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NOTICE  SUR  FAUCHET. 


Claude  Fanchot  naquit  à  Donne,  diocèse 
le  Nevers,  le  22  septembre  174.4,  entra  dans 
Télat  ecclésiastique,  fut  précepteur  des  en- 
ftuits  du  marquis  de  Choiseul,  frère  du  mi- 
nistre, et  entra  dans  la  communauté  des 
prêtres  de  la  paroisse  Saint-Roch,  à  Paris. 
Ayant  été  interdit  par  l'archevêque,  il  par- 
vint, à  force  de  talent  et  d'intrigues  ,  à  être 
prédicateur  ordinaire  du  roi,  vicaire  géné- 
ral, chanoine  honoraire  de  Bourges,  abbé 
commandataire  de  Monlfort,  etc.  Le  14  juillet 
1789,  h  la  prise  de  la  Bastille,  on  le  vit,  le 
5abre  à  la  main,  donnant  des  ordres  et  faisant 
des  discours.  Il  devint  évoque  schismatique 
du  Calvados,  et  publia  divers  écrits  dans 
lesquels  l'erreur  se  mêlait  à  la  vérité  d'une 
façon  étrange,  bizarre,  éloquente:  tels  sont 
io  Discours  sur  la  religion  nationale;  Paris, 
1789,  in-8°;  —  Irois^  Discours  sur  la  liberté 
humaine,  1789;  — rOraison  funèbre  de  l'abbé 
de  l'Epée ,  1790  ;  —  J'Jloge  civique  de  Fran- 
klin, 1790;  —  Sermon  sur  raccord  de  la 
religion  et  de  la  liberté,  1791.  Le  6  avril 
1792,  lorsqu'un  décret  suj)prima  le  costume 
ecclésiastique,  Fauchet  dé(iosa  sur  le  bu 


reau  sa  calotte  et  sa  croix.  Cependant,  lors- 
qu'il vit  la  chute  de  la  royauté  et  qu'il  en- 
trevit la  ruine  de  la  religion,  il  se  déclara 
contre  le  mariage  des  prêtres,  combattit 
contre  ceux  qui  votaient  ia  mort  de  Louis 
XVI,  s'attacha  au  parti  fédéraliste,  et  lutta 
contre  Marat  et  Robespierre.  Accusé  de 
conspiration  par  les  Jacobins,  il  fut  con- 
damné à  mort  et  fut  guillotiné  le  31  octobre 

1793,  après  s'être  réconcilié  avec  sonpas>é 
et  s'être  confessé,  à  la  Conciergerie ,  à  un 
prêtre  qui  y  était  enfermé  avec  lui.  Avant  la 
révolution  il  avait  prononcé  à  l'Académie 
française  un  Panégyrique  de  saint  Louis; 
1774,  in-8°;  —  YOraison  funèbre  du  due 
d'Orléans  ;  17h6 ,  in-4°  ;  —  YOraison  funèbre 
de    Philypcaux ,    archevêque  de   Bourges; 

1794,  in-4°;  —  un  Discours  sur  les  mœurs 
rurales,  pour  la  fête  de  la  Rosière;  1788,  in-8°. 
—  La  France  littéraire  de  M.  Quérard  lui 
attribue  une  partie  du  texte  des  Tableaux 
de  la  révolution  (1790-91),  et  la  rédaction 
avec  Bonneville  du  journal  la  Bouche  de  fer 
(1790). 


ŒUVRES  CHOISIES 


DE 


FAUCHET. 


DISCOURS. 


DISCOURS  I". 

SUR  LES    MOECnS    BUBALES. 

Prononcé  dans  l'église  de  Surenne ,  le  10 
août  1788,  pour  la  fêle  de  la  Rosière,  en 
présence  de  Madame  comtesse  d'Artois , 
de  Mgr  de  Puységur,  archevêque  de  Bour- 
ges, officiant. 

AppropiatP...  imlocli,  cl  cnngrpgalc  vos  in  fiomiim  di- 
sciplina;... anima}  vcslr*  siliiint...  vclicmrnicr,  compa- 
rale  vobis  sine  argciito,...  cniliim  vcslnim  siil)jirilc  jiigo, 
el  siiscl[iiat  anima  vcsira  (]isci|)linani.  (Ecdi.,  l.I.) 

Approchez,  votia  qui  ne  rofwahacz  pas  la  .fagcfiix  ;  ras- 
scnihlez-voiis  dans  le  temple  des  tnœurs  :  vos  âmes  ouf  la 
snij  de  la  vertu  ;  il  ne  faut  point  de  richesses  pour  l'acqué- 
rir, soumettez  vos  letcs  à  sonjouy  lé(jer,  et  recevez  dans 
vos  cœurs  la  doctrine  de  la  ;wij. 

Madame  (1), 
\j\  religion,  la  nature  et  l'innocence  se 
réunisseni   dans  ce  temple  champêtre,    se 
tiennent   par    la  main,  se  couronnent  de 

(I)  Madame,  romlcssc  d'Artois. 

Ouatei  us   SACHES.  LX>  I. 


.lours  ,  se  donnent  le  baiser  de  la  paix , 
oITrcntaux  cœurs  sensibles  les  charmes  do 
la  vertu  ,  appellent  les  habitants  de  la  ville 
qui, avides  des  vrais  ])!aisirs,  ne  les  connais- 
sent point,  les  habitants  de  la  campagne 
qui  les  négligent,  quoique  semés  sous  leurs 
pas,  les  petits  et  les  grands,  les  riches  et 
les  pauvres,  h  la  fête  des  mœurs  :  Appro^ 
piate ,  indocti,  et  congregalc  vos  in  domum 
disciplina".  Tandis  que  tout  s'ébranle  dans 
l'Kurope  et  l'Asie;  riuc  la  guerre  menace  de 
ses  regards  de  feu  les  diverses  contrées  du 
monde  ;  (juc  des  dissensions  itUernes  fer- 
mentent de  toute  part ,  et  qu'il  faut  peut- 
être  acheter  par  ces  vives  agitations  des 
Etats  la  concorde  du  genre  humain  qui  sera 
une  si  grande  nouveauté  dans  l'univers; 
qu'il  nous  est  doux,  mes  frères  ,  de  nous 
trouver  réunis  dans  ces  vallons  paisibles, 
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clans  ce  village  antique,  dans  cette  enceinte 
religieuse,  sous  les  yeux  d'une  princesse 
auguste,  qui  n'a  d'ambition  que  la  })aix  de 
la  bonté,  et  de  bonheur  que  le  plaisir  de  la 
bienfaisance  ;  en  présence  d'un  pontife 
chéri,  aimable  et  vrai  comme  la  nature  ; 
parmi  ces  bons  vieillards  et  ces  jeunes 
vierges  ingénues;  au  milieu  de  ces  simples 
cultivateurs,  que  des  couronnes  de  pampres 
et  d'épis  mettent  à  l'abri  des  soucis  et  des 
revers  dont  les  diamants  et  l'or  des  diadè- 
mes ne  garantissent  point  les  potentats  1 
Qu'il  nous  est  doux  do  participer  à  la  pure 
allégresse  de  ces  campagnes,  à  la  pompe 
agreste  de  ce  triomphe ,  à  cette  fête  virgi- 
nale, à  cette  solennité  pastorale,  à  ces 
saintes  assises  des  naïves  vertus  et  des 
mœurs  innocentes  !  Congregate  vos  in  do- 
main disciplinœ.  Avec  quelle  joie,  de- 
venu en  ce  jour  l'orateur  des  champs,  je 
voudrais  en  proclamer  le  bonheur,  vous 
disposer,  mes  frères ,  aie  goûter  mieux  ,  en 
étendre  le  désir,  en  faire  sentir  le  prix,  en 
augmenter  l'influence  !  Combien  la  bonté 
des  mœurs  rurales  importe  au  bien  public; 
quels  sont  les  moyens  de  les  perfectionner; 
voilà  le  sujet  que  j'ai  cru  digne  de  cette 
assemblée  où,  de  tous  les  ordres  de  la  so- 
ciété, le  goût  des  vertus  simples  et  des 
mœurs  naïves  a  fait  accourir  les  spectateurs 
attendris.  Puissent  mes  paroles  couler  dou- 
cement comme  le  fleuve  paisible  qui  abreuve 
ces  rivages,  ou  comme  le  vent  d'Orient  qui, 
après  avoir  traversé  les  bois  qui  vous  sépa- 
rent de  la  capitale,  s'y  être  dépouillé  des 
vapeurs  d'une  atmosphère  contagieuse,  vous 
arrive  pur  et  ne  souffle  sur  vos  riants  pay- 
sages que  la  fraîcheur  et  la  vie. 

Implorons  l'esprit  divin  qui  féconde  les 
campagnes  et  fertilise  lésâmes,  qui  crée  les 
fleurs  et  les  fruits  dans  la  nature,  le  bon- 
heur et  les  vertus  dans  le  cœur  de  l'homme, 
qui  donne  les  bonnes  pensées  aux  esprits 
droits  et  les  saintes  actions  aux  consciences 
sincères  ,  qui  se  j)latt  à  manifester  son  pou- 
voir bienfaisant  dans  les  asiles  de  la  paix 
et  dans  les  champs  de  l'innocence.  Prions 
pour  obtenir  ces  faveurs  divines  la  Vierge 
mère,  le  modèle  parfait  des  vierges  et  des 
mères,  la  patronne  universelle  des  églises, 
mais  spécialement  chérie  des  villages ,  la 
reine  des  mœurs.  Ave,  Maria. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Le  bien  public,  mes  frères  ,  c'est  le  bon- 
heur des  peuples.  Ce  bonheur  consiste  dans 
la  vertu  nationale,  et  la  vertu  nationale 
dans  la  perfection  des  mœurs  champêtres. 
Les  nations  parviennent  au  dernier  degré 
de  corru})tion,  au  souverain  mal  delà  nature 
humaine,  quanti  la  défiravation  et  avec  elle 
le  malheur  se  versent  de  la  hauteur  des  pa- 
lais dans  le  sein  des  villes,  et  de  l'enceinte 
des  villes  dans  les  campagnes.  C'est  un  tor- 
rent, une  inondation  id'iniquités  et  de  maux, 
qui  n'a  plus  de  digue  et  qui  envahit  jus- 
qu'aux dernières  limites  des  Etats.  Il  se 
fait  alors  un  retour  terrible  de  l'infection 
des  mœurs  populaires  des  champs  aux  cités, 
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des  cités  aux  cours  :  ce  flux  et  reflux  de 
vices  et  de  désordres  ne  laissent  subsister 
aucune  vertu  civile  et  amènent  les  grandes 
calamités  des  empires. 

Peut-on  cependant  trouver  dans  les  com- 
binaisons de  la  Providence  et  dans  les  res- 
sources de  la  nature  des  remèdes  à  de  si 
grands  maux?  Oui,  mes  frères;  mais  ces 
moyens  de  réparer  les  malheurs  ])ublics 
doivent  partirensemble  des  deux  extrémités 
d'une  nation  et  être  mis  en  activité  par 
une  seule  puissance  à  qui  Dieu  remet  le 
gouvernement  du  monde  ,  la  puissance  de 
la  pensée.  Elle  créera  les  lois  dans  les  som- 
mets de  l'empire  et  les  mœurs  dans  les  cam- 
pagnes. Dans  le  consolant  espoir  de  ce  bon- 
heur, et  dans  le  sentiment  doux  que  nous 
inspire  cette  fête  de  la  pudeur  qui  est  déjà 
l'effet  de  la  pensée  publique  dirigée  vers  les 
bonnes  institutions,  contemplons  la  perspec- 
tive enchantée  de  la  félicité  sociale  prête  à 
naître  avec  la  V3rtu,  du  sein  de  la  nature 
régénérée  par  les  mœurs  rurales. 

O  champs  aimés  du  ciel,  asiles  paisibles 
de  l'homme  heureux  par  ses  travaux  et  ri- 
che de  son  innocence  ,  vous  êtes  l'image  du 
jardin  de  délices   quand  c'est  la  vertu  qui 
vous  cultive  et  la  sagesse  qui  vous  habite  1 
L'âge  d'or  de  la  nature  dura  peu  et  n'a  laissé 
qu'un  souvenir  enchanteur  qui  se  perpétue 
depuis  le  commencement  du  monde  chez 
toutes  les  nations  de  l'univers.  Mais,  quoi- 
que depuis  la  perte  de  cette  félicité  primi- 
tive on  n'obtienne  qu'avec  des  sueurs  les 
fruits  de  la  terre  et  avec  des  efforts  ceux  de 
la  sagesse,  on  recueille  encore  dans  les  cam- 
pagnes un  bonheur  pur  de  son  travail  et  des 
jouissances    divines    de    sa    vertu.    Nous 
voyons,  dans  les  traditions  de  l'histoire,  les 
peuples  heureux,  tant  que  la  simplicité  des 
mœurs  champêtres  a  conservé  sur  les  chefs 
du  gouvernement  son  aimable  empire.  Les 
patriarches  étaient  des  rois  bergers.  Et  qui 
ne  préfère,  dans  les  sages  pensées  de  sa  rai- 
son, dans  les  goûts  purs  de  son  cœur,  les 
tenleô  d'Abraham,  d'Isaac  et  d'Israël,  aux 
palais  de  Ninus,  de  Sésostris  et  de  Sardana- 
pa!e?  Hospitalière  Sara,  recevez  les  anges 
sous  vos  pavillons  de  feuillage;  naïve  Re- 
becca,  soyez  couronnée  à  l'indication  de 
Dieu  même  sur  le  bord  des  fontaines;  et 
vous,  ô  Rachel,  fdle  trop  chérie,  épouse  trop 
aimée,  régnez  vierge  dans  les  champs  pa- 
ternels, régnez  mère  dans  les  pâturages  de 
Jacob.  Ces  royautés  rurales,  ces  reines  cham- 
pêtres, ces  grands  hommes,  chefs  de  pas- 
teurs, ces  peuples  de  bergers  parmi  lesquels 
régnaient,  avec  une  subordination  facile,  la 
douce  égalité,  l'abondance  heureuse,  l'unité 
des  goûts,  les  simples  plaisirs  de  la  nature; 
le  ciel  en  commerce  avec  ces  familles  pas- 
torales, les  pures  intelligences  prenant  les 
formes  de  l'humanité  pour  s'asseoir  à  leur 
table  frugale,  pour  répondre  à  leurs  vœux 
innocents,  {)Our  affermir  leurs  douces  ver- 
tus, pour  écarter  les  tléaux,  verser  les  béné- 
dictions et  annoncer  que  de  leur  race  chérie 
naîtrait  le  divin  Pasteur  de  toute  la  nature 
humaine.  Oh  !  que  ces  ichées  ont  de  charmes  ! 
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il 


que  ces  mœurs  sont  belles  !  que  l'âme  se  re- 
pose délicieusement  dans  ces  souvenirs  con- 
sacrés !  Non,  mes  frères,  je  n'irai  point,  ora- 
teur profane,  chercher  les  douces  images  do 
la  nature  cultivée  par  les  mains  de  la  vertu, 
dans  les  fastes  de  l'ancienne  Egypte,  de 
l'ancienne  Grèce,  de  l'ancienne  Rome.  Quoi- 
que je  pusse  vous  j  montrer  la  félicité  pu- 
blique toujours  en  rapport  avec  l'innocence 
des  mœurs  champêtres,  les  bords  du  Nil, 
plus  riches  en  moissons,  plus  peuplés  d'hom- 
mes heureux  sous  le  règne  des  lois  pastora- 
les que  sous  l'empire  des  princes  conqué- 
rants, la  riante  Arcadie,  plus  fortunée  dans 
ses  temps  antiques ,  ])lus  agréablement  célè- 
bre par  ses  bergers  et  son  bonheur  que  la 
brillante  Athènes  et  la  dure  Lacédémone  par 
le  faste  de  leurs  héros  et  l'orgueil  de  leurs 
victoires ,  la  république  romaine  plus  esti- 
mable, plus  fraternelle,  plus  invincible  sous 
le  consulat  et  la  dictature  des  laboureurs 
que  sous  le  sceptre  tyrannique  de  ses  rois 
et  l'empire  despotique  de  ses  césars  :  c'est 
dans  le  peuple  de  Dieu  que  je  dois  vous 
})résenter  vos  modèles;  c'est  sous  l'in- 
fluence de  la  vraie  religion  que  les  saintes 
vertus  et  les  mœurs  pures  nous  offrent  les 
tableauxdivinsde  l'innocence  etdubonheur. 
Règne  àMemphis,  berger  Joseph;  que  le 
sceptre  de  Pharaon  se  change  en  houlette 
dans  tes  mains  pour  gouverner  son  peuple; 
appelle  dans  les  fertiles  pâturages  de  Ges- 
sen  la  nombreuse  famille  de  pasteurs;  que 
tes  frères,  chefs  de  tribus,  n'habitent  point 
les  cours,  qu'ils  soient  créateurs  des  villages 
dans  les  vastes  terres  que  tu  ;dérobes  à  la 
mer  et  au  fleuve,  et  qu'ils  restent  bergers. 
Les  mœurs  pastorales  ne  se  sont  pas  conser- 
vées dans  le  gouvernement  perverti  sous 
les  pharaons  ingrats  qui  ont  oublié  Joseph 
et  l'augmentation  de  la  puissance  paternelle 
qu'ils  lui  devaient,  et  surtout  le  bonheur 
public,  objet  unique  de  cette  puissance.  Des 
conseillers  impies  s'emparent  des  rois  égyp- 
tiens endormis  dans  la  mollesse  ;  ils  osent 
dire  :  «  Opprimons  sagement  ce  peui)lc  qui 
est  devenu  trop  nombreux  dans  l'abondance 
et  la  paix  de  la  vie  champêtre  ;  exigeons  p.lus 
qu'il  ne  peut.  Si  paisible  encore  dans  sa  dé- 
tresse, il  se  soutient  par  l'ardeur  de  son 
travail,  redoublons  nos  excès,  contraignons 
les  pères,  immolons  les  enfants,  et  buvons 
les  sueurs  et  le  sang  de  ce  peuple  dans  les 
coupes  d'or  de  Pharaon.  »  Ils  ont  dit,  et  le 
Dieu  de  la  nature,  le  Dieu  d'Israël  a  pré- 
paré la  vengeance.  Moïse  quitte  cette  cour 
cruelle  où  le  Maître  des  destinées  avait  fait 
rouler  son  enfance  et  sa  jeunesse;  l'esprit 
Jivin  qui  lui  avait  inspiré  de  l'horreur  pour 
(es  mœurs  polies  et  atroces  le  fait  fuir  dans 
les  campagnes  de  Madian  et  les  vallons 
d'Horcb.  11  |)asse  dans  les  douceurs  inno- 
centes de  la  vie  rurale  quelques  années  heu- 
reuses. Le  grand  pasteur  de  ces  contrées 
rado[)te,  lui  donne  pour  épouse  sa  filie  ché- 
rie; oh  I  qu'il  la  préfère  h  celle  de  Pharaon  1 
combien  sesjours  sont  sereins,  combien  purs 
ses  plaisirs  dans  ces  champs  fleuris,  sur  ces 
collines  ornées  de  verdure,  au  sommel'do 


ces  montagnes  majestueuses  qui  semblent 
communiquer  avec  les  cieuxl  Elles  y  com- 
muniquent en  effet;  Dieu  y  descend,  s'y 
manifeste  aux  âmes  puriliée'^s  et  agrandies 
par  les  saintes  idées  du  Créateur  et  les  vas- 
tes magnificences  de  la  nature.  Celui  qui  est 
se  révèle  à  Moïse  devenu  berger,  Tenvoie 
pour  être  le  conducteur  de  son  peuple  et  le 
fléau  des  tyrans:  Israël  est  délivré;  la  loi 
patriarcale  est  promulguée  dans  tous  ses 
principes  sur  le  mont  S:naï.  L'Etat  de  cette 
nation  pastorale  devait  être  un  gouverne- 
ment de  famille.  Chaque  tribu,  chaque  bran- 
che des  tribus  a  pour  chef  paternel  l'aîné 
d'entre  les  frères;  le  sacerdoce  et  l'âge  ont, 
par  la  sanction  divine,  l'autorité  de  la  mo- 
rale; la  sagesse  et  la  force  ont,  par  la  con- 
fiance publique,  l'autorité  de  l'administra- 
tion. Des  ruisseaux  de  lait  et  de  miel  cou- 
lent dans  une  terre  fortunée  que  la  liberté, 
la  vertu  fécondent.  Tant  que  les  mœurs  s'y 
conservent  pures,  chacun  y  jouit  en  paix  des 
fruits  de  son  champ  et  de  ses  doux  ombra- 
ges. Dan«  les  solennités  augustes,  toute  la 
nation  s'assemble,  comme  une  seule  famille, 
auprès  du  tabernacle  de  la  religion,  sous  des 
tentes  consacrées,  où  le  Père  de  la  nature  se 
plaît  à  exaucer  les  vœux  de  ses  enfants  do- 
ciles. S'ils  laissent  glisser  parmi  eux  la 
contagion  du  vice,  en  suivant  l'exemple  des 
nations  voisines,  la  verge  paternelle  les 
châtie  avec  une  justice  pleine  de  miséri- 
corde :  la  balance  des  biens  et  des  maux 
s'incline  d'elle-même,  se  verse  au  gré  de 
leurs  mœurs  innocentes  ou  coupables.  Les 
inévitables  malheurs  que  produisent  les 
longs  égarements  sont  réparés  soudain  par 
des  sauveurs  qui  s'élèvent  au  milieu  de  ces 
campagnes  d'où  la  vertu  n'est  pas  bannie,  et 
où  elle  conserve  de  fidèles  disciples.  Ces 
hommes  bénis  se  rassemblent  sous  les  saints 
conducteurs  et  ramènent  la  liberté  avec  l'in- 
nocence. Tous  les  grands  juges  d'Israël  sont 
des  chefs  de  familles  jjajtoiales.  C'est  sous 
les  palmiers  des  monts  d'Ejihraïra  que  la 
sage  Debbora  voit  accourir  à  elle  tout  le 
peu[)le,  prononce  les  oracles  de  la  justice 
et  donne  l'ordre  de  la  victoire.  C'est  sous  lo 
chêne  d'Ephraque  Gédéon  est  proclamé  par 
le  ciel  le  plus  courageux  des  hommes,  et  re- 
çoit la  mission  divine  pour  être  le  libérateur 
de  ses  frères.  Voyez  l'aimable  fiile  deJephlâ 
s'avancer  avec  des  couronnes  de  Heurs  et  les 
instruments  de  la  musique  champêtre,  au- 
devant  de  son  père  victorieux  :  avec  quelle 
piété  filiale,  quelle  religieuse  docilité  elle 
se  soumet  à  l'engagement  qui  la  dévoue  au 
Seigneur  par  l'immolation  de  ses  temporelles 
espérances  1  Ses  chastes  compagnes,  desti- 
nées îi  être  d'heureuses  mères  de  famille  et  h 
recueillir  les  bénédictions  de  la  fécondité, 
vont  pleurer  avec  elle  dans  les  montagnes 
de  Galaad  ce  dénouement  généreux  qui  la 
prive  de  l'espoir  d'entrer  dans  la  chaîne  des 
aïeux  du  Messie,  et  la  mémoire  de  sa  virgi- 
nité consacrée  h  l'acquittement  du  vœu  pater- 
nel se  conserve  chèrement  parmi  son  peuple. 
Voyez  la  tendre  Noémie,  la  .<>ensible  Ruth, 
le  sage  Rooz,  ce  tableau  si  pur  des  moissons 
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(lo  Betlhéem,  ce  reiMS  rempli  de  rustiques 
doiices,  cette  simplicité  antiquc,cette douce 
bonté,  cette  égalité  du  riche  et  du  pauvre, 
cette  fraternité  de  fous,  ces  communications 
mutuelles  de  sentiments  atrectueux,  cette 
confiance  de  la  vertu,  ce  respect  de  la  pu- 
deur, ces  religieux  délais,  cette  fidélité  aux 
lois  saintes,  cette  alliance  bénie,  cette  chaste 
joie ,  ces  congratulations  universelles;  ô 
charme  unique  de  la  nature  dans  la  vertu,  et 
delà  vertu  dans  la  nature  !  céleste  religion 
des  mœurs,  souvenirs  enchantés  1  i)ieu  bon, 
donnez -nous  ces  mœurs  innocentes,  et 
soyons,  s'il  !e  faut,  le  pius  obscur  des  peu- 
ples de  la  terre,  nous  en  serons  le  plus  heu- 
reux. Mais  non,  la  vraie  gloire  des  nations 
s'allie  à  leur  innocence,  et  la  prospérité  des 
Etats  découle  de  la  pureté  des  mœurs  cham- 
pêtres. Franchissons  les  siècles,  et  plaçons 
nos  pensées  au  milieu  de  cet  empire. 

Quel  est  donc  ce  grand  monarque  qui  do- 
mine les  plus  vastes  contrées  de  l'Europe, 
et  range  sous  son  sceptre  vingt  nations  qui 
le  bénissent  ?  La  nature  applaudit  à  sa  sou- 
veraineté, l'amour  raffermit,  la  religion  la 
consacre.  S'il  triomphe  en  héros,  il  gouverne 
en  patriarche.  Ses  immenses  revenus  sont 
dans  ses  domaines  héréditaires  qu'il  admi- 
nistre avec  le  génie  du  cultivateur  le  plus 
intelligent  c^ui  embrasse,  d'une  vue  rapide 
et  sûre,  l'ensemble  et  les  détails  de  tous  les 
biens  ruraux,  la  vraie  richesse  des  Etals. 
La  fécondité  des  terres  royales,  le  commerce 
facile  qui  en  fait  circuler  les  biens  et  en 
double  les  avantages  répandent  l'émulation 
dans  les  campagnes,  appellent  autour  du 
trône,  comme  dans  les  maisons  des  citoyens, 
le  bonheur  et  l'abondance.  Les  lois  sont 
les  volontés  libres,  éclairées,  permanentes 
de  la  famille  nationale  qui,  malgré  son  im- 
mensité, n'a  qu'une  seule  voix  par  l'organe 
de  tous  ses  chefs  :  assemblées  solennelles, 
augustes,  majestueuses,  qui  représentaient 
tout  ensemble  la  nature,  la  religion  et  la 
patrie  1  Oui,  mes  frères,  la  religion,  et  sur- 
tout la  religion  qui  s'élève  au  milieu  de  ces 
deux  mères  bienfaitrices  du  genre  humain, 
Ja  nature  et  la  patrie,  la  religion  qui,  d'une 
main  béiiit  la  nature  et  la  rend  plus  féconde, 
de  l'autre  couronne  la  patrie  et  la  rend  plus 
heureuse.  O  Charlemagne,  homme  roi ,  mo- 
narque père,  le  plus  grand  des  mortels,  l'or- 
gueil de  l'humanité  par  ta  modestie,  et 
son  amour  par  ta  grandeur  même,  vrai 
saint  dont  le  culte  devrait  avoir  la  solen- 
nité de  ta  gloire,  et  dont  la  fête  devrait 
être  par  excellence  la  fête  desFrançais  ! 
Ah  !  ne  verrons  -  nous  pas  tes  images 
révérées  dans  des  temples  dignes  de  ton 
grand  nom,  de  tes  vertus  patriarcales, 
de  ta  majesté  paternelle  1  Quels  tableaux 
de  ta  vie  on  pourrait  offrir  à  la  piété,  à  la 
vénération,  à  l'amour  de  tous  les  hom- 
mes 1  Tes  palais  sont  de  vastes  fermes  oii 
affluent  tous  les  biens  delà  nature;  tes 
courtisans  sont  des  savants,  des  laboureurs 
et  des  saints  ;  tes  conseils  sont  la  nation 
môme  dont  tu  formes  par  ton  génie  et  dont 
tu  recueilles  ensuite  avec  reconnaissance 


les  utiles  pensées;  tu  écartes  de  ton  peuple 
l'inquiète  activité  de  tes  nobles  héros,  en 
dirigeant  leur  courage  contre  les  barbares 
qui  venaient  troubler  sans  cesse  la  tran- 
quillité de  l'Europe,  et  la  i<lus  douce  paix 
se  maintient  toujours  dans  l'intérieur  de  tes 
royaumes.  La  leligion  fleurit,  les  vertus  se 
propagent,  les  campagnes  pros|jèrent,  la  sé- 
curité mullii)lie  les  richesses,  les  mœurs 
champêtres  s'étendent  jusque  dans  les  cités 
comme  dans  les  palais,  le  ciel  verse  toutes 
ses  bénédictionssur  la  terre  ainsi  gouvernée, 
et  le  bonheur  règne  avec  un  vrai  jtère de  fa- 
mi  Ile,  dans  le  plus  vaste  empire  de  l'univers. 

Ils  ne  l'ont  pas  ignoré,  combien  la  bonté 
des  mœurs  rurales  importe  au  bien  public, 
ces  monarques  dont  la  mémoire  est  consa- 
crée plus  chèrement  dans  nos  annales,  et 
dont  le  souvenir  sera  éternellement  doux  à 
tous  les  cœurs  français  ;  saint  Louis,  le  pre- 
mier libérateur  des  campagnes,  depuis  l'in- 
vasion de  la  tyrannie  féodale,  le  père  des 
communes,  l'ami  des  laboureurs,  le  juge 
pastoral,  roi  religieux,  patriotique  et  popu- 
laire, qui  ne  sera  jamais  assez  admiré,  ja- 
mais assez  aimé,  dont  le  nom  seul  fait  du 
bien  aux  âmes  sensibles;  ChaKas  V,  digne 
de  ce  beau  titre  de  Sa^ye,  qui  sauva  la  France 
en  aimant  le  peu|)ie  et  répara  de  longs 
malheurs  en  favorisant  l'agriculture;  Louis 
XIL  dont  le  surnom  chéri  dit  tout  pour  sa 
gloire;  Honri  IV,  qui  dut  encore  plus  son 
roj'aurne  à  sa  jjopularité  qu'à  son  courage, 
qui,  élevé  dans  les  champs  sur  les  monta- 
gnes, parmi  les  agriculteurs  et  les  bergers, 
désirait  si  ardemment  le  bonheur  des  vil- 
lages, Henri  IV,  dont  la  plus  grande  gloire 
est  d'avoir  voulu  faire  régner  l'abondance 
chaque  semaine  au  saint  jour  du  rejios  dans 
les  repas  des  laboureurs,  et  dont  le  souve- 
nir est  encore  plus  immortalisé  par  la  parole 
populaire  qui  exprimait  ce  vœu  d'un  vérita- 
ble roi,  que  par  les  voix  bruyantes  de  la  re- 
nommée et  les  chants  harmonieux  du  génie. 

Le  bonheur  des  campagnes,  base  néces- 
saire du  bonheur  public,  sainte  et  divine 
pensée  !  quels  sont  les  politiques  sacrilèges 
qui  voudraient  exaller  les  trônes  sur  la  mi- 
sère des  villages  et  cimenter  le  pouvoir  des 
gouvernements  par  la  corruption  des  peu- 
ples ?  Ils  outragent  la  vérité  de  la  nature  et 
la  majesté  du  genre  humain:  ils  ruinent  les 
fondements  de  la  puissance  en  détruisant 
les  principes  de  la  félicité;  ils  creusent  des 
abîmes  aux  nations,  en  familiarisant  les 
hommes  avec  les  crimes  et  les  malheurs. 
Ils  dédaignent  la  religion,  la  modératrice 
des  passions,  l'institutrice  des  vertus,  la 
créatrice  des  mœurs,  les  im{)ies  !  Ah  !  s'ils 
réussissaient  à  briser  cette  chaîne  sacrée, 
à  ôter  ce  frein  céleste  !  Mais  ne  prédi- 
sons pas  les  dernières  infortunes  de  la 
nature  humaine,  quand  nous  en  espérons 
encore  les  félicités  les  plus  divines.  Notre 
roi,  ami  du  peuple,  rétablit  les  assemblées 
nationales,  annonce  la  liberté  publique,  et 
veut  donner  à  l'Etat  les  grandes  formes 
monarchiques  du  règne  de  Charlemagne. 
Oui,  les  mœurs  renaîtront  pures,  les  douces 
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vertus  fçermeront  dans  nos  champs,  les  inno- 
cents plaisirs  habiteront  dans  les  cabanes, 
les  villages  n'enverront  plus  des  courtisanes 
et  des  scélérats  dans  les  cités,  pour  y  cher- 
cher dans  le  crime  des  ressources  contre  la 
misère  ;  la  bonté  des  mœurs  ramènera  le 
travail,  le  travail  l'aisance,  l'aisance  la  joie 
modeste  et  tous  les  vrais  biens  de  la  nature  : 
les  vierges  seront  honorées  sous  la  garde 
maternelle,  les  mères  de  famille  seront 
aimées  par  leurs  époux  et  leurs  enfants,  les 
)ères  n'auront  que  de  douces  bénédictions 
répandre  et  des  plaisirs  purs  à  goûter  au 
retour  de  leurs  travaux  champêtres,  les 
gouvernements  seront  riches  et  i)aisibles  ; 
tout  sera  heureux  si  les  champs  sont  fortu- 
nés ;  toute  la  félicité  publique  est  dans  la 
bonté  des  mœurs  rurales.  Mais  quels  sont 
les  moyens  de  produire  et  d'assurer  cette 
perfection  des  mœurs  dans  les  villages  ? 
c'est  le  sujet  de  la  seconde  partie. 

SECONDE    PARTIE. 

Avec  l'esclavage  et  la  misère  point  de 
mœurs;  il  faut  donc  favoriser  une  liberté 
sage  et  assurer  le  fruit  légitime  des  travaux. 
AvecTirréligion  etlalicence  point  de  mœxirs; 
il  faut  donc  ranimer  les  principes  religieux 
et  honorer  la  vertu  pure. 

L'esclavage,  parole  odieuse,  idée  déso- 
lante !  il  est  des  hommes  qui  le  subissent  ; 
c'est  le:  plus  exécrable  attentat  contre  l'hu- 
manité, contre  la  Divinité  môme  :  car  Dieu 
respecte  (c'est  le  terme  des  saintes  Ecritures) 
la  liberté  du  genre  humain.  Aussi  le  maître 
du  monde  est-il  appelé,  sous  ce  rapport,  le 
Dominateur  de  la  vertu,  donc  les  tyrans  ne 
sont  pas  les  imagos  de  Dieu,  et  méritent  le 
titre  (le  Dominateurs  du  vice:  Tu  autem  ,  do- 
minator  virtutis,  cum  magna  rcverentia  dis- 
ponis  nos.  [Sap.,  XII.)  Ces  oppresseurs  de 
la  nature  humaine  dans  les  campagnes  ne 
sont  i)as  sur  des  trônes;  ils  sont  [)lus  voisins 
du  peu|)le,  et  pèsent  de  plus  près  avec  leur 
richesse  et  leur  corrujjtion  sur  les  familles 
champêtres.  Ils  n'ont  point  de  justice,  ils  ont 
des  gens;  ils  n'ont  point  do  soldats,  ils  ont 
des  valets;  ils  n'ont  |)oint  de  droits,  ils  ont 
de  l'or.  Qui  pourrait  nombrer  les  moyens 
qu'ils  emploient  sans  cesse  pour  vexer  les 
petits,  comme  ils  les  appellent;  pour  cor- 
rompre le  bas  peuple,  comme  ils  osent 
nommer  la  totalité  presque  entière  des  na- 
tions? Ils  ont  donc  bien  do  la  grandeur  et  de 
l'élévation,  ces  rois  des  villages!  Ce  n'est 
pas  dans  la  nature  jibysique  qu'ils  sont 
grands  ;  la  |)lupart  sont,  |)ar  les  ravages  d'une 
corru[)tion  héréditaire,  les  moindres  êtres 
du  genre  humain  :  co  n'est  pas  dans  la  na- 
ture morale  qu'ils  sont  élevés;  presque  tous 
.«.ont,  [)ar  leur  dépravation  personnelle  ,  les 
êtres  les  plus  bas  dans  leurs  penchants,  et 
les  plus  ramnants  dans  la  fange  du  vice.  Do 
l'orgueil  et  Je  l'argent,  voilh  leur  majesté; 
voilà  leur  puissance  :  ils  n'ont  point  d'au- 
tres titres  pour  opprimer  l'humanité.  Oh  ! 

(2)  On  .iff.'d'  (lopiiis  longtemps  d'.Tvoir  une  li.Tntn 
opinion  (le  l.i  ronsiiliilion  »l  un  peuple  voisin;  mais 
la  mii!l.tii(Jc  'les  misérables  qui  aboiidriit  d.iiik  l:i 
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qu'il  est  doux,  mes  frères,  de  pouvoir  vous 
annoncer  que  ces  tyrannies  touchent  à  leur 
fin;  que  la  pensée  publique  a  réclamé  les 
droits  de  la  nature  et  de  la  société  pour  les 
habitants  des  campagnes  ;  que  les  lois  se  pré- 
parent pour  que  tout  homme  soit  indépen- 
dant en  sa  personne  et  en  sa  propriété  de 
tout  homme,  et  ne  dépende  que  de  ses  de- 
voirs 1  A  Dieu  ne  plaise  que,  partisans  d'une 
})hilosophie  qui  n'est  pas  la  philosophie  et 
d'une  sagesse  qui  n'est  pas  la  sagesse,  nous 
applaudissions  à  des  principes  d'égalité  que  la 
nature  même  et  la  société  désavouent.  Il 
faut  des  riches  et  des  pauvres,  des  infé- 
rieurs et  des  supérieurs;  mais  il  ne  faut  [las 
des  insolents  et  des  misérables,  des  tyrai;s 
et  des  esclaves.  Il  est  dans  l'ordre  nécessaire 
que  la  propriété  du  laboureur  soit  aussi  res- 
pectée que  celle  du  roi,  à  i)lus  forte  raison 
que  celle  du  noble,  ou  du  magistrat  ou  de  l'o- 
pulent plébéien  acquéreur  d'une  seigneurie 
champêtre.  Chacun  son  être,  chacun  son  bien, 
chacun  son  indépendance  sous  l'autorité  des 
lois  et  dans  la  communauté  nationale.  Qui 
ne  viole  les  droits  d'aucun  ne  doit  point  re- 
douter la  violence  :  et  l'ojjprcsseur,  quel  que 
soit  son  rang,  est  un  ennemi  imblicque  doit 
réprimer  ou  punir  aussitôt  la  souveraineté 
de  la  justice.  Alors,  mes  frères,  quand  vous 
aurez  l'assurance  que  nul  ne  peut  venir 
troubler  la  paix  de  vos  cabanes;  que  votre 
petit  champ  est  à  vous;  que  le  fruit  de  vos 
sueurs,  vos  bras,  vos  travaux  sont  à  vous; 
qu'exce[)té  la  portion  justement  déterminée 
que  vous  devez  à  la  chose  publique  pour  le 
maintien  de  votre  sûreté,  de  votre  indépen- 
dance, tout  ce  qui  est  de  vous  est  à  vous; 
quand  vous  n'aurez  pas  à  redouter  un  homme 
dont  les  vexations  seraient  impunies;  ua 
autre  nui  jiourrait  se  jouer,  en  dépit  des  lois, 
du  désnonneur  de  vos  lilles  et  de  vos  épou- 
ses ;  un  autre  qui  peut  mettre  vos  moissons 
au  pillage  ;  celui-ci  qui,  avec  ses  crimes  i)eut 
vous  traduire  avec  vos  vertus  en  justice,  et 
vous  y  o|)prinier;  celui-là  qui  peut  voiis 
faire  disjiaraître  do  la  société  sans  que  la 
société  vous  réclame  :  quand,  fidèles  obser- 
vateurs des  lois,  vous  n'aurez  rien  à  craindre 
au  monde,  alors,  mes  frères  ,  alors,  je  vous 
salue  au  nom  de  la  patrie  et  de  l'humanité  : 
et  vous  aussi,  vous  voilà  des  hommes,  vous 
voilà  des  citoyens  ,  vous  aurez  des  mœurs, 
toute  la  nation  en  aura;  car  la  crainte  les 
déprave  et  la  confiance  les  régénère. 

Mais  la  misère  ne  peut-elle  pas  rester  en- 
core, et  n'est-elle  pas  un  obstacle  à  la  bonté 
des  mœurs  rurales?  Non,  mes  frères;  la 
misère  ne  restera  pas.  Il  est  impossible 
qu'elle  se  trouve  dans  une  nation  bien  or- 
donnée, car  la  nature  l'abhorre  et  elle  est 
le  fiéau  de  la  société  (2).  Qu'est-ce  que  la 
misère  ?  La  privation  des  choses  essentielles 
à  la  vie,  et  des  moyens  légitimes  de  se  les 
procurer.  Il  ne  reste  alors  pour  exister  que 
le  crime,  ou  la  bassesse  qui  lui  ressemble  , 
et  jiar  conséquent  des  mœurs  affreuses.  On 

c:'pilale  et  les  provinros,  ocR  foules  d'indigcnls  el 
de  m:iir.iileurs,  pour  lesquels  il  n'y  a  jamais  assez 
d'Iiopilaux  et  de  pri&ons,  démontrent  invinciblemen. 
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n'a  encore  rien  fait  en  législation  quand 
l'existence  n'est  pas  rendue  ()Our  tous  com- 
patible avec  l'innocence.  Cependant,  con^me 
tout  s'enchaîne  dans  les  lois  sociales,  la 
seule  sécurité  des  personnes  et  des  biens 
ferait  disparaître  la  misère  d'un  empire  ;  non 
pas  la  pauvreté,  il  est  vrai  ;  mais  ne  la  con- 
fondons pas  avec  la  misère.  La  imuvreté  la- 
borieuse et  innocente  est  une  des  belles  ins- 
titutions de  la  Providence  et  la  source 
féconde  des  vertus  sociales.  Un  pauvre,  qui 
n'est  point  un  misérable,  est  privé  des  biens 
corporels  qui  ne  sont  pas  étroitement  néces- 
saires à  la  vie  ;  mais  il  a  l'essentiel  avec  son 
travail,  ou,  s'il  ne  peut  travailler,  avec  les 
contributions  de  ses  frères  et  les  soins  de  la 
mère-patrie.  Il  a  de  plus  les  vrais  biens  de 
la  nature  et  de  la  société,  la  sécurité  de 
sa  personne,  l'indépendance  de  ses  pen- 
sées, la  liberté  de  ses  affections,  la  féli- 
cité de  son  innocence.  Il  peut  être  le  plus 
heureux  des  humains;  car  il  ne  connaît 
point  les  inquiétudes  de  la  fortune,  les 
soucis  de  la  gloire,  les  ennuis  de  l'abon- 
dance et  toutes  les  vanités  de  la  grandeur  : 
il  est  libre,  il  ne  dépend  que  de  la  nature  et 
de  sa  sagesse.  Les  lois  veillent  à  son  exis- 
tence et  à  sa  paix  ;  elles  ne  menacent  que  ses 
vices  ;  ces  menaces  sont  elles-mêmes  le  plus 
grand  de  leurs  bienfaits.  Extrême  différence 
entre  la  crainte  imprimée  par  les  lois  et  la 
crainte  imposée  par  les  personnes;  l'une 
vivifie  et  l'autre  corrompt;  l'une  commande 
le  courage  de  la  vertu  et  l'autre  opère  la 
lâcheté  du  vice;  l'une  est  vraiment  humaine 
et  sociale  ;  elle  n'excepte  aucun  homme,  au- 

que  celte  constitution  est  fautive  et  ne  doit  pas 
servir  de  modèle.  Ne  croyez  pas  qu'un  homme  y 
soit  un  homme  sous  la  sauvegarde  de  la  loi  ;  il  l'est 
aussi  peu  qu'ailleurs  :  les  hauteurs  de  l'orgueil,  les 
craintes  populaires,  les  dépenses  illégales  y  sont 
multipliées  à  l'infini,  et  font  généralement  régner 
les  mœurs  les  plus  perverses.  L'inégalité  des  condi- 
tions s'y  montre  aussi  sensible  que  parmi  nous  ;  il 
est  vrai  que  partout  elle  ne  peut  être  que  modérée 
par  des  lois  précautionnelles,  sans  qu'il  y  ait  pos- 
sibilité de  la  détruire  jamais;  or  les  lois  dé  précau- 
tions qu'on  a  instituées  chez  celte  nation,  hsin  d'ob- 
vier aux  abus,  les  enfantent  d'elles-mêmes,  et  les 
multiplient  à  l'excès.  C'est  rinfliience  par  voie  de 
menace  et  de  corruption  des  conditions  élevées  sur 
les  inférieures,  et  des  inférieures  elles-mêmes  réu- 
nies en  corporations  sur  les  personnes  isolées,  qui 
appartiennent  aux  classes  supérieures;  c'est  celte 
influence  coupable  et  toujours  impunie  qui  produit, 
là  comme  dans  leur  territoire  propre,  les  grandes 
fortunes,  les  grandes  misères  et  les  grands  crimes. 
(5)  Il  ne  peut  y  avoir,  dans  un  gouvernement 
bien  institué,  que  deux  sortes  d'aggrégations  vrai- 
ment sociales,  celles  des  familles  et  celles  de  la 
nation,  les  petites  sociétés  de  la  nature  et  la  grande 
société  de  la  patrie.  Toutes  celles  qui  ne  tiennent 
point  aux  doux  liens  de  la  nature  ou  à  la  forte 
chaîne  de  la  patrie,  forment  des  divisions  internes, 
ont  des  esprits  de  parti  opposés  aux  intérêts  les  uns 
des  autres  et  au  bien  commun,  sont  des  sources  de 
corruption  civile,  et  deviennent  le  poison  des  ré- 
publiques comme  des  empires.  Voilà  pourquoi  l'u- 
nité de  la  religion  nationale  importe  souverainement 
à  la  paix  intérieure  et  aux  mœurs  publiques.  Les 
sectes  sont  des  schimes  tout  faits.  Les  désunions, 
les  <ii£corf1es,  les  haines,  les  élénienls  des  principes 


cun  citoyen; elle  maintient  l'unité  de  l'ordre 
et  l'égalitédes  devoirs;rautre  est  pleinement 
antisociale  et  inhumaine;  elle  fait  peser  les 
classes  (3)  et  les  individus  les  uns  sur  les 
autres,  elle  rom|)t  l'universalité  des  obliga- 
tions et  l'unanimifé  des  rapports  :  celle-ci 
fait  tout  le  mal,  celle-là  ferait  tout  le  bonheur 
du  genre  humain. 

Contemplons  maintenant,  mes  frères,  la 
perfection  des  mœurs  rurales  dans  la  seule 
supposition  d'une  loi  inviolable,  qui  ban- 
nirait des  villages  la  crainte  avilissante 
et  corruptrice,  et  qui  établirait  la  pleine  sé- 
curité des  personnes  et  des  biens.  Ne  voyez- 
vous  pas  aussitôt  l'agriculture  florissante 
sous  le  règne  de  la  liberté  champêtre,  et  la 
nature  enrichie  de  tous  les  soins  du  travail 
par  les  mains  du  cultivateur  confiant"?  La- 
boureurs, journaliers,  artisans,  ouvriers  en 
tout  genre  utile,  abondent  et  trouvent  à  exer- 
cer leurs  bras  robustes  ou  leur  facile  indus- 
trie. La  multitude  des  enfants  devient  la  plus 
désirable  richesse.  On  ne  les  jette  plus  dans 
les  villes  pour  y  vivre  de  corruption,  au  dé- 
sespoir de  les  voir  dans  les  champs  s'y  des- 
sécher de  misère. 

La  maison  paternelle  s'agrandit  avec  la 
famille,  l'aisance  y  naît  de  la  multitude 
môme  par  la  variété  des  travaux  profitables. 
Les  légers  labeurs  qui  précèdent  accompa- 
gnent et  suivent  les  grandes  opérations  d«i 
la  culture,  la  garde  paisible  des  troupeaux, 
les  attentives  préparations  des  laitages,  les 
communes  filatures  du  chanvre  et  du  lin,  les 
tissus  des  vêtements  populaires,  la  récolte 
des  fruits ,  le  soin  de  leur  ^conservation,  le 

les  plus  opposés  aux  mœurs  A'raiment  humaines, 
qui  consistent  dans  ralTection  mutuelle,  et  aux 
mœurs  vraiment  sociales  qui  résultent  de  l'unité 
des  volontés  et  des  intérêts  patriotiques,  sont  tou- 
jours en  activité  dans  ces  corporations  religieuses, 
ou  plutôt  antireligieuses,  les  plus  dangereuses  de 
toutes.  On  ne  peut  contraindre  les  consciences,  il 
est  vrai  :  il  faut  tolérer  tous  les  hommes  avec  leur 
religion;  mais  tous  les  hommes  un  à  un,  et  non  pas 
en  sociétés  dogmatiques  opposées  au  culte  de  la  pa- 
trie. Cela  est  si  évident  qu'il  serait  difiicile  de  com- 
prendre comment  l'opinion  contraire  peut  trouver 
des  défenseurs,  si  loules  les  absurdités  n'avaient 
accès  dans  l'esprit  humain.  Ceux  qui  veulent  tirer 
de  ces  maximes  un  argument  contre  la  vraie  reli- 
gion, qui  alors  se  serait  introduite  contre  les  prin- 
cipes généraux  de  la  saine  politique,  raisonnent  à 
contre-sens.  C'est,  au  contraire,  une  grande  preuve 
de  la  vérité  du  christianisme,  qu'il  ait  fallu  que 
l'arbitre  de  l'univers  dérogeât  aux  lois  communes 
de  la  nature  et  à  celles  des  nations  pour  établir  celte 
nouvelle  législation  de  la  vertu.  Quand  des  hommes 
ont  le  zèle  pur  de  la  perfection  du  genre  humain  ; 
quand,  sans  tourmenter  personne,  ils  offrent  leur 
sang  en  témoignage  des  vérités  les  plus  utiles  ;  quand 
le  ciel  s'explique  par  des  prodiges,  alors  il  faut 
bien  que  les  lois  ordinaires  se  taisent,  et  que  le 
maître  de  l'Iionnne  et  de  la  société  soit  entendu. 
Mais  cette  exception  est  unique,  et  confirme  la  règle 
au  lieu  de  l'enfreindre,  puisqu'il  s'agit  alors  de  dé- 
truire les  diversités  de  religion  qui  tiennent  en 
discorde  le  genre  humain,  et  de  leur  annoncer  une 
religion  universelle  qui  établirait  la  concorde 
générale,  si  elle  était  pleinement  et  fidèlemeul 
adoptée. 
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commerce  aisé  de  ces  douces  richesses  des 
campagnes,  une  foule  de  petits  arts  ruraux, 
mille  publiques  utilités,  mille  soins  domes- 
tiques occupent  et  rendent  nécessaires  les 
nombreuses  populations  des  villages.  Oh  I qui 
n'aime  et  révère  l'agriculteurpatriarcheassis, 
comme  sur  un  trône  de  famille,  à  sa  longue 
table,  où  règne  une  frugale  abondance!  Il 
voit  avec  délices  tous  ses  petits-enfants  ran- 
gés à  J'entour  comme  déjeunes  i)lants  d'oli- 
viers qui,  dès  leur  premier  printemps,  lui 
offrent  des  fruits  utiles  et  un  agréable  om- 
brage. Les  mères  vénérables,  les  jeunes 
épouses,  les  vierges  modestes,  les  nais- 
santes espérances  des  troisième  et  quatrième 
générations  présentent  à  l'œil  satisfait  et 
à  l'âme  attendrie  le  tableau  entier  des  vertus 
simples,  des  grâces  rurales,  des  joies  cham- 

f)6tres,  des  agrestes  et  innocentes  félicités  de 
a  nature.  On  travaille  dans  la  sécurité,  on 
abonde  dans  la  sécurité,  on  est  heureux  dans 
la  sécurité;  la  sécurité  seule  transformée  les 
campagnes  en  paradis  terrestre.  Point  de  ra- 
visseurs à  craindre:  la  justice  est  là  qui  me- 
nace eflicacement  toutes  les  têtes  coupables; 
point  de  corrupteur  à  redouter  :  rindé|)en- 
dance  est  ici ,  qui  ne  connaît  plus  l'épou- 
vante inspirée  par  les  riches  et  le  besoin  qui 
fait  dissimuler  leurs  outrages;  point  de  vexa- 
tions à  subir  :  le  gouvernement  est  );artout 
qui  garantit  dans  un  équilibre  parfait  et  les 
hommes,  et  les  propriétés,  et  la  paix  des  fa- 
milles. Voilà,  mes  frères,  les  infaillibles 
effets  de  la  liberté  sage  de  tout  un  peuple, 
consacrée  parles  lois,  et  de  la  pleine  jouis- 
sance du  fruit  légitime  des  travaux,  assurée 
à  tous  par  la  justice  publique. 

Il  est  cependant  encore  des  sources  de 
corruption  dans  les  cœurs.  La  crainte  des 
homnies  supprimée,  les  affreuses  misères  et 
les  crimes  énormes  ne  sont  plus,  il  est  vrai, 
ou  sont  soudain  réparés  ou  punis;  mais  l'es- 
clavage des  passions  personnelles  reste  tou- 
jours. L'amnition  du  mieux  être,  la  vaine 
gloire,  le  désir  des  plaisirs  faux,  font  encore 

f;errner  les  désordres  qui  appauvrissent  et 
es  vices  qui  dépravent.  La  nature  même  a 
des  penchants  coupables,  et  la  législation 
n'a  de  prise  directe  sur  les  mauvaises  mœurs 
qu'au  moment  où  elles  s'échappent  au  dehors 
pour  violer  avec  éclat  l'ordre  social.  Il  faut 
une  direction  céleste  h  la  nature  et  un  sup- 
plément divin  aux  lois  humaines.  Oui  la  sé- 
curité fait  naître  toutes  les  vertus,  mais  la 
sécurité  pleine.tant  intérieure  qu'extérieure; 
si  le  troubla  reste  au  fond  des  âmes,  il  ren- 
trera bientôt  dans  la  société.  Pour  la  sûreté 
du  bonheur  général,  la  paix  des  consciences 
est  nécessaire.  Avec  l'irréligion  et  la  licence, 
point  de  mœurs;  il  faut  donc  ranimer  les 
principes  religieux  cl  honorer  la  vertu  pure. 
Ceux  qui  se  persuadent  qu'on  peut  insti- 
tuer un  peu[ile  sans  religion,  adoptent  la 
plus  grande  absurdité.  On  a  mille  fois  dé- 
montré que  cette  institution,  si  elle  i)Ouvait 
exister,  serait  détestable;  mais  ce  qui  est 
plus  décisif  encore,  c'est  qu'elle  est  impos- 
sible. Il  faudrait  ôler  h  la  généralité  des  es- 
t»rils  l'idée  d'jnlclligence  dans  l'univers  et 


de  véracité  dans  le  christianisme.  Or  la  na- 
ture dit  Dieu  à  toute  la  terre,  malgré  les 
athées;  l'Evangile  dit  Vérité  h  toutes  les  na- 
tions chrétiennes,  en  dépit  des  incrédules. 
Il  n'est  raisonnement  qui  tienne  dans  les 
têtes,  quand  le  sentiment  crie  dans  lésâmes. 
Quelques  hommes,  à  force  de  fausses  scien- 
ces ou  de  grandes  passions,  pourront  étouf- 
fer cette  voix  pour  eux  et  pour  une  troupe 
éjiarse  d'êtres  orgueilleux  ou  dépravés;  mais 
assoupiront-ils  la  conscience  du  genre  hu- 
main? On  ne  combine  pus  ainsi  sans  intelli- 
gence; ce  nest  pas  ainsi  quon  invente  :  voilà 
deux  certitudes  morales  également  inébran- 
lables, et  qui  rendent  la  vérité  aussi  sen- 
sible dans  l'Evangile  que  la  Divinité  dans  la 
nature.  Grands  génies,  à  quoi  vous  occupez- 
vous?  Vous  agitez  la  surface  de  l'esprit,  vous 
remuez  la  boue  du  cœur  humain;  mais  vous 
n'ébranlerez  point  le  fond    des  consciences; 
vous  ne  soulèverez  pas  toute  la  terre  contre 
Dieu  et  son  Christ.  Cessez  ces  vains  efforts. 
Ne  vous  tourmentez  plus  pour  rendre  les 
hommes  impies;  travaillez  à  les  rendre  li- 
bres et  bons,  justes  et  heureux,  c'est  l'es- 
sentiel objet  de  la  science,  le  grand  œuvre 
de  la  philosophie.  L'Evangile,  mais  l'Evan- 
gile dans  sa  pureté  divine,  faites-le  passer 
dans  les  gouvernements;  qu'il  en  soit  lo 
principal  mobile  après  n'en  avoir  été  si  long- 
temps que  le  faible  accessoire;  tous  les  hom- 
mes seront  frères  sous  l'autorité  paternelia 
du  Dieu  des  rois  et  des  i)eu|iles,  et  vous  serez 
véritablement  alors  lesapôtresde  l'humanité. 
Qui  peut  comprendre  la  démence  de  la 
plupart  des  Etats  dans  la  négligence  qu'ils 
affectent  pour  la  religion  nationale?  Non- 
seulement  on  la  néglige,  le  délire  va  jusqu'à 
la  violer  par  autorité  publique.  Veulent-ils 
rendre  l'impiété  populaire?  le  succès  univer- 
sel en  est  impossible;  mais  ils  réussiront  en- 
core assez  pour  recueillir  les  effets  de  celto 
manière  sacrilégede  gouverner  les  hommes. 
Quoi  I  l'Etal  est  chrétien,  et  il  autorise  les  spec- 
tacles corrupteurs,  les  lieux  de  prostitution, 
le  commerce  des  livres  infâmes,  l'exposi- 
tion  des  images  licencieuses,  tout  ce  qui 
peut  infecter  les  mœurs  du  peuple?  et  c'est 
trop  peu  de  ne  pas  soumettre  à  des  formes 
innocentes  et  morales  les  jeux  brillants  do 
res[»rit  ou  du  sentiment  sur   les  théâtres 
auxquels  on  donne  la  majesté  de  temples; 
on  encourage  des  scènes  pleines  de  cynisme 
et  de  perversité  ;  on  multiplie  les  tréteaux 
de  la  folie  et  du  vice,  on  ouvre  jusque  dans 
les  jours  les  plus  saints  ces  viles  églises  des 
pécheurs,  ces  chaires  abjectes  de  pestilence 
pour  enivrer  sans  relâche  ce  malheureux 
peuple  des  joies  de    la  corruption  et  des 
chants  de  l'infamie?  Et  l'on  ose  dire  encore 
que  c'est  fiour  éviter  de  plus  grands  excès? 
Ah  politiques  détestables!  c'est  l'irréligion 
combinée  avec  l'indigence  qui  produit  les 
excès  populaires.  Les  fôtes  remplies  d'abo- 
minations auxquelles  vous  appelez  ces  in- 
fortunés, les  folles  dépenses  dont  elles  leur 
offrent  l'occasion  impérieuse,  achèvent  de 
les  précipiter  dans  tous  les  attentats  de  la 
déhauclic.  On  sait  assez,  sans  (jue  je  les  dé- 
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veloppe  ici,  les  liaisons  morales  d'un  em- 
jiire  ;  comment  les  mœurs  passent  de  la  ca- 
pitale aux  provinces,  des  villes  aux  campa- 
gnes, et  que  si  les  extrémités  s'en  ressentent 
moins,  le  mouvement  du  vice  central  y  ar- 
rive encore  et  y  produit  des  ravages. 

Il  serait  si  facile  de  procurer  au  peuple 
des  joies  innocentes  et  de  lier  la  religion  à 
ses  plaisirs!  le  saint  jour  de  dimanche  est 
une  institution  si  propice!  il  faut  que  le  re- 
pos en  soit  universel  et  sacré.  Ces  travaux 
insolents  qu'aucune  nécessité  ne  commande 
et  auxquels  on  emploie  avec  tant  de  scan- 
dale les  misérables  ouvriers  qu'on  séduit  par 
l'appât  du  lucre,  et  que  souvent  on  force 
avec  violence,  sont  un  sacrilège  pul)lic.  La 
nature  et  la  société  veulent  du  relâche  dans 
le  travail,  la  religion  en  a  consacré  les  é|)0- 
ques  salutaires;  c'est  donc  violer  toutes  les 
lois  naturelles,  humaines,  divines,  que  de 
dédaigner  avec  une  si  brutale  impiété  la  plus 
solennelle  institution  de  l'univers.  Ahîjene 
voulais  parler  qu'un  langage  affectueux  et 
})aisible;  mais  la  vérité,  l'utilité  m'entraî- 
nent dans  la  censure  et  Tindignation.  En- 
core quelques  paroles  pleines  d'une  sainte 
amertume,  mes  chers  frères,  contre  les  effets 
alfreux  de  l'irréligion  et  de  la  licence  dans 
le  voisinage  mémo  des  lieux  que  vous  ha- 
bitez, et  je  cesse  ces  tristes  observations 
pour  ne  plus  occuper  nos  âmes  que  d'idées 
douces  et  de  sentiments  heureux. 

Au  delà  du  lleuve,un  bois  profane  touche 
à  vos  simples  rivages  et  s'étend  jusqu'aux 
barrières  fastueuses  de  la  ca[)itale.  Dans  ses 
vastes  allées  le  luxe  effronté  promène  son 
orgueil,  et  sous  ses  ombrages  redoutables  à 
l'innocence,  la  volupté  honteuse  recèle  ses 
crimes.  Mais  il  est  surtout  une  é[)oque  de 
sanctification  pourtoute  la  terre,  où  l'impiété 
la  plus  scandaleuse  s'unit  dans  ces  lieux  à 
la  corruption  la  plus  exécrable  :  jamais 
attentat  aussi  éclatant  contre  la  religion  et 
les  mœurs  ne  déshonorera  aucune  autre 
nation.  Dans  ces  jours  de  repentir,  où  le 
deuil  enveloppe  les  consciences  ,  où  les 
temples  ne  retentissent  que  des  soupirs  de 
la  douleur,  où  la  majesté  des  mystères  tient 
l'univers  entier  dans  une  stupeur  religieuse, 
où  l'airain  sacré  est  lui-même  en  silence,  et 
où  les  fidèles  trouvent  dans  le  recueillement 
de  leur  âme  frappée  de  vertu,  tous  les  si- 
gnaux du  culte  public;  alors  même  d'im- 
pudentes prostituées  s'élèvent  dans  l'éclat 
le  plus  éblouissant  de  la  parure  sur  des 
chars  pompeux,  partent  avec  leurs  insensés 
adorateurs  de  toutes  les  rues  de  cette  Baby- 
lone  ;  des  femmes  d'un  haut  rang,  comme 
si  elles  avaient  l'émulation  d'imiter  ces 
infâmes,  de  les  surpasser  même,  accourent, 
jilus  impies  en  effet  et  plus  licencieuses 
encore,  car  elles  ont  de  grands  exemples  à 
donner,  elles  sont  épouses  et  mères;  de 
jeunes  insensés,  l'espérance  ou  plutôt  le 
"(lésespoir  des  familles  illustres,  viennent 
étaler  en  triomphe  les  ruines  de  leur  répu- 
tation et  de  leur  fortune;  des  vieillards 
sans  pudeur,  des  matrones,  orgueilleuses 
d'un  déshonneur  de  trente  années,  prennent 


rang  dans  ces  courses  de  la  folie,  contem- 
plent d'un  œil  où  le  feu  du  vice  étincelle 
encore  les  progrès  des  mauvaises  mœurs  et 
les  raffinements  de  l'indécence.  Un  peuple 
innombrable  se  presse  sur  les  pas  des  cour- 
siers, entre  les  files  des  chars,  pour  repaître 
ses  regards  avides  et  irriter  sa  basse  cor- 
ruption de  toutes  ces  magnificences  de  l'in- 
famie. On  croirait  que  lacaiiitale  reste  vide 
d'habitants  et  surtout  de  chrétiens  ;  que  les 
temples  sont  déserts  ;  qu'il  n'est  jdus  de 
religion  dans  ce  centre  de  l'empire  ,  et 
qu'une  volupté  sacrilège  est  le  solennel 
objet  du  culte  national.  Les  nombreux  vil- 
lages de  ces  cantons  s'ébranlent  aussi  à  une 
grande  distance,  versent  do  toute  i)art  des 
flots  de  contemplateurs  stupides  et  de  misé- 
rables admirateurs.  A  l'aspect  de  ces  impié- 
tés, de  ces  fastes  de  la  débauche,  les  fils  du 
laboureur  honorable  aspirent  à  la  gloire 
d'être  valets  de  courtisanes,  les  jeunes  filles 
des  fermières  projettent  leur  fuite  ;  et  plei- 
nes d'espoir  d'obtenir  à  leur  tour  par  le 
sacrifice  de  leur  pudeur,  des  diamants  et 
des  équipages,  se  préparent  un  sort  afîVeux 
dans  la  fange  des  rues  ou  dans  les  hôpitaux 
du  crime.  J'ai  dit. 

Viens  maintenant,  sainte  religion,  viens 
divine  vertu,  charmer  nos  esprits  de  tes 
images  célestes,  et  enivrer  nos  cœurs  de 
tes  pures  délices.  Si  les  principes  religieux 
étaient  ranimés  dans  les  campagnes,  quel 
sf)ectacle  de  perfection  et  de  félicité  nous 
offriraient  les  mœurs  rurales  !  Combien 
l'idée  habituelle  de  Dieu  vivifie  la  nature, 
adoucit  les  travaux,  resserre  les  liens  des 
familles,  rapproche  les  cœurs,  rend  léger 
le  fardeau  de  la  vie,  prête  de  charmes  aux 
chastes  inclinations  et  aux  innocenies 
joies  !  Quelle  horreur  du  vice!  quel  amour 
du  devoir!  Les  fronts  sont  sereins,  les 
consciences  paisibles.  Les  peines  ont  un 
témoin  qui  les  compte,  et  les  plaisirs  un 
approbateur  qui  les  augmente.  La  main 
d'un  Sauveur,  d'un  Réparateur,  d'un  Ami, 
d'un  Père,  semble  s'étendre  des  cieux  pour 
essuyer  les  sueurs  et  caresser  les  âmes.  Au 
mugissement  des  troui>eaux  ,  aux  retentis- 
sements des  forêts,  à  la  mélodie  des  habi- 
tants de  l'air,  à  l'harmonie  des  bocages,  au 
murmure  des  eaux  et  des  vents  ,  à  tous  les 
doux  br.uissements  de  la  nature,  l'homme 
champêtre,  le  vieillard  agriculteur,  le  jeune 
berger,  la  bonne  mère ,  la  fille  ingénue, 
joignent  leurs  voix  religieuses;  ils  répètent 
les  cantiques  des  églises,  et  complètent  au 
loin  sur  le  bord  des  fontaines,  à  l'ombre  des 
buissons,  dans  les  champs  et  dans  les  bois, 
l'hymne  du  Créateur.  Dès  l'aurore,  au  milieu 
du  jour,  aux  approches  de  la  nuit,  des  sons 
éclatants  retentissent  du  sommet  des  tem- 
ples pour  dire  aux  hommes  dispersés  dans 
les  campagnes  :  «  Frères  et  amis,  élevez  vos 
esprits  et  vos  cœurs,  que  l'unanimité  des 
pensées  et  des  sentiments  vous  rassemble 
au  sein  du  Père  commun  ;  adorez  tous  le 
Dieu  bon  qui  voulut  soufi'rir  les  maux  de  la 
vie  pour  vous  faire  mériter  les  biens  de 
l'Eternité,  qui  fut  homme  pour  vous  a^y 


S5 


DISCOURS.  —  DISC.  I*',  SUR  LES  MŒURS  RURALES. 


prendre  à  l'être,  qui  vous  aima  pour  vous 
enseigner  à  i'aimer  et  à  vous  cliérir  Jes  uns 
les  autres;  invoquez  tous  la  Vierge  mère, 
patronne  de  l'innocence  et  protectrice  des 
saintes  mœurs  ;  mêlez-vous  à  la  société  des 
anges,  et  que  les  salutations  de  toute  la  fa- 
mille de  Dieu  honorent  au  même  instant, 
sur  la  terre  comme  au  ciel ,  les  mystères  de 
son  amour.  ><  Quelles  impressions  profondes 
et  douces,  quelle  vive  et  sainte  allégresse 
excitent  dans  ces  âmes  pures  les  fêtes 
dominicales  et  les  augustes  solennités  1 
Gomme  toutes  les  pensées  se  tournent  vers 
la  maison  de  prières  1  Comme  tous  les  sen- 
timents se  dirigent  au  culte  divin!  Les  vê- 
tements sont  toujours  simples  et  agrestes  ; 
mais  la  propreté  attentive,  la  grâce  cham- 
])être  suppléent  à  la  richesse,  et  donnent  un 
air  de  fête  à  la  parure  des  villages.  La 
grande  famille  rurale  se  rassemble  dans  le 
palais  des  champs.  Ahl  il  faudrait  bannir 
de  ces  édifices  sacrés  tout  ce  qui  donne 
l'idée  de  la  négligence,  du  délabrement  et 
delà  misère.  Les  lois  ont  pourvu  à  la  con- 
servation et  à  la  décoration  des  églises  : 
pourquoi  souffrir  qu'on  transgresse  ces 
lois  sacrées,  et  que  les  biens  destinés  à  un 
emploi  si  saint  soient  détournés  à  des  usa- 
ges jirofanes?  Combien  il  importe  à  la  ma- 
jesté de  la  religion,  à  l'honneur  national,  au 
contentement  des  peu|)les  que  les  temples 
soient  augustes  et  que  l'aspect  en  soit,  sinon 
magnifique,  du  moins  satisfaisant  et  conso- 
lateur! Fasloiirs  vigilants,  suppléez  par  des 
soins  peu  coûteux,  mais  d'un  intérêt  si  pur, 
aux  devoirs  troj)  souvent  omis  par  ceux  qui 
s'enrichissent  de  la  dime  des  campagnes  et 
(jui  n'en  sont  plus  que  les  ravisseurs  sacri- 
lèges, quand  ils  en  oublient  la  destination 
la  plus  inviolable.  Maintenez  toujours  pro- 
pres, embellissez  d'ornements  simples  les 
asiles  de  la  piété  publique;  couronnez  de 
Heurs  les  autels,  que  ces  doux  parfums  des 
champs  s'exhalent,  réunis  dans  la  maison 
]»aternelle  du  Dieu  de  la  nature,  comme  un 
encens  d'agréable  odeur.  Tout  est  préjiaré 
i)0ur  le  culte  solennel  et  champêtre ,  toutes 
les  voix  de  l'airain  sacré  retentissent  : 
déjà  la  multitude  est  rapprochée  de  l'en- 
ceinte du  temple;  les  nombreux  villageois 
forment  près  de  son  |)arvis  les  grouf)es  et 
les  colloques  de  la  fraternité  :  les  plus  tar- 
difs accourent  libres  de  fardeaux  et  animés 
de  joies;  les  tendres  enfants,  jiour  qui  la 
participation  au  culte  est  déjà  une  félicité, 
se  pressent  sur  les  pas  de  leurs  mères  ché- 
ries :  les  voies  pul)liques,  les  j-lus  petits 
sentiers  sont  parcourus  en  hâte  par  un  es- 
saim de  bons  liilèles  :  tous  arrivent  enfin  et 
se  i)lacenl en  ordre,  les  pères  et  les  jeunes 

s  vierges,  l'âge  de 
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la  |)remiere  innoccm  e  est  adn)is  jjIus  près 
du  sanctuaire.  Les  chants  augustes  se  font 
entendre,  ils  sont  simples  et  faciloj;  tous 
les  savent  et  les  répèlent.  L'eau  de  bénédio 
tion,  signe  de  la  i)uriiication  des  âmes,  s'é- 
panche comme  une  |)luie  légère  sur  les 
télés  i ncl i nées.  La  ba?i n ière  sa i nie  1 1 u  vi liage, 
le  signal  sacré  de  la  rédemption  sont  portés 


en  triomphe  ;  chacun  se  range  sous  les 
étendards  divins,  et  au  dehors  du  temple 
fait  raisonner  les  airs  d'accents  religieux. 
On  rentre  plus  fervent  pour  la  célél)ration 
des  mystères  :  les  prières  qui  les  précèdent 
se  prononcent  ou  se  chantent  avec  une  piété 
unanime  ;  les  pastorales  instructions  sont 
écoutées  dans  un  silence  avide  ;  le  symbole 
de  la  croyance  est  récité  à  voix  recueillie, 
ou  proclamé  à  grands  éclats  avec  une  foi 
sincère.  Oh  !  comme  le  chant  plus  doux  du 
ministre  qui  invite  toute  la  terre  à  s'unir 
aux  habitants  des  cieux  pour  bénir  l'Eter- 
nel, porte  de  célestes  émotions  dans  les 
âmes  !  Les  moments  mystérieux  approchent, 
le  sacrifice  divin  s'opère,  tout  est  prosterné, 
tout  prie  ,  tout  adore;  ô  Père  1  ô  Dieu  des 
hommes  !  bénissez  ;  votre  majesté  i)énètre 
les  esprits,  et  votre  amour  emplit  les  cœurs  ; 
combien  de  résolutions  pures,  de  vœux 
])Our  la  sagesse,  de  volontés  }iour  la  vertu  1 
Dieu  saint!  bénissez.  Ah!  ils  sont  en- 
trés bons  dans  le  temple ,  ils  en  sortent 
meilleurs. 

Non,  avec  une  religion  si  vraie,  ils  ne 
connaîtront  pas  les  joies  dissolues ,  les  repas 
de  l'ivresse  ,  les  animosités,  les  discordes 
et  toutes  les  profanations  du  vice.  Mais  , 
malgré  sa  frugale  simplicité ,  la  table  pater- 
nelle leur  oifre  aussi ,  dans  ces  saints  jours, 
un  apiareil  de  fête;  les  rires  y  sont  plus 
doux,  les  âmes  plus  aimantes.  On  retourne 
à  la  maison  de  Dieu  chanter,  avec  toutes 
les  familles  encore  réunies  ,  les  cantiques 
de  la  reconnaissance.  Des  jeux  ruraux,  ou 
la  pudeur  s'unit  au  plaisir  et  la  sagesse  à  la 
joie  ,  terminent  ces  jours  consacrés  au  culte 
saint  et  aux  loisirs  heureux.  Les  âmes  et  les 
corps  ont  pris  des  forces  nouvelles  pour  les 
vertus  et .  les  travaux  hebdomadaires;  et 
l'année  bénie  par  le  Dieu  qui  prodigue  aux 
bons  cœurs  la  félicité  luire  ,  est  parcourue 
dans  ce  cercle  d'innocence  :  Bencdices  coronœ 
anni  beniyiutatis  tuœ.  [Psal.  LXIV.) 

Quels  détails  pleins  de  charmes  je  suis 
forcé  d'omettre  dans  le  tableau  delà  religion 
des  campagnes  !  Mais  les  encouragements 
dus  aux  vertus  rurales  pour  la  perfection 
des  innocentes  mœurs  api)ellcnt  et  pressent 
mes  dernières  pensées. 

Non ,  sans  doute  ,  ce  n'est  pas  avec  la 
vaine  gloire  et  le  vil  intérêt  (ju'on  peut 
evallcr  et  enflammer  la  vertu  pure  :  c'est 
ainsi  qu'on  la  dégrade  et  qu'on  la  corrompt. 
Les  vierges  couronnées,  qui  n'auraient  culti- 
vé la  sagesse  que  jiour  une  jouissance  d'or- 
gueil ou  dans  l'espoir  du  lucre,  n'auraient 
au  fond  de  leur  âme  que  la  honte  de  l'hypo- 
crisie et  la  bassesse  de  la  cupidité.  Mais 
queis  juges  assez  aveugles  pour  s'y  mé- 
l)rendre?  C'est  la  naïve  modestie,  au  con- 
traire ,  c'est  le  généreux  désintéressement 
qui  caractérisent  une  fille  vertueuse  ,  hono- 
rée de  l'estime  de  tout  un  village,  et  digne 
de  tous  les  prix  de  l'innocence.  Klle  n'a 
pas  recherché  ces  honneurs  et  ces  biens  : 
elle  n'a  j'as  cru  les  mériter  :  elle  a  été  sage, 
parce  qu'il  faut  l'être;  elle  a  été  bonne  par 
le  inouvcmcnl  de  son  cœur  :  c'est  le  prin- 
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cipe  divin  de  tous  les  dons  heureux  de  Ja 
nature  et  du  mérite  qui  a  mis  dans  son  âme 
ses  sentiments  honnêtes,  et  dirigé  dans  sa 
conduite  ses  belles  actions.  Le  jiasteur 
éclairé,  qui  connaît  toute  sa  lamille  de  fidèles, 
ne  s'y  trompe  jamais;  et  les  anciens  qui, 
après  le  choix  pastoral  des  trois  vierges  les 
plus  favorisées  des  sufi'rages  publics  ,  pro- 
noncent encore  un  dernier  jugement  pour 
faire  tomber  la  couronne  sur  le  front  le  plus 
digne  et  le  plus  modeste,  ne  peuvent  courir 
les  risques  de  donner  au  mensonge  les  ré- 
compenses de  la  vérité  ,  ni  de  rendre  au  vice 
secret  les  hommages  solennels  de  la  vertu  (4). 
Mais  celte  vertu  véritable  n'a  donc  besoin 
ni  d'encouragement  ni  de  gloire?  Assuré- 
ment non  ,  mes  frères;  aussi  ce  n'est  pas 
pour  elle,  c'est  pour  la  propager  qu'on  fait 
violence  à  son  humble  simi)licité;  que, 
malgré  sa  modestifc  ,  on  la  met  en  honneur. 
C'est  un  des  plus  doux  mystères  de  la  mo- 
j'ale;  il  renferme  le  secret  le  [)lus  efficace 
pour  la  régénération  des  mœurs  publiques. 
Quand  la  sincère  vertu,  qui  ne  veut  d'hon- 
neur que  dans  la  conscience,  et  de  récom- 
pense que  dans  le  ciel,  a  cependant  un  prix 
d'estime  et  une  couronne  sur  lateire,  la 
société  s'en  occupe  enfin ,  la  voit  belle  de  sa 
beauté  céleste  et  riche  de  son  divin  bonheur; 
le  goût  s'en  répand  ,  et  son  amour  se  fait 
sentir  au  fond  des  ûmes.  Ce  mouvement  gé- 
néral, imprimé  par  un  attrait  si  pur,  est  un 
grand  avantage  pour  les  mœurs,  et  il  résul- 
terait infailliblement  de  ces  institutions 
admirables  ,  si  elles  étaient  multipliées 
dans  les  villages,  et  modelées  sur  celle  de 
saint  Médard  ,  à  Salency  ,  sur  celle-ci  qui  en 
est  l'imitation  fidèle.  Ne  voyez-vous  pas  les 
bons  cœurs,  les  âmes  excellentes,  mieux 
appréciés  par  l'attention  générale;  mieux 
connus  par  les  sufi'rages  de  tout  un  jjcuple  , 
recherchés  dans  les  familles  ,  et  y  portant 
les  firincipes  du  bien  qui  préparent  des 
générations  meilleures  encore?  Ne  voyez- 
vous  pas  le  vice  flétri  plus  universellement 
par  ces  contrastes  solennels  de  l'innocence 
nonorée?  N'entendez-vous  pas  toutes  les 
jnères  dire  à  leurs  filles  naissantes  :  «  Oh  I 
mon  enfant,  que  la  vertu  est  aimable! 
quelle  est  bonne  I  Comme  elle  rend  chère  à 
Dieu  et  aux  honnêtes  gens!  Le  prix  que  lui 
accordent  les  hommes  n'est  rien  pour  elle  ; 
il  ne  faut  pas  songer  à  l'obtenir,  mais  à  le 
mériter!  Le  prix  qui  ne  peut  manquer,  tu 

(4)  Si,  dans  le  voisinage  d'une  grande  ville,  il  y 
avait  une  cérémonie  de  rosière  qui  ne  fût  qu'une 
fête  profane,  instituée  par  une  société  d'hommes 
dissipés,  sans  aucune  intervention  du  pasteur,  qui 
est,  an  nom  de  la  religion  et  de  la  loi,  le  premier 
ministre  des  mœurs  dans  les  campagnes,  usais  sous 
les  auspices  d'un  justicier  de  village;  si,  aux  or- 
dies  de  ce  nouveau  directeur  de  morale,  les  jeunes 
viirges  s'assemblaient  pour  des  festir.s  et  des 
danses,  et  faisaient,  à  son  bon  plaisir  le  choix  de 
la  plus  digne;  si  la  condition  du  piix  éiait  que  la 
rosière  se  mariât  dans  les  six  mois  (pii  suivent  son 
élection,  et  si  quelquefois  ce  mariage  était,  en  ell'ct, 
honteusement  nécessaire;  si  les  désordres  se  mul- 
tipliaient dans  cette  paroisse  depuis  ceUe  fondation 
civile  en  faveur  de  la  vertu  ;  si,  malgré  les  réclama- 


Ic  trouveras  dans  ton  cœur;  la  couronne 
assurée  sans  concurrence ,  et  qui  ne  peut 
se  flétrir  jamais  ,  tu  l'auras  dans  l'éternité.  » 
Ohl  quelle  émulation  digne  du  ciel  1  quelle 
rénovation  dans  les  iienchantsl  quel  charme 
impérieux  de  la  multiplication  des  exem- 
ples 1  Quand  ces  anges  des  campagnes  y 
seront  déjà  nombreux  ,  quand  le  tact  public 
se  sera  exercé  attentivement  sur  les  plus 
délicates  nuances  du  juste  et  de  l'hon- 
nête ,  la  perfection  des  mœurs  aura  fait , 
dans  le.s  sociétés  rurales,  les  progrès  les  plus 
heureux.  Non-seulement  il  fout  des  fêtes 
de  rosières  ,  ainsi  sagement  et  religieuse- 
ment instituées  ,  mais  il  en  faudrait  pour 
tous  les  âges  et  tous  les  états  de  la  vertu 
champêtre  ;  le  dimanche  du  bon  vieillard  , 
celui  du  bon  cultivateur,  celui  de  la  bonne 
mère,  celui  delà  bonne  épouse,  celui  de 
la  piété  filiale  ,  la  fête  des  bons  ménages  ,  et 
jusqu'à  la  solennité  de  la  bonne  enfance.  Il 
serait  agréable  et  facile  de  varier  les  hon- 
neurs simples  et  les  saintes  consécrations  : 
on  pourrait  donner  solennellement  au  pied 
du  sanctuaire  un  bâton  bénit  au  vieillard 
vénérable;  un  joug  bénit  au  cultivateur  res- 
pecté ;  une  coupe  bénite  à  la  digne  mère  do 
famille  ;  un  second  anneau  bénit  à  l'épouse 
vertueuse  ;  un  chapeau  bénit,  orné  de  fleurs 
ou  de  soie  ,  aux  couleurs  de  la  fête  ]iatroîiaIe 
de  la  [iaroisse ,  à  la  fille  ou  au  fils  respec- 
tueux ;  un  tableau  bénit  de  la  sainte  famille 
aux  ménages  honorés;  un  chevreau,  un 
agneau  bénit  au  petit  enfant  qui  connaît  déjà 
la  vertu  dans  l'innocence.  11  serait  à  désirer 
aussi  qu'il  y  eût  des  fondations  religieuses 
et  civiles  pour  toutes  ces  fêtes  des  mœurs. 
Quelques  pièces  d'or,  données  au  nom  de 
l'Église  et  de  la  patrie  ,  verseraient,  à  ces 
diverses  époques ,  une  honorable  et  utile 
aisance  dans  les  maisons  champêtres  qui 
oljtiendraient  les  sull'rages.  Quoi,  de  l'or 
à  la  vertu  villageoise  et  à  la  simplicité 
rurale!  A  qui  donc,  mes  frères?  Faut-il 
que  le  vice  et  l'orgueil  aient  tout  l'or 
d'un  empire?  Quand  ces  légères  dotations 
seraient  piises  sur  les  contributions  pu- 
bliciues,  la  richesse  nationale  et  le  lise  du 
prince,  loin  de  perdre  ,  gagneraient  au  cen- 
tuple ;  elles  tourneraient  au  profit  de  l'agri- 
culture plus  active  et  du  commerce  plus 
aisé  des  campagnes  :  ces  gouttes  de  rosée 
dans  les  champs  formeraient  des  ruisseaux 
et  des  fleuves  d'abondance  ciui  fertilise- 
lions  du  pasteur  désolé,  ceux  qui  ont  rautorilé 
dans  le  pays  ne  désapprouvaient  pas  lliounne  de 
justice,  sous  l'incroyable  prétexte  que  cette  fètc  at- 
tire des  buveurs  dans  les  cabarets,  et  de  l'argent 
dans  le  canton  ;  si  les  bomnies  vertueux,  qui  ont 
du  crédit  et  de  la  puissance,  n'opposaient  à  cette 
corruption  étiangc  que  les  gémissements  du  zèle, 
que  faudrait-il  donc  faire?  Imprimer  cette  note,  et 
dénoncer  ainsi  à  l'indignation  publique  un  abus  si 
détestable  du  nom  sacré  de  l'innocence.  La  v-orité, 
la  vertu  ont  des  droits  souverains  :  quand  on  les 
réclame,  on  exerce  la  suprême  magistrature  de  la 
pensée;  on  punit  le  vice  eu  le  moiUiant  :  celte  pu- 
nition est  inévitable  et  terrible;  aussitôt  qu'elle 
est  entreprise  elle  est  faite. 


sa 
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raient  tout  le  royaume,  et  rendraient  iné- 
puisable comaie  l'océan  le  trésor  du  souve- 
rain. Ahl  donnez  de  l'or  aux  mœurs  ,  mettez 
un  peu  de  richesse  dans  la  main  de  la  vertu, 
et  l'Etat  français  sera  la  plus  grande ,  la  plus 
douce,  la  plus  invincible  puissance  qui  ait 
jamais  existé  dans  l'univers.  Voilà  ,  mes 
frères  ,  les  faciles  moyens  de  perfectionner 
les  mœurs  rurales ,  et  d'assurer  la  félicité 
publique. 

Jouissez  les  premiers  d'un  si  doux  bon- 
heur, sages  habitants  de  ces  beaux  paysages. 
Bénissez  à  jamais  la  mémoire  du  saiiit  prê- 
tre (5)  qui  institua  cette  aimable  et  pieuse 
solennité.  Pasteur  chéri  de  ce  bon  peuple, 
et  qui,  par  une  sagesse  digne  de  servir  de 
modèle  pour  l'institution  de  ces  fêles  de  la 
morale,  n'avez  pas  voulu  réserver  à  vous 
seul  le  choix  du  plus  parfait  mérite  parmi 
vos  vierges  pures,  mais  avez  appelé  le  con- 
seil (les  anciens,  et  remis  aux  vieillards  la 
dernière  sanction  de  l'innocence,  goûtez  la 
sainte  joie  de  voir  toujours  plusieurs  de 
ces  filles  vertueuses  honorées  de  voire 
élection  pour  la  couronne  qu'une  seule 
peut  obtenir.  Et  vous,  chastes  et  mode.Ues 
émules,  disputez  d'humilité  plutôt  que  de 
gloire  ;  que  chacune  juge  dans  la  bonté  de 
son  cœur  et  dans  la  simj)licilé  de  sa  cons- 
cience ses  compagnes  plus  dignes  qu'elle 
du  prix  de  la  vertu.  La  vertu!  Ah,  elle  est 
désintéressée  ;  elle  est  timide;  elle  ne  se 
trouve  jamais  assez  près  de  la  perfection 
I)our  mériter  les  sull'rages  :  elle  voudrait 
s'envelopper  dans  i-a  douce  confusion  et 
s'anéantir  devant  Dieu,  tandis  que  les  hom- 
mes l'admirent  et  la  iiroilament. 

Bientôt,  sans  doute ,  bientôt,  malgré  le 
trop  funeste  voisinage  de  celle  caf)itale,  où 
les  mœurs  sont  aussi  loin  de  la  vertu  que  de 
la  nature,  ce  village  fort  une  ne  sera  pi  us  habité 
que  par  la  religion  et  la  pudeur.  Toutes  les 
familles  s'y  régénéreront  dans  les  goûts 
sages  et  les  alleclions  saintes.  On  y  vien- 
dra de  la  cité  profane  rcs[)irer  l'air  de  l'in- 
noceni-e.  Les  sites,  qui  vous  environnent  de 
pl'ns  près,  olfrent  déjà  aux  imaginations  reli- 
gieuses et  aux  Ames  sensibles  les  monu- 
ments de  la  piété,  les  souvenirs  de  la  vertu, 
les  perspectives  de  la  sagesse:  ici  la  retraite 
virginale  où  la  bienheureuse  Isabollo,  sœur 
de  saint  Louis,  vint  couler  des  jours  paisibles, 
et  le  temple  auguste  où  reposent  ses  cen- 
dres révérées:  là  le  saint  asile,  où  plus 
anciennement  saint  Cloud ,  petit-fils  de 
Clovis,  trouva,  dans  la  vie  champêtre  et 
dans  les  |)ieux  exercices  du  culte,  un  abri 
contre  les  orages  des  cours,  et  goûta  la  paix 
du  bonheur;  au  revers  de  la  monlagnc,  les 
champs  et  les  prairies  où  sainte  (îcneviève 
conduisait  les  troupeaux  paternels,  la  fon- 
taine où  elle  les  al)reuvail,  l'église  rurale 
où  saint  Germain  le  (jrand  reçut  ses  vieux, 
invofpia  le  ciel  sur  sa  tête  innoncenic  et  lui 
donna  le  gage  de  la  consécration  à  la  jilus 
inviolable  chasteté;  sur  ce  mont  auguste 
et  majestueux  où  il  semble  que  le  ciel  se 


repose  et  qu'habitent  les  anges,  toutes  les 
vives  représentations  des  soutTrances  d'un 
Dieu  Sauveur,  et  des  myt,tères  de  la  Rédemp- 
tion du  monde  ;  ce  sanctuaire  élevé  au  som- 
met si  fréquemment  visité  par  les  bons 
fidèles,  ce  presbytère  vénérable  où  se  réu- 
nissent les  apôtres  des  villes  et  des  cam- 
pagnes, des  princes  et  du  peuple  ,  et  d'où 
ils  descendent  avec  le  feu  pur  du  zèle,  avec 
la  sainte  éloquence  de  la  charité,  pour  por- 
ter à  tous  l'Evangile  des  mœurs,  cet  ermi- 
tage silencieux  où  les  nombreux  solitaires 
ne  s'exercent  qu'à  des  travaux  utiles  et 
à  des  vertus  célestes,  où  les  hommes  à  pas- 
sions vives  et  à  imaginations  ardentes  que 
la  curiosité  (attire  un  instant,  sentent  renaî- 
tre la  religion  au  fond  de  leur  cœur;  et  sai- 
sis jîar  le  goût  impérieux,  divin  d'une 
innocente  vie,  versent  des  larmes  sur 
leurs  beaux  jours  consumés  dans  les  im- 
postures de  l'ambition  et  dans  le  tourment 
des  désirs.  Oh,  mes  chers  frères,  vous  êtes 
au  centre  de  tous  ces  monuments  de  la  piété, 
de  tous  ces  paysages  de  la  vertu;  complétez 
le  doux  et  saint  enchantement  de  ces  beaux 
lieux,  qu'on  puisse  dire  à  leur  as|)ect: 
«  Voilà  les  anciens  et  les  nouveaux  asiles 
des  âmes  pures  ;  nous  ne  sommes  environ- 
nés que  des  souvenirs  et  des  spectacles  de 
la  sagesse  :  voici  la  montagne  de  la  sainteté; 
c'est  ici  le  vallon  de  l'innocence;  jiartout  la 
religion  s'unit  5  la  nature  ;  et  ce  canton 
béni  est  la  patrie  des  mœurs.»  Ainsi  scit-il. 

DISCOURS  IL 

DE    LA    RELIGION    NATIONALE. 

Nihil....  vereor;  nec  facio  aiiimam  meam  prciiosiorera 
quani  me,  dumniodo  consuminem  cursum  inetini  et  niiiii- 
sloriiitn  verlii  qiiod  accrpi  a  Domino  Jesii.  {Act.,  X\.) 

Viri,  fralres  et  patres,  audite  quain  ad  vos  nuiic  reddo 
rationem.  {Acl.,  AMI.) 

Vos  eiiim  in  libcriatem  vocati  eslis,   fralres.  (Gai.,  V.) 

Je  ne  crains  rien  :  je  ne  {ais  nul  compte  de  mon  intéri^ 
personnelclde  ma  vie,  pourvu  qne  j'nlleione  le  but  de  ma 
course  et  que  je  remplisse  le  ministère  (le  la  parole  que 
j'ai  reçu  du  Sei(intur  Jésus. 

Hommes,  jrèies  et  pères,  écoutez  :  je  vais  vous  rendre 
raison. 

Vous  êtes  appelés  à  la  liberté,  frères. 

INTRODUCTION. 

La  nation  française  est  assemblée  pour 
régler  ses  i)lus  grands  intérêts.  Elle  est 
éclairée;  elle  connaît  le  prix  des  bonnes 
institutions  et  le  droit  que  les  houmics  réu- 
nis ont  de  statuer  les  moyens  de  leur  bon- 
heur. Le  pacte  social  est  dans  ses  mains; 
ses  députés  représentent  la  société  nationale 
tout  entière.  Les  lois  fondamentales  de  la 
monarchie  vont  être  reconnues  et  consoli- 
dées :  ces  lois  ne  peuvent  reposer  que  dans 
la  volonté  publitpie,  et  la  volonté  publique 
est  pleinement  dans  cette  assemblée  solen- 
nelle. L'amour  des  roi^,  successeurs  de 
saint  Louis,  de  Louis  XII  et  de  Henri  IV, 
est  dans  tous  les  cteurs.  On  veut  que  le 
monarque  soit  heureux;  que  la  famille  fran- 
çaise soit  florissante  sous  son  gouvernement 
modéré  ;  que  la  félicité  générale  résulte  dos 


(5)M.lril)ljf'  Héliot. 
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sages  mesures  qu'on  va  prendre  pour  écar- 
ter sans  retour  les  abus  qui  la  corrompent, 
et  pour  poser  sur  des  fondements  immua- 
bles les  principes  qui  doivent  l'assurer  et  la 
perpétuer. 

D'autres  citoyens,  animés  du  zèle  de  la 
jiatrie,  qui  échauffe  toutes  les  Ames,  ont 
déjà  jeté,  jetteront  encore  de  grandes  lu- 
mières sur  les  lois  constitutives  et  conser- 
vatrices des  propriétés  réelles;  la  liberté 
des  personnes  et  leur  pleine  sécurité;  la 
foi  des  engagements  publics  et  les  contribu- 
tions communes  qui  doivent  les  remplir;  la 
balance  égale  des  répartitions  et  les  j)lus 
dc'ices  méthodes  pour  la  collecte  des  subsi- 
des; l'heureuse  impuissance  du  prince  pour 
le  mal,  et  sa  puissance  absolue  pour  le 
bien  ;  tous  les  droits  qu'il  faut  ramener  aux 
règles  du  bon  sens,  de  l'utilité,  de  l'équité; 
toutes  les  prérogatives  injustes,  toutes  les 
coutumes  inhumaines  des  siècles  îjarbares, 
qui  doivent  être  abolies;  la  simple  et  féconde 
dispensation  de  la  justice,  le  code  clair  et 
précis  de  la  législation  qui  doit  la  régler 
tant  pour  les  causes  criminelles  ([ue  pour 
les  discussions  civiles;  enfin  toutes  les 
bases  du  bien  pu!)lic  qu'il  fout  apimyer  sur 
la  nature  et  la  raison. 

Mais  il  est  un  principe  plus  général  du 
l)onheur  de  la  société;  auquel  la  nature 
n)ême  et  la  raison  bien  consultée  ramènent 
toujours  le  genre  humain,  et  que  la  marche 
fautive  des  idées  dominantes  dans  ce  siècle 
ferait  peut-être  négliger  malgré  son  extrême 
importance;  c'est  la  religion.  Déjà,  il  est 
vrai,  l'homme  de  génie,  qui  a  obtenu  la  con- 
fiance de  la  nation,  a  parlé,  dans  un  livre 
rempli  d'observations  sublimes,  de  ce  grand 
intérêt  public.  Si  de  ses  hautes  et  vastes 
spéculations  sur  l'influence  des  idées  reli- 
gieuses, il  était  descendu  à  des  considéra- 
ti-ons  particulières  et  nationales,  l'ouvrage 
que  j'entreprends  n'aurait  plus  d'autre  objet 
que  la  différence  de  sa  croyance  personnelle, 
et  de  celle  qui  constitue  le  culte  de  la  patrie 
adoptive  où  il  est  si  justement  admiré. 
Quoique,  dans  la  sagesse  de  ses  vues,  il 
n'eût  rien  proposé  de  contraire  à  nos  dogmes 
et  à  nos  formes  religieuses,  il  n'eût  pu  en 
parler  avec  cette  exactitude  d'expressions 
consacrées,  et  cet  accent  de  conviction  pleine, 
qui  sont  essentiels  à  l'effet  d'un  tel  ouvrage. 
Avec  un  génie  inférieur  et  un  moindre 
talent,  mais  avec  un  semblable  zèle  et  un 
égal  amour  du  bien  public,  je  me  propose 
d'entrer  dans  les  détails  qui  intéressent  par- 
ticulièrement la  religion  de  la  France;  cette 
religion  qui  a  été  reconnue  à  toutes  les  épo- 
ques de  la  monarchie,  pour  la  première  loi 
fondamentale  du  royaume.  Je  me  tiendrai 
aussi  loin  du  fanatisme  que  de  l'impiété. 
Sans  doute  la  nation  réunie  doit  profiter  de 
toutes  les  lumières  acquises  par  les  progrès 
de  l'esprit  humain.  Il  faut  abolir,  autant 
que  le  permettent  la  foveurdes  conjonctures 
et  la  tendance  des  volontés,  les  grands  abus 
qu'on  a  voulu  identifier  avec  la  religion  et 
qui  lui  sont  contradictoires.  Mais  il  importe 
souverainement  de  la   conserver  intacte  et 


pure,  et  d'imposer  pour  son  culte  à  tous  les 
citoyens  un  respect  suprême.  Chacun  doit 
porter,  à  ce  moment,  en  tribut  à  la  nation, 
les  utiles  pensées  et  les  sentiments  droits 
que  son  esprit  et  son  cœur  sont  capables  de 
concevoir  et  de  rendre.  Je  ne  suis  pas  imbu 
des  [iréjugés  misérables  que  la  rouille  des 
siècles  a  étendus  des  écoles  aux  églises,  et 
qui  ont  fourni  des  prétextes  troj)  plausibles 
à  la  |)hilosophie,  pour  charger  de  ridicule 
et  de  haine  la  religion  la  j)lus  charitable,  la 
plus  fraternelle,  la  plus  divinement  conçue 
selon  la  remarque  de  Montesquieu,  pour 
être  la  religion  de  l'univers.  Ce  n'est  pas  un 
prêtre  animé  du  zèle  de  l'orgueil  et  de  l'a- 
varice pour  la  vainc  gloire  et  les  sordides 
intérêts  de  son  corps,  qui  va  parier.  Je  suis 
honune  et  citoyen.  Grands  génies,  vous  par- 
lerez mieux;  mais  non  pas  avec  plus  de 
vérité.  Ames  sublimes,  vous  donnerez  des 
mouvements  plus  vifs  à  l'explosion  de  vos 
désirs  de  bien  |)ublic  ;  mais  j'ai  aussi  un.c 
étincelle  du  feu  sacré  qui  vous  anime  :  je 
veux  payer  ma  dette.  jMon  sujet  est  vaste  ; 
je  voudrais  être  court  et  les  moments  pres- 
sent. Je  ne  puis  qu'omettre  les  citations 
j)édantesques  et  les  inutiles  réflexions.  J'ai 
des  objets  nombreux  à  traiter,  une  foule 
d'abus  à  combattre,  tous  les  genres  de  bien 
à  faire  ressortir  et  à  combiner  avec  les  élé- 
ments de  la  raison,  de  la  morale  et  du  culte. 
Le  courage  ne  me  manque  pas.  J'ai  la  jiatrie 
dans  mon  cœur.  La  vérité  est  pour  moi.  Je 
ne  crains  rien.  Je  vais  tout  dire  selon  la 
mesure  de  ma  force  et  de  ma  caiiacité. 

PKKMIKIVE    SECTIO^J. 

Principes  généraux  sur  la  religion  nationale. 
§  I.  La  religion  calholique  csl  naUonale  en  l'raiice. 

Ce  n'est  pas  une  question,  c'est  un  fait. 
Les  Gaulois  n'avaient  point  d'autre  religion 
à  l'époque  de  la  conquête;  les  Francs  l'adop- 
tèrent. Les  deux  nations,  divisées  d'abord 
par  les  traces  sanglantes  de  la  victoire,  con- 
fondues ensuite  jiar  les  bienfaits  du  temps 
et  de  la  nature,  et  plus  redevables  qu'on  ne 
le  pense  de  cette  coalition  aux  liens  d'unité 
que  la  religion  catholique  tend  à  resserrer 
toujours  par  l'essence  même  de  ses  vrais 
principes,  y  ont  été  constamment  attachées. 
Dans  toutes  les  assemblées  générales  si  fré- 
quentes sous  les  deux  premières  dynasties, 
la  catholicité  était  la  loi  première  et  la  plus 
inviolable.  Sous  la  troisième  race  de  nos 
souverains,  malgré  les  lois  odieuses  du  gou- 
vernement féodal,  que  l'accord  heureux  du 
trône  et  des  communes  ont  successivement 
abolies  et  qui  étaient  en  contradiction  ou- 
verte avec  la  fraternité  nationale  et  calholi- 
que, cette  grande  loi  de  la  nation  restait 
entière  et  la  seule  qui  eût  constamment  la 
foi,  l'hommage  des  tyrans  du  peuple,  ainsi 
que  du  peuple  lui-miême.  11  est  vrai  que  les 
tyrans  la  violaient  sans  cesse;  mais  ils  la 
reconnaissaient  toujours.  C'est  l'unique  loi 
depuis  l'existence  de  la  monarchie,  qui  n'ait 
jamais  éprouvé  de  variété  dans  sa  sanction 
publique.  On  a  dérogé  plusieurs  lois  à  ee 
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qu'on  appelle  la  loi  salicîue,  dans  son  objet 
liî  plus  important,  jamais  à  la  loi  nationale 
de  la  catholicité.  Nous  sommes  à  une  époque 
de  franchise  où  l'on  peut  et  où  l'on  doit  tout 
dire.  Il  fallait  que  Henri  IV  fût  catholique; 
un  roi  ne  peut  manquer  à  la  première  loi 
fondamentale  d'une  nation,  à  moins  que  cette 
nation  n'y  consente.  Toutes  les  guerres  offen- 
sives sont  horribles,  toutes  les  guerres  civiles 
sont  sacrilèges;  on  eut  alors  des  torts  affreux. 
Mais  il  est  une  résistance  passive  qui  est  la 
plus  douce  et  la  plus  puissante  force  publi- 
que ;  quand  elle  est  unanime  dans  une  grande 
multitude  nationale,  rien  ne  peut  aller  contre. 
C'est  alors  que  la  voix  du  peuple  est  la  voix 
de  Dieu,  jiarce  qu'elle  est  celle  de  la  nature 
et  de  ia  société.  Il  ne  fallait  pas  employer 
d'auire  force  ;  elle  est  la  seule  légitime.  Elle 
n'offense  point,  elle  garde;  elle  ne  divise 
]>oinl,  elle  réunit.  On  dira  qu'une  partie  de 
la  nation  voulait  changer  de  culte  ;  oui,  mais 
la  grande  masse  de  la  France  no  le  voulait 
pas.  Crois  ce  que  tu  voudras  dans  ta  cons- 
cience. Demande,  si  tu  en  as  l'espoir,  à 
tout  un  peu|)le  s'il  veut  ciianger  ou  modifier 
sa  constitution  religieuse,  jusqu'alors  invio- 
lable; s'il  refuse,  tout  est  fini,  c'est  impos- 
sible :  change  ou  laisse.  On  objecte  des  sol- 
dats; malheureusement  c'est  avec  des  soldats 
aussi  qu'on  résout  celte  objection  ;  tout  s'arme 
et  c'est  un  enfer.  La  religion  ne  le  veut  point; 
mais  les  passions  le  veulent  pour  la  religion 
et  malgré  elle.  Il  aurait  fallu  que  Henri  IV, 
protestant ,  égorgeât  plus  des  trois  quarts  de 
la  nation  pour  régner  i)aisibleiTient  sur  elle. 
Ce  n'est  jamais  par  la  force,  et  surtout  par 
une  force  prise  dans  son  sein,  que  se  change 
la  constitution  intime  et  consacrée  d'un 
peuple;  c'est  par  la  persuasion  et  par  sa 
volonté. 

Les  nouvelles  doctrines  avaient  déjà  fait 
de  grands  progrès  par  cette  voie  lil)re  en 
Angleterre,  quand  Henri  VIII  abdiqua  le 
catholicisme.  Mais  si,  à  cette  éjioque,  il  n'eût 
fait  sanctionner  par  la  nation  ce  changement, 
et  qu'il  eût  voulu  y  contraindre  parles  armes, 
les  Anglais  seraient  encore  catholiques.  Les 
indifférents  en  matière  de  culte,  qui  étaient 
le  grand  nombre,  et  q;ii  n'écoutaient  que 
leurs  liassions,  eussent  soutenu  l'ancienne 
religion  avec  fureur;  mais  ils  furent  assem- 
blés, ils  furent  consultés,  ils  furent  séduits, 
ils  voulurent;  leur  fureur  se  tourna  en  sens 
contraire,  et,  [)ar  l'accossioii  de  la  multitude, 
devint  nationale.  C'est  un  opprobre  éternel 
pour  cette  nation,  d'avoir  varié  avec  une  faci- 
lité si  honteuse  dans  sa  constitution  sur  le 
culte,  selon  que  ses  rois  la  jioussaient  i>lus 
ou  moins  habilement  par  les  voies  de  l'auto- 
rité arbitraire  ou  d'une  corrufition  infâme,  à 
vouloir  ceci  ou  cela  sur  ce  qu'il  y  a  do  plus 
sacré  chez  toutes  les  nations  de  l'univers. 
Mais  enfin  il  fallait  qu'elle  voulût,  sans  quoi 
le  changement  était  impossible.  Les  rois  s'en 
sont  ressentis  ;  c'était  inévitable  :  ils  avaient 
tro|)  appris  au  pcu|»le  h  vouloir  changer.  Il 
convertit  le  trûne  en  échnfaud  ;  il  était  exercé 
à  mépriser  la  premièic  majesté;  il  iiié|iris,i 
la  sjcconde.  Il  ne  faut  pas  toucher  aux  lois 


fondamentales,  surtout  à  celles  qui  ont  leurs 
racines  dans  la  conscience,  si  ce  n'est  pour 
les  affermir;  autrement  tout  s'écroule;  l'af- 
freuse anarchie  se  bat  avec  des  ruines,  et  il 
faut  des  années  longues  etcalamiteuses  avant 
que  de  reconstruire  l'édifice  de  l'Etat. 

Il  n'est  aucune  religion,  aucune  modifica- 
tion de  culte  qui  se  soit  établie  par  la  violence, 
pas  même  le  mahométisme.  La  force  faisait 
la  conquête  du  pays;  mais  c'était  l'enthou- 
siasme et  la  séduction  qui  faisaient  les  f)ro- 
sélytes.  Le  despotisme  envahit  les  propriétés 
et  non  pas  les  volontés.  Les  consciences  ne 
furent  jamais  à  la  merci  des  tyrans.  Le  res- 
sort de  la  liberté,  quand  il  est  contraint  du 
côté  de  la  terre,  se  développe  avec  plus  d'é- 
nergie du  côté  du  ciel;  et,  sous  ce  rapport, 
toutes  les  armées  réunies  ne  peuvent  rien 
contre  un  seul  homme. 

La  voie  de  persuasion  ou  de  séduction  est 
donc  la  seule  qui  puisse  modifier  le  culte 
public  dans  les  era{)ires.  Les  lois  qui  le  chan- 
gent s'établissent  alors  par  la  réunion  des 
volontés.  Mais  gardons-nous,  à  ce  moment, 
d'une  illusion  fatale  :  il  ne  serait  pas  aussi 
facile  que  quelques-uns  aiment  à  le  penser, 
d'amener  la  nation  française  à  un  grand  chan- 
gement légal  sur  la  religion.  Le  peuple  fran- 
çais, si  mobile  dans  les  choses  légères,  est 
le  plus  constant  et  le  plus  solide  de  tous  les 
peu{)les  dans  les  choses  essentielles.  Je  parle 
de  la  généralité  de  la  nation  et  de  la  somme 
totale  des  volontés.  Depuis  quinze  siècles  la 
religion  catholicjue  est  nationale  en  France. 
Il  nya  été  porté  aucune  atteinte  constitu- 
tionnelle. L'éiiit  de  Nantes  n'a  pas  eu  la  sanc- 
tion des  états  généraux.  Ce  n'était  qu'un 
règlement  de  circonstance,  une  de  ces  décla- 
rations jirovisoires  telles  que  les  monarques 
se  sont  crus  autorisés  h  les  faire,  les  changer, 
les  détruire  selon  les  conjonctures.  C'est  abu- 
sivement qu'on  appelle  ces  édils  des  lois. 
Les  volontés  royales  ne  jieuvent  avoir  le 
grand  caractère  constitutif  de  la  loi,  que  par 
l'accession  et  la  promulgation  solennelle  dos 
députés  de  la  nation,  réunis  pour  représenter 
la  volonté  publique.  Les  lois  fondamentales 
et  la  première  de  toutes  ne  se  détruisent 
point  par  des  édits,  lors  môme  qu'ils  sont 
enregistrés  dans  les  parlements  ;  car  les  par- 
lements, de  leuraveu  et  comme  il  est  évident, 
ne  sont  point  les  représentants  de  la  nation  : 
ils  ne  sont  que  les  mandataires  du  roi,  qui, 
jusciu'ici,  en  a  seul  créé  tous  les  membres. 
Si  les  Etats  de  Blois  leur  ont  donné,  au  nom 
de  la  nation,  un  grand  témoignage  de  con- 
fiance ,  ils  conviennent  qu'ils  en  ont  abusé, 
en  laissant  accabler  les  pcu|)les  d'impôts, 
sans  aucune  forme  de  consentement  des 
ordres  du  royaume,  contre  tous  les  principes 
de  l'ancienne  et  immuable  constitution  de 
la  monarchie.  Ils  ont  reconnu  cette  longue 
erreur,  et  ont  appelé  avec  une  réclamation 
efllcace  la  nation  française  à  ses  droits.  C'est 
un  bienfait  qui  répare  tout,  et  qui  mérite  une 
immortelle  reconnaissance.  Mais  il  n'en  reste 
|)as  moins  indubitable  que  l'enregistrement 
[lar  les  cours  de  juilice,  d'édits  (pii  tt^n- 
(liaient?!  changer  nu  5  altérer  la  loi  fonda- 
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mentale  de  la  religion  en  Frnnoo,  no  peut 
coiistilutionnelloment  changer  ni  altérei- celte 
loi,  et  qu'elle  demeure  immuable  jusqu'à 
l'accession  libre  et  la  promulgation  voulue 
de  toute  la  nation. 

§  II.  Faut-il  conserver  la  relipinn  nalionale  dans  toute 
son  inlégiiLé  ? 

C'est  demander  s'il  est  essentiel  de  con- 
server la  paix,  la  concorde,  la  mutuelle  con- 
fiance et  tous  les  biens  qui  résultent  de  l'u- 
nité religieuse  dans  un  grand  peuple.  Jl 
n'est  que  deux  religions  sur  la  terre  qui 
puissent  convenir  h  une  vaste  et  .dural)le 
monarchie  (6),  le  catholicisme  ou  le  malio- 
niétisme.  Ce  sont  les  seules  qui  aient  des 
principes  immuables,  et  qui  n'abandonnent 
pas  la  croyance  sur  les  grands  objets  du  culte 
à  la  licence  des  opinions  particulières,  aux 
jugements  vagues  de  chaque  tête,  au  fana- 
tisme de  l'ignorance,  aux  caprices  de  toutes 
les  passions,  à  la  mobilité  de  la  philosophie 
qui  change,  tous  les  jours,  et  qui  ne  réunit 
];as  deux  hommes  ayant  les  mêmes  persua- 
sions inv{iria!)les,  eiifin  à  une  éternelle  in- 
certitude, qui  n3  laisse  point  de  jjases  fixes 
à  la  morale  et  de  liens  intimes  à  la  frater- 
nité. 

La  religion  mahométane  est  absurde  et 
inhumaine;  iTiais  elle  serre  fortement  les 
nœuds  de  la  conscience  entre  ceux  qui  la 
croient;  elle  tient  à  toute  leur  législation  ; 
elle  est  la  constitution  môme  de  leur  gou- 
vernement ;  elle  en  compose  toute  la  force. 
Si  les  musulmans  perdaient  le  ressort  de 
leur  religion,  l'Etat  tomberait  en  ruine  et 
s'anéantirait.  Cette  religion  est  la  plus  into- 
lérante qui  existe;  elle  méprise,  elle  outrage 
jusqu'à  la  brutalité  toutes  les  autres  :  et 
cependant  c'est  la  tolérance  civile  des  ditTé- 
rents  cultes,  tolérance  rendue  nécessaire 
par  les  moyens  qui  l'ont  établie,  qui  est  le 
vice  essentiel  des  empires  où  on  la  })rofesse. 
Ceci  n'est  point  un  paradoxe;  c'est  une 
grande  vérité.  L'intolérance  religieuse  fait 
la  force,  et  la  tolérance  civile  la  faiblesse 
des  Etats  raahométans.  C'est  le  sens  inverse 
des  Etats  catholiques,  en  réduisant  la  catho- 
licité à  ses  vrais  princi[>es;  elle  est  de  tou- 
tes les  religions  la  plus  tolérante,  de  celte 
tolérance  charitable,  qui  a  pour  objet  les  per- 
sonnes, puisqu'elle  oblige  à  chérir  et  à  ser- 
vir tous  les  hommes;  et  ce  serait,  si  on  ose 
le  dire,  relativement  au  ressort  de  la  patrie, 
la  sublime  faiblesse  de  cette  croyance  douce 
et  universellement  fraternelle  ;  car  le  catho- 
lique doit  être  ami  clu  genre  humain;  mais 
elle  ne  doit  pas  tolérer  dans  les  gouverne- 
ments où  elle  est  la  base  des  lois,  les  difl'é- 
rents  cultes,  et  cette  intoléi'ance  bien  impo- 
litiquement  reprochée  par  les  philosophes, 
fait  l'union  pleine  et  la  force  immuable  de 
ces  emjiires. 

Les  islamites  conquérants  n'ont  pu  ga- 
gner, par  voie  d'enthousiasme  et  de  séduc- 
tion, qu'une  partie  des  nations  dont  le  culte 
était  encore  plus  absurde  que  le  leur,  les 
Arabes,  les  Sarrasins,  les  Turcs,  les  Indiens, 


les  Persans  idolâtres,  et  ce  qu'il  y  avait  de 
[dus  faible,  de  [ilus  ignorant,  de  plus  cor- 
romj)u,  <ie  plus  ambitieux  chez  les  autres 
j)euples  dont  ils  envahissaient  les  territoi- 
res. Les  chrétiens,  dont  la  religion  aies  plus 
forts  elles  plus  grands  caractères  de  vérité, 
les  Guèbres,  les  I5rahmes,  dont  le  culte  an- 
tique contient  une  foule  de  principes  mo- 
ratix  et  de  traditions  savantes,  ne  pouvaient 
être  ni  séduits  ni  domptés  dans  leur  croyance 
par  une  doctrine  insensée  et  par  un  fana- 
tisme brutal.  Il  était  cependant  impossible 
d'égorger  tous  les  habitants  des  terres  enva- 
hies et  de  convertir  tous  les  pays  en  déserts. 
Il  fallut  donc  tolérer  ces  cultes.  La  coalition 
des  peuples  vaincus  avec  le  peuple  vain- 
queur est  restée  impossible.  Les  hommes 
des  diverses  religions  dans  ces  contrées  ont 
conservé  toujours  une  vive  et  profonde  hor- 
reur les  uns  pour  les  autres,  à  raison  même 
des  exécrations  dont  le  mahométisme  do- 
minant charge  tous  ceux  qui  ne  le  profes- 
sent pas.  Il  en  résulte  une  opjiression  géné- 
rale, qui  fait  négliger  l'agriculture  et  les 
beaux-arts,  et  qui  s'oppose  nécessairement 
à  la  prospérité  j)ublique;  mais  il  reste  iitt 
nerf  invin<;ible  de  puissance  dans  les  prin» 
cipes  immuables  el  l'inviolable  union  des 
croyants  islamites  avec  le  gouvernement,  et 
qui,  malgré  les  convulsions  iiitimes  de  ces 
empires,  les  rend  comme  indestructibles  par 
les  attaques  du  dehors.  Otez  ce  nerf,  ou 
amoUissez-lc  par  l'indillerence  sur  la  reli- 
gion, et  ces  grands  corps  monarchiques  se- 
ront à  la  merci  des  Etats  voisins  qui  vou- 
dront les  démembrer  et  en  tirer  à  eux  Ioj 
débris.  Quoiqu'il  y  ait  un  vice  interne  de 
despotisme  exécrable  dans  les  gouverne- 
ments islamites,  je  les  appelle  monarchiques, 
parce  que  ce  n'est  pas  tellement  l'homme 
qui  domine,  c{ue  ce  ne  soit  aussi  la  loi  et  la 
publique  volonté.  Ceci  demanderait  une  ex- 
plication; mais  le  sujet  qui  nous  occupe  ne 
permet  pas  des  discussions  qui  ne  le  tou- 
chent qu'indirectement  ;nous  avons  trop  peu 
d'espace  pour  les  observations  essentielles. 
Notons  ici  une  différence  bien  glorieuse 
pour  le  christianisme.  Dès  qu'il  est  entré 
dans  un  gouvernement,  ou  monté  sur  un 
trône,  il  a  gagné  toutes  les  classes  de  citoyens 
par  le  pur  attrait  de  sa  vérité.  Avec  quelle 
facilité  merveilleuse,  à  dater  du  règne  de 
Constantin,  le  colosse  du  paganisme  qui 
occupait  l'immensité  de  l'empire,  a  été  fondu 
à  la  douce  chaleur  de  l'Evangile,  et  a  dis- 
j)aru  devant  sa  céleste  lumière  !  Si  l'on  avait 
rendu  aux  païens  lés  persécutions  que  les 
chrétiens  en  avaient  soulTertes ,  le  paga- 
nisme durerait  encore.  Mais,  au  lieu  de  per- 
sécuter les  personnes,  on  les  a  aimées;  on  les 
a  éclairées.  La  conquête  des  esprits  et  des 
cœurs  s'est  faite  par  la  seule  voie  qui  la  ren- 
dent possible  et  sûre,  la  vérité,  l'amour.  En 
tolérant  les  personnes,  en  les  aimant,  on  n'a 
pas  toléré  le  culte;  on  l'a  détruit  avec  un 
zèle  actif,  aussitôt  qu'on  l'a  pu.  C'est  une 
juste  conséquence  de  la  vérité  môme  qu'on 
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voulait  répandre,  de  l'amour  môme  des  hom- 
mes, qui  est  l'essence  du  christianisme.  Au 
moment  donc  où  l'on  n'a  plus  eu  à  craindre 
des  révoltes  sanglantes,  on  a  démoli  les  tem- 
ples :  on  n'a  pas  égorgé  les  idolâtres;  on  n'a 
tué  que  les  idoles;  et  le  christianisme,  sans 
verser  une  goutte  de  sang,  est  devenu  la 
seule  religion  publique  dans  tout  l'empire. 
C'est  par  une  semblable  voie  que  l'Evangile 
s'est  propagé  chez  les  barbares. 

Comment  supporter  l'injustice  et  l'injure 
qu'on  fait  au  plus  puissant  génie  qui  ait  ja- 
mais porté  le  sceptre,  à  Charlemagne?  Il  n'a 
employé  la  force  que  pour  repousser  la  vio- 
lence :  toutes  ses  guerres  ont  été  défensives  ; 
les  Saxons  ont  été  d'abord ,  ont  continué 
d'être,  furent  toujours  les  agresseurs;  ce 
n'est  pas  à  coup  de  sabre,  comme  quelques- 
uns  le  disent, qu'il  les  a  faits  chrétiens;  mais 
c'est  avec  les  armes  qu'il  s'est  défendu  de 
leurs  armes;  qu'il  a  enchaîné  leur  férocité 
toujours  renaissante ,  qu'il  leur  a  ôté  la  puis- 
sance de  violer  sans  cesse  les  traités,  et  de 
renouveler  les  massacres.  11   a  transplanté 
en  France  la  moitié  do  la  nation,  puisque 
loutauire  moyen  de  la  contenir  était  inutile  : 
il  a  engagé  des  Français  à  se  transporter  à 
la  place  des  émigrants,  pour  consommer  le 
mélange  des  licux   l'cuples  ;  et  les  Saxons, 
connaissant  enliii  la  religion  clirélicnne  par 
l'instruction  et  la   persuasion,  l'ont  adorée. 
Le  meilleur  des  gouvernements  est  celui  de 
la  France  sous  Charlemagne;  c'est  celui  au 
rétablissement  duquel  la  nation  tenil  avec 
unanimité;  elle  veut  le  reposer  sur  des  bases 
plus  immuables,  et  le  lier  par  un  ciment  jilus 
indissoluble.  Neralomnionsdonc  pas,  admi- 
rons ce  grand  homme.  Les  Normands  com- 
mençaient, sous  son  rogne,  à  faire  des  des- 
centes dans  nos  contrées;  ils  tentaient  déjà 
d'y  porter  le  ravage  :  la  terreur  qu'imprimait 
son  génie  les  contint.  Mais  ils  revinrent  sous 
ses  faibles  successeurs,  et  dévastèrent  long- 
temps nos  plus  belles  provinces.  Su|)posons 
que,  plus  harcelé  qu'il  no  le  fut  par  ces  bar- 
bares, après  les  avoir  repoussés,  les  avoir 
revus  plus  furieux,  les  a  voirré|)ri  mes  encore, 
apprenant  qu'ils  se  préparaient  à   revenir 
avec  toute  la  population  de  leurs  hordes  in- 
altérables de  sang,  il  eiU  porté  ses  armes 
victorieuses  au  fond  du  Nord;  que  les  ayant 
assujettis  h  des  conditions  justes,  mais  hu- 
maines et  sanctionnées  i)ar  des  traités  so- 
lennels, il  les  eût  associés  à  ses  peuples  : 
supposons  que,  malgré  celle  paix  jurée,  et 
cette  association  consentie  par  eux,  il  les 
eût  une  qualrièmo  fois  trouvés  insatiables 
de  carnage  sur  les  rivages  français,  portant 
partout  lincemiie  et  la  mort;  n'aurait-il  pas 
eu  le  droit  de  les  envelopper  enlin  totale- 
ment de  sa  victoire  ;  de  leur  ôfer  la  ressource 
du  mal  ;  de  retenir  une  partie  de  ces  viola- 
teurs de  toutes  los  lois  divines  et  humaines, 
nu  sein  de   la  France,  iiour  y  devenir  des 
hommes  en  devenant  des  chrétiens  ;  d'en- 
(<ager  ceux  des  Français  (pii  en  auraient  le 
zèle,  daller,  avec  l'aulrc  partie,  habiter  ies 
«  limats  sauvages  pour  les  gagner  à  l'Kvan- 
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qui,  dans  cette  supposition,  aurait  été  uii 
procédé  juste  et  sublime  d'héroïsme  et  de 
bonne  administration,  il  l'a  fait  à  l'égard 
des  Saxons  qui  étaient  les  devanciers  des 
Normands.  Si  le  gouvernement  unique  de 
ce  grand  roi  ne  s'était  pas  altéré  ;  si  son  gé- 
nie administrateur  s'était  perpétué  dans  ses 
descendants  et  sa  nation,  les  Normands  n'au- 
raient pas  immolé  des  millions  d'hommes 
avant  d'être  devenus  eux-mêmes  des  hom- 
mes; les  brigandages  qu'ils  ont  exercés, 
qu'ils  ont  perpétués  parmi  nous,  et  qui  ont 
établi  le  gouvernement  féodal,  n'auraient 
pas  eu  lieu  ;  l'esprit  d'unité  aurait  gagné  tous 
les  peuples,  et  la  paix  d'une  fraternité  géné- 
rale régnerait  maintenant  dans  l'univers. 
Car  les  vrais  principes  de  la  religion  ca- 
tholique tendent  àcette  concorde  universelle. 
Si,  en  les  reconnaissant  toujours,  on  les  a 
toujours  violés,  c'est  qu'ils  n'ont  jamais  été 
suflisamment  fondus  avec  les  principes  des 
gouvernements  ;  et  c'est  la  contradiction 
toujours  subsistante  entre  les  lois  divines  et 
humaines  ,  qui  a  perpétué  jusqu'à  nous  les 
guerres,  les  discordes,  les  malheurs  de 
l'Europe  et  du  genre  humain.  Je  ne  dois  pas 
doimcr  un  plus  grand  développement  à  cette 
pensée.  Ce  n'est  pas  comme  seule  propre  à 
devenir  universelle,  que  nous  considérons, 
à  ce  moment,  la  religion  catholique;  c'est 
comme  la  mieux  combinée  pour  être  natio- 
nale dans  un  grand  royaume,  et  la  plus  es- 
sentielle à  conscrverjiar  les  peu[)lcs  qui  ont 
le  bonheur  de  l'avoir  pour  hase  de  leur  lé- 
gislation. 

§  TIF.  Coiilimtalion  du  nii-mc  sujet.  —  Les  rapports  du 
c.ilholicisme  avec  l'unilé  nionarcliiquc. 

Qu'est-ce  que  le  catholicisme?  C'est  la 
profession  de  l'Evangile  dans  l'unité  de  l'E- 
glise. 11  n'y  a  point  d'Fglise  vraiment   une, 
hors  de  la  catholicité.  Dans  toutes  les  sectes, 
la  règle  de  foi   n'a   rien  de  fixe  ;  il  n'y  a 
point  de  lien  d'union,  point  de  concordance 
nécessaire.  Les  chrétiens  grecs  sont  divisés 
en   pelotons  épars  d'ariens,  de  nesloriens, 
de  macédoniens,  d'eutychéens,  de  jacobites 
ou  cophtes,  de  monothélites  :  toutes  les  an- 
ciennes hérésies   ont  des  sectateurs  ;  et  il 
n'existe  pas  de  société  générale,    d'Egliso 
universelle  parmi   eux,  qui  j)uissc   fixer  la 
croyance  commune  et  la  confraternité  reli- 
gieuse. Les  chrétiens  schismatiques  d'Eu- 
rope, et  ceux  qui  ont  porté  leurs  cultes  dis- 
cordsdans  le  nouveau  monde,  offrent  dos 
divisions  pareilles  et  une  semblable  incohé- 
rence. Socinicns,   luthériens,    calvinistes, 
anaba|)tistes  , .  épiscopaux  ,    presbytériens  , 
quakers;  ceux-ci  avec  une  confession,  ceux- 
là  avec  une  autre;  tous  dans  une   indépen- 
dance ab'-olue  de  toute  règle  de  foi  unanime; 
libres  d'en  changer  chaque  jour,  selon  que 
les   idées,  variables  dans  chaque  tôle,  leur 
font   imaginer  telle  ou  telle   opinion   i>lus 
conforme  à  ce  qu'ils  appellent  la  raison  ou 
la  meilleure    inlerprétation  do   l'Kvangile  : 
quel  <:haos  sous  le  nom  de   sociélr  1  Ce  ne 
sont  [loint  là  des  communions  chrétiennes; 
ce  sont  des  désunions  ^antiévangéliques.  Où 
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est  l'esprit  de  famille?  Où  sont  les  liens 
d'amour?  Oiî  est  l'unité  de  principe  et  de 
sentiments?  Tous  ces  biens  sont  de  l'es- 
sen-ce  môme  de  la  religion  catholique  Si  les 
nations  qui  la  professent  n'en  jouissent  pas, 
c'est  qu'elles  n'observent  pas  leur  propre 
religion ,  et  que  les  gouvernements ,  loin 
d'y  pourvoir,  s'y  sont  opposés  par  des  ins- 
titutions contradictoires.  Mais  c'est  d'après 
ses  principes  et  sa  nature  qu'il  faut  la  juger, 
et  saisir  ses  rapports  admirables. 

Comme  la  législation  juste  ne  doit  être 
que  le  résultat  des  volontés  libres,  recueil- 
lies, mises  en  commun  et  réduites  à  l'unité; 
ainsi  la  religion  véritable  ne  doit  être  que 
le  résultat  des  croyances  libres,  recueillies, 
mises  en  commun  et  réduites  à  l'unité.  Je 
me  sers  des  mêmes  termes  pour  exprimer 
le  môme  principe  et  les  mêmes  effets.  Cette 
identité  est  d'autant  plus  importante  que  la 
religion  a  toujours  été,  a  toujours  dû  être  le 
premier  objet  de  la  législation.  Mais  voici 
une  convenance  essentielle,  une  conformité 
absolue  entre  le  plus  parfciit  des  gouverne- 
ments cl  la  seule  religion  parfaite.  Le  meil- 
leur état  constitutionnel  pour  une  grande 
nation  est  une  monarchie  tellement  ordon- 
née, que  les  volontés  de  toutes  les  classes 
de  citoyens  soient  consultées,  concourent 
pour  former  le  code  des  lois,  et  se  concen- 
trent dans  l'unité  de  l'administration  confiée 
au  roi,  comme  au  père  commun,  en  ce  qui 
concerne  les  intérêts  de  la  nation  tout  en- 
tière, et  dans  la  concordance  de  l'exécution 
confiée  aux  magistrats  militaires  et  civils, 
comme  aux  gardiens  communs,  en  ce  qui 
regarde  les  intérêts  de  chacun  en  particulier, 
conformément  à  la  volonté  publique;  car,  si 
le  souverain  administrateur  etles  exécuteurs 
spéciaux  de  la  loi  avaient  le  droit  de  la  vio- 
ler, de  la  changer,  de  s'élever  au-dessus 
d'elle,  il  n'y  aurait  plus  de  constitution  na- 
tionale; on  retomberait  dans  l'arbitraire  et 
dans  les  désordres  politiques  qui  en  sont 
la  suite  inévitable.  Or,  voilà  exactement 
l'état  constitutionnel  de  la  religion  catholi- 
que ;  elle  est  la  seule  au  monde  qui  ait  ce 
caractère  de  perfection.  Pour  former  le  ré- 
sultat de  la  croyance  commune,  tous  les  fidè- 
les sont  consultés  de  fait  ;  chacun  y  concourt 
par  la  sienne.  Si  un  curé  voulait  établir  une 
nouveauté  arbitraire,  sa  paroisse  s'élèverait 
contre  lui  ;  si  un  évoque,  son  diocèse  si  un 
nombre  d'évêques  et  de  prêtres,  la  province  ; 
si  une  multitude  de  pasteurs  et  de  disciples, 
le  concile  national;  si  le  souverain  pontife 
lui-même,  l'assemblée  œcuménique  :  et 
alors  quiconque  ne  voudra  pas  écouter  l'E- 
glise, et  conserver  l'unité,  est  retranché  de 
l'Eglise  môme,  et  puni  de  mort  spirituelle, 
comme  celui  qui  ne  veut  pas  suivre  la  vo- 
lonté jiublique  de  la  nation  et  garder  sa  loi, 
est  retranché  de  la  nation  même,  et  puni  de 
mort  civile. 

Ce  n'est  pas  là,  dira-t-on,  l'état  actuel  de 
l'Eglise  catholique  :  mais  n'est-ce  pas  son 
droit  public  reconnu,  sa  constitution  fonda- 
mentale et  immuable?  C'est  la  faute  des 
gouvernements,  si  les  conciles  ne  s'assem- 


blent point;  c'est  la  faute  des  gouvernements, 
si  les  représentants  du  peuple  chrétien,  ses 
ministres,  ses  députés  dans  l'ordre  de  la 
religion,  ne  sont  pas  librement  élus  par 
toutes  les  classes  de  fidèles  ;  c'est  la  faute 
des  gouvernements,  si  la  bonne  ordination 
de  la  société  religieuse  est  altérée  dans  les 
droits  purement  spirituels  de  son  chef,  de 
ses  conducteurs  et  de  ses  membres.  Cepen- 
dant, malgré  ces  altérations  dans  l'harmonie 
universelle  de  l'Eglise,  les  éléments  de  sa 
composition  parfaite  ,  et  le  résultat  de  sa 
grande  unité  restent  toujours,  et  subsiste- 
ront à  jamais.  Ses  i)rincipes  essentiels  et 
leurs  effets  nécessaires  ne  dépendent  point 
des  hommes;  s'ils  en  dépendaient,  il  y  a 
longtemps  qu'ils  seraient  bouleversés  et 
anéantis. 

L'instituteur  des  êtres  a  donné  aux  hom- 
mes deux  fonds  de  vérité,  la  loi  de  nature 
et  la  religion  ;  et  deux  moyens  pour  les  sai- 
sir l'un  et  l'autre,  la  raison  et  le  sens  in- 
time qui,  bien  écoutés,  jugent  les  vérités  na- 
turelles, lafoi  des  jirincipes  et  la  mémoire  des 
traditions  qui,  bien  consultées,  jugent  les  vé- 
rités religieuses.  A  (}uelque  excès  que  les 
hommes  se  dépravent,  jamais  ilsne  pourront 
détruire  ni  altérer  essentiellement  ces  deux 
fonds  immuables  du  vrai  et  du  juste,  don- 
nés immédiatement  par  la  Divinité  même 
dans  la  nature  et  dans  la  révélation  ;  le  pre- 
mier à  toute  la  terre  et  en  tous  les  temps, 
quoique  avec  des  lumières  jilus  ou  moins 
vives,  et  des  mouvements  vers  le  bien  plus 
ou  moins  sensibles;  le  second  également 
dès  l'origine  des  choses,  mais  avec  des  dé- 
veloppements successifs  dans  la  marche 
des  siècles,  et  une  extension  progressive 
d'un  peuple  aux  nations,  en  sorte  qu'il  ne 
soit  commun  à  l'univers  entier  qu'à  l'époque 
fixée  dans  le  grand  plan  de  la  Providence, 
])Our  la  pleine  maturité  du  genre  humain. 
Le  droit  naturel,  quoique  souvent  méconnu 
par  l'ignorance,  violé  [tar  les  passions,  reste 
donc  sans  qu'un  seul  principe  de  vérité,  rie 
justice,  puisse  se  perdre  ;  il  est  sous  la 
garde  de  l'Auteur  de  la  nature  :  le  droit  re- 
ligieux, quoique  souvent  rejeté  parl'impiété, 
transgressé  jiar  la  licence,  reste  donc  sans 
qu'un  seul  jioint  de  ses  dogmes,  de  ses  pré- 
ceptes puisse  s'abolir;  il  est  sous  la  garde 
de  l'Auteur  de  la  révélation,  la  vérité  de- 
meure éternellement;  toutes  les  fois  que  les 
hommes  la  cherchent  avec  sincérité,  ils  la 
trouvent. 

Pour  former,  avec  les  éléments  du  droit 
naturelles  lois  civiles  d'un  bon  et  véritable 
gouvernement,  consultez  tous  les  hommes 
qui  composent  la  société  nationale  :  les  di- 
vers esprits  s'étant  éclairés  les  uns  par  les 
autres,  les  volontés  générales  étant  recon- 
connues  à  la  pluralité,  les  lois  sont  faites; 
ce  n'est  qu'ainsi  qu'elles  sont  pleinement 
sanctionnées,  parce  qu'elles  sont  la  volonté 
publique.  Dieu  même,  quand  il  voulut  don- 
ner à  un  peuple  une  législation  temporelle, 
fit  recueillir  les  voix  par  Moïse  dans  l'aei 
semblée  de  toute  la  nation  :  l'accession  tte 
toutes  les  classes  de  citoyens  fut  jugée  né- 
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cessaire;  ainsi  les  droits  de  la  raison  et  de 
la  liberté  furent  consacrés  par  rintervention 
manifeste  de  leur  souverain  instituteur.  Il 
en  fut  de  même,  quand  le  peuple  voulut 
avoir  un  roi;  quand  il  voulut  en  avoir  un 
autre  :  quand  il  voulut  se  diviser  en  deux 
royaumes;  enfin  en  toute  circonstance.  C'est 
Dieu  qui  est  la  raison,  la  justice  et  la  loi  ; 
niais  ce  sont  les  homures  qui  la  reconnais- 
sent, la  veulent  et  la  proclament.  Les  esprits 
ne  furent  pas  toujours  également  éclairés  ; 
les  passions  inclinèrent  souvent  les  volontés 
vers  de  mauvaises  institutions  :  mais  enfin 
les  hommes  sont  libres  ;  quand  ils  abusent 
de  leur  liberté  pour  se  gouverner  mal,  la 
peine  est  toujours  à  côté  de  l'erreur,  et  le 
malheur  à  la  suite  du  vice;  comme  lorsqu'ils 
consultent  bien  la  justice  et  la  vérité,  la 
la  prospérité,  le  bonheur  sont  les  effets  in- 
faillibles de  leur  sagesse.  Voilà  tout  l'ordre 
vrai  de  la  société  civile,  tout  le  droit  de 
nature  appliqué  au  gouvernement. 

L'ordre  vrai  de  la  société  religieuse,  le 
droit  du  culte  appliqué  à  l'Eglise,  est  sur 
le  même  i)lan  et  dans  la  même  direction. 

Pour  former  avec  les  éléments  de  l'Evan- 
gile les  lois  sacrées  d'une  bonne  et  véri- 
table Eglise,  consultez  tous  les  hommes  qui 
la  composent.  Les  convictions  sur  les  ma- 
tières de  foi,  les  traditions  sur  les  i-oin(s 
de  croyance  étant  recueillies  et  relatées, 
les  lois  sont  faites: ce  n'est  qu'ainsi  qu'elles 
.sont  pleinement  sanctionnées,  parce  qu'elles 
expriment  l'unité  chrétienne  qui  n'admet 
'ju'un  seul  Dieu,  une  seule  foi,  un  seul 
signe  ou  symbole  de  la  fraternité  catho- 
lique. 

11  faut  répondre  aux  théologiens  qui  ne 
manqueraient  pas  d'objecter  que  c'est  don- 
ner aux  simples  fidèles  la  qualité  de  juges 
dans  la  religion,  tandis  que,  selon  les  prin- 
cipes des  catholiques,  cette  qualité  n'appar- 
tient qu'aux  seuls  évoques. 

Elle  appartient  à  chacun  des  fidèles  sous 
un  rapport  général,  et  aux  seuls  évoques 
sous  le  plus  spécial  des  rapports.  Chaque 
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fidèle  iuge  sa  pro[)re  foi,  car  il  y  adhère  : 
or,  adhésion  est  jugement.  11  juge  aussi 
l'enseignement  traditionnel ,  il  approuve  ce 
qui  est  conforme  aux  traditions,  il  blâme 
ce  qui  s'en  écarte  :  il  est  donc  juge  dans 
la  foi.  Les  jugements  de  chaque  fidèle  en 
particulier  étant  réunis  et  formant  un  grand 
concert  de  croyance,  composent  le  fond  des 
persuasions  divines  et  de  la  doctrine  infail- 
lible de  l'Eglise  dont  lesévêques  ne  peuvent 
jamais  s'écarter. 

Que  font  donc  les  évoques,  et  comment 
sont-ils  les  grands  juges  de  la  foi?  Ils  ap- 
portent, avec  leurs  firèlres,  les  témoignages 
des  Eglises  particulières  aux  députés  des 
Eglises  nationales  ou  à  ceux  de  l'Eglise  uni- 
verselle ;  ils  afTirment  que  telle  est  la 
croyance  et  la  doctrine  de  leurs  églises. 
Les  témoignages  et  les  afiirmations  de  cha- 
cun étant  entendus  et  comparés,  les  seuls 
évoques  prononcent  et  jugent  souveraine- 
mcntquo  telle  est  la  foi  de  l'Eglise  calholiipie 
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et  qu'on  ne  peut  la  démentir  sans  encourir 
l'analhème,  c'est-à-dire  la  privation  de  la 
communion  des  fidèles  et  le  retranchement 
de  la  grande  famille  des  vrais  croyants,  à 
qui  seule  appartient  l'infaillibilité  qu'elle 
exerce  au  nom  de  l'Esprit-Saint  par  le  di- 
vin ministère  de  ses  ]iremiers  j^asleurs. 
Voilà  le  saint  accord  et  la  su[;rôine  unité  de 
la  véritable  Eglise. 

Les  pasteurs  ne  sont,  dans  le  droit,  que 
les  députés  du  peuple  fidèle,  spécialement 
consacrés,  selon  l'institution  de  Jésus- 
Christ,  pour  exercer,  au  nom  de  l'Eglise, 
le  ministère  évangélique.  Jésus-Christ,  au- 
teur et  consommateur  de  la  foi,  a  choisi 
nominativement  les  premiers  pasteurs  de 
son  troupeau  :  il  a  laissé  ensuite  le  choix 
de  leurs  successeurs  à  l'Eglise  elle-même 
ou  à  V Assemblée.  La  première  Eglise  ou  As- 
semblée fut  réunie  i^our  une  élection  :  les 
voix  se  partagèrent,  saint  Pierre  lui-môme 
et  les  apôtres  n'osèrent  pas  choisir  entre 
les  deux  élus  du  jieuple  fidèle;  ce  fi;t  lo 
sort  ciui  en  décida.  Ce  droit  ne  peut  changer, 
il  est  de  l'institution  de  Dieu  et  tient  fonda- 
mentalement à  la  constitution  de  l'Eglise. 
Nous  examinerons  ailleurs  comment  il  sub- 
siste toujours,  malgré  les  apparences  con- 
traires, et  comment  on  peut  revenir  aux 
formes  primitives  dont  on  s'est  trop  écarté 
pour  le  malheur  de  l'Eglise  même.  Le 
moindre  écart,  non-seulement  des  princip.es 
(ce  genre  d'é('art  est  irajiossible  dans  l'Eglise 
entière  ou  la  catholicité),  mais  des  formes 
constitutionnelles,  a  de  grands  inconvé- 
nients, et  le  moment  d'y  parer  semble 
fixé  par  la  Providence  à  l'époque  où  nous 
sommes. 

§  IV.  — Continuation  du  même  sujet.  —  L'élal  artnel  rie 
riîglise  cailiolique  en  rapport  avec  son  état  passé  et 
son  étal  futur. 

M.  l'évêque  de  Lescar,  dans  un  discours 
très-grave  sur  l'état  actuel  et  futur  de  rj'> 
glise,  annonce  comme  proi  bains  les  grands 
maux  prédits  par  les  prophètes,  et  qui  doi- 
vent précéder  la  conversion  totale  des  na- 
tions et  le  règne  de  Jésus-Christ  sur  tout 
l'uiiivers.  Mais  on  peut  le  dire,  en  suivant 
l'enchaînement  même  des  pensées  de  ce 
pontife  éloquent,  ces  maux  sont  plus  que 
prochains,  ils  sont  arrivés  et  louchent  à 
leur  terme. 

Les  grands  astres  du  ciel  ou  du  royaume 
de  Dieu  sont  éteints  ou  tombés.  Les  plus 
vastes  contrées  de  l'ancien  domaine  de 
l'Eglise  ont  été  consumées  par  le  feu  de 
l'erreur.  L'océan  de  rim|)iété  s'est  débord»! 
sur  la  terre.  La  foi  parfaite  se  trouve  .'i 
peine  dans  un  petit  nombre  d'Ames  célestes. 
Tous  les  lléaux  spirituels  ont  été  ver.'és 
sur  nos  tête':.  Quels  sont  donc  ceux  qu'on 
pourrait  crainrlre  encore?  Des  fléaux  tem- 
jwrel';,  nous  n'en  manquons  pas.  Et  ce  sont 
les  moindres  de  ceux  qui  sont  renfermés 
dans  le  trésor  des  divines  vengeances.  L'es- 
prit humain  a  bu,  ju.':(|u"à  la  lie,  dans  la 
coupe  de   rincréJulilé,   Peut-il  aller  plus 
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loin  que  l'iitliéismo  on  ritidt').Piii'tiiice  [:rcs- 
que  géiiémle  de  l'icu?  Le  ninl  est  éjîuisé 
par  'a  nalurc  humaine.  C'est  lo  moment 
marqué  [;our  la  grande  grâce  et  la  grande 
miséricorde.  Du  sein  dos  omlires  univer- 
.-eiles  une  vive  lumière  s'élève  et  montre 
tous  les  hommes  les  uns  aux  autres  comme 
des  égaux  et  des  frères.  Les  nialiiouieuxl 
ils  avaient  oublié  que  la  religion  le  leur 
disait  encore  plus  énergiquement  que  la 
nature,  ils  no  l'avaient  jamais  bien  vu,  parce 
que  la  nature  avait  toujours  éié  couverte 
«les  ténèbres  de  l'orgue;!,  (ie  l'ignorance, 
(ie  la  bar'oarie  ou  du  faux  jour  d'une  science 
menteuse,  qui  est  le  pire  état  de  resjirit 
humain;  ils  ne  l'avaient  jansais  bien  com- 
pris, i)arce  que  la  religion  n'éclaiiait  de 
tout  son  écbt  qu'un  nombre  d'âmes  é;  ar- 
SGS,'  en  qui  brûlait  le  feu  de  la  charité  j/ar- 
faite.  Les  gouvernements,  aveugles  dans 
les  contrées  même  chrétiennes,  quoiqu'ils 
adoptassent  la  religion  de  .lésus- Christ 
comme  leur  première  loi  fondamentale,  orit 
toujours  méconnu,  toujours  contredit  le 
.préce[)te  qui  est  tout  l'Evangile,  d'aimer  les 
iionuues  comme  soi-même,  de  ne  point  s'é- 
lever au-dessus  des  autres,  de  ne  point 
chercher  les  f)remières  jdaces;  mais  ù\y 
être  ])orté  par  la  voix  de  ses  frères,  et  de 
n'oublier  jamais  que  le  premier  de  tous  ne 
doit  cire  que  le  serviteur  de  tous  :  on  n'est 
pas  chrétien  sans  cette  croyance  pratique. 
Les  Etats  de  l'Europe  se  contredisent  quand 
ils  se  proclament  eux-mêmes  chrétiens,  tan- 
dis que  par  leurs  institutions  pleines  d'iné- 
galités, de  partialités,  de  mépris  des  hom- 
mes, de  faveurs  pour  la  force,  l'orgueil, 
l'arrogance,  l'inhumanité  d'oppositions  évi- 
dentes à  cet  Evangile  qu'ils  placent  de  droit 
.à  la  têle  de  leur  législation;  de  fait  ils  le 
foulent  aux  pieds  et  l'abjurent. 

Cependant  l'Eglise  catholi(]ue  a  traversé 
les  siècles  au  milieu  de  ces  étonnantes  con- 
tradictions, appuyée  toujours  et  toujours 
blessée  par  les  gouvernements  qui  avaient 
adopté  son  culte.  Il  n'y  a  aucune  exception 
à  faire,  si  ce  n'est  le  gouvernement  mo- 
mentané de  Charlemagne,  que  Dieu  a  voulu 
montrer  conuue  une  prophétie  de  la  grande 
unité  que  devait  produire  un  jour  dans 
l'univers  sa  religion  iidèleraent  observée 
dans  tous  les  empires.  Car  les  instituts  de 
ce  législateur  incomparal>le  tendent  sensi- 
blement, selon  les  jirincipes  de  l'Evangile, 
à  la  liberté  i)lcine,  h  l'égalité  des  droits,  à 
la  fraternelle  union  de  tous  les  citoyens. 
Aucune  loi,  sans  l'accession  de  la  nation 
entière;  toutes  les  prérogatives  insultantes 
pour  le  peuple,  c'est-à-dire,  pour  presque 
tous  les  hommes,  et  que  les  nobles  commen- 
çaient déjci  d'affecter,  sujjprimées  dans  la 
plus  grande  assemblée  nationale  qui  eût 
jamais  été  réunie;  la  voix  de  tous,  et  tous 
les  ans,  pour  toute  l'administration  qui  lui 
était  confiée  de  ce  vaste  em-pire;  enfin  le 
plus  grand  des  hommes,  véritablement  lo 
serviteur  de  tous  les  hommes  :  qu'on  note 
bien  ce  prodige,  cpa'on  vérifie  toutes  les  a:;- 
lialesde  son  iègne,et  l'on  verra  ce  que  pciit 


l'esprit  de  l'Evangile  devcriu  l'esprit  d'un 
gouvernement  pour  le  bonluîur  de  l'hunia- 
nité.  Mais  cet  essai  de  fiaternité  nationale, 
d'unité  citojenne,  de  félicité  i)ublique,  n'a 
duré  ({u'un  jour;  encore  a-t-il  é;é  continuel- 
lement contraiié  far  la  nécessité  do  re- 
pousser les  barbares.  La  nuit  féodale  vint 
ensuite  avec  ces  barbares  eux-mêmes  op- 
jresser  l'Europe,  étoull'er  partout  la  nalurc. 
L'Eglise  s'est  mainteime  jiarmi  ces  ho!- 
reurs  :  ses  dogmes,  sa  morale  étaient  les 
moines.  Ces  malheureux  peufiles,  ainsi  que 
leurs  misérables  tyrans,  la  jirofessaient  tou- 
joui'S,  et  leurs  lois  le  voulaient;  la  trans- 
gressaient toujours,  et  leurs  lois  le  voulaieri*- 
aussi.  Les  saints  eux  seuls,  et  ils  étaieiit 
nombreux,  l'observaient  lidèlement,  malgié 
les  lois  des  fiefs  et  toute  la  férocité  de  la 
barl)arie  nobiliaire.  Oui,  les  saints,  nobles 
ou  non  nol^les,  pontifes,  princes,  évoques, 
prêtres,  simples  fidèles,  tous  regardaient  les 
hommes  conmie  des  hommes,  les  aimaicist 
coâune  des  frères,  les  servaient  comme  les 
reiîrésentanls  de  Dieu,  étaient  da!!s  cet  af- 
freux chaos  de  la  nature  humaine  comme  les 
ans;es  gardiens  de  l'humanité. 

Par  un  enchaînement  de  causes  dont  l'ob- 
jet de  cet  ouvrage  n'exige  pas  lcdévelop))e- 
ment,  les  mœurs  atroces  introduites  par  les 
gouvernements  les  plus  oppresseurs  s'adou- 
cirent sous  des  souverainetés  [dus  vastes  ou 
moins  compliquées,  et  surtout  moins  absur- 
des. Les  peu{)les  respirèrent  un  peu  ;  mais 
le  véritable  cs])rit  du  christianisme,  invaria- 
ble dans  l'enseignement  universel  de  l'Eglise, 
n'en  passa  j-as  jlus  dans  la  législation  des 
Etats,  dont  il  était  la  religion  nominative, 
et  fut  également  contredit  par  ces  législations 
et  jiar  les  mœurs  corrompues,  qui,  générale- 
ment,  en   résultent,    lieaucoup  d'évêques 
étaient  princes,  et  n'étaient  j  as  les  moins 
orgueilleux  et  les  moins  contempteurs  :  {ilu- 
sieurs  étaient  immensément  riches,  et  riches 
pour  eux,  t;our  leurs  plaisirs,  et  non  })as 
pour  les  l'auvres  et  pour  la  charité  :  presque 
tous  étaient  grands,  de  celte  grandeur  qui 
n'emprunte  rien  de  la  vertu  ,  mais  qui  se 
compose  de  l'opinion  populaire  et  de  la  va- 
nité })ersonnelle.  Quoiqu'ils  fussent  les  pre- 
miers pasteurs  de  l'Eglise,   c'étaient  donc 
les  moins  chrétiens  de  tous  leshonuues.  On 
se  lassa  de  celte  scandaleuse  contratlictic  n. 
La  juste  Providence  permit  les  schismes  ui- 
pIoral)les  <pii  ont  divisé  l'Europe,  pou:  pj- 
nir  les  désordres   criants  de   ses  pontifes. 
L'enseignement  primilif  dans  sa  substance, 
la  constitution   première  de  ses  droits,  la 
croyance  unanime  dans  ses  points  capitau?c, 
le   culte  saint  et  les  formes  antiques  sont 
restés  inviolablement   dans  toutes  les  ra- 
tions qui  se  sont  maintenues  au  sein  de  l'u- 
nité catholique.  Mais  la  réforme  opérée  par 
le  concile  général  tenu  à  Trente  n'a  pas  é;é 
assez  entière  et  assez  durable.  La  doctrine 
seule  de  la  foi  et  des  mœurs  y  a  été  divine- 
ment constatée  sur  tous  h-s  articles  mis  en 
controverse  jar  les  hérétiques.  M  y  eut,  a 
la  vérité,  après  cette  grande  et  dernière  As- 
f^cmhlc'c  (lo   l'i'glire.    un   mouvemcul    plus 
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sensibles  vers  les  bonnes  œuvres  conimaii- 
dées  par  la  religion  ;  il  y  eut  des  évêques 
dignes  des  temps  antiques,  des  prêtres  sa- 
vants et  saints,  des  laïques  éclairés  et 
pieux;  l'enseigneTnent  des  mêtncs  vérités  se 
lit  avec  plus  de  lumière;  et,  pour  la  pratique 
des  préceptes,  on  eut  de  plus  grands  mo- 
dèles. 

Mais  le  germe  de  la  licence  et  do  l'immo- 
ralité, qui  avait  fermenté  si  viveiiient  ne  lut 
pas  radicalement  étouffé.  On  n'avait  pas 
fermé  les  sources  de  l'orgueil  dans  le  sanc- 
tuaire, de  l'injustice  dans  les  gouverne- 
ments, et,  par  conséquent,  de  tous  les  gen- 
res de  corrujîtion  dans  la  répuiilique  chré- 
tienne. L'ambition  et  l'intrigue  s'emi)arèrent 
plus  que  jamais  du  choix  des  j)asteurs  :  les 
richesses  ecclésiastiques  s'accumulèrent  sur 
les  moins  dignes;. ils  affectèrent,  avec  une 
hauteur  nouvelle,  à  l'exemple  des  princes, 
des  noJjles  et  des  riches,  le  mépris  des  hom- 
mes. Mais  les  hommes  pensaient  :  la  philo- 
sophie, indignée  d'un  orgueil  si  plein  d'im- 
PudencG ,  {luistiu'il  était  en  contradiction 
ouverte  avec  les  [trinci|!es  de  la  religion 
qu'on  prêchait,  et  de  la  nature  qui  criait  de 
toute  part  contre  ce  délire  odieux,  souffla  le 
feu  de  la  révolte.  Elle  attaqua  toutes  les  ins- 
titutions qui  faisaient  le  malheur  de  l'inima- 
nité,  ou  qui  le  laissaient  faire.  C'a  été  le 
moment  du  développement  le  plus  universel 
de  l'esprit  humain.  Malheureusement  on  a 
jîassé  toutes  les  limites,  renversé  toutes  les 
bornes  :  on  a  pris  le  cie!  à  iiartie  des  mal- 
heurs de  la  terre  :  on  a  voulu  voir  la  reli- 
gion complice  (ies  crimes  de  ses  ministres 
et  des  tyrannies  des  gouvernements  ;  parce 
qu'en  effet,  par  une  détestal»lc  absurdité  , 
c'était  au  nom  de  Dieu  qu'ils  s'approjjriaienl 
le  droit  de  commettre  impunément  ces  vexa- 
tions et  ces  horreurs.  On  s'est  porté  jusqu'à 
vouloir  bannir  Dieu  et  la  religion  de  sa  pen- 
sée, et  ne  plus  leur  soumettre  en  rien  sa 
cro.yance  ni  sa  conduite.  On  a  employé  les 
sophismes  de  l'esprit  et  linstinct  des  pas- 
sions pour  se  croire  absolument  matériel, 
afin  de  se  rendre  indé|)endant  de  tout  joug, 
et  de  se  retrouver  tous  égaux  dans  l'exis- 
tence, puisqu'on  devait  l'être  sitôt  dans  le 
néant. 

Celte  philosophie  insensée  s'est  fait  une 
foule  de  disciples  dans  tous  les  ordres  de 
la  société,  depuis  les  trônes  jusqu'aux  ca- 
banes. Les  maîtres  de  cette  doi;lriiie  savaient 
bien  qu'elle  ne  ferait  qu'ôter  aux  tyrans  de 
la  nature  humaine  le  dernier  frein  qui  pût 
les  réiiiimer,  la  crainte  d'un  Juge  éternel  ; 
et  que  ces  vexateurs  emploiraient  encore 
plus  aclivemenl  la  force  de  leur  ])ouvoir  h 
satisfaire  aveuglément  leur  pa>:sions  ,  et  à 
désoler  les  hommes.  .Mais  ils  oi,t  dit  :  «  Ces 
tyrans,  si  |rcu  coiilenus  |iar  une  chaîne  (|ui 
ne  pesait  (pie  sur  les  |ieu|)les,  se  croiront 
jilus  lil)res  encore  de  les  dévorer;  ils  s'y 
tromperoMl  :  les  peuples,  dans  l'indépen- 
dance du  ciel,  sentiront  la  force  que  leur  a 
donnée  la  nature;  ils  briseront  les  dents 
des  lions  du  genre  humain,  et  les  trou;. eaux 
de  la  société  se  gouverîieronl  eux-mêiues.  » 
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Voilh  certainement  le  calcul  des  instituteurs 
de  l'incrédulité  philosophique.  Heureuse- 
ment pour  l'univers  ,  il  y  a  dans  ce  calcul 
de  grands  mécomptes. 

§  V.  —  r.oiUinuation  du  mpmc  sujpt.  —  Les  rnûcornples 
de  la  philosophie. 

Les  honmies  ne  sont  point  des  troupeaux 
qui  ne  naissent  que  pour  paître  également 
les  champs  de  la  nature,  et  mourir  tout  en- 
tier ajirès  la  courte  apparition  de  la  vie.  Si 
dans  toutes  les  conditions,  des  lôtes  insen- 
sées, des  esprits  brûlés  d'orgueil,  des  âmes 
vendues  à  tous  les  vices,  s'efforcent  de  le 
croire,  se  le  persuader.t ,  le  désirent  au 
moins  et,  dans  le  doiUe ,  se  conduisent 
connue  s'ils  en  avaient  la  certitude;  le  grand 
nombre  des  homm^es,  le  très-grand  nondire, 
ce  qu'on  peut  appeler  la  masse  des  nations 
et  le  fond  du  genre  humain,  ne  le  croira  ja- 
mais, et  sera,  par  la  force  invincible  de  la 
nature  même  et  des  traditions  universelles 
de  riuimanité,  contenu  dans  les  convictions 
de  la  vie  future.  Nous  sommes  sous  la  main 
d'une  ])uissance  infinie,  qui  fait  rouler  les 
cieux,  qui  embellit  la  terre,  qui  donne  à 
riiomme  l'être,  la  pensée,  le  désir,  la  liberté, 
l'amour  et,  ce  qui  renferme  tout,  la  capacité 
de  la  vertu.  On  croira  cette  vérité  de  l'au- 
rore au  couchant,  d'un  pôle  à  l'autre:  on 
l'a  toujours  crue;  il  n'y  aura  jamais  une 
épofjue  possible  otà  ce  qu'on  peut  â|)peler 
les  nations  cessent  de  la  croire.  C'est  une 
notion  générale  qu'on  ne  i)eut  ignorer  ni 
détruire,  soit  qu'on  la  tienne  immédiate- 
ment de  l'auteur  des  choses  ,  soit  qu'on  la 
reçoive  seulement  de  l'éducation  et  de  la 
tradit'on  de  nations  et  de  familles,  chez 
tous  les  peuples  :  une  fois  reçue,  une  im- 
pulsion de  sentiment  aussi  puissante  que 
la  plus  claire  évidence  la  fait  entrer  jusqu'au 
fond  des  Ames,  l'y  enracine  invincihlemcnt, 
la  môle  au  |)lus  intime  de  notre  être.  Les 
matérialistes  les  plus  déterminés  ne  peuvent 
jias  l'arracher  radicalement  de  leur  propre 
conscience:  quelque  effort  qu'ils  fassent, 
quelque  succès  qu'ils  affectent,  au  moment 
qu'ils  s'y  attendent  le  moins,  elle  repousse 
souvent  dans  leur  Ame  des  épouvantes  et 
des  remords. 

Quoique  l'impiété  ait  gagné  partout  des 
discijdes,  qu'elle  soit  dans  ce  siècle  la  plaie 
qui  dévore  la  foi  et  les  mœurs  d'une  multi- 
tude très-reniarquable  chez  les  peuples  éclai- 
rés, et  (ju'elle  paraisse  être  universelle  en 
l!]uroiie;  celle  lèpre  alfrcuse  n'attacpac  guère 
q\ie  l'écorce  brilianteel  les  feuilles  mobiles 
de  l'arbre  so.;ial.  Klle  ne  peut  atteiiuire  la 
substance  de  la  nature  humaine  et  les  raci- 
nes de  la  sociéié.  Les  iiupies  retrouvent,  en 
dépit  d'eux,  la  leligion  carhée  dans  les  der- 
niers rej.lis  (!e  h  ur  co-ur  :  les  indifférents, 
]ilus  nombieux,  la  senleul,  à  fréquents  in- 
tervalles, circulei'  connue  un  feu  interne 
jarmi  les  glaces  (!e  leur  Atne  ;  et  l'innoni- 
l)ral)l.>  jibualilé  des  hommes,  qui  composent 
les  l'.ations  et  forment  le  genre  huuiain, 
est  éthauifée  de  sa  chaleur  féconde  et  vil 
de  sa  divine  inlliicnce.  L'homme  est  un  être 
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religicuy  par  nature  :  on  peut  contrarier, 
méconnaître,  déinenlir  la  voix  de  la  nature; 
raais  on  ne  lui  Impose  pas  silence,  on  ne 
l'éloulTe  pas  à  volonté,  on  ne  l'anéantit 
pas.  Tout  l'univers  l'a  entendue,  l'entend, 
l'entendra  toujours.  L'idée  du  juste  et  de 
l'injuste,  et,  par  conséquent,  d'une  vérité 
immuable,  d'une  éternelle  justice,  est  aussi 
nécessaire  que  l'existence  de  la  pensée. 
C'est  donc  une  véritable  démence  d'imagi- 
ner qu'on  puisse  rompre  les  rapports  établis 
par  l'essence  môme  des  êtres,  et  par  toutes 
les  traditions  de  la  société  entre  la  nature 
(le  l'homme  et  le  principe  universel  d'où 
elle  émane.  On  peut  en  distraire  des  fous, 
des  méchants,  des  imbéciles,  des  scélérats; 
qu'on  appelle  ces  êtres-là  des  hommes  si 
l'on  veut,  quoiqu'ils  ne  soient  que  des 
exceptions  plus  ou  moins  nombreuses,  com- 
me'tous  les  monstres  dans  leurs  espèces  re- 
latives ;  mais  ce  n'est  point  là  l'homme,  et 
à  janiais  s'élèvera  contre  eux  l'espèce  en- 
tière, le  front  élevé  vers  le  ciel ,  le  genre 
humain,  adorateur  nécessaire  de  la  Divi- 
nité. 

Un  second  mécompte  des  philosophes 
incrédules,  c'est  de  croire  que  la  société, 
puisse  être  régie  tellement  par  elle-même 
qu'elle  n'ait  pas  besoin  de  la  religion  pour 
sanctionner  ses  lois. Ce  n'est  pas  sans  raison 
que  le  sentiment  qui  nous  élève  à  la  Divinité, 
source  de  toute  justice,  est  appelé  religieux. 
Sans  lui,  les  liens  des  constitutions  sociales 
seraient  sans  consistance,  et  facilement  rom- 
pus. Il  faut  que  l'idée  d'un  Etre  conserva- 
teur des  droits,  et  vengeur  de  l'infidélité, 
lie  avec  une  force  divine  les  institutions  de 
.a  sagesse  humaine.  Autrement  les  passions 
indéjjendantes  briseraient  sans  cesse,  com- 
me un  tissu  fragile,  toutes  les  lois  établies 
pour  les  contenir.  S'il  n'y  a  point  de  récom- 
pense et  de  punition  après  la  vie  ;  si  à  son 
issue  se  trouve  lenéant,  qu'y  a-t-il  à  respec- 
ter? Que  peuvent  les  volontés  des  autres? 
Que  m'importe  la  chose  publique?  Qui  ne 
craint  pas  la  mort,  ne  craint  rien;  qui  ne 
craint  rien,  et  a  des  passions,  n'a  point  de 
barrières  contre  tous  les  genres  de  crimes. 
1]  est  vrai  que  la  crainte  paraît  souvent  dans 
l'homme,  indépendante  de  la  religion:  il 
semble  que  c'est  sans  penser  à  Dieu  qu'il 
redoute  le  blûme,  le  déshonner.r,  l'indi- 
gence, les  punitions,  la  mort,  dont  les  lois  le 
menacent;  mais  c'est  une  grande  erreur: 
toute  crainte,  dans  un  être  intelligent,  est 
religieuse,  et  tout  homme  qui  craint  pense 
à  Dieu  sans  y  réfléchir.  Il  n'est  pas  néces- 
saire de  creuser  ici  dans  les  profondeurs  de 
la  métaphysique,  pour  s'assurer  que  toute 
crainte  se  réduit,  en  dernière  analyse,  à 
celle  de  la  mort;  car  comment  peut-on 
craindre  d'être  déshonoré  ou  indigent,  si 
l'on  ne  craint  pas  de  mourir.  Homme  pusil- 
lanime, qui  redoutes  les  privations,  les  dou- 
leurs et  la  honte,  meurs,  quand  elles  seront 
sur  ta  tête,  tu  leur  échapperas.  Oui,  mais 
une  plus  grande  épouvante  garde  la  p.orte 
du  tombeau;  Dieu  est  là,  avec  sa  justice, 
et  tu  recules  vers  la  vie.  Cette  justice  de 


Dieu  est  tout  autrement  terrible  que  celle 
des  hommes,  et   celle   des  hommes  n'em 
pruntc  elle-même  sa  force  que  de  l'idée  de 
Dieu,  ([ui  se  môle  avec  la  notion  obscure  du 
vrai  et  du  juste  à  toutes  nos  pensées. 

La  nature  humaine  est  combinée  avec  les 
éléments  de  la  religion;  mais  ces  éléments 
religieux,  qui  entrent  dans  la  composition 
de  notre  nature,  ne  suffisent  pas  à  la  socié- 
té :  il  faut  qu'ils  soient  liés  en  système;  il 
faut  une  croyance  explicite,  un  corps  de 
doctrine,  en  un  mot,  une  religion  manifeste 
qui  forme  la  foi  i)ublique.  Aussi  en  trou- 
ve-t-on  une  en  tous  pays,  chez  les  peuples 
les  plus  sauvages,  et  les  nations  les  jilus 
civilisées.  Ce  n'est  pas  assez  de  la  reli- 
gion [)hilosophique;  les  principes  simjdes 
et  nus  de  la  loi  naturelle  n'ont  jamais  été 
admis  seuls  dans  la  moindre  agrégation 
nationale,  ils  ont  besoin  d'un  accessoire  es- 
sentiel qui  leur  donne  prise  sur  l'imagina- 
tion, et  par  elle  sur  le  sentiment.  Il  faut  un 
ciel  avec  des  récompenses  ravissantes;  un 
enfer  avec  des  jiunitions  redoutables;  un 
médiateur  avec  mille  intermédiaires  en- 
tre l'Etre  infini  et  les  faibles  créatures,  des 
prières,  un  culte,  l'ensemble  d'une  reli- 
gion, à  la  fois  s[)irituelle  et  sensible,  qui  em- 
brasse les  diverses  facultés  de  l'esprit  et 
du  cœur  humain.  C'est  encore  ce  qu'on  trouve 
partout,  sous  une  grande  variété  de  foriues 
et  de  modifications.  La  carrière  de  l'imagina* 
tion,  dans  les  idées  religieuses,  est  infinie. 
Les  notions  naturelles  et  les  traditions  pri- 
mitives se  sont  combinées  et  altérées  selon 
le  génie  des  nations  ei  des  siècles;  mais  le 
fonds  est  resté  universellement;  et,  sur  ce 
fonds  invariable,  les  peuples  ont  élevé  les 
différents  systèmes  religieux  qu'ils  ado- 
rent. 

La  religion  des  lettrés  de  la  Chine,  par 
exemple,  n'est  pas  et  ne  peut  jamais  être 
celle  de  l'empire  :  elle  est  troji  défiouillée, 
tropquintessenciée;  l'imagination  ne  sait  par 
où  la  prendre.Confucius  était  un  grand  philo- 
sophe: sa  religion  est  simple;  le  paganisme 
du  peuple  est  iiisensé;  mais  le  peuple,  au 
milieu  de  ses  super.^titions  extravagantes, 
a  conservé  les  éléments  des  vérités  tradi- 
tionnelles, qui  sont  essentielles  au  genre 
humain;  le  philosojihe  lésa  négligées  pour 
s'en  tenir  à  des  spéculations  nues,  qui  sont 
insufiisantes  jiour  tout  le  monde,  pour  les 
grands  génies  eux-mêmes,  qui  ont  besoin 
d'appuis  sensibles  à  leurs  pensées,  comme 
les  autres  et  ]ieut-ètre  plus  que  les  autres  , 
parce  qu'ils  ont  l'imagination  plus  active. 
Aussi,  quand  les  images  religieuses  ne  les 
attirent  pas,  ne  les  iéj)riment  pas,  n'in- 
fluent pas  sur  leur  conduite,  les  idées  pures 
ne  les  déterminent  guère  :  ils  se  créent 
alors  d'autres  imagos  vraiment  chimériques, 
pour  se  mouvoir  vers  elles:  la  gloire  de  la 
renonmiée,  l'immortalité  du  nom,  un  culte 
qui  !>e  termine  à  eux,  tous  les  fantômes  de 
l'orgueil.  Mais  cet  écliafaudage  philosophi- 
que n'est  pas  môme  aperçu  par  le  commun 
des  hoinnios.  il  faut  à  la  multitude  un  ave- 
nir plus  substantiel,  une  immortalité  plus 
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sensible,  des  patrons  jjUis  palpables  et  de 
plus  vastes  concefitions..  Lors  même  que  les 
sniaginations  populaires  sont  moins  subti- 
les, et  que  les  représentations  qui  les  ani- 
ment n'ont  que  des  proportions  elirojables, 
elles  tiennent  à  de  plus  grandes  pensées,  à 
;les  perspectives  immenses,  à  des  espéran- 
ces infinies. 

Donc,  point  de  société  nationale  sans  reli- 
gion, et  sans  religion  sensible,  qui  parle  à 
l'imagination  avec  une  forte  puissance,  qui 
fasse  tenir  aux  cieux  la  chaîne  divine  où 
se  lient  toutes  les  lois,  pour  être  générale- 
ment obligatoires.  L'esprit  de  liberté,  qui 
se  remue  si  vivement  dans  ce  siècle,  et 
qu'on  voudrait  avec  raison  élever  à  toute  sa 
hauteur  naturelle,  pour  le  bonheur  du  genre 
humain,  a  besoin  du  lien  volontaire  de  la 
religion,  pour  exercer  utilement  sa  force , 
et  tenir  toutes  les  volontés  dans  l'équilibre 
du  bien  public.  On  ne  réfléchit  pas,  quand 
on  objecte  au  catholicisme  d'être  trop  favo- 
rable à  l'autorité,  d'entourer  de  la  majesté 
du  ciel  les  souverains  de  la  terre,  et  de  creu- 
ser jusqu'au  fond  des  consciences,  pour  y 
graver,  {>n  caractères  divins,  la  dernière 
^.^nction  des  lois.  Le  catholicisme  a  ce  prin- 
'^-•ijie  commun  avec  toutes  les  religions  de 
l'univers.  Il  n'est  [lasungouvcrneraent  dans 
Je  monde  qui  ne  soit  théocralique,  et  qui 
puisse  exister  sans  l'être;  car  il  n'en  est  point 
sans  lois,  il  n'est  point  de  lois  sans  con- 
science, et  il  n'est  point  do  conscience  sans 
le  jnge  intime  et  redouté  de  l'injustice.  La 
meilleure  religion  serait  donc  celle  qui  for- 
tifierait, d'un  lien  plus  indissoUii^le  ,  tou- 
tes les  jiarties  de  la  législation.  Si  l'objec- 
tion est  vraie,  la  religion  catholique  est  la 
plus  parfaite  qui  puisse  exister,  et  sa  i)lus 
énergique  théocratie  prouve  sa  vérité  su- 
lïrôine.  Mais  examinons  avec  une  attention 
sévère  si  te  catholicisme  est  en  effet  favo- 
rable aux  tyrans,  et  nous  verrons  si,  coiiinic 
il  convient  à  la  religion  véritable,  ses  prin- 
ci()es  ne  réj)ugnent  pas  à  (oute  esjjècc  de 
tyrannie. 

§VF. — Conlinaation  du  m'-mo  sii;o(. — Le  dioil  divin, 
splon  les  prinripps  de  la  rrligion  laUioliijiio,  en  rapport 
avec  les  droils  de  toutes  les  autorités  hinuaincs. 

Revenons  toujours  aux  princijies.  Que  sont 
les  lois  qui  servent  de  liens  h  toutes  les 
sociétés?  Les  résultats  de  la  volonté  géné- 
rale. Voilà  tin  roi  dans  un  lùat  :  d'oi'j  tient- 
il  son  pouvoir?  De  la  volonté  générale,  qui 
lui  a  confié,  ou  qui  lui  a  laissé  usurfier, 
ou  enfin,  qui  lui  abandonne  l'autorité  du 
|;ouvernemcnt.  Or  l'ordre  du  ciel ,  selon 
.'Evangile  et  selon  l'évidence,  est  que  chaque 
homme,  en  [larticulier,  se  soumetlo  eu  tout 
ce  qui  ne  blesse  pas  essentiellement  la  jus- 
tice, aux  lois  de  la  pairie  oij  il  se  trouve,  h 
la  volonlé  générale  de  la  nation  dont  il  est 
membre.  Puis(pie  Dieu  est  le  garant  du  pacte 
social,  cl  (jue  le  serment  d'obéissance  à  la 
loi  [lubliquij  repose  dans  son  être,  princi[ie 
«le  tout  rf)rdre  moral  comme  do  tout  l'ordie 
physirpio  de  l'univers;  c'est  donc  de  Dieu 
que  Ic!)  rois  voulus  ou  accepté-,  ou  souffcits 


par  les  nations,  tiennent  le  sceptre;  et,  tant 
qu'ils  sont  rois  par  le  consenlemeni  général, 
ils  sont  d'institution  divine.  C'est  doncavet; 
raison  que  le  catholicisme  les  montre  inves- 
tis d'un  rayon  de  la  Divinité,  pour  tout  ce 
qui  est  équitable. 

Voyez-vous  ce  conquérant  qui  s'avance 
avec  une  armée  soumise  à  ses  ordres  :  des 
hommes  réunis  en  corps  de  société  l'ont  mis 
ou  l'ont  voulu  à  leur  tête  ;  ils  lui  ont  juré 
obéissance,  dans  la  supposition  qui  est  de 
droit  naturel,  contre  lequel  rien  ne  peut  être 
hîgitime,  qu'il  serait  juste  ,  et  qu'eux  du 
moins  seraient  équitablement  traités  sons  son 
empire.  Dieu  est  garant;  c'est  une  garantie 
qui  institue  chef  ou  roi  l'élu  ou  l'adopté  (.W 
ces  peuples.  Celui-ci  veut  abuser  du  pouvoii- 
confié  i)ar  les  peuples,  pour  leur  bien,  et 
ratifié  par  la  Divinité  pour  la  justice.  Si  la 
]iluralilé  des  voix  se  réunissait  jiour  le  desti- 
tuer à  raison  de  ce  qu'il  a  violé  la  convention 
de  droit  naturel,  dont  Dieu  est  également  le 
garant  suprême,  il  serait  dégradé  au  même 
titre  par  la  volonté  divine,  qui  n'a  d'autre 
interprète,  dans  l'ordre  social,  que  la  volonté 
publique,  en  ce  qu'elle  a  de  conforme  à 
l'ordre  naturel.  Mais  non  ;  ces  i-euples  sont 
barbares,  ou  orgueilleux,  ou  violents  comme 
leur  roi  ;  ils  aiment  à  voler  avec  lui  au  car- 
nage. Allez  donc,  malheureux  ;  abusez  de 
votre  liberté,  violez  ensemble  la  loi  naturelle, 
dont  l'universel  législateur  vengera,  dans  sa 
justice,  les  transgressions,  et  sur  les  rois  et 
sur  les  peuples.  Vous  soumettez  une  nation 
étrangère  ;  la  voilà  conquise  par  la  violence  : 
elle  a  résisté  tant  qu'elle  l'a  pu,  elle  le  vou- 
lait, et  elle  avait  le  droit  de  le  vouloir;  mais 
trop  faible  ou  trop  lAche,  elle  a  cédé  enfin, 
et  les  volontés  se  sont  inclinées  à  la  soumis- 
sion. Tant  que  les  volontés  restent  abaissées 
sous  ce  joug,  il  faut  le  porter;  car  la  néces- 
sité est  bien  aussi  la  volonté  de  Dieu,  et  sa 
volonté  la  plus  claire. 

Le  prince  des  démons  est,  de  droit  divin, 
le  roi  des  enfers.  Savez-vous,  dans  nos  vrais 
principes ,  d'où  lui  vient  cette  puissance 
épouvantable?  de  la  volonté  unanime  des 
l'éprouvés  rpii  sont  fixés  au  mal,  qui  sont 
décidés  irrévocablement  à  le  vouloir.  On 
dira  que  les  réprouvés  ne  sont  plus  libres; 
mais  c'est  une  absurdité:  la  liberté  interne 
est  de  l'essence  d'un  être  intelligent  qui  use 
de  son  intelligence.  Les  êtres  pensants,  qui 
ne  sont  plus  offusqués  [lar  des  organes  alté- 
rables, voient  le  mensonge  et  la  vérité, 
sentent  le  bien  et  le  mal  très-distinctement, 
sans  quoi  ils  seraient  luils,  ou  ne  |)orteraient 
pas,  avec  une  équitable  disjiensation,  le  poids 
de  la  justite.  Ils  veulent,  et  vouloir  c'est 
aimer.  (Jr  la  liberté  tout  entière  consiste 
à  connaître  et  à  vouloir.  Je  vois  et  j'aime  ou 
je  veux,  ce  (pii  est  la  même  chose;  f)lus 
j'use  de  cette  faculté,  plus  je  suis  libre.  Les 
ré|)rouvés  ont  donc  une  liberté  pleine  ;  mais 
cjuel  affreux  usage  ils  soiit  olnstinés  à  en 
faire  éternellement  !  ils  voient  le  bien,  et  ils 
disent  non;  ils  voient  le  mal  ,  et  ils  disent 
oui.  Ils  ont  fait  la  guerre  à  la  justice  dans  ce 
monde;  ils  veulent  la  faire  toujours  :  ils  on) 
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abjuré  Dieu,  source  de  tout  bien,  et  ils  l'ab- 
jurent avec  une  volonté  i)ersévérante  :  ils 
s'obstinent  h  être  leurs  dieux  à  eux-mêmes. 
Dans  l'impuissance  de  se  rendre  heureux  par 
leurs  ellbrls  solitaires,  ils  s'as«ocient  aux 
volontés  des  êtres  exécrables  qui  partagent 
leur  sort;  et,  tous  ensemble,  ils  veulent  le 
plus  pervers  pour  leur  souverain.  Voilà  donc 
la  royauté  des  enfers  :  Dieu  la  veut  et  doit 
la  vouloir,  car  l'essence  des  êtres  est  sa 
volonté  nécessaire;  et,  dans  cette  essence, 
est  la  liberté  avec  ses  justes  effets.  «  Vous 
voulez  être  indépendants  de  moi,  qui  suis 
le  bien  tout  entier,  dit  le  créateur  des  êtres 
intelligents  ;  vous  voulez  faire  votre  bonheur 
vous-mêmes,  vous  qui  n'êtes  rien  de  bien 
sans  moi  ;  faites,  car  vous  êtes  libres  dans 
vos  Volontés.  »  Et  les  misérables  abandonnés 
cherchent  en  eux-mêmes;  ils  n'y  trouvent 
que  la  faim  dévorante,  et  la  soif  éternelle 
des  plaisirs  qu'ils  ne  peuvent  se  donner  :  ils 
recourent  à  leurs  semblables;  ils  associent 
leurs  désirs  à  leurs  désirs,  leurs  fureurs  à 
leurs  fureurs,  et  ils  ne  font  que  se  tourmenter 
ensemble  pour  atteindre  le  vrai  bien  qu'aucun 
ne  possède.  Ils  choisissent  le  plus  brillant 
en  intelligence,  le  [ilus  énergique  en  volonté 
de  tous  les  êtres  qui  n'ont  pas  voulu  dé- 
pendre  de  Dieu,  mais  qui  ont  voulu  déter- 
miner et  veulent  toujours  faire  eux-mêmes 
leurs  destinées;  el  ce  roi  du  mal  ne  fait  que 
les  enfoncer  sans  cesse  dans  les  profondeurs 
infinies  d'une  réprobation  cjui  n'a  point 
d'issue  vers  le  bonheur. 

Lecteur,  vous  ne  vous  attendiez  point  à 
ces  réflexions,  et  je  ne  les  prévoyais  pas: 
mon  sujet  m'y  a  conduit;  je  cherchais  le 
droit  des  tyrans,  j'ai  trouvé  les  enfers. 

Laissez-moi  suivre  la  chaîne  de  mes  pen- 
sées :  telle  est  la  force  de  la  vérité,  quand 
elle  est  réellement  saisie,  que  les  objec- 
tions la  confirment. 

Il  semble  que  l'Evangile  ne  donne  pas 
une  idée  si  affreuse  du  sort  des  réjirouvés , 
et  que  le  mauvais  riche  n"est  pas  détern)iné 
au  mal  avec  une  énergie  si  diabolique.  Jl 
est  vrai;  mais  j'ai  peint  l'enfer  des  mé- 
chants ,  et  l'Evangile ,  dans  la  parabole ,  a 
peint  l'enfer  des  faibles.  Les  habitudes  con- 
tractées durant  la  vie  s'emportent  dans  l'é- 
ternité :  on  y  arrive  avec  sa  mesure  de  fa- 
cultés, ses  forces,  ses  faiblesses  et  surtout 
ses  volontés  décidément  inclinées  h  tel  ou 
toi  objet  de  jouissance.  Ce  riche  n'était  pas 
un  méchant  d'inclination  ,  c'était  un  volup- 
tueux par  goût.  Il  avait  des  amis  auxquels 
il  était  sincèrenaent  attaché,  dont  il  voulait 
le  bonheur  selon  ses  penchants.  Il  conserve 
la  manière  d'être  qu'il  avait  librement  con- 
tractée :  il  a  la  soif  des  plaisirs  sensuels; 
cette  ardeur  le  dévore,  et  il  n'a  rien  pour 
l'éteindre.  Il  demande  un  verre  d'eau  et  il 
ne  l'obtient  pas,  parce  qu'il  a  méconnu  que 
c'est  à  Dieu  seul  que  tous  les  biens  appar- 
tiennent; il  croit  pouvoir  cneoie  comman- 
der au  pauvre  qu'il  aperçoit  de  loin  au  sein 
du  bonheur,  et  aucun  être  n'est  à  ses  or- 
dres. Il  voudrait  prévenir  ses  amis  pour 
qu'ils  prissent  les  moyens  d'éviter  son  éter- 


nelle indigence  ;  mais  SOS  amis  ont  la  loi, 
les  prophètes,  leur  volonté  personnelle 
comme  il  les  a  eus;  il  n'a  plus  d'accès  vers  la 
vie,  et  l'ordre  des  choses  ne  peut  changera 
son  vouloir.  Il  est  évident  que  ce  ré[)rouvé 
raisonne,  veut,  aime.  Il  est  libre  dans  ses 
pensés  et  ses  amours  ;  mais  il  est  impuis- 
sant pour  en  atteindre  les  objets.  Il 
conserve  sa  volonté  pour  les  jouissances 
sensibles,  elles  lui  paraissent  toujours  le 
souverain  bien  :  il  n'a  de  remords  que  ])arce 
qu'il  en  est  privé,  il  n'est  désespéré  que  de 
sa  misère.  Il  est  cependant  .'ous  l'empira 
du  prince  des  ténèbres  sans  lui  être  sou- 
rais,  comme  les  méchants,  par  une  confor- 
mité de  rage  et  de  fureur;  il  n'en  dépend 
que  par  une  soumission  de  faiblesse  et 
d'impuissance  :  il  l'abhorre  et  se  soustrai- 
rait à  son  sceptre  tyrannique  s'il  le  pouvait. 
Les  méchants,  le  premier  de  tous  à  leur  tête, 
sont  les  conquérants  des  enfers  ;  exécrable 
empire  où  l'on  ne  règne  que  par  la  volonté  du 
mal:  les  faibles,  les  lâches  en  sont  le  peu- 
ple vaincu  ;  ils  ])ortent  malgré  eux  le  joug 
cruel  que  leur  impose  le  libre  avilissemenl 
du  vice  et  la  dégradation  volontaire  de 
leurs  penchants  :  désolante  servitude  qu'on 
ne  subit ,  si  l'on  peut  le  dire ,  que  par  l'in- 
volonté  du  bien. 

Tyrans  des  mortels  ,  et  vous,  agents,  mi- 
nistres, complices  de  leur  violence;  na- 
tions dégradées,  et  vous,  peuf)les  faibles, 
rampants,  avilis  dans  vos  chaînes,  je  me 
suis  arrêté  longtemps  à  cette  image;  con- 
templez-la, et  comjirenez,  s'il  est  temps, 
que  la  terre  veuille  cesser  enfin  d'être  la  res- 
semblance des  enfers.  Elle  peut  devenir 
l'esquisse  des  cieux  par  les  sages  gouver- 
nements des  empires  et  le  bon  usage  de  la 
liberté  des  peujiles.  Dans  le  cercle  des  des- 
tinées de  ce  monde  se  dessinent  tous  les 
plans  de  l'éternité.  Il  est  doux  de  penser 
que  l'époque  des  grands  essais  de  la  sagesse 
et  du  bonheur  approche.  Les  volontés  des 
mortels  ne  sont  pas  immuablement,  quoi- 
que toujours  lijjrement,  fixées  comme  celles 
des  êtres  qui  sont  entrés  dans  les  destinées 
éternelles  ;  les  nôtres  sont  variables  et  libre- 
ment changeantes,  comme  il  convient  à  des 
êtres  qui  sont  dans  la  voie  du  mérite. 

Il  résulte  de  ces  observations  que  le  droit 
divin  embrasse  deux  rapports  infiniment 
divers  avec  l'autorité  qui  gouverne  les 
êtres  libres:  le  droit  de  punition  contre 
l'abus  de  la  liberté,  qui  nous  jette  dans  la 
servitude  du  mal  ;  le  droit  de  récompense 
pour  le  bon  usage  de  notre  volonté,  qui 
nous  assure  la  })ossession  du  bonheur.  Sur 
la  terre,  où  nos  dispositions  changent  au 
gré  de  nos  réflexions,  de  nos  combinaisons, 
de  nos  sentiments,  en  un  mot,  de  notre 
lil)re  arbitre,  suscei)tible  d'une  continuelle 
niol)ililé,  nous  passons  du  mal  au  bien,  de 
la  puissance  qui  tourmente  à  celle  qui  béa- 
tifie. Ainsi  nous  trouvons,  d'après  notre 
énergie  bien  ou  mai  employée,  d'aiirès 
notre  faiblesse  inclinée  h  une  soumission 
toujours  coupable,  i)uisque  dans  notre  vo- 
lonté elle  est  toujours  libre,  ou  notre  force 
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morale,  o.nposde  rourageusenient  à  toutes 
les  insti-tutions  iiii(îues,  Dion  |).uniï.scur  ou 
ïéiTiunéroleur  selon  l'ordro  et  hi  justice. 

C'est  avec  une  grande  vérité  qu'il  est 
écrit  au  livre  de  la  Sagesse:  l'oint  de  mal 
(laiis  la  cité  qui  ne  soit  opéré  par  la  Divi- 
nité même.  Pour  les  maux  physiques,  cela 
est  évident;  car  les  lois  du  mouvement  et  tout 
le  physique  de  l'univers  sont  alisolument  h 
l'ordre  de  l'instituteur  des  existences,  et  il 
n'est  |)oint  de  liberté  créée  qui  puisse  chan- 
ger ces  lois.  Pour  le  mal  moi'al,  il  dépend  à 
la  vérité  de  notre  libre  arbitre  ;  mais,  aussi- 
tôt que  notre  volonté  a  mis  la  cause,  la  Di- 
vinité met  l'effet,  et  son  domaine  reste  uni- 
versel et  nécessaire,  comme  il  convient  à 
riître  nécessaire  et  universel.  Or,  couune 
Dieu  voit  tout,  il  comi)ine  tout  selon  ses  or- 
dinations infaillibles  ;  et,  d'une  seule  vue, 
tl'une  seule  volonté  inlinie,  il  embrasse 
tous  les  plans  du  t^'mps  et  de  l'éternité. 

Les  tyrans  sont  donc  institués  de  droit 
<!ivin  comma  les  démons.  Les  empires  en 
discorde  sur  la  terre,  ainsi  que  les  puis- 
sances des  ténèbres  dans  la  vie  future ,  dé- 
jiendent  de  l'ordination  vengeresse  de  Dieu. 
Le  mal  engendre  le  mal.  Le  méchant  veut 
la  cause,  Dieu  l'effet  :  quand  la  liberté  des 
titres  intelligents  s'obstine  à  la  cause  ,  l'ef- 
fet en  est  persévérant;  la  mutation  serait 
également  efficace  par  l'action  inévitable  de 
la  justice,  qui  est  Dieu.  Si  les  volontés  in- 
fernales changeaient,  elles  destitueraient  le 
diable,  et  l'ordination  du  bonheur  s'établi- 
rait de  droit  divin  dans  les  enfers.  Mais  les 
méchants  arrivés  là  veulent  toujours  le  mal, 
ils  l'auront  ;  ils  n'en  veulent  librement  que 
la  cause,  ils  en  auront  malgré  eux  les  etfets  ; 
et,  comme  leur  volonté  no  change  i)oint, 
les  effets  seront  éternels.  Dans  la  vie  pré- 
sente, les  principes  sont  les  mômes  et  les 
••onséquences  jiareilles,  car  le  droit  divin 
est  imnniablc.  Mais,  comme  l'exercice  de 
la  liberté,  qui  est  au  pouvoir  des  hommes 
mortels,  varie,  les  biens  et  les  maux,  qui 
sont  au  pouvoir  de  la  justice  divine,  cor- 
respondent à  toutes  ces  variations. 

Nations  malheureuses,  vous  avez  un  gou- 
vernement mauvais  ;  changez-le  :  destituez 
les  méchants  qui  vous  dévorent,  vous  en 
avez  le  droit  et  la  puissance.  Car  pourquoi 
ces  méchants  vous  gouvernent-ils?  parce  que 
vous  le  voulez,  et  ce  n'est  (ju'en  conséquence 
do  vos  volontés  réunies  (pie  Dieu  le  veut.  — 
Nous  ne  le  pouvons  pas;  ils  sont  les  i)lus 
forts;  —  absurdité.  Il  n'y  a  rien  de  fort 
dans  les  nations  que  l'opinion  qui  influe  sur 
les  déterminations  |)articulières  et  compose 
la  volonté  |)ubli(iuc.  La  loi  naiurcllo  est  au 
fond  de  vos  consciences  :  elle  vous  dit  : 
Ceci  est  juste  :  ceci  ne  l'est  point  :  écou- 
tez-la. Réveillez-vous  d'un  assoupissement 
qui,  [lour  tous,  est  toujours  en  «pielquo 
point  volontaire.  (Jommuniquez-vous  les 
uns  aux  autres  vos  idées  de  justice  :  bienlAt 
elles  fermenlcrOMl  dans  les  ilmes.  L'opinion 
s'élèvera,  à  la  véritc-,  ,'i  l'écjuilé  :  les  fauteurs 
de  la  tyrannie  seront  gagnés  eux-ntèmes, 
ou  trop,  peu  soulenus  par  ce  qui  les  entoure  ; 


il  se  fera  un  grand  vide  autour  du  despo- 
tisme. Sans  etl'usion  de  sang  les  tyrans  se 
trouveront  seuls,  elles  nations  fortes  de 
toutes  les  volontés  réunies  statueront  ce  qui 
leur  plaira  jiour  le  bonheur'général.  Ceux 
des  théologiens  et  do  leurs  disciples  abuses, 
qui  diront  que  ce  n'est  lias  là  le  droit  divin 
et  le  véritable  esprit  delà  religion,  ne  sont 
ni  des  chrétiens  éclairés,  ni  des  catholiques 
sages,  ni  de  bons  citoyens  ;  ce  sont  des  mé- 
clianls  eux-mêmes,  ou  des  fanatiques ^  ou 
des  imbéciles.  Il  y  a  longtemps  que  cette  cs- 
])cce  d'hommes  concourt  très-efficacement 
aux  malheurs  du  genre  humain! 

§  VIT.  —  Conlinualion  du  môme  sujet.  —  Le  droil  tle  la 
religion  en  rapport  avec  le  droit  des  nations,  pour  la 
réforme  des  empires. 

Oui,  la  religion  s'ojtpose  à  la  révolte  et  au 
tyrannicide;  mais  non  pas  à  la  concordance 
des  volontés  qui  fait  les  lois  sociales  et  qui 
opère  la  réforme  ivicifique  des  gouverne- 
ments :  au  contraire,  elle  la  commande.  Avec 
la  fraternité  chrétienne,  si  elle  devenait  do- 
minante dans  l'esprit  [lublic,  il  serait  impos- 
sible qu'il  y  eût  de  mauvais  gouvernements, 
parce  qu'il  ne  se  trouverait  jioint  d'agents 
d'uni)Ouvùir  vexatoire.  Le  mépris  universel, 
la  résistance  j)assive  réduiraient  les  mé- 
chants à  l'impuissance.  Ici  nous  entrons  plus 
avant  dans  le  droit  divin  considéré  sous  son 
rapport  favorable,  celui  qui  autorise  et  ré- 
cf)mpense  la  veitu,  ou  le  bon  usage  de  la 
liberté,  qui  est  la  vertu  môme. 

Il  n'existe  ]<ointsur  la  terre  de  gouverne- 
ment complètement  bon ,  ni  entièrement 
mauvais,  parce  que  la  bonté  jiaifaite  et  la  mé- 
chancheté  absolue  ne  sont  |)as  de  ce  monde, 
qui  est  le  lieu  de  l'éfireuve  et  du  mérite. 
Les  constitutions  sociales  chez  les  diverses 
nations  présentent  de  bonnes  et  de  mau- 
vaises lois.  A  (pioi  nous  oblige  à  cet  égard 
la  loi  de  la  conscience  parlaqucllo  la  religion 
sanctionne  tout  ce  qui  intéresse  la  société? 
A  remplir  fidèlement  les  bonnes  lois  qui 
sont  aisément  contnies  de  tout  le  monde, 
jiarce  qu'elles  ont  l'assentiment  invincible 
de  tous  les  cœius  :  à  soulfrir  les  mauvaises 
sans  y  conniver  et  même  en  réclamant  tou- 
jours'contre  ce  qu'elles  ont  d'inique  ,  mais 
sans  employer  la  violence  et  la  rébellion  ;  car 
la  discorde  ne  produit  que  du  mal.  Ce  n'est 
pas  en  tuant  les  citoyens  (pi'on  les  rend 
meilleurs;  et  les  guerres  civiles  divisent  les 
Ltats  au  licudc  les  perfectionner.  La  frater- 
nité est  le  premier  devoir  de  l'ordre;  social  : 
à  quelque  jirix  que  ce  puisse  être,  il  ne  faut 
y  manquer  jamais,  excepté  si  les  lois  com- 
mandaient le  crime;  alors  seulement  il  faut 
leur  ré|ton(lre  :  Vous  i)ouvez  m'imraoler; 
vous  ne  me  ferez  pas  obéir. 

Mais  voici  l'embarras  (pi'on  regarde 
comme  inextricable  :  chacun  en  particulier 
sera-t-il  juge  de  ce  tpii  est  juste  et  de  ce  qui 
ne  l'est  pas?L'iui  dira,  c'est  un  crime  do 
faire  ce  qu'ordonne  la  loi  :  l'autre,  non,  c'est 
une  vertu  :  auquel  entendre? 

D'abord  il  est  d'évidence  universelle  que 
chacun  juge  pour  sonjL'omplo.  C'est  de  fait  et 
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G9  droit  l'exercice  nécessaire  de  la  moralité 
rar.sonnelie  de  tout  {^Ire  libre  et  doué  (ic 
conscience.  Les  uns  consultent  bien  leur 
conscience;  ce  sont  les  hommes  droits  et 
vertueux  :  les  autres  la  consultent  mal  ;  ce 
sont  les  hommes  abuséset  vicieux.  Bonheur 
aux  uns,  malheur  aux  autres:  la  loi  natu- 
relle Cit  immuable  et  juge  l'univers.  Il  est 
\rai  que  toutes  les  consé(]uences  du  droit  de 
nature  ne  sont  j  as  claires  pour  chacun,  lors 
inème  qu'il  y  a.ipliquerait  son  espritavecat- 
tcntion  et  son  cœur  avec  droiture.  Mais,  dans 
h'  doute,  il  est  une  règle  de  conduite  sûre  et 


'M 


infaillible;  c'est  d'accéder  à  la  volonté  géné- 
rale, d'obéir  à  la  loi.  Ce  principe  de  concorde 
est  la  sauvegartle  la  j)lus  nécessaii'C  de  l'oi'- 
dre  social.  Ce  n'est  point  là  le  cas  d'appliquer 
le  grand  principe  de  morale  :  Dans  le  doute, 
abstenez-vous.  Au  contraire,  vous  doiilez  , 
et  la  loi  parle  ;  suivez  sa  direction  ;  la  frater- 
nité sociale  vous  oblige,  quand  votre  juge- 
ment personnel  se  tait.  Caria  loi  estla  raison 
delà  société;  cette  raison  publique  est  le 
supplément  de  la  vôtre.  Le  gouvernement, 
par  exemple,  commande  une  guerre.  Vous 
la  jugez  évidemment  injuste;  laissez-vous 
immoler  par  le  gouvernement,  plutôt  que  de 
vous  prêtera  d'exécrables  homicides  :  car  il 
est  écrit  dans  la  loi  de  Dieu,  et  au  fond 
de  vos  cœurs  :  Vous  ne  tuerez  ptoint.  Et 
vous  ne  devez  pas  connaître  d'ordre  contre 
cet  ordre  suprême.  Mais  non,  c'est  une  guerre 
défensive,  et  la  patrie  vous  appelle;  allez, 
soyez  un  soldat,  sovez  un  héros;  la  loi  de  la 
nature,  de  la  société,  de  la  religion,  vous 
oblige  à  défendre  l'élat  et  vos  concitoyens. 
Mais  non  encore,  la  justice  de  cette  guerre 
est  douteuse;  c'est  pour  de  faibles  intérêts 
qu'on  vase  livrer  aux  plus  grandes  horreurs 
de  l'humanité.  Pour  de  faibles  intérêts,  de 
grandes  horreurs!  et  vous  doutez?  Je  ne 
douterais  pas,  moi  ;  mais  vous  êtes  incertain  ; 
tâchez  d'éclaircir  vos  idées,  et  d'assurer  vos 
sentiments.  Vous  ne  le  pouvez  pas  ;  allez  : 
car  il  n'est  que  l'évidence  de  l'injustice  qui 
puisse  vous  dispenser  de  suivre  la  volonté 
nationale.  Enfin,  vous  ne  savez  rien  de  ce 
qui  touche  aux  intérêts  les  i)lus  essentiels 
des  nations,  et  vous  êtes  dans  l'impuissance 
d'acquérirv  sur  ces  objets,  de  justes  lumiè- 
ree  ;  allez  donc.  Vous  devez  toujours  [irésu- 
mer  que  le  gouvernement  est  sage,  quand, 
dans  votre  ignorance  invincible,  vous  n'a- 
vez pas  môme  de  raison  d'en  former  un 
doute. 

Ces  obligations  tiennent  au  droit  divin, 
favorable  à  la  société.  On  mérite,  eii  les  rem- 
plissant ;  quand  on  les  viole,  on  offense  le 
ciel  vengeur  de  l'infidélité  sociale.  La  reli- 
gion nous  crie  :  Obéissez  avec  zèle,  non 
par  crainte  des  hommes,  mais  [)ar  amour  de 
l'ordre;  non  |)ar  la  force,  mais  par  la  cons- 
cience. Jusqu'ici  tout  est  clair,  et  cepen- 
dant nous  avons  examiné  l'article  le  i)lu3 
embarrassant.  Continuons  l'application  de  ce 
jirincipe  aux  autres  lois,  et  voyons  comment 
la  religionlesfait  entrer,  de  droit  divin,  dans 
DOS  devoirs  les  plus  inviolables. 

Lois  de  l'impôt.  Dans  toute  société  natio- 


nale, il  faut  des  subsides  pour  les  frais  du 
gouvernement.  C'est  de  justice  rigoureuse. 
Le  citoyen  qui  voudrait  s'y  soustraire  serait 
r-oupabledu  vol  le  plus  inique,  transgresse- 
rait la  loi  la  [dus  constiluiionnelle,  attaque- 
rait, autant  qu'il  est  en  lui,  l'essence  mémo 
de  l'ordre  social  et  de  la  fiaternité  civile.  II 
est  vrai  que  l'impôt  ne  doit  jamais  être  arbi- 
tiaire;  autrement  la  ruine  des  citoyens  se- 
rait à  la  merci  des  tyrans  et  des  déprédateurs 
de  la  chose  publique;  ce  qui  répugne  au- 
tant à  la  société  qu'à  la  nature.  Mais  si  le  gou- 
vernement est  despotique.  — Cette  objection 
ne  mérite  point  de  réponse.  Gouvernement 
et  despotisme  sont  contradictoires.  11  n'y  a 
point  de  lois  dans  cet  Etat  :  on  n'y  re- 
çoit d'ordre  que  de  la  force,  et  l'on  n'est  tenu 
d'y  obéir  que  comme  à  la  i)uissance  d'un 
pistolet.  Qui  peut  soustraire  une  partie  do 
son  bien  au  voleur  en  a  le  droit  évident  : 
comment  la  religion  pounait-elle  s'y  O|)p0- 
ser  ?  Ceux  qui  le  disent  sont  des  idiots  qui 
ne  pensent  jias,  ou  des  imposteurs  qui  proti- 
lent  eux-mêmes  de  l'asservissement  de  leurs 
frères,  ou  des  impics  qni  déifient  les  tyrans. 
Mais  nous  avons  assez  expliqué  en  quoi  con- 
siste le  droit  (ie  la  tyrannie,  qui  dérive  delà 
volonté  publique  j)ervertieMrune  part,  abru- 
tie de  l'autre,  et  qui  en  est  la  juste  peine, 
jusqu'à  ce  que  cette  volonté  change  d'une 
manière  concordante,  ramène  l'ordre  du 
bien,  et  pose  la  loi  du  bonheur.  N'en  ])ar- 
lons  |)lus.  L'impôt,  pour  être  consciencieu- 
sement obligatoire,  doit  être  consenti  [-ar  les 
nations  qui  le  payent.  Les  raisons  en  sont 
palpables.  C'est  une  loi ,  et  la  loi  véritable 
n'est  que  l'expression  je  la  volonté  natio- 
nale. Le  gouvernement  lui-même  n'est  que 
le  résultat  de  la  volonté  publique;  or,  qui 
veut  la  fin,  veut  les  moyens.  Enfin  l'imiiôt 
involontaire,  dans  l'Etat",  viole  la  liberté  de 
l'homme,  la  propriété  du  citoyen.  Et  qui  ne 
sent  que  l'aliénation  forcée  de  la  libeité 
naturelle  et  du  droit  social  de  propriété, 
est  de  toutes  les  injustices  la  plus  absurde, 
la  plus  répugnante  à  l'ordre  de  la  société 
même  ? 

Mais  la  volonté  publique  ne  peut-elle  pas 
avoir  pour  organe  un  seul  homme;  et  alors 
ne  serait-on  pas  obligé,  en  conscience,  d'o- 
béir strictement  à  tout  ce  qu'il  lui  plairait 
de  prescrire,  tant  par  la  loi  des  subsides, 
que  par  toute  autre  es])èce  de  loi  ?  Nous 
répondons  encore  que  c'est  le  despotisme. 
Or  ce  n'est  pas  là  un  gouvernement;  c'est 
une  absurdité.  Pour  que  le  despotisme  pût 
être  légal,  il  faudrait  que  le  prince  fût  sup- 
posé avoir  la  sagesse  infuse  et  l'infaillibi- 
lité de  Dieu  même.  Les  hommes,  ne  pouvant 
jamais  raisonnablement  se  mettre  à  la  merci 
de  la  folie  et  de  l'injustice,  ne  peuvent  ja- 
mais consciencieusement  contracter  l'obli- 
gation de  faire  tout  ce  que  tel  homme  vou- 
dra. Ce  contrat  serait. nul,  de  droit  naturel 
et  d'autorité  divine.  On  ne  prescrit  f;oint 
contre  la  loi  de  nature.  Le  droit  de  justice 
est  éternel. 

Que  faire  cependant  quand  la  nation  ne 
s'assemble  point  pour  convenir  des  impôts 
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et  (ies  autres  lois;  quand  il  n'y  a  point  de 
représentants  du  peuple?  N'est-on  plus  tenu 
(l'aucune  contribution?  N'y  a-t-il  plus  de 
volonté  publique,  et  par  conséquent  plus 
de  lois  nationales  véritablement  obligatoires? 
Cette  question  renferme  en  elle  seule  toutes 
les  dillicultés  de  l'ordre  social.  En  y  répon- 
dant, nous  serons  dispensés  d'entrer  dans 
beaucoup  d'autres  discussions  sur  les  droits 
du  |iouvoir  législatif.  Les  i)rincipes  déjà  ex- 
posés vont  la  résoudre. 

Dans  toute  réunion  d'hommes,  il  existe 
toujours  une  volonté  publique.  Voyez  l'agré- 
gation la  plus  mai  ordonnée;  l'auloi'ité 
de  son  chef  ne  part  c[ue  de  l'assentiment 
des  forts  qui  la  veulent,  et  du  consentement 
des  faibles  qui  la  souffrent;  ce  qui  est  aussi 
une  manière  de  la  vouloir.  Les  ordres  de  ce 
chef,  quelque  arbitraires  qu'on  les  suppo-'e, 
ont  besoin  de  promulgation  et  d'acquiesce- 
ment ;  autrement  à  lui  tout  seul  que  pour- 
rait-il contre  tous?  Ce  ne  serait  i  oint  là  une 
])uissance.  Or  Dieu,  le  i)rinci|)e  de  l'ordre, 
ne  commande  d'obéir  qu'aux  puissances 
qu'il  a  toutes  établies  dans  sa  justice  ou  dans 
sa  bonté,  conformément  aux  institutions 
([iii  résultent  des  volontés  des  êtres  libres. 
11  ne  nous  ordonne  donc  pas  d'obéir  à  un 
législateur  qui  n'exi.ste  pas,  ou  qui,  ne  ])ro- 
mulguant  point  de  lois,  n'est  pas  véritable- 
ment législateur.  Mais,  dites-vous,  le  prince 
règne,  et  il  parle  :  —Que  dit-il?  —  .ïe  veux 
le  quart  de  vos  biens.  —  Comment  est-ce 
qu'il  le  dit?  Il  n'a  |)as  la  voix  de  mille  ton- 
nerres pour  se  faire  entendre  comme  Dieu 
dans  toute  l'étendue  de  son  empire;  —  il 
le  dit  à  ceux  qui  l'environnent  de  plus  près. 
—  Que  font  ceux-là?  ou  ils  représentent 
que  c'est  injustice  ,  et  ne  se  chargent  pas 
de  la  commission  ;  ou  ils  lui  répondent: 
C'est  bien;  car  nous  en  aurons  une  bonne 
part.  —  l'A  ils  le  disent  à  d'autres.  Que  font 
les  autres  qui  sont  aussi  dans  un  cercle  pro- 
chainement concentrique  au  gouvernement? 
Ils  répondent  à  leur  tour,  — oui  ou  non, 
oonformémont  à  leur  intérêt  ou  è  leur  équi- 
té. Selon  leur  réponse  l'ordre  s'arrête  ou 
marche.  Quand  il  a  jiassé  la  ligne  des  fr)rts, 
il  arrive  aux  faibles  sur  qui  il  doit  peser  le 
jtlus.  Ceux-là  disent  ;  Comment  faire?  Les 
forts  sont  réunis  et  nous  sommes  dispersés; 
laissons  prendre,  ou  donnons.  —  Il  est  donc 
manifeste  que  tous  consentent,  les  uns  avec 
énergie,  les  autres  avec  faiblesse  :  il  y  a 
donc  finalement  une  volonté  publitpio,  une 
loi  qui  est  la  vraie  puissance  à  ia(iuçlie  on 
obéit.  Dans  tout  cela  qu'ordonne  la  loi  de 
la  conscience  (jui  rend  seule  les  antres  lois 
obligatoires?  Klle  prescrit  aux  premiers  ot 
auK  seconds  cercles  des  hommes  puissants 
<pji  servent  le  Irone,  et  qui  en  sont  les  or- 
ganes vraiment  impérieux ,  de  dire  non  h 
l'injustice,  et  de  ne  lon-entirà  promulguer 
((ue  des  ordres  équitables.  Le  prince  seul 
n'est  pas  une  puissance  par  lui-même  ;  il  ne 
l'est  (pie  |iar  l'accession  des  volontés  à  la 
sienne  :  (pion  ne  perde  jamais  dc!  vue  ce 
principe  évident.  Sa  volonté,  dcvc-iiue  furie 
dc  celle  des  pi(imulgatour>,  se  montio  en- 


suite toute-puissante  au  pauvre  peuple  qui 
n'a  point  de  représentants,  et  qui  voit  l'in- 
iiislice  sous  les  armes,  tandis  qu'il  n'a  pour 
lui  que  la  justice  et  l'impuissance.  11  faut 
bien  qu'il  paye  ce  cju'on  voudra;  il  y  est  très- 
étroitement  obligé;  car  il  n'est  rien  de  plus 
obligatoire  que  la  nécessité  sous  laquelle 
l'arbitre  des  destinées  tient  plies  tous  ies 
êtres  libres  qui  se  laissent  asservir  et  r,e 
savent  plus  rompre  leurs  chaînes.  Mais  la 
conscience  de  leur  servitude,  qui  les  réduit 
à  payer  ou  à  subir  telle  autre  vexation,  ne 
les  oblige  l'.as  à  dire  que  cela  est  juste,  si  ce 
n'est  de  la  part  de  Dieu  et  tant  (ju'ils  seront 
dans  l'avilissement,  ^^u  contraire,  elle  les 
oblige  à  dire  que  c'est  une  injustice  atroce 
de  la  jîart  des  tyrans  qui  les  oppriment,  à 
tAijher  de  le  persuader,  de  proche  en  proche, 
de  manière  à  réformer  par  des  réclamations 
progressives  et  par  la  force  de  roi)inion,  la 
volonté  publique  et  avec  elle  celle  du  sou- 
verain. La  conscience  n'autorise  donc  ja- 
mais la  révolte?  Jamais.  Elle  ne  permet  que 
la  représeniation  et  la  coalition  des  volon- 
tés pour  résister  [)assivement  à  l'injustice 
des  nianulenteurs  de  l'autorité  du  gouver- 
nement, l'uis.^ancc  divine  de  l'équité  récla- 
mée à  grands  cris  par  la  multitude!  11  faut 
que  tout  y  cède.  La  religion  fait  plus  que 
l'autoriser;  elle  l'ordonne;  et  les  biches 
qui  n'ont  |)as  le  courage  pacifique  de  vou- 
loir le  bien  public,  de  le  dire,  de  ne  rien 
omettre  pour  le  persuader  à  tous,  elle  les 
ccmdamne  comme  fauteurs  de  l'iniquité  des 
chefs,  et  les  punit  de  leur  lâcheté  par  le  mal 
môme  qui  les  accable. 

Il  s'ensuit  de  ces  principes  qu'il  n'existe 
point  de  pouvoir  arbitraire  d'un  seul,  point 
de  despote  véritable  dans  le  monde  entier; 
que  le  trône  d'un  tyran  n'est  que  le  point 
concentrique  dc  l'autorité  des  aristocrates 
qui  l'environnent  à  une  moindre  ou  à  une 
|»lus  grande  distance;  que,  dans  les  gou- 
vernements où  le  peu|)le  n'a  pas  ses  repré- 
sentants libres  pour  consentir  les  lois,  la 
volonté  publique  qui  forme  la  législation 
n'est  que  le  résultat  de  l'union  des  soute- 
neurs de  la  puissance  qui  violent  la  liberté 
générale,  et  de  la  soumission  des  cunscn- 
teurs  de  l'oppression  qui  ne  savent  seule- 
ment pas  réclamer;  que  les  rois  ne  sont 
ftas  les  vrais  op|)resseurs  des  peuples  ;  que 
leur  [lersonne  est  sacrée;  que  s'ils  ont  des 
volontés  perverses,  c'est  i)rincipalemcnt  le 
tort  de  ceux  qui  les  entourent,  qnc  les  pro- 
mnlgateurs  de  leurs  mauvaises  volontés, 
qui  auraient  dil  les  éclairer  et  leur  dire  : 
«  Non,  j(^  ne  publierai  pas  cela,  c'est  injuste, 
voilà  ma  vie,  vous  ne  tuerez  pas  ma  vertu  ;  » 
(pli,  loin  de  leur  manifester  ce  dévouement 
généreux,  les  ont  i'ndignement  servis  pour 
(»f)primer  et  pour  jouir  de  l'oppression  des 
peuples,  sont  les  grands  criminels  à  (pii  se 
•  ioivent  imputer  toutes  les  calamités  morales 
dc  I  univers;  qu'enfin,  les  peuples  eux- 
mêmes,  (pii  ne  ré(  iamcnt  pas  avec  suite, 
avec  coiiliiiuilé  leurs  propres  droits,  les 
droits  de  la  nature  et  de  l'ordre  social,  cha- 
cun sehm   sa  ffiicc  dc  lumière  cl  dc  senti- 
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ment,  pour  en  former  une  voix  |)ul)li(]uc  de 
vérité,  d'équité,  formant  une  ojiinion  toute- 
puissante;  ou  qui  se  divisent  et  s'égorgent 
les  uns  les  autres,  nu  lieu  de  s'éclairer  et 
de  s'unir,  sont  couiiai^lcs  cl  justement  punis 
j;ar  la  Providence. 

Oui,  voilà  les  principes,  les  voiià.  La  re- 
ligion consacre  toutes  ces  vérités  capitales. 
Si  de  lûches  ,  d'odieuses  doctrines,  tiop 
longtemps  dominantes  ,  les  ont  contrariées, 
et  ont  paru  rendre  la  religion  môme  com- 
jilice  de  la  tyrannie  des  gouvernements  et 
des  malheurs  despeu|»les,  en  [)rescrivant 
un  respect  aveugle  |wur  l'injustice,  quand 
les  hommes  puissants  la  comniandent,  et 
une  obéissance  muette  à  leurs  lois  opjires- 
sives  ;  c'était  une  contradiction  horrible 
avec  les  principes  religieux;  c'était  une  im- 
piété sacrilège,  puisqu'on  rendait  ainsi  Dieu 
l'ordonnateur  et  le  sanclitlcateur  de  l'inhu- 
manité des  princes,  do  la  scélératesse  des 
agents  du  pouvoir  pu!)lic  et  de  toute  l'im- 
moralité des  nations;  tandis  que,  selon  la 
foi  catholique,  Dieu  ne  jieutque  permettre 
ces  excès,  à  raison  du  droit  de  la  liberté 
humaine,  et  les  punir  en  vertu  dos  droits  de 
sa  justice.  Il  est  donc  d'une  évidence  abso- 
lue que  la  religion  catholique,  en  revêtant 
l'autorité  légitime  de  la  sanction  de  Dieu 
même,  ne  consacre  ni  la  tyrannie  des  domi- 
nateurs, ni  la  lâche  déférence  des  peuples. 
Quand  il  est  dit  ;  «  Vous  obéirez  à  vos  pré- 
posés, lors  môaio  qu'ils  sont  fâcheux  de 
caractère,  ou  pervers  en  leurs  mœurs,  ou 
infidèles  au  culte:  »  sous-enlendez  néces- 
sairement :  «  Vous  leur  obéir(;z  en  ce  q;îi 
ne  s'écarte  pas  du  droit  naturel,  en  ce  qui  est 
conforme  aux  lois  nationales,  en  ce  qui  est 
juste  sous  toiis  les  rapports.  »  Dès  qu'ils 
commandent  l'injustice,  ils  sont  abandon- 
nés de  Dieu  en  cela,  et  vous  ne  devez  plus 
vous-même  ,  sous  peine  d'être  coupable, 
.eur  obéir  sur  ce  [)oint.  11  faut  être  soumis  ij 
Dieu  plutôt  qu'aux  hommes.  Dieu  est  la 
vérité.  Dieu  est  l'équité,  toute  justice 
repose  en  son  Etre.  Aussitôt  que  l'autorité 
humaine  s'en  écarte,  elle  n'est  plus  rien 
que  par  la  lâcheté  des  peuples.  On  ne  lui 
doit  rien  que  la  résistance  p.acifique  et  l'op- 
position concordante  des  volontés  qui  la 
répriment.  Voilà  le  droit  de  Dieu  et  du 
genre  humain. 

Tout  l'Evangile,  et  principalement  l'exem- 
ple de  Jésus-Christ,  confirment  ces  ])rinci- 
pes.  On  le  qualifiait,  parmi  les  hypocrites  et 
les  lâches,  d'ennemi  de  César,  parce  qu'il 
avait  établi  ces  grandes  vérités  par  sa  doc- 
trine et  sa  conduite.  11  voulut  qu'entre  les 
prétextes  pour  demander  sa  mort,  les  mé- 
chants missent  surtout  son  zèle  en  faveur 
de  la  patrie.  —  Votre  maître  ne  paye  pas 
le  tribut,  dit  à  Pierre  un  collecteur  des  sub- 
sides?—  U  est  vrai,  répondit  ra[iôtre,  qui 
entra  dans  la  maison  oi^i  était  son  Mailie. 
Jésus  le  [jrévint  et  lui  dit:  Quen  pensez- 
vous?  Les  enfants  de  la  famille  ne  sont-Us 
pas  libres?  Cependant  pour  ne  pas  les  scan- 
daliser,allez, prenez  un  poisson,  vous  ylrou- 
terez  les  deux    drachmes  du  cens,    cl    tous 


payerez  pour  vous  et  pour  moi.  Les  phari- 
siens, vils  hypocrites,  qui  connaissaient  à 
cet  égard  ses  sentiments,  et  ipii  voulaient 
le  surp.rendre  dans  ses  paroles,  viennent 
l'interroger.  —  Maître,  faut-il  payer  les 
tributs  à  César?  — Voyons,  répond  ce  divin 
modèle,  la  pièce  d'urycnt  (jni  a  cours  parmi 
vous.  Quelle  est  cette  image? — Celle  de  César. 
—  Rendez  donc  à  César  ce  (pie  vous  tenez  de 
lui;  mais  n'oubliez  pas  de  rendre  à  Dieu  ce 
(jue  vous  lui  devez.  — •  Théologiens,  cela  e^t- 
il  difficile  à  entendre?  Ce  langage  plein 
de  sens  signifie-t-il  autre  chose  ,  sinon 
qu'il  fallait  bien  que  les  juifs  portassent 
le  joug,  puisqu'ils  le  subissaient  sans  ré- 
clamation; mais  qu'ils  devaient  aussi  se 
souvenir  des  lois  antiques  de  leur  nation  et 
des  droits  de  Dieu,  f[ui  les  garantiraient  ;de 
cet  esclavage,  s'ils  savaient  être  fidèles  aux 
])rcmiers  devoirs  des  citoyens  ?  Il  prévit 
qu'ils  seraient  lâches  jusqu'au  terme  fatal; 
(]u'ils  ne  sauraient  pas  réclamer  sagement  et 
tous  ensemble  leurs  droits  naturels  et  natio- 
naux ;  qu'ensuite  leur  révolte  serait  san- 
glante et  insensée;  que  la  discorde  régne- 
rait jusque  dans  leurs  efforts  pour  repous- 
ser le  joug  qu'ils  avaient  admis  ;  que  leur 
Etat  serait  renversé,  ravagé  sans  retour,  et 
il  pleura  sur  la  ruine  de  cette  ingrate  patrie, 
dont  il  allait  être  la  victime. 

La  doctrine  des  apôtres,  leur  conduite 
et  celle  de  tous  les  martyrs  de  l'Evangile, 
a  été  conforme  à  ces  i^rincipes.  Ils  ont  résis- 
té, jusqu'à  la  mort,  aux  ordres  injustes  des 
tyrans.  Ils  ont  obéi  en  tout  ce  qui  n'était  pas 
inique;  jamais  ils  n'ont  lléchi  sous  l'injus- 
tice des  princes. 

Savants  docteurs,  relisez  saint  Athanase, 
saint  Basile,  sainlGrégoire  de Nazianze, saint 
Ililaire  de  Poitiers,  et  voyez  si  les  tyrans 
Constant,  "S'alens,  Julien/Constance,  leur  en 
imposaient.  Examinez  la  conduite  d'Am- 
broise  envers  Théodose,  de  Léger  envers 
Thierry,  de  Thomas  de  Cantorb'éry  envers 
iJenri  II.  Que  les  làiilosophes  disent  que 
ces  grands  hommes,  ces  saints  étaient  des 
fanatiques  rebelles  ;  le  bon  sens,  le  courage 
disent  que  ce  sont  les  philosophes,  tlatleurs 
des  tyrans,  qui  sont  les  plus  lâches,  les  plus 
mauvais  des  citoyens. 

La  religion  cailiolique  autorise  donc  tou- 
tes les  sages  résistances  aux  envahissements 
des  propriétés  ;-ar  la  tyrannie,  à  toutes  les 
atteintes  i-ortées  au  droit  naturel  et  social  ; 
loin  de  s'opposer  aux  réformes  qui  peuvent 
ramener  à  la  justice  le  gouvernement,  elle 
les  encourage  et  les  exige:  elle  ne  veut  que 
la  sagesse,  la  concorde  et  la  félicité  de 
l'univers. 

SECONDE    SECTI0?r. 

Combinaison  des  droits  de  VEglise  catholique 
arec  les  droits  de  [a  p}iissance  temporelle. 
Etendue  et  limites  de  l'autorité  ecclésiasti- 
que. Réformes  nécessaires  et  conformes  à 
l'esprit  de  la  religion,  dans  le  régime  de 
l'Eglise  de  France. 

§  I.  _  Droit  généraux  dvi  papo,  des  évoques,  des  pas- 
teurs du  second  ordre  et  des  simples  lidèles,  dans  la 
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constUulion  de  l'Ej,'!ise  calholiqiie.  Son  auloriié  esl 
parement  spirituelle;  mais  elle  est  absolue  sur  toiiles 
tes  âmes  qui  appartiennent  à  sa  communion.  Les  peines 
.('I  elle  peut  iniliger  se  bornent  à  rexcommuiiicalion  , 
aux  suspens  s  ,  aux  censures  ,  aux  pénitences  volon- 
taires.Elle  n'a  et  ne  doit  avoir  aucun  moyen  coaclif  l,es 
biens  corporels  sont  horsde  ses  atteintes.  Mais  elle  dis- 
pose souverainement  des  biens  spirituels  et  moraux. 
Sous  ce  seul  rapport,  son  empire  est  sans  limiles.  ^^ 

Le  souverain  pontife,  chef  visible  (!e  l'E- 
glise catholique,  n'a  aucun  droit  sur  le  tem- 
porel (les  empires;  et  l'erreur  des  siècles 
d'ignorance  qui  lui  en  accordaient  n'a  plus 
même  besoin  d'être  réfutée.  Mais,  dans  le 
spirituel,  qui  est  l'âme  des  Etats,  il  a  un 
droit  inviolable  au  respect  fdial  des  rois  et 
des  peu|)les.  Son  Eglise  est  le  centre  de  l'u- 
nité chrétienne.  Il  est  l'aîné  d'entre  ses 
frères,  les  évêques  et  pasteurs.  Il  est  le  saint 
Père  de  toute  la  catholicité.  On  doit  redouter 
ses  justes  malédictions,  mériter  ses  béné- 
dictions paternelles;  déférer  à  son  jugement 
les  causes  majeures  des  Eglises,  lorsque  ces 
causes  y  ont  déjh  été  jugées,  et  qu'il  y  a 
doute  sur  l'exactitude  de  la  décision;  se 
soumettre  à  la  sienne  uniquement  en  matière 
.spirituelle,  lorsqu'il  a  observé  les  règles 
canoniques  et  qu'il  n'y  a  pas  lieu  à  l'appel 
au  concile  général  par  la  réclamation  de  la 
])lus  notable  partie  d'une  grande  Eglise. 

Voilà  les  droits  du  pape.  Ils  sont  majes- 
tueux; ils  sont  divins.  Si  la  cour  de  Rome 
ne  s'en  contente  j)as,  c'est  une  grande  er- 
reur qui  affaiblit  la  vénération  universelle, 
et  change  en  mépris  injuste  la  juste  défé- 
rence qu'on  devrait  avoir  pour  la  puissance 
pontificale  dans  le  ressort  de  la  religion. 
L'injustice  punit  l'injustice.  Le  dédain  est 
la  solde  de  l'orgueil.  Le  ciel  vengeur  le  per- 
met ainsi.  Les  plaies  de  l'Eglise  sont  impu- 
tables aux  prétentions  exagérées  de  ceux 
qui  la  gouvernent  :  ils  veulent  dominer  avec 
faste  contre  l'esi'rit  de  l'Evangile;  on  les 
dédaigne  avec  audace  dans  les  règles  mômes 
qu'ils  prescrivent  selon  l'esprit  de  l'Evan- 
gile. Ils  n'y  gagnent  rien.  Ils  ne  font  qu'ex- 
citer les  censures  se  .rètes  des  sages  fidèles, 
cl  les  mo(|ueries  ouvertes  des  mondains  et 
des  im|)ies.  En  dégradant  le  ministère  de  la 
religion  de  son  seul  empire,  qui  est  celui  de 
il  vertu,  ils  se  dégradent  eux-mêmes  de  la 
dignité  la  iilus  éminenlu,  la  dignité  qui 
préside  à  la  sagesse  du  genre  humain. 

Les  évoques,  comme  iiremiers  i)asteiirs 
des  diocèses,  ont  des  droits  purement  spiri- 
tuels pour  le  gouvernement  des  âmes  dans 
les  principes  de  l'Evangile  et  selon  les  règles 
canoni(|ues.  Ils  ne  peuvent  faire  des  lois 
locales  que  du  consentement  déclaré  on  du 
moins  présumé  du  firesbytère.  Il  n'y  a  rien 
d'arbitraire  dans  l'Eglise.  F>e  pr(!slnière  lui- 
niôme  ne  doit  donner  son  assentiment  qu'en 
connaissance  du  désir  cl  de  la  volonté  (ies 
fidèles. 

L'Eglise,  dans  la  vérité  de  sa  constitution, 
est  le  gouvernement  le  plus  |)arfa  l  qu'il  soit 
possible  h  la  Divinité  môme  d"in'lili:er  sur 
In  terre.  C'qs[  le  modèle  unique  au  monde 
de  la  meilleure  in'4ilulinn  du    uomc  hu- 
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main  dans  tous  les  rapports  de  1  ordre  so- 
cial. 

Le  texte  qui  domine  tout,  c'est  la  vérité, 
la  laison,  la  justice,  la  fraternité,  la  loi  d'a- 
mour, le  code  enfin  de  la  nature  tracé  avec 
toute  la  perfection  possible  dans  l'Evan- 
gile. 

Le  moindre  des  fidèles  non-seulement 
peut,  mais  doit  refuser  sa  soumission,  s'il 
lui  est  évident  qu'on  s'en  écarte.  Telle  est 
la  liberté  suprême  de  chaque  membre  de  la 
société  catholique. 

Mais  Dieu,  législateur  de  ce  code  éternel, 
ayant  promis  l'assistance  de  son  esprit  pour 
l'interprétation,  à  l'Eglise  entière  sous  le 
régime  de  ses  pasteurs,  tout  ce  qui  est  dé- 
cidé à  la  pluralité  des  suffrages  de  l'épisco- 
pat,  qui  expiime  les  traditions  et  les  vœux 
des  Eglises  particulières,  a  la  sanction  de 
l'infaillibilité  de  Dieu  même.  L'évidence  de 
l'autorité  divine  y  est  complète.  C'est  abjurer 
l'Evangile  et  se  retrancher  soi-même  de  l'u- 
nion fidèle  que  de  s'y  soustraire. 

Les  excommunications  ne  font  que  décla- 
rer le  mal  et  rendre  visible  à  tous  la  mort 
spirituelle  d'un  raenobre  qui  s'est  détaché 
du  corps.  L'excommunication  injuste  n'est 
rien  qu'une  prévarication  du  pasteur  qui  la 
prononce.  L'excommunication  juste  existait 
avant  d'être  j)ronoiicée  :  elle  est  de  tous  les 
maux  le  plus  grand.  Proférée  hautement  par 
le  pasteur  qui  en  dit  les  raisons  évidentes  à 
l'E-^lise,  elle  instruit  la  société  fidèle  de  la 
défection  d'une  âme  perverse,  et  met  chacun 
en  garde  contre  la  ])crversité  de  ce  faux 
frère. 

Les  censures,  suspenses,  interdictions  et 
autres  peines  canoniques  sont  également 
encourues  par  la  violation  des  lois  sacrées, 
sanctionnées  dans  les  Eglises,  et  dont  la 
traiigression  entraîne  ces  justes  [irivations 
des  biens  spirituels.  Prononcées  avec  la 
même  évidence  de  motifs  par  les  jiasteurs, 
elles  ont,  relativement  à  la  société  des  fidèles, 
des  effets  déclaratoires  pro[)ortionnés  à  .a 
privation  sj)irituelle  qu'elles  expriment. 

L'E-glise  n'a  point  d'autre  justice  pénale  h 
exercer.  Les  princes  et  autres  tribunaux  sé- 
culiers n'ont  rien  à  y  opposer;  ils  y  sont 
soumis  eux-mêmes  tant  que  l'excommuni- 
cation ou  la  censure  n'ont  point  de  rap|)0rls 
aux  droits  tcnij.orcls  et  aux  propriétés  ci- 
viles :  or,  elles  ne  doivent  jansais  en  avoir 

Si  la  sentence  s|)iriluclle  e-t  injuste,  el'o 
n'a  point  d'efi'ets  réels  sur  les  âmes.  Le  fidèle 
reste  avec  la  pureté  de  sa  foi  et  la  droiture 
de  sa  conscience  dans  la  communion  de 
l'Eglise  et  dans  la  parli(  i|  ation  des  biens 
spirituels  qui  sont  l'effet  de  cette  conunu- 
nion.  L'injustice  de  ces  décrets  a  toujours, 
dans  les  temps  de  lumière,  un  caractère 
d'évidence  qui  les  fait  tomber  d'eux-mêmes. 
Ils  n'ont  pu  être  redoutables  c|ne  dans  les 
temps  d'ignorance,  où  ils  frapj  aient  la  mul- 
titude d'une  aveugle  terreur,  et  entraînaient 
des  effets  temporels  très-funestes.  Ces  con- 
séquences malheureuses  étaient  produites 
par  l'inlluencc  de  la  puissance  spirilnello 
sur  les  (orj's  et   les  biens  :  graiule  erreur 
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qui  ne  renaîtra 
ne  frappent  que 


lus.  Les  peines  spirituelles 
les  âaies;  toutes  k\s  Ames 
y  sont  soumises,  |;uis(jue  c'est  la  conscience 
qui  d'elle-même  les  encourt.  Ainsi,  les  rois 
les  subissent  comme  les  autres.  La  mort 
éternelle  saisit  les  iirinces  impies  sur  les 
trônes  comme  les  derniers  scélérats  dans 
les  carrières.  On  doit  refuser  les  sacrements 
de  la  vie  spirituelle  à  tous  ceux  qui  d'eux.- 
nièmes  se  déclarent,  pai-  leurs  scandales  et 
leur  irréligion,  retranchés  de  la  société  vi- 
vante des  vrais  chrétiens.  L'homme  puissant 
méprisera  cette  peine  suprême,  sans  doute; 
maisThomme  vil  du  jteupie  la  mép.rise aussi, 
et  par  le  même  droit  de  la  libeité  humaine. 
Dans  l'ordre  de  la  vertu  et  de  la  religion, 
il  n'y  a  pas  la  moindre  différence  d'un  homme 
à  un  homme  :  tous  sont  égaux  pour  les 
biens  spirituels  dans  la  nature  et  dans  l'E- 
glise. Les  consciences  seules  mettent  de  la 
diversité;  diversité  que  l'Eglise  peut  faire 
remarquer,  quand  elle  est  frappante,  afin 
d'épouvanter  les  endurcis,  s'ils  sont  suscep- 
tibles encore  d'une  terreur  divine,  et  de 
prémunir  les  fidèles  contre  l'énormité  du 
scandale. 

Il  n'y  a  point  d'appel  de  la  justice  sjiiri- 
tuelle  de  l'Eglise  à  la  justice  temporelle  des 
Etats.  Cette  invasion,  cette  confusion  des 
droits  est  absurde,  et  n'a  jias  un  motif  en  sa 
faveur  dans  toutes  les  notions  du  bon  sens. 
Quand,  par  nue  autre  absurdité,  le  ministère 
de  l'Eglise  fra[)pait  sur  le  temporel,  on  re- 
courait au  ministère  des  tribunaux  sécu- 
liers, et  c'était  juste.  Mais  ce  qui  ne  [leut 
jamais  l'être,  c'est  que,  non  contents  de  ga- 
rantir les  droits  civils,  ces  tribunaux  s'ingé- 
raient à  juger  les  droits  spirituels,  à  pro- 
noncer en  matière  de  doctrine,  à  ordonner 
la  dispensation  des  sacrements  :  de  simples 
laïques  se  trouvaient  ainsi,  dans  les  droits  et 
les  faits  de  la  religion,  au-dessus  des  pre- 
miers pasteurs  ;  c'était  brouiller  les  éléments 
de  la  justice  et  mettre  le  chaos  dans  la  so- 
ciété. Ces  tyrannies  réciproques,  également 
pleines  de  déraison,  ne  peuvent  plus  avoir 
lieu.  Chacun  son  droit;  aux  pasteurs  l'en- 
seignement et  la  dispensation  des  choses 
saintes,  aux  souverains  la  puissance  exécu- 
trice des  lois  temporelles,  aux  magistrats 
l'application  de  ces  lois  dans  les  causes  ci- 
viles, à  tous  la  volonté  publique  bien  ordon- 
née, qui  est  l'ordre  de  Dieu,  et  qui  jirescrit 
de  se  tenir  à  sa  place,  de  remplir  sa  destina- 
tion, d'être  ce  qu'on  est  chacun  dans  son 
ressort,  de  ne  point  élever  l'autel  sur  le 
trône,  le  trône  sur  l'autel,  mais  de  les  lais- 
ser en  regard  pour  légir  selon  la  justice 
dans  leurs  départements  divers  les  corps  et 
les  âmes,  les  biens  du  temps  et  ceux  de  l'é- 
ternité. 

La  doctrine  religieuse  appartient,  quant  à 
l'enseignement,  tout  entière  aux  pasteurs. 
Ils  sont  seuls  juges-interprètes  de  l'assem- 
blée des  fidèles  qui  réidameraient  si  la  déci- 
sion n'était  pas  conforme  à  la  croyance  gé- 
nérale. En  cas  de  réclamation,  le  fidèle  et  le 
prêtre  sont  jugés  par  l'évêque  assisté  de  son 
presbytère;  l'évoque-  et  ses  disciples,  par 


les  évoques  voisins  assistés  de  leurs  y.n:^- 
bylères;  les  évêques  et  leurs  partisans,  par 
lépiscopat  luitional  assisté  des  pre.-bylères 
naiiduaux,  ou  par  le  souverain  i;ontife  as- 
sisté du  presbytère  pajal;  enfin,  en  cas 
d'ap[;el  d'une  vaste  église,  par  le  concile 
œcuménique  où  sont  convoqués  de  droit  tous 
les  pontifes  avec  les  représentants  de  tous 
les  presbytères  :  le  jugement  souverain  et 
final  appartenant  toujours  aux  seuls  évo- 
ques. 

L'Eglise  a  droit  de  s'assembler  [;our  le 
spirituel.  Quand  les  princes  l'empêchent, 
c'est  une  tyrannie.  Les  évoques  sont  sujets 
des  princes  au  temporel,  oui;  au  si)irituel, 
non;  ce  sont  les  princes  qui,  sous  ce  rap- 
port, sont  sujets  de  l'Eglise.  On  brouille  tout 
lorsqu'on  ne  fait  pas  ces  distinctions. 

Mais  il  y  a  beaucoup  d'objets  dans  l'ensei- 
gnement qui  intéressent  le  temporel.  —  As- 
surément. Tout  l'intéresse  dans  la  morale, 
et  la  morale  ap[!artient  à  la  religion.  La  re- 
ligion ne  pourra  t-elle  donc  prononcer  sur 
rien  que  sous  le  bon  plaisir  des  jirinces? 
Mettront-ils  sous  le  sceptre  toutes  les  con- 
sciences avec  tous  les  biens  de  Terafiire, 
parce  que  tous  ces  objets  se  touchent  et 
qu'ils  aiment  à  dorniner  sur  tout?  Comment 
a-t-on  pu  fomenter  si  longtemps,  [)ar  la  plus 
inconcevable  lâ:heté,  un  despotisme  si  stu- 
pide  et  une  impiété  si  brutale?  Peuples  et 
rois,  voiis  dépendez  également  de  Dieu, 
c'est-à-dire  de  la  vérité,  de  la  justice,  de 
la  morale,  en  un  mot  de  la  religion, 
sans  laquelle  il  n'existe  ni  vertu  réelle, 
ni  droits  inviolables,  ni  société  positive. 
Cette  religion,  qui  est  le  lien  des  âmes  et  le 
nœud  des  lois,  a  des  ministres  pour  l'ensei- 
gner ;  l'Evangile ,  qui  en  est  le  code  divin , 
vous  dit  de  les  écouter  quand  leur  ensei- 
gnement est  conforme  à  la  volonté  de  l'E- 
glise ;  vous  n'avez  donc  point  de  lois  à  leur 
prescrire  pour  la  croyance  ;  c'est  à  eux  à  vous 
en  donner.  Vous  n'avez  droit,  comme  simples 
fidèles,  que  de  reconnaître  si  cet  enseigne- 
ment est  conforme  aux  traditions  catholiques 
ou  ne  l'est  jias,  et  d'api)eler  alors  à  la  grande 
assemblée;  après  son  jugement,  il  ne  vous 
reste  que  la  liberté  de  sauver  votre  âme  en 
croyant  avec  les  vrais  chrétiens,  ou  de  la 
damner  avec  les  impies,  en  lefusant  de 
croire. 

Grande  objection  :  Si  un  concile  œcumé- 
nique prescrivait  pour  la  discipline  des 
mœurs  une  règle  de  conduite  qui  fût  con- 
traire aux  lois  de  l'empire,  faudrait-il  donc 
s'y  soumettre?  Assurément,  il  faudrait  chan- 
ger vos  lois  ou  renoncer  à  l'Evangile  qui 
vous  dit  d'écouter  l'Eglise.  On  se  récrie  que 
l'Eglise  n'e.Nt  point  infaillible  en  niatière  de 
discipline.  Mais  c'est  une  restriction  insen- 
sée. L'Eglise  est  la  colonne  de  la  véi-ité  con- 
sciencieuse, elle  en  est,  parla  nature  môme 
des  choses,  la  directrice  suprême  ;  car  elle 
jrononce  les  oracles  de  toutes  les  conscien- 
ces dont  elle  est  la  voix  publique.  Cette  voix 
publique  des  consciences,  ))roponcée  par 
l'Eglise,  est  parfaitement  infaillible.  Il  est 
donc  impossible  que  las-or'ganes  de  l'Egliso 
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prescrivent  à  toute  la  catholicité  une  doc- 
trine, en  quelque  genre  que  ce  soit,  qui  fût 
fausse  ou  injuste.  Les  représentants  do  vos 
églises  particulières  ne  sont-ils  |;as  à  l'as- 
semblée générale  pour  donner  leurs  voix? 
S'ils  n'y  sont  pas,  c'est  votre  faute  ;  ils  y  sont 
convoqués.  En  tout  cas,  l'esprit  de  Dieu  y 
est  :  à  travers  tout  le  tumulte  des  passions 
que  les  hommes  portent  toujours  avec  eux, 
la  voix  de  cet  esprit  qui  régit  l'Eglise  se  fait 
entendre.  Toutes  les  décisions  pleines,  ab- 
solues, législatives  de  l'assemblée  œcumé- 
nique sont  nécessairement  saintes  et  vraies. 
S'il  n'en  était  ainsi,  il  n'y  aurait  ])lus  de  rè- 
gle de  croyance;  votre  religion  retomberait 
dans  l'arbitraire,  et,  comme  toutes  les  autres, 
n'aurait  pas  le  sens  commun. 

On  continue  d'objecter.  L'autorité  des 
gouvernements  sur  les  contrats,  sur  la  jus- 
lice  distributive  et  commutative,  sur  les  ma- 
riages et  tous  les  autres  actes  qui  ont  rap- 
jiort  à  la  morale  ou  aux  sacrements,  quede- 
viendra-t-cile?  Ce  qu'elle  doit  être,  une 
autorité  exécutrice.  Les  lois  civiles  ne  peu- 
vent jamais  créer  la  morale;  elles  doivent 
toujours  la  suivre  et  l'enjoindre.  Vous  avez 
par  la  première  de  vos  lois ,  qui  est  la  base 
de  toutes  les  autres,  une  religion.  Grâce  au 
ciel,  cette  religion  est  la  seule  vraie,  la  seule 
jiarlaite,  et,  par  la  sanction  de  fraternité  gé- 
nérale qu'elle  a  reçue  du  père  universel, 
doit  être  un  jour  celle  du  genre  humain  ;  il 
faut  que  toute  votre  législation  s'y  conforme, 
sinon  vous  êtes  en  contradiction  avec  vous- 
même,  et  votre  gouvernement  reste  dans  le 
chaos  oij  il  a  toujours  été,  par  le  défaut  de 
concordanre  entre  les  lois  de  Dieu  et  les 
lois  des  hommes.  La  doctrine  sur  l'usure, 
sur  les  contrats,  sur  tous  les  rapports  de  la 
morale,  comme  sur  le  dogme  et  sur  les  sa- 
crements, appartient  à  l'Eglise  seule.  Il  faut 
le  redire,  l'opinion  contraire,  qui  vent  mêler 
dans  cet  enseignement  l'autorité  législative  et 
contraire  des  princes,  est  une  absurdité,  est 
une  impiété.  Celui  qui  n'écoute  pas  l'Eglise, 
et  à  plus  forte  raison  qui  s'élève  contre  elle 
dans  tout  ce  qu'elle  enseigne  sans  exce|)tion, 
sans  restriction,  est  comme  un  j)aïen  et  un 
publicain;  brûlez  l'Evangile,  adoptez  une 
autre  religion,  ou  croyez-y.  Il  faut  donc  lais- 
ser là  tous  les  barbouillages  que  certaijis 
théologiens  et  jurisconsultes  de  France  et 
d'Allemagne,  pour  flatter  le  despotisme  des 
j)rinccs  et  des  tribunaux,  ont  écrit  sur  le 
mariage,  par  exemple,  considéré  comme  sa- 
crement et  dans  ses  rapports  moraux.  Il 
n'ap[)articnt  qu'à  l'Eglise  de  décider  celle 
doctrine.  Ce  qu'elle  en  a  fixé  au  concile  de 
Trente  est  au-dessus  de  toute  atteinte  des 
trônes,  et  lie  souverainement  les  conscien- 
ces. Il  ^y  a  sacrement  où  l'Eglise  catholique 
dit  qu  il  y  a  sacrement  ;  il  y  a  bonnes 
mœurs  où  l'Lglise  catholique  dit  qu'il  y  a 
bonnes  mœurs.  Toutes  les  puissances  tem- 
porelles ensemble  ne  pourraient  |)as  clian- 
ger  un  iota  à  la  vérité  de  ces  principes. 

I II.  Des  droits  spéciaux  des  évoques  et  du  presbytère. 

Chaque  évèquc  a  le  droit  primitif  do  ren- 


seignement dans  son  diocèse,  la  présiden-  o. 
du  presbytère,  la  puissance  de  lier  et  de  dé- 
lier les  âmes,  conformément  aux  lois  cano- 
niques. Si,  pour  quelques  articles,  les  dis- 
penses, par  exemple,  l'exercice  de  celte 
puissance  est  restreint,  c'est  une  loi  d'éco- 
nomie qui  ne  jieut  ôter  le  pouvoir  radical 
attaché  à  l'ordre  iiontifical.  La  présidence  et 
l'autorité  de  l'évoque  sur  le  clergé  consis- 
tent dans  le  droit  qu'il  a  seul  de  choisir,  as- 
sisté du  presbytère,  les  nouveaux  clercs, 
ministres  inférieurs,  diacres  et  prêtres;  de 
les  ordonner  et  de  leur  donner  mission  pour 
enseigner  et  pour  absoudre;  d'instituer  les 
pasteurs  immédiats  des  paroisses,  canoni- 
quementélus;  de  veiller  sur  tous,  de  les 
éclairer,  de  les  encourager,  de  les  repren- 
dre, de  les  corriger  conformément  aux  rè- 
gles de  charité  disci|>linable  établies  dans 
les  conciles.  Il  ne  doit  y  avoir  rien  d'arbi- 
traire dans  le  gouvernement  des  évêques. 
Les  fonctions  curiales  doivent  être  confiées 
par  eux  aux  plus  dignes;  pour  en  juger,  ils 
doivent  consulter  le  presbytère,  et  le  pres- 
bytère doit  rapporter  la  voix  publique.  Us 
sont  obligés  de  suivre  celte  même  règle  de 
sagesse  jiour  confier  les  fondions  de  l'en- 
seignement et  du  tribunal  de  la  pénitence, 
à  plus  forte  raison  j)our  les  interdire  au 
prêtre  qui  les  exerce.  Cette  soustraction  des 
pouvoirs  est  un  jugement  public  qui  attaque 
la  réputation  et  lie  le  sacerdoce.  Quand  c'e.vt 
arbitrairement  que  le  pontife  flétrit  ainsi  un 
prêtre,  auparavant  jugé  digne  de  remplir 
ses  fonctions,  celui-ci  a  droit  d'invoquer  le 
presbytère  pour  éclairer  l'évêque,  cl,  si  c'est 
sans  succès ,  il  peut  porter  sa  cause  au  pre- 
mier concile,  qui  lui  doit  justice.  Justice  au 
surplus  que  l'Eglise,  composée  de  tous  les 
pasteurs  et  fidèles  locaux,  lui  aura  déjà  faite, 
d'après  sa  justification,  s'il  est  innocent  ;  car 
les  jugements,  comme  nous  l'avons  dit,  ne 
peuvent  être  dans  l'Eglise  et  même  dans 
l'Etat  que  déclaratoires  ;  l'équité  toute  seule 
les  a  déjà  prononcés  dans  les  consciences. 
L'approbation  ou  la  désapprobation  publi- 
que en  sont  infailliblement  la  solde.  L'op- 
l)robre  est  |)our  l'injustice,  fût-elle  sur  un 
trône  monarchique  ou  dans  une  chaire  pon- 
tificale, et  l'estime  pour  le  vrai  mérite,  lût-il 
vexé  par  l'orgueil  et  la  tyrannie. 

Les  pasteurs  du  second  ordre  ont- sur 
leurs  paroissiens  tous  les  droits  spirituels 
du  ministère,  excepté  les  réserves  faites  à 
l'évêque  ou  au  souverain  pontife  par  les 
conciles,  pour  la  meilleure  ordination  do  la 
discipline  ecclésiasticpie- 

Tous  les  prêtres  ont  le  droit  cl  l'obliga- 
tion d'instruire  et  d'édifier  les  fidèles,  et  le 
pouvoir  radical  d'exercer  toutes  les  fonc- 
tions du  sacerdoce.  Redisons  que  les  évo- 
ques ne  jJeuvcMt  point  les  enchaîner  arbi- 
trairement, par  dos  défenses  et  des  inlcrdils. 
Le  despotisme  est  contradictoire  à  lEvaii- 
gile.  Les  roisdes  nations  païennes  les  domi- 
nent ave*;  cni|)ire,  dit  le  législateur  du 
christianisme;  pour  vous,  mes  ministres, 
vous  n'exercerez  point  celte  puissance. 
Nous  ne  dominons  pas  les   clercs,   ajoute 
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saint  Pierre  ,  le  premier  des  souverains  [)on- 
lifes  ;  mais  nous  devons  être  les  modèles  du 
troupeau  })ar  les  sentiments  de  nos  Ames.   Il 

V  a  longtemps  qu'on  semble  avoir  oublié 
ces  divines  leçons;  il  faut  enfin  que  la  rai- 
son, faisant  cause  commune  avec  la  reli- 
gion, les  rappelle.  Cette  obligation  imposée 
aux  pasteurs  catholiques  d'être  simples,  mo- 
destes et  humbles,  les  uns  envers  les  autres, 
et  qui  oblige  spécialement  les  premiers  à 
se  regarder  comme  les  d(M-niers,  comme  les 
serviteurs  de  tous  et  non  point  comme  les 
maîtres,  ne  renverse  pas  la  hiérarchie  et 
n'affaiblit  pas  le  nerf  de  la  discipline  ;  au 
contraire  en  supprimant  tout  exercice  arbi- 
traire de  supériorité,  poiirne  faire  dominer 
que  la  loi,  avec  son  esprit  de  justice  ec  d'in- 
clulgence,  elle  maintient  l'ordre  et  assure 
l'harmonie  du  presbytère.  Un  prêtre  est-il 
un  ignorant  ou  un  homme  sans  mœurs  :  que 
dit  )a  loi  ?  Qu'il  faut  s'assurer  de  son  inca- 
pacité par  un  examen,  de  sa  mauvaise  con- 
duite par  des  preuves,  et  alors  l'interdire. 
L'évêque  et  les  anciens  du  presbytère  sont 
les  exécuteurs  de  la  loi.  Ce  n'est  pas  eux  , 
ce  n'est  pas  leur  orgeuil  qui  prononcent; 
c'est  l'Eglise,  c'est  sa  sagesse.  Mais  il  faut 
examiner,  il  faut  entendre.  Tout  jugement 
arbitraire  est  un  attentat  contre  la  raison  et 
l'humanité,  même  dans  la  législation  civile, 
comment  ne  serait-il  pas  un  outrage  à  la 
justice  et  à  la  charité, dans  la  législation  re- 
ligieuse? 

Il  faut  en  convenir,  un  jugement  en  con- 
naissance de  cause,  sur  tous  les  objets  de 
discipline,  entraîne  bien  des  soins,  et, sans 
une  autorité  tranchante,  un  diocèse  n'est 
pas  si  facile  à  gouverner.  Il  n'y  a  plus  lieu 
pour  les  chefs  à  la  paresse,  h  la  hauteur,  aux 
dissipations,  à  cet  enchantement  d'orgueil  et 
de  mollesse  qui  fait  si  avideuient  désirer  les 
grandes  places  de  l'Eglise.  Mais  ce  n'est 
point  là  un  inconvénient  fâcheux  ;  c'est  une 
sainte  nécessité.  Qui  recherche  l'épiscopat 
désire  un  grand  ouvrage,  et  ne  doit  pas 
trouver  un  lâche  repos,  ni  une  dispense  de 
modestie  et  de  justice.  Objectera-t-on  que 
tant  de  jugements  motivés  entraîneraient 
trop  de  scandales  éclatants?  Ce  serait  raison- 
ner sans  justesse.  Le  scandale  est  dans  les 
mauvaise  actions  commises,  et  non  pas  dans 
la  justice  qu'on  en  fait.  Plus  de  personnes, 
il  est  vrai,  connaîtraient  les  mauvais  piè- 
tres :  tant  mieux:  il  faut  montrer  à  tous  les 
fidèles  ces  loups  ravisseurs  qui,  sous  les  vê- 
tements de  bergers,  ravagent  le  troupeau.  11 

Y  en  aura  moins,  par  la  crainte  d'une  diffa- 
mation juste  et  solennelle.  L'atteinte  portée 
à  la  réputation  d'un  prêtre,  par  un  interdit 
arbitraire,  laisse  un  grand  et  légitime  doute 
sur  l'équité  de  l'évêque  et  sur  les  mœurs  du 
prêtre  :  ce  sont  deux  scandales  pour  un.  Il 
reste  aux  mauvaises  mœurs,  ainsi  jugées, 
la  ressource  de  crier  à  l'injustice,  et  de  se 
maintenir  dans  une  sorte  d'opinion  favora- 
ble près  d'un  grand  nombre  toujours  raison- 
nablement dis[iosé  à  se  défier  de  ces  actes 
de  pouvoir  arbitraire  :  et  l'épiscopat  énerve 
la  véritable  autorité  qu'«\  tient  de   la  loi 


canonique,  en  ne  l'exerçant  que  par  sa  vo- 
lonté personnelle.Enlin,  (pie  peut-on  objecter 
qui  vaille  la  peine  d'y  répondre,  quand  la 
raison  et  l'Evangile  proiioncent?  La  raison 
ne  dit-elle  [as  que  les  jugements  en  toul 
genre  de  cause  doivent  être  portés,  après 
examen,  avec  connaissance,  et  les  moyens 
de  justification,  s'il  y  en  a,  préalablement 
entendus;  que  les  rois  eux-mêmes  doivent 
écarter  de  leurs  tribunaux  l'autorité  arbi- 
traire, et  n'y  laisser  dominer  que  l'équité 
seule?  L'Evangile  ne  dit-il  pas  que  la  sur- 
veillance des  pasteursooit  être  encore  moins 
dominatrice;  qu'ils  ne  sont  point  des  maî- 
tres, mais  des  modèles;  que  les  premiers  des 
Eglises  doivent  en  être  les  i)lus  humbles  ? 
Douze  siècles  d'orgueil  et  de  fastueuses  pré- 
tentions ne  changent  point  l'obligation  de  la 
modestie  et  de  l'équité.  Le  bon  sens  et  l'E- 
vangile ne  sont  pas  à  la  merci  des  passions. 
La  vérité  est  éternelle. 

Maintenant,  quel  est  ce  presbytère  ave.*, 
lequel  l'évêqi.ie  doit  toujours  procéder  dans 
l'exercice  de  son  autorité  disciplinale?  Ce 
sont  tous  les  prêtres  du  diocèse,  rej-résentés 
l)sr  un  noRibre  d'anciens,  qui  doivent  envi- 
ronner toujours  l'évêque ,  et  former  son 
conseil  ;  c'est  ensuite  à  une  é|  oque  fixe, 
chaque  année,  le  synode  composé  des  pas- 
teurs des  paroisses  et  des  dé|.utés  piojior- 
tionnels  de  tous  les  prêtres  affiliés  aux  Egli- 
ses diocésaines. 

Le  conseil  permanent  de  l'évêque,  ou 
l'assemblée  des  anciens,  qui  représentent 
habituellement  le  presbytère,  serait  le  cha- 
l^ilre  de  la  cathédrale,  s'il  était  com[)Osé 
comme  il  devrait  l'être,  de  chanoines  élus 
par  le  synode.  Mais  l'institution  des  patro- 
nages ayant  interverti  l'ordre  primitif,  les 
chapitres  de  cathédrales  n'ont  plus  conservé 
le  droit  de  régir  le  diocèse  que  pendant  la 
vacance  du  siège,  de  régler  en  tout  temps 
la  disci[.line  de  leurs  corps,  d'exercer  une 
vigilance  générale,  fort  j)eu  efiicace,  sur  les 
constitutions  diocésaines  et  sur  les  abus 
d'autorité  pontificale  qui  pourraient  les  alté- 
rer. Les  synodes,  qui,  s'ils  étaient  plus 
complets,  seraient  effectivement  le  presby- 
tère dans  son  intégrité  l'ieine,  ont  consenti 
positivement,  et  les  ]'rê!res  (lispersés  taci- 
tement h  toutes  les  nouvelles  formes  qu'a 
reçues  la  discipline  des  Eglises.  Le  conseil 
\i\e  des  évoques  n'est  plus  composé  que  des 
vicaires  généraux  et  archidiacres,  des  ofli- 
ciaux  et  promoteurs.  Ces  derniers  exercent 
une  juridiction  temporelle  en  France,  sous 
l'autorité  des  évêques  :  nous  ne  les  consi- 
dérons l'as  ici  sous  ce  rapijorl,  mais  seule- 
ment comme  des  agents  du  presbytère,  ]:Our 
l'exercice  de  la  jouissance  spirituelle  et  l'ob- 
servation des  lois  canoniques. 

L'obligation  des  évêques, de  ne  rien  juger 
ni  statuer  jsar  voie  d'autorité  arbitraire, 
n'empêche  jias  que  leurs  jugements  et 
leurs  mandats  n'exigent  provisoirement 
respect  et  déférence.  Autrement  il  n'y  au- 
rait jioint  de  puissance  pontifie§le  vérita- 
ble, et  de  nerf  d'administration  dans  les 
diocèses. 
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Voici  tout  l'ordpe  de  la  puissance  ecclé- 
siastique. Le  pouvoir  législatif  absolu  est 
dans  l'Eglise  entière  représentée  par  la  to- 
talité ou  du  moins  la  grande  majorité  de  ses 
pasteurs. 

Le  pouvoir  interprétatif  de  la  législation 
catholique,  et  qui  est  lui-même  une  branflio 
secondaire  du  pouvoir  législatif,  est  dans  le 
souverain  |)ontife  avec  son  presbytère,  pour 
toute  la  catholicité,  dans  l'évêque  avec  son 
presbytère  pour  chaque  diocèse. 

Enfin  le  pouvoir  exécutif  est  dans  les 
chefs  seuls,  selon  leurs  rapports  canoni- 
ques :  ces  rapports  sont  ceux  du  pape  avec 
toute  l'Eglise,  des  évêques  avec  les  diocèses, 
des  curés  avec  les  paroisses,  des  su[)érieurs 
locaux  avec  les  agrégations  dont  ils  ont 
canoniquement  la  surveillance. 

il  est  vrai  que  ce  pouvoir  exécutif  ne  doit 
f-lve  exerce  que  selon  les  lois  faites  par 
r.''-glise  universelle,  et  modifiées  par  les 
Eglises  particulières. 

Apiiliipions  ces  principes.  Un  évoque  pro- 
niul;4;uo  une  loi  discipliiiale  inlerjirétative, 
ou  a,)plicative  des  grandes  lois  générales  de 
l'Eglise  catliolique;  à  moins  qu'elle  ne  soit 
évidenunent  en  contradiction  avec  les  lois 
élémentaires  de  l'Eglise  catholique  ellc- 
môme,  il  faut  provisoirement  l'observer  dans 
le  diocèse.  Ueste  la  voie  de  réclamation  res- 
pectueuse, s'il  y  a  lieu,  à  raison  du  désaveu 
de  la  majeure  partie  du  presbytère ,  qui 
trouve  de  l'inconvénient  ou  de  l'inutilité 
dans  cette  loi.  Si,  la  réclamation  entendue, 
l'évoque  ne  réussit  pas  à  faire  conliruier, 
par  le  presbytère  assemblé,  son  ordonnance, 
ne  la  retire  pas  et  veut  y  mettre  du  despo- 
tisme, il  n'est  plus  dans  l'ordre  qui  lui  est 
tracé  par  l'Evangile  et  la  raison  ;  l'on  n'est 
])lus  tenu  de  lui  obéir  en  sa  conscien(  e.  Or, 
comme  le  despotisme  ecclésiastique  n'a  point 
de  soldais,  d'huissiers  et  de  bourreaux,  la 
non  observation  de  ses  injustes  décrets  les 
anéantit.  Nous  dévelo|)perons  bientôt  l'é- 
tendue du  pouvoir  exécutif  des  évô(|ues,  qui 
est  aujourd'hui  trop  restreint,  et  dont  le 
sage  exercice,  non-seulement  sur  les  clercs, 
mais  sur  les  laïques,  contribuerait  esseiUiel- 
lemcnt  h  la  bonne  ordination  de  l'Eglise  et 
à  riioinieur  de  la  religion. 

Nous  n'avons  qu'une  |»arole  à  dire  sur  les 
vicaires  généraux  :  ils  devraient  sinon  Être 
choisis,  du  moins  ôlre  agréés  |  ar  les  [iresby- 
lèrcs,  f)Our  que  leur  institution  eût  une 
forme  plus  parfaitement  canonique.  Ils  ont 
l'cxercirc  de  la  mesure  des  iiouvous  qui  leur 
.sont  confiés  par  l'évoque.  Tant  qu  ils  ne 
s'écartent  pas  de  l'intention  du  p.flsteur  qu'il 
représentent  ou  des  lois  canoiii(pies  (jui  sout 
la  règle  des  églises,  on  est  tenu  de  déféier 
à  l'usage  (ju'ils  font  de  cette  autorité  légi- 
time. 

§  III.  —  Des  archidiacres,   des  faliriqups  ,  fies  oirici.iiix, 
des  promoteurs  cl  de  la  juridicUoii  ecclésiasiiiiuc. 

Les  archidiacres  sont  cnnonirpiement  ins- 
titués poiir  la  disftensation  des  aunu'ines  gé- 
nérales des  fidèles,  et  pour  l'administration 


régulière  des  biens  consacrés  à  l'entretien 
du  culte.  Les  fabriques  composées  de  sur- 
veillants laïques,  adjoints  aux  pasteurs  pour 
cet  objet,  doivent  être  directement  soumises 
à  la  vigilance  des  archidiacres  qui  ont  auto- 
rité sur  elles,  avec  subordination  à  l'évêque, 
en  qui  réside  la  idénitude  de  tous  les  pou- 
voirs exécutifs  religieux  h  exercer  selon  les 
canons  dans  le  diocèse  ,  sauf  la  voie  de  ré- 
clamation :  car  on  peut  toujours  appeler  de 
l'évêque  seul  à  l'évêque  lui-même,  assisté 
de  son  synode,  ou  au  concile  jirovincial. 

Les  fabriques  sont,  en  France,  sous  la  main 
des  promoteurs  généraux  des  parlements,  et 
reçoivent    des    cours  de  justice   séculière 
leurs   règlements  et  leurs  lois.    C'est  une 
usurpation  sur  la  vraie  puissance  ecclésias- 
tique, c'est  un  abus  qui  tientau  dosiiolisme 
que  les  corps  dejudicature  se  sont  attribué 
}!ar  lajis  de  temp,s,  et  qu'ils  ont  étendu  aussi 
loin  qu'il  leur  a  été  jiossible.  Car  le  despo- 
tisme a  fermenté   i^artout  et  a  tout  boule- 
versé j;our  tout  envahir.  Les  prétextes  n'ont 
pas  manqué.   On  en  a  trouvé  pour  justifier 
les  invasions  continuelles  des  diverses  auto- 
rités les  unes  sur  les  autres,  et  de  toutes 
enseml)le  sur  la  liberté  religieuse  et  civile. 
Le  prétexte   général  de  l'intervention  des 
magistrats,  dans   la  plupart  des  causes  qui 
intéressent  la  religion,  c'est  que  les  objets 
sont  tenq  orels.  11  y  a  une  mauvaise  foi  insi- 
gne ou  un  aveuglement  étrange  dans  l'uni- 
versalité que   les    mandataires   du   pouvoir 
civil    veulent  donner  h  cette  considération. 
Sous  ce  prétexte,  les  magistrats  civils  pour- 
raient donc  détruire  les  maisons  |)ubliques 
de  prière;  car  elles  sont  couiposées  de  pier- 
res et  de  bois,  et  occupent  un  espace  de  ter- 
rain qui  jiourrait  être  mis  en  valeur  au  pro- 
fit de  la  conuHune  ;  ils  jiourraient  interdire 
les  assemblées   religieuses,   les  fêles,  les 
chants,  tout  l'exercice  du  culte  divin.  Car  ce 
n'est  pas  seulement  avec  l'âme,  c'est  aussi 
avec  le  corps  qu'on  fait  les  actes  religieux, 
et  le  corps  est  tempoiel,   et  le  temps  que 
l'on  consacre  h  ces    actes  pourrait  être  em- 
ployé d'une  manière  autrement  profitable  à 
îa  chose  puldicjue:  tout  sera  du  ressort  des 
juges  séculiers  ;  car,   dans  l'univers  visible, 
rien  n'est  purement  spirituel  ;  ils  enchaîne- 
ront, s'il  leur  plaît,  la  parole  de  vérité,  les 
livres  saints,  le   dogme,  la  morale,  qui  ont 
besoin  d'intermèdes  corporels  ])our  se  ma- 
nifester. Certes,  Dieu  n'a  pas  l)éni  les  tyrans; 
car  il  leur  a  refusé  le  sens  conunun. 

Oui,  les  biens  des  fabricpies  et  leur  em- 
ploi sont  tenqorels;  mais  les  nations  h  qui 
CCS  biens  appartiennent  les  ont  donnés  avec 
la  sanction  des  lois  aux  églises.  Ce  ne  sont 
pas  les  magistrats  civils  qui  doivent  en  avoir 
i'adniini.'-lration  ;  ce  sont  les  paroisses  elles- 
mêmes,  sous  la  seule  autorité  graduelle  îles 
jtasteurs,  h  (pji  Dieu  et  les  églises  qui  les 
ont  choisis  ou  admis  en  son  nom  ont  remis 
les  soins  du  culte.  Les  tribunaux  séculiers 
n'y  ont  aiu-un  rapport,  (pie  pour  empêcher 
toute  vi/)ien(e  extérieure  qui  pourrait  trou- 
bler rexorcicc  dcyrclte  juridjction  |»arois- 
sialc  cl  t  .'•  irinle.  Les  ma^iislrats  sont  c-hré- 
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lions,  catholiques,  siinfiles  fidèles  dans  l'or- 
dre de  la  religion,  rien  de  j)lus.  ils  doivent 
prêter  la  force  publique  pour  l'exécution 
(les  jugements  rendus  par  la  puissance  reli- 
gieuse, quand  ils  en  sont  requis  jjar  elle, 
rien  davantage. 

Si  la  paroisse  a  choisi  des  juges  civils  pour 
marguilliers,  ou  surveillants  des  biens  des 
Eglises  sous  la  présidence  du  curé  subor- 
donné en  cela  à  l'archidiacre,  celui-ci  à 
l'évêque  assisté  de  son  presbytère,  ces  juges 
civils  ont  alors  une  magistrature  ecclésias- 
tique, comme  le  marchand  ou  le  laboureur  à 
qui  la  i)aroisse  conde  également  ce  soin  re- 
latif au  culte.  Ils  ont  voix  délibérative  au 
bureau  de  l'œuvre,  ainsi  nommé  i)arce  qu'en 
effet  on  ne  s'y  occuie  que  de  l'œuvre  sainte. 
Hors  cette  mission  })aroissiale  ,  les  juges 
laïques  ne  doivent  avoir  aucune  autorité 
sur  la  chose  de  l'Eglise.  Il  ne  leur  reste  que 
le  droit  de  réclamation  contre  les  abus 
comme  à  tous  les  fidèles. 

Mais  à  quel  tribunal  les  abus  de  la  chose 
temporelle  de  la  religion  pourront-ils  donc 
Être  discutés  et  jugés?  La  marche  de  l'appel 
est  tracée  d'elle-même,  du  bureau  de  l'œuvre 
à  l'archidiacre;  de  l'archidiacre  à  l'évêque  as- 
sisté de  son  officiai,  de  son  promoteur,  de  ses 
vicaires  généraux,  des  représentants  du  pres- 
bytère qui  composent  le  conseil  [jermanent 
du  pontife;  de  l'évêque,  ainsi  assisté,  à  l'évê- 
que [trésident  tout  le  presbytère,  ou  au  sy- 
node. Alors  la  cause  est  jugée  en  dernier 
ressort  :  car  ces  petites  causes  ne  méritent 
pas  d'être  porléesau  tribunal  de  la  province. 
Observez  que  les  causes  sur  le  temporel 
relatif  au  culte,  seront  toujours  décidées 
aussi  justement  et  aussi  religieusement 
qu'il  soit  possible.  Car  la  voix  publique  se 
fait  entendre  ;  la  cons(aence  générale  est 
avertie.  Comment  les  pasteurs,  ainsi  éclairés 
fjar  les  Eglises,  pourraient-ils  juger  contre 
la  justice  et  la  vérité?  Ne  redouteraient-ils 
pas  la  réclamation  inévitable  et  terrible  de 
tous  les  fidèles  dont  ils  ne  sont  que  les 
interprètes  et  les  mandataires,  au  nom  de 
Dieu  et  de  l'Eglise  elle-même  composée  de 
ces  fidèles? 

On  objecte ,  car  le  bon  sens  a  toujours  des 
contradicteurs  :  Le  roi  et  la  nation  ne  peu- 
vent-ils donc  pas  constituer  des  juges  laï- 
ques pour  tout  le  temporel  des  églises  ?  Sans 
doute,  ils  le  peuvent  :  la  nation,  ])résidée 
par  son  roi,  a  toute  jmissance  effective, 
môme  de  changer  la  religion  publique,  et 
d'établir  les  kiis  les  plus  insensées  et  les 
plus  immorales,  si  elle  était  capable  de  le 
vouloir.  Mais  il  ne  s'agit  plus  du  pouvoir 
de  mal  faire.  Il  est  question  du  pouvoir  de 
bien  faire,  le  seul  que  le  souverain  et  le 
peu[)le  veuillent  exercer,  et  (ju'ils  exerce- 
ront sûrement,  car  l'un  et  l'autre  n'ont  d'in- 
térêt, et  grâce  à  Dieu,  de  volonté  que  [)Our 
la  justice  réelle  et  les  vrais  convenances. 
I  Toutes  les  causes  qui  touchent  è  la  reli- 
gion et  au  culte,  seront  donc  confiées  aux 
juges  naturels  et  divin-,  de  la  religion  et  du 
culte,  aux  jasteurs,  aux  presbytères,  aux 
églises.  Ces  causes  seront  jugées  conformé.- 


ment  aux  lois  canoniques  qui  se  développe- 
ront dans  les  synodes  d'une  manière  sage  et 
fixe,  selon  l'esprit  de  l'Evangile,  dont  la 
conscience  publique,  toujours  éveillée,  ne 
permettra  pas  qu'on  s'écarte.  Les  tribunaux 
laïques  ne  devront  se  mêler  en  rien  de  la 
religion  que  pour  la  professer  et  la  servir  en 
tout  ce  que  les  lois  leur  auront  [)rescrit.  Ils 
auront  assez  des  causes  civiles  :  et,  comme 
dans  ces  causes  mêmes  ils  auront  désor- 
mais, non  des  jugements  arbitraires  à  pro- 
noncer, mais  des  lois  à  suivre,  toutes  les  es- 
pèces de  despotisme  seront  détruites,  et  Ja 
bonne  ordination  de  la  chose  publique  sera 
consommée. 

Les  officiaux  et  promoteurs  sont  magis- 
trats d'un  tribunal  qui  a  eu  autrefois,  sous 
l'autorité  des  évêques,  une  juridiction  très- 
étendue.  Il  envahissait  aussi  toutes  les  cau- 
ses dont  il  pouvait  s'emparer,  et  les  jugeait 
avec  un  despotisme  encore  plus  révoltant 
que  celui  des  tribunaux  laïques;  car  les 
professeurs  de  l'Evangile  sont  encore  plus 
obligés  de  ne  pas  s'écarter  de  son  esprit, 
que  ceux  qui  doivent  en  être  simplement  les 
disciples.  On  a  restreint  ce  tribunal  dans 
une  sphère  très-étroite;  on  a  eu  raison.  Il 
y  a  trop  peu  déjuges;  et  sous  prétexte  de 
rapport  avec  la  région,  ils  tentaient  d'y  ap- 
jieler  toutes  les  discussions  civiles.  Il  faut 
sans  doute  conserver  les  olTiciaux  et  jro- 
moteurs,  leur  joindre  des  juges  en  nombre 
suffisant,  tels  que  les  vicaires  généraux  et 
tous  ceux  qui  composent  la  rojirésentation 
du  presbytère  auprès  de  l'évêque,  et  fixer 
positivement  les  objets  auxcjuels  s'étend 
leur  juridiction ,  tant  pour  les  ecclésias- 
tiques que  pour  les  simi-les  fidèles. 

A  l'égard  des  ecclésiastiques,  le  tribunal 
de  l'officialité  doit  connaître  de  leurs  délits 
en  matière  de  doctrine,  de  discipline  et  de 
mœurs.  Les  sentences  ne  doivent  prononcer 
et  infliger  que  des  peines  spirituelles,  telles 
que  la  suspense,  l'interdit,  la  privation  des 
fonctions  sainies  et  par  conséquent  du  béné- 
fice qui  les  exige.  Point  de  prison.  Rien 
contre  le  cor[)s,  tout  pour  l'âme.  On  peut 
prescrire  des  jeûnes,  des  pénitences  publi- 
ques, etc.  Libre  à  celui  qui  les  encourt  de 
les  observer.  Nulle  violence  dans  ce  tribu- 
nal ;  nul  moyen  coactif.  On  ne  sanctifie  pas 
les  hommes  malgré  eux  :  or  les  tribunaux 
d'Eglise  ne  doivent  avoir  pour  objet  que  les 
âmes,  et  l'édification  public^ue.  Quant  au 
temporel  des  bénéfices  que  les  fautes  graves 
et  les  scandales  éclatants,  ne  permettent  pas 
de  laisser  aux  coupables;  ce  n'est  point  di- 
rectement que  l'Eglise  les  en  prive;  c'est 
uniquement  parce  que  les  biens  sont  assi- 
gnés pour  remplir  certaines  fonctions  reli- 
gieuses. Or  les  mauvais  ecclésiastiques  étant 
déchus  du  droit  de  rem[i!ir  ces  fonctions,  les 
biens  temporels  destinés  aux  bons  qui  les 
remplissent,  doivent  leur  être  nécessaire- 
ment départis.  Il  n'est  dû  au  coujiable,  s'il 
est  sans  bien  de  patrimoine,  qu'une  pension 
alimentaire  j)rise  sur  la  masse  des  biens 
ecclésiastiques  du  diocèse,  et  par  forme  de 
charité. 
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Dans  ce  qui  est  contraire  aux  lois  civiles, 
Tecclésiastique  est  en  sa  personne  justicia- 
h\e  des  tribunaux  séculiers  comme  tous  les 
autres  citoyens.  Mais  on  a  sagement  institué, 
qu'auparavant  il  serait  jugé  par  les  lioounes 
d'Eglise  |)Our  être  dégradé  de  la  cléricature. 
Si  Ion  établit  la  loi  d'Ilabeas  corpus,  qui  est 
une  sauvegarde  essentielle  de  la  liberté, 
cette  liberté  ne  s'étendra  pas  plus  loin  pour 
le  clerc  que  pour  le  laïque.  On  devra  l'ap- 
préhender au  corjîs  [lour  tous  les  délits 
comme  le  dernier  des  hommes.  Les  juges 
ecclésiastiques  se  transportei'ont  dans  les 
prisons  pour  l'iriterrogcr  et  entendre  sa  dé- 
fense, oii  les  juges  séculiers  l'enverront,  ce 
qui  serait  plus  convenable,  dans  la  salle  de 
l'oflicialité  pour  y  subir  le  jugement  de  l'E- 
glise, selon  les  lois  canoni([ues;  après  cette 
sentence,  les  juges  civils  prononceront  la 
leur  selon  les  lois  communes  pour  tous  les 
criminels ,  de  quelque  rang  et  condition 
qu'ils  soient. 

Le  tribunal  de  la  relig'on  doit  aussi  con- 
naître des  scandales  des  laïques  simples 
fidèles,  qui  attaquent  publiquement  la  doc- 
trine chrétienne,  la  discipline  catholique,  et 
les  bonnes  mœurs.  La  vigilance  sur  tous  les 
membres  de  l'Eglise,  les  movens  de  préser- 
vation contre  les  scandales  ,  la  punition  spi- 
rituelle des  pécheurs  publics ,  appartien- 
nent évidemment  au  tribunal  de  la  religion. 
On  y  devra  donc  juger  les  ouvrages  contrai- 
res à  la  foi ,  à  la  morale  ,  et  garantir  par  ces 
jugements  les  fidèles  (le  la  séduction  des 
mauvaises  doctrines.  Les  auteurs  auront 
droit  de  se  défendre,  de  s'expliquer,  de  se 
rétracter.  Si,  l'examen  fait  et  les  moyens  de 
défense  épuisés  ou  négligés,  il  survient  un 
jugement  de  condamnation;  et  si  l'auteur 
ne  veut  point  se  rétrai  ter,  il  lui  sera  accor- 
dé un  délai  jjour  y  rétléchir;  le  délai  expiré 
sans  résipiscence,  le  réfractaire au  jugement 
doctrinal  seraexcommunié.  Il  auracependanl 
droit  d'appel,  du  premier  tribunal  composé 
du  conseil  permanent  de  révô([ue,  au  second 
tribunal  composé  de  tout  le  presbytère, 
d'appel  encore,  si  la  partie  le  veut,  du  tri- 
bunal synodi(jue  au  tribunal  métropolitain, 
de  celui-ci  au  tribunal  apostolique,  c'est-à- 
dire  au  p'ape  avec  son  presbytère  :  le  tout 
sans  aucuns  frais  exigibles  (pielconques. 
Mais,  en  tout  état  de  cause  la  partie  excom- 
muniée resterait  sous  l'anatbème  extérieur, 
privée  des  sacrements  et  de  la  comnuinion 
sensible  des  biens  spirituels,  jusqu'à  ce  que 
la  sentence  eût  été  infirmée  par  un  tribunal 
su|)éricur,  ou  qu'après  la  rétractation  et  la 
soumission  à  la  |)énitcnco  canonique  la  par- 
tie eût  été  réconciliée  à  l'Eglise  par  le  pre- 
mier tribunal  de  son  pasteur  immédiat.  Il 
nOt  point  nécessaire,  pour  le  jugement  d'iin 
ouvrage  ou  d'une  doctrine,  (jue  l'auteur  soit 
entondu  en  personne.  On  peut  juger  le  livre 
ou  les  jiropositions  en  les  examinant  et  les 
discutant  selon  les  règles  de  l'Ecriture  sainte 
et  de  la  dof  Irinc  traditionnelle.  Pour  défen- 
dre ses  intentions,  l'auteur  peut  écrire  ou 
parler  de  vive  voix,  s'il  le  jugo  h  [iropos. 
L'Eglise  n'a  aucune  contrainte  à  exercer  sur 
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personne  :  mais  elle  a  le  droit  de  juger  et 
de  retrancher  de  sa  communion  ceux  qui 
s'égarent,  qui  s'obstinent,  et  qui  méprisent 
ses  jugements. 

Les  scandales  contre  les  lois  disciplinales 
de  l'Église,  et  contre  les  mœurs  chrétiennes, 
doivent  être  jugés  de  même  que  les  erreurs 
sur  la  doctrine,  et  punis  par  les  mêmes 
peines  privatives  des  biens  sjnrituels  ,  qui 
sont  les  richesses  des  âmes  et  les  trésors  de 
la  famille  de  Dieu.  Si  l'Église  n'a  pas  fait 
toujours  usage  contre  les  laïques  scandaleux 
de  ce  pouvoii'  qu'elle  a  de  droit  divin,  c'est 
l'effet  de  la  corrujtion  qui  avait  gagné  la 
plupart  des  chefs  du  sanctuaire  ,  et  qui  s'é- 
tait ensuite  répandue  comme  un  levain  em- 
poisonné dans  la  pluralité  des  membres  qui 
la  comiiosent.  On  a  mis  une  politique  très- 
étrangère  à  l'Évangile,  dans  les  ménage- 
ments honteux  qu'on  a  cru  devoir  aux 
hommes  puissants  qui  donnent  trop  souvent 
les  grands  scandales;  comme  s'il  était  pos- 
sible que  la  religion  approuvât  ces  tempé- 
raments de  lâcheté  ,  qu'elle  s'appuyât  sur 
le  bras  de  cliair  ;  que  Dieu,  qui  a  promis  de 
garder  son  Église  ,  fût  insuifisant  pour  sa 
garde;  qu'elle  eût  besoin  de  protecteurs  ,  et 
de  protecteurs  scandaleux  !  Sans  doute ,  Dieu 
suscite  les  vertueux  jjrinces  et  les  gouver- 
nements éclairés  pour  étendre  l'empire  de 
la  religion;  mais  en  cela,  c'est  lui-même 
qui  les  protège;  c'est  sa  sainte  loi  qui  les 
affermit,  c'est  son  Église  fidèle  qui  leur  as- 
sure le  bonheur  de  la  sagesse  et  la  gloire  de 
la  justice.  La  tolérance  des  scanslales  dans 
les  tyrans,  les  despotes  et  tous  les  aristo- 
crates diversifiés  en  tant  de  sortes  dans  les 
sociétés ,  sous  i)rétexle  qu'ils  professaient 
la  religion  catholique,  a  été,  dejiuis  Cons- 
tantin, la  plaie  la  plus  profonde  et  la  jilus 
envenimée  de  l'Église.  11  est  vrai,  l'adou- 
cissement de  la  discipline  par  rapport  aux 
faiblesses  coupables  et  aux  fautes  privées 
a  été  sage;  et  il  faut  le  conserver.  Mais  les 
scandales  manifestes,  soutenus,  impudents, 
ne  doivent  pas  être  supportés  dans  la  fa- 
mille catholique.  Il  faut  retranclier  ces 
membres  pourris,  quelque  rang  qu'ils  aient 
dans  le  monde,  ils  n'en  ont  plus  dans  la 
religion.  Il  y  a  l'impiété  du  vice  comme  celle 
de  la  doctrine;  et  l'Église  doit  rejeter  visi- 
blement de  son  sein  tous  ceux  qui  s'en 
retirent  si  hardiment  par  leur  conduite. 

Chose  déplorable  !  Les  gens  d'Église  crient 
contre  la  tolérance  civile  qui  doit  s'étendre 
à  tous  les  hommes,  quelles  que  soient  leurs 
opinions  religieuses  :  et  ils  observent  une 
tolérance  infâme  qu'on  doit  refuser  à  tous 
les  hommes,  (pielque  catholiques  qu'ils  se 
dénomment,  s'ils  outragent  la  sainteté  de  la 
vraie  religion,  et  la  morale  naturelle  com- 
mune à  toutes  les  religion^ ,  par  de  grands 
crimes  cl  d'abominables  scandales.  A  les 
entendre  ,  c'est  pour  rendre  service  à  Dieu 
et  par  ménagement  pour  son  Église  ou'on 
n'a  jias  retranché  de  la  société  spirituelle  de 
SCS  enfants  tant  d'êtres  exécrables  qui 
déshonoraient  l'humanité.  Eh,  Dieu  n'a  p/is 
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besoin  de  vos  connivences  sacrilèges  avec 
les  scélérats  qui  dominent  :  son  Église  n'a 
que  faire  d'un  impie  qui  porte  un  diadème. 
Tous  ces  protecteurs  scandaleux  ont  causé 
ses  plus  grands  maux.  Ils  ont  quelquefois 
donné  des  biens  temporels  par  superstition, 
et  toujours  ils  ont  moissonné  des  ûmes  par 
leurs  mauvaises  mœurs.  Ils  ont  enrichi  et 
souillé  les  églises  :  il  vaudrait  mieux  qu'ils 
les  eussent  dépouillées  et  sanctifiées.  Mais 
nous  allons  parler  de  ces  biens  si  chers 
qui ,  par  la  dispensation  qu'on  en  a  faite , 
ont  été  l'un  des  plus  grands  fléaux  de  la 
religion.  Terminons  ces  vues  droites  et 
sans  détour,  sur  les  jugements  purement 
spirituels  que  doit  exercer  l'Église. 

Il  est  indubitable  que,  selon  l'Évangile 
lui-môme,  il  faut  laisser  subsister  dans  le 
champ  du  Père  de  famille  l'ivraie  avec  le  bon 
grain  ,  traiter  doucement  les  pécheurs  ,  ré- 
pandre sur  eux  la  rosée  du  ciel  [)ar  les 
exhortations  et  les  prières.  Il  faut  que  1  es 
bons  et  les  méchants  vivent  ensemble  dans 
une  sorte  d'harmonie  ,  qui  résulte  de  la 
condescendance  et  de  la  chariié  des  pre- 
miers envers  les  seconds.  Mais  ce  sont  les 
1)écheurs  vulgaires,  les  méchants  par  fai- 
)lesse,  et  qui  ne  font  pas  gloire  de  leur 
perversité  ,  qu'on  doit  traiter  avec  ces  doux 
ménagements.  Pour  les  scandaleux  obstinés, 
et  fiers  jusque  dans  leurs  désordres ,  il  faut 
les  retrancher  sans  qu'aucune  considéiation 
politique  doive  arrêter  la  faux  de  TÉglise. 
Suivez  la  parabole  de  l'Évangile.  L'ivraie 
s'élève  avec  le  bon  grain  ,  elle  lui  ressemble, 
il  convient  de  la  laisser.  Mais  ces  jdantes 
hautaines  qui  couvrent  d'une  ombre  mor- 
telle un  grand  espace  du  champ,  où  ces 
plantes  ram[)antes  qui  étouffent  tout  autour 
d'elles,  arrachez  ,  déracinez-les.  Si  le  champ 
de  l'Église  est  si  stérile  en  vertus,  c'est 
qu'on  a  laissé  croître  tous  les  scandales  des 
puissances  séculières  et  ecclésiastiques.  On 
a  cru  bien  faire,  parce  que  les  souverains 
scandaleux  protégeaient ,  terme  de  bassesse 
vraiment  impie,  protégeaient  \<\  religion  ,  et 
que  les  ecclésiastiques  scandaleux  en  profi- 
taient. Qu'est-il  arrivé  I  Les  hérétiques  ont 
crié  contre  ce  scandale  des  scandales  :  il  était 
si  é vicient,  que  l'Église,  par  une  juste  pu- 
nition de  Dieu,  perdit  plus  du  tiers  de  son 
domaine.  Voilà  ce  que  produit  la  tolérance 
des  crimes  dans  l'empire  de  la  vertu. 

Cette  correction  si  terrible  de  la  Provi- 
dence n'a  opéré  qu'un  amendement  peu 
durable.  Les  scandales  des  princes  du 
peuple,  dans  l'Église  et  dans  l'État,  ont 
reparu  avec  une  licence  nouvelle.  L'incré- 
dulité s'en  est  suivie  :  et  c'est  enfin  de 
l'excès  du  mal  que  la  nécessité  d'un  retour 
entier  à  l'Évangile,  pour  revenir  tous  à  la 
fraternité,  doit  résulter,  pour  le  bonheur  du 
genre  humain.  Il  est  temps  que  l'intrigue  , 
l'orgueil,  le  faste,  l'avarice,  la  rapacité,  la 
mollesse,  tous  les  genres  de  dépravation  ne 
déshonorent  plus  le  sanctuaire,  et  n'in- 
fectent plus  de  leur  contagion  inévitable  les 
mœurs  publiques.  Les  gouvernements  sont 
comptables  de  ces  excès  à  la  société,  puis- 


qu'ils ont  envahi  les  droits  des  peuples  dans 
le  choix  des  pasteurs  :  les  peuples  en  sont 
également  coupables,  pour  avoir  adopté 
aveuglément  ces  choix  et  subi  lâi  hement 
cette  servitude  :  les  divers  membres  du 
sacerdoce  sont  les  j)lus  criminels  de  tous, 
pour  avoir  sacrifié  ainsi  les  intérêts  sacrés 
de  la  religion  aux  détestables  intérêts  de  leur 
cupidité.  Courons  au  remède. 

§  IV.  —  De  l'abolilion  du  foncordal  et  du  choix  des 
pasteurs. 

Le  Concordat ,  conce])lion  infernale  d'un 
des  princes  les  plus  odieux  qui  ail  [lorté  le 
sceptre  ,  de  Louis  XI,   ouvrage   consommé 
de  la  liolitique  imi)ie  de  Léon  X  et  de  Fran- 
çois I",  ou   plutôt  de  son  infAme  ministre 
DuPrat,  n'a  point  le   caractère  de  la  loi, 
quoiqu'il  en  ait  eu  trop  longtemps  la  force. 
11    n'a    jamais  été    consenti    par   les   états 
généraux.    11  a  même    été    rejeté  toujours 
avec  indignation  dans  ces  grandes  as.sem- 
blées  nationales.  Après  les  plus  vives  résis- 
tances,  les  parlements  ne  l'ont  enregistré 
que  par  contrainte.  11  porte  dès  son  origine 
le  sceau  le  plus  noir  du  despotisme  :  il  n'a 
pas  cessé  un   moment    d'en    porter  l'em- 
])reinte    hideuse ,  lors   même   que,   par  le 
bienfait  des  circonstances,  on  a  fait  de  bons 
choix.  Ce  code  de  brigandage  où  le  chef  du 
sacerdoce    et  celui  de  l'empire   se  donnent 
ce  qui ,  de  l'aveu  de  tout  le  monde  ,  ne  leur 
appartient  ni  à  l'un  ni   à  l'autre  ,  les  droits 
des  peuples  et  l'argent  des   églises,   a  mis 
un  obstacle  jusqu'à  présent  invincible 
sage  ordination  du  ministère  pastoral, 
la  sainte  magistrature  de  la  vertu.  On 
ce   qu'il  a    produit.  Nous  n'entrerons 
dans  le  détail  des  bassesses,  des   perfidies, 
des  abominations  qui  ont  procuré  les  hon- 
neurs du   sanctuaire  et   des  richesses   im- 
menses à  des  hommes  souvent  les  plus  vils 
de  tous,  avec  le   stupide  orgueil  de    leur 
nom;  quelquefois  incapables,  par  leur  lourde 
ignorance   et   leur  manque  de   bon  sens  , 
d'être  sacristains  de  paroisse  ;  presque  tou- 
jours pétris  de  toutes  les  petitesses  de  la 
fatuité  et  d.e  tous  les  vices  de  la  mollesse. 
Ces  tableaux  ont  été  faits;  il  ne  faut  plus 
les   peindre.   Nous  sommes  au    terme  des 
excès  ;  la  régénération  ap[)ioche.  Non,  l'on 
ne  souffrira    plus  que   l'intrigue  et  l'inso- 
lence place  l'abomination  de  la  désolation 
dans  le  lieu  saint,  lit  les  philosophes ,   oui 
docteurs,  les  philosoj-hes  ,  en  rappelant  les 
hommesjà  grands  cris  aux   principes,  re- 
mettront en  honneur  sans  se  l'être  proi  osé, 
la  vraie  religion  ;  et  alois  eux-mêmes  fléchi- 
ront volontiers  le  genou  devant  elle.  L  uni- 
vers ne  l'a  pas  encore  vue  dans  sa  beauté 
divine  :  elle  a  marché  à  travers  les  siècles 
obscurcie  des   voiles    de    l'ignorance,    de 
la   barbarie,  de   la  lAcheté,  de  la   corrui)- 
tion  des  pTÔtres  qui  la  prêchaient  et  la  dés- 
honoraient, des  j)euples  qui  la  i)roT'e.>saient 
et  l'outrageaient ,  des  scholastiques   qui  la 
défendaient  par  des  absurdités  et    la   sur- 
chargeaient de  leur  science  imbécile.  Elle 
n'a  paru  belle  que  dans  les  saints  qui  furent 
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pour  tous  les  siècles  des  modèles  de  dou- 
ceur, de  bonté,  de  patience,  de  magnani- 
uiité,  de  bienfaisance  ,  d'humanité  ,  de  cette 
vertu  enfin  qui  les  renferme  toutes ,  de  fra- 
ternelle charité.  Si,  sous  la  longue  et  téné- 
breuse nuit  des  scandales  et  des  haines 
d'Églises  et  de  nations,  elle  a  partout  épou- 
vanté quelques  vices  et  encouragé  quelques 
vertus,  quels  etiets  célestes  ne  i)roduira- 
t-elle  pas  au  grand  jour  de  la  fraternité  uni- 
verselle, quand  tous  les  hommes  voudront 
être  une  famille,  mettre  en  commun  pour 
le  bonheur  général  toutes  leurs  lumières  , 
éclaircir  toutes  les  traditions  pures,  réunir 
toutes  les  vérités  utiles,  écarter  tous  les 
mensonges  de  l'orgueil  ;  fraterniser  enfin  , 
fraterniser  selon  le  grand  ,  le  souverain  pré- 
cepte de  l'Évangile  I  Alors  s'établira  d'elle- 
même  et  s'étendra  par  une  progression  in- 
faillible ,  selon  les  saints  oracles  ,  jusqu'aux 
extrémités  du  monde ,  la  catholicité  du 
genre  humain. 

Ce  serait  une  fausse  conséquence  de  l'ini- 
quité du  Concordat,  et  des  mauvaises  mé- 
thodes dont  les  diverses  Eglises  ont  usé  pour 
le  choix  des  pasteurs,  de  conclure  que  les 
pasteurs  n'avaient  donc  pas  le  caractère 
pastoral;  que  la  snccession  des  apôtres  a  été 
interrompue,  le  saint  ministère  interverti, 
et  la  promesse  divine,  faiieà  l'Eglise,  trom- 
pée. Non,  c'est  comme  si  l'on  disait  que  les 
rois  et  jirinces,  arrivés  aux  trônes  et  aux 
souverainetés,  du  consentement  au  moins 
tacite  des  peuples,  n'avaient  pas  une  véri- 
table institution  civile  pour  l)ien  gouveiner 
et  régir  les  nations,  parce  qu'on  n'a  pas  suivi 
les  meilleures  formes  pour  les  placer  à  la 
tête  des  peuples,  et  (|u'ils  ont  mal  usé  de  la 
puissance.  Il  est  évident  que  dès  que  les  na- 
tions les  acceptaient  pour  i-hefs  sans  récla- 
mations, ils  l'étaient  en  effet;  qu'on  devait 
obéir  5  leurs  ordres  légitimes;  et  que,  sauf 
l'injustice  de  leurs  commandements  tjranni- 
ques,  auxquels  on  devait  opposer  la  résistance 
I)assive,  il  ialiait  être  soumis  en  tout  ce  qui 
était  juste  à  leur  gouvernement.  Il  en  est 
de  môme  dans  le  royaume  de  l'Evangile,  et 
dans  la  république  chrétienne  :  les  Eglises 
ont  consenti  tacitement  à  ces  formes  d'élec- 
tions; elles  ont  admis  et  reconnu  les  pas- 
teurs ainsi  choisis  et  institués,  qui  ont  reçu, 
sans  réclamations,  les  ordinations  du  minis- 
tère, selon  les  rites  apostoliques.  Les  papes, 
les  évoques,  les  curés,  les  prêtres  ont  donc 
eu  le  caractère  et  les  droits  de  leur  état. 
L'unique  inconvénient,  et  il  est  terrible, 
c'est  que  la  plupart  n'en  ont  pas  eu  l'esprit 
et  la  sagesse.  C'e.^t  cet  inconvénient  auquel 
il  faut  parer,  en  n'abandonnant  plus  à  des 
Oiandalaircs  augustes,  mais  despotiques,  et 
sans  aui  une  dépendance  de  leurs  commet- 
tants, aux  papes  et  aux  jirinccs,  d'ailleurs 
trop  entourés  d'intrigues  |)crverses  et  de  ma- 
chinations inniiorales,  les  rlroils  de  presby- 
tère, ctceuxdcsGdèles  laïques,  dans  le  choix 
des  pasteurs. 

La  pragmatique  sanction,  rédigée  par  saint 
Louis,  conff)rmémcnl  aux  anciennes  consti- 
tutions canoniques,  proclamée  au  saint  con- 
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cile  de  Bâle  dans  ie  temps  qu'il  était  encore 
œcuménique,  et  présidé  par  le  légat  du 
saint-siége,  adoptée  dans  l'assemblée  na- 
tionale réunie  à  Bourges  sous  Charles  VII, 
réclamée  souvent  par  les  trois  ordres  du 
royaume  aux  états  généraux,  et  par  les  jiro- 
testations  de  presque  tous  les  parlements, 
offre  tous  les  caractères  d'une  ancienne  loi 
de  l'Eglise  et  du  royaume;  le  despotisme 
seul  l'a  méconnue  ;  mais,  dans  la  restaura- 
tion de  cet  empire,  on  doit  la  remettre  en 
vigueur,  en  y  ajoutant  les  dispositions  nou- 
velles qu'exigent  l'état  des  choses  et  le  pro- 
grès des  lumières. 

Voici  une  méthode  bien  simple  de  réta- 
blir la  pragmatique,  et  de  procéder  aux  élec- 
tions, sans  donner  lieu  aux  brigues  et  aux 
simonies,  sans  anéantir  même  les  patro- 
nages abusifs,  mais  de  nianière  que  les  abus 
les  plus  dangereux  soient  supprimés. 

Pour  une  paroisse.  Aussitôt  la  mort  ou  la 
démission  du  titulaire,  l'archiiirôtre  ou 
doyen  rural,  en  ayant  donné  avis  sur  le 
champ  à  l'évôché  et'  aux  curés  de  son  dis- 
trict, un  grand  vicaire,  l'archidiacre  du  can- 
ton, et  tous  les  curés  de  l'archiprêtrése  ren- 
dront, dans  les  vingt-quatre  heures  après  la 
monition,  à  la  paroisse  qui  n'a  plus  de  pas- 
teur. La  j)aroisse  assemblée  aura  choisi  au- 
tant d'électeurs  chefs  de  famille  ou  anciens, 
d'un  âge  convenu,  qu'il  devra  y  avoir  d'élec- 
teurs ecclésiastiques.  Les  deux  magistrats 
civils  seront  à  la  tête  des  nominateurs  laï- 
ques ;  comme  le  grand  vicaire  et  l'archi- 
diacre, à  la  tête  des  nominateurs  curés.  Tous 
les  électeurs  ainsi  réunis,  après  l'invocation 
de  l'Espril-Saint,  choisiront,  dans  l'instant 
même,  et  à  la  pluralité  des  voix,  trois  per- 
sonnes qui  leur  paraîtront  les  |)lus  dignes  de 
cette  cure.  De  ces  trois  personnes  ainsi 
élues,  le  présentateur,  qui  jouit  du  droit  do 
patronage,  choisira  celle  qu'il  voudra  pour 
la  désigner  h  l'évêquc,  qui  lui  conférera 
l'institution  canonique. 

On  voit  assezque  le  court  espace  de  temps, 
la  multitude  des  électeurs  curés,  épars  dans 
les  campagnes,  l'incertitude  des  électeurs 
laïques,  sur  qui  tombera  le  choix  de  la  j  a- 
roisse,  le  serment  solennel  de  tous  ces  hom- 
mes graves  de  choisir  pour  la  cure  les  plus 
dignes  prêtres  ,  enfin  la  célérité  de  toute  .'o- 
nération,  rendent  impossible  les  courses,  les 
brigues,  les  simonies,  et  tous  les  moyens 
séducteurs. 

Pour  un  évôché.  Le  doyen  de  la  cathé- 
drale, au  moment  de  la  vacance,  avertira  le 
métropolitain,  ou  le  premier  des  évoques 
de  la  province,  s'il  s'agit  du  siège  de  la  mé- 
tropole. Celui-ci  convoquera  le  concile 
provincial  pour  le  mois  suivant  sans  plus 
long  délai,  dans  l'Eglise  oiï  le  siège  épisco- 
pal  est  vacant.  Les  vicaires  généraux  du 
chapitre  en  donneront  avis  par  un  mande- 
ment à  tout  le  diocèse,  et  notifieront  le  jour 
indiqué  f)our  le  concile.  Lesgrauiis  vicaires 
de  la  cathédrale,  les  doyens  des  collégiales, 
tous  les  arrhiprêtres,  un  supérieur  do  (  ha- 
cun  des  ordres  religieux  existant  dans  lo 
diocèse,  se  rendront  à  l'Assemblée,  et  y  sié- 
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gc-ront  au-dessous  des  évoques.  Le  chef  du 
gouvernement  de  la  province,  tous  les  pre- 
miers magistrats  civils,  un  chef  de  famille, 
ou  un  ancien  de  chaque  archiprèlré,  pris 
dans  une  des  paroisses  de  ce  district,  cha- 
cune à  son  tour,  selon  son  rang  sur  le  ta- 
bleau du  diocèse,  et  élu  par  la  commune  de 
la  jiaroisse,  les  députés  de  toutes  les  villes 
diocésaines,  proportionnellement  h  leur  jjo- 
pulation,  et  selon  le  tableau  également  fixé, 
se  rendront  au  concile  et  occujieront  les 
bancs  des  laïques,  de  manière  que  les  re- 
présentants des  fidèles,  présidés  par  les  ma- 
gistrats, soient  aussi  nombreux  que  les  re- 
j)ré.sentants  du  p.resbytère,  présidés  par  les 
évoques.  Dès  le  premier  jour  de  Touverlure 
du  concile,  l'Esprit-Saint  invoqué,  et  le  ser- 
ment solennel  proféré,  on  élira,  à  la  ];lura- 
lité  des  voix,  les  trois  personnes  qu'on  ju- 
gera les  plus  dignes.  Le  roi,  qui  continuera 
de  jouir  de  sou  droit  de  patroiiage  sur  tous 
les  évèchés  du  royaume,  et  qui,  au  lieu  de 
de  la  voix  d'un  seul  homme,  ou  de  celles 
d'un  conseil  privé,  trop  environné  d'intri- 
gues, aura  saintement  recueilli  les  voix  des 
Eglises  et  des  peuples,  nommera  celui  qu'il 
voudra  des  trois  élus  du  concile  ;  il  présen- 
tera celui  qu'il  aura  préféré  au  pape,  qui  lui 
donnera  l'institution  canonique. 

Si,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  le  souverain 
pontife  refusait  cette  institution  sans  moti- 
ver canoniquement  son  refus,  et  sans  faire 
procéder,  non  pas  à  Home,  mais  sur  les  lieux 
selon  l'usage  antique  et  seul  raisonnable,  au 
jugement  de  la  jiersonne  récusée,  alors  le 
monarque  s'adresserait  h  ceux  des  archevê- 
ques qui  jouissent  des  droits  de  primatie 
dans  les  Eglises  gallicar.nes  :  et  l'institution, 
accordée  dans  ce  cas  piar  le  primat  de  ces 
Eglises,  sera  très-conforme  aux  saints  ca- 
nons. L'évêque  ainsi  institué  adresserait  aus- 
sitôt ses  lettres  de  communion  au  pape,  le 
supplierait  dele  favoriser  des  siennes.  Ajjrès 
toutes  ces  justes  et  nécessaires  déférences, 
l'évêque,  ainsi  que  le  i)rimat,  son  institu- 
teur, et  les  prélats  ses  consécrateurs,  reste- 
raient en  paix,  dans  la  communion  inviola- 
ble de  l'iiglise  universelle,  révérant  le  pape, 
quels  que  fussent  ses  procédés,  comme  le 
ctief  auguste  de  toute  la  catholicité,  le  très- 
saint-père,  auquel  ils  sei-ont  toujours  prêts  à 
déférer  en  tout  ce  qui  sera  conforme  aux  rè- 
gles canoniques. 

Pour  la  papauté.  Toutes  les  Eglises  avec 
lesquelles  le  souverain  pontife  a  les  rap- 
ports de  chef,  doivent  avoir  le  droit  de  con- 
courir à  son  élection.  Les  cardinaux   peu- 


vent conlinuer  d'être  à  cet  égard  les  repré- 
sentants de  toutes  les  nations  catholiques; 
mais  il  faut  donc  qu'il  y  en  ait  en  effet  de 
toutes  ces  nations;  et  ce  serait  une  politique 
fausse  de  regarder  cette  dignité  comme 
étrangère  et  de  vouloir  l'abolir.  Le  pape 
n'est  étranger  à  aucune  Eglise,  à  aucun  peu- 
j)le  fidèle.  Son  conseil  permanent,  composé 
des  l'eprésentants  de  toutes  les  Eglises  na- 
tionales, doit  concourir  à  fortifier  le  grand 
lien  de  l'unité  catholique.  Mais  alors  il  est 
essentiel  que  celte  importante  dignité  soit 
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nationaleraent  élective.  On  pourrait  fixer 
le  noujbre  des  cardinaux  français  h  six,  et 
en  laisser  l'élection  aux  états  généraux,  le 
roi  conservant  toujours  le  droit  d'arrêter 
son  choix  sur  l'un"  des  trois  élus  dans  l'as- 
semblée nationale.  Ceux  qui  trouveraient 
que  c'est  donner  h  un  trop  grand  nombre  de 
laïques  une  influence  majeure  dans  ces  élec- 
tions s'aheurtent  à  une  erreur  fatale.  On  ne 
peut  trop  unir,  trop  lier  les  liommes  de  tou- 
tes les  conditions,  de  toutes  les  classes  de  la 
société  aux  intérêts  de  la  religion  et,  de 
l'Eglise.  D'ailleurs  dans  les  beaux  jours  de 
la  république  chrélieiine,  les  fidèles  ont  eu 
cette  grande  influence;  il  faut  ramener  ces 
beaux  jours,  afin  que  l'union  soit  paifaite 
comme  alors,  et  que  nous  n'ayons  tous 
dans  l'immense  famille  de  là  religion 
universelle   qu'un    cœur  et  qu'une   âme. 

Voilà  toute  la  hiérarchie  pastorale  et  toute 
sa  canonique  ordination. 

Quant  aux  bénéfices  qui  n'imposent  pas 
la  charge  des  âmes,  et  ne  font  qu'enrichir 
en  pure  perte  les  possesseurs,  c'est  une 
question  différente.  11  imjiorte  beaucoup 
de  la  résoudre  avec  courage ,  avec  sa- 
gesse ,  à  raison  de  son  influence  sur 
les  intérêts  temporels  de  l'Etat  et  de  l'a- 
bus des  biens  de  l'Eglise,  abus  énorme  qui 
a  occasionné  tant  de  désordres  dans  sou 
sein. 

§  V    —  Dos  abbayes  et  prieurés  commendalaires  ,  de 
tous  les  bénéfices  simples,  de  tout  le  temporel  des 

églises 

La  loi  constitutive  qui  assure  les  propriétés 
doit  être  inviolable.  Elle  est  la  base  essen- 
tielle de  l'ordre  social.  La  nation  ne  peut, 
sans  exposer  la  société  à  un  bouleversement 
funeste,  donner  à  ses  représentants  le  pou- 
voir de  ravir,  de  transportera  d'autres, d'en- 
vahir sous  aucun  prétexte  les  propriétés 
réelles  et  justes  de  qui  que  ce  soit.  Celles 
qui  appartiennent  aux  églises  sont  sans  doute 
aussi  sacrées  qu'auî^-î.-ne  autre.  Il  n'en  est 
môme  point  qui  soient  possétlées  à  titres 
meilleurs  et  avec  une  plus  longue  .prescrip- 
tion. Je  parle  des  vraies  iirojriétés  et  non 
pas  des  immunités  des  droits  honorifiques  ou 
exacteurs,  qui  peuvent  avoir  de  l'excès,  exal- 
ter l'orgueil  et  entraîner  des  injustices.  Rien 
ne  peut  prescrire  en  faveur  des  abus.  Lo 
droit  de  faire  le  mal  d'antrui  est  une  absurde 
iniquité  qu'il  faut  détruire  aussitôt  qu'on 
le  iieut.  L'Eglise  de  Saint-Claude,  par  exem- 
ple, ne  mériterait  seulement  pas  d'être  écou- 
tée, si  elle  voulait  conserver  encore  ses 
droits  inhumains  et  détestable's  de  servitude 
et  de  main-morte.  Mais  les  propriétés  fon- 
cières, possédées  par  Paul  ou  Jean,  par  une 
famille  ou  par  une  église,  à  titre  effectif,  ne 
font  point  le  mal  d'autrui,  pourvu  qu'elles 
portent  les  charges  publiques,  qui  doivent 
être  proportionnellement  communes  à  toutes 
les  propriétés  du  royaume. 

Ceijendant  de  plus  hautes  considérations 
nous  apiiellent.  La  religion  exige,  et  il  im- 
porte souverainement  à  l'Etat  que  les  mi- 
nistres du  culte  soient  désintéressés.   L"a- 
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mour  des  biens  terrestres  leur  est  interdit 
par  l'Evangile  plus  sévèrement  qu'aux  sim- 
jiles  fidèles.  Ce  sentiment  sordide  les  jette 
dans  les  voies  de  l'ambition,  de  l'intrigue, 
de  l'orgueil,  de  l'avarire,  de  toutes  les  pas- 
sions les  plus  viles  et  les  plus  infâmes.  Un 
prêtre  avide  de  grandes  richesses  n'a  point 
de  vertu  ou  n'en  a  que  le  masque  :  c'est  un 
scélérat.  Comment  donc  faire?  Y  a-t-il  un 
moyen  de  laisser  tout  lo  bien  aux  églises  et 
de  réduire  au  désintéressement  les  ecclé- 
siastiques ;  de  remplir  les  intentions  desfon- 
dateurs et  les  intentions  ])lus  saintes  encore 
de  l'Evangile?  Oui,  sans  doute,  et  rien  n'est 
plus  facile,  pourvu  que  les  états  généraux 
s'obstinent  à  le  vouloir.  11  faut  que  l'ordre 
de  la  noblesse  et  celui  du  tiers  étal  tiennent 
essentiellement  à  cette  réforme  indispensa- 
ble; plusieurs  de  l'ordre  du  clergé  y  con- 
courront avec  zèle.  Mais  Dieu  veuille  que  la 
pluralité  n'y  soit  pas  pour  la  perjiéluité  des 
ebus  qui  flattent  les  jiassions  du  plus  grand 
nombre!  N'importe,  la  majorité  nationale 
formera  un  poids  irrésistible;  le  clergé  de 
France  se  verra  heureusement  contraint  au 
désintéressement,  et  par  le  désintéressement 
à  toutes  les  vertus. 
I  Posons  d'abord  les  principes. 
■  L'oisiveté  ne  doit  pas  être  salariée  :  elle 
doit  l'être  encore  moins  avec  les  biens  con- 
sacrés à  la  religion  qu'avec  toute  autre  es- 
pèce de  biens.  Ceux  qui  servent  h  l'autel  ont 
seuls  le  droit  de  vivre  de  l'autel. 

Les  biens  donnés  aux  églises  ont  trois 
destinations  reconnues:  l'entretien  des  mi- 
nistres, la  décoration  du  culte  et  le  soulage- 
ment des  pauvres. 

Pour  une  institution  canonique  on  ne  doit 
pas  d'ai'genl;  c'est  une  simoiiie  manifeste; 
tout  accord  contraire  est  vicieux  et  nul. 

Les  lois  canoniques  et  les  premiers  prin- 
cipes de  la  morale  religieuse  défendent  la 
pluralité  des  bénéfices,  quand  un  seul  suffit 
jiour  l'honorable  entretien  de  celui  qui  le 
possède  et  |)Our  les  fonctions  du  ministère 
qu'il  doit  remjdir. 

Enfin,  à  quelque  prix  que  ce  puisse  être, 
il  ne  faut  point  fomenter  la  corruption  des 
ministres  de  la  religion  :  la  bonté  des  mœurs 
publiques,  la  prospérité  nationale  en  déjien- 
dont. 

Il  résulte  de 'ces  principes  évidents  que 
les  abbayes,  prieurés  commendalaires,  cha- 
jelles  et  autres  bénéfices,  sous  cpiclque  dé- 
nomination que  ce  soit,  qui  .n'obligent  le 
possesseur  h  rien  de  spécial  jiour  le  i)ien  de 
la  religion,  ne  doivent  être  conférés  h  per- 
sonne qu'/i  charge  d'un  oiTuv,  utile  et  d'un 
service  déterminé.  Car  tous  les  tilies  lucra- 
tifs sans  fonctions  sont  le  plus  délostablo 
abus  de  la  chose  publique.  Les  |)ropriétaires 
actuels  do  ces  bénéfices  ne  peuvent  êlie 
évincés,  parce  qu'ils  possèdent  en  vcriu  de 
toutes  les  lois  qui  garantissent  les  propriétés; 
mais  il  faut  leur  assigner  îles  obligations  |.o- 
sitivcs  cl  les  astreindre  h  les  remplir.  S'ils 
ont  plus  de  biens  qu'il  n'est  nécessaire  pour 
leur  entrelien  et  leurs  fonctions,  il  convient, 
il  est  juste  de  leur  faire  consacrer  l'cxcédanl 


de  leurs  revenus  pour  l'entretien  du  culte  et 
pour  les  pauvres. 

Le  roi,  assisté  d'un  conseil  de  conscience 
ou  seulement  du  ministre  d'Eglise,  qui  a 
toujours  fait  auprès  du  trône  la  fonrtiou 
d'indicateur,  au  nom  de  la  religion,  restera 
seul  nominateur  libre  des  abbayes,  prieui'és 
et  autres  bénéfices  qui  ne  sont  pas  à  charge 
d'âmes  H  qui  sont  compris  dans  le  patronage 
royal.  L'évoque,  dans  le  diocèse  duquel  sont 
situés  ces  bénéfices,  donnera  l'institution 
canonique  et  indiquera,  d'après  la  détermi- 
nation du  presbytère  diocésain  dans  les  let- 
tres d'institution,  l'office  auquel  doit  être 
astreint  le  titulaire.  Si  le  bénéficier  ne  rem- 
plit pas  son  office,  le  tribunal  synodiquo 
l'appellera  en  jugement  et  saisira  son  revenu. 

Conséquences  de  ces  premières  règles  de 
justice  distributive. 

On  reconnaîtra  le  roi  nominateur,  comme 
il  fêlait  de  tous  les  bénéfices  consistoriaux 
non  à  charge  d'âmes,  mais  nominateur  h 
meilleur  titre,  puisqu'il  sera',  sous  ce  rap- 
poitle  mandataire  solennel  et  librement  cons- 
titué de  toute  l'Eglise  nationale. 

On  déclarera  les  autres  patrons  des  béné- 
fices simples,  également  nominateurs,  comme 
ci-devant,  et  à  meilleur  titre  aussi,  parce 
que  les  fondateurs,  pour  établir  les  droits 
de  patronage,  avaient  besoin  de  la  véritable 
sanction  de  l'Eglise,  que  le  pape  seul  et  le 
roi  ne  représentaient  qu'abusivement,  quoi- 
que validement,  ])uisque  l'Eglise  ne  récla- 
mait pas. 

On  ne  pourra  plus  posséder  qu'un  seul  bé- 
néfice, quand  il  suffira  pour  l'entretien  de 
celui  qui  en  est  pourvu  et  pour  l'acquit  de 
l'office  dont  il  doit  être  chargé. 

Ceux  qui  ont  deux  ou  jilusieurs  abbayes 
et  jM-ieurés  seront  obligés  d'opter  dans  l'an- 
née, et  les  bénéfices  qui  composent  leur  su- 
perfiu  seront  conférés  h  d'autres. 

Les  biens  dotaux  des  évêchés  et  d(vs  cures 
resteront  à  l'entière  disposition  des  évêqucs 
et  des  curés,  quant  au  revenu,  sans  qu'on 
en  puisse  rien  soustraire  sous  aucun  jiré- 
texte,  excepté  les  subsides  généraux,  que 
tous  les  biens  du  royaume  payeront  égale- 
ment. 

Les  évoques  et  tous  les  pasteurs  choisis 
canoniquemenl,  comme  nous  l'avons  exposé, 
seront  (Je  bons  ministres,  et  n'auront  jamais 
troj),  pour  faire  de  bonnes  oeuvres,  du  re- 
venu, tel  (pi'il  soit,  qui  appartient  en  pro- 
]»riélé5  leur  bénéfice.  L'archevêque  de  l'aris 
a  six  cent  mille  livres  de  rente;  il  n'y  a  rien 
d'excessif  dans  celte  richesse;  quand  il  en 
aurait  même  deux  fois  autant  il  trouverait  à 
la  répandre,  par  la  bienfaisance  tpi'il  a  lieu 
d'exercer  et  que  tous  les  jiremiers  pa;  leurs 
de  la  cafiilale  exericnt  efl'ectivemeiil,  depuis 
que  la  voix  j)ui)lique  a  été consullée  sui' leur 
clioix,  et  n'a  pas  iiermisqu'on  plarAth  la  tête 
de  celte  grande  lôglise  des  dissipateurs.  Ce 
n'est  pas  5  dire  qu'il  \ùl  conven.ii)led"y  join- 
(ire  encore  une  ridie  abbaye.  Aucun  évêilié 
n'est  trop  opulenl  pour  le  bien  qu'un  saint  y 
pourrait  faire;  mais  tous  le  sont  assez  pour 
lessnints  eux-mêmes,  qui,  \  eul-êirc,  seraieiil 
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tentés  de  luxe,  s'ils  avaient  davantage  de  ri- 
chesses à  répandre.  N'aj.iulons  donc  rien  aux 
évôchés.  Les  moindres  ont  été  dotés  en  der- 
nier lieu  :  c'est  assez;  qu'on  s'arrête  là.  M;iis 
surtout  qu'un  évoque  n'ait  plus  à  l'avenir 
d'autre  bénéfice  que  son  évêché;  car,  avec 
l'Oilice  indispensable  que  celui-ci  lui  impose, 
il  ne  pourrait  |)as  remi)lir  l'ofllce  nécessaire 
que  l'autre  lui  imposerait. 

Les  curés  n'ont  pas  encore  la  plupart  as- 
sez de  revenu.  Il  faut  porter  la  portion 
congrue  selon  la  marche  des  valeurs  numé- 
raires, au  nécessaire  et  h  l'honnête.  A  ce 
moment  il  faut  au  moins  douze  cents  livres 
])0ur  un  curé,  il  en  faut  neuf  [)our  un  vi- 
caire. Cet  excédant  ne  peut  être  pris  sur 
les  décimateurs  sans  anéantir  les  propriétés 
décimales  dans  la  main  de  ceux  qui  les 
possèdent.  Or,  comme  elles  sont  les  dota- 
tions principales  des  évêchés,  des  chapi- 
tres, des  abbayes,  prieurés,  etc.,  ce  serait 
détruire  des  institutions  ou  nécessaires 
qu'on  doit  laisser  intactes,  ou  très-utiles 
quand  leur  objet  sera  fixé  sagement  et  qu'il 
convient  de  conserver  pour  le  bien  public. 
Où  donc  prendre  l'addition  indispensable 
au  revenu  des  curés  et  des  vicaires?  Dans 
deux  sources  très-fécondes  et  qui  doivent 
se  verserdans  le  trésor  del'Eglise  de  France. 
L'excédant  du  revenu  des  grandes  abbayes 
et  des  riches  prieurés  est  une  de  ces  sour- 
ces. Les  menses  conventuelles  qui  se  trou- 
veront supprimées  de  fait  en  obligeant  les 
religieux  à  se  réunir  au  moins  dix  dans 
chaque  monastère  pour  y  remplir  des  de- 
voirs profitables  à  la  ré[)nblique  chrélienne, 
sont  la  seconde  source  ;  il  y  faut  ajouter  la 
contribution  des  menses  conservées  et  dont 
le  revenu  excéderait  l'honnête  nécessaire 
des  religieux  utiles  dont  la  conservation 
importe  autant  à  l'Etat  qu'à  l'Eglise. 

Première  source  du  trésor  ecclésiastique  : 
l'excédant  des  grands  revenus  des  abbayes 
et  prieurés.  Le  roi  nomme  à  une  abbaye  de 
trente,  cinquante,  cent,  deux  cent  mille 
livres  de  rente.  A  quoi  oblige  ce  bénéfice? 
A  rac(iuit  de  certaines  fondations,  voilà  ce 
qu'impose  la  dotation  primitive,  et  à  l'ac- 
quit (l'un  office  d'utilité  publique,  voilà  ce 
qu'exigent  la  religion,  la  raison,  la  patrie. 
Car  il  ne  faut  pas  donner  les  biens  publics 
à  qui  n'est  utile  en  rien  pour  le  (publie  et 
l'Eglise;  ici  le  public  et  l'Eglise  c'est  la 
même  chose,  puisque  l'Eglise  ou  l'assem- 
blée des  tidèles  gouvernés  [)ar  les  pasteurs 
c'e.^t  tout  un.  L'Eglise  nationale  en  France 
c'est  la  nation  française  tout  entière  faisant 
jirofession  de  la  religion  catholique.  L'E- 
glise assignera  donc  dans  les  svnodes  un 
oiÏM'e  d'utilité  publique  à  cet  abbé.  Je  ré- 
j)f  te  que  c'est  indispensable  sous  peine  de 
continuer  à  violer  toute  loi  religieuse,  ci- 
vile et  naturelle.  Ou  cet  office  exigera  rési- 
dence sur  les  lieux  et  nécessitera  des  frais 
locaux  qui  peuvent  rendre  équitable  la 
jouissance  de  dix  ou  même  vingt  mille  li- 
vres de  rente,  ou  cet  office  n'imposera  point 
la  résidence  et  aura  un  objet  d'utilité  moins 
circonscrite  et  plus  convenable  au  régime 


de  l'Eglise,  comme  les  fonctions  des  grands 
vicaires  auxquelles  aucun  revenu  n'est  af- 
fecté; des  prédicateurs  dans  les  villes  où 
ils  n'ont  que  des  honoraires  misérables;  des 
directeurs  de  conscience  dans  les  cités  po- 
puleuses, où  ce  ministère  est  très-important, 
et  où  les  curés,  les  vicaires  ne  suffisent  pas 
[)our  le  remplir;  des  écrivains  estimés,  qui 
emploient  leurs  talents  à  l'instruction  ou  à 
l'édification,  et  qui  doivent  avoir  une  exis- 
tence honorable  ;  des  magistrats  ecclésiasti- 
ques, des  professeurs  de  science  religieuse, 
etc.  Il  faut  aussi  des  revenus  honnêtes  à 
tous  ces  travailleurs  utiles.  Réduisons  donc 
généralement  la  portion  des  grandes  abbayes 
et  riches  prieurés  à  dix  mille  livres  pour 
le  titulaire,  et  afin  que  cette  portion  fixe  ne 
soit  (las  dans  le  cas  de  lui  faire  négliger  la 
meilleure  exploitation  des  biens,  accor- 
dons-lui un  cinquième  de  plus  dans  tout 
le  reste  des  revenus  du  bénéfice  à  (juelque 
degré  qu'ils  s'élèvent.  Il  ne  faut  pas  dé- 
pouiller les  hommes  de  toute  espèce  d'in- 
térêt personnel  à  la  plus  grande  valeur  des 
choses,  ce  serait  l'excès  du  bien.  Mais  cet 
intérêt  honnête,  sagement  borné,  est  fort 
différent  du  vil  et  coupable  intérêt  qu'on 
désire  avec  raison  extirper  du  cœur  des 
hommes  d'Eglise.  Un  jiremier  cinquième 
de  revenu  passé  dix  mille  livres  pour  tous 
les  bénéfices  simples  irait  donc  au  titulaire. 
Un  second  cinquième  doit  être  employé 
aux  réparations  locales  et  à  l'entretien  du 
culte,  et  à  cet  effet,  versé  dans  la  caisse  dio- 
césaine qui  aurait  des  administrateurs  nom- 
més, inspectés  par  les  synodes,  et  invaria- 
blement chargés  des  dépenses  relatives  à 
ces  objets  dans  toute  l'étendue  du  diocèse. 
Le  trésor  diocésain,  \iniqu8ment  formé  pour 
les  frais  des  réparations  et  du  culte,  serait 
encore  grossi  par  le  cinquième  de  toutes  les 
menses  conventuelles  tant  supprimées  que 
conservées.  Les  receveurs  de  toutes  ces 
redditions  bénéficiales  rendraient  un  tom[)le 
exact  tous  les  ans,  au  synode,  des  recettes, 
dépenses,  et  du  reste  qui  serait  grand  dans 
certains  diocèses,  et  qui  serait  reversé 
dans  le  trésor  général  de  l'Eglise  de  France 
pour  les  besoins  des  diocèses  moins  riches 
en  revenus. 

Le  grand  trésor  de  l'Eglise  nationale  se- 
rait donc  formé  des  trois  cinquièmes  res- 
tants des  riches  bénéfices  simples,  des  qua- 
tre cinquièmes  des  menses  conventuelles 
supiiri'mées,  de  deux  cinquièmes  des  menses 
monastiques  conservées  :  car  un  cinquième 
de  ces  menses  pour  les  réparations  et  qui 
serait  versé  dans  la  caisse  diocésaine,  deux 
cinquièmes  qui  resteraient  pour  les  reli- 
gieux et  qui  suffiraient  dans  les  maisons 
importantes,  les  seules  à  conserver,  laisse- 
raient encore  deux  cinquièmes  disponibles 
pour  le  trésor  général. 

Il  résulterait  de  ces  versements  plus  de 
soixante  millions  par  année  dans  le  trésor 
commun  de  l'Eglise  de  France. 

Sur  quarante  mille  curesdans  le  royaume 
on  peut  estimer  qu'il  s'en  trouve  un  quart 
dont  la  dotation  est  suffisante.  Supposons 
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qu'il  faudrait  la  portion  congrue  addition- 
nelle à  trente  mille  paroisses,  et  portons  ce 
supplément  à  six  cents  livres,  ce  serait  dix- 
huit  raillions. 

Il  faut  la  portion  congrue  additionnelle  à 
tous  les  vicaires,  car  il  n'existe  presque 
point  de  vicariats  dotés.  On  peut  compter 
que  sur  quatre  cures  il  y  en  a  une  qui  exige 
un  vicaire.  Le  nombre  des  vicariats  est  donc 
de  dix  raille.  Leur  congrue  additionnelle 
pour  que  leur  revenu  actuel,  qui  est  de  trois 
cent  cinquante  livres,  fût  porté  à  neuf 
cents  livres,  serait  de  cinq  cent  cinquante 
livres,  et  formerait  un  total  de  cinq  millions 
cinq  cent  mille  livres. 

Comme  il  convient  de  supprimer  le  ca- 
suel  qui  est  à  la  charge  des  peuples  et  qui 
est  un  opprobre  dans  une  Eglise  aussi  ri- 
chement dotée  que  l'Eglise  de  France,  il  est 
essentiel  de  doter  tons  les  prêtres  qui  tra- 
vaillent dans  les  villes;  on  doit  calculer 
sur  dix  mille  au  moins  et  porter  leur  re- 
venu nécessaire  à  cent  pistoles.  C'est  dix 
millions  de  rente. 

Dons  la  capitale  et  dans  les  cités  majeures 
où  les  vivres  sont  plus  chers  et  toutes  les 
dépenses  usuelles  à  plus  haut  prix,  les  con- 
grues des  curés  doivent  s'élever  telle  à  cinq 
mille,  telle  à  dix  mille  livres;  celles  des 
prêtres  à  quinze  cents,  ou  même  deux  mille 
livres.  Cette  addition  calculée  donnera  un 
résultat  de  six  millions. 

Le  total  des  revenus  à  puiser  dans  le 
trésor  général  de  l'Eglise  pour  les  curés, 
les  vicaires  et  les  prêtres  des  paroisses,  .s'é- 
lèverait donc  à  près  de  trente-huit  millions. 
Posons  quarante. 

Il  resterait  encore  vingt  raillions  pour  les 
pauvres  et  qui  tourneraient,  comme  il  est 
juste,  au  soulagement  de  l'Etat  dans  les  dé- 
penses des  hôpitaux. 

Toutes  les  aumônes  ecclésiastiques  se- 
raient réjjandues  par  des  hommes  d'Eglise  : 
c'est  leur  fonction  sainte,  et  c'est  des  biens 
qui  leur  sont  confiés  que  seraient  formées 
CCS  aumônes.  Le  con.^cil  général  de  TEgliso 
de  France,  résidant  h  Paris  et  com|)osé  d'un 
représentant  de  chaque  diocèse,  élu  en  sy- 
node, réglerait  h  la  pluralité  des  voix  la 
somme  qu'il  conviendrait  de  distribuer  cha- 
que année  à  telle  ou  telle  église  pour  le 
besoin  de  ses  |)auvres.  L'év6(}ue,  assisté  do 
son  presbytère,  en  fixerait  lemploi  immé- 
diat dont  il  serait  rendu  un  compte  jtublic 
tous  les  ans,  afin  que  l'Etat  pût  calculer  les 
secours  répandus  |iar  le  clergé  dans  les  di- 
verses parties  du  royaume  et  aviser  aux  sup- 
pléments que  les  circonstances  exigeraient 
du  trésor  national. 

Observez  que,  dans  le  casucl  aboli,  il  ne 
faut  point  com[)rendre  celui  des  messes.  On 
ne  |)Oiirrail  su|)|)rimer  les  oblations  pour  les 
messes  sans  tromper  la  piété  des  fidèles 
et  tyranniser  leur  foi.  Mais  ces  oblations  ne 
doivent  pas  tourner  au  profit  immédiat  des 
jirêtres  nui  disent  la  messe  et  ipii  sont  ex- 
j)0sés  à  fairt;  un  gain  sordide  de  la  célébra- 
tion du  saint  sacrifice.  Il  suffit  de  tenir,  dans 
deux  ret^istres  de  chaque  sacristie,  le  compte 


des  oblations  données,  et  des  messes  dites 
selon  l'intention  des  donateurs.  Le  î)roduit 
total  sera  versé  dans  les  caisses  diocésaines, 
pour  être  reporté  de  chaque  diocèse  dans  le 
trésor  général  de  l'Eglise  de  France.  Cet 
article  y  fournira  encore  une  somme  consi- 
dératile  pour  ajouter  aux  charités  publiques 
du  clergé. 

Qu'on  ne  craigne  pas  la  diminution  du 
nombre  des  messes,  à  raison  de  ce  que  les 
prêtres  seraient  entièrement  désintéressés 
pour  les  dire.  On  aura  de  bons  prêtres,  qui 
n'éprouveront  plus  de  besoins,  qui  s'empres- 
seront à  se  sanctifier  eux-mêmes  et  à  édifier 
les  fidèles.  Ne  dit-on  pas  habituellement 
beaucoup  de  messes  dans  les  congrégations 
sacerdotale.*,  où  l'on  ne  reçoit  aucun  hono- 
raire? On  connaîtra  les  veitueux  ecclésias- 
tiques à  leur  ferveur  pure,  et  c'est  un  grand 
avantage.  On  n'aura  plus  de  sacrilèges  à 
craindre,  et  c'est  un  gain  inestimable  pour 
la  religion  et  pour  l'empire. 

Parmi  les  pauvres  que  doit  soulager  l'E- 
glise, nous  n'avons  point  compris  les  reli- 
gieux mendiants,  qui  sont  à  la  charge  du 
peuple  et  qui  ne  doivent  plus  y  être.  Il  ne 
faut  pas  supprimer  ces  religieux,  dont  plu- 
sieurs, tels  que  les  Capucins,  sont  très-utiles, 
et  qui  tous  peuvent  le  devenir;  mais  il  est 
nécessaire  de  supprimer  leur  mendicité,  qui 
a  mille  inconvéniens.  Puisqu'ils  ont  fait 
vœu  d'une  désappropriation  absolue,  il  faut 
respecter  leurs  engagements;  ils  ne  doivent 
être  pro|)riétaires  de  rien  ;  et  c'est  le  cierge 
en  commun  qui  doit  être  détenteur  et  dispen- 
sateur des  propriétés  dont  ils  jouissent.  En 
conséquence,  tous  les  biens  des  Franciscains, 
des  Dominicains,  des  Augustins,  des  Carmes, 
et  de  tous  les  ordres  mendiants,  sont  en  pro- 
priété à  l'Kglise  et  point  h  eux  ;  ils  n'en  peu- 
vent pas  être  administrateurs  et  pro|)riétaire3 
comme  les  Bénédictins,  les  Bernardins  et  les 
chanoines  réguliers  le  sont  de  leurs  raenses; 
ils  doivent  vivre  d'aumônes,  et  ces  aumônes, 
ce  n'est  pas  le  simple  fidèle,  c'est  le  clergé 
qui  doit  les  faire.  Les  maisons  où  ils  ne  peu- 
vent pas  entretenir  la  conventualité  par  le 
défaut  d'individus,  sont  dans  le  cas  de  la 
sup|>ression.  Il  ne  faut  pas  vendre  les  ter- 
rains, h  moins  que  des  raisons  d'utilité  pu- 
blique ne  l'exigent,  et  alors  les  fonds  qui  en 
proviendraient  seraient  exactement  replacés, 
comme  rejirésentant  un  bien  d'Eglise  affecté 
à  toi  ordre.  Si  le  bien  public  n'exige  pas  la 
vente,  il  faudra  disposer  les  bâtiments,  les 
terres  et  toutes  les  dépendances  do  ces  com- 
nninautés  éteintes,  de  la  manière  la  jilus 
avantageuse  pour  la  religion  et  le  trésor  de 
l'Eglise.  Dans  les  maisons  conservées,  le  re- 
ligieux nonmié  procureur  ou  économe  par 
sa  conmiunauté,  continuera  d'en  régir  les 
biens;  mais  ce  sera  au  nom  du  diocè.'^e,  et  il 
sera  obligé  de  rendre  compte,  tous  les  ans, 
des  revenus  h  la  chambre  diocésaine:  avec 
une  vigilance  facile  de  la  part  des  adminis- 
trateurs nonunés  par  le  synode  pour  compo- 
ser celte  chambre,  on  n'y  sera  |)as  (rompe. 
On  allouera  en  aumônes,  pour  chacjue  reli- 
gieux, cinq  cents  livres  annuelles ,  et  [lour 
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clinq  ic  sup<*riunr  cciit  fiistolcs.  I^^'ur  vie  en 
toniiiiuii  II  cxiyc  pas  une  soniine  pliis'forte. 
On  sera  |i('iil-(>lre  6loiiiié,  iii.iis  fii  verra 
lr('s-|)r<il).tl)leiii*'iil  que  les  Mens  rios  reli- 
gieux iiicinli/rnls,  c'i(lciitive:iioiit  /niiiiiiiistrés, 
pciivonl  ,s'(';l(!ver;à  liiiil  iiiillioiis  do  renie.  Le 
iimiilire  de  ces  religieux  esl  à  jieu  près  (Je 
iix  mille  :  e'est  Irois  millions  de  renie  |)Oiir 
eux  ;ajoiit(îz-y  six  cenlssiiMérieuis; c'est  une 
nddilion  de  six  eeiil  mille  livres  Allouez 
quatorze  cent  mille  livres  pour  les  frais  de 
ce  (|u"on  appelle  régime  (Jans  les  eommu- 
naiilé-; ,  pour  les  vova^es,  les  (léj)enses  ex- 
traordinaires. \  ous  n'aurez  queeiiu)  millions 
de  dépenses;  il  en  faut  un  de  jjIus  pour  len- 
trelieii  des  répaiations  et  les  décorations  du 
culte  ;  il  eu  restera  doncencoreJeux  à  verser 
dans  le  trésor  général  deTHylise  pour  le  sou- 
lagement des  vrais  indigents,  et  ceux-ci  ne 
<'oùteront  plus  rien  au  nauvre  peuple  et  à 
Jiitat. 

Les  communautés  de  religieuses  sont  une 
«3ge  et  avantageuse  institution  digne  d'être 
conservée  et  soutenue.  Il  ne  faut^ien  sup- 
primer dans  l'Kj^dise,  comme  dans  IKlâl, 
que  l'oisiveté,  1  inutilité,  le  vice.  Les  re- 
ligieuses sont  utiles  pour  rélucalon  des 
jeunes  personnes  de  leur  sexe;  elles  olfieiit 
un  asile  et  un  port  à  plusieurs;  elles  foiit 
«railleurs  tous  les  ouvrages  qui  exigent  la 
vie  sédentaire.  Les  biens  (Je  leurs  aliliayes 
et  j)rieurés  doivent  subir  le  môme  sort  ({ue 
ceux  des  moines  :  un  cinquième  à  l'abbesse 
ou  prieure  porpéluello;  un  cinquième  en 
ré;)arations,à  la  (;liarge  du  bureau  diocésain; 
deux  cinquièmes  pour  les  religieuses;  et  le 
dernier  cinquième  seul  pour  le  trésor  géné- 
ral de  l'Kglise,  en  faveur  des  jiauvres  cou- 
vents qui  n'ont  presque  point  de  revenus. 

Avant  que  de  terminer  ce  cha|iilre ,  je  dois 
calmer  les  alarujes  de  ceux  qui  redoutent  la 
formation  des  caisses  diocésaines  et  d'un 
trésor  général  de  l'fglise,  sous  prétexte  que 
le  gouvernement,  dans  un  moment  d'emliar- 
rasdc  finances, pourrait  s'en  emparer.  l°Cette 
crainte  suppose  toujours  la  continuation  du 
despotisme  ministériel  en  France;  et  ce  des- 
potisme est  à  sa  fin  et  ne  se  relèvera  jamais; 
2°  ce  qui  doit  dissiper  toutes  les  terreurs  à 
cet  égard,  c'est  que  ces  dilTérentes  caisses 
et  ce  grand  trésor  seront  vidés  à  chaque  ins- 
tant au  fur  et  à  mesure  qu'on  y  versera  les 
fonds,  dont  les  destinations  srint  usuelles, 
momentanées  et  nécessaires;  il  ne  peut  ja- 
mais y  rester  de  grandes  sommes.  V\  croyez- 
vous  que,  pour  l'appôl  de  quelques  millions, 
une  nation  juste  et  généreuse,  un  gouverne- 
inent  sage  et  attentif  à  la  voix  publique, 
ira  voler  les  projiriélés,  le  jiain,  la  vie  des 
congruistes,  romj)re  riiarmonie  générale  et 
bouleverser  des  milliers  d'iiislilutions  et 
d'existences  dans  tous  les  coins  du  royaume? 
Ceux  (jui  ont  de  pareilles  craintes  sont  des 
iKnnmes  bien  injurieux  à  la  patrie  et  de 
misérables  citoyens. 

§  VI  —  Dns  chanoines  Ac,  cathrdr.ilos  rt  de  coUi'piaVs. 
Des  cliapiti-fs  nobles.  De  l'onlre  de  Malle.  Des  (har- 
triMix,  elde  riilililé  de  tous  les  membres  de  )'K|{lise. 

Xs^s  chanoines  doivent  être  utiles.  Oux 


do  Notre-Dame  de  Paria  et  de  quelques  autres 
chapitres  de  celle  capilnle,  sont  presipie  tous 
d(;s  liommc^appliquésà  des  travaux  estima- 
bles. Il  s'en  trouve  aussi  plusieurs  également 
dignesd'estinie  dans  les  cathédrales  et  collé- 
giales des  provinces.  O  sont  ceux  qui  ont  été 
ap|j(désà  ces  places  jiar  leur  mérile  et  nommés 
[lar  les  évé(pies.  Pour  (eux  «jui  s'y  sont  glis- 
sés par  intrigue,  par  faveur,  par  résignation, 
n'attendez  rien  d'utile  de  cette  classe,  ni^nie 
ajtrès  la  régénération  des  bons  |trin(ifics  <lans 
le  clergé  :  laissez  ces  individus  isolés  jonir 
de  leur  néant,  et  n'en  admettez  plus  de  sem- 
blables. I>e  mépris  public  en  fera  justice  et 
ne  permettra  pas  qu'il  en  survienne  à  l'ave- 
nir. Il  faut  fermer  sans  retour  la  voix  de  la 
résignation  des  bénéfices.  Klle  Ole  toute 
liberté  au  choix  canonique  et  ne  produit  que 
des  abus. 

I^  filupart  des  canonicals  sont  à  la  colla- 
lion  de  l'évèque,  ou  à  celle  des  chapitres 
qui  choisissent  eux-mômes  leurs  membres. 
Ces  formes  sont  bonnes  :  les  évoques  con- 
naissent leur  clergé;  élus  dans  la  suite  par 
les  presbytères  et  les  fidèles  qui  en  auront 
désigné  trois  au  souverain,  jiour  qu'il  en 
nomme  un ,  ils  seront  tous  des  pasieurs 
édaiiés;  ils  rempliront  leurs  chapitres 
d'hommes  de  bien,  qui  seront  la  lumière  et 
l'édification  des  diocèses.  Les  chafiilres  au- 
ront la  môme  émulation  pour  se  bien  com- 
poser. Quant  cl  ceux  (|ui  ont  d'autres  patrons, 
ou  ecclésiastiques,  ou  la'iques,  comme  on  ne 
veut  ôter  les  droits  de  personne,  mais  en 
régler  l'usage  pour  le  bien  universel,  il  con- 
viendrait (pie  révê(pie  et  le  cha|iitre  dési- 
gnassent trois  prêtres,  et  que  le  [latron 
choisît  celui  des  trois  auquel  il  voudrait 
conférer  le  canonicat.  Alternativement  l'é- 
voque en  désignerait  deux  et  le  chajiitre 
un  ,  l'évoque  un  et  le  diapitre  deux.  Les 
prébendes,  h  la  nomination  du  roi  et  des 
I)rinces,  seraient  conférées  selon  la  même 
forme  canoni(jue;  et  alors  les  chapitres 
seraient  ce  qu'ils  doivent  être,  l'élite  du 
presbytère  et  le  sanctuaire  vénérable  du 
mérite  ecclésiastique. 

Comme  les  chambres  diocésaines  seraient 
principalement  composées  des  membres  (Jo 
ces  chapitres,  le  synode  ne  pouvant  mieux 
choisir  que  parmi  eux  et  parmi  les  curés  des 
villes,  ses  a(Jministrateurs  annuels,  ils  ver- 
seraient eux-mêmes  dans  la  caisse  commune 
qui  serait  à  leur  garde,  le  cinquième  de 
tous  les  revenus  de  leur  église,  pour  l'entre- 
tien des  ré|>aralions  et  la  décoration  du 
culte  :  ils  en  feraient  lemiiloi  immédiat, 
dont  il  serait  rendu  un  compte  iniblic  cha- 
que année,  ainsi  que  de  toutes  les  recettes 
et  de  tous  les  emplois  de  ce  trésor.  H  est 
notoire  que,  les  églises  cathédrales  et  leurs 
b.ltiments  utiles  étant  généralement  bien 
entretenus,  il  leur  en  coule  eircctivoment  le 
cinquième;  ils  n'auraient  donc  rien  h.  perdre 
h  cet  arrangement,  |)lusieurs  y  gagneraient  : 
pour  les  accidents  imprévus  et  les  grandes 
reconstructions,  ils  auraient  la  ressource 
conimune  dans  le  trésor.  En  général,  les 
chapitres  ne  sont  yas  trop  riches;  les  quatre 
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cinquièmes  de  tout  leur  revenu  devront  con- 
tinuer d'être  étîaleinent  répartis  entre  les 
chanoines  et  selon  les  [iroportions  équitables 
entre  les  moindres  oliîciers  et  serviteurs  de 
leur  église,  sans  qu'on  puisse  en  rien  ex- 
traire pour  le  trésor  en  faveur  des  pauvres. 
Quand  un  chanoine  de  cathédrale  n'a  (uis 
plus  de  mille  écus,  etunde  collégiale  pas 
plus  de  deux  mille  livres,  il  n'y  a  rien  de 
trop;  il  fera  ses  aumônes  lui-n)ême,  confor- 
mément à  son  zèle  et  à  sa  charité.  Mais, 
comme  il  existe  un  petit  nombre  de  chaiti- 
Ires  très-riches,  où  la  surabondance  entre- 
tient le  luxe,  avec  les  excès  d'orgueil  et  de 
mollesse  qui  en  sont  la  suite,  il  fiiut  y  obvier: 
ceux-l(i  seraient  obligés  de  verser  un  cin- 
quième ou  même  deux,  selon  leur  Ojiulence, 
(ians  le  trésor  diocésain  en  faveur  des  pau- 
vres, outre  le  premier  cinquième  pour  les 
réparations  et  le  culte  :  c'est  au  presbytère 
synodique  des  diocèses  à  régler  cette  pro- 
portion. 

Les  chapitres  de  collégiales  sont  l'asile 
naturel  des  anciens  j)rêtres  qui  ont  vieilli 
dans  les  travaux  du  ministère;  il  faut  leur 
donner  tou«  les  canonicats  de  ces  égli'^es,  à 
mesure  qu'ils  seront  vacants  :  si  c'est  l'évo- 
que ou  le  chapitre  qui  les  nomment,  ils 
choisiront  librement  parmi  tous  les  travail- 
leurs du  diocèse  ;  si  c'est  un  autre  |)atron, 
sa  nomination  se  déterminera  sur  un  des 
trois  élus  par  l'évoque  et  le  chapitre,  de  la 
manière  que  nous  avons  expliquée  louchant 
les  prébendes  des  cathédrales. 

Les  chapitres  de  chanoinesses  où,  pour 
se  disposer  au  vœu  d'humilité,  l'on  est 
obbgé  de  faire  profession  d'orgueil,  en  se 
targuant  de  noblesse  héréditaire,  soni,  sous 
ce  rapport,  contraires  à  l'Evangile  et  au  bon 
sens  :  il  ne  faut  pas  les  supprimer,  car  leur 
institution  ramenée  h  l'esprit  du  christia- 
nisme et  de  la  fraternité  religieuse  est  très- 
bcmne;  mais  il  faut  supprimer,  sous  peine 
d'irréligion  et  d'absurdité,  les  preuves  de 
noblesse  qui ,  dans  la  nation  ,  sont  une 
injure  |)ubliqueau  mérite sansaïcux,  etdans 
l'Eglise  une  véiitable  apostasie  de  lliumi- 
litc  chrétienne.  La  religion,  dans  le  choix 
de  ses  er.fants  les  plus  parfaits,  telles  q.ie 
doivent  être  des  vierges  séparées  du  monde, 
au  moins  pour  un  temps  et  souvent  pour 
toujours,  n'admet  que  les  preuves  person- 
nelles de  la  vei'tu.  La  vertu  est  la  noblesse 
de  l'honnête  homme,  par  excellence  du 
chrétien  et  jiar  la  convenance  la  jilus  indis- 
jiensablede  ceux  et  celles  (pii  font  profession 
de  la  ))erfection  évangéliquc,  ou  qui  s'y 
exercent. 

il  faut  en  dire  autant  de  tous  les  chaftitres  de 
chanoines  a|)|)elés  nobles;  ou  |)lutùt  il  e.-t 
honteux  qu'on  soitobligé  de  le  dire,  tant  cette 
nobilité  exclusive,  dans  un  état  hund)le  et 
saint,  choque  tous  les  [irincipes.  .Maintenant 
(]u'on  exige  de  la  vanité  même  une  sorte 
«le  bienséance,  qui  |)ourra  soulfrir  ces  croix, 
symbole  de  crucifiement  et  (ievenus  des 
signaux  de  fierté;  ces  habits  fastueux,  ces 
couleurs  tranchantes,  ces  rubans  ridicules, 
ces  ornements  de  IhéAtre  que  la  démence  do 


Tamour-propre  a  inventés  pour  couvrir  do 
lionte  la  religion  la  plus  simiile,  la  jdus 
fraternelle,  qui  proscrit  si  sévèrement  toutes 
les  fatuités  et  toutes  les  imbécillités  de  l'or- 
g\ieil?  La  croix  des  évoques  est  seule  dans 
les  convenances;  elle  est  d'un  usage  inmié- 
morial.  Il  est  juste  que  les  premiers  pas- 
teurs, obligés  phis  spécialement  h  représen- 
ter la  personne  d'un  Dieu  immolé  pour  les 
hommes,  aient  la  distinction  iniposante  de 
porter  devant  eux  le  symbole  auguste  et 
sans  ornement  de  cette  divine  immolation. 

Quoique  l'ordre  de  Malte  n'ait  plus  d'ob- 
jet, il  vaut  mieux  lui  en  assigner  un  que  de 
"le  su[)primer.  Toute  supjiression  est  mau- 
vaise, quand  on  peut  rendre  utile  ce  qui 
avait  cessé  de  l'être.  C'est  un  ordre  reli- 
gieux; les  preuves  de  noblesse  héréditaires, 
pour  y  être  admis,  doivent  donc  être  retran- 
chées, ^ous  peine  de  choquer  toujours, 
comme  nous  venons  de  le  ilire,  la  religion 
et  la  raison.  Il  ne  faut  p.as  que  les  longues 
inconsétpiences  des  siècles  barbares  et  du 
régime  féodal  se  perpétuent  encore  ju.-que 
dans  le  sanctuaire  de  la  |)eife(tion  évangéli- 
quc, au  moment  où  les  |)rincipes  sont  enfin 
consultés  et  le  sens  commun  est  pris  pour 
arbitre  des  institutions.  Quoi,  des  religieux 
apporteraient  des  titres  d'orgueil  pour  faire 
vœu  d'humilité,  des  prétentions  aux  gran- 
des richesses  pour  faire  vœu  de  p.auvreté, 
souvent  les  projets  de  licence  pour  faire 
vœu  de  chasteté,  et  l'on  ne  voudrait  pas  voir, 
dans  un  moment  de  lumière  ,  que  de  toutes 
les  violations  de  l'Evangile  et  du  bon  sens 
c'est  la  plus  intolérable? 

Une  société  religieuse  militaire  a  pu  être 
utilement  instituée  dans  le  temps  que  les 
musulmans  envahissaient  les  territoires  des 
catholiques  et  menaçaient  toute  la  républi- 
que chiétienne  :  aujourd'hui  cette  société, 
sous  ce  rapjiort,  est  absolument  inutile  : 
mais  il  im|)Orte  dans  tous  les  temps  qu'il  y 
a  t,  parmi  les  défenseurs  de  l'Etat,  une  élite 
d'hommes  parfaits,  selon  la  mesure  de  per- 
fection que  comporte  la  nature  humaine  et 
qui  soient  les  modèles  de  toutes  les  vertus 
généreuses  propres  à  exalter  le  vrai  courage 
et  enllauuuer  les  ûmes  du  saint  amour  de  la 
pairie.  Que  les  jeunes  hommes  qui  se  des- 
tinent à  cet  ordre  fassent  preuve  d'honneur, 
de  bonne  éducation,  do  généreux  senti- 
ments, voilà  les  titres  qu'il  faut  exiger, 
parce  qu'ils  annoncent  et  garantissent  la  no- 
blesse personnelle,  la  seule  qui  assure  la 
disposition  à  se  dévouer  pour  la  religion  et 
pour  l'Etat.  Qu'ils  aillent  faire  le  noviciat  à 
Malte;  mais  h  condition  que  ce  noviciat  sera 
véritablement  celui  des  vertus  héroïques 
qui  conviennent  h  un  saint  guerrier  et  (pi'il 
y  ait  là  une  divine  émulation  entre  toutes 
les  nations  catholiques,  qui  s'y  réunissent 
pour  fraterniser  sous  le  même  régime,  dans 
la  même  milice  religieuse  et  citoyenne.  Si 
le  granii  maître  et  le  gouvernement  de  l'or- 
dre à  .Malte  ne  veulent  point  se  jtrêler  à  ces 
réformes  nécessaires,  on  a  droit  d'étal)lir  un 
noviciat  jiour  les  chevaliers  français  dans  le 
grand  prieuré  de  France.  On  entretiendra 
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avec  le  grand  maître  toutes  les  relations  qui 
pourront  se  concilier  avec  les  intérêts  de 
l'Etat  et  de  la  religion,  c'est-à-dire  toutes 
celles  (}ui  ne  contrarient  point  la  vertu  et 
le  bien  puhlic.  S'il  ne  veut  i)as  y  entendre, 
tant  pis  pour  lui  et  pour  son  ordre  :  il  n'est 
aucune  convention  qui  puisse  obliger  à 
sacrifier  la  justice  éternelle,  l'Evangile  et  la 
patrie.  Dans  celte  supposition ,  le  grand 
prieur  de  France  serait  le  supérieur  de  tout 
l'ordre  dans  le  royaume,  et  ce  serait  à  lui 
que  serait  transféré,  avec  la  vraie  maîtrise, 
le  v(eu  d'obéissance  canonique. 

Ces  guerriers  religieux,  ces  saints  défen- 
seurs de  leurs  concitoyens  seraient  placés 
par  le  souverain  dans  nos  armées.  Ils  por- 
teraient dans  tous  les  corjis  militaires  où  ils 
serviraient  et  commanderaient  l'exemple 
des  bonnes  mœurs,  de  la  régularité  sévère, 
du  courage  invincible. 

Les  biens  des  commamieries  doivent  con- 
cou'"':  aux  charges  publi(iue«,  comme  tous 
les  autres.  Cela  ne  soul'Vc  [dus  de  difficul- 
tés |)our  toute  espèce  de  biens.  Mais  ceux- 
ci,  quoique  atfectés  à  un  ordre  ecclésiasti- 
que, peuvent  être  distingués  et  régis  à  part 
sans  aucune  contribution  aux  caisses  des 
diocèses,  ni  au  trésor  général  de  l'Eglise  de 
France.  Le  cinquième,  |)rélevé  pour  la  répa- 
ration des  biens  et  la  décoration  du  culte, 
resterait  dans  le  trésor  particulier  de  chaque 
province  ou  laïKjue,  comme  on  appelle  ies, 
divisions  locales  de  cet  ordre,  et  serait 
aiipliqué  à  sa  destination,  de  manière  que 
la  recette  et  l'emploi  fussent  justifiés  dans 
un  compte  rendu  public  tous  les  ans.  Vrn 
dixième  serait  envoyé  à  Malle  pour  les  frais 
du  noviciat,  el  remis  à  cet  ctl'et  au  grand 
maître,  supposé  que  les  Français  continuas- 
sent d'y  aller,  et  que  la  réforme  y  fût  admise. 
Un  second  dixième  serait  employé  pour  l'é- 
quipement, les  frais  de  transport  et  d'entre- 
tien des  novices  ;  sinon  ces  deux  dixièmes 
seraient  versés  dans  le  tré-or  du  grand 
prieuré  de  France,  et  y  resteraient  pour  être 
consacrés  ici  h  la  même  destination.  Trois 
dix:êmes  api)artiendraicnt  en  pure  jouis- 
sance au  commandeur  titulaire,  qui  ferait  à 
son  gré  ses  aumônes  dans  les  hôpitaux  des 
aruiées  en  se  souvenant  qu'il  est  chevalier 
hospitalier  par  son  iiistilution  même.  Reste- 
raient trois  dixièmes  de  tous  les  revenus 
dans  le  trésor  général  de  l'ordre,  pour  être 
réj-artis  en  pensions  aux  chevaliers  qui  n'au- 
raient point  de  commanderies. 

Les  commanderies  vacantes  seraient  con- 
férées par  le  grand  maître  ou,  à  son  refus, 
par  le  grand  prieur  de  France,  à  celui  qui 
serait  nommé  par  le  roi,  après  l'élection  de 
trois  chevaliers  dans  le  chai)itre  des  com- 
mandeurs. Le  roi  choisirait  celui  qu'il  vou- 
drait, parmi  les  trois  que  fixerait  l'élection. 
11  est  juste,  indépendamment  de  toutes  les 
autres  convenances,  que  les  chevaliers  fai- 
sant leservicedereiigieux  militaires  dans  les 
arujées  nationales,  le  roi  ait  une  inlluence 
décisive  dans  le  choix  des  commandeurs, 
sans  que  le  principe  de  l'élection  canonique 
soit  altéré. 


Il  n'y  aurait  point,  pour  la  France,  de  frè- 
res servants;  |)lus  rien  de  ce  qui  avilit. 
Elfaçons  jusqu'aux  tiaces  de  ces  lignes  de 
démarcation  qui  mettaient  dans  le  sein 
même  de  l'état  religieux  la  hauteur  d'uri 
côté,  la  bassesse  de  l'autre,  et  l'orgueil  par- 
tout. Car  il  est  un  orgueil  qui  rampe,  comme 
il  en  est  un  qui  dondne.  Mais  la  vertu  n'en 
admet  point,  et  la  religion  n'en  i)eut  souffrir 
aucun.  11  y  aurait  les  religieux  nospitaliers, 
l)rêtres  et  diacres,  qui  feraient  le  service 
divin  dans  les  commanderies,  dans  les  ar- 
mées et  dans  les  hôpitaux  militaires.  Le 
respect  dû  au  sacerdoce  par  les  chrétiens, 
et  sut  tout  par  des  frères  laïques  religieux, 
assignerait  dans  les  assemblées  de  l'ordre 
le  premier  rang  à  ceux  qui  seraient  |)romus 
aux  ordres  sacrés.  A  cet  effet,  il  serait  con- 
venable que  le  grand  prieur  de  France,  chef 
de  cette  sainte  milice  nationale,  fût  prêtre 
et  môme  cardinal ,  et  qu'on  choisît  entre 
tous  les  commandeurs  français  le  i)lus 
estimé,  le  plus  sage,  le  plus  comblé  des  hon- 
neurs de  la  vertu,  pour  lui  conférer  cette 
dignité  imposante  et  cette  présidence  véné- 
raljje.  11  ne  pourrait  plus,  dans  sa  vieillesse 
auguste,  combattre  avec  l'épée  les  eimemis 
de  la  [latrie;  il  les  combattrait  avec  la  puis- 
sance de  la  sagesse,  qui  formerait  sous  ses 
aus[)ices  des  saints  et  des  héros.  Les  hospi- 
taliers, prêtres  ou  diacres,  qui  n'auraient 
pas  été  chevaliers,  ne  [)Ourraient  posséder 
que  les  moindres  commanderies  et  les  au- 
tres bénéfices  qui  leur  ont  élé  atfectés  jus- 
qu'à présent.  Ministres  des  autels  et  des 
pauvres  malades,  ce  n'est  pas  d'argent  qu'il 
faut  disputer  avec;  vos  valeureux  frères  la'i- 
ques,  c'est  de  vertu.  D'ailleiu'S  il  est  évident 
qu'un  religieux  ofiicier  a  plus  de  dépenses  à 
faire  qu'un  religieux  jirêtre  qui  n'a  que  des 
fonctions  pastorales,  ou  vicariales,  ou  cano- 
niales à  remplir  dans  les  commanderies,  ou 
un  service  de  religion  à  exercer  dans  les 
hôpitaux  de  l'armée. 

j'ai  donné  quelque  étendue  à  cet  article  dfts 
Hospitaliers  cle  Saint-Jean  de  Jérusalem,  ou 
chevaliers  de  Malte,  auxquels  on  peut  assi- 
miler ceux  de  Saint-Lazare  et  duMont-Carmel, 
pourles  ramener  à  leur  destination  ancienne 
et  aux  vues  actuelles  de  bien  public.  J'ai  dû 
entrer  dans  ces  détails,  parce  que  de  tous 
les  ordres  religieux,  c'était  peut-être  celui 
de  Malte  qu'il  semblait  plus  difficile  de  dis- 
j)Oser  d'une  manière  sensiblement  utile  à  la 
religion  et  à  l'Etat.  Combien  n'est-il  pas  sa- 
tisfaisant de  voir  l'inestimable  utilité  qu'o.i 
en  eût  aisément  retirée  pour  l'un  et  l'au- 
tre 1  11  est  vrai  qu'il  y  a  de  l'honneur  dans 
cet  ordre,  et  de  cet  honneur  qui  est  un  élé- 
ment de  vertu.  Aussi  peut-on  croire  qu'il  se 
prêtera  à  ces  vues  utiles  avec  grandeur 
d'âme.  Mais  attendez  :  bientôt  il  y  aura  de 
l'honneur  partout,  dès  que  vous  offrirez  les 
moyens  d'y  atteindre.  Vous  verrez  les  ordres 
cénobitiques  et  mendiants  eux-mêmes  appli- 
qués à  des  fonctions  importantes,  former  de 
grands  citoyens. 

Les  Bénédictins,  Bernardins,  et  Chanoines 
réguliers  doivent  être  employés  à  l'utilité 


93 


DISCOURS.  —  DISCOURS  II,  DE  LA  RELIGION  NATIONALE. 


9i 


publique.  Leurs  grandes  maisons  qu'il  fau- 
dja  conserver,  et  leurs  talents  qui  se  déve- 
lopperont avec  énergie,  serviront  à  l'éduca- 
tion des  citoyens  et  à  la  culture  des  hautes 
sciences.  Ceux  qui  ne  voudront  pas  s'y  dé- 
vouer mériteraient  de  subir  la  sentence  de 
Saint-Paul  :  Celui  qui  ne  travaille  pas  n'a 
pas  droit  de  manger  (II  Thess.,  III),  mais  il 
suffit  de  prévenir  les  abus  pour  l'avenir. 
Les  rénilents,  ceux  qui,  accoutumés  h  une 
oisiveté  absolue,  et  à  une  entière  nullité,  ne 
iwUlent  ou  ne  i)euvent  être  bons  à  rien  ; 
ceux  enfin  que  leur  âge,  leur  infirmité  ren- 
dent incapables  de  travaux,  seraient  ras- 
semblés dans  quelques  maisons  vastes,  telles 
qu'ils  en  ont  dans  les  campagnes  pour  y  vé- 
géter, à  la  pension  de  quatre  cents  livres; 
car  il  n'est  pas  juste  qu'ils  aient  le  môme 
traitement  que  les  religieux  travailleurs 
placés  dans  les  villes.  Ceux-ci  éfirouvent 
plus  de  besoins,  sont  exposés  à  plus  de  dé- 
penses que  des  oisifs  qui  seraient  réunis  en 
grand  nombre  dans  des  communautés  rurales. 
Ces  êtres  inutiles  ne  seraient  pas  à  leur 
raort  remplacés  par  d'autres.  En  consé- 
quence, la  jilupart  de  ces  maisons  seraient 
sup|)rimées  dans  trente  an^  :  on  n'en  con- 
serverait que  très-peu  pour  servir  d'ssiles 
aux  vieillards  et  aux  infirmes,  qui  jouiraient 
alors  d'une  pension  meilleure  et  mieux  mé- 
ritée. 

Les  Chartreux  et  autres  solitaires,  tels  que 
les  religieux  de  la  Trappe  et  deSept-Fonds, 
hommes  vénérables  qui  sont  toujours  dans 
la  ferveur  première  de  leur  état,  doivent 
être  conservés;  cependant  leurs  austérités 
exigent  de  la  modération  :  car  les  excès, 
même  en  genre  de  vertu,  ne  peuvent  qu'être 
nuisililes  à  la  nature,  à  la  société,  à  la  per- 
fection. Les  Trappistes  et  leurs  émules  sont 
utiles;  ils  travaillent  et  sont  de  grands  agri- 
culteurs. 

Les  Chartreux  ont  été  et  peuvent  devenir 
plus  que  jamais  très-avantageux  à  la  patrie. 
Ils  réunissent  autour  d'eux,  dans  leurs  ri- 
ches solitudes,  tous  les  arts  agricoles.  Ils 
sont  projires  à  les  perfectionner  par  leur 
inspection  et  leur  vigilance.  Le  sacerdoce 
auquel  il.-,  sont  élevés  leur  interdit  l'exer- 
cico  immédiat  de  la  charrue  et  des  arts  mé- 
caniques; mais  non  pas  l'intelligence  et  la 
présidence  de  ces  travaux  essentiels,  recom- 
mandés dans  les  livres  saints  avec  tant  d'in- 
térêt, et  <lont  il  est  expressément  dit  que  le 
Très-Haut  est  l'instituteur  :  Non  odrris  la- 
boriosa  opéra,  et  rnslicalionem  crealam  ab 
Altissiino.  {Ercli.,  VII.)  Connue  |)rêtres,  ils 
veilleront  d'abord  avec  des  soins  efiicaces, 
infiniment  utiles,  et  qui  leur  sont  habituels, 
aux  bonnes  mœurs,  aux  simples  et  touclianles 
vertus,  à  la  vie  patriarcale  des  nombreuses 
lamillcs  de  laboureurs,  journaliers  et  ou- 
vriers, qui  exploitent  sou;-  leur  inspection 
leurs  grandes  propriétés  territoriales.  Ils 
feraient  h  leur  égard  les  fondions  de  pas- 
teurs. Co  ne  serait  plus  une  exemption  con- 
tre laquelle  les  curés  ont  réclamé  souvent; 
ce  serait  une  véritable  institution  qui  leur 
conférerait  les  droits  curiaui.  Il  n'en  peut 


résulter  que  du  bien  pour  les  fidèles  qui 
vivraient  sous  leur  garde,  et  une  sainte 
émulation  pour  les  curés  séculiers  du  voisi- 
nage qui  ne  voudraient  pas  se  laisser  vaincre 
en  sagesse  pastorale  et  en  utilité  publique 
par  le  zèle  des  religieux.  Comme  solitaires, 
les  Chartreux  se  livreraient,  aj  rès  leurs 
saintes  méditations,  à  des  observations  agri- 
coles très-importantes,  et  présideraient  à 
l'exécution  des  meilleurs  systèmes  sur  la 
fécondation  des  végétaux  et  leur  plus  fer- 
tile développement.  La  culture  immédiate 
des  fleurs  et  des  arbustes  fait  déjà  leur  ré- 
création innocente,  et  continuerait  de  l'être. 
Pourquoi  n'élendraient-ils  pas  leur  inspec- 
tion et  leurs  soins  à  la  culture  des  grands 
arbres  à  fruits,  qui  embelliraient  et  enrichi- 
raient leurs  champs,  à  celle  des  productions 
végétales  nutritives  vju'on  peut  propager  et 
perfectionner  de  diverses  manières,  à  la 
plantation  et  au  meilleur  aménagement  des 
forêts,  à  la  |)lus  utile  composition,  et  la  plus 
avantageuse  dire(  tion  des  troupeaux;  à  tous 
les  vastes  objets  de  l'économie  rurale?  Est-il 
possible  d'imagineralors  de  plus  vertueux,  de 
jdus  estimables,  de  plus  utiles  citoyens?  S'ils 
se  trouvent  ensuite  trop  riches  pour  le  nom- 
bre de  solitaires  réunis  dans  leurs  maisons, 
et  pour  les  frais  nécessaires  à  leurs  utiles 
expériences,  ils  verseront  dans  le  trésor  de 
l'Eglise  nationale  leur  su()erflu  pour  les 
j;auvres.  Qu'en  feraient-ils?  Ils  n'ont  aucune 
l)assion  à  contenter.  Toute  espèce  d'abus 
leur  est  impossible.  Il  faudrait  s'en  rappor- 
ter h  eux,  et  qu'il  y  eOt  au  moins  en  leur 
faveur  cette  exception  à  la  loi  qui  prescrira 
aux  autres  propriétaires  des  biens  d'Eglise 
telle  rétribution  envers  les  indigents.  On 
verra  qu'ils  donneront  davantage  qu'on  n'eu 
aurait  exigé.  Excellents  hommes,  (;'est  avec 
un  attendrissement  profond,  et  les  yeux 
mouillés  de  douces  larmes,  que  j'ai  com- 
jiosé  votre  article.  L'image  sacrée  cle  la  reli- 
gion, quand  elle  se  trouve  fondue  comme 
elle  doit  toujours  l'être  avec  la  sainte  image 
de  la  jiatrie,  saisit  les  âmes,  enflamme  les 
cœurs,  commande  l'adoration  et  l'omour. 


§VII. 


Des  congrî'g.ilions  sacerdotales.   Des  séminai- 
res. Des  Facultés  de  théologie. 


Les  congrégations  de  prêtres,  librement 
associés,  ont  un  objet  d'utilité  si  marquée 
dans  les  séminaires,  les  collèges  et  autres 
institutions  importantes,  que  la  seule  chose 
h  désirer,  c'est  que  la  patrie  s'en  occupe 
davantage,  afin  que  leur  zèle  s'anime  encore 
plus  pour  le  bien  public  :  il  faut  que  la 
doctrine  qu'on  y  doit  enseigner  soit  fixée 
dans  le  concile  national,  afin  qu'il  n'y  ait 
plus  aucun  esprit  de  parti  parmi  les  institu- 
teurs des  élèves  du  sanctuaire  dans  les  mai- 
sons de  probation,  et  parmi  ceux  de  la  partie 
la  [)lus  cultivée  de  la  jetinessse  de  tous  les 
états  dans  les  collèges.  Français,  il  faut  ho- 
norer beaucoup  les  maîtres  de  vos  enfants, 
si  vous  voulez  qtie  vos  enfants  honorent  la 
patrie.  Il  faut  en  convenir;  on  remarque  un 
esprit  scrvile,  minutieux,  vraiment  misé- 
rable dans  quelques-unes  de  ces  congréga- 
tions: on  y  rampe;  on  y  enseigne  des  prn- 
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tiques  puériles  et  superstitieuses,  plutôt 
qu'on  n'y  inculque  les  grandes  maximes  de 
la  moraïe  et  de  la  religion;  on  y  fait  des 
hypocrites,  parce  qu'on  favorise  tous  ceux 
ijui  se  prôlent  aux  affectations  exléricurcs 
et  ridicules;  on  y  rcnlorce  l'orgueil  et  l'in- 
solence des  noms  et  des  fortunes  par  des 
(^-gards  honteux  pour  les  no!)les  et  les  riches, 
ennemis  nés  des  vertus  d'humilit('',  de  dé- 
sintéressement, qui  sont  l'essence  de  la  vie 
évangélique  ;  on  y  brise  le  ressort  des  grandes 
âmes  par  mille  niaiseries  impérieusement 
imposées,  et  j)ar  les  persécutions  redouta- 
bles qui  menacent  les  esprits  pleins  de 
pensées  fortes,  et  les  cœurs  qu'anime  une 
libre  énergie.  Je  n'ai  point  l'envie  de  censu- 
rer les  Suipiciens  et  les  Lazaristes,  parmi 
lesquels  se  trouvent  beaucoup  de  prêtres  es- 
timables, et  d'hommes  d'un  rare  mérite; 
mais  ces  deux  congrégations  ont  besoin  d'a- 
dopter d'autres  plans,  et  d'élever  plus  haut 
leurs  principes  d'éducation  cléricale.  Il  faut 
formerde  saints  ministres,  de  bons  pasteurs, 
de  zélés  citoyens,  et  non  point  des  grima- 
ciers è  cheveux  plats,  des  verbiageurs  d'ar- 
guments et  de  petites  formules,  des  égoïstes 
honteux,  qui  ne  songent  qu'à  se  concilier  la 
faveur  de  leurs  maîtres  par  ces  voies  basses, 
et  j)uur  (]ui  le  bien  i)ublic  n'est  qu'un  grand 
mot,  auquel  ne  correspond  pas  la  moindre 
idée  dans  leur  tôte  imbécile.  11  est  essentiel 
que  les  évèques,  les  jiiesbylères  diocésains 
et  la  nation  entière  y  pensent  efficacement. 
C'est  là  que  sont  formés  la  plupart  des  i>as- 
teurs,  les  ciiefs  surtout  de  cette  sainte  magis- 
trature qui  inllue  de  plus  près  sur  les  mœurs 
nationales. 

Les  congrégations  de  l'Oratoire  et  de  la 
Doctrine  clirét.enne  ont  besoin  de  se  remon- 
ter aussi  à  un  régime  plus  fort  et  à  des  vues 
]j1us  vastes.  Ces  deux  corps  ont  de  l'éner- 
gie :  le  |)remier  a  une  grande  gloire  à  sou- 
tenir, celle  des  hommes  célèbres  qu'il  a  en- 
fantés ;  le  second  a  une  é^<i\e  renommée  à 
acquérir  et  les  mômes  moyens  pour  y  at- 
teindre. On  leur  a  confié,  dans  plusieurs 
])rovinces,  et  avec  juste  raison,  les  maisons 
d'éducation  publique;  mais  les  sujets  leur 
manquent  ou  leur  échappent  ;  la  congréga- 
tion ne  s'oblige  pas  à  fournir  toujours  à 
leurs  besoins;  et  des  perspectives  qui  leur 
assurent  une  plus  solide  existence  les  en- 
gagent naturellement  à  quitter.  Que  les  Ora- 
toriens,  les  Doctrinaires  soient  sûrs  d'avoir 
en  tout  tem|)s,  chez  leurs  libres  associés, 
une  aisance  honnête,  leurs  maisons  se  rem- 
j^liront  des  meilleurs  hommes;  ils  auront  à 
choisir,  et  choisiront  bien.  On  ne  cherchera 
j)as  ailleurs  que  dans  des  sociétés  si  belles 
et  si  honorées,  quand  une  fois  on  y  sera 
reçu,  l'assurance  de  son  bien-être.  Les  re- 
veîius  des  collèges  sont  déjà  une  grande 
avance;  il  reste  à  mieux  doter  leurs  mai- 
sons principales  :  on  a  mille  moyens  ]iour 
ces  dotations  peu  dispendieuses.  Quelques 
menses  de  religieux  inutiles  supprimées 
suffisent.  Il  en  résultera,  pour  l'éducation 
])ublique  et  le  ministère  de  la  prédication, 
des  avantages  inestima! >les. 


Ce  serait  ici  le  lieu  de  [)arler  des  univer- 
sités et  de  toutes  les  combinaisons  de  celte 
éducation  publique,  le  plus  grave  objet  des 
institutions  nationales.  D'autres  s'en  occu- 
pent :  ce  seul  jioint  demanderait  un  ouvrage 
à  ))art.  Je  me  bornerai  à  dire  que,  si  la  reli- 
gion n'est  pas  la  ijase  de  tout  l'édifice  et  le 
lien  de  toutes  les  parties  de  l'enseignement, 
les  mœurs,  au  lieu  de  se  rép.arer,  achève- 
ront de  se  perdre,  et  que  la  législation  en- 
tière, au  lieu  de  s'affermir,  croulera  bientôt 
par  les  fondements  qui  posent  sur  les  mœurs. 
Je  ne  dis  que  cette  parole;  mais  les  génies 
qu'anime  le  zèle  patriotique  y  prendront 
garde. 

Les  facultés  de  théologie  ont  seules  un 
rajiport  direct  à  cet  ouvrage.  L'enseigne- 
ment de  cette  science,  dans  les  universités, 
n'a  jamais  été  combiné  sagement;  il  est, 
plus  qu'en  aucun  temps,  exercé  d'une  ma- 
nière pitoyable  :  on  n'y  apprend  qu'à  ergo- 
tiser  sur  les  objets  les  plus  sacrés,  à  mentir 
à  ses  propres  opinions  dans  les  articles  lais- 
sés au  libre  jugement  des  hommes,  à  s'as- 
servira des  formules  qui  ne  sont  point  pres- 
crites par  l'Eglise,  mais  par  une  scholastique 
ombrageuse  qui  a  tout  obscurci,  tout  en- 
travé, comme  jiour  abrutir  Fesjjrit  humain. 
Les  évoques  et  les  presbytères  ont  laissé 
usurper  aux  écoles  la  sainte  autorité  de  la 
censure;  les  disputeurs  théologiques  l'ont 
souvent  exercée  d'une  manière  contra;lic- 
toire,  déclarant  hérétique,  dans  un  temps, 
ce  qu'ils  avaient  p/roclaraé  catholique  dans 
un  autre;  ils  n'ont  surtout  jamais  manqué, 
dans  leurs  inextricables  discussions,  qu'ils 
jetaient  à  la  tôte  du  public  toujours  étonné 
de  n'y  rien  entendre,  d'employer  le  ton  le 
plus  tranchant,  le  plus  dur,  le  plus  impé- 
rieux, comme  s'ils  avaient  linfailliliilité  de 
l'EsiK'it  divin  :  quoiqu'ils  refusent  de  recon- 
naître cette  infaillibilité  dans  le  souverain 
pontife ,  et  qu'ils  soient  forcés  d'avouer 
qu'elle  n'appartient  qu'à  l'Eglise  universelle, 
dès  qu'ils  vous  ont  déclaré  hérétique,  mal- 
sonnant, ou  ce  qui  leur  plaît,  il  faut  baisser 
la  tête,  comme  si  le  ciel  eût  parlé  par  leur 
voix,  et  se  rétracter  humblement  contre  sa 
conscience,  ytour  écarter  les  foudres  de  ces 
souverains  maîtres  de  la  doctrine.  L'orgueil 
du  jiédantisme  théologique  et  le  despotisme 
des  xcholaresoui  égalé  ou  surpassé  toutes  les 
espèces  d'orgueil  et  de  despotisme.  Ce  n'est 
jilus  guère  qu'un  objet  de  ()ilié  ;  mais  au- 
trefois c'était  un  épouvantail  terrible  ;  ils 
ont  arrêté  longtemps  la  marche  des  pensées  , 
ils  ont  |)oussé,  j)ar  l'indignation,  de  lions 
esprits  dans  des  excès  contraires  à  la  reli- 
gion. Enfin,  un  grand  crime  est  d'avoir 
rendu  la  docli'ine,  qu'ils  disaient  celle  de 
l'Eglise,  souvent  odieuse  et  toujours  ridi- 
cule. Ils  se  vanteront  d'avoir  formé  de  grands 
hommes;  c'est-à-dire,  de  ne  les  avoir  pas 
empêchés  d'éclore  :  le  génie  s'élève  tout 
seul.  En  dépit  du  proviseur  de  Navarre, 
Bossuet  ne  pouvait  pas  être  un  honuue  mé- 
diocre, exceiilé  dans  l'oraison  funèbre  de 
son  maître. 

Depuis  rétablissement  des  séminaires  où 
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l'on  enseigne,  fort  mal  à  la  vérité,  la  théo- 
logie d'après  les  formes  dociorales,  mais  où 
on  l'enseignera  mieux  en  abjurant  ces  mi- 
sérables formules,  les  facultés  tliéoiogiques, 
dans  les  universités,  n'ont  plus  d'objets. 
Elles  n'ont  que  deux  effets,  de  faire  perdre 
le  temps  aux  jeunes  clercs,  qui  n'y  viennent 
que  par  acquit,  [;our  obtenir  des  grades  afin 
d'arriver  très-abusivement  aux  bcnélices  ; 
et  de  faire  perdre  le  bon  sens  aux  petits 
esprits  qui  suivent  avec  contention  d'étude 
le  cercle  de  toutes  les  foioiaiités  de  cette 
science  abrutissante.  Je  répète  qu'il  est 
beaucoup  de  docteurs  d'un  bon  esprit  et 
d'un  grand  talent;  mais  ceux-là,  s'ils  veu- 
lent êtie  sincères,  en  conviendront  ;  ce  n'est 
point  par  leur  théologie  qu'ils  ontuu  mérite, 
c'e^t  malgré  elle.  Il  faut  donc  supprimer  to- 
talement les  sacrées  facultés,  comme  elles 
se  nomment.  Le  progrès  des  lumières  ne 
permet  pas  un  doute  sur  cette  suppression 
indisiiensable. 

A  leur  f)lace ,  il  faut  créer  dans  les  uni- 
versités, la  faculté  canonique,  où  des  nom- 
mes d'église  rhoisis  au  concours  seraient 
seuls  admis.  On  y  enseignerait,  à  tous  les 
citoyens  destinés  aux  divers  emplois  de  la 
r<>publique,  un  droit  canon  qui  semblerait 
tout  nouveau,  et  qu'il  importe  également  à 
tous  de  connaître;  ce  sont  les  rapports  de 
la  ."eligion  avec  les  lois  qui  obligent  le  sou- 
verain envers  les  citoyens  et  les  citoyens 
envers  leur  chef;  avec  celles  qui  obligent 
les  prêtres  envers  les  laïques,  et  les  laïques 
envers  les  prêtres  ;  avec  les  lois  des  ma- 
riages, les  lois  des  contrats,  les  lois  du 
couimerce,  les  lois  de  la  magistrature,  les 
lois  militaires,  les  lois  des  différentes  pro- 
fessions civiles;  avec  les  lois  générales  et 
particulières  de  la  police  sur  le  culte  et  les 
mœurs  ;  connue  les  solennités ,  les  absti- 
nences publiques,  les  devoirs  légaux  des 
j.'aroissiens,  etc.  Il  faut  instituer  la  plupart 
de  CCS  rapports,  qui  sont  comme  non  exis- 
tants, par  les  défauts  de  notre  code  contra- 
dictoire, de  nos  mœurs  absurdes,  et  créer 
cette  science  de  la  morale  législative.  Tous 
les  citoyens,  pour  être  adims  aux  charges 
et  emplois,  seraient  obligés  d'avoir  fait  ce 
cours  (le  science  religieuse  et  i)alriolique, 
dans  l'une  des  universités  ou  dans  les  col- 
lèges f[u'on  Jeur  agrégerait.  Ainsi  ces  corj)s 
académiciues,  qui  prétendent  exercer  la  ma- 
gistrature de  léducation  nationale,  loin  de 
rien  perdre  de  leurs  prérogatives  en  acijuer- 
raient  une  plus  grande  encore. 

Quant  h  la  théologie  proprement  dite,  elle 
no  .'•cra  enseignée  que  dans  les  sémimires. 
Les  éléments  de  celle  science  se  trouvent 
dans  les  caléchismcs;  elle  est  nécessaire  sur 
SCS  points  caiiilaux  à  tous  les  fidèles;  et  les 
prières  la  professeront  dans  les  temples; 
mais  ses  gr.inds  dévelopiiemenls,  propres  à 
former  les  savants  ministres  et  les  docteurs 
évangéli(jues,  ne  doivent  indispensablement 
occu})er  (pie  les  élèves  du  sanctuaire.  Comme 
toute  la  science  religieuse  v.>l  dans  les  di- 
vines Ixriiures  et  les  saintes  tradaion';,  la 
vraio   théologie    ne  doit  pas  avoir  d'autre 


objet.  Il  n'y  a  point  à  disputer;  tout  est 
positif;  il  ne  s'agit  que  de  développer,  d'ap- 
prendre et  d'enchaîner  toutes  les  vérités  di- 
vines qui  sont  l'objet  de  la  foi.  Ainsi  fixée, 
la  théologie  pure  est  la  première  science  de 
l'univers. 

§  VII!.  —  Des  mœurs  du  clergé;  d'.-ibord  de  sa  préroga- 
live  comme  premier  ordre  dans  l'Etal,  considérée  sous 
Je  rapport  de  l'orgueii;  et  par  occasion  de  l'ordre  de 
la  noblesse,  qu'il  conviendrait  d'ussiniiier  en  son  rang  à 
celui  de  l'Eglise,  tellement  que  la  noblesse  d'Ëlal  fût 
personnelle  comme  la  cléricalure. 

En  retranchant  l'ambition  et  ses  intrigues, 
l'oisiveté  et  ses  vices,  les  richesses  et  leurs 
abus ,  nous  avons  déjà  formé  aux  ministres 
de  la  religion  les  trois  sources  les  plus  fé- 
condes des  mauvaises  mœurs.  Restent  l'or- 
gueil que  i)eut  fomenter  la  jirérogative  du 
rang  dans  l'Etat,  et  le  danger  des  passions 
couiiables  que  j)eut  occasionner  le  célibat 
des  prêtres.  Nous  examinerons  bientôt  sé- 
vèrement le  second  article;  fixons  à  ce  mo- 
ment avec  sagesse  nos  idées  sur  le  jiremier. 

L'obligation  (ie  renoncer  à  toute  espèce 
d'autorité  arbitraire  et  de  despotisme,  d'ab- 
jurer toutes  les  pi  étentions  de  la  naissance 
et  de  la  fortune,  de  fouler  aux  jdeds  tous  les 
attributs  de  l'arrogame  et  de  la  vanité,  de 
ne  se  distinguer  de  ses  frères  que  par  de 
plus  grands  services  rendus  aux  liomnies, 
sont  également  des  atteintes  si  vives  portées 
à  l'orgueil,  que  déjà  et  l'ouvwge  et  l'auteur 
sont  odieux  à  tous  ceux  qui  ont  en  horreur 
l'humilité,  la  siujplicité,  la  fraternité,  la 
serviabilité  de  l'Evangile.  Il  faut  continuer 
de  mériter  une  haine  si  honorable  et  qu'en- 
vierait la  vertu  même. 

Importe-l-il  à  la  nation  que  le  clergé  con- 
serve son  rang  dans  les  assemblées  patrio- 
liques  et  soit  toujours  le  premier  ordre  de 
l'Etal?  N'est-il  pas  à  craindre  (jue  cette  dis- 
tinction, le  j)lus  grand  de  tous  les  honneurs, 
ne  conserve  et  n'alimente  l'orgueil  qu'on 
veut  détruire  ?  Malheur  aux  esp.rifs  sans 
mesure,  qui,  sous  i;rétexte  de  zèle,  se  jettent 
dans  les  extrêmes,  et  bouleversent  les  élé- 
ments du  bien  public,  au  lieu  de  les  ordon- 
ner jjoiir  le  bonheur  général.  Nnus  avons 
trouvé  le  secret  de  conserver,  selon  la  jus- 
tice, toutes  les  richesses  qui  appaitiennent 
en  p'ropriété  à  l'Eglise,  et  de  réduire  tous 
les  ecclésiastiques  au  désintéressement.  Il 
faut  de  même  garder,  selon  l'ordre,  la  pré- 
éminence du  sacerdoce,  et  la  concilier  avec 
riiiimilité  de  tous  les  pcisteuis.  j 

Rien  n'est  plus  im[)ortant  que  de  laisser 
subsister  la  di.slinction  des  ordres  dans  la 
monarchie  fran(;aise  :  et  cependant  il  est 
dans  les  |)rincipes  de  l'équité  sociale  que' 
ce  qu'on  appelle  en  Fiance  le  tiers  état 
compose  toute  la  nation.  On  a  soutenu  avec 
succès  dans  une  foule  d'écrits  (jui  semblent 
contradictoires,  ces  deux  propositions  :  elles 
sont  également  véritables  et  faciles  à  con- 
cilier. 

Dans  rancienne  Rome,  dont  le  gouvcrne- 
m(Mit  n'était  pas  Iwm  avec  son  mélange  de, 
despotisme  diclaloiial ,  de  double  monap-. 
chic   consulaire ,   d'aristocratie  sénalorial'eî 
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et  de  démocratie    tribunitienne ,    état   qui 

devait  se  constituer  avec  effort,  se  conti- 
nuer avec  rixe  ,  et  se  résoudre  en  despo- 
tisme absolu,  on  disait  :  «  Le  sénat  et  le 
peuple  romain.  »  On  ne  doit  dire  en  France 
que,  «  le  monarque  elle  peuple  français.  » 
Un  grand  royaume,  où  tous  les  citoyens 
é^aux  dans  leur  concurrence  à  la  législation 
sont  présidés  par  un  roi  à  qui  l'administra- 
tion est  confiée  tout  entière  en  faveur  du 
liien  jjublic,  s'organise  de  soi-même  pour 
le  bonheur  et  l'immortalité.  C'est  la  perfec- 
tion même  de  l'état  social  vers  laquelle  on 
nianhe  à  grands  pas.  Tous  les  Français  con- 
courant au  choix  des  députés,  tous  les  dé- 
putés ayant  voix  égale  dans  les  délibéra- 
tions législatives,  le  roi  reul  souverain  exé- 
cuteur des  lois  sanctionnées  par  son  autorité 
paternelle,  mais  délibérées  dans  l'assem- 
blée de  la  famille  nationale ,  il  n'y  a  rien  de 
meilleur  au  monde.  Et  la  constitution  an- 
glaise, tant  vantée  avec  ses  contre-poids  et 
ses  balances,  ne  paraîtra  plus  qu'une  grande 
machine  à  rouages  compliqués,  discor- 
dante et  facile  à  détraquer,  en  comparaison 
de  la  simjde,  solide  et  majestueuse  compo- 
sition de  l'iitat  français. 

Quelques  écrivains  excellents,  qui  ont  dé- 
veloppé de  grandes  vues  de  bien  public, 
entre  autres  l'auteur  de  Touvrage  intitulé  : 
Qu  est-ce  que  le  tiers  état  ?  rondnenl  quQ, 
d'après  les  principes  de  l'unité  nationale,  il 
ne  doit  pas  y  avoir  différents  ordres  de  ci- 
toyens dans  la  représentation  du  royaume. 
Cette  conséquence  est  outrée.  Elle  est  si 
1)611  juote  que  l'auteur  cité,  quoiqu'il  ait 
une  logique  rigoureuse,  est  Llcé  de  l'aban- 
donner équivalemment ,  par  rexartitn.ie 
même  de  ses  vues.  Il  n'entend  par  la  déno- 
mination d'ordre  que  le  privilège  qui  sé- 
questre de  l'intérêt  général ,  une  caste  inu- 
tile et  même  nuisible  au  bien  public.  Il  la 
réserve  comme  un  opprobre  à  la  noblesse 
seule  et  la  refuse  honorablement  au  clergé, 
qu'il  est  obligé  de  reconnaître  comme  une 
profession  distinguée,  d'une  utilité  majeure 
et  d'une  importance  essentielle.  Alors  ce 
ne  serait  plus  qu'une  dispute  de  mot;  car  il 
est  égal  de  dire  que  les  ministres  de  la  reli- 
gion composent  le  premier  ordre,  ou  qu'ils 
exercent  la  première  profession  publique 
parmi  les  citoyens.  La  question  grave  ot  cJe 
savoir  s'il  ne  peut  pas  y  avoir  deux  profes- 
sions publiques  d'une  telle  iraportance  dans 
la  nation,  qu'elles  donnent  rang  de  pre- 
miers citoyens  à  ceux  qui  en  ont  l'exercice. 
Or  cela  est  non-seulement  conforme  aux 
bons  principes,  mais  d'une  convenance  ab- 
solue ;  et  il  n'y  a  rien  qui  oblige  à  changer 
la  dénomination  d'ordre,  qui  est  très-cor- 
recte dans  cette  acception.  Quelles  sont  en 
ed'el  les  deux  professions  qui  distinguent  en 
premier  ordre,  (ce  terme  se  présente  de  lui- 
même  ,  tant  il  est  naturel  ) ,  les  citoyens 
entre  leurs  frères  ?  Les  deux  grandes  ma- 
gistratures, de  la  morale  et  des  lois.  L'une 
est  la  magistrature  de  la  religion,  dont  tous 
les  ministres  sont  éligibles  par  la  nation 
comme  formée  eu  Eglise;  l'autre  est  la  ma- 


gistrature des  dignités  civiles  dont  tous  les 
membres  sont  éligibles  par  la  nation  comme 
formée  en  gouvernement.  La  première  est 
le  clergé  ,  la  seconde  est  la  noblesse.  Mais 
on  voit  bien,  et  avant  qu'il  soit  jieu,  il  ne 
sera  plus  nécessaire  de  le  dire,  tant  l'évi- 
dence gagne  les  es[)rits,  que  cette  noblesse 
ne  doit  pas  être  héréditaire  pas  plus  que  la 
cléricature.  La  noblesse  d'hérédité  dans 
l'Etat  est  une  chimère  dévorante  née  fjarmi 
la  fange  et  le  sang  de  la  barbarie  féodale. 
Elle  ne  peut  soutenir  la  lumière  et  les  re- 
gards de  la  raison  et  de  Ihumanité.  L'Evan- 
gile, l'état  social,  le  sens  commun  l'abju- 
rent également  comme  le  [ilus  grand  fléau 
dont  la  plus  féroce  des  lassions,  l'orgueil, 
ait  écrasé  la  nature  humaine. 

Quelles  sontlesdigiités  dans  l'ordre  civil 
qui  confèrent  la  noblesse  ?  Celles  des  ducs 
et  pairs  constitués  à  l'avenir  par  une  libre 
élection  déterminée  par  le  roi,  qui  sur ti ois 
élus  dans  les  états  généraux  ,  en  nomme- 
rait un  ;  ils  seraient  les  gardiens  des  lois 
générales  à  la  tête  des  parlements  ;  et  les 
juges,  avec  les  magistrats  leurs  assesseurs, 
des  grandes  causes  qui  intéressent  la  légis- 
lation même  dans  toute  l'étendue  du  royau- 
me :  celles  des  gouverneurs,  commandants, 
lieutenants  de  roi  des  provinces,  chefs  ou 
capitouls  des  cités,  marquis  ou  comtes  des 
districts,  barons  ou  vicomtes  des  paroisses  ; 
tous  constitués  à  l'avenir  par  une  libre  élec- 
tion déterminée  par  le  roi,  qui  sur  trois 
élus  par  les  états  ou  assemblées  des  pro- 
vinces, des  villes,  des  districts  et  des  pa- 
roisses ,  en  choisit  un;  ils  seraient  les  gar- 
diens des  lois  de  police  locale  à  la  têJ.o  des 
représentants  du  gouverneiLiGLit  jirovincial  , 
municipal,  districtunal ,  paioissial,  et  les 
juges,  avec  les  magistrats  leurs  assesseurs 
locaux,  de  toutes  les  causes  qui  intéressent 
la  bonne  ordination  de  la  chose  publique 
dans  leur  ressort.  Les  magistrats  assesseurs 
n'auraient  la  noblesse  que  dans  les  cours 
souveraines  ;  mais  il  serait  nécessaire  qu'il 
y  eût  élection  libre  à  leur  égard  dans  les 
états  provinciaux,  et  que  sur  trois  élus  le 
roi  en  nonuiiât  un  pour  chaque  place  de 
conseiller  dans  ces  cours.  Tous  les  officiers 
seraient  nobles  par  leur  grade  qui  est  une 
magistrature  militaire,  par  laquelle  ils  de- 
viennent gardiens  des  lois  de  leurs  corps, 
et  sont  préposés  à  la  police  des  armées  : 
pour  cet  effet  chaque  compagnie  ,  lorsqu'il 
y  aurait  une  sous-lieutenance  vacante  ,  éli- 
rait trois  soldats  dont  le  roi  nommerait  l'un  : 
tous  les  sous-lieutenants  du  régiment  fe- 
raient la  môme  opération  élective  pour  une 
lieutenance;  tous  les  lieutenants  pour  un 
grade  de  capitaine;  tous  les  ca[)itaines  pour 
un  grade  majeur;  tous  les  majors  avec  les 
capitaines,  les  lieutenants  et  sous-lieute- 
nants pour  un  grade  de  lieutenant-colonel. 
L'élection  publique  militaire  s'arrêterait  là. 
Les  grades  de  colonel  et  d'officiers  généiaux 
resteraient  à  la  disposition  absolue  de  Sa 
Majesté,  qui  dcjit  avoir  la  force  de  l'armée 
dans  sa  ujain  souveraine.  Les  grades  supé- 
rieurs supposant  déjà  la  noblesse  acquise 
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parle  premier,  quoiqu'ils  ne  dépendissent 
que  du  roi,  ne  cliangeraient  rien  à  l'ordre 
des  nobles  tous  formés  primitivement  parle 
concours  du  peuple.  Les  présidents  des  as- 
semblées patriotiques  seraient  nobles  par  le 
foit  de  leur  élection,  et  sans  exi.'ep.tion  tous 
les  magistrats  à  la  nomination  desquels  in- 
fluerait l'élection  publique  déterminée  tou- 
jours finalement  par  le  roi. 

La  noblesse,  une  fois  acquise,  serait  à 
vie;  elle  conférerait  une  véritable  ord/??a- 
tion  jiatriotique,  et  serait  connue  le  sacre- 
ment de  la  magistrature  civile.  Cet  ordre  de 
magistrats  pris  ])armi  les  plus  méritants  des 
citoyens,  comme  Tordre  des  miiiisti-es  du 
culte  choisis  parmi  les  plus  vertueux  des 
fidèles  de  toute  la  nation  mériterait  les  plus 
grands  honneurs.  L'un  et  l'autre  continue- 
raient avec  cette  meilleure  ordination  de 
composer  les  deux  premières  classes  de  la 
famille  nationale.  N'csl-il  pas  juste  que  la 
patrie  honore,  et  que  tout  le  peuple  respecte 
la  magistrature  religieuse  et  civile  qui  s'é- 
lève de  son  sein  (lour  jirésider  à  ladminis- 
tration  de  la  morale  et  du  culte,  à  la  disi-en- 
sation  de  la  police  et  des  lois? 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à  prouver  que  la 
nation  française  n'a  point  connu  durant  la 
première  dynastie,  et  au  commencement  de 
la  seconde  dautre  noblesse  que  celles  des 
magistratures  civiles  et  militaires  conférées 
par  Je  roi  avec  forme  d'élection  dans  les 
assemblées  publiques.  11  s'agit  moins  de 
fouiller  les  archives  du  gouvernement  an- 
cien que  de  consulter  les  principes  de  la 
raison  éternelle.  Or  la  raison  dit  que  l'état 
monarchique,  pour  un  grand  peuple  qui  a 
la  liberté  législative  sans  laquelle  on  n'est 
pas  un  peuple,  mais  un  troupeau,  e.'^t  la 
meilleure  de  toutes  les  constitutions  socia- 
les :  que  la  seule  magistrature  suprême  de 
la  royauté  doit  être  héréditaire,  afin  que  l'u- 
nité du  gouvernement  ne  soit  jamais  dans 
le  cas  d'être  violée,  et  que  l'Ktat  n'éprouve 
point  sans  cesse  les  convulsions  et  les  brigues 
de  l'élection  d'un  chef  :  que  la  famille  royale 
est  l'unique  hors  de  classe,  non  |ias  ({u'ello 
soit  au-dessus  des  lois,  mais  yavce  qu'elle 
€st  la  seule  séparée  par  les  lois  mômes  de  la 
niasse  générale  [lour  ses  droits  reconnus  à 
la  succession  au  trône  :  que  toutes  les  autres 
familles  sont  égales  dans  la  république  :  que 
les  individus  seuls  doivent  être  distingués 
par  leur  mérite,  et  obtenir  les  magistra- 
tures qui  les  élèvent  au-dessus  de  leurs  con- 
citoyens, et  leur  (onfèrent  la  noblesse  per- 
soinielle  digne  des  hommages  d'une  nation 
éclairée.  VoilJi  le  bon  sens  et  l'évidence. 

J'ai  dû  jeter  ces  idées  rapides  sur  l'ordre 
des  nobles,  quoiqu'elles  ne  [tnrais.setit  pas 
appartenir  h  1  objet  de  cet  ouvrage.  Je  ne 
devni.s  pas  demander  la  continuation  des 
honneurs  accordés  h  l'ordre  de  la  magistra- 
ture [lastorale,  sans  établir  les  droits  de 
l'ordre  de  la  magisiraturc  civile.  D'ailleurs 
il  im()orle  d'exposer  comment  tout  ce  qui 
est  bien  ordonné  s'assimile  et  s'enchaîne 
de  soi-môrne  dans  un  corps  do  nation  juir- 
faitement  constitué. 


11  est  donc  juste  et  convenable  que  l'ordre 
du  clergé  conserve  le  premier  rang  dans  les 
assemblées  provinciales  et  nationales.  Il  ne 
doit  avoir  aucun  privilège  :  ce  terme  exprime 
une  dis|)ense  des  lois  communes  à  tous  les 
citoyens;  il  est  odieux  :  il  faut  le  bannir  de 
la  langue  française  :  mais  celui  de  préroga- 
tives est  correct  et  plein  de  précision  :  ii 
signifie  répandre  le  bien  [lublic  en  premier 
ordre  [primtis  erogare).  La  p'rérogal;ve 
royale  est  unique  et  sup.rême.  La  préroga- 
tive sacerdotale  est  auguste  et  citoyenne;  elle 
résulte  de  la  députation  faite  i^ar  l'Itglise 
nationale,  ou  |)ar  tuus  les  fidèles  citoyens, 
des  ministres  de  la  religion  pour  être  mé- 
diateurs du  culte  et  présidents  des  mœurs. 
Si  l'on  cessait  d'honorer  cette  profession 
sacrée  ,  ce  divin  sacerdoce  ,  la  morale  per- 
drait sa  sanction  publique,  l'anarchie  des 
mauvaises  uiœurs  ruinerait  l'empire. 

Il  est  également  juste  et  convenable  que 
les  deux  premiers  ordres  de  l'Etat,  composés 
de  l'élite  du  peuple  français,  et  honorés  de 
son  élection ,  aient  la  prérogative  d'être 
chacun  à  leur  rang ,  en  nomltre  égal  entre 
eux,  dans  les  assendjlces  patriotiques,  avec 
les  concitoyens  qui  rej)résentent ,  sous  le 
nom  de  troisième  ordre,  la  totalité  de  la 
nation  française,  afin  qu'ils  inlluent  s[iécia- 
lement,  par  leurs  vertus  et  leurs  lumières 
que  suppose  leur  prééleclion  même,  sur  la 
législation  et  l'ordination  de  la  chose  pu- 
blique. 

Les  prérogatives  ne  doivent  pas  aller  plus 
loin;  il  ne  faut  })as  qu'ils  opinent  à  p'art. 
Ces  opinions  partielles  sont  un  principe 
infaillible  de  schisme  et  de  division  dans 
l'Ktat.  La  famille  est  réunie;  elle  doit 
régler,  dans  l'unité  de  rassend)Iée ,  et  à  la 
pluralité  des  sulfrages ,  tous  les  intérêts  de 
la  patrie. 

On  comprend  maintenant  que  l'honneur 
d'être  député  du  |)reniier  ordre  des  citoyens, 
pour  concourir,  par  son  suffrage,  aux  ins- 
titutions nationales,  la  prérogative  d'aînesse 
élective,  (jui  donne  rang  d'ancien  dans  la 
famille  de  l'Etat,  ne  sont  point  profires  à 
inspirer  de  l'orgueil,  mais  du  zèle.  Obser- 
vez que  les  privilèges  étant  abrogés  ,  il  n'y 
a  plus  d'esprit  de  corps,  il  ne  peut  rejteV 
que  l'esprit  public;  que  les  intérêts  parti- 
culiers étant  confondus  dans  l'intérêt  géné- 
ral, celui-là  seul  animera  naturellement 
tous  les  hommes  vertueux  qui  auront  réuni 
les  suffrages  libres  de  leurs  comj'atriotes  : 
car  il  convient  que  toutes  les  élections  ]iré- 
luninaires  des  dé|)utés  des  trois  ordres  ,  aux 
assend)lées  nationales,  se  fassent  désormais 
en  coujmun  :  les  bons  ecclér  iastiques  et  les 
bons  magistrats  doivent  être  (onnus  de 
tous  les  citoyens  de  leur  canton,  d^t  eux- 
mêmes  doivent  connaître  tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus  estimable  parmi  les  Citoyens 
qui  les  environnent.  Ils  doivent  donc 
conri)urir  tous  ensemble  à  nommer  la 
simple  refiré'-enlation  du  clergé/  la  simple 
reiréscntation  de  la  noblesse ,  et  la  double 
représentation  du  tiers  état.  3il  y  a  un 
homme   personnel    et    susceptible    de    va- 
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iiilé  parmi  les  ministres  de  la  religion, 
croyez -vous  que  c'est  celui-là  qui  sera 
choisi,  dans  une  pareille  assemblée,  pour 
aMer  statuer,  au  nom  de  la  patrie,  sur  les 
droits  généraux ,  et  articuler  la  volonté 
publique?  Non  :  ce  sera  l'homme  généreux 
dont  la  modestie  égale  les  lumières ,  que 
l'amour  de  la  religion  excite  à  un  ])lus  grand 
amour  des  hommes  ,  qui ,  n'ayant  fias  occa- 
sion de  donner  sa  vie  pour  ses  frères,  leur 
donne  son  cœur  et  son  génie.  Honorez  ce 
saint  magistrat  de  la  vertu;  honorez-le 
beaucoup  :  il  n'en  sera  que  plus  zélé, 
plus  dévoué  ,  plus  sensiiîle  et  plus  hum- 
Dle. 

Toute  autre  distinction  est  vaine  ;  n'en 
laissons  subsister  aucune  qui  fomente  l'or- 
gueil. Les  évêques  ne  doivent  point  être 
appelés  Monseigneur  ni  T'otre  Grandeur  (7)  : 
l'Evangile  le  leur  défend  en  termes  ex()rès, 
nolite  vocari  rabbi  (Malth.,  XXlll) ,  ce  qui 
signifie  littéralement  :  '(  ne  vous  faites  pas 
appeler  Monseigneur;  »  qui  major  est  in  vobis, 
fiât  sicut  minor  :  et  qui  prœcessor  est ,  sicut 
ministrator  [Luc,  XX!1)  :  ce  qui  veut  dire  , 
mot  à  mot  «  que  le  Grand  ,  |)armi  vous  , 
paraisse  comme  le  moindre,  et  le  président 
conmie  le  serviteur.  «  Il  ne  faut  pas  que  les 
évêques  affichent  si  hautement  le  mépris  de 
l'Evangile ,  et  exigent  qu'on  le  contredise 
pour  eux  à  chaque  phrase  qu'ils  entendent  : 
leur  dénomination  ancienne  et  con-acrée  est 
Rcvercndissime  Père  en  Dieu,  ou  îtévéren- 
dissime ,  sans  addition  :  ce  titre  est  beau ,  et 
renferme  un  hommage  religieux  :  cette  sorte 
d'honneur ,  ayant  évidenunent  la  religion 
pour  objet,  et  ne  présentant  rien  de  com- 
mun avec  les  dénominations  distinctives  des 
princes ,  ou  de  ceux  qui  en  ont  la  préten- 
tion, ne  fera  pas  épanouirla vanité;  il  réveil- 
lera plutôt  la  modestie  qui  convient  à  un 
premier  pasteur  évangélique.  On  voit  assez 
que  le  luxe  des  riches  ameublements,  des 
équipages  som|itueux,  des  vê.'ements  recher- 
chés ,  des  mets  exquis  ,  d'un  domestique 
nornbreux ,  et  tous  les  genres  de  faste 
doivent  leur  être  sévèremient  interdits.  Je 
ne  parle  pas  de  la  chasse;  c'est  une  indi- 
gnité dans  les  évoques;  les  canons  la  leur 
défendent,  et  toutes  les  lois  religieuses 
leur  en  font  un  crime.  Je  ne  parlerai  même 
j)lus  de  rien  sur  ces  objets.  Les  conciles 
étant  rétablis  et  organisés  comme  ils  doivent 
l'être,  tellement  que  les  évêques  seuls 
aient,  en  matière  de  doctrine,  vdix  judica- 
live  ;  les  prêtres  ,  seulement  voix  consulta- 
tive; et  les  fidèles  qui  peuvent  s'y  trouver, 
voix  proclamative  ;  mais  tellement  aussi 
qu'en  matière  de  discipline,  tout  le  presby- 
tère ait  voix  délibérative;  les  règlements  se 
feront  infailliblement  selon  Tesiirit  de 
l'Evangile  :  alors  la  perfection  de  la  morale 
de  l'Eglise  édifiera  enfin  toute  la  nation  ,  et 
par  elle  tout  l'univers. 

§  IX.  Du  célibat  ecclésiastique. 

Les  précautions  déjà  indiquées  devraient 

(7)  Ils  ne  iliiDnl  pns  que  ces  litres  soient  un  droit 
anciea  el  qui  tienne  à  la  ConiHluiinn  de  la  nionar- 


OHATEURS  SACKliS.  FAUCHET.  104 

suffire  ;  pour  assurer  qu'en  les  observant , 

les  mœurs  du  clergé  seraient  modestes  et 
pures.  Cependant  la  voix  publique  s'est 
souvent  élevée  contre  le  célibatdes  prêtres: 
on  croit  que,  pour  la  plupart,  c'est  une 
source  inévitable  de  désordres  et  de  scan- 
dales. Si  cette  réclamation  était  unanime  , 
elle  serait  la  voix  de  l'Eglise  ;  il  faudrait  la 
recueillirdans  leconcile  plénierde  la  nation, 
et  y  faire  droit.  Le  célibat  ecclésiastique 
n'est  qu'une  loi  de  discipline  :  il  est  vrai 
qu'elle  date,  dans  l'Eglise  Latine,  des  pre- 
miers siècles;  qu'elle  y  a  été  sanctionnée 
toujours;  qu'elle  est  d'une  haute  impor- 
tance ,  et  qu'on  ne  devra  pas  se  décider 
légèrement  à  la  changer.  J'ose  prévoir  qu'on 
ne  le  fera  pas ,  et  que  les  fidèles  eux-mêmes, 
en  y  rétléchissant  bien ,  trouveront  qu'il 
est  mieux  que  les  pasteurs  vivent  dans  la 
continence. 


On  a  donné,  dans  différents  ouvrages 
pleins  de  déclamations,  des  raisons  très- 
faibles  jjour  motiver  la  nécessité  du  mariago 
des  prêtres.  Celles  qui  portent  sur  l'ai;- 
croissementde  population  dans  le  royaumti 
sont  misérables.  Qu'est-ce  que  quatre-vingt 
mille  hommes  et  pcut-êlre  vingt  mille  filles, 
voués  par  état  à  la  virginité,  dans  une  na- 
tion qui  com]ite  plus  de  vingt-deux  millions 
d'individus.  Ce  n'est  pas  un  deux  centième, 
ce  n'est  rien  pour  l'effet  total.  D'ailleurs, 
établissez  de  bonnes  lois  qui  feront  renaître 
l'aisance  avec  la  liberté  [)ublique,  et  surtout 
épurez  par  une  éducation  attentive  et  des 
institutions  saintes  les  mœurs  générales, 
la  France  aura  une  population  innombrable, 
qu'elle  ne  jiourraplus  contenir.  Le  célibat 
militaire  est  bien  autrement  dépoi)ulateur, 
et  rien  ne  le  compense  du  côté  des  conve- 
nances morales.  Les  motifs  tirés  de  la  loi 
narurelle,  pour  exiger  que  les  prêtres  se 
marient,  non-seulement  sont  impies,  puis- 
que l'Evangile  approuve  l'état  libre  de  la 
chasteté,  mais  ils  sont  absurdes;  car  il 
s'ensuivrait  quC;  tous  les  hommes  seraient 
obligés  de  se  marier,  sous  peine  de  trans- 
gresser la  loi  de  nature,  ce  qui  n'est  fas 
vrai,  ce  qui  n'a  été  jugé  vrai  nulle  }iart.  La 
nature  invite  les  hommes,  mais  ne  les  obllgo 
jias  au  mariage,  h  moins  qu'un  ]  enchant 
trop  impérieux  ne  les  exposât,  en  s'en  jtI- 
vant,  aux  vices  qu'elle  condamne.  Voilà 
pourquoi  il  serait  contre  nature  de  forcer 
personne  au  célibat.  Aussi  la  religion  ab- 
horre-t-elle  cette  contrainte.  Personne  n'est 
jeté  de  force  dans  l'état  des  jjasteurs.  Tous 
ceux  qui  s'y  engagent  le  font  librement, 
dans  l'âge  oi'i  les  penchants  sexuels  sont 
dévelo})pés.  On  doit  examiner  la  trempe  des 
âmes ,  et  l'empire  (ju'elles  ont  sur  leurs 
passions.  On  doit  fermer  le  sanctuaire  à 
ceux  qui  ne  savent  jias  tenir  les  rênes  de 
leur  imagination,  et  qui  ne  sont  pas  dispo- 
sés à  prendre  toutes  les  précautions  morales 
pour  assurer  leur  continence.  C'e^t  un  abus 
du  langage  et  un  écart  de  la  pensée,  d'appe- 

chie,  rar  le  Monseigneur  et  la  Grandeur  ne    datent 
que  du  cardinal  de  Piichelieii. 
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1er  et  de  croire  l'un  ion  des  sexes  un  besoin; 
ce  n'est  qu'un  penchant:  plusieurs  y  résis- 
tent même  avec  fac'litô.  Or  on  no  résiste  ja- 
mais aux  vrais  besoins  de  la  nature;  il  faut 
les  satisfaire  ou  mourir. 

La  seule  olycction  sensée  est  le  péril  des 
mœurs,  dans  un  lien  perpétuel  de  continen- 
ce, (lour  une  classe  nombreuse  d'hommes, 
obligés  d'avoir  des  rapports  habituels  avec 
les  objets  qui  excitent  les  désirs  opposés  à 
cet  engagement.  Cette  raison  majeure  mérite 
d'être  attentivement  considérée  dans  la  spé- 
culation et  dans  les  faits.  Ce  péril  n'existe- 
rait pas  pour  des  hommes  solidement  ver- 
tueux, sévèrement  éprouvés,  inclinés  à 
être  chastes,  non-seulement  par  la  religion 
du  serment,  mais  par  tous  les  motifs  de  l'in- 
térêt pur,  de  l'honneur  et  du  bonheur.  Or 
il  est  possible,  il  est  facile  d'entourer  et  de 
fortifier  ainsi  la  vertu  des  hommes  de  bien 
qui  voudront  librement  s'engager  dans  la 
cléricature.  Les  faits  viennent  à  l'appui  de 
celle  considération  spéculative,  loin  de  lui 
être  contraire.  Ce  sont  rarement  les  prêtres 
laborieux,  modestes,  soigneux  de  mériter 
l'estime  et  d'oi)scrver  les  autres  lois  de  leur 
étal,  qui  s'égarent  et  scandalisent.  Il  peut 
y  avoir  quelrpies  exemples  inattendus  de 
désordres  de  la  part  d'hommes  longtemps 
estimés  les  meilleurs.  Mais  c'est  la  condi- 
tion de  la  nature  humaine  de  n'être  jamais 
infaillibleiricnt  établie  dans  la  perfection 
et  de  pouvoir  déchoir  de  toute  la  hauteur 
de  la  vi'rlu.  t"es  chutes  déiilorablcs  cnlro- 
trennent  la  vigilance  et  l'humilité  des  gens 
de  bien.  Le  mariage  ne  garantirait  \ms  de 
ces  [)hénomènes  d'immoralité,  il  les  multi- 
plierait peut-être  davantage.  Il  est  bien 
jilus  diflTicile  de  résister  toujours  aux  attraits 
d'une  passion  dont  on  a  suivi  déjà  inno- 
ccnniient  la  pente  ;  mais  que  des  circon- 
stances dangereuses  dirigent  ensuite  d'une 
manière  coupable  ,  que  de  s'en  défendre 
quand  on  n'y  a  jamais  ouvert  son  cœur.  Les 
jiMis  saintes  lois  ont  des  transgresseurs 
scandaleux,  la  législation  n'en  est  pas  moins 
excellente;  autrement  aucune  institution 
énércusc  ne  i)ourrait  être  établie  parmi  les 
lommes.  Quelle  est  la  classe  d'ecclésiasti- 
ques où  l'on  respecte  y)eu  les  mœurs?  Celle 
des  oisifs,  des  ambitieux  et  dos  riches,  qui 
n'ont  d'autre  existence  que  l'orgueil,  d'autre 
ressoit  que  la  cupidité,  d'autre  jouissance 
que  les  viles  passions  de  l'égoismc.  Ces 
gens-lh  seraient  des  infimes,  dans  quel- 
que état  (|u'ils  fussent  placés,  ils  n'auraient 
également,  laïques  ou  prêtres,  mariés  ou 
célibataires,  ni  religion  ni  morale.  Retran- 
chez à  l'avenir  du  clergé  cette  classe  aussi 
détestable  j)Our  la  j'atrie  que  ]-our  l'Eglise; 
nous  en  avons  inditiué  les  moyens:  ainsi 
il  ne  faudra  plus  argumenter  de  ses  scan- 
dales. Ils  prouvent  plutôt  pour  la  loi  trans- 
gressée, avec  toutes  les  autres  lois,  que 
contre  elle.  N'y  n-l-il  pas  des  malheureux 
dans  le  sacerdoce  qui  sont  d(>s  athées?  Kn 
corit  liira-t-on  qu'il  ne  faut  pas  obliger  les 
prêtres  de  croire  en  Dieu? 
El  remarquez  qu'on  peulencore  bien  moins 
Oratf.(;iis  sacrés.  LXVI. 
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commander  la  foi  que  la  continence,  car  nous 
sommes  moins  maîtres  de  nos  pensées  et  de 
nos  persuasions  que  de  nos  actes  et  de  nos 
démarches.  On  ne  peut  donc  obliger  ]  er- 
sonne  à  croire,  encore  moins  qu'à  être 
continent.  Cependant  on  doit  exiger  toutes 
les  preuves  qui  constatent  la  loi  catholique 
pour  être  sim[)le  fidèle  dans  l'Eglise,  h  jilus 
forte  raison  pour  y  être  ministre.  On  doit, 
au  même  titre,  exiger  qu'on  remfilisse  un 
engagement  de  vertu  qu'on  a  librement 
contracté.  Un  laïque  non  mnrié,  ou  séj'aré 
de  son  épouse,  a  l'obligation  indispensable 
de  la  continence;  nos  sophistes  en  morale 
trouveront-ils  que  ce  devoir  est  contre  natu- 
re? ils  n'oseraient  le  dire,  parce  gu'il  serait 
trop  visible  qu'ils  veulent  ouvrir  1?  porte 
à  tous  les  genres  de  corruption,  or  un  prê- 
tre s'est  mis  volontairement  dans  la  posi- 
tion de  ce  laïque  ,  il  doit  donc  subir,  avec 
une  vertu  libre  et  pure,  cette  privation  vo- 
lontaire. Ne  quittons  pas  cette  chaîne  d<ô 
])ensées.  —  L'engagement,  dira-t-on,  a  été 
téméiaire;  on  ne  doit  pas  faire  pour  tou- 
jours un  vœu  spécial  contraire  au  vœu  géné- 
ral de  la  nature.  —  D'après  ce  principe,  on 
ne  devrait  prendre  aucune  sorte  d'engage- 
ment en  aucun  g-  nre,  car  il  y  a  un  vœu  de 
la  nature  bien  plus  général  encore,  et  bien 
plus  impérieux  que  l'union  des  sexes;  c'est 
celui  de  changer  de  volonté,  selon  les  goût 
nouveaux  qui  nous  surviennent.  L'instinct 
d'une  liberté  franche  d'assujettissement 
est  au  fond  de  tous  les  cœurs;  l'obligation 
habituelle  de  la  vertu,  le  moyen  môme  du 
bonheur,  est  de  le  réprimer  sans  cesse  :  la 
sagesse  humaine  n'a  pas  d'autre  exercice. 
Avec  quelle  facilité  on  pose  quelquefois  en 
morale  des  ])rincipes  généraux,  qui  sédui- 
sent par  leur  vraisemblance,  et  qui,  s'ils 
étaient  suivis  dans  toute  leur  extension, 
anéantiraient  totalement  la  vertu.  11  faut 
se  défier  de  ces  maximes  ;  elles  sont  tou- 
jours fausses  :  le  crilerium  en  est  facile; 
poussez-les  dans  leurs  conséquences,  elles 
finiront  par  vous  faire  horreur. 

Ainsi  —  la  foi  n'est  pas  libre,  dit-on  : 
croit  qui  jieut.  —  J'ai  avoué,  je  répète, 
qu'elle  est  on  effet  moins  libre  que  la 
continence,  par  conséquent  moins  exigible, 
même  a[irès  qu'on  en  a  fait  profession. 
La  foi  se  i)erd,  et  par  l'aveuglement  d'es- 
jtrit  qui  suit  cette  perle  rien  n'est  plus 
diflicilch  recouvrer.  8'ensuit-il  qu'on  peut 
être  chrétien  sans  garder  sa  foi?  S'ensuit-il 
(pi'on  peut  exercer  les  fonctions  du  sacer- 
doce, après  l'avoir  perdue?  On  se  voit 
aussitôt  réduit  h  l'absurdité.  La  foi  est 
un  don  de  Dieu  qui  se  développe  par 
l'éducation  chrétienne,  et  qui  passe  en 
acte  libre,  h  r<1ge  de  raison,  par  l'assenti- 
ment volontaire.  0"clliJ'^s-nns  la  jterdenl 
ensuite  par  l'effet  de  l'orgueil  et  des  pas- 
sions: l'esprit  s'cmplil  de  faux  principes, 
qui  acquièrent  pour  lui  la  consistance  de 
la  vérité;  le  cœur  se  n-^urrit  de  senti- 
ments profanes  qui  endurcissent  et  ob- 
struent la  consf-ienre.  Ainsi  se  forme  le 
raradère   de  la   réprobation.   Il    est  donc 
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infiniment  juste  de  chasser  de  l'Eglise 
catholique,  et  surtout  du  sanctuaire,  tous 
les  apostats  de  la  foi.  On  n'oblige  per- 
sonne de  croire;  mais  on  oblige,  avec 
grande  raison  tous  ceux  qui  veulent  rester 
catholiques  et  surtout  exercer  le  saint  mi- 
nistère, d'être  croyants,  et  de    le    prouver. 

On  peut  donc  exiger  la  foi  professée  li- 
brement par  un  catholique  :  on  peut  donc 
exiger  la  continence  vouée  librement  par 
un  prêtre.  On  le  peut  d'autant  mieux  que 
la  continence  n'est  jamais  hors  de  notre 
pouvoir,  puisqu'elle  ne  s'oppose  qu'à  des 
actions  qui  dépendent  absolument  de  notre 
volonté. 

Il  semble  que  l'objection  tirée  du  péril 
que  courent  les  mœurs  par  l'engagement 
des  prêtres  au  célibat  est  i)leinement  ré- 
solue. Les  précautions  prises  pour  n'ad- 
mettre que  des  honmies  éprouvés,  les  tra- 
vaux qui  leur  sont  assignés  à  tous,  la  consi- 
dération publique  qui  les  environnera  plus 
que  jamais,  cette  émulation  générale  de 
bien  mériter  qui  fera  une  sainte  violence 
aux  plus  faibles;  tous  ces  moyens  de  sa- 
gesse tiendront  très-loin  du  vice  les  pas- 
teurs et  les  moniteurs  des  peuples. 

Oui,  la  loi  universelle  de  continence 
pour  les  [)rêtres  est  d'une  convenance  par- 
faite. S'il  doit  y  avoir  sur  la  terre  des  hommes 
dégagés  des  sens,  libres  des  soins  vul- 
gaires des  familles,  semblables  aux  esprits 
célestes,  uniquement  occupés  à  honorer 
Dieu  et  à  veiller  sur  les  âmes  ;  s'il  doit  y 
en  avoir  qui  prouvent  par  leur  exemple 
l'empire  qu'on  peut  exercer  sur  soi-même 
à  l'égard  de  la  passion  la  plus  fatale  aux 
mœurs,  et  qui  se  concilient,  par  la  vertu 
la  plus  pure,  la  juste  vénération  des  peu- 
ples, ne  sont-ce  pas  les  pasteurs  de  l'E- 
glise et  les  ministres  de  l'Evangile?  Le 
désintéressement  leur  est  rendu  par  là 
plus  facile  ;  les  pauvres  leur  deviennent 
plus  chers.  Leur  amour  n'est  pas  con- 
centré dans  l'intérieur  de  leur  maison,  il 
s'épanche  sur  la  famille  entière  de  fidèles 
qu'ils  ont  à  régir  et  à  édifier.  Loin  d'être 
comme  les  célibataires  coupables  qui  végètent 
dans  un  isolement  d'égoïsme  et  dans  la  cra- 
pule des  voluptés,  les  fléaux  des  mœurs  et 
les  lépreux  de  la  nation,  ce  sont  les  plus 
désintéressés,  les  plus  affectueux  des  ci- 
toyens. L'âme  vraiment  religieuse  a  tant 
besoin  d'aimer  I  Les  cœurs  purs  ont  une  cha- 
rité si  tendre  !  Les  hommes  dont  tout  l'iniérèt 
est  confondu  dans  l'intérêt  commun  sont  si 
évidemment  les  plus  parfaits  patriotes  !  Ah  ! 
que  les  évêques  et  les  prêtres  soient  dignes 
enfin  de  l'épiscopat  et  du  sacerdoce  ;  ils 
jouiront  alors,  à  juste  titre,  de  la  préroga- 
tive de  former  le  premier  ordre  dans  l'em- 
pire ;  ils  seront  les  modèles  de  toutes  les 
vertus  citoyennes  et  les  anges  gardiens  de 
la  patrie. 
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i)es  rapports  essentiels  de  la  religion  avec 
les  lois  civiles  relatives  aux  laïques. 

§  I.  —  De  la  loi  de  tolérance. 

La  législation  ne  doit  pas  se  borner  à 
exiger  que  le  clergé  suive  ses  propres  prin- 
cipes :  qu'il  s'ordonne  selon  la  teneur  de  ses 
obligations  reconnues,  qu'il  suive  avec  fidé- 
lité le  meilleur  régime  delà  discipline  ca- 
nonique pour  l'avantage  des  mœurs  géné- 
rales et  le  plus  grand  bien  de  la  |)atrie. 
Toutes  les  lois  sociales  ayant  la  religion 
pour  sanction  première  et  suprême  ne 
peuvent,  sous  peine  de  la  contradiction  la 
plus  insensée  et  la  plus  fatale  à  la  morale 
publique,  négliger  aucun  moyen  de  fortifier 
son  empire  dans  toutes  les  classes  de  ci- 
toyens. Pour  avoir  dans  leur  plénitude  les 
prérogatives  ûes  citoyens  en  France,  il  faut 
donc  professer  la  religion  catholique,  puis- 
qu'elle est  l'a  seule'  nationale. 

Mais  que  devient  la  loi  de  tolérance?  Ce 
qu'elle  devient?  Ce  qu'elle  a  dû  toujours 
être,  sage,  indispensab'(;,  essentiellement 
conforme  à  l'esprit  de  l'Evangile.  Les  légis- 
lations ne  peuvent  exiger,  sous  peine  de 
punition  positive,  de  personne  la  foi  catho- 
lique ni  aucune  espèce  de  croyance  reli- 
gieuse. Elles  n'en  ont  pas  le  droit;  nulle 
puissance  sur  la  terre  ne  peut  l'avoir.  Toute 
persécution  pour  obliger  de  croire  est  non- 
seulement  un  attentat  contre  l'humanité, 
c'en  est  un  contre  Dieu,  seul  arbitre  des 
consciences.  Mais  ce  n'est  pas  persécuter 
que  de  refuser  les  grandes  prérogatives  de 
citoyens  à  ceux  qui ,  par  leurs  sentiments , 
se  déclarent  étrangers  au  culte  de  la  patrie. 
On  ne  leurôte  aucun  des  droits  de  l'homme, 
on  les  acueille  même  avec  l'affection  de  fra- 
ternité qui  doit  unir  tous  les  humains;  on 
les  chérit,  on  les  laisse  jouir  des  avantages 
de  \a  nature  et  de  la  société.  Les  lois  pro- 
tègent leurs  personnes,  leurs  biens,  leur 
bonheur  :  que  peuvent-ils  exiger  de  plus? 
De  partager  les  magistratures  et  d'entrer 
dans  la  corporation  intime  de  la  nation? 
C'est  une  prétention  injuste,  et  ce  serait 
une  contradiction  dans  l'Etat.  L'unité  légale 
serait  rompue  à  sa  racine  et  dans  toutes  ses 
branches;  la  religion  ne  serait  plus  rien 
dans  la  constitution  de  la  patrie,  quoi- 
qu'elle doive  l'embrasser  tout  entière  et  en 
former  le  lien  indissoluble. 

Objectera-t-on  le  nouveau  gouvernement 
des  Etats-Unis  d'Amérique,  où  toutes  les 
sectes  sont  admises  et  participei'.t  également 
à  l'administration  ?  1°  C'est  une  démocratie 
pure  et  qui  ne  s'est  formée  que  d'une  agré- 
gation d  hommes  déjà  divisés  en  différents 
cultes.  Il  n'y  avait  aucun  moyen  de  les  ex- 
clure ni  de  les  ramener  aussitôt  à  l'unité  : 
la  nécessité  est  au-dessus  de  toute  loi.  2° 
L'importance  de  cette  unité  de  sentiment  sur 
la  religion  y  a  été  cependant  si  bien  recon- 
nue qu'on  a  exigé  de  tous  les  citoyens,  dans 
la  très-grande  majorité  des  Etats-Unis,  la 
profession  des  Dremiers   points  fondamen- 
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taux  da  christianisme,  et,  dans  toute  la  ré- 
publique américaine,  la  croyance  certifiée 
dun  Dieu  créateur,  rémunérateur  de  la 
verlu  et  punisseur  du  vice.  3°  Partout  où 
la  religion  protestante  domine,  l'esprit  par- 
ticulier étant  reconnu  pour  juge  de  l'inter- 
prétation des  Ecritures  et  pour  arbitre  de  la 
foi,  il  est  inévi'able  que  les  uns  et  les  au- 
tres se  divisent  d'opinion,  s'écartent,  se 
pelotonnent  en  différentes  sectes.  C'est  l'in- 
convénient du  protestantisme  qui  rompt 
par  principes  les  liens  de  l'unité  religieuse, 
et  jette  tous  les  germes  de  discorde  dans  le 
genre  humain,  à  un  point  tel  qu'il  ne  peut 
ramener  les  hommes  à  une  sorte  de  concorde 
que  i)ar  l'IndilTérence  totale  sur  la  religion, 
ce  qui  est  la  mort  efifective  de  la  morale  et 
la  paix  du  néant  dans  l'ordre  de  la  verlu. 
4°  enfin,  l'on  verra  bientôt  par  l'elïet  que  les 
Etats-Unis  ont  un  vice  radical  dans  leur 
constitution,  et  que  ce  vice  est  la  latitude 
même  de  la  religion  nationale.  Ou  le  pro- 
testantisme rigoureux,  alTectant  son  despo- 
tisme dogmatique,  qui  est  la  plus  sensible 
contradiction  avec  les  premiers  éléments  de 
la  secte,  acquerra  de  l'empire  et  deviendra 
la  religion  dominante,  et  alors  les  querelles 
civiles,  les  dissensions  internes  ne  man- 
queront pas  d'éclore  ;  ou  le  tolérantisme 
universel ,  avec  sa  mortelle  insouciance  de 
toute  espèce  de  culte,  étendra  son  sceptre 
de  pavots  sur  les  âmes  et  engourdira  tous 
les  ressorts  des  saintes  mœurs,  et  alors 
cette  république  fléchira  vers  la  corrujttion 
et  tombera  dans  l'anarchie  du  vice.  Comme 
ces  observations  sont  fondées  sur  la  nature 
et  l'expérience,  elles  sont  incontestables; 
on  ne  peut  les  combattre  qu'avec  des  absur- 
dités. 

L'unité  de  religion  nationale  est  donc  de 
la  plus  haute  importance ,  môme  dans  une 
démocratie  petite  eu  grande.  Combien  celte 
unité  n'est-clle  pas  encore  plus  essentielle 
dans  une  vaste  monarchie  oii  l'individualité 
entre  le  chef  et  les  citoyens  qui  concourent 
à  la  législation  est  de  nécessité  première.  Nos 
formes  étaient  vicieuses  et  barbares,  assu- 
rément: cependant  le  lien  de  la  religion 
catholique  n'ayant  pu  6lrc  brisé  dans  le 
royaume,  le  trône  est  resté  debout  et  l'unité 
morale  s'est  conservée  chez  les  Français. 
Les  opinions  contraires  à  la  religion  [)ubli- 
que  n'eurent  pas  plutôt  jeté  leurs  vapeurs 
pcstilcntes,  et  assoupli  lésâmes  h  une  indif- 
férence im[)ie,  que  la  cour  et  la  nation  ont 
été  infectées  de  mœurs,  non  [)lus  h  la  vérité 
comme  autrefois  ignorantes  et  barbares, 
mais  infâmes  et  viles,  et  par  \h  môme  encore 
|)lus  atroces.  L'excès  du  mal  a  réveill'é  le 
goût  du  bien.  On  a  dit  de  toute  part:  «  Nous 
ne  jiouvons  plus  vivre  ainsi  ;  revenons  à  la 
nature;  uuissons-nous;  aimons -nous;  les 
lumières  ne  nous  manquent  pas;  faisons 
des  lois  et  soyons  heureux.  »  —  Très-bien 
dit.  Mais  ces  lois  quelle  sera  leur  sanction? 
-y  Notre  volonlé.  —  Et  votre  volonté  qui  la 
dirigera?  —  Nos  connaissances  et  nossenti- 
menls.—  El  s'il  n'y  a  |ioint  dunité  dans  vos 
senliaients  et  vos   connaissances  ,  si   vous 


jugez  aujourd'hui  à  la  pluralité,  que  la  li- 
cence est  une  bonne  chose,  que  la  vertu  est 
indifférente,  que  les  mille  et  mille  manières 
de  violer  les  lois  avec  espoir  d'échapper  à 
la  punition  n'importent  point  à  la  chose  pu- 
blique; qu'il  suffit  de  garantir  sa  liberté,  sa 
terre  etison  argent  pour  être  bon  citoyen, 
quoiqu'infailliblement  on  s'expose  à  perdre 
bientôt  tous  ces  genres  de  bien  quand  on 
laisse  la  porte  ouverte  aux  mauvaises 
mœurs;  ne  vous  précipitez-vous  pas  dans 
l'enarchie  la  plus  prochaine  et  la  plus  épou- 
vantable? Vous  n'en  êtes  point  là,  je  lo 
sais  :  il  y  a  dans  la  nation  une  grande  unité 
de  vrais  principes  et  de  bons  sentiments. 
L'impiété  n'a  rongé  que  l'écorce  :  l'arbre  des 
mœurs  reste  :  c'est  la  religion. 

Quelques-uns  {et  ce  sont  les  petits  esprits 
dévots,  la  classe  la  plus  inepte  qu'il  y  ait  au 
monde)  ont  une  frayeur  bien  Aimérique  : 
ils  craignent  que  la  majorité  des  représcn- 
tans   du  peujile  français  soient  des   impies, 
qui  établiront  en  loi  l'indifférence  du  culte. 
Bonnes  gens,  c'est  im|)Ossible.  Si  le  gouver- 
nement osait  le  proposer,  la  négative  serait 
unanime.  Croyez  qu'on  a  député  aux  états- 
généraux  des  hommes  qui  ont  le  sens  com- 
mun. Or  des  hommes  qui  ont  quelque   lu- 
mière, ]ors  mêmequ'iis  auraient  eu  le  mai- 
heur  de  perdre  la  foi,  connaissent  en  général 
lo  prix  des  bonnes  mœurs  et  de  la  religion, 
sans  laquelle  les  mœurs  publiques  s'anéan- 
tissent. Si  quelques  déjjulés  voulaient  y  por- 
ter atteinte,  on  entendrait  la  voix  réclamante 
de  tout  l'empire  :  on  verrait  que  la  France 
est  catholique  jusqu'à  la  racine,  et  se  croirait 
j)erdue  à  la  seule  idée  d'une  révolution  lé- 
gale qui  lui   ravirait  l'unanimité  du   culte, 
fies  réformes   tant  qu'on  voudra,   pourvu 
qu'elles  soient  sur  le  plan  de  la  vraie  reli- 
gion, et  dans  les  principes  delà  catholicité. 
Mais  rompre  le  lien  de  la  religion  nationale, 
de  cette  religion  unique,  qui  embrasse  dans 
sa  constitution  pure  tout  ce  qui  peut  con- 
courir au   repos  des  es|)rils,  à  l'union   des 
cœurs,  à  la  fraternité  du  genre  humain;  on 
nelesoufirirapas  :c'est  infaillible,  etjeleré- 
pèle  (avcc  cette  conviction  qui  porte  au  fond 
de  l'Ame  le  plus  vifet  le  plus  douxsentiment 
du  bonheur)  que  la  religion    catholique   ra- 
menée en  France  à  tous  ses  premiers  élé- 
ments, et  régnant  pour  la  première  fois  dans 
toute  sa  force,  préparera  par  la  félicité  de  cet 
empire  celle  de  l'univers, 

Distinguons  donc  la  sage  loi  de  la  tolé- 
rance qui  a  [tour  objet  non  pas  les  fuites, 
mais  les  personnes  ;  qui  assure  à  tous  les 
hommes  de  quel([ue  religion  qu'ils  soient 
ou  ne  soient  pas,  accueil,  bienveillance, 
protection,  jouissance  de  toute  propriété  na- 
turelle et  civile  tant  qu'ils  ne  Iroublcnint 
pas  la  société,  de  la  loi  sacrilège  d'indiffé- 
rence, qui  admettrait  toute  cspè.  e  de  cultes 
d;s(or(ls  au  sein  de  la  patrie,  et  (jui  apiicllc- 
rait  dans  la  corporation  intin,e  de  l'Etat, 
dans  les  magistratures  nationales  tous  les 
hommes  sans  foi  aucune  ou  avec  une  foi 
conlra<lictoire  à  celle  de  la  nation.  Il  doit  y 
avoir  des  exceptions  sans  doute,  à  cette  loi 
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générale  qui  n'admet  que  des  catlioliques 
dans  les  grandes  charges  et  les  moindres 
emplois  de  la  cité  :  j'en  |)ar!erai  bientôt. 

L'édit  en  faveur  des  non -catholiques 
renferme  des  principes  vrais  et  de  sages 
dispositions;  mais  il  n'est  pas  conçu  avec 
justesse  et  rédigé  avec  exactitude.  Les  pas- 
teurs ne  peuvent  donner  aucune  approi)a- 
tion  au  mariage  des  protestants:  l'Eglise  les 
croit  valides,  mais  les  déclare  illicites.  La 
loi  du  sacrement  oblige  tous  les  chrétiens; 
et  la  rébellion  des  enfants  contre  la  mère 
commune  ne  peut  autoriser  aujirès  du  mi- 
nistère pastoral  leurs  actes  formels  de  déso- 
béissance. C'est  une  distinction  vaine  de  ne 
considérer  dans  cette  circonstance  les  pas- 
teurs que  comme  des  odiciers  civils,  et  non 
pas  comme  des  magistrats  religieux  :  leur 
ofTice  n'a  que  la  morale  divine  pour  objet, 
et  leur  magistrature  est  purement  religieuse  ; 
ils  ne  peuvent  rien  sanctionner  de  ce  que 
l'Eglise  réprouve  :  d'ailleurs  le  mariage  ap- 
partient à  la  religion  chez  toutes  les  nations 
de  l'univers  :  par  la  nature  du  lien  qu'on  y 
contracte,  il  doit  avoir  pour  garant  Dieu 
même  solennellement  invoqué. 

Il  faut  donc  que  les  non-catholiques  con- 
tractent leurs  mariages  devant  les  ministres 
de  leur  communion,  dans  les  maisons  parti- 
culières où  ils  exerceront,  non  pas  un  culte 
public,  mais  un  culte  privé,  qui  ne  s'annon- 
cera au  dehors  avec  aucune  sorte  il'appareil. 
Le  mariage  ainsi  sanctionné  [)ar  leur  reli- 
gion spéciale,  après  en  avoir  prévenu  le  ma- 
gistrat delacitéou  le  syndic  de  la  paroisse, 
pour  la  notification  des"  promesses  qui  peu- 
vent intéresser  l'ordre  social,  sera  relaté  sur 
les  registres  de  la  police,  et  sortira  tous  les 
effets  civils, 

Ceux  qui  n'ont  point  de  religion  du  tout 
ne  doivent  pas  être  admis  à  contracter  l'enga- 
gement du  mariage:  il  n'ont  point  de  garant 
de  leur  foi;  il  n'y  a  aucun  moyen  d'y  comp- 
ter; ils  sont  en  contradiction  avec  toute  la 
nature  qui  proclame  un  Dieu,  et  avec  la  so- 
ciété universelle  du  genre  humain  qui  l'in- 
voque. II  faut  les  tolérer  dans  l'ordre  civil 
comme  on  tolère  les  monstres  dans  Tordre 
naturel,  lorsqu'ils  ne  sont  pas  furieux  et  se 
tiennent  en  paix;  mais  les  liens  de  l'union 
conjugale  ne  peuvent  point  tenir  à  leur  âme; 
ils  s'en  déclarent  eux-mêmes  incapables  si 
leurs  passions  les  portent  à  des  unions  pas- 
sagères, qui  doivent  être  sévèrement  ré- 
prouvées par  les  lois  :  alors  ils  auront  troublé 
l'ordre  public;  il  faut  les  punir  conformé- 
ment à  la  loi  commune.  C'est  leur  faute, 
s'ils  ne  sont  pas  capables  d'une  union  légi- 
time :  supposez  qu'ils  récidivent  dès  que 
leurs  scandales  deviennent  intolérables,  il 
faut  les  soustraire  à  la  société,  qu'ils  ne  fe- 
raient que  corrompre  par  la  dé[)ravation  de 
leurs  mœurs.  Le  bannissement  est  une  mau- 
vaise peine  légale  :  pourquoi  infecter  nos 
voisins  de  ces  ])ervers?  D'ailleurs  on  ne  de- 
vrait les  accueillir  nulle  part,  à  raison  de 
leur   athéisme  reconnu  et  de  leur  mépris 
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constaté  et  réitéré  des  lois  sociales.  Il  faut 
donc  les  tenir  enfermés  [)our  un  temps,  s'ef- 
forcer de  les  éclairer  sur  les  jiremiers  prin- 
cipes parles  lumières  de  la  sagesse,  de  les 
ramener  au  moins  aux  sentiments  de  la  na- 
ture par  les  moyens  de  la  charité  ;  les 
rendre  ensuite  à  la  vie  civile,  lorsqu'on 
pourra  remarquer  en  eux  des  symptômes 
certains  delà  vie  inorale. 

Il  n'est  point  sur  la  terre  de  dépravation 
absolue,  l'iiomme  est  toujours  corrigible;  ce 
principe  incontestable  rend  les  peines  capi- 
tales contraires  à  la  nature  cl  à  la  société  : 
l'arbitre  seul  de  la  vie  a  pu  les  infliger  dans 
l'ancienne  loi,  pour  punir  la  perversité  de 
la  nation  juive;  mais  il  a  voulu  que  ses  pro- 
phètes nous  annonçassent  que  ces  lois  n'é- 
taient pas  généralement  bonnes  et  n'avaient 
qu'une  convenam.e  relative  à  la  dureté  de  ce 
peuple  :  Eyo  decli  eis  prœccpla  non  bona,  et 
judicia  in  quibiis  non  vivent  (7*).  L'Evangile 
est  opi)Osé  à  cette  législation  sanguinaire. 
C'est  une  triste  et  cruelle  contradiction  de 
reconnaître  comme  un  principe  invariable 
que  l'E 
de  le 

Eglise;  car  l'Eglise  n'est  pas  composée  que 
des  prêtres,  elle  l'est  de  tous  les  fidèles.  Qui 
peut  penser  sans  horreur  à  ces  tribunaux 
anthropophages  appelés  inquisitions,  où  des 
juges  prêtreo  et  religieux  affectaient  dans 
leurs  sentences  la  charité  indulgente  qui  ne 
veut  que  le  changement  heureux  des  coupa- 
bles, et  les  livraient  ensuite  au  bras  séculier 
pjour  êlie  brûlés  vifs  !  Eh  !  scélérats,  ce  bras 
séculier  est  aussi  un  bras  d'Eglise  :  si  l'E- 


j,.ise  chrétienne  abhorre  le  sang,  et 
verser  sans   cesse  dans  cette  même 


glise  abhorre  le  sang,  pourquoi  les  fi Jèles 
de  l'Eglise  peuvent-ils  donc  le  réi'andre  à 
grands  flots  et  s'en  abreuver  comme  des 
tigres?  Les  hommes  réunis  en  société,  chefs 
et  peuples,  n'ont  droit  de  mort  que  contre 
'^es  homicides  qu'on  ne  peut  pas  enchaîner 
et  qui  méditent  de  nouveaux  carnages.  C'est 
le  droit  de  la  guerre  défensive  contre  une 
nation  qui  veut  en  égorger  une  autre,  et  de 
tout  particulier  contre  un  assassin  prêt  à 
frapiier  :  hors  de  ce  cas  unique ,  la  peine  de 
mort  est  un  excès  contre  la  nature  et  contre 
l'Evangile  qui  est  la  perfection  de  la  nature. 
Dieu  seul  peut  disposer  à  volonté  de  la  vie 
humaine.  H  a  pu  dire  aux  Juifs  :  «  Immolez 
le  violateur  du  sabbat  et  tous  les  grands 
criminels  :  »  C'était  un  supplément  de  la 
grêle,  de  la  famine,  de  la  peste,  de  tous  les 
fléaux  de  la  justice  par  lesquels  il  moisson- 
nait ce  peu|)le  détestable.  Quand  c'est  Dieu 
qui  tue,  les  hommes  n'ont  rien  à  dire  ;  toutes 
les  existences  sont  à  lui  ;  mais,  hors  la  légis- 
lation immédiate  de  Dieu,  tout  meurtre 
même  légal  qui  n'est  pas  absolument  néces- 
saire à  la  défense  de  sa  propre  vie  est  un 
abus  du  pouvoir,  et  serait  un  crime  sans 
l'erreur  sans  doute  invincible  des  législa- 
teurs et  des  peu[)les  qui  ont  cru  l'immolation 
des  coupables,  non-seulement  légitime,  mais 
essentielle  à  la  société.  Nous  reviendrons 
bientôt  sur  cet  obiet  à  l'article  de  l'influei^co 
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que  la  religion  doit  avoir  sur  les  lois  crimi- 
nelles. 

Par  la  loi  de  tolérance,  tous  les  hommes 
non-catholiques,  qui  respectent  l'ordre  pu- 
blic, doivent  trouveron  France  une  existciice 
douce,  fiaisible,  frafeiwielle  et  vraiment  so- 
ciale ;  ils  |)ourront  ac(iuérir  toute  espèce  de 
propriété  foncière,  excepté  les  magistratures, 
qui,  au  surplus,  ne  seront  plus  vénales  à 
laveuir,  mais  électives,  car  c'est  une  des 
réformes  les  plus  indispensal)les  ;  leurs 
projjriétés,  tant  mobilières  qu'immobilières, 
passeront  à  leurs  enfants  et  à  leurs  héritiers, 
comme  celles  des  citoyens.  Les  athées  ou 
ceux  qui  ne  professent  aucune  religion  n'au- 
ront d'autre  exception  dans  les  droits  sociaux 
que  de  ne  i)Ouvoir  pas  coutra;ler  de  mariage, 
ni  être  admis  à  tout  ce  qui  exige  un  serment, 
faute  de  reconnaître  un  garant  de  la  foi,  et 
parce  qu'il  répugne  d'admettre  à  la  religion 
du  serment  celui  qui  n'a  point  de  religion 
du  tout.  Au  reste,  tant  qu'ils  ne  tronbleront 
en  rien  la  société,  ils  en  auront  tous  les 
avantages  dont  ils  sont  susceptibles.  Les 
j)rolestants  et  tous  ceux  qui  liennciit  à  une 
religion  dilférente  de  celle  de  la  nation, 
auront  le  libre  exercice  du  culte  privé  dans 
des  salles  peu  vastes  et  sans  appareil  au 
dehors.  Leurs  ministies  s'habilleront  comme 
ils  le  voudront;  quand  il  leur  plairait  d'avoir 
un  habit  distinctif,  qu'importe?  cela  n'indi- 
que point  une  autorisation  de  culte  public. 
L'iiabit  usuel  du  minisire  n'.y  fait  rien.  Ob- 
servez attentivement  ([u'il  est  essentiel  que 
tous  les  hommes  puissent  avoir  un  exercice 
.sage  de  leurculie,  parce  que  tout  culte,  môme 
erroné,  porte  à  (jnelque  pratique  nécessaire  de 
morale,  et  qu'un  homme  sans  culte  manque 
d'un  des  plus  grands  moyens  de  bonnes 
mœurs. 

Les  non-calhol  iques  pourront  exercer  toute 
esp.èce  de  professions  sociales  et  commer- 
ciales; mais  toutes  celles  ((ui  sont  purement 
nationales  doivent  leur  être  interdites,  parce 
qu'elles  appartiennent  h  l'organisation  intime 
du  corps  poIiti(|ue  et  tiennent  essentielle- 
ment h  l'unité  ieligieu.se  de  l'Ftat.  Les  pro- 
fessions purement  nationales  sont  au  nombre 
(le  trois,  et  toutes  les  trois  sont  des  magistra- 
tures :  la  magistrature  pastorale  ou  le  clergé, 
la  magisirat\»re  administratorialc  ou  la  no- 
blesse d'Etal,  telles  que  celles  des  ducs  et 
|)airs,  gouverneurs  ou  marquis  des  [)rovinces, 
commandeurs  ou  comtes  des  dislric  ts,  capi- 
toulsou  consuls  des  cités,  vicomtes  ou  barons 
des  paroisses;  et  eniln  la  magistrature  judi- 
cielle  (\\\\  embrasse  toutes  les  charges  de 
judicature. 

S'cnsuit-il  qu'on  ne  pourra  conférer  à  un 
non-calholi(|ue,  homme  de  génie  cl  d'un 
grand  talent,  une  jilace  minisiéiiclle  et  par 
ronsé(juei)t  magistrale  dans  l'Ktat?  Non,  sans 
doulr',  nous  avons  un  immortel  exemple  de 
l'extrême  importance  fjiie  peut  avoir  un  j)areil 
choix.  Le  comman<lemeiit  d'une  armée,  (pioi- 
qiie  ce  commandement  soit  une  grande  ma- 
gistrature militaire  nalioi;alc,  peut  de  même 
au  besoin  être  confié  h  un  non-calholiquf  : 


la  patrie  a  eu  [dusieursfois  à  s'en  applaudir. 
On  doit  aussi  admettre  personnellement  aux 
assemblées  de  la  nation  des  hommes  d'un 
rare  patriotisme,  quoiqu'ils  ne  professent 
pas  la  religion  de  la  jjatrie.  11  y  a  maintenant 
aux  états-généraux  un  ministre  prolestant 
qui  se  distingue  parmi  tous  les  représentants 
jtar  la  sagesse  et  la  vigueur  de  son  zèle  pour 
le  bien  public;  mais  ces  admissions  extraor- 
dinaires et  utilement  motivées  ne  doivent 
être  que  des  exceptions  à  la  loi,  qui,  loin  de 
la  détruire,  la  confirment.  Vous  voyez  bien 
que  ces  exceptions  ont  besoin  de  la  sanction 
royale  et  nationale,  ce  qui  en  augmente  en- 
core le  prix. 

Les  non-catholiques  exclus  en  général  par 
leur  religion  de  l'armée  nationale  pourraiiMit 
cependant  exercer  la  i)rofession  militaire  h. 
la  solde  et  pour  la  défense  de  la  patrie  ;  ils 
formeraient  des  troui)es  auxiliaires,  telles 
que  celles  des  Suisses  non-catholiques,  qui 
sont  au  service  de  la  France;  leurs  ofllciers, 
qui  sont  magistrats  par  la  nature  même  de 
leur  office,  garderaient  toutes  les  ordon- 
nances et  môme  l'article  qui  concerne  le 
culte  dans  les  armées,  excepté  qu'ils  ne  le 
feraient  exercer  [)ar  leurs  ministre^  particu- 
liers que  dans  des  salles  et  non  dans  des 
temples  ni  en  public.  Ces  magi.vtratures  ofli- 
cielles  des  protestants  conféreraient  la  no- 
blesse jiersonnelle  ;  mais  cette  noblesse  no 
serait  que  sociale  et  non  pas  nationale,  c'est- 
à-dire  qu'elle  donnerait  droit  au  rang,  aux 
égards,  aux  distinctions  dans  la  société,  mais 
non  pas  à  l'existence,  à  l'admission  et  aux 
prérogatives  dans  les  assemblées  de  la  na- 
tion, si  ce  n'est,  comme  nous  venons  de  aire, 
par  voie  d'exception  rare  et  infiniment  hono- 
rai)le.  Les  athées  ou  ceux  qui  ne  professent 
aucun  culte  ne  pourraient  pas  être  admis 
même  au  service  auxiliaire  de  la  patrie, 
parce  que  le  service  militaire  suppose  un 
serment,  et  que  des  hommes  sans  foi  n'en 
peuvent  prêter.  Les  non-catholiques  (n'étant 
pas  de  la  corporation  intime  de  la  nation, 
mais  n'y  existant  que  comme  des  hôtes  bien 
voulus,  des  alliés  chéris  et  des  amis  utiles) 
ne  pourront  généralement  entrer  dans  la 
composition  d'aucune  assemblée  nationale, 
soit  des  jirovinces,  soit  des  états-généraux, 
si  ce  n'est  })ar  le  moyen  d'exception  déjà 
n.entionné;  mais  ils  pourront  tous,  connue 
propriétaires  et  comme  intéressés  à  la  boiuie 
constitution  des  lois  civiles,  y  faire  i)orter 
leurs  vœux  par  des  catholiques  chargés  de 
leur  procuration.  Fnfin  ils  ne  sont  pas  et  ne 
peuvent  être  de  la  famille,  mais  ils  .•■ont  davs 
la  famille  nationale  et  doivent  y  être  bien- 
aimés.  Ils  ne  sont  yixs  et  ne  peuvent  être  de 
la  patrie  ;  mis  ils  sont  datn  la  [latrie  fran(.'aise 
et  doivent  y  êtie,  si  j'ose  le  dire,  tendrement 
caressés.  Quand  la  famille  s'a,ssend)le,  les 
hôtes  n'y  sont  pas  :  cpiand  la  |)atrie  délibère, 
les  alliés  et  les  amis  i)euvent  former  dea 
pétitions  et  non  pas  avoir  voix  (lélil)érative, 
à  moins  (p)e  par  une  volonté  particulière, 
on  ne  la  leur  accorde;  aulremenl,  tous  les 
éléments  du  bon  ordre  seraient  confon(lu>; 
li  n'y  aurait  [dus  de  religion  nationale;  lo 
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chaos  des  sectes  diviserait  tout,  ou  la  mort 
de  l'indifférence  anéantirait  les  mœurs. 

Voilà  des  principes  évidents;  il  n'y  a  rien 
contre,  que  la  déraison  et  l'immoralité.  J'en 
appelle  avec  confiance  au  grand  administra- 
teur que  la  France  entière  admire  et  chérit, 
même  au  pasteur  protestant  que  les  états- 
généraux  écoutent  avec  intérêt  et  honorent 
avec  justice  (8j.  Cet  article,  quoique  si  pré- 
cis en  faveur  de  l'unité  de  la  religion  natio- 
nale, n'ost-il  pas  développé  selon  les  règles 
inviolables  de  la  morale  et  de  la  sociabilité? 
Y  a-t-il  dans  les  états  qui  })rofessent  le  pro- 
testantisme, une  nation  où  l'on  voulût  trai- 
ter les  catholiques  plus  favorablement  que 
je  ne  propose  de  traiter  les  non-catholiques 
en  France?  Oh!  que  la  justice  et  la  vérité 
sont  infailliblement  entendues  par  des  âmes 
si  bien  faites  pour  les  entendre  !  J'ose  le 
dire,  si  ces  droites  et  belles  âmes  voyaient 
la  religion  catholique  en  elle-même  et  non 
dans  les  hommes  qui  la  déshonorent;  si  el- 
les la  voyaient  rendue  à  sa  beauté  native 
par  toutes  les  réformes  qu'elle  exige  des 
gouvernements  qui  la  professent;  elles  se 
plieraient  avec  enchantement  de  toute  leur 
hauteur  pour  l'embrasser  et  l'adorer. 

§  II  —  De  l'influence  de  la  religion  dans  les  lois  crimi- 
nelles. 

Puisque  nous  avons  déjà  touché  cet  arti- 
cle, il  faut  le  poursuivre  et  le  conclure. 
Comment  est-il  possible  qu'il  y  ait  toujours 
eu  chez  des  nations  qui  avaient  adopté  l'E- 
vangile, loi  d'amour  qui  embrasse  tous  les 
humains,  bons  et  méchants,  dans  sa  miséri- 
corde et  sa  charité,  des  échafauds,  des  roues, 
des  bûchers,  et  ce  qui  est  horrible  seule- 
ment à  penser,  des  bourreaux  I  «  Faites  du 
bien  à  ceux  qui  vous  haïssent  :  efforcez-vous 
de  cnanger  et  de  ramener  à  la  vertu  les  mé- 
chants; vous  aurez  gagné  votre  frère.  » 
N'est-ce  pas  là  votre  religion?  Ah!  la  plus 
grande  des  erreurs  est  de  croire  qu'il  y  ait 
deux  morales,  l'une  pour  les  particuliers, 
l'autre  pour  les  Etats,  et  qu'on  doive  mettre 
l'Evangile  à  part,  lorsqu'il  s'agit  de  gouver- 
ner les  hommes.  Oui,  il  faut  que  les  lois 
contre  les  malfaiteurs  eux-mêmes  soient  cha- 
ritables :  il  le  faut,  ou  tout  est  contradiction 
dans  vos  mœurs.  Votre  religion  ne  peut  être 
douce,  et  votre  législation  impitoyable,  sans 
qu'il  y  ait  de  la  démence  dans  vos  institu- 
tions. Si  l'univers  est  toujours  barbare,  c'est 
que  l'Evangile  n'a  pas  encore  jMssé  dans  les 
lois. 

Il  faut  cependant  punir  les  méchants,  — 
oui;  mais  comment?  et  pourquoi?  Par  des 
punitions  privatives,  pour  s'en  garantir  et 
les  rendre  meilleurs.  On  se  récrie  que  l'im- 
punité ,  ou  du  moins  des  punitions  trop 
douces  multiplieraient  les  coupables  et  que 

(8)  Je  pourrais  en  appo'er  avec  la  même  con- 
fiance à  l'illuslre  pasteur  Verne,  au  sage  pasteur 
Célérier,  au  peintre  des  Alpes,  M.  Bourrit,  à  M.  An- 
cilloii,  de  Berlin,  jeune  ministre  plei.u  de  talents,  et 
à  plusieurs  autres  proteslaiils  d'un  rare  mérite, 
avec  iesiiuels  jeulreliens  des  rclali<»ns  d'eslinic  cl 


la  société  serait  perdue.  Pauvres  humains  1 
quelle  confusion  d'idées  et  quelles  chiméri- 
ques terreurs!  Au  contraire,  les  coupables 
seront  très-rares ,  et  la  société  sera  aussi 
parfaite  qu'elle  i)eut  l'être.  Avec  votre  guerre 
éternelle  des  méchants  contre  les  bons,  et 
des  prétendus  bons  contre  les  méchants,  la 
société  n'est  qu'un  bois  infesté  de  voleurs 
et  de  brigands  en  dépit  des  lois,  de  chas- 
seurs et  de  massacreurs  d'bommes  confor- 
mément aux  lois,  et  le  sang  coule  de  toute 
part.  Les  mœurs  sont  nécessairement  bles- 
sées par  cotte  inflexibilité  légale,  celte  du- 
reté législative,  ces  carnages  de  sang-froid, 
ces  spectacles  de  tortures.  On  s'accoutume 
aux  images  sanglantes  ;  on  s'endurcit  contre 
l'idée  de  la  mort  donnée  à  un  homme  par  la 
main  d'un  homme;  on  fait  l'olTice  de  bour- 
reau l'un  contre  l'autre  dans  les  duels;  on 
porte  noblement  des  coutelas  pour  s'entr'é- 
gnrger  à  la  moindre  insulte.  Le  peujile 
prend  à  sa  manière  des  mœurs  brutales;  hts 
scélérats  renforcent  dans  leurs  âmes  dures 
ces  dispositions  vulgaires;  ils  s'enhardis- 
sent au  crime  en  disant  :  «  Si  nous  sommes 
pris,  nous  en  serons  quittes  [)our  mourir; 
ne  faut-il  pas  toujours  qu'on  meure;  la 
mort  sur  l'échafaud  est  la  plus  courte;  un 
mauvais  quart  d'heure  est  bientôt  passé.  » 
11  n'en  est  pas  un  qui  n'ait  tenu  ce  langage 
et  suivi  cette  impulsion.  On  filoute  dessous 
la  roue,  tandis  qu'on  torture  dessus  ;  on 
médite  un  assassinat  à  côté  du  bûcher  qui 
dévore  un  assassin;  le  bourreau  a  soin  de 
ne  pas  p.orter  sa  montre  à  la  poterne ,  on  la 
lui  volerait.  Voilà  l'effet  de  vos  lois  de  Dra- 
con  et  de  votre  juris[)rudencc  judaïque.  Il  a 
été  dit  aux  anciens  :  OEil pour  œil ,  dent 
pour  dent,  (i'xod.,  XXL)  C'était  Dieu,  lé- 
gislateur de  crainte,  qui  avait  parlé  ainsi 
aux  Juifs.  Et  moi  je  vous  dis  :  c'est  Dieu, 
législateur  de  charité,  qui  va  parler  à  tous 
îes  hommes  ;  et  moi,  je  vous  dis  :  Faites  du 
bien  aux  malfaiteurs  et  soyez  bons  envers 
les  méchants.  Cela  serait  admirable,  dira- 
t-on,  si  tous  les  hommes  observaient  l'Evan- 
gile; il  n'y  aurait  personne  à  punir  ;  mais 
les  lois  ne  doivent  pas  y  compter;  on  est 
même  sûr  du  contraire.  — Plus  d'un  lecteur 
trouve  l'objection  bonne,  et  c'est  une  ab- 
survlilé.  L'Evangile  su|)pose  toujours  qu'il 
y  aura  des  malfaiteurs,  des  méchants; 
ce  n'est  môme  qu'envers  eux  qu'on  peut 
exercer  la  mansuétude  et  la  miséricorde.  — 
Oh!  les  lois  ne  connaissent  pas  et  ne  doi- 
vent pas  connaître  ces  vertus.  —  J'entends, 
elles  doivent  être  antiévangéliques.vos  lois; 
elles  l'ont  été  jusqu'à  présent ,  et  on  en  a  vu 
les  beaux  effets.  Cessons  ce  dialogue.  Voici 
nettement  les  saintes  lois  réprimantes  et 
bienfaisantes  qu'on  peut,  conformément  à 
l'esprit  de  la  religion  et  pour  le  très-grand 

d'amitié  qui  me  sont  lionoral)les  et  douces.  Ces 
liomnies  judicieux  et  vrais  ne  pourront  disconvenir 
que  je  ne  m'écarte  en  rien  des  principes  les  plus 
exacts  sur  l'unité  de  la  religion  nationale,  et  sur  lei 
jv.slcs  limites  de  la  tolérance  universelle 
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bien  de  la  société,  substituer  à  nos  affreu- 
ses lois  pénales  et  capitales. 

Qu'est-ce  qu'un  voleur?  un  homme  qui 
veut  avoir  du  l)ien  sans  le  gagner,  et  qui 
prend  celui  d'autrui.  La  loi  saisit  cet  hom- 
me injuste  pour  lui  faire  du  bien  à  lui- 
même  et  encore  plus  à  la  société.  Elle  le 
fait  travailler  dans  les  ateliers  de  justice.  11 
faut  qu'il  y  gagne  son  pain  et  son  eau  à  la 
sueur  de  son  front,  et  par  dessus  cette  nour- 
riture étroitement  nécessaire ,  dix  ,  vingt 
fois  la  valeur  de  ce  qu'il  a  volé,  selon  les 
cas  différents,  alin  que,  restitution  faite  à 
qui  il  appartient,  ou  la  pauvre  famille  du  vo- 
leur, s'il  en  a  une  dans  l'indigence  qui  ait 
besoin  de  son  travail,  profite  du  surplus; 
ou  le  coupable  lui-même  le  recueille  à  l'é- 
poque où,  suffisamment  corrigé,  il  sortira 
d'esclavage.  Les  voleurs  ainsi  enclos  dans 
des  ateliers  sains,  et  bien  surveillés  par  de 
très-honnôtes  gens  qui  exerceraient  parmi 
eux  une  sorte  de  magistrature  révérée, 
prendront  l'habitude  du  travail ,  seront  trai- 
tés d'ailleurs  fort  doucement,  auront  toutes 
les  instructions  de  la  religion,  et  leurtâ«he 
légale  étant  remplie,  rentreront  infaillible- 
ment bons  dans  la  société. 

Ce  n'est  pas  sur  le  modèle  de  Bicôtre,  de 
la  Salpétrière  et  de  toutes  vos  maisons  de 
force,  qu'il  faudra  former  vos  ateliers  de 
justice.  Ceux  qui  en  échappent  n'en  sortent 
que  plus  scélérats.  Il  ne  faut  en  conserver 
que  les  édifices,  encore  faut-il  les  disposer 
(l'une  manière  l'ius  humaine,  et  supprimer 
les  horribles  cabanons,  les  infâmes  cavernes, 
les  cachots  infects,  les  effr03'ables  pyramides 
renversées,  et  toutes  les  invenlions"^airreuses 
l)ar  lesquelles  les  hommes  semblent  s'être  ef- 
forcés desurpasser  ce  qu'ils  imaginent  de  la 
j)uissance  des  démons  dans  l'art  des  tortures. 
Ce  n'est  pas  sur  la  i)lace  de  Grève  qu'on  ou- 
trage [dus  cruellement  la  nature  et  l'humanité. 
C'est-là,  c'est  dans  ces  lieux  exécrés,  dans 
tous  ceux  qui  leur  ressemblent,  et  qui  sont 
très  nombreux,  h  la  honte  éternelle  de  cet 
empire,  c'est-là  que  Ton  subit  des  supplices 
de  vingt  années,  que  le  désespoir  consume 
lentement,  dans  des  peines  inimaginables, 
de  misérables  humains.  Religion  de  l'Evan- 
gile I  ce  sont  des  chrétiens  qui  ont  inventé, 
qui  ont  exécuté  ces  horreurs,  et  qui  en  ont 
fait  le. digne  moyen  de  leur  gouvernement! 
O  tyrans!  ô  grands  scélérats,  plus  criminels 
mille  fois  dans  votre  justice  infernale,  que  les 
malheureux  cou[)al)les  dont  vous  dévorez 
froidement  les  entrailles,  pour  les  laisser  re- 
naître et  les  di'vorer  encore  !  Ah  Iles  lam- 
beaux de  chair  hunii>ne  n'ensanglanteront 
plus  enfin  les  faisceaux  des  lois;  le  sceptre 
ne  sera  plus  un  poignard  divisé  en  tant  de 
mains,  pour  le  tourner  et  ristourner  ilans  le 
sein  des  victimes  ;  il  n'y  aura  plus  dix  mille 
bourreaux  dan-;  l'empire  pour  excrucier  de 
do  toute  manière,  au  nom  d'un  bon  roi  cent 
mille  infortunés  dont  les  gémissements  ne 
peuvent  seulement  pas  frapper  les  airs.  Ce 
tableau  tourmente  ma  pensée  et  brAle  mon 
cœur  ;  je  le  cesse. 

Les  ateliers  de  justice  placés  dans  toutes 
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les  provinces,  dans  toutes  les  villes,  seraient 
fermés  au  public  les  jours  de  travaux;  mais 
ils  lui  seraient  ouverts  les  dimanches  et  fê- 
tes, et  pourraient  être  visités  partons  ceux 
des  citoyens  qui  en  auraient  le  zèle  et  la 
charité.  Le  public  verrait  que  ces  hommes, 
ces  frères,  ces  chers  coupables  font  la  péni- 
tence salutaire  des  lois  sans  qu'on  ajoute 
rien  de  cruel  à  leur  triste  sort  ;  il  admirerait, 
il  fortifierait  leurs  remords  sincères  et  leurs 
vertus  renaissantes;  il  s'édifierait  de  leur 
piété  vraie,  de  leurs  travaux  utiles;  il  se  dis- 
poserait à  les  revoir  avec  confiance  revenir 
dans  la  suite  h  la  liberté  dont  ils  avaient  eu 
le  malheur  d'oublier  un  moment  le  légitime 
usage,  et  dont  ils  auront  si  bien  expié  l'abus. 

Il  est  hors  de  doute  que  [ienuant  leur  dé- 
tention, ils  ne  perdraient  pas  un  instant  de 
travail;  leur  subsistance  en  déj-endrait  ri- 
goureusement, et  ensuite  leur  délivrance. 
C'est  bien  à  l'égard  des  coupables  que  le 
droit  naturel  et  divin,  de  ne  pas  manger 
quand  on  ne  travaille  pas,  doit  être  exercée 
la  dernière  rigueur.  Vous  voyez  d'abord  tous 
les  crimes  qu'enfante  l'oisiveté  horrible  de 
nos  prisons  actuelles  retranchés  ;  loin  d'ache- 
ver de  se  pervertir  les  uns  les  autres  comme 
h  présent,  les  détenus  auraient  une  admirable 
émulation  de  remplir  mieux  et  plus  promp- 
tement  la  tAche  qui  leur  serait  imposée.  Et, 
comme  lamoindre  licence  d'action,  ou  mêma 
de  parole,  les  mettrait  dans  le  cas  de  jiasser 
à  des  salles  oii  les  travéiux  seraient  plus  durs 
et  plus  longs,  conformément  à  des  lois  de 
police  qui  seraient  écrites  en  gros  caractères 
et  visibles  à  tous,  cette  justice  qui  s'exerce- 
rait tous  les  jours  au  jugement  public  des 
trois  premiers  surveillants  de  ces  ateliers, 
tiendrait  toutes  les  salles  dans  une  circons- 
pection continuelle.  Si  dans  la  salle  de  la 
dernière  sévérité,  il  se  trouvait  enfin  des  carac- 
tères indomptables,  il  en  serait  rendu  compte 
à  la  cour  souveraine,  afin  que,  sur  les  délits, 
il  intervint  une  sentence  qui  transférât  ces 
pervers  dans  les  ateliers  de  haute  justice  et 
dans  la  classe  des  scélérats  dont  nous  parle- 
rons bientôt.  On  comprend  que  ces  endurcis 
seraient  rares,  si  l'on  considère  l'influence 
qu'auraient  sur  eux  les  libres  exercices  de 
la  religion;  car  il  ne  faudrait  })as  contrain- 
dre même  les  criminels  à  aucun  acte  reli- 
gieux, attendu  cjue  cet  acte  cesse  d'être  re- 
lii^ieux  dès  qu'il  est  contraint,  et  qu'il  n'est 
alors  qu'une  hypocrisie  ou  une  absurdité; 
mais  que  ces  infortunés  auraient  d'empres- 
sement à  s'y  porter  d'eux-mêmes  !  Ce  serait 
la  jilus  douce  diversion  à  leurs  travaux,  la 
plus  touchante  consolation  dans  leurs  peines. 
Quelle  joie  intime  ils  auraient  de  sentir  qu'ils 
redeviennent  bons;  qu'avec  la  grâce  du  ciel 
ils  recouvrent  la  i)aix  du  cœur,  leur  propre 
estime,  l'espoir  de  reparaître  un  jour  hom- 
mes de  bien  et  dignes  dejouir  des  avantages 
de  la  liberté  civile  1 

Comme  les  idées  se  développent  à  mesure 
(ju'oti  en  médite  une  qui  a  de  la  justesse  et 
(le  la  fécondité,  l(!s  troisdegrés  de  justice  so 
préscntetit  à  ma  i>ensée,  et  je  les  at)|ilique 
aux  dillérents  ateliers  [lénaux.  auxquels  il 
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faudrait  r.oiidamner  les  coupables.  Je  vi«ns  de 
tracer  l'image  des  ateliers  qu'on  appellerait 
de  moyenne  justice  :  on  y  renfermerait,  pour 
un  teiiips  plus  on  moins  long,  à  proportion 
des  délits,  tous  iesdélinquanls  qui  auraient 
violé  la  loi  sociale  de  propriété,  tant  dans  les 
biens  que  dans  l'honneur,  qui  doit  ôlre  re- 
gardé comme  un  bien  au  moins  aussi  pré- 
cieux que  ceux  de  la  fortune;  |)ar  conséquent 
on  rangerait  dans  celte  classe  les  calomnia- 
teurs avecles'voleurs;  les  dommages-intérêts 
fixés  par  la  loi,  au  pi'orata  du  tort  que  la  dif- 
famation ou  la  calomnie  auraient  pu  occasion- 
ner, seraient  pris  à  l'instant  de  la  sentence, 
sur  les  biens. .de  ceux  des  coupables  qui  en 
auraient;  ces  coupables  ne  seraient  pas  moins 
obligés  de  travailler  dans  des  ateliers  de 
moyenne  justice,  pour  gagner  le  contingent, 
même  au  double,  au  tri|ile  selon  le  cas  ;  le- 
quel produit  de  travail  purement  pénal  se- 
rait versé  dans  la  caisse  de  l'atelier,  pour 
être  repoité  h  celle  des  ateliers  de  charité, 
dont  nous  traiterons  bientôt. 

Observez  que  les  magistrats  des  deux  pre- 
miers ordres  de  la  nation  ne  devront  pas 
être  condamnés  aux  ateliers  de  moyenne 
justice;  ce  n'est  pas  qu'en  matière  criminelle 
ni  en  tout  ce  qui  concerne  les  lois,  il  doive  y 
avoir  acception  de  personnes;  au  contraire, 
la  peine  infligéeaux  voleursetaux calomnia- 
teurs, s'il  s'en  trouvait  dans  les  deux  premiè- 
res classes  des  citoyens,  doit  être  plus  grave, 
parce  qu'à  raison  de  leur  place,  le  scandale 
est  plus  grand  et  le  délit  majeur.  Outre  les 
restitutions,  dommages  et  intérêts,  ils  doi- 
vent être  dégradés  de  leur  magistrature,  et, 
selon  la  gravité  spéciale  du  délit,  déclarés  in- 
capables d'y  remonter  jamais.  Ainsi,  celui 
qui  exercerait  la  magistrature  jiastorale  se- 
rait déclaré  par  la  loi  civile  déchu  de  toute 
fonction  magistrale,  comme  d'évêque,  de 
curé,  de  vicaire,  de  directeur  desconsciences, 
de  prédicateur  do  la  morale  ,  et  serait  con- 
damné par  la  loi  canonique  à  une  pénitence 
réglée  parle  concile  ou  par  le  presbytère  ;  de 
môme  celui  qui  exercerait  la  magistrature 
de  la  noblesse  décherrait  de  toutes  ses  fonc- 
lionset  prérogatives  de  duc  et  pair  de  France, 
marquis  et  comte  de  province  et  district,  vi- 
comte et  baron  de  paroisse,  capitoul  et  con- 
sul de  cité,  président  et  membre  de  l'assem- 
lée  nationale,  enfin  de  juge  et  assesseur  dans 
les  tribunaux,  et,  de  plus,  serait  condamné 
à  une  aumône  publique  pour  la  caisse  des 
ateliers  de  charité.  Si  ces  magistrats  déchus 
récidivaient,  prêtres  ou  nobles,  comme  ils 
n'auraient  plus  de  prérogatives,  mais  seraient 
rentrés  dans  l'ordre  commun,  le  second  délit 
les  mettrait  dans  le  cas  de  la  punition  com- 
mune et  on  les  enfermerait  comme  les  au- 
tres dans  les  ateliers  de  moyenne  justice. 

Les  riches  qui,  sans  être  magistrats  de  la 
religion  ni  des  lois,  auraient  coaunis  les 
crimes  de  vol  et  de  calomnie,  seraient  con- 
damnés sans  distinction  à  l'atelier.  Il  fau- 
drait qu'ils  travaillassent  comme  les  pauvi'cs 
pour  gagner  le  même  pain  et  rempJir  la 
môme  tâche.  Point  de  prétextes,  ils  ne  sa- 
vent pas  travailler,  ils  l'apprendront.  La  plu- 


part de  ces  travaux  n'exigeront  pas  des  ta- 
lents difficiles;  il  y  en  aura  de  différents 
genres  :  scier  dos  pierres,  tourner  des  meu- 
les, faire  agir  des  machines  ouvrières.  Les 
menus  détails  ne  conviennent  point  à  cet 
ouvrage,  on  les  imagine  assez,  et  les  lois  de 
police  les  fixeront;  mais  l'ordre  général  dans 
ces  lieux  sera  pour  tous  cette  loi  de  la  na- 
ture, de  la  société,  de  la  religion  exécutée 
dans  sa  rigueur  extrême.  Celui  qui  ne  tra- 
vaille pas  ne  mangera  point  :  Qui  non  labo- 
rat,  nec  manducet.  (II  Thess.,  III.)  Et  vous 
verrez  que  les  riches  criminels,  hommes  et 
femmes,  trouveront  des  mains  et  de  l'indus- 
trie, comme  les  portefaix  et  les  coiUurières. 

Les  ateliers  de  basse  justice,  dont  j'aurais 
dû  parler  d'abord,  contiendraient  tous  les 
coupables  qui  offensent  publiquement  les 
bonnes  mœurs  :  les  incestueux,  les  adultè- 
res, les  fornicateurs  connus  et  démontrés 
tels;  les  auteurs  et  les  vendeurs  d'écrits  li- 
bertins; les  joueurs  de  jeux  défendus  ;  les 
ivrognes  de  profession,  les  tajiageurs,  les 
insulteurs  du  culte  national,  enfin  tous  les 
violateurs  des  lois  essentielles  de  la  police. 
Ils  seraient  contlaranés  pour  un  temps  à  la 
perte  de  la  liberté,  au  pain  et  à  l'eau,  c'eit- 
à-dire  à  la  soupe  trois  fois  par  jour,  et  au 
travail  comme  les  coupables  de  la  seconde 
classe ,  excejjté  que  les  labeurs  seraient 
moins  rudes.  En  cas  de  récidive  ils  subi- 
raient la  |)eine  doui)le  dans  les  mêmes  ate- 
liers; à  la  troisième  fois,  lisseraient  con- 
damnés aux  ateliers  de  moyenne  justice  ;  et 
à  la  quatiième,  ils  seraient  rangés  parmi  les 
criminels  qu'il  faut  séquestrer  pour  toujours 
dans  les  ateliers  de  haute  justice  dont  nous 
ferons  incessamment  le  tableau.  Je  ne  dois 
pas  exposer  ici  les  différents  genres  de  tra- 
vaux auxquels  il  faudrait  astreindre  ceux 
et  celles  que  les  ateliers  de  basse  justice 
contiendraient,  les  dispositions  intérieures 
de  (;es  ateliers,  pour  qu'il  ne  pût  s'y  glisser 
aucun  abus,  la  police  continuelle  qui  s'y 
exercerait  sur  les  moindres  délits  d'action 
ou  de  parole,  les  isolements  convenables, 
les  réunions  très-attentivement  surveillées 
de  certaines  femmes  moins  coupables  ou 
plus  évidemment  rejientantes  pour  certains 
travaux  qui  exigent  de  l'ensemble;  les  réu- 
nions semblaldes  Je  plusieurs  hommes  éga- 
lement moins  atteints  de  corruption  ou  jilus 
manifestement  disposés  aux  remords;  les 
adoucissements  successifs  qu'on  jieut  accor- 
der dans  les  gênes  et  tians  la  nourriture,  à 
raison  de  la  bonne  conduite,  des  grands 
travaux,  (ie  l'état  de  maladie,  etc.  L'étendue 
de  cet  ouvrage  ne  permet  que  de  présenter 
les  vues  générales  des  institutions  publi- 
ques, en  rapport  avec  les  |irinci|)es  de  jus- 
tice et  de  charité,  qui  sont  la  base  de  la  mo- 
rale et  l'essence  de  la  religion. 

11  n'est  pas  à  (;roire  que  les  magistrats  du 
culte  et  des  lois,  choisis  comme  ils  devront 
l'être  à  l'avenir,  se  rendent  jamais  coupables 
d'excès  contre  les  bonnes  mœurs;  s'ils  pous- 
saient cependant  jus(iue-là  l'oubli  d'eux- 
mêmes  et  de  leurs  devoirs,  la  dégradation 
de  leur  magistrature,  peine  terrible  dans 
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une  nation  où  l'honneur  est  si  impérieux, 
suffira  pour  les  punir;  ils  ne  seront  donc 
point  condamnés  aux  ateliers  de  basse  jus- 
tice, à  moins  qu'après  la  perte  de  leurs 
fonctions  ils  ne  continuent  de  scandali- 
ser; alors  ils  seraient  dans  l'ordre  commun 
nt  subiraient  la  peine  commune.  Les  jeunes 
hommes  des  familles  anciennement  nobles, 
ou  simplement  riches,  qui  sont  depuis  long- 
temps les  plus  libertins,  les  plus  dissolus  et 
les  plus  etfrénés  contempteurs  de  la  morale 
]/ublique,  seront  punis  sans  distinction  au- 
cune; si  on  met  la  moindre  différence  enlie 
leurs  punitions  et  celles  des  coupables  plé- 
béiens ou  pauvres,  on  offense  la  religion,  îa 
raison,  la  société  de  la  manière  la  plus  fu- 
neste; la  régénération  des  mœurs  est  impos- 
sible, la  nation  gardera  ses  vices  et  augmenr 
tera  ses  malheurs. 

Touchons  enfin  l'article  qui  semble  le 
plus  embarrassant  et  le  plus  difficile,  celui 
des  criminels  qui  attentent  à  Ja  vie  des  hom- 
mes ou  qui  la  leur  ravissent.  Si  on  ne  leur 
rend  |)as  le  meurtre  fiour  le  meurtre,  qu'en 
faut-il  donc  faire?  Peut-on  trop  les  punir? 
Peut-on  trop  imprimer  l'horreur  de  l'homi- 
cide?  Ne  faut-il  jjasdes  supplices  effiayants, 
des  tortures  prolongées,  et  j-arlà  même  plus 
terribles  que  la  mort?  La  com[)assion,  la 
charité,  la  religion  n'y  gagneront  donc  rien? 
Que  d'oppositions  et  de  difficultés!  Heureu- 
sement il  se  trouve  dans  le  conflit  de  ces 
pensées  beaucoup  de  prétextes  trompeurs  et 
de  faux  aperçus.  L'on  peut  tout  concilier. 
L'on  connaît  bien  i)eu  le  génie  de  la  justice 
et  de  l'humanité,  quand  on  tue  [)our  j'unir 
et  quand  on  donne  des  scènes  de  fureur 
légofe  pour  ins()irer  l'horreur  de  Telfusion 
du  sang  humain. 

Les  ateliers  de  haute  justice  doivent  ôtre, 
à  i^erpétuité,  la  punition  des  homicides  et 
de  tous  les  grands  criminels  qui  leur  res- 
seml)lent.  Vu  assassin  ne  peut  [ilus  recou- 
vrer la  lil)crfénl  aucune  des  douceurs  de 
la  vie  sociale;  il  n'y  a  plus  do  droits,  il  a 
tué  un  hounue  ou  il  a  voulu  l'inunoler.  Cet 
éternel  esclavage  n'esl-il  pas  déjà  une  sorte 
de  peine  infinie?  il  faut  les  condamner  i)our 
toujours  aux  travaux  dos  carrières,  des  mi- 
nes, des  vidanges,  des  dessèchements  de 
marais  infects,  de  toutes  ces  sottes  d'opé- 
rations nécessaires  mais  qui  répugnent,  qui 
cx|)Osent  la  vie,  et  (iont  il  faut  à  la  cbarge 
des  criminels  affranchir  les  honnêtes  ou- 
vriers. Les  ateliers  de  haute  justice  ne  se- 
raient la  plupart  que  des  l)ara(iues  où  se- 
raient enchaînés  la  nuit  les  coupables.  Le 
jour  ceux  (pion  cioirail  les  plus  sûrs  au- 
raient toujours  une  chaîne  p.oitativc  termi- 
née par  une  masse  de  fer,  qui  ne  les  em|)ô- 
chcrait  pas  de  pouvoir  travailler  seuls  à  la 
tâche  qui  leur  serait  assignée  selon  la  me- 
sure de  leurs  forces;  s'ils  ne  remplissaient 
pas  cette  t;1che,  ils  ne  mangeraient  point  la 
grosse  s()U(ie  de  [:ain  noir  (pii  doit  ôtre  pcr- 
|)étiiellerncnt  la  seule  noinriturc  de  ces  ate- 
liers. Ceux  (|ui  auraient  tenté  de  s'échapper, 
ou  qui  annonceraient  des  dis|iositions  vio- 
lentes, seraient  enchaînés  trois  h  trois,  de 


manière  que  l'articulation  seule  de  la  main 
fût  libre  pour  soulever  les  fardeaux.  Ceux 
qui  feraient  rébellion  contre  les  directeurs 
des  ateliers  seraient  enchaînés  à  demeure 
pour  tourner  des  meules,  faire  jouer  ùcs 
machines  du  fond  des  carrières,  ou  exercer 
telle  autre  grosse  manœuvre  mal>aine  et 
qui  exige  une  position  sédentaire.  Il  est  une 
foule  d'expériences  utiles  qui  entraînent  de 
grands  dangers,  on  y  emploierait  les  crimi- 
nels. Ainsi  leur  existence  pénible  et  leur 
mort  même  encourue  souvent  pour  le  bien 
public  tourneraient  à  l'utilité  sociale.  Mais 
on  n'aurait  exercé  enver^^  eux  aucune 
cruauté.  On  se  serait  borné  à  les  empêcher 
de  nuire  et  à  les  forcer  d'être  utiles.' 

Cependant  le  spectacle  de  leurs  chaînes 
indissolubles,  de  leurs  rudes  travaux,  de 
leurs  périls  imminests,  de  leur  nourriture 
indigente,  de  leur  longue  et  irrémissible 
peine,  serait  continuellement  sous  les  yeux 
du  public.  Les  esprits  et  les  cœurs  en  se- 
raient bien  autrement  frappés  que  -l'un  sup- 
j)lice  court  qui  effraye  ou  endurcit  un  mo- 
ment l'imagination,  et  ne  laisse  l'instant 
d'après  à  la  plupart  que  cette  idée,  «  à  pré- 
sent il  ne  souffre  plus,  le  voilà  quitte  de 
tous  maux,  »  Conformément  au  proverbe 
populaire,  «  de  mille  pendus  |:as  un  de 
perdu,  »  le  peuple  les  croit  dans  le  ciel  et 
envie  leur  sort.  Au  lieu  que  la  continuité 
des  fers,  du  malaise,  et  cela  sans  espoir 
jiour  toute  une  vie  qui  jieul  ôtre  longue 
encore,  est  ce  qui  fatigue  le  plus  la  ijeii.'-ée 
et  ins|)ire  un  sentiment  de  terreur  |»lus  pro- 
fonde et  plusefhcace.  La  rel'gion  néanmoins 
prendrait  toujours  attentivement  soin  de 
ces  misérables.  Les  dimanches  et  fêtes,  leurs 
travaux  sciaient  sus|;en(ius.  Ils  assisteraient 
dans  l'humble  cha|;elle  des  ateliers  aux 
saints  offices.  Ils  entendraient  les  solides  et 
touchantes  instructions  du  pasteur  s|  écial 
chargé  de  leur  âme.  Quoicpie  l'Kuc  haristie 
leur  fût  refusée  pour  un  nombre  d'années 
proportionnel  à  la  grandeur  de  leurs  crimes, 
et  qu'ils  ne  pussent  la  recevoir  pargrûce  in- 
signe qu'après  de  longues  épreuves  et  de 
rares  témoignages  de  sainteté,  leur  esprit 
du  moins  la  contemplerait  dans  les  remords, 
leur  cœur  l'adoierait  dans  le  rep.entir,  et  ils 
y  communiqueraient  lialuiuellement  par  l'a- 
mour. Ils  deviendraient  des  modèles  de  pé- 
nitence, contents  de  leurs  peines,  heureux 
de  souffrir,  zélés  |)Our  les  plus  périlhîuscs 
entreprises,  prêts  à  toute  heure  à  cx()Oser 
leur  vie  pour  leurs  frères  en  expiation  de 
l'homicide  continuellement  abhorré,  dé- 
ploré, expié  donlils se  seraient  rendus  cou- 
[lables. 

Si  les  magistrats  du  culte  et  des  lois 
étaient  jamais,  ce  (jui  est  horrible  à  penser, 
convain(Us  d'un  meurtre,  non-seuUnient 
ils  seraient  dégradés,  mais  on  les  condamne- 
rail  conmic  le  dernier  du  peuple  aux  ate- 
liers de  haute  justice.  Telle  d(»it  être  la  loi 
réprimante  et  inviolable  contre  tous  ceux  qui 
oseraient  attenter  <i  l'existence  des  houmu;s. 
Ainsi  la  justice  s'unirait  à  l'humanité,  la 
religion  embrasserait  la  patrie,  et  l'accord 
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do  toutes  les  vertus  s'établirait  jjar  une 
bonne  législation  dans  toutes  les  parties  de 
l'Empire. 

Ne  vous  imaginez  pas  que,  pour  conserver 
ainsi  dans  les  fers  tous  les  coui)ables,  il  fau- 
drait couvrir  le  royaume  d'ateliers  de  justice. 
Dans  un  petit  espace  de-leni|)s,  il  y  en  aurait 
très  peu.  H  existe  déjà  en  France   assez    de 
maisons  de  renfermerie,   il  y  en  a  même 
trop,  car  si  la  justice  était  bien  rendue,  un 
quart  des  prisonniers  actuels  devraient  être 
libres  demain.  Combien  y  sont  pour  dettes  1 
ce  qui  est  une  absurdité.  On   n'acquiert  |)as 
de  quoi  payer,  dans  une  prison  où  l'on  ne 
fait  rien  que  de  la  dé|)ense.  Ce  sont  les  re- 
venus des  débiteurs  qu'il  faut  saisir,  et  non 
I)as  leur  personne.  Ce  sont  leurs  biens  qu'il 
faut  vendre  dans  la  semaine  de  la  sentence 
qui  doit  être  prononcée  aussitôt,  à  l'aspect 
des  titres  de  la  dette.  Ceux  qui  n'ont  aucun 
bien  sont  dans  Tinipuissance  de  rendre.  Le 
créancier  est  obligé  par  l'indigence  absolue 
du  débiteur,  de  lui  faire  l'aumône  de  sa  cré- 
ance ou  d'attendre  qu'il  soit  en  état  de  l'ac- 
quitter. Les  lois   n'ont  rien  à  y   voir,  puis- 
qu'il n'y  arien.  Celles  d'Angleterre,  sur  ce 
point  comme  sur  beaucoup   d'autres,   sont 
inhumaines  et  détestables.  Les  prisons    an- 
glaises, toujours  remplies  malgré  la  facilité 
des  cautionnements,  sont  une  horreur.  Quant 
aux  débiteurs  qui   ont  violé  la  bonne  foi 
publique  et  commerciale,  les  stellionnataires 
qui  s'attribuent  des  biens  qu'ils  n'ont  pas,  les 
banqueroutiers   non    par   malheur    impré- 
voyable,  mais  par  fraude  combinée  :  ce  sont 
des  voleurs:   les  ateliers  de  moyenne  jus- 
tice sont  faits  pour  eux.  Us  acquitteront  la 
mesure  possible  de  leurs  dettes  par  l'abandon 
de  tout  ce  qui  leur  reste  de  biens,  et  par  tous 
leurs  travaux. 

Non,  il  n'y  aura  guèresde  criminels  dans 
un  empire  où  la  religion  et  les  lois  fondues 
ensemble  pour  faire  régner  la  liberté,  les 
mœurs,  la  félicité,  la  vertu,  l'humanité,  la 
patrie,  offriront  avec  une  législation  parfaite- 
ment simi)le  et  pleinement  concordante,  tous 
les  moyens  de  bien  vivre  et  d'être  heureux 
du  bonheur  de  tous.  11  faut  fermer  les  trois 
grandes  sources  des  crimes,  l'exirôme  ri- 
chesse, l'extrême  misère,  et  surtout  l'oisi- 
veté. La  religion  l'exige  encore  conformé- 
mentaux  intérêts  de  la  nature  et  de  la  patrie. 
Rien  n'est  plus  facile  sans  ôter  à  personne 
ses  propriétés  acquises,  ni  le  droit  d'en  ac- 
quérir d'autres  qui  nourr.it  l'émulation  ;  et 
sans  imposer  aucune  contrainte  à  des  hommes 
libres  de  travailler  ou  non,  ni  contrarier 
enrienleurs  inclinations  légitimes.  Exposons 
rapidement  ces  moyens  essentiels  de  félicité 
publique. 

§  lit.  —  De  l'influence  de  la  religion  dans  les  lois  civiles 
qui  concernent  Ja  pauvreté  la  richesse  et  l'utilité  des 
citoyens. 

La  religionqui  veut  l'ordre  social  essentiel 
à  la  nature  humaine,  reconnaît  la  nécessité 
des  conditions  diverses,  l'inévitable  inéga- 
lité des  fortunes,  la  justice  inviolable  des  lois 
de  propriété  qui  forcent  les  uns  d'être  indi- 
gents, et  autorisent  les  autres  à  être  riches. 


Vous  aurez  toujours  des  pauvres  avec  vous, 
dit  l'Evangile  ,  mais  vous  les  soulagerez: 
vous  ne  soutî'rirez  pas  qu'il  y  ait  [jarmi  vos 
frères  des  infortunés  [irôts  à  périr  de  besoin. 
Malheur  à  l'ofnilence  dure  et  im|)itoyable. 
Malheur  aux  riches  qui  ne  veulent  pas  donner 
de  leur  aijondance  à  ceux  qui  éprouvent  les 
horreurs  de  la  misère  !  On  sait  assez  que 
c'est  là  toute  notre  religion  qui  unit  à 
l'amour  deDieu  l'amour  du  jirochain  comme 
soi-même  ,  et  renferme  dans  le  seul  précepte 
de  la  charité  tous  les  devoirs  de  l'homme. 
11  faut  donc,  pour  la  première  fois,  faire 
passer  cette  loi  divine  dans  la  législation 
d'une  nation  chrétienne,  et  poser  enfin  un 
gouvernement  sur  la  base  de  l'Evangile. 

Les  lois  doivent  prendre  soin  des  pauvres, 
non  pas  au  point  de  leur  procurer  à  tous 
quelque  aisance  et  quoique  l'articijjationaux 
douceurs  de  la  vie;  c'est  l'office  île  la  bonté 
particulière,  et  de  la  générosité  jiersonnelle 
de  chaque  citoyen  en  état  de  se  procurer  à 
lui-même  ce  mérite  et  ce  bonheur  :  mais  do 
manière  que  personne,  dans  l'étendue  de 
l'empire,  ne  manque  du  nécessaire  et  des 
secours  conservateurs  de  l'existence  ;  voilà 
rofïïce  indispensable  de  la  législation.  Point 
de  vagabonds,  point  île  mendiants  dans  la 
France  entière  :  et  pour  cela  des  ateliers  de 
charité  partout,  en  sorte  que  chaque  homme 
qui  a  des  bras  puisse  trouver  de  l'ouvrage 
pour  gagner  son  pain.  11  faut  un  petit 
atelier  dans  chaque  paroisse,  aux  frais  de  la 
paroisse  ;  un  moyen  dans  chaque  district, 
aux  frais  du  district  ;  un  très  grand  dans 
chaque  province,  aux  frais  de  la  province  : 
ces  frais-là  seront  très  peu  de  chose,  parce 
que  ces  travailleurs  feront  de  l'ouvrage  qui 
tournera  au  jirofit  de  la  caisse  de  l'atelier. 

La  rétribution,  dans  les  ateliers  de  charité, 
doit  être  moindre  que  celle  qui  est  accordée 
par  les  particuliers  aux  ouvriers  qu'ils  em- 
I)loient.  Si  elle   était  égale,  tous  se   porte- 
raient aux  ateliers  publics;  il  y  aurait  abus 
et  impossibilité.  11  faut  qu'un  homme,  une 
femme,  un  enfant  un  peu  fort,  gagnent,  outre 
leur  nourriture,  huit,  six,  quatre  sous  pour 
leur  entretien  :  si  l'on  peut  leur  fournir  les 
aliments  en  nature,  ce  sera  mieux,  et,  sur  la 
multitude,  il  y  aura  profit  ;  sinon   on  peut 
estimer  le  total  de  la  nourriture  nécessaire 
d'un  homme  à  la  valeur  de  quatre  livres  do 
pain,  celle  d'une  femme  à  la  valenr  de  trois 
livres,  et  celle  d'un  enfant  à  la  v.ileur  de  deux 
livres.  Quand    la  livre   de  pain  vaut  trois 
sols,    la    journée    d'un    homme    est    donc 
indispensablement  estimable  à  vingt  sous, 
douze  pour  ses  aliments,  et  huit  pour  son 
entretien,    qui  comprend    le  logeiuent,  les 
habits,  le  ('.hauffage  et  tout  le    re<te  de  ses 
besoins;  voilà  l'étroit  nécessaire  ;  la  journée 
d'une  femme  quinze   sous  ;  celle  d'un  enfant 
qui  peut  travailler,  dix  sous.  11  s'ensuit  que, 
dans  cette  proportion  du  prix  du  pain, les  parti- 
culiers qui  voudront  avoir  des  travailleurs  se- 
rontobligésde  payer  la  journée  des  honmiesau 
moins  vingt-cinq  sous,  et  les  autres  au  prô^ 
rata:  ce  qui    est   infiniment  juste:    car  il 
rc^tc  souvent  encore  à  la  maison  de  cliaquj 
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journalier  des  petits  enfants  et  des  malades 
qui  ne  peuvent  rien  gagner;  il  faut  consi- 
dérer de  plus  les  jours  de  dimanche  et  fôtes, 
où  les  travaux  cessent:  or,  c'est  sur  l'excé- 
dant du  gain  des  forts  et  des  valides  que  les 
faibles  et  les  impuissants  de  la  famille 
doivent  avoir,  selon  le  cours  ordinaire,  do 
quoi  vivre,  et  que  tous  doivent  pouvoir 
exister  les  jours  de  repos. 

Ce  taux  des  ateliers  publics  présente  un 
grand  avantage  qu'on  recherche  en  vain  defiuis 
longtemps;  c'est  le  moyen  d'établir  ^  l'instant 
même  un  prix  proportionnel  entre  la  valeur 
du  grain  et  celle  du  travail.  Que  le  blé  monte, 
comme  il  arrive  quelquefois,  à  quatre  sous 
la  livre  :  voilà  aussitôt  la  journée  des  travail- 
leurs de  l'atelier  portée  à  vingt-quatre  sous  : 
rapportez-vous-en  à  eux  ;  ils  obligeront  bien 
les  particuliers  de  la  porter  à  trente;  car  si 
l'on  s'obstinait  à  ne  vouloir  leur  donner  que 
les  vingt-cinq  sous  comme  auparavant,  les 
journaliers  aimeraient  mieux,  pour  un  sous 
do  moins,  servir  le  public  que  de  i)rodiguer 
leurs  sueurs  à  des  particuliers  si  peu  géné- 
reux et  si  peu  sensibles  aux  besoins  de  leur^ 
frères. 

Maintenant,  voyez  dans  cet  arrangement  si 
simple  l'embellissement  et  la  vivifiralion  du 
royaume;  les  chemins  de  village  à  village 
parfaitement  entretenus  par  les  ateliers  oe 
paroisse,  les  défrichements  des  communes, 
les  plantations  fécondes  dans  les  terrains 
vagues  ou  abandonnés,  qu'on  obligerait  les 
propriétaires  ou  de  rendre  fertiles  à  leurs 
frais,  01!  do  céder  sans  délai  à  la  commune 
pour  vingt  ans.  Car  il  ne  doit  pas  être  per- 
mis, dans  une  nation  bien  ordonnée,  de  lais- 
ser improductif,  en  la  main  des  |.articuliers, 
un  terrain  que  la  communauté  réclame  pour 
le  mettre  en  valeur.  Ce  sont  les  éléments  du 
bon  sens,  et  même  ceux  de  la  vraie  projiriété 
qui  doit  être  utile  pour  n'être  pas  nulle. 
\'oyez  tous  les  plus  [)elits  sentiers  doux  au 
marcher,  bordés  de  beaux  arbres  ;  les  lits  des 
ruisseaux  et  des  rivières  contenus,  ornés  (le 
verdure  ou  d'arbustes;  les  canaux,  fertili- 
sants et  utiles  au  commerce,  multipliés;  les 
netiles  manufactures,  propres  h  faire  valoir 
les  |iroductions  particulières  de  chaque  |>ays, 
dressées  et  mises  en  activité  pleine,  sui tout 
dans  les  mortes  saisons.  Je  m'arrête  :  quel 
tableau  enchanteur  on  poiirrait  faire  !  l'ima- 
ginai ion  le  voit  et  l'embrasse;  on  le  jjren- 
(irait  [)0iir  le  roman  des  campagnes  de  tout 
le  royaume  ;ù  France  1  ô  chère  patrie!  bien- 
tôt il  en  sera  l'histoire  ;  le  ciel  lui-même  le 
contemplera  avec  complaisance;  il  versera 
toutes  SCS  bénéilictions  sur  nos  champs  ha- 
l)ités  par  des  frères,  cultivés  par  l'innocence 
et  enmcllis  par  le  bonheur. 

Dans  les  ateliers  de  province  et  de  district, 
outre  Icsdill'érenls  ouvrages  communs,  dont 
on  |teut  occuper  les  ouvriers  et  ouvrières 
qui  s'y  présenteraient  en  foule,  à  raison  de 
ce  que  ces  élablissemenls  seraient  dans  des 
villes,  il  y  aurait  les  grandes  routes  à  entre- 
tenir, les  promenades  publiques  à  former  ou 
h  rendre  jilus  belles,  les  chaussées  h  élever, 
les  graruls  canaux  à  creuser,  surtout  les  vas- 


tes manufactures  à  créer  et  à  mettre  en  valeur. 
On  aperçoit,  d'un  coup  dœil,  les  innombra- 
bles utilités  de  la  multiplication  des  ate- 
liers de  charité  publitjnje. 

On  n'enfermerait  donc  aucun  pauvre  va- 
lide dans  les  hôpitaux;  ces  saintes  maisons 
ne  seraient  consacrées  qu'aux  malades  sans 
asile.  Car  le  malade  indigent  qui  peut  être 
servi  dans  sa  famille  l'est  bien  mieux,  et  ce 
soin  appartient  à  la  charité  paroissiale.  Il 
doit  y  avoir,  pour  cet  objet,  des  fonds  d'a- 
bord "fournis  par  le  clergé,  de  la  manière  que 
nous  avons  développée,  et  complétés,  selon 
le  besoin  occurrent,  par  la  paroisse.  Ces  fonds 
annuels  serviront  à  tous  les  indigents  mala- 
des, ou  seulement  invalides,  qui  sont  hors 
d'état  de  gagner  leur  vie  par  eux-mêmes  ou  par 
les  leurs.  Dans  le  plan  exposé  ,  s'il  est  suivi, 
il  y  en  aura  bien  peu.  Les  distributions  se- 
ront faites  ])ar  les  curés  seuls  pour  les  fonds 
ecclésiastiques;  par  lui  encore,  mais  en  con- 
cordance avec  le  syndic  ou  magistrat  rural, 
avec  le  chirurgien  et  la  sœur  de  charité  (car 
il  en  faut  au  moins  une  dans  chaque  paroisse) 
pour  les  fonds  paroissiaux  :  il  sera  rendu 
un  comj  te  public,  tous  .les  ans,  de  ces  dis- 
tributions de  fonds  publics,  tant  d'Eglise  que 
de  paroisse,  lisiblement  écrit  et  afliché  à  la 
porte  du  temple.  Les  charités  spéciales,  con- 
fiées au  pasteur  pour  les  j)etites  aisances  et 
douceurs  accordées  aux  |)auvres,  et  celles 
qu'il  voudra  faire  de  ses  )iropres  épargnes, 
ne  sont  point  dans  le  cas  d'aucune  reddition 
de  compte.  C'est  de  celles-là  qu'il  faut  j)ou- 
voir  dire  selon  l'Evangile  {Matth.,  \l)  :  Le 
Père,  qui  voit  dans  le  secret  vos  aumônes, 
vous  les  rendra  dans  le  ciel. 

Avec  ces  précautions  légales,  le  goiiver- 
nement  extirperait  la  mendicité  du  royaume  : 
il  n'y  aurait  plus  un  seul  homme,  dans  toute 
laFrance,  qui  manquât  de  l'absolu  nécessaire. 
Les  crimes  produits  par  l'extrême  misère 
disparaîtraient  de  la  société.  Les  vertus  qui 
accompagnent  l'universelle  bienfaisance  ger- 
meraient jusque  dans  les  dernières  classes 
de  citoyens ,  et  le  bonheur  public  aurait  une 
base  inimuable  dans  une  si  religieuse  et  si 
humaine  législation. 

De  l'extrémité  de  la  misère,  il  faut  se  por- 
ter à  l'extrémité  de  l'opulence,  jiour  en  ré- 
primer également ,  |)arde  bonnes  et  saintes 
lois,  les  excès  et  les  désordres. 

Si  les  grandes  propriétés  n'étaient  point 
passées  en  partie  dans  le  tiers-état  par  les 
produits  du  commerce,  par  les  places  de 
finance,  parla  corruption  même  de  plusieurs 
familles  des  anciens  seigneurs  qui  tenaient 
la  majorité  des  terres  du  royaume  daiis  leur 
domaine,  et  qui  ont  ruiné  ,  par  le  luxe  et  la 
débauche,  la  vaste  foitune  de  leurs  pères,  la 
nation  ,  toujours  à  la  merci  d'un  seul  ordre 
de  riches,  serait  encore  asservie  par  une 
caste  de  tyrans,  de  qui  dépendrait  l'existence 
de  tout  le  reste  (ies  citoyens.  Le  ressort  sa- 
cré de  la  liberté  publi(}ue  n'aurait  |)U  se  ban- 
der à  ce  moment  pour  repousser  l'antique 
esclavage,  |)our  intégrer  enfin  la  monarchie 
i^ranraise  dans  les  droits  oITectifs  de  la  nature 
et  dans  l'ordre  réel  de  la  société.  On  voit, 
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par  cette  seule  observation,  quel  vaste  crime 
résulte  de  l'accuraulation  des  pro|)riétés  dans 
un  petit  nombre  de  familles,  et  (\ue\  im- 
mense avatjtage  n;îî.t  de  leur  répartition  dans 
les  diverses  clauses  de  l'Etat.  L'aristocratie 
la  plus  opprimante  des  riches,  et  par  consé- 
quent l'oclavage  le  plus  all'reux  de  la  na- 
tion, voilà  le  grand  crime.  La  réunion  de 
tous  les  ordres  |iour  le  bien  général,  et,  par 
suite  nécessaire,  la  |)leine  liberté  de  la  France 
sous  un  seul  chef  monarchiciue,  voilà  le  bon- 
heur suprême.  Oui,  c'est  uniquement  parce 
qu'il  y  a  des  richesses  jtondérantes  dans  le 
tiers-fetat,  qu'il  s'y  trouve  du  ressort  et  de  la 
puissance;  sans  cet  avantage  nous  restions 
dans  la  servitude  et  la  mort  civile  •  la  caste 
unique,  qui  aurait  réuni  tout  l'orgueil  avec 
toute  l'oiJulence,  aurait  culbuté  le  trône  par 
la  banqueroute ,  et  ensuite  fra[)pé  de  dix 
mille  sceptres  de  fer  vingt-quatre  millions 
de  Français  qu'elle  aurait  appelés  ses  sujets, 
ses  vassaux,  ses  vilains.  Noms  infâmes!  vous 
serez  enfin  retranchés  de  la  langue  française. 
11  n'y  aura  plus,  en  France,  qu'un  roi,  des 
pasteurs,  dos  magistrats  et  des  Français. 

Les  divisions  de  propriétés  qui  ont  pro- 
duit par  laps  de  temps,  ou  du  moins  rendu 
possible  une  révolution  si  avantageuse,  ne 
sont  pas,  il  est  vrai,  l'ouvrage  de  la  législa- 
tion, ni  de  la  vertu,  ni  d'aucune  vue  anté- 
cédente de  bien  public.  C'est  l'œuvre  du 
commeroeaciif,qui  procure  de  grands  moyens 
d'acquérir;  c'est  l'opération  du  luxe  vorace 
qui  ronge  les  fortunes  à  mesure  qu'on  les 
élève  ;  c'est  l'effet  d'une  dissipation  etfroyable 
qui  les  transmet  à  d'autres  dissipateurs  et 
les  fait  circuler  de  familles  en  familles  dans 
toutes  les  classes  de  l'Etat.  11  ne  s'ensuit  pas 
moins  que  les  transports  de  propriétés,  leurs 
divisions,  l'impossibilité  des  grandes  et  du- 
rables accumulations  de  richesses,  importent 
infiniment  au  bien  général;  mais,  excepté  le 
commerce,  auquel  il  faut  laisser  la  liberté  la 
plus  complète,  et  qui  est  le  lien  d'union  de 
tous  les  f)euples  de  l'univers,  les  autres 
moyens  qui  ont  procuré  depuis  quelque 
temps  parmi  nous  la  répartition  toujours 
mobile  et  les  morcellements  toujours  variés 
des  fortunes,  sont  des  désordres  et  des  cri- 
mes. Or  ce  n'est  ])as  sur  de  pareils  fonde- 
ments qu'il  faut  i)oser  l'édifice  du  bien  public; 
les  lois  doivent  au  contraire  réprimer  la 
licence  des  riches,  leur  corruption  insolente 
et  tous  les  excès  de  cette  classe  formidable 
qui,  de  toutes  parts,  verse  l'infection  du  vice 
et  opère  la  ruine  des  mœurs. 

Mais  peut-on  combiner  les  lois  de  ma- 
nière qu'on  n'ôte  à  personne  la  moindre  part 
de  ses  propriétés  actuelles,  et  que  cependant 
l'accumulation  des  grandes  propriétés  terri- 
toriales soit  impossible  à  l'avenir?  Facile- 
ment ;  trois  dispositions  législatives  sulli- 
sent  à  cet  effet  :une  sur  les  acquisitions  de 
terre,  une  autre  sur  les  mariages,  une  der- 
nière sur  les  successions. 

§  IV>  —  Continuation  du  même  sujet.  —  Loi  agraire 

Quiconque  a  cinquante  raille  livres  de 
rentes  en  fonds  de  terre  ne  i)ourra  plus  ac- 


quérir d'autres  biens  territoriaux  ;  ceux  qui 
en  ont  (lavantage  à  ce  moment,  quand  ils  en 
auraient  pour  jjiusieurs  millions  de  rentes, 
doivent  pouvoir  les  garder:  c'est  à  eux;  des 
lois  sages  n'ôtent  rien  à  personne  de  ce  qui 
aété  légalement  acquis  ;  mais  elles  prévoient 
les  acquisitions  futures  qui  tourneraient  au 
dommage  de  la  chose  publique,  et  les  défen- 
dent. Ne  croyez  pas  que  cette  disposition  des 
lois  fît  baisser  la  valeur  des  terres;  les  pro- 
])riélés  divisées  en  petites  portions  se  ven- 
dent mieux  qu'en  grandes  niasses;  il  y  au- 
rait plus  de  concurrence.  D'après  la  loi 
agraire  proposée,  une  terre  de  cent  raille 
livres  de  revenu  serait  au  moins  divisée  en 
deux  au  moment  de  la  vente.  Si  les  acqué- 
reurs qui  se  j)roposent  sont  déjà  proinié- 
taires,  ils  ne  pourront  acquérir  que  des  jiai  ts, 
qui,  avec  ce  qu'ils  ont,  com|)lèteraient  le  taux 
légal;  et  voilà  des  sous-divisions  nombreu- 
ses qui  mettent  les  objets  à  portée  d'un  plus 
grand  nombre  de  citoyens,  [lar  conséquent, 
vente  infaillible  et  nombreux  avantages 
pour  la  patrie. 

Une  des  plus  étranges  erreurs  des  écono- 
mistes, est  de  croire  les  petites  propriétés 
moins  utiles  en  général,  et  moins  producti- 
ves que  les  grandes,  par  la  rareté  des  engrais 
et  le  manque  de  facilités  pour  l'exploitation. 
Illusion  inconcevable  1  Us  ont  écrit  là-des- 
sus des  volumes  qui  n'ont  convaincu  per- 
sonne, parce  que  les  principes  du  bon  sens 
et  l'évidence  des  faits  sont  contre  eux.  Une 
vache  sutFit  pour  l'engrais  d'un  petit  champ, 
et  les  bœufs  du  voisin  le  labourent  pour  une 
rétribution  légère.  N'a.\ez  pas  peur  qu'il  y 
reste  un  buisson,  une  fondrière,  un  angle 
sans  valeur.  Voyez  le  petit  domaine  d'un 
propriétaire  agricole,  comme  ses  bâtiments 
sont  bien  entretenus  et  sans  grande  dépense, 
parce  qu'il  fait  les  réparations  au  fur  et  à 
me^'^ure  du  plus  léger  besoin  ;  voyez  ses 
troupeaux,  comme  ils  prospèrent;  ses  lai- 
tages, avec  quelle  industrie  il  les  préparc  et 
les  rendcommerçables;  ses  champs  peu  vas- 
tes, avec  quel  soin  il  sont  essartés,  labourés, 
engraissés,  ensemencés,  éinondés  de  mau- 
vaises herbes,  et  rendus  propres  à  toutes 
les  productions  successives  qu'on  peut  en 
attendre  !  Au  contraire,  jetez  un  regard  sur 
les  vastes  terres  du  riche  ;  dans  quel  déla- 
brement sont  la  plupart  des  édifices  de  cha- 
que métairie  !  les  troupeaux  sont  négligés; 
de  longs  espaces  de  terrains  sont  incultes; 
les  pièces  de  terres  cultivées  ont  des  lacunes 
de  landes  éparses  ;  les  labours  sont  mal  faits; 
les  perles  de  tout  genre  sont  incalculables; 
les  réparations  ne  sont  faites  que  lorsque 
tout  tombe  en  ruine  et  avec  des  frais  énor- 
mes. Supposera-t-on  un  grand  propriétaire 
qui  mette  tous  ses  moyens  de  richesse  en 
usage,  pour  rendre  ses "^ terres  plus  produc- 
tives, et  qui  applique  à  cet  objet  toute  sa  vi- 
gilance ?  Mais  d'abord,  c'est  supiioser  con- 
tre nature;  car,  en  général,  les  grandes  Ri- 
chesses appellent  les  plaisirs  plutôt  que  les 
soins;  c'est  supposer,  contre  ce  qui  est,  ee 
qui  a  été,  ce  qui-  sera  toujours:  qui  a  beau- 
coup, soigne  <ieu,  a  rao;ns  d'intérêt  à  sei- 
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gner,  néglige  les  délails  ruraux,  se  repose 
sur  lies  valets  qui  ont  aussi  leur  fortune  à 
faire,  et  qui  la  l'ont  aux  dépens  du  maitre. 
De  l'/lus,  lors  rnômc  qu'un  riche  voudra  pren- 
dre la  peine  d'ôtre  entièrement  agriculteur, 
tout  lui  coûtera;  car  on  ne  lui  fera  rien  fîour 
rien,  et  il  ne  fera  pas  lui-même.  Ceci  va  loin 
jîour  les  avances  foncières,  et  par  conséquent 
le  produit  net  est  nécessairement  moindre. 
Si  l'on  se  rejette  sur  les  fermiers  et  sous- 
fermiers,  qui  ont  un  grand  intérêt  à  ce  que 
les  terres  produisent  tout  le  ])Ossil)le,  on 
s'abuse  trop  évidenunent.  Indépendamment 
de  ce  que  les  sous-fermes  ramènent  en  quel- 
que sorte  les  propriétés  à  de  ])etites  divi- 
sions, et  que,  sous  ce  rapport,  le  système 
des  économistes  n'y  gagne  rien,  il  est  faux 
que  les  fermiers  soient  intéressés  à  la  très- 
grande  production  des  terres  parles  fonds 
(l'avance;  les  termes  de  leurs  baux  s(inttrop 
courts  pour  qu'ils  aillent  jeter  def^  avan^  es 
considérables  dans  les  fonds  d'autrui,  qui 
leur  échapperont  bientôt,  ou  dont  la  ferme 
leur  sera  augmentée,  à  l'expiration  du  bail, 
s  ils  les  ont  rendus  plus  productifs.  Ils  n'ont 
donc  d'intérêt  qu'à  épuiser  la  terre  déjà 
essartée  et  en  état  de  production,  et  à  tirer 
tout  le  parti  f)Ossible  des  cultures  qui  exi- 
gent le  moins  de  frais.  Voilà  l'intérêt  des 
fermiers,  et  ils  ne  manquent  guère  de  s'y 
restreindre. 

Les  économistes  ont  porté  vers  l'agricul- 
ture l'attention  publique  ;  ils  ont  établi  quel- 
ques principes  vrais  :  on  leur  doit  de  la  re- 
connaissance. Mais  ils  se  sont  essentielle- 
ment trom[)és  sur  plusieurs  points  capitaux 
de  la  bonne  ordination  des  empires.  S'ils  me 
demandent  quel  rafiport  peut  avoir  cette  aj)- 
parente  digression  sur  les  petites  {)ropriétés, 
et  sur  la  meilleure  dis[)osition  d'une  loi 
agraire,  avec  la  religion  nationale,  je  le  leur 
expliquerai  avec  cette  clarté  d'évidence  dont 
ils  sont  si  justement  amoureux,  mais  qu'ils 
ont  si  rarement  saisie  et  si  souvent  obscur- 
cie dans  leurs  ouvrages.  L'Kvangile  dit  : 
Malheur  aux  riches!  {Luc,  \  I.)  Les  écono- 
mistes disent  :  «  Bonheur  aux  riches.  »  Leur 
doctrine,  sur  ce  point,  est  donc  en  contra- 
diction |)leine  avec  celle  de  la  religion.  J'ai 
donc  dû  m'élever  contre  leurs  assertions, 
qui  tendent  à  favoriser  de  plus  en  plus  l'ex- 
trême o[)uleiice  de  quelques  familles,  et  à 
laisser  envahir  tout  le  territoire  du  royaume, 
par  un  ordre  de  grands  prof)riétairbs,  (]ui, 
se  trouvant  les  maîtres  de  toutes  les  fortu- 
nes, seraient,  par  la  conséquence  la  plus 
infaillible,  les  tyrans  de  toute  la  France  et 
même  du  roi;  car,  bien  que  le  monarque 
soit  (mal  h  pro|)os,  à  la  vérité,  pour  le  bien 
public,  à  raison  de  l'exjtloitation  nécessai- 
rement mauvaise  de  ses  vastes  domaines)  le 
ftlus  grand  propriétaire  de  l'empire,  ses  pro- 
priétés n'emi)rassent  cependant  pas  In  cin- 
(pianlièmc  partie  de  tout  le  territoire.  Si 
une  lasle  fie  riches  possédait  seule  les  (}ua- 
rante-neuf  autres  parties  de  terres,  et  avait, 
par  ce  lail,  à  ses  ordres  la  très-grande  majo- 
rité des  sujets  (je  dis  <»/ers  dans  cette  sup- 
losilion,  puisque  la  nation  presque  entière 


ne  pourrait  vivre  que  sous  le  bon  jilaisir  de 
cette  caste),  évitlemment  la  monarchie  crou- 
lerait comme  sous  les  descendants  de  Char- 
les le  Chauve,  les,  mœurs  seraient  exécra- 
bles, le  bonheur  public  deviendrait  impos- 
sible, et  la  religion  serait  pervertie  jusque 
dans  ses  premiers  éléments.  Voilà  comment 
la  loi  agraire  tient  au  sujet  de  cet  ouvrage; 
voilà  comment  la  doctrine  des  économistes 
est  véritablement  antiévangélique,  antipo- 
pulaire, antimonarchique  et,  pour  ne  pas  mé- 
nager les  expressions,  la  plusimmoralequ'ait 
jamais  enfantée  l'abus  de  la  philosoj'hie. 

Notons  ici  quelques-uns  des  avantages 
itmombrables  qui  résulteront  de  la  loi 
agraire.  Les  richesses  plus  divisées  seront 
ré()arties  dans  une  très-grande  multitude  de 
familles;  l'argent  accumulé  par  les  éj;argnes 
ou  par  le  négoce,  ou  par  toute  autre  voie 
licite,  sera  forcé  de  se  répandre  pour  la  plus 
parfaite  exploitation  des  terres  et  pour  la  [lus 
grande  activité  du  commerce;  car  l'agiotage 
sera  sûrement  interdit  par  les  lois,  avec  la 
plus  attentive  vigilance  et  la  plus  juste  sévé- 
rité. Les  beaux-arts,  toutes  les  jouissances 
mobilières  qui  concourent  à  des  plaisirs 
innocents  et  à  l'utile  splendeur  d'un  ein[)ire, 
seront  recherchés  et  perfectionnés.  On  ne 
jettera  pas  les  grands  produits  du  commerce 
dans  un  luxe  insoient;  la  législation  y  aura 
pourvu,  on  inijiosant  à  une  taxe  si  forte  les 
domestiques,  les  chars,  les  chevaux,  les 
jiarcs,  les  j.'alais,  qu'on  sera  bien  forcé  d'y 
renoncer,  surtout  quand  les  fortunes  seront 
amoindries  dans  la  suite  piar  les  subdivi- 
sions nombreuses  que  nécessiteront  non- 
seulement  la  loi  agraire,  mais  [.lus  jirochai- 
nement  encore  les  lois  des  mariages  et  des 
successions.  Le  commerce  surtout,  ce  seul 
avantage  en  renferme  une  multitude,  ac- 
querra une  activité  immense;  car,  l'argent 
se  trouvant  d'ans  une  prodigieuse  quantité 
de  mains,  les  monopoles  seront  im|;ossibles, 
et  l'industrie  sera  soudoyée  de  toute  part, 
avec  celte  concurrence  incalculable  qui  vi- 
vifie tout. 

§  V.  —  r.oiiU'nitaiion  A»  mCmc  sujet.  — Loi  des  mariages. 
AuUirité  p;iicriiclle.  Trilmna)  de  famille. 

La  loi  agraire  nécessite  celle  des  maria- 
ges, sur  le  môme  plan  de  législation.  Deux 
époux  ne  j)ouvant  réunir  dans  la  suite  |)lus 
de  cinquante  mille  livres  de  rentes,  celui 
des  deux  qui  aurait  ce  revenu  en  entier  ne 
pourrait  rien  recevoir  de  l'autre;  s'il  ne  l'a 
qu'en  partie,  il  ne  peut  y  être  ajouté  que  ce 
qui  s'en  manque  pour  atteindre  au  taux  lé- 
gal :  première  disposition. 

Seconde,  non  moi.is  importante  :  tous  les 
époux,  sans  exception ,  seraient  communs 
en  biens,  qu'ils  eussent  des  enfants  ou  qii'ils 
n'en  eussent  pas;  il  faut  qu'ils  ne  soient 
plus  deux,  mais  un  :  c'est  l'esprit  de  la  reli- 
gion; cest  l'avantage  des  mœurs;  c'est  le 
j)!us  grand  intérêt  de  la  patrie.  Mais  un  des 
époux,  après  le  décès  de  l'autre,  retiendrait 
donc,  s'il  n'a  jioinl  d'enfants,  le  bien  d'une 
famille  (pii  n'est  pas  la  sienne?  —  Qu'appe- 
lez-vous le  l)ien  d'une  fannllc  qui  n'est  pas 
la  sieuno  1  11  retiendrait  ce  qui  lui  appartient 


est  unique,   si  les 
à  son  mariase  avec 


Jeurs  D'.ens  ne  iera 
obligés  de   passer 
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Ce  bien  lui  a  été  donné  indivi-      iiarents,  que  cinq  pour  sa  dot,  c'est-à-dire 
)ar  contrat  de  mariage, connue  il      la  moitié  de  son   tiers,  et  rien  du  tout  si  la 

future  a  conij/létement  les  cinquante.  La 
môme  chose  pour  une  ûUe  unique,  dans  la 
même  supposition. 

Il  ne  faut  pas  que  les  lois  laissent  rien  h 
l'autorité  arbitraire,  même  dans  les  familles  ; 
c'est  une  source  de  tyrannies  et  d'abus; 
n'appréhendez  pas  que  l'autorité  paternelle 
en  souffre;  les  loix  ne  veillent-elles  pas  sur 
la  conduite  des  enfants  ?  La  religion  et  les 
mœurs  perfectionnées  n'y  veilleront-elles 
pas  avec  une  efficacité  inflnie  ?  D'ailleurs,  il 
faut  instituer  un  tribunal  de  famille  dans 
chaque  district,  qui  ait  un  censeur  dans 
chaque  paroisse,  auquel  les  parents  puissent 
porter  leurs  griefs,  en  cas  de  mauvaise  con- 
duite, qu'ils  jugeraient  incorrigible  par 
leurs  efforts  ei  leurs  soins.  La  justice  se 
rendra  dans  ce  tribunal  sans  publicité;  mais 
les  enfants  y  auront  tous  les  moyens  do 
défense  respectueuse,  et  seront  les  maîtres, 
s'ils  présument  qu'on  les  juge  mal,  d'appelé-; 
à  la  justice  publique.  11  est  seulement  né- 
cessaire que  si  les  enfants  sont  condamnés 
sur  leur  appel,  ils  perdent  pour  toujours 
leurs  droits  à  la  portion  contingente  des  biens 
de  leur  famille.  Ce  ne  sera  plus  que  j)ar 
grâce  purement  libre  que  les  parents  pour- 
ront, dans  la  suite,  leur  en  accorder  ce  qui 
leur  plaira. 

Il  ne  faut  pas  omettre  de  faire  entrer  en 
considération  dans  la  quotité  desrépétitioi  s 
que  les  enfants  peuvent  faire  légalemer.t 
pour  leur  mariage  ou  leur  majorité,  le  tiers 
des  biens  mobiliers  productifs ,  comme 
l'argent  placé  dans  le  commerce,  les  bestiaux, 
les  ustensiles  d'agriculture  et  de  manufac- 
ture, etc.  Il  n'y  a  que  le  mobilier  nécessaire- 
ment stérile,  comme  les  meubles  meublants, 
qui  n'est  point  estimable  dans  le  partage 
filial,  et  oii  les  futurs  et  majeurs  n'ont  rien 
à  prétendre.  Ces  estimations  se  feront 
toujours  et  en  tout  état  de  cause  ,  sans 
aucune  voie  judiciaire  ,  et  par  le  seul 
ïninistère  de  deux  experts,  parents  ou  amis, 
dont  l'un  sera  nommé  j)ar  le  père  ou  la  mère, 
et  l'autre  par  l'enfant.  En  cas  qu'ils  re 
s'accordent  point  ,  ils  choisiront  eux- 
tnêmes  un  troisième  qui  décidera.  II  n'y 
aura  jamais  sur  ce  point  ni  appel  ni  retour. 
Quatrième  disposition  de  la  loi  dos 
mariages  :  Tout  majeur  pourra  épouser  qui 
il  lui  plaira,  (juand  les  parents  n'auront  d'oi)- 
jection  à  faire  que  sur  la  naissance  obs- 
cure ou  la  fortune  chétive  et  même  nulle. 
S'ils  ont  des  griefs  essentiels  sur  la  religion 
et  les  mœurs,  il  faudra  qu'il-s  les  portent  au 
tribunal  de  famille  ,  qui  écoutera  en  secret 
les  dépositions,  les  défenses,  et  jugera.  Ja- 
mais les  parents  ne  pourront  appeler  de  ce 
jugement  aux  tribunaux  f)ublics.  S'il  est  fa- 
vorable aux  enfants  ,  le  mariage  se  fera  sans 
délai;  mais  s'il  est  défavorable,  le  futur 
condamné  peut  a[)peler,  s'il  le  veut,  au:c 
grands  tribunaux  ;  en  cas  qu'il  y  gagne  si 
cause  ,  que  son  honnêteté  soit  déclarée  in- 
tacte,  et  que  les  parents  adversaires  n'aient 
pas  obtenu  de  leur  fils  ou  ûlle  majeurs ,  uu 
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avait  donné  le  sien  propre;  il  est  à  lui: — il  le 
portera  à  quelque  autre  par  un  second  maria- 
ge. Sans  doute  il  en  est  le  maître  :  où  est  l'in- 
convénient? Il  y  a  au  contraire  une  grande 
utiiité,  c'est  la  facilité  des  mariages  sans 
fortune,  le  transport  et  la  mutabilité  très 
essentielle  des  foitunes  d'une  famille  à 
l'autre ,  de  manière  qu'on  se  rapproche  le 
plus  qu'il  est  possible  de  la  fraternité  géné- 
rale. Je  sens  combien  cette  idée  contrarie 
nos  petites  idées  nobles,  bourgeoises,  par- 
tielles; mais  comme  elle  est  conforme  aux 
grandes  idées  divines,  humaines  et  sociales, 
il  n'y  a  |tas  à  balancer. 

Troisième  disposition  de  la  loi  matrimo- 
niale :  Les  pères  et  mères  seront  obligés  de 
donner  le  tiers  de  leurs  biens  en  dot  à  leurs 
enfants  ,  s'il  n'y  a  pas  obstacle  par  le 
complément  de  la  {)ropriété  légale,  dont 
l'un  des  deux  futurs  époux  serait  déjh 
^>ossesseur. 

J'explique.  Si  l'enfant 
père  et  mère  consentent 
une  personne  qui  n'a  pas  le  taux  légal, 
auquel  le  tiers  môme  de  " 
qu'atteindre,  ils  seront 
le  tiers  de  leur  fortune  en  dot  à  leurs  en- 
fants; si  le  consentement  est  refusé,  l'enfant 
sera  contraint  d'attendre  sa  majorité,  fera 
alors  ses  sommations  respectueuses,  sera 
autorisé  par  le  magistrat, et  se  mariera  avec 
le  tiers  des  biens  paternels  et  maternels  qui 
lui  seront  acquis  par  sa  majorité  même  ;  car 
il  faut  statuer  que  tout  majeur,  garçon  ou 
fille,  aura  de  droit,  s'il  est  seul,  le  tiers  en- 
tier, ou,  s'il  y  a  plusieurs  enfants,  sa  portion 
proportionnelle  du  tiers  des  biens  de  ses 
père  et  mère.  On  objecterait  en  vain  les 
])etites  fortunes  qui  se  trouveraient  par  là 
diminuées  d'un  tiers  au  profit  des  enfants, 
et  au  très  grand  dommage  des  époux.  Ne 
faut-il  pas  que  les  enfants  aient  de  quoi 
vivre?  Il  reste  aux  père  et  mère  les  deux 
tiers  de  leurs  biens,  et  les  enfants,  quelque 
nombreux  qu'ils  soient,  n'ont  droit  qu'à  un 
tiers.  Si  la  fortune  est  mince,  qu'importe  ! 
tous  ne  vivaient-ils  pas  sur  celte  fortune, 
en  y  ajoutant  leur  industrie?  On  n'aura  plus 
à  nourrir  et  à  entretenir  les  enfants  majeurs 
ou  mariés.  C'est  à  eux  à  s'industrier  avec 
leur  léger  contingent ,  pour  vivre  à  leur 
guise.  Si  la  fortune  complète  d'un  des 
futurs  ne  permet  pas  la  constitution  de  la  dot 
de  l'autre,  tant  mieux  pour  les  père  et  mère, 
ils  garderont  tout  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  un 
second  enfant  à  marier  ou  majeur  qui  veuille 
avoir  son  contingent. 

Ainsi  donc,  un  ménage  a  trente  mille 
livres  de  rente;  vingt  sont  à  perpétuité  aux 
époux,  et  dix  ap[»artiendront  aux  enfants, 
aux  époques  de  mariage  ou  de  majorité;  s'il 
y  a  cinq  enfants,  chacun  n'a  droit  qu'à  deux 
mille  livres  de  rentes,  et  ainsi  à  pioi)ortion 
du  nombre  et  de  la  fortune.  Si,  dans  le  cas 
supposé,  un  lils  unique  se  marie  à  une  héri- 
tière qui  jouit  de  quarante-cinq  mille  livres 
de  rentes,  il  ne  pourra  en  répéter  de  ses 
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désistement  de  la  demande  en  mariage  ,  le 
mariage  aura  lieu  ;  mais  ,  suppost^  qu'on  ait 
réussi  à  changer  la  volonté  du  demandeur 
primitif,  il  sera  accordé  en  dédommage- 
ment à  la  partie  faussement  accusée  la  moi- 
tié de  la  portion  dotale  de  l'autre;  peine 
cependant  qui  ne  peut  jamais  intervenir, 
quand  la  cause  ne  sortira  pas  du  tribunal 
de  famille;  car  ce  tribunal  ne  touche  p.oint 
aux  propriétés  ni  à  l'honneur  ;  il  n'a  que 
des  censures  amicales,  des  corrections  se- 
crètes à  exercer  :  le  i)ublic  ne  doit  rien  sa- 
voir de  ce  qui  s'y  passe,  à  moins  d'un  appel 
de  la  partie  accusée  et  qui  se  croit  lésée  par 
le  jugement  domestique. 

Voyons  maintenant,  d'un  regard  rapide, 
les  avantages  de  cette  loi.  Nombreuses  divi- 
sions de  propriétés ,  objets  essentiels  de 
toute  bonne  législation  ;  facilité  des  ma- 
riages; i)récautions  sûres  contre  les  abus 
d'autorité  de  la  part  des  chefs  de  famille  ; 
anéantissement  prochain  du  préjugé  barbare 
des  mésalliances  prétendues,  selon  lequel 
un  noble  taré  de  vires  croyait  se  déshonorer 
en  épousant  la  fdle  vertueuse  d'un  honnête 
citoyen;  tandis  que  la  vraie  mésalliance 
était  pour  la  fille  estimable,  si  elle  se  dégra- 
dait jusqu'à  s'unir  à  un  tel  homme;  les  jeu- 
nes personnes  bien  élevées  mais  sans  for- 
tunes, assurées  de  trouver  des  époux  dans 
les  familles  les  plus  riches  oh  il  serait  im- 
possible de  recevoir  de  dot,  et  où  il  faudrait 
bien  prendre  des  épouses  qui  n'auraient 
aucune  richesse  à  apporter  que  celles  de 
leurs  grâces,  de  leur  beauté,  de  leurs  ta- 
lents, de  leurs  vertus;  grande  émulation, 
môme  dans  les  familles  riches,  pour  y  acqué- 
rir raraal)ilité,  les  qualités  qui  fontchérir, 
et  tous  les  dons  du  mérite,  puisque  les 
riches  qui  pourraient  rechercher  des  é[)0uses 
dans  leur  classe,  n'auraient  que  les  biens 
moraux  h  en  attendre,  et  dédaigneraient  in- 
failliblement celles  qui  n'auraient  jias  cette 
dot  inappréciable,  la  seule  qu'on  puisse 
leur  offrir,  et  qu'ils  trouveraient  si  aisément 
dans  la  classe  derhonnélc  médiocrité.  Ainsi 
la  beauté  [lure  et  l'amabilité  vraie  exerce- 
raient leur  naturel  et  légitime  empire.  11 
resterait  encore  à  la  laideur,  outre  la  vertu 
qui  embellit  tout,  la  portion  dotale  assurée 
à  toutes  celles  qui  ont  des  familles  fortunées, 
et  qui  faciliterait  les  recherches  de  la  part 
des  hommes  moins  riches,  pour  former  des 
liens  que  la  sensibilité,  la  douceur,  la  bonté 
du  caractère  rendent  souvent  les  jHus 
heureux. 

§  VI.  —  Continuation  du  m('mft  sujet.  —  Loi  des  succes- 
sions. 

Le  droit  d'aînesse  doit  ôtre  restreint  à  la 
présidence,  |)ère  et  mère  absents,  dans  les 
assemblées  de  famille,  à  la  tutelle,  à  la 
cuia((;llo,  h  tout  ce  qui  constitue  une  pri- 
mauté d'amitié,  oe  soins,  de  vigilance  parmi 
des  frères  et  sœurs  moins  âgés.  Du  reste, 
•eus  doivent  |)artager  également  dans  tous 
les  bieris.  On  convient  (jue  c'est  le  vœu  do 
lanatiiiV;  il  est  visil)le  (pie  c'est  l'avantage 
de  la  société,  puisque  les  richesses  s'accu- 
mulent, par  l'abus  contraire,   sur  un  petit 
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nombre  de  têtes  exaltées,  au  lieu  que,  par 
cette  disposition,  elle  se   répartissent  sur 
une  multitude  de  têtes  d'une  égale  hauteur; 
que  rien  n'est  donné  avec  une  aveugle  firé- 
férence,  que  tout  est  distribué  selon  l'équité 
fraternelle  et  la  justice  sociale.   C'est  une 
honte  d'avoir  encore  à  réfuter  les  misérables 
prétextes  qui  ontfait  dominer  dans  plusieurs 
de  nos  provinces,  les  coutumes  les  plus  dé- 
naturées et  les  i)lus  absurdes.  Si  l'aîné  n'a- 
vait presque  tout,  dit-on,  les  familles  illus- 
tres seraient  exposées  à  tomber  dans  l'iiidi- 
gence  ;  c'est  lui  qui  peut  soutenir  un  grand 
nom  avec  honneur,  paraître  à  la  cour,  obte- 
nir des  faveurs  p.our  ses  frères,  et  devenir 
comme   la  provitlence  de  toute  sa  famille. 
Je   renfle  l'objection  afin  que   les  fiers  dé- 
fenseurs de  ce  droit,  digne  du  gouvernement 
féodal,  applaudissent  une  fois  à  mon  lan- 
gage.  La   rép.onse   sera  simple.  Il   est   Uos 
hommes  illustres  ,   mais  il   n'e^t   point  de 
familles  illustres,  si  l'on  prend  l'illustration 
en  bonne  paît.  Un  homme  illustre  est  celui 
qui  a  un  mérite  remarquable,  et  qui  appelle 
à  lui  par  cet  utile  éclat  la  reconnaissance 
publique.   Une   famille   illustre   au    même 
titre  serait  celle  qui  aurait  |)roduit  et  pro- 
duirait encore  une  continuité  d'hommes  de 
ce  mérite;  or,  il  n'en  exi.>te  pas    une  seule 
de  cette  illustration  non-seulement  en  France 
mais  dans  l'univers  entier.  —  Le  p'Clit-fils 
d'un  grand  homme  exposé  à  être  pauvre  ! 
—  Pourquoi  pas,  si  c'est  un  pauvre  homme 
qui  n'a  pas  hérité  du  génie  et  des  vertus  de 
son  a'ieul?  D'ailleurs  c'est  bien   plutôt  vous 
qui  avez  ce  tort  avec  votre  droit  d'aînesse, 
car  les  puînés  sont  aussi  les  petit-fils   du 
grand  honune,  et  vous  les  laissez  avec  rien, 
à  la  merci  de  cet  aîné,  qui,  le  plus  souvent, 
n'a  (jue  l'orgueil  d'un  grand  nom  et  la   bas- 
sesse d'une  petite  ûme,  qui  tue  la  postérité 
de   ses  auteurs  en    ne   laissant   j)as   à   ses 
frères,  souvent  meilleurs  que  lui,  le  moyen 
d'avoir  des  é[)ouses  |:our  produire  une  li- 
gnée de  descendants  mieux  élevés  et  plus 
honnêtes.  —  11  soutient  son  nom  avec  hon- 
neur. —   Quel  honneur,  je    vous   ])rie '?  si 
vous  placez  l'honneiir  dans  le  faste,  l'arro- 
gance ,   les    prétentions,    l'orgueil    le   [dus 
ine|)te  et  le  plus  étranger  h  toute  espèce  de 
mérite,  ce  n'est  pas  la  peine   de  vous  ré- 
l)0ndre.  Si  cet  honneur   consiste   dans  les 
talents  estimables  et  les  vertus  patriotiques, 
messieurs    les   aînés,   laissez  jiaraître  vos 
cadets,  tels   et  tels  le  soutiendront  mieux 
que  vous.  —  Vous  pouvez  paraître  à  la  cour 
h  raison  de  ce  que  vous  êtes  riches,  et  solli- 
citer pour  eux.  —  Attendez  :  bienlOt  le  roi 
ne  se  souciera  plus  de  n'avoir  pour  courti- 
sans que  des  hommes  qui  n'ont  que  l'éclat 
du  luxe  sans  nul  mérite  personnel,  et  qui 
viennent  mendier  les  trésors  de  la  nation 
et  les  places  importantes   du  gouvernement 
pour  des  gens  qui   n'ont  rien   mérité  de  la 
jiatric.  Qu  importe  h  l'Klat  le  nom  d'Achille, 
s'il  est  porté   par   Thersite?  Le  nom    n'est 
rien,  c'est  riioinme  (ju'il  faut.  Si  vos  cadets 
sont  cet   honnnc-là,  avec  une  fortune   très- 
méuiocre,  ils  sauront  bien  le  mctlre  dans 
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une  grande  évidence,  ils  n'ont  que  faire  de 
vous  :  c'est  à  eux  à  vous  proléger  et  à  vous 
couvrir  de  leur  gloire. 

11  n'existe  qu'une  seule  famille  privilé- 
giée en  France,  celle  du  roi.  11  n'existe 
qn'un  aîné  à  qui  doit  passer  la  succession 
indivisible  de  la  monarchie,  le  Dauphin. 
Telle  est  la  prérogative  de  la  famille  royale, 
elle  est  unique  et  doit  l'être.  Parce  qu'il  a 
plu  à  des  bénéficiers  royaux  de  se  révolter, 
il  y  a  neuf  cents  ans,  contre  le  souverain, 
de  retenir  de  force  les  magistratures  natio- 
nales de  ducs  et  de  comtes,  d'antrustions  et 
de  Icudes,  dénommés  e.isuite  marquis  et 
barons,  de  faire  passer  contre  la  loi  expresse 
du  royaume  ces  bénéfices  et  ces  magistra- 
tures à  leurs  familles  rebelles,  de  s'y  main- 
tenir h  main  armée,  de  bouleverser  la  cons- 
titution de  l'empire  français,  d'introduire 
l'hérédité  de  la  noblesse  d'Etat,  et  d'établir 
l'affreux  gouvernement  féodal ,  l'on  voudra 
encore,  au  grand  jour  du  jugement  de  la 
France,  soutenir  ces  institutions  barbares 
que  la  société  abjure  et  que  la  nature 
abhorre?  Non,  il  est  impossible,  en  consul- 
tant la  raison,  le  sentiment,  la  justice,  la 
religion  fraternelle  et  l'unité  monarchique 
de  laisser  subsister  les  traces  de  ces  an- 
tiques et  lourdes  absurdités.  11  doit  y  avoir 
trois  ordres  d'individus  dans  l'Etat,  et  non 
pas  trois  ordres  de  familles.  Le  clergé  est 
composé  d'individus  choisis  dans  toute  la 
nation,  la  noblesse  doit  être  composée  de 
môme.  La  seule  famille  royale  est  distin- 
guée de  toutes  les  familles.  Mais  toutes  les 
familles  sont  françaises,  et  ne  peuvent  être 
rien  de  plus,  sous  peine  de  rom[)re  l'unité 
monarchique,  et  de  perpétuer  les  anciennes 
discordes  et  les  longs  malheurs  de  la  nation. 
Montesquieu  a  dit  qu'il  fallait  des  contre- 
poids à  l'autorité  du  monarque,  et  que  c'é- 
tait la  noblesse  et  la  magistrature  hérédi- 
taire ;  il  Ta  dit,  il  est  vrai,  mais  il  était  noble 
et  magistrat  {)ar  succession  ;  ce  double  or- 
gueil trompait  son  jugement,  égarait  son 
génie.  La  nation  entière  ou  ses  représen- 
tants librement  choisis  pour  la  législation 
proférée  par  son  chef,  et  le  roi  seul  ou  ses 
mandataires,  pour  l'exécution  conforme  aux 
lois;  voilà  une  monarchie  véritable.  Il  faut 
que  tout  marche  ensemble  et  d'un  plein 
accord.  Si  vous  mettez  à  droite  et  à  gauche 
des  corps  détachés  qui  tirent,  en  sens  divers, 
lama;  bine  de  l'Etat,  vous  n'avez  plus  d'unité, 
tout  crie,  se  détraque,  et  semble  toujours 
près  de  se  démembrer  et  de  se  romi)re.  Je 
ne  demande  point  pardon  au  lecteur  de  re- 
venir sur  cette  idée  majeure  ;  elle  est  la  plus 
importante  de  toutes,  et  se  représente  à 
chaque  bonne  loi  qu'on  veut  méditer. 

Le  partage  égal  entre  frères  et  sœurs  de 
Êoute  succession  paternelle  et  maternelle,  et 
entre  cohéritiers  de  toute  succession  colla- 
térale dont  il  n'a  pas  été  disposé  autrement 
par  volonté  testamentaire ,  voilà  donc  la 
première  disposition  essentielle  de  la  loi 
des  héritages. 

Seconde  disposition  :  Si  parmi  les  frères 
et  sœurs^  ou  les  héritiers  collatéraux,  il  s'en 


trouve  qui  aient  cinquante  mille  livres  do 
rentes,  ils  n'auront  droit  à  rien  dans  l'hé- 
ritage; il  se  partagera  seulement  entre  ceux 
qui  n'ont  pas  la  fortune  permise  par  la  loi, 
et  au  prorata  de  ce  qui  leur  en  manque.  Si 
tous  ceux  qui  seraient  dans  le  cas  d'être  ap- 
pelés d'abord  à  l'héritage  avaient  d'avance 
le  taux  légal,  la  succession  [)asseraît  aux  pa- 
rents plus  éloignés.  S'il  n'y  avait  personne 
dans  les  différentes  branches  de  la  famille 
qui  fût  susceptible  d'hériter  à  raison  de  la 
richesse  complète  de  tous,  la  succession  a[)- 
partiendrait  de  droit  à  la  commune  des  lieux 
où  seraient  situés  les  biens.  Celte  commune 
ne  pourrait  pas  les  conserver  en  nature  de 
propriété  territoriale  plus  de  vingt  ans,  et 
serait  obligée  de  les  vendre  pour  les  mettre 
dans  la  circulation.  Le  revenu  pendant 
qu'on  les  conserverait  et  le  prix  total  quand 
ils  seraient  vendus  entreraient  dans  la  caisse 
de  la  paroisse,  qui  les  em|)loieraii  en  partie  à 
toutes  les  améliorations  locales  de  son  res- 
sort. Cet  emploi  fait  avec  reddition  décompte 
annuel  à  l'assemblée  de  district,  le  surplus 
serait  versé  dans  la  caisse  de  ce  même  dis- 
disfrict,pour  être  également  employé  au  bien 
général  dans  ce  ressort  plus  étendu.  11  est 
juste  que  ce- soit  la  p'alrie  qui  hérite,  quand 
les  héritiers  naturels  ont  toute  la  mesure 
des  richesses  que  permet  la  patrie.  La  com- 
mune hériterait  de  même  de  tous  ceux  dont 
on  ne  connaît  pas  les  t^arents.  Le  droit  aux 
successions  ne  passerait  pas  le  cinquième 
degré,  c'est-à-dire  les  cousins  issus  de  ger- 
main :  fils,  premier  degré;  frères,  second; 
neveux,  troisième;  cousins  germains,  qua- 
trième; cousins  issus  de  germains,  cinquième 
et  dernier;  voilà  l'ordre  complétif  des  suc- 
cessions. Cet  ordre  épuisé,  la  commune  hé- 
rite. Ces  héritages  communaux  seraient  ra- 
res, parce  qu'il  n'y  aurait  guère  de  familles 
dont  toutes  les  branches  germaines  eussent 
la  fortune  entière  qu'autorise  la  loi.  Obser- 
vez cependant  que  les  enfants  mineurs  ne 
seraient  point  appelés  du  tout  aux  succes- 
sions collatérales  du  vivant  de  leurs  père  et 
mère,  qui  ne  pourraient  eux-mêmes  recueil- 
lir ces  héritages  qu'en  cas  de  richesse  moin- 
dre que  la  richesse  légale;  quoique,  partages 
faits  dans  la  suite,  les  enfants  ne  [lussent 
atteindre  chacun  à  cette  opulence  permise. 
Les  enfants  majeurs  dont  les  père  et  mère 
vivants  auraient  cette  opulence,  s'ils  ne  l'a- 
vaient lias  eux-mêmes,  seraient  susceptibles 
de  leur  part  à  ces  successions.  Les  riches, 
c'est-à-dire  ceux  qui  auraient  les  cinquante 
mille  livres  de  rentes,  ne  pourraient  rien 
prétendre,  même  au  mobilier  des  succes- 
sions, tant  directes  que  collatérales  :  tout  se 
partagerait  entre  les  moins  riches,  ou,  à  leur 
défaut,  irait  à  la  commune. 

Troisième  article  de  la  loi  :  Les  pères  et 
mères  ne  pourraient  disposer,  par  leurs  tes- 
taments, que  de  leurs  biens  mobiliers,  soit 
en  faveur  de  ceux  de  leurs  enfants  qu'ils 
voudraient,  soit  en  faveur  de  leurs  amis; 
leurs  biens  fonciers  ne  seraient  pas  à  leur 
disposition;  ces  biens  iront  toujours  en  par- 
tages égaux  à  leurs  enfants,  h  moins  que  les 
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enfanls  n'eussent  encouru  rexhérédation  par 
un  appel  de  jugement  rendu  conlro  eux  dons 
le  tribunal  de  familic,  et  confirmé  parle  tri- 
bunal publi(;;  en  ce  cas,  les  pères  et  mères 
pourraient  disposer  des  poitions  do  biens 
qui  auraient  été  dévolues  àces  enfants,  et  en 
gratifier  par  testament  qui  leur  plairait, 
avec  les  réserves  que  nous  allons  expliquer; 
ils  le  pourraient  de  même  dans  la  supposi- 
tion que  leurs  enfants,  déjà  riches  au  taux 
légal,  ne  fussent  plus  susce|itibles  d'hériter, 
à  raison  de  cette  exception  universelle  qui 
ne  p-ermcttrait  plus  aucune  espèce  d'héré- 
dité. 

Tout  autre  que  père  et  mère  pourra  dispo- 
ser, en  faveur  de  qui  lui  plaira,  d'une  partie 
ou  de  la  totalité  de  ses  biens.  Mais  voici,  à 
l'égard  des  donations  et  des  legs  testamen- 
taires, les  réserves  légales  :  comme  la  patrie 
a  soin  des  pauvres,  et  doit  être  chère  à  tous 
les  citoyens  encore  plus  que  les  meillieurs 
amis,  la  moitié  franche  de  tous  les  legs  ap- 
partiendra à  la  commune  des  lieux  où  sont 
situés  les  biens,  tant  fonciers  que  mobiliers, 
dont  les  testaments  disposent.  Les  succes- 
sions directes  ou  collatérales  jusqu'au  cin- 
quième degré,  et  dont  les  testaments  n'au- 
ront rien  distrait  en  faveur  d'aucun  légataire, 
seront  les  seules  où  la  commune  n'aura  rien 
à  prétendre.  L'estiuiation  des  legs  se  fera  par 
le  légataire  lui-même  ;  il  mettra  au  prix  qu'il 
voudra  les  objets  qui  lui  sont  légués;  si  la 
commune  les  croit  appréciés  au-dessous  de 
leur  valeur,  elle  pourra  se  les  approprier 
en  I  ayant  la  moitié  du  prix  au  légataire; 
sinon,  elle  recevra  de  lui  la  moitié  de  ce 
môme  prix,  et  lui  adjugera  les  objets. 

Il  n'est  pas  besoin  défaire  de  longues  ob- 
servations sur  les  avantages  que  celte  loi  des 
successions  produirait  :  ils  sont  sensibles. 
Les  droits  de  la  parenté  y  sont  ménagés 
jusqu'au  degré  oij  l'on  rentre,  pour  ainsi 
dire,  dans  les  rapports  communs  avec  toute 
la  famille  nationale.  Les  droits  de  l'amitié  y 
trouvent  leur  juste  action  et  leur  libre  exer- 
cice. Les  droits  de  la  patrie  et  de  l'humanité 
n'y  sont  pas  négligés;  ils  s'exercent  pleine- 
ment dans  les  déshérences,  faute  do  parents 
susceptibles  d'héritage,  et  partiellement  dans 
les  legs  que  l'atlection  narticulière  inspire 
aux  testateurs,  et  que  l'affection  générale 
doit  faire  patriotiquement  et  humainement 
partager  avec  la  commune  et  les  uialheureux 
qu'elle  soulage.  Ainsi  la  nature,  l'amitié,  la 
nalrie,  la  charité,  tous  les  devoirs  sont  com- 
binés d'une  manière  équitable;  ciuoiqu'il  ne 
doive  plus  être  rien  légué  aux  églises  sous 
aucun  [)réte\te,  puisque  le  culte  public  est 
suffisamment  doté  dans  le  royaume,  la  reli- 
gion, (pii  sanctionne  tous  les  (iroits  et  toutes 
les  convenances,  ne  peut  qu'ap[ilaudir  à  ces 
sages  dispositions. 

On  voit  clairement  que  ces  trois  lois  sur 
les  acquisitions,  les  mariages  et  les  succes- 
sions, sans  toucher  aux  propriétés  actuelles 
des  riches,  tendent  ii  empêcher  ofTicacement 
cpi'elles  ne  s'augmentent,  h  les  diviser  prom|>- 
teuient  et  h  les  réduire  bientôt  à  des  ré|)ar- 
litions  plus  sociales.  Il  y  aura  donc  un  grand 
Oratecrs  sacrés.  LWI, 
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nombre  de  fortunes  aisées,  et  avant  qu'il  soit 
peu,  il  n'y  en  aura  aucune  d'une  excessive 
et  désastreuse  opulence;  ainsi  la  législation 
sera  conforme  à  l'espiit  de  l'Evangile,  à  la 
morale  essentielle  de  la  fraternité,  qui  est  la 
base  et  le  couronnement  du  bien  public  dans 
une  nation  sagement  ordonnée  jiour  le  bon- 
heur de  tous  les  citoyens. 

Voilà  déjà  de  grandes  précautions  contre 
les  mauvaises  mœurs.  Toutes  les  lois  doi- 
vent tendre  à  les  prévenir  et  jnendre  tou- 
jours, à  cet  eifet,  pour  règle  les  principes  de 
la  religion.  Nous  allons  indiquer  rapidement 
les  lois'de  police  les  j.lus  indisj  ensables  à 
instituer  en  faveur  de  la  morale  publique. 

§  VII.  —  Lois  de  polire  relatives  aux  maisons  de  proslil'j- 
tioii.nux  filles  et  .''emnies  entreteDues. 

C'est  une  grande  abomination  que  de 
voir,  chez  les  nations  chrétiennes,  la  prosti- 
tution tolérée  :  c'est  uue  infamie  ;  il  n'y  a 
point  de  nom  pour  caractériser  une  pofice 
si  exécrable.  Tous  les  prétextes  sont  d'une 
immoralité  qui  révolte  la  raison  autant  que 
la  religion  ,  et  c'est  avilir  le  bon  sens  que 
de  l'employer  à  combaitre  ces  prétextes.  Il 
ne  fàtit  pas  supporter  les  mauvaises  mœurs 
quand  elles  se  montrent  à  découvert  :  il  faut 
encore  moins  les  fomenter  ouvertement. 
Fermez  donc,  à  l'instant,  les  maisons  de  dé- 
bauche. Jetez  dans  les  ateliers  de  basse 
justice  les  misérables  créatures  qui  empoi- 
sonnent le  crime,  et  vendent  le  double  ve- 
nin des  âmes  et  de»  corjis  h  des  malheu- 
reux dont  l'existence  éjirouve,  par  ce  com- 
merce abominable,  tous  les  genres  de  dégra- 
dation. N'ayez  pas  la  chiniérique  inquiétude 
des  crimes  secrets  que  la  suppression  t'e 
cette  ressource,  pour  la  corruption  vulgare, 
pourrait  occasionner  dans  les  familles  hon- 
nêtes. D'abord,  avec  vos  prostitutions  pu- 
bliques, on  ne  laisse  jias  que  de  corroini»rc, 
dans  les  fannlles  peu  vigilantes,  toutes  les 
]icrsonnes  qu'on  peut  y  séduire  ;  ainsi  vous 
no  remédiez  à  rien  :  de  plus,  on  y  en  cor- 
rompt davantage ,  car  la  corruption  publique 
infecte  les  mœurs  jiarticulières  avec  une 
grande  activité;  elle  offre  dos  asiles  après 
les  égarements  domestiques,  et  encourage  à 
ces  fautes  privées,  [lar  le  pis-aller  de  l'infa- 
mie qu'on  tolère.  Si  vous  dites  que  les  mceurs 
sont  actuellement  trop  dépravées  pour  ôter 
ainsi  aux  nombreux  débauchés  les  moyens 
d'assouvir  leurs  passions  brutales,  qu'on  ne 
serait  pas  en  sûreté  dans  les  maisons,  et  jus- 
que dans  les  temples  ;  vous  donnez  dans 
une  étrange  illusion  :  no  voyez-vous  j)as 
que  ce  sont  vos  tolérances  immorales  qui 
portent  elles-mêmes  ladépravation  des  mœurs 
à  cet  excès,  et  qui  vous  réduisent  à  craindre 
partout  la  violence  de  cet  instinct  de  bruta- 
lité? Il  no  iiinl  plus  le  souflVir;  il  faut  le 
comprimer  avec  une  force  invincible.  Les 
ateliers  do  basse  justice  balayeront,  en  huit 
.jours,  toute  celte  crapuleuse  lie  do  vos  villes 
infâmes.  Les  moindres  délits  on  ce  genre  y 
feront  précipiter  les  corruptrices  et  les  cor- 
rupteurs. Dans  vos  villes,  |iuriiiées  de  celle 
infection  horrible,  on  vivra  dans  tino  sécu- 
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rite  profonde,  on  ne  res{)irera  [)lus  que  Ynh 
de  rhonnôteté,  de  la  décence  oi  de  la  vertu  ; 
mais  n'épargnez  personne  ;  que  tout  scan- 
dale, de  qui  que  ce  soit  qu'il  f)rovienne, 
puissants  ou  fciibles,  riches  ou  pauvres,  con- 
duise irréraissibleraent  aux  ateliers,  et  vous 
n'aurez  pas  deux  scandales  par  mois  dans 
tout  Paris,  un  par  année  dans  vos  moindres 
cités  de  province. 

Il  ne  faut  point  d'inquisition  dans  l'Etat. 
La  police  ne  doit  (las  entrer  dans  les  maisons 
h  moins  que  la  voix  publique  ne  l'y  appelle. 
Toute  fdle  majeure ,  toute  veuve ,  toute 
femme,  juridiquement  séparée,  qui  donne 
secrètement  atteinte  à  son  honnêteté  person- 
nelle dans  la  paix  de  ses  foyers,  en  soulTraiit 
qu'un  homme  l'entretienne  et  ait  près  d'elle 
des  assiduités  cou|)ables,  n'a  que  Dieu  pour 
juge.  Hors  le  cas  de  scandale  et  l'offenso 
des  droits  d'autrui,  chacun  est  libre  de  toutes 
ses  actions.  La  loi  n'a  rien  à  y  voir  :  mais 
aussitôt  qu'il  y  a  réclamation,  que  le  scan- 
dale est  positif,  qu'il  y  a  mauvaises  mœurs 
aperçues  et  prouvées,  la  loi  arrive,  et  ga- 
rantit la  société  de  ce  désordre.  La  morale 
delà  législation,  comme  celle  de  l'Evangile, 
doit  être  charitable,  et  ne  jioint  présumer  le 
mal  dès  qu'il  n'est  pas  manifeste.  Si  des  voi- 
sins, intolérants  et  soupçonneux,  voulaient 
travestir  en  commerce  coupable  des  relations 
qui  peuvent  être  innocentes,  la  police  ne 
doit  en  tenir  aucun  compte,  à  moins  qu'ils 
ne  se  portent  positivement  pour  accusateurs, 
et  ne  s'ex[)osent  aux  peines  encourues  par 
les  calomniateurs  pour  une  dill'amation  ré- 
futée injuste  lorsqu'on  ne  peut|)as  en  four- 
nir la  preuve.  Mais  il  est  nécessaire  que  le 
droit  de  dénonciation,  contre  les  mauvaises 
mœurs,  appartienne  à  tout  citoyen  ;  car  tous 
•ont  intérêt  à  la  bonté  des  mœurs  jinbliques. 
Ainsi  tout  sera  équitablement  balancé  en  fa- 
veur de  la  liberté  civile  et  de  la  tranquillité 
des  mœurs.  La  police  ne  pourra  rien  faire 
arbitrairement  :  il  faudra  qu'elle  soit  j)ro- 
voquéo  par  un  scandale  notoire,  ou  une  cla- 
meur publique,  ou  une  [ilainte  en  forme.  La 
crainte  de  manquer  de  preuves,  et  d'être  at- 
teint du  crime  de  calomnie,  emiiêchera  les 
sou[)çons  vagues  et  les  accusations  légères  : 
enfin  l'appréhension  de  donner  lieu  à  des 
soupçons  fondés  et  à  des  accusations  soute- 
nues maintiendra  tout  le  monde  dans  une 
honnête  circonspection.  Avec  celte  loi  il  n'y 
aura  point  de  fdles  et  femmes  entretenues, 
ou  il  n'apparaîtra  point  qu'il  y  en  ait  aucune  ; 
et  cette  branche  de  scandale  honteux  sera 
retranchée.  J'ai  dû  traiter  brièvement  cet 
article  ;  en  voici  un  plus  étendu,  et  qui  exige 
tous  les  détails  de  la  discussion. 

§  Vin.  —  Des  spectacles. 

Des  représentations  animées,  qui  feraient 
aimer  la  vertu  jusque  dans  les  malheurs  et 
abhorrer  le  vice  jusque  dans  les  succès,  ne 
peuvent  qu'être  utiles  aux  mœurs,  offrir  une 
noble  carrière  au  génie  ,  agrandir  les  âmes, 
et  fortifier  l'amour  du  bien  public.  La  tragé- 
die, élevée  à  toute  sa  hauteur,  et  cons'am- 
luent  dirigée  vers  son  but  moral ,  est  un 


spectacle  sublime  que  la  religion  ne  pour- 
rait qu'approuver,  puisqu'il  ne  s'écarterait 
point  de  ses  principes,  et  qu'il  mettrait  seu- 
lement en  action  et  en  tableaux  les  graves, 
pensées  et  les  grandes  vues  qu'elle  met  en 
maximes  et  en  précefites. 

11  n'est  pas  si  aisé  de  justifier  la  comédie, 
et  de  lui  tracer  des  lignes  morales  qui  la 
contiennent  dans  les  limites  de  la  sagesse, 
La  dérision,  qui  caractérise  ce  genre  de 
censure  agréable,  olfre  une  sorte  d"o[tpcsi- 
tion  tranchante  avec  la  graviié  de  la  vie 
chrétienne  et  la  douce  charité  de  l'Evangile. 
Cependant  un  rire  modéré  n'e>t  pas  interdit 
aux  chrétiens,  et  un  blâme  piquant,  qui 
tombe  en  général  sur  les  défauts  de  carac- 
tère et  sur  les  écarts  de  conduite,  loin  d'of- 
fenser la  charité  peut  la  servir,  en  réfirimant 
du  moins,  parla  crainte  du  ridicule,  ceux 
que  des  motifs  plus  grands  n'élèvent  |ias  à 
toute  la  dignité  de  la  vie  civile,  et  à  la  per- 
fection des  belles  mœurs.  Ce  genre  de  cor- 
rection est  spécialement  analogue  au  génie 
français  :  en  prenant  des  précautions  très- 
attentives,  pour  en  bannir  toute  licence  et 
ne  pas  y  soulfrir  la  moindre  immoralité,  il 
j)eut  produire  d'heureux  effets,  et  devenir 
une  source  féconde  de  plaisirs  innocents. 

La  tragédie  et  la  comédie  chantées  ne 
peuvent  pas  avoir  plus  d'inconvénients  que 
lorsqu'elles  sont  déclamées.  La  musiqi;e  ne 
fait  qu'ajouter  une  énergie  nouvelle  et  un 
charme  plus  vif  aux  [laroles  :  si  elles  sont 
sages,  chastes,  aimables,  comme  elles  doi- 
vent l'être,  le  chant  ne  leur  nuit  point  et 
ne  fait  que  les  emijellir. 
_  Il  reste  les  danses  et  les  pantomimes,  que 
rien  ne  peut  justifier.  Quelques  précautions 
qu'on  voulût  prendre,  l'imagination,  qui  n'a 
point  de  pensées  proférées  pour  fixer  son 
essor,  et  qui  n'a  devant  elle  que  les  mouve- 
ments animés  des  passions  qui  s'ag  lent,  n'a 
pas  de  règle  présente,  et  s'égare  iiifaillihle- 
ment  dans  le  vague  des  jdus  dangereuses 
illusions. 

Il  ne  faut  donc  pas  supprimer  tous  les 
spectacles,  mais  les  rendre  purs,  selon  le 
vœu  de  saint  Thomas  d'Aquin,  de  saint  Fran- 
çois de  Sales  et  de  saint  Charles  Borromée. 
Les  rigoristes  disent  que  c'est  im|)Ossible, 
et  que  jamais  le  monde  ne  se  pliera  aux 
règles  tracées  par  ces  saints  ;  que  les  spec- 
tacles seraient  insipides,  s'ils  étaient  con- 
formes aux  lois  de  la  morale;  que  Bossuet 
et  tous  les  casuistes  sévères  ne  les  croient 
admissibles  sous  aucune  modification.  Mais 
l'excès  de  ce  jugement  est  si  sensible  que 
ce  serait  perdre  le  temps  que  d'y  répondre. 
Au  fait,  les  spectacles,  tels  qu'ils  existent, 
ne  valent  rien:  tels  qu'ils  peuvent  exister, 
ils  seront  en  môme  temps  et  très-sages  et 
très-agréables.  Il  ne  faut  pas  croire  que  le 
vice  seul  |)uisse  plaire  aux  hommes;  la  ver- 
tu pure,  en  grandes  épreuves,  les  belles 
convenances  on  représentations  animées,  les 
ravissent  :  et  les  saints  non  rigoristes  ont 
raison. 

Lorsque  les  spectacles  seront  })urs,  l'E- 
glise ne  les  proscrira  plus;  la  morale   y 
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applaudira,  et  cette  contmdiction  insensée, 
qui  a  duré  si  longtemps  entre  les  amuse- 
ments publics  et  la  religion  nationale,  sera 
bannie  de  nos  mœurs. 

Nous  avons  déjà  beaucoup  de  tragédies 
d'une  morale  sévère  et  d'une  composition 
admirable,  qui  n'offrent  rien  à  changer  : 
nous  en  avons  d'autres  grandes  et  belles, 
mais  oij  il  se  trouve  quelques  inconve- 
nances et  quelques  immoralités.  On  peut 
Aisément  efîacer  ces  taches  et  retrancher  ces 
vices.  La  révolution  une  fois  faite  dans 
notre  législation  et  nos  mœurs,  nous  aurons 
des  esprits  mules,  des  génies  citoyens,  qui 
TOUS  donneront  de  nouveaux  chefs-d'œuvre 
d'une  correction  austère  et  d'une  majesté 
pure  :  cette  gloire  ne  peut  échajiper  à  notre 
n<ition;  déjà  nous  sommes,  à  cet  égard,  les 
modèles  des  nations  les  plus  éclairées;  nous 
le  serons  encore  à  meilleur  titre. 

Dans  le  genre  des  comédies  uniquement 
gaies,  nous  avons  moins  de  vraies  richesses, 
La  plupart  sont  souillées  de  bouffonneries 
honteuses,  elles  i)résentent  des  mœurs  (!é- 
teslables,  presque  justifiées  par  le  contraste 
(les  ridicules  opposés  ,  à  la  correction  des- 
quels on  paraît  sacrifier  l'intérêt  des  devoirs 
les  plus  saints  et  des  plus  essentielles  ver- 
tus. De  telles  comédies,  avec  quelque  art 
qu'on  voulût  en  couvrir  ou  en  i;alber  io 
vice,  sont  des  pièces  infimes;  il  faut  les 
proscrire  à  jamais.  La  plupart  de  celles  de 
Molière  sont  malheureusement  de  ce  nom- 
bre. Cet  homme  de  génie  a  sacrifié  à  la  dé- 
pravation de  son  siècle,  au  point  que  le  'nô- 
tre, même  avant  l'époque  qui  va  nous  régé- 
nérer, ne  pouvait  ji'us  souiTrir  ses  basses 
plaisanteries,  le  scandale  de  ses  personna- 
ges et  les  fausses  moralités  de  presque  tou- 
tes ses  œuvres  comiques.  Le  chef-d'œuvre 
du  Tartufe,  dont  la  moralité  est  très-bonne, 
a  besoin  lui-même  d'une  correction  essen- 
tielle pour  une  scène  indécente.  Le  dénoiV 
meiit,  qui  a  toujours  paru  faible,  deviendra 
sublime  quand  nous  aurons  des  lois  véi'ita- 
bles  et  quoi)  pourra  justement  attribuer  h. 
]r.  vigilance  des  lois  la  punition  de  ce  détes- 
table hypocrite.  Ce  ne  sera  plus  une  lAoho 
llaiterië,  pour  un  despote  toujours  envi- 
ronné lui-même  d'hypocrites,  (jui,  loin  de 
recevoir  la  moindre  punition,  avaient  toute 
sa  confiance.  Ce  sera  un  juste  hommage 
rendu  h  la  sagesse  et  h  la  force  de  notre 
lé-tislation  nationale.  Quoi  qu'en  ait  dit  Jean- 
Jacques  Rousseau,  il  n'y  a  point  de  re[)ro- 
chesîi  faire  à  la  comédie  du  Misanthrope. 
I/excès  dans  l'amour  de  la  vertu  y  est  joué 
de  manière  à  conserver  le  respect  pour  la 
vertu  même.  Le  caractère  de  Philinte  com- 
plaisant,  timide  ,  faux,  égoïste,  n'inspire 
point  du  tout  Icnvie  de  l'imiter  dans  ce 
qu'il  a  (le  mauvais.  Il  laisse  un  fonds  de 
mépris  dans  l'Ame,  malgré  les  succès  qui 
en  résultent,  et  que  l'tîxcès  du  caraclère 
opposé  ne  peut  produire  dans  un  monde 
corrompu.  N'est-ce  pas  un  pur  et  sublime 
efr,"t  du  génie,  de  faire  préférer  une  vertu 
outrée,  sauvage,  brusque  jusqu'aii  ridicule 
et  conséquemmmcnt  sans  succès  dans  le 


monde,  à  une  vertu  fausse,  plâtrée,  douce- 
reuse jusqu'à  l'aménité,  et  qui  réussit  dans 
toutes  ses  vues?  Une  seconde  pièce  où  l'on 
montrerait  cejiendant  Philinte  avili  })ar  les 
effets  prolongés  de  son  caractère,  et  le  Mi- 
santhrope en  honneur  par  la  force  continuée 
du  sien,  produirait  un  grand  effet,  et  serait 
d'une  morale  parfaite.  Cette  pièce  existe, 
elle  paraîtra  bientôt,  et  ne  peut  manquer  de 
couvrir  de  gloire  son  auteur. 

Plusieurs  comédies  de  Néricault-Deslou- 
ches  sont  d'une  morale  honnête,  et  n'exi- 
geraient pas  beaucoup  de  corrections  pour 
être  rendues  irrépréhensibles;  la  force  co- 
mique leur  manque;  il  a  peint  la  jdupart 
des  vices  avec  des  nuances  trop  fugitives, 
et  qui  n'appartiennent  pas  aux  dispositions 
permanentes  du  cœur  humain  ;  mais  on 
peut  renforcerses  peintures,  et  en  les  ren- 
dant [ilus  morales  et  plus  énergiques,  les 
faire  devenir  plus  intéressantes  et  plus 
vives. 

Les  drames,  où  l'on  représente  ce  qu'il  y 
a  de  plus  touchant  dans  les  vertus  privées, 
et  de  plus  funeste  dans  les  vices  |)onulai- 
res,  sont  un  beau  genre  de  spectacle,  en 
dépit  des  vaines  censures,  et  doivent  ac- 
quérir un  intérêt  nouveau  de  la  dignité 
qu'acquiert  lui-môme,  à  ce  moment,  le 
peu|)le  français.  Il  n'est  point  d'ciiUcurs  de 
genre  d'instruction  scénique  qui  ait  plus 
d'analogie  avec  cette  religion  fraternelle 
qui  met  tous  les  hommes  au  mônio  niveau 
flans  les  plans  du  vice  et  de  la  vertu.  Ce 
genre  est  sérieux,  mais  attendrissant;  doux, 
mais  cha.'te;  grave,  mais  aimable  :  d  e.'t 
su.scentible  de  toutes  les  nuances  d'intérêt 
qui  affectent  de  plus  près  le  cœur  humain. 
Nous  possédons  déjà  un  grand  nondjro  de 
ces  drames  qui  sont  hors  de  tout  reproche 
pour  la  décence  inviolable  et  l'excellente 
morale.  L'Evangile  offre  en  récit  dans  les 
paraboles  des  exemjiles  de  ces  faits  ins- 
tructif-, tels  qu'on  peut  en  mettre  en  action 
dans  les  scènes  dramatiques.  Non-seule- 
ment le  christianisme  n'a  rien  d"op|.osé  à 
ces  représentations  vives  des  inconvénients 
des  mauvaises  mœurs,  et  des  avantages  des 
aimables  vertus,  mais  elles  sont  conformes 
à  sa  morale  bienfaisante  et  à  ses  vues  plei- 
nes de  sagesse  pour  la  paix  des  familles  et 
le  bonheur  du  genre  humain. 

Le  théâtre  épuré,  loin  d'avoir  à  craindre 
les  anathèmcs  de  l'Eglise,  serait  donc  f^<\r 
d'en  avoir  l'approbation,  car  la  religion  ne 
[eut  que  désirer  do  voir  les  hommes  re- 
chercher  l'honnêteté  dans  leurs  amtise- 
ments,  et  la  gloire  des  mœurs  dans  leurs 
plaisirs.  La  juste  excommunication  contre 
les  bouffons,  les  turlpuins,  les  histrions 
obscènes,  et  qu'on  n'avait  pas  dil  lever 
pour  des  théAtres  où  l'on  renouvelait  sou- 
vent des  jeux  scéniques  très-nialhonnêtos, 
ne  jtourrait  plus  tomber  sur  des  spoclaclpq 
chastes  ,  vraiment  moraux  ,  doù  l'on  te 
remporterait  quedagréaldes  ou  touchante<i, 
mais  toujours  sages  impressions. 

Pour  celte  révolution  nécesv.Tirf',  \\  f;Mit 
que  les  acteurs  méritent  l'estiiue  publique. 
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et  jouissent  d'une  réputation  morale  hors 
d'alteinto.  Quels  fjue  soient  les  talents  d'un 
homme,  s'il  n'a  point  de  mœurs,  il  faut  le 
cacher  dans  les  ateliers  et  non  pas  le  mon- 
trer sur  un  théAtre.  Quand  cet  état  sera 
Vraiment  utile  ,  il  sera  dignement  honoré  ; 
on  aura  des  talents  à  r-hoisir  parmi  les  ci- 
toyens les  plus  estimables.  Loin  de  perdre 
])Our  le  plaisir  vrai  ,  on  gagnera  beaucoup  ; 
une  noble  émulation  enflammera  l)ientôt 
ces  représentateurs  publics  des  remords 
du  vice,  des  erreurs  du  caractère,  des  jouis- 
sances de  la  vertu  et  de  la  félicité  des  bon- 
nes mœurs. 

Mais  peut-on  tolérer  des  actrices  ?  Les 
femmes  peuvent-elles  monter  sur  un  théâ- 
tre? La  modestie  de  leur  sexe  n'en  est-elle 
pas  offensée  ?  Cette  question  ,  pour  être 
résolue  sans  rigorisme  comme  sans  relâ- 
chenîent,  doit  être  ramenée  aux  vrais  prin- 
cipes de  la  morale,  qui  sont  toujours  con- 
formes à  l'Evangile.  Une  femme  peut  faire 
avec  .'autorisation  des  lois,  avec  le  consen- 
tement de  son  é[)Oux,  avec  la  sécurité  de  sa 
conscience,  tout  ce  qui  n'offense  ni  Dieu  ni 
les  hommes.  En  quoi  la  décence  est-elle 
violée,  si  la  morale  est  ])ure,  si  les  ouvra- 
ges sont  chastes,  si  la  représentation  est 
honnête  ?  On  objecte  la  modestie  timide 
qui  convient  h  une  femme  chrétienne.  Pour- 
quoi timide?  La  modestie  vraie  a  du  cou- 
rage; une  épouse  jieyt  paraître  sans  rougir 
dans  un  cercle  de  citoyens,  quand  elle  n'a 
rien  à  se  reprocher.  Die  ne  cesse  pas  d'ê- 
tre modeste,  quand  elle  a  remjili  sagement, 
sous  les  yeux  du  jmblic  un  état  utile, 
honoré,  qui  sert  aux  mœurs.  —  Une  femme 
qui  se  donne  en  spectacle.  — Sans  doute  : 
que  signifie  cette  fausse  épouvante?  Si, 
])Our  pouvoir  se  donner  en  spectacle  on  est 
obligé  d'avoir  une  conduite  irréprochalde 
aujugement  de  tout  un  peuple,  c'est  un  rôle 
digne  des  plus  vertueuses,  et  qui  annonce 
toute  la  sécurité  de  l'innocence.  —  On  'n'a 
pas  encore  vu  ce  phénomène  dans  le  monde. 
—  il  est  vrai;  mais  comment  aurait-on  pu 
le  voir  dans  un  état  qui  entraînait  le  dé- 
shonneur? Il  est  évident  que  toutes  les. 
femmes  qui  ne  rougissaient  pas  de  s'y  mon- 
trer ne  pouvaient  être  que  des  iiifâmes.  Ne 
parlons  t.lus  de  ce  qui  a  été  si  indignement 
et  si  longtemps  toléré  par  la  ruine  des 
mœurs; parions  de  ce  qui  peut  et  doit  être 
institué  pour  leur  régénération. 

Quelque  pur  que  devienne  le  théAtre,  une 
fille,  une  veuve  ne  doivent  jamaisy  monter  : 
la  vierge,  parce  que  c'est  h  elle  que  convient 
cette  pudeur  craintive, cette modestietimide, 
qui  est  son  caractère  et  sa  sauvegarde. 
«Qu'une  vierge  ne  se  montre  jias  en  public, 
dit  l'Apôtre,  qu'elle  reçoive  les  leçons,  qu'elle 
se  forme  à  la  pratique  des  vertus  dans  sa 
famille,  qu'elle  s'instruise  en  silence  de  tous 
ses  devoirs  religieux  et  moraux.  »  îl  n'y  a 
point  d'exce[)tion  qui  ne  fût  une  offense  aux 
mœurs.  Cela  est  si  évident,  qu'il  n'est  pas 
nécessaire  d'insister.  La  veuve  doit  être 
également  exclue  du  théâtre,  parce  qu'elle 
devient   étrangère  aux  amusements  do  la 


vie;  qu'elle  doit  vivre  dans  la  retraite,  et 
que  tous  ses  devoirs  particuliers,  tracés  par 
la  religion,  sont  incompatibles  avec  l'éclat 
des  spectacles,  môme  avec  leurs  innocentes 
joies;  elles  ne  doivent  pas  y  aller,  non  plus 
que  les  vierges;  à  ]ilus  forte  raison  ne  doi- 
vent-elles pas  y  représenter.  Cette  rigueur 
m'attire  une  autre  objection  qui  ne  m'in- 
quiète guère.  —  Quoi!  ni  fdies,  ni  veuves, 
môme  parmi  les  spectatrices!  luie  mère  ne 
pourra  pas  les  y  conduire?  Mais  vous  ravis- 
sez le  plus  grand  charme  de  nos  spectacles. 
—  Tant  pis  pour  vos  spectacles,  si  c'est  là 
leur  plus  grand  charme  ;  ce  ne  doit  plus 
l'être.  C'est  dans  la  beauté  de  la  ])ièce  re- 
présentée et  dans  le  plaisir  pur  des  audi- 
teurs à  l'entendre,  que  doit  être  tout  l'inté- 
rêt; il  s'agit  de  perfectionner  les  mœurs  et 
non  pas  d'en  continuer  la  licence.  Je  ne  puis 
accommoder  la  morale  h  des  désirs  insen- 
sés. Je  veux  au  contraire  accommoder  les 
désirs  au  bonheur  de  la  sagesse  ;  je  ne  suis 
pas  rigoriste;  je  suis  exact. 

Les  femmes  mariées,  qu'une  réputation 
intègre  et  d'heureux  talents  auront  fait  ad- 
mettre à  représenter  sur  les  théâtres,  doi- 
vent être  très-sp.écialement  soumises  à  l'a- 
nimadvcrsion  publique.  Le  p.lus  léger  soup- 
çon sur  leur  conduite  doit  être  apjjrofondi. 
La  police  des  sjjectacles  appartiendra  sans 
appel  à  un  comité  peu  nombreux  de  magis- 
trats, qui  seront  les  gardiens  des  lois  mo- 
rales et  réglementaires  des  spectacles,  et 
dont  les  jugements  seront  exécutés  sur-le- 
champ;  jamais  de  grâce  ni  de  retour.  Dès 
que  les  acteurs  et  les  actrices  auront  été 
convaincus  de  quelque  malhonnêteté  dans 
leurs  mœurs,  ils  seront  bannis  du  théâtre, 
sans  pouvoir  y  rej^araître  jamais.  Les  sen- 
tences du  comité  n'auront  point  d'autres 
effets.  Si  les  scandales  étaient  de  nature  à 
exiger  des  punitions  plus  sévères,  la  con- 
naissance en  appartiendrait  aux  grands  tri- 
bunaux, qui  seuls  peuvent  infliger  la  servi- 
tude et  les  travaux  des  ateliers  de  justice  à 
tous  les  criminels. 

L'article  des  petits  spectacles  sera  très- 
court;  ils  sont  une  soun-e  de  corru;.tion  in- 
fecte pour  le  peuple  :  ils  doivent  âtre  abso- 
lument supprimés. 

Il  faut  instituer  des  exercices  publics, 
des  jeux  de  gymnastique  et  d'adresse,  des 
prix  de  courses,  de  force  sans  violence, 
d'expériences  mécaniques,  de  combinaisons 
et  inventions  diverses  du  génie  pour  des 
objets  utiles.  Ce  seront  de  beaux  spectacles  ; 
le  })euple  s'y  portera  avec  empressement 
après  les  offices  religieux,  les  jours  où  ses 
travaux  seront  suspendus  ;  l'assistance  y 
sera  gratuite,  et  le  plaisir  y  sera  i)ur. 

On  pourrait,  dans  chaque  ville  opulente, 
avoir  un  emplacement  plus  ou  moins  vaste, 
selon  la  population  de  la  cité,  recouvert 
comme  la  grande  halle  à  Paris,  et  où,  tous 
les  mois,  on  représenterait  une  grande  pièce 
dramatique  nationale.  Il  n'y  aurait  {loint 
d'autre  spectacle  ce  jour-là;  tous  les  citoyens 
seraient  admis  gratis  dans  les  places  d'e:i 
has,    qui  occuperaient  l'immensité   de   la 
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salle;  les  riches  qui  voudraient  avoir  les 
[ilaces  des  gradins  circulaires  payeraient 
seuls  une  somme  convenue  pour  les  frais 
du  spectacle,  qui  pour  le  surplus  seraient  à 
la  charge  de  la  caisse  commune. 

On  pourrait  aussi,  deux  fois  par  année,  à 
des  jours  qui  ne  seraient  fias  des  fôtes  reli- 
gieuses,  mais  purement  civiles,   décerner 
dans  la  ca|)itale  des  prix  et  des  couronnes 
aux  grands  compositeurs  qui  réuniraient  les 
suffrages  pour  les  chefs-d'œuvre  dont  ils  au- 
raient  enrichi   la  ruition.   Le  jugement  de 
l'Académie  française  aurait  fixé  d'avance  les 
trois  compositions  qui  devraient  |)araîtreau 
concours  ;  tous  les  citoyens  qui  voudraient 
y  assister   se    seraient    pourvus    de    trois 
pièces  de  monnaie,  ou  de  cuivre,  ou  d'ar- 
gent, ou  (l'or,  à  leur  gré;  après  la  représen- 
tation, chaque  S|;cctateur  mettrait   une  de 
ces  pièces  dans  les  trois  boîtes  du  scrutin, 
qui  seraient  en  môme  temps  les  boîtes  des 
prix,  et  que  le  jTemier  magistrat  de  police 
Fiorterait  de  rang  en  rang,  pour  recueillir 
les  sullragcs.  Les  pièces  monnayées  des  ci- 
toyens pauvres  seraient  un  liard,  un  double 
liard,  et  un  gros  sou;  celles  des  citoyens 
médiocres  douze  sous,  vingt-quatre  et  un 
petit  écu  ;  celles   des   citoyens   riches,   un 
demi-louis,   un  louis  et  un  double  louis; 
chacun  donnerait,  selon  son  jugement  per- 
sonne!,    ses   ditrérenles    pièces    au    tri[)le 
scrutin  des  auteurs  dont  il  aurait  entendu 
les  ouvrages,  conformément  au  degré  d'es- 
time   qu'il   en   aurait  conçu.    L'auteur  qui 
aurait   les   premiers    suffrages    représentés 
par  le  (ilus  grand  nom!)re  de  pièces  majeures 
de  cuivre,  d'argent  ou  (for,  indiffériMument, 
obtiendrait  la  jiremière  couronne.  Tous  les 
trois  auraient  |)our  |)iix  les  sommes  qui  se 
trouveraient   dans  leurs  boîtes  de  scrutin. 
Oh!  (jue  les  gros  sous  du  peujile  auraient 
une    grande  valeur  aux   yeux   du    génie! 
qu'il  regictterait  peu  les  doubles  louis  des 
riches  qui  grossiraient  souvent  le  prix  des 
deux  autres  concurrents  !  Le  roi  lui-môme, 
quand   il  serait  possible  qu'il    s'y  trouvât, 
poserait  la  première  couronne,  la  reine  la 
seconde,  le  Dau[ihin  ou  la  première  personne 
de  la  famille  royale  la  troisième,  et  chaque 
couronné  obtiendrait  de  ces  mains  augustes 
des   médailles    proportionnées   au    succès, 
(^est alors  qu'on  verrait  combien  un  peuple, 
exercé  à  entendre  les  chefs-d'œuvre  natio- 
naux, aurait  de  justesse  et  d'intégrité  dans 
ses  jugements.  Quel  esprit  pu!)lic  résulterait 
de  ces  institutions!  quelle  émulation  [)our 
les   talents  I    f[ue!lc    nol)lo    élévation    dos 
mœurs!  quelle  capitale  que  Paris!  quelle 
nation  rpie  la  France!  On  pourrait  instituer 
de  pareils  prix  et  solennités  jiour  les  dill'é- 
rents  genres  des   conqiositions  du    génie; 
notre  patrie  serait  jjIus  que  jamais  celle  des 
belles-lettres,  des  vrais  iilaisirs,  de  la  gloire 
Ijure  .-  elle  serait  le  modèle  et  les  délices  do 
J'JMirofie  et  du  genre  humain. 

Si  des  censeurs  chagrins  trouvent  ces 
détails  étrangers  à  la  religion  qui  est  l'objet 
de  <  ot  ouvrage,  c'est  qu'ils  ne  considére- 
ront pas  combien  les  amusements  publics 


intéressent  les  mœurs.  Non,  la  religion  n'est 
]:as  étrangère  aux  plaisirs  purs  d'une  grande 
nation,  au  zèle  légitime  du  génie  jtour  obte- 
nir l'estime  [:ubli(juc,  à  Téquité  des  juge- 
ments qui  la  réfiandcnt,  aux  progrès  des 
luQjières  naturelles,  à  la  paix  qui  résulte  de 
la  direction  des  esprits  vers  les  sciences 
morales  et  les  beaux-arts.  La  gloire  qui  sera 
le  prix  excellent  de  ces  institutions  ne  sera 
ni  de  la  vanité,  ni  de  l'orgueil,  mais  de  l'élé- 
vation dans  les  âmes,  et  de  la  dignité  dans 
la  nature  humaine  à  laison  du  jjIus  grand 
dévelop|;emcnt  des  facultés  intellectuelles 
dont  le  Créateur  a  doué  les  hommes,  pour 
qu'ils  soient  selon  toute  leur  mesure  de 
jiuissance  le  plus  bel  ornement  de  l'uni- 
vers. 

§  IX.  —  De  la  liberté  de  la  presse. 

Les  intérêts  de  la  vérité,  l'essor  du  génie, 
tous  les  genres  d'énîulation  ,  toutes  les  sor- 
tes de  vertus  exigent  que  les  âmes  soient 
libres  dans  l'exercice  et  la  communication 
de  la  pensée.  Tous  les  motifs  généreux  de- 
mandent la  liberté  enlière  de  la  presse,  et 
aucun  motif  prudent  ne  la  combat.  La  reli- 
gion, les  mœurs  et  l'Etal  n'on  rien  à  en  re- 
douter; ils  ont  tout  à  en  attendre. 

Que  jîeut  craindre  la  religion  ?  Elle  est 
vraie,  elle  est  bonne ,  elle  est  divine  :  si 
elle  ne  l'était  pas,  il  faudrait  la  combattre 
et  la  changer.  RIieux  on  la  connaîtra  et  mieux 
on  écartera  tout  ce  que  la  barbarie  des  siè- 
cles et  les  fuissions  des  hommes  ont  voulu 
mêler  avec  sa  doctrine;  mieux  on  sentira 
sa  solidité,  son  utilité,  sa  perfection,  sa  di- 
vinité ;  mieux  on  la  croira,  on  l'aimera ,  on 
l'adorera,  lîlle  n'a  rien  à  ai)préhen(ier  au 
monde  que  l'ignorance  et  le  vice.  Qu"est-il 
arrivé  de  la  contrainte  où  l'on  a  voulu  jus- 
qu'à [)résent  tenir  les  esprits  ?  Les  tètes  vio- 
lentes et  passionnées  or.t  dédaigné  cet  as- 
servissement :  elles  onté|!uisé  les  déclama- 
tions ,  les  moqueries,  les  sophismes,  les 
impiétés.  La  vérité  seule,  avec  la  raison  et 
la  sagesse  a  subi  la  gêne.  Leurs  droitsn'ont 
pas  été  sudisaunnent  défemius  ;  pourquoi  ? 
parce  qu'on  ne  pouvait  justifier  la  religion 
des  reproches  qui  oiit  le  i)lus  séduit  les 
âmes,  qu'en  attaquant  les  abus  elfectifs  des 
églises  et  des  gouvernements  contre  lesquels 
la  religion  môa)e  doit  crier  plus  haut  que  la 
philosophie.  Or  les  censeurs  timides  élaienl- 
là  prêts  à  brider  le  catholique  qui  aurait  osé 
dire  que  la  plupart  des  chefs  de  nos  Eglises 
et  la  plus  grande  partie  de  nos  institutions 
étaient  hors  des  principes  de  l'Evangile  et 
contre  le  véritable  esprit  de  la  catholicité. 
L'esclavage  de  la  presse  n'a  fait  que  servir 
les  advensaiies  du  culte  et  de  la  morale,  n'a 
fait  (iu(!  nuire  à  la  religion  et  aux  mœurs. 
Les  auteurs  imi'ies  ont  été  intréi)idcs  ;  les 
écrivains  religieux  ont  man(|ué  tic  courage; 
voilà  l'effet  (pi'a  produit  celte  indigne  ser- 
vitude; toutes  les  erreurs  ont  été  réjiarulues, 
épuisées  sous  le  régime  de  toutes  les  dé- 
fenses. Il  est  temps  tpie  toutes  les  vérités  se 
dévelo|)|)enl,  se  propagent  sous  le  rég'Uie 
ôc  toutes  les  libertés.  Jentends  les  esprits 
étroits  et  ombrageux  fiui  se  récrient  :    On 
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verra  les  écrits  irréligieux  et  libertins  qu'en- 
fantera cette  licento.  Car  c'est  sous  le  nom 
infâme  de  licence  qu'on  cherche  à  étouffer 
la  liberté  pure  de  l'esprit  humain.  On  verra, 
dites-vous  :  esclaves,  on  a  tout  vu  en  genre 
d'impiétés  et  de  libertinage  ;  libres,  on  verra 
tout  en  genre  de  sagesse  et  de  vérité.  Les 
mauvais  génies  n'ont  plus  rien  à  dire.  Ils  ne 
pourraient  que  remâcher  des  blasphèmes 
é[)uisés  de  saveur,  et  dont  l'univers  est  dé- 
goûté jusqu'à  la  satiété  la  plus  rebutante. 
Laissez  enfin  parler  les  bons  génies  ;  ils  ont 
encore  mille  et  mille  grandes  nouveautés  à 
vous  apprendre.  Les  idées  évangéliques  sont 
inépuisables.  Lareligionest  à  peine  connue. 
Ses  magnifiques  développements  attendaient 
le  moment  de  la  pleins  liberté  des  esprits 
et  de  la  sublime  énergie  des  âmes.  C'est  à 
celte  religion  d'amour,  c'est  à  cette  douce  et 
libre  influence  que  sont  réservés  l'unité 
fraternelle  de  toute  la  famille  humaine  et  le 
bonheur  pur  de  toute  la  terre  '.Domine^  opus 
tuum  ,  in  medio  annorurn  ,  vivifica  illud. 
{Uabacuc,  IIL) 

Quant  au  gouvernement ,  il  est  également 
manifeste  que  dès  qu'il  est  bon,  rien  n'est  à 
craindre,  sinon  de  le  voir  devenir  toujours 
meilleur  par  la  connaissance  et  la  dénoncia- 
tion des  abus;  or  ceux  qui  ont  cette  crainte 
sont  des  traîtres  à  la  patrie.  Puisque  la  lé- 
gislation est  non-seulement  royale  mais  na- 
tionale, tous  les  citoyens  "ont  droit  de  par- 
ler. Les  libres  idées  îri'ôtent  aucune  vigueur 
aux  lois  déjà  faites  ;  elles  peuvent  en  préparer 
de  plus  perfectionnées  encore  pour  la  se- 
conde assemblée  des  représentants  de  la 
France.  Cette  censure  générale  tiendra  d'ail- 
leurs en  circonspection  les  mandataires  du 
pouvoir.  Il  n'est  que  le  chef  suprême,  la 

f;rand  dépositaire  de  la  puissance  publique, 
e  roi  qui  doit  être  personnellement  à  l'abri 
de  toute  censure  imprimée.  11  faut  que  le 
respect  l'environne  de  toute  part  :  comme 
il  ne  pourra  faire  que  le  bien  par  la  teneur 
même  des  lois,  il  ne  doit  recueillir  que 
l'amour  et  les  bénédictions  des  citoyens. 

Assurément,  s'il  n'est  pas  permis  de  pu- 
blier d'écrits  contre  le  roi,  il  doit  être  en- 
core moins  tolérable  d'en  publier  contre 
Dieu  :  les  mœurs  doivent  être  également  à 
l'abri  de  toute  attaque  ,  et,  nous  retombons 
dans  l'esclavage  de  la  presse.  —  Nullement 
nous  nous  élevons  à  la  vraie  liberté  qui 
n'autorise  aucune  licence.  Chacun  peut  im- 
primer ce  qui  lui  plaira  sous  la  garantie  de 
son  nom  à  la  tête  de  l'ouvrage  ou  sous  la 
caution  de  son  imprimeur  qui  doit  toujours 
]jouvoir  déclarer  l'auteur  dès  qu'il  sera  ap- 
pelé en  justice  par  la  loi. 

Tout  écrivain  qui  insultera  la  Divinité,  la 
religion,  les  mœurs,  la  nation,  le  roi,  et 
qui  caloranira  les  personnes,  de  quelque 
ordre  et  condition  qu'elles  soient,  est  comp- 
table aux  tribunaux  vengeurs  des  crimes;  il 
doit  porter  la  peine  de  son  impiété,  de  ses 
blasphèmes  ,  de  sa  corruj)tion,  de  son  inso- 
lence et  de  ses  calomnies.  Mais  il  ne  faut 
point  confondre  les  recherches  modestes 
%iQ  la  vérité ,  les  doutes  proposés  sagement 


pour  appeler  la  lumière,  les  critiques  géné- 
lales  des  abus,  les  représentations  patrio- 
ti(iues,  la  censure  ouverte  des  excès  de  tel 
homme  dangereux  ou  de  tel  citoyen  per- 
vers, avec  les  insultes  et  les  calomnies  pu- 
nissables. Les  règles  à  suivre  dans  ces  juge- 
ments sont  faciles  et  sûres,  les  voici  : 

A  l'égard  de  la  religion  ,  toutes  objections 
doivent  être  permises,  pouvu  qu'elles  soient 
faites  avec  le  respect  quon  doit  à  l'objet  le 
plus  intéressant  pour  tous  les  hommes  et  à 
la  nation  qui  la  professe.  Plus  nous  sommes 
certains  de  la  vérité  de  la  religion,  moins 
nous  devons  craindre  qu'on  puisse  en  ébran- 
ler les  fondements.  Que  le  génie  creuse  à 
l'enlour,  que  la  philosophie  en  examine  la 
solidité,  que  toutes  les  consciences  parlent, 
que  toutes  les  lumières  éclatent;  mais  que 
les  passions  se  taisent  ;  il  n'y  a  qu'elles  qui 
blasphèment  et  qui  ouli'agent.  Leur  langage 
est  aisé  à  reconnaître.  C'est  toujours  l'or- 
gueil impudent  ou  la  moquerie  insolente 
qui  les  caractérise.  Les  auteurs  qui  don- 
nent dans  ces  excès  impies  sont  des  malfai- 
teurs publics;  ils  tuent  les  âmes  et  ravagent 
la  société  en  cherchant  à  détruire  les  prin- 
cipes de  toute  sagesse  ;  il  faut  les  condamner 
aux  ateliers  de  haute  justice  avec  les  assas- 
sins. Mais  un  esprit  grave  et  modeste,  gui 
expose  ses  motifs  de  doute  ou  même  d'in- 
crédulité, il  faut  l'entendre  et  lui  répondre. 
C'est  aux  familles,  aux  iristituteurs,  aux 
pasteurs  ,  aux  directeurs  à  interdire  la  lec- 
ture de  ces  sortes  d'ouvrages  aux  esprits 
faibles  qui  pourraient  en  recevoir  de  funes- 
tes impressions.  Du  reste  ,  la  religion  n'a 
rien  à  appréhender  de  toutes  les  objections 
des  esprits  sincères;  elle  est  la  lumière  du 
monde  ;  ceux  qui  sont  involontairement 
dans  les  ténèbres  peuvent  et  doivent  deujan- 
der  sa  clarté  divine  à  tous  ceux  qui  savent  la 
répandre.  Un  homme  qui  aurait  l'affreux 
malheur  de  douter  de  l'existence  même  de 
la  Divinité,  n'insulte  point  Dieu  en  propo- 
sant ses  doutes;  il  le  cherche  :  il  ne  se  con- 
tente pas  de  demander  à  tel  ou  tel,  qui  peut- 
être  est  incapable  de  l'éclairer,  cette  grande 
lumière  ;  il  la  demande  au  genre  humain. 
Il  a  raison;  dans  une  si  cruelle  détresse, 
on  a  droit  d'invoquer  ioute  la  terre,  pour 
découvrir  la  route  des  cieux. 

Sur  les  mœurs  :  toutes  les  obscénités, 
toutes  les  maximes  perverses,  toutes  les 
compositions  impures,  projires  à  dérégler 
les  imaginations,  doivent  être  sévèrement 
{)roscrites,  et  leurs  auteurs  condamnés  aux 
ateliers  de  basse  justice  avec  les  infâmes. 
Mais  les  ouvrages  qui  ne  respirent  qu'une 
gaieté  franche,  une  grâce  aimable,  une  li- 
berté pure,  non-seulement  doivent  être 
permis;  il  faut  encourager  ceux  qui  les 
com|)Osent.  Les  honmies  ont  besoin  d'inno- 
cents [)laisirs  ,  et  les  écrivains  agréables 
sont  des  bienfaiteurs  jiublics. 

Sur  le  gouvernement  :  les  déclamations 
outrageuse's,  les  insolents  sarcasmes,  les 
dérisions  impudentes  contre  le  roi  et  le 
peuple  français  seraient  des  crimes  de  lèse 
majesté  nationnale,  s'ils  n'étaient  des  actes 
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de  démence.  Leurs  auteurs  doivent  être 
renfernnés  pour  un  temps  dans  l'hôpital  des 
fous.  Mais  les  observations  sérieuses,  les 
dénonciations  d'abus,  les  annotations  sévè- 
res méritent  une  grande  faveur.  Les  écri- 
vains patriotes  sont  les  plus  dignes  ci- 
toyens (9). 

Sur  les  personnes,  la  calomnie  seule  doit 
être  proscrite  et  punie.  Les  ateliers  de 
moyenne  justice  sont  ouverts  à  ceux  qui 
s'en  rendent  coupables,  leur  place  est  mar- 
quée à  côté  des  voleurs.  Quiconque  se 
croira  calomnié  par  un  écrivain  (10),  a  droit 
de  le  poursuivre  en  justice  et  d'obtenir  un 
dédommagement  proiiortionné  à  la  gravité 
de  l'oifense.  La  médisance,  qui  porte  sur  la 
conduite  intérieure  et  qui  viole  le  secret 
des  familles,  doit  être  mise  au  rang  des 
calomnies.  Mais  toutes  les  fautes  qui  pré- 
sentent le  caractère  du  scandale  et  dont  le 
scandale  effectif  est  susceptible  de  preuves, 
peuvent  être  relevées  dans  les  écrits.  Les 
personnes  scandaleuses,  de  quelque  rang  et 
condition  qu'elles  soient,  n'ont  plus  de  droit 
à  la  réputation,  c'est  une  justice  distribu- 
tive  très-importante  de  les  dénoncer  haute- 
ment, c'estune  sauvegarde  assurée  pour  les 
mœurs.  Les  auteurs  qui  forcent  le  vice  public 
à  rougir,  et  ([ui  le  confondent,  sont  des  mo- 
raliiles  utiles;  il  faut  bénir  et  honorer  leur 
courage. 

Ces  nuances  entre  la  recherche  du  vrai 
et  Timpiélé,  entre  la  gaieté  et  la  corruption, 
entre  l'insulte  faite  au  gouvernement  et  le 
zèle  (le  la  chose  imblique,  entre  la  détrac- 
tion calomnieuse  et  la  dénonciation  du 
scandale,  sont  si  tranchantes,  que  les  juges 
ne  i.eiivcnt  s'y  méprendre.  Au  surplus,  tout 
citoyen  doit  avoir  le  droit  de  dénoncer  aux 
tribunaux  un  auteur  coupable,  quel  que 
soit  le  genre  du  délit,  et  do  l'appeler  eu 
jugement.  Avec  cela  rien  n'est  à  craindre, 
la  liberté  de  la  presse  remplira  l'univers  de 
clartés  sublimes,  et  la  licence,  réprimée 
aussitôt  et  de  toute  part,  ne  pourra  plus 
ro!rus([uer  de  ses  impures  ténèbres. 

Nous  avons  imliqué  des  lois  de  j;olicc  qui 

(0^  Je  dois  déclarer  ici  que  M.  l'ablié  Pétiol  ré- 
païuiail  de  lonl  son  pouvoir,  il  y  a  qiiiii/c  ans,  dans 
ses  ouvrages,  qu'on  prenait  pour  deS'  folies,  et 
dans  les  sociélés,  où  il  passait  pour  un  rêveur,  les 
gr;indes  vérités  qu'adopte  aujourd'hui  l'opinion 
pul)lii|ue. 

(10)  On  vient  de  réimprimer  nn  lijjelle  contre  plu- 
sieurs év(';(|ues,  où  la  calomnie  s'égayc  dans  des 
liorreurs.  Il  a  plu  an\  nié<  liants  qui  l'ont  compose 
d'y  parler  de  moi.  Chaque  parole  qui  me  concerne 
est  do  la  plus  noiie  alisnrdilé.  On  me  fait  sous- 
secrélaire  d'un  ministre  à  qui  je  n'ai  jamais  eu  oc- 
casion de  rciulre  le  plus  léger  service,  ni  en  sous- 
ordre,  ui  en  ordre  direct,  de  quelque  manière  ho- 
norable ou  ohscure  que  ce  puisse  cUc.  Il  m'a  donné 
des  marques  utiles  de  bienvediance,  cl  j'en  dois 
cire  d'autant  plus  reconnaissant  f(ue  je  n'ai  invo- 
qui;  aucune  sort»;  de  prote(  tion  pour  les  oi)tcnir. 
,e  n'ai  eu  d'autre  recommandation  auprès  de  lui 
ne  mon  travail,  son  estime,  cl,  j'ose  le  dire,  la 
*'oix  publique.  On  me  prèle  un  «•aracicrc  sournois, 
'ni  est  le  plus  opposé  à  mon  naturel.  Je  sjijs  coti- 
«IJiil,  je  pense  tout  haut,  e(  qui  m»  voit  lit  au  foad 


regardent  la  religion,  relativement  à  la  mo- 
rale, celles  qui  concernent  le  culte  sont  d'une 
égale  importance. 

§  X.  —  Lois  sur  le  culte. 

Les  lois  sur  le  culte  doivent  imposer  à 
tous  ceux  qui  habitent  le  royaume  le  res- 
pect extérieur  pour  les  temples,  pour  les 
observances,  et  pour  les  cérémonies  de  la 
religion.  Une  insulte  faite  au  culte  national 
doit  être  punie  par  une  détention  plus  ou 
moins  longue  dans  les  ateliers  de  basse 
justice.  La  loi  doit  fixer  en  quoi  consiste 
l'insulte  punissable;  par  exemple,  des  pa- 
roles impies  dans  les  temples  ou  dans  les 
rues,  des  attitudes  insolentes  pendant  les 
exercices  religieux,  malgré  les  re()résenta- 
tions  des  fidèles  scandalisés,  le  refus  d'ar- 
rêter les  voitures,  et  de  se  prosterner  quand 
le  culte  exige  l'agenouillement.  Rien  n'ex- 
cuse un  pareil  mépris  de  l'ordre  public. 
Ceux  qui  n'ont  point  de  religion  n'ont  au- 
cun motif  de  ne  pas  se  soumettre  à  ces  ins- 
titutions nationales,  ils  ne  craignent  pas 
d'offenser  Dieu  par  des  démonstrations 
idolûlriques,  puisque  Dieu  ne  leur  est  rien. 
Ceux  qui  ont  une  religion  qui  diffère  de  la 
nôtre  peuvent  et  doivent,  sans  s'écarter  do 
leurs  principes,  se  mettre  dans  les  mêmes 
dispositions  que  le  prophète  Elisée  recon- 
naissait permises  h  ce  ministre  de  Damas, 
qui  se  trouvait  avec  son  souverain  dans 
un  temple  d'idoles;  il  se  prosternait  par 
soumission  aux  lois,  mais  sans  offrir  d'en- 
cens ni  de  sacrifices,  parce  que  les  lois 
n'ont  pas  droit  de  violer  la  conscience; 
elles  ne.  peuvent  que  prescrire  un  respect 
extérieur  pour  le  culte  national, au  moment 
qu'il  s'exerce  en  fjublic.  Le  respect  intérieur 
et  l'hommage  absolu  ne  peuvent  jamais  dé- 
pendre cfue  du  libre  arbitre  de  l'homme  qui 
n'en  est  comptable  qu'à  Dieu.  Il  doit  même 
être  permis,  en  société  conmie  dans  les  ou- 
vrages,de  parler,  selon  ses  lumières  et  ses  ju- 
gements, de  tout  ce  qui  aj)parlient  à  la  reli- 
gion, et  de  diroicc  qu'on  croit  raisonnable 
coiure  leculte  ref;u,parcequc  lacommunica- 

dc  mon  cœur.  On  me  charge  d'un  décret  cl  d'un 
interdit.  Je  n'ai  élé  de  ma  vie  en  cause  personnelle 
à  aucun  tribunal  ;  je  n'ai  pas  même  re(,'H  une  assi- 
gnation en  malicre  civile.  L'asseition  sur  I  interdit 
est  également  l'aussc  :  si  j'ai  interrompu  pendant 
nn  court  espace  de  temps  mes  prédications,  je  l'ai 
voulu.  Mes  mœurs,  en  dépit  des  méchants,  sont 
hors  d'atteinte.  Je  crains  le  jugemeiU  de  Dieu  ;  j<i 
ne  redoute  pas  celui  des  hommes.  IV^sonne  n'est 
à  1  abri  d'une  imputation  et  d'un  libelle.  Si  les  au- 
tres ne  s'en  inquit'taient  pas  plus  (|ue  moi,  ce  no 
serait  pas  même  la  peine  de  réprimer  la  licence 
des  conversations  et  de  la  presse  sur  les  calomnies 
sans  authenticité.  Dense  sagement,  vis  bien  et  laissé 
dire.  Tes  principes  et  ta  conduite,  voilà  la  justifica- 
tion et  ta  réponse.  Si  la  didàmalion  est  authentique, 
les  tribunaux  sont  ouverts;  mets  ton  honneur  sous 
la  garde  des  lois.  Mais  de  vains  discours  et  des 
écrits  aimnymcs!  dédaigne.  Il  faudrait  être  obscur 
comnu!  un  porteur  d'eau,  ou  lourmentf'î  comme 
l'auteur  {Vt.milc,  si  l'on  devait  leinr  compte  des 
impertinences  do  la  sottise  et  des  injures  de 
l'envie. 
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tionde  la  vérité,  oude  ce  qu'on  croit  l'être  o.st 
de  droit  naturol  ;  en  observant  cependant  les 
règles  do  iirudciice  et  de  Ijiensétinco  qui  sont 
également  dans  Ja  nature,  et  qui  ne  iiormct- 
tent  pas  d'énoncer  ce  qu'on  estime  un  bien 
quand  il  n'en  peut  ié>uUer  qu'uu  mal,  tel 
que  le  scantlaie  ou  l'oifense  de  son  prochain. 
Ce  qui  n'est  jamais  permis,  ni  en  public,  ni 
en  société,  c'est  le  langage  de  l'orgueil  et 
(ies  passions  ;  c'est  l'expression  de  l'insulte, 
l'aci  ont  de  l'insolence  sur  la  religion,  sur 
\qs  lois,  sur  les  mœurs,  sur  les  personnes. 
Quand  ces  excès  ont  lieu  en  public,  les 
lois  nationales  doivent  en  faire  justice  : 
quand  ils  ne  se  commettent  qu'en  société 
jiarticulière,  les  lois  n'ont  rien  à  y  voir; 
<-'est  cette  société  môme  qui  doit  y  aviser. 
La  police  ne  doit  intervenir  que  quand  on 
l'appelle  à  raison  de  violence  que  la  société 
}irivéc  ne  peut  |)as  réprimer  et  ne  veut  pas 
soullVir.  Les  blasphémateurs  (et  ce  nom  ne 
convient  qu'à  ceux,  non  pas  qui  raisonnent 
])aisiblement  sur  le  culte  reçu,  maisqui  l'in- 
sultent hautement)  doivent  être  condamnés 
aux  ateliers  de  basse  justice,  quand  ce  délit 
est  déféré  aux  lois  par  la  jtublicité  ou  par  la 
dénonciation. 

Je  le  répète,  il  importe  infiniment  qu'en 
tout  genre  de  délit,  chaque  citoyen,  chaque 
individu  puisse  être  dénonciateur,  en  s'ex- 
posant  à  être  puni  connue  calomniateur,  s'il 
ne  peut  administrer  la  preuve. 

Les  lois  et  les  mœurs  n'ont  aucune  sauve- 
garde assurée,  si  elles  lio  sont  |>as  commises 
à^l'inspection  et  à  la  yigilance  de  tous.  La 
magistrature  du  bon  ordre  et  de  la  vertu 
doit  avoir  autant  d'officiers  et  de  voix  qui 
puissent  l'invoquer,  qu'il  y  a  de  citoyens 
et  d'âmes  dans  un  empire  :  Mandatum  est 
nnictiUjue  de  proximo  suo.  {Eccii.,  XVÎL) 
11  y  a  ordi'e  è  chacun  de  prendre  garde  à 
.son  prochain;  c'est  la  première  loi  de  toute 
bonne  société,  comme  de  toute  bonne  reli- 
gion. Si  des  hommes  sans  principes  disent 
(jue  c'est  armer  les  consciences  les  unes 
contre  les  autres,  nous  leur  répondrons, 
avec  des  principes,  que  c'est  au  contraire 
les  armer  les  unes  pour  les  autres,  et  que 
l'arme  décisive  n'étant  jamais  que  dans  les 
mains  de  la  loi  qui  est  juste  envers  tous, 
c'est  l'ordre  public  dans  sa  perfection.  Cela 
n'empêche  pas  la  vigilance  universelle  des 
magistrats  préposés  à  l'inspection  générale 
de  l'ordre.  Mais  comme  les  détails  échappent 
nécessairement  en  grand  nombre  à  ces  sur-, 
veillants  d'une  cité  entière,  et  comme  c'est 
dans  les  détails  que  vivent  les  lois  et  les 
mœurs,  il  faut  que  tout  citoyen  soit,  de 
plein  droit,  invocateur  de  la  justice  contre 
toute  espèce  de  délit,  à  ses  risques  et  pé- 
rils, s'il  n'en  peut  fournir  la  preuve  suffi- 
sante. Observez  qu'outre  le  dénonciateur,  il 
faut  au  moins  deux  témoins  irréjirochables, 
pour  constater  un  délit,  et  que  le  droit  de 
.'écusation  ou  de  contre-accusation,  à  l'égard 
de.s,  témoins,  à  raison  d'inimitiés  prouvées, 
ou  de  liaison  avec  des  ennemis  déclarés  ou 
de  raauvaises  mœurs  personnelles,  mot  à 
l'abri  des  complois  que  pourraient  former 
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des  méchants  pour 
toyen  ;  car  alors,  et  dénonciateurs  et  ténjoins 
d(>ivent  être  punis  connue  calomniateurs,  et 
jetés  dans  les  ateliers  de  moyenne  ju.-lice. 
Ainsi  la  tranquillité  publiqucest  assurée  de 
toutes  parts.  L'homme  de  bien  n'a  rien  à 
craindre.  Or  les  citoyens  honnêtes  sont  les 
seuls  dont  la  paix  importe  à  la  république; 
c'est  pour  n'en  avoir  que  de  tels  qu  elle 
doit  poursuivre  et  saisir  [wrlout  les  méchants 
encore  plus  sévèrement  que  les  coupables. 
La  loi  qui  ordonne  la  cessation  des  œu- 
vres serviles,  les  dimanches  et  fêtes,  doit 
être  observée  strictement  pour  tous  les  gros 
ouvrages  qui  se  font  en  public.  Il  ne  faut 
souffrir  aucune  exception  pour  les  riches, 
les  magistrats,  les  princes  :  le  roi  lui-même 
doit  s'y  astreindre.  On  a  vu  trop  longtem|)s 
l'ordre  du  repos  religieux  indignement  violé 
pour  des  travaux  de  faste,  de  luxe,  [jour  des 
bâtisses  qui  ne  présentaient  aucune  appa- 
rence de  nécessité  urgente.  Ce  ne  sont  pas 
les  ouvriers  qu'il  faut  punir,  ils  ont  été  in- 
duits en  erreur  ;  ce  sont  les  riches  qui  les 
emploient  avec  le  mépris  qui  leur  est  fami- 
lier pour  les  bienséances  religieuses  et  mo- 
rales, et  qui  leur  fait  fouler  aux  pieds  toutes 
les  lois.  Il  faut  confisquer  au  ]îrofit  de  la 
conimune,  et  vendre  aussitôt  pour  en  verser 
le  produit  dans  la  caisse  de  charité,  les  mai- 
sons et  les  terrains  où  l'on  exerce  ces  la- 
beurs impies.  La  cessation  des  travaux  po- 
})ulaires,  les  jours  de  fêtes,  est  une  institu- 
tion de  la  plus  haute  moralité.  Elle  re[)Ose 
les  hommes  et  les  animaux  laborieux,  c'est 
un  bien  dans 'la  nature.  Ce  sont  les  seuls 
jours  oîi  le  peuple  puisse  suivre  les  exer- 
cices de  religion  si  importants  à  ses  mœurs. 
Les  cabarets  doivent  être  fermés  ainsi  que 
les  maisons  de  jeux.  Il  ne  doit  y  avoir  de 
permis  que  les  amusements  publics ,  en 
])lein  air,  après  les  offices,  et  la  réunion  sous 
les  portiques,  sous  les  halles  des  villages, 
dans  les  grandes  salles  des  cités,  où  tous 
les  citoyens  doivent  être  admis  pour  des 
jeux  sages  et  des  récréations  innocentes.  Un 
auteur  admiré  a  déjà  répondu  à  l'objection 
(le  la  cessation  des  salaires  pour  les  pauvres 
ouvriers  ;  il  a  démontré  que  le  prix  des 
journées  de  travail  s'élevait  de  lui-même  à 
une  compensation  nécessaire  en  raison  des 
fêles.  Quant  à  la  perte  du  temps  et  à  celle 
dos  produits  de  la  main-d'œuvre,  la  réponse 
est  trop  facile  :  le  temps  employé  à  l'obser- 
vation du  culte  et  à  la  sanctification  ûq^ 
mœurs  n'est  pas  un  temps  perdu,  la  main- 
d'œuvre  a  besoin  de  re{)0s,  les  j'.roduits  de 
la  vertu  sont  ineslimahles,  et  l'innocente 
joie  du  ))eu|)le  est  un  grand  bien.  Si  les 
fêtes  sont  trop  multipliées  dans  quelques 
diocèses  où  l'on  n'a  fait  encore  aucune  ré- 
duction, il  faut  y  aviser,  mais  non  pas, 
comme  jusqu'à  présent,  par  voie  d'autorité 
arbitraire,  ce  qui  a  souvent  choqué  les  pres- 
bytères et  les  peuples.  Les  pasteurs  doivent 
apporter  au  synode  les  vœux  des  paroisses, 
et  les  modifications  doivent  être  statuées  à 
la  pluralité  des  avis,  par  l'autorité  j;ontifi- 
cale.  Toute   autre  méthode  est  un  despo- 
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tisaie  aiiti  évangniquejanti  national  et  into- 
lérahio. 

La  loi  du  carême  est  non-seuîcment  invio- 
lable dans  la  religion  catholique,  (ie  manière 
qu'il  y  ait  scandale  punissable  par  les  lois, 
quand  on  la  transgresse  avec  une  publicité 
insultante;  mais  elle  est  très-sage  dar.s  les 
économies  de  la  nature  et  de  la  société.  C'est 
une  épargne  des  animaux  les  plus  utiles, 
dont  l'espèce  din)inue  beaucoup,  au  grand 
dommage  de  l'agriculture  et  du  commerce, 
par  l'interruption  de  la  gourmandise  qui 
les  dévore.  C'est  un  changeaient  de  nourri- 
ture avantageux  à  la  bonne  constitution  du 
corps  humain,  et  une  sorte  de  diète  d'une 
juste  étendue  qui  inqiorte  à  la  santé.  C'est 
surtout  au  moral  une  institutionde  |)énitenco 
piuidique  d'un  prix  infini.  11  n'est  que  les 
gloutons  ou  ceux  (jui  mettent  une  valeur 
précieuse  et  infâme  aux  sensualités  du  man- 
der ([ui  aient  des  oiije(  tions  à  faire  contre 
un  si  saint  précepte.  Toute  tolérance  dans 
la  violation  ouverte  de  celte  loi  est  un  dé- 
soi'dre  honteux  et  une  inconséquence  ab- 
surde. Dès  que  la  religion  catholique  est  na- 
tionale, il  faut  (p.i'on  la  respecte,  à  quelque 
j)rix  (juo  ce  soit;  et  personne  ne  doit  pou- 
voir la  dédaigner  en  j)ublic  avec  impunité. 
Fermez  donc  vos  boucheries,  vos  charcute- 
lies,  vos  étaux  sanglants  de  viande  |  endant 
Je  cart'ine  dans  toute  la  France;  que  les  hô- 
pitaux seuls  reprennent  l'usage  d'en  distri- 
Ducr  [)Our  les  malades  ;  qu'il  soit  défendu, 
.sous  peine  de  fortes  amendes,  au  [;iont  de 
la  caisse  de  charité,  d'en  servir  dans  les  au- 
berges. Les  particuliers  feront  ce  qu'ils 
])Ourronl  et  ce  qu'ils  voudront  dans  l'inté- 
rieur de  leurs  foyers;  mais  que  les  lois  ne 
connivcnt  en  rien  à  une  transgression  publi- 
que de  la  religion  nationale,  et  qu'elles  pu- 
nissent les  transgresseurs  manifestes  [;ar 
lies  amendes  sévères. 

On  oiijecle  les  non-catholiques  qui  sont 
tolérés  et  les  étrangers  qui  doivent  être  bien 
accueillis  dans  le  royaume.  Cette  obje(  tion 
est  digne  des  tètes  légères  qui  ne  lient  ja- 
mais deux  idées  ense;nble;  sous  le  môme 
prétexte,  on  autoriserait  les  transgressions 
les  plus  (ontraires  au  respect  que  tout 
homme  doit  aux  lois  publiques  du  pays 
qu'il  habile.  Les  non-catholicjues  ne  feront 
f)oint  maigre  par  religion  ;  car  la  religion  ne 
se  conunande  pas  et  ils  en  ont  une  autre; 
mais  ils  le  feront  par  iléférence  aux  lois  ; 
car  sans  doute  les  lois  ont  bien  le  droit  d'in- 
terdire, au  moins  en  public,  la  consonmia- 
tion  des  b(cufs,  des  veaux,  des  moutons, des 
volailles  et  du  gibier  durant  un  court  espace 
(le  temps  dans  un  empire.  Les  étrangers 
d'une  gourmandise  si  atroce  qu'ils  ne  puis- 
sent |ias  pendant  siy  semaines  s'alimenter  de 
l>ons  légumes,  de  fruits  excelletils,  de  pois- 
sons délicieux,  n'ont  qu'à  lesler  chez  eux 
dans  ce  petit  temps,  ou  y  aller  n  anger  avec 
leur  voiacilé  insctial)le  la  viande  et  le  sang 
des  aninsaux  (!omesti(|ues  rpi'ils  ne  peu 
^crlt  se  pa>^er  d'engloutir  soir  et  malin.  Ues- 
licct  suprême  au  dehors  et  de  laf>art  de  tout 
12  monde  '.ans  exception  aucune  [lour  les 


lois  du  pays,  sans  quoi  )ioint  u'oru're  public, 
point  de  religion  nationale,  [)oint  de  bonnes 
mœurs.  Cela  est  si  évident  qu'il  faut  être  at- 
teint de  la  folie  des  passions  les  plus  licen- 
cieuses elles  plus  ineptes  pour  s'élever con- 
ire  ce  premier  })rincipe  de  loute  bonne  lé- 
gislation. 

Pour  l'assistance  aux  oiîices  religieux,  li- 
berté entière  à  chacun  de  s'y  rendre  ou  non; 
mais  injonction  sévère  h  tous  ceux  qui  s'y 
trouvent  de  s'y  comporter  avec  un  respect 
inviolable. 

Pour  la  confpssioii  et  pour  la  communion 
pascale,  égale  liberté  civile;  mais  privation 
de  3é()ulture  ecclésiastique,  conformément 
h  ré(juitable  et  ancienne  loi  du  royaunie  ,  à 
l'égard  de  tous  ceux  qui  auront  négligé  de  se 
présenter  pour  remplir  ce  devoir  ;  semblable 
iilierté  pour  les  sacrements  à  la  mort,  et  }îa- 
reille  privation  de  sépulture  catholique;  les 
contempteurs  s'excommunient  eux-mêmes; 
l'Eglise  les  rejette,  et  l"Ftat  doit  les  comp- 
ter au  nombre  des  non-catholiques  à  qui  la 
sépulture  purement  civile  est  accordée.  Puis- 
que la  juste  tolérance  permet  à  chacun  en 
])articulier  la  religion  qui  lui  'plaît,  cette  sé- 
])uîiure,  étrangère  au  culte  général,  ne  sera 
(ilusun  déshonneur;  on  n'aura  [ilus  de  pré- 
texte pour  violer  la  loi,  et  l'harmonie  sera 
sans  (liscordance  dans  tout  l'ordre  public. 

Pour  l'excommunication  décernée  par  la 
délil)ération  du  presbytère  et  par  le  juge- 
ment du  jîontife,  iioint  d'autres  effets  civils 
h  l'égard  de  ceux  qui  l'auront  subie,  que 
d'être  considérés  désormais  contme  non-ca- 
tholiques et  rendus  incompétents  pour  les 
magistratures  nationales.  On  est  callioliquo 
ou  on  ne  l'est  pas;  c'est  l'Eglise  ({ui  en  juge, 
et  ce  ne  peut  être  qu'elle;  la  religion  catho- 
li(iue  est  nationale  en  France;  il  faut  donc 
la  professer  pour  exercer  les  magistratures 
de  la  nation  :  tout  est  conclu  dans  ces  deux 
principes.  Mais,  dira-t-on,  ceux  qui  possè- 
dent les  magistratures,  ou  qui  asjiirentà  en 
être  i)ourvus,  se  trouveront  ainsi  à  la  merci 
des  f)resbytères.  —  Nullement,  ils  seront  h 
letir  propre  merci  et  à  celle  des  lois.  Les  lois 
veulent  en  général  pour  magistrats  des  ca- 
tholi{jues;  le.^  exconnnuniés  ne  le  sont  pas; 
c'est  leur  faute.  Observez  bien  que  les  pres- 
bytères no  peuvent  excommunier  que  les 
hérétiques  obstinés  e-t  les  pécheurs  publics 
endurcis.  Y  a-t-il  des  iiH'onvénients  que  de 
tels  hommes  n'exercetit  i)as  les  magistratu- 
res? D'ailleurs,  il  y  a  droit  d'appel  de  la  sen- 
tence synodale  au  jugement  dîi  concile;  et, 
dans  l'intervalle,  la  loi  ne  prononce  que  la 
sus|-.cnse  des  fonctions;  l'exclusion  absolue 
n'aurait  lieu  que  (juand  la  non-calholicilô 
serait  constatée  sans  appel. 

Les  amusements  p.ublics  et  locaux  qui  for- 
ment un  contraste  scandaleux  avec  les  so- 
lennités saintes  doivent  être  cflicaccment 
supprimés;  parexeuqile,  h  Paris,  les  prome- 
nades fastueuses,  tumultueuses  et  indécen- 
tes, (jui  se  font  les  trois  jours  où  l'on  révère 
les  mystères  de  la  passion  et  de  la  mort  du 
Krdcmi  tenr: c'esl  une  des  plus  cho^piantes 
iuuuoralités;  notre  nation  est  la  seule  parmi 


153 


ORATEURS  SACRES.  FAUCHET, 


toutes  les  nntions  qui  ait  pu  tolérer  si  long- 
temj)s  ce  nié[)ris  public  de  foutes  les  bien- 
séances morales  et  de  toutes  les  convenan- 
ces religieuses.  Mais  conniient  ôler  aux  tô- 
les folles  la  liberté  de  promener  où  elles 
voudi-ont  leur  folie?  Connnenl  ?  Rien  n'est 
si  facile;  mais,  quand  on  ne  s'incjuièle  lias 
des  mœurs,  on  voit  aux  plus  simjtles  refor- 
mations des  obslacles  insurmontables.  Dé- 
fense aux  eonducteiirs  d'équipages  de  se 
réunir  à  aucun  rendez-vous  de  promenades, 
pendant  les  jours  saints,  sous  peine  de  sai- 
sie des  chevaux  et  des  voitures,  quand  il  y 
en  aura  plus  de  douze  en  course  ou  en  sta- 
tion dans  un  bois  ou  dans  une  route  avec 
concours  de  spectateurs.  Si,  au  mépris  de 
l'ordonnnani  e,  on  osait  s'y  porter  encoi'C,  il 
faut  saisir  et  vendre  au  profit  de  la  caisse  de 
charité  tous  les  équipages,  quand  ils  appar- 
tiendraient h  des  princes. 

Enfin,  il  ne  faut  tolérer  aucun  scandale 
public,  sous  quelque  forme  qu'il  se  pré- 
sente, de  quehfue  |)rétexte  qu'il  s'autorise, 
quelles  que  soient  les  personnes  qui  se  le 
permettent  :  de  là  dépendent  absolument  la 
restauration  des  mœurs  et  la'prospérité  de 
l'emîtire. 

J'ai  présenté  Jss  principes ,  dénoncé  les 
abus,  indiqué  les  réformes,  oiïerl  le  plan 
total  d'un  gouvernement  où  la  liberté  se 
concilie  avec  la  sagesse,  où  le  bonheur  naît 
de  la  vertu,  où  riiumanilé  entière  jouit  des 
droits  de  la  nature  et  de  la  société,  où  la 
religion  embrasse  la  patrie,  où  toutes  les 
institutions,  dans  un  plein  accord,  tendent  à 
la  félicité  de  tous.  J"ai  rem|)li  ma  tâche; 
malheur  aux  es|)rits  faux,  timides,  incertains 
ou  malveillants,  qui  persuaderaient  aux 
représentants  de  la  nation  qu'on  ne  |)eut  tout 
entreprendre  à  la  fois,  et  que  l'institution 
d'un  grand  peuple  où  domine  une  longue 
corruption ,  ne  |)eut  être  l'ouvrage  d'une 
première  asscinblée  législative.  Mettez  en- 
semble ,  à  la  première  assise,  toutes  les 
bases,  si  une  seule  manque,  tout  est  man- 
qué; vous  élèverez  un  mauvais  édifice  poli- 
tique; vous  y  reviendriez  cent  fois  dans  cent 
assemblées  subséquentes,  c{ue  vous  relaye- 
riez mal  et  qu'il  finirait  encore  par  crouler 
sur  ses  fondements. 

Je  me  prosterne  et  je  forme  au  nom  de 
l'Être  universel,  père  de  tous  les  hommes,  au 
nom  de  la  fraiernlé  générale,  qui  n'en  fait 
qu'une  seule  famille,  au  nom  de  Jésus- 
Christ,  chef,  instaurateur  et  Dieu  de  l'hu- 
raanilé,  les  vœux  les  plus  ardents  pour  la 
félicité  du  monarque  et  de  tous  les  citoyens 
de  la  France,  pour  la  pros|)érité  de  la  pa- 
trie et  pour  la  paix  du  genre  humain.  Je 
vois  la  destinée  de  toute  la  terre  entre  les 
mains  des  députés  de  notre  nation  ;  un  grand 
peuple  heureux  sera  la  nouveauté  de  l'uni- 
vers, et  toutes  les  parties  du  monde  auront 
bientôt  l'émalatioa  du  bonheur. 


CONCLUSIOX. 


Discours  au  roi  et  aux  états  généraux. 

Sire,  Français,  chef  et  représentacîs 
de  la  patrie, 

Le  moment  de  la  régénération  est  arrivé. 
Le  sort  de  l'humanité  dépend  de  votre  sa- 
gesse. La  gloire  de  la  France  sera  cellede  tous 
les  peu[)les  qui  la  prendront  jiour  modèle. 
Dans  les  conseils  qui  règlent  l'univers,  vous 
êtes  les  ministres  de  la  Providence  pour  la 
première  instauration  des  hommes  sur  le 
vrai  plan  de  l'ordre  social.  11  a  fallu  les  vé- 
rités et  les  erreurs  de  cinquante  siècles,  les 
lumières  et  les  ténèbres  du  nôtre,  ses  excès 
et  ses  besoins,  pour  amener  le  jour  de  la 
félicité  publi([ue.  Vous  avez  sur  vous  les 
regards  du  ciel,  de  la  terre,  du  temjjs,  de 
l'éternité.  Augustes  modérateurs  des  destins 
du  monde,  remplissez  ce  grand  ministère  du 
bonheur  universel.  Que  de  vils  intérêts  ne 
divisent  point  les  ordonnateurs  de  la  pre- 
mière des  nations,  les  arbitres  de  la  concorde 
du  genre  humain.  Voyez -vous  placés  au 
milieu  des  âges  pour  être  les  juges  du  passé 
et  les  législateurs  de  l'avenir.  Malheur  1 
éternel  opprobre!  si  ces  hautes  destinées, 
qui  ont  eu  besoin  de  toutes  les  révolutions 
des  opinions  et  des  gouvernements,  de  toutes 
les  accumulations  des  crimes  des  tyrans  et 
des  calamités  des  peui»les  pour  éclore,  étaient 
trompées  par  votre  mésintelligence  :  bon- 
heur !  immortelle  gloire  !  Elles  seront  accom- 
plies par  votre  union.  Les  éléments  de  cette 
grande  asseiublée  [iatriotique,  après  s'être 
agités  comme  les  éléments  du  monde  au 
moment  de  la  création  de  l'univers,  se  met- 
tront en  harmonie  et  se  composeront  dans 
l'unité.  Celte  unité,  roi  et  citoyens,  c'est  la 
fraternité  qui  la  forme;  et  cette  fraternité, 
c'est  la  religion  qui  la  lie  d'un  nœud  indis- 
soluble, d'une  chaîne  divine  dont  le  premier 
anneau  est  aux  cieux  dans  la  main  du  pèro 
de  toutes  les  patries,  du  juge  de  toutes  les 
consciences,  du  roi  invisible  et  immortel  des 
siècles  qui  sanctionne  toutes  les  vertus. 

Ce  n'est  pas  avec  l'intérêt  personnel,  le 
principe  des  discordes,  des  vices,  des  des|)o- 
tismes,  des  anarchies,  des  crimes,  des  mal- 
heurs du  monde  entier  depuis  son  origine, 
qu'on  peut  instituer  efiicacement  la  concorde 
générale,  la  vertu  civile,  la  liberté  patrioti- 
que, l'union  des  frères,  les  saintes  mœurs, 
l'universelle  félicité;  c'est  avec  ce  désinté- 
ressement pur  qui  oublie  son  propre  bonheur 
et  le  ressaisit  jilus  grand  dans  le  bonheur  do 
tous,  que  s'ordonnera  pour  la  première  fois 
UNE  PATRIE,  et  que  se  retrouveront  PLUS 
HOMMES,  les  hommes  CITOYENS,  comme  si 
la  SOCiÉTÉ  venait  enfin  de  naître. 

Religion  d'amour  !  religion  de  l'Evangile  1 
c'est  loi,  toi  seule  parmi  les  cultes  répandus 
sur  le  globe,  qui  élèves  les  humains  à  ce 
désintéressement  })arfait.  Tu  identifies  le 
l)roc)iain  avec  chacun  de  nous;  tu  composes 
un  même  cœur  de  tous  les  cœurs,  une  même 
âme  de  toutes  les  âines  ;  tu  ne  veux  qu'une 
Eglise,  mais  une  Eglise  vraiment  catholique^ 
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p'einemerit  universelle,  qui  ouvre  son  sein 
a  tous  les  hommes,  qui  embrasse  dans  sa 
charité  infinie  les  derniers  comme  les  pre- 
miers depuis  la  ca{)itale  de  la  patrie  jus- 
qu'aux extrémités  de  la  terre  :  Usgue  ad 
ullimum  tcrrœ,  incipientibus  ab  Jerosolyma. 
{.Luc,  XXIV.)  Tous  les  chrétiens  ont  professé 
cette  religion  divine  et  la  plupart  l'ont  trahie: 
tous  les  catholiques  ont  été  membres  de  cette 
grande  Kgli.'e,  et  jiresque  aucun  n'en  a  connu 
la  constitution  et  les  droits. 

L'assemblée  des  frères,  présidée  au  nom 
de  Dieu.jiar  les  pasteurs  choisis  des  frères, 
gouvernée  selon  les  lois  faites  par  les  }^on- 
tifes  des  frères ,  mais  conformément  aux 
intentions  reconnues  des  frères  qui ,  jiar 
]  aihésion  générale  de  la  pluralité  des  Egli- 
ses, apposent  aux  décisions  le  dernier  sceau 
de  l'infaillibilité  de  Dieu  môme,  telle  est  la 
vra'C  catholicité;  gouvernement  d'une  per- 
fection complète  et  |)ure,  qui  ne  laisse  rien  à 
l'orgueil,  et  donne  tout  à  la  sagesse,  n'aban- 
donne rien  à  l'arbitraire,  et  confie  tout  à  la 
volonté  publique,  ne  permet  rien  au  despo- 
ti-me  des  chefs  qui  n'ont  point  de  domina- 
tion à  exercer,  et  prescrit  tout  par  leur 
organe,  qui  ne  peut  s'exprimer  que  selon 
la  forme  des  lois.  Un  seul  Père  universel, 
Dieu;  un  seul  n)aître  souverain,  Jésus- 
Christ  ;  un  seul  fondement  de  croyance,  la 
doctrine  apostolique;  une  seule  colonne  de 
vérité,  l'Eglise  :  un  seul  signe  d'alliance, 
le  bapiêine  ;  une  seule  société  en  Dieu,  l'as- 
semblée des  frères;  une  seule  famille  dans 
Ja  charité  générale,  le  genre  humain  ;  telle 
est  la  véritable  communion  catholique.  Les 
pauvres  s|)écialoment  honorés,  particulière' 
nient  chéris,  assistés  avec  tendie.-se;  les 
riches,  précautionnés  contre  les  abus  dos 
biens,  menacés  de  tous  les  anathèmes  s'ils 
s'enflont  d'orgueil,  accablés  de  malédictions 
s'ilsoulragent  la  fraleinilé;  les  chefs  déclarés, 
non  les  maîtres ,  mais  les  serviteurs  des 
hommes,  non  les  arbitres,  mais  les  conserva- 
teurs des  droits,  non  les  dominateurs,  mais 
les  exécuteurs  des  législations;  enfin  toute 
perfection  sociale,  renfermée  dans  cette  seule 
maxime  :  «  Les  princes  des  nations,  qui  ne 
connaissent  pas  le  christianisme,  dominent: 
enfants  de  l'Evangile,  frères,  il  n'en  sera  pas 
ainsi  parmi  vous  :  »  telle  est  notre  religion, 
et  les  lois  et  les  citoyens,  et  les  rois  et  les 
j)cuples  doivent  s'y  conformer  :  on  ne  peut 
s'en  écarter  publiquement,  sans  offenser 
quelques  vertus  publiq\ies,  et  l'offense  des 
vertus  dans  les  gouvernements,  quand  elle 
est  autorisée,  même  la  f)lus  légère,  tend  h 
la  corruption  des  empires  et  au  malheur  de 
l'huinaniié. 

Monarque  et  représentants  de  la  France  , 
la  perfection  individuelle  n'est  pas  voire 
apanage;  lors  m^me  que  vous  remplissez 
la  fonction  de  premiers  des  humains,  vous 
êtes  des  hommes  ;  ce|;endant  la  perfection 
universelle  i)eut  et  va  résulter  de  votre  vo- 
lonté coniniune.  Tou':,  VOU.S  voulez  le  bien. 


du  moins  à  la  grande  pluralilél  Le  bien, 
c'est  la  constitution  de  tous  les  intérêts  en 
un  seul;  c'est  la  fraternité  fiénérale.  Si 
quelques  dissidents  obstinés  ,  dans  l'ordre 
des  nobles  de  race,  et  dans  celui  des  ecclé- 
siastiques de  la  même  race,  se  refusaient  à 
l'union,  dédaignaient  le  grand  ordre  des 
citoyens  de  la  race  de  la  patrie  et  de  l'hu- 
manité race  unique  et  totale,  h  laquelle  ces 
dissidents  renonceraient  pour  se  séquestrer 
dans  leurs  chimères;  que  pourrait  cette 
iioignée  de  schismatiques  contre  le  roi  et 
la  nation  unis  indivisiblement  ?  Serait-il 
nécessaire  de  procéder  contre  eux  par  des 
punitions  positives?  Non,  ils  seraient  cons- 
titués en  défauts  ;  cette  expression  est  d'une 
exacte  convenance,  on  les  abandonnerait  à 
leurs  prétentions;  leurs  clameurs  discor- 
dantes se  perdraient  dans  les  airs;  ils  ver- 
raient toute  l'impuissance  de  l'orgueil  aris- 
tocratique dans  une  monarchie  ,  quand  il 
n'est  plus  soutenu  par  l'erreur  du  prince 
et  ]:ar  la  faiblesse  des  peu}iles. 

L'orgueil  une  fois  écarté,  tous  les  intérêts 
s'allient  et  s'identifient  dans  la  religion  di- 
vine, qui  ne  fait,  de  tous  les  hommes  réunis 
en  société,  qu'une  famille,  dont  le  chef  est 
le  père,  institué  par  la  Divinité  même,  en 
conséquence  de  la  volonté  persévérante  de 
la  nation,  qui  ne  tend  qu'à  la  douce  et  toute- 
puissante  unité,  dont  les  pasteurs  et  magis- 
trats sont  \Qs,atnés,  institués  par  le  monarque 
paternel,  en  vertu  de  la  libre  élection  des 
assemblées  nationales,  qui  ne  connaissent 
que  la  noble  ei  méritante  utilité,  dont  tous 
les  membres  sont  alliés  fraternellement 
dans  leur  position  resppctive,  et  institués 
tels  par  l'ordre  de  la  même  nature  et  de  la 
constitution  sociale  qui  ne  comportent 
qu'une  graduelle  et  harmonieuse  égalité. 
Dans  cette  ordination  religieuse  et  civile, 
qui  mêle  et  unit  entièrement  l'Evangile 
avec  la  législation,  l'Eglise  avec  l'Etat,  les 
mœurs  avec  les  lois  ,  les  vertus  avec  les 
j)laisirs.  Dieu  même  avec  les  hommes  ;  tou- 
tes les  discordes  sont  anéanties,  tous  les 
vices  publics  sont  rendus  impossibles,  tou- 
tes les  émulations  sont  créées,  toutes  les 
oppressions  cessent ,  toutes  les  chimères 
s'évanouissent,  tous  les  esprits  s'étendent, 
tous  les  cœurs  s'aiment,  tout  prospère,  tout 
est  heureux. 

O  bon  roi,  père  de  la  première  famille 
nationale!  vous  n'avez  point  d'autre  intéiêt. 
Dons  citoyens  qui  la  représentez  1  vous  n'a- 
vez point  d'autre  vouloir.  Dieu  bon,  qui, 
après  nous  avoir  i)unis  de  nos  égarements, 
nous  ramenez  à  la  félicité  par  la  longue  le- 
çon du  malheur!  vous  l'avez  réglé  dans  vos 
décrets  éternels;  la  catholicité  parfaite  de 
la  France,  cette  catholicité  pure,  qui  n'est 
que  la  [ilcine  fraternité,  jiréparera  celle  des 
nations,  et  fera  régner  enfin,  sur  le  gen.o 
humain  régénéré,  la  morale  de  l'amour  et 
la  jaix  du  bonheur. 
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SERMON 

SUR  L'ACCORD  DE  LA  RELIGION  ET  DE  LA  LIBERTÉ, 

Prononcé  dans  la  méh'opole  de  Paris,  le  k  février  lldi,pour  la  solennité  civique  des  anciens 
représentants  de  la  commune,  en  mémoire  de  ce  qu'à  pareil  jour  le  roi  vint  à  Casseinblée 
nationale,  reconnaître  la  souveraineté  du  peuple. 

En  présence  des  députés  de  l'Assemblée  nationale,  du  garde-des-sceaux  de  l'État,  de  la  municipalité,  du  corps  élec- 
toral, des  présidents  des  sections,  du  commandant  général,  des  électeurs  de  178'.»,  des  anciens  représentants  de  la 
commune,  de  la  garde  nationale  parisienne,  de  l'assemblée  fédérative  des  amis  de  la  vérité,  et  d'une  immense 
réunion  de  citoyens. 


Qui  resistit  poleslall.  Dei  ordlnationi  rcsistit.  (Rom., 
Xlil.) 

C-'e.'ui  qui  résiste  à  la  puissunce  souveraine,  résisle  à 
l'ordination  de  Dieu. 

Représentants  de    la    nation  ,  frères 
et  citoyens, 

Nous  célébrons  la  fôle  de  la  soumission 
d'un  roi  à  la  souveraineté  du  peuple,  source 
unique,  d'où,  selon  l'institution  de  Dieu  et 
l'ordre  essentiel  des  choses,  découle  toute 
puissance  nationale.  Nous  solennisons  ce 
moment  heureux  où  ,  renréscmtant  la  pre- 
mière cité  de  l'empire,  nous  applaudîmes  à 
ce  prince  citoyen  qui  avait  déposé,  dans 
le  sanctuaire  de  la  législation,  le  diadème 
du  despotisme  ,  pour  recevoir  la  couronne 
des  lois.  Nous  remplissons  le  dernier  en- 
gagement que  nous  prîmes  enseiuMe,  lors- 
tjue  nous  occupions  la  maison  commune, 
de  nous  réunir,  à  pareil  jour,  chaque  année 
jusqu'au  terme  de  la  vie,  dans  cette  basili- 
que auguste,  jiour  y  remercier  le  ciel  de 
nous  avoir  rendus  oculaires  témoins  et  zé- 
lateurs sinfères,  dans  une  révolution  pro- 
pre à  changer  la  face  du  monde.  Ce  jour 
est  la  première  époque  de  la  souveraineté 
reconnue  d'une  giande  nation,  et  de  la  fi- 
délité assurée  du  roi  d'un  grand  peuple.  Il 
ne  sera  pas  seulement  fêlé  en  présence  de 
nos  immortels  législateurs,  par  les  anciens 
représentants  de  la  commune  de  Paris  ,  par 
les  généreux  électeurs  qui  les  avaient  pré- 
cédés, par  nos  successeurs  patriotes,  dans 
la  représentation  de  la  coniiuune,  et  dans 
l'électorat,  par  ces  invincibles  gardes  na- 
tionales, par  cette  multitude  imtnense  de 
citoyens  qui  remplissent  le  lem[)le,et  qui 
ont  [;ris  part  à  la  rénovation,  à  l'institution 
delà  patrie;  il  sera  célébré  par  les  races 
fiuures,  par  les  nations,  non  plus  ennemies 
ou  indifférentes,  mais  sœurs  et  amies  de  la 
nation  française  ,  par  la  famille  du  genre 
humain.  Lu  voix  du  peuple  est  lu  voix  de 
Lieu;  voila  l'oracle  de  l'univers;  il  ne  se 
taira  plus;  on  l'entendra  sur  tout  le  globe; 
il  éveillera  partout  la  liberté;  il  comman- 
dera les  lois  de  la  justice:  il  ressuscitera 
la  vérité  ;  il  enfantera  le  bonheur  ;  il  recréera 
la  nature.  llAtons,  mes  frères,  le  succès  de 
ces  belles  espérances  et  le  développement 
de  ces  grandes  destinées.  Elles  sont  nées 


avec  nous;  elles  se  sont  accrues  par  nos 
soins;  elles  nous  appellent  à  leur  pour- 
suite :  talents,  facultés,  corps  et  âme,  con- 
sacrons tout  à  l'accélération  de  cette  œuvre 
divine.  Servons-la  par  la  pensée,  par  la  pa- 
role, par  les  écrits,  par  les  vertus.  Montrons 
nous  dignes,  par  un  dévouement  sans  bor- 
nes à  la  cause  du  peuple  et  de  tous  les 
]teuples,  d'avoir  été  les  premiers  élus  de  la 
liberté  (lans  la  capitale  des  Français.  Res- 
pectables et  chers  collègues,  proclamons,  au 
nom  de  la  religion  qui  est  la  sanction  du 
ciel  aux  institutions  de  la  terre,  les  prin- 
ci[)es  que  nous  avons  tant  de  fois  reconnus 
ensemble  au  nom  de  la  j^atrie.  Adorons 
Dieu  comme  souverain  auteur  de  la  révo- 
lution qui  nous  rend  libres  ;  reconnaissons 
sa  loi  dans  nos  lois,  et  son  éternelle  volonté 
dans  la  volonté  générale.  Que  toute  âme  y 
soit  soumise,  depuis  le  prince  dans  le  pa- 
lais de  la  nation  jusqu'au  plus  faible  des 
citoyens  sous  les  abris  de  la  nature.  Que 
tous  obéissent  au  vouloir  de  tous;  c'est  l'or- 
dre de  la  Divinité.  Qui  resistit  potestali, 
Dei  ordinalioni  resistit. 

Les  vrais  principes  de  la  religion  sont  les 
principes  de  la  liberté;  premier  point. 

Le  vrai  régime  de  l'Eglise  catholique  est 
le  régime  de  la  liberté;  second  point. 

Dieu  de  la  France  et  de  l'univers,  de  la 
patrie  et  de  la  religion  !  notre  amour  vous 
implore.  Et  vous,  Jlère  d'un  Dieu  fait 
homme,  d'un  Dieu  ami  de  tous  les  hommes. 
Mère  des  fidèles  et  de  toute  la  famille  hu- 
maine! notre  confiance  vous  invoque.  Are, 
Maria. 


PREMIER    POINT. 


Dieu  a  daigné  se  manifester  deux  fois  sur 
la  terre  p.our  contracter  alliance  d'une  ma- 
nière plus  sensible  avec  les  hommes;  la 
})remière  avec  un  seul  peuple  et  la  seconde 
avec  toutes  les  nations.  La  Divinité,  dans  ces 
deux  interventions  solennelles,  s'est  mon- 
trée populaire;  elle  a  dicté  des  lois  de  dé- 
mocratie nationale  au  peui)le  juif  et  ensuite 
des  lois  de  démocratie  fraternelle  au  genre 
humain.  La  loi  de  Sinaï  et  la  loi  de  l'Evan- 
gile écartent  toute  puissance  arbitraire  de 
dessus  les  hommes,  ne  leur  iiuposent  de 
règle  que  la  raison  suprême,  et  les  mettent 
sous  le  régime  divin  de  la  liberté.  Si  ce  fut 


4G1 


SERMON  SUR  L'ACCORD  DE  LA  RELIGION  ET  DE  LA  LIBERTE. 


{2 


au  milieu  des  éclairs  et  des  tonnerres  que 
Dieu  s'annonça  comme  législateur  aux  Is- 
raélites, c'était  parce  que  ce  { eujile  n'était 
point  préparé  par  les  progrès  naturels  de 
Tesprit  humain  aux  douces  lumières  de  la 
sagesse.  La  raison  des  mortels  était  encore 
Uans  son  enfance  :  il  fallait  l'éveiller  par  un 
grand  éclat  et  la  tenir  attentive  par  un  ap- 
pareil imposant  de  majeifé.  Mais  la  loi  ré- 
digée, inscrite  et  proclamée,  devait  être  li- 
brement acceptée  par  tout  le  })cuple  assem- 
blé en  familles,  en  cantonnements  et  en 
tribus.  Ce  ne  fut  qu'après  cette  acceptation 
libre  que  la  volonté  générale  ayant  con- 
sommé son  acte,  l'alliance  fut  jurée  et  le 
pacte  national  déclaré  inviolable.  ISon-seu- 
lement  le  code  des  lois  fut  définitivement 
sanctionné  par  l'exercice  complet  de  la  li- 
berté générale,  mais  le  gouvernement  lui- 
même,  proposé  parla  Divinité  et  voulu  j^ar 
le  peuple,  fut  démocratique.  Le  partage  du 
territoire  fut  égal  et  librement  convenu; 
les  juges  furent  à  la  nomination  du  public 
et  les  chefs  du  pouvoir  exécutif  au  choix 
de  la  nation.  Voilà,  mes  frères,  la  législa- 
tion et  le  gouvernement  de  Dieu  :  tout 
pour  le  peujile,  tout  ])ar  le  peuple,  tout  au 
peuple. 

Le  droit  de  changer  le  gouvernement  et 
de  se  donner  un  roi,  ce  droit  qui  fait  partie 
essentielle  de  la  liberté  jmi.lique,  fiit  laissé 
par  la  Divinité  aux  Israélites  :  Elle  leur 
exposa  seulement  les  inconvénients  d'en 
user  et  les  abus  qui  pouvaient  s'ensuivre  : 
ils  le  voulurent;  ils  firent  l'élection  d'un 
monarque,  et  subirent  les  charges  d'un  trône 
où  le  pouvoir  arbitraire  aime  à  s'asseoir  et 
à  peser  sur  les  empires.  Cependant,  de 
grandes  précautions  avaient  été  i)rises  dans 
la  constitution  nationale  donnée  |)ar  le  ciel 
aux  Hébreux  :  le  roi,  s'il  leur  survenait  la 
volonté  d'en  avoir  un.  ne  pouvait  rien  y 
changer;  le  i)Ouvoir  législatif  lui  était  in- 
terdit, et  le  monarque  des  LsraélUes  n'a  ja- 
mais ou  l'audace  de  faire  une  loi.  11  était, 
au  contraire,  strictement  obligé  de  se  con- 
former lui-même  aux  lois  de  la  nation. 
Mais  les  simples  proclamations  royales  dé- 
génèrent si  facilement  en  ordres  absolus; 
la  puissance  armée,  fjuand  elle  e^t  (ians  la 
main  d'un  seul,  a,  de  sa  nature,  une  inlluence 
si  terrible;  les  impôts  sont  si  aisément  j'j  la 
discrétion  du  trône;  le  sceptre  est  si  bien 
façonné  pour  devenir  dans  la  main  d'un 
tyran  le  bûillon  du  peuple,  que  la  raison 
éternelle  déilara  que  io  roi  rcgar.Jerait 
connue  son  droit  celui  de  prendre  les  re- 
venu^, les  troupeaux,  les  lilles,  les  femmes 
des  citoyens,  et  de  dominer  eu  maître  sur 
toute  la  nation,  si  elle  était  as.scz  ennemie 
de  la  sagesse  cl  du  bonheur  pour  en  élever 
un  sur  sa  tête.  Mes  fi  ères,  ce  n'est  i  as  moi 
q'ui  médis  de  la  royauté;  c'est  Dieu  nui 
parle,  cl  la  fréquente  expérience  de  tous  les 
siècli'S  a  confirmé  sa  parole.  Pour  un  bon 
loi  comme  Josias  et  Louis  XVI,  on  a  cent 
despotes  connue  Achab  et  Charles  IX.  Tou- 
tefois ce  même.  Dieu,  la  raison  su|)rême, 
ordonne  que  lorsqu'on  a  voulu  avoir  un  roi 


on  lui  obéisse  en  tout  ce  qui  e.'^t  co;;forme 
h  la  loi  nationale,  dont  il  est  difficile,  mais 
dont  il  serait  cependant  nécessaire  de  l'obli- 
ger à  ne  s'écarter  jamais. 

L'Eternel  avait  disposé  une  tribu  entière 
d'intr-rprètes  de  la  loi,  des  citoyens  extraor- 
dinaires de  toute  tribu  qu'il  marquait  du 
sceau  de  la  lumière,  avec  le  droit  de  s'op- 
poser en  son  nom  et  au  nom  de  tout  Ismëi 
aux  transgressions  royales.  Mais  le  despo- 
tisme entend-il  la  raison  de  Di-eu  et  des 
sages?  Ne  sait-il  pas  corrompre  les  gardiens 
des  lois?  Les  peu])les  avilis  par  des  habi- 
tudes serviles,  et  aveuglés  par  les  menfon- 
ges  des  émissaires  de  la  tyrannie  qu'ils  re- 
connaissent pour  leurs  instructeurs,  veulent- 
ils  toujours  avouer  le  petit  nombre  de  leurs 
défenseurs  sincères  et  les  hommes  rares 
qui  élèvent  au  milieu  des  clameurs  du  vice 
et  de  l'imposture  la  voix  du  génie  et  de 
la  vérité?  Ils  les  laissent  immoler  par  les 
tyrans.  Isaïe  fut  scié  par  Manassès,  etZacha- 
rie  égorgé  par  Joas.  Dieu  détestait  ces 
monstres  qui  assassinaient  et  les  hommes 
de  la  loi  et  la  loi  elle-même  :  le  jieuple 
rampait  et  subissait  tout.  Quand  il  manque 
de  lumière  et  méconnaît  ses  droits,  il  n'a 
plus  rien  de  l'homme,  c'est  un  troupeau 
que  ses  maîtres  dévorent.  Mais  aussi  quand 
il  vient  à  se  reconnaître,  à  reprendre  sa 
puissance,  à  recouvrer  le  sentiment  de  sa 
céleste  origine  et  de  sa  divine  liberté,  il  se 
lève  tout  à  coup,  et  tout  entier,  avec  la 
force  de  Dieu,  et  il  anéantit  ses  despotes. 
Ainsi,  par  la  volonté  du  i^euple  et  avec  Vap- 
probation  du  ciel,  la  famille  de  Saïil  fut  dé- 
gradée du  trône;  Roboam  fut  délaissé  par 
la  majeure  partie  de  la  nation;  Athalie  fut 
immolée  h  la  liberté  |>ublique,  et  un  grand 
nond)rc  de  tyrans  furent  successivement  sa- 
crifiés, dans  le  royaume  d'Israël,  à  la  sain- 
teté des  lois  tlont  ils  étaient  les  violateurs. 
Voilà,  mes  fières,  la  poiiticpie  sacrée  de 
l'ancienne  alliance.  Aucun  des  grands  juges 
de  la  démocratie  primitive,  que  Dieu  avait 
institués  pour  le  libre  gouvernement  de  son 
jicuplc,  ne  s'écarta  de  la  constilution  divine 
et  de  la  volonté  populaire.  Les  rois  que  la 
nation  voulut  se  donner,  malgré  les  avis 
réitérés  du  l'ère  de  la  nature,  (pioiqu'ils 
n'eussent  aucune  autorité  législative,  furent 
la  plupart  des  despotes  cjui  tirent  leur  pro- 
pre malheur  en  faisant  le  malheur  public. 
Tant  il  est  difficile  h  la  souveraineté  du 
peu  [lie  de  contenir  le  sceptre  qu'elle  confie 
au  mandataire  de  sa  puissance  !  tant  la  rai- 
son élernelle  oblige  les  hommes  à  se  tenir 
en  garde  contre  Te  pouvoir  arbitraire  de 
leurs  chefs I  tant  le  ciel  est  favorable  à  la 
liberté  de  la  terre  et  opposé  aux  tyrannies 
qui  la  ravagent,  qui  seules  v  introduisent, 
y  i)ropagent,  y  accumulent  les  vices  et  les 
calamités. 

La  seconde  alliance  offre  un  Cviractère 
jtlus  grand  et  plus  sensible  encore  de  la 
volonté  divine  en  faveur  de  l'entière  libé- 
ration des  humains  de  tout  genre  d'onprcs- 
sion.  Dieu  a  i)aru  lui-môme,  et  il  s'ot 
montré  Ihommc  du  pcui)lc  el  de  tous  les 
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peuples  :  U  a  choisi,  pour  celle  manifesta- 
tion, l'époque  où  il  n'y  avait  pas  une  seule 
république  au  monde  et  où  tous  les  pays 
étaient  gouvernés  par  des  tyrans.  11  naquit 
lorsque  Home,  qui  avait  englouti  l'univers 
connu,  était   dans  la    main   d'Octave,  et  il 
mourut  sous  Tibèic;  sa  naissance  l'ut  mar- 
quée par  un  édit  du  lâche  tyran  qu'un  sénat 
avili  avait  surnommé  Auguste.  Cet  édit  or- 
donnait  l'enregistreinent  des   habitants  de 
toute    la    terre    :    Exiit    edictum  a   Cipsare 
Augusto  ut   describeretiir   universus    orbis. 
[Luc,  II.)  Le  cruel  Hérode,  qu'un    peu[ile 
esclave   eut   la    bassesse    d'a()peier   grand, 
tenait    de   la   libéralité  de   cet   Auguste  la 
Judée  sous  sa   domination,  et  signala  per- 
fection  du  despotisme   en  ordonnant  d'é- 
gorger tous  les  enfants  de  Bethléem,  pour 
immoler,  à  sa  première  apparition  dans  le 
monde,  le  prince  de  la  paix,  le  libérateur 
(lu  genre  humain,  le  roi -homme,  le   Dieu 
populaire  promis  à   toutes   les  nations  et 
annoncé  par  les  traditions  de  tous  les  peu- 
ples. Cet  enfant  des  antiques  promesses  con- 
voqua les  bergers   h  sa  naissance  ;  c'étaient 
les  hommes  de  la  nature  :  il  y  appela  des 
sages    de   l'Orient,  qui,    s'ils    étaient   rois 
comme    l'opinion    l'a    établi,    ne   l'étaient 
qu'aux  termes  de  la  sagesse  ;  c'étaient  des 
chefs   de  famille,  philosophes  divins,  gar- 
diens des  espérances  humaines,  adorateurs 
de  la  lumière,  et  qui  ne  marchaient  qu'à 
ses  ra}'ons.   Le  Dieu-Homme   fut,  dès  les 
promiers  jours  de   son  ai)parition    sur  la 
terre,   persécuté  par  les  tyrans,  et   voulut 
passer  l'aurore  de  son  enfance  en  Egy[)to, 
dans  les  lieux  inhabités.  11  revint  dans  sa 
patrie  sous  des  tyrans  nouveaux,  mais  qui, 
par  leurs  divisions,   laissaient  flotter  dans 
le  pays  quelques  o.xibros  de  liberté    popu- 
laire.  11    marqua   le  point  de  sa  prciuièro 
adolescence  par  un  acte  solennel  de    mé- 
pris pour  les  faux  docteurs,  qui  abrutissent, 
par    les    instructions   du   fanatisme    et   du 
mensonge,  l'esprit  des  jeunes  hommes  qui 
sont  l'espoir  des   nations.  11  confondit  ces 
des[)0tes   orgueilleux  de  la   doctrine   dans 
leur  imposture  ;  il  démontra  qu'il  ne  fallait 
céder   à   leur   enseignement  que   lorsqu'il 
était  conforme  à  la  droite  raison,  et  surtout 
se  garder  avec  soin  d'imiter  leur  hy|)Ocri- 
sie,  qui  laisse  quelquefois  sur  leurs  lèvres 
le  langage  de    la    veitu,  et    toujours   dans 
leur  âme  les  habitudes  du  vice.  11  retourna 
dans  sa  famille  jusiju'à  l'âge  de  l'homme 
parfait;  il  se  soumit  aux  lois  domestiques, 
qui  sont   le  code  de  l'amour  et  de  l'expé- 
rience, dicté  par  la  nature  elle-même.  Mais 
!à  encore  il  veut  qu'on  ne  subisse  rien  d'ar- 
bitraire, et  quand  des  parents  moins  éclairés 
exigent  une  soumission  contraire  à  la  jus- 
tice éternelle,  il  apprend  à  leur  opposer  une 
résistance  respectueuse ,   comme  dans  tout 
ce  qui   est  juste  il  enseigne  à  leur  rendre 
une  obéissance  filiale  :  Nescitis  quia  in  his 
quœ  Palris  mei  sunt  oportet  me  esse?...  et 
irat  subditus  illis.  [Ibid.) 

Knlin,  l'heure  de  ses  grandes  instructions 
à  l'univers  est  arrivée.  Il  s'associe  dans  la 


classe  laborieuse  du  peuple  ,  Acs  hommes 
simples  et  droits  :  voilà  ses  apôtres.  Il 
{larticipe  à  l'innocente  joie  d'une  famille 
populaire  dans  une  fêle  nuj)tiale  :  son  ])ou- 
voir  dans  la  nature  s'y  déploie  |)0ur  la  pre- 
mière fois,  a(hi  de  montrer  que  le  jieuple 
aussi  doit  participer  aux  largesses  de  la 
mère  commune.  Quand  la  vaine  curiosité 
d'un  roi  lui  demandera  un  signe  de  sa  jiuis- 
sance,  il  le  refusera,  il  ne  daignera  pas  lui 
ré|)ondre.  11  se  confond  avec  la  multitude 
pour  recevoir  dans  le  .lourdain,  de  la  main 
d'un  sage  ,  le  symbole  de  la  pureté  des 
âmes,  de  cette  pureté  de  la  nature  que  flétrit 
l'orgueil ,  et  que  les  richesses  corrompent  ; 
il  guérit  les  malades  du  peuple,  il  ne  parle 
son  langage  consolateur  qu'aux  liommes  du 
peuple;  il  aime  d'une  spéciale  amitié  les 
])ersonnes  du  peuple;  il  descend  aux  plus 
attentives  condescendances  pour  les  esprits 
du  peuple;  il  chérit,  il  embrasse  les  enfants 
du  |)eu|)le;  il  passe  les  jours  et  les  nuits  à 
instruire  la  foule  du  peuple.  11  nourrit  dans 
les  déserts,  par  ses  secrets  divins,  la  mul- 
titude du  peuple;  il  refuse  le  trône  qui  lui 
est  offert  par  la  reconnaissance  du  peuple  ; 
il  soulfre  tout  pour  le  bonheur  du  ])euple  ; 
il  veut  vivre  toujours  l'égal,  l'ami,  l'homme 
du  peuple;  il  pardonne  les  murmures  exci- 
tés contre  lui,  dans  le  peuple  même,  parles 
faux  docteurs  du  peu|)]e;  mais  il  ne  ménage 
jamais  les  riches,  les  grands,  les  jinissants, 
ennemis  du  peuple.  Ses  anatlièmes.ne  tom- 
bent que  sur  les  têtes  insolentes  qui  domi- 
nent arbitrairement  le  peuple  ;  il  réunit, 
contre  lui  seul,  toutes  les  aristocraties  qui 
avilissent  ou  écrasent  le  peuple,  et  il  meurt 
pour  la  tiémocratie  de  lunivers.  Cette  pa- 
role, chrétiens,  doit  être  prise  à  la  rigueur 
de  la  pensée,  car  il  n'y  a  pas  exce|)tion  dans 
sa  doctrine  pour  un  seul  riche,  pas  pour  un 
seul.  Il  faut,  ou  se  dépouiller  absolument 
de  ses  richesses  ])Our  les  distribuer  à  ceux 
qui  manquent,  ou,  en  gardant  ses  proprié- 
tés, s'en  détacher  de  (  œur,  en  user  avec, 
réserve,  en  répartir  les  jouissances  aux  in- 
digents, ne  i^as  fermer  ses  entrailles  à  un 
seul  malheureux;  en  un  mot,  être  d'esprit 
et  en  action,  [-auvre,  et  nullement  d'afTectioa 
et  en  usage,  riche;  sinon,  point  de  p/laco 
dans  son  royaume,  expulsion  de  la  famille 
des  frères,  éternel  anathèrae  :  Tœ  vobis  divi- 
tibus;  vœ  qui  saluritali  cstis.  [Luc,  \i.)  Non 
diliyamus  verbo  neque  linqua,  sed  opère  et  ve- 
rilate,  qui  clauscrit  visccra  sua  necessitatem 
habenti,  homicidaest,  silanalhema.  (I  Jean., 
111.) 

Mais,  dira-t-on,  si  l'Evangile  ne  garde  au- 
cun ménagement  avec  les  riches  qui  font  la 
misère  publique,  il  honore  les  puissances 
qui  font  la  force  du  gouvernement,  et  il 
ordonne  la  soumission  à  l'autorité  qui  fait 
l'ordre  de  l'Etat,  Il  est  vrai,  mes  frères, 
mais  quand  et  comment?  Quand  les  chefs 
sont  revêtus  d'une  puissance  légitime,  et 
avec  les  réserves  qui  assurent  \a  liberté  de 
tous  les  hommes.  Non,  certes,  Jésus-Christ 
ne  veut  point  de  tyrans.  Ni  les  Romains  en- 
vahisseurs, ni  les  Hérodes  usurpateurs,  ni 
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les  princes  des  prêtres  imposteurs,  ni  les 
scribes  voleurs,  ni  les  pharisiens  sectaires 
dominateurs,  ni  les  publicains  exacteurs, 
ni  tous  les  fiers  oppresseurs  et  faux  direc- 
teurs, et  puissants  însulteurs  du  peuple,  n'é- 
cliapiient  à  son  mépris,  à  son  indignation, 
au  tonnerre  de  sa  parole.  Il  accumule  sur 
sa  tôle,  pour  la  cause  de  la  vérité  sainte  et 
de  la  liberté  sacrée,  leurs  ressentiements  et 
leurs  rages.  11  pleure  sur  sa  [:atrie  qui  s'est 
laissée  donner  des  fers  par  les  Romains  ,  et 
qui  se  verra  bientôt  écrasée  par  les  derniers 
fléaux  de  leur  des[iotisme  ;  il  accuse  la  lâ- 
cheté de  ses  concitoyens  qui  n'ont  pas  voulu 
se  réunir  à  sa  voix  comme  les  poussins  se 
rassemblent  sous  les  ailes  maternelles  pour 
échapper  au  vautour  prêt  à  les  dévorer  ;  il 
voit  avec  une  douleur  profonde  que  ce 
peu[)le,  qui  lui  est  si  cher,  n'est  |)as  propre 
à  comprendre  sa  doctrine  libératrice ,  que 
tous  les  peuples  du  monde  vivront  encore 
longtemps  dans  la  môme  illusion  de  servi- 
tude qui  écarte  l'intelligence  des  droits  de 
l'homme  qu'il  vient  lévélcr;  mais  il  jette 
sur  l'avenir  dos  regards  heureux,  et  prédit 
que  le  moment  viendra  où  toutes  les  nations 
06  l'univers  finiront  par  rcr.tendre. 

La  cour  des  rois!  voulut-il  jamaisy  paraî- 
tre? quand  ce  lâche  Hérode,  qui  avaitim- 
niolé  le  précurseur,  parce  qu'il  avait  osé  lui 
dire  :  Il  ne  vous  est  pas  permis,  iinii  licet 
{Marc,  AI),  témoigna  le  désir  de  voir  l'ami 
du  j)euple  qui  développait,  pour  le  bonheur 
des  infortunés,  sa  puissance  dans  la  nature  ; 
avec  quel  mépris  son  vœu  fut  rejeté!  quand 
d'autres  envoyés  vinrent  menacer  le  Fils  de 
l'homme  au  nom  du  tyran  ;  le  Dieu  de  la 
liberté  se  montra  dans  sa  réponse  :  «  Allez 
dire  à  ce  renard  (exfiression  d'un  dédain 
supiôme  et  qui  caractérise  tout  ensemble 
la  faiblesse  des  despotes,  qui  n'ont  de  force 
que  par  la  ruse,  et  leur  avidité  |;our  le  sang 
qui  est  le  breuvage  de  la  tyrannie),  allez 
dire  à  ce  renard  que  je  chasse  les  démons, 
c'est-à-dire  les  esprits  de  mensonge  et  de 
fanatisme  qui  oppriment  les  hommes  ;  que 
j'o|)ère  les  guérisons  de  l'humanité  encore 
aujourd'hui,  demain,  et  que  bientôt  je 
mourrai,  jarce  cpie  je  le  veux,  victime  de 
mon  amour  jiour  la  nature  humaine.  »  O  pa- 
trie, qui  tues  les  projihètes  de  la  vérité,  et 
lapides  ceux  cpii  sont  envoyés  pour  ta  déli- 
vrance, tu  seras  toi-n)ôme  anéantie  par  les 
tyrans  dont  tu  subis  lâchement  les  lois. 
Pourquoi  n'as-tu  pas  voulu  m'entendre? 
Voilà  le  langage  de  Jésus-Christ  et  sa  con- 
duite envers  Hérode.  Lorsqu'à  l'heure  des- 
tinée à  ses  supplices  ,  il  se  laissa  conduire 
par  la  force  devant  ce  vil  scélérat  assis  sur 
un  trône,  i!  ne  \oulut  f)as  l'honorer  d'une 
seule  parole  :  Jésus  Jlcrodi  nihil  rrspon- 
(lehat. 

Mais  Jésus-Christ ,  dit-on  ,  reconnut  la 
puissanfo  du  souverain  ponlifo  dos  juifs  et 
du  |)réfet  des  Romains;  il  déclara  (|ùc  leur 
pouvoir  leur  était  donné  d'en  haut,  et  que 
sans  cela  ils  n'en  auraient  aucun  sur  lui. 
(jrand  aven!  s'écrieni  les  tyrans  et  les  es- 
claves qui  plient  l'Iivongiiè  à  leur  orgueil 


ou  à  leur  stupidité.  Comme  si  l'instituteur 
des  hommes  n'avait  pas  eu  le  soin  très-at- 
tentif de  noter  l'espèce  de  puissance  dont  il 
voulait  subir  les  attentats  i)Our  l'instruction 
elle  salut  du  monde!  Comment  l'apielle- 
t-il  donc  ce  pouvoir  qui  vient  d'en  haut  ?  De 
quel  horrible  caractère  sa  divine  sagesse 
s'est-elle  aj)pliquée  à  l'empreindre?  il  le 
nomme  la  puissance  des  ténèbres,  l'autorité 
du  mensonge,  la  domination  des  enfers  : 
Hwc  est  hora  vcstra  et  poteftas  tenebrarinn, 
{Luc,  XXII  ),  Filins  hominis  tradctur  inn.n- 
nus  peccatorum.  (Matth.,  XXVl.)  Vca-  expalre 
diabolo  estis.  (Juan.,  \\\\.)  Il  subis.-ait  cet 
exécrable  pouvoir  ,  jour  en  ins|  irer  do 
l'honeur  à  tous  les  hommes,  etafiîiqu'h 
l'heure  de  la  lumière  et  du  renouvellement 
de  l'ordre,  ce  monde  d'iniqu.fé  qi  e  régis- 
sait la  liimière,  disparût,  et  que  l'autorité 
de  la  raison  suprême  régn;'t  seul  c;ai;s  l'u- 
nivers. ÎSon,  son  royaume  n'était  pos  de  ce 
monde  infâme,  oii  il  n'y  avait  cjue  tyrannie 
et  servitude,  et  qu'il  ne  laissait  subsster 
que  par  ménagement  pour  la  bbcrlé  mèuio 
dont  les  stu[)ides  humains  méconiaissa  eut 
l'usage;  mais  il  apj  olait  cctle  liberté  à  .'•es 
véritables  droits,  et  il  annonçait,  avec  le 
progrès  de  la  lumière,  la  meilleure  intelli- 
gence de  sa  doctrine  et  la  future  libérât. on 
du  genre  humain. 

Il  n'est  pas  vrai  qu'il  respecte  l'autorité 
usurpée  du  grand  prêtée  :  il  lui  demande, 
au  contraire,  avec-  une  haute  lil)erlé,  do 
quel  droit  il  l'interroge  ?  Ç"K^»'f  ««/crroc/os  ? 
{Joan.,  XVIII.)  Il  lui  réjiond  avec  un  tel  ac- 
cent de  sainte  iiidé;  en(!ance,  que  les  satel- 
lites du  |iontificat  le  frajipe^t  avec  la  bruta- 
lité qui  caractérise  les  odieux  valets  des 
despotes,  et  il  leur  ojjpose  l'unicpie  puis- 
sance de  la  raison,  (jue  ces  misérables 
méconnaissent,  pour  ramper  devant  le  |  ou- 
voir  de  l'oigueil.  Oui.  sans  doute,  l'aulorité 
de  Pilate  venait  de  Dieu,  connue  celle  des 
tyrans  romains  d'où  elle  dérivait,  comme 
celle  de  tous  les  vexaleurs  des  nations,  celle 
de  tous  les  démons  et  de  ce  grand  maître 
de  tous  les  imjiosleurs  que  Jésus-Chrisl 
appelle  le  prince  de  ce  mande  et  des  ténèbres 
universelles. — Princepslnijns  intindi  et  Icne- 
brnrum  liartim.  (Joan.,  \\\.) 

L'éternelle. Providence  embrasse  dans  s.es 
desseins  les  méchants  et  leur  pouvoir,  comme 
les  bons  et  lents  droits:  elle  laisse  la  liberté 
des  êtres  intelligents  s'exercer  en  bien  et  en 
mal,  selon  leur  volonté;  elle  punit  la  dé- 
ception et  le  crime  par  leur  puissance  mônie; 
elle  a  décrété  dans  sa  sagesse  infinie,  qiio 
les  plus  lâches,  sous  le  règne  du  mensonge, 
seraient  vexés  par  leur  lâcheté;  les  plus 
insolents  par  leurs  excès  ,  et  que  le  jilus 
pervers  de  tous  les  êtres  aurait  le  sceptre 
de  l'imposture  qui  pèserait  sur  les  scélérats 
et  qui  écraserait  le  roi  du  malheur  lui- 
même,  sous  les  débris  de  son  cm|iire;  mais 
elle  a  réservé  aux  bous,  qui  seraient  les 
victimes  de  ces  exécrables  puissances,  des 
iuclenmités  éternelles.  Le  l'ils  de  Dieu,  !o 
véritable  roi  de  l'humanité,  a  voulu  subir 
toutes  les  horreurs  de  ces  tyrannies  inler- 
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iialcs.  Vnr  sa  mort,  qui  fut  son  ouvrage,  il  a 
jeté  contre  elles  un  éclat  do  lumière  qui, 
a|)rès  avoir  dis.si|)6,  dans  un  premier  hori- 
zon, les  noires  ombres  oii  s'était  plongé 
l'uuivers,  doit  les  percer  enfin  dans  toute 
leur  profondeur  ,  àl'épque  de  la  Iil)crté  ,  de 
l'égalité,  de  la  fraternité  générales  des  peu- 
])les,  et  démontrer  que  la  pureté  (ie  la 
raison  et  le  courage  de  la  honte  peuvent 
présider  seules  avec  l'autorité  immédiate 
du  Père  de  la  nature  à  la  délivrance  du 
genre  humain. 

L'Evangile  I  c'est  la  nouvelle  de  joie,  c'est 
l'annonce  de  libération,  c'est  la  parole  de 
vie  pour  tous  les  hommes  de  bonne  volonté, 
c'est  la  trompette  éclatante  du  jubilé  de  l'u- 
nivers. Dieu  est  homme  :  ah  I  ies  hommes 
ne  l'avaient  pas  encore  compris  ,  puisqu'ils 
adoraient  des  tyrans,  des  monstres  humains 
qui  affectaient  de  n'être  pas  des  hommes. 
IJieu-Homme  a  voulu  mourir  par  le  despo- 
tisme de  ces  ennemis  de  la  nature,  pour 
nous  faire  vivre  dans  la  liberté  des  enfants 
de  la  nature.  Dieu-Homme  a  voulu  qu  on 
fût  libre  môme  de  le  méconnaître  et  d'inap- 
I»récier  sa  chai'ité  infinie,  tant  il  ménage  les 
droits  do  la  liberté  humaine!  mais  il  a  vu, 
il  a  voulu  les  progrès  naturels  de  la  raison, 
qui  devaient  enfin  renouveler  le  monde  et 
amener  librement  tous  les  hommes  à  la 
divine  fraternité. 

Voilà,  mes  frères,  la  loi  de  l'Eternel  dans 
l'ancienne  et  la  nouvelle  alliance  :  voilà  les 
droits  de  l'homme,  tels  que  le  législateur  de 
l'homme  les  a  déclarés  et  sanctionnés  dans 
ses  révélations,  qui  n'étaient  que  des  lumiè- 
res versées  sur  la  raison  humaine,  et  des 
feux,  divins  répandus  dans  les  cœurs  pour 
produire  l'universelle  affection.  Si  j'anali- 
sais  toute  la  doctrine  d'un  Dieu  qui  n'est 
que  grâce,  amour,  et  qui  fraternise  avec  tous 
les  hommes  pour  les  faire  fraterniser  tous 
ensemble ,  on  verrait  qu'il  est  i.mpossible 
do  trouver  à  placer  avec  ses  lois,  je  ne  dis 
pas  un  tyran,  je  ne  dis  [)as  un  maître,  mais 
un  fastueux,  mais  un  être  à  prétention  dans 
la  société  de  son  peuple  et  dans  sa  famille 
de  frères. 

Il  est  donc  démontré,  chrétiens,  que  la 
vraie  religion,  celle  à  laquelle  les  passions 
n'ont  pas  touché,  est  conforme  aux  princi- 
pes de  la  vraie  ]il)erté ,  de  cette  liberté 
divine  qui  doit  embrasser,  dans  une  parfaite 
égalité  de  droits,  tous  les  enfants  du  Père 
céleste  et  faire  régner  l'unanimité  dans 
l'univers. 

Il  me  reste  à  prouver  une  seconde  propo- 
sition qui  paraît  plus  contestable,  et  qui  est 
cependant  également  certaine.  Le  véritable 
régime  de  l'Kglise  catholique  est  le  régime 
de  la  liberté  dans  sa  periection. 

SKCOND    POINT. 

Le  vrai  régime  de  l'Eglise  catholique  se 
trouve  dans  les  écrits  des  apôtres,  qui  l'ins- 
tituèrent sur  le  plan  de  l'Evangile;  dans 
les  usages  des  premiers  siècles  du  christia- 
nisme ,  qui    s'y   conformèrent  fidèlement; 


dans  les  réclamations  des  saints  do  tous  les 
temj)S;  de  leur  conduite  exemplaire,  et  dans 
leurs  continuels  efforts  pour  obtenir  la  ré- 
forme dos  al)iis  introduits  parles  tyrannies, 
les  aristocraties  et  les  arliitraires  domina- 
tions. Nous  éviterons  ]e  détail  des  preuves, 
qui  serait  immense  :  nous  ne  nous  arrête- 
rons qu'aux  traits  principaux  qui  sufiîsent 
pour  établir  la  conformité  de  la  constitution 
essentielle  du  catholicisme  avec  la  consti- 
tution nécessaire  de  la  liberté. 

Pour  la  soumission  aux  puissances  qui 
gouvernent  les  Etats,  les  principes  apostoli- 
ques sont  simples  ;  ils  se  bornent  à  exiger 
de  chaque  fidèle  l'obéissance  aux  lois  et  à 
leurs  préposés,  en  tout  ce  qui  ne  contrarie 
pas  la  raison  suprême  et  l'éternelle  justice. 
Quand  la  volonté  publique  remet  le  sceptre 
du  gouvernement  dans  la  main  d'un  roi  ou 
de  plusieurs  chefs,  ou  de  dépositaires  quel- 
conques do  l'autorité  civile,  il  leur  faut 
obéir  sous  les  rajiports  auxquels  s'étend 
leur  mission  légitime.  S'élever  contre  l'or- 
dre qui  règle  et  maintient  la  société,  c'est 
résister  à  l'ordination  de  Dieu  môme  :  <?!u' 
resistit  potrstnti ,  J)ci  ordinotioni  resislit. 
Mais  as.-urément,  ni  les  apôtres,  ni  aucun 
être  doué  de  raison  et  animé  de  vertu,  n'ont 
pu  entendre  que  la  tyrannie  et  l'injustice 
fussent  respectables  et  conformes  aux  inten- 
tions du  père  de  la  nature  humaine.  Tant 
que  les  jteuples  veulent  on  commun  que  la 
puissance  régulatrice  et  active  de  l'Etat  soit 
dans  telles  ou  telles  mains,  il  est  du  droit 
social  absolu,  dont  Dieu  est  l'auteur,  que 
toute  âme  individuelle  soit  soumise  à  cet 
ordre  de  la  volonté  générale,  i^îais  si  la  vo- 
lonté générale  ,  reconnaissant  que  ses  ageiît^ 
ou  ses  interprètes  la  faussent  et  la  violent, 
se  manifeste  elle-même  hautement  par  la 
voix  publique  ,  alors  cette  restauration  de 
la  société,  cette  organisation  nouvelle  de 
l'Etat  est  l'intention  précise  de  Dieu  et  l'or- 
dination positive  de  sa  providence.  Voilà  si 
évidemment  la  doctrine  renfermée  dans  les 
principes  des  apôtres  et  des  premiers  disci- 
jilos  de  l'Evangile  ;  elle  est  si  manifestement 
conforme  au  christianisme  comme  à  la  rai- 
son, qu'il  n'est  pas  un  catholique  qui  puis- 
se la  contester,  sans  abjurer ,  non-seule- 
ment la  foi,  mais  le  bon  sens  des  vrais 
fidèles. 

Ménagèrent-ils  la  tyrannie,  tous  ces 
hommes  divins,  dont  nous  honorons  l'invin- 
cible courage?  Qand  on  voulait  leur  inter- 
dire la  liberté  de  leurs  pensées  et  de  leurs 
actes  religieux,  se  soumirent-ils  à  ce  des- 
potisme impie,  qui  violait  le  premier  droit 
de  l'homme  ?  «  Tu  peux  nous  égorger,  tyran  ; 
tu  ne  nous  feras  pas  plier  sous  tes  ordres 
arbitraires;  torture  nos  corps,  nous  garde- 
rons nos  ûmos.  La  parole  est  à  nous;  nous 
en  userons  on  liberté,  tant  que  nous  aurons 
vuie  voix  pour  la  faire  entendre.  La  vérité 
e^l  à  nous  ;  nous  la  répandrons  en  tout  lieu, 
tant  que  nous  aurons  une  mainjiour  l'écrire. 
La  vérité  est  à  nous  ;  nous  la  pratiqueions 
sous  tes  yeux,  nous  la  propagerons  jusque 
dans  ton  palais,  tant  que  nous  aurons  un 


SERMON  SUR  L'ACCORD  DE  LA  RELIGION  ET  DE  LA  LIBERTÉ. 


{69 

cœur  pour  Texhalcr.  Tu  m'as  fait  griiler  sur 
des  charbons  ardents  ;  mange  :  lu  ne  dévo- 
reras pas  l'Evangile  de  la  fraternité  avec  ma 
chair,  il  va  planer,  avec  mon  incorruptible 
pensée,  sur  ton  empire.  »  C'est  ainsi;  mes 
frères,  que  les  modèles  du  catholicisme  gar- 
daient, en  dépit  de  tontes  les  aristocraties  de 
l'univers,  toutes  les  lilicrtés.  Voyez  Justin, 
Oua;lral,  Apollinaire,  Athénagore,  Tertul- 
llen,  Origène,  Lactance,  Salvicn;  comme  ils 
parlent  de  ces  empereiîrs  scélérats,  qui 
étaient  l'opprobre  de  la  nalure  ot  cics  nations  I 
Comme  le  grand  Athanase  résiste  à  l'heureux 
tyran  Constantin!  Comme  notre  immortel 
Hilairc  de  I-oiticrs  traite  le  sombre  desp-ote 
('onslancel  Comme  il  co;diïe  toutes  les  (lôu- 
les  contre  ses  ordres  pleins  d'impiétés  et 
remplis  d'insolence  I  Ce  sont  les  propres 
paroles  de  cet  homme  libre.  Comme  L'asile 
de  Césarée,  avec  toute  l'impertiirijabilité  de 
'a  vertu,  méprise,  et  le  farouche  \alens,  et 
^^odeste,  son  imjmdent  miniitre!  Comnîc 
Tirégoire  de  Nazianze,  dans  toute  l'énergie 
de  la  vérité,  caractérise  ce  Julien,  qui  n'éla't 
point  un  j)!iilo'Ophe,  mais  un  sophiste; 
point  un  adorateur  de  la  raison,  mais  un 
fa.:atique  idolâtre;  point  un  vrai  loléiant, 
mais  un  perîi.le  persécuteur;  p.oint  un  .v^ge, 
mais  un  fourbe;  point  un  homme,  mais  un 
fvran!  L'inipiélé,  brûlante  aussi,  sous  son 
front  de  glace,  de  tous  les  feux  de  lintolé- 
rance  et  du  despotisme,  peut  (!éiiier  co 
monstre  qui  n'était,  comme  celui  doîît  parle 
l'i'ivangile,  qu'un  renard  sur  le  trône;  la 
liberté,  la  sainte  libe;  té  l'abhorre,  et  malgré 
les  impérieux  despotes  de  la  littérature  (jui 
voudraient  violenter  l'opinion,  le  dévoue, 
av?c  tous  les  tyrans  ses  semblables,  au  mé- 
pris des  siècles  et  de  rétornilé. 

Oui,  mes  frère-;,  le  vrai  régime  du  catho- 
licisme est  celui  do  la  liberté  universidie. 
Il  s'accommode  à  tous  les  gouvernemeiits, 
pourvu  qu'on  soit  libre  d'y  vivre  en  hom- 
mes et  en  frères.  Il  a  en  horreur  les  violen- 
ces, il  ne  connaît  d'armes  pour  la  vérité  que 
la  libre  porsr.asion;  il  ne  tenri,  par  les 
moyens  (ie  la  lumière  et  de  l'aifection,  qu'à 
l'union  et  à  la  paix.  IVIais  les  droits  de  l'hu- 
rnaniié  coiisignés  dans  le  code  de  la  nalure, 
et  sanctionnés  dans  l'Evangile  par  l'huma- 
nité de  Dieu,  il  les  défend  jusqu'à  la  mort. 

Examinez-le  en  lui-même,  ce  régime  de 
fralernilé  pure,  et  vo^ez,  si  les  tyrannies  ne 
l'avaient  pas  altéré,  à  qiiolle  perfection  de 
liberté,  (i'égalilé,  d'unité,  il  porterait  l'or- 
ganisation sociale.  Qu'esl-ce  que  l'Eglise 
catholique?  C'est  la  société  des  frères  sous 
le  gouvernement  des  pasteurs  légitiuios. 
Quels  sont  les  pasteurs  légitimes?  Ceux  que 
les  frères  onl  librement  élus.  Quels  ,'orit 
leurs  «Iroils?  C'est  de  présider  les  assem- 
blées, d'en  recueillir  les  croyances,  d'en 
publier  la  do'-trine,  d'en  offrir  les  vœux  au 
<;iel,  d'en  remplir  les  rites  consacrés,  d'en 
soigner  tous  les  membres,  et  d'être,  en  leur 
qualité  de  premiers  cl  de  chefs,  les  minis- 
tres et  les  servilours  de  tous.  Rien  d'arbi- 
traire, rien  d'impérieux  ;  toujours  la  voix 
publique,  loujo<irs  la  volonté  gi'-nérale.  La 
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naissance  n'est  rien,  le  mérite  est  tout.  I:a 
richesse  est  proscrite  ;  on  ne  veut  que  la 
vertu.  Les  biens  sont  en  commun,  ils  appar- 
tiennent au  besoin,  point  de  luxe.  Ceux  qui 
gardent  leurs  propriétés  en  sont  les  maîtres, 
mais  ils  n'en  doivent  être  que  les  adminis- 
trateurs ;  leur  nécessaire  pris,  le  superflu 
est  aux  pauvres;  où  p-lutôt,  il  n'y  a  point 
de  j.auvres  dans  une  société  si  fraternelle, 
il  n'y  a  que  des  égaux,  le  travail  est  le  sort 
de  tous,  el  tous  goûtent  dans  l'unanimité 
les  bienfaits  (îe  la  vie  :  Mnltitudinis  creden- 
liumerat  cor  unum  el  anima  una  [Act.,  IV)  ; 
existence  laborieuse  et  douce  !  repas  pleins 
de  charmes  1  belle  concorde  !  Iraternité 
sainte!  vertu  divine!  ô  nature  1  ô  Dieu  de 
l'humanité!  quelle  institution  !  quel  bon- 
heur! quelle  anticipation  des  cieux  !  tel  fut 
à  la  naissance  du  christianisme  le  régime 
catholique.  Ce  modèle  primitif  devait  durer 
dans  les  souvenirs  et  se  per[;éluer  comme 
l'Evangile  dans  les  âmes  vertueuses,  jus- 
qu'au moment  marqué  par  la  Providence 
pour  la  coalition  des  peuples  et  la  congré- 
gation du  genre  humain.  ?>lais  les  moments 
de  ce  grand  établissem.ent  de  la  raison  uni- 
verselle n'étaient  [ïas  encore  arrivés,  et  le 
catholicisme  sans  s'altérer  jamais  dans  sa 
substance  et  dans  ses  moyens  essentiels  de 
salut  devait  se  défigurer  par  les  abus,  les 
passions  et  les  tyrannies  des  gouverne- 
m 'nts,  chrétiens  de  nom,  et  toujours  impies 
en  réalité.  Non  il  n'y  a  pas  encore  eu  de 
gouvernement  véritablement  catholique 
dans  le  monde,  et  quand  je  les  ajtpclle  im- 
pies, c'est  dans  toute  la  précision  de  cette 
parole;  im[)ie  signifie  sans  pitié;  impiété 
ou  méi)ris  dos  hommes  ,  c'est  la  même 
chose  ,  et  Dieu  regarde  comme  des  ennemis 
quiaffenient  à  son  être  les  monstres  qui 
étouffent  ainsi  dans  leurs  cœurs  les  saintes 
lois  de  la  nature.  Certes,  mes  frères,  si  vous 
voulez  y  prendre  garde,  excej)lé  les  efl'orts 
trop  peu  secondés  de  quehjues  bons  prin- 
ces, et  de  quelques  sages  administrateurs, 
vo;]s  ne  trouverez,  avant  la  révolution  de 
l'Aiuérique  se])tentrionale  que  des  politi- 
ques d'athées  dans  les  gouvernements  do 
tous  les  empires.  Il  n'en  est  pas  un  où  les 
droits  de  la  Divinité  el  ceux  de  l'humanité, 
qui  soiU  les  mêmes,  ne  fussent  sacrifiés  à 
l'infcrnalité  des  tyrans. 

Vous  devez  com[)rendre  comment  le  ca- 
tholicisme mêlé,  incrusté  dans  ces  polices 
antisociales,  a  ûh  voir  son  régime  s'altérer, 
se  dénaturer,  devenir  diabolique  dans  ?es 
altérations,  quoiqu'il  re.'t<^t  toujours  divin 
dans  son  essence.  Les  pasteurs  sont  devenus 
riches  pour  eux,  et  par  conséquent  inso- 
lents pour  les  autres.  Ils  ont  cessé  d'être  à 
la  nomination  du  [»enple;  ils  ont  rampé 
devant  les  grands  despotes  des  Etats  ,  pour 
en  obtenir  le  droit  de  tyranniser  les  Égli- 
ses. Il  y  a  eu  un  bas  clergé,  et  un  clergé 
très-haut  en  effel,  et  d'un  insupportable  or- 
gueil. Pierre,  le  premier  des  évêques,  leur 
avait  dit  :  —  Vous  ne  dominerez  point,  — 
el  ils  ont  répondu  :  —  nous  douAntrons. 
Jésus-Christ  lui-même  ,  le  ponlife  éternel, 
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Icnr  avail  dit  :  — 
fttro  sci'vi,   mais 
donné  l'exemple 
grand   devienne 
rois  des  nations  | 


Je  ne  suis  pas  venu  pour 
pour  .':ervir  ;  je  vous  ai 
,  que  celui  qui  s'esfinie 
le  dernier  de  tous  ;  les 
longées  dans  les  ténèlires 
de  l'idolfitrie  dominent,  qu'il  n'en  soit  pas 
ninsi  parmi  vous;  et  ils  ont  ré[)ondu: —  les 
autres  seiont  les  serviteurs  et  nous  les 
maîtres,  votre  e\'emj)le  ne  nous  est  rien  ; 
nous  nous  appellerons  grands,  nous  pren- 
drons mC'mc,  conmie  en  dérision  de  votre 
humble  doctrine,  le  titre  emphatique  de 
Grandeur;  nous  serons  jjIus  que  des  rois 
dans  lo  presbytère;  nos  arbitraires  volon- 
tés, nos  ordres  absolus  seront  des  lois  su- 
jsrêmes  :  qu'on  ne  nous  demande  point  rai- 
son des  vexations  qu'il  nous  plaira  d'exer- 
cer sur  de  simples  prêtres,  ils  dép.endent  de 
nous,  qu'ils  rampent  dans  la  [loussière;  s'ils 
ont  l'audace  d'élever  la  voix,  qu'ils  péris- 
sent dans  les  cach(»ls,  car  le  gouvernement 
nous  doit  de  tenir  ces  insectes  en  silence 
pour  le  bon  ordre  de  l'Eglise  et  de'  l'em- 
])ire.  —  Ceci,  mes  frères,  n'est  point  une 
exagération,  vous  le  savez  tous;  c'est  ce  que 
nous  avons  vu,  il  n'y  a  pas  deux  ans,  et 
qui  existait  de  temps  immémorial  en  France  ; 
c'est  ce  qui  se  piatique  dans  tous  les  gou- 
vernements où  les  droits  de  Thomme  sont 
méconnus,  et  où  on  tourne  l'Evangile  de  la 
fraternité  en  Evangile  de  la  tyrannie;  c'est 
ce  (p.ii  arrive  nécessairement  partout,  quand 
la  divine  liberté  que  Jésus-Christ  est  venu 
annoncer  au  monde  et  l'Eglise  de  frères 
((u'il  a  voulu  former  sont  em[)ôchés  par  des 
oppressions  diaboliques,  et  dénatui'és  [sar 
des  orgueils  dignes  de  l'enfer. 

Sans  doute,  TEglise  catholique  est  infail- 
lible, et  il  faut  qu'elle  le  soit  évidemment 
parl'assistance  del'espritde  vérité,  puisque 
les  Evê(]ues  dans  les  conciles  n'ont  pas 
tnbrogé  une  seule  parole  de  ce  livre  sacré, 
dont  toutes  les  paroles  les  condamnent. 
Oui ,  elle  est  infaillible,  parce  qu'il  a  bien 
fallu  porter  dans  ces  assemblées  solennel- 
les la  croyance  des  Eglises,  et  que  les  Egli- 
ses auxquelles  l'esprit  de  Dieu  préside,  en 
dépit  de  l'immoralité  de  leurs  chefs,  n'au- 
raient \)\x  a[)prouver  universellement  des 
décisions  contraires  h  ia  volonté  générale 
des  frères.  Oui,  elle  est  infaillible,  car  la 
\oix  du  f)euple  s'y  fait  entendre  par  des 
organes  qu'il  démentirait,  s'ils  osaient  la 
trahir;  comme  à  Séleucie  et  à  Rimini,ou  la 
majorité  des  évoques  de  toutes  les  callioli- 
cités  mentit  pour  plaire  à  un  tyran  :  mais 
les  firlèles  crièrent  de  toutes  parts,  et  ces 
conciles  manquèrent  d'œcuménicité  jiar  le 
désaveu  des  Eglises.  C'est  ainsi  que  l'E- 
glise de  Jésus-Christ  est  infaillible,  pas  au- 
trement. 

Ces  contempteurs  des  j;rclres  n'ont-ils 
pas  réussi  à  les  bannir  des  conciles?  N'est- 
ce  j)as  par  les  faits  des  gouvernements  pro- 
tecteurs de  leur  domination  arbitraire  qu'ils 
l'ont  ainsi  exercée  ?  Ils  tournent  au  sens 
<le  leur  orgueil  les  traits  mêmes  des  Ecritu- 
res qui  confondent  leurs  prétentions  impé- 
rieuses.  Saint  Paul  invite  les  fprêtres,  les 


anciens  d'Ephèsc  \\  venir  conférer  avec  lui  à 
IMilet:  Miltens Epliesv.m  vocavil  majores  nulu 
Ecclrsiœ.  [Âct.,  XX.)  Ap'rès  les  j.'lus  lium- 
bies  et  les  plus  tendres  ex; ressions  de  sa 
fraternité,  il  leur  adresse  ces  paroles  tant 
de  fois  citées  à  contre-sens  par  les  évoques: 
Ayez  soin  de  vos  âmes  et  du  troupeau  uni- 
versel sur  lequel  l'Esitril-Saint  vous  a  établi 
surveillants  ou  évoques,  jjour  régir  l'Eglise 
de  Dieu  qu'il  a  acquise  de  son  sang  :  Atten- 
dite  vobis  et  universo  gretji  in  quo  i-os  Spiri- 
tiis  sanctas  postiit  episcopos  rcgere  Ecclesiam 
Dei  quam  acquisivit  sauf/nine  siio.  [Ibid.) 
Oui,  ce  sont  tous  les  prêtres  d'Ej'hèse  que 
saint  Paul  apj  elle  des  évéques  ,  et  h  qui  il 
déclare  que  l'Esprif-Saint  leur  a  conlié  le 
troupeau  catholique  tout  entier  et  toute  l'E- 
glise de  Dieu  j'our  la  régir,  ]artoul  oii  il 
leur  sera  possible  d'exercer  leur  ministère. 
Les  saints  Pères,  les  graves  interprètes  en 
conviennent  ;  et  saint  Augustin  observe 
que  les  [;rètres  sont  appelés  évêques  par 
l'Apôtre,  parce  que  le  sacerdoce  est  un,  et 
que  les  prêtres  j)artagent  avec  les  évêques 
la  surveillance  de  toute  l'Eglise.  Les  ser- 
viles  adulateurs  des  trônes  épiscoj-aux  , 
comme  ils  disent  ,  déclareront  que  cette 
doctrine  c^t  le  j  rosbytérianisme  ;  mais  c'est 
celui  de  saint  Paul  et  de  tous  les  saints  qui 
n'ont  jamais  eu  cet  orgueilleux  mépris  pour 
les  ];r6lres,  et  qui  oi;t  cru  que  la  grâce  des- 
cendait sur  les  évèquesicux-uiêmes,  comme 
il  est  dit  de  l'évêque  Timothée,  par  l'imposi- 
tion ûc^  mains  du  presbytère  :  Gratta  quœ 
est  m  te  per  imposiliuneni  manuum  prcsbtj- 
tcrii.  (i  Tim.,  IV.)  Quoi  donc?  n'est-ce  pas 
assez  que  les  évêques  soient  les  p.remicrs 
dans  le  sacerdoce,  et  qu'ils  aient  une  ordi- 
nation plus  étendue  pour  présider  leurs 
frères,  conférer  aux  élus  du  peuple  le  ca- 
ractère sacré,  répandre  les  plus  riches  dons 
de  la  grâce  sur  les  tidèles,  surveiller,  avec 
un  droit  d'aînesse,  toute  la  famille  oii  s'é- 
tendent leurs  legards,  et  servir  de  modèle, 
]dus  visible,  ]i!us  honoré  dans  tout  un  dio- 
cèse, et  1  ar  là  même  dans  toute  l'Eglise? 
On  ne  conçoit  pas  un  tel  orgueil  avec  l'E- 
vangile à  la  main  ;  et  cet  orgueil  dure  de- 
puis quinze  cents  années.  En  vain  les  véné- 
rables Pères,  dans  tous  les  conciles;  on 
vain  les  vertueux  évêques,  dans  tous  les 
temps;  en  vain  les  fidèles,  dans  toutes  les 
jîglises,  ont  réclamé  à  haute  voix  la  ré- 
forme nécessaire  du  clergé,  dans  son  chef  et 
dans  ses  membres.  Cette  réforme  a  été  im- 
l)0ssible,  parce  que  la  [.luralité  des  jM-élats 
faisait  seule  les  lois  de  discipline  dans  les 
synodes  particuliers  et  dans  les  assemblées 
générales;  et  qu'ils  voulaient  garder,  au 
prix  de  l'enfer,  leurs  richesses  et  leur  des- 
potisme. Cette  partie  du  légime  sacerdotal 
était  si  peu  catholique,  que  toute  l'Eglise 
catholique  en  gémissait,  criait  au  scandale, 
et  ne  cessait  de  redemander  le  régime  des 
jiremiers  évoques  ,  des  premiers  jirêtres, 
des  premiers  saints  amis  de  l'humanité. 
Celte  réclamation  continuelle  et  universelle, 
est  la  véritable  voix  réglementaire  du  catho- 
licisme, voix  indéfectible,  voix  de  la  nation 
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sainte,  voix  du  sacerdoce  royal,  qui  apiiar- 
tient  largement  à  tous  les  fidèles,  voix  du 
peu[)le  acquis  à  la  vertu  :  Genws  electum, 
i/ens  sancta,  régale  sacerdotium  ,  popuius 
acquisitionis ut  vir dites  annunlietis...  popu- 
ius Dei.  {IPeh-.,  II.) 

Or,  je  dis,  mes  frères,  et  la  prouve  es-t 
faite,  que  ce  régime  pleinement  catholique, 
où  le  peuple  nomme  ses  jtasteurs,  où  les 
p;isteurs  ne  sont  que  les  modèles,  les  inter- 
prètes, les  aînés  de  la  famille,  d'où  l'on  ban- 
nit l'opulence  et  tous  ses  vices,  l'orgueil  et 
toutes  .ses  prétentions,  où  le  ])auvre  est  au- 
tant que  le  riche,  où  il  se  forme  entre  l'un  et 
l'autre  une  fraternité,  telle  qu'ils  se  ren- 
contrent, s'embrassent,  se  communiquent, 
qu'ils  sont  tous  égaux  en  droits  devant  Dieu, 
uevant  leur  conscience,  devant  la  société; 
que  le  mérite  enfin,  le  mérite  seul  et  la  con- 
fiance publique  établissent  des  diiférences 
rachetées  encore  par  la  modestie  et  par  le 
nuituel  amour  :  je  le  répète,  chrétiens,  et  la 
démonstration  est  absolue,  que  ce  régime 
vraiment  catholique  est  l'organisation  sociale 
?a  {)lus  pure  et  la  jierfection  même  de  la 
liberté. 

Hommage  donc,  immortelle  gloire  à  TAs- 
seiiiblée  nationale  de  France  et  au  roi  des 
Français,  qui  ontadopitéce  régime  de  frater- 
nité générale  ,  d'égalité  universelle  ,  de 
liberté  œcuménique;  et  qui,  après  l'avoir 
fait  passer  dans  l'eminre,  auquel,  parla  con- 
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tinuilé  des  tyrannies  dont  la  date  remunie  h 
l'origine  des  Ktats,  il  était  si  étranger,  Ij 
rendent  intégralement  à  l'Eglise,  dont,  mal- 
gré l'introduction  des  abus  et  des  excès,  il 
est  la  nature  et  l'essence.  Ceux  qui  refusert 
de  prêter  le  serment  civique,  le  plus  catho- 
lique qui  fut  jamais,  s'ils  n'étaient  des  aveu- 
gles, scraieiît  des  imi)ies;  car,  c'est  refuser 
de  jurer  qu'on  suivra  l'F.vangile,  la  doctrino 
des  apôtres,  les  maximes  des  saints,  lè'î 
règles  do  la  vertu,  la  volonté  des  deux  pa- 
tries de  la  terre  et  des  cieux.Que  feront-ils, 
ces  dé[)lorables  frères  qui  abjurent  la  fra- 
ternité, au  moment  qu'elle  s'établit  pour  la 
première  fois  souverainement  parmi  les 
hommes?  Machineront-ils  les  jiîus  gran  is 
des  crimes,  les  discordes,  les  fureurs,  lo.s 
destructions  de  l'humanité?  Ils  n'y  réussi- 
ront pas.  La  toute-puissance  de  Dieu  est 
avec  un  grand  ];euple  libre.  L'enfer  lui- 
même,  avec  tous  ses  anges  de  ténèbres  dé- 
guisés en  esprits  de  lumière,  ne  ])révaudra 
point  contre  la  liberté  dos  Français  qui  pré- 
pare celle  de  la  catholicité,  qui  |)répare  celle 
de  l'univers,  qui  prépare  le  règne  du  ciel 
sur  le  genre  humain.  Que  lout  s'ébranle, 
que  tout  s'anime  dans  les  deux  mondes, 
d'un  pôle  à  l'autre,  sur  les  trônes  et  dans  les 
cabanes  :  l'heui-e  de  la  liberté  sonne;  le 
milieu  destem|)s  est  arrivé  :  les  tyrans  sont 
mûrs.  Amen.  TeDemn,  laudumus. 


PANEGYRIQUE 

DE  SAINT  LOUIS,  ROI  DE  FRANCE, 

Prononcé  dans  la  chapelle  du  Louvre  le  25  août   illh,  en  près  nce  de   l' Académie 

française. 


Tibi,  Deus  palnim  nosiroriim,  confiicor,  Icque  laudo  , 
quia  sapienli.im  ri  forliludi.icni  dodis'i  inilii.  (Dan.,  11.) 

Dieu  (le  vos  Pères,  je  voua  rends  hommage,  et  je-i'ous 
bénis,  p'itce  qui  vous  m'avez  doimé  la  sagesse  et  la 
force 

L'homm.e  borné  aux  dons  de  la  nature  ne 
trouve  eu  soi  que  les  passions  et  la  raison 
cfui  se  disputent  rcm[)ire.  Dans  les  Ames 
fortes  ce  cumbat  est  décidé  bientôt  :  la  rai- 
son Iriomphe-t-elle,  les  passions  sont  dans 
les  fers;  si  elle  succombe,  elle  est  enchaî- 
née. Les  ujénagemcnts  ne  conviennent 
qu'aux  carartères  faibles;  de  Ici  les  honnnes 
communs  et  la  foule  des  esprits  inconstants. 
La  raison  vidoricusc  forme  le  sage  :  la  force 
active  (les  grandes  passions  enfante  le  héros. 
La  sagesse  et  ihéroïsmo  sont  donc  incompa- 
tibles  dans  leur  principe  ;  s'ils  se  trouvent 
jamais  réunis,  il  faut  en  chercher  la  cause 
hors  de  la  ïiaturo.  Le  genre  humain  a  vu 
rareuient  ce  jirodige  :  il  est  sans  exem[»le 
avant  le  christianisme.  Quel  roi  parmi  les 
nations  païennes  fut  constamment  héros  et 


sage  dans  tonte  l'énergie  de  ces  grands 
noms?  cet  accord  de  deux  forces  contraires 
ci  toutes  deux  extrêmes  passe  le  pouvoir  de 
riiomme;  c'est  VcÏÏvA  de  la  grAcc  :  dès  qu'il 
se  montre  consommé,  Dieu  paraît. 

Entre  tous  les  miracles  que  le  ciel  a  faits 
en  faveur  de  la  religion  chrétienne,  celui-ci 
e.^t  l'un  âo^  \>]ns  grands.  La  nature  insensi- 
ble se  prêle  mieux  h  la  volonté  du  Créateur 
que  le  cœur  de  l'homme  :  le  dérangement 
(les  astres  étonne  moins  l'esprit  sensé,  (pii? 
le  calme  de  la  sagesse  réuni  dans  une  seulo 
unie  avec  rim[tétuosité  de  l'héroïsme.  De- 
puis la  réformation  du  monde  par  Jé>us- 
Chrisl,  il  n'est  que  quatre  hommes  en  qui 
Dieu  ait  fait  é.  latcr  cette  merveille  ;  Théo- 
dose,  Charlemagîie,  Alfred  et  Louis  IX. 
Dans  le  dernier  seul,  elle  brilla  sans  alfaiblis- 
sement.  Les  deux  premiers  furent  plus 
héros  que  sages  :  Alfred  fut  plus  sage  nuo 
héros  :  saint  l.ouis  fut  également  et  pari  li- 
tement  l'un  et  l'autre.  Dans  cet  ordre  do 
granileur,  il  est  lliounno  le  jilus  étoniiciu 
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qui  ait  jnmais  existé.  Son  caractère  de  sa- 
gesse et  d'héroïsme  que  nous  allons  essayer 
lio  peindre  atteste  la  loiite-[)uissancc  de  la 
relif^ion  dont  il  est  l'ouvtnge  :  il  faut  tomber 
aux  pieds  du  Dieu  de  saint  Louis  t;t  ra(io- 
ler  dans  ce  prodige.  Tibi,  Bcus  patrum  no- 
slrorum,  confileor,  leque  laiido  :  quin  sapien- 
tiam  et  forlilndinem  dedisli.  Je  vais  parler 
û'vn  sage  devant  les  amis  de  la  sagesse  ;  je 
tiois  compter  sur  leur  indulgence.  Ave , 
Maria. 


ORATtUUS  SACRÉS.  FAUCIÎET. 
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PREMIERE    PARTIE. 

Les  plus  sublimes  entre  les  sages  du 
monde  ont  montré  dans  leur  conduite  l'in- 
conséquence qui  résulte  infailliblement,  du- 
rant le  cours  tl'une  longue  vie,  de  la  cons- 
titution de  notre  nature.  L'houniie  sincère- 
ment vertueux  ne  veut  que  le  bien,  et 
souvent  il  s'en  écaite.  La  raison  porte  devant 
lui  son  llambeau,  il  la  suit  avec  ardeur;  un 
nuage  passager  vient-il  à  obscurcir  sa  vue, 
il  s'arrête,  et  son  guide  est  déjà  loin;  ou  il 
Redevance,  et,  séduit  |  ar  unfantôme  de  per- 
fection qu'il  poursuit  toujours,  il  arrive  au 
mal  en  volant  avec  troj)  d'activité  vers  le 
mieux.  Ces  inévitables  méprises  ne  font 
point  perdi'e  à  ceux  qui  s'y  laissent  sur- 
prendre les  honneurs  de  la  sagesse,  il  fau- 
drait les  inlenlireh  l'humanité,  si  on  ne  les 
accordait  qu'à  la  perfection.  iJJaisun  roi  qui, 
environné  d'obstacles,  s'avance  courageuse- 
ment dans  les  voies  de  la  bienfaisance  et  les 
pariourt  sans  écarts,  qui  tempère  sa  sagesse 
pour  qu'elle  aille  plus  etTicacement  à  l'utile, 
qui  en  réjiand  les  influences  sur  toutes  les 
nations  et  tous  les  siècles,  un  sage  si  [larfait 
n'est  point  l'homme  de  la  nature,  c'est  Ihom- 
me  de  Dieu,  il  est  l'image  de  la  sagesse  in- 
finie, il  faut  adorer  en  lui  son  modèle. 

Par  la  seule  exposition  des  faits  il  sera 
prouvé  que  saint  Louis,  (ionsidérc  unitpie- 
ment  comme  sage,  est  un  témoin  authentique 
de  la  vérité  de  l'Evangile;  l'assemblage  des 
qualités  glorieuses  qui  l'ont  élevé  au  j)ius 
haut  degré  d'héro'isme  ne  fera  qu'ajouter 
une  force  nouvelle  à  celte  première  [treuve. 

Je  réduis  à  la  bienfaisance  le  caractère 
propre  de  la  sagesse,  parce  que  le  zèle  du 
bien,  exercé  dans  sa  perfection,  suppose  tou- 
tes les  vertus.  Ne  craignons  jîoint  que  le 
bienfaiteur  de  tous  soit  injuste  envers  lui- 
même.  C'est  l'amour  de  l'ordre  qui  l'anime, 
et  l'ordre  est  un.  L'homme  le  plus  p'arfait 
dans  l'exennce  de  ses  devoirs  extérieurs  est 
infailliblement  le  plus  saint  dans  sa  con- 
duite privée.  Saint  Louis  fut  inaltérable 
dans  la  simplicité  do  ses  vertus  solitaires  et 
dans  l'intégrité  de  ses  mœurs  ;  qui  en  doute? 
Si  ce  fondement  de  ses  vertus  |)ubliques  eût 
mantjué,  il  n'eût  pas  laissé  aux  races  futu- 
res le  monument  si  hardi  et  si  vaste  de  son 
règne,  où  la  main  de  Dieu  se  montre  em- 
j'.reinte  avec  tant  d'éclat.  Qui  bcne  facit  ex 
Dca  est.  Oubliant  donc  les  détails  de  sa  vie 
douiestique,  qui  formeraient  seuls  un  ta- 
bleau sublime,  élevons-nous  directement  à 
la  plus  grande  hauteur  de  son  caractère,  et 


voyons  toute  la  terre  étonnée  de  5es  bien- 
faits. 

Pour  être  utile  au  m.onde,  il  eut  à  combat- 
tre tous  les  obstacles.  Il  était  roi,  il  l'était 
dès  l'Age  le  plus  tendre  :  le  trône  à  peine 
ali'erini  dans  sa  maison,  des  vassaux  impé- 
lieuxqui  attendaient  celle  conjom  ture  d'un 
roi  enfant  pour  s'arroger  l'indépendance,  le 
peujde  dans  l'abrutissement  de  l'eselavage, 
les  bonnes  mœurs  inconnues,  le  langage 
d'alors  n'ayant  [)as  même  de  terme  pour  les 
exprinier,  des  guerres  éternelles,  des  pro- 
vin;es  ravagées,  l'hérésie  et  le  fanatisme 
étalant  à  l'envi  des  scènes  d'horreur,  les 
lettres  igi'oréos,  les  dernières  lumières  de 
rîîglisc  éteintes,  le  sacerdoce  et  l'empire 
mêlant  dans  une  obscurité  profonde  leurs 
droits    récijiroques   et   se  heurtant  sans  se 


(onnaître,   les   nations  féroces 


l'Orient 


piêles  à  fondre  sur  nos  contiées  et  à  con- 
sonnner  la  dévastation,  tous  les  peu|  les  se 
donnan.t  réciproquement  le  nom  de  barba- 
res et  le  méritant  tous;  tel  était  l'état  des 
choses  quand  saint  Louis,  à  l'eine  sorti  du 
berceau,  monta  sur  le  trône.  Si  ce  jeune  mo- 
narque veut  le  bien,  ce  sera  déjà  une  mer- 
veille; s'il  le  fait,  l'admiration  ne  suflira 
j)lus,  c'est  à  Dieu  qu'il  faudra  rendre  hom- 
mage. Cor  Régis  in  manu  Domini.  [Prcv., 
XXL) 

Ce  prince  était  assez  puissant  pour  avoir 
des  (lalteurs  appliqués  à  rétrécir  son  génie; 
il  l'était  trop  peu  iiour  s'élever  (Je  lui-n,êmc 
à  de  grands  projets.  Le  mal  lui  était  facile, 
le  bien  offrait  des  difficultés  insurmonta- 
bles; elles  ne  le  furent  point  à  sa  sagesse. 
Il  fit  tant  de  bien  qu'on  aurait  cru  que  le 
mal  seul  lui  était  impossible.  Je  ne  dérobe 
pas  à  Blanche  de  Castille  la  gloire  d'avoir 
donné  à  son  fils  la  plus  [)arfaite  éducation 
qu'il  pût  recevoir  alors.  Mais  l'éducation 
d'un  enfant  déjà  roi  est  plus  dans  son  cœur 
que  dans  l'esprit  de  ceux  qui  l'instruisent. 
L'âme  de  saint  Louis  naquit  adulte,  et  son 
illustre  mère  ne  fit  que  soutenir  la  faiblesse 
de  son  enfance  pour  qu'il  commençât  de 
bouHe  heure  à  former  ses  pas  dans  la  car- 
rière de  l'utilité  publique  où  l'entraînait 
son  penchant. 

Le  ))remier  bien  qu'il  dût  à  son  peuple 
était  la  i)aix  :  elle  fut  le  fruit  de  sa  sagesse 
autant  que  de  ses  victoires.  Il  épouvantait 
les  rebelles  [)ar  rap[)areil  de  ses  forces  et  la 
célérité  de  ses  entreprises;  il  les  frappait 
d'admiration  par  la  fermeté  de  ses  desseins 
et  l'intrépidité  de  ses  résoluticms.  Après 
leur  défaite,  il  les  captivait  par  son  indul- 
genre,  par  la  grâce  qui  accompagnait  ses 
bienfaits  et  par  l'ascendant  d'une  vertu  tou- 
jours semblable  à  elle-même. 

Trois  jirinces  ailiers,  nourris  parmi  les 
factions  et  les  révoltes,  meurtriers  infatiga- 
bles, fléaux  du  royaume  et  de  l'humanité, 
s'étaient  ligués  dans  une  caljale  impie  conlrr. 
tous  les  hninines  venus  et  à  venir.  Bientôt 
enchaînés  eux-mêmes  parcelle  sagesse  qui 
fait  pdicr  le  vice  comme  un  roseau,  ils  cout 
sentent  à  recevoir  la  paix  et  s'écrient  :  la 
main   de   Dieu  est  avec  le  jeune  prince.  Ces 
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ueui  tris  comparés  suffisent  pour  donner 
une  idée  de  l'empire  que  saint  Louis  exer- 
çait sur  les  ûmes.  Contre  tous  les  hommes 
venus  et  à  venir!  par  celte  conjuration  les 
fiictieux  méconnaissent  le  Dieu  de  la  na- 
ture clans  tout  le  genre  luunain,  il  semble 
que  la  terre  n'est  pas  assez  [icuplée  pour  les 
massacres  qu'ils  méditent,  el  que  leur  fu- 
reur guerrière  va  mancjuerde  victimes:  Ve- 
nite  ,  occidamus.  (Gen.,  XXX\'1I.)  Mais 
non,  la  main  de  Dieu  est  avec  le  jeune  roi; 
ils  adorent  le  Dieu  du  sage,  le  père  com- 
mun des  hommes,  ils  le  reconnaissent  dans 
saint  Louis,  leur  fureur  est  désartnée,  l'a- 
mour fraternel  rentre  dans  des  âmes  qui 
semblaient  faites  pour  Tigni^rer  toujours  : 
Manus  Dei  cum  illo.  (I  Re(/.,  IlL) 

Tout  change.  S|  ectacle  frappant  et  en- 
chanteur I  Un  peu[)le  (|ui  depuis  l'origine 
de  la  monarchie  ne  connaissait  d'exercices 
que  les  combats,  un  royaume  où  tout  était 
arsenal  et  forteresse,  des  jn-ovinces  oij  les 
roules  publiques  n'étaient  frayées  que  par 
la  marche  des  armées,  des  campagnes  où  le 
laboureur  manquant  des  instruments  de  son 
art,  |)our  soc  avait  un  glaive,  et  se  voyait 
forcé  d'égorger  ses  concitoyens  au  lieu  de 
les  nourrir;  une  terre  de  "désolation  où  la 
discorde  régnait  parmi  les  ravages,  où  les 
hommes  auraient  plutôt  manqué  que  les 
meurtres;  la  paix,  la  bienheureuse  paix 
descend  sur  cette  terre  sanglante;  ces  en- 
fants de  guerre  et  de  cainage  s'arrêtent 
dans  le  moment  où  leur  ardeur  est  la  plus 
impétueuse,  se  fixent,  se  reconnaissent  pour 
des  hommes  et  des  Français,  lèvent  les 
mains  au  ciel  de  surprise  et  d'allégresse, 
retournent  unanimement  aux  travaux  cham- 
pêtres, retrouvent  la  nalure  dans  ces  champs 
funestes  où  ils  l'avaient  si  longtem|)s  étouf- 
fée; l'abondance  elle-même,  étonnée  de  se 
voir  en  ces  lieux  jiarée  de  toutes  ses  riches- 
ses, se  lève  du  milieu  de  nos  gnérets,  réjiand 
de  toutes  j)arts,  avec  ses  dons,  la  vie  et  la 
fécondité;  la  |)Opulalion,  ce  signe  infaillible 
de  bonheur,  se  double  en  quf'l(|ues  lustres; 
des  chemins  faciles  s'ouvrent  d'une  extré- 
mité (lu  royaume  'i  l'autre,  le  commerce  les 
parcourt  dans  une  sécurité  profonde;  les 
tours,  les  forts,  les  chAteaux  ne  sont  plus 
l'épouvantail  des  voyageurs,  ils  sont  l'asile 
du  faible  et  les  temples  de  riiosj  italité.  La 
fraternité  règm;,  la  religion  reçoit  des  hom- 
mages |)urs,  I  iiuMianité  trionijihe.  O  jiro- 
dige  1  (picl  Etre  tont-[.uissant,  du  sein  du 
canos  a  su  tirer  celle  terre  de  bénédidion? 
Qui  a  présidé  <i  cette  création  nouvelle? 
Diçu,  chrétiens  auditeurs,  el  d'autant  plus 
sûrement  Dieu,  que  c'e  t  un  seul  honmie. 

Ce  n'est  point  ici  une  révolution  préparée 
de  loin  par  l'action  lente  des  causes  se- 
condes, par  la  disposition  des  esprits,  l'ur- 
banité des  mœurs,  le  progrès  des  connais- 
sances, l'inclination  conwnune  des  cœurs, 
ia  soumission  de  toutes  les  volontés  .'i  la 
volonté  d'un  seul;  par  cet  assemblage  heu- 
reux de  circonstances  qui  fait  qu'un  roi  n'a 
qu'à  dire  à  son  peuple  :  «  Je  le  veux,  ô  mon 
peuple,  -sois  heureux,  t.  et  il  le  sera.  A  l'é- 


poque de  cet  événement  fortuné,  tout  an- 
nonçait des  malheurs,  tout  était  obstacle 
pour  le  bien.  Point  de  lois,  que  des  usages 
barbares  :  point  de  mœurs,  que  l'amour  du 
brigandage  :  point  de  volonté  commune  , 
que  celle  de  l'indépendance  :  un  peujde  es- 
clave, stupide,  abruti,  qui  n'est  compté  pour 
rien,  si  ce  n'est  pour  un  objet  de  vexation 
niiile  tyrans  sans  jrincipes  et  sans  huma- 
nié,  qui  formaient  tout  l'Etat  :  à  la  tête  de 
cette  ])eui)lade  infortunée  qui  n'eût  |)as  mé- 
rité le  nom  de  royaume,  si  les  autres  alors 
en  eussent  été  plus  dignes,  un  roi  restreint 
à  quelques  domaines,  et  à  qui  des  vassaux 
indonqilés  refusent  jusqu'aux  cérémonies 
de  l'hommage  :  c'est  ce  roi,  assailli  dès  ses 
plus  jeunes  ans,  seul  contre  tous,  faible  de 
pouvoir,  mais  fort  de  la  sagesse  de  Dieu, 
c'est  lui  qui  change  tous  les  ca'urs,  fléchit 
tous  les  courages,  chasse  la  guerre  du  centre 
des  débris  qu'elle  avait  accumulés,  change 
en  une  nation  d'hommes  un  amas  confus  de 
reptiles  dévorants,  et  fait  régner  ia  félicité 
imblique  sur  la  r.omi.>reuse  finnille  qu'il 
vient  de  rendre  à  la  r.ilure.  Bénissez  le  ï-'ei- 
gneur,  dit  le  Prophète,  de  son  lieu  saint  il 
se  lève  pour  être  le  père  d'un  peuple  dé- 
laissé', le  juge  de  la  veuve  ,  le  pacifiL-ateur 
des  hommes  ;  il  leur  donne  des  mœurs  una- 
nimes pour  habiter  ensemble  connue  des 
frères.  Le  lieu  saint,  Messieurs,  d'où  le  Sei- 
gneur se  lève  pour  répandre  tous  ces  bien- 
faits, est  le  cœur  d'un  prince  juste,  de  ce 
bon  roi  qui  fut  le  père  de  la  nation  française 
qu'il  enfanta  par  sa  sagesse;  c'est  ce  cœ'ur, 
le  plus  digiic  asile  qu'un  Dieu  pût  habiter 
pour  être  utile  aux  hounnes.  Deus  in  loco 
sdncto  suo,  Deus  qui  iuhahitare  facii  unius 
morts  in  domo.  [Psal.  LXVIL) 

La  nation  française  commença  d'exister  et 
d'être  heureuse  sous  saint  Louis,  puisqu'il 
lui  donna  des  lois  et  des  mœurs  :  autre  pro- 
dige dont  l'iiniiossibililé  moi'ale  était  plus 
grande  encore  que  celle  de  la  pacification 
qui  fut  le  prélude  de  ces  nouveaux  bien- 
faits. 

J'oserai  l'aiTirmcr,  Messieurs:  faire  de 
bonnes  lois  en  général ,  tracer  des  règles 
universelles  de  morale  et  de  vertu,  est  une 
opération  facile;  il  suffit  d'avoir  l'âme  saine, 
d'entendre  la  voix  de  la  nature,  de  recueil- 
lir les  vanix  du  genre  humain.  Un  esprit 
sensé,  un  cœur  honnête  peut  en  être  ca- 
pable. Mais,  appliquera  propos  ces  solides 
institulions,  faire  consentir  les  hommes  à 
leur  propre  boniieur,  en  cela  consistent  la 
difficulté  et  la  gloire.  Les  instituteurs  de 
nations  ont  été  de  grands  honunes  ;  ils  ont 
connu  les  préjugés,  les  mœurs,  Icsdispo.ii- 
tions  inlimes,  les  [lassions  donnnanles;  ils 
ont  su  combiner  la  facilité  des  innf)valions, 
les  désirs  vagues  des  volontés,  rinHuence 
des  forces  morales  qu'ils  pouvaient  mettre 
en  œuvre  pour  réussir;  mais  ils  ont  été 
lous  plus  ou  moins  favorisés  d.ins  leur  des- 
sein. Les  peuples  encore  sauvages  présen- 
taient nioins  d'obstacles  aux  législateurs 
que  les  nations  dégradées  par  des  lois  faus- 
ses et  des  mœurs  absurdes.  T,os  réforma- 


OUATCIRS  SACRES.  FAL'CIIET. 


180 


leurs,  qui  ont  vivifié  les  républiques  et  les 
eiDpircs  par  une  législation  nouvelle,  ont 
tous  dû  leur  succès  ou  à  l'absolu  f)Ouvoir 
ou  à  la  faveur  des  conjonctures.  Il  élait  ré- 
servé à  saint  Louis  de  vaincre  toutes  les 
oppositions  avec  la  |)!us  faiWe  puissance; 
de  donner  5  une  nation  divisée,  abâtardie  , 
tombée  dans  le  dernier  degré  de  corruption 
politique  et  morale ,  des  lois  qui  la  réfor- 
isiassent  et  dont  elle  no  voulait  point.  Ce 
fait  est  sans  exemple.  Tous  les  peuples  qui 
(fut  reçu  des  lois,  ou  les  avaient  désirées, 
ou  s'étaient  vus  contraints  à  les  recevoir.  Ici 
tout  manque  :  la  volonté  dans  l'Iîtat,  le 
pouvoir  coactif  dans  le  législateur;  et  cepen- 
dant tout  cède.  Voilà,  Messieurs,  le  miracle 
(!Q  la  sagesse.  Le  code  des  élaljlis.'-ements 
(io  saint  Louis  qui  réformèrent  la  France, 
est  modelé  sur  les  lois  saintes  de  Jésus- 
Christ,  qui  cliangèrent  l'univers.  La  justice, 
la  charité,  l'humanité,  la  religion  surtout 
qui  est  la  sauvegarde  de  rhuuianité  môme, 
foutes  les  vertus  tracées  dans  l'Evangile  se 
retrouvent  dans  les  instituts  tiu  saint  mo- 
narque :  et  les  mœurs  des  Français  n'y 
étaient  pas  moins  opposées  que  celles  du 
monde  entier  à  la  doLtiine  du  Sauveur  lors- 
(ju'il  parut  sur  la  terre. 

Qu'était-ce  que  la  justice  chez  les  Fran- 
çais? La  violence  consacrée  par  le  fanatisme. 
On  appelait  Dieu  eu  jjreuve ,  on  lui  pres- 
crivait des  prodiges.  L'eau,  le  fer  et  le  feu 
devaient  discerner  les  coupables.  L'adresse 
du  criminel  qui  éludait  le  péril ,  en  faisait 
un  liouimc  révéré  que  le  ciel  conservait 
pour  le  bonheur  du  monde  :  la  confiance 
aveugle  de  l'innocent  le  perdait  sans  res- 
source et  dévouait  ses  cendres  à  l'analhème. 
Des  juges  insensés  disaient  au  juste  traduit 
devant  eux  par  les  méchants,  ce  que  le  ten- 
tateur osa  dire  au  principe  même  de  toute 
justice  :  FréL-initez-vous  et  l'on  croira  que 
vous  êtes  le  Fils  de  Dieu  :  Si  Filins  Dei 
es  ,  mittc  le  deorsum.  {Mallh.  IV.)  Quelques- 
uns  ont  cru  que  le  ciel  ne  dédaignait  pas 
de  se  prêter  h  la  bonne  foi  de  ces  âmes  stu- 
P'des,  et  d'autoriser  j)ar  de  vrais  prodiges 
des  usages  si  contraires  à  la  raison  et  à 
l'Evangile.  Dieu  se  laissait  donc  tenter  par 
la  malice  et  l'absurdité  humaines?  Contre 
sa  parole  expresse,  il  troublait  l'ordre  de  la 
nature  pour  autori.'-er  une  imjjiété?  Ceux 
(fui  le  pensent  seraient  dignes  tl'avoir  vécu 
dans  ces  siècles  de  barbarie.  Auditeurs 
éclairés,  vous  rejetez  avec  raison  de  tels 
miracles;  mais  en  voici  un  qu'il  convient  à 
la  philosophie  d'adoiiter  et  dont  le  surnatu- 
rel ne  peut  être  apprécié  que  par  des  sages; 
\jn  roi  pieux  trouve  des  peuples  dont  les 
usages  fanatiques  sont  érigés  en  lois,  et  qui 
.sont  convaincus  que  la  Divinité  même  est 
intervenue  souvent  en  faveur  de  leurs  opi- 
nions consacrées  :  le  saint  homme  qui  ne 
fait  point  de  prodiges  sensibles,  qui  refuse 
même  d'en  voir,  dit  "a  cette  populace  igno- 
T-ante  et  enivrée  de  prestiges  :  «  Laissez- là 
vos  miracles  et  revenez  à  la  raison.  »  Ce 
^age  est  écouté.  Les  témoignages  humains 
sont  suljstitués  à  ceux  K\non  crovait  cèles-      Aoilà  le  sceau  de  la  Divinité.  A  l'exemple  de 


tes.  Un  seigneur  puissant,  pour  faire  valoi! 
le  droit  antifjue,  en  vertu  duquel  les  grands 
du  royaume  pouvaient  être  impunéiiient 
coupables,  veut-il  s'allranchir  de  la  juris- 
prudence nouvelle,  il  est  jjuni  avec  une 
modération  pleine  de  force;  et  chacun  se 
soumet,  et  chacun  admire.  IN'est-ce  juis  là. 
Messieurs,  un  miracle  moral  auquel  tout 
homme  éclairé  doit  rendre  hommage?  Saint 
Augustin  disait  aux  gentils  :  «  11  s'est  fait 
des  prodiges  en  faveur  de  la  religion  chré- 
tienne, les  preuves  en  sont  nomt)rcu.'-es  et 
incontestables;  si  vos  esprits  s'y  refusent, 
en  voici  un  que  vous  serez  forcés  d'admet- 
tre :  Le  christianisme  est  établi  dans  le 
monde,  il  l'a  donc  été  sans  prodiges,  et  cela 
même  n'est-il  pas  de  tous  les  miracles  le 
plus  frapp'ant?  »  Saint  Augustin,  raisonnant 
ainsi,  établissait  la  plus  inébranlable  vérité. 
Or,  ce  que  Dieu,  ])ar  des  raisons  dignes  da 
la  profondeur  de  ses  conseils,  n'a  pas  fut 
lar  rapport  à  l'Evangile,  il  l'a  fait  i-our  la 
légi.^lation  de  saint  Luuis.  Je  sais  que  l'éta- 
blissement de  la  religion,  même  par  les  nu- 
racles,  est  encore  en  soi  un  prodige  auquel 
rien  ne  peut  se  comparer;  mais  il  est  singu- 
lièrement remarquable  que,  de  toutes  les 
occasions  où  la  justice  éternelle  a  subjugué 
\qs  volontés  d'un  ]ieuple  enthousiaste  et  re- 
belle, celle-ci  est  la  seule  où  le  merveilleux 
d'appareil  n'est  entré  pour  rien,  et  où  la  sa- 
gesse a  tout  fait. 

La  loi  pour  le  discernement  du  crime  et 
de  l'innocence,  servant  de  base  à  toutes  les 
autres,  est  l'établissement  le  plus  utile  de 
notre  sage  législateur.  Pour  en  étendre  encore 
l'utilité,  il  autorisa  ra|)pel  des  juritiictions 
subalternes  au  tribunal  souverain  où  il  avait 
réuni  les  lumières  et  l'intégrité,  aOn  d'as- 
surer la  justii  e  sur  tout  le  peuple.  C'était 
blesser  les  j'.lus  jalouses  prétentions  des 
grands  vassaux,  n'importe;  c'est  le  bien 
d'un  peuple  cher  à  son  cœur  :  que  toute 
hauteur  andùtieuse  s'humilie;  il  le  faut ,  et 
cela  e.-t.  Il  multiplie  les  cas  royaux  à  l'é- 
gard des  faibles;  parce  moyen  ils  ont  un 
refuge  assuré  au  pied  de  soirtrône  où  toutes 
les  présomptions  sont  en  faveur  de  la  fai- 
lilesse  contre  la  puissance.  Il  assure  les 
prérogatives  des  communes  ,  droit  jrécieux 
qui  minait  sagement  les  fondements  de  la 
tyrannie.  Il  embrassa  dans  sa  législation 
tout  ce  qui  intéresse  les  mœurs  et  le  bonheur 
]>ublic,  et  partout  il  trouva  (\Gi  obstacles 
(pi'il  vainquit.  Lois  contre  l'usure,  lois  do 
linances,  lois  de  mariage,  lois  somptuaires, 
lois  de  police,  lois  en  faveur  du  commerce 
et  de  l'agriculture  :  lois  d'autant  plus  par- 
faites quellesle  [laraissent  moins  aU  premier 
aspect.  La  jierfection  absolue  est  facile  à 
tracer;  c'est  la  perfection  relative  qu'il  s'agit 
de  saisir;  et  c'est  le  chef-d'œuvre  de  la  sa- 
gesse :  si  tous  les  conseils  évangéliques 
étaient  des  préceptes,  quelque  sublimes 
qu'ils  soient  en  eux-mêmes,  l'I-h'angile 
serait  moins  parfait.  Par  des  ménagements 
analogues  à  notre  nature  ,  les  lois  de  Jésus- 
Christ  conviennent  à  tout  le  genre  humain  : 
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son  mo<lèlG  ,  saint  Louis  établit  les  règle- 
ments les  plus  convenables  aux  Français  :  et 
comme  le  Sauveur  avait  des  vues  de  perfec- 
tion qu'il -ne  lit  connaître  à  ses  disciples  que 
lorsqu'ils  furent  plus  pénétrés  de  son  esprit, 
nonpotcslis  portare  modo  (Joau., XVI); ainsi 
l'instituteur  de  la  Frar^ce  mit  dans  ses  lois 
des  principes  de  perfectionnement  qui  de- 
vaient se  développer  dans  des  temps  meil- 
leurs, et  consommer  son  ouvrage.  Les  ins- 
titutions des  plus  célèbres  réformateurs 
devaient  s'altérer  à  la  longue.  Usant  trop 
de  l'ascendant  de  leur  sagesse  ou  de  leur 
pouvoir,  ils  élevèrent  tout  à  coup  leur  lé- 
gislation ti  toute  sa  hauteur.  Ce  grand  arbre 
qui,  p<ar  la  fermentation  instantanée,  cou- 
vrit la  terre  de  ses  fruits  précoces  ,  ne  pou- 
vait que  déchoir.  La  vétusté  devança  le 
temps,  la  chaleur  primitive  rnan(iua°,  les 
l-ranches  se  desséchèrent;  bientôt  il  ne 
resta  plus  que  le  tronc,  majestueux  encore 
dans  son  aridité  ,  mais  incapable  de  couvrir 
les  {)euples  de  son  ombre.  La  législation  de 
saint  Louis  s'éleva  d'abord  dans  un  sol  sté- 
rile, comme  un  jeune  arbuste  plein  do 
vigueur;  ce  fut  une  merveille.  Mais  il  ne 
lui  donna  pas  toute  son  extension;  les 
rameaux  naissants  furent  dis])Osés  à  croître 
avec  ordre,  et  à  porter  progressivement 
leur  sommet  dans  les  nues.  Tour  faciliter 
ces  accroissements  ,  il  se  contenta  d'écarter 
les  obstacles,  de  diriger  les  moyens  et 
d'assurer  pour  l'avenir  cette  l)elle  constitu- 
tion de  la  France  ,  h  l'ombre  de  laquelle  les 
rois  étrangers  devaient  un  jour  chercher  un 
repos  qu'ils  ne  trouvaient  pas  sur  leurs 
trônes.  Cum  autcm  creverit  majus  est  omni- 
bus.... et  pt  (irbor  ita  ut  volucres  cœli  veniaiit 
et  habitent  in  ramisejus.  {Malth.,  XIIL) 

Sagesse  admirable  de  ce  grand  homme  î 
sa  bienfaisance  imite  la  |irovidence  divine  : 
il  en  ré()aud  les  influences  sur  tous  les 
hommes  et  sur  tous  les  siècles.  Comment 
assure-t-il  pour  les  générations  futures  le 
bonheur  des  Français?  par  le  moyen  le  |)lus 
sim|)le  et  le  plus  effîcace  ,  p-ar  lamour.  Ce 
principe  vivr.nt ,  (jui  sort  du  sein  de  Dieu 
pour  être  l'Ame  de  la  nature  ,  s'élance  du 
cœur  de  saint  Louis  pour  être  celle  de  la 
monarchie  française.  Il  aima  son  jieuple,  il 
lui  apprit  à  aimer  ses  rois  On  a  cherché 
souvent  la  cause  de  cet  amour  inalléiable 
des  Français  [lour  leur  monarcjuc  :  on  lat- 
tribue  au  caractère  heureux  de  la  nation  , 
à  la  succession  des  bons  rois  (jui  l'ont  gou- 
vernée. J'ose  assurer,  Messieurs,  que  les 
derniers  descendants  de  Clovis,  et  presque 
tous  les  princes  de  la  maison  de  Charle- 
niagne  (jiii  ont  régné  sur  nos  pères ,  étaient 
bons  :  cependant  l'attachement  aux  monar- 
(juos  de  ces  deux  dynasties  ne  fut  ni  fort  ni 
conslaiil.  I)ira-l-on  fjue  le  caractère  national 
n'était  pas  ff)rmé  encore?  Il  faut  l'avouei-; 
la  nation  était  esclave,  et  des  esclaves  n'ont 
pointde  caractère.  .Mais qui  l'a  doncforméc? 
O  libérateur  de  nos  aieux  I  Iléau  des  tyrans, 
ami  du  peuple  .  saint  Louis  ,  père  des  Fran- 
çais! recevez  l'hommago  de  nos  f(f'urs.  (^cst 
a  vous  que  nous  sonnnes  redevables  d'être 
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des  hommes,  d'avoir  des  droits  de  propriété, 
un  nom  dont  nous  faisons  gloire.  Le  gou- 
vernement féodal  était  une  loi  de  servitude 
qui  ne  Ot  que  des  esclaves  :  votre  législation 
fut  une  loi  de  grâce  qui  forma  des  enfants 
et  créa  la  patrie.  Cet  asile  que  saint  Louis 
nous  a  ouvert  dans  la  jouissance  de  nos  rois 
contre  les  dominateurs  subalternes,  est  le 
foyer  de  cet  amour  qui  ne  peut  cesser  qu'a- 
vec la  monai'chie.  Comment  ne  serait-on 
pas  attaché  à  un  père  qui,  étant  le  seul 
{)uissaut,  n'a  d'autre  inléiêt  que  d'être  bon; 
et  qui ,  trouvant  l'amour  dans  le  cœur  do 
son  peuple ,  ne  peut  avoir  aucun  motif 
d'ôtre  redoutable.  Pourquoi  la  domination 
absolue  d'un  seul,  dans  certaines  constitu- 
tions, dégénère-t-elle  en  tyrannie?  parce  que 
dans  ces  lieux  le  maître,  qui  l'est  par  la 
force,  a  tout  à  craindre;  il  faut  donc  (ju'il 
appesantisse  le  joug  pour  imprimer  la  ter- 
reur. Ici,  où  le  prince  règne  par  un  ordre 
de  succession  que  l'amour  a  consacré  ,  il  i!c 
craint  rien  ,  il  est  chéri  ;  la  tyrannie  est  inu- 
tile ,  elle  doit  être  imjjossible.  Aussi ,  à  celle 
grande  question  «  (pud  est  le  meilleur  nc^ 
gouvernements?  »  peut-on  rép.ondre  ;<  celui 
où  le  roi ,  qui  peut  tout,  est  aimé  par  son 
pcu[)le,  »  11  s'y  glissera  desai^us,  ils  sont 
de  la  nature  humaine  :  mais  il  sera  si  facile 
à  un  bon  prince  de  les  diminuer.  Sous  un 
prince  ordinaire  ,  l'Ktat  français  serait  en- 
core celui  de  rEuro[ie  où  l'on  ])ourrait  le 
plus  facilement  vivre  heureux  et  [laisible  ; 
et  sous  u!i  roi  juste,  bienveillant,  laborieux, 
modeste,  compatissant,  semblal>le  à  celui 
que  le  ciel  nous  a  donné  dans  sa  clémence , 
ce  royaume  fortuné  sera  l'asile  du  bon- 
heur. 

On  voit  aisément  où  saint  Louis  avait 
trouvé  le  modèle  de  ce  gouvernement  aiimi- 
rable  :  dans  l'Fvangile.  La  puissance  y  fait 
des  i)réceptes,  l'amour  les  exécute. 

C'est  encore  là  que  ce  sage  apprit  h  dis- 
cerner la  vraie  constitution  de  l'Eglise 
chrétienne,  et  reconnut  jusqu'où  s'éteridait 
l'autorité  (lu  saint  ministère.  Il  niainlint 
l'Eglise  de  France  dans  une  libellé,  lion 
d'indépendance,  mais  de  sagesse  (jui  pré- 
vient tous  les  abus.  Il  dressa  la  piagmali(|uo 
célèbre  qui  n'est  (pie  l'interprétation  de 
cette  parole  de  .lésus-Christ  à  ses  apôtres  : 
Votre  (loi)iiii(ilion  ne  ressemblera  pas  à 
celle  des  rois  de  la  terre.  Soumis  au  sou- 
verain |H)ntife  (juand  il  agit  en  pasteur,  il 
lui  résista  dès  (pi'il  le  vit  agir  en  maître.  Il 
défendit  les  droits  des  princes  ,  ceux  des 
évoques,  des  prôlrcs  ,  des  cénobites,  ceux 
des  seigneurs  ,  ceux  des  derniers  laïques 
de  son  royaume.  «  Punissez  par  la  |)rise  dos 
biens  ceux  (]ue  l'Eglise  excommunie,  »  lui 
(lisait-on  dans  l'assemblée  d'Auxerre.  «  S'ils 
ont  fait  tort  au  |MOchain  ,  je  les  punirai  selon 
leurs  délits;  s'ils  n'ont  fait  tort  quh  leur 
Ame,  c'est  ii  vous,  pasteurs,  de  les  punir 
selon  leurs  fautes  par  la  privation  des  choves 
saintes.  Dans  rcs  jugements  paiti(uliers 
vous  êtes  hommes,  souvent  la  préoccupation 
vous  égare.  I/un  absout  co  (|ue  l'autre  con- 
ilamne  :  je  ne  s(,'rai  pas  le   fauteur  de   vos 
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passions.  Le  seul  droit  dont  je  veu\  faire 
usage  est  de  laisser  diacun  dans  le  sien.  » 

Ainsi  parle  lo  plus  saint  des,  rois.  Ainsi 
Jésus-Christ,  qu'il  se  propose  en  tout  j)our 
modèle,  avait  réja-iuié  le  faux  zèle  des  doc- 
teurs de  la  Synagogue,  (jtii  étendaient  le  scep- 
tre de  la  loi  sur  des  objets  étrangers  à  son 
empire.  11  s'était  introduit  durant  les  siècles 
d'ignorance  de  semblables  abus  qui  ten- 
daient à  troubler  la  discipline  générale  et  à 
bouleverser  l'ordre  que  là  religion  doit  éta- 
blir (larmi  les  hommes.  Des  pontifes  entre- 
prenaient de  dis|!0scr  des  sce|;tres  et  de 
renverser  les  trônes.  Le  scandale  alla  plus 
loin.  On  ne  craignit  pas  de  rendre  un  con- 
cile œcuménique  témoin  de  ces  excès.  Dieu 
ne  pouvait  manquer  de  réprimer  cet  atten- 
tat. Il  choisit  saint  Louis  pour  èlre,  par  sa 
fermeté  dans  cette  conjoncture  fatale ,  la 
sauvegarde  de  l'Kglise  môme  et  des  peu- 
ples. Frédéric  est  déjjosé  par  le  jiape  au 
concile  de  Lyon,  qui  n'oppose  que  son  si- 
lence à  ceite  entreprise  inouïe  ;  et  le  prince 
le  plus  soumis  aux  vrais  décisions  de  ses 
pères  dans  la  foi,  reconnaît  FréJéric  pour 
empereur,  et  Tiionore.  On  otlVe  le  trône  im- 
périal h  la  maison  de  Fran::e;il  est  haute- 
ment refusé.  F,st-co  par  crainte?  Louis  la 
connût-il  jamais?  Les  évoques  des  Gaules 
sont  mandés  h  Home,  il  les  laisse  libres  de 
s'y  rendre,  l'empereur  les  arrête  ;  alors  le 
monarque  bii  apprend  à  res[)ecter  des  Fran- 
çais, et  lui  mande  ([ue  loin  de  se  laisser  fou- 
ler à  ses  éperons,  son  royaume  est  en  étal  de 
l'écraser.  Voilà  le  sage  dont  la  prudence 
courageuse  et  l'intrépide  équité  devaient 
faire  face  à  tous  les  abus.  Et  qui  sait,  dans 
le  conflit  des  deux  puissances,  jusqu'où  se- 
raient allés  les  excès,  si  le  roi  de  France, 
secondant  le  pontife  de  Rome  ,  eût  [)ermis  à 
son  frère  de  monter  sur  le  tiône  de  l'em- 
pire? Peut-être  l'autorité  des  rois  était  dé- 
gradée pour  jamais;  le  bâton  pastoral  eût 
été  un  sceptre  ;  et  une  religion,  qui  ne  do't 
commander  qu'à  l'esprit,  eût  régné  par  le 
glaive.  Dieu  ne  pouvait  pas  le  (lermettre  ; 
mais  il  fallait  un  grand  roi  (jui  fût  en  même 
temps  un  grand  saint,  il  fallait  l'homme  de 
la  droite  du  Très-Haut,  il  fallait  saint  Louis  : 
Stetit  er./o  et  bencdiiit  omni  Ecclexiœ.  (  Ilî 
Rcg.y  VilL)  Celle  haute  fonction  d'évêque 
de  l'extérieur,  que  les  conciles  donnent  aux 
rois  chrétiens,  il  l'a  remplit  à  l'égard  de 
l'Eglise  universelle  :  il  fut  le  conservateur 
de  ses  droits  légitimes.  11  apprit  à  tous  les 
siècles  quelle  soumission  était  due  à  ses 
oracles,  quelle  vénération  à  ses  ministres  et 
jusqu'où  il  fallait  respecter  son  pouvoir;  en 
sorte  que  pour  décider  dans  tous  les  temj)s 
quels  sont  les  droits  véritables  de  l'Eglise, 
il  suffît  d'assigner  ceux  que  saint  Louis  re- 
connut. Dans  des  temps  orageux,  où  toutes  les 
puissances  se  renversaient  les  unes  sur  les 
autres.  Dieu  le  [)laça  comme  un  phare  é.la- 
tant  et  un  inébranlable  rocher,  pour  mon- 
trer aux  générations  futures  l'ordre  perma- 
nent des  choses,  et  arrêter  le  débordement 
des  usurpations. 

Génie  vaste  et  bienfaisant  !  le  trône  d'une 


nation  est  trop  étroit  pour  vou.;.  La  sagesse 
vous  appelle  à  la  domination  de  l'univers. 
Montez  sur  le  tiibunal  que  vous  dresse  la 
conhance  des  peuples,  \o\qi  l'Europe  en- 
tière et  les  dominateurs  des  pays  les  plus 
barbares  fléchir  sous  l'autorité  de  votre  vertu. 
Lne  justice  intègre  vous  a  fait  l'e.^tilucr  des 
provinces  dont  la  conquête  vous  paraissait 
illégitime,  et  rendre  en  faveur  de  vos  sujets 
ÙQn  arrêts  contre  vous-même  :  vous  avez 
servi  les  pauvres  avec  une  atfection  frater- 
nelle, vous  avez  eu  pour  les  petits  et  les 
faibles  des  entrailles  de  père,  vous  avez 
porté  dans  votre  cœur  tous  les  malheureux, 
vous  avez  honoré  l'huinanité  jusqu'à  donner 
de  vos  mains  la  sépulture  aux  déj)lorables 
restes  des  vaincus  :  voilà  que  plus  votre 
amour  vous  a  rapproché  des  hommes,  plus 
leur  reconnaissance  s'est  empressée  à  vous 
élever  au-dessus  d'eux.  Votre  empire  sur 
les  volontés  ne  connaît  ])lus  de  bornes.  Les 
princes  et  les  peuples  vous  prennent  pour 
arbitre.  La  nation  anglaise  remet  ses  intérêts 
entre  vos  mains  :  des  souverains  infidèles 
s'en  rapporte  à  votre  équité  :  le  prince  des 
assassins,  non  content  (ie  respecter  vos  jours, 
vous  donne  les  témoignages  les  plus  ex- 
pressifs de  l'amitié  que  vos  veitus  avaient 
fait  naître  jusque  dans  son  creui'  féroce  :  les 
hommages  des  grands,  les  bénédictions  des 
peuples,  l'adoration  ûqh  malheureux,  l'a- 
mour du  genre  humain  sont  le  prix  de  votre 
bienfaisance.  Royauté  sublime  !  majestueuse 
domination  I  empire  vraiment  divin  de  la 
sagesse  et  du  génie  !  il  y  a  autant  de  dis- 
tance entre  cet  em[)ire  et  celui  qu'  exercent 
le  pouvoir  et  la  force,  qu'entre  le  bonheur 
et  le  malheur  des  honmies. 

Pour  mériter  cet  universel  assujettisse- 
ment des  cœurs,  saint  Louis  ne  trouva  point 
d'exemj)le  parnu  les  rois  :  il  imita  Dieu 
môme.  Avant  l'incarnalion,  Dieu,  irrité  d&s 
crimes  du  monde,  s'était  retiré  dans  sa 
gloire  :  quoi(pi'il  ne  refusiît  pas  ses  grâces  à 
la  nature  humaine,  c'était  juincij  alement 
par  l'appareil  de  son  pouvoir  qu'il  se  mani- 
festait. Alors  les  hommes,  pour  avoir  plus 
près  d'eux  l'objet  de  leur  culte,  se  formèrent 
des  divinités  palpables  et  se  courbèrent 
honteusement  devant  ces  ouvrages  de  leurs 
mains,  plutôt  que  d'honorer  luie  seule  ma- 
jesté qui  semblait  écraser  leur  faiblesse. 
fdais  Dieu  s'étant  revêtu  de  notre  nature 
pour  ramener  à  lui  par  l'amour  ceux  que  sa 
grandeur  iidinic  en  avait  comme  écartés';  le 
genre  humain  méprisa  ses  idoles  et  se  livra 
librement  au  culte  de  ce  maître  adorable  dont 
la  bonté  subjuguait  tous  les  cœurs.  Ainsi  les 
peu[>les  méLonnaissant  dans  le  pouvoir  ab- 
solu des  rois  l'ancienne  autorité  paternelle 
qui  était  l'institution  primitive,  crurent  que 
la  ])uissance  arbitraire  s'atfaiblirait  en  la 
laissant  usurper  à  une  infinité  de  tyrans 
qui  dominaient  de  p.lus  près  sur  leurs  têtes; 
mais  dès  qu'ils  virent  un  vrai  père  dans  un 
monarque,  ils  s'abandonnèrent  à  son  amour 
et  cédèrent  tous  enscndde  aux  charmes  de 
son  humanité.  La  difl'érence  est  infinie, 
sans  doute  isaint  Louis  n'éiait  qu'un  Ijonnuc; 
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mais  cela  niArae  est  un  prodige  qui  honore 
magnifiquement  la  Divinité.  Que  l'Etre  in- 
(iiii  se  montre  dans  la  manil'cstntion  de  sa 
bonté;  cela  est  de  la  perfection  de  sa  na- 
ture. Mais  que  Dieu  se  fasse  imiter  par  un 
homme,  et  que  cet  homme,  n'écoutant  au- 
cune des  passions  si  naturelles  au  sein  des 
grandeurs  humaines,  paraisse  à  l'égard  de 
tous  comme  une  divinité  propice ,  inacces- 
siijie  à  l'orgueil  et  à  l'inlérôt  personnel;  Je 
le  répèle  à  des  homuies  faits  pour  apprécier 
toute  la  force  de  cette  [ireuve,  c'est  l'un  des 
j;Iiis  fiappants  miracles.  Ainsi  quand  le  Sau- 
veur disait,  en  ])arlant  de  -es  discijdes,  ils 
feront  des  merveilles  |)!us  grandes  (|ue  les 
miennes  :  majora  hontni  facient  [Joan. , 
WV),  il  annonçait  le  |irodige  de  ces  hom- 
mes qui  devaient  se  surpasser  eux-mêmes 
et  vaincre  leur  nature.  Tel  jarut  saint  Louis: 
simpla  au  milieu  dos  hommages  qui  réveil- 
lent l'orgueil,  s'ouhliant  lui-même  dans  sa 
bonté,  tandis  que  l'univers  exaile  sa  gran- 
deur; insensiljle  aux  attraits  (ies  passions, 
lorsijue  tout  les  excite  autour  de  son  âme, 
é([uitable  comme  la  loi,  bienfaisant  comme 
la  Provideme ,  toujours  égal  cl  inaltérable 
dans  sa  sagesse  :  voilà,  IMessieurs,  l'ouvrage 
delà  grâce,  le  triomphe  de  Dieu  même. 
Tibi  Dens  palrum  nostrorum  conftleor  teqiie 
laudo,  quia  sapicnliani  et  fortitadinem  dcdiali. 
J'ai  rendu  hommage  à  la  bienfaisance  de 
saint  Louis,  mais  je  no  l'ai  pas  décrite  :  un 
seul  discours  ne  peut  en  représenter  tous 
les  traits.  Il  faudrait  compter  tous  ses  pas 
lorsqu'il  visite  les  provinces ,  réparant  les 
injustices,  encourageant  les  travaux  cham- 
pêtres, se  reposant  sous  les  chaumières  des 
laboureurs,  conversant  de  cœur  avec  cette 
portion  chérie  de  sa  famille  nationale,  exti- 
tant  sous  les  toits  rustiques  les  larmes  de  la 
joie  et  les  transports  de  l'amour.  11  ouvre  de 
nombreux  asiles  ci  l'indigence.  Il  consacre 
h  la  religion  des  temples  pleins  de  majesté. 
Il  excite  l'émulation  pour  les  beaux-ails,  il 
veut  (lue  la  vertu  soit  éclairée  par  les  scien- 
ces et  relève  l'éclat  des  talents.  Les  savants 
sont  ses  convives  les  plus  chers  après  les 
malheureux  :  ses  courtisans  favoris  sont 
ceux  qui  s'intéressent  le  plus  tendrement 
pour  les  infortunés.  Comme  il  aime  h  s'en- 
tretenir avec  son  peu|)lel  quel  est  le  Fian- 
çai-, quel  est  l'honune,  fpii  peut  |)enser  sans 
être  attendri,  à  ce  tribunal  de  verdure  ,  h  ce 
trône  [)astoral  où  un  roi,  simple  et  sublime 
comme  la  nature,  accueillait  tous  .'es  sujets 
comme  ses  enfants,  éboulait  leurs  plaintes, 
parilonnait  leurs  fautes,  loiininail  leurs  dis- 
sensions, les  comblait  de  grâce- ,  les  ren- 
voyait lf)us  enivrés  d'aniour  et  d'admiration? 
De  f(uelle  vertu  no  leur  domia-t-il  pas  i'excm- 
j)!e?  KiU  respoctueux.  tendre  époux,  le  meil- 
leur des  jières,  le  plus  sincère  des  amis,  le 
])lu.s  pieux  des  fiilèles ,  le  plus  sensible,  le 
plus  aflociueux  des  humains,  il  eut  tr)ulcs 
ces  (pialités  cl  il  était  roi.  ()  grand  Dieu! 
soyez  béni  dans  ce  prodige  de  vdtie  grA(  e  : 
vous  avez  mo'ilréce  nue  peut  la  religion  sur 
le  sage,  comment  il  s  élève,  selon  votre  pa- 
role, vers  la  [teif^rlion  de  son  l'ère  céleste. 
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Frappés  de  la  sublimité  d'un  si  grand  carac- 
tère, les  ennemis  de  la  religion  se  sont 
écriés  eux-mêmes  :  «  II  n'est  pas  donné  à 
l'homme  de  porter  plus  loin  la  vertu.  »  Vous, 
Messieurs,  qui  avez  étudié  nos  jienchants, 
qui  connaissez  l'ascendant  des  passions,  vous 
direz  plutôt  qu'il  n'est  [las  donné  à  l'homme 
par  les  seules  forces  naturelles  de  la  porter 
si  loin.  Un  esprit,  éclairé  sur  l'instabilité  du 
giMîre  humain,  ne  peut  refuser  cet  hommage 
au  christianisme.  Le  témoignage  de  saint 
Louis  en  faveur  de  l'Fvangile  est  décisif  :  il 
acquiert  encore  une  nouvelle  force  quand  on 
pense  que  ce  sage  si  parfait  avait  tout  le  feu 
cl  toute  la  véhémence  du  plus  grand  des  hé- 
ros. Ses  qualités  héroïques  seront  le  sujet 
de  la  seconde  partie. 

SECONDE    PARTIE. 

Le  nom  de  héros ,  qui  en  impose  tant  à 
l'univers,  ne  réveille  que  des  idées  déso- 
lantes dans  l'âme  du  sage;  il  .voit  la  force 
et  le  génie  enfanter  le  malheur,  et  il  verso 
des  larmes  à  l'aspect  de  cette  gloire  qui 
bi'ille  comme  la  foudre  et  dévore  comme 
elle.  A  consulter  l'histoire  des  empires  , 
qu'est-ce  en  effet  (jue  l'héroïsme  ?  le  fléau 
du  monde.  Des  villes  embrasées,  des  pro- 
vinces ravagées,  des  royaumes  envahis,  la 
terre  couverte  d'homicides,  souillée  par 
tous  les  (rimes,  et  au  milieu  de  ces  excès, 
des  (îouplos  abusés  qui  encensent  ce  qu'ils 
abljorient;  voilà  les  fastes  des  conquérants. 
Les  préjugés  aveugles  prodiguent  l'admi- 
ration aux  ennemis  du  genre  humain;  c'est 
sur  un  fleuve  de  sang  que  ces  héros  fameux 
sont  portés  au  tem|)le  (Je  la  gloire,  c'est  sur 
les  cyprès  funèbres  dont  ils  ont  jonché  la 
terre  ,  qu'on  va  cueillir  leur  couronne  d'im- 
mortalité. Si  j'avais  à  célébrer  de  pareils 
triomphateurs,  chaire  sainte,  sacrés  autels, 
sanctuaire  de  la  religion  et  des  talents  ,  au- 
guste asile  de  la  paix  !  je  fuirais  loin  de 
vous.  Un  champ  de  bataille,  où  les  débris 
fumants  d'une  ville  réduite  en  cendres  se- 
raient un  théâtre  convenable  à  mon  sujet. 
Là  ,  j'interpellerais  les  âmes  sanguinaire.^ 
et  les  c(curs  inhumains  d'écouler  mes  ac- 
cents. Les  couleurs  de  la  mort ,  l'image  de 
la  (ie.'-truclion ,  les  cris  aigus  des  blessés, 
les  soupirs  sourds  des  mourants,  la  gaieté 
alro.  e  des  vain(picurs  m'inspireraient  nn(; 
élorpience  digne  de  mes  héros.  Joll'rirais  à 
ces  meurtriers  immortels  l'encens  (|ui  leur 
est  dû  ,  je  f)roi)ortionnorais  mes  éloges  à 
leur  fureur,  et  la  couronne  dont  je  ceindrais 
leur  front   incapable  de  |  âlir,  serait   '.issue 

de  dé,  ouilles  humaines  ensan;4lantées 

O  humanité,  ô  religion  inconsolables!  po\ir- 
(pnd  faul-il  (jue  j.armi  des  frères  il  y  ait  un 
héioisme  guerrier?  pourtpjoi  des  guerres  et 
de-  tr  omphes  ?  0  hommes  !  ignoreroz-vous 
donc  toujours  la  paix,  cl  ne  vu-ndra-l-il  pas 
un  temps  où  vous  arracherez  les  palmes 
(If)nl  vous  ornez  la  vidoire  pour  n'en  déiO 
rer  (pie  la  bicnfai.'-ance  ? 

Mais  |)uisiju(>  le  malheur  des  siècles  a 
produ'l  trop  souvent  des  conjonctures  où 
les  héros  eux  10(^11105  soit  cjrvonus  les  bien- 
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failcurs  des  peuples,  no  refusons  pas  nos 
hommages  à  un  liéroisme  avoué  ;;ir  l'ulililé 
pul)lique  ;  et  s'il  se  trouvait  un  homme 
sublime  qui  joignît  une  sagesse  irrépro- 
chable aune  force  invincible,  honorons  en 
lui  la  plus  vive  image  de  la  Divinité.  Que 
l'imagination  invente  donc  ce  lifJros  dont  la 
nature  n'olfre  pas  même  la  possibilité;  il 
serait  tel  ;  doué  d'un  génie  ardent  et  calme 
tout  ensemble,  il  enfanterait  de  grands  pro- 
jets, mais  toujours  justes;  il  irait  à  l'exécu- 
tion par  les  mo^^ens  les  plus  prompts  et  les 
plus  sûrs,  mais  sans  rien  perdre  au  milieu 
des  plus  forts  bouilloniiements  de  son  cou- 
rage ,  de  son  imi)crtubable  sérénité;  enfin, 
quel  que  fût  le  succès  de  ses  entreprises,  il 
le  soutiendrait  avec  une  égalité  d'âme  au- 
dessus  des  atteintes  de  la  fortune  et  du 
malheur. 

Or,  Messieurs,  ce  mortel  imaginaire  dans 
l'ordre  de  la  nature  ne  l'est  |;as  dans  celui 
de  la  religion.  C'est  le  héros  chrétien;  il  a 
existé,  et  c'est  saint  Louis. 

La  grandeur  de  ses  projets  étonne.  Il  en- 
treprend de  dompter  des  vassaus  rebelles 
dont  les  forces  étaient  immenses,  les  ligues 
sans  cesse  renaissantes,  et  dont  les  nations 
voisines  soutenaient  les  révoltes.  A[)rès  la 
pacification  de  ses  Etats  ,  p,our  en  écarter  le 
iléau  de  la  dissension,  il  se  propose  d'em- 
ployer ses  guerriers  inquiets  à  réduire  les 
peuples  de  l'Orient,  à  conquérir  l'Egypte , 
la  Mauritanie,  la  Palestine,  et  à  sauver  l'Eu- 
rope de  l'invasion  des  barbares.  Ces  vastes 
desseins  formés  par  un  roi,  dont  le  hisaïeul 
pouvait  à  peine  en  dix  ans  triompher  au 
centre  de  son  royaume  du  seigneur  d'un  châ- 
teau, manifestent  l'activité  de  génie  d'un 
héi'os  devant  qui  s'aj^lanissent  toutes  les 
difiicultés.  Mais  ces  grandes  vues,  ces  fortes 
entreprises  sont  communes  à  tous  les  prin- 
ces célèbres  qui  ont  couru  la  carrière  des 
conquêtes  :  saint  Louis  doit  êtie  distingué 
l)ar  la  justice  de  ses  -projets.  S'il  n'a  été 
guidé  que  parle  feu  de  son  courage,  il  perd 
sa  grandeur  aux  yeux  de  la  raison.  Quand 
il  s'agit  d'immoler  des  hommes,  un  sage 
réfléchit  et  ne  se  laisse  pas  porter  à  cet 
excès  par  une  impulsion  de  fanatisme.  Ce 
n'est  que  pour  le  bonheur  du  genre  humain 
qu'il  est  quelquefois  utile  de  faire  violence 
à  l'humanité;  il  faut  que  cette  utilité  parle  bien 
haut  pour  que  le  sage  vienne  à  l'entendre. 
Eh!  comment  comprendre  ces  faibles  ap.olo- 
gisles  de  saint  Louis  qui,  après  avoir  exalté 
ses  vertus  et  l'écononne  de  son  gouverne- 
ment,  croyant  qu'il  a  failli  dans  l'entreprise 
de  ses  guerres,  veulent  encore  lui  ronserver 
les  honneurs  de  la  sagesse  ?  Orateurs  chré- 
tiens, n'excusez  [)oint  ce  qui  serait  sans  ex- 
cuse. Si  Louis  IX,  emporté  h  des  expéditions 
injustes,  a  commis  par  préjugés  deux  cent 
mille  n;eurtres,  cessez  son  éloge,  taisez-vous 
vous-mêmes  sur  ses  vertus,  tant  de  (lots  de 
sang  les  ont  effacées.  Les  erreurs  du  temps 
ne  [leuventrien  pour  sou  innocence  :  il 
était  au-dessus  des  o[)inions  de  son  siècle, 
il  en  fut  le  réformateur.  Il  s'y  serait  donc 
conformé  uniquement  dans  ce  (}u'e!  les  a  valent 


de  plus  barbare  ?  Non  ,  un  juste  ne  s'abuse 
]ias  si  cruellement  contre  les  intérêts  de 
l'humanité,  un  père  du  peu|)le  ne  voie  pas 
à  la  destruction  avec  un  zèle  si  aveugle,  un 
sage  n'est  pas  un  fanat)([ue.  Dans  celte  sup- 
position Louis  n'est  ni  un  saint,  ni  un  sage, 
ni  un  homme;  ce  n'est  qu'un  héiossur  qui 
la  raison  doit  gémir  et  la  religion  verser  des 
larmes.  INsais  il  n'en  est  i)as  ainsi,  ô  géné- 
reux bienfaiteur  du  genre  humain  !  tendre 
zélateur  de  vos  ennemis  mêmes  !  si,  contre 
l'inclination  de  votre  cœur,  vous  avez  versé 
du  sang,  c'a  été  pour  emi'.êcher  qu'on  n'en 
versât  davantage;  c'a  été  pour  pareraux  plus 
grands  maux  qui  puissent  alUiger  la  nature. 
Disons-le  hautement,  malgré  la  prévention 
aujourd'hui  si  commune  ,  qui  a  succédé  à 
l'aveugle  admiration  de  nos  aïeux  :  les  croi- 
sades étaient  en  elles-mêmes  des  guerres 
justes  et  utiles.  On  les  blâme  avec  raison, 
jiour  les  abus  affreux  qui  les  accompagnè- 
rent; maison  rejette  injustement  sur  l'objet 
de  ces  entreprises  l'odieux  que  [)résente  la 
manière  féroce  dont  elles  furent  exécutées. 
Des  armées  indiscijilinables  croyaient  trou- 
ver dans  leur  zèle  fanatique  pour  la  religion 
un  droit  à  tous  les  crimes.  Les  esprits  sages, 
les  cœurs  sensibles  déploreront  toujours  ces 
excès,  qui  furent  une  suite  malheureuse  de 
la  barbarie  des  temps.  Pour  en  entreprendre 
la  justification  il  faudrait  renoncera  l'huma- 
nité. C'est  dans  leur  objet  que  ces  guerres 
étaient  équitables  :  c'est  dans  les  avantages 
qui  en  résultèrent  pour  toute  l'Europe  qu'el- 
les furent  utiles,  et  la  gloire  propre  de 
saint  Louis  est  de  n'avoir  rien  négligé  pour 
éviter  les  abus. 

Quel  était.  Messieurs,  le  véritable  but  des 
expéditions  contre  les  Sarrasins?  la  délivran- 
ce de  la  terre  sainte  était  le  motif  le  plus  af)- 
parent  :  il  faut  convenir  qu'il  eût  été  in- 
suffisant pour  rendre  ces  guerres  légitimes. 
Mais  ce  n'était  pas  seulement  la  terre  qu'il 
fallait  délivrer  ;  c'était  les  habitants  qui  gé- 
missaient sous  la  plus  cruelle  oi)i;ression  ; 
c'était  tous  les  chrétiens  menacés  de  voir 
l'Europe  entière  devenir  la  j  roie  des  bar- 
bares :  quand  les  Huns,  les  Alains,  les  Goths 
et  les  Vandales  vinrent  fondre  sur  nos 
contrées,  eût-on  blâmé  une  ligue  des  Euio- 
péens  |>our  rei)Ousser  dans  le  nord  ces  peu- 
ples destructeurs  ?  Si ,  sans  attendre  q^u'ils 
eussent  consommé  leur  invasion,  l'on  se 
fût  efforcé  de  les  chasser  de  leurs  premières 
conquêtes,  les  héros,  qui  eussent  préservé 
l'univers  de  ce  fléau  terrible  ,  n'eussent-ils 
j  as  bien  mérité  du  genre  humain  ?  Or,  Mes- 
sieurs, les  Sarrasins  étaient  encore  plus  re- 
doutables que  ne  furent  jamais  toutes  les 
hordes  sanguinaires  qui  abandonnèrent  la 
Scandinavie  et  les  Palus-I^îéotides  ,  pour 
ravager  nos  cliniats.  Déjà  l'on  avait  vu  ces 
musulmans  fanatiques  désoler  la  Tingitane 
et  la  Numidie,  dévaster  les  Espagnes,  par- 
coui'ir  la  France  avec  des  armées  de  trois  et 
(jualre  cent  mille  hommes.  Charles  Martel, 
et  après    lui 


Charlemagne  sauvèrent  l'Eu- 


rope  :   c'est   la   gloire   immortelle  du  nom 
fiançais.  Mais  ces  peujJes,  loin  d'être  épui- 
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ses   par   leurs    d/'l'.rtes,   se  reproduisaient 
comme  des  essaims  d'insejtes  dévorants  après 
une  vaste.inondation.  llsenvelo[)j'aient  l'Eu- 
rope de  toutes  parts  :  maîtres  des  côtes  d'A- 
i'rique   et  des  jiossessions  espagnoles  jus- 
(ju'aux  Pyrénées;  ils  avaient  enlevé  l'Egypte 
et  la  Syrie  à  l'empereur  des  Grecs,  ils  avaient 
réduit  son  em|)ire  à  la  seule  ville  de  Cons- 
taritinople  et  à  ciueiques  territoires  de  peu 
d'éiendue   sur  le  Pont-Euxin  :   établis  dans 
la  Corse,  la  Sardaigne,  une  partie  de  la  Si- 
cile, ils  menaçaient  Rome   et  l'Jtalie.  Que 
devenait   la  France  et  toute  la  catholicité  ? 
Ce  fut  donc  un  trait  de  prudence  consom- 
mée dans  les  souverai)is  pontifes  d'engager 
les  princes  à  s'unir  pour  In  cause  commune , 
et  de  profiler  de  la  dévotion  antique  qu'on 
avait  envers  les  saints  monuments  de  la  Ré- 
demption ,  pour   exciter  les  chrétiens  à  se- 
courir ceux  qui  étaient  opprimés  et  à  préve- 
nir de  plus  grands  ravages.  On  arborait  la 
croix    pour    aller   immoler  des   hommes  : 
Qu'est-ce  à  dire  ?   Fallait-il ,    iiaice   qu'on 
avait    le    bonheur   d'être  chrétien,   laisser 
égorger   tous  ceux  qui   portaient   ce   saint 
nom? N'est-il  plus  permis  à  ceux  qui  croient 
l'Evangile  de  défendre  leur  vie,  leurs  foyers 
et  leurs  autels  contre  des  barl)ares?  devait- 
on  esj)érerdes  miracles  et  attendre  froide- 
ment dans  celte  imprudente  sécurité  cjue  le 
mal  fût  à  son  comble  ?  Ce  n'est  pas  là  l'es- 
prit du  christianisme  :  il  laisse  le  glaive  dans 
la  main  des  rois  pour  effrayer  les  méchants 
et  assurer  la  paix  des  empires  ;  il  permet , 
il  commande  de  voler  à  la  défense  de  l'hu- 
manité. Heureuse  la  république  chrétienne 
si  elle  n'eût  jamais  connu  que  ces  guerres 
vraiment  saintes  dans  leur  objet,   et  si, 
réunie  so)is  l'étendard  d'une  religion  qui  ne 
respire  que  le  bonheur  ties  honuucs,  elle  eût 
toujours   tourné   ses  armes  contre  des  na- 
tions qui  no  s'exerçaient  (ju'à  faire  le  mal- 
heur du  monde.  Il  eût  été  sans  doute  plus 
satisfaisant  de  convertir  ces  peuples  et  d'en 
faire  à  la  fois  des  hommes  et  des  clwétien»  : 
rnais   leurs  mœurs  féroces  ne  jiermeltaicnt 
pas  cette  espérance,  et  la  seule  illusion  de 
saint  Louis,  bien  digne  do  son  cœur,  fut  de 
j)ouvoirs'y  livrer.  Comment  humaniser  des 
frénéliquès,  en  qui  le  seul  nom  de  chrétien 
excitait  les  mouvements   d'une  haine  bru- 
tale ?  Si  je  peign.'us  ici  les  mccurs  de  quel- 
ques-unes des  nations  qui  dévastaient  alors 
la  chrétienté,  fies  corasmins,  jiar  exemple  , 
on  serait  saisi  d'horreur.  C'étaientdcs  tigres, 
plus  affreux  que  les  hôtes  voraces  qui  por- 
tent ce  nom ,  puisrpi'avec  la  môme  »oif  du 
sang  cl  la  nu^ne  rage  implacable  ils  avaient 
une  forme  humaine.  On  sent  frémir  ses  en- 
trailles et  saigner  son  c(rur  en   parcourant 
les  tableaux  troji  fidèles  (pi'en  a  ronservés 
l'histoire;  et  (pinud  on  pen'^e  (pic  «'était  i\vs 
Français  qui,  dans  la  Palestine,  éprouvaient 
les  plus  horribles  traitements  de  la  part  de 
ces  monstres;  quelle  est  lAnie  sensible  qui 
pourrait  ne  pas  bénirsaint  Louis,  lorsqu'en- 
londant  du  haut  de  son   trône  [aisible  les 
cri.s  de  ses  enfants  déchirés,  égorgés  ,  il  en 
descend  avec  |  ré(  ipilaiion  .  (piill'e  Ic.^  dou- 


ceurs de  la  pai.t,  accourt  sans  que  rien 
•  puisse  arrêter  ses  pas  ,  s'empresse  à  venger 
dans  une  même  guerre  la  religion,  la  patrie, 
l'humanité,  la  natuie  ? 

On  demande  à  quoi  aboutit  cette  grande 
entreprise  et  ce  qu'ont  jamais  produit  d'heu- 
reux   toutes  ces   expéditions  d'outre-mer. 
Etrange  prévention  I  N'est-ce  donc  rien  que 
le  salut  de  l'Euroje  ?  N'est-ce  rien  d'avoir 
arrêté  dans  sa  fureur  ce  torrent  de  barbares 
qui  ravageait  le  continent,  d'avoir  imprimé 
la  terreur  à  des  brigands  dont  la  valeur  fé- 
roce dévorait  en  projet  tous  les  peui)les,  de 
les  avoir  poursuivis  jusqii'au  centre  de  leur 
puissance,  et  d'avoir  porté  au  milieu  d'eux 
j'incendie  qu'ils  voulaient  allumer  dans  le 
reste  du  monde  ?  On  ajoute  que  nos  pays 
se  dé[)euplèrent  autant  |iar  ces  guerres  que 
si  les  Sarrasins  les  eussent  ravagés  :  c'est 
une  extrême  exagération.  Après  toutes   les 
croisades,  la  France,  qui  leur  fournit  seule 
plus  de  guerriers  que  toutes  les  autres  na- 
tions ensemble,    était  plus  peuplée  qu'elle 
ne   l'est  aujourd'hui.  Un  siècle  après  saint 
Louis  ,    les   seuls  domaines  du   roi   com- 
jirenaient  près  de  vingt  millions  d'habitants, 
ce  qui  forme  maintenant  toute  la  pO])ulation 
du  royaume.  Cependant  de  tous  les  peuples 
nombreux  qui  habitaient  les  côtes  d'Afrique, 
les  Sarrasinslaissèrenth  peine  échap|ier  des 
vestiges  d'hommes;  ils  effacèrent  ces   na- 
tions comme   si  un  volcan  les  eût  englou- 
ties :  trouvera-t-on   encore  que  nos  aïeux 
aient  acquis  trop  chei-  le  bordieur  d'éviter 
un   pareil   sort  ?  La  populace  efl'i'énée,  qui 
suivit   par  f.inatisme  les  jirinces  que  le  de- 
voir et  la  piété  armaient  contre  les  dépopu- 
lateurs  du  monde,  servit  fiar  .sa  déseilion 
plus    heuieusement  sa  patrie,   qu'elle    ne 
l'aurait  fait  en  y  restant  pour  la  souiller  de 
crimes.  De  combien  de  scélérats  ne  fut  pas 
|)urgée  rEuro|ie  ?  et  quel   avantage  d'avoir 
tourné  contre  de  véritables  ennemis  la  fu- 
reur guerrière  des  seigneurs  de  ce  tem|)s  , 
(jui,  plutôt  que  de  rester  ina(tive,  se  [orlait 
contre  des  citoyens  1  Pouvait-on  rendre  un 
plus    important    service  aux   cultivateurs, 
aux  bons  et  utiles  sujets  du  royaume,  que 
d'éloigner  d'eux  des   tyrans    qui  les  acca- 
blaient? Des  aliénations  devenues  indispen- 
sables anéantirent   les    droits   de  liefs  qui 
étaient  les  fléaux  de  la  liberté.  La  croisade 
de  saint  Louis  affermit  sa  législation  nou- 
velle,   fit  respirer  les   chrétiens    d'Orient, 
épouvanta  les  barbares;   si  elle  ne  put  ga- 
rantir le  royaume  de  Jérusalem  de  sa  ruine, 
elle  la  retarda,  elle  empocha  la  pui.ssatux' 
musulmane   de  se   déliordcr  au  loin  et  de 
venir  condiatlre  dans  leurs  foyers  des  peu- 
ples intrépides   qui,    malgré  un    concours 
d'événenif^nts    étranges    et    au-dessus    de 
toute  prévoyance  humaine  ,   s'étaient    vus 
f)iêls  (le  la  dompter  et  de  lui  ravir  ses  con- 
(juêles. 

J'ai  tout  fait,  ^ressienrs,  pour  mon  des- 
sein, on  montrant  la  justice  et  l'utilité  dos 
entreprises  de  saint  Louis.  Los  morvoillcs 
do  r<'xécution  et  le  calme  do  ce  pran'l 
houmic  au  milieu  (,'c  ses  prodiges  de  valeur, 
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sont  d'un  éclat  qui  l'enaporte  sur  ce  qu'il  y 
eut  jamais  de  [dus  éblouissant  dans  les  faits 
héroïques  de  tous  les  âges.  Ici  l'admiration 
est  forcée  et  cède  sans  résistance. 

Le  passage  du  Gianique  iinniottalise  Ale- 
xandre ;  la  dé/enje  d'un  pont  contre  une 
troupe  de  Saauiitcs  obtient  h  un  Romain 
célèbre  les  éloges  de  l'univers;  Annibal 
acquiert  <i  Cannes  une  gloire  que  ses  fautes 
n'edacerorit  jamais  :  dans  une  campagne 
unique,  saint  Louis,  Agé  à  (ieine  de  vingt 
années,  a  égalé  senl  tous  ces  exploits.  Il  a 
fait  f)lus  :  dans  la  chaleur  du  couibat,  dans 
l'enchantement  du  succès,  il  a  posséiié  son 
âme  et  s'est  montré  plus  grand  que  la  vic- 
toire. Le  conquérant  macédonien  affronte 
une  multitude  de  Persans  amollis  et  traverse 
un  ruisseau  pour  la  combattre  :  ici  c'est  une 
armée  de  Français  rebelles  et  d'Anglais  am- 
bitieux de  gloire,  c'est  un  fleuve  rapide. 
Louis  le  couvre  de  ses  guerriers  ;  pour  leur 
faciliter  l'abordage,  il  faut  qu'il  traverse  le 

Eremier  sur  un  point  étroit,  qu'il  perce  les 
ataillons  et  nettoie  le  rivage.  Pont  de  Taille- 
bourg  !  immortel  monument  du  [dus  éton- 
nant fait  d'armes  !  Il  n'est  pas  question  de 
défendre  ce  passage  contre  le  grand  nombre, 
il  s'agit  de  repousser  une  armée  dans 
toute  sa  profondeur,  de  la  replier  sur  elle- 
même,  de  se  faire  jour,  de  se  former  un 
champ  de  bataille  sur  le  lieu  môme  qu'oc- 
cupe l'ennemi.  Louis  ne  se  défend  pas 
contre  trois  ou  quatre  guerriers  à  la  fois 
comme  avait  fait  Horatius,  comme  fit  en- 
suite rintré()ide  Bajard:  il  fond  sur  soi- 
xante mille  hommes,  les  écarte,  les  ren- 
verse, les  écrase,  et  avec  autant  de  présence 
d'esprit  que  si  le  feu  de  la  valeur  n'eût  pas 
brûlé  dans  ses  veines;  toujours  couiijuUant, 
il  fait  avancer  les  siens,  les  dispo-e  en  or- 
dre et  leur  assure  la  victoire.  Il  ne  s'as- 
soupit point  sur  ses  lauriers,  à  l'exemple  du 
héros  de  Cartbage.  Le  lendemain  les  plaines 
de  Saintes  le  revoient  au  coml)at.  Son  ar- 
deur redouble  l'éj^ouvante  des  conjurés 
que  leur  première  défaite  glaçait  encore 
d'effroi.  Le  déses[)oir  les  ranime,  et  leurs 
elïbrts  sont  vains;  tout  cède,  tout  s'abîme 
sous  le  glaive  de  saint  Louis.  La  déroute 
est  entière,  la  ville  ouvre  ses  portes,  les 
rebelles  ne  sont  plus;  il  ne  reste  que  des 
sujets  coupables  qui  tombent  aux  pieds  du 
vainqueur.  Héros  chiétien  !  quel  sera  ton 
triomphe?  Dans  ta  juste  indignation,  vas-tu 
punir  ces  ingrats  et  les  traîner  humiliés  à 
ton  char?  Ah  !  ils  retrouvent  un  père  dès 
qu'ils  ont  recours  h  son  cœur.  Il  leur  re- 
proche tendrement  le  sang  qu'ils  lui  ont 
l'ait  répandre;  il  ré.'Oncilie  la  bienfaisance 
avec  la  victoire  ;  s'il  .'ail  vaincre  par  le  cou- 
rage ,  c'est  par  la  clémence  qu'il  sait  triom- 
pher. 

Suivons  en  Asie  et  en  Afrique  le  héros  de 
l'Europe.  Sa  prudence  a  mis  en  œuvre  tr»us 
les  moyens  qui  doivent  assurer  le  succès  à 
la  valeur  :  armée  aguerrie,  flotte  nombreuse, 
vaillants  capitaines,  vivres  abondants,  fonds 
immenses,  '  plan  de  campagne  sagement 
conçu  ;   l'Egypte    domptée ,    la   Syrie    doit 


éiic  soumise,  et  bientôt  la  barbarie  verra  le 
■  vainqueur  ôier  aux  ennemis  du  bonheur 
jjublic  leurs  dernières  ressources.  Que 
mancjua-t-il  f:our  réaliser  toutes  ces  espé- 
rances? Rien  du  côté  le  saint  Louis:  l'effet 
de  ses  vues  était  infaillible,  si  la  peste, 
qu'on  ne  p'ouvait  prévoir,  en  minant  son 
armée,  ne  fût  venue  lui  préparer  un  nou- 
veau genre  de  gloire  plus  sublime  que  celle 
des  coïKiuéîes. 

11  arrive  à  la  vue  de  Damiette.  Les  bords 
sont  couverts  de  ces  Sarrasins  redoutables 
avec  lesquels  Saladin  fil  trembler  le  monde. 
Louis  sait  qu'au  début  d'une  entreprise  mi- 
1  taire,  un  acte  éclatant  de  courage  en- 
flamme les  troupes,  effraye  reniiemi,  dé- 
cide la  victoire  :  il  se  précijnle  à  travers  les 
flots,  animant  ses  guerriers  de  la  voir  et 
du  gejle  ;  son  casque  brille  sur  les  ondes, 
son  liouclier  et  son  glaive  agités  d'une 
main  forte,  fendent  les  vagues  avec  rapi- 
dité; assailli  par  une  grêle  de  flèches,  il 
parcourt  l'humide  élément  comme  l'aigle 
au  haut  des  airs  vole  au  milieu  des  fou- 
dres. Bientôt  il  atteindra  le  rivage...  Il  y  a 
déjà  friit  arriver  avant  lui  1  é|  ouvante".  It 
touche  au  théâtre  de  sa  gloire,  d'un  élan 
impétueux  il  franchit  le  bord;  il  est  sur  la 
côte,  seul  contre  tonte  une  armée.  Cette 
position  n'est  point  nouvelle  pour  le  vain- 
queur de  Tailiebourg.  Son  épée  terrible  est 
dans  ses  mains  la  faux  de  la  moit  ;  il  mois- 
sonne les  barbares,  le  terrain  se  découvre 
et  s'agraniiit  derrière  ses  pas.  Accourez, 
Français,  vous  avez  de  l'espace  sur  le  ri- 
vage. 

Les  Sarrasins  sont  défaits;  Damiette,  la 
clef  de  l'Egypte,  est  dans  les  mains  de 
Louis.  Em!)0!lé  par  ce  j.remier  avantage, 
va-t-il  d'une  course  rapide  franchir  tous  les 
obstacles,  braver  toutes  les  embûches,  se 
préci|titer  partout  sur  l'ennemi  ?  Ainsi  l'au- 
rait tenté  un  héros  qui  n'aurait  eu  que  du 
courage;  ainsi  l'entreprit,  contre  l'ordre  ex- 
I  rès  du  vainqueur,  ce  jeune  prince,  qui 
savait  seconder  la  valeur  du  nionanjue,  son 
fière,  mais  qui  ne  siU  pas  imiter  sa  pru- 
dence. Louis,  qui  voyait  les  Fiançais  eni- 
vrés de  gloire  de  son  premier  trioinj)he, 
seul  aussi,  calrTie  apirès  la  victoire  qu'il 
était  bouillaiU  dans  le  combat,  s'efforçât  de 
tem[)éier  l'ardeur  imiiatiente  de  ses  guer- 
riers, s'avançait  d'un  pas  tranquille  à  des 
exploits  profondément  combinés  et  qui  de- 
vaient consommer  aisément  ses  succès.  Il 
voit  briller  dans  les  yeux  du  comte  d'Artois 
le  feu  de  la  témérité;  il  aperçoit  la  faute 
avant  qu'elle  soit  commise.  Il  exige  de  son 
frère  le  serment  d'honneur,  qu'un  Fr'ançais 
semble  incapable  de  violer.  Toutes  ces  pré- 
cautions si  sages  sont  frustrées  ;  le  comte 
manque  à  toutes  les  lois,  il  en  est  la  vic- 
time. La  Massoui'C  regorge  du  sang  fr-an- 
çais;  Louis  accourt ,  les  jiérils  que  sa  pru- 
dence évite,  sa  valeur  les  brave  quand  ils 
sont  inévitables.  11  se  jette  au  milieu  de^ 
Sarrasins  vainqueurs;  il  noie  dans  leup 
propre  sang  leur  victoire.  Il  se  fraye  ave^ 
son  glaive  une  roule  à  travers   les  iMitail- 
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Ions;  il  s'enfonce  juscfu'au  ceiitie  de  l'ar- 
Diée.  Ses  troupes,  embrasées  du  courage 
qu'allume  un  ^li  grand  exemple,  écrasent  de 
toutes  parts  les  ennemis,  aiioryoivcnt  enfin 
le  prince  invincible  enfermé  dans  un  cercle 
rie  six  barbares  d'un  aspect  monstrueux  et 
il'uric  taille  gigantesque,  ils  volent  à  sa  dé- 
fense, elle  est  inutile;  avant  l'arrivée  du 
secours,  les  six  brigands  sont  abattus. 

IS'étendons  pas  plus  loin  le  récit  de  ces 
exploits:  s'ils  n'étaient  rapportés  par  des 
témoins  oculaires,  on  les  croirait  fabuleux. 
Je  displus;  jamais  romancier  n'osa  prêtera 
ses  héros  dès  actions  aussi  prodigieuses;  il 
aurait  passé  de  trop  loin  la  vraisemblance. 
Si  quelque  chose  parut  jamais  hors  de  la 
nature,  c'est  ce  caractère  si  soutenu  du  saint 
héros  qui  réunit  aux  degrés  extrêmes  le 
sang-froid  de  la  sagesse  et  les  emportements 
de  la  vaillance. 

Car,  Messieurs  c'est  an  milieu  de  ces 
transports  de  courage,  parmi  les  éclats  de 
celte  gloire,  dans  toute  la  splendeur  (iu 
triomphe,  qu'il  jilaçait  avec  une  grâce  tran- 
quille des  actes  tle  religion  etd'humanité  qui 
semblaient  annoncer  en  lui  deux  âmes  d'une 
force  égale,  l'une  toute  bouillante  du  feu  de 
l'héroïsme  et  ràutrc  tout  abandonnée  aux 
charmes  paisibles  de  la  vertu.  A  la  descente 
de  Damietle,  tandis  qu'il  est  en  spectacle 
aux  deux  armées,  qu'il  les  fait  frémir  l'une 
et  l'autre,  la  sienne  par  le  danger  qu'il  brave, 
celle  des  ennemis  par  celui  qu'il  leur  ap- 
porte, alors  même  saint  Louis,  aussi  maître 
de  ses  émotions  ques'il  était  dans  son  ora- 
toiie  domestique,  fléchit  le  genou  sur  le  ri- 
vage, adore  humblement  le  Dieu  des  vic- 
toires, puis  s'élance.  Tandis  qu'il  j)rodigue 
sa  viedans  les  combats,  quelle  attention  i)our 
ménager  celle  de  ses  troupes,  pour  sauver 
celle  des  barbares  qui  implorent  sa  clémence, 
pour  ravir  au  su[tplice  les  transfuges  trom- 
peurs qui,  sous  prétexte  d'embrasser  la  reli- 
gion, trahissent  ses  intérêts  1  Ajirès  la  fatigue 
des  plus  célèbres  journées,  dans  ce  premier 
moment  de  jouissance  qui  suit  les  grands 
exploits,  quels  soins  pour  les  blessés  pour 
les  mourants,  les  morts  mêmes  et  pour  tous 
les  objets  qui  ont  quehjue  rapport  avec 
l'humanité!  Parmi  le  tumulte  des  camps, 
quelle  paix  sous  sa  tente,  quel  ordre  dans 
ses  actions,  quelle  piélié  dans  ses  exercicçs, 
quels  charmes  dans  ses  entretiens,  quels 
nobles  égards  pour  tous  ceux  qui  ont  le  bon- 
heur de  l'environner  1  Sur  mer  durant  les 
horreurs  de  la  tempête,  le  calme  de  son  âme 
et  sa  sérénité  contrastent  majestueusement 
avec  la  furie  des  Ilots  et  la  sombre  colère 
des  cieux.  Au  moment  de  voir  le  vaisseau 
s'engloutir,  il  reste,  il  «(fermit  les  coura- 
ges, il  s'ex|)0îie  pour  empêcher  la  perle  cer- 
taine des  siens.  Non,  il  n'est  (juc  Dieu  qui, 
par  un  miracle  de  sa  grâce,  ait  pu  |ilacer 
dans  l'âme  d'un  héros  les  vertus  paisibles 
cl  louchanles  d'un  chrétien,  cotte  mansué- 
tude, celte  bienfaisance,  ce  saint  amour  des 
hommes  ,  celte  modestie  si  naïve  ,  celle 
piété  si  aireclueuse  qui  ne  se  démentirent 
jamais. 
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Dion  ne  s'est  pas  arrêté  dans  le  dessein 
qu'il  avait  de  nous  donner  en  saint  Louis  le 
j)lus  frappant  témoignage  de  la  toute-puis- 
sance de  sa  religion  :  il  nous  montre  le  hé- 
ros selon  son  cœur  aux  prises  avec  l'adver- 
sité, c'est  là  qu'il  comble  le  prodige. 

Au  centre  delà  gloire  saint  Louis  est  prêt 
pour  le  malheur;  le  souille  de  la  peste  éteint 
son  armée,  il  est  frappé  lui-même,  son 
corps  languit,  il  tombe  j  aie  et  sans  chaleur 
dans  les  mains  infidèlus;  on  le  charge  délions 
on  l'enseveKt  dans  un  cachot;  mais  son  âme 
est  debout,  elle  est  litire,  indépendante,  elle 
commande  aux  douleurs,  aux  passions,  à 
l'infortune,  à  la  gloire,  à  toute  la  nature  ;  elle 
exerce  l'enijiirede  la  Divinité.  A  la  nouvelle 
du  désastre  de  l'armée  chrétienne  et  de  la 
prise  du  sainlhéros  tout  est  en  deuil  dans  l'Eu- 
roiie  et  en  Asie  ;  mais  tandis  que  les  faibles 
hommes  plongés  dans  la  consternation  bais- 
sent un  œil  morne  ou  noyé  de  larmes  vers  la 
terre,  du  haut  des  cieux  les  divins  esprits 
contemplent  avec  ravissement  le  spectacle 
d'une  vertu  invincible;  Dieu  môme  connais- 
sant pour  ainsi  dire  la  joie,  se  complaît  dans 
le  [)lus  digne  ouvrage  de  sa  sagesse  :  Exsul- 
tat  fjaudio  paterjiisti  et  qui  sapientem  genuit 
lœtàbitur  in  eo.  (Prov.,  XXXUL)  Mortels! 
que  vos  cœurs  sont  étroits  et  vos  esprits  pu- 
sillanimes! la  terre  frémit  à  l'aspect  d'un 
roi  juste  que  le  ciel  fait  lutter  contre  l'infor- 
tune 1  Craint-elle  donc  d'être  trop  honorée 
par  sa  victoire?  ou  croit-elle  que  le  plus  sage 
des  hommes  soit  trop  faible  ou  trop  vil  pour 
que  Dieu  puisse  le  récompenser  avec  des 
malheurs?»  Qu'avait  fait  le  [lus  digne  et  le 
])lus  saint  des  rois  i)our  être  ainsi  traité  par 
son  Dieu?»  s'écrie  Innocent  IV.  O  ];oiilife  I 
ce  qu'il  avait  fait  ?  vous  le  dites  vous-même  ; 
il  était  le  plus  saint  et  le  plus  digne  des  rois; 
c'est  un  beau  tilie  pour  souffrir  avec  gloire. 
A  qui  le  ciel  réservera-l  il  ses  dernières 
épreuves  de  la  veitu?  h  des  lâches  qui  tom- 
l)onl  plus  bas  que  le  malheur?  ou  h  une  âme 
intrépide,  qui  s'élevant  fiar  la  religion  au- 
dessus  des  forces  naturelles,  s'approche  de 
la  nature  divine  par  un  ferme  attachement  à 
la  justice?  Le  triomphe  de  Louis  était  in- 
faillible, et  Dieu  devait  cet  honneur  h  la 
vertu,  ce  témoignage  h  la  religion,  celte 
gloire  à  lui-même.  N'oilà  donc  ce  monarque, 
l'arbitre  des  rois,  ce  triom[)hatcur,  qu'on 
prenait  pour  le  Dieu  des  batailles,  réduit  h 
l'état  de  douleur  et  de  servitude  le  plus  dé- 
sastreux :  incafable  de  se  mouvoir  plus 
encore  |Mr  l'anéantissement  de  .ses  forces 
corporelles  que  par  la  pesanteur  de  ses  fers: 
sans  vêtements  que  des  lambeaux  qu'un 
prisonnier  partage  avec  lui,  sans  adoucisse- 
nienls  dans  ses  maux,  sans  ressource  daiis 
son  malheur:  livré  5  des  monstres  pour  qui 
la  majesté  des  rois  n'est  rien,  piuisqu'ils 
ignorent  jusqu'c'i  la  dignité  de  l'homme, 
Louis  saura  les  contraindre  h  révérer  la  ma- 
jesté do  la  verlu,  ]  lus  vénérable  que  cello 
delà  royauté.  Ils  croient  dispo>er  à  leur  gré 
d'un  esclave  im[iuissant  et  abatin,  ils  trou- 
vent un  souverain  qui  les  maîtrise  et  les 
enchaîne. 
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Almoadan  propose  des  conditions  nui- 
sibles à  la  r6publi(jue  clirétienne;  il  n'es-t 
pas  écoulé;  -on  prépare  la  cippe,  genre  de 
lorlure  le  |)ius  cruel  que  pût  inventer  la  bar- 
barie buaiaine;  on  intime  les  ordres  pour  le 
traité  ou  pour  le  supi)lice.  «  Sultan,  dit  le 
héros,  je  choisis  le  sup[)lice  et  je  suis  prêt  à 
ton  vouloir.  »  Celui-ci,  confondu,  offre  des 
conditions  plus  avantageuses;  Louis  les  rè- 
gle à  son  gré;  sa  vie  ne  lui  est  rien;  le  bien 
de  ses  sujets  et  de  ses  amis  est  tout  pour  son 
grand  cœur.  Mais  Tépreuve  n'est  pas  à  son 
terme.  Les  événements  changent.  Le  prince 
d'Egypte  est  massacré.  Un  meurtrier  leintde 
sang  appuie  son  glaive  sur  le  sein  du  roi  et 
lui  dit  :  «  Héros,  arme-moi  chevalier.  — 
Deviens  homme,  fais-toi  chrétien.  )>  Comme 
Louis  disait  cette  parole,  arrive  une  troupe 
de  scélérats,  l'épée  haute  et  fumante  de  car- 
nage, la  fureur  les  transporte,  le  crime  en 
eux  appelle  le  crime,  la  violence  et  la  mort 
s'élancent  de  leurs  regards  avant  qu'elles 
partent  de  leurs  mains  sanglantes;  c'en  est 
fait  du  héros;  non,  c'en  est  fait  des  barbares; 
ils  ont  repris  l'humanité  à  son  aspect,  ils  l'a- 
dorent; en  voyant  ce  grand  homme  la  poi- 
trine haute  et  découverte,  le  front  serein,  le 
coup  d'oeil  noble  et  sûr,  la  contenance  hère 
et  tranquille,aussi  calme  devant  la  mort  et  au 
milieu  des  rugissements  de  ces  bêtes  féroces 
que  s'il  eût  présidé  à  une  cérémonie  paci- 
fique parmi  les  applaudissements  de  son 
peuple;  roi  entre  les  mains  de  ses  meurtriers 
comme  dans  les  batailles  et  aux  pieds  de  la 
victoire;  le  fer  échappe  aux  assassins;  ils 
deviennent  des  sujets  sous  ses  regards  ;  pros- 
ternés, ils  le  supplient  humblement  d'accep- 
ter la  couronne.  Il  a  suffi  à  la  vertu  de  se 
montrer  avec  ce  grand  caractère  de  divinité 
pour  remporter  ce  triomphe,  et  c'est  sans 
doute  le  plus  sublime  qu'ait  jamais  célébré 
l'univers. 

Le  héros  quitte  l'Egypte  retentissante  du 
bruit  de  son  courage  et  remplie  de  l'admira- 
tion de  ses  vertus.  Nous  ne  le  suivrons  pas 
dans  de  nouvelles  batailles,  à  de!  nouveaux 
exploits,  couvrant  les  plaines  de  Numidie  des 
palmes  de  sa  gloire.  Après  l'avoir  vu  triom- 
pher des  maux  de  la  nature  et  des  forces 
humaines,  on  ne  peut  plus  le  considérer 
qu'aux  prises  avec  la  mort.  Les  succès  et  les 
revers  sont  mêlés  ensemble  pour  ébranler 
par  leurs  impressions  diverses  ce  cœur  ma- 
gnanime avant  son  dernier  soupir. 

Les  ennemis  sont  terrassés  parla  prise  de 
Carthage  et  du  fort.  Tunis  aux  abois  est  prêt 
à  se  rendre  :  la  délivrance  de  la  terre  sainte 
se  montra  dans  une  perspective  assurée  :  les 
glorieuxdesseinsdu  vainqueur  en  Israël  vont 
être  remplis,  la  terre  a|)plaudit  d'avance  à 
la  consommation  de  ses  |)rojets;  mais  le  ciel 
arrête  ces  acclamationstriomphales  et  rompt 
le  charme  d'une  si  consolante  espérance: 
voilà  le  moment  qu'il  choisit  pour  frapper  le 
héros.  Il  envoie  une  seconde  fois  la  peste 
qui  fait  les  |)lus  rapides  progrès  dans  le 
camp  victorieux.  Les  amis  dusaint  roi,  le  fds 
le  plus  cher  à  son  cœur,  les  soldats  de  son 
armée  qui  sont  tous  ses  enfants,  expirent  au 


milieu  des  soins  qu'il  leur  prodigue.  Victime 
de  sa  charité  infatigable,  il  tombe  sous  les  at- 
teintes du  tléau  dont  son  zèle  bravait  les  coups 
))our  les  adoucir  à  son  peuple.  La  mort  s'of- 
fre à  ses  yeux  dans  ces  fatales  conjonctures. 
Il  se  voit  éloigné  des  siens,  car  la  France 
n'était  pas  seulement  son  royaume,  c'était 
sa  patrie,  c'était  sa  famille  :  loin  de  cette  terre 
de  pron)esse  que  la  victoire  lui  avait  tant  de 
fois  montrée  et  qu'une  providence  inflexible 
fermait  enfin  à  son  espoir  :  étendu  sur  un 
sol  fra[)pé  d'anathème,  entouré  de  ses  trou- 
pes languissantes,  n'entendant  de  toutes 
parts  que  les  accents  de  la  douleur  et  les  sou- 
pirs de  la  mort  :  ne  resi)irant  que  des  poisons  : 
ne  [)ortant  au  loin  ses  tristes  regards  que  sur 
des  o!)jets  désolants  .  souffrant  dans  son 
vaste  cœur  le  trépas  de  ceux  qui  ne  sont  pi  us, 
deceuxquiexpirent,  deceuxquelacontagion 
va  encore  dévorer.  Grand  Dieulse  peut-ilque 
cette  âme  sensible, qui  vous  a  toujours  ho- 
noré d'un  culte  parfait,  n'élève  pas  vers  vous 
une  tendre  plainte  sur  ce  funeste  succès  de 
ses  vertus  et  sur  la  riguenr  dont  vous  récom- 
pensez son  amour? Saint  Louis, une  jdaintel 
Dieu  immortel  1  vous  auriez  donc  perdu  vo- 
tre héros  ?  à  force  de  l'élever  jusqu'à  vous  en 
mesurant  vos  plus  grands  coups  avec  sori 
courage,  vous  l'auriez  fait  retomber  jusqu'à 
l'homme:  non,  votre  ouvrage  est  consommé. 
Dans  l'accablement  de  ses  maux  il  ranime 
les  accents  de  sa  reconnaissance.  Ses  vœux 
sont  comblés  ;  il  souffre  dans  toutes  les  par- 
ties de  son  âme,  il  meurt  lorsqu'il  devrait  je 
plus  chérir  la  vie:  voilà  le  martyre  généreux 
cjui  fut  toujours  l'ol^jet  de  ses  désirs:  il  n'en 
forme  plus  qu'un,  c'est  que  le  fléau  cesse 
après  lui  et  qu'il  soit  victime  pour  son  peu- 
ple ;  il  sera  exaucé.  "N'oyant  approcher  le 
terme  de  ses  combats,  il  fait  venir  l'héritier 
de  son  trône,  il  lui  apprend  à  être  père  de 
ses  sujets.  Il  pourvoit  à  la  félicité  de  tout  ce 
qui  lui  fut  cher  dans  la  vie;  il  voudrait  pour- 
voir au  bonheur  du  genre  humain,  il  l'em- 
brassait tout  entier  dans  sa  tendresse. 

Les  soins  de  ce  monde  remplis,  il  n'a  de 
sentiments  que  pour  les  cieux.  Il  reçoit  les 
sacrés  mystères  dans  une  attitude  d'adora- 
tion et  avec  une  expression  d'hommage  qui 
ravissent  les  spectateurs.  Cecorj)s,  déjà  flétri 
sous  les  ombres  de  la  mort  et  qui  ne  lient 
plus  à  la  vie  que  parla  souffrance,  est  encore 
un  instrument  de  victoire  et  un  sanctuaire 
de]bénédict!ons.  L'âme  maîtresse d'elle-môn;e 
jusqu'au  dernier  moment  ne  veut  jias  remar- 
quer ses  douleurs  mortelles  et  rend  présen- 
tes par  la  force  de  la  foi  les  délices  de  l'im- 
mortalité. Ce  grand  holocauste  se  place  de 
lui-môme  sur  la  cendre  funéraire;  les  yeux 
fixés  vers  le  ciel  où  volent  ses  désirs,  il  at- 
tend en  paix  l'heure  du  départ  :  les  larmes 
les  cris,  les  sanglots  ne  l'émeuvent  plus  :  il 
ne  prête  l'oreille  qu'au  signal  de  l'éternité; 
il  l'entend  marquer  dans  ses  profondeurs  le 
moment  fatal,  un  transport  d'amour  entraine 
son  âme;  mais  en  dirigeant  Son  vol  vers  les 
cieux,  elle  ordonne  encore  à  ses  lèvres  qu'elle 
abandonne  de  prononcer  ces  belles  paroles  : 
«  Grand  Dieu,  je  vais  entrer  dans  votre  de- 
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meure,  je   vous  adorerai  Mans  voh-e   saint 
temple  et  je  glorifierai  votienora.  » 

Oui,  homme  étonnant  et  sublime,  vous  l'a- 
vez glorifié:  et  qui  plus  que  vous  lui  rendit 
jamais  témoignage?  la  Divinité  vous  avait 
i-lioisi  entre  tous  les  mortels  pour  être  l'i- 
mage la  plus  vive  de  sasagesseetdesa  force: 
fous  avez  renifili  cette  haute  destinée  avec 
une  perfection  c[ui  fait  Tadmiralion  de  la 
(erre  et  des  cieux.  Dieu  de  nos  pères  1  je  vous 
l'ends  hommage  et  je  vous  bénis,  jjarce  que 
vous  avez  montié  tout  ce  que  la  religion  pou- 
vait faire  d'un  homme.  Eh  !  qui  pourrait  re- 
fuser ses  adoration!  au  christianisme  après 
une  preuve  sifrapi)anle  de  sa  vérité.  Saint 
Louis  n'a  connu  de  règle  que  l'Evaiigile,  et 
il  a  été  le  modèle  de  toutes  les  vertus,  le  vain- 
queur de  toutes  les  passions,  le  sage  le  plus 
bienfaisant,  le  héros  leplusaccom|)li.  Quelle 
sera  la  religion  véritable,  si  ce  n'est  celle  qui 
peut  former  le  meilleur  des  hommes  et  le 
plus  grand?  La  religion  naturelle  pourra 
rendre  l'homme  bon  et  juste  jusqu'à  ces  li- 
mites étroites  que  comporte  la  faiblesse  de 
l'humanité:  mais  cet  assemblage  com[)let  de 
grandeur  et  de  sagesse,  de  douceur  et  de 
force,  de  bienfaisance  et  d'héroisme  la  sur- 
passe :  la  nature  n'est  pas  plus  forte  que  la 
nature,  et  quand  un  homme  la  surmonte  et 
paraît  |)lus  grand  qu'elle,  c'est  nécessaire- 
ment Dieu  qui  l'élève  et  l'expose  en  témoi- 
gnage à  l'univers. 

Nous  sommes  à  vos  pieds,  puissant  maî- 
tre des  cœurs;  nous  vous  adorons,  nous  vous 
rendons  grâces  de  ce  que  vous  avez  choisi 
la  France  [)Oury  placer  ce  grand  témoin  de 
la  })uissance  de  l'iivangile,  ce  prince  si  par- 
fait dont  la  seule  idée  charme  les  cœurs  et 
dont  la  vie  entière  enchaîne  les  esprits  dans 
un  long  ravissement.  Ne  jiermettez  pas  qu'une 


jtréférence  si  glorieuse  donnée  à  ce  rojaume 
sur  toutes  les  nations  du  monde  soitoiécon- 
nue  par  des  ingrats.  Conservez  la  foi  de 
saint  Louis  parmi  les  Français,  puisque  son 
exemple  bien  médité  sufîiraij  pour  la  faire 
triompher  sur  toute  la  terre. 

Ft  vous,  tendre  protecteur  de  votre  an- 
cienne patrie,  veillez  du  haut  des  cieux  sur 
sa  félii-ité.  Maintenez  sur  te  trône  de  vos 
a\]gustes  enfants  cette  croyance  divine  qui 
vous  a  rendu  le  modèle  des  rois  el  l'arbitrô 
des  cœurs,  retracez  dans  d'autres  vous^ 
mêmes  les  merveilles  de  vos  perfections. 
Puisse  le  monarque  chéri  qui  dès  les  prélu- 
des de  son  règne  a  répandu  l'espérance  et 
la  joie  dans  tout  le  royaume,  consommer 
notre  bonheur!  Puisse-t-il  dédaigner  tou- 
jours le  luxe  et  la  mollesse,  les  séductions 
des  flatteurs  qui  ontaifaibli  souvent  de  gran- 
des âmes  etles  conseils  des  esjjrits  durs  qui 
réussissent  à  rendre  odieux  le  gouverne- 
ment des  bons  jirinces  !  Que  la  religion  con- 
tinue de  l'animer;  nos  intérêts  lui  seront 
chers,  notre  félicité  sera  la  sienne,  rai)on- 
dance  et  la  pais  entoureront  son  tiône,  les 
arts  et  les  talents  immortaliseront  sa  gloire, 
les  laboureurs  le  béniiont  dans  les  campa- 
gnes, et  leurs  bénédictions  monteront  jus- 
qu'aux cieux  où  se  dispensent  la  véritable 
immortalité;  que  Louis  XVI  et  Antoinette 
d'Auti'iche  renouvellent  par  leurs  bienfaits 
le  règne  de  Louis  IX  et  de  Marguerite  de 
Provence  !  O  saint  Louis,  père  des  rois  et 
des  |)euples  français,  exaucez  nos  vœux.  Que 
ces  époux  adorés  marchent  constamment  sur 
vos  traces  1  qu'ils  soient  pendant  un  siècle 
les  délices  de  la  France,  et  qu'alors  la  reli- 
gion et  l'humanité  les  élevant  jusqu'à  vous, 
vous  puissiez  leur  dire  :  «  Venez,  o  mes  en- 
fants, vous  m'avez  fait  régner  une  seconde 
fois  sur  la  terre.  »  Ainsi  soit-il. 
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L  ORAISON  FUNEBRE 

DETnfes-llAUT,  TRl'i:s-PL'ISSA\T,  KTTniïS-KXCEI,- 
l.liNT  l'UINCE  MONSEiGNKUU  LOi;iS-rnii.II'PE 
U'ORLÊANS,  DUC  d'gRI.ÉANS,  PKKMIER  PRINCE 
DU  SA.Nfi. 

Prononcée  dnns  r^f/lisr  deSaint-EusUiclie,  sa 
paroisse,  le  luinli  20  f>'vrier  1780,  en  pré- 
sence de  monsei(jncur  le  duc  d'Orléans,  de 
fnonscitjneitr  le  duc  de  Bourbon,  el  de  won- 
sevjneur  le  duc  d'Ennhien. 

Tîoneficenliœ  cl  communionis  nolile  oh'.ivisti.  iUcb.. 

.V  iiublicz  jamais  les  devoirs  de  la  bienfaisance  el  de  la 
{r.,lcrmlé. 

Monseigneur  (H), 
II  o'-t  une   gloire  plus  rare  que  celle  de 
riicroïsme  et  du  génie;  c'ea  la  gloire  de  la 

11)  Mgr  le  (Jiic  (i'OrIf  ;iîi.«. 


bonté.  Une  bonté  soutenue  forme  un  grand 
caractère  :  la  renommée  qu'elle  laisse  est  la 
seule  qui  ne  se  borne  pas  à  l'admiration,  et 
qui  coujjnande  l'amour.  Elle  devrait  être  la 
qualité  dislinctive  des  jiersonnes  élevées  en 
dignité  et  en  puissance,  comme  elle  est  l'at- 
tril)ut  spécial  jiour  lecpiel  on  aime  et  l'on 
adore  .!a  Divinité  même.  La  grandeur  est  im- 
portune, quand  la  bonté  ne  la  fait  pas  ché- 
iir,,''t  le  pouvoir  odieux,  si  la  bienfàisanco 
ne  le  rond  |)as  adorable.  Dieu  lion!  s'écrient 
les  mortels,  pour  honorer  le  maître  unique 
et  tout-puissant  de  la  nature  :  Bon  roi  !  bon 
jirincc!  bon  maître!  c'est  l'expression,  c'est 
le  culte,  el  des  nations,  et  des  peuples  et 
des  serviteurs  affectionnés.  Celui  qui  n'oh- 
li(!nt  pas  ce  litre  vraiment  auguste,  est  indi- 
gne de  son  élévation;  il  a  des  esclaves,  et 
ne  Dossèdc  pas  un  cœur;  il  ne  recueille  que 
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la  haine  avec  la  crainto,  et  jamais  la  con- 
fiance avec  l'amour.  CoUc  gloire  d'être  aimé 
est    la  seule  vraie,  désirable    et   pure.  Le 
iirinre  que  nous  regrettons  eu  jouit  toujours. 
Sa  vie  entièie  fut  un  prodige  de   bonté;  si 
coren(!ant  on  i.eut  appeler  prodige  ce  qui 
ne  lai  coûtait  aucun  «^ll'ort.  Il  aurait,  au  con- 
traire,   résisté  à  son  naturel   heureux,  s'il 
eût  cessé  un  mbmant  d'être  bon;  et  ce  qui, 
en  parcourant  sa  vie,  nous  paraîtra  un  mi- 
racle de  bienfaisance  ou  de  générosité,  n'é- 
tait que  l'action  simjileet  comme  nécessaire 
d'une  Ame  pour  qui  la  sensibilité  lut  l'exis- 
tence, et  la  bienfaisance   le  bonheur.  Nous 
verrons  ce  caractère  inestimable  se  dévelop- 
per avec  un  intérêt  toujours  |ilus  touchant 
dans  sa  vie  jiublifiue  et  dans  sa  vie  privée; 
lorsqu'il  se  montrait  en  prince,  et  lorsqu'il 
agissait  en  homme.  Ses  vertus  nationales  et 
ses   vertus  domestiques   nous    nionlreront 
toujours  l'empreinte  de   sa   bonté.   Tel  est 
l'éloge  consacré  à  très-haut,  très-puissant, 
très-excellent  jirince,  Louis-Philippe  d'Or- 
léans, duc    d'Orléans,   premier    prince   du 
sang;  tel  est  l'hommage  dû  à  ses  qualités  so- 
ciales et  bienfaisantes;    tel    est   l'exemple 
olfert  aux  grands,  et  aux  hommes  de  tous  les 
états,  pour  apprendre,  selon  la  mesure  de 
leurs  rapports,  à  rem[)lir  les  devoirs  de  la 
bienfaisance  et  de  la  fraternité  :JSene^ccna"œ 
et  communionis  nolite  oblivisci. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Los  vertus  nationales,  dans  un  prince  de 
la  maison  de  France,  sont  l'attachement  au 
souverain,  le  courage  pour  la  défense  de  la 
patrie,  le  respect  pour  les  lois  ,  l'amour  du 
[)euple  et  la  lidélité  à  I;i  religion.  C'est  par 
ses  vertus  que  nos  princes  sont  la  tribu, 
Ron-seulement  la  plus  noble,  mais  la  plus 
aimable  de  l'univers.  Le  duc  d'Orléans,  chef 
de  cette  tribu  auguste  et  chère,  eut  toutes 
ces  vertus,  et  les  embellit  encore  par  le 
charme  de  la  bonté  sociale  qui  était  sa  qua- 
lité suprême. 

Le  monde  entier  sait,  et  tous  nos  cœurs 
attestent  que  l'attachement  au  souverain  est 
parmi  nous  une  alTection  vraiment  natio- 
nale, et  comme  éminemment  la  vertu  fran- 
çaise. Louis-Philippe,  le  premier  des  Fran- 
çais aux  pieds  du  trône,  le  plus  digne  re- 
présentant de  l'affection  publique,  aimait  le 
roi  comme  on  aime  la  vie,  comme  on  aime 
Je  bonheur.  Etait-ce  seulement  en  lui  un 
sentiment  héréditaire,  dont  lui  avaient  offert 
les  plus  parfaits  modèles,  le  régent  son  aïeul, 
si  fidèlement  dévoué  au  roi  enfant,  elle  duc 
son  père,  qui  confondait  dans  son  cœur  ver- 
tueux le  sublime  amour  de  la  religion  et  le 
tendre  attachement  au  souverain?  Ktail-ce 
uniquement  l'effet  d'une  éducation  heu- 
reuse, confiée  à  des  hommes  sages  et  sensi- 
bles, qui  avaient  donné  pour  base  h  leur 
institution  ce  grand  devoir  de  l'amour  du 
roi,  dont  tout  fait  à  un  premier  prince  du 
sang  une  loi  sacrée?  Non,  Messieurs;  c'é- 
tait dans  le  duc  d'Orléans  une  inclination 
innée,  un  mouvement  nécessaire,  tels  que 
les  imprime  la  puissance  de  la  nature;  une 
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tendresse  filiale  comme  réprouve  un   j  re- 
mier-né,  doué   d'une   sensibilité  f)rofondc 
en  faveur  du  meilleur  des  pères.  Oui  pour- 
rait  peindre  ses  vives    alarmes  durant   la 
maladie   de    Louis   XV,    à   Metz,    sa    pure 
ivresse  lorsque  ce    monarque  fut  rendu  à 
nos  vœux  ?îi  semblait  que  les  frayeurs  et 
les  joies  delà  France  entière  fussent  toutes 
ra«semblées  dans  .'on  cœur.  Lorsf|ue  I\L  le 
Dauphin  lut  attaqué  d'un  mal  redoutable, 
et,  cette  fois,  éihajipa  au  tomtjcau  qui  me- 
naçait d'engloutir  nos  plus  chères  esjiéran- 
ces,  le  duc  d'Orléans  fut  d'abord  saisi  d'une 
terreur  paternelle,  et    ensuite  ,   transporté 
comme  du  ravissement  d'une  mère  à  qui 
l'on   rend  un  fils  unique  qu'elle  avait   cru 
enlevé  à  son  ainour.   On  se   ressouviendra 
longtemps  de  cette  fête,  l'une  des  f)lus  na- 
tionales, où  la  joie  régnait   dans  son   plus 
grand  éclat,  dont  Saint-Cloud  fut  le  théâtre, 
et  dont  toute   la  capitale  partagea  les  en- 
chantements. Le  prince  y  employa  des  som- 
mes immenses,  avec  cet  abandon  de  plaisir 
où  le  cœur  ne   |)eut  rien  épargner.  Cepen- 
dant quelle  perspective  se  fût  ouverte  <i  des 
yeux  éblouis  de  l'éclat  du  trône!  Mais  ce 
grand  intérêt  n'était  rien  dans  un  si'  grand 
amour.  Le  prodige  est  expliqué;  il  aimait 
le  roi;  il    laimait  avec  une   sincérité  qui 
excluait  toute    considération    personnelle, 
tout  soupçon  de   feinte    ou   d'exagération. 
Combien,  à  son  tour,  il  en  était  aimé!  Quels 
touchants  témoignages  il  en  reçut  dans  des 
temps  orageux,  jusque   dans  sa  retraite  de 
la  cour  et  durant  son  apparente  disgrâce  ' 
"ientôt  il  fui  rajjpeié  par  son  roi,  il  puisa 


Jiientot  il  lui  rajjpeie  par  son  roi,  il  pi 
la  vie  et  la  félicité  dans  les  regards  riants 
et  affectueux  de  son  souverain  ,  comme 
s'exprime  iFcrilure,  in  hilarilate  vultus 
reyis,  vitn.  [Prov.,  XVL)  Mais  que  devint- 
il  quand  il  aperçut  dans  ses  yeux  obscur- 
cis et  sursoîi  front  décoloré  les  traits  de  la 
contagion  et  de  la  mort!  O  jour  de  piété 
filiale,  de  dévouement  héroïi]uel  Jours  à 
jamais  mémorables,  où  la  France,  désesjé- 
rant  de  conserver  un  roi  chéri,  tremblait 
sur  le  danger  que  bravaient  nos  augustes 
])rifieesses,  et  dont  elles  furent  au  moment 
de  se  voiries  victiiv/es!  Le  duc  d'Orléans 
jarlageail  intrépidement  et  incessamment  ce 
péril  formidable.  Sa  vie  ne  lui  était  plus 
rien;  son  souverain  ami  allait  perdre  la 
sienne.  Henfcrmé,  immobile  dans  l'enceii  te 
du  lit  royal,  qui  n'était  plus  que  le  théâtre 
.lifreux  où  la  mort,  assise  avec  la  corrup- 
tion, s'acharnait  visiblement  sur  sa  proie, 
et  menaçait  de  dévorer  tous  les  sfiectateurs 
de  sa  rage  implacable,  il  aurait  voulu  ras- 
sembler sur  lui  toutes  ses  fureurs.  Hélas  1 
dans  l'excès  de  sa  douleur  profonde,  et 
dans  le  désespoir  de  l'amitié  fidèle,  il  fai- 
sait le  sacrifice  de  sa  vie,  sans  es|;érer  de 
raclietcr  celle  qui  lui  était  si  chère. 

Le  nouveau  monarque,  on  héritant  du 
trône  de  son  aïeui,  hérita  de  l'amour  du 
duc  d'Orléans,  elle  duc  d'Orléans  eut  la 
joie  de  s'en  voir  également  chéri  :  Uabebil 
aniicinn  fericm.  {Pro^. ,  XXIL)  Un  léger 
nuage   fut   soudain    dissipé.    Par  un  acte 
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solennel  de  bienfaisanco  nationale,  par 
tous  les  traits  de  sa  bonté  généreuse,  et  de 
sa  royale  équité,  notre  jeune  souverain  éta- 
blit dans  les  cœurs  français  un  empire  plus 
absolu  encore  que  celui  de  sa  jouissance, 
et  dont  le  duc  d'Orléans  fut  toujours  le  zéla- 
teur le  plus  tendre  et  le  plus  dévoué.  Mais 
ne  louons  pas  [ilus  longtemps  ce  prince  de 
son  amour  pour  le  roi ,  d'une  vertu  si  douce 
à  observer,  qui  est  celle  de  toute  la  France, 
et  doit  être,  par  l'effet  d'une  bienfaisance 
étendue  à  toutes  les  nations,  celle  de  l'uni- 
vers. Une  autre  vertu,  également  commune 
îi  tous  les  princes  français,  fut  de  môme  au 
degré  le  plus  éminent  dans  son  âme:  c'est 
le  courage  pour  la  défense  de  la  patrie. 

Rien  n'égalait  son  ardeur  à  courir  les 
hasards  de  la  guerre,  à  voler  au  milieu  des 
dangers,  à  se  précipiter  parmi  les  feux  des 
batailles,  si  ce  n'est  le  calme  de  son  esprit, 
son  sang-froid  inaltérable,  son  généreux 
mépris  de  la  mort,  qu'il  voyait  immoler 
autour  de  lui  ses  nomi)reuses  victimes. 
A  Lcttingue,  le  coursier  qui  le  portait  tom- 
bait frajijié  de  mortelles  atteintes,  et  ré:uo- 
tion  n'arrivait  pas  à  son  cœur;  il  restait  se- 
rein comme  s'il  eût  été  dans  la  sécurité  de 
ses  palais  et  donnait  paisiblement  ses  ordres, 
comme  si  le  péril  de  sa  vie  n'eût  pas  mérité 
la  plus  légère  attention  de  sa  grande  âinc. 
11  conservait  môme  dans  ces  moments  ter- 
ribles l'enjouement  et  les  grâces,  qui  sont 
la  preuve  évidente  et  l'étonnant  cortège  du 
courage.  A  l'heureuse  journée  d'Hasten- 
beck,  le  prince  de  Condé,  qui  faisait  sa  pre- 
mière campagne,  et  préparait  dès  lors  le 
grand  capitaine  et  le  héros  qui  devait  tant 
concourir  5  la  gloire  de  la  France  dans  les 
champs  de  la  Vétéravie  ,  était  h  côté  du 
duc  d'Orléans  ,  en  face  t'es  batteries  anglai- 
ses, déjà  fulminantes;  le  foudre  des  com- 
bats passe  entre  les  deux  princes,  et  em- 
porte une  partie  des  vêtements  d'un  officier 
qui  les  suivait  ci  conversait  avec  eux.  C'est 
peu  pour  ces  âmes  intréiiides  de  ne  pas 
éprouver  un  mouvement  de  frayeur,  ni  l'in- 
quiétude d'un  second  coup  qui  pouvait  les 
atteindre;  ils  se  livrent  aune  surprise  de 
joie;  le  rire  est  sur  leurs  lèvres,  h  l'aspect 
de  l'ofTicier  qui  courait  après  sa  dépouille 
et  en  rajjportait,  les  fragments  que  le  globe 
destructeur  avait  épargnés.  Nous  ne  sui- 
vrons pas  le  duc  d'Orléans  dans  toutes  ses 
campagnes,  aux  sièges  de  l^Ienin,  de  Fur- 
nes,  de  Fribourg,  de  la  citadelle  d'Anvers, 
à  la  bataille  de  Lawfell;  partout  le  môme 
zèle,  une  bravoure  égale,  la  plus  invariable 
intrépidité.  Ce  n'est  pas  assez  pour  sa  gloire 
d'avoir  eu  le  zèle  d'un  j^rince  et  le  courage 
diin  soldat,  il  avait  les  talents  d'un  capitaine 
et  les  lumières  d'un  général  ;  s'il  faut  ici  des 
témoignages,  j'ai  h  citer  les  plus  incontcs- 
lables,  les  premiers  de  l'univers. 

Dans  le  dernier  de  ces  camps  célèbres  où 
l'on  vil  accourir  do  toutes  les  parties  de 
j'iùirope  les  fameux  guerriers,  pour  con- 
templer les  évolutions  qu'avait  prescrites  h 
se;  Iroufjcs  le  héros  du  nord,  un  jeune  ami 
de  In  gloire  qui  a  imm.orlalisé  en  Am.ériquc 
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le  nom  français,  et  qui  l'a  également  illus- 
tré parmi  nos  rivaux,  fut  frappé  d'entendre 
cegrandroi  si  infaillible  juge  des  talents 
militaires,  exalter  les  connaissances  tacti- 
ques et  le  génie  guerrier  du  duc  d'Orléans, 
et  prendre  Mémoin  de  ce  glorieux  suffrage  le 
jirince  Henri.  Cet  autre  génie  des  batailles 
attesta  qu'il  n'avait  trouvé  dans  aucun  capi- 
taine plus  que  dans  le  duc  d'Orléans,  les 
vastes  aperçus,  les  lumières  vives  ,  les  com- 
binaisons rapides  ,  l'ordre  sublime  des 
idées  ,  et  tous  les  traits  qui  caractérisent 
un  général  fait  pour  commander  à  la  vic- 
toire. Un  des  chefs  de  nos  arir.ées ,  qui 
dans  les  deux  services  a  montré  uiie 
égale  su])ériorité  de  talents  héroïques,  en- 
tendant citer  ces  témoignages,  les  a  con- 
firmés par  celui  du  grand  maréchal  de  Faxe, 
à  qui  il  avait  ouï  parler  du  duc  d'Orléans 
avec  la  même  admiration.  Quels  juges  ! 
Frédéric  ,  Kenri  ,  Maurice  !  Et  quels  ga- 
rants 1  Si  leur  modestie  nous  laissait  la 
liberté  de  les  nommer,  on  aimerait  à  citer 
ensemble  ces  grands  noms,  dont  les  plus 
jeunes  ont  déjà  la  renommée  des  noms 
antiques,  comme  si  la  jiostérité  se  fût  de- 
vancée elle-même  pour  les  marquer  plus  tôt 
du  sceau  éternel  de  la  gloire. 

Mais,  nous  l'avons  dit,  une  gloire  supé- 
rieure à  celle  de  Théroïsme  était  réservée  au 
duc  d'Orléans.  Sa  bonté  sublime  l'accompMT- 
gnail  dans  les  marches  des  armées,  parmi  le 
tumultedes  camps  et  jusque  sur  les  champs 
du  carnage.  Condjien  il  nous  est  plus  doux, 
dans  un  ministère  de  paix,  conformément  à 
l'esprit  de  l'Evangile,  en  présence  des  «"utcls 
d'un  Dieu  immolé  pour  les  hommes,  d'avoir 
à  célébrer  les  faits  les  plus  touchants  d'hu- 
manité, de  bienfaisance,  que  le  duc  d'Or- 
léans multipliait  tous  les  jours  au  sein  de  la 
guerre,  et  qui  formaient  un  divin  conlra.'te 
avec  les  massacres  et  les  horreurs  dont  tou- 
jours est  accompagné  ce  fléau  du  genre 
humain. 

Sans  rien  relâcher  jamais  de  la  discipline 
sévère,  si  essentielle  parmi  les  troupes,  il 
était  adoré  dos  soldats  qui  marchaient  sous 
ses  ordres,  et  trouvaient  on  lui  une  bonté 
vigilante,  des  soins  paternels.  Il  n'avait  pas 
ce  faste  asiatique  par  lequel,  troj)  souvent, 
les  officiers  généraux  insultent  aux  conti- 
nuelles privations,  et  à  l'étroit  nécessaire 
des  hommes  d'armes.  Il  observait  fidèlement, 
s'il  faut  le  dire,  il  observait  jiresque  seul 
les  lois  somptuaires.  Tandis  que  d'autres 
commandants  élalaienl  la  table  d'un  prince, 
le  prince  avait  celle  d'un  capitaine,  ouverte 
à  tous,  il  est  vrai,  mais  où  ils  ne  trouvaient 
qu'une  frugalité  hospitalière  et  une  noble 
simplicité.  Le  bien-être  du  soldat  l'occupait 
plus  que  le  sien;  tout  ensemble  il  lui  four- 
nissait des  vivres  et  lui  éjiargnait  descti- 
mcs.  Voici  un  fait  digne  d'être  répété  jar 
toutes  les  bouches,  et  conservé  dans  tous 
les  cœurs.  11  achetait  dans  ses  campements 
des  marais  et  des  jardins  couverts  d'abon- 
dants légumes.  «  Allez,  jnes  enfants,  disait-il 
h  ses  soldats,  allez  non  point  ravir,  mais 
cueillir  ces  bonsfruits  et  ces  végéiaux  nour- 
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riciers.  Ces  cliainps  vous  ai)particnnent;  ne 
touchez  pas  aux  propriétés  étrangères  ;  vous 
connaissez  nos  lois;  un  supi)lice  inévitable 
])unirait  vos  rapines  :  mais  ces  terres  culti- 
vées avec  soin,  et  chargées  des  plus  utiles 
])rotiuctions  de  la  nature,  sont,  par  le  don 
que  je  vous  en  fais,  vos  propriétés  person- 
nelles; usez-en  à  discrétion;  vous  n'ofl'en- 
s^rez  personne,  et  satisferez  un  général  qui 
vous  aime.  »  O  prince  vraiment  bon!  ami 
des  hommes,  à  qui  rien  de  ce  qui  intéresse 
l'humanité  n'est  étranger!  ange  des  camps, 
qui  en  écartez  le  mal,  et  y  versez  les  biens  ! 
Providence  des  armées!  Auguste  image  de 
la  bonté,  de  la  paternité  suprême  !  recevez 
les  bénédictions  des  cœurs  sensibles,  les 
hommages  des  belles  âmes,  et  la  reconnais- 
sance du  genre  humain:  vous  êtes  l'honneur 
de  la  nature,  et  vos  aimables  vertus  sont  un 
embellissement  à  l'univers. 

Le  voyez-vous,  Messieurs,  ce  héros  de 
l'humanité  visiter  les  hôpitaux;  offrir  et  ré- 
pandre secours,  argent,  consolations;  re- 
cueillir sur  le  champ  de  bataille  un  enfant 
de  quelques  mois,  blessé,  mourant,  revêtu 
de  langes  étrangers,  qui  annonçaient  qu'il 
appartenait  à  l'ennemi;  le  soigner,  elîacer, 
pour  ainsi  dire,  la  tache  de  sang  dont  est 
souillé  le  nom  de  Dettingue,  en  le  donnant 
à  ce  tendre  orphelin;  lui  procurer  ensuite 
l'éducation,  le  service  et  la  gloire?  L'admi- 
rez-vous prévenant,  excitant  lui-même  le 
zèle  des  hommes  habiles  dans  l'art  de  gué- 
rir; présidant  à  leurs  soins;  s'inquiétaiit 
avec  amour  de  l'état  des  blessures  des  ofli- 
ciers  et  des  moindres  soldats?  Quelles  ten- 
dres sollicitudes  !  Quelle  active  vigilance  ! 
Quelle  inépuisable  bonté!  C'est  trop  peu 
pour  son  cœur  de  commander  les  attentions, 
les  recherches,  tous  les  détails  d'humanité 
nécessaires  à  la  conservation  de  la  vie  des 
hommes.  II  retourne  inquiet  sur  les  champs 
du  carnage  ;  il  craint  que  quelques  blessés, 
incapables  de  se  mouvoir,  ne  soient  restés 
parmi  les  morts  :  on  en  trouve,  il  les  enlève: 
un  médecin  des  armées  l'a  vu  les  transpor- 
ter lui-mêaie  dans  ses  bras  pour  les  remet- 
tre à  ses  soins;  il  vit  encore;  plusieurs  té- 
moins existent,  ils  sont  dans  cette  assem- 
blée; leurs  larmes  coulent;  qui  jiourrait 
retenir  les  siennes?  Il  faut  interrompre  le 
récit  de  ces  actions  touchantes;  elles  oppres- 
sent le  cœur  par  toutes  les  délices  de  la  sen- 
sibilité. Reposons  nos  âmes  attendries  ;  con- 
templons avec  un  plaisir  plus  tranquille  le 
respect  du  duc  d'Orléans  pour  les  lois. 

Nul  homme  ne  peut  avoir  le  droit  absurde 
de  mépriser  les  lois.  La  société  est  violée  si 
un  seul  être  s'arroge  la  prérogative  de  n'avoir 
aucune  règle  pour  sa  volonté,  aucun  frein  à 
ses  caprices.  Dans  le  gouvernement  le  plus 
absolu,  le  législateur  souverain  doit  être 
soumis  aux  lois  éternelles  de  la  justice  et 
aux  constitutions  inviolables  des  nations. 
Les  despotes  eux-mêmes  observent  encore 
quelque  modération  légale,  sinon  rien  ne 
pourrait  subsister  sous  leur  empire;  ce  serait 
un  passage  continuel,  un  continuel  retour, 
de  la  violence  à  l'anarchie,  de  l'anarchie  à 


la  violence,  jusqu'à  ce  que  le  corps  iOcial 
fût  entièrement  dissous,  ou  reçût  de  l'in- 
lluence  nécessaire  de  la  nature  une  organi- 
sation harmonique  et  un  nouvel  être.  Ren- 
dons gloire  à  nos  rois;  c'est  sur  la  justice 
générale  et  l'amour  du  droit  ])ublic  qu'est 
fondé  leur  gouvernement;  aussi  doit- il  être 
doux  comme  la  confiance,  et  immuable 
comme  l'équité. 

Le  duc  d'Orléans ,  âme  forte  ,  quoique 
simple,  esprit  jirofond,  quoique  [laisible, 
réunissait  les  disjiositions  nationales  et  tout 
le  génie  français.  11  reconnaissait  quatre 
éléments  primitifs  et  inaltérables  de  la  mo- 
narchie :  la  souveraine  autorité  des  rois; 
la  sûrelé  inviolable  des  propiétés;  les  droits 
sacrés  des  corps  antiques  et  des  magistra- 
tures; enfin,  la  grande  puissance  de  l'opi- 
nion, ou  la  voix  du  [)euple.  Voilà,  Messieurs, 
l'analyse  et  la  substance  des  mémoires  que 
le  duc  d'Orléans  remit  en  plusieurs  occa- 
sions à  Louis  XV,  dont  il  dirigeait  lui- 
même  la  composition  sévère  dans  son  con- 
seil ;  qu'il  appuyait  ensuite  de  vive  voix, 
avec  l'énergie  de  la  persuasion  et  du  senti- 
ment. Le  monarque,  à  qui  la  vérité  fut 
toujours  chère,  était  ému  par  tant  de  zèle, 
mais  croyait  devoir  ))ersévéier  dans  les 
mesures  auxquelles  le  malheur  des  cir- 
constances avait  déterminé  son  âme  natu- 
rellement douce  et  sensible.  Quoiqu'il  ap- 
partienne à  la  religion  de  peser,  au  poids 
de  la  justice  éternelle,  la  morale  des  rois 
et  des  princes,  et  des  magistrats,  il  est  des 
événem.ents  dont  notre  ministèce  ne  se 
permet  pas  d'approfondir  les  causes;  il  les 
couvre  de  son  silence,  il  se  renferme  dans 
son  objet;  il  instruit  les  peuples  à  honorer, 
avec  un  respect  toujours  égal,  la  sainteté 
des  lois,  la  majesté  du  trône,  la  prérogative 
des  premiers  de  la  nation  et  la  dignité  des 
tribunaux.  Il  suflit,  pour  la  gloire  du  duc 
d'Orléans,  d'affirmer  qu'il  n'agit  alors  que 
d'après  ses  convictions,  avec  un  zèle  na- 
tional ]iour  les  lois  et  le  législateur  lui- 
même.  Bornons-nous  donc  à  observer  qu'on 
obéit  toujours  en  France  à  la  force  du  pou- 
voir souverain,  quel  qu'en  soit  l'usage  :  on 
le  doit;  la  résistance  serait  un  crime,  elle 
attenterait  à  la  constitution  de  la  monar- 
chie, à  l'esprit  français  et  à  la  volonté  na- 
tionale. Mais  en  obéissant  on  réclame  l'é- 
quité du  prince.  Cette  réclamation,  qui 
n'ôte  rien  à  la  soumission  et  à  l'amour,  est 
entendue  ;  elle  est  un  droit  sacré,  elle  ho- 
nore autant  le  roi  que  la  nation.  Dieu  ne 
peut  pas  se  tromper  dans  le  gouvernement 
du  monde,  et  cependant  il  laisse  quelque- 
fois à  son  peuple  la  liberté  de  lui  dire,  en 
subissant  ses  lois  :  Pourquoi  sont -elles 
ainsi?  Il  doit  môme  entrer  un  jour  en  juge- 
ment avec  le  genre  humain  :  Dominus  adju- 
dicium  véniel  [Luc,  II,  W);  rendre  dans  l'as- 
semblée de  l'univers  solennellement  raison 
à  ses  serviteurs  :  Rationem  ponere  cum 
servis  suis  (Mallh. ,  XVIII)  ;  dissiper  les 
ombres  qui  voilaient  sa  providence,  mani- 
fester tout  l'ordre  de  sa  justice,  et  démon- 
trer qu'il  n'a  rien  fait  aux  hommes  qu'il  ne 
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dût  faire.  Quid début  facere,  et  non  feci?  {Isa., 
V.)  Ces  grandes  idées  animaient  le  duc 
d'Orléans  ;  la  vérité  ,  la  sainteté  des  lois 
élevaient  son  esjirit  à  de  hautes  lumières, 
enflaniniaient  son  Ame  d'une  sublime  ar- 
deur. Il  fut  longtemps  la  voix  la  j)lus  écla- 
tante de  la  nation,  dont  il  portait  les  vœux 
aux  pieds  du  trône,  et  le  plus  solide  espoir 
du  grand  tribunal,  dont,  en  sa  qualité  de 
premier  prince  du  sang,  il  était  le  princi[ial 
négociateur.  O  quelle  douce  joie  !  Quel  plein 
contentement  pour  son  cœur,  lorsque  Louis 
XVI,  cédant  aux  propres  mouvements  de 
son  âme  généreuse,  rappela  les  magistrats 
de  toutes  les  parties  du  royaume  où  ils 
étaient  épars.  Ce  mémorable  événement  ne 
fut  pour  le  duc  d'Orléans  qu'un  bonheur; 
le  roi  seul  en  eut  la  gloire.  C'est  ainsi  qu'il 
commençait  ce  règne  de  bienfaisance  et 
d'équité,°qui,  conformément  à  tous  les  vœux, 
doit  faire  longtemps  la  félicité  de  la  France. 

Le  duc  d'Orléans  n'avait  [sas  seulement 
pour  les  lois  cette  sorte  de  res[)ect  éclatant 
qu'exigent  leur  jtuissance  générale  et  leurs 
vastes  rapports;  il  y  était  ûdèle  jusque  dans 
leurs  relations  les  plus  obscures  et  leurs 
moindres  détails.  Il  respectait  les  étroites  jn-o- 
priétés  qui  avoisinaient  ses  domaines;  le  droit 
d'un  pauvre  lui  paraissait  encore  plus  sacré 
que  le  sien.  Ce  principe  est  souverainement 
juste;  mais  il  e.-t  quelquefois  cruellement 
oublié  par  les  hommes  puissants,  qui  se 
jouent  sans  pudeur  des  lois  de  la  nation  et 
de  celles  de  la  nature.  Affreux  abus!  usur- 
pations sa(Tiléges  des  droits  de  l'honnue, 
ne  serez-vous  [)as  enfin  réprimés?  La  lu- 
mière brille  sur  le  genre  humain  ;  la  récla- 
mation de  l'univers  se  fait  entendre  ;  la 
religion,  la  nature  réunissent  leurs  voix 
puissantes  ;  elles  éclatent  en  tout  lieu. 
Comment  ne  viendrait-il  pas  enfin  l'instant 
désiré  où  l'équité  du  duc  d'Orléans  scia 
aussi  la  loi  de  ces  riches  obscurs,  qui,  abu- 
sant de  limpuissance  où  sont  les  malheu- 
reux de  les  citer  à  grands  frais  aux  pieds 
des  tribunaux  vengeurs,  osent  atfecter  le 
méj)ris  du  pauvre,  rindé|)cndance  de  l'or- 
gueil et  l'audace  de  l'impunité?  Dans  le 
doute,  le  duc  d'Orléans  voulait  toujours 
qu'on  sacrifiât  ses  intérêts;  il  le  voulait 
même  souvent,  dans  la  certitude  du  droit, 
l)0ur  satisfaire  à  de  plus  nobles  convenances. 
Lorsque  le  chef  de  son  conseil  lui  apprit 
qu'il  y  avait  eu  des  projets  formés  de  res- 
treindre les  apanages  des  princes  j)our 
augmenter  le  |»roduit  des  domaines  royaux, 
et  enrichir  le  trésor  public,  il  déclara  (pi'il 
irait  au-devant  de  tous  les  sa(  rifices,  s'ils 
devaient  tourner  au  soulagement  du  peuple 
et  au  bonheur  dé  la  nation. 

Le  bonh(!ur  de  la  nation!  Combien  ce 
sentiment  patriotique  était  iirofond  dans  son 
cœur!  Comme  il  aimait  le  j.cuple  fran(;aisl 
Comme  il  s'hor.orait  d'en  être  aimél  Ne 
craigriez  point  qu'à  ses  audiences  il  alfei  te 
une  froide  hauteur  ou  se  iiermelte  des  né- 
gligences ou  des  distractions  :  il  est  attentif 
et  plein  d'honorables  égards.  Voyez-le  pa- 
raître on  pulilic  :  la  dignité,  la  dé  cnce  et 


la  grâce  règlent  son  extérieur  et  sa  démar- 
che. On  se  presse  sur  ses  pas  pour  contem- 
pler ce  front  serein,  ces  regards  caressants, 
qui  expriment  la  considération  et  l'amour. 
i:îes  gestes  n'ont  rien  de  cette  insouciance 
dédaigneuse,  de  cette  brusquerie  méprisante, 
qui  insultent  à  l'empressement  des  peu])les 
et  remplissent  de  secrètes  amertumes  des 
cœurs  qui  s'ouvraient  aux  plus  doux  senti- 
ments; il  promène  avec  sensibilité  sa  vue 
sur  la  foule  qui  l'environne  ;  il  salue  attenti- 
vement les  peuples  ravis  de  cette  bonté  tou- 
chante, et  de  cette  sociabilité  vraiment  ci- 
toyenne. Oui,  dit  l'Ecriture,  les  princes 
doivent  respecter  la  nation  pour  en  mériter 
les  homuiages  :  Siare  in  rcvcrentia  genlis. 
{EccH.,  XLV.) 

Habitants  de  la  capitale,  représentants  de 
la  nation  entière,  les  vrais  concitoyens,  les 
amis  du  duc  d'Orléans,  quels  n'étaient  jias 
]  our  vous  ses  soins  attei;tifs,  son  généreux 
amour!  Venez,  peuples  chéris,  accourez 
dans  ses  brillants  palais,  ses  jardins  enchan- 
tés, ses  délicieuses  campagnes;  tout  vous 
est  ouvert,  tout  vous  appelle.  Est-ce  trop 
jieu  pour  satisfaire  à  vos  i)laisirs  de  ces 
chefs-d'œuvre  des  arts  dont  toutes  ses  de- 
meures sont  enrichies,  et  que  les  yeux  sa- 
var,ts  sont  insatiables  de  contempler  ;  de  ces 
sites  heureux,  de  ces  magnifiques  aspects, 
où  les  beautés  de  la  nature  sont  relevées  par 
la  sublime  ordonnance  et  les  grâces  toujours 
nouvelles  du  goût  et  du  génie  ?  Faut-il  ani- 
mer encore  ces  beaux  lieux  par  des  fôtes  ;î; 
tout  concourt  à  vos  délices?  Rien  ne  coûte 
à  ce  bon  prince  qui  vous  aime.  Son  amour 
devance  et  surpasse  vos  désirs.  Sa  douce 
image,  que  tout  rappelle  à  vos  cœurs  ou- 
verts à  la  joie,  prête  un  charme  inexprima- 
ble à  ces  jouissances  pures,  ajoute  à  chaque 
instant  un  nouveau  prix,  un  sentiment  plus 
vif  h  votre  bonheur. 

C'est  j)ar  des  moyens  si  honorables  que 
le  duc  d'Orléans  exerçait  à  Paris  une  sorte 
de  royauté  ,  selon  les  expressions  do 
Louis  XV,  si  digne  de  sentir  quo  le  plus 
désirable  empire  est  celui  des  cœurs,  et  qui 
regardait  Saint-Cloud,  théâtre  des  fêtes  do 
la  capitale  ,  connue  le  <  hef-lieu  de  cette 
royauté  populaire.  Elle  vous  appartenait 
par  un  droit  naturel  ;  il  vous  l'a  cédée  avec 
un  juste  et  facile  abandon,  grande  reine,  à 
à  qui  la  sensil)ilité,  la  bienfaisance  assurent 
un  si  doux  empire  !  Ornez  encore  ce  séjour 
enchanteur  ;  son  [dus  inap|)réciable  endjel- 
lissement  sera  vous-même.  Quels  nouveaux 
charmes  votre  présence  et  celle  du  monar- 
que le  plus  chéri  iirêleront  à  ses  fêtes!  La 
majestueuse  i;o|(Ularité  des  souverains  com- 
blera les  vœ-ux  des  sujets  fidèles. 

Chérir  la  nation  ei  en  être  chéri  est  le 
bonheur  le  plus  désirable  et  la  gloire  la  plus 
douce.  Mais  le  plus  grand  mérite  dans  l'ordre 
social  est  de  prolil(.'r  de  son  ascendant  sur 
les  i)eu[iles  pour  les  affermir  dans  les  prin- 
cipes essentiels  au  bien  public  par  l'attache- 
ment fidèle  à  la  religion.  Ce  5entinient  né- 
cessaire était  dans  l'âme  du  duc  d'Orléans; 
rien  ne  j  ut  l'y  affaiblir  jamais. 
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J'appelle  encore  cette  vorlu,  qui  donne  la 
sanction  à  toutes  les  autres,  vertu  nationfile. 
L'esprit  patriotique  s'alfaiblit ,  dès  qu'on 
perd  les  j)rincipes  religieux,  conservateurs 
de  ce  feu  divin  dans  lésâmes.  Les  iin[)iessont 
étrangers,  cosmopolites,  selon  leur  jiropre 
langage  ;  ils  n'ont  point  de  patrie,  ils  ne  sont 
même  regardés  comme  de  vrais  citoyens  en 
aucun  lieu  de  l'univers.  Quelle  confiance 
peut-on  avoir  dans  des  hommes  sans  foi, 
qui  ne  portent  point  de  juge  dans  leur  cons- 
cience, ne  reconnaissent  pas  de  témoin  à  la 
vertu,  et  croient  que  tous  les  crimes  sont 
couverts  par  l'éternelle  nuit  du  tombeau? 
Non-seulement  ils  sont  renégats  des  nations 
qui  les  ont  vus  naître,  et  qui  toutes  honorent 
la  Divinité  par  un  culte  solennel;  ils  sont 
apostats  du  genre  humain,  qui,  par  toute  la 
terre,  conserve  le  sentiment  d'un  Dieu  ré- 
munérateur et  vengeur,  et  s'empresse  à  lui 
rendre  hommage.  Observez,  Messieurs,  que 
je  parle  des  impies  manifestes,  et  non  pas  de 
ces  hommes  faibles  ou  trompés,  qui  ont  le 
malheur  d'avoir  des  incertitudes  et  des  nua- 
ges, ou  de  se  permettre  des  négligences  et 
des  oublis  sur  les  vérités  de  la  religion.  Il 
en  est  sans  doute  parmi  eux  qui  ont  encore 
les  plus  belles  qualités  sociales,  et  sont 
d'estimables  citoyens.  Mais  ils  sont  obligés 
d'en  convenir,  cette  indépendance  de  tout 
principe  religieux  doit  avoir  les  plus  funestes 
effets  sur  des  âmes  d'une  trempe  moins  si^re, 
et  peut  les  pousser  eux-rnômes  trop  loin  dans 
les  voies  de  la  licence.  Telle  est  la  base  de 
vérité  sur  laquelle  pose  la  religion,  qu'on  ne 
peut  en  descendre  sans  s'exposer  h  tomljer 
d'erreur  en  cireur  dans  l'abîme  affreux  de 
l'athéisme,  et  alors  on  n'est  plus  père,  époux, 
citoyen;  on  n"est  jOus  homme,  on  est  môme 
au-dessous  des  animaux  sauvages,  qui  sont 
toujours  réglés  par  l'instinct  puissant  de  la 
nature,  et  ne  passent  jamais  les  limites  mar- 
quées à  leur  férocité.  Lorsque  les  passions 
dans  l'homme  n'ont  plus  aucun  frein,  les 
lumières  d'une  raison  pervertie  ne  font  que 
leur  prêter  une  énergie  plus  vive,  une  ])lus 
violente  activité.  Les  désordres  ne  sont  qu'un 
jeu  ;  les  intérêts  de  l'Etat,  une  risée  ;  les  ]>lus 
profondes  absurdités  d'opinions,  une  liberté 
de  génie,  et  les  plus  infâmes  égarements  de 
conduite,  un  usage  permis  des  droits  de  la 
nature;  l'amour  de  la  patrie  est  immolé  avec 
toutes  les  autres  vertus.  Le  peuple  le  voit 
lui-même;  aussi,  malgré  les'  progrès  de  l'ir- 
réligion, la  nation  n'aime  pas  les  hommes 
sans  principes;  les  douces  et  religieuses 
vertus  de  ses  chefs  sont  un  besoin  pour  son 
amour.  11  était  impossible  que  le  duc  d'Or- 
léans, avec  une  âme  si  belle,  un  si  bon  cœur, 
des  qualités  morales  si  bienfaisantes  et  si 
aimables,  ne  îûi  [las  un  sincère  adorateur 
(le  Dieu,  un  fidèle  croyant  de  l'Evangile.  La 
religion  qui  dit  :  «  Chérissez  tous  les  honi- 
«  mes;  aimez-les  comme  vous-même,  «était 
naturellement  la  sienne.  Elle  lui  fut  toujours 
sacrée,  même  dans  les  illusions  de  la  jeu- 
nesse. 

11  assistait  avec  édification  aux  exercices 
du  culte;  il  rea)plissait  avec  abondance  de 


cœur  les  saints  devoirs  de  la  charité  frater- 
nelle. Ah!  Messieurs,  il  était  bon,  il  fallait 
qu'il  fût  chrétien  :  et  l'auteur  de  tous  les 
dons  jiarfaits,  qui  avait  conservé  la  morale 
dans  son  âme  ,  [:armi  les  dangereuses  at- 
teintes des  séductions  et  des  plaisirs,  y 
conserva  la  foi  ,  qui  seule  peut  réformer  c't 
sanrtilierles  mœurs.  Nousavonsadmiré  dans 
sa  vie  publique  toutes  les  vertus  nationales 
qui  caractérisent  le.  plus  digne  et  le  meil- 
leur des  i)rinces;  un  spectacle  plus  doux 
encore  appelle  nos  pensées.  Sa  vie  privée 
est  remplie  de  tous  les  attraits  de  la  bien- 
faisance; son  cœur  s'y  montre  connue  le 
sanctuaire  de  l'humanité  môme;  et  rien 
n'oiTre  un  p-lus  sensible  intérêt  que  le  ta- 
bleau de  ses  vertus  domestiques,  sujet  de 
la  seconde  partie  de  son  éloge 

SECONDE    PARTIE. 

Descendons  de  ce  grand  théâtre  uu  monde, 
oii  la  vertu  d'un  prince  semble  commandée 
))ar  l'honneur,  soutenue  par  la  renommée, 
échauffée  par  la  gloire,  enflammée  jiar  l'a- 
mour universel  qui  en  est  le  plus  puissant 
mobile  et  la  [dus  douce  récompense,  ^'oyons- 
la  dépouillée  de  son  éclat,  rendue  à  elle- 
même  dans  sa  pureté  intime,  dans  sa  nue 
simplicité,  puisant  ses  motifs  dans  son  f)ro- 
pre  sein  ,  vivant  du  bonheur  qu'elle  ré[iand 
autour  d'elle  en  silence,  goûtant  dans  sa 
paisible  retraite  les  p<erfections  elles  délices 
du  sentiment.  Viens,  ô  toi,  de  tous  les  hu- 
mains le  [)lus  bienfaisant,  le  jilus  sensible, 
meilleur  homme  encore  que  grand  prince! 
La  douce  nature  l'a  formé  pour  elle;  la  ten- 
dre humanité  t'appelle  loin  des  cours,  des 
j;alais  et  des  armées;  habite  les  riantes, 
campagnes;  vis  avec  toi-même  et  la  famille 
de  ton  cœur.  Elle  est  nombreuse  cette  fa- 
mille d'un  cœur  affectueux  et  vaste  jusque 
dans  son  intimité.  Les  malheureux  y  sont 
admis  pour  y  connaître  le  bonheur.  L'hu- 
manité, l'amitié,  la  nature,  la  divinité  sur- 
tout consacrent  cet  asile  recueilli;  et,  dans 
cette  solitude  heureuse,  abonde  la  multi- 
tude des  vertus. 

Les  vertus  domestiques  que  nous  allons 
contempler  se  rapportent  toutes  à  la  bienfai- 
sance envers  les  infortunés  que  leurs  besoins 
rapprochent  de  la  puissance  des  princes,  et 
qui  composent  le  cercle  le  plus  étendu  de  leur 
famille;  envers  les  serviteurs  qui  environnent 
de  plus  près  leur  personne;  envers  les  amis 
auxquels  ils  ouvrent  leur  cœur;  envers  les 
proches  à  qui  les  unit  plus  étroitement  la 
nature;  enfin  envers  eux-mêmes,  trop  sujets 
h  s'oublier  et  à  se  perdre  de  vue  dans  le  tu- 
multe de  la  grandeur.  On  a  dit  qu'il  n'était 
point  de  héros  dans  la  vie  privée  :  heureu- 
sement pour  la  nature  humaine,  c'est  une 
erreur.  Il  en  est.  Ce  sont  les  premiers  des 
mortels.  Leur  héroïsme  est  une  bonté  que 
rien  n'affaiblit,  que  rien  n'altère,  qui  fait 
le  bien  sans  cesse  et  sans  autre  motif  que  le 
bien  lui-môme,  h  l'exemple  et  par  l'impres- 
sion delà  Divinité,  bonne  de  sa  propre  es- 
sence et  heureuse  de  ses  seuls  regards.  Tel 
fut  le  duc  d'Orléans  dans  l'iiUéi-ieur  de  sa 
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vie  ,  et  dans  l'effusion  de  sa  bienfaisance. 
Qae  les  malheureux  lui  étaient  chers!  Ils 
eurent  toujours  accès  à  son  cœur.   Ses  se- 
cours devançaient  leurs  sollicitations  ;  tous 
leurs  besoins  le  trouvaient  sensible.  On  sait 
la  riche  portion  de  ses  revenus  qu'il  consa- 
crait annuellement  pour  les  soulager  (12). C'é- 
tait le  patrimoine  des  pauvres,  le  tribut  sa- 
cré de  son  trésor.  Rien  ne  put  l'engager  à 
restreindre  jamais  la  noble  magnificence  de 
cette  aumôrae.  Lorsqu'une  multitude  de  fa- 
milles fut  ruinée  par  la  suppression  soudaine 
d'une  partie  de  la  dette  publique,  le  duc 
d'Orléans  éprouva   lui-même  une  énorme 
diminution  dans  son  opulence.  La  source 
des  charités  fut  tarie  à  l'instant  chez  la  plu- 
part  des  riches.    Les  infortunés,   devenus 
plus  nombreux,  furent  presque  universelle- 
ment abandonnés  dans  leur  désespoir.  Les 
hommes  de  fortune,  même  ceux  qu'aupara- 
vant on  appelait  généreux,  accoutumés  aux 
aisances  de  la  vie  et  aux  douceurs  de  l'a- 
bondance, volèrent  leurs  propres  aumônes 
pour  continuer  les  jouissances   du  luxe  : 
plusieurs  furent  même  obligés  de  descendre 
du  fasto,  et  connurent  le  besoin;  chacun 
craignit  pour  soi;   l'amour  personnel  jeta 
un    cri  d'alarme   dans   tout   l'empire;  les 
rœurs    se    fermèrent;   l'humanité   se   tut; 
l'indigence  se  vit  un  instant  seule  dans  la 
nature.  Ce  fut  le  moment  de  la  mort.  Elle 
moissonnait  sans  obstacle  des  milliers  de 
pauvres.  Rien    n'arrêtait  sa    faux  rapide. 
Qu'un    seul    jour   la    charité    cesse    dans 
celte   capitale  ,   et  les  misérables  expireiît 
en  foule,   comme  les  faibles  haliitants  des 
eaux   dans  un  fleuve  desséché.  Us   péris- 
sent! Grand  Dieu  !  ils  périssent  !  N'ont-ils  pas 
un  ami  qui  sacritie  ))Our  eux  ses  plaisirs?  O 
religion!  ô  nature!  le  duc  d'Orléans  vous 
est  tidèle.  Le  voilà  cet  ami  des  pauvres  qui 
les  préfère  à  lui-même  !  Il  suspend  aussitôt 
ses  jouissances  les  plus  innocentes.  Il  ar- 
rête ses  bâtiments  pour  lesquels  son  goût 
vif  était  connu.  Il  réforme  ses  écjuipages  do 
chasse,  quoique  cet  exercice  fût  devenu  pour 
lui  un  besoin  nécessaire.  Il  réduit  excessi- 
vement  ce  qu'il  prenait  à  son  trésor  pour 
ses  dépenses  personnelles.  Il  retranche  de 
la   splendeur   de  son   rang;  il  n'est   plus 
prince;  il  n'est  qu'homme.  Ali  !  plutôt,  il  est 
plus  prince    encore,   |)arce  qu'il   est   plus 
nomme:  il  est  père;  il  est  roi  de  riiunianité. 
Mes   frères,   votre  sensibilité   s'émeut,  vos 
cœurs  parlent;  ils   proclament  ce  bienfai- 
teur  de    l'indigence;  ils   le  bénissent;  ils 
l'aiment.  Dieu  bon!  vous  entendez  celte  in- 
vocation des  âmes  sensibles,  et  vous  pauvres, 
qui  (lûtes  la  vie  à  ses  sacrifices,  amis  sacrés 
qu'il  s'est  faits  par  la  sainte  usure  qu'il  exer- 
çait sur  lui-même!  Vous  le  recevrez,  selon 
la  parole  du  Die.ude  charité,  dans  les  taber- 
nacles éternels. 

L'intérêt  de  l'humanité  était  le  plus  vif 
de  ^es  sentiments.  Au  milieu  de  ses  exerci- 
ces, dans  les  champs  et  les  forêts,  il  apprend 
tout  à  coup  le  grand  incendie  qui  cauva  une 

(12)  Deux  cent  quarante  mille  livres. 


alarme  si  vive  dans  la  capitale.  On  lui  dit, 
sans  précaution,  que  non- seulement  le 
théâtre  public  est  consumé,  mais  que  son 
palais  est  en  cendres.  Quel  croyoz-vous, 
Àlessieurs,  que  soit  le  premier  mouvement 
de  son  âme  ?  Un  cri  peut-être  sur  la  perte  do 
tant  de  richesses?  Un  regret  du  moins  sur 
un  dommage  inestimable?  Non,  ce  n'est  pas 
ainsi  que  s'affecte  ce  cœur  sublime.  Il  inter- 
rompt vivement  le  récit  de  cette  nouvelle 
effrayante;  il  demande  avec  une  extrême 
inquiétude,  si  personne  n'a  péri,  si  aucun 
n'est  blessé.  Sur  l'assurance  que  l'humanité 
n'a  rien  souffert,  ses  traits  se  recomposent, 
il  reprend  sa  sérénité.  «  Ce  n'est  que  do 
l'argent  perdu  »  répond-il,  et  il  continue 
paisiblement  ses  courses  champêtres  ;  mais 
l'idée  d'un  accident  qui  intéressait  la  vie 
des  hommes  éveillait  sa  sensibilité  tout 
entière. 

Sa  tendresse  pour  les  malheureux  était 
toujours  en  activité.  Arrivait-il  des  fléaux, 
des  grêles,  des  épidémies,  des  disettes  dans 
les  terres  de  ses  domaines,  c'était  peu  de  la 
remise  des  redevances;  ses  secours  vo- 
laient. Il  procurait  les  remèdes;  il  fournis- 
sait les  grains;  il  faisait  relever  les  cabanes, 
combler  les  ravines  ;  il  payait  les  travaux 
des  laboureurs  qui  réparaient  leurs  propres 
dommages;  il  imaginait  des  entreprises  d'ou- 
vrages qui  ne  lui  étaient  d'aucune  utilité, 
mais  par  lesquels  il  versait  l'abondance 
dans  les  campagnes,  en  y  entretenant  le 
goût  du  travail;  charité  sage  qui  double  le 
bienfait.  Ces  fatales  conjonctures  n'étaient 
pas  nécessaires  pour  émouvoir  ses  entrail- 
les, et  sa  bonté  n'attendait  pas  les  calamités 
publiques.  Hélas!  les  occasions  impérieuses 
de  la  charité  sont  de  tous  les  instants  pour 
les  bons  cfleurs.  Pour  combien  d'hommes  les 
jours  de  l'abondance  sont  encore  calamiteuxl 
Aussi  sa  bienfaisance  était  habituelle  et  iné- 
puisable. H  prêtait  une  oreille  attentive  au 
récit  de  l'infortune.  L'accent  du  malheur 
avait  sur  son  âme  une  puissance  irrésistible; 
son  air  d'intérêt,  son  attendrissement  seul 
était  consolateur.  Il  accueillait  tous  les  états. 
In  infortuné,  do  quelque  condition  qu'il 
fût,  était  un  être  vénérable  h  ses  yeux.  {]n 
grand  ministre  alteslc  que,  sans  intrigue 
(car  la  bienfaisance,  même  celle  des  j)rinees, 
en  a  ([uclquefois  besoin  [lour  réussir  dans 
ses  généreux  projets),  sans  mouvoir  tous  les 
ressorts  de  son  crédit,  par  le  seul  ascendant 
de  sa  bonté,  parle  cri  puissant  de  son  cœur, 
le  duc  d'Orléans  abaissait  devant  les  mal- 
lieurcux  toutes  les  barrières  de  la  cour,  et 
que  personne  n'a  réussi  à  placer  plus  de 
mérites  oubliés,  à  ranimer  plus  de  talents 
(Km  ouragés,  à  obtenir  ()lus  de  grâces  pour 
(ics  infortunes  sans  ressource,  à  faire  des- 
cendre de  toutes  paris  sur  le  malheur  avec 
plus  d'abondance  les  faveurs  du  gouverne- 
n)cnt. 

Mais  c'est' surtout  j)ar*  lui-même,  par  sa 
l)roprc  nninificence  (}u'il  se  plaît  à  réparer 
les  injures  du  malheur.  Dans  un  de  ces  cm- 
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j)runls  dont  a])use  la  cupidité,  qui  permet- 
tent de  doubler  les  jouissances  de  la  for- 
tune en  anéantissant  les  fonds  patrimoniaux 
(les  familles,  funeste  appât  pour  les  hommes 
sans  all'ection,  qui  concentrent  en  eux  seuls 
leur  existence,  un  père,  un  éj)Oux  avait 
]  lacé  sur  sa  tête  une  grande  somme  repré- 
sentative de  tous  ses  biens.  I!  mourut.  Sa 
veuve  et  ses  enfants  passèrent  soudain  de 
l'opulence  à  la  misère.  La  mort,  qui  avait 
dévoré  ce  chef  dénaturé,  allait  consumer  les 
innocentes  victimes  qu'il  avait  réduites  à 
l'impuissance  de  lui  survivre.  Leurs  larmes 
coulent  aux  pieds  du  duc  d'Orléans,  leurs 
cr's  se  font  entendre  à  son  cœur,  c'en  est 
assez.  O  mort!  ô  désespoir!  fuyez  à  ses  re- 
gards conservateurs,  à  sa  voix  paternelle.  11 
relève  cette  famille  renversée,  il  leur  com- 
mande la  vie  et  leur  ordonne  le  bonheur. 
La  somme  entière,  honorable  fortune,  leur 
est  rendue  sans  la  réserve  même  des  reddi- 
tions annuelles  quelque  temps  acquittées. 
La  nature  trompée  leur  avait  refuse  un  père; 
la  charité  réparatrice  leur  fait  trouver  dans 
le  plus  bienfaisant  des  hommes  un  digne 
représentant  du  proviseur  suprême,  de  qui 
vient  toute  paternité,  qui  plonge  dans  la 
mort  et  en  retire  :  Paler  ex  quo  omnis  pa- 

ternitas qui  deducit  ad  infcros  et  redti- 

cit.  {Eph.,  IIÎ;  1  Reg.n.) 

Accourez  avec  confiance  du  fond  des  pro- 
vinces, approchez-vous  tous  qui  êtes  dans 
le  travail  des  chagrins  et  des  désolations  de 
la  vie  ;  les  ressources,  les  félicités  qui  .sont 
dans  la  j}uissance  du  duc  d'Orléans  seront 
bientôt  dans  vos  cœurs.  Quel  est  cet  intéres- 
sant jeune  homme  qui  porte  sur  sa  noble 
physionomie  l'empreinte  de  la  tristesse? 
Pourquoi  avec  un  beau  nom,  un  service  ho- 
norable, une  conduite  sage  et  la  perspective 
d'un  heureux  avenir,  a-t-il  un  front  cons- 
terné, des  regards  abattus  et  tout  l'appareil 
de  la  douleui?  Le  i)rince  l'observe  plu- 
sieurs fois  avec  une  affectueuse  inquiétude. 
Jl  lui  parle  de  ce  ton  d'affabilité,  de  doux 
intérêt,  qui  encourage  l'âme  à  la  révélation 
de  ses  peines.  Mais  les  secrets  de  ce  jeune 
hoaime  désolé  s'arrêtent  toujours  sur  ses 
lèvres  ouvertes,  ce  semble  pour  les  répan- 
dre, et  retournent  avec  une  nouvelle  amer- 
tume à  son  cœur.  La  vraie  bienfaisance  a 
elle-même  une  pudeur  craintive  qui  redoute 
d'offenser  l'infortune  en  l'interrogeant  avec 
un  accent  trop  peu  mesuré.  Les  âmes  affli- 
gées méritent  tant  d'égards!  Le  duc  d'Or- 
léans avait  un  respect  tendre  pour  l'huma- 
nité, des  réserves  |)leines  de  délicatesse, 
des  timidités  adorables.  Il  cesse  donc  ses 
interrogations  modestes  quand  il  revoit  le 
jeune  officier,  il  ne  lui  parle  plus  de  ses 
peines;  il  affecte  de  ne  pas  s'en  apercevoir, 
et  l'infortuné,  plus  retiré  encore  en  lui-mê- 
me, ne  conserve  plus  d'espérance.  Tandis 
qu'il  s'abandonnait  en  silence  à  la  rigueur 
de'son  sort,  le  prince  en  secret  s'occupait  h 
le  connaître.  Il  apprend  qu'une  de  ces  incli- 
nations vertueuses  et  profondes  qui  versent 
ou  la  félicité  ou  le  désespoir  dans  les  âmes, 
était  la  cause  d'une  si  amère  tristesse,  il 


s'informe  toujours  avec  mystère,  mais  avec 
soin,  de  la  convenance  des  nobles  familles, 
du  mutuel  accord  des  jeunes  cœur$,  du  con- 
cert de  leurs  vertus  et  do  leurs  iienchants. 
Il  voit  que  la  fortune  seule  met  un  obstacle 
qui  paraît  invincible.  Bientôt  tout  est  a|)la- 
ni  par  sa  bonté,  toutes  les  difficultés  sont 
vaincues  par  sa  dotation  plus  que  paternelle, 
))ar  l'assurance  d'un  grade  mérité  dans  le 
service  militaire,  par  la  faveur  d'une  si  haute 
protection.  Le  triste  et  désespéré  jeune 
homme  ne  sait  rien  encore.  Au  moment  le 
plus  inattendu,  le  prince  lui  présente  ses 
nouveaux  alliés,  sa  vertueuse  épouse,  la 
vie,  la  félicité  ;  lui  fait  éprouver  à  la  fois 
toutes  les  surpi-ises  de  la  joie,  tous  les  ra- 
vissements de  la  reconnaissance,  tous  les 
délices  du  sentiment.  Ainsi  le  duc  d'Orléans 
était  bon  comme  le  Père  céleste,  avait  les 
entrailles  de  la  miséricorde  divine,  et  appli- 
quait tout  son  pouvoir  à  faire  des  heureux. 
Indnile  vos  visccra  misericordiœ...  {Col.  III.) 
Estote  miséricordes  sicut  Pater  vesler  cœles- 
tis  misericors  est.  {Luc,  YI.) 

Ah  !  parlons  encore,  Messieurs,  parlons 
de  ses  œuvres  miséricordieuses.  Nous  abré- 
gerons plutôt  le  récit  de  ses  autres  vertus. 
Avec  quelle  douceur  l'âme  tour  à  tour  se 
repose  et  s'enflamme  dans  la  contemplation 
des  bienfaits  I  Oh  !  mes  frères,  nous  sommes 
faits  pour  être  bons  ;  la  seule  image  de  la 
bonté  est  pour  nous  un  bonheur. 

Quoique  dans  la  simplicité  de  sa  vie,  au 
sein  de  la  capitale,  dans  ses  résidences  si 
accessibles,  à  la  campagne,  dans  ses  courses 
champêtres,  partout  le  duc  d'Orléans  pût 
être  facilement  approché  j'ar  le.';  malheu- 
reux à  qui  ses  inclinations  bienfaisantes 
étaient  connues,  et  qui  répondaient  en  effet 
tous  les  jours  à  sa  bonté  par  leur  confiance; 
quoique  les  sommes  annuelles  qui  se  ver- 
saient publiquement  de  son  trésor  dans  le 
sein  des  pauvres  fussent  immenses,  aumône 
générale  qu'il  appelait  sa  dette;  quoique 
lui-même  leur  distribuât  sans  cesse  par  ses 
mains  une  grande  partie  des  fonds  de  cha- 
que mois  destinés  à  ses  amusements,  cha- 
rités [jarticulières  qu'il  nommait  ses  menus 
plaisirs  ;  quoique  ,  dans  une  multitude 
d'occasions  remarquables,  il  fît  pour  répa- 
rer dos  infortunes  imprévues  des  dons 
extraordinaires  et  pleins  de  magnificence, 
qui  étaient  ses  jouissances  solennelles  ; 
tout  cela  ne  suffisait  point  à  son  cœur. 

La  reconnaissance  manifeste  semblait 
altérer  ,  pour  cette  âme  sublime  et  sainte  , 
la  pureté  du  bienfait.  D'ailleurs  il  était  tant 
de  malheureux  qui ,  malgré  les  facilités  ,  ne 
pouvaient  arrivera  lui,  et  chez  lesquels  il  ne 
pouvait  porter  lui-même  les  secours  néces- 
saires !  Enfin  il  voulait  exercer  une  bienfai- 
sance occulte  qui  ne  fût  connue  que  de 
Dieu,  et  qu'il  croyait  même  devoir  être 
ignorée  après  sa  mort.  O  bon  prince  !  la 
Providence,  pour  ainsi  dire,  reconnaissante 
elle-même,  ne  l'a  pas.  permis,  et  n'a  i)as 
voulu  dérober  ce  grand  exemple  à  l'édifica- 
t'on  de  l'univers.  Je  vais  révéler  les  secrets 
de  ce   cœur  unique  en  bonté  ;  manifester 
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cctto  âme  l)ienfaisante  tout  entière;  ap- 
prendre à  des  milliers  d'infortunés  quelle 
main  inconnue  a  séché  leurs  larmes  ,  quel 
ange  invisible  leur  a  donné  le  bonheur.  Un 
homme  vertueux ,  cachant  dans  un  exté- 
rieur simple  une  de  ces  âmes  incorruptibles 
qui  sont  le  sanctuaire  de  la  probité,  était 
attaché  au  duc  d'Orléans  pour  son  service 
intime  ;  il  l'avait  placé  ensuite  auprès  des 
princes  ses  petits-enfants ,  en  sorte  qu'il 
parut  ne  conserver  aucun  rapport  direct  avec 
mi -môme,  et,  depuis  quelque  temps, 
ayant  obtenu  sa  retraite  ,  toute  relation  lui 
semblait  interdite  avec  le  prince.  Les  ap- 
parences, qui  auraient  pu  trahir  les  secrets 
ide  ses  charités  mystérieuses,  étant  absolu- 
ment effacées,  il  admettait  furtivement  ce 
seul  homme  dans  l'intimité  de  sa  miséri- 
corde tacite;  il  lui  confiait  son  âme  avec  ses 
largesses;  il  l'envoyait  sous  un  nom  sup- 
posé dans  tous  les  asiles  du  malheur.  Un 
]iarticulier  obscurément  vêtu  descendait 
dans  les  cachots ,  montait  au  sommet  des 
maisons ,  pénétrait  dans  les  plus  tristes 
réduits  de  la  misère  ;  payait  les  dettes  des 
pères  de  famille  détenus  dans  les  liens; 
taisait  des  j)ensions  à  des  veuves  dénuées 
de  tout  autre  secours  ;  assurait  la  subsistance 
à  des  orphelins  délaissés  du  reste  de  l'uni- 
vers ;  relevait  de  la  dernière  indigence 
d'anciens  défenseurs  de  la  patrie,  qui  ca- 
chaient le  signe  de  l'honneur,  et  se  rece- 
laient eux-mêmes  sous  les  toits  du  j»auvre  ; 
sauvait  l'innocence  aux  abois  de  la  nécessité 
de  chercher  dans  l'opprobre  des  ressources 
pour  les  premiers  besoins  ;  désensevelissait, 
pour  ainsi  dire,  sur  les  grabats,  des  malheu- 
reux pour  qui  toute  lueur  d'existence  sem- 
blait éteinte ,  et  les  rendait  à  la  vie.  Ciel  1  ô 
ciel  1  s'écriaient  avec  de  douces  larmes  ces 
infortunés,  «  ehl  à  qui  devons-nous  donc 
tant  de  bienfaits,  une  si  pure  reconnais- 
sance? »  Ce  n'est  pas  à  moi,  répondait 
l'envoyé  fidèle;  j'agis  pour  un  autre;  cet 
autre  veut  que  vous  rendiez  grâce  h  Dieu 
seul  :  à  Dieu  seul  toute  toute  la  gloire.  Mais 
je  dois  compte  du  ministère  que  j'excn  e  ; 
Ja  personne  voisine  que  je  charge  de  voilier 
à  vos  besoins  et  à  vos  intérêts  attestera  seu- 
lement de  sa  main,  ou  vous-même,  «  il  a 
été  donné  au  nom  de  Luc.  »  Ah  1  mes 
frères!  le  voilà  enfin  ce  nom  obscur,  ce 
nom  sacré  sous  lequel  se  voilait  le  premier 
prince  du  sang;  ce  nom  qui  fera  tressaillir 
de  la  surprise  la  plus  vive  (cs  multitudes 
d'infortunés  pour  cpii  il  était  le  signal  du 
secours  ;  ce  nom  qui ,  prononcé  ici ,  révèle 
un  si  long  mystère  de  bienfaisance  ;  ce  nom 
inscrit  dans  les  geôles  des  prisons,  dans  les 
registres  des  hôpitaux,  ce  nom  qui  a  retenti 
sous  les  toits  ,  dans  les  souterrains  ,  ce  nom 
adoptif ,  ce  nom  inconnu  était  celui  du  duc 
fl'Orléans;  c'était  lui-même.  La  vivacité  du 
.«sentiment  susfiend  la  puissance  de  la  parole. 
Le  cœur  est  trop  saisi;  il  est  op[)rimé  {)ar 
un  si  doux  [ilaisir.  O  mon  Dieu  I  |)avez  au 
duo  d'Orléans  la  félicité  dont  il  remplit  nos 
âmes;  ipi'il  soit  heureux  ,  qu'il  soit  étcr- 
fiellemcnt    heureux    de    tous  les   heureux 


qu'il  a  faits.  Si  la  seule  idée  de  cette  pure 
bienfaisance  nous  comble  de  si  vives  dé- 
lices, quel  doit  être  le  bonheur  de  l'âme 
céleste  qui  l'a  conçue ,  exécutée ,  qui  en 
accumula  si  longtemps  les  mérites  dans  un 
silence  impénétrable?  Ah  I  ce  sont  les  fautes 
échappées  à  la  fragilité  de  la  nature  qui 
doivent  être  ensevelies  dans  un  éternel  si- 
lence ;  les  vertus,  les  saintes  vertus,  l'humi- 
lité ,  la  bonté,  la  charité  divine  les  couvrent 
de  leur  immortalité  :  Charitas  operit.... 
Charilas  nianet  in  œternuvi.  (I  Petr.  IV.) 

Vous  voyez  trop  ,  Messieurs,  qu'il  m'est 
impossible  de  suivre  ,  dans  tous  ses  dévelop- 
pements, le  vaste  plan  d'éloge  que  j'avais 
conçu.  L'âme  y  é[)uise  la  mesure  de  sa  sen- 
sibilité. Elle  ne  ])eut  plus  que  courir ,  à 
sentiments  précipités,  sur  les  autres  vertus 
domestiques  du  prince  ,  objet  de  nos  hom- 
mages. 

Si  le  duc  d'Orléans  avait  tant  d'amour 
pour  son  innombrable  famille  de  pauvres, 
combien  ne  chérissait-il  pas  sa  nombreuse 
famille  de  serviteurs?  Il  faudrait  les  voir, 
les  entendre  eux-mêmes  faire  les  récits  les 
plus  touchants,  les  plus  inimitables  de  la  fa- 
cilité de  son  service,  de  ses  douces  paroles, 
de  ses  soins  alTeclueux,  de  cette  bien- 
faisance d'une  âme  aimante,  qui  ne  taris- 
sait point  et  se  répandait  pour  leur  bonheur 
tous  les  jours,  à  tous  les  instants.  Puisque 
nous  sommes  obligés  de  nous  restreindre, 
qu'un  seul  trait  suffise.  A  cette  même  époque 
où  le  pince,  pour  ne  rien  diminuer  de  ses 
secours  aux  pauvres,  {jour  les  augmenter 
môme  dans  le  désastre  |)ublic,  réforma  la 
magnificence  de  sa  maison,  ses  dépenses 
personnelles  et  ses  propres  plaisirs,  il  so 
crut  nécessité  de  diminuer  son  domestique 
etde  renvoyer,  avec  une  sufiîsante  retraite, 
ceux  de  ses  serviteurs  qui  étaient  les  moins 
anciens  ou  les  moins  nécessaires.  Ah,  Mes- 
sieurs 1  le  duc  d'Orléans  vous  est  connu; 
vous  prévenez  Tévénement;  vous  entendez 
leurs  cris;  vous  les  voyez  au  désespoir,  quoi- 
(|ue  assurés  d'un  sort  fixe,  cjui  les  met  h 
l'abri  du  besoin,  accourir  d'un  instinct  una- 
nime, environner  ce  bon  prince,  tomber  à 
ses  pieds,  demander,  avec  sanglots,  qu'on 
supprime  leurs  gages,  leurs  pensions,  mais 
qu'ils  restent  au  service  d'un  maître  qu'ils 
adorent,  ou  qu'on  leur  arrache  la  vie.  Il  fal- 
lut bien  pleurer  avec  eux,  les  garder  tous; 
et  s'écrier  :  «  Allons,  mes  enfants;  nous  nous 
aimerons  toujours;  nous  ne  nous  quitterons 
jamais.  » 

O  vous  surtout  qui  occupiez  un  haut  rang 
dans  sa  maison,  nobles  amis!  dites  si  jamais 
prince  fut  d'un  commerce  plus  intime,  d'une 
aménité  jilus  riante,  de  nueurs  plus  amicales, 
d'une  plus  tendre  sensibilité?  Vos  fortunes 
étaient  la  sienne;  vos  intérêts  ses  affaires  ; 
vos  chagrins  ses  tourments;  vos  contente- 
ments ses  plaisirs,  vos  lélicités  son  bon- 
heur. Vous  l'avez  vu  j)ari«ger  vos  maux  et 
vos  biens,  comme  si  vous  eussiez  été  tous 
ses  |)remiers-nés,  les  objets  uniques  de  sa 
tendresse;  passer  des  nuits  près  de  votre 
couche  dans  vos  maladie?  ;  serrer,  des  heures 
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entières,  ae  ses  mains  caressantos,  vos  défail- 
lantes mains;  tromper,  pourainsi  dire,  la  mort 
par  les  soins  de  l'amitié;  vousforccrà  vivre 
|)Our  l'aimer  davantage.  Vous  l'avez  vu  malade 
lui-même,  et  travaillé  des  plus  vives  dou- 
leurs, oublier,  par  le  charme  et  la  force  du 
sentiment,  tous  ses  maux,  pour  voler  à  vo- 
tre secours  ;  se  transporter  soudain  de  ses 
campagnes  les  plus  lointaines  à  la  cour,  aux 
pieds  du  trône,  emporter  de  violen(;e,  par 
un  si  touchant  spectacle,  les  bienfaits  qu'il 
sollicitait  en  votre  faveur.  Est-il  aucun  de 
vous  dont  il  n'ait  assuré  le  bien-être,  qu'il 
n'ait  comblé  d'honneurs?  N'a-t-il  pas  relevé, 
agrandi  vos  parents,  vos  alliés? Tous  les  vô- 
tres n'étaient-ils  pas  iafamille?  JDes  amis  !  îl 
en  avait'dans  toutes  les  classes  de  citoyens. 
Des  hommes  vertueux,  d'un  caractère  sûr, 
et  d'une  utile  activité,  réclamaient-ils  sa 
médiation  pour  des  entreprises  importantes 
au  bien  public,  ils  ne  trouvaient  pas  seule- 
ment en  lui  un  protecteur  généreux  pour 
l'occasion;  ils  avaient  acquis  un  ami  fidèle 
pour  la  vie.  De  simples  habitants  de  cette 
paroisse,  mais  grands  citoyens,  sur  qui  rou- 
lait dans  des  temps  difficiles  l'approvision- 
nement de  la  capitale,  ont  dû  à  son  témoi- 
gnage assuré,  à'son  activité  vigilante,  à  sa 
toute-puissante  amitié,  de  voir  leurs  ardents 
ennemis  conf  mdiis,  leurs  vastes  entreprises 
secondées,  l'abondance  se  soutenir  h  Paris 
j;ar  les  soins  et  las  efforts  de  leur  génie, 
après  que  le  duc  d'Orléans  eut  renversé  de- 
vant eux  tous  les  obstacles.  Comme  il  ai- 
mait !  Comme  il  était  avide  d'aimer  !  Il  allait 
au-devant  de  toutes  les  âmes  qu'il  jugeait 
dignes  d'inspirer  et  d'éprouver  ce  senti- 
ment. Les  caractères  menteurs  lui  étaient 
seuls  anthipatiques.  11  adorait  la  vérité.  L'a- 
dulateur était  assuré  de  lui  déplaire. 
O  prince  I  vous  auriez  haï  le  panégyriste  ca- 
pable de  vous  supposer  des  vertus  pour  ho- 
norer votre  mémoire  !  Du  séjour  de  la  vé- 
j'ité,  votre  âme  sincère  entend  ces  éloges. 
Je  l'atteste  avec  assurance  :  la  conviction  la 
plus  intime  m'a  fourni  tous  les  traits  et  dicté 
toutes  les  paroles.  On  serait  deux  fois  sacri- 
lège de  profaner  par  des  mensonges  et  le 
saint  temple  et  votre  tombeau.  Ah  !  loin 
d'exagérer,  j'affaiblis  l'expression  des  senti- 
ments dont  me  remplit  la  vérité  profonde, 
la  douce  sublimité  de  vos  vertus  domesti- 
ques. Ici  le  cercle  des  afTections  du  duc 
d'Orléans  se  concentre  davantage.  J'ai  à 
parler  de  son  auguste  famille,  de  ces  liens 
les  plus  sacrés  de  la  nature  qui  pressaient 
si  étroitement  l'âme  la  plus  affectueuse  c^ui 
fut  jamais. 

Vertueux  auteur  de  ses  jours,  vénérable 
o')jet  de  sa  piété  filiale  !  le  culte  dont  il  vous 
avait  honoré  pendant  votre  séjour  sur  la 
terre,  prit,  après  votre  passage  à  une  meil- 
leure v'e,  un  caractère  plus  religieux  en- 
core. Il  continua  vos  largesses  ,  consomma 
vos  généreux  projets,  acheva  vos  établisse- 
ments de  chai-ité,  dota  vos  maisons  de  misé- 
ricorde, enchérit  sur  vos  saintes  munificen- 
ces. Ah  !  il  fut  bienfaisant  envers  son  père, 
en  imitant  ses  bienfaits.  Combien  d'hôpitaux 


et  de  collèges  fondée  ou  soutenus  dans  ses 
domaines!  Que  d'autres  parcourent  tous  ces 
détails  de  bienfaisance,  parlent  du  noble 
chapitre  do  Salle  qui  lui  doit  son  institution 
et  qui  roccu[)ait  encore  à  ses  derniers  aïo- 
ments,  du  séminaire  de  Joyeuse,  de  la 
Sainte-Famille  de  Fontainebleau,  des  or- 
phelines de  Triel.  J'omets  une  multitude 
de  faits  admirables  et  dignes  des  plus  tou- 
chants éloges.  Hâtons ,  pressons  nos  hom- 
mages. 

Le  plus  digne  des  fils  fut  le  meilleur  des 
pères.  A  quelles  mains  pures  il  confia  ses 
enfants  !  Quelle  probité,  quel  antique  hon- 
neur présidèrent  à  leur  éducation  !  Qu'o- 
mit-il jamais  pour  leur  prouver  sa  tendresse? 
Monseigneur,  quoiqu'il  vous  fût  doux  d'en- 
tendre parler  avec  détail  des  bienfaits  dont 
votre  auguste  père  se  plaisait  à  vous  com- 
bler, de  la  noble  dotation  de  votre  maison 
naissante,  des  cessions  faciles,  des  sou- 
daines largesses  par  lesquelles  il  soutenait 
vos  vastes  entreprises  ,  de  tous  ces  traits  de 
bonté  qui  seront  l'éternel  souvenir  de  votre 
âme  reconnaissante:  un  seul  don,  un  don 
unique  de  sa  main  renferme  et  passe  la  me- 
sure des  bienfaits  et  suffit  pour  vous  retra- 
cer au  vif  tout  son  amour  :  il  vous  a  donné 
pour  épouse  la  sensibilité,  la  douceur,  l'a- 
mabilité, la  vertu  même,  et  pour  second 
père,  l'honneur  en  personne,  la  vérité ,  la 
loyauté,  la  perfection  morale  et  religieuse, 
encore  une  fois  la  vertu.  Combien  l'amour 
inaltérable',  toujours  plus  vif  et  plus  tendre 
de  votre  compagne  auguste,  est  un  panégy- 
rique éloquent  des  grandes  qualités  de  votre 
âme  et  de  votre  [)ersonnelle  amabilité  ! 
Quand  on  inspire  si  près  de  soi  tant  d'a- 
mour, on  a  l'empire  du  sentiment,  on  l'exerce 
à  volonté  sur  les  cœurs. 

Nous  n'essayerons  pas  d'exprimer  la  ten- 
dresse du  duc  d'Orléans  pour  sa  fille  unique 
et  chérie,  héritière  de  sa  bonté,  qu'elle 
rehausse  encore  [lar  la  grâce  qui  lui  est[)ro- 
pre,  par  cette  grâce  qui  n'est  jamais  un 
héritage,  qui  semble  toujours  dans  le  genre 
humain  un  embellissement  inattendu,  et 
une  heureuse  nouveauté  dans  la  nature 

Est-il  des  sentiments  aussi  doux,  aussi 
saints  que  la  piété  filiale  et  la  tendresse  pa- 
ternelle? Le  duc  d'Orléans  les  a  connus,  les 
a  goûtés  en  silence.  Toutes  les  affections 
qui  s'allient  avecla  pureté  des  mœurs  étaient 
dans  son  âme.  O  vous  !  séjour  des  douces 
vertus  et  des  innocents  plaisirs,  campagnes 
diverses  qu'il  habitait  et  qu'il  se  plaisait 
d'embellir  !  dites-nous  quelle  vie  paisible  il 
coulait  dans  la  tranquillité  de  la  nature,  au 
milieu  des  joies  domestiques,  parmi  les 
bénédictions  de  l'amitié,  ne  voyant  autour 
de  lui  que  le  bonheur,  dont  ses  bienfaits 
étaierit  la  source  et  qui  revenait  à  son  cœur. 
En  visitant  ces  lieux ,  quoique  leur  plus 
doux  charme  leur  soit  ravi-,  l'âme  sensible 
se  plaira  d'évoquer  l'ombre  douce  et  riante 
du  duc  d'Orléans  et  d'y  retracer  les  tableaux 
de  ses  vertus.  La  mélancolie  religieuse  qu'y 
répandra  l'idée  de  la  mort  d'une  personne 
si  chère  et  :i  dij^ne  d"ètre   éternellemeui 
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aimée,  y  ajoutera  je  ne  sais  quel  intérêt 
j)lus  pénétrant  et  plus  profond.  Une  voix, 
qui  commande  la  bienséance  et  la  bonté, 
semblera  retentir  dans  ces  retraites,  otj  elle 
se  fit  tant  de  fois  entendre.  La  religion,  dans 
sa  sérénité  auguste,  môJant  ses  accents  so- 
lennels à  ce  concert  de  la  nature,  de  la  vertu 
et  du  sentiment,  paraîtra  dire:  «  0  mortels  1 
en  quelque  rang  et  dans  quelque  fortune  où 
vous  ait  placés  la  providence,  réfugiez-vous 
en  mon  sein  pour  y  chercher,  à  l'exemple 
de  ce  bon  prince,  le  bonheur  cjue  moi  seule 
peut  verser  dans  les  âmes. 

Oui,  Messieurs,  la  religion  que  vous  avez 
vue  si  nécessaire,  comme  vertu  nationale, 
au  mérite  du  prince-citoyen,  est  plus  essen- 
tielle encore,  comme  vertu  domestique,  au 
bonheur  de  l'homme  sage.  Le  duc  d'Orléans 
goûta  ce  bonheur  ineffable.  Il  connut  que 
la  piété  seule  pouvait  opérer  sa  félicité  pro- 
pre; et,  bienfaiteur  de  tous,  par  sa  bonté,  il 
fut  enfin  bienfaisant  envers  lui-mêm.e  j.'ar 
une  religion  sincère,  qui  consacra  surtout 
les  douze  dernières  années  de  sa  vie  et  le 
moment  suprême  de  sa  mort. 

Ouvrez-vous,  trésors  infinis  des  miséri- 
cordes, et  répandez  vos  richesses  sur  celte 
âme  miséricordieuse,  qui  fut  si  prodigue  de 
ses  dons  et  de  ses  sentiments  envers  ses 
frères.  Quoique  les  secours  divins  soient 
purement  gratuits  dans  leur  [irincipe,  dans 
leur  continuité,  dans  leur  augmentation  pro- 
gressive, et  surtout  dans  leur  consomma- 
tion salutaire,  la  grAce  sanctifiante  se  pré- 
vient eile-môme  parles  bons  et  saints  mou- 
vements de  charité  fraternelle  qui  la  prépa- 
rent et  l'assurent.  Dieu  est  bienfaisant  en- 
vers les  bienfaisants;  c'est  sa  prévenante 
bonté  qui  les  forme  et  les  récompense  :  Qui 
benefacit,cx  Veo  est.  {\l\Joan.)  Lorscjue  dos 
sentiments  purs  succédèrent,  dans  l'Ame  du 
duc  d'Orléans,  aux  inclinations  interdites 
par  la  sainteté  des  mœurs  chrétiennes,  et 
que,  réconcilié  avec  Dieu,  il  eut  la  consola- 
lion  de  remplir  le  devoir  le  plus  saint 
du  christianisme,  d'approcher  des  autels, 
Louis  XV  qui,  au  milieu  des  illusions  de  sa 
cour,  avait  conservé  l'attachement  aux  véri- 
tés de  la  religion,  qui  reste  toujours  au  fon;! 
des  Ames  droites,  lui  dit  h  lui-même  qu'il 
enviait  son  bonheur.  Bonheur  profond  !  bon- 
heur intime,  que  rien  ne  peut  sup|)lécr  dans 
la  vie!  L'amour  du  vrai  bien  est  un  besoin 
inmiense  pour  les  coeurs  aimants.  Plus  ils 
sont  sensibles,  plus  ils  éprouvent  l'insufll- 
sance  de  tout  autre  amour.  O  bons  cœurs  ! 
emplissez-vous  des  plus  heureuses  alfec- 
tions  humaines,  et  vous  sentirez  que  tout 
vous  man(jue  sai-.s  l'amour  do  Dieu.  Il  faut 
l'infini  pour  la  cap'acilé  d'aimer  accordée  à 
tous  les  hommes;  mais  il  faut  davantage 
jiour  ceux  qui  sont  doués  d'une  plus  grande 
activité  de  sentiment.  Combien  le  duc  d'Or- 
léans éprouvait  celte  sublime  nécessité  1 
Avec  quel  abandon  il  s'y  livrait,  lors(|u'il 
pouvait  échapper  à  la  di'ssi|iatioQ  et  au  tii- 
niulte  (jui  accompagnent  les  princes  justjuc 
dans  leur  retraite  !  Il  consacrait  chaque  jour 
plusieurs  espaces  do  lemps  îi  la  prière,  et 


ce  n'était  pas  le  tribut  extérieur  des  lèvres  , 
c'était  l'hommage  recueilli  du  cœur.  Il  réci- 
tait religieusement  les  invocations  au  Saint- 
Esi)rit,  selon  la  forme  canonique,  tracée 
]Our  les  chevaliers  de  l'ordre;  il  ne  l'omet- 
tait pas  aux  jours  de  ses  infirmités  et  de  ses 
souifrances.  Son  humble  respect  égalait  son 
empressement  pour  le  saint  sacrifice.  Quoi- 
(lu'il  ne  voulût  [lasy  m.anquer  dans  le  tein[)S 
de  ses  douleurs,  il  ne  se  permettait  pas  d'u- 
ser des  jiriviléges  que  l'Eglise  accorde  aux 
princes,  de  convertir  en  temple  leur  |)ropre 
liabitation,  et  d'y  dresser  des  autels.  Il  ap- 
pelait les  arts  au  secours  de  sa  religion  et  de 
son  humilité.  Des  vues  ménagées  à  travers 
ses  vastes  édifices,  et  à  de  grandes  distances, 
lui  permettaient  de  contem|jler,  de  sa  cou- 
che douloureuse,  avec  une  profonde  adora- 
tion, l'intérieur  du  lieu  saint,  et  toute  la 
célébration  des  mystères.  Il  oubliait  ses 
maux.  Il  voyait  dans  cette  perspective  loin- 
taine l'image  des  cieux,  et,  comme  sur  le 
trône  de  l'éternité,  l'Ancien  des  jours,  le 
Dieu  de  l'univers.  11  faut  vous  le  montrer, 
mes  frères,  dans  un  de  ces  moments  de  fer- 
veur qu'il  se  ménageait  h  de  fréquents  in- 
tervalles, et  ofi.,  se  croyant  seul  avec  Dieu, 
il  se  livrait,  sans  mesure,  à  l'ardeur  de  sa 
religion.  On  sait  avec  quelle  piété,  par 
quelle  foule  de  bonnes  œuvres  il  se  prépa- 
rait aux  approches  de  la  table  sainte,  avant 
la  grande  solennité  des  chrétiens.  A  cette 
époque  sacrée,  un  jour  qu'au  déclin  de  la 
lumière  il  s'était  dérobé,  selon  son  usage, 
h  tous  les  regards,  pour  n'être  qu'avec  Dieu, 
une  dame  vertueuse  de  sa  cour  alla  s'enfer- 
mer dans  l'obscurité  de  la  chapelle  domes- 
ti(jue.  Elle  s'y  croyait  dans  une  entière  soli- 
tiuie,  lûrs(|ue  dans  la  tribune  oi)posée  à  celle 
où  elle  priait  en  silence,  elle  entendit  des 
invocations  ferventes,  d'humbles  supi'lica- 
lions,  et  tout  le  langage  du  plus  sincère  ado- 
rateur. Elle  reconnut,  avec  quelle  édifica- 
tion et  quelle  sur|)risella  voiï  du  prince, 
qui  ne  souj)çonnait  pas  qu'il  eût  d'autre  té- 
moin de  l'elfusion  de  sa  i»iétéque  l'Eternel, 
et  (pji  donnait  un  libre  essor  aux  sentiments 
religieux  qu'il  tenait  en  puLiic  sagement 
renfermés  dans  le  secret  de  son  âme.  Ahl 
Messieurs,  voilà  sans  doute  la  religion  pure, 
la  foi,  la  dilection  qui  efface  les  péchés, 
opère  la  justice,  met  la  félicité  dans  le  cœur, 
assure  la  prédestination.  Observez,  chré- 
tiens, les  admirables  progressions  de  l'a- 
mour. Le  fraternel  nous  porte  au  divin,  et 
le  divin  auguiente  encore  et  conson)me  le 
fraternel.  Le  duc  d'Orléans,  dans  les  années 
d'illusion,  faisait  du  bien  aux  hommes;  il 
les  aimait  :  c'est  ce  qui  l'a  empêché  d'être 
abandomié  [!Our  toujours  aux  égarements  do 
la  vie.  Dieu  est  jaloux  des  bons  cœurs  que 
lui  seul  a  formés;  illesappollc  à  son  amour. 
Alors  leur  bonté  s'accroît;  leurs  œuvres  de 
charité  sont  plus  saintes  et  plus  nbondantes. 
C'est  de|iuis  répocjuc  de  son  retour  h  Dieu, 
que  le  prince  bienfaisant  fut  i^lus  bienfai- 
sant encore;  c'est  dès  lors,  et  |  cndant  les 
douze  aiuiécs  de  sa  fidélité  aux  grand's  de- 
voirs »ic  la   rclipioih,  qu'il   a   excrié  rc'.to 
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njenfaisanoe  occulte,  ces  œuvres  inestima- 
b'Ies  de  miséricorde,  dont  la  révélation  nous 
a  rein|>lis  de  délices,  et  qui  montrent  la  por- 
l'ectiou  d'une  ûme  chrétienne  dans  toute  sa 
beauté. 

11  doit  mourir  en  prédestiné,  cet  ami  de 
Dieu  et  des  hommes.  11  a  un  juj^e,  mais  il 
l'aimait;  il  a  des  témoins  qui  seront  écoulés, 
mais  ce  sont  les  t)auvres.  11  voit  arriver  ce 
moment  redoutable ,  sans  épouvante.  Sa 
confiance  est  dans  la  lîonté  divine.  Les  alar- 
mes de  sa  conscier.ce  ne  sont  que  les  dou- 
ces inquiétudes  du  repentir  et  de  l'amour. 
11  porte  dans  l'éternité  les  regards  de  l'es- 
pérance. 11  a  fait  des  fautes  ,  mais  il  a  cru  : 
Licet  peccaverit,  srd  credidit  {Or.  Eccl.  pro 
aijon.);  mais  surtout  il  a  aimé  ,  il  a  aimé 
beaucoup  et  son  Dieu  et  ses  frères  :  Dilexit 
maltum.  [Luc,  VU.)  Le  voyez-vous  accueil- 
lir le  sage  pasteur,  dépositaire  des  secrets 
(le  son  âme;  le  prévenir  lui-môme;  deman- 
der les  dernières  consolations  de  la  vie 
et  les  gages  de  l'immortalité;  garder  ce- 
pendant les  ménagements  les  plus  tendres 
pour  sa  famille  et  ses  amis,  afin  de  ne  pas 
porter  trop  tôt,  dans  leur  cœur  sensible,  la 
douleur  de  sa  perte.  Hélas!  ses  précautions 
sont  trahies.  La  terreur  et  la  désolation  sont 
,dans  tout  ce  qui  l'environne  ;  elles  se  ré- 
répandent au  loin  ;  Paris  est  troublé ,  la 
cour  inquiète;  on  envoie,  on  accourt  de 
toutes  parts  à  Sainte-Assise.  Sa  famille  en- 
tière est  au  désespoir,  et  son  fils  qui,  ma- 
lade lui-même  alors,  exposa  sa  vie  pour 
remplfr  les  devoirs  de  sa  tendresse,  et  sa 
belle-fille  qui  fut  toujours  pour  lui  si  ai- 
mante et  si  sensible,  et  sa  fille,  dans  l'excès 
des  déchirements  de  son  cœur,  et  tous  ceux 
qui  lui  devaient  les  plus  vifs  et  les  plus 
tendres  sentiments,  tous  s'efforcent  de  dé- 
vorer leurs  larmes  en  sa  présence,  se  reti- 
rent pour  les  répandre,  reviennent  se  na- 
vrer encore  d'inexprimables  aniJ,oisses  dans 
les  soins  assidus  de  leur  amour.  Hélas!  il 
mourait,  et,  dans  les  vastes  cours  ,  au  loin 
dans  la  campagne,  un  [)euple  immense  s'é- 
tait réuni  comme  un  seul  homme  pour  faire 
violence  au  ciel  et  le  retenir  dans  la  vie. 
Leurs  prosternations,  leurs  prières  ,  leurs 
larmes,  leurs  cris  formaient  un  spectacle 
unique  au  monde  et  digne  des  complaisan- 
ces de  Dieu  même.  Mais  c'était  déjà  une 
première  récompense  de  sa  vertu.  Il  était 
temps  d'admettre  dans  le  vrai  sanctuaire  de 
l'amour  et  du  bonheur,  l'âme  la  plus  ai- 
mante et  la  plus  bienfaisante. 

O  Dieu  vivant  !  Dieu,  juge  terrible  et  des 
rois  et  des  princes  et  de  tous  les  fragiles 
mortels!  s'il  restait  encore  des  expiations  à 
cette  âme  douce  et  miséricordieuse,  à  cette 
âme  qui  vous  aima  avec  tant  de  vérité ,  à 
cette  âme  qui  eut  toujours  une  tendresse  si 
généreuse  pour  les  pauvres,  pour  les  infor- 
tunés, pour  ses  serviteurs  ,  pour  ses  amis, 
pour  ses  proches,  pour  tous  les  hommes, 
nous  osons  vous  dire  à  vous-même  :  «  N'ou- 
bliez pas  son  zèle  à  remplir  les  devoirs  de 
}a  bienfaisance  et  de  la  fraternité.  »  Voilà 
les  vœux  de  ce  long  cortège  d'habitants  des 


campagnes  qui  suivent  en  gémissant,  à  sa 
sépulture  choisie,  ce  cœur  qu'il  voulut  lais- 
ser, comme  un  ga;ie,  au  milieu  d'eux.  Voilà 
les  prières  des  lidèles  assemblés,  à  diverses 
fois,  dans  cette  capitale,  pour  implorer  vo- 
tre miséricorde.  Voilà  ce  que  demande  en- 
fin le  sang  de  Jésus-Clu'ist  qui  va  vous  être 
offert  dans  ce  sacrifice.  Mais,  ô  Dieu  bon, 
donnez  surtout  de  refïïcace  à  un  si  grand 
exemple,  récompensez  le  duc  d'Orléans  en 
lui  donnant  des  imitateurs  de  sa  bonté  ;  qu'il 
voie,  du  sein  du  bonheur,  ses  vertus  en- 
flammer les  cœurs  qui  lui  firrent  s])éciale- 
ment  chers;  qu'il  voie  ces  princes,  dont  la 
piété  filiale  est  si  touchante,  honorer  tou- 
jours son  souvenir  par  leurs  actions  géné- 
reuses; qu'il  voie  son  fils,  qui  se  montre 
l'héritier  de  ses  nobles  sentiments,  dont 
les  libéralités,  sans  ostentation,  sont  déjà 
nombreuses,  qui  se  {«laît  à  continuer  ses 
plus  grands  bienfaits,  qu'il  le  voie  le  reni- 
placer  auprès  des  infortunés  et  marcher  re- 
ligieusement sur  ses  traces;  qu'il  voie  ses 
amis  s'élever  sans  cesse  à  de  plus  hautes 
vertus;  qu'il  nous  voie  tous  émus  par  sa 
bienfaisance,  éclairés  par  sa  foi,  enflammés 
par  son  saint  amour  pour  vous,ô  mon  Dieu! 
qui  êtes  la  source  de  tout  bien,  et  pour  les 
hommes,  nos  frères,  que  vous  avez  aimés, 
jusqu'à  vous  immoler  pour  leur  bonheur. 
Soyons,  pour  vous  plaire,  vraiment  bons, 
et  nous  serons  vraiment  saints.  Faites  en- 
tendre au  fond  des  âmes  une  voix  salu- 
taire, qui  nous  dise  sans  cesse  ,  comme  au 
prince  que  nous  pleurons,  et  d'un  accent 
également  efilcace  :  Fraternitéj,  bienfaisance 
pour  Dieu  seul  et  dans  son  amour  :  Be- 
neficentiœ  et  communionis  nolite  oblivisci. 
Ainsi  soit-il. 

II.   ORAISON  FUNÈBRE 

DE  CHARLES-  MICHEL  DE  l'ÉPÉE  ,  PBÊTRE  , 
AVOCAT  AU  PARLEMEJiT,  DE  LA  SOCIÉTÉ 
PHILANTHROPIQUE,  INVE.NTEUR  DE  LA  MÉ- 
THODE POUR  l'i«struction  des  sourds  et 

MUETS     DE     NAISSANCE  ,     ET     LEUR    PREMIER 
INSTITUTEI  R  ; 

Prononcée,  dans  l'église  paroissiale  de  Saint- 
Etienne  du  Mont,  le  mardi  23  février  1790, 
d'après  la  délibération  de  la  commune  de 
Paris ,  en  présence  de  la  députation  de 
l'Assemblée  nationale,  de  M.  le  maire  et  de 
l'assemblée  générale  des  représentants  de 
la  commune. 

Qui  fecerit  et  docueril,  hic  Magnus  vocabitur.  (Maltk., 

V.) 
Celui  qui  aura  fait  et  enseigné  le  bien,  sera  appelé  Grand 

Monsieur  le  maire  et  Messieurs, 
Cette  maxime  évangélique  est  enfin  deve- 
nue nationale.  Il  n'est  plus  de  grands,  au 
jugement  de  la  France,  comme  au  jugement 
de  Dieu,  que  ceux  qui  réunissent  à  de  grands 
talents  de  grandes  vertus.  Cet  inconcevable 
abus  du  langage ,  cet  étrange  renversement 
de  toute  raison  et  de  toute  morale,  qui  fai- 
saient donner  le  nom  de  grands  à  des  hom- 
mes qui  avaient  l'esprit  le  plus  étroit  et  les 
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mœurs  les  [lîus  viles,  ont  cessé  parmi  nous. 
Ce  nest  plus  la  place  qui  fera  la  grandeur; 
ce  sera  l'élévation  d'âme  de  celui  qui  l'oc- 
cupe; et,  sans  sortir  de  ses  humbles  foyers, 
le  citoyen  modeste,  qui  aura  eu  du  génie 
et  |)ratiqué  le  bien,  aura  tous  les  honneurs 
de  la  patrie;  la  cité  entière  se  penchera  sur 
sa  tombe  pour  l'arroser  de  ses  larmes,  lui 
dressera  les  troj'hées  du  mérite,  et  procla- 
mera sa  gloire  :  Qui  feceril  et  docucrit,  hic 
Magnus  vocabitur. 

Il  a  fallu  la  révolution  qui  nous  rend 
libres,  pour  que  l'éloge  du  plus  saint  prêtre 
et  du  plus  généreux  citoyen  fût  prononcé 
dans  un  temple.  La  sévérité  même  de  ses 
principes  eût  jjaru  un  oixstacle  à  l'honmiage 
qu'inspirent  ses  douces  vertus.  Son  génie, 
consacré  par  la  plus  belle  invention  de  la 
bienfaisance  et  de  la  charité ,  eût  semblé 
terni  et  comme  profané  par  des  pensées 
théologiques  et  morales,  qui  n'étaient  pas 
celles  qui  dominaient,  et,  sous  un  gouver- 
nement moins  sage  que  celui  qui  régit  main- 
tenant le  diocèse,  on  eût  forcé  les  paroles 
de  la  reconnaissance  publique  d'ex|)irer  sur 
les  lèvres  de  la  religion.  Telle  était  la  ser- 
vitude où  languissait  la  France.  Les  opi- 
nions étaient  enchaînées;  la  doctrine  était 
captive;  l'exil  et  les  prisons  menaçaient  les 
consciences  sincères  :  le  despotisme  était 
partout;  et,  qu  lique  plus  opposé  encore  au 
royaume  de  Jésus-Christ  qu'au  royaume  du 
monde,  il  siégeait  sur  les  trônes  dès  églises, 
aussi  durement  que  sur  celui  de  l'empire. 
Celle  double  tyrannie  se  soutenait  l'une  jiar 
l'autre.  Le  sceptre  frappait,  aux  ordres  des 

f)o.5tenrs,  et  la  religion  [laraissait  consacrer 
es  injustices  du  sceptre.  Chrétiens,  citoyens, 
vous  le  savez,  je  n'exagère  pas  :  et,  h  Dieu 
ne  plaise  que  je  veuille  aggraver  les  torts 
des  premiers  ministres  des  aulels,  dans  des 
moments  où,  proscrivant  eux-mêmes  l'er- 
reur dont  nous  avons  été  si  longtemps  es- 
claves, ils  ont,  h  l'exemple  de  notre  non  et 
religieux  jiontife,  fait  l.énir,  par  des  chants 
solennels,  la  Providence,  qui  a  créé,  tout  à 
coup,  dans  les  ténèbres  du  despotisme,  la 
lumière  de  la  liberté.  Evitons,  au  contraire, 
dans  celte  révolution  des  |)ensée.s  et  des 
sentiments,  tous  les  excès  et  toutes  les  li- 
cences. Honorons,  plus  (}ue  jamais,  l'épis- 
copat  et  le  sacerdore,  celle  sainte  magistra- 
ture de  la  religion  et  des  mœurs.  Engageons, 
]>ar  noire  respect  et  notre  amour,  ceux  de 
nos  concitoyens  que  Dieu  même  a  consacrés 
jiour  la  présidem  e  du  culte,  à  n'exercer  que 
le  ministère  de  la  vertu.  Voyons,  désormais, 
en  eux,  selon  l'ordre  do  Jésus-Christ,  nos 
frères,  et  non  pas  nos  maîtres;  les  gardiens 
de  nos  principes,  et  non  pas  les  tyrans  de 
nos  pensées;  les  directeurs,  et  non  pas  les 
violateurs  de  nos  consciences;  les  appro- 
bateurs, et  non  pas  les  oppresseurs  de  notre 
liberté;  enfin  des  hommes,  des  compatriotes 
destinés  h  bénir,  à  réclamer  les  droits  de 
l'humanilé,  de  la  société,  et  non  pas  des 
Adversaires,  des  ennemis,  qui  repoussent, 
comballcnt  la  nature  et  la  patrie.  Le  clergé, 
dan'  In  Frau'c  libre,  sera  l'élile  des  hommes 


les  plus  vertueux  de  la  nation;  et  les  bcôux 
jours,  les  jours  sereins  de  la  religion  catho- 
lique naîtront  bientôt  avec  le  soleil  pur  de 
la  liberté  universelle,  dont  nous  ne  voyons 
l'aurore  qu'au  milieu  des  orages,  qui  pré- 
cèdent, comme  à  l'origine  du  monde,  la 
création  de  la  lumière,  et  préparent,  comme 
à  la  naissance  du  christianisme,  la  régéné- 
ration de  la  fraternité. 

Il  avait  ces  prmcipes,  il  était  rempli  de 
ces  espérances ,  le  prêtre  vénérable  dont 
vous  m'avez,  Messieurs,  commandé  l'éloge. 
Quelle  douce  obligation  vous  m'imposez! 
Quelles  grandes  vues  de  liberté  dans  les 
idées  religieuses,  et  de  générosité  dans  les 
œuvres  utiles  à  la  pairie,  ce  sujet  simple  et 
louchant  nous  présente  1  Vous  pouviez  choi- 
sir parmi  les  minisires  du  culte,  qui  siègent 
si  dignement  avec  vous  dans  le  jialais  de  la 
commune,  des  orateurs  d'un  talent  plus 
sûr,  pour  atteindre  h  ces  nobles  et  saintes 
pensées;  vous  ne  pouviez  trouver  un  zèle 
|)lus  sincère  et  une  volonté  meilleure  pour 
l'entreprendre.  C'est  le  plus  satisfaisant 
usage  du  ministère  de  la  parole  pour  une 
âme  libre  et  sensible,  d'avoir  à  bénir  la 
mémoire  d'un  prêtre  citoyen;  jurisconsulte, 
jthilanihrope,  inventeur  de  la  méthode  pour 
l'instruction  des  sourds  et  muets  de  nais- 
sance, et  leur  premier  instituteur.  Ces  titres 
n'ont  rien  de  fostueux;  mais  ils  surpassent 
autant  ceux  qu'on  voit  si  pompeusement 
étalés  dans  les  oraisons  lunèbres  des  an- 
ciens grands  du  royaume,  que  le  génie  et 
la  vertu  sont  au-dessus  des  préjugés  et  de 
l'orgueil. 

Ce  prêtre  modeste ,  sans  s'écarter  de  la 
juste  soumission  due  à  l'Eglise,  eut  le  cou- 
rage de  la  liberté  dans  ses  idées  religieuses, 
et  sa  doctrine  fut  toujours  conforme  à  la 
voix  de  sa  conscience.  Ce  digne  citoyen, 
sans  aucun  des  secours  qu'il  eut  dû  obtenir 
de  l'Etat,  eut  le  courage  du  patriotisme  dans 
ses  actions  généieuses;  et  l'établissement  de 
son  œuvre  fui  l'effet  de  sa  seule  vertu.  C'est 
sous  ce  double  rapport  que  la  religion  et  la 
pairie  consacrent  la  mémoire  de  Charlcs-ISIi- 
chcl  de  l'Epéc,  et  le  proclament  GRAND, 
sous  ces  voûtes  sacrées  et  dans  cette  assem- 
blée civique  :  Qui /"ecert/  et  docucrit,  hic  Ma- 
gnus vocabitur. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Messieurs, 

Quand  on  célèbre,  dans  le  môme  genre  de 
discours,  la  mémoire  des  princes  et  des 
hommes  puissants,  on  les  loue  d'avoir  été 
hunjains,  malgré  l'orgueil  de  leur  naissance, 
et  bons,  malgré  la  hauteur  de  leur  destinée. 
Fidèles  aux  principes  de  la  raison  et  de 
l'Evangile,  qui  ne  nous  montrent  que  des 
obstacles  à  la  vertu,  dans  l'élévation  des 
rangs  et  au  sein  de  l'ojiulence,  nous  no  pou- 
vons irouver  aucun  moyen  d'éloge  jierson- 
nel  pour  M.  de  l'Epée,  dans  l'heureuse  mo- 
destie de  sa  famille,  et  dans  la  douce  mé- 
diocrité de  fa  fortune.  Il  était,  pour  ainsi 
dire,  le  lil^  de   la  verlu   et  du   bonheur  (jui 
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habitent,  si  naturellement  ensemble  dans 
les  demeures  paisibles  des  simples  citoyens. 
Son  pèr.'!,  architecte  du  roi,  ne  tira  d'une 
j^lace  si  facilement  lucrative,  que  l'entretien 
d'une  héréditaire  et  lioimôto  aisance.  L'opu- 
len:;e,  qui  s'oli'rait  à  lui  sous  la  forme  des 
convenances  et  de  l'usage,  ne  pouvait  qu'ef- 
f.'-ayer  sa  probité  sévère,  il  éleva  ses  enfants 
dans  la  modération  des  désirs,  dans  la  crainte 
de  leur  conscience  et  dans  les  jouissances  de 
la  vertu.  Cette  éducation,  soutenue  par  la 
continuité  des  exemples  domestiques ,  fit 
une  telle  impression  sur  leurs  esprits,  et 
tran:'forma  tellement  en  habitude  clans  leurs 
cœurs  les  sentiments  de  la  sagesse  qu'ils  y 
ont  perdu,  en  quelque  manière,  le  mérite 
d'avoir  des  penchants  à  combattre.  Les  pas- 
sions déréglées  leur  ont  été  inconnues. 
M.  l'abbé  do  l'fipée,  dans  les  confidences 
de  la  vieillesse  et  de  l'amitié,  disait  :  «  Grâce 
à  Dieu,  je  n'ai  jamais  commis  de  ces  fautes 
qui  tuent  les  âmes,  mais  je  suis  épouvanté, 
quand  je  rélléchis  combien  j'ai  mal  répondu 
à  une  si  grande  faveur  du  ciel  :  une  mau- 
vaise pensée  m'a  poursuivi  une  seule  ibis 
dans  mon  jeune  âge,  Dieu  me  donna  de  prier 
et  de  vaincre;  ça  été  sans  retour;  et  j'ar- 
rive, après  une  carrière  longue  et  tranquille, 
au  jugement  de  Dieu,  avec  cette  unique  vic- 
toire. Ce  sont  les  grands  combats  qui  font 
les  saints  :  Dieu  a  tout  fait  pour  mon  salut, 
et  je  n'ai  rien  fait  qui  réponde  à  l'excellence 
de  sa  grâce.  ->  Ainsi,  cet  homme  admirable 
s'elfrayait  de  sa  facile  innocence  ;  et,  parce 
qu'elle  ne  lui  avait  coûté  aucun  effort,  crai- 
gnait de  n'avoir  été  qu'un  ingrat.  Voilà,  mes 
frères ,  les  heureux  effets  d'une  éducation 
vraiment  chrétienne  au  sein  d'une  famille 
pieuse  :  voilà  les  mœurs  pures  que  la  reli- 
gion seule  crée  dès  la  jeunesse,  qu'elle  en- 
tretient toujours  de  sa  douce  inlluence,  et 
qu'elle  rend  enfin  réellement  nécessaires 
l)ar  la  force  do  ses  saintes  habitudes ,  que 
tout  mouvement  vers  le  vice  devient  comme 
imi)ossible.  Si  M.  l'abbé  de  l'Epée  n'avait 
eu  à  juger  de  la  corruption  de  la  nature, 
que  par  ses  propres  penchants ,  il  sem- 
ble qu'il  n'aurait  pas  dû  croire  si  sévère- 
ment aux  eff"ets  du  péché  originel;  et,  sur 
ce  point,  son  expérience  paraissait  contre- 
dire sa  doctrine;  mais  il  voyait  les  mœurs 
de  la  capitale,  et  son  âme  chaste,  qui  ne 
pouvait  concevoir  tant  de  désordres,  trou  vait 
hors  de  lui,  la  démonstration  de  sa  foi.  11  la 
trouvait  cependant  aussi  dans  son  sein,  sur 
le  point  vraiment  capital  de  la  désorganisa- 
tion de  la  nature  humaine  :  et  ici.  Messieurs, 
je  [)uis  attester  moi-môme  ses  paroles.  Après 
avoir  examiné,  avec  sa  sévère  sagesse,  un 
ouvrage  grave  que  je  lui  avais  soumis,  le 
Pané{jiiri'iae  de  saint  Augustin,  il  jugea  que 
la  doctrine  de  ce  grand  génie  de  l'Eglise 
était  fidèlement  analysée  dans  ce  discours, 
et  il  me  sut  gré  d'avoir  insisté  sur  le  prin- 
cipe de  tous  les  vi(;es  du  cœur  humain, 
l'orgueil,  qui  nous  fait  oublier  Dieu  et  nos 
frères,  troubler  l'ordre  de  la  nature  et  de 
la  société,  pour  rapporter  tout  à  nous-mê- 
mes. «  C'est  en  effet,  dit-il,  notre  péché  d'o- 
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rigine,  c'est  ce  qu'il  faut  combattro  toute  la 
vie;  il  n'y  a  point  de  relâche  à  se  permettre; 
c'est  tout  le  mal  de  l'homme,  c'est  le  mien. 
Je  l'éjjrouve  à  toute  heure  :  vous  m'avez 
loué ,  ajouta-t-il ,  en  désirant  mon  suf- 
frage ,  je  pourrais  vous  louer  aussi  ;  mais 
assez  d'autres  vous  emjjoisonneront  d'élo- 
ges ,  et  de  nous-mêmes  nous  sommes  trop 
enclins  à  nous  applaudir  au  fond  de  nos 
cœurs,  tandis  que,  si  nous  avons  un  motif 
de  L'énir  le  ciel  ])our  nous  avoir  accordé 
quelques  lumières,  nous  avons  mille  raisons 
(Je  nous  humilier  de  nos  ténèbres.  »  Voilà 
comment  le  plus  modeste  des  hommes  s'ef- 
frayait de  son  propre  orgueil,  et  instruisait 
ma  présomptueuse  jeunesse  à  s'armer  de 
toutes  les  forces  de  la  religion,  contre  cet 
immortel  ennemi  de  la  vertu.  Pour  lui,  il 
s'était  exercé,  dès  l'enfance ,  à  étouffer  dans 
son  sein  ce  vice  primitif,  qui  est  la  source 
de  tous  les  autres.  L'éducation  publique 
qu'il  reçut  ne  démentit  point  celle  qu'il  ne 
cessait  de  recevoir  dans  l'intérieur  de  sa 
famille.  Ses  progrès  rapides  dans  les  scien- 
ce, ne  lui  causèrent  jamais  cette  enflure  de 
l'âme,  gui  est,  selon  l'apôtre,  leur  effet 
naturel.  La  religion  y  opposait  efïïcacement 
l'humilité  qu'elle  seule  peut  insérer  dans  le 
cœur  de  l'homme. 

Une  piété  si  solide  et  si  sensible  dirigeait 
les  actions  de  son  adolescence  que,  dès  l'âge 
de  dix-sept  ans,  sa  vocation  [lour  le  saint 
ministère  parut  à  ses  instituteurs  l'ordre  du 
ciel.  Son  emi)ressement  mêlé  de  défiance 
décida,  contre  leurs  premières  vues,  ses  ver- 
tueux parents  à  lui  permettre  d'embrasser 
cet  état,  qui  exige  tant  de  vertus  et  présente 
tant  d'écueils.  11  mit,  pour  se  disposer  à  la 
première  initiation,  plus  de  soins  que  la  plu- 
part n'en  mettent  pour  se  préparer  au  sacer- 
doce. On  lui  proposa,  selon  l'usage  dès  lors 
établi  dans  le  diocèse,  une  formule  à  signer, 
que  la  bonne  foi  ne  pouvait  admettre.  Rien 
ne  put  vaincre  sa  sincérité.  J'adjure  les  doc- 
teurs les  i)lus  faciles  en  morale;  en  est-il  un 
qui  osât  dire  qu'il  existe  une  puissance  au 
monde,  avec  le  droit  de  faire  affirmer  ce 
qu'on  croit  faux?  Celui  qui  s'y  soumettrait 
ne  serait-il  pas  le  plus  servile  et  le  plus 
lâche  des  imposteurs?  Mais  admirez.  Mes- 
sieurs ,  comme  l'intolérance  est  inconsé- 
quente et  incertaine  dans  ses  principes  et 
ses  mesures  ;  quand  on  vit  qu'on  ne  le  for- 
cerait pas  à  démentir  sa  pensée,  on  consen- 
tit à  l'initier  dans  l'état  ecclésiastique  ,  sans 
contraindre  sa  main  à  signer  ce  que  sa  cons- 
cience désavouait,  dans  l'espoir,  lui  dit-on, 
qu'il  changerait]  de  principes,  lors  de  son 
admission  aux  ordres  sacrés,  ou  dans  la  ré- 
solution de  lui  fermer  alors  irrémissiblement 
l'accès  du  sanctuaire.  Ainsi,  pour  approcher 
de  la  table  sainte,  pour  monter  même  les 
premières  marches  de  l'autel,  on  peut  ne 
pas  exiger  à  la  rigueur  telle  croyance;  mars, 
pour  les  secondes  marches,  il  la  faut.  Dieu 
n'a  pas  béni  les  intolérants,  i-1  leur  a  refusé  la 
raison.  Sans  doute,  si  la  doctrine  du  jeune 
adeiite  eût  été  contraire  à  la  foi  catholique, 
loin  de  l'admettre  dans  le  clergé,  il  aurait 
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fallu  l'écarlcr  de  toute  participation  à  la 
communion  intime  de  l'Eglise,  Je  regarder 
comme  hors  du  cercle  des  vrais  croyants; 
ne  i)lus  le  consi(!érer  que  sous  le  rapport  de 
la  fraternité  générale  et  de  l'universelle  cha- 
rité. Ce  n'est  plus  là  rinlolérauce,  c'est  la 
justice  toujours  semhlajjle  à  elle-même.  Car 
j1  est  impossible  qu'un  non-catholique  soit 
un  catholique  :  il  est  un  frère,  un  ami;  la 
religion  ne  cesse  de  lui  ouvrir  nos  cœurs, 
mais  elle  lu>  ferme  nos  mystères.  Puisque, 
de  l'aveu  de  Tintolérance  même ,  M.  de 
l'Épée,  sans  changer  de  sentiments,  était  ca- 
tholique pour  la  première  cléricature,  il  l'é- 
tait donc  pour  le  sacerdoce.  La  foi  est  une, 
elle  est  immuable   comme  la   vérité,  itna 

pries. 

Le  saint  jeune  homme  qui,  en  se  dévouant 
au  service  du  culte,  ne  cherchait  qu'une  sau- 
vegarde contre  les  dangers  du  monde  et  les 
vanités  de  la  terre,  se  contenta  de  l'idée  de 
rester  toujours  au  dernier  rang,  et  bénit 
avec  joie  la  Providence  qui  semblait  lui  in- 
terdire les  hauts  degrés  du  ministère  où  son 
humilité,  autant  que  son  éloignemeiit  pour 
tout  déguisement  dans  sa  doctrine,  ne  lui 
permettait  pas  l'espoir  d'atteindre  jamais. 

Il  crut,  avec  raison,  que  la  i)iété  seule, 
SCS  humbles  services  au  j)ied  des  autels  ot 
les  in><tructions  élémentaires  qu'il  faisait 
aux  enfants  dans  les  temples,  n'acquitt-.ient 
pas  sa  dette  envers  la  société;  qu  il  devait 
la  servir  selon  toute  l'étendue  des  moyens 
qu'il  avait  reçus  de  la  nature,  de  l'éduca- 
tion et  du  travail.  Il  tourna  ses  yeux  vers 
les  honorables  et  utiles  fonctions  des  juris- 
consultes. Il  ne  fit  pas,  avec  la  négligence 
vulgaire,  les  éludes  jiroscrites;  il  y  mit  la 
sévérité  de  sa  conscience.  Il  fut  recuet  prêta 
le  serment  le  môme  jour  qu'un  magistrat  cé- 
lèbre, devenu  chancelier  du  royaume,  qui 
possède  encore  cette  charge  éminente,  et 
qui,  p.ar  le  plus  étrange  usage  de  l'autorité 
qii'il  exerçait,  a  préparé  la  révolution.  La 
sévérité  du  ministère  évangéliquc  interdit 
les  jeux  hrillanîs  de  l'éloquence,  dans  le 
contiaste  facile  de  doux  hommes  si  divers 
par  leurs  principes  et  leurs  destinées.  Ob- 
servons seulement  que  M.  de  l'Kpée  avait 
une  0i)position  raisontiée,  invariable,  h.  l'au- 
torité arbitraire  en  tout  genre.  Il  connais- 
sait les  droits  de  l'homme  et  du  citoyen  ; 
c'était  un  sage  ami  de  la  liberté. 

11  ne  suivit  pas  longtemps  la  carrière  du 
barreau;  il  avait  une  âme  sacerdotale  r  la 
jiaix  des  autels  convenait  h  son  génie,  et  ses 
vertus  célestes  l'appelaient  au  ministère  des 


tjKKurs.  Ses  sages  guides  le  poussèrent  à 
l'ac^comnlisscment  des  vues  de  la  Provi- 
dence. Un  humble  canonirat  lui  fut  conféré 
pour  l'affilier  fi  ri-'glisc  de  Troyes,  où  le 
neveu  du  grand  IJossucl  accueillait  avec  eni- 
pressfment  les  hommes  d'une  piété  sévère, 
))Oiir  ainsi  dire,  bannis  des  autres  diocèses. 
Sous  la  direction  de  ce  pieux  pontife,  et  dans 
sa  maison  de  probalion,  l'une  des  plus  édi- 
fiantes du  royamnc,  il  se  livra  sans  obsta- 
cles à  tonte  la  ferveur  de  son  zèle  po\ir  la 
vérité.  11  unit  h  son  gré  les  plus  austères 


principes  aux  vertus  les  i)lus  ain}ables.  11 
s'instruisit,  comme  à  l'école  des  anges,  de  la 
science  la  plus  profonde  et  la  plus  impor- 
tante, la  direction  ûcs  âmes,  et  il  reçut  enfin 
le  sacerdoce  avet-  une  foi  aussi  vive  et  un 
aussi  ardent  amour  que  s'il  eût  vu  Jésus- 
Christ  même  lui  conférer  cette  consécration 
divine.  Je  ne  dis  rien,  I\îessieurs,  dont  je 
n'aie  recueilli  fidèlement  les  témoignages, 
et,  si  l'on  attendait  que  je  substituasse  un 
langage  ambitieux  et  profane  aux  simples  et 
religieux  accents  de  la  i)iété,  je  j)roteste  que 
je  ne  remplirai  pas  celte  attente.  Que  ne 
})uis-je  avoir,  au  contraire,  l'éloquence  fa- 
cile et  sainte  que  ce  prêlre,  digne  des  beaux 
jours  de  l'Kglise,  employait  fiour  l'édifica- 
tion des  fidèles,  et  dont  son  amitié  m'a  trop 
peu  donné  les  leçons?  Il  avait  ce  talent  pur 
qui  ne  permet  pas  de  s'occuper  du  j)rédica- 
teur,  et  laisse  la  [ilénitude  de  la  pensée  à  la 
Aérité  seule.  L'instruction  aftluait  de  ses 
lèvres,  selon  l'expression  de  l'Evangile, 
comme  une  eau  vive  qui  suit  sa  direction 
vers  le  ciel,  fertilise  les  âmes  et  les  élève  à 
la  source  éternelle  de  la  vie.  La  douce  cha- 
leur du  sentiment  animait,  sans  etlorts,  ses 
l'aroles,  et  pénétrait  les  cœurs.  Peu  à  peu 
i'altendrissement  le  gagnait,  ses  larmes  cou- 
laient, il  aimait  visiblement  Dieu,  il  chéris- 
sait sensiblement  ses  frères,  il  les  amenait  à 
la  sagesse  |)ar  cette  grâce  d'amour  qui  est 
au-dessus  de  tout  art  et  de  tout  talent,  parce 
(pi'elle  est  la  nature  même  de  la  vérité,  l'es- 
sence même  de  la  vertu.  Il  exerça  ce  saint 
ministère  sans  interruption  dans  les  villes  et 
les  campagnes  du  diocèse  de  Troyes  jusqu'à 
la  mort  de  M.  Bossuet ,  et  y  produisit  les 
fruits  inappréciables  de  la  religion  et  des 
mœurs. 

Ce  fut  dans  ce  temps.  Messieurs,  nous 
pouvons  le  dire,  et  aucune  dissimulation 
n'est  i)Ius  nécessaire  dans  ces  jours  où  la 
vérité  se  trouve  libre  comme  la  nation;  ce 
fut  alors  qu'entretenant  des  relations  in- 
times avec  le  vénérable  Soanen,  persécuté 
jiour  les  mêmes  idées  religieuses  dont  il 
faisait  profession  ouverte,  il  déposa,  dans 
les  mains  de  ce  digne  évoque,  son  acte  sur 
un  décret  de  Rome,  qui  a  si  longtemps  occu- 
pé la  France.  Cet  acte  est  un  modèle  par- 
fait de  droiture  d'Ame  et  (ie  pureté  d'inten- 
tion. 11  y  déftlore,  avec  sagesse,  les  excès 
des  hommes  violents,  qui,  dans  une  cause 
où  l'on  ne  peut  imputer  aucune  erreur  dis- 
linclement  contraire  à  la  foi,  à  des  fidèles 
pleinement  soumis  à  l'Eglise  canoniipie- 
nient  consultée,  voulaient  cependant  foner 
les  consciences  |)ar  une  tyrannie  très-oppo- 
sée à  l'Evangile.  H  ne  s'y  "peruiet  [tas  même 
l'expression  injurieuse,  alors  reçue  (ontro 
l'assemblée  d'Embrun,  où  le  vertueux  évèque 
de  Sénez  fut  si  étrangement  jugé  par  des 
pontifes  qui  auraient  été  trop  heureux,  et 
nui  l'avouaient  eux-mêmes,  d'avoir  la  vérité 
(le  sa  foi  et  la  sainteté  de  ses  mœurs.  Cette 
assemblée  fit  des  prosélytes  nombreux  <i  la 
doctrine  de  M.  Soanen,  comme  on  aurait  dû 
s'y  attendre,  parce  qu'il  est  naturel  aux 
hommes,    même  aux  sages,  de  çrpire  que 
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c'est  la  vérité  qui  souffre  persécution,  et 
que  c'est  l'erreurqui  persécute.  Si  un  évêcjue, 
recomuiaiidable  par  raille  vertus,  avait  réel- 
lement al)juré  une  des  vérités  de  la  [bi,  et 
ne  voulait  plus  la  reconnaître,  il  faudrait, 
selon  les  règles  de  la  sagesse,  non  })as  le 
persécuter,  non  pas  l'exiler,  mais  après  avoir 
jugé  canoniquement  sa  doctrine,  le  déclarer 
déchu  de  sa  qualité  de  pasteur,  et  même  de 
la  communion  de  l'Eglise,  sans  lui  ôter  ja- 
mais la  liberté  de  ses  sentiments,  la  liberté 
de  sa  défense,  et  surtout  la  liberté  de  sa 
personne.  Droits  de  l'homme,  comme  vous 
étiez  méconnus  1  Droits  de  citoyens,  comme 
vous  étiez  immolés  1  Droits  de  la  charité, 
droits  de  l'Evangile,  que  vous  étiez  loin  des 
esprits  et  des  cœurs. 

Sans  vouloir  entrer,  Messieurs,  dans  les 
anciennes  querelles  maintenant  assoupies, 
ni  vous  exposer  les  profondeurs  de  ces  doc- 
trines plus  essentielles,  que  les  esprits  lé- 
gers et  indifférents  aux  vérités  religieuses 
ne  se  le  persuadent,  et  dont  mon  désir,  mon 
amour  du  vrai  a  nourri  souvent  mes  pensées, 
j'aurais  désiré ,  pour  la  justification  des 
principes  de  M.  l'abbé  de  l'Epée,  et  des 
graves  hommes  dont  il  était  l'émule,  vous 
exposer  avec  quelque  étendue  comment  leur 
système  sur  la  liberté  catholique  se  trouve 
conforme  à  celui  que  nous  professons  tous 
sur  la  liberté  civile.  Mais,  après  avoir  ébau- 
ché ce  parallèle  heureux,  où  les  analogies 
de  la  religion  et  de  la  patrie  venaient  d'elles- 
mêmes  se  rapprocher  et  s'unir,  j'ai  résisté 
au  désir  de  vous  le  présenter,  dans  la  crainte 
de  paraître  encore  mêler  la  politique  à  l'E- 
vangile, quoiqu'à  mon  jugement  ils  dussent 
être  inséparal)les ,  et  dans  l'appréhension 
d'altérer,  au  jugement  de  plusieurs  de  nos 
frères  chéris,  la  sim|jlicité  de  mon  sujet.  Je 
me  bornerai  donc  à  vous  faire  observer  la 
pleine  soumission  de  M.  de  l'Epée  aux  dé- 
cisions constantes  de  l'Eglise,  et  la  sage 
liberté  de  sa  conscience,  dans  son  recours  à 
l'Eglise  même,  sur  une  décision  qu'il  croyait, 
d'après  des  motifs  qui  lui  paraissaient  évi- 
dents, n'être  pas  un  de  ses  oracles  infailli- 
bles. 

Personne  ne  révérait  plus  que  lui  l'au- 
torité du  souverain  pontife  et  des  évêques, 
conformément  aux  saints  canons.  Avec  quel 
respect,  quelle  reconnaissance  il  reçut  les 
marques  de  communion  et  les  dons  reli- 
gieux d'un  nonce,  révéré  pour  ses  vertus  I 
Avec  quelle  déférence  il  sollicita,  auprès  de 
cet  archevêque,  célèbre  par  sa  charité  envers 
les  pauvres,  et  par  la  fermeté  de  son  carac- 
tère, une  permission  que  donnait  d'elle- 
même  la  loi  de  la  nécessité  !  11  s'agissait  de 
recevoir  la  confession  des  sourds  et  muets 
de  naissance,  que  seul  il  ])Ouvait  entendre. 
Jamais  il  ne  put  obtenir  une  réponse  de  ce 
pontife  inflexible  envers  ceux  qui  n'avaient 
pas  ses  opinions.  M.  de  l'Epée,  fidèle  aux 
principes  de  la  plus  humble  soumission 
envers  son  pasteur,  lui  en  fit  un  dernier 
hommage,  en  le  prévenant  que,  s'il  ne  dai- 
gnait pas  lui  répondre,  il  interpréterait,  à 
raison  de  la  nécessité,  son  silence  comme 


une  approbation.  Il  obtint  ne  silence  api^ro- 
bateur,  et  il  renferma  étroitement  son  mi- 
nistère, pour  le  tribunal  de  la  confession, 
dans  la  classe  de  ses  élèves,  dont  il  avait 
créé  le  langage,  et  dont  il  saisissait  les 
l)ensées. 

Permettez-moi  d'observer  ici.  Messieurs  , 
que  M.  de  Hauniont,  qui  avait  eu  souvent 
recours  à  l'autorité  arbitraire  contre  ceux 
qu'il  croyait  dans  Terreur,  a  été  ensuite 
j)ersécuté  lui-niêaio  [)ar  cette  même  autorité 
de  la  manière  la  jilus  inique,  pour  avoir  fait 
constamment  ce  qu'il  regardait  comme  son 
devoir.  Un  grand  attentat  contre  la  liberté  de 
l'homme  et  du  citoyen  fut  commis  sous  !e 
dernijir  règne.  Une  ordonnance  desp.otique 
émana  du  trône.  Il  fut  défendu  à  tous  les 
Français,  même  aux  premiers  pasteurs  de 
l'Eglise,  de  parler  publiquement  de  certains 
points  de  doctrine  et  d'un  décret  de  Rome, 
que  chacun  croyait  contradictoirement  inté- 
resser la  foi.  Défendre  de  parler  des  vérités 
qu'on  adore  1  défe'ndre  aux  pasteurs  d'exjili- 
quer  leur  croyance  aux  fidèles  1  défendre  la 
})drole  et  la  |)arole  de  la  conscience  à  des 
Français!  quel  délire  de  la  tyrannie,  sous 
un  faux  prétexte  de  sagesse  et  de  paix  1  Que 
pouvait-il  en  résulter?  Qu'après  avoir  per- 
sécuté les  uns ,  on  persécuterait  les  autres; 
que  les  dissensions  n'en  seraient  que  plus 
vives,  et  qu'aucun  ne  voudrait  se  persuader 
que  la  puissance  royale  eût  le  droit  d'étouf- 
fer la  conscience,  au  passage  de  la  voix, 
et  de  tuer  la  vérité  sur  les  lèvres.  Oui,  la 
vérité.  Messieurs,  car  c'est  toujours  elle  qui 
a  l'adoration  des  hommes,  lors  même  qu'ils 
transportent  à  l'erreur  son  saint  caractère  et 
ses  attributs  divins.  S'ils  se  trompent,  c'est 
un  motif  de  j)lus  pour  les  entendre,  afin  de 
les  éclairer.  Il  faut  surtout  ne  pas  impose? 
silence  à  ceux  qui  sont  distinctement  élus 
parmi  les  peuples,  et  consacrés  par  la  reli- 
gion pour  exercer  le  ministère  de  la  doc- 
trine. Ils  ne  sont  pas  infaillibles  eux-mê- 
mes, il  est  vrai  :  chaque  fidèle  a  droit  de 
pailer  sagement  hors  des  temples,  et  de 
publier  des  écrits  modestes,  pour  réclamer 
les  principes  et  rétablir  les  traditions.  Enfin 
l'Eglise  universelle,  canoniquement  délibé- 
rante, ayant  seul'e  l'infaillibilité,  tout  ce  qui 
n'est  pas  clairement  conforme  à  sa  doctrine 
connue  et  à  ses  décrets  immuables,  est  sus- 
ceiitible  d'être  porté,  en  dernier  jugement, 
à  son  suprême  tribunal.  Ainsi  la  vérité 
sainte  conserve  son  empire  ;  la  liberté  de 
conscience  exerce  tous  ses  droits  ;  et  le 
chrétien,  le  front  levé  vers  le  ciel,  ne  recon- 
naît que  le  ciel,  même  pour  juge  de  sa 
foi,  dans  les  oracles  du  peuple  de  Dieu  , 
proférés  par  l'universalité  de  ses  inter- 
prètes. Tous  avaient  donc  le  droit  de  dire 
leurs  pensées  ;  il  ne  fallait  tyranniser 
personne;  il  n'y  aurait  pas  ^eu  de  tempêtes 
dans  l'Eglise  ,  car  les  orages  n'y  naissent 
que  de  l'intolérance.  La  vérité  pure  se 
serait  éclaircie  paisiblement  par  la  liberté 
même,  et  les  liens  de  la  fraternité  n'au- 
raient point  paru  continuellement  prêts 
à  se  rompre  par  le  despotisme  toujours  in- 
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certain   cl  toujours   injuste    du  gouverne- 
ment. 

Telle  était,  Messieurs,  la  sage  doctrine 
de. M.  l'abbé  de  l'Epée.  Comb  en  il  était  loin 
d'approuver  le  recours  aux  tribunaux  civils 
contre  les  refus  inspirés  par  le  faux  zèle  , 
et  contre  les  actes  de  scliisme  que  se  per- 
mettaient les  adversaires  de  ses  opinions! 
Dans  sa  propre  paroisse,  un  ])rêtre  que  le 
fanatisme  agitait  tellement ,  que  cette  pas- 
sion a  dégénéré  ensuite  en  une  démence 
consommée,  lui  refusa  j)ubliquement,  et 
avec  des  qualifications  odieuses,  le  signe 
de  pénitence  que  les  fidèlesreçoivent  en  com- 
mençant le  carême.  «  Monsieur,  lui  répon- 
dit cet  homme  simple  et  grand,  c'est  en 
qualité  de  pécheur  que  je  me  suis  jiroslerné 
à  vos  pieds,  pour  vous  prier  de  répandre  sur 
ma  tôte  les  cendres  de  la  pénitence  pu- 
blique; vous  me  les  refusez;  ])our  l'humi- 
liation, c'est,  au  moins,  comme  si  je  les 
avais  reçues.  J'ai  rempli  le  devoir  de  ma 
conscience  ;  je  ne  veux  pas  tourmenter  la 
TÔtre.  »  Et  il  se  retira  dans  le  calme  de  ses 
pensées  et  la  sécurité  de  ses  sentiments.  Le 
môme  zélateur  outré  repoussa  solennelle- 
ment, sous  le  même  prétexte,  de  la  table 
sainte  un  pieux  ecclésiastique  qui  est  tou- 
jours resté  dans  les  derniers  ordres  de  la 
cléricature,  et  pour  qui  jM.  de  l'Epée  ava !t 
la  plus  juste  estime.  Le  scandale  éclatant  de 
ce  refus  appela  l'attention  des  tribunaux;  mais 
M.  de  l'Epée  lui-même  joignit  son  zèle 
pacifique  à  celui  du  grave  curé  de  Saint- 
Rocb,  dont  il  était  J'ami ,  et  dirigea  les  dé- 
marches généreuses  de  l'offensé  ,  pour  cal- 
mer les  magistrats.  Il  croyait  que,  dans  un 
ordre  meilleur  de  la  chose'publique,  c'aurait 
dû  être  aux  seuls  juges  d'Eglise  à  prononcer 
sur  l'administration  des  sacrements  ,  comme 
sur  la  doctrine ,  parce  qu'il  n'appartient 
qu'à  l'Kglise,  par  le  jugement  du  j)resi)ytère, 
de  régler  l'admission  aiit  choses  saintes  ,  et 
de  punir,  par  une  juste  interdiction  des 
fonctions  sacerdotales ,  celui  qui  en  abuse 
par  des  refus  fanatiques.  Il  était  convaincu 
que ,  dans  l'état  de  dissension  où  se  trou- 
vaient les  esprits,  et  où  ceux(iui  avaient  ses 
j)rinci[)es  ne  [)ouvaient  espérer  aucun  juge- 
ment favorable  de  la  plupart  des  chefs  des 
diocèses,  il  fallait  souffrir  cette  privation 
sensible;  ne  répondre  à  l'injure  que  j)ar  la 
jialience  ;  abandonner ,  selon  la  leçon  de 
l'Evangile,  sa  tunique  et  son  manteau,  plu- 
tôt que  de  disputer  devant  la  justice  civile  , 
et  croire  que  la  demande  instante ,  le  vif 
désir  des  sacrements  suf)|)léaient,  devant 
Dieu,  même  à  la  mort,  aux  clfets  salutaires 
de  cette  participation  sacrée.  Il  est  impos- 
sible ,  Messieurs,  de  combiner  une  doctrine 
tout  à  la  fois  plus  religieuse  et  plus  raison- 
nal)le,  plus  ferme  et  plus  douce  :  c'est  la 
fraternité  conciliée  avec  la  liberté  de  cons- 
eience;  c'est  la  philosophie  de  l'Evangile 
dans  sa  perfection. 

Sur  un  génie  aussi  sage,  les  illusions  ne 
pouvaient  exercer  aucun  empire;  il  était 
convaincu  de  la   réalité  des  miracles  que 
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Dieu  peut  opérer  dans  tous  les  siècles;  mais 
aucun  n'était  nécessaire  pour  sa  croyance 
personnelle.  11  fit,  à  l'occasion  de  celui  qui 
obtint,  il  y  a  près  de  vingt  ans,  une  si  grande 
célébrité  (laguérison  du  paralytique  de  saint 
Côme,  dans  la  iirocession  solennelle  de  l'Eu- 
cliaristie)  au  docte  et  pieux  écrivain,  qui  en 
a  recueilli  les  [ireuves,  et  qui  l'engageait  à 
les  vérifier  lui-môme,  la  réponse  qui  carac- 
térise le  mieux  sa  philosophie  et  sa  foi  ;  «  Si 
le  miracle  se  faisait  à  ma  porte,  je  ne  l'ouvri- 
rais pas  pourlevoir.  »  AinsisaintLouisrefusa 
d'interrompre  sa  iirière,  pour  contemjdcr, 
lui  disait-on,  l'apparition  sensible  de  Jésus- 
Christ  dans  le  sacrement  des  autels.  Les  saints 
et  les  philosoi)hes  n'ont  nul  besoin  de  niira- 
cles;ils  ont  l'Evangile  et  l'Eglise,  le  senti- 
ment et  la  raison.  Quand  Dieu  interrom})t  le 
cours  ordinaire  de  ses  lois,  c'est  pour  les 
faibles  esprits;  les  âmes  fortes  ont  des  con- 
victions supérieures  à  tous  les  prodiges  : 
Quia  vidisti  me,  crcdidisti;  beati  qui  non  vi~ 
derunt  et  crediderunt  !  (Joan.,  XX.) 

Enfin,  Messieurs,  malgré  sa  foi  vive  à  tous 
les  dogmes  catholiques,  et  son  ferme  atta- 
chement à  la  doctrine  des  gi'ands  hommes  de 
Port-Royal,  M.  l'abbé  de  l'Epée  n'était  ni  un 
dévot  ombrageux,  ni  un  homme  de  parti. 
Nulle  espèce  de  fanatisme  n'avait  accès  dans 
son  âme.  Il  accueillait,  avec  une  bienveillance 
sensible,  les  personnes  opposées  à  ses  prin- 
cipes; rarement  il  discutait  avec  elles  les 
ol)jets  de  leur  croyance  diverse.  Quand  on 
voulait  s'en  occuper,  c'était,  de  sa  part,  des 
entretiens,  et  non  pas  des  disputes;  c'était 
cette  vraie  tolérance  qui  aime  à  croire  à  la 
bonne  foi  de  ses  frères,  à  espérer  tout  jjour 
eux  de  la  grâce  du  Père  céleste;  et  non  pas 
ce  despotisme  atroce,  qui  ne  voit,  hors  de 
ses  opinions,  que  des  réprouvés. 

La  tolérance,  mes  frères,  ô  la  douce  et 
sainte  parole  !  l'aimable  et  vertueux  senti- 
ment !  On  n'a  ni  charité,  ni  humanité  sans 
elle:  M.  l'abbé  de  l'Epée  en  était  rempli.  11 
faut  le  dire,  à  la  gloire  des  disciples  de 
la  même  doctrine  qu'il  professait  ;  ce  sont 
eux  qui  ont  réclamé,  le  plus  haut,  l'état 
civil  pour  les  protestants  :  leurs  écrits  pu- 
blics, leurs  instances persévérantesontraisun 
grand  poids  dans  la  balance  de  l'opinion. 
Qu'il  était  satisfaisant  jiour  la  vraie  philo- 
sophie, pour  le  pur  patriotisme,  et,  ce  qui 
les  com[)rend  l'une  et  l'autre,  pour  la  par- 
faite religion  de  l'Evangile,  de  voir  les  catho- 
licjues  les  plus  sévères,  ceux  qu'on  regardait 
si  faussement  comme  les  réjirobateurs  du 
genre  humain,  appeler  à  grands  cris  au  sein 
de  la  fraternité  nationale  et  de  l'unité  ci- 
toyenne, ces  famillesnondjrcuses  qui,  malgré 
la  diversité  de  leur  croyance,  n'en  doivent 
j)as  être  moins  chères  h  la  jiatrie  et  h  nos 
cœurs!  Recevez  le  tribut  de  nos  hommages 
pour  vos  généreuses  |)ensées  et  vos  constants 
efforts  en  faveur  de  cette  tolérance  éijuitable 
non-seulement  vous,  digne  objet  de  cet  éloge, 
et  vous  son  énnile  dans  la  science  des  saints 
et  dans  la  sage  dire*  tion  des  talents  jiour 
l'avantage  de  la  société,  vertueux  abbétiuidi; 
mais  vous  qui  vivez,  qui   êtes   témoins  du 
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succès  de  vos  vœux,  grave  magistrat  (13), 
qui  en  fîtes  le  premier  retentir  solennelle- 
ment le  temple  de  la  justice,  et  vous  qui 
après  les  y  avoir  appuyés  de  toute  l'élo- 
quence de  votre  sagesse  ,  avez  tant  con- 
couru à  les  faire  couronner  par  les  repré- 
sentants de  la  nation  que  vous  avez  eu  deux 
fois  le  suprême  honneur  de  jirésider  (14); 
voilà,  Messieurs,  les  citoyens,  les  amis  de 
la  liberté,  les  zélateurs  de  la  fraternité,  que 
forme  la  sévérité  de  l'Evangile.  Le  fanati^mel 
Ah!  qu'il  est  loin  de  leur  doctrine!  Il  est 
impossible,  au  contraire,  de  préjuger  la 
damnation  d'un  seul  homme  dans  leur  sys- 
tème religieux  ;  pourquoi?  parce  qu'en  "re- 
connaissant que  la  grAce  est  toute-puissante, 
et  qu'elle  peut  opérer,  h  la  volonté  du  Père 
céleste,  des  prodiges  imprévus,  inetfables 
dans  les  cœurs  qui  en  paraissent  les  moins 
dignes,  toutes  les  âmes  s'abordent  avec  les 
salutations  de  l'espérance  et  s'embrassent 
dans  les  liens  de  la  charité. 

Des  champs  libres  de  l'Helvétie,  un  protes- 
tant vint  s'instruire,  en  faveur  de  ses  conci- 
toyens ,  de  la  science  des  signes  dont 
RL  l'abbé  de  l'Epine  était  l'inventeur:  il 
trouva,  en  lui,  un  tendre  ami,  un  vrai  père  : 
la  sainte  amitié  gagna  son  cœur;  il  sentit 
que  la  religion  d'un  homme  si  parfait  devait 
être  la  véritable  :  il  alla  au-devant  de  ses 
lumières  ;  il  en  remplit  son  âme  :  il  devint 
bien  plus  qu'un  catholique;  il  fut  un  saint. 
11  resta  quelque  temps  dans  la  capitale,  privé 
de  fortune  et  vivant  de  ses  travaux  ;  M.  de 
l'Epée  voulut  lui  faire  accepter,  dans  un 
moment  de  détresse,  une  somme  de  cent 
livres;  ce  fut  im])Ossible.  ■<  Vous  m'avez  en- 
seigné combien  l'état  de  l'homme,  qui  tra- 
vaille en  paix  dans  l'indigence  et  qui  souffre 
les  privations  sans  murmures,  est  agréable 
au  ciel;  vous  m'avez  donné  vos  principes  ; 
après  ce  don,  tous  les  autres  me  sont  inu- 
tiles ;  de  plus  nécessiteux  que  moi  jouiront 
de  vos  largesses.  J'ai  appris  de  vous  h  aimer 
Dieu,  mes  frères  et  le  travail?  Je  suis  riche 
de  vos  bienfaits.  »  Sublime  perfection  de 
l'Evangile!  voilà  bien  ton  langage  I  voilà  ce 
que  la  grâce  opérait  dans  le  cœur  d'un  pro- 
testant, quand  il  s'était,  pour  ainsi  dire,  ap- 
pliqué sur  celui  de  M.  de  l'Epée  pour  en 
recueillir  la  divine  influence. 

Ce  saint  prêtre  chérissait  tous  les  hommes 
et  ne  connaissait  pas  ces  antipathies  d'opi- 
nions, qui  ont  tant  fait  de  mal  sur  la  terre. 
On  sait  trop  que  cette  aversion  fatale  se  fait 
surtout  sentir  plus  ordinairement  entre  ceux 
qui,  ayant  le  même  fond  de  croyance  reli- 
gieuse, diffèrent  par  quelques  nuances  mar- 
quées que  chacun  croit  essentielles.  C'est  la 
touche  connue  des  grandes  haines  :  pour 
M.  de  l'f^pée,  ce  n'était  rien  dans  sa  ten- 
dresse. Vous  en  avez  eu.  Messieurs,  des 
jireuves  frappantes  (15)  ;  elles  sont  encore 
vives;  elles  parlent  encore,  à  ce  moment, 


dans  ce  temple.  Les  larmes  qu'on  a  versées 
dans  la  m.aison  de  la  commune  et  qui  cou- 
lent de  nouveau  dans  la  maison  de  Dieu, 
justifient,  avec  assez  d'éloquence,  ce  glo- 
rieux témoignage  dû  à  sa  mémoire. 

Un  dernier  trait  de  sa  tolérance  charitable 
et  de  son  universelle  fraternité,  auquel  les 
conjonctures  prêtent  le  plus  touchant  inté- 
rêt, c'est  son  zèle  ardent  et  ses  douces  es- 
pérances en  faveur  des  Juifs.  Oh  I  s'il  avait 
assez  vécu  pour  les  voir  rapprochés  de  nous 
au  nom  des  lois,  et  jirôls  à  rentrer  dans  la 
famille  nationale  1  qu'il  aurait  béni  et  les 
législateurs  qui  commencent  cette  union  , 
et  la  suprême  Providence  qui  dispose  les 
événements  à  raccora])lissement  de  ses  grands 
desseins  I  II  disait  que  l'état  de  proscrip-=- 
tion  où  les  jugements  de  Dieu  avaient  per- 
mis que  l'injustice  des  nations  tînt  si  long- 
temps ce  peuple  dispersé  et  comme  désuni 
de  l'univers,  était  la  source  fatale  de  ses 
usures  et  des  mœurs  avilies  que  lui  com- 
mandait pour  ainsi  dire  la  haine  du  genre 
humain  :  qu'au  moment  où  l'on  traiterait 
les  Juifs  comme  des  frères  chéris,  ils  de- 
viendraient des  hommes  estimables ,  do 
grands  citoyens,  et  bientôt,  conformément 
aux  saints  oracles,  des  chrétiens  parfaits 
qui  ressusciteraient  eux-mêmes  l'£va:;gi!e 
parmi  les  n;itions.  Comme  les  belles  âmes 
s'épanouissent  à  ses  douces  pensées  1  Com- 
bien la  doctrine  du  prêtre  vertueux  que  nous 
jjleurons  touche  et  p,énètre  nos  cœurs  1  Mais 
réservons,  Messieurs,  notre  sensibilité  pour 
ses  actions  généreuses  et  surtout  pour  son 
œuvre  par  excellence.  C'est  peu  d'avoir  en- 
seigné le  bien  avec  sagesse  ,  il  l'a  fait  avec 
héroïsme.  Il  n'a  pas  possédé  seulement  la 
science,  il  a  eu  le  génie  de  la  vertu 

SECONDE     PARTIE. 

La  vertu  jointe  au  génie  est  la  plus  grande 
existence  qu'on  puisse  avoir  sur  la  terre,  et 
propager  dans   l'éternité  :  seule,  elle   est 
belle  et  mérite  l'amour  :  avec  le  génie  ,  elle 
est  sublime  et  obtient  un  culte.  M.  l'abbé  de 
l'Efiée    était    tourmenté  du    besoin   d'être 
utile.     Pour     s'acquitter    de    ses    facultés 
envers  la   Providence  et  payer  à  la  société 
la  dette  de  son  cœur,  il  travaillait  sa   pen- 
sée,   il   agitait  son  âme.  Le  ministère  so- 
lennel de   la  parole  évangélique  dans  les 
temples,    et   le    ministère    obscur,   mais 
plus  utile  encore  de  la  sanctification  des 
mœurs  dans  le  tribunal  des  consciences,  ne 
lui  étaient  plus  confiés  par  les  pontifes.  Prê- 
tre et  citoyen,  cet  homme,  essentiellement 
bon  et  vertueux,  qui  avait  l'ardeur  du  bien, 
comme  les  autres  ont  le  feu  des  passions, 
ne  pouvait  vivre  sans  servir  l'Eglise  et  sa 
patrie.  C'était  trop  peu  pour  son  zèle  de  ver- 
ser les  conseils  de  la  sagesse  dans  toutes  les 
âmes  qui  lui  en  marquaient  le  désir,  et  de 
diriger  par  de  simples  avis,  dans  les  voies 


(13)  M.  Robert  de  Saint-Vincent. 

(14)  M.  Fréteau  de  Saint-Just. 

(15)  (Dans  la  personne  de  M.  l'abbé  Masse,  qui 
n'a  pasles-nicmes  opnions  que  M.  de  l'Epée,  qui 


était  cependant  bien  vu  de  ce  sage  maître,  et  q\ie 
la  commune  a  désigné  provisoirement  pour  son  suc- 
cesseur auprès  des  sourds  et  muets  de  naissance. 
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do  la  morale,  une  multitude  de  fidèles  que 
la  confiance  rapprochait  de  son  cœur.  Il  fal- 
lait qu'il  inventât  quelque  moyen  d'étendre 
l'influence  de  la  religion,  source  féconde  , 
non-seulement  des  vertus  parfaites  et  rares, 
mais  des  vertus  communes  et  populaires, 
qui  sont  l'âme  de  la  société.  L'amour  de  Dieu 
et  des  hommes  est  toute  la  religion;  quand 
ce  sentiment  domine  réellement,  les  idées 
et  les  affections  d'un  mortel  doué  ae  génie  , 
il  enfante  des  prodiges  d'humanité,  il  crée 
des  miracles  de  patriotisme.  «  On  me  défend 
de  faire  connaître  Dieu  à  ceux  qui  enten- 
dent ;  je  le  ferai  connaître  à  ceux  qui  n'en- 
tendent pas.  On  ne  me  permet  point  de  le 
faire  bénir  par  ceux  qui  parlent,  je  le  ferai 
bénir  par  ceux  qui  ne  parlent  pas.  L'Etat 
me  délaisse  à  l'intolérance  ,  je  veux  donner 
à  l'Etat  une  classe  entière  de  citoyens  utiles. 
On  ne  m'aidera  point ,  je  ferai  tout.  Si  Dieu 
est  avec  moi,  s'il  me  donne  l'amour  de  mes 
frères  ,  si  sa  parole  éternelle  féconde  mon 
esprit,  si  le  Verbe,  qui  est  l'universelle 
uensée,  me  communique  une  étincelle  de  sa 
lumière  créatrice  ,  je  vaincrai  les  obstacles, 
je  suppléerai  les  sens,  j'achèverai  l'huma- 
nité dans  ceux  qui  sont  privés  de  ses  orga- 
nes, je  donnerai  des  hommes  à  la  nature  , 
(les  chrétiens  à  l'Evangile  ,  des  citoyens  à  la 
patrie  ,  des  saints  à  l'éternité.  »  Il  a  dit  ainsi 
dans  son  cœur,  et  il  l'a  fait.  Il  a  a[)pelé  la 
lumière,  la  lumière  a  paru  :  Fiat  lux,  et 
fada  est  lux.  Dixit  et  facta  sunl.  lGen.,l.) 
Mais  Dieu  qui  n  a  pas  besoin  de  temps  pour 
ses  œuvres,  et  qui  produit  soudain  ,  parce 
qu'il  est  l'Etre,  ne  communique  sa  puissance 
«réatrice,  à  la  vertu  et  au  génie  des  hommes 
qu'à  i)ro[)ortion  de  la  réflexion,  de  l'appli- 
cation, et  des  efforts  qui  sont  la  i>rière  du 
génie  et  de  la  confiance ,  de  l'espérance  et 
«lu  courage  ,  qui  sont  la  prière  de  la  vertu. 
A'olla,  selon  l'expression  d'un  saint  l'ère, 
celte  toute-puissance  suppliante  qui  peut  être 
rommutiifiuée  aux  plus  parfaites  créatures, 
pour  l'exercer  péniblement  sur  la  terre,  et 
finur  la  continuer  ensuite  dans  les  cieux  : 
Oinnipotentia  supplex. 

Il  existait  déjà  une  science  des  signes 
pour  suppléer  la  parole  matérielle  et  sen- 
sible, quand  M.  de  l'Epée  conmiença  de 
s'occujier  à  créer  une  autre  science  pour 
suppléer  la  parole  intérieure  et  intellec- 
tuelle. (Quelques  honunes  d'un  rare  talent 
avaient  inventé  la  dactijioloffie ,  qvii  figure 
avec  des  signes,  les  lettres,  les  syllabes, 
les  j)hiases;  d'où  résulte,  jiour  les  sourds 
cl  muets  de  naissance,  le  pouvoir  de  lire 
cl  de  composer  des  lignes  écrites  dans  un 
langage  convenu.  Cet  arl  donne  l'écorce  des 
idées,  mais  n'en  donne  pas  la  substance. 
On  ne  sait  pas  si  les  élèves  attachent  les 
inftmes  pensées  (jue  nous  aux  mêmes  traces 
d'exfiressions  ;  tout  est  flottant  et  incertain. 
On  ne  peut  s'assurer  d'une  exacte  confor- 
mité d'intelligence  (pie  [lour  l<;  |ietll  nom- 
bre d'objets  visibles  et  palpables  auxfpiels 
Oïl  applique  immédiatement  leurs  yeux  et 
leurs  mains.  Les  idées  purement  spiri- 
tuelles et  morales  ne  peuvent  êire  créées 
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par  cette  méthode.  Si  quelques-uns  des  dis- 
ciples qui  l'ont  suivie  paraissent  avoir  les 
notions  de  ces  idées,  ce  sont  des  af)pa- 
rences  vagues,  indécises  dont  aucune  [pro- 
gression, aucune  tenue  d'entretien  suivi 
et  de  conduite  correspondante  ne  peuvent 
justifier  la  réalilé.  Ceux  d'entre  les  sourds 
et  muets  daclylologistes  qui  ont  effectivement 
des  pensées  pures  et  qui  prouvent,  par  une 
série  de  raisonnements,  que  le  langage  in- 
terne des  idées  abstraites  et  morales,  qui 
sont  la  vie  de  l'intelligence,  leur  est  infus, 
ont  reçu  nécessairement  des  instructions 
analogues  à  la  science  créée  par  M.  de  l'E- 
pée, 011  ils  ont  atteint,  par  une  suite  très- 
longue  et  très-[iénible  d'analogies  intellec- 
tuelles, résultantes  d'une  prodigieuse  lec- 
ture, à  une  sorte  de  conception  de  la  chaîne 
d'idées  qui  constituent  l'éducation  de  l'es- 
prit humain. 

M.  de  l'Epée  ne  se  contente  pas  de  faire 
de  ses  sourds  et  muets  de  naissance  des 
machines  ingénieuses  qui  ])araissent  com- 
prendre et  signifier  des  paroles,  il  en  fait 
des  es(irits  purs  qui  saississent  plus  exac- 
tement que  nous  et  transmettent  plus  ra- 
pidement des  idées.  Il  leur  apprend  le  lan- 
gage universel  de  l'intelligence  avec  lequel 
on  peut  s'entendce  et  se  communiquer  dans 
tous  les  idiomes  de  l'univers  ;  et  ce  langage, 
il  en  est  l'inventeur.  Il  dicte,  en  un  instant 
rapide  où  nous  aurions  à  peine  prononcé, 
en  plusieurs  mots,  deux  pensées,  une 
suite  de  conceptions  profondes  que  ses  dis- 
ciples, sans  oreilles  et  sans  voix,  se  sont 
appropriées  soudain  et  qu'ils  écrivent  hâ- 
tivement, avec  une  correction  parfaite,  en  six 
langues  difTérenies,  On  voit  (et  l'étonnement 
est  extrême,  l'admiration  est  infinie)  des 
hommes  qui  n'ont  que  la  moitié  de  nos 
sens,  j)orter  au  delà  de  leurs  bornes  con- 
nues, nos  facultés  intellectives.  La  préci- 
sion est  incroyable,  la  rajtidité  parait  sur- 
naturelle. Nous  tâtonnons  avec  nos  paroles, 
ils  volent  avec  leurs  signes.  Nos  esprits 
rampent  et  se  traînent  dans  de  longues  ar- 
ticulations, les  leurs  ont  des  ailes  et  pla- 
nent sans  ralentissement  dans  l'immensité 
de  la  pensée.  Le  temps  ne  semble  plus  la 
mesure  des  idées,  qui  ne  sont  point  succes- 
sives, mais  simultanées.  Un  ensemble  sou- 
dain de  signes  réunis  donne  l'enchaînement 
de  vingt  «onceptions  diverses.  Les  conver- 
sations rapides  fformeraient  de  longs  volu- 
mes. M.  de  l'Epée,  en  une  seconde,  éveillait 
à  ses  élèves  des  idées  pour  des  nages  d'é- 
criture que  chacun  d'eux  traçait  a  l'instant 
en  langue  latine,  française,  espagnole,  ita- 
lienne, allemande,  anglaise,  et  tous  avec  une 
j)récision  pure,  une  exactitude inimaj^inablo. 
Les  esprits  sufiérieurs  qui  en  étaient  lé- 
moins  s'alfaissaieni  de  surprise,  et  les  hom- 
mes do  génie  se  trouvaient  comme  réduits  à 
l'idiotisme  devant  ces  demi-humains,  qui  pa- 
raissaient élevés  |iar  la  ranidiléde  leurs  com- 
munications intellectuelles  à  la  sjihère  des 
esprits  célestes. 

El  c'est,  en  effet,  Messieurs,  le  langage 
des  anges  que  parlent  les  disciples  de  RI.  do 
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l'Epée.  Ce  sont  les  idées  de  Dieu  et  de  ses 
mystères,  de  Jésus-Christ  et  de  sa  religion, 
de  la  morale  et  de  la  vertu,  de  la  métaphy- 
sique et  des  précisions  de  l'existence,  des 
grands  rapports  et  de  l'ensemble  de  la  na- 
ture, des  signes  apparents  et  de  la  profonde 
réalité  des  choses,  de  la  vérité  substantielle 
et  de  la  perfection  môme,  qui  circulent 
dans  leur  esprit  comme  la  lumière  dans  les 
^Mpux.  Il  les  avait  rendus  capables  de  s'ins- 
truire de  toutes  le  sciences  usuelles,  de 
tous  les  arts  de  la  société:  c'était  le  jjIus 
facile  effet  de  leur  institution  ;  mais  ce  n'en 
était  que  l'objet  secondaire.  La  patrie  elle- 
même  a  encore  plus  besoin  de  la  vertu  que 
des  talents,  et  celui  que  la  reli;^ion  avait 
rendu  le  meilleur  des  citoyens  voulait  que 
ses  élèves  eussent  le  même  mobile  pour  at- 
teindre à  tous  les  moyens  d'utilité  publique, 
qui  ne  résultent  jamais  pleinement  que  du 
véritable  amour  de  Dieu  et  des  hommes. 
Je  voudrais  avoir  mille  voix  ])lus  éloquentes 
pour  le  dire  aux  humains  doués  de  tous 
leurs  sens,  et  qui  ne  profèrent  |)lus  et  qui 
n'entendent  plus  cette  vérité  suprême,  ainsi 
que  M.  de  l'Epée  avait  mille  signes  eflicaces 
pour  l'inculquer  à  des  êtres  sans  oreilles  et 
sans  parole,  et  qui  la  saisissaient  comme  le 
souverain  bien  :  c'est  Jésus-Christ  qu'il  faut 
connaître  pour  atteindre  à  la  perfection  de 
J'humanité.  Ceux  qui  le  connaissent  en  elfel 
emploient  toutes  leurs  facultés,  toutes  leurs 
}>uissances  en  faveur  de  leurs  frères.  Et 
alors  quelle  société  ,  quelle  patrie,  quelle 
activité  dans  les  talents?  quelle  amabilité 
dans  les  mœurs  ?  quelle  communication  de 
fortune  de  «'eux  qui  possèdent  à  ceux 
qui  n'ont  pas,  et  par  conséquent  quelle 
égalité  entre  les  pauvres  et  les  riches  ? 
Quelle  éaiulation  de  services  mutuels?  On 
vit  les  uns  pour  les  autres  ;  on  est  prêt 
à  mourir  pour  ceux  qu'on  aime,  et  tous  les 
concitoyens  sont  des  amis.  On  res[)ecte  les 
lois,  on  adore  la  justice,  on  voit  un  autre 
soi-même.  On  voit  Dieu  dans  tous  les  hom- 
mes; on  est  équitable,  on  est  bienfaisant; 
on  ne  respire  que  la  bonté,  on  ne  vit  que 
d'amour.  Avec  la  connaissance  vraie,  la 
connaissance  pratique  de  Jésus-Christ,  on 
serait  uni  comme  la  famille  céleste  ;  on  an- 
ticiperait le  ciel,  et  rien  n'affaiblirait  le 
bonheur,  parce  que  rien  n'altérerait  la 
vertu. 

Telle  est,  Messieurs,  la  divine  science 
que  M.  de  l'Epée  communiquait  à  ses  disci- 
ples; et  il  n'avait  créé  sa  science  univer- 
selle de  la  pensée,  que  pour  s'y  élever  avec 
eux.  Puissance  sacrée  de  la  religion!  voilà 
tes  œuvres.  Ceux  qui  tourmentent  la  nature 
et  la  patrie  par  leur  orgueil  et  leurs  pas- 
sions, et  qui  se  disent  chrétiens,  sont  des 
imposteurs  :  ce  sont  eux  qui,  en  donnant 
lieu  de  croire,  à  la  vue  de  leur  conduite, 
que  la  religion  est  non-seulement  inutile, 
mais  contraire  à  la  fraternité,  à  l'humanité, 
à  la  liberté,  au  bonheur  du  monde,  sont  les 
vrais  instigateurs  de  l'impiété  dans  les  em- 
pires. Des  prêtres,  qui  auraient  la  perfe;tio:i 
du  sacerdoce  de  Jésus-Chi'ist,  connue  M.  de 


l'Epée,  ramèneraient  tous  les  cœurs  à  l'E- 
vangile, et  consommeraient  la  régénération 
de  l'ordre  social. 

L'héroïsme  en  grande  représentation  im- 
porte, sans  doute,  essentiellement  h  la  chose 
publique;  et,  dans  un  moment  où  la  force 
des  conjectures  appelle  les  peuples  à  la 
liberté,  il  influe,  d'une  manière  elTicace,  sur 
les  heureuses  révolutions  des  Etats.  Mais  la 
soif  de  la  réputation,  le  désir  de  l'estime, 
l'admiration,  l'amour  des  concitoyens  secon- 
dent, par  une  impulsion  toute-puissante, 
l'essor  du  courage,  le  zèle  du  jiatriotisme  et 
le  génie  du  bien.  Bailly  et  La  Fayette,  nos 
dignes  chefs,  dans  ce  discours,  vous  n'aurez 
pas  d'autre  éloge.  Ce  sont  les  héros  de  tous 
les  jours,  de  tous  les  sacrifices,  de  toutes 
les  utilités  qui,  pouvant  seuls  vivifier  la 
société  dans  ses  classes  diverses,  et  y  rallu- 
mer le  feu  sacré  des  mœurs,  sont  le  grand 
i)esoin  de  la  patrie  :  c'est  le  citoyen  seul 
avec  l'énergie  de  sa  vertu;  n'em[irantant 
rien  des  regards  des  hommes  ;  n'espérant 
rien  de  leur  faveur;  servant  l'humanité,  sans 
le  secours  de  l'opinion,  dans  des  travaux 
inconnus  et  des  veilles  ignorées,  à  travers 
les  dégoûts  et  les  ingratitudes,  donnant  sa 
vie  au  bien  |)ul)lic,  non  pas  dans  des  jours 
étincelants  de  gloire,  mais  dans  une  longue 
continuité  d'oubli  de  soi-même;  dans  une 
patience  inaltérable  de  vingt  et  trente  an- 
nées ;  dans  une  abnégation  complète  de  la 
fortune,  de  la  renommée,  de  tout  ce  qui  ali- 
mente l'émulation  et  enflamme  le  génie  : 
c'est  cet  homme  d'autant  plus  grand  .  ju'il  n'a 
point  pensé  à  le  paraître,  et  qu'il  n'a  eu  de 
force  que  dans  sa  conscience  :  c'est  lui  qui 
atteint  à  toute  la  hauteur  de  l'héroïsme,  à 
toute  la  perfection  du  civisme;  et  il  n'appar- 
tient qu'à  la  religion  de  le  former. 

Voyez  ce  prêtre  doucement  obscur,  à  qui 
une  aisance  modeste  offre  les  faciles  jouis- 
sances de  la  vie,  qui,  payant  une  dette  vul- 
gaire aux  devoirs  de  son  état,  pouvait  se 
croire  acquité  envers  la  vertu,  et  couler  ses 
jours  dans  une  piété  tranquille,  dans  les 
simples  plaisirs  de  l'innocence;  voyez-le 
fatiguer  son  esprit,  agiter  son  cœur,  forcer 
et  vaincre  la  nature,  |)Our  servir  l'humanité 
dans  ses  plus  informes  productions,  se  con- 
sacrer au  service  de  la  classe  la  plus  aban- 
donnée de  Dieu  et  des  hommes,  s'y  dévouer 
avec  un  amour  égal  à  son  génie;  revenir 
pour  lui-même  aux  premiers  éléments  de  la 
|)ensée,  afin  de  conduire,  par  des  progres- 
sions minutieuses,  lentes,  incalculables,  ses 
chers  élèves  aux  jjIus  hautes  conceptions; 
ne  se  reposer  jamais,  ne  se  rebuter  jamais, 
ne  se  démentir  jamais;  donner  son  temps, 
ses  revenus,  ses  peines,  son  souuueil,  ses 
habitudes,  son  existence,  son  bonheur  à 
cette  laborieuse  entreprise;  inventer  une 
science  vraiment  universelle  pour  la  trans- 
mission la  plus  rapide  des  idées  ;  porter 
l'intelligence  humaine  au  delà  de  ses  an- 
ciennes limites;  créer  un  art  qui,  s'il  de- 
vient partie  de  l'éducation  [mblique  et  s'ii 
s'étend  dans  les  nations,  sera  le  i)lus  simple 
et  le  plus  facile  moyen  de   communication 
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pour  les  peiiples  de  toutes  les  parties  du 
monde  ;  travailler,  dans  l'intervalle  de  ses 
leçons  publiques  et  privées,  à  ce  Diction- 
naire général  des  signes,  qui,  lorsque  les 
plus  forts  d'entre  les  maîtres  qu'il  a  ins- 
truits, l'auront  conduit  à  sa  lin,  sera  le  plus 
élonnci.nt  et  le  ()lus  utile  chef-d'œuvre  du 
génie  des  hommes;  redescendre,  sans  cesse, 
de  ces  hauteurs  de  la  j)ensée  aux  dernières 
et  aux  plus  humbles  idées  de  l'enfance;  tou- 
jours égal  à  lui-môme,  toujours  serein,  tou- 
jours bon,  toujours  aimable,  toujours  sensi- 
ble; toujours  la  candeur  sur  le  front,  la 
vérité  sur  les  lèvres,  la  charité  dans  le  cœur. 
Ahl  je  révère  la  nature  angélique,  mais  je 
ne  la  conçois  pas  plus  pure  :  j'aspire  à  la 
j)alrie  des  cieux,  pour  y  trouver  d'aussi 
parfaits  concitoyens.  S'ils  étaient  donc  mul- 
tipliés sur  la  terre,  ces  êtres  formés  sur  le 
modèle  de  Jésus-Christ  !  si  nous  avions  des 
maîtres  et  des  (lisci|)lcs  de  cetordie  moral  1 
si  l'Evangile,  l'Evangile  si  [)eu  observé,  si 
peu  coiniu,  devenait  l'âme  de  la  sociélé,  la 
vie  des  nations,  le  code  divin  des  empires! 
L'es|)rit  de  Dieu  môme  régirait  l'univers; 
les  hommes  seraient  ciéés  pour  le  bonheur; 
la  face  de  la  terre  serait  véritablement  re- 
nouvelée, et  changée  en  un  jardin  de  déli- 
ces :  Emittes  spiritum  tiium,  et  crcabiintur; 
et  renovabis  faciein  terrœ.  {Psal.  CIII,  30.) 

Les  vrais,  les  inelfaçables  délices,  mes 
frères,  on  ne  les  trouve  que  dans  la  vertu, 
M.  de  l'Ej-ée  ne  cherchait  pas  le  bonheur  du 
temps  dans  son  œuvre;  il  semblait  le  fuir, 
au  contraire,  et  s'immoler  aux  peines,  aux 
ennuis  d'un  travail  qui  exigeait  tous  les 
genres  de  sacrifices.  11  fut,  ccjtendant,  mal- 
gré rinilifférence  du  gouvernement  ot  l'in- 
gratitu<le  de  la  [talrie,  le  plus  heureux  des 
mortels,  comme  il  en  était  le  ])lus  digne. 
Voulez-vous  voir,  Messieurs,  conuuent  on 
dispensait  les  grâces  dans  l'Etat,  et  comment 
on  les  refusait?  Avant  d'avoir  mérité  aucune 
altention  des  minislies,  qui,  dans  sa  jeti- 
iiesse  régissaient  l'empire,  on  lui  odrit  un 
évôclié  en  reconnaissance  d'un  service  per- 
sonnel (jue  son  père  avait  rendu  au  cardi- 
nal de  Fleury.  On  juge  assez  qu'une  dignité 
si  sainte,  offerte  par  un  tel  motif,  h  un  prê- 
tre de  vingt-six  ans,  qui  avait  de  la  religion, 
ne  pouvait  ôtrc  acceptée  ni  par  lui,  ni  par 
sa  vertueuse  famille.  Mais,  quand  <^  soi- 
xante et  dix  ans,  après  tant  et  de  si  utiles 
Iravaux,  il  demanda,  non  pour  lui -môme, 
mais  |)Our  la  perpétuité  de  l'institution,  (pi'il 
craignait  de  voir  périr  à  sa  uun-l,  une  dota- 
tion nécessaire  à  la  patrie,  malgré  la  vo- 
lonté positive  du  meilleur  des  rois,  il  ne 
l'obtint  pas,  et  di.'',  promesses,  non  encore 
exé.utées,  furent  prescpie  le  seul  effet  de  la 
jiicnvedlnnce  royale,  et  runiijue  succès  de 
son  zèle.  L'empereur,  (pii,  durant  son  sé- 
jour il  Paris,  ne  trouva  rien  de  plus  digne 
cm  sf)n  admiratif)n  tpi»;  l'œuvre  de  M.  de 
rjijiée,  lui  témoignait  sa  surprise  de  ce  qu'il 

(IG)  P.TT  les  soins  grnluils  (le  M.  r;il)l)é  Sir.nnl, 
le  plus  fort  (les  niîiitifs  qii'.iii  (oiiiiés  M.  de  l'I-pi-e: 
il  a  porte  telle   science  pins   loin  que    rinvcnlcur, 


n'avait  pas  même  une  de  ces  abbayes  qu'oa 
prodigue  à  des  hommes  inutiles;  il  lui  of- 
frit d'en  faire  la  demande  au  roi,  et,  s'il  y 
trouvait  de   la  difliculté,  de  lui  en  donner 
une  lui-même  dans  ses  Etats.  M.  de  l'Epée 
répondit  à  ce  souverain  avec  son  ordinaire 
simplicité  :  «  La  religion  ne  permet  pas  de 
demander  pour  soi  les  biens  d'Eglise,  et 
ceux  qui  en  disposent  ne  les  donnent  guèr» 
sans    qu'on  les   sollicite.  Si,  à  l'éfjoque  ou 
mon   entreprise  était  déjà  commencée  avec 
succès,  quelque  médiateur  puissant  eîii  de- 
mandé et  obtenu  |)Our  moi  un  riche  béné- 
fil  e,  je  l'aurais  accepté  pour  le  tourner  en- 
tièrement au  i)rollt  de  l'institution.  Aujour- 
d'hui, ma  tête  penche  vers  le  tombeau  ;  ce 
n'est  pas  sur  elle  qu'il  faudrait  placer  ce 
bienfait,    c'est   sur   l'œuvre   ello^même.  Je 
vais  finir,  il  faut(iu'cllo  dure,  et  il  est  digne 
d'un  grand  prince  de  la  perpétuer  et  de  l'é- 
tendre pour  le  bien  général  de  l'humanité.» 
J^'em|;ereur  saisit  cette  |)ensée  juste  ;   il  fit 
venir   de   V^ienne  un  jirôtre  d'une   intelli- 
gence rare,  pour  s'instruire  auprès  de  l'ins- 
tituteur et  devenir  lui-même  un  grand  mai- 
tie.  M.  de  l'Epée  vécut  assez  }iour  voir  sou 
œuvre  solidement  établie  et  propagée,  non 
seulement  en  Allemagne,  mais  i)rcsque  dans 
toutes  les  contrées  de  l'I'.urope.  Ce  fut  pour 
lui  un  bonheur,  que  toutes  les  richesses  du 
monde,  versées  dans  ses  mains,  n'auraient 
pu  égaler.   Il  eut  la  joie  de  voir  les  maîtres 
habiles  qu'il  avait  formés  ])armi  ses  conii^a- 
triotes  réjfandre  aussi  sa  science  dans  plu- 
sieurs villes  du  royaume,  et  sj)écialement  à 
Bordeaux   (IC)  sous  les  aus|)ices  d'un  pon- 
tife éclairé,  que  sot;  patriotisme  môme  a  fait 
revêtir  si  avantageusement  pour  la  natio))» 
de  la  première  dignité  de  la  justice.  M.  de 
l'Epée  était  convaincu  (uie  son  œuvre  s'é- 
terniserait à  IVuis  par  le  zèle  (le  ses  conci- 
to\ens.   Vous   voulez.   Messieurs,    rempli? 
son  espoir.  La  confiance  qu'il   en  avait  l'^i 
consolé  de   mourir  avant  qu'on  eût  j(ïté  les 
fondemenis   d'un   établissement   si  cher   h 
son  c(eur.  Il  a  joui  délicieusement  de  cette 
espérance,  et  il  devait  d'autant  plus  y  coiup- 
1er,  à  l'époque  de  la  révolution,  qu'avant  ce 
moment   où  l'esprit  national  donne  une  si 
grande   valeur  aux    institutions   utiles,    il 
avait  recueilli  les  plus  vifs  témoignages  de 
l'inlérôt  (pie   ses  compatriotes  prenaient  à 
sf»ii  institution  et  du  chagrin  (ju'ils  avaient 
do    l'indifférence  du  gouvernement  pour  la 
l'erpétuité  d'une  invention  si  belle.  L'assu- 
rance (lu'ellc  se  |ierfeciiunnerail  et  s'éterni- 
serait dans  sa  jiatrie  et  chez  tontes  les  na- 
tions, était  le  plus  sensible  bonheur  de  M,  do 
l'Epée  dans  ses  travaux.  \'oiIii  pourcpioi  cet 
honune  si  simple  df.'nnait  de  l'appareil  h  ses 
exercices,  s'applaudissait  d'y   voir  accourir 
les  riches,  les  hommes  jiuissanls,  les  daines 
illustres,   les  princes,   les   souverains.    La 
gloire  fpii  lui  était  |tersonnelle  n'était  rieu 
pour  son  amour-proitre  ;  mais  celle  ipii  re- 

oi  il  psi  le  plus  propre  à  la  faire  atteindre  à  sa  per- 
fetliou. 
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jaillissait  sur  son  œuvre  et  qui  pouvait  en 
immortaliser  les  ellets  était  un  délice  pour 
son  cœur. 

Quand  tout  ce  bruit  d'éloges  avait  cessé, 
quand  ces  personnages  importants  qui  lui 
))ayaient  le  Irihutde  leur  admiration  avaient 
disparu,  quand  il  se  retrouvait  seul  avec  ses 
niiers  élèves  qui  avaient  partagé  ses  succès, 
lorsqu'il  avait  imrilié  de  son  souffle  leurs 
Ames  investies  des  vapeurs  de  Ja  vanité  et 
(lu'il  leur  avait  fait  rapportera  Dieu  seul  le 
mérite  de  leur  science  et  le  prix  de  leur  la- 
lent,  c'est  alors  qu'il  se  livrait  avec  eux  à 
une  innocente  joie.  11  les  conduisait  à  une 
])etite  habitation  qu'il  avait  sur  les  hauteurs 
de  Montmartre..  Une  longue  table  les  ras- 
semblait tous.  Le  patriarche,  accompagné 
de  quehpjes  amis  qui  avaient,  ainsi  que  lui, 
des  goûts  simples  comme  la  nature  et.  naïfs 
comme  l'innocence,  partageait  leurs  plai- 
sirs vifs,  leurs  jeux  rapides,  leurs  doux  sou- 
rires, leurs  transports  ingénus,  leur  con- 
tentement parfait.  Le  profond  silence  qui 
régnait  dans  ces  amusements  recueillait 
l'allégresse  dans  les  âmes.  Ces  signes  sym- 
boliques de  la  pensée,  ce  langage  muei  de 
l'intelligence,  cette  transmission  soudaine 
des  sentiments  les  plus  doux,  semblaient 
]»rôter  à  ces  agapes  le  charme  auguste,  la 
paix  religieuse  des  anciens  mystères,  où  les 
lidèles  initiés  étaient  seuls  admis,  et  qui 
■étaient  interdits  aux  jtrofanes. 

Comme  il  était  aimé  de  toute  cette  nom- 
breuse famille  qui  lui  devait  plus  que  la 
vie,  qui  lui  était  redevable  des  jouissances 
da  temps,  et  des  espérances  de  l'éternité! 
Dans  un  des  moments,  nous  ne  pouvons  pas 
diredela  plus  éclatante,  mais  delà  [)lus  sen- 
sible joie,  l'idée  qu'il  devait  mourir  un  jour 
fut  jetée  par  hasard  à  travers  l'enchante- 
ment de  leurs  pensées.  La  foudre  toml)ée 
soudain  au  milieu  d'eux  n'eût  ])as  produit 
plus  d'effroi  :  les  lèvres  entr'ouvertes,  les 
veux  fixes,  les  mains  étendues,  la  stupeur 
de  l'épouvante  peintes  dans  toutes  leurs  alti- 
tudes formaient  un  spectacle  unique  au 
monde.  Ah  !  ils  avaient  raison  :  ils  croyaient 
c[u'il  devait  être  immortel,  et  qu'un  Dieu 
bon  ne  pouvait  le  leur  ravir,  parce  qu'ils 
voyaient  pour  eux  en  lui  seul  sa  Providence. 
Mais  il  leur  montra  tlans  une  autre  ordre  de 
!;on 'entions,  cette  Providence  éternelle,  et 
l'infaillible  décret  de  sa  mortalité  inévitable 
et  peut-être  prochaine.  Cette  conviction  ne 
fut  fias  plus  tôt  entrée  dans  leurs  esprits, 
tjue  leurs  cœurs  se  resserrèrent  de  nouveau 
par  un  sentiment  qui  n'était  plus  l'effroi, 
mais  la  tristesse  de  l'amour.  Les  larmes  cou- 
laient avec  une  abondance  intarissable.  Le 
silence  ne  régnait  plus  :  ils  frappaient  les 
airs  de  leurs  sanglots:  tous  s'étaient  rappro- 
chés, s'attachaient  de  près  à  ses  vêtements, 
le  pressaient  dans  de  vives  étreintes,  sem- 
blaient vouloir  faire  violence  au  ciel,  et  le 
dérober  k  sa  destinée.  Comme  sa  prOj>re 
sensibilité  était  émue  I  comme  il  pleurait 
lui-môme,  et  mêlait  les  larmes  de  sa  joie  aux 
j)leurs  de  leur  tendresse  1  Scène  délicieuse 
c-t  telle  aue  rimaginalion  la  plus  féconde  en 


tableaux  de  sentiments  n'en  pourrait  inven- 
ter une  aussi  touchante,  aussi  propre  à  rem-  , 
plir  un  cœur  du  bonheur  d'être  aimé  !  Com-  I 
bien  il  le  méritait!  Vous  croyez  aisément, 
Messieurs,  que,  puisqu'il  leur  donnait  son 
temps,  son  génie  et  son  cœur,  il  ne  leur 
refusait  pas  son  bien.  A  toutes  les  époques 
de  sa  vie,  il  ne  s'était  réservé  pour  lui-même 
que  le  plus  étroit  nécessaire.  Tout  ce  qu'il 
avait  d'aisance  était  pour  les  pauvres.  Dès 
sa  jeunesse,  les  dons  paternels  pour  ses 
plaisirs  d'un  mois  étaient  dépensés  en  un 
jour  :  les  besoins  connus  de  son  prochain 
lui  ôtaient  la  liberté  d'agir  autrement,  mal- 
gré les  recommandations  de  la  plus  ver- 
tueuse des  mères  :  c'est  la  seule  désobéis- 
sance dont  elle  ait  eu  à  se  plaindre.  Depuis 
l'établissement  de  son  institution  pour  les 
sourds  et  nmets,  la  plus  gande  partie  de  ses 
revenus  y  a  été  consacrée.  Son  digne  frère, 
qui  avait  le  gouvernement  du  patrimoine 
comniKU,  et  qui,  passé  la  mesure  fixée  [lar 
les  bornes  de  leurs  jouissances ,  voulait 
arrêter  les  profusions  de  ses  aumônes,  trou- 
vait toujours  qu'il  avait  anticipé.  Il  emprun- 
tait de  ses  amis  sur  ses  revenus  futurs  pour 
les  urgentes  nécessités  de  ses  élèves.  Leurs 
pensions  séparées,  à  raison  des  sexes,  leurs 
maîtres,  leurs  maîtresses,  leurs  aliments, 
leur  entrelien,  il  payait  tout.  Il  ;e  dépcjil- 
lait  pour  les  couvrir.  11  traîriaU  des  vête- 
ments usés,  pour  qu'ils  en  portassent  de 
bons.  Quand  l'amitié  fraternelle  lui  re|)ro- 
chait  sur  ce  point  l'oubli  des  bienséances 
sociales,  il  lui  répondait  par  les  convenan- 
ces de  la  charité.  Ah  !  l'on  ne  pensait  pas,  eu 
le  voyant,  à  l'indigence  de  sa  parure;  il  était 
investi  de  la  majesté  de  la  vertu. 

C'était  là,  Messieurs,  la  seule  singularité 
de  sa  conduite.  D'après  Jésus-Christ,  son 
divin  modèle,  et  à  l'exemjile  de  saint  Au- 
gustin, son  second  maître  dans  l'ajjplication 
de  l'Evangile  aux  mœurs,  il  menait  la  vie 
commune.  Aucune  austérité  extraordinaire 
ne  signalait  sa  sainteté.  C'était  avec  son 
âme  qu'il  mortifiait  ses  sens.  Il  passait  les 
jours  au  travail,  et  les  nuits  à  la  prière.  Il 
récitait  avec  une  attention  sévère,  à  chacune 
des  heures  anciennement  fixées  [lour  les 
plus  fervents  cénobites,  les  offices  de  l'E- 
glise. Il  otl'rait  les  dimanches  et  fêtes  les 
saints  mystères  distinctement  répondus  par 
ses  sourds  et  muets;  et,  dans  cette  célébra- 
tion, sa  piété  non  affectée,  non  iikju  èle, 
mais  auguste  et  simple,  jénélrait  les  cœurs 
de  la  présence  sensible  de  la  Divinité. 

Cette  sérénité  jmre  et  majestueuse  qui 
donnait  à  sa  physionomie  douce  une  em- 
preinte céleste,  ne  l'a  pas  abandonné  jusque 
sous  les  glaces  de  l'âge,  dans  les  angoisses 
de  la  souffrance,  et  entre  les  bras  de  la 
mort.  Le  pasleur  de  sa  jtaroisse,  neveu  de 
son  grave  et  ancien  ami,  l'a  trouvé  toujours 
égal  à  lu!-iuên)e,  invariablement  attaché  à 
ses  ];rinci|)es  religieux;  écoutant,  sans 
liciiie,  ce  que  d'autres  idées  également  sin- 
cères suggéraient  à  la  conscience  de  celui 
qu'un  zèle  paisible  animait  dans  ^es  exhor- 
tations  modestes,   et  qui  n'en   i;ayait  p'as 
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avec  moins  d'équité  le  tribut  d'admiration 
dû  au  ^énie  et  à  la  piété  du  |)lus  vertueux 
des  mortels.  11  lui  a  porté  lui-même,  avec 
une  touchante  édification,  le  viatique  et 
l'onction  des  mourants.  .M.  de  rK[)ée  reçut 
le  grand  juge  de  sa  vie  comme  le  suprême 
objet  de  son  amour,  et  ne  porta  vers  l'éter- 
nité que  les  regards  de  l'espérance.  Ces 
sentiments  divins  semblaient  ne  lui  laisser 
aucun  mouvement  de  regret  pour  la  terre. 
Cependant,  assez  près  de  sa  dernière  heure, 
il  avait  entendu  quelques  sanglots  de  ses 
élèves  qu'on  écartait  de  sa  iirésence;  il  avait 
api)crçu  une  .'ourde  et  muette  qu'une  plus 
parfa.te  éducation  et  une  plus  sensible  vertu 
distinguaient  parmi  ses  discifiles,  et  cpii 
dévorait  ses  pleurs  :  au  milieu  du  saint 
office  que  son  pieux  frère  lui  récitait  encore, 
et  qu'd  répétait  dans  l'extrême  recueille- 
ment de  son  âme,  prête  à  l'aller  continuer 
avec  les  anges;  une  parole  des  divines  Ecri- 
tures, ap[)licablo  à  l'institution  qu'il  délais- 
sait et  à  ces  chers  orphelins  de  la  nature 
qui  allaient  se  trouver  sans  père,  réveilla, 
agita  la  tlamme  de  son  cœur,  prête  à  s'étein- 
dre, et  lit  couler  ses  dernières  larmes. 

Messieurs,  c'est  la  patrie  entière  qui  les 
recueille  ces  larmes  d'un  grand  homme,  d'un 
immortel  citoyen.  C'est  la  mère  commune 
qui  devient  celle  de  cette  famille  abandon- 
née. L'hommage  que  vous  rendez  en  ce  mo- 
ment à  la  mémoire  de  leur  instituteur  n'est 
que  le  gage  solennel  de  votre  zèle  généreux 
1  our  |iropagcr  et  consonuner  l'œuvre  de  son 
génie  et  les  munificences  de  sa  vertu.  Vous 
vous  obligez  vous-mêmes,  vous  engagez  la 
grande  cité  dont  vous  êtes  les  dignes  inter- 
prèl(!s,  et  dont  vous  avez  porté  le  vœu  à  l'As- 
semblée nationale  par  une  pétition  rempliede 
laj'lus  sensible  éloquence  (17),  adonnera  l'é- 
tablissement du  saint  i)rêtre  la  perfection  et 
l'immortalité.  Voilà  donc  les  effets  purs 
de  cette  liberté  civique,  le  plus  beau  don  des 
cieux!  Voilà  comme  elle  honore  la  nature; 
elle  secourt  l'humanité;  elle  secomle  la  re- 
ligion ;  elle  annoblit  les  cœurs;  elle  agran- 
dit les  âmes;  elle  étend  le  domaine  de  la  Pro- 
vidence, remplit  les  intentions  de  l'institu- 
lenr  univers(d  des  êtres,  et  représente  efli- 
caiement  sa  divine  paternité  dans  l'cmiiircl 
Prenez  jiart  h  ce  triomphe  de  la  raison,  des 
mœurs,  de  rLvangile,dc  la  patrie,  subliuies 
ombres  de  Pascal,  de  Nicole,  de  Sacy,  de 
Uaiiiie,  de  Descartes  (](Mit  les  cendres  repo- 
sent dans  ces  deux  tcmj)les  réunis,  et  (jui 

(17)  Elle  a  été  réJigC'  par  M.  (lodard,  joimc  jn- 
riscimsiiltc,  ilniio  (riiiiP.  litll«  inio  <;l  d'un  r.Tie  U»- 
Iciil.  C'csl  lu  iiiejiC  qui  a  fuil  i'Àdrtae  de  la  coiii- 


avez  dû  quitter  à  ce  moment  le  séjour  éter- 
nel i)Our  errer  au  milieu  de  nous,  atln  d'as- 
sister à  une  cérémonie  si  auguste,  célébrée 
parmi  vos  tombeaux  1  Et  vous,  émules  des 
pensées  religieuses  et  des  vertus  sévères 
de  l'objet  de  nos  hommages,  qui  vivez  libres 
enlin  dans  la  profession  de  vos  princiifcs,  et 
dont  le  zèle  patriotique  a  tant  d'éclat  à  l'As- 
se  jdjlée  de  la  nation  et  à  celle  de  la  cité.  Et 
vous,  zélateurs  d'une  doctrine  moins  aus- 
tère, mais  qui  forme  aussi)  des  patriotes 
et  des  saints!  Vousgenereuxphilanthroj.es, 
qui  avez  eu  le  bonheur  et  la  gloire  de  réu- 
nir lians  votre  société  de  bienfaisanca  l'ins- 
tituteur des  aveules  (18)  et  celui  des  sourds 
et  muets,  ces  deux  génies  qui  se  disputaient 
des  miracles  en  faveur  de  l'humanité!  Et 
vous,  nos  frères  non  catholiques,  nos  chers 
concitoyens,  nos  vrais  amis,  que  notre  ten- 
dresse pourra,  comme  cello  du  prêtre  que 
nous  honorons,  gagner  à  l'unité  de  la  foi,  en 
même  tem{)S  que  vous  êtes  déjà,  selon  son 
désir,  reçus  à  l'unité  de  la  patrie!  Et  vous- 
même,  antique  nation  d'Israël,  si  chère  à 
l'amour  de  ce  saint  homme  et  à  ses  espéran- 
ces'; vous,  les  dépositaires  de  nos  premiè- 
res Ecritures  et  de  nos  di  vins  oracles  ;  vous, 
qui  après  votre  longue  dispersion  prédite 
par  vus  prophètes  et  les  nôtres  allez  voir  s'o- 
j)érer  cette  réuision  solennelle ,  également 
annoncée  par  eux!  Et  vous  enfin,  intéres- 
sants objets  de  la  sollicitude  civique,  en- 
fants plus  chers  à  la  patrie  qu'à  la  na- 
ture; création  du  génie  et  delà  religion; 
non,  plus  le  rebut,  mais  l'orgueil  de  l'huma- 
nité; qui  avez  appris  et  qui  continuerez  do 
vous  instruire  à  rendre  le  silence  |)his  élo- 
quent que  la  |)arolc,  les  signes  de  la  pensée 
|)lus  iiitelligiljlns(pie  les  sons  qui  la  tr-ans- 
meltentl  Génération  présente,  généi-ation 
future  de  tous  les  humains  privés  en  naissant 
des  organes  les  plus  sensibles  de  l'intelli- 
gence, et  destinés  à  partici[)er  au  prodige 
qui  les  supplée!  Bénissez  tous,  avec  les  ci- 
toyens de  cette  auguste  assemblée,  l'homme 
uniiiue  dans  les  annales  du  monde,  à  qui  la 
ville  créatrice  de  la  liberté  française  dé- 
cerne les  honneurs  suprêmes.  Les  morts  et 
les  vivants,  le  ciel  et  la  terre,  le  présent  et 
l'avenir,  la  nature  et  la  religion,  la  patrie 
le  proclament  f/n/nd;  et  ce  concert  de  louan- 
ges en  faveur  d'un  siin|)le  prêtre,  d'un  sim- 
|tle  citoyen  retentit  dans  l'Eternité.  Jlic 
vxir/nni  vocabitur,  in  rcyno  cœlorum.  {Mallh., 

v,'iy.) 

mime  en  faveur  de»  Juifs. 
(Iti)  iîaiiy. 
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NOTICE  SUR  LE  COUTURIER. 


Nicolas-Jérôme  le  Couturier,  curé  d'Har- 
n)ancoiirt,  chanoine  île  Saint-Quentin  et 
prédicateur  du  roi,  naquit  dans  le  diocèse 
de  Rouen  le  2  juin  1712.  Il  avait  du  talent 
pour  la  chaire  et  y  obtint  des  succès  bril- 
lants et  passagers.  En  17^t6  et  17G9,  il  pro- 
nonça le  panégyrique  de  saint  Louis  devant 
l'Académie  française.  Son  discours  fut  très- 
applaudi;  mais  bientôt  Christophe  de  Beau- 
mont,  archevêque  de  Paris,  lui  interdit  la 
chaire,  parce  qu'il  y  avait  frondé  les  croisa- 
des. Lorsqu'il  lui  fut  permis  d'y  reparaître, 
il  prêcha  l'avent  dans  l'église  de  la  Charité, 
devant  une  aflluence  extraordinaire  d'audi- 
teurs. Mais  l'enthousiasme  ne  se  soutint  pas, 
et  l'abbé  le  Couturier  se  trouva  confondu 
dans  la  foule  des  prédicateurs  ordinaires.  Il 
est  mort  à  Paris  en  1778. 


On  a  de  lui  :  deux  Panégyriques  de  saint 
Louis,  un  Panégyrique  de  saint  Corneille  et 
de  saint  Cyprien,  un  Panégyrique  de  saint 
Sulpice,  un  Panégyrique  de  sainte  Elisabeth, 
princesse  de  Thuringe,  un  Sermon  pour  le 
jour  de  la  Pentecôte,  un  Discours  pour  la 
centième  année  d'établissement,  un  Discours 
sur  l'esprit  de  prière,  un  Discours  pour  une 
assemblée  de  charité,  un  Sermon  prêché  devant 
le  roi  le  jour  de  la  Cène,  un  Discours  sur  la 
Révélation,  Y  Eloge  funèbre  de  M""  de  Liyny, 
y  Eloge  funèbre  de  Marie-Thérèse,  impératrice 
douairière,  reine  de  Hongrie.  On  lui  attribue 
encore  un  Eloge  du  Dauphin  ;  mais  il  nous 
a  été  impossible  jusqu'ici  de  le  trouver.  Le 
Couturier  aurait  aussi  composé  une  Ode  sur 
la  calomnie;  on  reproche  à  cette  pièce  de 
manquer  de  chaleur  et  de  verve 


ŒUVRES  COMPLETES 


DE 


LE  COUTURIER. 


DISCOURS 


PRONONCES   EN    DIFFERENTES   SOLENNITES    DE   PIETE. 


I.  SERMON 

POUR    LE    JOUR    DE    LA    PENTECÔTE, 

Prêché  dans  la  chapelle  de  Versailles,  devant 
lé  roi,  le  iO  juin  1753. 

SpiritusDomini  replcvii  orbem  terrarum.  {Sap.,  l,  7.) 
L'Esprit  du  Seigneur  a  rempli  toute  la  terre. 

Sire, 

Frappés  du  grand  spectacle  qui  s'ouvre 
aujourd'hui  à  nos  yeux  ;  étonnés  des  mer- 
veilles qui  éclatent  dans  l'univers  entier, 
pouvons-nous  ne  reconnaître  pas  les  prodi- 
ges et  la  venue  de  l'Esprit  du  Seigneur?  Il 
descend  sur  la  terre  cet  esprit  sanctilicateur, 
et  déjà  la  terre  est  changée;  le  cénacle 
s'ouvre;  aussitôt  la  synagogue  étonnée  de- 
meure dans  le  silence;  Jérusalem  est  dans 
le  trouble;  les  ombres  se  dissipent;  les 
prestiges  disparaissent;  la  vérité  se  montre 
dans  un  jour  éclatant  ;  les  idoles  chancel- 


lent dans  leur  sanctuaire  ;  l'idolâtrie  gémit 
sous  ses  temples  ruinés;  une  religion  nou- 
velle, faisant  fuir  devant  elle  les  ombres 
et  les  figures,  vient  ériger  des  autels  plus 
sacrés,  établir  des  sacrifices  plus  purs,  con- 
sacrer un  culte  plus  spirituel,  plus  digne 
du  Dieu  qu'il  honore,  plus  noble  pour 
l'homme  qu'il  sanctifie;  enfin  l'univers 
entier,  parles  prodiges  dont  il  est  le  théâtre 
et  le  témoin,  rend  hommage  à  cette  religion 
sainte  qu'il  adore  :  Spiritus  Domini,  etc. 
Mais  qu'il  est  différent  ce  spectacle,  si  nous 
détournons  nos  yeux  sur  ce  qui  se  passe 
dans  l'enceinte  de  Jérusalem  :  en  effet,  le 
même  [irodige  qui  fait  le  salut  et  la  gloire 
des  apôtres,  fait  la  honteet  lapertedes  Juifs. 
Dans  les  apôtres,  nous  voyons  des  hommes 
éclairés,  instruits,  fortifiés  par  cet  Esprit 
sanctificateur;;  dans  les  Juifs,  des  hommes 
troublés,  aveuglés,  consternés  par  ce  feu 
divin,  qui  devient  à  leur  égard  une  lueur 
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importune.  Dans  les  apôtres,  nous  voyons 
des  esprits  soumis,  des  cœurs  dociles  et  con- 
vertis ;  dans  les  Juifs,  dc«  esprits  rebelles, 
(lès  cœurs  endurcis,  et  devenus  plus  nié- 
cliauts  encore.  L'Esprit-Saint,  en  descen- 
dant sur  la  terre,  trouve  dans  les  uns  de 
fidèles  adorateurs,  et  dans  les  autres,  de 
criminels  persécuteurs.  Mystère  étonnant 
oh  nous  devons  avec  respect  adorer  les 
conseils  du  Très-Haut!  mystère,  tout  impé- 
nétrable qu'il  est  en  lui-même,  où  nous 
(levons  trouver  de  quoi  nous  instruire  ici  ! 

Je  répandrai  mon  Esprit  sur  toute  chair, 
dit  le  Sai'^neuv  ;  j'anéantirai  la  sagesse  des 
sages,  et  la  prudence  des  hoinnies  prudents,  je 
la  réprouverai.  [Isai.,  XXIX,  li.)  C'est  dans 
l'exécution  de  ce  double  oracle  que  doivent 
se  manifester  la  bonté  et  la  sévérité  de  Dieu 
(1  Cor.,  I,  19),  dit  saint  Paul.  Ainsi  envisa- 
geons dans  le  mystère  de  ce  jour  le  sujet 
de  nos  espérances  et  celui  de  notre  crainte. 
A  regard  des  a|)ôtres,  Dieu  nous  découvre 
un  mystère  de  uiiséritor.ie  et  de  bienfai- 
sance. A  l'é^Mrd  des  Juifs,  Dieu  exerce  un 
jugementde  justice  et  de  réprobation.  Doux 
réllexions  qui  feront  le  partage  de  ce  dis- 
cours. 

Esprit  créateur,  descendez  au  milieu  de 
nous;  remj)lissez  de  votre  grâce  les  cœurs 
(\c!S  fidèles,  et  allumez-y  le  feu  sacré  que 
vous  êtes  venu  appoi'ter  sur  la  terre.  Les 
apôtres  reçurent  vos  lumières  avec  Marie; 
nous  les  implorons  par  Marie.  Ave,  Maria. 

rUEMlÈRE    PAUTIK. 

Sire,  non  jamais  Tesprit  de  Dieu  ne  pou- 
vait faire  éclater  davantage  sa  puissance 
(lue  dans  le  changement  qu'il  opère  aujour- 
ti'liui  dans  les  apôlres.  Examinons  les  ca- 
ractères de  ce  changement  merveilleux  pour 
mieux  nous  en  convaincre.  Lumière  dans 
l'esprit,  et  courage  dans  h;  C(Eur;  lumière 
qui  les  instruit,  les  éclaire,  les  dissuade  des 
erreurs  qui  les  avaient  abusés  jusqu'alors  ; 
courage  et  force  qui  les  animent,  qui  les 
portent  h  soutenir  dans  l'action  toute  la  su- 
blimité de  leurs  lumières  et  toute  la  gran- 
deur de  leur  vocation.  Ne  rougissons  point 
(le  retracer  le  souvenir  de  leurs  imperfec- 
tions, de  leurs  défauts  mômes,  avant  qu'ils 
devinssent  la  conquête  de  rEs|»rit-8aint, 
puis(jue  ces  taches  plus  ou  moins  légères, 
une  fois  consumées  par  ce  feu  divin,  ser- 
vent à  faire  éclater  davantage  et  leurs 
vertus  et  sa  puissance. 

Instruits  jusqu'alors  à  l'école  de  Jésus- 
Christ  mênu!,  éclairés  de  ses  mnxiujes,  en- 
seignés i)ar  ses  paroles,  dépositaires  de  sa 
doctrine,  témoins  de  ses  exemples,  admira- 
teurs de  ses  iniracles,  devenus  maîtres  eux- 
mêmes  dans  la  science  du  .salut  dont  ils 
avaient  (l(;jà  donné  des  leçons,  engagés  par 
Jes  sacrifices  quils  avaient  déjà  faits  dans 
la  cairière  de  la  vertu  ;  que  ces  apôtres 
étaient  encore  peu  éclairés,  (pi'ils  étaient 
ini[)arfaits  I  Faiblesse  humaine l'fel  est  donc 
l'empire  des  sens  contre  la  |)ersuasion  du 
cœurl  Susce[)libles  encore  d'une  basse  am- 
bition   commune  aux  Ames  nilgaires  ;  atta- 


chés aux  fausses  idées  qui  régnaient  alors 
parmi  les  Juifs  sur  la  monarchie  temporelle» 
du  Messie;  jaloux  entre  eux,  et  osant  lo 
paraître,  des  vaines  distinctions  de  rang  et 
de  préséance  ;  prenant  pour  inspiration  et 
pour  zèle  ce  qui  n'était  que  la  voix  d'une 
vanité  moins  (Jéguisée;  éblouis  encore  des 
grandeurs  d'ici-bas;  en  un  mot,  pleins  de 
l'esprit  du  monde,  dominés  par  l'esprit  du 
monde,  esclaves  de  l'esprit  du  monde.  Voilà 
quels  étaient  encore  les  apôtres,  ou  plutôt, 
dit  saint  Chrysostome,  voilà  jiaroù  les  apô- 
tres étai(;nt  plus  capables  de  faire  éclater  la 
puissance  de  l'Esprit-Saint.  (Chuïsost.,  Iiom. 
5  in  Act.)  Quel  changement,  en  eifet,  et 
quel  miracle  opère  en  eux  ce  baptême  de 
feu,  désigné  par  ces  langues  enflammées, 
suspendues  sur  leurs  tètes  !  Ce  que  l'école 
de  la  gentilité  n'avait  pu  opérer  à  l'égard 
d'aucun  de  ses  disciples,  jiar  la  subtilité  de 
ses  leçons;  ce  que  l'indocilité,  l'éducation, 
le  genre  de  vie  ne  donnaient  pas  lieu  d'es- 
pérer des  apôtres;  ce  que  leur  propre  ex- 
})érience  ne  leur  avait  pas  enseigné;  ce  que 
les  instructions,  les  exenqiles  d'un  Homme- 
Dieu  n'avaient  |)u  leur  persuader,  un  souflle 
de  rEsjirit-Saint  le  commence,  l'opère,  1h 
perfectionne.  Quels  hommes  au  sortir  du 
Cénacle  I  Le  monde  vit  alors,  jiour  la  pre- 
mière fois,  et  dans  le  sens  de  Jésus-Christ 
et  de  son  Évangile,  des  hommes  véritable- 
ment éclairés,  véritablement  enseignés,  vé- 
ritablement détrompés  ;  je  dis  véritablement 
détrouipés,  c'est-à-dire  non  pas  à  force  de 
réflexions,  par  le  secours  de  l'exi  érience, 
et  seulement  du  côté  de  res|)rit,  mais  par 
une  persuasion  forte,  intime  et  sincère  du 
cœur  :  détrompés,  non  en  ])artie  et  sur 
quehjues  points  particuliers,  mais  entière- 
ment, sans  exception  :  détrompés,  non- 
seulement  sur  tout  ce  qui  les  environne, 
pour  se  renfermer  dans  la  seule  estime 
d'eux-mêmes,  mais  i)leins  de  mépris,  et 
pour  eux,  et  pour  tout  ce  qui  ne  mérite 
autour  d'eux  (jue  du  mépris  :  détrompés, 
non  en  piiilosophes,  par  des  motifs  humains 
et  profanes,  mais  en  chrétiens,  par  les  vues 
et  les  principes  de  la  religion  :  détrompés, 
mui  [)our  un  temps,  dans  un  moment  pas- 
s.iger  de  ferveur  ou  de  disgrâce  ,  mais  [lour 
toujours,  sans  réserve  comme  sans  retour 
vers  le  monde.  Laissons  ce  monde  alTecter 
l'avantage  (pi'il  n'a  [)as,  d'instruire  assez 
ses  partisans  ;  laissons  ces  héros  de  la  rai- 
son, passez-moi  cette  expression,  si  versés, 
selon  eux,  dans  l'usage  et  l'cxpt^'rience  du 
monde;  se  vanter  d'être  désabusés  du 
monde,  pendant  (ju'ilsen  sont  plus  esclaves 
(pje  jamais;  apprendre  d'une  tardive  expé- 
rience ce  (pi'iis  aj)prennent  toujours  trop 
tard;  n'oll'rir  aux  pieds  de  la  vertu  qu'un 
cœur  flétri,  fatigué  dans  les  voies  de  l'ini- 
(luité  ;  honorer  du  nom  de  persuasion  un 
dépit  secret  ou  une  disgrâce  réelle  ;  s'assu- 
jettir aux  dehors  d'un  siieclacle  public  d(J 
piété,  où  la  contrainte  engage  et  relient,  (j* 
que  la  vérité  ne  sanctifie  pas.  De  tels  hom- 
nies  sont  plus  dominés  par  les  irisions  qui 
les  htainisenl  en  secret,   prils  'jo  sont  af- 
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franchis  de  celles  qu'ils  semblent  sacrifier  : 
ils  se  félicitent  de  paraître  désabusés  de 
leurs  erreurs,  lorsque  c'est  pour  eux  un  li- 
tre d'applaudissement;  ils  regrettent,  ils 
rougissent  presque  de  l'être,  lorsque  ce  n'est 
qu'une  vertu. 

Je  dis  plus;  que  ce  monde  qui  passe  et 
qui  s'enfuit  autour  do  nous,  comme  parie 
l'Apôtre,  nous  force  enfin  de  reconnaître  le 
néant  de  tout  ce  qu'il  otlre  à  nosyeu\;  que 
par  la  vanité  de  ses  promesses  et  l'injustice 
de  ses  mépris,  par  \a  fausseté  de  ses  es[)é- 
raiices  et  la  certitude  de  ses  chagrins;  par 
la  frivolité  de  ses  plaisirs  et  la  réalité  de  ses 
peines;  par  l'instabilité  de  ses  honneurs  et 
la  cruauté  de  ses  dédains  ;  par  le  vain  triom- 
phe de  ses  favoi  is  et  l'opprobre  réel  de  ses 
esclaves  ;  que  partant  de  motifs  et  beaucoup 
d'autres  encore,  il  nous  force  enfin  à  le  con- 
naître, à  le  condamner,  à  le  mépriser;  ce 
peut  être  là,  c'est  en  ell'et,  tous  les  jours 
l'ouvrage  de  la  raison  éclairée  enfin,  et  dé- 
sabusée. Mais  que  ses  lumières  sont  faiblesl 
que  ses  efforts  sont  impuissants!  que  son 
langage  est  encore  suspect,  lors  même  qu'il 
est  plus  éloquent  1  Souvent  on  est  plus  es- 
clave du  monde,  lorsqu'on  paraît  plus  le 
mépriser  et  le  naïr.  Quand  c'est  votre  Esprit 
qui  éclaire  etqui  inspire,  Dieu  suprême,  que 
ses  lumières  sont  bien  plus  sûres  et  ses 
succès  plus  victorieux  1... 

Voyez  les  apôtres,  environnés  jusqu'alors 
des  ténèbres  de  l'ignorance  et  de  l'indoci- 
lité, devenir  tout  à  coup  les  interprètes  du 
ciel  et  les  oracles  de  la  terre.  Voyez  ces 
hommes,  autrefois  si  jaloux  de  vaines  mar- 
ques de  distinction,  refuser  uu  honneur  où 
1  ambition  la  plus  hardie  n'oserait  aspirer. 
On  veut  les  adorer  couniie  des  divinités 
descendaes  du  ciel ,  et  sans  chercher  les 
vains  détours  d'une  criminelle  modestie, 
ils  crient  au  blasphème. Voyez  ces  houimes, 
au[taravant  si  avides  d'intérêt,  tout  à  coup 
insensibles  aux  largesses,  même  les  plus 
séduisantes,  celles  de  la  piéié.  On  répand  à 
leurs  pieds  les  trésors  des  fidèles,  et  ils  ne 
daignent  pas  y  laisser  tomber  leurs  regards. 
Voyez  ces  liommes,  dont  le  monde  n'était 
l)as  aligne,  se  regarder  comme  les  sujets  les 
j)his  luéprisables  du  monde;  parce  que  c'est 
votre  Esprit  qui  les  inspire,  ô  mon  Dieu! 
Dès  lors,  les  vérilés  jusque-là  inconnues 
pour  eux,  les  vérilés  ks  plus  dures,  les 
plus  cachées,  les  plus  incroyables  en  aj)pa- 
rence,  se  développent  à  leurs  esprits.  Re- 
noncer à  soi-même  et  porter  sa  croix,  ce 
n'est  plus  pour  eux  un  langage  étranger,  ni 
une  folie,  c'est  l'objet  de  leurs  désirs  et  la 
régie  de  leur  conduite;  aimer  ses  enneujis 
et  pardonner  les  injures,  ce  n'est  plus  [;our 
eux  une  faiblesse  propre  d'une  ame  vile; 
c'est  la  grandeur  et  la  gloire  d'un  esprit 
chrétien;  les  biens,  les  ricliesses  du  monde 
ne  sont  plus  le  sujet  de  leurs  inquiétudes, 
c'est  celui  de  leur  mépris.  S'exposer  aux 
travaux  les  plus  pénibles,  soutfnr  les  [)er- 

(1)  Recte  sic  loculus  esl  :  luuiil  quaiiuam  dixissct 
citiiicï,  iiisi  ciËieri  quique  lui^acni  ^juiiicpe»,  niai 


sécutions  les  plus  violentes,  affronter  les 
tourments  les  [dus  alfreux,  ce  n'est  plus  le 
sujet  de  leurs  craintes,  c'est  celui  de  leurs 
vœux  et  la  matière  de  leurs  liioiuphes.  Ad- 
mirables leçons  que  je  ne  fais  que  retracer 
d'après  les  livres  saints;  ujais  changement 
})lus  admirable  encore,  qui  rend  les  apôtres 
capables  de  les  reconnaître  et  de  les  goûter  1 
Or  je  dis:  plus  ces  vérités  sont  sublimes, 
plus  ce  changement  qui  rend  les  apôtres 
attentifs  et  dociles  à  ces  vérités,  esl  d'un 
ordre  supérieur;  plus  il  porte  le  caractère 
de  la  puissance  de  l'Espril-Sainl  :  de  tels 
prodiges  ne  conviennent  qu'à  la  lumière  et 
a  la  puissance  éternelles. 

Heureux  état,  sans  doute,  des  âmes  ainsi 
désabusées,  ainsi  éclairées  des  vérilés  sain- 
tes 1  Le  monde  le  plus  injuste  et  le  plus 
malin  ne  peut  même  lui  refuser  son  admi- 
ration. Mais  par  quel  miracle  de  la  grâce,  ô 
Esprit  de  vérité,  opérâles-vous  ce  change- 
ment admirable?  Que  leur  iuspirâtes-vous 
à  ces  hommes  sujjérieurs,  que  vous  ne  nous 
inspiriez  tous  les  jours?  Que  leur  ensei- 
gnâtes-Tons  de  la  vanité  de  ce  monde  que 
nous  n'éprouvions?  Quelle  lumière  si  vive 
les  détrompai  Quelle  clarté  divine  éclaira 
leurs  esprits?  Quelle  llamme  éternelle  pé- 
nétra leurs  cœurs!  ..  Profondeurs  impéné- 
trables que  notre  faiblesse  doit  adorer.... 
Ce  que  nous  savons,  et  ce  qu'il  nous  suflit 
de  savoir  pour  notre  consolation,  c'est  que 
ces  miracles  de  i'Esprit-Saint,  au  rapport 
des  livres  sacrés,  se  multipliaient  dans  les 
jours  heureux  de  l'enfance  de  la  religion, 
i-ù  la  simplicité  des  fiuè.es  permettait  en- 
core de  les  espérer.  C'est,  coiuuie  le  remar- 
que saint  Chrysoslome  (1),  que  ces  prodiges 
qui  éclatèrent  en  laveur  des  apôtres,  dans 
le  berceau  de  l'Eglise  naissante,  n'étaient 
que  les  prémices  de  ceux  qui  devaient  écla- 
ter dans  la  suite  dans  le  sein  de  la  même 
Eglise  :  c'est  que  les  mêmes  vérités  que  cet 
Esprit  leur  enseigna,  les  mêmes  erreurs 
dont  il  les  désabusa,  la  même  religion  où 
il  les  consacra,  sont  encoie  et  seront  tou- 
jours les  mêmes  vérités  qui  nous  doivent 
éclairer,  les  mêmes  erreurs  qui  nous  tioiu- 
pent,  la  môme  religion  qui  nous  condamne. 
Car  voici,  chrétiens,  la  conséquence  prati- 
que qui  doit  le  plus  nous  fraj)per,  nous 
intéresser  dans  ce  mystère;  et  je  vous  sup- 
pose assez  de  foi  pour  souhaiter  d'en  être 
instruits.  Cet  Esprit  sanctificateur  qui  fit 
paraître  tant  de  puissance  en  éclairant  les 
apôtres,  est-il  pour  nous  comme  il  fui  pour 
eux,  un  esprit  de  lumière?  Jugeons-nous 
ici  nous-mêmes.  Sa  clarté  divine  a-l-elle 
dissiiié  les  ténèbres  de  notre  esprit?  A-t-elle 
réformé  quelques  -  uns  de  nos  préjugés  ? 
Quels  ont  été,  quels  sont  encore  nus  juge- 
ments, nos  désirs,  nos  atl'ections,  nos  vues, 
nos  projets,  nos  espérances,  nos  craintes, 
nos  joies,  nos  chagrins?...  Je  ne  vous  de- 
mande pas  si  l'Esprit  de  ténèbres  vous  a 
souvent  et  trop  longtemps  séduits.   Où  esl 

beiieficium  essel  commune  cuin  eis.  (Curys.,  Loin.  4 
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l'âme  qui  n'a  pas  été  trompée  par  ses  arti- 
fices et  ses  illusions?...  Mais  je  vous  de- 
mande si  l'Esprit  de  lumière  vous  a  dé- 
trompés enfin,  s'il  a  reçu  votre  hommage, 
s'il  a  triomphé  de  vos  résistances,  s'il  vous 
a  fait  reconnaître  l'inutilité  de  ces  préten- 
dues bienséances  qui  vous  amusent;  le  vide 
de  ces  biens  qui  vous  enchantent,  le  crime 
de  ces  attachements  qui  vous  occupent;  si 
vous  reconnaissez,  si  vous  éprouvez  <|ue  les 
afilictions  ne  vous  rebutent  jjIus;  que  les 
pros|)érités  ne  vous  élèvent  plus,  que  les 
mépris  ne  vous  révoltent  plus,  que  les  hon- 
neurs ne  vous  flattent  plus,  que  le  bonheur 
des  uns  n'excite  plus  votre  envie,  le  mal- 
heur des  autres  votre  mépris?  Enfin,  si  dans 
tout  ce  qui  forme  le  corps  de  votre  î;on- 
duite,  vous  ne  pensez  plus,  vous  ne  rai- 
sonnez plus,  vous  ne  jugez  plus  comme  le 
monde?  Ah  1  mon  cher  auditeur,  s'il  n'en 
est  pas  ainsi,  concluez,  selon  la  parole  de 
Dieu  même,  que  vous  êtes  encore  du  monde, 
c'est  à-dire  gouvernés  par  l'esprit  du  monde, 
esclaves  de  l'esprit  du  monde,  participant 
aux  anathèmes  lancés  contre  le  monde  et 
contre  res|)rit  du  monde;  que  tout  le  pres- 
tige, l'enchantement  du  monde,  n'est  pas 
encore  dissipé  pour  vous;  que  tous  ces  pro- 
diges annoncés  de  l'Esprit  de  Dieu,  qui  vient 
éclairer  et  sanctifier  la  terre,  et  qui  éclatè- 
rent en  ce  jour  dans  la  j)ei  sonne  des  apô- 
tres, ne  sont  pour  vous  qu'un  spectacle 
brillant,  auquel  vous  ne  participez  que  par 
un  hommage  superficiel,  par  une  froide  et 
stérile  admiration.... 

Mais,  eussiez-vous,  mes  frères,  cet  avan- 
tage d'être  éclairés  aujourd'hui  des  lumières 
d'en  haut  sur  vos  erreurs  et  vos  crimes 
passés,  il  en  est  un  autre  aussi  précieux  et 
nécessaire  pour  vous.  Si  les  apôtres,  en 
eilel,  se  fussent  bornés  h  reconnaître  et 
condamner  leurs  erreurs,  à  rougir  de  leurs 
défauts,  à  admirer  de  nouvelles  vertus,  à 
donner  à  la  divinité,  à  la  puissance  de  l'Es- 
prit-Saint  des  éloges  légitimes  ;  ces  efforts, 
après  tout  alarmeraient-ils  tant  notre  indo- 
lence et  notre  faiblesse  ?  Tl  est  quelque- 
fois (et  qui  de  nous  ne  les  a  pas  éprouvés), 
des  moments  heureux,  où  un  rayon  de  la 
giAce  |)erçanl  tout  5  coup  les  épaisses  ténè- 
bres dont  nous  aimons  à  nous  envelopper, 
et  pénéirantjus(iu'ii  l'abîme  secret  de  notre 
cœur,  nous  montre  malgré  nous,  nous- 
nu^uies  .'i  nous-mêmes,  et  tels  (pie  nous 
sommes  en  etl'et;  et  dans  ce  moment  favora- 
ble, où  le  voile  de  la  passion  et  de  la  préven- 
tion est  tombé  de  dessus  nos  jeux,  quels 
sont  nos  dégoûts,  nos  regrets,  nos  résolu-  ils  | 
lions,  nos  protestations?  Que  la  carrière  de 
la  vertu  qui  parait  sans  peine  s'ouvrir  sous 
nos  |)as,  a  de  charmes  alors  pour  nous,  et 
que  celle  du  vice  nous  cause  de  regrets  1 
Mais  avec  ces  beaux  sentiments,  (pi'on  est 
encore  éloigné  des  efforts  que  l'Esprit  de 
Dieu  exige  do  notre  fidélité  :  suivons  tou- 
jours les  apôtres  pour  nos  modèles. 

Lorsque  vous  s<;rez  fortifiés  de  la  vertu 
d'en  haut,  leur  dit  un  Dieu  sauveur,  vous 
me  Servirez  de  lémuiiis  :  t'ritis  mihi  lestes. 


{Ad.,  I,  8.)  C'est  comme  s'il  leur  disait,  sui- 
vant l'explication  qu'en  donne  saint  Gré- 
goire :  Ce  miracle  de  ma  résurrection  par  où 
j'ai  mis  le  sceau  à  la  foi  que  je  vous  ai  en- 
seignée (Greg.  in  Etang.,  hom.  k);  celte 
religion,  ouvrage  éternel  de  ma  puissance 
et  de  ma  bonté  pour  les  hommes,  annoncée 
par  tant  d'oracles,  justifiée  par  tant  de  pro- 
diges, distinguée  par  tant  de  caractères,  pu- 
bliée par  ma  voix,  scellée  de  mon  sang,  et 
avec  cette  religion,  les  vérités  qu'elle  ensei- 
gne, les  vertus  qu'elle  ordonne,  les  sacrifi- 
ces qu'elle  exige  :  je  vous  en  remets  le  témoi- 
gnage, je  vous  en  rends  les  dépositaires,  et 
ce  témoignage  que  j'exige  de  votre  fidélité 
et  dont  vous  n'êtes  pas  encore  capables, 
vous  me  le  rendrez,  non-seulement  devant 
mes  disciples  soumis  et  fidèles,  mais  devant 
mes  ennemis  les  plus  déclarés,  au  centre 
de  la  synagogue,  le  siège  de  l'incrédulité  ; 
devant  des  magistrats  éclairés,  des  pontifes 
respectables  par  leur  rang,  devant  les  puis- 
sances de  la  terre,  en  présence  des  Juifs, 
témoins  et  auteurs  de  ma  mort,  au  milieu 
de  Jérusalem  encore  remplie  du  bruit  de 
mon  supplice  et  teinte  de  mon  sang,  devant 
des  peuples  infidèles  qui  s'y  assembleront 
en  foule;  vous  me  le  rendrez  au  delà  des 
mers,  dans  des  royaumes  barbares,  au  cen- 
tre de  la  gentilité,  jusqu'aux  extrémités  de 
la  terre  :  vous  me  rendrez  ce  témoignage, 
malgré  les  railleries  de  rimjiiété,  les  |>réju- 
gés  de  l'orgueil,  les  menaces  do  l'autorité, 
les  blasphèmes  du  libertinage;  vous  mô  le 
rendrez,  non-seulement  en  paroles,  mais 
par  tous  les  sacrifices  que  cet  Esj)i  it  de  forco 
vous  ordonnera  ;  sacrifice  de  l'honneur  pré- 
tendu, selon  ce  monde,  sacrifice  de  la  répu- 
tation, de  vos  biens,  de  vos  engagements, 
de  votre  repos,  de  vos  jours  môme  et  de 
votre  sang  :  Eritis  mihi  testes. 

Promesses  honorables,  engagements  sa- 
crés, quel  on  est  l'accomplissement  !  O  sou- 
venir glorieux  pour  la  religion,  spectacle 
bien  consolant  jiour  ceux  (|ui  sont  encore 
sensibles  à  sa  gloire!  Embrasés  :  Spirilu 
inundatos  (ïeutlix.),  enivrés  de  cet  Esprit 
puissant  :  Jieacceusi  Spiritu  (Cuuvs.),  selon 
l'expression  de  saint  Chrysustomc;  animés 
de  cette  confiance  (jiie  l'Esprit  de  Dieu  seul 
peut  donner,  supérieurs  aux  craintes  de  la 
politique,  aux  conseils  du  respect  humain, 
aux  jugements,  aux  erreurs  du  mondr,  les 
apôtres  se  préparent  à  rendre  ce  téiiioignago 
gliirieux;  ils  partagent  entre  eux  toute  la 
terre,  et  pour  les  peindre  d'un  seul  trait 
qui  fait  tout  leur  élo^e,  ils  paraissent, 
ils  |iarlenl,  ils  soullVenl,  ils  meurent,  ils 
triomphent.  Sur  leurs  pas  et  par  leur 
témoignage,  cette  religion  sainte  pénè- 
tre jus»|uaux  extrémités  du  monde  ;  j« 
la  vois  victorieuse  de  la  superstition  des 
Egyptiens,  delà  mollesse  (ies  A>.iati(|ucs,  do 
la  sagesse  des  Gieis,  de  l'orgueil  des 
Romains;  de  nouvelles  églises  s'élèvent  en 
Asie,  en  Ej,yple,  à  Aniioclic,  jus(pie  dans  lo 
(«!ur  de  Rouie  ;  et  le  signe  de  la  c'-oix,  l'ob- 
jet du  scandale  des  Juifs  indociras,  se  trouve 
placé,  comme  le  remarque  saint  Augustia 
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front  des 


(De  civitate  Dei,  1.  V,  c.  '2h),  sur  le 

rois  et  des  empereurs,  et  fait  le  plus   bel 

OKneiïient  de  leur  couronne. 

ErtVt  prodigieux,  effet  admirable  du  cou- 
las^e  des  apôtres  et  du  témoignage  qu'ils 
K'uiient  à  la  foi  qu'ils  professent;  témoi- 
gnage qui  devient  et  le  modèle  et  la  règle  de 
celui  que  tous  les  bommes  doivent  lui  ren- 
dre; qui  devient  la  loi  de  tous  les  âges,  de 
tous  les  états,  de  toutes  les  condilions  ;  qui 
doit  consacrer  les  liens  de  la  société,  les 
droits  de  la  nature,  l'barraonie  de  la  subor- 
dination. Terlullien  le  disait  :  Quand  il 
s'agit  de  la  gloire  du  prince,  tout  sujet  doit 
être  soldat;  quand  il  s'agit  de  la  gloire 
de  Dieu,  tout  cbrétien  doit  être  apôtre  (2). 

Oui,  ce  témoignage  de  leur  foi  dont 
l'Esprit  divin  rendit  les  apôlres  capables  par 
la  force  et  le  courage  qu'il  leur  inspira, 
c'est  un  devoir  pour  tous  les  chrétiens;  c'est 
un  hommage  à  la  grandeur,  à  la  puissance 
de  Dieu  qu'ils  adorent;  c'est  un  tribut  lé- 
gitime de  reconnaissance  pour  tant  de  bien- 
laits  dont  il  les  enrictiit  ;  c'est  un  honneur 
])Our  de  faibles  mortels  dont  il  veut  bien 
agréer  les  services  |)our  sa  gloire  si  indé- 
pendante par  elle-même;  c'est  une  loi  dont 
il  veut  bien  leur  l'aire  un  mérite;  c'est,  dans 
les  hommes  qu'il  a  créés,  un  caractère 
glorieux  qui  marque  ceux  qui  sont  dignes 
de  ses  récompenses  ou  de  ses  anatiièmes. 
C'est  ce  qui  dislingue  à  ses  yeux,  comme  il 
le  déclare  lui-même,  ses  amis  ou  ceux  qui 
ne  le  sont  pas  :  EriLis  mihi  testes. 

Témoignage,  je  le  sais,  qui  admet  les 
conseils  de  la  prudence  et  de  la  modération, 
les  ménagements  de  la  sagesse;  qui  étudie. 


qui 


consulte    les   égards  dus  au  rant 


qui 


évite  les  éclats  inutiles  ou  dangereux,  qui 
ne  doit  jamais  être  l'effet  de  lliumeur,  du 
caprice,  ou  du  tempérament,  décorés  des 
noms  spécieux  de  zèle  et  d'ins|)iralion  ; 
enfin,  qui  doit  être  épuré  de  tous  les  défauts 
de  la  faiblesse  hutuaine.  Mais  aussi  témoi- 
gnage qui  n'admet  pas  les  conseils  de  la 
chair  ni  l'acception  de  [)ersonnes;  qui  ne 
doit  pas  se  faire  une  fausse  prudence  d'une 
politique  mondaine  que  Dieu  réprouve,  et 
que  le  monde  niême  souvent  n'approuve 
pas,  dont  les  faibles  se  scandalisent,  dont 
les  impies  se  prévalent;  une  prudiînce  à  la 
honte  de  la  religion  et  à  l'avantage  de  l'im- 
piété :  car,  ne  vous  y  trompez  pas,  l'im- 
piété et  le  libertinage  ne  demandent  pas  de 
vous  un  suffrage  marqué;  votre  silence 
seul ,  votre  tolérance  est  pour  elle  un 
triomphe.  Timide  dans  sa  naissance,  elle 
devient  insensible  dans  ses  progrès;  flère 
dans  ses  conquêtes,  hardie  dans  ses  sys- 
tèmes, impérieuse  dans  ses  triomphes  :  les 
ombres  du  silence  lui  sont  toujours  favo- 
rables; elle  frémit,  elle  disparaît  au  grand 
jour  de  la  vérité. 

Témoignage  de  zèle,  plus  nécessaire  pour 
vous,  grands  du  monde,  élevés  par  voire 
dignité.  Pourquoi?  parce  que  rien  n'ho- 
nore tant  les  grands  du  monde  que  l'hon- 


neur qu'ils  rendent  eux-mêmes  à  Dieu  et  à 
sa  religion  ;  parce  que  ce  témoignage  seul 
peut  donner  à  vos  actions  l'empreinte  et  le 
mérite  d'un  ordre  su|)éricur  à  tout  ce  (jue 
l'apjtareil  de  la  vanité  peut  vous  prêter  ici- 
bas;  parce  que  tout  ce  que  vous  faites  par 
ce  motif,  a  je  ne  sais  quoi  de  grand,  de 
divin,  qui  enlève  Tadmiration  ;  parce  que 
tout  ce  qui  touche  la  loi  de  Dieu  ne  peut 
être  balancé  par  aucun  intérêt:  parce  que 
la  gloire  de  celui  qui  obéit  vient  de  celui 
qui  commande.  Les  noms  des  Mardocliée  et 
des  Joseph  ont  toujours  été  plus  chers  , 
plus  respectés,  que  celui  des  Joab  et  des 
Abner.  Témoignage,  dis-je,  nécessaire  pour 
vous,  qui  êtes  élevés  en  dignité,  ou  distin- 
gués par  la  sainteté  de  votre  état;  parce  que 
des  bienfaits  |)lus  multipliés,  plus  marqués 
demandent  une  reconnaissance  plus  écla- 
tante; parce  que  votre  autorité  plus  élevée, 
l)lus  sacrée,  entraîne  des  exemples  plus 
efficaces,  des  obligations  plus  indispensa- 
bles, des  devoirs  plus  étendus,  des  fautes 
plus  considérables,  des  scandales  plus  cer- 
tains, des  malheurs  plus  assurés,  une  puni- 
tion plus  terrible  :  Eritis  mihi  testes. 

Témoignage  qui  n'exige  ni  la  sublimité 
des  connaissances,  ni  retendue  des  lumières, 
ni  la  supériorité  des  talents,  ni  la  force,  ni 
l'élévation  ou  l'autorité.  On  ne  vous  ait  pas, 
pour  imiter  ces  hommes  apostoliques  dans 
les  prodiges  qui  étonnent  l'univers,  allez, 
brisez  les  liens  du  sang  et  de  la  nature  ; 
])arcourez  des  mers  immenses,  des  |)ays 
éloignés  et  barbares;  volez  sur  les  ailes  de 
la  grâce,  affrontez  les  plus  affreux  tour- 
ments. 

Grâce  au  Dieu  immortel,  nous  vivons 
dans  un  siècle,  dans  un  royaume  où  le 
trône  et  l'autel  se  servent  iuutuellement 
d"appui;  où  Ja  religion  ot  la  piété  régnent 
avec  notre  auguste  monarque;  où  la  foi 
n'a  d'autres  oljstacles  que  nos  passions,  et 
d'autres  ennemis  que  nous-mêmes.  Ainsi, 
voulez-vous  savoir  comment  ce  témoignage 
doit  se  produire  en  vous  dans  la  tranquil- 
lité, le  repos,  la  médiocrité  de  vos  condi- 
tions? Ce  sera  par  la  régularité  de  votre 
conduite,  la  sagesse  de  vos  conseils,  la  piété 
dans  vos  discours,  le  retranchement  de  votre 
luxe,  la  modestie  dans  vos  parures,  la  mo- 
dération dans  voire  jeu,  la  |)aix  et  lédifîca- 
lion  dans  l'intérieur  de  vos  familles  ;  voilà 
les  témoignages  i)roportionnés  à  votre  état, 
qu'exige  de  vous  cet  esprit  de  force  et  de 
piété  :  témoignages  d'autant  plus  solides, 
qu'ils  sont  moins  exposés  aux  attraits,  aux 
dangers  de  la  vanité;  souvent  plus  difficiles, 
parce  qu'ils  n'ont  d'autre  soutien  que  la 
foi;  plus  méritoires,  jiarce  qu'ils  ne  sont 
connus  que  de  celui  qui  peut  seul  les  ré- 
contpenser  :  Eritis  mihi  testes.  O  vous  donc, 
portion  chérie  de  l'héritage  du  Seigneur  I 
d'autant  })lus  précieuse,  que  vous  l'êtes 
moins  aux  yeux  du  monde,  n'enviez  point 
aux  grands,  aux  puissants  de  la  terre  l'a- 
vantage, souvent  séduisant,  toujours  dange- 


(2)  iti  reos  majestaiis  ei  publicos  hosies  omnis  lioino  miles  est.  (Tertull.,  apoL  24.) 
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reux,  rarement  vrai,  de  pouvoir  rendre  à  la 
piété,  à  la  religion  des  témoignages  écla- 
tants |)ar  eux-mêmes  et  par  tout  ne  qui  les 
environne.  Ils  ont  pour  eux  les  honneurs, 
les  trésors,  la  puissance;  vous  avez  pour 
vous  vos  mœurs,  vos  vertus  :  Erilis  mihi 
testes. 

Que  de  motifs,  âmes  chrétiennes,  ne 
pourrais-je  pas  ajouter  ici,  pour  vous  en- 
gager à  rendre  ce  témoignage  à  la  Divinité 
que  vous  adorez!  motifs  tirés  de  votre,  re- 
connaissance, de  votre  intérêt  personnel, 
des  dangers  même,  des  maux  qu'attirerait 
votre  indifférence  criminelle,  du  scandale 
de  la  religion,  du  ravage  de  l'impiété,  de 
la  censure  même  du  monde,  assez  malin 
})Our  vous  contredire,  assez  juste  pour  vous 
respecter  alors. 

Jl  est  surtout  un  témoignage  indispen- 
sahle  à  tous,  indépendant  des  temps,  des 
lieux  :  témoignage  intime,  invisible  aux 
yeux  du  monde,  inaccessible  aux  dangers 
du  monde  :  je  veux  dire,  ce  témoignage  du 
cœur  qui  nous  assure  que  nous  sommes  les 
temples  du  Dieu  vivant,  et  que  son  Esprit 
habite  en  nous  (I  Cor.,  JII,  17);  que  la  cha- 
rité de  cet  Esprit  est  ré|)andue  dans  nos 
cœurs;  que  nous  sommes  revêtus  de  cet 
esprit  de  force,  dont  les  apôtres  sont  un 
modèle  si  consolant  ;  qui  nous  fait  résister 
aux  passions,  réprimer  nos  désirs  injustes, 
combattre  nos  penchants  vicieux,  affaiblir 
l'impression  des  sens,  élever  le  triomphe  de 
la  grâce  sur  les  débris  de  l'amour-propre 
et  de  la  nature;  vivre  ici-bas  de  cet  esprit 
de  foi,  qui  fait  le  mérite  des  justes,  et  dans 
cette  guerre  continuelle  dont  parle  l'A- 
])ôlre,  toujours  environnés  des  ennemis  de 
notre  salut,  toujours  revêtus  des  armes  de 
la  justice,  toujours  dans  les  efforts  des 
combats,  dans  l'incertitude  du  succès,  dans 
res|)érance  d'être  un  jour  couronnés  par 
celui  qui  nous  inspire  et  qui  peut  seul  ré- 
compenser en  nous  ce  témoignage  :  Eritis 
milii  testes. 

A  des  chrétiens  qui  ne  pourraient  pas  se 
glorifier  de  ces  dispositions  heureuses,  no 
pourrais-je  pas  appliquer  le  reproche  d'un 
Dieu-Homme  à  ces  deux  disciples  animés 
d'un  feu  (jui  n'était  pas  celui  de  la  vérité? 
Non,  hommes  encore  charnels  et  grossiers, 
vous  ignorez  quel  esprit  vous  inspire,  ou 
plutôt  vous  trouble  et  vous  égare,  et  dès 
lors  il  est  entre  votre  créance  et  votre  con- 
duite une  énorme  contradiclion.  [Nescitis 
CHJus  spiritus  eslis.  {Luc,  IX,  53.) 

lin  effet,  chrétiens,  croire  au  Saint-Es- 
prit, car  c'est  ici  la  [)rofession  de  foi  (|ue 
l'Eglise  vous  a  diclée,  et  (|ue  vous  pronon- 
cez tous  les  jours,  |)eut-filre  sans  attention 
comme  sans  mérite  :  croire  au  Saint-Esprit, 
c'est-à-dire  croire  (pie  de  toute  éternité  il 
règne  dans  le  ciel  et  sur  la  terre  une  intel- 
ligence su|irôme,  un  Esprit  tout-|)uissant, 
orné  de  tous  les  attributs  de  la  Divinité, 
Dieu  lui-même;  soumettre  les  lumières  de 
son  propre  esfirit  aux  oracles  que  cet  Etre 
souverain  nous  ,i  révélés;  condamner  les 
erreurs  ijui  se  sont  élevées  dans  les  dillé- 


rents  âges  de  l'Eglise  contre  la  divinité  df 
cet  Esprit  adorable;  recevoir  de  cette  Eglise 
môme,  organe  de  cet  Esprit-Saint,  les  vérités 
don  t  elle  est  déposilaire  ;  et,  malgré  sa  ])ro- 
fession  de  foi,  se  trouver  dans  Ja  même 
disposition  que  ces  discijjles  d'Ephèse,  qui 
répondaient  aux  demandes  des  apôtres, 
qu'ils  ignoraient  même  s'il  y  avait  un  Saint- 
Esprit;  et  contrister  cet  Esprit-Saint,  selon 
le  langage  de  saint  Paul,  par  son  indocilité 
à  ses  oracles,  et  son  mépris  pour  ses  or- 
ganes les  plus  sacrés;  et  résister  à  cet  Es- 
prit par  un  esprit  rebelle  et  un  cœur  incir- 
concis ;  et  mentir  au  Saint-Es[)rit,  séduits 
par  les  illusions  de  l'esprit  des  ténèbres. 

Croire  au  Saint-Esprit,  c'est-à-dire  ado- 
rer un  Esprit  de  doiueur  et  de  charité',  dit 
saint  Paul,  et  par  un  mélange  monstrueux, 
nourrir  dans  son  cœur  des  haines,  des  di- 
visions, des  animosités,  des  noirceurs,  des 
querelles,  des  vengeances,  des  trahisons; 
et  se  nuire,  se  déchirer,  se  dévorer  impi- 
toyablement les  uns  les  autres  ;  et  oublier 
les  lois  de|)a  bienséance,  les  droits  du  sang, 
les  liens  de  la  nature,  l'autorité  des  lois;  et 
poursuivre  avecun  acharnement  constant  ses 
jalousies,  ses  ressentiments,  ses  fureurs. 

Croire  au  Saint-Esprit,  c'est-h-dire  sui- 
vant l'Apôtre,  adorer  un  Esprit  de  pureté  et 
de  continence,  croire,  suivant  la  tlélinition 
du  concile  de  Trente,  que  l'on  a  été  mar- 
qué du  sceau  sacré  que  donne  la  grâce  do 
cet  Esprit-Saint  [Conc.  irid.,  sess.  7,  can.  1, 
De  conprin.);  c'est-à-dire, comme  l'expliquait 
Tertullien,  croire  que  par  ce  sacrement  la 
chair  est  purifiée,  afin  que  l'âme  soit  con- 
sacrée, éclairée ,  cngraisse'e  de  la  Divinité 
même  (TertuU.,  De  resur.  carnis,  c.  8);  et 
nourrir  dans  cette  âme  des  passions  crimi- 
nelles, et  faire  de  cette  chair,  qui  doit  être 
le  temple  de  l'Esprit-Saint ,  l'asile  de  la 
corru|)tion,  et  prostituer  i)ar  les  excès  et  la 
débauche  ce  sanctuaire  de  rEs[)rit-Saint. 
Car  voilà,  encore  une  fois,  par  l'opposition, 
le  crime  de  votre  conduite;  pourciuoi , 
homme  terresire  et  charnel,  selon  les  ex- 
pressions de  saint  Paul,  tous  les  secrets 
adorables  et  consolants  de  cet  Esprit,  qui 
jjénètre  jusqu'aux  profondeurs  de  Dieu,  no 
sont  pas  môme  de  votre  ressort  :  Animalis 
autem  homo  non  percipit  ea  quœ  sunt  Spiri- 
tus Dci?  (I  Cor.,  II,  \h.) 

Qu'est-ce,  en  effet,  que  la  terre  sans  cet 
Esprit  vivifiant?  Une  région  de  mort,  le  sé- 
jour, disait  Job,  de  l'oubli  et  de  la  misère. 
Que  sont  tous  les  hommes,  sans  ce  secours? 
Une  multitude  d'ossements  secs,  arides, 
commp  les  avait  v\is  le  prophète  {Etech., 
XXXVII);  un  assemblage  horrible  de  ca- 
davres, décorés,,  si  vous  le  voulez,  des  plus 
beaux  litres  et  des  ornements  les  plus  pom- 
peux (jui  se  soutiennent,  se  remuent,  so 
heurtent,  se  traversent,  se  nuisent  récipro- 
quement ;  animés  par  le  souille  de  leurs 
div(Mses  passions,  soutenus  d'une  activité 
ajjparente;  mais  dénués  de  tout  sentiment 
et  de  tout  mérite  pour  la  justice  et  la  vertu. 
Triste  destinée  du  genre  hun)ain,  sans  lo 
secours  de  cet   Espiit  vivifiant  1  riiomuie 
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cfiarnol   ne  peut  seulement  pas    la   com- 
prendre ;  Animalis  homo,  etc. 

Pour  éviter  ce  mallieiir,  nous  réclamons, 
Seigneur,  le  sfcours  de  cet  Esprit  fout- 
puissant.  Envoyez  sur  la  terre  cet  Esprit 
([lie  le  sage  demandait  avec  tant  d"ins(ance, 
et  la  terre  sera  changée.  Esprit  de  lumière  I 
qu'il  dissipe  les  nuages  qui  nous  environ- 
nent et  nous  caclienl  la  vérité.  Esprit  de 
force  I  qu'il  nous  délivre  de  l'esclavage  où 
nous  réduit  la  vanité  et  la  corruption  des 
enfants  du  siècle,  pour  participer  à  la  li- 
berté et  à  la  gloire  des  enfants  de  Bien.  Uln 
SpiritusDei,  ibi  libertas.  (II  Cor.,  VII,  \1.) 
Qu'il  détruise  en  nous  cet  esprit  pusilla- 
nime, dont  parle  le  Prophète  :  At  pusilla- 
ninntate  Spiritus  (P4n/.iLIV,9),qui  nous  at- 
che  aux  maximes  du  monde,  nous  assujettit 
à  ses  usages,  nous  fait  craindre  ses  juge- 
ments, respecter  ses  erreurs,  participer  à 
ses  crimes  :  Dieu  de  justice  I  quand  vous 
viendrez  f)our  juger  le  monde,  que  faudra- 
t-il  de  plus  pour  nous  confondre  et  nous 
con  lamner,  que  l'opposition  de  votre  Esprit 
vivifiant,  descendu  sur  la  terre  pour  sauver 
les  hommes?  Pourra-t-il  servir  à  leur  perte 
et  a  leur  réprobation?  C'est  ce  qui  me  reste 
à  vous  montrer  dans  ma  seconde  partie. 

SECONDE    PARTIE, 

Quand  Dieu  veut  punir  les  hommes  de 
leurs  infidélités  à  ses  bienfaits,  il  permet 
que  les  effets  de  sa  miséricorde  et  de  sa 
bonté  deviennent  les  instruments  de  sa  jus- 
tice et  de  ses  vengeances.  Ainsi  la  nuée 
lumineuse,  qui  conduisait  les  Israélites 
fidèles  pendant  les  dégoûts  de  leur  pèleri- 
nage, n'était  {)0ur  les  Egyptiens  qu'un  nuage 
obscurqui  les  aveuglait.  Ainsi,  lorsque  dans 
la  plénitude  des  temps,  Dieu  résolut  d'en- 
voyer son  fils  bieii-aimé  sur  la  terre,  ce 
signe  adorable  de  salut  pour  tous,  devint 
j)oi!r  plusieurs  un  signe  de  réprobation. 
Ainsi,  lors(iue  l'Esprit  de  Dieu  descendit 
sur  la  terre  pour  accomplir  tous  les  oracles 
et  sanctifier  la  terre;  cet  Esprit,  qui  devait 
apporter  la  lumière  et  la  paix,  est  suivi  de 
trouble  et  d'aveuglement.  Mystère  ado- 
rable 1  s'écrie  saint  Augustin,  impénétrable 
à  nos  faibles  lumières,  mais  qui  sauve  et 
qui  punit  par  les  effets  de  sa  sagesse  et  de 
sa  justice;  soit  qu'il  étende  ses  miséricordes 
sur  qui  il  lui  plaît,  soit  qu'il  fasse  tomber, 
quand  il  lui  plaît  aussi,  sur  les  coupables 
qu'il  choisit,  les  plus  terribles  fléaux  de  ses 
Vengeances,  l'aveuglement  de  l'esprit  et 
l'endurcissement  du  cœur  (3). 

Ce  pi'incipe  certain  nous  étant  enseigné 
par  la  foi,  voyons  dans  le  mystère  de  ce  jour 
un  exemple  terrible  en  lui-même,  mais  ins- 
tructif pour  nous,  de  cette  justice  divine, 
méritée  par  l'infidélité  des  hommes;  elle 
éclata  dans  les  Juifs  de  Jérusalem  par  deux 
caractères  odieux,  par  une  résistance  or- 
gueilleuse, par  un  opiniâtreté  scandaleuse  : 
voilà  son  désordre  :  elle  fut  punie  de  la 


part  de  Dieu  par  l'aveuglement  et  l'eudur- 
cissement  :  voilà  sa  punition. 

Au  milieu  de  Jérusalem,  encore  tout 
étonnée  du  prodige  qui  vient  d'éclater; 
pendant  que  les  peu[)les  étrangers,  attirés 
[lar  la  solennité  du  jour,  ne  |teuvent  se  re- 
fuser à  l'admiration  ;  pendant  que  toute  la 
ville  retentit  de  cette  merveille,  jusqu'alors 
inouïe  ilans  Israël,  pourquoi  les  Juifs  de 
Jérusaleu),  les  plus  éclairés,  ce  semble,  pa- 
raissent-ils les  plus  insensibles  à  cet  évé- 
nement? Avaient-ils  des  motifs  solides,  des 
soupçons  légitimes  de  le  révoquer  en  doute 
et  de  le  contester?  Etaient-ils  moins  ins- 
truits que  ces  étrangers  qu'ils  semblent 
mépriser?  N'étaient-ils  pas,  au  contraire, 
témoins  des  prodiges  opérés  sous  leurs 
yeux,  par  un  Dieu  sauveur,  et  de  ceux  qui 
s'opèrent  en  ce  jour  par  la  puissance  de 
l'Esprit-Saint  qu'il  avait  prédit?  Ne  se  trou- 
vaient-ils pas  certains,  malgré  eux-mêmes, 
de  l'accomplissement  des  oracles,  dont  U 
venue  de  cet  Esprit  était  le  sceau  et  l'accom- 
plissement? Ah!  chrétiens!  ne  cherchons 
point  d'autre  source  de  cette  insensibilité 
qui  nous  étonne,  que  l'orgueil  de  cette  sa- 
gesse mondaine,  toujours  ennemie  de  Dieu 
et  des  œuvres  de  Dieu  comme  parle  l'A- 
pôtre. (II  Cor.,  m,  19.)  Dès  que  ce  sont  des 
esprits  vains  et  superbes,  dès  lors  ce  sont 
des  esprits  superficiels,  infatués  de  la  pré- 
tendue supériorité  de  leurs  lumières  et  de 
leurs  connaissances;  jaloux  de  tout  ce  qui 
peut  les  contredire  ou  les  obscurcir;  révol- 
tés, indignés  contre  tous  ce  qui  peut  altérer 
leur  crédit  et  leur  réputation;  éblouis  des 
faux  charmes  de  la  singularité,  idolâtres  de 
ses  préventions,  de  ses  propres  jugements, 
dont  on  veut  se  croire  le  seul  artisan  et  le 
créateur;  esclaves  d'une  honte  imaginaire 
de  suivre  une  o[)inion,  une  créance  po- 
pulaire :  dès  lors  cet  orgueil,  cette  passion 
de  dominer,  plus  vive,  plus  impérieuse  dans 
des  esprits  éminents,  ou  qui  se  flattent  de 
l'être,  que  toutes  les  autres  passions  de 
l'âme,  les  rend  insensibles  à  tout  événement; 
rassurés  sur  une  prétendue  sécurité;  inca- 
pables de  tout  examen  sage  et  réfléchi  : 
orgueil  spirituel ,  si  je  [)uis  m'exprimer 
ainsi  ;  passion  de  l'âme  plus  violente,  plus 
iuipétueuse  que  l'ambition  la  plus  effrénée 
dans  les  hommes  nés,  ce  semble,  pour  en 
écouter  les  conseils  et  en  suivre  les  projets: 
passion  qui,  jusfjue  dans  le  ciel,  corrom- 
pit les  esprits  célestes  et  causa  leur  chute 
effroyable,  et  qui,  bien  plus  aisément,  doit 
corrompre  sur  la  terre  les  esprits  terrestres, 
sujets  à  tant  de  faiblesses  :  passion  de  do- 
miner et  de  se  distinguer,  dont  ce  monde 
est  tous  les  jours  le  théâtre  affreux,  par  les 
scènes  qui  s'y  renouvellent  à  nos  yeux,  et 
qui  pour  être  moins  tragiques  et  moins  san- 
glantes, n'en  portent  pas  moins  un  caractère 
de  malignité,  ne  font  pas  jouer  moins  dé 
ressorts  et  ne  produisent  pas  moins  les 
effets  les  plus  funestes  :  passion  de  dominer, 


(3)  Sicexc.necat,  sir  obdiiriat   Deiis,  deferendo  et  non  adjuvando,  qiiod  occullo  judicio  facerc  potest, 
iniquo  non  potest.  (Abu.,  tract.  53  in  Joan.) 
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qui  enfanta  les  divisions  dans  les  sociétés, 
les  divorces  dans  les  familles,  les  schismes 
dans  les  Etats,  les  scandales  dans  le  sanc- 
tuaire;  qui  arma  les  parents,  les  amis,  les 
peuples,  les  sujets,  les  rois  les  uns  contre 
les  autres;  qui  fit  couler  des  flots  de  sang 
sur  la  terre  indignée....  Je  m'arrête,   chré- 
tiens I  et,  sans  retracer  ici  l'affreux  tableau 
des  ravages  en  tout  genre  qu'entraîne  cette 
malheureuse  passion,  fixons  nos  regards  sur 
les  etfets  funestes  qu'elle  produit   dans  les 
Juifs.  De  quel  aveuglement  en  elfet  sont-ils 
frappés?  Un  voile  é|;ais  semble  s'appesantir 
sur  leurs  yeux,  obscurcir    toutes    leurs  lu- 
mières et  corrompre  tous  leurs  jugements. 
Les    ai)ôtres   ne   sont   plus   pour   eux    des 
hommes    éclairés  d'en   haut,  (pie  la  vérité 
guide;  ce  sont,  à   ce  (ju'ils  croient   ou   ce 
qu'ils  feignent  de  croire,  des  hommes  mé- 
prisables, que   trouble  la  débauche,  et  que 
l'ivresse  fait  parler.  Les  nations  entraînées, 
ro'ftverties  par  le  souffle  de  l'Esprit  tout- 
puissant,  ne  srmt  plus  pour  eux  qu'une  po- 
pulace séduite  par   l'ignorance  et    trompée 
par  la  crédulité.  Le  miracle  des  apôtres  prê- 
chant Jésus-Christ  mort  et  ressuscité,  n'est 
plus  peureux  qu'un  spectacle  pour  le  moins 
indiJférent,  auiiuel  ils  ne  daignent  prendre 
part  que   pour  affecter  d'en   douter.  Chose 
étrange,  dit  saint  Chrysosiome  !  cet  Esprit 
annoncé  par  la  Vérité  mêuie  comme  un  Esprit 
de  lumière,  ce  n'est  encore  qu'un  maître  pa- 
cifKpiequi  se  renferme  dans  l'enceinte  du  cé- 
nacle, quisebornejusiiu'icià  instruire,  sous 
«ne  forme  nouvel  le  et  inconnue  aux  hommes, 
de  pauvres    pêclieurs  occu[)és  à   la  prière 
dans  l'ombre  et  le  silence  de  la  retraite;  et 
déjà  toute  la  synagogue  et  ses  princes  sont 
en    alarmes  :  de  Ih  leurs  assemblées  tumul- 
tueuses,   leurs    conseils    incertains ,    leurs 
démarches  hasardées,   leurs  demandes  in- 
(piiètes  :  Que  ferons-nous,  disent-ils  entre 
eux?  Qnhl  fariemun?  Tel  est  le  langage  du 
trouble  et  de  l'aveuglemenl.   Ce  (pie  vous 
devez  faire,   et  ce  que  vous  ne  ferez   pas, 
Iirinccs,  magistrats,  sages  prétendus  selon 
le  itîonde,  reprend  saint  Chrysostome;   ce 
.'•erait  de  reconnaître,  de  vous  é  rier  ffue  le 
Seigneur  a   fait    éclater   un  grand  ))rodige 
dans  Isr.'iël  ;    ce  serait  d'avouer    publi(]uc- 
nieiit  la  certitude  d'un  événement  (pie  vous 
ne  pouvez  nier  ;  Non  possuiiius  ncgare.  Ce 
serait  de   faire  hommage  de  vos    lumières 
dans  un  prodige  où  la  puissance  divine  se 
montre  d'une  manière  si    éclalnute  :   mais 
mondaine   n'est  pas 
ses  erreurs  lui  de- 
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rnjiablo  de  ces  efforts; 
viennent  chères,  et  il  s'ap|)lau(lit  (h;  son 
aveuglement.  Ainsi  donc  s'exécute  h  voire 
égard  cet  oracle  lerribb;  (jU(^  Dieu  prononça 
dans  sa  fureur,  qu'il  aveugle  pour  faire 
('rlalrrsa  puissance.  lUxcfrrnri  le  ut  oslnulam 
virlHlcm  iitmm.  {Exod.,  IX,  18;  Prov.,  XXI, 
30.)  Ainsi  éproiivpz-vous  rpiil  n'est  point 
de  prudence  contre  le  Seigneur.  Ainsi  èlcs- 
vous  aux  siècles  h  venir  un  exemple  formi- 
dable de  raveiiglciiienl  dont  le  Dieu  du  ciel 
punit  et  confond  la  présomplueuse  sagesse 
du  siècle?  Exemple  de  punition  (pii  se  re- 


nouvelle encore  de  nos  jours  h  la  rionte  de 
notre  siècle. 

Car,  mes  frères,  écoutez  cette  instruction 
que  me  fournit  mon  sujet  :  Votre  piété 
s'alarme  quehpiefois  de  voir  jusque  dans 
le  sein  du  christianisme  des  sages  prétendus 
selon  le  monde,  des  esprits  éclairés,  ins- 
truits, célèbres;  de  grands  hommes  dans 
les  idées  du  monde,  être  les  plus  indiffé- 
rents, les  plus  aveuglés  pour  ce  qui  regarde 
la  piété;  ne  donner  aux  mystères  les  jilus 
saints,  aux  prodiges  les  plus  éclatants  qui 
les  caractérisent  ;  à  la  sublimité,  h  la  sain- 
teté des  preuves  qui  les  accompagnent, 
qu'une  attention  suiierticielle  et  passagère; 
ou  garder  un  silence  injurieux,  (jui,  dans  de 
tels  hommes,  paraît  moins  l'effet  de  persua- 
sion intime  que  d'une  adhésion  de  complai- 
sance ;  pourquoi  ne  le  dirions-nous  pas, 
devenir  même  quel(]uefois  les  partisans  et 
les  sectateurs  de  l'incrédulité.  Votre  sur- 
prise cesserait,  mon  cher  auditeur,  si,  fidèle 
vous-même  aux  lumières  de  votre  foi,  vous 
reconnaissiez  dans  cet  aveuglement  funeste 
la  conduite  d'un  Dieu,  jaloux  de  sa  gloire 
sur  les  esprits  audacieux,  qui  osent  s'irri- 
ter, sans  crainte  d'en  être  accablés;  vous  y 
verriez  la  même  infidélité  marquée  du  même 
sceau  d'aveugh^ment  et  de  réprobation. 

Car,  quelle  preuve  plus  sensible  de  ré- 
probation que  de  voir,  d'entendre  tous  les 
jours  ces  sages  prétendus  avouer  leur  igno- 
rance, leur  faiblesse,  pour  expliipier  les 
[)hénomènes  les  plus  simples  de  la  nature, 
qu'ils  reconnaissent  sans  peine  et  sans  les 
comprendre,  et  rougir  d'avouer  cette  même 
faiblesse,  cette  même  ignorance  dans  ce  qui 
regarde  les  n-uvresdu  Seigneur  et  les  mys- 
tères impénétrables  de  sa  religion?  Quelle 
preuve  plus  sensible  d'une  raison  égarée  et 
perdue,  d'une  raison  accablée  sous  l'ana- 
tiièuie;  de  voir  et  d'entendre  ces  hommes 
estimés,  révérés  du  monde,  renoncer  aux 
promesses  consolantes  de  cette  religion  qu'ils 
mé(U)nnaissent ,  pour  se  livrer  h  toutes  bs 
horreurs  de  l'impiété?  Quel  serait  le  devoir, 
le  caractère  d'une  raison  saine,  épurée?  Ce 
serait  en  se  reconnaissant  si  faible,  si  insuf- 
fisante pour  pénétrer  li;s  secrets  de  la  nature, 
(icse  reconnaître  plus  faible,  plus  insufiisanle 
encore  pour  comprendre,  pour  envisager 
seulement  des  mystères  inaccessibles  à  tous 
ses  cfforis,  et  où  il  n'est  donné  au  plus 
grand  génie  comme  au  plus  b(iriié,  (|uc  le 
mérite  de  croire  en  sage  et  d'obéir  eu  en- 
fant {Matth  ,  XVIII,  3),  |)oiir  me  servir  des 
paroles  de  l'Ecriture.  Ce  serait  de  s'humilier, 
d»?  capliver  ses  raisonnements  el  ses  lumières 
sous  le  joug  de  la  foi  ;  de  sacrifier  ses  répu- 
gnances h  Taulorité  de  celte  foi  ;  de  resiiecler 
les  bornes  (pii  lui  sont  prescrites  dans  l'é- 
tude des  dogmes  et  des  mystères  de  cette 
foi  ;  de  consacrer  l'usage  de  ses  lumières  (;' 
de  ses  connaissances  h  l'avantage  et  pour 
riioiineur  de  celte  foi.  Mais  parce  (pi'uno 
raison  scuimise  et  docile  dans  ces  esprits 
audacieux  \\e  paraîtrait  nas  justifier  assez 
les  oracles  menaijanls  d  un  Dieu  vengeur 
de  ses  droits  ;  parce  (jue  Kfiommaise  d'une 
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raison  soumise  est  un  prodige  presque  in- 
connu; loin  d'être  surpris  de  cet  aveugle- 
ment ilans  ces  héros  de  l'incrédulité,  je 
reconnaisetj'adorejen  irernblant  lejugement 
juste  mais  sévère  d'un  Dieu  qui  m'annonce 
être  venu  pour  éclairer  les  simples  et  pour 
aveugler  les  sages  et  les  prudents  du  siècle. 
In  judicium  veni,  ut  qui  vident,  non  videant. 
(Joan.,  IX,  39.) 

Il  est  dans  le  trésor  des  vengeances  cé- 
lestes, un  fléau  plus  terrible  encore.  Le 
Seigneur  a  aveuglé  les  yeux  de  son  peuple 
infidèle  {Joan.,  XII,  kO),  dit  le  prophète;  il 
a  endurci  leur  cœur,  pour  qu'ils  ne  ne  con- 
vertissent pas  (Isa.,  V\ ,  9),  et  quil  7ie  les 
guérissepas.  {Matth.,\Ul,  6.)  Où  pouvons- 
nous  reconnaître  un  plus  terrible  exemple 
de  ces  oracles  menaçants  et  toujours  exécu- 
tés conséquemment  au  démérite  des  hom- 
mes, que  dans  l'exemple  des  Juifs  en  ce 
jour  ? 

Car  ne  croyez  pas,  dit  saint  Chrysostome, 
que  ces  princes  des  prêtres,  ces  hommes 
éclairés  doutassent  de  la  réalité  du  prodige 
qui  éclatait  sous  leurs  yeux  :  la  certitude 
des  oracles  des  prophètes,  les  promesses  du 
Messie  n'étaient  ni  si  anciennes  ni  si  ou- 
bliées qu'elles  n'éclatassent  par  des  traits 
trop  marqués  pour  eux.  Ces  dépositaires  de 
l'autorité  et  de  la  loi,  ces  hommes  supérieurs 
au  commun  du  peuple  par  leurs  lumières  et 
par  leur  rang,  témoins  dos  prodi^^es  qui  se 
inanifestaientau  milieu  d'eux;  environnésde 
cinq  mille  étrangers  qui  viennent  rendre 
hommage  à  la  vérité  ;  devenus,  malgré  eux- 
mêmes,  les  spectateurs  et  la  preuve  de  celles 
qu'ils  combattent,  quelle  ressource  enfin 
emploient-ils  pour  soutenir  et  justifier  leur 
opiniAtreté?  Toujours  la  plus  funeste  :  c'est 
toujours  celle  de  l'impiété,  de  ne  prendre 
plus  conseil  que  de  leur  passion;  de  cher- 
cher dans  les  ressorts  de  leur  |)oliliipie  de 
quoi  calmer  ou  éloigner  le  trouble  de  leur  rai- 
son ;  de  traiter  comme  crimiiels  des  hom- 
iiies  qu'ils  rougiraient  de  regarder  comme 
innocents;  de  consommer  leur  impiélé  par 
des  démarches  que  la  probité  seule  ré- 
prouve. 

Qu'elle  tombe  ou  qu'elle  subsiste,  celte 
Synagogue  orgueilleuse,  sa  chute  leur  im- 
porierait  peu  si  elle  ne  devait  pas  entraîner 
celle  de  leur  crédit  ;  mais  leur  ambition  ja- 
louse absorbe  tout  autre  sentiment  et  éteint 
tous  leurs  remords.  C"(-st  ellecpii  rallie  leurs 
complots,  qui  réveille  leurs  craintes,  qui 
allume  leur  haine,  (pii  préci|)ite  leurs  dé- 
marches, qui  leur  foruie  un  cœur  d'airain 
pour  tout  ce  qui  |)ourrait  encore  les  tou- 
cher. Le  temps  même  et  les  révolutions  des 
années  ne  font  que  perpétuer  leur  malheur  ; 
le  temple  profané  et  détruit,  la  ville  en 
cendres,  le  peuple  enlier  dans  l'esclavage, 
.sont  dans  la  suite  des  objets  qui  ne  font 
plus  d'impression  sur  des  (^œurs  que  l'im- 
piété a  endurcis  et  que  Dieu  a  réprouvés. 
"Voilà  sans  doute,  par  rap|)ort  à  ces  .fuifs,  ce 
qui  nous  saisit  d'une  juste  horreur  ;  mais 
ce  qui  ne  nous  étonne  pas  ()ar  rapporta 
nous,  c'est  que  la  même  ijnpiélé  se  renou- 


velle avec  les  mêmes  caractères;  c'est  que 
les  mêmes  dispositions  dominent  dans  les 
cœurs  et  produisent  les  mêmes  effets,  moins 
marqués  peut-être,  mais  non  moins  terri- 
bles :  c'est  que  ces  examens  prétendus  de 
nos  mystères,  cette  indifférence  orgueil- 
leuse pour  tout  ce  qui  regarde  la  piété  et  la 
religion,  dégénère  dans  une  insensibilité  et 
un  endurcissement  funestes.  Oui,  chrétiens, 
à  entendre  ces  prétendus  sages  ,  ce  n'est 
d'abord,  comme  le  feignaient  les  Juifs,  ([ue 
précaution  contre  l'égarement  et  la  sur- 
prise; ce  n'est  qu'équité  naturelle,  attention 
nécessaire  pour  ne  pas  se  laisser  séduire 
par  l'ei  reur  :  mais  bientôt,  la  passion  venant 
au  secours,  c'est  infidélité  naissante,  c'est 
opiniâtreté  secrète,  c'est  endurcissement 
formel  aux  vérités  les  plus  claires.  Eh!  l'on 
saurait  bien  à  ([uoi  s'en  tenir,  si  le  cœur  se 
défendait  toujours  des  attraits  du  vice  el  de 
la  passion  ;  mais  parce  que  ces  passions 
toutes  seules  sont  trop  faibles  pour  se  sou- 
tenir; parce  qw'étant  si  chères,  on  voudrait 
bien  qu'elles  ne  fussent  pas  si  criminelles; 
parce  que  c'est  trop  acheter  le  crime,  ([ue 
de  l'acheter  au  préjudicR  du  repos  de  son 
cœur;  parce  que  l'alternative  cruelle,  ou  de 
sacrifier  ces  passions,  ou  de  s'y  calmer  est 
le  seul  parti  à  prendre  ;  parce  que  ce  sacri- 
fice coûterait  trop,  et  que  d'un  autre  côté 
le  doiite  de  ces  vérités  trouble  encore;  on 
se  détermine,  on  veut  s'endurcir,  on  reçoit 
enfin  des  mains  de  la  passion  même  le 
bandeau  d'un  aveuglement  volontaire  ;  on 
puise  dans  le  sein  du  crime  l'oubli  des  vé- 
rités, parce  qu'il  entraîne  celui  des  devoirs 
et  des  vertus.  Ah  1  c'est  alors  qu'aucun 
motif  ne  retient  filus,  que  la  crainte  n'ar- 
rête plus,  que  l'intérêt  propre  ne  parle 
|)lus,  que  l'autorité  ne  soumet  plus,  que  la 
con'!cien(;e  ne  louche  plus,  que  les  liens 
{)rofanes,  les  liens  sacrés,  tout  se  rompt, 
tout  se  l)rise  pour  suivre  avec  fureur  le 
fantôme  qui  entraîne,  et  que,  tandis  que 
tout  tremble  autour  de  vous,  vous  seul, 
appuyé  d'une  affreuse  constance,  osez  l)ra- 
ver  la  foudre  et  soutenir  l'anathème.  La 
mort  même,  avec  toutes  ses  frayeurs,  ne 
peut  vous  ramener  à  un  repentir  salutaire. 
L'éternité  s'avance,  le  charme  tondje,  l'illu- 
sion se  dissipe,  la  vérité  enfin  malgré  vous 
vous  éclaire;  et  plus  jaloux  encore  dans  ce 
dernier  moment  d'une  persévérance  diabo- 
lique (pie  de  la  gloire  soliile  d'un  généieux 
retour,  vous  luttez  contre  votre  conscience 
alarmée;  vous  faites  effort  sous  le  masque 
d'une  tranquillité  feinte  ;  vous  combattez 
contre  un  désaveu  que  vous  regardez  avec 
liorreur  ;  ce  n'est  plus  entêtement,  c'est 
rage,  c'est  fureur;  ce  que  vous  avez  con- 
damné par  irréligion,  vous  le  rejetez  |)ar 
désespoir,  et  votre  dernier  soupir  devient 
le  dernier  l)lasp!ième  de  votre  impiété.... 

Etat  déploral)le!  qui  vous  effraye  peut- 
être  moins,  [larce  que  vous  vous  en  croyez 
plus  éloignés;  car  qui  ne  sait  tous  les  pré- 
textes dont  ce  mal  funeste  a  coutume  de 
se  masquer?  qui  ne  sait  que  les  cœurs  les 
plus  endurcis  sont  les  plus  ingénieux  à  se 
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déguiser  h  eux-mêmes  leur  malheur.  Or, 
sans  réluler  ici  ces  prétextes,  je  ne  me 
permets  qu'une  rétlexion  simple,  mais  tjui 
peut  vous  instruire.  Rappelez-vous  ces 
temps  heureux,  où,  dociles  aux.  lumières 
de  l'Esprit-Saint,  vous  étiez  éclairés  sur 
vos  devoirs;  sensibles  aux  remords,  alar- 
més sur  votie  conscience,  pleins  d'ardeur 
jiour  la  venu,  et  saisis  dlu)rreur  pour  le 
vite;  où  la  foi  de  vos  pères  ne  vous  ollVait 
I  len  que  d'aujiuste  et  de  respeclablo  ;  où 
votre  raison  pliait  sous  le  joug  de  Tauto- 
)ité;oùles  passions  n'avaient  pas  encore 
dominé  dans  voire  cœur  ;  où  vous  trouviez 
votre  repos  dans  le  sein  de  vos  devoirs  et 
des  vcîtus  :  (Oiiqiaiez  cet  éiat  avec  celui  où 
vous  lanj,uissez  aujourd'hui  ;  avec  celle 
1  épu^nance  à  toutes  les  rigueuis  de  la  péni- 
tence ;  avec  cette  insensibilité  pour  la  loi 
et  tous  les  mystères  de  la  loi  ;  avec  cette 
langueur  et  cet  engourdissement  latal  pour 
tout  ce  que  vous  j)rescrivent  Ja  pi(ité  et  la 
religion...  Confus,  étonnés  de  cette  0!)|io.si- 
lion  qui  se  trouve  en  vous-mêmes;  ah  I 
craignez  que  ce  jugement  de  la  sévérité 
d'un  Dieu  ne  s'opère  à  votre  égard  ;  que  la 
main  du  Seigneur  ne  s'aiiifcsanlisse  sur 
vous,  et  (|ue  par  tant  de  désordres  et  d'in- 
lidéiilés,  connue  par  autant  de  degi'és,  vous 
ne  toudjiez  dans  l'abîme  de  cet  endurcis- 
sement fatal.  Ah  1  mon  cher  auditeur!  si 
dans  ces  lètes  de  religion,  consacrées  à 
nous  retracer  le  triomphe  de  riisj 'rit-Saint 
sur  la  terre,  cet  Esprit  de  Dieu  lait  en- 
tendre sa  voix  au  fond  de  vos  cteurs,  ne 
les  endurcissez  jias  ;  s'il  y  fait  encore  nailie 
des  remords,  regardez-les  comme  de»  gr.lces 
j)récieuses  qu'il  vous  accor(ie  avant  de  vous 
jiunir,  et  ne  v(ms  faites  jias  un  mérite  all'reux 
<ie  braver  ses  coups.  Du  fond  de  ce  cœur 
alarmé,  louché,  oserais-je  l'esiiérer?  con- 
verti et  changé,  dites-lui ,  avec  Moïse  :  Sei- 
gneur, votre  Esprit  a  souillé  sur  la  terre, 
et  loin  que  nous  ayons  jusqu'ici  ressenti 
les  ell'ets  salu  aiies  de  ce  souille  divin,  il 
nous  est  devenu  tuneste  par  notre  inlidé.ilé, 
et  n'a  servi  <|u'à  soulever  les  Îlots  de  nos 
ini(|uités,  pour  nous  engloutir  par  un  juge- 
ment juste,  mais  terrible  :  V'/arù  Spiiilus 
tuus,  et  operuil  eos  mare,  subinersi  simt 
quasi plumhuin,  [Exod.,  XV,  10.)  Dieutoul- 
jiuissanl,  vous  nous  avez  endurcis,  pour 
nous  empocher  de  vous  craindre,  et  de  nous 
convertir  : /«(/»;as/j  cor  7ioslrwn  ne  tiiitcre- 
mus  [te  Jxai.,  L\lil,  IG)  :  ne  nous  punissez 
pas  plus  longlemjis:  Couierlerc  proplcr  ser- 
tos  tribus  hwredilatis  tuœ.  (Ibid.)  Nous  vous 
lirions  aujourd'hui  d'envoyer  de  nttuveau 
tel  Esprit  sanctilicaleur  parmi  nous,  non 
pas  avec  le  même  éclat,  ni  les  Uiômes  |)ro- 
oiges  qu'il  lit  éclater  parmi  vos  apùlres  ; 
mais  avee.  les  uiôujcs  oll'els  de  conversion 
et  de  sanclilicalion. 

Je  parlais  avec  confiance  en  [)résence  des 
rois,  piiis-je  dire  aujourd'hui  avec  le  pro- 
phète, des  vérités  saintes,  (|ui  rendent  té- 
moignage h  la  religion  (pie  vous  êtes  venu 
a^iporler  à  la  terre,  ù  mon  Dieu  1  parce  (pje 
je  jiarle  devant  un  roi  (lui  sait  respecter  cl 


faire  respecter  tout   ce   qui  est  marqué  du 
sceau   de   cette  religion;   qui,   après   avoir 
donné   la   paix  à  rEuro[)e,  regarde  comme 
un  événement  de   son  règne,  de  la  donner 
à  l'Eglise  ;  qui  sait  soutenir  l'iiiuépendance, 
les  droits  de  sa  couronne,  et  faire  rendre 
à  Dieu  l'hommage  qui  lui  est  dû  ;  pouvons- 
nous  n'avoir  pas  cette  confiance,  Sire,  pen- 
dant que   celle  relioion,  depuis  le  premier 
prince   qui    la   fit  monter   avec   lui   sur   le 
tiôiie,  où   nous  vous   admirons,  a   toujours 
trouvé  auprès   de  ce   trône  un  appui    aussi 
solide  que  consolant.  Parmi  les  noms  glo- 
rieux que  l'ami/ur  et  l'admiration  de  leurs 
sujets  ont  fait  diumer  aux  rois  vos  augustes 
jucuécesseurs,  le  lilre  de  roi  irès-chrétien  a 
loiijouis   été    le   plus    conslant    et   le    plus 
|uecieux    qu'ils  aient  conservé  ;  et   les  er- 
reurs  ou  les    I  rolanes  nouveautés  ont  tou- 
jours  été    les   premiers    eimems  qu'ils  se 
sont  proposes  d  a^soufiir  et  de  vaincre,  jier- 
suaués  que    c'est     allermir     leur    auiorité 
qu(!  d'allermir  celle  de  la  foi.  Ainsi  un  roi, 
selon   le   cœur  de  Dieu,   au    milieu  de   la 
gloire   d'un    lègne  heureux    et  tranquille, 
ueiiiandait  autrefois  au  Seigneur  de  le  con- 
firmer dans  cet  esprit  de  religion  qu'il  ac- 
corde aux    princes    jiour   le    bonheur   des 
]>euples  ;  qui  préside  aux  conseils  des  rois, 
et  y  dicte  les  oracles  de  la  sagesse;  qui  as- 
sure l'autorité   et  en  consacre   l'usage,  (jui 
lesscire  les   liens   de  l'Etat  en  le-,  unissant 
à   ceux   de    la  leligion  ;  cjui  rend  heureux 
sur  la  terre  et  les  [iriiices   et  les  peuples, 
[xuir  les  réunir  dans  l'éternité.  Amen. 

II.  PANÉGYRIQUE 

DE    SAINT    LOLiS, 

Prononcé  dans  la  chapelle  du  Louvre ,  en 
présence  de  messieurs  de  l'Académie  fran- 
{aise,  le  '•l'ô  août  1740. 

AuilMilaluiiil  reges  in  splpiidore  orlns  lui,  .lenisalem... 

cl  iiii..islr;il)iiiil  libi,  cl  m  nienl et  adorabuiu  vesligia 

ppiluui  UiOiiiiu.  {Isui.,  LX,  3.) 

Les  ruis  viarclieroiit  à  la  lumière  de  voire  aurore,  à  Jé- 
rusdtcm  !  ils  suivront  vos  lois,  ei  viendront  adorer  les  vet- 
li<jcs  sucres  (fui  conduisent  à  vous. 

Ils  étaient  arrivés  ces  temps  lieureux, 
annoncés  par  le  prophète,  où  les  rois  et  les 
jirinres  de  la  terre,  charmés  des  beautés  de 
la  céleste  Jérusalem,  dcivaient  marcher  à  la 
lueur  de  son  fiambeau,  écouter  ses  oracles 
avec  docilité,  et  suivre  avec  constance  les 
routes  (pii  conduisent  à  ce  séjour  bienheu- 
reux. Déjà  depuis  longtemps  les  cours  et 
les  palais  des  em|)ereurs  n'élaienl  |)lus  les 
sanctuaires  des  idoles,  et  ils  n'étaient  plus 
(Mix-mèuies  leurs  premiers  adorateurs  :  l'en- 
fer en  frémissait,  et  la  religion  sainte,  placée 
sur  les  trônes,  triomjiliait  avec  éclat.  Mais 
(le  voir  un  roi  également  grand  par  ses  ver- 
tus cliiéliennes  et  par  S(;s  (pialilés  royales  ; 
un  prince  (pje  la  postérité,  toujours  étpiita- 
blc,  [iar(;e  (|u'ell(.'  est  toUjOurs  désinléresséo 
dans  ses  jugements,  a  placé  au  rang  des 
grands  princes  et  des  grands  saints  ;  un 
prince,  dont  h;  nom  (îsi  également  iévér<'« 
dans  l'Eglise,  cl  célèbre  dans  l'iiisloire  ;  uu 
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prince,  qui  d'une  main  soutînt  les  autels  du 
v.rai  Dieu,  et  de  l'autre  rassurât  sa  couron- 
ne ;  voilà  le  prodige  réservé  jusqu'aux  jours 
de  saint  L()uis,  et  c'est  à  ce  saint  roi  que 
inon  texte  convient  spécialement  :  Ambula- 
hunt,  etc.  Voilà  le  modèle  capable  de  con- 
fondre le  monde  sur  deux,  erreurs  qu'il 
adopte  et  (ju'il  autorise.  En  effet,  la  gran- 
deur ne  [laraîl-elle  pas  une  présomption 
contre  la  piété,  et  la  |)iété  un  obstacle  à  la 
grandeur  ?  L'élévation  semble  un  privilé^^e 
contre  les  devoirs  austères  de  la  vertu,  et 
la  vertu  une  faiblesse  ])Our  les  qualités  re- 
quises dans  l'élévation.  On  croit ,  |)arce 
qu'on  est  grand,  pouvoir  se  dispenser  d'être 
véritablement  chrétien  ;  on  croit,  qu'étant 
\éritablement  chrétien,  on  ne  pourrait  être 
■véritablement  grand  :  deux  erreurs  que 
saint  Louis  force  le  monde  de  venir  recon- 
naître et  désavouer  aux  pieds  du  trône.  Il 
sut  allier  les  qualités  d'un  grand  {trince  aux 
vertus  d'un  chrétien,  l'héroïsme  de  la  gran- 
deur avec  l'héroïsme  de  la  religion  ;  je  dis 
plus,  et  voici  sa  gloire  propre  :  c'est  dans  sa 
dignité  qu'il  trouva  les  motifs  les  plus  forts 
pour  parvenir  à  la  sainteté;  c'est  dans  sa 
sainteté  qu'il  puisa  les  secours  les  plus 
puissants  pour  soutenir  sa  tlignité  ;  en  deux 
mots,  je  trouve  dans  saint  Louis,  la  sainteté 
établie  sur  la  grandeur,  la  grandeur  soute- 
nue par  la  sainteté.  Tel  est  aujourd'hui  le 
sujet  de  son  éloge. 

L'entrei)rendie  cet  éloge,  dont  celle  chaire 
a  tant  de  fois  retenti  avec  applaudissement, 
et  l'entreprendre  devant  une  célèbre  assem- 
blée, oii  1  ou  voit  réuni  ce  que  la  naissance 
et  le  mérite  ont  de  plus  distingué,  ce  serait 
de  ma  part  une  témérité,  Messieurs,  et  je 
céderais  à  la  juste  crainte  qu'une  telle  en- 
treprise m'inspire,  si  je  ne  savais  que  ces 
hommes  supérieurs,  devant  qui  je  jiarle,  le 
sont  encore  au  mérite  de  l'esprit  par  celui 
de  leur  religion.  Tout  ce  qui  est  marqué  de 
ce  sceau  est  respectable  })our  eux:  nés  pour 
instruire,  ils  s'assemblent  ici  pour  s'édilier, 
€t  l'on  est  assuré  de  leursulfrage,  dès  qu'on 
peut  intéresser  leur  piélé.  Quelle  autre  res- 
source pourrai!  avoir,  en  parlant  à  ces  juges 
-et  à  ces  maîtres  de  l'éloijuence,  un  homme 
destiné  jusqu'ici  à  distribuer  le  pain  de  la 

fiarole  à  des  peuples  assis  à  l'ombre  <le 
'ignorance?  Pour  traiter  dignement  la  gran- 
deur et  la  sainieté  de  mon  sujet,  j'implore 
les  lumières  de  l'Espril-S.iint  par  l'interces- 
sion de  Marie.  Ave,  Maria. 

PREMIÈUE    PARTIE. 

Regarder  le  rang  et  l'élévation  comme  un 
privilège  qui  dispense  des  devoirs  du  chris- 
tianisme, ou  qui  en  adoucisse  les  obliga- 
tions ;  croire  que  la  sévérité  des  maximes 
de  l'Évangile  doit  s'évanouir  parmi  les 
douceurs  de  la  prospérité  et  les  délices  de 
l'abondance  ;  se  forger  un  fantôme  de  reli- 
gion, qui  ne  reçoive  d'impression  que  de 
nos  capi  ices,  qui  nous  ra-sure  sur  nos  scru- 
pules, et  nous  endorme  sur  nos  obligations, 
qui  contente  notre  raison  et  consiicre  nos 
défauts,  (jui  n'exige  qu'un  hommage  super- 


ficiel de  l'esprit,  sans  gêner  les  inclinations 
secrètes  du  cœur;  n'est-ce  pas  l'illusion  de 
la  |)lu|)arl  des  grands  ? 

Dangereuse  et  trop  commune  illusion  que 
saint  Louis  condamne  |tar  une  conduite  op- 
posée 1  Grand  dans  le  montle  et  aux  yeux 
du  monde,  il  ne  s'en  crut  que  plus  obligé  à 
être  grand  devant  Dieu  et  selon  Dieu  :  des 
obstacles  de  la  grandeur  mondaine,  il  s'en 
lit  autant  de  moyens  de  parvenir  à  la  gran- 
deur chrétienne.  Dangers  de  la  grandeur  qui 
sétiuisent,  embarras  de  la  grandeur  qui  dis- 
sipent, exemples  contagieux  de  la  grandeur 
qui  corrompent,  faux  écdat  de  la  grandeur 
qui  trompe  et  qui  abuse,  autant  de  motifs 
et  de  moyens  dont  saint  Louis  se  servit  pour 
se  sanctitier;  et  c'est  ainsi  que  je  dis  qu'il 
nous  montre  la  sainteté  établie  sur  la  gran- 
deur. Reprenons  : 

Dangers  de  la  grandeur  qui  séduisent  : 
tout  est  danger  pour  les  grands.  Nés  dans 
le  sein  de  la  grandeur  même,  la  mollesse 
les  accompagne  dès  le  berceau,  la  licence 
guide  leurs  premiers  pas,  la  flatterie  se  |>ré- 
sente  sous  le  masque  du  respect,  l'injustice 
emprunte  le  nom  d'autorité,  le  vice  ne  pa- 
rait que  comme  usage  et  bienséance,  et  sou- 
vent ils  ignorent  les  vertus,  comme  ils  de- 
vraient ignorer  les  vices.  Sortis  des  ténèbres 
de  l'enfance,  quel  s|.ectacle  trompeur  se 
présente  à  eux  de  tous  côtés  !  que  d'écueils 
cachés  sous  les  apparences  les  i)lus  riantes  l 
Pour  un  Abner,  combien  de  Joab  ?  Pour  un 
Chusaï,  combien  de  Jonadab?Pour  un  Mar- 
dochée,  combien  d'Aman  ?  Dangers  du  côté 
des  richesses  ;  écueil  bien  dangereux  dans 
un  rang  où.  l'ambition  emprunte  souvent  le 
secours  de  l'autorité  et  de  la  violence,  et  où 
la  violence  se  joint  quelquefois  à  la  fourbe- 
rie et  à  l'imposture  ;  delà  cette  fausse  maxime 
du  siècle  qui  fait  consister  la  grandeur  dans 
l'appareil  de  la  vanité  ;  jirétexte  spécieux 
dont  les  grands  ne  manquent  jamais  pour 
satisfaire  leur  cupidité  ;  amusements  rui- 
neux ou  criminels,  capables  d'épuiser  les 
fonds  les  plus  sûrs.  Grands  du  monde,  heu- 
reux de  la  terre,  tels  sont  les  dangers  insé- 
parables de  votre  état,  et  les  reganlez-vous 
toujours  comme  des  dangers?  Puisse  l'exem- 
ple d'un  saint  roi  vous  apprendre  à  les  en- 
visager avec  les  yeux  de  la  religion,  et  à 
faire  des  dangers  mêmes  autant  de  moyens 
de  sanctiOcation  et  de  salut  I 

Saint  Louis,  né  dans  la  pourpre  et  sur  le 
trône,  aperçut  les  dangers  innombrables  qui 
l'environnaient;  c'était  beaucoup  :  il  les 
évita.  Dans  un  âge  où  tout  conspire  à  exci- 
ter les  passions;  dans  un  rang  où  la  flatte- 
rie les  encense,  où  la  licence  les  autorise,  où 
l'inlérêl  les  sert  et  les  fomente  ;  c'est  dans 
ce  rang  et  à  cet  âge  que,  semblable  à  ee 
pieux  roi  d'Israël,  dont  parle  l'Ecriture, 
saint  Louis  .se  jo»e  avec  les  lions,  comme  ion 
joue  avec  les  agneaux  (I  Reg.,  X^TI;  Eccl  , 
XLVII,  3)  ;  qu'il  fait  monter  avec  lui  l'in- 
nocence sur  le  trône,  comme  Josias  ;  qu'il  y 
fait  régner  la  sagesse,  comme  Salomon  ; 
qu'il  éiabiit  la  vérité  dans  le  centre  de  la 
vanité,  la  pureté  dans  le  séjour  des  tenta- 
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tiens  ;  et,  pour  me  servir  des  termes  d'un 
grand  évêque,  la  piété  et  la  religion  sur  le 
théâtre  de  l'idolâtrie.  Il  savait  que  la  pompe 
et  l'éclat  ne  servent  qu'à  exciter  le  mé- 
pris, lorsque  ceux  que  ces  vains  ornements 
accompagnent,  ne  sont  pas  grands  par  eux- 
mêmes,  et  qu'on  les  aperçoit  tels  qu'ils  sont 
à  traversées  voiles  de  la  vanité.  Prétextes 
apparents,  suggérés  par  la  cupidité,  accré- 
dités par  l'autorité,  soutenus  par  la  force,  la 
ruine  des  faibles  et  le  crime  des  grands.  Ah! 
le  cœur  de  notre  saint  roi  fut-il  jamais  sus- 
ceptible de  ces  indignes  artifices  ?  Juge 
contre  lui-même,  à  la  tête  de  son  conseil,  il 
prononce  en  faveur  du  comte  de  Troyes, 
qui  lui  redemandait  le  comté  de  Damraar- 
tin,  ])arce  qu'il  resj)ectait  dans  des  titres, 
suspects  peut-être  les  vestiges  même  dou- 
teux de  la  justice. 

En  vain  un  zèle  peu  éclairé  lui  conseille, 
par  la  bouche  même  des  prélats  de  son 
royaume,  de  s'em{tarer  des  biens  de  ceux 
que  l'Eglise  avait  réparés  de  son  sein,  pour 
les  employer,  ces  mômes  biens,  à  des  œuvres 
que  la  charité  paraissait  approuver.  Noire 
saint  roi,  |)ersuadé  (|ue  la  douceur  affermit 
le  trône  des  rois  [Prov.,  XX,  28),  crut  que  la 
charité,  en  cette  occasion,  refuserait  des 
dépouilles  enlevées  contre  ses  intérêts  ; 
moins  jaloux  de  s'emparer  par  autorité 
des  biens  de  ses  sujets,  iiitidôles  à  l'Egli.'-e, 
que  de  posséder,  par  sa  bonté,  leurs  cœurs 
et  leurs  personnes  ;  maître  généreux  1  Père 
commun! 

Mais  qu'il  est  difïïcile  pour  un  grand 
de  n'être  point  occupé  de  ces  amusements, 
pour  le  moins  frivoles,  où  le  penchant  en- 
traîne, où  la  mollesse  retient,  où  les  iilaisirs 
sont  introduits  par  l'abondance,  et  où  les 
passions  entrent  souvent  à  la  suite  des  plai- 
sirs 1  Le  roi  que  je  loue,  ne  goûta-t-il  point 
de  ces  fruits  empoisonnés  des  richesses? 
Répondez,  victimes  infortunées  du  luxe  et 
de  l'ambition  des  grands,  vous  qui  fûtes 
toujours  le  plus  cher  objet  de  son  cœur? 
Répondez,  et  dites-nous  si  jamais  les  excès 
du  grand  de  la  terre  ([ue  nous  honorons  pro- 
duisirent l'indigence  des  [)eu[)les;  si  ses 
divertissements  lirent  couler  vos  larmes;  si 
des  passions  qui  ne  connaissent  point  de 
bornes,  furent  jamais  le  prétexte  de  sa  du- 
reté, la  cause  de  son  impuissance  à  vous 
soulager,  la  source  de  vos  malheurs? 

Murs  sacrés,  asiles  de  la  pauvreté  et  de 
l'indigence,  que  la  charité  a  préi)arés  de  ses 
propres  mains  ;  autels  relevés,  sanctuaires 
décorés  par  la  libéralité  de  notre  saint  rcji, 
vous  êtes  encore  à  nos  yeux  des  monuments 
a-uthentiques  de  sa  royale  magnificence  I 
Pardonnez-lui,  siècle  profane,  ces  pieuses 
occui:aiions  :  c'étaient  ceHes  des  David  et 
des  Salomon.  Ainsi  rendaient-ils  au  Sei- 
gneur les  bienfaits  dont  sa  main  libérale  les 
avait  enrichis;  ainsi  notre  prince  triom- 
phait-il des  ol)Stacles  que  forment  les  ri- 
chesses; ainsi  faisait-il  des  dangers  de  la 
grandeur  autant  de  matières  de  victoires  et 
(lu  m  lyens  de  .sanctitication. 

OiiATi;tiis  s*cuKS.  LXVI. 
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Qu'on  n'exagère  donc  pi  us  les  dangers  de  la 
grandeur!  Le  monde  est  dangereux  pour  les 
grands;  il  l'est  pour  tous  ceux  qui  vivent 
dans  le  monde  :  il  l'est  même  quelquefois 
pour  ceux  qui  n'y  vivent  pas.  Mais  les 
grands  dangers  nefont  qu'animer  les  grands 
courages.Et  que  ne  doit-on  pas  espérer  ajirè.s 
qu'un  saint  roi  s'est  sanctiUé  au  milieu  des 
dangers  de  la  grandeur  qui  séduisent  et  des 
embarras  qui  dissipent? 

Quoique  le  travail  soit  et  doive  être  l'apa- 
nage de  toute  condition  humaine,  l'on  peut 
dire  que  les  soins  et  les  embarras  sont  tou- 
jours à  la  suite  de  la  grandeur.  Je  ne  parle 
point  ici  de  ces  grands,  assoupis  dans  le 
sommeil  de  la  grandeur  même,  endormis 
dans  les  bras  de  la  mollesse,  qui  brillent 
d'un  éclat  emprunté  de  leurs  pères  qui  re- 
jaillit encore  sur  eux;  et  qui  jouissent,  dans 
une  superbe  et  voluptueuse  oisiveté,  d'une 
gloire  héréditaire,  fruit  pénible  des  nobles 
travaux  de  leurs  ancêtres  :  c'est  [lerdre  une 
partie  de  la  gloire  transmise  que  de  ne  la 
pas  augmenter.  Je  ne  jiarle  point  de  ces 
hommes  que  l'ambition  nourrit  de  ses  son- 
ges et  de  ses  vapeurs  ;  de  ces  esclaves  de  la 
fortune  qu'elle  entretient  dans  des  peines 
et  des  embarras  sans  lin,  et  qu'elle  ne  ré- 
compense jamais,  parce  (]uc  leur  sort  est  de 
ne  jouir  jamais  et  de  désirer  toujours.  Je  no 
parle  point  enfin  de  ces  hommes  de  la  terre 
qui  puisent,  dans  le  sein  de  toutes  les  pas- 
sions, des  soucis  et  des  travaux  continuels 
dont  leur  esprit  et  leur  cœur  sont  tout  à  îa 
fois  la  victime  et  la  proie  :  semblables  à  ces 
voyageurs  égarés  (|ue  des  feux  trompeurs, 
formés  des  exhalaisons  de  la  terre,  amusent 
et  trompent  par  ditlérentes  ligures  et  con- 
duisent enfin  au  ])réci|)ice,  après  bien  des 
détours  et  des  marches  inutiles.  Laissons  à 
une  triste  expérience  le  soin  de  les  désabu- 
ser trop  tard  et  de  les  confondre.  Je  parle 
de  CCS  hommes  au-dessus  de  nos  têtes,  (jue 
des  emphjis  importarits  nous  rendent  res- 
pectables; de  ces  colonnes  de  l'Etat  sur  qui 
repose  la  sûreté  de  nos  fortunes;  de  ces  héros 
guerriers,  dont  la  valeur  vient  de  reculer  nos 
Jrontières  et  d'assurer  la  tranquillité  et  la 
gloire  du  royaume.  C'est  à  ces  dieux  de  la 
terre,  comme  parle  l'Ecriture,  (|uej'ose  dire 
de  venir  à  l'école  du  trône  a[)prendre  à  se 
sanctiher,  au  milieu  des  illustres  eird)arras 
de  la  grandeur.:  Erudimini  qui  judicalis  ter- 
rain. {Ps.  Il,  10.) 

Si  les  actions  des  hommes,  quelque  no- 
bles, fpielque  grandes  qu'elles  soient,  ne 
sont  dignes  de  récompense  aux  yeux  do 
Dieu,  qu'autant  (pfelles  sont  animées  d'un 
motif  digne  de  lui,  qui  en  fait  l'àme  et  le 
mérite, qu'il  est  à  craindreque  celles  (jiii  sont 
les  plus  Ijrillantes,  et  aux(|uellcs  le  inonde 
a|)plaudit  le  [dus,  no  soient  vides  et  frivo- 
les, pesées  au  poids  du  sanctuaire,  et  ne 
[)roduisenl  aucun  fruit  |iour  l'éternité  I  Le 
cœur  agité,  et  remué  par  ces  objets  pro- 
fanes, conserve  partout  l'imjjression  (ju'il  fi 
reçue  :  il  se  f.itigue,  il  s'use,  il  se  livrée 
tout  et  s'oublie  lui-même,  en  oubliant  le 
Seigneur,  comme  dirait  saint  Bernard  à  un 
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gr.'iiKJ  [■!\[)C  :  Soli  U  ncgas  libi.  (Eekn.,  cp. 
239.) 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  déplorable,  c'est  que 
les  talculs  les  plus  sublimes  ne  servent  (ju'à 
égarer  davantage  de  la  voie  du  salut,  si  la 
vue  de  Dieu  n'en  arrête  la  dissi|)ation,  n'en 
purifie  les  desseins,  n'en  corrige  l'usage, 
n'en  sanctifie  les  écueiJs  :  Soli  le  neyas 
tibi. 

Pendant  que  ce  juge  de  la  terre  règle  les 
intérêts  et  le  sort  des  hon.mcs,  soutient  le 
bon  droit  de  la  justice;  si  sa  vanité  s'ap- 
plaudit de  ce  qu'il  est  obligé  de  faire  par  de- 
voir; si  son  esprit  s'arrête  à  celte  multiplicité 
d'atlàires  qui  le  dissipent;  si  son  amour-pro- 
pre se  laisse  éblouir  par  cette  autorité  qui 
le. distingue;  s'il  punit  le  vice  par  vanité; 
s'il  récompense  la  vertu  par  nécessité;  s'il 
défend  la  justice  par  habitude,  il  fait  des 
heureux  selon  le  monde  et  ne  travaille  lui- 
même  que  pour  le  monde  :  Soli  te  negas 
tibi. 

Pendant  que  ce  héros,  à  la  tête  des  armées, 
sauve  l'Etat  et  gagne  des  batailles ,  si  le 
bruit  des  acclamations  et  des  applaudisse- 
ments l'étourdit  et  le  transporte;  si,  lorsqu'il 
entraîne  après  lui  la  victoire,  il  oublie  qu'il 
n'est  que  le  lieutenant  et  ([u'il  ne  tient  sa 
force  que  du  Dieu  des  armées,  ce  n'est 
qu'un  héros  de  la  vanité,  une  noble  victime 
de  l'amour-propre,  un  brillant  instrument 
dont  le  Dieu  des  coml)als  et  de  la  victoire 
se  sert  pour  châtier  ou  sauver  les  peuples 
et  qu'il  doit  peut-être  lui-même  un  jour 
réprouver  :  Soli  te  negas  tibi. 

Or  quelle  importante  et  royale  leçon  nous 
donne  là-dessus  saint  Louis?  La  voici: 
Elevé  sur  le  trône,  il  ne  le  regarda  pas  com- 
me un  lieu  de  licence  et  d'oisiveté,  et  le  scep- 
tre ne  lui  parut  pas,  dans  ses  mains,  un  li- 
tre d'indolence  et  de  mollesse.  La  royauté, 
selon  lui,  comme  selon  saint  Paul,  n'était 
pas  seulement  une  dignité  qui  élève  un 
homme  au-dessus  des  autres  :  c'était  un  mi- 
nistère de  religion  envers  Dieu,  dont  il  est 
l'image;  de  justice  envers  les  peuples,  dont 
il  est  le  maître;  de  douceur  envers  ses  su- 
jets, dont  il  est  le  père;  de  sévériié  envers 
les  méchants,  dont  il  est  le  juge;  une  néces- 
sité d'occu[)ations  et  de  travaux  importants, 
un  poids  honorable  qui  lui  était  imposé 
peur  la  gloire  de  Dieu  même,  pour  le  bon- 
heur des  peuples,  pour  sa  propre  sanctitica- 
tion. 

Conduit  i/ar  ce  princij^e,  les  soins  et  les 
embarras  toujours  renais.-^aiits  aux  pieds  du 
trône,  loin  d'être  pour  notre  monarque  des 
routes  égarées  qui  l'éloigneront  de  Dieu, 
furent  au  contraire  autant  de  moyens  qui  le 
ra[)pelêrenl  à  Dieu,  parce  qu'ils  furent  pris 
par  obéissance  aux  ordres  de  Dieu,  purifiés 
et  sanctifiés  par  la  vue  de  Dieu. 

Persuadé  que  la  prudence  humaine  est 
nécessaire  aux  princes,  mais  encore  plus 
P'ersuadé  que  les  vues  trop  bornées  de  la 
sagesse  des  hommes  ne  peuvent  qu'égarer 
ies  princes  les  plus  sages,  lorsqu'ils  se  ras- 
surent sur  leurs  propres  lumières,  saint 
Louis  suijiit  exactement  les   règles    de   la 


[)rudcnce;  mais  il  en  rectifia  les  desseins,  il 
n'en  es[)cra  le  succès  que  d'une  intelligence 
su|)érieure,  à  qui  seule  il  a|)partieut  de 
tourner  les  cœurs  et  les  volontés  comme  il 
lui  plaît,  et  qui  se  joue  quelquefois  des 
j)rojets  les  mieux  concertés  par  la  prudence 
de  la  chair,  pour  élever  sur  les  débris  d'uiie 
politique  aveugle  et  impuissante,  le  Iriouipho 
de  son  pouvoir  et  de  sa  supériorité. 

Plein  de  cet  esprit  de  jugement  que  le 
Roi-Prophète  demandait  à  Dieu,  eraploie-t-il 
toute  son  autorité  pour  rendre  aux  lois 
ignorées  ou  méprisées  toute  leur  force  et 
tout  leur  éclat?  Entreprend-il  de  chasser 
l'ignorance  ou  l'ambition,  alors  assises  sur 
les  tleurs  de  lis,  et  d'empêcher  que  la  vo- 
lupté ou  l'avarice  ne  lève  le  bandeau  ba- 
cré  que  la  justice  doit  toujours  avoir  sur 
les  yeux  pour  l'empêcher  même  d'entrevoir 
ceux  qui  la  recherchent?  C'est  qu'il  pense 
que  les  princes  de  la  terre  portent  le  si*eplre 
et  le  glaive,  pour  marquer  qu'ils  sont  les 
juges  des  peuples,  mais  qu'il  est  un  maître 
suiiérieur  qui  doit  lui-même  juger  les  rois 
sur  les  jugements  qu'ils  auront  rendus,  ou 
qu'ils  auront  permis. 

Dévoré  du  zèle  de  la  maison  de  Dieu, 
comme  un  autre  David,  et  bien  différent  de 
ces  rois  de  Juda,  dont  l'Ecriture  dit  qu'ils 
ont  régné,  mais  que  la  religion  ne  s'en  est 
point  aperçue  :  Regnaverunt,  et  non  ex  me 
{Osée,YlU,  k),  saint  Louis  entreprend-il  de 
faire  régner  avec  lui  la  religion  qu'il  avait 
reçue  de  ses  pères,  de  bannir  de  ses  Etats  le 
blasphème  à  qui  l'usage  semblait  avoir  ôlé 
ce  qu'il  a  d'odieux;  de  vaincre  les  enne- 
mis du  nom  de  Jésus-Christ,  qui  ne  so 
soutenaient  qu'à  la  faveur  de  leurs  riches- 
ses; de  proscrire  l'hérésie  des  albigeois, 
monstre  ranimé  de  la  cendre  du  manichéis- 
me, qui,  malgré  les  coups  redoublés  que  lui 
avait  portés  Louis  le  Jeune,  osait  encore 
lever  la  tête,  soutenu  de  la  puissance  de 
Raymond,  comte  de  Toulouse:  est-il  obligé 
de  faire  marcher  une  armée  sous  les  dra- 
peaux de  la  foi  contre  des  sujets  rebelles, 
que  l'impiété  armait  contre  leur  souverain, 
c'est  pour  notre  saint  roi  une  leçon  de  vive 
reconnaissance  envers  Dieu  de  l'avoir  fait 
naître  dans  le  sein  de  la  vraie  religion,  et 
sur  un  trône  destiné  à  porter  le  fils  aine  de 
l'Eglise. 

Que  vous  dirai-je  de  plus  ?  Intrigues  de 
politique,  affaires  d'Etat,  entreprises  difii- 
ciles,  succès  douteux,  heureux  événements, 
malheureuses  nécessités;  c'était  pour  le  roi 
que  je  loue,  autant  de  motifs  à  recourir  au 
Seigneur,  soit  pour  espérer  de  sa  bonté, 
soit  pour  reconnaître  sa  providence,  im- 
plorer ses  lumières,  louer  ses  miséricordes, 
adorer  sa  justice.  Tant  il  est  vrai  que  la  mul- 
titude et  le  tumulte  des  all'aires  n'est  en 
effet  qu'un  prétexte  spécieux  que  l'on  aime, 
que  l'on  cherche,  que  l'on  serait  fâché  de 
ne  point  avoir,  pour  s'excuser  auprès  des 
autres,  et  se  pallier  à  soi-même  son  insen- 
sibilité pour  le  salut!  Cessons,  pour  un 
temps,  de  pénétrer  dans  les  dispositions  se- 
crètes du  cœur  de  saint  Louis,  pour  vo' 
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saint  roi  sur  le  pins  grand  théâtre  du  naonde, 
donner  à  son  siècle  des  exemples  de  sain- 
teté, que  l'indifférence  du  nôtre  admirera 
peut-être  encore. 

Comme  nous  voyons  les  nuages  et  les 
tempêtes  qui  se  rassemblent  autour  des 
plus  hautes  montagnes,  tomber  ensuite 
dans  les  vallées,  et  porter  le  ravage  dans  les 
régionsinférieures,  ainsi  les  vices  des  grands 
forment  au-dessus  de  nos  têtes,  ces  orages 
qui  se  répandent  dans  les  régions  inférieu- 
res del'Etat»  et  y  communiquent  leurs  ma- 
lignes influences.  Les  peuples,  accoutumés 
à  respecter  ceux  qui  dominent  sur  eux,  se 
font  de  leurs  actions  des  règles  et  des  mo- 
dèles de  conduite  ;  et  de  là,  c'est  la  réflexion 
de  saint  Cyprien,  et  de  là  le  paganisme  au 
berceau,  sacrilégement  religieux,  se  fit  des 
dieux  imaginaires  et  des  héros  qui  n'en 
avaient  que  le  nom,  dont  les  exemples  fa- 
buleux pussent  autoriser,  et,  pour  ainsi  dire» 
sanctifier  les  passions  et  consacrer  les  abo- 
minations de  leurs  adorateurs.  Mais  quels 
exemples  attendez-vous  d'un  prince  chré- 
tien et  du  héros  de  la  religion?  Donner  aux 
peuples  et  au  monde  chrétien  des  exem[)les 
de  luxe  et  de  licence,  c'est  souvent  le  privi- 
lège, disons  mieux,  c'estle  crime  des  grands 
et  le  scandale  de  la  grandeur:  emprunter  les 
dehors  d'unepiété  purement  extérieurecpie 
l'âge  ou  la  raison  conseillent,  et  que  l'os- 
tentation soutient  ;  s'assujettir  à  un  spec- 
tacle gênant  d'une  es[)èce  de  religion,  pas- 
sez-moi le  terme,  uniquement  fondée  sur 
l'estime  des  hommes,  dont  on  sait  bien  se 
dédommager  en  secret,  c'est  l'ouvrage  trop 
commua  d'une  vanité  criminelle,  que  Dieu 
réprouve,  et  que  les  hommes  méprisent. 
Mais  montrer  aux  peuples  édifiés  des  exem- 
ples des  vertus  les  plus  héroïques,  sanctifiées 
par  les  motifs  les  plus  purs,  soutenues  par 
les  plus  rudes  épreuves,  portées  aux  degrés 
les  |)lus  én)incnis,  placées  sur  le  trône  le 
jilus  éclatant;  c'est  le  triomphe  de  la  foi,  le 
miracle  de  la  grâce:  c'est  la  gloire  de  saint 
Louis. 

Un  héros  pénitent,  un  roi  persuadé,  selon 
la  belle  pensée  de  saint  Augustin  {De  civilalc 
Bei,  lib.  V,  c.  '•2k),  que  la  mortification  est 
une  vertu  royale,  [)arce  qu'elle  rend  l'hom- 
rue  le  maître  et  le  roi  de  son  cœur:  un 
prince,  toujours  à  la  suite  de  l'Agneau  cru- 
cifié, toujours  crucifié  lui-niême;  un  prince, 
[)ardonnez-moi  ces  traits,  Messieurs,  votre 
piété  me  rassure,  un  prince,  qui  sut  esti- 
mer, qui  sut  prali<|uer  les  maximes  les  plus 
austères  de  l'Kvangile  ;  un  heureux  delà 
terre,  qui  n'écoula  pas  dans  sa  conduite, 
c'était  trop  peu  ;  qui  condamna  hautement 
p.ar  ses  actions,  et  les  raisonnements  de  la 
mollesse,  et  les  interprétations  de  l'amour- 
propre,  et  les  raffinements  de  la  sensuaiilél 
Ville  heureuse  1  vous  le  vîtes  et  vous  l'ad- 
mirâtes ce  roi  et  co  père  commun,  dans  ces 
lieux  de  douleurs  et  de  misères,  (juela  pau- 
vreté rend  inaccessii)ics  à  notre  délicatesse, 
al>aisscr  la  majesté  du  diadème  aux  pieds  de 
ceux  (]u\  représentaient  à  sa  loi  un  Dieu 
bauvcur;  essuyer  les  larmes  des  malheu- 


reux, et  consacrer  seS  mains  royales  par  les 
services  les  plus  abjects  aux  yeux  de  la  va- 
nité mondaine,  mais  les  plus  précieux  aa 
poids  du  sanctuaire.  Vous  le  vîtes,  |)ros- 
terné  aux  pieds  <-!es  autels,  suspendre  et 
arrêter  les  fléaux  qui  ravageaient  iios  pro- 
vinces. Et  vous,  provinces  désolées,  dont  là 
libéralité  de  votre  roi,  riche  en  miséricorde, 
répara  les  malheurs,  assura  la  tranquillité 
et  peut-être  la  fidélité,  pourrez-vous  ou- 
blier les  bicnlaits  d'un  prince,  qui  fit  servir 
sa  puissance  à  sa  bonté;  ou  plutôt  ne  pu- 
blierez-vous  pas  à  jamais,  que  les  larmes 
qui  coulaient  loin  du  trône,  n'en  attendris- 
saient pas  moins  le  cœur  comiiatissant  d'un 
prince,  doublement  père  et  doublement 
roi. 

Ici  s'offre  un  nouveau  spectacle  auquel  le 
monde  ne  pourra  refuser  ses  éloges,  ou  du 
moins    son  admiration.  Semblable    depuis 
trop  longtemps  aux    lilli'S  de  Tyr,  exposées 
aux  insultes  de  ses  ennemis,  je  vois  la  fille 
de  Sion  sortir,  comme  une  nouvelle  aurore, 
du  sein  dos   ténèbres,  reprendre    les  orne- 
ments de   gloire,    et    briller    d'un    nouvel 
éclat.  Oui,  xMessieurs,  sous  les   auspices  et 
sous  les  yeux  du   religieux  monarque,    la 
foi,  si  longtemps  obscurcie  parles  ténèbres 
de  l'erreur,  reprend  tout  sa  force  et  tout  sou 
lustre:  la  discipline,  si  longtemps  négligée, 
recouvre  ses  droits  jusque  là  confondus  et 
presque  anéantis;  la    vertu  reléguée   dans 
l'obscurité  et  dans  la  retraite,  se  voit  placée 
sur  les  tribunaux;  la  piété   s'unit    avec  la 
justice   pour  juger  les  peuples;    l'impiété 
consternée  demeure  dans    le   silence;   les 
prêtres  du  Très-Haut  lont  entendre    leurs 
voix  si  longtemps   étouffées;  et    l'arche  du 
Seigneur  repose   au   milieu    d'Israël    avec 
toute  la  majesté  qui  lui  est  due.  Si  vous  me 
demanJez  d'où    viennent   ces   prodiges,  je 
vous  dirai  ijue  ce  .^ont  les  fruits  précieux  do 
la  I  cligiun  de  saint  Louis  ;  je  vous  dirai  (pio 
du  trône  où  il  était  assis,  sortaient  des  rayons 
d'une  vive  lumière  (pii  dissipaient    la  noire 
vaj)eur  répandue  du  sanctuaire    môme  sur 
tout  le  corijs  de  TEfat.  Saint  Louis  vous  dira 
lui-môme  avec  David,  qu'il  est  placé  sur  le 
trône  pour  annoncer   par  ses   exemples  sa 
grandeur  du  Uoi  des  rois  et  riionneur  de  sa 
religion  :  Jiyu  conslilutiis  sum  rcx  prœdicans 
prœccptiDii  ejtis.  (Psal.  Il,  G.)  Jours  heureux, 
temps  honorables  pour  la  défense  de  la  re- 
ligion que  nos  pères  ont  admirés  sous  le  rè- 
gne de  Louis  1X1. Si  nous  les  voyons   re- 
naître aujourd'hui  ,    Messieurs,    pouvons-    \ 
nous  ne  pas   reconnaître  que  le   môme   es- 
[)iii  conduit  le  môiiC  sceptre  et  soutient  la 
môme  couronne  ? 

Dernier  moyen  de  sanctification  dont  saint 
Louis  se  servit  [)Our  se  sanctifier  :  faux  éclat 
de  la  grandeur,  qui  lrom|)e  et  (pii  abuse. 
Qu'est-ce  que  la  grandeur,  au  jugement  do 
la  raison  mondaine?  C'est  un  éclat  passager 
qui  plaît  et  qui  tiansporle;  c'»  si  une  illusion 
flatteuse  qui  éblouit  et  souvent  ipii  aveugle; 
c'est  un  caractère  de  supériorité  <pie  les 
hommes  sont  convenus  de  res,  ecter;  c'est 
un  privilège  éclatant  doal  souvent  la  'icence 
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abuse;  c'est  un  droit  que  la  dureté  rend 
quelquefois  insup|)orlable  ;  c'est  une  idole 
enchanteresse  que  toutes  les  passions  en- 
censent, et  qui  elle-iiiênie  enfante  et  protège 
toutes  les  passions;  enfin,  c'est  un  ran;^ 
sublime  oiî  l'on  ne  semble  quelquefois  é\cvé 
au-dessus  des  autres  hommes  que  pour  ces- 
ser soi-môme  d'être  homme.  L'indocile  Pha- 
raon, dans  l'éclat  de  la  gloire,  devient  in- 
sensible aux  malheurs  et  aux  larmes  des 
Hébreux.  L'impie  Balthazar,  dans  l'ivresse 
de  la  puissance,  devient  profanateur  sacri- 
lège. Le  fier  Antiochus,  au  faîte  de  la  pompe, 
ne  reconnaît  plus  la  main  qui  le  soutient 
sur  le  trône.  Si  Manassé,  idolâtre,  renou- 
velle et  surpasse  les  abominations  des 
Amorrhéens,  c'est  qu'il  est  diflicile  de  s'as- 
sujettir aux  lois  quand  on  a  le  pouvoir  de 
commander  aux  hommes.  Si  Hérode,  impu- 
dique, sacrifie  un  firophète  aux  charmes  im- 
périeux d'une  beauté  qui  prie,  c'est  que  sa 
puissance  ne  trouve  point  d'obstacle  entre 
le  {)rGJet  et  l'exécution  de  Ses  crimes.  Les 
fastes  de  l'univers  ne  nous  fournissent  que 
trop  de  ces  illustres  criminels,  pour  qui  la 
grandeur  et  la  puissance  ont  été  la  source 
des  plus  grands  crimes.  Grandeur  mondaine, 
voilà  tes  forfaits  lorsque  tu  n'es  éclairée  que 
du  fail)le  flambeau  de  la  raison!  ïu  n'es 
pour  lors  qu'une  liberté  sacrilège  de  tout 
oser,  et  tu  ne  semblés  élever  les  grands  que 
pour  en  faire  de  grands  criminels. 

Qu'est-ce  que  cette  même  grandeur,  aux 
yeux  de  la  foi  et  de  la  reli^^^ion?  C'est  une 
vapeur  lumineuse  qui  se  dissipe  bientôt  et 
qui  passe,  après  avoir  surpris  nos  regards; 
c'est  une  brillante  aurore  qui  s'obscurcit  et 
se  perd  dans  la  nuit  éternelle;  c'est  une  fleur 
d'un  éclat  ravissant  qui  se  sèche  le  soir  sur 
le  tombeau;  c'est  un  fantôme  imposteur  qui 
vient  se  briser  contre  le  terme  fatal  où  tout 
aboutit  et  se  perd  ;  c'est  un  rayon  de  la  Divi- 
nité même  qui  se  peint  et  qui  rejaillit  sur 
ses  plus  nobles  et  ses  plus  vives  images  ici- 
bas,  mais  qui  s'éclipse  et  disparaît  bientôt 
pour  laisser  ceux  qu'il  éclairait  confondus 
dans  l'ombre  de  la  mort.  Ainsi  l'avaient  en- 
visagé les  David,  les  Josias;  ainsi  l'envisa- 
geait saint  Louis.  Dans  la  j)onq)e  et  dans 
l'éclat,  il  n'apercevait  autour  de  lui  qu'une 
figure  fragile  de  ce  monde  qui  passe  et  qui 
s'enfuit;  il  ne  voyait,  disait-il,  que  des 
objets  frivoles,  qui,  par  leur  inconstance  et 
leur  incertitude,  l'avertissaient  de  leur  peu 
de  durée;  enfin,  du  haut  du  trône  il  entre- 
voyait le  tombeau  à  travers  les  voiles  de  la 
vanité  et  les  nuages  de  la  giandeur.  O 
vanité!  ô  néant  des  grandeurs  mondaines! 
qu'êtes-vous  quand  on  vous  envisage  avec 
les  yeux  de  la  religion?  Et  s'il  nous  faut. 
Messieurs,  des  exemples  plus  nouveaux  et 
plus  touchants,  les  soupirs  de  la  France  et 
de  l'Espagne  réunis  sur  le  tombeau  d'une 
princesse  (V),  la  gloire  d'un  de  ces  royaumes, 
l'admiration  et  l'espérance  de  l'autre,  ne 
sont-ils  pas  assez  éloquents  pour  nous  oer- 
suader?' 


La  piété  couronnée,  la  royauté  consacrée, 
la  sainteté  élevée,  établie  sur  la  grandeur  : 
vous  venez  de  le  voir.  La  grandeur  soii- 
teriue  |)ar  la  sainteté  :  sujet  de  la  seconde 
partie. 

SECONDE    PAUTIE. 

Lorsque  la  religion,  encore  au  berceau, 
n'avait  point  montré  aux  yeux  du  monde 
profaniï  des  héros  formés  à  son  école,  telle 
était  l'illusion  de  la  j'aison  orgueilleuse, 
accoutumée  à  n'estimer  tout  que  suivant  ses 
préjugés  :  elle  regardait  la  sainteté  comme 
un  ol)Stacle  ca|)able  d'obscurcir  les  qualités 
requises  dans  la  grandeur.  Les  maximes  de 
l'une  lui  paraissaient  combattre  et  détruire 
celles  de  l'autre.  Modestie  et  courage,  humi- 
lité et  grandeur  d'âme,  simplicité  et  politi- 
que, héros  et  chrétien,  autant  de  titres  qui 
lui  paraissaient  ne  devoir,  ne  pouvoir  jamais 
s'allier  et  se  trouver  réunis. 

De  là,  selon  Tertullien  même,  la  puissance 
souveraine  ne  devait  jamais  s'accorder  avec 
l'Evangile,  le  nom  de  Jésus-Christ  ne  devait 
jamais  briller  sur  les  drapeaux  de  l'Empire, 
et  l'on  ne  pouvait  pas  espérer  de  voir  le 
christianisme  sur  le  trône  des  Césars. 

Préjugé  aussi  injuste  qu'il  est  impie,  que 
Rome  païenne  a  vu  se  renouveler  à  l'oiubre 
de  la  pourpre  et  du  diadème;  qui  se  renou- 
velle tous  les  jours  à  la  faveur  de  l'impiété 
et  du  libertinage,  mais  qui  doit  se  dissiper 
et  se  détruire  depuis  que  la  sainteté  a  formé 
des  héros, depuis  que  les  Charlemagne  et  les 
Louis  ont  été  plus  que  des  Césars. 

Par  oCi  nous  paraissent-ils  véritablement 
grands,  ces  hommes  que  la  terre  admire  et 
que  nous  honorons  du  nom  de  héros?  Uno 
vaillance  meurtrière,  qui  fient  lieu  de  toutes 
les  autres  qualités;  une  valeur  farouche,  qui 
n'a  souvent  d'autre  source  que  l'orgueil, 
d'autre  fondement  que  l'insensibilité,  d'au- 
tre mérite  que  le  bonheur,  d'autre  règle  que 
la  fureur,  d'autres  bornes  que  la  cruauté, 
d'autre  ressource  que  la  faiblesse  ou  le 
désespoir  :  est-ce  là  la  vertu  des  héros?  Des 
campagnes  abreuvées  de  sang,  des  villes 
réduites  en  cendres,  des  peuples  entiers 
dans  les  fers,  des  triomphes  ensanglantés, 
des  trophées  érigés  sur  un  tas  de  cadavres, 
des  rois  malheureux  attachés  au  char  de 
tyrans  im|)itoyables,  des  vaincus  baignés 
dans  le  sang,  des  vainqueurs  enivrés  de  car- 
nage, l'horreur  et  l'effroi  dans  tous  les  yeux, 
la  rage  et  le  désespoir  dans  tous  les  cœurs, 
la  piété  en  pleurs  regrettant  ses  privilèges, 
la  nature  désolée  réclamant  en  vain  .«res 
droits  les  plus  sacrés,  l'humanité  même 
gémissant  sur  les  ruines  des  villes  et  des 
provinces  :  sont-ce  là.  les  objets  que  nous 
ofïïe  le  véritable  héroïsme?  Est-ce  par  des 
crimes  que  l'on  monte  au  temple  de  la 
gloire?,..  J'entends  la  sagesse  et  la  piété  se 
récrier  également  qu'un  assemblage  énormo 
de  crimes  heureux  ne  mérita  jamais  le  nom 
de  valeur,  et  refuser  ouvertement  le  titre  do 
héros  à  ceux  qui  ne  sont  pas  même  des 
hommes  à  leurs  yeux. 


(4)    Marie-Thérèse  d'Espagne  ,  daupliine  de  France,  morte  le  22  juillet  1746. 
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Quel  est  donc  ce  héros  véritable,  digne 
de  nos  éloges  et  de  notre  admiration?  Vous 
nie  prévenez,  Messieurs,  et  chacun  dit  ici 
au  fond  de  son  cœur  :  Le  voilà,  le  héros 
digne  à  jamais  de  nos  res[)ects  et  de  notre 
amour!  Il  règne  sur  nous, nous  vivons  sous 
ses  lois.  Nations  ennemies,  c'est  à  vous  à 
nous  dire  ce  qu'il  est  au  milieu  du  trouble 
et  du  carnage  (5).  Pour  nous,  ne  tenons 
qu'un  langage  digne  de  celui  seul  qui  nous 
l'inspire.  Nous  le  regardons  comme  ce  géné- 
reux David,  dont  l'Ecriture  dit  que  le  Sei- 
gneur le  conserva  pour  l'exécution  des  pro- 
jets qu'il  avait  formés  :  Servavit  Dominus 
David  in  omnibus  ad  qnœcunque  profectus 
est  (II  Jieg.,  VIII,  6);  qu'il  vainquit  les  fils 
d'Artimon  ,  avec  leurs  alliés;  fit  repentir  les 
Syriens  du  secours  qu'ils  avaient  donné  à 
ses  ennemis  :  Timnerunlqne  Syri  auxilium 
prœbere  ullra  filiis  Ammon  (H  Reg.,  X,  19), 
et  les  força  de  recevoir  d'Israël  vainqueur 
la  paix  qu'il  leur  offrait  :  El  fecerunl  paceni 
cum  Israël  [Ibid.]. 

Je  reprends.  Quel  est  en  général  le  véri- 
table héros?  C'est  celui  qui,  du  faîte  de  la 
gloire,  sait  également  s'attirer  les  respects 
et  gagner  les  cœurs  ;  qui  voit  le  danger  avec 
fermeté  et  qui  s'y  expose  sans  témérité; 
qui  sait  soutenir  ses  droits  par  son  courage 
et  .y  renoniîcr  par  générosité  ;  qui  ne  s'élève 
j)oint  lorsque  la  fortune  le  couronne,  et  qui 
triomphe  des  caprices  de  la  fortune  ;  qui 
s'^it  mourir  au  sein  de  la  victoire  ou  survi- 
vre à  son  malheur,  et  se  couvrir  de  la 
gloire  la  plus  solide  dans  l'ombre  du  tom- 
bt-au.  C'est  un  homme  dont  les  qualités 
aimables  font  respecter  l'élévation,  dont  le 
courage  s'échaiitre  à  la  vue  des  hasards,  que 
la  générosité  élève  au-dessus  de  ses  inté- 
rêts,   que  la   modération   retient  dans   les 

iccès,  dont  les  disgrâces  élablissent  la 
gloire;  en  un  mot,  grand  sans  vanité,  vail- 
lant sans  témérité,  heureux  sans  orgueil, 
malheureux  sans  faiblesse,  héros  sans  vices 

et  sans  défauts No   surprends-je  point 

votre  croyance,  Messieurs?  De  tels  hommes 
ont-ils  jamais  été;  et,  s'ils  ont  été,  oià  se 
son -ils  formés?  Disons-le  hardiment  :  h 
l'école  de  la  sainteté.  C'est  la  vertu  seule 
(jui  inspire  h  s  grandes  qualités  ;  elle  en  éta- 
l)lil  la  solidité,  elle  en  rehausse  la  gloire; 
c'est  la  sainteté  qui  soutient  la  vertu;  elle 
seule  [)eut  faire  les  héros  parfaits;  elle 
forma  saint  Louis. 

Premier  caractère  de  véritable  grandeur 
qu'inspire  la  piélé.  (ïrandeur  aimable  !  Quoi- 

iie  la  vertu,  dans  fpiehpio  sujet  (|u'elle  se 
tincontre,  soit  lonjours  digne  de  notre  ad- 
miralion  et  de  nos  respects,  il  faut  conve- 
nir, dit  saint  Hernar.l,  que,  par  un  privi- 
lège particulier,  elle  a  de  nouveaux  char- 
mes dans  les  personnes  élevées  en  iiignité  ; 
soit  (pi'étant  [dus  rare,  elle  |)araisse  plus 
estimable;  soit  qu'ayant  |)lus  d'obstacles  à 
vaincre,  ses  triomphes  semblent  plus  beaux 
et    SCS  victoires  plus  éclatantes.  Mais  j)ar 

C"})  La  guerre  de  1746. 


oh  singulièrement  la  granoeur  nous  paraît- 
elle  aimable?  Serait-ce  par  ces  airs  dédai- 
gneux et  méprisants,  par  ces  hauteurs  et 
ces  (iertés  qui,  faisant  trop  sentir  aux  autres 
leur  infériorité,  les  indisposent  et  les  irri-' 
tent  contre  ceux  dont  ils  ne  respectent  que 
l'élévation?  Si  les  grands  savaient  le  juge- 
ment que  l'on  porte  quelquefois  d'eux- 
mêmes,  que  cette  science  coûterait  cher  à 
leur  vanité  1  Serait-ce  par  ces  préférences 
odieuses,  par  ce  choix  marqué  à  rendre  des 
oflices  qui,  par  leur  éclat,  dédommagent  en 
quelque  sorte  ceux  qui  les  rendent,  à  obli- 
ger particulièrement  ceux  qui  peuvent  faire 
honorer  la  main  qui  les  soulage;  à  négliger, 
à  oublier  ceux  auprès  de  qui  on  n'a  le  mé- 
rite que  de  bien  faire,  et  qui  n'obtiennent 
rien  [)arce  qu'ils  méritent  le  plus?  Grands 
du  monde,  comme  vous  ne  vivez  que  pour 
vous,  on  ne  vous  aime  que  pour  soi  et  l'on 
ne  suit  votre  fortune  qu'autant  que  la 
sienne  y  paraît  enchaînée.  Serait-ce  par 
cette  affectation  à  prétexter  des  moments 
sacrés  de  solitude,  inventés  par  la  vanité 
pour  honorer  la  paresse;  moment  terrible  1 
oh  chaque  adorateur  attend  dans  le  silence, 
avec  des  lenteurs  éternelles,  plus  rebutan- 
tes que  des  refus,  que  l'assiduité,  la  recom- 
mandation, quelquefois  l'intérêt,  entr'ou- 
vrent  le  temple  et  montrent  la  divinité  qui 
daigne  écouter  les  vœux  sans  vouloir  sincè- 
rement les  exaucer,  dit  un  ancien  (6)?  Ne 
vous  y  trompez  pas,  licureux  de  la  terre; 
les  yeux  les  moins  perçants  aperçoivent  à 
travers  ces  mystérieuses  ténèbres  un  mérite 
qui  craint  le  grand  jour. 

Par  où  la  sainteté  préte-t-elle  tant  de  char- 
mes à  la  grandeur?  C'est  (|u'cile  en  fait  une 
grandeur  humble  et  modeste,  qui,  sans  re- 
noncer à  ses  droits  et  à  ses  prérogatives,  ne 
j)ermet  pas  aux  autres  de  les  oublier,  parce 
qu'elle  les  oublie  elle-même  ;  qui,  bien  loin 
d'exiger  des  hommages  sans  les  mériter,  les 
obtient  d'autant  plus  sûrement  qu'elle  les 
mérite  sans  les  exiger.  Que  les  grands  sont 
bien  dédommagés,  par  l'hommage  sincère 
des  cœurs,  du  peu  d'autorité  dont  ils  jiarais- 
senl  se  relâcher  I  Saint  Louis,  sous  un  dais 
de  feuillages  et  sur  un  trône  de  gazon,  me 
paraît  aussi  grand  que  sous  les  lambris  do- 
rés de  son  palais,  et  le  front  ceint  du  dia- 
dème. Qu'une  (elle  humilité  a  en  elle-même 
de  luiblesse  et  de  majesté  !  C'est  l'humilité 
des  héros,  selon  l'expression  de  saint  Pau- 
lin :  Dejecta  sublimiler  nobilis  humilitas. 

C'est  que  la  piélé  fait  de  la  grandeur  une 
grandeur  officieuse  et  charitable,  qui  n'est 
point  libérale  par  caprice,  prodigue  par  hu- 
meur; qui  sait  également  ouvrir  les  yeux 
pour  apercevoir  l'indigence,  et  la  main  pour 
la  soulager;  auprès  de  (pii  la  misère,  dans 
quehpjo  sujet  (ju'ellc  se  trouve,  a  toujours 
les  mômes  (Iroits ,  qui  met  son  plaisir  à  faire 
du  bien  et  sa  gloire  à  le  laisser  ignorer;  qui 
trouve  de  la  noblesse  à  s'abaisser  jusqu'aux 
plus  petits  par  sa  compassion,  et  de  la  satis- 

(6)  Nan  lam  prxstandi  animo,  qiiam  ncgandi. 
(Paneg.  Traj^n.  39.) 
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faction  à  les  élovcr  jusqu'à  soi  par  ses  |}ien- 
lails.  Quand  jo  vois  Louis  environné  doses 
sujets,  sans  autre  barrière  que  leur  amour 
pour  leur  roi,  juge  de  leurs  inti^rôls,  protec- 
teur des  t'aibies,  appui  des  malheureux, 
consolateur  des  uns,  rémunérateur  des  au- 
tres et  père  de  tous  :  Non,  m'écriai-je,  une 
telle  liumililé  n'est /e  partage  ijue  des  gran- 
des âmes  I  Dejecla  sublimiter  nobilis  Iiumi- 
litas. 

C'est  que  la  piété  fait  de  la  grandeur  une 
grarideur  atfectueusc  et  complaisante.  Vraie 
dans  ses  paroles,  simple  dans  ses  manières, 
sincère  dans  ses  discours,  fidèle  dans  ses 
jiromesses,  qui  ne  retient  de  son  rang  que 
le  privilège  d'être  importunée,  qui  sait  pré- 
venir le  désagrément  de  demander  et  adou- 
cir l'amertume  d'un  refus  ;  qui  attire  ()ar  sa 
facilité,  retient  par  le  respect  qu'inspire 
cette  même  bonté,  et  charme  partout  égale- 
rnent  :  Dejecta  sublimiter  nobilis  humilitas. 
A  tcus  ces  traits  d'une  grandeur  aimable  ne 
reconnaissez-,  vous  pas  !e  saint  roi  que 
nous  honorons  en  ce  jour?  Ne  reconnais- 
sez-vous pas  même  le  roi  sous  lequel  nous 
vivons,  et  Je  surnom  glorieux,  gravé  dans 
nos  fastes,  par  les  mains  de  notre  amour 
çt  de  notre  douleur  tout  à  la  fois?  ne 
fera-t-il  pas  regretter  à  la  postérité  de  n'a- 
voir pas  vu  le  règne  d'un  roi  qui  seul 
!}  joint,  a  préféré  au  titre  de  Louis  vain- 
ijueur  et  conquérant,  le  titre  de  Louis  le 
Bien-Aimé? 

Mais  '^j'joi!-  la  même  vertu  qui  inspire 
cette  douceur  qui  charme,  peut-elle  con- 
seiller celte  fermeté  qui  se  fait  craindre? 
Une  main  accoutumée  à  essuyer  les  larmes 
des  malheureux,  |)eut-elle  bien,  sans  fré- 
jnir,  verser  le  sang  même  des  coupables? 
Oui,  Messieurs,  les  armes  que  la  piéLé  met 
entre  les  mains  n'en  sont  que  plus  terribles, 
et  les  coups  qu'elle  dirige  n'en  sont  que 
plus  sûrs  et  plus  éclatants. 

Heprésentez-Yous  ces  iours  nébuleux,  ces 
teni.ps  de  trouble  et  de  désordre,,  où  la  ma- 
jesté du  diadème,  oUscurcie  par  les  nuages 
«le  la  révolte ,  était  à  i)eine  reconnue  par  les 
plus  fidèles  sujets;  où  différentes  passions, 
eifaçant  des  esi)rits  et  presque  des  cœurs, 
l'amour  naturel  des  Français  pour  leur 
.souverain,  armaient  les  peuples  contre  leur 
roi,  un  trône  ébranlé  par  les  etîorts  de  l'in- 
dépendance; les  lis  confondus  au  milieu 
des  étendards  de  la  révolte  ;  la  France  môme 
tremblante  à  la  vue  des  desseins  de  l'étran- 
ger, déchirée  au-tiedans  par  ses  propres 
enfants,  pouvant  à  peine  se  soutenir  et  con- 
server son  roi.  Quelle  désolation.  Messieurs  I 
Qu'attendez-vous  d'un  roi  enfant,  dont  la 
couronne  chancelle  au  moment  où  il  ne 
lait  que  l'essayer?  Une  piété  timide  fera- 
t-elle  disparaître  le  héros  à  l'ombre  du 
chrétien  ;  ou  une  témérité  aveugle  le  préci- 
piiera-t-elle  dans  le  danger  sans  le  connaître? 
Non,  Messieurs,   le    courage  n'est  jamais 

(7)  La  Bretagne.  Elle  fui  réunie  sous  Louis  XII, 
çp  1449. 

(8)  AncçD.is^ 


plus  héroïque  que  lorsqu'il  est  soutenu  par 
la  piété  même;  les  difficultés  et  les  obstacles 
sont  ])Our  lors  des  assurances  du  succès, 
des   gages  et  des  préjugés  de  la  victoire. 

Animé  par  de  si  grantls  mo{\ïs ,  puissant 
dans  le  Dieu  qui  le  fortifie  [Phil.,  IV,  15  ),  le 
jeune  et  brave  Saiil ,  à  la  tôle  de  la  fidèle 
tribu  de  Benjamin,  s'avance  contre  les  or^ 
gueilleux  Ephraïmites  jaloux  de  son  éléva- 
tion. Notre  monarque  marche  contre  ses 
sujets,  qui  ne  sont  infidèles  que  parce  qu'ils 
ne  le  connaissent  pas  encore;  il  les  surprend 
par  son  activité;  il  les  déconcerte  j)ar  sa 
fermeté;  il  les  arrête  par  son  courage  :  l'o- 
ra.^e  crève  sur  ceux  mômes  qui  l'avaient 
excité;  les  peuples  se  ressouviennent  qu'ils 
sont  Français;  ils  reconnaissent  leur  roi, 
ils  l'admirent,  ils  cèdent.  La  valeur,  soute- 
nue de  la  piété,  assure  la  couronne  sur  la 
tête  du  raonarqne ,  et  l'obéissance  ramène 
aux  pieds  du  trône  les  sujets  humiliés  et 
confondus  par  le  courage  de  leur  roi,  et 
charmés  parla  clémence  du  vainqueur.  Voilà 
les  essais  de  ceux  que  le  Dieu  des  armées, 
instruit  dans  l'art  de  gagner  des  batailles. 

C'aurait  été  trop  ])eu  pour  la  gloire  de 
notre  jeune  monarque,  de  n'avoir  à  soumet-^ 
tre  que  ses  propres  sujets.  Enflammé  d'une 
haine  héréditaire,  flatté  de  la  jeunesse  du 
monaniueetde  la  faiblesse  de  la  monarchie» 
Henri  111,  roi  d'Angleterre,  passe  en  France 
pour  profiter  de  nos  malheurs,  et  faire  écla-- 
ter,  par  un  embrasement  subit  et  général, 
le  ffcu  qu'il  entretenait  secrètement  jusqu'au 
cœur  du  royaume,  dans  la  partie  en  appa- 
rence la  [)lus  saine,  et  même  autour  du 
trône.  Déjà  vainqueur  en  idée  ,  il  compte 
le  nombre  et  les  fruits  de  ses  triomphes,  et 
ses  soldats  se  couronnant  par  avance  au  mi- 
lieu des  festins  et  des  fêtes,  volent  à  une 
victoire  qu'ils  croient  ne  pouvoir  leur  échap- 
per.... Venez,  vf^nez^  prince  ambitieux, 
mais  non  pour  agrandir  les  frontières  d'une 
province  (7)  qui  a  déjà  coûté  el  qui  doit 
coûter  encore  tant  de  saag  [)endant  plus  de 
deux  siècles,  avant  que  de  pouvoir  goûter 
la  douceur  de  l'empire  des  lis  :  venez,  non. 
pour  élever  vos  trophées  sur  les  débris  de 
la  monarchie  ébranlée,  mais  pour  apprendre 
ce  que  peut  un  roi  qui  fait  triom[)her  avec 
lui  la  piété.  II  marche  au-devant  de  vous,  il 
force  cette  ville  (8)  que  vous  comptiez  au 
nombre  de  vos  conquêtes;  il  emporte  ces 
places  (9)  que  vous  vouliez  défendre;  il 
vous  arrête,  et  je  vous  vois  repasser  avec 
rapidité  dans  vos  royaumes,  confus  vous- 
même  de  n'avoir  enirepris,  ce  semble  ,  tant 
da  travaux  que  pour  être  témoin  du  cou- 
rage de  notre  saint  roi,  et  servir  au  triomphe 
de  sa  piété  magnanime.  Nation  jalouse,  est- 
il  donc  de  votre  destinée  de  ne  pouvoir  sou- 
tenir la  présence  de  nos  rois  armés  pour 
nous  défendre  (10)? 

La  valeur  de  saint  Louis  est-elle  assez 
justifiée?  Non,  Messieurs,  du  fond  de  ces. 

(9)  Oufion  el  Cliâleg|uceaux. 
(10'  La  lalaïUc  de  fouiçnaiv 
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provinces  maritimes,  je  vois  ce  lion  ^\n 
Nord  abattu ,  des  coups  que  vient  de  lui 
l'OrliT  la  faible  main  d'un  jeune  monarque, 
tremblante  encore  sous  le  poids  du  s(;entre, 
mais  conduite  et  rassurée  par  Je  Dieu  des 
combats;  je  le  vois  se  réveiller  de  son  <issou- 
pissement  et  reprendre  toute  sa  lorce  et 
toute  sa  rage.  L'Angleterre  étonnée,  sans 
Hre  pour  cela  déconcertée,  se  [)roniet  de 
réparer  ses  pertes  passées  ))ar  des  succès 
considérables  :  déjh  la  mer  est  couverte  de 
vaisseaux,  qui  volent  vers  nos  rivages,  si 
l'on  peut  encore  donner  ce  nom  h  des  terres 
démembrées  du  corps  du  royaume  ,  otJ  l'en- 
nemi dominait  impunément,  où  il  comptait 
ses  forts  et  ses  cliàteaux  ;  c'est  de  là  qu'il 

nous  insulte  et  (lu'il  marclie  vers  nous 

Arrêtez,  peuples  téméraires,  arrôtezl  Vous 
vous  confiez  dans  le  nombre  de  vos  com- 
battants et  le  courage  de  vos  soldats;  mais 
le  nom  tout-puissant  du  Dieu  des  armées 
fait  notre  esiiérair.e  et  noire  force.  Votre 
multitude  ne  nous  offrira  que  jilusd'liommes 
h  vaincre  ;  il  vous  reste  un  pont  à  passer  (1 1), 
et  c'est  là  qu'elfrayés  de  voir  se  renouveler 
dans  saint  Louis  ce  prodige  de  valeur  que 
Rome  païenne  admira  autrefois  (l"2),vous 
éprouverez  le  courage  lerri!)le  d'un  héros 
jiour  qui  la  piété  force  la  victoire  de  mar- 
cher à  sa  suite. 

Une  âme  supérieure  à  tous  les  hasards  ne 
fl  sera-t-elle  pas  à  ses  intérêts?  Oui ,  sans 
(^oule,  c'est  l'effet  de  la  piété.  Loin  de  saint 
1  ouis  ces  maximes  condamnables  aux  yeux 
de  l'équité,  encore  plus  à  ceux  de  la  reli- 
gion,  d'allumer  le  flaiidieau  de  la  discorde 
(inns  les  Elats  voisins,  pour  les  aifaiblir; 
rie  les  atfailjlir  pour  s'élever;  de  voir  par  ses 
hkhes  artifices,  les  couronnes  des  rois,  ses 
é^^aux,  chancelantes  et  leurs  trônes  ébranlés; 
de  s'a|iplaudir  d'un  pouvoir  odieux  dont  la 
jirobité  gémit. Art  perfide, science  honteuse; 
mais  chef-d'œuvre  de  la  politique  mondaine, 
(pii  érige  en  vertus  d'Etat  la  tourl)erie  et  la 
trahison,  tjue  la  malignité  du  cœur  humain 
a  enfan'ées,  que  le  succès  autorise,  mais 
qu'une  pieuse  générosité  réprouve;  le  cœur 
(le  saint  Louis  ne  vous  connaît  (jue  pour 
être  en  garde  contre  vos  surprises,  éventer 
vos  ressorts,  que  pour  vous  condamner  par 
!-a  conduite. 

Depuis  longtemps  le  feu  de  la  division 
s'allume  entre  Home  cl  l'empire;  il  croit,  il 
s'embrase  et  s'éiend  avec  i)lus  d'im[)étuosité 
que  jamais.  Home  d'un  côté,  du  liauldcses 
montagnes,  lance  ses  foudres  prises  sur 
raut(d;et  de  l'autre  ,  l'aigle,  accoutumée 
.'m  bruit  de  ces  éclats,  prenil  son  essor  pour 
franchir  d'un  vol  impétueux  les  Alpes  éton- 
tiées.  Que  fera  notre  généreux  monanpie? 
Ecoutez,  siècle  profane,  et  n'en  uiurmurcz 
|tas.  Moins  jaloux  d'occuper  par  son  am- 
iiition.  Vin  trône  où  il  ne  croit  avoir  aucun 
droit,  (jue  de  rassurer  la  couronne  de  ses 
voisins,  il  réunit  l'empire  avec  Home,  et 
Rome  avec  l'empire  ;  il  sait  arrêter  les  ef- 
ivrla  de    ces   deux    puissances   rivales;  il 


concilie  1ns  intérêts  si  opposés  de  ces  deux 
parties,  sans  blesser  l'une  ni  l'autre,  et  se  fait 
également  admirer  de  touteslesdeux.  Je  vous 
le  demande,  Messieurs,  la  politique  la  plus 
rafTin^^e  serait-elle  plus  habile  où  plus  heu- 
reuse? Que  dis-je!  Nous  le  condamnons  jieut- 
ctre,  peut-être  même  [)ar  zèle  pour  la  gloire 
du  monarque  et  de  la  monarchie,  cherchons- 
nous  le  héros  politi(|U('  dans  le  [)rinco  chré- 
tien. Eh  !  ponripioi  somn-,es-nous  moins 
sensibles  aux  charmes  victorieux  des  vertus 
chrétiennes,  qu'on  ne  l'était  dans  ces  temps 
éloignés,  que  l'on  regarde  comme  barbares? 
Je  vois  au  pied  du  trône  de  saint  Louis,  les 
grands  du  royauuie  les  p-rinces  et  les  rois  du 
Nord,  non  pas  enchaînés  par  la  force  de  ses 
armes  triomphantes,  venir  adorer  en  trem- 
blanll'heureux  tyran  qu'ils  délestent,  mais 
charmés  par  sa  vertu,  attirés  par  sa  générosité; 
je  les  vois  choisir  avec  joie  saint  Louis  pour 
l'arbitre  de  leurs  droits  et  de  leurs  couronnes; 
l'écouter  avec  admiration  comme  l'oracle  de 
l'équité,  l'organe  de  la  sagesse,  comuie 
un  miracle  de  géncrosi'é.  lIonnnaj,e  bien 
glorieux  rendu  à  la  piété  généreuse  de 
notre  saint  roi  i)ar  des  têtes  couronnées, 
pendant  qu'elle  arrache  avec  peine  un  froitl 
éloge  de  notre  indifférence!  La  sainteté 
éleva  saint  Louis  au-dessus  de  la  faible 
malignité  d'une  politique  charnelle.  Elle  fit 
plus  :  elle  l'éleva  au-dessus  dos  succès  et. 
des  disgrAces.  Des  disgrAces,  hélas  !  il  eut, 
donc  des  revers?  Oui,  Messieurs,  et,  bien 
loin  de  les  déguiser  par  d'infidèles  couleurs, 
c'est  en  le  considérant  malheureux  qu'il 
\()[\s  paraîtra  plus  grand.  Cette  épreuve  eût 
manqué  à  sa  grandeur. 

Qu  ils  sont  différents  les  héros  du  siècle, 
mis  en  jiarallèle  avec  ceux  que  forme  la 
religion  1  Hommes  vains,  que  la  prospérité 
aveugle,  et  que  l'adversité  abat  et  décon- 
certe ;  hommes  superbes,  qu'un  orgueil 
insu|)porfabli;  rend  insolents,  quand  la  for- 
tune leur  accorde  ses  faveurs,  et  qu'une 
lâche  pusillanimité  rend  méiirisables,,  dès. 
((u'elle  leur  fait  sentir  ses  rigueurs  ;  fan- 
tômes de  modération  et  de  vertu,  (pii  tombe- 
en  ruine  dès  qu«  le  resssort  secret  (jui  les 
faisait  agir,  ne  subsiste  |>lus;  héros,  ([uand 
la  vanité  les  couronne;  hommes,  et  moins 
(pie  des  hommes  abandonnés  à  eux-mêmes: 
vodà  ce  (pie  m'olfre  à  ad. i  lier  l'anliquilé 
païenne.  Etre  également  au-dessus  des  pros- 
pérités par  un  généreux  mépris,  et  des  dis- 
grAces par  une  c(  nstance  inébranlable  : 
humble  et  vertueux  au  faîte  des  honneurs» 
ferme  et  saint  au  comble  de  l'humiliation  : 
héros  sur  le  trône  cl  dans  les  fers  :  voilà  ce 
(pie  la  vanité  m^  saurait  bien  contrefaire,  ni 
la  religion  assez  louer.  Voilà  ce  que  j'ad- 
mire dans  saint  Louis. 

A  la  tôle  des  braves  d'Israël,  je  vois  un 
nouveau  Josué  s'avancer  vers  l'infidèle  Je 
richo.  Les  murs,  proscrits  chancellent  et 
sécrouhnt  au  bruit  des  armes  victorieuses 
du  héros;  partout  le  glaive  du  Seigneur 
dans  les  mains  de  son  serviteur,  immole  des 
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victinips  à  sa  colère 

tout  loiuhe  sous  ses  coups.  Le  Di-cu  des 
armées  fait  triompher  le  héros  par  qui  il 
triomphe  lui-même,  et  la  terreur  de  son 
nofli  fait  tomber  les  armes  des  mains  ido- 
lâtres. Damielte  ouvre  ses  portes  et  recon- 

iiaîtson  vainqueur Triomphez,  heureux 

Français,  à  la  suite  d'un  roi  que  la  victoire 
couronne  et  dont  la  piété  consacre  les  tro- 
phées  Que  dis -je!  et  quel  spectacle  s'of- 
fre tout  à  coup  h  mes  yeuxl....  L'arche 
sainte  a  perdu  toute  sa  j^lôiro,  elle  est  cap- 
tive au  pouvoir  des   Philistins.   Israël    fuit 

devant  Chanaan Providence    du   Dieu 

de  Jacoh,  od  êtes -vous?  Est-ce  donc 
pour  livrer  votre  peu|)!e  au  pouvoir  des 
Amorrhéens  que  vous  lui  avez  fait  passer 
tant  de  mers?  Est-ce  à  vos  rigueurs  qu'il 
doit  reconnaître  vos  miséricordes?  Qu'Is- 
raël ingrat  reconnaisse  avec  douleur  qu'il 
ne  gémitsous  les  fléaux  qui  l'accablent,  que 
parce  qu'infidèle  à  l'alliance  de  son  Dieu,  il 
a  participé  aux  crimes  des  peuples  dévoués 
à  l'anathème.  Ses  crimes  causent  ses  mal- 
heurs :  il  n'aurait  pas  été  vaincu,  s'il  n'a- 
vait eu  que  les  infidèles  pour  ennemis. 
Pour  nous,  Messieurs,  bien  éloignés  de  cet 
esprit  superbe  et  dangereux  dont  la  témé- 
raire curiosité  ose  sonder  la  profondeur 
des  décrets  du  ciel;  dont  les  vues  trop  bor- 
nées jugent  des  entre|)rises  par  le  succès; 
dont  la  punition  semble  toujours  être  de 
blâmer  ce  qu'il  ne  comprend  pas,  adorons 
une  Providence  toujours  respectable ,  et 
admirons  un  roi  qui  la  justifie  par  une  con- 
duite également  religieuse. 

Véritablement  grand  sur  le  trône,  par  sa 
modération  qui  l'y  accompagna  toujours,  il 
ne  l'est  pas  moins  dans  les  fers,  où  sa  vertu 
le  soutient.  S'il  parut  dans  l'élévation  avec 
cet  éclat  qui  accompagne  les  vertus  dans  un 
rang  élevé  ;  dans  l'humiliation,  on  admire 
en  lui  ce  je  no  sais  quoi  d'achevé  que  les 
grands  malheurs  ajoutent  aux  grandes  ver- 
tus.. Peuples  heureux,  vous  ne  le  vîtes  pas 
dans  la  prospérité  rechercher  des  applau- 
dissements, ni  se  parer  de  ses  lauriers.  Su- 
perbes Sarrasins,  vous  ne  le  verrez  point, 
dans  l'adversité,  rechercher  des  consolations 
ni  gémir  sur  ses  chaînes.  Ce  Salomon,  qui 
sur  le  tiône  le  plus  beau  de  l'univers,  a 
étonné  les  étrangers  [)ar  sa  sagesse:  c'est  ce 
Samson,  qui  déconcerte  et  fait  trembler  ceux 
dont  une  Piovidence  rigoureuse  permet 
(juil  soit  le  captif.  Ce  roi,  qui,  semblable 
à  Saùl  dans  les  jours  de  son  innocence, 
panlonna  aux  sujets  inquiets  et  jaloux,  en- 
fants de  Bélial  ,  qui  lui  disputaient  une 
couronne  où  le  ciel  l'apiielaii  :  c'est  ce  mê- 
me prince,  semblable  au  généreux  David, 
lorsqu'il  fait  mourir  les  meurtriers  de  son 
rival,  qui  condamne  et  punit  les  assassins 
du  Soudan  d'Egypte  son  vainqueur.  Ce 
prince  qui,  dans  l'éclat  de  sa  gloire,  refusa 
une  couronne  où  une  main  sacrée  oflrait 
de  le  guider;  c'est  ce  même  héros  ,  qui 
dédaigne  de  changer  ses  fers  pour  une  cou- 
ronne sacrilège,  qui  déshonorerait  sa  reli- 

(15)   Ut  ordincm  pisesenlis  saeculi  oniarcn'.   (AigJ 
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tout  tremble,  tout  fuit  gion,  et  que  sa  religion  n'honorerait  pas.  Ce 
monarque  modéré  dans  l'élévation,  qui 
pardonna  aux  comtes  de  Bretagne  et  de 
Champagne  sur  leur  seule  parole  :  c'est  ce 
roi  intré|)ide  à  la  vue  des  tourments,  qui 
donne  des  lois  à  ses  vainqueurs,  qui  leur 
fait  presque  douter  s'ils  sont  ses  vain- 
queurs où  ses  esclaves,  et  leur  apprend  que 
la  parole  d'un  roi  de  France  doit  tenir  lieu 

d'otage Disparaissez,    héros   profanes, 

que  la  vanité  a  élevés,  que  le  bonheur  a 
soutenus,  ou  plutôt,  vpnez  voir  la  grandeur 
dans  l'humiliation  et  par  riiumiliation,  l'hé- 
roïsme à  l'ombre  delà  croix  :  venez  recon- 
naître qu'une  telle  vertu  est  au-dessus  de 
vos  efforts,  qu'il  n'est  donné  qu'à  la  refi- 
gion  seule  de  l'inspirer.  Vous  avez  paru  sur 
la  scène  de  ce  monde  pour  faire  l'ornement  du 
siècle,  c'est  la  pensée  de  saint  Augustin  (13). 
Saint  Louis  n'a  été  montré  à  ce  siècle  per- 
vers, que  pour  le  détromper  et  le  sanctifier. 
Il  est  beau,  Messieurs,  de  conserver  sa 
gloire  et  sa  grandeur  au  milieu  des  disgrâces 
et  des  humiliations  ;  c'est  l'elfet  et  la  preuve 
d'une  grandeur  solide.  Il  est  plus  beau, 
parce  qu'il  est  plus  rare,  de  soutenir  sa 
gloire  et  sa  vertu  jusqu'au  bout  de  la  car- 
rière et  aux  approches  de  la  mort;  c'est  le 
comble  de  la  grandeur,  c'est  le  fruit  d'une 
grandeur  chrétienne,  uniquement  fondée 
sur  la  sainteté  môme.  On  l'a  dit,  combien 
de  vertus  apparentes  ont  été  démenties,  et 
se  sont  éclipsées  à  la  vue  du  tombeau  ;  com- 
bien de  héros  ont  vu  leurs  lauriers  se  flé- 
trir entre  leurs  mains  au  premier  souffle  de 
la  mort?  Ces  hommes  si  vantés,  que  l'uni- 
vers cn'Jer  admira  ;  semblables  à  ces  rois 
d'un  moment,  que  la  scène  firofane  offre 
à  nos  yeux,  dont  la  gloire  passagère,  après 
avoir  surpris  nos  regards,  amusé  notre  cu- 
riosité, peut-être  intéressé  nos  passions  par 
des  mensonges  flatteurs  et  ingénieux,  se 
perd  par  un  dénoûment  tragique,  ils  meu- 
rent, leur  gloire  tombe,  l'héroïsme  dispa- 
raît. Le  vainqueur  de  l'Asie  ne  voit  qu'en 
frémissant,  que  l'encens  sacrilège  qu'il  exi- 
gea, ne  peut  le  dérober  à  la  foudre  qui 
gronde  sur  sa  tête.  Un  Antiochus  tremble  et 
{.Alit  en  reconnaissant  une  main  souveraine 
prête  à  l'écraser  :  un  Saùl  ne  voit  qu'avec 
frayeur  et  désespoir  tomber  sa  couronne, 
)iour  passer  sur  une  lôte  plus  digne  que  la 
sienne  :  un  Agag  maudit  le  uernier  coup 
qui  l'arrache  à  la  vie.  La  mort,  la  mort 
seule  sait  mettre  le  sceau  aux  grandeurs  hu- 
maines ;  c'est  par  là  que  notre  héros  se  rend 
rccommandable  à  jamais;  c'est  ici  le  plus 
beau  de  ses  triomphes.  O  douleur  !  Voyez 
ce  nouveau  Josias  au  milieu  îles  ennemis 
du  peuple  de  Dieu,  étendu  dans  une  terre 
(l'anathème,  entouré  des  braves  d'Israël, 
frappé  de  mortelles  atteintes.  Ses  soldats 
languissants  et  captifs  autour  de  leur  roi, 
oublient  leurs  propres  maux,  le  pleurent 
comme  leur  père,  et  voudraient  prolonger 
une  vie  si  précieuse  aux  dépens  de  leurs 
jours  :  les  grands  le  pleurent  comme  leur 
modèle,  les  infidèles  le  pleurent  comme  leur 
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uiallre  ;  tout  se  trouble,  tout  s'attendrit  au- 
tour de  lui,  et  il  me  semble  entendre  sortir 
de  tous  les  cœurs  affligés,  une  voix  plaintive, 
semblable  à  celle  des   Pères  du  concile  de 
Chalcédoine,  qui  s'écrie  :  Seigneur,  roi  du 
ciel,  conservez  ce  roi  de  la  terre;  il  a  affermi 
la  foi,  il  a  exterminé  l'hérésie,  il  na  formé 
que  de  justes  projets,  il  est  armé,   il  combat 
en  votre  nom.   Rendez-le  au  besoin  de  son 
royaume,  au\  regrets,  aux  larmes  de  son  peu- 
ple. Peuple  infortuné,  vousdeviczêtre  moins 
iieureux  que  nous  (IV)  :   vous  étiez  moins 
affligé.   Saint  Louis  devait   être  le  modèle 
des   rois   mourants  :    seul  inébranlable,   il 
adore  le  bras  qui  s'appesantit  sur  lui  ;  il  ne 
suspend  les  restes  d'une  vie  qui   s'exhale, 
(pie  pour  tracer  à  son  fils,  comme  autrefois 
Moïse  aux  Hébreux,   le   portrait  d'un   roi 
tel  qu'il  devait  être,  et    tel  qu'il  avait  été 
lui-même  :  il  voit  dans  tous   les  yeux  bai- 
gnés de  larmes,  l'image  d'une  mort  qui  s'a- 
vance; il  triomphe  jus(|u'entre  ses  bras,  et 
au  milieu  de  son  ombre...  Dois-je  ici.  Mes- 
sieurs, faire  un  nouvel   etfort  pour  vous 
étonner   et  vous   émouvoir?    dois-je   vous 
faire  remarquer  le  sceptre  et  la  couronne 
du  [iremier  roi  de   l'univers,  brisés  et  ren- 
versés d'un  seul  coup  ;  exposer  à  vos  yeux 
la  ();élé  et  la  religion  en  |)leurs  auprès  d'un 
prince  (jui  les  fit  régner  avec  lui  ;  l'Afrique 
ot  l'univers  entier  dans   l'étonneuient  d'un 
si  grand  spectacle  ?  Si  je  voulais  vous  dé- 
tromper du  néant  des  grandeurs  mondaines, 
j'eiii|)loierais  ce  langage,  et  môme  au  défaut 
de  ma  voix,  les  choses  ne  parleraient-elles 
pas  assez  d'elles-mêmes?  Mon  dessein  n'est 
que  de  vous  faire  voir   la  piété  victorieuse 
des  horreurs  du  tombeau. 

Pleurez,  filles  d"Lsraël,  arrosez  de  vos 
larmes  les  cendresde  votre  roi  :  Filiœlsi-aél, 
super  Saiil  flele.  (II  Reg.^  1,2.)  France  déso- 
lée, recevez  les  déjjouilles  de  sa  mortalité; 
(pie  la  mer  apporte  sur  vos  rivages,  our- 
bant  avec  respect  ses  ondes  sous  un  dé|)ôt 
si  jrécieux,  restes  sacrés  d"un  roi  (jiie  vous 
avez  admiré  sur  votre  trône,  à  (pii  vous 
élevez  aujourd'hui  des  autels.  C'est  à  Inique 
vous  devez  les  héritiers  de  ce  trône  (15): 
Filii  ejus  propter  illum  in  perpeluuin  ma- 
ncnt. 

Ouvrez-vous,  sainte  Jéiusalem,  faites 
briller  h  noà  yeux,  la  gloire  dont  jouit  dans 
vos  tabernacles  éternels,  un  roi  dont  le 
règne  fut  le  règne  de  toutes  les  vertus; 
montrez-le  h  nos  regardscharmés,avec  cette 
couronne  d'or,  (\u\  est  lout  à  la  fois  le  sceau 
de  sa  sainteté  et  la  marque  de  sa  dignité.  Co- 
rona  aurea  super  caput  ejus,  expriissa  signo 
sanctitatisrtgloria  honoris.  {Eccli.,  XLV,  IV.) 
Non,  Messieurs,  la  grandeur  n'est  point  un 
ol)siaclc  à  la  sainteté,  ni  la  sainteté  une 
faiblesse  qui  dégrade  la  grandeur;  unies 
au  contraire,  elles  se  communiquent  un 
éclat  réciproque.  La  sainteté  sur  le  trône, 
ne  sera-t-elle  pas  capable  de  nous  persuader 
de  ces  maximes?  Ne  sera-t-elle  pas  capable 

(1  i)  Le  roi,  malade  n  {■(■x(r('miic,  à  Met/,  en  1711, 
renJu  aux  \œui  de  toute  la  France  en  larmes. 


de  nous  les  faire  pratiquer?  Quoique  éloi- 
gnés du  trône,  nous  nous  formons  chacun 
une  grandeur,  ou  réelle,  ou  imaginaire. 
N'estimons  aujourd'hui  que  la  grandeur 
d'un  chrétien,  seule  digne  d'une  âme  bien 
née.  Que  servent  les  rangs,  les  talents, 
quand  ils  ne  sont  pas  couronnés  par  la 
vertu.  Quelle  ressource,  quand  ils  ne  sont 
pas  employés  i)our  elle?  Celui  seul  qui  les 
doiine,  et  du  sein  duquel  descend  tout  don 
parfait  [Jac,  I.  17),  peut  seul  aussi  en  être 
la  récompense  au  sein  de  l'immortalité. 

JII.  PANÉCYUIQUE 

DE  SAI.>fT  CORNEILLE   ET   DE  SAINT  CYPRIEN. 

Prononcé  dans  l'église  de  l'abbaye  royale  de 
Suint-Corneille,  à  Compiègnc,  le  Ik  sep- 
tembre akk. 

Anilins  erudivil  Sapiontia.  [Exod.,  XXXV,  55.) 
La  Sagesse  les  a  Inslruils  l'un  et  l'autre. 

S'il  fallait  que  l'esprit  de  sagesse  et  d'in- 
telligence eût  éclairé  ces  deux  hommes  pri^. 
vilégiés,  choisis  pour  perfectionner  au  mi- 
lieu   d'Israël    le    temple  portatif   du    Dieu 
d'isaac  et  de  Jacob,  à  combien  jdus  juste 
titre  doivent  avoir  été  instruits  à  l'école  de 
cette  sagesse,  ces  deux  héros   du  christia- 
nisme choisis  dans  les  desseins   du  1  rès- 
Haut    pour    êtro     les    chefs,     les     oracles 
et  les  colonnes  de  son  sanctuaire.  La  sa- 
gesse que   je    loue,    chrétiens    auiliteurs, 
n'est  pas  celle  que  le  monde  vante  et  préco- 
nise,  qui   médite  de  grands  projets  et  met 
tout  en  ceuvre  j)our  les  exécuter,  qui  se  forme 
quehiuefois  de  l'assemblage  de  vices  diffé- 
rents, qui  ne  compte  les  vertus  qu'autant 
qu'elles  sont  utiles  à  ses  desseins,  qui  mar- 
che appuyée  sur  un  bras  de  chair  faible  et 
chancelant,  qui  s'applaudit  même  quelque- 
fois des  maux  qu'elle  procure  et  triomphe 
de   succès  qui  font  gémir  la  piété;  je  parle 
(le  cette  sagesse  d'en  haut,  qui  descend  du 
Père  des  lumières,  qui  ne  marche  qu'à  la 
lueur  du  flambeau  de  la  foi  et  ne  conduit 
les  hommes  que  dans  les  sentiers  de  la  jus- 
tice, qui  donne  la  véritable  gloire  quanti  on 
est  fidèle  à  l'écouter  et  la  suivre,  qui  produit 
et  nourrit  les  vertus,  qui  porte  ses  vues  jus- 
qu'aux siècles  futurs  et  etnbrasse  l'éternité 
tout  entière;  de  cette  sagesse,  en  un  mot, 
que  la  religion  consacre  et  qui  elle-même 
honore  la  religion,  dont  j'entreprends  au- 
jourd'hui de  vous  entretenir  dans  l'éloge  des 
deux  saints  évoques  dont  la  solennité  nous 
rassemble  en  to  lieu.  C'est  à  l'école  de  la 
religion  qu'ils  ont  appris  ces  vertus  qui  les 
ont  rendus  dignes  (l'entrer  dans  son  sanc- 
tuaire; c'est  à  l'école  de  la  religion  qu'ils 
ont  puisé  cette  force  qui  la  fait  triompher 
elle-même.  Ne  séparons  point  la  gloire  de 
ces  deux  grands  hommes,  (juoi(]ue  séparés 
eux-mêmes  par  l'intervalle  des  temps,  [)uis- 
qu'un  même  molif  les  anima  et  (ju'un  môme 
succès  les  couronna;  ne  séparons  pas  même 

(\r,)  S.iini  Louis,  père  t\c  RobcrI  di;  Bourbon,  lig« 
d>:  celte  auguste  maison. 
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leur  gloire  de  celle  de  la  religion,  pniscpi'clle 
ne  fut  précieuse  ot  digne  de  noire  ;idniir<i[ion 
qu'autant  qu'elle  fut  consacrée  par  celle  re- 
ligion sainte.  Soit  que  nous  considérions 
toutes  les  traces  de  leur  conduite,  elles  fu- 
rent toujours  guidées  [lar  la  piété,  soit  que 
nous  les  considérions  cux-môuics  sur  le 
trône  sacré  où  leurs  vertus  les  ont  élevés, 
ils  y  firent  toujours  régner  la  piété;  en  deux 
mots,  leur  élévation  fut  l'ouvrage  seul  de  la 
religion,  leur  conduite  dans  leur  élévation 
fut  un  triomphe  pour  la  religion.  Sujet  bien 
important  dans  ce  siècle  malheureux,  où 
cette  religion  sainte  voit  tous  les  jours  en 
gémissant  l'impiété  et  le  libertinage  de  con- 
c<Tt  oser  sonder  ses  profondeurs  respecta- 
bles, s'arroger  des  triomphes  imaginaires, 
et  l'ignorance  des  cliosesdeDieu  blasjihémer 
ce  qu'elle  ne  com[)rend  pas.  Touchés  des 
prodiges  que  celle  religion  opéra  dès  son 
berceau,  rendons-lui  au  moins  des  hom- 
mages soumis  et  aussi  sincères  que  ceux 
qu'elle  arrachait  alons  des  bouches  ido- 
lâtres. 

Vous  me  paroonnerez,  Messieurs,  si  quel- 
rmefois,  entraîné  par  mon  sujet,  je  confon;ls 
I  ordre  des  temps;  qu'importe  l'ordre  des 
faits  exactement  gardé  dans  un  sujet  où  la 
vérité  seule  doil  triompher?  Pour  y  réussir 
adressons  nos  vœux  à  la  reine  des  pontifes. 
Are,  Maria. 

Dieu  l'a  dit,  et  il  a  été  fidèle  à  sa  i)arole, 
qu'il  serait  avec  son  Eglise  jusqu'à  la  con- 
sommation des  siècles,  et  qu'il  ferait  tou- 
jours éclater  sur  elle  les  miracles  de  sa  pro- 
vidence et  de  sa  protection.  Mais  où  éclate- 
t-el!e  davantage,  celte  providence  divine, 
que  dans  ceux  qu'il  choisit  pour  en  être  les 
ministres  môme  et  les  guides  de  son  peuple  ? 
Lorsque  les  temps  furent  arrivés  où  il  avait 
résolu  d'établir  la  seule  vraie  religion  sur 
les  ruines  de  l'idolâtrie,  il  suscite  entre  les 
apôtres  deux  houmies  puissants  en  œuvres 
et  en  paroles,  instruits  à  son  école,  déposi- 
taires de  sa  puissance.  Pierre  est  élu  le 
prince  et  le  chef  îles  apôtres;  Paul  est  choisi 
pour  être  un  vase  d'élection  capable  de  por- 
ter partout  et  de  glorifier  le  nom  du  Sei- 
gneur. Ainsi  lorsque,  dès  le  berceau  de  celte 
religion  naissante.  Dieu  voulut  assurer  et 
perpétuer  son  triomphe,  iî  fait  naître,  dans 
les  décrets  de  ses  miséricordes,  deux  hom- 
mes supérieurs,  dignes  successeurs  des  pre- 
miers apôtres.  Rome  désire  et  reçoit  Cor- 
neille sur  son  irône  sacré,  et  Carlhage,  si 
longtemps  cette  hère  rivale  de  Rome,  soumise 
aux  lois  de  ses  vainqueurs,  l'était  encore 
plus  par  celles  de  l'Evangile,  et  se  glorifiait, 
depuis  plus  de  trois  années,  d'avoir  saint 
Cyprien  pour  évêque.  Pour  mieux  recon- 
naître l'ouvrage  de  la  religion  dans  l'éléva- 
tion de  ces  deux  évô(pies,  voyons  comment 
elle  les  éleva,  malgré  ses  propres  ennemis, 
Dialgré  eux-mêmes. 
Représentez-vous,  Messieurs,  l'état  dé- 


plorable du  christianisme,  |)erséculé  dans 
ces  jours  ténébreux  de  son  enfance.  Faible 
dans  les  uns,  timide  dans  les  autres,  il  per- 
dait tous  les  jours  son  éclat  et  son  nom  à  la 
vue  des  supplices;  les  troupeaux  errants  et 
dispersés  cherchaient  leurs  pasteurs;  les 
pasteurs  exilés  ne  pouvaient  aider  leurs 
lrou|.eaux  que  de  leurs  legrels  et  de  leurs 
larmes;  la  i)iété  gémissante  dans  les  hor- 
reurs de  la  retraite,  les  cours  <les  empe- 
reurs devenues  les  sanctuaires  des  idoles, 
l'encens  sacrilège  fumant  de  tous  côtés,  les 
échal'auds  dressés  de  toutes  paris,  le  sang 
coulant  à  grands  Ilots,  Taulel  renversé  sous 
le  trône,  et  Rome,  du  liaut  de  ses  montagnes, 
voyant  la  haine  du  nom  chrétien  s'étendre 
aussi  loin  que  son  empire,  devenant  tour  à 
tour  le  théâtre  sanglant  et  de  l'ambition"  et 
de  l'impiété  de  ses  vainqueurs. 

Dans  ces  jours  malheureux,  quelle  pouvait 
être  la  route  qui  conduisit  nos  deux  saints 
aux  honneurs  du  sacerdoce?  L'ambition? 
Eh  1  que  pouvait-elle  se  promettre  autre 
chose  que  soutlrir  et  mourir?  Etre  élevé  à 
l'épiscopal,  c'était  n'être  que  plus  en  butta 
aux  traits  de  la  haine  et  de  la  fureur  de  ses 
ennemis.  Quelle  ressource  pour  des  désirs 
aud)itieux  dans  un  honneur  qui  n'offrait  que 
la  pauvreté  pour  apanage,  que  des  fatigues 
à  essuyer,  ([ue  des  tourments  h  attendre, 
que  la  mort  à  espérer?  Etait-ce  l'intrigue 
et  la  cabale?  De  quoi  pouvaient  être  capa- 
bles deux  hommes  sans  autre  appui  que 
leurs  vertus?  Corneille,  élevé  dans  lesilen:-e 
et  la  retraite,  à  l'oudjre  de  l'autel,  n'est  en- 
core connu  (juo  par  l'odeur  de  sa  piélé; 
Cy|)rien  (1(5),  élevé  et  trop  admiré  dans  le 
parti  de  l'erreur,  n'avait,  d'un  côté,  qu'une 
fyusse  gloire,  mais  sensiljle,  h  conserver,  ci 
de  l'autre,  en  suivant  le  parti  de  la  foi,  que 
des  maux  glorieux,  il  est  vrai,  mais  certains 
à  attendre.  Etait-ce  la  faveur  et  l'autorité? 
Sur  (lui  pouvaient-elles  s'étendre?  Sur  un 
peuple  de  proscrits  condamnés  aux  larmes 
et  au  silence.  Et  de  qui  pouvaient-elles  ve- 
nir? De  la  part  de  ceux  qui  ne  les  employaient 
que  pour  détruire  la  religion;  qui  regar- 
daient les  amis  de  Dieu  comme  les  ennemis 
de  l'Etal.  Et  l'empereur  Dèce  lui-même  avait 
juré  qu'on  ]e  vQrraM  plutôt  parlager  son  li'ône 
<|u'on  ne  verrait  un  évêque  h  Rome.  "S'ous 
vous  trompez,  prince  impie  !  des  armes  plus, 
fortes  que  celles  de  votre  fureur  triomphe- 
ront de  toute  votre  puissance.  Les  cris  lies 
orphelins,  les  larmes  des  veuves,  les  |)leurs 
que  vous  faites  répandre,  le  sang  que  vous 
versez,  voilà  la  voix  puissante  qui  demande 
au  ciel  un  consolateur,  un  père,  un  évoque; 

elle  sera  exaucée Que  dis-je?...  les  plus 

redoutables  ennemis  de  la  religion  ne  sont 
pas  toujours  ceux  que  l'impiété  arme  ]>our 
la  détruire.  Dès  lors  s'accomplissait  cette 
jtarole  de  l'Evangile,  qu'il  faut,  pour  l'é- 
preuve des  élus,  pour  la  confirmation  des 
justes,  qu'il  y  ait  dans  l'Eglise  des  scandales 


(16)  Saint  Cyprion  élail  né  païen;  il  exrellaitpar-      qu'iiprès  avoir  mùrcmeiil  délibéré.  (Fleurv,  Hut. 
(iculièrcment  dans  réioqiience,  t'I  l'avait  même  en-      eccl  ,  1.  VI.) 
teignce  publiquement.   IJ  ne  se  converlil  à  la  foi 
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ut  pour  la  gloire 


pour  la  combattre.  Il  le  fa 

de  nos  saints  é^■ê^ues,  disons  mieux,  pour 

celle  de  la  religion. 

Du  sein  de  l'Afrique  s'élève,  dans  ces 
jours  de  douleur  pour  cette  rclis^ion  sainte, 
un  esprit  ambitieux  dans  ses  projets,  dissi- 
mulé dans  sa  conduite,  atl'ecîant  des  dehors 
spécieux  de  piété,  indifférent  pour  la  sain- 
teté en  elle-même;  alfable  et  insinuant  par 
vanité,  dur  et  impérieux  par  caractère, 
chargé  de  crimes  scandaleux,  espérant  d'en 
trouver  l'impunité  dans  le  trouble  et  la  con- 
fusion ;  esprit  inrpiiet,  aussi  amateur  de  la 
nouveauté,  qu'ennemi  de  la  paix,  homme 
tel  que  le  décrivait  saint  Paul  dans  l'éloi- 
gnemcnt  d'un  funeste  avenir;  parjure  dans 
ses  paroles,  fourbe  dans  ses  mœurs,  impie 
dans  son  hypocrisie  (11),  maître  hautain, 
époux  dénaturé,  citoyen  rebelle;  à  ces 
traits  que  j'emprunte  de  saint  Jérôme,  re- 
connaissez l'hérésiarque  Novat. 

Un  tel  maître  se  choisit  bientôt  des  dis- 
ciples dignes  de  lui.  Félicissime,  homme 
jilus  déshonoré  par  sa  conduite  que  ne  l'é- 
tait son  chef,  mais  moins  a(iroit,  devint 
l)ien(ôt  plus  hardi.  Novatien,  au  contraire, 
moins  corromi'.u,  mais  plus  audacieux,  osa 
se  porter  (pardonnez-moi  le  terme)  pour  ri- 
val de  Corneille,  à  P.ome,  et  ce  fut  le  pre- 
mier que  la  chaire  de  saint  Pierre  ait  souf- 
fert en  gémissant  sur  son  siège.  Avec  de 
tels  afiôtres,  l'erreur  enorgueillie  se  promet 
de  grands  succès,  y  scra-t-elle  trompée? 
Une  morale  excessivement  sévère  sert  de 
prétexte  à  la  rébellion.  Les  esprits  éblouis, 
indociles  une  fois  à  l'autorité  légitime  , 
flottent  au  premier  vent  de  doi^irine,  comme 
parle  saint  Paul.  Déjh  quelques  tribus  in- 
fidèles abandonnent  l'arche  du  Seigneur, 
j)our  élever,  loin  du  lieu  saint,  un  autel  sa- 
crilège. Dieu  de  nos  pères,  vous  le  voyez  et 
vous  le  souffrez;  mais  ce  sera  pour  perdre 
la  sagesse  de  ces  faux  sages,  et  pour  élever, 
sur  les  débris  de  l'hypocrisie  et  de  l'impiété, 
le  triomphe  de  votre  religion  sainte,  d'au- 
tant plus  certain  qu'il  aura  été  plus  différé. 

Loin  do  vos  esprits.  Messieurs,  toute  ap- 
plication indigne  de  mon  ministère.  Si  le 
jtropre  de  l'erreur  a  toujours  été  de  se  dé- 
voiler par  des  caractères  semblables,  devons- 
nous  craindre  de  rendre  liommagc  à  la  vé- 
rité? Ne  soyons  touchés  que  de  son  pou- 
voir dans  l'élévation  des  deux  saints  évô(]ues 
que  nous  louons;  et,  pour  mieux  la  recon- 
naître, suivons  le  parallèle  que  j'ai  entre- 
pris. 

Pendant  que  les  deux  disciples  de  Novat 
espèrent,  <i  force  de  sourdes  itîtrigues  et  de 
vices  mieux  déguisés,  se  frayer  une  route 
assurée  vers  une  dignité  d'aulant  plus  re- 
doutable potir  eux,  qu'ils  la  craignaient 
moins,  dit  un  pieux  auteur,  Corneille  et  Cy- 
prien,  dans  l'mubre  de  la  retraite,  se  prépa- 
rent d'autatvl  plus  sûrement  h  la  gloire  oii 
l'esprit  (le  Dieu  les  appelle,  (\u'i\s  paraissent 
plus  s"en  éloigner.  Les  firemiers  sont  sem- 
blables à  ces  nuées  orageuses  (c'est  la  com- 


paraison que  donne  saint  Jérôme  (Ep.  fam. , 
I.  Il),  qui,  grossies  par  le  tonnerre  et  les 
tem|)êtes,  poussées  par  des  vents  impétueux, 
portent  partout  la  désolation  et  le  ravage, 
jusqu'à  ce  qu'elles  soient  épuisées  ou  dissi- 
|iées.  Les  seconds  ressemblent  à  ces  fleuves 
bienfaisants,  qui,  sortant  d'une  source  pure 
et  tranquille,  après  avoir  dérobé  longtemps 
leur  cours,  reparaissent  avec  abondance 
pour  enrichir  le?  lieux  par  oiàils  passent. 
Ici  un  serment  horrible,  cimenté  par  un 
crime  commun,  lie  tous  les  complices  par 
l'union  de  la  même  faute;  là,  deux  hommes, 
selon  le  cœur  de  Dieu,  unis  |>ar  des  liens 
tout  spirituels,  sans  se  connaître  l'un  l'autre 
que  par  la  réputation  de  leurs  vertus,  mar- 
chent au  même  but  [lar  des  routes  différen- 
tes en  apparence,  mais  animés  pai'  le  même 
esprit,  pratiquant  les  mômes  vertus,  hono- 
rés des  mêmes  succès.  Enfin,  d'un  côté, 
c'est  l'ambition  qui  inspire,  l'intrigue  qui 
sollicite,  la  fourberie  qui  trompe,  la  violence 
qui  usurpe,  l'erreur  qui  couronne;  de  l'au- 
tre, c'est  la  pénitence  qui  sanctifie,  la  pau- 
vreté qui  prépare,  la  patience  qui  souffre,  la 
modestie  qui  tremble,  la  sainteté  qui  refuse. 
Si  je  n'avais  ici  qu'à  vous  représenter  la 
sorabie  uniformité  d'une  vie  commune,  je 
vous  représenterais  Corneille,  élevé  à  l'école 
et  à  l'ombre  du  sanctuaire,  comme  un  autre 
Samuel,  faisant  l'apprentissage  de  toutes 
les  vertus  qui  devaient  un  jour  le  rendre 
le  jng  î  et  l'oracle  d'Israël,  le  restaurateur,  le 
défenseur  des  autels  du  Dieu  de  Jacob.  Jo 
vous  peindrais  Cyprien  comme  un  autre 
saint  Paul,  devenu  juaître  aussitôt  que  dis- 
ciple de  l'Evangile;  sanctifiant  les  richesses 
du  paganisme,  selon  l'expression  de  saint 
Augustin,  par  l'avantage  de  la  religion; 
donnant  rexem|)le  des  vertus  chrétiennes  , 
dont  il  s'était  contenté,  dit-il  lui-même,  d'ad- 
mirer la  sublimité;  et  prati(piant  avec  ri- 
gueur ce  qu'il  avait  presque  douté  être  pos- 
sible. Vous  verriez  cet  illustre  néophyte  se 
déi)Ouiller  de  toutes  ses  richesses  en  faveur 
lies  pauvres,  que  la  foi  venait  de  lui  ap- 
prendre à  respecter;  faire  rougir  le  crime, 
assez  audacieux  pour  l'attaquer  scus  les  at- 
traits d'un  artifice  houleux,  dont  la  pudeur 
m'inlerdit  le  récit,  étonner  déjà  ses  ennemis 
par  sa  patience  et  leur  arracher  cet  éloge  si 
glorieux  dans  la  bouche  d'un  ennemi  humi- 
lié: (ju'un  homme  d'une  si  Ijelle  et  si  vaste 
mémoire  semblait  l'avoir  perdue,  ([uand  il 
s'agissait  de  ses  pro|)res  injures;  je  vous  lo 
peindrais  un  homme  tout  différent  de  lui- 
même  ;  ce  sont  ses  propres  expressions  ,  er» 
gardant  le  môme  cor|)S.  En  un  mot,  retraçant 
dès  lors  en  lui  f)ar  les  vertus  de  prudence, 
de  sobriété,  d'Iiumilité  et  de  douceur  ,  l'i- 
mage d'un,  parfait  évêtpie,  dont  saint  Paul 
avait  dotuié  le  portrait  à  son  discijtle  Timo- 
thée.  (Il  7'iw.,  III,  2.)  Néophyte,  digne  dès 
lors,  par  ses  vertus,  de  l'honneur  de  l'épis- 
copal,  si  les  vertus  seules  dès  lors  y  avaient 
donné  droit....  (jire  dis-je?...  Il  arriva  enfin 
ce  (emps  marqué  par  la  Providence,  où  l3 
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vfriii  épro\iv(je,  reconnue  de  nos  deux  évo- 
ques, devait  recouvrer  lous  sesdroils,  sembla- 
ble à  l'astretJu  jour,  lequel,  après  avoir  perc6 
d'épais  nuages,  en  sort  plus  lumineux,  et 
reprend  sa  clarté  trop  longtemps  éclipsée. 
De  quelque  titre  spécieux  dont  l'erreur  se 
(Ouvre,  (pioi(jue  Novatien  ait  affecté  de  se 
faire  iuiposer  les  mains  par  le  souverain 
))ontifo;  quoirpie  Félicissime  ait  envahi  le 
siège  de  Cartha^e;  quoique  la  flatterie,  la 
crainte  ou  l'intérêt  viennent  lui  jirostituer 
un  encens  proscrit  :  vains  fantômes,  qui  s'é- 
vanouiront aux  rayons  de  la  vérité.  La  reli- 
gion parle;  du  fond  de  la  retraite  et  de  la 
solitude,  elle  appelle  ceux  qu'elle  a  instruits. 
Les  peuples  reconnaissent  sa  voix,  ils  l'é- 
coutent,  ils  la  suivent.  En  vain  la  modestie 
de  nos  deux  néophytes  s'oppose  à  leur  élé- 
vation ;  parce  que  celte  modestie  est  sincère, 
elle  ne  doit  point  être  écoutée;  l'intérêt  du 
ciel  en  ordonne  autrement.  On  assiège  leur 
maison,  on  les  suit  dans  leur  retraite  :  la 
voix  du  ciel  se  déclare  par  celle  du  peuple, 
dès  qu'il  se  trouve  délivré  de  la  crainte  et 
libre  de  ses  suffrages.  Enfin  Cartilage  reçoit 
avec  em|)ressement.  sur  son  siège,  le  pre- 
mier des  évêques  d'Africjue  et  des  docteurs 
de  l'Eglise,  et  Rome,  étonnée  d'avoir  été 
trop  longtemps  privée  de  son  évê(|ue  par  les 
factions  et  les  troubles  de  l'hérésie,  s'a(»- 
plaudit  enfin  de  p.osséder  sur  son  trône  le 
succcsseu."  de  saint  Pierre  et  l'iiéritier  de 
ses  vertus. 

Arrâlons-nous  là.  Messieurs;  surpris  sans 
doute  de  l'élévation  subite  lie  nos  deux  évê- 
ques, retournons  sur  nos  pas,  nous  n'y 
trouverons  ni  les  sentiers  détournés  d'une 
ambition  subtile  et  déliée,  ni  les  voies  obli- 
ques de  l'avarice  timide  et  confuse,  ni  les 
violences  de  l'orgueil,  ni  les  caprices  du 
hasard,  si  j'ose  ici  proférer  ce  nom.  Tout 
fut  disposé  par  les  soins  d'une  Providence 
(jui  préparc,  arrange,  conduit,  couronne 
lous  les  événements  pour  le  bien  de  ses 
élus  et  pour  sa  gloire.  Le  mérite  annonça 
les  vertus,  les  vertus  sanctifièrent  le  mérite. 
C'est  l'ouvrage,  le  miracle  de  la  droite  du 
Très-Haut.  S'ils  se  voient  placés  sur  les 
trônes  de  l'Eglise  par  la  main  de  la  religion, 
ce  n'est  qu'après  avoir  suivi  toutes  les  routes 
()ar  où  elle  les  a  conduits;  si  le  Seigneur 
tout-puissant  les  glorifie  avec  t.int  d'éclat, 
ce  n'est  qu'après  les  avoir  éprouvés  et  trou- 
vés dignes  de  lui  :  ouvrage  de  la  religion 
dans  l'élévation  des  saints  qu'elle  conduit 
(U  qu'elle  couronne;  n'obtiendra-t-il  de 
notre  insensibilité  qu'une  froide  indiffé- 
rence?... Tertullien  le  disait,  que  les  païens 
eux-mêmes  ne  pouvaient  refuser  leur  ad- 
miration aux  prodiges  éclatants  que  la  re- 
ligion, dès  son  berceau,  faisait  éclore  sous 
leurs  yeux;  ne  nous  distinguerons -nous 
que  par  une  plus  grande  indifférence?  Parce 
que  nous  nous  piquons  d'être  plus  éclairés, 
serons-nous  plus  opiniâtres?  Ah  I  plutôt 
laissons-nous  toucher  par  l'éclat  de  tant  de 
merveilles.  Ce  n'est  pas  assez;  lirons  de 
notre  adtniration  même  des  motifs  d'une 
solide  instruction  et  oeut-être  d'une  confu- 


sion salutaire.  A  la  vue  de  deux  saints  qui 
ne  sont  glorifiés,  aux  yeux  des  hommes, 
qu'autant  qu'ils  ont  été  fidèles  aux  yeux  de 
liieu,  ré(ioudons-nous  h  nous-mêmes:  Que 
pensons-nous,  que  devons-nous  penser  de 
nos  vues,  de  nos  projets,  des  desseins  que 
nous  formons  pour  notre  élévation?  Qui 
consultons-nous?  La  voix  de  l'ambition,  qui^ 
nous  enivrant  de  ses  songes  et  de  ses  va- 
l)eurs,  ouvre  à  nos  désirs  une  vaste  carrière, 
et  de  là  sanctifie  à  nos  yeux  toutes  les  routes 
qui  paraissent  nous  conduire  au  terme.  Tout 
ce  que  nous  voulons  devient,  je  ne  dis  ])as 
légitime,  mais  nécessaire,  mais  sacré  :  San- 
(tum  est  quod  volumus.  Qui  consultons-nous? 
La  voix  de  la  passion,  qui,  nous  représen- 
tant les  objets  sous  défausses  couleurs,  nous 
ôte  tout  à  la  fois  et  l'atlention  nécessaire 
pour  les  voir  et  le  discernement  pour  en 
juger;  et  dè<  là,  quels  que  soient  les  moyens 
qu'elle  nous  présente,  ils  deviennent  légi- 
times dès  qu'ils  sont  favorables.  Les  crimes 
hvureux  cessent  de  nous  paraître  crimes. 
En  vain  l'équité,  souvent  l'humanité,  cher- 
chent à  faire  entendre  leurs  cris;  ils  seront 
étouffés;  la  passion  a  parlé,  son  oracle  est 
plus  sûr,  il  sera  écouté  et  suivi.  Qui  con- 
sultons-nous? La  voix  du  monde,  qui,  nous 
prévenant  de  ses  maximes  et  de  ses  erreurs, 
nous  en  fait  des  lois  arbitraires  et  rigou 
reuses,  quoi  qu'il  en  coûte  pour  les  exécu- 
ter :  et  ue  là  tant  de  sacrifices  dont  la  pié!^. 
et  la  probité  gémissent,  que  le  monde  ap- 
prouve et  que  la  voix  du  ciel  foudroie 
Sanctum  est,  etc.  Enfin,  qui  consultons-nous' 
La  voix  de  l'intérêt  et  du  plaisir,  notr-i 
propre  voix,  qui,  nous  rassurant  sur  nos 
scrupules  et  nous  endormant  sur  nos  obli- 
gations, ne  présente  à  nos  yeux  qu'un  fau- 
lôme  de  piété  que  l'on  prend  pour  la  piété 
môme  ;  qui  ne  reçoit  d'impressions  que 
celles  de  nos  passions,  que  l'on  encense, 
que  Ton  adore,  pour  qui  tous  les  sacrifices 
paraissent  légers,  et  aux  pieds  duquel  les 
vertus  restent  endormies  ..  Le  dirai-je?  le 
tabernacle  du  Dieu  vivant  est- il  toujours 
exempt  de  ces  invasions  téméraires  qui 
déshonorent  la  religion?  Ne  voit-on  j)as 
pour  un  Samuel,  plus  d'un  Osa;  pour  un 
Aaron,  plus  d'un  Michas;  pour  un  Ananie, 
plus  d'un  Héliodore?  L'arche  sainte  ne  voit- 
elle  pas  quelquefois  et  ne  frémit-elle  pas  en 
voyant  approcher  et  pénétrer  des  tribus 
étrangères  qui  usurpent  le  nom  et  les  droits 
des  enfants  d'Aaron  ?.  .  Je  m'arrête...  No 
renouvelons  la  douleur  du  sanctuaire  que 
j)Our  renouveler  la  gloire  iju'y  firent  éclater 
les  deux  héros  dont  la  religion  se  glorifie. 
Leur  élévation  fut  l'ouvrage  de  la  religion, 
leur  conduite  dans  leur  élévation  fut  la  gloire 
de  la  religion. 

Le  glorieux  et  consolant  témoignage, 
Messieurs,  que  saint  Paul,  instruit  et  forcé 
pavla  vérit*^,  se  rendait  à  lui-même,  lors(iue, 
considérant  à  la  fois  les  merveilles  que  la 
grâce  avait  opérées  en  lui,  et  celles  que 
cette  même  grâce  lui  avait  fait  opérer  par 
une  heureuse  fidélité ,  il  s'écriait  dans  les 
trans(>orts  de  sa  reconnaissance  :  C'est  par 
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un  miracle  de  cette  grâce  divine  que  je  suis 
appelé  à  un  si  glorieux  ministère;  c'est  par 
un  miracle  de  cette  même  grâce  qui  a  produit 
en  moi  de  si  heureux  fruits.  (Rom.,  XJI,  7.) 

Témoignage  que  la  vérité  dictait  à  saint 
Paul,  qu'elle  peut  et  qu'elle  doit  dicter  à 
ceux  qui  sont  honorés  du  même  ministère  ; 
et  qui  peut  jamais  se  l'appliquer  d'une  ma- 
nière plusglorieuseque  les  deux  saints  que 
nous  honorons? 

Doctrine  et  vérité,  deux  mystérieuses  pa- 
roles attachées  autrefois,  par  l'ordre  de  Dieu 
même,  sur  la  poitrine  du  grand  prêtre  ;  sym- 
bole des  deux  vertus  qu'il  devait  avoir  dans 
le  cœur,  et  qui  doivent  être  le  partage  de 
ceux  que  Dieu  a  établis  pour  gouverner  son 
Eglise  :  Regere  Ecclesiam  Dei.  {Act.,  U,  28.) 
J'apprends  des  livres  saints  que  les  lèvres 
des  ministres  du  Très-Haut  doivent  être  les 
dépositaires  de  la  science,  et  j'entends  Va.- 
pôlre  nous  avertir  que  la  science  doit  régler 
le  zèle  :  Labia  sacerdotis  custodiunt  scicn- 
tiam.  {Maluch.,  Il,  1.)  La  science  est  néces- 
saire pour  connaître  et  reprendre  ceux  qui 
s'éloignent  de  la  saine  doctrine  ;  le  zèle  est 
nécessaire  pour  combattre  les  esprits  re- 
belles et  indociles  :  Et  eos  contradicunt  ar- 
guere  [Tim.,  I,  9.)  La  science  sans  le  zèle 
n'est  qu'un  airain  retentissant  ;  le  zèle  de  la 
vérité  sans  la  science  pourrai!  être  une  vertu 
dans  une  âme  ordinaire,  qu'elle  ne  le  serait 
pas  dans  un  évô(jue.  De  ces  deux  verius, 
au  contraire,  réunies  ensemble,  se  forme  un 
assemblage  parfait  de  lumière  et  de  force 
que  saint  Paul  recommandait  à  son  disciple 
Timolhée  {l'im.,  lil,  2)  ;  assemblage  heureux 
qui  forma  les  apôtres,  qui  leur  donna  des 
successeurs,  et  dont  nous  voyons  un  cx''m- 
ple  si  consolant  pour  la  religion  dans  la 
conduite  de  nos  deux  évêfjues. 

L'hérésie  n'avait  vu  qu'en  frémissant  Cor- 
neille placé  sur  la  chaire  de  saint  Pierie. 
Tiu)ide  et  conluse,  elle  gardait  depuis  long- 
temps un  silence  forcé;  l'ambition  la  ré- 
veilla; ri)y()0crisic  lui  prêta  les  couleurs 
ordinaires  de  morale  et  de  réforme.  Le 
malheur  de  ces  jours,  tristes  pour  la  religion, 
avaitéléque  plusieurs,  intimidés  par  lessup- 
plices,  étaient  tombés  [lapsi],  c'était  le  terme 
consacré  de  l'heureux  privilège  de  confes- 
seurs de  Jésus-Christ.  La  faute  était  grande, 
le  scandale  énorme;  mais  leurs  regrets 
étaient  sincères,  et  leur  réconciliation  de- 
vait se  dillércr,  suivant  la  vivacité  de  leur 
douleur  ot  le  besoin  des  temps.  Le  saint 
pape,  instruit  [)ar  la  vérité,  leur  ouvrit  les 
portes  du  sanctuaire;  c'en  fut  assez  pour 
nhardir  Is  jalousie  inquiète;  elle  osa  don- 
ner aux  ménagements  d'une  sage  conduite, 
es  noms  odieux  (pii  caractérisent  une  tro[) 
■«(ile  bonté.  Que  ne  peut  point  l'esprit  de 
vertige,  dès  (piil  se  livre  à  ses  vapeurs  ! 
leux  (jui  obtinrent  les  premiers  leur  par- 
Ion,  furent  les  i)remiers  auteurs  de  la  ré- 
/<i\lf;  les  premiers  pas  (pi'ils  avaient  faits 
lors  de  l'Lglisc,  avaient  été  mar(iués  par 
'infidélité;  les  premières  démarches  qu'ils 
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firent  en  y  entrant,  furent  marqués  par  l'in- 
gratitude. Tant  il  est  vrai,  pour  me  servir 
dts  paroles  du  Chrysostorae  du  deinier  siè- 
cle (BossuPt),  que  hors  de  la  vérité,  ce  n'est 
qu'inconstance  et  variation.  Quelle  sera  la 
fin  de  cette  dispute,   enfantée   par  le  men- 
songe et  autorisée  par  l'hypocrisie  ?  L'esjtrit 
d'erreur  prévaudra-t-il  cônlre  l'oint  du  Sei- 
gneur ?  Ne  suffit-il  pas,  pour  l'inlérêt  de  la 
cause  de  Dieu,  pour  la  justification  de  son 
ministre,  que  Corneille  parle,  qu'à  la  tête 
de  son  clergé,  il  juge,  il  exhorte,  il  menace? 
Faut-il  qu'il  appelle  en  conformité  de  sou 
sentiment,  les  églises  du   monde  nouvelle- 
ment chrétien  ?    Que,   dans  un  concile  de 
soixante  évoques,  il   fasse  reconnaîlre  soq 
jugement  comme  l'oracle  de  la  Vérité?  Fau- 
dra-t-il  qu'ilcmploie  les  armes  même  de  l'E- 
g'ise  pour  terrasser  l'impiété  audacieuse  ?... 
Oui,  religion  sainte,  souffrez  que  je  le  dise, 
il   fallait  tout  cela   pour  la  gloire  de  votre 
ministre  et  de  la  vôtre.  Il  fallait   que   Cor- 
neille, comme  saint  Pierre,  chef  visible  de 
l'Fglise   à  Rome,   travaillât   à  soutenir    la 
gloire  de  cette  Eglise,  à  augmenter  sa  splen- 
deur, à  instruire  ses  enfants,  pendant  qu'un 
nouveau  Paul  sanctifiant  par  la  grâce  les 
talents  de  la  nature,  les  emploierait  à  ven- 
ger vos  intérêts  et  confondre  vos  ennemis. 
11  fallait  un   Cyprien  habile  |  our  démêler 
les  subtilités  de  l'erreur,  qui  ne  s'envelop- 
pait du  manteau   de  la  religion,   que  pour 
l'attaquer  pi  us  cruellement  (18);  qui  était  ja- 
louse  de    paraîlre   orthodoxe    sur  ceilains 
points,  pour  paraître  plus  hardie  sur  d'au- 
tres ;  qui  se  vantait  d'être  injustement  op- 
{irimée,   pour  s'attirer  plus  de   plaintes  et 
plus  de  secours.  Il  fallait  un  homme   élo- 
quent pour  attaquer  et  confondre  les  rai- 
sonnements des  novateurs;  intré])ide  pour 
ne  pas  s'éionner   des  cris  de  la  calomnie, 
que  l'erreur  confondue  appelait  à  son   se- 
cours. Ne   craignons   pas  qu'on  surprenne 
ses  lumières  par  artifice  et  en  déguisant   la 
vérité.  Les  lettres  du  clergé  de  Rome  uni  à 
son  chef,  et  celles  des  novateurs  et  de  leurs 
suppôts  arrivent  en  même  temps  à  Carthage. 
Comme  elles  portent  les  unes  et  les  autres 
un  caractère   bien  dilférent,  elles  é[)rouve- 
ront  aussi  un   dilférent  accueil   :   celles-ci 
sont  renvoyées  à  une  assemblée  particulière 
pour  y  être  lues  avec  les  précautions  qu'el- 
les exigent,  h  l'inspection  seule  du  titre;  les 
autres  sont  reçues  avec  joie,   baisées  avec 
respect,  écoulées  avec  docilité  et  a|)|)laudies, 
comme   dictées  par  la   Vérité.   Providence 
adorable,  vous  nous  donniez  des  exemples 
pour  les  siècles  à  venir.  C'était  à  Cyprien  à 
nous  apprendre  dès  ce  temps  que  l'Eglise, 
toujours  une  dans  son  principe,  peut  quel- 
quefois changer  de  conduite,  selon   les  rè- 
gles de  sa  sagesse  ;  et,  comme  disait  ce  grand 
homme  lui-môme ,  «qu'elle  est  semblable 
nu  soleil,  qui,  n'étant  qu'un  dans  sa  sults- 
lance,  répand  partout  ses  rayons  lumineux, 
divisés,  mais  réunis  dans  son  origine;  oua 
c'est  une  source  pure  qui  so  sépare  en  plu- 


[18)  iNovalicn  aUiClail  ui.c  ri^ulilé  cxltCiiie. 
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sieurs  ruisseaux,  mais  qui  conserve  tou- 
jours la  itiôiiie  unité  dans  son  principe.  » 
(Jue  le  saiicluiiire  de  ses  grûces  peut  être 
ouvert  sans  scandale  à  ceux  qui  rentrent 
dans  son  sein,  ([u'un  excès  de  condescen- 
dance ou  de  sévé.ité  est  éji;aleaicnt  contraire 
à  son  esprit;  enfin,  c'était  à  lui  à  venger  la 
religion  outraj,ée,  et  soutenir  l'autonlé  du 
chef  de  l'Egiise.  Celui  t|ui  veille  sur  cette 
Eglise,  disait  saint  Augustin,  paraît  ne  per- 
mettre les  dillcrenles  hérésies  (|ue  pour  en 
établira  jamais  la  solidité  (19j  :  ainsi,  ne' 
puis-jo  pas  dire  avec  quel(|ue  proportion, 
que  i'iu  résie  de  Novat  ne  servit  qu'à  l'aire 
éclater  la  gloire  d'un  honinie  dont  les  subli- 
iTies  talents,  consacrés  à  l'avantage  de  la 
religion,  l'ont  bien  consolée  des  larmes  que 
ses  preujières  erreurs  lui  avaient  l'ait  réjian- 
dre.  Rome  éloquente  l'avait  admiré,  Rome 
chrétienne  peut  se  glorifier  de  sa  con(|aêle. 
Ils  en  seront  à  jamais  des  monuments  au- 
llienli(jues,  ces  ouvrages  dignes  de  l'im- 
mortalité, oii  l'ancienne  Grèce  croirait  re- 
trouver les  grâces  d'Athènes;  où  l'esprit 
humain  semble  s'être  élevé  au-dessus  de 
lui-même  ;  oii  la  religion  semble  avoir  dé- 
veloppé ses  mystères;  oiî  l'erreur  trouve 
partout  de  quoi  se  confondre  :  ouvrages 
remplis  partout  de  ce  grand  ,  de  ce  sublime 
(|ui  touche,  qui  enlève,  qui  passionne,  où 
l'esprit  trouve  toujours  de  quoi  admirer,  et  le 
cœur  de  quoi  se  consoler  :  ouvrages  qui  nous 
dépeignent  avecforce  et  la  sainteté,  l'unité  de 
l'Eglise,  et  la  nécessité  de  la  patience,  elle 
devoir  de  l'aumône,  et  le  mépris  de  la  mort, 
et  la  gloire  du  ujartyre.  Pardonnez-moi,  Aleb- 
sieurs,  de  ne  [)arcourir  que  les  titres  de  ces 
traités  immenses,  fruits  [irécieux  des  veilles 
de  notre  saint  docteur;  ouvrages  dont  Ter- 
tuUien  faisait  l'éloge  d'un  seul  trait,  en  di- 
sant, lorsqu'il  voulait  parler  de  leur  hau- 
teur :  Donnez-moi  le  Maître  :  ouvrages,  en 
un  mot,  qui  conserveront  à  jamais  dans  les 
fastes  de  la  religion,  le  nom  de  Cyj)rien  à 
la  tête  de  ceux  des  Ambroise,  des  Augus- 
tin (20),  desChrysostome  ;  digne  de  les  pré- 
céder par  son  mérite,  comme  il  les  précé- 
dait par  l'intervalle  des  leiups.  Quelle  gloire, 
quelle  consolation  pour  la  religion  sainte, 
de  voir  ses  fidèles  maîtres  découvrir  les 
pièges  de  la  séduction  et  les  arrêter  ;  honorer 
de  leurs  larmes  les  chaînes  des  confesseurs 
de  Jésus-Christ,  et  les  partager;  enseigner 
la  nécessité  de  l'aumône  et  la  pratiquer; 
s'instruire,  se  consoler,  se  fortifier  mutuel- 
lement. Oui,  tant  que  la  religion  subsistera, 
et  elle  subsistera  toujours,  on  les  lira  ces 
lettres  pleines  d'onction,  fidèles  inler()rètcs 
des  sentiments  de  saint  Corneille  et  de  saint 
Cyprien,  où  nous  voyons  que  le  titre  d'évê- 
que  ne  leur  semblait  précieux,  que  parce 
qu'il  était  uni  avec  celui  do  confesseur,  et 
qu'il  leur  faisait  espérer  celui  de  martyre; 
où  leur  dignité  ne  leur  paraissait  respecta- 


ble que  parce  qu'elle  leseA|robdit'"a  de  grands 
maux,  ou  qu'elle  les  mettait  en  état  de  faire 
de  grands  biens;  ou  ils  se  glorifient  de  souf- 
frir, ou  ils  s'encouragent  dans  l'espérance 
de  mourir  :  lettres  dictées  j-ar  la  plus  tendre 
[liété,  dont  elle  fait  sentir  l'avantage  consa- 
cré par  la  foi,  dont  elles  assurent  les  droits; 
dignes  d'être  gravées  dans  les  fastes  de  l'E- 
glise, dont  elles  établissent  la  gloire. 

Portons  nos  regards  sur  un  plus  grand 
spectacle. 

Oui,  Messieurs,  par  les  soins  et  par  les 
travaux  de  nos  deux  évoques,  la  foi  obscur- 
cie'par  les  nuages  de  l'erreur  re(;ouvre  tiut 
son  lustre;  la  discipline  méprisée,  altérée 
au  milieu  des  troubles  suscités  parl'esjjrit 
d'or-gueil  et  de  révolte,  jouit  de  ses  droits 
disputés,  confondus,  pr'esque  anéantis.  La 
vertu,  timide  et  tremblante  par  la  craiirle 
des  supplices,  ose  paraître  avec  la  liberté 
qui  doit  l'accompagner.  Les  prêtr^es  de  la 
loi  sainte  ont  la  liberté  de  la  publier,  et  l'ar- 
che du  Seigneur  obtient  enfin  par-tout  la 
soumission  et  les  honunages  :  si  vous  cher- 
chez la  source  de  ces  fr  uits  précieux  ,  cl.ier- 
chez-la  dans  le  zèle  île  nos  deux  pontifes. 

Zèle  pur,  que  nulle  autre  vue  ne  guide 
que  la  gloire  du  Maître  dont  ils  sont  les 
ministres;  que  nul  autre  intérêt  n'anime 
que  la  sanctification  du  troupeau  dont  ils 
sont  les  pasteurs.  Qu'il  est  difficile  ,  Mes- 
sieur-s,  (jue  le  zèle  .e  plus  actif  soit  toujours 
aussi  pur  qu'il  le  paraît  I  Est-il  bien  rare  qufs. 
l'huinanité  retrouve  ses  droits  dans  les  exer- 
cices mômes  delà  piété,  que  l'esjirit  ne  s'ar- 
rête à  cette  multiplicité  d'aOaires  qui  le 
dissipe,  que  la  vanité  ne  s'applaudisse  des 
succès  qui  la  distinguent ,  et  que  l'amour'- 
propre  ne  règne  à  l'ombi-e  du  sanctuaire, 
et  qu'on  ne  retienne  enfin  quelques  grains 
de  l'encens  qui  doit  remonter  tout  entier-  à 
celui  qui  seul  le  mérite  ?  Une  âme  grande , 
que  le  vrai  zèle  inspire,  est-elle  capable 
de  ces  faiblesses?...  La  main  de  Dieu  s'ap- 
pesantit sur  les  peuples;  un  air  corromjtu 
répand  partout  son  poison.  La  peste  et  la 
famine  urrissent  leurs  fureurs.  Carlhage 
devient  le  toiubeau  de  ses  propres  citoyens; 
Rome  n'est  plusque  l'asile,  encore  peu  sûr,dc 
ceux  qui  écliap()ent  au  carnage.  Je  vois  la 
nature  désolée  réclamer  ses  droits  les  plus 
sacrés;  l'humanité  même  n'être  plus  qu'un 
nom  stérile  auprès  de  ceux  qui  l'outragent. 
Consolez-vous,  peuples  presque  dignes  d'en- 
vie au  milieu  de  vos  plaintes,  puisque  vous 
êtes  assez  heureux  d'avoir  Corneille  et 
Cyprien  pour  évèques.  Ils  ne  vous  soulage- 
ront pas  de  quelques  restes  de  leur  super- 
flu échappés  aux  mouvements  d'un  bon 
cœur,  ou  donnés  avec  regret  aux  conseils 
de  la  bienséance  :  le  premier  sacrifice  que 
leur  piété  leur  a  coûté  les  a  dépouillés  de 
toutes  leurs  richesses  en  ce  monde  :  leur 
proj)re  subsistance,  voilà  sur  quoi  leurcha- 


(19)  Utitur  haerelicis  aJ  documenlum  stabililalis 
6UX  Eccl.-siae.  (Aug.) 

(20)  Sailli  Augu^iri   regardait  les   ouvrages    de 
saint  Cyprien  couiine  un  U-csur  de  lumières,  cl  se 


glorlfiail  d'avoli-  élé  son  disciple.  Le  p.ipe  Gëlase 
nirii  ses  écrits  à  la  lêie  de  ceux  des  SS.  PP.  qaa 
rEglismeçoil  avec  vénétalion. 
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reprocheraient 
vous.  Oubliez  1 
tôt.  dites-nous 
!)onorab!e  que 


rite  vous  donne  droit,  et  ce  que  vous  ob- 
tiendrez. Déjà  jiauvres  comuie  vous,  ils  se 
do  ne  l'être,  pas  plus  que 
eur  titre  d'évèques,  ou  [)lu- 
qu'ils  ne  justifient  ce  litre 
parce  qu'ils  remplissent  les 
ob'lin^ations  de  pères  couiuiuns;  zèle  actif  et 
constant  (jue  rien  ne  [)eut  refroidir.  N'est- 
ce  pas  prodi,;;uor  le  nom  de  zèle  que  d'en 
décorer  ces  ardeurs  passagères,  (juc  l'on 
prend  souvent  pour  un  feu  descendu  du 
ciel,  et  qui  s'évaporent  et  s'évanouissent  à 
l'ombre  de  la  moindre  difficulté  ;  que  la  ca- 
lomnie aiguise  contre  eux  ses  traits  les  plus 
envenimés,  leur  persévérance  à  pardonner 
les  émoussera.  Ce  ne  sont  pas  là  les  malheurs 
les  |)lus  vifs;  la  calomnie  est  la  ressource 
ordinaire  des  âmes  basses;  les  traits  que 
portent  dans  le  cœur  de  saint  Cyprien  les 
cris  d'un  peuple  ingrat  qui,  enivré  des  fu- 
leurs  de  la  révolte,  avait  été  juscju/à  le  de- 
mander à  l'empereur  pour  victime  :  voilà 
de  quoi,  à  force  de  bienfaits,  il  se  vengera. 
Qu'il  y  ait  enlin  des  besoins  à  supporter, 
des  dégoûts  à  essuyer,  des  contradictions  à 
vaincre,  des  dangers  h  affronter:  voilà  de 
quoi  leur  constance  triouq)licra.  Le  zèle 
n'est  i)lus  zèle,  quand  il  cède  [)ar  faiblesse 
ou  s'endort  par  lâcheté;  zèle  courageux  et 
intrépide,  mais  en  n.ème  temps  zèle  doux 
et  compatissant;  aussi  cai)able  des  tempé- 
raments qu'exige  une  sage  indulgence  que 
des  elforts  que  demande  une  juste  rigueur; 
aussi  éloigné  des  extrémités  d'une  lâche 
condescendance  que  des  excès  d'une  sévé- 
rité outrée  :  zèle  selon  la  science,  comme 
parle  saint  Paul,  qui  sait  pardonner  ou 
soumettre,  gagner  ou  faire  trenUjIer,  se 
taire  ou  tonner  quand  il  le  faut.  Si  saint 
Corneille  ferme  l'entiécdc  l'Eglise  au  té- 
méraire Fortunat  avec  une  rigueur  qui 
étonne,  il  l'ouvre  à  Trophime  pénitent  avec 
une  douceur  (jui  charme.  Si  saint  Cyprien 
s'arme  des  foudres  de  l'Eglise  contre  de 
criminels  a[)Oslats  de  la  religion  de  leurs 
pères,  il  en  ré])and  les  trésors  |)0ur  ceux 
qui  ne  sont  malheureux  que  parce  (ju'ils 
àont  fidèles  à  leur  foi.  C'est  une  conduite 
différente  dans  ses  elfets;  mais  c'est  un 
même  esprit  (|ui  conduit  et  qui  sanctifie  : 
zèle  parfait  ,  zèle  bien  admirable,  parce 
(ju'il  est  bien  rare.  Ici,  Messieurs,  j'entends 
la  critique,  inquiète  et  maligne  ,  avertir 
erreur,  et  la  llatier  de  queh^uo  exemple 
fameux  pour  colorer,  j'ai  prcs(iuc  dit  pour 
sanctifier  son  indocilité.  A  ce  lriom|)lie 
imaginaire,  vanté  déjà  du  temps  de  saint 
Augustin  par  les  donatistes,  que  ne  pour- 
lais-je  pas  opposer?  Je  pourrais,  apfiuyé 
du  témoignage  non  suspect  do  ce  docteur, 
donnant,   après  lui,   à  saint  Cyprien  les 

(21)  Si  quid  errore  peccatum  esi,  sanguine  dele- 
tum.  (Auc.) 

(i2)  Lfis  eipressions  dont  saint  Cyprien  se  scr- 
vau  à  l'é)^ard  du  pape  Elit-iine,  dans  sa  Icllic  à 
l'ctmp.  sont  aisurément  trop  vives  et  nullcmciil  mc- 
smécs.  Di»'u  a  permis  qu'il  sr  soil  éjjaré,  dil  t>aint 
^ii^'uslin,  pour  montrer  que,  l'tspril  liiiin;iin  a  (l<s 
cornes;  que  les  plus  gian.ls    gt-nics  doive  l  peu 


noms  d'évéque  pacifique  et  de  citoyen  de  l'u- 
nité, excuser  l'égarement  de  son  zèle  par  la 
droiture  de  son  intention;  le  louer  môme, 
en  quelque  sorte,  de  ce  que,  tout  prévenu 
qu'il  était  de  son  erreur  sur  le  baptême  des 
hérétiques,  il  ne  brisa  jamais  les  liens  de 
son  union  avec  le  chef  de  l'Eglise  :  dira 
avec  ce  même  saint  que  cette  faute,  s'il  y 
en  a  eu,  a  été  bien  lavée  dans  son  sang  (21). 
Mais,  pour  ôlcr  tout  pi'étexte  à  l'erreur,  je 
dis,  et  cela  fondé  sur  le  témoignage  de 
l'histoire  et  de  saint  Augustin,  que  si  saint 
Cyprien  ne  reçut  pas  d'^djord  la  décision 
du  pajJC  Etienne  sur  le  baptême  des  héréti- 
ques, ce  ne  fut  pas  dans  lui  un  crime  de  ré- 
volte (22)  :  i)Ourquoi?  Parce  que  la  ques- 
tion n'avait  [loint  encore  été  jugée  comme 
de  foi,  et  qu'elle  ne  le  fut  que 
temps  après,  dans   le    concile  de  Ni- 


un  dogme 
lonj 


cée  (23).  Je  dis  que  la  conduite  qu'il  garda 
avec  les  évêijues  d'un  sentiment  difféient 
du  sien,  marquait  de  plus  sa  soumission 
l)Our  leur  chef  commun  ;  que  la  déclaration 
f)ublique  de  ses  sentiments  était  peut-être 
moins  à  craindre  pour  l'Eglise,  qu'une 
paix  trompeuse  qui  cache  et  nourrit  le  feu 
de  la  division  :  je  dis  que  son  retour  à  la 
doctrine  de  l'Eglise,  (juoiciue  toujours  tro[t 
tardif,  eût  i)eut-èlre  plus  davantage  pour 
cette  mère  commune,  que  son  ardeur  à  la 
combattre  ne  lui  aviîit  causé  de  douleur;  et 
que  ce  léger  orage  ne  sembla  s'élever  que 
pour  procurer  un  calme  plus  profond  et 
plus  durable.  Souvenons-nous  que  les  as- 
tres les  plus  brillants  soulfrent  presque  tou- 
jours quelque  éclipse.  De  nouveaux  combats 
appellent  nos  deux  saints  pontifes  à  de  nou- 
velles victoires.  L'enfer,  irrité  de  voir  leurs 
triomphes  se  multii)li(^r,  arme  contre  eux 
l'autorité  des  Césars  :  les  premiers  coups 
éclatent  contre  l'évêque  de  Uome.  Le  pas- 
teur est  fra[)pé,  etle  troupeau  allligé  est  dis- 
persé. Corneille,  instruit  par  l'apôtre,  sait 
l'imiter  dans  sa  constance  :  vous  ne  l'avez 
point  vu  se  parer  du  bandeau  de  la  religion; 
vous  ne  le  verrez  point  déshonorer  par  do 
vaines  plaintes  les  chaînes  dont  il  estciiargé. 
Plein  de  res|)ect  pour  les  ordres,  fussent-ils 
injustes  et  cruels,  d'une  autorité  qui  de- 
vient [)Our  lui  sacrée,  dès  ([u'clle  est  légiti- 
me ;  il  sait  que  les  temps  et  les  conjonctu- 
res demandent  un<!  conduite  dilférente;  il 
doit  cet  exemple  de  soumission  à  son  peu- 
I)le,  dont  il  emjiorte  les  regrets,  à  l'impiété 
qu'il  étonne,  à  la  religion  qui  l'inspire.  Il 
obéit,  il  cède,  il  se  dérobe  malgré  lui,  et 
c'est  par  là  qu'il  est  victorieux.  Estimons- 
la,  Messieurs,  cette  victoire  avec  les  yeux 
de  la  religion,  une  telle  fuite,  dil  saint 
Augustin  ,  n'est  point  faiblesse  ,  pusil- 
lanimité ;  c'est    prudence,    c'est  grandeur 

compter  sur  leurs  lumières,  cl  que  i'infaillibiiilé 
n'est  pas  le  privilc^gc  des  partidiliers.  (V,  Dissert, 
Tliéol.  de  D.  Gervaise.  ancien  ahhc  de  la  Trappe.) 
(2.))  Saint  Augusii'i  tnari)ue  (laircnient  ql'il  parle 
d'un  concile  gtMK'rai  qui  ne,  pouva'!  être  (pu;  le  pic- 
niier  coik  il-  d;;  Nuée,  et  non  le  concile  d'Arles. 
(Aco.  De  bnpiism.,  I.  V.) 
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d'âme  ,   c'est   héroïsme.    L'ora^ft   se  com- 
muniqua bienlôl  en  Afri(}iie,  tel  fut  toujours 
le  fatal  privilé.^e  de   l'inipiélé ,  de  trouver 
trop    de   soumission  à  ses  volontés.  Muni 
d'un   ordre  barbare  de  l'empereur,  inspiré 
par  la  fureur  etdicté  par  la  haine,  le  procon- 
sul d'Afrique  interroge  Cyprien  sur  son  nom 
et  sa  qualité  :  que  répondra-t-il  ?  Trois  mots 
qui  le  font  regarder  des  puissances  de  la 
terre,  selon  le  conseil  de  saint  Paul,  com- 
me le  digne  ministre  du  Ïrès-Haut  et  le  dis- 
pensateurde  ses  mystères  :  Je  suis  Cyprien, 
chrétien,  évêque.  Voilà  mon  crime,  mon  de- 
voir, ma  gloire;  ainsi  les  Nathan  parlèrent 
aux  David;  ainsi  les  Samuel  flrent  trembler 
Jes  Saiil  sur  le  trône;  ainsi  les  apôtres  paru- 
rent au  milieu  de  Rome;  ainsi  les  Corneil- 
le et  les  Cyjirien  parlèrent  aux  consuls  et 
aux  Césctrs.".  Que  ne  puis-je.  Messieurs,  par 
de  dignes  expressions,  graver  dans  vos  es- 
prits et  dans  vos  cœurs  tous  les  sentiments 
de  noblesse  et  de  grandeur  dont  Cyprien 
étonna  ses  accusateurs  et  ses  juges;  vous 
verriez  partout  les  menaces  inquiètes  du 
mensonge,  et  la  supériorité  tranquille  de 
la  vérité;  la  fureur  de  la  haine,  et  la  dou- 
ceur de  la  paix  :  les  princes  de  la  terre  des- 
cendre à  des  bassesses  indignes  de  leur  rang; 
l'évêque  craindre  Dieu,  et  ne  craindre  que 
Dieu;  l'impiété  tonner,  mais  trembler;  la 
religion  souffrir,  mais   triompher?   Hélas  1 
quels  combats  et  quelle  victoire  I  Le  monde 
n'était  pas  digne  de  i)Osséder  plus  longtemps 
ces  deux  hommes  nés  pour  la  gloire  de  la 
religion,  et  la  haine  du  nom  chrétien  ne  de- 
vait s'éteindre  que  dans  leur  sang.  Vous  le 
permettez  ainsi,  ô  mon  Dieu,  et  si  le  sang 
des  martvrs,  selon  l'expression  de  Tertul- 
lien,  devait  produire  des  chrétiens,  celui  de 
ces  deux  évéques  devait  produire  des  apô- 
tres. Ce  ne  sont  point  ici  des  larmes  de  com- 
passion que  je  vous  demande,  c'est  un  si- 
lence de  douleur  et  d'admiration  pour  ces 
deux  illustres  victimes  de  la  religion  :  ce 
serait  déshonorer  leur  sacrifice  que  de  les 
pleurer  ou  les  plaindre.  Je   veux  que   le 
naonde  ait  ses  braves  et  ses  héros  qui  sa- 
chent souffrir  la   mort  avec  constance;  il 
n'est  donné  qu'à  la  religion  de  la  faire  souf- 
frir avec  joie.  Admirez,  si  vous  le  voulez, 
les  prodiges  de  la  valeur  mondaine  dans  la 
fureur  des  combats,  dans  l'ivresse  de  l'am- 
bition :  ici,  qu'admirerez-vous?  La  patience 
sans  faiblesse,  le  courage  sans  trouble,  la 
joie  à  la  vue  du  supplice,  le  triompbe  sur 
le  tombeau. 

Gallus,  nouvellement  élevé  sur  le  trône 
des  Césars,  crut  devoir  le  cimenter  par  le 
sang  des  chrétiens.  L'ennemi  (c'est  de  saint 
Cyprien  que  j'emprunte  ce  récit  ['2h]),  l'en- 
nemi vint  fondre  avec  fureur  sur  l'armée  de 
Jésus-Christ  :  au  premier  choc,  il  trouva  au- 
tant de  force  et  de  courage  qu'il  avait  ap- 


porté d'éclat  et  de  menaces;  il  éprouva  que 
la  terreur  ne  pouvait  rien  sur  un  chrétien; 
il  commença  par  le  chef,  pour  déconcerter 
plus  aisément  toute  l'armée  de  Jésus-Christ; 
mais  ses  forces  réunies  ne  trouvèrent  que 
la  vigueur  et  la  foi.  Dès  que  le  champ  de 
bataille  fut  ouvert,  tous  se  disputent  en 
foule  une  mort  plus  glorieuse  que  n'aurait 
été  une  victoire,  et  ne  demandent  que  la 
conservation  de  leur  évêque.  Vous  ne  serez 
point  exaucé,  peu[)le  malheureux,  c'est  le 
sang  le  plus  précieux  qui  doit  couler  le  pre- 
mier. O  douleur!  Je  vois  l'Eglise  entière 
plongée  dans  la  tristesse,  regretter  son  chef, 
Rome  son  évêque....  Respectons  le  silence 
de  cette  Eglise  sur  ce  genre  de  mort,  qu'il 
nous  suffise  qu'elle  l'honore,  qu'elle  l'invo- 
que comme  martyr;  c'est  l'être,  dit  saint  Jé- 
rôme, que  de  mériter  de  l'être  (25j. 

Heureuse  encore  la  religion  sainte,  d'a- 
voir Cyprien  pour  vengeur,  glorieux  dans 
son  humiliation,  fort  dans  sa  faiblesse,  plus 
honoré,  j'ose  le  dire,  dans  les  fers,  que  sur 
son  trône  épiscopal,  connu  et  admiré  par  ses 
rares  talents,  plus  encore  par  ses  bienfaits, 
dit  l'auteur  de  sa  vie  ;  il  avait,  par  la  bonne 
odeur  de  Jésus-Christ,  presque  dissi|jé  tou- 
tes les  noires  vapeurs  de  la  haine  et  de  l'en- 
vie; il  avait  presque  fait  douter  à  ses  ty- 
rans s'il  était  leur  captif...  Ne  tremblez  pas, 
ministres  trop  tidèles  de  l'impiété,  hâtez- 
vous  do  rejoindre  deux  martyrs  ;  ils  ont  vécu 
comme  les  premiers  apôtres,  ils  doivent 
mourir  comme  eux.  Hàlez-vous  d'ordonner 
un  sacrifice  que  votre  rigueur  n'exécuterait 
pas,  si  l'avantage  de  la  religion  ne  le  de- 
mandait pas,  si  le  ciel  ne  l'ordonnait.  Ap- 
prenez seulement  de  notre  martyr,  si  vous 
avez  plus  de  cruauté  à  ordonner  son  su{>- 
plice,  qu'il  n'aura  de  courage  pour  le  sou- 
tenir. «  La  mort ,  dit-il  (20),  a-t-elle  des 
frayeurs  pour  ceux  que  la  religion  éclaire? 
Un  chrétien,  pour  qui  Jésus-Christ  est  mort, 
sait  la  mépriser.  Le  ciel ,  qui  s'ouvre  à  la 
voix  de  notre  sang,  est-il  à  trop  haut  prix?... 
La  couronne  immortelle  teinte  de  ce  sang 
n'en  doit  paraître  que  plus  belle.  Un  guer- 
rier victorieux  ne  se  glorifie-t-il  pas  de  ses 
blessures;  un  pilote  battu  par  la  tempête  ne 
soupire-t-il  pas  après  le  [lort?  «O  Cyprien  1 
se  dit-il  à  lui-môme  ,  enfin  le  monde  suc- 
combe et  le  cède  la  victoire..,  »  J'ai  cru, 
Messieurs,  satisfaire  votre  piété  que  de  vous 
rapporter  ces  paroles ,  bien  plus  efficaces 
que  tout  ce  que  je  pourrais  ajouter.  Elles 
ne  furent  point  inspirées  à  notre  saint  mar- 
tyr par  un  orgueil  opiniâtre  qui  lui  dérobe 
les  sentiments  de  douleur,  ou  par  un  déses- 
poir farouche ,  défaut  plutôt  qu'excès  de 
courage,  qui  le  porte  à  renoncer  à  la  vie, 
pour  éviter  de  souffrir  plus  longtemps.  Tel 
est  l'héroïsme  que  l'illusion  a  produit  et 
que  l'erreur  a  consacré.  Une  constance  ma- 


(24)  CïPR.  ep.,  57,  p.  !33,  2. 

(25)  Marlyr  \ivus,  qui  inartyrii  lauJe  dignus  est, 

(HlERON.) 

(l6)  Conlemnenda  mors  esl  cul  Chiislus  occisiis 
est  ;  sanguini  noslro  patet  Ci^luni,  tt  inter  oinii.a 


gloria  pulclirior  sanguinis  lilulus,  et  iiilegrior  co- 
loiia  sigiiaiur.  De  liosle  Iriiiiiiptiaiis  miles  >u!iier- 
bus  gaudet.  Nauia  laligalus  lelicilaiem  de  i>e  pcs^o 
peiiCHlo  ducit...  Tilii  pm  muiidus  succumljil  tt 
>icloria  cedii. 
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faisons  leurs  éloges    sur  leurs  cendres  ci 


.;nanirae,  qui  a  la  religion  pour  motif,  l'é- 
lernité  pour  objet  :  voilà  ce  que  la  vanité 
ne  saurait  bien  contrefaire  ,  ni  la  religion 
assez  louer  :  voilà  ce  qui  fait  envisager  à 
notre  saint  avec  cet  esprit  de  grandeur  que 
loue  l'Ecriture,  l'appareil  de  son  sacrifice  .. 
O  spectacle  digne  des  anges  !...  Approchez, 
]ieuples  fidèles  et  désolés  ,  objet  de  tant  de 
soins  et  de  travaux,  venez  voir  mourir  vo- 
tre évêque  :  il  ne  vous  est  plus  donné  que 
de  l'cnlendre  pour  la  dernière  fois;  venez 
recevoir  ses  deiniers  soupirs  ;  eiiipresscz- 
vous  de  recueillir  les  dernières  gouttes  do 
son  sang.  Je  vois  sa  main  saciée  mettre  sur 
ses  yeux  le  bandeau  qui  doit  les  fermer 
pour  toujours  au  monde;  mais  il  attend  de 
votre  piété  le  douloureux  ministère  de  sou- 
tenir encore  ses  vêtements  flottants...  Prince 
barbare,  voilà  votre  victime...  Que  dis-je? 
Il  n'est  plus.  Dois-je  ici,  Messieurs,  cher- 
cher à  vous  émouvoiràla  vuede  cette  mort, 
exposer  à  vos  yeux  les  vertus  en  pleurs  re- 
grettant deux  [)ontifes  c|ui  les  firent  régner 


eurs  eioges 
leurs  tombeaux.  Appliquons-nous  ces  pa- 
roles. Témoins  du  pouvoir  et  du  triomphe 
de  la  religion  sainte,  apprenons  du  moins  à 
la  respecter;  en  admirant  des  saints  qu'elle 
anima,  reconnaissons  qu'elle  n'est  point  une 
faiblesse  qui  dégrade  les  grandes  (jualités, 
et  qu'elle  seule,  au  contraire,  les  inspire  : 
en  admirant  des  saints  qui  sont  morts  f)our 
la  défendre,  rougissons  de  notre  lâcheté 
pour  SOS  intérêts.  Si  nous  ne  sommes  pas 
chargés  d'instruire  les  nations,  de  porter  le 
flambeau  de  la  foi  dans  les  régions  éloi- 
gnées, ne  sommes-nous  pas  obligés  de  la 
persuader  par  nos  discours,  de  l'annoncer 
par  nos  exemples?  Tout  chrétien  est  destiné 
à  exercer  une  sorte  d'apostolat;  et  surtout, 
Messieurs,  rassemblés  dans  ce  lieu  oà. 
reposent  les  cendres  de  plusieurs  de  nos 
rois  (29),  reconnaissons  avec  joie  le  miracle 
que  le  Dieu  de  cette  religion  vient  d  opérer 
sur  l'auguste  monarque  (SO)  héritier  de  leur 
trône  et  de  leurs  vertus.  Ne  l'avez-vous  per- 
avec  eux;  la  foi  et  la  piété  gémissantes' au-  mis,  Dieu  puissant,  que  pour  renouveh-r  de 
près  de  leurs  plus  fermes  défenseurs;  Rome  "Os  jours  les  piodiges  de  votre  droite,  que 
et  l'Afrique  dans  ladmiration  et  i'étonne-  vous  fîtes  éclater  autrefois  en  faveur  d  un 
ment  d'un  si  grand  spectacle...  Laissons  à     pieux  roi  d'Israël?  L'Ecriture  sainte  nous 


une  faible  et  indiscrète  piété  ces  larmes  de 
consolation.  Le  s.ing  des  martyrs  ne  de- 
mande pas  vengeance  comme  celui  d'Abel: 
du  fond  des  entrailles  de  la  terre,  il  me 
semble  se  ranimer  et  nous  crier  :  Loin  de 
nous  ces  larmes  stériles  I  pleurez,  pleurez 
votre  insen>ibilité  pour  une  religion  qui 
nous  donne  cette  force,  et  dont  nous  éta- 
blissons le  triomphe.  Jours  heureux,  qui 
vîtes,  quoique  dans  des  années  différentes, 
mais  à  la  môme  heure,  expirer  ces  deux 
pontifes  du  Dieu  saint,  vous  serez  à  jamais 
gravés  j)ar  les  mains  de  la  piété  dans  les 
annales  sacrées  de  l'Eglise  et  de  la  religion, 
pour  nous  en  rappeler  la  force  et  la  gloire. 

Tem{)le  auguste,  où  je  |)arle,  monument 
authenticjue  de  la  pieuse  magnificence  d'un 
de  nos  rois,  vous  conservez  dans  ;vutre 
sanctuaire  les  restes  de  la  mortalité  de  nos 
deux  saints  pontifes;  puisse-t-il  toujours 
revivre  et  se  ranimer  ce  zèle  pieux  qui 
porta  vos  premiers  lévites  à  enviera  votre 
métropole  ce  dépôt  sacré.  Pouvait-il,  en  ef- 
fet, être  confié  à  des  mains  [)lus  dignes  de 
les  conserver,  qiie  dans  celles  d'un  ordre 
religieux  (27)  qui  s'attache,  par  ses  lumières, 
Ji  faire  revivre  l'esprit  do  ces  grands 
honnnes 'répandus  dans  leurs  ouvrages;  à 
faire  revivre  leurs  vertus  par  ses  exemples; 
d'un  ordre  qm  lui-même  a  donné  des  pre- 
miers pontifes  au  satn  tuaire,  des  apôtres 
à  l'Eglise,  des  martyrs  à  la  religion? 

C'est  moins  pour  louer  les  héros  de  la 
religion,  (pic  pour  exciter  à  l'imitation  de 
leurs  vertus, disait  Tortullien  (28),  que  nous 

(27)  L'ordre  de  Saint  Denolf. 

(i«)  Non  ad  niaiiyrii  laudein,  scd  ad  marlyrum 
esemplii  lauilcmtiR.  (Tkrtili..) 

(iU)  Loms  II,  dii  l«  Rcgiie  ;  Louis  V.  surnommé 
lo.  tavu'aii,  non  qu'il  le  lût  .-n  iffei,  mais  |wr<e 
qu'il  lie  fit  rien  de  reniai(|iiabl.',  Juvenilis  ffuin 
On»TEtRS  SICRÊS.    LXVl. 


dit  qu'Ezéchias  était  malade  jusqu'à  la  mort  : 
^(jrotavit  Ezechias  usque  ad  tnortein,  iji:ïii^ 
que  ei  propheta  :  Morieris  enim  tu.  (IV  Eeg.^ 
XX,  l.j  Un  prophète  est  suscité  de  Dieu 
pour  lui  annoncer  le  danger...  il  mourra... 
Hélas!  nous  le  craignions,  ou  plulôl,  à  en 
croire  un  bruit  téméraire,  avions-nous  en- 
core quelque  chose  à  craindre?..  C'en  est 
trop.  Dieu  juste,  pour  éprouver  la  fi<iélité 
de  votre  peuple.  Suspendez  votre  bras  I  Sou- 
venez-vous que  la  vérité  a  toujours  guidé 
ses  pas,  et  voyez  la  droiture  de  son  cœiirl 
Meinenlo,  quœso,  quod  ambulavit  coram  te  in 
veritale  et  in  corde  perfecto.  [Ibid.,  3.)  Vovez 
couler  les  pleurs  que  lui  arrache,  non  la 
crainte  de  la  mort,  il  le  proteste  lui-même, 
mais  le  souvenir  de  vos  miséricordes  :  ces 
pleurs  sont  honorables  et  consacrés  par  la 
religion.  Retournez,  prophète  du  Très- 
Haut,  et  annoncez  à  ce  roi,  digne  chef  de 
mon  peuple,  annoncez-lui  que  j'ai  écouté  sa 
prière,  que  j'ai  vu  couler  ses  larmes:  F/e- 
vit  Ezechias.  Revertere,  et  die  Ezechiœ,  duci 
populi  nui  :  AudivH  orationem  tuam,  et  vidi 
lacrymas  tuas...  et  ccce  sanavi  te  (Ibid.,  k); 
que  touché,  fiéchi,  je  le  rends  aux  besoins, 
aux  larmes  de  son  peuple...  Et  s'il  faut  un 
miracle  pour  garant  de  ma  parole,  le  troi- 
sième jour  il  entrera  dans  mon  sancluairo 
pour  me  rendre  do  solennelles  actions  de 
grâces.  Die  tertio  ascnidcs  ad  tcmphim  Do- 
mini.  [Ibid.,  5.)  Ce  n'est  pas  assez,  j'ajoute- 
rai de  longues  années  aux  jours  que  je  lui 
avais  destinés;  ils  sont  trop  clicrs  à  soa 
peuple  et  trop  nécessaires  à  ma  gloire  :  Et 
addam  dicbus  tuis  annos.  {Ibid  ,  G.)  Est-co 

nilid  frcit,  le  dernier  de  h  rare  rarlovinpit»nii« 
(Ai)ON.  i;i  Chrnu.)  ;  llii^r,,,.,,  (ils  de  RJkiI,  roi  dO 
r  ran(0,  mort  avant  son  pcro  ; 

(ili:iil(\s  leCli.Hivi'. 

(■<())  La  ma  ailie  du  roi,  ii  MeH,  en  17ii. 
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guste  monarque  que  je  rcUrace  sous  vos 
.youx,  Messieurs?  je  laisse  à  vos  cœurs  à  en 
faire  ra[)plicalion.  Nos  craiiUcs  ont  été  la 
mesure  de  notre  douleur;  que  nos  voeux 
soient  la  l'ègle  de  ses  jours.  Ne  nous  ressou- 
venons de  nos  alarmes  que  pour  louer  le 
Dieu  des  miséricordes  qui  le  fait  régner  sur 
nous  dans  le  temps,  et  le  couronnera  dans 
l'éternité,  au  nom  du  Père,  etc. 

IV.  PANÉGYRIQUE 

DE    SAINT   SULPICE,    ARCHEVÊQLE    DE    BOURGES, 

Prononcé  dans  Véglise  de  Saint-Sulpice  de 
Paris,  le  17  janvier  1752 

In  Dde  et  lenitate  fecit  illum  sanclum  {Eccli.,  XLV,  4.) 
Le  Seigneur  l'a  sanctifié  par  la  sagesse  et  la  douceur. 

Dieu,  toujours  admirable  dans  ses  saints, 
leur  accorde  des  grâces  et  des  talents,  selon 
les  fins  qu'il  se  propose  et  les  services  qu'il 
en  attend.  L'apôtre  nous  a[)prend  qu'il  est 
une  diversité  de  dons  et  de  mérites,  quoi- 
qu'il n'y  ait  qu'un  même  esprit  :  ainsi  le 
saint  que  je  loue  en  ce  jour,  destiné  à  être 
et  un  exemple  érlatant  de  saintetéau  milieu 
d'un  siècle  corrompu,  et  le  restaurateur  de 
la  piété  parmi  un  peuple  fidèle,  fut  doué 
d'un  caractère  de  sainteté  qui  lui  fut  jiarti- 
culier  :  ce  fut  la  foi  et  la  douceur.  La  foi 
lui  inspira  une  sainte  sévérité  contre  lui- 
même;  la  douceur  lui  inspira  une  tondre 
condescendance  pour  les  autres  :  par  sa  foi, 
ou  plutôt  par  les  exercices  de  sa  foi,  il  se 
reiidit  agréable  aux  yeux  de  Dieu  ;  par  sa 
douceur,  il  se  rendit  agréable  aux  yeux  des 
hommes  :  par  sa  fui,  il  fit  triompher  la  re- 
ligion dans  lui-même;  par  sa  douceur,  il 
fit  triompher  la  religion  dans  les  autres.  Sa 
foi  et  sa  douceur  furent  tout  à  la  fois  les 
fruits  et  la  preuve  de  sa  sainteté  :  In  fide  et 
lenitate,  etc. 

Si  je  voulais  ici,  chrétiens,  vous  donner 
des  preuves  éclatantes  au  dehors  de  l<j  sain- 
teté de  notre  illustre  patron;  si  je  voulais 
exciter  votre  piété  par  l'appareil  dusftecla- 
cle,je  produirais  sous  vos  yeux  les  prodiges 
par  où  le  Seigneur  voulut  glorifier  son  ser- 
viteur aux  yeux  (Je  l'univers;  je  vous  di- 
rais que  la  seule  eau  qui  passait  sur  ses 
mains  guérissait  les  malades  (31);  que  par 
un  signe  de  croix  il  rendit  la  vue  aux  aveu- 
gles, l'ouïe  aux  sourds;  que  les  éléments 
obéissaient  à  sa  voix;  que  l'enfer  même 
essaya  ])lusieurs  fois  contre  lui  d'impuis- 
sants eliorts;  qu'à  la  vue  de  tout  un  peuple 
il  ressuscita  un  enfant  mort  et  un  homme 
noyé  depuis  trois  jours;  qu'au  milieu  d'une 
armée  où  la  disette  commençait  à  se  faire 
;  sentir,  il  renouvela  le  miracle  de  Jésus- 
Christ  pour  le  besoin  de  son  peuple;  que 
l'obscurité  des  siècles  à  venir  se  dissipait 
à  ses  yeux  :  prodiges  qui  lui  ont  été  accor- 
dés par  des  bouches  qui  ne  s'ouvrent  guère 
que  pour  les  contester  et  les  obscurcir.  J  ap- 
pellerais ici  le  témoignage  de  tant  de  ma- 
lades qui  ont  éprouvé  son  secours;  je  ferais 

(31)  Boliaiid.,  lo.iie  H,  p.  ICS  cl  170. 


parler  avec  moi  et  pour  moi  tant  d'illustres 
monuments  que  notre  France  voit  s'élever 
de  toutes  parts  dans  son  sein,  j)ar  la  main 
de  la  piété  et  de  la  reconnaissance.  Admi- 
rons, je  le  veux,  tout  ce  qui  peut  exciter  en 
cela  notre  vénéi'ation;  uiais  ne  nous  bor- 
nons pas  à  l'admiration,  étudions  les  vertus 
que  nous  cherchons  à  éterniser  jiar  ces  pro- 
diges :  ce  fut,  je  le  réi-èle,  un  esprit  de 
foi  qui  le  conserva  dans  l'innocence,  et  voilà 
]iar  où  il  se  sanctifia  dans  l'état  où  Dieu 
l'appelait  :  ce  fut  un  esprit  de  douceur  et 
de  charité  qui  l'inspira  dans  toute  sa  con- 
duite, et  voilà  par  où  il  gh  rifia  Dieu  dans 
l'élévation  où  il  l'avait  placé.  Allons  plus 
loin,  et  tirons  de  ces  vertus  mômes  des  con- 
séquences pratiques  par  rapport  à  nous. 
Es{)rit  de  foi  qui  l'inspira,  l'éclaira,  le  pré- 
serva ,  opposé  à  l'aveuglement  qui  nous 
égare  et  nous  perd  :  Esprit  de  douceur  et 
de  charité  dans  l'élévation,  qui  condamne 
notre  or.|;ueil  dans  l'humiliation.  Divin 
Esprit,  répandez  dans  nos  cœurs  ces  lu- 
mières de  la  foi  pour  comprendre,  et  ce 
don  de  douceur  pour  agir.  Ave,  Maria. 

PREMIÈIIE    PARTIE, 

La  grande  différence,  chrétiens,  que  l'a- 
pôtre établit  entre  le  juste  et  le  pécheur, 
c'est  de  nommer  le  juste  un  enfant  de  lu- 
mière, qui  nejuge  que  i  ar  des  vues  saines 
et  vraies;  qui,  à  la  faveur  de  cette  clarté 
supérieure  qui  le  guide,  démêle  la  vérité 
d'avec  le  mensonge;  perce  les  dehors  impo- 
sants qui  nous  cachent  les  objets  qui  nous 
environnent,  pour  ne  voir',  ne  trouver  en 
eux  que  ce  qui  y  est  en  effet;  d'appeler  le 
pécheur,  au  contraire,  un  enfant  de  ténè- 
bres qui  juge  par  des  vues  fausses  et  crimi- 
nelles, ne  sattaclie  qu'à  l'écorce  qui  le 
trompe,  et  qui,  loin  de  s'appliquer  à  dissi- 
per les  ténèbres  dont  il  est  environné,  éteint 
au  contraire,  par  ses  propres  obS'^urités,  un 
reste  de  clarté  qu'il  a  peine  à  distinguer.  A 
l'entrée  de  cette  carrière,  dont  nous  parcou- 
rons tous  un  espace  limité,  où  l'espérance, 
formée  par  la  vivacité  de  l'âge,  enhardie  par 
le  défaut  d'expérience,  accompagnée  de  la 
séduction,  fait  briller  à  nos  yeux  mille 
lueurs  de  fortune,  de  gloire,  de  plaisir;  où 
le  cœur,  surpris  par  l'ei'reur  des  premières 
impressions,  se  prête  à  l'illusion  qui  le 
charme  et  l'entraîne;  où  même  la  raison 
rassurée,  ce  semble,  à  mesure  qu'elle  s'é- 
gare, n'envisage  les  abus  que  comme  des 
usages  peimis,  les  précipices  que  comme 
des  voies  sûres,  les  précautions  que  comme 
des  faiblesses;  où  l'on  ne  se  guérit  de  la 
témérité  que  par  des  chutes  qui  étonnent; 
la  foi,  qui,  selon  saint  Grégoire,  nourrit  la 
raison,  découvrit  à  Sulpice  le  danger  de  ces 
illusions  et  l'en  préserva.  Quel  exemple 
touchant  cet  esprit  de  foi  nous  donne-t-il 
aujourd'hui  ?  Ce  n'est  pas  un  homme  qui, 
lassé  de  se  traîner  dans  les  voies  de  l'iniquité, 
vienne  languir  dans  celles  de  la  vertu  ;  qui, 
honteux  d'avoir  été  trop  longtenqis  l'esclave 
du  monde,  veut  l'être  enfin  de  la  religion; 
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qui  vient  rendre  et  porter  au  pied  de 
l'autel  un  cœur  flétri,  souillé  par  les  pas- 
sions ;  qui  vient  faire  au  Seigneur  un  sacri- 
fice tardif  et  lugubre  d'une  victime  que  les 
années  ont  affaiijiie,  que  le  deuil  accompa- 
gne, et  que  les  regrets  seuls  consacrent.  Si 
cette  foi  nous  apprend  que  nos  sacrifices  ne 
sont  point  rejetés  dès  qu'ils  sont  sincères, 
elle  nous  apprend  aussi  que  véritablement 
est  heureux  l'homme  dont  les  premiers  jours 
sont  consacrés  à  porter  le  joug  du  Seigneur, 
et  que  l'autel  semble  plus  digne  des  regards 
de  sa  complaisance,  quand  la  plus  jeune 
portion  de  son  héritage  y  paraît  pour  l'en- 
tourer, revêtue  de  la  robe  d'innocence  et  de 
candeur. 

Représentez-vous,  Messieurs,  Sulpice,  cet 
enfant  de  bénédiction,  ce  nouveau  Samuel 
conduit  parsa  foi,  se  dérobant  pendant  la  nuit 
aux  empressements  d'une  famille  opulente, 
portant  la  haire  et  le  cilice  sous  des  habits 
convenables  à  son  âge  et  à  son  rang,  pour 
imposer  sainleruent  au  monde,  dit  1(3  ]iieux 
auteur  de  sa  vie;  passant  les  nuits  parmi  les 
débris  du  sanctuaire  dans  une  église  à 
demi  ruinée;  reconnaissant  les  traces  de 
Jésus-Christ  que  la  foi  lui  découvre,  adonajit 
ces  lieux  que  l'arche  sainte  avait  sanctifiés 
et  que  cette  foi  lui  rendait  sacrés. 

Qu'opposerez-vous  à  la  force  de  cet 
exemple,  vous  qui,  de  l'âge  des  espérances 
et  des  erreurs,  faites  l'âge  des  sacrifices 
de  la  vérité?  Vous  qui,  éblouis  sur  un  temps 
présent  et  passager,  aveuglés  sur  un  avenir 
incertain,  en  faites,  si  j'ose  ainsi  parler, 
l'âge  de  la  dissipation  et  du  crime;  quelle 
opposition  monstrueuse  entre  la  jeunesse  du 
saint  que  nous  honorons  et  celle  de  nos 
jours  1  Souffrez  ce  parallèle:  comparons  k 
ses  prières,  à  son  recueillement,  l'esprit  de 
dissipation  qui  semble  distinguer  les  jeunes 
gens  de  ce  temps;  ses  exercices  de  pénitence 
et  de  mortificalion  avec  les  principes  d'im- 
pénitence  et  de  libertinage  qui  régnent  l\  cet 
âge.  Qu'y  voyons-nous  en  effet  le  plus 
souvent?  indocilité  dans  les  esprits,  légèreté 
dans  les  actions  ,  dépravation  dans  les 
mœurs,  révolte  dans  le  crime,  irréligion 
dans  les  temples,  mépris  de  la  religion, 
oubli  entier  et  scandaleux  des  lumières  de 
la  raison  :  quelle  contradiction  de  voir  cet 
exemple  de  notre  saint,  et  d'entendre  une 
jeunesse  inconsidérée  renvoyer  à  un  âge 
plus  avancé,  au  silence  et  à  la  retraite,  ces 
exemples  de  pénitence  et  de  niortitication 
que  le  ciel  nous  ménage  de  temps  en  temps, 
comme  s'il  était  un  âge  on  l'on  pût  ofleiiser 
pieu  im|)unémenl,  et  où  l'on  n'ait  rien  à 
craindre  de  sa  justice  1  comme  si  Dieu  devait 
changer  votre  cœur  lorsque  vous  aurez  mis 
le  comble  à  vus  crimes;  comme  si,  à  force 
de  pécher,  .vous  deviez  le  rendre  propice; 
comme  si  le  royaume  du  ciel  devait  s'acqué- 
rir à  tout  âge  aulrcment  que  par  violence  ; 
comme  si  l'Kvangile  était  différent  selon  les 
âges,  et  si  Jésus-Chtist  était  divisé     Ah  l 

(Sï)  Cioiaire  M. 
(33)  Frédégomic. 


raisonnez  tant  qu'il  vous  plair<i,et  comme  il 
vous  plaira;  la  foi  qui  éclaira  Sulpice  con- 
damnera toujours  ces  maximes  dont  s'auto- 
risent mal  à  propos  des  parents,  assez  régu- 
liers d'ailleurs,  que  la  connaissance  et  l'u- 
sage du  monde  sont  une  école  sûre  pour 
apprendre  un  jour  la  nécessité  de  la  retraite 
et  de  la  vertu.  C'est-à-dire  qu'il  faut  ap- 
prendre })ar  ses  blessures  à  se  retirer  du 
combat;  que  le  remède  pour  les  guérir  est 
de  les  rendre,  autant  qu'on  le  peut,  incura- 
bles; c'est-à-dire  qu'il  est  hon  d'apprendre, 
par  une  expérience  toujours  trop  chèrement 
achetée,  la  vanité  de  ce  qu'il  faut  toujours 
ou  quitter  ou  méjiriser.  O  Dieu!  depuis 
quand  est-il  réservé  au  mensonge  de  faire 
connaître  et  aimer  la  vérité?  Suivons  notre 
saint  sur  un  plus  grand  théâtre. 

Avec  de  la  naissance  et  une  éducation 
digne  de  son  rang,  Sulpice  est  appelé  à  la 
cour...  dans  cette  cour  d'alors,  où  les  pas- 
sions, pour  èlre  moins  civilisées,  n'en  ré- 
gnaient pas  avec  moins  d'empire;  où  le  nom 
(Je  roi  Irès-cliiélicn,  qui  n'avait  encore  [lassé 
que  sur  trois  tètes  couronnées,  n'était  pres- 
que qu'un  titre  honorable;  où  la  minor'ité 
d'un  jeune  roi  (32),  quoique  fils  vertueux 
d'un  père  malheureux  et  d'une  mère  (33) 
indigne  de  l'être,  rendait  la  licence  plus 
hardie;  où  la  violence,  soutenue  de  l'auto- 
rité, ouvrait  la  porte  à  tout  désordre;  dans 
cette  cour  encore  teinte  du  sang  qu'avaient 
fait  couler  deux  rivales  couronnées  (3'i.),  et 
qui  cessait  à  peine  d'être  le  théâtre  fréquent 
de  leurs  crimes. 

Sulpice  estanpelé  à  celte  cour,  non  par  la 
voix  de  l'ambition  et  de  l'intrigue,  mais  \n\v 
l'ordre  même  de  son  roi.  Et  cuuuueiit  faut- 
il  qu'il  s'explique  et  qu'il  fasse  connaître 
sa  volonté?  Son  évoque  l'avait  demamJé  au 
prince  pour  édifier  sou  clergé;  son  prince 
le  redemande  à  l'évoque  pour  édilier  ses 
courtisans:  c'est  déjà  un  honuue  que  les 
princes  de  l'IvglisG  et  de  l'Elal  s'en\ient,  se 
j)têlent  muluclleiiicntp  )ur  le  biencommun; 
mais  son  humilité  délibère  encore,  une 
sainte  défiance  de  lui-mêuie  le  fait  treuibler; 
il  faut  que  sa  [)iété  rassure  et  consacre  ses 
démarches,  ciue  le  commandement  exprès 
de  son  évêque  le  détermine,  et  lui  a[)f>renne 
que  c'est  l'ordre  du  Roi  des  rois  qui  s'an- 
nonce par  celui  qui  est  sou  image  sur  la 
terre. 

Si  Sulpice  n'avait  su  qu'être  grand,  cl 
suivre  sans  se  déshonorer  les  routes  que 
lui  ouvraient  la  naissance  et  la  grandeur; 
s'il  n'avait  su  (lue  soutenir  le  poids  et  l'éclat 
de  la  grandeur  où  il  était  appelé  ;  s'il  n'avait 
su  môme  (jue  se  préserver  de  la  conlagiou 
et  des  vices  trop  ordinaires  dans  la  gran- 
deur, je  laisserais  à  la  raison  le  soin  de 
faire  de  ses  vertus  le  sujet  de  son  admira- 
tion et  de  ses  éloges,  et  je  ue  vous  le  pro- 
poserais |)as  pour  ojjjel  de  la  vôtre  ;  mais 
je  parle  d'un  homme  qui  sut  être  chrélieu 
dans  la  grandeur;  d'un  homme  que  sa  fui 

(341  Frédcgonde  cl  Rruneliuul. 
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conduisit,  soutint  dans  toutes  les  roules  où 
il  plût  à  la  Providence  de  le  conduire,  et 
qui,  avec  les  lumières  et  les  secours  de  cette 
foi,  sut  faire  des  dangers  cl  des  obstacles 
aillant  de  moyens  de  sanctification  et  de 
salut.  Comment  envisagea-t-il  la  figure,  toute 
brillante    qu'elle    soit,   de   ce    monde    qui 

passe? Avec  les  lumières  de  la  foi.  11 

ne  voit  qu'un  seul  ol)jet  que  la  foi  lui  pré- 
sente :  c'est  l'invisible.  Celle  image,  vive- 
ment empreinte  dans  son  esprit,  etlace  tou- 
tes les  autres;  cette  vue  arrête  toule  ira- 
pression  ;  à  ce  seul  objet,  il  rapporte  tout; 
dans  ce  seul  objet,  il  renferme  tout,  la  con- 
fiance publique,  la  faveur  du  prince,  les 
charges  honorables  ;  ce  qui  nourrit  l'orgueil 
de  tant  d'autres,  ce  qui  comble  leurs  vœux; 
ce  qui,  en  comblant  leurs  vœux,  en  nour- 
rissant leur  orgueil,  leur  ferait  d'autant 
plus  aisément  oublier  les  grandeurs  de 
Dieu,  qu'ils  seraient  plus  remplis  de  leur 
grandeur;  tout  cela  ne  détourne  pas  son 
attention.  Plus  il  est  élevé  par  les  hommes 
et  devant  les  hommes,  plus  il  s'humilie 
devant  Dieu.  Toute  son  ambition,  tous  ses 
projets  se  bornent  à  vivre  parla  foi  et  selon 
sa  fui,  au  milieu  des  obstacles  et  des  dan- 
gers. Fortifié  des  armes  de  la  justice,  cou- 
vert du  bouclier  de  la  foi,  il  devient  invul- 
nérable à  tous  les  traits  les  plus  dangereux; 
il  marche  d'un  pas  assuré  sur  le  serpent, 
dans  des  routes  pleines  d'écueils  et  de  pré- 
cipices, où.  la  foi  le  soutient  :  Quel  triom- 
phe pour  celte  foi.  Messieurs,  de  voir  un 
jeune  Daniel,  devenu  le  conseil  des  rois, 
J'oracle  des  grands,  dépositaire  de  l'autorité 
de  son  maître  ,  comblé  de  ses  bienfaits, 
n'employer  sa  puissance  qu'à  faire  du  bien; 
de  le  voir  descendre  du  palais  de  son  prince 
dans  ces  lieux  d'horreur  où  gémissent  tant 
de  malheureux,  comi)alir  à  leurs  faiblesses, 
s'attendrir  sur  leurs  maux,  verser  dans  leur 
sein,  non  pas  la  substance  des  pauvres  en- 
levée par  des  moyens  injustes,  et  restituée 
par  une  piété  apparente,  mais  donner  à  sa 
foi  le  fruit  de  la  vertu.  De  tels  exemples 
pouvaient-ils  ne  pas  s'attirer  de  justes 
hommages  dans  ces  temps  malheureux,  où 
l'autorité  rojale  trop  divisée,  n'était  pas 
reconnue,  où  les  sujets  étaient  rebelles, 
parce  qu'ils  étaient  trop  puissants?  Gon- 
tran,  oncle  du  roi,  veut  que  Sulpice  l'accom- 
pagne dans  ses  entreprises  contre  plusieurs 
j)rinces  étrangers,  non  comme  un  autre 
Moabite,  pour  forcer  le  prophète  à  maudire 
les  armées  de  Jacob,  par  la  seule  raison 
qu'il  les  détestait,  et  que  le  Seigneur  les 
favorisait;  mais  comme  un  autre  Josaphat, 
pour  ajiprendre  du  prophète  que  la  foi 
éclaire,  quel  doit  être  le  sort  des  armes, 
persuadé  qu'avec  lui  il  sera  heureux,  et 
implorer  par  son  intercession,  le  bras  tout- 
puissant  du  Dieu  des  batailles  et  de  la  vic- 
toire. 

Après  avoir  vu  notre  saint  triompher  par 
la  foi   des   erreurs   et   des    faiblesses  du 


monde,  voyons  -  le  liiomplicr  delà  mort 
même;  je  m'explique.  La  san!é  du  roi, 
d'autant  plus  précieuse  que  la  monarchie 
était  alors  réunie  pour  la  seconde  fois  sous 
un  seul  maître  (S.'i)  ,  et  que  les  troubles 
passés  rendaient  le  calme  plus  désirable, 
est  en  danger  :  quelle  alarme  pour  un 
peujilc,  [>our  un  royaume  !  Faudra-t-il,  pour 
vous  [;eindre  ici  les  senlimenls  de  ce  peuple 
malheureux,  vous  rappeler  ce  que  nous 
avons  éprouvé,  ce  que  nous  avons  craint 
(36)? Suspendons  le  souvenir  des  mal- 
heurs dont  le  ciel  nos  a  préservés,  pour 
ne  [lenser  qu'à  nous  instruire  :  tout  se 
trouble,  tout  s'attendrit  autour  du  jeune  roi 
dont  la  vie  est  en  danger,  et  dont  la  cou- 
ronne, encore  chancelante,  annonce  toujours 
aux  p^îuples  des  malheurs  certains.  Au  dé- 
faut des  secours  de  l'art  qui  ne  peut  même 
plus  donner  d'espérance,  on  implore  le 
ciel.  A  qui  s'adresser  j)our  trouver  un  mé- 
diateur puissant ?lra-t-on  chercher  au  loin 
un  prophète  qui  vienne  de  la  part  du  Dieu 
d'isiaël,  comme  autrefois  Isaïe,  annoncer 
au  prince  que  le  Seigneur,  touché  de  ses 
prières,  a  prolongé  ses  jours?  La  foi  des 
peuples  et  des  grands  réclament  celle  du 
saint  évêque:  tous  les  cœurs  ne  forment 
qu'un  cri Plein  de  cette  confiance,  Sul- 
pice jeûne,  prie  et  assure  la  guérison  du. 
prince,  ou  |)lutôt  il  le  ressuscite.  'Que. 
triomphe  pour  sa  vertu,  et  quelle  gloire  pour 
un  siijet  de  pouvoir  rendre   la  vie  à  son 

roi  I Je  ne  vous  dirai  pas,  Messieurs, 

que  loin  d'être  ébloui  du  miracle  dont 
Dieu  venait  de  récompenser  sa  foi,  il  n'en 
parut  que  plus  humble;  je  vous  dirai,  avec 
un  auteur  de  sa  Vie,  qu'il  parut  couvert 
d'une  sainte  honte  de  la  grâce  que  Dieu 
avait  accordée  à  la  vivacité  de  sa  foi,  «et que 
son  humilité  fut  un  plus  grand  miracle  que 
le  miracle  même  qui  venait  d'éclater.  »  Ce 
n'est  pas  encore  là  ce  qui  doit  nous  étonner, 
ce  quidoit  Je  plus  nous  surprendre  et  nous 
confondre;  c'est  que  cet  esprit  de  foi  qui 
détrompa  Sulpice  du  monde,  avant  même 
de  l'avoir  connu,  ne  nous  détrompe  pas 
même  apiès  noire  expérience  :  c'est  que 
nous,  instruits  par  nos  propres  dégoûts; 
nous,  fatigués  par  la  charge  onéreuse  de 
nos  iniquités,  selon  l'expression  de  saint 
Augustin  (37)  ;  nous,  lassés  dans  les  routes 
de  Ja  perdition  ;  nous  qui,  après  avoir  es- 
sayé si  longtemps  tout  ce  qui  peut  tlaller 
noire  goût  criminel,  n'avons  réussi  qu"à 
éprouver  l'inutilité  de  nos  désirs;  nousqui, 
sans  consolation  du  côlé  de  Dieu,  que  nous 
ne  goûlons  jias;  sans  douceurs  du  côté  du 
monde,  qui  ne  nous  touche  pUis  ;  sans  re- 
pos du  cùlé  de  notre  cœur,  devenu  lour  à 
tour  la  victime  et  la  proie  de  nos  désirs  et 
de  nos  remords;  nous,  accablés  sous  la 
pesanteur  de  nos  liens,  et  qui  font  notre 
honte  ;  nous,  partagés  entre  l'ennui  des  plai- 
sirs et  le  dégoût  de  la  vertu  ,  nous  voulons 
encore  nous  déiendre  contre  les  amertumes 


(35)  Clotaire  IF,    en   616,  Abrégé  chronologique, 
î.  1,  p.  2i,  du  prcïiJ.  il. 


[7)6)  L.T  niala  lie  du  roi,  à  Metz,  en  1744. 
{ùl)  Fuiiidio  el  sagiiia  iniquaalis.  (Aig.) 
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galutairesque  ce  monde  nous  fait  éprouver, 
et  contre  les  attraits  par  lesquels  la  grâce 
nous  attire.  Quelle  est  donc  la  fureur  de 
j'encliantement  de  l'homme,  de  suivre  tou- 
jours ce  qu'il  méprise,  et  de  périr,  malgré 
ses  remords  et  ses  lumières  ?  Etes-vous  donc 
un  maître  si  cruel,  ô  mon  Dieu!  pardonnez- 
moi  ces  expressions  ,  que  les  amertumes 
mêmes  du  crime  nous  semblent  préférables 
aux  plus  douces  consolations  de  la  grâce. 
Ce  qui  doit  nous  étonner,  c'est  que  cet  es- 
])rit  de  foi  qui  soutint,  qui  conserva  Sulpice 
aa  milieu  du  monde  et  du  grand  monde, 
qui  le  rendit  victorieux  du  monde  et  de  la 
corruption  du  monde,  ne  nous  inspire  jias, 
ne  nous  soutient  pas  dans  les  engagements 
indispensables  que  nous  avons  avec  le  mon- 
de ;  que  les  mêmes  occasions  sont  pour 
nous  des  dangers  certains;  que  toutes  nos 
résolutions  viennent  échouer  contre  le  pre- 
mier écueil  ;  et  que,  malgré  Tarrêt  qui  de- 
vrait nous  séparer  du  monde,  arrêt  trop 
justilié  par  notre  pi'opro  faiblesse,  nous 
nous  obstinons  à  y  demeurer  :  je  dis  plus, 
c'est  que  cet  esprit  de  foi  qui  découvrait  à 
Sulpice  des  dangers,  dans  la  vie  même  la 
plus  retirée  du  monde  et  la  plus  austère, 
loin  de  nous  éclairer  des  mêmes  lumières, 
s'éeinl  parmi  nous  à  l'ombre  d'une  inno- 
cence prétondue;  c'est  qu'avec  un  cœur 
plein  de  désirs  pour  le  monde,  d'atlaclie- 
mentau  monde,  un  certain  éloignement  des 
grands  vices,  une  piété,  une  régularité  [)u- 
renu^nt  extérieures,  on  goClie  ses  maximes, 
on  suit  ses  usages,  on  jmite  son  langage, 
on  se  prêle  à  ses  plaisirs;  on  s'érige  à  soi- 
même  un  fantôme  de  piété,  si  j'ose  ainsi 
l)arler,  (jui  n'a  de  réalité  que  celle  que  notre 
])révention  lui  [)rête;  un  fantôme  que  notre 
indolence  adore,  que  la  paresse  encense, 
(ju'une  probité  prétendue  et  toute  mondaine 
soutient;  au  i)icd  duipjcl  les  vertus  assou- 
pies languissent,  et  devant  lequel  la  foi 
s'enfuit  et  disparaît.  Ah,  chrétiens!  (piand 
saint  Paul  disait,  par  un  langage  dont  nous 
prétendons  abuser,  (ju'il  ne  se  sentait  cou- 
jiable  (le  rien,  il  ajoutait,  en  tremblant, 
qu'il  n'était  pas  pour  cela  justilié;  et,  dans 
cette  crainte,  il  ciiâliait  son  corps  et  le  ré- 
duisait en  servitude;  et  nous,  rassurés  sur 
une  e\emption  des  grands  vices,  sur  une 
innocence  qui  n'est  quelquefois  que  l'eifet 
d'un  naturel  heureux,  ou  d'une  contrainte 
salutaire,  nous  regardons  la  retraite  et  la 
pénitence  rigoureuse  (les  âmes  fidèles, comme 
des  voies  outrées  et  singulières  :  aussi  les 
jilaies  que  nous  recevons  par  notre  témé- 
rité, sont  d'autant  plus  incurables,  (juc,  n'y 
étant  jias  même  sensi!)les  ,  nous  sommes 
moins  attentifs  h  en  chercher  le  remède. 
Hélas  I  Messieurs,  (juc  les  saints  jugeaint 
l)ien  autrement  1  Ils  n'ont  pas  pensé  (pje  le 
titre  de  chrétien  en  fûi  un  sullisant  pour 
être  admis  au  rang  des  élus  :  si  e'eôt  été  là 
leur  morale,  pourquoi  tant  de  veilles,  do 
retraites,  (le  travaux,  de  pénitences  ?  Que 
leur  importait-il  d  être  si  assidus  à  la  prière? 
que  ne  sortaient-ils  de  leur  retraite  et  de 
leur  soliUide?  rpie  ne  s'ex[)Osaient-ils  aux 


dangers  du  monde?  que  n'en  écoulaient-ils, 
que  n'en  suivaient-ils  les  maximes?  pour- 
quoi cette  crainte,  ces  tremblements  au  su- 
jet de  leur  salut,  et  au  souvenir  des  arrêts 
du  ciel?  C'est  qu'ils  étaient  convaincus  que 
la  foi  dont  ils  avaient  été  éclairés,  ce  talent 
précieux  qui  leur  avait  été  confié,  devait 
non-seulement  les  éclairer,  mais  les  faire 
agir,  et  qu'elle  pouvait  devenir  entre  leurs 
mains,  par  leur  infidélité,  un  sujet  de  ma- 
lédiction et  d'anathème. 

Poursuivons.  La  foi  de  Sulpice  le  con- 
duisit dans  le  monde;  il  y  vécut  comme 
Joseph;  il  en  sortit  comme  Mo'ise.  Esprit 
de  foi  qui  fit  triompher  !a  religion  dans  lui- 
même  ;  esprit  de  douceur  par  où  il  fit 
triompher  la  religion  dans  les  autres. 

SECONDE   PARTIE. 

Quand  je  parle  de  la  douceur,  Messieurs, 
ne  croyez  pas  que  j'entende  un  caractère 
pusillanime,  qui  ne  sait  que  craindre  et 
ramper;  une  douceur  faible  qui  tolère  tout, 
parce  qu'elle  ôte  la  force  de  se  déclarer; 
une  douceur  politique,  qui  cède  et  qui  dis- 
simule, parce  qu'elle  a  ses  vues  et  ses  pro- 
jets, qui  reçoit  volontiers  un  bandeau  pour 
ne  pas  voir  et  pour  ne  pas  se  faire  un  crimo 
de  ce  qui  est  pour  elle  un  devoir  et  qui  dé- 
core sa  faiblesse  du  nom  de  prudence;  une 
douceur  indolente  qui  ne  se  porte  à  rien, 
parce  qu'elle  n'a  d'ardeur  pour  rien  ;  une 
douceur  hypocrite ,  qui  cache  des  senti- 
ments tout  opposés  à  ceux  qu'elle  laisse 
entrevoir,  qui  sert  de  voile  à  l'ambition  et 
de  prétexte  à  l'orgueil;  une  douceur  même 
toute  naturelle,  vertu  seulement  d'humeur 
et  de  tempérament,  et  conséquemment  qui 
n'est  d'aucun  mérite  devant  Dieu  :  je  jjarle 
d'une  douceur  toute  chrétienne,  que  des 
principes  surnaturels  inspirent  et  soutien- 
nent; (|ui,  selon  le  jn'incipe  de  l'apôtre,  sait 
soulfrir  cpiand  il  le  faut  ;  et,  quand  il  le  faut 
aussi,  sait  agir  avec  fermeté  :  d'une  douceur 
patiente,  lorsque  le  bien  l'exige,  et  forte, 
lorsque  la  patience  cesserait  d'être  vertu  : 
en  un  mot,  d'une  douceur  qui  se  porte  h 
agir,  mais  qui  sait  se  faire  respecter  en  se 
garantissant  des  impatiences  et  des  légère- 
lés;  et  (|ui  se  fait  aimer  en  se  préservant 
de  la  hauteur  et  de  la  fierté....  Pour  vous 
représenter  ici  la  vertu  de  votre  illustre 
patron,  (à  quels  temps,  à  quel  souvenir 
suis-je  obligé  de  vous  rappeler?)  je  dois 
vous  dire  que  l'Eglise  de  Bourges,  pleurant 
encore  la  mort  de  son  pasteur,  demeurait 
plongée  entre  la  douleur  et  l'espérance. 
Parmi  les  troubles  et  les  cabales  qui  la  di- 
visaient, la  piété  des  |)euples,  sus[)endue  en- 
tre deux  pontifes  dont  elle  souhaitait  l'un 
et  redoutait  l'autre,  ne  savait  si  elle  devait 
adorer  h  Jérusalem  oij  h  Carizim  :  l'ambi- 
tion, soutenue  de  la  force  cl  de  l'intérêt, 
s'avançait  vers  le  sanctuaire,  et  se  i)répa- 
rail  à  recevoir  les  hommages  du  peuple  de 
Dieu.  O  douleur!  un  nouveau  Jason,  égale- 
ment ambitieux,  porlait  l'audace  juscpi'à 
s'oll'rir  d'acheter  h  \n\x  d'argent  le  sacer- 
do^.e  redoutable...    la  r  V\x  (lu  ciel  déclare. 
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})ar  uti  nouveau  Samuel,  aux  tribus  incer- 
taines el  assemJjK'es,  celui  que  le  Seigneur 
a  dcslinépour  conduire  son  |)euple.  Et  quel 
é(ait  l'état  de  celle  lrii)u  parliculière  où  il 
est  envoyé?  Orgueilleux  de  leur  nombre, 
les  enfants  de  Samarie  dominaient  impuné- 
ment dans  son  enceinte,  et  Irionipiiaient  do 
sa  laibiesse  :  Thérifage  du  Seigneur  était 
abandonné  h  ses  plus  cruels  ennemis,  el 
l'arche  sainte,  devenue  l'objet  du  mépris  des 
nations,  était  à  [leine  reconnue  par'  les  plus 
lidèles  Israi'lilcs.  Les  Juifs,  à  l'aide  de  le  )rs 
richesses,  dominaient  avec  audace;  les  peu- 
ples, à  peine  français,  étaient  encore  moins 
chrétiens  ;  la  piéié  timide  était  étoutfée  par 
la  violence....  Voilà  la  terre  où  Sul|)ice  est 
appelé,  terre,  non  pas  arrosée  de  lait  et  de 
miel,  mais  fertile  seulement  en  travaux  et 
en  mérites.  Quelle  étendue,  quelle  diversité 
de  soins  ne  demande-t-elle  })as  I  que  de 
climats  stériles  et  déserts  à  parcourir  I  que 
de  courses  fréquentes  à  répéter!  que  de 
contradictions  à  essuyer!  que  de  dangers  à 
braver!  que  de  travaux  à  supporter  !  Et 
que!  es!  partout  l'esprit  qui  le  guide?  ce  ne 
sera  [)oiht  un  de  ces  espi'its  volages  et  in- 
consitlérés  que  rien  ne  tixe  et  n'arrête;  un 
de  ces  esprits  inquiets  et  era[)orlés  que  tout 
irrite  et  entraîne;  ce  ne  sera  point  un  zèle 
précipité  qui  se  déshonore  par  des  vivacités 
et  des  emporiemenls  déplacés;  un  zèle  peu 
éclaii'é  et  opiniâtre,  qui  s'irrite  par  les  dif- 
ficultés et  par  les  leaiontrances,  n'approuve 
que  ce  qu'il  conseille. 

Sulpice  ,  au  milieu  des  ennemis  de  sa  re- 
ligion et  de  sa  personne,  semblable  à  cet 
astre  qui  nous  éclaire  et  qui,  malgré  les 
nuages  (jui  se  remontrent  dans  son  cours, 
suit  toujours  la  même  égalité,  ne  paraît 
qu'avec  une  douceur  et  une  tranquillité  que 
rien  ne  |»eut  altérer  :  elle  éclate  dans  toute 
sa  conduite,  sur  son  visage,  dans  ses  pa- 
roles, dans  ses  manières.  Quel  |cn  est  le 
fruit? 'Vous  le  savez,  chrétiens.  La  fdle  de 
Sion,  si  longtem[)s  exposée  aux  insultes  de 
-ses  ennemis,  sort  du  sein  des  ténèbres,  re- 
prend tout  son  lustre  et  les  ornements  de  sa 
gloire  ;  la  religion  de  Jésus-Christ  est  recon- 
nue,adorée,  pratiquée;  on  voit  relleurirriié- 
ritage  du  Seigneur;  les  brebis  égarées  re- 
tournent au  bercail ,  les  autels  sont  relevés, 
res[)ectés^  les  sacrements  rétablis:  tout  le 
Berry  change  de  face.  Ce  n'est  plus,  dit  l'au- 
teur de  la  vie  de  notre  saint,  un  champ 
stérile  où  l'on  ne  voyait  que  les  ronces  de 
l'impiété  et  du  libertinage  :  c'est  une  nou- 
velle Thébaïde  où  s'élèvent  de  tous  côtés 
des  monastères  à  la  })iété,  et  où  l'on  voit 
ceux  que  le  monde  juge  les  plus  distingués 
aller  chercher  un  asile  contre  la  corrup- 
tion ;  ce  sont  là  autant  de  fruits  précieux 
de  la  douceur  de  notre  saint  :  une  douce 
rosée  pénètre  aisément  la  terre  ,  et  la 
rend  plus  féconde  (pi'une  nuée  orageuse, 
(lortée  par  un  vent  bizarre,  impétueux  , 
qui  répand  avec  violence  une  pluie  tro|) 


abondante  et  qui  cesse  par  là  même  d'ôlre 
salutaire.   Douceur  de  notre  saint  évoque, 
qui  lui  fit  donner  un  nom  glorieux  qu'il  jus- 
tifia (38)  ;  qui  se  fit  également  respecter  dans 
les   conciles    [)rovinciaux    qu'il    assembla; 
dans  le  deuxième  concile  de  Mâcon,  dont  il 
fut  le  premier  mobile,  où,  sans  rien  dimi- 
nuer de  la  vénération  due  aux  oints  du  Sei- 
gneur, il  sut  faire  proscrire,  ])ar  une  sage  et 
douce  fermeté,  les  abus  du  sanctuaire.  Dou- 
ceur que  Dieu  lui-môme,  qui  la  lui  inspirait, 
sut  faire  respecter.  Quand  un  nouvel  Hélio- 
dore  vint  pour  piller,  non  les  richesses  du 
temple,  mais  pour  enlever  la  substance  des 
pauvres  et   des   orphelins,   comment   Dieu 
justifia-t-il   la  piété    et  le  zèle  tempéré   du 
nouveau  grand  prêtre  Onias?  Je  veux  dire 
quand  un  ministre  infidèle  du  jeune  roi  vint 
pour  imposer  aux  peuples  de  son  diocèse  un 
joug  que  la  dureté  rendait   insupportable  ; 
quand,  après  lui  avoir  représenté  avec  cette 
liberté  qui  anima    les  Samuel,    également 
éloignée  et  de  la  bassesse  et  de  la  fierté,  que 
c'est  le  Seigneur  qui  fait  régner  les  rois,  ei 
que  l'auteur  ne  peut  tomber  sans  que  le 
trône  ne  soit  ébranlé;  quand,  n'ayant  plus 
ou  du  moins  n'employaiît  plus  d'autres  dé- 
fenses que  sa  douceur,  sa  piélé  et  ses  larmes, 
le  pontife  du  Dieu  vivant  prosterné  dans  le 
sanctuaire,  priait  môme  pour  la  conserva- 
tion des  jours  de  l'oppresseur  du  peuple; 
l'arbitrs  souverain  de  la  vie  et  de  la  mort 
ne  les  accorda  pas  même  à  sa  prière,  pour 
venger,  par  un  exemple  terrible,  la  douceur 
méprisée  de  son  ministre,  et  la  faire  respec- 
ter davantage...  Il  fallait  plus  pour  l'avan- 
tage de  la  religion  ;  il  fallait  la  faire  aimer. 
lié!   Messieurs,  le  zèle  peut-il   n'être  pas 
cilicace  quand  il  porte  ce  caractère?  La  vé- 
rité ne  trouve  guère  de  cœurs  rebelles  quand 
la  douceur  parle  pour  elle  :   et  n'est-ce  pas 
vouloir  anéantir  ses  succès,  que  de  vouloir 
l'assujettir  aux  caprices  de   la  prévention  , 
la  défigurer  par  le  ton  de  l'aigreur,  la  dés- 
honorer jiar  les  hauteurs  de  l'orgueil  ?  lors- 
qu'on s'élève  avec  audace,  lorsqu'on  éclate 
avec  inconsidération,  lorsqu'on  corrige  avec 
amertume,  lorsqu'on  ne  distingue  point  les 
erreurs  fl'avec  les  personnes;  lorsque,  bien 
éloignés  de  la  belle  maxime  de  saint  Augus- 
tin, on  cherche  à  triompher  des  fautes  des 
autres,  plutôt  qu'à  les  relever  de  leurs  chu- 
tes (39);  lorsqu'on  s'aveugle  jusqu'à  vouloir 
faire  [larler  à  la  charité  un  langage  qu'elle 
condamne,   jusqu'à    lui  prêter  les  défauts 
qu'on  a  en  soi-même?  Le  saint  que  je  loue 
avait  appris,  à  l'école  de  l'Apôtre,  que  la 
vraie  j)iété  est   douce,   humble,  compatis- 
sante,   éliiignée  de  penser  et  d'agir  mal. 
Telle  qu'il  l'avait  ap[)rise,  telle  il  la  pratique, 
et  par  là  il  la  fit  aimer.  Vous  m'en  êtes  ici 
témoins,  Juifs,  jusqu'alors  indociles,  répan- 
dus dans    ce   vaste  diocèse;   vous   que    la 
crainte  et  la  prévention  éloignent  et  de  la 
relitiion    chrétienne   et   de   ses  ministres, 


(58)  Il  fut  suriioiumé  Sulpice  le  Dchonmnre. 


|)     dites-nous   que  vous  ne  pûtes  résister  aux 

("9)  SiC  siicre;ise  iniquitali  ut  consulere  iMina- 
jiiluli  memiiieris.  ^Acu.,  ep.  ad  ilaceb.  Irib.) 
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tendres  empressements  d'un  pasteur  qui 
vous  charmait,  et  justifiez  ici  cette  parole 
d'un  grand  cardinal  (4-0),  que  le  moyen  le 
plus  sûr  pour  faire  triompher  la  piété  et  la 
religion,  est  de  les  faire  aimer.  Vous  m'êtes 
témoins,  riches  du  siècle,  que  la  voix  de 
votre  évêque  engagea-  à  consacrer  vos  ri- 
chesses parles  œuvres  de  la  piété;  vous 
nous  direz  que,  fidèles  à  des  leçons  annon- 
cées avec  tant  de  douceur,  vous  vous  dé- 
pouillez sans  peine  de  vos  biens,  et  que 
sous  sa  main  paternelle  vous  suiviez  avec 
joie  la  route  par  où  elle  vous  conduisait 
dans  les  asiles  de  la  pénitence.  Vous  m'en 
êtes  témoins,  peuples  encore  grossiers  et  sau- 
vages de  ce  temps-là,  ou  du  moins  regardés 
comme  tels  parnotre  fausse  délicatesse  ;  vous 
nous  direz  qu'en  voyant  votre  évêque  venir 
jusque  dans  vos  sombres  retraites,  dans  le 
seul  appareil  de  sa  bonté  et  de  sa  douceur, 
vous  apprîtes  à  cesser  de  craindre,  vous  com- 
mençâtes à  aimer.- Vous  m'en  êtes  tétnoins, 
pauvres  de  Jésus -Christ,  lorsque  vous  voyez 
votre  évêque  ne  se  servirque  de  vaisseaux  de 
terre,  pour  avoir  de  quoi  vous  soulager;  pra- 
tiquer celte  raavimede  l'Evangile,  qu'il  avait 
souvent  \  la  bouche:  Que  le  pur  nécessaire, 
soit  en  nourriture,  soit  en  vêtements,  devait 
suffire;  s'attendrir  sur  vos  maux,  pleurer  sur 
vos  misères....  Ah!  je  ne  vousiiemande  passi 
vous  admiriez  la  charité  compatissante  de 
votre  libérateur,  je  vous  demande  si  vous 
pouviez  ne  pas  aimer  l'auteur  de  votre  féli- 
cité? Non,  Messieurs,  l'autorité  seule  et  la 
puissance- ne  peuvent  aspirer  à  de  pareils 
succès  ;  l'humanité  seule  et  la  douceur  don- 
nent l'empire  des  cœurs  :  c'est  le  plus  beau 
triomphe  de  la  religion. 

Leçon  générale  que  nous  donne  ici  notre 
saint  évêque  :  car,  Messieurs,  le  zèle  est  de 
toutes  les  conditions,  et  il  est  une  sorte 
d'apostolat  qui  nous  regarde  tous;  mais  ce 
zèle  eût-il  d'ailleurs  toutes  les  autres  qua- 
lités requises,  dès  qu'il  man(]ue  de  cette 
douceur  qui  charme  et  qui  triomphe,  loin 
de  produire  les  salutaires  effets  (^u'il  paraît 
promettre,  il  ne  fait  que  troubler  et  ren- 
verser. Dans  une  famille,  il  brisera  les  liens 
de  la  nature;  dans  une  maison,  il  renversera 
l'ordre,  l'haruionie,  la  subordination  ;  dans 
une  société,  il  séparera  les  meud)res  qui  la 
composent;  dans  un  Klat,  il  souillera  la  dis- 
corde et  la  division,  il  révoltera  contre  l'au- 
torité, il  inspirera  l'indépendance,  il  ébran- 
lera jusqu'aux  fondements  les  plus  sûrs  et 
les  plus  sacrés.  Un  juste  tempérament,  un 
yieu  (le  condescendance!  et  d'onction  eût 
arrêté  tous  ces  maux  ;  trop  de  rigueur  les  a 
rendus  incuraides.  Que  Sulpice  me  paraît 
grand,  selon  rcxi)rcssiori  du  prêtre  de  Mar- 
.scille  (VI),  par  cette  noble  douceur  qui  le 
rendit  maître  du  cœur  des  riches  et  des 
pauvres. 

Le  cœur  des  pauvres....  c'était  la  portion 
la  plus  riche  de  son  héritage;  il  l'avait 
achetée  à  trop  de  frais,  [)our  ne  pas  se  la 
consecvrr  :  aussi,  ne  se  réservant  plus  que 


les  œuvres  de  miséricorde  pour  cette  partie 
faible  de  son  troupeau,  le  nouvel  Aaron, 
supérieur  h  toutes  les  craintes  que  l'Age 
fait  tant  valoir,  se  dépouille  des  ornements 
de  sa  gloire  pour  en  revêtir  à  ses  yeux  un 
autre  Eléazar  :  Cuinque  Aaron  spoUassct  ve- 
stibus  suis,  induit  eis  Eleazarum  (.V((hî.,  XX, 
28)  ;  et  comblé  d'années  et  de  mérites,  laisse 
en'  mourant,  dans  le  cœur  de  son  peuple, 
les  regrets  les  plus  vifs  de  le  perdre:  Omnis 
aulein  mulliïudo  flevit  Aaron  pcr  cunctas  fa- 
milias.  [Ibid.,  29.) 

Que  dis-je,  son  peuple!  Comme  il  fut 
l'aiiôtrede  toute  la  France,  toute  la  France 
partage  aujourd'hui  les  sentiments  que  nous 
venons  renouveler,  en  ce  jour,  au  pied  de 
ces  autels;  et  les  monuments  glorieux 
qu'elle  voit  s'élever  dans  son  enceinte  à  !a 
gloire  de  notre  saint,  ne  parlent-ils  pas 
assez?  Il  me  semble  en  ce  moment  être 
transporté  h  ces  temps  heureux,  quoi(pie 
éloignés,  où  le  temple  le  plus  fameux  élevé  à 
la  gloire  du  vrai  Dieu,  commencé  depuis 
bien  des  années,  s'achève  enfin,  se  perfec- 
tionne, reçoit  son  dernier  éclat  parles  st)ins 
et  le  zèle  de  Zorobabel  ;  où  les  prêtres  et 
les  lévites,  revêtus  de  leurs  i)lus  beaux  or- 
nements, réponilaient,  par  leur  modestie 
et  par  leurs  chants,  à  la  modestie  du  i)on- 
tife  qui  présidait  à  leurs  assemblées  ;  où  les 
vieillards  et  le  peuple,  qui  avaient  vu  les 
premiers  fondements  de  ce  temple,  pleu- 
raient de  joie  et  éclataient  en  acclamations, 
de  pouvoir  enfin,  tranquilles  au  milieu  de 
son  enceinte  et  dans  le  sein  de  !a  paix, 
olfrir  leurs  vœux  et  leurs  sacrifices  au  Dieu 
d'Israël  et  de  Jacob:  Et  principes  palrnin  et 
seniores  quividerant  templum  prias  cum  fan- 
datum  esset,  et  hoc  templum  in  orulis  cornm 
flcbant  voce  nuigna.  (1  Ësdr.,  111,  12.)  Ne 
vous  send)le-t-il  pas.  Messieurs,  que  ces 
temps  se  renouvellent  ;  et,  si  je  pouvais  ici 
réclamer  le  témoignage  de  plusieurs  qui 
m'écoutent,    ne  m'atlesteraient-ils   pas    les 

mêmes  sentiments  ? Elevons  donc    nos 

cœurs  et  nos  voix,  chrétiens  auditeurs,  et 
supplions  le  DicMi  tout-puissant  qui  se  plaît 
à  être  glorifié  dans  ses  saints,  d'o|)érer  en 
nous  de  nouveaux  prodiges,  tels  qu'il  en  fit 
éclater  autrefois  par  l'intercession  de  son 
serviteur.  Nous  avons  encore  pariui  nous 
des  morts  à  ressusciter,  des  aveugles  à  éclai- 
rer, des  muets  à  faire  parler;  tant  de  pé- 
cheurs en  qui  la  Tii  est,  ou  absolument 
éteinte,  ou  liée  par  les  passions  :  je  ne  sais 
quel  esprit  de  vertige  fait  sentir  ses  mali- 
gnes inilucnces  parmi  nous.  Un  germe  fatal 
d'impiété  et  de  libertinage  semble  non-seu- 
lement arrêter,  corrompre  tous  les  truits  de 
la  piété,  mais  en  avoir  desséché  la  racine 
dans  les  c(L'urs.  On  ne  rougit  plus  de  pro- 
fesser, de  faire  paraître  sa  foi  ;  on  rougit, 
on  se  reproche  près  pie  d'en  avoir  ;  on  cher- 
(■hc  à  l'éteindre  dans  son  ctjcur,  h  l'anéantir 
dans  les  autnss.  L'impiété  domine  et  dogma- 
tise avec  audace;  elle  la  porte  jusqu'à  se 
flatter  d'insinuer  son  langage  jusipic    dans 


(-JC)  l>u  Perron. 


(il)  S'dvidii.  /■'/'.  ypalio  el  qniel. 
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le  sanctuaire  de  la  piété  et  do  la  religion. 
C'est  pour  cela.  Seigneur,  que  nois  récla- 
mons vos  yeux  et  votre  pitié;  là,  grand 
saint,  votre  zèle  et  votre  uiédiation  :  cette 
foi  de  nos  pères  qui  s'éteint  parmi  nous  en 
punition  de  nos  infidélités  et  de  nos  crimes, 
ranimez-la  parmi  ce  peuple  lidèle  :  ne  jjor- 
nez  pas  à  nous  les  secours  de  votre  bien- 
veillance,   étendez-les  sur  des   têtes  plus 

chères Vous   arrachâtes   autrefois   des 

bras  de  la  mort  le  lils  du  grand  Clovis  ;  que 
le  même  zèle,  que  les  vœux  du  même  peu- 
ple vous  intéressent  aujourd'hui  à  la  vie,  à 
la  conservation  d'un  illustre  rejeton  du 
ir.ôme  sang  (i2).  Qu'il  vive,  cet  auguste  en- 
fant, ce  gage  précieux  tie  la  bonté  du  ciel, 
destiné  à  monter  sur  le  même  trône,  l'objet 
de  notre  amour  et  de  nos  espérances  :  Que 
les  vœux  que  nous  formons  pour  sa  conser- 
vation soient  portés  par  vous,  notre  protec- 
teur, aux  pieds  du  trône  de  celui  qui  veille 
sur  les  princes  chers  à  son  peuple  ;  pou- 
vons-nous jamais  réclamer  votre  interces- 
sion dans  un  sujet  plus  intéressant?  C'est 
sur  elle  que  nous  nous  reposons  de  notre 
bonheur.  Ce  sont  les  vœux  d'un  peuple, 
d'un  royaume  que  vous  avez  éclairé,  se- 
couru dans  le  temps,  et  que  vous  protégerez 
pour  l'éternité,  au  nom  du  Père,  etc. 

V.  DISCOURS 

Prononcé  le  jour  d'une  centième  année  d'é- 
tablissement à  Compiègne,  chez  les  dames 
religieuses  de  la  Congrégation,  le  7  octo- 
bre 1746. 

Habebilis  bunc  diem  in  moniimentum,  et  celebr.i!)i!is 
euiiisolemneiii  in  generationibus  veslris.  (E.rorf.,XIl,li.) 

Ce  jour  sera  pour  vous  tin  monument  de  la  boulé  de 
Pieu,  el  vous  le  célébreresi  avec  solennité  dans  les  généra- 
tions à  venir. 

Ainsi  Dieu,  pour  graver  à  jamais  dans 
l'esprit  de  son  peuple  les  prodiges  de  puis- 
tance  et  de  bonté  qu'il  avait  fait  éclater  en 
sa  faveur,  lui   recommandait  de  conserver 
le  souvenir  de  ce  jour   si  mémorable,  où, 
frappant  de  mort,  par  le  glaive  de  son  ange 
exterminateur,  les  prcmierJ-nés  de  l'Egypt", 
il  l'avait  i)réservé  au   milieu  des  horreurs 
générales  de  sang  et  de  carnage.  D'âge  en 
âge,  les  oracles  de  ses  législateurs  et  de  ses 
pro|)hèles   retentissaient   de  cet  avertisse- 
luent.  Ce  pou[)le,  quoique  toujours  instruit 
par  ces  leçons,   mais   occupé,  i)endant  les 
longues  années  de  son    pèlerinage,   à  se 
procurer  un  établissement  solide,  selon  les 
ordres  et  la   promesse  de  Dieu  son  conduc- 
teur ;  obligé  à  transporter  l'arche  sainte  de 
Jieu  en  lieu,  selon  que  l'ordonnait  la  dilTi- 
cullé  des  temps,  n'avoit  pu  encore  y  otfrir 
ses  hommages  au  Dieu  de  ses  pères.  Ce  ne 
fut  que  sous  le  règne  heureux  de  Josias  que, 
dans  le  silence  de  la  paix  et  de  la  piété,  les 
sujets  d'Israël  et  de  Juda,  jusqu'alors  dis- 
persés, se   trouvant  réunis,  le  temple  fut 
relevé  par  les  soins  de  ce  j)ieux  monarque  ; 
les  lévites  reprirent  leurs  lionorables  fonc- 
tions, et  tout  le  peuple  eut  la  liberté  défaire 
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éclater  au  milieu  d'un  temple  nouveau  les 
témoignages  do  sa  reconnaissance  pour  le 
Dieu  d'Isaac  et  de  Jacob,  et  les  engagements 
de  sa  lidélilé  à  son  service. 

Sous  ce  irait  particulier  de  l'histoire  dos 
Israélites,  Messieurs,  reconnaissez  celle 
d'une  association  dont  la  piété  nous  ras- 
semble ;  et  ce  qui  arriva  pour  eux  en  figure, 
sans  sortir  de  ce  lieu  nous  pouvons  eu  faire 
l'application.  Enfin,  il  est  arrivé  ce  jour  dé- 
siré, 011  ces  âmes  religieuses,  dans  la  posses- 
sion tranquille  d'une  terre  promise,  se 
proposent  de  témoigner  leur  sainte  joie  ;  où 
l'ordre   des   siècles,  se    renouvelant    pour 


elles,  leur  est  un  nouveau  gage  de  la 
Providence  qui  les  a  conduites.  Mais  ce  ne 
serait  pas  assez  si  ce  jour  n'était  pour  elles 
et  pour  nous  qu'un  spectacle  de  religion 
dont  les  esprits  seraient  charmés  sans  être 
touchés  :  ce  juur  est  pour  vous,  âmes  îidèles, 
un  monument  de  vos  engagements  avec 
Dieu  :  Habebilis  hune  diem  in  monumentum. 
Monument  consacré  par  un  renouvellement 
des  faveurs  de  Dieu  sur  vous;  monument 
qui  doit  être  consacré  par  un  renouvelle- 
ment de  ferveur  envers  Dieu.  Les  grâces 
dont  Dieu  vous  donne  un  témoignage  invi- 
sible, source  inépuisable  de  votre  reconnais- 
sance et  règle  de  vos  sentiments  ;  le  retour 
dont  vous  devez  à  Dieu  un  témoignage 
fidèle,  motif  puissant  de  votre  ferveur  el 
règle  de  votre  conduite  :  en  deux  mots,  ce 
jour  doit  être  pour  vous  un  jour  de  joie  el 
de  reconnaissance,  un  jour  de  ferveur  et  de 
confiance  :  Habebitis  hune  diem,  etc.  Deux 
réflexions  qui  feront  le  sujet  de  cet  entre- 
tien; ce  sera  pour  nous.  Messieurs,  un  jour 
d'admiration  et  d'instruction  ;  fasse  le  ciel 
que,  par  notre  indifférence  ou  notre  infidé- 
lité, il  ne  soit  pas  un  jour  de  confusion.  La 
main  du  Très-Haut  qui  opère  cette  mer- 
veille n'est  pas  raccourcie  à  notre  égard; 
souvenons-nous  que  si  elle  ne  sauve,  elle 
frappe  et  elle  perd. 

Vierge  sainte,  c'est  sous  vos  auspices  que 
cet  ordre  prit  naissance  ;  c'est  sous  votre 
auguste  nom  qu'il  se  soutient  et  qu'il  j)araît 
au  milieu  de  nous  :  obtenez-moi  les  lumiè- 
res nécessaires  pour  l'édifier  et  pour  nous 
instruire. ^re.  Maria. 

PREMIÈRE   PARTIE. 

Deux  objets  intéressants  doivent  aujour- 
d'hui. Mesdames,  animer  votre  reconnais- 
sance envers  Dieu  :  et  ce  qu'il  a  fait  pour 
établir  l'ordre  où  il  vous  appelle,  et  ce  qu'il 
a  fait  [)0ur  vous  appeler  à  ce  même  ortire. 
Suivez  ma  pensée;  elle  est  simjde,  mais 
vraie.  Je  dis  en  ce  sens  que  votre  reconnais- 
sance doit  être  une  reconnaissance  générale 
et  une  reconnaissance  pariicuiière  :  une 
reconnaissance  générale  pour  les  bienfaits 
que  Dieu  a  accordés  à  la  coiiimunauté  dont 
vous  êtes  membres;  reconnaissance  parti- 
culière pour  les  bienfaits  que  Dieu  vous  a 
accordés  en  particulier  dans  celle  commu- 
nauté. 

C'est  une  vérité  fondée  sur  le  christia- 


(ii)  Moiis-igneiir  le  duc  de  Bourgogne,  né  le  13  spptcmbre  1731,  alors  convalesc^it. 
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nisme,  quoique  souvent  démentie  par  une 
triste  expérience,  que  les  sentiments  inspi- 
rés  par   la   grâce    doivent    l'emporter  de 
beaucoup  sur  toutes  les   tendresses  de  la 
nature  et  de  l'amitié  ;   mais  sans  remonter 
à  ce  principe  chrétien,  et  mesurant  seule- 
ment ces    deux    pouvoirs,  jugeons  quels 
doivent  être  les  sentiments  dans  Tordre  de 
la   grâce  par  ceux  que   nous  voyons  dans 
l'ordre  de  la  nature.   Or,  ces  sentiments, 
gravés  par   les   mains  de  la  nature  seule, 
s'ils  nous  paraissent  si  puissants;  si  nous 
les  voyons  éc;later,   ces  tendresses  récii)ro- 
ques,  par  tant  do  différents  ressorts,  par  tant 
de  prodiges  dont  l'antiquité  païenne  seule 
nous  fournit  tant  d'exemples;  si  nous  les 
admirons  si   vifs,   si    ingénieux    dans  les 
])ères;  si  tendres,   si  affectueux    dans  les 
enfants;  si  forts,  |)lus  forts  que  la  mort  dans 
les  amis;   si  l'on  se  glorifie  d'une  illustre 
origine;  si  l'on  s'applaudit  de  ses  alliances; 
si  nos  craintes,  notre  joie  augmentent  ou 
diminuent,  à  proportion  des  succès  ou  des 
disgrâces-que  nous  a[)ercevons  dans  ceux  à 
qui  le  sang  nous  lie,  à  qui  nous  sommes 
altacliés,   ou  à  qui   nous  nous  attachons; 
entin,  si  le  cœur  est  si  attentif,  si  sensible 
aux  cris  de  la  nature  ou  de  l'amitié,  le  sera- 
t-il  moins  à  la  voix  de  la  grâce  el  de  la  re- 
ligion? Les  nœuds  qu'elle  forme  de  concert, 
pour  être  plus  sacrés,  en  doivent-ils  être 
moins  chers?  Foriior  est  gralia  ad amandum 
quam  natura,  dit  saint  Grégoire. 

N'est-il  donc  pas  bien  légitime,  Mesda- 
mes, cet  attachement  que  vous  devez  avoir 
jîour  votre  ordre  en  général?  Attachement 
privilégié,  consacré  par  l'oracle  même  de  la 
vérité,  puisque  Dieu  vous  autorise  en  sa 
faveur  ;  et  en  sa  faveur  seule,  de  rom[)re  les 
liens  les  plus  forts  de  la  nature,  d'abandon- 
ner pour  cela  ceux  môme  de  qui  vous  tenez 
la  vi(;.  Je  dis  on  sa  faveur  seule,  c'est  la 
remarque  de  saint  Bonaventure;  ce  n'est  en 
elfet  que  la  religion  seule  qui  a  accordé  ce 
jtrivilége;  las  vierges  du  monde  ne  l'ont 
pas,  toutes  vierges  (ju'elles  sont,  dit  ce  Père  ; 
elles  ne  sont  pas  autorisées  à  se  soustraire 
à  l'autorité  paternelle.  Attachement  total, 
puisque,  {)Our  vous  allacher  à  cet  ordre, 
vous  avez  sacrifié  vos  droits,  vos  es[)érances, 
vos  désirs,  vos  personnes  mêmes.  Attache- 
ment solennel  ;  c'est  au  pied  de  cet  autel 
•lue  vous  l'avez  voué  (!t  qu'il  a  été  marqué 
du  sceau  de  la  religion.  Que  dis-je?  tout  ce 
que  nous  voyons  sous  nos  yeux  ne  nous  rap- 
pclle-t-il  pas  ce  jour  heureux  pour  vous?  et 
il  me  semble  entendre  sorlir  du  fond  de  vos 
cœurs  enivrés  d'une  sainte  joie,  ces  paroles 
que  proférait  chacun  du  peuple  de  Dieu 
pour  ratifier  son  entrée  et  sa  possession  dans 
la  terre  promise.  Oui,  je  proteste  aujourd'hui 
et  ralifie  de  bon  cœur  ce  choix  devant  le  Sei- 
gneur, ce  choix  par  lequel  je  suis  entré  dans 
la  terre  de  bénédiction  (pi'il  a  donnée  h  mes 
jières,  et  dans  laquelle  il  me  conserve  :  l'ro- 
flp.or  hodie  coraiit  Domino  quod  inyrcssus  snvi 
in  terrain  pro  quajuravit  pairibus  noslris,  ut 


daret  eam  nabis.  {Deul.,  XXVI,  3.)  Eclatez, 
saints  transports,  disait  saint  Augustin  dans 
une  cérémonie  à  peu  près  semblable,  que 
nos  temples  en  retentissent;  monde  profane, 
pardonne-les,  tu  les  admires;  que  dis-je? 
tu  les  blâmes  peut-être,  parce  que  tu  ne  les 
connais  pas.  Vous,  âmes  fidèles,  apprenez 
ou  plutôt  rappelez  dans  vos  esprits,  pour 
exciter  votre  reconnaissance,  les  traits  de  la 
Providence  dans  votre  premier  établisse- 
ment. 

Les  temps  étaient  venus  où  la  sagesse  éter- 
nelle, également  sûre  à  établir  ses  lois  et 
attentive  à  en  choisir  les  moyens,  comme 
parle  l'Ecriture  :  Doctrix  disciplinée  et  elec- 
trix  operum  ejus  {Sap.,  VIU,  4.),  avait  résolu 
de  faire  donner  de  nouvelles  leçons  aux 
hommes  dans  le  sein  de  son  Eglise  ;  quel  est 
le  ministre  qu'elle  emi)loie?  Un  piètre  de  la 
loi  nouvelle  ('i3),  héritier  du  zèle  et  des  ver- 
tus des  prêtres  de  l'ancienne  loi  ;  un  homme 
occupé  du  ministère  évangélique  le  plus  pé- 
nible, le  plus  obscur,  et  par  là,  peut-être,  le 
plus  méritoire  ;  un  homme  calomnié  d'abord, 
épreuve  bien  rigoureuse  pour  un  cœur  sen- 
sible, qui  ne  peut  se  justifier  que  par  sa  dou- 
leur :  l'innocence  connaît-elle  d'autres  ar- 
mes? un  pasteur  d'un  pauvre  troupeau,  plus 
pauvre  lui-même  encore  par  choix  et  par 
devoir,  et  par  là  plus  véritable  pasteur;  un 
homme  connu  de  Dieu  seul  et  de  son  peuple  ; 
un  homme  nourri  à  l'ombre  d'un  autel  obs- 
cur, bien  éloigné  d'en  dérober  l'encens  ou 
de  lui  préférer  les  vapeurs  de  la  mollesse, 
ou  les  fumées  de  la  vanité  ;  voilà  le  nouveau 
Samuel  (lue  la  voix  du  ciel  appelle,  instruit 
])our  être  l'instrument  de  ses  merveilles. 
Une  portion  de  l'héritage  du  Seigneur,  la 
plus  faible  et  par  là  !a  i)lus    précieuse,  est 
l'objet  de  son  zèle,  lin  nouvel  ordre  s'élève 
avec  le  secours  des  vertus,  marche  sur  les 
pas  de  la  pénitence,  croît,  s'augmente  au 
milieu  des  obstacles  (c'est  toujours  le  sceau 
des  œuvres  de  Dieu),  s'enrichit  par  la  |)au- 
vrelé,  se  multiplie  par  la  retr;iite.  De  pieuses 
filles  s'unissent  ensemble  jusqu'alors  |)3r  les 
seuls  liens  de  la  société  et  de  la  piété;  la 
nuit  consacrée  par  l'Eglise  pour  célébrer  la 
naissance  d'un  Homme-Dieu  sur  la  terre,  vit 
former  cette  pieuse  association.  Nuit  à  jamais 
mémorable  pour  vous,  mes  chères  sœurs, 
marquée  pour  vous,  comme  elle  le  fut  pour 
les  enfants  d'Israël,  par  votre  sortie  du  sein 
de  l'Egypte  :  Nox  isla  est  oOservabilis  l)ei, 
quia  eduxit  eos  de  terra  Aigypti  {Exod.,  XII, 
42);  comme  si  cette  société  naissante  devait 
dès  lors  par  état  dédaigner  le  titre  d'une 
brillante  origine  selon  le  mon«le,  étant  née, 
si  je  puis  f)arlcr  de  la  sorte,  à  côté  du  berceau 
dun  Dieu  sauveur.  Village  heureux  !  puis-je 
dire,  avec  quelque  proportion,  comme  le 
prophète   le  disait  de   Bethléem,   n'enviez 
point  aux  villes  les  filus  fameuses  leurs  noms 
superbes,  donnés  par  da  grands  hommes, 
par  de  grandes  victoires  el   quelquefois  par 
de  grands  crimes;  vous  êtes  assez  glorifié, 
puis<jue  vous  avez  été  le  premier  asile  do 


(i3)  L(>>n,  P.  Fourrier,  curé  de  Malaincouit. 
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cet  ordre  naissant.  Que  dis-je?  Messieurs, 
les  villes  principales  de  la  Lorraine  ouvrent 
leurs  portes,  et  la  charité  fournit  les  secours 
nécessaires  à  ces  (illos  animées  de  l'esprit  de 
l'Evangile.  Trois  (kk)  ponlifes  successive- 
ment reconnaissent  le  doigt  de  Dieu  dans  le 
nouvel  institut,  érigent  en  ordre  religieux 
la  société  de  ces  vierges  prudentes;  ce  sont 
leurs  termes,  dans  leurs  décrets,  et  s'ils  ont 
dififéré  quelque  temps  leurs  approhat-ions  et 
leurs  éloges,  ce  n'est  que  pour  les  rendre 
plus  SJÛrs  et  plus  authentiques  |)Our  ce  nou- 
vel ordre,  semblable  à  ce  faible  nuage  dont 
parle  l'Ecriture,  qui,  s'élevant  des  vapeurs 
de  la  mer,  croît,  s'élève  et  forme  une  nuée 
aljondante  qui  répand  dans  sa  route,  sage  et 
modérée,  des  influences  salutaires. 

Dautres  provinces  que  la  Lorraine  se- 
ront-elles [)rivées  de  cet  avantage?  Jl  était 
réservé  à  une  ville  ('i-5),  dès  lors  en  j)Osses- 
sion  de  la  gloire  et  de  l'avantage  de  i)Os- 
séder  ses  rois  dans  son  enceinte,  pend.nnt  les 
beaux  jours  de  la  paix  (puissent-iis  revenir 
ces  jours  si  désirés  (46)  I  Un  ordre  naissant 
à  l'ombre  de  la  pauvreté,  sans  autre  appui 
que  ses  vertus,  osera-t-il  réclamer  celui  du 
trône?  Moins  il  ose  l'espérer,  jjIus  il  l'ob- 
tiendra. Régnait  alors  sur  la  France  une 
reine  (47),  seule  dépositaiie  de  l'autorité 
souveraine,  gage  précieux  de  l'union  et  de 
la  paix  entre  deux  grands  rojauoies;  réunis- 
sant dans  elle  Je  sang  des  ro'is  de  France  et 
des  empereurs,  comme  elle  devait  réunir 
les  cœurs  des  peuples  de  ces  deux  Etats,  si 
les  peuples,  jaloux  de  leur  puissance,  re- 
connaissaient quelque  union  :  reine  plus 
grande  par  sa  piété  que  par  les  titres  de  son 
rang;  illustre  à  jamais  par  ceux  d'épouse 
de  Louis  le  Juste  et  de  mère  de  Louis  le 
Grand.  Une  bouche  vouée  à  la  vérité  lui 
fait  l'éloge  des  Filles  sainlcs{kS),  telles  qu'on 
les  appelait.  Il  n'était  pas  suspect,  ou  plutôt 
la  voix  du  ciel  lui  dit  comme  à  cette  prin- 
cesse dont  parle  îe  Prophète-Roi  :  Ecoutez, 
reine,  fille  de  la  religion,  et  soyez  attentive 
à  ma  voix  :  Audi,  fitia,  et  inclina aurem  tuarn, 
et  obliviscere  domuni  patris  tui,  et  vide  (Psal. 
XLIV,  11);  oubliez  pour  quelques  heures  la 
magnificence  et  le  faste  du  palais  de  vos 
ancêtres,  et  venez  voir  la  véritable  gran- 
deur dans  la  solitude  du  sanctuaire.  Murs 
sacrés  de  cette  enceinte,  devant  qui  je  parle, 
que  vîtes-vous  alors?  Quelque  chose  de  plus 
grand  que  n'avaient  vu  les  cloîtres  dans 
l'enfance  du  christianisme;  une  princesse, 
plus  élevée  en  dignité  que  les  Paule  et  les 
Marcelle,  descendre  ,  suivie  de  toute  sa 
cour,  dans  l'ombre  de  ce  même  cloître  que 
nous  voyons,  sur  les  pas  de  la  piété  et  à 
la  sollicitation  d'un  nouveau  saint  Jérôme, 
consacrer  ses  mains  royales  par  le  ministère 
de  la  piété,  donner  le  voile  aux  plus  an- 
ciennes novices  ;  vouloir  qu'elles  portassent 
les  noms  du  roi  son  époux  et  le  sien;  Ho- 

(M)  Bulles  de  Paul  V,  en  1615;  le  niêini^  en 
1C1«J;   (1  Urbain   Vlll  en  K'i^;    d'Innccent  X   en 

(i5)  Conipicgne. 


norer  leur  pauvreté  volontaire  de  ses  éloges 
et  de  ses  libéralité?,  et  mettre  enfin  cet 
autel  encore  chancelant  à  l'ombre  du  premier 
trône  de  Tunivers. 

Un  exemple  si  beau,  quand  il  n'aurait  pas 
été  si  édifiant,  pouvait-il  n'être  pas  suivi? 
Dès  ce  moment  toutes  les  difilcultés  s'a- 
planissent et  leurs  auteurs  en  eurent  hon- 
te ;  les  magistrats  de  cette  ville  donnèrent 
l'exemple  de  leur  soumission  aux  recom- 
man  iations  de  la  reine.  Pardonnez-moi  le 
terme.  Messieurs,  il  leur  était  glorieux  ;  et, 
si  je  ne  respectais  la  modestie  de  plusieurs 
de  mes  auditeurs,  je  leur  ferais  lire  les 
noms  de  leurs  ancêtres  gravés  dans  l'his- 
toire de  ce  ])ieux  établissement  par  les 
mains  de  la  piété  et  de  la  reconnaissance. 
Tels  sont.  Mesdames,  les  justes  titres  de  la 
vôtre  envers  Dieu  :  ne  sont-ils  pas  bien 
justifiés?  Ne  cherchez  point  les  sources  de 
votre  établissement,  ni  dans  les  ressorts  de 
la  politique,  ni  dans  l'appareil  de  la  puis- 
sance, ni  dans  les  marques  de  l'autorité,  ni 
même  dans  l'approbation  des  hommes;  la 
main  du  Maître  souverain  léprouve  ces 
moyens: Elle  choisit,  dit  l'Ajtôtre,  ce  que  le 
monde  juge  de  plus  faible,  pour  confondre 
ce  qu'il  a  de  plus  brillant.  (I  Cor.,  1, 27.)  C'est 
l)ar  15  qu'elle  fait  mieux  éclater  son  |)0u- 
voir,  par  là  aussi  que  doit  plus  se  ranimer 
votre  reconnaissance  :  j'ai  dit  générale  pour 
cet  ordre,  ajoutons-y  votre  reconnaissance 
particulière. 

Souvenez-i'ous,  Israël,  disait  Dieu  à  son 
peuple,  en  lui  assurant  la  possession  de  la 
terre  promise,  souvenez-vous  que  Dieu  voiis 
a  choisi  pour  être  son  peuple  particulier. 
[Deut.,  XXVI,  18.)  Ces  proujesses,  qui  n'é- 
taient que  des  figures  pour  le  peule  d'Israël, 
regardaient  essentiellement  les  fidèles  de  la 
loi  nouvelle.  Je  le  sais;  mais,  Messieurs, 
quand  saint  Paul  renouvelait  aux  chrétiens 
de  son  temps  ce  précieux  souvenir,  il  parlait 
des  chrétiens  j)arfails,  et  la  perlection  du 
christianisme  se  trouvant  plus  communé- 
ment et  f/resque  seulement  dans  la  profes- 
sion religieuse,  ne  puis-je  pas  appliquer 
ces  paroles  aux  âmes  fidèles  qui  ont  tout 
quitté  pour  l'embrasser?  C'est  le  raisonne- 
ment d'un  pieux  et  savant  personnage  du 
dernier  siècle.  Appuyé  de  ce  témoignage, 
c'est  à  vous,  âmes  fidèles,  que  j'adresse  ces 
consolantes  paroles  :  souvenez- vous;  mais 
souvenez-vous  pour  ne  l'oublier  jamais  ; 
souvenez- vous  avec  reconnaissance  que 
Dieu  vous  a  choisies  pour  composer  un  peu- 
ple particulier;  et  ce  choix,  quels  en  sont 
les  avantages  par  rapport  à  vous?...  Je  ne 
vous  dirai  pas  que  par  ce  choix  vous  étesdans 
un  port  assuié  contre  la  mer  orageuse  du 
nionde,  si  fameuse  en  naufrages;  que  c'est 
pour  vous  un  trésor  caché  où  vous  pouvez 
espérer  dès  celte  vie  le  centuple  de  ce  que 
vous  avez  quitté  :  trop  heureuses  sans  doute 

;l(l)  La  guerre  de  17^6. 

['il)  Anne  ilAntrielie.  fiile  de  Philippe  H!. 
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d'avoir  eu  quelques  sacrifices  à  faire  1  Que 
c'est  l'asile  de  la  paix,  de  cette  paix  que  le 
monde  ne  connaît  ni  ne  donne,  et  qui   ne 
règne  que  sur  les  pas  des  vertus;  que  c'est 
la  maison  du  Seigneur,  où  toujours  à  sa 
suite,  à  ses  ordres  et  eu  sa  présence,  une 
famille  choisie,  selon  l'expression  de  saint 
Jérôme,  jouit  la  première  de  ses  bienfaits 
et  (le  ses  faveurs;  que  c'est  un  rivage  tran- 
(liiille,  selon  l'application  que  fait  saint  Au- 
gustin des  paroles  du   psaume  (iO),  où  les 
enfants  de  Sion  voient,  en  pleurant,  lutter 
et  se  i)erdre  dans  les  flots  les  enfants  de 
Babylone;  que  c'est  une  route  assurée,  se- 
lon la  description  qu'en  donne  saint  Ber- 
nard ;  (tuscure,  il  est  vrai,  mais  la  plus  sûre 
pour  les   vertus  solides,  semée  de   lleurs, 
où,  s'il  s'y  rencontre  quelques  épines,  dit- 
il,  on  se  console,  on  s'encourage,   on  se 
réjouit  même  de  la  douleur  que  cause  leur 
atteinte,  dans  la  vue  du  terme  où  l'on  doit 
parvenir.  Que  pourrais-je   vous  dire   que 
vous  ne  vous  disiez  à  vous-mêmes,  que  vous 
n"éprouviez,  et  qui  ne  fasse  votre  apologie? 
Ce  que  je  dois  vous  dire  aujourd'hui,  c'est 
que  cette  vocation  sainte  de  Dieu  doit  être 
h  votre  égard  un  gage  de  la  prédestination. 
Comprenez  ma  pensée,  sans  entrer  ici  dans 
ce  mystère  de  la  grâce  qu'autant  qu'il  est 
nécessaire  pour  votre  édification.  Je  dis  être 
appelé  de  Dieu  ;  c'est  dans  la  pensée  de  saint 
Paul  le  premier  effet  de  la  |)ré(lestinalion 
divine  et  le  fondement  du  salut  de  l'homme  : 
Qttos  prœdestinavit   hos   et  vocavit.  [Rom., 
VIIJ,  30.)  Je  sais  que  cette  vocation  sainte 
dont    parle  saint  Paul,   regarde  les  vrais 
chrétiens  en  général,  les  élus  de  Dieu;    et 
c'est  de  là  môme  que  je    prouve  ce   que 
j'avance;  et  je   me  sers  pour  cela    de    la 
pensée  de  saint  Jérôme.  Dans  les  premiers 
siècles  de  l'Eglise,  dit  ce  Père,  tous  les  chré- 
tiens étant  religieux   dans  leur  conduite, 
les  religieux  n'étaient  \ms  nécessaires  pour 
renouveler   les  obligations   des  chrétiens. 
Mais   ne  dissimulons  rien  :  les  chrétiens 
parfaits,  tels  que  l'ordonne  l'Evangile,  tels 
qu'étaient  les  premiers  fidèles,  tels  (jue  les 
dépeint  Eusèbe  dans  sa  préparation  évan- 
gélique,  tels  que  les  païens  eux-mêmes  les 
admiraient,  où    les  trouverons-nous?   Où 
trouve-t-on  le  mépris  des  biens  de  la  terre, 
la  fuite  des  honneurs,  le  renoncement  aux 
plaisirs,   tels   que  l'ordonne   la   perfection 
du  christianisme,  c'est-à-dire  l'estime  de  la 
)auvreté,  jusqu'à  en  faire  une  béatitude; 
'amour  de  rhumilité,  jus(}uà  se  glorifier 
des   humiliations;   le  goût  des  croix,  des 
souffrances,  jusqu'à  se  r.jouir  d'en  être  ju- 
gés dignes. 

Ce  tableau  de  la  perfection  chrétienne,  qui 
se  réalisait  dans  ces  premiers  ten)ps,  où  le 
trouverons-nous?  Ah  !  mes  frères,  répond 
le  même  saint,  entrez  en  esprit  dans  ce 
sancluairc  fermé  pour  le  monde  el  dont  vous 
avouez  que  l'esprit  du  monde  est  jtainii  ; 
c'est  là  que,  [lar  l'opposition  entre  les  ma\i- 

(i9)  Alc,  enarrnt  1 1  P^.  C\XXVI. 
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mes  que  l'on  y  suit  et  Celles  qui  régnent 
dans  le  monde  ;  entre  les  œuvres  que  l'on  y 
pratique  et  les  occupations  du  monde,  vous 
concluerez  qu'il  faut  nécessairement  que  les 
uns  ou  les  autres  se  trompent;  que  Dieu, 
selon  toute  sa  justice,  punisse  les  uns  ou  les 
autres;  que  les  uns  ou  les  autres  sont  les 
vrais  chrétiens,  et,  l'Evangile  à  la  main, 
vous  aurez  bientôt  décidé  ;  Quo s  prœdestina- 
vit hos  et  vocavit. 

Mais  on  me  dira  :  N'y  a-t-il  donc  plus  de 
vrais  chrétiens  dans  le  monde?  Oui  sans 
doute  il  y  en  a,  et,  par  la  miséricorde  de 
Dieu,  nous  en  connaissons  :  il  y  en  a  pour 
confondre  l'impiété  des  chrétiens  scanda- 
leux et  des  libertins;  il  y  en  a  pour  empê- 
cher que  le  désordre  et  le  relâchement  ne 
prévalent  ;  il  y  en  a  pour  condamner  et  ra- 
nimer la  tiédeur  des  chrétiens  mêmes  ;  il  y 
en  a  pour  anéantir  les  prétextes  et  les  ex- 
cuses de  la  lâcheté  ;  il  y  en  a  pour  l'honneur 
de  la  religion  et  pour  l'accomplissement  de 
la  Providence.  Mais  combien  y  en  a-t-il  ?  Et 
cette  difTiculté  de  les  trouver,  ces  véritables 
et  parfaits  chrétiens,  difiiculté  mesurée,  non 
sur  les  prétextes  du  monde,  sur  les  juge- 
ments du  monde,  mais  sur  la  règle  infailli- 
ble et  terrible  de  l'Evangile,  ne  doit-elle  pas 
faire  conclure  que  le  secret  de  la  prédesti- 
nation ne  se  trouve  que  dans  la  conformité 
parfaite  à  l'image  du  Fils  de  Dieu,  et  que 
cette  conformité  si  rare  ne  se  rencontre 
guère  elle-même  que  dans  ceux  qu'il  appelle 
à  son  service  dans  le  sein  de  la  retraite  : 
Quos  prœdestinavit  conformes  fieri  imagini 
pliisui.  {Rom.,  II,  28.) 

Fondé  sur  ce  raisonnement,  qu'il  me  soit 
donc  permis,  âmes  fidèles,  de  vous  répéter 
cette  grande  et  consolante  leçon  pour  vous, 
que  saint  Paul  faisait  aux  Corintliiens.  Pen- 
sez donc  en  ce  jour  au  privilège  de  votre 
vocation  :  Videle  vocationem  vestram.  (I  Cor., 
J,  2G.)  Quelle  pensée  consolante,  en  effet, 
de  pouvoir  se  dire  à  soi-même  :  Dieu  m'a 
choisi  pour  vivre  ici  ;  je  ne  l'aurais  pas  suivi 
s'il  ne  m'avait  attiré  le  premier;  c'est  ainsi 
que  disait  saint  Bernard  (50)...  C'est  ici  le 
lieu  de  mon  repos,  de  ma  sanctification,  et 
je  suis  assuré  d'y  faire  sa  volonté;  ailleurs 
je  serais  hors  j  de  l'économie  de  ses  des- 
seins et  je  ne  m'y  sauverais  pas.  Quelles 
grâces  à  lui  rendre  de  m'avoir  choisie  entre 
tant  d'autres  plus  dignes  et  plus  fidèles  à 
son  choix?  Touchée  de  cette  pensée,  vous 
vous  écrierez  avec  le  Roi-Prophète  :  Que  mes 
chaînes  ont  de  charmes  pour  moi  !  plus  elles 
me  serrent,  et  |)lus  elles  me  semblent  pré- 
cieuses :  la  main  qui  me  les  donne  ne  me 
les  rend-elle  pas  adorables  :  Fîmes  mihi  ceci- 
dcntnt  in  prœctaris?  {Ps.  XV,  6.)  Le  jour  où 
je  les  ai  choisies  et  où  je  renouvelle  mon 
choix,  sera  à  jamais  pour  moi  un  jour  de 
joie  et  do  la  |)lus  vive  reconnaissance  ;  j'a- 
joute un  jour  de  ferveur  et  de  confiance. 

SKCONDK    PARTIE. 

Je  vous  ai  établis,  disait  Jésus-Christ  à 
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ses  disciples,  el  ne  me  seinhle-l-il  pas  dire 
h  tonles  les  âmes  qui  sont  animées  du  même 
esprit  :  Je  vous  ni  établies  pour  porter  du 
fruit,  et  que  ce  fruit  domeure  ?  Tels  sont, 
Mesdames,  le  but  de  votre  institution,  la 
rèj^le  de  vos  engayemenls  et  le  sujet  de  vo- 
tre consolation  :  au  uiilieu  du  champ  de 
l'Eglise,  pour  me  servir  de  la  comparaison 
de  saint  François  de  Sales,  quoique  toujours 
fertile.  Dieu  voulut  susciter,  il  y  a  plus 
d'un  siècle,  de  nouveaux  arbres  capables  de 
porter  de  nouveaux  fruits,  à  l'ombre  des- 
quels devaient  s^élever  de  jeunes  plantes 
dignes  de  toute  attention,  dont  la  culture 
demandait  des  soins  particuliers  ;  dont  le 
Jjonlieur  devait  dépendre  des  premiers  soins 
qu'elles  recevraient,  et  qui,  un  jour  disper- 
sées dans  de  plus  vastes  champs,  devaient  y 
porter  la  gloire  et  l'empreinte  du  lieu  oiï 
elles  avaient  été  élevées.  C'est  sous  ce  dou- 
ble point  de  vue  que  j'envisage  votre  éta- 
blissement. Vous  vous  devez  à  vous-mêmes 
des  fruits  de  sanctification  ;  vous  devez  aux 
autres  des  fruits  d'édification,  et  c'est  ce  que 
vous  venez  accomplir  aujourd'hui.  Vous  ve- 
nez les  rendre  ces  fruits  plus  dignes  de  celui 
à  qui  vous  les  offrez  :  Bignos  fructus.  Vous 
venez  les  rendre  constants  f.ar  celui  à  qui 
vous  les  offrez.  Je  m'explique. 

Si  je  faisais  à  chacune  de  vous  en  parti- 
culier cette  demande  que  saint  Bernard  se 
faisait  à  lui-même  :  Ouel  est  le  motif  qui 
vous  conduit  en  ce  lieu  :  Ad  q\iid  venisti. 
Votre  cœur  me  répondrait  à  l'instant  qu'il 
y  vole  sur  les  ailes  de  la  dévotion  et  de 
la  ferveur,  pour  rendre  ce  peuple  té- 
moin de  ses  vœux,  pour  dire  ii  Dieu  que  si 
vous  en  aviez  mille,  vous  les  lui  sacrifieriez 
avec  joie.  Mais  qu'il  me  soit  permis,  au 
milieu  des  transports  de  votre  joie  el  de  vo- 
tre reconnaissance,  de  vous  rappeler  vos 
engagements.  S(,  au  milieu  de  votre  holo- 
cmisle,  Dieu  voyait  quelque  rapine  sacrilège^ 
quil  déclare  avoir  en  horreur  [Isai.,  LXI,  8)  ; 
si,  à  côté  de  l  autel  sacré,  vous  en  éleviez  un 
secret  et  profane  à  une  idole  favorite,  comme 
rinfulèie  lévite  Michas  [Jud.,  XVII,  5);  si, 
en  vous  attachant  à  un  même  joug,  vous  con- 
tractiez cependant  une  alliance  inégale  (Il 
Cor.,  VI),  comme  parle  l'Apôtre  :  Parlons 
sfins  ligure;  si,  après  avoir  fait  généreuse- 
ment tant  do  sacrifices,  votre  cœur  s'at- 
tachait à  de  frivoles  objets,  indignes  de  son 
all'eclion,  même  de  son  attention;  si,  après 
avoir  surmonté  tant  de  difficultés,  ce  cœur 
hésitait,  balançait  à  la  vue  de  celles  qui 
s'offrent  sous  vos  pas  ;  si,  après  avoir  em- 
brassé avec  joie  la  croix  du  Sauveur,  il  fré- 
missait à  la  vue  de  celles  qui  s'offrent  dans 
votre  état  ;  car  il  s'en  offrira,  et  je  ne  dois 
point  craindre  de  vous  les  annoncer  avec  le 
Sage  ;  si,  après  avoir  trouvé  léger  le  joug  du 
Seigneur  {Eccli.,  II,  1),  il  s'appesantissait  de 
lui-même  par  vos  dégoûts  et  vos  répugnan- 
ces ;  que  sais-je,  enfin,  si  dans  ce  saciifice 
il  se  trouvait  quelque  imperfection  indigne 
des  yeux  de  celui  qui  le  reçoit  ;  ah  !  du  fond 


de  cet  autel,  qu'il  s'élève  un  feu  sacré  qui 
dévore  et  consume  ces  restes  informes  du 
vieil  Adam,  pour  ne  répandre  sur  votre  ho- 
locauste qu'une  odeur  de  sainteté.  Je  parle 
un  langage  inconnu  aux  oreilles  profanes  : 
Osnieum  non  loquatur  opéra  kominum  [Psal. 
XVI,  K)  ;  mais  je  parle  avec  d'autant  plus  de 
confiance.  Mesdames,  que  ce  ne  sont  ici  que 
des  suppositions  que   le  zèle  m'inspire  et 
que  votre  exemple  détruit;  ah  1  plutôt  à  la 
perfection  de   votre   sacrifice   vous  ajoute- 
rez la  constance,  vertu  nécessaire  dans  les 
œuvres  du  Seigneur,  et  sans  laquelle  il  les 
réprouve.  On  ne  vous  verra  point,  comme 
ces  Israélites  infidèles,  par  une  alternative 
lionteuse  de  ferveur  et  d'indolence,  de  pro- 
jets et  de  rechutes,  déshonorer  le  culte  du 
Dieu  saint.  Le  passé  ne  nous  assure-t-il  pas 
de  l'avenir  ?  Quel  avantage  pour  la  tribu  de 
Benjamin,  de  pouvoir  se  glorifier  d'avoir  été 
jusqu'ici  fidèle  à  ses  lois,  pendant  que  plu- 
sieurs autres  tribus  avaient  eu  besoin,  pour 
rentrer  dans  la  route  de  leurs  pères,  de  toute 
la  force  et  de  tout  le  zèle  de  nouveaux  légis- 
lateurs ;  et,  si  je  voulais  joindre  ici  un  plus 
puissant  motif  pour  raniu'.er  votre  confiance, 
je  vous   rappellerais   les  dernières   paroles 
de  votre  père  mourant,  interprètes   de  ses 
sentiments  et  dernier  gage  de  sa  tendresse 
pour  vous  :  >;  Hâtez-vous,  disait-il,    de  leur 
envoyer  ce   dernier  fruit  de  mes  travaux 
et  de  mes  veilles  (51  )  ;  il  parlait  de  son  tes- 
tament qu'il  vous  adressait.  Quelque  piquan- 
tes que  soient  les   épines  dont  j'ai   bordé 
leur  chemin,  quand  elles  seront  au  passage 
oii  je  me  trouve,  ces  éj)iiies  se  changeront 
en  fieuis;  elles   sauront  que  l'heure  de   la 
mort  doit  rendre  douces  les  amertumes  de 
l'âme,  et   qu  on  ne  couronne,  dans  l'éter- 
nité, que  les  victimes  de  la  pénitence  dont 
le  sacrifice  est  parfait.  »  Etaient-ce  des  vœux 
ou  des  prédiclions   qu'il  formait  ?...  Il   sera 
un  téuîoin  authentique  de  votre  constance 
dans    le   service   de    Dieu,  cet    autel   qui 
fut,   il  y  a  un  siècle,  dépositaire  des  pre- 
miers   engagements    de    celles    qui    vous 
ont  précédées  dans  votre  carrière,  et  qui  le 
devient  aujourd'hui  du  renouvellement  de 
votre  ferveur  :  Et  lapis    iste  erit   vobis  in 
testiinonium.  {Jos.,  XXII,  2k,  27.)    Elle  eu 
sera  un  témoin,  cette    terre  que  vous  ha- 
bitez, et  qui  doit  un  jour  renfermer  vos 
corps   dans   sa   poussière  ;  cette    enceinte 
sacrée,    qui    depuis    tant   d'années   est   le 
témoin  secret  de  tant  d'actions  saintes  que 
le    monde  ignore,   et  que  Dieu   seul   voit 
et  récom|)ense.  Je  le  réj)ète,  autant  de  té- 
moins qui  s'élèveraient  contre  vous,  si  vous 
veyiiez  à  négliger,  à  oublier  vos  engage- 
ments ;  mais,  par  la   miséricorde  de  Dieu, 
autant  de  témoins  qui  parlent  aujourd'hui 
pour  vous.   Avançons. 

Des  fruits  si  i)récieux  ne  devraient-ils 
pas  s'étendre  et  se  multiplier?  Soyez  at- 
tentif à  votre  conduite  et  à  l'instruction 
des  autres  ;  i)ar  là  vous  vous  sauverez  vous 
même,   et  ceux    qui   vous    écoutent.   Ces 


(51)  Voyez  le  livre  inlilulé  :  Conduite  de  la  Providence,  p.  247. 
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paroles  que  saint  Paul  adressait  à  un  évo- 
que, qu'il  rae  soit    permis,  avec  la   pro- 
portion convenable,  de   les  appliquer  aux 
âmes  fidèles  à  qui  je  parle  aujourd'hui.  Oui, 
Mesdames,  vous  nous  devez  vos  soins   par 
zèle,  et  nous  vous  devons  un  retourde  recon- 
naissance. (Et  celte  ville  peut-elle  vous  en 
donner  un  gage  plus  précieux  que  de  conlier 
entre  vos   mains  l'espérance  la  plus  douce 
et  l'ornement  le  plus  cher  de  leur  famille?) 
L'esprit  du   Seigneur,  qui  souffle  oià  il   lui 
plaît,  peut  inspirer  à  d'autres  ordres  reli- 
gieux  de    se    sanctifier,   les    uns  par  une 
retraite  et  un  silence  inviolables,  les  autres 
par  des  exercices  continuels  d'une  morti- 
fication   pénible  ;   d'autres    par   l'assiduité 
non-interrompue  à  chanter  les  louanges  du 
Seigneur  :  admirons  les   grâces   différentes 
qu'un    même   esprit    inspire.  Pour  vous, 
Mesdames,  il  a  voulu  réunir  dans  vos  per- 
sonnes l'.'S  douceurs  de  la  contemplation  de 
Madeleine    et  la  vie  active    et    laborieuse 
de  Marthe.  Je  dis  laborieuse,  Messieurs,  ju- 
gez-en   par  l'esprit  même  de  cet  Institut, 
et  de  la  fidélité  avec  laquelle  il  s'observe  : 
tel  est  l'avantage  de  mon  sujet,  que  je  n'ai 
besoin  que   de  l'exposer  dès  son  enfance, 
pour  faire  l'éloge  de  celles  qui   le  font  lio- 
norer  dans  ses  progrès.  Transportez-vous 
en  idée  au   temps  même  de  cet  établisse- 
ment, ou  plutôt  jugez-en  par  ce  que  vous 
voyez   sous  vos  yeux.  De   nouveaux   asiles 
à  l'instruction  des    esprits  et   à  la   pureté 
des  mœurs  s'ouvrent  par  la  main  du  zèle 
et  de  la  charité  ;  la  piété  consacre  les  pre- 
mières et  toutes  les  heures  de  la  journée. 
Là  le  travail  et  l'occupation  bannissent  l'i- 
gnorance et  l'oisiveté  ;  là   les  lumières  de 
la  religion  sont  développées  aux  jeunes  es- 
prits, avec  celles  de   la  raison;  là  les  se- 
mences de  piété    et  de  vertu  sont    jetées 
par  des  mains   sages  et  habiles,  germent  à 
Forabre  du   silence,  croissent   sans  éclat, 
mûrissent  sans  danger  ;  là   des  enfants  res- 
pectables par  l'innocence  de  leur  âge,  chers 
par  leur  peu  de  faculté,  apprennent  à  se 
former  à  ces  travaux  que  l'Ecriture  sainte 
loue  dans  la  femme  forte,  occupée  au  soin 
de  son    domestique,  et  qui   doivent   faire 
un  jour,  ou  l'amusement  de  leur  tranquillité, 
ou  l'occupation  de  leurs  jours  laborieux; 
là,  en  un  mot,  l'enfance  pauvre  d'un  Dieu- 
Homrae  y  est  représentée,  consacrée,  hono- 
rée. Je   le   répète  :  quelle   difllcile  et  labo- 
rieuse occupation  I  (jue  de  talents  différents 
réunis,  soutenus  l'un  jiar  l'autre,  confondus 
ccsemi)le,  et  ce|)endant  distingués,  ne  faut-il 
pas  pour  réussir  ?...  d'empire  sur  soi-même 
pour  essuyer,  [)0ur  surmonter  les  dégoûts 
inévitables  d'une    première    institution,  et 
pour    les   sanctifier?   de  pénétration    pour 
étudier  cesditrérents  esprits  à  |)einc  formés, 
et  [)our  les  éclairer?   pour   insinuer  goutte 
à  goutte  (c'est  la   comiiaraison  d'un  maiirc 
ha-Diledans  les  sciences  profanes,  et  que  je 
|)uisaii|ili(iuer  ici),  pour  insinuer  l'huile  do 
i'inslruclion   dans  de  jeunes  es|>rits,   (pii, 
sembl-ables  à  ces  vases,  ou  trop  étroits,  ou 
trop  pleins  d'un  corps   é|j'oii,4er,    par   leur 


I)eu  d'habileté,  par  leurs  défauts,  et  souvent 
même  par  un  mélange  confus  et  trop  bouil- 
lant de  bonnes  qualités,   lasseraient  la  pa- 
tience la  plus  éprouvée?  de   sagesse  et  de 
circonspection   pour  détruire  de  premières 
inclinations,  formées  par  un  commencement 
d'habitudes,  et  prémunir  contre  de  nouvel-' 
les  :  pour  corriger  souvent  l'exemple   des 
j)arents    dans  les  enfants,  et  prémunir  les 
enfants  contre  l'exemple  des  parents  :  pour 
guérir  les   plaies  de  ces  cœurs  tendres,  en 
ménageant   même  ceux  qui   les   ont  occa- 
sionnées. Quelleconstance  pour  se  soutenir, 
en  n'éiirouvant  de  la   part  des  uns  et  des 
autres   qu'un  retour  (luolquelbis  d'in;j,rali- 
tude,  souvent  d'indifféremel  Quel  assem- 
blage de  douceur  et  de   fermeté  1  Pour  quo 
la  familiarité  ne  diminue  rien  du  respect, 
l'autorité  ne   dégénère  point  en    rigueur; 
que  l'indulgence  ne  produise  point  de  relâ- 
chement, pour  que   les   occupations   CNlé- 
rieures  ne  tarissent  point  la  source,  ne  di- 
minuent fioint  l'onction  de  la  piété;  pour 
que,  parlant  avec  les  enfants  des  hommes, 
on  n'oublie  point  la  présence  de  Dii.'u  ;  pour 
les  regarder  toujours,  ces  enfants,  avec  l'at- 
tention, j'oserai  dire  avec  le   res|)ect  quo 
leur   âge,   leur  innocence,    leur  vocation 
exige,  et  que  l'Ecriture  sainte  recommande; 
pour  ([ue,  cherchant  à  apprendre  aux  autres 
leurs  devoirs,  on  n'oublie  jias,  onnenéj;iigo 
pas  les  siens  les  })lus  essentiels.  Tel  est  lo 
projet  formé  dès  le  berceau  de  cet  ordre, 
parle  glorieux   patriarcjhe  qui    Ta  formé; 
et  je  n'emprunte   presque   que   ses  j)aro- 
les.    Ce  projet  s'est -il    exécuté,   se  sou- 
tient-il depuis  un  siècle?...  Ici,  ^Messieurs, 
appuyés  delà  confiance  que  donne  le  témoi' 
gnage  de    la   vérité,  ces  âmes   fidèles   no 
pourraient-elles  pas  vous  dire,  et  ne  pour- 
rais-je  pas  vous  dire  en  leur  nom,  commo 
les  premiers  chrétiens  de  Corinthe:  Exami- 
nez notre  conduite  et   blâmez-la  si  vous  le 
jtouvez?  Dans  les  différents  emplois,  péni- 
bles, délicats,  où  nous  engage  notre  voca- 
tion, avons-nous  blessé  personne  :  Neminem 
lœsimus?  (Il  Cor.,  VU, 2.)  Dans  noire  pau- 
vreté réelle,  quoique  volontaire,  avons-nous 
sollicité  le   crédit,    iiiq)ortuné    l'autorité, 
mendié  indignement  des  grâces  :  Neminem 
circumvenimus?...   {Ihid.)    Nous  défions   la 
médisanco  et   la    crilifjue  la  plus  maligne 
d'exercer   contre   nous  leur  funeste  taleiil  : 
Ut  7iiliil habeant  malum  dircre  de nobis  ..  ( TU., 
U,  8.)  Sujiprimons   plutôt  un  langage  (juo 
la  vérité  pourrait  leur  inspirer,  et  que  leur 
humilité  leur  interdit  :  |  ark-z  plutôt  ici  (et 
vous  le  devez  par  reconnaissance),  vous  qui, 
sorties  de  celte  école  de  sagesse  et  de  sain- 
teté où  vousavait  f)lacées,  pendant  vos  jeunes 
années,  la  pieuse  libéralité  de  vos  parents, 
avez  df'puis  fait  admirer  dans  le  monde  co 
(|ue  peut   une  boum?  éducation;  dites-nous 
que  si  vous  avez  conservé  de  la  régularité 
dans  vos  mœurs,  de  l'inlégrité  dans  le  com- 
merce, de  la  fidélité  dans  le  mariage,  de  la 
douceur  dans  votre  domestique,  de  la  cha- 
rité pour  les  |iauvres,   du   zèle  pour  l'ins- 
truclionde  vus  enl'unls,   de  la  liiiélilé  dans 
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les  exercices  de  piété,  do  l'a  ttaclicment  pour 
tous  vos  devoirs,  j'oserai  presque  le  dire, 
Tespril  de  société  nécessaire  dans  votre  état 
pour  entretenir  la  piété;  que  si,  môme  éga- 
rées queiqueibisde  la  roule  exacte  que  l'on 
vous  avait  tracée  ici,  vous  avezé|)rouvé  des 
remords  intérieurs  et  eflicaces;  dites-nous, 
ou  du  moins  dites-vous  à  vous-uiômes,  que 
c'est  dans  ce  lieu  que  vous  avez  jiuisé  ces 
principes,  ou  de  conduite  sûre,  ou  de  re- 
mords salutaires. 

Mais  ce  serait  peu  pour  nous  ,  chrétiens  , 
si  cette  fête  de  religion  n'était  pour  nous  une 
instruction.  Du  fond  de  ce  cloître,  il  me 
semble  entendre  répéter  ces  paroles  de  l'A- 
pôtre :  Nous  ,  mes  frères,  qui  sommes  pri- 
sonniers pour  Jésus-Christ,  qui  le  sommes 
pour  votre  utilité,  et  qui,  dans  ce  jour  so- 
lennel renouvelons  aujourd'hui  notre  enga- 
gement, nous  vous  conjurons  de  vous  com- 
porter au  moins  d'une  manière  digne  de  vo- 
tre vocation.  A  la  vue  de  ce  spectacle ,  il  y 
aura  peut-être  dans  cette  assemblée  quelque 
âme  touchée  de  Dieu  ,  qui  se  dira  au  fond 
du  cœur  ce  que  saint  Antoine  se  disait, 
après  avoir  vu  Paul,  anachorète,  dans  le  dé- 
sert :  Ahl  malheur  à  moi,  qui  ne  suis  qu'un 
faux  chrétien,  et  qui  n'en  mérite  pas  mê- 
me le  nom  (52).  J'ai  vu  des  vierges  solitai- 
res, dont  les  vêlements,  blanchis  dans  le  sang 
de  l'Agneau,  ne  sont  souillés  d'aucune  tache  ; 
j'ai  vu  des  âmes,  dont  le  monde  n'était  pas  di- 
gne ,  se  réjouir  d'être  crucifiées  au  monde 
{Apoc,  Vil,  k  ;  Uebr.,  Il,  38  ;  Gai,  VI,  \k), 
et  en  faire  le  sujet  d'une  pompe  chrétienne 
etsolennelle.  Ne  puis-je  pas  au  moins,  dans 
mon  état,  ce  qu'elles  peuvent,  ce  qu'elles 
exécutent  dans  le  leur  ?  Sont-elles  d'un 
tempérament  plus  robuste,  d'un  âge  plus 
avancé,  d'un  sexe  plus  capable  de  travail  et 
de  mortification?  Ont-elles  un  autre  ciel  à 
mériter,  un  autre  Dieu  à  servir?  Que  deve- 
nez-vous, prétextes  de  naissance,  de  mol- 
lesse ou  de  lâcheté?  Me  plaindrai-je  de  l'im- 
possibilité, de  la  difliculté  de  la  loi  de  Dieu, 
pendant  que  je  vois  sous  mes  yeux  des 
exemples  vivants  de  sa  perfection  dans  tous 
ses  points?  Ne  dois -je  pas  craindre  plutôt 
que  cet  exemple,  au  jour  du  jugement  der- 
nier, ne  me  confonde  devant  Dieu?  Oui, 
chrétiens,  ce  doit  être  là  un  sujet  de  crainte 
pour  nous;  à  ce  jour,  le  Juge  souverain, 
pour  nous  confondre,  n'aura  qu'à  nous  op- 
poser des  exemples  si  contraires  avec  la 
même  foi.  Ces  âu)es  justes,  que  nous  comp- 
tions parmi  les  morts,  ces  vierges  de  Jésus- 
Christ  lèveront  la  tête  :  pourquoi?...  (C'est 
Dieu  qui  parle)  parce  que  leur  délivrance 
approchera,  et  que  nous  verrons  approcher 
notre  confusion;  tel  sera,  dit  saint  Bernard, 
l'avantage  de  leur  fidélité  et  le  comble  de 
notre  punition.   Comme   leur  gloire   sera 

(52)  Vas  mibi  [qui  tam  indigne  Cbrisliani  uonien 
fero. 

(53)  Haec  erit  illanim  Iglcria  inter  ipsos  eliam 
emlnere  lideies.  (Bern.) 

(54)  Enarrat.  in  Psat.  XLIV. 

(53)  L'a  Hongrie  s'appelait  autrefois  Pannonie, 
^ue  quelquesruns  onl  cru  venir  de  Pannon,  le  qna- 


d'êtrc  distinguées  entre  les  fidèles,  aussi 
Dieu  nous  jugera  par  les  fidèles  entre  les 
élus  (53)...  Eloignez  de  nous,  ô  mon  Dieu  1 
ce  funeste  présage;  ne  faites  éclater  aujour- 
d'hui votre  puissance  dans  ce  saint  lieu,  où 
votre  nom  est  invoqué,  que  pour  faire  paraî- 
tre vos  miséricordes.  {Dan.,  IX,  10.)  Puisse  le 
peuple  qui  en  naîtra,  en  entendre  encore  les 
récits  dans  les  générations  futures  ;  il  nous  en- 
viera sans  doute  les  jours  heureux  où  nous 
nous  trouvons;  il  louera  le  Seigneur  tout- 
puissant  au  milieu  de  ce  temple,  monument  de 
tant  de  merveilles.  {Psal.  CI,  19.)  Que  le  sang 
de  l'Agneau ,  qui  coule  tous  les  jours  sur 
cet  autel,  au  milieu  des  cantiques  de  louan- 
ges et  d'ador^itions  de  ces  fidèles  épouses,  y 
soit  pour  nous  tous  une  source  de  grâces 
pour  le  temps ,  et  de  gloire  pour  l'éternité  1 
Au  nom  du  Père,  etc. 

VI.  PANÉGYRIQUE 

DE    SAINTE   ELISABETH,   PUINCESSE   DE 
THLRINGE, 

Prononcé  dans  l'église  des  religieuses  corde- 
lières, à  Saint-Quentin,  lei^noiemhreVi'ù'*. 
Omnis  gloria  filiœ  régis  ab  intus.  (Psal.  XLIV,  li.) 
Toute  la  gloire  de  la  fille  du  roi  vient  de  son  cœur. 
Pourquoi  l'Esprit-Saint,  voulant  louer  la 
fille  d'un  roi  puissant,  ne  fait-il  entrer  dans 
son  éloge  ni  les  avantages  de  sa  naissance, 
ni  les  prééminences  de  son  rang,  ni  la  ma- 
gnificence de  sa  cour,  ni  la  suj)ériorité  de 
ses  droits?  Pourquoi  oublier,  ce  semble, 
l'éclat  des  couronnes  que  ses  ancêtres  ont 
portées,  pour  faire  consister  sa  gloire  et  sa 
grandeur  dans  celle  qui  vient  d'elle-même 
et  de  son  propre  cœur?  C'est,  répond  saint 
Augustin  (54),  que  celui  qui  a  créé  les 
grands  pour  les  donner  en  spectacle  à  l'uni- 
vers, comme  de  plus  nobles  images  de  sa 
divinité,  veut  que  l'on  reconnaisse  les  traits 
de  sa  ressemblance  à  des  grandeurs  jilus 
solides,  et  nous  fait  entendre  par  là  que  leur 
gloire  partici[)e  d'autant  plus  à  la  sienne, 
qu'elle  prend  sa  source  dans  les  plus  excel- 
lentes vertus. 

Ainsi,  Messieurs,  ne  serait-ce  point  affai- 
blir l'éloge  de  la  princesse  que  je  me  pro- 
pose de  faire  aujourd'hui,  que  de  la  louer 
devant  vous  par  ce  qui  la  fit  admirer  aux 
yeux  du  monde  profane?  que  de  vanter 
l'éclat  d'une  couronne,  dont  l'ancienneté  va 
se  perdre  dans  l'obscurité  des  temps  les 
plus  reculés  (55),  qui  fut  afï'ermie  sur  les 
débris  de  la  puissance  romaine,  qui  devint 
l'objet  de  l'envie  des  Attila  (50),  et  se  vit 
portée  par  un  de  ses  enfants;  qui  fut  depuis 
ébranlée  pendant  quatre  siècles  par  les  ef- 
forts des  différents  peuples  rivaux  (57),  et  qui 
devait,  dans  la  suite  des  temps,  se  partager, 
se  confondre  ou  s'unir  avec  la  couronne 
impériale  d'Occident  (58)?  Viendrais-je  de 

trième  descendant  de  Sein,  fils  de  Noé. 

(5G)  Cliuba,  lils  d'Auila,  lui  roi  de  Hongrie,  en 
401,  cl  chassé. 

(57)  Les  liiuis  et  les  Oslrogoliis. 
'  (58)  En  1586,  Elisahclh,  fiile  de  Sigismond,  porta 
ce  royaume  à  Albert,  empereur,  de  la  maison  d'Au- 
iriclu"-. 
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plus  déployer  les  richesses  du  monde  de- 
vant des  âmes  choisies,  que  la  voix  du  ciel 
a  conduites  dans  le  désert,  pour  y  sacrifier 
toutes  les  douceurs  de  TEgypte,  qu'elle 
leur  fait  même  regarder  comme  des  abomi- 
nations? 

Laissons  le  peuple  aveugle  et  inconsidéré 
juger  de  la  gloire  et  de  la  grandeur  par  ces 
spectacles,  que  de  grands  intérêts  ou  de 
grandes  passions  font  mouvoir  et  soutien- 
nent, et  que  la  curiosité  admire;  par  ces 
événements  remarquables,  ces  révolutions 
éclatantes  qui  règlent,  bouleversent  les 
Etats,  balancent  le  sort  des  empires,  et  sou- 
vent les  ruinent  et  les  désolent;  par  ces 
succès  brillants  qui  jettent  un  éclat  em- 
prunté sur  des  passions  dé^ijuisécs,  et  qui 
font  applaudira  des  crimes  heureux,  comme 
à  des  victoires  méritées,  ou  à  des  vertus 
acquises  :  qu'importe,  encore  une  fois,  ce 
monde  avec  tous  ses  honneurs,  à  ces  âmes 
qui  sacrifient  tous  les  jours,  sur  les  autels  de 
la  piété,  les  honneurs  et  les  espérances  du 
monde? Tranquilles  à  l'ombre  deSion,  elles 
voient  sans  crainte  et  sans  péril  se  préci- 
piter et  s'enfuir  sous  leurs  yeux  le?  flots 
de  Babylone,  après  avoir  causé  tant  de  nau- 
frages. 

Etudions  donc  la  princesse  que  nous  ho- 
norons en  ce  jour  dans  elle-même.  . . .  Ou- 
Jilions  qu'elle  fut  princesse,  fille  d'un  roi 
puissant,  descendue  du  trône  qui  porta  les 
Ladislas,  les  Sigismond. . . .  Que  dis-je? 
Souvenons-nous  qu'elle  eut  tous  ces  avan- 
tages, pour  voir  l'usage  qu'elle  en  fit;  rap- 
pelons-nous, sans  rien  craindre  ,  et  ses 
grandeurs  et  ses  malheurs:  ce  seront  pour 
nous  autant  d'occasions  d'admirer  sa  grande 
âuie  supérieure  aux  unes  et  aux  autres  ;  ou 
plutôt,  consacrons  à  la  religioii  un  éloge  où 
la  religion  eut  tant  de  part.  Vous  admire- 
rez une  princesse  quelquefois  heureuse, 
toujours  chrétienne;  qui  ne  se  sert  des 
avantages,  des  droits  de  son  rang,  que  pour 
s'acquitter  plus  exactement  des  devoirs  que 
lui  impose  la  |)iété  ;  vous  verrez  une  jirin- 
cesse  longtem{)S  malheureuse,  et  plus  chré- 
tienne encore  alors,  profiter  des  avantages 
réels  que  donnent  les  malheurs,  pour  faire 
triompher  sa  foi  :  une  âme  à  qui  la  religion 
apprend  à  sanctifier  son  élévation  et  ses 
niadieurs;  en  deux  mots,  une  âiue,  par  sa 
religion,  supérieure  à  ses  grandeurs;  une 
âme,  par  sa  religion,  supérieure  à  ses  dis- 
grâces. Voilà  lu  grand  modèle  que  l'Eglise 
nous  propose  aujourd'hui,  et  dont  nous 
devons  tirer  des  instructions  salutaires  dans 
nos  étals.  Ave,  Maria. 

PREMIER    POI.NT. 

Natlre  sous  la  pourpre  et  sur  le  trône, 
quel  attrait  pour  les  f)assions  1  Quel  obstacle 
pour  la  vertu  I  Mais  quel  présage  pour  la 
Iiiété,  quand  c'est  vous,  ô  mon  Dieu  I  qui 
versez  dans  ces  âmes  que  vous  destinez  à 
servir  d'exemi»lc  aux  peuples,  ces  dims  et 
ces  grâces  privilégiées  qui  les  préservent 
des  dangers,  et  les  leur  faites  changer  (in 
moyens  de  sanclitication  !  Es!-ce  un  présage 


heureux  de  cette  vertu  naissante,  Messieurs, 
plutôt  que  la  rivalité  de  l'ambition  jalouse, 
ou  l'inquiétude  de  l'intérêt,  qui  porte  déjà 
les  puissances  étrangères  à  s'eiivier  mu- 
tuellement l'alliance  d'une  princesse  à  peine 
encore  née?. ..  Ce  sont  vos  desseins  ado- 
rables, arbitre  souverain  des  royaumes  et 
des  empires,  qui  inspirent  ces  princes  d'en- 
voyer leurs  ambassadeurs  rendre  hommage 
à  cette  princesse  au  berceau:  c'est  vous  qui, 
par  une  conduite  si  admirable,  condamniez 
dès  lors  celle  de  ces  parents  chez  qui  la  voix 
même  de  la  nature  est  souvent  moins  forte 
que  celle  de  l'ambition  ;  à  qui  les  biens  que 
leur  présente  la  fortune  pour  leurs  enfants, 
paraissent  toujours  les  plus  dignes  de  leur 
choix  ;  auprès  de  qui  l'intérêt  de  la  piété  et 
de  la  vertu  est  toujours  le  dernier  consulté 
et  le  moins  écouté  ;  ipai  ne  frémissent  point, 
dit  David,  d'immoler  leurs  enfants  au  dé- 
mon de  l'ambition  et  de  l'avarice  :  Immola- 
verunt  filios  suos  et  filias\dœmoniis.  [Psal.  GV, 
37.)  Vous  vouliez  dès  lors  leur  apprendre  à 
négliger,  à  réprouver  ces  alliances,  trop 
fréquentes  de  nos  jours,  annoncées  par  la 
cupidité,  adoptées  [lar  la  vanité,  consacrées 
par  l'intérêt,  condamnées  j)ar  la  probité 
seule,  abhorrées  par  la  religion;  qui  n'ont 
pour  fruits  trop  ordinaires,  que  de  déclarer 
par  leurs  excès  les  pcssions  qui  les  ont  fait 
éclore;  ou,  pour  parler  le  langage  du  Pro- 
phète, que  de  souiller  la  terre  de  leurs  ini- 
quités, et  d'attirer  la  fureur  de  Dieu  sur 
son  héritage  :  Contaminata  est  terra  in  ope- 
ribus  suis,  iratiis  est  furor  Domini,  et  abo- 
minatusest  hœrcditatem.   (Psal.  Cl\,  39.) 

Cessez,  princes  et  potentats,  de  troubler 
et  de  vous  disputer  une  alliance  que  le  ciel 
ordonne.  En  elfet,  Messieurs,  celui  de  qui 
dépendent  les  destinées  des  grands  comme 
celle  des  autres  hommes,  et  qui  donne  des 
bornes  à  toute  la  nature,  comme  parle  le 
proj)hèle,  inspire  la  jjieuse  Gertrude,  mère 
de  notre  princesse.  Elle  se  souvient,  avec 
Salomon,  (jue  la  femme  prudente  est  un  don 
du  Seigneur  (Prov.,  XIX,  14-)  lui-môme; 
que  l'ouvrage  le  jdus  important  ([u'elle 
puisse  faire  en  sa  vie,  suivant  le  conseil  do 
l'Ecriture,  est  d'unir  sa  lille  avec  un  liomme 
([ue  la  prudence  et  la  vertu  insj)irent  :  Trade 
Jilium....  homini  sensalo  du  illam,  grande 
opusfeieris.  (Eccli.,  Vll,27.)  En  vain  la  puis- 
sance fait  valoir  ses  droits  jirétendus  auj)rès 
de  cette  uière,  si  digne  de  l'être;  rauiijiiion, 
ses  es[)érances;  l'opulence,  ses  tiéscis..  .  . 
La  nature  |)arle  à  son  cœur  alarmé,  la  raison 
consulte,  la  prudence  examine,  et  la  vertu 
décide  :  Trade  /itiam  homini  sensalo,  grande 
opus  feceris.  Allez,  princesse,  à  peine  sortie 
du  berceau,  et  déjà  l'objet  de  1  Europe,  ja- 
louse de  vous  posséder;  il  est  de  votre  des- 
tinée de  vous  voir  arracher  à  l'âge  de  qua- 
tre ans  aux  embrassements  de  votre  mère, 
hélas  I  pour  ne  la  revoir  jamais  ;  vous  de- 
vez oul)liei-  le  palais  de  vos  ancêtres  cl  le 
peuple  qui  semblait  devoir  être  le  vôtre  : 
Obliviscere  populum  (uum,  et  domum  patris 
lui.  {Psal.  \LI  V,  11.)  Tel  est  l'or.l re de  la  Pro- 
vidence sur  vous.  Ce  n'est  pas  le  trône  qui 
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donne  la  plus  sûre  grandeur;  lo  règne  le 
plus  puissant  et  le  plus  durable  est  toujours 
celui  de  la  vertu. 

Elisabeth  le  justifie,  Messieurs  :  Voyez-la 
arriver  à  la  cour  de  Thuringe,  attirée  par  la 
demande  du  prince  régnant,  attendue  par 
les  vœux  de  la  nation,  accompagnée  des  pré- 
mices do  l'innocente  candeur  :  Voyez-la 
croître,  sous  les  yeu\  de  cette  cour  étran- 
gère, de  cette  cour,  dis-je,  avide  d'abord 
de  la  recevoir  comme  ré|)Ouse  destinée  au 
jeune  prince,  empressée  à  témoigner  à  l'envi 
les  sentiments  de  joie  et  d'admiration,  dont 
le  prince  lui-même  donne  l'exemple.  Non, 
Elisabeth  n"a  point  à  craindre,  ni  à  se  pré- 
cautionner  contre  les  subtilités  de  la  ja- 
lousie, habile  à  découvrir  les  défauts  nais- 
sants d'une  jeunesse  inconsidérée  et  sans 
expérience;  ingénieuse  à  supposer  des 
vices  où  elle  n'admire  pas  encore  des  ver- 
tus; réservée  à  louer  les  qualités  dont  elle 
ne  peut  disconvenir;  prodigue  en  éloges, 
lorsqu'ils  peuvent  être  des  critiques,  et  mo- 
dérée dans  ceux  qui  sont  justement  mérités. 
Elle  ne  dut  point  recourir  à  l'art  de  feindre, 
parce  qu'elle  ne  fut  point  dans  la  nécessité 
de  déguiser  ses  défauts;  supérieure  aux 
soupçons,  aux  conjectures  de  la  curiosité, 
aux  lumières,  aux  découvertes  prétendues 
de  la  malignité,  elle  sut  les  faire  taire  ou 
les  confondre  :  c'est  le  triomphe  assuré  de 
la  vertu.  La  sagesse  qu'elle  avait  cherchée, 
aimée,  comme  Saloraon,  guide  ses  premiers 
pas,  lui  mérite,  à  la  cour  de  Thuringe,  le 
même  éloge  que  l'Ecriture  donne  à  la 
pieuse  Judith  :  Que  la  crainte  qu  elle  avait  du 
Seigneur  imposait  à  tous,  en  sa  faveur,  un 
silence  d'admiration.  Timebat  Dominum  val- 
de  ;  nec  erat  qui  loqueretur  de  ea  verbum  ma- 
lum.  [Judith,  VllI,  8.)  Que  dis-je.  Messieurs, 
est-ce  assez  à  la  cour,  comme  ailleurs,  de 
la  mériter  cette  admiration,  pour  l'obtenir? 
Que  faut-il  pour  l'altérer,  et  que  ne  coûta- 
l-il  pas  à  notre  princesse  pour  l'arracher? 
Parce  que  sa  foi  ne  lui  permet  pas  d'entrer 
dans  le  temple  du  Seigneur,  parée  d'une  ri- 
che couronne,  suivant  l'usage  des  autres 
princesses,  quel  fut  dès  lors  le  langage  de 
la  jalouse  malignité?  De  quelles  couleurs 
ne  tâcha-t-elle  pas  d'obscurcir  une  telle  ac- 
tion? quelles  conjectures  injurieuses  le 
courtisan  flatteur  n'en  lira-t-il  pas?  Quelle 
témérité  à  les  hasarder  1  quelle  adresse  à 
les  justifier  1  On  traita  un  acte  héroïque  de 
religion  comme  l'ellet  d'une  bassesse  d'âme 
insensible  aux  droits  de  la  grandeur,  aux 
sentiments  de  la  gloire.  L'ambition,  jalouse 
et  cachée,  répanait  ces  préjugés  odieux; 
l'envie  les  adopta,  la  flatterie  les  augmenta, 
1-a  facilité  les  fit  presque  croire:  on  projeta, 
on  médita,  on  espéra  l'éloignement  d'une 
étrangère  que  l'on  craignait  de  voir  un  jour 
sa  souveraine. . .  Uassurez-vous,  princesse 
encore  trop  peu  connue:  l'éjjoux  que  le  ciel 
vous  donne,  en  s'al liant  à  vous,  rend  hom- 
mage à  vos  vertus:  Confidil  in  ea  cor  viri 
sui.   {Prov.,  XXXI,  11.)  justifie  votre  con- 


duite ;  humilie,  confond  l'imposture,  et 
vous  venge  bien  des  mépris,  des  injustices 
que  vous  avez  essuyées,  lan^a,-;c  ordinaire, 
(lit  le  sage,  de  ceux  qui  ne  c(jnnaissent  que 
des  roules  infâmes  pour  flétrir  la  vertu. 
Mulier  ainbulans,  reclo  itinere  et  timens  Deum, 
despicitur  ab  eo  qui  infami  graditur  via. 
[Prov.,  XIV,  ii.) 

Ce  fut  alors  que  cette  grande  âme  inspirée, 
soutenue  par  sa  religion,  put  se  montrer 
tout  entière  ;  ce  fut  alors  que,  trouvant 
dans  le  cœur  d'un  époux  digne  d'elle  les 
iriêmes  sentiments  de  |)iété,  elle  se  crut  en 
liberté  de  dire  comme  la  pieuse  Eslher  : 
Dieu  de  mes  pères,  vous  m'êtes  témoin  que  ces 
ornem.ents  dont  je  suis  décorée,  n'excitent 
dans  mon  cœur  aucun  sentiment  de  vaine 
gloire;  que  les  jours  les  plus  beaux  pour 
moi  sont  ceux  oic  je  peux  les  déposer  devant 
vous  dans  le  silence,  pour  me  revêtir  des 
vêtements  de  lu  pénitence.  [Esther,  XIV,  16, 
17  et  seq.)  Et  ce  ne  fut  point  là  dans  notre 
pieuse  princesse,  Messieurs,  un  aveu  inspiré 
par  le  dégoût,  prononcé  par  l'habilude, 
arraché  par  l'insullisance  que  l'on  se  sent  à 
porter  le  poids  qui  accable;  c'est  dans  elle 
l'expression  de  la  foi  et  le  langage  de  la 
piété.  Elle  est  justement  jalouse  de  soutenir 
l'appareil  de  sa  grandeur,  tout  impor'un 
qu'elle  le  trouve,  lorsqu'il  est  nécessaire  à 
la  décoration  de  son  rang,  au  respect,  à  la 
vénération  des  peuples,  toujours  attentifs  à 
ces  dehors  imposants  :  mais,  aux  pieds  des 
autels,  à  la  vue  d'un  Dieu  crucifié,  elle  n'en 
peut  soutenir  le  fardeau;  ses  sens  troublés 
sont  saisis  d'une  sainte  et  secrète  horreur 
(59).  Elle  en  perd  tout  à  coup  l'usage  ;  un 
nuage  obscur  se  répand  sur  ses  yeux  ;  elle 
tombe  sans  mouvement,  sans  connaissance 
au  ])ied  de  la  croix.  Demandez-lui  la  rai- 
son d'une  situation  si  frappante,  vous  qui 
venez  froidement  au  pied  de  ces  mêmes 
autels,  oià  l'image  d'un  Dieu  crucifié  s'offre 
de  toutes  [)arts  ;  vous  qui,  sous  les  yeux 
d'un  Dieu  humilié  pour  vous,  osez-y  paraître 
ia  dissipation  dans  l'esprit ,  l'irrévérence 
dans  tout  votre  extérieur,  la  passion  peut- 
être  dans  le  cœur  ;  vous  qui  dans  un  appareil 
de  faste  et  de  vanité,  semblez  y  venir  pour 
ériger  autel  contre  autel,  pour  y  disputer, 
enlever  à  Jésus-Christ  les  regards  et  les 

hommages  de  ceux  qui  l'adorent Que 

dis-je?  Messieurs...  oublié-je  que  je  parle 
devant  des  vierges  chrétiennes,  qui  ne  con- 
naissent ces  scandales  de  nos  jours  que  par 
les  portraits  que  nous  leur  en  faisons,  que 
pour  en  gémir  devant  Dieu  et  détourner  par 
leurs  prières  les  fléaux  qui  en  sont  la  pu- 
nition. 

Que  j'aime  bien  mieux  leur  représenter 
pour  leur  édification,  (et  ces  détails  pour- 
raient-ils ne  pas  intéresser  leur  piété  ?  )  leur 
représenter,  dis-je,  leur  pieuse  fondatrice, 
ne  pouvant  plus  souiïrir  les  richesses  des 
vains  ornements  depuis  cette  mystérieuse 
défaillance,  choisissant  par  préférence  ceux 
que  la  bienséance  de  son  état  ne  lui  inter- 


(59^  Elle  tomba  évanoiiio  au  pied  de  la  croix.  Vie  (fEUsabclh,  par  Baille». 
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disait  pas  entiftremeni  ;  alteutive  dans  la 
retraite  et  ia  prière  aux  occupations  que 
l'Ecriture 'loue  dans  la  femme  forte,  et  que 
la  vanité  de  notre  siècle  empoche  d'admirer 
aujoiird'ljui  ;  appliquée,  non  pas  à  ces  fri- 
volités inventées  pour  charmer  l'ennui  et 
l'oisiveté,  adoptées  par  le  luxe;  mais  occu- 
pée à  sanctifier  ses  nioments  de  délasse- 
ment par  des  ouvrages  utiles  que  la  piété 
lui  conseillait,  à  en  revêtir  ensuite  les  reli- 
gieux de  saint  François,  dès  lors  honorés 
de  son  estime  et  de  sa  confiance. 

Pardonnez-lui,  âmes  mondaines  qui  m'é- 
coutez,  ces  pieuses  occupations  ,  et  n'allez 
pas  du  moins  blasphémer  ce  que  vous  i'^no- 
rez.  Laissez  à  la  piété  le  droit  d'admirer 
dans  ces  actions  une  grandeur  que  ses 
lumières  supérieures  lui  découvrent.  Si 
vous  voulez  dos  spectacles  plus  éclatants, 
oii  la  grandeur  d'âme,  le  devoir  entraînent 
Elisabeth,  et  où  sa  piété  la  guide  et  hi  sou- 
tient, voyez-la  voler  sur  les  pas  d'un  époux 
chéri  que  la  gloire  appelle  aux  frontières 
de  ses  Etats;  non  comme  la  factieuse  Atlialie, 
enivrée  de  la  fureur  de  régner,  le  flambeau 
de  la  discorde  à  la  main,  aller  solliciter, 
forcer  le  suffrage  d'un  peuple  infidèle  et  se 
frayer  une  route  de  crimes  et  de  sang  à  la 
puissance  souveraine  que  le  droit  n'assure 
pas  assez  tôt  à  ses  désirs  ambitieux  :  mais, 
comme  la  sage  et  vertueuse  Esther,  ne  dési- 
rant point,  respectant,  craignant  même 
le  rang  et  l'auloriié  qui  lui  sont  dus  ;  trem- 
blante aux  périls  qui  menacent  son  prince, 
aux  maux  qui  désolent  son  peuple;  implo- 
rant, méritant  par  sa  piété  les  bénédictions 
du  ciel;  détournant  par  ses  prières  les 
dangers  de  dessus  la  tête  d'un  époux  chéri  ; 
s'intéressanl  à  sa  gloire  et  la  procurant; 
établissant  son  bonlieur  et  le  sanctiiiant  : 
tant  il  est  vrai,  Messieurs,  que  la  j)ié(é 
n'éteint  point  les  sentiments  de  la  vraie 
gloire,  mais  (pi'elle  les  consacre;  que  les 
liens  du  devoir  et  de  la  tendresse  n'en  sont 
que  plus  doux  et  plus  solides,  lorsqu'ils 
sont  resserrés  par  la  vertu,  et  que  l'hé- 
roïsme, môme  dans  un  sexe  que  nous  re- 
gardons comme  faible,  en  est  plus  digne 
de  notre  admiration,  lorsqu'il  est  l'ouvrage 
de  la  sainteté. 

Vous  le  disiez  si  bien,  prince  si  digne 
d'une  telle  épouse,  si  digne  du  nom  que 
vos  vertus  vous  ont  fait  donner  (GO),  lors- 
(ju^au  retour  de  vos  ex[)loits  glorieux, 
voulant  faire  taire  la  malignité  des  courti- 
sans intéressés,  empressés  à  vous  faire  crain- 
dre dans  les  œuvres  de  piété  d'Eliyabelh,  fa- 
vilissement  de  sa  grandeur  ou  la  dissipation 
de  vos  trésors:  «  Je  suis  conîenl,  répon- 
dîlos-vous,  puisque  mes  places  me  sont  de- 
meurées ;  cl  je  suis  trop  heureux  de  pou- 
voir laisser  5  ma  sœur  (ainsi  l'appeliez- 
vuiis)  la  liberté  de  soulager  elle-même  les 
malheureux.  »  Leciuel  admirerons-nous  le 
plus,  Messieurs,  ou  la  justice  de  l'époux  à 
rendre  cet  hommage,  ou  la  piété  d'Elisabelli 
de  lavoir  mérité?  Eti  effel,  qui  les  soula- 

((iO)  Il  fut  siinioinrné  Louis  le  l'ieux. 
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geait ,  ces  malheureux,  d'une  manière 
plus  noble  et  plus  chrétienne  tout  à  la 
fois  ? 

Non,  Messieurs,  la  charité  d'Elisabeth  ne 
connut  point  ce  zèle  fastueux,  s'il  m'est 
permis  de  parler  ainsi,  et  je  n'entends  point, 
par  ce  nom,  celui  qui  s'annonce  publique- 
ment, que  la  vanité  publie  et  que  l'orgueil 
déshonore;  mais  celui-là  même  qui  ne  per- 
met d'ouvrir  les  yeux  et  la  main  que  sur 
les  misères  d'éclat,  qui  n'affecte  le  mystère 
que  pour  mieux  le  laisser  entrevoir,  qui 
fuit  les  regards  publics  pour  être  plus  dé- 
dommagé par  des  regards  particuliers,  qui 
se  permet  des  indiscrétions  ménagées  à  pro- 
pos pour  se  faire  un  mérite  plus  délicat  et 
plus  sûr.  Eh  !  Messieurs,  se  permet-on,  con- 
naît-on seulement  ces  petitesses  honteuses, 
quand  c'est  l'esprit  de  charité  qui  inspire? 
La  pieuse,  la  charitable  Elisabeth  n'eu  fut 
point  susceptible.  Les  maux  les  plus  cachés, 
les  malades  les  plus  dégoûtants,  les  malheu- 
reux qui  le  sont  encore  plus  par  la  néces- 
sité de  le  paraître  ;  voilà  les  objets  les  plus 
chers  de  ses  recherches,  de  ses  soins  et  de 
ses  libéralités.  Fidèle  à  pratiquer  cette  ma- 
xime du  Sauveur  :  Que  ta  main  gauche  doit 
ignorer  les  bonnes  actions  de  la  droite  {Matth., 
VI,  3),  elle  voudrait  se  les  cacher  à  elle- 
même.  Ce  n'est  donc  point  assez  pour  elle 
d'avoir  justifié  la  grandeur  de  son  âme  par 
le  sacrifice  qu'elle  a  fait  du  trône  et  de  la 
couronne  de  son  [lère  ;  il  faut  que  le  lan- 
gage même  de  sa  cour  la  justifie  encore 
mieux,  en  osant  lui  reprocher  trop  d'huma- 
nité dans  les  œuvres  où  la  charité  l'a  con- 
duite; comme  si  le  monde  connaissait  la  vé- 
ritable grandeur  de  la  charité  chrétienne, 
qui  fait  préférer  la  gloire  éternelle  que  l'on 
altcni  du  Seigneur,  à  une  gloire  frivole  que 
les  hommes  promettent.  Ames  fidèles  devant 
qui  je  parle,  vous  jiouvez  vous  reisouveni:* 
ici  avec  confiance  de  votre  première  institu- 
tion, puisque  le  même  esprit  de  ferveur 
règne  encore  parmi  vous? La  charité  d'Eli- 
sabeth forma  le  berceau  de  votre  ordre, 
votre  reconnaissance  le  publie,  et  vos  verr 
tus  le  justifieront. 

Cette  charité  si  bienfaisante  ne  connut 
point  ces  hauteurs,  trop  familières  à  l'opur 
îenco  et  à  l'orgueil  ;  ces  reproches  amers,  et 
souvent  injustes,  aux  misérables  ;  ces  dure- 
tés, cet  esclavage  qui  leur  fait  acheter  trop 
cher  les  secours  que  leur  nécessité  ou  leur 
inn)0rlunilé  arrache.  Elisabeth,  plus  grande 
|)ar  sa  religion  que  par  son  rang,  aban- 
donne ces  précautions  h  ceux  à  (jui  elles 
sont  nécessaires  ;  elle  connaît  trop  la  vérita- 
ble gloire  qu'il  y  a  de  s'abaisser  jusqu'aux 
petits  par  sa  complaisance,  de  les  élever 
jusqu'à  soi  par  ses  bienfaits,  et  le  dédomma- 
genjent  si  sensible  (jue  donne  i'honimago 
sincère  des  cœurs  sur  les  droits  que  l'auto- 
rité sacrifie.  Si  les  pauvres  de  Marpuch, 
trop  accablés  sous  le  poids  de  leurs  infirmi- 
tés ou  de  leur  âge,  ne  peuvent  se  traîner  au 
haut  de  la  monlagne  pour  y  recevoir  les 
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soulagements  que  sa  libéralité  leur  y  a  fait 
])r(''[)arer,  elle  leur  fera  hûtir,  au  bas  de  co 
roc  élevi*!,  un  asile  à  leur  misère,  oii  tous 
les  jours,  el  plusieurs  fois  le  jour,  elle  ira 
elle-!Siême,  sur  les  pas  de  la  cliarilé,  leur 
préparer,  leur  distribuer  de  ses  propres 
mains  des  secours  au-dessus  de  leur  attente 
et  de  leur  reconnaissance.  M  n'y  a  qu'une 
âme  bien  grande,  dit  saint  Paulin  (ep.  32), 
qui  connaisse  tout  le  mérite,  toute  la  no- 
blesse de  CCS  abaissements. 

Enfin  la  cliarité  d'Elisabeth  n'admit  point 
ces  libéralités  de  goût  et  de  ca[)rice,  ces 
prodigalités  d'humeur  qui  semblent  ouvrir 
.e  cœur  à  certaines  misères  pour  les  fermer 
à  toutes  les  autres  ;  ces  i)révoyances  do 
l'avenirdurementcirconspectes  ;  ces  craintes 
excessives,  suggérées  par  la  cupidité  ;  ces 
examens  trop  rigoureux  et  toujours  inju- 
rieux à  la  charité,  à  l'humanité  même.  Je 
sais  que  la  justice  doit  guider  l'âme  et  la 
main  charitable  ;  qu'il  est  certains  besoins 
qui  doivent  intéresser  davantage  et  doivent 
être  préférés  ;  (jue  la  miséricorde  doit  avoir 
son  ordre  et  ses  limites.  Eh  !  mes  frèies,  la 
charité  doit-elle  donc  être  si  méthodique? 
Un  cœur  véritablement  louché  est-il  donc  si 
modéré,  si  réservé  dans  les  effusions,  dans 
les  témoignages  du  feu  qui  l'embrase?  Vains 
raisonnements  de  la  sensualité,  que  l'exem- 
ple d'Elisabeth  vous  confond  bien!  Que 
fait-elle  au  milieu  des  ravages  qu'unefamine 
générale  cause  dans  rMleniague?  Ecoutez- 
le,  entrailles  cruelles  :  Viscera  impiorum 
crudelia  {Prov.,  XII,  10),  comme  parle  le 
prophète,  si  ingénieuses  h  trouver  les  moyens 
pour  resserrer  les  elfetsde  votre  libéralité.... 
Qu'une  âme  moins  grande,  moins  chré- 
tienne, crai,-ne,  tremble,  se  consulte,  s'ar- 
rête... la  charité  ne  connaît  point  de  bornes, 
quand  la  misère  n'en  a  point.  Tous  ses 
sujets  sont  ses  enfants,  tous  lui  sont  égale- 
ment chers,  tous  ont  droit  et  tous  auront 
])art  à  ses  dons;  elle  sait  que  la  faculté  du 
riche  est  la  règle  de  son  devoir  :  Quomodo 
poliieris,  ita  eslo  miscricors  {Tob.,  IV,  8); 
que  le  moyen  le  plus  ca[)able  d'ouvrir  sur 
nous  la  main  souveraine  qui  nous  enrichit 
de  ïcs  bienfaits,  est  de  les  ré|)andre  dans  le 
sein  de  la  misère  :  Diviles  facile  tribuant, 
communicent.  (I  Tiin.,  YI,  17.)  Elle  fait  dis- 
tribuer sans  réserve  toutes  les  provisions 
que  ses  Etats  lui  avaient  fournies,  et  que  la 
prudence  de  ses  olUciers  renferuiait;  plus 
riche,  plus  grande  au  milieu  de  ses  trésors 
ainsi  dispersés,  qu'elle  n'avait  paru  dans  les 
plus  beaux  jours  de  sa  gloire  et  de  son  opu- 
lence. 

Pourquoi,  Messieurs,  n'accorderions-nous 
pas  notre  admiration  h  ces  vertus  héroïques 
qui  caractérisent  si  bien  une  grande  âme? 
Pourquoi  n'avouerions-nous  pas  que  c'est 
être  véritablement  au-dessus  de  son  pou- 
voir et  de  sa  grandeur,  que  d'en  faire  un 
tel  usage?  C'est  le  témoignage  que  lui  ren- 
dirent les  princesses  de  sa  cour,  dontaucune 
ne  put  enfin  lui  refuser  son  admiration,  et 
dont  quelques-unes  eurent  le  courage  de 
l'imiter  et  de  la  suivre  :  c'est  le  témoignage 


que  lui  ren  lit  le  prince  Louis,  son  époux, 
lorsqu'au  retour  d'une  de  ces  guerres  entre- 
prises |)our  l'inléiêt  de  la  religion,  il  se  féli- 
cita doublement,  et  des  victoires  dont  le 
Dieu  des  condjats  avait  couronné  ses  armes, 
et  du  don  précieux  que  le  ciel  lui  avait 
accordé  dans  une   auguste   é|)0use  pour  le 

bonheur  de  ses  peuples Non,  prince,  co 

n'est  pas  seulement  pour  le  bonheur  de  vos 
peuples,  pour  la  conservation  de  vos  Etat.î, 
pour  être  votre  couronne,  comme  parle  le 
Sage  :  Mulier  diligens  corona  viro  suo  {Prov., 
Xll,  k):  c'était  encore  pour  la  gloire  de 
la  religion,  pour  renouveler  un  exemple 
de  grandeur  dans  un  eœur  faible  par 
lui-même,  mais  ennobli  par  la  piété,  que 
le  ciel  avait  donné  à  Elisabeth  une  âme  si 
éclairée  sur  tout  l'éclat  qui  l'environnait, 
si  modeste  dans  son  élévation,  si  bienfai- 
sante dans  sa  puissance,  et  tout  cela  par  le 
motif  de  religion.  Vous  loueriez  la  prin- 
cesse, Messieurs,  affable  par  caractère,  mo- 
dérée p-ar  habitude,  généreuse  par  complai- 
sance naturelle,  humble  même  par  la 
nécessité  des  circonstances;  vous  trouve- 
riez sa  grandeur  et  son  élévation  assez  jus- 
tifiées par  ces  qualités  seules,  lorsqu'elles  ne 
seraient  que  l'éloge  de  l'humanilé  :  louez 
donc  oi  admirez  la  princesse  humble  par  sa 
foi,  compatissante  |)ar  religion,  charital.)le 
l)ar  piété,  pauvre  par  vertu.  Vous  loueriez 
fa  princesse  que  des  intérêts  d'Etat  auraient 
arrachée  à  ses  parents,  que  la  décence  do 
son  sexe  et  de  son  rang  aurait  entretenue 
dans  des  vertus  morales;  à  qui  des  actions 
imprévues,  un  gouvernement  audacieux 
aurait  fait  partager  la  gloire  d'un  trône 
commun  avec  son  époux  ;  que  des  révobi- 
tions  fameuses,  des  intrigues  d'Etat  toujours 
fatales  aux  royaumes  et  aux  empires,  aux 
princes  et  aux  sujets,  auraient  fait  briller 
sur  le  théâtre  de  l'univers  :  louez  donc  la 
princesse  que  les  intérêts  de  la  vertu  arra- 
chent du  trône  paternel,  que  les  liens  delà 
piété,  encore  plus  que  ceux  de  la  tendresse, 
unissent  à  un  époux  vertueux.  Louez  la 
princesse,  aussi  exacte  aux  devoirs  obscurs 
de  son  état,  et  peut-être  par  là  |)lus  dilTi- 
cilcs  h  remplir,  [)arce  qu'ils  sont  plus  aisés 
à  omettre,  que  fidèle  à  ceux  où  la  pompe 
soutient  et  où  la  gloire  récompense.  Con- 
cevez qu'une  âme  inspirée  par  ces  motifs 
est  d'autant  plus  digne  de  sa  grandeur, 
autant  supérieure  à  «a  grandeur,  que  ces 
motifs  le  sont  eux-mêmes  à  ceux  que  la 
nature  seule  peut  inspirer.  Voyons  quelque 
cliose  de  plus.  Messieurs;  Elisabeth  pi'ys 
grande  encore  par  ses  malheurs  et  ses  dis- 
grâces. 

SECOND    POINT. 

Quand  Dieu  veut  donner  aux  hommes  . 
des  leçons  de  la  grandeur  d'âme  que  peut  ; 
inspirer  la  religion  seule  dans  les  malheurs, 
il  semble  que  les  exemples  qu'il  propose 
dans  les  personnes  élevées  au-dessus  des 
autres,  ont  quehjue  chose  de  plus  frap|iant  : 
soit  que  leur  élévation  s-ttire  plus  \es  rc- 
gartis,  soit  que  leur  courage  dans  l'humilia- 
tion, ayant  uius  d'obstacles  à  vaincre,  reic- 
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porte  de  plus  grandes  victoires.  Qu'est-ce  en 
effet  que  ce  qu'on  appelle  disgrâce  et  mal- 
heur par  rapport  au  commun  des  hommes 
destinés  à  ramper  dans  la  médiocrité?  Des 
jours  plus  obscurs  seulement,  et  [)lus  char- 
gés de  nuages;  une  chaîne  plus  pesante, 
formée  par  ij  nécessité,  soutenue  par  Tha- 
bilude,  mais  qui  ne  se  brise  jamais;  des 
soins  |)lus  accablants,  des  chagrins  plus  cui- 
sanis,  des  souiTrances  plus  vives,  mais  ren- 
iVrinées  dans  un  cercle  étroit,  qui  rentre 
t'.nijours  en  lui-même.  Ces  hommes,  plus 
ou  moins  courbés  sous  le  poids  qui  les 
fatigue,  si  l'espérance,  l'envie,  Témulalion 
ujôuie  leur  fait  quehiuefois  élever  leurs 
désirs  et  leurs  regards  au-dessus  d'eux- 
mêmes,  rex[)érience  bientôt  leur  fait  voir 
trop  sûrement  l'inutilité  de  leurs  oiforts. 
Tout  irrite,  au  cond'aire,  lesentiuient  de  la 
disgrâce  dans  ceux  qui  paraissent  devoir 
moins  la  craindre.  Retournons  sur  les  pas 
d'Elisabelh;  c'est  en  vous  la  représentant 
nialheureuse,  que  je  vous  la  représenterai 
plus  digne  encore  de  votre  admiration. 

Que  les  premiers  coups  dont  la  main  de 
Dieu  l'éprouva  furent  sensibles  à  son  cœui! 
Une  mère,  dont  la  main  avait  gravé  dans 
son  ûuie  les  |)remiers  caractères  de  la  verlu, 
dont  une  Providence  rigoureuse  l'avait  éloi- 
gnée dès  son  enfance,  à  qui  les  liens  de  la 
nature  et  de  la  piété  la  tenaient  toujours 
attachée,  une  telle  mère  lui  est  enlevée;  et 
par  quel  coup  affreux?  Par  le  criuie  de 
ijuelques  factieux,  que  l'ambition  porta  jus- 
qu'à tremper  leurs  m.iiiis  dans  le  sang  de 
leur  reine.  O  Dieul  vengeur  de  la  majesté 
royale,  dont  les  conseils  sont  justes  et  éter- 
nels, fallait-il  de  tels  forfaits  pour  servir 
d'épreuve  au  courage  de  noire  sainte  ? 

Vous  mesurez,  grand  Dieu,  la  rigueur  de 
vos  cou[)S  à  la  grandeur  de  la  foi  ilc  ceux 
que  vous  fra|)pez.  A  l'exemple  de  Job,  Eli- 
std^eth  em[)loie  son  langage;  elle  reconnaît, 
dans  la  sévérité  de  la  main  qui  la  punit,  la 
bonté  de  la  main  qui  réprouve.  Armez-vous 
du  bouclier  (jue  la  religion  vous  présente, 
l'rincesse  infortunée;  vous  êtes  réservée  à 
de  nouveaux  malheurs.  Etait-ce  donc  par 
un  pressentiment  secret  que,  voyant  le 
prince  Louis  se  séparer  de  vous  pour  aller 
combattre  avec  l'euiiiereur  Frédéric  leurs 
ennemis  communs,  vous  ne  pouviez  con- 
sentir à  ce  départ?...  Etait-ce  là  la  cause  de 
ce  combat  si  intéressant  entre  votre  sou- 
mission à  ses  volontés  et  votre  tendresse 
inquiète?  Prévoyiez-vous  dès  lors  que  ces 
adieux  si  tendres  devaient  être  éternels; 
(jue  ces  nœuds  formés  [)ar  la  vertu  devaient 
être  sitôt  brisés  par  la  main  de  la  mort;  (pie 
ces  larmes  de  joie  et  de  tendresse  devaient 
se  changer  en  sou|iirs  et  en  sanglots?...  Il 
lui  est  enl«vé,  cet  ép'jux  si  cher  et  si  digne 
de  l'être,  au  sein  môme  de  la  vicioire  :  et 
comment  en  re»joit-elle  la  nouvelle,  chré- 
tiens?-Loin  de  cette  Ame  si  grande  ces  vaines 
coHsolations  c,|ue  fournit  la  nature,  stérile 


dédommagement  d'une  perte  qu  on  ne  peut 
réparer;  ces  plaintes  amères,  ces  cris  per- 
çants, langage  commun  d'un  désespoir  fri- 
vole, ou  d'une  douleur  qui  s'exiiale  Elisa- 
beth succomberait  à  sa  douleur,  si  sa  foi  lui 
l)ermet(ait  d'y  succomber,  a  II  est  donc 
mort  (Gl),  s"écrie-t-elle  en  rompant  le  si- 
lence (ju'elle  avait  gardé  jusqu'alors;  il  est 
mort  cet  époux  à  qui  je  donnais,  avec  jus- 
tice, le  nom  de  frère;  le  monde  est  mort 
aussi  j)our  moi,  et  je  vais  tâcher  de  mourir 
à  lui.  »  Ainsi  s'exprime  une  douleur  vrai- 
ment chrétienne.  Messieurs. 

O  vousl  dont  je  renouvelle  peut-être  en 
ce  moment  de  tristes  souvenirs,  apprenez 
d'une  "princesse  les  consolations  qui  vous 
sont  permises  dans  la  perte  que  vous  avez 
faite  comme  elle  :  ap])renez  que  votre  cœur, 
comme  le  sien,  doit  être  enseveli  dans  le 
tombeau  de  cet  époux  que  vous  regrettez; 
apprenez  que,  pour  être  affranchies  d'un 
joug  volontaire,  vous  n'êtes  pas  en  droit  de 
jouir  d'une  liberté  criminelle;  que  si  vos 
yeux  ne  .s'ouvrent  pas  à  des  iaïuies  éter- 
nelles, ils  doivent  se  fermer  au  moins  aux 
délices,  aux  vanités  du  monde;  que  la  re- 
traite et  la  prièi'e,  selon  saint  Paul,  sont  le 
plus  glorieux,  le  seul  apanage  de  votre 
état;  que  (tour  avoir  droit  à  l'honneur,  au 
lespect  même  que  cet  apôtre  voulait  qu'on 
portât  aux  veuves  de  son  temps,  il  faut, 
couune  il  le  disait,  remplir  toute  l'étendue, 
toute  la  dignité  de  ce  nom  :  Viduas  honora 
quœ  verc  viduœ  sunt  (I  Tim.,  Y,  3)  ;  que  Dieu, 
dans  les  temps  de  calamité  de  son  peu- 
ple, s'est  particulièrement  ressouvenu  des 
veuves,  selon  la  remarque  de  saint  Am- 
broise  (G2);  que  pour  elles,  et  par  elles,  il 
a  opéré  des  prodiges  éclatants;  mais  aussi, 
ajoute  le  môme  Père,  après  saint  Paul,  que 
leur  obligation  va  jusqu'à  devoir  être  irré-l 
l)réhensibles,  même  aux  yeux  des  hommes  r 
Ita  ul  sint  incprchensibilcs.  (I  Tim.,  "V,  7.) 
Je  ne  vous  accordiM'ai  tout  le  mérite  de. 
votre  état,  trop  envié  et  trop  peu  connu, 
écrivait  saint  François  de  Sales  à  une  veuve 
de  son  temps  (G.'}],  que  lorsque  vous  res- 
sciiiblerez  à  ces  tendres  fleurs  qui  croissent 
à  l'ombre  d'un  bocage,  dont  la  tige  obscure 
et  cachée,  à  l'aliri  des  orages  et  des  teiu- 
l'iôtes,  se  découvre  plutôt  par  l'agréable 
odeur  (pii  se  répand  au  loin,  que  par  les 
recherches  de  l'uni  curieux. 

Uevcnons,  Messieurs,  au  spectacle  'les 
malheurs  de  notre  sainte  qui  établirent  sa 
gloire  et  son  mérite.  Un  piince  enlevé  à  l.i 
Heur  de  son  âge,  ses  richesses  devenues  la 
proie  même  d'un  autre  prince  jilus  puis- 
sant ([ue  lui,  dont  il  était  allé  loin  de  ses 
frontières  soutenir  les  forces  et  assurer  les 
Irioinphes;  des  révolutions,  toujours  à  crain- 
dre par  la  mort  de  ceux  (]ui  gouvernent  : 
autant  de  motifs,  sans  doute,  qui  vont  assu- 
rer et  la  tranipiillilé  et  la  puissance  d'Elisa- 
b.lh...  Que  dis-je,  et  quel  récit  vais-je  vous 
faire  sur  la  foi   de  l'histoire  môme,   Mes- 


(Gl)  ne  d'Elisabelh,  par  Baille.. 
(\»i)  L.  De  vtduis,  cdit.  P^ris.,  1012. 


(63)  Inlroducdon  à  la  vie  dévote. 
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sieurs?  Déjà  un  esprit  de  vertigo  et  de  ré- 
volte souffle  partout  son  poison  ;  l'indocilité 
et  la  trahison  arment  des  sujets  rebelles  ;  un 
prince  enfanl,  neveu  du  prince  lé.^itime,  est 
pn  féré  à  son  propre  père,  à  la  princesse,  à 
ses  enfants,  et  devient  le  fantôme  à  la  fa- 
veur duquel  l'ambition  et  la  haine  veulent 
gouverner.  Ce  n'est  pas  assez,  ô  révolution 
des  choses  humaines  !  son  propre  palais  n'est 
plus  pour  elle  un  asile  assez  sûr  :  elle  est 
forcée  de  s'enfuir,  de  chercher  dans  la  foule 
d'une  vile  populace  une  retraite  assurée.  «Le 
voyez-vous,  disait  l'éloquent  prêtre  de  Mar- 
seille en  parlant  de  David  (04-),  le  voyez-vous 
ce  grand  homme,  seul,  abandonné  de  ses 
sujets,  tellement  déchu  dans  l'esprit  de  son 
propre  peu|ile,  qu"il  devient  un  objet  de  mé- 
pris pour  les  uns;  et,  ce  qui  irrite  bien  plus 
sa  douleur,  un  objet  de  pitié  pour  les  autres  ; 
incertain  de  ce  qu'il  a  le  plus  à  se  plaindre, 
ou  de  ce  que  Siba  lu  nourrit,  ou  de  ce  que 
Sémeï  porte  l'insolence  jusqu'à  le  maudire.» 
Image  trop  parfaite  de  la  situation  d'Elisa- 
beth, lorsque,  chassée  de  son  palais  (ne  dé- 
guisons ni  les  termes  ni  les  circonstances 
de  ses  humiliations),  lorsque  chassée  de  son 
palais  avec  outrage  et  avec  mépris,  dit  un 
historien  criiique  de  sa  vie  (65),  obligée  de 
se  mettre  à  l'abri  des  injures  de  l'air  dans 
une  misérable  hôtellerie,  rebutée  de  maison 
en  maison  par  ses  propres  sujets  que  la 
crainte  de  ses  persécuteurs  empêchait  de  lui 
donner  un  asile.  Vous  le  dirai-je.  Messieurs, 
et  votre  délicatesse  me  ]iardonnera-t-elle  c« 
détail?  Forcée  de  déguiser  son  nom,  son 
état,  son  vêlement;  de  se  conlondre  parmi 
de  pauvres  mendiants  pour  venir  recevoir, 
à  la  porte  d'un  {)rêlre  charitable,  un  faible 
secours  qu'il  leur  faisait  distribuer...  Ah  I 
qu'avec  trop  de  justice  elle  put  répéter  alors 
ces  paroles  que  leiirophèle  Jérémie,  cet  hom- 
me si  éloipuenlà  exprimer  la  douleur,  faildira 
à  la  lille  de  Sion  :  La  majesté  a  élé  profanée, 
les  princes  sont  foulés  aux  pieds  ;  laissez  ■ 
moi  pleurer  amèreinent  ;  n'entreprenez  pas  de 
vie  consoler  :  mon  ennemi  a  prévalu  et  7nes 
enfants  sont  perdus!...  {Thren.,  II,  2  ; 
Jsai.,  XXII,  i;  Thren.,  I,  16.)  Hélas  1  ils  ne 
Je  sont  [las,  mère  trop  affligée,  on  vous  k'S 
renvoie  avec  cruauté,  ces  enfants,  à  peine 
sortis  du  berceau,  gages  infortunés  de  votre 
tendresse  ;  on  vous  les  renvoie  pour  irriter 
encore,  s'il  était  possible,  votre  douleur  et 
augmenter  vos  maux  ;  pour  vous  retracer 
plus  vivement,  par  leurs  innocentes  caresses, 
la  grandeur  de  la  perte  que  vous  avez  faite  ; 
pour  nietti'e  votre  cœur  à  la  plus  cruelle 
épreuve  de  ne  pouvoir  leur  donner  les  se- 
cours les  plus  nécessaires  qu'ils  vous  de- 
mandent jjar  leurs  larnjes  et  par  leurs  cris; 
pour  vous  dire,  |)ar  leur  silence  et  leurs 
regards  languissants,  qu'étant  nés  de  vous, 
ce  semble,  pour  régner,  ils  vont  mourir  en- 
tre vos  bras...  Mères  tendres  qui  m'écoutez, 
c'est  le  cri  de  nature  que  j'atteste  ici  au  fond 


de  vos  cœurs;  peignez-nous  vous-mêmes 
l'état  de  cette  mèi'e  ainsi  abîmée  de  douleur; 
les  alarmes  de  sa  tendresse  pour  ses  enfants, 
qu'elle  ne  peut  plus  retenir  dans  ses  mains 
défaillantes;  les  craintes  de  son  amour,  les 
inquiétudes  de  son  empressement,  les  hor- 
reurs de  son  désesj)oir...  Ah!  je  lui  fais 
injure,  Messieurs,  c'est  au  comble  de  ses 
malheurs  qu'elle  nous  donne  encore  des 
leçons,  peut-être  trop  grandes  pour  notre 
faiblesse  I  C'est  dépouillée  des  ornements  de 
sa  gloire  que,  revêtue  de  courage,  son  uni- 
que ornement,  comme  parle  l'Ecriture  :  l'^or- 
titudo  et  décor  indumenlumejus[Prov.,\Wl, 
25),  elle  nous  fait  voir  que  le  monde  n'était 
pas  digne  d'elle.  C'est  dans  cet  excès  de  mi- 
sère qu'elle  conserve  une  paix,  une  gran- 
deur que  le  monde  ne  peut  lui  donner  ni 
lui  enlever. 

Clorifiez-vous,  disciples  de  saint  IFran- 
çois  d'avoir  été  les  premiers  dépositaires 
de  sa  douleur  et  d'avoir  mérité  ce  témoi- 
gnage de  son  estime  :  elle  doit  être  à  jamais 
mémorable,  parmi  vous,  cette  église  (65*)  où 
notre  sainte,  conduite  par  sa  magnaninie 
piété,  alla  faii-e  chanter,  en  actions  de  grâ- 
ces des  malheurs  dont  Dieu  l'assiégeaii,  ce 
cantique  de  saint  Aiubroise  dont  nos  tem- 
ples retentissent,  lorsque  la  voix  de  notre  re- 
connaissance emploie  parmi  nous  ces  chants 
d'allégresse  pour  remercier  le  Tout-Puis- 
sant des  victoires  remportées  sur  nos  enne- 
mis, ou  des  faveurs  signalées  accordées  à 
son  peujde. 

Approchez,  pauvres  de  Jésus-Christ,  c'est 
votre  secours  que  je  réclame  aujourd'hui  en 
faveur  de  celle  dont  vous  avez  tant  de  fois 
épruuvé  les  bienfaits.  Ce  n'est  point  dans 
les  tabernacles  éternels  où  ses  aumônes 
l'ont  précédée  que  je  vous  dis  de  la  rece- 
voir :  c'est  sous  vos  chaumières,  c'est  parmi 
vous,  c'est  entre  vos  mains  connue  les 
l)lus  sûres;  c'est  à  votre  pitié  qu'elle  contie 
ce  (|u'elle  a  de  plus  cher  au  monde,  ses  en- 
fants. Deviez-vous  craindie  de  lui  donner 
un  jour  ce  témoignage  affreux  de  votre 
reconnaissance?  Une  riche  dot,  donnée  au- 
trefois par  sa  généreuse  mère,  si  elle  lui 
était  rendue  aujourd'hui,  pourrait  servir  du 
moins  à  suspendre  l'excès  de  ses  maux.  On 
la  lui  rend,  sollicitée,  arrachée  par  la  jus- 
lice  et  l'équité,  et  elle  ne  la  reçoit  que  pour 
la  répandre  parmi  vous.  Eh  I  vous  avez  reçu, 
vous  avez  nourri,  vous  conserverez  ses  en- 
fants malheureux. 

Mais  quoi  !  n'y  a-t-il  plus  de  justice  sur  la 
terre?  N  est-il  plus  d'asile  pour  les  princes 
malheureux  ?  Toutes  les  puissances  ne  sont- 
elles  pas  intéressées  à  venger  les  malheurs 
de  cette  princesse?  La  cause  de  la  majesté 
ainsi  violée,  n'esl-elle  pas  la  cause  com- 
mune, la  cause  de  Dieu  même?  Et  la  main 
souveraine,  qui  donne  ou  détruit  toute 
puissance,  n'est-elie  pas  assez  appesantie 
sur  Elisabeth  ?...  Espérons-le,    Messieurs; 


(65)  Siiiviait,  1.  II  De  gubernaiione  Dei. 
(''Jî>)  V.  lîaillc'l,  Vie  d'Elisubelk. 


(f)5*)  Elle  alla  faire  chan.er  le  Te  Deum  dans  l'église 
des  CuFiieliers. 
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Dieu  verse  dans  le  cœur  de  ces  héros  qui 
onl  accompagné  son  éi)oux,  une  noble  gé- 
nérosité. Ces  ossements  arides,  restes  pré- 
cieux de  leur  prince,  qu'ils  rapportent  de 
Calabre,  et  que  cette  épouse  désolée  eut 
encore  la  triste  consolation  d'arroser  de  ses 
larmes,  en  les  voyant  passer  par  le  lieu  où 
elle  était  ainsi  délaissée;  ces  cendres  se  ra- 
niment pour  leur  dire  leur  devoir;  c'est 
que  les  malheureux,  et  les  mallicureux  par 
injustice,  ont  des  droits  assurés  sur  tous  les 
cœurs.  La  constance  d'Elisabeth  a  lassé,  dé- 
sarmé enfin  l'opiniâtre  fureur  de  ses  enne- 
mis. Les  nuages  se  dissipent;  le  prince  ré- 
gnant la  rappelle,  lui  rend  tous  les  hon- 
neurs dus  à  son  rang,  à  ses  vertus  et  sur- 
tout h  ses  malheurs.  Hélas  I  elle  reconnaît 
que  ce  lieu  n'est  plus  fait  pour  elle;  la 
science  de  l'adversité  l'a  rendue  trop  ha- 
Jjile  dans  la  science  du  salut.  En  vain  son 
père  veut  essuye-r  lui-même  les  larmes  que 
dix  ans  de  soulfrance  ont  fait  couler  ;  en 
vain  le  pape  Grégoire  IX  (GG),  cet  homme 
digne  de  sa  place  par  sa  courageuse  piété  la 
déc;laro  hautement  sous  la  protection  du 
saint-siége  (protection  si  puissante  alors  et 
si  respectée)  ;  le  monde,  une  fois  banni  de 
son  cœur,  n'y  eut  plus  de  retour,  et,  déta- 
chée de  tous  les  liens  qui  pourraient  l'y  re- 
tenir, elle  ne  demande  au  Seigneur  que  de 
l'arrachera  tout  ce  qui  l'environne:  Exsulta- 
tio  mea,  erue  me  a  circumdanlibus  me.  {Psnl. 
XXXI,  7.)  Elle  ne  veut  plus  de  ])uissance, 
jdus  de  demeure,  que  celle  où  elle  n'aura 
d'ennemis  que  les  vices  ;  de  compagnes  que 
celles  mômes  de  ses  vertus;  de  nourriture 
que  des  légumes  insipides  mêlés  avec  un 
j)ain  grossier;  d'ornements  que  ceux  de  la 
j)lus  grande  pauvreté  ;  d'autorité  que  pour 
faire  du  bien  ;  de  joie  que  celle  de  soutfrir  ; 
de  crainte  (|ue  celle  de  ne  pas  soulfiir 
assez  ;  d'espérance,  de  consolation  que  pour 
le  ciel.  Elle  y  vit  quatre  années  encore  sous 
la  main  do  I»icu,  qui  achève  de  l'éprouver, 
et  sous  la  conduite  d'un  directeur  sainte- 
ment austère,  (jui  lui  apprenait  à  mourir 
tous  les  jours  par  les  retranchements  et  les 
sacrifices  les  plus  sensibles  ;  elle  y  meurt  à 
l'âge  de  vingt-quatre  ans,  ainsi  sanctifiée 
sur  la  terre,  et  mûre  pour  le  ciel,  dit  un 
Père.  Mort  précieuse,  non-seulement  devant 
Dieu  {Psal.  CXV,  15),  mais  (Jevant  les  hou)- 
mcs  ;  et  ce  même  Dieu,  qui  l'avait  ainsi 
éprouvée  pendant  sa  vie,  voulut  aussi  ren- 
dre son  tombeau  glorieux  après  sa  mort. 
(Juatre  jours  sulFirent  h  peine  pour  satisfaire 
le  concours  des  jjouples  empresses  de  ren- 
dre des  houunages  libres  et  publics  h  cetle 
princesse,  trop  j)cu  connue  et  trop  humi- 
liée nendant  sa  vie.  Grégoire  IX  (67),  co 
grand  et  malheureux  ponlifo,  se  hûta  d'ex- 
poser sur  les  autels,  h  la  vénération  publi- 
que, dans  la  ville  de  Pérouse  (68),  les  restes 
précieux  de  la  mortalité  d'une  princesse  si 

(GG)  Mézfrut,  Abréfié  cinonniog.,  tome  FI,  p.  717, 
Conc.  Labb.,  lome  XI,  p;ige8  ôoi)  el  510,  edit.  Pa- 
ri». 

(G7)  Grégoire  IX  Tiil  rliassé  de  Rome  par  les  Uo- 
maiiis  Jaiii)  le  temps  même  que  la  puissance  papale 


digne  des  honneurs  du  trône,  sans  en  avoir 
jamais  joui;  et  par  une  Providence  bien 
particulière,  l'emiicreur  Frédéric  II  voulut 
orner  lui-même,  après  sa  mort,  sa  tête  d'une 
couronne  d'or,  pour  la  dédommager,  ce 
semble,  de  celle  qu'elle  aurait  dû  porter 
pendant  sa  vie;  ou  plutôt  comme  le  sym- 
l)ole  de  celle  dont  Dieu  la  récompense  dans 
le  sein  de  sa  miséricoi'de  :  Corona  aurea  su- 
per caput  ejus,  expressa  signo  sanctitatis  et 
glnriahonoris.  {Psal.  Cil,  i  ;  Eccli.,  XLV,  14.) 
Ne  la  plaignons  donc  plus  de  ses  disgrâ- 
ces etde  ses  malheurs,  cliréliens,  puisqu'ils 
assurent  sa  gloire  et  sa  félicité  éternelle. 
Oui,  si  elle  eût  été  plus  heureuse,  elle  aurait 
été  moins  honorée,  même  sur  la  terie  ;  son 
nom,  connu  seulement  par  le  rang  qu'elle 
aurait  tenu,  serait  parvenu  jusiju'à  nous  avec 
les  noms  des  ])rincesses  qui  ont  été  puissan- 
tes dans  le  monde  {Osée,  IV),  mais  sans  que 
la  religion  s'en  soit  a|)crçue,  l'histoire  des 
siècles  aurait  pu  intéresser  notre  curiosité 
en  sa  faveur;  la  vertu  aurait  perdu  de  ses 
droits  sur  noire  admiration.  Serait-elle  sté- 
rile pour  nous,  chrétiens,  cette  admiration? 
Quelles  leçons  nous  donnent  les  exem[)Ies 
d'Elisabeth  I  Ne  semble-t-clle  pas,  du  ciel 
mêaje,  nous  répéler  avec  justice  cette  pa- 
role du  Sauveur  :  Malheur  à  vous  qui  riez  : 
Vœ  qui  ridetis.  {Luc,  \l,  25.)  Malheur  à 
vous,  qui  passez  vos  jours  au  milieu  des 
délices  et  des  plaisirs  du  monde  ;  malheur 
à  vf)us  qui  jouissez  de  l'abondance  du 
monde  :  Vœ  qui  salurati  eslis.  {Ihid.)  Oui, 
malheureux,  sans  doute,  de  ne  l'être  pas; 
et  comparons,  si  nous  osons,  nos  malheurs 
avec  ceux  d'Elisabeth  ;  malheureux  de  no 
pouvoir  manquer  de  l'êlre,  mais  doublement 
malheureux  de  ne  j)oint  imiter  cette  sainte 
dans  nos  malheurs,  doubleujent  malheu- 
reux de  l'êlre  sans  mérite;  et  tels  sont  les 
malheurs  que  la  religion  n'accompagne  pas, 
no  consacre  pas;  malheureux,  par  exem- 
ple, de  l'être  avec  chagrin,  avec  dépit,  avec 
em|)ortement,  avec  fureur,  avec  désespoir; 
c'est  être  malheureux  comme  le  sont  les 
damnés  dans  l'enfer;  malheureux  de  l'êiro 
pour  satisfaire  ses  passions  par  avaiicc,  par 
cupidité,  par  ambition,  par  envie,  par 
orgueil  ;  c'est  êlre  malheureux  plus  cpie  ne 
le  sont  les  pénitents  les  plus  au'^lères;  ce 
n'est  pas  l'être  en  homme  raisonnable,  bien 
moins  c'est  l'être  en  chrétien  ;  et  ces  mal- 
heurs sont  pour  le  moins  inutiles  poui  no- 
tre salut;  cl  Dieu,  selon  toute  sa  sainteté  et 
toute  sa  justice,  ne  peut  récouqxuiser  ces 
malheuis.  Mais  heureux,  au  coniraire,  d'être 
malheureux  comme  Elisabclh,  par  religion, 
avec  religion;  parce  qu'il  n'y  a  que  la  reli- 
gion seule  (|ui  soutienne,  (pii  console  effi- 
cacement dans  les  malheurs,  qui  élève  au- 
dessus  des  malheurs,  (jui  enseigne  le  prix 
des  malheurs,  cpii  ap[)rennc  h  se  réjouir,  à 
se  glorifier  dans  les   malheurs  ,   qui  nous 

semblnil  à  son  comble,  el  se  vil  réduit  à  implorer 
le  secours  (i(!  ce  iiiciiie  Fréiléiic  qui  l'opiirimail  se- 
crélcmcnl  à  Home  cl  ouverltinent  ailleurs.  {Abré-jé 
de  l'Uisloire  uuiv.,  à  Londres,  17,Si.) 

(G8)  Lamoëc,  loiiic  I  litblioi.  C'a'iii''. ,  p.  S. 
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montre  un  Dieu  auteur,  consolateur,  réinu- 
nératcdr  des  malheurs  fil  Cor.,  1,3;  Il  Cor., 
IV,  17;  Ilebr.,  XII,  2),  dans  une  lieureuse 
éternité.  Au  nom  du  Père,  etc. 

VII.  DISCOURS 

SUR  l'esprit  de  prière, 

Prononcé  dans   une     assemble'e   d'ecclésias- 
tiques, le  3  mai  1732. 

Spirilu  fervenles,  oratioiii  instantes.  (Rom.,  XIF,  12.) 
Couservez'Vous  dans  la  ferveur  de  l'esprit  et  persévérez 
dans  la  prière. 

Ce  conseil,    que   l'Apôtre  donnait    aux 
Romains,   cesse  d'être  un  conseil   dans    ma 
})Ouche  en  votre  présence.  Messieurs;  il  de- 
vient un  éloge,  et  j'oserais  l'entreprendre 
aujourd'hui  par  les  paroles   que   le  même 
A[)ô{re  adressait  aux  Corinthiens,    lorsqu'il 
leur  disait    que,  lorsqu'ils  s'assemblaient  en 
commun,  chacun  d'eux  avait  une  science  par- 
ticulière, et  que  tous  concouraient  à  l'édifica- 
tion commune  [II  Cor.,  XIV,   26),  si  le   mi- 
nistère dont  je  suis  honoré  en   ce   nioraont, 
ne  me  faisait  ressouvenir  que  vous  ne  vous 
êtes  assemblés  que  pour  vous  édifier.  Ain- 
si, Messieurs,  pour  irépondre  à  vos  inten- 
tions, qu'il  me  soit  jiermis  de  vous  entrete- 
nir û'uu  des  plus   essentiels  devoirs   dans 
l'exercice  habituel  de  vos  fonctions.  L'Apô- 
tre ne  les  sépare   pas  [l'un  de   l'autre.   S'il 
loue  les   nouveaux  chrétiens  de  leur  assi- 
duité à  la  prière,  il  leur  dit  en  même  temps 
qu'elle  n'est  agréableà  Dieu, qu'elle  n'est  mé- 
ritoire devant  leshom  mes  qu'au  tant  qu'elle  est 
animée  par  l'esprit  intérieur  qui  la  vivifie, 
et  c'est  de  cet  esprit  de  ferveur  dans    nos 
jirières  dont  je  prétends  vous  parler  :  non 
de  ce  goût  sensible,   de  ce  don   précieux 
dont  le  Maître  souverain  récompense  quel- 
quefois notre    fidélité,  ou    encourage   nos 
l)remiers  efforts,  qui  remplit   l'âme    d'une 
sainte  joie  en   lui  rendant   tout  possible, 
comme  parle  l'Apôtre;  mais  de  cet  esprit  que 
Zacharie  appelait  un  es()rit  de   grâce  et  de 
prière  :  Spirituin  gratiœ  et  precum   [Zach., 
XII,  10)  ;de  cet  esprit  que  Dieu  accorde  aux 
désirs  d'une   âme    humiliée  sous  sa  uiaiii 
toute-puissante  ;  de  cet  esprit  après  lequel 
le  Roi-Prophète  soupirait  jjour  l'attirer  dans 
son  cœur,  de  cet  esprit  que  saint  Paul  disait 
aider  notre  faiblesse,  prier  en  nous  et  jiour 
nous  ;  de  cet  esprit  qui  inspirait  les  fidèles 
de    la    Troade,  lorsque    saint  Paul,  a[)rès 
sept  jours   d'instructions  et  de  i)rières,  les 
félicitait  sur   leur   ferveur   et  leur  persévé- 
rance {Rom.,  VllI,  26,  27);  de  cet  esiirit  qui 
inspira,  fortifia  les  saints;  qui  console  dans 
lès  alllictions,   anime    dans   les  difficultés, 
nourrit,  élève  l'âme,  la  rappelle  à  soi  dans 
le  silence  ;  de  cet  esprit  qui  rétablit   par  le 
recueillement,  l'épuisement  de   la   dissipa- 
tion;  qui    répand   l'onction    sur  nos   pas, 
soutient  dans  les  rigueurs  de   l'aridité,   dé- 
tache des  consolations  de  la  ferre,  et  donne 
un  avant-goût  de  celles  du  ciel.  Or,   cet  es- 
prit si  précieux,  je  dis  qu'il  nous  est  néces- 


saire, pour  deux  raisons  ;  parce  que  sans 
lui  nous  ne  pouvons  espérer  de  douceur 
dans  notre  état  ;  parce  que  sans  lui  nous 
ne  pouvons  avoir  de  sûreté  dans  notre  état  : 
deux  réfiexions  dignes  de  votre  attention 

PREMIÈRE    RÉFLEXION. 

Pour  mieux   faire  sentir  la  nécessité  de 
l'esprit   de   prière  dans  noire  état,  souffrez. 
Messieurs,  moins  pour  vous  instruire  que 
pour  m'édifier  avec  vous,   (jue  je    vous  re- 
mette sous  les  yeux    l'esprit  de    voire    état 
même.  Qu'est-ce  qu'un  homme  destiné,  ap- 
pliqué, consacré  à  l'expérience  journalière 
de  la  prière?....  C'est  un  homme  chargé  par 
l'Eglise  du  soin  de  prier  pour  tous  ses    be- 
soins et  pour   tous   ses   enfants;    c'est   un 
homme  que  cette  mère  commune  veut  bien 
décharger  des   inquiétudes,    des    chagrin.^, 
dos  contradictions,  de  tant  desoins  pénibles 
qu'elle  impose  h  d'autres,  |)our  ne  leur  lais- 
ser que  la  tranquillité  et  le  reposde  la  [)rière  ; 
c'est,  suivant  l'expression  de  saint  Jérôme 
(69),  un  médiateur  établi  entre  le  ciel  et  la 
terre,   chargé  des   vœux,  des   intérêts    des 
peuples;  c'est  un  de  ces  députés  de.s  tribus 
d'Israël,  pour   louer  Dieu  et    présenter  un 
hommage  perpétuel  de  reconnaissance  de- 
vant son    trône;  c'est  un   nouveau   Mo'ise, 
obligé  de  lever  continuellement   les  mains 
au   ciel  contre  Amalec,  et  qui  ne    peut   les 
abaisser  sans  transporter  aux    ennemis  la 
victoire  que  le  peuple   de  Dieu  allendait  de 
ses  prières;  c'est  un  de  ces  prophètes  ins- 
pirés dont  parle  Ezéciiiel,  pour  appeler  l'es- 
prit de  Dieu  des  quatre  parties  du  monde 
sur  les  différentes  régions  de  l'univers,  où 
l'Eglise  combat   et   fructifie;  c'est  enfin  un 
homme  honoré  sur  la  terre  d'un  ministère 
qui  le  rend  plus  semblable  aux  anges,  par 
lobligation  où  il  est  d'être  toujours  devant 
le  Seigneur. 

Tels  sont  tout  à  la  fois.  Messieurs,  et  les 
avantages  et  les  obligations  de  notre  état: 
or,  avec  ces  obligations,  je  dis  que  sans  l'es- 
[irit  de  prière,  nous  ne  pouvons  trouver  ni 
repos,  ni  bonheur;  je  parie  de  ce  bonheur, 
de  ce  repos  que  le  monde  ne  peut  donner 
[Phil.,  IV,  7)  et  ne  comprend  pas;  de  ce 
bonheur  dont  le  désir  est  si  vif,  si  général 
et  si  nécessaire;  de  ce  bonheur  qui  se  trouve 
dans  la  vertu,  et  qui  ne  se  trouve  qu'avec 
elle  :  nous  ne  pouvons  le  trouver  ni  du  côté 
de  Dieu  ni  du  côté  des  hommes. 

Qu'un  homme  appliqué  par  état  à  l'exer- 
cice de  la  prière,  en  possède  en  môme 
temps  l'esprit;  que  de  biens  s'ensuivent  de 
cette  source  heureusel  Dès  lors  la  maison 
du  Seigneur  est  pour  lui  une  maison  de 
douceur;  les  heures  qui  l'y  appellent  lui 
paraissent  les  plus  précieuses  ;  les  jours  pas- 
sés dans  le  temple  du  Dieu  vivant  lui,  sont 
les  plus  désirables.  C'est  pour  lui  que  se 
vérifient  ces  paroles  de  l'Ecriture:  Que  l'en- 
tretien de  son  Dieu  n'a  ni  amertume  ni  en- 
nui; heureux  de  l'assiduité  qui  le  retient 
en  la  présence   du  Seigneur ,  préservé,  à 


(6^;    Sequeslcr  Dei  cl  liominum.  (Hiero?.-.,  Ep   \am.,  1.  III,  nd  Fab. 
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joiiil)ro  de  ranlcl,  des  orages  et  dos   tem- 
pêtes qui   inondent  la  surface  de  la  terre  ; 
altontil" aux  paroles  de    [taix  que    rEs[)rit- 
Saint  lui   inspire,     ce   pieux    exercice  ne 
l'afilige  que  lorsqu'il  finit  :  c'est  cet   esprit 
qui  animait   un   Jérémie  ,  lorsqu'il     disait 
qu'un  feu    dévorant    et   répandu   au  dedans 
de  lui-même,  le   réduisait  à  l'épuisement   [Je- 
re»i., X, 25j;c'est  cet  esprit([ui  sou  tenait  David, 
lorsqu'il  s'écriait  que  \ajoie  qui  dilatait  son 
cœur,  le  faisait  voler  dans   la  voie  des  com- 
mandements du  Seigneur  [Psal.  Xf,32)  ;  c'est 
cet  esprit  qui  animait  saint  Paul,  lorsqu'il 
disait   que  ce    même    esprit  demandait  et 
jtriait  au  dedans  de  nous  avec  des  gémisse- 
ments ineflables  (/{ow.,  VIII,  26,  27);    c'est 
cet  esfirit  qui  régnait  dans  les  Antoine,  les 
Paul,  lesHilflrion,  lorsqu'après  des  nuits 
consacrées  entièrement  par  la  prière,  ils  se 
jdaignaient  au   soleil  de  hâter  trop  tôt  son 
retour;  et,   pour  dire    quelque   chose  qui 
nous  soit  propre.  Messieurs,  c'est  cet  esprit 
qui  conduisit,  qui  soutint  ces  pieux  person- 
nages  dans   la  carrière  oii  nous  sommes, 
dont  nous  occu[)ons  les  places,  sur  les  tom- 
beaux desquels  nous  marchons  ,  dont  nous 
regrettons  les  vertus.  Demantions-nous  ici, 
cijacun  à  nous-mêmes,  quel  motif  supérieur 
leur  faisait  regarder  la    prière  ,    non   |»as 
comme  un  travail,  mais  coiumo  la  consola- 
tion et  la  récompense  du  travail  ?  Par  quel 
secret  y    trouvaient-ils  leur    nourriture  , 
leur  force,  au  lieu  de  l'ennui  et  du  dégoût  ? 
Quelle  ardeur  ypuisaient-ils,  qui  leurlaisait 
surmonter  la  lenteur  et  les  glaces  de  l'âge? 
Par  que!  art  semblaient-ils  reprendre  et  réta- 
blir, par  un  saint  recueillement,  ce  que   la 
dissii)ation  leur  avait  causé  d'épuisement  et 
de  faiblesse?  Avec  quels  sentiments  trou- 
vaieut-ils,  dansées  psaumes  que  nous  réci- 
tons tous  les  jours,  ce  goût   intérieur,    ces 
délices  pures  qui  se  ré))andaient  dans  leur 
âme? Avec  quelle    reconnaissance  fai- 
saient-ils la  comparaison  de  ces  heures  tou- 
jours trop  courtes  pour  eux,  avec  ces  nuits 
éternelles  dont  Jéstis-Ciirist   les    avait  sau- 
vés selon  la  belle  réllexion  de  saint  Bernard, 
dans  sa  fnmcuse  lettre  à  son  neveu  (70) ,  du 
chant  (les  psaumes  avec  les  mugissements  et 
les  blasi)hômes  des  ré[)rouvés  ;  des  larmes 
que  la  componction   leur  faisait  répandre, 
avec  (les  larmes  infructueuses  et  souvent 
criminelles   du    monde   et   de  la   passion  : 
combien  ces   hommes  pieux  et  animés  de 
l'esprit  do   piété    trouvaient-ils    leur    cm- 
j)Ioi  honorable?  Combien  leurs  distractions 
étaient-elles  courtes  et    légères?  Combien 
leur  cœur  élait-il  satisfait,   plein  de  Dieu, 
enivré  de  Dieu,  selon  rex[)ression  du  pro- 
phète ?  Je  ne  |)uis,  Messieurs,  me  refuser  à 
cette  comparaison,  sous  latiuelle  saint  Jean 
nous  dépeint  ces  vénérables  vieillards  envi- 
ronnant le  trône  de  V Eternel,  et  portant  chu" 
ctm  dans  leurs  mains  des  liarpts  harmonieu- 
ses, et  des  coupes  d'or  pleines  de  parfums,  qui 

(70)  Flelus  ilie  et  slridor  dentium  pares  tibi  red- 
(1<;i  iiinUain  cl  ruiriirani,  scd  lixc  Icvin  siint  mcdi- 
tanli  njininas.pf;riieluas.  (REHN.,cp.  50  ad  Hob.  nep., 


sont,  disait-il,  les  prières  des  saints.  {Apoc, 
V,  8.) 

Heureux  ceux  qui  habitent  ainsi  dans   la 
maison    du   Seigneur  {Psal.    LXXXHI,    5), 
ISlessieurs,   pour  en   mieux  connaître  tout 
l'avantage;    mais  quel    serait   l'état   d'un 
homme  qui,  dénué  de  cet  esprit  do  prière, 
sans  l'avoir  jamais  connu,  serait  obligé  d'en 
soutenir  tous  les  exercices?  Je  dis  qu'alors 
il  ne  peut  trouver  aucune  douceur,   ni  du 
côté  de  Dieu  ni  du  côté  du  monde.  Pour 
un  homme  de  cet  état,  s'il  s'en  trouvait,  la 
maison  du  Seigneur,  loin  d'être  la  porte  du 
ciel,  n'est  que  l'asile  de  sa  paresse  et  le  re- 
fuge de   son  indolence  ;  ce  ne  serait  pour 
lui  qu'une  maison  d'ennui  et  de  dégoû!,  où 
il  ne  serait  conduit  que  par  l'usage  ou  l'iji- 
térêt,  oiJ  il  ne  resterait  que  par  bienséance 
ou  par  crainte  humaine,  d'où  il  ne  sortirait 
qu'avec  précipitation  et  avec  joie.  Soutenu 
par  de  tels  motifs,  la  facilité  môme  qui  ad- 
met dans  le  sanctuaire,  en  diminue  le  res- 
pect; l'assiduité  qui  y  appelle  n'est  (pi'une 
coutume  gênante,  ou  l'elfet  d'une  j)alience 
plus  aifectée  que  sincère;  le  joug  qu'impose 
le  devoir  devient  plus  pesant  par  l'ennui. 
Si  la  bouche   se  prête  h   la  récitation  des 
louanges  du  Seigneur  dont  le  temple  reten- 
tit, le  (jœur,  plongé  dans   l'amertume  et  le 
dégoût,  est  muet.  Le  froid  de  la  charité,  dit 
saint  Augustin  est  le  silence  du  cœur  (71)  ; 
au  milieu   des  sons  qu'il    entend   et  qu'il 
jtrofère,  si  vous  le  voulez,  le  cœur  ne   le 
répète    pas;    c'est    cependant,    continue  le 
môme   Père,   le  langage    que   Dieu  enten(l 
par  préférence  :  sans   les   autres,   celui-là 
seul  suflil,  comme  sans  lui  tous  les  autres 
déplaisent;    sans  lui   point  de  douceur,   on 
n'écoute  point  Dieu  ;  Dieu  ne  nous  écoule 
point;  et,  me  servant  ici  de  la  pensée  du 
grand  Apôtre,  je  compare  un  homme,  dans 
cet  état,  à  ces   instruments   dont  les  sons, 
tout  harmonieux  qu'ils  sont,   n'ont,  pour 
tout  mérite,  que  de  pouvoir  contribuer  à  la 
magnificence  dans  le  temple  du  Dieu  saint, 
et  (jui  produisent  au  deiiors  des  sentiments 
dont  ils  sont  eux-mêmes  inra[)ablcs.  Au  dé- 
faut de  la  douceur,  (jue  cet  état  empêche  de 
trouver  du    côté   de   Dieu,    la  trouverons- 
nous  du  côté  du  monde?  Quand  je  jiarle  ici 
du  monde.  Messieurs,  ne  croyez  pas   que 
j'entende  ce  monde  profane,  où  de  grandes 
passions  font  mouvoir  de  grands  ressorts  et 
jiroduisent  souvent  de  grands  crimes  ;  assez 
équitable  ce|)cndanl  pour  exiger  d'un  hom- 
me, destiné  à  l'exercice  de  la  prière,  l'esprit 
de  son  état  ;  assez  éclairé  pour  n'êlre  point 
trompé  par  le  speclacle  (juil   voit  souvent, 
et  qui  cesse  d'être  édifiant  [lour  lui,  parce 
(ju'il  n'est  qu'extérieur  et  forcé  de  la  |  art  de 
ceux  (jui  le  donnent;  assez  consé(juent  pour 
mesurer  la  réalité  du   mérite  sur  celle  des 
oblig.alions,  et  souvent,  dirai-jc,  assez  juste 
ou  assez  rigoureux  pour  refuser  ceux  (luc 
leur  étal  sépare  de  lui ,  une  douceur  qu  ils 

cdil.  1607,  p.  2,  T,,l.  l.) 

(71)  Frigiis  chariiMlis  siK-ntium  corJiâ  CSl.  (Ai.'C.j 
eiinrr.  m  ;is.  WXVIL) 
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ne  doivent  plus  y  trouver.  Je  parle  d'un 
monde  particulier  à  un  homme  de  notre  état, 
auquel  il  est  lié  par  des  liens  réciproques  et 
sacrés,  auquel  il  doit  des  égards  et  qui  lut 
doit  de  l'estime  ;  de  ceux  qui  composent 
avec  lui  un  même  corps,  qui  ont  les  mêmes 
obligations,  qui  doivent  tendre  à  une  même 
fin.  Or  c'est  parmi  ce  monde  choisi,  reli- 
gieux, si  vous  le  voulez,  comme  l'appelle 
saint  Augustin  en  parlant  à  son  clergé  (72), 
que  l'esprit  de  prière  vous  est  particulière- 
ment nécessaire;  car  si  vous  ne  le  possédez 
pas  cet  esprit,  quand  par  une  ambition  déli- 
cate que  vous  décorerez  du  beau  nom  d'é- 
mulation, vous  aspirerez  à  des  distinctions 
qui  ne  vous  seront  ni  dues,  ni  accordées; 
quand  on  s'opposera  aux  progrès  de  voire 
autorité,  honorés  du  nom  si  vanté  de  zèle 
pour  le  bien  commun;  quand  on  vous  char- 
gera d'emplois  disgracieux  dont  on  croira 
vous  honorer,  quand  le  succès  ne  répondra 
pas  à  votre  zèle  et  à  vos  soins,  quand  on 
vous  rendra  responsables  des  incidents  et 
des  mauvais  événements,  quand  vos  inten- 
tions seront  discutées,  vos  démarches  soup- 
çonnées, vos  jugements  rectifiés,  vos  déci- 
sions improuvées...  Que  serait-ce.  Mes- 
sieurs, permettez-moi  une  supposition,  plu- 
tôt pour  vous  prémunir  que  pour  faire  un 
tableau  ressenjblant,  que  serait-ce,  si  la 
charité,  parmi  vous,  gémissait  de  voir  ses 
droits  oubliés,  si  vous  étiez  trompés  par  le 
ton  de  la  flatterie  que  vous  prendriez  pour 
le  langage  de  l'amitié  ;  si  parmi  vous  une 
jalousie  secrète,  palliant  ses  motifs  et  ses 
démarches,  vous  rendait,  sans  le  savoir, 
victimes  de  ses  menées;  si  même  une  fausse 
piété,  empruntant  le  manteau  de  la  dévo- 
tion, s'armait  contre  vous  des  armes  que 
lui  prêterait  un  zèle  indiscret  et  toujours 
disposé  à  la  servir,  et  par  des  détours  obli- 
ques vous  portait  des  coups  d'autant  plus 
dangereux  qu'ils  seraient  plus  cachés?  Enfin, 
si  de  tels  ou  d'autres  maux  que  je  ne  |»uis 
connaître,  vous  touchaient  d'autant  plus  que 
vous  dussiez  moins  vous  y  altendre,  quel 
secours,  quel  remède,  mes  chers  frères, 
pourrais-je  vous  proposer?  Comment  vous 
préserver  de  ces  dégoûts,  de  ces  impatien- 
ces que  la  raison  ou  la  justice  blessées  [)araî- 
traient  autoriser  et  que  la  religion  pourrait 
sanctifier?...  Par  cet  esprit  de  prière;  c'est 
par  lui  que  s'amortissent  les  ressentiments 
de  l'amour-propre,  les  délicatesses  de  la 
sensualité,  les  raisonnements  do  la  vanité  ; 
c'est  avec  ce  secours  seul  qu'on  reconnaît 
l'injustice  de  ses  prétentions  et  l'équité  de 
la  prétention  des  autres,  la  vanité  de  ses 
erreurs  et  la  rigueur  salutaire  de  ses  épreu- 
ves, l'avantage  de  céder  et  la  gloire  d'obéir. 
Un  moment  donné  à  l'esprit  de  silence  et  de 
prière  vaut  plus  que  toutes  les  spéculations 
et  les  efforts  de  la  vanité.  C'est  de  leur  im- 
puissance même  que  se  forme  le  triomphe 
de  cet  esprit  céleste,  comme  sans  cet  esprit 
on  ne  triomphe  jamais.   Où  est  votre  cœur, 


là  est  votre  trésor  ;  et  si  votre  cœur  n'est  • 
pas  dans  Ja  prière,  votre  trésor  ni  votre 
douceur  ne  s'y  trouveront  point.  C'est  lîi 
qu'enseigné  par  une  expérience  salutaire, 
on  se  dit  à  soi-même,  avec  le  Prophète: 
Apprenez  donc,  ô  mon  âme,  ce  qui  peut  faire 
voire  véritable  repos  et  votre  bonheur!  (Psal. 
CXIV.)  Ne  vous  privez  pas  de  la  seule  dou- 
ceur de  votre  état,  puisque  vous  on  avez  les 
croix  inséparables.  Recouvrez  la  liberté  des 
enfants  de  Dieu,  recherchez,  demandez  cet 
esprit  qui  seul  la  donne  et  la  fait  régner  ;  et 
si  ce  n'est  pas  assez  du  motif  de  votre  bon- 
heur pour  animer  vos  efforts,  ajoutez-y  ce- 
lui de  votre  sûreté. 

SECONDE    RÉFLEXIOS. 

Oui,  Messieurs,  sans  vouloir  vous  effrayer 
ici  d'une  proposition  outrée  et  d'une  mo- 
rale trop  sévère,  j'avance,  sur  l'autorité  des 
maîtres  de  la  morale,  que  sans  l'esprit  de 
prière,  cet  esprit  intérieur  qui  attache,  qui 
soutient  dans  l'exercice  de  la  prière,  qui 
fait  supporter  les  longueurs,  les  dégoûts  de 
la  prière,  qui  ne  permet  pas  d'omettre  au- 
cune partie  de  la  prière  ;  il  est  à  craindre 
pour  un  homme  de  notre  état,  ou  d'être 
actuellement  en  état  de  péché,  ou  d'y  tom- 
ber bientôt.  En  effet,  ces  maîtres  avancent 
qu'un  homme  qui,  destiné  à  un  état  de  vie 
plus  parfait,  abandonne  le  soin  de  sa  per- 
fection, qui  néglige  le  moyen  le  plus  assuré 
del'acquérir,  est  dans  un  danger  imminent. 
Je  m'explique  :  quelles  sont  les  décisions 
de  la  saine  morale,  à  l'égard  de  ces  hommes 
voués  à  la  solitude  et  à  la  pénitence,  qui, 
engagés  dans  cet  état,  n'en  ont  pas  l'esprit, 
et  ne  tendent  pas  à  la  perfection  propre  de 
leur  état  ;  qui  demeurent  dans  l'inaction 
pour  les  devoirs  de  leur  état?  Saint  Am- 
broise  les  avertit  que  leur  conscience  doit 
leur  dire  qu'ils  sont  tout  à  la  fois  indignes 
et  injustes  (73)  :  indignes  à  l'égard  de  Dieu 
([u'ils  outragent  par  ses  faveurs  mêmes; 
injustes  à  l'égard  du  [)rochain,  qu'ils  ne 
secourent  pas  :  appliquons-nous  ce  repro- 
che si  nous  le  méritons.  Oui,  par  ma  tiédeur, 
par  ma  froideur  en  priant,  je  suis  indigne, 
ma  conscience  doit  me  le  dire,  et  malheur 
à  moi,  si  elle  ne  me  le  dit  pas;  indigne  des 
faveurs  que  Dieu  m'a  faites  pour  m'établlr 
médiateur  entre  lui  et  son  peuple;  indigne 
d'attirer  sur  ce  même  peuple  les  grâces  et 
les  bienfaits,  de  celui  qui  interroge  le  cœur 
des  hommes  {Psal.  X,  15),  et  devant  qui  j'ose 
ainsi  paraître  sans  le  respect  qui  lui  est  dû: 
indigne  des  privilèges  de  l'état  où  je  suis, 
dont  je  ne  remplis  pas  le  devoir  principal 
et  perpétuel.  Orjevousle  demande,  cotte 
indignité  et  cette  infidélité  ne  sont-elles  pas 
un  crime  pour  moi?  Ame  infidèle!  dois-je 
me  dire  :  passez  dans  ce  monde  qui  vous 
environne,  et  qui  vous  méprise  peut-être  : 
Transite  et  videle  et  in  Cedar  mittile  et  consi- 
derate  si  factum  est  hujusmodi  {Jer.,  II,  10), 
et  voyez  des  hommes  plus  attentifs,   plus 


(72)  AuG.,  De  vila  commtini  cleric,  scrm.  1. 

(73)  Et  conscientia  misera  indignus  es,  el  injustus  es.  (Ambr.,  1.  De  dign.  tac.) 
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assidus  que  vous  à  la  prière,  malgré  les 
embarras,  les  chagrins  du  monde;  plus 
sanctifiés  que  vous  par  la  prière,  parmi  les 
vices  du  monde;  jilus  homme  intérieur, 
plus  homme  de  prière  que  vous  au  milieu 
du  monde.  Voyez,  et  voyez  à  votre  honte, 
tant  d'exemples  qui  parient  contre  vous  : 
Jndignus  es. 

Disons  quelque  chose  de  plus,  Messieurs; 
portons  nos  regards  sur  ces  infortunés  qui 
nous  environnent,  sur  ces  hommes  con- 
damnés à  se  nourrir  d'un  pain  de  douleur 
et  de  larmes,  courbés  vers  la  terre  pour  y 
chercher  arec  peine  leurs  aliments  et  celui 
d'une  pauvre  famille  ;  accablés,  non-seule- 
ment df-  l'inquiétude  du  lendemain,  mais  des 
soins  et  du  mal  du  jour  présent  :  hélas  I 
leurs  besoins,  leurs  deman(ies,  leur  humi- 
liation en  nous  demandant,  la  comparaison 
de  leur  état  d'avec  le  nôtre ,  ne  sont-ce  pas 
là  autant  de  cris  qui  vous  disent  :  Eh  I  vous 
êtes  un  ingrat,  que  tant  de  bienfaits  reçus 
ne  peuvent  loucher.  Vous  êtes  indignes  de 
les  recevoir  et  votre  insensibilité  et  votre 
ingratitude  est  un  crime  énorme  :  Indi- 
gnas es. 

A  ce  crime  j'en  ajoute  un  second  :  celui 
de  l'injustice  à  l'égard  des  autres.  Oui,  Mes- 
sieurs, placés  entre  le  vestibule  et  l'autel 
pour  être  les  intercesseurs,  les  interpri  tes 
du  peuple  auprès  de  Dieu,  c'est  notre  voix 
qu'ils  emploient  et  qu'ils  ont  droit  de  récla- 
mer ;  je  le  dis  après  un  pieux  personnage, 
la  destinée  des  Etats  et  des  empires,  le  re- 
l)os  des  familles,  la  fertilité  des  campagnes, 
la  victoire  des  armées,  la  sagesse  des  con- 
seils, l'équité  des  jugements,  la  sanctifica- 
tion des  peuples,  le  succès  de  l'Kvangile, 
l'Eglise  entière  réclame  nos  prières,  et 
l'univers  notre  secours  :  telle  est  notre  des- 
tination. Or,  en  raisonnant  sur  ce  principe 
même,  si  la  terre  est  désolée,  si  l'iniquité 
règne  dans  les  Etats,  si  l'impiété  domine  et 
dogmatise,  si  l'Eglise  reçoit  de  nouvelles 
plaies,  si  elle  voit  tous  les  jours  périr  ses 
enfants,  et  se  séparer  de  son  sein  maternel; 
si  même,  je  ne  crains  point  de  le  dir.e,  le 
santiuaire  est  désiionoré,  profané,  ce  n'est 
pas  qu'on  n'assiège  les  autels,  ce  n'est  pas 
que  les  heures  prescrites  pour  la  prière,  si 
vous  le  voulez,  soient  moins  réglées;  ce 
n'est  pas  que  dans  l'univers  chrétien  le  nom- 
bre des  hommes  destinés  à  la  prière  soit 
retranché  ;  c'est,  comme  se  plaignait  le  pro- 
phète, c'est  (|u'il  n'en  est  point,  c'est  qu'il 
en  est  peu  qui  pensent  du  cœur  [Jsni.,  L\  II, 
1|,  qui  prient  du  cwur  {Psal.  Mil,  XXXII); 
c  est  que  nos  prières,  faute  de  cet  esprit  qui 
en  fait  la  vie,  l'Ame,  le  mérite,  n'ont  pas 
celle  force  qui  ouvre  le  ciel,  comme  parlait 
'rertullien  (/Ipo/.,  c.  39),  de  rellicacilé  des 
I)rières  des  premiers  chrétiens,  [«ouren  faire 
descendre  la  rosée  sur  la  terre  et  qui,  au 
rapport  môme  de  saint  Irénée  (I.  M,  c.  56, 
n.  57),  ressuscitait  les  mf»rts  :  c'est  que  no- 
ire oisiveté  et  noire  indiiférenco  nous  em- 
pêchent de  détourner  les  lléaux  dont  Dieu 
punit  son  peyplc  Les  jirières  de  dix  justes 
auraient  sulfi  jiour  sauver  autrefois  cinq 


villes  criminelles  ;  les  prières  d'un  nombro 
considérablede  ministresdesautels  suffisent- 
elles  pour  sauver  une  ville?  et  ne  peuvent- 
ils  pas  nous  dire,  ces  hommes  malheureux 
par  notre  faute,  et  ne  nous  disent-ils  pas 
en  effet  par  leurs  regards  languissants,  si 
nous  entendions  ce  langage  :  Votre  insen- 
sibilité à  prier  pour  nous  comme  il  faut, 
est  une  injustice  et  une  cruauté  :  Injusius 
es.  Nous  sommes  chargés  de  tout  le  travail, 
nous  ne  vous  laissons  que  la  tran((uillitéet 
le  repos,  nous  vous  demandons  seulement 
votre  médiation  ;  nos  mains  occupées  à  vous 
nourrir,  à  vous  défendre  ou  à  vous  sup- 
plier vous-mêmes,  demandent  seulement 
(pie  vous  leviez  les  vôtres  au  ciel  pour  nous 
avec  attention,  et  vous  nous  refusez  ce  léger 
secours  par  injustice  et  inhumanité  :  In- 
justus  es. 

Oui,  Messieurs,  tel  est  le  danger  de  notre 
état,  pris  de  sa  sainteté  même  lorsque  l'es- 
prit de  prière  ne  le  sanctifie  pas  :  je  pourrais 
ajouter  que  c'est  une  espèce  d'hy|)Ocrisie. 
En  effet,  si  l'on  ne  peut  tromper  celui  qui 
voit  au  fond  des  cœurs  etqui  se  tient  offensé 
de  ces  assiduités  qui  ne  ressemblent  qu'à 
des  visites  do  bienséance,  n'est-ce  pas  im- 
poser contre  les  intérêts  de  la  vérité,  que 
de  donner  au  peuple  un  spectacle  de  piété, 
dont  nous  avons  toute  la  gêne  sans  en  avoir 
le  mérite  ?  Serons-nous  réduits  à  nous  con- 
soler de  ce  que  la  faiblesse  de  ses  lumières 
ne  lui  permet  pas  de  percer  les  ténèbres 
mystérieuses  dont  nous  nous  envelo|)p()ns? 
Et  s'il  pouvait,  ce  peu[)Ie,  lever  le  voile 
qu'une  j/révention  favorable  lui  met  devant 
les  yeux,  ne  verrait-il  pas  quehpiefois,  avec 
horreur,  que  de  l'encens  sacrilège  que  nous 
olïrons  peut-être  en  secieth  l'idole  de  notre 
cœur,  au  pied  des  autels  du  Dieu  saint  se 
forment  les  foudres  qui  retombent  ensuite 
sur  lui-môme? 

Mais  éloignons  ces  portraits  odieux;  je 
veux.  Messieurs,  que  nous  ne  soyons  pas 
parvenus  à  ces  excès,  et  que  nous  soyons 
dans  la  gràci;  de  Dieu.  Faisons -nous  du 
moins  à  chacun  cette  demande,  qui  doit 
nous  tenir  dans  une  crainte  salutaire  :  Sans 
cet  espi'it  de  prière,  que  je  néglige,  com- 
ment osé-je  me  tranquilliser  sur  umn  prin- 
cipal devoir?  Ne  dois-je  pas  craindre  (pje 
mon  indolence  volontaire  ne  soit  pour  moi 
la  source  d'un  endurcissement  involontaire? 
'.^ue  sais-je  si  mon  intidélité  à  l'esprit  (pji 
me  presse  ne  deviendra  point  la  cause  de 
son  éloignement;  si  cet  oracle  de  l'ixriture, 
que  le  mépris  des  petites  fautes  conduit  peu 
à  peu  dans  les  jiltis  grandes  {Eccli.,  XIX,  i), 
ne  s'exécutera  point  à  nu)n  égard;  si  Dieu, 
))our  me  réveiller  de  ce  sounneil  léthargi- 
que, ne  permettra  pas  de  ces  chutes  déplora- 
bles qui  mènent  à  une  fin  malheureuse?... 
(Jue  ne  m'esl-il  |)ermis.  Messieurs,  de  [>vo- 
duire  ici  h  vos  yeux  rjuelqu'une  de  ces  per- 
sonnes qui  <lu  [lied  de  l'autel  ont  passé 
dans  les  enfers I  Car,  encore  une  lois,  ne 
nous  n.illons  pas,  comme  ces  Juifs  aveugles, 
(pi(!  le  temple  du  Seigneur  nous  prhervera. 
{Jcrcm.,  \\\,  V.)  On  peut  s'y  jjcrdrc;  il  v  en 
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a  eu  d'assez  malheureux  pour* s'y  perdre;  et 
il  lïi^  semble,  en  ce  moment,  entendre  quel- 
(ju'un  de  œs  infortunés  qui  me  dit,  comme 
autrefois  l'ombre  de  Samuel  à  Saiil  :  Pour- 
(/uoi  venez-vous  me  réveiller  de  Voahli  pro- 
fond et  éternel  des  mortels?  (I  Reg.,  XXVI II, 
l.'i.)  Que  nous  dirait  celte  ombre  infortunée, 
s'il  nous  élaii  permis  de  romonler  à  la 
source  de  sa  j)erte?  Elle  nous  dirait  que  ce 
ne  furent  pas  d'abord  de  grands  crimes  qui 
l'ont  perdue;  qu'il  a  été  un  temps  oii  elle 
était  plus  fervente  que  nous;  qu'un  dégoût 
secret  et  habitue!  de  la  prière,  une  aversion 
pour  ses  exerrices  les  plus  sérieux,  une  dis- 
sipation d'esprit  dans  les  mystères  adora- 
bles, une  tranquillité  dangereuse  sur  ses 
omissions,  des  négligences  répétées  sur  ses 
obligations,  ont  tari  la  source  des  premières 
grâces,  ont  été  la  cause  des  premières  fau- 
tes, qui,  par  un  enchaînement  funeste,  l'ont 
conduite  dans  le  désordre  dont  elle  ne  s'était 
pas  crue  capable;  et  qu'enfin,  en  paraissant 
prier  comme  les  autres,  à  l'extérieur,  sans 
éclat  comme  sans  remords,  elle  a  consommé 
sa  réprobation  jusque  sous  les  yeux  et  entre 
les  bras  du  Seigneur. 

Nous  faut -il  ces  exemples.  Messieurs, 
pour  réveiller  notre  attention  et  nous  con- 
vaincre de  la  nécessité  de  cet  esprit  de 
prière.  Et  s'il  est  si  nécessaire,  comment 
l'obtenir,  le  conserver,  le  réparer?  Vous  le 
savez,  Messieurs,  et  la  méthode,  en  ce  genre, 
est  d'un  secours  inutile.  La  prière  qui  de- 
mande la  prière  est  déjà  une  grâce  signalée  : 
en  connaître  la  nécessité,  avouer  son  im- 
puissance à  la  mériter,  gémir  de  ne  pouvoir 
l'obtenir,  respecter  tout  ce  qui  |)eut  contri- 
buer à  nous  le  procurer...  Que  dis-je,  Mes- 
sieurs? J'oublie  que  je  parle  de  la  sagesse 
];armi  les  parfaits.  Mais  encore  comment  se 
conserve-t-il,  cet  esprit  si  précieux?  Par  la 
pratique  de  cette  belle  maxime  de  saint 
Bernard  :  On  est  d'autant  plus  près  de 
Di^-u,  qu'on  est  éloigné  de  tout  ce  qui  n'est 
pas  Dieu  :  Eo  Deo  vicinior  quo  ab  omni- 
bus remoliur  (74).  Oui,  Messieurs,  cet  esprit 
intérieur  se  plaît  dans  la  solitude  du  cœur, 
comme  il  se  perd  dans  la  dissi[)ation  :  il 
n'habite  point  avec  une  vanité  secrète,  qui 
inspire  de  l'estime  pour  la  distinction  et  ne 
sait  estimer  que  ce  qui  paraît  au  dehors. 
Etre  homme  de  prière,  et  n'être  qu'homme 
de  prière,  n'est-ce  pas  souvent  un  titre  à  qui 
l'on   n'accorde  qu'une    stérile    admiration? 

Enfin,  si  nous  l'avons  perdu,  cet  esj)rit,  le 
mal  est-il  sans  remède?  Non;  saint  Augus- 
tin me  fournit  un  moyen  de  S|)éculalion  et 
de  |)ralique;  moyen  de  spéculation,  de  con- 
sidérer la  grandeur  de  Dieu,  méditer  ce 
qu'il  est  par  rapport  h  nous  et  ce  que  nous 
sommes  à  son  égard  (75)  :  «  Que  je  suis  mi- 
sérable, s'écriait  ce  grand  homme,  que  mon 
âme  est  insensée,  qu'étant  en  la  présence 
de  Dieu,  lui  parlant,  chantant  ses  louanges, 
lui  demandant  pardon,  elle  ne  soit  pas  con- 

(74)  BcR-».,  De  modo  orand.,  c.  H,  ep.  1  ad  Rub. 
uei'.  suum.  Edil.  1667,  p.  2,  3,  i.  I. 
(7.Î))  Auc,  5Ied.,  1.  XXIV  sub  fjneiu. 


fondue  de  crainte!  Comment!  mon  cœur 
est-il  tellement  endurci  que  mes  yeux  ne 
versent  pas  des  torrents  de  larmes?  «  Moyens 
de  pratique,  l'exactitude  à  nos  fonctions  :  Bo 
n'omettre  aucune  jiartie  du  don  qui,  pour 
nous,  est  toujours  un  devoir;  de  n'écouter 
pas  les  prétextes  que  fournit  la  paresse  ou 
la  sensualité;  des'éiever  au-dessus  des  difii- 
cultés  et  des  répugnances;  d'être  fidèle  aux 
ordres  du  ciel,  quoiqu'il  paraisse  quelque- 
fois d'airain;  de  marcher  d'un  pas  constant, 
malgré  les  nuages  qui  s'élèvent  souvent 
dans  le  chemin  de  la  ferveur.  Trop  heureux 
queDieu  veuille  nous  éprouver  pendant  cette 
vie,  pournous couronner  dans  l'autre!  .4men. 

VIII.  DISCOURS 

Prononcé  dans  une  assemblée  de  charité. 

Honora  Deum  de  tua  substanlia.  {Prov.,  III,  9.) 
Uonorci  Dieu  de  vos  biens. 

Quel  motif  plus  convenable  et  plus  lou- 
chant puis-je  employer  auprès  de  vous. 
Mesdames,  pour  animer  votre  zèle  et  pour 
intéresser  votre  charité,  que  l'intérêt  de 
Dieu  même  et  de  sa  gloire  ?  Si  j'étais  moins 
])ers'.iadé  de  votre  piété  et  de  votre  religion, 
je  vous  représenterais  l'obligation  de  l'au- 
mône comme  un  précepte  seulement  rai- 
sonnable, gravé  au  fond  de  nos  cœurs  par  la 
main  même  de  la  nature  qui  nous  presse, 
selon  saint  Ambroise,  en  faveur  de  ceux  qui 
sont  de  même  nature  que  nous  (70)  ;  comme 
un  précejite  divin,  dont  Dieu  ordonna  l'exé- 
culion  à  son  peuple,  dès  qu'il  fut  sorti  de 
ses  mains  :  Prœcipio  ut  aperias  manum  fra- 
triegeno  et  pauperi  (Deut.,  XV,11)  ;  comme 
un  précepte  de  la  nouvelle  loi,  dont  un 
Dieu  sauveur  nous  a  annoncé  la  nécessité, 
lorsqu'il  a  fait  un  commandement  exprès 
et  abso]\i :  Mandatum  novum  (Joan.,  XIII, 
3'i.)  ;  comme  un  précepte  rigoureux,  dont  il 
doit  punirl'oubli  et  l'omission  avec  la  der- 
nière sévérité:  Judicium  sine  misericordia 
qui  non  fecit  misericordiam  [Jac,  II,  13); 
mais  aussi  comme  un  précepte  consolant, 
dont  il  veut  couronner  les  plus  légères 
observations  avec  la  jilus  riche  libéra- 
lité :  Venite,  benedicti palris.  [Matth.,  XXV, 
34-.)  Un  motif  })lus  digne  de  Dieu,  plus 
digne  de  vous,  plus  convenable  à  la  pieuse 
intention  qui  nous  rassemble,  m'oblige  de 
ne  pas. chercher  à  convaincre  vos  esprits 
pour  réussir  à  toucher  vos  cœurs.  Je  viens 
solliciter  votre  religion  en  faveur  de  la  clia- 
rilé,  et  vous  apprendre  5  sanctifier  les 
œuvres  les  plus  i>récieuses  de  la  charité, 
par  les  motifs  les  plus  purs  de  la  religion. 
Oui,  Mesdames,  c'est  l'intérêt  de  Dieu 
même;  c'est  l'intérêt  de  sa  religion  sainte 
qui  vous  impose  le  devoir  de  soulager  les 
pauvres;  vous  n'y  pouvez  manquer  sans 
manquer  à  ce  que  vous  devez  à  sa  gloire, 
sans  que  la  religion  en  souffre.  11  attend  ce 
tribut  des  biens  dont  sa  main  libérale  vous 

(70)  Niliil  lani  secuiidnni  naimain  quana  juvare 
coiisoiiem  naurx.  (S.  Aiia.,  De  o[}.) 
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a  enrichies.  Mais  aussi,  par  un  retour  bien 
consolant,  en  répandant,  dans  le  sein  des 
pauvres,  les  l)ions  dont  la  Providence  vous 
a  comblées,  vous  rendez  à  Dieu  l'honneur 
que  vous  lui  devez,  vous  procurez  à  la  reli- 
gion une  gloire  solide;  en  deux  mots,  votre 
charité  honore  Dieu,  elle  honore  la  religion  : 
deux  réflexions  simples,  qui  seront  le  par- 
tage de  ce  discours.  Heureux  si  leur  simpli- 
cité ne  diminue  rien  de  leur  prix  à  vos  yeux  ! 

PREMIÈRE    RÉFLEXIOX. 

Quoique  Dieu,  à  qui  seul  appartient 
l'honneur  et  la  gloire,  indépendant  par  sa 
nature,  intini  dans  ses  perfections,  soit  glo- 
rifié dans  lui-même  et  par  lui-même,  telle 
est  cependant  la  loi  de  sa  souveraineté,  la 
règle  de  sa  sagesse,  l'économie  de  ses  des- 
seins d'exiger  des  créatures  qu'il  s'est  dé- 
terminé à  tirer  du  néant  par  un  libre  effet 
de  sa  volonté  bienfaisante,  un  hommage 
sincère  et  authentique  qui  leur  fasse  adorer 
la  main  toute-puissante  qui  les  a  créées,  et 
les  porte  à  l'honorer  des  bienfaits  dont  il 
les  a  enrichies.  Honneur  que,  dès  l'enfance 
du  monde,  un  Dieu  créateur  exigea  d'un 
peuple  nouveau  qu'il  venait  de  former; 
honneur  que,  dès  la  naissance  du  christia- 
nisme, un  Dieu  sauveur  exigea  comme 
modèle  de  ses  apôtres  nouvellement  éclairés 
des  lumières  de  la  religion;  honneur  (\u\\ 
exige  de  nous  en  vertu  de  ces  deux  titres. 
Double  obligation  aussi  à  laquelle  satisfait 
la  charilé  envers  les  [»auvres,  et  c'est  pour 
cela,  et  par  là  particulièrement,  que  je  dis 
(iu'elle  honore  Ben  :  flonora  Z>cum.  "Elle 
l'honore  comme  Créateur,  en  entrant  dans 
les  desseins  de  son  adorable  providence; 
elle  l'honore  comme  modèle,  en  imitant  ses 
exemples  ;  tels  sont  les  avantages  de  votre 
piété.  Mesdames;  c'est  parla  considération 
(le  ces  avantages  mêmes  que  je  viens  la 
ranimer,  et  vous  engager  h  remplir  vos 
obligations  et  vos  devoirs: à  des  cœurs  que 
la  charité  anime,  peut-on  proposer  un  mo- 
tif plus  convenal.de  que  la  charité  môme? 

A  considérer  la  scène  qui  se  passe  et  se 
renouvelle  tous  les  jours  sous  nos  yeux; 
des  hommes,  enfants  d'un  même  père,  tirés 
d'un  même  néant,  habitants  d'une  même 
terre,  destinés  à  une  môme  fin,  si  diversc- 
nieiit  traités,  si  différemment  partagés  :  d'un 
côté,  les  richesses,  les  horiueurs,  toutes  les 
douceurs  d'une  vie  qui  ne  laisse  rien  à 
désirer;  de  l'autre,  la  pauvreté,  la  misère, 
toutes  les  rigueurs  d'une  mort  lente  et  con- 
tinuelle qui  paraît  ne  laisser  rien  à  craindre. 
A  voir  souvent  (spectacle  bien  déplorable, 
quoique  trop  fré(iuenl),  à  voir  le  vice  heu- 
reux au  milieu  de  l'abondance,  insulter  im- 
punément,h  ceux  fpi'il  opprime,  et  jouir  des 
lav(Mirs  d'une  Providence  (ju'il  ouirage;  et 
la  v<'rtu,  languissant  da-ns  l'ombre  de  l'ad- 
versité, sans  autre  consolation  que  de  gémir 
«!n  secret,  adorer  la  main  toulc-puissante 
qu'elle  ne  reconnaît  (\nh  ses  cou|)S  rigou- 
reux; à  celte  vue,  dis-je,  la  raison  humaine 
se  trouble,  l'impiété  blasphème,  l'incrédu- 
lité   s"aulori>e,    elle    s'anplaudil  ;  mais    h 


travers  ces  nuages  et  ces  obstacles,  la  piété 
et  la  religion  reconnaissent  les  traits  mar- 
qués d'une  Providence  toujours  adorable,  qui 
conduit  tous  les  événements  pour  la  gloire 
d'un  Etre  suprême  et  le  bonheur  des  hommes. 
Qu'il  y  ait  dans  cet  univers  des  fonds  né- 
cessaires pour  la  subsistance  des  pauvres, 
c'est  de  quoi  la  foi,  la  raison  même,  ne  nous 
permettent   pas   de  douter.  Ces  enfants  in- 
fortunés du  meilleur  et  du   plus  tendre  de 
tous  les  pères,  ne  les  aurait-il  créés  que 
pour  les  abandonner?  Ne  veut-il   pas,   ne 
peut-il  pas  les  soulager?  Son  piouvoir  est-il 
donc  au  -dessous  de  ses  désirs,  ou  ses  désirs 
bornés  par  son  pouvoir?  Ne  se  ressouvient-il 
plus  qu'ils  sont  ses  enfants?  a-t-il  oublié 
qu'il  est  leur  père?...  Pardonnez-moi,  6  mon 
Dieu  I  ce  langage  téméraire,  que  je  n'em- 
prunte de  vos  ennemis  que  pour   en  faire 
sentir  le  faux  et  le  crime  ;  langage  impie  et 
blasphématoire,  qui  par   une  contradiction 
manifeste,  se  confond  et  se  détruit  de  lui- 
même.  Qui  nous  représenterait  un  Dieu,  ou 
aveugle  en   ses  projets,    qui   ne  prévoirait 
point  le  ma!  qui  doit  arriver;   ou  nécessité 
dans  ses  ouvrages,  à  laisser  le  mal  qu'il  a 
])révu  ;  libre  dans  le  miracle  de  la  création, 
borné  dans  les  effets  de  sa  libéralité;  assez 
l)uissant  [)our  tirer  l'homme  du  néant,  trop 
peu  pour   ne   le  pas  rendre   malheureux; 
juste  par  l'idée   môme  d'un   Etre  suprême, 
injuste   dans   le    partage  de   ses  faveurs; 
tendre  et  cruel  père,  père  et  tyran  tout  à  la 
fois;  c'est-à-dire  un  Dieu  qui  ne  serait  pas 
Dieu.  Raisonnement  impie,  dont  les  auteurs 
é|irouvent  eux-mêmes  la  fausseté, et  pour  qui 
nous  souhaitons  quela  dépravation  du  cœur 
ne  soit  pas  la  cause  des  illusions  de  l'esprit. 
Il  y  a  donc  sur  la  terre  des  fonds  suffisants, 
des  trésors  nécessaires  pour  le  soulagement, 
j)Our  le  bonheur  de  ces  hommes  infortunés 
(jui  languissent    autour   de  nous?  Ainsi  me 
le  persuade  la  connaissance  seule  que  j'ai 
d'un  Dieu  :  il  est  pour  tous  le  même  père; 
Ses  yeux,  dit  le  VropUàle,  sont  e'oalement  ou- 
verts sur  tous  ses  enfants,  et  ses  miscrkordci 
abondantes  s'étendent  sur  tous  ses  ouvrages. 
(Psal.CWAV,  15.)  Mais  pourquoi,  parmi  ces 
enfants  communs,  ceux   qu'il    nous  assure 
lui  être  les  ))lus  cliers,  sont-ils  si  rigoureu- 
sement traités,  pourcpioi  lui  sont-ils  si  cliers? 
Pourquoi?    C'est,  nous  répondra  saint  Paul, 
que  de  cette  inégalité  de  conditions,  de  cette 
diversité  de  rang  et  de  fortune,  dont   votre 
raison,  trop  faible,  se  scandalise,  il  doit  naî- 
tre l'ordre,  l'économie    des   desseins  de   la 
Providence  :  Ut  fiât  œqualitas  (l  Cor.,  VHI, 
\k.)  C'est    que,  si    les   besoins  des  uns  font 
l'élévation  des  autres,  l'élévation  de  ceux-ci 
doit  faire  le  bonheur  de  ceux-là;  c'est  (pie 
dans  cette  carrière   [lénible,  semée  de   tant 
d'é['ines,   couverte  de    tant    d'écueils,    où, 
pendant  que  les  uns   marchent,  volent  avec 
tant   de   rapidité;    tant  d'autres,  faibles    et 
languissants,  embarrassés  par  tant  d'obsta- 
cles, arrêtés  par  tant   de  dillicultcs,  se  traî- 
nent avec  peine,  heurtf;nt,  bronchent,  tom- 
bent à  chaque  pas  ;  il  doit  se  faire  une  juste 
compensation   de    forces  et  de  secours  :  Ut 
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fiât  œqvralitas.  Voilà  le  ministère  adorable 
de  la  Providence,  que  vous  n'avez  jamais 
compris,  parce  que  vous  ne  l'avez  jamais 
étudié. 

Dieu  H  fait  le  pauvre  pour  le  riche,  et  le 
riche  ()our  le  pauvre,  dit  saint  Augustin  ;  de 
la  subordination  des  niemi)res  pour  les 
chefs,  et  l'autorité  des  chefs  sur  les  mem- 
bres ;  le  pouvoir  des  i)rinces  et  l'obéissance 
des  sujets  ;  de  la  là  rigueur  des  lois,  l'ordre 
dans  les  familles,  la  punition  des  crimes,  la 
sûreté  des  peuples;  de  là  la  nécessité  de  re- 
courir les  uns  aux  autres,  pour  soutenir, 
pour  entretenir,  pour  conserver  les  Ktats  et 
les  royaumes,  qui,  sans  cette  Ii;iison  récipro- 
que, ne  seraient  bientôt  qu'un  chaos  in- 
forme, dont  les  parties  diverses,  mal  assor- 
ties, entraîneraient  la  ruine  du  corps  en- 
tier (77). 

Dieu  a  fait  le  pauvre  pour  le  riche,  et  le 
riche  pour  le  pauvre  :  autre  elïet  de  son  ai- 
mable providence,  pour  obliger  le  pauvre  à 
dépendre  de  la  libéralité  du  riche;  pour 
obliger  le  riche  à  pourvoir  au  besoin  du 
pauvre,  pour  montrer  aux  uns  ce  qu'ils  doi- 
vent espérer,  aux  autres  ce  qu'ils  doivent 
craindre;  pour  leur  faireapercevoirde  près, 
c'est  encore  la  belle  pensée  de  saint  Augus- 
tin, le  peu  de  dilTérence  qu'il  y  a  entre 
homme  et  homme;  f)Our  que  le  pauvre  sa- 
tisfasse à  Dieu  par  les  souffrances,  le  riche 
fiar  sa  charité  ;  pour  récompenser  dans  l'un 
a  confiance  qu'il  aurait  dans  sa  providence; 
pour  couronner  dans  l'autre  le  bon  usage 
qu'il  ferait  de  ses  bienfaits;  pour  faire 
aux  uns  un  mérite  de  leur  patience,  aux 
autres  de  leur  libéralité,  pour  les  sanctifier 
tous. 

Combien  de  temps  vous  flattez-vous  de 
vivre  encore  dans  les  délices  de  l'abondance, 
pendant  que  vos  semblables  languissent 
dans  les  horreurs  de  la  pauvreté,  demande 
saint  Chrysostome  :  Quandiu  lu  dites  ille 
pauper?  3 asqo' au  soir,  répond  le  même  doc- 
teur :  Usque  ad  vesperam.  Encore  quelques 
moments  rapides  et  passagers  d'un  beau 
jour  qui  luit  à  vos  yeux  :  déjà  ces  moments 
s'échappent,  s'envolent  avec  rapidité  ;  ce 
jour  serein  passe,  s'éclipse,  s'enfuit;  la  nuit 
vient,  elle  s'avance,  et  vous  touchez  à  cette 
heure  éternelle  où  tout  vient  aboutir,  et  où 
tous  sont  égaux  :  Et  jam  omnia  sunt  in  ja- 
nuis.  Ces  biens  fragiles  et  inconstants,  ces 
biens  d'un  jour,  d'un  moment,  qui  vous  ont 
coûté  tant  d'alarmes,  qui  déjà,  peut-être, 
vous  coûtent  tant  de  regrets  ;  ces  biens  fri- 
voles qui  ne  vous  contentent  pas;  ces  biens 
inutiles  qui  ne  vous  servent  peut-être  pas; 
ces  biens  dangereux  qui,  pour  vous,  ont 
été  l'apjjât  et  l'instrument  de  plusieurs  pré- 
varications contre  la  loi  de  Dieu,  comment 
devez-vous  les  regarder,  que  comme  des  dons 
d'un  jour,  dont  l'usage  vous  est  encore  per- 
mis pendant  un  moment  bien  court  :  Brevis 
hora.  Encore  quelques  heures,  quelques 
instants,  ils  ne  sont  plus,  vous  n'êtes  plus 
vous-mêmes  ;  il  ne  vous  reste  que  le  regret 


de   les    avoir  mal  employés  :  Brevis  hora, 
omnia  existimanda  sunt. 

Providence  adorable  de  mon  Dieu  1  que 
nous  vous  connaissons  peu,  que  nous  vous 
étudions  peu,  cpie  les  leçons  (pie  vous  nous 
donnez  sont  bien  cafiable  de  nous  instruire! 
Pourquoi  vos  plus  grands  bienfaits  semblent- 
ils  ne  faire  que  j^lus  d'ingrats?...  Suspen- 
dons nos  regrets  au  milieu  de  vos  enfants 
indociles;  sur  cette  terre  d'oubli  et  d'ingra- 
titude, il  est  encore  des  âmes  pieuses,  tou- 
chées de  votre  gloire,  attentives  à  vos  des- 
seins, soumises  à  vos  lois;  il  est  des  cœurs 
bien  faits  que  votre  grAce  a  préparés  pour 
être  les  dépositaires  de  vos  trésors,  les  mi- 
nistres de  votre  riche  miséricorde,  qui  ne 
se  croient  heureux  que  pour  en  faire  eux- 
mêmes,  et  qui  ne  se  regardent  comblés  de 
vos  faveurs  les  plus  signalées,  que  pour 
vous  rendre  de  filus  illustres  témoignages. 
Telle   est.   Mesdames,    telle   doit  être   du 

moins  la  disposition  de  votre  charité.  Non 

une  vanité  secrète,  revêtue  des  dehors  im- 
posants de  la  piété,  honorée  du  nom  de 
compassion  et  de  charité  ;  habile  à  faire  pa- 
rade des  vertus  que  l'on  vante  avec  osten- 
tation, pour  déguiser  les  défauts  réels  que 
l'on  cache  avec  soin,  n'est  point  le  motif, 
dirai-je  indigne  ou  criminel,  qui  vous  anime 
à  vous  rassembler  ici.  De  quel  prix  serait 
devant  Dieu  une  piété  purement  extérieure 
qui  déshonorerait  la  religion,  et  que  la  reli- 
gion n'honorerait  pas?  Ce  n'est  point  une 
vaine  complaisance  qui  s'applaudit  en  secret 
des  œuvres  qu'elle  a  faites  en  public,  qui 
s'assujettit  à  un  spectacle  gênant  de  piété, 
sans  autre  raison  que  d'avoir  commencé  à 
s'y  assujettir  ;  qui  cesserait  cette  gêne  sans 
la  crainte  de  la  censure  d'un  certain  monde 
malin  ;  qui  souffre  d'être  instruite  des  be- 
soins des  malheureux  sans  désirer  de  les 
soulager,  ou  qui  donne,  sans  beaucoup  d'at- 
tention, quelque  œuvres  mortes  à  la  piété, 
en  réservant  un  cœur  tout  vivant  [)0ur  le 
monde;  fantôme  de  charité,  ouvrage  trop 
ordiriaire  du  caprice,  de  la  politique,  qui, 
fondé  tout  au  plus  sur  un  reste  de  {)robité, 
s'éclipse  et  disparaît  au  yeux  de  la  religion. 
Permettez-moi  donc  de  vous  le  demander, 
à  quel  dessein  vous  vois-je  ici  assemblées  ? 
Ah  1  votre  cœur  me  répond  que  c'est  pour 
honorer  Dieu,  en  correspondant  par  vos 
pieuses  libéralités  aux  desseins  de  sa  pro- 
vidence.... Ces  malheureux,  objets  de  la 
pitié,  trop  souvent  de  la  dureté  du  reste  des 
hommes,  en  faveur  de  qui  je  viens  solliciter 
aujourd'hui  votre  pieuse  compassion,  vous 
les  regarderez  coinrae  les  enfants  du  Père  de 
famille,  qu'il  a  voulu  abandonner  à  vos 
soins  et  à  votre  charité,  comme  parle  le 
Prophète  :  Tibi  derclictus  est  paiiper  (Psal. 
X,  14.)  Cette  mère  désolée,  qui  tjaigne  de 
ses  larmes  ses  enfants  languissants  autour 
d'elle,  fruits  infortunés  d'une  fécondité 
qu'elle  maudit  peut-être,  qui  n'est  distin- 
guée de  vous  que  par  le  retranchement  des 
vains  ornements  de  la  pompe  et  de  la  vanité, 


(77)  Tauper  propicr  divjicm.el  dives  propler  paupcrcm.  (Alg.) 
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et  qui,  peul-êlre,  ne  languit  à  l'omlire  de 
la  pauvreté  et  de  la  misère,  que  parce  que 
son  innocence  lui  fut  toujours  plus  chère 
eue  les  l)iens  que  le  crime  aurait  pu  lui 
donner  :  regardez-la  comme  une  créature 
que  Dieu  vous  ordonne  de  secourir  ;  c'est 
pour  elle  que  vos  richesses  vous  ont  été 
données.  Il  aurait  pu,  ce  Dieu  lout-puissar,t, 
la  substituer  à  votre  place  et  vous  faire  dé- 
pendre d'elle,  peut-être  aurait-elle  été  plus 
compatissante  que  vous  ne  l'êtes  à  son 
égard.  Il  ne  l'a  jias  permis  ;  et  par  une  firo- 
videncebien  douce  pour  vous,  c'est  à  votre 
libéralité  qu'il  a  réuni  son  sort  :  Tibi  dere- 
lictus  est  paiiper. 

Ce  n'est  pas  pour  vous,  disait  le  sage  Ma  rdo- 
chée  à  la  pieuse  Esther,  que  Dieu  vous  a 
élevée  au  point  de  grandeur  qui  vous  envi- 
ronne, et  011  nous  vous  admirons;  c'est 
pour  le  soulagement  des  maliieureux,  pour 
être  la  libératrice  de  son  peuple  qui  gémit, 
la  prolectrice  des  Juifs  qui  souffrent  ;  votre 
puissance  doit  faire  le  soulagement  des  mi- 
sérables, et  votre  gloire  leur  bonheur.  Non, 
Mesdames,  ce  n'est  point  pour  entretenir 
votre  vanité,  pour  fomenter  votre  sensua- 
lité, pour  contenter  votre  mollesse,  pour 
satisfaire  ces  goûts  de  caprice  et  de  mode, 
pour  vous  procurer  ces  superfluités  d'hu- 
meur et  de  fantaisie,  (jue  la  Providence  a 
répandu  sur  vous  ses  dons  les  plus  pré- 
cieux ;  c'est  pour  consoler  cette  veuve  allli- 
gée,  pour  faire  vivre  cet  orphelin;  c'est 
pour  le  soulagement  de  tous  ces  misé- 
lables  :  tout  ce  que  vous  êtes,  vous  ne 
l'êtes  que  pour  les  pauvres,  vous  êtes  (par- 
donnez-moi ce  terme  honorable,  puisqu'il 
est  dicté  par  la  sagesse  niôn)e)  vous  êtes  les 
fidèles  servantes  d'un  Dieu  sauveur,  quil  a 
établies  pour  soulager  les  besoins  de  sa  fa- 
mille désolée  {Maltli.,  XXIV,  '1.5),  dans  ces 
temps  de  misère  et  de  calamité.  Qu'une  si 
noble  vocation  est  bien  capable  do  solliciter 
votre  charité  !  qu'une  tel  e  vertu  est  digne 
d'une  âme  bien  née  !  c'est  une  bonté  dans 
Dieu  d'en  avoir  fait  une  vertu  ;  j'ajoute  les 
exem|)les  d'un  Dieu  sauveur. 

Viexc  est  charité,  dit  saint  Jean  (I  Joan., 
II,  Ki), celte  vertu  est  l'essence  de  la  divinité 
môme;  c'est  le  lien  sacré  qui  unit,  qui 
couronne  toutes  les  perfections  inlinies  :  il 
ne  paraît  jamais  plus  véritablement  Dieu, 
que  lorsqu'il  paraît  le  Dieu  de  la  charité. 

Que  l'Être  su|irôme  descende  du  trône  de 
sa  gloire  et  de  sa  majesté,  jiour  se  charger 
de  toutes  les  infirmités  de  la  nature  hu- 
maine ;  qu'il  cacîic  sa  divinité  sous  les 
voiles  de  l'humanité,  ma  foi  reconnaît  dans 
un  Dieu  fait  homme  le  niiracle  de  la  cha- 
nté. 

Que  ce  même  Dieu  passe  de  longues  et 
de  douloureuses  années  d'une  vie  labo- 
rieuse et  pénible  parmi  les  horreurs  de  la 
jiauvreté  ;  qu'il  choisisse  pour  disciples  el 
compagnons,  cpi'il  chérisse  connue  ses 
auiis  [Luc,  III,  21),  (ju'il  honore  même  du 
nom  de  frères  {Mattli. ,  l,  49),  le  rebut   et 


rop[)robredes  hommes;  que  jele  voie  touché 
de  com[)assion  sur  une  foule  de  malheureux 
languissants  autour  de  lui;  que  jele  voie 
verser  des  larmes  sur  le  tombeau  de  La- 
zare; que  partout  il  soit  l'jimi,  le  père  des 
pauvres,  l'apôtre  et  le  modèle  de  la  pau- 
vreté, j'admire  le  prodige  de  la  charité. 

Enfin,  que  ce  Maître  souverain,  dont 
j'adore  et  je  crains  la  puissance,  subisse  la 
honte  et  l'ignominied'une  mort  cruelle  ;  que 
je  voie  son  sang  répandu,  profané  par  les 
hommes  même  qu'il  a  créés  ;  que  je  me  de- 
mande avec  saint  Bernard,  pourquoi  cette 
croix,  ces  larmes,  ce  sang  ?  Ah  1  ré|)ondrai- 
je  avec  le  même  saint,  il  soulfre,  il  soupire, 
il  gérait,  il  meurt  par  charité:  voilà  jus- 
qu'où il  a  porté  l'excès  de  sa  chai'ité  pour 
moi  :  Ecce,  ecce  quomodo  dilexit.  Sa  croix 
est  le  trône  d'où  il  m'enseigne  ces  di- 
vines leçons,  et  ses  plaies  sont  autant 
de  bouches  éloquentes  qui  me  prêchent  la 
charité....  A  ces  traits,  âmes  chrétiennes, 
reconnaissez  votre  modèle;  quel  autre,  en 
effet,  pourrais-je  dignement  vous  proposer? 
Pourquoi  é(alerais-je  à  vos  yeux,  et  la  cha- 
rité d'un  Abraham,  et  la  pieuse  générosité 
de  la  veuve  de  Sarephta,  et  la  charitable  at- 
tention de  la  Sunamite,  elle  zèle  d'un  saint 
Ambroise,  qui,  devenu  pauvre  par  charité, 
dépouilla  les  sanctuaires  et  les  autels  pour 
soulager  les  pauvres  ;  et  l'héroïque  géné- 
rosité d'un  grand  évêque  de  Noie  (saint 
Paulin),  qui  racheta  un  jeune  captif  par 
le  sacrifice  de  sa  liberté.  Pourquoi  vous  fe- 
rais-je  admirer  la  charité  placée  dans  tous 
les  siècles  sur  tous  les  trônes  les  plus  écla- 
tants de  l'univers  ;  les  rois  et  les  princesses 
abaissant  la  majesté  de  la  pourpre  et  du 
diadème  aux  j)ieds  de  ceux  qui  représen- 
taient h  leur  foi  un  Dieu  sauveur?  Ces  exem- 
ples après  tout,  quel  que  soit  l'éclat  dont  ils 
brillent  h  nos  yeux,  ne  sont  que  des  copies 
fidèles  du  modèle  divin  que  je  vous  propose 
en  ce  jour.  Ames  chrétiennes!  âmes  chari- 
tables! puis-je  m'écrier  aujourd'hui  avec 
saint  Léon  (78),  reconnaissez  les  transports 
de  la  joie  la  [)lus  vive  et  la  plus  tendre,  la 
noblesse  de  votre  nature,  la  dignité  de  voire 
condition  :  vous  pratiquez  une  vertu  l'cjbjet 
de  tous  les  travaux  d'un  Dieu  Sauveur, 
honorée  de  ses  sueurs,  ennoblie  par  ses 
larmes,  sanctifiée  par  son  sang,  consacrée 
jiar  sa  mort.  Ahl  périssent  à  jamais  à  la 
vue  de  ce  sacré  modèle,  et  les  vaines  sub- 
tilités de  ramour-pro|ire,  et  les  excuses 
de  la  vanilé,  et  les  piétextes  de  la  cupidité, 
et  les  raisonnements  de  la  sensualité,  et 
les  raffinements  de  l'avarice,  et  les  déguise- 
nu^nlsde  la  mollesse,  et  les  interprélalions 
du  plaisir,  et  les  froideurs  de  l'insensibilité, 
et  ces  craintes  frivoles,  honorées  du  beau 
nom  de  jirudence  ;  et  ces  conseils  de  la 
chair,  colorés  du  titre  de  prévoyance;  et 
C(!s  relroidissemenls  si  tristes  pour  les  pau- 
vres, si  injurieux  au  Dieu,  au  Père  des 
pauvres.  Ah  1  plutôt,  qiie  votre  charité  res- 
semble à  celle  de  Jésus-Christ  :  car,  preneï 


(78)  Agnosce,  h(uno,  dignilalem  luam,  e(c.  (S.  Léo.) 
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garde,  on  vain  vous  vous  flatteriez  d'imiter 
le  cliarilé  d'un  Dieu  lait  homme,  si  la  vôtre 
n'est  animée  dos  mêmes  motifs,  san(;liriée 
par  la  mèaie  fin,  ornée  des  mêmes  carac- 
lèi'es,  asiiijctlie  aux  mômes  rij^ueiirs  et  aux 
mêmes  sacrifices.  Qu;jlles  sont  donc  ces 
niarciues  piécieuses  qui  doivent  caractéri- 
ser voire  oliarité,  pour  qu'elle  soient  digne 
(lu  Dieu  que  vous  voulez  iionorer  et  imi- 
ter? Les  voici,  |)uissiez-vous  vous  recon- 
naître à  ces  traits. 

Une  charité  tendre  et  compatissante,  qui, 
touchée  des  ijesuins  des  malheureux,  ouvre 
é^^alement  les  yeux  pour  les  connaître,  et 
la  main  pour  les  soulager;  auprès  de  qui 
la  pauvreté  a  toujours  le  droit  de  se  faire 
écouter,  et  de  mériter  au  moins  l'attention; 
qui  ne  rende  pas  amers  les  fruits  de  sa  li- 
béralité par  les  dédains  de  la  hauteur;  qui 
se  fasse  un  plaisir  d'être  secourable  à  qui 
elle  peut,  et  un  devoir  d'être  au  moins  coni- 
palissante  à  qui  elle  ne  peut  être  secoura- 
ble ;  qui  fait  trouver  un  double  bienfait  dans 
la  manière  d'obliger,  ou  dont  les  refus  quel- 
quefois forcés,  mais  adoucis  de  tout  ce  qui 
peut  en  diuiinuer  l'amertume,  tiennent  lieu 
de  bienfait;  qui  prévienne  souvent  les  dé- 
sirs, toujours  les  besoins  des  malheureux; 
qui  du  moins  ne  leur  fasse  pas  regarder 
comme  le  plus  sensible  de  leur  malheur, 
la  nécessité  où  ils  sont  de  vous  en  deman- 
der le  remède.  Voilà  les  leçons  que  nous 
prescrit  le  modèle  de  la  charité. 

Une  charité  humble  et  modeste  :  ah  I  loin 
de  vous  celte  vaine  ostentation  dans  les 
œuvres  les  plus  sacrées  delà  religion.  Pour- 
quoi vois-je  monter  à  l'autel  les  ministres 
du  Seigneur  revêtus  des  manpies  de  votre 
vanité?  Pourquoi  vois-je  gravées  en  termes 
ponipe'ix,  sur  un  marbre  qui  périt,  des  ac- 
tions qui  devraient  être  immortelles,  si  elles 
n'étaient  connues  que  de  Dieu  seul?  Pour- 
quoi voit-on  de  tous  côtés,  dans  nos  tem- 
ples, de  fastueuses  images  de  nos  bienfai- 
teurs, qui  semblent  mendier  encore  pour  eux 
une  vaine  ré()utalion?  Pourquoi  l'orgueil 
vient-il  profaner  nos  autels  par  les  marques 
de  votre  dignité,  et  s'ériger  des  triomplies 
jus(jue  dans  le  sanctuaire?  Ouvrages  de  la 
vanité  des  hommes,  vous  ne  subsistez  en- 
core que  pour  nous  annoncer  que  le  souve- 
nir de  ces  actions,  que  vous  retracez  à  nos 
yeux,  périt  avec  vous;  et  que  la  seule  ré- 
compense de  leurs  auteurs  est  de  faire  res- 
souvenir qu'ils  ne  sont  plus.  Voilà  ce  que 
réprouve  le  Dieu  de  la  charité. 

Une  charité  chrétienne  et  religieuse  qui 
reconnaît,  qui  adore,  sous  les  voiles  les  plus 
obscurs  de  la  pauvreté ,  l'image  d'un  Dieu 
humilié;  image  d'autant  plus  respectable 
aux  yeux  de  sa  foi,  qu'elle  [)araît  plus  mé- 
prisable aux  lumières  trompeuses  de  sa  rai 
son,  selon  l'expression  de  saint  Bernard  (79), 
une  charité  qui  ne  soulage  point  les  misères 
en  faisant  gémir  l'équité;  qui  se  propose  la 
justice  pour  règle,  la  piélé  pour  motif,  la 


vertu  pour  principe,  la  reli^on  pour  objet, 
une  éternité  jiour  récompense,  u-n  Dieu 
pour  uiodèle  ;  ainsi  devez-vous  sanctifier 
voire  charité. 

Enfin,  une  charité  forte  et  généreuse, 
c'est-à-dire  une  charité  qui  ne  se  borne  p;.s 
à  quelques  plaintes  superficielles,  à  quel- 
ques soupirs  peut-être  échappés  à  la  bonté 
d'un  cœur  naturellement  tendre,  effets  d'un 
heureux  caractère,  louables,  tout  au  plus, 
aux  yeux  de  la  probité  mondaine,  et  que  l'on 
prend  souvent  pour  les  marques  d'une  piété 
sensible  ilont  on  se  croit  sincèrement  lou- 
ché. C'est-à-dire  une  charité  qui  se  prouve 
par  des  effets  solides,  qui  ne  (  liancelle  pas  à 
l'ombre  de  la  moindre  dilficullé,  qui  ne  trem- 
ble pas  à  la  vue  du  plus  léger  eifort  quil  en 
coûterait  à  son  repos  ou  à  sa  délicatesse  ; 
mais  qui  s'anime  au  milieu  des  répugnan- 
ces, et  qui  sait  faire  taire  la  nature  et  ses 
intérêts,  quand  la  gloire  de  Dieu  exige  ces 
généreuxsacrifices.  Voilà  comment  veulêtre 
imité  le  Dieu  de  la  charité. 

Heureuse  l'âme  à  qui  vous  inspirez,  ô 
Dieu  de  charité,  des  sentiments  si  religieux 
et  si  parfaits;  elle  vous  honore  de  la  ma- 
nière Ja  plus  digne  de  vous;  elle  honore 
encore  votre  religion.  C'est  le  sujet  de  ma 
seconde  réilexion. 

SECONDE   RÉFLEXION. 

Entre  les  moyens  les  plus  propres  à  faire 
honorer  la  religion  par  les  esprits  même  les 
plus  rebelles,  deux  ont  paru  plus  efiicacjs  ; 
la  sainteté  de  la  doctrine  qu'elle  prescrit,  et 
la  force  des  exemples  qu'elle  insfiire.  L'une 
qui  éclaire  l'esprit  par  ses  vives  lumières; 
l'autre  qui  charme  le  cœur.  La  première 
fait  respecter;  la  seconde  porte  à  piaiiquer; 
toutes  deux  font  honorer  la  soui-ce  sacrée 
d'où  émanent  des  principes  si  purs  et  des 
exemples  si  puissants.  Or,  ces  deux  carac- 
tères précieux,  je  les  trouve  réunis  dans  la 
charité;  elle  fait  respecter  la  religion,  elle 
la  fait  pratiquer  avec  de  tels  avantages, 
comment  ne  l'honorerait-elle  pas? 

Si  le  respect  et  l'idée  avantageuse  que  l'on 
se  forme  d'un  culte  ou  dune  société  parti- 
culière, sont  fondés  sur  la  noblesse  de  sa  fin, 
la  grandeur  de  son  objet,  la  sainteté  des 
principes  qu'elle  ins|)ire,  la  pureté  des  ver- 
tus qu'elle  fait  éclore,  de  quelle  vénération 
ne  doit-on  pas  se  sentir  pénétré  pour  une 
religion  dont  le  principe,  la  fin,  l'objet,  se- 
lon la  pensée  de  saint  Augustin  (80j,  est  la 
charité?  A  ce  nom  respectable,  je  ne  sais 
quelle  défiance  secrète  m'arrête,  et  j  aime- 
rais mieux  en  admirer  les  ell'ets  que  d'en 
tracer  le  tableau. 

Une  vertu  émanée  du  ciel  même  pour  la 
consolation  des  malheureux,  pour  le  soula- 
gement des  aliligés,  pour  le  bonheur  des 
hommes,  la  réfiaralrice  des  maux,  la  source 
de  tous  les  biens,  l'abrégé,  la  mère  de  toutes 
les  vertus;  un  don  céleste,  qui  consacre, 
qui  sanctifie  les  heureuses  inclinations,  qui 


(79)  TaïUo  inilii  charior,  quaiilo  pro  me  viiior. 

(nBRS.) 


(80)  Finis  prœcepti  cliaritas  est.  (Auc.) 
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amorlil  les  passions,  qui  élève  l'homme  au- 
dessus  do  lui-même  ;  je  dis  plus,  qui  l'arra- 
che à  liii-mênie  en  lui  faisant  sacrifier  ses 
inlérêls  les  plus  favoris  :  faut-il  deii:andor 
le  nom  d'une  telle  vertu  ?  Les  maux  dispa- 
raissent, les  yeux  condamnés  aux  larmes, 
s'ouvrent  à  la  lumière,  les  fers  des  captifs 
se  brisent,  l'espérance  renaît  dans  les  es- 
prits, la  sérénité  se  répand  sur  les  visages, 
une  douce  paix  règne  dans  tous  les  coeurs, 
la  pauvreté  est  honorée,  les  haiiies  s'amor- 
tissent, les  jalousies  s'éteignent,  l'amhilion 
est  exilée  poui' jamais,  la  mort  s'enfuit  avec 
toutes  ses  horreurs;  je  reconnais,  avec  ad- 
miration, les  vestiges  de  la  charité:  et  qui 
pourrait  se  refuser  à  ses  charmes  victorieux? 
les  païens  mêmes  n'ont  pas  été  à  l'épreuve 
de  ses  in)pressions. 

L'empressement  charitable  de  Tobie,  dans 
sa  jeunesse,  à  procurer  à  ses  frères  captifs, 
jiarmi  les  langueurs  de  leur  commune  ser- 
vilude,  les  soulagements  que  son  âge  lui 
permet,  charme  et  pénètre  d'admiration  le 
roi  Salmanazar  ;  et  ce  prince  ne  peut  refu- 
ser ses  éloges  à  celui  à  qui  il  refuse  la  li- 
berlé. 

Le  christianisme,  dès  son  enfance,  se  fait 
admirer  des  yeux  éclairés  seulement  des 
lumières  de  la  raison.  Au  milieu  des  guer- 
res funestes  qui  décliiraient  l'univers,  s'é- 
lève un  [)euple  nouveau  qui,  réuni  par  les 
mêmes  liens  de  la  charité,  ne  faisant  qu'un 
rœur  et  qu'une  âme,  forcent  ces  bouches 
infidèles,  accoutumées  à  ne  louer  que  la 
vanité  elle  mensonge,  à  s'écrier  par  respect 
et  par  admiration  :  Voyez  comme  ils  s'ai- 
ment mutuellement  :  Ecce  quomodo  diligunt 
iitvicon. 

Des  bras  idolAtres,  armés  par  la  fureur 
et  [)ar  la  vengeance  pour  l'honneur  d'im- 
jmissantes  divinités,  s'arrêtent  tout  à  coup, 
et  demeurent  suspendus  à  l'aspect  des  pro- 
diges de  charité  que  cette  vertu  inspire  à 
ses  lidèles  sectateurs,  pour  leurs  propres 
bourreaux  dans  le  feu  de  la  persécution  do 
Valérien.  Les  armes  tombent  des  mains  des 
païens;  les  meurtriers  des  chrétiens  devien- 
nent leurs  a[)ologisles  et  leurs  admirateurs  : 
je  ne  m'en  étonne  pas  :  tel  est  le  propre  de 
celte  vertu  dese  faire  admirer  partout  oùelle 
jaraît. 

Ln  vain  les  Dèce,  les  Diocléticn  pré- 
lendent  élever,  sur  les  ruines  d'une  reli- 
gion encore  au  berceau,  le  triomphe  de 
leurs  impuissantes  idoles  ;  une  religion  qui 
sait  souffrir  avec  les  misérables,  sait  émous- 
scr  tous  leurs  traits;  et  la  charité,  forte  et 
victorieuse  dans  sa  faiblesse,  fait  plus  de 
prosélytes  au  culte  du  vrai  Dieu,  (jue  le  fer 
et  le  feu  n'en  moissonnent. 

Que  l'enfer  redouble  ses  efforts  contre  la 
religion  sainte,  la  charité  en  Iriomfthera  ; 
ipje  l'im[iiélé  enfanie  de  nouveaux  blasphè- 
mes, elle  les  anéantira;  que  le  libertinage 
cherche  de  nouveaux  ressorts  |)our  insulter 
ficelle  religion,  elle  les  détruira.  Oui,  Mes- 
Janics,  landis  (pie  le  flambeau  de  la  charité 


ne  s'éteindra  pas  parmi  les  hommes,  la  re- 
ligion conservera  tous  ses  droits  et  toute  sa 
gloire.  Portez  la  charité  jusqu'aux  extrémi- 
tés du  monde,  vous  y  ferez  respecter  la  re- 
ligion; et  tel  est  le  privilège  de  votre  rang 
et  de  votre  état,  de  pouvoir  y  contribuer 
efficacement.  £n  vous  voyant  animées  de 
ce  feu  sacré,  on  respectera  vos  lersounes, 
on  admirera  la  relij,ion,  as-^ez  forte  pour 
vous  imposer  ces  généreux  ellbrls. 

Vous  cherchez  la  gloire,  écrivait  saint 
Augustin  h  un  grand  du  monde,  votre  élal 
vous  le  permet;  et,  bien  loin  de  vous  in- 
terdire ces  nobles  désirs,  je  les  appi'ouve, 
etje  veux  même  les  irriter  :  mais  celte  gloire 
solide,  l'objet  de  vos  |)lus  inquiélanles  pen- 
sées, apprenez  seule  icnl  à  la  ciierciier  où 
il  faut  pour  la  trouver  (81).  Ne  croyez  jias 
qu'elle  consiste  dans  un  peu  de  bruit  qui 
passe  avec  vous,  auquel  le  mumle  applaudit 
j)lutôt  par  une  folle  complaisance  que  j)ar 
une  véritable  estime  :  elle  ne  consiste  pas 
dans  une  lueur  lrom[)euse  et  passagère  qui 
surprend,  éblouit  les  regards  pour  quelques 
instants,  et  vous  laisse  ensuite  confondu 
dans  l'ombie  de  la  nuit  éternelle.  La  seule 
gloire  digne  de  toute  la  noijlesse  de  votre 
âme,  de  toute  l'ardeur  de  vos  désirs,  est 
celle  qui  vient  du  zèle  ardent  que  vous  avez 
pour  le  culte  de  Dieu  et  pour  I  honneur  de 
sa  religion;  gloire  solide  oij  le  monde  n'at- 
teint pas,  mais(pi'il  admire  et  qu'il  res[>ecte. 
Permeltez-moi  de  vous  tenir  le  même  lan- 
gage. ALiis  j'ajoute,  avec  saint  Chrysoslome, 
vous  vous  pitpiez  de  zèle  |)Our  les  inlérêts 
de  Dieu,  jiour  Tlionneur  de  sa  religion;  et 
malheur  à  moi  si  je  prétendais  impi'ou- 
ver  une  telle  vertu,  si  vous  l'avez,  et  que 
je  voudrais  vous  inspirer,  si  vous  ne  l'avez 
pas  :  mais  à  (pjoi  voulez-vous  que  je  la  re- 
connaisse cette  verlu  précieuse  dont  vous 
vous  glorifiez?  sera-ce  aux  éloges  poiiqieux 
que 
relij 

par  le  respect  et  la  persuasion,  ils  devraient 
l'ôlre  par  la  liienséance,  et  peut-être  le 
seraient-ils  |  ar  la  vanité.  Sera-ce  à  ces  cri- 
ticjues  ingénieusessur  la  religion  des  autres, 
assaisonnées  de  tout  ce  (|ui  peut  les  rendre 
agréables?  liélas  1  où  en  serions-nous  si 
les  défauts  que  nous  censurons  dans  les 
autres  décidaient  de  nos  vcrlus?  Dirai-jo 
quelque  chose  de  plus?  Sera-ce  à  des  re- 
cherches honorées  du  nom  de  savantes,  à 
cet  empressement  que  je  voudrais  nommer 
religieux,  qui  enhardit  à  lever  le  voile 
sacré  du  sanctuaire,  à  contempler  les  mys- 
tères redoutables  qu'il  dérobe  aux  yeux  les 
plus  discrets,  et  (pii  toujours  ont  élé  l'objet 
do  la  crainte  la  plus  profonde  et  la  plus 
respectueuse?  Ce  zèle  si  vif  et  si  anJent 
[leut  n'être  (jue  l'apiiât  d'une  curiosité  dan- 
gereuse, et  l'amusement  d'une  coupable 
indolence.  Ce  n'est  point  à  des  signes  équi- 
vo(pies  que  je  reconnaîtrai  votre  zèle  pour 
Je  Très-Uaut;  c'est  dans  les  mains  des  pau- 
vros,   dit   saint  Chrysosloinç,   que  je  dois 


vous   jirodiguerez  en  faveur  de  votre 
ion?  Lh  1  ne  vous  fussent-ils  pas  dictés 
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découvrir  les  témoignages  de  votre  \nél6; 
c'est  de  leurbouclie  (juoje  dois  entendre  les 
éloges  de  votre  spiritualité  (82). 

S'il  est  beau  de  contribuera  faire  respec- 
ter la  religion  du  vrai  Dieu,  qu'il  est  doux 
et  consolant  de  la  faire  pratiquer!  Que  ne 
pourrais-jj  pas  vous  représenter  ici  en 
faveur  de  la  force  eflicace  que  l'exemple  a 
sur  les  cœurs?  Je  pourrais  vous  dire  qu'en 
edmirant  ce  (|ue  l'on  devrait  imiter,  l'on  se 
perle  qiielquefois  à  imiter  ce  que  l'on  ad- 
mire ;  qu'en  vous  voyant  charitables,  d'au- 
tres peut-èlre  se  sentiront  touchés  d'une 
salutaire  confusion  de  ne  l'être  pas;  (jue 
vos  aumônes  et  vos  libéralités  seront  |)Our 
les  uns  de  vives  exhortations,  des  reproches 
secrets  pour  les  autres,  pour  tous  des  leçons 
parlantes  et  efficaces  en  faveur  de  la  cha- 
rité. Heureuses  espérances,  dont  je  pourrais 
avec  raison,  vous  entretenir  et  vous  flatter; 
je  vous  projiose  des  succès  [)lus  certains. 
Oui,  vous  dis-je,  avec  saint  Jérôme,  il  ne 
tient  qu'à  vous  d'honorer,  de  soutenir,  de 
perfectionner  notre  ministère  :  Honora 
ministerium  :  dois -je  vous  le  dire  pour 
votre  instruction  ou  pour  votre  confu- 
sion? La  grâce,  la  conversion  de  ces  infortu- 
nés est  presque  entre  vos  mains.  Quand  nous 
les  exhortons  à  se  jeter  entre  les  bras  d'un 
Dieu  qui  les  éprouve,  à  adorer  ses  ordres 
rigoureux,  à  bénir  la  main  qui  veut  les 
sanctitier  en  les  frappant,  ces  exhortations 
ne  font  que  de  faibles  impressions;  tout 
s'oppose  en  eux  aux  progrès  du  zèle  le  plus 
vif  et  le  plus  ardent  :  les  sens,  irrités  [lar  le 
sentiment  de  la  douleur,  révoltent  la  rai- 
son troublée ,  l'esprit  s'.iigrit  par  les  ré- 
flexions, et  le  cœur  par  les  remontrances  : 
les  doutes  inspirés  f)ar  l'inquiétude  crois- 
sent dans  les  ténèbres  de  l'adversité;  les 
murmures  échappés  à  l'impatience  se  for- 
tifient par  l'habitude.  Volontairement  cou- 
pables, parce  qu'ils  se  voient  malheureux, 
ils  s'endorment  sous  les  chaînes  que  l'ad- 
versité a  forgées,  que  l'irréligion  resserre 
secrètement;  et  s'ils  n'outragent  pas,  au 
moins,  oublient-ils  le  Dieu  qui  peut  seul 
soulager  et  adoucir  les  maux?  Appuyés  de 
vos  libéralités,  quel  merveilleux  change- 
ment n'opérerons-nous  pas?  Que  d'esprits 
dociles  aux  lumières  d'une  religion  qui 
inspire  de  tels  sentiments  I  que  de  cœurs 
touchés,  pénétrés,  convertis  1  (jue  de  mur- 
mures abolis  1  que  de  crimes  épargnés!  et 
que  l'innocence,  chancelante  sous  le  poids 
de  l'adversité,  succomb.erait  bien  moins 
souvent  aux  funestes  amorces  du  crime,  qui 
ne  plaît  et  ne  triomphe  quelquefois  que  par 
les  avantages  qu'il  promet,  et  par  les  mal- 
heurs qu'il  fait  éviter.  En  soulageant  des 
misérables,  vous  fejiez  des  heureux;  en 
faisant  des  heureux,  vous  feriez  des  chré- 
tiens. 

Ah  !  s'il  y  en  avait  parmi  vous  dont  la  vie 

Îteu  chrétienne  ait  été  peu  édifiante,    dont 
es  relâchements  ordinaires  parmi    les  ri- 


ches aient  favorisé  le  vice,  autorisé  l'im- 
piéié;  dont  les  exemples,  i)eut-ôtre,  aient 
été  trop  écoutés,  trO()  suivis  ;  s'il  y  en  avait 
qui  pussent  se  reprocher  d'avoir  dérobé, 
par  un  triomphe  sacrilège,  quelques  grains 
de  l'encens  que  l'on  ne  doit  qu'à  Dieu,  ne 
serait-ce  pas  un  devoir  et  une  consolation 
pour  elles,  de  contribuer  aujourd'Ijui,  par 
leursaumônes,  au  salut  et  à  la  sanclihcation 
de  leurs  frères,  de  donner  à  Dieu  des  cœurs 
qui  le  louent  et  qui  l'iionorenl  ? 

Religion  sainte  !  si  vos  lois  sont  oubliées, 
négligées;  si  le  nom  de  Dieu  est  blasphémé 
parmi  les  ingrats,  si  la  vertu  disparaît  si 
souvent  dans  l'ombre  de  l'adversité,  si  vous 
gémissez  si  tristement  sous  les  fers  d'une 
fortune  qu'on  encense  et  qu'on  adore,  c'est 
le  crime  des  riches  qui  obscurcit  votre 
gloire,  et  qui  cause  votre  douleur;  c'est 
leur  insensibilité  pour  les  pauvres  qui  forge 
la  foudre  qu'un  Dieu,  vengeur  de  vos  droits, 
é[)uisera  sur  eux. 

Ah  I  j'entends  ces  victimes  infortunées 
du  luxe  et  de  l'ambition  des  riches,  se 
plaindre  avec  amertume  du  fond  de  leurs 
abîmes,  et  s'écrier  en  périssant,  que  l'in- 
sensibilité de  ces  entrailles  cruelles,  comme 
parle  l'Ecriture,  les  précipite  au  tombeau  ; 
c'est  la  réflexion  de  saint  Basile  :  5/  non 
pavisli,  occidisli.  Oui,  ce  Lazare  accablé 
de  misère,  qui  languit  à  votre  porte,  et  sur 
lequel  vous  ne  daignez  pas  laisser  tomber 
vos  regards,  il  vous  dit  par  cet  air  languis- 
sant, que  les  restes  les  plus  méprisables  de 
votre  Sensualité  suffiraient  pour  l'arracher 
à  la  mort,  et  que,  faute  de  secours,  il  périt 
à  vos  yeux,  et  presque  sous  vos  pas  :  5t 
non  pavisti,  occidisli.  Ces  enfants  infortu- 
nés, qui  n'ont  d'autres  crimes  que  le  mal- 
heur de  leur  naissance,  qui  n'ont  d'autre 
langage  pour  vous  exprimer  leur  misère, 
que  les  larmes  et  le  bégayement,  dont  les 
ciis  et  les  gémissements  ne  peuvent  percer 
jusqu'à  vous,  à  travers  les  sons  des  instru- 
ments et  des  symphonies,  ils  empruntent 
aujoufiriiui  ma  voix  pour  vous  dire  que, 
privés  lies  soulagements  les  plus  modiques, 
ils  meurent  entre  les  bras  de  celles  qui  leur 
ont  donné  la  vie,  et  qui  ne  peuvent  plus  la 
leur  conserver  :  Si  non  pavisti,  occidisti. 
Cette  famille  désolée,  qui  traîne  une  vie 
affreuse  dans  la  retraite  la  plus  obscure, 
qui  se  nouri-it  depuis  si  longtemps  d'un 
])ain  détrempé  de  ses  larmes,  dont  la  gloire 
passée  ne  fait  que  rendre  les  ujalheurs  pré- 
sents [)lus  vifs  et  plus  insupportables,  dont 
la  douleur  la  plus  accablante  est  le  souve- 
nir de  ce  qu'elle  a  été,  et  dont  le  comble 
de  la  honte  serait  encore  de  paraître  ce 
qu'elle  est;  parmi  laquelle  vous  rougissez 
()eutèlre  de  démêler  quelqu'un  qui  vous 
est  uni  par  les  liens  d'un  sang  qui  devrait 
vous  être  cher.  Hélas  !  je  vous  dis  pour 
elle  ce  qu'elle  n'aurait  pas  la  force  de  vous 
dire  elle-même  :  votre  indifférence  à  son 
égard  n'est  rien   moins  que  cruauté,    et 
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DRut-être  qu'ingratitude  ;  vos  mains,  en  no 
la  soulageant  pas,  lui  portent  le  coup  mor- 
tel. Un  jour  de  voire  jeu  retranché,  la  fe- 
rait subsister  des  mois  entiers;  elle  n'es- 
pérait qu'en  vous,  vous  l'aljandonnez  :  aii  1 
elle  périt  en  vous  demandant  un  secours 
que  vous  lui  refusez  impitoyablement  :  Si 
non  pavisti,  occicUsti.  Si  vous  croj'ez  que 
je  vous  fais  une  peinture  exagérée  de  la 
misère  de  ces  infortunés,  transporlez-vous 
dans  ces  lieux  d'horreur,  dans  ces  soiubres 
réduits  dont  vous  êtes  entourées  de  tous 
côtés  ;  cette  ville,  cette  paroisse  fournissent 
assez  de  si  tristes  spectacles  :  dans  ces  lieux 
où  la  pauvreté  et  la  misère  exer(;ent  à  l'envi 
leur  funeste  empire  ;  où  la  plainte  de  ceux 
(lui  soutfrent ,  étoutfe  les  gémissements 
de  ceux  qui  meurent;  où  l'odeur  de  l'in- 
fection, qui  s'exhale  de  toutes  parts,  por- 
te dans  le  cœur  le  dégoût  et  la  défail- 
lance :  où  l'image  de  la  mort  entre  presque 
par  tous  les  sens,  où...  je  crains  d'alarmer 
voire  délicatesse.  Mesdames;  mais  donnez- 
vous  à  vous-mêmes  ce  spectacle,  si  di,.;ne 
d'une  tune  chrétienne;  et  si  jamais  ion 
vous  a  vues  prodiguer  vos  larmes  sur  des 
malheurs  imaginaires  que  la  scène  jjrofane 
aurait  olfert  à  vos  yeux,  que  ne  ferez-vous 
pas,  lorsqu'ils  seront  frappés  des  alfreuses 
images  d'une  misère  réelle  et  véritable? 
C'est  là  que  j'en  appelle  à  toute  la  sensibi- 
lité, il  toute  la  bonté  de  votre  cœur.  Ah!  je 
ne  sais  quel  pressentiment  me  répond  quil 
est  touché.  Achevez  votre  ouvrage,  ô  mon 
Dieu,  et  ne  j)ermettez  [)as  qu'un  discours, 
consacré  à  l'instruction  des  riches  et  au 
soulagement  des  f)auvres  ne  serve  ni  à  l'é- 
dification des  uns,  ni  à  la  consolation  des 
autres.  Consolez-vous,  Ames  désolées  :  au 
moment  que  je  parle,  le  maître  souverain 
des  cœurs  ins|)ire  à  quelqu'un  de  mes  au- 
diteur des  sentiments  de  compassion  pour 
vous.  Des  mairis  nobles  et  secourables  vont 
essuyer  vos  larmes,  briser  vos  chaînes, 
soulaj;er  vos  malheurs.  Enfants  infortunés, 
vous  conserverez  un  i)ère  qui  fait  tout  le 
bonheur  do  votre  vie;  épouse  éplorée,  ces- 
sez vos  pleurs:  il  vivra  cet  époux  que  vous 
pleurez  déjà  comme  mort.  Pauvres  de  Jésus- 
Christ,  espérez,  consolez-vous.  Dieu  a  sus- 
cité des  fidèles  ministres  de  sa  tendresse  et 
de  sa  libéralité  pour  vous.  No  sont-ce  pas 
de  vaines  esi)érances  que  je  leur  donne? 
Je  me  trompe  peut-être,  et  je  les  crois  cer- 
taines, parce  que  je  les  désire.  Leur  efficace 
dépend  de  vous.  Mesdames;  mourront-ils 
donc,  ces  membres  languissants  de  Jésus- 
Christ;  et  ne  voudrez-vous  pas  les  arracher 
à  la  icorl?  Leur  sort  est  entre  vos  mains: 
c'est  à  vous  à  prononcer.  Heureux  les  pau- 
vres sous  la  loi  de  Moïse  l  ils  avaient  au 
moins,  dans  l'année,  un  temps  certain  où 
l'on  ()ensail  h  les  soulager;  la  PA(iue  était 
pour  eux  un  temps  de  salut,  et  l'espéranco 
au  noins  les  consolait.  Ah  !  mes  frères, 
que  la  i»résencc  des  |)auvres  au  tribunal  de 
Jésus-Christ  sera  terriiile  pour  tant  de  riches 
infidèles  I  que  ces  accusateurs  seront  p.uis- 
sanli  1  que  leurs  re|)roches  seront  bienfin- 
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dés;  que  la  malédiction  attachée  au  mauvais 
usage  de  leur  bien,  oui,  car  c'est  le  leur, 
sera  jusie,  mais  inévitable!  En  parlant  au 
milieu  de  vous,  Aiesdames,  il  me  semble 
être  transporté  dans  ces  pieuses  assemblées 
formées  dans  ces  jours  heureux  de  la  nais- 
sance du  christianisme,  où  l'on  voyait  les 
plus  fidèles  servantes  de  Jésus-Christ,  mais 
les  plus  distinguées  aux  yeux  du  monde  {;ar 
les  droits  de  la  naissance  et  l'avantage  du 
iiiérite,  faire  un  admirable  accord  de  la 
piété  avec  la  grandeur,  et  se  réunir  jiour 
l'intérêt  de  Dieu  et  le  soulagement  des  pau- 
vres. Et  ne  m'est-il  {)as  permis  de  vous 
dire,  avec  l'apôtre  :  Ames  généreuses,  (juo 
la  charité  rassemble  en  ce  lieu,  souvenez- 
vous  du  motif  qui  vous  unit,  de  l'espéranco 
que  votre  piété  fait  naître  dans  les  cœurs 
allligés  ;  de  ce  ([ue  le  monde  même,  ce 
monde  censeur  si  malin  de  la  vertu,  attend 
de  vous;  souvenez-vous  de  l'honneur  que 
voire  charité  rend  à  Dieu,  dont  elle  accom- 
plit les  desseins,  dont  elle  imile  les  exem- 
])les;  souvenez-vaus  de  la  gloire  que  votre 
charité  rend  à  la  religion  en  la  faisant  res- 
pecter, en  la  faisant  pratiquer  :  mais  sou- 
venez-vous que  Dieu,  qui  ne  se  laisse  pas 
vaincre  en  libéralité,  couronnera  celte  vertu, 
pi'écieusc  à  ses  yeux,  d'une  gloire  éter- 
nelle. Amen. 

IX.  PANÉGYRIQUE 

DE    SAINT    LOUIS,    «01    DE   FRANCE, 

Prononcé  dans  la  cliapelie  du  Louvre,  en  pré- 
sence de  Messieurs  de  r Académie  française, 
le  25  août  1709. 

Vorilas  mea  et  "miscricordia  mea  cum  ipso.  IPsul. 
LXX.Wlll,  23.) 

Ma  vérité  el  ma  bcrJé,  dit  le  Seigneur,  seront  avec  lui. 

C'est  par  ces  traits  de  grandeur  et  do 
bonlé  que  Dieu  annonce  un  roi  selon  son 
cœur,  lorsqu'il  veut  instruire  la  terre,  et 
laisser  au  milieu  des  nations  l'empreinte  la 
plus  sensible  de  la  Divinité. 

Quand  la  v.'rité  éclaire  les  rois,  que  leur 
règne  est  puissant  !  Elle  les  instruit  dans 
l'art  de  gouverner;  elle  soutient  leur  trône; 
elle  met  la  justice  à  côlé  de  la  victoire,  lo 
courage  à  côlé  des  malheurs:  ils  veillent  à 
la  fois  aux  intérêts  du  ciel  et  au  bonheur  do 
la  terre. 

Quand  la  bonté  inspire  les  rois,  que  leur 
empile  est  doux!  L'aulorilé,  quelquefois 
terrible,  n'est  plus  que  bienfaisante  :  ils  ai- 
ment leurs  peuples,  ils  en  sont  aimés,  ils  les 
rendent  heureux;  ils  font  plus,  ils  les  ren- 
dent dignes  de  l'être.  Heureux  le  prince  qui 
jjeut  mériter  un  tel  éloge  !  Heureux  le  peuple 
qui  peut  mériter  un  tel  prince  !  La  gloire  do 
l'un,  le  bonheur  de  l'autre  sont  insépara- 
bles, et  sont  également  assurés. 

Le  règne  de  Louis  IX,  .Messieurs,  me  pa- 
raît oiïrir  ce  double  avantage.  Prince  donné 
au  monde  pour  faire  régner  avec  lui  ia  vé- 
rité, ce  fut  la  gloire  de  son  règne.  Princo 
accordé  h  son  peuple  ncjr  faire  régner  avec 
lui  l.'i  bonlé,  ce  fui  le  bonheur  de  ce  mémo 
peu[>lc.  Ainsi,  sous  le  rÔAUC  do  Louii  sa 
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justifie  cet  oracle  «les  livres  sacrés  :  La  vé- 
rité et  la  bonté  qui  se  rencontrent  snr  la  terre, 
gui  s'unissent  et  s'embrassent  {Ps.  LXXXIV, 
il)  pour  établir  la  gloire  et  assurer  le  bon-, 
heur  (l'un  en)pire. 

En  retraçant  un  tableau  (83)  tant  de  fois 
représenté  à  votre  admiration,  Messieurs,  si 
je  parais  aujourd'liui  ne  montrer  que  dans 
Je  lointain  des  traits  déjà  assez  connus  ,  ne 
vous  en  étonnez  pas.  J'oserai,  dans  ce  mo- 
ment, me  comparer  à  un  voyageur  trans- 
porté au  milieu  de  monuments  antiques, 
qui  ont  déjà  été  parcourus  avec  soin  par 
une  foule  d'observateurs  célèbres.  Je  viens, 
après  eux,  ramasser  encore  quelques  débris 
épars,  respectés  par  le  temps,  et  qui  peul- 
('tre  sont  écbappés  aux  reclierches.  C'est 
aux  maîtres  de  l'art  à  les  juger;  vous  fixe- 
rez, Messieurs,  leur  prix  et  leur  mérite. 

Dans  un  discours  oiî  j'essaie  de  montrer 
la  vérité  et  la  bonté  guidant  un  roi,  si  ma 
faiblesse  ne  peut  s'élever  jusqu'à  la  gran- 
ileur  du  sujet,  elle  ne  sera  point  un  obstacle 
à  l'altenlion  de  ces  hommes  supérieurs , 
trop  éclairés  pour  n'être  pas  indulgents. 

Vous  êtes  accoutumés.  Messieurs,  à  me- 
surer la  distance  que  les  talents  ont  mise 
entre  les  hommes.  D'ailleui's,  amis  de  la 
vérité,  ce  nom  vous  intéresse  :  amis  de 
l'humanité  et  des  vertus,  pour  vous  atta- 
ther,  il  sufiit  de  les  peindre. 

PREMIÈRE   PARTIE. 

La  vérité  1  Est-il  permis  à  l'homme  de 
l^rononcer  ce  nom,  à  l'homme,  si  sujet  à 
l'erreur,  avide  d'illusions,  environné,  dès 
l'enfance,  de  préjugés  et  de  mensonges , 
toujours  trompant,  toujours  trompé?  Mais 
la  vérité  n'en  est  pas  moins  la  loi  générale, 
l'arbitre  souveraine.  Princes,  sujets,  héros 
vantés,  sages  inconnus,  gloire,  talents,  mé- 
rite, succès,  malheurs,  vertus,  elle  juge 
tout,  elle  apprécie  tout.  L'illusion  règne 
pendant  des  siècles,  elle  couvre  une  partie  de 
la  terre,  à  la  fin  la  vérité  reste. 

Mais,  lorsque  descendue  du  sein  de  Dieu 
qui  la  recèle  et  où  elle  habite,  elle  paraît 
sur  la  terre  dans  un  lieu  éminent,  il  semble 
alors  qu'elle  ait  plus  d'éclat;  son  pouvoir 
est  |)lus  étendu,  et  son  triomphe  [)lus  as- 
suré. 

Ainsi  parut  la  vérité  sous  le  règne  de 
Louis  IX.  Le  trône  de  Clovis,  élevé  d'abord 
par  la  force  des  armes,  conservé  par  la  mo- 
dération du  nouveau  maître,  envahi  et  pos- 
sédé par  une  suite  d'usurpateurs,  uni  (juel- 
que  temps  au  trône  des  Césars,  bientôt  af- 
faibli par  son  propre  poids,  divisé,  peu  après, 
par  la  discorde,  avili  dans  la  suite  |>ar  la 
mollesse,  donné  enfin  par  le  suffrage  île  la 
nation  à  un  héros,  était  établi,  a[>rès  huit 
siècles  de  révolutions,  sur  des  fondenients 

(83)  Le  nicnie  sujei,  si  difficile,  avait  éié  Irailé 
par  le  même  craleur  en  t74G.  MM.  de  i'Acade- 
iiiie  française  le  choisirent  encore  eu  ITbt),  cl 
l'appelèrenl  du  fond  de  la  |  rovince,  où  il  élail  de- 
puis dix-liuil  ans,  pour  li  aller  ce  sujet.  Ce  nouveau 
Oiscouis  eut  un  succès  étonnant.  L'o;aieur  a  touché 
ic  bul  de  Ici'quence  quand  il  est  interrompu  par  les 


inébranlables.  Le  règne  de  Charlemagne 
avait  été  celui  de  la  terreur;  le  règne  do 
Philippe-Auguste  celui  des  exploits;  le  règne 
de  Louis  IX  devait  être  celui  de  la  vérité  : 
elle  doit  l'instruire  de  ses  devoirs,  l'éclairer 
sur  ses  droits,  le  guider  dans  ses  projets,  le 
soutenir  dans  ses^malheurs. 

Il  ne  régnait  pas  encore,  et  déjà  cette  vé- 
rité l'entoure  d'une  lumière  bienfaisante.  11 
est  à  peine  sorti  du  berceau,  qu'elle  lui 
iTiontre  le  trône  qu'il  doit  occuper;  elle 
fait  plus,  elle  daigne  l'instruire.  Pour  être 
mieux  écoutée,  elle  emprunte  la  voix  de  la 
nature.  «  O  mon  lils,  lui  dit-elle  par  la  bou- 
che d'une  mère  vertueuse,  vous  allez  régner, 
mais  écoulez  ma  voix.  Si  le  trône  charme 
par  son  éclat,  il  elfraie  f)ar  ses  devoirs  :  le 
[iremier  et  le  plus  important  pour  vous,  est 
d'être  fidèle  à  celui  par  qui  régnent  les  rois. 
Mon  fils,  plus  vous  vous  abaisserez  devant 
lui,  i)liis  vous  serez  grand.  Quand  vous  croi- 
rez être  au-dessus  des  hommes,  songez  que 
Dieu  est  au-dessus  de  vous.  Entre  un  roi  e^l 
un  malheureux,  il  n'y  a  qu'une  ligne  de 
distance;  entre  Dieu  et  un  roi,  est  l'infini. 
Souvenez-vous  que  la  grandeur  n'est  rien^ 
si  la  justice  ne  l'honore.  N'estimez  la  vie 
que  par  le  bien  que  vous  ferez:  ne  redoutez 
la  mort  que  comme  un  terme  où  il  n'est  plus 
permis  d'ajouter  à  ses  vertus.  Quoique  roi , 
l'infortune  vous  attend.  Soyez  assez  grand 
pour  mériter  un  jour  d'être  malheureux 
avec  dignité  :  c'est  dans  le  malheur  surtout 
que  la  vérité  est  terrible.  J'observe  tous  les 
rois  en  silence,  et  je  les  juge;  et  quand  la 
mort  a  fermé  la  bouche  aux  flatteurs,  je 
m'élève  alors  sur  leurs  tombeaux,  pour  les 
livrer  tous,  comme  les  autres  hommes,  au 
jugement  incorruptible  de  Dieu  et  de  la 
postérité.  » 

Ainsi  la  vérité  parle,  et  Louis  va  prati- 
quer ses  leçons.  Il  règne....  Que  dis-je. 
Messieurs?  Est-ce  régner  que  de  monter 
sur  un  trône  ébranlé  par  ceux  mêmes  qui 
l'environnent  de  plus  près,  et  qui  doivent  en 
être  l'ornement  et  l'appui;  que  de  ne  voir 
autour  de  soi  qu'un  royaume  divisé,  une 
cour,  séditieuse,  des  princes  rivaux  entre 
eux,  unis  contre  leur  roi;  les  grands  se  dis- 
putant leurs  vassaux,  les  sujets  se  disputant 
leur  maître;  un  peujde  esclave  ;  les  drapeaux 
des  lis  confondus  parmi  les  étendards  de  la 
révolte;  l'ambition  soutenue  de  l'infidélité; 
une  puissance  étrangère  comptant  ses  châ- 
teaux, ses  forces,  ses  victoires  passées  ;  des 
provinces  entières  ébranlées  par  les  secous- 
ses de  la  guerre,  incertaines  à  qui  elles  doi- 
vent obéir;  l'ombre  d'un  jjère  enlevé  trop 
tôt  au  trône  qu'il  occu[)e,  et  qui  lui  retrace 
ses  vertus  et  ses  mallieurs;  et  le  bruit  de 
tons  ces  flots  tumultueux  soulevés  de  tous 

applaudissements  de  l'auditeur.  C'est  ce  qui  arriva 
à  plusieurs  reprises  lorsiine  ce  discours  fui  pro- 
noncé ;  on  alla  jusqu'à  battre  plusieurs  fois  des 
mains,  malgré  la  sainltté  du  lieu.  (Voyez  Mer- 
c.re  de  France,  sept.  ITtiSJ,  et  les  autres  journaux 
l.it.) 
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cùlés,  qui  viennent  se  heurter  contre  le 
trône? 

C'est  là  qu'ils  se  l)risent.  Louis  se  montre  : 
il  a  consulté  la  vérité  pour  connaître  ses 
droits.  Il  les  connaît,  il  les  soutient.  Prince 
magnanime,  laissez  se  rasseml)lerces  nuages 
autour  de  vous;  laissez  frémir  et  l'indocilité 
inquiè'e  du  comte  de  Bretagne,  et  l'ambi- 
tion du  comte  de  Toulouse,  toujours  humi- 
lié et  toujours  rebelle  :  le  poids  de  la  recon- 
naissance irrite  les  cœurs  ingrats.  Laissez 
un  prince  étranger  et  jaloux  (8'i-j  allumer  le 
feu  de  la  discorde  autour  du  trône,  exiger 
d'un  sujet  (85)  trop  puissant  un  hommage 
aussi  honteux  pour  celui  qui  l'exige,  que 
pour  celui  qui  le  rend  ;  laissez-les  s'enchaî- 
ner l'un  à  l'autre  par  des  serments  trom- 
peurs. La  fourberie  préparera  l'intrigue; 
l'ambition  forme  les  liens,  dicte  les  traités, 
compte  par  avance  le  fruit  de  ses  victoires. 

Toute  l'Europe  est  attentive  et  effrayée 

La  vérité  vous  guide,  elle  parle;  sa  voix 
puissante  appelle  et  réunit  auprès  de  vous 
les  grands  du  royaume  (86);  elle  domine  en 
souveraine  sur  tous  les  esprits,  la  bienfai- 
sance ap[)uie  ses  oracles;  et  ce  que  n'avaient 
pu  ni  la  politique  de  Philippe-Auguste,  ni 
les  armées  notnbreuses  de  Louis  VIII,  vous 
le  ferez  admirer  dans  un  jeune  roi  (87j. 
Triomphe  d'autant  plus  beau.  Messieurs, 
qu'il  n'est  accompagné  que  des  larmes  du 
repentir  et  de  la  fidélité.  Il  en  est  un  autre 
])eut-être  plus  applaudi,  parce  qu'il  est  plus 
éclatant. 

Au  milieu  de  la  France  ainsi  désolée  ,  s'é- 
levaient autant  de  trônes  subalternes  qu'elle 
comptait  de  provinces.  On  les  voyait  naître, 
se  choquer  les  uns  les  autres,  montrer  suc- 
cessivement de  nouveaux  maîtres,  écarter 
ou  effrayer  les  véritables  sujets,  nuire  égale- 
ment par  leur  éclat  et  par  leur  chute. 

Mais  Louis  régnait  alors;  c'était  h  lui 
qu'il  était  réservé  de  changer  tant  de  maîtres 
indépendants  en  sujets  soumis,  d'anéantir 
toute  autorité  qui  n'émanait  pas  du  trône, 
Je  reculer  les  barrières  de  l'ancien  domaine 
(88),  et  d'élever  enfin  sur  les  débris  de  l'in- 


docilité terrassée,  un  trône  unique,  iné- 
branlable, affermi  pour  jamais,  aux  pieds 
duquel  viennent  expirer  et  les  efforts  de 
l'orgueil  et  les  rivalités  de  l'indépendance. 

L'Euro[ie  entière  semble  se  réunir  pour 
faire  éclater  l'empire  de  la  vérité  dans  sa 
personne.  Un  monarque  voisin,  dont  les 
projets  et  les  efforts  auraient  pu  alarmer 
tout  autre  que  Louis,  emporté  et  par  une 
inquiétude  étrangère  et  par  la  sienne,  vole 
en  France  pour  passer  dans  des  provinces 
qui  lui  appartiennent  encore.  La  trahison 
d'un  sujet  puissant  (89)  l'enhardit;  la  tran- 
quillité de  Louis  le  rassure  et  le  trompe. 
Ses  procédés  vrais,  généreux,  qu'il  admire 
malgré  lui,  qu'il  a  peine  à  croire,  le  trou- 
blent et  le  déconcertent;....  et  déjà  je  le 
vois  repasser  les  mers,  et  ne  remporter 
d'autre  fruit  de  son  entreprise  que  le  mur- 
mure do  ses  peuples  et  la  défaite  de  son 
armée  (90) 

Voulez-vous,  Messieurs,  un  triomphe  de 
la  vérité  dans  un  autre  genre?  Le  schisme, 
ce  monstre  qui  ébranle  les  trônes  au  nom 
de  la  religion,  éclate  entre  Rome  et  l'em- 
pire (91).  Au  milieu  des  nuages  qui  s'é- 
lèvent dans  rEuro[)e,  Louis,  les  yeux  fixés 
sur  le  centre  de  lumière  et  de  vérité,  voit 
en  gémissant  le  glaive  des  pontifes  et  le 
glaive  des  Césars  tournés  l'un  contre  l'autre 
(92).  Il  reconnaît  avec  douleur  le  déchaîne- 
ment des  passions  humaines.  Les  mots  sa- 
crés ne  lui  en  imposent  pas;  il  sait  que 
souvent ,  selon  le  langage  de  ses  passions  , 
venger  Dieu,  c'est  se  venger  soi-même.  Il 
respecte  les  titres ,  dévoile  les  prétextes, 
démôle  les  intérêts,  gémit  des  excès  et  juge 
les  hommes.  Il  apprend  à  ses  successeurs 
que  la  France  fut  toujours  et  doit  être  l'asile 
des  princes  malheureux  (93).  Il  arrête  le 
scandale,  et  force  deux  ennemis  trop  puis- 
sants à  se  réunir  pour  l'admirer. 
■  Ainsi  Louis  fait  triompher  la  vérité.  Eclairé 
par  ses  conseils,  il  bannit  l'ambition.  On  ne 
la  vit  point  sous  son  règne  ébranler  le  trône 
de  ses  voisins,  effrayer  par  les  horreurs  de 
la  guerre ,  ou  fatiguer  par  les  victoires.  Sous 


(84)  Henri  III,  roi  d'Aiigleieire. 

(85)  Le  comte  de  la  Maiciie  a|)pellc  à  son  secours 
le  roi  d'Anglelerre. 

(86)  Assemblée  de  C  >mpicgne  en  1230,  où  tous  les 
grands  vassaux  rentrèrent  en  grâce,  à  rexcepliou 
Ju  comte  de  Bretagne.  (Matth.  Paris,  p.  368.) 

(87)  Le  monarque,  à  l'âge  de  vingt-huit  ans,  ac- 
quit en  celle  occasion  tout  ce  qui  avait  app:irleiMi  ;tu 
comte  de  Toulouse  en  deçà  du  Uhône.  (I).  Vais- 
stTTE,  Histoire  du  Languedoc,  tome  III ,  page  473.) 

(88)  Il  acquit  sur  le  comte  de  Toulouse  le  duché 
de  N.irbonne,  les  comtés  «le  Béziers,  d'AgrIe,  de 
Maguelonnc  ,  aujourd'hui  Montpellier,  rie  Mni's, 
Ll'Uzés,  de  Viviers,  la  moitié  du  comié  d'Albigeois, 
(jui  comprenait  le  diocèse  do  Castres,  toute  ceiie 
étendue  de  r;ii chevêche  d'Ali)y  qui  est  à  la  gauche 
(lu  Tarn.  Les  deux  hcnccliaussèes  de  Beaucaire  et 
lie  Carcassonnc,  avec  crilc  de  Toulouse,  formèrent 
te  qu'on  a  depuis  appelé  plus  particulicrenieiil  le 
Languedoc. 

(89)  Hichard,  duc  de  Guyenne. 

(90)  Le  roi  irAnglelerrc'(ll»-u.i  III)  résolut  enfin 
de  bu  faire  voii  à  eux  qui   le  leconnaissaieiit  en- 


core. Il  part  de  Nantes,  traverse  la  Bretagne,  l'An- 
jou et  le  Poiiou,  passe  jusqu'en  Gascogne,  rtçoitdes 
lionnnages  en  divers  lieux.  Il  revient  ejisuiie  ptr  le 
Poitou,  et  prend  d'assaut  la  petiie  ville  de  Muebeau  : 
conquête  qui  n'empêcha  pas  que  ce  voyage  ne  mé- 
ritât mieux  le  nom  de  prumenade  que  d'expédition 
militaire.  Trompé  par  Us  seigneurs  français,  il  re- 
passa dans  son  ile,  irainani  api  es  lui  les  restes  d'une 
armée  que  l'oisiveté  et  la  débauche  a\aient  presqtie 
entièrement  ruinée.  L'on  disait  tout  haut  en  Angle- 
lerie  que  ce  peu  de  troupes  n'étaient  restées  en 
Bretagne  que  pour  achever  de  dissiptr  ce  qui  res- 
tait. L'année  suivante  (1231)  il  lit  un  nouvel  effort 
aus^i  ridicule.  (Matth.  Paris,  368.) 

(!)l)  Entre  Frédciic  il  et  Honore  III. 

(1)2)  Lesguelphes,  pour  le  pape,  portaient  le  si- 
gne de  deux  ch  fs  sur  l'épauli-;  les  gibelins,  pour 
l'empereur,  portaient  la  croix;  les  ciels,  dit  un  écri- 
vain moderne,  s'enfuiicnt  devant  la  croix.  {Ann.  de 
rtmp.,  t.  I,  p.  272.) 

(y3)  Le  101  d'Angh'ierre  (Henri  III)  rofu-a  un 
asile  au  pape,  qui  s'était  enfui  d'IlaLc  :  Lo;iis  lu  le- 
ç  il  en  Fiaacc. 
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l'enpire  paisible  de  la  vérité  qui  le  guide, 
la  France  s'embellit,  son  peuple  s'accroit 
(dh)^,  la  paix  règne  presque  sans  combats; 
il  lait  des  conquêtes  sans  violence,  les  con- 
serve sans  efforts,  trouve  des  alliés  sans 
jalousie,  triomphe  de  ses  ennemis  sans 
carnage.  La  gloire  veut  l'éclat,  la  vérité  no 
clierclie  que  le  bien  ;  et  si  l'exemple  do 
Louis  pouvait  être  imité,  on  verrait  peut- 
être  se  réaliser  le  système  d'une  tranquillité 
universelle  :  système  qui  fait  naître  l'en- 
thousiasme des  âmes  sensibles,  et  qui  no 
peut  exciter  la  censure  que  des  âmes  froides 
et  barbares.  O  vérité  1  quand  vous  inspirez 
les  rois,  un  seul  de  vos  oracles'prévient  un 
siècle  de  malheurs. 

Politiques  superbes,  prétendus  hommes 
d'Etat ,  qui  croyez  juger  les  rois ,  vous  cher- 
chez dans  Louis  cette  science  profonde,  né- 
cessaire, selon  vous,  pour  former  les  grands 
hommes....  Arrêtez,  ne  confondez  pas  cette 
prudeniîe  qui  mesure  tous  ses  pas,  qui  pèse 
ses  pensées,  qui  calcule  tous  les  moyens 
honnêtes  de  parvenir  à  ses  desseins,  qui 
sait  assurer  le  présent  en  lisant  dans  l'ave- 
nir, qui  peut  enfin  couvrir  d'une  ombre 
respectable  l'auguste  secret  des  rois  ;  avec 
cet  art  perfide,  nommé  si  faussement  art  de 
gouverner,  qui  marche  à  ses  projets  dans 
Ja  nuit  de  la  dissimulation,  ne  connaît  que 
l'intrigue,  s'honore  du  mensonge,  croit  être 
grand  lorsqu'il  n'est  que  vil  ;  qui  naît  de  la 
faiblesse,  produit  la  défiance,  et  ne  laisse 
après  lui  que  la  honte  môme  du  succès.  Non, 
Louis  ne  le  connaît  pas,  il  n'en  a  pas  besoin. 
Discours,  conduite,  projets,  alliances,  traités 
(9-'i.*),  tout  est  irarqué  du  sceau  de  la  can- 
deur, c'est  le  caractère  des  grands  hommes. 
Il  ne  se  glorifie  point  de  tromper,  il  ne  rou- 
git point  de  l'être.  Et  quand  nous  voyons 
l'Europe  entière,  non  pas  enchaînée  par  la 
terreur,  non  pas  méditant  la  vengeance  en 
rendant  des  hommages,  mais  s'abandonnant 
à  l'intégrité  de  ce  prince,  déposer  ses  inté- 
rêts à  ses  pieds,  et  le  prendre  pour  arbitre 
de  ses  querelles  (95),  vous  paraît-il  assez 
grand?  Oui,  la  politique  de  Louis  fut  la 
plus  sûre,  la  plus  heureuse  ;  il  fut  vrai  (96). 

Plein  de  cet  amour  pour  la  vérité,  il  com- 
prend combien  les  sciences  contribuent  à  ses 


progrès  et  h  sa  gloire.  Mais  quel  tableau 
offraient-elles  alors  h  sa  vue  ?  Ranimées 
quelque  temps  en  France  par  Charlema- 
gne,  elles  paraissent  ensevelies  dans  son 
tombeau.  Leur  flambeau  ne  se  rallume  au 
sein  de  l'Asie  que  pour  être  obscurci  [lar  la 
chute  des  califes.  Un  jour  elles  doivent,  sous 
le  sceptre  des  Médicis,  renaître  dans  l'Italie, 
d'où  elles  avaient  paru  bannies  jfOur  jamais 
et  delà  repasser  en  France,  et  éilairer  l'Eu- 
rope. Louis,,  au-dessus  de  son  siècle,  au- 
dessus  de  lui-même,  et  par  cet  instinct  (jui 
fait  que  les  grands  hommes  sentent  niôiue 
ce  qu'ils  n'ont  pas,  jiersuadé  de  l'influence 
que  les  lettres  ont  sur  les  mœurs  et  sur  les 
vertus  (97),  rassemble  auprès  du  trône  les 
premières  étincelles  qui  brillaient  encore 
à  travers  l'ignorance  et  la  barbarie.  Malgré 
ses  soins,  les  faibles  lumières  (ju'il  recueillit 
n'étaient  que  l'aurore  d'un  beau  jour.  Mais 
refusera-t-on  à  ce  prince  la  gloire  d'avoir 
préparé  le  siècle  de  François  I",  celui  do 
Louis  XIV,  le  vôtre,  Messieurs  ? 

Digne  et  honorable  fonction  du  trône,  qui 
seule  sufiirait  pour  rendre  à  jamais  la  mé- 
moire de  Louis  IX  l'objet  de  notre  admira- 
tion et  de  notre  reconnaissance  !  Mais  il  en 
est  une  autre  plus  pénible  pour  les  rois, 
])lus  importante  pour  les  peuples,  celle  do 
la  justice. 

La  justice  est  la  compagne  de  la  vérité. 
Elle  se  soutenait  encore  sous  le  règne  do 
Louis,  mais  faible,  chancelante,  accablée 
sous  un  fardeau  de  lois,  et  ces  lois  confon- 
dues ensemble,  défigurées  jiar  la  barbarie 
de  leur  première  origine  faaias  informe, 
dont  l'obscurité  divisait  les  citoyens  au  lieu 
de  les  unir  ;  dont  l'incertitude  multipliait 
les  jugements,  et  n'arrêtait  |)as  les  coupa- 
bles ;  dont  la  chaîne,  loin  d'envelopper  le 
corps  social,  se  brisait  à  chaque  instant,  et 
laissait  un  vide.  La  France  n'était  qu'un 
théâtre  de  ces  assassinats  solennels  (9a),  où 
entraînait  un  courage  sans  vertu,  et  un  [loini 
d'honneur  sans  raison.  Les  temples  n'étaient 
pas  des  asiles  assez  sacrés  contre  la  fureur 
(99).  Le  sanctuaire  était  souvent  inondé  d'un 
sang  coupable.  La  superstition  avait  sl-s 
autels,  et  prescrivait  ses  lois  (100).  Le  men- 
songe inventait  des  serments  que  la  crédu- 


(94)  Dum  iiullum  fastidireliir  genus,  in  quo  virtus 
eiiUerot,  crevil  iniperiuin  romanum. 

(94')  Trailé  de  Poitiers.  (  Y.  Daniel,  t.  III,  p.  93. 
V.  Vely,  1.  V,  p.  261.  Vie  Se  saint  Louis,  par  Clioisy, 
i.  IV,  p.  49.) 

(Jo)  Assemblée  d'Amiens. 

(90)  C'est  le  comlile  de  l'éloge,  dit  Mézerai,  qu'il 
hiit  loujours  les  seiiliinenls  d'un  vrai  gentilliomœe. 
{Abrégé  chronologique,  t.  H,  p.  747.) 

En  1177,  la  paix  entre  l'empereur  Frédéric  Bar- 
berousse  et  le  pape  Alexandre  III  fut  simplement 
jurée  sur  les  Evangiles  par  huit  princes  allemaiids, 
et  les  articles  arrêtés  de  vive  voix,  parce  qu'auiun 
prince  ne  savait  signer.  Aujourd'lmi  on  écrit  les 
iraiiés,  ou  les  imprime,  on  les  signe  ;  on  mjt  beau- 
coup d'art  et  de  paroles  dans  leur  slipuialion  ;  on  y 
appelle  la  garaniie  d.'S  monarques;  ils  y  engagent 
leur  parole  d'houn^'ur  ;  et  voyez  l'exécutio.i  du  traité 
de  Closlerseven.  (Voyez  31ém.  i>i>jnifié  pour  Maltli. 
Yence,  écutjer.  A  Lyon,  chez  Valhay,  i7âS.) 


(97)  Quant  il  roys  Loys  vit  que  l'eslude  des  Ict- 
ties  etoe  pliilosopnie  cessoit  parmisParis  :  parquoi 
li  trésors  tie  sens  et  de  sapience  est  acquis  qui  ^aut 
et  surmonte  tout  autre  trésors,  si  ce  douia  moi;l  et 
ai  paour  giant  li  roys  doux  et  débonnaire  que  si 
giant  et  si  riche  trésors  ne  se  eslongat  de  toa 
royaume.  {Ann.  de  saint  Louis,  p.  t67.) 

(98)  Ordonnance  contre  les  duels  eu  1260,  {Wu. 
Lacu.,  t.  II,  p.  8-2.) 

(99)  On  se  baliail  jusque  dans  les  églises.  (Vely, 
I.  V,  p.  iJ23  ;  et  Du  Cange,  dise.  5  sur  l'hisl.  de  suiut 
Louis.) 

(IUO)  Saint  Louis  abolit  les  combats  jndiciaires 
dans  l'étendue  de  ses  domaines,  comme  il  parait 
par  l'ordonnance  de  12C0.  (V.  Deaiii\.nuir,  en.  71, 
p.  Ô09.) 

Un  des  premiers  exemples  d>  cet  aballssement  j^e 
fit  dans  nnc  aQ;iiie  jui^ée  à  la  tour  de  Saini-Qut-ii- 
liu,  (jui  était  uu  domaine  du  roi.  (V.  Desfo.ntaines, 
c.  22,  art.  Ivi  el  17.) 
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Jilé adoptait.  Les  cultivateurs  (lOl)  arrachés 
de  leur  charrue  par  la  violence  de  ces  lois 
bizarres,  quittaient  leurs  champs  désolés 
pour  marcher  en  tremblant  sous  les  dra- 
peaux de  leurs  maîtres  barbares,  et  em- 
ployaient à  dépeupler  la  terre  le  fer  des- 
tine à  la  cultiver.  Quelques  inorceau.x. 
de  celte  terre  à  diviser  coulaient  des  flots 
de  sang  ;  et  le  sang  n'assouvissait  pas  la 
haine. 

Au  milieu  de  tant  de  maux,    la  justice 
éplorée  cherche  l'appui  de  la  vérité.  Elle  la 
trouve  dans  la  protection  do  Louis.  Ecce  in 
juslilia  regnabit  rcx.  (Isa.,  XXXII,  1.)    Il 
lui  ouvre   un  asile  honorable.   Son  palais 
devient  son  sanctuaire  (102).  Un. monument 
§acfé  y  repose  (303),  [iour  l'instniclion  des 
siècles  à  venir.  Je  la  vois  appuyée  sur  le 
sceptre  de  Louis,   se   relever  de  l'accable- 
ment où  elle  était  plongée.  Le  crime  est  de- 
couvert  et  poursuivi  dans  tous  ses  détours 
(lO't).  Le  patrimoine  de  la  noblesse  (105)  est 
assuré  contre  les  dangers  de  la  dissipation, 
et  arraché  5  dos  mains  viles.  Les   liens  de 
l'union  conjugale  (106)  resserrés  i^ar  l'auto- 
rité et  soumis  h  la  décence.  Le  libertinage 
dans  leî  mœurs,  arrôté  et  jjuni  à  proportion 
de  la  sainteté  de  l'état.  L'avarice  usuraire 
avec  ses  calculs  honteux  à  l'humanité,  et 
ses  bienfaits  cruels,  obligée  de  fuir  et  de  se 
cacher  dans  l'ombre  (107).  Le  poids  des  sub- 
sides nécessaires  réglé  par  la  modération, 
distribué  par  l'équité,  et  porté  avec  joie  par 
la  confiance.  Les  sujets  délivrés  de  l'oppres- 
sion, fidèles,  non  par  la  nécessité,  mais  pour 
le  bonheur  de  l'être.  L'oeil  de  la  justice  ou- 
vert pour  régler  l'usage  des  richesses,  et  en 
])révenir  l'abus.  Les  lois,  espèce  de  religion 
civile,  cl  la  religion,  espèce  de  législation 
iacrée,  reprendre  et    dans   leur  sanctuaire 
(108)  et  ilans  leurs  ministres,  une  nouvelle 
.splendeur.    Enlin  l'ortlre  dans  les  (inances 
(109),  réparant  l'épuisement  de  l'Etat,  servir 
de  modèle  h  des  siècles  plus  éclairés.  Oui, 
la  postérité  toujours  éqiiit'able,  a  [ilaoé  jus- 

(lOlj  Les  laboureurs  étaient  obligés  de  marcher 
R'xis  les  cira  peu  ux  rie  leurs  in;iities.  (V.  Laurière, 
Ordumi.  de  iio.'i  rois.) 

Les  seuls  (ieflés  avaient  droit  de  se  faire  h  guerre  : 
les  moines  el  les  alil);iy»s  avaient  des  gens  tjui 
ijnerroyaient  pour  eux.  (Vi;ly,  Iliiloire  de  France, 
lumc  V,  page  251.  Du  C.^ngc,  Disc,  sur  Joim.,  p. 
531.) 

(102)  Elablissemenls  de  saint  Louis.  (Livre  i,  ch. 
1o4) 

Le  parlement  n'élail  pas  alors  sédentaire  :  il  ne  le 
devint  qu'en  1303,  sous  l'Iiilippe  le  Bal. 

(103)  Les  regislr.s  ou  le.-^  oliin,  ainsi  nommés 
parce  (|ue  le  premier,  rpii  «i.iii  auirefois  le  second, 
1  (iminence  par  ces  mois  :  Uliin  liomiiics,  elc.  Ce  Jie- 
cue.l  d'arrêts  du  parlement  se  lit  en  1513,  par  Jean 
(Je  Muntluc. 

Le  cliaiicelicr  éiait  le  seul  à  qui  Ton  conHi^t  les 
archives  du  palais  de  nos  rois  :  c'est  pourquoi  il  était 
nommé  la  voix  ci  le  gardien  de  la  justic*!,  l'arsenal 
ou  drnil,  l'image  du  prince,  l'assiblani  du  trône,  le 
tîépo'iiaire  des  },'ràres. 

(iOi)  Lois  pena.es.  Lois  sur  les  fiefs.  (V.  Laor., 
Ordonn.  de  nos  rots,  p   187.) 

(105)  l'ii  sage  réi^^lemcnt  de  saint  Louis  rendait 
k»  uuniume»  liis  iiuble«   imïiéA.Mcf,,  depuis  «ii 


DE  SAINT  LOUIS.  S'O 

qu'ici  et  placera  toujours  le  nom  de  Louis 
IX  à  côté  des  noms  des  bienfaiteurs  de  l'hu- 
manité qui  ont  procuré  le  bonheur  des  peu- 
ples par  des  lois  sages. 

Un  législateur.  Messieurs,  est  l'homme  de 
tous  les  teiïips  et  de  tous  les  états.  Il  semble 
que  ce  doive  êlre  une  intelligence  supé- 
rieure, assez  éclairée  pour  découvrir  toutes 
les  passions  humaines,  assez  heureuse  j)our 
n'en  éprouver  aucune  ;  occupée  du  bon- 
heur des  autres  ;  i)rcte,  s'il  le  faut,  à  sacri- 
fier le  sien  ;  assez    grande   surtout   pour 
échanger  ses    travaux    contre    res[)érance 
d'une    gloire    éloignée.   Quelles    lumières 
jiour  saisir  le  meilleur  plan  1  Quelle  éten- 
due d'esprit  pour  réunir  toutes  les  parties, 
cl  en  composer  un  ensemble  !  Observer  les 
inconvénients;  étuilier  les  ressources  ;  pré- 
voir les  obstacles  ;  balancer  les   rapports  ; 
connaître  l'influence  des  causes  |)liysiques 
ot  morales;  prévenir  ou  l'excès  de  l'engour- 
dissement, ou  la   troj)  grande   activité  des 
ressorts  ;  jiressentir  ce  qu'un  peuple  peut  et 
doit  devenir  ;  affaiblir  ou  augmenter  chez 
lui  l'empire  de  l'opinion  et  des  usages;  faire 
naître  l'égalité,  en  arrêter  les  abus  ;  trans- 
former cha(jue  particulier  en  une  partie  du 
tout,  et  par  là  lui  donner,  pour  ainsi   dire, 
un  nouvel  être  ;  vaincre   la   résistance  des 
passions  par  des  contre-poids  ;  réunir  tous 
les  esprits  sous  l'empire  d'une  volonté  gé- 
nérale ;  enchaîner  la  liberté   par  l'appas'de 
la  sûreté  et  du  repos  ;  corriger  le  mal,  sans 
l'irriter  par  les  remèdes  ;  connaître  les  li- 
mites du  bien,  et  s'y  arrêter  ;  a])précier  les 
forces,  les  lumières,  les  talents,  et  les  em- 
j)loyer  au  bonheur  de  tous;  enfin,  à  force 
de  combinaisons  et  de  soins,  dirigeant  tou- 
jours, sans  jamais   paraître  forcé,  donner 
à  la  masse  entière  vers  la  félicité  publique, 
une  impulsion  générale,  d'autant  plus  vic- 
torieuse, que  dans  chacun  elle  semble  plus 
volontaire  ,  voilà,  Messieurs,  le  tableau  pré- 
senté d'un  côté. 
Mais  ^qu'est-ce  qu'un  homme  prince  el 

obligea  du  moins  de  les  vendre  aux  plus  proches 
parents.  L'approbation  des  juges  ordinaires  était 
toujours  requise  pour  justifier  la  vente.  Heureux 
siècle!  dit  un  écrivain  moderne,  où  le  gouverne- 
ment, toujours  alienlifau  bien  de  la  chose  publi- 
que, forçait  en  quelque  sorte  les  familles  à  la  con- 
servation de  leur  patrimoine.  Si  cette  loi,  dictée  par 
la  sagesse  même,  clail  encore  en  vigueur,  on  no 
verrait  pas  les  seigneurs  engager  si  facilemenl  leurs 
leires  pours;ilislaire  d'indignes  passions. 

(loti)  Lois  sur  les  mariages. 

(107)  Assemblée  de  Melun,  contre  l'usure. 

(108J  Ne  il  ne  vouloii  nuls  bcnéllces  donnera  nul 
clerc,  s'il  ne  rciionçoit  aux  autres  bénéfices 
des  églises  que  il  avoit.  (Vie  de  saint  Louis,  Joinv., 
p.  U5.) 

Concile  de  Clermonl,  contre  la  pluralité  des  béné- 
fices, tenu  sous  saint  Louis. 

(10!))  (.'est  sous  le  régne  de  saint  Louis  que  l'on 
commence  à  coiinaiire  la  monnaie  de  la  troisième 
race  de  nos  rois.  On  trouva  la  manière  dont  il  lea 
régla  si  avantageuse,  que  les  peuples,  lorsqu'on  en 
eut  atlaibli  l'espèce,  demandai*  nt  qu'on  les  remit  au 
même  étal  qu'elles  élai^-nt  sous  re  prince  reli 
piiMix.  (Lr.iiLisc,    Traité  d.»    wonttaiei,  pages  lb7. 
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législateur  tout  à  la  fois?  C'est  réunir  les 
avantages  de  ces  deux  pouvoirs  si  distin- 
gués, et  dont  l'union  est  si  désirable.  Comme 
législateur,  il  médite,  il  invente  les  ressorts 
qui  donnent  le  mouvement  au  corps  entier; 
oomme  roi,  il  communique  ce  mouvement, 
il  le  règle,  il  l'ariête.  Comme  législateur, 
il  propose  des  lois;  comme  roi,  il  les  fait 
exécuter.  Législateur,  il  trouve  leur  ori- 
gine dans  l'ordre  social,  il  voit  leur  néces- 
sité dans  la  siireté  publique,  leur  autorité 
dans  leur  évidence,  leur  durée  dans  la  cer- 
titude de  leur  équité  et  de  leur  sagesse.  Roi, 
il  leurprôte  l'ajjpareil  de  sa  dignité,  l'unité 
de  sa  souveraineté,  le  sceau  de  sa  puis- 
sance. Législateur,  il  donne  à  ces  lois  un 
empire  irrésistible  ;  roi,  il  tient  dans  sa 
raain  la  chaîne  qui  unit  ses  sujets  à  lui  et 
lui  à  ses  sujets.  Comme  législateur,  en  un 
mot,  il  fait  régner  les  lois  ;  comme  roi,  il 
fait  plus,  il  règne  par  les  lois. 

C'est  au  milieu  de  ces  grands  objets  que 
l'âme  de  Louis  s'élève,  s'agrandit,  se  multi- 
plie, pour  ainsi  dire,  en  raison  de  l'étendue 
de  ses  Etats.  Commerce,  finance,  police, 
rien  n'éclia|)pe  à  ses  regards  et  rien  ne  ré- 
siste à  ses  etforts.  Les  grands  hommes  ont 
une  hauteur  de  sagesse  et  de  vues  qui  em- 
brasse ce  que  les  hommes  ordinaires  ne 
peuvent  saisir. 

Pour  juger  ce  prince  comme  législateur, 
voyez.  Messieurs,  le  point  d'où  il  est  parti, 
et  celui  où  il  est  forcé  de  s'arrêter.  Trois 
époques  remarijuables  s'oflrent  d'elles-mê- 
mes sous  trois  règnes  différents. 

Sous  Charlemagne,  la  législation  vient 
après  les  secousses  et  les  invasions  des  bar- 
bares qui,  dans  l'espace  de  quatre  ou  cinq 
siècles,  avaient  opprimé,  déchiré  et  conquis 
l'Europe.  Elle  ne  pouvait  s'occuper  qu'à 
guérir  une  partie  des  maux  que  ces  barba- 
res avaient  faits  ou  introduits,  et  à  mettre 
quelque  ordre  dans  celte  police  guerrière, 
qui  était  tout  à  la  fois  un  mélange  d'équité 
naturelle,  de  superstition  et  de  férocité. 
Ainsi  ces  lois,  tenant  encore  à  la  barbarie 
du  siècle  par  des  usages  qui  ne  pouvaient 
s'affaiblir  que  lentement,  se  rapprochaient 
cependant  d'un  siècle  plus  éclairé  par  le 
génie  du  législateur  qui  pré()arait  ce  qui 
n'était  pas,  et  marchait  au  devant  de  l'a- 
venir. 

Sous  Louis  IX,  la  législation  vient  à  la 
suite  de  l'anarchie  des  fiefs,  et  dans  le  temps 
oii  cette  espèce  d'aristocratie,  allaiblie  par 
degrés,  commençait  à  tomber.  Elle  avait  à 
réparer  les  maux  qu'avaient  causés  pendant 
trois  siècles  l'oppression  des  sujets,  la  ty- 
rannie des  grands,  la  faiblesse  des  rois.  Son 
plan  devait  être  différent,  et  il  le  fut.  On 
avait  plus  de  lumières,  mais  ces  lumières 
étaient  encore  faibles  et  ne  faisaient  que  de 
naître. 

Sous  Louis  XIV,  la  législation  trouve  un 
siècle  éclairé,  l'autorité  affermie,  un  maître 


tout-puissant.  Aidée  de  tous  côtés  par  le 
talent,  soutenue  par  la  force,  elle  pouvait 
travailler  en  paix,  perfectionner  ou  créer, 
ajouter  à  ce  grand  édifice  des  lois,  qui  de- 
puis Louis  IX,  avait  résisté  à  l'injure  des 
temps,  mais  encore  éloigné  de  sa  perfec- 
tion. 

Ainsi,  la  destinée  de  saint  Louis  fut  de  se 
trouver  placé  entre  ces  deux  princes;  qua- 
tre siècles  après  le  premier,  quatre  avant  le 
second;  et  sa  gloire  fut  d'ajouter  aux  gran- 
des vues  de  l'un,  et  de  [)réparer  les  grands 
succès  de  l'autre.  Plus  instruit  que  Charle- 
magne, qui  n'eut  pour  lui  que  son  génie; 
moins  heureux  que  Louis  XIV,  qui  eut  pour 
lui  le  génie  de  son  siècle,  un  mérite  difl'é- 
rent  le  distingue  au  milieu  de  ces  deux 
hommes  extraordinaires. 

Je  ne  puis.  Messieurs,  vous  peindre  ici  le 
détail  des  lois  de  Louis  IX,  dictées  par  la 
vérité,  consacrées  par  la  justice,  conformes 
aux  besoins,  aux  mœurs  de  son  temps.  Les 
unes  subsistent  encore,  telles  que  ces  pyra- 
mides antiques,  qui  attestent  aux  siècles  des 
arts  les  travaux  et  le  génie  des  siècles  igno- 
rants. Les  autres  sont  abolies  ;  elles  ont 
cédé  aux  temps,  aux  intérêts,  aux  circons- 
tances qui  changent  tout.  Mais,  parmi  ces 
lois,  il  en  est  une  célèbre  (110),  monument 
et  dépôt  précieux  des  droits  de  l'Eglise  gal- 
licane, disait  le  grand  Bossuet,  votre  illus- 
tre confrère.  Messieurs;  loi  par  laquelle  la 
voix  libre  du  mérite  reconnu  élevait  seule 
aux  dignités  du  sanctuaire  ;  et  si  la  suite 
des  temps,  l'autorité  du  trône,  la  force  des 
abus,  toujours  plus  criants  quand  les  objets 
sont  plus  sacrés,  ont  fait  souhaiter  le  silence 
de  cette  loi  si  sage,  pourrait-on  nous  faire 
un  crime,  en  respectant  l'ouvrage  et  les  mo- 
tifs de  François  I",  d'admirer  les  vues  et  la 
sagesse  de  Louis  IX  ? 

N'eût-il  eu  que  cette  gloire  de  législateur, 
qui  sans  doute  est  la  première,  il  serait 
déjà  au-dessus  de  la  plupart  des  princes.  Il 
y  joignit  celle  de  l'héroïsme  guerrier;  et  la 
vérité  qui  l'éclaira  dans  la  carrière  de  la 
justice,  l'éclaira  de  même  dans  la  carrière 
des  armes. 

Je  ne  vous  tracerai  point  ici,  Messieurs, 
les  exploits  dont  cette  chaire  a  si  souvent 
retenti.  Souffrez  que  j'arrête  vos  regards, 
non  sur  !e  nombre  et  l'éclat  de  ces  prodiges, 
mais  sur  le  caractère  de  Louis  dans  le  champ 
de  bataille.  Louis  est  un  héros,  mais  un 
héros  guidé  par  la  sagesse,  qui  ne  reçoit 
les  armes  que  des  mains  de  la  justice,  qui 
se  laisse  désarmer  [lar  la  modération.  Une 
fermeté  héroïque  à  la  vue  du  danger,  une 
intrépidité  tranquille  dans  le  danger  même, 
une  ardeur  qui  s'éveille  au  cri  de-la  gloire 
et  qui  s'apaise  à  celui  de  l'humanité,  qui 
saisit  les  avantages  de  la  victoire,  en  sépare 
l'orgueil  qui  la  corrompt  ;  enfin,  qui  de  tous 
ses  droits  ne  s'en  réserve  qu'un  seul,  celui 


(110)  Pragmaiique-sanction.  Le  roi,  dit  Talon, 
n'a  fait  que  recouvrer  par  le  concordat  un  droit  que 
«f!>  prédécesseurs  avaient  exercé  soiiS  la  troisième 


race.    {Voyez   ce   qu'en    dit  le  président  Hénault, 
Abréqé  chronologique,  t.  Il,  p.  917.) 
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de  pardonner.  Voilà,  Messieurs,  Théroisme 
le  plus  vrai  ;  ce  fut  celui  de  saint  Louis. 

Que  manquait-il  à  sa  gloire?  Des  mal- 
heurs ,  et  des  malheurs  qu'il  n'eût  pas  mé- 
rités. Oserai -je  en  rappeler  le  souvenir 
à  notre  siècle?...  Oui,  Messieurs,  vous  blâ- 
mez les  croisades,  et  je  ne  les  justifie  pas. 
Sans  doute  ces  émigrations  des  [)euf)les,  ces 
voyages  des  rois,  ces  pèlerinages  de  femmes 
et  d'enfants  mêlés  à  des  guerriers,  ce  mé- 
lange de  superstition  et  de  débauche,  de 
cruauté  et  de  religion;  ces  saintes  guerres 
sans  justice,  ces  pieuses  fureurs  des  chré- 
tiens armés  contre  des  hommes,  ces  jalou- 
sies ,  ces  divisions  entre  eux;  enfin,  ces 
crimes  de  sang-froid,  ces  citoyens  sans  dé- 
fense égorgés  dans  les  villes,  le  poignard  et 
Ja  croix  dans  les  mômes  mains,  cl  le  tom- 
])eau  du  Dieu  de  j)aix,  du  Dieu  des  vertus, 
inondé  de  sang  et  souillé  par  le  crime  :  tout 
cela  vous  révolte...  (111). 

Oserons-nous  cependant,  Messieurs,  con- 
damner saint  Louis?  Ne  peut-on  du  moins 
l'excuser?  Censeurs  rigides  de  ce  prince, 
sortez  de  votre  siècle  et  transportez-vous 
dans  GPS  temps  éloignés.  Voyez  la  religion, 
dont  le  nom  était  alors  si  imposant  et  si 
auguste;  la  religion  guidée  par  son  zèle, 
appelant  tous  les  peuples  à  ces  guerres  sa- 
crées ;  l'éloquence  dans  ces  temps,  grossière 
peut-être,  mais  impétueuse,  peignant  la 
tombe  et  le  berceau  d'un  Dieu  profanés;  les 
')ulrages  des  musulmans,  leur  mé()ris  stu- 
pide,  leur  hauteur  insulfanlc,  leur  rapacité 
exercée  contre  les  chrétiens  ;  toutes  les 
chaires,  pendant  deux  cents  ans,  retentissant 
des  mêmes  cris  et  retraçant  les  aiôines  idées; 
les  souverains  pontifes  })riant,  exhortant, 
commandant  à  tous  les  rois,  ouvrant  les  tré- 
sors spirituels  de  l'Eglise  pendant  la  vie  et 
les  deux  après  la  mort;  la  noblesse  oisive, 
tumultueuse,  ignorante  et  guerrière,  entraî- 
née par  le  fanatisme  de  la  valeur  et  par  le 
besoin  des  cond)ats  ;  le  peu|)le,  toujours 
j)euple,  toujours  susceptible  d'agitations  et 
d'imjiressions  fortes,  et  toujours  augmentant 
par  son  déliie  le  mouvement  qu'il  a  reçu, 
v'oyez  des  devoirs  et  des  faiblesses,  des 
vertus  et  des  vices,  concourant  également  à 
ces  grandes  entreprises  ;  le  succès  de  la 
première  croisade,  succès  plus  funeste  (jne 
Oes  malheurs,  |)arce  qu'il  irritait  l'espérance; 
les  défaites  suivantes  qu'il  fallait  venger; 
une  émulation  funeste  de  l'Europe  contre 
l'Asie,  et  la  fierté  de  l'honneur  exallée  en- 
tore  par  la  religion  fjui  la  consacrait. 

Vous  lo  savez,  Alessieurs,  dans  chaque 
grande  éjjoque  le  genre  huri:ain  est  domino 
jiar  une  idée  princi[)ale  cpii  le  maîtrise  et 
l'crilraîiie.  Alors  tout  conspire  à  séduire  :  un 
niouvemenl  universel  pousse  et  précipite 
les  esprits  du  môme  côté.  Alors  l'erreur 
semble  môme  vérité,  et  l'opinion  générale 
accroît  et  fortifie  l'opinion  particulière.  Voilà 
te  (|u'onlélé  les  hommes  ilans  tous  les  lem})s; 
voilà  ce  (ju'ils  .sont  encore.  Et  tel,  qui  poussé 

(Ml)  Ainsi  p'iis.iit  In  n  spprt;ili!e  niil.-ur  q;ii  m  iis 
a  l  an-mis  1rs  Amwlctde  l  lùjtise  av^c  t:tnl  de  piélc, 
elMS  l;8'0ur§  giniéraux  sur  ce»  nniialii   avec  une 


par  son  siècle,  sourit  dédaigneusement  au 
pieux  délire  des  croisades,  au  siècle  des 
croisades  même,  n'eût  peut-être  été  qu'un 
fanatique. 

L'erreur  de  saint  Louis,  je  l'avoue,  est 
donc  de  n'avoir  pas  résisté  h  un  préjugé  de 
deux  cents  ans,  à  la  voix  de  tous  les  pon- 
tifes, au  cri  de  tous  les  peuples,  à  la  religion, 
à  l'honneur,  *i  la  plus  louchante  des  séduc- 
tions, celle  de  faire  le  bonheur  du  peuple 
même  qu'il  allait  combattre.  Mais  je  veux  le 
justifier  par  quelque  chose  de  plus  grand, 
par  ses  vertus. 

Oh  !  si  je  pouvais  évoquer  ici  les  ombres 
de  tous  les  Français  qui  prodiguèrent  pour 
lui  leurs  Iravauxet  leur  sang,  je  leur  dirais: 
Sortez  de  vos  tombeaux,  et  dites-nous  ce  que 
vous  avez  vu.  11  put  se  tromper  votre  saiin 
roi,  mais  il  honora  ses  malheurs  par  ses 
exploits.  Est-on  coupable  quand  on  est  si 
grand?  Dites-nous  comme,  en  périssant  pour 
lui  et  autour  de  lui,  vous  l'admiriez  encore. 

Peignez-nous  nn  roi  dans  les  fers,  et  ad- 
miré par  ses  vainqueurs:  quel  spectacle  1 
En  Afrique,  une  image  plus  imposante  en- 
core, un  roi  expirant  et  des  sujets  expirant 
avec  lui,  soulagés  de  ses  mains  et  honorés 
de  ses  regrets;  une  épouse  et  des  frères  en 
pleurs  qui  l'embrassent;  le  ciel  qui  s'arme 
de  rigueurs,  la  terre  qui  se  couvre  de  corps 
entassés,  et  la  France  qui  ignore  le  malheur 
qui  la  menace...  Eloignons  ce  tableau  pour 
en  substituer  un  plus  consolant,  rappro- 
chons-en les  traits,  et  voyons  si  Louis  est 
digne  des  éloges  de  la  n-alion  el  de  ceux  qui 
éclairent  la  nalion.  Voyons  l'influence  que 
l'âme  de  ce  grand  homme  (toujours  grand 
quand  il  n'eût  pas  été  roi)  a  donnée  h  toute 
la  Franco.  Si  sous  son  règne  elle  a  com- 
mencé à  sortir  de  la  barbarie  où  elle  était 
plongée  ;  si  elle  a  commencé  à  respirer  snus 
rem|)ire  des  lois;  si  elle  a  vu  éclore  dans 
son  sein  l'industrie  et  les  arts,  non  ces  arts 
dangereux  qui  éveillent  les  passions,  déco- 
rent la  vanité,  ne  font  naître  qu'une  stérile 
abondance,  enlèvent  des  bras  nécessaires 
aux  campagnes,  el  ne  jiroduisent  dans  les 
villes  qu'une  circulation  trompeuse  et  une 
mort  lente  sous  l'apparence  de  la  vie,  mais 
ces  arts  utiles  qui  étendent  les  idées  sans 
corrompre  les  mœurs,  qui  réveillent  les 
sciences,  appellent  l'émulation,  concourent 
h  dévoiler  la  vérité  et  s'allient  avec  les  ver- 
tus. Si  elle  a  vu  ses  côtes  c("uvertes  de  vais- 
seaux, annoncer  aux  nations  voisines  sa 
puissance  sans  alarmer  leur  jalousie  ;  si  elh» 
se  trouva  respectée,  défendue  par  la  seule 
ié|)utalion  de  son  roi  ;  si  du  temps  de  saint 
Louis  elle  im[)rima  à  l'Europe  entière  une 
sorte  de  vénération  (pie  n'arrache  pas  l'am- 
bition la  |)liis  heureuse...  Franchissons  Tiii- 
lervalie  des  siècles,  Messieurs.  Si  elle  se 
glorifie  d'avoir  vu  sur  son  Irône  le  sago 
(Charles  V,  l'heureux  Charles  VII,  Louis  XII, 
jière  du  ;ieuple,  François  1",  reslauraleur 
des  lettres,  le  grand  Henri,  Louis  le  JuSrte, 

i.nisoii  si  supëriciirc  i  II  f.Tllait,  (îil  il,  ronvorlir  los 
iiifiilcics  .1(1  lien  de  les  conibailrp,  ei  inèclier  an  lieu 
de  ilotruirc.  » 
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Louis  le  (iranJ,  Louis  le  Bien-Aimé;  silo 
nom  de  Bourl)on  règne  aujourd'liui  dans  les 
deux  mondes,  c'est  h  Louis  IX  qu'il  faut  re- 
monter comme  à  la  source  de  tous  ces  pro- 
di^'.es  (112). 

Nous  venons  de  voir.  Messieurs,  la  vérité 
])résider  à  ce  règne.  Nous  avons  vu  cette 
vérité  auguste  assise  sur  le  trône,  sans 
jiompe  et  sans  faste  ;  dénuée  peut-ftlre  de 
ces  agréments  qu'un  siècle  plus  poM  rend 
nécessaires,  mais  ornée  de  la  franchise  et 
de  la  simplicité  ;  otîusijuée  de  quelques 
anciens  nuages,  mais  annonçant  des  jours 
j)lus  sereins";  trouvant  alors'  des  hommes 
iiKuns  éclairés,  mais  meilleurs  et  f)lus  heu- 
reux ;  produisant  enfin  moins  de  lumières, 
mais  plus  de  vertus  :  et  si  ce  spectacle  a 
droit  de  nous  intéresser,  celui  que  nous 
présente  le  caractère  de  bonté  du  môme 
prince  ne  sera  pas  moins  loucliant.Honorez- 
luoi  encore  un  moment  de  votre  attention. 


SECONDE    PARTIE. 

On  n'est  roi  que  jiour  rendre  ses  peuples 
heureux,  disait  saint  Louis  à  son  lils  (113). 
Précieuses  paroles,  dignes  d'être  gravées 
sur  tous  les  trônes  du  monde.  Louis  les 
])rononça  en  mourant  :  il  les  avait  justifiées 
pendant  sa  vie.  Qu'un  tel  sentiment  puisse 
honorer  un  roi  ;  nous  pourrions  en  être  sur- 
pris si  nous  n'avions  pas  sous  nos  yeux  les 
annales  de  l'humanité.  Il  est  triste  qu'il 
faille  estimer  ce  qui  n'est  que  juste;  mais 
les  vices  qui  se  rencontrent  dans  la  société, 
comme  dans  l'histoire,  nous  forcent  de  met- 
tre un  prix  aux  vertus.  Il  est  des  hommes 
(jui  calomnient  la  nature  humaine  à  nos 
yeux  en  l'avilissant  :  il  en  est  qui,  en  l'éle- 
vant, nous  réconcilient  avec  elle.  La  bonté 
que  nous  célébrons  dans  Louis  ne  fut  ni 
cette  bonté  de  faiblesse,  qui  n'est  qu'une 
impuissance  de  nuire,  et  l'indolence  d'une 
ûme  sans  mouvement  ;  ni  cette  bonté  d'a- 
ruour-propre  qui  témoigne  de  l'humanité 
par  orgueil,  met  du  faste  dans  ses  bienfaits 
et  attend  les  regards  pour  s'attendrir;  ni 
cette  bonté  froidement  raisonnée  que  dicte 
îa  réflexion  et  que  l'âmo  ne  sent  pas;  qui 
n'unit  jamais  le  bienfaiteur  au  malheureux, 
et  laisse  toujours  le  cœur  étranger  au  bien 
môme  qu'il  fait.  Ce  fut  dans  Louis  un  don 
précieux  de  la  nature,  une  sensibilité  vraie, 
qui  sait  estimer  ce  que  vaut  la  vie  d'un 
homme,  qui  connaît  le  prix  d'une  larme, 
qui  sait  apprécier  un  soupir;  aussi  prom|)te 
qu'éclairée,  aussi  active  que  tendre,  et  qui, 
h  mesure  que  le  temps  coule  devant  ses 
yeux,  interroge  chaque  instant,  lui  de- 
mande quel  est  le  mal  qu'on  peut  combattre 

(1!2)  Robert,  septième  fils  de  saint  Louis,  tige 
d  ;  i;i  miiisoii  de  Bourbon. 

^io)  Testament  de  saint  Louis.  {Y.  bucir.,  t.  V, 
j>.  448.) 

(114)  MaUidie  de  saint  Louis,  à  Ponioiâe,  en 
12(4.  (Na.ngis,  pngc  190;  Joinville,  p.  24.) 

(ti5)ll  lui  à  lel  mescliief,  que  lune  des  dames 
«ju:  le  gardui.Mit  li  vouloil  Irajre  le  drap  stirievsage 
Il  l'i^soii  qu'il  esloil  mort.  (Vie  publ.  sur  le  maniisc. 
de  lu  Dibliu:lièque  du  roi.) 
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ou  le  bien  qu'on  ()eul  faire.  Telle  est  la  bonté 
de  Louis. 

Ce  sentiment  inspiré  par  la  nature,  est 
augmenté  par  la  religion.  La  rpligir)n  fait 
disparaître  à  ses  yeux  l'intervalle  qui  est 
entre  les  hommes;  elle  lui  fait  voir  Dieu 
disposant  dans  ses  mains  la  puissance  pour 
bannir  le  malheur,  et  la  justice  suprême 
appuyée  sur  la  tête  des  rois,  pour  exiger 
d'eux  la  bonté  comme  un  devoir  :  enfin,  la 
bonté  dans  son  cœur  est  fondée  sur  la  re- 
connaissance. 

La  recon.'iaissance ,  Messieurs,  c'est  la 
première  fois  ))eut-être  que  ce  mot  a  été 
employé  pour  les  rois  envers  les  sujets; 
mais  il  n'en  est  pas  moins  juste.  J'ose  vous 
rappeler  ici  au  lit  de  mort  (114),  oîi  ce 
prince,  jeune  encore,  fut  sur  le  point  d'êiro 
enlevé  à  la  France.  Déjà  une  main  chargée 
du  plus  triste  ministère,  avait  étendu  sur  sa 
tôte  !e  voile  funèbre  (Uo);  déjh  on  cro't 
qu'il  n'est  plus....  Un  cri  lugubre  se  fait 
entendre  ;  la  consternation  est  générale,  les 
maisons  des  citoyens,  les  temples,  les  che- 
mins i)ul)lics  sont  arrosés  de  pleurs  (116). 
Enfin,  il  est  rendu  aux  cris  des  Français, 
et  l'ange  de  la  mort  se  retire.  Louis  esf  re- 
conduit dans  sa  capitale  aux  acclamations 
de  ce  môme  peuple  dont  la  douleur  avait 
précipité  les  pas.  Tous  les  cœurs  volent  au 
devant  de  lui  ;  tous  les  regards  viennent  se 
confondre  sur  sa  personne.  Il  vit  alors,  if 
vit  combien  il  était  aimé  :  il  sentit  que  s'il 
n'était  bienfaisant,  il  serait  ingrat,  il  se 
passa  dans  son  cœur  un  contrat  secret  entre 
lui  et  son  ])euple,  par  lequel  il  s'engagea  h 
payer  toute  sa  vie  la  dette  d'un  moinenl. 

Teisfurent  les  motifs  de  la  bonté  de  Louis. 
Voyons-en  les  effets.  Elle  s'étend  sur  ses 
ennemis,  sur  ses  rivaux,  sur  ses  peuples, 
sur  ceux  même  qui  n'existent  pas  encore. 
Elle  répand  le  bonheur  au  delà  môme  des 
bornes  où  s'étend  sa  i>uissance. 

Gloire  des  coudjats,  succès  toujours  mal- 
heureux, parce  qu'ils  sont  toujours  )iayés 
par  les  larmes,  je  ne  vous  aurais  pas  rappe- 
lés si  une  partie  de  la  gloire  de  saint  Louis 
n'était  attachée  à  votre  éclat;  je  ne  vous 
rappelle  encore  que  parce  qu'à  travers  les 
malheurs  de  la  guerre,  nous  retrouvons  les 
traces  de  la  bonté. 

Les  ennemis  et  les  rivaux  de  Louis  ont 
cédé.  Ils  sont  vaincus,  ces  princes  qu'il  fut 
obligé  de  combattie,  à  qui  il  ne  voulait  que 
pardonner  (117);  cet  in(piiel  comte  de  Bre- 
tagne, cet  ambitieux  Raymond,  ce  trop  au- 
dacieux Thibaud,  et  ce  roi  d'un  peuple  rival 
qui  enviait  à  Louis  et  ses  exploits  et  ses 
sujets,  et  la  mère  (118)  de  ce  prince,  ambi- 


(116)  Si  que  Ion  cuida  par  grant  partie  du  jour 
que  II  bon  roi  fut  moit,  et  luient  pleurs  et  cris  par 
le  palais  et  es  églises  et  granis  chemins,  parce  que 
cli.icun  cuidoil  qu'il  fût  trépassé.  (Nangis,  page 
100.) 

(M7)  Quidquid  in  regiam  maj^stalem  deliquerant, 
Rex  bcnigiiilaie  sua  inclyia  eisdem  luisiicicordiler 
coîidonavit.  (Du  Gaxge,  obs.) 

(118)  La  cumiesse  de  la  Maic1:e,  ir.ère  du  roi 
U'An^ielerre,  au  déscbuoir  de  voir  le  mullieurcux 
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lieuse  et  hardie,  extrême  dans  ses  fureurs 
comme  dans  sa  haine,  et  qui  ne  pouvait  ni 
espérer  ni  désespérer  à  demi.  Qu'importe  à 
Louis  leur  ligue  et  leur  union?  Il  est  leur 
maître  par  le  droit  du  sang  ;  il  est  leur  vain- 
queur par  ses  exploits  :  il  est  encore  plus 
yrand  qu'eux  par  ses  vertus;  car  il  est  hu- 
main. Louis  les  aci;able  de  sa  gloire  ;  il  re- 
met à  ses  ciinemis  les  places  (ju'il  a  prises 
sur  eux.  Je  vous  les  rends  y  dit-il,  je  m'en 
croirais  moins  assuré  en  (Vautres  mains  {ii9). 
Ainsi  i!  les  enchaîne  en  leur  cédant  le  prix, 
do  sa  victoire. 

J'entends  un  peuple  étranger,  témoin  de 
5es  vertus,  rejjreller  de  ne  pas  vivre  sous 
ses  lois. ..  Que  dis-je  ?  c'est  bien  plutôt  à 
vous  de  parler,  peuple  fidèle,  idolâtre  de 
vos  rois,  quand  ils  daignent  vous  aimer: 
peuple  digne  de  Louis,  et  dont  Louis  fut 
(ligne.  Diles-nous  quelle  fut  l'atteniion  de 
votre  roi  à  vous  rendre  heureux  I  «  llien  ne 
me  plaît,  dit-il,  de  ce  qui  peut  être  oné- 
reux à  mon  peuj.le.  (120)  )>  Ainsi,  il  ne  sé- 
l)are  point  sa  cause  de  la  vôtre.  Si  vous 
soulfriez,  il  serait  malheureux  sur  le  trône 
(121).  Apprenez  que  les  nuits,  pendant  que 
tout  ref)ose,  il  veille  pour  vous  ;  il  médite, 
il  trace  de  sa  main  le  plan  de  votre  bonheur, 
il  calcule  vos  besoins,  il  vous  prépare  les 
secours  de  sa  bienfaisance  (122);  et  ne  pré- 
sumez pas  que  ce  sentiment  dans  Louis  se 
borne  à  une  sensibilité  passagère  qui  s'en- 
dort sur  le  trône,  et  laisse  floder  les  rênes 
d'une  autorité  qui  lui  pèse.  Bien  différent  de 
te  roi  de  Juda  :  Et  dixit  rex  Sedecias  :  Ecce 
ipse  in  manibus  vestris  est,  neque  cnim  fas 
est  vohis  regeni  quidquam  neyare  {.lerem., 
XXXVIJI,  5.),  qui  craignait  de  paraître  de- 
vant les  grands  de  son  royaume  tout  ce 
qu'il  était  par  sa  dignilé;  L'uiis  nous  mon- 
tre limt  l'éclat  de  la  n)ajeslé,  uni  avec  la 
condesceniiance:  son  exem|)le  nous  rap- 
j)(dle  que  la  bonté  sans  la  justice  cesse  d"élre 
vertu.  Toute  la  cour  s'empresse  pour  un 
illustre  coupable;  c'est  Coucy,  l'ami  et  l'al- 
lié de  son  roi.  Louis  est  juge  avant  d'être 
auii,  avant  d'ôlre  parent.  Quoique  disj)osé 
à  |iardonner,  j)arce  qu'il  croit  le  pouvoir,  il 

sucrés  d'une  guerre  dont  cVc.  éinil  l'niiique  raiiso, 
voulul  einployiT  le  fer  el  II'  poison  pour  se  ttél'.iirf», 
(1(1  roi  el  iiiétiie  de  loulc  In  taiiiille  io\:ile.  <  Quand 
jti  conilesse,  disent  les  Annales  de  t'rniici',  sui  (pie 
sa  niaiivaiselécsloitdécouverle,  du  deuil  elle  hccuid.i 
jHecipliT  et  frapi^a  d'un  coiislcl  en  la  p  liuine,  (|ui 
le  l(ii  eùl  ôié  de  la  mai'i,  (;l  (in'elle  ne  ponvoit 
l'aire  sa  \o'oi  lé  ;  elle  desronipii  sa  guimpe  el  S' s 
theveox,  el  aussi  lui  loiif;ucni(!iU  malade  de  dépit 
cl  de  dépUisaiice.  »  (Ciioisy,  Vie  de  suinl  Louis,  I. 
I,  p.  C(>.) 

',lllt)  Ikrllioldc,  segnciir  de  Mirelieaii,  ayanl  eu 
h  permission  de  son  lui,  dans  léial  où  il  èlail  ré- 
(iiiii,  d»'  se  rendre  à  Louis  lid  dil  .  <  Si  imm  maître 
ne  ni'ciîl  pas  remlu  à  inoi-m(;me,  vous  n'eirssie/ oh- 
liviii  miin  liomiiiajje  (pie  les  armes  à  la  main,  i  Le 
roi,  louche  de  ce  le  gd'icieuse  liaïKliise,  monlra 
par  sa  réponse  (pi'il  éiail  digne  d'avoir  de  pareils 
sujeis.  (Mattii.  Pau.,  Vely,  l.  IV,  p.  277.) 

(l-2()i  .>A>r.is,  p.  405. 

(121)  Nos  onincs  (luideni  le  palrem  frairer.iquc 
dituitijs  upQ,-.-  ju>lo.  (I'li>  ,  ;oY»;/.  Ilisi.  iiai.) 
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déploie  en  présence  de  sa  cour  toute  la 
sévérité  d'un  juge  et  d'un  maître.  Coucy 
échappe  au  supplice,  mais  n'échappe  pas  à 
la  honte  :  et  son  roi,  en  lui  sauvant  la  vie, 
grave  dans  son  cœur  les  remords  (123). 

Ailleurs  j'entends  les  cris  de  l'opprr'ssion 
prête  à  succomber  sous  la  violence.  Ces  cris 
percent  jusqu'aux  av(^nues  du  trône,  mais 
l'autorité  les  arrête.  Un  gentilhomme,  pau- 
vre et  obscur,  lutte  contre  l'usurpation  et  la 
]iuissance  du  frère  du  roi  {12'*).  Que  peut" 
il  espérer?  tout  du  cœur  de  Louis,  qui  pré- 
fère la  justice  à  sa  famille,  et  les  droits  du 
sujet  h  ceux  d'un  prince.  Croyez-vous,  dit- 
il  au  comted'Anjou,  être  au-dessus  dos  lois, 
parce  que  vous  êtes  mon  frère  (125)?  Grand 
exenqile,  Messieurs,  pour  ces  liommes  qui, 
toujours  firêts  à  abuser  de  tout,  fiarcecpi'on 
est  toujours  prêt  à  leur  pardonner  tout, 
pensent  que  la  loi  n'est  que  pour  le  peuple, 
et  qu'un  rang  élevé  est  le  droit  de  commet- 
tre impunément  des  crimes  ! 

Que  sert  d'être  le  plus  fort,  si  ce  n'est  pour 
soulager  le  plus  faible,  disait  un  grand  pré- 
lat (126),  dont  le  nom  est  inscrit  parmi  les 
vôtres.  Messieurs?  C'est  là  sans  doute  le 
plus  beau  privilège  des  rois.  La  bienfai- 
sance dans  un  pariiculier  est  souvent  for- 
cée de  s'arrêter.  Limitée  dans  ses  eiïets, 
bornée  dans  ses  ressources,  elle  gémit  de 
ne  [)Ouvoirôtre  utile.  Partout  retentissent 
autour  d'elle  les  cris  de  la  douleur  et  du 
besoin,  el,  elle  ne  peut  les  faire  cesser.  Elle 
tend  tour  h  tour  ses  mains  impuissantes  vers 
les  malheureux  qu'elle  ne  peut  soulager, 
vers  l'autorité  qu'elle  ne  peut  émouvoir.  11 
est  des  moments  où  sa  pitié  n'est  |)our  elle 
qu'un  tourment,  parce  ipi'ellerie  peut  ôlro 
un  secours:  elle  repro.-herait  presque  à  la 
nature  de  lui  avoir  donné  un  cœur  sensible; 
si  la  sensibilité  ne  mêlait  toujours  un  char- 
me secret  aux  douleurs  môniesqu'elle  cause. 
Ah  !  (jue  le  [jriuie  est  i)Ius  heureux  1  tout  lo 
llien  (pj'il  coM(;oit,  il  peut  le  faire;  tout  le 
mal  qu'il  connaîl,  il  peut  l'arrêter:  il  n'a 
q:i'à  le  vouloir,  il  n'est  aucun  unnivement 
de  son  cœur  perdu  [Our  l'humanité.  Ainsi 
l'ûme  de  Louis  IX    embrasse  loul  le.  sys- 

(122)  11  av.iil  une  listft  exacte  des  pauvres  geniils- 
lioni'iies  de  chaque  province,  des  veuves  et  dt's  |iau- 
>res  demoisellis  à  marier,  et  I.  iir  r..i>nii  doiiiier  à 
Inus  au  moins  de  quoi  se  lirer  de  nccesjiié.  ;Cu.)1sy, 
Vie  de  saint  Louis,  1.  iv,  p.  il.) 

(12Ô)  Eiigueiraiid,  lui  dil  ie  roi  d'un  regard  et 
d'un  ton  de  iiiaîlre,  si  je  savais  cer  ainemeiil  ([uc 
Dieu  m'oidonii.àt  de  vous  f.iiie  inoiiiir,  loiile  la 
Fiance  ni  votre  |)aienlé  ne  vous  saiiv(iiaieni  pas... 
Le  ho;s  fatal  lut  donné  à  lahhaye  de  Saiul-Micolas. 
(L'Ai.i.dU  ,  llisl.  de  Coucy,  1.  m.) 

(I2i)  Le  geiililhomiiic  malliailc  ne  Irnuvait  ni 
pro  ureiirs  m  avocais.  Louis  eul  encore  la  bonlé  de 
lui  en  doiiiKT  d'oflice.  Laqiieslion  fut  serupuleiise- 
iiieni  disculée,  le  geiililliomine  réliuégrc  dans  ses 
biens,  ci  le  liè;e  du  roi  coiidainiié.  (Vei.v,  llisivire 
de  Fiance,  lonie  Y,  page  151»;  Dieu.,  louie  V,  pa^e 
iOÔ.) 

(12."))  Ciioisï,  Vie  de  sainl  Louis,  livre  v,  page 
8.S.) 

(l2-r)  Bos?rp.T  ,  Polilifw  liri'e  de  l'i.criiu  e 
sainte 
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lème  de  la  félicité  publique,  et  le  remplit. 
Approchez  do  son  trône,  sujets,  qui  que 
vous  soyez,  ce  titre  en  est  un  bien  assuré 
sur  le  cœur  de  votre  roi;  sa  bonté  vous  ap- 
pelle et  sa  bienfaisance  vous  attend.  A  la 
voix  de  son  amour  toutes  les  barrières 
s'abaissent;  il  vous  est  permis  de  l'appro- 
cher, de  lui  exposer  vos  maux,  de  soutenir 
vos  droits,  osons  le  dire,  de  lui  disputerles 
siens. . .  A  l'aspect  de  ce  chêne  antique,  oix 
vous  vous  troiivez  assemblés,  vous  croyez 
voir  encore  la  rustique  simplicité  de  vos 
hameaux.  Vous  vous  trompez:  c'est  le  trône 
de  votre  roi.  Retournez  annoncer  ce  prodige 
dans  vos  campagnes,  et  amenez  auprès  de 
votre  roi  de  nouveaux  courtisans. 

Remarquons,  Messieurs,  que  c'est  sous 
ce  chêne  (127)  et  dans  les  l'ers  que  saint 
Louis  a  peut-être  été  le  plus  grand  :  tant  il 
est  vrai  que  la  pompe  est  inutile  à  la  vraie 
grandeur. 

Mais  il  est  une  partie  de  ce  peuple  qui 
n'a  jamais  connu  son  maître  que  par  le  ré- 
cit de  ses  exploits,  ou  par  les  tributs  que  ses 
travaux  payent  à  sa  puissance.  Louis  (128) 
ne  peut  consentir  à  ignorer  cesinlbrtunés; 
il  pénètre  jusqu'à  eux,  entraîné  par  son 
amour;  il  descend  dans  les  chaumières  ;  il 
abaisse  ses  regards  sur  les  sillons  où  la 
sueur  du  pauvre  fait  germer  l'orgueil  du 
riche  et  ia  puissance  des  Etats;  il  surprend 
la  misère  sous  les  toits  rustiques  :  elle  rou- 
git, elle  s'honore  d'être  aperçue  par  un 
roi.  11  la  console  ,  il  craint  que  son  passage 
ne  coûte  des  larmes  aux  malheureux  qu'il 
vient  soulager.  Il  sait  que  la  plupart  de  ceux 
qui  environnent  les  princes,  abusent  sou- 
vent pour  eux-mêmes  de  ce  nom  sacré.  Sa 
tendresse  prévient  cet  abus:  Image  de  la 
Divinité,  partout  il  couvre  ses  traces  do  ses 
bienfaits.  Pertransiit  benefaciendo.  [Act.,  X, 
38.) 

Est-ce  donc  là  ce  même  roi  dont  un  peu- 
ple indocile  ose  interroger  la  conduite,  lors- 
que la  nécessité  le  force  à  punir  le  coupa- 
ble? Ce  peuple  murmure  et  outrage  son 
maître.  Louis  le  sait.  Ils  n'ont  offensé  que 
moi,  dit-il,je  leur  pardonne  (12î)) 

Celait  peu  pour  lui  de  pardonner,  il  comble 
de  bienfaits.  Je  vois  partout  s'élever  des 
monuments  pour  soulager  des  maux  ou  des 
besoins. 

O  vous  !  chargés  d'instruire  les  enfants 
des  princes  et  des  rois,  voulez-vous  soute- 
nir de  grandes  leçons  par  de  grands  exem- 

(127)11  allait  Télé  an  bols  de  Yincennes,  faisait 
éleiulie  un  lapis  au  pied  d'un  chêne;  tout  le  monde 
pouvait  approcher  de  lui  et  lui  conter  son  aCfaiie 
sans  qu'aucun  huissier  ou  garde  l'en  empêchât.  M 
allait  quelquefois  au  Cliàlelet  tenir  audience,  aiin 
que  les  ju^es  ne  dédaignassent  pas  de  s'appliquer 
aux  plus  petites  alTaires.  (Choisy,  livre  v,  page 
83.) 

_(i28)  Histoire  de  France,  par  Vely,  tome  V,  page 
276. 

(129)  Après  un  exemple  de  sévérité  que  le  roi 
avait  exerc  é  contre  un  bourgeois  de  Paris,  le  peu- 
pie,  trouvant  la  punition  trop  rigide,  s'échappa  en 
Uiscours.  Le  roi  le  sut  et  dit  le*  paroles  ci-Jessus. 


pies?  Conduisez  ces  enfants  augustes,  con- 
duisez-les dans  cette  capitale,  et  parcourez 
les  monuments  de  la  bienfaisance  de  saint 
Louis.  Vous  leur  direz:  Ici  votre  auguste 
aïeul  établissait  des  asiles  à  la  misère  ;  là  il 
fondait  des  retraites  à  la  piété.  Ces  lieux, 
oij  les  douleurs  habitent,  où  les  maux  se 
rassemblent,  où  l'humanité  veille  pour  ren- 
dre les  mourants  à  la  vie,  ont  été  agrandis 
par  ses  soins  (130).  Ici  on  a  vu  un  roi  dis- 
tribuer lui-môme  des  secours  aux  malades 
(131);  là,  on  a  entendu  un  guerrier  qui, 
avant  de  mourir,  faisait  encore  des  vœux 
pour  \oir  sonmaitre.  Plus  loin,  il  préparait 
des  ressources  pour  nourrir  la  noblesse  in- 
digente, pour  conserver  ses  sujets  ({ui 
avaient  prodigué  leur  sang  à  l'Etat.  Qu'un 
tel  s|)ectacle.  Messieurs,  serait  éloquent- 
pour  de  jeunes  princes  I  A  l'aspect  de  ces 
monuments,  l'âme  de  leur  aïeul  passerait 
dans  leur  âme.  Ils  apprendraient  de  lui  la 
nécessité  d'être  humains,  et  le  bonheur 
d'être  grands. 

Osons  nous-mêmes  en  ce  jour,  devant  les 
arlûtres  du  luérite  et  les  dispensateurs  do 
la  gloire,  interroger  les  siè."-les  passés. 
Pounpioi,  parmi  les  statues  de  nos  rois, 
élevées  par  l'amour  et  la  reconnaissance 
des  peuples,  ne  voyons-nous  pas  celle  de 
Louis  IX?  Accuserons-nous  la  stérilité  des- 
arts, dans  un  siècle  où  les  arts  n'étaient  pas 
encore  sortis  de  la  barbarie,  et  où  il  était 
plus  facile  peut-être  de  faire  de  grandes 
choses,  que  de  les  éterniser?  Ou  croirons- 
nous  que  nos  pères,  trop  généreux  pour 
être  iugrals,  étaient  en  même  temps  trop 
occupés  à  jouir  des  bienfaits  de  leur  prince, 
pour  penser  à  éterniser  les  sentiments  de 
leur  amour?  Disons  plutôt  que  l'hommage 
qui  devait  être  un  jour  rendu  à  la  mé- 
moire de  Louis,  en  présence  et  par  l'ordre 
des  sages,  en  ce  temple  de  l'immortalité, 
devait  être  pour  lui  un  monument  plus  glo- 
rieux, que  des  monuments  périssables,  eu 
des  inscriptions  qui  ne  sont  gravées  que 
sur  le  marbre  et  sui-  l'airain. 

Vous  rappel lerai-je  ici,  Messieurs,  celte 
guerre  funeste  et  sacrée,  qui  pendant  long- 
temps désola  le  Languedoc?  Guerre  où  un 
zèle  aveugle  qui  s'armait  au  nom  de  la  re- 
ligion, fit  outrager  la  religion  par  tant  de 
crimes  ;  guerre  où  l'on  se  faisait  une  loi  do 
réduire  les  villes  en  cendres,  d'égorger  les 
prisonniers,  d'arracher  les  moissons,  de  dé- 
raciner les   vignes,   de  démolir  jusqu'aux 


(Nangis,  p.  564.) 

(130)  11  agrandit  les  salles  de  l'Hôlel-Dieu  do 
Paris. 

(131)  On  est  étonné,  en  lisant  la  liste  des  hôpi- 
taux, monastères  et  autres  monuments,  de  la  libé- 
ralité de  saint  Louis,  dont  l'histoire  de  ce  prince 
nous  a  laissé  les  noms.  Son  grand-père,  Philippe, 
ne  lui  avait  iaii^sé  que  quarante-cinq  millions  à  cin- 
quante livres  de  cunipte.  Le  marc  d'argent  valait, 
en  12!^T,31iv!e8  10  suis.  Ses  ministres  se  plaigni- 
rent de  ce  qu'il  taisait  trop  d'aumônes,  t  11  faut,  «lil- 
il,  qu'un  roi  répande  la  genl  qu'il  lire  de  son  peu- 
ple. '.Nangis,  p.  308  ) 


581  IX,  PANEGYKIQUE 

fondements  des  maisons;  guerre  où  l'on 
voyait  partout  des  échafauds  dressés  sur  le 
champ  de  bataille;  où  les  flammes  des  bû- 
chers se  mêlaient  aux  embrasements  des 
villes. ..  C'est  au  milieu  de  tant  de  maux 
que  naquit  l'inquisition.  Ministre  d'un  Dieu 
de  douoeuretde  cbarilé,  et  à  la  vue  de  cet 
autel  où  ce  Dieu  de  paix  vienlde  descendre, 
je  puis  sans  doute  blâmer  un  tribunal  qui 
combattait  l'erreur  par  des  bourreaux;  jo 
puis  joindre  ma  voix  a  celle  de  saint  Martin 
de  Tours,  qui  s'éleva  contre  ceux  qui  lirent 
condamner  des  hérétiques  qu'il  eût  fallu 
instruire  ;  h  celle  de  saint  Ambroise,  cpii 
rejeta  toute  communion  avec  les  persécu- 
teurs;.» celle  de  saint  Grégoire  do  Nazianze, 
qui  refusa  toujours  d'employer  les  mômes 
armes  ;  <i  celle  de  saint  Augustin,  qui  con- 
jurait les  magistrats  de  ne  pasdéslionorer  la 
religion  par  les  sup|)lices  ;  à  celle  cfun  au- 
teur res|)eclable  (Fleury),  qui  n'est  pas 
moins  Toracle  de  la  piété,  que  de  la  raison. 
Sansdoule  il  eût  été  à  souhaiter  pour  1  E- 
giise,  que  ces  maximes,  aussi  humaines  (jue 
saintes,  eussent  toujours  prévalu.  Mais  rien 
n'est  [)ur  sur  la  terre.  Et  l'infiuisition  sacrée 
dans  ses  motifs,  mais  injuste  dans  ses  prin- 
cipes, et  redoutable  dans  ses  moyens,  de- 
vait être  un  des  fléaux  de  l'Europe.  Ce  tri- 
bunal, né  à  la  lin  du  xu'  siècle,  dans  le 
comté  de  Toulouse,  appuyé  en  Italie  par 
des  empereurs,  dominant  à  Rome,  restreint 
à  Venise,  combattu  avec  succès  à  Na|iles, 
autorisé 'en  Italie,  terrible  en  Espagne, 
aussi  terrible  en  Portugal,  où  on  le  vil 
aussi  entouré  de  flammes  et  de  sang,  et  qui 
de  là  s'est  étendu  dans  l'Amérique  et  dans 
les  Indes  ;  oserai-je  le  dire,  Messieurs,  ce 
tribunal  fut  quelque  temps  établi  en  Franco 
Sf)us  saint  Louis.  Ne  craignons  point  de 
l'avouer,  et  où  est  le  grand  homme  qui  n'ait 
)tas  quelquefois  besoin  d'apologie?  Mais  ce 
(pli  prouve  la  droiture  et  la  bonté  de  son 
cœur,  c'est  que  dès  le  moment  où  il  vit  des 
excès,  il  les  arrêta;  c'est  qu'un  homme 
coupable,  qui,  sous  le  nom  d'inquisiteur, 
commettait  impunément  des  crimes,  fut  con- 
damné à  des  chaînes  éternelles.  Humain 
par  caractère  et  juste  par  principes,  Louis 
eût  besoin  d'être  averti  jiar  l'expérience 
c|u'on  peut  abuser  de  tout,  môme  de  la  re- 
ligion. C'est  quelquefois,  Messieurs,  un 
triste  éloge  à  donner,  que  celui  d'avoir 
:)OU[)çonné  d'avance  toutes  les  fureurs  et 
tous  les  crimes.  Osons  estimer  un  (irin  e 
qui  n'eut  pas  ce  funeste  avantage,  et  ren- 
Uons-lui  justice  sur  ce   que  du  moins  il  a 
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réprimé  le  mal  qu'à  force  de  vertus  il  n'avait 
pu  prévoir  (132). 

La  vie  de  saint  Louis  a  été  le  règne  de 
la  bonté;  sa  mort  en  est  le  triomphe.  Je  mo 
transporte  dans  ces  pays  barbares  qui- fu- 
rent le  théâtre  de   ses  derniers   exploits. 
Quel  combat  entre  le  prince  et  les  sujets, 
aussi  glorieux  pour  le  prince  qui  n'est  pas 
le  maître,  que  pour  les  sujets  qui  refusent 
d'obéir!  La  mort  se  présente  de  tous  côtés. 
On  presse  le  roi  de  monter  sur  un  vaisseau 
qui  l'éloigné  de  ces  rives  funestes,  et  le  roi 
refuse  d'entrer  dans  un  vaisseau  qui  ne  porte 
pas,  dit-il,  loiis  sen  frères  avec  lui.  Il  reste 
au  milieu  d'eux  (133),  et  il  va  y  trouver  la 
mort.  Il  avait  vécu  pour  la  bonté,  il  s'im- 
mole pour  elle.  Au  moment  où  tout  va  dis- 
paraître, il   ne  s'occupe  ([ue  du  ciel,  et  do 
laisser  un  peuple  heureux  sur  la  terre.  Ses 
derniers  souf)irs  sont  pour  ses  sujets,  et  sa 
bouche  expirante  ne  s'ouvre  que  pour  re- 
commander son  peuple  à  l'héritier  de  son 
trône    (IS'i-).   On    l'entendit    mourant,   dire 
comme    Joseph    autrefois  dans   une   terre 
étrangère  :  Quand  jo  ne  serai  plus,  transpor- 
tez  mon  corps,  asportale  ossa  mea  de  loco 
islo  [Gen.,  L.,  2't),  au  milieu  d'un  peuple  que 
j'aimai,  et  que  je  voulus  rendre  heureux... 
Vous  serez  obéi,  prince,   dont  la  mémoire 
sera  toujours  chère  aux  Français.  Ce  tem- 
ple (135)  superbe  que  vous  avez  enrichi  do 
vos  libéralités,  attend  son  dépôt  le  plus  pré- 
cieux. Déjh  parmi  tant  d'illustres  to:ubeaux 
un  rayon  d'immortalité  distingue  le  vôtre, 
et   la  main  de   la  religion  ira  démêler  vos 
cendres  sacrées  parmi  celles  de  tant  de  rois, 
pour   les   placer   sur  les    autels.   C'est   là 
qu'elles  se  raniment  pour  Oftérer  encore  au 
milieu   de   ce   peuple  des  prodiges   avoués 
par  la  piété,   et  [lubliés  par  la  reconnais- 
sance. 

Un  juste  sur  la  terre,  c'est  un  dépôt  pré- 
cieux, un  ornement  pour  l'humanité.  S'il 
vit  et  meurt  obscur,  la  piété  le  pleure,  la 
vertu  le  regrette;  mais  son  mérite  semb/'o 
dis|)araîtrc  avec  lui;  et  si  quelques  rayons 
de  sa  sainteté  échappés  de  sa  retraite,  lui 
ont  attiré  quelques  regards  d'admiration, 
la  nuit  du  tombeau  semble  couvrir  tout 
ce  qu'il  a  été. 

Mais  lorsque  la  sainteté  couronne  la  vertu 
dans  un  roi,  c'est  un  spectacle  pour  le 
monde  entier.  Celui  qui  a  été  utile  à  l'uni- 
vers, est  célébré  par  l'univers.  Toutes  les 
nations  l'honorent,  tous  les  siècles  lo 
louent  (130).  La  reconnaissance  lui  élève 
des  monuments,  et  décore  son  tombeau.  La 


(132)  La  France  et  l'Allemagne,  dit  un  anlenr  cé- 
lèbre «le  nos  jours,  onl  essuyé  (les  guerres  liorri- 
jiles  (le  religion;  mais  enfin  les  gutries  cessecl,  cl 
l'iniiuisilion  une  fois  élaljlic  senible  devoir  cire 
éleVnelle. 

(155)  Pourquoi,  si  Dieu  pl:iil,  je  ne  mellrai  pas 
lanl  de  liravfs  gens  comme  il  a  ct'ans  imi  péril  de 
mort,  ainsçois  demeurerai  céans  pour  mon  peuple 
fcauvtT.  (Joi:«v,,  p.  6.) 

(ISi)  Avaril  de  mourir,  il  donna  à  Philippe,  hon 
fils,  ces  avis  céleltr<^5,  «jup  Icdaupliin,  (ils  de  I.ouis 


XIV,  .Tppelle  le  plus  bel  héritage  que  saint  Louis  ait 
laissé  à  sa  maison. 

{\ùii)  Saint  Louis  recommanda  à  Dudon,  abbc  de 
Saint-Denis,  de  rel)àtir  son  é,îlise,  et  lui  en  fournil 
les  moyen?.  (Vei.y,  «.  IV,  p.  159.) 

(I5C)  La  voix  publi(iuc  frappée  d'une  vie  sainte  et 
cxeniplaire,  le  téirioignagc  d'un  grand  nombre  de 
personnes  et  la  niullilude  des  miiarlcR,  déterminè- 
rent le  pape  (Boinlace  Mil),  l'an  121)7,  à  insérer 
^on  nom  d:uis  les  Ta^fs  de  l'Kglise.  iPréf.  de  l'Hitt 
rie  sailli  Louis,  par  Joiov.,  p.  171.) 
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renommée  publie  ses  vertus;  les  arts  éter- 
nisent ses  talents;  et  la  religion  dans  ses 
temples,  à  cette  apothéose  (Je  la  renommée 
et  des  arts,  en  joint  une  plus  solennelle  et 
)ilus  sainte,  qui  est  célébrée  sur  la  terre  et 
consacrée  dans  les  deux. 

Nous  jouissons  en  vous  de  ce  spectacle, 
ô  saint  roi!  La  France  à  genoux  vous  rend 
hommage,  et  vous  implore  en  ce  jour.  C'est 
toujours  votre  royaume,  et  nous  sommes 
votre  peuple;  nous  faisons  gloire  de  l'être. 
Faites-nous  ressentir  les  ell'ets  de  votre  ])ro- 
tection  ])uissante.  Que  votre  sang  se  per- 
pétue sur  Je  trône  que  vous  avez  occupé. 
Oue  votre  exemple  apprenne  aux  rois,  à 
élre  justes;  aux  guerriers,  à  être  humains; 
à  tous  ceux  qui  ont  du  pouvoir,  à  être  bien- 
faisants; aux  malheureux,  à  l'être  avec 
courage;  aux  chrétiens,  à  mettre  d'accord 
leur  foi  avec  leur  conduite.  Que  dans  un 
siècle  éclairé  p.ir  tant  de  lumières,  nous 
jmissions  du  moins  atteindre  aux  vertus 
d'un  siècle  barbare,  et  que  nous  osons  mé- 
])riser;  et  tandis  que  les  sages  devant  qui 
je  parle,  enseigneront  aux  princes  les  de- 
voirs de  la  bienfaisance  et  de  l'humanité, 
aux  peuples  ceux  de  l'obéissance  et  du  res- 
pect qu'ils  doivent  à  leurs  maîtres,  puissent 
les  princes  sensibles  h  l'amour  des  peuples, 
et  éclairés  par  les  lumières  des  sages,  être 
sans  cesse  occupés  à  protéger  les  uns  et  à 
rendre  les  autres  heureux. 

X.  SERMON 

Prêché  devant  le  roi  à  Versailles, 

LE    JOCIl    DE    LA    CÈNE. 

Exenip'um  dedi  vobis.  {Joan.,  X,  la.) 
Je  vous  ai  donné  l'exemple. 

Sire, 

Si  cet  exemple  n'était  que  celui  d'un  de 
ces  hommes  célèhi'es  ou  d'un  de  ces  rois 
que  l'antiquité  révère,  je  n'oserais  aujour- 
d'hui le  proposer  à  Votre  Majesté;  mais  ce 
sont  les  paroles  de  Jésus-Christ,  qui,  étant 
la  vérité  quand  il  |)arle,  la  sainteté  quand  il 
agit,  l'autorité  suprême  quand  il  counnande, 
veut  avoir  pour  premiers  imitateurs  les 
maîtres  môme  du  monde. 

Nous  faut-il  un  jdus  grand  exemple,  Mes- 
sieurs, jiour  détruire  ce  préjugé  trop  ordi- 
naire, que  l'humilité  chrétienne  avilit  la 
grandeur?  C'est  l'importante  leçon  que  saint 
Paul  trouvait  dans  cet  exemple.  Il  montre 
aux  grands  la  gloire  d'un  Dieu  dans  son 
luMuilialion  ;  il  leur  réjète  qu'en  imitant  le 
Dieu  quils  adorent,  loin  de  peidre  leur 
grandeur,  ils  se  couvrent  eux-mêmes  d'une 
gloire  nouvelle. 

Ainsi,  fidèle  à  la  j)ensée  de  l'Apôlre,  et 
pour  entrer  dans  l'esprit  de  la  cérémonie 
de  ce  jour,  je  me  propose  de  vous  montrer 
que  l'humilité  chrétienne,  loin  d'être  in- 
compatible avec  la  grandeur,  en  est  au  con- 
traire le  fondement  le  plus  solide;  et  pour 
suivre  en  tout  ce  que  nous  prescrit  l'exem- 
ple d'un  Homme-Dieu,  qui,  dans  l'action 
tle  I  ,iumi  ité  la  plus  profonde,  fait  ressou- 


venir qu'il  est  le  Seigneur,  et  se  propose 
pour  modèle,  j'ajoute  que  l'humilité  chré- 
tienne donne  un  nouvel  éclat  l\  la  grandeur 
même.  En  deux  mots,  nécessité  de  l'Iiumi- 
lité  chrétienne  dans  la  grandeur  selon  lo 
monde,  grandeur  du  monde  relevée  par 
l'humilité  chrétienne,  voilà  mon  dessein. 
Puissent  de  tels  motifs  soutenir  un  tel 
exemple,  nous  édiûer  et  nous  instruire. 

Sire, 

L'humilité  que  je  vous  propose  pour  ob- 
jet de  votre  admiration.  Messieurs,  n'est 
pas  un  sentiment  vil  et  bas  qui  naît  d'une 
conviction  intérieure  de  sa  faiblesse  ou  de 
son  infériorité,  sentiment  qui  n'admet  que 
la  crainte,  produit  l'insolence,  resserre  l'âme 
au  lieu  d'en  développer  les  forces,  et  ne 
mérita  jamais  d'être  mis  au  rang  des  vertus. 
Je  parle  d'une  humilité  chrétienne  ensei- 
gnée par  un  Homme-Dieu  ;  d'un  sentiment 
de  l'ûme  que  la  piété  fait  naître,  qui  pré- 
sente sans  cesse  à  l'homme  l'image  de  ce 
qu'il  est,  et  le  force  de  se  reconnaître;  d'une 
vertu  qui  humilie  l'ûme  sans  l'avilir,  abaisse 
sans  décourager,  élève  l'humanité,  et  fait 
triompher  la  religion.  Or,  qu'une  telle  vertu 
soit  surtout  nécessaire  aux  grands,  la  rai- 
son et  la  religion  se  réunissent  [lour  établir 
cette  nécessité.  Que  leui-  dira  la  voix  simple 
de  la  n;iture  et  de  la  raison,  si  favorable  à 
l'humanité  quand  on  la  consulte?  Elle  leur 
dira  que  cette  grandeur  n'est  i]u'une  bril- 
lante aurore  qui  se  perd  dans  la  nuit  éter- 
nelle, qu'ils  sont  les  [)reuHers  trompés  par 
tout  ce  qui  les  environne,  que  plus  leur 
illusion  est  llatleuse,  i)lus  ils  doivent  la 
craindre;  que  tous  ces  dehors  de  la  gran- 
deur la  supposent  et  ne  la  donnent  pas.  Si 
les  gi'ands  en  etlet  |)Ouvaient  sortir  un  mo- 
ment de  ce  chaos  de  gloire  et  de  pompe  qui 
les  entoure;  si,  pour  ainsi  dire,  isolés  et 
dégagés  du  prestige,  ils  pouvaient  envisa- 
ger de  loin  tout  cet  édifice  de  leur  grandeur, 
en  creuser  les  fondements  peu  stables,  en 
exairiiner  les  ressorts,  en  apprécier  la  fra- 
gilité, en  reconnaître  l'imiioslure,  voir  tout 
ce  qui  soutient,  décore  cet  édihce  et  trompe; 
que  leur  illusion  serait  de  peu  de  durée,  et 
que  leurs  sens  détrom[)és  alors,  ne  trouvant 
plus  rien  où  se  prendre  et  s'attacher,  les 
laisseraient  bientôt  eux-mêmes  dans  un  vide 
atlVeux  et  dans  une  solitude  immense  I 

Peut-il  n'être  pas  humiliant  pour  les 
grands,  ce  langage  de  la  raison  consultée? 
Elle  leur  répète  qu'ils  naissent  et  meurent 
com.iie  les  autres  hommes,  que  toute  la 
dill'érence  que  met  entre  eux  la  nature,  n'est 
que  dans  un  intervalle  bien  court,  plus 
éclatant,  et  qui  disparaît  au  tombeau;  que 
leur  origine,  pour  être  i)lus  brillante,  les 
laisse  ex|)osés  aux  mêmes  douleurs  que  les 
autres  liommes  :  elle  leur  montre  sans  dis- 
tinction et  les  accidents  qui  les  menacent, 
et  les  intirmités  qui  les  assiègent,  et  la  vieil- 
lesse qui  les  poursuit,  et  la  mort  qui  les 
attend.  Il  semijle  môme  que  la  nature  ait 
voulu  se  venger  de  leur  élévation  en  les  ac- 
cablant de  jilus  de  maux,  et  ([uepar  l'habi- 
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tude  dont  elle  émousse  en  eux  le  sentimept 
du  bien,  elle  éveille  et  irrite  en  eux  le  sen- 
timent du  mal  :  voilà  donc  le  |)ar[ago  de  la 
grandeur!  Voulez-vous  une  leçon  plus  lou- 
chante encore?  Rentrez  en  vous-mêmes, 
grauv-is  de  la  terre,  écoutez  ce  que  colle  rai- 
son vous  dit  du  côlé  de  voire  âme.  Elle  vous 
rappelle  que  dans  voire  élévation  celle  âme 
épiouve  dics  secousses  plus  violentes;  que 
dans  les  grands,  les  désirs  sont  })lus  vastes, 
les  passions  plus  impérieuses,  l'ambilion 
plus  démesurée,  les  infiuiéluues  plus  dé- 
vorantes, les  craintes  plus  excessives,  les 
liaines  plus  cachées,  mais  plus  cruelles;  les 
jalousies  plus  ménagées,  mais  |)lus  fu- 
rieuses; les  vices  plus  hardis.  Elle  vous 
fait  crainilre  des  disgrâces  plus  humiliantes, 
des  pertes  plus  sensibles,  des  séiiaralions 
plus  douloureuses,  l'ennui  môme  |)lus  à 
chargp,  car  l'eiinui  est  un  malheur  attaché 
dans  voire  état,  et  plus  insu|iportabIe. 

La  médiocrité  d'un  citoyen  obscur  est 
pour  lui  une  j)arrière  à  ses  passions,  et 
souvent  à  ses  malheurs;  i'élévalion  des 
grands  semble  faire  naiire  leurs  maux,  les 
multiplier  en  quelque  sorte  et  les  irriter 
encore  :  quel  triste  privilège! 

Que  serait-ce,  grands  de  la  terre,  si  votre 
âme  se  prêtait  à  lant  d 'autres  leçons  que  la 
l'aison  s'empresse  de  vous  donner?  Par  elle 
vous  apprendriez  que  celte  gloire  qui  vous 
environne,  est  toujours  appréciée  et  sou- 
vent dégradée  jiar  ceux  mêmes  au-dessus 
desquels  vous  êtes  élevés  ;  que  les  applau- 
dissements donnés  à  la  place  qui  vous  ho- 
nore, sont  souvent  démentis  [lar  les  juge- 
nienls  et  les  discours  secrets;  que  ces 
louanges  môme  ne  servent  souvent  qu'à 
rendre  plus  attentifs  à  découvrir  et  plus 
hardis  à  l'évéler  vos  défauts,  et  qu'après 
ôlre  sorties  de  la  bouche  qui  les  jiublie, 
elles  vont  expirer  dans  le  cœur  qui  les  dés- 
avoue. Ainsi  parle  la  raison  seule  aux 
grands,  s'ils  daignent  l'écouter;  et  quel 
langage  plus  pro|)ie  à  leur  inspirer  de  justes 
senliments  d'humilité?  Comment  alors  se 
jugeront-ils  eux-mêmes?  Oseront-ils  être 
superbes? 

A  ce  cri  de  la  raison,  joignons  la  voix 
plus  puissante  encore  de  la  religion;  car 
c'est  à  la  religion  de  vous  donner  de  votre 
grc»nrleur  des  idées  hautes  et  sublimes.  Re- 
connaissez-vous, dit-elle,  le  dépôt  qui  vous 
est  confié?  Vous  êtes  sur  la  terre  les  images 
de  la  grandeur  de  Dieu,  mais  vous  êtes  en 
môme  temps  les  ministres  de  sou  autorité 
et  de  sa  puissance;  souvenez- vous  (pie  vous 
n'êtes  les  plus  forts  (pie  pour  ôlre  l'appui 
des  faibles,  que  c'est  entre  vos  mains  (ju'il 
a  remis  leurs  intérêts  ;  que  ce  n'est  (|ue  par 
là  (|ue  vous  entrez  dans  les  desseins  de  sa 
sagesse  et  de  sa  providence;  (pie  ce  (|u'il  y 
a  (Je  plus  réel  dans  votre  élévation  ;  e^t  l'u- 
sage que  vous  en  devez  faire,  et  (pie  vous 
perdez  le  plus  beau  de  vos  privilèges,  si 
vous  croyez  nôtre  puissants  que  jiour  vous 
seuls. 

Dépôt  bien   honorable,    il  est   vrai,  niais 
dépôt  bien  terrible  ;  sans  doute,  balancer  le 


sort  des  empires,  ôlre  l'ajipui  du  trône,  aux 
pieds  duquel  on  est  élevé:  décider  du  bon- 
heur, de  la  gloire   des  nalions,  veiller  à  la 
sûrelé  de  l'Etat,  défendre  la  pairie,  proté- 
ger l'innocence,  punir  le  crime,  décorer  le 
mérite  ou  la  verdi,    juger  de  Ja  fortune  et 
de  la  vie  des  citoyens,  assurer  le  re|.)os  de 
la  société,   être   l'homme  de  tous  les  élats, 
avoir  une  existence  liée  avec  tous  les  inié- 
rôls,  tous  les  événemenis  ;  quelle  glorieuse 
dcslinée  !  C'est  la  vôtre,  grands  (Je  la  lerrc  ; 
elle  vous  charme  par  son  éclat,  (ju'eile  vous 
etfraie    par  ses  devoirs  :  cnleniiez  la  voix 
de  la  religion  qui  vous  crie,  (iu{!  vous  de- 
vez de  ce  dépôt   un  compte  teriible  à  celui 
qui   vous   l'aconlié;   qu'il   peut  être  ciilre 
vos   mains  une  source  conlinmdle  de  (.an- 
gers,  et  même  de  crimes  ;  que  ûvs  bieiilaits 
])lus  signalés  sont  pour   vous  la  mesuie  (Je 
devoirs  iilus  onéreux  ;  que  vous  êtes  moins 
environnés    de   gloire,  que   de  dangers;  et 
que  plus  nécessaires  au  reste  des  hommes, 
vous  pouvez   être  à  leur  égard  les   auteurs 
dejiliisde    maux:    hélas   qui    croirait  que 
dans  le  temps  où  vous  ôles  le  plus  admires, 
vous  ôles  sou  .'eut  le  plus  à  plaiiiiire  I 

Et    comment   ne    irembleriez-vous   pas, 
lorsque  dociles  à  la  voix  de  celle  religion, 
vous  lisez  dans  chaque  litre  de  votre  gran- 
deur les  devoirs  qu'elle  vous  im;;ose,  vous 
mêliez  vos  obligations  à  côlé  de  voire  con- 
duite, vous  interrogez  chaque  iiislant  pour 
apjirendre  le  bien  que  vous  devez  iaire,  et 
celui  que  vous    avez  omis;   quelle  source 
de  réflexions  humiliantes  [lour  vous,  lors- 
que voùs    découvrez  la  distance   immense 
entre  vos  obligations  et  vos  mœurs  :  si  au 
lieu  d'être  les  prolecteurs  des  faibles,  vous 
en  ôles  les  op|)resseurs;  au  lieu  d'être  leurs 
bienfaiteurs,  vous  ôles  leurs  tyrans;  si  les 
malheureux  n'ont  le  droit  de   vous  apjiro- 
cher   que  pour  être  les  victimes  de   votre 
ambition;  si,  loin  de   proléger  l'iiinocenco 
et  la  vertu,  vous  les  accablez  tout  à  la  fois 
sous  le  joug  de  votre   autorité  et  de  volro 
injustice.   Que  serait-ce  en  effet,  dans  vos 
étals  ditférenls  et  toujours  avec  uno  propor- 
tion   convenable,   (pi'une    autorité   sans  lo 
frein  de  l'humiliié   (|ue  jo  loue  V   Ce  serait 
un  droit  dont  la    licence  abuserait,   que  la 
violence  rendrait  insu|)porlable;  une  domi- 
nation bizarre,  (jui  n'aurait  d'autre  loi  que 
l'empire  (iu  caprice  et  des  passions,  d'aulre 
mérite  que  la    force,    d'autres  bornes  (pie 
l'excès,  d'autre  ressource  que   la  cruauté, 
qui  chancellerait    par    son    propre    poids, 
s'écroulerait  faute  d'appui,  et  senseveliraii 
sous  ses   iiropres   débris.    Pouvoir  odieux, 
pour  me   servir  de   l'expression  du   texte 
sacré,  qui  ne  serait  (jue  pouvoir  et  terreur, 
poteslas    et  tcrror  {Joh,    XXV,    2j,   qui  no 
s'annoncerait   (pieii    faisant  répandre    des 
pleurs,  ne  marcherait  tpi'en  faisant  gémir 
la  faiblesse,  l'humaniié  mônip,   et  ne  s'ar- 
lêlerait  ([u'a  force  de  malheurs  et  deciimes. 
Que  serait-ce  enfin,   si  vous  n'éliez  giaiids 
que  pour  le  malheur  de  ceux  (pii  ne  le  sont 
pas? 
Quel  pouvoir  funesl>^  que  celui  de  faiie 
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plus  de  mal  1  C'est  à  vous,  religion  sainte, 
d'apprendre  aux  grands  à  soutenir  tout  le 
fardeau  de  leur  giandcur  :  vous  seule  pou- 
vez les  instruire  en  les  humiliant;  forcez-les 
à  se  rapprochercontinuellement  (les  autres 
hommes,  dites  leur  sans  cesse  qu'entre  un 
grand  et  un  malheureux,  la  distance  est 
peu  de  chose,  et  que  l'interv;dle  qui  les 
sépare  à  vos  yeux  est  uniquement  celui  de 
leurs  vices  ou  de  leurs  vertus.  Ouvrez  de- 
vant eux  l'Evangile,  cet  Evangile  adressé 
à  toute  la  terre,  la  loi  des  grands  comme 
celle  du  peuple;  cet  Evangile  sur  lequel 
tous  les  hommes  seront  jugés;  montrez 
leur  d'un  côlé  les  anathèmes  qui  y  sont 
prononcés  contre  l'abus  de  la  puissance 
et  des  richesses,  et  de  lautre  les  récom- 
penses promises  à  l'humble  vertu  :  con- 
duisez-les sur  les  pas  d'un  Homme-Dieu, 
qui  partout  se  déclare  l'ami,  le  père  des 
pauvres  et  des  humbles;  dont  les  actions 
sur  la  terre  n'ont  été  qu'une  suite,  qu'un 
enchaînement  d'humilité,  et  d'une  humilité 
volontaire  :  que  la  foi  nous  montre  rendant 
grûco  à  son  père,  d'avoir  révélé  aux  faibles 
les  desseins  de  sa  miséricorde,  et  de  les 
avoir  laissé  ignorer  aux  puissants  de  la 
terre.  Montrez  leur  l'obligation  de  s'humi- 
lier, gravée  dans  les  oracles  cl  sur  les  traces 
de  ce  Dieu  humilié  lui-même  jusqu'à  la 
mort;  c'est  de  vous  et  de  vous  seule,  que 
les  grands  doivent  apprendre  la  nécessité 
d'être  humbles,  etde  danger  d'être  grands: 
h  qui  vos  leçons  sont-elles  plus  nécessaires? 
Ministres  d'un  Dieu  modèle  d'humilité, 
irons-nous  auiioncer  la  nécessité  de  cette 
vertu  à  ces  malheureux  languissants  sous 
leurs  chaumières,  qui,  ignorés  ou  rebutés 
du  reste  des  hommes,  n'osent  lever  les 
yeux  au-dessus  de  leur  misère.  Hélas  I  l'iiu- 
milité  est-elle  pour  eux  une  vertu  I  Ils  la 
pratiquent  sans  la  connaître  :  c'est  parmi 
les  grands,  ô  humilité  sainte,  que  vous  de- 
vez compter  plus  d'adorateurs;  vos  droits 
plus  afl'ermis  parleurs  hommages  en  sont 
plus  puissants  sur  le  peuple;  c'est  dans  la 
magnificence  des  cours,  que  trouvant  plus 
d'obsiacles,  votre  triomj)he  en  sera  plus 
éclatant;  c'est  au  milieu  du  tumulte  et  des 
dangers  de  la  grandeur,  que  vos  oracles 
plus  respectés,  plus  suivis,  arrêtent  plus 
de  vices  et  opèrent  plus  de  prodiges  ;  et 
voilà  comment  cette  vertu  est  plus  néces- 
saire dans  la  grandeur.  Heureuse  nécessité, 
s'écrie  saint  Augustin,  qui  n'a  pu  être  or- 
donnée par  celui  qui  a  créé  l'homme,  que 
pour  le  bonheur  de  l'homme  même  !  néces- 
sité qui  montre  aux  uns  ce  qu'ils  doivent 
espérer,  aux  autres  ce  qu'ils  doivent  crain- 
dre; nécessité  enseignée  par  la  raison  et  la 
religion.  Puissent  ces  motifs  réunis,  vous 
persuader  Ja  nécessité  de  cette  vertu,  puis- 
siez-vous  encore  apprendre  tous  ses  avan- 
tages dans  la  grandeur. 

SECONDE    PARTIE. 

Il  fut  un  temps  où  le  plus  beau  privilège 
de  l'humilité  chrétienne,  celui  d  illustrer 
la  grandeur,  fut  méconnu  par  l'erreur  ou 


avili  par  le  mépris;  les  granos  alors  trop 
jaloux  de  leur  puissance,  les  peuples  trop 
éblouis  de  la  grandeur,  ou  méconnaissaient 
ou  rejetaient  également  cette  vertu.  Il  était 
réservé  à  la  religion  de  détruire  ce  })ré- 
jugé  injuste;  cette  religion  en  appelant 
l'homme  sur  les  pas  d'un  Homme-Dieu,  lui 
montre  des  héros  qu'elle  a  formés,  dignes 
de  l'admiralion  de  l'univers;  et  la  France, 
ce  royaume  encore  ])lus  distingué  par  son 
attachement  à  cette  religion,  que  par  tant 
d'autres  titres,  répète  avec  complaisance 
les  noms  des  Charlemagneet  des  Louis  IX, 
j)armi  les  rois  qui  ont  illustré  son  trône. 

Pour  vous  montrer  ici.  Messieurs,  toute 
la  grandeur  de  l'humilité  chrétienne,  et 
confondre  d'un  seul  trait  tous  les  prétextes 
de  l'orgueil  et  de  la  vanité,  je  n'ai  qu'à  vous 
montrer  Jésus-Christ  aux  pieds  des  apôtres: 
quel  spectacle!  Celui  qui  règne  dans  les 
cieux  et  à  qui  toute  puissance  a  e'té  donne'e  sur 
la  terre  [Matth.,  XXVllI ,  18) .  celui  que  la 
foi  nous  représente  créant  le  monde  par  son 
pouvoir  su[)rême,  faisant  éclore  la  lumière 
du  sein  des  éternelles  ténèbres,  balançant 
les  empires,  élevant  ou  abaissant  les  trônes, 
fais.int  succéder  les  nations  aux  nations  : 
celui  qui,  dans  les  temps  marqués  par  son 
éternelle  sagesse,  a  daigné  descendre  sur  la 
terre  ;  celui  à  qui  les  éléments  ont  obéi  {Marc, 
IV,  40),  dont  les  traces  ont  été  marquées 
par  les  bienfaits  et  les  prodiges  ;  celui  que 
la  nature  entière  reconnaît  et  adore;  un 
Dieu,  en  un  mot,  un  Dieu  prosterné  aux 
pieds  des  hommes  !  Par  cet  exemple  seul,  la 
grandeur  de  l'humilité  chrétienne  vous  pa- 
raît-elle assez  justifiée  ,  et  qui  de  vous  ose- 
rait rougir  d'imiter  un  tel  exemple?  Voulez- 
vous  juger  d'ailleurs  de  la  grandeur  de  celle 
abjection  sublime?  Jugez-en  par  les  vices 
dont  elle  guérit,  par  les  vertus  qu'elle  ins- 
pire :  dans  les  grands  comme  dans  les  par- 
ticuliers, elle  combat  tout  à  la  fois  et  l'or- 
gueil qui  se  montre,  et  l'orgueil  souvent 
plus  dangereux,  qui  se  cache. 

Orgueil  et  pouvoir,  quels  fléaux  sur  la 
terre  lorsqu'ils  se  trouvent  réunis!  J'ouvre 
les  annales  de  l'humanité,  et  je  les  referme 
d'horreur  partoutoùjelrouve  cet  assemblage 
funeste;  quel  spectacle  n'a  pas  montré  à  la 
terre  l'orgueil  puissant!  Il  donne  le  signal  h 
toutes  les  passions,  autorise  tous  les  crimes, 
appelle  tous  les  malheurs  :  les  noms  des 
hommes  qui  ont  associé  l'orgueil  et  la  puis- 
sance, je  les  lis  écrits  en  lettres  de  sang, 
l'histoire  les  dévoue  à  la  haine  de  tous  les 
siècles,  et  la  postérité,  qui  les  juge,  ne  les 
rappelle  qu'avec  horreur;  ils  ressemblent, 
dit  le  texte  sacré,  à  ces  orages  et  ces  tempê- 
tes, qui  formés  sur  le  sommet  des  plus  hau- 
tes montagnes,  tombent  ensuite  dans  les 
vallées,  et  ne  laissent  des  vestiges  de  leur 
passage,  que  par  la  désolation  et  l'horreur 
qu'ils  répandent.  Voulez-vous  un  spectacle 
de  l'orgueil  moins  affreux,  mais  également 
méprisable?  L'orgueil  dans  les  particuliers: 
borné  alors  dans  ses  désirs,  limité  dans  ses 
effets,  resserré  sur  un  t'uéâlre  moins  étendu, 
il  a  moins  d'éclat,  il  excite  moins  de  ravages, 
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il  révolte  également.  Semblable  à  ces  ser- 
pents contagieux  dont  parle  l'Ecriture,  et 
dont  la  vue  seule  porte  le  poison  (Psaî.  XC, 
13),  l'orgueilleux  de  son  regard  seul  blesse 
tout  ce  qui  l'approche.  Son  orgueil  éteint 
en  lui  les  vertus  qu'il  pourrait  avoir ,  et  lui 
donne  tous  les  vices.  Maître  hautain  et  dur, 
il  ne  sait  que  se  faire  obéir  et  craindre.  Ami 
perfide,  il  n'en  a  point;  il  ne  veut  que  des 
esclaves.  Parent  dénaturé,  la  nature  s'éteint 
dans  son  cœur,  il  ne  reconnaît  pour  ses  pro- 
ches que  ceux  qui  pourraient  l'illustrer,  il 
rougirait  d'embrasser  un  père  obscur  et 
malheureux.  Mauvais  citoyen  ,  son  intérêt 
personnel  est  son  idole,  et  les  honneurs  ne 
lui  paraissent  faits  que  pour  lui  seul;  vio- 
lent, emporté,  semblable  à  ces  gouffres  en- 
flammés, qui,  au  moindre  choc  ,  vomissent 
le  feu  et  la  flamme,  et  lors  même  qu'ils 
n'embrasent  point,  épouvantent  encore  par 
le  tremblement  et  les  secousses.  Imposteur, 
par  l'affectation  d'une  splendeur  étrangère, 
qui  répande  l'éclat  sur  son  origine  ,  ou  en 
efface  l'obscurité;  et  pour  comble  de  honte, 
toujours  ingrat  :  la  reconnaissance  est  un 
fardeau  pour  l'orgueil  qui  se  croit  humilié 
par  les  bienfaits  mêmes  qui  l'honorent. 

Mais  il  est  un  orgueil  qui  se  déguise,  plus 
dangereux  que  l'orgueil  qui  se  déclare  :  fu- 
rieux dans  ses  éclats,  terrible  en  son  silence, 
qui  marche  à  ses  desseins  dans  l'ombre  do 
la  feinte  et  du  mensonge,  emprunte  le  mas- 
que de  la  modération,  contrefait  le  langage 
de  la  modestie  ,  se  couvre  du  voile  de  la 
vertu,  s'irrite  par  les  obstacles,  flatte  ceux 
qu'il  veut  perdre,  ne  suspend  ses  coups  que 
pour  les  rendre  plus  sûrs,  et  n'affecte  d"o- 
béir  et  de  s'oublier,  que  pour  dominer  avec 
plus  d'empire. 

Ce  serait  peu  pour  l'humilité  de  guérir 
de  ces  ma\ix,  opposons  h  cet  assemblage  de 
vices  le  tableau  consolant  des  vertus  qu'elle 
inspire. 

Qu'est-ce  qu'un  homme  véritablement 
humble?  C'est  un  homme  qui  descend  dans 
son  âmo  armé  du  flambeau  de  la  vérité, 
cherche  à  se  connaître  et  règne  sur  liii-mô- 
rae.  C'est  un  homme  éclairé  sur  ses  défauts, 
modeste  dans  ses  vertus,  sage  dans  ses  pro- 
jets, satisfait  de  la  place  oij  la  main  do  Dieu 
l'a  fixé  sur  la  terre,  ignorant  sur  son  mérite 
personnel,  toujours  i)révenu  en  faveur  du 
mérite  étranger,  insensible  aux  vents  ora- 
geux de  l'orgueil  ou  au  murmure  de  l'am- 
bition... Le  silence  des  passions  est  bien 
plus  admirable  que  le  tumulte  de  la  splen- 
deur et  du  fasie. 

Un  homme  véritablement  humble  est  un 
homme  (|ui  se  juge  lui-même,  prévient  par 
15  les  jugements  dos  hommes  et  en  triom- 
phe :  O  jugements  des  hommes  1  qui  calom- 
niez si  souvent  la  vérité  et  la  vertu  ,  il  est 
donc  une  ressource  contre  vos  injustices  et 
vos  traits  les  plus  envenimés  1 

Juge  sévère  pour  lui-même,  l'homme 
humble  resse  de  l'être  pour  les  autres  :  tout 
a  droit  h  son  indulgence  ;  suivez-le  dans  ses 
démarches,  tout  est  mar(|ué  du  sceau  de  la 
candeur  et  d'une  noble  simplicité  :  vous  le 


verrez  marcbant  partout  sans  crainte  et  sans 
défiance,  parce  qu'il  n'en  a  pas  besoin  ;  peu 
jaloux  de  sa  renommée,  satisfait  de  mériter 
l'estime,  se  consolant  même  de  ne  pas  l'ob- 
tenir, lorsque  son  cœur  l'avertit  qu'il  en  est 
digne.  Plus  grand,  ])arce  qu'il  élève  les  au- 
tres au-dessus  de  lui,  que  par  l'effort  qu'il 
pourrait  faire  pour  s'élever  lui-même;  cé- 
dant aux  autres,  sans  même  s'en  apercevoir; 
sans  envie,  sans  prétentions,  sans  celle 
même  d'être  remarqué  par  sa  modestie;  ne 
cherchant  dans  l'apanage  de  la  vertu  que  la 
vertu  même  ;  pardonnant  sans  peine  au  mé- 
rite, le  louant  sans  effort,  et  se  faisant  une 
gloire  comme  un  devoir  de  lui  rendre  hom- 
mage. 

01  charme  doux  et  touchant  de  l'humilité 
chrétienne,  d'acquérir  un  nouvel  éclat  par 
son  obscurité  même!  d'enlever  l'admiration 
sans  la  chercher,  de  désarmer  l'envie  sans 
la  connaître,  de  ré[)andre  sur  les  orages  des 
passions  qui  l'entourent,  les  douceurs  delà 
tranquillité  et  de  la  paix  qui  l'accompagnent. 
Orgueil  humain  I  idole  trop  encensée  de  no- 
tre siècle  !  jamais  ton  faste  superbe  ne  te 
donna  un  si  beau  triomphe!  Le  voilà  donc 
justifié,  cet  oracle  de  la  vérité  rriême  :  que 
celui  qui  sait  ainsi  s'humilia',  sera  exalté. 
{Luc.,  XIV,  11.) 

C'est  dans  la  grandeur  qu'il  s'accomplit 
avec  plus  d'éclat,  cet  oracle,  ou  parce  que 
les  exemples  y  sont  plus  rares,  ou  parce 
que  les  obstacles  y  sont  plus  fréquents. 

Par  où  l'humiiité  prêle-l-elle  tant  de  char- 
mes à  la  grandeur?  C'est  qu'elle  lui  ôte  tout 
ce  qui  la  fait  craindre  ou  haïr,  et  lui  donne 
tout  ce  qui  la  lait  aimer. 

Par  elle  la  grandeur  affable  et  modeste, 
sans  renoncer  à  ses  droits,  ne  permet  pas 
aux  autres  de  les  oublier,  en  les  oubliant 
elle-même;  et  loin  d'exiger  des  hommages 
sans  les  mériter,  elle  les  obtient  d'autant 
plus  sûrement  qu'elle  les  mérite  sans  les 
exiger.  Que  les  grands  sont  bien  dédomma- 
gés par  l'hommage  sincère  des  cœurs,  des 
sacrifices  qu'ils  paraissent  faire  de  leur  au- 
torité! Qu'une  telle  humilité  porte  avec  soi 
de  noblesse  et  de  majesté!  il  n'appartient 
qu'aux  ûmes  sublimes  de  s'élever  ainsi  en 
s'abaissant. 

L'humilité  donne  aux  grands  une  âme 
sensible.  Elle  leur  inspire  l'humanité  au  mi- 
lieu de  ce  qui  ])eut  la  détruire.  Elle  leur 
montre  tous  les  hommes,  enfants  d'un  mô- 
me père  ,  formés  de  la  môme  argile,  habi- 
tants d'une  môme  terre,  destinés  aune  mê- 
me fin.  Elle  les  fait  descendre  jusque  sur 
les  chaumières;  elle  abaisse  leurs  regards 
jusque  sur  les  haillons  dont  les  infortunés 
sont  couverts.  Elle  les  rend  attentifs  aux 
cris  de  la  misère,  et  leur  persuade  qu'on 
peut  sans  s'avilir,  mêler  ses  larmes  aux  lar- 
mes des  malheureux.  Elle  fait  plus,  elle  leur 
apprend  l'usage  le  plus  délicieux  qu'ils  peu- 
vent faire  de  leur  grandeur,  la  bienfaisance. 
Elle  leur  reproche  leur  luxe,  leur  oisiveté, 
leur  mollesse,  et  la  recherche  ruineuse  de 
leurs  plaisirs,  pendant  que  leurs  sembla: 
blés  (puis<pi'aui  yeuido  l'humilité  tous  les 
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hommes  sonl  tels)  languissent,  travaillent, 
soufl'rent  et  meurent.  Elle  embellit  encore 
les  dons  de  cette  bienfaisance  par  celle 
douce  éj^^alilé,  par  celte  liumanité  tenJre 
•pii  accompagne  les  bienfaits.  Quiconque 
n'est  [)as  sensible  à  ces  avantages,  ou  n'est 
pas  véritablement  grand,  ou  ne  mérite  pas 
de  l'ôlre. 

Il  est  un  art  surtout  de  rendre  la  gran- 
deur aimable,  réservé  pour  riiuiuililé  seule. 
File  cori'i  j,e  uans  la  grandeur  les  défauts  de 
la  bienfaisance;  elle  lui  défend  d'être  liljé- 
rale  par  humeur,  prodigue  avec  ostenlalion, 
généreuse  avec  faste,  compatissante  avec 
ces  préférences  injustes  que  le  caprico 
avoue  plus  que  la  raison,  et  qui  permet- 
tent quebpjeibis  de  s'endurcir  sur  certains 
lîiaux,  tandis  que  le  cœur  s'attendrit  sur 
d'au  1res. 

Dois-je  ici  vous  prévenir,  mes  frères,  con- 
tre ce  fantôme  de  l'humilité,  qui,  n'osant  se 
niontier  tel  qu'il  est,  emprunte  le  masque 
de  la  vertu  pour  niieux  en  imposer,  niar- 
c!ie  dans  l'obscurité  îi  côté  du  mensonge, 
contrefait  le  langage  de  la  vertu  ou  aiïecte 
le  silence  de  la  modestie?  Monstre  qui  n'est 
jamais  plus  redoutable  que  lorsqu'il  rampe 
avec  plus  de  bassesse,  ejianclie  son  fiel  en 
secret  et  n'annonce  que  la  douceur,  jouit 
trop  souvent  d'un  honneur  qu'il  dérobe  au 
mérite  modeste,  attaque  les  droits  les  plus 
sacrés  en  paraissant  les  respecter,  et,  par 
des  replis  tortueux,  se  glisse  aux  pieds  des 
autels  et  profane  Jes  lieux  les  plus  saints. 
Faut-il  tracer  des  monstres  à  vos  yeux,  en 
ne  voulant  présenter  que  l'image  des  ver- 
tus ? 

Mais,  cette  vertu  que  je  loue  ici,  ne  peut- 
elle  pas  nuire  aux  talents  sublimes?  Un 
sentiment  de  l'âme  qui  liait  de  la  connais- 
sance de  notre  misère,  une  vertu  (pii  sans 
cesse  se  rend  compte  à  elle-même  de  sa 
faiblesse,  toujours  occupée  à  |)résenter  h 
l'homme  une  image  de  lui-même  qui  l'arrête 
en  l'humiliant,  une  telle  vertu  ne  serait-elle 
point  un  obstacle  pour  ces  âmes  a|)pelées 
aux  plus  hautes  destinées?  Inspirera-t-elle 
dans  les  grands  (jui  sonl  cb.argés  de  veiller 
au  bonlieur  des  (UMiples,  à  la  conservation 
de  l'Etat,  h  la  gloire  du  prince,  cette  élé- 
Tation  de  génie,  nécessaire  pour  former  de 
grands  projets,  cette  constance  j)Our  les 
perfectionner,  celte  étendue  de  vue  pour 
prévoir  les  obstacles  et  les  vaincre,  ce  cou- 
rage à  atfronter  les  dangers  et  la  mort  ;  ces 
grandes  qualités,  eu  un  mol,  qui  forment 
les  héros?  Nouveau  prodige  de  l'humililé 
chrétienne,  mes  frères,  (|ui  déiruit  les  pré- 
jugés du  monde  1 

0  vous  1  qui  êtes  assez  grands  pour  oser 
être  humbles,  rassurez-vous  :  marchez  avec 
confiance  dans  la  route  on  la  main  de  Dieu 
vous  conduit.  C'est  être  digne  des  honneiirs 
que  de  les  craindre;  l'humilité  chrétienne 
ne  déguise  point,  ne  fuil  point  les  travaux, 
elle  en  prévoit  les  écueils,  elle  en  consacre 
le  motif,  elle  en  assure  le  succès.  Elle  ne 


fait  point  disparaître  le  héros  h  l'ombre  du 
chrétien;  elle  inonire  lechrélien  vertueux, 
oij  souvent  on  ne  verrait  cpie  l'homme  et 
tous  ses  vices  :  sans  rappeler  ici  les  oracles 
de  la  religion,  qui  promet  à  cette  humilité 
des  secours  victorieux,  et  menace  l'orgueil 
humain  de  l'abandonner  à  sa  faiblesse; 
voyez  les  modèles  que  cette  religion  nous 
monire,  et  jugez  si  l'héroïsme  ne  peut  être 
le  fruit  de  la  vertu. 

Moïse  n'est  choisi  pour  être  le  (lé[)Osi- 
taire  de  la  puissance  du  Très-Haut  et  le 
conducteur  (lu  ppuj)lo  de  Dieu,  que  parce 
(pi'il  se  trouve  indigne  d'un  tel  ministère. 
Jérémie  n'est  envoyé  pour  parler  devant 
les  princes  et  les  rois,  que  parce  qu'il  avoue 
ne  [louvoir  annoncer  dignement  les  oracles 
de  la  Divinité.  Gédéon  n'est  honoré  du 
commandement  des  armées  du  Soigneur, 
Josué  ne  voit  tomber  à  son  approi-.he  les 
murs  de  Jéricho,  que  (larce  (ju'ils  iaj!()Oi'tont 
l'un  et  l'autre  lous  leurs  succès  au  Dieu  des 
combats  et  de  la  victoire.  La  couronne  ne 
tombe  de  dessus  la  tête  de  Saiil  pour  passer 
sur  celle  de  David,  que  pr.rce  que  riiumiiité 
l'y  porte  et  l'y  assure;  tant  est  vrai  cet 
oracle  de  l'Esprit  saint  que  Dieu  se  plaH  à 
confondre  la  force  et  l'orgueil  pur  la  faiblesse 
et  l'humilité  (I  Cor.,  1,27);  c'est  la  vertu, 
en  etlet,  qui  consacre  et  ennoblit  les  talents 
les  plus  sublimes;  c'est  l'humilité  qui  sou- 
tient la  vertu  :  sans  elle  l'héroïsme  le  plus 
vanté  n'est  que  lén)éritéou  bonheur,  fureur 
ou  vanité;  et  pour  finir  ici  par  des  exem- 
plespropres  au  lieu  où  je  parle,  les  Mar- 
dochée  et  les  Abner  vous  semblent-ils  moins 
dignes'  de  vos  éloges  que  les  Jcab  et  les 
Aman? 

Grâces  vous  soient  rendues,  ô  mon  Dieu  1 
votre  loi  commande  et  voire  exemple 
triomphe  :  quel  spectacle  consolant  pour  la 
religion  nous  est  donné  aujourd'hui  1  Un 
grand  roi  qui  s'iiunîilie  à  l'exemple  de 
Jésus-Christ,  qui  res[)ecte  tout  ce  qui  est 
marqué  du  sceau  de  cette  religion  sainte, 
qui  s'honore  en  pratiquant  celte  humilité 
chrétienne;  qui  abaisse  la  n^iajesté  royale 
aux  pieds  de  l'innocence  et  de  la  sii;.])li- 
cité. 

Du  sein  de  la  France,  attentive  en  ce  mo- 
ment à  ce  spectacle  édifiant,  il  me  seirdjie 
entendre  s'élever  ce  cri  général  d'admiration 
et  d'amour  :  O  Dieu!  conservez  le  roi.  {Ps. 
XÏX,  10.)  Ce  n'est  point  ici  la  voix  d'un 
ministre  obscur  des  autels,  c'est  celle  de 
tout  son  peuple  qui  l'adore,  c'est  celle  de  sa 
cour  qui  l'environne  et  qui  l'admire,  c'est 
celle  du  malheureux  sous  le  chaume,  qui 
ne  l'a  jamais  vu,  mais  qui  a  appris  à  l'ai- 
mer par  ses  bienfaits,  et  qui  dans  ce  mo- 
ment, joint  aux  pieds  îles  autels  ses  prières 
aux  \uiux  de  louie  la  nation  ;  vous  les 
exaucerez  ces  vœux,  Seiuneur,  vous  con- 
serverez ce  roi  si  nécosLaire  à  son  peuple  : 
à  des  jours  glorieux  vous  aJL'Ulerez  des 
jours  heureux  et  tranquilles,  ci  puisqu'ils 
ne  peuvent  être  éiernsls  sur  !a  (eire,  vous 
les  couronnerez  à^ns  le  ciel. 
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XI.    ELOGE    FUNEBRE 

DE  NOBLE  ET  UÉVÉRENDE  DAME  LOUISE-FRAN- 
ÇOISE DE  LIGNY,  RELIGIEUSE  ET  ABBESSE  DE 
l'abbaye  ROYALE  DE  NOTRE-DAME  DEEER- 
VACQUES. 

Date  ei  de  fructu  manuutn  siiarum  et  laudent  eam  in 
porlis  opéra  ejus.  (Prov.,  XXXI,  31.) 

Ornei  son  tombeau  (les  fruits  que  ses  mains  ont  fuit  éclo- 
te  et  que  ses  œuvres  seules  la  louent  dans  nos  assemblées. 

C'est  la  sage  et  importante  leçon  que 
l'Esprit-Sainl  nous  donne  dans  l'éloge  de 
cette  vertueuse  héroïne  dont  les  livres 
sacrés  nous  ont  tracé  le  portrait.  S'il  la 
propose  pour  modèle  aux  siècles  à  venir,  il 
rejette  tout  éclat  emprunté  de  titres  étran- 
gers, il  ne  reconnaît  pour  gloire  solide  et 
véritable,  que  celle  qui  vient  d'elle-même, 
et  que  le  mérite  des  œuvres  a  consacrée. 

Fidèle  à  cette  loi,  Messieurs,  où  dois-je 
cliercher  l'éloge  que  vous  attendez  aujour- 
d'hui ?  Le  siècle  n'eut  point  de  part  aux  ac- 
tions de  celle  que  nous  regrettons,  il  n'en 
doit  point  avoir  à  ses  louanges;  toute  sa 
gloire  fut  renfermée  dans  ses  devoirs  ;  et 
les  vertus  qui  formèrent  le  tissu  comme  le 
mérite  de  ses  jours,  doivent  seules  com- 
j)Oser  son  éloge. 

Murs  sacrés  devant  qui  je  parle,  «ancluaire 
vénérable,  qui  reçûtes  et  possédâtes  pendant 
de  longues  années  cette  âme  chérie  du  ciel, 
souffrez  donc  aujourd'liui  que  je  déchire 
avec  respect  le  voile  de  recueillement  et 
d'obscurité  qui  déroba  à  l'admiration  du 
monde  tant  d  actions  dignes  des  regards  de 
l'Eternel  ;  et  i)ar  l'éclat  reconnu  et  avoué 
de  vertus  (pie  le  siècle  ignora  ,  essayons 
de  dissiper  le  fant^'mie  du  {)réjugé  que  le 
siècle  adore. 

O  vous!  dévouées  particulièrement  au 
cuite  de  ces  autels,  dans  la  consternation 
où  vous  a  plongées  le  cou[)  terrible  de  la  mort, 
(pii  de  la  capitale  du  royaume  (137)  vient 
de  retentir  avec  effroi  jusques  au  fond  de 
vos  retraites,  vous  avez  souhaite  que  tout  ce 
(|ui  vous  environne  connût  la  justice  de 
vos  regrets,  et  les  partageât;  et  pour  inter- 
rompre et  soulager  les  gémissements  de 
votre  douleur,  vous  avez  voulu  que  ma 
faible  voix  fût  l'interprète  de  vos  senti- 
ments. 

Pourles  acquitter  dignement,  j'emprunte- 
rai de  vous-mêmes  les  diverses  nuances  qui 
doiverjt  représenter  et  peindre  celle  que 
nous  regrettons;  je  recueillerai  l(!s  fruits 
précieux  de  sainteté  que  sa  main  a  fait  ger- 
mer et  n'a  i»u  laisser  n)ûrir  parmi  vous; 
fixé  constamment  dans  l'enceinte  sacrée  (jui 
renferma  sa  vie,  j'interrogerai  ces  lieux 
saints  que  son  oml)re  semble  habiter  encore; 

(137)  Madame  de  Ligny  est  morie  subilcnieiit,  à 
l'rtfis,  le  .Il  mai  I7G7. 

(158)  Louisi'-Fiançoise  «le  Ligtiy,  abl'cssc  de 
Fervac(|iirs,  éi.iil  lilte  de  Fiaiiçois-Fiinniamiel  de 
Li^iiy,  inar<|iiis  d<-  Ligny,  geigii<Mir  ilc  Cliaiinel  et 
de  Biliy,  f(isri(ine  di's  (;ciiihiines  d'Orlc.nis,  iiie»lrc- 
de-carnp  de  civalcrie,  lil  ssé  à  la  jouriic'!  de  lîa- 
niilliers;  il  fut  d'alxird  reçu  chevalier  de  Malte  au 
(^raiid  prieuré  dt:  France,  eti   1094;  et  de  1-ouiso- 
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je  lirai  l'empreinte  de  ses  vertus  et  de  ses 
l)ienfaits  gravée  de  tous  côtés  sur  ces  murs, 
où  tout  parle  à  nos  yeux  ;  [larlout  je  suivrai 
ses  traces,  soit  dans  le  temps  qu'ede  uiarciia 
d'un  pas  égal  au  milieu  de  vous,  soit  dans 
le  temps  qu'elle  vous  a  précédées  à  la  têteda 
son  troupeau  chéri  ;  partout  nous  la  trou- 
verons digne  de  notre  admiration,  et  notre 
admiration  sera  la  mesure  de  nos  regrets. 
Tel  est  le  |)lan  sinqile  de  l'éloge  que  je  con- 
sacre à  la  mémoire  de  noble  et  révérende 
dôme  Louise-Françoise  de  Ligny,  religieuse 
et  abbesse  de  cette  abbaye  royale  de  Notre- 
Dame  de  Fervacques. 

En  développant  à  vos  yeux  ce  caractère 
rare,  unifjue  peut-être,  et  par  là  plus  digne 
de  votre  attention  ,  I^îessieurs  ,  je  ne  vous 
étonnerai  point  par  l'éclat  et  la  variété  des 
événements  ;  je  chercherai  à  vous  intéres- 
ser par  le  chdime  de  la  vertu  seule,  par  la 
pureté  des  motifs,  par  l'élévation  des  senti- 
ments. J'attirerai  jieut-être  vos  r(;gards,  non 
par  la  pompe  du  spectacle,  njais  par  l'intérêt 
toujours  victorieux  de  la  vérité.  Je  n'ai 
point  à  inventer  ni  à  embellir  des  images 
étrangères,  je  n'ai  qu'à  tirer  des  omnres 
éj)aissesde  la  solilutle,  pour  le  présenterau 
grand  jour,  un  tableau  déjà  foimé,  ressem- 
blant et  peut-être  trop  peu  apprécié.  Vous 
êtes  chrétiens,  vous  êtes  éclairés,  vous  aimez 
la  vertu;  l'exposer  à  vos  yeux,  c'est  lui  as- 
surer vos  hommages. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

L'heureuse  et  consolante  différence,  Mes- 
sieurs, que  l'Apôtre  établit  entre  le  juste  et 
le  pécheur  !  il  appelle  le  premier  un  enfant 
de  lumière ,  qui  n'ouvre  les  yeux  à  ses 
rayons  l)ienfaisanls  que  jiour  en  reconnaître 
la  clarté,  suivre  ses  im|)ressions,  se  préser- 
ver des  écueils,  et  couronner  sa  course  par 
sa  constance  ;  le  second,  un  enfant  de  ténè- 
bres dont  les  illusions  naissantes  avec  lui, 
les  vues  trompeuses,  les  lumières  fausses, 
les  pas  chanceliuits,  les  chutes  fréquentes, 
les  erreurs  inévitables  annoncent  une  })erle 
j)rcsque  certaine.  Par  un  j)rivilége  spécial 
(lue  le  maître  souverain  de  la  destinée  des 
hommes  réserve  à  ces  âmes  favorisées  dai;.s 
les  desseins  de  sa  complaisance,  madame  de 
Ligny  parut  avoir  lous  les  avantages  du  |)re- 
niier  état,  sans  avoir  éprouvé,  sans  avoir  eu 
à  vaincre,  ou  à  réparer  les  inconvénients  de 
l'autre. 

Si  j'avais  à  parler  ici  à  des  âmes  attachées 
encore  aux  grandeurs  mondaines,  je  trou- 
verais aisément  de  quoi  embellir  le  portrait 
de  madame  de  Ligny,  par  les  couleurs  les 
plus  brillantes  que  le  monde  et  sa  naissance 
me  fourniraient  (138),  Mais  oserais-je,  âmes 

I>neie  de  Hasompienc,  lilic  elle-même  d'Anne- 
François-Josepli  de  liassompicrre,  liaron  du  Clià- 
lelel,  et  de  (lalliiTiiu-Diane  de  Ucuivcau,  peiile- 
lille  du  maréchal  de  ce  nom,  et  soeur  de  Françoise- 
Louise  de  Rassompierre,  dame  d'honneur  (le  S.  A.  R, 
la  duchesse  de  Lonaiii'';  é[>onse  en  1717  de  Fian- 
çnis-Jose|)h  de  (^hoiseul  ,  marquis  de  Siaiiivill<\ 
baron  de  Heaiiprc,  envoyé  extraordinaire  du  duc  de 
l^nrraii.c,  en  Hi,"),  à  la  cour  de  la  G  :and< -Brelagr.e, 
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fidèles,  vous   cnlretciiir   d'une  gloire  h  lo- 
(juelle  vous  avez  renoncé?  Viendrais-je  h  la 


vue  de  l'arche  sainte,  éialer  encore  l'orgueil 
(les  dépouilles  de  J'Égyple?  Vous  savez  et 
vons  nous  montrez  qu'il  est  une  élévation 
que  dimne  l'esprit  de  foi  et  de  sainteté,  plus 
glorieuse  et  |)lus  solide  que  celle  du  monde 
et  de  la  vanité. 

Enfant  de  bénédiction  et  d'espérance,  née 
de  parents  chez  qui  la  piété  est  héréditaire 
comme  la  noblesse  du  sang,  raatlame  do 
Ligny  reçut  en  naissant  cette  impression 
douce  et  [laisible  de  caractère  qui  dispose 
le  cœur  à  la  vertu.  Portée  presque  du  ber- 
ceau sur  l'autel,  cet  asile  de  piété  s'ouvre  à 
elle  dès  son  enfance,  pour  la  recevoir,  l'ins- 
truire, la  conserver  et  ne  la  plus  rondre  au 
monde.  Ses  yeux  à  peine  éclairés  de  la  lu- 
mière du  grand  jour,  s'accoutument  à  no 
voir  que  ces  saintes  barrières  contre  les 
écueils  du  siècle,  et  ses  pas  à  peine  formés 
ne  se  rassurent  que  pour  entrer  dans  la 
carrière  delà  vertu.  Un  esprit  sage,  modéré, 
naturellement  capable  de  réflexions,  une 
maturité  de  raison  qui  porte  à  juger  saine- 
ment tout  ce  qui  environne,  lui  montre  le 
monde  en  éloignement  :  elle  ne  voulut  point 
le  connaître  pour  être  exemptedele  regret- 
ter (139).  Bientôt  une  flamme  céleste  allumée 
dans  son  cœur  la  porte  à  consacrer  sans  re- 
tour des  jours  commencés  sous  de  si  heu- 
reux auspices.  Déjà  l'autel  est  i)aré,  la  vic- 
time est  coniluite  par  la  main  de  la  sagesse  ; 
.  l'innocence  et  la  candeur  embellissent  les 
apprêts  du  sacrilice,  les  portes  de  ce  sanc- 
tuaire s'ouvrent  avec  joie  et  se  referment 
pour  toujours  :  un  mur  éternel  de  séparation 
s'élève  entre  elle  et  le  monde,  il  a  disparu 
à  ses  yeux,  l'éternité  seule  l'attache  et  l'oc- 
cupe tout  entière...  Tels  furent,  Messieurs, 
les  grands  principes  qui  sanclitièrent  la 
jeunesse  de  madame  de  Ligny,  et  do  cette 
source  simple  et  pure,  vous  allez  voir 
s'écouler  des  jours  constants  dans  lu 
vertu. 

Que  paraît  offrir  ou  que  doit  offrir  en 
effet  à  une  jeune  personne  qui  suit  la  voix 
qui  l'entraîne  au  pied  de  l'autel,  cet  asile 
religieux  où  elle  ensevelit  les  plus  brillants 
de  ses  jours?  Une  solitude  qui  la  sépare  du 
monde,  des  affaires,  des  intérêts,  des  espé- 
rances, des  plaisirs  du  monde,  de  tout  ce 
qui  peut  lui  plaire,  la  distraire,  la  ilatier 
dans  le  monde  ;  une  carrière  plus  ou  moins 
longue  à  terminer,  mais  toujours  renfermée 
dans  un  espace  bien  étroit  et  que  parcou- 
rent ses  yeux;  une  perspective  sombre  de 
devoirs  obscurs,  de  fonctions  pénibles,  aus- 
tères, rigoureuses;  de  ménagements  né- 
lessaires,  de  sacritices  fréquents,  de  liai- 
sons forcées  de  bienséance   et  de  charité, 

ministre  plénipolentiaire  au  congrès  de  Soissons, 
grand-chainbellaa  du  grand-duc  de  Toscane,  con- 
seiller intime  d'Etat  de  l'empereur  Cliarles  Vi,  et 
nommé  chevalier  de  l'ordre  de  la  Toison-d  Or,  en 
décembre  175^,  par  l'empereur  Fmnçois  l"  ;  il  en 
reçut  le  collier  à  Bruxelles,  des  mains  du  prince 
Charles  de  Loiraine. 
>    Rainard  ou  Rainier  III,  seigneur  de  Clioiseul,  li^re 
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mais  bornées  aux.  objets,  aux  personnes  qui 
entourent;  une  succession  incertaine,  plus 
ou  moins  rapid-',  de  celles  qui  précèdent, 
et  de  celles  qui  suivront,  mais  toujours  dans 
le  même  lieu;  un  concours  de  caractères, 
d'esprits  différents  que  la  piété  a  rassem- 
blés et  soumis  à  l'empire  de  la  même  loi  ; 
un  oubli  religieux  de  soi-même,  doses  pen- 
chants, de  sa  volonté,  pour  ne  plus  vivre, 
pour  ne  plus  voir  que  par  l'œ'il  de  la  f(ji, 
et  ne  reconnaître  dans  celle  (jui  commande 
que  la  voix  et  l'autorité  du  législateur  su- 
prême. 

Ames  fidèles,  devant  qui  je  parle,  je  ne 
fais  ici  qu'ébaucher  le  tableau  de  ce  que 
vous  êtes,  et  par  où  vous  méritez  nos  élo- 
ges, et  ces  traits  échappés,  en  vous  rappe- 
lant ce  que  vous  êtes  vous-mêmes,  vous 
rappellent  ce  qu'a  été  madame  de  Ligny 
parmi  vous.  Dans  son  cœur,  [formé  pour  la 
sagesse  et  la  vertu,  l'innocence  des  pen- 
chants accrut  leur  force  et  leur  durée;  dans 
son  esprit,  la  maturité  de  la  raison  sembla 
prévenir  celle  de  l'âge.  Un  naturel  docile 
(heureux  présent  du  ciel)  la  pliait  à  la  vertu 
sans  contrainte,  la  fidéliié  à  ses  devoirs  sem- 
blait dans  elle  l'effet  de  l'habitude  :  double- 
ment lieureuse  de  n'avoir  point  eu  de  si  pé- 
nibles ellbrts  à  faire,  ni  de  si  terribles  victoi- 
resà  remporter. L'avantaged'untelcaractère, 
soutenu  d'une  pieuse  éducation,  semblait 
ôter  pour  madame  de  Ligny,  à  la  jeunesse, 
ses  vivacités;  aux  espérances  les  plus  flat- 
teuses du  monde,  leur  illusions;  h  la  mor- 
tification religieuse,  ses  dégoûts;  à  l'obéis- 
sance, ses  entraves;  à  la  solitude,  ses 
ennuis;  à  tout  ce  qui  l'environnait,  ses  om- 
bres ou  ses  prestiges,  pour  ne  lui  laisser 
qu'une  lumière  pure,  quelquefois  un  peu 
triste  et  sévère,  mais  saine  et  vraie,  qui  lui 
faisait  tout  apprécier  dans  l'exacte  vérité, 
en  lui  découvrant  et  le  néant  de  tout  ce  qui 
domine  dans  le  monde  avec  tant  d'em- 
pire, et  tout  l'avantage  de  l'état  qu'elle  a 
embrassé. 

Don  précieux,  qui,  dirigé,  sanctifié  par 
la  foi,  donne  à  madame  de  Ligny  cette  soli- 
dité de  jugement  qui  lui  fait  mésestimer 
tout  ce  qui  n'est  pas  conforme  à  la  dignité 
de  sa  raison  :  c'est  par  là  qu'elle  se  préserve, 
je  ne  dis  pas  des  dangers  de  la  séduction 
(écueil  si  fatal  et  trop  ordinaire  dans  les 
jeunes  et  brillantes  années),  mais  de  l'ins- 
tabilité dans  les  voies  du  Seigneur,  et  de 
l'inconstance  de  ses  progrès  dans  la  vertu. 
L'arche  sainte,  déposée  dans  l'enceinte  qui 
l'attendait,  n'a  rien  souffert  du  souffle  impur 
d'Amalec,  et  ne  devint  jamais  la  proie  de 
l'orgueilleux  Philistin.  L'impression  de 
cette  sagesse,  qui  paraissait  née  avec  ma- 
dame de  Ligny,  semblait  se  répandre  sur 

de  la  maison  de  ce  nom,  dit  le  président  Hénault, 
ép.  en  H88,  Alix,  lille  de  Robert,  lequel  eiait  fils 
de  Louis  Vil,  dit  le  jeune,  roi  de  France.  La  maison 
de  Ligny  entre  dans  les  chapitres  d'Iionneur  et  de 
femmes. 

(159)  Ne  discal  in  tenero    quod  ei  postea  dedi- 
scendumest.  (Hieko.n.  Ep.  famil.  1,  11,  ep.  I3.J 
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O   vous   qui  pendant  de 


SO.-i 


toute  sa  personne.  Vous  croyiez  voir  mar- 
cher à  ses  côtés  une  graviié  douce,  une  dé- 
cence religieuse  qui  semblaient  inviter  au 
resi)ect  qu'elle  inspirait,  guider  ses  pas, 
régler  ses  paroles,  embellir  ses  actions,  et 
annoncer  dans  tout  son  extérieur  le  calme 
et  la  tranquillité  do  son  ;lme.  Dccor  vesli- 
menlum  ejus.  Lex  clementiœ  in  lingiia  ejus. 
(Prov.,  XXXI,  26.) 

0  ma  fille!  lui  dit  au  fond  de  son  cœur 
cette  sagesse  aimable,  écoutez-moi,  ei  com- 
prenez que  moi  seule  peux  vous  rendre  heu- 
reuse ;  oubliez  la  maison  de  voire  père  : 
Audi,  plia  :  obliviscere  domum  palris  tui 
{Psal.  XLIV,  11),  l'origine  do  vos  ancê- 
tres, l'éclat  mérité  d'une  illustre  famille  , 
pour  suivre  constamment  la  route  que  vous 
avez  choisie  etoiî  je  vous  ai  conduite.  Laissez 
les  apparences  éclatantes  pour  vous  attacher  à 
la  vérité  seule. Vos  talents  seront  longtemps 
sans  distinction,  vos  vertus  sans  éclat,  votre 
nom  sans  titre,  sans  décoration  sur  la  terre; 
la  retraite  d'une  cellule,  l'ombre  du  cloître, 
le  silence  du  sanctuaire,  le  voile  du  recueil- 
lement, les  livrées  de  la  pénitence,  des  oc- 
cupations sérieuses,  successives,  saintes  par 
elles-mêmes,  ou  sanctifiées  par  leur  motif, 
une  application  soutenue  à  marcher  dans 
la  voie  que  je  vous  ai  tracée,  voilà  votre 
devoir;  et  votre  devoir  seul  fera  votre  bon- 
heur. 

Attentive  et  fidèle  à  cette  voix,  madame 
de  Ligny  marche  à  la  lueur  du  tlainbeau  qui 
l'éclairé  :  supérieure  par  les  sentiments  de 
sa  piété  et  de  sa  foi  aux  frivoles  distinc- 
tions de  la  vanité,  moins  impétueuse,  mais 
quelquefois  aussi  inquiétante  par  ses  cris 
sourils  et  secrets  dans  le  repos  du  cloître, 
que  dans  le  fracas  du  monde,  soutenue  con- 
tre les  alarmes  d'une  faible  comi)lexionpar 
la  ferveur  de  son  zèle,  vous  l'avez  vue  mar- 
cher d'un  pas  uniforme  et  constant  dans  la 
carrière  qu'elle  a  entreprise.  La  vertu  d'un 
jour  fut  la  vertu  de  toute  sa  vie  ;  elle  n'é- 
tonne point  par  la  singularité,  elle  intéresse 
par  la  décence,  elle  édifie  par  la  sim[)licité, 
elle  fixe  par  l'estime,  elle  charme  par  la 
constance;  telle  qu'un  ruisseau  pur  et  tran- 
quille, qui  n'a  ni  le  bruit  ni  la  rapidité  d'un 
torrent  impétueux  et  trop  fameux  par  ses 
ravages,  mais  qui  toujours  tidôle  dans  son 
paisible  cours,  coule  sans  dangers  comme 
sans  inégalité,  au  milieu  d'une  prairie  so- 
litaire, dont  il  ne  peut  s'éloigner.  L'éclair 
subit  d'une  action  brillante  et  passagère, 
saisit,  étonne,  enlève  jiour  un  moment  une 
admiration  f)récipilée;  c'est  la  vertu  de 
toute  la  vie,  de  tous  les  jours,  de  tous  les 
instants,  qui  élève  au-dessus  de  riiumanilé, 
et  donne  l'héroismo  de  la  religion.  Sans 
précaution  comme  sans  regrets,  parce  que 
l'une  et  les  autres  lui  sont  inutiles;  jalouse 
desaprojire  estime,  peu  jalouse  de  la  gloire 
de  paraître  estimable,  madame  de  Ligny 
n'a  besoin  cpie  de  son  attention  aux  regards 
de  riilernel  pour  être  tout  ce  qu'elle  doit 
être. 

(14(1)  Illuslrior  porlio  grcgis  Clirisli  gaudct  pcr 
illfis,  &l<|ue    iii  iliis  florei  EajJcsix  mains  gloriosa 


ongues  années 
avez  partagé  avec  elle  le  secret  et  le  mérite 
de  cette  sainte  demeure:  Quasi  fluvium  pacis 
(7sa.,LXVI, 12),  vous  peindrez  bien  mieux  que 
moi  cette  com|)agne  estimée  et  chérie,  appli- 
quée à  toussesdevoirs, n'en  négligeantaucun, 
les  estimant  tous ,  pénétrée  de  prédilection 
pour  son  état,  de  crainte  ])our  les  fautes  les 
{)lus  légères,  d'indifférence  pour  les  distinc- 
tions, toujours  semblable  à  elle-même,  étant 
toujours  ce  qu'elle  devait  être,  c'est-à-dire 
toujours  une  vérilable  religieuse;  dans  ces 
moments  niôuie  de  confiance,  d'amitié  ou 
de  dissipation,  où  l'âme  plus  épanouie  est 
sans  défiance  [)our  cacher  ses  faiblesses,  ou 
sans  adresse  [JOur  surprendre  l'estime.  Vous 
nous  direz  qu'elle  eut  la  vertu  de  tous  les 
devoirs,  le  u:érite  de  l'obéissance,  la  fer- 
veur du  zèle,  la  douceur  de  l'égalité,  la 
confiance  de  l'amitié,  la  défiance  de  ses  lu- 
mières, le  zèle  de  l'instruction,  la  tranquil- 
lité de  la  patience,  l'attention  des  détails, 
l'indifférence  pour  les  emplois,  la  tendresse 
d'un  bon  cœur,  Ja  sensibilité  d'une  belle 
âme,  la  déférence  pour  les  anciennes,  la 
condescendance  pour  les  plus  jeunes,  l'es- 
time pour  toutes  :  vous  vous  la  représentez 
encore  telle  que  vous  l'avez  vue  pendant 
vingt-trois  années,  î>'associer  à  vos  travaux, 
partager  la  peine  de  vos  emplois  ou  l'inno- 
cence do  vos  délassemcls,  s'intéresser  à  vos 
peines,  connaiiro  le  prix  de  vos  vertus, 
imiter  vos  exemples,  apprendre  des  unes  ce 
qu'elle  ignorait  pour  l'exercice  do  la  régu- 
larité, apprendre  aux  autres  ce  qu'elles 
pouvaient  ne  pas  savoir,  enfin,  recevoir  et 
donner  tour  à  tour  parmi  vous  un  specta- 
cle digne  des  anges,  l'exemple  de  toutes  les 
vertus. 

Précieuse  obscurité  du  cloître,  silence  au- 
guste du  sanctuaire,  fjue  vous  cachez  do 
trésors  do  sagesse  aux  yeux  des  véritables 
sages  !  Approchez  de  cette  solitude  silen- 
cieuse, ô  vous  prétendus  sages  du  siècle  1 
si  éloquents  à  relever  l'inutilité,  selon  vous, 
de  ce  choix  de  prédestination  qui  porte  des 
âmes  fidèles  à  venir  opérer  leur  salut  avec 
crainte  et  tremblement  dans  la  retraite,  si 
ingénieux  à  en  exagérer  les  dangers,  à  en 
grossir  les  ombres,  à  en  saisir  le  faible,  à 
en  publier  les  défauts,  si  vous  le  voulez,  à 
chercher  une  plausibililé  de  raisonnements 
pour  colorer  la  témérilé  de  vos  paradoxes; 
vous  qui  voudriez  môme  prêter  à  la  piété 
un  langage  (|u'ello  désavoue  et  qu'elle  ne 
connut  jamais,  pour  justifier  à  vos  yeux  et 
aux  yeux  ûcs  autres  la  hardiesse  et  l'injus- 
tice de  vos  préjugés;  (jui  même  n'affectez 
de  contredire  ou  de  mépriser  les  personnos 
dévouées  à  l'humilité  de  cet  état,  que  parce 
que  vous  n'avez  [las  le  courage  de  les  imi- 
ter; entrez  dans  ces  lieux  révérés,  et  là, 
parmi  une  portion  brillante  du  troupeau  do 
Jésus-Christ,  couime  le  disait  saint  Cyprien 
des  vierges  de  son  temps  (liO),  là,  dégagés 
du  prestige  de  votre  i)réveniion,  vous  y 
verrez  des  vertus  que  vous  avez  peine  à 

fccunditas.  (S.  Cvpr.,  De  dhciiil.   et  Itabilu  virgi» 
uum.) 
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comprendre,  mais  (|ue  vous  ne  devez  pas 
avoir  iionle  d'admirer;  vous  y  verrez  vos 
préjugf^s  confondus,  la  vertu  vengée  de  vos 
eiiorls  pour  l'altérer;  et  peut-être  serez- 
vous  forcés  d'avouer  enfin  !n  supériorité,  l'a- 
vantage, la  nécessité  dii  ces  asiles,  non  par 
des  vues  de  politiipje  humaine,  mais  ])ar  les 
principes  du  clirislianisim;,  et  [)our  la  gloire 
de  la  religion.  Que  j)Ouiraienl  produire  de 
I»lus  en  etfet  ces  maximes  proclamées  de 
nos  jours  avec  tant  de  confiance,  mais  plus 
propres  à  étonner  qu"à  instruire,  pour  for- 
mer des  heureux  et  (Jes  sages?  Ici  vous 
n'entendez  [)oint  la  vertu  vantée  si  pompeu- 
sement, vous  la  vei'rez  efficacement  i)rali- 
(juée,  se  dérober  à  nos  regards,  pour  se  dé- 
rober à  notre  admiration.  Vous  n'y  verrez 
jioint  l'histoire  trop  connue  de  l'orgueil  et 
des  passions  liutiiaines,  vous  y  verrez  l'his- 
toire siuiple  de  la  piélé;  les  actions  n'y 
sont  point  gravées  sur  le  marbre  et  sur  ie 
bronze,  elles  sont  écrites  dans  les  livres 
éternels:  vous  n'y  verrez  point  s'élever  des 
nuages  qui  annoncent  les  orages,  et  pro- 
duisent tant  de  ravages  éclatants;  vous  y 
verrez  la  vertu  solitaire,  couverte  du  voile 
de  la  pénitence,  se  soutenir  sous  l'œil  de  la 
religion,  et  se  perlectionner  sous  l'empire 
(le  la  pais;  vous  auriez  vu  ([irodige  qui  ne 
paraît  moins  étonnant  que  parce  qu'il  s'y 
renouvelle  plus  souvent  I)  vous  auriez  vu 
une  ûme  ornée  des  vertus  de  son  état,  in- 
connue aux  yeux  du  monde,  et  méritant  les 
regards  du  ciel  ;  si  la  v.aiité  ne  réclame  rien 
dans  ce  prodige,  en  est-il  moins  admirable, 
et  serons-nous  assez  injustes,  ou  assez  cor- 
rompus pour  résister  à  l'intérêt  d'un  tel 
spectacle?  Heureux  temps,  s'écriait  saint 
Jérôme,  où  tous  les  chrétiens  méritaient 
le  nom  de  religieux  (ÎVI),  où  les  religieux 
ne  dilleraient  des  chrétiens  que  par  la  di- 
versité de  l'habillement,  et  où  tous  se  res- 
semblaient par  la  {)ureté  de  leurs  mœurs! 
Vous  loueriez  le  sage.  Messieurs,  qui,  par 
le  secours  de  ses  l'étlexions  cacherait  ses 
vertus  dans  la  retraite.  Vous  nous  présen- 
tez tous  les  jours  des  porti-aits  embellis  de 
cette  prétendue  sagesse  humaine,  qui,  fon- 
dée sur  dis  principes  fiers,  sendjle  se  suf- 
fire à  elle-même,  et  insulter  aux  antiques 
barrières  de  l'Evangile  et  de  la  foi;  enthou- 
siasme, ou  plutôt  fanatisme  de  nos  jours, 
qui  publiant  avec  utrectalion  la  sévérité  des 
mœurs,  en  produit  le  dépérissement;  et 
faisant  retentir  bien  haut  le  nom  de  la  vertu, 
ne  l'établit  nulle  part.  Louez  donc  une  âme 
inconnue  à  vos  recherches,  et  supérieure 
à  vos  éloges ,  ensevelie  pendant  trente- 
quatre  années  dans  l'ombre  de  la  véritable 
sagesse,  et  douée  du  mérite  le  plus  vrai, 
celui  de  son  état:  mérite  qui  pour  être  re- 
specté, n'a  besoin  que  d'être  aperçu.  Le 
rnondû  est  assez  rigide  pour  le  désirer  où 

(141)  Taies  erant  in  Christo  credenles,  quibiis  re- 
ligiosi  iiomen  ei  professio  coinpeiebat.  (Hieron.) 

(142)  La   reine  Blanche  de  Caslille ,  mère  de 
saint  Louis,  roi  de  F'rance. 

(145)  Madame  des  Roches,  abbesse  de  Fervac- 


il  ne  le  voit  |)as,  il  est  assez  équitable  pour 
Tadinirer  où  il  le  reconnaît  véritable;  et 
malheur  aux  âmes  insensibles  qui  ne  sen- 
tiraient pas  le  prix  de  ces  exemples.  Des 
vierges  simples  et  innocentes  ravissent  le 
ciel  loin  de  nous,  et  nous  traînons  les  chaî- 
nes d'une  vie  criminelle,  dont  ie  bruit  nous 
étourdit,  et  dont  la  [lesanteur  nous  acca- 
ble. Saclions  craindre  du  moins,  que  ce 
respect  pour  la  vertu  dont  nous  ne  pouvons 
nous  défendre,  et  que  nous  n'imitons  pas, 
ne  fasse  un  jour  notie  conda;i. nation. 

Vous  avez  vu.  Messieurs,  une  vie  reli- 
gieuse, commencée,  soutenue  dans  la  pra- 
tique des  vertus  de  cet  état,  mériter  votre 
estime;  et  s'il  vous  faut  un  plus  grand 
spectacle  pour  exciter  votre  aduiiration  , 
voyez  l'éclat  de  cette  même  vie  dans  un  de- 
gré plus  émineni,  justifier  son  élévation. 

SECONDE    PAP.TBE. 

La  nmin  du  Seigneur  élève  ou  abaisse  qui 
iJluiplaU,  el  quand  il  lui  pkiU{Psal.  LXXIV,, 
8),  dit  le  Proplièle;  quehjues  rayons  d'une 
gloire  passagèi'e  dont  il  décore  ici  bas, 
sont  les  dons  de  sa  bienfaisance,  ils  ne  pa- 
raissent p'as  moins  aux  yeux  de  la  foi  des 
eU'ets  de  sa  miséricorde,  lorsqu'il  les  laisse 
se  confondre  et  s'anéantir  dans  l'ombre 
de  la  mort.  Telle  doit  paraître  à  vos 
yeux  éclairés  de  ces  lumières  pures  l'élé- 
vation de  madame  de  Ligny  au  milieu  de 
vous. 

Vous  vous  rap[)elez.  Mesdames,  ces  mo- 
ments lugubres,  où  ce  ten)ple  et  celte  mai- 
son désolés ,  regrettaient  la  main  bienfai- 
sante, qui,  ]iar  des  soins  et  des  travaux  in- 
fatigables, était  enfin  parvenue  à  en  relever 
les  ruines.  Cet  ouvrage  antique,  élevé  d'a- 
bord par  la  piété  de  la  mère  d'un  de  nos 
l)]us  grands  rois  (Îi2),  laquelle  réunit  pour 
la  première  fois  en  sa  personne  les  titres 
augustes  de  tutrice  des  rois  et  de  régente 
du  royaume,  éch;][)pé  aux  ravages  des  guer- 
res qui  avaient  désolé  ces  provinces,  était 
devenu,  tel  que  vous  le  voyez  aujourd'hui, 
par  lessoinsd'uneillutre  restauratrice  (U3), 
un  monuineni  de  piété  respectable  aux  siè- 
cles à  venir.  Cette  ville  retentissait  de  vos 
regrets,  et  de  vos  vœux  poi;r  obtenir  qui  pût 
adoucir  vos  regrets.  Déjà  vos  regards  se 
tournaient  vers  madame  de  Ligny;  la  voix 
publique,  souvent  interprète  de  la  voix  du 
ciel,  la  nommait  secrètement:  cette  voix 
perce  jusqu'au  trône  du  meilleur  des  rois, 
et  notre  auguste  monarque,  toujours  sa- 
tisfait de  décorer  la  vertu,  se  plaît  d'ajouter 
cette  nouvelle  marque  de  sa  bienveillance 
dans  une  famille  illustre,  qui  la  justifie  avec 
tant  de  gloire  et  de  succès  (iWj. 

Cependant  nos  espérances  sunt  comblées, 
el  il  me  semble  voir  se  retracer  à  nos  yeux 

ques. 

(144)  Madame  de  Ligny  étaii  cousiiie-gcrmaine, 
par  sa  nièe,  du  duc  de  Choiseui,  pair  de  Fiance, 
niinisire  et  secrétaire  d'Ëtal  au  depariemeiil  de  la 
guerre  et  des  aflaires  él. angè;es. 
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ce  tableau  du  Sa;i;e.  Du  milieu  de  vierges 
prudentes,  également  empressées  à  acqué- 
rir les  richesses  les  plus  solides,  celles  de 
l'éternité,  une  seule  privilégiée  est  clioisie. 
Et  comment  madame  de  Ligny  reçut-elle  la 
nouvelle  de  sa  promotion?  Vous  vous  en 
ressouvenez  encore  avec  plaisir.  Son  désir 
le  plus  cher,  dit-elle,  est  de  faire  le  bonheur 
de  ses  compoejnes.  Noble  et  précieux  désir, 
sentiment  d'une  belle  âme,  langage  bien 
digne  d'une  âme  religieuse  qui  connaît  et 
toute  la  gloire,  et  tout  le  poids  de  sa  voca- 
tion. Mais  comment  ce  désir  a-l-il  été  justi- 
fié? Madame  de  Ligny,  éblouie  de  sa  nou- 
velle et  subite  splend-mr  méconnul-elle  le 
chemin  qu'elle  avait  parcouru  pendant  tant 
d'années?  A-t-elle  laissé  à  l'écart  celles  qui 
avaient  été  si  longtemps,  et  qui  devaient  tou- 
jours être  ses  compagnes  et  ses  sœurs?  La 
maison  du  Seigneur  n'a-t-el!e  été  témoin  do 
sa  nouvelle  illustration  (jue  pour  être  l'ob- 
jet de  son  oubli?  Le  signe  brillant  de  la  croix, 
qui,  dans  les  i)reuiieis  âges  de  celle  pieuse 
institution,  était  le  symbole  de  la  pénitence, 
ne  fut-il  à  son  égard  qu'un  orneiiu'nt  de  préé- 
minence et  de  dignité  ?iNe  se  vit-elle  en  fin  dis- 
tinguée des  autres  que  pour  jouir  dans  le 
sein  d'un  repos  inutile,  s'il  n'estci'iminel,ou 
pour  |)erdreen  dépenses  ruineuses  de  dissi- 
pation ,  de  superfluité  ou  d'un  l'asle  indé- 
cent, les  dons  précieux  de  la  piété  de  nos 
ancêtres,  devenus  jilus  rares  de  nos  jours 
j>ar  le  refroidissement  de  la  ferveur?...  Ah  ! 
Messieurs,  ce  portrait  serait  trop  injurieux 
à  madame  de  Ligny  :  reconnaissez-la  à  des 
traits  simples  et  ressemblants  qui  forment 
son  caractère. 

Fidèle  à  la  leçon  du  Sage  de  ne  pas  s'en- 
orgueillir parmi  celles  au  milieu  desquel- 
les elle  est  élevée  :  Rcclorem  le  posucrunl, 
noli  extolli,  esto  quasi  unus  ex  illis  [Eccli., 
XXXU,  1),  elle  ne  voit  dans  chacune  de 
vous,  Mesdames,  que  des  sœurs  (ju'elledoit 
respecter,  et  à  qui  elle  ne  se  propose  de 
commander  que  i)ar  l'exenq^le.  Jusiifier,  en 
elfet,  son  élévation  par  son  allabililé  et  sa 
douceur,  c'est  prouver  qu'on  n  en  est  pas 
étonné  soi-même  ;  la  déshonorer  par  la  hau- 
teur et  la  tierté,  c'est  montrer  (pi'on  ne  la 
méritait  pas.  Un  nouvel  ordre  de  choses  se 
développe  à  ses  yeux;  des  devoirs  [)ublics 
et  pariiculiers,  étrangers  et  domestiques, 
])rofancs,  pour  ainsi  dire,  et  sacrés,  à  rom- 
j)lir;  des  pertes  à  réparer,  des  intérêts  à 
discuter,  des  précautions  à  prendre,  des 
droits  à  soutenir,  dos  occupations  plus  éten- 
dues, des  devoirs  plus  importants  :  elle  les 
connut;  les  a-t-clle  remplis?...  Arrêtons- 
nous  un  moment  h  ce  spectacle  si  doux, 
bien  moins  bruyant,  il  est  vrai,  mais  i)icn 
plus  consolant  pour  la  piété  que  celui  que 
nous  offrirait  la  scène  tumultueuse  du 
monde,  par  de  grands  intérêts,  de  grandes 
passions,  et  souvent  de  grands  crimes;  per- 
rons le  secret  de  cette  solitude  res[ieclable 
(secret  peut-être  quelquefois  trop  j)eu  avan- 
tageusement interprété)  où  la  retient  le  désir 
d'apprendre  et  de  remplir  l(;s  devoirs  que 
lui  impose  sa  nouvelle  dignité  ;  voyons  no- 


tre  jeune  abbesse  telle  qu'elle  y  était  en  ef- 
fet, étudiant  dans  le  silence  l'art  toujours 
dijîicile  de  dominer,  avec  l'art  plus  difficile 
encore  de  ne  pas  faire  sentir  le  poids  de  sa 
domination;  la  science  de  rendre  sa  solitude 
utile,  et  les  compagnes  de  sa  solitude  heu- 
reuses ;  cherchant  les  moyens  d'être  plus 
éoononu!  pour  être  plus  libérale,  craignant 
également  les  erreurs  de  l'inexpérience  et 
les  abus  de  l'autorilé;  empressée  à  saisir 
les  ressources  de  i-épai'cr  les  ruines  de  la 
maison  du  Seigneur  ,  et  de  soutenir  et 
d'embellir  la  maison  qu'habitent  ses  servan- 
tes ;  donnant  une  attention  pénible  et  sou- 
tenue à  des  détails  qui  lui  paraissent  pré- 
cieux dès  (pi'ils  sont  nécessaires;  accordant 
les  droits  d'une  autorité  d'autant  plus  vic- 
torieuse qu'elle  était  plus  douce  et  plus 
paisible,  avec  le  sentiment  délicat  des  con- 
venances :  Propter  mansuetudinem  et  justi- 
tiam  (Psnl.  XLIY,  5);  altenlivc  à  resserrer, 
par  des  nœuds  secrets  et  chéris,  les  diffé- 
rents anneaux  de  la  chaîne  sacrée  qui  doit 
unir  ensemble  toutes  celles  qu'elle  attache, 
et  qui  devient  plus  légère  à  mesure  qu'on 
la  porte  avec  joie;  partageant  les  heures 
précieuses  de  ses  journées  entre  les  dou- 
ceurs de  la  contemplation  et  la  ferveur  de 
l'action,  sanctifiant  l'une  par  l'autre,  se  pré- 
servant des  erreurs  oii  l'abus  de  l'une  ou 
de  l'autre  pourrait  l'engager;  donnant  enfin 
tous  ses  soins  à  faire  [jour  elle  et  pour  les 
autres,  des  jcmrs  de  sa  retraite,  des  jours 
de  douceur  et  de  paix. 

Jours  de  douceur  et  de  paix  1  précieux 
trésor!  bien  esti niable  1  objet  des  soins  et 
des  désirs  de  tous  les  cœurs  et  de  tous  les 
états!  que  de  travaux  ne  faut-il  [)as  pour  se 
le  procurer!  que  faut-il  pour  le  perdre!... 
Et  quelle  fut  l'attenlion  de  madame  de  Li- 
gny pour  appeler,  i)onr  fixer  au  milieu  do 
vous.  Mesdames,  cette  paix  précieuse,  et 
quelquefois  exilée  des  lieux  mêmes  desti- 
nés, ce  semble,  à  être  les  asiles  de  la  paix? 
Elle  régna,  elle  règne,  elle  régnera  parmi 
vous,  cette  paix  désirable:  ce  fut  la  conso- 
lation de  madame  de  Ligny,  c'est  votre  bon- 
heur; ce  fut  son  ouvrage  et  le  vôtre. 

Don  précieux  de  la  paix,  (Tautant  plus 
difficile  à  conserver  que  les  liens  qui  unis- 
sent ou  divisent  les  esprits  sont  plus  spiri- 
tuels: je  m'exi)li(iue.  Instruite,  pénétrée  de 
la  grande  maxime  de  l'Apôtre,  de  n'être  ni 
à  Ce'phas,  ni  à  Apollon,  mais  à  Jésus-Christ 
(I  Cor.,  IM,  12),  (piclle  fut  l'allenlion  scru- 
puleuse de  madame  de  Ligny  à  écarter  avec 
soin  tout  ce  (pii  pouvait  annoncer  le  plus 
léger  nuage?  Le  bruit  des  orages  et  des 
tempêtes  fré(iuentes,  des  scènes  bizarres  cl 
quelquefois  scandaleuses,  cpTavait  produit 
1  es()rit  de  partialité  et  de  division  dans  dif- 
férentes tribus  d'Israël  ;  le  cri  des  victimes, 
souvent  innocentes,  immolées  de  part  et 
d'autre  h  la  prévention,  étaient  parvenus 
jusqu'à  elle  et  réveillaient  ses  alarmes. 
Pour  ranimer  les  elforis  de  son  zèle  à  main- 
tenir la  paix  et  l'union  dans  sa  communauié 
par  la  soumission  duc  aux  oracitîs  de  la  vé- 
rité ,  elle  se  ra[tpelait  que  le  peuple  de  Dieu 
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ne  fut  jamais  plas  heureux,  et  ne  fit  res- 
j)ecler  davantage  l'arclie  sainte,  qu'il  en- 
tourait dans  les  jours  de  son  pèlerinage, 
({ue  lorsque  sous  la  conduite  de  guides 
lidèies  il  marcliait  sans  s'écarter  d'un  seul 
pas,  ni  à  droite,  ni  à  gauche,  vers  le  terme 
qui  lui  était  \)res(:ril  :  Neque.  ad  dertraiu , 
neque  ad  sinistram.  [Isa.,  XXX,  21.)  Quel 
spectacle,  en  effet,  n'ont  pas  donné  au 
monde  chrétien  les  Irouhles  qui  se  sont 
élevés  dans  le  centre  de  l'Eglise  même?  Plus 
d'un  siècle  s'est  écoulé  parmi  les  efforts  ri- 
vaux et  tumultueux  des  enfants  indociles  do 
celte  Mère  commune,  qui  ont  déchiré  son 
sein,  en  affectant  môme  de  parler  son  lan- 
gage, et  en  se  glorifiant  de  se  dire  ses  en- 
fants; et  leurs  cris  trop  constants  qui  n'ont 
pu  être  étouffés  ni  par  la  voix  des  pontifes, 
ni  j)ar  la  voix  des  Césars,  n'ont  ahouli  qu'à 
troubler  le  silence  du  sanctuaire,  alarmer  la 
piété,  enhardir  l'erreur,  égarer  la  simiili- 
cité,  et  presque  faire  méconnaître  la  vérité, 
si  son  plus  beau  caractère  n'était  pas  de  ne 
pouvoir  être  obscurcie. 

Une  conduite  si  sage  et  si  modérée  perce 
les  ombres  de  recueillement  dont  madame 
de  Ligny  s'était  jusqu'alors  enveloppée  ; 
exemple  bien  consolant  pour  le  mérite  sim- 
ple et  modeste.  Une  fois  reconnu,  son  éclat 
est  subit. 

Du  pied  du  trône ,  la  main  d'un  ministre 
éclairé  qui  suffit  à  tout,  et  qui  seul  soutient 
avec  tant  de  gloire  les  deux  plus  importants 
ministères.de  l'Etat,  s'empresse  de  procurer 
à  madame'de  Ligny  une  nouvelle  splendeur. 
Déjà  du  sein  de  la  capitale  du  royaume  les 
portes  brillantes  d'un  sanctuaire  nouveau 
s'ouvrent  pour  la  reccvoir.La  voix  de  l'estime 
l'y  appelle:  quel  attrait  pour  une  âme  qui 
aurait  été  jalouse  de  la  gloire  si  sensible  de 
dominer  avec  plus  d'éclat,  et  qu'une  ambi- 
tion délicate,  colorée  de  noms  spécieux,  au- 
rait pu  justifier  ;  quelle  facilité  à  se  faire 
un  mérite  d'une  faible  résistance,  qui  cesse 
d'en  être  une  dès  qu'elle  n'est  pas  sincère  ! 
Supérieure  à  ces  détours,  madame  de  Ligny 
ne  les  connaît  pas.  Le  premier  héritage 
dans  la  maison  du  Seigneur,  où  sa  luain  l'a 
placée,  est  pour  elle  la  terre  de  Gessen  ;  à 
celte  réflexion,  fout  sentiment  étranger  se 
tait,  elle  devoir  narle  seul.  Ses  chaînes  lui 
semblent  plus  belles,  et  se  resserrent  même 
],'ar  le  soupçon  seul  de  les  voir  délier,  et  sa 
retraite  acquiert  pour  elle  de  nouveaux  char- 
mes par  la  crainte  seule  d'en  sortir.  Fallait- 
il  d'ailleurs  d'autre  motif  à  sa  piété  toujours 
modeste,  [)Our  craindre  ,  dans  un  nouveau 
degré  d'élévalion  plutôt  un  tribut  payé;à  l'in- 
térêt du  sang  qu'une  connaissance  entière  de 
ses  talents  et  de  son  mérite?  C'en  était  un 
nouveau  de  sa  part,  et  bien  distingué,  de  re- 
connaître que  la  gloire  de  celte  maison  était 
moins  la  sienne  propre  que  de  toutes  celles 
qui  la  composent  ;  et  que  si  la  renommée  a 
porté  au  loin  le  nora'et  la  réputation  de 
cette  al)baye,  c'est  bien  moins  par  le  récit 
de  l'étendue  de  ses  domaines,  ou  l'orgueil 
de  ses  lilres  fastueux,  que  par  la  constante 


régularité  qui  de  tout  temps  en  a  fait  le  sé- 
jour des  vertus  religieuses. 

Hé!  que  lui  in)porte  de  paraître  sur  un 
plus  grand  théâtre?  Pardonnez-moi  ce  terme. 
Ses  faibles  talents,  disait-elle  (et  elle  était 
la  seule  à  les  qualifier  ainsi),  elle  ne  cherche 
qu'à  les  rendre  utiles  ;  et  pour  y  réussir, 
quel  fut  l'exercice  de  son  autorité?  Ce  ne 
fut  point  dans  elle  l'austérité  d'une  réforme 
chagrine  qui  décourage  les  faibles,  alarme 
la  sensibilité,  glace  la  timidité,  bannit  la 
confiance,  humilie  l'égalité,  et  avertit  trop 
de  la  supériorité  ;  c'était  une  équité  de  sen- 
timent, pur  dans  ses  motifs,  solide  dans  ses 
effets,  plus  solide  qu'affectueux,  mais  tou- 
jours supérieur  aux  etforls  et  aux  dégoûts 
du  gouvernement.  Il  fut  paisible,  uniforme, 
ce  gouvernement,  plus  doux  à  mesure  qu'il 
fut  plus  longtemps  exercé;  c'est  un  vais- 
seau qui  ne  fut  jamais  en  proie  aux  vents 
orageux  :  Quasinavis  inslitoris  (Proi'.XXXI, 
l?(-):on  connaît,  on  apprécie  la  sagesse  de 
la  main  qui  conduit  par  l'impression  tran- 
quilhi  du  mouvement  que  Ton  éprouve;  et 
si  tout  au  plus  quelques  légères  secousses 
avertissent  seulement  ipi'on  n'est  pas  encore 
arrivé  au  terme,  et  qu'il  reste  des  précau- 
lions  à  prendre,  ce  n'est  jamais  pour  alar- 
mer la  sécurité,  ou  annoncer  des  orages, 
elles  finissent  toujours  par  procurer  un 
calme  parfait,  et  une  tranquillité  générale 
et  profonde. 

Me  tromperais-je.  Messieurs,  et  vous 
tromperais-je  avec  moi?  Mais  ce  spectacle 
d'une  pieuse  abbesse  renfermée  dans  le 
secret  de  sa  maison,  occupée  des  intérêts, 
du  bonheur  de  celles  qui  la  composent,  des 
devoirs  de  son  état,  de  projets  qui  ne  doi- 
vent être  justifiés  que  par  le  succès,  s'ou- 
bliant  dans  l'obscuiité  d'une  vie  privée  et 
laborieuse,  se  couvrant  d'une  gloire  solide 
au  milieu  de  l'ombre  môme;  ce  spectacle, 
dis-je,  a  quelque  chose  de  plus  ravissant  à 
mes  yeux  que  toute  la  pompe  de  la  vanité; 
et  ce  sentiment  secret  qui  me  saisit,  m'oc- 
cupe, me  replie  sur  moi-même,  me  semble 
plus  délicieux  que  toutes  les  illusions  de  la 
dissipation.  Ainsi  voit-on  dans  une  belle 
nuit  l'étoile  du  matin,  dégagée  des  nuages 
et  des  vapeurs  qu'élèvent  dans  une  région 
inférieure  les  exhalaisons  de  la  terre,  ré- 
pandre autour  d'elle  une  lumière  douce  et 
salutaire  tout  à  la  fois.  Quasi  sleîla  matuti- 
tia  m  medio  nchxdif.  {EcclL,  L,  6.) 

Que  de  tilres  en  etfet  n'avait  [las  Madame 
de  Ligny,  pour  se  rendre  chère  cette  sainte 
demeure!  C'avait  été  presque  son  berceau, 
c'était  l'autel  de  son  sacrifice,  le  temple  de 
ses  adorations,  ce  devait  être  son  tombeau. 
Fixée  sur  cette  i)elle  maxime  d'un  ancien, 
que  la  main  qui  conduit  est  pour  le  trou- 
peau, et  non  le  troupeau  pour  la  main  qui 
conduit,  ses  désirs  et  ses  soins  les  plus  em- 
pressés furent  toujours  de  faire  valoir  le 
dépôt  de  la  félicité  commune  dont  elle  est 
chargée,  à  l'égard  de  celles  que  la  main  de 
la  piété  a  rassemblées  autour  d'elle. 

Etre  heureux  1  que  dis-je?  hélas I...  Est-il 
donné  de  i'tMre  sur  la  terre,  ou  de  pouvoir 


i 


XI.  ELOr.E  FUNEBÎŒ  DE  LOUISE-FRANÇOISE  DE  LIGNY. 


405 

lations  que  la  bienséance,  l'estime,  l'intérêt 
personnel,  et  tant  d'autres  motifs  peut-être, 
lai  attiraient  de  loules  parts,  vous  auriez 
vu  une  Ibuic  de  citoyens  recommandables, 
non  par  la  dignité  de  leur  rang,  par  l'éclat 
de  leur  opulence  ou  réelle,  ou  affectée,  mais 
])ar  leur  indigence  et  leur  simplicité,  attirés, 
enhardis  par  la  connaissance  et  la  réputa- 
taiiondu  cœur  compalissanl  de  la  nouvelle 
ahhesse,  venir  lui  rendre  un  hommage  bien 
llalleur  pour  (pii  sait  en  connaître  le  prix, 
celui  de  leurs  cœurs  vertueux;  former  pour 
elle  des  vœux  exprimés  dans  leur  naïveté, 
mais  que  le  ciel  entend;  vous  auriez  vu 
madame  de  Ligny  sourire  à  leur  langage, 
les  écouteravoc  une  sensibilité,  je  ne  crains 
))oint  de  le  dire,  respectueuse,  lire  dans 
l'expression  de  leurs  souhaits  leurs  espé- 
rances et  ses  devoirs,  entendre  de  ces  bou- 
ches peu  accoutumées  au  mensonge,  non 
5)as  le  langage  séducteur  de  l'adulalion, 
mais  le  cri  déchirant  de  la  misère  :  Palmns 
suas  er tendit  ad  paupcrcm  (/*ror.,XXXl,20j, 
et  les  renvoyer  avec  la  douce  et  intime  per- 
suasion qu'un  des  devoirs  les  plus  chers  de 
celles  qui  conijiosent  cette  maison,  comme 
de  celle  qui  y  présidait,  serait  toujours  de 
tarir  ou  de  sus|)endre  la  source  des  larmes 
qui  coulent  autour  de  son  enceinte. 

Je  ne  sais.  Messieurs,  quel  charme  puis- 
sant avait  sur  le  cœur  de  madame  de  Ligny 
le  mérite  des  actions  qu'elle  pouvait  dérober 
\k  l'admiration  publique.  J'a|)pelle  ici  voire 
témoignage ,  ô  vous,  pasteurs  vénérables 
de  ces  églises  solitaires  dont  les  nécessiîés 
ou  les  rapi)orts  vous  avaient  fait  connaître 
celle  pieuse  ahhesse;  avec  quel  zèle  sc- 
couJail-clle  le  vôtre  pour  le  rélaldissement 
ou  la  décoration  du  sanctuaire?  Avec  quelle 
complaisance  Favez-vous  vue  réparer  de  ses 
]iropres  mains  les  ornements  usés  ou  négli- 
gés de  ces  autels  pauvres,  dont  la  foi  sou- 
tient au  milieu  de  vos  campagnes  les  déplo- 
rables débris,  et  dont  les  pasteurs  sanctifiés 
eux-mêmes,  et  sanctifiant  leur  troupeau  à 
l'oiubre  de  ces  autels  désolés,  doivent  nous 
]iaraître  |)lus  véritables  ])asteurs. 

Que  rcstail-il  à  désirera  madame  de  Li- 
gny? Révérée  d'une  ville  dont  elle  méritait 
etdont  elle  reçoit  aujourd'hui  les  houmiages, 
une  communauté  choisie,  régulière,  répan- 
dant partout  la  bonne  odeur  de  la  piété, 
res|)érance  de  vieillir  au  milieu  de  celles 
qu'elleavait  formées,  la  paix  et  la  frugalité 
chiré  de  douleur,  se  dérober  pour  verser  faisant  espérer  les  fruits  de  l'abondance, 
des  larmes  ainrres  de  ne  pouvoir  suivre  dans  une  maison  élevée  par  les  soins  d'une  innin 
toute  leur   étendue  les  senliments  de  sa  gé-      habile,  (]ui  forma  sa  jeunesse  ,  et  lui  montra 

nérosité.  l'art  de  gouverner au  milieu  de  ces  jours 

Et  colle  bonté  d'âme  de  madame  de  Ligny  tranquilles,  son  cœur  n'est  pas  conleul; 
n'était  pas  seulement  connue  et  éprouvée  justement  persuadée  que  ce  n'est  pas  assez 
dans   l'enceinle   de  sa   maison,  i)ermelle/-     pour  faire  le  bien  que  de  le  souhaiter  seule- 
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rendre  les  autres  heureux  eux-mêmes?  De- 
puis la  cabane  jusqu'au  trône,  tout  n'esl-il 
pas  marqué  du  même  iléau?  Dans  l'état  le 
plus  tranquille  en  apparence,  et  le  plus  à 
l'abri  des  peines  et  des  tribulations  du 
monde,  l'assurance  vantée  du  bonheur  n'en 
est-elle  pas  souvent  que  l'image?  L'apanage 
de  la  condition  huuiaiue  ne  se  retrouve-l-il 
]ias  en  tous  les  lii'ux?  Et  au  défaut  des  pei- 
nes ou  réelles  que  l'on  éprouve,  ou  imagi- 
naires que  l'on  craint,  il  est  surtout  un 
j)oids  inévitable  d'infiruiilés  que  l'âge  amè- 
ne, qui  croit  avec  les  années,  qui  pèse, 
affaisse,  accable  enfui  ce  corps  ([ui  se  dé- 
truit... Ah!  c'est  ici  où  toute  l'âme  de  Ma- 
dame de  Ligny  se  déploie  telle  qu'elle  est, 
et  enlève  notre  admiration.  Au  moindre 
bruit,  au  plus  léger  soupçon  d'une  incom- 
modité de  quelqu'une  d'entre  vous.  Mesda- 
mes, tout  son  zèle  se  réveillait,  et  semblait 
reprendre  une  nouvelle  activité.  Soins  em- 
pressés, tendres  sollicitudes,  visites  fré- 
quentes, journalières,  secours  prompts, 
assidus,  adoucissements  nécessaires,  et  tout 
cela  relevé,  embelli  par  un  intérêt  sincère 
et  atTeclueux  que  le  cœur  seul  peut  dicter, 
et  que  le  cœur  seul  peut  entendre.  El  no 
vous  semble-t-il  pas  en  ce  moment  la  voir 
sortir  de  son  toml)oau  et  reparaître  au  mi- 
lieu de  vous  pour  vous  tenir  avec  une 
sainte  confiance  ce  langage  de  saint  Paul 
qui  lui  convient  si  bienrO  vous,  autrefois 
l'objet  de  mes  soins  les  plus  tendres,  parce  que 
vous  les  méritiez  le  plus,  laquelle  parmi  vous 
a  ressenti  quelque  douleur  que  je  n'aie  pas 
partagée  la  première?  (II  Cor.,  XXII,  29.) 

Ce  n'est  point  ici  un  éloge  de  bienséance, 
Messieurs;  et  s'il  m'était  i)ermis  de  faire 
jiarler  avec  moi  plusieurs  de  celles  qui 
ni'écoutent,  elles  interrompraient  leur  dou- 
leur muette  pour  éclater  en  témoignages 
publics  de  sensibilité  et  de  reconnaissanèe  : 
elles  vous  retraceraient  bien  mieux  que 
moi  le  tableau  attendrissant  d'une  mère 
sensible,  tendre,  affectueuse,  toujours  riche 
et  prodigue  lorsqu'il  s'agissait  de  soulager 
leur.*  maux,  jamais  inquiète  ou  peinée  que 
lorsqu'on  les  lui  déguisait.  Elles  vous  l'ap- 
liclleraienl  tant  d'œuvres  pieuses  de  zèle  et 
de  charité,  ([ui  n'ont  eu  d'autre  témoin  que 
ro;il  du  maître.  Elles  vous  répéteraient  ce 
qu'elles  ont  dit  plusieurs  fois,  ce  trait  bien 
beau  et  bien  rare,  .qu'on  l'a  vue,  comme  le 
tendre  Joseph  {Gen.,  XLIX,  17.)  lecœurdé- 


moi,  Messieurs,  de  vous  rappeler  ici  un 
i.peclacle  intéressant  par  sa  singularité,  dont 
nous  avons  été  les  témoins.  Il  est  si  conso- 
lant i)0ur  rimmaniléde  trouver  de  ces  traits 
marqués  d'une  belle  ûme,  qu'elle  les  saisit 
avec  joie  ;  celui-ci  m'était  échappé. 

A  la  nouvelle  de  la  promotion  de  madame 
de  Ligny,  au  milieu  du  concours  de  félici- 


ment,  dc|)uis  longtemps  elle  regarde  connue 
un  de  ses  princi|)aux  devoirs  et  des  plus 
rhers  ol>jets  do  son  zèle ,  de  contribuer  au 
s<mlien,  i\  la  décoration  de  cette  arche  nou- 
velle, fabriquée  avec  tant  de  peines  par 
celle  qui  l'avait  précédée,  pour  conserver 
une  famille  chérie  h  l'abri  des  dangers  qui 
cau^'Mit  lanl  de  naufiages.  Elle  parcourt  ues 
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yeux  les  tribus  d'Israël  d'alentour  (145);  elle 
juge  comme  Moïse,  que  les  moins  nom- 
breuses doivent  avoir  une  moindre  part 
dans  l'héritage  commun,  et  qu'elles  doivent 
se  réunir  aux  autres  pour  contribuer  en- 
semble à  l'embellissement  de  l'arche  du 
Soi..;iieur.  Animée  par  cette  idée  consolante 
et  par  l'espérance  du  succès,  elle  part  pour 
aller  employer  son  crédit  auprès  d'un  nou- 
veau Joseph  ,  en  faveur  des  entants  de  Jacob 
laissés  dans  la  terre  de  Chanaan.  Vidil  quia 
bona  est  negottalio  ejits.  [Prov.,  XXXI,  18.) 
Ange  tutélairc  de  cette  sainte  maison,  veillez 
sur  ses  pas,  couvrez-la  de  vos  ailes,  elle 
porte  entre  ses  mains  la  destinée  de  la  fa- 
mille conunune,  c'est  le  zèle  de  la  maison 
de  Dieu  qui  la  presse  et  l'enflamme!  Déjà 
le  sacrifice  d'une  portion  de  l'héritage  de 
ses  pères  qui  lui  reste  encore,  loin  de  coûter 
à  son  cœur,  a  été  par  elle  offert  plusieurs 
fois,  il  lui  tarde  même  de  tout  abandonner. 
Plus  riche,  plus  admirable  dans  le  dépouille- 
ment entier  oij  la  réduirait  le  zèle  pour  sa 
maison,  qu'elle  ne  le  serait  par  toutes  les 
aisances  qui  déchireraient  son  cœur,  elle 
s'arrache  aux  charmes,  aux  besoins  de  sa 
solitude,  aux  regrets,  aux  remontrances  de 
ses  amis,  aux  craintes,  aux  larmes,  aux 
embrassements  de  son  troupeau  attendri; 
elle  part....  Et  nous  ne  la  reverrons  plus... 
O  mort ,  quelle  est  en  ce  moment  ta  victoire? 
IS'altendais-tu  donc  ainsi  que  la  victime  fût 
éloignée  de  nous  que  pour  la  frapper,  que 
pour  nous  enlever  l'édification  de  ses  exem- 
ples? Voulais-tu,  par  ce  coup  subit,  mais 
qui  ne  lui  fut  point  imprévu,  hâter  la  pos- 
session de  son  bonheur  immuable?  O  vanité 
des  choses  humaines  !  Encore  quelques  jours 
et  SCS  vœux  étaient  rem[)lis.  Que  d'es.pé- 
rances  éloignées!  Que  de  bonnes  œuvres 
perdues  !  Que  de  pertes  réunies  dans  la  perle 
d'une  seule  personne!....  O  vous,  qui  la 
chercherez  désormais  vainement  parmi  vous, 
pouviez-vous  craindre  que  les  adieux  que 
vous  lui  faisiez  il  y  a  trois  mois,  dussent 
être  éternels?  Pouviez-vous  prévoir  que  le 
désir  de  vous  être  utile  dût  coûter  la  vie  à 
votre  abbesse  ?  Quels  pensez-vous  qu'aient 
été  ses  regrets  de  ne  pas  mourir  au  milieu 
de  vous  (li6)  ?  Et  croyez-vous  que  son  cœur 
palpitant  sous  la  main  de  l'inexorable  mort, 
n'ait  pas  tenu  ce  langage  que  ses  lèvres 
mourantes  n'ont  pu  faire  entendre,  et  que 
Joseph,  mourant  lui-même  dans  l'Egypte, 
tenait  à  ceux  qui  l'environnaient?  O  vous, 
habitants  de  cette  terre  étrangère  pour  moi 
où  je  meurs,  accordez-moi  pour  unique  et 
dernière  consolation,  que  mes  os  seront 
reportés  dans  la  terre  où  reposent  ceux  qui 
m'ont  précédé:  Asportale  ossa  mea  de  loco 
isto.  {Gen.,  L,  2?i..) 

(145)  La  réunion  de  l'abbaye  de  Blaches  à  l'ab- 
ba  e  de  Ferva«iues. 

(146)  Mailanie  de  Ligny  est  morte  à  Paris,  après 
irois  jours  de  maladie,  le  51  mai  17G7,  et  esl  en- 
|(Mrée  dans  l'église  de  l'Abbaye  aiix-Bois,  à  Paris, 
nont  la  respectable  abbesse,  madiimo  de  Ricbelieu, 
éc.  ivani  à  la  communauté  de  Fervacques,  s'exprime 
en  ces  tenues   :    «    Tlùt  à   Dieu,  Mesdames,  ijua 


Vous  n'attendez  pas.  Messieurs,  que  j'ou- 
vre à  vos  yeux  une  scène  tragique  pour  vous 
toucher;  je  n'ai  [joint  à  vous  offrir  un  af- 
freux tajjleau  d'une  mort  f)lus  affreuse  en- 
core. Ici  les  passions  arrêtées  dans  leur 
course  ne  frémissent  point,  la  douleur  se 
tait,  la  piété  gémit,  l'amitié  s'afflige,  la  reli- 
gion soupire,  la  vertu  pleure  :  elle  pleure 
une  religieuse  enlevée  au  milieu  de  ses 
jours,  et  (ju'une  mort  prématurée  arrache 
à  tout  le  bien  qu'elle  voulait  faire.  Ainsi 
v(iyons-nous  quelquefois  la  foudre  sans 
grontler,  percer  tout  à  coup  le  nua-^e  qui  la 
dérobait  à  nos  yeux,  et  n'annoncer  sa  chute 
que  par  le  coup  q-ui  frappe  et  qui  é'-rase.  De 
igné  fulffur  egrediens.  {Ezcch.,  I,  13.) 

Et  voilà  le  prodige  de  douleur  arrivé  dans 
une  tribu  d'Israël,  mais  que  la  postérité 
ne  connaîtra  pas;  voilà  l'histoire  d'une  vie 
intérieure,  édifiante,  précieuse  aux  yeux 
de  la  foi  que  je  viens  de  révéler  ici,  qu'elle 
ne  lira  pas.  Si  madame  de  Ligny  eût  été 
placée  dans  un  de  ces  postes  éminents  dans 
le  monde  qui  attire  tous  les  regards  ;  si  elle 
eût  été  une  de  ces  femmes  hardies  dans 
leurs  projets,  ambitieuses  dans  leurs  entre- 
prises; inquiète,  importante  dans  le  monde 
})ar  ses  menées  et  par  ses  intrigues,  faisant 
même  du  fond  de  sa  solitude  jouer  des 
ressorts  secrets  pour  se  faire  connaître  dans 
le  monde  ,  jalouse  seulement  de  s'ériger  un 
tribunal  se'  ret  où  ressortît  tout  ce  qui  l'en- 
tourait pour  être  jugé  avec  un  empire  auda- 
cieux, tout  retentirait  aujourd'hui  de  ses 
vertus  exagérées,  ou  de  ses  défauts  déguisés  ; 
l'éloquence  s'empresserait  de  lui  prêter  sa 
voix  pour  la  louer,  et  les  arts,  leur  se(-ours 
pour  transmettre  à  l'admiration  des  siècles 
futurs  un  tableau  peu  ressemblant....  Amos 
pieuses,  au  milieu  desquelles  elle  a  vécu, 
elle  n'a  vécu  que  pour  vous,  vos  regrets 
sufTisent  à  sa  cendre. 

Que  vous  reste-il  aujourd'hui  de  votre 
abbesse  ?  Une  re[)résentation  aussi  vide  et 
passagère  que  l'ombre  qui  la  suit  ;  les  or- 
nements de  sa  dignité  passée  qui  disent 
encore  ce  qu'elle  a  été,  ou  ce  qu'elle  a  dû 
être  ;  un  siège  d'honneur  et  de  prééminence 
qui  attend  d'être  occupé  ;  une  maison  oiî 
vous  voyez  encore  les  traces  de  ses  jias,  et 
qu'elle  ne  quitta  que  ])Our  se  précipiter 
dans  les  bras  de  la  mort  :  une  famille  illus- 
tre, décorée  des  plus  éuiinenles  dignités 
dans  l'Eglise  et  dans  l'Etat  (147),  qui  ne  l'a 
bien  connue  que  pour  la  regret. er  ;  un 
père  courbé  sous  le  poids  de  l'dge  et  de  la 
douleur,  pleurant  sur  le  tombeau  de  sa  fille, 
et  prêt  à  descendre  dans  le  sien  :  une  as- 
sendjlée  de  vierges  pieuses  qui  se  retracent 
dans  le  silence  d'une  douleur  aussi  tendre 
que  veitueuse  l'image  de  ses  exemples  :  le 

j'eusse  pu  vous  conserver  et  guérir   une  abbesse, 
dont  par  malbeur  je  n'ai  que  les  cendres.  > 

(1-47)  La  famille  de  Ligny  a  di-s  alliances  an- 
ciennes avec  les  maisons  de  Bouillon,  de  Sonbise, 
de  Beauveju,  ce  Choiseul  et  de  BouUlers.  (Vovez 
Uist.  (jén.  du  P.  Anselme,  lom.  1,  pag.  405,  ôio, 
784,  et  suiv.) 
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récit  de  ses  vertus,  qui  avec  Ja  voix  de  ce- 
lui qui  les  annonce  va  se  perdre  dans  les 
airs,  et  se  plonger  dans  la  nuit  de  l'oubli. 
Que  luireste-t-i!  aujourd'hui  à  elle-même? 
Ses  vertus,  ses  seules  vertus.  Tout  est  passé 
pour  elle  sur  la  terre,  tout  passera  bientôt 
pour  nous.  Le  tombeau  est  fermé  sur  elle 
pour  toujours,  il  s'enlr'ouve  de  plus  en  plus 
à  chaque  instant  sous  nos  pas.  A  ce  dernier 
moment,  où  tout  disparaît  p'our  nous  laisser 
entrer  dans  l'éternité,  que  sert-il  d'avoir 
fait  un  peu  plus  ou  moins  de  bruit  sur  la 
terre  ?...  Que  ce  coup  de  lonnei-re  qui,  sans 
s'annoncer  par  des  lueurs  fugitives,  vient 
de  frapper  madame  de  Lignyau  milieu  d'un 
beau  .jour,  nous  étonne  du  moins,  nous 
éclaire,  et  nous  instruise.  Que  du  fond  de 
sa  tombe  elle  dise  aux  vierges  prudentes 
qu'elle  a  tant  de  fois  édilîées,  de  ranimer  le 
feu  sacré  de  leurs  lampes,  pour  .•e  tenir  tou- 
jours attentives  à  l'arrivée  du  divin  Epoux. 
{Matth.  XXV,  6,  7.)  Qu'elle  dise  auxsages  du 
siècle  que  les  maximes  trop  vantées  de  la 
philosophie  mon  laine  peuvent  bien  soule- 
nir  le  faniôme  et  les  apparences  de  la  vertu, 
(jue  la  religion  seule  eu  donne  le  sentiment, 
les  consolations  et  la  vérité.  Qu'elle  dise  à 
tous  que  la  véi'ilable  gloire  ne  se  trouve 
que  dans  la  pratiijue  des  devoirs,  que  la 
mort  est  bien  leriiblc  lorsqu'elle  est  impré- 
vue, que  le  crime  de  la  vie  est  l'abus  des 
miséricordes  du  Seigneur,  et  que  la  grande 
science  est  de  savoir  mourir.  Que  du  pied 
de  cet  autel  couvert  aujourd'hui  de  deuil,  si 
longtemps  dépositaire  de  ses  vœux,  et  té- 
moin de  son  holocauste,  le  parfum  de  ses 
venus  mcnle  jusiju'au  trône  de  l'Eternel  ; 
que  le  sang  de  l'Agneau  qui  vient  de  couler 
sur  ce  même  autel,  au  milieu  de  ministres 
édifiants,  ellace  les  taches  qui  pourraient 
encore  lui  rester  à  expier  de  sa  nuMlalité, 
et  lui  ouvre  lesjiortes  de  l'éternité  bienheu- 
reuse. 

XII.  DISCOURS 

SLR    LA    RÉVÉLATION   (li8). 
Vocavii  nos  Deus  vocalione  sancla.  (II   Tim.,  I,  9.) 

Parmi  les  objets  que  la  religion  nous  pré- 
sente, il  en  est  qui  excitent  imtre  crainte, 
et  retracent  à  nos  es|)rils  l'appareil  letrible 
d'une  justice  suprême.  11  en  est  de  plus  con- 
solants qui  réveillent  au  fonil  des  cœurs  un 
sentiment  plus  doux,  celui  de  la  reconnais- 
sance :  on  ne  se  les  rappelle  pas  sans  admi- 
ration, on  ne  les  oublierait  pas  sans  ingra- 

(H8)  Ce  discours  a\ail  éié  destiné  pour  êire 
prononcé  dans  une  .'issciiililec  de  pcrsonrit-s  ins- 
Iniites  el  éclairées  :  il  ne  la  pas  été.  Le,  laldcau  de 
la  révélation  ainsi  expONC,  nous  a  p;:ru  également 
consolanl  pour  le  fidèle  «pii  la  reconnaii,  el  inslmc- 
tif  (lour  ceux  qui  l'ignorml,  ou  s'ohslincnl  à  la  mé- 
connaître. D-pnis  lonj'lciiips  <li  s  Iioininos  osti- 
nial)l'!s  ont  ilé-.ii  é  de  lire  ou  d'erilendrc,  dcvi  loppr-cs 
avec  la  niajeslueuse  simplicité  ipii  leur  con\ifnl,  ces 
^'randes  vérités  qui  servent  de  lta^e  à  la  nli;;i(in, 
el  la  vérité  de  la  révclalion  clnélieime  en  est  une 
f|ui  mérite  le  plus  ratteniiou.  Ce  sujel  jusqu'ici 
n'avait  été  Iraité  (|ue  dans  des  écrits  poléiui(|ues 
plus  suiccplibles   de  discussioi.s,   tcloucliécs  suc- 


titude,  et  loin  de  nous  affliger  par  un 
examen  profond  et  rétléchi,  ils  acquièrent 
alors  de  nouveaux  droits  à  nos  hommages, 
et  établissent  de  plus  en  [ilus  leur  empire 
sur  les  esprits  équitables. 

Tels  sont  les  avantages  de  la  révé'ation 
chrétienne;  c'est  un  bienfait  du  ciel  réj.andu 
sur  toute  la  terre,  c'est  un  secret  adorable, 
caché  dans  le  temps,  dans  les  profondeurs  de 
Féternité,  mais  révélé  au  genre  humain  dans 
des  jours  de  miséricorde  et  de  bienfaisance. 
Jedirai  au  chrétien  soumis  et  fidèle,  con- 
naissez tout  le  mérite  de  votre  foi,  les  motifs 
de  votre  consolation  et  de  votre  espérance: 
je  dirai  à  celui  qui  ne  l'est  pas,  ne  refusez 
pas  d'éouter,  et  ne  craignez  pas  de  croire. 
Une  indifférence  affectée  sur  un  objet  si 
essentiel  ne  pourrait  être  que  le  prétexte  de 
l'ignorance,  ou  le  crime  de  l'impiété.  Est-il 
une  classe  d'hommes  que  je  ne  doive  inté- 
resser, quand  je  leur  dirai,  je  vais  vous  par- 
ler d'un  sujet  qui  vous  impoite  et  pour  cetto 
vi9  et  pour  l'autre  ?  Je  me  propose  de  pré- 
senter à  vos  esprits  un  g'and  spectacle,  de 
parcourir  avec  vous  les  siècles  et  les  événe- 
nienls  les  plus  remarquables,  et  dans  l'en- 
chaînetnent  des  cîioses  humaines,  vous  faire 
remarquer  la  suite  des  conseils  de  Dieu,  et 
de  ses  bienfaits. 

Un  Dieu  connu  des  hommes,  ses  lois  ma- 
nifestées, sa  volonté  déclarée,  ses  oracles 
intimés,  le  culte  dont  il  veut  être  honoré, 
prescrit  et  ordonné,  voilà  ce  que  nous  ap- 
pelons ici  révélation  divine,  et  c'est  de  cette 
révélation  ainsi  expliquée  que  nous  cher- 
chons h  connaître  la  nécessité  et  à  établir 
les  avantages. 

Eloi;;nons  ici  le  langage  de  l'école  ;  quand 
nous  disons  qu'une  révélation  surnaturelle 
et  divine  était  nécessaire,  nous  ne  parlons 
j)as  d'une  nécessité  absolue  et  indépendante, 
à  laquelle  nous  prélendrions  assujettir  la 
conduite  de  Dieu  môme  :  dès  qu'il  s'agit  de 
la  puissance  absolue  de  Dieu,  la  raison  <loit 
se  taire  et  ne  doit  [ilus  qu'adorer.  Sans 
doute  Dieu  pouvait  ne  i)as  accorder  ce  bien- 
fait à  la  terre,  et  les  hommes  ne  pouvaient 
l'exiger.  Ce  tjue  nous  disons,  c'est  qu'à  la 
vue  de  ce  grand  objet  d'une  révélation  di- 
vine, telle  que  la  piété  l'offre  à  nos  yeux, 
il  doit  nous  être  permis  d'en  élablir  la  né- 
cessité et  d'en  prouver  l'existence  :  nécessité 
particulièrement  fondée  sur  la  gloire  de 
Dieu  el  le  bonheur  de  l'homme. 

Gloire  de  Dieul  Est-il  permis  à  un  faible 

ces^ivemenl  par  des  mains  savantes,  mais  moins 
piop;es  à  laiie  naine  dans  l'àiue  Ces  émolions 
saluiaiies  qui  caracléiisent  l'art  oratoire  :  les  unes 
pailcnl  à  l'esprit  el  le  réveillent;  les  autres  pari»  ni 
à  l'ànie  et  l'intéressent.  La  ditliciilté  de  renfermer 
dans  (les  bornes  étroites  un  suj-t  vaste,  a  peul-éue 
été  la  caus'  du  silence  de  nosoialeiir>  évanf»éliques. 
Nous  avons  présumé  que  ce  mannscril  publié  sérail 
liieii  reçu  des  lecteurs  éclaiiés,  parce  que  nous 
avo;is  cru  y  leconi.aitre  quelques  étincelles  de  ce 
feu  qui  écliaiiUa  Rossuel  dans  sa  manière  d'écrire, 
trop  peu  connue,  dit  un  ciitique  ini;énieux  et  pi- 
(liiaiii  de  nos  jours,  ou  du  moins  trop  ncgli^ée. 
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mortel  d'en  parler,  et  peut-il  la  contempler 
sans  être  opprimé  de  son  éclat?  Saisissons 
d\i  moins  les  traits  de  puissance  et  de  bonté 
ilivines  qui  frappent  nos  yeux,  et  de  là  des- 
cendons à  des  conséquences  qui  en  résul- 
tent. 

I.  Les  deux  et  la  (erre  annoncent  la  gloire 
du  Seigneur,  dit  le  gi-and  livre.  {Ps.  XVII I,  1.) 
Le  spectacle  de  la  nature  ouvert  sous  nos 
yeux  nous  instruit,  il  est  vrai  ;  la  voix  de 
Ja  raison  nous  parle,  l'expérience  nous 
guide,  notre  jijgement  nous  décide.  M;iis  ce 
spectacle  nous  dit-il  assez,  nous  dit-il  tout? 
Mais  notre  raison,  notre  expéi'ience,  noire 
jugement,  sont-ils  des  guides  assez  sûrs  et 
assez  fidèles?  Mais  n'est-il  pas  des  vérités, 
n'est-il  pas  d'autres  rapports  de  l'homme  à 
l'Etre  suprême,  sur  lesquels  la  raison  se  lait 
et  ne  [leul  nous  instruire?  Combien  d'objels 
qu'elle  n'alteint  pas,  combien  de  vérités 
que  nous  ne  croyons  ni  assez,  ni  comme  il 
faut  les  (roire,  tandis  qu'elles  sont  sujettes 
à  notre  discussion?  L'homme  placé  sur  co 
globe,  abandonné  à  sa  faiblesse,  environné 
de  ténèbres,  avide  d'illusions,  cherchant 
toujours  la  lumière,  ne  marchant  pour  ainsi 
dire  qu'à  t<ltons,  tantôt  tinnde  et  tantôt 
présoniptueux,  n'est-il  f)as  forcé  de  s'écrier 
à  chaque  instant  :  O  Toi!  qui  mas  crée',  fais 
que  je  voie.  (Marc,  X,  5L) 

Tout  lui  manque,  tout  le  trompe;  mais 
à  l'aidé  du  flambeau  de  la  révélation,  sa  mar- 
che devient  sûre.  Alors  il  ose  approcher  du 
sanctuaire  de  la  Divinité,  il  découvre  de 
nouveaux  rapports  de  lui  à  l'Etre  suprême; 
il  aperçoit  de  nouveaux  objets  de  religion, 
qui  jusqu'alors  lui  étaient  entièrement  in- 
connus. Chaque  prodige  est  alors  pour  lui 
un  trait  de  lumière.  Plus  éclairé,  il  voit 
distinctement  l'empreinte  d'une  grandeur  et 
d'une  puissance  divines  partout  répandue; 
il  reconnaît  l'image  de  cette  Sagesse  su- 
prême gravée  sur  tous  ses  ouvrages.  Dans 
les  promesses  et  les  bienfaits,  les  menaces 
même  et  les  châtiments  que  l'histoire  de 
cette  révélation  met  sous  ses  yeux,  tout  le 
conduit  sur  des  vestiges  augustes,  tout  lui 
rappelle  une  main  toute-puissante  étendue 
sur  l'univers,  tout  lui  montre  un  ordre  ad- 
mirable (ju'il  n'aurait  pu  autrement  con- 
naître ni  soupçonner.  A  ujesure  que  la  terre 
se  couvre  d'habitants,  il  y  voit  en  même 

(149)  lN*esl-iI  de  vraie  démonslralioii  que  dans 
Tordre  de  la  géoméirie,  el  les  démonslralions  de 
ce  genre  convienneni-elles  à  la  révélation?  L'évi- 
dence morale,  poiiée  au  suprême  degré  en  son 
genre,  n'a  l-elle  |)as  tous  les  avantages  et  nejouii- 
elle  pas  de  tous  les  privilégtsde  l'évidence  niéla- 
pliysique?  Combien  de  vérités  dont  personne  ne 
doute,  qui  ne  sont  pas  claires  comme  (ieux  el  deux 
fint  quatre?  Des  vérilés  peuvent  eue  intompréhen- 
sililes  sans  cesser  d'èire  vérilés,  et  toute  obscurité 
n'eniporle  pas  contradiction.  Il  est  des  objets  dans 
la  révélation  qui  sonlindémoniraltles  ;  mais  sont-ils 
pour  cela  incroyables?  Opposer  celte  obscuiilé  à 
IV.vi;ience  moiale  de  la  lévélalion,  c'est  comme  si 
l'on  demandait  un  témoignage  ou  un  consentement 
Cirai'gtT  pour  se  rendre  à'ia  dcinonsfalioa  d'un 

ia)  Discours  sur  les  vensées  de  l'ascal. 


temps  cette  révélation  acquérir  de  nouvelles 
forces,  s'établir  par  de  nouveaux  monu- 
ments, assurer  son  empire,  et  perpétuer  ses 
succès.  Tout,  jusqu'aux  obstacles  qu'elle 
rencontre,  sert  à  l'instruire.  Au  milieu  des 
événements  qui  bouleversent  l'univers,  il 
reconnaît  aisément  les  traits  de  celte  intel- 
ligence suprême,  attentive,  ce  semble,  à 
disposer  tout  pour  sa  gloire,  à  conserver 
dans  le  souvenir  et  dans  le  cœurd'un  peuple 
chéri  la  loi  qui  lui  a  été  donnée;  à  perpé- 
tuer le  culte  saint  au  luilieu  des  profana- 
tions étrangères,  à  réunir  par  les  mêmes 
liens,  et  toujours  indissolubles,  la  religion 
el  l'Etat,  à  mesurer  les  effets  de  sa  bien- 
faisance sur  les  besoins  des  peuples  et  des 
nations,  à  conserver  au  milieu  des  débris 
des  en][)ires  la  loi  constante  de  ce  bienfait 
donné  à  la  terre,  à  prévenir  par  les  précau- 
tions les  plus  sûres  l'altéralion  de  la  loi,  à 
préparer,  pour  ainsi  dire,  l'univers  à  la 
grande  et  parfaite  union  qui  devait  être 
contractée  avec  les  hommes  juslitiés  par 
elle,  à  réunir  les  deux  alliances  par  des 
nœuds  secrets  et  sacrés,  à  augmenter  le 
mérite  de  la  foi  de  l'homme  jiar  des  mys- 
tères (IW). 

Sages  prétendus,  que  ce  mot  ne  vous  ré- 
volte ))as.  Oui,  il  était  de  la  grandeur  de 
Dieu  de  nous  instruire  par  des  mystères; 
pourquoi?  Parce  qu'une  connaissance  claire 
et  distinctedes  vérités  éternelles,  estincom- 
patible  avec  l'état  d'ignorance  et  d'épreuve 
où  nous  sommes  sur  la  terre;  parce  que  le 
désir  d'une  connaissance  ])lus  parfaite  de  la 
Divinité  el  de  ses  desseins  est  aussi  injuste 
de  notre  part  que  le  désir  de  voir  ici-bas 
la  vertu  parfaitement  récompensée,  ou  d'ob- 
tenir un  jiarl'ait  empire  sur  soi-même;  parce 
que  l'hommage  de  notre  foi  doit  être  un 
sacrifice  libre  et  volontaire  à  r.-:utorité  de 
Dieu  et  de  sa  parole.  Encore  une  fois,  pour- 
quoi des  mystères?  Parce  que  l'économie 
d'une  Providence,  la  certitude  d'un  avenir, 
l'immortalité  de  l'âme,  les  droits  d'une  sain- 
teté, d'une  justice  souveraine,  ont  toujours 
été  et  seront  toujours  des  objets  supérieurs 
à  l'insuffisance  de  nos  idées  ;  parce  que  la 
faiblesse  de  nos  lumières  n'aurait  pu  sup- 
porter une  révélation  sans  nuages;  parce 
que,  pour  établir  sur  la  terre  un  culte  digne 
de  celui  qui  l'ordonnait,  il  fallait  le  sacri- 

problème  appuyé  sur  la  démonstration  des  nom- 
bres. Chaque  objet  a  sa  ceriiiude  parliculière,  cl 
il  est  des  preuves  morales  qui  porieiu  la  conviction 
aussi  l'dn  qu'un  certain  ordre  de  démonslralions  le 
peut  faire.  Celle  évidence  morale,  moyen  le  plus 
propre,  dit  Pascal,  pour  entretenir  la  convenance  et 
la  régulai ité  entre  Its  êlies  doués  de  raison,  met 
l'eiUeiidement  de  tout  homme  raisonnable  dans  un 
acquiescement  parlait  :  «  Dieu  ne  voulant  pas  ([u'on 
arrivât  à  le  connaître,  comme  on  arrive  aux  vérités 
de  géométrie,  oii  le  cœur  n'a  point  de  part  ;  ni  que 
les  bons  n'eussent  aucun  avantage  dans  celte  re- 
cherche, il  lui  a  plu  de  caclur  ^a  conduite  el  de  mê- 
ler lellemeni  les  obscurités  el  la  clarté,  qu'il  dépen- 
dît de  la  disposition  du  cœur  de  voir  ou  de  demeu- 
rer d;uis  les  ténèbres  {a).  > 
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fice  enlier  de  l'orgueil  du  monde;  parce  que 
pour  empêcher  l'égaremenl  d'une  raison 
humaine,  il  ne  fallait  pas  moins  que  l'appui 
d'une  autorité  divine;  parce  que  Touvra^ic 
d'un  cœur  sanclitié  par  l'amour  et  la  i-econ- 
naissance,  ne  peut  être  l'ouvrage  de  l'IioiDiDe 
et  de  tous  ses  raisonnements  ;  })arce  qu'enfin 
la  foi  m'apprend  que  sans  elle  Dieu  me 
réprouve  et  que  je  ne  puis  lui  plaire. 

il  est  surtout  un  attribut  de  la  Divinité 
que  la  révélation  seule  me  fait  connaître 
dans  toute  son  étendue,  c'est  sa  bonté. 
Bonté  de  Dieu  à  l'égard  de  l'homme,  qui 
peut  seul  obtenir  son  amour.  En  effet,  la 
majesté  de  Dieu  attire  mon  admiration;  sa 
j)uissance  fixe  mon  hommage,  sa  bonté  seule 
obtient  et  mérite  mon  amour.  Ce  n'eU  pas 
seulement  parce  que  Dieu  est  grand,  qu'il 
est  puissant,  qu'il  est  sage,  que  je  l'aime, 
c'est  parce  qu'il  est  bon,  c'fst  parce  qu'il 
m'aime  lui-même  et  daigne  m'en  donner 
des  témoignages.  Que  me  serviraient  sa  sa- 
gesse et  sa  puissance,  s'il  ne  m'aimait  pas? 
Alors  loutlui  serait  possible,  mais  ce  tout 
ne  serait  rien  pour  uioi  ;  sa  majesté  me 
rendrait  vil  à  ses  yeux,  sa  grandeur  écrase- 
rait ma  faiblesse;  il  pourrait  me  rendre 
heureux,  je  ne  le  serais  pas.  Mais  qu'il 
daigne  m'aimer,  tous  ses  attributs  se  retra- 
cent à  ma  pensée.  Sa  sagesse,  me  dis-je 
alors,  veille  aux  moyens  de  faire  mon  bon- 
heur. Sa  puissance  les  saisit,  sa  majesté  me 
les  rend  (irécieux.  Or  quelle  foule  de  bien- 
faits la  révélation  ne  nous  découvre-t  elle 
pas,  et  qui  nous  seraient  cachés  sans  elle? 
A  la  vue  des  merveilles  de  la  bonté  d'un 
Dieu  pour  nous,  quelle  est  l'îlme  assez  dure 
(jui  ne  sente  naître  en  soi  une  douce  ému- 
lation de  l'aiiuer?  Des  sentiments  d'admi- 
ration, d'étonnement,  d'amour,  se  dispu- 
tent le  cœur  de  l'homme,  l'agitent,  l'embra- 
sent. O  prodiges  d'amour  d'un  Dieu  i)0ur 
les  hommes!  L'homme  es!  trop  faible  pour 
vous  exalter  assez  ;  mais  l'houjuie  qui  vous 
méconnaît  serait  trop  ingrat. 

Ce  prodige  vous  surprend  et  vous  révolte, 
disait  Tertullien  à  Marc  ion;  vous  le  regar- 
dez comme  indigne  de  la  majesté  du  Très- 
Haut,  incompatilde  avec  sa  grandeur  su- 
prême :  et  moi,  dans  celle  union  (incom- 
préhensible, il  est  vrai,  mais  l'objet  d'une 
révélation  certaine),  loin  d'y  trouver  l'inu- 
tilité que  vous  lui  supposez,  j'y  aperçois  au 
contraire  quelque  chose  de  si  grand  'que  ce 
prodige  devrait  être  l'objet  de  mes  désirs, 
s'il  n'était  celui  de  ma  foi.  Pourcpioi  per- 
Orais-je,  à  votre  seule  persuasion,  des 
avantages  que  j'ai  tant  de  motifs  de  croire 
et  d'espérer?  Pourquoi  ne  serions-nous  pas 
les  objets  de  la  clémence  cl  de  la  bonté  de 
l'Klrc  suprême,  étant  son  ouvrage?  l'our- 
(pioi  n'aurions-nous  pas  ce  droit  qui  nous 
est  conmiun  avec  toutes  les  créatures?  Tour 
arracher  de  mon  c(cur  des  motifs  si  consr)- 
lants.  il  faudrait  détruire  les  notions  les 
plus  communes  et  les  plus  reçues,  il  fau- 
drait nous  réduire  au-oessous  des  plus  vils 
ouvrages  de  la  nature.  .Non,  les  faiblesses 
dr  noire  condition  présente  ne  proscrivent 


point  contre  la  noblesse  de  notre  origine,  et 
ne  sont  point  un  obstacle  aux  lémoif;nages 
de  bonté  d'un  Dieu  pour  nous  que  la  révé- 
lation nous  présente 

Vous  paraît-elle  digne  de  vos  hommages, 
cette  révélation  divine,  ainsi  caractérisée? 
Vous  paraît-elle  représenter  .iignement  les 
grands  attributs  de  la  Divinité,  sa  puis- 
sance et  son  amour,  et  conséquemmcnt  né- 
cessaire à  sa  gloire?  Le  serait-elle  moins 
au  bonheur  de  l'homme? 

Bonheur  de  l'homme!  Hé!  lui  est-il  ac- 
cordé sur  la  terre  !  Et  par  oià  le  secours  do 
cette  révélation  pourrait-il  rendre  l'Iioiiime 
moins  malheureux?...  Parce  qu'elle  seule 
peut  l'éclairer  sur  ses  devoirs,  le  soutenir 
dans  ses  vertus. 

Qu'est-ce  j^our  l'homme  sur  la  terre  que 
celte  révélation  divine?  C'est  une  lumière 
qui  l'instruit  sur  ce  qu'il  a  été,  sur  ce  qu'il 
est,  sur  ce  qu'il  doit  être;  qui,  dans  la  car- 
rière immense  d'erreurs  nécessaires  qu'il 
doit  parcourir,  lui  montre  le  point  fixe  de 
la  vérité  (|u'il  doit  saisir,  et  oij  il  tloit  s'ar- 
rêter; qui,  après  l'avoir  laissé  fatiguer  dans 
le  cercle  étroit  des  connaissances  abandon- 
nées à  ses  recherches,  perce  le  nuage,  l'ins- 
truit et  le  console. 

Homme,  n'envisage  point  avec  indigna- 
tion ou  mépris  ces  siècles  infortunés  que 
l'antiquité  olfre  à  les  yeux,  contente-toi  do 
les  plaindre;  ils  le  présentent  un  triste 
spectacle,  il  est  vrai  :  la  terre  couverte  des 
ténèbres  de  l'ignorance,  défigurée  par  l'i- 
dolâtrie et  la  superstition,  en  proie  îi  toutes 
les  folies  de  Ihumanité  corrouqiue;  les 
vices  érigés  en  divinités,  les  crimes  chan- 
gés en  devoirs,  les  passions  encensées  sur 
les  autels,  les  nations  entières  emportées 
par  le  torrent,  gémissantes  sous  le  poids  de 
leur  malheur,  entraînées  vers  un  abîme 
universel  et  inévitable. 

Ecoute  ce  que  l'ap|)rend  à  ce  sujet  la 
nature  entière  :  c'est  (pie  les  vapeurs  élevées 
de  dessus  la  terre  inondée  de  crimes  avaient 
obscurci  la  lumière  de  cette  révélation  di- 
vine. 

Si  de  là  tu  consultes  ces  législateurs 
superbes  qui  ont  prétendu  instruire  les 
siècles  et  les  nations;  si  tu  crois  [)ouvoir 
reprocher  h  ces  hommes  honorés  de  l'admi- 
ration puldique  les  erreurs  de  ceux  qu'ils 
ont  cherché  h  éclairer;  si  tu  gémis  de  ne 
trouver  partout  dans  leurs  écoles  (jue  l'em- 
preinte de  la  faiblesse  et  de  l'humanité,  ils 
te  diront  que  leurs  erreurs  élaient  inévi- 
tables; que  chercher,  entrevoir,  annoncer 
en  partie  la  vérité,  est  tout  ce  (pii  est  donné 
h  rhommc  ;  semblables  h  ces  pilotes  voguant 
sur  une  mer  orageuse  qui,  ne  pouvant 
apercevoir  <i  travers  les  nuages,  et  (pic  par 
intervalle,  l'étoile  fixe  qui  peut  seule  les 
guider  dans  leur  route,  s'égarent,  et  éga- 
rent avec  eux  ceux  (]u'ils  se  sont  chargés 
de  conduire  dans  le  même  vaisseau. 

Veux-tu  être  instruit  par  la  vérilé  même  : 
app(d'c  à  ton  secours  la  révélation  :  elle 
seule  peut  rendre  h  la  raison  toute  sa  force. 
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l'apprendre  ton  orijj,iiie,  tes  devoirs,  la  des- 
tinée. 

Lumière  éternelle,  dit  l'évangéliste  dans 
un  enthousiasme  sacré  :  Lumen  adrevelatio- 
nein  gentiiim  (Luc,  II,  32),  émanée  du  ciel 
même,  et  resplendissante  dès  rorijjine  du 
monde;  lumière  qui  se  ralentit,  s'éteint 
dans  les  noires  vapeurs  du  crime,  mais  qui 
se  rallume  au  souille  de  la  vertu  :  c'était 
l'aurore  d'un  jour  lumineux,  dont  la  splen- 
deur ne  devait  éclater  (|ue  dans  les  temps 
marqués  par  celui  qui  rèj,ne  dans  les  cieux; 
lumière  universelle,  qui,  répandue  sur 
toute  la  terre,  devait  éclairer  tous  les 
hommes,  les  réunir  au  pied  des  mêmes 
autels,  rejaillir  sur  toutes  les  figure,  dissi- 
per toutes  les  ombres.  Lumière  consolante, 
qui  pût  seule  découvrii'  à  l'ijonime  toute  la 
]<rol'ùndeur  de  sa  misère,  mais  aussi  l'assu- 
rance, l'existence  d'une  réparation  supé- 
rieure, la  sublimité  de  ses  espérances,  la 
certitude  de  son  bonheur,  la  pratique  des 
moyens  nécessaires  pour  se  le  procurer, 
les  écueils  de  son  pèlerinage,  le  terme  de  sa 
carrière  :  élever  ses  regards  au-delà  de 
la  vie  présente,  et  les  fixer  sur  l'éternité 
seule. 

Apprendre  aux  hommes  l'intervalle  qui 
sépare  les  deux  alliances,  et  leur  montrer 
la  chaîne  qui  les  réunit;  rappeler  la  ma- 
gnificence des  oracles  dont  la  terre  a  re- 
tenti, en  développer  le  parlait  accomplisse- 
ment; découvrir  l'insuflisance  de  la  loi  an- 
cienne, la  sublimité,  la  supériorité  de  la 
foi;  annoncer  la  destruction  du  temple,  la 
substitution  dun  nouveau  sanctuaire,  l'im- 
muabilité  des  décrets  du  ciel  dans  les  vicis- 
situdes des  événements  de  la  terre,  la  per- 
pétuité du  crime  du  iiremier  homme  cou- 
pable (150)  et  la  grûce  abondante,  comme 
dit  saint  Paul,  dune  rédemption  plus  abon- 
dance encore;  la  certitude  d'une  mort  iné- 
vitable, mais  aussi  la  certitude  d'une  ira- 
niurtalité  promise.  Voilà  ce  qu'une  révéla- 
lion  divine  seule  peut  enseigner.  A  ces 
lumières  il  fallait  joindre  d'autres  secours: 
il  fallait  aux  hommes  nés  coupables  et 
malheureux,   découvrir  la  source  de  leur 

(150j  Le  péché  originel  est,  dit  saint  Augustin, 
un  point  fondanieiii;il  sur  le  juel  roule  la  religion 
ctirelienne,  in  qua  Clirimianœ  rctigionis  sttmma  con- 
siitil.  Le  gran  i  Bossuet,  pour  établir  la  loi  de  TE- 
gli-e  sur  le  péché  originel,  et  avertissani,  dit-:l,  de 
quelle  importance  eut  cet  examen  diiiis  tontes  les  ma- 
tières de  la  religion  (Conte.  Jur.,  1.  1,  c.  8,  n.  54), 
ajjpeile  le  léuioig  lage  i  e  la  iradiiion  :  il  la  décou\re 
d:ins  .--a  source  dés  le  berceau  de  l'Eglise;  il  la  suit 
dans  tous  les  monuments  qui  l'attestent;  dans  le 
coiisemenienlde> Pères  grecs  et  latins,  dans  I  union 
sur  ce  point  de  l'Orient  et  de  l'Occident;  il  donne 
des  principes  généraux  et  sûrs  contre  les  fausses 
crituiues  contre  les  in:erpré!aii()ns  altérées  des 
Pé,es.  Ces  piiicipes  infaillibles  qu'il  tire  lui-même, 
comme  il  le  dit,  de  saint  Augustin,  sont  :  1°  Que  la 
tradilidn  éiani  établie  par  des  monuments  aut  emi- 
ques  et  universels,  la  discussion  des  passages  parli- 
culiers  des  saints  Pères  n'est  pas  absolument  néces- 
saire. 2°  Que  le  témoignage  de  l'Eglise  d'Occide;;! 
sullii  pour  établir  la  saine  docirine.  5"  Qu'un  ou  deux 

(a)  t:xot{.,  XX,  5. 


malheur,  et  la  justice  de  leur  punition  ;  aux 
hommes  volontairement  criminels,  il  fallait 
leur  révéler  les  décrets  d'une  justice  éter- 
nelle, aussi  immuable  que  nécessaire:  aux 
hommes  repentants  et  contrits,  il  fallait 
leur  enseigner  la  nécessité  d'une  satisfac- 
tion proportionnée,  soutenir  leurs  espé- 
rances, consacrer  leurs  inérites  présents, 
par  ceux  d'un  Rédempteur  à  venir;  enfin, 
aux  hommes  vertueux  (car  il  y  en  eut  dans 
tous  les  temps)  il  fallait  des  motifs  plus 
forts,  plus  puissants,  surnaturels;  des  se- 
cours d'un  ordre  supérieur  qui  donnassent 
à  leurs  vertus  une  empreinte  sacrée  et  mé- 
ritoire 

Objets  sublimes  et  sacrés  qu'une  révéla- 
tion divine  [inuvait  seule  découvrir  aux 
hommes  sur  la  terre,  mais  effet  plus  admi- 
rable encore  de  cette  révélation,  en  ce 
qu'elle  seule  peul  rendre  l'homme  vertueux. 
Oui,  la  raison  seule  est  une  base  trop 
faible  pour  la  vertu.  Les  noms  dont  l'anti- 
quité se  pare  nous  étonnent;  ces  grands 
hommes  nous  semblent  plus  qu'humains; 
mais  l'histoire  de  notre  révélation  ne  nous 
otfre-t-elle  pas  un  héroïsme  bien  supérieur 
et  plus  vrai?  Et,  sans  parcourir  les  fastes 
sacrés,  je  trouve  dans  l'Evangile  seul,  ou- 
vert sous  mes  yeux,  le  tableau  de  tous  les 
dpvoirs,  et  le  code  de  toutes  les  lois. 

Si  l'enfance  de  la  religion  révélée  a  été  un 
temps  de  prodiges,  c'est  que  les  actes  de 
vertus  y  tenaient  lieu  de  raisonnements. 
Quelle  différence  entre  des  maximes  et  des 
exemples!  Non,  ce  n'est  point  dans  l'école 
d'Atliènes,  ou  de  Rome,  que  j'irai  chercher 
l'homme  vertueux;  c'est  aux  pieds  de  la 
croix.  C'est  là  que  tous  les  motifs  puissants 
qui  l'enchaînent  à  la  vertu  se  déploier:t 
dans  toute  leur  étendue;  c'est  là  que  les 
passions  se  taisent,  que  les  lumières  s'épu- 
rent, et  qu'il  embrasse  la  vérité. 

Ce  n'est  point  à  l'orateur  à  entrer  dans 
des  discussions  mystérieuses  de  la  grâce, 
étrangères  à  son  sujet;  mais,  jetez  un  coup 
d'oeil  sur  les  fastes  de  l'humanité,  vous  ver- 
rez la  vertu  éplorée,  cherchant  partout  l'ap- 
pui de  la  révélation  :  vous  la  verrez  tantôt 

Pères  célèbres  de  l'Eglise  d'Orient  snflisent  pour  y 
établir  la  tradition,  -i"  Que  le  stntimt nt  unanime  dé 
l'Eglise  présente  sulfit  aussi  pnur  ne  point  douter  de 
l'Eglise  ancienne  :  ces  principes,  il  les  établit  par 
des  faits,  de  cts  faits  il  descend  aux  conséquen- 
ces. 

La  seule  difficulté  qu'on  oppose  à  la  conséquence 
tirée  des  passages  où  il  est  dit  que  les  enfants  sont 
punis  pour  les  péciiés  t'e  leurs  pères,  c'e^t  que  la 
peine  passe  à  des  enfants  t|ui  parai^sent  iunoceiiis 
des  fautes  de  leurs  péres-  Mais,  continue  ce  giaiid 
homme  :  s  Nous  disons  avec  ll^glise,  les  docteurs 
et  saint  Augustin,  ce  ne  sont  point  preciséineui  les 
péchés  des  (lères  iûimédiats  qui  font  souiliir  les  eu- 
fan  ts  jusqu'à  la  troisième  et  quai  rièuie  génération  (a). 
Les  justices  paniculières  que  Dieu  exerce  sur  eux 
pour  les  péchés  de  leurs  pères  sont  fondées  sur 
celle  qu'il  exerce  en  général  sur  tout  le  genre  hu- 
main, comme  coupable  en  Adam,  tl  dès  la  digne  de 
mort  (b).  > 

(<')  Dépense  de  lu  tradition,  Lom.  l,  p.  5,  tT63. 
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défisnrée  par  un  langage  bizarre,  ici  mécon- 
nue par  l'erreur,  là,  changeant  même  de 
nom  selon  les  climats,  jilus  loin  assujettie  à 
l'empire  du  préjugé,  toujours  tremblante 
sur  les  pas  de  la  raison,  qui  trop  souvent 
l'abandonne  et  la  trahit.  Où  trouve-t-elle 
donc  sur  la  terre  un  a|)pui  solide?  Qu'elle 
se  repose  sur  la  base  de  la  relif^ion  ;  dès  lors, 
plus  de  crainte,  plus  d'incertitude,  plus  de 
préjugés.  Sa  marche  est  assurée  et  son 
triomphe  est  éternel. 

Un  néant  atl'reux,  une  horreur  générale, 
pi 'S  de  fin,  de  destination,  d'espérance; 
voilà  donc  les  sentiments,  qui,  au  défaut 
d'une  révélation,  soutiendraient  nos  vertus, 
et  dès  ce  moment,  voilà  donc  la  carrière 
ouverte  à  tous  les  crimes. 

Sans  doute,  il  serait  à  souhaiter  que  le 
cœur  de  l'iiomme  aimât  la  vertu  pour  la 
verlu  mfime,  que  les  jeux  constamment 
tixés  sur  sa  beauté  seule,  il  ne  les  détournât 
jamais  sur  des  objets  étrangers, qui  [)euvent 
altérer  son  mérite.  Mais  cet  effort  est  trop 
grand  pour  l'humanité.  Laissons  à  la  fai- 
blesse humaine  dcsapjiuis  d'espéi'ance  et  de 
crainte,  puisiju'ils  lui  sont  nécessaires. 

A'ons  qui,  à  l'ombre  impénétrable  du  se- 
cret des  cœurs,  jouissez  d'une  réputalinn 
que  vous  ne  mérilez  pas,  scélérats  iiypocri- 
tes,  les  traits  de  lumière  decette  révélation 
ne  sont-ils  pas  pour  vous  autant  de  cou|)S  de 
foudre  (jui  vous  éclairent  malgré  vous?  Et 
lorsque  les  barrières  du  ('rime  sont  une  fois 
renversées,  que  vous  resle-l-il?  Le  désir  de 
l'impunité,  usais  aussi  en  nsème  temps  le 
doute  elfrayant  de  la  vérité,  et  la  crainte 
affreuse  d'une  révélation. 

Encore  une  fois,  qu'aurait-ce  été  que  ce 
monde  sans  ce  bienfait  nécessaire?  Une 
chaîne  de  générations  eulassées  les  unes  sur 
les  autres,  infidèles  à  la  lumière,  qui  d  abord 
les  avait  éclairées,  déchues  de  la  possession 
de  leur  bonheur,  insensibles  à  l'excès  de 
leur  malheur,  incapables  par  elles-raôuies 
de  le  réparer,  accablées  de  tout  le  t)oids  de 
leurs  maux,  emportées  vers  un  abîme  uni- 
versel et  inévitable. 

O  bonté  éternelle  1  c'est  à  toi  d'arrêter 
tous  c;es  maux.  Tu  ne  pouvais  laisser  périr 
Ion  ouvrage  :  tout  devait  changer  pour  le 
bonheur  des  hommes  :  tout  change  en  effet. 
Au  spectable  de  la  terre  désolée  par  les 
crimes ,  succède  le  spectacle  de  la  terre 
éclaiiée  par  la  vérité,  et  embellie  i)ar  les 
vei  tus.  H(q)lions-nous  sur  nos  pas  :  cher- 
chons à  distinguer  et  à  saisir  les  caractères 
de  celle  révélation  (ju'on  nous  peint  si  né- 
cessaire et  si  avantageuse,  ('ar,  s'il  a  existé 
ce  bienfait,  il  doit  être  accompagné  de  traits 
d'évidence  qui  le  rendent  sensible  à  tous 
les  yeux,  et  utile  à  tous  les  hommes. 

II.  Ce  qui  nous  frapjie  d'abord,  ol  saisit 
notre  attention,  est  un  caractère  d'unifor- 
mité. J'appelle  ainsi  cette  simplicité  de  sys- 
tèm(^  (si  j'ose  employer  ici  ce  mot)  ijui  se 
trouve  dans  tout  ce  (]ue  celte  révélation  dé- 
veloppe à  mes  yeux.  Rien  ne  se  détruit,  no 
so  C(unbal.  Par  un  enchaînement  admiralde, 
loulf^  les  parties  se  prêtent  une  force  nui- 


tuelle,  et  se  tiennent  par  des  rapports  né- 
cessaires et  constants.  Dans  l'origine,  le 
progrès,  la  consommation  de  ce  prodige, 
nous  trouvons  le  même  plan  suivi,  soutenu, 
perfectionné  :  oracles,  promesses,  dogmes, 
lois,  sacrifices,  cérémonies,  culte  extérieur, 
relatifui  du  passé  avec  le  présent,  des  temps 
de  la  réalité,  avec  les  temps  de  la  figure; 
harmonie  de  l'ancienne  et  de  la  nouvelle 
alliance,  tout  se  réunit  dans  un  centre  com- 
mun de  lumière,  tout  se  trouve  tracé  par 
une  main  souveraine  dans  un  grand  et  ma- 
gnifi(|ue  tableau,  exposé  à  la  vue  ue  tous  les 
siècles.  Une  chaîne  immense  semble  lier 
ensemble  le  ciel  et  la  terre.  Les  siècles  qui 
s'écoulent,  ré|)andent  la  lumière  sur  les  siè- 
cles (pii  ne  sont  pas  :  les  hommes  naissent  et 
espèrent:  ils  meuient,  et  espèi-enl  encore.  .. 
Je  ne  puis  i(  i  retracer  en  détail  lous  les  mo- 
numenls  que  préïcnte  aux  yeux  atlentifs 
l'histoire  de  ces  siècles;  ils  resseuiMent  à  ces 
pyramides  antiques  t[ue  le  temps  a  respect,  es, 
qui  subsistentencoreau  milieu  des  débris  du 
monde,  et  annoncent  à  l'univers  ce  (jui  s'est 
passé  dans  des  leni|:s  reculés;  mais  jetez 
un  coup  d'œil  sur  l'accord  admirable  entre 
l'ancienne  et  la  nouvelle  loi:  voyez  la  main 
d'un  Dieu  créateur,  disposant  tout  pour 
l'avantage  des  hommes  qu'il  a  créés;  joi- 
gnant partout  les  prodiges  de  sa  bonté  à 
ceux  de  sa  puissance;  punissant  son  jteuple 
en  père,  et  le  protégeant  en  Dieu  ;  propor- 
tionnant et  faisant  servir  toute  la  nature  à 
la  perfection  de  son  ouvrage. 

Quel  spectacle  ne  nous  présentent  pas  l'ac- 
cord, là  succession,  la  reunion  de  ces  deux 
lois,  données  au\  homuu's  sur  la  terre  1  la 
première,  qui  préjiare,  annonce  une  autre 
loi  |)lus  parfaite,  (jui  apprend  à  l'homme 
ce  qui  lui  est  nécessaire  |)our  le  lem|)s  [iré- 
sent,  et  dispose  les  événements  pour  les 
temps  à  venir;  qui  ne  marche  encore  qu'au 
milieu  des  on)bres  et  des  end)lèmes,  mais 
qui  montre  de  loin  et  certainement  la  vé- 
rité dans  tout  son  jour:  la  seconde,  qui  per- 
fectionne ce  (lue  l'autre  n'avait,  pour  ainsi 
dire,  qu'ébauché;  l'une  (jui  se  borne  à  des 
vertus  naturelles,  l'autre  (jui  les  sanctifie 
pardes  motifs  supérieurs  et  sacrés;  celle-là 
ne  renfermait  (pje  des  jours  d'attente  et 
d'espéiance  :  celle-ci  perce  dans  l'avenir  et 
nous  ouvre  l'éternité.  Accord  admirable 
que  saint  Paul  réjiélait  sans  cesse  aux  pre- 
miers fidèles  jiour  éclairer  leur  piété,  et 
les  soutenir  dans  la  carrière  de  la  vertu. 
Gai.,  IV,  cl  alibi.  «  Qu'est-(eque  la  loi,  dit 
saint  .Justin  {llép.  aux  crlhod.  5,  101)? 
c'est  lEvangile  anticipé.  Qu'est-ce  que  l'E- 
vangile? c'est  la  loi  acconq)iie.  » 

Où  les  trouverons-nous  conservés,  ces 
traits  lumineux  (pii  nous  éclairent?  Dans 
des  monuments  sacrés  qui  présenlent  aux 
yeux  aitenlifs  l'empreinlede  la  Divinité,  et 
les  distinguent  des  ouvrages  de  riiomme; 
où  l'on  est  forcé  de  icconnaîlre  je  ne  sais 
(pioi  de  grand,  de  touchant,  (pji  ravit  et  en- 
tiaîiK!  ;  où  partout  so  rencontre  un  caraclère 
de  f  aiideur  et  de  .sincérité  qui  éloigne  loiil 
soupf.on  de  fraude  et  d'iinpo>lure;  inonu- 
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luents  dont  l'antiquité,  la  simplicité,  les 
(lél'auts  niôrae  qu'on  ose  leur  reprocher, 
déposent  en  faveur  de  la  vérité.  Nous  pou- 
vons dire  avec  ïertuliien  :  «  Notre  orij^ine 
est  aussi  ancienne  que  le  monde,  notre  pro- 
fession est  publique,  nos  livres  (151)  sont 
ouverts  à  tous:  nous  en  prouvons  l'authen- 
licité,  nous  les  exposons  au  grand  jour, 
nous  bravons  toutes  les  recherches  {Apolog. 
].  V).  »  Loin  de  nous  un  silence  mysté- 
rieux,ressource  ordinairede  l'erreur  et  de  la 
crainte.  Si  nous  nous  glorifions  de  posséder  la 
vérité,  les  contradictions  et  les  obstacles  ont 
cimenté  son  triomphe  :  les  prodiges  ont 
accompagné  ses  succès.  Et  quels  prodiges? 
L'esprit  du  Seigneur  répandu  sur  toute  la 
terre  préside  à  cet  ouvrage  (152).  Sa  voix  parle: 
elle  inspire  une  suite  d'hommes  extraordi- 
naires, dépositaires  de  sa  puissance.  Je  les 
vois,  ces  homuies  divins,  ditférents  entre  eux 
denalion,degénie,  de  caractère,  relégués  dans 
un  coin  de  la  terre,  meiubres  d'un  peuple 
privilégié  et  séparé  des  autres  peuples, 
doués  d'ailleurs  de  toutes  les  vertus  qui 
méritent  mon  admiration  et  ma  conliance; 
sagesse,  probité,  sincérité,  portées  au  plus 
haut  degré,  je  les  entends  {)arcourir  en  es- 
prit les  siècles  et  les  contrées,  uiarquer  la 


destinée  des  empires  qui  ne  sont  nas  en- 
core formés,  annoncer  des  révolutions  écla- 
tantes, dont  on  ne  voyait  encore  aucune 
cause,  prédire  non-seulement  des  actions 
libres,  dont  le  succès  est  toujours  incertain, 
et  que  Dieu  seid  peut  connaître,  mais  des 
événements  fort  éloignés  du  temps  oii  ils 
vivaient,  sans  aucun  rapport  à  ce  qui  se  pas- 
sait sous  leurs  yeux;  des  événen)ents  con- 
traires à  toutes  les  idées  de  la  prudence 
humaine,  opposés  aux  inclinations,  aux 
espérances,  aux  projets  des  hommes  au  mi- 
lieu desquels  ils  vivaient  eux-mêmes.  Je 
les  entends  fixer  les  époques  des  années, 
détailler  les  circonstances  où  chaque  événe- 
ment doit  s'accomplir  :  prédire  à  leur  propre 
nation  et  ses  conquêtes  et  ses  malheurs  :  à 
tous  les  peuples  la  loi  qu'ils  doivent  adorer 
et  reconnaître,  et  les  crimes  dont  ils  se  ren- 
dront coupables,  et  les  fléaux  (pi'ils  doivent 
craindre,  et  la  rédemption  qu'ils  doivent  es- 
l)érer,  et  les  biens  iajmortels  qu'ils  peuvent 
obtenir. 

Oracles  prophétiques,  langage  de  la  Divi- 
nité toujours  reconnu,  toujoui's  admiré  par 
la  raison  éclairée,  vainement  contestés  ou 
défigurés  par  des  allusions  indécentes,  nous 
les  voyons,  ces  oracles  sacrés,  commencés 


(151)  I  Ce  grand  Die»,  dit  Bossuel,  que  pouvait- 
il  taire  ue  plus  aullientique  que  de  laisser  entre  les 
mains  de  tout  un  grand  peuple  les  actes  qui  tes 
(prodi;;es)  aiiestent  lédigés  par  l'ordre  des  leuips' 
C'est  ce  que  nous  avons  dans  les  livres  de  l'Ancien 
Teslanien;,  c'est-à-dire  dans  li:s  livres  les  plus  an- 
ciens qui  soient  au  monde,  dans  les  livres  qui  sont 
les  seuls  de  l'antiquité  où  la  touiiaissance  du  vrai 
Dieu  soit  enseignée  et  son  service  ordimné;  dans  les 
livres  que  le  peuple  juif  a  toujours  si  religieuse- 
raent  gardés.  Il  les  a  conser\és  avec  une  religion 
qui  n'a  pont  d'exemple  (a),  t 

Le  peuple  juif  est  le  peuple  le  plus  ancien  et  le 
plus  connu,  celui  dont  on  a  les  nouons  les  plus  sii- 
its.  t  Les  juifs,  dit  Itossuci  (b),  sont  les  seiJ»  dont 
les  écriiuies  sacrées  sont  d'auiant  plus  eu  véjiéra- 
lion  qu'ellt  s  ont  été  plus  connues,  lie  tous  les  peu- 
ples anciens,  ils  sont  le  seul  qui  ait  conservé  les 
luonuniLnts  primitii's  de  sa  led^iou,  q(ioi(|u'ils  fus- 
sent pleins  de  lénioignagesde  leur  ininlélilé.  t  —  «  Il 
n'esi  aucun  peuple  sur  b  surlace  ce  la  lerrc,  dit  un 
savant,  dont  on  puisse  fixer  le  cominenceinent  de  l.i 
population,  de  mémoire  d'homme,  absliaciion  faite 
de  toUiti  uiigine  lonianesque  dont  chaque  peuple 
remplit  le  premier  chapitre  de  ses  annales  :  si  l'on 
voulait  s'arrêter  aux  fables  naliouale;,  tout  serait 
expliqué;  si  l'on  s'arrête  aux  tiocumenls  inconles- 
tables  de  l'hisKiire,  rien  n'est  expliqué  (c).  » 

(lo"2j  La  preuve  tirée  d.  s  i.r.plieties  a  toujours 
été  le  lai  gage  des  chrétiens.  Il  ne  faut  que  suivre 
les  iraees  île  la  tradition  pour  le  reconnaître.  L'n 
moment  de  comparaison  entre  les  génies  sublimes 
qui  ont  soutenu,  expliqué  le?  piopheiies,  et  ceux 
qui  ontclitrchéà  les  attaquer  ou  les  aliérer,  sullira 
pour  se  décnler  :  quelques  objections  lécliaiillées, 
empruntées  des  enneniis  de  la  leligion;  quelijues 
Iroides  et  indécentes  allusions  avec  les  oiacles  du 
paganisme,  pourraient-elles  ailaiblir  lu  vénération 
Uue  à  ces  oracles  sacrés  :  «  L'Eglise  est  née  de  cis 

(a)  liisc.  sur  l'Uisl.  univers. 

(b)  Hist.  univers.,  lom.  1,  pag.  429. 

(c)  Kecliertltes  sur  les  Amèncaitis,  tom.  I,  p.  81. 
[et)  Vial.  aiiv.  Iripli. 

ie)  Vo>ez  l'éloquent  ouvrage  de  l'évêqu»  du  Puy. 


principes,  disait  Dossuet,  elle  a  été  bâtie  sur  ce  fon- 
dement, elle  s'est  cnnservée  par  la  même  voie,  tout 
est  plein  dans  l'aniiquiié,  je  ne  dis  pas  de  passages, 
mais  de  traités  faits  exprés  pour  soutenir  la  preuve 
des  prophéties  invincible  et  démonstrauve  (Déf.  de 
la  irad.,  t.  I,  c.  29).  i/  Sjint  Justin,  appuyé  de  ce 
témeignage  comme  sur  une  base  solide,  admet 
même  i'explicalion  des  rabbins,  mais  comme  un  té- 
moignage de  plus  contre  les  juifs.  MêT«à7ro3£i4s(uîx«t 

«  Tant  s'en  faut  qu'on  doive  affaiblir  h  force  des 
prophéties,  disait  le  même  Bossuet,  qu'au  coi.traire 
il  faut  les  considérer  comme  la  partie  la  plus  es- 
sentielle et  la  plus  solide  de  la  preuve  des  chréiiens  ; 
renoncer  à  la  force  de  cette  preuve,  ajoulail-il,  c'est 
renoncer  à  l'esprit  que  toute  l'Eglise  a  reçu  dés  son 
origine,  de  Jésus-Chiist  et  de  ses  diseiple-.  t  L'er- 
reur de  Giotiijs,  disciple  en  cela  d'Episcopius,  et 
chef  de  quelques  critiques  modernes,  est  ample- 
ment lélulé  p;ir  Bossuet.  Croire  que  rinspiralioa 
des  prophètes  est  une  des  fins  que  Dieu  s'est  propo- 
sées, ce  n'est  pas  se  rendre  coupable  de  présomp- 
tion, dit  un  illi:stie  prélat  de  nos  jours.  Il  manifeste 
chacun  de  ses  attributs  par  des  opérations  qui  lui 
sont  conformes...  M.nis  parmi  ces  admirables  effets, 
quel  autre  plus  capable  que  1.»  prophétie  de  prouver 
la  di\inilé  d'une  révélation?  Les  dillieultés  que  l'on 
oppose  contre  l'infaillibilité  de  la  prescience  divi.  e 
s'évanouissent  aisément  par  les  seules  lumières  de 
la  raison.  Je  seiais  volontiers  persuadé  d'ailleurs, 
avec  d'illustres  auteurs,  que  les  types,  les  allégo- 
ries, nié;ne  les  plus  respectables,  sont  plus  propres 
à  l'édilicaiion  des  lîdéles  qu'a  la  conviction  des  en- 
nemis du  chiistianisnie. 

On  peut  consulter  sur  les  prophéties  en  gé.  éral, 
l'inspiialion,  le  style,  la  conduite,  la  jusiilicatiou 
des  prophètes,  le  développement  des  principales 
prophéties,  leur  accumpliSoemenl,  des  éciiis  solides 
et  lumineux  [e). 

L'incrédulité  convaincue  par  les  prophél.,  J7î)9,  p.  H; 
ViSLOurs  préliinin.  Noyez  aussi  1  Uiuqe  el  les  fins  de  In 
propli.,  par  Slierinck.  Amslerdam,  1729;  et  Bebgieh, 
Detsme  ré'iUlé  pur  lut-ineme,  part.  1,  p.  158;  el  Apol.  de 
lu  Relig.,  lom  1,  diap.  6. 
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dès  rorigiiie  du  monde,  annoncés  avec  une 
précision  qui  bannissait  toute  ambiguilé, 
continués  sans  interruption  pendant  deux 
mille  ans,  multipliés  et  éclaircis  à  mesure 
que  l'événement  approchait,  cessant  tout  à 
coup  lorsqu'ils  n'étaient  plus  nécessaires  ; 
nous  les  retrouverons  dans  des  moiuimenls 
inaltérables,  faisant  partie  tout  à  la  fois  et 
de  ta  religion  et  du  gouvernement  politique, 
et  [lar  ce  double  titre  à  couvert  de  toute 
altération  :  conservés  même  entre  les  mains 
de  deux  peuples  ennemis,  également  atten- 
tifs à  ne  rien  changer,  dès  lors  plus  dignes 
de  notre  confiance,  et  par  la  majesté  incom- 
parable des  objets,  et  par  la  notoriété  |)abli- 
que  de  leur  conservation.  Nous  les  retrou- 
verons entre  les  mains  d'une  nation  api)li- 
quée  jusqu'au  scrupule  à  conserver  l'inté- 
grité de  ce  dépôt.  Nous  les  produisons 
revêtus  de  témoignages  en  tout  genre,  et 
distingués  du  mensonge  par  des  caractères 
évidents  de  vérité,  tels  que  peut  exiger  dans 
des  faits,  soit  ordinaires,  soit  surnaturels, 
Ja  prévoyance  la  plus  sévère.  Témoignages 
encore  plus  puissants  sur  nos  esprits,  lorsque 
nous  les  considérons  revêtus  de  ces  carac- 
tères que  la  révélation  nous  présente,  cette 
simplicité  de  style,  cette  sainteté  de  morale, 
cet  esprit  de  piété,  ce  souffle  de  la  vertu  qui 
anime  tout,  ce  sentiment  qui  pénètre  l'âme 

(153)  A  force  d'employer  une  ma:iœiivre  infidèle 
de  raisoiiiier,  on  est  prcs(|iie  parvenu  à  raccrédi- 
ler  :  dans  les  comparaisons  que  Ton  établit  de  pro- 
diges à  prodiges,  on  omet  d'exposer  snllisamment 
les  deux  termes,  et  d'un  fait  pris  au  hasard  ou 
choisi  malignement,  on  en  cnncliit  au  généial.  La 
ressemblance  du  fait  énonce  n'est  jamais  telle  (ju'un 
puisse  en  rien  conclure;  mais  «m  aime  à  se  faire 
illusion.  On  affecte  plus  de  Imrdiesse.  on  eiUrc  de 
là  dans  des  comparaisons  odieuses,  indécentes,  et 
l'on  s'accoutume  à  nu  langai^e  saciil>ge.  Non,  l.i 
|)reu\e  dont  vous  tiiompliez,  ou  plulot  dont  vous 
vous  jouez,  n'est  point  la  i.ôlre  :  ce  n'est  j)oint  là 
l'argume.it  des  chiéliens;  je  léclame  it  contre  le 
fond  et  contre  votre  méthode  de  laisonner.  El  tout 
homrrre  Sensé  ne  se  décidera  que  piir  les  moirls 
compares  dans  le  détail  et  dans  la  totalité. 

1°  Toirt  iniiacle  est  impossible,  dit-on,  irrulibî, 
contraire  à  l'ordre  immuable  des  choses.  C'est  plulôt 
fait,  et  cela  est  bicnlôl  dit.  Ré|)orrilorrs  en  bref  à 
chaque  ariiiic.  Tout  miracle  est  impossible.  Ce 
n'est  là  air  lo.id  qu'un  préjugé.  L'évidence  du  fait 
doit  l'emporter-  sur  l'opinion  contraire.  S'il  a  e\isié, 
il  esi  possible.  Morr  jugement  et  mes  yeux  me  ser- 
viront ciracnn  à  lem manière;  rnoir  jugement  déci- 
dera bi  possibilité  du  fait,  mes  yeirx  en  proirveront 
la  réaliie.  Or,  si  mes  yeirx  peuvent  bien  m'a^su^er 
qu'uir  homnrc  que  je  vos  vivant  nest  pas  mon, 
pourquoi  nres  yeux  ne  m'assiireraient-ils  pas  qu'un 
homrrre,  après  qu'il  a  clé  mort,  est  encore  agissant'/ 
Ll  pourquoi  muir  jugemei.l  alors  ire  doit-il  pas  chan- 
ger et  me  décider'/ 

2"  Les  nriracles,  dit-on,  sont  inutiles.  Mais  pour- 
quoi les  juger  tels?  l'arec  que  la  religion,  ajoute- 
l-on,  doit  se  prouver  par  des  raisonnenrents.  Sans 
doute  la  religion  doit  se  prouver  |>ar  d's  raiionne- 
nienls,  nrais  n'admia-elle  que  cette  preuve,  et  celle 
eiclubion  sciart-elle  juste  ?  Parce  que  la  religion 
doit  se  prouver  par  des  raisonneme.its  à  ceux  qui 
«n  sont  capables,  dira-t-ori  qu'elle  ire  peut  pas  se 


et  nous  annonce  la  parole  de  Dieu.  Enfin, 
pour  concilier  la  vénération  de  ceux  à  (|ui 
les  préjugés  seuls  auraient  pu  rendre  sus- 
pects ces  livres  saints,  il  ne  faut,  ce  me 
semble,  que  leur  en  conseiller  la  lecture,  et 
les  abandonner  h  l'imiiression  qui  en 
reste. 

Elle  sera  plus  forte  encore,  cette  impres- 
sion salutaire,  si  l'on  fait  attenlion  h  i'iié- 
roïstue  de  la  sainteté,  à  l'éclat  des  merveilles 
sur  lesquelles  celte  révélation  est  établie  : 
et  pourquoi  s'étonnerait-on  de  voir  le  ber- 
ceau de  cette  révélation  illustré  par  des 
l)rodiges  (153)  ?  Pourquoi  ne  dirions-nous 
pas  que  l'Etre  suprême,  pour  confirmer  et 
éterniser  la  certitude  de  cette  révélation,  a 
employé  la  méthode  de  |)rodiges  inimitables 
à  tous  les  efforts  humains?  Pourquoi  cette 
révélation  serait-elle  dénuée  de  cette  mar- 
que d'une  origine  céleste?  Pourquoi  ap- 
puyée d'un  côté  de  raisonnements,  ne 
pourrait-elle  pas  l'être  de  l'autre  sur  des 
faits  avérés?  Pourquoi  un  miracle  ne  pour- 
rait-il pas  être  aussi  bien  que  tout  autre 
fait  l'objet  du  témoignage  des  hommes? 

An^esctirétiennes,  encore  jalouses  delà  foi 
de  vos  pères,  quelle  doit  être  votre  surprise 
d'entendre  tous  les  jours  les  clameurs  d'une 
prétendue  philosophie  (car  no  confondons 
l'as  les  termes)  acharnée  à  décréditer   ces 

prouver  par  d  autres  moyens?  Elle  est  égaleme:.t 
appuyée  sur  des  faits,  sur  des  prodiges,  et  ne  peut- 
elle  être  établie  sur  la  consiciion  qu'opère  sur  les 
espiits  et  sur  les  cœurs  l'éclat  des  merveilles?  Ces 
deux  caraclèies  réunis  contribuent  à  son  éclat. 
Donc  des  faits  ou  des  niiracKs  qui  maniiestent 
cette  religion  ne  sont  rien  moins  qu  iiiiiliies. 

I  Si,  pour  se  faire  connaiire  ilai.s  le  lemps  que  la 
plupart  des  hommes  l'avaienl  oublié,  il  (Dieu)  a  l'ait 
des  miracles  étonitanls  et  a  forcé  la  nature  a  sortir 
des  lois  les  pirrs  constanlts,  il  a  coutii.ué  par  là  à 
lui  m:;nirer  qu'il  en  était  le  mai;re  absolu,  et  (|ue  sa 
volonté  (Si  le  seul  lien  qui  entretient  l'ordre  du 
monde  (a). 

ù"  Les  miracles  soi.t  peu  vraisemlilables.  Oui, 
d  us  l'ordre  des  choses  humaines  et  naïuielles,  con- 
sidérés seuls,  d(;tacliés  de  leurs  causes  et  de  leurs 
suites,  c<imrne  étant  faits  en  un  mot  à  propos  de 
rien;  mais  coiisidéiés  avec  tout  le  plan  de  la  reli- 
gion, ils  dcvieniieiM  non-beulement  probables,  mais 
nécessaires.  Vous  dites  que  le  merveilleux  de  l'E- 
vangile est  peu  vraisemblable.  Eii  bien!  oloiis  ce 
inerveillenx.  Je  dcnrande  si  rétablissemeul  du  chris- 
lianismo  vous  en  par  dira  un  e\énen.cnl  |iliis  natu- 
rel et  plus  d  ris  tordre  comniuir.  Vous  ne  Irouveï 
pas  de  cairse  jiropoi  rionnéi;  à  un  si  gand  eliei;cesl 
urr  phénomène  iiicoiicevable  en  histoire;  mais  ad- 
mellons  ce  iniTvcilIcnx  que  l'on  voula  t  é.arter, 
voilà  l'énigme  (jui  s'e\|ilique. 

4°  L  ignorance,  i!il-oii,  peut  adopter  comme  mi- 
racle ce  i|ui  ne  I  est  [las.  Toult;  la  (prestion  se  ré- 
duit à  ceci  :  Avons-noirs  une  règle  srire  p  iiir  con- 
naître ce  qui  surpasse  les  forces  de  la  nalirre  d'a- 
vec ce  qui  ne  les  ^ul|la^se  point?  On  répond  qire  La 
raison  et  l'exiéiience  nous  insiruisent  assez  des 
forces  di;  la  nature;  qir'il  est,  pour  discerr'.cr  les 
vrais  mir.T  les,  des  prirKijres  silrs,r<:connus, avoués; 
qrre  de  faux  prodiges  iii\enlés  par  le  mensonge  <'l 
adoptés  par  l'erreur  prouvent  même  qrr'rl  y  rrr  a  de 
vrais,  puisque  le  \rai  est  l'exclusion  du  faux. 


(a)  DoàâicT,  ^ijc   «ur /'//i>f  loiit'crt. 
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prodiges  de  la  main  du  Très-Haut,  à  les 
représenter  aux  yeux  de  la  sirn|)licité  et  de 
l'ignorance,  comme  inutiles,  comme  impos- 
siules  môiiie ,  comme  contraires  aux  lois 
iiiiiuualtles  de  la  nature,  comme  l'ouvrage 
souvent  de  l'art  et  de  l'impoî-ture,  de  la 
ma^ie  même  ;  comme  une  preuve  commune 
aux  autres  religion.'»,  et  peu  concluante  en 
laveur  de  la  révélation  ciirétienne. 

Que  votre  loi  ne  s'alarme  point  :  que  ces 
clameurs  ne  vous  lassent  point  méconnaître 
le  doij^l  de  Dieu  où  il  est  visiblenient  mar- 
q  ié:  que  ces  comjiaraisons  entre  ces  prodiges 
et  les  f;djles  de  l'antiquité,  ces  peintures 
atîectées  de  la  faiblesse  de  nos  jugements, 
ces  dé(-lainatioiis  contre  nos  livres  saints,  ne 
nous  fassent  point  renoncer  au  droit  de  re- 
connaître, à  res|)érance  de  demander,  d'ob- 
tenir des  miracles,  quand  ils  peuvent  con- 
tribuer à  manifester  la  puissance  de  Dieu,  à 
étendre  son  culte,  à  augmenti'r  sa  gloire,  à 
honorer  ses  serviteurs,  à  éclairer  les  hom- 
mes. 

Examinons-les,  ces  miracles,  avec  les  yeux 
de  la  raison  éclairée  :  voyons-les  attestés 
par  des  témoins  dignes  de  mériter  notre 
confijince  :  supérieurs  aux  elforts  de  l'art  et 
du  mensonge,  victorieux  du  temps  et  des 
siècles  ;  voyons  les  peuples  éclairés,  con- 
vaincus [)ar  l'éclat  de  ces  merveilles;  les 
martyrs  donner  lenr  sang  pour  en  attester 
la  certitude;  voyons  la  liaison  nécessaire 
entre  ces  prodiges  et  les  autres  événements, 
le  caractère  de  vérité  partout  ré[)andu,  la 
simplicité  des  circonstances  qui  les  accom- 
pagnent, la  publicité  qui  les  montre,  la 
différence  glorieuse  qui  les  caractérise. 
Voyons  les  obstacles  à  vaincre  pour  établir 
la  foi  de  ces  prodiges  :  l'ignorance  à  éclairer, 
l'empire  du  préjugé,  le  règne  de  la  supers- 
tition à  détruire.  Embrassons  d'un  coup 
d'œil  tout  le  plan  d'une  révélation  divine, 
et  dès  lors  nous  reconnaîtrons  aisément  la 
nécessité  de  ces  [irodiges  qui  parlent  à  nos 
yeux;  et  dès  lors  nous  dirons  que  la  puis- 
sance divine  ne  peut  se  manifester  d'une 
manière  plus  digne,  et  que  toutes  nos  répu- 
gnances doivent  se  briser  contre  ce  specta- 
cle de  la  Divinité  ainsi  manifestée.  Hé  1  ne 
puis-je  pas  vous  dire  ici  avec  le  Sage  :  Don- 
nez à  la  puissance  suprême  de  pouvoir 
opérer  quelque  chose  que  vous  ne  i)uissiez 
comprendre  :  AUiora  lene  quœsieris,  et  for- 

tiora  te  ne  scrutalus  fueris Non  est  libi 

necessarium  ea  quœ  abscondila  suiit  videre 
oculis  tuis,  {Eccti,  111,  22,23.) 

Sans  doute  il  s'est  répandu  dans  la  suite 
des  njiracles  qui  ne  sont  jias  également  as- 
surés. Que  fait  cet  aveu  à  la  certitude  in- 
contestable de  ceux  que  nous  produisons? 
La  vérité  a  des  traits  qui  ne  se  copient 
point.  On  peut  l'obscurcir  pour  un  temps, 
son  triomphe  en  est  plus  assuré.  Quelques 
faux  miracles,  adoptés  même  trop  légère- 
uicnt  si  l'on  veut,  peuvent-ils  se  tourner  en 
preuve  contre  ceux  de  nos  livres  saints 


mis  i)Our  ainsi  dire  sur  dos  titres  incontes- 
tables? 

Mais,  il  est  tant  de  nations  sur  la  terre,  à 
qui  ces  vériléssont  entièrement  inconnnes, 
il  est  tant  d  homujes  même  parmi  nous,  à 
qui  ces  discussions  sont  absolument  étran- 
gères et  impossibles...  O  justice  d'un  Dieul 
je  me  prosterne  ici  devant  votre  sanctuaire, 
il  ne  m'est  pas  donné  d'y  pénétrer  :  l'obs- 
curité ((ui  l'entoure  humilie  mon  orgueil, 
mais  ne  ralentit  pas  ma  confiance.  Vienura 
le  temps  où  le  voile  sera  déchiré.  O  pro- 
fondeur des  jugements  de  Dieu!  dois-je  m'é- 
crier  ici,  comme  l'apôtre  Paul  écrivait  à 
l'Eglise  chrétienne  établie  à  Rome  {Rom., 
XJ,  33,3V),  que  ses  desseins  sont  impénétrables 
à  la  faiblesse  de  nos  lumières  !  Quel  est 
Vhomme  qui  soit  jamais  entré  dans  It  sanc- 
tuaire de  ses  conseils?..  Vase  d'argile  est-ce 
à  toi  d'interroger  l'auteur  de  ton  existence? 
{Isa.,  XLV,  9:  Rom.  IX,  20.)  La  raison  te 
dit  que  le  meilleur  des  pères  ne  peut  refu- 
ser à  ses  enfants  les  moyens  de  le  connaî- 
tre :  l'oracle  plus  sûr  de  la  foi  l'annonce 
que,  la  volonté  de  l'Etre  suprême  est  que  tous 
les  hommes  parviennent  à  la  connaissance  de. 
la  vérité  (ITim-,  II,  k);  adore  et  crains  Noli 
altumsapere,  scd  time  {Rom.,  XI,  20.);  mar- 
che avec  fidélité  et  constance  sur  les  tra- 
ces et  selon  les  degrés  de  la  lumière  qui 
t'est  donnée.  Vois  la  nature  en  silence  atten- 
dre que  /e  soleil  de  justice  se  lève  sur  les  nations 
assises  à  l'ombre  de  la  mort  {Malach.,  IV, 
2  );  élèie  tes  regards  jusqu'à  la  bonté  et  la  sé- 
vérité de  Dieu,  et  ne  les  sépare  pas  :  Vide  bo- 
nitatem  et  severitatem  Dei.  {Rom.  XI,  22.) 
Souviens-toi  que  celui  qui  sauve  et  qui  punit 
comme  il  lui  plaît  est  incapable  d'accep- 
tion de  personnes  ;  que  sous  un  Dieu  juste, 
nul  ne  sera  puni  s'il  n'a  mérité  de  l'être  ; 
qu'il  est  dans  les  trésors  de  sa  puissance  des 
ressorts  de  sa  providence  réservés  à  sa  bonté; 
que  ses  dons  sont  toujours  les  effets  d'une 
bienveillance  purement  gratuite,  et  ses  châ- 
timents ceux  d'une  justice  immuable  {Rom., 
H  ,  IX  ,  XI ,  passim  ,  et  alib.)  (loi)  :  voilà 
ce  qu'enseigne  à  tous  la  révélation  dès  l'en- 
trée de  son  sanctuaire.  Mais  vous  ,  vrais 
enfants  de  Jacob  ,  retenus  encore  dans 
les  déserts  de  votre  pèlerinage  ici-bas, 
vous,  peut-être  encore  flottants  entre  Jé- 
rusalem et  Samarie,  vous,  dont  les  faibles 
regards  ne  voyant  les  tentes  d'Israël  que  d'un 
côté,  ne  peuvent  découvrir  toute  la  conve- 
nance et  la  proportion  qui  unit  la  partie 
avec  le  tout  (155),  rassurez-vous;  levez  seu- 
lement les  yeux  vers  la  montagne  sainte  : 
c'est  de  là  que  la  splendeur  se  répand  sur 
toute  la  terre.  De  ce  centre  unique  de  lu- 
mière tout  est  éclairé,  disait  dans  le  siècle 
dernier  l'oracle  de  l'Eglise  gallicane.  Il  est 
un  ministère  indéfectible  et  toujours  sub- 
sistant, distingué  par  un  caractère  d'auto- 
rité visible  à  tous,  et  qui  ne  convient  à  nul 
autre;  autorité  émanée  du  ciel,  et  respec- 
tée sur  la  terre:  [)lus  heureuse  de  la  puis- 


(154)  De  suo  bosiiis,  de  noslro  juslus.  (Auc.) 


(155)  DosstJF.T,  Sermon  de  l'unité  dei'tglke. 
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sance  qu'elle  tient  de  la  main  seule  de  la 
religion,  que  de  toute  la  force  des  âmes, 
disait  un  Père  dans  un  cantique  de  paix 
(15G).  Oracle  de  la  vérité  éternelle  qu'elle 
annonce,  qui  jiarle  avec  l'empire  que  lui 
donne,  non  la  puissance  tyrannique  des 
hommes,  mais  la  divinité  de  sou  origine 
(157).  Autorité  sacrée  qui  élève  sa  voix  au 
milieu  des  ter/iples  de  la  piété,  cette  voix 
simple  et  touchante,  que  les  enfants  fidèles 
reconnaissent  au  milieu  des  clameurs  de  la 
révolte,  cette  voix  puissante,  supérieure 
aux  Ijruits  sourds  de  l'imlocilité,  et  victo- 
rieuse des  cris  de  l'orgueil.  C'est  à  l'auto- 
rité ainsi  caractérisée  qu'il  appartient  de 
nous  instruire  et  de  nous  guider.  Avec  ce 
secours,  nul  besoin  de  recherclies,  souvent 
aussi  impossibles  que  vaines  et  inquiétan- 
tes. Elle  parle  et  elle  se  fait  reconnaître; 
elle  commande,  et  elle  est  obéie.  C'est  elle 
qui  montre  à  tout  fidèle  la  route  qu'il  doit 
suivre,  et  celle  qu'il  doit  éviter.  C'est  d'elle 
que  nous  recevons  le  dépôt  de  la  tradition 
qui  lui  a  été  confié.  A  l'aide  de  ce  fil  mys- 
térieux, nous  remontons  jusqu'à  son  ori- 
gine céleste,  et  nous  descendons  d'âge  en 
âge,  satisfaits  de  rencontrer  partout  la 
même  doctrine  et  la  même  fidélité.  C'est  à 
J'ombre  de  ce  tribunal  sacré  que  Tertullien 
disait,  et  que  tout  fidèle  jieut  dire  après  lui  : 
«  Nous  avons  droit  de  nous  glorifier  de  la 
vérité,  |iarce  que  nous  l'avons  reçue  d'un 
Maître  parfait,  qui  nous  l'a  enseignée  et 
que  nous  en  conservons  le  dépôt  sous  les 
yeux  d'unjuge  qui  connaît  tout.  Les  temps 
sont  changés,  mais  la  vérité  ne  change  pas  : 
ce  que  nos  Pères  ont  cru  ce  qu'ils  ont  vu, 

(156)  Sedes  Roma  Pelri,  qiine  pasloralis  honoris 
Facla  capul  rnundi,  quidquid  non  possidel  armis, 
Relligioue  lenet. 

(Prosper,  cartn.  De  ingrat,) 

(157)  Non  tan  '.mm  ex  liominum  concenlil)iis 
gîrt'pit,  .sed  lanqua;!!  tx  Dei  oraciiiis  lon.ii.  (Aug.) 

(I.t8)  Pourqnoi  la  révfilalrin  n'est-el'e  pa>  ii::i- 
verselie?  On  peut  dii'e  d'ahoid  que  la  lévélaliofi  a 
eié  plus  ^'é.:Prale  (ju'on  irafTecie  de  le  dire.  Tinis  1rs 
siècles  olfienl  des  :ni»iiiim  nls  <!e  ccltn  révélation 
toujours  M)'.)sisianlc  et  loiijoiirs  coiiservéi;  au  nii- 
liiilicd  (tes  ténèbres  du  paganisme  qui  se  répan- 
daient su  cessivenii  lit  sur  la  lerre.  La  loi  liatiirelle 
j;ravée  dans  h;  cœur  de  lc;;s  Irs  hommes  ;  la  voix 
diî  la  raison,  dit  un  Père,  assez.  cl.iiic,  assez,  fonc 
pour  les  instruire;  cil'e  des  s.-g.'s  et  des  icg'sla- 
ifurs  que  Dieu  seml)!ait  iiispirec  lui-mèm<;  (u).  Au- 
tant de  secours  ijui  la  montraient,  l'enseignaient 
»l  maicliaienl  dev.'Mit  «  Ile.  Si  les  passions  huiuaincs 
0(11  fra..clii  cet  ol)»laelc  ;  si  les  ciimes  des  hommes 
oui  ané.inii  ces  lumières  ;  si,  pour  nie  servir  des  cx- 
pi Basions  de  Laf tance  (h),  le  t,enie  humain  a  été 
i'iurmciilé  par  de  giandcs  et  de  perpétuelles  eirenrs  ; 
M  Dieu  n";i  voulu  dispenser  ses  bieiil.iiis  que  selon 
les  conseils  d'une  sat;  sse  impénétrable;  s'il  a 
voulu  punir  d:  s  lioinincs  coupaM<;s,  qui  aliiisaienl 
d'.'  leur  lilii-iié,  que  doit  réjiondic  noire  cuiiosilé? 
Adoi<:r  les  lra:l>  de  cetie  iévt-latii»u  où  ils  se  dé- 
ciJùvreDl,  les   regretter  où  (Ile  ne  les  ap-içoil  pas. 

(a)  Oiiiciinqiic  seciindum  illos  «.ipiiitct  vixil,  non  se- 
rundiini  lioniiiics,  sed  srciilidmn  Denm,  qui  ppr  iilns  lo- 
«iitiis  rs'.,  sjpiiit  et  vixil.  (Aie,  DcciviUle  Dei,  1.  XVIII, 
r  11 
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nous  vous  l'annonçons.  C'est  la  mômo  at> 
torité  qui  parle,  la  même  doctrine  qui  est 
enseignée,  non  pas  si  vous  le  voulez,  revê- 
tue de  la  mê;îie  splendeur,  mais  appuyée 
sur  la  même  véracité  :  plus  éloi,.aiée  de  sa 
source,  également  pure  et  certaine;  plus 
respectée  [)eut-être  alors,  mais  également 
digne  aujourd'hui  de  nos  hommages.  » 

O  bienfait  inestimable  pour  le  genre  hu- 
inain  !  Pourquoi  donc  n'est-il  pas  universel? 
ïci  je  m'arrête  (158)...  Etre  des  êtres,  m'é- 
criai-je,  souffre  que  j'élève  ici  mes  esprits 
jusqu'à  toi.  Tous  les  hommes  sont  tes  en- 
fants; tous  réclament  ces  témoignages  de  ta 
bonté  paternelle  :  tu  n'es  pas  un  Dieu  par- 
tial, ni  borné  dans  tes  faveurs.  Heureux 
sans  doute  ceux  que  tu  daignes  éclairer  de 
cette  lumière  bienfaisante!  Plus  de  faveurs 
exige  plus  de  l'econnaissance  ;  mais  finéga- 
lité  de  tes  dons  ne  doit  pas  révolter  notre 
faible  intelligence;  si  l'équité  de  tes  juge- 
ments paraît  voilée  à  nos  yeux,  elle  n'est 
pas  moins  certaine  (159).  Je  vois  tous  les 
hommes  répandus  sur  la  terre  par  ta  puis- 
sance et  ta  bonté,  comblés  de  tes  bienfaits, 
libres  dans  leurs  hommages;  mais  la  plu- 
part égarés  dans  de  folles  erreurs,  plongés 
dans  une  ignorance  entière  de  tout  ce  que 
tu  daignes  révéler  à  d'autres  enfants  cliéris. 
Désolé  à  cet  aspect,  je  ine  demande  :  Puis- 
que la  foi  aux  vérités  révélées  est  nécessaire, 
pour(pioi  celte  révélation  n'a-t-elle  pas  été 
annoncée,  conservée,  adoptée  parle  mot/de 
entier  ?  Pourquoi  les  avantages  qu'elle  pro- 
duit ne  sont-ils  [las  plus  rapides  et  plus 
répandus?  Pourquoi  cet  ouvrage  annoncé 
comme  divin  ,  se  fait-il  par  une  succession 

Lorsqu'on  se  permet  de  plus  amples  réflexions 
sur  cet  objet,  on  trouve,  ainsi  que  le  dit  Cur- 
net  (c),  que,  «  se  demander  poui  quoi  Dieu  ne  donna 
pas  d'abord  à  l.i  révéiation  toute  sa  pcrfeclion, 
c'e^l  comme  si  l'on  se  dcmaiula  t  :  Pomqiioi  D.eu 
faii-il  des  promesses,  e'  ne  d  .nno-t-i!  pas  les  choses 
au  lieu  de  les  pronuttre?  l'ourquoi  lait-il  prédir(; 
les  choses  qui  sont  .à  venir,  fiii  lieu  d'accomplir  sui- 
le-champ  sa  prédiction?  Pouiqnoi  y  a-iil  une 
succession  (ians  les  choses  cri'é.  s?  Pourquoi  y  a- 
t-il  des  causes  (  t  des  effets?  Ne  peut-on  pas  dire 
que  Dieu,  dans  l'orlrc  de  la  gr.àce,  suit  lord  »» 
qu'il  s'est  pr/scrit  dans  la  naïur^' ,  où  tout  se 
déïCloppe  par  degrés?  >  A  ces  léllexions  géné- 
rales ,  une  médiiatioii  plus  lénéchie  en  .ajoute 
aisément  d'auires.  V:.r  exemple,  qu'on  dév;  loppc- 
im  ni  successif  de  faiis,  de  vérités  iniporlantes,  une 
uiaîiiiestilion  de  IViiqiire  de  la  Ptovid-rc^  sur 
tout  l'univers,  une  longue  suite  d'evéïiein^ms  en- 
chal  es  les  uns  aux  aulres,  devaient  servir  de  hase 
à  celle  révélation  ;  que  le  genre  hiiuiain,  plus  Kmr- 
menié  par  ses  vices,  devait  mieux  sen  ir  les  it(  soins 
o'une  révélation  divine;  que  les  délais  de  ce  bicn- 
faii  ne  nuisaient  aucunement  aux  opérations  di;  la 
grâce,  pu.Sjue  la  vertu  et  le  mérite  du  grand  sa- 
crjîice  (|ui  devait  mettre  le  seau  à  tontes  tes  m'i- 
vcilles,  devait  s'ét, ndre  sur  tous  les  sicc  os  pastés 
ei  ;i  V(  nii . 

(iL'J)  O.eulta  Dei  judiciasunl,  non  incerta  (Auj.) 

(b)  Lact.,  1   V,  c.  7 

(cl  Vny.  Déciite  de  la  Relig.  de  la  fond,  de  M.  Boule, 
par  r.CKM;T.  A  la  Hhvp,  1712. 
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d'années  et  de  siècles?  Pourquoi  depuis  tant 
lie  révolutions,  n'est-il  pas  consomiué?  Enlin, 
pourquoi  tous  les  hommes  ne  sont-ils  pas 
chréliins,  et  pourquoi  tous  les  chrétiens  ne 
sont-ils  pas  des  saints?... 

Mystères  sur  lesquels  avec  l'Apolre  nous 
devons  nous  écrier  :  O  profondeurs!  Mais 
mystères  dont  l'obscurité  ne  doit  nulle- 
ment ralentir  notre  foi.  Pourquoi?  parce 
'•]u'aux  caractères  évidents  de  celte  révéla- 
lion,  et  suffisants  pour  nous  convaincre, 
Dieu  ne  doit  pas  joindre  la  manifestation 
des  mystères  de  sa  grâce  et  des  ressorts  de 
sa  providence;  parce  que  cette  révélation 
doit  être  nécessairement  un  composé  de 
mystères  supérieurs  à  notre  raison;  parce 
que  les  objets  plus  ou  moins  lumini'ux,  [)lus 
ou  moins  mystères,  si  je  puis  m'exprimer 
ainsi,  mais  également  fondés  sur  la  parole 
de  Dieu,  doivent  également  produire  dans 
raoi  cet  acte  surnaturel  et  divin  :  Je  crois, 
parce  que  Dieu  a  parlé. 

En  effet,  à  un  homme  sans  préjugés  et 
sans  intérêt  de  ne  pas  croire,  je  lui  peins 
les  avantages  de  cette  révélation  :  avec  lui 
je  me  transporte  dans  les  jours  lumineux  du 
premier  enseignement  de  l'Kglise,  j'y  vois 
ia  crédibilité  de  nos  mystères  les  plus  obs- 
curs se  [iroduire  par  des  miracles  éclatants, 
et  multiiiliés,  par  des  martyres  publics  et 
s-ans  nombre,  i)ar  des  prophéties  certaine- 
ment annoncées  et  certainement  accomplies; 
par  la  victoire  de  la  simplicité,  de  la  fai- 
blesse, sur  la  puissance  de  l'idolâtrie  et  la 
fureur  de  la  persécution,  psr  le  changement 
<les  hommes  les  plus  éclairés,  par  la  perfec- 
tion des  mœurs  et  le  règne  des  vertus. 

Je  fais  plus  :  à  cet  homme  sensé  et  rai- 
sonnable, sans  connaissances  et  sans  lumiè- 
res, si  vous  le  voulez,  mais  disposé  de 
bonne  foi  à  chercher  la  vérité,  avide  de  sa- 
voir si  ce  Dieu  qu'il  adore,  s'est  fait  con- 
naître aux  hommes,  ainsi  qu'on  le  lui  an- 
nonce, je  lui  fais  l'exposition  simple  de  tout 
ce  qui  a  précédé,  caractérisé  l'histoire  de 
celte  révélation;  je  ne  lui  dissimule  pas 
qu'elle  contient  des  vérités  obscurément 
connues,  mais  j'ajoute  que  ces  vérités  sont 
aftpuyées  sur  touies  les  preuves  dont  elles 
sont  susceptibles;  qu'elles  sont  accompa- 
gnées d'une  évidence  morale,  convenue 
entre  les  hommes  et  portée  au  suprême 
degré.  Mais  je  lui  dis  que,  depuis  dix-sept 
siècles,  il  règne  dans  le  monde  une  religion 
qui  est  la  suite,  le  sceau  de  cette  révélation  : 
dont  les  discii)les,  gens  sages,  éclairés, 
attentifs,  font  profession  de  croire,  sur  la 
parole  connue  d'un  Dieu  ,  des  mystères  in- 
concevables, il  est  vrai,  et  néanmoins  l'ob- 
jet de  leur  soumission;  que  ces  mêmes 
jionimes  appelés  Chrétiens,  astreints  vglnïi- 
lairemcnt  à  la  morale  la  plus  pure  et  la  plus- 
gênante,  sont,  à  l'exemple  de  leur  maître, 
obéissants  jusqu'au  sacrilice  de  leur  vie;  j'a- 
joute que  celte  religion  composée  de  mystè- 
res, mais  fondée  sur  les  prodiges  et  la  résur- 
rection de  leur  fondateur ,  annoncée  {)ardes 
hommes  pauvres,  sans  lettres,  sans  con- 
naissances, adoptée  par   les  sages  comme 


par  les  simples,  s'étend  dans  toutes  les  par- 
ties de  l'univers;  à  mesure  qu'elle  y  est 
annoncée,  ([u'elle  y  a  triomphé  des  plus 
violentes  persécutions,  qu'elle  y  a  vaincu 
les  raisonnements  les  plus  S[)écieux,  qu'elle 
y  a  surmonté  les  préjugés  les  plus  forts, 
qu'elle  y  a  renversé  le  sanctuaire  des  idoles, 
([u'elle  a  mis  fin  à  la  loi  de  Moïse;  que 
I  armi  ses  partisans  de  tout  âge,  de  tout 
sexe,  de  toute  condition,  elle  enfante  encore 
tous  les  jours  les  vertus  les  plus  pures, 
portées  jusqu'à  l'héroïsme  ;  qu'à  la  |  ratiquo 
de  ces  vertus,  à  l'interdiction  de  tous  les 
vices,  elle  présente  de  la  part  du  Maître 
qu'elle  fait  adorer,  des  craintes,  des  espé- 
rances, des  motifs  do  soumission,  de  conso- 
lation, de  gratitude,  d'amour;  des  vues,  des 
promesses  anLici|.ées  d'une  éternité,  bien 
supérieures  à  tout  ce  que  peut  offrir  la  vie 
présente. 

Je  me  représente  un  homme  fidèle  à  la 
lumière  qui  l'écIaire,  dans  le  silence  des 
passions;  la  vérité  est  devant  lui  :  l'éclat 
de  cette  révélation  l'environne,  l'incré- 
dulité frémit  à  ses  côtés,  le  calme  règne 
dans  son  âme.  Une  autorité  vénéraiile  pour 
lui  le  conduit  sur  les  vestiges  de  cette 
révélation.  Elle  ne  lui  dissimule  pas  qu'il 
est  dans  cette  route  quelques  nuages  au- 
dessus  de  sa  tête,  mais  trop  faibles  pour 
obscurcir  la  lumière  qui  éclale  d'une 'ma- 
nière sensible.  Elle  lui  ^emet  la  chaîne 
d'une  traiilion  non  interrompue.  Elle  lui 
montre  le  dépôt  de  cette  révélation  conservé 
par  un  peuple  privilégié  parmi  les  ruines 
des  empires  et  les  débris  des  nations.  Elle 
se  repose  avec  lui  au  milieu  des  monuments 
qui  attestent  la  conservation  de  ce  dépôt. 
Elle  lui  rai)|:elle  tout  ce  qui  peut  rendre  ces 
monuments  sacrés  et  vénérables.  Elle  porte 
devant  lui  le  flambeau  dans  les  obscurités 
saintes  de  ces  lieux  révérés.  Elle  fait  parler 
le  sang  de  tant  de  victimes  immolées  pour 
soutenir  ces  vérités.  Elle  l'enflamme  par  1;» 
vivacité  de  ses  espérances.  Elle  l'enchaîne 
par  ses  vertus,  elle  le  soutien  dans  le  temps, 
et  déjà  lui  fait  saisir  l'éternité. 

A  ce  tableau  fidèle ,  présenté  à  l'heu- 
reuse simplicité  d'un  homme  sage,  je  l'en- 
tends s'écrier  :  S'il  est  une  religion  sur  la 
lerre,  comme  je  n'en  puis  douter,  ce  doit 
être  celle  qui  réunit  tous  ces  avantages. 

Mais  s'ils  sont  tels,  ces  avantages,  com- 
ment le  triomphe  de  cette  religion  peut-il 
n'être  pas  certain?  Comment  trouve-l-elk; 
donc  des  ennemis  si  opiniâtres  et  si  cons- 
tants?... C'est  qu'en  matière  de  religion, 
tout  dépend  du  motif  qui  attache;  c'est  que 
si  les  vérités  révélées  révoltent  l'esprit,  en- 
core j)lus  les  maximes  qu'elle  enseigne  sont 
gênantes  pour  le  cœur;  c'est  qu'on  a[)porte 
à  tout  examen  une  infidélité  commencée  ; 
c'est  qu'en  se  permettant  d'examiner,  on 
détourne  les  yeux  des  vérités  qui  blessent; 
c'est  qu'on  saisit  avec  avidité  des  difficultés 
qui  promettent  le  calme  du  cœur  ;  c'est 
qu'on  est  trompé  parce  qu'on  désiré  l'ê- 
tre; c'est  que  la  révélation  et  ses  mystè- 
res ne  seront  jamais  des  objets  croyables, 
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quand  otv  .,»s  envisage  avec  tino  opposition 
secrète  à  la  foi. 

Pour  justifier  cette  opposition,  on  souhai- 
terait une  révélation  dégagée  de  toute  obs- 
curité :  on  affecte,  par  un  effort  qu'on  sait 
bien  devoir  être  inutile,  de  lever  le  voile 
qui  cache  les  mystères  ;  on  voudrait  voir 
renouveler  la  scène  brillante  des  miracles, 
découvrir  les  ressorts  de  la  Providence,  dé- 
chirer le  voile  étendu  sur  le  cœur  des  hom- 
mes ;  on  essaye  de  changer  les  manifesta- 
tions du  Seigneur  en  prodiges  purement 
naturels  ;  toujours  imprudents  dans  nos 
vœux,  notre  imagination  se  repaît  d'une 
vaine  science  qui  nous  est  interdite. 

Oublions  un  moment  que  nous  marchons 
ici-bas  sous  l'étendard  de  la  foi  :  Ut  per  fidem, 
non  per  aspecium  ambulantes  (Il  Cor.,  V,  7)  ; 
que  celte  obscurité  est  nécessaire  au  mérite 
de  cette  foi,  favorable  même  à  l'union  des 
sociétés  humaines.  Omettons  ici  les  avanta- 
ges que  nous  [)ourrions  citer  en  faveur  de 
notre  siècle  sur  celui  des  apôtres  ;  disons 
seulement  :  Qiaand  elle  serait  accordée  à  nos 
désirs,  cette  révélation,  nouvelle  et  plus  lu- 
mineuse, serait-elle  plus  efficace]  sur  nos 
esprits?  Une  autre  manifestation  pourrait- 
elle  offrir  à  la  docilité  des  hommes  des  mo- 
tifs plus  forts  que  ceux  que  la  révélation 
présente  propose?  Les  mèujes  intérêts  ne 
se  révcilleraient-ils  pas?  Les  mêmes  pas- 
sions ne  parleraient-elles  pas?  Les  prodiges 
devenus  plus  communs  deviendraient  moins 
frappants,  moins  utiles  à  la  religion  ;  ils  ne 
répondraient  pas  à  leur  destination  natu- 
relle :  les  yeux,  accoutumes  à  ce  spectacle 
ordinaire,  cesseraient  de  les  regarder  comme 
des  traits  de  la  toute-juiissance  divine.  Et 
que  deviendrait  l'histoire  de  la  révé!atio!i, 
si  cha(]uc  génération  avait  le  droit  d'exiger 
de  nouveaux  prodiges  pour  déterminer  son 
hommage? 

Consultons  les  faits  :  les  hommes  ne  sont- 
ils  pas  ce  qu'ils  ont  été  dans  tous  les  temps  ? 
Lorsque  celte  révélation  éclatait  de  la  ma- 
nière la  j)lus  lumineuse  par  le  concours 
réuni  de  lant  de  prodiges,  elle  n'a  pu  sou- 
mettre l'indocilité  des  esprits  :  par  quel 
privilège  trouverait-elle  aujourd'hui  plus  de 
soumission  ?  Et  si  de  nos  jours  tout  le  spec- 
tacle de  la  révélation  chrétienne,  revêtu  de 
toute  la  pompe  des  siècles,  acconipagné  de 
toutes  les  preuves  de  vérité,  ne  peut  triom- 
pher de  notre  obstination,  ne  peut-on  pas 
nous  dire  comme  disait  Abraham  :  Un  mort 
sorti  du  tombeau  ne  nous  persuaderait  pas? 
Eh  I  que  pourrait-il  nous  dire  en  effet  de 
plus  fort  que  ce  qui  est  contenu  dans  nos 
livres  sacrés?  Et  pourquoi  l'oracle  de  ces 
livres  saints  serait-il  moins  puissant,  moins 
terrible  que  la  voix  d'un  mort  sorti  du  tom- 
beau ?  Lazare,  éclia[)pé  des  ombres  do  la 
mort,  pouvait  avoir  porté  ceux  cpii  l'écou- 
taienl  à  un  repentir  salutaire  ;  mais  Lazare 
ressuscité  ne  changeait  rien  h  la  nécessité 
de  se  repentir  et  de  croire;  ils  ont  Moïse  et 
les  prophètes,  disait  Abraham,  qu'ils  les 
écoutent.  Si  les  Juifs,  objets  de  ces  repro- 
ches, étaient  inexrusabUîS  sous  la  majoslé 


de  la  loi,  que  serons-nous  sous  l'empire  de 
l'Evangile  et  de  la  grâce?  Et  n'est-ce  pas  à 
nous,  qui  n'écoutons  ni  Moïse,  ni  les  pro- 
j)hètes,  que  l'on  [)eut  dire  qu'un  mort  sorti 
du  tombeau  ne  nous  toucherait  pas? 

Ah  !  que  l'on  ne  nous  reproche  pas  de 
calomnier  notre  siècle  :  espérons  tout  do  la 
vérité  toute-puissante.  Assez  et  trop  long- 
temps les  efforts  de  l'impiété  se  sont  opposés 
à  ses  heureux  succès.  Le  tem()s  est  peut- 
être  venu  où  cette  religion  sainte  doit  enfin 
reprendre  son  empire.  Ce  ne  sont  ici  que 
les  vœux  d'un  citoyen  obscur,  qui  ose  lever 
ses  mains  pour  empêcher  la  chute  de  l'arche 
sainte. 

Pourquoi  le  triomphe  de  sa  gloire  et  de 
sa  stabilité  ne  serait-il  pas  réservé  à  vos 
efforts,  ô  vous!  esprits  sublimes,  qui  éclai- 
rez notre  siècle?  Il  paraîtra  plus  beau,  lors- 
qu'il sera  embelli  par  le  génie.  L'œil  jaloux 
tie  la  médiocrité  vous  envisage  avec  un  dé- 
pit secret  :  une  injuste  prévention  ose  con- 
fondre le  nom  de  philosophe  avec  le  nom 
des  ennemis  de  la  religion  :  vengez  sa  gloire 
en  soutenant  la  vôtre;  c'est  à  vous  de  com- 
battre ce  blasphème  contre  les  talents,  et  de 
nous  convaincre  que  la  vraie  philosophie  ne 
cherche  que  la  vérité  et  n'aime  que  la  vertu. 
Dieu  puissant,  soutiens  ton  ouvrage  ;  toi 
seul  peux  le  conserver.  Eteins  dans  les  cœurs 
le  désir  sacrilège  de  résister  aux  effets  de  ta 
bienfaisance.  Donne-nous  cette  docilité  d'en- 
fants qui  doit  fiiire  auprès  de  toi  le  mérite 
de  notre  soumission  :  qu'on  n'entende  plus 
des  hommes,  nés  dans  le  sein  de  celle  révé- 
lation, abuser  contre  elle-même  des  lumiè- 
res dont  elle  les  a  éclairés  :  qu'on  ne  les 
entende  plus  blasphémer  ce  qu'ils  veulent 
ignorer,  et  enseigner  aux  hommes  à  justifier 
leurs  crimes.  Puissent  les  es|)rits  et  les 
cœurs  se  réunir  sous  le  joug  salutaire  de  la 
religion,  et  puissent  ces  vœux  que  nous  t'a- 
dressons en  ce  jour,  servir  de  prière  expia- 
toire pour  les  triom|)hes  de  l'incrédulité 
trop  longtemps  a[>plauuie  ! 

XIIL  ELOGE 

DE  MARIE-THÉRÈSE,  IMPERATRICE   DOUAIRIÈRE, 
REINE    DE    HONGRIE. 

Rendons  aujourd'hui  à  la  louange  ce  qui 
lui  est  dû  ;  elle  est  l'aliment  et  le  fruit  de 
la  gloire  :  c'est  un  hommage  légitime  au 
mérite  supérieur,  aux  talents  distingués; 
c'est  la  voix  de  la  renommée,  c'est  celle 
de  la  liberté,  c'est  celle  des  maisons  et  des 
siècles,  que  nulle  autorité  ne  peut  com- 
mander, ni  altérer. 

Si  la  louange  a  été  trop  souvent  désho- 
norée par  les  abus,  elle  reprend  tout  son 
éclat  lorsquelle  est  le  langage  de  la  vérité. 

C'est  votre  triomjthe,  ô  vérité  sainte,  quo 
cet  éloge  qu'on  va  lire;  l'autorité  ne  l'a 
jioinl  commandé,  l'usage  ne  l'a  point  dicté, 
la  llatterie  n'en  a  point  chargé  les  tableaux. 

Ce  serait,  ce  S(Mnblc,  à  un  orateur  nô 
dans  le  sein  de  l'empire  geru)ani(pie,  dans 
ce  pays  où  tant  de  litres,  de  rangs,  de 
souverainelés,  forcent  l'âme  de  mettre  plus 
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(Je  \)r\x  aux  represeiilaiioris  de  la  grandeur, 
à  louer  une  t>riiicosse,  l'honneur  du  trône 
impérial  ;  déjà  elle  a  roçii  dans  les  ombres 
de  son  tombeau  le  tribut  de  l'éloquence, 
du  sénie  et  du  sentiment  ;  mais,  a[)rès  des 
édifices  élevés  par  des  mains  habiles,  on 
verra  peut-être  avec  plaisir  quelques  dé- 
bris de  ces  colonnes,' échappés  aux  recher- 
ches des  maîtres  de  l'ari,  et  raujassés  {)ar 
une  main  étrangère  et  française  :  rien  ne 
peut  être  indifférent  dans  un  règne  qui 
forme  époque  dans  les  annales  de  l'empire; 
et  tous  les  élats,  tous  les  rangs,  tous  les 
|iays  y  trouveront  toujours  le  modèle  des 
talents  et  des  vertus. 

«  O  vous,  puis-je  dire  après  un  philoso- 
phe ancien,  vous  qui  marchez  dans  la  même 
carrière,  si  le  mensonge  se  mêle  à  mes  pa- 
roles, élevez  votre  voix  contre  moi,  chas- 
sez-moi du  sanctuaire  de  la  sagesse,  ne 
permettez  pas  à  celui  qui  l'outrage  de  pré- 
tendre en  donner  des  leçons.  » 

Conviendrait-il  à  un  orateur  qui  a  vieilli 
dans  cette  carrière,  qui  a  parlé  devant  les 
rois,  aujourd'hui  que  le  plus  humain  de 
tous  est  assis  sur  le  trône,  de  mendier  par 
itnportunité  des  faveurs  qui  cesseraient  dé- 
sormais de  lui  être  utiles  ? 

En  [larcourant  d'un  coup  d'oeil  rapide 
cette  suite  d'événements,  d'ex|)!oits,qui  ont 
rempli  les  jours  de  Marie-Thérèse,  l'éclat 
de  ses  talents  paraîtra  s'augmenter  parcelui 
de  ses  disgrâces  et  de  ses  succès;  en  voyant 
tout  le  bien  quelle  a  fait,  on  admirera  ce 
qu'une  plus  longue  carrière  faisait  espérer. 
Ces  deux  traits  principaux  suffisent  pour 
composer  le  tableau  que  j'offre  au  ]iublic  :  le 
courage  soutenu  par  les  talents,  la  sensibilité, 
couronnée  par   la  bienfaisance. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

11  semble  que  la  nature,  si  diversifiée  dans 
ses  bienfaits,  choisisse,  pour  donner  au 
monde  de  ces  personnages  qui  l'étonnent, 
des  époques  également  remarquables.  II 
était  écoulé  ce  siècle  de  Louis  XIV,  si 
renommé  par  ses  conquêtes,  par  ses  mal- 
heurs, Colbert  et  les  arts  ;  un  enfant  roi 
montait  sur  le  trône  de  la  France,  ce  trône 
qui,  depuis  cinquante  ans,  avait  brillé  d'un 
si  grand  éclat.  L'aigle  de  l'emjjire,  si  long- 
temps arrêté  dans  son  vol,  venait  de  dé- 
ployer ses  ailes,  de  couvrir  un  royaume 
voisin  et  opprimé:  l'union  tant  redoutée  de 
la  France  et  de  l'Espagne  venait  d'être 
rompue:  les  drapeaux  mêmes  de  Philippe  V 
favorisaient  les  différentes  factions  dont 
rEuro[)e  était  déchirée.  Une  nouvelle  ])uis- 
sance  dans  le  Nord  se  préparait  à  jouer  un 
grand  rôle  sur  le  théâtre  du  monde.  La  Sa- 
voie annonçait  un  grand  spectacle  à  l'uni- 
vers, dans  un  prince  qui  sut  quitter  une 
couronne  qu'il  avait  portée  le  |iremier  de  sa 
maison,  qu'il  jugea  d'abord  trop  pesante 
pour  son  âge,  et  ensuite  trop  facile  à  re- 
prendre: et  ce  spectacle  nouveau,  ce  siècle 
en  devait  montrer  l'exemple  dans  quelques 
princes.  Tout  était  tranquille  depuis  le  nord 


jusqu'au  midi;  à  l'ombre  de  cette  paix  rroi?- 
sait  à  Vienne  Rîarie-Thérèse-En)ilie-\Val- 
purge-Amélie-CIiristine  d'Autriche,  et  la 
nature  entière  dans  ce  repos  général,  semble 
dire,  enla  donnant  àlEurope:  Voilà  lareine. 

Le  sceptre  de  Rodolphe  (IGO),  déposé  dans 
les  mains  de  ce  prince  par  une  nation  libre 
et  guerrière,  conservé  par  la  valeur  des 
princes,  ses  successeurs,  embelli  de  plu- 
sieurs couronnes,  que  la  main  libérale  de 
différentes  puissances  de  l'empire  avait 
aimé  à  y  attacher,  décoré  d'un  nouveau 
titre  au  xv'  siècle,  par  l'empert-ur  Maxi- 
railien,  transporté  au  xvi'  siècle  dans  la 
maison  d'Autriche,  et  laissant  disparaître 
alors  le  nom  de  Haisbourg,  est  remis,  a[)rès 
huit  siècles  de  gloire  et  de  bonheur,  en.ire  les 
mains  d'une  princesse  âgée  de  dix-sept  ans. 

Qu'atlendez-vous  de  la  fille  de  Ciiailcs  VI, 
uniiiue  héritière  de  tant  de  vastes  Etats, 
depuis  l'Elbe  jusqu'au  Danube,  réunissons 
sa  domination?  Et  comment  celte  couronne, 
précieux  héritage  de  tant  d'ancêtres,  est-elle 
entrevue  par  une  princesse  à  peine  sortie 
de  l'enfancc- ?  Avec  cet  empressement  que 
l'âge  ))ourrait  inspirer  et  excuser?  Avec  le 
désir  d'un  commandement  absolu  que  la 
naissance  et  la  dignité  viennent  lui  offrir? 
Non  :  mais  avec  celle  lran(iuillilé  d'âme 
accoutumée  à  la  grandeur;  avec  cette  supé- 
riorité de  raison  que  dos  réflexions  pro- 
fondes ont  déjà  mûrie  ;  avec  un  désir  mar- 
qué de  soutenir  ses  droits  et  ceux  de  ses 
peuples;  avec  une  modestie  noble  qui  pré- 
voit le  fardeau  de  la  puissance  et  se  préjiare 
à  le  porter. 

Elle  repose  à  peine  sur  sa  tête,  cette  cou- 
ronne de  ses  aïeux,  que  l'Europe  alarmée 
se  réunit  pour  la  lui  enlever  :  tout  concou- 
raitalors  pour  favoriser  l'opinion  commune. 
L'équilibre  de  l'Europe,  ce  vieux  système 
si  puissant  encore;  de  vastes  Etats  aban- 
donnés, incertains  à  qui  ils  vont  obéir,  la 
rivalité  des  puissances,  la  jeunesse  d'une 
princesse  sans  troupes,  sans  expérience,  sans 
trésor,  ce  qui  est  le  nerf  de  la  guerre; 
l'ambition  des  différentes  puissances,  ja- 
louses de  s'enrichir  de  ses  dépouilles  ;  que 
de  motifs  pour  craindre!  Un  prince  trop 
voisin,  trop  généreux  en  promesses  éblouis- 
santes, heureux  dans  ses  guerres  et  dans 
ses  traités,  facile  à  se  plier  aux  circonstan- 
ces, oubliant  que  c'est  à  la  maison  d'Au- 
triche qu'il  doit  sa  couronne,  est  déjà  au 
milieu  de  la  Silésie.  Les  ennemis  de  Alarie- 
Thérèse  se  mulli[)lient;  rexeMq)le  de  ce  roi 
vainqueur  et  0|)presssur  les  enhai'dit;  les 
forces  combinées  lie  la  France,  de  l'Alle- 
magne, de  la  Savoie,  se  réunissent.  Tout 
du  nord  au  midi  retentit  de  manifestes; 
trop  faibles  barrières  contre  l'ambition  <\es 
rois  :  le  mouvement  une  fois  donné  se 
communique  de  proche  en  |>roche.  O  ré- 
volution des  choses  humaines!  c'est  du  lieu 
même,  oii  devait  se  conclure  le  bonheur 
de  la  France,  que  la  foudre  éclate  en  ce 
moment  :  l'Europe  va  être  embrasée.  O  peu- 
ples !  c'est  toujours  de  votre  sang  que  vous 


(liiC)   Yoijrz  Ebcott,  Sur  rorigiie  de  In  mai^o»  'le  IlaUbimrg, 


435 

payez  les  querelles  des  rois:  quarante  mille 
hommes  d'un  côté  se  joignent  à  quarante 
mille  hommes  d"un  autre,  traînentaprès  eux 
l'horreur  et  la  mort,  emportés  par  le  ori 
de  la  victoire  et  du  courage,  sourds  à  toute 
autre  voix  qu'à  celle  de  vaincre  et  de 
coml)attre. 

Quel  va  donc  être  le  sort  d'une  princesse 
âgée  de  vingt-trois  ans,  unie  à  peine  à  un 
auguste  époux  qu'elle  adore  et  qu'elle  veut 
placer  à  ses  côtés  sur  le  même  trône  de 
ses  ancéires.  avec  l'aiiplaudissemcnt  de  la 
nalion  qu'elle  doit  gouverner;  obligée  de 
sortir  de  sa  ville  caj/itale  qui  la  regrette; 
«  persécutée  par  ses  ennemis,  ainsi  qu'elle 
Je  dit  elle-même;  attaquée  par  ses  plus 
proches  parents,  abandonnée  de  ses  amis  ;  » 
voyant  s'éloi-ner  d'elle  cettf!  couronne  im- 
périale, qui,  depuis  tantde  siècles,  a  orné  le 
front  (le  ses  ancêlres  ;  voyant  de  plus  un 
prince  étranger  paré  de  ce  diadème,  s'en 
couronner  à  ses  propres  yeux  ;  arrachée  des 
bras  de  son  époux  ;  occupés  l'un  et  l'autre 
à  s'op|)0>er  aux  progrès  de  leurs  ennemis 
communs;  portant  entre  ses  bras  le  pre- 
mier ga.re  de  leur  union  mutuelle,  cet  en- 
fant précieux,  dont  le  sort,  alors  incertain, 
devait  être  en  jour  si  glorieux  I 

O  vous  qui  êtes  son  peuple  par  i)réililec- 
tion  1  braves  Hongrois,  vous  ne  la  connais- 
sez encore  que  de  nom!  Vous  savez  qu'elle 
est  voire  souveraine  ;  que  depuis  huit  siècles 
la  maison  d'Haisbourg  a  régné  sur   vous; 
que  vous  étiez   heureux.  Vous    entendiez 
dire  que  des  princes  trop  voisins  et  trop 
f)uissants  avaient  réuni  leurs  conseils,  leurs 
forces,  leurs  trésors,  pour  vous  opprimer, 
jioiir   vous  enlever   à  votre  reine.  Qu'elle 
compte  sur  vous,  sur  votre  fidélité  pour  sa 
personne,  [)0ur  celle  de  son  cher  fils...  Vous 
ne  vous  êtes   pas   troiiqiés...  La  voici   au 
milieu  de  vous,  sans  autre  marque  de  sa  di- 
gnité que  ses  malheurs,  sans  autre  barrière 
que  votre  amour  pour  elle,  laissant  couler  les 
larmes  que  ses  disgrâces  lui  arrachent,  et 
que  sa  (ierté  lui  défend...  Jouissez  de  sa 
jtréscnce;  des  caresses,  des  sourires  de  cet 
auguste  enfant  (ju'elle  poi'te  entre  ses  bras; 
il  doit  faire  un  jour  votre  bonheur.   Quels 
durent  être  les  sentiments  de  la  mère,  lors- 
qu'au milieu    de   vous,   assemblés  autour 
d'elle,   elle   entendit  sortir  de    vos  cœurs 
cnflaumiés  pour  sa  défense  :  Mourons  pour 
Marie-  Thérèse  noire  reine!  Onom  plus  cher  à 
son  cœur,  plus  respect.djle   pour  tous  les 
souvorains,  que  les  noms  les  plus  pompeux 
donnés  par  l'adulatiun  ou  par  la  crainte! 

Non,  vous  ne  mourrez  pas  ;  vous  êtes  trop 
dignes  de  Marie-Thérèse  et  de  son  fils. 
Quel  gage  plus  précieux  peut-elle  vous  don- 
ner de  sa  reconnaissance  (car  ce  mot  n'est- 
ii  pas  réciproque  outre  les  souverains  et  les 
sujets?)  (pui  ce  (ilsijue  vousdemandez  parmi 
vous?  Elle  vous  le  promet.  Laissez-le  croî- 
tre. Le  séjour  d'OHen,  séjour  des  rois  ses 
ancêtres,  sera  le  sien  ;  il  est  déjà  au  milieu 
de  vous  comme  le  signal  de  la  pais.  Ainsi 
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l'aurore  annonce  un  jour  serein.  Déjà  môme 
ce  jour  luit  sur  vos  contrées;  des  barrières 
s'élèvent  au  milieu  de  vos  frontières,  pour 
vous  garantir  des  inondations  de  ce  peuple 
ottoman,  trop  voisin  et  trop  redoutable  : 
mais  vous  éprouverez  que  le  rempart^  le 
plus  sûr  d'un  empire  est  le  respect  d'un 
granti  nom. 

Les  beaux  jours  vont  aussi  reiiaître  pour 
Marie-Thérèse;  assurée  de  votre  secours,  son 
âme  se  déploie,  s'agrandit,  se  fortifie.  Assez 
grande  d'elle-même  pour  s'étayer  du  con- 
seil des  sages  ;  insti'uite  par  ses  malheurs, 
dans  l'art  de  connailre  les  hommes,  art  plus 
nécessaire  aux  princes  qu'au  restedu  genre 
humain,  elle  appelle  auprès  d'elle  ces 
hommes  su[)érieurs  qui  réunissent  les  ta- 
lents et  l'expérience;  et  Kevenhuller,  qui 
sut  recouvrer  l'Autriclie  et  défendre  Vienne  ; 
et  Konigseg,  digne  d'être  plus  heureux  à 
Fontenoy,  s'il  n'eût  pas  eu  Maurice  pour 
rival;  et  Lichtenstein,  qui  sut  imiter  à  la 
bataille  de  Plaisance  le  héros  de  la  bataille 
de  Fontenoy. 

Dans  ce  sanctuaire  de  sa  puissance,  où 
se  décide  la  destinée  des  emi)ires  et  des 
peuples,  elle  consulte,  elle  écoute,  elle  ho- 
nore ceux  dont  elle  suit  les  avis,  et  n'admet 
pour  les  balancer  que  la  franchise  et  la  can- 
deur. 11  me  semble  entendre  Marie-Thérèse, 
à  la  tête  de  son  conseil,  ré()éter  ces  paroles 
d'Alexandre  le  Gratid  ;  Je  vous  ai  donné  mes 
avis,  donnez-moi  les  vôtres.  O  rois,  quel 
avantage  pour  votre  règne,  quand  vous  ap- 
jielez  auprès  de  vous  ceux  que  la  voix  pu- 
blique a  déjà  désignés  !  L'homme  peut-être 
le  plus  éloigné  du  trône  est  le  plus  digne 
de  le  soutenir. 

Tout  change;  la  couronne  chancelle  sur 
la  tête  de  Charles  VIL  Munich  est  pris,  tout 
l'électoral  de  Bavière  est  dévasté.  Ce  prince 
n'est  plus  lui-même  qu'un  fantôme  cou- 
ronné, sans  crédit,  sans  puissance,  obligé 
de  sortir  de  sa  capitale,  où  il  ne  rentre  que 
pour  en  sortir  encore.  Triste  destinée  (les 
rois,  de  ne  pouvoir  être  plus  puissants 
qu'en  abaissant  leurs  égaux!  Elle  lombu 
enfin  tout  à  coup  cette  couronne  impériale, 
si  longtemps  disi)utée,  enviée,  si  peu  de 
temps  possédée  par  un  prince  trop  faible 
[)our  eu  su])porter  le  poids,  ei  trop, peu 
connu. 

La  mort  de  Charles  VII  (161)  semblait 
devoir  être  le  signa!  de  la  paix  dans  toute 
l'Europe.  C'est  du  pied  de  son  trône  clian- 
cclant,  qu'il  avait  appelé  le  secours  de  la 
Fi-an('e  et  de  la  Prus>o,  pour  s'y  soutenir; 
mais  les  temps  n'étaient  pas  encore  venus 
où  le  préjugé  devait  s'évanouir.  11  était  ré- 
servé à  une  main  plus  habile  de  dénouer 
ces  n(L'uds  que  la  crainte  et  la  politique 
avaient  resserrés  depuis  Charles  V.  L'atnbi- 
tion  donne  le  signal  de  la  guerre,  et  toute 
l'Kurope  s'arme  de  nouveau  contre  la  reine. 
Nouveaux  périls,  nouveau  courage.  C'est 
au  milieu  de  ces  ora.;es  élevés  ûc  tous  côtés 
(|ue   MGrie-Thérèsc  conçoit   le  dessein   de 
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mettre  la  couronne  impériale  sur  la  tête  de 
son  époux;  et  elle  y  réussir. 

Ouel  jour  pour  cette  princesse  que  celui 
où  elle  assura  de  sa  main  cette  couronne 
impériale  sur  le  front  de  son  époux  et 
donna  la  première  le  signal  d'applaudisse- 
ment public!  Mais  il  était  de  sa  destinée  que 
ses  plus  beaux  jours  fussent  toujours  cou- 
verts de  quelques  nuages.  Hélas!  pourquoi  ne 
pouvons-nous  parler  ici  de  la  gloire  et  des 
.succès  de  Marie-Tliérèse,  sans  retracer  le 
souvenir  de  nos  pertes!  O  princesse!  vous 
étiez  alors  la  terreur  d'un  [)a3'S  dont  vous 
deviez  un  jour  mériter  l'admiration  ef  faire 
le  bonlieur.  Une  nouvelle  scène  de  combats 
et  de  victoires  s'offre  aux  yeux  dé  l'Europe. 
Depuis  quatre  ans  elle  était  inondée  de  sang 
et  de  carnage;  la  voix  de  la  paix,  ou  celle 
de  Louis  étouffée  par  le  bruit  des  armes  : 
les  victoires  de  Frédéric  éblouissent  rx\n- 
glelerre,  et  l'Angleterre  s'alarme  des  vic- 
toires de  Frédéric;  le  feu  de  la  guerre  lan- 
guit faute  d'aliments,  le  silence  do  la  paix 
se  répand  sur  l'Europe  fatiguée;  l'éclat  de 
la  couronne  impériale,  promise  à  l'époux 
do  Marie-Thérèse,  suspend  toute  vivacité, 
et  le  sacrilice  de  la  Silésie  lui  coûte  peu, 
pourvu  qu'elle  parvienne  enlin  elle-même 
à  mettre  cette  couronne  tant  enviée  sur  la 
tête  de  son  époux.  Cependant  ce  système 
si  vanté  de  l'équilibre  de  l'Europe,  système 
qui  a  déjà  coûté  tant  de  sang  à  la  terre,  qui 
commence  enfin  à  céder  à  celui  d'une  paix 
générale,  permanente,  reprend  sa  force,  son 
activité.  D'un  côté  on  dévaste  le  Brabant 
pour  sauver  l'Italie,  et  de  l'autre  on  pcrrte 
Je  ravage  eu  .Italie  pour  vaincre  en  Alle- 
magne; et  de  ce  choc  mutuel  de  la  rivalité 
et  de  l'ambition  des  puissances  ennemies 
on  voit  écloro  les  plus  grands  talents  dans 
cet  art  meurtrier,  qu'on  appelle  militaire. 
Le  héros  de  Fontenoy  fait  trembler  le  Bra- 
bant, se  saisit  de  la  capitale  à  la  vue  du 
])rince  Charles  de  Lorraine,  qui  s'o()pose  en 
vain  h  ce  torrent.  L'Europe  alarmée  se  ligue 
contre  la  France  victorieuse.  Pouvait-elle 
ne  pas  vaincre!  Maurice  commandait  ses 
armées.  L'alarme  se  communique  à  Amster- 
dam; le  nom  de  stathouderest  rétabli;  cette 
dignité  qui,  depuis  deux  siècles,  console  et 
fait  trembler  tout  à  la  lois  ceux  qui  l'ont 
êréée.  Enfin,  après  huit  années  de  combats 
livrés,  de  villes  prises,  rendues,  dévastées, 
de  milliers  d'honimes  égorgés,  immolés, 
l'Europe  se  repose  encore  une  fuis. 

Comme  l'on  voit  dans  un  temps  serein  et 
dans  un  calme  apj  arent,  sortir  tout  à  coup 
du  fond  des  mers  des  tourbillons  enflam- 
més, qui  forment  des  orages  et  enfantent  la 
foudre;  ainsi  un  feu  soudain,  sorti  d'un  coin 
de  l'Amérique,  se  communique  et  embrase 
lEurope  entière.  Qucdques  morceaux  de 
terre  à  partager  coûtent  des  flots  de  sang. 
Voilà  toute  la  politique  de  l'Europe  chan- 
gée. Tout  est  en  alarmes;  chaque  puissance 
se  réveille,  ordonne  aux  habitants  de  la  terre 
de  s'armer,  de  combattre,  de  niourir  pour 
.«a  défense.  La  barrière  trop  faible  d'un 
traité  inmeux  entre  ces  puissances  est  ren- 


versée; la  France  est  la  première  à  se  dé- 
fendre et  la  première  à  vaincre.  Un  génie 
supérieur  fait  rapprocher  les  deux  maisons 
d'Autriche  et  de  Rourbon,  désunies  depuis 
deux  siècles,  et  l'Europe  étonnée  est  forcée 
d'applaudir. 

Cependant  la  gloire  des  rois  irrite  la 
gloire  des  rois  rivaux.  Le  trône  de  Marie- 
Thérèse,  uni  à  celui  de  la  France,  n'en  est 
que  idus  attaqué;  c'est  du  haut  de  ce  trône 
qu'elle  voit  déjà  toute  l'Alleujagne  couverte 
(le  neuf  armées  terribles  ;  six  batailles  sont 
livrées,  et  le  sang  regorge  jusque  dans  les 
Etais  héréditaires. 

La  voilà  donc  encore  une  fois,  cette  fille 
de  tant  de  rois,  forcée  d'être  malgré  elle  une 
héroïne  guerrière,  d'employer  toutes  les 
lie  forces  de  son  génie,  de  rechercher  toutes  les 
ressources  de  cet  art  funeste  à  toute  la  terre, 
d'emprunter  la  voix  de  la  liberté  publique 
jjour  appeler  le  secours  des  cercles  de  l'em- 
pire ;d  instruire  elle-même  les  héros  qu'elle 
envoie.  Un  roi  voisin  qui  doit,  on  l'a  dit,  sa 
couronne  à  sa  famille,  donne  encore  le  si- 
gnal de  la  guerre  à  la  tête  de  cent  mille 
combattants.  Prague  va  être  encore  inondée 
de  sang,  cette  ville  voit  tomber  sous  ses 
murs  les  plus  habiles  généraux;  elle  voit 
de  plus  ce  roi  soldat  s'efforcer,  à  diverses 
reprises,  d'arracher  la  palme  des  mains  de 
la  victoire  incertaine.  Dix  mille  hommes 
immolés  à  ses  pieds  et  noyés  dans  le  sang 
ne  l'arrêtent  pas.  Un  fleuve  qu'il  passe  d'un 
côté,  pendant  que  ses  troupes  sont  battues 
de  l'autre,  ne  retarde  pas  sa  co\irse;  ses 
drapeaux  enlevés,  quarante-cinq  de  ces 
instruments  qui  vomissent  la  mort,  empor- 
tc's;  munitions,  artillerie,  autant  de  monu- 
ments de  sa  défaite.  Rien  ne  l'arrête  :  Les 
obstacles  formés  ])ar  la  valeur  et  par  la 
nature  ne  font  qu'irriler  son  courage.  En- 
fin la  victoire,  longtemps  lialancée  entre 
l'empire  et  la  Prusse,  se  déclare  pour  le 
parti  le  plus  juste  et  le  plus  fort,  et  Marie- 


Thérèse,  victorieuse,  est  assez  grande  jiour 
honorer  de  sa  reconnaissance  publique  le 
héros  par  qui  elle  a  vaincu.  Vous  fûtes  loué 
et  décoré  par  votre  reine,  ô  vous!  brave 
Daun,  qui  eûtes  la  gloire  d'avoir  pour  rival 
et  de  vaincre  ce  roi  si  glorieux,  même  dans 
ses  défaites;  et  vous,  heureiix  Loudon,  qui 
forçâtes  ce  roi  surpris  et  vaincu  par  vous  à 
vous  louer. 

Lorsque  nous  reportons  nos  regards  sur 
le  règne  de  Marie-Thérèse,  jusqu'à  ce  mo- 
ment où  l'Europe,  lasse  enfin,  après  tant 
de  batailles,  lui  jiermet  de  jouir  •paisible- 
ment de  l'héritage  de  ses  pères,  sans  doute 
ce  tableau  a  droit  de  nous  étonner;  et  com- 
ment n'aurait-il  pas  cet  eihd  sur  nos  es- 
l)rits?  Une  jeune  princesse,  dès  l'âge  ten- 
dre, enlevée  tout  à  coup  à  de  vastes  Etals, 
son  berceau  agité  par  les  mouvements  et 
les  secousses  des  puissances  rivales,  un 
trône  qui  se  présente  attaqué  de  tous  côtés, 
un  père  enlevé  lorsqu'elle  n'était  qu'à  la 
Heur  de  son  âge,  trans|)ortée  elle-même  au 
milieu  de  ses  nouveaux  Etats  [lar  l'amour 
qu'elle  porte  à  ses  peuples,  unie  à  un  éj)0ux 
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que  ses  vertus  et  ses  mallieurs  rendent  di- 
gne d'elle;  mère  heureuse  au  milieu  de 
lant  de  troubles,  tour  à  tour  souveraine  do- 
minante, ou  exilée  des  pays  qui  lui  appar- 
tiennent, tantôt  alliée,  tantôt  ennemie- des 
puissances  rivales,  selon  les  révolutions, 
les  événements  qui  se  succèdent,  se  dé- 
truisent les  uns  les  autres. 

Pour  régner  et  se  soutenir  ainsi  l'espace 
de  vingt-quatre  ans,  quels  talenis  ne  faut-il 
pas?  Pour  connaître  ses  droits  et  ses  de- 
voirs, soutenir  les  droits  de  ses  ancêtres, 
de  ses  peuples  et  les  siens,  connaître  les 
forces,  prévoir  les  projets  des  puissances 
rivales  et  les  déconcerter;  voir  d'un  seul 
regard  les  rapports  et  les  contrariétés,  les 
obstacles  et  les  ressources,  le  temps  présent 
et  le  temps  à  venir;  et  ce  coup  d'oeil,  ce 
n'est  pas  l'expérience  qui  le  donne,  c'est  le 
coup  d'oeil  du  génie  et  de  la  nature.  Pour 
démêler  les  motifs,  peser  les  forces  des 
puissances  ennemies  et  les  arrêter,  calculer 
les  secours  qu'elle  peut  recevoir  de  la  gé- 
nérosité de  ses  égales,  ou  dédaigner  ceux 
qui  la  déshonoreraient;  conserver  une  inac- 
tion apparente  au  milieu  de  la  pins  grande 
agitation;  montrer  la  môme  supériorité 
d'ûme  au  milieu  des  succès  et  des  disgrâces; 
ranimer  parmi  ses  sujets  le  génie  et  les  ta- 
lents; assez  grande  pour  leur  rendre  la  jus- 
lice  qui  leur  est  due,  assez  généreuse  pour 
les  récompenser;  recevoir  tranquillement 
les  hommages  de  ses  peuples  parmi  les 
troubles  excités  de  tous  côtés;  faire  paraî- 
tre dans  tous  les  temps  un  courage  égal  au 
danger;  se  trouver  tantôt  transportée  par  le 
choc  d(!S  événements  parmi  les  peuples  de 
ses  différents  Etat-^,  les  connaître,  en  être 
connue,  adorée;  tantôt  au  milieu  des  puis- 
sances de  l'Europe,  divisées  par  la  crainte 
seule  qu'elles  inspirent  l'une  h  l'autre;  vivre 
})endant  trente-quatre  années  toujours  armée 
et  toujours  pour  se  défendre,  et  jamais  pour 
conquérir  ;  soutenir  toutes  les  laligues  de 
longues  guerres,  ne  se  désarmer  que  lors- 
que l'espérance  de  la  paix  le  [icrmct;  refu- 
ser avec  fermeté  cette  paix  aux  puis.^anccs 
qui  11  lui  demandent;  refuser  un  honneur 
sujjérieur  même  à  celui  que  Louis  XIV, 
dans  toute  sa  splendeur,  avait  exigé;  di,-,- 
juiler  souvent  contre  des  rois,  les  réclamer 
pour  juges,  et  queUiuefois  les  vaincre  [lar 
foice  ou  par  générosité;  soutenir  d'une 
main  l'équijbru  au  dedans  et  de  l'autre  le 
détendre  au  dehors;  parvenir  eidin,  (lendant 
un  règne  orageux,  à  assurer  la  courornie 
impéiiale,  s.yndjole  de  la  grandeur  de  ceife 
ancienne  Rome  ,  l'objet  de  tant  de  désirs 
d(;  rivaux  couroinés,  sur  la  tête  de  son 
époux  et  do  son  auguste  (ils  avec  l'applau- 
disseuieul  de  toute  l'iiuropc. 

La  postérité  la  plaiu  Ira,  cet'.e  reine  infor- 
tunée dans  ses  victoires,  de  la  nécessité 
d'être  armée  res[)acc  de  quarante  ans  pour 
sa  gloiie  et  celle  de  ses  peuples;  mais  tou- 
jours elle  verra  avec  admiration  une  prin- 
cesse qui,  étant  la  dernière  à  porter  la  cou- 
ronne deHaIsbourg,  et  la  voyant  confondue 
flvtc   une  autre  plus   brillifiile,  a  conservé 


le  juste  orgueil  de  ne  pas  dégénérer  ae  *e's 
ancêtres  et  de  s'élever  jusqu'à  eux» 

Ceux  qui  igiorent  ce  que  peut  une  noble 
ambition  sur  une  âme  foric  auront  peine  k 
concevoir  tant  de  courage  dans  un  sexe  qui 
parait  plus  destiné  à  être  sensible  que  cou- 
rageux; mais  ils  i'.dmii-eront  toujours  une 
reine  animée  d'un  cou  rage  extrême,  parce!que 
le  danger  l'était,  [)arlager  avec  les  nalious 
le  péril  et  l'audace,  montrer  que  l'honneur 
de  son  sexe  tient  à  une  fieré  Ur-lurelle,  et 
que  l'habitude  des  périls  donne  celle  de  se 
vaincre  soi-même. 

Tel  est  le  tableau  abrégé  que  nous  offrent 
trente-quatre  années  de  la  vie  de  Marie- 
Thérèse;  et  si  ce  tableau  a  droit  de  nous 
intéresser,  reposons  nos  regards  en  jetant 
les  yeux  sur  le  spectacle  consolant  que  nous- 
présente  le  reste  de  son  règne. 

SECONDE    PARTIE. 

Ce  spectacle  éblouissant  et  terrible  de 
royaumes,  d'empires  formés,  réunis,  ren- 
versés, divisés,  détruits;  de  trônes  donnés, 
repris,  attaqués,  écroulés  ;  de  sceptres  bri- 
sés; de  villes  prises,  reprises,  saccagées;  de 
malheurs  certains,  de  succès  infructueux, 
de  milliers  d'hommes  armés  contre  des  mil- 
liers d'nommes,  marchant  les  uns  contre  les 
autres,  portant  dans  leur  sein  la  rage  et  la 
mort,  prêts  à  s'égorger  sans  d'autre  raison 
que  le  signal  de  l'autorité  qui  les  enchaîne, 
unis,  désarmés,  dès  qu'on  leur  permettra  de 
l'être,  s'il  a  [)u  attirer  nos  regards,  si  nous  n'a- 
vons pu  voir  sans  admiration  Marie-Thérèse 
attaquée  presque  dès  son  berceau,  entraînée 
dans  sa  jeunesse  par  la  nécessité  des  conibals, 
rassurée  sur  son  trône  par  ses  propres  sujets, 
portée  de  province  en  jirovinee  par  la  voix 
de  ses  peuples  qui  réclamaient  le  seeours 
de  leur  souveraine,  presque  toujours  les 
armes  à  la  main,  l'espace  de  trcnie-qualro 
ans,  et  couronnée  enlin  par  la  victoire  ;  féli- 
citons-la de  la  loi  qui,  moins  sévère  pour 
elle  que  dans  d'autres  contrées,  lui  a  rmuis 
en  main  les  rênes  de  ses  Etats.  Eloigiioni 
ces  nuages  tristes  et  sanglants  de  destruction 
et  de  malheurs,  qui  renjplissent  les  annales 
du  monde  ;  reposons-nous  avec  elle  sur  cette 
nation  qu'elle  va  gouverner.  Un  nouvel 
ordre  de  choses  commence  par  Marie-Tlié- 
rèse;  ses  jours  vont  être  lran(|uillcs,  et  son 
<1me,  libre  des  entraves  de  la  guerre,  de  la 
nécessité  de  vaincre  et  de  tuer,  va  se  répan- 
dre 'sur  tous  ses  peuples,  dont  elle  a  déjà 
luérilé  le  nom  l\c  mère  coiiimune.  Apres  unu 
longue  suite  de  combats,  de  victoires  et  do 
malheurs,  les  ditférenls  Etals  de  l'Europe, 
fatigués,  épuisés  paf-  des  secousses  conti- 
nuelles, conq)rimés  par  des  chocs  et  des 
coups  réciiiroques,  se  reposcnl,  se  balan- 
cent, s'agitent  plus  sourdement,  tels  que 
l'on  voit  les  Ilots  de  la  nier  soulevés  par  des 
vents  conIrairi'S,  s'apaiser  enlin  après  de 
violentes  lem})êtcs.  Un  traité  solennellement 
signé  dans  le  lieu  (pii  doit  faire  son  bon- 
heur, en  est  le  garant.  Son  époux  couronné 
à  ses  yeux,  ses  augustes  cnlanls  placés  de 
.«•a   uiain  sur  dill'éicnls  trônes  deJ'Euiope,. 
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voilà  le  spectacle  que  nous  présente  la  moi- 
tié de  sa  vie  et  de  sa  gloire.  Sa  première  a 
été  une  vie  de  combats,  la  seconde  une  vie 
de  bienfaits. 

Pi]is(pie  les  rois  sont  les  images  de  la 
Divinité  sur  la  terre,  leur  premier  devoir 
est  donc  de  diriger  riiarinonie  du  mouve- 
i.iient  général  vers  la  félicité  [)ubli(iue  ;  i'iio- 
noraJjle  fonction  !  Car,  dit  un  auteur,  le 
principal  caractère  de  la  divinité,  c'est  la 
bonté  :  «  Rarement,  dit-il,  Dieu  lance  le  ton- 
nerre, mais  c'est  tous  les  jours  et  sur  le  monde 
entier  qu'il  répand  sa  lumière;  et  comment 
cette  princesse,  emportée  presque  dès  sa 
naissance  par  le  choc  invincible  des  périls 
et  des  combats,  aurait-elle  appris  dans  le 
luiTiulte  des  armes  lart  de  gouverner  eu 
paix  et  de  rendre  ses  peuples  heureux? 

Lorsqu"après  le  traité  de  Versailles,  elle 
put  enfin  se  reposer  sur  le  trône  d'Allema- 
gne, et  voir  à  ses  côtés  son  époux  décoré 
comme  elle  de  cette  couronne  impériale, 
l'objet  de  tant  de  rivalités  et  de  sang  répandu, 
elle  jette  des  regards  sur  le  peuple  immense 
qu'elle  doit  gouverner. 

C'est  à  ce  moment  que  les  mouvements  de 
son  cœur  reprennent  toute  leur  force,  et 
montrent  son  âme  dans  toute  sa  beauté;  c'est 
alors  que  de  la  hauteur  de  ce  trône  elle  voit 
toute  la  fausse  gloire  qui  trompe  et  éblouit, 
et  que  le  préjugé  seul  persuade,  que  tout 
est  permis  au  plus  fort:  c'est  alors  qu'ap- 
{)ujée  sur  la  pyramide  de  ses  Etats,  dont  la 
base  |)lu3  large  est  aussi  plus  solide,  elle 
voit  les  différentes  classes  d'hommes,  rela- 
tivement à  la  dépendance  oià  ils  sont  des 
autres  hommes.  Sa  sensibilité  la  rend  atten- 
tive à  ceux  qui,  plus  près  de  la  base,  portent 
aussi  le  fardeau  le  plus  pesant.  ;Son  génie 
lui  montre  les  moyens  de  réparer  les  maux 
et  de  faire  le  bien;  sa  puissance  les  lui  fait 
employer. 

Son  premier  trait  de  bienfaisance  est  de 
raiipeler  auprès  du  trône  ceux  que  des  mo- 
tifs augustes  et  secrets  en  avaient  éloignés 
sous  le  règne  précédent;  et  le  nom  d'impé- 
ratrice n'eût  pas  suffi  à  son  âme  haute,  s'il 
lie  lui  eût  pas  donné  le  pouvoir  d'être  bien- 
faisante. 

Celte  sensibilité  d'âme  dans  Marie-Thé- 
rèse n'était  pas  un  sentiment  vague,  plus 
digne  de  compassion  que  de  reconnaissance, 
qui  naît  à  la  vue  d'un  malheureux,  qui  s'é- 
teint et  se  perd  en  détournant  les  yeux  et 
le  laissant  dans  la  foule;  c'est  un  transport 
de  l'âme  qui  s'attache  aux  objets  dignes  de 
l'émouvoir,  qui  sait  ce  que  vaut  la  vie  d'un 
homme,  qui  connaît  le  prix  d'une  larme  ;  il 
naît  de  nosjugements  et  ne  les  forme  pas  : 
ainsi  Marie-Thérèse,  guidée  par  cette  sensi- 
bilité généreuse  qui  embrasse  tous  les  mal- 
heureux à  la  fois  et  que  les  âmes  commu- 
nes ne  connaissent  [las,  regarde  tout  son 
empire  comnje  une  môme  famille,  où  quel- 
ques enfants,  il  est  vrai,  jouissent  du  super- 
flu pendant  (jue  les  aulies  n'ont  pas  le  né- 
cessaire. L'impulsion  de  son  caractère  l'en- 
traîne de  [jrélerence  vers  cette  classe  de 
citoyens  dévoués  au  travail  pour  nourrir  les 


autres.  Elle  sait  (]ue  l'Etat  n'est  poinî  autour 
du  trône;  qu'il  est  dans  les  campagnes,  dans 
les  chaumières  des  lalioureurs,  dans  les  ate- 
liers des  artistes,  dans  les  com|(loii's  des  né- 
gociants ;  elle  se  transporte  où  sa  sensibi- 
lité la  giiide,  sur  les   sillons   arrosés    des 
sueurs  du  cultivateur;  elle  veut  voir  germer 
la  victoire  et  la  force  de  ses  Etals  dans  les 
champs   couverts    d'épis.    Quel  le   triomphe 
I)Our    l'humaniié    d'entendre  rinq)érali'ice, 
descendue  dans  la  chaumière  d'une  pauvre 
vieille  femme  malade,  lui  dire  :   Consolez- 
vous,  ma  bonne;  vous  regrettez  de  ne  ni  avoir 
pas  vue,  je  viens  vous  voir.  Elle  commence 
par  soulager  ses    peuples  du  fardeau   des 
impôts,   établis    souvent  par  la  nécessité, 
mais  trop  souvent  appesantis  par  des  mains 
subalternes  chargées  de  les  percevoir.  Elle 
descend  dans  cette  carrière  de  sensibilité 
bienfaisante,  avec  la  facilité  d'un  esprit  tou- 
jours supérieur,  et  aux  objets  qui  se  présen- 
tent, et  au  bien  qu'elle  veut  l'aire,   et  aux 
moyens  qu'elle  emploie.  Si  elle  parle  aux 
grands,  aux  guerriers,  aux  artistes,  c'est  avec 
le  tact  le  plus  sûrdes  convenances,  avec  celte 
familiarité   noble  qui  laisse  au  rang  toutes 
ses  prérogatives,  à  la  vraie  grandeur  toute 
sa  dignité,  et  ne  permet  pas  aux  autres  de 
l'oublier.  C'est  là  que  sa  grandeur  devenue, 
pour  ainsi   dire,  populaire,  n'en  était  que 
l)lus  assurée.  C'est  là  que  se  montrait  l'union 
si  puissanie  et  si  rare  des  grâces  et  de  la 
grandeur,  caractère  particulier  de  son  es- 
prit. «  O  princesse  î  puis-je  dire  ici,  comme 
un  ancien  orateur  :  ma  voix  représente  en 
ce  moment  la  voix  de  tout  votre  enjpire;  il 
me  semble  entendre  toute  l'Allemagne  s'é- 
crier :  Vous  nous  avez   remis  une  partie  des 
tributs,  nous  vous  rendons  un  nouveau  tribut 
de  reconnaissance  et  de  tendresse!)^  C'est  le 
plus  digne  du  trône.  En  soula'geant  les  su- 
jets (lu  fardeau  des  impôts,  elie  voit  la  po- 
imlation  augmentée,    la  culture  des  terres 
favorisée,   le  commerce  protégé,    agrandi, 
toutes  les  parties  de   l'administration  [)er- 
feclionnées  ;  les  moissonneurs  ne  manquent 
plus    pour    enlever   les   moissons.    Et    cet 
esprit  qui  l'animes  ce  n'est  pas  le  désir  d'a- 
voir des  milliers  de  combattants  pour  re- 
pousser des  forces  étrangères,  car  elle  sait 
que  le  nombre  des  soldats  est  en  raison  de 
celui  des  citoyens;  c'est  le  désir  d'une  âme 
naturellement    bienfaisante  ,    de    compter 
plus  d'heureux  autour   d'elle;  car  la  [»uis- 
sance   des  bons  princes  est  toujours  I  etfet 
du  bonheur  public.    Cruelle  destinée  que 
celle  des  peuples  accablés  d'impôts,  qui  re- 
gardent et  maudissent  leur  existence  comme 
le  premier  de  leurs  malheurs I 

Ce  même  génie  i|ui  l'éclairait  sur  le  ta- 
b'eau  j)olitique  qu'elle  s'était  formé  j)our 
le  bonheur  de  ses  sujets,  lui  inspira  d'èlie 
économe  pour  être  jilus  libérale;;  «  car  la 
libéralité  du  prince,  dit  un  ancien,  ne  con- 
siste [)as  à  donner  beaucoup;  il  ne  peut 
donner  aux  uns  sans  accabler  les  autres. 
Celui  qui  est  si  magnifique  n'est  pas  loin 
d'être  injuste;  il  prive  des  milliers  de  pau- 
vres du  nécessaire  pour  enrichir  des  riches, 
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c'est-à-dire  pour  verser  quelques  gouttes 
d'eau  dans  des  fleuves.  Le  prince  donne 
d'autant  plus  qu'il  exige  raoins.  >- 

Quelle  est  donccette  princesse  qui,  élevée 
tout  à  coup  par  un  lieureux  instinct  à  cet 
esprit  d'administration,  se  regarde  comme 
la  mère  commune  de  la  société  qui  vit  sous 
ses  lois  et  se  renouvelle  sans  cesse;  qui 
embrasse  tous  les  objets  de  Sf)n  gouverne- 
ment, voit  d'un  seul  coup  d'œil  le  but  et  les 
n)0.\  ens,  les  obstacles  et  les  ressources  ;  qui 
interroge  dans  sa  méditation  tousses  sujets; 
qui  veille  à  l'éducation  des  or|/iielins,  qui 
favorise  les  unions  légitimes  par  des  encou- 
ragements ;  qui  s'empresse  de  réparer  ces 
ciiionies,  poussées  par  le  fanatisme  de  la 
guerre  sur  la  surface  du  globe  (jui  les  a  vues 
dis()araltre?  Et  ces  homnies,  elle  ne  veut  pas 
les  multiplier  pour  surcharger  la  terre  du 
poids  de  leurs  malheurs!  C"<;'st  la  fdie  des 
Césars,  digne  de  ce  nom  par  l'élévation  et 
la  bonté  de  son  âme;  car  une  qualité  qu'on 
ne  refusera  pas  à  Maric-T héièse,  qui  la  dis- 
tinguera dans  tous  les  siècles,  qualité  qui 
donne  la  vie  à  toutes  les  autres,  qui  traduit 
les  hautes  pensées  en  grandes  actions,  et 
par  la  constance  d.ins  le  vouloir,  et  par  la 
fermeté  dans  l'accomplisseuient  de  ses  des- 
seins: c'est  le  caracière.  C'est  par  là  que  la 
vertu  est  active,  le  génie  bienfaisant,  et  que 
la  route  de  la  prospérité  de  l'Etat  est  indi- 
quée. 

Ici  s'élève  toujours  le  même  cri  :  Com- 
ment une  princesse,  accoutumée  aux  com- 
i^ats  ,  peut-elle  tout  à  coup  parvenir  à  cette 
perfection  de  gouverner?  On  la  dit  :  Par 
SDU  génie.  Il  lui  dit  que  la  médiocrité  et  la 
Uatierie  veillent  sans  cesse  autour  des  prin- 
ces pour  \es  trom|)er;  qu'il  est  également 
malheureux,  et  pour  eux  et  pour  les  peu- 
ples, de  les  employer  au  hasard,  de  ne 
s'instruire  que  par  les  secouis  tardifs  do 
l'expérience;  et  (pie,  lorsqu'on  est  char^jé 
du  bonheur  des  autres,  il  est  honteux  de 
nôtre  éclairé  (|ue  par  ses  fautes.  Pour  éviter 
ces  maux,  il  faut  aux  princes,  plus  qu'aux 
autres  liommes,  ce  tact  lin  et  rapide,  ce  la- 
lent  de  distinguer  les  hommes  par  ces 
nuances  fugitives,  cet  art  de  surprendre 
leur  caractère,  de  les  juger,  de  les  mettre  à 
leur  place  et  d'attendre  d'eux  ce  que  leurs 
connaissances  et  leurs  talents  leur  font  es- 
pérer. 

A  toutes  ces  ressources  adoptées  jiar  le 
génie  do  Aiaric-Thérèse  pour  procurer  à 
ses  peiq)les  une  existence  heureuse,  à  tous 
ces  moyens  sujets  à  tatit  d'erreurs,  attachés 
à  tant  d'abus  inévilables,  à  ce  coup  u'œil 
donné  par  la  nature,  (|uel  secours  ne  Taut-iJ 
j)as  encore?  Il  faut  des  lois,  celle  diyue  né- 
cessaire, inventée  |)ar  l'expérience  contre 
l'ail  des  forfaits,  contre  une  foule  de  maux 
(jui  ont  dé>oié  la  terre.  iMais  les  lois  ne 
sullisent  pas;  il  faut  |irésenter  aux  hommes 
riiiléiét  personnel  de  ne  pas  les  violer;  il 
faut  cimenter  le  rapport  de  ces  lois  cnlrc 
elles  et,  avec  h'S  dillVrenls êtres  de  ses  Etals, 
procurer  à  ses  peuples  une  Iranquillilé  in- 


térieure par  une  législation  et  une  police 
inconnues  jusqu'alors. 

Vous  fûtes,  les  premiers,  témoins  de  cette 
ardeur  à  créer  une  législation  conforme  à 
l'esprit,  aux  besoins,  aux  intérêts,  aux 
droits  de  son  peuple  (rar  un  législateur, 
persuadé  seulement  qu'il  sullit  de  faire  des 
lois  pour  que  les  hommes  y  obéissent,  n'a 
encore  rien  fait);  vous,  illustres  dépositai- 
res et  organes  de  son  autorité,  lorsque  vous 
la  vîtes  au  milieu  de  vous,  assister  à  vos 
assemblées,  attentive  à  vos  reiiionirances, 
profitant  de  vos  lumières,  saisissant  au  flam- 
l)eau  de  votre  expérience  et  de  votre  génie 
les  moyens  de  rendre  à  ses  peuples  le  joug 
de  l'obéissance  aussi  doux  que  léger.  Son 
ûme  s'instruisait,  s'élevait  avec  la  vôtre, 
assez  grande  pour  profiler  de  vos  lumières, 
assez  généreuse  pour  vous  en  faire  hon- 
neur. 

Ainsi  s'accomplit,  pendant  les  quinze 
dernières  années,  le  cours  de  cette  carrière 
glorieuse  de  Marie-Thérèse;  ainsi  croissaient 
et  s'établissaient  de  jonr  en  jour  le  respect  et 
la  haute  idée  qu'elle  avait  su  inspirer  à 
toute  l'Eurofie;  sentiments  presque  incon- 
nus jusqu'alors  dans  ses  vastes  Etats,  où 
]p6  maîtres  ne  cherchaient  que  des  esclaves, 
et  où  les  peuples  craignaient  des  tyrans 
dans  des  maîtres. 

Et  cette  bienfaisance,  l'essor  de  son  ca- 
ractère, était  soutenue  dans  elle  par  sa  puis- 
sance :  car  c'est  un  privilège  de  la  grandeur 
de  pouvoir  être  bienfaisante.  Souvent  cette 
qualité,  dans  une  belle  ûme,  limitée  dans  ses 
elfets,  bornée  dans  ses  ressources,  forcée 
de  gémir  et  de  s'arrêter  sans  pouvoir  être 
utile,  d'entendre  les  cris  de  la  douleur  et 
de  ne  pouvoir  les  faire  cesser,  n'est  qu'un 
sentiment  stérile,  déchirant  môme  pour  le 
cœur  qui  le  ressent.  Par  un  concert  heu- 
reux, la  fortune  et  la  nature  se  réunissaient 
dans  Marie-Thérèse,  et  marquaient  tous  ses 
})as.  Cette  ardimr  de  donner,  cette  infati- 
gable activité  pour  soulager  le  malheur, 
était  le  double  ressort  (jui  agitait  son  âuie  : 
l'une  lui  avait  donné  celte  attention  rare, 
cette  facilité  à  connaîlre  les  vrais  malheurs 
des  besoins  factices  et  imaginaires  du  luxe 
et  de  l'opulence;  l'autre  lui  fournil  les  res- 
sources pour  les  soulager. 

Qu'ils  sont  à  plaindre  les  grands,  dans  le 
désir,  l'obligation  luême  qu'ils  sont  de  don- 
ner 1  Un  mélan«,e  funeste  de  prodigalilés, 
de  préventions,  de  réserves,  peut  altérer 
ce  qu'il  y  a  de  plus  pur  dans  l'exercice  de 
leur  bienfaisance. 

11  est  un  genre  de  bienfaisance  que  la 
puissance  législative  peut  seule  opérer,  c'est 
d'ôter  à  la  vérité  les  entraves  de  la  chicane; 
combien  son  Ame  ardente,  sublime,  vraie, 
n'en  a-t-elle  pas  cherché  le^  moyens  ?  Quelles 
vues  justes  et  lumineuses  n'a-t-elle  pas  por- 
léesdans  l'antre  de  ce  monstre?Quel  secours 
n'a-t-c!le  pas  cherché  de  vous,  législateurs 
éciirirés,  pour  lui  arracher  son  masipie  im- 
;io>teui?  Et  si  ce  monstre,  épouvanté  des 
cris  (lu'élèvenl  de  Ions  côtés  le  malheur  et 
l'indigence  désespérés,  échappe  encore  aui 
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iey,ards  perçants  de  ces  lioaimes  qui  com- 
posent, pour  ainsi  dire,  l'âme  de  l'Etat,  de- 
venus nécessaires  par  une  application  cons- 
tante à  l'étude  des  lois,  dont  ils  sont  dépo- 
sitaires, toujours  attentifs  à  les  faire  obser- 
ver, à  répi'iraer  les  entreprises  contraires 
au  bon  ordre  et  à  une  exacte  police  ;  assez 
heureux  pour  se  faire  obéir  sans  armes  et 
se  faire  respecter  en  se  faisant  cliérir  des 
peuples;  si,  (ran(|uille  souvent  dans  le  si- 
lence et  les  ténèbres,  couvert  de  la  multi- 
plicité de  ses  replis  tortueux,  il  dévore  la 
proie  qu'il  a  surprise,  puissent  enfin  tous 
les  souverains  appeler  tous  les  législateurs, 
réunir  leur  puissance  et  leur  force  pour  le 
poursuivre  et  le  combattre,  et  qu'abattu 
sous  les  chaînes  de  la  simplicité  et  de  la 
droiture,  n'osant  plus  braver  la  vérité  obs- 
curcie, il  soit  banni  de  dessus  la  terre,  par 
lui  trop  longtemps  désolée! 

11  est  encore  un  autre  effet  de  la  puissance 
bienfaisante  pour  ces  âmes  hautes  inspirées 
par  l'honneur  :  c'est  l'attrait  le  plus  capable 
de  les  émouvoir,  d'autant  plus  sublime  qu'il 
se  plaît  à  trouver  des  obstacles  et  des  com- 
bats, d'autant  plus  puissant  qu'il  entrevoit 
l'espoir  des  récompenses  de  la  fortune,  des 
honneurs  et  de  la  gloire.  Marie-ïhérèse  ap- 
prit de  son  génie  à  suppléer  à  ce  règne  de 
la  chevalerie,  qui  seul  en  Europe  balançait, 
au  X'  siècle,  la  férocité  des  mœurs,  étturait 
l'égoïsme  guerrier  et  suppléait  aux  lois  par 
des  principes  d'honneur.  Elle  sut  se  servir 
habilement  de  ces  ressorts  que  sa  puissance 
a  mis  entre  ses  mains,  et  qui  ont  le  plus 
contribué  à  éclairer  la  nature  humaine.  Elle 
se  fait  une  gloire  nouvelle  d'imiter  l'exemple 
de  plusieurs  princes  qui,  par  l'établissement 
d'ordres  militaires  formés  sur  le  modèle  de? 
anciens,  se  sont  attachés  leurs  sujets.  Moyen 
simple  et  judicieux, ditVauieuT,  de  distinguer 
un  corps  illustre  de  celui  du  peuple,  sans  faire 
murmurer  ce  dernier.  Et  ce  titre  dans  ses 
mains  n'est  pas  de  ceux  qui  décorent  la  va- 
nité, c'est  celui  des  héros.  Nobles  Germains, 
c'est  celui  de  votre  reine,  ses  annales  le  pu- 
blieront; il  annonce  l'honneur  et  ne  le  sup- 
plée pas.  Konigseg,  Slaremberg,  Daun,  ô 
noms  à  jamais  mémorables  qui,  les  premiers 
ont  été  inscrits  dans  les  annales  de  l'ordre 
de  Marie-Thérèse  par  la  main  de  la  bienfai- 
sance et  de  l'immortalité! 

Pour  mieux  juger  du  règne  de  Marie- 
Thérèse,  voyons  ce  qu'a  été  son  ])eu[)le, 
peut-être  le  peuple  le  plus  semblable  à  ce 
qu'il  a  été  dès  son  origine.  Multiplié  et  rap- 
proché, l'art  a  maintenu  chez  lui  ce  qu'avait 
établi  la  nature,  la  séparation  des  êtres 
et  leur  réunion  politique.  Plus  brave  que 
p-uerrier,  instrument  forcé  de  guerre  et  de 
dévastation  sous  le  joug  de  ses  maîtres  divi- 
sés entre  eux  et  indépendants.  Vaincu  une 
seule  fois,  non  soumis  par  Char'emagne; 
reconnaissant  un  chef  et  ne  voulant  pas  de 
maître.  Ces  peuples,  sous  Maximilien,  sou- 
mis à  des  lois,  mais  trop  écrites  et  trop  peu 
explicatives  de  la  constitution  de  la  patrie; 
garantis  des  irruptions  subitesetimprévues, 
l'ar  la  rivalité  de  ces  mêmes  maîtres  les  uns 


contre  les  autres,  et  vivants  a  l'ombre  d  une 
paix  publique  qu'on  ne  peut  violer  sans  en- 
coniir  la  jjeine  (J'un  tribunal  toujours  ouvert 
et  appuyé  de  toutes  les  forces  de  l'empire. 

En  reportant  nos  regards  sur  ce  lè^no 
mémorable,  nous  voyons  le  progrès  de  la 
législation  dans  tous  les  Etals,  des  règles  et 
des  procédés  de  vengeance  contre  les  na- 
tions, la  force  réprimée  dans  son  oppres- 
sion, l'ambition  contre  les  potentats  enchaî- 
née, les  fureurs  du  fanatisme  arrêtées,  l'es- 
prit de  i)atriotisine  rétabli ,  de  nouveaux 
obstacles  à  la  guerre,  de  nouvelles  fticilités 
jiour  la  paix,  une  impulsion  générale  et  qui 
se  perpétue, donnée  à  l"Euro[)e  entière. 

Pour  assurer  encore  nos  jugements  sur 
ce  siècle,  prévenons  les  siècles  futurs,  et 
plaçons-nous  à  une  distance  éloignée  pour 
mieux  saisir  les  objets. 

Que  cette  princesse  ait  été  comblée  d'é- 
loges pendant  qu'elle  a  régné;  que  les  arts 
se  soient  réunis  pour  éterniser  sa  mémoire; 
que  cette  société  qui  doit  son  établissement 
à  sa  bienfaisance,  et  qui  se  glorifie  de  lire 
au  commencement  de  ses  annales  les  noms 
illustres  des  archiduchesses  associées,  se 
soit  empressée  de  faire  passer  dans  le  monde 
entier  les  traits  de  son  auguste  bienfaitrice 
embellis  par  ses  soins;  que  l'on  ait  invité 
toutes  les  nations  à  lire  son  éloge  gravé  sur 
son  tombeau;  nous  souscrivons  à  tous  ces 
honneurs,  tributs  légitimes  à  la  dignité 
d'une  princesse  qui  n'est  plus.  Mais  lors- 
qu'après  le  temps  où  la  mort  aura  fermé  la 
bouche  à  tous  les  flatteurs,  la  critique  et  la 
malignité,  muettes  alors  et  désespérées,  ne 
s'elforceront  pas  de  mêler  leurs  pâles  lueurs 
à  l'appareil  de  son  tombeau,  voilà  le  triom- 
phe de  Marie-Thérèse  que  rien  ne  pourra 
jamais  altérer. 

Soyons  éijuitables  et  ne  nous  laissons  pas 
éblouir  par  la  richesse  de  notre  sujet.  Pour- 
quoi ne  pas  laisser  à  la  critique,  décorée,  si 
vous  le  voulez,  de  prétextes  spécieux  et  de 
grands  noms,  une  légère  mais  insuffisante 
consolation?  Pourquoi,  dans  l'héritière  des 
comtes  de  Halsbourg,  celte  affectation  héré- 
ditaire, ce  semble,  dans  son  auguste  famille, 
d'éviter  les  entours  de  la  dignité  et  de  la 
grandeur?  Est-ce  une  leçon  qu'elle  prétend 
donner  aux  autres  potentats  de  l'Europe,  ses 
égaux?  Est-ce  oubli  de  son  nom?  Est-ce  in- 
diirérence  pour  l'éclat  souvent  nécessaire  à 
la  majesté  du  trône?  Est-ce  singularité  pi- 
quante? C'est  dans  Marie-Thérèse  un  sen- 
timent gravé  dans  son  âme  i)arla  nature,  par 
la  grandeur  même,  par  la  vérité;  sentiment 
qui  lui  montre  tous  les  hommes  égaux  dans 
leur  origine,  qui  lui  fait  lire  dans  ses  tilrcs 
l'avanlage  de  les  faire  oublier  pour  mieux 
les  soutenir.  C'est  le  désir,  l'art  de  s'éclairer, 
mis  au-dessus  de  l'étiquette  et  des  cérémo- 
nies des  cours;  c'est  un  goût  pour  les  grandes 
choses  que  lui  inspire  le  mépris  des  intri- 
gues et  des  petites  passions  qui  trop  souvent 
entourent  les  grands.  Elle  avait  appris  de 
l'expérience  que  la  pompe  et  l'éclat  sont 
inutiles  à  la  vraie  grandeur.  Au  lieu  de  cri- 
tiques sourdes,  clandestines,  qui  chorche:.! 
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à  se  venger  de  l'obscurité  par  la  malignité 
qu'un  vil  intérêt  peut  répandre  pour  amuser 
la  curiosité,  on  entendra  la  voix  de  la  liberté 
toujours  enchérir  sur  le  règne  de  Marie- 
Thérèse.  On  ne  lira  point  dans  ses  annales 
secrètes  des  intrigues  de  cabinet  contre  les 
])uissances  voisines  ou  rivales,  des  systèmes 
de  division  colorés  des  titres  im[)Osants  de 
])oliiifpie  et  de  maximes  d'Etat;  on  lira  la 
inarciie  de  la  franchist-  toujours  empreinte 
sous  ses  pas.  Si,  forcée  par  les  circonstances, 
elle  réclame  le  secours  de  ses  alliés,  toujours 
la  droiture  dictera  les  traités  par  lesquels 
elle  veut  se  lier,  et  le  lien  de  la  paix  cesse- 
rait d'être  précieux  à  ses  yeux  s'il  n'était  uni 
à  celui  de  la  bonne  foi.  On  ne  lira  point  son 
nom,  immortalisé  dès  son  vivant,  dans  des 
<nssemb!écs  réunies  par  la  main  des  sciences, 
et  loué  sous  de  nouveaux  titres  par  ceux 
(lignes  d'entrer  dans  ce  sanctuaire;  mais  on 
lira  que  la  proteciricedcsarlsetdes sciences, 
dont  elle  sentait  Tavantago  [lour  le  bonheur 
du  genre  huniain,  contente  d'avoir  allumé 
dans  ses  Etais  le  foyer  de  la  lumière  qui  doit 
•'-e  ré()andre  partout,  laissant  aux  sayes  tout 
l'honneur  et  l'avantage  «l'instruire  tous  les 
Etats  et  de  trouver  des  hommes  assez  éclairés 
])0ur  se  prêter  à  leurs  leçons  ;  on  lira  qu'elle 
voulut  que  les  premiers  maîtres,  destinés  à 
donner  à  cette  partie  du  peuple  la  plus  digne 
d'attention,  paixe  qu'elle  est  la  plus  oubliée 
et  la  plus  nécessaire,  les  premières  leçons 
d'humanité,  de  société,  de  morale,  eus'sent 
eux-mêmes  une  école  publique  od  ils  de- 
vinssent dicci[)les  avant  que  d'être  maîtres. 
C'est  qu'elle  avait  connu,  cette  protectrice 
des  arts  et  des  sciences,  par  ce  coup  d'œil 
général  qui  l'éclairait,  f|ue  la  science  la  plus 
nécessaire  dans  un  empire  est  celle  de  la 
juorale.;  que  re  sont  les  mœurs  qui  font  les 
véritables  citoyens,  et  qu'une  révolution  ne 
})eut-êlre  heureuse  dans  un  état  si  les  mœurs 
corrompues  en  ont  relâché  les  ressorts.  On 
ne  lira  |)oint  des  jours  passés  en  amusements 
inutiles  ou  dangereux;  on  lira  les  leçons 
d'une  reine  et  mère  tout  à  la  fois  au  milieu 
de  ses  enfants  attentifs  autour  d'elle;  on  lira 
les  témoignages  de  tendresse  qui  éclataient 
dans  ces  augustes  princes;  on  la  représen- 
tera, cette  [irincesse,  au  milieu  de  sa  famille 
auguste  et  si  chère  h  toute  l'Europe,  l'imago 
de  la  patrie  devant  elle,  occupée  à  lixer  leurs 
regards  sur  cette  irnage  de  la  |)alrie  et  sur 
ce  qu'elle  attend  d'eux.  Jugeons  aujourirhui 
et  de  la  sublimité  de  ces  leçons  et  de  l'im- 
pression qu'elles  ont  faites  sur  ces  âmes 
royales,  par  les  excm|)les  ([u'ellcs  donnent  k 
l'univers;  on  lira  ces  lettres  (ju'ellc  recevait 
dos  provinces  reconnaissantes  sur  la  lidéUté 
de  ses  enfants  à  suivre  ses  leçons;  on  lira, 
on  répétera  ces  conversations  faniilières,  ces 
épancliemenls  de  cœur  dont  les  murs  de  son 
palais   ont   été  seuls   témoins,   où   Marie- 
Thérèse  déposait  dans  le  sein  île  son  auguste 
fils  ses  royaumes,  ses  conseils  sur  le  trône 
où  il  allait  monter,  ses  douleurs,  ses  espé- 
rances, son  âme  :  précieux  monument  de 
la  tendresse  de  Marie-Thérèse  [)our  ses  peu- 
ples fidèles  et  reconnaissants. 


Pour  apprécier  le  règne  de  Marie-Thérèse, 
rappelons  ce  qu'était  avant  elle  la  monarchie 
allemande:  nous  em()ruHterons  ce  tableau 
d'un  écrivain  du  pays  :  «  Une  considération 
stérile  an  dehors,  un  Etat  ébranlé  au  dedans, 
sans  nerf,  sans  consistance,  livré  à  tous  les 
malheurs  qu'entraîne  une  autorité  t.''opdure; 
les  campagnes  incultes,  abandonnées  par  !e 
désespoir  et  la  misère;  l'industrie  inconnue, 
étouffée;  le  peu  de  commerce  qui  s'y  faisait 
plus  préjudiciable  qu'utile  à  la  nation;  les 
cris  des  malheureux  étouffés  pendant  trente- 
quatre  ans  de  malheurs.  » 

Que  seraient-ils  devenus  ces  vastes  Etats, 
ces  braves  Hongrois,  si  le  ciel  n'eût  fait 
briller  sur  leur  horizon,  couvert  de  tant 
de  nuages,  un  astre  lumineux  et  bienfai- 
sant? Ne  semble-t-il  pas  qu'il  ait  fallu  à 
Marie-Thérèse  s'emparer  de  chacune  de  ces 
villes  qui  lui  appartenaient 

Et  par  droit  de  conquête,  et  par  droit  de  naissance. 

Tel  est  le  spectacle  qui  frappe  ses  yeux. 
Elle  a  régné,  tout  a  changé;  elle  laisse  à 
son  auguste  Ois  un  Etat  posé  sur  une  base 
solide  et  pré])aré  à  de  plus  amples  réformes 
encore,  un  royaume  remis  par  l'équilibre 
de  l'Europe  dans  le  rang  qu'il  doit  occuper, 
les  pi'ovinces  fertilisées,  le  génie  solide  do 
la  nation,  cajiable  d'application  et  de  travail, 
tourné  vers  la  félicité  publique,  estimé  de 
toutes  les  puissances  voisines  ou  alliées. 

Sans  vouloir  ici  s'étendre  en  historien  sur 
l'inutile  énumération  des  avantages  que  IMa- 
rie-Thérèse  a  procurés  à  ses  Etals,  ne  sulTil-il 
pas  d'unir  ces  deux  moitiés  de  son  règne 
pour  afTirmer  que  c'était  à  elle  qu'était  ré- 
servé l'honneur  de  celte  exception  unique 
dans  les  annales  de  l'empire,  qu'il  semble 
que  la  nature  ait  voulu  honorer  son  sexe? 
et  la  voix  du  fiublic,  qu'on  ne  séduit  jamais, 
a  déjà  nomnié  le  siècle  qui  l'a  vu  naître  le 
siècle  de  Marie-Thérèse. 

Après  un  règne  marqué  de  tant  de  traits 
glorieux  et  Ijienfaisants,  elle  devait  se  féli- 
citer de  représenter  celte  suite  glorieuse  des 
princes  de  Haisbourg,  dont  elle  avait  illustré 
la  couronne,  cette  princesse  adorée,  car  la 
bienfaisance  veut  un  culte  ;  un  si  beau  règne 
devait  ôtie  jilus  long.  En  effet,  parmi  les 
l)rinces  bienfaisants  de  l'humanité,  combien 
])eu  ont  assez  vécu  pour  voir  et  toute  leur 
gloire  et  toute  l'inlluenccde  leurs  bienfaits! 
Depuis  quelques  lustres  seulement  ses  yeux 
étaient  accoutumés  à  voir  ses  })cuples  heu- 
reux Cl  trancpiilles. 

O  vous  qui  jouissez  de  ce  bonheur!  venez, 
c'est  p-our  vous  (jue  ce  spectacle  est  l'ail. 
Entendez  ce  bruit  sourd  qui  se  ré|)an(l  dans 
vos  contrées  ;  rappelez-vous  de  semblabhîs 
alarmes  qui  vous  ont  déjà  fait  trembler,  il 
y  a  quelques  années  :  elles  ont  été  dissipées. 
Vous  avez  vu,  depuis,  votre  souveraine 
éprouvée  par  les  coups  du  ciel  les  plus  ri- 
goureux; un  père  adoré  et  digne  de  l'être; 
un  époux  chéri  ;  déjeunes  enfants  enlevés, 
dès  l'âge  le  plus  tendre  ;  une  archiduchesse 
dont  le  nom  est  encore  si  cher  à  la  naliori. 
Elle  avait  vu  elle-même  ses  sujets  enlevés 
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par  de  longues  guerres,  par  des  maladies 
é,-idémiques,  ou  exténués  par  la  faim  ;  elle 
avait  vu  ses  plus  nobles  desseins  arrêtés  par 
ceux  en  faveur  de  qui  ils  avaient  été  for- 
més, reçus  ménie  avec  une  désobéissance 
mar(|uée  ;  et  tous  ces  maux,  elle  avait  su  les 
soutenir  par  la  force  seule  de  son  âme  su- 
p.érieureaux  adversités  et  indépenilante  des 
événement^;.  Ici  le  mal  est  sans  remède  :  un 
niolif  supérieur  l'élève  au-dessus  de  l'iiu- 
inanité;  la  religion,  ce  sentiment  saint  com- 
me le  l)ieu  éternel  et  inlini  qu'elln  adore; 
la  reli.;ion,  ce  com[)lément  de  ses  talents  et 
de  ses  "vertus.  A|)procliez  de  cette  cour  alar- 
mée; -Marie-ïhérèse  vous  ap|)rend  elle-mê- 
me le  Hiotif  de  sa  tranquillité  :  «  Le  Tout- 
Puissant  a  disposé  de  ma  vie,  dit-elle  ;  l'ien 
de  ce  que  j'abandonnerai  n'est  à  moi.  » 
Tranquille  elle-même,  au  milieu  d'une  cour 
en  pleurs,  elle  console  ceux  qui  sont  près 
d'elle;  et,  laissant  le  trône  impérial  derrière 


elle,  soutenue  des  secours  (jue  sa  piété  lui 
présente,  elle  descend,  d'un  pas  ferme  et 
lent,  appuyée  sur  le  bras  de  son  auguste 
tils,  dans  le  tombeau  qui,  depuis  longtemps, 
s'ouvrait  à  ses  yeux. 

O  princesse,  qui  avez  mérité  [lar  tant  de 
luenfaits  la  reconnaissance  de  votre  peuple, 
et  devancé  l'admiration  de  la  postérilé,  par- 
mi les  monuments  qui  s'élèveront  à  votre 
gloire  ,  soutirez  ce  faible  essai  de  ladmira- 
lion  française  :  une  main  qui  m'était  unie 
par  le  sang  (car  jjounpjoi,  citoyen  ignoré 
et  voulant  l'être,  ne  ra]tpellerais-je  pas  au 
moins  ici  mes  titres  les  plus  beaux  I  )  arra- 
cha votre  auguste  époux  de  son  palais  en- 
flammé. Ma  voix,  l'écho  de  la  voix  pul/ique, 
acquitte  aujourd'liui,  {)ar  voire  éloge,  le  tri- 
but d'admiration  que  tout  homme  doit  à  \o-s 
vertus,  et  celui  de  la  reconnaissance  que 
vous  doit  tout  Français  pour  une  reine,  l'a- 
mour elles  délices  de  son  peuple. 


Siësi 


NOTICE    HISTORIQUE 

SUR  DUPLESSIS  D'ARGENTRÉ,  ÉVÊQUE  DE   TULLE. 


Charles  du  Plessis  d'ArgenIré,  naquit  en 
1G73,  du  doyen  de  la  noblesse  de  Bretagne. 
Il  prit  le  bonnet  de  docteur  de  Sorbonne 
en  1700,  et  eut  la  p'Iace  d'aurnônier  du  roi 
en  1709.  Il  fut  nommé  évêque  de  Tulle 
en  17-23.  Il  édida  son  diocèse  par  ses  vertus 
et  l'éclaira  par  son  savoir.  Malgré  ses  occu- 
pations pastorales ,  il  étudiait  sept  heures 
par  jour.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages. 
Le  plus  connu  est  en  trois  volumes  in-foiio, 
publié  à  Paris  en  1728,  sous  ce  titre:  Col- 


lectio  judiciorum  de  novis  erroribus  qui  ab. 
inilio  sœculi  xii  ad  annum  1725,  in  Ecclesia 
proscripti  sunt  et  notati.  On  a  encore  de  lui 
des  Elcmenlsde  théologie  en  latin,  Paris  1702, 
in-'t",  et  une  Explication  des  sacrements , 
3  vol.  in-12;  enfin  des  sermons  et  d'autres 
livres  de  théologie  et  de  piété.  Ce  prélat 
mourut  en  1740,  regretté  des  pauvres  dont 
il  était  le  père,  et  des  gens  de  bien  dont  il 
était  la  lumière  et  l'exemple. 
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DUPLESSIS  D'ARGENTRÉ 


ÉVÈQUE  DE  TULLE. 


SERMON  I. 

SUR   LES    GRANDEURS    DR    DIEU. 

Mognus  Dominus  et  laiidabilis  nimis,  et  raagnitudiuis 
e;us  non  est  finis.  {Psal.  CXLIV,  3.) 

Le  Seicjtieur  Dieu  est  grand  et  digne  d'être  loué  plut  qu'on 
ne  peut  dire,  et  sa  grandeur  est  infinie. 

Le  Seigneur  est  grand.  Tout  le  monde, 
tiré  du  néant,  est  petit  auprès  de  lui:  Ecce 
vos  eslis  ex  niliilo  [isai.,  XLI,  24),  et  moins 
qu'un  grain  de  sable  en  comparaison  de  tout 
Ttinivers:  Et  sicut  calculus arenœ ,  sic  exigiii 
anni  in  dieœvi.  (^'cc/t'.,  XVIII,  8.)  Le  Sei- 
gneur est  grand  et  véritablement  grand, 
parc3  qu'il  est  grand  de  soi-même,  en  lui- 


même  et  par  lui-même;  parce  que  (oui  ce  qui 
est  grand  en  Dieu,  vérité  éternelle,  bonté, 
intelligence,  volonté,  sagesse,  puissance, 
est  infiniment  grand  et  incompréhen>ible  ; 
parce  que  toute  autre  grandeur  relève  de 
lui.  Dieu  est  grand  et  adnrirable  dans  ses  ou- 
vrages, et  lui  seul  est  nécessairement  grand, 
parce  que  rien  n'est  de  soi-même  que  lui, 
rien  n'est  semblable  à  lui  ,  rien  n'est 
grand  et  puissant  comme  lui.  Toutes  les 
créatures  sont  comme  un  rien,  si  on  les 
compare  avec  Dieu,  et  parmi  les  enfants 
(\3  Dieu,  il  n'y  en  a  aucun  qui  soit  é..;al 
à  Dieu  :  Quis...  similis  erit  Deo  in  fîliis 
Dêi.   {Psal.  LXXXVIII,  7.)  Le  Seigneur  est 
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grand   et  sa   grandeur  est  sans  bornes.  H 
domine   sur  toute  l'étendue  du  ciel,  de  la 
terre  et  des  enfers,  et  toute   la  terre   est 
pleine  des  effets  visibles  de  sa  puissance. 
T(.)ut  est  à  lui  comme  à  Tautenr  de  loul. 
Tout  esta  lui  et  il  donne  à  cjui  il  veut  et 
con)me  il  veut,  et  en  la  mesure  qu'il  veut.  Le 
Seih'neiir  est  grand.  Sa  grandeur  est  inlinic 
et  au-dessus  de  nos  expressions  et  de  nos 
pensées  :  Magnus  Dominus.    Le   connaître, 
(■'est  le  commencement  de  la  vie  éternelle, 
c'est   le   fond  de  la  piété  chrétienne.  Pour 
nourrir  la  vôtre,  que  pourrai-je  vous  dire 
de  mieux,  ipie  de  vous  parler  aujourd'hui 
des  grandeurs  de  Dieu? Si  un  enfant  né  d'un 
I  ère  noble,  riche  et  [luissant,  aime  à  en- 
tendre parler  de  l'ancienne  noblesse  et  de 
la  giande  élévation  de  son  père  au-dessus 
ûcs  gens  du  peuple,  à  plus  for.'e  raison  les 
hommes,  qui  sont  les  enfants  de  Dieu,  doi- 
vent-ils  être  ravis,    lors(|u'ils  entendent 
parler  des  grandeurs  de  Dieu  qui  est   leur 
souverain  père.  Oui,  mes  frères,  Dieu  est 
notre   |)ère,   qui  nous   a  tirés  du  néant  et 
qui  nous  a  formés  à  sonimufjeet  à  sa  ressem- 
blance.   {(Jen.,   ],  26.)  Notie  origine  vient 
de  Dieu  et  nous  devons  retourner  à  Dieu 
connue  à  notre  dernière  fin.  Sa  bonté  veut 
nous  faire  participer  à  ses  grandeuis,  à  son 
bonheur  et  à  sa  gloire;  il  est  donc  jus'.e  que 
nous  adorions  Dieu   dans  ses   grandeui'S  : 
Laudale  eum  secundummultiludinein  magni- 
tudinis  ejus  (Psal.  CL,  2),  et  que  nous  l'ai- 
mions (Je  tout  notre  cœur.  Mais  comment 
i)ouvons-nous   rendre   à   Dieu  le  culte  qui 
lui  est  dû,  si  nous  ne  connaissons  pas  ses 
grandeurs?  Il  faut  savoir  que  les  giandeurs 
Me  Dieu  sont  de  deux  soi  tes.  Les  unes  sont 
les  grandeius  éternelles,  que  Dieu  possède 
al)Soiument  en  lui-même  par  la  vérité  né- 
cessaire de  son  être  sans  rapport  aux  créa- 
tures. Les  autres  sont  les  grandeurs  de  Dieu 
relatives  à  ses  créatures  comme  sa  (jualité 
de  Créateur,  de  Père,  de  Seigneur,  etc.  La 
matière  est  vaste.  Nous  la  traiterons  dans 
deux  oiscours.  Dans  celui-ci  je  vous  déve- 
loj)perai  ce  que  Dieu  nous  apprend  lui- 
même  de  ce  (ju'il  y  a  de  grand  dans  sa  divi- 
nité éternelle  et  dans  la  vérité  nécessaire  de 
son  essence.  Ensuite  je  vous  parlerai  des 
graiideius  de  Dieu  par  rapftorl  à  ses  créa- 
tures, et  quels  sont  les  hommages  que  nous 
d' vous  lendre  aux  grandeurs  île  Dieu.  C'est 
pour  admirer  vos  grandeurs,  ô  mon  Dieu  1 
et  non  pas  pour  pénétrer  à  travers  la  gloire 
de  votre   majesté,  qu(!  j'entreprends  d'en 
l;arler.  Eclairez  mon  esprit  par  votre  divine 
lumière  t^t   mêliez  dans  ma  bouche  des  pa- 
roles dignes  de  vous.  Je  vous  demande  (-elte 
grâce  par  l'iulercession  de  la  vierge  .Marie. 
Saluons-la  avec  l'ange, en  disant  :  .-lie   Ma- 
ria, etc. 

PREMIER    POINT. 

Pourêlrc  pleine:iient  convaincus  dcl'exis- 
leiice  d  un  Dieu  créateur  du  tiel  et  de  la 
terre,  levez  les  yejx  en  haut,  regardez  ie 
ciel  et  considérez  la  beauté  do  l'univers 
dans  la  variété  cl  rarran:.;einent  de  toutes 


ses  parties,  dans  le  firmament  orné  d'étoi- 
les brillantes,  dans  la  régularité  du  mou- 
vement des  constellations,  du  soleil  et 
de  la  lune.  Les  cipux  font  paraître  la  gloire 
de  Dieu,  et  qu'ils  sont  l'ouvrage  d'une  in- 
telligence infinie  :  Cœli  enurrant  gloriain, 
dit  le  prophète  David.  {Psal.  XVlil,  1  )  Le 
monde  esi  le  théâtre  de  la  force  merveil- 
leuse (lu  Tout-Puissant,  ainsi  que  de  sa 
magnilicence.  Peut-on  y  méconnaître  l'ar- 
tisan inimitable  qui  en  est  l'auteur?  Sa 
grandeur  n'est-elle  pas  assez  mar(|uée  dans 
ses  effets  prodigieux?  Quel  est  riiomme, 
s'il  n'est  pas  destitué  de  raison,  qui  no 
puisse  pas  comprendre  aisément  (|ue  le  ciel 
et  Ui  terre  ne  se  sont  point  faits  eux-mêmes, 
et  que  c'est  l'ouvrage  d'une  première  cause 
très-inlelligcnie.  Aussi  l'Ecriture  dit-elle 
que  l'insensé  a  dit  dans  son  cœur  et  non 
pas  dans  son  esprit,  qu'il  n'y  a  point  de 
Dieu  :  Dixit  insipiens  in  corde  suo  :  Non  est 
Deus.  {Psal.  LI,  1.)  Celui  qui  doute  de  l'exis- 
tence de  Dieu  est  appelé  un  homme  insensé. 
Car  n'est-ce  pas  une  folie  d'avoir  la  raison 
si  troublée,  que  de  renoncer  à  la  lumière 
naturelle?  Mais  les  incrédules,  malgré  qu'ils 
en  aient,  ont  la  connaissance  d'un  Dieu 
qui  préside  au  gouvernement  de  tout  le 
monue.  S'ils  disent,  il  n'y  a  point  de  Dieu, 
c'est  dans  leur  cœur,  c'est-à-dire  dans  leur 
désir,  parce  qu'ils  souhaitent  qu'il  n'y  ait 
point  de  Dieu,  afin  de  satisfaire  leurs  pas- 
sions i(n[)unément.  Mais  ils  ne  sauraient 
détruire  dans  leur  esprit  l'idée  d'un  Dieu, 
ni  arracher  le  sentiment  iniérieur  de  l'ini- 
morlalilé  de  leur  âme  raisonnable,  ni  étouf- 
fer les  remords  de  leur  conscience. 

Méprisons  Epicurc,  ancien  philosophe 
parmi  les  Grecs,  qui  s'est  avisé  de  dire  que 
le  monde  a  été  formé  par  un  concours  foriuit 
de  petits  corps  qui  se  sont  joints  ensemble 
de  toute  éternité,  et  qu'il  n'y  a  point  d'autre 
Dieu  (jue  la  nature  universelle  composée 
de  matière  :  sentiment  ridicule  et  plein  d'ab- 
surdilés.  Ce  philosophe,  esclave  des  passions 
de  la  chair  les  j)lus  infâmes  et  contraires  à 
l'ordre  naturel,  a  cherché  l'impunité  de  ses 
crimes  dans  une  opinion  si  extravagante. 
Quoi  de  plus  extravagant  que  de  supposer 
qu'une  chose  se  donne  lêire  h  elle-même, 
et  que  la  machine  de  tout  le  monde,  avec  le 
mouvement  si  bien  réglé  du  soleil  et  des 
constellations,  soit  un  olïï-t  du  hasard?  La 
lumière  naturelle  de  tous  les  esprits  aj)er- 
fjoit  évidemment  que  rien  ne  se  peut  donner 
à  soi-même  I  être  et  le  mouvement.  Il  es! 
donc  nécessaire  qu'il  y  ait  un  Etre  éternel, 
(pii  est  le  principe  de  tous  les  êtres  et  (iu 
mouvement.  Comment  [)eut-oii  imaginer 
que  les  esprits  soient  composés  de  maliere? 
Les  plus  savants  philosophes  idolâtres 
mêmes  ont  réfuté  cette  erreur  d'Epicure 
comme  très-absurde;  car  la  pensée  (|ui  ré- 
fléchit et  qui  a  de  la  mémoire  no  peut  pas 
être  une  propriété  do  la  matière,  dont  l'es- 
sence consiste  dans  une  étendue  de  parties 
corporelles.  Sujtposez  la  niatièro  la  jilus 
subtile,  comme  lo  feu;  il  n'y  a  |)ointde  feu 
qui  soit  (;aj)able  de  penser,  de  rétlécliir  et 
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de  se  soL'venir  des  choses  passées.   Ainsi 
J'espi-it  qui   pense,  qui   réfléchit  sur   soi- 
méuie  et-  sur  ses  opérations,  est  distingué 
delà  matière.  Outre  cela,  nous  voyons  que 
la  matière  est  d'elle-même  sans  action  et 
sans  mouvement  :  car  on  ne  peut  pas  dire 
que   le  mouvement  soit  essentiel  à  la  ma- 
tière, puisque  plusieurs  corps  inanimés  sont 
en  repos  sans  aucun   mouvement,  comme 
des  pierres.  Quel   est  donc  le  |)rincipe  du 
mouvement  dos   corps?  Car  chaque  corps 
reçoit    son    mouvement    d'une    première 
cause,  de  laquelle  vient  tout  le  mouvement. 
Quelle  est  celte  première  cause  de  tous  les 
mouvements?  C'est  une  cause  élernelle  et 
int(dli^^en(e  qui  ne  reçoit  point  son  mouve- 
ment  d'une   autre.    Car   si   elle   dé|)endait 
d'une  autre  cause  supérieure,  ce  serait  la 
cause    su[)érieure   qui   serait    la   première 
cause  et  la  seule  indépendante.  Jl  faut  donc 
reconnaîlrc  une  cause  supérieure  à  toutes 
les  autres,  qui  soit  la  première  cause  uni- 
verselle et  qui  n'ait  jamais  eu  un  commen- 
cement   d'être.    Or    cette  première    cause 
éternelle   peut-elle  avoir  produit  d'autres 
esprits  et    tant  do  corps  si  bien   arrangés 
dans  le   monde,  sans   être   un  esprit  très- 
intelligent  ?  Cette  première  cause  éternelle, 
dont  l'intelligence  est  infinie,  c'est  Dieu,  qui 
est  le   princifie  de  tous  les  êtres  produits 
hors  de  lui  et  de  tous  les  mouvements.  N»^ 
voyez-vous  pas  des  marques  évidentes  de 
son  intelligence  infinie,  soit  dans  l'arrange- 
ment des  différentes  parties  qui  composent 
le  monde,  soit  dans  la  régularité  des  révo- 
lutions du  soleil  et  des  astres,  soit  dans 
votre   âme    raisonnable   unie    à  un  corps 
qu'elle  met  en  mouvement?  N'est-il  pas  vrai 
que  si  le  soleil  s'approchait  trop  près  de  la 
le/re,  il  la  brûlerait  et  tous  les  animaux;  que, 
s'il  s'en  éloignait  Iroji,  il  n'y  aurait  ni  fruits, 
ni  arbres,  ni  animaux  qui  pussent  subsis- 
ter sur  la  terre?  Le  grand  froid  ferait  mou- 
rir les  hommes  et  les  hôtes.  Qu'est-ce  donc 
qui  règle  si  sagement  le  cours  du  soleil? 
Qui  est-ce  qui  empêche  la  mer  et  les  fleuves 
d'inonder  toute  la  terre?  C'est  la  sagesse  de 
la  première  cause  de  tous  les  mouvements. 
Les  anciens  philosophes  grecs  et  latins,  sui- 
vant la  lumière  naturelle,  se  servent  de  ces 
raisons-là  pour  réfuter  l'opinion  extrava- 
gante d'Epicure.  Je  vous  en  parle,  à  cause 
qu'il  s'est  trouvé  un  homme  incrédule  et 
im{)ie,  nommé  Spinosa,  qui  a  tâché  de  re- 
nouveler le  système  d'Epicure.   Il  n'a  eu 
pour  sectateurs  qu'un  petit  nombre  d'in- 
crédules, impies  et  libertins,  qui  ont  sou- 
haité qu'il  n'y  eût  point  de  Dieu,  et  que  leur 
âme  mourût  avec  leur  corps,  afin  de  vivre 
au   gré  de   leurs  passions,   sans   craindre 
d'être  punis  par  la  justice  de  Dieu.  Mais  ils 
ne  sauraient  étouffer  la  lumière  naturelle, 
et  ils  sont    opposés  au  consentement  de 
toutes  les  nations  qui   reconnaissent  que 


témoignage  unanime  dépose  pour  celle  vé- 
rité. Je  dis  que  leur  témoignage   est  una- 
nime touchant  l'existence  d'un  Dieu  éternel 
et  supérieur  à  tout  le  monde.   Car  la  con- 
tradiction d'un   petit  nombre  d'incrédules 
qu'on  regarde  comme  des  monstres  dans  la 
nature    n'est    pas    capable   d'empêcher  lu 
consentement  de  toutes  les  nations.  Inter- 
rogez les  vieillards,  remontez  de  siècle  en 
siècle,  lisez  l'histoire  des  anciens  peuples, 
transporlez-vous  dans  tous  les  climats,  par- 
tout, toujours,  vous  trouverez  que  le  genre 
humain   n'a  jamais  renoncé   à  la   créance 
d'un  Etre  souverain,  d'un  premier  être  in- 
telligent par  lui-même,  qui  est  Dieu.  Il  faut 
ignorer  l'histoire  du  monde  pour  révoquer 
en  doute  celte  vérité,  qui  est  confirmée  par 
la  parole  île  Dieu  même.  Car  le  témoignage 
unanime  des  hommes  sur  ce  sujet  vient  de 
leurs  ancêtres  par   une  ancienne  tradition 
qui  remonte  jusqu'au  premier  homme.  Si 
vous  demandez  comment  le  premier  homme 
savait-il  qu'il  y  a  un  Dieu?  Il  est  aisé  de 
répondre  {]u'il  connaissait  évidemment  qu'il 
ne  s'était  point  fait  lui  même,  et  qu'il  n'était 
pas  fils  d'un  autre  homme,  ))uisqu'il  n'y  en 
avait   point  d'aulre  que   lui  sur  la    terre. 
Outre  cela,  il  entendit  la  voix  de  Dieu  qui 
lui  parla  dans  le  paradis  terrestre,  dont  il 
fut  chassé,  parce  qu'il  n'obéit  pas  au  com- 
mandement de  Dieu.    Adam,    le    premier 
homme,  fit  le  récit  de  son  origine  à  ses  en- 
fanLs,  et  le  i)éché  du  premier  homme  fut 
connu  de  race  en  race,  et  que  Dieu  avait 
])romis  d'envoyer  aux  hommes  un  Sauveur. 
Abel,  fils  d'Adam,  eut  des  marques  visibles 
de  la  présence  de  Dieu  et  de  son  amitié 
lorsqu'il  lui  olïiit  un  sacrifice.  Dieu  parla 
aussi  à  Cain,  fils  aîné  d'Adam,  pour  lui  re- 
procher   son  crime  d'avoir   tué  son   frère 
Abel.  Peu  de  temps  après,  le  prophèle  Enoch 
fit  des  pré'Jiclions  sur  le  Messie  qui  devait 
venir.  Nous  voyons  en  effet,  dans  les  livres 
de  la  sainte  Ecriture,  et  nous  avons  appris 
aussi  par  tradition,  que  Dieu  a  parlé  aux 
hommes  en  plusieurs  occasions  et  en  diffé- 
rentes manières,  avec  des  marques  autori- 
sées par  tant  de  miracles,  qu'il  n'y  a  point 
lieu  de  douter  que  Dieu  a  parlé  aux  hom- 
mes en  qualité  de  Créateur  du  ciel  et  de  la 
terre.  Il  a  parlé  dans  l'Ancien  Testament 
par  ses  prophètes  et  à  tout  le  peuple  d'Israël, 
quand  il  leur  donna  sa  loi,  par  le  ministère 
de  Moïse,  sur  le  mont  Sinaï.  Il  a  parlé  dans 
la  nouvelle  alliance  par  son  Fils  incarné, 
qui  s'a{)pelle  Jésus-Christ.   C'est  pourquoi 
l'apôtre  saint  Jean  dit  que  la  vie  éternelle, 
dans  son  principe,  consiste  à  vous  connaî- 
tre, vous  qui  êtes  le  seul  vrai  Dieu  et  Jésus- 
Christ  aussi,  que   vous  avez  envoyé  pour 
être  le  Sauveur  des  hommes  et  le  chef  de 


res[)rit  est  distingué  de  la  matière  et  qu'il 
y  a  un  Dieu  dont  l'esprit  infini  est  dilférent 
de  l'assemblage  des  corps  matériels  qui 
composent  le  monde.  Le  consentement  de 
tous  les  peuples  le  dit  de  concert    et  leur 


le,  l'Eglise  :  Hœc  est  aulemvila  œterna,  ut  co- 
ynoscunt  te  soluiu  Deum  verum.  [Joan., 
XV  II,  3.) 

Il  est  donc  constant  qu'il  y  a  un  Dieu 
créateur  du  ciel  et  de  la  terre.  La  voix  de 
la  nature,  le  consentement  de  toutes  les 
nations  et  la  foi  fondée  sur  la  parole  de 
Dieu,  fournissent  des  oreuves  si  claires  et 


SERMON  I,  SUIl  LES  GRANDEURS  DE  DIEU. 


Iji 


SI  certaines 


de   l'existence 


de  Dieu,  que 
c'est  une  folie  d'en  douter.  Mais  qu'est-co 
que  Dieu?  En  quoi  consiste  l'essence  de 
la  Divinité?  La  lumière  naturelle  de  notre 
esprit  peut  connaître  Dieu  dans  ses  etl'ets. 
Le  Créateur  se  fait  connaître  par  ses  créa- 
tures. Les  cieux  rendent  témoignage  à  la 
majesté  de  Dieu.  Le  firmament  avec  les 
étoiles  annonre  que  c'est  là  Fouvra.^e  de 
la  sa.j,esse  et  de  la  force  toute-puissante  de 
Dieu.  Cœli  cnarrunl  gloriam  Dei.  {Psal.  X  VIH, 
1.)  Les  grandeurs  invisibles  de  Dieu  se  ma- 
nifestent ])ar  les  choses  visibles  qu'il  a 
faites, ditl'apôtresainl  Paul  dans  sa  Lettreaiix 
Romains.  Mais  comme  il  n'y  a  que  l'esprit 
de  Dieu  qui  voie  tous  les  m3'Slères  et  les 
merveilles  qui  sont  cachés  en  Dieu,  il  n'y 
a  aussi  que  la  révélation  du  Saint-Esprit 
qui  puisse  faire  connaître  aux  honjmes  tout 
ce  que  Dieu  est  en  lui-même,  pendant  que 
nous  ne  le  vo^'ons  pas  clairement  tel  qu'il 
est.  Mais  il  a  eu  la  bonté  de  révéler  aux 
hommes  jiar  ses  proiilièles  et  ensuite  par 
Jésus-Christ  son  (ils  les  secrets  de  sa  divi- 
nité. Car  il  y  a  wi  Dieu  dans  le  ciel  qui  révèle 
les  mystères,  dit  le  prophète  Daniel  {Dan., 
VIII,  28),  et  avant  lui  le  saint  homme  Job 
assure  ijue  Dieu  révèle  les  choses  cachées 
en  les  tirant  des  ténèbres  :  r/ui  révélât  pro- 
l'unda  de  lenebris.{Job,  XII,  22.) 

Pour  vous  faire  connaître  les  grandeurs 
de  Dieu,  je  vais  vous  expliquer  les  noms 
que  Dieu  |)rend  dans  la  sainte  Ecriture.  Car 
les  noms  de  Dieu  expriment  tout  ce  qu'il  y 
a  de  plus  saint  et  de  plus  grand  dans  sa 
divinité.  Nous  trouvons  deux  sortes  de  noms 
attribués  à  Dieu  par  les  prophètes.  Dieu  a 
certains  noms  qui  lui  sont  propres  en  le 
considérant  seulement  tel  qu'il  est  en  lui- 
uK^me,  cl  il  y  a  d'autres  noms  qui  signifient 
les  (lualiiés  merveilleuses  de  Lieu  par  ra[)- 
jiortà  ses  créatures. 

Le  plus  excellent  de  tous  les  noms  de 
Dieu  est  celui  que  Dieu  révéla  à  Moïse, 
(|uand  il  lui  dit  :  je  m'a|)pelie  celui  qui  suis 
de  moi-même  :  Ego  sum  r^ui  sum  [lixod.,  III, 
li),  en  hébreu,  Jetiova.  Si  les  Israélites  vous 
demandent,  quel  est  le  nom  de  Dieu,  qui 
vous  a  envoyé  vers  nous,  dit  Dieu  en  par- 
lant à  Moise,  vous  leur  répondrez  :  celui 
(jui  est  de  soi-même,  le  vivant  et  l'éternel, 
m'a  envoyé  vers  vous  :  Qui  est,  misit  me  ad 
ios.  [Ibid.)  Tout  ce  que  nous  pouvons  con- 
revoir  de  plus  grand,  de  plus  excellent  et 
de  [)ius  aJmirable  est  exprimé  par  le  saint 
iioui  de  Dieu,  Jehovn,  qui  signifie  :  je  suis 
celui  ((ui  s;iis  de  moi-même  une  intelli- 
i^encc  inlinimcnt  vive,  Irès-lécondc  (!t  tou- 
jours agissante  au  dedans  (le  moi.  Viiens  et 
ii-lernus  in  strculu.  (Dnn.,  VI,  20.)  Je  suis  le 
vivant  et  l'éicrne!,  dit-il  encore  par  la  bou- 
(lie  d'un  prophète,  l^i  dillérencc  de  Dieu 
d'avec  les  créatures  peut-elle  être  niartpiéo 
jilus  clairement?  Car  aucune  créature  n'est 
d'elle-même,  puis(|u'elle  vient  d'une  pre- 
mière cause,  ii  laquelle  il  est  nécessaire  do 
remonter  comme  au  premier  principe.  Au- 
cun d'entre  vous  no  peut  dire: je  suis  do 
nioi-môme.   Car   n'esl-il   pas    évident  rjue 


chaque  homme  vient  de  son  père  ef  ae  sa 
mère?  Or  notre  père  et  notre  mère  viennent 
d'autres    parents,   dont    la   suite    remonte 
jusqu'au  premier  homme,  qui  a  été  créé  de 
Dieu.   Le   monde   entier   est   l'ouvrage  de 
Dipu  et  ne  s'est  point  fait  lui-même.    Car 
Dieu  l'a  tiré  du  néant.  Il  n'y  a  donc  que 
Dieu  qui  puisse  dire  :  je  suis  celui  qui  suis 
de  moi-même  :  Ego  sum  qui  sum.  Dévelop- 
pons ies  conséiiuences   qui   s'ensuivent   de 
ce  que  Dieu  est  de  soi-même.  Puiscju'il  est 
de  soi-même,  il  n'a  point  eu  de  commence- 
ment. Il   est  donc  éternel.  Puisqu'il    est  de 
soi-même  nécessairement  ce  qu'il  est,  il  est 
donc  immortel  et  immuable.   Puisque  Dieu 
seul  est  de  soi-même  et  que  nul  des  autres 
êtres  ne  peut  dire,  je  suis  de  moi-môme,   il 
n'y  a  qu'un  Dieu  q(ji  est  le  principe  de  tous 
les  autres  êtres.   Dieu  est  de  soi-même,   il 
se  connaît  et  parle  comme  l'être  vivant  par 
lui-même.  D'oiî  il  s'ensuit  que  Dieu  est  un 
es[)rit  dont   l'intelligence  est  vivante   par 
elle-même  et  est  la  vie  même  de   Dieu  et 
son  être.  Je  suis  celui  qui  suis  sans  mélange 
de  dilférentes  parties,  dit  Dieu.  Il  n'est  dor|(; 
point  composé  de  matière  et  il  n'a  point  de 
corps;  car  s'il  était  composé  d'un  esprit  et 
d'un   corps,  son  corps   serait  composé  de 
dillérentes  parties  et  ne  pourrait  point  être 
de  soi-même,  parce  que  le  corps  est  moins 
])arfait  que  l'esprit  et  la  matière  est  d'elle- 
même  sans  action.  Si  Dieu  avait  un  corps, 
ce  corj)s  dépendrait  de  son  esprit  et  serait 
rais  en  mouvement  par  la  force  de  l'esprit. 
Ainsi  Dieu  serait  composé  d'une  partie  par- 
faite et  d'une  autre  partie  imparfaite,  qui 
serait  son  corps,  lequel  ne  serait  point  de 
lui-même  en    mouvement.  Mais  il  est  im- 
possible que  l'Eternel,  (|ui  est  de  soi-même, 
soit  composé  do  dillérentes  parties,   dont 
quelques-unes  soient  imparfaites.  La  raison 
s'accorde  avec  la  |)arole  de  Dieu,  qui  a  dit, 
par  la  bouche  de  son  Fils  incarné,  (lue  Dieu 
est  un  pur  esprit  :  Spirilus  est  Deus.  (Jean., 
IV,  2'i..)   La   force  toute-puissante  de  Dieu 
s'ensuit  aussi  de  ce  que  Dieu  est  de  soi- 
même.  Car,  premiôre:nent,    il  n'y  a  point 
d'être  hors  de  Dieu  qui  lui  puisse  résister, 
puisqu'il  est  de  soi-même  et  que  nul  autre 
être  n'est  de  soi-même.  De  plus,   puisque 
Dieu  est  de  soi-même  le  principe  et  la  source 
féconde  de  tous  les  êtres  possibles,  sa  force 
est   infinie   et  toute-puissante.  Il    s'ensuit 
encore  que  Dieu  est  heureux  en  lui-même 
et  par  lui-même,  puis(pi'ilest  de  soi-même, 
et  (ju'il  est  invisible  hors  de  lui,  à  moins 
qu'il  ne  se  fasse  voir  par  sa  grâce.    Tâchez 
de  concevoir  combien  il  y  a  de  merveilles 
renfermées  dans  le  saint  nom  de  Dieu,  (jui 
s'appelle  :  Je  suis    celui  qui  suis    de  moi- 
même. 

Voyons  les  autres  noms  qui  sont  attri- 
bués à  Dieu  dans  l'Ecriture.  Il  est  appelé 
Dieu,  en  hébreu  El.  Ce  mot  dans  son  étyino- 
logie  signifie  le  voyant ,  l'intelligent;  car 
Dieu  voit  tout  en  lui-même.  Il  voit  l'essence 
de  sa  divinité  et  qu'il  est  le  principe  de 
toutes  clioses,  qu'il  connaît  dans  lui-même 
comme  dans  leur  première  cause.  Il  s'ap- 
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pelle  aussi  VFAernel,  le  vivant  éternel,  le 
vivant  et  le  voyant  :  Cujus  nomen  est  viventis 
et  videnlis  {G en.,  XXi\',  G2)  :  l  Esprit  par 
excelUince,  le  (panel  Dieu,  l'immortel,  l'irn- 
niiiable,  (|ui  esl  immense,  le  sage,  le  fort,  le 
Tout-Puissant,  heureux  en  lui-même,  le 
seul  vrai  Dieu  plein  de  gloire  el  de  majesté, 
qui  est  incompréhensible,  et  dont  nous  ne 
pouvons  exprimer  qu'imparlaitcment  par 
nos  paroliis  les  grandeurs  inlinies. 

Arrêlons-nous  maintenant  à  considérer 
les  grandeurs  de  Dieu,  chacune  en  particu- 
lier. 

On  demande  en  quoi  consiste  l'essence 
de  Dieu.  Comme  Dieu  est  un  pur  esprit 
qui  n'a  point  de  corps,  l'esprit  de  Dieu  n'a 
point  d'autre  essence  que  sa  vie  élernello, 
qui  consiste  dans  son  intelligence  infini- 
ment active,  qui  est  de  soi-même  très-vi- 
vante. N(;tre  âme  a  un  être  dififérent  de  son 
entendement,  qui  est  une  puissance  de  l'âme 
raisonnable.  Mais  en  Dieu  son  être  est  sa 
vie  éternelle,  et  sa  vie  consiste  dans  son 
intelligence  (jui  vit  d'elle-même.  Ainsi  l'in- 
telligence divine  esl  toujours  active  et  n'est 
point  une  [tuissance  distinguée  de  l'essence 
de  Dieu.  L'Ecriture  nous  enseigne  que  Dieu 
le  Père  a  engenuré  son  Fils  en  lui  donnant 
ia  vie,  que  le  Père  éternel  a  en  lui-même. 
Comment  lui  a-t-il  communiqué  cette  vie? 
par  son  intelligence  infiniment  féconde,  qui 
a  produit  un  Verbe,  de  même  (^ue  la  splen- 
deur de  la  lumière  réfléchie  n'est  point 
différente  de  la  lumière,  dont  la  splendeur 
est  le  terme.  Condor  esl  enim  huis  ceternœ. 
(■Sap.,  Vil,  20.)  Cette  coLn[)araison  tirée  de 
l'Ecriture  sainte  sert  à  prouver  que  le  Père 
éternel  ayant  communiqué  son  essence  à 
son  Fils  unique,  en  lui  donnant  sa  vie, 
comme  le  fruit  de  son  intelligence  infini- 
ment féconde,  nous  devons  penser  que  l'es- 
sence de  Dieu  consiste  dans  son  intelligence 
éternelle  et  Irès-aclive,  comme  saint  Thomas 
l'enseigne  après  saint  Augustin.  L'essence 
de  Dieu  est  très-simple,  parce  qu'elle  n'est 
point  composée  de  parties,  et  que  Dieu  est 
un  pur  esprit  qui  n'a  point  de  corjjs.  Il  est 
aussi  impossible  que  Dieu  soit  une  partie 
formelle  d'aucune  autre  chose,  ou  du  monde 
entier.  Car  la  cause  d'un  etfet  ne  peut  point 
être  la  propre  forme  de  son  effet,  dont  la 
cause  efficiente  est  distinguée.  La  [)remière 
cause  précède  l'effet  et  en  est  différente.  Or 
Dieu  est  la  première  cause  efliciente  de  tous 
les  êtres  produits  hors  de  Dieu,  et  du  ciel 
et  de  la  terre.  11  est  donc  im[)0ssible  que 
Dieu  soit  la  propre  forme  d'aucune  créa- 
ture. 

Il  n'est  pas  moins  impossible  qu'il  y  ait 
plusieurs  dieux.  Car  s'il  y  avait  plusieurs 
dieux,  ou  l'un  ser.it  plus  puissant  et  plus 
parfait  que  l'autre,  ou  ils  seraient  tous  égaux. 
Oi',  si  l'un  était  plus  fort  et  plus  puissant  que 
l'autre,  celui  qui  serait  le  plus  faible  et 
moins  puissant  ne  serait  pas  le  souverain 
Dieu,  ni  le  Seigneur  Tout-Puissant.  Si  on 
suppose  qu'ils  fussent  tous  égaux,  aucun 
d'entre  eux  n'aurait  une  puissance  infinie, 
ai  le  pouvoir  libre  de  l'aire  ce  qu'il  lui  plai- 


rait indépendamment  do  la  volonté  de  l'au- 
tre Dieu.  Il  n'aurait  donc  jias  une  puissance 
infinie  et  indépendante.  Outre  cela,  plu- 
sieurs dieux  ayant  chacun  une  volonté  pro- 
pre et  différente  de  la  volonté  des  aufre.s 
dieux,  ils  seraient  exposés  à  la  discorde  et 
à  la  guerre  entre  eux.  Mais  sans  nous  arrê- 
ter à  raisonner  sur  ce  sujet,  la  jiarftle  do 
Dieu  a  déclaié  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  vrai 
Dieu,  qui  est  de  soi-même  l'Eternel  et  le 
Tout-Puissant.  Ecoutez  ce  que  Dieu  dit  au 
peujile  d'Israël  par  la  Louche  de  Moïse  : 
Prenez'garde,  que  je  suis  le  seul  vrai  Dieu 
et  (]u'il  n'y  a  j)oint  d'autre  Dieu  que  moi  : 
Videte  quod  ego  sim  solus  et  non  sil  alius 
Deus prœter  me.  {Denier.,  XXXII,  39. iV'ous 
adorerez  le  Seigneur  votre  Dieu,  et  vous  ne 
servirez  que  lui  seul.  {Luc.,  IV,  8.)  Ecoute, 
Israël,  dit  Moïse,  le  Seigneur  notre  Dieu  est 
le  seul  Dieu,  que  vous  aimerez  de  tout  vo- 
tre cœur,  et  de  toute  voire  âme  et  de  toutes 
vos  forces  ;  Audi,  Israël,  Dominus  Deus  no- 
ster  Deusnnus  est.{Dmt.,  VI,  h.)  Dieu  s'ap- 
pelle un  Dieu  jaloux,  qui  n'approuve  jioint 
qu'on  s'attache  à  un  autre  Diiu  que  lui  et 
qui  n'a  point  de  semblable.  Le  Fils  de  Dieu 
incarné,  qui  est  sorti  du  sein  de  son  Père 
pour  se  faire  homme,  assure  aussi  qu'il  n'y 
a  qu'un  seul  vrai  Dieu.  11  est  donc  évident, 
par  la  lumière  naturelle  de  la  raison  et  d'ail- 
leurs très-certain  par  la  révélation  de  Dieu, 
qu'il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu.  Si  le  témoi- 
gnage de  la  pai'ole  de  Dieu,  qui  assure  être 
le  seul  Dieu,  n'était  pas  véritat)le,  les  autres 
dieux  soutfriraient-iis  qu'un  d'entre  eux  se 
vaniàl  d'être  le  seul  Dieu,  et  qu'il  défendît 
aux  hommes  d'en  auorer  un  autre?  Ne  se 
soulèveraient-ils  |)as  contre  le  culte  public, 
qui  ne  serait  rendu  (pi'à  un  seul  Dieu,  au 
firtjudice  des  autres?  Mais  nous  voyons  uu 
parfait  accord  dans  l'ordre  de  la  nature, 
dans  les  mouvements  des  astres,  dans  le 
ctiaugement  des  saisons.  C'est  une  Uiarque 
éviuente  qu'il  n'y  a  qu'un  souverain  Sei- 
gneur et  Créateur,  qui  préside  au  godvt-l- 
ïtement  de  tout  le  monde. 

L'unité  d'un  Dieu,  sa  vérité  et  sa  bonté  sont 
les  trois  propriétés  du  souverain  Etre  ,  qui 
est  un  seul  Dieu  très-véritable  et  infiniment 
bon.  Je  vous  ai  parlé  de  son  essence  éter- 
nelle elde  son  unité.  Considérons  sa  vérité 
et  sa  bonté. 

Pourquoi  Dieu  s'appeile-t-il  le  véritable 
et  la  vérité  même?  Dieu  est  le  véritable  en 
trois  manières,  qui  sont  propres  à  sa  divi- 
nité, li  a  une  vérité  absolument  nécessaire 
dans  son  essence,  parce  qu'il  est  nécessai- 
rement de  soi-même  et  si  nécessairement, 
qu'il  ne  peut  (loint  cesser  d'être.  Aucune 
créature  n'a  ceae  vérité  nécessaire  dans  son 
existence.  Car  Je  monde  n"a  pas  toujours 
été.  Les  êtres  créés  peuvent  cesser  u  être, 
ou  tomber  dans  le  néant.  Mais  Dieu  a  tou- 
jours été  ce  qu  il  est  et  ne  peut  point  cesser 
d  êti'e.  Il  est  éternel  et  a  en  lui-même  la 
source  de  la  vie  éternelle.  Voiià  commeîît 
Dieu  a  une  vérité  nécessaire  dans  son  être 
actuel.  De  plus,  il  est  le  véritable  et  la  vérité 
môme  j  ar  son  intelligence,  qui  est  le  prin- 
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cipe  et  le  modèle  de  toutes  les  vérités.  C'est 
pourquoi  Jésus-Christ,  qui  est  l'iuiage  natu- 
relledesonPère,  ditdans  l'Evangile  -.Jesuisla 
voie,  latérite  et  la  vie.  «  Ego  suin  via,  etveritas, 
etvita.  »(Joan.,  XIV,  G.)  Ainsi  Dieu  est  la  vé- 
rité non-seulenient  parlavériténécessairede 
son  essence,  mais  encore  par  son  intelligence 
et  par  sa  science  infinie,  qui  connaît  toutes 
les  vérités,  soit  existantes,  soit  possibles. 
Enfin  Dieu  est  véritable  dans  ses  paroles, 
parce  qu'il  ne  peut  être  trompé,  ni  vouloir 
mentir.  Il  ne  peut  pas  être  trom|)é,  puisque 
sa  connaissance  est  infinie,  etilnepeut  point 
vouloir  tromper  les  autres,  parce  qu'il  est 
plein  de  bonté,  et  que  le  mensonge  est  con- 
traire à  la  vérité  et  à  la  justice.  Ainsi  Dieu 
baissant  le  mensonge  et  l'injustice  ne  peut 
pas  vouloir  mentir  ni  tromper.  Tout  homme 
est  sujet  à  se  tromper  par  ignorance,  ou  à 
être  trompé,  et  est  capable  de  mentir.  Il 
n'en  est  pas  ainsi  de  Dieu  :  Non  est  Deus 
quasihomo,  ut  mentiatur,  dit  Moïse.  (Niun., 
XXIII49  )11  est  fidèle  dans  ses  pa  rôles  :/Mrfe/(s 
Dominus  in  omnibus  verbis  suis.  {Psal.  CXLIV, 
13. j  La  vérité  est  le  principe  de  ses  paroles 
et  en  est  inséparable.  Principiuin  verborum 
tuorum  Veritas.  {Psal.  CXVIII,  IGO.)  Car  la 
parole  de  Dieu  est  pleine  de  droiture  et  de 
justice,  et  la  fidélité  se  trouve  dans  tontes 
ses  oeuvres.  Quia  rectum  estverbum  Domini, 
et  omnia  opéra  ejus  infide.'yPsal.  XXXII,  k.) 

La  troisième  i)ropriété  de  la  Divinité,  c'est 
que  Dieu  est  bon  et  très-bon  en  lui-même, 
sans  avoir  aucun  défaut,  ni  imperfection. 
Dieu  est  bon  en  lui-môme,  c'est-à-dire  qu'il  a 
toutes  sortes  de  vertus  et  de  perfections  dignes 
d'amour.  Quand  Moïse  demanda  à  Dieu  de 
le  voir  à  découvert.  Dieu  lui  promit  qu'il  se 
ferait  voir  à  lui.  Je  te  ferai  voir  en  moi  le 
souverain  bien  et  la  source  de  tout  ce  qui  est 
bon,  lui  dit-il  :  Ego  oslendam  omnc  bonum 
tibi.  {Exod.,  XXXIII,  19.)  Rendez  témoi- 
gnage à  Dieu  et  louez-le,  parce  qu'il  est  bon. 
Conjitemini  Domino,  quoniam  bonus,  s'écria 
le  |)rophôte  David.  {Psal.  CVI,  1.)  Louez  le 
Seigneuràcause  qu'il  estbon.  Luudate  Domi- 
num,  quia  bonus  Dominas.  {Psal.  CXXXI  V,3.) 
Il  n'y  a  queDieuqui  soit  bon  de  lui-même  : 
Nemo  bonus,  nisi  solus  Deus,  disait  Jésus- 
Christ  à  un  docteur  de  la  loi.  (lue, XVIII,  19.) 

11  n'y  a  aussi  que  Dieu  seul  qui  soit  éter- 
nel, c'est-à-dire  qui  a  toujours  été  et  qui 
ne  peut  pas  cesser  d'être  :  car  il  existe  né- 
cessairement par  l'excellence  de  son  être. 
C'est  moi  qui  vis  de  toute  éternité,  dit  Dieu 
à  Moïse  :  Vivo  ego  in  œternum.  {Dent., 
XXXII,  UO.)  Vous  êtes  toujours  le  même,  ô 
mon  Dieu  I  et  vos  années  ne  finiront  jamais, 
dit  le  prophète  David  :  Tu  autem  idem  ipse  es, 
et  anni  lui  non  déficient.  (Psal.  Cl,  28.)  C'est 
jiourquoi  Dieu  est  ap()elé  l'éternel  et  l'im- 
mortel; yu'est-cecjue  l'éternité?  C'est  la  durée 
l)er|)étuellede  la  vie  deDieu,qui  n'a  ni  com- 
mencement ni  fin,  et  qui  est  toujours  tout 
entière  en  elle-même,  sans  aucune  succes- 
sion de  temps.  Ainsi  ne  vous  imaginez  pas 
qu'il  y  ait  un  temps  passé  ni  un  temps  h 
venir,  à  l'égard  de  Dieu  ;  sa  durée  est  pcr- 
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pétuelle,  sans  succession,  et 
Dieu  renferme  tous  les  temps  dans  son  infi- 
nité. Notre  esprit  ne  peut  [)as  comprendre 
cette  éternité  qui  n'a  point  de  succession 
de  temps.  Car  nous  sommes  accoutumés  à 
voir  la  durée  successive  des  années,  qui 
sont  composées  de  jours,  d'heures  et  de  mo- 
ments, dont  l'un  succède  à  l'autre.  Il  n'en 
est  pas  ainsi  à  l'égard  de  Dieu.  Pour  vous, 
Seigneur  grand  Dieu,  vous  demeurez  tou- 
jours dans  le  même  état:  Ta  autem.  Domine, 
in  œternum  permanes.  (Psal.  Cl,  27.)  Tous  les 
êtres  créés  sont  sujets  au  changement  et  à  la 
succession  des  temps.  Mais  vous  êtes  tou- 
jours le  même  :  vous  possédez  toute  la 
durée  de  votre  vie  éternelle  sans  aucune 
succession  :  Ipsi  peribunt,  tu  autem  perma- 
nes... tuautem  idemipse  es.  (Psal.  CI,  27,28.) 
Comme  il  n'y  a  point  de  succession  dans 
la  durée  de  la  vie  de  Dieu,  il  n'y  a  pas  aussi  de 
changement  :  car  Dieu  est  immuable  et  tou- 
jours le  même  :  il  n'arrive  donc  point  aucun 
changement  au  dedans  de  Dieu.  Il  produit 
des  créatures  sujettes  au  changement,  mais 
le  Créateur  ne  change  point.  Il  met  en  mou- 
vement foutes  les  choses  du  monde  qui  se 
meuvent.  Mais  Dieu  est  un  principe  immo- 
bile, et  néanmoins  toujours  actif:  c'est  ce 
qui  surpasse  nos  pensées.  Car  comment 
comprendre  que  Dieu  met  en  mouvement 
toutes  les  causes  secondes  sans  se  mouvoir 
lui-même,  et  qu'il  est  immobile,  quoiqu'il 
soit  très-actif  :  jE'f  in  se  permancns  omnia 
innovât.  {Sap.,  VII,  27.)  Il  n'y  a  point  non 
plus  de  changement  dans  la  connaissance  de 
Dieu,  ni  dans  sa  volonté,  parce  qu'il  con- 
naît dans  ses  desseins  élcrnels  toutes  les 
choses  qu'il  a  réglées  de  toute  éternité  pa? 
rapport  aux  tem|)S  convenables  •  Apud  quem 
nonest transmutatio,nec  vicissitudinis  obum- 
bralio.  [Jac,  I,  17.) 

Un  des  principaux  noms  que  Dieu  s'atiri- 
bue  encore,  c'est  qu'il  s'appelle  le  Saint. 
Sanctus  sum  ego  Dominus.  [Levit.,  XX,  2G.) 
Je  suis  saint,  moi  qui  suis  de  moi-môme, 
disait-il  aux  Israélites,  par  la  bouche  de 
Moïse.  Mais  que  signifie  le  nom  de  saint? 
En  quoi  consiste  la  sainteté  de  Dieu?Lo 
mot  (le  saint,  dans  le  langage  hébraïque, 
signifie  séparé,  et  la  sainteté  signifie  une  cer- 
taine séparation.  Ainsi  Dieu,  i)ar  son  excel- 
lence et  j)ar  toutes  ses  vertus,  est  séparé  de 
tout  ce  qui  n'est  {loint  Dieu  et  des  créatures 
qui  ont  des  défauts  et  des  imperfections.  Il 
aime  nécessairement  la  vérité,  la  justice  et 
l'ordre  de  la  sagesse.  Il  est  donc  séparé  du 
mensonge,  de  l'injustice  et  du  désordre  con- 
traire à  la  sagesse  éternelle.  C'est  dans  cette 
séparation  que  consiste  la  sainteté  de  Dieu 
et  ses  vertus  infinies,  entre  autres  son  amour 
do  la  vérité  et  de  la  justice.  Il  est  impossi- 
ble (]ue  nous  soyons  aussi  saints  que  Dieu  : 
cependant  nous  pouvons  imiter  la  sainteté 
de  Dieu  et  y  participer,  puisqu'il  nous  dit 
par  ses  prophètes  :  Soyez  saints  comme  je 
suis  saint  ;  soyez  saints  parce  que  je  suissaitit. 
(Levit.,  II,  44.)  Notre-Seigneur  Jésus-Christ 
disait  aussi  à  ses  disciples  :  Soyez  parfaits 
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comme  votre  Pcn  céleste  est  parfait.  {Matth., 
V, '48.)  Mais  en  quoi  pouvons-nous  imiter 
la  sainteté  de  Dieu?  Rappelez  dons  votre 
mémoire  que  Dieu  est  saint,  parce  qu'il  est 
séparé  du  mensonge,  de  l'injustice  et  do  tout 
désordre  contraire  à  la  sagesse  éternelle.  Le 
|)rincipe  de  sa  sainteté  est  son  amour  inva- 
riable pour  la  véiilé,  pour  la  jnslice,  pour 
le  bon  ordre.  Voilà  en  quoi  vous  pouvez 
imiter  la  sainteté  de  Dieu,  c'est-à-dire  en 
séparant  votre  àme  du  mensonge,  de  l'injus- 
tice et  du  désordre  contraire  à  la  loi  de  Dieu. 
Vous  pouvez  être  saints  en  aimant  la  vérité 
et  la  justice  à  l'exemple  de  Dieu;  et  i)lus 
vous  aimerez  Dieu  comme  la  source  de  la 
vérité  et  de  la  justice,  plus  vous  aimerez  lo 
bon  ordre  établi  [lar  la  loi  de  Dieu,  plus 
aussi  vous  deviendrez  saints.  Il  vous  est  aisé 
de  juger  par  celte  règle  si  vous  êtes  saints. 
Haïssez -vous  le  mensonge,  l'injustice  et  le 
désordre  du  péché  qui  est  contraire  aux 
commandements  de  Dieu?  Avez-vous  soin 
que  votre  âme  soit  séparée  de  tout  ce  qui 
déplaît  à  Dieu,  et  do  vous  conformer  à  sa 
volonté?  Si  cela  est,  votre  âme  est  sainte. 
Mais  comme  nous  ne  pouvons  parvenir  à  la 
sainteté  que  par  la  grâce  de  Dieu  et  en  mor- 
tifiant nos  passions,  vous  devez  |)rier  Dieu 
avec  ferveur  qu'il  vous  inspire  le  tiésir  d'ac- 
, quérir  la  sainteté  sans  laquelle  votre  âme  ne 
saurait  être  l'épouse  de  Dieu,  ni  le  temple 
de  son  Saint-Esprit.  Il  faut  remarquer  que 
dans  le  cantique  des  Séraphins,  rapporté  par 
le  prophète  Isaïe  (VI,  3),  et  par  saint  Jean, 
dans  VApocali/pse  (IV,  8),  Dieu  est  appelé 
trois  fois  saint,  saint,  saint,  sanclus,  sanc- 
tus,  sanclus  Dominas  Deus  sabbaoth,  etc., 
c'est-à-dire  saint,  saint,  saint,  est  le  Dieu  des 
années.  Toute  la  terre  est  remplie  de  sa  gloire. 
{Isai.,  VI,  3.)  Pourquoi  Dieu  est-ii  appelé 
trois  fois  saint?  C'est  parce  qu'il  y  a  trois 
personnes  en  Dieu,  le  Père,  le  Fils  et  le 
Saint- Esprit.  Comme  ces  trois  personnes 
sont  égales  en  sainteté  et  subsistent  dans  la 
même  Divinité,  les  anges  et  tous  lesbienheu- 
reux  chantent  dans  le  ciel  :  Saint,  saint,  saint, 
en  l'honneur  des  trois  personnes  qui  sont  en 
Dieu,  et  ils  ajoutent  :  Saint  est  le  Dieu  des  ar- 
mées,parce  quelestrois  personnesdivinesne 
sont  qu'un  seul  Dieu  et  non  point  trois  dieux. 
Voilà  ce  qui  regarde  la  sainteté  de  Dieu. 

11  est  invisible  non-seulement  aux  yeux 
de  notre  corps,  parce  que  Dieu  est  un  es- 
prit, mais  il  est  invisible  hors  de  lui  à  l'é- 
gard même  des  esprits  créés,  c'est-à-dire, 
({ue  nul  es|n'it  créé  ne  peut  point  par  sa 
seule  lumière  naturelle  voir  immédiatement 
Dieu,  tel  qu'il  est  en  lui-même,  parce  que 
notre  esprit  ne  peut  i)as  de  lui-même,  pé- 
nétrer dans  le  sein  de  l'essence  divine, 
})our  y  voir  tous  les  secrets  merveilleux , 
qui  y  sont  cachés.  C'est  pourquoi  il  est  dit 
dans  le  livre  de  .Job  (XXVI,  9)  que  Dieu  est 
le  maître  de  la  vue  de  son  trône  et  qu'il  l'en- 
vironne d^une  nuée.  Le  i)rophète  David  assure 
aussi,  qu'à  Venlour  de  Dieu  il  y  a  une  nuée 
et  un  ombrage,  qui  le  cache.  {Psal.  XCVI,  i25.) 
L'apôtre  saint  Paul  répète  souvent  ,  que 
Dieu  est  invisible  et  qu'il  habite  une  lu- 
mière inaccessible  :  Qui  solus  habct  immor- 


talitatem  et  lucem  inhabitat  inaccessibilem. 
Qnem  nullus  liominum  vidit,  sed  nec  videre 
polest.  (I  Tim.,  VI,  10.)  Mais  Dieu  peut  se 
découvrir  et  se  faire  voir  par  un  efitt  de  sa 
grâce.  Il  a  révélé  aux  prophètes  et  aux 
apôtres,  qu'il  ferait  voir  sa  gloire  à  décou- 
vert dans  le  ciel  aux  esprits  bienheureux. 
Grntiam  et  gloriam  dabit  Vominus.  {Psal. 
LXXXIII,  12.)  Nous  parlerons  de  cette 
communication  de  la  gloire  de  Dieu,  à  la 
lin  du  second  discours. 

Passons  aux  autres  qualités  de  Dieu  et  ne 
nous  lassons  point  de  les  adn)irer.  Dieu 
s'appelle  aussi  le  sage  et  le  seul  sage  par 
lui-même.  Soli  sapimti  Dco  (Bom.,  XVI, 
27),  dit  l'Apôtre.  Dieu  est  sage  par  sa  con- 
naissance infinie,  qui  n'a  point  do  bornes  : 
Et  sapientiœ  ejus  non  est  nnmcrus  {Psal. 
CXLVI,  5),  dit  le  prophète  David.  Dieu,  est 
sage  dans  ses  desseins  :  Ipsc  habei  consilium 
et  intelligentiam.  {Job,  Xll,  13.)  Ainsi  la  sa- 
gesse de  Dieu  renferme  la  connaissance  de 
toutes  les  choses  possibles  par  la  force 
toute  puissante  de  Dieu,  qui  voit  dans  sa 
sagesse  la  première  cause  de  tout  ce  qui 
peut  être  produit  et  de  tout  ce  qu'il  lui  plaira 
de  iaire  dans  les  temps  marqués  par  sa  vo- 
lonté, qui  est  dirigée  par  la  sagesse  de  Dieu. 
Car  Dieu  est  sage  tians  ses  desseins  et  dans 
leur  exécution  suivant  l'ordre  de  la  sagesse 
éternelle.  Mais  en  quoi  consiste  l'ordre  de 
la  sagesse  de  Dieu.  C'est  que  Dieu  étant  ie 
principe  et  la  fin  de  toutes  choses,  il  est 
juste  que  tout  se  rapjjorte  à  Dieu  comme 
au  principe  et  à  la  dernière  un.  Dieu  cesse- 
rait d'être  sage  et  ne  serait  pas  Dieu,  s'il 
renonçait  à  cet  ordre.  Mais  Dieu  ne  |)eut 
point  cesser  d'être  sage,  et  d'exiger  que 
toutes  choses  se  rapportent  à  lui.  Negare  se 
ipsum  nonpotest  (Il  Tim.,  II,  13),  dit  l'Apôtre. 
C'est  pourquoi  Dieu  dit  dans  l'Ecriture  :  Je 
ne  céderai  point  ma  gloire  à  un  autre  • 
Gloriam  meam  alteri  non  dabo.  {Isai.,  XLII, 
8.)  Quelle  est  la  gloire,  que  Dieu  ne  peut 
point  céder  à  ses  créatures?  C'est  d'être  le 
principe  et  la  fin  de  toutes  choses  et  le  sou- 
verain Seigneur,  à  qui  tout  doit  obéir.  C'est 
à  cause  de  cela  que  Dieu  s'appelle  un  Dieu 
jaloux  :  Deus  œmulalor.  {Deut.,  V,  9.)  L'or- 
dre de  la  sagesse  éternelle  exige  donc  que 
les  esprits  créés  aiment  Dieu  de  toute  leur 
âuie,  de  tout  leur  esprit  et  de  toutes  leurs 
forces.  Ceux  qui  manciuent  à  ce  devoir,  pè- 
chent contre  l'ordre  de  la  sagesse  éternelle, 
qui  sait  réduire  dans  l'ordre  de  la  justice 
par  une  juste  [)unition,  les  impies  qui  ne 
veulent  pas  se  soumettre  à  la  loi  de  Dieu. 
Car  la  sagesse  de  Dieu  est  accom})agnée 
d'une  force  toute-puissante.  Sapiens  corde 
et  fortis  robore.  [Job,  IX,  k.)  Dieu  s'appelle 
le  fort,  le  puissant,  le  tout-puissant,  ligo 
suni  fortissimus  Deus,  {Gen.,  XLVI,  3)  Je 
suis  le  Dieu  très-fort,  dit-il  à  Jacob.  Oui, 
Dieu  est  le  Seigneur  très-fort,  dit  Josné. 
(XXU,  22.)  Il  est  grand  par  sa  force  :  Ma- 
gnas forlitudine.  {Job,  XXXVII,  23.)  Je 
suis  le  Dieu  tout-puissant,  dit-il  à  Abra- 
ham. Le  nom  de  Dieu  est  celui-ci  :  le 
Tout  -  Puissant.  Omnipotcns  nomen  ejus. 
{Exod.,  XV,  3.)  Rien  ne  peut  surmonter  la 
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force  toule-puissanle  de  Dieu.  Il  est  vrai 
que  les  volontés  libres  peuvent  résister  à  la 
volonté  de  Dieu  par  leur  délaut  en  nian- 
quaril  de  suivre  les  bons  mouvements,  qui 
viennevit  de  Dieu.  Biais  aucune  créature  ne 
peut  résister  à  la  volonté  de  Dieu,  en  sorte 
qu'on  la  surmonte  et  qu'on  soit  victorieux 
contre  Dieu.  Nec  quisquam  tibi  potest  resi- 
stere.  (II  Parai.,  XX,  6.) 

Les  idées,  qui  sont  en  Dieu  et  sa  science, 
appartiennent  à  sa  sagesse  :  Dieu  a  fait  toutes 
choses  dans  sa  sagesse  conformément  à  ses 
idées.  Omniainsapientia  fecisti.  {Psal.  CIII, 
2-V.)  Mais  y  a-t-il  plusieurs  idées  en  Dieu? 
Quoiqu'il  n'y  ait  l'éellement  qu'une  idée 
infinie  en  Dieu,  il  y  a  néanmoins  plusieurs 
formes  de  choses  possibles,  qui  sont  repré- 
sentées dans  l'essence  de  Dieu,  comme 
j)Ouvant  être  participantes  des  vertus  de 
Dieu.  Ces  formes  possibles  et  ces  modèles, 
qui  sont  renfermés  dans  la  féc(jndité  infinie 
de  l'essence  divine,  c'est  ce  qu'on  appelle 
les  idées  de  Dieu.  Car  le  mot  d'idée  signifie 
une  forme  dans  la  langue  grecque. 

Venons  à  considérer  la  volonté  de  Dieu, 
il  est  parlé  de  la  volonté  de  Dieu  en  mille 
endroits  de  l'Ecriture.  Dieu  aime  nécessai- 
rement sa  bonté  infinie.  C'est  là  ie  prin- 
cipal objet  de  sa  volonté.  Mais  comme  il 
est  le  souverain  bien,  qui  est  heureux  en 
lui-même,  la  volonté  de  Dieu  ne  désire  rien 
pour  se  rendre  heureux,  parco  qu'il  ne 
njanque  d'aucun  bien.  Toutes  les  choses 
qui  sont  dans  le  monde,  m'ap[)arlie.lDent, 
dit-il.  Mea  sunt  omnia.  {Exod.,  Xîil,  2.) 
C'est  moi  qui  produis  l'or  et  l'argent  et  (eus 
les  fruits  de  la  terre,  dit-il  encore  par  la  bouche 
d'un  prOj)hète.  {Agg.,  II,  9.)  Ainsi  tout  ce 
(jue  Dieu  veut  hors  de  lui,  c'est  par  une 
volonté  libre,  (in'il  veut  communiquer  sa 
bonté  à  des  créatures  par  rapport  à  sa 
gloire.  Mais  Dieu  n'est-il  pas  obligé  de 
vouloir  ce  qu'il  y  a  de  meilleur? L'Ecriture 
(lit  :  Dieu  a  fait  tout  ce  qu'il  a  voulu  dans 
le  ciel  et  sur  la  terre  :  Omnia  quœcunqiie 
roluit,  fecit  incœlo  et  inl  erra  {Psal.  CXWiV , 
^5;  CXIII,  6),  c'est-à-dire  que  Dieu  a  fait 
])ar  une  volonté  libre,  tout  ce  qu'il  lui  a 
plu.  Car  hors  de  Dieu  toutes  les  choses 
créées  n'ont  qu'une  bonté  imj)aifaite.  Ainsi 
nul  bien  n'est  très-bon  et  le  meilleur  que 
])ar  rapportai  la  fin,  que  Dieu  a  ordonné 
dans  ses  desseins.  Car  Dieu  fait  toutes 
choses  librement  selon  le  dessein  de  5a  vo- 
lonté, dit  l'Apùtrc  :  Operalur  omnia  secun- 
dnm  consilium  volunlatis  siiœ.  {Ephcs.,  I, 
11.)  Mais  quoirpje  Dieu  soit  libre  dans  la 
production  des  créatures,  cependant  sa  vo- 
lonté est  immuable  et  no  change  point.  11 
a  voulu  de  toute  éternité,  ce  qu'il  veut  exé- 
cuter dans  le  temps.  Ainsi  la  volonté  de  Dieu 
n'est  point  semblable  à  celle  des  hommes, 
qui  ont  une  volonté  inconstante  et  sujette 
au  changement.  Mais  Dieu  est  toujours  le 
même  sans  (diangcr  au  dedans  de  lui-même. 
Tu  antcm  idem  ipsc  es.  {Psul.  Cl,  28.)  H  est 
vrai  qu'il  y  a  en  Dieu  deux  sortes  de  vo- 
lonté par  rapport  à  l'objet.  L'une  est  la  vo- 
lonté absolue,  que  Dieu  exéculo  par  sa  force 


toute-puissante.  L'autre  est  une  volonté, 
qui  exige  pour  condition  le  consentement 
lil)re  de  notre  volonté,  felloment  que 
Dieu  permet  que  noli'o  volonté  manque  à 
faire  ce  que  la  volonté  de  Dieu  ordonne  par 
sa  loi.  En  ce  cas  Dieu  ne  veut  pas  d'une 
volonté  absolue  la  chose  ordonnée.  Mais  il 
veut  les  signes  par  lesquels  il  commmande 
une  telle  chose  et  défend  de  faire  le  con- 
traire. Cela  supposé,  il  est  aisé  de  réfiondre, 
si  nous  {)ouvons  résister  à  la  volonté  de 
Dieu.  Personne  ne  résiste  jamais  en  effet  à 
la  volonté  absolue  de  Dieu. 

Première  maxime.  Car  Dieu  est  tout  puis- 
sant pour  se  faire  obéir  quand  il  veut,  et 
comme  il  veut,  sans  blesser  notre  liberté  à 
laquelle  il  s'accommode  avec  une  sagesse 
admirable.  Nulle  créature  ne  peut  résister 
à  la  volonté  absolue  de  Dieu  en  sorte  qu'on 
la  surmonte. 

Seconde  maxime  conforme  aux  paroles  do 
l'Ecriture  sainte  :  Num  Bel  possiimus  resi- 
stere  vuliintati.  [Gen.,  L,  19.)  Les  volontés 
libres  ont  le  pouvoir  de  résister  à  la  volonté 
absolue  de  Dieu  en  manquant  do  suivre  le 
mouvement  de  rins[)iratiûn  de  Dieu.  .Vîais 
ce  pouvoir  n'est  point  joint  à  la  résistance 
effective,  quand  il  plait  à  Dieu  d'employer  un 
mouvement  efiicace  pour  fai  re  consentir  notre 
volonté  avec  le  jugement  lil)re  de  la  raison. 
Troisième  maxime.  Il  y  a  une  volonté  de 
Dieu  qui  n'est  point  absolue,  mais  qui  exige 
pour  condition  le  consenicment  libre  de 
notre  volonté,  en  lui  donnant  le  pouvoir  de 
bien  faire,  ou  de  prier  et  lui  permettant 
d'abuser  de  sa  liberté,  quoiqu'elle  soit  aidée 
par  un  secours  suflTisantde  la  grâce. La  volonté 
de  l'homme  résiste  souvent  [)ar  son  défaut  aux 
Secours  intérieurs  de  la  grAce  suffisante. 

Quatrième  maxime.  Dieu  ne  veut  point  lo 
péché,  qui  consiste  dans  une  désobéissance 
contre  la  loi  de  Dieu.  Mais  il  hait  et  déleste 
l'iniquité  et  l'injustice,  quoiqu'il  |)ermette 
le  péché  pouren  tirer  un  plus  grand  bien,  en 
manifestant  sa  justice  à  l'ëgard  des  impies, 
et  la  grandeur  de  sa  miséricorde  à  l'égard 
des  autres  qui  le  servent  fidèlement. 

Cinquième  maxime.  Pour  ce  qui  est  de  la  vo- 
lonté de  Dieu  à  l'égard  du  salut  de  tous  les 
hommes,  nous  en  [larlerons  dans  la  seconde 
partie  de  ce  discours. 

La  beauté,  la  lumière  et  la  majesté  se 
trouvent  aussi  en  Dieu  avec  une  excellence 
infinie.  Adorez  Dieu  dans  sa  beauté,  dit  le- 
prophète  David  :  Et  adorate  Dnminum  in 
derore  sancto  ejus.  {l  Parai.,  XVI,  29.)  Il 
voit  (levant  lui  le  témoignage  de  sa  gloire 
et  la  beauté  qui  accouqiagnc  sa  majesté, 
dit  encore  David  :  Covfrssio  et  piilchritudo 
in  conspectu  rjus.  {Psal.  XCV,  6.)  Il  est  revêtu 
de  la  lumière  comme  d'un  vêtement.  Ce  sont 
les  paroles  du  même  prophète  :  Amirtus 
luminesicut  rcslimcnto.  {Psal. £111,2.)  Il  ha- 
bile nu  milieu  d'un-e  lumière  inaccessible,  qui 
est  au  àeduns  de  lui,  dit  l'Apôtre.  (I  Tim  , 
M,  16.)  La  beauté  de  Dieu  vient  de  l'as- 
semblage de  toutes  sortes  do  vertus  dans 
une  essence  très-simple,  et  de  l'éclat  de  sa 
lumière,  c'cst-à-tlire,  de  son  inlelliscnceia- 
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(iiiie,  qui  réfléchit  sur  elle-même.  C'est  ce 
qui  fait  le  bonl)eur  de  Dieu.  Il  est  heureux 
dans  la  connaissance  et  dans  l'amour  de  lui- 
niônie  sans  emprunter  rien  hors  de  lui.  Car 
il  se  voit  et  s'aime  comme  le  souverain 
bien  et  comme  la  source  de  tous  les  biens, 
sans  avoir  besoin  d'aucune  créature.  Ainsi 
Dieu  ne  désire  rien,  parce  que  rien  ne  lui 
manque.  Je  vous  l'ai  déjà  dit  ci-dessus.  Si 
l'Ecriture  attribue  à  Dieu  des  désirs,  ou  un 
repentir,  ce  sont  des  signes  de  la  volonté 
de  Dieu  touchant  le  bon  ordre.  Mais  ne 
vous  imaginez  pas  que  Dieu  ail  des  désirs 
semblables  aux  nôtres,  comme  si  quelque 
chose  lui  mamjuait,  qu'il  voulut  acquérir. 
J'ai  avoué  au  Seigneur,  dit  David,  vous  êtes 
mon  Dieu,  (|ui  n'avez  point  besoin  de  mes 
biens  :  Beus  meus  es  tu,  quoniam  bonorum 
meorum  non  eges.  [Psal.  XV,  2.)  En  etfet, 
C[u'est-ce  que  Dieu  pourrait  désirer  pour  se 
rendre  heureux?  Serait-ce  la  grandeur  et 
la  qualité  de  lloi  souverain?  elle  est  insé- 
parable de  sa  divinité.  Serait-ce  l'abondance 
de  la  joie  et  du  plaisir?  |Dieu  jouit  d'un 
plaisir  inflni  en  se  voyant  et  s'aimant  en  lui- 
môme.  Seraient-ce  les  richesses  du  monde? 
il  les  possède  dans  sa  force  toute-puissante, 
puisqu'il  en  est  la  première  cause  et  le 
maître.  Serait-ce  l'honneur  et  la  gloire, 
qu'il  peut  recevoir  de  ses  créatures?  mais 
il  n'a  point  besoin  de  gloire  extérieure.  La 
gloire  dont  il  jouit  au  dedans  de  lui-même 
lui  suffit;  et  s'il  ordonne  à  ses  créatures  de 
glorifier  leur  Créateur,  ce  n'est  pas  qu'il 
ait  besoin  de  ses  créatures,  ni  de  nos 
louanges  ;  mais  c'est  pour  conserver  l'ordre 
de  la  justice  et  de  la  sagesse  éternelle. 
C'est  aussi  pour  nous  faire  participer  à  son 
bonheur,  qu'il  exige  nos  adorations  et  noire 
amour.  Ainsi  c'est  pour  notre  profit  et  par 
un  effet  de  sa  bonté,  qu'il  nous  exhorte 
d'être  saints. 

Une  autre  propriété  de  l'essence  de  Dieu, 
c'est  la  majesté,  c'est-à-dire  la  grandeur. 
Vous  êtes  \e  Dieu  de  majesté,  dit  le  prophète 
David.  [Psal.  XXVllI,  8.}  Dieu  est  plein  de 
majesté  en  lui-même  par  sa  grandeur  infi- 
nie en  toute  sorte  de  vertus.  Il  jiaraît  aussi 
plein  de  majesté  et  de  magnificence  à  l'exté- 
rieur dans  la  production  du  monde,  où  il  y 
a  un  nombre  incomparable  de  créatures, 
qui  publient  la  grandeur  de  Dieu.  Louez-le 
dans  sa  grandeur,  qui  est  infinie,  dit  David. 
'{Psal.  CL,  2.)  Parce  que  le  Seigneur  est  le 
grandDieu  et  le  grand  Roi,  au-dessus  de  tous 
'les  rois.  {Psal.  XCXIV,  3.) 

Oui,  le  Seigneur  est  grand  et  digne  d'être 
loué  infiniment  et  sa  grandeur  n'a  point  de 
bornes.  {Psal.  CXLIV,3.)  Toutes  les  créatures 
loueront  vos  œuvres  et  publieront  votre  puis- 
sance. {Psal.  LXV,  5.)  Elles  parleront  de  la 
magnificence  de  votre  gloire  et  de  votre  sain- 
teté, et  raconteront  vos  merveilles,  parce  que 
vous  êtes  vraiment  grand,  ô  mon  Dieu  {Psal. 
CXXXV,  k),  que  vous  faites  des  prodiges  et 
que  vous  seul  êtes  Dieu.  {Psal.  CXXXV,  k.)  Que 
vos  ouvrages,  Seigneur,  sont  grands  et  magni- 
fiques! que  vos  pensées  sont  profondes  et 
impénétrables,  {Psal.  XCl,  6.)  Je  vous  répète 


les  paroles  de  David  dans  ses  Psaumes.  Vous 
n'avez  pas  de  semblable,  Seigneur.  Vous  êtes 
grand  et  votre  nom  est  grand  en  vertu  et  en 
puissance.  {Jerem.,  X,  G.) 

Dieu  est  si  grand  et  si  infini,  que  nous  ne 
pouvons  le  comprendre  d'une  manière  digne 
de  lui  et  il  surpasse  toute  notre  science,  dit 
Job.  (XXXVl,  2G.)  C'est  pourquoi  les  théo- 
logiens disent  que  Dieu  est  incoui[)réliensi- 
ble  et  par  conséquent  ineffable,  à  cause  que 
nous  ne  saurions  trouver  (Jes  noms,  qui 
expriment  parfaitement  les  grandeurs  infi- 
nies de  Dieu.  11  est  plus  aisé  de  dire  ce  (jue 
Dieu  n'est  point  en  éloignant  de  lui  les  dé- 
fauts et  les  imperfections  qu'il  n'a  pas,  que 
de  signifier  entièrement  ce  que  Dieu  est. 
Ainsi  nous  disons  que  Dieu  n'a  point  de 
corps,  qu'il  n'est  point  composé  de  diffé- 
rentes parties.  Mais  quand  nous  voulons 
exprimer,  qu'il  est  un  pur  esprit,  il  faut 
penser  que  Dieu  est  un  esprit  au-dessus  de 
tout  ce  que  le  mot  d'esprit  peut  signifier. 
Il  en  est  de  même  des  noms  que  nous  em- 
ployons pour  signifier  l'éternité  de  Dieu, 
son  immensité,  sa  sagesse;  Dieu  a  les  quali- 
tés signifiées  par  ces  noms-là.  Mais  il  les  a 
dans  une  si  grande  excellence,  que  ces 
noms  attribués  à  Dieu  n'expriment  point 
assez  la  force  infinie  de  ses  vertus.  C'est 
pourquoi  il  est  appelé  inetfalde,  et  quoique 
les  iierfections  qui  sont  en  Dieu  soient  tou- 
tes renfermées  dans  une  essence  très-sim- 
ple, qui  est  infinie,  cependant  notre  esjjrit 
ne  pouvant  ])as  les  concevoir  toutes  en- 
semble par  une  seule  idée,  les  ajjerçoit  par 
plusieurs  idées  comme  des  vertus  dilferen- 
tes  par  rapjiort  aux  différents  objets  et  à 
leurs  différents  eff'ets.  Il  n'y  a  pourtant  point 
de  diff'érence  réelle  entre  les  vertus  uivines 
du  côté  de  l'essence  de  Dieu.  Mais  sa  gran- 
deur infinie  est  le  fondement  des  idées  dif- 
férentes que  nous  en  formons,  soit  par  rap- 
port aux  objets  différents,  soit  [iar  rapport 
aux  diiférents  effets  de  ia  force  infinie  de 
Dieu.  Louez  Dieu  dans  sa  grandeur  qui  est 
infinie,  dit  le  prophète  David.  {Psal.  CL,  2.) 
Mais  après  vous  avoir  expliqué  les  gran- 
deurs éternelles  de  l'essence  divine,  en  tant 
qu'elle  est  absolument  nécessaire  dans  sa 
vérité,  il  me  reste  à  vous  parler  de  ses  gran- 
deurs, qui  ont  rapport  aux  créatures,  qu'il 
produit  dans  le  temps  par  une  volonté  libre. 
C'est  le  sujet  de  la  seconde  partie  de  ce  dis- 
cour et  d'un  sermon  particulier. 

SECONDE   PARTIE. 
Magnus  est  et  non  habet  Cnem.  {Barucli,  III,  35.) 
•  Dieu  est  grand  el  sa  grandeur  n'a  point  de  bornes. 

J'ai  eu  l'honneur  de  vous  exj)liquer  dans 
mon  premier  discours  les  grandeurs  infi- 
nies, qui  sont  propres  à  Dieu  en  le  consi- 
dérant sei^'ement  tel  ([u'il  est  en  lui-même- 
Mon  dessein  est  de  vous  entretenir  aujour- 
d'hui des  grandeurs  de  Dieu  ])ar  rapport  à 
ses  créatures.  Vous  êtes  intéressés  à  con- 
naître ce  que  Dieu  a  fait  en  votre  faveur. 
Vous  n'ignorez  pas,  que  votre  origine  vient 
de  Dieu  et  qu'il  est  votre  dernière  fin. 
Ecoutez  dune  avec  joie,  comment  Dieu  s'est 
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communiqué  aux  créatures,  qu'il  a  produites 
hors  de  lui,  et  apprenez  les  liaisons  que  vous 
avez  avec  votre  Dieu. 

Au  commencement  Dieu  a  créé  le  ciel 
et  la  ferre.  In  principio  creavit  Deus  cœlum 
et  terram,  dWMoise  dans  le  livre  de  la  Ge- 
nèse. {Gen.  1,  l.)  C'est  pourquoi  Dieu  est 
nommé  le  créateur,  c'est  à-dire,  qui  a  créé, 
qui  a  fait  toutes  les  choses  visibles  et  invi- 
sibles, en  les  tirant  du  néant.  Le  nom  de 
Créateur  est  attribué  à  Dieu  dans  le  livre  du 
Deuleronomc,  où  il  re[)roche  au  peuple'd'Ls- 
raël  davoii-  oublié  Dieu  leur  Créateur  :  Ohli- 
tuses  Domiiii  Creatoris  tui.  {Deul. ,\Wl,  18.) 

Dieu  s'appelle  aussi  notre  Père  et  le  Père 
universel  [Deut.,  I,  11),  h  Seigneur  qui  do- 
mine sur  tout  le  inonde  {Psal.  XLIX,  12),  le 
grandSeigneur,  legrand  Dieu  {Psal.  XCIV,3), 
te  Dieu  des  armées  (II  jReg.,\ll,2~},  le  roi  de 
toute  la  terre  {Psal.  XLV'1,3),  lelioidesrois  (I 
J<7.,VI,lo),  le  Très-Haut  {Psal. L\X\n,i9), 
un  Dieu  jaloux  {Exod.,\\WY ,  ik),  admira- 
bleet saint  dans toutessesœnvrcs {Psal.  CXLIV, 
13),  libéral  et  magnifique  dans  ses  dons.  {Isa. , 
XXXlll,  1.)  Il  est  bon  {Psal.  CV,  1),  doux 
{Psal.  LXXXV,  5),  patient,  plein  de  miséri- 
corde {Psal.  LXXXV,  15),  et  néanmoins  très- 
juste  {Psal.  CW'IU,  137),  car /a  miséricorde  de 
Dieu  est  inséparable  de  sa  justice.  {Psal. 
XXXII,  ^.)  Il  est  fidèledans  ses  promesses  pour 
récompenser  ceux  qui  l'aiment  et  qui  te  servent 
enobservant  sa  toi.  (I  Cor.,  X,  13.)  Mais  il  est 
terrible  dans  ses  jugements  contre  les  impies. 
{Psal.  XLW,'^.)  Aucune  créature  ne  résisteàsa 
force  toute-puissante .  {Psal.  LXXV,  3.)5apro- 
■vidence  s'étend  sur  tout  le  monde.  {Sap.y 
'S.IV,  3.)  //  est  présent  dans  tous  les  lieux, 
sans  y  être  renfermé.  {Prov.,  XV^  3.)  Rien 
nest  caché  à  sa  science  infinie,  et  il  voit  dans 
SCS  desseins  tous  les  événe.ncnts  futurs,  avant 
qu'ils  arrivent.  [Psal.  CXXWII,  G.)  Sa  bonté 
nous  destine  par  sa  grâce  èi  une  (in  surnatu- 
relle. {Maltli.,  XIX,  29.)  Il  est  notre  Sauveur, 
notre  llédempleur  {Isai.,  XLVII,  k),  et  enfin 
notre  souverain  Juge.  {Isa.,  XXXIII,  22.)  Il 
faut  vous  expliquer  toutes  ces  qualités  qui 
a[)partiennent  à  Dieu  par  rapj)ort  à  ses  créa- 
tures. 

Parlons  de  la  création  du  monde.  Les 
philosophes  païens,  (|ui  adoraient  plusieurs 
dieux  et  (jui  s'étaient  abandonnés  aux  é;^a- 
rements  de  leur  esprit,  s'imaginaient  (]ue  le 
monde  était  éternel.  Car  ils  no  pouvaient 
pas  concevoir  la  création,  (pji  tire  toutes 
choses  du  néant,  ni  que  Dieu  ftU  demeuré 
en  lui-même  pendant  des  siècles  inlinis , 
sans  a;^ir  ou  dehors.  Mais,  comme  ils  voyaient 
la  nouvelle  production  des  animaux  (jui 
naissaient  de  jour  en  jour,  ils  ne  pouvaient 
pas  dire  (pie  les  uiêmes  animaux  eussent 
toujours  été  dans  les  siècles  passés.  Ils  pré- 
ItTidaienl  seulement  (|uc  les  esprits  ,  «m'ils 
disaient  être  éternels,  passaient  d'un  corps 
dans  un  autre  pour  les  animer,  et  (ju'h  l'é- 
gard des  corfis,  la  matière  dont  ils  étaient 
conq)Osés  était  éternelle,  quoique  cette  ma- 
tière soit  .sujette  ,'i  diiréreiits  changements, 
[tour  ce  qui  regarde  l'arrangemenlde  ces  par- 
tics.  Celte  erreur  est  contraire  à  l'cxiiérience 


et  à  la  révélation  de  Dieu,  qui  a  parlé  aux 
hommes  parles  propliètes  et  enfin  par  Jésus- 
Christ  son  Fils  uni(jue.  Oui,  certainement, 
cette  erreur  est  contraire  à  l'expérience  et  au 
sentiment  intérieur  de  notre  âme.  Car  le 
premier  homme  Adam  savait  bien  cju'il  n'é- 
tait point  né  d'un  autre  homme,  et  Dieu,  qui 
lui  parla  dans  le  i)aradis  terrestre,  lui  dit 
qu'il  l'avait  créé  à  l'image  de  la  ressemblance 
de  Dieu.  {Gen.,  I,  26.)  Adam  se  vit  seul  d'a- 
bord, et  ensuite  Dieu  lui  amena  une  femme, 
tirée  d'une  côte  d'Adam,  pendant  son  som- 
meil {Gen.,  II,  21),  afin  qu'elle  lui  servît  de 
compagne,  et  qu'il  en  eût  des  enfants.  Le 
premier  homme  instruisit  ses  enfants  et 
petits-enfants  pendant  neuf  cent  trente  an- 
nées de  l'origine  du  monde,  dont  l'histoire 
de  la  création  fut  conservée  a|)rès  le  déluge 
dans  la  famille  de  Héber,  dorit  était  Abra- 
ham, par  une  ancienne  tradition,  qui  se 
perpétuait  de  père  en  fils.  De  plus,  l'esprit 
de  chaque  homme  a  un  sentiment  intérieur 
qu'il  ne  s'est  point  fait  lui-même,  et  nous 
ignorons  que  notre  âme  ait  toujours  été  dans 
un  autre  corps,  avant  qu'elle  ait  été  unio 
au  corps  humain,  qu'elle  anime  présente- 
ment. Si  notre  âme  avait  été  successivement 
dans  dilî'érents  corps,  depuis  l'éternité,  (|ui 
renferme  plus  de  cent  millions  d'années, 
comment  se  peut-il  faire  que  notre  esprit 
n'eût  aucune  coni:aissance  de  l'état  précé- 
dent, 011  il  aurait  été  et  qu'il  eût  perdu  la 
mémoire  de  ses  anciennes  pensées  et  de  ses 
actions  dans  le  corps  où  il  avait  passé? 
Mais,  supposons,  pour  un  moment,  que 
tous  les  esprits  qui  animent  les  corps,  aient 
été  de  toute  éternité  par  leur  essence  :  ils 
devraient.ètre  encore  indépendants,  comme 
ils  l'étaient  dans  Fétcrnité,  et  chaque  esprit 
aurait  été  un  Dieu  éternel  et  indé[)endant 
l'un  de  l'autre,  selon  l'opinion  de  Platon. 
Dans  ce  sysième  plein  d'absurdités,  com- 
ment un  es[)rit  éternel  aurait-il  pu  forcer  un. 
autre  esprit  éternel  et  indépendant  l'un  de 
l'autre,  de  s'abaisser  en  animant  un  misé- 
ral)le  corj)S  mortel  et  sujet  aux  soulfrances, 
et  <i'y  souffrir  de  la  douleur,  telle  que  noire 
âme  en  ressent?  Par  quel  accident  un  esprit 
éternel  aurait-il  perdu  le  souvenir  de  son 
ancienne  vie,  juscju'à  douter  s'il  n'a  pas  été 
produit  nouvellement  avec  le  corps  humain, 
qu'il  anime?  Mais,  puiscjue  Dieu  a  révélé 
aux  hommes,  par  ses  |iropliètes,  qu'il  est  le 
Créateur  du  ciel  et  de  la  terre;  le  monde 
n'est  |)oint  éternel,  et  la  |)arole  do  Dieu 
s'accorde  parfaitement  avec  la  lumière  na- 
turelle, qui  nous  déuu)ntre 'pren  examinant 
les  causes  naturelles  qui  font  mouvoir  la 
niacbine  du  monde  et  le  corps  de  chaque 
animal,  il  est  nécessaire  de  recourir  à  une 
première  cause,  d'où  toutes  les  autres  vien- 
nent comme  de  leur  source  et  de  leur  [)rin- 
cipe.  Car  chacune  des  causes  naturelles  ipje 
nmis  voyons  dans  le-  monde,  n'est  pas  l'ori- 
gine d'elle-même,  ni  de  son  mouvement,  et 
dépend  de  plusieurs  autr'es  causes ,  parmi 
lesquelles  il  y  en  a  de  supérieures  les  unes 
aux  autres.  H  est  donc  évident  que,  dans  la 
disposition  des  causes  naturelles,  elles  son' 
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liées  les  unes  avec  les  autres,  et  sous-or- 
(ionné(;s  à  un-e  première  caase,  qu-i  entre- 
tient l'ordre  ailmirable  que  nous  voyons 
dans  l'univers  et  qui  en  enipôclic  la  confu- 
sion. Or  cette  première  cause  est  intelli- 
gente et  infiniment  sage ,  puis(|u'elle  rap- 
porte toutes  choses  à  une  certaine  tin.  Cette 
première  cause  est  toute  puissante,  puis- 
qu'elle préside  au  gouvernement  du  monde, 
et  que  rien  ne  peut  la  surmonter  ni  la 
vaincre.  L'Ecriture  sainte  nous  découvre 
quelle  est  cette  première  cause,  en  rendant 
témoignage  que  c'est  Dieu  qui  a  créé  le  ciel 
et  la  terre  par  sa  sagesse.  L'ouvrage  de  la 
création  du  monde  est  décrit  dans  le  livre 
de  la  Genèse,  que  Moïse  a  écrit  par  l'inspi- 
ration de  Dieu.  On  convient  qu'il  n'y  a 
point  d'écriture  si  ancienne  dans  le  monde 
que  le  livre  de  la  Genèse.  Ecoulez  les  pre- 
miers mots  de  ce  livre  :  In  principio  Deus 
creavit  cœlutn  et  terrant.  {Gen.,  I,  1.)  Au  com- 
racncem-ont,  Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre. 
Les  anges  sont  compris  sous  le  nom  du  ciel, 
et  furent  créés  en  même  temps  que  le  ciel 
matériel.  Mais  il  y  a  tant  de  choses  à  dire 
sur  les  anges,  que  ce  sera  le  sujet  d'un  dis- 
cours particulier. 

Il  est  répété  en  cent  endroits  de  l'Ecriture, 
que  Dieu  a  créé  le  ciel  et  la  terre  et  que 
tout  l'univers  est  son  ouvrage.  Qui  ignore, 
dit  Job,  que  la  puissance  du  Seigneur  a  fait 
tout  ce  que  nous  voyons  dans  le  monde? 
()uis  ignorât,  quod  omnia  hœc  manus  Domini 
fecerit?  {Job,  XII,  9.)  Oui,  mon  Dieu,  dit 
le  prophète  David,  vous  avez  créé  la  terre 
et  vous  l'avez  rendue  stable  dès  son  com- 
mencement, et  les  cieux  sont  l'ouvrage  de 
vos  mains  :  Initio  lu,  Domine,  terram  fun- 
dasti  et  opéra  manuum  tuaruin  sunt  cœli. 
{Psal.  CI,  26.)  Vous  êtes,  Seigneur,  dans  tous 
les  siècles,  avant  que  la  terre  et  le  monde 
eussent  été  formés.  Le  jour  vient  de  vous  et 
la  nuit  aussi.  Vous  avez  fait  toutes  les  extré- 
mités de  la  terre,  et  l\m.é  et  le  printemps. 
Tout  est  r ouvrage  de  votre  puissance.  Je  vous 
répète  les  paroles  du  prophète  David  dans 
les  Psaumes.  (  LXXXIX,  2;  LXIII,  IG  ; 
LXXni,  17.)  C'est  Dieu  qui  a  créé  l'âme  de 
chacun  en  particulier  et  qui  connaît  par  con- 
séquent toutes  leurs  actions,  dit  encore  Da- 
vid :  Qui  finxit  sigillalim  corda  eorum,  qui 
intelligitomiaoperaeorum.  {Psal.  X\}ill,  la.) 
Je  suis  le  Dieu  qui  fuis  toutes  choses,  qui  ai 
étendu  les  deux,  qui  ai  fait  la  terre  stable, 
et  7iul  autre  que  moi  n'a  eu  part  à  cet  oti- 
vrage.  Dieu  parle  ainsi  par  la  bouche  du 
prophète  Isaïe  (KLIV,  Si),  et  il  ajoute  :  C'est 
moi  qui  ai  fait  la  terre  et  qui  ai  créé  Vhomme 
pour  liabiter  la  terre.  Ce  sont  mes  mains  qui 
ont  tendu  les  cieux  comme  une  tente,  et  qui 
ai  commandé  à  toute  l'armée  des  esprits  céles- 
tes. [Isai.,  XLV,  12.)  Eroutcz  encore  les 
paroles  du  prophète  Jérémie  :  Seigneur  Dieu, 
vous  avez  fait  le  ciel  et  la  terre  dans  votre 
grande  force  et  par  votre  puissance,  qui  n'a 
point  de  bornes.  Car  aucune  chose  ne  vous  est 
difficile.  {Jerem.,  XXXII,  17.)  Nous  avons 
appris  la  môme  doctrine  des  [)aroles  de 
Jésus-Christ  le  Fils  unique  de  Dieu,  envoyé 
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pour  être  le  sauveur  et  le  docteur  des  hom- 
mes. L'apôtre  saint  Jean  découvre  aussi  ce 
mystère  dans  le  premier  chap'itre  de  son 
Evangile,  où  il  dit  que  toutes  choses  ont  été 
faites  par  le  Verbe  de  Dieu,  qui  était  Dieu 
lui-même.  Omnia  per  ipsum  facta  sunt  et 
sine  ipso  factum  estnihil.  {Joan.,  1,  13.)  En- 
fin tous  les  apôtres  ont  prêché  aux  idolâtres, 
qu'ils  devaient  quitter  le  culte  des  idoles, 
pour  n'adorer  qu'un  seul  et  vrai  Dieu,  qui  a 
créé  le  ciel  et  la  terre,  et  qui  a  fait  toutes  les 
choses  qui  y  sont  contenues.  Cette  prédica- 
tion soutenue  par  des  miracles  a  converti  les 
idolâtres  à  la  foi  d'un  Dieu  et  de  Jésus-Christ 
son  Fils.  Croyons  donc  fermement  que  c'est 
Dieu  qui  a  créé  le  ciel  et  la  terre,  toutes 
les  choses  visibles  et  les  invisibles,  qui  sont 
les  esprits.  11  les  a  formées  de  rien  et  en 
les  tirant  du  néant  pour  sa  gloire.  Il  s'est 
rendu  aussi  sensible  dans  ses  créatures 
par  sa  magnificence,  qu'il  est  invisible  en 
lui-même  :  Magnificentia  tua  super  cœlos. 
{Psal.  VIII,  2.)  Tout  ce  qu'il  a  l'ait  est  bon 
et  parfait  dans  son  espèce  et  il  a  tout  fait. 
Nous  parlons  des  êtres  et  non  pas  du  péché 
qui  est  un  défaut.  C'est  Dieu  qui  a  sus];endu 
la  terre  au  milieu  de  l'air  et  qui  la  rend 
immobile  par  un  artifice  admirable.  C'est 
lui  (lui  a  rassemblé  les  eaux  qui  couvrent 
la  surface  de  la  terre.  Il  n'a  fallu  qu'un 
souffle  de  sa  bouche,  c'est-à-dire  une  parole 
lX)ur  les  produire,  pour  les  faire  couler  et 
les  resserrer  dans  les  lieux  où  elles  sont 
pour  servir  à  notre  utilité.  C'est  lui  qui  a 
donné  à  l'air  celte  étendue  immense,  qui  le 
rend  propre  h  embrasser  le  monde  où  nous 
habitons  et  à  faire  vivre  tous  les  animaux 
])ar  la  respiration.  C'est  lui  qui  fait  mouvoir 
le  soleil  avec  tant  de  rapidité,  qu'il  tourne 
à  l'en  tour  de  la  terre  dans  l'espace  de  vingt- 
quatre  heures.  Mais  entre  les  ouvrages  de 
Dieu,  le  plus  noble  et  le  plus  excellent 
après  les  anges,  c'est  l'homme  que  Dieu  a 
formé  à  son  image  et  à  sa  ressemblance,  en 
lui  donnant  un  esprit  intelligent,  capable 
de  penser,  de  réfléchir  et  de  connaître  toutes 
choses,  avec  une  volonté  capable  d'aimer. 
La  fin  pour  laquelle  il  a  créé  l'iKuime, 
c'est  de  connaître  et  d'aimer  Dieu  son  créa- 
teur, pour  mériter  la  vie  éternelle.  Il  a 
élevé  l'homme  à  une  perfection  qui  sur- 
passe tous  ses  autres  ouvrages,  excepté  les 
anges.  Il  a  formé  le  corps  de  l'homme  du 
limon  de  la  terre,  mais  en  lui  souillant  au 
visage,  il  a  uni  à  son  corps  une  âme  spiri- 
tuelle, immortelle,  raisonnable,  douée  de 
toutes  sortes  de  dons,  et  l'a  destinée  à  pos- 
séder Dieu.  C'est  pour  l'homme  que  le 
soleil  éclaire  sur  la  terre;  c'est  pour  l'homme 
que  les  astres  font  briller  leur  lumière,  qui 
paraît  dans  le  temps  de  la  nuit;  c'est  pour 
l'homme  que  la  terre  produit  ses. fruits; 
c'est  pour  l'utilité  de  l'horameque  K'S  bêtes 
ont  été  créées,  et  Dieu  a  donné  un  em|)ire  à 
l'homme  sur  tous  les  animaux  et  les  oiseaux. 
Ce  qui  fait  dire  au  saint  roi  Projihète  : 
Qu'est-ce  que  l'homme,  Seigneur  Dieu,  et  qu'a- 
t-il  fait  pour  mériter  que  vous  ayez  tant  d'at- 
tention pour  le  combler  de  vos  dons.  Qu'ont 
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faù  les  enfants  des  hommes  pour  mériter  que 
vous  les  visiliez.  Votis  avez  établi  l'homme 
un  peu  au-dvssous  des  anges,  mais  vo^is  l'a- 
vez élevé  au-dessus  de  toutes  les  autres  créa- 
tures. Vous  l'avez  comblé  d'honneur  et  de 
gloire,  et  lui  avez  donné  droit  de  commander 
à  tous  les  ouvrages  que  la  nature  y  produit. 
Vous  avez  soumis  à  sa  volonté  non-seule- 
ment tous  les  fruits,  mais  les  bœufs,  les 
vaches,  les  moutons,  les  chevreaux,  les  oi- 
seaux et  toutes  les  bétes  qui  courent  dans  les 
champs. K  Quidest  homo,  quod  memor  es  ejus.i> 
(Psal  VIll,  5,  8.)Homine,  que  le  souvenir  de 
ton  Créateur  ne  sorte  jamais  de  ta  mémoire. 
Mémento  Crcatoris  tui,  dit  îe  Sage.  {Eccle., 
XII,  1.)  Tu  lui  dois  tout,  et  lu  n'as  rien 
que  tu  n'aies  reçudc  lui.  Souviens-t-en  et  ne 
l'oublie  jamais  :  Que  ta  bouche  ne  cesse 
jamais  de  publier  les  louanges  de  Dieu, 
parce  qu'il  est  ton  Créateur. 

Mais  comment  Dieu  a-t-il  produit  toutes 
choses  en  les  tirant  du  néant?  C'est  par  la 
force  de  sa  parole  qui  est  eflicace  par  elle- 
même.  Il  s'agit  ici  de  la  parole  du  tout-puis- 
sant, qui  ordonne  avec  sagesse  et  qui  com- 
mande avec  un  em|)ire  absolu.  C'est   à   la 
parole  de  Dieu  que  Moïse  attribue  la  créa- 
tion du  ciel  et  de  la  terre.  Car  Dieu,  voulant 
créer   la  lumière,  dit,   que  la  lumière  soit 
f<iite,  et  aussitôt  la  lumière  fut  faite  :  Dixit- 
quc  Deus  :  Fiat  lux  et  facta  est  lux.  [Gen.,  I, 
3.)  Quand  il  créa  l'homme,  il  dit  :  Faisons 
l'homme  à  notre  image   et  à   noire   ressem- 
blance, et    incontinent  le  premier  homme 
fut  produit  à  l'image  et  à  la  ressemblance 
de  Dieu.  Car  la  parole  de  Dieu  est  suivie  de 
son   cU'et   toutes   les   fois  que  Dieu  le  veut 
absolument.  La  parole  de  Dieu  est  pleine  de 
foi'ceel  de  puissance,  dit  David  :  Vox  Domi- 
iii  invirlule.  {Psal.  XX\'III,  k.)  Lorsque  Dieu 
parla  pour  créer  le  monde,  aussitôt  toutes 
choses-  furent  faites.  Il  ordonna  et  les  créa- 
tures furent  produites   :  Quia  ipse  dixit  et 
fada  sunt  :    ipse   mandavil  et  creata  sunt. 
{Psal.  CXLVIII,  5.)  Il  parla  t)ar  la  bouche  de 
Moise  pour  l'aire  de  grands  miracles  en  pré- 
sence de  Pharaon  et  des  Egyptiens;  Moise 
lit  des  prodiges  étonnants,  [)arcc  qu'il  était 
le  ministre  de  la  parole  de  Dieu.  .losué  parla 
aussi  comme  le  ministre  de  Dieu  pour  conif 
mander  au  soleil  de  s'arrêter  et  le   soleil 
s'arrêta.   Jésus-Christ,    le   Fils    uni(iue   de 
Dieu,   fit  toutes  sortes  de   miracles  par  sa 
parole.  C'est  pourquoi  le  centurion  lui  dit  : 
Seigneur,  dites  seulement  une  parole,  et 
mon    serviteur   sera    guéri    :    Die   tantum 
verbo,  etc.  {Malth.,  VIII,  8.)  L'Apôtre  nous 
assure  (pie  le  Verbe  éternel  contient  toutes 
choses  dans  la  force  de  sa  parole  :  Porlans- 
(jue  omnia  verbo  virlutis  suie.  {liebr.,  \,  .'{.) 
La  jiarole  de  notre   Dieu   demeure  éternelle- 
ment, iWi  l^am  après  David  {Isai.,  XL,  3): 
c'est-à-dire   (pie    la  parole  de  Dieu  ;  a  une 
force   élertiellc    et    perpétuelle,  connue   il 
plaît    à    Dieu.    Art  parole    qui  sort     de  nui 
bouche  ne  sera  point  sans  effet,  dit  Dieu;  elle 
c.iéculcra  tout  ce  que  je  veux.  [Isai.,  LV,  11.) 
Oui,   Seigneur,   aw  une  chose   n'est   difficile, 
ni  impossi^'lc  à  votre  parole,  dit  le  prophète 


Jérémic.  {Jerem.,  XXXII,  17.)  Remarqnez 
ivA,  mes  frères,  qu'il  y  a  une  grande  ditl'é- 
rence  entre  la  puissance  de  Dieu  et  celle 
des  créatures.  La  jouissance  des  créatures 
intelligentes  est  une  qualité  distinguée  de 
leur  volonté,  de  plus  elle  est  bornée  et  li- 
mitée. Mais  la  puissance  de  Dieu  n'est  point 
distinguée  de  sa  parole,  qui  est  toute-puis- 
sante |)ar  elle-même,  sans  recourir  à  aucun 
autre  raoyen  qu'à  sa  parole,  par  laquelle  il 
commande  en  maître  absolu.  Il  parle  au 
néant.  Le  néant  lui  obéit,  et  il  en  fait  sortir 
des  créatures  qui  publient  sa  gloire  :  Vocat 
ea  quœ  non  sunt,  tanquam  ea  quœ  sunt. 
{Rom.,  IV,  17.) 

Mais  n'est-ce  i)as  la  volonté  de  Dieu  qui 
est  toute-puissante  plutôt  que  sa  parole? 
Car  l'Ecriture  attribue  aussi  la  toute-puis- 
sauce  à  la  volonté  de  Dieu.  Il  faut  savoir 
que  la  volonté  de  Dieu,  dirigée  par  sa  sa- 
gesse, est  le  motil,  pour  ainsi  dire,  des 
opérations  divines,  en  sorte  que  la  volonté 
de  Dieu  est  supposée,  quand  il  parle  et  qu'il 
ordonne  l'exécution  de  ce  "qu'il  veut.  Mais 
c'est  pro[)rement  dans  la  parole  de  Dieu  et 
dans  son  commandement  joint  avec  sa  vo- 
lonté, que  la  puissance  de  Dieu  consiste.  Il 
est  vrai  qu'il  fait  toutes  choses  selon  sa  vo- 
lonté, dit  l'Apôtre  :  Qui  operalur  omnia  se- 
cundum  consilium  voluntatis  suœ.  {Ephes., 
I,  11.)  Mais  c'est  par  la  force  de  sa  [larolo 
qu'il  exécute  tout  ce  qu'il  lui  [)laît.  Or  W. 
Fils  de  Dieu  étant  engendré  de  son  Pèie, 
comme  le  fruit  et  le  terme  de  son  intelli- 
gence infiniment  féconde  et  sa  parole  inté- 
rieure, c'est  [lourquoi  la  création  du  momie 
est  attribuée  au  Fils  de  Dieu,  parce  qu'il 
est  le  Verbe  et  la  parole  du  Père  éternel. 
Cependant  tout  ce  que  Dieu  fait  au  dehors 
est  l'ouvrage  conmiun  des  trois  personnes 
(jui  sont  en  Dieu. 

Mais  si  Dieu  pouvait  créer  le  monde  de 
toute  éternité,  pourtjuoi  ne  l'a-t-il  créé  que 
dans  le  temps?  Nous  répondons  qu'il  n'y  a 
])as  de  doute,  que  Dieu  ne  soit  toiil-|»iiis- 
sant  de  toute  éternité.  Mais  sa  volonté  est 
libre  |)ource  qui  regarde  la  production  des 
créatures.  Car  Dieu  se  suliit  à  lui-même  et 
n'est  [joint  obligé  5  se  communiquer  hors 
de  lui.  Or,  s'il  eût  créé  le  monde  de  toute 
éternité,  il  aurait  paru  (pi'il  l'eût  créé  né- 
cessairement, et  ses  ci'éalurcs  n'auraient 
point  eu  (le  preuve  (ju'il  eût  pu  s'empêcher 
do  les  produire.  Voilà  pourquoi  Dieu  n'a 
produit  le  monde  que  lorsipi'il  lui  a  |)lu, 
afin  de  montrer  sa  liberté.  Il  a  fait  toutes 
choses  dans  le  ciel  et  sur  la  terre,  quand 
il  l'a  voulu  librement  :  Omnia  quœcunque 
volait,  Domhuis  fecit  in  cœlo  et  in  terra. 
{Psal.  CXXXIV,G.) 

L'ne  autre  question  qu'on  fait  sur  la  puis- 
sance de  Dieu,  est  de  savoir  si  Dieu  pouvait 
produire  un  monde  plus  beau  et  plus  par- 
fait (pi(!  celui  (ju'il  a  formé.  11  est  dit  (Jans 
l'Ecriture  (pie  Dieu,  ayant  créé  le  ciel  et  la 
lerre,  vit  ce  cpTil  avait  produit,  cl  que  toutes 
ces  clioses-là  étairiil  Irès-bonnes  :  Vidit(/ue 
Deus  cuncla  quif  fecerat  et  erant  valde  bona. 
[(icn.,  I,  31.)  Moise  assure  que  les  ouvrages 
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do  Dieu  sont  pnrfails  :  Dei  perfecta  sunt 
opéra.  [Dent.,  XXXII,  k.)  Tout  ce  que  Dieu 
a  fait  est  donc  l)on  et  parfait,  soit  dans  son 
ospèce,  soit  par  rapport  à  la  fin  à  laquelle 
Dieu  a  destiné  toutes  choses.  Une  mouche 
est  aussi  parfaite  dans  son  espèce  qu'un 
p;ros  animal.  Il  est  vrai  que  Dieu  pouvait 
faire  des  choses  qui  fussent  meilleures  dans 
quelques  qualités,  mais  non  |)as  dans  leur 
espèce  par  rapport  au  dessein  de  Dieu. 

On  dispute  encore  si  Dieu  peut  créer  un 
autre  monde  que  celui-ci,  et  faire  d'autres 
espèces  de  créatures  outre  celles  qu'il  a 
produites.  Oui,  sans  doute,  i-l  le  peut," car 
son  pouvoir  est  infini  et  ne  peut  pas  ôtrc 
épuisé.  Mais  pourquoi  n'a-t-il  pas  produit 
un  autre  monde?  C'est  parce  qu'il  l'a  ainsi 
ordonné  dans  les  desseins  de  sa  sagesse,  et 
il  n'appartient  pas  aux  esprits  bornés  d'a|)- 
profoniJir  les  secrets  de  la  divinité  :  Qui 
scrutator  est  niajeslalis,  opprimetur  a  glo- 
ria.  [Prov.,  XXV,  27.) 

Mais  les  choses  naturelles  que  Dieu  a  pro- 
duites ont-elles  besoin  que  Dieu  les  conserve 
et  les  mette  en  mouvement  alla  qu'elles 
agissent?  Oui,  sans  doute.  Le  monde  ne 
subsisterait  pas  si  Dieu  ne  le  conservait  par 
la  même  puissance  qui  l'a  tiré  du  néant. 
Toutes  les  choses  naturelles  retomberaient 
dans  le  néant  sans  l'influence  continuelle  de 
la  première  cause.  Car,  comme  elles  n'ont 
pas  pu  se  donner  l'être,  elles  ne  peuvent 
pas  non  plus  se  conserver  par  elles-mêmes 
sans  la  force  du  Créateur,  ni  se  mettre  en 
mouvement  si  elles  ne  reçoivent  de  Dieu  le 
commencement  du  mouvement.  Elles  n'a- 
gissent point  non  plus  sans  le  concours  de 
Ja  [)remière  cause  universelle.  C'est  par 
votre  ordre,  Seigneur  Dieu,  que  le  soleil 
continue  d'éclairer,  parce  que  toutes  choses 
sont  dans  votre  dépendance  :  Ordinatione 
tua  persévérât  dies,  quonium  omnia  serviunt 
tibi.  {Psal.  CXVIII,  91.)  Comment  aucune 
des  choses  que  vous  avez  produites  pourrait- 
elle  subsister  d'être,  si  vous  ne  vouliez  pas 
la  faire  subsister?  ou  comment  pouriait- 
elle  être  conservée  sans  votre  ordre?  Salo- 
mon  parle  ainsi  dans  le  livre  de  la  Sagesse  : 
Quomodo  aulcm  aliquid  posset  permanere  , 
ni  si  tu  voluisses?  (Sap.,  11,  26.)  La  sagesse 
de  Dieu  atteint  donc  avec  force  depuis  une 
extrémité  jusqu'à  l'autre,  et  dispose  toutes 
choses  avec  douceur  :  Attingit  ergo  a  fine 
nsque  ad  finem  forliter.  {Sap.,YU[,  1.)  Ce 
sont  encore  les  paroles  de  Salomon.  Vous- 
même,  Seigneur,  avez  fait  le  ciel  et  la  terre 
et  toute  leur  armée  si  bien  arrangée...,  et 
c'est  vous  qui  donnez  la  vie  h  toutes  choses  : 
Et  tu  vivi/icMS  omnia  hœc,  dit  Esdras.  (Il 
Esd.,  IX,  6.)  C'est  pourquoi  l'Apôtre  dit  que 
c'est  en  Dieu  que  nous  vivons,  que  nous 
sommes  et  que  nous  faisons  tous  nos  mou- 
vements :  In  ipso  enim  vivimus,  movemur  et 
sumus.  [Act.,  XVII,  28.) 

Mais  retournons  à  la  création  du  monde. 
Dieu  ne  créa  d'abord  qu'un  homme,  appelé 
Adam,  afin  que  tous  les  hommes  en  des- 
cendissent comme  de  leup'premier  père,  et 
il  forma  utje  fcœine,  qu'il  donna  à  Adam 


pour  lui  servir  de  compagne.  Il  créa  l'un 
et  l'autre  dans  la  sainteté  et  dans  la  justice, 
et  les  mit  dans  le  paradis  terrestre.  Vous 
savez  comment  arriva  la  chute  du  premier 
houuue  par  sa  désobéissance.  Mais  Dieu 
eut  [litiédes  hommes,  et  il  ordonna  l'Incar- 
nation de  son  Fils  uni([ue  pour  être  le  chef 
de  toute  l'Eglise  et  notre  Rédem[»leur.  Tout 
cola  est  nécessaire  à  savoir,  pour  connaître 
ce  qui  se  passa  aussitôt  a|)rès  la  création  du 
monde.  N'oublions  pasxjue  Dieu  qui  est  ja- 
loux de  ses  ouvrages,  entre  lesquels  l'homme 
tient  le  premier  rang  après  les  anges,  prend 
la  qualité  de  notre  père.  Il  est  sans  lioute 
notre  principal  père,  puisqu'il  est  la  pre- 
mière cause  de  notre  être,  et  qu'il  a  formé 
notre  ûme  à  son  image  et  à  sa  ressemblance. 
Pour  ce  qui  est  de  notre  corps.  Dieu  le  fait 
naître  suivant  les  lois  naturelles  qu'il  a  éta- 
blies, en  sorte  que  les  pères  et  les  mères 
pjarmi  les  hommes  ne  sont  que  les  instru- 
ments de  la  première  cause,  qui  influe  dans 
notre  nature  plus  que  l'homme  et  la  femme. 
C'est  pourquoi  les  prophètes  avertissent 
avec  raison  que  nous  devons  regarder  Dieu 
comme  notre  père.  Comportez-vous  comme 
les  enfants  de  Dieu,  votre  Seigneur,  disait 
Moïse  aux  Israélites.  {Deut.,  XIV,  21.)  Race 
mauvaise  et  ingrate,  disait-il  aux  méchants, 
n'est-ce  pas  Dieu,  votre  père,  qui  vous  a  créée 
et  qui  vous  a  faite  ce  que  vous  êtes,  et  qui 
vous  tient  en  son  pouvoir?  (Dent.,  XXXH, 
6.)  Quoi!  vous  abandonnez  le  Dieu  qui  vous 
a  engendrée,  et  tous  avez  oublié  le  Seigneur 
qui  vous  a  créée!  (Deut.,  XXXII,  18.)  Pou- 
vons-nous nier  que  nous  avons  tous  un  même 
père,  qui  est  Dieu?  {\\i  le  prophète  Malachie. 
{Malach.,  II,  10.)  Oui,  Seigneur,  c'est  vous 
qui  êtes  notre  père  et  notre  Sauveur,  s'écrie 
le  prophète  Isaie.  (Isai.,  LXIII,  16.)  Mais 
si  je  suis  votre  père,  dit  Dieu  par  la  bouche 
du  prophète  Malachie,  si  je  iuis  votre  père, 
où  est  l'honneur  que  vous  devez  me  rendre 
par  un  amour  filial?  Et  si  je  suis  votre  Sei- 
gneur et  votre  maître,  où  est  la  crainte  et  le 
respect  que  vous  me  devez?  dit  le  Seigneur^ 
Dieu  des  armées.  (Malach.,  I,  6.)  Ne  savez- 
vous  pas  aussi  que  Jésus-Christ,  instruisant 
le  peuple  et  les  disciples,  leur  disait  :  Vous 
êtes  tous  frères.  N'appelez  personne  sur  la 
terre  votre  père,  parce  que  vous  navez  qu'un 
père,  qui  est  dans  le  ciel  (Matth.,  XXÎII, 
8) ,  c'est-à-dire  vous  n'avez  qu'un  père, 
qui  est  le  père  commun  et  universel  de  tout 
le  monde.  Aussi  Jésus-Christ  voulant  ap- 
prendre aux  fidèles  comment  ils  devaient 
prier  Dieu,  a  dicté  l'excellente  oraison  qui 
commence  par  ces  mots  :  Pater  nosier. 
(Matth.,  VI,  9.)  Notre  Père,  qui  êtes  aux 
cieux,  que  votre  nom  soit  sanctifié.  Quel 
honneur  pour  nous  d'avoir  Dieu  pour  père  1 
lin  chacun  de  nous  doit  donc  penser  en  soi- 
même  :  je  suis  enfant  de  Dieii.  11  est  mon 
j)ère.  Mon  origine  vient  de  Dieu.  Il  est  le 
père  de  ma  substance  et  de  ma  vie,  car  c'est 
Dieu  qui  me  fait  vivre.  Ceux  que  j'appelle 
mon  père  et  ma  mère,  ne  sont  que  des 
causes  secondes  qui  m'ont  engendré.  Mais 
Dieu  est  la  première  et  la  ])rincipale  cause 
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de  mon  être  qui  me  conserve  et  qui  fait 
mouvoir  les  puissances  (Je  mon  âme  et  les 
membres  de  mon  corps.  Ainsi  Dieu  est  mon 
principe  et  la  fin  5  laquelle  je  dois  me  rap- 
j)orter  entièrement.  Je  suis  donc  oblij^é  do 
l'aimer  comme  mon  père,  de  lui  obéir  en 
toutes  choses,  et  de  chercher  h  lui  plaire, 
parce  qu'il   est  Dieu  et  le  meilleur  de  tous 
les  pères.  Faites-nous  la  grâce,  ô  mon  Dieu, 
de  nous  inspirer  ces  sentijnents  de  i)iété  à 
votre  éji;ard,  afin  que  nous  marchions  tou- 
jours en  votre  présence  comme  vos  enfants. 
Non-seulement  Dieu  est  noire  père,  mais 
il  est  notre  Seigneur  et  noire  maître.  Nous 
sommes  dans  sa  dépendance,  et  notre  de- 
voir nous  obliye  d  agir  comme  des  servi- 
teurs fidèles   et  obéissants  aux   ordres  de 
Dieu,  notre  souverain  Seigneur.  Je  suis  le 
Seigneur  :  Ego  Dominus  (Exod.,  XYII,  Ij, 
dit  Dieu  par  ses  prophètes.  C'est  moi  qui 
suis  le  Seigneur  :  Ego  sum  Dominus.  (Lev., 
XIX,  2.)  Sachez  que  je   suis   le  Seigneur 
liniversel  au  milieu  de  la  terre  (£'j?od.,  VIII, 
22),  car  toutes  les  choses  du  monde  m'ap- 
|)artiennent  :  Mea  sunt  enim  omnia.  [Exod., 
XIII,  3.)  Toute  la  terre  est  à   moi  :  Mea  est 
enim  o}nnis  terra.  (Exod.,  XIX,  5.)   Omnia 
quœ  snb  cœlo  sunt,  mea  sunt.  (Job,  XLl,  2.) 
l)ieu  est  le  grand  Seigneur,  car   toutes  les 
extrémités  de  la  terre  sont  en  son  pouvoir  : 
Quuniam  Deus  magnus  Dominus  (Psal.  XCIV, 
3),  dit  le  prophète  David.  C'est  Dieu  qui  do- 
mine par  sa  force  sur  tous  les  temps  :  Qui 
âominalur  in  virtulesua  in  œternum.  (Psal. 
LXV,  7.)  Il  est  le  Seigneur  des  seigneurs. 
De  plus,  il  est  notre  Seigneur  d'une  manière 
particulière  à  cause  que  nous  sommes  des 
créatures  raisonnables,  qui   reconnaissons 
notre  dépendance  et  son  juste  empire  sur 
nous,  soit  parce  (jue  nous  sommes  son  peu- 
ple (idèle,  qui  faisons  prof(!ssion  de  le  ser- 
vir,   et   qui   devons   lui   être    soumis   par 
amour.   N'oubliez  jamais  que  Dieu  est  le 
Seigneur  éternel,  le  souverain  Seigneur,  qui 
est  le  Seigneur  de  toutes  les  créatures.  C'est 
le  Seigneur  dont  la  voix  est  toute-puissante 
et  accompagnée  de  prodiges  (juand  il  veut. 
Il  dompte  l'orgueil  des  superbes  et  renverse 
les  desseins  des  plus  fières  puissances  de  la 
terre  (pi'ii  fait  servir  à  sa  gloire,  comme  il 
lui  plaît.  C'est  le  grand  Seigneur  :  Magnus 
Dominus,  le  Seigneur  terrible,  qui  règle  le 
sort  des  empires,  et  (}ui  fait  le  bonheur  des 
nations.  Tout  trcndjie  en  sa  [irésence.  Il  est 
le  maître  de  la  vie  et  de  la  uiort.   Il  frappe 
de  mort  les  plus  grands  princes.  Les  rois  do 
la  terre  les  plus  redoutables  trenddent  de- 
vant lui,  pjtrce  (pi'il  est  au-dessus  de  tous 
les  rois  et  que  rien    ne   peut   résister  à    sa 
f)uissance,  jusqu'à    la    vaincre.    Tantôt   il 
abaisse,   lanlùt  il  élève;  larilôt  il  donne  la 
paix,  taniôt   il   envoie  la  guerre;  tantôt  il 
cic(:orde  des  prospérités,  tantôt  il  (uinit  ou 
il  éprouve  par  des  malheurs;  mais  toujours 
il  préside  à  tous  les  événements,  toujoiirs  il 
domine  sur  chacun  de  nous  :  Dominahitur 
lui,  gui  fecit  le.  (Isai.,  LIV,  ti.)  Soyez  donc 
toujours  dévoués  h  son   service;  servez-io 
eri  tout  temps,  en  tout  lieu.  Mais  c'est  un 


Seigneur  jaloux;  il  ne  veut  point  un  service 
négligé,  ni  un  service  [lartagé,  ni  un  ser- 
vice intéressé,  qui  n'ait  en  vue  que  des  ré- 
compenses temporelles.  Il  veut  ôlre  servi 
avec  amour,  avec  ferveur  à  cause  de  sa 
bonté,  et  qu'on  ne  cherche  point  d'autre  ré- 
compense que  lui-même.  Ero  merces  tua 
magna  nimis  :  Je  serai  moi-même  la  récom- 
pense de  tes  services,  dit  Dieu  à  Abraham. 
(Exod.,  IIÎ,  9.) 

La  qualité  de  roi  convient  aussi  à  Dieu, 
qui  domine  souverainement  dans  le  ciel  sur 
les  anges  et  dans  la  terre  sur  les  hommes 
et  dans  les  enfers  où  il  exerce  sa  justice. 
Il  a  un  empire  absolu  dans  tout  l'univers, 
et  rien  ne  résiste  à  sa  parole  quand  il  or- 
donne avec  une  volonté  absolue.  Cest  lui 
quia  le  souverain  pouvoir  de  la  vie  et  de  la 
mort,  dit  le  Sage.  (Snp.,  XVI,  13.)  Il  est  le 
Roi  des  rois  et  le  Seigneur  des  princes  qui 
dominent  :  Rex  regum  et  Dominus  dominun- 
tium,  dit  l'Apôtre.  (I  Tim.,  VI,  15.)  Dieu 
seul  est  le  Roi  tout-puissant,  le  Roi  immor- 
tel, le  Roi  de  tous  les  siècles  et  dont  le 
royaume  est  éternel.  Disons  cJonc  avec  le 
prophète  David  :  Vous  êtes  mon  roi  et  mon 
Dieu  :  Tu  es  Rex  meus  et  Deus  meus.  (Psal. 
V,  3.) 

En  ap[)elant  Dieu  notre  roi  et  notre  père, 
nous  ajoutons ,     notre  prre    qui  aies  aux 
deux,  c'est-à-dire  qui  habitez  dans  les  cieux 
comme  dans    le    lieu   où.   vous    manifestez 
voire  gloire  aux  esprits  bienheureux.  C'est 
pounpioi  Dieu  s'appelle  le  Très-Haut,  Al- 
tissimus,  excelsus,  parce  qu'il  est  élevé  au- 
dessus  de  la  terre  dans  l'état  de  sa  gloire, 
qu'il  rend  visible  dans  le  ciel  le  plus  haut. 
Mais  ([uoique  Dieu  soit  dans  le  ciel  comme 
dans  le  lieu  où  il  découvre  sa  gloire,  cepen- 
dant  il   est  |)résent    dans    tous    les   lieux 
du  monde  et  au  dedans  de  toutes  ses  créa- 
tures. Vous  avez  créé  toutes  choses  dans 
votre  sagesse,  ô  mon  Dieu,  et  la  terre  est 
toute  remplie  de  votre  divinité;  dont  l'opé- 
ration possède  vos  créatures  :  Impleta  est 
terra  possessione  tua  (Psal.  CHI,  2ï),  dit  le 
prophète  David.  Faites  attention  au  sens  des 
paroles  du  prophète,  cpji  dit  que  la  terre 
est  remplie  de  la  possession  de  Dieu,  parce 
qu'il  tient  tout  le  monde  dans  sa  possession. 
Comment  le  monde  est-il  dans  la  possession 
de  Dieu?  C'est  que  les  créatures  ne  sub- 
sistent que  par  la  force  de   l'opération  de 
Dieu  qui  les  a  tirées  du  néant  et  cpii  les  con- 
serve, en  sorte  (jne  la  force  de  la  première 
cause,  qui   est  Dieu,  est   intimement  {)ré- 
sente   dans   tous  ses  ouvrages.   C'est  ainsi 
que  la  Divinité  est  dans  tous  les  lieux  du 
monde,  non  point  par  une  étendue  de  |)ar- 
ties  comme  les  corps,  car  Dieu  n'est  jioint 
composé  de  parties  et  est  tout  esprit:  mais 
il  est  présent  dans  tous   les  lieux  par  son 
opération  cl  par  son   immensité.   N'est-ce 
I)as  moi  qui  reuq)lis  le  ciel  ei  la  terre,  dit-il, 
par  la  boiu;he  du  pro|tlièle  Jérémie  :  A'»»- 
qnid  non  rœlum  cl  trrram  ego   iinpleo,  dicil 
Dominus.  (Jcrem.,  XXlll,  2'^.)  Car  comme  la 
force  de  l'opération  de  Dieu  pénètre  tout  et 
atleintd'une  extrémité  jusqu'à  l'anlre.  Dieu 
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pst  ainsi  présent  partout;  et  sa  force  infinie 
ne  pouvant  point  être  renfernnée  ni  bornée 
dans  un  seul  lieu,  il  est  au  delà  des  cieux 
j)ar  sa  puissance,  fjuoiqu'il  n'y  ait  point 
eliectivement  de  lieux  hors  du  monde  en- 
tier. Mais  la  toute-puissance  de  Dieu  est 
infinie  et  n'est  point  bornée  dans  aucun  lieu  : 
A)mon  cogitas  quod  Dcus  cxcelsior  cœlo  sit 
et  super  stellaruniverticem  subUmatur.  [Job, 
XXII,  12.) 

Mais  nous  ne  voyons  point  la  présence  de 
Dieu,  nous  ne  voyons  que  des  choses  sen- 
sibles, (]uifrapi!enl  nos  sens,  dira  quelqu'un. 
Terai  citez -moi  de  vous  demander  si  vous 
voyez  votre  âme.  Elle  n'est  pas  visible  aux 
yeux  de  votre  cor|)s.  Pourquoi  cela?  C'est 
que  votre  âme  est  un  esprit,  et  que  les 
esprits  sont  invisibles  aux  yeux  du  corps. 
Ne  soyons  donc  point  surpris,  si  nous  ne 
voyons  pas  avec  les  yeux  de  notre  corps  la 
présence  de  Dieu  qui  est  un  pur  esprit  invi- 
sil.>le.  Mais  comme  votre  âme  se  fait  sentir 
par  ses  opérations,  ainsi  les  opérations  de 
Dieu  (ians  le  monde  et  sa  parole  nous  font 
connaître  sa  présence.  Il  est  donc  aussi  cer- 
tain que  Dieu  est  présent  partout,  comme  il 
est  cuiislant  qu'il  y  a  un  Dieu  qui  a  créé  le 
ciel  et  la  terre,  et  dans  la  [)Ossession  duquel 
est  tout  l'univers. 

En  combien  de  manières  Dieu  est-il  pré- 
sent dans  le  monde?  Il  y  a  trois  manières 
dont  Dieu  est  présent  partout,  savoir  par 
son  opération,  })ar  son  immensité  et  par  sa 
connaissance.  Je  vous  ai  déjà  explitiué  com- 
ment Dieu  est  présent  par  son  opération. 
Ecoutez  l'apôtre  saint  Paul,  qui  nous  assure 
que  Dieu  n'est  pas  éloigné  d'un  chacun  de 
nous,  puisque  c'est  en  Dieu  que  nous  vivons, 
que  nous  sommes  et  que  nous  faisons  tous 
nos  mouvements  :  In  ipso  enim  vivimus, 
iiiovemur  et  sumus.  {Ac(.,  XVII,  28.)  Voilà 
l'opération  de  Dieu  bien  marquée  comme  la 
cause  de  la  présence  de  Dieu  dans  ses  créa- 
tures. L'immensité  de  l'essence  divine  con- 
siste dans  sa  grandeur  infinie,  qui  ne  peut 
être  renfermée  dans  aucun  lieu  particulier. 
Car  Dieu  a  une  grandeur  immense,  c'est-à- 
dire,  qui  ne  i^eut-ètre  mesurée  et  qui  se 
trouve  dans  tous  les  lieux,  sans  y  être  limi- 
tée. Dieu  est  plus  élevé  que  le  ciel  et  plus 
profond  que  l'enfer...  Il  est  plus  long  que  la 
terre  et  plus  large  que  la  mer,  dit  Job  : 
Excelsior  cœlo  est.  Dieu  est  aussi  dans  tous 
les  lieux  par  sa  conn;nssaiice  infinie  à 
laquelle  rien  n'est  caclié.  Il  s'appelle  le 
voyant  qui  voit  tout.  C"est  pourquoi  Abra- 
ham, le  modèle  des  fidèles,  prenait  Dieu 
pour  témoin  en  disant  :  Dieu  en  présence 
duquel  je  marche  :  Dominus  in  conspectu 
cujus  ambulo.  [Gen.,  XXIV,  kO.)  Heureuses 
les  âmes  qui  marchent  suivant  la  foi  en  la 
•i  présence  de  Dieu,  comme  un  enfant  qui 
marche  devant  son  père  et  qui  prend  plai- 
^  sir  à  le  regarder  et  à  en  être  vul 
?  Une  chose  merveilleuse  et  que  nous  avons 
de  la  peine  à  comprendre,  c'est  que  toutes 
les  choses  du  monde  ({ui  doivent  arriver  en 
différents  temps  sont  présentes  dans  l'éter- 
nité de  Dieu.  Car  Féieinité,  c'est  la  durée 


perpétuelle  et  infinie  do  la  vie  de  Dieu,  qui 
n'a  ni  commencement  ni  fin,  et  que  Dieu 
jiossède  tout  entière  d'une  manière  indivi- 
sible, sans  qu'il  y  ait  aucune  succession  de 
teuq)s  dans  la  vie  de  Dieu.  Mais  comment 
Di<!u  renferme-t-il  tous  les  temps  dans  sa 
vie  éternelle?  Rendez-vous  attentifs  à  l'ex- 
plication de  ce  mystère.  Toutes  les  choses 
que  Dieu  veut  produire,  ou  permettre  dans 
certains  temps',  sont  ordonnées  et  vivent 
dans  les  desseins  de  Dieu,  par  la  force  des- 
quels toutes  les  créatures  subsistent  comme 
réellement  présentes  dans  les  desseins  de 
Dieu.  Ainsi  Dieu,  en  voyant  ses  desseins, 
qui  sont  la  première  cause  de  toutes  les 
causes  futures,  soit  i)Our  produire  celles  qui 
soiit  bonnes,  soit  pour  ce  qui  regarde  la 
permission  des  péchés  dont  Dieu  n'est  pour- 
tant point  la  cause,  voit  tout  présent  dans 
son  éternité,  parce  que  tous  les  desseins  de 
Dieu  y  sont  compris.  Il  y  a  de  la  succession 
dans  les  temps,  dont  l'un  est  passé,  l'autre 
présent  et  l'autre  à  venir.  Mais  cette  suc- 
cession est  dans  les  temps,  qui  sont  hors  de 
Dieu.  Or,  comme  un  coup  d'oeil  peut  voir 
|)lusieurs  corps  arrangés  en  différents  lieux, 
ainsi  l'éternité  de  la  vie  de  Dieu  renferme 
tous  les  temps  dans  son  unité  indivisible  et 
infinie. 

Je  vous  ai  dit  que  Dieu  est  aussi  présent 
dans  tous  les  lieux  du  monde  par  sa  con- 
naissance infinie.  Il  est  aussi  présent  dans 
tous  les  esprits;  dans  tous  les  cœurs.  Il  con- 
naît toutes  nos  pensées,  tous  nos  désirs, 
avant  même'^que  nous  les  ayons  formés.  Com- 
ment cela  se  peut-il  faire?  C'est  que  nos 
actions  sont  de  deux  sortes  :  les  unes  bonnes 
et  méritoires;  les  autres  mauvaises,  qui 
sont  des  péchés.  Dieu  est  la  première  et  la 
principale  cause  de  nos  actions  par  le  se- 
cours de  sa  grâce  qu'il  nous  a  préparée  dans 
ses  desseins  éternels.  Voilà  comment  il  voit 
dans  ses  desseins  toutes  les  bonnes  actions 
que  chacun  fera. 

Si  la  bonne  action  de  notre  libre  arbitre 
est  naturelle,  Dieu  la  voit  dans  son  décret 
j)rédélerminant.  Car  Dieu  connaît  ses  œuvres 
de  toute  éternité,  comme  dit  saint  Pierre: 
Nolum  asœculo  est  Domino  opussuuin.  {Act., 
XV,  18.)  Le  consentement  par  lecpiel  le 
peuple  de  Juda  choisit  Saiil  pour  leur  roi 
était  un  acte  naturel  auquel  Dieu  fit  pen- 
cher infailliblement  toutes  leurs  volontés 
au  regard  du  choix  de  la  personne  de  Saûl  : 
Et  inclinavit  cor  omnium  virorum  Juda,  quasi 
viri  unius.  (U  Reg. ,Wl,  Ik.)  Saint  Augustin 
se  sert  de  cet  exemple  dans  son  livre  de  la 
grâce  et  du  libre  arbitre,  pour  faire  voir  que 
tous  les  événements  humains  (en  ce  qu'ils 
ont  de  bon)  sont  prédéterminés  dans  les 
desseins  de  Dieu  sans  exclure  la  coopéra- 
tion des  secondes  causes ,  tel  qu'est  le 
consentement  libre  des  volontés  suivant  le 
jugement  de  la  raison. 

Pour  ce  qui  est  des  péchés  dont  Dieu  n'est 
point  la  cause,  ils  n'arrivent  point  sans  la 
permission  de  Dieu.  Ainsi  Dieu  connaît  tous 
nos  péchés  futurs  dans  sa  volonté  divine  de 
permettre  tels  et  tels  défauts  de  notre  volonté. 
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tels  et  tels  péchés.  Car  quoiqu'il  n'ensoit  point 
la  cause,  il  n'arrive  point  que  l'homme  pèche 
sans  la  permission  de  Dieu,  et  on  ne  com- 
met point  d'autres  péchés  que  ceux  que  Dieu 
permet.  0  profondeur  infinie  de  la  sagesse 
et  de  la  science  de  Dieu!  que  ses  jugements 
sont  incompréhensibles  et  ses  voies  impé- 
nétrables! s'écrie  l'apôtre  saint  Paul  dans  sa 
Lettre  aux  Romains.  (II,  33.)  Ne  vous  flattez 
donc  pas,  pécheurs,  que  Dieu  ne  prend 
point  garde  à  vos  actions,  et  qu'il  ne  voit 
pas  ce  que  vous  faites  en  secret.  Il  est  i)ré- 
sent  dans  tous  les  lieux  du  monde  et  voit 
tout  ce  qui  s'y  passe.  Hoi^mes  et  femmes 
impudiques,  il  voit  les  actions  infâmes  que 
vous  faites;  quand  vous  j)ensez  qu'il  n'y  a 
point  de  témoin,  Dieu  en  est  témoin.  For- 
nications, adultères,  péchés  de  mollesse 
contraires  à  la  nature,  si  vous  êtes  cachés 
aux  yeux  des  hommes,  vous  n'êtes  point 
cachés  aux  yeux  de  Dieu. 

Considérons  les  autres  qualités  de  Dieu 
favorables  à  notre  égard.  Il  est  bon,  doux, 
clénient,  j)atient,  miséj-icordioux  et  juste: 
car  sa  miséricorde  est  insé[)arable  de  sa 
justice.  Il  attend  les  pécheurs  avec  patience. 
//  fait  luire  son  soleil  sur  les  bons  et  sur  les 
méchants,  dit  l'Ecriture.  {Matth.,V,  45.)  Mais 
(|uand  les  iniquités  des  impies  sont  au  com- 
Ijle  et  qu'ils  n'ont  pas  voulu  profiter  de  sa 
clémence,  il  exerce  sa  justice  pour  punir  les 
pécheurs  impénitents.  Car  il  n'est  pas  juste 
que  la  rébellion  d'une  créature  contre  son 
Créateur  demeure  impunie.  Dieu  est  saint 
dans  toutes  ses  œuvres.  Sanctus  in  omnibus 
operibus  suis  {Psal.  CXLIV,  17),  dit  le  |)ro- 
phète  David;  c'est-à-dire  que  Dieu  est  éloi- 
gfié  du  mensonge  et  de  l'injustice  dans  toutes 
ses  œuvres.  Car  la  saiîiteté  de  Dieu  consiste 
dans  un  amour  invariable  de  la  vérité  et  de 
la  justice.  Heureux  ceux  qui  participent  à 
la  sainteté  de  Dieu  en  aimant  la  vérité  et 
la  justice  1 

Venons  à  la  providence  de  Dieu.  Le  mot 
providence  signifie  une  science  de  pré- 
voyance, qui  règle  et  qui  ordonne  toutes 
choses,  avant  qu'elles  arrivent  dans  le 
(em|)S  :  Dieu  a  préparé  la  création  du  monde 
dans  sa  sagesse,  dit  le  prophète  Jérémie,  et 
tout  est  réglé  par  avance  dans  ses  desseins 
éternels.  {Jer.,\,  12.)  Car  Dieu  n'a  rien  fait 
au  hasard  sans  conruiître  parfaitement  son 
ouvrage  et  ce  qu'il  deviendrait  dans  la  suite 
des  temps  :  Toutes  ces  choses  ne  sont-elles  pas 
renfermées  en  moi  et  marquées  dans  mes  des- 
seins? d'il  Dieu  à  Moïse  [Veut.,  XXXIII,  16.) 
Les  prédictions  que  Dieu  a  faites  par  ses  pro- 
plièles  ne  sont-elles  pas  une  preuve  évi- 
dente que  sa  providence  a  tout  préparé 
I  t  que  rien  n'écliaipe  à  sa  connaissance? 
Je  vous  ai  prédit  ces  choses  et  je  vous 
les  ai  déclarées,  avant  gu  elles  narrivas- 
$ent.  IJlles  sont  faites  maintenant,  mais  ce 
n'est  pas  d'aujourd  hni  qu'elles  sont  réglées, 
dit  Dieu  par  Isaïe.  (XLV  III,  5.)  Père  éter- 
nel, c'est  votre  providence  qui  gouverne 
tout  le  monde.  {Sap..  WV,  V'v.)  Vous  avez 
réglé  toutes  choses  ilans  leur  me.$ure,  dans 
leur  nombre    et  dans  leur  poids.   {Snp.,  XI, 


iï.)  Car  (otites  vos  voies  sont  préparées, 
et  tous  vos  desseins  pleins  de  justice  sont  ren- 
fermés dans  votre  providence.  {.Judith,  IX, 
Jo.)  Yotresagcsse  ne  peut  étrevaincue,  car  elle 
atteint  avec  force  dcptiis  une  extrémité  jusqu'à 
l'autre  et  elle  dispose  toutes  choses  avec  dou- 
ceur. {Sap.,  IX,  a.) L'Ecriture  sainte  est  une 
histoire  de  la  providence  de  Dieu  dans  le 
gouvernement  du  monde  et  surtout  à  l'égard 
de  l'Eglise,  qui  est  la  société  îles  fidèles.  On 
voit  dans  toutes  les  pages  de  l'Ecriture,  que 
Dieu  préside  aux  événements  humains,  à  la 
paix  et  à  la  guerre,  à  la  vie  et  à  la  mort,  et 
que  rien  ne  se  fait  dans  le  temps  qui  n'ait 
été  réglé  de  toute  éternité.  Qu'est-ce  qui  met 
les  rois  sur  le  trône  et  qui  les  en  fait  dé- 
choir? C'est  la  providence  de  Dieu,  qui  élève 
et  qui  abaisse  comme  il  lui  plaît,  qui  fait 
l'homme  pauvre  et  le  riche.  Car  il  est  le 
maître  qui  domine  sur  toute  la  terre  et  sur 
tous  les  habitants;  sa  providence  s'étend  aux 
plus  petites  choses  comme  aux  plus  grandes, 
et  Dieu  a  compté  tous  les  cheveux  que  nous 
devions  avoir  dessus  notre  f^/ff,ilil  Jésus-Christ 
à  ses  disciples.  {Matlh.,  X,  30.) 

Il  est  vrai  que  les  causes  naturelles  agis- 
sent dans  le  monde  et  que  la  volonté  des 
hommes  se  détermine  librement.  Aîais  la 
I)r(jvi(lence  de  Dieu  est  la  première  et  la 
principale  cause  de  tous  les  mouvements, 
sans  être  la  cause  du  péché,  (|ui  consiste 
dans  un  défaut  de  notre  volonté  et  qui  n'ar- 
rive point  autrement  que  par  la  permission 
de  Dieu.  Si  vous  êtes  en  peine  de  savoir 
comment  Dieu  est  la  cause  de  tous  les  mou- 
veiijents  etfeclifs,  vous  n'avez  qu'à  lire  ce 
qui  est  dit  dans  les  saintes  Ecritures  tou- 
chant l'opération  de  Dieu,  qui  agit  en  qualité 
de  première  cause  non-seulement  dans  les 
causes  naturelles,  qui  n'ont  point  de  raison 
et  dont  les  mouvements  sont  nécessaires, 
mais  aussi  dans  les  esprits  créés  qu'il  met 
en  mouvement  et  qu'il  pousse  à  agir  avec  le 
jugement  libre  de  leur  raison,  suivant  lequel 
notre  volonté,  qui  participe  au  jugement  de 
la  raison,  se  détermine  librement  à  faire  le 
bien  que  Dieu  veut  nous  faire  faire.  (>'est 
aussi  avec  liberté  (juc  la  volonté  de  l'honane 
toml)e  dans  les  défauts  que  la  providence  de 
Dieu  permet  pour  en  tirer  un  jjIus  grand 
bien.  V'oilà  (juels  sont  les  ressorts  secrets  de 
la  providence  de  Dieu,  (jui  tient  toutes  ses 
créatures  sous  la  force  toute-puissante  de 
leur  Créateur. 

Si  nous  considérons  'a  [irovidence  de  Dieu 
par  rapport  à  son  objet  et  à  sa  fin,  elle  a 
deux  objets  :  l'un  est  l'ordre  naturel  des 
choses  qu'il  a  créées;  l'autre  objet,  qui  est 
le  princijal,  c'est  l'ordre  surnaturel  de  sa 
grâce,  qui  a  destiné  les  anges  et  les  hommes 
à  une  fin  surnaturelle,  en  composant  une 
Eglise  dont  le  Fils  de  Dieu  incarné  fut  le 
chef,  afin  qu'il  rende  à  Dieu  une  gloire  infi- 
nie avec  tout  le  corps  de  son  Fglise.  L'ordre 
des  choses  naturelles  se  rapporte  h  la  fin 
surnaturelle  par  lafjuelle  Dieu  a  formé  le 
niiindc.  Il  y  a  tant  de  choses  à  dire  sur  la 
providenc  e  de  Dieu,  (|uc  je  réserve  à  vous 
faire  un  cliscuuis  partiiiilicr  sur  ce  sujet. 
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C'est  [)ar  rapport  à  l'ordre  surnaturel  de 
la  Providence  de  Dieu,  que  Dieu   prend  la 
qualité  de  Sauveur   et  de  Ré(icin[)leur  des 
lioainios.  Dieu  veut  sauver  tous  les  hommes 
et  qu'ils  parviennent  tous  à  la  connaissance 
de  la  vérité.  Deus  vull  omncs  homincs  salvos 
fieri,  etc.,  dit  l'Apôtre  (I  Tiin.,  11,4.)  Si  tous 
les  hommes   ne  sont  pas  sauvés  en  elTel , 
c'est  qu'il.s  y  mettent  obstacle  par  leurs  pé- 
chés.  Mais  Dieu,  en  tant  qu'il  est  le  père 
comn)un  de  tous  les  hommes  et  le  créateur 
de  tous  les  es[)rits,  veut  le  salut  de  tous  sans 
exception,  en  considérant  le  salut  comme 
une  honne  fin  h  laquelle  il  a  destiné  tous 
les  hommes.  Quoique  le  péché  d'Adam  ait 
fait   tomber  le  genre   humain  dans  la  dis- 
grâi'e  de  Dieu,    cependant   la  miséricorde 
de  Dieu  voulant   racheter  les  hommes  de 
l'état  du  péché  et  des  peines  de  Tenfer,  Dieu 
veut  en  vue  des   mérites    de  Jésus-Christ 
son  fils    raciieter  tous   les  hommes   et  les 
sauver.  C  est  par  un  effet  de  cette  volonté 
que  Dieu  a  préparé  des  moyens  suifisants 
pour  le  salut  de  tous   les  hommes  et  qu'il 
les  offre  h  un  chacun.  La   mort  des  petiis 
enfants,  qui  nuMirent  sans  baiilême,  est  une 
suite  du  désordre  que  le    péché  originel  a 
causé  par  les  maladies  et  la  mort,  qui  sont 
un  reste  des  peines  du  péché  originel,  dont 
Dieu  n'est  pi)int  la  cause.    Ainsi  la  provi- 
dence de  Dieu  ne  manque  point  de  fournir 
aux  hommes  des  moyens  suffisants  pour  leur 
salut,  et  notre  perte  vient  de  nous-mêmes: 
Perditio  tua,  ex  te  Israël,  dit  Dieu  parla  bou- 
che d  un  prophète.  {Oseœ,  XUl,  9.)  Nous  de- 
vons mettre  notre  confiance  en  Dieu  parce 
qu'il  est  notre  Sauveur  et  noire  Rédempteur. 
Il  protège  ceux  qui  espèrent  en  lui  -.Protector 
est  omnium  sperantium  in  se.  {Psal.  XVII,  31.) 
Il  nous  aide  par  le   secours  de  sa  grâce  à 
laire  de   bonnes  œuvres  et  à   résister  aux 
tentations  du  malin  esi)rit  et   de  la  concu- 
piscence. Mais  entre  les  dons  de   la  grâce 
de  Dieu,  le  plus  grand  et  le  plus  signalé, 
c'est  de  nous  avoir  donné  jusqu'à- son  pro- 
pie  fils   pour  être  notre  Sauveur  et  notre 
Rédempteur  qui  s'est  incarné  dans  la  na- 
ture huuiciine.   Car   Dieu  a   tant   aimé    le 
monde,  qu'il  nous  adonné  son  Fils  unique, 
dit  l'apôti  e  saint  Jean  :  Sic  Deus  dilexit  mun- 
dum ,   ut    Filium  suum  unigenitum  daret. 
(Joan.,  lU,  IG.  )  Il  n'est  pas  possible  d'ima- 
giner  une  plus  grande    amitié    parmi  les 
hommes,  que  celle  d'un  ami  qui  donne  sa 
vie  pour  son  ami,  dit  Jésus-Christ  dans  l'E- 
vangile, et  plus  un  ami  est  grauil,  riche  et 
puissant,  sans  avoir  besoin  de  ceux  à  qui  il 
rend  service  par  pure  bonté,  plus  son  amitié 
est  généreuse  et  admirable.  Mais  l'amitié 
que  Dieu  a  pour  les  hommes  coupables  et 
criminels,   afin  de  les  convertir,  et  de  les 
rendre  dignes  de  son  amitié,  en  leur  en- 
voyant son  Fils  unique  pour  être  leur  Sau- 
veur, est  au-dessus  de  tout  ce  que  nous 
pouvons    dire   et   imaginer.    Ainsi    toutes 
sortes   de  raisons   nous  obligent  à  adorer 
Dieu  dans  ses  grandeurs,  et  de   l'aimer  de 
tout   notre  cœur.   Le  premier    motif  sont 
ses  grandeurs  éternelles,  par  lesquelles  il 


est  infiniment  bon  en  lui-même.  Le  second 
motifs  c'est  la  grandeur  de  sa  bonté  bien- 
faisante à  l'égard  des  hommes  dont  il  a  élevé 
la  nature  en  prenant  la  nature  d'un  homme 
semblable  à  la  nôtre  pour  l'unir  substan- 
tiellement h  la  per-onne  du  Fils  de  Dieu  ,  et 
pour  la  faire  participer  aux  honneurs  de  sa 
Divinité.  IMais  il  ne  sulfit  pas  de  rendre  hom- 
mage à  la  grandeur  de  Dieu,  par  la  soumis- 
sion de  notre  esprit  et  [)ar  notre  amour,  il 
faut  aussi  lui  rendre  l'Iiommage  de  notre 
corps.  Car  l'homme  étant  composé  de  deux 
parties,  savoir  d'une  âme  S|)irituelle  et  d'un 
corps  auquel  l'âme  raisonnable  est  unie,  il 
faut.non'SeuleuKmt  louer  Dieu  par   notre 
esprit,  mais  l'obéissancequenousluidevons, 
exige  aussi  que  noustassions  usage  de  toutes 
les  forces  de  notre  coips  pour  le  service  do 
Dieu.  Je  vous  conjure  donc,  mes  frères,  dit 
l'Apôtre,  d'offrir  vos  corps  |à  Dieu,  comme 
une  victime  vivante,  simple  et  agréable  à 
Dieu.   Ut  exhibeatis  corpora  vestra  hostiam 
viventem,  sanctam.  Deo  placentem.  {Philipp., 
IV",  18.)  Il  faut  offrir  notre   corps  à   Dieu 
comme  une  victime  vivante  suivant  les  lu- 
mières de  la  foi  animée  de  la  charité.  Car  la 
vie  s[)irituelle  consiste  dans  l'exercice  de  la 
foi,  de  l'espérance  et  de  la  charité.  C'est  ce 
qui  distingue  la  vie  raisonnable  et  chrétien- 
ne, de  la  vie  animale  semblable  à  celle  des 
bêles.  IMais  afin  de  rendre  à  Dieu  un  ser- 
vice  raisonnable  par  notre  corps,  il   faut 
être  soumis  à  Dieu  pour  la  vie  et  pour  la 
mort,   dans   les  maladies  comme    dans  la 
santé  ,  dans  les  alilictions  comme    dans   la 
pros()érilé.  Car  Dieu  est   notre  souverain 
Seigneur,  et  s'il  est  nécessaire  de  souffrir  • 
les  tourments   les  plus  cruels   et   la  mort 
même  pour  la  gloire  de   Dieu,   il   faut  lui 
faire  un  sacrifice  de  la  vie  de  notre  corps 
mortel  ,    comme   ont  fait   les    saints  mar- 
tyrs.   L'Apôlre  ajoute  qu'«7  faut  offrir  notre 
corps  à   Dieu  ,    comme   une  victime   sainte, 
c'est-à-dire  (^ui   ne   soit  point  souillée  par 
des  péchés  d'impureté.  [Rom.,  XII,   1.)  Car  le 
corps  d'un  chrétien   sanctifié    par  le  bap- 
tême et  nourri  de  la  chair  de  Jésus-Christ 
dans  le  sacrement   de   l'eucharistie  est   le 
temple  du  Saint-Esprit.  Imitez  le  chaste  Jo- 
seph, qui  aima  mieux  s'exposer  à  être  mal- 
traité [)ar  la  fureur  de  la  femme  de  son  maî- 
tre, que  de  consentir  à  sa  passion  déréglée, 
imitez  la  belle  Susanne,   qui  étant   sollici- 
tée par  deux  vieillards  impudiques,  aima 
mieux  être  en  danger  d'être  lai)idée  sur  leur 
fausse  accusation,  que  d'offenser  Dieu  en  sa 
présence.    Votre  corps    sera    une    victime 
agréable  à  Dieu,  quand  vous  souffrirez  per- 
sécution pour  la  justice.  Malheur  aux  pé- 
cheurs, qui  ne  rendent  pas  à  Dieu  l'hommage 
de  leur  corps,  ni  Thommage  de  leur  esprit. 
S'ils  ne  veulent  pas  lui  rendre  un  hommage 
volontaire.  Dieu  les  forcera  malgré  eux  de 
rendre   hommage  à    sa  justice.    Car   Dieu 
s'aripelle  un  juste  juge  :  Deus  judex  justus 
et  fortis.  {Psal.  VII,  12.)  Il  jugera  le  monde 
dans  l'équité  et  dans  la  vérité,  dit  le  prophète 
David.  [Psal.  XCV,  10.)  Il  se  vengera  des  im- 
pies qui  n'auront  point  profité  des  secours 
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.du  sal'it  qu'il  leur  a  donnés.  Car  il  est  le 
Dieu  des  vengeances,  qui  agit  avec  liberté 
et  avec  une  force  à  laquelle  nulle  créature 
ne  résiste.  Je  serai  le  vengeur  de  l'iniquité  : 
Ego  ultorexistam{Deut.,  XVlIl,19),dit  Dieu 
j)ar  la  bouche  de  Moïse.  Le  jour  de  la  ven- 
geance du  Seigneur  viendra,  dit  Isaie:  Quia 
(lies  uUionis  Domini  veiiiet.  [Isai.,  XXXIV, 
8.)  Dieu  est  terrible  dans  ses  jugements  : 
Terribilis  in  consiliis.  {Psal.  LXV,  15.)  Oui , 
grand  Dieu,  vous  êtes  terrible,  et  (]ui  est-ce 
qui  vous  résistera?  dit  David  :  Tu  terribilis 
es  et  quisresistet  libi  ?  {Psal.  LXXV,  8.)  Votre 
nom  est  saint  et  terrible,  Sanclum  et  terribile 
nomen  ejus.  {Psnl.  CX,  8.)  Vous  ôtez  la  vie 
aux  princes  de  la  terre  et  aux  grands  du 
monde,  comme  aux  plus  petits  d'entre  les 
hommes.  Vous  donnez  la  vie  bienheureuse 
aux  justes  dans  le  ciel  et  vous  précipitez 
les  incrédules  dans  l'enfer.  Vos  jugements 
sontjustes,  mais  terriblescontre  les  pécheurs 
impénitents.  Faites  la  grâce,  ô  mou  Dieu,  à 
ceux  qui  écoutent  ici  votre  parole,  d'avoir 
l'esprit  tout  pénétré  de  vos  grandeurs,  atin 
qu'ils  vous  adorent  en  vérité  et  qu'ils  vous 
aiment  comme  infiniment  bon  en  vous- 
même,  comme  leur  père,  comme  leur  Sau- 
veur et  comme  le  plus  grand  aaii  des  hom- 
mes, qui  nous  offrez  la  vie  éternelle  dans 
le  royaume  du  ciel.  C'est  le  bonheur  que  je 
vous  souhaite.  Au  nom  du  Père,  etc. 

H.  SERMON 

SCR    LES    GRANDEURS    DE    JÉSUS-CHRIST. 

Ha'C  est  aulem  vita  apterna,  iit  cognoscanl  te  soliim 
Deiiin  verum  et  quera  raisisU  Jesum-Cbrisluiii.  (Joan., 
XVII,  5.) 

La  vie  éternelle  conshic  à  vous  connaître,  vous  qui  élex 
le  seul  vrai  Dieu,  et  Jésus-CItrist  aussi  auc  vous  avez  en- 
voyé. 

Comment  est-ce  que  la  vie  éternelle  con- 
siste dans  la  connaissance  de  Dieu?  C'est 
que  la  vie  éternelle  et  bienheureuse  se  trou- 
ve dans  la  possession  de  Dieu  même,  qui 
est  le  souverain  bien.  Or  la  connaissance 
de  Dieu  avec  son  amour  nous  fait  posséder 
Dieu  dans  notre  cœur.  Mais  il  y  a  deux  ma- 
nières deconn.iître  Dieu.  Nous  ne  pouvons 
le  connaître  qu'iui|)ar;ailement  dans  cette 
vie  mortelle,  où  nous  ne  voyons  point  Dieu 
clairement  en  lui-mèiiie.  Nous  ne  le  voyons 
que  dans  ses  elfets  admirables.  Si  nous  le 
connaissons  aussi  par  le  témoignage  de  sa 
parole,  de  sa  révélation,  c'est  d'une  manière 
obscure,  parce  que  nous  ne  voyons  point 
clairement  ici-bas  les  luystères  cachés  dans 
le  sein  de  sa  Divinité.  Ce  sera  dans  le  ciel 
oiî  nous  aurons  le  bonheur  de  connaitro 
Dieu  |)arfailement  et  de  le  voir  à  découvert. 
Nous  trouvons  néanmoins  le  commencement 
de  la  vie  éternelle  dans  la  connaissance  de 
Dieu  dès  cette  vie  sur  la  terre.  Car  la  foi 
fondée  sur  la  parole  de  Dieu  soutenue  de 
l'espérance  et  animée  de  la  charité,  nous 
fait  posséder  Dieu  dans  notre  cœur  quoi- 
qu'imparlaitement.  Mais  il  nesuflit  pas  pour 
être  sauvé,  de  croire  (ju'il  y  a  un  Dieu 
créateur  du  ciel  ot  de  la  terre.  Il  faut  croire 


encore  sur  la  parole  de  Dieu,  qu'il  y  a  trois 
personnes,  qui  subsistent  en  un  seul  Dieu, 
le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  et  que  le 
Fils  unique  de  Dieu  s'est  incarné  dans  la 
nature  humaine,  pour  être  le  chef  de  toute 
l'Eglise  et  le  Sauveur  des  hommes.  Sans  la 
foi  en  Jésus-Christ,  il  n'y  a  point  de  salut, 
parce  qu'il  n'y  a  point  d'autre  médiateur, 
qui  puisse  réconcilier  les  hommes  iiécheuis 
avec  Dieu  :  Non  est  uliud  nomen  siih  cœlo 
datum,  in  quo  oportent  nos  salvos  jicri ,  dit 
saint  Pierre.  [Act.,  IV,  12.)  Mais  pour  bien 
connaître  Jésus-Christ,  il  est  nécc^ssaire  de 
connaître  ses  grandeurs.  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  est  grand  dans  le  sein  de  son 
Père  en  qualité  de  Fils  unique  de  Dieu  par 
la  génération  éternelle  du  Père.  Il  est  grand 
dans  la  nature  humaine  qu'il  a  unie  à  sa 
|)ersonnede  Fils  de  Dieu,  parce  qu'il  a  élevé 
la  nature  de  l'honnue  jusqu'à  la  faire  parti- 
ci-per  aux  gi'andeursdu  Fils  de  Dieu  incarné, 
en  sorte  (jue  dans  sa  nature  de  l'homine,  il 
est  le  médiateur  outre  Dieu  et  les  hommes, 
notre  Sauveur  et  notre  Uédem|)teur,  le  chef 
de  l'Eglise,  le  preuiier  des  prédestinés  dans 
les  desseins  de  Dieu,  l'objet  des  complai- 
sances de  Dieu  et  la  lin  à  laipielle  toutes 
choses  se  rajiportent.  Appliquons-nous  donc 
à  connaître  les  grandeurs  de  Jésus-Christ. 
Ses  grandeurs  éternelles,  en  qualité  de  Fils 
unique  de  Dieu,  le  rendent  égal  à  son  Père, 
et  les  grandeurs  extrinsèques,  qui  lui  sont 
propres  en  qualité  de  Fils  de  Dieu  incarné 
dans  la  nature  de  l'homme,  l'élèvent  au-des- 
sus des  anges  et  de  toutes  les  créatures  et 
le  rendent  digne  de  nos  ailorations.  C'est  le 
sujet  de  mon  preujier  point.  Ensuite  je  vous 
ferai  voir  que  les  grandeurs  de  Jésus- 
Christ  font  la  grandeur  des  chrétiens.  Vé- 
lité  consolante,  qui  doit  nous  remplir  de 
reconnaissance  et  d'atuour  i)our  la  bonté  de 
Jésus-Christ  notre  Sauveur.  Ce  sera  le  su- 
jet de  la  seconde  |>arlie  de  cette  instruc- 
tion. Mais  pour  comprendre  ces  vérités  su- 
blimes, invo(|uons  les  lumières  du  Saint- 
Esprit  par  l'intercession  de  la  vierjie  Marie  : 
Ave,  Maria. 

PREMIER  POINT. 

Il  est  souvent  parlé  du  Père  éternel  et  de 
son  Fils  dans  les  livres  de  l'Ancien  Testa- 
ment, que  les  prophètesont  écrits  par  l'inspi- 
ration du  Saint-Esprit,  Mais  Dieu  qui  a  parlé 
en  divers  temps  et  en  plusieurs  manières 
à  nos  pères  par  ses  anciens  prophètes,  leur 
a  m/(u  parlé  depuis  peu  de  temps  par  son  Fils, 
quil  a  établi  son  héritier  de  toutes  choses,  dit 
ra|)ôtresaintPaul  dans  sa  Icttreaux  Hébreux. 
{Ilebr.,  1,  1.)  Voyons  d'abord  ce  qui  en  est 
dit  dans  les  sainis  livres  des  |)ropliètes. 
Tantôt  le  Fils  de  Dieu  est  appelé  le  lils 
engendré  du  sein  du  Père  éternel  avant  tous 
les  tfuiips;  tantôt  le  Verbe  et  la  parole  in- 
térieure, par  laquelle  le  Père  se  parle  h 
lui-môme  en  [)roduisanl  un  terme  de  son 
intelligence  inliniment  féconde  ;  ianlôt  la 
lumière  rélléchie  de  la  lumière  éternelle, 
Candor  lucis  œternœ  (Sap.,  VU,  20);  Ianlôt 
la  sagesse  produite  avant  toutes  les  créalu- 
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res.  Ces  différents  noms  expriment  la  géné- 
ration éternelle,  qui  convient  au  Fils  en 
tant  qu'il  est  produit  nécessairement  du  S(>in 
(le  son  Père.  N'est-il  pas  évident  (jue  le  Fils 
de  Dieu  parle  de  sjn  Père  éternel  par  la 
jjouche  du  prophète  David  dans  le  second 
psaume,  où  il  dit  :  Le  Seigneur  qui  est  de 
soi-même  m'a  dit  :Vous  êtes  mon  Fils,  vous 
que  j'ai  engpndréaujourd'hiii.I'omniMs  dixit 
ad  me  :  Filius  meus  es  lu.  Ef/o  hodie  gcnui 
te.  [Paul.  11,  7.)Mais[)Ourquoi  lePère  éternel 
dit-il  à  son  Fils,  je  vous  ai  engendré  oMjour- 
d'hui?  Efjo  hodie  fjenui  te.  C'est  que  tout 
est  présent  dans  l'élernilé.  Il  n'y  a  point  de 
commencement  ni  de  fin  dans  l'éternité  de 
Dieu,  dont  la  durée  infinie  est  perpétuelle 
et  immuable  sans  aucune  succession  de 
temps.  Ainsi  le  Fils  de  Dieu  a  toujours  été 
engendré  au  dedans  de  l'essence  de  son 
Père  élernel,  et  sa  génération  éternelle,  qui 
n'a  point  de  commencement,  continue  tou- 
jours sans  cesser.  Voilà  pourcpioi  le  Père 
éternel  dit  à  son  Fils,  je  vous  ai  engendré 
aujourd'liui.  Ego  hodie  gcnui  te.  Cet  aujour- 
d'hui élernel  qui  a  toujours  été  présent 
dans  l'éternité  de  Dieu  le  Père  et  qui  sera 
toujours  présent,  est  incompréhensible.  Do 
là  vient  que  le  prophète  Isaïe  admirant  la 
génération  du  Fils  éternel  de  Dieu,  qui  n'a 
jamais  commencé  et  qui  ne  finira  jamais, 
s'écrie  :  Generaiionem  ejus  guis  enarrabit  ? 
[Isai.,  LUI,  8.)  Qui  pourra  trouver  des  pa- 
roles qui  expriment  sa  génération  éternelle? 
Ainsi  la  génération  du  Fils  unique  de  Dieu 
a  une  grandeur  éternelle,  qui  surpasse  in- 
finiment la  production  de  toutes  les  créa- 
tures. Il  n'y  a  nulle  comparaison.  Les  créa- 
tures ont  commencé  d'être  par  la  volonté 
libre  de  Dieu,  qui  était  le  maître  de  ne  les 
point  produire.  Mais  la  production  du  Fils 
éternel  a  été  de  toute  éternité  dans  le  sein 
du  Père  par  une  vérité  absolument  néces- 
saire. Plusieurs  créatures  sont  produites 
])ar  la  force  toute-puissante  de  la  parole  de 
Dieu.  Mais  le  Fils  éternel  de  Dieu  est  uni- 
que dans  la  génération  éternelle  du  Père, 
parce  que  l'intelligence  très -féconde  du 
Père,  communiquant  toute  son  intelligence 
infinie  au  terme  exprimé  de  l'intelligence 
du  Père,  dont  le  Verbe  est  une  image  na- 
turelle, épuise  la  fécondité  de  l'intelligence 
du  Père  dans  la  production  du  Fils  éternel, 
qui  est  consubstantiel  au  Père.  Mais  les 
créatures  ayant  une  nature  bornée ,  qui 
n'est  point  infinie,  aucune  n'épuise  la  toute- 
puissance  de  Dieu.  De  là  vient  qu'il  y  a  un 
grand  nombre  de  créatures  et  qu'il  n'y  a 
qu'un  Fils  éternel  de  Dieu.  Si  vous  avez  de 
la  peine  à  comprendre  ce  mystère,  n'eu 
soyez  pas  surpris;  car  il  ne  peut  être  com- 
pris parfaitement  par  des  esprits  créés,  dont 
l'entendement  est  borné.  Il  n'y  a  que  l'intel- 
ligence infinie  de  Dieu  qui  puisse  se  connaî- 
tre entièrement  dans  son  infinité.  Revenons 
au  Fils  de  Dieu.  De  qui  parle  le  prophète 
David  dans  le  psaume  CIX?  Dixit  Dominus 
Domino  meo,  etc.  Le  Seigneur  a  dit  à  mon 
Seigneur,  asseyez-vous  à  ma  droite,  jusqu'à 
ce  que  je  mette  vos  ennemis  sous  vos  pieds, 


comme  un  escabeau...  Je  vous  al  engendré  de 
mon  sein  avant  l'étoile  du  jour.  «  Ex  utero 
anle  lucifrrum  genuite.  »  N'est-il  pasévident 
que  ces  paroles  du  Prophète  :  Le  Seigneur  a 
dit  à  mon  Seigneur  :  Dixit  Dominus  Domino 
meo,  marquent  deux  personnes  distinguées 
l'une  de  l'autre,  qui  sont  au-dessus  des  rois 
de  la  terre.  Car  David,  qui  était  roi,  recon- 
naît que  c'est  son  souverain  Seigneur  qui  a 
dit  à  l'autre  Seigneur  :  Asseyez-vous  à  ma 
droite.:.  Je  vous  ai  engendré  avant  l'étoile  du 
jour.  Ces  paroles  dictées  par  le  Saint-Esprit 
nous  font  connaître  (jue  c'est  le  Père  éternel 
qui  parle  de  son  Fils  unique  engendré  ûa 
toute  éternité.  Nous  n'en  devons  pas  douter, 
puisque  Jésus-Christ  fit  cette  question  aux 
docteurs  de  la  loi  :  Dites-moi  de  qui  parlait 
le  prophète  David  lorsqu'il  dit  :  Le  Seigneur 
a  dit  à  mon  Seigneur  :  Asseyez-vous  à  ma 
droite  ?  David  ne  parlait  point  de  lui-même  ; 
car  il  appelle  son  souverain  Seigneur,  celui 
à  qui  un  autre  souverain  Seigneur  a  dit  : 
Asseyez-vous  à  ma  droite.  [Matlh.,  XXII, 
kk.)  Ces  paroles  marquent  une  grandeur 
égale  entre  le  Père  éternel  et  son  Fils,  qu'il 
a  engendré  de  toute  éternité.  Grandeur 
égale  dans  l'éternité.  Car  quoique  le  Fils 
éternel  tire  son  origine  du  Père,  le  Fils  éler- 
nel n'a  point  de  comiuencement,  parce  qu'il 
n'a  jamais  commencé  d'être  ;  il  est  de  toute 
éternité.  Il  a  donc  une  grandeur  égale  à 
celle  de  son  Père  dans  sa  vie  éternelle,  que  le 
Père  a  communiquée  à  son  Fils  nécessaire- 
ment de  toute  éternité  avec  sa  force  toule- 
puissanle.  Cette  égalité  du  Père  et  du  Fils 
et  du  Saint-Esprit  aussi  est  signifiée  par  les 
paroles  que  Dieu  dit  en  créant  le  premier 
homme.  Dieu  dit  :  Faisons  l'homme  à  notre 
image  et  à  notre  ressemblance  :  Faciamus 
hominem.  {Gen.,\.)  Ce  vào\-\h,  faisons,  facia- 
mus, signifie  clairement  qu'il  y  a  plusieurs 
personnes  en  Dieu,  et  que  ces  personnes 
divines  sont  égales,  puisque  la  création  de 
l'homme  et  de  tout  le  monde  leur  est  attri- 
buée, et  néanmoins  comme  à  un  seul  Dieu. 
Car  les  trois  personnes  qui  subsistent  dans 
la  même  essence  divine  ne  sont  pas  trois 
dieux,  mais  un  seul  Dieu.  N'avez-vous  pas 
dans  votre  main  plusieurs  doigts,  qui  ne 
font  pas  autant  de  mains  (ju'il  y  a  de  doigts, 
mais  qui  subsistent  dans  la  'même  main? 
Un  triangle  n'a-t-il  pas  trois  côtés  dont  la 
base  est  commune  également  aux  trois  cô- 
tés? Ces  exemples  servent  à  faire  compren- 
dre que  les  trois  personnes  qui  subsistent 
dans  la  même  essence  divine  ne  sont  point 
trois  dieux.  Mais  ces  personnes  sont  égales 
dans  la  Divinité,  qui  leur  est  commune,  et 
dans  toutes  les  vertus  divines.  Quand  Dieu 
voulut  confondre  les  enfants  orgueilleux 
des  hommes,  qui  bâtissaient  la  tour  de  Ba- 
bel en  l'élevant  jusqu'aux  nuées.  Dieu  dit  : 
Descendons  et  voyons  s'ils  continueront  d'a- 
chever leur  ouvrage.  Confondons  leur  lan- 
gue. [Gen.,  XI,  7.)  Ces  mots,  venez,  descen- 
dons, signifient  la  parole  du  Père,  qui  dit 
à  son  Fils  élernel  et  au  Saint-Es[)r-it  :  Ve- 
nez, descendons.  Saint  Augustin  interpréta 
ainsi  le  vrai  sens  de  ces  paroles.  (Lib.  XVI 
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De  civit.  Dei.)  D'où  il  s'ensuit  que  le  Fils 
de  Dieu  a  une  grandeur  égale  à  celle  de 
son  Père,  et  que  tous  les  ouvrages  que  ;les 
trois  personnes  produisent  au  dehors  ap- 
partiennent également  aux  trois  personnes, 
qui  sont  un  seul  Dieu. 

L'Ecriture  du  Nouveau  Testament  ensei- 
gne fort  clairement  la  distinction  du  Père 
et  du  Fils  en  Dieu.  Ecoutez  les  paroles  de 
l'apôtre  saint  Jean,  qui  dit  :  Au  commencement 
était  le  Verbe,  et  le  Verbe  était  en  Dieu,  et  le 
Verbe  était  Dieu.  Toutes  choses  ont  été  faites 
par  lui,  et  rien  n'a  été  fait  sans  lui.  Entin  le 
Verbe  s'est  fait  chair  et  il  a  habité  parmi 
nous  :  «  Et  Verbum  caro  factum  est.  »  Nous 
avons  ru  sa  gloire  comme  la  gloire  du  Fils 
unique  de  Dieu,  et  qu'il  était  plein  de  grâce  et 
de  vérité  (Joan.,  1,  1),  c'est-à-dire  que  les 
hommes,  dans  la  Judée,  ont  vu  la  gloire  du 
Fils  de  Dieu  revêtu  de  la  nature  humaine, 
dans  laquelle  il  a  paru  plein  de  grâces,  et 
d'une  force  toute  puissante  qui  opérait  des 
miracles.  Je  suis  sorti  hors  du  sein  de  mon 
Père,  dit-il,  et  je  suis  venu  dans  le  monde,  où 
je  raconte  ce  que  j'ai  vu  dans  le  sein  de  mon 
Père.  Personne  ne  sait  quel  est  le  Fils,  si  ce 
n'est  le  Père,  ni  quel  est  le  Père,  si  ce  n'est  le 
Fils,  à  moins  que  ce  ne  soit  celui  ci  qui  le  Fils 
même  aura  voulu  le  révéler.  {Luc,  X,  22.)  Les 
pharisiens  reprochaient  à  Jésus-Christ  qu'il 
j)arlait  en  sa  laveur.  Vous  rendez  témoignage 
de  vous-même,  lui  disaient-ils.  Personne  ne 
doit  être  cru  dans  sa  propre  cause.  Votre 
témoignage  n'est  pas  véritable.  Noire-Sei- 
gneur Jésus-Christ  leur  répond  :  Il  est  vrai 
que  je  me  rends  témoignage  de  moi-même,  et 
mon  témoignage  ne  laisse  pas  d'être  véritable, 
parce  que  je  sais  d'où  je  suis  venu  et  où  je 
vais.  Mais  je  ne  suis  pas  le  seul  qui  me  rend 
témoignage  ;  car  mon  Père,  qui  m'a  envoyé, 
rend  témoignage  de  moi.  «  Et  lestimonium  per~ 
hibel  de  me,  qui  misit  me  Pater. y>  [Joan.,  VIII, 
18.)  Jésus-Christ  tombait  d'accord,  que  s'il 
n'y  avait  eu  que  lui  seul  à  se  rendre  témoi- 
gnage,  sans  apporter  des  marques  exté- 
rieures et  manifestes  de  la  vérité  de  sa  pa- 
role, les  hommes  ne  seraient  point  obligés 
de  le  croire.  Mais  un  autre  rend  témoignage 
de  moi,  disait-il.  {Joan.,  XV,  32.)  Non-seu- 
lement Jean-Baptiste,  son  précurseur,  avait 
annoncé  l'avènement  du  Messie,  et  que  Jé- 
sus, fils  de  Mario,  était  l'Agneau  de  Dieu 
qui  ôtail  les  péchés  du  monde  ;  mais  la  voix 
du  Père  éternel  avait  autorisé  le  témoignage 
do  Jean,  lorsqu'il  versa  de  l'eau  sur  la  tôte 
de  Jésus-Christ  dans  le  Jourdain.  On  en- 
lendit  une  grand  bruit  do  tonnerre,  et  une 
vftix  éclatante  venant  du  ciel,  qui  dit  :  C'est 
là  mon  Fils  bien-aimé,  dans  lequel  j'ai  mis 
toutes  mes  complaisances.  «  Uic  est  Filius 
meus  dileclus.  »  {Mailh.,  111, 17.)Quand  Noire- 
Seigneur  se  transfigura  sur  la  montagne  en 
présence  de  Pierre,  de  Jacques  et  de  Jean, 
trois  de  ses  disciples,  la  môme  voix  du  ciel 
se  fit  entendre  au  milieu  des  éclairs  :  C'est 
là  mon  Fils  bien-aimé,  dans  leijuel  j'ai 
mis  grandement  toutes  mes  complaisances, 
écoulez-le  :  Ipsum  audite.  [Malth.,  XVll, 
5.j  De  plus,  les  miracles  (jue  Jésus-Christ 


faisait  par  la  puissance  de  son  Père,  étaient 
une  preuve  évidente  qu'il  était  véri  tablement 
-le  Fils  de  Dieu  envoyé  par  son  Père.  Si  je 
ne  fais  pas  les  œuvres  de  mon  Père,  disait-il 
aux  Juifs,  ne  me  croyez  pas.  {Joan.,  X,  37.) 
Mais  si  je  les  fais  et  si  vous  ne  voulez  pas 
croire,  croyez  à  mes  œuvres,  afin  que  vous  con- 
naissiez et  que  vous  croyiez  que  mon  Père  est 
en  moi,  et  que  je  suis  en  mon  Père.  {Ibid. ,  38.) 
Il  leur  dit  encore  dans  une  autre  occasion: 
Mais,  pour  moi,  j'aiun  témoignage  plus  grand 
que  celui  de  Jean  ;  car  les  œuvres  que  mon  Père 
m'a  donné  pouvoir  de  faire,  rendent  témoignage 
pour  moi,  que  le  Père  m'a  envoyé.  {Joan., 
Y,  36.)  Outre  cela,  le  Sauveur  renvoyait 
les  Juifs  à  examiner-  les  Ecritures  qui  ont 
prédit  l'arrivée  du  ]\Iessie.  Moïse  et  les  au- 
tres prophètes  ont  parlé  de  moi,  leur  disait- 
il  :  Scrutamini  Scripluras.  {Joan.,  Y,  39.) 
l\Iais  y  a-t-il  rien  de  plus  ex|)rôs  sur  la  dis- 
tinction du  Père  et  du  Fils,  et  |)Our  mon- 
trer l'égalité  des  trois  personnes  qui  sont 
en  Dieu,  que  le  commandement  de  Jésus- 
Christ,  qui,  étant  près  de  monter  au  ciel, 
ordonna  à  ses  apôtres  d'aller  enseigner  tou- 
tes les  nations,  et  de  baptiser  au  nom  du 
Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit  :  nln  no- 
mine  Patri,  et  Filii,  et  Spiritus  Sancti.  » 
(il/ai;/i.,XXVlII,  19.)  L'apôtre  saint  Jean  dit 
aussi  dans  sa  première  lettre  :  Jls  sont  trois 
qui  rendent  témoignagedans  le  ciel:  le  Père,  le 
Fils,  et  le  Saint-Esprit,  et  ces  trois-là  ne  sont 
qu'une  même  chose,  'i  Et  hi  très  unum  sunt.  » 
(I  Joan.,  Y,  7.)  Carie  Fils  éternel  de  Dieu, 
qui  est  appelé  son  Fils  unique,  le  Verbe  do 
Dieu  et  son  image  naturelle,  a  la  même  divi- 
nité et  une  même  essence  que  son  Père,  dont 
il  dit  :  Mon  Père  et  moi  nous  ne  sommes 
qu'une  même  chose:  '(  Ego  et  Pater  unum  su- 
mus.»  {Joan.,  X,  30.)  Tout  ce  qu'a  mon  Père 
est  à  moi  :  Omnia  tua  mca  sunt.  {Joan.,  XV. J 
C'est  pounjuoi  le  Fils  est  appelé  consubs- 
tantiel ,  avec  son  Père,  dans  le  symbole  du 
concile  général  de  Nicée.  L'iiérélique  Arius 
et  ses  sectateurs  furent  condamnés  dans  le 
concile  de  Nicée,  parce  qu'ils  disaient  que 
la  nature  du  Fils  était  diflérente  de  celle 
du  Père,  et  que  le  Fils  était  un  Dieu  créé, 
et  qu'il  était  moindre  que  son  Père.  C'est 
pour  réfuter  cette  erreur  que  les  évêques 
assemblés  dans  le  concile  de  Nicée,  ajoutè- 
rent le  mot  consubslantiel  à  la  qualité  du 
Fils  de  Dieu,  en  l'appelant  consubslantiel  à 
son  Père  :  Consubstantialem  Patri. 

Pour  achever  de  vous  convaincre  des 
grandeurs  de  Jésus-Christ  et  de  son  égalité 
avec  son  Père,  faites  attention  que  dans  les 
écritures  de  l'Ancien  et  du  Nouveaii  Testa- 
ment,  non-seulement  le  nom  de  Dieu  est 
attribué  au  F'ils  de  Dieu  Sauveur  des  hom- 
mes, mais  l'éternité ,  l'immutabilité,  l'im- 
mensité, la  vie  même  qui  est  dans  le  Père 
et  la  force  loute-puissanto  de  la  parole  de 
Dieu,  qui  a  créé  le  ciel  (!t  la  terre,  sont  at- 
tribués au  Christ  envoyé  do  Dieu.  Il  est  le 
Dieu  qui  a  a|iparu  à  Al)raham,  à  Isaac  et  à 
Jacob,  s'élant  caché  sous  la  figure  d'un  an{;e 
dans  la  personne  dm|uel  il  habitait,  pour 
prévenir  son    incarnation.   Je  verrai  mou 
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Dieu  revêtu  de  ma  oliair.  Mes  yeux  le  ver- 
ront, disiiit  le  saint  tiomme  Job.  Videbo 
Beum  meum.  (XIX,  25.)  C'est  le  Fils  de  Dieu 
(jui  apparut  à  Moïse  dans  le  buisson  ardent 
et  qui  lui  dicta  l'ancienne  loi  sur  la  mon- 
tagne par  la  bouche  d'unanj^e.  N'est-ce  [las 
aussi  du  Fils  de  Dieu  ,  dont  le  prophète  Da- 
vid parle,  quand  il  dit  :  Dieu  viendra  se  mon- 
trer à  découvert  sur  la  terre,  lui  (|ui  est  no- 
tre Dieu  et  il  fera  entendre  sa  parole?  Deus 
manifeste  veniet ,  Deus  nosler  et  non  silebit. 
(Psal. \Ll\,  3.)  Quel  est  ce  Dieu,  qui  est 
venu  se  montrer  à  découvert  sur  la  terre? 
Dieu  est  un  pur  esprit  qui  est  invisible  aux 
yeux  de  notre  corps.  Mais  le  Fils  de  Dieu 
s"é(ant  incarné  dans  la  nature  humaine,  est 
venu  se  montrer  h  décuuvert  dans  la  nature 
de  l'homme  qu'il  a  unie  à  sa  personne  di- 
vine. Voilà  comment  les  hommes  ont  vu  le 
Filsde  Dieu  habiterparmi  les  hommes  dans 
la  Judée.  C'est  le  Dieu  très-haut,  qui  sera 
lui-même  le  Rédempteur  des  hommes,  dit 
le  prophète  David  :  Et  Deus  excelsus  Re- 
dempior  eoruin  est.  {Psal.  LXXVll,  35.)  Son 
ascension  au  ciel  est  prédite  dans  le 
psaume  LXVJI,  et  le  grand  nom  de  Dieu 
lui  est  attribué  :  Iter  facite  ei ,  qui  as- 
ceiidit  super  occasuin  :  Dontinus  nomen  illi. 
{Psal.  LXVII,  5.)  Le  prophète  Isaïene  parle- 
t-il  pas  clairement  du  Sauveur  des  hommes, 
qui  les  sanctifiera,  qui  sera  une  pierre  d'a- 
choppement aux  deux  maisons  d'Israël  et 
une  occasion  de  ruine  aux  habitants  de 
Jérusalem  ?  Il  est  évident  que  tout  cela 
convient  parfaitement  à  Jésus-Christ.  Or,  le 
prophète  Jsaie  déclare  que  c'est  le  Dieu  des 
armées  :  Bominum  exerciluum.{Jsai.,  \I).l, 
13.)  Le  prophète  Jérémie  ne  dit-il  pas  en 
parlant  du  Messie  qui  naîtra  de  la  race  de 
David,  qu'il  sera  le  Sauveur  de  Juda,  un  roi 
qui  réj,nera  avec  sagesse,  qui  établira  la 
justice  sur  la  terre  et  qu'il  s'appellera  notre 
Dieu  le  juste  ?i7  hoc  est  nomen  quod  voca- 
bunt  eum  :  Dominus  justus  noster.  {Jerem., 
XXIIl,  5.)  Les  apôtres  ont  donné  aussi  le 
nom  de  Dieu  à  Jésus-Christ.  Saint  Pierre, 
dans  sa  seconde  lettre,  n'y  parle-t-il  pas  de 
la  justice  de  Jésus-Christ,  qui  est  notre  Dieu 
et  notre  Sauveur;  injuslitia  Dei  nostri  et  Sal- 
vatoris  Jesu  Chrisli,  dil-il.  (II  Pclr.,  1,  1.) 
Lisez  encore  la  lettre  de  saint  Paul  à  Tite, 
où  il  dit  :  Quand  la  bonté  et  la  douceur  du 
Sauveur  notre  Dieu  a  paru  dans  la  nature 
humaine  :  Cum  autem  benignitas  et  humanitas 
apparuit  Salvatoris  nostri  Dei.  (2'tf .,  111,  h.) 
Saint  Jean,  dans  sa  première  lettre,  appelle 
Jésus-Christ  le  Verbe  de  Dieu,  et  il  ajoute  : 
Jl  est  le  vrai  Dieu  et  lu  vie  éternelle.  (1  Joan., 
I,  20.)  De  plus  ,  toutes  les  qualités  de  Dieu 
sont  attribuées  à  Jésus-Christ,  parce  qu'il 
est  le  Fils  unique  de  Dieu  incarné.  Toute  la 
plénitude  de  la  Divinité  habite  au  dedans  de 
lui  corporellement ,  dit  l'Apôtre  dans  sa  se- 
conde lettre  aux  Colossiens.  (II,  9.)  Four  cela 
entrez  dans  les  mêmes  sentiments  qu'a  eus 
Jésus-Christ,  le  Christ,  lui  qui  ayant  la  nature 
même  de  Dieu,  n'a  point  regardé ,  que  ce  fût 
une  usurpation  pour  lui  d'être  égal  à  Dieu. 
{Philipp.,  11,  5.) 


L'éternité  lui  appartient  en  qualité  de  Fils 
éternel  du  Père.  Il  s'appelle  la  sagesse  en- 
gendrée avant  toutes  les  créatures,  et  il 
j)àrle  en  ces  termes  dans  le  livre  des  Pro- 
verbes :  Moi  qui  suis  la  sagesse,  f  habile  dans 
le  conseil...  le  Seigneur  me  possède  dès  le 
commencement  de  ses  voies,  avant  qu'il  com- 
mençât à  faire  quelque  chose;  je  suis  produite 
en  ordre  de  toute  éternité  dès  les  anciens  temps 
avant  que  la  terre  fut  faite.  {Prov.,  VIII,  22.) 
Pourquoi  le  prophète  Michée  dit-il  en  par- 
lant du  Fils  de  Dieu,  que  sa  sortie  est  dès  le 
commencement ,  dès  les  jours  de  l'éternité  ;  a 
diebus  œternitatis?  {Mich,  Y,  2.)  C'est  que  le 
Fils  procède  du  Père  au  dedans  de  l'essence 
du  Père  par  une  génération  éternelle. 

Saint  Paul ,  dans  sa  Lettre  aux  Hébreux, 
attribue  à  Jésus-Christ  la  nature  immua- 
ble de  Dieu  (I,  10),  dont  le  prophète 
David  parle  dans  le  psaume  CI,  oii  il  dit  : 
Pour  vous,  Seigneur  Dieu,  vous  êtes  tou- 
jours le  même  et  vos  années  ne  manqueront 
point.  Nous  lisons  aussi  dans  le  livre 
de  la  Sagesse ,  que  la  sagesse  de  Dieu  qui  est 
un  écoulement  de  ta  clarté  de  Vieu  tout-puis- 
sant et  la  blancheur  réfléchie  de  sa  lumière 
éternelle,  demeure  en  elle-même  sans  change- 
ment ^  quoiqu'elle  renouvelle  toutes  choses. 
{Sap.,  1,  26.) 

Les  paroles  de  Jésus-Christ,  qui  dit:  Per- 
sonne ne  monte  au  ciel ,  si  ce  n'est  celui  qui 
est  descendu  du  ciel  {Joan.,  III,  13),  prouvent 
son  immensité,  puisqu'il  étaitenmême  temps 
sur  la  terre  et  dans  le  ciel. 

La  toute-puissance  appartient  aussi  à  Jé- 
sus-Christ, car  toutes  choses  ont  été  faites 
par  lui,  dit  saint  Jean.  {Joan.,  1,  3.)  J'étais 
avec  Dieu  qui  réglait  toutes  choses,  dit  la 
Sagesse  dans  le  livre  des  Proverbes.  (VIII, 
17.)  Le  nom  de  Sagesse  engendré  du  Père, 
qui  convient  par  excellence  à  Jésus-Christ, 
renferme  une  science  infinie  et  la  connais- 
sance de  toutes  choses.  Son  bonheur  s'en- 
suit de  ce  qu'il  possède  en  soi-même  la  vie 
éternelle  de  son  Père. 

Je  viens  de  vous  expliquer  les  grandeurs 
éternelles  que  Notre-Seigneur  Jésus-Christ 
a,  comme  Fils  de  Dieu,  dans  le  sein  de  son 
Père.  Voyons  quelles  sont  les  grandeurs 
extrinsèques  qui  lui  appartiennent  en  qua- 
lité de  Fils  de  Dieu  fait  homme,  pour  être 
notre  Sauveur,  notre  Rédempteur  et  le  chif 
de  l'Eglise. 

Jésus-Christ  s'appelle  lui-même  dans  sa 
nature  humaine  le  Fils  de  Dieu,  parce  que 
sa  nature  de  l'homme  est  unie  si  fortciuent 
à  la  personne  du  Fils  unique  de  Dieu, 
qu'elle  n'a  point  d'autre  subsistance  que  la 
personne  du  Fils  éternel.  Ainsi  la  personne 
de  l'homme  ne  se  trouve  point  en  Jésus- 
Christ,  mais  la  nature  de  l'homme  y  subsiste 
par  la  propre  subsistance  du  Fils  de  Dieu, 
qui  termine  et  perfectionne  la  nature  de 
1  honime,  qu'il  a  unie  d'une  manière  subs- 
tantielle à  sa  personne  de  Fils  de  Dieu. 

L'Eglise  déteste  l'erreur  de  Nestorius, 
archevêque  de  Constaniinople,  qui  eut  la 
témérité  de  prêcher  qu'il  y  avait  deux  per- 
sonnes en  Jtisus-Christ,  aussi  bien  que  deux 
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natures.  Les  évoques  assemblés  dans  le  con- 
cile général  d'Eplièse  ,  en  l'année  4-31,  con- 
damnèrent cette  erreur  et  déclarèrent  que 
la  dénomination  de  Fils  unique  de  Dieu  ap- 
partenait à  Jésus-Christ,  par  rapport  mèiiie 
à  sa  nature  humaine,  parce  que  les  qualités 
de  la  persoruie  se  communiquent  à  toutes 
les  parties  du  tout,  et  conséquemment  que 
les  propriétés  de  la  nature  humaine  de  Jésus- 
Christ,  comme  d'être  né  de  la  Vierge  Marie, 
d'être  passible  et  mortel,  d'avoir  soull'ert 
la  mort,  se  disaient  aussi  du  Fils  de  Dieu 
inrarné.  Ce  qui  fait  paraître  d'un  côté  la 
grandeur  de  Jésus -Christ  dans  sa  nature 
même  de  l'homme;  et  de  l'autre  côté,  l'a- 
baissement du  Fils  de  Dieu  dans  la  nature 
humaine.  Mais  f)0ur  revenir  aux  grandeurs 
de  noire  Sauveur,  l'apôtre  saint  Paul  appelle 
Jésus-Christ  le  chef  de  l'E-^lise  et  le  prc- 
ini'jr-né  entre  ses  frères  ,  le  premier  engen- 
dré avant  toutes  les  créatures,  non  pas  dans 
le  teuq)s,  puis(iu'il  est  né  dans  la  nature  hu- 
maine, V.OOOans  après  la  création  du  monde; 
mais  Jésus-Christ  est  le  premier-né  dans  les 
desseins  de  Dieu ,  parce  qu'il  est  la  fin  pour 
laquelle  toutes  clioses  ont  été  laites  dans  le 
inonde.  Car  Dieu  voulant  par  sa  bonté  se 
communiquer  à  des  créatures,  qu'il  était  lo 
maîire  de  tirer  du  néant,  ne  pouvait  pas 
fîgir  pour  une  autre  fin  que  pour  lui-uième 
et  pour  la  gloire  de  son  nom.  Le  Seigneur  a 
fait  toutes  choses  pour  lui-même,  dit  lo 
Sage  :  Gloriam  meain  alteri  non  dabo  :  Je  ne 
donnerai  point  ma  gloire  à  un  auire ,  dit 
Dieu  par  la  bouche  du  prophète  Isaïe  (XLIL 
8).  Ce  n'est  pas  que  Lieu  ait  besoin  d'une 
gloire  extérieure,  ni  d'aucune  créature.  Car 
Dieu  étant  heureux  en  lui-même  n'a  point 
Ijesoin  de  nous.  C'est  [)ar  sa  bo.ité  libre  et 
toute  gr.ituite  qu'il  veut  bien  se  couKUuni- 
qucr  h  nous.  Mais  comme  il  est  le  principe 
et  la  lin  de  toutes  choses,  il  ne  peut  |)as  re- 
noncer au  droit  de  sa  divinité  :  Segure  scip- 
suin  nonpolest,  dit  l'Apôtre.  (II  2'<//i.,Xlll,2.) 
Or,  toutes  les  créatures  ne  |)0uvanl  rendre 
h  Dieu  qu'une  gloire  très-bornée  et  impar- 
faite, à  cause  de  la  distance  infinie  qu'il  y 
a  entre  le  créateur  et  ses  créatures,  voilà 
j.ourijuoi  le  Fils  de  Dieu  s'est  oll'erl  de 
s'unir  h  la  nature  humaine  pour  être  le  clief 
de  i'Fgli.se  et  le  Sauveur  d(!S  hommes,  alin 
de  rciidie  h  Dieu  une  gloire  infinie  et  par- 
faileuiL-nl  digne  de  sa  majesté  par  le  moyen 
de  'a  société  des  fidèles,  dont  il  est  le  chef 
et  ([u'il  rend  participante  de  son  mérite  in- 
fini. Non-seulement  Jésus-Christ  est  le  chef 
di's  hommes,  mais  aussi  des  anges  et  de 
toutes  les  créatures  sans  exce()tion  ;  comme 
rA|)ôtre  l'enseigne  dans  sa  Lellrc  aux  Co- 
tossiens^m  ihJii  en  parlant  de  J(''sus  (Christ  : 
(Ju'-t  eut  l'iiiiaye  de  Dieu  invisible  et  le  pre- 
mier engendré  avant  toutes  les  créatures  ; 
puisf/iie  c'est  en  lui  que  toutes  choses  ont  été 
criées  dans  les  deux  et  celles  (/ni  sont  sur 
la  terre,  les  visibles  et  les  invisibles ,  soit 
trônes,  suit  dominations  ,  soit  principautés  , 
soit  puisi^ances.  Joutes  choses  oni  été  créées 
par  lui  et  en  lui.  Il  est  aussi  soi-même  le  chef 
du  corps  de  l  Eglise,  lui  qui  est  le  principe , 
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le  premier  engendré  de  nouveau  d'entre  les 
morts,  afin  que  parmi  tous  il  tienne  le 
premier  rang,  parce  qu'il  a  /,lii  à  Dieu  que 
toute  plénitude  résidât  enlui  et  de  réconcilier 
toutes  choses  par  lui,  pour  qu'il  soit  soi- 
même  la  fin  en  faisant  la  paix,  soit  sur  la  terre, 
soit  dans  le  ciel,  par  le  sang  quil  a  versé  lui- 
même  sur  la  croix.  (Coloss.,  l,  15.)  Une 
preuve  que  Jésus-Christ  est  aussi  le  chef 
des  anges,  c'est  que  Dieu  commanda  aux 
anges  aussitôt  après  leur  création  d'adorer 
le  Fils  de  Dieu  comme  uni  à  la  nature  hu- 
maine, dans  la(iuelle  il  serait  le  chef  de 
toute  l'Eglise  composée  des  anges  et  des 
hommes:  Adorate  eum  omties  angeli  ejus, 
comme  il  est  ditdans  le  psaume  XCVJ.  Saint 
Paul  répète  ces  |)aroles  du  prophète  David 
dans  sa  Lettre  aux  Hébreux,  pourfaire  voir 
'[lie  Jésus-Christ  est  le  prcmier-né  dans  les 
desseins  de  Dieu  avant  toutes  les  créatures,  et 
qu'il  est  le  chef  des  anges,  lui  que  Dieu  a  placé 
dans  le  ciel  à  sa  droite  après  sa  résurrection, 
afin  qu  au  nom  de  Jésus  tout  genou  fléchisse 
pour  fadorer  dans  le  ciel  et  sur  la  terre  et 
dans  les  lieux  souterrains.  (Philip.,  H,  10.) 
Car  il  est  celui  par  lequel  toutes  choses  ont 
été  faites  et  par  qui  tout  a  été  fait,  dit  l'Apô- 
tre. {Coloss.,  I,  IG.)  Et  Jésus-Christ  dit  de 
lui-même  dans  VApocalijpse  :  Je  suis  le  pre- 
mier et  le  dernier  et  comme  la  premici  e  lettre 
de  l  alphabet  et  la  dernière.  [Apoc,  XXll,  13.) 
C'est  pourquoi  saint  Paul  assure,  (pie  Jésus- 
Christ  renferme  toutes  choses  en  lui-même  et 
est  la  fin  de  toutes  choses.  {Rom.,  XI,  30.)  Ne 
douiez  pas  que  cela  est  dit  de  Jésus-Christ 
en  qualité  de  chef  de  l'F^glise  dans  sa  nature 
d'homme.  Carie  môme  Apôtre  ditdans  sa 
Lettre  aux  Ephésiens  :  i\ue  Dieu  amis  toutes 
choses  sousses  pieds  et  l'a  établi  chefsur  toute 
l'Eglise,  qui  est  son  corps  et  sa  plénitude,  et 
qui  est  Vaccomplisscment  de  tout  en  toutes 
choses.  {Ephes.,  I,  22.)  L'Eglise  ayant  Jésus- 
Christ  pour  son  chel',  est  l'Eglise  des  saints, 
où  la  louange  de  Dieu  est  per|)étuelleet  (jui 
est  l'objet  des  complaisances  de  Dieu  : 
Laus  ejusinEcclesia  sanctorum.. .  quia  bcne- 
placitum  est  Domino  in  populo  suo  ;  comuie 
il  est  dit  dans  le  psaume  CXLIX  (1  /i). 
Ainsi  l'Eglise  est  le  [)lus  excellent  de  tous 
les  ouvrages  de  Dieu  et  la  fin  h  laquelle  la 
foruialionde  tout  le  monde  est  rapportée 
dans  les  desseins  de  Dieu.  N'est-ce  pas  ce 
que  veut  dire  l'Apôtre  dans  sa  première 
Lettre  aux  Corinthiens,  où  il  adresse  la  pa- 
role aux  fidèles,  dont  la  société  compose 
l'Eglise,  et  leur  dit:  Toutes  choses  sont  faites 
pour  vous:  Omnia  propler  vos  (Il  Cor.,  XIV, 
l.i)  ;  |iour  vous  cpii  composez  l'Eglise.  Mais 
vous  appartenez  à  Jésus-Christ  votre  chff: 
Vos  aulem  Chrisli  (I  Cor.,  IM,  23),  tt  ./é- 
sus-Christ  avec  le  corps  de  son  Eglise  se  rap- 
porte à  la  gloire  de  Dieu:  Christu:n  aulem 
Dei.  {Ibid.}  U'où  il  s'ensuit  que  In  gloire  iii. 
finie  rendue  5  Dieu  par  Jésus-Christ  .son  Fils 
en  (piaillé  ile  ciief  do  l'Iiglise  dans  sa  na- 
ture humaine,  est  la  lin  principale  de  l'in- 
carnation du  Fils  de  Dieu.  Mais  la  secundo 
fin,  inséparable  encd'etde  la  j/rcmière,  c'est 
le  salut  cl  la  rédemption  du  genre  humain, 
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qui  conlriljiio  à  la  gloire  do  Diou  en  plu- 
sieurs manières.  Car  l'incarnation  du  Fils 
QoDiou  n'a-t-elle  pas  fait  voir  la  grandeur 
de  la  bonté  et  de  la  miséricorde  de  Dieu  et 
l'excès  de  sa  cliarité  à  l'égarJ  des  hommes 
pécheurs,  cjui  ayant  tous  péché  dans  Adam 
leur  premier  père,  et  ajouté  plusieurs  cri- 
mes au  péché  originel,  s'étaient  éloignés  de 
Dieu  et  méritaient  d'être  |)récipités  dans 
l'enfer  avec  les  démons?  La  charité  du  Fils 
de  Dieu,  Sauveur  des  hommes,  est  d'autant  plus 
recommandahle,  qu'il  est  venu  pour  réconci- 
lier les  hommes  avec  Dieu  dans  le  temps  qu'ils 
étaient  ennemis  de  Dieu,  et  qu'il  a  donné  son 
sang  et  sa  vie  pour  notre  salut,  dit  l'Apôtre, 
dans  sa  Lettre  aux  Romains.  {Rom.,  V,  5.) 
De  plus,  la  sagesse  de  Dieu  incarnée  a 
fait  voir  l'artifice  admirable  de  la  sagesse  di- 
vine, qui  a  su  concilier  les  intérêts  de  la 
justice  de  Dieu  avec  sa  miséricorde.  D'un 
côté  la  miséricorde  de  Dieu  voulait  pardon- 
ner aux  hommes  ;  mais  de  l'autre  côté  la  jus- 
tice de  Dieu  ne  permettait  pas  que  la  désobéis- 
sance commise  contre  la  loi  de  Dieu  de- 
meurât impunie.  Le  Fils  de  Dieu,  qui  est  la  sa- 
gesse engendrée  de  l'intelligence  du  Père  éter- 
nel, a  trouvé  le  secretd'accorder  la  justice  de 
Dieu  avec  sa  miséricorde,  en  s'unissantà  la 
nature  humaine,  dans  laquelle  il  rend  une 
parfaite  satisfaction  à  la  justice  de  Dieu  pour 
les  hommes  coupables  et  criminels.  Ainsi  la 
grandeur  de  la  bonté  et  de  la  miséricorde 
<le  Jésus-Christ  notre  Sauveur  a  paru  en  ce 
qu'il  a  satisfait  à  la  justice  de  Dieu  en 
notre  place. 

Que  dirons-nous  de  la  grandeur  de  sa 
puissance,  qui  a  tant  éclaté  par  le  ujoyende 
son  incarnation.  Jésus-Christ  n'a-t-il  pas 
fait  voir  par  ses  miracles  qu'il  était  le  maî- 
tre de  toute  la  nature,  et  que  sa  parole  était 
toute-puissante,  parce  qu'il  était  le  Verbe  de 
Dieu,  parqui  toutes  choses  ont  été  faites,  et 
sans  lequel  rien  n'a  été  fait?  Les  proi)hètes 
avaient  (  redit  que  le  Messifi  ferait  marcher 
les  boiteux,  qu'il  rendrait  la  vue  de  la  lu- 
iniè.e  aux  aveugles,  qu'il  guérirait  toute 
sorte  de  maladies  et  qu'il  ressusciterait  les 
morts.  Or  Jésus-Christ  a  opéré  tous  ces 
miracles,  qui  sont  lapportés  par  les  quaire 
évangélistes.  Ne  s'esl-il  pas  ressuscité  lui- 
même  trois  jours  après  sa  mort?  iS'est-il  pas 
monté  au  ciel,  où  il  esi  assis  à  la  droite  de 
Dieu  et  d'oià  il  viendra  juger  les  vivants  et 
les  morts  à  la  fin  du  monde?  Car  toute  puis- 
sance a  été  donnée  à  Jésus-Christ,  soit  dans 
le  ciel,  soit  surla  terre,  et  Dieu  l'a  établi 
juge  souverain  des  vivants  et  des  morts. 
Toute  puissance  m'a  été  donnée,  élit  Jésus- 
Christ  à  ses  apôtres:  Data  est  mihi  omnis  po- 
testasin  calo  et  in  terra.  (Matth.,  XXVlll, 
18.)  Comme  le  Pire  ressuscite  les  morts,  de 
même  aussi  son  F  ils  incarné  a  le  jyouvoir  de 
donner  la  vie  à  ceux  quil  veut,  et  le  Père  ne 
fuye  personne  par  lui-même,  mais  par  la  bou- 
che de  son  Fils,  auquel  il  a  donné  droit  d'exer- 
cer tout  jugement,  afin  que  tous  honorent  le 
Fils,  comme  ils  honorent  le  Père.  Quiconque 
n'honore  pas  le  Fils  de  Dieu,  n'honore  pas  le 
Père,  qui  la  envoyé.  [Joun.,  V,  21.)  Je   vous 


récite  les  propres  paroles  de  Jésus-Christ 
que  nous  lisons  dans  le  cinquième  chajjitro 
de  l'Evangile  de  saint  Jean.  Noire-Seigneur 
Jésus-Christ  est  donc  grand  dans  sa  nature 
même  de  l'homme,  jiar  le  droit  qu'il  a 
comme  homme  de  participer  aux  honneurs, 
qui  sont  dus  h  la  personne  du  Fils  de  Dieu 
à  cause  de  l'union  intime  de  sa  nature  hu- 
maine avec  le  Fils  de  Dieu.  Car  il  n'y  a  |)oint 
deux  personnes  en  Jésus-Christ.  Il  n'y  a 
que  la  personne  du  Fils  de  Dieu,  qui  fait 
subsister  et  qui  perfectictnne  la  nature  hu- 
maine qu'il  a  prise.  C'est  i)Our(juoi  il  nous 
est  commandé  d'adorer  Jésus-Christ  dans 
ses  deux  natures,  de  croire  et  d'espérer  en 
lui,  de  l'invoquer  comme  l'auteui-  de  toutes 
les  grâces  et  du  salut,  de  nous  adressera 
Dieu  et  de  le  prier  par  Jésus-Christ  son  Fils 
bien-aimé,  d'attendre  de  lui  la  gloire  du 
ciel,  de  l'aimer  de  tout  noire  cœur,  comme 
étant  le  seul  vrai  Dieu  avec  le  Père  et  le 
Saint-Esprit.  Vous  croyez  en  Dieu;  croyez 
donc  aussi  en  moi,  dit-il  à  ses  disciples. 
Creditis  in  Deum  et  in  me  crédite.  [Joan., 
XIV,  1.)  Croî/ez,  dit  l'apôtre  saint  Pierre, 
quihi'y  a  point  de  salut  en  aucun  autre; 
car  il  n'y  a  point  d'autre  nom  sous  le  ciel, 
qui  ait  été  donné  aux  hommes,  par  lequel 
vous  devions  être  sauvés.  {Act.,  IV,  12.) 
Celui  qui  croit  en  lui  n'est  point  condamné, 
dit  l'apôtre  saint  Jean,  mais  quiconque  ne 
croit  point  est  déjà  jugé  avec  rigueur,  parce 
qu'Une  croit  point  au  Fils  unique  de  Dieu, 
(Joan.,  111,  18).  ISlais  sullit-il  pour  êb'e 
sauvé  de  croire  en  Jésus-Christ?  Ou:  sans 
doute,  pourvu  que  nous  croyions  en  lui 
par  une  foi  docile  à  sa  parole,  par  une  foi 
vive  et  animée  de  la  charité,  par  Mvm  foi 
pleine  de  confiance  dans  ses  mérites  et  dans 
ses  promesses,  par  une  foi  agissante,  qui 
nous  fasse  observer  sa  foi  et  persévérer  dcius 
la  fidélité  jusqu'à  la  fin  de  notre  vie.  'l'ebe 
est  la  foi  dont  parle  saint  Jean,  quand  il  dit 
que  celui  qui  croit  eu  Jésus-Christ  i.'est 
point  condamné. 

Notre  Seigneur  Jésus- Christ  est  a|i[)plé 
médiateur  entre  Dieu  et  les  hommes,  parce 
qu'il  a  réconcilié  les  hommes  pécheurs  avec 
Dieu  :  Unus  est  medialor  Deiet  hoiiiinum,  ho- 
mo  Chrtstus  Jésus.  (I  Tim.,  11,  5.)  Il  nous  a 
rachetés  par  le  prix  de  son  sang  ;  on  loue  la 
charité  de  ceux  qui  donnenl  de  1  argent 
pour  racheter  un  ca/itif,  un  esclave,  mais 
noiie  Sauveur  s'est  donné  lui-même;  lia 
donné  sa  vie,  ses  travaux  et  tout  son  sang 
pour  racheter  les  hommes  de  la  captivité 
où  le  péché  les  avait  réduits  sous  la  puis- 
sance du  démon  :  Dédit  semetipsum  redemp- 
tionem.  (I  Tim.,  II,  G.)  Que  dirons-nous  de 
sa  qualité  de  sacrificateur,  de  pontife,  selon 
l'ordre  de  Melchisédech  ?  Tu  es  sacerdos  in 
ccternum  secundum  ordinem  Melchisédech  : 
A^ous  êtes  le  sacrificateur  éternel,  selon  l'or- 
dre de  Melchisédech,  comme  il  est  dit  dans 
le  psaume  CIX  {k);  paroles  que  saint  Paul 
applique  à  Jésus  -  Christ ,  parce  que  com- 
me Melchisédech,  roi  de  SaleM  et  sacri- 
ficateur dévoué  au  culte  de  Dieu,  offrit  un 
sacrifice  à  Dieu,   non   point  avec  la  chair 
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d'une  viclime  snnglaiiiB,  mais  avec  (!u  [.ain 
et  du  vin  ;  ainsi  Jésus-Clirist,  la  veille  de  sa 
ijiorl,  offiit  sa  chair  et  son  sang  sous  les 
espèces  du  pain  et  du  vin,  dans  le  mystère 
de  l'Eiicliaristie,  et  commanda  à  sas  apôtres 
de  faire  la  même  chose  en  mémoire  de  lui  : 
Hoc  facile  in  meam  commemorationein.  {Luc, 
XXII,  19.)  Afin  que  l'Eglise  ))uisse  otiVir 
tous  les  jours  à  Dieu  un  sacrifice  extérieur 
et  sensible,  qui  renouvelle  la  mémoire  du 
sacrifice  sanglant  du  corps  de  Jésus-Christ 
sur  la  croix,  et  qui  donne  aux.  fiiJèles  la 
chair  de  Jésus-Christ  à  manger  sous  l'espèce 
du  pain,  en  la  place  de  la  chair  de  l'Agneau 
pascal  :  car  Jésus -Christ  est  le  véritable 
Agneau  sans  tache  qui  a  voulu  être  immolé 
pour  ie  salut  du  monde,  et  l'Agneau  pascal 
des  Juifs  n'en  était  qu'une  figure  :  Pasclia 
nostrum  immulatus  est  Christus,  dit  l'Apôtre, 
(l  Cor.,V,  7.)  Mais  retournons  aux  grandeurs 
de  Jésus-Christ,  en  le  considérant  comme 
Fils  unique  de  Dieu  qui  s'est  incarné. 

Il  est  grand  comme  chef  de  l'Eglise,  dans 
sa  nature  d'homme,  et  le  premier -né 
avant  toutes  les  créatures  dans  les  desseins 
de  Dieu,  parce  qu'il  est  le  principe  et  la  fin 
de  toutes  choses,  qui  rend  une  gloire  infinie 
à  Dieu  avec  tout  le  corps  de  son  Eglise. 

Il  est  grand,  dans  sa  miséricorde,  dans  sa 
bonté  de  Sauveur  et  de  Rédempteur  des 
hommes  et  dans  l'excès  de  son  amour 
par  lequel  il  a  donné  sa  vie  et  son  sang  pour 
noire  salut. 

11  est  grand  dans  sa  justice,  par  la  satis- 
faction parfaite  et  plus  que  suffisante  qu'il 
a  rendue  à  Dieu,  par  le  moyen  de  la  nature 
humaine  qu'il  a  unie  à  sa  personne  de  Fils 
de  Dieu. 

Il  est  grand,  en  qualité  de  médiateur  et 
d'intercesseur  qui  a  tout  pouvoir  dans  sa 
nature  môme  d'homme  auprès  de  Dieu. 

Il  est  le  grand  sacrificateur,  le  grand  pon- 
tife de  la  loi  nouvelle. 

il  est  grand,  par  la  force  toute-puissante 
de  sa  parole  qui  faisait  toutes  sortes  de 
miracles,  .orsqu'il  était  sur  la  terre  et  qui 
opère  encore  tout  ce  qui  lui  plait  dans  le 
monde. 

Il  est  grand  dans  la  générosité  de  son 
cœur  magnanime  et  dans  la  constance  avec 
laquelle  il  s'est  exposé  volontairement  à 
mourir  pour  le  salut  des  coupables. 

11  c-si  grand  dans  la  patience  avec  laquelle 
il  a  soullort  toutes  sortes  d'ailronts  et  le 
supplice  le  plus  cruel,  pour  n(ms  donner  une 
marque  du  j)lus  grand  amour  qu'il  soit  pos- 
sible de  concevoir. 

Jésus  est  grand  dans  sa  résurrection  glo- 
rieuse qui  arriva  trois  jours  après  sa  mort, 
il  est  grand  dans  son  ascension  au  ciel. 

Il  est  grand,  en  (jualité  de  roi  des  rois  et 
de  seigneur  des  seigneurs,  (|ui  domine  in- 
visiblement  sur  tout  le  monde,  et  dont  la 
sa,-|,esse  alleinlavec  force,  depuis  une  extré- 
niitéjusju'ii  l'autre,  et  dis[)Ose  toutes  choses 
avec  douceur,  comme  il  est  dit  d.ins  le  livre 
de  la  Sagesse  :  Allinyit  enim  a  fine  usqae  ud 
finem  forliler.  {Sap.,  VIII,  1.) 

Il  est  grand  dans  sa  libéralité,  qui  donne 
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en  abondance  les  dons  de  sa  grâce  par  le 
moyen  des  sacrements,  et  nous  fait  mériter 
la  récompense  du  ciel. 
. .  Il  est  grand  dans  son  Eglise  militante  sur 
la  terre,  oii  il  exerce  un  règne  spirituel  sur 
les  esprits  des  fidèles. 

La  grandeur  de  son  triomphe  sur  les  ido- 
lâtres et  sur  l'incrédulité  des  Juifs  a  paru 
dans  l'heureux  succès  de  la  prédication  des 
apôtres,  qui  ont  établi  la  religion  chrétienne 
dans  toutes  les  parties  du  monde.  En  vain 
les  empereurs  idolâtres  ont-ils  persécuté  les 
clirétiens  et  ont-ils  em[)loyé  les  supplices 
les  plus  affreux,  pour  empêcher  le  progrès 
de  la  foi  en  Jésus-Christ;  en  vain  les  Juifs 
ont-ils  continué  de  dire  que  Jésus-Christ 
était  un  imposteur,  le  témoignage  constant 
de  ses  discijiles,  soutenu  par  la  force  de  la 
parole  de  Dieu,  qu'ils  annonçaient,  et  par 
des  miracles  éclatants,  a  été  victorieux.  On 
a  vu  la  ville  de  Jérusalem  détruite,  le  templa 
des  Juifs  profané,  ensuite  renversé  parterre, 
tous  les  Juifs  chassés  hors  de  leur  [lays  et 
sous  l'empire  des  nations  chrétiennes,  oià  ils 
sont  regardés  avec  indignation  comme  les 
bourreaux  du  Sauveur  des  hommes.  En  vain 
les  hérétiques  ont-ils  tâché  de  corrompre  la 
foi  par  leurs  erreurs,  et  d'introduire  de  nou- 
velles sectes  pour  contenter  leur  orgueil  et 
leur  libertinage.  Mais  l'unité  de  l'Eglise 
catholique,  contre  laquelle  les  portes  de 
l'enfer  ne  prévaudront  jamais,  a  toujours  été 
conservée,  jiar  la  protection  de  Dieu,  dans 
la  communion  avec  l'Eglise  de  Rome,  où 
saint  Pierre,  le  chef  des  apôtres,  a  fixé  et 
attaché  pour  toujours  sa  chaire  de  souve- 
rain vicaire  de  Jésus-Christ,  avec  sa  princi- 
pale autorité  pour  le  gouvernement  de  toute 
l'Eglise. 

La  grandeur  de  Jésus-Christ  paraîtra  encore 
avec  éclat  à  la  fin  du  monde,  quand  il  viendra 
juger  les  vivants  et  les  morts. 

Enfin  Jésus-Christ  est  grand  dans  le  ciel, 
où  il  est  le  Roi  de  la  gloire,  étant  assis  à  la 
droite  do  Dieu  pour  l'éternilé. 

Voyons  maintenant  comment  les  gran- 
deurs de  Jésus-Christ  font  la  grandeur  des 
chrétiens.  C'est  le  sujet  de  mon  second 
point. 

SECOND   POINT. 

Puisque  le  Verbe  éternel,  Fils  unique  de 
Dieu  le  Père,  s'est  uni  suhslnniiellemeiit  à 
une  nature  humaine  semblable  à  la  nôtre, 
excepté  le  péché,  nous  sommes  donc  les 
frères  de  Jésus-Christ  selon  la  chair,  et  il 
nous  donne  le  droit  d'être  avec  lui  les  héri- 
tiers du  royaume  de  Dieu,  comme  dit  l'Apô- 
tre, (pii  appelle  les  chrétiens  enfants  atlopt ifs 
de  Dieu,  ses  héritiers  et  les  cohéritiers  deJésus- 
l'hrist.  {Rom.,  VIII,  17.)  La  qualité  de  (Vères 
de  Jésus-Christ  nous  est  dtdinée  par  les 
paroles  de  Jésus-Christ  même,  (jui  dit  après 
sa  résurrection,  à  la  Madeleine  :  Allez  dire 
à  mes  frères  qu'ils  se  rendent  en  Galilée,  oîi 
je  les  atlemlrai  :  Vade  autem  ad  fratrcs  meos 
et  die  eis.{Joan.,  XX,  17.)  Ainsi  N'otre- 
Seigneur  appelle  ses  disciples  ses  frèr(  s, 
Dans  une  autre   occasion,  où  ses  frère* 
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c'esl-à-dire  ses  proclics  parents,  le  cher- 
chaient, il    répondit    :    Quiconque    fait    la 
volonté  de  mon  Père  est  ma  mère,  mon  frère 
ou  ma  sœur  {Matth.,  XII,  50);  c'est-à-dire, 
chacune  des  personnes  fidèles  à  la  loi  de 
Dieu  est  la  mère  de  Jésus-Christ,  en  quel- 
que sorte,  |iarce  ciu'elle  flonne  dans  son  âme 
une  nouvelle  naissance  à  J  sus-Christ.  Outre 
cela,  chaque  homme  est  véritablement  frère 
de  Jésus-Christ  selon   la  chair,  5.  cause  que 
notre  divin  Sauveur  s'est  fait  homme.  D'où 
il  s'ensuit  que  vous  aussi,  filles  et  femmes, 
êtes  les  sœurs  de  Jésus-Christ,  qui  dit  à  ses 
disciples,  peu  de  temps  avant  sa  mort  :  Je 
m'en  retourne  à  mon  Père,  qui  est  aussi  votre 
Père  :  Ad  Patrem  meum  et  Patrem  vestrum. 
{Joan.,  XIV,  28.)  Nous  sommes  donc  tous 
enfants  du  mô.'iie  Père  céleste,  avec  Jésus- 
Christ,  notre  frère  selon  la  chair.  Consolez- 
vous,  pauvres,  Jésus-Christ  est  votre  frère, 
qui  a  mené  une  vie  pauvre  sur  la  terre,  et 
qui  a  recommandé  aux  riches  de  vous  secou- 
rir, en  les  avertissant  qu'il  regarlera  comme 
donné  à   lui-même  tout  ce  qu'on  donnera 
aux  plus  petits  d'entre  les  pauvres.  Non- 
seulement  Jésus -Christ   nous  aj)pelle   ses 
frères,  mais  il  nous  donne  le  nom  et  la  qua- 
lité de  ses  amis.  Je  ne  vous  appellerai  plus 
ïnes  serviteurs,  dit-il  à  ses  disciples;  mais 
je  vous  a|)pelle  mes  amis,  pourvu  ([ue  vous 
fassiez  la  volonté  de  mon  Père  :  Vos  amici 
mei  estis...  jam  non  dicain  vos  servos.  (Joan., 
XV,    15.)  Quel  honneur   pour  les  hommes 
d'avoir  pour  frère  et  pour  ami  le  Fils  do 
Dieu,  créateur  du  ciel  et  de  la  terre,  qui  est 
notre  Sauveur  et  notre  Rédempteur I  Chré- 
li'^ns,  reconnaissez  votre  dignité,  dit  saint 
Léon,  pape  :  Agnosce,  o  Christiane,  dignitatem 
tuam.  Nous  tirons  notre  origine  naturelle  de 
Dieu,  qui  nous  a  créés  à  son  image  et  à  sa 
ressemblance;  mais,  de  [)lus,  sa  grâce  nous 
élève  à  la  qualité  de  ses  enfants  |iar  adop- 
tion, afin  que  nous  ayons  part  à  l'héritage 
de  sa  gloire;  et  il  a  tant  aimé  les  hoaimes, 
qu'il  nous  a  donné  jusqu'à  son  propre  Fils 
pour  être  notre  frère,  en  l'envoyant  s'incar- 
ner dans  la  nature  humaine,  alin  qu'il  fût 
notre  Sauveur  et  notre  chef.  Si  on  venait 
vous  dire  qu'un  de  vos  frères  est  à  présemt 
le  favori  du  roi,  qui  l'a  établi  le  gouverneur 
de  tout  son   rojauuie,  en  lui  donnant  un 
plein   pouvoir  et  des  richesses  immenses, 
n'auriez -vous   pas    une  grande  joie  d'une 
no\ivelle  si  agréaole?  Mais  la  liaison  que 
vous  avez  avec  le  Fils  de  Dieu  incarné  vous 
est  mille  fV-is  jtlus  honorable  et  plus  avanta- 
geuse. Il  est  le  maître  de  vous  procurer  le 
souverain   bien,  qui  est  la   |)Ossession   de 
Dieu  même.  Jésus-Christ  vous  aime  comme 
ses  frères  et  ses  anus.  Mes  délices ,  ûil-U , 
c'est  d'être  avec  les  enfants  des  hommes  :  Deli- 
ciœ  meœ  esse  cum  filiis  honiinum.  (Prov., \llï, 
31. J  Et  il  a  trouvé  le  secret  de  demeurer  in- 
visiblementau  milieu  de  nous  dans  le  sacre- 
ment de  son  amour,  quoiqu'il  ne  soit  visible 
que  dans  le  ciel  depuis  son  ascension.  Nous 
avons  un  médiateur  tout-puissant  auprès  de 
Dieu  dans  la  personne  de  ce  divin  Sauveur. 
Il  est,  dans  sa  nature  d'homme,  le  distri- 


buteur de  toutes  les  grâces  de  Dieu,  qu'il 
nous  a  méritées  par  Te  jirix  de  son  sang. 
Ayez  donc  soin,  mes  frères,  d'en  |)rofiier,  et 
ne  déjj,énérez  pas  de  la  qualité  d'enfants  de 
Dieu,  et  de  frères,  de  sœurs  de  Jésus-Christ. 
C'est  la  consé(|uence  que  saint  Léon  tire  de 
l'excellente  dignité  des  chrétiens.  Ne  dégé- 
nérez pas,  dil-il,  de  la  noblesse  de  votre 
origine  et  des  liaisons  honorables  que  vous 
avez  avec  Jésus -Christ,  voire  Sauveur. 
N'abaissez  pas  la  grandeur  de  votre  âme  à 
ne  soupirer  qu'après  les  choses  de  la  terre. 
Portez  vos  désirs  vers  les  biens  éternels,  et 
méprisez  les  biens  |)érissables  de  ce  monde. 
Préférez  le  Créateur  aux  créatures.  Noire- 
Seigneur  Jésus-Christ  a  déjà  pris  possession 
du  ciel,  non-seulement  pour  lui,  mais  pour 
les  membres  mystiques  de  son  corps,  qui 
sont  les  fidèles.  Cet  héritage  nous  est  assuré 
l)ar  les  f)romesses  de  Dieu,  pourvu  que  nous 
observions  la  loi  de  l'Evangile.  Mais  afin  de 
participer  d'une  manière  parfaite  à  toutes 
les  grandeurs  de  Jésus-Christ,  |)Our  l'éter- 
nité bienheureuse,  adressons  nos  prières  à 
Dieu  par  Jésus-Christ,  son  fils,  et  mettons 
notre  confiance  dans  ce  Médiateur  tout- 
puissant. 

Nous  vous  adorons ,  Seigneur  Jésus  , 
comme  le  Fils  éternel  de  Dieu,  qui  êtes 
son  fils  unique  et  bien-aimé,  dans  lequel  le 
Père  éternel  a  mis  gramlement  toutes  ses 
complaisances. 

Nous  reconnaissons  que  vous  avez  pris 
une  seconde  naissance  dans  la  nature  hu- 
maine, pour  être  le  Chef  de  toute  l'Eglise 
et  notre  Sauveur,  de  soile  que  personne 
ne  jieut  aller  au  Père  et  lui  être  agréable 
que  par  son  Fils  incarné.  Vous  avez  promis 
à  vos  disciples  que,  tout  ce  qu'ils  deman- 
deront au  Père  céleste  en  votre  nom,  leur 
sera  accordé.  (Joan.,  XIV,  13.)  C'est  dans 
celle  confiance  que  nous  vous  conjurons 
d'euiployer  votre  qualité  de  médiateur  au- 
près de  Dieu  en  notre  faveur,  et  surtout 
pour  ceux,  qui  écoulent  ici  votre  parole. 
Achevez  dans  leur  âme  l'ouvrage  de  leur 
sanclilicalion.  Tournez  leur  cœur  vers 
Dieu,  tlécliissez  leur  volonté  et  la  changez  ; 
détournez  leur  (las  des  voies  de  l'iniquité, 
faites-les  marcher  dans  les  sentiers  de  votre 
justice  jusqu'à  la  tin.  Accordez-leur  el  à  iiioi 
aussi  la  grâce  de  parlici[)er  à  vos  grandeurs 
dans  la  gloire  éternelle.  C'est  ie  bonheur 
que  je  vous  souhaiie,  a  j  nom  du  Père  et  du 
Fils,  etc. 

SERMON  III. 

SUR  LA   VÉRITÉ  DE  LA  RELIGION  CHRÉTIENNE. 

Pour  le  second  dimanche  de  l'Aient. 

Bealus  est  quicunque  ncn  fuerit  scandalizalus  inrae. 
(L!(C.,V[I,  25.) 

Bienheureux  celui  qui  ne  se  scandalisera  point  à  mon 
sujet. 

Pourquoi  Jean-Baptiste  envoya-t-il  deux 
de  ses  disciples  demander  à  Jésus-Christ  : 
Est-ce  vous  qui  êtes  le  Messie  ?  devons  nous 
en  attendre  un  autret  (Matth.,  II,  3.)  Le 
saint  précurseur  du  Sauveur  des  homme» 
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ne  savait-il  pas  bien  que  Jésus  ,  fils  de 
Marie,  né  de  la  race  de  David,  était  le  vrai 
Messie  prédit  par  les  prophètes?  Oui,  sans 
doute,  Jean 'Baptiste  n'ignorait  pas  que 
Jésus-Christ  était  le  Fils  de  Dieu  incarné 
dans  la  nature  humaine,  pour  être  le  Sau- 
veur des  hommes.  Voilà  l'Agneau  de  Dieu, 
voilà  celui  qui  ôte  les  pe'che's  du  monde  : 
Ecce  Agnus  Dei  (Joan.,  I,  29),  dit  Jean- 
Baptiste  lorsqu'il  vit  Jésus  -  Clirist  venir 
vers  lui  dans  le  désert.  Mais  Jean-Baptiste 
voulait  (jue  ses  disciples  fussent  instruits 
par  la  propre  bouche  du  Sauveur,  qui  leur 
dit  :  Rapportez  à  Jean  que  je  rends  la  vue 
aux  aveugles,  l'ouïe  aux  sourds,  je  fais  mar- 
cher les  boiteux ,  je  ressuscite  les  morts. 
J  annonce  la  bonne  nouvelle  du  salut  aux 
pauvres.  Cependant  heureux  est  celui,  qui 
ne  se  scandalisera  point  sur  jnon  sujet. 
(Matth.,  II,  4.)  Notre  Seigneur  parlait 
ainsi,  parce  qu'il  prévoyait,  que  les  Juifs 
ne  le  reconnaîtraient  point  dans  l'état 
d'humiliation  et  de  soufï'rance,  qu'il  avait 
choisi  pour  sat-isfaire  à  la  justice  de  Dieu 
en  la  place  des  hommes  pécheurs  et  crimi- 
nels. 11  savait  I)ien  que  ses  propres  citoyens 
le  regarderaient  comme  un  imposteur  et  le 
feraient  mourir  sur  la  croix.  Il  en  avertit 
plusieurs  fois  ses  disciples,  afin  qu'ils  ne 
fussent  [)oint  scandalisés,  quand  ils  verraient 
les  alfronis  et  le  cruel  supplice  que  les  Juifs 
lui  feraient  soufirir.  Car  les  Juifs  s'atten- 
daient que  le  Messie  viendrait  au  milieu 
d'eux  dans  un  état  pompeux,  avec  la  gloire 
la  |)lus  éclatante  de  la  majesté  royale.  Ils 
s'imaginaient  que  son  règne,  prédit  par  les 
prophètes  sur  la  maison  d'Israël,  serait  une 
domination  temporelle ,  qui  rendrait  le 
peuple  juif  la  nation  la  plus  puissante  de 
tout  le  monde.  Cet  orgueil  fut  cause  que 
les  Juifs  se  scandalisèrent  de  ce  que  le  fils 
d'un  charpentier,  comme  ils  pensaient,  se 
disait  le  Fils  de  Dieu  envoyé  pour  sauver 
les  hommes.  N'est-ce  pas  là  le  fils  de  Joseph 
époux  de  Marie,  qui  est  charpentier?  di- 
.saient-ils  :  Nonne  hic  est  fabri  filius — 
(Matth.,  XIII,  55),  et  scandait zabantur  in  eo. 
{Matth  ,  VI,  i3.)  Outre  cela  Jésus-Christ  sa- 
vait que  les  gentils  idolâtres  regarderaient 
comme  une  folie  la  nouvelle  de  l'incarna- 
tion du  Fils  de  Dieu.  Car  les  incrédules 
s'imaginaient  qu'il  est  indigne  de  la  majesté 
de  Dieu  de  s'abaisser  sans  avoir  besoin  de 
rien,  jusqu'à  s'unir  à  la  faible  nature  de 
l'homme.  Ainsi  le  mystère  de  l'incarnation 
a  été  un  sujet  de  scandale  |)our  les  Juifs 
aveuglés  par  leur  superbe,  et  semblait,  dans 
l'esprit  des  gentils,  ([ue  c'était  une  folio. 
L'apôtre  saint  Paul  ne  déclare-t-il  pas  aux 
(idèies  de  Corintlie  (I  Cor.,  I,  23),  (jue  ié- 
sus-Cliiistcruciliéest  le  Sauveur  des  hommes 
par  sa  mort.  Mystère  dont  les  Juifs  se  sont 
siandalisés  et  qui  [lassc  pour  une  folie  dans 
l"es|»rit  des  gentils  :  Judœis  quidein  scanda- 
lum,  (jentibus  autem  stullitiam.  (Ibid.)  Mais 
ce  mystère  est  plein  de  sagesse,  dit  1  Apô- 
tre, et  Dieu  a  voulu  confondre  la  fausse  sa- 
gesse du  monde  |)ar  la  folie  apparente  qu'il 
y  a,  qu'un  innocent  donne  librement  sa  vie 
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pour  sauver  des  coupables  et  veuille  bien 
souffrir  en  leur  place,  sur  une  croix,  les 
justes  peines  qu'ils  méritent.  Voilà  le  fon- 
denient  de  la  religion  chrétienne.  Mon  des- 
sein est  de  vous  faire  voir  aujourd'hui  que 
les  Juifs  et  les  autres  incrédules,  qui  refu- 
sent de  croire  que  Jésus-Christ  est  le  Fils  de 
Dieu  incarné  et  le  sauveur  des  homiries, 
sont  inexcusables,  parce  que  la  religion 
chrétienne  ,  dont  l'Eglise  catholique  fait 
profession,  est  évidemment  plus  (ligne  de. 
créance  que  les  autres  sectes,  qui  ne  veu- 
lent pas  croire  en  Jésus-Christ  :  c'est  le. 
sujet  de  la  première  partie  de  ce  discours. 
Mais  pour  être  sauvé,  il  ne  suffit  pas  de 
croire  en  Jésus-Christ,  si  'on  ne  mène  pas, 
une  vie  conforme  à  la  loi  de  son  Evangile 
et  si  on  scandalise  le  prochain  par  des  ac- 
tions mauvaises  :  ce  sera  le  sujet  de  mon' 
second  point.  Heureux  celui  qui  ne  se 
scandalisera  point  des  humiliations  et  des 
souffrances  de  Jésus-Christ  sur  la  croixl 
Heureux  celui  qui  ne  donnera  point  de 
scandale  par  ses  mauvaises  mœurs  1  Mais 
pour  concevoir  ces  grandes  vérités,  in- 
voquons les  lumières  du  Saint-Es|jrit  par 
l'intercession  de  la  vierge  Marie  :  Ave^ 
Maria. 

PREMIER   POINT. 

Le  scandale  des  esprits  incrédules  qui  se 
choquent  du  mystère  de  l'incarnation,  est 
mal  fondé.  Car  si  la  majesté  de  Dieu  paraît 
s'abaisser  en  se  communiquant  à  de  pauvres, 
créatures  dont  il  n'a  point  besoin.  Dieu  ne 
perd  rien  de  sa  gloire  ni  de  son  bonheur. 
S'il  nous  cache  sa  gloire  pour  un  temps, 
c'est  alin  de  la  faire  éclater  davantage  dans 
l'éternité.  Les  incrédules  parlent  comme  des 
insensés,  quand  ils  disent  qu'il  est  indigne 
de  Dieu  de  se  communiquer  aux  hommes. 
Est-il  indigne  du  Créateur  d'avoir  soin  de 
ses  créatures?  Est-il  indigne  d'un  père  d'ai- 
mer ses  enfants  et  de  leur  donner  des  mar- 
ques de  son  amitié  ?  Est-il  indigne  d'un 
habile  ouvrier  de  faire  de  beaux  ouvrages 
et  de  les  perfectionner  ?  se  déshonore-t-il^ 
quand  il  montre  son  adresse  en  travaillant 
sur  une  matière  au-dessous  de  lui  ?  La 
charité  qui  secourt  les  pauvres  et  qui 
les  enrichit,  vient  d'une  bonté  digne 
d'admiration.  Or  nous  sommes  enfants  de 
Dieu  ;  il  est  notre  Père  ;  il  veut  que  nous 
l'appelions  notre  Père  :  Pater  noster,  qui  es 
in  cœlis  {Matth.,  VI,  9);  il  nous  ap(»elle  ses 
enfants,  et  nous  a  destiné  l'héiitage  du  ciel. 
Nous  sommes  son  ouvragw  et  le  plus  excel- 
lent après  les  anges.  Un  bon  père  doit-il 
oublier  ses  enfants  ?  Un  bon  ouvrier  est-il 
indill'éront  pour  ses  ouvrages,  qui  portent 
une  niar(iue  de  son  habileté  et  de  sa  science? 
Dieu  est  bon  par  lui-même,  et  sa  bonté  est 
infinie.  Il  aime  à  communiquer  sa  bonté.  Y 
a-t-il  rien  tic  plus  digne  de  1  être  infiniment 
bon  (juc  de  se  communiquer  avec  profusion 
et  dans  une  infinité  de  manières  possibles? 
Mais  comme  il  est  le  principe  et  la  fin  de 
toutes  choses,  il  ne  peut  point  agir  [)our 
une   autre  fin    fiuo   pour  la   manifestation 
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(le  ses  vertus  divines  et  de  sa  gloire.  Il  est 
vrai  que  Dieu  n'a  besoin  de  rien  ;  mais  que 
s'ensuit-il  de  là?  C'est   que  s'il  connnu  'i(jue 
sa  bonté  hors  de  lui  à  ses  créatures,  il  le  l'ait 
librement  et  par  un  amour  de  bienveillance 
toute  j-ratuite.  Quand  Dieu  a  créé  le  ciel  et 
la  terre,  il  était  le  maître  de   ne   rien  pro- 
duire.  C'est    volonlaiieinent   et  librement, 
(pi'il  a  créé  le  monde.  Mais  cet  ouvrage  si 
(idmiraljle  montre  une  sagesse  et  une  puis- 
sance   infinie   dans    le   Créateur.   Ce   n'est 
(>oint    par    besoin    qu'il    commmnique    sa 
f)onté  ;  non,    mes   frères,  ce  n'est  point  par 
nécessité,  car  il  n'a  besoin  de  rien  ;  mais  c'est 
pour  faire    i»araître  sa   bonté,  sa  lil)erté,  sa 
magnificence  que    Dieu    se  communique  à 
ses  créatures.  Ainsi  Dieu,  ayant  voulu  don- 
ner une  marque  du  plus  grand  amour  qui 
soit  possible,  a  envoyé  son  Fiis  [<our  s'unir  à 
la  nature  humaine  dans  le  sein  d'une  vierge, 
pour  être  le  chef  de  l'Eglise  et  le  Sauveur 
des  hommes  :5<c  eniîn  Deus  dilexit  mnndum, 
ut  F iliwn  sunm  unigcnitum  daret.  (Joan.,  111, 
1(5.)  Plus    Dieu  est   bon,  plus   convient-il 
qu'il  se  communique    d'une    manière   qui 
soit  pleine  d'une  charité  intlnie.  Cette  com- 
munication admirable  de  la  bonté  divine  se 
trouve  dans  le  mystère  de  l'Inc-irnalion.  En 
vain,  esprits  incrédules,  ennemis  de   vous- 
mêines  et  de   votre  salut,   refusez-vous  de 
croire  que  Jésus-Christ  est  le  Fils  de  Dieu 
incarné.  Quelle  excuse  pouvez-vous  avoir  de 
n*e  pas  croire  la  vérité  de  la  religion  chré- 
tienne, qui  a  triomphé  de  toutes  les  puissan- 
ces du  monde  et  des  démons?  Rien  n'est  plus 
déraisonnable  que  votre  incrédulité,   parce 
que  la  vérité  de  la  religion  chrétienne  est  évi- 
demment plus  digne  de   créance  que  toutes 
les  autres  sectes.  Je  ne  vous  dis  pas  que  les 
mystères  de  la  foi  soient  vus  évidemment 
en  eux-mêmes,  tandis  que  nous  ne  les  con- 
naissons que  par  la  parole  de  Dieu,  par  son 
témoignage  extérieur  et  par  la  révélation, 
lîïais  quoique  les  vérités  révélées  nous  soient 
connues  d'une  manière  obscure  par  la  ré- 
vélation de  Dieu,  cependant  la  parole  de 
Dieu  se  manifeste  par  des  marques  sensibles 
(jui   prouvent  évidemment  que   c'est  Dieu 
qui  a  parlé  anciennement  par  ses  prophètes 
et  enfin   par  Jésus-Christ  son  Fils  incarné. 
Je  serais  trop  long  et  je  ne  finirais  pas  d'au- 
jourd'hui ce  discours  si  je  vous  ra()portais 
toutes  les  marques  évidentes  de  la  parole 
de  Dieu,  sur  laquelle  la  vérité  de  la  religion 
chrétienne  est  fondée.  Je  m'arrêterai  à  vous 
démontrer    que   la   vérité  de    la   religion 
chrétienne   est  évidemment  plus  digne  de 
créance  que  les  autres  sectes,  en  comparant 
•  a  certitude  de  la  foi  des  chrétiens,  soit  avec 
ta  religion  des  idolâtres  qui  adorent  plu- 
sieurs dieux,  soit  avec  la  religion  des  Juifs 
qui  attendent  encore  la  venue  du  Messie, 
(juoiqu'il  soit  déjà  arrivé,  il  y  a  plus  de  dix- 
sept  cents  ans;  soit  avec  la  secte  nombreuse 
des  mahoméians   qui  croient  en   un   seul 
Dieu  sans  reconnaître  le  mystère  de  la  Tri- 
nité, ni  de  l'Incarnation. 

Les  chrétiens  qui  adorent  un  seul  Dieu, 
ccaubattcnt  les  idolâtres  par  deux  sortes  de 


raisons  :  les  unes  tirées  de  la  raison  natu- 
relle, les  autres  tirées  de  la  parole  de  Dieu 
même,  qui  a  témoigné  par  sa  révélation 
qu'il  est  le  seul  Dieu  vivant  par  lui-même, 
l'Eternel,  qui  a  créé  le  ciel  et  la  terre,  les 
choses  visibles  et  les  esprits  invisibles  ;  qu'il 
n'y  a  point  d'autre  Dieu  que  lui  :  Ut  scires 
quoniam  Dominus  ipse  est  Deus  et  non  est  alius 
prœler  eum  [Deul.  JV,  35),  et  qu'il  est  un 
Dieu.jaloux:  Dominus  zetotes  nomen  ejits... 
Deus  est  œmulalor  [Exod.  XXXIV,  \h),  qui 
punira  sévèrement  les  idolâtres:  Et  yloriam 
meatn  alterinon  dabo.  {/saL,  XLII,  8.) 

Interrogeons  d'abord  les  idolâtres,  s'ils  ad- 
mettent plusieurs  dieux  éternels,  qui  soient 
égaux  entre  eux  et  indéperidantsl'un  de  l'au- 
tre. La  lumière  naturelle  de  la  raison  suflit 
pour  faire  voir  qu'il  est  impossible  que  deux 
dieux  aient  chacun  une  volonté  toute-puis- 
sante. Car  une  volonté  n'est  pas  toute-j)uis- 
sante,  lorsqu'elle  n'a  point  d'empire  sur  la 
volontéd'un  autre  qui  peut  lui  résister.  Or  s'il 
y  a  deuxdieuxéternels  quisoient  égauxetin- 
dépendants  l'un  de  l'autre,  la  volonté  de  l'un 
ne  peut  point  commander  à  l'autre.  Nulle  des 
deuxneseraitdonc  toute-puissanle,  et  l'une 
ne  pourraits'opposerà  l'autredanslequelcas 
il  y  aurait  unedissension  et  une  guerre  entre 
ces  deux  dieux,  dont  aucun  n'aurait  une  con- 
naissance infinie,  parce  qu'il  ne  connaîtrait 
pas  toutes  les  pensées  ni  tous  les  desseins  de 
l'autre  Dieu  indépendant  de  lui.  Si  on  dit 
qu'il  y  a  un  seul  grand  Dieu,  à  la  volonté 
(Juquel  les  autres  moindres  dieux  sont  sou- 
mis, ces  moindres  dieux  ne  seraient  que  les 
serviteurs  et  les  esclaves  du  grand  Dieu, 
qui  serait  le  maître  de  les  détruire.  En  un 
mot,  les  petits  dieux  ne  seraient  dieu  que 
de  nom,  et  non  jioint  véritablement,  j'.arce 
qu'ils  n'auraient  pas  une  Divinité  éternelle, 
infinie  et  toute  puissance 

Les  idolâtres  attribuent  un  corps  à  chacun 
des  dieux,  c'est  là  une  absurdité  extrava- 
gante ;  car  le  corps  de  chaque  dieu  distin- 
gué du  corps  d'un  autre  dieu,  serait  borné 
et  ne  pourrait  pas  être  répandu  en  tout  lieu, 
ni  présent  partout.  Ce  serait  donc  un  corps 
imparfait  et  dépendant  de  resj)rit  qui  l'ani- 
merait. Un  dieu  qui  se  trouverait  uni  par 
sa  nature  à  un  tel  corps,  serait  composé  de 
plusieurs  parties  imparfaites.  Ce  qui  est 
contraire  à  l'excellence  infinie  de  Dieu. 

Que  dirons-nous  des  peufiles  de  l'Orient 
qui  adorent  le  soleil,  ou  le  ciel  matériel, 
comme  un  Dieu?  Autrefois  les  Assyriens  et 
les  Mèdes  adoraient  le  soleil.  Mais  chaque 
étoile  du  firmament  est  plus  grande  que  le 
soleil.  Si  une  étoile  paraît  moindre  à  nos 
yeux  que  le  soleil,  c'est  à  cause  que  les 
étoiles  sont  plus  élevées  au-dessus  du  so- 
leil, que  le  soleil  n'est  élevé  au-dessus  de 
la  terre.  Quelle  raison  y  a-t-il  donc  d'attri- 
buer la  divinité  au  soleil  plutôt  qu'à  cha- 
cune des  étoiles? N'est-il  pas  évident  que  le 
soleil  est  un  corps  naatériel  qui  ne  peut  pas 
se  mettre  de  lui-même  en  mouvement,  parce 
que  le  mouvement  n'est  pas  essentiel  à  la 
matière?  et  s'il  n'y  avait  pas  une  première 
cause  du  mouvement  du  soleil  et  de  tous 
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les  autres  corps;  tous  les  corps  seraient 
f-ans  Diouvement.  Il  faut  donc  reconnaître  le 
soleil  et  les  autres  astres  du  ciel  comme 
des  créatures  matérielles,  qui  sont  incapa- 
bles de  connaissance  et  d'amour.  Quelle  im- 
piété plus  énorme  que  de  transporter  à  des 
créatures  l'adoration  qui  n'est  due  qu'au 
Créateur?  Je  passe  sous  silence  les  fables 
des  philosophes  grecs  et  romains  sur  la  gé- 
néalogie des  dieux  auxquels  ils  attribuent 
des  corps.  Ces  vaines  imaginations  de  l'es- 
prit humain  sont  pleines  d'absurdités  indi- 
gnes de  la  Divinité,  et  la  généalogie  même 
des  dieux  est  une  preuve  que  ceux  qu'on 
dit  engendrés  d'un  autre  dieu,  en  recevant 
de  lui  une  nature  réellement  distinguée, 
étaient  des  créatures  qui  avaient  un  com- 
mencement et  qui  n'étaient  point  un  Dieu 
éternel  ni  indépendant. 

Il  y  a  une  autre  voie  plus  courte,  mais 
surnaturelle,  qui  pi'ouve  qu'il  n'y  a  qu'un 
Dieu  créateur  du  ciel  et  de  la  terre.  C'est 
la  parole  de  Dieu,  qui  a  parlé  aux  hommes 
par  ses  proj)hètes  dans  l'Ancien  Testament 
et  par  Jésus-Christ  son  Fils  pour  établir  la 
nouvelle  alliance.  Quand  même  vous  dou- 
teriez des  marques  évidentes  de  la  parole  de 
Dieu,  qui  sont  rapportées  dans  l'Ancien  et 
le  Nouveau  Testament,  ne  devez-vous  pas 
penser  que  si  Dieu,  qui  s'est  fait  adorer 
comme  le  seul  Dieu  par  les  anciens  patriar- 
ches, et  dans  la  nouvelle  loi  de  l'Evangile, 
n'était  pas  le  seul  Dieu  éternel,  et  qu'il  y 
eût  plusieurs  dieux  éternels  et  tout  puis- 
sants, qui  eussent  chacun  une  essence  réel- 
lement distinguée  l'une  de  l'autre  dans  cette 
supposition,  les  autres  dieux  feraient  la 
guerre  à  celui  qui  s'attribuerait  à  lui  seul 
Ja  divinité  éternelle  et  toute-puissante.  Les 
autres  dieux  ne  seraient-ils  pas  intéressés 
à  soutenir  leur  honneur;  et  (jui  est-ce  qui 
les  em[)6(;herait  d'ajjparaître  aux  hommes, 
qui  n'ailorent  qu'un  seul  Dieu,  pour  les  dé- 
lrom|)er  et  les  punir,  s'ils  refusaient  d'ado- 
rer les  autres  dieux  éternels?  Mais  il  est 
évident  qu'il  n'y  a  qu'un  Maître,  qui  gou- 
verne tout  le  monde  avec  une  sagesse  infi- 
nie, et  les  mouvements  si  bien  réglés  du 
soleil,  de  la  lune,  des  constellations,  des 
diiï'érentes  saisons  de  l'année,  ne  sont-ils 
j»ns  une  preuve  évidente  que  Dieu  qui  gou- 
verne tout  l'univers,  est  tout-puissant,  et 
f|u'il  n'y  a  jjoint  d'autre  Dieu  qui  puisse 
détruire  sa  force  ni  renverser  l'ordre  qu'il 
a  établi? 

Passons  h  la  comparaison  de  la  religion 
chrétienne  avec  celle  des  Juifs.  Ce  ne  sont 
pas  deux  religions  différentes  dans  le  fond; 
car  la  différence  de  la  foi  des  chrétiens 
d'avec  celle  des  Juifs  consiste  en  ce  que  les 
Juifs  attendent  encore  le  Messie  et  disent 
qu'il  n'est  point  arrivé.  Mais  les  chrétiens 
sortis  des  Juifs  soutiennent  que  le  Messie 
prédit  par  les  pro[)hètes  est  Jésus  Christ  né 
de  la  Vierge  Marie  sous  le  règne  d'Hérodc 
Iduméen,  qui  avait  usurpé  le  royaume  chez 
les  Juifs. 

Nous  employons  deux  |)rineipalcs  preuves 
contre  les  Juifs.   La  première  so  lire  des 
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prédictions  que  les  prophètes  ont  faites  tou- 
chant i'avénèment  du  Messie;  la  seconde 
]ireuve  se  prend  des  miracles  de  Jésus- 
Christ,  de  sa  résurrection  trois  jours  après 
sa  mort,  et  de  l'établissement  merveilleux 
de  la  nouvelle  loi  de  l'Evangile  par  la  pré- 
dication des  apôtres. 

Entre  les  pro[)hètes,  les  uns  ont  prédit  le 
temps  de  l'arrivée  du  Sauveur,  les  autres 
ont  annoncé  que  dans  peu  de  temps  le  Mes- 
sie viendrait  sur  la  terre  jiour  être  le  Sau- 
veur des  hommes  et  leur  Rédempteur. 

Qu'on  lise  le  chapitre  XLIX  de  la  Genèse, 
on  y  verra  que  Jacob  étant  près  de  mourir 
prédit  à  son  fils  Juda  que  .le  Messie  serait 
l'espérance  des  nations,  et  qu'il  naîtrait  de 
la  race  de  Juda,  quand  le  sceptre  sers  ô'é  à 
Juda,  c'est-à-dire  quand  la  puissance  sou- 
veraine ne  résidera  plus  dans  la  tribu  de 
Juda.  Or,  c'est  du  temps  du  roi  Hérode,  qui 
était  Iduméen  et  non  pas  Juif,  que  la  puis- 
sance royale  est  sortie  de  la  tribu  de  Juda, 
et  il  y  a  plus  de  dix-sept  cents  ans  que  les 
Juifs  n'ont  point  de  roi  chez  eux.  Ainsi  le 
temps  marqué  dans  la  prophétie  de  Jacob 
arriva  du  temps  d'Hérode,  prince  étranger, 
qui  s'empara  de  la  royauté  chez  les  Juifs 
par  adresse. 

Daniel.fut  averti  par  un  ange  qu'au  bout 
desoixante-dixsemainesd'années,  à  compter 
depuis  l'ordre  que  le  roi  de  Babylone  don- 
nerait pour  rétablir  la  ville  de  Jérusalem  et 
pour  renvoyer  les  Juifs  en  liberté,  le  Christ, 
chef  du  peuple  juif  et  le  Saint  des  saints, 
viendrait,  et  qu'au  milieu  de  la  soixante- 
dixième  semaine,  son  peuple  ne  le  recon- 
naîtra point  et  le  fera  mourir;  qu'ensuite 
un  général  d'armée  viendrait  à  Jérusalem, 
où.  il  détruirait  le  temple  et  la  ville,  et  chas- 
serait les  Juil's  hors  de  la  Judée.  Or,  le  non> 
bre  des  soixante-dix  semaines  d'années  qui 
sont  quatre  cents  quatre-vingt-dix  années 
selon  la  prédiction  de  Daniel,  tombe  sur  l'an- 
née de  la  destruction  de  Jérusalem  et  du 
temple  par  l'armée  romaine  de  l'empereur 
Vespasien.  H  y  a  plus  de  dix-se|)t  cents  ans 
que  la  ville  et  le  temple  de  Jérusalem  sont 
détruits  par  les  Romains.  Comment  donc 
les  Juifs  osent-ils  nier  que  le  temps  de  l'a- 
vènement du  Messie,  qui  est  marcjué  dans 
la  prophétie  de  Daniel,  ne  soit  encore  arrivé? 
De  plus,  Daniel  a  prédit  qu'il  y  aurait  qua- 
tre grandes  monarchies,  quatre  royauuies 
qui  se  succéderaient  l'un  a  l'autre.  Il  faut 
se  boucher  les  yeux  pour  ne  pas  voir  que  le 
règne  de  fer,  dont  la  force  a  brisé  la  puis- 
sance du  règne  des  Grecs  et  des  autres  na- 
tions, est  l'empire  des  Romains,  qui  est  le 
quatrième  des  quatre  grands  enq)ires  dont 
il  est  [)arlé  dans  la  prophétie  de  Daniel.  Or, 
ce  prophète  prédit  qu'avant  la  lin  de  ces 
règnes-là  Dieu  suscitera  un  nouveau  royau- 
me (jui  sera  éternel.  Daniel  ajoute  :  Je  vis 
(Ions  une  vision  comme  le  /ils  d'un  homme  qui 
était  porté  sur  les  nuées  et  qui  fut  présenté  au 
Père  éternel,  lequel  donna  à  ce  fils  la  puis- 
sance souveraine  el  l'empire  éternel  sur  tous 
les.peuples  dumonde,  avec  le  droit  d'étreadoré. 
{Dan.,  Vil,  IJ.)  l'uis(iuc  cet  événement  de- 
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vnit  arriver  avant  la  fin  de  ces  quatre  empi- 
res, il  y  a  donc  longtemps  (]ue  le  Messie  est 
venu  sur  la  (erre,  caria  république  des  Ro- 
mains fui  drti'uite  par  César,  et  il  y  a  plus  do 
uiilleans  (pi'il  n'y  a  i)]us  d'ei!i|)ereurà  Rome. 
Plusieurs  iirophèles,  entre  autres  Isaie, 
A.:,;;ée  f^l  llabacuc  ont  prédit  que  le  Messie 
vii'udrail  sur  la  terre  dans  peu  de  temps.  Il 
est  donc  déjà  venu.  Les  Juifs  répondent  que 
la  venue  du  ]\Jessie  a  été  dillérée  à  cause 
de  leurs  péchés,  de  même  opie  leurs  péchés 
furent  la  cause  que  le  r(»i  de  Babyione  les 
mena  caplifsdans  le  paysdeBabylone,  oià  ils 
resièrent  eu  ca|)tivilé  pendant  soixante-dix 
ans.  Mais  nous  leur  demandons  (juel  est  le 
crime  pour  la  punition  duquel  ils  sont 
chassés  hors  de  la  Judée  depuis  dix-sept 
cents  ans,  et  en  horreur  à  toutes  les  nations. 
Ce  n'est  pas  l'idolâtrie,  car  depuis  la  capti- 
vité de  Babyione,  les  Juifs  ont  été  lidèles  à 
n'adorer  (ju'un  seul  Dieu  et  à  observer  la 
loi  de  Moïse.  Quel  est  donc  leur  crime  plus 
énorme  que  l'idtjlâtrie,  à  cause  duquel  la 
justice  de  Dieu  les  punit  si  rigoureusement 
depuis  dix-sept  cents  ans?  Ouvrez  les  yeux, 
Juifs  aveuglés!  Votre  crime,  (;'est  de  n'avoi-r 
pas  voulu  reconnaître  Jésus-Christ  [)0ur  le 
Messie  dans  son  élat  d'iumiilialion  et  de  l'a- 
voir fait  mourir  sur  une  croix.  C'est  là  le 
crime  dont  vos  pères  se  chargèrent  quand 
ils  demandèrent  h  Pilale  de  faire  mourir 
Jésus-Christ  en  disant:  Que  son  sang  retombe 
sur  nous  et  sur  nos  enfants.  Sanguis  ejus 
super  nos  et  super  ftiios  nostros.  [Matlh., 
XXVII,  25.)  Cet  aveuglement  des  Juifs  avait 
été  prédit  |)ar  les  prophètes,  et  que  l'an- 
cienne loi  serait  abolie  ,  parce  que  le  Sau- 
veur qui  naîtrait  de  la  race  de  David  établi- 
rait une  nouvelle  loi,  une  nouvelle  alliance 
qui  serait  éternelle.  Les  mêmes  prophètes 
oni  prédit  la  conversion  des  gentils,  rpii  re- 
connaîtraient le  Christ  sorti  de  Dieu  et  qui 
seraient  ajipelés  à  la  foi  en  la  place  des 
Juifs  incrédules,  en  sorte  que  les  gentils 
convertis  à  la  foi  de  Jésus-Christ  deviennent 
enfants  d'Abraham  par  l'imitation  de  sa  foi, 
et  sont  du  nombre  des  Israélites,  non  pas  se- 
lon la  chair,  mais  selon  l'esjirit  de  la  loi, 
comme  dit  Tapôtre  saint  Paul.  Par  ce  moyen, 
le  règne  du  Christ  sorti  de  la  race  de  David 
et  d'Abraham  s'étend  sur  touies  les  nations 
de  la  terre,  comme  il  est  prédit  dans  les 
Fsauines  de  David  et  |iar  les  autres  prophè- 
tes, qui  attribuent  à  Jésus-Christ  un  royau- 
me éternel  sur  tous  les  peuples  du  monde, 
selon  les  règles  de  l'éciuité  et  de  la  justice. 
Il  est  évident  que  les  prophètes  font  la  des- 
cription u'un  royaume  spirituel,  que  le 
Christ  exercera  sur  les  esprits  et  sur  les 
cœurs  des  fidèles.  Mais  les  Juifs  orgueilleux 
se  sont  flattés  que  le  royaume  du  Messie 
sur  la  terrre  serait  une  domination  sur  les 
corps  et  sur  les  biens  temporels  des  hom- 
mes, pour  rendre  les  Juifs  le  peuple  le  plus 
puissant  et  le  plus  riche  de  tous  les  peuples 
de  la  terre.  C'est  en  quoi  ils  se  sont  trom- 
pés, n'entendant  pas  bien  le  sens  des  pro- 
phètes. 
La  seconde  preuve  (jue  nous  apportons 


contre  les  Juifs  et  contre  les  autres  incré- 
dules se  lire  des  miracles  que  Jésus-Christ 
a  faits  pendant  sa  vie,  et  de  sa  résurrection 
après  sa  mort,  et  de  l'établissement  admi-r 
rable  de  la  religion  chrétienne  dans  toutes 
les  nations  du  n)onde  par  la  prédication 
des  apôtres,  qui  conlirmèrent  la  vérité  de 
leur  témoignage  par  des  miracles  évidents. 

Les  quatre  livres  des  Evangiles  raconieut 
le  grand  nombre  des  niiiacles,  que  Jésus  a 
faits  pendant  sa  vie.  On  y  voit  des  boiteux 
et  des  estropiés  guéris,  des  aveugles  qui  re- 
couvrent la  vue,  les  possédés  délivrés  du 
démon,  des  morts  ressuscites.  Ma:s  le  |dus 
grand  de  tous  les  miracles  c'est  que  Jésus- 
Christ  est  ressuscité  d'en.re  les  n;orts,  le 
troisième  jour  après  sa  mort,  comme  il 
l'avait  prétiit  en  plusieurs  occasions.  Ce  mi- 
racle sullil  pour  démontrer  la  vérité  de 
toutes  ses  paroles,  et  qu'il  est  le  Fils  unique 
du  Père  éternel,  qui  s'est  incarné  pour  èUQ 
le  Sauveur  des  hommes.  Si  on  compare  les 
prédictions  de  la  mort  et  de  la  résurrection 
d-u  Christ  avec  les  circonstances  de  la  ré- 
surrection de  Jésus-Christ,  et  les  appari-? 
lions  fréquentes  après  sa  résurrection,  il  n'y 
a  point  de  fait  dans  le  u.onde  dont  b  vérité 
soit  si  certaine  que  de  la  résurrection  do 
Jésus-Christ.  Non  seulement  ses  douze  apô- 
tres et  soixante-douze  disciples,  mais  plus 
de  cinq  cents  personnes  du  nombre  des  tidè- 
ios,  qui  le  virent  monter  au  ciel,  ont  rendu 
témoignagedesa  résurrection.  Si  Jésus-Christ 
avait  été  un  imposteur,  qui  n'eût  point  res- 
suscilé,  ses  disciples  auraient-ils  eu  le  cou- 
rage de  s'exposer  aux  cruelles  peisécutions 
et  à  la  mort  même,  pour  mentir  en  faveur 
d'un  homme  mort,  qui  les  aurait  trompés  ? 
Lst-il  vraisemblable,  q^u'aucun  de  ses  disci-r 
pk'S  n'eût  découvert  la  fourberie,  et  qu'ils 
eussent  lous  persévéré  constamment  jus- 
Ciu'au  dernier  soupir  de  leur  vie,  au  miàeu 
des  tourments,  à  soutenir  que  Jésus-Clirist 
leur  avait  ap[)aru  j)lusieurs  fois  après  sa 
résurrection,  et  (lu'on  n'avait  point  trouvé 
son  curps  dans  le  tombeau  trois  jours  ajirès 
sa  mort  ?  Si  on  soupçonne  que  les  apôlres 
ont  été  séduits  d'abord  par  les  artilices  de 
leur  Maître,  il  est  impossible  c^u'ils  n'aient 
pas  leconnu  l'imposture  dans  la  suite.  Car 
Jésus-Christ  leur  avait  promis  avant  sa  mort 
qu'il  leur  enverrait  son  Saint-Esprit  pour 
les  remjiiir  de  foice,  et  qu'ils  auraient  le 
pouvoir  de  faire  toute  sorte  de  miracles  pour 
autoriser  la  véri.é  de  leur  lémolj^nage.  Or, 
il  arriva  qu'ils  reçurent  le  Saint-Esiiiit  sous 
la  ligure  de  langues  de  feu.  Alors  ils  eurent 
le  don  de  parler  diverses  langues  et  de  faiie 
des  miracles,  comme  Jésus-Christ  le  leur 
avait  {iromis.  Ils  se  sentirent  remplis  de 
courage  et  de  consolation.  Ainsi  tuient-ils 
convaincus  que  Jésus -Christ  ne  les  avait 
point  trompés.  Car  ils  faisaient  lous  les 
miracles  qu  lis  voulaient ,  au  nom  de  Jé- 
sus-Christ ressuscité  d'entre  les  morts. 
Telle  lut  la  guérison  d'un  pauvre  homii.e 
estropié,  qui  ne  pouvait  se  soutenir  sur 
ses  jambes.  11  demanda  l'aumône  à  Pierre 
et  à  Jean,  lorsqu'ils  entraient  dansleteiuple. 


SERMON,    III  SUR  LA  VERITE  DE  LA  RELIGION  CHRETIENNE. 


SOS 

Pierre  lui  répondit  :  Je  nai  ni  or,  ni  argent, 
mais  je  te  donne  ce  que  j'ai  le  pouvoir  de  te 
donner,  lève-toi  au  nom  de  Jésus-Christ  de 
Nazareth  et  marche.  (Act.,  ïll,  6.)  Aussitôt 
cet  estropié  se  leva  et  commença  l\  marclier. 
Les  apôtres  ne  pouvaient  donc  pas  douter 
de  la  puissance  de  Jésus-Christ  ressuscité, 
au  nom  duquel  ils  faisaient  des  miracles 
PI  sieuts  de  ceux  qui  voyaient  les  miracles, 
que  les  apôtres  faisaient  au  nom  de  Jésus- 
Christ  se  convertissaient,  pcTce  qu'ils  étaient 
persuadés,  que  Dieu  ne  pt)uvait  pas  aulo- 
riscr  le  mensou;j;e  et  l'erreur  par  des  mira- 
cles qui  surpassaient  toutes  les  forces  hu- 
maines. V'oilii  comment  la  religion  chré- 
tienne s'est  établie,  non  point  par  la  force 
des  armes,  ni  en  flattant  la  cu|utlité  et  les 
passions,  ni  par  l'éloquence  humaine,  mais 
par  la  force  de  la  parole  de  Uieu,  que 
les  apôtres  prêchaient,  en  prouvant  par 
des  miracles  qu'ils  disaient  la  vérité.  L'es- 
prit humain  pouvait-il  inventer  qu'il  y  a 
trois  personnes  en  un  seul  Dieu?  Aurait-on 
deviné  que  le  Fils  de  Dieu  s'est  incarné,  si 
Dieu  n'avait  révélé  ces  mystères  si  subli- 
mes? Etait-il  aisé  d'obliger  les  hommes,  qui 
avaient  plusieurs  femmes,  de  n'en  garder 
qu'une,  de  pardonner  à  leurs  ennemis, 
d'aimer  les  humiliations,  d'estimer  !a  vie 
pauvre,  les  soullrances,  et  de  mortifier  leur 
chair,  pour  se  rendre  conformes  à  Jésus- 
Clirisl?  Telle  est  la  loi  de  l'Evangile,  qui 
n'auiait  pas  été  reçue  par  tant  de  peuples, 
dans  toutes  les  parties  du  monde,  si  la  force 
toute  puissanlede  la  parole  deDieu,  et  l'opé- 
ration de  sa  gr;1ce  ne  s"en  fussent  pas  mêlées. 
Les  ajiôlres  élaienides  gens  pauvres,  sans 
arii.es,  sans  richesses,  (jui  annonçaient  la 
jiôrole  de  Dieu  avec  simplicité,  mais  ils 
étaient  puissants  en  œuvres  miraculeuses. 
Il  faut  donc  être  aveugle,  si  on  ne  voit  |ias 
que  la  religion  chrétienne  s'est  établie  d'une 
n;anière  (jui  surpasse  tonte  l'industrie  hu- 
maine. Sa  conservation  et  l'augmentation 
de  l'Eglise, malgré  les  persécutions  (h  s  cni- 
])ereurs  idolàlrcs  pendant  trois  cents  ans, 
n'est  pas  moins  ad.nii'able.  Le  triomphe 
de  la  croix  (ie  Jésus-Christ  n'est-il  pas  en- 
core une  preuve  éviijcnie  de  sa  toute-puis- 
sance ?  Quand  on  m'aura  élevé  en  l'air  au- 
dessus  de  la  terre,  disail-il,  j'attirerai  tout 
le  monde  à  moi.  Cuin  eraltatus  fuero  a  terra, 
omnia  traham  ad  meipsum.  [Joan.,  XXXII, 
12.)  Ne  voyez-vous  |)as  celte  i)rédiction  ac- 
complie? Les  Juifs  firent  mourir  Jésus- 
r.hiist  sur  une  croix  de  bois.  Mais  cet  ins- 
trument du  supplice  le  |»lus  ignominieux 
est  devenu  plus  honorable  que  la  couronne 
des  rois,  parce  que  Noire-Seigneur  Jésus- 
Clirisl  a  bien  voulu  souffrir  la  mort  sur  la 
croix  pour  le  salul  des  hommes.  De  là  vient 
que  la  figure  de  la  croix  est  si  res[)ectée  par 
tous  les  clirél:ons.  Les  enqtcreurs,  les  rf)is, 
les  princes,  aussi  bien  (pjo  le  peuple  fidèle, 
se  proslcMiUMil  devant  la  croix  du  Sauv(;ur 
el  ladorenl.  La  (iriiicipale  chaire  de  Sainl- 
Piene  établie  à  Rome,  où  elle  subsiste  de- 
puis dix-sept  cents  ans,  est  encore  un  monu- 
ment pcrj-éluel   de   la  puissance  de  Jésus- 
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Christ  qui  préside  toujours  h  son  Eglise,  dont 
il  donna  le  gouvernement  à  saint  Pierre  et 
cl  ses  successeurs  pour  conserver  et  entrete- 
nir l'unité  du  troupeau.  Il  promit  à  Pierre 
de  lui  donner  les  clefs  du  royaume  des  cieux. 
Je  t'ai  donné  le  nom  de  Pierre,  lui  dit-il, 
pour  te  joindre  è  moi,  comme  mon  vicaire, 
alin  (pie  tu  sois  conjointement  avec  moi  'a 
jiicrre  sur  laquelle  je  bâtirai  mon  Eglise, 
et  les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  jai)  a  s 
contre  elle.  Ta  es  Petrus.  (Ma.th.  NVI,  18.) 
Saint  Pierre,  ayant  fondé  l'Eglise  de  Rome, 
y  a  allaché  la  principale  autorité  que  Jésus 
Christ  lui  avait  donnée,  comme  au  chef  do 
ses  apôties  cl  au  pasteur  de  tonte  l'Eglise. 
Cette  autorité  résidente  dans  l'Eglise  de 
Rome  y  a  tellement  fructifié  parla  protection 
divine,  qu'elle  a  rendu  la  ville  de  Rome  la 
capitale  du  monde  chrétien,  elle  qui  aupa- 
ravant était  la  capitale  de  l'idolâtrie,  et  l'E- 
glise de  Rome  domine  par  la  religion  de 
Jésus-Christ  sur  un  plus  grand  nombre  de 
peuples  dans  les  quatre  parties  de  la  terre, 
que  l'empire  romain  dans  toute  son  étendue. 
A-t-on  jamais  vu  que  les  portes  de  l'enfer 
aient  prévalu  contre  l'Eglise  de  Roirie,  qui 
est  le  centre  de  l'Eglise  catholique?  En  vain 
les  em[)ereur3  païens  y  ont-ils  persécuté 
les  chrétiens  pendant  trois  cents  ans,  le  nom- 
bre des  chrétiens  s'y  multipliait  par  le  sang 
des  martyrs.  En  vain  le  chef  dune  nation 
barbare,  nommé  Attila,  fit-il  une  irruption 
en  Italie,  dont  il  se  rendit  le  maître  [)ar  la 
force  des  armes.  Il  marcha  vers  Rome,  mais, 
l'apparition  d'un  ange  l'empêcha  d'y  entrer, 
et  il  respecta  l'Eglise  de  Rome.  En  vain 
l'empire  formidable  des  Turcs  nienace-l-il 
rilalie  depuis  cinq  cents  ans.  Sa  puissance 
qui  a  détruit  plnsieui'S  des  Eglises  d'Orient 
n'a  pu  prévaloir  contre  l'Eglise  de  Rome. 
En  vain  les  liéréli(|ues  et  les  scliisn)ati(jues, 
se  sont-ils  soulevés  en  dillerents  lenq)s  con- 
tre l'Eglise  romaine,  el  ont  ils  lâché  de  la 
décrier  par  de  fausses  accusations,  comme 
si  elle  avait  corronq)u  l'ancienne  foi.  Elle  a 
toujours  conservé  son  autorité,  parce  (pi'elle 
ne  s'est  janiais  écartée  de  la  loi,  qu'(,'lle  a 
reçue  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  (|uoi-i 
que  le  |-ape  puisse  se  tromper,  connue  un 
homme  particulier:  mais  on  n'a  point  vu 
que  le  p£]>c,  conjointement  avec  l'Eglise  de 
Rome  et  les  autres  Eglises,  qui  conq, osent 
l'Eglise  romaine,  ait  jamais  enseigné  l'er- 
reur. N'est-ce  j)as  là  un  accouqdissement 
visible  de  la  promcîsse  (lue  Jésus-Christ  fit 
à  saint  Pierre  pour  l'utilité  de  l'Eglise  uni-, 
verselle,  contre  h'Kpielle  les  ])ortes  de  l'en- 
fer ne  prévaudront  jauiais  ? 

Il  me  reste  à  coniparer  la  religion  chré-. 
ticMine  avec  la  secte  des  mahoméians,  des 
Turcs,  (]ui  n'adorent  iju'un  Uieu,  sans  croire 
le  myslèie  de  la  Trinité  et  de  l'Inrarnalii.u. 
Ils  suiv(  nt  une  loi  donnée  par  Mahomet, 
(piils  honorent  (onime  un  plus  grand  pro- 
phète que  Jésus-Cliiisl. 

Nous  (ILsons  iiremièrcment,  (pie  la  ftarole 
de  Dieu  sur  lacpielle  la  religiwn  chrétienne 
s'appuie,  est  accompagnée  de  plusieurSi 
marques  évidentes  de  la   [larole  Je  Dieu  eK 
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(le  ses  révélations  publiées  dans  l'Ancien 
Testament  par  les  prophètes,  et  dans  la  nou- 
relle  alliance  |)ar  Jésus-Christ  le  Fils  de  Dieu 
incarné.  Mais  la  secte  ilps  maliométans  n'a 
aucune  nianjue  évidente  ni  miraculeuse  des 
|ir.''ten.lueï  révélations  faites  h  IMaliomet.  La 
seule  preuve  a[),iorlée  dans  l'Alcnran,  c'est 
que  Dieu  parait  s;iuvenl  ?i  Mahomet  sous  la 
(i,,ure  (i'un  |  i.^'on,  qui  venait  familièreuient 
sur  l'épaule  de  Mahomet.  La  véi'ité  du  fait 
os!  que  Mahomet  avait  eu  l'adresse  d'accou- 
tumer un  pigeon  à  manger  du-grain,  (jue 
MaIiou)et  mettait  sur  le  haut  de  ses  é|)aules. 
Ce  [lin^eon  venait  souvent  sur  l'épaule  de 
IMahomet  oi^i  il  trouvait  du  grain.  Est-ce  là 
un  miracle?  Mahomet  était  sujet  à  des  con- 
vulsions qui  venaient  de  réf)ilepsie,  qu'on 
appelle  le  haut-mal.  Il  avait  la  finesse  de 
dire  (|ue  ces  mouvements  extraordinaires 
venaient  de  l'Esprit  de  Dieu,  qui  1  agitait  en 
lui  parlant. 

En  second  lieu,  si  on  compare  la  docirino 
de  Jésus-Christ  avec  celle  de  Mahomet,  il 
paraît  que  la  doctrine  de  Jésus-Christ  est 
plus  excellente,  [jIus  sid)liuje  et  plus  sainte 
que  celle  de  Mahomet.  Elle  est  plus  sublime 
et  plus  excellente  |)our  révéler  les  secrets 
de  la  Divinité.  Car  Jésus-Chiist  qui  est  le 
Fils  de  Dieu,  sorti  du  sein  de  son  Père, 
a  révélé  clairement  aux  hommes  ce  qu'il 
a  vu  dans  l'essence  de  Dieu,  savoir  :  qu'il 
y  a  trois  personnes,  le  Père,  le  Fils  et 
le  Saint-Esprit,  qui  subsistent  dans  la  même 
essen(.e  duu  seul  Dieu.  Celte  doctrine  est 
conforme  à  celle  des  anciens  prophètes,  qui 
ont  fuit  mention  de  plusieurs  personnes  en 
Dieu.  Car  tantôt  ils  parlent  du  Père  éternel 
qui  envoie  son  Fils  |)0ur  être  le  Sauveur  des 
hommes,  tanlôl  ils  parlent  du  Saint-Espi'it. 
Ainsi  la  foi  des  cliréliens  s'accorde  parfai- 
tement avec  les  écrits  dos  prophètes,  (|ue 
les  Juifs  conservent  soigneusement.  Si  les 
niaiiornélans  ré|)ondent  (ju'il  suffît  pour  le 
saUit  de  croire  en  un  seul  Dieu,  sans  recon- 
n.ître  qu'il  y  ait  trois  personnes  en  Dieu, 
nous  leur  opjjosons  d'abord  la  sainte  Ecri- 
ture des  prophètes  et  Ja  foi  des  Juifs  tou- 
chant le  Messie.  Nous  ajoutons  qu'il  faut 
juger  de  ce  qui  est  nécessaire  au  salut  par 
ia  parole  de  Dieu,  et  non  point  par  les  opi- 
nions de  l'esprit  hunjain.  Or,  Jé.sus-Christ 
qui  a  prouvé  par  tant  de  miracles  qu'il  était 
le  Fils  de  Dieu  incarné,  a  dit  que  le  principe 
de  la  vie  éternelle  est  de  connaître  un  seul 
vrai  Dieu,  et  (ie  connaître  aussi  Jésus-Christ 
envoyé  de  Dieu.  (Joan.,  XVII,  13.)  De  plus 
ce  divin  Sauveur  avant  de  monter  au  ciel 
ordonna  à  ses  a[)ôtres  d'aller  enseigner  tou- 
tes les  nations  et  de  les  baptiser  au  nom  du 
Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit.  Ainsi 
comme  le  bajUême  est  nécessaire  au  salut, 
il  est  donc  nécessaire  de  croire  qu'il  y  a 
trois  pe-sonnes  en  Dieu  au  nom  desquelles 
le  baptême  est  donné. 

Les  maliométans  se  vantent  que  leur  Al- 
coran  parle  noblement  des  grandeurs  de 
Dieu.  Mais  on  sait  que  Mahomet  se  servit 
d'un  moine  apostat  pour  composer  l'Aloo- 
ran,  et  que  ce  moine  qui  avait  lu  les  livres 


de  l'Ecriture  sainte,  mit  dans  l'Alcoran  une 
jiartie  de  ce  qui  est  dit  sur  les  grandeurs 
de  Dieu  dans  les  livres  de  Moïse  et  des  au- 
tres prophètes,  surtout  dans  les  Psaumes  de 
David. 

Si  on  compare  la  morale  de  Jésus-Christ 
avec  celle  de  Mahomet,  on  trouve  (jue  TAl- 
corau  n'oblige  point  à  pardonner  à  ses  en- 
nemis, ni  à  les  aimer  et  à  renoncer  à  la 
vengeance.  Mahomet  flatte  la  sensualité  des 
hommes  voluptueux,  en  leur  permettant 
d'avoir  plusieurs  femmes,  et  son  Alcoran 
promet  que  le  bonheur  dont  les  liièles 
jouiront  dans  le  ciel  sera  accompagné  du 
plaisir  que  les  hommes  et  les  femmes  y  au- 
ront ensemble  dans  le  commerce  cViarnel. 
Quelle  dilférence  d'avec  la  morale  de  Jésus- 
Christ  qui  commande  à  ses  disciples  de  par- 
donnera leurs  ennemis,  de  les  aimer  comme 
leurs  frères,  et  de  ne  se  venger  point.  Il 
ordonne  que  chaque  homme  n'aura  qu'une 
femme  suivant  la  première  institution  du 
maiiage,  et  il  déclare  qu'il  n'y  aura  point 
de  mariage  charnel  dans  le  royaume  des 
cieux,  mais  que  le  bonheur  des  saints  con- 
siste à  jouir  de  la  gloire  de  Dieu  ,  en  le 
voyant  clairement  tel  qu'il  est  en  lui-même, 
et  en  s'unissant  à  Dieu  par  une  charité  par- 
faite. 

Pour  ce  qui  est  des  vertus  de  Jésus-Christ, 
il  était  juste,  sage,  sobre,  tempérant,  vivant 
dans  le  célibat,  ne  cherchant  qu'à  faire  ia 
volonté  de  son  Père,  qui  l'avait  envoyé  pour 
être  le  Sauveur  des  hommes.  Mais  on  sait 
que  Mahomet  était  un  homme  esclave  de  ses 
l)assions  et  fort  déljaucbé  pour  les  femmes, 
il  aimait  la  domination  leiuporelle  et  les  ri- 
chesses, au  lieu  que  Jésus-Chiist  a  méprisé 
l'or  et  l'argent  et  n'a  jjoint  voulu  avoir  un 
roj'aume  temporel,  quoii|u'il  fût  le  Seigneur 
et  le  Maître  de  tout  le  monde.  Le,  règne 
qu'il  a  établi  dans  son  Eglise  est  un  royaume 
tout  spirituel  sur  l'esjirit  et  sur  le  cœur  des 
fidèles. 

Si  nous  examinons  la  manière  dont  Jésus- 
Christ  s'est  servi  pour  avoir  des  disciples, 
il  les  a  attirés  à  lui  par  la  force  de  sa  parole, 
en  leur  disant  qu'il  était  le  Fils  de  Dieu 
envoyé  |)our  être  leur  Sauveur,  et  il  coiitir- 
maitia  vérité  de  ses  paroles  par  des  mira- 
cles, jusqu'à  ressusciter  des  morts.  11  n'em- 
ploya point  la  force  des  armes  et  ne  promit 
point  de  richesses  tenq^urelles  à  ses  disci- 
ples; au  contraire,  il  les  exhortait  à  mépri- 
ser les  biens  périssables  du  monde  et  à  re- 
chercher les  biens  éternels,  qui  se  trouvent 
dans  lajiossession  de  Dieu.  Cherchez  princi- 
palement le  royaume  de  Dieu  et  sa  justice, 
leur  dirait-il,  et  toutes  les  autres  choses  vous 
seront  données  comme  par  surcroît  .{]\latth.,\l, 
33.)  11  défendit  à  ses  apôtres  déporter  de  l'or  et 
de  l'argent;  mais  il  leurdonna  le  pouvoirde 
faire  toute  sorte  de  miracles  et  les  combla 
de  la  joie  du  Saint-Esprit.  Voyons  comment 
Mahomet  a  établi  sa  secte  11  avait  une  troupe 
de  gensarmésdout  il  était  ie  capitaine  et  le 
chef.  Ayant  gagné  l'amitié  de  cette  troupe, 
jiarce  qu'il  leur  permettait  le  brigandage  et 
de  vivi'c  au  g!'é  de  leurs  passions,  il  se  ser- 
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vit  d'eux  pour  se  faire  craindre  et  ob(^ir  [>ar 
les  Sarrasins  (pii  étaient  de  sa  nation.  L'i- 
dolâtrie était  si  décriée  par  les  chrétiens  et 
SI  absurde,  qu'il  n'eut  pas  do  peine  à  les 
l'aire  renoncer  à  l'idolâtrie.  Ensuite  il  les 
ol)ligea,  soit  par  la  force  des  armes,  soit 
jiar  l'espérance  des  récompenses,  de  suivre 
Ja  loi  qu'il  leur  proposa,  dont  le  premier 
article  qui  est  d'adorer  un  seul  Dieu  est 
conforme  à  la  foi  des  Juifs  et  des  chrétiens. 
Voilà  comment  la  loi  de  Mahomet  fut  établie 
sans  miracle.  Son  commencement  est  nou- 
veau en  comparaison  de  la  religion  chré- 
tienne. Car  Mahomet  vivait  dans  le  vir  siè- 
cle de  l'Eglise.  Mais  la  vérité  de  la  religion 
chrétienne  dans  son  principe,  qui  est  de 
recoiin.iître  trois  personnes  en  un  seul  Dieu, 
et  le  Fils  envoyé  du  Père  pour  le  salut  des 
lioramcs,  est  aussi  ancienne  que  le  com- 
mencement du  monde. 

A  l'égard  du  succès  de  la  secte  de  Maho- 
met, il  n'est  pas  comjiarable  au  succès  de  la 
religion  chrétienne.  Car,  premièrement,  le 
succès  de  la  nouvelle  loi  que  le  Messie  de- 
vait enseigner  aux  hommes  a  été  prédit  par 
ies  anciens  prophètes  longtemps  aupara- 
vant; mais  les  saints  prophètes  n'ont  rien 
dit  de  Mahomet,  sinon  qu'il  y  aurait  de  faux 
])rojihètes  qui  s-  vanteraient  faussement, 
(jue  Dieu  leur  avait  parlé,  quoitiu'il  ne  leur 
eût  point  j)arlé.  Secondement,  le  succès  de 
la  religion  chrétienne  est  plus  ancien  que 
l'origine  de  la  secte  de  Mahomet,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit.  Troisièmement,  le  suc- 
(  es  delà  religion  chrétienne  est  plus  étendu 
parmi  les  nations;  car  il  y  a  un  plus  grand 
noad)re  de  nations  Uiiférentes,  (pii  profes- 
sent la  foi  en  Jésus-Christ,  qu'il  n'y  a  de 
peuples  attachés  au  culte  de  Mahomet.  Qua- 
liièmement,  le  succès  de  l'Alcoran,  qui  est  la 
loi  de  Mahomet,  ne  se  conserve  que  par  la 
force  des  armes  sous  l'empire  des  princes 
(jui  sont  mahométans;  au  lieu  que  la  reli- 
gion chrétienne  se  conserve  \mv  la  vertu  do 
la  palience,  malgré  les  |)erséculions ,  sous 
l'euipire  môme  des  ennemis  de  la  religion 
chrétienne  :  ainsi  la  force  surnaturelle  qui 
vient  de  Dieu,  paraît  soutenir  la  religion 
chrétienne  et  la  perpétuer.  Mais  la  secte  de 
Mahouu'tnese  soutient  ijue  par  la  contrainte 
sous  la  puissance  des  princes  mahoiuétans 
cl  POU  adieurs.  Cinquièmement,  le  succès 
de  la  secte  des  mahomélans  s'entretient 
par  l'ignorancedes  musulmans,  que  les  prin- 
ces mahométans  empêclient  d'étudier.  Mais 
on  exhorte  tous  les  chrétiens  d'étudier  l'E- 
criture sain  e  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Tes- 
tament, et  l'Histoire  ecclésiaslicjue. 

Je  ne  parle  point  ici  des  athées,  comme 
d'une  secte  de  religion.  Car  les  incrédules 
qui  tachent  de  se  persuader  (ju'il  n'y  a 
t)oint  de  Dieu,  et  (jue  Tâme  est  mortelle 
"omme  le  corps,  vivent  sans  religion,  et  sont 
an  si  [>etit  nondjrc,  ipi  ils  ne  composent  j'oint 
une  secte  considérable.  Leur  incrédulité 
étant  en  horreur  à  tout  le  tïionde,  cpii  adore 
un  Dieu,  et  qui  reconnaît  l'immortalité  de 
i'âmi»  raisonnable,  ils  cachent  leur  senti- 
ment cl  5(j  contenleni  de  vivre  dans  le  libcr- 
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tinage,  qui  est  la  cause  de  leur  incrédulité 
et  que  leur  incrédulité  augmente  jusqu'aux 
plus  grands  excès.  Mais  on  demande  si  on 
doit  nn'ttre  au  nombre  des  athées  les  disci- 
ples d'Ej)icure,  ancien  philosophe  parmi 
les  Grecs,  qui  donnait  le  nom  de  Dieu  à  la 
matière  universelle  de  tout  le  monde.  !l  n'ad- 
mettait point  d'esprit  distingué  de  la  ma- 
tière, et  disait  que  cette  matière  était  éter- 
nelle, quoiqu'elle  fût  susceptible  de  nou- 
velles modifications.  Le  fameux  Spinosa 
entreprit,  il  y  a  deux  cents  ans,  de  renouve- 
ler cette  erreur  dans  ses  écrits. 

Il  est  évident  que  ceux  qui  donnent  le 
nom  de  Dieu  à  la  matière  universelle,  sont 
athées  dans  le  fond,  c'est-à-dire  qu'ils  ne 
reconnaissent  point  de  Dieu  qui  ait  de  iiii- 
mème  une  intelligence  très-vive,  et  qui  soit 
la  première  cause  de  fout  ce  qui  est  [)roduit 
hors  de  Dieu.  Epicure  a  été  regardé  comme 
un  athée,  quoiqu'il  eût  la  finesse  d'attrilnier 
le  nom  de  Dieu  à  la  matière  de  tout  le 
monde.  Cette  fausse  opinion  renferme  trois 
absurdités.  La  première,  c'est  de  supposer 
que  la  matière  soit  capable  de  penser,  de 
juger,  de  raisonner.  Il  est  impossible  (\\ie 
la  matière  la  plus  subtile  produise  la  |)en- 
sée,  la  mémoire  ;  car  toute  matière  est  divi- 
sible, mais  la  pensée  est  indivisible.  La  liia- 
tière  est  étendue  en  longueur,  en  largeur 
et  profondeur  ;  mais  la  pensée  n'est  ni 
longue,  ni  large,  ni  profonde  par  une  éten- 
due matérielle.  La  pensée  réfléchit  sur  elle- 
même,  et  se  souvient  des  pensées  précéden- 
tes, elle  juge,  elle  raisonne;  mais  la  matière 
n'est  point  capable  de  faire  ù(-^s  réilexions 
sur  elle-même,  ni  de  juger,  ni  de  raison- 
ner, ni  de  se  souvenir  (les  choses  passées 
ainsi  la  pensée  ne  [)eut  point  être  une  pro- 
priété de  la  matière. 

La  seconde  absurdité  de  ce  système,  c'est 
que  la  matière  se  met  en  mouvement  par 
elle-même,  diyent-ils,  et  (lu'elle  a  des  mou- 
vements réglés,  comme  nous  voyons  dans 
le  soleil  et  la  lune,  sans  avoir  besoin  d'une 
première  cause  intelligente,  qui  soit  distin- 
guée de  la  matière.  Mais  qui  empêche  le 
soleil  de  s'approcluîr  trop  près  île  la  terre 
et  de  la  brûler,  ou  de  s  en  éloigner  tro|)  ? 
D'dù  vient  fjue  les  constellations  ont  des 
mouvemenls  si  réglés?  Il  faut  être  insensé 
pour  attribuer  cet  ordre  admirable  au  ha- 
sard du  mouvt!mentde  la  matière,  (,ui  étant 
en  repos  est  incapable  de  se  mouvoir,  et 
qui  n'a  point  d'intelligence  par  elle-même. 

Une  troisième  absurdité,  c'est  que  si  Dieu 
était  composé  de  la  matière  universelle,  cha- 
(lue  homme  serait  une  partie  de  Dieu,  d'où 
il  s'ensuivrait  qu'une  ()artie  de  Dieu  serait 
injuste  et  impie  dans  un  homme  impie, 
(jù'uno  partie  de  Dieu  serait  malheureuse 
dans  ceux  (|ui  soutirent.  En  un  mol,  ditfé- 
rentes  itartiesde  Dieu  seraient  les  unes  par- 
faites, les  autres  inq  aifailes,  et  se  feraient 
la  guerre  les  unes  aux  autres.  Toutes  les 
bêtes  aussi  seraient  une  partie  de  Dieu.  Le 
loup  qui  mange  l'agneau,  serait  une  partie 
de  Dieu  qui  dévorerait    l'autre  partie  de 
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Dieu.  Peut-on  rien  imaginer  de  plus  extra- 
vagant ? 

Le  pronhète  David  a  raison  de  dire  que 
ceux-là  sont  des  insensés  qui,  re>;ardant  le 
ciel  et  la  terre,  ne  recoiuiaissent  pas  que 
tout  0(1  (|ue  nous  vovoiis  dans  le  monde, 
c'est  ro\ivra^e  d'une  intelligence  infinie  et 
lou;o-|)iiissaiile,  q'ii  est  Dieu  même:  Qaain 
>:  agnifit ata  sunl  opéra  tua.  Domine:  vii'  in- 
sipiens  non  <  ogtios<  et  et  sluHus  non  inlelligct 
htpc.  {Psnt  XC  ,  7  )  Sei.-^neur  Dieu,  j'aiimire 
la  gi'nndeur  et  la  oeaulé  de  vos  ouvrages. 
Quiconque  ne  veut  pas  comiirendro  (]ue 
vous  êtes  le  Créateur  est  un  l'ou.  Ce  sont  les 
paroles  du  saint  roi  David.  Ainsi  les  lumières 
de  la  raison  s'accordent  parfaitement  avec  la 
révélation  de  Dieu,  qui  a  |)arlé  aux  liom- 
mes  dans  l'Ancien  Testament  par  ses  pro- 
phètes, et  ensuite  ()ar  Jésus-Christ  son  Fils, 
pour  établir  la  nouvelle  alliance. 

Malheur  aux  esprits  superi)es,  qui  se 
scandalisent  des  humiliations  du  Sauveur 
et  de  ses  soull'rances  dans  la  nature  hu- 
maine, qu'il  a  prise  afin  de  satisfaire  à  la 
justice  de  Dieu  en  la  place  des  hommes 
rrioiinels.  Ueconnais.suns  (jue  c'est  un  mys- 
tère |)lein  de  sagesse,  accompagné  de  la 
force  (le  Dieu  pour  confondre  la  fausse  pru- 
dence du  monde  orgueilleux,  en  se  servant 
des  choses  les  plus  basses  et  les  plus  faibles 
en  a|)parence  (tel  (]u  est  le  bois  de  la  croix), 
pour  détruire  toute  hauteur,   qui  s'élève 

(t)  Nos  aiilem  pra^dicainus  Christiim  cruci- 
fixiiin,  Ji.daeis  qiiidein  bcaiidalnm,  ^eiiiiiins  aut  m 
siiiliiiiaiii  :  i[js:s  auifni  vocaus  Jiidaîis  at|ue  Grœ- 
cis  Clinsluin  Dei  viiliiit'in  et  Dt^i  sa|)ienii:iin  ;  quia 
(|ii(id  s.utliiiii  est  D  1,  sapieiilids  esl  iioniiiiibiis  ;  et 
qiiod  iiitiiMiiini  i  si  Dei ,  l'urlius  eal  huiuimbui). 
(l  Cor.,  1,  23-i5.) 


contre  Dieu,  et  toutes  les  puissances  des 
malins  esprits,  comme  dit  l'Apôtre  dans  sa 
première  Lettre  aux  Corinthiens  (1).  P.ir  ce 
moyen,  personne  n'a  sujet  de  se  glorifier  en 
soi  mômo  (2).  et  nous  sommes  a^'crtis  de 
mettre  toute  notie  confiance  dans  la  bonté 
de  Dieu,  dans  sa  miséricorde  et  dans  les 
mérites  de  Jésus-Christ  notre  Sauveur,  qui 
est  le  Fils  bien-aimé  du  Pèie  éternel  et  le 
méilialcur  tout-puissant  entre  Dieu  et  les 
hommes.  iMais  pour  mériler  li'.ivoir  part  à 
sa  gloire,  il  ne  sutTit  pas  de  (  roire  en  Jésus- 
Christ  dans  la  s,  éculation  de  noire  esprit. 
Si  vous  scandalisez  votre  prochain  en  agis- 
sant contre  les  maximes  de  l'Evaniji.e,  vous 
contredites  par  votre  conduite  ce  que  vous 
faites  profession  de  croire.  Vous  n'êtes 
chrétien  que  de  nom,  et  non  point  en  effet 
par  une  foi  vive,  animée  de  la  charité.  Mais 
comme  je  m'aperçois  que  ce  discours  serait 
trop  long,  si  je  vous  parlais  du  scandale  que 
la  plupart  des  chrétiens  mêmes  donnent  si 
souvent  parleurs  mauvaises  mœurs,  qui 
sont  contraires  à  la  loi  de  rEvan.,ile,  je  ré- 
serve à  vous  faire  un  sermon  particulier 
sur  le  scandale,  et  jo  finis  en  priant  Dieu  de 
vous  donner  un  esprit  docile  à  sa  parole, 
afin  qiie  vous  marchiez  suivant  le  tlaïubeau 
de  la  rêvé  aiion  divine  (3)  dans  le  chemin 
du  salut  pour  arriver  sûrement  au  ciel. 
C'est  le  bonheur  que  je  vous  souhaite,  aa 
nom  du  Père,  et  du  Fils,  etc. 

(2)  Ul  non  glorielur  omiiis  caro  in  conspeclu 
ejus.  (I  Cor  ,  \.  -29.) 

(5)  Et  habeniiis  firmiorem  prnphoticum  ser- 
mon» m,  ciii  l)  iitlaciiis  auendtnies,  qua^i  lue  ruse 
luceiui  in  caliginoso  loco,  donec  di  s  illicescalet 
I^ucifer  orialur  in  curdibus  ve&lris.  (11  l'eir.,  I,  18.) 


NOTICE    HISTORIQUE 

SUR  LE  P.  INGOULT  JÉSUITE. 


Nicolas  Louis  Ingoult  naquit  à  Gisors; 
il  entra  de  bonne  heure  dans  la  comp  gnie 
de  Jésus,  oïl  i!  cultiva  le  lalenlde  la  chairp. 
Après  avoir  été  applaudi  dans  les  églises 
de  la  capitale,  il  fut  appelé  à  prêcher  le 
carê'iie  à  la  cour  en  1735.  11  y  bit  aussi 
goûté  qu'à  Paris.  La  |)récisioi,  la  justesse 
des  plans,  la  connaissance  des  mœurs  carac- 
térisaient ses  sermons.  Cerendaiit  l'on  trou- 
vait un  peu  d'alfeclalion  dans  sou  style  et 
dans  ses  gestes.  11  est  à  regretter  que  ses 


sermo'js  n'aient  pas  été  imprimés.  Le  Jour- 
nal Chrétien  a  publié,  dans  le  tome  VIII,  les 
analyses  de  deux  sermuns  de  Ii  goult  ;  nous 
les  reproduisons  ici,  pour  conserver  à  cet 
orateur  la  place  (pi'il  niérile  dans  notre 
collection.  Le  P.  Ingoull  est  mort  en  1753 
à  l'âge  de  64  ans.  C'est  lui  qui  a  [lublié  le 
tome  VIII  (les  Nouveaux  mémoires  des  mis- 
sions de  la  compagnie  de  Jésus  dans  le 
Levant,  1745,  in-12. 
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ANALYSE    DE    DEUX  SERMONS 


DU  P.  INGOULT 


SUR  L'HUMEUR. 

Apprenons  à  nons  sanctifier  par  l'hnmeur 
des  autres  el  à  sanclilier  notre  propre  hu- 
meur. 

Pour  se  sanctifier,  comment  un  clirélien 
doit-il  se  comporter  par  rapport  à  l'iiumeur 
des  autres?  Pour  se  sanctifier  comment  un 
chrétien  doil-ii  se  comporter  par  rapfiort  à 
sa  propre  humour?  Que  devons -nous  à 
IMiumeur  des  autres?!*  En  juger  équitable- 
menl;  2°  la  ménager  cliaiitabiement  ;  3°  la 
supporter  |)atiemiueut.  Premier  point.  Que 
dfvotis  nous  cl  notre  propre  humeur?  l°i'é- 
dier  attentivement  ;  2°  la  gêner  ronsiara- 
menl  ;  3°  la  fixer  chrétiennement.  Deuxième 
point. 

PREMIER     POINT. 

Il  n'est  presque  rien  en  quoi  nous  soyons 
d'ordinaire  si  injustes  que  dans  les  juge- 
ments que  nous  portons  sur  l'humeur  des 
«ulres...  Ce  ne  sont  point  ordinairement  ies 
rèjiles  de  la  raison,  de  l'équilé,  de  la  reli- 
gion que  nous  consultr.ns;  mais  la  passion, 
mais  la  malianilé  ,  mais  rinlérôt  sont  les 
guides  infidèles  qui  nous  conduisent,  el  les 
lumières  trompeuses  qui  nous  dirigent  dans 

nos  jugements Tantôt  c'est   la   passion 

qui  nous  aveugle.  Le  propre  de  la  passion 
est  de  nous  tromper  el  de  nous  séduire,  en 
nous  présentant  sous  un  faux  jour  et  notre 

propre  humeur  et  l'humeur  des  autres 

Pour  faire  giAce  è  notre  |iropre  humour,  la 
passion  fait  le  procès  à  l'humeur  opposée.... 
du  même  coup  de  pinceau  elle  nous  repré- 
sente l'humeur  que  nous  avons  sous  les 
couleurs  de  la  venu,  cl  sous  les  couleurs 
du  vice  l'humeur  que  nous  n'avons  [)as,.. 
Un  homme  naturellement  avare  ot  intéressé 
Irniie  son  avariie  d'économie;  il  ne  recon- 
naît poii.t  dans  les  Ames  les  plus  gén-'-ieuses 
et  les  plus  magndi(pies,  d'humeur  libérale: 
110. 1,  dans  son  imiigiuation  elle  se  transforme 
en  humeur  prodigue...  Un  homme  naturel- 
lement dur,  farouche,  (te...  Un  homme  na- 
turellement colère,  violent,  etc.  Eufanis 
des  hommes,  vous  dirais-je  volontiers  avec 
le  Prophète  royal  :  uhl  soyez  plus  écpiilables 
dans  vos  iu^cmonls,  jusla  judicale,  filii  ho- 
minuin  I  lanlôt  c'est  la  malignité  (lui  nous 
inspire.  Nous  aimons  à  nous  persuader  (pie 
le  pioctiaiu  n'est  redevable  desesjilus  l)olk-s 


qualités,  de  ces  plus  héroïques  vertus,  qu'à 
l'ascendant,  quelquefois  même  qu'aux  dé- 
fauts de  son  humeur.  Un  homme,  par 
exemple,  qui  avait  quelque  rang  ei  quoique 
éclat  dans  le  monde,  touché  de  Di'Mi,  (ié- 
got!»té  des  plaisirs,  etc....  prend-il  le  narti 
de  la  retraite,  c'est,  disent  b^s  mondains , 
c  est  une  humeur  noire,  sombre,  chagrin», 
mélancoliiine,  qui  le  domine,  «pii  le  con- 
duit, etc.  Un  autre  qui  courrait  rapi(fement 
dans  la  carrière  des  honneurs,  rebuté  d'une 
vie  tninuîtiieuse ,  dés.nbu'jé  des  fausses 
grandeurs,  s'arrêlp-t-ii  tout  d'un  coup  par 
conscience,  au  milieu  de  sa  course,  [loiir  se 
borner  à  des  occupations  plus  tranquilles? 
c'esl,  disent  les  mondains,  c'est,  son  hu- 
meur Iclehe,  indolente,  paresseuse,  indif- 
férente, oui  a  pris  le  dessus,  etc.  Une  femme 
qtii  a  toujours  été  répandue  dans  les  cercles 
et  dans  les  compagnies,  en  reconnaît-elle 
enfin  le  danger  et  la  dissipation?  Commence- 
t-elle,  par  esprit  de  religion  ou  d'une  sage 
économie,"  à  se  retirer  insensiblement  des 
sociétés  où  elle  s'était  engagée  ?  selon  les 
mondains,  c'est,  etc.Entaiiîs  des  hommes, 
vous  dirais  je  avec  le  Prophète  royal  :  «h  1 
soyez  plus  éipiitaldes  dans  vos  juc;emi'tits, 
justa  judicate^  filii  hominum.  Tantôt  enfin, 
c'esl  l'intérêt  qui  imus  corubiii.  Sommes- 
nous  exposés  à  ressentir  les  fâcheux  effets 
d'une  Inimeur  étranu;ère  ?  pour  excuser  notre 
sensibililé  et  notre  délicatesse,  pour  justifier 
nos  murmures  et  nos  plaintes,  ahl  que 
nous  sommes  éloquents  à  en  exagérer  les 
défau'sl  à  nous  eniendre,  sa  vivacité,  c'est 
brusquerie;  son  enjouement,  c'est  malignité; 
sa  réserve,  c'est  dissituulation,  etc.,  entants 
des  hommes,  vous  dirais-.je,  etc. 

Mais,  je  veux  l)i;'n  pour  un  moment  sup* 
pos(!r  avec  vous  que  ceux  avec  (tui  vous 
avez  il  vivre,  sont  d'une  humeur  aussi  fâ- 
cheuse, aussi  difficile  que  vous  le  prélen- 
dez.  D(i  là  je  concius,  moi,  (jue  vous  devez 
donc  la  uuMiager  charitablement. 

P(!ndant  les  beaux  jours  de  rE^li«-e  nais- 
sanle,  les  nouveaux  fidèles  semblaient  n'a- 
voir qu'un  cœur  et  qu'une  âme...  N'ctait-il 
donc  point 'd'humeur  fâcheuse,  d'humeur 
déljcale,  etc..  Il  en  était,  sans  doute;  mais 
la  charité  chrétienne  engageait  Ies(>remiers 
fidèles  è  ménager  mutuellement  l"humeur 
de  l(!urs  frères,  etc..  Aujourd'hui  dans  los 
villes,  daui  le»  so(,-iétés,  dans  ies  familles, 
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on  étudie  i'humeur  des  autres,  on  l'observe, 
on  !a  connjiît  :  est-ce  pour  la  inéniiger?  esl- 
co  pour  r.idoucir?  Non,  au  contraire,  c'est 
pour  en  tirei'  un  l'unesle  avantage  dans  les 
déiiK^lés   (pje    l'ont    naître    successivement, 
t.ntôt  Ih  hasard,   tantôt    l'occasion,   tantôt 
l'aiuLiitiiin  ,   etc.  On  se  sert  de  cette  dan- 
j^er  euse  connaissance,  pour  se    venj^er  plus 
sûr-'Uieiit,  pour  attaquer  plus  avanlai^euse- 
ment,  pour  piquer  plus  vivemiint,  |)()ur  ir- 
riter plus  lurit'usement,  etc..  Que  ne  ()uis- 
je  vous  conduire  dans  les  palais  desgran  is?  .. 
V<i.)ez-voiis,  vous  dirais-je^  cette  troupe  de 
j^ens  qu'y  rassemble  le  désir  de  s'avancer  et 
de    i'aiie    lortune?  Tous  observent    Tidoie 
avec  des  yeux  curieux.  Ne  iraiynez  [lasipi'rl 
leui-  éciiapiie  ni  regyrds  déplacés,  m  j^estes 
peu    uieaurés ,    ni  paroles   indiscrètes   i^ui 
puissent  lui  dé[)laire  ;  non,  mais  on  étudie 
son  iail)ie,  on  tâche  de  [)énélrer  son    carac- 
tère, on  ménage  sjn  humeur,  on  dissimule 
ses  traveis;  on  respecte  jusqu'à  ses  caprices. 
Je  vous  le  demande,  mes  frères,  ce  que  fout 
des  mondains,  par  le  motif  d'un  vil  et  sor- 
dide  intérêt,  des    chrétiens  ne    peuvent-ils 
donc  le    faire  p(jur  des  inlérèis  inliiiime.'it 
plus  cheis  et  plus  précieux  ?  je  veux  dire 
pour  les  intérêts  de  leur  salut  et  de  leur 
conscience?  Que  ne  puis-je  vous  introduire 
duns  CtS  cercles  choisis,  où  règne  et  préside 
la  politesse  ?  Voiez,  vous  dirais-je,  que  de 
soins,  que  d'attentions,  que  de  ménagements 
pour  qu  il  ii'echap[)e  rien  qui  puisse  blesser 
une  humeur  sensible...  Je  vous  le  demande, 
mes  ueres,  ce  que    font  des  mondains,  par 
un  prii!ci['6  de  jioiitesse  et  de  savoir  vivre, 
des  chréiiens  ne  peuvent-ils   donc  le  faire 
j)ar  un   principe  de  vertu   et  de  religion  ? 
Que  ne  puis-je  vous  conduire  dans  ces  as- 
semblées que    forme    1  amitié    mondaine; 
vovez,  vous  diiais-je, que  de  circonS|)ection, 
que  de  complaisance  pour  ne  point  choquer 
une  humeur  vivel  C  est   mon  ami,  dit-on, 
s'il  a  quelque  travers,  ce  n'est  pas  à  moi  à 
les  relever;  s'il  a  quelques  faibles,  ce  n'est 
pas  a  moi  à  en  abuser,  etc..  Je  vous  le  de- 
mande, mes    frères,  ce  que    iont  des  moii- 
uaiiis,   par  le    motif  et  le  principe  d'une 
amiiié  toute  profane,  des  chréiiens  ne  peu- 
vent-ils dune  le  iaire  par  un  principe  et  uu 
JUntit   de  cliarilé  surnaturelle?... 

Jl  n'e^t  peibunne  parmi  nous  qui  ne  soit 
se..siule  pai- quelque  endroit,  qui  n'ait  quel; 
que  laible  sur  lequel  il  ne  soit  bien  aise 
qu  uii  le  ménage...  Le  prochain  qui  a  les 
UJeiui  s  laiules  que  liOus,  n'a-t-il  donc  pas 
les  mêmes  dmits?  Ei  ne  [)eut-il  pas  exi^icr 
q^'C  nous  fassions  pour  lui,  ce  que  nous 
exigeons  qu'il  f,iS5e()Ojr  nous?... 

i\iais  demander  tant  de  soins,  etc.  c'est 
vouloir  ausolument  tyranniser  la  société 
chrétienne:  il  faut  donc  être  coutinuelle- 
iuent  sur  ses  gardes,  etc.  Quelle  gène  ! 
c'esl  une  gène,  il  est  vrai,  mais  à  laquelle 
le  monde  soumet  ses  partisans  et  ses  es-_ 
cl.ives...  qui  nous  épargne  et  bien  de  ià-' 
cheux^reiours  et  bien  de  funestes  éclats... 
qui  n'est  })as  comparable  aux  troubles  et 
aux  désordres  que  produisent  quelquefois 


dans  les  sociétés,  dans  les  familles,  les  fu- 
reurs et  les  emjiortements  d'une  humeur 
aigre  et  irritée. 

Mais  enfin,  me  direz-vous,   malgré  mes 
soins...,  la  mauvaise  liumeur  de  ceux  avec 
qui  j'ai   à  vivre   éclate    et  se   fait   sentir; 
quel  parti   prendrai-je?    Selon    les  lois   du 
christianisme,  [)oinl  d'autre  que  de  la    sup- 
porter paliemmcnt...    Aller   ullerius    onera 
porldte,  et    sic    adimplcbitis    legein  ClirisCi, 
[Gulul.,  VI,  2.)  Au    reste,  Messieurs,  il  n'est 
pas  nécessaire  que  vous  me  dépei;;niez    ici 
rhiimeuc  fâcheuse   de   ceux  qui    vous  im- 
patientent. Appliquez-vous  seulement   à  la 
peinture  légère  que  je  vais  vuus  en  tracer 
au    hasard  et    peut-être    les    reconnaitrez- 
vous  à  quehjues  liails.Je  sais  (jue  dans  le 
commerce  du  monde  il  est  des  gens  d'une 
liumeur  ardente   et    vive,  «pu  prennent  feu 
sans  qu'on  les  choque;  d'autres  sont   d'une 
humeur  colère  et  violente  que  rien  ne  |)eut 
apaiser;  d'autres    d'une  Humeur  fougueusfi 
et  emportée  que  rien,  etc.,  d'autres  d  une 
humeur  imiiélueuse   et  étourdie  que   rien, 
etc.,  d'autres  d'une  humeur  sauvage  et  fa- 
rouche (pie    rien,  etc.,  d'autres  d'une  hu- 
meur choquante  et  impolie  que  rien,  eic..., 
d'autres  d'une  humeur   menante    et  soup- 
çonneuse que  rien,   etc.,  d  autres    d'une 
humeur   indilféiente   que  rien  ne  |)eut  ja- 
mais, etc.,  d'autres  d  une  humeur  incon- 
stante et    volage  que    rien,    etc..  d'autres 
d'une  humeur   querelleuse  et    chicanan.o 
que  rien,  etc.  Si  vous  êtes  obligés  de  vivre 
avec  ces  SOI  tes   de  personnes,   le  chrisiia- 
iiisme  vous  oblige  à  supporter  patieui  i.ent 
ces    humeurs...    [Exemples    et    modèles   de 
celte  patience  tirés  de  l'Ecriture  sainte  ;  pa- 
tience du  Sauveur  du  monde  à  souffrir  l  hu- 
meur de  ses  disciples),   dont  ceux-ci   bouil- 
lanls,  viis  et  uiuents...  ceux-là,    vains    et 
ambitieux...,  celui-ci   avare    et  inié.essé, 
etc.  Jamais  ce  D:eu  de  bonté  ne  témoign.-it 
ni  ennui,  ni    chagrin,    etc.  Pareuis  cliré- 
tieiis,  vos  domestiques  et  vos  enfants  vous 
rebutent ,    vous    uécoiicertent   quelquefois 
par    une    humeur    dure,    grossière;    quel 
exemple   jiour  vous  1  Job.  (i/^/aiï   des  maux 
dont  Dieu  l'afflige  par  la  perte  de  ses  enfants, 
de  SCS  biens,  de  sa  santé...)  11  essu.e  encore 
les    reproches   dont    l'accable    une  épouse 
d'une  liumeur  aigre,  vive,  cliagi  ine,  |)lain- 
tive,  impaiiente;  Il  soull're  tout  patiemment, 
iîpoux  curéliens,  quel   exemjde  pour  vuusl 
etc.  AJais  ces  exemples  suui  Oien  uiiJiciles 
a  imiter:  jieul-èlre,    mes  clieis  audi.euis, 
no    trouvez -vous  j'as   tant  de  oïliicuhcs  a 
souUiirla  mauvaise  humeur  des  aLiiies,  que 
parce  que  vous  êtes  vuus-u.èmes  u'uue  hu- 
meur lâcheuse  ?...  Quand  une  liumeur   vive 
et   impelueu>e    lomoe  par    hasard   sur  une 
humeur  douce  et  accoiuinodaïUe,  Son  feu  se 
ralentit  dabord,  sa   fougue  n'est   pas  orui- 
iiaiiemeiit  du   longue  duiée:  c'est   un    ton- 
nerre qui  gronde,  c'esl  un  orage   qui  jiaiso 
et  se  dissi()pa    presque  en  un   moment ,  et 
qui   n'a    point  de  suites  fâcheuses  ;    mais 
quand  rhumeur  violente  et    emportée  d  u  i 
éi»uux  trouve  de  la  résistance  dans  l'humcui" 
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fière  et  orj^ueil  eiise  d'ine  épouso  ,  iri.iis 
quand  rininieui-  lùcheuse  d'un  père  Ijeuric 
contre  riiiiriH'ur  opimûlre  d'un  fils  ;  mais 
quand  l'humeur  cliagrine  d'un  maître  ren- 
i;ontre  l'Iiumeur  indocile  d'un  domestique; 
mais  quand  l'humeur  méprisante  d'un  é.^al 
trouve  l'humeurhaulaine  de  son  égal,  alors 
le  choc  est  bien  plus  rude,  la  résistance 
en  augmenie  la  vivacité,  la  violence  croît 
par  les  obstacles  ;  ce  sont  des  l'eux  qui  s'al- 
luuient  mutuellement,  et  l'on  eu  vient  or- 
dinaireujent  aux  d.rniers  éclats  et  à  des  ex- 
Iréujilés  scauflaleuses.  Pourquoi  ?  parce 
qu'aucun  des  deux  partis  ne  [)eut  se  résou- 
dre ni  à    céder  ni  à  ployer...  . 

lui  vain  nous  tlatler.o:is-nous  d'enirelenir 
l'Iiar.i  oiiie  et  la  paix  en  soutirant  l'humeur 
des  autres,  bi  nous  les  faisions  souUrir  Uo 
la  nôiri;  il  faut  do^c  la  léglcr. 

DEUXIÈME  POINT. 

L'humeur  est  u;i  fonds  (jue  la  Providence 
nous  a  conlié,  sur  lequel  nous  devons  ti'a- 
vailltr  à  notre  sanctiiica>ion  :  et  je  iiréteiids 
que  pour  réussir  à  sancllher  noire  Imujeur, 
nous  devons  1°  l'étudier  ailenlivemeiil  ;  2" 
la  gêner  constamment;  3"  la  lïxet  chrctien- 
neiiient. 

...Sans  la  connaissance  de  notre  humeur 
comuient  la  combattre?  comment  la  répri- 
mer?... nous  nous  y  livrons  sans  Jes  ame- 
ner... lille  se  lait  sentir  celte  humeur:  des 
domestiques  en  soutirent,  des  eiiiatits  s'en 
plaignent,  des  amis  s'en  choquent ,  toute 
une  famille  s'en  rebute,  tous  ceux  qui  nuus 
j)raiiquent  s'en  aperçoivent,  et  souvent  nous 
sommes  les  seuls  qui  l'igiioiions...  L'hoinme 
naturelleiuent  amateur  de  lui-môme  n'aiaie 
pas  à  connaître  le  détordie  et  le  dérègle- 
ment de  son  humeur,  parce  qu'il  serait 
obligé  de  travailler  à  la  réformer,  pour 
vivre  en  homme  raisonnable  et  plus  encoie 
pour  vivre  en  chiélien  ;  ainsi,  il  en  détourne 
ses  regards  et  s'y  abandonne  aveuglémeni. 
11  aime  mieux  après  tout,  que  les  autres  en 
soutiVont  (lue  d'eu  soutfiir  lui-même...  celle 
élude  n'est  m  ddlicilo  ni  étendue...  {Faciltlé 
et  nécessilé  de  celle  connaissance...)  avec  le 
secours  de  cette  lumière  que  I  homme  ferait 
des  réllexions  uliics  pour  la  réîoriuation  do 
ses  mœurs  !  Il  connaîtrail  que  tant  de  cris 
el  d  actions,  tant  de  mouvements  et  d'im- 
pressions qu'il  attribue  faussement  en  lui  à 
la  vi.'ilu  et  à  lagicice,ne  sont  peut-être  que 
de  saillies  liai  uredes  de  sou  humeur  et  de  son 
leuqiéiamenl...  Si  l'on  étudiait  son  humeur, 
SI  l'on  cunuaissaïc  son  huuieur,  combien  de 
ijens  tiouveiaient  Jaiis  leurproj)ic  ioiids  el  la 
coi.damnalioi  de  la  (ilupartdo  leurs  plaintes 
cl  la  source  de  la  plupart  do  leurs  clia- 
griiisl...  1  humeur  y  tau  ordinairement  [dus 
que  la  raison,  du  moins  nous  lail-ode  re- 
lever mille  bagaielles  ([Ui  nous  inijuièlent 
cl  (pji  nous  impalitiilenl  cl  (jue  nous  lais- 
seruns  tomber,  si  nous  n'étions  pas  dans 
une  mauvaise  dis|)Osition,etc...  Je  ie  répète, 
si  0  1  étuJiailS(;ii  humeur,  si  on  connaissait 
son  humeur,  on  en  découvrirait  les  travers 
*l  les  éc;irls,  el  i  o  iry  parer  o  i  s'applique- 


rait à  la  gêner  constamment  pour  remplir 
les  devoirs  de  son  éiat,  pour  remplir  les  de- 
voirs de  la  société,  pour  renqdir  niôiue  les 
devoirs  du  christianisme. 

Vous  êtes  élevé  à  un  poste,  à  une  charge 
qui  demande  que  vous  reiirésciitiez  avee  di- 
gnité, et  votre  humeur  nalurellemeul  facile 
et  légère  vous  poi ter-ail  peut-être  a  des  airs 
de  familiarité,  qui  |)0iiriaient  vou.-.  alliier 
ilu  méjiris  :  il  faut  la  gètier  coiisuimnii'nt. 
cette  humeur,  el  vous  laire  respect,  r.  Même 
apostrophe  aux  différcnls  élals  et  méine  con- 
clusion.) 

...11  faut  encore  gêner  coiis:aininent  son 
humeur  pour  remplir  les  devons  de  là 
société.  A  combien  de  devoirs  génanls,dans 
le  commerce  même  du  monde,  ce  u.oiiile 
ne  nous  aslieinl-il  jias  tous  les  juur.>?  Cciui- 
bieii  sommes-nous  obligés  d  avoir,  d'<.n- 
leiidre,  de  Iréquenter,  de  pratiquer  de  jiei- 
sonnes  dont  noire  humeur,  livrée  à  ihe- 
mêiiie  ,  ne  s'accommodoraii  pas?  Taiilôi  ce 
.>-o;itde  grands  parleurs  qui,  s  empa:a.it  uo 
la  conversation,  la  l.>  raimisenl  el  ii>u.->  etour- 
liisseiil  par  leurs  clameurs.  {Porlrails  des 
narrateurs  éternels,  drs  hommes  vains,  des 
caractères  faux,  des  railleurs  ridicules  ,  des 
esprits  de  butjatelles,  des  raisonneurs  de  tra- 
vers,des  esprits  faibles.)  Je  vous  le  deiiiaruie, 
au  milieu  de  tant  de  désagréables  objets 
qui  nuus  déiilaiseiU  ,  coniment  ne  pas  s'é- 
chapper, ne  pas  éclater  eu  murmures,  eu 
iuipalieiiees?  Comment  ne  pas  se  Iraliir  par 
quelques  jiaroles,  quelques  gestes  ,  si  l'o'i 
n'a  soin  de  gêner  constaïuuie.il  sou  hu- 
meur? Je  dis  eiiii'i,  et  suriout  pour  remplir 
même  les  devons  du  ehristianiiiue. 

Vous  savez  aussi  bien  que  moi,  coiuhi  n 
ils  soûl  éleiuJus.  Dites-moi,  n'en  coûie-l-il 
rien  à  une  humeur  indolente  el  paresseuse 
pour  s'assu|euir  à  tant  Je  pratiques  coui- 
niandées,  qui  se  succèlenl  consuimuieiit 
les  unes  aux  autres,  el  dmil  l'omission  se- 
rait quelquefois  un  crime?  N'eu  coùie-l-il 
donc  rien  a  une  humeur  vive,  brusque  el 
emportée,  pour  ;inodérer  sa  tureur  et  ses 
bouillants  accès  au  ui  il  .eu  des  plus  sanglants 
allVonts,  et  pour  en  abandoiiiier  a  Dieu  seul 
la  vengeance"/  N'en  coûle-t-il  donc  neii  a 
une  humeur  inconstante,  volage  et  légèio 
j)our  elc...,  à  une  humeur  ijleiessée  pour 
etc.,  à  une  humeur  liere  et  orgueiileusu 
pour  etc.,  à  une  humeur  faïuasq  -e  ei  Ln- 
zarre|)our  etc.?...  Gêner  conslaaiineni  sou 
humeur,  c'est  se  faire  celle  sainte  el  salutaire 
Violence,  si  nécessaire  a  un  eiireuei,  sui- 
vant rEvanglle,  pour  compierir  leroy..umo 
di  s  cieux.  Mais  ce  n  est  pas  assez  oe  geuer 
couslammenl  son  humeur,  il  faut  eucoie  la 
hxer  clnéliennement. 

Je  ne  prétends  pas  (jue  pour  vous  sanc- 
liiicr,  vous  entrepreniez  de  changer  eiiliere- 
uienl  d'humeur,  de  lemperauKiu,  de  carac- 
tère..., mais  je  demandeseulemenl  que  VuUi 
fassiez  changer  u  objet  à  voire  liumeor,  et 
(|ue  lui  présentant  un  poinl  de  vud  ttne- 
lien  ,  vous  la  tourniez  veis  le  bien  et  la 
ti&iez  saiiitemonl^  aux  œuvres  de  pielu  qui 
lui  conviennent...  Telle  est  la  sainte  inuui- 
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trie  dont  s'est  servi  noire  Dieu  pour  élever 
à  un  si  haut  déliré  de  perfection  tant  d'âmes 
pré  lesliiiées.  {Exemples  de  Madeleine  et  de 
Saul...)  Leur'  iiuuieur  est-elle  changée? Non 
elle  a  seulement  cliangée  d'objet...  Avez- 
vous  reçu  du  ciel,  en  partage,  une  humeur 
sensible  et  tendre?  n'allez  pus  lui  présenter 
des  objels  enchanteurs  capables  de  vous 
séduire  et  de  vous  corrom|ire...,  mais  oc- 
cupez-la de  la  beauté  du  premier  Etre;  pré- 
sentez-lui les  bienfaits  dont  il  vous  a  com- 
blé... Eles-vous  dominé  par  une  humeur 
sombre,  noire,  chagrine,  mélancolique?Ne 
la  laissez  pas  agir  sur  les  défauts  du  pro- 
chain :  vous  lrf)uverez  assez  de  quni  l'oc- 
cunei' daMs  votre  pro|)re  fonds;  présentez- 
lui  vos  pro, ires  iniquités...  Eles-vous  d'une 
humeur  douce  et  [laoitique?  N'allez  pas  lui 
olfiir  une  molle  oisivelé  ou  un  indoleiil 
rejios;  mais  présentez-lui  les  occupations 
tramiuiiles  de  h  prière,  de  la  médilalion  , 
dt;  lu  lecture...  Eles-vous  d'une  humeur 
active  et  empressée?  Sans  la  laisser  se  ré- 
pandre sur  les  allaircs  d'aulrui  ou  sur  des 
oc(U()a(ii)ns  inuliles  au  salut,  exercez  son 
activité  sur  des  œuvres  de  miséricorde  et 
de  chariié,  pour  vous  occuper  sainleuient. 
El  \Oilà  proprement.  Messieurs,  en  quoi 
consiste  le  grand  secrel  de  sanctilier  son 
humeur. 

...Jugez  donc  de  l'humeur  des  autres 
équilablement,  ménagez-la  charilableujent, 
su[)porlt'Z-la  patiemment,  éludiez  votre 
propre  humeur  atleniiveruenl,  gênez-la  con- 
stamment, tixez-la  chrétiennement.  C'est  le 
uio,  en  le  plus  sûr  pour  rendre  à  Dieu  co 
que  vous  devez  à  Dieu,  et  au  prochain  ce 
que  vous  devezau  prochain. C'est  lemoyen 
le  plus  sûr  |)our  posséder  la  paix  du  cœur 
ei  (Je  la  conscience.  C'est  le  moyen  le  plus 
sûr  piiur  vous  éfiargner  bien  de  fâcheux 
retouis  et  bien  de  funestes  repentirs,  etc.. 

SUR  LA  CURIOSITÉ. 

Qui  sunt  hi  senuones  quos  conferlis  ad  invicem.  (Uic, 
XX. V,  17.) 

Quels  discours  tenez-vous  e.tsemble? 

La  nioit  de  Jésus-Chrisl  et  ses  circon- 
stances faisaienl  i'entrelien  des  deux  di- 
sciples il'E.umaûs  :  c'était  en  eux  une  sainte 
curiusilé.  Les  Juifs  voulurent  savoii'si  Jean- 
baplisie  n'était  poinl  le  vérilable  Messie, 
et  ils  déj  ulèrenl  vers  lui  des  prêtres  et  des 
lévites  pi)Ur  lui  demander  qui  il  était: 
c'etuit  en  eux  une  sainle  curiosité.  La  reine 
de  Suba,  curieuse  de  savuir  si  la  sagesse  el 
la  gloire  de  Saiumon  répondait  à  la  gran- 
deui-  df  sa  renommée, abandonne  ses  Etals, 
el  eiilreprend  un  long  el  pénible  voyage  : 
l'Eciiiure  la  loue  de  sa  curiosité...  toute 
curiosité  n'est  donc  pas  blâmable.  Vouloir 
s'inS(ruire  ues  priniiipes  el  ues  myslères  de 
la  lui  })0ur  etc..  Vouloir  pénétrer,  selon 
son  étal  el  sa  portée,  dans  les  sciences  di- 
vines cl  humaines  pour,  etc..  Vouloir  con- 
naître Its  vertus  el  les  bonnes  qualités  de 
ses  frères  pour,  etc..  c'est  un  désir  hon- 
nête..., celle  sa^îe  curiosité  ri'oil  pas  a'.jjour- 


d'hui  la  plus  répandue  dans  le  monde,  mais 
une  envie  indiscrète  de  loiil  voir,  de  tout 
entendre  ,  de  tout  appiofruidir  :  voilà  la 
dangereuse  curiosité  que  j'attaque,  etc.. 

David  f)ar  un  esprit  de  curiosité  voulut 
connaître  les  forces  de  son  Etat,  il  fut  puni... 
Les  Beihsamiles,  pour  avoir  regardé  l'arche 
du  Seigneur  avec  des  yeux  ti'op  curieux, 
fur(ïnl  punis...  La  femme  de  Lot  jeta  par 
curiosité  un  regard  sur  des  villes  embrasées, 
elle  fut  punie... 

La  curiosité  est  un  obstacle  au  salut.  Une 
curiosité  téméraire  est  l'écueil  de  la  foi  : 
une  curiosité  imprudente  est  l'écueil  de 
l'innocence  :  une  curiosité  maligne  est  l'é- 
cueil de  la   charité. 

PREMIER    POINT. 

Par  une  curiosité  téméraire  on  veut  com- 
prendre des  myslères  incompréhensibles; 
soin  ce  d'incréilulité  :  Curiosilas  m  abscuris 
reddil  audaces.  On  veut  jiénétrer  des  secrets 
que  le  ciel  a  prétendu  nous  cacher:  source 
de  la  superstition:  Curiosil'is  in  fabulas  sa- 
crilcgas  pra'cipitat.  On  ose  hasarder  les  sy- 
slèiiii's  nouveaux  en  matière  de  loi  :  source 
de  l'hérésie  :  Curiosilas  provocal  ad  huere- 
sim. 

Ce  n'est  pas  seulement  par  le  miracle  de 
son  établissement,  (.ar  la  jii.^>tice  de  ses  lois 
el  [)ar  la  sainteté  de  sa  morale,  que  la  ri.di- 
gion  chiélieniie  s'est  distinguée  de  toutes 
les  autres  religions,  c'est  surtout  par  l'élé- 
vation, par  la  profondeur,  par  riticomiiré- 
hensibilité  de  ses  mystères...  La  foi  de  Jésus- 
Chrisl  renferme  des  vérités  qui  ne  peuvent 
jamais  tomber  sous  les  sens...  Vérités  que 
le  chrétien  fidèle  croit  avec  mérite,  parce 
que  res()eclant  la  souveraine  véracité  de  son 
JJieu,  sur  sa  seule  [larole  il  croit  fermement 
tout  ce  qu'il  ne  comprend  pas...  Cette  sainle 
obscurité  de  la  foi  irrite  la  curiosité  d'un 
esprit  audtcieux.  Au  seul  nom  de  mystère 
incompréhensible,  il  sent  sou  orgueilleuse 
raison  se  révoiler...  Plus  les  mystères  sont 
obscurs,  plus  us  sont  impénéiiables,  (ilus 
il  veut  les  a[)profondir...  parceque  sou  JJieu 
l'a  créé  raisunnable,  il  se  croit  en  droit  de 
citer  tout  au  tribunal  de  la  raison...,  comme 
nos  adorables  mystères  sont  des  ahiines 
vastes  et  impénétrables,  où  il  se  perd  el  se 
confond,  il  en  doute;  el  il  aime  mieux  ne 
croire  rien,  que  de  paraître  croire  trop  lé- 
gèrement. Voilà  où  le  conduit  insensible- 
ment une  curiosité  téméraire:  Curiosilas  in 
abscuris  reddil  audaces.  De  là  tant  de  détes- 
tables maximes,  tant  de  libelles  scandaleux, 
qui  Ijiavent  impunéuient  l'autoriié  eccie- 
siaslicpie,  dont  l'uiipiélé  fait  tout  ie  sel,  tt 
rirréligiiHi  tout  le   mérite,  etc. 

il  est  des  événe.neiils  (pu  ne  sont  point 
de  la  curiosité  liuiuaine.  [Preuves  tirées  de  la 
réponse  du  Sauveur  à  ses  apôtres,  ijui  lui 
demandaient  :  «  Sera-ce  dans  ces  heureux 
jours  que  vous  établirez  le  royaume  d'Israël/  » 
—  Non  est  vcslruninôsce teinpora  tel  utointula 
quœ  taler  posait  in  sua  poteslate...  »  j  11  est 
dans  l'avenir  certains  objels,  certains  évé- 
il.eiueulg  cachés,  sur  lesquels  le  cicd  a  vualu 
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répandre  des  nuages  épais  et  qu'il  a  voulu 
couvrir  de  voiles  obscurs.  Vouloir  lever  ces 
voilt.'S,  entreprendre  de  dissiper  ces  nuages 
ftiir  des  lumières  anticipées,  c'est  se  rendre 
coupTlde  et  attenter  sur  les  droits  et  le  pou- 
voir do  Dieu  môme,  et  c'est  ce  que  fait  la 
cuiiosili^.  et  c'rsl  par  là  qu'elle  enfante  la 
superstition  :  Curiositas  in  fabulas  tacrilegas 
prœcipitut. 

Il  est  vrai  que  pour  se  satisfaire  ,  elle  ne 
fait  plus  renaître  parmi  nous  ces  cruautés 
qu'exercèrent  autrefois  de  fameus  iiu|)ies: 
il  est  vrai  qu'elle  ne  va  plus  fouiller  dans 
les  corps  des  homuies  égorgés  ou  dans  les 
entrailles  encore  palpitantes  des  enfants 
enfermés  dans  le  sein  de  leur  mère  :  tant 
de  barbarie  ferait  horreur  à  notre  siècle.  Il 
est  vrai  qu'on  ne  va  plus  consulter  les  en- 
^  rs,  ni  évoquer  les  ombres  ;  le  christianisme 
•  banni  ces  horreurs  ;  mais  ne  la  voit-on  pas 
encore  tous  les  Jours  attenter  sur  notre  li- 
berté, vouloir  lire  les  destinées,  dans  les 
constellations  qui  présidèrent  à  notre  nais- 
sance, et  tâcher  d'introduire  dans  le  monde 
une  aveugle  fatalité  que  la  religion  ablior- 
lera  toujours?  [Inutilité  de  l'envie  de  décou- 
vrir par  des  voies  illégitimes  des  secrets  que 
nous  ne  pouvons  pénétrer. ..  Nécessité  de  se 
reposer  de  tout  sur  les  soins  de  la  Hrovidencc 
cl  de  dire  à  Dieu  avec  le  Proplièle-lioyal  :  «  In 
manibus  tuis  sortes  meœ...  »)  Une  inquiète 
curiosité  veut,  à  quelque  [uisque  ce  soit, 
pé.élrer  un  avenir  obscur  et  incei  lain  uiême. 
On  voit  au  milieu  du  christianisme  une 
jeunesse  légère  environner  les  |)rophètes  du 
merisonge,  les  regarder  comme  des  divinités, 
et  leur  dire  avec  empressement,  apprenez- 
nous  ce  qui  doit  arriver,  et  développez- 
nous  des  secrets  (ju'a  prétendu  nous  cacher 
une  trop  ni}  stéi'ifuse  providence:  ylnwun- 
tiale  quœ  venlura  sunt  nobis,  et  dicemus  quod 
dii  tstis.  Tantôt  c'est  un  élablissemitiil  sou- 
haité, dont  on  veut  découvrir  la  certitude  et 
le  mysière  ;  lanlôt  c'est  une  moit  appré- 
iicniJéc,  dont  on  veut  connaitie  le  genre  et 
le  moment;  lanlôt  c'est  une  mort  précieuse 
dont  on  veut  connaître  le  cours  i;t  les  évé- 
nements; lantôl  c'est  une  inclination  ou  une 
intrigue  ilo.it  on  veut  percer  la  lin  et  le  dé- 
nomment. A  quoi  aboutissent  ordinairement 
ces  téméraiies  et  superstitieuses  recher- 
ches ?  A  la  séduction  et  au  ci  ime.  Sans  ètio 
p;us  instruits,  nous  sommes  plus  coupables, 
et  ces  crin:es  sont  cependant  l'ouvrage  de 
la  curiosité.  Eiili;i  elle  eng.tge  dans  l'héré- 
sie :  Curiositas  provocal  ad  hœresiin. 

C'est  elle  qui  linveiite,  tlil  saint  Augus- 
tin :  Curiositas  invenil  hœresini...  [Détail 
des  erreurs  d'Arius,  d'tutickès,  de  iMeslorius, 
dcl'élaye,  de  Luther  et  de  Calvin...)  \v\yxi 
Veut  l'onélrer  trop  curieusement  dans  le 
sein  de  l'adorable  ïiinilé...  liutichts  et 
^estollus  examinent  avec  un  œil  trop  cu- 
rieux le  mystère  impénélrablo  de  l'Incar- 
nation ..  l'élage  veut  approfondir  les  ma- 
lieres  de  la  giilee  et  du  liljie  arbitre...  Luther 
et  Calvin  prennent  une  roule  contraire  , 
mais  aussi  nouvelle  et  dangereuse...  ils 
IoiuIk m  Ions  dans  l'hérésie...  haiiit  Hiniiard 
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pense  que  non-seulement  la  curiosité  in- 
vente l'hérésie,  mais  qu'elle  y  engage  na- 
turellement :  Curiositas  provocat  ad  hœre- 
siin... (]omment  les  peuples  sont-ils  ordinai- 
rement séduits?  par  les  appâts  qu'on  [)ré- 
sente  h  leur  curiosité...  L'homme  est  na- 
turellement amateur  de  \<\  nouveauté...  [Ta- 
bleau brillant  et  fidèle  des  brigues,  des  dis- 
cours,  des  intrigues  des  hérétiques  du  temps 
de  Calvin...)  Ils  ne  cheicliaienl  <]u'a  piquer 
la  curiosité  en  leur  faveur,  bien  sûrs  que 
tôt  ou  lard  elle  engagerait  dans  l'hérésie: 
Curiositas  provocat,  etc. 

DEU&IÈAIE   POINT. 

C'est  une  maxime  universellement  reçue 
non-seulement  par  les  maîtres  de  la  vie  spi- 
rituelle, mais  par  tous  les  docteurs  de  la 
morale,  qu'il  n'est  point  de  plus  sûr  mojea 
pour  se  conserver  dans  l'innocence  et  pour 
fermer  au  péché  l'entrée  de  son  cœur,  que 
deveilkrexactemenl  à  la  garde  de  ses  sens... 
Distinguons  dans  1-a  matière  présente  trois 
sortes  de  curiosités,  curiosité  des  yeux,  cu- 
riosité des  oreilles,  curiosité  de  l'esprit... 
Tristes  et  funestes  elîeis  d'une  curiosité  im- 
prudente...(A^xemp/erfcMospreHuersparen/*... 
«  Vidit  quod  essel  pulchrum  oculis ,  aspec- 
luquedelectabile  [Gen.,  111,6]),  »  [)ar  les  jeux 
la  curiosité  porte  insensiblement  la  ten- 
tation dans  le  cœur...  [Exemple  de  Dinu...) 
elle  considère  curieusement  les  femmes  de 
la  terre  étrangère  où  elle  était  avec  son  ()èro 
Jacob...  elle  perd  son  honneur...  [Exemple 
de  David),  qui  devient  adultère  au  nioment 
môme  rju'il  devient  curieux...  Abiméleclx 
s'enllamine  à  la  vue  de  Sara.  Dès  (lu'Ho- 
lo()herne  voit  Judith,  il  devient  passionné 
ptiur  elle.  Les  charmes  de  Dalila  éblouis- 
sent les  yeux  de  Samson  el  amollis- 
sent son  cœur...  Four(.[uoi  le  démon  de 
l'iiupurelé  sur  nos  Ihéâlres  [Jiend-i]  tant  do 
soins  de  parlera  nos  yeux  ?  Pourquoi  y  ras- 
sembie-l-il  tout  ce  qu'il  y  a  de  jilus  sédui- 
sant? un  spectacle  enchanteur,  des  parures 
galantes,  etc..  Pourquoi  empluie-til  toute 
la  hardiesse  du  ciseau,  toute  la  linesso  du 
burin,  toute  la  délicatesse  du  pi[iceaii  pour 
}  résenler  à  nos  yeux  tant  de  ligures  uuino- 
desies,  etc..  Ah  I  c'est  ipi'il  sait  (ju'en  lait 
(le  corruption  les  yeux  sont  le  chemin  lo 
plusdroil  et  le  {)lus  sûr  |)our  aller  au  cœur... 
Le  saint  linmine  Job  lait  un  pacte  avec  ses 
}eux  :  Pactuin  prpigi  cmn  oculis  ineis  ut  ne 
cogilareni  quidein  de  vtrgine...  i^UQ\  moyen 
eu  ellel  de  se  trouver  dans  le  coijimerce  du 
monde  sans  se  c<ji  rom|>ieol  sans  se  iierdre',' 
Comment  résister  sans  cesse  aux  fâcheuses 
impressions  de  cette  miiilitudo  d'objets  en- 
ciianleurs  qui  se  présenieiit  en  foule,  elijui 
Ibnl  (le  continuels  ellorls  pour  entrer  dans 
le  cœur  par  lo  canal  des  yeux,  etc. 

Non  coulent  de  tout  voir,  on  veut  tout 
eniendie...  [Les  mauvais  discours  corrompent 
les  bonnes  ma-urs  :  nCorrumpunt  moresbonon 
colloquia  nuila.\i[l  Cor.,  \V,3;L]j  Une  jeuiio 
persunne  eiuie  dans  le  monde  ave-e  des  al-* 
Il  ails  (pie  la  sagesse,  la  modestie,  rinnocenco 
rondcnl  encore  plus  touchunis;  on  !.-•  piv' 
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iluît  dans  les  cercles ,  dans  les  assemblées. 
Aussitôt  elle  est  environnée  d'une  troupe 
Ad  séducteurs  qui,  pour  ne  pas  alarmer  sa 
.111  deur,  ne  paraissent  empressés  qu'à  relever 
l 'é  clat  de  ses  attraits  naissants  ;  c'est  d'éloges 
lia  iieurs  qu'on  la  comble  ;  c'est  de  louanges 
Dutrées  qu'on  l'accable.  Peu  accoutumée  à 
ce  langage  qui  lui  paraît  nouveau,  elle  s'y 
prèle,  elle  s  y  livre,  elle  l'écoulé  avec  une 
iivjiJe  curiosité;  son  amour-propre  en  est 
lM(jué  ;  sa  vanité  en  est  flattée  ;  son  cœur  en 
tst  louché.  Voilà  la  première  impression 
qu'elle  en  ressent,  et  le  premier  pas  que  la 
curiosité  lui  fait  faire  vers  le  péché.  Déjà 
aguerrie,  on  ose  risquer  en  sa  présence  des 
équivoques  ménagées  ;  elle  s'aperçoit 
qu'elles  sont  reçues  avec  applaudissement 
par  des  compagnes  plus  instruites  qu'elle  ; 
elleahonle  d'èlre  ou  de  paraître  plus  igno- 
rante que  les  aulies  ;  elle  rougit  do  sa  sim- 
plicilé  ;  la  curiosité  la  porle  à  vouloir  s'en 
éclaircir,  les  pénétrer,  les  approfondir.  Si 
«Ile  ne  trouve  pas  dans  ses  propres  réflexions 
de  quoi  s'instruire,  souvent  elle  trouve  dcins 
une  amie  indiscrète  ou  libertine,  un  oracle 
qu'elle  consulte;  oracle,  qui  par  une  pilié 
cruelle  la  lire  d'embarras  et  lui  apprend  ce 
qu'elle  devait  toujours  ignorer  ;  et  celle  dan- 
gereuse connaissance  en  portant  une  funeste 
luuiière  dans  son  esprit,  porle  en  même 
temps  la  souillure  dans  son  imagination  et 
lelroubledans  son  cœur.  Enfin,  déjà  savante 
dans  ce  langage  maudit  qui,  par  la  corrup- 
tion de  notre  siècle,  est  devenu  le  langage 
•dominant  des  hunnôles  gens  du  monde,  elle 
saisit  avec  avidité  mille  chansons  nouvelles 
que  fabrique  le  démon  de  l'impureté,  elle 
se  prêle  à  mille  conversations  tendres  et 
galaules  qu'elle  l'ail  naître  ou  que  fait  naître 
l'occasion;  elle  se  livre  à  mille  contidences 
indiscrètes  qui  lui  attirent  de  dangereuses 
liaisons.  Chansons,  contidences,  conversa- 
tions qui  louchent  le  cœur,  qui  allument 
les  désirs,  qui  irritent  la  passion;  voilà  re- 
cueil où  la  conduit  insensiblement  une  im- 
piudenie  curiosité;  dans  cette  situation  elle 
n'a  plus  qu'unpas  à  faire  pour  donner  dans 
Je  uésoruie;  car  vous  le  savez  mieux  que 
moi,  Messieurs,  surtout  à  un  certain  âge, 
entre  connaître  le  mal  et  vouloir  le  com- 
uieilre  ,  il  n'y  a  presque  point  de  dislance... 

-Mais  ce  qui  fait  à  un  jeune  cœur  des  plaies 
incurables,  c'est  la  curiosité  de  l'esprit  par 
la  lecture  des  mauvais  livres;  là,  il  truuve 
uii  poison  plus  subtil  encore,  plus  présent 
que  dans  les  conversations  désuonnétes. 
Lommenl  ?  etc.. 

Au  reste,  Messieurs,  quand  je  parle  de 
mauvais  livres,  je  ne  parle  pas  seulement 
du  ces  livres  obscènes...  remplis  de  turpi- 
tudes grossières...,  de  ces  livres  qui  pei- 
gnent 10  crime  sans  ménagement  pour  la 
pudeur...;  mais  je  parle  de  ces  livres  |)0lis, 
qui  sonl  SI  fort  du  goûl  de  noire  siècle,  etc. 
{l^einlure  de  romans,  ejfels  de  leui  lecture  : 
■«  Pecculures  docenles hutorius.  ») 


TUOISlliME   POINT. 

Si  une  iiiiprudiMite   curiosité 


de  l'innocence,  une  curiosité  maligne  est 
recueil  de  la  charité...  Ce  ne  sonl  point  les 
vertus  du  prochain  que  nous  chercljf)ns  à 
connaître,  mais  uniquement  les  défauts;  (i 
peucurieuxde  savoir  lebien  qu'ilfiii,  nous 
examinons  seulement  ce  qu'il  fait  de  mal. 
Non  quid  puisque  boni  f'ecerit  agnoscere  cu- 
pimus,  sed  quid  maie  egeriC  perscrulamur... 
Une  curiosité  maligne  est  l'tcueil  delà  cha- 
rité ,  parce  que  1°  elle  occasionne  la  mé- 
disance ;  2°  elle  anime  la  médisance  ;  3°  ella 
produit  en  nous  la  médisance. 

...Elle  occasionne  la  médisance.  Uneâmo 
curieuse  ne  trouvant  point  dans  son  |)ropro 
fonds  des  ressources  pour  s'occuper,  aime  à 
sortir  d'elle-même,  à  se  réi)andre  sur  des 
objets  étrangers,  à  s'attacher  à  tout  ce  qui 
l'environne;  c'est  la  belle  pensée  de  saint 
Augustin  :  Curiosam  hominuin  genus  ad  co- 
gnoscendam  vilam  alienam,  etc.. 

...Elle  anime  la  médis.ince.  La  médisance 
est  une  passion  basse,  liche,  timorée.  Elle 
craint  de  paraître  quand  elle  ne  se  promet 
pas  un  accueil  gracieux;  mais  ()eut-elle  se 
tlalter  d'elle  écoutée  favorablement,  d'être 
applaudie  sûrement?  c'est  alors  qu'elle 
tilomj)he  et  qu'elle  aime  à  se  montrer  au 
grand  jour,  etc..  Un  grand  docteur  prétend 
qu'il  y  aurait  beaucoup  moins  de  langues 
médisantes,  s'il  y  avait  moins  de  personnes 
curieuses... 

...Elle   produit  en  nous  la   médisance... 
Quels  sont  ordinairement    les  médisants  de 
profession  dans  une  ville,  dans  une  société, 
dans   une   famille  ?   Est-ce  un  homme  qui 
uniquement  occupé  de  ses  devoiis,  ne  sin- 
gère  jamais  dans  le  ministère  d'aulrui  ?  Est- 
ce  un  négociant   qu'accablent  mille  ati'aiies 
embrouillées?  Est-ce   un    homme   de   pra- 
tique, qu'attachent  nuit  et  jour  à  son  étude 
mille  discussions   t  mbarrasiées?  Est-ce  un 
pauvre  artisan   qu'occupe  continuellement 
le  soin  de  pourvoir  aux  besoins  d'une  nom- 
breuse famille?  Est-ce  une  mère  chrétienne, 
dont  des  domestiques  el  des  entants  épui- 
sent toute  l'application?   Non,   Messieurs, 
parce  que  dans  ces  étals   et  ces  situations, 
la  curiosité  bornée  à  des  devoirs  nécessaires, 
ne  peut  guère  se  porter  à  des  objets  étran- 
gers. Mais  prenez  garde,  s'il    vous    plaît, 
mais  des  personnes   désœuvrées  ,  qui  n'ont 
d'autres  occupations  que  de  se  prêter  à  des 
conversations,  que  d'écouter  tous  les  bruns 
ditférenls  qui  courent,  que  de  voltiger   do 
maisons  en  maisons,  de  cercles  en  cercles; 
mais  des  personnes  naturellement  curieuses, 
qui  ont  le  lalenl  de  déterrer  toutes  les  his- 
toires d'une  ville,  toutes  les  aventures  u'niie 
jeunesse,  tous  les  démêlés   d'une   famille; 
mais  des  personnes  qui   veulent  tout  voir, 
tout  entendre,   tout  savoir,  tout  approfon- 
d.r...  C'est  donc  la  curiosilé  qui  produit  en 
nous  la  médisance,  non-seulement  elle  en 
prépare  et  fournit  la   matière,    mais  elle  la 
met  en  ceuvie  et  elle  nous  engage  à  mediro 
poiir  se  co  ilenier.  L'homme  curieux    veut 
toujours  apprendre  el  ne  rien  ig-norer,  sui- 
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De  là   ces  rappwts  indiscrets  et  malins... 
{Exposition   abrégée  de  leurs  efjfets.) 

Renoncez, disait  autrefois  saint  Augustin 
nux  fidèles  de  son  leinps,  renoncez  à  ces  cu- 
riosités téméraires  qui  peuvent  ébranler 
votre  foi,  à  ces  curiosités  imprudentes  qui 
peuvent  corrom[)re  votre  cœur,  à  ces  cu- 
riosités malignes  qui  peuvent  altérer  en 
vous  la  charité,  et  s'il  l'aut  à  votre  charité 
des  objets  pour  la  nourrir,  sans  sortir  de 
vous-mêmes  vous  trouverez  assez  de  quoi 
exercer  son  activité;  |)résentez-lui  les  pas- 
sions qui  vous  agitent,  les  vices  qui  vous 
dominent,  les  caprices  qui  vous  tyrannisent; 
vousy  trouverez  de  quoi  animer  votre  zèle; 
présentez-lui  les  bienfaits  de  votre  Dieu,  les 
laveurs  dont  il  vous  a  honorés ,  les  grâces 
dont  il  vous  a  comblés,  vous  trouverez  de 
quoi  piquer  votre    reconnaissance.  S"il   lui 


faut  des  objets  étrangers,  présentez-lui  tant 
de  belles  connaissances  qui  conviennent  à 
votre  condition,  à  votre  état,  à  votre  j)ro- 
fession  ;  vous  y  apprendrez  à  former  votre 
esprit,  à  redresser  votre  cœur;  présentez-lui 
tant  de  livres  de  piété  qu'approuve  et  qu'a- 
dopte l'Eglise,  vous  y  trouverez  à  croire  et 
à  pratiquer;  présentez-lui  des  exemples, 
des  vertus,  des  spectacles  édiûiuîts,  vous  y 
trouverezide  quoi  vous  perfectionner;  pré- 
sentez-lui les  membres  souffrants  de  Jésus- 
Christ,  les  cris  que  pousse  la  captivité,  les 
gémissements  d'une  famille  qui  languitdans 
l'indigence  et  dans  la  pauvreté,  vousy  trou- 
verez de  quoi  réveiller  votre  générosité; 
voilà  des  objets  dignes  de  la  curiosité  chré- 
tienne ;  par  là  vous  conserverez  la  fui,  l'in- 
nocence el  la  charilé;  par  là,  etc.. 
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pierre  Malhurin  de  l'Ecluse  des  Loges, 
docteur  de  Sorbonne,  abbé  et  curé  de  Saint- 
Nicolas  des  Champs  de  Paris,  né  à  Falaise 
en  1716,  remporta  !e  prix  d'éloquence  à  l'A- 
cadémie française  en  1741  par  un  discours 
Sur  le  hamrd  el  la  Providence,  ou  il  n'y  a 
point  de  hasard  pour  un  chrétien.  Trois  ans 
après,  iJ  prononça  le  panégyrique  de  saint 


Louis,  en  présence  de  celte  compagnie,  Pa- 
ris in-'t".  Ce  discours,  dit  le  Journal  des 
Savants  de  ilkk,  p.  4.98,  est  dans  le  vrai 
goût  de  l'éloquence  chrétienne;  on  y  re- 
marque du  nerf  et  <ie  la  chaleur.  Cet  ora- 
teur qui  n'a  fait  imprimer  que  ce  panégy- 
ricjue  est  mort  à  Paris,  vers  1783. 


ŒUVRES  ORATOIRES 


DE  L'ECLUSE  DES  LOGES 


PANEGYRIQUE  DE  SAINT   LOUIS 

PRONONCK    A    l'académie    FRANÇAISE,    1.K    25    AOL'T    1744. 


Magnificaiis  saintes  régis  rjiis.  il'sal.  XVK,  ni). 

Dieu  (nil  éclaler  dam  son  roi  avec  DUKjuijkence  Us  moyens  de  salut. 


IJno  éloqiKïnce  humaine,  dans  ses  plus 
iieureuses  h.irdiesses,  est  éloignée  d'allr-in- 
dre  à  rénorgie  de  ce  peu  de  narolesl  Mais 
est  il  bien  vrai.  Messieurs,  qu  elles  puissent 
trouver  leur  application  ici-bas,  parmi  les 


tètes  couronnées,  qui  ont  le  plus  digncmonl 
rempli  les  premiers  trônes  du  monde;  ai'- 
leurs  que  dans  le  séjour  môme  des  Puis- 
sances cl  des  Dominations? 
Un  roi,  ainsi  s'exprime  le  lexlo  sacré,  quo 
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Dii'ii  clioisil  (lu  haut  des  cioux,  qu'il  prond 
|.;ir  la  iiiiiin  pour  l'ùlablir  le  clicf  des  nations, 
«lu'il  remplit  do  l'esprit  de  si  s  jugements  et 
■de  ses  justices;  un  ini,  .qui  Iranchit  d'un 
yias  ferme  et  assuré  le  raur  de  séparation 
que  le  monde  oppose  entre  le  ciel  et  lui; 
dont  les  mains  sont  pures,  le  cœur  sans 
tache,  toutes  les  actions  aussi  sages  qu'écla- 
tantes ;  un  roi  que  le  Toul-Puissant  a  lui- 
môme  instruit  dans  l'art  de  la  guerre,  auquel 
il  a  donné  un  bras  semblable  à  un  arc  d'ai- 
rain et  pour  cuirasse  la  valeur  elle-même  ;  un 
roi  enfin  qui  ne  s'appuie  que  sur  Dieu,  qui 
n'espère  qu'en  lui,  qui  ne  règne  que  f>ar  lui 
et  pour  lui  :  un  tel  roi,  Messieurs,  n'est-il 
pas  sur  la  terre  un  inslrument  presque  gé- 
néral do  salut,  en  même  leui|)s  que  par  ses 
vertus,  il  opère  avec  gloire  son  pro()re  sa- 
lut ;  par  sts  soins  il  travaille  efficacement  aa 
salut  do  ses  sujets,  |)résents  et  à  venir;  par 
ses  exemples,  au  salut  de  sa  faniile  et  de  s.i 
postérité;  par  son  z(Me  au  salut  de  ces  na- 
tions assises  dans  les  ténèbres  et  à  I  ombre 
de  la  mort?  Son  règne  est  un  règne  de  sanc- 
tification, sous  lequel  on  voit  multiplier  les 
richesses  de  salut,  comme  parle  encore  l'E- 
criLure.  Bien  dilïérent  de  ces  princes,  dans 
lesquels  il  n'y  a  point  de  salut;  sa  main  est 
con)me  une  source  et  un  écoulement  de  sa- 
lut :  Saillies  régis. 

Ajoutons  que  Dieu  lui-même  prend  soin 
de  sa  gloire  :  Magnificuns.  Un  chrétien  péni- 
tent est  un  objet  d'admiralion  pour  les 
anges  ;  il  semble  que  les  saints  rois  méritent 
que  Dieu  se  charge  de  leur  éloge.  Il  lu  com- 
mence cet  éloge,  pendant  leur  vie,  par  l'é- 
clat de  leurs  vertus,  dont  il  couvre  la  terre  : 
il  le  continue  aptes  leur  mort,  par  les  béné- 
dictions sans  nombre,  qui  eu  sont  le  fruit. 
De  race  en  race,  il  le  met  dans  toutes  les 
bouches,  parce  qu'il  le  grave  dans  tous 
les  cœurs  :  Mugnijicans. 

Je  lis  en  ce  moment  dans  les  vôtres,  chré- 
tiens auditeuis,  et  je  crois  y  découvrir  que 
sur  le  peu  (|ue  vous  venez  d'entendre  et 
sans  que  j'aie  nommé  saint  Louis,  vous  avez 
déjà  iutéiieurement  achevé  son  éloge.  Kt 
vous,  Messieurs,  ouvrez-moi,  s'il  est  pos- 
sible, les  [)ures  sources  de  l'esprit,  de  la  rai- 
son, du  sentiment  où  vous  puisez  sans 
ell'orl  tant  de  traits  heureux  qu'on  no  se 
lasse  point  d'admirer.  Je  sens,  et  je  sens 
peut-être  trop  vivement,  combien  ce  goût 
pour  le  l>eau,  ce  don  des  grandes  idées,  ce 
talent  de  les  revêtir  de  leurs  couleurs  pro- 
pres; qualités  qui  caractérisent  tous  les 
membres  de  cet  illustre  corps,  laisseront 
toujours  d'intervalle  entre  vous  et  l'orateur 
môme  lo  moins  indigue  dQ  votre  choix.  Si 
quelque  chose  me  rassure,  dans  la  délicate 
lonclion  qui  m'est  imposée,  de  parier  devant 
des  hommes  qui  ne  parlent  eux-mêmes, 
qui  ne  pensent,  qui  n'agissent  que  pour 
1  immortalité  ,  c'est  que  pour  remplir  digne- 
niLUl  mou  sujet,  il  me  suffira  de  suivre  les 
deux  roules  qui  conduisent  à  cette  immorla- 
lilémôme,  la  vérité  etia  religion,  il  est  bien 
rare  de  pouvoir  les  unir,  en  louant  les  rois. 
Pour  ne   pas  faire   un   éloge  que  la   vente 


déi-avoue,  on  est  presque  toujours  réduit  à 
en  faire  un  que  la  religion  ré|)rouve.  Eu 
louant. saint  Louis,  [lour  ne  rien  ôter  à  la 
vérité  il  faut  tout  donner  è  la  religion.  Ces 
titres  de  grand  et  de  saint  qu'on  voudrait 
pouvoir  quel(]uefois  séparer,  elle  les  con- 
fond h  chaque  instant.  Ehl  comment  en 
elfet,  un  prince  qui  s'est  élevé  jusqu'à  la 
dignité  de  saint,  s'il  a  été  avec  cela  un  granci 
roi,  |)Ourrait-il  avoir  eu  d'autre  principe 
de  sa  grandeur  que  le  principe  même  de  sa 
sainteté? 

.Le  plan  de  ce  discours  se  trouve  donc 
formé  et  en  quelque  sorte  décidé  par  le 
sujet  même.  Je  dois  vous  montrer  dans  la 
première  partie,  comment  la  religion  a  fait 
de  saint  Louis  un  prince  vraiment  roi  : 
dans  la  seconde,  comment  elle  en  a  fait  ua 
suint.  Implorons,  etc.  Ave  Maria. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Quelque  grands  que  soient  les  avantages 
d'une  naissance  distinguée,  d'une  éducation 
soigneusement  cultivée,  d'une  élude  pro- 
fonde de  lart  de  gouverner;  tous  ces  se- 
cours, qui  sans  doute  doivenfconcourir  à 
former  un  grand  roi,  ne  le  rendront  encore 
qu'imparfaitement  grand.  Ils  ne  lui  four- 
niront point  un  préservatif  assez  puissant 
contre  cette  vaine  gloire  qui,  pour  perler 
le  langage  des  saintes  Ecritures,  attend  pour 
les  séduire  les  princes  dès  le  berceau,  et 
presque  dès  le  ventre  de  la  mère,  contre 
celle  troupe  de  passions  folles  et  fougueuses, 
qui  assiègent  le  trône;  contre  cette  (^aresse 
molle  et  sensuelle,  plus  forte  que  la  gloire 
et  les  [)assions,  qui  avilit  tant  de  princes 
dans  le  sein  de  leur  grandeur,  jusqu'à  les 
rendre  des  objets  de  mépris. 

Il  n'appartient  qu'à  la  religion  de  rectifier 
la  nature,  de  perfectionner  l'éducation,  de 
faire  fructifier  les  réflexions  et  le  travail. 
S'il  est  d'autres  sources,  d'où  les  princes 
puissent  tirer  la  connaissance  de  leurs  de- 
voirs, elle  seule  |)eut  leur  en  inspirer  l'a- 
mour; elle  seule  leur  fait  sentir  tous  les 
dangers  d'une  condition,  où  les  vertus  mêmes 
sont  si  près  de  l'excès,  qui  les  rend  [iresque 
aussi  à  craindre  que  les  vices.  Elle  les  lient 
continuellement  sous  les  yeux  u'un  maîire, 
sous  la  main  d'un  guide.  Dieu  et  la  loi; 
elle  seule  entiu  les  rend  grands  en  tout  et 
à  tous  égards  :  Qui  limenc  le,  magni  erunt 
per  oinnia  {JuUilh.  XVI,  19)  ;  grands, 
comme  l'a  été  saint  Louis,  par  l'usage 
qu'elle  lui  a  lait  faire  des  plus  heureuses 
dispositions  naturelles,  par  les  vertus  (iii- 
bliques  dont  elle  a  illustré  son  règne  ;  entin 
par  les  qualités  particulières  qu'elle  a  réu- 
nies dans  sa  [lersonne. 

Jamais  peut-être  l'on  ne  vit  briller  avec 
plus  d'éclat  que  dans  saint  Louis,  celte  lu- 
mière de  la  face  du  Seigneur,  celte  em- 
preinte sacrée,  qui  rend  les  rois  une  iuiagt 
plus  [ailaile  que  le  reste  des  hommes,  de 
celui  dont  ils  tiennent  la  place.  11  sembie 
que  le  lait  qu'il  avait  sucé  d'une  inère,  douée 
de  toutes  les  perfeclions  de  son  sexe,  ne  se 
UK'la  au   pur  sang   de   lanl   de  héros  qne 
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|)Our  confondre  agrénblemonl  d;ms  un  môme 
visage,  la  majesté'  el  la  douceur;  pour  tein- 
péror  la  (ierté  des  Irails  par  des  gr.lces 
plus  toucliaiiles,  [)Our  unir  l'élévation  de 
i'espril  à  la  tendresse  des  senliments. 
L'hisloire  nous  a  conservé  quelques-unes 
de  ses  réponses,  par  lesquelles,  dans  l'âge  1'; 
plus  tendre,  i!  étonnait  par  sa  sagesse  ceux 
qu'il  charmait  par  son  alfabililé.  On  ne  peut, 
en  les  lisant,  se  dél'endie  de  cette  lendie 
émotion,  qu'inspirerait  la  vue  elle-même 
d'un  enfant  royal,  qui  f.iit  concevoir  les  ()lus 
gianiies  esfiérances  :  effet,  ou  de  la  vertu 
qui  déjà  ennoblit  les  grâces  propres  à  cet 
âge,  ou  de  ces  grâces  elles-mêmes  qui  ré- 
païuient  un  charme  plus  sensible  sur  la 
vertu  naissante  avec  elles. 

Devrais-je,  Messieurs,  vous  distraire  sitôt 
de  mon  sujet?  Je  tn'aperçois  que  chacune 
(Je  mes  paroles  réveille  dans  voire  esprit 
l'idéo  du  jeune  prince  qui  vous  est  si  cher; 
el  moi-même,  je  m'y  laisse  entraîner  avec 
vous.  Soyez  béni  à  jamais.  Dieu  loul-puis- 
s.int,  (]ui  nous  retracez  l'enfance  el  l'ado- 
lescence de  saint  Louis  d'une  manière  bien 
plus  ellicace  que  la  parole!  Puisse  le  reje- 
ton re()résenler  en  tout  la  lige  glorieuse 
dont  il  sort!  Puisse-t-il  bientôt,  uni  par  de 
chastes  nœuds  à  une  jirincesse  digne  de  lui, 
transmettre  à  sa  postérité  les  qualités  de 
saint  Louis,  joitjles  à  celles  de  son  inimitable 
trisaïeul  et  de  son  auguste  [)èrel 

La  grâce  se  liâla  de  ()rendre  des  mains  de 
la  nature,  l'âme  du  jeune  Louis  encore 
pure,  déjà  grande.  Pour  y  verser  toutes  les 
vertus  dont  elle  avait  dessoin  de  la  remplir, 
«jle  se  servit  de  Blanche  de  Caslillo  :  et 
c'est  assez  de  l'avoir  iionunée,  celte  grande 
reine,  par  qui  la  religion  et  la  poliliciue 
s'honoieront  mutuellement;  qui  en  les  (da- 
çant  l'une  el  l'autre  sur  le  trône,  à  côté  du 
roi  son  lils,  régna  comme  l'Ecrilure  repré- 
sente la  sagesse,  portant  le  sceptre  et  le  sou- 
tenant entre  les  mains  de  ses  élèves. 

Croissez,  vertus  généreuses,  forlificz- 
vous,  jetez  de  profondes  racines  djus  le 
cœur  de  Louis.  Le  tenqis  approche  où  dé- 
claré chef  de  son  [)euple,  il  faudra  qu'il  se 
soutienne  par  ses  propres  forces.  Mais  hélas! 
il  y  touche  aussi  à  ce  temps  f;ital,  où  la  vo- 
lunté,  en  se  [uonlrant  à  un  jeune  prince, 
tantôt  sous  ses  propres  traits,  tantôt  sous 
le  voile  d'une  faiblesse,  à  laquelle  on  croit 
pouvoir  succomber  sans  honte,  est  presque 
sûre  de  Iriompher.  A  qui  saint  Louis  eul-il 
l'obligation  d'éviter  ce  premier  écueil,  où 
tant  de  grands  rois  ont  échoué?  A  la  leli- 
^ion,  .Messieurs,  à  une  maxime  (ju'elle  grava 
dans  sou  cœur  avec  des  iraiis  inclfaçables. 
Cette  maxime,  (^u'un  chrétien  doit  se  ré- 
soudre à  soulfiir  mille  moils,  plutôt  que  de 
consonlir  à  une  seule  action  criminelle 
conlre  la  loi  du  Seigneur;  songeons,  chré- 
tiens auditeurs,  songeons  que  la  religion 
nous  la  lait  encore  aujourd'hui  entendre  par 
la  l)ouche  de  saint  Louis.  Mais  elle  fait 
encore  plus  jtour  les  rois,  elle  leur  met  de- 
vant les  yeux  un  loi,  (pii  se  réglant  sur  ci; 
.•Miiicii)e,  devieul  le  modèle  des  uiinces,  la 
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lumière  de  son  siècle  et  ce  que  le  monde  ne 
v(Mit  jamais  croire,  roi  aussi  illustre  dans  la 
guerre  que  dans  la  paiv. 

Les  qualités  guerrières  ont  toujours  tenu 
en  eflet  l'un  des  premiers  rangs  parmi  les 
verlus  publiques  qui  fout  respecter  les  sou- 
verains. Sans  elles,  rarement  un  roi  peut-il 
prétendre  au  nom  de  grand.  El  dans  quel 
temps  furent-elles  jamais  plus  nécessaires? 
Rappelez-vous  ces  temps  orageux  de  notro 
monarchie,  où  une  umllilude  de  vassaux, 
puissants  et  courant  après  une  vaine  chi- 
mère d'indépendance,  se  ravirent  à  eux- 
mêmes  par  d'iieureux  allentats  /a  vraie 
liberté.  Peut-être  que  Tinlrépide  valeur  du 
père  de  saint  Louis  serait  venue  enlin  à 
bout  d'exterminer  celte  hydre  toujours  re- 
naissante :  mais  arrêté  par  la  mort  qui 
retendit  sur  ses  propres  trophées,  il  avait 
laissé  tout  à  faire  à  son  jeune  successeur. 
Que  pensez-vous  que  sera  un  jour  cet  eri- 
faiU?A  peine  peut-il  soutenir  uneé()ée  ein'il 
la  tire  conlre  les  rebelles;  et  !a  prise  d'uni; 
ville  regardée  comme  imprenable,  est  !o 
coup  d'essai  d'un  [)rince  de  quatorze  ans. 

De  plus  grands  objets  m^ap|iellent.  Mais 
en  vain  je  voudrais  vous  arrêter  sur  ces 
premiers  exploits  qui  obligent  les  révoltés  à 
reconnaître  un  raaîlre  dans  la  personne  de 
leur  jeune  souverain.  Tous  vos  regards  vont 
d'abord  s'allaeher  sur  cet  événement  à  ja- 
mais mémorable  ,  que  la  gloire  des  plus 
beaux  règnes  n'a  pu  encore  etTaccr  ;  sur  ce 
chef-d'œuvre  de  l'art  militaire  où  le  conseil, 
le  sang-froid,  l'intrépidité  ,  où  toutes  les 
marques  de  la  vraie  grandeur  se  trouvent 
réunies.  Ange  tutélaire  de  la  France  et  de 
mon  roi,  vous  éiendîics  sans  doute  vos  ailes 
sur  sa  tête,  lorsqu'il  arrêta  sur  le  |)ont  de 
Taillebourg,  qu'il  soutint  presque  seul, 
l'elfort  de  loule  une  arméel  Vous  écartiez 
les  llèches  de  sa  personne  sacrée,  dans  un 
jour  qui  lui  lit  courirtous  les  dangers  d'une 
longue  guerre  :  Ohumbrasli  super  caput 
meuni  indie  belli.  [Psal.  CXXXIX,  8.) 

De  ce  luoment,  Louis  ne  se  montre  plus 
à  nous  que  comme  cet  ange  dont  il  est  dit, 
qu'il  marchait  en  victorieux  à  la  victoire  : 
Exivit  vinccns  ul  vinceret.{Apoc.,  VI,  2.)  La 
journée  de  Saintes  suit  celle  do  Taillebourg 
el  porte  la  gloire  de  ses  armes  au  plus  haut 
point....  N'allons  pas  plus  avant.  Messieurs. 
Quoi(|ue  la  religion  ne  voie  dans  celte  scène 
si  elliayante  ({u'un  sacrilice  h  la  jusliee  et 
même  à  la  paix,  il  me  semble  toujours  la 
voir  reculer  eu  frémissant  et  se  cacher  au 
fond  du  sanctuaire.  No  louons  dans  saint 
Louis  que  ce  (pi'elle  y  loutuail  elie-i\iôme. 
Il  entreprit,  il  soutint  des  guerres,  mais  ces 
guerres  lurent  justes;  mais  toujours  docile 
à  la  voix  de  la  religion  qui  ordonne  d'é-  ^. 
toull'er  dès  leur  commencement  les  guerres, 
môme  nécessaires  ,  i)  les  éloulla  en  elft-t  el 
lorsqu'elles  lui  piomettaient,  qu'elles  lui 
donnaieiil  les  succès  le.s  plus  rapides.  Avant 
(jue  la  valeur  eût  eu  le  temps  de  le  déclarer 
sou  héros,  la  clémence  eu  avait  l'ail  le  sien: 
cl  si  cette  valeur  se  montra  comme  un  lor- 
rciU  iuipéiueux,  sa  paix,   suivaiil   l'exprès- 


nsi 


ORATEUnS  SACRES.  DE  L'ECLUSE  DES  LOGES. 


53Î 


sion  dii  Saint-Esprit,  comme  un  fleuve  bien- 
faisant, prit  bientôt  et  pour  toujours  la 
pince  fie  ce  torrent.  Les  vœux  de  l'Europe 
rnnpellptont  à  l'empire  le  monarque  des 
Français  :  les  foudres  sacrés  auront  pris  d'a- 
vance son  parti  contre  un  empereur  im- 
prudent autant  que  malheureux,  qu'il  ne 
iionlqu'à  lui  d'accibler.  Aucun  de  ces  motifs 
ne  le  touchera.  Les  héros,  selon  le  monde, 
ne  savent  que  vaincre  :  les  seuls  héros,  se- 
lon i;i  religion,  savent  régner. 

Mais,  ô  sagesse  I  ô  justice  1  ô  nouveau 
genre  de  grandeur  1  Un  roi,  la  terreur  de 
ses  voisins,  donne  ses  droits  à  examiner  à 
touie  la  terre  et  à  ses  ennemis  mêmes  !  Ce 
qu'ils  n'osent  lui  redemander,  ce  qu'ils  ne 
posséderont  peut-être  jamais  justement,  il  le 
restitue  à  ses  ennemis  vaincus!  A  quels 
traits,  religion  sainte,  tu  rends  reconnais- 
sablés  les  rois  que  tu  formes  !  Tout  est  sur- 
prenant dans  ce  qu'ils  (ont  pour  toi  :  ce  que 
lu  lais  pour  eux  n'est  pas  moins  admirable. 
Je  la  vois  celle  Europe  ,  que  saint  Louis 
|)Ouvait  mettre  à  ses  pieds  ,  le  |)lacer  elle- 
même  sur  sa  tête;  le  déclarer  l'arbilrede  ses 
souverains  pontifes,  de  ses  empereurs, de  ses 
rois.  Jele  vois  portant  tranquillcmenl  son  trô- 
ne,au  milieu  d'une  fière  nation,  dont  il  avait 
humilié  l'orgueil  ;  y  exerçant  à  sa  prière, 
la  qualité  de  juge  entre  elle  et  son  souve- 
rain ;  y  recevant  des  hommages,  bien  plus 
sincères  que  ceux  qui  s'adressent  au  diadème, 
infinioient  plus  flalteurs  que  ceux  qu'arra- 
chent les  conquêtes.  N'est-ce  pas  là,  Mes- 
sieurs, ce  que  l'Ecriture  appelle  traiter  ma- 
gnifiquement la  sagesse?  Magnifiée  sapien- 
tiam  tractabat.  {\\Mach.,\\,  9.J 

Ne  croyez  pas  que  ce  qu'une  pareille  cé- 
rémonie dut  avoir  d'éblouissant,  fût  ce  qui 
flattait  saint  Louis;  qu'une  vanité  plus  se- 
crète l'aidât  du  moins  à  supfiorter  ce  que 
ces  royales  fonctions  avaient  de  pénible. 
Cette  magtiiricence,  qui  dans  saint  Louis  ne 
s'arrêta  jamais  à  l'extérieur,  était  celle  de 
la  loi  de  Dieu  même  qui  résidait  dans  son 
cœur,  d'où  elle  rendait  des  oracles  par  sa 
bouche. 

Si  elle  le  couvrait  de  ses  rayons,  prési- 
ûanl  à  ces  augustes  assembléesde  la  nation, 
séant  à  la  tête  de  ses  parlements,  elle  bril- 
lai! également  dans  le  secret  de  son  conseil; 
et  lors  même  que  sans  sceptre,  sans  cou- 
ronne, assis  sur  un  simple  gazon,  il  conviait 
tous  les  malheureux  à  venir  puiser  dans  la 
source  même  de  la  justice.  Elle  le  suivait 
lorsque  porté  sur  les  ailes  de  l'esprit,  comme 
parle  l'Ecriture,  dans  tous  les  lieux  oùl'op- 
jiression  oblige  la  misère  à  se  cacher  et  se 
lient  cachée  elle-même  ;  ni  l'une  ni  l'autre 
n'échappaient  à  ses  regards.  Vous  ne  vous 
figurez  point  un  de  ces  rois  indolents,  qui 
va  taire  une  /aine  montre  d'une  pompe  aus>i 
vaine;  un  de  ces  tyrans  soupçonneux  qui 
))ortedes  fers  à  des  peuples  dont  il  a  aliéné 
les  cœurs  ;  un  de  ces  souverains  asiatiques, 
qui  fait  acheter  aux  |)rovinces  par  leur 
ruine,  l'honneur  d'avoir  vu  leur  maître. 
Louis  est  bien  éloigné  de  venger  des  vexa- 
tions i)ar  d'autres  vexations,   qui  ne  trou- 


veront point  do  vengeurs.  De  fidèles  exécu- 
teurs do  ses  volontés,  sont  chargés  de  répa- 
rer le  plus  petit  dommage,  même  involon- 
taire, que  sa  suite  a  pu  causer.  Sa  route  est 
marquée  par  une  vive  trace  de  cette  lumière 
dont  un  roi  doit  éclairer  fa  terre.  Partout 
sur  ses  pas  la  compassion  et  fa  vérité  se 
tendent  la  main;  la  justice  et  la  paix  s'u- 
nissent par  un  chaste  baiser:  Misericordia 
el  Veritas  obvinverunt  sibi,  justilia  et  pax 
osculalœ  sunt.  {Pfal.  LXXXIV,  11.)  L'anti- 
quité païenne  voit  ici  écli()ser  ses  Tite  et 
ses  Trajan.  Sous  quel  règne  vii-on  jamais 
les  hérauts  publics,  ces  ministres  dont  le 
peuple  n'entend  la  voix  qu'avec  effroi,  an- 
noncer l'ordred'aller  hardiment  redemander 
au  souverain  ce  (|u'on  n'a  pas  eu  droit  d'exi- 
ger en  son  nom?  Eh  1  combien  d'autres 
traits  de  cette  haute  et  sublime  sagesse, 
aussi  éclatante  dans  saint  Louis  que  dans 
Salonion;  pli]S  pure,  parce  qu'en  lui  elle 
n'eut  point  de  faiblesses  à  couvrir?  Magni- 
fiée sapientiam  tractabat. 

Réservez  toutefois,  Messieurs,  une  partie 
de  votre  admiration  pour  une  autre  vertu, 
qui  fait  entreries  rois  en  partage  d'un  des 
filus  précieux  attributs  de  la  divinité.  Et 
pour  bien  juger  de  toute  la  tendresse  de 
saint  Louis  [tour  ses  peuples,  placez-vous 
un  moment  au  milieu  do  ces  provinces 
qu'une  cruelle  famine  vient  tout  à  coup  dé- 
soler: comptez,  s'il  est  possible,  combien 
de  milliers  de  malheureux  arrachés  d'entre 
les  bras  de  la  mort  par  ses  tendres  sollici- 
tudes. Il  paraît  n'avoir  mis  en  dépôt  le  su- 
f)erflu  de  ces  peuples  dans  des  ieu)()S  heu- 
reux, que  pour  le  leur  conserver  avec  un© 
économie  dont  ils  n'auraient  pas  été  capa- 
bles; que  pour  le  répandre  ensuite  sur  eux 
avec  une  profusion  dont  eux-mêmes  sont 
étonnés.  Ses  libéralités  sont  comme  sa  ten- 
dresse, sans  réserve  et  sans  bornes  :  le  tré- 
sor royal  devient  celui  de  tous  les  particu- 
liers infortunés.  Et  voilà  ce  que  ce  bon 
prince  appelle  les  assister.  Il  est  juste,  di- 
sait-il, que  f  assiste  dans  la  famine  ceux  qui 
m'assistent  dans  leur  abondance.  Quelle  ex- 
pression assez  touchante  put  employer  la 
reconnaissance  des  sujets  envers  un  pareil 
maître?  Mais  comment  pouvoir  uioi-inAnip 
vous  ex()rimer  jusqu'à  quel  point  il  en  fut 
aimé  à  son  tour  ?  J'éprouve,  Messieurs,  que 
la  |dus  belle  partie  de  l'éloge  d'un  roi  est 
celle  qui  ne  peut  être  reujplie  que  par  le 
sentiment. 

De  cette  double  'source  de  sagesse  et  de 
tendresse,  parlaient  dans  saint  Louis  tous 
ces  soins  [)0ur  obliger  les  magistrats  à  faire 
observer  une  exacte  police  ;  les  juges  à  te- 
nir la  balance  toujours  invariable;  les  sei- 
gneurs à  traiter  leurs  vassaux  comme  il  les 
traitait  eux-mêmes  ;  les  soldats  à  se  regar- 
der comme  citoyens.  De  là  celte  attention  à 
répriu]!  r  la  licence  des  mœurs,  à  détruire 
les  vices  par  le  travail  et  procurer  les  ver- 
tus par  l'abondance,  à  remettre  en  honneur 
les  arts  qui  rendent  les  hommes  plus  so- 
ciables, el  les  sciences  qui  les  rendent  meil- 
leurs. De  là  celte  multilude  iulinie  de  rè- 


635 


PANEGYRIQIE  DE  SAINT  LOUIS 


954. 


glcnients,  médités  dans  le  caliinel  du  nm- 
narque,  comme  dans  I?  conseil  même  diî 
la  suprême  sagesse;  é^^alerneiit  propre  .'i  ex- 
tirper les  abus  el  à  établir  la  rè^In  ;  em- 
hrassanl  tout,  finance,  justice,  marine, 
commerce;  s'étendant  à  tous;  utiles  aux 
Français,  non  moins  utiles  à  l'étranger.  Il 
semble  que  la  France  fût  devenue  l'asile  ou 
la  patrie  du  genre  humain. 

L'Ecriture,  Messieurs,  no  nous  a  peut-être 
jamais  donné  une  plus  juste  idée  du  sage 
souverain,  que  lorsqu'elle  lui  mca  dans  la 
bouche  ces  excellentes  paroles  :  Fiat  tnntum 
paxel  Veritas  in  diebusmeis.  {/sa. ,XWIX,S.} 

El  en  effet,  avec  ces  deux  qualités,  (iont 
l'une  est  l'attribut  le  plus  essentiel,  l'autre 
le  fruit  le  plus  précieux  de  la  justice,  que 
nianquerail-il  aux  hommes  pour  être  heu- 
reux? Mais  malheureusemetit  on  dirait 
qu'elles  semblent  faites  fiour  s'exclure  l'une 
l'autre.  L'esprit  de  paix  fait  tout  supporter, 
tout  excuser;  ne  sait  que  céder  et  compa- 
tir, n'a  d'armes  ni  pour  attaquer,  ni  |)0ur 
se  défendre.  L'esprit  de  vérité,  au  con- 
traire, rend  ferme  et  courageux;  ne  sait  ni 
fléchir  ni  pallier,  voudrait  tout  rectifier,  tout 
redresser.  Cependant  saint  Louis  a  trouvé 
le  secret  de  les  allier.  Il  fut  l'homme  de 
paix,  mais  sans  jamais  cesser  d'être  riiomme 
de  vérité. 

Les  annales  mêmes  des  peu[)les  bar!)ares 
dé[)Oseront  sur  cette  aversion  pour  le  men- 
songe, sur  celle  doctrine,  cette  bonne  foi 
qui  n'eut  jamais  d'égale.  Les  nôtres  ,  Mus- 
sieurs,  instruiront  la  postérité  d'un  elfet 
bien  plus  surprenant  encore  :  c'est  que 
dans  saint  Louis,  cet  esprit  de  vérité  fut  la 
base,  fil  tout  le  fond  de  la  poiilitiue.  No 
uie  lroni{)é-je  point?  La  vérité  fut-elle  ja- 
mais (J'iiccord  avec  la  poliliijue?  Non  ;  avec 
cette  politique  cruelle,  mère  de  la  défiance 
et  (les  sou|>çons,  d'où  naissent  lanl  de  dé- 
sastres ;  non  avec  celte  politique  subtile 
et  raffinée,  qui  rampe  dans  les  ténèbres 
qui  l'ont  enfantée;  qui  s'égare  continuel- 
lement dans  les  détours  du  labyrinthe  où 
elle  cherche  h  perdre  les  autres,  et  qui  sou- 
vent se  |)rend  elL-même,  couiiue  dit  le  Pro- 
phète royal,  au  piège  qu'elle  tend  à  ses 
ennemis.  11  est  une  autre  sorte  de  politique 
bien  ditVérente  dont  je  prends  le  modèle 
dans  le  cœur  de  saint  Louis,  que  saint 
Louis  puisa  tout  entière  dans  la  religion. 
Celte  politique  douce  et  traiicjuillo  n'agile 
ni  n'est  agitée  :  elle  marche  à  son  objet  par 
les  voies  les  plus  droites  el  toujours  à  dé- 
couvert :  pure,  brillante,  bienlaisante,  elle 
uuil  tous  les  caractères  de  la  lumière  du 
jour.  Le  mystère  n'est  |)oint  fait  pour  elle; 
elle  pourrait  njôme  se  passer  du  secret.  Car 
qu'im|iorte  à  sainl  Louis  qu'on  lise  dans 
le  fond  de  Son  cœur?  Qu'y  découvrira  l'Eu- 
rope? Uien  contre  sou  repos  :  tout  pour 
sa  gloire  el  son  bonheur.  Qu'y  décou- 
vriront les  princes  ses  vassaux  ?  (ju'animé 
d'une  véritable  indignation,  toutes  les  lois 
qu'on  lui  proposa  de  fonder  son  agrandis- 
sement sur  leur  désuinon,  il  ne  voulut  ja- 
u;ais  se  les  souiiietlre  qu'il  force  de  bien- 


faits. Qu'y  découvriront  ses  peuples  ?  (ju'if 
ne  crut  point  avoir  d'autres  droits  que  les 
leurs,  el  qu'il  soutint  les  uns  et  les  autres 
avec  une  égale  fermeté.  En  voulez -vous  , 
Messieurs,  un  exem|)ie  qui,  quoique  con- 
nu, a  toujours  de  quoi  surprendre  ? 

L'ennemi  de  l'Eglise  de  Jésus-Chrisl  em- 
ployait contre  elle  des  armes  d'autant  plus 
à  craindre,  que,  sous  prétexte  de  donner 
plus  de  lustre  à  la  dignité  de  son  chef,  il  ex- 
posaitcelte  dignité, (pii  nu  doit  tirer  tout  son 
éclat  que  du  ciel,  à  subir  le  sort  de  ces|)ui><- 
sances  humaines,  auxquelles  une  grandeur 
excessive  devient  à  la  fin  presque  toujours 
fatale.  Aussi  la  chaire  de  Saint-Pierre  avait 
senti,  à  quelques  secousses,  qu'elle  n'esi 
en  effet  appuyée  sur  la  pierre  ferme  qu'au- 
tant que  celte  pierre  est  Jésus-Christ.  Sainl 
Louis  ne  la  servit  donc  jamais  plus  vérita- 
blement i]u'en  môme  temps  qu'il  mainte-^ 
nait  d'une  manière  si  glorieuse  les  préro- 
gatives (le  sa  couronne,  par  celte  famenso 
pragmatique,  monument  immortel  de  S(,'s 
lumières  et  de  sa  sagesse.  Et  lorsqu'il  obli- 
geait les  prélats  do  son  royaume,  soit  à  so 
renfermer  dans  leurs  véritables  droits,  soit 
à  rétablir  l'ancienne  disci()line  ecclésias- 
tique, soit  h  partager  avec  le  peuple  Ui 
poids  des  nécessités  de  l'Etat  ;  dans  toutes 
ces  occasions,  il  se  montrait  autant  et  peiii- 
êlre  plus  digne  du  titre  de  fils  aîné  de  l'É- 
glise, que  lorsqu'il  donnait  des  marques 
si  publiques  de  son  respect  pour  leur  carac- 
tère, qu'il  prêtait  toute  son  autorité  à  Iciiis 
décisions,  qu'il  s'armait  pour  les  venger  des 
attentats  de  l'empereur. 

Je  me  vois,  Messieurs,  obligé  d'entasser 
ainsi  confuséujcnt  tous  ces  faits  que  vous  ni- 
lendicz  sans  doute,  pour  juger  si  la  religinn 
est  bien  propre  à  inspirer  celle  formeié  , 
qui  est  une  jiarlie  si  essentielle  de  la  gran-. 
deurdans  un  roi;  et  fieut-êlre  n'exigerez- 
vousplus,  après  cela,  que  je  cherche  dans 
la  vie  privée  de  saint  Louis,  d'autres  [)reu- 
ves  de  cette  grandeur. 

Cependant,  combien  de  nouvelles  vertus, 
je  dis  de  qualités  toutes  royales,  n'aurais- 
je  pas  encore  à  vous  faire  remarquer  ?  S'il 
fallait  vous  le  montrer  :  tantôt  dans  sa 
maison,  où  il  rend  la  régularité  aimable , 
et  par  ses  paroles  et  |)ar  son  exemple;  maî- 
tre attentif  et  vigilant,  doux  par  tem[)éra- 
ment,  sévère  par  raison,  mais  indulgent 
jus(jue  dans  sa  sévérité,  sans  être  faible 
(Jans  ses  condescendances;  jamais  rebul(i 
par  l'obstacle  ni  (lar  la  peine  ;  toujours  vain* 
eu  par  la  prière  el  désarmé  par  le  ropealir; 
lanlùt  dans  l'iniéricur  de  son  conseil  , 
échautrant  ses  ministres  do  tout  son  zèle, 
leur  communiquant  sans  réserve  toutes  ses 
lumières, et  profilant  ^ans  jalousie  de  tout(!s 
les  leurs;  portant,  dans  le  particulier  comme 
en  public,  son  cœur  sur  ses  lèvres  et  sa 
grande  Ame  sur  son  visage;  avec  une  sé- 
vérité également  éloignée  de  celle  joie  in- 
décente et  de  ces  noirs  soucis  (jui  montrent 
un  cœur,  ou  peu  louché,  ou  accablé  des 
soins  de  la  royauté  ;  lanlôl  dans  sa  cour, 
où  celle  grandeur  noble,  sérieuse,  modeslsii 
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imprimée  sur  le  front  du  inaUrn,  se  cnni- 
mtinique  aux  courlisans.  lui  l'imilant  poDr 
lui  plaire,  on  est  bientôt  sûr  de  lui  plaire 
eu  effet  par  le  gortt  qu'on  prend  pour  la 
vertu.  Quel  maître  I  quel  roi  I  que  celui 
dont  les  hommes  vertueux  font  leur  plus 
heau  modèle;  que  les  hommes  corrompus 
«iment  encore  eu  le  crai^Miant;  que  l'hy- 
pncrile  seul  hait  et  craint;  i)ui,  excm|)t 
lui-môme  et  de  haine  et  d'envie,  en  livrant 
son  cuiur  aux  bons,  ne  le  fei'me  jamais  tout 
à  fait  aux  méchanls  ,  quoiqu'il  le  tienne 
toujours  fermé  au  vice. 

Il  faudrait  vous  faire  ensuite  considérer 
un  roi  ou  un  patriarche,  un  patriarche  roi 
au  milieu  de  sa  famille,  de  ses  frères,  des 
princes  de  son  sang; à  ses  côtés  une  épouse 
féconde,  dont  il  est  adoré;  de  tendres  en- 
fants, dont  il  gagne  le  cœur  par  ses  cares- 
ses,  en  môme  temps  qu'il  les  forme  jiar  des 
leçons  qu'il  sait  metire  à  leur  portée.  Heu- 
reuse famille  là  qui  la  nature,  à  qui  la 
j)lus  f)uie  innocence  lient  lieu  de  tous  les 
|>laisirs.  Achevez  vous-mêmes  ce  tableau, 
Messieurs,  sur  celui  de  l'auguste  famille, 
dont  les  laimes  et  le  tendre  désespoir 
viennent  d'êtie  pour  vous  un  nouveau  su- 
jet de  douleur,  dans  la  plus  amère  des 
douleurs.  Il  faudiait  enfin  pouvoir  entrer 
dans  le  délail  d'une  vie  dont  tous  les  mo- 
ments, marqués  par  autant  de  devoirs,  suf- 
tisenl  à  tout,  excepté  à  ces  amuseuienls 
frivoles,  que  saint  Louis  ne  crut  jamais  eou> 
patibles  avec  la  royauté. 

C'est  ainsi,  chrétiens  auditeurs,  que 
saint  Louis  fut  roi,  et  que,  dans  une  con- 
dition qui  inspire  tant  de  devoirs  à  rem- 
plir et  des  devoirs  si  différents,  il  les  reiii- 
jilit  lous  ei  les  remplit  éminemment.  Il  fut 
loi,  et  sa  vie  ne  fut  qu'un  exercice  de  jus- 
lice  et  dï'quité,  de  sagesse  et  de  modéra- 
tion,de  douceur  et  de  tendresse, de  droiture 
et  d'hiinneur.  Il  fut  roi,  et  il  foula  aux  pieds 
les  plaisirs,  les  richesses,  les  honneurs  qui 
régnent  [iresijue  toujours  avec  les  rois,  trop 
souvent  sur  les  rois  mêmes. Et  nous,  sim- 
ples particuliers,  dans  une  condition  qui  ne 
foiiiporte  que  peu  de  devoirs  et  des  devoirs 
faciles  ;  nous  nous  en  acquittons  avec  tant 
de  négligence,  nous  les  transgressons  arec 
si  peu  de  scrupule.  Dans  une  condition  qui 
seule  sufiîrait  à  nous  défendre  contre  les 
passions,  nous  courons  après  ces  plaisirs 
frivoles  lors  môme  qu'ils  nous  fuient  ;  nous 
mendions  ces  vains  honneurs  lors  même 
qu'ils  nous  trahissent;  nous  nous  immo- 
lons à  ces  richesses  lors  même  qu'elles  dé- 
daignent leur  victime.  Ces  devoirs  de  père, 
de  lils,  d'époux,  d'ami ,  de  citoyen  môme, 
car  en  est-il  quelqu'un  que  saint  Louis  ait 
tenu  au-dessous  de  lui?  En  un  mol, ces  vei- 
lus  morales  qui  |)araissent  découler  de  la 
siui[)le  nature  ,  et  (pie  l'impie  n'élève  si 
fort  aujourd'hui  que  [)our  abaisser  les  ver- 
tus chrétiennes,  sommes-nous  plus  fidèles 
à  les  pratiquer?  Non  ;  parce  que  nous  som- 
mes destitués  des  secours  de  la  religion. 
l>'e^t  la  religion  seule  qui  a  fait  de  saiiit 
Louis  un  prince  vraiment  toi,  aussi  eiru;a- 
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cernent    qu'elle  en    a   fait  un  roi  vraiment 
saint  :  sujet  de  la  seconde  partie. 

SECONDE    PARTIE, 

Les  rois  peuvent  être  granris  par  îa  reli- 
gion, sans  pour  cela  ôlre  saints^  Il  siifTil  , 
[jour  la  [)remière  de  ces  qualilés,  qa'elle  les 
conduise  par  des  voies  nobles  et  légiti- 
mes, <i  rendre  les  hommes  heureux  ;  et  or- 
dinairement ils  le  deyiennent  eux-mêmes 
par  ces  moyens;  car  les  vices,  je  dis  les 
vices  brillants  qui  souvent,  h  la  honle  delà 
raison,  procurent  |)lus  de  célébrité  que  la 
verlu  môme,  sont  des  guides  bien  plus  sûrs 
dans  la  carrière  du  bonheur. 

Il  n'eti  est  pas  ainsi  de  la  sainteté.  L^^s 
grands  rois  ne  sont  encore  qu'une  ébauche 
de  ce  que  peut  faire  la  religion  :  son  plus 
parfait  ouvrage  sont  les  rois  sainis.  Et  ceui 
qui  sont  appelés  à  rem|ilir  dans  le  ciel  les 
places  destinées  aux  rois  ;  ceux,  si  l'on  peut 
s'exprimer  ainsi,  qui  ont  droit  d'y  paraître 
la  couronne  sur  la  tète,  ont  acheté  bienchè- 
remenl  cette  glorieuse  prérogative.  La  foi, 
qui  est  la  vie  «les  justes,  peut  en  faire  des 
sainis,  lorsqu'elle  se  montre  en  eux  si  pure, 
qu'elle  ne  soutfie  rien  de  terrestre  ni  d'hu- 
main ;  si  ardente  qu'elle  se  fait  tout  sacri- 
fier, jusqu'à  la  vie  môme.  Mais  ces  deux  ca- 
raclères  de  la  foi,  ne  doivent-ils  pmd:iiie 
dans  les  rors  sainis  que  les  mêmes  effets 
«pi'ils  onèrent  dans  le  commun  des  homme»? 
C'est,  Messieurs,  sur  quoi  la  vie  de  saint 
Louis  va  encore  donner  aux  princes  les  plus 
admirables  leçons. 

J'avoue  (jue  se  réduire,  en  loaant  la  foi 
de  saint  Louis,  à  ce  qu'elle  lui  a  fait  entre- 
premlre  comme  roi,  c'est  retrancher  de  son 
éloge  ce  (|ui  a  suffi  à  l'éloge  de  plusieurs 
grands  saints.  Mais  je  dois  me  prescrire  des 
bornes  dans  un  sujet  en  quelque  manière 
infini,  et  où  vous-mêmes  vous  n'attendez 
que  des  choses  pou  ordinaires. 

Nous  ne  louerons  donc  pas  saint  Louis 
d'avoir  conservé  dans  son  propre  coeur  (e 
I)récieux  dépôt  de  la  foi  dans  toute  sa  pu- 
reté. Mais  n'oublions  pas  que,  par  les  déci- 
sions que  sa  i)iété  sollicita  dans  les  conciles, 
par  le  choix  qu'il  lit  des  prélats  et  des  mi- 
nistres les  plus  propres  à  concourir  à  tous 
ces  desseins,  il  conserva  ce  dépôt  sacré  avec 
la  même  iutégriié,  dans  la  vaste  étendue 
de  ses  Etats.  N'oublions  pas  combien  do 
nouveaux  enfants  il  donna  à  l'Eglise,  par 
ses  missions  évangéliques,  qui  lui  firent 
partager  la  gloire  de  l'aposiolat.  N'oublions 
pas  surtout,  ce  que  lui  coula  une  hérésie 
dangereuse  dont  il  fallut  tour  à  tour  ter- 
rasser l'obstination  paria  force  des  armes  et 
vaincre  l'opiniâtreté  par  la  [larole. 

Nous  ne  parlerons  encore,  ni  de  son  res- 
pect pour  le  saint  nom  de  Dieu,  ni  de  son 
zèle  pour  la  maison  du  Seigneur,  ni  de  sa 
ferveur  jiour  toutes  les  parties  du  culte  di- 
vin. Mais  pourrions-nous  oublierque  ce  res- 
|)ect  passa  du  maître  aux  sujets,  |)ar  la  .sé- 
vérité dont  le  roi  s'arma  contre  les  blas- 
phémateurs de  ce  nom  sacré,  tandis  que  le 
saint  paruonnail  si  facilement  tout  ou  qui 
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n'ouirngeait   que  lésion?  Pourrions-nous 
oublier  que  ce  zèle  égala  la  magnificence 
des  plus  grands  rois,  daus  la   conslniction 
de  tant  d'édifices  sacrés,  de  lant  d'asiles  de 
Ja  cliarilé?  Pourrions-nous  oublier  loiil  ce 
que  sainl  Louis  répandit,  comme  roi,  d'éclat 
et   de  ilignilé  sur  nos  saintes  cérémonies? 
lorsque  réunissant  toutes  les  fonctions  des 
David,  des  Josias,  des  Esdras,  il  entraînait 
les  peuples  après  lui,  tantôt  à  la  dédicace 
dune  éi^'lise,   tantôt  à  la  consécration  d'un 
autel,  tantôt  à  la  visiie   d'un   lieu  saint  : 
lorsque   courbé   sous  le  poids   des  inslru- 
nienis  de  notre  rédemption  que  la  piété  lui 
fit  chercher  aux  extrémités  de  l'univers,  il 
regarda  comme  le  plus  beau  jour  de  sa  vie 
celui  oii  la  lêle  et  les  [ûeds  nus,  il  les  per- 
lait en  triomphe  dans  sa  capitale.  ■;* 
Passons  enfin  sous  silence  cette  frugalité 
dans  sa  lable,  celte  simplicité  dans  ses  ha- 
billemenls,  ce  mépris  du  luxe  portéjnsqu'à 
l'amour  de  la  pauvreté,  celte  itiditférence 
pour  les  vaines  grandeurs  qui  lui  fait  pré- 
férer le  nom   du  lieu  de  son  baplème   aux 
titres  magnifiques  que   lui  donnent  les  am- 
bassadeurs. Observons  le  même  silence  sur 
cesjtiûnes  rigoureux,  sur  ces  austérités  en 
quelque  manière  excessives;  ou  du  moins, 
ne  considérons  les  uns  que  comme  un  moyen 
de    laisser  jouir  son  peuple  de  ce  qu'il  se 
retranche  à  lui-même  :ne  regardons  dans  les 
autres  qu'une  autre  sorte  d'économie  qui, 
ne  voulant  rien   prendre  sur  le  temps  des- 
tiné aux  atfaires  de  l'Etat,  réserve  pour  les 
pratiques  de  pénitence,    les    heures   qu'on 
donne  au  sommeil,  les  moments  que  se  font 
accorder   les  [daisirs.  Ne  parlons  des    uns 
et  des  autres  que  parce  qu'il  est  comme  im- 
possible (Je  retenir  sa   surprise,  en  voyant 
un  roi  passer  allernalivement  du  trône,  où 
il  a  reçu  l'hommage  des  mortels,  aux  pieds 
du  crucifix,  où   il  s'anéanlit  lui-même,  en 
se  rejirésentanl  les  mains  qui  viennent  de 
porter  le   sce()lre,  armées  des  instruments 
de  la  pénitence,  le  diadème  déposé  sur  la 
cendre,  le  cilice  caché  sous  In   pourpre,  le 
lit   de  douleur  placé  à  côté  de  la  couche 
royale. 

Devrait-on,  Messieurs,  louer  les  rois  de 
s'abaisser  devant  Dieu?  Oui,  sans  doute, 
lorsqu'ils  le  font  dans  l'esprit  et  avec  les 
senlMuenlsde  saint  Louis.  L'Evangile,  il  est 
vrai,  a  proscril  les  titres  iu)pies  des  Antio- 
chus  et  renversé  les  statues  d'or  des  Nabu- 
chodonosor  :  mais  il  n'a  poinltoutà  fait  ar- 
raché ce  sentiment  d'un  cœur  superbe  qui, 
n'osant  s'égaler  à  Dieu,  mesure  avec  com- 
I)laisance  la  dislance  qu'il  y  a  de  lui  au 
reste  des  hommes. 

Cependant,  ce  serait  peu  encore  de  s'hu- 
milier devant  D  eu,  si  par  la  loi  on  ne  s'hu- 
miliait en  même  temps  devant  les  hommes. 
Il  faut  se  résoudri-,  étant  le  [iremier  do 
tous,  à  devenir  comnte  le  dernier.  Jésus- 
Christ  anéanti  ,  jusqu'à  paraître  en  tout 
semblable  h  un  homme,  est  le  modèle  des 
rois  comme  du  moindre  de  leurs  sujets.  En 
un  mol,  il  ii'cst  point  de  sainlelo  sans  hu- 
uiilité  chrétienne.  Si  lEvangile  avait  besoin 


de  justification,  je  no  la  chercherais  ni  dans 
les  vices  que  l'humilité  détruit,  ni  dans  les 
vertus  qu'elle  assure.  Je  ne  vous  dirais 
point  que  sans  elle,  ce  qu'on  a|)pelle  luo- 
destie,  n'est  en  elfel  le  plus  souvent  qu'un 
mot,  que  loin  de  dégrader  le  maître  des 
autres,  elle  lui  rend  dans  leur  esprit  ceque 
sa  propre  élévation  lui  fait  à  chaque  mo- 
ment risquer  de  perdre.  11  me  suffirait. 
Messieurs,  des  senlimenls  qu'elle  vous  ins- 
pire dans  saint  Louis.  Lorsque  vous  l'en- 
visagez sortant  de  son  rang,  dans  une  cé- 
rémonieauguste,  pour  aller  baiser  les  mains 
d'un  lépreux;  tour  à  tour  servant  les  pau- 
vres et  se  faisant  servir  par  eux;  leur  la- 
vant les  pieds,  leur  rendant  tous  les  devoirs 
de  la  charité,  de  l'hospitalité,  de  la  sépul- 
ture; prêtant  ses  royales  mains  aux  plus 
viles  fondions,  aux  ministères  les  plus  ca- 
pables de  révolter  la  délicatesse;  mettant 
au-dessus  de  lui,  comme  chrétien,  ceux 
dont  il  tient  comme  roi  le  sort  et  la  vie 
entre  ses  mains;  ce  cri  secret  qui  s'élève 
dans  le  fond  du  cœur,  qii'esl-il  autre  chose 
qu'un  hommage  que  malgré  la  révolte  des 
sens,  nous  rendons  à  une  vertu  que  la 
philosophie  la  plus  épurée  doit  envier  à 
l'Evangile? 

Que  saint  Louis  la  connut  l)ien,  cette 
vertu,  si  pénibledans  toutes  les  conditions, 
presque  impraticable  dans  le  rang  suprême  ! 
il  savait  qu'à  la  dillérence  des  autres  ver- 
tus,  qui  cessent  presque  d'exister  dès 
qu'elles  se  montrent  trop  à  découvert,  celle- 
ci  n'existe  véritablement  (pi'autant  qu'elle 
se  produit  au  grand  jour.  Dans  tous  ces 
pieux  devoirs,  que  l'exemple  de  Jésus- 
Clirisl  lui  fit  regarder  comme  indispensables, 
on  ne  voit  |)oint  ce  mélange  d'ostentation, 
qui  insulte  également  et  à  celui  qu'on  doit 
imiter,  et  à  ceux  qu'on  parait  vouloir  rap- 
proclier  de  soi. 

Uneautre  erreur  dont  l'Evangile  n'a  point 
encore  détrompé  les  grands,  c'est  de  s'ima- 
giner qu'on  peut  aimer  le  bien  sans  se 
croire  obligé  d'aimer  les  hommes.  Qu'ils 
apprennent  encore  jusqu'où  la  foi  a  porté 
dans  notre  saint  roi  l'amour  du  [irochain. 
Il  n'eût  point  fait  sa  plus  douce  occupation 
de  fréquenter  ces  lieux  qu'habitent  la  mi- 
sère et  la  mort;  il  n'eût  point  montré  une 
joie  si  sensible  à  converser  avec  ces  hommes 
que  l'on  regarde  comme  le  rebut  des  hu- 
niains,  s'il  ne  les  avait  aimés,  ces  hommes 
en  a[)parence  si  abjects,  jusqu'à  être  prêt  à 
donner  tout  son  sang  [tour  eux. 

Faites  en  ce  moment.  Messieurs,  une  re- 
vue générale  de  sa  vie  ;  partout  vous  n'a-  [ 
percevrez  ijuc  le  triomphe  de  la  charité.  Car 
pourquoi  tant  de  sévérité,  dans  un  homtne 
né  si  doux,  lorsqu'il  est  question  de  <)é- 
truire  ce  prestige  d'houneur,  celte  chimère 
de  courage;  d'abolir  cet  odieux  usage  qui 
blesse  toutes  les  lois  ;  triste  et  houleux 
héritage  (juo  nous  avons  reçu  des  barbares, 
que  nous  avons  conservé,  eu  perdant  l'in- 
nocence et  la  simplicilé  de  leurs  mœurs? 
D'où  parlait  ce  zèle  coiitrj  l'usure,  atilro 
monstre,  auteur  d'autres  larmes  et  d'autres 
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mallieiirs?El  pourquoi  co  zèle  va-l-il  jus- 
qu'à lui  f.iire  bannir  de  ses  Etals  toute  une 
Ma'.inn  |)erverse,  qui  trouve  dans  la  haine  de 
l'univers  l'afcoinpli^iscment  do  l'anatlième 
lancé  (ontri'  elle?  D'où  naît  cet  attendris- 
seractil  qui  lui  fait  respecter  la  vie  des  cruels 
assassins,  accourus  du  fond  de  l'Asie  ()Our 
la  lui  ravir?  Pourcjuoi  enfin  tant  de  travaux, 
tant  de  guerres  élrangi^res,  par  lesquelles  il 
troubla  le  rej'OS  des  inlidèles,  malgré  lui, 
comme  malgré  eux  ?  Dans  tout  cela  nous 
reconnaissons  sans  peine,  de  quoi  est  ca- 
piible  la  charité,  lorsqu'elle  remplit  tout  un 
cœur  et  que  ce  cœur  embrasse  lui-même 
tout  l'univers. 

Mais  nous  nous  tromperions,  chrétiens 
auditeurs,  si  nous  croyions  que  de  pareils 
sentiments  pussent  être  attribués  à  un 
mouvement  [)uremeiil  humain.  La  source 
dans  saint  Louis  en  était  toute  Uivine:  l'a- 
mour (le  Dieu  même,  l'âme  de  toutes  ses 
actions,  detouies  ses  penséi  s.  Es(iril-Saint, 
Esprit  tout  de  tlauKuel  touche  en  ce  n)0- 
ment  mes  lèvres  de  ce  charbon  ardent  dont 
lu  |)uritias  autrefois  celles  d'un  prophète  , 
non  pour  t:acer  les  caractères  inetlables  de 
1  amour  divin  ;  je  sais  trop  que  ce  langage 
n'est  réservé  qu'à  ceux  qui,  comme  le  grand 
Apôtre,  l'ont  appris  des  archanges  :  donne 
seulement  à  mes  paroles  assez  d'onction, 
pour  pouvoir  en  pénétrer  mes  auditeurs, 
par  la  simple  expression  des  soutTrances  de 
saint  Louis,  des  saints  excès  où  la  loi  porta 
sa  chanté.  Il  ne  vous  reste  plus,  Messieurs, 
à  entendre  que  des  prodiges  de  la  religion. 

Soulfrir  fut  de  tout  temps  le  [)artage,  di- 
sons mieux,  la  passion  des  saints.  La  seule 
pensée  de  n'avoir  point  encore  assez  souf- 
fert pour  Dieu,  parut  faire  regretter  la  vie 
à  saint  Louis,  dans  une  de  ces  maladies, 
dont  les  douleurs  peuvent  tenir  lieu  de  tout 
ce  que  le  chiélien  le  plus  fervent  est  obligé 
de  soulfrir.  On  le  vil,  et  il  se  crut  lui- 
même  réchappé  par  miracle,  pour  faire  de 
sa  vie  un  long  martyre.  Ne  croyez  pas  que 
je  veuille  pai  1er  davantage  de  ses  austérités. 
Elles  furent  dès-lors  portées  à  un  point  que 
la  pénitence,  même  la  plus  nécessaire,  ne 
semble  |)as  exiger.  Dans  leurs  souffrances, 
couune  dans  tout  le  reste,  les  saints  rois 
sont  ajipelés  à  quelque  chose  d'extraordi- 
naire. Conquérir  la  terre  sainte  ,  parlons 
le  ()ur  langage  de  sa  charité,  planter  la  croix 
au  milieu  des  infidèles  et  graver  la  foi  de 
l'Evangile  dans  liur  cœur  :  voilà  l'immense 
et  laborieuse  canière  que  se  proposait  de- 
ptiis  long!em|is  cet  homme  de  désir,  et 
(ju'il  ne  perdit  pas  môme  de  vue,  dans  ces 
accès,  moins  douloureux  encore  que  tristes, 
par  régareinent  de  noire  faible  raison. 
JSous  irons,  nous  irons  dans  lu  maison  du 
Seigneur.  [Puai.  CXXl  ,  1.)  Oh!  si  quel- 
qu'un pouvait  me  donner  à  boirede  l'eau  de 
la  citerne  de  Bethléem  !  (I  Parai.,  XI ,  17.) 
Laissez  -  moi  les  ân)es  pour  mon  par- 
tage, et  prenez  tout  le  resle.  Tels  étaient 
les  délires  d'un  roi,  dont  il  semblait  que  le 
sang  bouillonnât  encore  moins  de  l'ardeur 
d  une   lièvre  brûlante  que  de  celltr   Je  sa 


charité.  Louis  souffrant  et  soufTrant  avec  la 
plus  héroïque  constance  I  Louis  prêt  à  mou- 
rir; et  dans  la  brillante  fleur  de  ses  années, 
mourant  en  roi,  en  héros  clirétien  !  Quels  sen- 
timents, Messieurs,  une  pareille  image  fait- 
elle  naître  dans  ce  moment  dans  votre  cœur? 
Et  aurais-je  osé,  il  y  a  (juelques  jours,  vous 
la  présenter  ?  Grâces  infinies  en  soient  ren- 
dues à  celui  qui  a  acconJé  à  nos  instantes 
prières  de  fermer  les  portes  de  h  mort  1 
Aujourd'hui  ces  traits  de  conformité  entre 
saint  Louis  et  le  prince  que  nous  avons 
pleuré,  n'ont  ()lus  rien  que  d'attendrissant. 
Qu'il  est,  en  effet,  attendrissant  pour  nous, 
de  penser  que  le  cruel  malheur,  dont  nous 
étions  menacés,  était  le  fruit  fie  ses  soins 
pour  son  Etat,  de  sa  tendresse  pour  nous  ! 
Et  que  bien  loin  de  regretter  le  sacrifice 
qu'il  nous  faisait  de  sa  vie,  en  le  ratifiant 
dans  ces  moments  qu'il  a  cru  être  ses  der- 
niers moments,  il  l'a  en  ipielque  manière, 
consommé  à  notre  égard  1  Puisse  le  souve- 
rain rémunérateur  des  sentiments  que  lui- 
même  inspire,  en  attendant  la  récompense 
qu'il  lui  destine,  lui  laisser  goûter  jusque 
dans  la  plus  longue  et  la  plus  paisible 
vieillesse,  celle  que  lui  préparent  notre 
amour  et  notre  reconnaissante. 

La  lenteur  des  opérations  ne  retarde  point, 
dit  saint  Ambroise,  les  |)r('jets  que  la  grâce 
a  formés.  Saint  Louis  se  liâte  de  recevoir 
l'épée  sainte  avec  laquelle  il  doit  terrasser 
les  ennemis  du  Christ.  Déjà  la  croix  arborée 
sur  les  ondes,  a  rassemblé  autour  de  lui  ses 
nombreux  vaisseaux.  Mer  orgueilleuse, 
abaissa"  tes  11  ds  sous  l'étendard  du  roi  des 
rois.  N'attends  pas  que  sa  voix  impose  si- 
lence aux  esprits  des  tempêtes.  Ferme  ces 
noirs  abîmes  (jui  engloutirent  plus  de  ri- 
chesses qu'une  avarice  insatiable  n'en  ap- 
porta d'un  autre  hémisphère.  Ceux  que  lu 
portes  sur  ton  sein  n'ont...  ils  n'ont,  ees 
humbles  héritiers  de  la  croix,  ni  or  ni 
pierres  précieuses  à  le  sacrifier.  Ils  ne  veu- 
lent que  revoir  la  demeure,  que  baiser  les 
traces  do  leur  Maître:  toute  leur  ambition 
se  borne  à  conquérir  un  sépulcre. 

Ce  n'est  point  en  vous  parlant.  Messieurs, 
qu'il  est  besoin  de  justifier  ces  saintes  en- 
treprises, devenues  lobjet  d'une  téméraire 
critique,  dans  un  siècle  malheureux  où  il 
semble  qu'on  ait  presque  désappris  à  voir 
des  yeux  de  la  foi.  Que  ne  puis-je  bien  plu- 
tôt aileindre  aux  grâi  es  naturelles  du  récit 
dans  lequel  un  de  vos  ingénieux  écrivains 
nous  a  représenté  saint  Louis,  abordant  en 
Egypte  malgré  les  éléments  conjurés ,  s'é- 
laiiçant  le  preruier  au  milieu  des  flots,  où 
il  brave  à  la  fois  les  fureurs  du  fer,  du  feu 
et  de  l'onde  ;  se  faisant  suivre  par  ses  sol- 
dats, capables  sous  un  pareil  chel,  de  s'ou- 
vrir un  passage,  comme  les  compagnons  de 
l'invincible  Machabée,  au  travers  des  n)urs 
n)ême  d'airain  ;  renversant  d'innombrables 
bataillons  ;  forçant  le  boulevard  de  l'infidé- 
lité, la  superbe  Damielle;  couvert  des  lau- 
riers de  plusieurs  grandes  victoires,  dues 
aux  efforts  d'une  valeur  [jIus  qu'liumaine. 
,  Mais  cel  état  d'une  gloire,  commune  à 
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tous  les  héros  selon  le  monde,  ne  nous  fe- 
rait-il poinl  perdre  de  vue  les  desseins  de 
Dieu  sur  le  saint  roi?f.Vons  ne  permîtes 
pas,  Seigneur,  qu'il  tombal  sous  ses  coups, 
ce  dragon  que  vous  avez  formé  pour  vous 
jouer  de  son  orgueil  et  de  sa  puissance. 
Vous  le  laisserez  encore  quelque  temfts 
troubler  les  eaux  avec  ses  pieds.  Il  sera  ex- 
terminé sans  doute,  et  peut-être  par  quel- 
qu'un de  ces  fléaux  de  la  terre  que  vous 
suscitez  de  temps  en  temps  dans  cette  partie 
du  monde,  pour  les  faire  servir  tour-è-tour 
d'instrument  et  d'objet  de  vos  venge.'inces. 
Mais  ce  serviteur  fidèle,  que  vous  avez  pris 
par  la  main  pour  le  conduire  en  Orient, 
ne  devait  être  ni  un  Séso^lris,  ni  un  Ta- 
merlan.  il  ne  fallait  pas  mânie  que  de  pa- 
reils noms  pussent  jamais  se  trouver  placés 
h  côté  du  sien.  Elevons,  chrétiens  audi- 
teurs, élevons  nos  cœurs,  toujours  trop  at- 
tachés à  la  terre.  Les  décrets  de  l'Eternel 
auront  leur  effet,  et  saint  Louis  ren)plira 
ses  destinées  ;  mais  c'est  par  les  soulTrances 
qu'il  les  remplira  et  parles  vertus  qu'il  fera 
briller  dans  les  fers. 

Ainsi  donc  la  victoire  s'est  changée  en 
deuil.  O  champs  de  Tanis,  long  et  san- 
glant théâtre  des  guerres  du  Seigneur  1  O 
Egypte!  comment  les  plaies  dont  autrefois 
sa  main  te  frappa,  ne  se  renouvellent-elles 
pas  en  ce  moment?  Comment  tes  anciennes 
ténèbres  ne  couvrent-elles  pas  encore  ces 
funestes  ()laines,  arrosées  du  sang  de  tant 
de  forts  en  Israël?  Saint  Louis  dans  les  fers  1 
El  c'est  là  le  traitement  que  Dieu  a  dû  ré- 
server à  un  roi  armé  pour  sa  défense  1 
Oui,  Messieurs,  c'est  dans  les  fers,  bien 
plus  que  dans  les  bras  de  la  victoire,  que 
saint  Louis  a  pu  dire,  comme  Joseph  :  Dieu 
m'a  envoyé  en  E;/ypte  pour  votre  sntiil  :  «  Pro 
suivie  vestrn  nusit  me  Deiis  in  Aiijyplum.  » 
(Gen.,  XLV,  5.)  Car  on  ne  peut,  ro|)ren- 
(irai-je  i(  i  avec  saint  Paul,  on  ne  (leul  poser 
d'aulre  f(Hideinent  que  Jésus-Christ,  et 
Jésus-Christ  ne  nous  a  appris  qu'à  souÛ'rir. 
Non,  encore  une  fois ,  les  armes  de  notre 
sainte  milice  ne  sont  point  des  armes  de 
chair  :  ce  sont  toutes  les  vertus  que  le  Sar- 
rasin surpris  admire  dans  saint  Louis  cap- 
tif; qu'il  n'aurait  poinl  admirées  dans  saint 
Louis  conquérant  :  cette  grandeur  d'âme, 
qui  l'élève  par  la  foi  au-dessus  de  ce  que 
ses  revers  ont  de  plus  all'reux  :  cette  paix, 
ce  calme,  (jue  rien  ne  peut  troubler,  qui 
semble  môme  redoubler  par  l'horreur  de  la 
prison  :  celle  soumission,  celle  joie,  avec 
laquelle  il  adore  la  main  qui  l'alllige  ;  co 
mépris  de  la  mort,  qui  n'est  l'elfet,  ni  do 
I  insensibilité,  ni  du  découragement,  ni  du 
désespoir.  Que  dirai-je  encore?  Cette  ten- 
dresse |)aternelle,  filiale,  conjugale,  dont 
il  donne  des  marques  si  sensibles  :  tous  ces 
mouvements  d'un  cœur  uniquement  occupé 
du  soin  de  soulager  les  déporables  com|)a- 
gnons  (If  son  inlorluo».-,  ei  qui,  au  conible 
«Jesjoulfiaiii  es,  n'oubliiijamuis  que  lui  seul. 

Cet  oubli  de  sa  pt.rsoime,  dans  un  roi  si 
imissaiil,  ne  I  avilira  point  aux  jeux  des 
i);.ib.>i(.s.  Il  est  en   Uiéine  temps  pour  eux  , 
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ce  chrétien  majestueux ,  qui  a  su  se  faire 
respecter  et  obéir  de  ses  geôliers,  comme 
de  sa  pro|)re  garde  :  ce  fier  chrétien,  qui  a 
vu  du  même  œil  leurs  épées  prêtes  à  se 
plonger  dans  son  sein,  et  leur  couronne 
qu'ils  sont  venus  mettre  à  ses  pieds  :  ce 
chrétien  à  sentiments  nobles  et  généreux  , 
qui  ne  s'excepte  de  ses  sujets  que  pour 
mettre  à  sa  rançon  un  prix  plus  considér.i- 
ble  et  plus  digne  de  la  majesté  de  son 
trône;  et  qui  en  lemplissant  avec  eux  des 
conventions  toutes  tjranniques  ne  permet- 
tra ni  qu'on  les  trompe,  ni  qu'ils  se  trom- 
pent eux-mêmes.  Je  ne  suis  point  surpris, 
Messieurs,  que  tout  aveugles,  tout  infidèles 
qu'ils  fussent,  à  ce  mélange  si  admirable 
de  sentiments,  ils  aient  pu  reconnaître  !o 
saint,  aussi  bien  que  le  grand  roi.  Quelle 
est  donc  cette  religion,  dirent- ils  plus 
d'une  fois,  qui  rend  si  faciles  des  vertus 
qui  sont  si  fort  au-dessus  de  l'humanilé  ? 
Quœ  est  ista  religio  ? 

Saint  Louis  est  enfin  rendu  à  ses  sujets  : 
et  c'est  encore  par  un  des  plus  sensibles 
coups,  qui  [lût  attaquer  son  cœur  :  la  mort 
d'une  mère,  digne  de  toutes  les  larmes 
qu'il  donne  à  sa  mémoire.  Après  tant  de 
travaux  qui  ont  réduit  la  plus  forte  com- 
plexion  à  une  vie  languissante,  il  va  sans 
doute  passer  le  reste  de  ses  jours  dans  un 
repos  aussi  glorieux  qu'il  paraît  nécessaire? 
Que  nous  connaissons  peu  les  sentiments 
dont  la  charité  pénètre  les  saints!  Ils  ne 
voient  de  repos  que  dans  le  sein  de  Dieu. 
Il  faut,  ainsi  parle  à  son  cœur  oitie  foi,  tou- 
jours éprise  des  souffrances,  il  faut  que  lu 
retournes  exercer  les  l<)nclions  de  pro- 
phète, c'est-à-dire  subir  de  nouvelles 
épreuves  encore  plus  rudtis  :  Oportel  le  ite- 
riim  prophelare.  [Apoc,  X,  11.)  Il  l'écoute; 
il  lui  obéit  et  ne  change  que  le  lieu  :  ou 
plutôt  ce  lieu  n'esl  ciiangé  que  par  uiiedis- 
|»osilion  secrète  de  Dieu  même  qui  attend 
à  retirer  son  serviteur,  (ju'il  l'ait  montré  à 
toutes  les  parties  du  monde  connu. 

Hélas!  que  jieut  attendre  saint  Louis 
d'un  dessein  si  généreux  ,  lorsque  l'excès 
de  ses  fatigues  ne  lui  laisse  qu'un  souille 
dévie?  Aussi,  Messieurs,  à  peine  a-t-il 
passé  la  mer,  (ju'il  le  voit  écrit  devant  ses 
yeux,  ce  livre  du  tombeau,  comme  parle  le, 
Sainl-Esprit.  il  y  lit  son  triste  sort;  mais 
il  faut  encore  qu'il  y  lise  auparavant  celui 
d'un  fils,  l'objet  de  ses  complaisances  ;  d'une 
partie  do  la  famille  royale,  des  principaux 
officiers  de  son  armée,  des  |)rincipaux  sou- 
liens  de  son  Etat.  Eh  quoi.  Seigneur!  dans 
un  môme  jour,  tous  les  fiéaux  ensemble,  la 
famine,  les  larmes  et  la  mort!  Ah!  pour 
cette  fois,  ton  glaive  est  parvenu  jusqu'au 
plus  profond  de  l'âme.  Le  saint  roi  ne  so 
trouvera  donc  sur  un  rivage  étranger,  que 
pour  y  voir  échouer  tous  ses  desseins, 
avant  même  cpie  d'avoir  pu  rien  entre- 
prendre, que  pour  substituer  aux  brillantes 
fonctions  du  chef  de  la  milice  chiclienno 
celles  de  consolateur,  de  médecin  spiri- 
tuel il  corporel  de  ses  soldats;  qii3  [tour 
vc:tii  enlin  lutter  conire  la  mort,  au  milieu 
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d'un  tas  de  cadavres  Infects  :  lui-m^me,  cn- 
dâvro  encore  vivant,  parce  qu'au  défaut  de 
l'a  nalure,  la  cliarilé  ranime  ses  forces  dès 
)on;4leiu|is  (Peintes.  Ce  calice  dont  l'amer- 
tume l'etiivre,  n'est  point  encore  assez 
alfreux,  au  goûl  d'un  roi,  qui  soupire  après 
la  palme  ou  marl.vre.  Plus  il  est  amer,  jalus 
il  le  trouve  ilLisire  et  digne  de  lui  :  Culix 
tnens  inebrians ,  quam  prœclarus  est  !  {  Psa(. 
XXIi,  5.)  A  la  cruauié  df)nt  il  semble  que 
Dieu  use?i  son  égard,  il  ajoule  toutes  celles 
que  })eut  lui  suggérer  son  zèle.  Et  lorsque 
Dieu  consent  enlin  à  prendre  une  victime, 
dont  il  a  n.ndu  le  sacrifice  si  long  et  si  dou- 
loureux, c'est  sur  la  cendre,  c'est  dans  les 
plus  rudes  excès  de  la  pénitence,  c'est  dans 
d(î  nouveaux  transports  de  foi  et  de  chari- 
té qu'il  la  trouve  prête  à  se  jeter  entre  ses 
bras. 

Que  me  resle-l-il.  Messieurs,  à  ajouter 
ici ,  j-inon  de  m'éi  rier  ;ivec  le  Profdiète  : 
Que  l'on  recueille  [irécieusement  jusqu'au 
moindre  des  Irails  d'une  si  helle  vie,  pour 
en  élerniser  le  souvenir,  dans  les  généra- 
tions les  |)lus  reculées  ?  Scribanlur  kœc  in 
generatione  altéra.  {Psal.  Cf,  19.)  Quel  i>lus 
grand  sujet  de  bénir  le  Seigneur,  pour  les 
créatures  qui  sortiront  de  ses  mains?  Et  po- 
pulus  qui creaOitur,  laudabit  Dominum.  [Ibicl.) 
Qu'on  célèbre  à  jamais  la  gloire  d'un  règne 
qui  remplit  d'élonneraent  les  cieux  et  la 
terre  :  où  rien  ne  ressemble  à  ces  règnes, 
qui  malgré  le  marbre  et  le  bronze,  ne  rap- 
pellent qu'une  orgueilleuse  fumée,  ou  un 
vide  honteux  :  d'un  règne,  où  tout  est 
grand,  tout  est  saint  et  dont  la  mémoire 
sera  aussi  durable  que   la  religion  même. 

C'est  en  ce  moment.  Seigneur,  que  nous 
sentons  toute  la  vérité  de  votre  oracle.  Oui, 
vous  faites  éclater  avec  magniticence  les  sa- 
ints d'un  roi,  que  nous  pouvons  appeler 
votre  roi  :  Magnificans  saintes  régis  ejus. 
(P«a/.XVII,  51.)  Nous  le  voyons  des  .yeux  de 
là  foi,  guûlanl  entre  vos  bias  la   plénitude 


de  vo«  Fiiiséricordes  :  Et  fnrierts  miscricor- 
(linm  Christo  suo  Z^or/f/.  (/6ù/.)  Nous  voyous 
plus  sensiblement  ce  bras  miséricordieux, 
s'éleriilanl  sur  toute  l'nuguste  maison  dont 
sain!  Louis  est  le  modèle,  ainsi  qu'il  en  est 
le  chef  :  et  semini  ejus.  Tandis  que  fidèle 
à  vos  paroles,  vous  arrachez  les  sceptres 
des  fannlles  h  cause  des  injustices,  nous 
voyons  la  première  couronne  du  monde  se 
perpétuer,  s'alfermir.  Affermissez-la,  per- 
|)éluez-la,  jusqu'à  la  consommation  des 
temps,  dans  la  famille  du  [)U)s  saint  des 
rois  :  Et  semini  ejus  usquein  sœculiim.  [Ibid.) 
Mais  à  quelles  épreuves,  grand  Dieu  I  met- 
tez-vous notre  amour  pour  l'auguste  héri- 
tier de  sa  puissance?  Et  fau<ira-t-il  qu'à 
peine  revenus  des  vives  frayeurs  qu'il  vient 
de  nous  causer,  nous  ayons  encore  à  trem- 
bler des  dangers  où  sa  valeur  lui  ferait  ex- 
|''f)ser  des  jours  qui  nous  sont  si  précieux? 
Ce  n'est  point,  Seigneur  1  que  vous  en  ayez 
fait  un  de  ces  rois  qui  selplaisent  à  faire  du- 
rer les  mallieurs  des  hommes  |  our  faire 
durer  leur  propre  gloire.  Tel  que  ce  sage 
conducteur  d'Israël,  s'il  tieiitdans  l'une  de 
ses  mains  une  épée  toujours  redoutable, 
de  l'autre,  il  travaille  sans  relâche  à  l'œuvre 
de  la  paix  :  et  en  même  temps  qu'il  vous 
bénit  des  brillants  succès  dont  l'on  entend 
retentir  toutes  les  parties  de  TEurope,  il  gé- 
mit en  secret  de  voir  changer  en  lauriers 
l'olive  pacifique  qu'il  présente  h  ses  enne- 
mis. Digne  parles  triomphes  qu'ils  lui  pro- 
curent, plus  digne  encore  par  ceux  auxquels 
il  se  refuse,  d'être  l'insirument  de  celte 
paix  que  vous  seul  pouvez  donner.  Dissi- 
pez, Dieu  puissant!  les  noires  intrigues 
qu'opj)Ose  à  ses  desseins  la  rage  de  ces  na- 
tions jalouses  et  sanguinaires  qui  veulent 
la  guerre  :  et  af)rès  l'avoir  conduit  sur  les 
traces  de  saint  Louis,  dans  la  carrière  de  la 
gloire,  conduisez-le,  par  k-s  mômes  vertu**, 
au  tenne  du  même  bonheur.  Je  vous  lo 
souhaite,  eto 
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QUELLE  EST  LA  SOURCE  DE  L'INEGALITE  PARMI  LES  HOMMES  ET  SI  ELLE  EST  AUTORISEE 

PAR  LA  LOI  NATURELLE. 


Quel  étrange  spectacle  la  société  offrï-^-t- 
ellè  aux  premiers  re}j;arils  du  philosophe  1 
(les  hommes  dont  rorigino  ,  doiit  l'essenre 
est  la  même,  et  cependant  subordonnés  en- 
tre eux  comme  si  divers  degrés  d'excellen- 
ce en  dislinguaienl  la  naturel  des  souve- 
rains de  l'univers  h  qui  la  terre  a  été  donnée 
en  possession,  qui  naissent  tous  avec  les 
mêmes  droits  h  ses  richesses  et  qui  se  les 
partagent  avec  une  monstrueuse  inégalité  1 
quel  est  donc  le  titre  qui  autorise  les  uns  à 
s'élever  au-dessus  de  leurs  semblables,  et 
à  les  resserrer  dans  la  jouissance  des  biens 
communs?  la  jusiice  naturelle  aurait-elle 
dicté  une  disposition  si  bizarre  !  n'est-elle 
pas  pluiôt  un  renversement  de  son  ordre, 
un  violemeiil  manifeste  de  ses  lois? 

Tel  est  le  [iréjugé  qui  naît  à  l'aspect  des 
conditions  diveises  "ij  nous  sommes  ran- 
gés. Mais  le  philosophe  chrétien  est  forcé 
d'abord  de  rclourner  sur  ses  pas.  Il  sent 
qu'il  doit  rcs|iecler  un  ordre  que  le  souve- 
rain législateur  a  respecté  lui-môme,  et 
(|u'il  eût  détruit  sans  doute  s'il  eût  été  con- 
traire à  la  loi  naturelle  (ju'il  venait  expli- 
quer et  perficlioiiner.  Il  la<il  donc  consilé- 
rer  de  plus  |irès  les  ressorts  <lo  celte  poii- 
li(jue  générale  pour  en  discerner  l'équité, 
et  dissi|)er  son  opposition  ajiparente  avec 
la  loi  naturelle.  Ici  la  religion  doit  aider  la 
laison  dans  ses  recherches,  et  leurs  lumiè- 
res, réunies  nous  découvrent  bientôt  dans 
le  c(jL>ur  de  riiomuie  la  solution  du  problè- 


me. Kn  distinguant  dans  la  nature  humaine 
lieux  états  dillérenls,  il  est  facile  d'aperce- 
voir les  dilféientes  ciisposilions  qu'ils  exi- 
geaient dans  l'économie  do  la  société;  l'ua 
de  ces  étais  résultait  du  plan  |)rimilif  de  la 
création:  il  fut  pour  l'homme  un  état  d'in- 
nocence et  de  jusiice;  l'autre  fut  un  étalde 
désordre  juste  cliAliment  de  l'homme  cou- 
pable; ;  dans  le  premier  la  loi  naturelle  n'au- 
torisait point  l'inégalité  des  conditions,  qui 
n'aurait  pu  y  suljsister  ;  dans  le  second 
l'inégalité  devint  conforme  h  ses  vues,  par- 
ce qu'elle  fut  nécessaire.  Développons  tes 
deux  systèmes. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Celui  qui  ne  veut  pas  reconnaître  la  dé- 
cadence de  notre  nature  et  qui  dit:  tout 
est  bien,  regarde  l'inégalité  .|ui  règne  par- 
mi nous  comme  faisant  pai  lie  de  cette  belle 
variété  qui  décore  l'univers.  Mée  fausse 
qui  n'a  pour  fondement  (pi'une  première 
erreur.  Les  hommes  élaienl-ils  donc  faits 
pour  imiter  les  plantes  et  les  ail)rcs  qui 
occupent  plus  ou  moins  de  place  sur  la  ter- 
re, qui  en  tirent  plus  ou  moins  de  suc, 
parce  (|ue  leur  forme  est  ilitférente,  et  que 
leur  nature  l'exigi;  ainsi?  non  sans  doute  ; 
puis(|U(!  le  Créateur  nous  faisait  semblables, 
celle  unit'nrmilé  (|u'il  établissait  dans  notre 
espèce  nous  donnait  les  mêmes  droits  in- 
contestablement; elle  excluait  toute  distinc- 
tion d'étals.  Lui    prêter  d'avilres  vues  c'est 
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siipF)oser  qu'il  eût  voulu  rendre  en  quelque 
chose  notre  condilion  pire  que  celle  des 
animaux,  qui  vivent  indépendants  les  uns 
des  autres  ;  dont  les  l)esoins  sont  également 
r<'mf)lis;  et  qui  ne  reconnaissent  de  maî- 
tre que  riiomme  né  su(>ériour  à  eux  tous. 
L'inlention  du  créateur  était  marquée;  et 
dans  son  fircraior  plan,  toute  idée  d'éléva- 
tion, de  bassesse,  de  richesse  et  do  pau- 
vreté devait  être  étrangère.  Tel  était  par 
conséquenl  l'ordre  naturel,  auquel  on  n'au- 
rait pu  donner  atteinte  sans  une  usurpation 
criante  tant  (ju'il  aurait  pu  subsister  avec 
notre  bonheur  et  rien  n'y  mettait  obstacle 
avant  la  corruption  du  cœur  humain.  Que 
dis-je  ?  toute  espèce  d'inégalité  devenait 
alors  incompatible  avec  l'état  de  la  société. 
Jugeons-en  par  les  caractères  qui  distin- 
guaient l'homme  dans  les  jours  de  sa 
gloire. 

Représentons-nous  la  nature  humaine 
sortant  des  mains  de  son  auteur,  comme 
une  fleur  qu'une  rosée  pure  et  un  rayon 
bienfaisant  viennent  de  faire  éclore,  et  dont 
la  fraîcheur,  le  coloris  et  le  parfum  char- 
ment également.  Telle  fut  la  première  beau- 
té de  notre  âmp  :  aucun  mélange  n'alté- 
rait ce  souffle  divin.  Fait  pour  connaître, 
l'homme  connaissait  sans  erreur;  il  n'avait 
h  craindre  ni  ténèbres,  ni  fausses  lumières. 
Il  voyait  ce  qui  était  bon,  ce  qui  était  juste; 
sa  fin,  ses  devoirs  lui  étaient  présents,  et 
ne  perdant  point  de  vue  son  but  il  pouvait 
marcher  sans  s'égarer.  Le  cœur  n'était 
point  en  contradiction  avec  l'esprit.  Celui- 
ci  montrant  la  roule,  l'autre  la  suivait.  Le 
penchant  vers  le  bien  était  le  seul  qu'il 
connût,  la  vertu  était  son  centre.  Des  goûts 
sans  passions,  des  désirs  sans  emporte- 
ments le  guidaient  dans  la  jouissance  des 
présents  de  la  création,  et  le  resserraient 
sans  effort  dans  \a  mesure  prescrite.  Une 
volupté  pure  acquise  sans  travail;  inacces- 
sible au  trouble,  à  l'amertume;  qui  n'en- 
fantait ni  le  regret  ni  la  satiété,  et  qui  eût 
cessé  d'être  volupté  si  la  raison  et  l'inno- 
cence eussent  cessé  de  l'assaisonner,  tel 
était  le  juste  partage  d(i  l'homme  naissant. 
Qui  ne  voit  dans  co  léger  tableau  que  l'é- 
galité ne  |iouvail  être  altérée  pour  lors  par- 
mi les  hommes  1  et  qui  aurait  pu  concevoir 
l'idée  de  s'élever  puisque  l'auibition  et  la 
cufiidilé  n'avaient  point  encore  élevé  leur 
trône  dans  les  cœurs  ?  Chacun  portant  en 
soi  une  loi  souveraine  principe  unique  et 
absolu  (le  ses  actions  de  quelle  ulililé  au- 
rait pu  être  toute  autre  ilouiinalion?  à  quoi 
bon  la  subordination,  la  puissance,  la  for- 
ce, lorsque  les  lois  placées  aujourd'hui 
devant  tous  nos  pas  enssen'  été  prévenues 
par  nos  démarches?  celui  qui  ne  cherche  à 
troubler  personne  dans  son  repos  et  dans 
ses  biens,  et  qui  ne  peut  être  troublé  lui- 
même  ,  a-t-il  besoin  de  supéi  leurs  qui  lui 
donnent  un  frein  ou  un  appui  ?  (pie  lui  ser- 
virait d'obéir  ou  de  commander?  quel  sé- 
rail le  but  d'un  ordre  politique  tel  que  nous 
le  voyons  composé  nvec  tant  d'artilice,  et 
si  compliqué  dans  une  société    réglée   par 


une  harmonie  naturelle,  simple  et  parfaite; 
telle  qu'un  corps  dont  les  membres  n'ont 
qu'un  i)rincipe  de  mouvement  et  nefieuvent 
agir  avec  contradiclioti  ?  terreur  de  l'au- 
torité ;  appas  des  richesses  et  des  honneurs 
vous  n'eussiez  point  conduit  les  hommes  à 
l'honnôte  et  à  l'utile.  Un  sentiment  plus 
noble,  l'amour  du  devoir,  eût  été  le  ressort 
universel  qui  devait  jouer  h  coup  sûr.  Des- 
tinés parle  créateur  à  nous  occuper  sur  la 
terre,  ce  motif  eût  suffit  pour  nous  attacher 
au  travail.  El  quels  autres  objets  auraient 
pu  exciter  notre  industrie  si  ce  que  nous  ap- 
pelons gloire  n'eût  pas  même  été  connu. 
Et  l'espoir  du  gain  n'eût  pas  été  plus  [>uis- 
sant  sur  des  hommes  dont  les  besoins 
simples  et  bornés  étaient  assurés  d'être 
remplis.  Jl  ne  fallait  donc  dans  leur  société 
ni  honneurs  ni  richesses;  il  ne  pouvait  mê- 
me y  en  avoir;  l'inégalité  dans  les  rangs  et 
les  fortunes  était  donc  alors   une  chimère. 

Pour  répandre  un  plus  grand  jour  sur 
celte  vérité,  jetons  un  coup-d'œil  sur  tout 
ce  qui  environnait  l'homme  dans  la  nature 
sur  l'apanage  extérieur  de  son  innocence. 
Quel  pinceau  assez  délicat  pourrait  tracer 
le  tableau  riant  de  la  jeunesse  de  cette  na- 
ture? Son  état  lié  avec  celui  de  l'homme, 
était  par  son  calme  et  sa  splendeur,  l'ima- 
ge de  son  ân)e  ,  et  la  récompense  de  ses 
vertus.  Telle  fut  l'idée  que  s'en  forma  elle- 
même  l'antiquité  païenne  qui  a  célébré  l'âge 
de  justice  sons  le  nom  de  siècle  d'or,  mo- 
nument précieux  de  notre  premier  état  dont 
le  souvenir  a  percé  les  ombres  de  la  fable. 
La  terre  toujours  couverte  de  ses  plus  ri- 
ches vêtements,  s'empressait  d'ouvrir  son 
sein  sous  la  main  innocente  qui  la  cultivait. 
Elle  ne  lui  laissait  que  le  travail  nécessaire 
à  son  occupation  et  à  son  amusement. 
Ses  productions  qui,  de  même  que  le  goût 
de  l'homme,  n'étaient  |)as  encore  altérées, 
douaient  è  une  vie  charmante  un  aliment  dé- 
licieux. Toutes  les  parties  de  l'univers  con- 
couraient à  former  au  roi  de  la, nature  une 
demeure  digne  de  lui.  Un  air  pur,  inaltéra- 
ble, et  un  soleil  bienfaisant  qui  n'occupait 
point  ses  forces  à  erilanter  des  orages,  don- 
naient une  saison  unique,  égale,  tempérée, 
qui  lui  |)ermettail  de  suuifrir  impunément 
toutes  ses  impressions;  lui  épargnait  le 
soin  de  préparer  à  son  cor|)S  des  vêtements 
et  des  asiles  ;  éloignait  de  lui  la  maladie, 
la  douleur  et  celte  loule  de  besoins  qui  ea 
sont  les  suites. 

Celte  hy|]ollièse  établie,  il  n'est  personne 
qui  ne  [irévienne  les  conséquences  que 
j'en  dois  liier. 

Il  est  sensible  que  là  il  ne  pouvait  y 
avoir  ni  richesses,  ni  pauvreté,  où  les  dé- 
sirs et  les  besoins  étaient  toujours  préve- 
nus. Des  houjines  envers  qui  la  nature  était 
également  libérale  et  h  qui  elle  ne  pouvait 
man(juer,  auiaieiil-ils  pensé  à  se  partager 
les  possessions  de  la  lei  re,  à  ajouter  une 
propriété  stérile  à  un  usufruit  où  ils  Irou- 
vaientdu  superllnïN'eûl-ce  |)as  été  une  folie 
d'amasser  des  biens  particuliers,  tandis 
qu'un   trésor  immense,    inépuisable,  était 
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ouvert  h  tous,  sans  couler  aucun  soin  I  De 
quel  prix  eût  été  cet  or  qui  a  allumé  dans 
l'univers  une  soif  qui  ne   s'éteindra    plus? 
Eût-on  vu  s'élever  des  palais  qui   n'eussent 
été  que  de  tristes  prisons?  Se  tût-on  cou- 
vert de  fiourpre,  de  soie,    et    <le  ces  orne- 
ments que  nous  recherchons,  mais  qui  pour 
lors    n'aurniet;t    faits  que  charger  le   corps 
(le  liens    eii.bnrrassaiits?  Conniieiit  la  ma- 
tière de  notre    faste   eût-elle   troiivé   place 
autour  de  I  homme?  Kn  un   mot  un  éternel 
oubli  n'cût-il  pas  couvert  tous  ces  arts   fri- 
voles ou  subalternes,  enfants  du   luxe   ou 
de   la     nécessité,  qui    sont    devenus    une 
source   de   l'inéyaliié  des    fortunes!   Ainsi 
concouraient  au  m<^me  but,  et   l'état   inté- 
rieur de  l'honmie  innocent  et  sa  situation 
extérieure.  Allons  plus  loin,  et  cherchons 
plus  immédiatement  dans  son  cœur  le  i)rin- 
cipe  (les   mutations  qu'a  éftriiuvées   la  so- 
ciété. Supposons  que  cet  étal  florissant  de 
l'univers,    qui  à  la    vérité  était  attaché  à 
l'innocence    de    ses    habitants,    mais    qui 
pouvait  absolument  en   être  séparé,   sup- 
f)Osons,  dis-je,  qu'il  n'eût   pas  existé;   que 
Ja  vie  eût  été   assujettie  aux   mêmes    con- 
ditions   qu'aujourd'hui;   que  nos    besoins 
multipliés  eussent  exigé    les  mômes    tra- 
vaux, les  mômes  soins,  les  mêmes  secours; 
alors,  il  faut  en   convenir,    l'exercice  d'un 
grand  nombre  d'arts  devenait  nécessaire  ; 
l'on  n'aurait  pu  se  passer  ni  du  commerce, 
ni  d'un  nouveau    genre   de    richesse   arbi- 
traire, tel  que  l'or  et  l'argent,  pour  établir 
une  liaison  entre  les  sociétés  et  entre  les 
mend)res   de  chaque   société.    Mais  qu'en 
devait-il    résulter  ?    la   diversité  des  états 
seuleuient,  et   non   l'inégaiiié,  si,   comme 
nous   le    supposons   toujours,  le  cœur  de 
l'homme  n'était  pas  corrompu.    Le  besoin 
mutuel  et  la  reconnaissance  ne   pouvaient 
être  que  des    liens  de    ()lus  à  l'union  des 
humains,  qui,  a^ant   droit    à  des  secours 
réciprO(]ues,  auraient  aimé  à  se  prévenir 
en  se  les  donnant;  l'amour  fraternel   opé- 
rant toujours  à  la  [)lace  de  l'autorité  et   do 
la  force,  on  les  eût  vu,  dans  un  concert  par- 
fait,  se   rendre    tous  également  utiles,  se 
respecter  également  et  se  traiter  sans  dis- 
tinctions  Uniquement  animés  par  le  devoir 
sacré  d'aider  ses  semblables  et  de  so  char- 
ger    d'une     portion    du    travail     [)ublic, 
tous  eussent   regu    la   même   récompense, 
c'est-à-dire  un  salaire  toujours  mérité,  tou- 
jours pro[»ortionné  aux  besoins,  et  au  dilà 
ducpiel  les  désiis  no  pouvaient  se  porter. 
Quelle    sorte    d'inégalité    aurait    donc    pu 
se  glisser  alors  darrs    la  société  huirraine  ? 
Non,   non;    quelque    hypothèse    (jue   l'on 
établisse,  elle  no  régnera  jamais  que  par  le 
(1er églenrent  de  nos  facultés.  Srrjiposons  la 
mer  sans   orages  :  h  quelle    simplicité   no 
sera  |ias  réduit   l'art  du   la   navrg.iiion?  do 
combien  de  pièces  ne  sera    pas  déchargée 
la    cortslruction   du   vaisseau?   combien   la 
irranœuvre  devicndra-t-elh;    facile?  Appli- 
quons ceci  à  la  société  :  retraircliez-e;i    les 
|L>issrons  :  quelle  simplicité  dans  son  gou- 
vernemenll  quelle  chulo  énorme  de  pièces 


devenues  inutiles  dans  sa  constilutioi  1  Elle 
devait  donc  subsister  dans  le  plan  primitif 
sans  admettre  l'inégalité  des  éials;  et  la 
loi  naturelle  n'.iurait  donc  [)u  autoriser  un 
ordre  JifTérent,  |)(ris(pi*il  n'eut  01^  qu'une 
disposition  inutile,  iirjuste,  bizarre,  impos- 
sible môme  dans  l'exécution. 

Heureuse  situation  du  c(Bur  de  l'homme, 
plus  précieuse  encore  que  les  préserrts  de 
la  nature  (jui  en  étaient  la  récompense, 
soyez  l'objet  de  nos  regrets  étortrels  1  vous 
faisiez  notre  bonheur  et  rrolre  gloire.  Les 
hommes  que  vous  reteniez  sur  le  même 
niveau  pouvaient  sans  peine  se  recorr- 
naître  pour  frères;  rangés  aujourd'hui 
dans  un  ordre  bien  différent,  ils  ont  pres- 
que oublié  qu'ils  relaient  encore,  tant  les 
(fegrés  qui  les  séparent  sont  rrruîtipliés. 
Mais  croyons-nous  (pie  notre  premier  état 
ne  mérite  les  soupirs  que  des  mortels  ré- 
duits  à    l'avilissemetrt   et  à   la    pauvreté? 

Vous  que  le  sort  a  p'acés  sur  leurs  tê- 
tes, vous  que  l'iiiégaliié  favorise,  pour  qui 
seuls  la  nature  a  des  trésors,  croyez-vous 
avoir  moins  t)erdu  à  la  révolution  de  la 
société?  Vous  ne  comn.'anderisz  ()as,  vous 
ne  seriez  pas  environnés  de  fasfî  et  noyés 
dans  le  luxe,  mais  vous  auriez  la  paix  et  le 
bonheur;  vous  auriez  des  vertus.  Quel 
avairtage  votre  amoiir-[)ropre  tireiait-il  de 
vos  prérogatives,  (lui  sont  les  fruits  de  la 
corruption  du  creur  humain  ;  qui  n'ont  pris 
naissance  que  dans  les  ruines  de  l'ordre 
parfait,  et  (pie  la  loi  mturelle  autorise  seu- 
lement [>arc(!  que  l'inégalité  est  devenue 
un  remède  h  des  maux  plus  grands?  Pas- 
sons à  ce  nouveau  système  et  rendons 
sensibles  par  le  consliaste  les  nuances  des 
deux  tableaux  de  notre  société. 

SECONDE    PAKTlE. 

L'homme,  devenu  criminel,  les  carac- 
tères de  sa  prévarication  s'imprimèrent 
partout.  Ils  furent  gravés  dans  son  Ame, 
qui  perdit  sa  lumière  et  sa  force;  ils  le  fu- 
rent sur  son  corps,  qui  devint  sujet  à  la 
maladie,  à  la  douleur,  au  trépas  ;  ils  le 
furent  sur  toute  la  natrrre,  qui  s'arma  pour 
le  maltraiter,  et  parut  le  méconnaître  pour 
son  roi.  Ses  besoins  se  multiplièrent  à  l'in- 
fini, et  sa  malice  y  contribua  plus  que  tout 
le  reste  L'abus  de  ses  facultés  et  de  ses 
richesses  fut  inséparable  de  leur  usage  ;  un 
feu  inquiet  lui  fit  haïr  l'ordre  et  la  paix, 
le  trouble  fut  son  élément  ;  et  la  cupidité, 
la  violence,  l'injirsiice,  semf)arèrenl  d'un 
séjour  créé  pour-  les  vertus.  Attaquée  d'un 
mal  extrême,  la  société  eut  besoin  d'un 
remède  violent  :  il  fallut  opposer-  au  dé- 
sordre un  nouveau  renversement  qui  de- 
vait être  un  témoignage  perpétuel  du  pre- 
inrer  mal. 

L.i  nécessité  suggéra  le  projet  et  en  di- 
rigea naturellement  l'exéculion. 

Ce  qui  restait  de  lumières  à  l'esprit  hu- 
main ayant  fait  éclore  les  lois,  on  chercha 
les  moyens  de  les  rendtes  souviraines,  et 
(le  fortifier  le  frein  que  les  hommes  élaien' 
contraints  de  se  donner.  Los  idées  de  bien 
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et  d'équité  peu  connues  de  la  niultiuiclc  ou 
peu  puissantes  sur  elles,  les  terreurs  de  la 
religion  ne  pouvant  faire  des  impressions 
universelles  et  continues,  Ton  comprit  que 
chacun  devait  se  dépouiller  de  son  indépen- 
dance pour  réunir  l'autorité  dans  un  seul , 
ou  dans  un  nombre  choisi  dont  la  voix  se- 
rait celle  de  la  société  même,  et  dont  la 
main  serait  armée  de  sa  force  pour  faire 
I  lier  sous  la  règle  tout  ce  qui  voudrait  s'en 
écarter;  l'on  vil  partout  des  chefs  respectés 
et  obéis,  et  jamais  aucun  peuple  ne  douta 
que  la  loi  naturelle  ne  fît  un  devoir  de  leur 
être  soumis. 

Ije  bon  ordre  assuré  par  la  punition  des 
violences  fut  le  premier  fruit  de  l'autorité; 
son  second  objet  fut  l'administratian  de  la 
justice  relativement  aux  contestations  des 
citoyens  ;  enfin  l'art  militaire  étant  né  de 
nos  fureurs,  l'appela  à  son  secours  et  en  lit 
un  plus  grand  u-sage.  Ainsi  l'on  vil  pré^ide^ 
nécessairement  à  toutes  les  parties  du  gou- 
vernement l'autorité  et  la  puissance;  elles 
servirent  môme  à  subordonner  entre  eux 
ceux  qui  en  furent  revêtus;  les  supérieurs, 
les  juges  se  multiplièrent,  mais  leur  autorité 
<]ut  n'êlre  qu'une  ,  se  r;\p[)orter  à  un  même 
principe  et  on  dé[>endre.  Telle  fut  l'origine 
<Je  celte  inégalité  de  pouvoir  dont  les  di- 
vers degrés  sont  les  fondements  du  bonheur 
jmblic. 

Mais  l'homme  n'étant  pas  naturellement 
porté  à  soutfrir  un  joug  imposé  par  ses 
seuiblables,  et  la  décence,  la  perfection  de 
1  ordre  exigeant  que  la  force  et  la  crainte 
ne  fussent  pas  les  rt-ssorts  uniques  de  l'o- 
béissafice,  l'on  crut  devoir  imprimer  aux 
citoyens  en  dignité  un  caractère  qui  les 
renuît  resjieclables,  qui  fît  participer  leurs 
personnes  à  la  noblesse  de  leur  état.  Ce  n'é- 
tait point  assez  :  il  fallait  rendre  sensible 
celte  distinction  aux  )eux  des  hommes 
toujours  frap|)és  par  les  dehors.  C'est 
pourquoi  l'on  environna  les  chefs  des 
jiiarques  de  leur  supériorité  ;  on  leur  dé- 
cerna des  honneurs  ;  on  leur  atli  ibua  des 
]xrérogatives  ;  Il-s  choses  rares  et  précieuses 
lurent  réservées  pour  leur  usage;  leur  ma- 
nière de  vivre,  leurs  vêlements,  leurs  de- 
meures furent  distinguées,  et  tout  cet  exté- 
rieur eu  impose  à  la  multitude,  rendit 
vénérables  les  Ibnctions  publiques  et  con- 
liibua  à  la  subordiiialion. 

Ainsi  lui  introduite  l'inégalité  des  états  ; 
suivons-eji  les  [irogiès.  Quels  motifs  tirent 
*igir  les  hommes  el  u:irent  tout  en  uiouve- 
iuent  parmi  eux  ?  D'abord  la  nécessité  et 
le  besoin  mutuel.  Ces  liens  remplacèrent 
ceux  de  la  tendresse  fraternelle  qui  de- 
\aient  nous  unir.  J.a  société  ne  pouvant 
subsister  sans  le  secours  réciproque  de  ses 
lueuibres,  cor  chacun  d'eux  naurail  pu 
êlie  en  même  temps  laboureur,  artiste  el 
soldai;  il  fallut  se  [)arlag<;r  les  travaux  di- 
vers. Les  uns  s'atlachèrent  donc  à  la  cutlure 
Ues  terres;  le  soin  des  troupeaux  oceu[ia 
les  autres  ;  ceux-ci  se  consacièrenl  à  la  dé- 
fense de  la  patrie;  ceux-là  exercèrent  les 
Uitrérents   arls  ;  et  il  fallut   (jue  tous  de- 


vinssent  propriétaires  de  ce  qu'ils  pos^é» 
daient,  autant  pour  animer  le  travail  que 
pour  prévenir  l'injustice  et  la  confusion. 
Mais  la  voie  de  l'échange  et  ensuite  un 
métal  d'un  prix  fixé,  rendit  communs  tous 
les  biens,  tous  les  fr  lits  de  l'industrie.  L'on 
aperçoit  au  [)remier  coup  d'œil,  que  parmi 
des  hommes  alfaiblis  dans  leur  volonté  et 
dans  leurs  lumières,  l'indolence,  le  défaut 
de  talent,  et  les  diverses  passions  devaient 
rendre  les  succès  inégaux.  Celui  qui  tra- 
vaille plus  ou  mieux  ne  pouvait  manquer 
de  recueillir  davantage;  l'avarice  anima 
l'un,  il  acquit-,  il  conserva  ;  l'orgueil  aiguil- 
lonna l'autre,  il  chercha  la  perfection  de 
son  art  et  le  rendit  plus  lucratif,  tandis  q  e 
d'autres  sacrifièrent  tout  à  des  passions  dif- 
férentes, et  furent  laissés  en  arrière. 

Il  était  «ussi  de  la  politique  de  proposer 
des  récompenses  à  ceux  qui  se  distingue- 
raient dans  leurs  fonctions,  dans  leurs  tra- 
vaux ;  elles  étaient  dues  par  justice  au  pe- 
tit nombre  de  ceux  que  l'amour  seul  du 
bienaiiimerait;  elles  devenaient  de  puissants 
aiguillons  pour  tous  les  autres.  Car  telle 
était  la  condition  de  l'homme  corrompu  -• 
lambition,  la  cu|)idité,  l'amour-propre,  ck.- 
vaietit  opérer  à  la  place  de  la  vertu  pour  le 
porter  à  l'honnête  el  à  l'utile;  heureux  en- 
core les  mortels  de  pouvoir  quelquefois  dé- 
louiner  avec  avantage  le  cours  de  ces  tor- 
rents ruineux  !  Ces  passions  mises  en  jeu  k 
[irrpos  donneront  à  la  société  une  forme 
plus  stable,  [dus  paifaite;  l'on  vit  les  de- 
voirs mieux  remplis;  le  génie  prit  l'essor, 
et  secondé  du  travail  i!  enfanta  des  mer- 
veilles dans  la  sphère  des  sciences  et  lies 
arls,  qui  fussent  restés  dans  le  néant  ou 
qu'on  eût  vu  réduits  à  une  théorie  bornée, 
avec  toute  idée  du  beau,  sans  ces  mobiles 
universels  qui  donnaient  lieu  nécessaire- 
ment à  l'inégalité  des  conditions. 

Ici  se  présente  une  difficulté;  s'il  est 
vrai,  dira-l-on,  que  l'inégalité  soit  fondée 
dans  son  origine  sur  une  différence  d'ému- 
lation, d'industrie,  de  travail  el  de  mérite, 
pourquoi  voyons  nous  les  distinclions  et 
les  biens  héréditaires  dans  les  familles,  in- 
d/'peiidamment  du  mérite  et  du  travail? 
Nétail-il  pas  de  l'intérêt  de  la  société  qu'ils 
en  fussent  toujours  le  fruit?  et  la  loi  natu- 
relle ne  résiste-t-elle  })as  au  système  de 
l'inégalfté  au  moins  considéré  sous  cette 
lace  ? 

Je  pourrais  répondre  qu'en  fondant  l'iné- 
galité en  général  sur  la  loi  naturelle,  je  ne 
prétends  pas  la  charger  de  tous  les  abus 
qui  pourraient  s'<ître  glissés  dans  le  sys- 
tème. Mais  il  est  certain  que  l'on  ne  doit 
point  compter  parmi  les  abus  le  droit  d'héri- 
ter des  honneurs  et  des  biens  ;  c'est  une 
disposition  que  l'équité  même  a  dictée;  la 
liberté  de  disjioser  de  sa  fortune  en  faveur 
du  sang  et  de  l'atnilié,  et  la  perpétuité  des 
rangs  dans  les  familles  de  ceux  qui  les  ont 
mérités  fini  parlie  de  la  técomi  ense  (]ui 
leur  est  due  ;  c'est  un  hommage  rendu  à  ja- 
mais à  la  vertu,  à  la  bravoure,  au  travail  yt 
au  talent  que  d'éterniser  les  distinctions  et 
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les  faveurs  qui  en  ont  6lé  les  fruits.  CY'st 
un  prix  proportionné  aux  grandes  choses  ; 
le  court  espace  de  la  vie  ne  doit  point  6lre 
la  niesure  de  la  durée  des  trophées:  ils  ne 
sont  pas  dignes  des  iinmn^es  célèbres  s'ils 
rie  leur  survivent,  et  quel  moyens  d'ailleurs 
était  plus  propre  à  rendre  le  mérite  respec- 
table; à  enllammer  l'émulation  qui  le  déve- 
loppe ;  h  uietlre  en  action  toute  espèce  d'in- 
dustrie, de  talents  et  môme  de  vertus  dont 
une  langueur  mortelle  s'emparerait  bientôt 
si  chacun  n'avait  que  soi  ()Our  objet,  et  le 
lenips  borné  de  sa  vie.  La  |)erpéluité  de  la 
noblesse  et  des  biens  n'est  donc  pas  moins 
un  avantage  pour  la  société,  qu'une  juslice 
rendue  au  mérite;  elle  ne  dispense  pas 
ceux  qu'elle  favorise  de  s'en  rendre  dignes; 
elles  les  y  dis[)ose  au  contraire  en  leur 
rappelant  quelle  a  été  la  source  de  leurs 
prérogatives.  N'est-il  pas  important  aussi 
que  chaque  famille  ait  sa  sphère  marquée? 
Quel  renversement ,  quelle  confusion  ,  si 
les  enfants  tombaient  toujours  de  l'état  de 
leurs  [)ères  1  que  deviendraient  les  arts  la- 
borieux sous  des  mains  énervées  par  la 
mollesse,  le  repos  ou  la  délicatesse  du  tem- 
pérament? 11  n'est  (joint  d'état  dont  on 
})uisse  mieux  prendre  l'esprit,  mieux  con- 
n.iîire  les  devoirs,  dans  lequel  on  puisse 
mieux  s'exercer  que  dans  celui  où  l'on  est 
né,  où  l'on  reçoit  l'éducation  ;  par  là  chaque 
condition  s'assure  des  sujets.  Je  ne  pré- 
tends pas  que  dans  les  familles  tous  doivent 
suivre  la  même  route  ;  le  système  ne  serait 
ni  avantageux,  ni  praticable,  puisque  les 
goûts  et  les  talents  sont  partagés;  mais  je 
veux  dire  qu'il  est  important  de  ne  point 
changer  de  sphère,  parce  que  la  dispropor- 
tion est  trop  grande  entre  les  ditrérenles 
classes  ipii  distinguent  les  citoyens,  etipie 
chacune  d'elles  a  des  moeurs  propres  dont 
il  faut  concevoir  le  germe  en  naissant.  Mais 
l)Ourquoi  dans  cet  ordre  présent  de  la  so- 
ciété, que  nous  voulons  trouver  équitable, 
la  pauvreté  est-elle  communément  le  par- 
tage des  arts  les  plus  pénibles?  Pourquoi 
a  t-on  attaché  à  la  plupart  une  idée  de  bas- 
sesse, et  à  i  roporlion  de  la  misère  de  Icuis 
suppôts  ?  Tout  ce  qui  est  utile  ne  mérite-t-il 
pas  de  la  considération  ?  La  raison,  la  jus- 
lice, l'inlérôt  public  nous  le  disent  éga- 
lement. 

Ne  nous  liâlons  pas  de  condamner  une 
disposition  qui  n'a  peut-être  conire  elle  que 
l'apparence.  Ne  pourrait-on  pas  dire  qu'il 
était  important  que  des  hommes  eng.igrs 
dans  ces  étals  par  la  nécessité  y  fussent  re- 
tenus par  le  même  lien  ?  qu'ils  ne  pussent 
en  sortir  aisément,  et  qu'ils  ne  connussent 
pcdnt  l'abondance  qui  enfante  la  noblesse 
et  nuit  toujours  au  travail?  Avancerait-on 
un  paradoxe  en  disant  (lue,  |)Our  prévenir 
les  révoltes  de  l'orgueil  (pii  éloignerait  les 
hommes  de  tout  emploi,  de  tout  oifice  hu- 
miliant, il  était  nécessaire  d'attacher  une 
sorte  d'a>  ilissement  aux  |iersonnes  qui  les 
exerceraient,  alin  qu  accoulumés  à  se  re- 
garder et  a  être  regardés  comme  d'un  orUro 
inférieur,  l'on  rendit  sans  honte  et  sans 
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dégoût  des  services  acceptés  d'autre  part 
sans  répugnance  ?  Enfin,  n'e-t-il  pas  vrai, 
que  s'il  était  avantageux  de  donner  une 
sorte  de  considération  aux  richesses,  dont 
l'appas  excite  si  (luissamment  l'industrie  et 
le  talt'iit,  ii  était  tjtile  par  conséquent  de 
dé|)riserà  un  certain  point  la  pauvreté  ? 

Le  procédé  de  la  nature  dans  ses  produc- 
tions semble  supposer  qu'elle  a  prévu  la 
distinction  des  états.  Elle  a  des  richisses 
abondantes  et  communes  qu'elle  prodigue 
è  tous  les  hommes;  elle  en  a  de  rares, 
d'exquises,  de  précieuses,  dont  elle  est 
avare,  et  qui  ne  pourraient suflîie  h  l'usage 
universel.  Il  est  constant,  que  si  la  con- 
somma lion  était  la  môme  chez  louset()OUi' 
toute  chose,  la  matière  manquerait  bienlôt 
au  luxe  ainsi  que  les  artistes.  Il  faKaitdonc 
qu'il  y  eût  des  hommes  destinés  par  état  à 
jouir  des  trésors  de  la  nature  et  des  arts  ; 
tout  concourt  donc  à  juslitier  l'inégalité  des 
conditions. 

C'est  en  vain  que  tant  de  peuples  ont 
tentédese  rapprocher  de  l'inslilution  primi- 
tive. Ils  ne  voyaient  pas  qu'il  était  arrivé 
une  révolution  dans  la  société,  que  le  plan 
de  l'édidce  était  changé,  parce  que  le  fond 
où  il  devait  porter  n'était  plus  le  môme. 
Le.-5  iéj)ubliques  ont  eu  d'abord  en  vue  iino 
sorte  d'égalité;  mais  la  nécessité  plusforlo 
que  les  systèmes  y  glissa  bientôt  la  dispro- 
portion entre  les  citoyens;  elles  eurent  des 
chefs,  des  grands,  des  riches  comme  les 
autres  nations:  les  formes  du  gouverne- 
ment ont  varié,  il  est  vrai,  suivant  les  temps 
et  les  mœurs,  mais  toutes  ont  eu  ce  trait 
de  ressemblance.  L'antiquité,  medira-t-on 
peut-être,  réclauKî  hautement  conire  celte 
nécessité  prétendue  que  vous  supposez  ; 
parmi  plusieurs  peuples  moins  connus, 
elle  vous  montre  celui  de  Lacédémone 
p(mr  confondre  vos  raisonnements.  JJignu 
objet  de  l'admiration  de  tous  les  siècles, 
l'heureuse  et  sage  Si)arle  apprit  à  ses  ci- 
toyens à  vivre  en  frères,  à  bannir  le  faste 
des  rangs  et  des  richesses;  elle  lit  voir  que 
l'égalité  pouvait  subsister  dans  l'Etat  le 
mieux  policé,  le  |)lus  alfermi,  puisque  son 
gouvernement  Se  s(julint  parmi  les  ruines 
de  la  puissance  de  ses  rivales. 

Spai'te,  je  l'avoue,  offre  une   image  de 
cette  égalité  que  nous  regrettons.   L'on   no 
devait  pas  s'attendr(!  à  la  trouver  chez    des 
hommes  environnés  des  ténèbres  del'idolû- 
Irie.  Ces  citoyens  courageux,   qui   ne    fai- 
saient qu'un  corps  dont  l'esprit  de   Lycur- 
(pie  était  l'àme,  eussent  ramené  sans  doute 
le  jiremier  état  de    la  société  s'il    eût  été 
possible,  mais  ils  furent  encore   bien    éloi- 
gnés d'y  atteindre.  Car,  observons  d'abord 
que  l'égalité    ne    fut   point   générale  parmi 
eux  ;  ils  eurent  des  souverains   et  des   ma- 
gistrats. Quoicju'ils  lissent    peu  cas  dis  1 1- 
thesses  ,  elles  ne  purent  être    si  négligées 
que  les  uns  n'en  possédassent  plus  que  l& 
autres;    mais  ce   qui    prouve  encore  plui 
c'est  l'ulfet  singulier  (|m  résulta  dans  la  e- 
|)ublique  de  cette  ombre  d'égalité   si  adi-i- 
raole  au  nrcnner  coup  d'œil.  Il    en  oàia 
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cher  H'Elal  pour  la  mafnlenir ,  car  il  fallut  république  ou  })!ijtôt  (jueMe  ctiiiiK^rel  car 

bannir  les  arts,  l'industrie,  le  travail.  Une  un  tel   gouverneme  it    no  sulisislerait  pas, 

oisiveté  funeste  prit  leur  place  et  laissa  les  la  nécessité  en  cb.mgerait  bientôt  la  fornie. 

esprits  sans  culture,  les  mœurs  sans    prin-  Ou  le  désordre  en   l'agitant   le  dissoudrait, 

ci|)es,  sans   bienséance,    sans    bumanité;  ou    l'esprit  de   langueur  y  plongerait   tout 

l'uniiiue   vertu  connue   fut   une    bravoure  en  léthargie;  ce  serait  une  raer  orageuse  ou 

féroce  ,  entretenue  pour  défendre  les  tiistes  une  eau  glacée  qui  n'a  plus  de  mouvement, 

priviléi^es  de  ces  républicains,  Etait-cedonc  Le  bien  commun,  et  par  conséquent   la    loi 

celte    belle  société    du    premier   âge,    que  naturelle  qui  3' est    toujours   relative  dans 

Sparte  nous  reiraçail,  dans  un  Etat  dont  la  tout  ce  qu'elle  prescrit,  exigeait  donc  l'iné- 

politique  étouffaitles  plus  beaux  donsde  la  gnlilé    dans    l'état    actuel  de   l'homme;  el 

iinture?  La    loi   naturelle    autoriserait-elle  Fou  ne  doit  donc  plus  consi(Jér('r  la  société 

donc  iesystème  de  l'égalité,  puisque  l'exem-  que  comme  un  de    ces    onviages  de   l'art, 

pie  de  Si'arle  nous  fait  voir  qu'il    ne  peut  oij  il  faut  des  pièces  de  dllfércnle  force  ,  de 

s'exécuter,  même  en  partie,  qu'aux  dé|)ens  diverses  grandeurs,  placées  à  des  hauteurs 

des  talents  et  des  vertus?  Les    sociétés  qui  réglées  et  qui  ne    se  soutiennent  qu'en   se 

ont  voulu  suivre  ce  plan  concourent  toutes  prêtant  un  mutuel  secours   par  leur  situa- 

à  la  même  preuve.    Hé  quoi!  si    les  Etats  tion.  Sans  cette  disposition,  la  teire  n'offri- 

avaient  pu  soutTrir   une    telle  constitution,  rail  plus  que  l'image  du  chaos, 

le  divin  léf;islateur  du  peuple  juif  qui  en-  Ne    pensons    pas   toutefois    que   l'ordre 

trait  dans  le  plus  léger  détail  de  sa  police,  introduit   dans    l'univers    établisse   divers 

eût-il  manqué  de  la  former  sur  un  dessein  degrés  de  félicité  parmi  nous,  il  serait    dès 

si   parfait?  Sis    lois    ne  teniirent    pointa  lurs  injuste,  parce  qu'un  homme  n'est    pas 

établir  l'égalité.  1!  voulut,  il  est  vrai,   qu'a-  fait  pour  être  f)lus  heureux  qu'un  autre,  si 

près  le  partage  des   terres,    un   temps   fût  l'on  fait  précision  des  vices   et  des  vertus, 

fixé  pour  le  retour  des  possessionsaliénées;  Aussi,  la  Providence  ne  permet   pas   que 

mais   dans    ce  sage    règlement,    il  n'avait  l'inégalité  du  bonheur    naisse  de   celle  des 

pour  but  que  de  [irévenir   la    ruine  ou    la  conditions,  la  tremi)e  même    dé    nos  cœurs 

disjicrsion  des  familles  :  les  aris  furent   li-  y  met  un  obstacle  invincible.    Soumis    en 

vrés  à  l'induslrie  de  la  nation,  le  commerce  esclaves  au  joug  de  l'habitude,    elle   nous 

lui  fut  ouvert,  elle  eut  des  chefs,    des  juges,  rend  presque  insensibles  à  notre  situation  ; 

des  rois,  f)ar  là  l'on  vit  rhezelle  divers  de-  ce  que  nous  sommes  accoutumés   d'éprou- 

grés  de  puissance,  d'élévation,  de  richesses,  ver,  no'is  devient   un  élai  naturel.   Si    l'on 

et  lo  législateur    ne    réclama  point.    C'est  sent  quelque   dilïérence   entre  deux  condi- 

que  celui  qui  avait  fait  l'homute    connais-  lions,  ce  n'est    que  dans   le  moment  d'un 

sait  parf.iitement   que  depuis    sa    chule  le  conlrasie  que  la  plupart  n'éi)rouvent  jamais  ; 

mobile  de  ses  actions  n'élait    plus    l'amour  ainsi  l'homme  puissant  ne  jouit  point  d'un 

de  l'ordre  et  de   la  justice,   mais  l'amour-  vrai  bonheur;  il  croit  seulement    qu'il   se- 

})roi)re  et  la  cupidité,  qu'il   faut   intéresser  rait  bien  jilus  malheureux  s'il  cessaitd'ôtre 

chez  lui  pour  lu  faire  agir;  et   qu'euiin  il  a  ce  qu'il  est  ;  l'homme  du  peuple   sans  ^être 

besoin  de  ses  passions  pour  enchaîner  ses  tourmenté  de  la  dureté  de  son  état ,  s'im-i- 

passions  mêmes.  Vouloir  faiie  régner l'éga-  gine  qu'il  serait  plus  heureux   s'il   venait  h 

lité  parmi  les  hommes,  tels  qu'ils  sont  au-  s'élever,  double  erreur  qui   nourrit   l'émn- 

jourd'hui,  ce  serait  vouloir  former   une  so-  lation  de  part  el  d'autre  et  qui  tend  au  bien 

ciélé   où   la  force  serait   l'unique    loi,  où  commun,  l'artisan    cherche  à   acquérir,    et 

l'injustice  serait  sans  frein,  où  le  génie  qui  reste  lié  à  la  société   qu'il  sert    |uir   l'appAt 

invente,  le  Iravailqui  perfectionne  seraieul  du  gain.  Le  riche  entretient    son    opulenco 

sans   aiguil  uns,    où     l'homme    laborieux  pour  être  mis  sans  cesse  <i  conlribulion  |)ar 

verrait  le  citoyen  oisif  el  inutile  jouir    de  le  premier,  et  pour  être,  à  parler  juste,    le 

ses  sueurs,  où  en  un  mol  le   talent,    l'igno-  dépositaire  des  deniers  publics, 

rance,  l'activité,    la   paresse,    le   vice  ut  la  Quœautemsunta Deoordinalu$unl.{Rom., 

vertu  auraient  la  môme  récompense'.  Quelle  XUi,  1.) 


ELOGE    HISTOHIQUE 

DE  JACQUES-BEINIGINE  BOSSUET,  EVEQUE  DE  MEAUX. 


Si  dans  l'art  de  louer  on  échappe  difficile-  Au  portrait  de  son  génie,  il  faudrait  ajoukr 

m>nl  aux  écueils,  la  plus  forle  épreuve  du  l'histoire    de    ses    travaux,    et    posséder, 

liaiégyriste  est  peut-être  l'éloge  d'un  ora-  comme  lui,  le  talent   d'intéresser  dans  des 

leu    célèbre  :  entreprendre  de   le  ti'acer,  analyses,  d'approfondir  les  objets  dans  des 

c'es  s'engager  à   être  élo{juenl  ;    et    pour  abrégés,  de   suppléer  à  leur  sécheresse  par 

pfiiijre  Bussuel,  il  fuudrail  être  subliuje.  l'énergie  dusiyle  tt  la  profondeur  des  peu  ■ 
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séps.  Nommorl'évêqiie  de  Meaux,  e'esi,  on  miers   modules  que    les  talents   s'onflam- 

quelque  sorte,  nommer  l'ériKlilion  et  l'élo-  ment,  s'é|njrent  et  retrouvent  les  routes  d:» 

quence  même,  il  n'est  [)ermis  de  le  voir,  de  l'immorlalilé  ;  c'est  leur  plus  grand  intérêt 

le    prcsenler  qu'en   grand   sous   des  traits  qui   invile  les   liomines  à  considérer'  Bo>. 

mâles  ,    et    prononcés   avec    force.    A    son  suet,  et  dans  la  cluiire  chrétienne,  et  dans 

exemple,    dédaignons  le  faible   coloris  de  l'éducation  du  dauphin,  et  dans  ses  travaux 

l'élégance  ;   pénétrons-nous,   s'il    est    pos-  théulogiquos.    Piiissé-je,     en   caraclérisant 

sible,  de  sa  chaleur,  pour  nous  élever  jus-  ses  écrits   et  son  àuie,   ne  point  trahir  les 

qu'à  lui.  vues  de  ses  ilhu^lres  conciloyens  !  Le  mo- 

La  nature,  qui  se  plaît  à  donner  aux  es-  nument  que  je  lui  consacre  sous  leurs  aus- 
prils  du  premier  ordre  une  trempe  d'acier,  pices,  sera  celui  de  leur  zèle  patriotique  et 
incompatible  avec  la  sou|ilesse  nécessaire  littéraire:  en  décernant  à  un  grand  houjmo 
pour  réussir  en  ditlérents  genres,  et  qui  des  honneurs  qu'ils  recevront  un  jour,  ils 
condamne  à  la  médiocriié  la  plupart  des  acquièrent  un  nouveau  titre  pour  les  ob- 
talents  qu'elle  associe;  la  nature  sembla  tenir, 
dire  à  Bossuet,  en  le  formant:  Choisis  ton 
laurier  ou  rassemb-lcles  tous,  et  donne  au 
monde  une  [treuvo  de  mes  forces.  Quelle  Lorsque  la  Bourgogne  (1}  donna  Bossuet 
idée  en  efiet  ne  conçoit-on  pas  de  sa  iibé-  à  la  France,  ell"  couronna  les  riches  pré- 
raiilé  envers  lui,  si  l'on  jellc  les  yeux  sur  seuls  qu'elle  était  en  possession  de  lui  faire. 
l'élenJueet  la  variété  de  ses  succès?  Réunir  Ce  climat  qu'un  heureux  concours  de  causes 
la  véhémence  des  plus  sublimes  orateurs,  piiysiques  et  morales  a  rendu  si  ferlik;  en 
avec  l'onction  des  plus  touchants;  se  frayer  hommes  célèbres,  produisit  ce  jibéiio- 
vers  le  but  de  l'hisloire  une  route  aussi  mène  (-2)  au  moment  vh  se  préparait  l;i 
hardie  que  nouvelle  ;  allier  toutes  les  fleurs  ])ius  brillante  révolution  dans  le  monde  lit- 
do  la  liliérature  à  la  science  et  au  langage  léraire,  el  il  fut  un  de  ces  êtres  privilégiés 
dci:  saints;  égaler  en  érudition  les  écn-  qui  doivent  le  régénérer  parmi  nous.  Un 
vains  les  plus  doctes,  et  les  surijasser  tous  signal  toul-puissant  était  donné  à  l'esprit 
par  la  manière  d'en  faire  usage;  délier  en  humain,  un  ordre  suprême  lui  avait  coui- 
niôme  teuips  toutes  les  sectes,  et  sorlii'  maniié  d'enfanter  des  prodiges,  et  dan» 
victorieux  de  tous  les  combats;  quitter  le  l'instant  une  commolion  générale  agita 
champ  poudreux  de  la  dispute  î)Our  in-  toutes  les  unies,  les  embrasa,  les  rendit  fé- 
slruire  le  fils  des  rois  h  mériter  le  trône;  coudes.  La  France  parut  semblable  h  une 
d'homme  d'Etat  devenir  tout  à  coup  le  niu-  tenu  looglemps  leposée  dont  les  sucs  se 
dèle  des  pasteurs;  diriger  les  consciences  sont  écliaullés  lentement,  el  qui,  nouiiiu 
en  homme  de  Dieu,  qui  possède  la  connais-  d<;  s(  s  pioductions  infurmes  décomposées 
sance  du  monde  ;  avoir  les  talents.  Tesirit  sur  son  sein,  devient  un  lieu  de  délices 
et  les  vertus  detoutes  les  places;  e'esi  à  ces  sous  des  mains  industrieuses,  fait  admirer 
traits  éclatants  que  l'on  doit  recounaitie  les  fruits  qui  l'enrichissent,  et  les  tJeurs 
l'évoque  de  IMeaux.  qui  la  décorent. 

La  postérité  qui  s'empresse  h  réformer  On  vit  renaître  à  la  fois  les  sciences  pro- 
ies arrêts  des  contemporains,  qui  voit  la  vé-  fondes  el  les  chels-d'œuvre  du  goût,  les 
iité  s'élancer  libre  et  pure  de  son  sein,  el  ails  nécessaires  et  les  arts  de  pur  agrément, 
marquer  les  réputations  de  l'empreinte  qui  Toutes  les  lumièies  de  l'aiiliquilé,  subite- 
en  fixe  la  valeur;  la  postérité  a  confirmé  ment  leproduites,  se  réunirent  dans  un 
sur  Bossuet  le  jugement  de  son  siècle,  el  seul  point.  Un  nouvel  Auguste,  ouvrant 
son  nom  devient  plus  illustre  en  s'avan-  toutes  les  sources  de  la  gloire,  donna  das 
çant  dans  les  âges.  Si  sa  gloire  n'a  pas  be-  lois  à  l'Furope  et  au  Parnasse  :  l'on  eût  dil 
soin  de  nos  éloges,  qu'ils  servent  au  moins  que  dans  ses  Etals  l'intelligence  humaine 
à  lui  former  des  disci))les  :  c'est  |)ar  les  se  fût  tout  à  coup  agrandie;  et  celte  es- 
grands  exemples  que  l'on  enseigne  les  (lèce  de  création,  qui  lut  l'ouvrage  d'un  seul 
grands  principes;  c'est  sur  la  trace  des  prc-  prince,  lit  sentir  à  l'univers  combien  il   lui 

(I)  La  Bocrgopne  cl  la  Noiniandic  sont  les  deux  comparé  les  grands  Iiommes  sortis  de  la  Norman- 
provinces  du  royaume  (|iii  owl  j)iodiiit  \i;  plus  die  avec  <eiix  tpic  la  iJdurgoyiie  a  vus  naine,  et 
u'Iiouimes  célchres  dans  les  liltres.  Il  «si  dillieile  l'on  a  Iruuvc  que  ctlic-ci  tii  avait  donné  (iava.i- 
d'en  rendre  raison   sans  ircourir  ;i   l'inllucnce  du  lage. 

«liuiai,  puisque  d'aulrcs  provinces  oui  joui,  comme  (-2)  Jacqu-s-Bcni^iie  Bos>uet  naquit  à  Dijon   en 

••Iles,  (les  avanlages  qui  «loivenl  y  favoiiser  lispio-  Hj'11,  d'une,  fainillr  ccniiiie  en  bourgogne  d<|iuis  le 

j:rès  des  lulenls;  plusieurs  so. il  égalemeiil  voisines  xv  sierle,  el  eiil'l.e  au    pailemenl    de   Dijon  des 

fie  la  c;ipii;ile  :  la  U  lurgogne,  qui  a  possède   |)his  l'an  15.";5.  Le  père  de  i  olie  orateur  n'y  pui  enl;er, 

longlemps  ses  souverains,  n'en  avaii  l'.lus  à  la  rc-  parte  qu'il   y  av^ii    nop    de   pannls;  il  prit   une 

naissance  d<s  arls ;   le  Languedoc  el   la  Pro\ence  charge  dans  celui  du:  Meiz,  où  il  lui  doyen,  et  son 

(>nl  cullivé  les   leilres  avant  les  autres  parties   de  Leau-lièrc  pieiuui  prcsi.icnl.   Devenu  viuf,  il  cm- 

1}  Fiance;  el  il  t  si  r<:marqual)!c  que  ce»  cuniiccs,  bra.isa  l'étal  ucclésiaslique,   fut  fait  diacre,  el  cn- 

uù  le  sang  I  st  I  lus  rxallé,  où  les  idées   sont  |)lus  sui;e  archidiacre   de    la  (ailiédrale;   suii    lils    aiu^ 

vives,  noï.l  pas  été  l-s  plus  lerliles  en  chefs-d'a;u-  devint  iiiundant  de   Soi^soiis  :  jdusieurs  écrivains 

>re.    Il  sinildeque  l'esprit  de  saillies  y   régne  aux  doi.neul  lausheiiienl  cet  intendant  pour  père  à   l'c- 

(Icpen.  de  l't&piit  de  suite  :  edei  assez,  rialuiel  de  véque  ;  Moiëri,  qui  se  trompe  ii  souvent,  n'csl  Jias 

Il  glande  vivacité.  Dans  ane  Dis^crtntiuit  i|iii  |i.'irul  tuuibc  dans  CcllC  erreur, 
il  \  a  ensiiun  vin^l  ai:8,  daus  les  journaux,  on  a 
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importe  quelquefois  de  posséder  un  homme 
de  plus. 

Si  le  génie,  pressé  par  sa  propre  vigueur, 
est  impatient  d'éclater,  quelle  sera  la  promp- 
titude de  son  essor,  sous  de  semblables 
iiuspices  ?  Envoyé  à  Paris  dès  l'âge  de 
(juinze  ans  (3),  Bossuet  eut  l'avanlage  d'y 
faire  ses  [)rincipales  études.  C'est  là  que 
l'éducation  donne  au  talent  de  ['(Hondue, 
de  l'action,  de  la  précocité.  C'est  là  (ju'en- 
ilamraé  par  les  exemples,  insiruit  [)ar  les 
modèles,  éclairé  par  les  conseils,  et  surtout 
par  la  censure,  le  jeune  élève  se  signala 
par  la  rapidité  de  ses  [irogrès,  et  parut 
comme  le  vais-^eau  dont  les  vents  favorables 
ont  enflé  toutes  les  voiles.  Défenseur  aussi 
habile  qu'intrépide  des  systèmes  de  Des- 
cartes, il  saisit  d'un  œil  avide  cette  lumière 
naissante,  et  le  philosophe  annonça  ce  que 
serait  le  théologien.  Bientôt  le  goût  du  Ira- 
|vail,  l'amour  de  la  vertu,  le  désir  d'être 
utile,  déterminent  la  vocation  de  Bossuet 
h  l'état  ecclésiastique;  et  tandis  quo  digne 
émule  de  ses  pères,  son  frère  aîné  se  des- 
tine à  juger  les  peuples,  il  se  prépare  à  les 
instruire.  Leurs  besoins  c>uvraienl  alors  la 
plus  vaste  carrière  à  son  zèle,  cl  le  gouver- 
nement à  son  émulation  :  en  lui  permettant 
d'aspirer  aux  premières  places,  sa  nais- 
sance ne  les  exigeait  pas,  mais  ses  talents 
les  lui  assuraient.  Ni  les  goûts  frivoles,  ni 
.'es  emportements  de  la  jeunesse  ne  purent 
un  moment  le  détourner  de  sa  course;  et 
cette  âme  qui  tendait  avec  impétuosité  aux 
grandes  choses,  conserva  toute  sa  vigueur 
dans  des  organes  que  n'affaiblirent  point  les 
plaisirs.  Absorbée  par  d'immenses  travaux, 
sa  vie  ne  pouvait  admettre  ni  distractions, 
ni  désordres  :  c'étaient  toutes  les  branches 
de  l'érudition  sacrée  et  profane  qu'il  em- 
brassait avec  un  courage  aussi  vaste  que 
son  esprit;  et  l'elfort  de  l'étude  servait  à 
dompter  son  imagination,  comme  la  marche 
pénilde  du  coursier  dans  les  sillons  réprime 
son    ardeur,   et   ne    lui    conserve    que   le 


feu  nécessaire  pour  s'animer   rvcc.  grâce. 

M;ii-  cejeuiiesavant  aurait  cru  n'êlrci  point 
instruit,  s'il  n'eût  puisé  les  connaissances 
dans  les  sources;  si  la  langue  d'Homère, 
trop  dédaignée  aujourd'hui,  mais  cullivéo 
alors  avec  tant  de  soin,  ne  l'eût  enrichi  de 
tous  les  trésors  de  l'antiquité;  si,  en  uq 
mol,  aux  sciences  austères  il  n'eût  allié 
cette  littérature  qui  embellit  tous  les  genres 
sans  altérer  leur  caractère  propre.  Sem- 
blable à  la  fleur  de  l'arbre  qui  devance  le 
fruil,  le  promet  et  le  donne,  le  goût  des 
lettres  prépare  tous  les  talents  aux  grands 
succès;  et  personne  ne  prouvera  mieux 
que  Bossuet,  à  quel  point  il  peut  être 
utile. 

Dirigé  dans  ses  études  au  collège  de  Na- 
varre par  le  célèbre  Cornet  (k) ,  il  eut 
pour  guide  dans  la  route  du  bien  le  véné- 
rable Vincent  de  Paul,  instituteur  des  mis- 
sions. A  réc(jle  du  [treraier,  il  puisait  les 
principes  de  la  saine  doctrine  et  la  haine 
des  nouveautés,  tandis  que  le  second  allu- 
mait dans  son  cœur  le  zèle  sairit  dont  il 
était  dévoré.  Déjà  Bossuet  honore  leurs  le- 
çons dans  ses  discours  coniposés  pour  la 
maison  de  Navarre  ;  déjà  il  annonce  ce  qu'il 
devait  être,  par  son  plaidoyer  latin  (5)  pro- 
noncé au  parlement  pour  la  validité  de  sa 
sorbonique,  et  mérite  un  éloge  i>ublic  du 
chef  de  ce  sénat. 

A  peine  a-t-il  reçu  le  grade  de  docteur, 
qu'il  se  retire  à  Metz  pour  s'y  partager  enlio 
les  fonctions  du  saint  ministère,  les  pro- 
fondes occupations  du  cabinet,  et  les  de- 
voirs les  moins  compatibles  de  tous  avec 
un  travail  suivi,  les  devoirs  d'un  canoni- 
cal  (6).  Mais  que  ne  peut  celte  exacte  éco- 
nomie des  moments  qui  t'ait  à  l'homme  la- 
borieux une  maxime  et  une  habitude  de 
n'en  point  perdre;  le  vaste  champ  de  l'E- 
glise désolée  frappe  les  regards  du  jeune 
Bossuet,  et  il  entreprend  déporter  le  secours 
de  toutes  parts,  d'embrasser  tout  le  système 
de  l'instruction.  Dans  son  cœur  l'amour  de 


(ô)  Bossuet  .'ît  ses  premières  éludes  clicz  les  jé- 
suites de  Dijoii  :  le  lact  de  ces  Pères  «.'ans  le  clioix 
des  sujets  ne  fui  point  en  défaut  sur  le  méiite  du 
jeune  lioinnic,  et  ils  dés;iièreiit  de  l'alliier  à  eux; 
mais  sa  famille  eut  d'autres  vues,  et  l'envoya  à 
Paris.  Il  parut  dès  lors  si  laborieux,  que  ses  com- 
pagnons d'étude  rappelaient,  par  une  allusion  as^ez 
lieureuse  à  son  nom  :  bos  suctus  (irutro.  On  s'est 
trompé  lorsqu'on  a  écrit  qu'il  a\ail  éié  d'abord 
destiné  au  barreau;  il  se  livra  aux  sciences  sacréi;s 
sans  délai  et  sans  interruption. 

(4)  Saint  Vincent  de  Paul  et  Nicolas  Cornei, 
grand  niaîtie  de  Navarre,  avaient  des  liaisons  par- 
ticulières avec  Anne  d'Aulrichc  et  le  cardinal  Ma- 
zarin;  ils  furent  miles  à  IJossuet  de  plus  d'une  ma- 
nière :  Cornet  avait  été  jésuite.  Ce  lui  lui  qui,  en 
1049,  dénonça  les  cinq  prop.jsilions  de  Jansénius  à 
la  Soi  bonne.  Saint  Vincent  de  Paul  estima  Licnlôl 
Bossuet,  et  l'admit  à  ses  conférences  du  mardi. 

(5)  L'abbé  de  Cbaniillard,  prieur  de  Sorbonne, 
avant  voulu  exiger  rigoureusement  du  jeune  13os- 
suel  tous  les  droits  et  les  bonneurs  qui  étaient  dus, 
suivant  les  statuts,  à  sa  dignité  de  prieur,  aux  tlic- 
ses  sorb(»niques,-  et  Dossutt  en  ayant  tonicslé. 
quelques-uns,  le  prieur  ne  voulut  point  ouvrir  sa 


tlicse.  Bossuet,  d'après  Pavis  du  grand  maîire  de 
Navarre,  se  Iransporia  aux  Jacobins,  et  y  soutint 
sa  diése.  La  maison  de  Sorbonne  en  prétendit  la 
iinllité.  L'atlaiie,  portée  au  parlement,  Bossuet  y 
plaida  sa  cause  en  latin.  Quoique  la  question  eût 
u<'.ià  éié  décidée  par  plusieurs  arrêts,  la  Ibèse  du 
y  une  Hossuoi  lut  déclarée  valide,  en  considération 
de  son  mérite  personnel,  et  sans  tirer  à  consé- 
quence :  cependant  les  droits  du  prieur  lurent 
maintenus,  et  il  fui  fait  défense  aux  bacbeliers  de 
soutenir  leurs  soiboniques  aiUre  part  qu'en  Sor- 
bonne. Le  premier  piésidml  loua  publiquement  le 
plaidoyer  de  15ossi;et.  Il  avait  dédié  sa  thèse  de 
tentative  au  grai'd  Coudé,  avec  qui  il  fut  élroile- 
uieut  lié  jus(ju'à  sa  mutl. 

(G)  Il  fut  cliauoin<;  à  la  catliéJrale  de  Metz.  La 
dignité  de  doyen  ayant  vaqué  dans  cetie  église, 
tous  les  suffrages  fureiii  oiieris  an  mérite,  au  |ire- 
judice  de  l'auci  nneié;  et  Bossuet,  âgé  de  trente- 
cinq  ans,  allait  cire  élu,  loisqu'un  vieillard,  à  qiii 
il  devait  son  canouicat,  le  pria  de  lui  céder  cette 
place;  Bossuet  n'bésiia  pas  :  deux  ans  après  le 
Vieillard  mourut,  et  il  lui  si:ccéda  dans  ce  bénélice 
dont  il  s'élait  rendu    pliis  digne  en  !e  refusant. 


IC\ 


ELOGE  HISTORIQUE  DE  BOSSU  ET.  EVEQUE  DE  MEAUX. 


862 


la  religion  osl  un  germe  brûlant  qui  fer- 
mente avec  l'orce,  et  il  se  hâte  de  se  dé- 
vouer à  la  chaire  chrétienne,  c'esl-à-dire, 
aux  fonctions  les  plus  augustes,  associées 
au  plus  sublime  des  arts. 

Elle  allait  répandre  le  plu.':  vif  éclat,  celle 
élotpjence  dont  le  règne  a  été  si  absolu  sur 
la  îerre.  Arbitre  autrefois  des  conibnts  et 
des  conseils,  elle  niaîlrisait  les  nations; 
parmi  nous,  c'est  dans  la  chaire  qu'elle  dé- 
ploie tous  ses  mouvenienis,  qu'elle  exerce 
toutes  ses  forces.  Sembl.ible  au  navire  qui 
demande  pour  voguer  un  éléme.il  profond 
et  vaste,  l'éloquence  vent  qu'on  lui  donne 
de  grands  objets,  et  le  minislère  sacré  lui 
conlie  des  intérêts  plus  impoilants  que  le 
sort  même  des  empires.  Enseigiirr  le  bon- 
heur et  la  sagesse,  resserrerions  les  liens 
de  la  société;  nous  élever  au-dessusde  notre 
ôlre  par  la  sublimité  des  connaissances  et 
Ihéroïsme  des  vertus;  nous  ouvrir  le  sé- 
jour, les  trésors,  le  sein  de  l'Eternel  ;  ma- 
nifester Dieu  h  l'homme,  et  l'homme  h  lui- 
niôrae;  somJer  les  profondeurs  de  l'avenir 
et  traiter  di'  la  future  destinée  du  genre 
humain  ;  telles  sont, dans  la  chaire  évangé- 
lique  les  admirables  fonctions  de  l'élo- 
quence. C'est  là  que,  revêtue  de  toute  sa 
majesté,  elle  |)araît  comme  sur  son  Irône; 
qu'environnée  desallributs  de  la  puissance, 
de  ia  bonté,  de  la  justice,  elle  lance  la 
l'oudre  ou  répand  la  rosée,  transporte  les 
âmes,  les  brise  ou  les  console. 

Longtenq)S  barbare  dans  nos  climats,  elle 
eut  peine  à  se  former  à  notre  langage;  sa 
voix  était  confuse, embarrassée  ;  une  fausse 
érudition  s'était  emparée  d'elle,  et  noyait 
la  pensée  dans  un  torrent  de  citations  sans 
choix,  qui  lui  faisaient  parler  en  môme  temps 
toutes  les  langues.  De  ce  chaos  cefiendant 
devait  naiire  l'art  de  bien  dire.  Déjà  plus 
décente,  plus  grave  dans  les  chaires  de  Lin- 
gende  et  de  Joli,  l'éloquence  y  avial  porté 
les  caractèies  de  la  raison  et  du  génie;  sa 
parure  eut  idus  d'attraits  dans  celle  de  Mas- 
caron,  mais  sa  vigueur  n'y  fut  pas  la  môme; 
épurée  et  pL.ine  d'art  dans  celle  de  Fléchujr, 
elle  prit  avL'C  Bourdalouc  des  traits  impé- 
rieux, réguliers  et  sévères,  dédaigna  le  ta- 
hmt  de  toucher,  et  ne  comjila  que  sur  sa 
force.  Avec  lui  elle  n'ciil  point  de  lleurs  à 
répandre,  point  d'éclairs  à  l'aire  briller;  elle 
nelit  point  grondijr  le  tonnerre  du  subliuie, 
ni  admirer  Ta  variété  de  ses  tableaux,  mais 
elle  s'arma  déchaînes  si  exacteujent  tissues, 


que  rien  ne  put  lui  échapper.  Bientôt  ou 
aima  Fénelon,  qui  la  rendit  élégante  avec 
simplicitt'",  et  fit  remarquer  conune  un  pro- 
dige le  langage  des  apôlres  dans  la  t)0uche 
d  un  émule  d'Homère  ;  Lnrue,  génie  étendu 
et  brillant,  né  orateur  et  poëte,  et  à  qui 
peut-être  il  n'a  manqué  que  de  faire  ua 
choix,  Larue  leur  disputait  les  suffrages, 
tandis  que,  d'un  air  plus  modeste.  Chemi- 
nais se  frayait  la  route  des  cœurs,  dont  l'ira- 
mortel  Massillon  devait  s'emparer  après  lui. 
Tous  ces  astres  s'élevaient  ,  étincelaient 
jiresque  en  tnème  temps  sur  noire  horizon, 
mais  un  longinlervalle  se  remarquait  entre 
Bossuet  et  ses  rivaux;  supérieur  à  tous  par 
l'élévation  des  idées,  la  majesté  du  style,  et 
le  talent  d'émouvoir,  lui  seul  sut  dépouiller 
l'érudiiion  de  son  aridité,  la  rendre  inté- 
ressante et  même  sublime. 

En  vain,  dans  l'obscurité  des  missions, 
cherche-t-il  à  se  dérober  au  prestige  de  la 
gloire;  la  renommée  le  trahit  en  ie  dénon- 
çant à  la  capitale  où  bientôt  il  est  appelé. 
C'est  là  qu'aux  yeux  des  orateurs  étonnés, 
il  débute  en  maîlre,  et  se  saisit  du  premier 
rang  pour  n'en  jamais  descendre.  C'est  là 
que  des  conversions  rapides  annoncent  sans 
équivoque  qu'il  a  frappé  au  but  de  son  art, 
qu'il  en  a  alteint  le  plus  haut  degré,  qu'il 
en  possède  tout  le  secret.  De  toutes  parts 
on  accourt  à  celte  voix  qui  commande  aux 
âmes;  celui  môme  que  la  curiosité  seule 
attire,  est  surpris  du  pouvoir  inconnu  qui 
i'eniraîne;  le  goi\t  de  la  parole  sainte  se 
réveille  dans  l'homme  du  monde;  l'héréti- 
que est  éclairé;  le  pécheur  est  ému;  agités 
de  terreurs,  ils  viennent  abjurer  à  ses  pieds 
leurs  préjugés  ou  leurs  désordres  et  recon- 
naître haulement  combien  la  vérité  et  la 
verlu  sont  redevables  à  l'éloquence. 

Que  tous  les  siècles,  que  tous  les  souve- 
rains soient  instruits  do  l'hommage  rendu 
|)ar  Louis  le  Grand  aux  succès  du  jeune 
orateur,  k  |ieine  l'a-l-il  enteruiu  qu'il  fait 
écrire  à  son  fière  pour  le  féliciter  d'avoir 
un  hls  (]ui  lui  faisait  tant  d'honneur.  Cinq 
stations  d'Avenl  ou  de  Carême  r>^raplies  à 
la  cour,  dans  l'espace  de  neuf  ans  par  l'ab- 
bé Bossuet, jusiilièrent  celle  démarche;  sa 
nominaliou  à  l'évêché  de  Condom,  suivie 
des  jilus  hautes  marques  de  coiUiance,  an- 
nonça bientôt  à  tous  les  talents  que  le 
plus  grand  des  monarques  se  déclarait  leur 
Iribulaire. 

Grâce   aux  recherches  de  ces  solitaires  (7) 


(7)  Les  Béncdiclins  ont  donne  plus  de  cent 
.sermons  de  Bossue'.,  que  l'on  rroyail  perdus. 
11  a  failli  une  paUence  incrovahle  pour  tirer 
parti  de  ces  nianusc  rits  négligés'^  par  ti  inodeslie 
tli;  rauteur.  Hos-^uel  était  si  peu  ailaclié  à  ses  ou- 
\  rages,  si  peu  dispose  à  les  publier  sans  néccssit*', 
(|uil  navait  pas  r.vu  un  seul  de  ses  discours.  Ou 
était  d'autant  plus  fondé  i>  croire  ((M'ils  nVxistaieiil 
pas,  (|ue  le  P.  DiI;muc,  dans  la  préface  de  ses  s.  r- 
riioiis,  avait  aTaïuo  que  Hossuel  n'cciivaii  point,  et 
<pic  le  prélat  /'avait  ilit  liii-inémc  dans  une  d(;  ses 
ietires.  .Mais  il  n'avait  pris  (elle  mcdiiMie  que  l'cn- 
dant  son  épiscopal  :  auparavant  il  coiiipMs;iii  ses 
8«riuon8  dans    sa    léle  et  ne  li's  écrivan  (pie    lors- 


qu'il était  en  étal  de  les  dire.  Il  ne  pn-parait  ja- 
mais d'avance  (pie  celui  ([u'il  avait  à  faire  ;  mais  il 
se  réservait  la  liberté  de  clianger,  dans  la  chaleur 
(l(;  l'aclioii,  des  c\pressions  Cl  des  morceaux  en- 
tiers, dajoutiT,  (Je  retrancher  selon  les  circons- 
laiices.  La  hricveié  de  la  plupart,  des  lacunes  mar- 
qué s  par  le  def'Ul  de  liaisons,  annoiicenl  qu'il 
n'écrivait  pas  tout.  Lorsqu'il  lui  évéque,  il  n'écri- 
vit plus  i|ue  ses  pians  el  qucl(|ues  textes.  Il 
était  si  rdupli  de  doctrine  el  tellement  maitre 
di>,  son  .'Ml,  qu'il  n'avait  pies(|ue  plus  hesoia 
de  pri'|).ir.tioii.  Delaruc  iCi^retlc  de  n'avoir  pas 
suivi  la  iiiéllio  le  de  prêcher  .sur  de  simples  ca- 
iic\:i>,('l   il    voiidraii    (|iiVJIe  devint   f^étterMu:    U 


565 


ORATEURS  SACRES.  TALSERT. 


:8i 


^  qui  l'Eglise  et  les  lettres  doivent  tnnt  de 
fpf'^sors,  nous  possédons  los  vastes  monu- 
Fiicnls  do  rt''lo(juonce  de  lJnssu(!t,  et  nous 
pouvons  rapprécier.  Ne  clierchons  point 
dans  des  sentiers  connus  la  trace  du  génie; 
uni!  route  fréquentée  cesse  d'ôlre  la  sienne; 

hré^pnd  que  c'élail  relie  de  Lingende  et  de  Joli  : 
il  avau  entendu  celui-ci,  e(  il  assure  qu'il  frémis- 
>aii  oncoie  en  se  rapDi'Ianl  certains  traits  do  son 
ôloquenre.  Mais  Delarne  ne  soni<(^  pas  qu'il  ne  faut 
point  proposer  les  e\cepiioiis  pour  règles;  que  pi  u 
(iVirateurs  ont  le  l:iletit  de  parler  d'aliondanre  ;  que 
r'cst  un  talent  à  pari,  difFérent  de  tous  les  autres; 
qi|p  de;  hommes  su|«îrieurs  peuvent  ne  point  l'a- 
V(  ir,  et  qu'on  l'a  vu  dans  des  liomnies  médiocres; 
qu'il  ne  pourrait  être  que  le  fruit  d'un  ion;];  exer- 
cice qtti  retarderait  intlninieiit  les  travaux  utiles 
(î"s  prédicateurs;  qu'il  eût  frémi  bien  davanlagc  et 
idus  souvent  si  Joli  eût  comprise  ses  discours;  que 
dans  la  chaire,  coniiiie  au  harieau,  le  mieux  pré- 
paré sera  toujours  le  jdus  éloquent,  si  les  talents 
sont  ée;aiix;  qu'un  discours  où  l'orateur  est  sujet 
à  liésiler,  à  clierelver  ses  mois,  dégoùle  le  peuple 
même,  et  manque  sou  cHrl;  elqu'enfi!)  le '  sermons 
qu'on  saii  le  moins,  passent  pour  les  plus  mauvais. 
On  a  vu  des  îiommes  supérieurs  échouer  par  leur 
négligence  dans  l'usage  de  leur  mémoire.  Ce  qui 
mut  à  la  chaire  n'est  pas  d'écrire  et  d'.-ypprendre 
ses  discours,  c'est  de  les  composer  dans  un  style 
étranger  au  genre  ;  c'est  de  Us  dire  avec  aflecla- 
lion,  en  déclamaleur  ou  en  écolier.  J'ai  enteii'iu 
dans  un  séminaire  des  hommes  qui  écrivaient  et 
apprenaient  leurs  insiruclions  ;  ils  les  disai(  nt  avec 
Pair  pénétré,  et  je  me  sentais  ému.  Dans  un  autre 
séminaire,  j'ai  trouvé  un  homme  né  avec  un  talent 
p.'u  commun,  et  qui  ne  se  préparait  à  parler  que 
pir  la  méditation  :  il  avait  tout  le  costume  de  la 
sainteté,  ei  le  ton  imposant  d'un  maître;  il  était  l'o- 
lacled'un  diocèse  de  Languedoc;  mais  loin  d'être 
1<!  mien,  il  me  lit  pitié.  Il  annonçait  un  sujet,  il  en 
traitait  dix  autres,  et  n'oubliait  que  celui  qu'il  de- 
vait traiter  :  il  s'égarait,  s'embarrassait,  criait  pour 
suppléer  à  ce  qu'il  ne  trouvait  pas,  et  avec  le  gei  me 
de  l'éloquence  il  n'éiait  que  ridicule. 
'  Si  le  conseil  du  P.  Delarue  éiait  suivi,  on  aurait 
cent  Tabarins  pour  un  orateur;  encore  cet  orateur 
serail-il  imparlait.  Lorsqu'on  lit  les  sermons  de 
I>ossuet,  on  regrette  qu'il  n'y  ait  pas  mis  plus  de 
soin  ;  mais  on  ne  si  ra  pas  surpris  du  peu  d'art  et 
«le  l'incorrection  qui  y  régne  ,  si  l'on  se  rappelle  la 
jnauiére  dont  il  les  composait  :  jamais  il  ne  les  a 
levus,  parce  qu'il  ne  se  proposait  point  de  les  pu- 
l>ii«!r.  Massillon,  qui  travaillait  avec  la  plus  grande 
facilité,  a  em|>loyé  dix  ans  à  reiouclier  ses  discours  : 
ceux  de  Bossuel,  tels  qu'ils  sont,  atlacheronl  tout 
lecleer  qui  auia  la  véritable  notion  de  réiii<|ueure, 
et  fe  ont  regretter  ceux  qu'il  n'a  pas  écrits.  Une 
excellente  et  vas^e  doctrine,  de  gra:  des  i.ées,  du 
pathétique,  de  l'élévasion,  un  styie  énergique  et  ori- 
ginal, voilà  ce  que  l'on  trouvera  toujours  dans  les 
sermons  de  noue  orateur. 

Ceux  qui  ne  voient  rien  de  supérieur  à  un  style 
plein  de  lin  'sse,  à  une  élégance  souteiiie,  ne  leur 
applaudiront  pas.  Ils  ne  d<iiv(  nt  lire  im  liossuct,  ni 
Curiicille,  ni  \u.  g,  les  beauiés  i!:àles  ne  sont  point 
laiies  pour  eux  ;  il  ne  laiii  j)résenter  que  des  roses 
à  et  s  sybarites  de  la  littérature;  ils  ne  veulent 
point  de  grands  tableaux,  mèine  dans  de  grands  su- 
jets ;  partout  il  faut  leur  oilrir  des  miniaiures,  e:  ces 
iraJis  délicats  que  l'on  ne  peut  saisir,  pour  ainsi  dire, 
qu'avec  la  loupe  qui  servit  à  les  tracer.  Loisqu'oii 
se  pique  de  goiU ,  il  faudrait  se  souvenir  que  son 
preiiii:-r  effet  est.de  smtir.  J'avoue  que  l'onUoiive 
dans  Rossuet  les  défauts  di;  Corneille  ,  tp.ie  son  style 
tïi  Vieux   quelquefois,  et  négligé  suiiout  dans  ses 


personne  n'avait  précédé  notre  orat-ur  dans 
la  carrière  oii  il  s'élança,  et  personne  ne  Vy 
suivit  :  il  avait  ouvert  la  barrière,  elle  s'é- 
tait refermée  sur  ses  pas 

Que  d'autres  (''crivains  nous  fassent  ad- 
mirer le  tissu  serré  et  continu  du  raison- 
sermons;  mais  il  faut  songer  au  temps  où  il  écri- 
vait; et  les  Bénédictins  remarquent  que  si  le  style 
de  Hourdaloue  est  plus  pur,  c'est  que  Bretoneau  , 
son  éditeur,  s'est  permis  de  le  retoucher,  tandis 
qu'ils  ont  cru  <levoir  respecter  le  texte  de  Bossuet. 
Je  ne  le  citerai  pas  encore  comme  modèle,  lorsqu'il 
écrit  que  Marie- Thérèse  d'Autriche  possédait  plus 
(le  belles  qualités  quelle  n'ullendnil  de  couronnes  ; 
lorsqu'il  dit  dans  la  chaire,  qu'un  jeune  prince  élaii 
formé  par  les  (^ rares  ;  lorsqu'il  apostrophe  les  gran- 
des mânes  de  Nicolas  Cornet  dans  son  oraison  fii- 
nèlire;  et  qu'il  cite  saint  Augustin  dans  son  discours 
à  l'Académie  française:  tout  cela  n'est  pas  plus 
étonnant  que  d'entendre  Bourdaloue  en  chaire  com- 
parer le  grand  Condé  à  llerculc  assommant  l'hydre, 
et  dans  la  même  phrase  où  il  cite  le  prophète  Da- 
niel. Mais  ces  grands  hommes  tombent  si  rarement 
dans  ces  fautes,  et  touchaient  de  si  prés  aux  siècles 
du  inauvais  geût ,  qu'il  n'est  pas  possible  de  leur 
reiiioclier  es  légers  écarts.  Au  reste,  on  doitpren- 
d:e  garde  de  ne  pas  coiulamner  dans  Bossuel  des 
exjuessions  <iui  n'avaient  pas  encore  vieilli,  et  qui 
auraient  dû  ne  vieillir  jamais;  des  hardiesses  où 
l'exactitude  est  sacrihée  à  l'énergie  ou  à  la  variété. 
Ainsi  le  portrait  de  Cromwcl  commence  par  un  la- 
conijine  qui  plaît  à  lou'  le  monde  :  un  lionime  s'est 
renconiré  d'une  profondeur  d'esprit;  il  sivait  Lie.i 
que  pour  parler  fra/içais  il  fallait  dire  :  il  s'est  ren- 
cou:ré  tin  homme  d'une  vrofondeur  ,  mais  il  trouvait 
daas  la  première  tournure  une  ceriaiiie  hardiesse 
convenable  au  portrait  de  l'homme  audacieux  qu'il 
allait  peiniire.  Quant  à  l'ordre  et  au  mécanisme  du 
discours,  s'il  paye  tribut  à  la  routine  du  siècle,  cii 
divisant  ses  sermons  en  deux  ou  trois  points,  qu'on 
ne  s'y  trompe  pas,  il  l'abandonne  ensuiie  en  évilaui 
ces  sous-divisions  qui  donnent  à  un  discours  l'air 
d'un  traité  théplogique.  Ses  divisions  même  ^ont 
peu  maniuées  dans  ses  oraisons  funèbres.  Pour 
avoir  une  idée  de  sa  prodigiiusc  laciliié,  il  suffii  de 
jeter  les  yeux  sur  le  nombre  de  ses  sermons,  dont 
l>eut-étre  nous  n'avons  pas  la  moitié.  Personne  n'en 
doit  être  plus  étonné  que  les  prédicateurs,  qui 
communément  travaillent  vingt  ans  pour  avoir  treiitî 
sermons,  parmi  lesquels  les  plus  beaux  génies  e.-i 
tniii  remaripier  quatre  ou  cinq.  Bosquet  n'a  jamais 
prêché  deux  fois  le  même  sermon  à  la  cour,  où  il 
a  rempli  cinq  stations.  Il  composa  sou  Avenl  de 
1068  pour  M.  de  Turenne  qui  venait  d'abjurer;  ei 
ce  genre  de  travail ,  qui  absorba  toute  la  vie  des 
plus  grands  orateurs,  parait  avoir  été  sa  inoindre 
occupation ,  lorsque  l'on  considère  ses  autres  écrits. 
Rien  n'égalait  sa  facilité  dans  la  composition,  mciue 
avant  que  d'en  avoir  acquis  l'habitude,  il  n'avait  pas 
encore  vingt-cinq  ans  lorsque  M.  de  Monlauiier 
aiiu'uiça  à  Madame  de  Rambouillet  qu'elle  pouvait 
l'eiifermer  dans  une  chambre,  sans  livres,  et  qu'il 
y  préparerait  sur-le -champ  un  sermon  qu'il  debile- 
laii.  LUe  lui  lit  subir  celte  é|ireuve;  il  prêcha  ce 
discours  à  onze  heures  du  soir,  en  présence  des 
beaux  esprits  de  l'iiàiel  de  Rambouillet.  Voiiuie  di- 
sait à  cette  occasion  ,  qu'il  n'av.ui  jauia.s  eiileniiu 
prêcher  m  si  lôl,  ni  si  tard.  Il  donna  plus  d'une  fuis 
te  singulier  spectacle. 

La  itiiie  Aune  d'Autriche  suivait  ses  sermons 
exaciement;  ce  fut  son  panégyrique  de  saint  Joseph, 
|>rèché  aux  Keuillanls,  qi:i  le  lui  lit  connaiue;  Ros- 
suet  avait  lie  la  prê.lileciioo  pour  cet  ouvrage:  San- 
tcuil  l'entciidii,  et  l'on  prétend  qu'il  en  tira  la  J.nu- 
cioale  idée  de  son  hymne  de  saint  Joseph. 
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nemenl,  une  liaison  plus  parfaite  entre  les 
idét'S,  une  marche  plus  égaie,  plus  directe 
vers  le  but,  un  ordre  plus  régulier,  plus 
marqué,  une  élégance  plus  attentive  à  mé- 
nager la  superbe  délicatesse  de  l'oreille  : 
mais  si  nous  voulons  que  nos  âmes  soient 
émues,  étonnées  ou  ravies,  que  des  traits 
lumineux  et  brillants  sortent  des  profon- 
deurs de  la  doctrine  pour  nous  pénétrer;  si 
nous  voulons  voir  les  vastes  sources  de  l'é- 
rudition et  de  réioquence  couler  ensemble, 
et  confondre  leur  flots,  c'est  à  Bossuet  que 
nous  devons  recourir;  n'altendons  ces  ef- 
i'ets  que  de  lui  seul,  ne  lui  donnons  ni  ri- 
val ni  maître. 

Tel  est  l'empire  du  goût  et  de  la  raison, 
qu'à  son  aspect  on  vit  disparaître  de  la 
chaire  cette  science  confuse,  ce  mélange 
indécent  do  sacré  et  de  profane,  ces  jeux 
d'esprit  fiuérils  et  tous  ces  ornerae'Us  bi- 
zarres que  la  cour  même  admirait  avant  lui. 
Toujours  instruire  et  loucher,  ne  |)laire  que 
pour  parvenir  à  ce  double  but,  c'était  à  ces 
maximes  qu'il  avait  réduit  tout  son  art. 
Comme  il  pressenlait  que  la  manie  de  rai- 
sonner ne  s'en  tiendrait  pas  à  l'hérésie,  il 
ne  sépara  point  l'intérêt  de  la  foi  de  l'inté- 
rêt des  mœurs,  et  en  agitant  les  âmes  par 
de  violentes  secousse,  il  n'oublia  jamais  de 
les  arujer  de  principes. 

Des  autorités  choisies  et  décisives  pre- 
naient entre  ses  mains  une  Ibrce  nouvelle, 
il  [lersonne  ne  fit   mieux   sentir  que  l'ora- 
teur chrétien  ne  doit  être  ni  un  rhéteur  élé- 
gant, ni  un  théologien   aride.  Quoique  fa- 
miliarisé avec  ranii(iuilé  profane,  de  tout 
temps  il  avait  reconnu  que   l'éloquence  a 
(les  sources  plus   hautes  et  que  ies   livres 
sai.'its  renferment  des  beautés  que  n'a  pu 
atteindre   le  langage  des  hommes.   Li^,  cet 
es|)ril,  naturellement  élevé,  avait  rencontré 
son  véritable  élément;  aussi  l'Ecriture  fut- 
elle  sa  première  science,  et  celle  qu'il  [los- 
séda  le  mieux;  lors  même  qu'il   ne  la  cite 
point,  c'est  toujours  elle  qu'il  fait  parler; 
ce  sont  ses  tours  qu'il  adopte,  c'est  sa  sub- 
stance qu'il  exprime.  Quel  orateur  sut  com- 
me lui  s'en  approjirier  les  richesses,  y  pui- 
ser ce  sublime  qui   transj/orte,  cette  onc- 
tion qui  attendrit,  ce  pathétique  qui  maîtrise 
toutes  nos  facultés;  celte  pompe,  celle  no- 
blesse d'ex()ressions  qui   donne   du   poids 
flux  idées  les  plus  commu-nes;  celle  variété 
qui  réunil  les  ressources  de  trois  langues; 
cette  énergie  qui  enhardit  la  timide  ciicons- 
peclion  de  la  nôtre  ;  cette  audace  decouh'urs 
et  d'images  qui  est  la  vie  du  style  et  j'àmo 
de  l'éloquence?  Non,  ce  n'est  pointun  Ik  nimo 
ordinaire  que  Bossuet  nous  fait  entendre  , 
c'est  un  homme  inspiré  qui  a  toute  la  ma- 
jesté des  prophètes.  Je  ne  sais  (juel   ton  de 
maître, (luelle  dignité  imposante,  (juels  ca- 
lartèrcs  di;  grandeur  se  Ibnt  senlir  dans  ses 
discours,  lilevésans  tllorts,  il  ne   paraît  se 
soutenir  que  par  la  hauteur  même  des  cho- 
ses et  la   vigueur  de  ses  j)ensées.  Tels  cjue 
ces  architectes  dont  les  chufs-d'œuvre  nous 
olfrent  encore  des  modèles  dans   leurs  rui- 
iKs,  il  se  fait  admirer  ju?(pic  «lans  ces  lam- 


beaux épars ,  échappés  à   la  desiruction; 
toujours    il   évite   de  dégrader   la  magnifi- 
cence des  ouvrages  par  des  ornements  trof) 
légers;  la  négligence  môme  "ne  lui   messied 
pas;  à    la   chaleur   de   son   éloquence   elle 
ajoute  celte  libcrlé  noble  qui  la  fait  paraî- 
tre indépendante  du  travail  ;  c'est  un  rocher 
qui  roule,  tombe  et  bondit  par  sa  propre 
n)asse,  sans  avoir  besoin  de  la   pénible  im- 
pulsion d'une  force  étrangère.  Facile,  plein 
et  hardi,  son  slyle  étonne  quelquefois  le 
grammairien,  mais  le  sentiment  et  le  goût 
lui  ap|;laudissent  ;  lorsqu'il   choisit  moins 
son  expression,  qu'il  arrondit  moins  sa  pé- 
riode et  ses  chutes,  c'est  qu'il  paraît  plus 
occupé  des    choses  que  du   langage;  c'est 
qu'il  a  pour  princij'e,  que   l'orateur  doit  se 
faire  oublier  pour  ne   laisser  voir  que   son 
objet;  en  un  mot,  si  l'eau  de  ce  fleuve  n'est 
pas  toujours  pure,  elle  est   toujours  abon- 
dante et  r;![)ide,  et  n'a  jamais  plus  de  véhé- 
mence que  lorsiju'elle  a  [lerdu  de  sa   limpi- 
dité. Malheur  à  l'écrivain  qui   ne  pardonne 
point  d'inégalités   au  talent,  et  qui   préfère 
à  ses  heureux   écarts  la    marche  soutenue 
de  la  médiocrité;  ses  organes  ne  sont  point 
faits  pour  le  sublime;  il  ne  sait  ni  le  senlir 
ni  le  produire,  et  il  me  re|)résen(e  le  guer- 
rier efféminé    qui    préférerait    l'arme     lé- 
gère et  dorée  du  Sybarite  à  la  massue  d'Her- 
cule. 

Aussi  pressant,  aussi  nerveux  que  I)é- 
moslhènes,  Bossuet  est  souvent  orné  comme 
Cicéron  ;   moins  précis  que  le    premier  il 
évite  sa  sécheresse  en  développant  ses  pen- 
sées; mais  moins  diffus  que  le  second,  il 
les  présente  sous  moius  de  faces,  il  est  plus 
niaître  du  torrent  de  sa  parole,  plus  subli- 
me en  même  temps  et  moins  châtié.  Fidèle 
aux  lois  de  celle  liarmonie  qui  met  l'oreille 
dans  les  intérêts  du  cœur,  sa  période  variée 
et  nombreuse  nous  rappelle  surtout  l'ora- 
teur romain;  cl  comme  lui  il   possède  en- 
core le  rare  avantage  de  réunir  la  force  à 
la  sou()lesse.  Si  dans  l'écrivain   l'imaginn- 
lion  domine,  c'est  communément  au  préju- 
dice do  la  sensibilité.  Par  quel  art  étoimant 
Bossuet   sut-il  allier  et   fondre    ensemble 
tous  les  genres;  paraître  savant  avec  goût, 
pathétique  et  prol'ond,  plein  d'onction  et  de 
vigueur,  de  vivacité  et  de  justesse  ?  Après 
avoir  éclairé   l'esprit,  c'est   vers  le  cœur 
qu'il  dirige  ses  coups;  c'est  à  son  gré  qu'il 
le  pénètre  et  l'agite,  comme  on  bouleverse 
une  terre  que  l'on  veut  féconder.  De  grands 
princii)es,  des  tableaux  frappants,  des  mou- 
vements  rapides ,    le    ton    imposant    d'un 
homme  ému,  louché,  transporté  lui-même, 
tels  sont  ses  moyens  iout-|)uiss;mts  de  per- 
suader; c'est  une   tempête  qui  ébranle  en 
lout  sens  le  chêne  qu'elle  veul  déraciner. 
Dans  Athènes,  Bdssucl  eût  arn.é  le  peuple 
contre  l'liUi|)pe;  à  Uome,  il  eût  fait  ()érir  ou 
régner  les  tyrans. 

Dans  ses  discours  imparfaits,  (lu'il  ne  se 
proposa  point  do  publier,  et  jusque  dans 
SOS  moindres  essais,  les  mômes  caractères 
se  manilestenl.  (^c  sont  les  esquisses  d'Ap- 
pellcs,  (pii  décèlent  leur  auteur  sans  quu 
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son  nom  y  soil  place!-.  Là,  se  prdsentenl 
toujours  de  grand.'S  kléos,  une  (Joctrine 
profonde,  dos  instructions  conformes  aux 
temps,  aux  lieux  et  aux  personnes.  Là, 
nous  voyons  avec  sur|)rise  qu'un  travail 
nouveau,  quelquefois  immense,  répondait 
toujours  à  une  situalion  nouvelle;  qu'il 
était  l'orateur  de  tous  les  états,  de  toutes 
les  circonstances  ,  de  toutes  les  matières. 
Là  ,  nous  le  reconnaissons  surlC'Ut  à  ses 
traits  ravissants  qui  répandent  la  vie  dans 
tous  ses  ouvrages. 

S'il  nous  entretient  du  bonheur  céleste, 
il  nous  montre  les  saints  étonnés  de  leur 
gloire,  et  trouvant  à  peins  Véternité  suffi- 
sante pour  se  reconnaître. 

S'il  fait  l'éloge  du  grand  Augustin  (8), 
dont  les  écrits  font  ses  délices,  un  seul  coup 
de  pinceau  dessine  le  portrait,  lorsqu'il  an- 
îionce  que  triomphant  par  la  grâce,  il  la 
rend  victorieuse  à  son  tour. 

Si,  à  la  tête  du  clergé  de  France  (9),  il 
veut  faire  connaître  la  beauté  de  l'Eglise 
dans  son  unité  menacée  alors  par  les  dis- 
f)utes,  on  croirait  la  voir  descendre  du  sé- 
jour éternel,  formée  à  l'image  de  la  céleste 
îijérarchie,  pour  être  indivisible,  invaria- 
ble, pacifique  comme  elle. 

Il  lui  appartenait  d'alfe.'-rair,  au  moment 
de  son  sacritice,  cette  femme  (10)  aussi  cé- 
lèbre par  sa  tendresse  désintéressée,  que 
par  sa  [ténilence  rigoureuse;  celle  amante 
qui,  éclairée  par  l'inconslance  de  son  bon- 
heur, jugea  que  Dieu  seul  pouvait  rempla- 
cer dans  son  cœur  le  monarque  qui  lui 
échappait.  L'orateur,  évitant  l'écueil  d'un 
sujet  si  délicat,  s'enveloppe  avec  art;  et 
sans  désigner  Madame  de  la  Vallière,  nous 
appirend  ce  qu'elle  a  été  et  ce  qu'elle  est 
devenue,  sous  l'allégorie  de  l'âme  rentrée 
dans  la  voie  du  saiul.  Avec  quelle  magniti- 
cenced'expresbions  représente-t-il  celle  ânie 
tombée  de  Dieu  sur  soi-même,  [)uis  tout  à 
coup  réveillée  ou  bruit  des  anailièmes  de  la 
loi  pour  abjurer  les  illusions  du  siècle,  et 
entrer  dans  un  état  otï  il  n'y  a  plus  d'orne- 
ments que  ct'ui  de  la  vertu  I 

Suivons  surtout,  s'il  est  possible,  le  vol  de 
Bossuet  dans  ces  éloges  consacrés  à  l'hé- 
roïsmo  et  à  la  sagesse,  dans  ce  genre  inté- 
ressant où  il  faut  réunir  l'orateur  sacré  et 
l'oraleur  profane;  et  ce  qui  |)araîl  iilus  dif- 
ficile encore,  devenir  historien  sans  cesser 
d"èlre  éloquent.  C'est  là  qu'il  est  permis  de 


se  livrer  au  Ion  le  plus  hardi  ,  parce  qu'il 
sied  à  la  douleur  de  ne  mesurer  ni  ses  ex- 
pressions, ni  ses  mouvements.  Dans  la  som- 
bre majeslé  du  deuil,  au  milieu  des  flam- 
beaux funèbres,  l'éloquence  est  plus  augus- 
t(!,et  ses  larmes  l'embellissent  :  ses  sons 
lugubres  qui  relenlisserft  sur  la  demeure 
des  morls,  sont  [)!us  im[)0sants  et  plus  gra- 
ves; c'est  elle  qui ,  en  couronnant  les  ver- 
tus ,  en  couvrant  les  tombeaux  d'une  ver- 
dure éternelle,  fait  revivre  dans  lésâmes 
l'amour  des  grandes  choses;  elle  montre  la 
gloire  assise  sur  les  mausolées,  et  à  cet  as- 
|)ecl  on  est  consolé  du  tré[)as;  la  mort  l'é- 
coute du  haut  de  ses  trophées,  hère  de  ses 
coups  et  de  ses  ravages,  mais  indignée  en 
môme  temps  do  voir  soustraire  à  son  em- 
pire les  noms  de  ceux  qu'elle  a  terrassés. 

Lorsque  Bossuet  éclate  dans  l'oraison  fu- 
nèbre, et  qu'il  ra|)pelle  les  actions  de  quel- 
qu'illustre  personnage,  on  croirait  qu'en 
agitant  ses  cendres,  il  les  a  ranimées.  Que 
j'aime  à  le  voir  élever  jusqu'aux  cieux  l'é- 
difice de  la  grandeur  humaine,  pour  l'abattre 
tout  à  coup  sous  la  foudre  de  l'Evangile; 
pour  montrer  tous  les  dieux  de  la  terre,  dé- 
gradés par  les  mains  de  la  mort ,  et  abîmés 
dans  l  éternité  comme  les  fleuves  demeurent 
sans  noms  et  sans  gloire,  mêlés  dans  l  Océan 
avec  les  rivières  les  plus  inconnues  t 

Cherchc-!-il  à  nous  rendre  les  objets  sen- 
sibles? on  voit  tout  ce  qu'il  peint,  et  la 
réalité  a  moins  d'énergie  que  ses  tableaux. 
Veut-il  nous  donner  la  véritable  idée  de  la 
venu?  Elle  prend  un  front  serein,  un  air 
touciianl,  des  charmes  victorieux.  Telle  il 
la  fait  aimer  dans  ce  savant  modeste,  dans 
le  rcsf)eclable  Cornet,  à  qui  sa  reconnais- 
sance a  consîicré  son  premier  éloge,  elqui, 
par  le  refus  des  dignités,  en  avait  acquis  une 
bien  supérieure  à  toutes  les  autres. 

Lorsqu'autour  du  tombeau  de  la  rpine 
d'Angleterie,  il  rassemble  la  première  cour, 
du  monde,  qu'il  retrace  les  troubles  d'un 
royaume  plus  agité  que  l'Océan  qui  l'en- 
vironne, on  cioirait  que  des  conseils  des 
rois,  il  a  pénétré  dans  les  conseiis  du  Très- 
Haul  ;  qu'une  lumière  supérieure  lui  a  ma- 
nitestéDieu  sacrilianl  les  monarques  à  l'ins- 
truclion  de  leurs  sujels,  ou  les  empires  au 
salut  de  leurs  maîties,  et  n'hésitant  [tas  de 
mettre  les  âmes  à  ce  prix. 

Que  de  larmes  je  vois  répandre  sur  la 
fille  de  cette  reine,  sur  Henriette  (11),  les 


'  (8)  L'idée  de  ce  discours  a  etc  employée  très- 
souvent  depuis  Bossuet;  il  s'élait  rendu  si  laniilier 
le  style  de  sainl  Augusiin ,  qu'il  a  i enipti  parfaiieinent 
une  lacune  de  liuii  lignes  dans  le  sermon  !299  de  ce 
Père:  mais  en  se  remplissant  de  l'éloquence  de  ce 
sauii  docteur,  il  a  eu  assez  de  goût  pour  ne  pas  imiier 
ses  Jeux  de  mois. 

(9)  Ceux  qui  Irouvèrenl  de  l'obscurité  dans  son 
Discours  à  l'assemblée  du  clergé  de  1G81,  ne  piireiit 
pas  garde  que  les  justes  égards  dus  à  la  cour  de 
Uoiiie  et  à  la  personne  du  roi,  ne  permeUaienl  pas 
a  I  or.iieur  de  s'expliquer  jdus  clairement  sur  l'ol)- 
jet  de  i'assenihlée  :  I  abbé  Faidit  lit  contre  ce  discours 
Buliliuie  uue  épigramme  si  plate  que  je  n'ai  pas  le 
courage  de  la  irauscrire. 


(10)  M.  de  Burigny  s'est  trompé,  en  disaut  qu'il 
avait  prêché  la  vèiure  de  Madame  de  la  Vallière  ; 
c'était  sa  profession  :  lorsqu'elle  voulut  se  donner 
à  Dieu,  elle  se  mil  entre  ses  mains,  et  il  eut  tou- 
jours sa  confiance.  Lorsqu'd  fui  chargé  de  lui  an- 
noncer la  moi  i  du  comte  de  Verm  indois  sou  (ils  , 
elle  lui  dit  :  «Faiil-il  qui;  je  pleure  la  mon  d'un 
(ils  dont  je  n'ai  [las  encore  achevé  de  pleurer  la 
naissance!  > 

(llj  II  avait  lellement  louché  la  duchesse  d'Or- 
léans à  l'oraison  lunèbre  de  sa  mère,  qu'elle  voulul 
recevoir  de  lui  des  instructions  pariiculières.  Oés 
qu'elle  se  sentit  frappée,  elle  l'euvoya  chercher  à 
i'aris  au  milieu  de  la  nuit;  il  lui  inspira  la  ferir.ele 
et  la  co'.diauec   Ou  saii  qu'eu  prononçant  sou  orai- 
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délices  de  la  cour,  moissonnée  comme  une 
fleur  dont  un  subit  orage  viont  nbnllre  le 
noble  orgueil  el  la  beauté!  Tous  les  cœurs 
se  resserrent  ,  se  brisent;  l'orateur  est  in- 
terrompu par  des  sanglots,  et  l'on  n'enten-d 
que  des  soupirs.  N"en  soyons  pas  étonnés, 
c'est  la  voix  de  Bossuot  qui  fait  retentir  les 
voûtes  sacrées  du  coup  terrible  qui  a  frap- 


pe  la  princesse;  c  est  lui  qui 


répand  sur 


l'auditoire  tonte  Thorreur  de  la  nuit  désas- 
treuse oiî  ces  paroles  furent  entendues  ;  Ma- 
dame se  meurt,  Madame  est  morte  ! 

Voulez-vous  être  touché  de  l'image  d'une 
belle  vie  I  voyez  comment  les  douces  vertus 
de  Marie  Thérèse  contrastent  avec  les  traits 
majestueux  de  son  époux  ;  voyez  partir  de 
Vorotoire  de  cette  reine  ta  foudre  dont  il  ac- 
cablait tant  de  villes. 

Dans  des  routes  bien  différentes  l'orateur 
nous  fait  suivre  Anne  de  Gonzague  ,  livrée 
aux  erreurs  d'une  fausse  philosophie,  et  qui 
toute  coup  éclairée  d'en  haut,  confond  les  in- 
crédules, qui  n'ont  pas  même  de  quoi  établir 
le  néant ,  el  à  qui  ce  misérable  partage  n'est 
pas  assuré. 

Faut-il  faire  briller  sur  le  front  de  Le  Tel- 
lier  le  diadème  de  Thémis?  Le  coloris  de 
l'orateur  est  moins  animé,  et  c'est  un  sage 
qui  en  peint  un  autre.  Que  j'aime  à  me  re- 
présenter ce  chancelier,  uni  avec  Lamoignon 
sur  la  terre  par  l'cmour  de  la  justice,  adorant 
Dieu  avec  lui  dans  le  ciel  en  qualité  (Je  justice 
et  de  règle! 

Mais  quel  essor  Bossnet  prend-il  tout  à 
coup,  malgré  le  poids  de  ses  années?  C'est 
jusqu'au  grand  Condé  qu'il  s'élève  ;  la 
l'orce  de  son  sujet  en  donne  à  ses  paroles 
et  la  reconnaissance  y  ajoute  l'émotion  du 
sentiment.  Soit  qu'il  lasse  connaître  sa 
grande  âme  si  souvent  calomniée  ;  soit  qu'il 
décrive  ses  combats,  qu'il  retrace  ses  triom- 
phes, ses  malheurs  el  ses  fautes  ;  soit  enfin 
qu'il  oppose  ses  soudaines  illumination*  à 
la  valeur  réfléchie  de  Turenne,  c'est  le  feu 
du  héros  qui  paraît  l'anic^er;  il  prend  sur 
lésâmes  le  même  ascendant,  et,  comme  lui, 
commando  et  subjugue. 

S'il  saisitlescaractèresavecjustesse,i!  n'est 
pas  moins  heureux  à  les  exprimer.  Michel 
Ange  ne  dessine  pas  avec  plus  de  liardiesse, 
n'exécute  pas  avec  plus  d'énergie.  Quelle 
idée  vive  et  vraie  Bossuet  n'imprime-l-'l  (las 
de  cet  homme  qui  s'est  rencontré  pour  don- 
ner des  lois  à  ses  maîtres  ;  de  cet  hypocrite 
rnfiné,  de  ce  Ciomwel  enfin,  qui  fut  un  de 
ces  esprits  nés  pour  changer  le  monde  !  de  ce 
cardinal  de  Retz,  dont  le  caractère  fut  si 
haut  qu'on  ne  pouvait  ni  l'estimer ,  ni  le 
craindre,  ni  l'aimer,  ni  le  haïr  â  demi  ;  et  qui 
fcul,  après  la  chute  de  tous  les  partis,  mena- 
çait encore  de  ses  tristes  et  intrépides  regards 

Eon  funèbre,  il  fit  une  révolution  dans  l'audiioirp. 
Il  esi  remarquable  que  de  ses  sipl  discours  en  ce 
genre,  il  eu  a  composé  quatre  à  l'àgc  de  près  de 
.soixante  ans  •  plusieurs  de  ces  cliels-d'œuvre  ont 
Clé  lails  ."lux  mêmes  époques,  el  même  plus  t:ird. 
Ses  ouvrages  pour  le  dauphin  n'ont  pu  cire  écrits 
av.'Hil  f|n:iranle-cin(|  ans.  Kéinloii  en  av.iil  plus  de 
q  lar.inlc  I.  rsqu'il  ébaucha  le  TcU.maquc  ;  R.icinc  en 


le  favori  victorieux  !  de  co  Chnrles  Gustave, 
ce  redouté  capitaine,  sur  qui  Dieu  tonne  du 
plus  haut  des  deux  au  moment  où  il  parait 
comme  un  lion  qui  tient  sa  proie  dans  ses 
ongles,  prêt  à  la  mettre  en  pièces  ! 

Mais,  en  admirant  partout  la  touche  d'un 
si  grand  maître,  reconnaissons  jusc^ue  dans 
ses  coups  de  force  le  disciple  de  la  nature. 
En  se  livrant  à  son  génie,  il  rendit  témoi- 
gnage à  ces  deux  vérités,  que  le  sublime 
peut  être  simple,  et  qu'il  doit  naître  sans 
elfort.  Une  eau  qui  se  précipite  des  rochers 
dans  les  vallons,  coule  d'une  manière  aussi 
naturelle  que  le  [laisible  ruisseau  ;  telle 
l'éloquence  de  Bossuet  paraît  toujours  tom- 
ber de  source,  el  ne  suivre  que  sa  pente. 
Convaincu  que  l'art  n'a  pas  de  plus  heu- 
reux elfel  que  de  se  déguiser,  et  que  son 
chef-d'œuvre  est  de  disparaître,  il  évita, 
autant  que  les  préjugés  le  permirent,  cet 
ordre  trop  marqué,  cette  analyse  sèche  si 
peu  connue  des  anciens,  qui  gène  et  glace 
l'oratuur,  n'olfre  souvent  qu'un  dessin  sans 
couleur  et  sans  grâces,  et  n'a  l'avantage 
de  la  clarté  qu'aux  dépens  du  naturel  et  de 
la  chaleur.  Déjà  l'on  voyait  dégénérer  en 
symétrie  puéiile  celte  méthode  qui  ne  fut 
d'abord  qu'un  remède  opposé  à  la  confu- 
sion du  discours  ;  mais  si  dans  la  compc 
sition  de  Bossuet  cet  ordre  fut  moins  sen- 
sible, il  n'en  fut  pas  moins  réel  ;  une  lo- 
gique sûre  y  formait  le  tissu  caché  du  rai- 
sonnement, en  dirigeait  le  til  sans  se  lais- 
ser apercevoir.  C'était  i)Our  secouer  toute 
espèce  d'entraves  qu'il  avait  su  se  rendre 
indépendant  de  sa  mémoire,  l'abandonner 
souvent  pour  se  livrer  h  l'impulsion  du 
génie,  et  parvenir  enlin  à  parler  sans  avoir 
écrit.  Heureuse  liberté,  sans  doute,  qui 
conserve  aux  traits  de  l'iniaginution  toute 
leur  rapidité,  et  fait  disparaître  cette  em- 
preinte du  travail  si  contraire  au  pathéti- 
que; mais  difficile  et  dangereuse  méthode, 
qui,  employée  par  des  orateurs  médiocres 
ou  timides, jeterait  leur  style  dans  le  dé- 
sordre, dans  de  vaines  déclamations,  dans 
une  familiarité  basse  :  il  faut  même  l'a- 
vouer, les  orateurs  doués  de  cette  facilité- 
rare,  auraient  eu  plus  de  succès,  si  le  tra 
vail  de  la  rédaction  eût  suivi  leurs  mé- 
ditations profondes  :  Milon  peut-être  eût 
triomphé, SI  son  apologiste  eût  parlé  comme 
il  écrivit  ;  Bourdaloue  n'eût  |)aru  qu'un 
homme  ordinaire,  s'il  avait  moins  préi)aré 
ses  discours  ;  et  pour  avoir  sur  lui  tous 
les  avantages,  il  n'a  manqué  5  Bossuet  que 
de  comnoser  avec  le  mômo  soin.  Mais  que 
l'on  conçoive  tout  ce  qu'ajoutaient  au  poids 
de  sa  parole  une  ligure  noble,  une  voix 
sonore,  el  surtout  cette  action  libre  el 
vraie,  où  le  geste,  le  coup-d'œil  et  l'accent 

avait  quarante  lorsqu'il  donna  son  Athalie ;  Cor- 
i^cille  n'a  eu  de  grands  succès  que  d  >ns  l'âge  mûr  ; 
VEiiéide,  le  Paradis  perdit,  i'ICspril  dea  Lois,  ne  lu- 
rent pas  des  productions  de  la  jeunesse.  Je  f.iis  cette 
Ti  n)ai(|ie  poi:r  laiil  d  écrivains  qui  veulent  être  cc- 
Ichns  avanl  rà;^e  de  Irenle  ans,  cl  ([ui  se  reposenl 
'.orsqn'il  faudrait  coinmcucer  à  paraiirc. 
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dirigés  sflns  cnnirainlc  par  le  senlimenl  el 
la  pensée,  secondent  l'expression,  la  répè- 
tent, la  miilii plient.  Tel  est  tout  le  mystère 
de  cette  action  oratoire,  si  puissante  sur  la 
multitude  et  si  négligée  parmi  nous,  qui 
coûta  aux  anciens  d'incroyables  etïbrts.  et 
dont  Bossnct  sut  donner  d'excellentes  le- 
çons. Lors  même  qu'il  employait  sa  mémoire, 
il  paraissait  ne  la  point  consulter,  et  c'est  là 
ce  qu'un  exercice  assidu  doit  apprendre  à 
l'orateur  ;  il  en  est  peu  qui  puissent  aspirer 
à  parier  de  source,  mais  tous  jiourraicnt  le 
faire  comme  s'ils  n'avaient  point  écrit.  Que 
la  nature  soit  la  règle  et  le  guide  de  leurs 
mouvements,  et  qu'ils  se  soufiennent  que 
le  fruit  d'un  travail  consommé  est  de  nous 
rapprocher  d'elle. 

Jamais  Bossuet  n'en  méconnut  les  lois,  et 
le  suffrage  public  ne  se  fit  point  attendre  ; 
bientôt  l'Académie  française  en  fut  l'inter- 
prète, et  se  hâta  de  s'emparer  de  lui.  Avec 
quelle  force  jastifia-t-il  l'opinion  qu'elle 
avait  de  son  éloquence,  lorsque  lui  retra- 
çant ses  devoirs  et  sa  gloire,  il  agrandit  en- 
core les  idées  qu'elle  avait  conçues  do  Ri- 
chelieu et  de  Louis  XIV?  C'était  môme  à 
titre  de  poète  (12)  qu'il  aurait  pu  mériter 
son  choix;  à  rexemjde  des  plus  grands 
hommes,  il  payait  tribut  à  cet  art  enchan- 
teur que  tous  les  peuples  ont  cultivé.  Le 
feu  d'Homère,  celui  des  poètes  hébreux, 
étincelait  dans  ces  vers  ;  il  s'était  nourri  de 
leurs  écrits  dès  ses  premiers  ans,  comme 
une  plante  attire  naturellement  à  elle  les 
sucs  qui  lui  sont  analogues.  Son  âme  l'en- 
tendit, ce  langage  secret  qui  parle  au  talent, 
le  sollicite,  le  réclame;  il  était  né  orateur, 
•  t  sans  poésie  il  n'est  fioint  d'éloquence. 
Plein  d'images,  de  noblesse  et  d'harmonie, 
qu'avait-il  à  désirer  pour  })0sséder  l'art  des 
■vers,  si  ce  n'est  l'habitude  du  mécanisme? 
Que  dis-je  ?  son  Ode  sur  la  liberté  ne  prou- 
ve-t-elle  pas  que  rien  ne  lui  manquait  pour 
être  [)0«te  ?  hi  ses  psaumes,  ses  canti(|ues 
sont  moins  dignes  de  lui,  et  s'il  ne  put  y 
donner  le  travail  nécessaire,  on  y  retrouve 
ce(iendant  sa  facilité  et  sa  force,  et  c'est  par- 
tout qu'il  est  Bossuet.  Mais  l'amour-propre 
ne  lui  déguisa  f)oint  limperfection  de  ses 
vers;  et  dans  l'arrêt  qu'il  [)rononça  contre 
eux,  en  les  condamnant  à  l'obscurité,  il 
donna  la  preuve  d'une  bonne  foi  que  l'on  a 
bien  rarement  avec  boi-niôme. 

Mais,  [louiquoi  nous  arrêter  sur  de  moin- 
dres oigets,  lorsque  de  grands  spectacles 
nous  appellcVit  ?   Li   destinée   de   Bossuet 

(12)  Bossuet  a  laissé  dans  ses  manuscrits  des 
poésies  saciées  en  assez  grand  no;iibic  pour  for- 
mer lin  volume  :  c'clail  pour  des  couvents  qu'il  les 
avail  laites.  On  doit  clie  surpris  que  le  précepteur 
du  ilaiipliin  et  l'auteur  de  laiil  d'ouvrages  impor- 
laiiis,  ait  eu  le  loisir  de  compas  r  des  vers  pour  des 
religieuses.  Fénélon  avait  lait  aussi  des  vers.  Ou 
n'a  imprimé  de  lui  qu'une  ode.  On  n'en  a  donné 
qu'une  d.c  Bossuet;  cc.lc-cl  est  louic  morale  cl 
chrciienne;  celle-là  est  le  t;l)leau  d'une  campagne 
solitaire  :  les  stroplicsde  Bossuet  m'ont  paru  mieux 
anondies,  et  d'un  poëte  plus  exercé. 

(15)  M.  do  Mo:itausier,  ancien  ami  de  Chapelain, 
i'a\ait  l'ait  agréer  au  roi  pour  précepteur;  cl  quoi- 


liii  préparait  de  nouveaux  triomphes;  une 
plus  vaste  carrière  s'ouvre  à  nos  regards, 
et  nous  invile  à  l'admirer  encore  dans 
l'institution  du  dauphin. 

SECONDE   PARTIE.. 

Louis  XIV  (13)  dont  l'Ame  fut  royale  nu 
milieu  de  S(\s  faiblesses,  et  qui  n'offrit  pres- 
que à  la  censure  que  les  défauts  de  la  gran- 
deur, occupé  des  plus  hauts  projets  parmi 
les  fêtes  et  les  intrigues,  père  des  lettres 
sans  les  avoir  cullivées;  Louis  XIV,  privé 
d'éducation,  n'eut  rien  tant  h  cceiirqiie  celle 
de  sa  famille.  Assez  équitable  pour  sentir 
ce  qui  lui  manquait  et  s'en  alïliger,  assez 
bon  père  pour  désirer  que  ses  enfants 
soient  meilleurs  que  lui  ,  il  jette  sur  son 
royaume  ce  regard  si  juste  qui  ne  l'avait 
jamais  trompé;  il  y  cherche  les  hommes  les 
plus  éclairés,  les  plus  vertueux;  la  voix 
publique  les  lui  nomme,  ot  il  remet  ses  hé- 
ritiers entre  leurs  mains.  Monlausier,  Bos- 
suet, Beauvilliers,  Fénelon,  Huet,  Fleuri, 
c'est  h  l'estime  du  maître  que  vous  devez 
sa  confiance;  voilh  l'unique  ressort  qui 
vous  élève  ;  vous  n'avez  point  de  grilces  à 
lui  rendre;  s'il  eût  connu  des  hommes  plus 
dignes  de  son  choix,  il  vous  les  eût  7>ré- 
férés. 

De  la  tribune  sacrée  ,  Bossuet  va  donc 
descendre,  pour  pénétrer  dans  le  sanctuaire 
de  la  politique,  pour  saisir  le  timon  de 
l'Elat,  et  le  placer  dans  les  mains  d'un  en- 
fant. Mais  à  quelle  source  puisa-t-il  donc 
la  science  des  rois?  Dans  son  génie,  dans 
son  cœur,  dans  son  expérience.  De  sa  re- 
traite laborieuse  il  avait  porté  sur  le  monde 
un  coup-d'œil  de  maître  ,  qui  bientôt  lui 
en  avait  découvert  les  besoins,  les  mala- 
dies, les  ressoils.  Personne  ne  possédait 
mieux  celte  connaissance  des  hommes  si 
nécessaire  pour  les  former;  personne  n'a- 
vait mieux  discerné  toutes  les  nuances  des 
passions,  qui,  réduites,  ainsi  que  les  cou- 
leurs, i»  un  nombre  borné  d'espèces  primi- 
tives, se  combinent  comme  elles  à  l'infini, 
et  donnent  sans  cesse  des  résultats  nou- 
veaux. Mais  le  premier  soin  do  Finstiluteur 
est  d'ajiprendre  à  régler  les  siennes.  Une 
droiture  à  toute  épreuve,  un  zèle  brûlant 
pour  le  bien,  un  amour  déclaré  pour  la  vé- 
rité, soutenu  d'un  grand  courage  pour  la 
dire;  en  un  mot,  toutes  ces  qualités  qui 
paraissent  monstrueuses  au  courtisan,  ces 
vertus  décidées  qui  nous  rendent  propres  à 
préparer  la  fortune  publique  et  à  renverser 

qu'il  eût  fait  des  vers  durs,  il  était  digne  de  cet  em- 
ploi ;  on  en  pourrait  donner  pour  preuve  le  relus 
qu'il  en  fit,  en  s'excusaiit  sur  son  âge.  Bossuet  fut 
ensuite  proposé  avec  le  piésidenl  de  Périgny,  que 
M.  lie  Monlausier  fit  préférer,  à  cause  de  la  liaison 
de  Mesdames  de  Périgny  et  de  Monlausier.  Au  bout 
de  deux  ans,  Périgny  étant  mort,  le  roi  clio;sit 
Bossuet ,  remis  sur  les  rangs  avec  Uuel  et  Ménage, 
du  moins  lluci  le  prétend  ainsi,  et  il  ajoute  que  c'é- 
tait lui  que  voulait  le  gouverneur  :  Huel  était  soiis- 
précepleur.  Après  cette  conduite  de  M.  de  Monlau- 
sier, il  laut  admirer  davantage  rattachement  cjuo 
fcljs.uei  lui  iciDoigua  toujours. 
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fa  nôtre,  Bossnct  osa  les  porter  à  la  coiir,  ot 
les  ()()iioser  comme  autant  de  préservalii's 
aux  (l.iiigors  de  ses  fonctions. 

Ali  !  loin  de  lui  les  vues  coupables  de  ces 
amliiiietix,  (|ui,  nourrissant  les  préjugés  et 
les  faiblesses  des  jeunes  princes,  les  éner- 
vent, les  nvilissent  par  système;  et  pour 
leur  devenir  nécessaires,  les  rendent  inca- 
p.ibies  de  gloire  et  do  bonheur  1  Si  Rossuet 
cherche  h  subjuguer  son  élève,  c'est  pour 
ouvr/r  son  cœur  t^  ses  leçons,  c'est  pour 
liâler  le  moment  heureux  où  il  n'en  aura 
jilus  besoin.  Que  sa  qualité  de  savant  ou 
celle  de  ponlil'e  ne  nous  fasse  pas  craindre 
qu'il  lui  donne  ou  des  connaissances,  ou 
des  vertus  étrangères  à  son  rang. 

Consultons  les  monuments  précieux  qui 
nous  restent  de  ses  instructions,  nous  y 
verrons  qu'il  imprimait  sur  l'ûme  du  jeune 
prince  ces  traits  majestueux  qui  doivent 
caractériser  les  monarques  ;  parloiit  ils 
nous  offriront  de  grands  objets,  des  vues 
utiles,  des  principes  féconds,  en  un  root, 
(les  préceptes  vraiment  dignes,  et  du  sage 
tpji  les  donne,  et  du  prince  qui  les  reçoit. 
Là,  nous  apprendrons  comment  il  exécuta 
ce  riche  |)lan  d'éducation  dont  il  rend  compîe 
au  Pape  Innocent  XI  avec  tant  de  précision 
et  d'élégance  (ik).  Quels  fruils  ne  promet- 
taient point  les  travaux  de  Bossuet,  dirigés 
jiar  son  roi,  qui,  pour  donner  plus  de  poids 
à  ses  fonctions  en  les  |Kirtageant,  lui  pres- 
crivit de  nourrir  et  de  soulager  l'esprit  de 
son  élève  [lar  une  sage  alternative  d'amu- 
sements et  d'occupations;  de  ne  point  per- 
mettre qu'il  passAt  de  J'iurnée  entière  dans 
i'uisiveté;  de  l'entretenir  de  ses  devoirs  en- 
vers I»ieu,  ses  peufiles  et  lui-même,  sans 
j;unais  les  sé|)arer !  Si  l'instituteur  applau- 
ilil  avec  ros[)ect  aux  principes  du  monar- 
que, il  lui  fait  admirer  à  son  tour  avec 
quelle  sagacité  il  les  développe  et  les  ap- 
pli(|ue  :  c'est  dès  les  premiers  [)as  qu'il  jiis- 
lilie  sa  conliance  et  uiérite  ses  éloges.  Les 
nrides  éléments  do  la  grammaire  ne  seront 
point    stériles   pour   l'esprit    du   cauphin. 

(Il)  Innocc't  XI  .lyanl  désire  (|ue  Bossiiot  hii  f(t 
p;iil  de  son  |il:in  i]'C(lur:\liitii,  le  prêtai  lui  en  reii- 
ril  coniiUe  tl:iiiF  une  letlrc  la'.iiie,  digni;  de  (  e  grand 
ni^ilre.  J'en  vais  ciier  deux  morceaux  pii  sei\ii(Mil 
(ie  ré()onse  à  ceux  (pii  oui  écrit  que  son  hlyle  lai  in 
était  dur.  Voici  ce  tju'il  dit  de  (;é>ar  et  de  la  lec- 
ture de  ses  (îoinim maires  :  llunc  veto  egreyinm  et 
scribendi  et  aip-mlï  mayisiritm  vehemcnter  admiraii, 
odiniimlramli  bclii  ducein  adhiberc  ;  nos  cuin  mtmmo 
iwpcratore  iler  (Kjiic  ;  caslra  deaigiuire  ;  acicm  in- 
thuere;  inire  aKjue  cxpcdne  consilin;  landnrc.  coer- 
cere  mtlilein;  opère  cxerccie  ;  spe  erigerc  ;  prompinm 
el  clacrcm  linbeie;  jorlein  cl  absliiiciitem  excrcitum 
iKji're ,  hiiuc  disciiilina,  socios  fuie,  ac  lulela  in  o/li- 
010  relinere;  loris  nique  liostibus,  uiiiversnm  bclli 
.iccommvdare  ratioiicm  :  cuiictdvi  iulcidum;  nrf/rie 
sœj)iHii;  ipsiifjuc  ccleiiiale  non  fonsiUu  lio^tibns,  non 
lufiam  relinquere  ;  viclix  parrcre .  couiprinicrc  rebd- 
latilcs,  dehelliitiis  (fuies  wquilala  ac  prudcniia  com- 
pouerf  ;  liis  leiiire  hiinul,  el  coulii mare  viclonum. 
Ce  n'est  poiiiiiei  ui  portiail  de   lantaisie,  il  n'est 

|>e! sonne  (|ui  n'y  lecotmaissc  C-sar,  et  (pii  ne 
e  croie  |)eint  par  Tadie.  Il  parle  ainsi  d;;  Té- 
rence  mis  entre  l(!s  mains  de  s<»n  élève  :  Quid  me- 
fnorcm  ul  in  Tereutio  mnvi:cr  a  que  uiilitcr  Inscrit; 
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C'est  la  leclure  des  meilleurs  livres  qui  lui 
rendra  sa  langue  familière;  aucune  élude 
ne  sera  perdue  pour  sa  raison,  et  la  science 
des  choses  enrichira  toujours  celle  des 
mots. 

Comme  la  majesté  du  prince  doit  passer 
jusque  dans  ses  paroles,  Bossuet  ne  né- 
glige point  d'exercer  le  sien  dans  l'art  de 
bien  dire;  il  l'accoutume  h  dépouiller,  à  re- 
vêtir le  discours  de  ses  ornements,  pour  lui 
fair(!  sentir  la  dépendance  mutuelle  du  lo- 
gicien et  du  rhéteur;  mais  il  n'oublie  pas 
de  lui  apprendre  que  la  dignité  est  l'élo- 
quence des  princes.  Cicéron,  en  lui  mon- 
trant le  modèle  de  l'orateur,  devient  son 
maître  do  philosoidiie  ;  et  la  morale,  ce 
flambeau  de  nos  actions,  est  l'objc't  de  ses 
principales  éludes.  Une  notion  historique 
des  controverses  l'insiruit  rapidement  dos 
travers  de  l'esprit  humain;  et  pour  l'aire  ré- 
gner dans  ses  idées  la  clarté,  l'ordre  et  la 
justesse,  les  mathématiques  sont  substi- 
tuées à  celte  raélapli3si(]ue  dangereuse  qui 
nous  accoutume  à  porter  la  sublililé  partout. 
Ce  n'est  poinlen  l'égaraïUdans  la  région  des 
systèmes  qu'on  lui  découvre  les  mystères 
de  la  pliysique,  mais  on  lui  rend  foniilières 
ces  expériences  qui  honorent  l'industrie  de 
l'homme  et  manifestent  la  providence  de 
Dieu;  mais  on  l'élève  aux  plus  hautes  vé- 
rités dans  ce  Traité  précieux  de  la  connais- 
sance de  Dieu  el  de  soi-même,  où  le  savant 
instituteur  décompose  en  vrai  philosofdio 
les  facultés  de  notre  ûiue  et  le  mécanisme 
de  notre  corjis,  développe  leurs  services 
mutuels,  établit,  par  l'excellence  de  nos 
opérations,  la  prééminence  de  notre  être,  et 
s'élance  des  profondeurs  de  la  nature  jus- 
qu'au sein  de  son  incomparable  auteur. 

Instruit  |)ar  l'expérience  des  siècles,  que 
l'univers  dut  à  la  religion  les  [»lus  grand> 
rois,  Bossuet  la  fait  présider  h  toutes  les 
éludes  ûit  son  élève.  La  liaison  do  ces  trois 
c.hosis,  piété,  bonlé,  justice,  est  une  de  ses 
principales  leçons,  un  des  premiers  coups 
de  lumière  dont  il  le  frappe.  Chaque  jour  a 

qunntaque  se  hic  reruni  Inimanarum  exempta  prcc- 
ifuerinl,  iulucnli  fallaces  vuluplaluin  ac  muliercu- 
luruni  illecebras,  adolescenlulorum  impoleutes  et 
cœcos  impelHs;  lubricam  œlalcm  servorum  minisU'- 
riis,alquc  adulatione  pcr  devia  prœcipildlum  ;  lum 
suis  exag  lalam  erruribus  aUiue  nmoribus  cruciulnm, 
nec  ui^i  miriiculo  expedilam  ;  vix  tandem  cunquie- 
sceniem  ubi  ad  ofjicium  redieril  ;  liic  morum,  liic  wla- 
Inm.  Iiic  cupiditalum  naluram,  a  snmmo  artifice  ex- 
pressam,  ad  liœc  personarum  formam  uc  tineamcnla, 
verosqne  sermones,  deniqiie  renustum  illud  ac  dcccns 
quo  arlis  opcra  commendelur.  Xeque  inUrim  jucun- 
dissimo  pocuv,  si  quœ  limitius  scripserit,  parcimus; 
sed  e  noslris  plurinios,  inlemperanlius  quoouc  lusisse 
mirali,  liorum  lasciviam  cxiiiosam  moribus,  severis 
imperiis  coercemns.  Tous  les  instituteurs  doivi-nl 
re;^ard(  r  celle  lettre  «oinme  leur  code;  elle  sufli- 
rail  pour  rel'uter  le  Vassor,  lorsipi  il  prétend  que 
li;  daiiiihin  se  plaignait  de  ce;  qu'on  voulait  qu'il 
sût  ('(.miiii  nt  >'app:  l.tit  Vau^iraiddii  Idups  des 
Dnii  le>.  Dans  tout  ce  que  lîossuel  a  lait  pour  lui, 
un  m:uI  trait  a  pu  méiiier  ce  reproche;  col  la 
dissertation  sur  l'ancien  cn»pire  des  Assyiicits, 
dans  le  Discours  lur  l'Histoire  universelle. 
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des  heures  consacrées  à  ces  livres  divins, 
dont  le  langage  conduit  à  la  cotiviclion  p.ir 
losenliraenl;  ils  deviennont  les  délices  de 
I';iuguste  enfant,  et  so'i  ciiâtiment  est  d'en 
être  privé.  BientAt  toutes  les  vérités  seront 
réunies  sous  ses  yeux  dans  ces  vastes  la- 
biaux, dans  ces  cht'fs-d'œuvre  dont  l'idéy 
seu'e  ne  pouvait  ô're  conçue  par  un  homme 
ordinaire.  Tel  est  ce  code  politique  (13)  tiré 
des  saintes  Ecritures,  où  l'art  de  régner, 
dicté  par  l'esprit  de  Dieu  naôrne,  a  pour 
base  des  principes  que  la  sagesse  humaine 
est  forcée  d'avouer.  Peu  d'ouvrages  hono- 
rent autant  Ja  religion,  aucun  ne  la  venge 
mieux  de  ces  faux  politiques  qui  niellent 
sans  cesse  en  opposition  les  h)is  sociales  et 
les  lois  chrétiennes;  aucun  n'établit  n)ioux 
ces  maximes  iovariahles  qui  doivent  être 
les  axiomes  universels  de  la  science  des 
rois.  C'est  \h  qu'après  avoir  découvert  les 
fondements  de  la  société,  balancé,  apprécié 
les  (Jifférents  régimes  de  gouvernement,  le 
politique  chi'étien  rassemble  les  rayons 
épars  de  la  luuiière  sacrée  pour  donner  à 
son  élève  la  juste  notion  de  ses  devoirs; 
pour  lui  apprendre  qu'il  doit  compte  de 
son  autorité,  de  ses  travaux,  de  ses  jours,  à 
Dieu  et  aux  hommes,  à  son  siècle  et  h  la 
postérité. 

L'idée  fausse  du  pouvoir  suprême  est  la 
première  maladie  qu'il  s'aUache  à  prévenir  ; 
entreprise  aussi  hardie  que  nécessaire  sons 
un  règne  absolu,  où  l'éclat  du  sceptre  fai- 
sait dégénérer  en  adorations  le  respect  et 
l'obéissance.  Mais  Bossuet  élevé  au  dessus 
des  prestiges,  ressemble  à  l'observaleur  qui 
stteint  aux  plus  hnuls  sommets  pour  reculer 
s'n  horizon;  il  considère  l'autorité  dans  sa 
source,  la  suit  dans  ses  progrès,  la  dépouille 
de  tout  ce  que  la  violence,  l'erreur  et  l'a- 
dresse ont  pu  lui  faire  usurper;  sa  main 
déchire  sur  les  yeux  du  prince  le  voile  du 
préjugé,  pour  lui  montrer  le  frein  salutaire 
des  lois  qui  gêne  le  pouvoirsans  le  détruire, 
et  l'assure  en  le  réprimant,  pour  lui  iaire 
connaître  les  droits  res[)eclifs  des  sujets  et 
du  prince,  l'unité  parfaite  de  tous  loiirs  in- 
térêts, l'importante  distinction  de  Vabsolu 
et  de  l'arbitraire,  l'origine  du  pouvoir  sou- 
verain, né  du  pouvoir  paternel  dont  toujours 
il  doit  conserver  le  caractère.  Tantôt  le  ti- 
tre de  pasteurs,  donné  aux  maîtres  du 
monde  dans  les  livres  saints,  rappelle  au 
jeune  élève  ce  que  c'est  qu'un  roi,  ce  que 
c'est  qu'un  peuple;  tantôt  on  le  pénètre  de 
la  majesté  du  tiône,  en  lui  apprenant qu'e//e 
est  dans  le  prince  l  image  de  la  grandeur  de 
Dieu.  Quelle  âme  de  glace  ne  serait  pas 
émue  lorsque  Bossuet,  développant  celte 
haute  idée,  découvre  dans  le  monarque  une 
trace   évidente   des    allribats    divins;   une 

(15)  J  invite  ceux  qui  ont  la  légèrelé  de  mépriser 
ce  Trailé  sur  la  politique,  sans  l';ivoir  lu,  de  pren- 
dre la  prtiie  de  le  parcourir,  de  s'arrêier  sur  le 
morceau  que  je  cile  el  sur  plusieurs  auUes.  Cet 
ouvraij;e  s.ins  doute  n'est  pas  aussi  ingénieux,  aussi 
biillaia  «pie  le  Télémaqne;  mais  il  renferme,  sous 
une  autre  forme,  les  mêmes  leçons;  il  (!on;;e  en 
même  temps,  et  le  plus  grand  resi>oci  pour  les  li- 


espôce  d'immensité  qui  renferme  toutes 
les  volontés  d'un  peuple  dans  une  seule; 
une  providence  qui  conduit  tout,  mais  qui 
laisse  tout  périr  si  elle  se  repose  ;  une  puis- 
sance mystérieuse  qui  dérobe  aux  yeux  des 
mortels  le  principe  de  ses  o[iérations;  un 
regard  perçant  contre  lequel  rini(juité  n'a 
point  d'asile,  une  justice  impartiale  armée 
du  glaive  pour  punir;  une  bonlé  génén  use 
qui  la  surpasse.  Frappé  de  cette  auguslo 
ressemblance  avec  le  monarque  suprême, 
combien  le  prince  se  respeclera-t-il  lui- 
même,  et  sera -l- il  supérieur  aux  affec- 
tions communes!  Combien  ses  vertus  se- 
ront-elles épurées  et  royales  I  Que  ne  lui 
apprend  pas  enlin  ce  code  universel  et  sa- 
cré ?  Ne  lui  fail-il  pas  connaître,  et  la  né- 
cessité de  l'art  militaire,  à  l'abri  duquel 
tous  les  autres  s'exercent  en  sûreté;  el  les 
désastres  attachés  aux  plus  br'.llanles  vic- 
toires, et  la  solide  prospérité  qui  suit  le 
chai-  de  la  paix;  et  les  circonstances  oià  le 
souverain  doil  exposer  ou  ménager  ses 
jours;  et  l'intluence  de  sa  fidélité  sur  celle 
de  ses  alliés  et  de  ses  sujets;  et  la  force 
invincible  qui  résulte  des  mœurs;  et  les 
effets  de  l'oppression,  de  la  misère,  de  la 
licence,  sur  la  population  des  empires;  et 
les  dangers  du  luxe  qui  énerve  tout  sous 
les  apparences  de  la  force;  et  le  mérite  des 
richesses  nationales  et  naturelles  si  préfé- 
rables aux  fictives;  el  l'importance  de  pla- 
cer les  hommes,  d'honorer  les  talents,  de 
payer  les  services;  et  les  bornes  légitimes 
de  l'intoléiauce,  et  les  cruels  excès  du  zèle; 
et  la  supériorité  de  la  politique  romaine, 
honorée  dans  les  Ecritures  du  suUVage 
même  de  Dieu.  Jamais  on  n'a  dit  de  plus 
grandes  choses  sur  l'amour  de  la  patrie,  ni 
enflammé  l'héroïsme  par  des  tableaux  plus 
frappants;  jamais  on  n'a  rendu  plus  odieux 
les  poisons  de  la  flatterie,  ni  plus  redou- 
ta!)le  la  tyrannie  des  passions  ;  jamais  on  n'a 
moins  déguisé  les  malheurs,  les  fautes,  les 
châtiments  des  rois.  Rien  de  systématique, 
rien  d'impossible  à  réaliser  ne  se  présente 
dans  cet  utile  ouvrage  ;  là,  chaque  leçon  est 
accompagnée  d'un  trait  brûlant,  d'un  exem- 
ple célèbre,  d'une  réilexion  profonde;  tout 
est  rapporté  à  l'humanité  el  à  la  icligion, 
parce  qu'un  firince  a  rempli  lous  ses  de- 
voirs s'il  aime  Dieu  et  ses  semblables. 

Pour  multiplier  sous  dill'érentes  faces  ces 
imporlanles  instructions,  Bossuet  se  hâtera 
de  découvrir  à  son  élève  la  vaste  scène  de 
l'histoire,  où  viennent  contraster  tous  les 
vices,  toutes  les  vertus,  toutes  les  erreurs, 
toutes  les  véi  ités  ;  où  les  passions  déjdoient 
tous  leurs  mouvemenis,  et  où  l'on  reçoit 
avant  l'âge  les  lumières  de  l'expérience. 
C'est  là  que  les  maîtres  du  monde  vont  ap- 

vres  sainis,  et  la  plus  grande  autorité  aux  maxi- 
mes p(diiiques.  B;en  des  gens  je  persuadent  qu'il 
n'y  a  plus  rien  à  louer  dans  Bissuel,  lorsqu'on  a 
parlé  (!e  ses  oraisons  funèbres  et  de  son  Discours 
sur  illialoire  uniKcvselle;  rarement  même  on  parle 
de  son  llisloire  des  varialioiis,  et  l'on  oublie  que 
ces  ouvrages  à  part,  il  reste  encore  à  Bossuet  de 
quoi  surpassT  les  hommes  de  sou  sièrie 
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prendre  ce  que  personne  n'ose  leur  dire; 
que  le  lal)Ieau  de  leurs  fai.'les  et  la  satire 
do  leur  vie  les  inslruisenl  sans  les  blesser; 
qu'ils  acquièreni  la  cerlilude  qu'un  jour  ils 
seront  loués  sans  intérêt,  ou  condamnés 
sans  égards. 

Mais,  comment  le  sage  instituteur  for- 
mera-t-il  son  élève  à  celle  savante  école  ? 
C'est  en  rapportant  toujours  la  science  des 
faits  à  celle  des  mœurs  et  des  lois  ;  c'est  en 
écartant  de  lui  ces  compilations  qui  ne  lais- 
sent que  des  notions  vagues;  ces  lambeaux 
détachés  qui  n'apprennent  rien  de  suivi  ; 
ces  traductions  toujours  faibles,  où  le  style 
des  auteurs  est  dénaturé  comme  une  eau 
trO[)  éloignée  de  sa  source  ;  c'est  en  lui  don- 
nant le  goût  et  riiabitude  de  lire  avec  ordre 
les  ouvrages  originaux  ;  c'est  en  éclairant 
cette  étude  du  flambeau  de  la  géographie 
qui  nous  découvre  le  ihéiltre  des  événe- 
ments pour  nous  en  rendre  l'iciée  plus  nette 
et  |m  souvenir  plus  profond.  Ainsi  le  jeune 
Louis  voyageait  en  même  temps  dans  les 
climats  et  dans  les  siècles;  ainsi  la  connais- 
sance des  lieux  tixait  dans  son  esprit  celle 
des  faits  et  en  recevait  la  même  lumière. 
A  l'histoire  du  Dieu  qu'il  devait  servir, 
succéda  celle  du  peuple  qu'il  devait  gou- 
verner. Il  puisa  dans  César,  et  les  principes 
de  la  science  militaire,  et  les  plus  frappantes 
leçons  de  cette  activité  qui  décida  de  l'em- 
pire du  monde,  et  la  connaissance  de  nos 
anciennes  mœurs,  et  la  première  notion  de 
nos  annales,  et  le  talent  de  les  écrire. 

Bicnlôt  on  le  verra  creuser  jusqu'à  la  base 
de  la  nionarchie,  en  étudier  laconstitulion  ; 
remonter  à  toutes  les  causes  de  sa  déca- 
dence, de  sa  prospérité;  balancer  les  forces 
respectives  des  empires  ,  établir  lous  les 
points  d'appui  de  la  politi(jue.  Entretiens, 
lectures  ,  traduclions,  application  des  évé- 
nements passés  aux  choses  présentes,  déli- 
béialions  fréquentes  qui  accoutumaient  le 
prince  à  tenir  conseil,  et  à  prendre  un  [larti 
dans  les  situations  diiïiciles;  tout  était  em- 
ployé |)0ur  le  familiariser  avec  nos  fastes, 
|)Our  luiap  «rendre  à  connaître  et  à  gouver- 
ner les  Fiançais.  De  ce  travail  on  vil  édore 
cet  abtégé  de  notre  histoire,  qui  nous  fait 
sentir  combien  le  maître  et  le  disciple  s'é- 
taient occup'is  de  la  nation.  Si  la  naïve  vi- 
vacité du  style  y  décèle  le  jeune  auteur  ; 
des  vues  profondes  y  manifestent  le  grand 
homme  qui  le  dirigeait;  et  l'on  regrette  que 
des  écrivains  si  dignes  de  Henri  le  Grand, 
ne  nous  aient  point  retracé  son  règne,  et  se 
soient  arrêtés  comme  jiar  respect  devant 
lui.  Par  quelle  fatalité  le  jilus  illustre  des 
rois  ii'a-t-il  pas  eu  le  [dus  sublime  des  his- 
toriens !  0  père  des  Français!  ô  modèle 
des  guerriers    et  des    princes,   qui   entre- 


prendra de  le  peindre,  si  Bossuet  a  craint 
de  le  tenter!  ton  âme  ei  tes  actions  deman- 
daient .'•on  pinceau.  Quel  trophée  etit-il 
élevé  à  ta  glirelde  quel  chef-d'œuvre  nous 
eût-il  enrichis  !  Pour  en  juger,  considérons 
ce  célèbre  monument  (16),  lef)lus  pompeux 
que  l'histoire  nous  ait  laissé,  ce  discours 
immortel  où  les  fastes  du  monde  sont  pré- 
sentés sous  un  aspect  si  inléressani,  si  nou- 
veau. Est-ce  à  l'histoire,  esl-ce  à  l'éloquence 
qu'a[if)arlient  celte  étonnanlf;  production? 
C'est  à  l'une  el  à  l'autre,  et  je  vois  leurs 
efforts  se  réunir  pour  l'enfanter. 

Jusqu'à  Bossuet  on  n'avait  point  imaginé 
qu'un  abrégé  fût  ca[)able  d'instruire,  et  que 
les  annales  de  tant  de  siècles,  resserrées 
dans  un  seul  volume,  pussent  former  un 
ouvrage  savant  et  sublime.  Telle  est  cepen- 
dant cette  narration  rapide  où  l'érudition, 
éclairée  par  la  critique,  appelle  en  témoi- 
gnage toutes  les  nations  eu  faveur  du  chris- 
tianisme ;  oij  l'on  voit  toutes  les  révolutions 
attribuées  à  leur  vrai  principe,  le  nuage  qui 
couvre  la  main  de  la  Providence,  écarlé  par 
une  sainte  audace  ;  Dieu  prouvé  par  les 
ressorts  du  monde  moral,  elles  secousses 
des  monarchies  ;  la  religion  qui  sort  des 
cieux  dès  la  création  même,  couvrant  sa 
tête  divine  <]'un  voile  qui  laisse  échapper 
sa  S|)lendeur;  s'annoncant  à  la  terre  /)ar  la 
loi,  les  oracles,  les  triomphes,  leschâtimenls 
du  pcujile  Juif;  raf)portant  à  elle-même  la 
chute  des  trônes,  le  bouleversement  des 
empires;  et  après  quarante  siècles  de  pré- 
paration et  d'attente,  se  revêtant  de  toute 
sa  majesté  pour  s'élancer  do  son  berceau, 
el  s'emparer  de  l'univers. 

Depuis  que  l'on  retrace  l'histoire  de  cette 
religion  promise  ou  donnée,  elle  n'avait 
point  encore  paru  si  grande.  Dans  cet  in- 
comparable talileau  où  tout  est  force  et  lu- 
mière, un  mot  résout  une  dilFi<:ullé,  exf)liqiie 
un  mystère,  établit  une  maxime.  Profond  et 
serré  comme  Tacite,  Bossuet  a  plus  de  na- 
turel el  de  clarté  ;  l'enlant  le  conçoit,  el  le 
savant  l'admire.  Je  ne  sais  quel  pouvoir 
invincible  maîtrise  son  lecteur,  quel  poids 
résulte  de  la  réunion  de  ses  preuves  (]ui, 
frappant  toutes  à  la  fois,  ébranlent,  terras- 
sent l'Ame  la  plus  rebelle.  C'est  en  même 
temps  comme  prince  et  comme  chrétien  que 
son  élève  est  instruit.  L'Egypte,  la  Grèce, 
l'Italie  passent  rapidement  sous  ses  yeux, 
en  lui  laissant  des  idées  justes  de  la  solide 
gloire,  de  la  vraie  politique,  de  la  saine  lé- 
fiislation  ;  des  règles  du  beau  dans  les  arts, 
et  des  principes  certains  (!e  toute  prospérité. 
Mais,  pour  lui  apprendre  en  même  lemjis 
comment  il  doit  apjtrécier  tout  ce  qui  nous 
éblouit  sur  la  terre,  on  lui  montre  des  loin- 
beaux  dans  les  pyramides    la   main  de  Dieu 


(16)  Bossud,  déiourné  par  Its  dispiile."!,  n'acticva 
ni  son  Ijtscours  i^ur  l  UUtoire  uiinerscUe,  nr  «es 
Elévaliom  à  Dieu,  ni  d'aunes  ouvrages  prêt  icux 
dont  il  iioii!»  icsle  (!es  (ragincuts.  Son  Abrégé  de 
Vllislvire  de  l'rance  se  l  anèlé  à  la  mort  de  Char- 
les IX  :  on  lie  peiil  Hop  rejîr.licr,  comme  le  re- 
marque M.  du  tiuriijiiy,  qu'il  a.l  inicnouipu  lu  pre- 


mier cic  SCS  ouvrages  avant  que  d'.ivoir  parle  des 
iro^TCs  (lu  nialionictisine.  M,  de  Sénés  a  prétendu 
que  liosMiet  tcnaii  de  M.  Duguet  ses  gramli  s  vues 
sur  les  Juifs;  on  ne  voit  p.ts  «ù  lia  pus  c*  ttcancc- 
doe  ;  mais  on  voit   que  Bu&suet  les  a  développées 


avant  Duguet 
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sur  lotîtes  les  grnndours,  et  les  royaumes  qui 
nifurcnt  comme  leurs  maîtres, 

Que  serviraient  cependant  rie  si  doctes 
leçons,  si  l'on  n'y  joignait  l'art  de  les  fécon- 
der? lîn  vain  l'on  multiplie  les  raéthod(>s 
générales  d'éducation,  cliaqne  élève  en  exige 
une  particulière.  La  première  élude  do 
l'instituteur  est  celle  du  caractère  qu'il  doit 
former;  sa  première  science  est  ce  tact  sûr 
qui  le  saisit  ;  être  (latient  à  l'observer  et  à 
le  suivre;  lui  lâcher  le  frein  pour  le  con- 
n/iîlre  ;  le  lui  faire  sentir  lorsqu'il  est  près 
d'échapper;  ne  négliger  aucun  défaut,  mais 
s'attachera  celui  qui  domine,  et  presser 
sans  cesse  sur  l'endroit  qui  résisie  ;  se  con- 
cilier la  confiance  sans  atfaiblir  labcendant 
de  l'autorité;  rendre  les  occupations  faciles 
et  douces  pour  les  rendre  volontaires  ;  et 
faire  goûter  le  précepte  en  faisant  aimer  ce- 
lui ()ui  le  donne  :  tels  sont  dans  l'instituteur 
les  talents  qui  doivent  précéder  tous  les 
autres.  Bossuet  les  posséda,  et  son  parfait 
concert  avec  le  gouverneur  ne  laissa  rien  à 
désirer  dans  sa  méthode. 

Si  l'éducation  d'un  firince  a  un  écueil  5 
redouter,  c'est  sur  toutes  choses  la  mésin- 
telligence de  ceux  qui  la  dirigent.  Lorsque 
la  jrdnusie  l'ambitloîi,  l'amour  de  leurs  pro- 
pres idées,  les  divisent  ;  que  l'un  détruit  ou 
affaiblit  les  instructions  de  l'autre,  et  que 
le  collègue  est  un  rival,  l'élève  doutera  bien- 
tôt de  l'habileté  de  ses  maîtres,  et  les  mé- 
prisera tous  également.  Unis  de  sentiments 
et  de  principes,  Bossuet  et  Maulausier  aspi- 
raient au  môme  succès  et  se  prêtaient  une 
force  mutuelle,  comme  deux  ressorts  qui 
coopèrent  au  môme  effet,  qui  ne  forment 
plus  qu'un  seul  mobile  pour  produire  la 
même  action.  Ainsi  le  prélat  concourail-il 
de  tout  son  pouvoir  à  préparer  l'héritier  du 
irône,  pour  le  livrer,  disait-il  ,  à  deux  plus 
grands  maîtres,  au  roi  et  à  ^expérience. 

Que  la  nation  se  rappelle  avec  aitundris- 
sement  d'avoir  vu  sortir  de  ses  mains  nn 
prince  éclairé,  religieux,  populaire  ,  qui  lit 
éclater  sa  bonté  paruii  les  feux  de  >on  cou- 
rage; que  l'on  vil  dès  sa  première  campa- 
gne mériter  le  surnom  de  Hardi,  et  con- 
vaincre le  soidat  que  sa  bienfaisance  sur- 
passait encore  son  audace. 

Ici  des  rapports  et  des  contrastes  intéres- 
sants fixent  mes  regards  sur  les  deux  plus 
célèbres  insliluleurs  qui  aient  formé  k-s 
enfants  des  rois.  Bossuet  et  Fénelon,  appe- 
lés aux  mêmes  fonctions  par  leur  mériie  cl 
dans  la  vigueur  de  l'âge,  fécondés  par  les 
Burrhus  de  la  cour,  marchent  au  môme  but 
par  des  voies  ditférentes  ;  et  en  se  confor- 
luant  au  caractère  de  leurs  élèves,  nous 
dépeignent  le  leur.  Celui-là  descendant  ra- 
rement des  hauteurs  où  il  aime  à  planer, 
s'elforced'j  élever  son  disciple  et  d'agrandir 
son  âme.  Celui-ci  i>lus  insinuant,  ayanià 
combattre  un  nalurel  difficile,  emploie  plus 
d'art,  rend  l'instruction  moins  directe,  et  la 
multiplie  sous  plus  de  formes  :  poêle  «t 
philosophe,  il  rassemble  dans  le  Télémacjue 
toute  la  science  des  rois;  et  revô  anl  ses 
leçons  d'un  coloris  ciiclianlcur.   enseigne 


par  la  fiction  ce  que  l'aulrt'  s'atlnclie  'i  en- 
seigner par  l'hisloiie.  lï.ualement  irrépro- 
chablps,  ils  sonl  .^  la  cour  les  apôtres  de 
la  véiiié  et  de  la  vertu;  mais  l'un  possède 
une  âme  plus  forte,  et  l'autre  une  âme 
plus  sensible.  Bossuet  dont  le  coup  d'oeil 
est  toujours  juste  ,  chi  rdie  le  bien  qui 
est  praliquahle  ;  des  vues  trop  vastes 
porlonl  Fénelon  à  désiiTr  le  mieux ,  et 
le  livrent  à  l'esprit  de  système  :  mais 
tous  deux  éclairent  le  momJe,  lorsqu'ils 
croient   n'instruire  que  des  enfants. 

Tant  de  succès  suOiraicml  sans  doute  <'i  la 
g;loire  de  Bossuet,  et  pourraient  immorta- 
liser plusieurs  hommes.  De  nouvelles  cou- 
ronnes cependant  vont  briller  sur  sa  tôle; 
et  je  me  hâte  de  rendre  hommage  h  l'éton- 
nant écrivain  qui  sut  rendre  la  théologie  et 
la  controverse  éloquentes. 

TROISIÈME  PAUTIE. 

EIIl-  est  arrivée,  cette  postérité  annoncée 
par  le  sage  Labruyère,  qui  est  descendue 
dans  les  profondeurs  du  cœur  humain,  cette 
postérité  dont  le  suffrage  devait  placer  l'é- 
voque de  Meaux  au  rang  des  Pères  de  l'E- 
glise. Sans  les  dangers  pressants  de  la  re- 
ligion, lîossuet,on  doit  le  croire,  eût  aban- 
donné aux  esprits  du  second  ordre  le  soin 
de  compiler  des  traites.  Ce  n'était  point 
dans  celle  grande  âme  que  devait  germer 
l'amour  des  combats  scolastiques.  L'hom- 
me de  génie  les  dédaigne,  et  le  sage  évite 
de  leur  donner  de  l'impoilance.  Mais  lors- 
que les  erreurs  viennenl  ébranler  le  trône  et 
l'autel,  l'indifféienco  n'est  permise  ni  au 
pasteur,  ni  au  citoyen.  Favorisée  par  l'i- 
gnorance, l'hérésie  avait  surpris  l'Eglise 
pendant  le  sommeil  de  ses  ministres;  et  do 
toutes  |)arts  elle  avait  affaibli  ce  vaisseau 
sacré  qu'elle  agitait  encore.  Jamais  ses  ef- 
fets n'avaient  été  ni  si  violents,  ni  si  rapi- 
des. Plusieurs  royaumes  séparés  de  l'unité 
catholique,  plusieurs  encore  menacés  de 
l'être;  res[)rit  d'indépendance  brisant  ou 
relâchant  toute  es})ôce  de  liens  ;  une  foule 
de  sectes  qui  sortaient  d'une  tige  commu- 
ne pour  renouveler  les  erreurs  de  tous  les 
âges;  la  réforme  portant  partout  l'em- 
preinte du  caractère  impétueux  de  son  chef, 
élevant  [)armi  nous  une  tête  superbe  ai)rès 
une  marche  mystérieuse,  et  attirant  sur 
elle  la  violence  jiar  la  violence.  L'Europe 
eudjrasée  par  ces  guerres  iiuplacables  qui 
ont  pour  prétextes  ou  pour  motifs  des  in- 
térêts sacrés  ;  les  débris  du  sanctuaire  dis- 
persés dans  le  sang  des  adorateurs  ;  le  Jana- 
lisme  entouré  des  plus  grandes  victimes, 
immolant  les  sujets  par  les  mains  des  mo- 
narques, et  les  monarques  par  les  mains  du 
leurs  sujets:  quel  si)eclac!e  plus  propre  ù 
enflammer  l'indignation  d'un  pontife,  à  ex- 
citer les  larmes  de  l'homme  de  bien?  L'hé- 
résie, trop  tolérée  et  trop  combattue,  s'était 
fécondée  par  ses  blessures,  sous  des  prin- 
ces qui  n'avaient  su  que  la  révolter  ou  l'en- 
haidir.  Il  était  temps  de  lui  op()Oser  d'au- 
tres armes  qwe  la  teneur  des  peines  et  I  ar- 
gument des  rois.  Un  adversaire  se  préparait 
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contre  elle,  qiiî,  peu  content  de  rf'trancher 
quelques  rameaux  de  l'arbre  funeste,  de- 
vait le  saisir  tout  entier,  et  entrepren- 
dre de  le  déraciner;  cet  ennemi  redoutal)le 
(17),  inattendu,  était  l'évêque  de  Mcaux. 
De  sa  profonde  retraite  il  sort  tout  à  coup 
chargé  de  la  science  des  fidèles,  et  s'élance 
contre  la  secte,  semblable  au  guerrier 
exercé,  qui,  sous  sa  pesante  armure,  n'a  rien 
perdu  de  la  liberté  de  ses  mouvements; 
lîossuet  a  conservé  sous  le  poids  de  ses  tra- 
vaux tout  le  feu  de  son  âfno,  tous  les  char- 
mes de  son  style.  Ces  globes  de  fer  qui  doi- 
vent tout  leur  efîel  à  l'activité  du  mobile 
embrasé  qui  les  lance,  sont  l'emblème  de 
l'érudition  mise  en  œuvre  par  le  talent  : 
quels  p.rodiges  celle  de  l'évêque  de  Meaux 
ne  dut-elle  pas  à  son  génie?  Dans  les  dis- 
cussions on  employait  avant  lui  plus  de 
subtilité  que  de  logique,  plus  d'ardoMir 
pour  discuter  que  pour  convaincre.  Mais 
Bossuet  combattit  pour  la  vérité  d'une  ma- 
nière toujours  digne  d'elle  (18).  Exact  dans 
sa  précision  théulogique,  pressant  par  la 
force  dos  preuves,  clair  et  facile  dans  la 
dissertation,  habile  à  saisir  le  vrai  |)oint 
des  difFicullés,  et  à  y  ramener  son  adver- 
saire; attentif  à  n'employer  jamais  d'ar- 
guments faibles,  irréprochable  par  la  fidé- 
lité des  citations,  il  n'eut  point  d'égal  (Jans 
l'art  de  réduire  tout  en  principes,  et  de 
joindri'  au  nerf  invincible  du  raisonnement 
cette  expression  qui  foudroie.  Tel  il  |)arut 
dans  la  rélutation  du  catéchisme  de  Fcni 
(19),  qui  fut  le  prélude  de  ses  triomphes. 

Remarque-t-il   que   les  ministres  calom- 
nient l'Eglise   romaine  dans  ses  dogmes,  et 


qu<  la  l'ausso  idée  que  l'on  en  donne  aus 
[leuples  contribue  à  hs  éloiuMier  d'elle?  il 
entreprend  de  les  préiiarer  à  l'unité,  en  éta- 
blissant la  foi  de  l'Eglise  et  l'.bjet  des  dis- 
putes :  projet  simple,  mais  lumineux,  qui 
produisit  celte  Exposition  de  la  doctrine 
catholique  (20),  cet  ouvrage  immortel ,  si 
décisif  et  si  court,  qui.  ré|iandu  de  toutes 
parts,  devint  célèbre  pariiez  suc  es  refusas 
à  tant  de  vastes  volumes.  En  vain  la  réfor- 
me indignée.  C(jnfondue,  accuse  l'auleur  d» 
dissimuler  la  doctrine  romaine:  Rome,  le 
clergé  do  France,  l'Eglise  entière  le  justi- 
fient. L'ouvrage  approuvé,  applaudi,  est 
traduit  dans  loules  les  langues":  des  chan- 
gements inatiendus  s'opèrent  ou  fe  prépa- 
rent, et  Turcnne  qui  chancelait  encore,  est 
abattu  aux  pieds  de  la  vérité.  Quel  Iriom- 
[die  four  elle  et  pour  sou  orateur  1  quel 
spectacle  pour  l'Europe  que  la  conversion 
d'un  héros  qui  avait  préféré  Si  religion  h 
la  dignité  de  conn'tablo  I  Les  /imes  sublini'  s 
sont  simples,  la  droiture  et  la  candeur  les 
caractérisent:  Turenne  ne  devait  céder 
qu'à  la  conviction  ;  et,  eu  l'éclairant,  IJossuct 
rem|iorla  la  seule  victoire  qui  pût  surpas- 
ser toutes  celles  de  ce  grand  homme. 

A  la  lecture  du  livre  précieux  qui  avait 
proiJuit  ce  coup  d'éclat,  rinccrtilU(Je,  pré- 
lude de  la  luu:ière,  s'empare  de  madame 
do  Duras  (21).  Fatiguée  de  cet  état  cruel, 
elle  métaux  prises  Claude  et  Bossuet,  et 
les  engage,  à  livrer  en  sa  présence  un  com- 
bat décisif.  Quelle  fut  digne  d'avoir  un 
peuj)lede  témoins,  cette  conférence  fameu- 
se, où  l'évêque  et  le  ministre  déployèrent 
toutes   les  ressources  do  la   subtilité  et  de 


^17)  MM.  de  Port-Royal  qui  prouvèrenl,  p.ir  fpi(  I- 
qut^s  ouvrages  conire  les  prolusiants,  quels  coups 
ils  auraient  pu  leur  porier,  ab  uidonnèieul  le  cliauip 
de  bataille  à  Dossutt,  pour  s'occuper  des  iniscia- 
bles  disputes  du  jan-sénisue,  <|ue  IJossucl  purut 
mépriser.  Ce  piélat  eu  eflct  n'a  écrit  sur  ces  isia- 
tières  que  sa  Lettre  aux  religieuses  de  l'orl-noynl^ 
après  une  couféreuce  inutile  que  iM.  de  l'orclixe, 
arcbevêque  de  Paris,  le  pria  d'avoir  avec  elles. 
Les  Bénéiliciins  n'ont  pas  ir<^u\c  qu'il  en  fût  fait 
mention  dans  le  Journal  de  Pori-Koyal,  mais  ils 
ont  cet  écrit  de  la  main  de  Dossuet  :  c'était  au 
moins  un  projet  (!&  lettre. 

/1.8)  Dans  ses  controverses,  Bossuet  préféra  à  la 
méthode  scolasli(|u.î  celle  dos  anciens  Pères  de 
l'Eglise;  ses  arguments,  liés  ensemble,  ressemblent 
aux  anneaux  d'une  cliaine,  et  oui  plus  de  force  : 
c'est  alors  qu'on  remarque  en  lui  ce  raisorrnenienl 
suivi, presarrt,  invrncible,  qu'orr  adnriredans  Bour- 
daloue,  mais  que  Bobsuel  sut  mieux  mettre  à  sa 
place. 

(19)  Ferrî  était  le  plus  fameux  ministre  du  dio- 
cèse de  Metz,  cl  Bayle  liri  donna  la  qualité  d'homme 
éloquent.  Il  s'aliachait  à  établir  dans  son  ca  é- 
chisme  la  nécessité  de  la  réforme;  Bossuet  lui 
prouve  qu'un  schisme  rr'csl  pas  une  réfor me ,  cl 
qu'elle  ne  peut  s-élerrdre  jus(|u'à  l'alléraiion  des 
dogmes  reçus  universellement  :  cet  essai  ébranla 
Lierr  du  morrdc,  et  Ferri  lui-même.  Ils  furent  unis 
par  l'estime,  ei  l'on  préiend  que  le  mirrislre,  dans 
sa  dernrère  maladie,  demanda  de  conférer  avic 
Bossuet;  rrrais  que  le  parti  empêcha  citte  enrre- 
vue.  L'évêque  de  Met/  ayarrt  érabli  la  cornirrunauré 
des  filles  du  la  Propagation  de  la  fui,  l'c-ri  uomaia 


supérieur,  et  l'engagea  à  en  f.rire  le  rendement;  col 
ouvrage  rcs|)irc  la  picic  et  la  sagesse. 

(-20)  Dans  l'Kxiwsilion  de  la  doctrine  catholique, 
Bossuet  ne  lit  que  rédiger,  poirr  MM.  de  Tureime 
el  de  Dangeau,  la  mélboile  dorrt  il  s'étaii  servi  avec. 
sucrés  darrs  des  enlreliens  pai  li(  uliers.  Cel  ou- 
vrage, dont  Iclendrre  n'elfraye  ni  les  gens  du  monde 
ni  le  peuple,  est  uru  grande  leçon  à  tous  les  rélu- 
laieirrs  et  écrivains  dogmatiques.  La  plus  mauvaise 
qualité  que  puisse  avoir  urr  livre,  est  de  rr'èlre  pas 
lu;  celur  de  Bossuet  fui  connu  de  tout  le  rrronde, 
et  produisit  son  effet,  parce  qu'il  était  corirl.  Les 
ouvrages  sur  la  leligion  no  sauiaienl  eue  trop 
précis. 

(21)  Madame  de  Duras  donna  elle-même  porrr 
sirjet  de  sa  conférence,  l'autoriié  de  l'Eglise  et  lu 
séparation  des  protestanis  ;  elle  se  compoiiail  en 
personne  éclairée,  car  ces  deux  poii.ts  decideirt  do 
tous  les  arrtres.  11  y  cm  peu  de  rrrorruC  à  celle  dis- 
prrle,  el  Ion  n'y  adrrritde  catlio!iip:cs  que  la  maré- 
chale de  Lorges.  Claude  réunissait  à  rfrudilion  et 
à  l'éloquerrce  une  conduile  resp.ciable.  Bossu.l 
lui  a  rendu  justice,  au  poirrt  d'avouer  qu'il  avait 
crairrt  pour  les  auditeurs.  L'objecliorr  du  ministre 
srrr  l'invisibililé  de  l'Eglise  à  la  mort  de  Jésus- 
Christ  avait  fait  surtout  la  pirrs  forte  irrrpression  ; 
mais  Bossuet  s'crr  tira  en  rrraiire,  et  força  Claude 
d'avouer  que,  dans  son  système,  chaque  lidèle  était 
lui-même  son  Eglise  pour  l'inlerprélation  de  l't- 
crilure.  Tous  deux  orrl  imprinré  la  conférence 
d'urre  manière  qui  rr'est  pas  urrifornre  ;  mais  ma- 
dame de  Duras  a  cerlilié  hautement  la  frdé  ité  de 
la  rc'ariiirr  de  Bossuet;  elle  alrjura  entre  ses  mains 
en  ItiTii,  el  celle  preuve  est  bans  réplique. 


tS3 


OUATKUUS  SACRES.  TALDERT. 


tu 


réloqiionre  !  où  coliii-ci  ébranla  les  foiido- 
nienlsde  l'Eglise,  que  celui-là  sut  rallormir; 
et  où  l'on  vil  avec  élonnemenl  riioniiAlelr, 
la  sagesse,  le  lon.de  l'estime  niiiiiiclle,  ré- 
gner iian.>  une  dis[)iile  Ihéologiqiie!  Le  pré- 
lat, on  peut  le  dire,  eut  un  adversaire  digne 
de  lui;  Clau(ie  ne  trahit  point  sa  cause, 
mais  Bnssufct  fil  triompher  la  sienne:  la 
conversion  de  madame  de  Duras  fut  le  prix 
du  vainqueur. 

Kt  qui  pourrait  lui  résister  lorsqu'il  dis- 
cute, comme  il  le  til  alors,  l'infaillible  au- 
torité de  notre  Eglise,  ce  dogme  fonda- 
mental qui  entraîne  avfc  lui  tous  les  au- 
tres? C'est  partout  qu'il  s'atlaclie  à  le  ci- 
menter, et  principalement  dans  ces  excel- 
lentes Instructions  sur  les  promesses  de  Jé- 
sus-Christ. Six  lignes  de  l'Ecriture,  qui  an- 
noncent à  l'Eglise  (jufi  son  Epoux  lout- 
fmissanl  est  tous  les  jours  avec  elle  jusqu'à 
a  fin  des  s'\ecl€s ,  suffisent  à  l'évoque  de 
Meaux  |)0ur  battre  en  ruine  tout  le  système 
(le  la  réforme,  et  dans  celte  promesse  il  lui 
fait  voir  l'inébranlable  rocher  au  pied  du- 
quel viennent  se  bi'iser  toutes  les  erreurs. 
Mais,  pour  confondre  l'hérésie  par  un 
moyen  aussi  efiicaee  que  nouveau,  il  ima- 
gine d'en  tracer  le  portrait,  de  l'élever  aux. 
yeux  des  nations,  en  leur  disant:  Voilà  le 
inonstre  qui  a  pu  vous  séduire  I  Ce  projet 
imprévu  et  terrible,  il  l'exécute  dans  son 
Histoire  des  variations  (22),  chef-d'œuvre 
conçu  [tar  le  génie,  exécuté  par  tous  les  ta- 
lents. L'orateur,  l'historien,  le  savant,  le 
philùso[)he  se  réunissent  pour  construire 
ce  monument  immortel.  Douze  lustres  ac- 
cumulés sur  la  tôle  du  pontile,  ne  lui  ôtent 
rien  de  sa  vigueur.  C'est  avec  toute  l'éner- 
gie de  ses  firemiers  ans  cju'il  rious  présente 
des  sectes  nouvelles,  formées  au  sein  de 
l'orgueil,  de  la  révolte,  de  la  licence;  des 
apôtres  qui  prêchent  l'Evangile  le  glaive  à 
la  main  et  le  blasphème  à  la  bouche  ;  qui 
lanlôt  se  présenlenl  aux  |)assions  des  prin- 
ces, lanlôt  favorisent  rindéi)endance  des 
peuples  ;  des  réformateurs  ennemis  de 
loule  austérité,  qui  anéantissent  la  conti- 
nence et  le  ;' ;ûnc;  là  l'hérétique  frémissant, 
voit  exposer  au  grand  jour  le  nombre  et  la 
dillérence  de  ses  professions  de  loi,  la  nais- 
sance successive  de  ses  dogmes  ;  la  mul'.i-  dictée;  raisonnements  vicloneux  contre  le 
plicalion  des  partis  issus  les  uns  des  autres, 
et  qui  lour  à  tour  se  réunissent  ou  se  di- 


sent anathèine;  les  séJitions  condamnées 
d'abord  par  les  chefs,  puis  tout  à  coup  au- 
torisées par  les  synodes;  chaque  point  de 
riotre  croyance  justifié  [)ar  les  sectaires  mô- 
mes, dont  l'un  adioel  et  prouve  ce  que  l'au- 
tre rejette  et  combat;  l'instabilité  de  tout 
édilice  fondé  sur  une  base  mobile,  et  l'in- 
variable doctrine  de  notre  Eglise,  toujours 
belle  et  forte  dans  son  unité  qui  résiste  à 
tant  de  secousses. 

C'est  inutilement  que  les  Burnel,  les 
Basnage,  les  Jurieu,  font  les  derniers  ef- 
forts pour  repousser  ce  redoutable  assaut; 
les  armes  même  qu'ils  emploient  ne  font 
qu'assurer  leur  défaite;  la  réforme  reslo 
accablée  sous  les  coups  de  l'évoque  de 
Meaux,  et  toutes  les  lêles  de  l'hydre  ont 
reçu  en  même  temps  une  incurable  bles- 
sure. 

Quelque  forme  que  prenne  l'erreur,  elle 
ne  peut  échappera  l'œil  vigilant  du  prélat, 
toujours  ouvert,  ionjours  en  mouvement 
P'Mir  découvrir  les  besoins  de  l'Eglise.  Une 
ol)jcc!ion  nouvelle,  un  livre  dangereux 
donnent  lieu  à  des  traités  complets,  à  des 
insiruclions  pathétiques.  11  n'est  puint  de 
dogme  qu'il  n'affermisse,  point  de  ténè- 
bres qu  il  ne  dissipe.  Tantôt  il  discute  à 
iond  la  loi  de  l'Eglise  sur  l'Eucharistie,  sur 
l'adoralion  de  la  croix,  sur  la  trop  célèbre 
matière  de  l'indulgence;  taniôt,  dans  ses 
dissertations  et  ses  notes  sur  les  Psaumes 
et  les  livres  sapieniiaux  (23),  il  oppose  un 
lemède  aux  traductions  infidèles  des  livres 
saints. 

Si  ce  travail,  fruit  précieux  de  ses  confé- 
rences avec  des  hommes  chujsis,  n'est  pas 
eniièrement  le  sien,  toiit  y  décèle  au  nio  ns 
le  gran  1  écrivain  (pii  lui  a  donné  sa  |)erfec- 
tion  et  sa  forme.  Profondes  connaissances; 
ciitique  éclairée;  interpiélalions  toujours 
naturelles;  réfiexions  [th-ines  de  justesse  et 
de  xérité  ;  al  enlion  à  faire  toujours  sentir 
la  liaiSDU  des  Ecritures,  qui,  dispersées 
dans  uue  longue  chaîne  de  siècles,  tendent 
au  môme  l)ut  sans  écarts;  enthousiasme 
éloquent  d'un  homme  lr&ns|>orté  i)ar  le 
sentiment  du  beau,  par  la  plus  ravissante 
des  poésies;  art  luut-puissanl  d'en  insjiirer 
le  goût,    en   y  manifestant  le  Dieu  qui  l'a 


socinianisme  i  t  l'irréligion  dont  il  pressent 
les   progrès  ;    lumière    écialante    répandue 


(22)  En  réfutant  YHisloîre  des  variations,  Jurieu 
srandalisa  louies  les  sectes  ;  il  eul  la  nialaiiie^se 
(le  préleiidr-e  que  l'Eglise  avait  varié  dans  lous  les 
do^nies  foiidarnenlaux,  dés  les  preiiiieis  siccies , 
(  t  il  ne  \il  pas,  que  pour  affermir  son  parti,  il  dé- 
truisait la  religion,  il  tiaiiaii  Bossuct  d'iguoiant, 
de  persécuteur,  el  l'accablait  d'injures. 

(25)  Pendant  réJucation  du  iJaupliin,  Bnssuel 
tenait  une  espèce  d'académie.  Peliss(jn,  Flcury, 
Fénelon  y  assistaient.  On  y  lisait  d'aboi d  des  ou- 
vrages de  toute  espèce,  mais  on  y  enUeprit  en- 
suite des  commentaires  sur  toute  l'Ëcriiui  e.  FI  ury, 
railleur  de  VUistoire  ecclésiaslique,  tenait  la  plume 
et  écrivait  les  remarques;  Oossuet  les  revoyait  et 
les  rédigeait  en  particulier  ;  c'est  de  là  que  nous 
sont  venus  ses  ouvrages  sur  l'Ecriture,  que  d'au- 


tres occupat'ons  ne  lui  permirent  pas  d'éiendra  5 
la  l]ible  entière.  Bnssuel  donnait  à  dîner  les  jours 
(rassemblées;  l'abbé  de  Longuerue  prétend  qu'il 
taisait  mauvaise  chère,  el  que  lorsqu'on  voyait  ar- 
river cliez  M.  de  Condoin  ses  acadéiniciins  avec 
leurs  (igures  de  savants,  on  disait  :  Voici  les  Con- 
domophnges.  Tanilis  qu'Ainaud  admirait  les  lle- 
murques  de  BassuiU  sur  CEcrilure,  l'abbé  de  Lange- 
roii  tt  l'abbé  de  Fleiiry,  de|)uis  cardinal,  qui  étaient 
attacbés  à  Fénelon,  lescléprisaient  ;  mais  M.  le  Tel- 
lier,  archevêque  de  Reims,  homme  d'une  fran- 
chise dure,  leur  disait  :  Taisez-vous,  cest  notre 
maître.  De  nos  jours  on  a  poussé  le  délire  jusqu'à 
p. étendre  que  Bossuet  avait  mal  élU'Jié  l'Eciilure, 
et  (pi'il  l'appliquait  mal. 
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sur  Ips  proptiétîes  <le  Dôvid,  qui,  rap()el;!nl 
ce  qui  a  été  et  (innonçant  ce  qui  .«ora,  parait 
placé   au   milieu   des    temps  pour   unir   le 
passé  et  l'avenir,  les  livres  de  Moïse  avec 
les  Evangiles:  c'est  à  ces  traits  qu'il  est  fa- 
cile de   reconnaître  dans   ces  doctes  cona- 
luentaires  la  touche  de  i'évêque  de  Meaux. 
Depuis  longtemps  le  clief  de  l'Eglise  et 
son  siège  inébranlable  étaient  en  butte  aux 
ouirage.witcs    interprétations    de    VApoca- 
lijpse   (24),  Le   moment    est   arrivé   de  les 
inetlro  en  poudre,  en  réprimant  Jurieu  qui 
les    renouvelle.    C'est  par    le    témoignage 
môme  do  l'histoire  (jue  Bossuet  sait  le  con- 
fondre, en  portant  la  lumière  jusque  dans 
les    ténèbres   de  la  plus   mystérieuse   des 
prophéties.  Que  ne  dirais-jo  point  encore 
do  ses  avertissements  aux  protestants,  ad- 
mirés  avec   tant   de  juslice;   de   ces  frag- 
ments  précieux  qui  annonçaient  de  nou- 
veaux chefs-d'œuvre  ,  mais  surtout  do  ce 
qu'il  entreprit  pour  la   réunion  de  l'Egiiso 
rouiaiiie  avec  celle  de  la  Confession  d'Augs- 
bourg  1  Ce  projet,  si  digne  des  souverains 
t't  des  pasteurs,  favorisé  par  la    cour   d'Ha- 
novre, était  conduit  par  le  sage  évoque  de 
Neusladt  (23),  et  par  le  docte  Molanus,   le 
plus  nu)déré  des  luthériens.  Mais,  tant  que 
l'oracle  de  l'Eglise  ne  fut  pas  consulté,  on 
n'espéra    point  do   succès;   et  l'évoque  de 
Meaux,  chargé  bientôt  de  cette  grande  né- 
gociation, y  donna  des  preuves  louchantes 
lie  sa  prudence  et  de  sa  droiture.  Déjà  l'on 
saisissait  les  princi|)aux  moyens  do  conci- 
liation ;  Bossuel,  qui  n'avait  que  de  grandes 
vues,  s'attachait  à  sauver  le  dogme,   et  se 
relâchait  sur  quelque  point , de  discij.'line. 

(^i)  C'était  rDucicnne  manie  des  prolesianls  de 
p^éleiitlre  que  la  Babylone  de  VApocalijpse  fcU 
itoine  calliolique,  et  que  le  Fape  lui  lAiiie- 
tlu-il.  Leur  synode  de  Gap  avait  même  décidé, 
«ous  Henri  iV,  que  ce  dernier  article  serait  ajouie 
au  symbole  :  le  sage  Sully,  quoique  proleslaul, 
s'élail  élevé  oonlre  celte  indécente  décision.  Ju- 
ii>;n  renouvelait  les  exlravac;ancc's  de  ses  prédé- 
cesseurs, et  prédisait  que  la  France  se  séparerait 
de  Home  en  l(iî)0,  et  que  l'Eylise  catholique  seiaii 
abolie  en  1710  et  17lo;  il  ne  prit  pas  assez  de 
temps,  et  il  fui  témoin  de  la  fausseté  de  ses  ora- 
«jles  :  on  sait  combien  Bayle  l'a  plaisanté  sur  ce 
jioint  Bossuel  prouve,  par  tous  les  événements  de- 
puis Jesus-Chrisl,  que  la  prophélie  de  ['Apocalypse 
h\sl  aeconijdie  sur  llonie  païenne,  enivrce  de  luxe, 
de  débautlie  et  du  sang  des  martyrs.  Il  rend  sen- 
sible ce  qui  est  accompli;  il  je>pecle  ce  qui  doit 
s'acoon)plir  encore;  ou  ne  peut  rien  de  plus  salis- 
l'ai>ant  et  de  plus  sage  que  ce  qu'il  écrit  sur  celle 
luaiiére  épineuse:  labbc  Duguet  est  un  de  ceux 
qui  lui  oui  rendu  ce  t(;moigna;4e. 

(•2.S)  L'evëquc  de  Neuslad  avait  f(>rmé  ce  projet 
sous  les  auspices  de  l'empereur  Léopold.et  la  cour 
rie  llanovte  y  était  favorable.  Elle  afait  nommé  M'j- 
l.inus,  abbé  <l.;  Lokuui,  pour  traiter  avec  l'évcque. 
Celui-ci  en  avait  cent  à  AI.  de  Meaux;  la  courde  Ha- 
novre chargea  ensuite  Lcibnilz  de  traiter  avec  Bos- 
buei.  Crlui-ci  pienaii  pour  base  les  décisions  dog- 
maliijucs  du  concile  de  Trente,  el  se  relàcbail  sur 
le  resie  ;  il  consenlait  même  que  les  évèques  réunis 
conscrvissent  leurs  sièges.  Molanus  était  si  dis- 
posé à  la  paix,  qu'il  voulait  que  Ton  commen- 
çât par  la  reunion,  cl  que  l'on  dibcuuli  ensuite  les 
]M)iiiis  conlroversés  ;  Bossuel  représenta  (jue   t'é- 

OuAiEtns  SACHES.  LXVI. 


Tout  prouetlait  la  conclusion  de  cet  heu- 
reux traité,  qui  eût  couronné  si  noblement 
les  vastes  travaux  du  prélat  français,  lors- 
que, pour  le  malheur  des  Eglises,  Leibnitz 
est  associé  à  Molanus.  Que  ne  peuvent 
l'ainhition  et  l'orgueil  sur  les  plus  fortes 
têtes?  Loin  de  seconder  son  collègue, 
Leibnitz  aspire  au  premier  rôle,  et  ne  cher- 
che qu'à  l'écarter.  Fier  de  sa  subtilité,  il 
embarrasse  les  questions,  et  se  fait  un  jeu 
de  celte  importante  affaire.  Sa  gloire  lui 
paraît  intéressée  à  faire  échouer  Bossuet; 
Je  goût  do  la  dispute  est  substitué  à  l'a- 
raour  de  la  vérité,  et  la  chicane  au  raison- 
nement: le  temps  se  consume  en  vain,  les 
circonstances  changent,  et  le  projet  s'éva- 
nouit. Eût-on  pensé  (}ue  ce  savant,  dévoué 
h  la  philosophie,  éloignerait  la  paix  pré- 
parée par  des  théologiens,  et  que  dans 
cette  négociation  ceux-ci  seraient  les  véri- 
tables philosophes  ? 

De  quelle  ardeur  I'évêque  de  Meaux  ne 
brûlait-il  t)as  pour  l'intérêt  de  l'Eglise,  lui 
qui  sacrifiait  à  ces  discussions  arides,  des 
travaux  immortels  qu'il  interrompit  tant 
de  fois,  et  qu'il  n'a  point  consommés? 
Mais  le  danger  le  plus  pressant  attirait  tou- 
jours ses  premiers  regards  ;  tant  qu'il  vécut, 
aucune  atteinte  ne  fut  porté  impunément  à 
la  religion.  Il  n'épargna  ni  les  dange- 
reuses hardiesses  des  Grotius  (26),  des 
Dupin,  des  Simon,  ni  le  livre  du  cardinal 
Sfondrate  (27)  qu'il  dénonça  au  souverain 
Pontife;  ni  les  indécences  du  Roman  sacré 
de  Mario  d'Agreda  (28);  ni  l'étrange  doc- 
trine des  théologiens  qui  trouvaient  à  la 
Chine  une  véritable  Eglise;  ni  les  opinions 

tait  renverser  l'ordre,  el  n'y  put  consentir.  On  croit 
que  sans  Leibnitz  c.;Ue  aCaire  se  fûl  leruiisié)  b  u- 
leusemMil.  On  voit,  par  une  Icltre  que  Bossuet 
éenvait  en  lo8o  à  doui  RIabillon,  qu'il  regardait  la 
concession  lie  la  coupe  comme  une  cliose  indilUé- 
renle,  et  qu'il  s'occupait  des  moyens  de  réunir  à 
l'Eglise  toute  l'àllemague  et  l'Angleterre. 

(-20)  Dans  sa  Disserttiiion  sur  Grotius,  il  rend  jus- 
lice à  son  mérite,  en  remanjuant  ses  hardiesses 
dans  rinlerprétalion  des  Ecritures,  et  ses  incerti» 
tildes  qui  le  rendent  tour  à  tour  partisan  de  toutes 
les  sectes,  et  le  rainéntînt  enliu  à  des  principes  si 
calholi»iut;8,  qu'on  doil  être  étonné  qu'il  n'.iii  point 
fait  le  dernier  pas.  M.  Simon,  dans  sa  version  du 
Nouveau  Teslamenl,  imprimée  à  Trévoux,  f.ivoiisait 
le  socianisme.  Bossuel,  toujours  mo  léré  avec  les 
prolestants,  ne  le  fui  ni  avec  M.  Simon,  ni  avec 
M.  de  Eénelon,  parce  qu'il  niellait  une  giaiide  dif- 
férence entre  ceux  qui  fcoiil  nés  dans  l'erreur,  et 
ceux  qui  y  tombent  par  choix. 

(il)  Sfondraie  était  mort  lorsque  Bossuet,  joint 
à  d'autres  évèques,  dénonça  son  Livre  de  inprédcsti- 
ualion  à  Clémeut  XI,  qui  uvait  été  l'ami  du  c;iidi- 
nal,  el  qui  n4  voulut  point  faire  d'ailronl  à  sa  uiô- 
inoire. 

(-28)  il  fit  des  remarques  contre  le  livre  de  la 
Mystique  cité  de  Dieu,  de  Marie  d'Agré  la,  reli- 
gieuse espagnole,  donl  une  partie  Tenait  d'être  tra- 
duite par  un  religieux.  Marie  d'Agreda  avait  laissé 
un  écril  de  sa  main,  qui  ;illeslait  que  cet  ouvrage 
lui  avait  été  inspire  el  diclé  d'en  haut,  (^oinme  il 
rcnfenuail  des  choses  indécentes  sur  Jésus-Christ 
et  la  sainte  Vierge,  la  Sorbonne  le  coiidainna.  Ct» 
sortes  de  livres  ne  leiideni  qu  à  ôtcr  à  la  religioo 
ba  simplicité  el  »a  niajeslé. 
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oiilr(^es  dos  disciples  do  Janséiiius  ;  ni 
l'ubsliiialion  des  roligifusos  de  Po!l-Uoy;il, 
qui  [)iélcndui(>iit  iiUior  la  sainteté  à  la  ré- 
volte. Quels  témoif^nages  ne  l'etidenl  pas  à 
la  pureté  de  sa  doctrine  (SU)  ses  traités  sur 
rainour  de  Dieu,  le  libre  .irbilre,  la  péni- 
tence et  l'usure?  Dans  les  assemblées  du 
clergé  cntendoiis-le  déclarer  la  guerre  au 
rigorisme  et  au  reiûclienient,  el  dénoncer 
les  corrupteurs  de  lu  morale. 

Avec  quelle  vigueur  s'élève-l-i!  contre 
une  apologie  du  tliéiUre,  attribuée  à  un 
leligieux,  et  où  les  textes  des  saints  doc- 
leurs  étaient  employés  à  la  justification  des 
spectacles  I  C'est  à  la  témérité  de  l'écrivain 
(jue  nous  devons  ces  maximes  de  Bossuet 
•sur  la  comédie,  oii  il  venge  les  Pères  en 
ihéolo^en,  et  parle  du  théâtre  en  littéra- 
teur. Si  notre  scène  a  un  côté  faible,  rien 
n'égale  son  adresse  à  le  saisir  ;  on  ne  peut 
laire  ciaindre  plus  éloquemment,  et  l'in- 
décence de  plusieurs  drames,  et  la  nature 
des  intrigues,  et  renclianlemonl  du  cos-  l'indéi 
lume,  el  le  danger  de  s'instrtiij-e  en  faisant 
un  jeu  de  ses  vices  el  un   amm^emcnt  de  la 

(29)  En  1655  il  diess.t,  par  ordre  de  l'assemblée 
(!u  clergé,  un  piojel  de  tensiue  des  doctrines  re- 
làcliiies  avec  un  décrei  sur  la  morale,  qui  forment 
un  corpde  dofliine  p;ati(iue,  très-utile  aux  pas- 
teurs. Il  y  joignit  ensuite  un  Tiai'.é  sur  l'usure,  où 
J'unc  de  ses  vues  fut  de  confondre  le  relâchement 
lies  piolestanls,  (  t  surtout  de  Grotius,  sur  cette 
matière.  L'assemblée  eut  ordre  de  se  séparer 
avant  que  la  censure  pût  èlre  prononcée.  Ojus 
celle  de  1710,  il  lit,  sur  la  probabilité,  des  mémoi- 
res qui  dirigèi  eut  ta  décision  des  c\cqucs;OM  y 
condamna  de  nouveau  les  cinq  propositions  de 
Jansénius.  Liossuct  était  sévère  en  morale;  il  cun- 
liamnail  la  satire  de  Boileau  contre  les  femmes, 
approuvée  par  Arnaud,  et  en  général,  il  blàmnil  la 
saiire.  Il  reprocha  à  Sanleuil  d'avoir  nommé  Po- 
luone  dans  ses  vers  sur  les  jardins  de  Versailles;  il 
Hurail  pu  lui  représenter  qu'ils  semblent  faiis  p.ir 
Veilunme  tout  seul;  mais  il  prétendait  qu'on  ne 
i  evait  point  ressusciter  la  fable,  inèuie  dans  des 
vers.  Ainsi  l'on  ne  doit  pas  s'étonner  s'il  s'éleva 
contre  \.  Apolofjic  du  théâtre,  attribuée  au  P.  CaUaro 
Théalin,  qui  la  désavoua.  Ce  qui  détermina  princi- 
jialenient  Bosquet  à  la  combattre,  fut  le  danger  de 
laisser  répandre  un  ouvrage  où  les  saints  docteurs, 
et  surtout  saint  Thomas,  éiaienl  cités  comme  ap- 
probateurs du  théâtre,  et  dont  l'auteur  se  disait 
lui-même  minisire  des  autels  et  directeur  des 
consciences.  Cet  écrivain  avait  tort  sans  doute;  on 
ne  peut  ni  approuver  ni  condamner,  par  l'autorité 
des  Pérès  de  l'Eglise,  des  spectacles  qui  n'exis- 
uient  pas  de  leur  temps  ;  nos  drames  ne  condui- 
sent point  à  l'idolâtrie  comme  ceux  que  Tertullien 
proscrivait,  et  ceux  que  permettait  saint  Tho- 
mas, n'avaient  ni  l'enchantement  ni  le  dmger  des 
i.ôtres.  Il  y  a  bien  loin  des  comédies  de  Molière 
aux  farces  pieu. es  des  confrères  de  la  Passion.  Au 
reste,  Bossuet  parle  du  théâtre  en  homme  qui  l'a 
fréquenté.  11  y  avait  cherché  en  eflèt  des  leçous 
pour  se  former  à  l'action  oratoire;  mais  on  assure 

-qu'il  n'y  parut  plus  lorsqu'il  fut  dans  les  ordres 
sacrés.  On  pourrait  opposer  à  ses  rétlexions  l'éloge 
que  lui-même  a  fait  de  Térence  dans  sa  lettre  à 
In.iotent  XI.  Mais  il  faut  avouer  qu'on  ne  pouvait 
mieux  tirer  parti  de  sa  cause.  Le  roi  lui  ayant  de- 
mandé ce  qu'il  pensait  des  spectacles,  il  répondit  : 
Il  y  a  de  grands  exemples  pour,  el  des  argumenls  in- 
vincibles contre. 

(30)  Bossuet  n'éiail  point  janséniste;  on  voit  par 


vcrlxi.  Sa  sévérité,  ."-ans  douti;,  trouvera  des 
cotitradicteiirs  éclairés,  lGrs(iu'il  établit  sur- 
tout l'impossibilité  d'épur(;r  le  lliéûlre  ; 
mais  n'oublions  pas  que  c'est  un  évoque 
qui  parle;  et  si  l'on  li'.idople  pas  lous  ses 
l'rincipes,  que  l'on  admire  au  moins  avec 
quel  art  el  quelle  force  il  sait  les  établir. 

Une  épreuve  plus  délicate  lui  était  pré- 
parée dans  la  dispute  sur  la  régale  (30).  Des 
jirélentions  contraires  au  repos  des  empires 
el  aux  maximes  des  prélats  français,  sem- 
blaient se  réveiller  au  delà  des  monts.  On 
croirait  eti  voir  le  germe  dans  les  menaces 
d'Innocent  XI  ;  mais  ce  pontife  entrepre- 
nant el  ferme,  trouve  un  adversaire  plus 
ferme  encore  pour  lui  résister.  Il  parut  im- 
porianl  à  Louis  XIV  de  fixer  les  limites  des 
dilférents  pouvoirs;  le  clergé  de  France 
consulté  par  son  roi  s'empresse  à  seconder 
ses  vues,  et  l'on  voit  paraître  cette  fameuse 
Déclaration  rédigée  en  son  nom  par  Bossuet, 
où  l'oti  établit  en  quatre  arlicles  précis, 
indépendance  des  rois,  celle  des  conciles 
généraux,  et  l'infaillibilité  incommunicable 
de  l'Eglise.  Ainsi  ce  grand  évêque,  si  alten- 

ses  écrits  qu'il  élait  thomiste  sur  la  grâce.  II  a  tou- 
jours tiou\é  les  cinq  proposiiions  dans  Jansénius, 
et  n'a  jamais  varié  sur  ce  point.  M.  Arnaud,  son 
admirateur,  lui  rcf.rocliait  de  ne  point  parler  au 
roi  comme  il  le  devait;  il  sous- entendait  en  faveur 
de  s.»  s<cle,  et  il  avait  grand'  peur  que  Dieu  ne  lui 
en  lit  un  crime.  Tout  le  parti  lui  savait  gré  de  n'ê- 
tre [tas  moliiiisle,  mais  M.  de  Buiigny  s'avance  trop 
lorsqu'il  dil  ipi'Arnaud  et  lui  pensaient  de  nièine 
sur  l'amour  nécessaire  dans  le  sacrement  de  la  pé- 
riienoe;  on  voit  même  qu'Arnaud  blâmait  la  ma- 
nière dont  le  caihéchisme  deMeaux  s'expliquait  sur 
ce  point.  Dans  l'oraison  funèbre  de  Cornet,  Bos- 
suet avait  donné  la  juste  idée  du  jansénisme  sur  la 
giàce,  en  disant  que  l'on  avait  pris  l'écucil  de  la 
uoctrine  pour  la  doctrine  même. 

Il  rendait  justice  aux  talents  de  MM.  de  Port- 
Royal,  sans  épouser  leurs  opinions.  On  prétend  que 
Bussi-Rabuiin  lui  ayant  demandé  quel  ouvrage  il 
voudrait  avoir  f:iii  après  les  siens,  il  répondit.; 
les  Provinciales.  Il  pouvait  avoir  raison,  quant  au 
style  ;  mais  je  ne  conçois  pas  comment,  aprè.- avoir 
blâmé  la  satire  contre  les  femmes,  il  pouvait  dési- 
rer d'avoir  f;ii!  une  satire  bien  plus  sanglante  coii- 
iie  un  ordre  religieux.  MM.  de  Port-Royal  lui  ren- 
daient justice  à  leur  tour,  el  le  demandéreni  pour 
censeur  de  leurs  ouvrages  contre  les  calvinistes,  el 
il  les  approuva  avic  M.  Le  Camus,  depuis  cardi- 
nal. M.  de  Péiéiixe  le  nomma  pour  coriiger  avec 
eux  le  rsouveau  Testament  de  Mons  :  VEpitre  aux 
lioniains  était  re\iie  lorsque  la  mort  de  l'archevê- 
que rompit  les  conférences.  M.  Arnaud  profitait  de 
SCS  avis  avec  docilité,  et  disait  qu'il  lui  en  appre- 
nait plus  que  l'étuJe.  Quoique  lié  avec  MM.  de  Port- 
Royal,  surtout  depuis  la  paix  de  16C8,  il  eut  pour 
amis  les  jésuites  Cossart  el  Ferrier.  Delarue  cl 
Bourdaloue  se  déclarèrent  pour  lui  contre  Fenelon, 
et  Uelarue  prêcha  contre  le  livre  des  Maximes  des 
saints.  On  a  prétendu  cependant  que  les  Jésuites 
le  desservaient  à  Rome,  et  Madame  de  Maintenon 
nous  apprend  dans  une  lettre,  que  le  P.  Delachaise 
cherchait  à  donner  au  roi  des  impressions  contre 
lui  :  on  ajoute  que  ce  Père  disait  un  peu  gaienienl, 
qu'il  n'éiait  pas  inolinisic,  mais  maulconisle.  11  faut 
avouer  que  les  Jésuites  ne  devaient  pas  lui  savoir 
gré  d'avoir  attaqué  les  PP.  Leconiie  et  Gobien  sur 
le  culte  des  (chinois;  leurs  ennemis  en  avaie.il  pio- 
lilé  pour  renouveler  leurs  calomnies. 
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tif  à  réprimer  l'aulorilé  séculière  dans  sfs 
excès,  ne  fut  pas  moins  hardi  lorsqu'il  fal- 
lal  tracer  la  ligne  que  l'Eglise  ellc-uiôme 
ne  doit  jamais  [)asser.  Tout  cède  aux  pres- 
tiges de  l'ambition,  mais  Bossuet  borna  la 
sienne  à  défendre  la  vérité;  le  silence  ne 
lui  suffisait  pas;  il  aurait  cru  la  trahir  s'il 
l'eût  dissimulée,  et  il  voulut  ignorer  l'art 
<ie  négocier  avec  elle.  Rédacteur  de  la  Dé- 
rlaralion  du  clergé,  il  n'hésitera  point  de 
la  justifier  aux  yeux  du  monde  chrétien.  Il 
est  des  hommes  que  le  Saint-Siège  pourrait 
placer  au  nombre  de  ses  ennemis  qui,  dans 
leur  zèle  indiscret,  se  croiraient  schisma- 
liïjues,  s'ils  n'ado{)taient  toutes  les  maximes 
d'Hildebrant. 

De  toutes  parts  se  répandirent  dos  écrits 
où  nos  prélats  se  virent  attaqués  sans 
égards  et  même  sansdéceiice  (31j.  Louis  XIV 

(31)  Sans  !e  ton  que  prit  Innocent  XI  dans  cette 
jiff.iire,  h)  déclaration  du  clergé  n'aiiraii  pas  eu 
lieu.  Lu  cour  de  Rome,  qui  crut  que  les  quaU'e  ar- 
ides éiaieiil  des  canons,  et  non  une  simple  décla- 
ration des  seiitiuienls  de  l'Eglise  de  France,  clier- 
ciia  partout  des  écrivains  pour  y  répondre  On 
tenta,  dit-on,  M.  Arnaud  par  un  chapeau  de  cardi- 
nal. Il  y  cul  des  écrits  violents  coiiire  le  cleryc  de 
Iraïue.  Sl(,ndrate  et  Daguirre,  bénédictins,  conipi- 
k'rent  de  mauvais  traites  qui  furent  récompensés 
par  des  barrettes.  Daguirre,  éclairé  par  sa  nou- 
velle dignité,  changea  d'opinion  dans  ta  suite  sur 
plus  d'un  article.  Lorsqu'on  lit  ces  deux  cardinaux, 
il  lut  observé  que  l'on  n'avait  pas  imaginé  de  lé- 
compenser  de  même  un  évèque  qui  terrassait  les 
protestants.  On  voit,  par  les  nianuscrils  de  Bussuel 
que,  dans  la  crainie  de  blesser  la  Cour  de  ilonie, 
il  voulait  intituler  ladéfensedes  quatie  articlesSt'M- 
liinenls  de  l'école  de  Pans  sur  tu  jurisdiclioii  ecclc- 
siuslifiue.  Sa  conduile  dans  cette  allaire  lit  autant 
d'hou'ieur  à  son  désintéressement  tt  a  son  cou- 
rage, que  son  livre  en  a  lait  à  sa  ino.léralion. 

tôt)  Molinos ,  prêtre  espagucd,  lioninie  d'un 
«•sprit  et  d'un  savoir  bornés,  voulut  acci  éditer  dans 
'»onie  l'oiaison  de  quiétude,  c'est-à-dire  un  par- 
'"ait  abandon  à  Dieu,  qui  fait  qu'on  délaisse  aller  à 
iifiit  avec  indilléreiice  cl  résignation  Ceux  qui  ont 
«lécr.é  ses  mœurs  pourraient  bien  l'avoir  jugé  sur 
les  conséquences  alIVeuses  qui  icsuiient  naturelle- 
nieiit  lie  (Clte  doctiii.e.  Son  livre  de  là  Conduile 
spiiilttelle  le  lit  meiticà  l"ln(iuibi;i(m  ;  on  le  lit  alj- 
juier,  et  il  mourut  eu  prison  en  l(i67  :  ou  croit  que 
le  barnabiie  Lacombe  avait  pris  des  Icçuns  de  lui. 
Madame  Giiyon  ajant  été  appelée  à  Annecy  par 
M.  d'Aranluou,  pour  y  seconder  de  bonnts  œu- 
vres, rentoniia  Lacombe  sur  sa  route,  adopta  ses 
principes  et  voyagea  avec  lui  en  Dauphiné.  Elle 
s  appel  lit  Bouvière  de  la  Motte,  était  née  a  Moutar- 
t!;is,  et  a. ail  épousé  le  lils  de  l'entrepreneur  du  ca- 
nal de  Kriare,  qui  la  laissa  bientôt  veuve.  Elle 
abandonna  le  londs  de  son  bien  à  sa  lamille,  et  em- 
ploya ses  revenus  eu  œuvres  de  piété  et  de  cliaii;é. 
Llie  était  également  vive  et  douce,  et  taisait  giùler 
aibéineni  les  niées  qu'elle  avait  saisies  avec  en- 
inousiiisme.  Sa  manieic  de  s'exprimer  était  sou- 
vent loii  extraordiuaiie.  I'.  Lacombe  m' a  oboinbrée, 
(lisait-elle;  on  intercepta  plusieurs  de  leurs  lettres 
que  l'on  trouva  très-tendres;  cependanl  on  rtspicla 
sa  comluite.  Ou  voit  par  sa  liauuction  du  Cunliqtie 
et  par  ruidécente  naneié  de  ses  expressions,  que 
son  àme  cUit  simple.  Elle  se  crut  léellemenl  ins- 
pirée, cl  dans  sa  Me  elie  racontait  qu'auprès  d'elle 
0/1  sesei.luit  rempli  de  gmcet;  qu  die  te  i>enluil  vider 
ei  soulager  de  ta  plénitude  en  la  cominuiiiquaut  ; 
qu'un  jour  elle  en  lui  si  gonlléi',  qu'elle  en  creva.i, 


prend  à  cœur  l'honneur  do  son  clergé  lié 
avec  l'intétèt  do  sa  couronne,  et  confie  le 
soin  de  le  venger  à  celui  qui  en  est  l'oracle. 
Delà  cette  célèbre  défense  de  la  Déclaration 
du,  clergé,  où.  l'évêque  de  Meaui  fait  admi- 
rer en  même  temps  son  érudition,  son  exac- 
titude et  son  impartialité.  Il  oublie  que  le 
style  le  plus  amer  fut  employé  contre  ses 
collègues;  l'avantage  de  sa  cause  lui  sufTit, 
et  il  parle  comme  l'Eglise  elle-même  :  La 
chaire  de  Pierre,  s'écrie-t-il,  na  pas  besoin 
de  notre  mensonge  ;  plein  d'égards  et  de  res- 
pect pour  elle,  il  aifermit  ses  droits  légiti- 
mes en  combattant  d'excessives  prétentions, 
et  la  barrière  qu'il  lui  oppose,  devient  un 
rempart  qui  la  défend. 

Mais,  comment  oserons-nous  célébrer  la 
triste  victoire  qu'il  remporta  sur  son  ami, 
surl'immortel  et  malheureux  Fénelon  (31*) 

et  qu'il  fallut  qu'une  duchesse  la  délavât.  Parmi 
les  personnes  les  plus  distinguées  de  la  cour  et  de 
Saint-Cyr,  il  y  eu  eut  qui  donnèrent  dans  ses  rê- 
veries :  M.  de  Chevreuse  prétendait  sentir  la  gràc<î 
s'emparer  de  lui  en  l'approchant,  ei  il  demandait  à 
Bossuei  s'il  ne  sentait  pas  la  même  chose.  Elle  pré- 
disaiii  le  régne  de  sa  doctrine  sous  la  protecli<-n  de 
Madame  de  Mainlenon  qui  l'abandonna,  et  du  roi 
qui  la  lit  enfermer, et  la  rendit  plus  d'une  lois  mar- 
tyre de  sa  doctrine.  Elle  annonça  ensuite  le 
triomphe  de  sa  spirilualilé  nouvelle  sous  un  en- 
fant ;  c'était  le  duc  de  Bourgogne  qu'elle  désignait, 
et  Bossuot  ne  manqua  pas  de  relever  ce  trait  qui 
retjmbait  sur  Féuelou.  Jamais  elle  n'avoua  ni  ne 
sentit  ICi  conséquences  de  sa  doctrine,  dont  rien  ne 
put  la  détacher  :  à  la  Bastille  elle  avait  épousé 
Jésus-Christ;  elle  mourut  à  Blois  en  1717,  daus 
dca  transports  d'amour  pur,  et  dos  extases  inex- 
primables. Ses  livres  sont  :  Le  Moyeu  couri  et  très- 
facile  de  faire  roraison,  les  Torrents  spirituels,  sa 
Vie,  VEaplication  du  Cantique  des  cantiques,  le 
Nouveau-ïestamenl  avec  des  léllexions,  dts  cai!- 
liqnes  spirituels  et  mystiques  sur  dis  airs  d'opéra, 
et  ciilin  des  lettres  spirituelles  :  ces  ouviages  pru- 
venl  former  8  volumes;  la  plupait  sont  impinié;), 
et  les  deux  premiers  eurent  beaucoup  de  vogue.  Ce 
ne  fut  point  Bossuei,  mais  M.  Desinareis,  évéquj 
de  Chartres,  qui,  le  premier,  s'éleva  contre  Madamo 
Guyon.  Fénelon  tenait  de  lionne  foi  à  ses  princi- 
pes :  dans  la  bizarrerie  de  ses  expressions,  il  no 
voyait  que  le  laugag.;  de  l'exiase,  e;  il  crut  que  ses 
adversaires,  peu  versés  dans  la  théologie  mystique, 
ne  rentendaienlpas.  Lui-même voyanllorage  se  lor- 
mcr, avait  eu  l'adiesse  de  lui  conseiller  de  semctlro 
entre  les  mains  de  Bossuet.  Elle  demamla  des  com- 
missaires, et  on  lui  donna  MM.  de  INoaiiles,  Bossuet 
et  Troiison,  supérieur  de  Saint-Sulpice,  qui  s'as- 
s  inblerent  seciéteincni  à  Issy.  M.  de  ilailay,  qui 
n'aimait  pis  Bossuet,  instruit  de  ces  assemblées, 
se  hâta  de  condamner  les  livres  de  Madame  Guyon, 
avec  rAnalyse  de  roraison  du  P.  Lacombe.  L'abbé 
de  Fénelon  fut  appe  é  aux  conférences,  el  lit  beau- 
coup d'é'  rits  pour  déteindre  ou  expliquer  M.idaine 
Guyon.  On  voyait  qu'il  était  prévenu  en  faveur  de 
sa  ijocirine  ;  mais  son  égarement  causait  à  Bos- 
suet plus  de  surprise  que  d'iiKjuiéludu,  el  sa  do- 
cilité le  rassurait.  Cep  ndant  comme  il  n'espérait 
pas  d'enlrainer  l'évêque  de  M' aux ,  il  lui  mar- 
quait moins  de  confiance  qu'aux  autres  coinmi8>ai- 
res:  pour  lui  épargner  une  rétractation,  on  lui  lit»i- 
gn<  r  les  trente  quatre  ailicles  de  doitnne  qui  fu- 
rent rédigés  à  Issy,  et  il  ne  se  rendit  qu'après  avoir 
proposé  Ues  objections,  il  jurait  à  Bossuet  une  sou- 
mission aveugle,  el  lui  promenait  uic  condnncQ 
qu'il  n'avait  pas.  L'évéqu»  y  fui  trompé;  i|  lui  ^u:« 
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]>ni]rf]uoi  ces  deux  puissantes  colonnes  de 
l'E!^l;s3  il;  Franco  se  lieiirlèreul-cllos  si 
vioîeintoonl  ,    et  i»ar  quelle  éionnanlo  futa- 

â,a  !e  secret  et  le  crut  guéri.  Bipplôt  il  lui  donna 
la  plus  grande  marque  dVslime,  cl  le  moyen  le  plus 
siV  de  se  disculper  sans  équivoque,  il  le  pria  d'exa- 
lîiiiier  c!  d'approuver  son  ouvra,;;e  sur  les  étais  o'o- 
vaison  ,  dont  il  lui  reriiit  le  iiiauuscril.  Fénelou,  qui 
niait  archevêque,  le  garda  assez  louiîtcinps,  refjsa 
.le  rapprcuvcr,  et  se  plaignit  de  la  manière  dont 
Madame  Guyou  v  élail  traitée.  11  criait  à  la  calom- 
nie, et  il  éccivjit  que  si  elle  éail  capalde  d'eMsei- 
f'ner  ce  qu'on  lui  imput.iil,  il  la  croirait  digne  du 
feu,  cl  la  brûlerait  Ini-même.  Dossuet  l'iuvita  tàne 
biûler  personne,  mais  k  condamner  des  erreurs,  et 
h  ne  pas  icnouveler  la  disliuctioii  du  droit  et  du  (ait, 
en  sé|)arant  les  seulimenls  de  son  amie  <le  ses  ex- 
pressions: ce  fut  une  idée  Irés-ingénieuse  que  de 
trouver  l<s  maximes  de  Madauie  (iuyon  ilans  celie 
des  saillis,  et  même  dans  les  aiiic^es  ci'i-sy.  Les 
cvcqucs  compromis  se  virent  f;)rcés  de  publier  leur 
proiessiou  de  foi,  et  de  s'explicjuer  sur  le  livre  de 
Fénelun.  Bossuet  lui  reprocliail  suiloul  d'anéantir 
l'espérance  chiétienne,  et  d'en  faire  un  vice  dai^s  le 
pcclifur:  Fénelon  lui  répondait  que  l'auioiir  pur, 
même  en  faisant  le  sacrilice  du  ciel,  l'espérait  tuu- 
jours  par  sa  parfaite  soumissioii  à  Dieu  ,  qui  veut 
qu'on  espère,  el«parce  que  l'auiour  pur  veut  néics- 
saiiemcnt  ce  que  Dieu  veut.  Hossuet  1  ;i  répliquait 
qu'on  doit  vouloir  le  ciel,  non-sculem'uit  comme 
chose  voulue  de  Dieu  ,  mais  encore  comme  chose 
bonne  eu  elle-même:  voilà  un  échantillon  de  la 
subiiliié  de  cette  dispute.  Fénelon  ne  voyait  pas 
qu'il  serait  monstrueux  d'aimer  Dieu  sans  désirer 
de  la  posséd(;r,  et  que  l'espérance  n'est  une  venu 
que  parce  que  le  ciel  n'est  autre  chose  que  cette 
possession.  Ceux  qui  eut  accusé  Bossuet  d'avoir 
confondu  l'état  habituel  de  la  ciiariié  avec  les  actes 
passagers,  se  sont  trompés;  ce  prélat  n'a  pas  pré- 
tendu qu'on  ne  pouvait  faire  précision  du  ciel  djns 
un  acte  d'amour,  mais  seulement  qu'on  ne  pouvait 
offrir  d'y  renoncer.  Un  pareil  acte  serait  coniiaire 
à  un  acie  d'espérance,  et  deviendrait  \icieux.  Fé- 
liclon  se  défendait  avec  adresse;  ses  éciiis  éiaient 
diffus,  mais  pleins  d'art,  de  netteté,  de  faciliié. 
L'onciioii  régne  dans  ses  œuvres  spirituelles,  et  je 
ne  vois  point  pourquoi  M.  de  Burigny  déjuise  ses 
ouvrages  tiiéolugiques  et  mystiques,  il  élait  sidnil 
tt  systématique,  et  Bossuei  le  peignit  parlaitemji^t 
ljrs(|u'il  répondit  à  Madame  deGrignan,  qui  iiii 
demaudail  s'il  avaii  tant  d'esprit  :  ah!  Madame,  il 
en  H  à  faire  trembler.  On  voit  par  toute  l.t  conduiie 
ce  Fénelon,  qu'il  lenaii  follement  à  st s  principes, 
cl  qu  ii  ne  put  pardonner  à  Bossuet  d'avoir  con- 
damné en  mcfiie  temps,  et  ses  opinions,  et  son  amie. 
Il  prit  pour  de  l'humeur  et  de  !a  passion  la  chaleur 
lie  sou  zèle  :  Vous  me  plaignez  partout  en  me  de  Ju- 
rant, s'écriaii-il.  De  son  c6;é,  M.  de  Meaux  lui  re- 
piocliait  de  l'accuser  de  jalousie,  et  Ue  le  représen- 
ter à  Borne  comme  un  fauteur  du  jansénisme,  et 
comme  un  persécuteur  des  Jésuites.  Us  ne  convin- 
rent pas  de  quelques  faits,  et  ils  s'accusèrent  de 
iaux.  Bossuet  outré  d'apprendre  qu'on  lui  imputait 
encore  l'exil  de  M.  de  Cambray,  crut  devoir  au  pu- 
blic une  justification  historique,  il  donna  sa  relaiii;)) 
sur  le  quiétisme,  que  l'on  s'arrachait  à  la  cour,  et 
<iui  détrompa  beaucoup  de  mystiques,  comme  nous 
I  apprend  Madame  de  Mainteiiun.  Les  Bénédictins 
nous  donneront  la  correspondance  de  l'alibé  Bos- 
suet avec  son  oncle,  pendant  l'examen  de  l'aflaire 
■àUome,et  ce  recueil  intéressant  renfermera  des 
anecdotes  singulières.  11  faut  lire,  avec  ia  plus 
grande  précaution  ,  les  écrivains  qui  ont  pris  parti 
dans  celte  aiîaire,  ou  qui  ont  lépéié  des  conjectures 
laites  au  hasard.  La  relation  de  l'iieliptaux  sur  le 
quiélisiuo  est  partiale  eu  faveur  de  Bossuet ,  dont 


lil(5  f.iul-'l  que  l'iiisloire  du  triomphe  de 
Bossuet  (i(''génèro  en  O'.iologie?  Pour  rendre 
justice  à  ces  illustres  rivaux,  gardons-nous 

il  était  partisan  outré:  la  Vie  de  Fénelon  par  Ram- 
say-  est  siisp^'Cle  en  faveur  de  l'arclievcque  dont  il 
ciait  l'ami  et  li;  discipL».  Longuerue  et  la  Bauuielle 
ont  voulu  s'amuser  aux  dépens  des  deux  partis. 
D'antres  ont  cru  iniéri-sser  en  recueillant  des  fables 
quelquefois  ahiurdes.  S'd  éiait  vrai,  par  exemple, 
que  Bossuet,  sous  l'app^-rence  du  zèle,  eût  imaginé, 
dans  la  vue  d--.  perdre  Fénelon,  de  se  j  ter  aux  pieds 
du  roi,  de  lui  demander«pardon,  en  gémissant  de 
son  silence  sur  les  erreuis  de  l'archevêque;  il  y 
aurait  peu  d'hypocrisie  atissi  abofni.^able,  et  je  de- 
niandd  s'il  Cii  permis  d'en  accuser  sans  p'.eiives, 
un  si  grani  éièiue;  ii  est  vrai  qae  Fénelon  lui  re- 
procha l'abus  d'une  confession  ;  mais  ce  serait  ca- 
1  minier  cet  ;irclievc(|iie,  de  prétendre  qu'il  ait  par- 
lé d'une  confession  sacramentelie;  l'atrocité  niénia 
A',  raccusation  en  absoudrait  Bossuet.  Jamais  il  ne 
con'e  sa  Fencl  n,et  ii  a  donné  l'exp'ication  de  cette 
éni_^nie,  en  disant  que  celte  confession  pouvaa 
cire  une  décljr.itiun  de  ses  s-ntiments  que  Fénelon 
avait  dormée  aux  coniinis>aires  d'issy.  Mais  B'jssuet 
connut  b  en  mii^ux  ses  eneurs  par  tes  écrit-:,  et  il 
a  pu  les  comhat'.re  piibbqîiemenl  sans  abus  de  con- 
iianee.  Bamsay  ])réleiid  que  les  jansénistes,  pour 
faire  diveis  o:i,  avaient  suscité  la  querelle  de  Fé- 
nejon  ;  mais  il  est  constant  qu'ils  lui  olfriient  l.'iir 
plume,  et  l'on  ne  voit  pas  comment  ils  se  fussciit 
décidés  à  exciter  un  orage  contre  l'amour  pur.  Il 
ajo'ale  que  Bossuet  fut  piqué  de  ce  que  Féaelmi  avait 
sollicité  la  place  de  P"",  aumôniei  de  ia  tinchose 
de  Bourgogne;  mais  c'était  à  Fene'.on  à  se  ladic;", 
puisipie  Bossuet  l'avait  obt  nue.  Il  u'esi  pas  ciin- 
cevable  (jue  l'abbé  de  Saiitti'iene  se  soit  permis 
il'avaiK'ei'  que  B  issucl  voulait  perdre  Féaclon  p'our 
s'emparer  lie  l'arduvèclié  (;e  Cambray;  il  aiuail 
fallu  (lue  Bossuft  fùi  liun  maiadroil  pour  se  dés- 
honorer auSii  grossièrement.  Ui.e  autre  absuidiié, 
combatiue  jiar  tous  les  faits,  est  la  prétendue  per- 
sécution excitée  par  Madame  de  Mairitenoii  contre 
Féiielo),  qui,  selon  quehiues-uns,  s'eiait  oppose  à 
la  publication  de  son  mariage,  conseillée  {lar  B.)s- 
iuet,  Noaillesd  Desniarets.  Phe. idéaux  nous  ap- 
prend que  les  agents  de  Fénelon  répandaient  ce 
bruit  à  Rome;  mais  il  est  certain  que  Madame  de 
Mainîenoii  aima  toujours  l'arclieveque  ;  qu'elle  l'a- 
^ail  toujours  mené  a  Saint-Cyr  pour  y  faire  des 
insiruttious;  que  le  roi  lui  reprocha  de  1  avo  r  lais- 
sé élever  à  l'episc^ipai;  qu'elle  l'aurait  soutenu  si 
e  le  avait  osé;  ((n'a  la  mon  du  due  de  Bourgogne, 
ayant  lu,  avec  le  roi,  ies  lettres  et  les  inslruetions 
piiticuliéres  de  Fénelon,  die  en  fit  l'éioge  et  re- 
gretta beaucoup  qu'il  k-s  eùi  b.ùlées  :  il  paiait 
même  qu'elle  i.i-itosa  ce  prince  à  revenir  de  ses 
piéve^it.ons.  Ce  fut  M.  de  Pontthai train,  afirs  con- 
trôleur général ,  qui ,  le  premier,  dénonça  Fénelon 
au  roi  :  il  se  [r.mva  cnsuile  des  gens  assez  mal  iu- 
lentioniiés  pour  lui  iiionirer  dans  le  Tclémuque,  la 
satire  de  ses  intrigues  et  de  son  gouverneuitiit.  On 
ne  peut  douter  aussi  que  Bossuet  n'ait  beaucoup 
aimé  Fénelon  ;  il  le  meiiait  sans  cesse  a^ec  lui  av.;nt 
qu  il  lût  à  la  cour,  et  l'annonçait  comme  le  premier 
ecclésiastique  qu'il  eonnût.  Lhelipeaux  prétend  que 
l'abbé  de  Langeron  et  lui  fiai. aient  Bossuet  jusiiu'à 
le  dégoûter;  que  Lahruyère  se  moquait  d'eux  elles 
traitait  d'empoisonneurs  ;  mais  il  ne  prouve  ])as 
plus  ce  fait  que  la  concurrence  des  deux  prelais 
pour  rarclievèché  de  Paris,  et  la  résisianee  (jue  Fe- 
mdon  avait  voulu  faire  d'abord,  selon  lui,  à  la  bulle 
qui  condamnait  son  livre.  11  est  vrai  que  des  gens 
eelaiiés  et  sans  intérêt  de  parti ,  sont  peisuadès 
qui  Fénelon,  dont  Rome,  avait  épargné  la  per:>onnc 
tl  les  apologies,  s'éiail  cru  en  droit  de  conserver 
ses  opinions  ;  qu'il  avait  souscrit  à  ia  condamiuiioa 
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de  consulter  la  malignité  ou  l'esprit  de 
parti;  croyons,  autant  qu'il  est  possible,  h 
la  vertu  des  grands  hommes,  et  portons  lo 
flaml)ciu  de  la  vérité  dans  celto  singulière 
quorello,  où  l'on  vit  les  illusions  d'une 
foninie  agi  ter  les  cours  de  France  et  de  Rome; 
où  l'on  admira  tout  ce  que  la  théologie  a  do 
plus  profond  et  la  mélaphysique  de  plus 
délié,  tout  ce  que  Tamour  du  vrai  peut  em- 
ployer do  vigueur,  tout  ce  que  la  philo- 
sopliie  chrétienne  peut  inspirer  d'héroïque. 

Ilome  venait  de  condamner  lo  quiétisnK! 
de  Molinos,  lorsque  Madame  Guyon,  jeune 
veuvo  connue  pnr  ses  bonnes  oeuvres,  en 
reçoit  les  principes.  Ces  premiers  germes 
ont  fermenté  dans  son  âme  brûlante,  elle 
ne  peut  résister  au  désir  de  les  répandre, 
et,  sous  ses  auspices,  cette  doctrine  bizarre 
trouve  des  disciples  dans  la  capitale,  h  la 
cour  et  jusque  dans  Saint-Cyr. 

Soyons  plus  justes  que  les  hommes  pas- 
sionnés qui  ont  outré  envers  Madame  Guyon 
ou  les  éloges  ou  la  censure  :  respectons  sa 
conduite  en  avouant  ses  erreurs,  et  si  elle 
tomba  dans  d'étranges  absurdités,  n'y  tom- 
bons pas  nous-mêmes,  en  supposant  que 
sans  talents  et  sans  vertu,  clic  ait  pu  sé- 
duire des  hommes  de  premier  ordre.  Un 
esprit  et  des  grAces  qui  devaient  faire 
craindre  pour  elle  d'autres  dangers  que  l'hé- 
résie; un  cœur  d'une  extrôauj  sensibilité; 
l'imagination  la  [ilus  prompte  à  s'exalter; 
toutes  les  qualités  pro|)res  à  la  rendre  célè- 
bre par  ses  passions,  si  la  piété  ne  s'était  pas 
cm()aréed'(dlo  ;  uneéloquencedesontimenl, 
accouqiagnéo  d'une  douceur  modeste;  une 
idée  trop  subtile  de  la  perfection  qui  dé- 
pouillait la  religion  de  sa  substance;  un 
zèle  inconsidéré  qui  lui  prescrivait  de  s'é- 
riger en  apôtre  :  tels  furent  les  principaux 
traits  de  cette  jeune  française,  dont  lo  nom 
est  parvenu  jusqu'à  nous,  entraîné  et  sou- 
tenu par  les  noms  fameux  do  soîi  ami  et  do 
son  adversaire. 

A  la  cour  brillait  alors  avec  modestie  un 
personnage  resf)ecté  et  chéri  ;  un  homme 
éloquent,  docte  et  subtil,  qui  captivait  l'es- 
time [lar  des  vertus  douces,  dont  l'àme  éga- 
lement vive  et  tendre,  se  passionnait  pour 

(le  son  livre,  parce  qu'il  croyait  s'èlre  mal  expliqué. 
Si  on  lit  alieiilivemeiu  sa  vie  par  Ramsay,  on 
verra  que  cet  écrivain  inéme  le  pensait  ainsi;  on 
ne  peut  tlouier  que  Ma.ianie  de  Mairilcnon  ne  le 
i-oupçoiinàt  (orlcnierit,  parce  que,  disait-elle  dans 
une  de  ses  lettres,  il  ne  devenait  pas  comme  5oi»t 
Paul,  le  prédicateur  de  la  foi  qu'il  avait  combattue: 
ce  raisonnement  est  frappant,  il  liut  l'avouer.  Ec- 
nclon  ne  serait  pas  le  premier  qui  ertt  adopté  des 
principi's,  en  rejetant  leurs  conséquences  ;  mais  le 
danger  ds  ces  coiiséqiiences  n'aiilorisait  que  trop 
le  zèle  de  FJossnel ,  toujours  pict  à  s'entlanmier  eu 
niatiéie  de  relit;ion  ;  on  sait  que  Ic  roi  lui  ayant 
dit  :  qu'auriez  vous  fait  si  j'uvain  proléqé  M.  de 
Cainhrai  ;  il  lui  répondit  : /.ï»r«i'.-i  crié  vinijl  fois 
ptua  haut.  Mais  je  crois  (jue  l'on  peut  douter  qu'in- 
nocrnt  XII  ait  écrit  aux  évé<ii:es  opposés  à  Féiielon. 
ce  npreclie  qu'on  a  rendu  par  ces  ceux  vers  : 

Fi'uclon  a  pùttiô  p.ir  trnp  rramour  divin. 

Vous  autres,  par  lrr|)  p.-u  (r;ini()ur  pi,ur  le  prochain 
à  moins  que  ce  ne  soit  aux  prélats  qui  s'aMciuItlé- 


le  bien  jusqu'à  l'enthousiasme,  et  bn^Iaii 
de  ce  fou  créateur  qui  nous  porto  à  onl'an- 
ter  ou  h  saisir  des  idées  liouvelles.  Qnt^ 
manquait-il  à  ses  rapports  avec  Madame 
Guyon,  si  ce  n'est  le  ntalheur  de  la  ren- 
contrer? A  peine  Fénelon  l'a-l-il  entrete- 
nue, qu'il  reconnaît  un  système  dont  il 
portait  en  lui  les  principes  :  c'en  est  fait, 
leur  confiance  est  intime,  leur  ascendant 
est  mutuel,  et  Madame  Guyon  devient  tour 
à  tour  son  disciple  et  son  maître.  Loin  de 
nous  tout  soupçon  injurieux  sur  des  liai- 
sons formées  par  l'amour  de  la  vertu;  no 
soulevons  pas  contre  nous  la  cendre  de  Ros- 
snet,  en  appuyant  sa  justification  sur  la  ci- 
lornnio  :  osons  même  avouer  que  les  er- 
reurs qu'il  combattit  honoraient  ceux  qui 
les  défendirent.  Un  amour  de  Dieii,  dé- 
pouillé de  tout  inlérèt,  leur  [laraissait  le 
S(,'ul  digne  de  lui ,  et  ils  avaient  conçu  do  si 
hautes  idées  de  ce  grand  Etre,  qu'ils  onlre- 
priretit  de  l'aimer  au  delà  des  forces  hu- 
maines. Il  fallait,  ô  Fénelon  I  celle  sublimu 
erreur  pour  te  séduire;  le  mensonge  nfi 
pouvait  te  plaire  que  sous  le  voile  de  la 
perfection  :  mais  rien  ne  pouvait  déguiser 
ses  traits  aux  regards  perçants  do  révô(p]o 
de  Meaux.  Effrayée  des  murmures  qu'elle 
excite,  et  peut-être  espérant  do  l'entraîner 
lui-raôme,  Sladame  Guyon  soumet  h  son 
examen  ses  sentiments  et  ses  écrits.  Repré- 
sentons-nous sa  surprise  lorstju'il  aperçoit 
dans  ces  livres  si  vantés,  si  répandus  à  la 
cour,  un  langage  inusité  et  bizarre;  l'amour 
pur  établi  sur  les  ruines  de  l'espéranctî 
chrétienne;  un  système  de  perfection  qui 
rend  les  œuvres  indilTérentes,  et  suppose 
impossibles  les  actes  de  vertu.  Que  peut-il 
penser  des  prophéties  do  Madame  Guyon 
sur  le   règne  prochain  de  sa  doctrine  ;  du 
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qu'elle  ose  se  donner;  du  récit  faslileux 
de  ses  extases,  de  ses  visions,  do  la  sura- 
bondance do  grâces  dont  elle  craint  quel- 
quefois d'être  sutfoquée?  L'indignation 
s'allume  de  toutes  parts,  el  cependant  l'Amo 
de  Rossuet  no  s'ouvre  encore  qu'à  la  pitié. 
Quel  monument  incontestable  de  sa  moilé- 
ralion,  de   sa   charité,  auo    la    lettre  qu'il 

rcnl  dans  sa  province  pour  recevoir  la  bulle  de  con- 
damnation, et  qui  en  effet  le  traitèrent  duremci  t. 
Cette  constilQiion  est  du  H  mars  1009.  On  y  con- 
damne vinut-lrois  propositions  tirées  du  livre  di  s 
fJaximes  des  suints;  l'examen  durait  depuis  lt:97 
de  son  livre,  parce  qu'il  croyait  s'être  mal  expli(|uo 
Fénelon  donna  toujours  des  preuves  de  sa  soumis- 
sion au  Sainl-Siége;  il  écrivit  en  faveiirde  la  cons- 
titution Uiiif/enitus,  et  ce  serait  peut-êire  une  preuv  ; 
qu'il  avait  taille  sacrifice  entier  de  son  opinion, 
qui  ressemblait  bien  plus  à  la  doctrine  de  Guenet  , 
qu'à  celle  de  la  constitution.  On  a  encore  la  témé- 
rité d'empoisonner  ce  procédé  généreux,  en  l'accu* 
suit  de  n'avoir  eu  en  vue  que  de  mortifier  M.  do 
Moailles,  et  en  lui  faisant  celte  épitaphc  : 
C.i-git  qui  deux  fois  se  damn,T, 
L'une  pour  Molinos,  l'autre  pour  Molina. 

mais  les  personnes  équitahlps  diront  toujours  de  lut 
et  de  Itossuel  avec  le  P.  Delariic  :  Phil  à  Dieu  que 
lu  vérité  nent  jamais  eu  qimde  pareilt  défemeurs  ou 
que  de  parii/s  advertaire». 
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lui  écrit  sur  ses  égaremenis,  et  qui  est  par- 
venue jusqu'à  nous?  Quel  témoignage  Ma- 
dame   Guyon    ne    lui   rend-elle   pas    elle- 
même,  lorsque,  retirée  h  Meaux  pour  y  re- 
cevoir ses  lumières,  elle  éprouve  l'ascen- 
dant  qu'il  exerçait  sur   toutes  les   iimes, 
qu'elle  tombe  à  ses  pieds  en  abjurant  ses 
erreurs;  et  que  pour  prix  de  sa  soumission 
elle  est  admise  aux  sacrements  de  l'Eglise, 
obtient  sa  liberté  et  reçoit  une  attestation 
honorable.  Sera-t-e!le  en  droit  de  se  plaindre 
6i  Bossuet  la  traite   ensuite  sans  ménage- 
ment, lorsque,  séduite  par  ses  propres  chi- 
mères, et  se  livrant  de  nouveau  à  ses  illu- 
sions, elle   dogmatise  malgré  sa  parole,  et 
compromet   le  prélat  qui  a  répondu  au  pu- 
idic  et  h  l'Eglise  de  son  changement?  Avec 
quelle  patience,  quelle  maturité  n'exarnina- 
t-on  pas  sa  doctrine  dans  les  conférences 
d'issy,  et  quels  égards  n'eut-on  pas  pour 
Fénelon  son  défenseur?  Qu'on  se  rappelle, 
et  la  discussion  des  longs  écrits  qu'il  mul- 
tipliait pour  interpréter  ceux  de  son  amie, 
et  le  profond  silence  où  Bossuet  ensevelit 
ses  égarements  ,  et  le  soin  qu'il  prit  de  sa 
réputation  ,  et   la   confiance  qu'il   s'efforça 
de  lui  inspirer,  et  l'effusion  de  sa  tendresse 
lorsque  son  disci[ile,  nommé  à  l'archevêché 
de  Cambrai,   lui  demandait  à  genoux  son 
amitié  et  ses  conseils,  et  le  choisissait  pour 
consécrateur?    Rappelons-nous     enfin    les 
marques   dVstime  que  lui  donne  l'évèque 
de  Meaux  en  soumettant  à  son  examen,  et 
en  le  priant   d'approuver  sou  ouvrage  sur 
les   états  d'oraison.  Reconnaîtrons-nous  à 
celle  conduite  la  marche  de  la  jalousie  et 
rte  la  haine?  Que  Fénelon  refuse  d'applau- 
dir à  cet  écrit  où  son  amie  est  traitée  avec 
rigueur,  loin  d'en  être  surpris,  je  l'en  ré- 
vère   davantage;  mais  puis-je   blâmer  en 
même  temps  l'indignation  de  Bossuet,  qui 
s'aperçoit  de  la  défiance  marquée  dont  lar- 
cbevêque  paye  sa  franchise;  qui  a[)prend 
de  toutes    paris  que  des   plaintes  amères 
sont  répandues  contre  lui  dans  les  sociétés; 
et  qui  comparant  la  docilité  de  l'abbé  Féne- 
lon avec  les   procédés  de  l'archevêque   de 
«Cambrai,  reconnaît  que  la  conviction  n'est 
point  entrée  dans  son  âme,  et  que  la  crainte 
de  condamner  la  personne, n'est  autre  chose 
fjue  la  crainte  de  condamner  la  doctrine? 
1/évêque  de   Meaux  n'était-il  pas  en  droit 
de  s'écrier  :  qu'est  devenue  cette  soumis- 
sion  que   l'on   me  jurait  avant  que  d'èlre 
élevé   à    l'épiscopat  ?    Mon   ami   m'a  donc 
trompé  par  ambition;   il  m'a   déguisé  ses 
sentiments,  il   a  pu  craindre  que  je  le  tra- 
hisse 1  Représentons-nous  l'amitié  blessée 
qui  s'irrite  et  se  soulève  dans  une  âme  si 
haute,    et   décidons  enfin  si  Bossuet  pou- 
vait dissimuler  en  voyant  paraître  le  livre 
des  Maximes  des  saints,  où  Fénelon  cherche 
le  langage  de   Madame  de  Guyon  dans  les 
textes  des  Pères  de  l'Eglise,  et  prétend,  pour 
comble  d'adresse,  développer  seulement  les 
articles  arrêtés  à  Issy.  Que  fera  l'évèque  de 
Meaux  qui  se  trouve  travesti  en  quiétiste, 
et  qui  voit  la  doctrine  en  danger?  Le  n'est 
plus  sous  des  auspiees  obscurs,  ni  soiis  des 


trails  révoltants,  que  l'erreur  va  se  répan- 
dre; c'est  sons  les  dehors  de  la  sainteté 
même  ;  c'est  sous  des  voiles  tissus  par  \p'* 
mains  les  plus  habiles  ;  c'est  sous  l'étep- 
dard  d'un  j  iige  de  la  foi,  d'un  écrivain  sut>- 
til  jusqu'au  rafTinement,  d'un  pontife  révé- 
ré, d'un  génie  rare,  d'un  homme  doué  du 
talent  de  persuader  et  de  plaire.  Eh  quoi! 
le  vigilant  Bossuet  qui  s'enflammait  au 
seul  mot  de  nouveautés,  et  qui  n'en  épar- 
gnait aucune,  devait-il  tolérer  une  doctrine 
dont  les  conséquences  pouvaient  être  af- 
freuses ?  devait-il  permettre  que  son  disci- 
ple s'égarât;  et  s'il  fut  son  ami,  se  rendra- 
t-il  indigne  de  l'être  encore  en  lui  sacri- 
fiant la  vérité?  Ce  surveillant  universel 
n'entendait-il  pas  le  cri  de  l'Eglise  qui  ré- 
clamait son  appui,  et  qui  semblait  lui  dire: 
tu  te  tais  Bossuet?  Il  s'élèvera  donc  conire 
\e  Livre  des  maximes,  et  sa  voix  sera  celle 
du  pasteur  dont  le  courage  se  proportionne 
au  péril,  et  qui  rassemble  les  secours  [>rès 
du  troupeau  menacé.  C'en  est  fait,  le  signa-! 
du  combat  est  donné,  et  les  écrits  se  multi- 
plient. Rien  de  si  vigoureux  que  l'attaque, 
rien  de  si  ingénieux  que  la  défense.  Bossuet 
accable  l'archevôiiue  par  la  doctrine  et  le 
raisonnement;  Fénelon  cherche  à  le  sur- 
prendre dans  les  pièges  de  la  métaphysi- 
que :  on  croirait  voir  deux  alhlètes  fameux, 
dont  l'un  compte  sur  sa  force,  et  l'aulro 
sur  sa  soujdesse  ;  le  premier  est  terrible  par 
ses  membres  nerveux  ;  le  second  en  élude 
les  efforts  par  la  facilité  de  ses  ujouvemenis, 
mais  il  succombe  enfin  sous  le  poids  de  son 
adversaire. 

Toujours  animé  du  désir  d'éclairer  Fé- 
nelon, et  de  rentrer  dans  son  cœur,  Bossunl 
n'avait  rien  épargné  pour  le  guérir  sans 
éclat,  pour  obtenirdes  entretiens  qu'on  ne 
refusait  qu'à  lui,  parce  qu'il  était  le  seul 
qu'on  désespérât  de  séduire.  On  vit  alors 
couler  ce  fiel  qui  plus  d'une  fois  s'est  ré- 
pandu dans  les  disputes  des  saints  :  l'hom- 
me se  mêla  au  théologien,  et  les  deux  pré- 
lats payèrent  tribut  à  la  faiblesse  humaine. 
Bossuet  blessé  jiar  les  défiances  de  Fénelon, 
l'aigrit  à  son  tour  par  Ja  chaleur  de  ses 
poursuites.  Des  partisans  indiscrets  rem- 
plirent les  cercles  de  rumeurs,  de  faits  ha- 
sardés, de  soupçons  injurieux  :  de  là  cette 
aigreur,  ces  personnalités  si  aflligeantes 
}»our  l'Eglise,  qui  fixait  sur  ce  combat  ses 
tendres  et  tristes  regards.  Des  plaintes  tou- 
chantes, le  ton  intéressant  de  la  douceur, 
rendait^nt  plus  déchirants  les  traits  de  Fé- 
nelon :  la  fermeté  et  la  franchise  éclatent 
dans  les  re(,roclies  de  Bossuet.  Accusé  do 
dureté,  d'abus  de  contiance,  de  délation  ,  de 
jansénisme,  celui-ci  rappelle  cette  vigueur 
d'âme  et  de  style  à  laquelle  il  commanda 
toujours  pour  accabler  Madame  Guyon  et 
son  protecteur,  dans  sa  relation  "sur  le 
quiétisme.  «  Vous  m'en  avez  imposé,  dit-il 
à  l'archevêque,  jusqu'au  moment  de  votre 
élévation.  Mon  silence  sur  vos  erreurs  m'a 
exposé  aux  reproches  du  roi;  c'est  pour 
donner  le  ton  dans  le  clergé  que  vous  trou- 
blez l'Eglise;   vous  êtes  le   Monlan  d'une 
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principes  de  la  foi  pour  établir  ceux  de  Ma- 
dame Guyon,  plus  quiéliste  que  Molinos 
même.  » 

Fénelon  cependant  qui  ne  veut  plier  que 
""•ous  une  autorité  supérieure,  choisit  pour 
jjge  le  Souverain  Pontife.  En  vain  l'intri- 
ii'fe  épuise  ses  efforts  pour  diriger  ou  éloi- 
gner la  décision;  en  vain  Rome  craint-eile 
en  s'expliquant  ,  d'exciter  la  colère  d'un 
^-'rnnd  homme;  il  faut  que  tout  cède  à  l'ac- 
livilé,  au  zèle  brûlant  de  Bossuet  :  il  dé- 
montre, il  insiste,  il  presse  ;  c'est  la  cause 
de  la  vérité,  c'est  la  sienne  qu'il  ()Oursuit  : 
le  Saint-Siège  prononce,  et  le  Livre  des  ma- 
ximes est  condamné. 

Effaçons  de  notre  souvenir  le  scandale 
de  ceite  dispute,  pour  admirer  le  singulier 
effet  de  ce  jugement,  qui  fit  triompher  à  la 
ff)is  Rome,  la  religion,  Bossuet  et  Fénelon 
hii-raôme.  Elh  est  consacrée  à  jamais  dans 
les  fastes  de  l'Eglise  cette  touchante  doci- 
lité qui  vengea  l'archevêque  d'une  manière 
si  sainte,  qui  changea  sa  défaite  en  victoi- 
re, et  la  lit  presqu'envier  à  ses  adversaires. 
En  souscrivant  h  la  censure  et  en  la  pu- 
bliant  le  premier,  il  fut  semblable  h  Inpal- 
ime  qui  plie  sous  l'effort  de  l'orage,  qui  se 
relève  sans  être  brisée,  et  reparaît  avec 
.toute  sa  gloire.  Mais  cette  gloire  d«;  Féne- 
jlnn  ne  fut-elle  pas  aussi  celle  de  l'évêque 
;deMeaux?  N'était-ce  pas  lui  qui  procurait 
;.'i  la  chaire  de  saint  Pierre,  l'hommage  pro- 
•fiMidd'un  si  grand  homme?  Non,  l'Eglise 
'romaine  n'oubliera  jamais  qu'au  milieu  des 
;bérésies  et  des  schismes,  deux  prélats 
■français,  les  plus  célèbres  de  leur  siècle, 
lui  rendirent  un  parfait  témoignage,  l'uu 
par  d'infatigables  travaux,  l'autre  par  une 
soumission  sans  exemple.  Ils  ne  furent  pas 
revêtus  cependant  de  cette  pourpre  si  ré- 
vérée, mais  ils  n'en  avaient  pas  besoin. 

C'était,  il  faut  l'avouer,  c'élait  vers  Féne- 
lon que  devaient  se  diriger  les  suffrages. 
Ses  talents,  ses  disgrâces,  la  nature  de  ses 
erreurs,  sa  docilité  plus  étonnante  que  le 
trion)|)he  de  son  rival,  tout  intéressait  en 
sa  faveur.  Pourrail-on  ne  pas  aimer  l'au- 
teur duTélémaque  ;  et  ce  théologien  modéré 
qui  [)araissait  o;iposer  la  douceur  de  la 
colombe  aux  serres  impitoyables  de  l'aigle 
(lui  avait  fondu  sur  lui?  Mais  ce  qui  doit 
nous  étonner  jusqu'à  l'indignation,  c'est 
fpie  la  calomnié  ail  pu  établir  contre  Bos- 
suet des  |)réjugés  qui  durent  encore.  Témé- 
raires écrivains  qui  osez  llélrirdes  hommes 
dont  votre  encens  n'est  même  pas  digne, 
sur  quelle  autorité  accusez-vous  le  gran(l 
évoque  do  Meaux  des  bassesses  de  la  jalou- 
sie, des  horreurs  do  la  délation,  et  d'une 
hypocrisie  laite  pour  les  Cromwel?  Quoi  1 
vous  ne  distinguez   point  la   vivacité   et  la 

(j2)  I/al)l)C  lie  Rancé  «pii  pass-iil  à  Rome  pour 
un  iioiiiiiie  cunsoininc  ciniis  la  science  de  l'oraiSDii  , 
se  (iecli'iacoiilrt;  la  (loclrmc  de  FeiielTii,  cl  ajiprou- 
va  celle  de  Uo>siiei.  Ils  uvaieiil  éié  liés  Ircs-jeunes, 
cl  plus  élroiieinenl  depuis  la  réioriiie  de  la  Trappe, 
où  Bossuei  alh«il  faire  des  retraites,  il  lui  coiniiiii- 
uit|ii.iu  ses  ecr.ts,  ei  il  nous  apprend  lui  ini me  i|  le 


noirceur;  ot  en  exagérant  la  sévérité  d" 
Bossuet,  vous  oubliez  queson  rival  y  donna 
lieu?  Et  de  quel  droit  lui  imputez-vous 
sans  preuves,  et  la  colère  du  monarque,  et 
l'exil  de  l'archevêque,  et  les  emprisonne- 
ments de  Madame  Guyon?  Le  mérite  man- 
que-t-il  donc  d'ennemis  à  la  cour,  et  Fé- 
nelon pouvait-il  se  flatter  de  n'en  point 
avoir?  Que  dis-jel  en  était-il  de  plus  re- 
doutables pour  lui  que  les  principes  de 
Louis  XIV?  Pensera-t-on  que  ce  prince 
religieux  ne  fut  pas  effrayé  lorsiju'il  crut 
entendre  l'Europe  catholique  et  la  posté- 
rité lui  adresser  celle  plainte  :  tu  as  confié 
l'héritier  de  la  couronne  à  un  visionnaiie, 
à  un  novateur?  Pensera-t-on  qu'il  ne  fut 
pas  humilié  lorsqu'il  crut  s'être  trompé 
dans  son  choix?  et  ne  sait-on  pas  que  sa 
religion  et  sa  fierlé  n'aimaient  point  à  se 
faire  de  semblables  reproches?  Non,  celui- 
là  n'aurait  aucune  idée  de  son  caracière  qui 
s'étonnerait  de  sa  rigueur. 

Bossuet  était-il  donc  de  ces  écrivains  qui 
ne  peuvent  permettre  de  céléb  ilé  h  per- 
sonne, et  qui  se  vengent  des  talents  d'aulrui 
en  les  persécutant?  n'avaii-il  pas  constam- 
ment ap()laudi  aux  premiers  hommes  de  son 
siècle,  aux  Arnaud,  aux  Nicole,  aux  Pascal, 
aux  Bourdaloue?  pouvail-il  assez  mécon- 
naître sa  supériorité  pour  être  jaloux  de 
Fénelon  qui  n'avait  pas  encore  publié  le 
Télémaque?  En  voulait-il  h  sa  place,  à  sa  fa- 
veur? Ahl  s'il  eût  dit  un  mot  pendant  les 
conférences  d'Issy,  il  l'eût  écarté  de  l'épis- 
copat  pour  jamais.  Et  d'ailleurs,  accablé  du 
poids  des  ans,  et  comblé  de  gloire,  pouvait- 
il  désirer  autre  chuse  que  le  règne  de  la 
vérité? 

De  quels  excès  n'a  pas  été  capable  la  té- 
mérité de  ses  ennemis?  Parce  qu'il  n'avait 
point  l'art  de  se  perdre  dans  les  ralhnements 
de  la  théologie  mystique,  ils  n'ont  pas  craint 
d'avancer  qu'il  en  ignorait  les  principes  : 
ils  ont  tenté  de  dépriser  ses  écrils  sur  la  vie 
intérieure,  tandis  que  les  plus  pieux  soli- 
taires leur  a|>plaudissaient,  et  que  le  réfor- 
mateur de  la  Trappe  (32),  souverain  juge 
en  cette  matière,  leur  prodiguait  ses  éloges. 
Parcourons  ses  ouvrages  sur  l'oraison,  ses 
méditations,  ses  prières,  et  surtout  ses  élé- 
vations à  Dieu  sur  les  mystères  de  la  reli- 
gion; nous  y  reconnaîtrons  un  homme  en 
commerce  avec  la  Divinité,  qui,  nourri  des 
saintes  délices  de  la  contemplation,  associe 
la  douceur  du  sentiment  à  la  grandeur  des 
idées,  exprime  les  transports  do  l'amour 
divin  avec  un  feu  qui  en  pénétre  toutes  les 
ûincs. 

Que  n'a-l-il  point  su,  que  n'a-t-il  point 
enseigné,  cet  homme  universel  et  infati- 
gable? quel  courage  ne  lui  fallut-il  pas  pour 
se  jeter  dans  la  vaste  snhère  de  toutes  ces 

les  inslruciions  de  cet  ablté  à  ses  religieux  ,  lui  ar- 
racliaieiil  des  larmes.  Il  a  revu  sa  vie  écrite  par  doin 
Lenaiii;  ils  avaient  été  laiis  docteurs  eiiS(Mnl)le,  et 
l'althé  de  Rancé  avait  eu  h;  premier  lieu  ;  il  est  vrai 
que  les  alliances  de  cet  al)l>c  ont  lait  soup^oniwr 
«pitl'iuc  faveur  dans  relie  prclércuce. 
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connaissances?  quelle  étendue,  quelle  au- 
dace (Je  sénie  pour  embrasser  tant  de  Ira- 
vaux  (33);  quelle  l'once  d'organes  pour  n'y 
point  succomber?  quel  art  de  reproduire  le 
temfis  ?  quelle  sage  avarice  de  ce  trésor  pour 
le  pioporliotmer  à  toutes  ses  entreprises, 
et  donner  de  l'exactitude  à  ces  ouvrages,  où 
l'erreur  d'un  mot  pouvait  compromeltre 
l'Eglise  entière?  Comment  enfin  put-il  allier 
îi  tant  d'occupations,  des  voyages  fréquents, 
ses  fonctions  à  la  cour,  la  conduite  des 
âmes,  une  correspondance  aussi  étendue 
que  sa  réputation,  et  surtout  le  gouverne- 
ment d'un  diocèse? 

Du  vaste  champ  qu'il  parcourait  pour  la 
défense  do  l'Eglise,  il  ne  cessait  jioint  de 
porter  ses  regards  sur  son  troupeau.  Plus 
jaloux  de  remplir  les  devoirs  de  sa  place, 
que  d'en  posséder  les  honneurs,  ii  renonce 
à  l'évôché  de  Condom,  lorsqu'il  est  appelé 
h  la  cour;  nommé  ensuite  à  l'évêché  de 
Meaux,  il  se  dévoue  sans  réserve  au  mi- 
nistère pastoral.  Quelquefois  l'homme  cé- 
lèbre que  l'on  élève  aux  dignités  n'a  f)0int 
d'adversaire  plus  redouiable  f|ue  sa  propre 
renommée;  mais  Bossuet  justifiant  la  sienne, 
01  éclater,  dans  la  conduite  de  son  diocèse, 
toutes  les  vertus  dont  il  avait  été  Poraieur, 
toutes  les  qualités  qui  constituent  un  grand 
évêque.li  est  pour  chaque  emploi  un  espril 
propre,  sans  lequel,  avec  beaucoup  de  mé- 
rite même,  on  est  toujours  déplacé  ;  l'évêque 
de  Meaux  éiait  né  pour  toutes  les  fonctions, 
et  parut  toujours  dans  son  élément  naturel. 
Accoutumé  à  étudier  les  mœurs  pour  les 
fieindre,  à  manier  les  affaires  et  les  esprits, 
à  négocier  avec  les  passions,  à  profiter  du 
commerce  du  monde  pour  lui  surprendre 
ses  secrets  et  lui  donner  la  loi;  il  connut  la 
trempe  de  tous  les  caractères,  les  avantages 
et  les  écueils  de  toutes  les  situations,  et  on 
le  vit  paraître  à  la  tête  de  son  troupeau,  eu 
homme  consommé  dans  l'art  de  le  conduire. 
En  s'acquitlanl  de  devoir  de  la  résidence,  il 
ne  sembla  suivre  que  son  penchant.  Ni  cette 
capitale,  théâtre  de  sa  gloire,  ni  celte  cour 
où  il  était  révéré,  n'eurent  pour  lui  autant 
d'attraits  que  son  diocèse.  11  appartenait  à 
celte  grande  âme  de  concevoir  toute  la  di- 
gnité d'un  pontife  choisi  pour  exercer  sur 
un  peuple  la  domination  la  plus  vaste,  la 
plus  importante,  la  plus  flatteuse,  celle  qui 
commande  aux  cœurs,  et  qui  fait  régner  la 
vertu.  Qu'il  sentait  vivement  combien  la 
personne  d'un  évêque  est  auguste  I  combien 
son  ministère  est  sublime,  lorsqu'il  réside 
au  milieu  d'une  société  chrétienne,  comme 
un  père  entouré  de  sa  nombreuse  famille  ; 
pour  en  être  le  bienfaiteur,  le  conseil  et 
l'appui,  pour  veiller  sans  cesse  pendant  son 
repos,  ne  recueillir  que  pour  elle,  ne  res- 
sentir que  ses  périls ,  et  recevoir  en  échange 

(33)  On  juge  bien  qu'il  ne  prenait  guère  de  dé- 
lassement :  un  jour  son  jardinier  lui  disait:  Si  je 
plantau  des  saints  Augustms  et  des  saints  Ckrysos- 
tomes,  vous  viendriez  voir  votre  jardin  ;  mais  pour 
fo»  nrbres,  vous  ne  vous  er.  souciez  guère.  » 

(54)  On  asbuie  qu\u  l^tS  il  convcrlil  dans  soa 


de  ses  soins,  les  tributs  volontaires  d'uii 
respect  (|iii  n'esl  point  souillé  par  la  crainte. 
Situation  bien  dilférente  à  ses  yeux,  de  l'élal 
du  courtisan  qui  descend  du  poste  où  il 
commande,  et  va  se  dévouer  h  un  esclavage 
dont  il  est  digne  dès  qu'il  le  cherche. 

Et  quels  détails  Bossuet  n'ernbrassait-ii 
pas  dans  ses  fondions  épiscopales  (3i}  ?  Que 
j'aime  à  voir  cet  oracle  de  l'Eglise,  cet  oia- 
teur  de  cours,  ce  foudre  évangélitjue,  par- 
courant les  campagnes  pour  y  seujer  des 
|)aroles  de  vie,  et  y  faire  entendre  aux  [leu- 
ples  étonnés  une  voix  qui  avait  instruit 
leur  monarque!  Il  fut  moins  grand,  j'ose  lo 
dire,  lorsqu  il  tonnait  h  l'oreille  des  rois, 
que  lorsque,  simple  catéchiste,  il  se  montrait 
dans  les  hameaux,  et  faisait  le  bien  sans 
éclat,  content  d'agir  sous  l'œil  de  Dieu. 

Personne  ne  sut  mieux  féconder  l'instruc- 
tion par  l'exemple,  jiar  la  bonté,  par  la  dou- 
ceur; personne  ne  sut  mieux  rendre  la  V(''ii;é 
et  la  sagesse  aimables,  ni  opérer  parmi  les 
prolestants  des  conversions  aussi  rapide>, 
aussi  nombreuses.  On  ne  le  vil  point  allecler 
cet  air  de  réforme  qui  n'en  suppose  pas 
toujours  la  réalité,  el  n'en  inspire  jamais  lo 
goût;  il  ne  connut  ni  cette  vigilance  minu- 
tieuse qui  a  l'indiscrélion  do  tout  voir  el  le 
fol  espoir  de  tout  corriger,  ni  ce  zèle  tur- 
bulent plus  dangereux  que  la  tolérance,  et 
qui,  pour  affermir  le  trùne  de  la  religion, 
ébranle  celui  de  la  paix.  Aux  clameurs  et 
aux  insultes  il  n"opposa  que  le  Uegme  do 
la  raison;  el  en  poursuivant  l'erreur,  il  por- 
tait dans  son  cœur  ses  malheuieuses  vic- 
times :  il  savait,  ce  véritable  pasteur,  (pi'on 
trouve  quelquefois  des  ennemis  de  la  vé- 
rité parmi  ceux  qui  sont  chargés  de  1  an- 
noncer; que  la  conversion  n'existe  poiul 
si  elle  n'esl  libre;  qu'elle  est  l'ouvrage  do 
la  grâce  et  non  point  de  la  force,  et  que 
noire  superbe  volonté  ne  peut  soutfrir  quo 
les  chaînes  de  la  persuasion.  S'il  exhorte 
les  souverains  à  étendre  sur  l'Eglise  leur 
sceptre  {)rotecteur,  c'est  pour  la  soustraire 
à  la  violence,  et  non  pour  l'exercer  sur  elle; 
s'il  reconnaît  la  nécessité  de  la  peine  afllic- 
tive  contre  l'hérésie,  il  n'y  dévoue  que 
l'erreur  séditieuse;  et  le  dernier  trait  do 
son  Histoire  de  France,  rédigée  avec  lo 
Dauphin,  est  l'effrayant  tableau  de  Char- 
les IX,  qui  a  répandu  le  sang  des  héréti- 
ques, et  qui  meurt  noyé  dans  le  sien.  A  ses 
yeux  la  religion  ne  paraissait  qu'une  reine 
majestueuse  et  paisible,  jalouse  de  domi- 
ner par  l'amour,  magnifique  envers  ses  fi- 
dèles sujets  et  patiente  envers  les  rebelles. 
Sans  cesse  il  sembla  se  dire  à  lui-môme  que 
le  ministre  de  l'Eglise  devient  par  sa  con- 
sécration le  ministre  de  la  chanté;  et  qua 
si  tout  chrétien  en  est  le  disci|»le,  un  pon- 
tife en  doit  être  le   héros.    Ce  lut  elle   qui 

diocèse  plus  de  neuf  cents  réformés  en  deux  mois. 
De  loul  temps  il  s'était  livré  à  la  direction  des  con- 
sciences. En  ll)(i5  il  interrompit  l'Avciit.  qu'il  pré- 
cliait  à  la  cour,  pour  s'enfermer  avec  le  duc  de  FoU, 
qui  mourut  de  la  petite  vérole* 
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dicta  SOS  (^crits,  sariflilia  ses  travaux,  diri- 
gea SOS  vuos  et  SOS  dériiarchos.  et  lui  donna 
l'art  de  se  multiplier  ;  ce  fut  elle  qui  ouvrit 
son  cœur  à  tous  les  ipnlheureux,  et  leur 
consacra  ses  richesses.  Opulent  [lar  sa  fru- 
galité et  par  sa  rnodcslio;  ennemi  d'un  fasie 
inutil'e  à  sa  grandeur,  il  se  mit  eu  état  d'ê- 
tre prodigue  envers  les  autres  par  une 
sainte  avariceenversiui-môme. Etait-ce  pour 
accumuler  de  nouveaux  honneurs  sur  sa 
tôte  qu'il  réservait  son  crédit?  Je  sais  quo 
des  horaraes  (jui  voient  toujours  leurs  vices 
dans  les  autres  l'ont  accusé  d'ambition; 
mais  les  événements  l'en  ont  absous.  Lors- 
qu'il parut  au  pied  du  trône,  ce  fut  pour 
y  porter  le  tableau  des  misères  publiques 
ou  dos  besoins  do  la  religion;  pour  y  sou- 
tenir les  droits  de  répiscof)at  (35)  ;  pour  y 
faire  retentir  les  cris  de  l'innocence, y  [)ro- 
duiri^  y  [MOlégor  les  talents,  y  défend!-o  la 
cause  d'aulrui  avec  celte  chaleur  et  ce  cou- 
rage qu'un  homme  su[)érieur  n'a  jamais 
pour  ses  intérêts  pro[)res  ;  ce  fut  pour  y 
rappeler  par  sa  présence  la  noble  hardiesse 
dos  prophètes  qui  ne  se  montraient  dans 
los  cours  quo  lorsqu'il  fallait  y  aimoncer  la 
■vérité  (Hi  y  chercher  la  justice  (3C>j.  Jamais 
la  fiuissanco  et  la  majesté  ne  lurent  re- 
cueil de  sa  droiture  ;  il  ne  ci'aignit  pas  de 
porter  le  glaive  sur  les  liens  los  plus  chers 
à  son  roi ,  de  soulever  sa  conscience  contr-e 
son  cœur,  et  de  presser  sans  ménagement 
la  séparation  la  plus  douloureuse  (37).  Quel 
consolant  spectacle  pour  la  ver  tu,  que  Louis 
le  Grand  plaçait  entre  Montairsior  et  Los- 
suet,  pour  entendre,  non  l'éloge  de  si's 
victoires,  mais  l'arrêt  qu'ils  [iiononcont 
contre  ses  faiblesses. 

\insi  le  respectable  évoque  alliait  par- 
tout la  douceur  des  qualités  sociales,  la 
sévérité  d'un  homme  apostolique,  la  bonté 
d'un  pasteur,  la  franchise  d'un  pliiloscqihfî 
et  la  tendresse  d'un  arni. 

Les  écrivains  prévenus  qui,  lui  reprochant 
la  dureté  de  sou  cœur,  i)araissont  srrj)()Oscr 
(|u'uirG  âme  si  forte  ne  pouvait  êir'e  .sensi- 
ble ;  ces  écrivairrs,  dis-je,  doivent-ils  ua- 
idier  qu'un  homme  aus;>i  capable  d'énrou- 
voir  les  autres,  était  nécessairerrient  sus- 
ceptible de  l'émotion  la  plus  vive?igiio- 
roiit-ils  quo  son  attachement  [lour  Ai.  et 
Madame  de  Schombcrg  leur  survécu!  ;   qrjo 

(").'))  M.  de  Ponlcliarlrain  arn'la  l'iiTiprcssioii  il'iui 
onviage  de  l5ossiiel,  parce  (]u'il  n'étail  pus  ;fi)|)roii- 
\é,  ei  loiiiia  la  préteiuioii  de  soiuiiorrie  Bobsuti, 
»ii  doclenr  i'irol,  cl  les  ju;,'cs  de  la  docrrine  à  ceux 
qui  ii'oiil  ([lie  voix  consullalive.  L'évè(iiit;  de  Mcatix 
bc  plaignit  au  loi  ;  l'onlchai  train  oilni  du  l'e\ceitlfr 
du  ia  rc;;lc  ;  mais  le  piélai,  pi  u  cciiUiil  de  ga^i.er 
sa  raiisc,  iiir  làclia  poiiil  pn.~e,  et  iiibisia  p^ur  que 
ce  droit  fût  coiiuiiiiii  à  l'épiscopat. 

(5(i)  Madame  de  bévigiio  rdcoiitc  que  Bossuel  dé- 
nonça au  roi,  et  lit  siippi  inier  par  la  Sorbonne,  une 
Ihèse  de  qm  {(pies  nnniuies  pioveiiçaux,  ou  le  loi 
était  CKMiparé  a  Hicu,  d'une  manière  qui  icnlait  loti 
douli'ux  si  Imlu  a\ait  l'avanla^^e. 

{~il)  Le  r.»i  et  .Madani  ;  de  Montespan  ayant  eu 
quelque  désir  de  pénitence  liosbuet  les  en^aj,'!  a  à 
tu  «epiiir.  Il  all.'il  insin  iie  ciiie  dinic,  <^t  lui 
put  tait  dcb  l<  itrcb  du  i<ii  quM  irot^it  t  nu  p^-iibe»', 
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le  même  sentiment  l'anima  pour  fous  ses 
prolecloitrs  et  i)Oui'  les  maîtres  qui  avaient 
présidé  à  ses  études  ;  qu'il  eut  toujours  de- 
vant les  yeux  ce  qu'il  devait  à  Vincent  do 
Paul,  dont  il  pottrsuivit  la  canonisation  avnc 
ardeur;  que  la  mort  seule  put  le  sé|iarer  do 
MAL  Le  Tellier,  de  Monlausier  et  de  Noail- 
les  ;  qu'en  recherchant  l'amitié  de  Féitolon 
même,  il  expia  ses  vivacités  ;  que  jusrju'ati 
tombeau  il  resserra  les  tendres  liens  do 
son  union  avec  Condé,  qui  recherchait 
comme  son  élément  la  société  des  talents 
et  des  vertus  ;  qu'en  un  mot,  ïurenno 
fut  jaloux  de  partager  son  cœur,  et  qua 
ces  deux  héros,  faisant  gloire  d'aimer  co 
vainqueur  des  hérésies,  seutblaient  l'avouer 
leur  égal.  Loin  de  nous  le  plus  léger  soup- 
çor)  sur  l'intégrité  d'une  si  belle  vie?  lin 
vain  la  calomnie  réfiartd  encore  le  liel  sur 
son  tombeau;  la  vérité  publiera  hautement 
quo  ses  sentiments,  ses  principes  et  sa  con- 
duite furent  invariables  comme  ses  talents; 
que  son  ûme  eut  peu  d'etifaure  et  n'eut /)oiiit 
de  vieillesse,  et  qu'jl  ne  cessa  jamais  de  si- 
gnaler son  ardeur  pour  loservice  de  la  reli- 
gion. Dans  les  bras  de  la  mort  il  la  dé- 
fondait encore;  elle  le  trouva  les  armes 
h  la  main  contre  le  socinianisme ,  et  en  la 
voyant  paraître,  il  précipita  ses  coups,  sem- 
blable au  cultivateur  tiui  hûte  son  travail 
lorsipi'il  sent  ap|)ruclier  la  ituil  (38).  De 
vives  douleurs,  une  soumission  couiageuso 
consoittmèronl  le  luérite  de  son  sacrilice,  ot 
jus(|ue  dans  son  dernier  soupir  il  horinra 
le  chrislianisme  ,  en  donnant  aux  tidèles 
une  [)reuve  touchante  que  le  vrai  philoso- 
phe est  son  ouvrage.  Aitisi  termina-l-il  son 
étonnante  carrière  avec  la  paix  de  la  ver- 
Irt,  présage  certain  d'une  récompeubo  plus 
digne  de  ses  travaux  que  les  éloges  de  la 
terre. 

Quel  fut  le  deuil  de  l'Eglise,  (pielle  vasie 
obscurité  parut  la  couvrir  au  moment  oiJ 
s'éteignit  cette  grande  lumière!  Sicile  re- 
gretta sort  plus  lerure  aj)|)ui ,  la  France 
avoua  qu'elle  perdait  son  plus  prof(.»nd  gé- 
nie :  l'hérésie  seule  applaudit,  ol  ce  fut  un 
Inuttinage  nouveau  rendu  h  sa  utémoire. 
Mais  la  barrière  qu'elle  croyait  renvetséo 
ne  rélail  pas  ;  les  iuimortels  écrits  de  lios- 
suel  témoigneront  à  jatuais  cotitre  la  ré- 
forme, et  lui  survivront  peut-être.    C'est 

et  qui  la  firent  revenir  à  la  coitr.  Monlausier  avait 
auïisi  opine  à  la  séparation.  Ai  nand  bc  |d.iiiit  dans 
une  lettre,  de  ce  que,  contre  l'avis  <!e  IJossiici , 
on  avait  peiinis  au  roi  de  la  voir  coninnî  aime  , 
parce;  <|ue  deux  enfanla  étaient  nés  du  celle  Oelle 
amitié. 

(7)S)  Il  disait  dans  une  lettre  écrite  à  l'âge  de 
71  ans  :  Ma  >ianlé  est  aussi  bonne  qu'à  Irenle  ans. 
Il  mourut  de  la  pierre,  à  l'aris,  dans  la  70'  année 
de  son  à^e,  l'an  i70i.  iMalj;ié  ses  douleurs  il  lia- 
vailla  jusipi'.iu  dernier  inonient.  On  lui  lit  des  elo- 
g.s  lunèi.ics  à  l'aris  et  à  Honte;  1*.  UeUrue  eu 
proiioiiç»  un  à  iMcaiix  ;  cet  ouvrage  e^t  as>czstc,  et 
piMi  digne  de  ces  deux  grands  orateurs.  Des  lioiinnei» 
célelircs  parmi  les  pioiestants,  lui  ont  reinlu  jiisti- 
ce;  et  IJayle,  cet  inviinilde  logicien,  l'a  loue  plus 
dune  fors  aux  dépens  des  uiimslieô. 
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dans  le  sein  (le  l'immorlalilti  que  la  renom- 
mée les  dé()Ose,  el  lamJis  que,  dans  la  rapi- 
dité de  sa  course,  on  verra  le  lemps  fouler 
aux  pieds  et  disperser  des  productions  in- 
nombrables, celles  de  Bossuet  deviendront 
plus  célèbres,  plus  précieuses.  No  perdons 
point  de  vue  sa  trace,  si  nous  voulons  acor- 
der  aux  véritables  sources  du  beau.  Je  sais 
qu'il  faut  naître  avec  les  talents,  et  qu'ils 
ne  peuvent  s'acquérir  comme  les  vertus  ; 
mais  si  le  pilote  ne  commande  pas  aux 
vents  qui  doivent  entier  ses  voiles  ,  il  ap- 
prend l'art  de  les  employer;  et  l'écrivain 
né  pour  les  grands  succès  y  parviendra  ra- 
rement sans  modèles  et  sans  maîtres. 

Bossuet  (39)  ne  nous  enseignera  pas  à 
porter  l'esprit  de  système  dans  les  matières 
de  goût,  à  fatiguer  l'expression  el  la  pensée 
DOur  en  tirer  des  beau;és  nouvelles  qui  ne 

(39)  Eh  donnant  Bossuet  comme  un  gmid  mo- 
dèle, je  ne  prétends  point  que  son  exemple  puis- 
se autoriser  rincorrt'Clion.  On  pardonne  ia  né- 
gligence au  génie,  mais  on  ne  la  lui  pcruiLi  p  ^s  ; 


srroni  que  bizarres;  h  dégrader  le  discours 
par  hîfaux  éclat,  l'histoire  par  l'épigramme, 
le  raisonnement  par  l'audace  du  sophisme; 
mais  il  élèvera  nos  pensées,  et  son  langage 
enhardira  le  nôtre.  Nous  apprendrons  de 
lui  que  l'éloquence  puise  ses  grâces  d-ins  la 
nalure  et  sa  force  dans  la  vérité  ;  qu'elles 
seules  impriment  h  nos  écrits  ce  grand  ca- 
ractère de  raison  et  de  majesté  qui  résiste 
au  temps  et  voit  mourir  la  censure;  (pi;; 
dans  tous  les  genres,  l'érudition  est  le  fond 
solide  où  le  talent  doit  a|)pliquer  si'S  cou- 
leurs [)Our  les  rendre  durables  :  il  nous 
prouvera,  sur  toutes  choses,  (ju'on  peut  so 
faire  nn  nom  célèbre  en  consacrant  ses 
Veilles  à  la  religion  ,  et  qu'il  n'est  rien  de 
si  grand  sur  la  terre  que  le  génie  associé  à 
la  sagesse. 


et  l'imitateur  doit  prendre  garde  de  ne  pas  ics- 
sembler  à  ce  prince  (jui  ,  se  pro|l0^a^l  Ale\;iiidr:i 
pour  modèle,  ne  parvint  qu'à  penclit-r  la  icio  tomme 
lui. 
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DU  CARDINAL  DAMBOiSF, 

AKCHEVEQUE    DE    nOL'EN,    PREMIER    SIINISTRE    DE    LOtlS    XII. 


Tu  regere  impcrio  populos. 

Vu;g.  jEii.  iib.  VI.) 


Lorsque  le  ciel  accorde  un  sage  h  ia  terre, 
il  l'enrichit  du  plus  précieux  de  ses  dons  ; 
et  s'il  le  place  à  la  tête  d'un  empire,  il  met 
le  comble  à  son  bienfait.  Homme  privé,  le 
sage  peut  tracer  à  ses  semblables  la  route 
du  bonheur:  homme  public,  il  en  devient 
une  source  féconde.  Heureux  le  peuple  qui 
verrait  présider  à  son  sort  un  génie  étendu 
dirigé  par  un  cœur  droit  I  Mais  si  l'on  de- 
vait choisir  entre  des  qualités  que  sépare 
trop  souvent  l'avarice  de  la  nature,  quel  don 
jirécieux  faudrait-il  désirer  dans  celui  qui 
gouverne?  Croyons-en  à  l'expérience  du 
monde,  ce  serait  un  cœur  vertueux.  En 
parcourant  la  scène  de  l'hisloire,  qu'aper- 
çoit-on de  toutes  parts?  des  états  dévastés 
par  des  hommes  que  l'on  appelle  grands  et 
qui  furent  doués  en  effet  de  ces  talents  actifs 
aussi  brillants  que  dangereux.  Travailler  à 
Ja  félicité  desnations  est  une  gloire  tranquille 
peu  analogue  à  leur  etfervescence;  el  l'on 
pourrait  les  peindre  tels  que  la  fable  repré- 
sentait le  dieu  des  mers,  toujours  armés  du  tri- 
dent pour  soulever  les  flots  et  donner  des 
secousses  à  la  terre.  Si  dans  la  foule  des 
[)euples  quelques-uns  ont  paru  dignes  d'en- 
vie, c'est  sous  des  hommes  plus  justes 
qu  éblouissants,  plus  chéris  qu'admirés  ;  et 
loul  nous  atteste  que,  pour  commander  aux 


nations,  les  grandes  vertus  sont  préférables 
aux  grandes  lumières.  Mais  didicileinent 
celles-là  s'élèvent  jusqu'à  la  sphère  où  l'am- 
bition porle  li'S  lalenls;dans  sa  brtllanle 
inquiétude  l'homnie  de  génie  assiège  l'au- 
torité et  l'envahit  de  vive  force  ;  le  sage 
au  contraire  délicat  sur  les  moyens,  modéré 
dans  ses  désirs,  et  présuniani  peu  de  ses 
forces,  attend  qu'on  l'appelle  aux  honneur.s; 
souvent  môme  il  les  redoute,  et  son  plus 
grand  obstacle  pour  y  parvenir  est  d'en  pa- 
raître trop  digne. 

D'Amboise  fut  du  petit  noml)r(i  de  ces 
liommes  privilégiés  qui,  malgré  leurs  vertus, 
obtinrent  la  faveur  des  rois.  Ne  cherchons 
point  dans  son  minisière  une  suite  de  vues 
sublimes  ,  de  coups  d'Etat  éclatants  ,  fruits 
d'une  politique  imposante  et  profonde. 
L'éloge  que  j'entreprends  sera  celui  de  la 
justice,  de  l'humanité,  de  la  candeur.  Mais 
je  n'oublierai  point  que  le  premier  hom- 
mage est  dû  à  la  vérité.  Je  {leindrai  l'âme 
do  d'Amboise  sans  déguiser  ses  faiblesses, 
et  peut-être  n'en  sera-t-il  que  plus  intéres- 
sant. Le  dirai-jel  une  vertu  trop  haute,  où 
l'on  désespère  d'atteindre,  est  plus  admira- 
ble que  touchante,  [dus  propre  à  nous  dé- 
concerter qu'à  nous  servir  de  modèle.  11 
semlde  que  les  défauts  des  grands  person- 
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nages  nous  consolenl  en  secret  de  leur  sii- 
périorilé,  et  nous  fassent  aimer  des  ôlrns 
rapprochés  de  nous,  dotil  quelquefois  nous 
pouvons  dire  :  Ils  étaient  hommes. 

Vn  mélange  de  qualités  nioiiis  faites  pour 
s'allier  que  pour  s'exclure  donnait  au  car- 
dinal d'Amboise  un  caractère  frappant  de 
singularité.  On  trouvait  en  lui  un  courlisan 
qui  savait  dire  la  vérité,  un  favori  qui  ai- 
mait son  maître  plus  que  lui-même,  et  la 
France  plus  quu  son  maître.  Un  ambitieux 
qui  avait  de  la  modération  et  de  la  probité  ; 
un  négociateur  qui,  traitant  presque  tou- 
jours avec  des  fourbes,  fondait  sa  politique 
sur  la  bonne  foi  ;  un  ministre  d'Etat  qui 
faisait  la  guerre  en  diminuant  les  subsides, 
et  qui  chargé  du  poids  d'un  royaume,  ne 
cessait  point  de  remplir  ses  devoirs  de  pas- 
leur  :  tel  fut  cet  homme  rare  dont  la  con- 
duite eut  pour  principe  l'amour  du  bien 
éclairé  par  la  raison.  Reconnaissons- là 
celle  droiture  d'intention  et  de  jugement, 
dans  les  opérations  qui  l'ont  immortalisé, 
et  dans  celle  môme  qu'on  lui  re[)rocl)e. 

PREMliiRE    PARTIE. 

S'il  est  beau  de  s'élever  aux  honneurs 
du  sein  de  l'obscurité,  et  de  subjuguer  la 
fortune  à  force  do  gloire,  il  est  peut-être 
j)lus  flatteur  encore  de  la  mériter  après  avoir 
eu  la  cour  pour  première  école,  et  quelle 
cour  !  celle  de  Louis  XI I  Là  le  despotisme, 
la  fourberie,  la  cruauté  et  tous  les  vices 
politiques  s'unissaient  à  la  superstition 
puérile  et  timide.  Du  haut  du  trône  la  scé- 
lératesse coulait  dans  l'âme  du  courlisan 
imitateur  qui  fait  le  bien  et  le  mal  mémo 
par  hypocrisie.  Machiavel  n'écrivait  pas  en- 
core, et  ses  maximes  régnaient  sur  la 
France.  D'Amboise  (40),  no  d'un  père  atta- 
ché au  service  du  monar(jue,  sévit  hieniôl 
lixé  à  la  cour  par  une  |ilace  d'aumônier; 
mais  le  manège  frauduleux  dont  il  fut  té- 
moin dès  l'enfance,  l'éclaira  sans  le  cor- 
rompre. Son  esprit  devint  plus  délié,  et  ses 
mœurs  n'en  furent  pas  moins  simples. 
Plante  précieuse  qui  croissant  au  milieu  des 
poisons  ne  pompait  que  des  sucs  analogues 
à  sa  substance. 

Par  quel  prestige  d'Amboise,  eniraîné 
dans  le  tourbillon  des  intrigues,  conserva- 
l-il  sa  droiture  et  sa  candeur?  c'est  qu'il  est 
des  caractères  dont  la  nature  a  si  fortement 
déterminé  la  pente,  qu'il  n'est  point  d  im- 
pulsion capable  de  la  détourner.  Lancez 
sur  les  eaux  deux  vaisseaux  de  cons- 
iruction  dilféreiiie  ;  que  les  proportions 
exactement  observées  dans  l'un,  se  trou- 
vent blessées  dans  l'autre  ,  aucun  art  no 
fera    voguer   le   premier,    aucun   orage   no 

40  Georges  d'Amboise  naquit  en  iiOO  de  Pierre 
d'Aiidtoise  premier  gciilillioniinc  de  l;i  cliamlirc,  de 
Louis  XI,  Pierre  eui  neuf  girçons,  dont  (iforge  lut 
ledernierou  le  pcnullicine.  Leur  nom  eiail  Berne; 
ini  de  leurs  aïeux  prit  le  nom  et  les  armes  de 
d'Amboise  en  MiAi.  Un  a  peu  vu  de  familles  ati^si 
distinguées  par  le  mérite  elles  places  que  celle  de 
lierre  d'Amboise.  Il  eut  huit  lil.es  qui  furent  ab- 
besses.  ou  mariées  dans  de  gramlcs  nmi^ons.  Huit 
d.;   ses   lils   possédèrent    I  s  prenieies    |>l.ice»    d<} 


submergera  le  second.  Ainsi  les  hommes 
naissent  quelquefois  tout  ce  qu'ils  doivent 
être;  et  le  cœur  du  jeune  d'Amboise 
était  formé  pour  la  sagesse.  Ni  les  amorces 
du  plaisir,  ni  la  fougue  et  l'inexpérience 
du  premier  âge,  ni  l'air  contagieux  qui 
l'environnait ,  ni  ces  exemples  fameux 
qui  embellissent  le  désordre  et  en  font 
un  mérite,  ni  l'ivresse  d'une  faveur  pré- 
coce, ne  purent  altérer  l'heureux  équilibre 
de  ses  penchants,  toujours  b'ilancés  par 
une  raison  dominante.  Si  le  désir  des  hon- 
neurs pénétra  dans  son  Ame,  il  y  fut  épuré 
par  le  désir  de  faire  le  bien  ;  la  douce 
ilamme  qu'il  y  alluma  ne  servit  qu'à  mettre 
ses  talents  en  activité;  et  cette  passion  si 
dangereuse  s'allia  ulilemenl  avec  ses  ver- 
tus, comme  un  métal  moins  précieux  s'unit 
è  l'or  pour  le  rendre  susceptible  de  travail 
et  de  formes. 

A  peine  a-t-il  atteint  trois  lustres  que 
jetant  sur  la  cour  un  coup  d'œil  plein  de 
juslesse,  il  y  remarque  les  deux  hommes 
les  plus  capables  de  l'instruire,  de  lui 
abréger  l'expérience;  Gaguin  (il),  cour- 
lisan délié  sous  un  habit  de  pénitent; 
Comines ,  célàbre  par  ses  talents  et  ses 
connaissances;  l'un  et  l'autre  recoraman- 
dables  par  la  faveur  du  souverain  et  con- 
sommés dans  le  maniement  des  alïai- 
res  :  tels  sont  les  personnages  dont  le 
jeune  d'Amboise  se  liâie  de  s'emparer, 
comme  le  lierre  naissant  s'attache  aux 
arbres  robustes;  il  en  fait  ses  amis,  ses 
maîtres,  ses  livres,  et  recueille  dans  leur 
commerce  les  fruits  d'une  étude  vivante, 
moins  pénible,  plus  courte  et  plus  uiiNj 
peut-être  que  celle  du  cabinet.  Apfieié 
à  l'élat  ecclésiastique,  et  par  l'ordre  do 
sa  naissance,  cl  [)ar  la  tranquillité  de  ses 
goûts  ,  il  avait  dirigé  ses  premiers  pas 
vers  celle  carrière  où  les  ressources  sont 
|)lus  cerlaines  et  les  es|)érances  moins 
bornées;  où  l'éclat  du  nom  est  facileiuenl 
suppléé  par  celui  du  mérite ,  et  où  ces 
avantages  réunis  sonl  les  garants  d'une 
haute  forlunu.  Un  malheur  apparent,  qui 
souvent  est  uii'3  source  de  prospérité,  con- 
courut à  la  sienne.  Il  élaii  né  à  la  suite 
d'une  lamille  non)breuse,  et  il  n'en  si-ntit 
que  mieux  le  besoin  d'une  existence  per- 
sonnelle. Est-il  pour  des  yeux  paternels 
un  speclaclo  plus  ravissant  ([ue  celui  i|ui 
fut  uilert  à  l'auteur  de  ses  jours?  Neuf 
liis,  élevés  par  leur  mérite  h  des  places 
supérieures,  furent  la  consolation  et  l'or- 
gueil de  sa  vieillesse.  Ainsi  l'émulation 
est  le  trésor  des  familles  étendues  ;  la  loi 
puissante  de  la   nécessité  les  aiguillonne  ; 

ILglisc  et  de  l'Etat.  Charles  l'aîné,  chevalier  de 
rOidie  du  roi,  gouverneur  de  piovuice,  lut  un  des 
plus  habiles  généraux  <le  Louis  \l  et  l'un  des  i)lus 
liouiicii  s  boiniiies  de  son  siècle.  Un  autre  lut  mi- 
nisUe  de  Louis  XI  et  de  Louis  Xll,  éveque  il'Alby, 
et  tour  à  tour  négociateur  il  généial  d'année. 

(41)  Ga^uiii  était  gciietal  dis  Mathurins;  Ixinima 
plus  habile  à  manier  les  aUaires  qu'a  composer  de» 
livres;  ses  ou> rages  tout  niedioi  res. 


C07  OIUTEIIIS  SACHES.  TALBERT. 

c'est  à  ellos  qu'appartiennent  les  grands 
eirort.«,  les  r<ipides  proj^rès,  les  actions  écla- 
tufUcs. 

Que  ne  promettait  point  à  d'Amboisc,  ûgé 
de  quatorze  ans,  sa  nomination  à  l'ijvèché 
de  iMonlauban  1  S'il  ne  dut  qu'à  la  faveur 
les  premiers  degrés  de  son  élévation,  sus 
autres  succès  furent  son  ouvrage,  et  jamais 
fortune  n'eut  de  source  plus  pure,  plus 
rcsfiectable  que  la  sienne. 

Louis  XI  avait  termine  sa  bizarre  'car- 
rière ,  mais  la  faiblesse  remplaçait  la  fé- 
rocité sur  le  trône.  Au  milieu'  des  fluc- 
tuations de  l'intrigue,  le  gouvernail  de 
l'Etat  vacillait  dans  la  main  d'un  enfant 
dont  la  majorité  légale  était  une  véritable 
minorité.  Une  princesse  qui  joignait  à 
l'ascendant  des  grâces,  les  charmes  de 
l'esprit  et  les  ressources  de  la  politique, 
la  (Jucliesso  do  Bourbon-Beaujeu  ,  sous  le 
titre  de  gouvernante  du  monarque,  était 
régente  en  eifet.  Dans  ces  temps  où.  l'es- 
prii  de  faction  jetait  encore  des  étincelles, 
l'héritier  présomptif  de  la  couronne  (i"2), 
Louis  d'Orléans  ne  pouvait  voir  sans  in- 
quiétude l'autorité  et  le  souverain  entre 
les  mains  d'une  fille  de  France,  é|iouse 
d'un   prince   du  sang.   Son  rang  rédamait 
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lion;  la  sagesse  a  tout  concerté  pour  con- 
sommer l'entreprise,  ou  pour  la  justifier  si 
elle  échoue.  Un  prince,  Agé  de  dix  se[)t  ans, 
peut  disposer  de  sa  personne,  et  son  aveu  met 
h  couvert  les  conjurés;  mais  ô  faiblisse  du 
cai-actère   et  de   l'àgo!    le   coniplot   so  dé- 


})Our  lui  un  pouvoir  dont  l'avait  |)rivé  le 
lostamenl  de  Louis  XI,  monument  où  sa 
haine  lui  survivait  encore.  On  eût  dit  que 
son  ombre  jalouse  [)Oursuivait  son  gendre 
infortuné.  l)e  si  grands  intérêts  divisent 
Ja  cour  en  deux  partis,  l'un  se  vend  è  l'au- 
torité présente,  l'aulru  se  déclare  pour  une 
autorité  incertaine  et  future.  Dans  cette 
fermenlation  la  neutralité  n'était  [loint  per- 
mise; d'Amboise  forcé  de  faire  un  choix, 
consulte  la  justice  et  son  cœur;  et  se  dé- 
vouant sans  réserve  h  l'héritier  du  trône, 
lente  en  sa  faveur  un  coup  décisif  pour 
première  preuve  de  son  zèle. 

Mais  par  quel  puissant  ressort  doit-il 
préparer  ce  grand  effet?  Par  le  talent  do 
persuader  qu'il  possédait  souverainement; 
par  cette  aménité  qui  séduit  plus  sûrement 
que  la  raison  ne  subjugue;  par  ces  charmes 
du  langage  auxquels  on  cède  sans  qu'on 
puisse  les  définir.  Charles  Vlli  écoute  d'Am- 
boise, et  il  éprouve  l'ascendant  de  l'homme 
aimable.  Aisément  il  voit  les  objets  sous 
les  couleurs  qu'il  leur  donne;  impatient 
du  joug  de  sa  sœur,  ébloui  par  des  ta- 
bleaux qui  lui  exagèrent  les  attraits  de  la 
liberté,  il  se  livre  enfin  à  l'espoir  de  s'af- 
franchir, devient  complice  du  projet  de  son 
enlèvement,  et  le  chef  secret  de  cette  cons- 
piration singulière.  Déjà  le  succès  paraît 
assuré  ;  on  touche  au  moment  de  l'exécu- 

(42)  Louis  d'Orléans  avait  prétendu  la  régence; 
mais  les  éiats  de  Tours  déi  tarèrent  que  le  roi  élant 
dans  sa  quatorzième  année,  n'ava  t  pas  besoin  de 
régenl.  La  duclie!-sc  de  Bourbon  ipie  les  liistoriens 
du  temps  a^iptlleut  la  dame  de  Beaujen,  lille  do 
Louis  XI,  fut  cîéclarée  gouvernaiue  de  la  personne 
du  prince.  0:i  lorma  un  conseil  dont  elle  lut  l'àine. 
Ces  disposil.oiis  éiaieiil  conformes  au  testament  du 
ieu  loi,  qui  n'aimait  ni  sa  t'enime,  ni  le  duc  u'Or- 
léans  sou  (gendre.  Lorsque  celui-ci  voulut  engager 
le  parlement  à  itmtitr  en  sa  laveur,  le  pioaiierpié- 


couvre,  Charles  n'ose  défendre  le  ministre 
de  ses  volontés,  et  par  une  longue  prison 
lui  la'isse  expier  sa  généreuse  audace. 

Heureuse  épreuvo  ccfiendant  qui  fut  la 
source  de  son  élévation  et  de  sa  gloire. 
Unis  par  un  intérêt  commun  Louis  et  d'Am- 
boise devaient  l'èlre  plus  étroilement  encore 
par  la  conformité  di;  leurs  disgrâces.  Tel 
est  l'effet  des  rapports  (pii  naissent  de  l'in- 
fortune. Des  âmes  blessées  deviennent  i)Uis 
sensibles,  reçoivent  des  impressions  [)lus 
profondes,  forment  des  liaisons  plus  in- 
times et  plus  tendres.  Déj:'i  la  destinée  du 
Louis  semblait  enchaînée  à  celle  de  sou 
confident.  Pour  défendre  sa  liberté  que  l'on 
menace,  il  choisit  un  moyen  qui  la  lui  fait 
perdre.  En  vain  il  a  trouvé  un  asile  chez 
le  duc  de  Bretagne  :  (rahi  |)ar  sa  bravoure  h 
la  bataille  de  Saint-Aubin  (43),  il  tombe  an 
pouvoir  de  ses  ennemis,  et  sous  le  f)oi(is 
d'une  vengeance  que  la  raison  d'élat  co- 
lore. Dans  l'elfrayante  solitude  oii  sa  cafi- 
tivité  le  réduit,  une  ressource  lui  reste  dont 
lui-même  ne  connaît  pas  l'élendue.  Getti; 
ressource,  c'est  d'Amboise  et  d'Amboise 
dans  les  fers!  Que  ne  peut  le  courage  de 
l'amitié?  est-il  quelque  obstacle  qui  (e  dé-- 
concerte  ?  Descendons  avec  resfiect  dans  la 
prison  du  sage  ;  c'est  là  qu'un  graud  spec- 
tacle nousappeile,  que  de  leçons  sublimes 
nous  sont  préparées  ;  c'est  là'qu'un  visage 
serein  annonce  en  lui  une  ûme  libre,  ,et 
que,  fier  île  la  victoire  qu'il  remporte  sur 
l'adversité,  il  se  joue  pour  ainsi  dire  avec 
ses  chaînes.  D'Amboise  sé[»aré  de  tout,  n'a 
pu  l'être  de  ses  vertus;  ce  n'est  point  un 
courlisan  faible,  terrassé  sur  les  débris  do 
ses  projets;  c'est  Ulysse  qui  lutte  avec  si-- 
curité  contre  les  llols,  certain  d'aborder, 
[)arce  que  Minerve  lui  fait  sentir  sa  pré- 
sence. Cœur  généreux  et  noble,  quel  objet 
vous  occupe  dans  ces  moments  désastreux  ! 
la  liberté  du  prince  pour  qui  vous  avez 
sacrifié  la  vôtre.  C'est  vers  lui  que  se  co'i- 
centrcnt  vos  vœux,  vos  craintes,  vos  es|)é- 
rances;  en  vain  la  gouvernante,  armée  de 
prétextes  trop  puissants,  résiste  à  Komc  et 
au  clergé  qui  revendi(|uent  un  évoque  dans 
la  {jcrsonne  d'Amboise.  Du  fond  des  ca- 
chots, son  [)risonnier  va  l'attaquer  dans  le 
sanctuaire  de  sa  conscience;  le  sacré  dé- 
positaire de  ses  pensées  (4V)  sera  la  digue 
où  viendra  se  briser  sa  colère.  Ainsi  sou- 

sidi'nt  de  la  Vaquerie  lui  réponlit  que  le  parlement 
n'éiaii  établi  que  pour  rendre  la  justice. 

(43)  Uranloine  prétend  que  la  gouvernante  aimait 
le  duc  dOrléaiis,  et  que  son  indill'érence  pour  elli) 
fut  son  plus  grand  crime.  Elle  le  lit  enfermer  dans 
la  tour  de  Bourges. 

(44)  La  prison  de  George  d'Amboise  dura  deux 
ans.  Le  pape  le  réclama  comme  cvèque,  quoique 
l'on  conjecture  qu'il  n'ait  été  sacre  que  pour  lar- 
clievècbé  de  Rouen.  Maiscclui  qui  le  servit  le  mieux 
fut  un  cordelier  confess-jur  Je  la  gouvernante-  Co- 
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vent  dcins  de  v.nsles  cnifiircs,  tandis  que 
loul  est  esclave  d'une  volonté  première,  un 
cénobite  obscur  maîtrise  à  son  gré  l'aulo- 
rilé  souveraine  comme  on  voit  le  léger  gou- 
vernail se  dérober  sous  les  ondes,  el  mou- 
voir on  tout  sens  l'énorme  masse  d'un  vais- 
senn  dont  les  Hancs  poricnl  cent  tonnerres. 
B'Arnboise,  devenu  libre,  fera  connaître 
nue  son  âme  a  pris  du  ressort  dans  les 
éj'reuves  où  succombent  les  ûmes  faibles. 
L'homme  de  cour  cède  avec  mobilité  au 
.••oufllo  de  la  faveur;  le  parti  que  réprouve 
la  victoire,  lui  paraît  toujours  le  parti  cou- 
pable, et  à  ses  yeux  Galon  n'est  tout  au 
jilus  qu'une  dupe  sublime.  Mais  d'Amboise 
a  le  cœur  trop  haut  pour  composer  avec  la 
fortune  aux  dépens  de  l'amitié;  ses  fers 
5ont  rompus,  mais  ceux  de  Louis  lui  pèsent 
et  l'accablent;  c'est  p.our  les  briser  (pi'il 
devient  actif,  audacieux,  in(riL:;afit.  Dans 
i'agilalion  de  ses  |)ensées,  dans  l'impatience 
de  son  zèle,  il  conçoit  un  [>rojct  (pii  lie  les 
intérêts  de  ce  prince  à  ceux  de  Charles  VIII 
tt  de  la  France  entière.  Il  était  temps  d'im- 
poser le  joug  de  l'hymen  .'i  un  jeune  mo- 
narque, à  qui  la  nation  demandait  (omp'.e 
de  sa  fioslérité.  D'Amboise  est  instruit  (jne 
le  cœur  d'Anne  do  lirclagne  a  penché  vers 
le  duc  d'Oriéans;  élever  cet'e  princesse  sur 
le  trône  lui  paraît  un  moyen  sûr  d'élever 
Louis  à  la  faveur;  las  diljicultés  moines  se- 
conderont ses  piojets,  en  rendant  la  médin- 
lion  du  duc  nécessaire  ;  frap[)é  de  cette  idée 
comme  d'un  coup  de  lumièi-e,  il  la  revôt 
de  tout  l'appareil  de  la  laison  d'état,  et  la 
fait  pénétrer  dans  le  conseil  qui  l'adopte. 
Triomplie,  généreux  ami,  tu  vas  recueillir 
le  fruit  de  les  soins  ingénieux  et  de  ta  pré- 
voyance; Anne  était  prête  h  monter  sur  le 
Irône  im|)érial,  et  déjà  une  promesse  sacrée 
la  destinait  à  Maximilicn  ;  Charles  é[)rouve 
une  résistance  qrd  change  son  goût  en  pas- 
sion ;  It'S  obstacles  se  multi[)limi!,  et  le  gou- 
vernement compromis  ne  doit  point  rétro- 
grader ;  (l'Andjoise  répond  du  siiccès  si 
Louis  d'Orléans  estchoisi  pour  médiateur  ; 
Charles  impatient  s'enhardit,  et  l'amour  le 
rend  roi.  C'est  lui-mèmo  qui,  délivrant  !o 
duc,  rend  son  prisonnier  déjiositaire  dt;  ses 
plus  chers  intérêts  ;  Louis  vole  en  IJi'c- 
lagne  (i5)  ;  5  son  as[)ecl  tout  s'a|)lanil, 
Anne  qui  croit  ne  céder  qu'à  la  raison, 
(ède  au  négociateur,  el  la  cour,  lombanl 
aux  pieds  d'une  nouvelle  reine,  va  encenser 
un  nouveau  favori. 

mines  qui  avait  parlicipé  au  même  complot,  rrsia 
neuf  mois  dans  une  ca^e  do  fer,  monumenl  de  l'in- 
i;ciiiLMis(!  cnianlé  de  Louis  XL 

(4.">)  Ce  fui  dans  sa  roiiaile  en  Rrclagne  qu'il  prit 
(lu  goût  pour  Anne  (itle  du  duc,  ei  <|iril  s'en  lit 
:iinier.  Lor8(|u"il  la  dclertiiina  à  épouser  Charles 
Mil,  .Maxiiniiien  l'av^jj!  déjà  cpouice  par  procii- 
leur.  CeUe  princcs-e  av;iit  le  ca;iir  lendre  el  le  ra- 
raelcrc  Li/.arre.  Lllc  se  décnla  |iour  Cliarles  Vlll, 
J'ar  un  |iei;clianl  secret  pour  le  duc  d'Orléans,  et 
jut  aUarhée  a  son  mari  CDUune  si  elle  n'avau  point 
eu  dautregoiii.  Désolée  à  si  mori,  elle  reviiii  sans, 
peine  à  sa  première  iutliuaiion  en  6|)ousani  Lou.s 
XII,  Douce,  K'udie,  hoamise  a\ec  Cliarlijs  Vlll, 
tjui  ne  la  unr.agcaii  poini,  (pii  a\?îit  de»  m  (il  •i'»si!* 


Si  cette  révolution  préparée  par  d'Am- 
boise fut  une  victoire  pour  l'amitié,  la  re- 
connaissance du  duc  en  fut  une  [dus grande 
encore.  J'ose  le  dire  :  un  prince  qui  se  sou- 
vient des  services,  étonne  bien  davantage 
que  le  particulier  qui  les  rend.  Qu'il  fut 
louchant  ce  commerce  de  bienfaits  où  Louis 
parut  craindre  que  sa  générosité  ne  se 
trouvill  vaincue,  et  où  l'on  vit  la  route  des 
honneurs,  si  souvent  frayée  par  le  vice,  ou- 
verte h  d'Amboise  parla  "vertu  I  A  elle  seule 
il  devait  l'archevêché  de  Narbonne  où  ve- 
nait de  l'élever  une  élection  libre,  sollici- 
tée par  sa  réputation  et  /lar  la  voix  pu- 
blique Mais  Louis  nommé  gouverneur  do 
Normandie,  se  hâte  de  l'associer  à  ses 
fonctions  en  qualité  de  lieutenant  général. 
Ainsi  devaient-ils  [)artager  leurs  diverses 
lortunes;  bieniôton  les  verra  s'envelopper 
dans  un  nouvel  orage. 

Une  langueur  sinistre  consumait  Char- 
les Vill  ;  et  sous  le  glaive  de  la  mort  il  mé- 
ditait des  conquêtes.  C'était  h  l'onéreuse 
possession  du  royaume  de  Naples  qu'il  as- 
pirait encoî'e,  après  l'avoir  perdu  aussi  ra- 
pidement qu'il  l'avait  subjugué.  Trop  faible 
j)our  diriger  lui-même  son  lonncrre,  il  an- 
nonce au  duc  d'Orléans  qu'il  le  dépose  en- 
l:o  ses  mains.  Déjà  ce  héros  imitatient  brûle 
de  s'élancer  sur  l'Italie  comme  sur  une 
|iroie  dont  il  est  assuré;  déjà  il  voit  briller 
l'écla!  des  victoires  et  croit  entendre  l'Eu- 
rG|ie  entière  retentir  du  bruit  de  snn  non)  ; 
mais  à  la  gloire  incertaine  de  cette  entre- 
prise, le  sage  d'Amboise  vient  opposer  un 
intérêt  plus  réel:  autour  de  ce  trône  qui 
doit  bientôt  changer  de  maître,  il  lui  mon- 
tre les  factions  prêles  h  s'élever  s'il  s'éloi- 
gne. Frappé  d(>  ses  réilexons,  le  duc  re- 
nonce à  un  honneur  dangereux,  dùl-il  pot- 
ier la  peine  de  son  refus  et  de  sa  prudence. 
C'est  un  crime  h  la  cour  de  pressentir  la 
niort  du  souverain  :  jusqu'au  derni(?r  sou- 
pir il  doit  païaîlre  iunnorlel,  souvent  pour 
être  oïdilié  à. jamais  dès  l'instant  riù  il  n'tîst 
plus.  La  politique  de  Louis  travestie  en  ré- 
volte, est  punie  par  une  disgrilceipje  son  ami 
a  prévue,  et  qu'il  veut  partager.  Mais  lu  vio 
de  Charles  tranchée  dans  sa  Heur,  abrège  le 
sacrilice,  et  de  l'exil  ,  le  duc  d'Orléans 
passant  sur  le  Irône,  [)lace  d'Aiidioise  sur  lo 
preu  ier  degré. 

Si  dans  le  choix  de  son  principal  minis- 
Ire  (46)  il  n'eût  consulté  ()ue  son  penchant, 
je  me  garderais  bien  de  lui  eu  faire  un  mé- 

ct  qui  n'ciail  point  aimable,  elle  fut  raprieieusc, 
imperiens',  opuiiàlrc  avec  Louis  XII,  l'Iiounne  lo 
|)lus  aimable  de  sa  cour,  Tepoiix  le  plus  omiplai- 
saut  el  le  plus  (i  cle.  //  fditt  bien,  d  sail  d,  panser 
quelque  ciiose  à  i>'i  femme  quand  elle  aime  son  hon- 
neur el  son  mari.  Mai*  il  vtn^ea  Charles  MIL  eu 
Se  reni.uiani  (tes  la  prcmièie  année  de  sa  \iduiié, 
connue  die  avait  lail,  (juoiipi'il  parût  trcs-afltigé  de 
sa  ntori. 

{tb)  D'Amboise  (ut  fait  premier  minisire  en  iiOS. 
!lliilpi)ni\u  du  goutcrnem..:.!  di<  iSurmaiidic  et 
n  (.ut  lii  n  01  le  tbapeau  de  /;ardiiia'. 

Ciiiniues  qui  avait  paiia/e  si-s  diSifàres.  .ispira 
au  niini^lérc;  mais  soit  que  Loriis  f^nùiàt  u^oiissou 
tarr.dcre,  >o>%  qje    »o.i    oiéiilc  L*  lit   leJi'Ut  r  de* 
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file,  et  je  (liiais  qu'il  a  comiiiis  uiio  liou- 
reuse  imprudence.  Frinces,  iJécorez  vos  fa- 
voris de  lilres  oisifs,  d'Iioiiiieurs  suns  roiic- 
lions,  lorsqu'ils  n'oul  d'autre  talent  que  ce- 
lui de  vous  plaire  ;  votre  conliance  no  doit 
point  Cire  la  récompense  de  l'atlaclicnient, 
mais  le  fruîi  de  l'estime  ;  entre  l'art  de  gou- 
verner un  |)cu[)le  et  celui  de  cai)liver  un 
maître,  \\  est  une  vaste  dislance;  et  le  dieu 
du  jour  cédant  son  cliar  5  rimtiortunilé  de 
Phnëton  au  [léril  d'embrasser  la  terre,  esl 
un  eniblèmc  destiné  à  rinslruclion  de  tous 
les  rois.  Discerner  les  hommes  est  leur 
j>remier  taletil,  les  placer  est  leur  pren)ier 
devoir.  Qu'ils  rendetil  grAces  à  la  lorlui'.e, 
lors(]ue  dans  leur  favori  ils  ont  rencontré 
l'homme  d'Etat. 

Tout  concourait  à  multiplier,  h  resserrer 
les  liens  de  Louis  et  de  son  ministre,  <i  foi- 
liher  entre  eux  celte  sympathie  dont  l'ac- 
tion récijiroque  résullede  la  conlormilé  des 
^oûts,  des  sentiments,  des  principes  et  des 
^ges.  Une  sensibilité  cpii  leur  rendait  né- 
cessaires les  épanchemenls  de  la  conliance  ; 
une  bonté  généreuse,  souvent  héroïque,  (jui 
s'étendait  jusqu'à  leurs  ennemis;  une  pro- 
bité qui  ne  leur  permettait  ni  d'employer 
ni  de  prévoir  les  artifices  ;  une  francliiso 
qui  tenait  h  la  loyauté  de  la  chevalerie;  un 
amour  do  l'ordre  qui  dominait  tous  leurs 
penchants,  tels  furent  les  rapports  de  ces 
deux  giamJes  âmes,  qui  s'étaient  attirées  e.t 
réunies  rapidement  comme  ces  substances 
analogues  qui  s'em|)arent  l'une  de  l'autre 
uès  le  moment  où  elles  se  rencontrent. 
Que  dis-je,  la  diiîérence  même  de  leur  ca- 
ractère seivit  à  lendreleur  liaison  [dus  in- 
time. Assez  longtemps  des  [»assions  vives 
exposèrent  Louis  à  une  inq)éluosité  dange- 
reuse; il  iullait  que  d'An. boise  les  tem- 
pérât par  son  îlegme  :  tels  que  ces  digues 
mobiles  qui  rompent  le  coup  du  torrent, 
parce  ([u'elles  lui  cèdent,  il  avait  l'art  de 
triompher  en  pliant,  cl  de  ramener  son 
prii.ce  au  calme  de  la  sagesse.  Combien  sur- 
tout imporiait-il  à  ce  monarque,  dont  la 
jeunesse  s'était  dévouée  aux  f)laisirs  de 
posséder  un  homme  ijui  ne  connût  de  plai- 
sirs que  ses  devoirs  ?  Ce  fut  du  mélange  de 
de  leurs  qualités  différentes  et  semblables 
que  l'on  vit  résulter  la  plus  parlaile  har- 
monie, et  la  gloire  d'un  règne  immortel. 

Le  sort  des  peuples  dépend  bien  moins 
des  [iiinces  eux-mêmes  que  des  coopéra- 
teurs  qu'ils  s'associent.  Que  de  souverains 
égarés  dans  de  fausses  routes,  se  sont  vus 
entraînés  loin  de  leurs  caractères  par  do 
sinistres  conseils  ?  La  nature  les  avait  doués 
d'un  cœur  paternel,  et  ils  ont  régné  avec 
un  sceptre  de  lerl  Louis  Xli,  élan  né  bon, 
d'-oit,   mais  facile;    et   peui-élre    dut-il    à 

autres  ministres,  il  fut  écarté;  l'Eiat  y  perdit  sans 
iloule;  mais  lu  posiérilé  cl  tes  lettres  y  gagnèrent. 
11  réaigca  diins  sa  reiraile  ces  inéiiioiics  que  nous 
irauiioiis  peutèlre  j>as  s'il  cùi  piis  pan  à  l'admi- 
iiisiraiion.  Le  conseil  lui  compose  d  lioiiDcles  gens, 
|jaii!ii  lesiiucls  oiuloii  dislinguer  le  cliaîieclitr  (îiiy 
Je  Uoclh  l'on  qui  ne  lui  pas  un  l.oninie  cnliiiaire. 
(47j  La  coiitnLulioii  appelléc  joyeuX  a\en  nienl, 


d'Amboise  l'usage  de  ses  propres  vertus; 
savons-nous  s'il  eût  mérité,  sans  son  favori, 
ce  titre  sublime  de  (lère  du  peuple,  (pie  dans 
la  foule  d.-s  rois  il  a  seul  obtenu?  Au  mo- 
ment oij  il  saisit  les  lènes  de  l'Klat.  repré- 
sentons-nous le  fidèle  d'Amboise,  qui  s'em- 
pare des  avenues  du  trône,  (|ui  s'occupe  à 
l'environner  île  ministres  irréprochables, 
animés  du  mémo  esprit,  pour  marcher  au 
mémo  but.  Tantôt  il  instruit  son  maître  d.- 
la  dette  immense  rpio  lui  impose  les  dons 
de  la  noiluie;  lanlôl  il  l'aime  de  ce  courage 
dont  les  |  rinces  ont  besidu  pour  ne  point 
se  lasser  d'être  justes.  Qu'ils  furent  prompis 
les  <  (fets  de  ce  zèle  également  [nir,  ardent 
et  jndiideux  1  On  eût  dit  que  la  royauté 
agrandissait  l'Ame  de  Louis,  tandis  que 
sa  conliance  déi)loyait  celle  de  d'Amboise; 
c'est  que  dans  une  vaste  S[ihôre  les  cœurs 
sublimes  [)rennent  toute  leur  étendue,  et 
que  les  âmes  communes  s'y  resserrent  en- 
core. On  voyait  le  gouvernement  alfer- 
mir  sa  marche,  et  doubler  son  action  vivi- 
fiante |)ar  l'union  d'un  monarque  et  d'un 
ministre  qui  faisaicMl  sociétéde  sentiments, 
de  |)rincipes  et  de  gloire.  Qu'on  ne  de- 
mande |)as  si  d'Amboise  eut  un  génie  pro- 
fond, une  politique  imposante  ;  qu'impor- 
tent aux  nations  les  autres  talents  de  celui 
qui  les  gouvernent,  s'il  a  le  secret  de  les 
rendre  heureuses?  Pour  elles  le  vrai  génie 
est  cet  esprit  de  bienfaisance  qui  présida 
au  règne  de  Louis  XlL  Le  panégyriste  de 
l'homme  d'Etat  ne  doit  être  que  l'organe 
des  peuples;  et  pour  juger  d'Amboise,  je 
les  ai  seuls  interrogés. 

A  peine  voient-ils  éclorc  un  nouveau 
règne  que  Louis  et  son  ministre  acquiè- 
rent des  droits  sur  leur  reconnaissance.  Ni 
les  funérailles  de  Charles  VIII,  ni  le  sac-e 
de  son  successeur  ne  seront  à  charge  à  l'E- 
tat. Le  monarque  renonce  à  ce  [iremier  tri- 
but qu'un  usage  antique  (VT)  accorde  au 
souverain,  lorsqu'il  ceint  le  diadème,  et  ce 
lelus  généreux  influera  sur  l'avenir,  imilé 
par  un  autre  Louis  dans  qui  la  France  re- 
trouve un  père.  Le  premier  tribut  demandé 
à  la  nation  est  son  amour;  l'avénemeiit  au 
trône  est  une  fôte  {lublique  qui  ne  met  <» 
contribution  que  les  cœurs.  Ce  n'est  point 
assez  d'épargner  aux  sujets  des  plaies  nou- 
velles, on  s'occupe  do  la  guérison  des  an- 
ciennes, et  u'Amboise  rannonce  par  la  suj- 
pression  d'un  dixième  des  tailles.  Mais  loin 
d'exagérer  le  prix  de  ce  qu'il  fait,  il  de- 
mande grûce  pour  ce  qu'il  ne  fait  pas  encore. 
Alfraiichir  le  royaume  de  tout  subside, 
voilà  son  vœu  le  plus  ardent,  je  dirais  [ires- 
qu(!  sa  respectable  chimère.  S'il  ne  |)eut  se 
livrera  tous  les  mouvements  de  son  cœur, 
du   moins  ses  promesses,  garanties  par  ses 

ciait  un  don  que  les  peuples  faisaient  au  nouveau 
rui,  tant  poui'  les  lunérailtes  de  son  prédécesseur 
que  pour  les  dcpensts  de  son  inslallalion.  L'usage 
l'avait  tournée  tn  dioii.  Après  la  mort  (le  Louis  M, 
tes  Liais  de  Tours  t'avaieni  portée  à  irois  cent  mule 
livies.  l'ar  celle  sonnne  si  considérable  alors,  on 
doit  apprêt  iei' le  Lienf.ui  de  Louis  XII,  cl  de  Luu  b 
\VI,  qui  ne  t'oMi  p.is  exigée. 
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premiers  bienfails  (W),  rflèveroiU  les  cuu- 
Piigcs,  feront  germer  les  espérances. 

Quelle  vasle,  mais  quelle  épineuse  car- 
rière éloit  ouverte  devant  lui!  La  France, 
livrée  à  l'Angleterre  par  la  France  même, 
avait  vu  son  roi  désliérité,  un  étranger  ap- 
pelé à  celle  couronne  substituée  par  la  loi 
(jui  seule  (>eul  la  Iransmeilre  ;  le  trùnc  an- 
glais élevé  dans  la  capitale,  au  milieu  d'un 
peuple  dot)t  le  silence  fut  un  délire;  et  la 
nation  entière  expier  ce  forfait  endécliiranl 
ses  propres  entrailles.  Charles  VJI  avait 
arraché  son  sceptre  de  la  main  de  sou  en- 
nemi, et  Louis  XI  en  avait  fait  sentir  le 
poids;  malgi'é  ses  fautes  poliligues,  il  avait 
alfermi  sa  puissance;  mais  son  cœur  ne  lui 
parla  jamais,  et,  peu  occupé  de  ce  qui  ni; 
tendait  pas  à  le  rendre  absolu,  il  imita  ces 
brigands  qui  prolilent  des  incendies  pour 
s'abandonner  au  [lillage;  sous  lui  les  taillrs 
turent  triplées  et  les  désastres  du  royaume 
servirent  de  prétexte  à  ce  désastre  nouveau  ; 
le  règne  de  son  successeur  fut  celui  de  l'in- 
trigue qui  concentre  tous  les  mouvements 
dans  le  cercle  étroit  d'une  cour;  cependant 
Id  monarchie,  longtemps  penchée  vers  sa 
ruiiie,  avait  repris  son  équilibre;  mais  il 
fallait  la  régénérer,  et  ce  grand  ouvrage 
éiait  réservé  à  d'Amboise. 

D'un  coup  d'oeil  il  suivit  toute  la  chaîne 
de  la  prosf)érité  i)ublique,  et  saisissant  son 
premier  anneau,  il  reconut  la  mutuelle 
dépendance  de  l'agricullure,  de  la  popula- 
tion, du  commerce,  dont  le  commun  mobile 
est  i'ai?ance  générale  ménagée  par  la  modé- 
ration des  subsides.  On  les  avait  vus  croître 
comme  ces  torrents  qui  grossissent  h  la  fa- 
veur des  orages;  pour  en  arrêter  le  progrès, 
<i'Amboise  ose  éclairer  son  maître,  lui  mon- 
trer les  bornes  de  son  pouvoir  et  lui  délinir 
la  loyauté.  Persuadé  que  de  cette  notion  dé- 
pend le  sort  des  emiures,  il  l'accoutume  à 
ne  voir  dans  le  souverain  que  le  protecteur 
et  non  l'arbitre  des  fortunes.  L'origine  des 
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impôts  (ixes  n'était  pas  éloign.'e,  mais  il 
était  doux  de  la  perdre  de  vue;  le  ministre 
croit  qu'il  importe  de  la  iftjiiJelcr  à  Louis; 
de  l'instruii'e  qu'ils  furent  le  supplément  du 
service  personnel,  lorsqu'une  meilleure  poli- 
tique institua  sous  (Charles  VU  une  milice 
subsistante,  époque  véritable  de  la  puis- 
sance et  du  bon  ordre;  que  dèslors  un  tri- 
but peimanent  fut  nécessaire  pour  la  subsi- 
stance des  hommes  d'armes  ;  mais  que  l'a- 
vidité lr<mva  bientôt  des  raisons  pour  aug- 
menter ce  subside  et  agraidir  cette  source 
apparente  de  i'o|)uk'nco  des  rois  11  lui  fait 
balancer  les  avantages  el  les  dangers  de  ce 
nouveau  système  qui  donne  de  l'activité, 
de  la  suite,  de  l'ensemble  aux  opérations 
mililniies,  mais  (pii  entraîneiait  la  ruint; 
de  l'Eal,  si  le  souverain  venait  à  se  re^ai- 
der  comme  propriéia  re  universel.  En  éta- 
blissant les  droits  de  !a  nation,  il  le  con- 
duit à  la  science  de  ses  vrais  intérêts  et  lui 
monire  sa  richesse  dans  celle  de  ses  peu()leS; 
sa  tranquillité  et  sa  force  dans  leur  amour  ; 
d'immenses  ressources  dans  l'honneur  na- 
tional, dont  l'aliment  est  une  sage  libellé  ; 
en  un  m.ot,  le  secret  de  la  toute-puissance 
des  princes  dans  les  entraves  même  qu'elle  se 
donne.  Heureux  le  minisire  qui,  capable  di! 
dire  la  vérité,  trouve  un  souverain  digne  de 
l'entendre  !  11  sullisaità  Louis  d'entievoir  la 
route  du  bien  [)our  s'y  précifiiler  ;  à  peine 
cependant  les  peuples  osa'en!-ils  croire  h 
ses  |)romesscs.  Tant  de  fois  le  brillant  c'ébul 
des  règnes  avait  été  suivi  d'op()ress  on  ;  tant 
de  lois  la  parole  saciée  des  |)rinces  n'avait 
été  qu'un  moyen  déjouer  les  |)euples,  que 
leur  déliance  était  l'ouvrage  de  leurs  maîtres. 
Quelle  sera  leur  surprice  loisqu'ils  verront 
les  engagements  remplis  et  les  espérances 
surpassées;  de  longues  guerres  .«•outiiiues 
sans  subsides  [kd);  une  noble  m.'gniliceiico 
rendre  plus  augus'e  la  co  ir  de  Louis,  e  les 
charges  publiques  diminuer  lorsque  les  di- 
l)enses  paraissaient  cruîire?  Jusqu'à  ce  mo* 


(48)  Le  projpl  de  Louis  cl  de  son  ministre  r'iait 
l^i  réduire  t.'i  laille  .tux  douze  cenl  mille  livros  of- 
«.iius  à  Cluirles  MIL  par  les  Etals;  et  le  roi  l'an- 
nonça publiquement.  Sous  Cliarles  VU,  cet  imjiôt 
élail  devenu  perpétuel,  et  avait  cesse  d'être  don 
{;ratuil  ;  il  avait  remplace  lis  prolits  excessifs  que 
le  roi  faisait  sur  la  relbnle  des  monnaies;  et  son 
ultjel  principal  était  rcnirclicn  de  la  mil<<e  suhsis- 
lanle  (|u'it  \(iiait  d'éi'dtlir.  l.Ur,  ennsistnit  eu  ni-uf 
mille  Inniimes  île  cavalei  le  et  en  seize  mille  hommes 

0  lufiinit  ne.  Ce  fut  le  signal  do  l'éinblissemenl  des 
Uoiipes  réglées  danj»  loiiie  I  Liirope  ;  l'époque  de  la 

1  uissaïKe  des  lois,  ji  le  coup  le  plus  déeisitqiii  eût 
eiepoilcau  sysiéuie  lé xlal  ;  dés  lors  les  gii.  rrcs 
païuciilièies  ont  t»;ssé  pour  laue  place  aux  guéries 
générales  ipii  sont  duvi.nui  s  plus  lacilis  et  pliis  fié- 
que..le.>;  m, ils  Inentot  un  seiiiil  (pie  ce  noineau 
plan  irndaii  a  reiniie  le  gouverneinent  mitiiaire  et 
iiscal.  Lu  cllel,  les  aiignienlations  de  la  taille  lu- 
lent  iinmenM;»  et  lajinlt-s  ;  Lli. nies  VII  n'en  avait 
lue  (pie  Uix-liuii  ceiit  mille  livies,  Loms  XI  I  aiig- 
iiienla  loui  a  coup  de  Iruis  millioiis;  selon  le  calcul 
«iu  1'.  lleianli,(e  qii  il  levait  d  imposiiioiii^  lerail 
environ  vingi-imis  millions  d'aujourd'hui,  l'ian- 
V<nb  1"  aii^uM'iila  raiic.enne  taille  de  plus  de  iitMif 
iiiilliuiis;  au;»!  L  mis  .\ll  disait  do  son  succoss  ur  - 


Ce  gros  gnrçDi  gâtera  tout. 

(iiJ)  8o\is  LoiiiS  \Il,  Us  impôts  furent  diminués 
de  plus  de  moitié,  et  ne  (inTut  point  rétablis;  ce 
monarque  cependant  (ii  presque  loujoiirs  lagiieire. 
Dans  ses  bi  soins  pressants  il  aima  mieux  e  .gagei' 
ses  domaines  que  siirchar.uer  ses  piiiples.  Eu  I-dU 
pendant  si  guerre  avec  l'Angleierre,  il  assembla 
des  membres  choisis  des  cours  souveraims  pour 
chercher  les  moyens  les  moins  oneieuv  d(;  se  pro- 
curer de  l'argeni.  On  convint  irengaL,'er  de  six  cent 
mille  livres  de  domaines.  Le  roi  s'oTiligf  a  à  vendie 
pour  deux  cenl  mille  livres  de  v.ii  selle  d  or  ei 
d'aigenl,  ce  qui  fut  agrcé  du  pailement.  A.ec  ces 
sommes  on  lit  de  grands  prépaialils  sur  mer  el  sur 
t;'ir<;;  ce  qui  prouve  (jne  le  iMiméraiiv.  était  bien 
faible  alors,  el  en  même  temps  (pie  Ton  emplovail 
plus  d'or  cl  d'argent  en  vai>selie  cl  en  meubles 
qu'aiijourd'luii,  à  propoilion  des  monnaie-;.  Ce  luxe 
était  plus  agréable  sans  doute  que  d  employer 
comme  nous  beaucoup  plus  de  mali(Me  en  espèces 
circulantes,  qu'en  iiieul)li;s  d'iirage.  Mais  on  n  avait 
point  de  faïence;  elle  ne  tut  in\e,iiée  en  liafie  que 
vers  le  légne  de  II.  nri  III,  cumme  on  le  V'Ul  par 
le  \oyage  oc  Mont,  gne;  cl  l'on  n'avait  point  d« 
porcelaine,  ce  ((ui  dcva  l  rciidic  la  va-sselte  d'ai- 
genl plus  nécck>^airo 
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iiieiil  on  n'avnil  point  (iislingué  les  guerres 
oe  la  nation  de  celles  du  monarque;  mais 
s'agii-il  de  la  couquôto  du  .Milanais,  le  pou- 
vorniMiient  ne  souffrira  pas  que  la  Framv- 
s'ôpuise  pour  augnier;ler  le  patrirnoi-io  (Je 
son  roi  ;  les  arm('^es  se  succéderont  en  Ita- 
lie, et  le  royaume  sera  toujours  en  paix 
sous  un  monarque  toujouis  en  guerre; 
pour  la  prcfuière  fois  reul-êlre,  les  jifiiples 
ne  seront  pas  (lunis  des  querelles  de  leur 
souverain;  tout  ce  qu'une  sage  industrii» 
pe^t  imaginer  de  ressources,  est  mis  en 
u>age  pour  suppléoraux  systèmes  onéreux  ; 
«■n  vain  l'on  (-''prouve  des  revers,  rien  n'é- 
branle la  g(^nérouse  résolution  du  monar  pi»! 
et  d(j  ministre  ;  rein[)lir  leurs  enga,^eine:its 
avec  les  pcufiles  est  pour  eux  un  i;esoin 
qui  t  révaut  sur  les  autres. 

Dans  ces  crises  violentes  oià  tous  moyens 
semblent  légilinies,  c'est  peu  |iour  d'Am- 
Lioise  de  ne  point  blesser  la  justice,  il  veut 
montrer  de  la  délicatesse.  Si  l'on  [-.ropose  la 
discussion  des  Ibrtunes  suspectes  accumu- 
lées sous  le  lègue  précédent,  ce  nn'nislre  à 
qui  toute  inquisition  paraît  odieuse,  s'op- 
jiose  à  cette  reclierche  ;  Louis  a  tout  par- 
donné; il  ne  lui  est  |)as  permis  de  revenir 
sur  ses  })as;  et  son  règne  paternel  ne  fera 
point  couler  de  larmes.  Si  une  seule  fois  le 
ministre  a  recours  à  une  opération  dange- 
reuse; s'il  soumet  les  emplois  de  finance  à 
la  vénalité,  il  reconnaît  bientôt  que  c'est 
inellre  à  l'enchère  le  droit  de  fouler  les 
peuples;  et  par  la  promptitude  du  rembour- 
.sement  il  rc'pare  et  fdit  oublier  cette  faute. 
Mais  où  d'Auiboisc  puisera-t-il  des  secours 
pour  exécuter  ses  vastes  projets,  sans  op- 
primer les  |)euples,  sans  obérer  le  prince? 
Le  bon  onJre  dans  la  perception,  l'écono- 
mie dans  la  dépense,  voilà  son  double  tré- 
sor. Ce  fut  en  fermant  les  sources  lie  la  dis- 
si|i;.'tion  qu'il  ouvrit  celles  de  l'opulence. 
Oii  ne  vit  plus  les  ministres  de  la  délatiijn, 
les  orateurs  de  la  tlalterie  s'enrichir  de  la 
dépouille  publique.  Le  relraiichement  de 
Ions  piouts  illégitimes,  de  toute  grâce  dé- 
j)lac(;'e  ou  excessive,  fut  un  im[)ôt  continuel 
étal)li  sur  la  rapacité.  En  butte  à  la  censu- 
re des  avides  courtisans,  d'Amboise  se  sen- 
tit fier  de  mériter  le  sublime  éloge  de  leur 
haine;  et  la  scène  où  do  vils  histrions  osè- 
rent travestir  son  éconoiuie  en  avarice , 
fut  h  ses  yeux  le  théâtre  de  sa  gloire. 

JNe  croyons  pas  cependant  que  sa  parci- 
monie dégradât  joinais  la  majesté  du  iJiaiiè- 
nie;  il  savait  que  les  souverains  ne  se  rui- 
nent point  par  une  véritable  magniticeiice , 
mais  |)ar  une  obscure  prodigalité;  et  il  mil 
d'accord  la  splendeur  du  trône  et  l'intérêt 
du  peuple,  comme  il  conciliait  les  droits  de 
l'humanité  avec  les  conseils  de  la  politique. 
Après  avoir  vu  Tadministration  des  linan- 
ces  en  citoyen,  il  la  voyait  en  homme  d'E- 
tat; c'est-à-dire  comme  le  nerf  de  la  puis- 
sance au  dehors,  de  la  prospérilé  au  dedans; 
(omrae  la  source  de  cette  richesse  publique 
qui  retluanlversson  |irinci[)e,  rend  le  monar- 
que plusopulent  en  eO'et  lorsqu'il  l'est  moins 
tu  a]iparence.  Un  ministro  dissijjateur  lui  [rù- 


laissaituninsenséqni  brise  le  premier  ressort 
du  gouvernement  ;  un  ennemi  du  monu-- 
queet  des  sujet"!,  qui  veut  nourrir  enlr'eux 
la  mésintelligence;  un  liarbai'ii  qui  envie  au 
souverain  le  cceur  de  la  nation,  et  à  la  na- 
tion I  influence  du  trône. 

()u  il  connaissait  bien  tout  ce  qu'on  peut 
es[»érer  de  l'enthousiasme  français,  lors- 
qu'on a  su  l'ennammer  par  la  confiance  1 
P<ur  la  faire  naître,  il  accoutumait  son  [)rin- 
ce  h  regarder  sa  promesse  Cdunnc  le  pre- 
mier des  contrats;  à  se  souvenir  que  la 
bonne  foi  d<nl  trouver  son  dernier  asile 
dans  le  C(jiur  des  ntoi'arques;  et  (|u'un  roi 
de  France  ayant  consacré  celle  maxime, 
elle  était  devenu-  pour  ses  successeurs  une 
loi  du  Irône.  Sublime  et  touidiante  leçon, 
vous  fuies  gravée  dans  le  cœur  de  Louis  1 
Sous  sou  règne  jamais  |)arole  royale  ne  fut 
violée,  jamais  un  impôt  suppiimé  ne  repa- 
rut sons  un  nom  dilléreut;  de  làcedévoin- 
ment  absolu,  celte  estime  des  peuples  qui 
récom|iensaicnt  la  probiié  du  gouvernemeiii: 
de  là  celle  sécurité  si  douce  qui  (  hangeait 
l'espérance  de  la  nation  en  certitude,  et  les 
promesses  en  jouissances. 

Ainsi  d'Aml)oise  aflermissail  les  fonde- 
nienis  de  la  félicité  [lublique  [jour  élen  ire 
en  tout  sens  cet  immense  édilice.  Lirsiju'on 
])rési(ie  à  raduiinislraiion  il  faut  t^avoir  en 
saisir  l'ensemble.  Si  riiomme  d'état  épuise 
ses  vues  et  son  énergie  sur  un  seul  ob;et, 
le  premier  rang  n'est  point  sa  place.  Qu'il 
est  rare  de  rencontrer  des  hommes  qui  ne 
soient  point  circonscrits  dans  un  cercle 
étroit  d'idées  et  d'o|)érations;  des  hommes 
capables  de  se  répandre  dans  lunte  la  sphè- 
re du  bien  ;  qui  en  possèdent  le  lalenl,  et 
la  volonté  [ilus  nécessaire  encore!  Dans 
toules  les  cours  un  essaim  d'amliiiieux  su 
présente  au  souverain,  et  chacun  d'eux 
semble  lui  dire;  Je  suis  l'être  jinporlanl  qui 
devrait  décider  du  sorl  de  votre  peiif.le. 
Cependant  l'un  mmquerade  génie,  et  l'au- 
tre de  princij)es.  Ceiui-ci  sera  pusillanime 
et  n'osera  rien;  celui-là  sera  entrejirenanl 
et  bouleversera  tout;  on  le  verra  sacrdiaiil 
les  plus  grands  intérêts  à  ses  systèmes, 
imiter  ce  i'rocuste  qui  mutilait  les  mem- 
bres de  ses  victimes  pour  les  ajuster  a  s  .s 
lits  de  fer.  La  plupart  occu|  é?  d'intrigues  et 
de  guerres,  l'erout  de  leur  miuislè.'o  un  long 
orage;  et  comme  si  le  bonheur  des  peuples 
n'était  rien,  ils  s'élanceront  dans  les  cahi- 
nels  étrangers,  sans  daigner  voir  autour 
d'eux  la  dépopulation,  la  langueur,  la  misè- 
re. Quelquefois  des  esjirils  bo -nés  ,  ma. s 
jaloux  de  se  montrer  aciil's,  faligueronl  les 
citoyens  par  une  foule  d'opérations  minu- 
tieuses ;  plus  souvent  encore  l'homme  pu- 
blic subordonnera  la  gloire  de  mériter  sa 
place  au  soin  de  la  conserver,  et  risquera 
plus  volontiers  le  naufrage  de  l'Etal  que 
celui  de  sa  Idrtune. 

Peu  de  moi  tels  favorisés  du  ciel  pour  le 
bonlieui'  de  la  terre,  ont  reçu  celle  grande 
vocation,  qui  destinait  d'Auiboise  au  gou- 
voriieineiil  d'un  royaume,  ilien  n'échappe  à 
ses  yeux  vigilanls,  qui  loujouis  ouveris  sur 
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les  besoins  de  l'Elal,  ne  cessent  de  les  cljer- 
cliei',  (je  les  apiiîofondir.  Ils  lie  lardtTont 
j)/)S  à  s'arrêter  sur  les  tribunaux  où  les  cri.s 
de  la  justice  récl.iinent  son  secours,  et  lui 
d(^noncenl  des  <ibus  qui  révoltent  éj^aleuient 
son  é(|iiilé,  sa  sensibilité,  sa  raison.  Les 
désordres  attachés  au  gouvernement,  féodal 
n'avaient  pas  Ions  disparu  avec  lui;  le  tor- 
rent s'était  écoulé,  mais  ses  ravages  sub- 
sistaient encore.  A  la  vérilé  on  ne  voyait 
plus  le  juge  provoqué  par  la  partie,  forcé 
d'employer  le  {^'^  pour  sceller  sa  sentence 
avec  le  sang  du  plaideur,  ou  nour  1  elfacer 
avec  le  sien;  mais  ces  juges  étaient  des|)ré- 
{)0sés  ignorants  qui  affermaient  le  droit  do 
rendre  la  justice  pour  le  faiie  valoir  comme 
une  métairie;  de  là  ces  taxes  arbitraires, 
ces  concussions  sans  frein,  ces  délais  sans 
bornes  qui  vendaient  au  citoyen  sa  propre 
ruine,  el  changeaient  les  plus  augustes  fonc- 
tions en  un  monstrueux  brigandage.  En 
n.Ciiie  temps  les  degrés  de  juridiction  pré- 
cipitaient le  plaideur  d'abîmes  en  abîmes, 
et  lui  ôlaient  jusqu'à  l'espérance  d'une  der- 
nière décision;  bizarre  destinée  de  la  jus- 
lice  parmi  nous]  Longtein[)S  destituée  de 
formes,  elle  s'en  «tait  vue  tout  à  coup  acca- 
blée. l'Iusieurs  provinces  manquaient  de 
tours  souveraines;  dans  d'autres,  elles  s'as- 


semblaient rarement,  presque  partout  la 
contagion  les  avait  envahies  ?  Grâce  au  zèle 
et  à  la  sagesse  du  ministre,  tout  va  prendre 
une  face  nouvelle.  Soii»;  ses  auspices  le  chan- 
celier de  Rocliefnrt  (50),  honmie  digne  de  sa 
réjuilation,  forme  un  conseil  do  magisirals 
éclairés,  et  de  leurs  doctes  confMemes  çn 
voit  émaner  des  règlemenls  que  l'expérience 
justifie.  Dès  ce  moment  la  marche  de  la  pro- 
cédure devient  plus  rapide,  plus  directe; 
la  concussion  est  arrêtée  dans  ses  excès,  et 
la  chicane  dans  ses  détours  ;  les  honoi'aires 
sont  fixés,  et  l'esprit  de  cupidité  commence 
<i  s'éteindre  par  la  diflicuité  de  se  satislaire. 
Ce  n'était  point  assez,  l'injuslice  ne  résulte 
pas  moins  de  l'incapacité  que  de  la  corrup- 
tion ;  pour  soustraire  les  jugements  aux 
écarts  de  l'ignoranrc,  on  avait  imposé  la  loi 
du  grade;  Louis  XII  fait  plus;  il  attribue 
aux  lieulenanls  gradués  des  sénéchaux  une 
partie  de  leurs  gages,  lorsqu'eux-mômes 
ne  se  mettront  f)as  en  état  d'être  juges  ^  à 
CPtte  époque  la  science  des  lois  s'accrédite, 
des  familles  distinguées  s'y  dévouent  ;  l'état 
de  la  robe  (irend  de  la  consistance,  et  l'on 
voit  paraître  un  nouv(d  ordre  de  citoyens 
qui  se  place  entre  la  noblesse  et  le  p(.'uple 
pour  être  le  lien  el  rapj)ui  de  l'une  et  de 
l'autre.  C'était  surtout  à  composer  les  cours 


(50)  Le  cardin.Tl  d'Aniboise  avail  assemblé  les 
rti.T.aiibnals  les  plus  éclairés,  ei  «le  cène  espèce  de 
conseil  aïKjuel  présiilail  le  cliaiicelier  Guy  de  Uo- 
«■licforl,  on  vil  ciuaiier  ces  oiilonnaiiccs  qui  éialili- 
leiil  l'orilie  dads  le  loyauine.  Une  nouvelle  e(,  meil- 
leure forme  fui  doHiice  au  içraiid  constil  doni  Charles 
Vlil  avait  fait  une  toni!)a}.'uie  régulière.  On  déleudii 
le  scrutin  dans  relexiiiui  dis  oUiciers  de  Juilicalure, 
sans  doute  afin  que  les  avis  l'ussenl  nioti\cs.  l'our 
remplir  les  charpes,  l'usaiîe  était  de  préseiiier  trois 
sujets  au  roi  qui  en  retenait  un  :  lorn;o  précieuse 
qui  sans  exclure  absolument  les  ".abales,  fie  per- 
mellail  jias  que  le  thiix  tombât  sur  un  sujet  sans 
inéiil''.  Il  est  bien  dillérenl  d'étie  un  boinme  re- 
comniaudable,  ou  d'èire  simpleuicnt  un  homme 
sans  t:icJie.  Le  lécipiendaire  devait  juier  sur  l'Evau- 
{jile  iju  il  n'avait  reçu  ni  argent  m  chose  é(puvu- 
itiitc. 

Louis  Xil  voulut  que  lori^qu'il  nommerait  sur  dé- 
mission, rollicier  quil  aurait  pourvu  subit  un  exa- 
int  II  iii;ouieux,  et  lui  rejeté  inalj;ré  ses  provisions 
.s'il  était  iiicapable.  Peuiianl  tout  son  icgne  on  n'a 
vu  que  deux  exemples  dCllices  vendus  dans  des 
be.-oins  pressants;  la  charge  de  pre\ol  de  Paris  cl 
une  tliHige  de  mailre  des  lequètis.  Les  coiiimis- 
Bajres  nommés  dans  cba(]ue  compagnie  pour  exa- 
miner la  conduite  de  leurs  contreres,  el  qui  de- 
vaient lui  iCiidie  compte  tous  les  six  mois,  avaient 
dioil  de  (aire  des  léprimandes  cl  d'iidlig(;r  des 
pt'ine».  Charles  VIII  av.iii  lU'jJ  ét.d)ii  dest>pce<s 
lie  Mil  l'cui  laies.  Louis  XII  allait  (pielquelois  siibi- 
temriii,  sur  s.i  mule  et  sans  Suite,  prendre  séance 
parmi  les  jugiîs  ;  il  dis.iil  de  deux  a\ocals  célèbies, 
mais  'liH'iis  :  Je  mis  \àcUé  (juils  i.niunl  la  intiu- 
laib  coriioi.itiers  qui  ulloiujciil  le  cuir  avec  les  tleuts. 
(.equi  choquiii  le  plu->  la  vue,  selon  lin,  c'éliiil  hh 
procureur  chargé  de  sacs,  .\ussi  piit-il  ItS  plus  sa^es 
mesures  pour  .lOié^er  les  procès,  icpriinei  les  Vi-\a- 
lioiis  el  iiiijurc  juridique,  q.ii  selon  .Mont. iii,'ne,  est 
la  pue  (l<;  mules.  Il  mil  un  lieiii  à  l'aviditc  i.'cs 
piO(Uieuis  et  en  resIrtM^iiil  le  nombre.  l*oiir  ein> 
pécher  les  cours  de  justice  «le  laire  des  di.8cei.lcs 
iiop  lucilemenl  dans  les  procès,  il  «ndonna  (ju'eibs 

Oriteubs  s/r.n^:s    L\\  I. 


ne  coûteraient  rien  aux  parties.  Il  décerna  des 
peines  contre  les  magisira:s  qui  s'alisenlciai?iit 
sans  la  permission  de  leurs  compagnies  :  permis- 
sion ijui  ne  devait  s'accorder  que  pour  peu  de  temps 
el  pour  de  justes  causes.  Les  degiés  de  juridiciion 
fuiei.l  diminués;  en  Pioveiice  il  /allait  en  subir 
quelquef<!is  cinij  ou  six.  On  avait  déjà  obligé  les 
se'nècliaux  cl  prévôts  des  justices  inféiienrcs  d'avoir 
des  lieiitenanis  gr.idiiés.  Louis  XII  attribua  à  ces 
lieu  eiiaiits  une  partie  de  leurs  gages,  si  eux  niéaies 
n'étaieni  gradues  el  ne  jugeaieni  en  personnes.  Ce 
règlement  fut  une  époque  irnporlanle.  Comme  c^s 
g.ig<'s  élaienl  consilér.ibies,  des  familles  nobles 
pnieiil  le  jiarli  du  grade,  el  l'état  «le  la  lobe  coin- 
men«.'a  à  a(<|nérir  de  la  c«»i  siiléialion  el  de  la  con- 
sistance. Un  mémo  temps  il  lui  défendu  aux  barons, 
comtes,  eic,  d  imposer  des  tailles  el  des  corvé  s 
nouvelles  à  leurs  vassaux  en  s'obligeanl  à  les  dé- 
fendre; les  vexalions  «|ue  l'on  commeitait  sous  pré' 
texte  de  pr«)iéger  les  bénclices  vacants,  fuieiii  ré- 
primées; on  assura  la  liberté  des  éleclions  ;  on  re- 
nouvela la  défense  d'élire  les  étrangers,  el  on  ré- 
voqua les  lettres  de  natuialiié  extorquées,  surloiil 
par  les  Italiens,  pour  éluder  la  loi.  La  tenue  des 
grands  jours  lui  léiablie  pourjug«r  les  causes 
d'appel  pendant  les  vacances  des  pailemcnis.  C'eiail 
«:es  assemblées  de  commissaires  comnii!  nos  cham- 
bres des  vacations.  L"  parlement  de  Proveiiee  fut 
érigé  en  Ihii-i.  Celui  de  Rjuen  fut  nnlii  sèilenlaire 
ea  liii'J.  Oh  lui  donna  une  meilleure  Ininie,  cl  il 
«onserva  quelque  temps  encore  le  nom  d'Lehii/uier, 
il  devint  cour  s  >uveiaine,  el  il  lui  réglé  qu'on  hcu 
ap|icller.iil  plus  au  pailemenl  de  Pans  comme  au- 
paiavaiii.  Il  est  singiiliei  que  maigre  la  loi  de 
Louis  M  qui  «'celaïaii  les  olluiers  de  juslice  iiia- 
iiioviblis.  Lou.s  XII,  selon  I  ancien  usag>-,  ail  re- 
nouvelé à  son  aveiieineiil,  leurs  prousions;  c;ir 
sur  la  lisle  qui  lui  en  fut  presenue  pour  les 
cmifiriner  ou  les  dcslilucr,  il  marqua  «l'une  croix 
i«)ugc  les  n«>nis  de  ceux  dont  il  ava.l  à  se  plaindre, 
en  disaiil  qu'il  y  apposait  le  sceau  de  la  redemp- 
li'  il. 
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supérieures,  oos  redoutables  arbitres  des 
propri  él  (^s,  que  (le  viiients'nfipliquer  les  soins 
du  rainistère.  Il  lui  prescrit  que  des  exa- 
mens rigoureux  précéderaient  la  réception 
des  magistrats ,  et  donneraient  la  sanction 
au  choix  même  du  souverain;  par  une  loi 
sévère  qui  mil  des  conditions  el  des  bornes 
aux  absences,  on  fil  renaître  l'assiduité  ;  des 
commissaiies  établis  dans  les  compagnies 
pour  surveiller  leurs  coidVùres  se  virt^nt 
iorcés  d'en  être  les  modèles,  lin  butte  à 
celte  censure  rôfiproque  et  muclle,  tous 
i'urenl  contenus  ou  encouragés  :  tous  cru- 
rent avoir  pour  témoins  les  yeux  même  du 
juonarque.  Combien  sintoul  étaient-ils  pé- 
nétrés de  la  noblesse  de  leurs  l'onclions, 
lorsque  Louis  empressé  de  les  exercer  avec 
eux,  venait  leur  apprendre  que  la  magis- 
trature représente  la  souveraineté,  el  qu'elle 
y  participe  1  Animés  d'un  nouvel  esprit, 
bientôt  ils  inspirèrent  aux  peuples  le  res- 
pect qu'ils  eurent  pour  eux-mêmes  ;  et  la 
nation  désira  de  voir  mullii)Iier  ses  protec- 
teurs. 

Déjà  d'Amboise  avait  senti  la  nécessité 
d'au-;in(  nier  le  nombre  des  parlements.  Il 
savait  qu'une  [larlie  essentielle  de  la  jus- 
lice  esl  son  activité;  que  l'inquiétude  du 
citoyen  dont  le  sort  resle  en  suspens,  est 
un  mal  ina|)préciabk',  une  perte  prématu- 
rée, que  larrèt  le  |)lus  favorable  ne  répare 
pas  toujours.  De  vastes  provinces  gén)is- 
saienl  sous  le  poids  de  ces  lenteurs.  A  p(.'iiio 
la  Normandie  voyait  deux  lois  chaque  an- 
née l'assemblée  de  son  échiquier;  par  les 
soins  du  ministre  il  reçoit  une  forme  plus 
parfaite  ;  et  devenu  permanent,  il  donne  à 
la  justice  un  cours  perpétuel  et  régulier. 

La  Provence  (|ui  avait  besoin  du  même 
bienfait,  ne  ratlendit  pas  en  vain.  Sous  le 
nom  de  sénéchal,  un  despote  juridique  y  dé- 
cidait arbitrairement  et  en  dernier  ressort 
des  filus  grands  intérêts  ;  d'Amboise  n'iiésile 
point  h  renverser  son  bizarre  cl  dangereux 
tribunal  :  il  disj)araît,  el  la  riiajeslé  d'un 
sénat  est  élevé  sur  ses  ruines. 

Mais  pour  guider  les  [)as  de  la  justice,  il 
fallait  éclairer  ses  ministres,  les  préfiarer 
de  loin,  et  d'Amboise  ne  pouvait  mieux 
remplir  cet  objet  qu'en  éclaiiant  la  nation 
môme.  Annoncer  qu'il  aima  l'Etat,  c'est 
supposer  qu'il  eut  à  cœur  d'y  répandie 
celle  lumière  dont  l'influenco  est  si  vaste, 
si  pénétranle,  el  qui  pour   les  empires  est 

(51-52)  Ceux  qui  faisaienl  leurs  étu'lcs  à  l'univer- 
sité lie  faris  jouissaient  du  droil  de  commiilimus. 
IMusieurs  ir;diqiiaieiil  de  ce  privilège  et  le  couiniu- 
iii(iuaieiil  eu  se  taisant  nicure  de  cause  dans  des 
procès  étr;  ngers,  à  peu  piès  comine  on  le  fail  au- 
joui  d'Uni  pour  abuser  des  évocations.  Le  nombre  des 
eiudiaiilseuuii  desiugt-cinq  mille, ccl  abus  devenait 
l.ès-oneieux.  D'Amboise  mil  de»  bornes  el  rcduisil 
au  temps  des  études  un  privilci^e  qui  durait  toute 
la  vie.  Ou  ota  aussi  à  runiversité  le  droil  de  pro- 
céder dans  ses  allaites  par  voie  d'exco mnication 

ei  d^nterdil.  La  iésisi;uice  alla  jus(iu"à  la  révolle. 
Il  lallut  lui  opposer  l'appareil  militaire.  Tout  lut 
calmé  sans  coup  lérir  par  la  sage  lernielé  du  mi- 
nistre. 

(53)  D'Amboise  aimait  les  savants  sans  avoir  eu 


un  bien  du  premier  ordie.  Avec  quelle  ar- 
deur s'occiipa-t-il  de  ce  soin  honorable?  et 
lorsque  des  liltéralcurs  enlr('[)reiincnl  son 
éloge,  n'est-ce  |)as  une  dette  cpi'ils  acquit- 
tent? Dans  le  mouvement  des  aiïaires  pu- 
bliques il  n'avait  [ni  aspirer  à  l'érudition; 
mais  il  croyait  le  triomphe  des  lellres  ass 
sure,  lorsque  le  citoyen  les  cultive  et  que 
l'homme  d  Etat  les  protège.  Ce  ([u'il  ne  fil 
painl  par  goût,  il  eut  le  mérite  de  le  faire 
par  piincipe.  Sous  son  ministère  l'univer- 
sité de  Paris  acciuil  une  splendeur  nou- 
velle; el  s'il  réi'rima  l'abus  do  ses  privilèges, 
ce  fut  fiourles  alfermir  (51-52).  Par  ses  bien- 
faits la  langue  d'Homère,  celle  langue  qui 
fui  celle  de  toutes  les  muses,  se  fil  entendre 
dans  nos  écoles.  Il  recueill'it  les  étincelles 
du  feu  sacré  des  arts  Miue  les  barbares 
avaient  dispersés. Des  hommes  doctes  furent 
enlevés  à  l'Italie  avec  les  liclies  bibliothè- 
ques de  Naples  et  de  Milan,  conquête  per- 
manente, qui  fut  le  plus  solide  fruil  des 
des  guerres  de  Lotiis  X\[  :  dès  ce  moment 
la  France  enrichie  de  la  [dus  précieuse 
collection  de  l'Europe,  vit  briller  l'aurore 
du  règne  de  François  I",  el  jeter  dans  sa 
capitale  les  fondem'enls  de  ce  Parnasse  nou- 
veau qui  devait  dominer  le  monde  littéraire. 
Gloire  imiiioi  telle  au  sage  ministre  qui  reit- 
dil  la  nation  Irançaise  la  plus  heureuse  du 
toutes,  en  la  {iréparant  à  devenir  la  plus 
illustre  (53;. 

Un  zèle  si  vigilant  ne  pouvait  négliger 
les  richesses  du  commerce;  mais  loule  cir- 
culation se  trouvait  ralentie  par  la  variété 
des  monnaies  et  |)ar  l'élrange  confusion  (jui 
régnait  dans  ces  signes  représentatifs  sans 
lesquels  le  commerce  se  réduit  à  de  péni- 
bles éclianges.  Pour  rendre  ['activité  à  son 
plus  puissant  mobile,  d'Amboise  entreprend 
une  refonte  générale;  si  les  préjugés  tou- 
jours plus  impérieux  que  les  raisons  elles 
lois,  si  les  intérêts  [)arliculiers  toujours 
Iriomphants  de  l'intérêt  public,  prévalurent 
sur  ses  elforts,  il  eut  au  moins  l'avanlage 
d'ébaucher  cette  iinportante  réforme;  lever 
le  i)remier  la  cognée  sur  la  racine  des  abus, 
c'est  donner  le  signal  de  leur  destruc- 
tion (54),  c'est  en   avoir  le  princijial  mérite. 

Que  ne  tenta  point  riijfatigabie  ministre 
pour  étendre  el  multiplier  les  branches  du 
commerce  nalional?  L'heureuse  destinée 
d'Isabelle  de  Caslille  avait  conduit  ses  navi- 
gateurs aux  sources  de  l'or,  ils  venaient  de 

le  temps  de  l'ét  c;  il  les  allirait  d'Iialic,  leur  don- 
nait des  pensions,  dt  s  béi;ciices  et  des  honneurs. 
La  biblioilièqiie  du  loi  à  Dlois  enrichie  de  celles 
de  Milan  et  oe  Naples,  ainsi  que  des  découvertes 
que  ses  ministres  liiisaient  dans  des  pays  éirangers, 
lut  la  plus  précieuse  de  l'Europe.  Louis  XII  qui  ai- 
mait la  lecture  et  le  commerce  des  savants,  secon- 
dait les  vues  de  son  Uiinislre.  Il  ch.irge.)  plusieui's 
écrivains  de  s'occuper  de  l'histoire  de  Frajice,  et  il 
inspirait  l'auMun'  des  lellres  à  son  sueeesseur.  Il 
avait  la  liste  des  hoiumes  distingués  en  toiugeme 
dans  le  rovaunie.  Il  iievi.ulail  point  de  reeomnaii- 
dation,  et  ne  consultait  que  d'Amboise  el  se»  noies 
pour  donner  les  places. 

(54)  On  ordoi;na  une  refonte  des  monnaies  sous 
une  mè'.uc  empreiat',  mais  on  lut  mal  obéi. 
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pénétrer  dans  cet  immense  atelier  où  la 
nature  se  dérobait  à  nos  regards  pour  éla- 
borer ce  métal  si  précieux  et  si  funeste. 
Bientôt  l'ancien  monde  allait  changer  de 
l'ace  par  la  découverte  du  nouveau.  L'ascen- 
dant que  devaient  donner  à  l'Espagne  les 
plus  riches  possessions  de  l'univers  frappe 
l'i'sprit  du  ministre  français,  et  il  entrevoit 
la  nécessité  d'un  équilibre.  C'est  surtout  le 
])alriolisme,  c'est  l'amour  des  peuples  qui 
rend  sa  politique  active,  qui  exaile  ses  es- 
fiérances.  Ah  !  s'il  pouvait  iiarticiper  <i 
celle  grande  conriuêle  ,  mellre  le  Rlexi- 
que  h  conlribulion  pour  airrancliir  le 
rcyiiume  de  tout  impôt ,  rien  n'égalerait  à 
ses  yeux  la  gloire  de  son  ministère  I  Celte 
idée  le  persécute,  il  faudra  qu'il  y  cède. 
Deux  vaisseaux  mis  h  la  voile  sous  les  or- 
dres d'un  homme  audacieux  et  intelligent, 
vont  préparer  de  plus  grandes  entreprises. 
On  parcourt,  on  reconnaît  d'immeiises  ri- 
vages (55)  et  l'on  fait  naître  Ir.s  premiers 
firojets  de  nos  élablissenients  maiilinu'S. 

Mais  le  principal  commerce, celui  de  l'in- 
térieur, qui  a  pour  fonds  les  produits  de  la 
terre,  prospérait  avec  rapidité.  Les  cris  du 
cultivateur  en  proie  aux  vexations  mili- 
taiies  ,  avaient  rclenli  jusqu'au  cœur  du 
ministre.  Depuis  longtemps  l'indiscipline 
des  hommes  d'armes  faisait  de  l'état  de  paix 
un  véritable  état  de  guerre  ;  et  les  compa- 
gnes trailées  en  pays  conquis,  ne  pouvant 
assouvir  l'avidité  qui  les  pressurait,  voyaient 
languir  l'agriculture.  Jusque-là  on  avait 
condjaitu  ce  fléau  par  un  autre,  les  préposés 
du  gouvernement  niellaient  à  prix  leurs 
redoutables  services  et  faisaient  douter  s'il 
était  plus  funeste  d'èlre  atta(]ué  que  d'être 
secouru.  Du  même  coup  d'Amboise  sait 
alialtre  celte  double  lyrannie.  Désormais 
une  discipline  exacte  (56)  prévenant  les 
excès  des  premiers,  l'cndra  inutile  l'appui 
nierceiiaire  des  seconds;  et  ces  gucrrieis, 
la  terreur  des  pruples,  en  deviendront  les 
protecteurs  désinléressés. 

C'était  fiar  un  heureux  mélange  de  fer- 
nielé  et  do  douceur,  par  les  plus  justes 
combinaisons  de  la  prudence  que  le  mi- 
nistre réprimait  celle  foule  de  désordres, 
si  souvent  multipliés  par  les  réformateurs 
mômes.  L'esprit  de  laction  laisail  craindre 
encore  ses  semences  cachées;  il  fallait  con- 
tenir une  noblesse  qui  conservait  des  pri- 
vilèges dangereux,  et  prévenir  les  dernières 
convulsions  de  la  féodalité  expirante.  Llle 
lut  jiL'isible  cependant  cetie  noblesse  si 
longtemps  inquiète  :  membre  de  ce  corps 
léveié,  li'AiiiiJuise  en  fut  l'appui,  le  mo- 
dérateur et  jamais  le  tyran.  Dans  ces  an- 
ciennes maisons  illustrées  par  l'héroisme, 
iî  voyait  des  germes  perpétuels  d'honneur 
et  de  bravoure;  des  principes  conserva- 
teurs de  i'espril  national.  Jamais  iln'accoi- 
da  sur  elles  de    piéléronce   (|u'au    mérite, 

(îiîi)  Le  pii'jio  Aul)cri  fui  chargé  de  celle  tom- 
iiii:,!,ioti;  il  priic  Mt.ol  une  viisle  elendiie  de  côies. 

yl){})  Oii  a^biiia  la  |  ay.:  des  Iroiipcs  pour  leur  o;er 
loul  p.cuxlc  ik-  i.iijjjiÉ  la^es;    on  les  luU  dans   des 


titre  trop  rare  pour  alarmer  les  concurrent-, 
trO[)  respectable  pour  les  irriter  ;  faveurs, 
secours,  avis  secrets,  conseils  patern^^ls, 
tout  était  employé  pour  rompre  les  brigues, 
étouiïer  les  plaintes,  dissiper  les  complots; 
plusieurs  fuis  môme  des  courtisans  cou[)a- 
bles  se  virent  déconcertés,  confonius  par 
des  grâces. 

Loin  de  lui  celle  fausse  politique  qui, 
accrédit.ml  In  délation,  sème  la  scélératesse 
et  ne  maintient  la  Iranquillilé  qu'aux  dé- 
pens des  mœurs!  Loin  d'un  ministre  ver- 
tueux ce  moyen  corrupteur  plus  dangereux 
que  les  conjurations  I  Dans  ses  émissaires 
on  ne  vit  que  les  négociateurs  de  la  paix 
occupés  é  épargner  des  fautes  aux  sujets, 
et  des  actes  de  rigueur  au  raonaïque.  Sous 
les  règnes  précédents  un  heureux  équilibre 
s'était  établi  enire  tous  les  ordres  du  royau- 
me par  les  privilèges  accordés  au  tier- 
élat;  D'Amboise  qui  en  reconnaît  l'avan- 
tage, ne  cessera  point  de  l'alfermir.  La  prin- 
cipale partie  de  la  nation  sera  comptée 
pour  quehjue  chose;  soustraite  à  l'oppres- 
sion des  grands ,  elle  verra  le  gouverne- 
ment s'affranchir  avec  elle,  et  la  puissance 
du  petit  nombre  s'alfaiblirau  profil  du  corps 
entier  de  la  monarchie.  Peu  coulent  de  ne 
point  blesser  les  droits  inaliénables  des 
>>-ujeis,  d'Amboise  se  jilaisait  à  les  constater 
tians  ces  assemblées  générales  oîi  il  élevait 
l'àme  ('u  citoyen  en  paraissant  l'associer  à 
l'administration,  cl  reconnaître  en  quelque 
sorie  la  souveraineté  du  peuple. 
»^,  Que  j'aime  à  le  contempler  aux  états  de 
Normandie,  lors(iue  plus  occu|)6  qu'eux 
mômes  des  inlérèls  de  cette  province,  |il  en 
retrace  les  calamités  avec  celle  éloquence 
de  sentiments  si  puissante  sur  les  cœurs, 
parce  que  le  cœur  en  esi  le  [irincipe.  Là,  il 
n'ordonne  rien,  mais  il  interroge,  il  con- 
sulte ,  et  ne  laisse  voir  dans  l'autorité 
(ju'une  puissance  exécutrice.  O  d'Amboise, 
que  vous  connaissez  bien  l'art  de  captiver 
les  liommeslon  est  digne  de  commander 
lorsqu'on  sait  rendre  l'obéissance  volonUii- 
re.  Quelles  lurent  les  douces  émotions  de 
voire  ûme,  lorsque  vous  vîtes  tout  un  peu- 
ple se  jeter  entre  vos  bras,  vous  rendre  le 
suprôme  arbitre  de  son  sort,  et  récDuqien- 
ser  par  sa  conliance  votre  respect  jiour  sa 
liberté!  elle  sero  justiliée  cette  conlianeo 
par  la  prospérité  jiublique  dont  vous  venez 
ouvrir  la  source.  Que  l'homine  vain,  i\ui 
prend  le  lasle  |»our  la  grandeur,  admire 
Richelieu  porté  en  Iriompiie,  les  mains  lu- 
manies  encore  du  sang  des  iMançais  (ju'il  a 
répandu  ,  s'ouvranl  un  passage  à  travcis  les 
icmparls  des  villes,  comme  s  il  eût  conqu  s 
le  royaume  qu'il  gouvernai!;  aux  yeux  du 
sage,  c'est  d'Amboise  qui  parait  graiiu, 
lorsqu'au  milieu  d'une  nation  assembler, 
il  5e,  montre  comme  un  [lère  qui  ne  veut  do 
fortune  que  lu  félicité  de  ses  entants,  et  du 

villes  murées,  ci  leurs  chefs  furent  responsables  de 
leur  eoiitl'.iue.  Leur  discipline  lui  si  buiiiie  i|u  eilts 
piolegireiii  I  s  'iuiipaj^nci  coiilre  les  oUieier»  ud 
ubiiec. 
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tiinmpho!  qne  leur  nmour.  El  par  quoi  in- 
férât, se  l'Ai-il  ccmlé  de  ces  principes?  que 
srrvirail  l'ubiis  du  pouvoir  lorsqu'on  ne 
"sVst  pr.s  fait  un  hcsoin  de  l'injustice?  Le 
gouvernement  peut  tout  lorsqu'il  ne  veut 
que  ce  qu'il  doit;  jamais  on  n'avait  vu  la 
France  ulus  soumise,  parce  que  jamais  on 
n'avait    moins   cherché    à    lui    donner  des 

fers. 

î>Je    rujus   étonnons     pas  si   couronnant 
d'Atnhoisedes  mêmes  lauriers  que  son  maî- 
tre, elle  lui  communiqua  le  litre  de  Père  du 
peuple  :  les  rois  et  leurs   ministres  répon- 
dent les   uns   pour  les  autres   du    bonheur 
des  Etats;  éloges,  censure,  haine  publique, 
amour  d(;s  nations,  entre  eux  toul^  est  com- 
mun   :    quels  droits  Louis    et    d'Amboise 
n'avaienl-ils  pas  à  la  môme  célébrité  ,    eux 
qui,  dans  la  prospérité  de    la  France,    pou- 
vaient également    réclamer  leur   ouvrage? 
Dignes  de  s'éclairer  lour  à  tour,  souvent  ils 
se  devinaient,  tant  l'unité  de  leurs  vues    et 
de  leurs  principes  élait    parfaite.  Toujours 
Je  ministre  pouvait  interpréter    la  volonté 
du  monarque  par  la  sienne,  toujours  !e  mo- 
narque  pouvait    voir  par  les  yeux  de  son 
ministre.  Lorsque  celui-ci    vouliit  arracher 
les  peuples  à  l'oiipression  ,    il  trouva  dans 
son  maître  cette  fermeté  si  nécessaire  pour 
assurer   les   fruits  do  la  bonté,    el  jamais 
Louis  n'enchaîna  des  mains  qui  secondaient 
sa  bienfaisance.  Avec  cl  a[)pui,  il  sulbien- 
lôi  légéiiérer  le  rojau!i;e,    cet    administra- 
teur actif  à  qui   le   temps   de  faire  le  bien 
paraissait  court.    Ainsi   le  voyageur  préci- 
pite sa  marche,  lorsqu'il  craint  la  surprise 
de  la  nuit.  Pour  le  vrai  zèle  les   moyens  el 
les  moments  se  mullipiient  ;  des  travaux,  de 
d'Amboise   on    vit    résulter  tous    les  ell'els 
dont  son  siècle  était  susceptible,  et  tels  fu- 
rent,  dans    l'espace  de  douze   années,   les 
progrès  de  la    [lopulation,   de  l'agriculture 
el  du  commerce,  que  la  France  s'étonna  de 
Ses  lessouices.  O  combien  l'auteur  de  cette 
révolution  dul-il    s'applaudir,    lorsqu'il    se 
vil  forcé  de  prescrire    des    bornes  au   luxe, 
c'est-à-dire  à  l'excès  de  la  prospérité   publi- 
que? Te!  le  cultivateur  considère  avec  com- 
plaisance   le   raj'ide  succès    de  ses  arbris- 
seaux, el  voyants'élancer  de  toutes  parts  des 
rameaux   qui    plient    sous    les  fruits,  bénit 
l'heureuse  nécessité  d'en    réj)riijjer  l'abau- 
dance  (57). 

(r.7)  On  est  surpris  de  ce  qu'on  lit  à  cet  égard 
dans  la  vie  de  Louis  Ail  par  Stillel,  evé(|ue  de  alar- 
seilie,  son  conieniporaui,  el  i[vi  décru  ce  qu'il  avail 
sous  les  yeux.  Une  iiuj^iiieiilalioii  sensible  de  popu- 
lation el  de  culture;  1  at;randisseuiei.l  des  ville»; 
le  iiaul  prix  des  îonds  dont  le  revenu  égalail  en 
quelques  endroits  la  valeur  de  l'ancien  capital;  un 
coiuuierce  qui  s'élcndail  ciiei  IViiaugt^r,  cl  ijui 
avait  multiplié  de  toutes  paris  les  né.i^ucianis  cl  les 
magasins;  l'csage  de  la  vaisselle  U'argenl  clie/.  le 
siiniile  liourgtoia,  ei  de  la  vaisselle  a'or  ou  ue  ver- 
meil clie^  ks  p.élais  et  les  giamls  qui  n'en  ont 
poiiil  aiijoiir.riiui  ;  ues  toiles,  ces  tours,  des  statues 
liiiiées  sur  les  poiiiquci  des  maisons;  un  luxe  entiii 
qui!  liillul  ié(iiiiiiLr  par  une  onlo.iiiance  ;  \oila  ce 
(jue  l'iiistoiiiii  de  Luuis  Xli  remarquait  avec  eion- 
iiomeiil  ;  tel»  lurent  les  îruits  <ie  Celte  avance  que 


Qui  pourrait  dire  loul  co  que   produisait 
celte  passion  d'èirc  utile,   dont  l'infliionce 
se  répandait  sur  1,1  vaste  étendue  del'Elat, 
eu    pénéirait    toutes  les    parlies?   Aucune 
manière  de  faire  le  bien  n'émit  étrangère  à 
ce  digne    ministro    du  meilleur  des  rois: 
aucun  de  ses  moments    n'était  stérile.  Oc- 
cupé tour  à  tour  du  soulageiiienl  des   mal- 
heureux el  lie  la  récnm|)ense  des  services, 
mais  toujours  éclairé  dans  sa  bienfaisance, 
il  n'eut  [joint   à  se  reprocher  celte  facilité 
jirodigue  ()ui    n'exige   d'autres   tilres  pour 
obtenir,  que  î'importunité   et   l'audace.  Sa 
générosité  sut  réfléchir   ses    effets;    suivre 
des  gradations,    distinguer   des  nuances, 
résister  au  faux    mérite  pour  ménager  des 
ressources  au  véritable.  11  savait  que  le  ca- 
laclère  le  plus  essentiel  de  la  bonté,  c'est 
la  justice.  Que   dis-je?    ce    fut  peu    d'être 
équitable,  la  sienne  voulut    être   héroïque. 
Noble  éniu'e  de  ce  roi  qui  dédaigna  de  ven- 
ger le  duc  d'Orléans,    il   excitait   ce  grand 
cœur  à  se    montrer  plus  grand  encore,  et 
disputait  de  magnanimité  avec  lui  en  faveur 
de  leurs  communs  adversaires.   Dans'  leurs 
infortunes  ils  avaient  eu  les  mêmes  persé- 
cuteurs, ils  en  tirèrent  la  même  vengeance. 
Sur  eux  on  vil  les  grâces  couler  du  trône  à 
la  suite  du  pardon  généreux  ;    on    vit  l'apa- 
nage assuré  à  la  maison  de  Bourbon,    et  le 
commandement  des  armées    confiée  ce  La- 
liimouille,  dont  Louis   avait  été  le  prison- 
nier. Quoi  I  s'écriaient  les  auteurs  de  sa  dé- 
tention, avec  une   surprise   mêlée   d'admi- 
ration et  de  honte,  est-ce  donc  là  ce  princo 
dont  les  emportements    nous  avaient    fait 
trembler?  Comment    la    royauté   qui   cor- 
romiit  tant  de  caractères  a-t-elle  donc  épuré 
le  sien  ?  Quelle  douce  magie  a  pu  le  domp- 
ter jusqu'à  faire  de  lui  le  protecteur  de  ses 
ennemis  mêmes?  Celle  magie  était  la_ve.  lu 
de  d'Amboise,  qui  encourageait,    qui  exal- 
tait celle  de  bon  maître. 

Que  de  sublimes  lei^Ons  lui  donnait-il 
surtout,  lorsque  le  ministre  d'Etat  agissait 
en  même  temps  comme  ministre  de  l'Eglise? 
L'esprit  de  religion  est  un  foyer  où  les 
verius  s'épurent  et  se  fécondent.  Loin  do 
déguiser  Ses  devoirs,  ou  de  les  sacritier  les 

uns  aux  autres,  d'Amboise  aimait  à  se  rap- 
peler tout  ce  (]ue  sa  qualité  de  ponlife  lui 
imposait  d'obligalions  nouvelles.  J'en  at- 
teste cette  calaiiiilé     publique  où  il   donna 

les  courtisans  reprocliaienl  au  roi  et  à  son  minis- 
tie  ;  aussi  Sainl-lielais  a  ilii  :  Il  ne  courut  onques  du 
règne  i,e  nul  des  autres  si  bon  lem/is  qu'il  a  [ail  du- 
rant le  sun.  C'était  ce  que  pensait  le  peuple,  et 
surtout  l'iiabitant  des  campagics;  mais  les  cour- 
tisans et  tons  ceux  qui  pouvaient  aspirer  au  pillage, 
clieccliaieiit  a  doniier  uu  lidicule  a  l'économie  du 
goiiveinemenl.  On  osi  liadi^iie  le  rot  et  son  mini» 
lie  sur  la  scène  sous  l'emblcue  u'un  malade  qne 
l'on  guéiis^aa  ;'\ec  iie  l  or  pot.dde.  Lo.iis  ait  e» 
rappien.inl  :  J'aime  bien  mieux  [aire  rire  les  couru 
san^  de  mon  avance,  que  de  jaire  pLurer  mon  peu- 
ple de  mes  projusicns.  Il  lelusa  de  punir  le»  lar- 
ceurs;»'/s  peuveui,  uisail  il,  nous  apprendre  des  'jé 
rués  utiles;  laii>sons-les  se  divertir  pourvu  qiiiis 
resperienl  l'Itunneur  ues  dames. 
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des  prouves  si  toiiclianles,  et  lie  sa  chaiiît^, 
et  de  son  patriotisme.  Une  do  ces  caiisos 
cachées  qui  échapi>ent  à  nos  reclierches  et 
à  nos  organes  nvait  infecté  l'air,  cet  aliœ.ent 
forcé  et  inévitnhle  lors  niAiiie  qu'il  est  un 
poison.  Au  spinde  l.i  prospérité  leFrançais 
respire'n  niorl  ;  cl  tandis  que  la  [)aix  règne 
dans  l'El-it,  un  glaive  invisible  le  parcourt 
rt  le  désole.  Implacable  fléau,  la  contagion 
dévore  tout  de  son  feu  secret  et  rapide, 
spml)lnble  à  la  foudre  qui  frapperait  sans 
tonner.  Dans  ce  désastre  universel  ,  ou 
éprouve  ou  une  pitié  déchirante,  ou  une 
insensibilité  atroce.  La  plupart  occupés  de 
leur  péril  deviennent  des  ûtres  isolés  ;  tous 
les  liens  de  la  société  semblent  roni[)us 
l'efiroi  est  le  seul  sentiment  qui  domine. 
C'est  alors  qu'il  faut  plus  île  courage  pour 
consoler  un  frère  que  [lour  mai-cher  au 
combat;  c'est  alors  que  le  secours  est  inu- 
tile à  celui  qui  le  reçoit,  et  mortel  à  celui 
qui  le  donne  ;  paraissez  d'Ainboise  ,  venez 
pure  du  peuple,  voici  le  momuntde  justilier 
ce  grand  titre,  de  déployer  toute  votre 
vertu.  M.iisdéji)  il  s'est  piécipilé  au  milieu 
de  cette  foule  éperdue  qui  lui  tend  les  bras; 
tout  est  ranimé  par  ses  bienfaits,  tout  est 
encouragé  par  ses  exemples  ;  on  rougit  île 
craindie  un  danger  qu'il  ne  redoute  pas; 
son  active  charité  se  répand  de  toutes  parts, 
pénètre  dans  tous  les  asiles;  on  croirait 
voir  en  lui  le  pasteur  de  la  France  entière. 
C'en  est  fait,  la  contagion  s'éteint;  mais 
d'Amboise  agit  encore  pour  en  réparer  les 
ravages;  ainsi  ce  digne  [loniife  [irévenait 
Borromée,  et  lui  traçait  de  loin  son  modè- 
le (58J. 

Se  voyait-il  dans  la  nécessité  d'opposer 
la  règle' au  désordre,  cette  charité  com- 
patissante tempérait  son  zèle,  en  assurait 
les  fruits,  et  no  permettait  |)as  qu'ils 
fussent  amers  à  personne.  Depuis  long- 
temps le  scandale  éclatait  dans  Jos  cloî- 
tres ,  dans  les  sacrés  asiles  de  la  pudeur. 
Pour  le  réjirimer,  d'Amboise  se  fait  re- 
vêtir de  la  dignité  de  légal.  (Ju'on  lui 
rende  grûco  de  s'être  emparé  d'un  |)ouvoir 
dangereux  que  l'on  brigua  si  souvent  jiour 

(58)  On  sait  loiil  ce  que  le  c;iri!iiial  Dorroniée  (it 
(l'iiéruii|iie  |iendaiit  In  pesie  de  Milan. 

{h9)  !-•»  lé^'aiiuii  (loimaii  une  vaste  aiiioiilé  et  de 
grands  revenus;  ilWinlwibe  en  s'eniparani  de  celle 
dignité  enipèclia  du  moins  (pi'on  n'en  reveu'l  un 
éiranj^er.  Son  luit  pr.ncipal  fut  la  réiorinc  îles  cl  î- 
Ires  dont  Alexandre  VI  se  souciait  ton  peu.  Les 
Jacobins  de  Paris  se  dcfcnihit  ni  à  main  armée;  il 
fallut  l(,'s  ciiasser  pour  l(!ur  sulislinier  des  rell^ieux 
{dus  dociles.  Les  Cordeiiers,  avoitis  lic  r.irrivé.;  iie:; 
commissaires,  se  rendirent  ^ui  cliœur  et  clnmlèrent 
6i  kaui  pendant  (|nati'e  lieur<  s,  que  |)ersonn(;  nu 
put  se  laire  ent<ndre;  il  lallut  employer  main 
î'ortc  pour  avoir  au  lience.  Oii  négncia  avec  eux, 
cl  ils  acccpièrcnl  la  réforme.  Llle  se  lit  partout  h; 
royaume  avec  l)eaucoup  de  niénajicuienis  et  de  mo- 
dération. La  ré^ulaiériit  rclahlie  dans  un  grancl 
nombre  de  iiumastéres,  cl  la  icceiicc  le  lut  dans 
lous. 

(GO)  Depuis  trois  siècle»  les  Vaudois  disperses 
en  Provence,  en  Dauiïliiné  et  dans  les  vallées  aux 
yieds  des  Alpes,   s'elai  Mit  occupés   à  défiiclicr  de.> 


en  abuser.  Plein  d'ardeur  pour  le  bien,  il 
sait  surtout  que  la  manière  de  l'opérer  eu 
fait  partie,  et  ce  princifie  sera  sa  boussole. 
Dans  ses  réformes  (59)  on  verra  dominer  un 
esprit  de  conciliation  qui  h;s  rendra  pacifi- 
ques, et  I  tiumanité  ne  gémira  point  des  vic- 
toires de  la  religion. 

Ci'pendanl  le  faux  zèle  ose  lui  désigner 
des  victimes  et  lui  dénoncer  des  descen- 
dants de  ces  Albigeois  que  les  antres  dos 
Alpes  avaient  dérobés  à  peine  h  la  lia  m  me 
des  bûeher.s.  Réunis  au  pied  des  montagnes 
et  défrichant  des  vallées,  ils  jouissaient 
d'uiie  tranquillité  qu'ils  méritaient  par  leur 
iniioceiice.  Mais  le  lanalismo  arrête  sur  eux 
ses  regarils  menaçants  qu'il  promène  avec 
iiKiuiélude  sur  l'univers,  et  no  voit  dans 
ces  citoyens  utiles  qu'une  race  Irappée 
danathème.  Monstre  elfréné,  qui  dans  son 
délire  méconnaît  assez  d'Amboise  pour  es- 
périïr  d'en  faire  le  ministre  de  ses  fureurs! 
Non,  non,  !e  sage  légal  ne  sait  point  porter 
le  glaive  où  il  tant  |)orter  la  lumière;  une 
exacte  recherche  lui  apjirend  que  les  Vau- 
dois sont  des  sujets  hdèles  et  des  cultiva- 
teurs laborieux  ;  (pie,  vertueux  dans  leur 
ignorance,  ils  adorent  avec  simplicité  ;  que 
leurs  mœurs  sont  celles  des  premiers  chré- 
tiens, et  que  leur  conquête  est  digue  di? 
l'Eglise.  D'Amboise  attendri  ne  prend  con- 
seil que  de  son  cœur;  dès  ce  moment  sa 
bonté  les  protège,  sa  religion  Ks  éclaire,  sa 
justice  leur  assure  la  paix.  Peuples  infor- 
tunés, quelles  hoiribles  catastrojihes  succé- 
deront à  ce  calme  trop  court  1  Un  règne  doit 
arriver,  où  la  haine  assoupie  se  réveillera 
pour  s'élancer  sur  vous;  ni  la  hauteur  des 
montagnes,  ni  la  profondeur  des  précipices, 
ni  la  rigueur  des  Irimats  ,  ni  les  clforls  du 
désespoir  ne  pourront  vous  dérober  au 
cruel  d'Opèile  et  à  ses  détestables  émula- 
teurs. Alors  le  nom  de  d'Amboise  retentira 
dans  vos  rochers;  en  proie  au  1er  et  à  la 
Ilamuu!,  vous  réclamerez  ce  vérilable  pon- 
tile:  et  vos  cris,  accusant  vos  i)ersécuteurs, 
soulèveront  contre  eux  sa  respeclable  cen- 
dre (GOj. 

J'ose  le  dire,  la  sagesse  de  ses  maximes 

terres.  Les  historiens  vanleil  leurs  ma;urs,  leur 
liumanité,  leur  tidélité  à  leurs  priiiccs,  leur  droi- 
ture, kur  charité  qui  les  faisaient  chérir  de  leurs 
voisins. 

De  Tliou  rapporte  que  Louis  Xll  allant  en  Iialie 
en  avait  fait  un  grand  carnage,  au  lieu  appelé  Val- 
pnle;  mais  <|u'ensiiile  touclié  de  repeniir,  il  les 
protégea  cl  donna  son  nom  à  celle  vallée  appcllée 
depuis  le  val  Loise  (ou  Louis).  Ces  vallées  appar- 
lenaieitt  alois  à  la  Fiance  ;  un  en  céda  depuis  una 
paitic  au  duc  de  Savoie.  Le  cardinal  d'Amhoise 
envoya  l'évécpie  de  Sisteion,  prel.u  d'un  zèle  sage 
et  éclairé,  pom  examiner  la  coinluite  ei  l.i  dix  tune 
de  ces  licreliqiies.  On  assure  (|u'il  l(;s  trouva  igno- 
I  aiits  cl  dociles.  Sur  son  rapport  U\  cardinal  minis- 
ire  crut  qu'il  valait  mieux  les  instruire  (pie  les  ex- 
terminer. Pour  scnlir  tout  te  inerile  de  celle  con- 
duite il  ne  tant  que  rapprocher  des  piejugcs  du 
temps  et  de  tout  ce  qui  se  passa  dans  la  siiitr.  Sous 
François  \"  f  s  Vaudtis  él  lient  liien  plus  insiruils, 
et  l'iui  voii  par  leurs  professions  de  lui  ipi'ds  avaient 
des  dogmes  lixes  qui  étaient  ceux  de  Gcuéve  cl  de» 
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semblait  appnrlciiir  ii  un  autre  siècle.  Lors- 
que fiour  dôlruire  los  abus  il  fallut  s;icri- 
lior  (bvs  |)r(''iuj^(*s,  (l'Aniboi'^e  en  oui  le  coii- 
rago.  Par  le  révoltant  privilège  «les  nsiies, 
le  rrinii^  était  ericor*!  sous  la  proloclion  di'S 
aule-ls;  le  légal  qui  voit  ce  désonJro  comme 
ou  le  verrait  do  nos  jours ,  proscrit  celle 
indulgence  barbare,  celle  iiiélé  sacrilège  , 
et  .«a  sévérité  mêiue  est  un  acte  de  bien- 
faisancp. 

Qui;  l'E^iiagne  a  Imire  son  Xiuieuès,  et 
fpio  la  France  cliérisse  à  jamais  son  d'Aui- 
boise.  Tout  est  riappaul  dans  le  contraste 
do  ces  deux  liommes  qui  honoraient  alors 
la  pourpre  romaine  el  la  confiance  des  rois, 
qui  affermissaient  deux  grandes  monar- 
ehios  avec  des  caractères  opfiosés  el  des 
nioycus  toul  dilTérents.  Xi  menés,  révéré 
de  l'Kurope  el  redouté  de  ses  maîtres  ;  fait 
»rerid)Ier  l'Espagnequ'il  encliaîneà  ses  pieds. 
Né  dans  l'obscurité,  il  gnûto  l'orgueil  se- 
cret d'humilier  la  gra^ldeur,  d'aliaisser  tout 
«;e  (pii  s'éiève,  de  briser  tout  ce  qui  ré- 
siste. Une  fermeté  armée  de  vertus  im- 
prime h  ses  opérations  uti  caractère  mâle, 
profontl,  énergique.  Aucune  victoire  ne  le 
flatte  s'il  ne  l'obtient  de  vive  force;  c'est  à 
front  découvert  qu'il  marche  au  despo- 
tisme, et  lout  cède  au  génie  de  l'Iinra- 
nie  d'Etat  associé  à  l'austérité  du  céno- 
bite. 

A  côté  de  ce  foudre  politique,  j'aime  à 
considérer  d'Audjoise  subjuguant  tout  par 
des  vertus  douces,  par  la  perfection,  la 
Iranchise,  la  bonté.  Le  premier,  plus  ca- 
pable do  douipler  des  âmes  superbes,  de- 
vait commander  à  l'Espagne;  le  second, 
plus  [)ropre  à  captiver  des  âmes  sensibles, 
devait  doiincr  des  lois  à  la  France  :  tous 
deux,  l'ails  [)our  leur  nation,  pour  leur  prin- 

ancieiis  Albi}{fois.  Lorsqu'on  IStSO  le  duc  de  Savoie 
leur  (il.  la  gueire  à  la  soilicilalinn  de  Ri)uii\  ils 
poussèrent  la  candeur  ei  la  soumission  jusqu'à  se 
rendre  à  la  décision  de  leurs  nruii>lres  qui  leur  in- 
tenlisaieiu  louie  résistance  au  souverain.  Ils  aban- 
donnèrent leurs  lialjilations  qu'on  dénuisil.  Retirés 
rians  !  s  montagnes,  ils  s'y  virent  lorcés  de  sa  dé- 
l'vndre.  Ils  le  (ireiU  avec  tant  de  succès,  qu*  le  duc 
de  Savoie  fut  oidigé  de  composer  avec  eux.  De  Thou 
dit  que  (!es  gens  digne  de  loi  l'ont  assuré  qu'ils 
irempaient  leurs  dards  et  leurs  balles  dans  le  suc 
d'une  piaule  vénôiieuse,  et  que  It's  Savoyards  mou- 
laient tous  de  leurs  blessures.  Cette  aiiLcdoie  ne 
s'accor  le  point  avec  riiunianilé(]u'(;n  1<  iir  attriiiue, 
inènie  à  la  guerre.  Api  es  la  mort  de  Louis  XII  k; 
parlement  de  Provence  rendit  contre  (eux  de  son 
ressort  un  arrêt  sa*  guinaiie  ;  le  premier  président 
Cliassané  en  arrêia  l'exéculion.  Lu  de  S' s  amis  le 
voyant  prêt  à  lâcher  le  Irein  au  fanalisnie,  lui  rap- 
pela qu'autiel'ois  à  Autuu  on  avait  vcula  excom- 
munier les  rats,  que  lui  Cliassanés'élaii  chargé  de 
plaider  leur  cause,  cl  qu'il  avait  si  bien  fait  sentir 
la  nécessité  de  les  citer  et  de  les  mettre  à  porlée  de 
se  délendre,  que  sis  conclusions  lui  lurent  accor- 
dées. Il  ;ijoula  que  les  Vaudois  méritaient  bien  la 
inènie  giàccque  1.  s  rais  d'Autun.  Celle  plaisante- 
rie produisit  son  eiTel  ;  Chassané  suspendit  l'exé- 
culion de  l'arict;  mais  le  baron  d'Opède  son  suc- 
cesseur l'exécuta  à  main  année  et  du;  e  maniéie 
boirible.  Tout  fut  mis  à  feu  et  à  sang,  suitoui  à 
Cabr  ères  et  à  Meriinlol.  Vingt-deux  villages  furent 
saccagés.  Eiancoisl"  trompe  par  le  caid  nal  Tour- 


ce,  pour  leurs  ciiconslances  ,  occu[ièrent 
leur  véritable  place;  mais  si  l'on  décide 
de  la  gloire  des  deux  minisires  par  le  bon- 
heur des  deux  royaumes,  c'est  à  vous,  ô 
d'Amboise  !  que  î'humatiité  consacrera  des 
aiilels. 

Entre  eux  cependant  il  est  un  Irait  de 
re.^semblance  que  l'on  ne  doit  point  leur 
dérober.  Chargés  du  poids  d'un  empire,  l'un 
el  l'autre  s'occupaient  d'un  diocèse.  Jamais 
d'Amboise  no  iieniil  de  vue  son  Irou- 
f)eau  (61);  jamais  il  ne  cessa  de  veiller  sur 
les  besoins  de  la  Nortnandie.  Province  for- 
tunée, vous  le  vîtes  réunir  en  votre  faveur 
la  tendresse  du  pontife,  l'aulorilé  du  gou- 
verneur, la  puissance  du  ministre  ;  par  ses 
soins  les  brigandages  qui  vous  désolaient, 
prévenus  plutôt  que  punis,  cessèrent  dans 
vos  campagnes;  le  travail  encouragé  |>armi 
vos  habitants,  chang'  a  des  hommes  dange- 
reux en  citoyens  utiles;  vns  établissements 
se  ujulliplièrent,  vos  villes  furenl  embel- 
lies et  vos  sancluaires  enrichis.  Avec  quel 
éclat  l'airain,  qui  rassemble  les  adorateurs 
dans  un  de  vos  teiiii)les,  publie-t-il  en- 
core sa  niagiiiticence,  el  quelle  idée  nous 
donne- 1 -il  des  monuments  de  sa  libéra- 
lité que  les  années  auront  détruits?  Mais 
il  en  est  que  le  lenijjs  a  élevés  jusqu'aux 
cieux.  Dans  votre  sein  ,  ce  généreux  pro- 
tecteur des  lettres,  n'a-  -il  pas  piéparé  de 
loin  l'essor  sublime  de  ces  génies  qui  con- 
Iribuenl  bien  plus  encore  à  la  gloire  de  la 
France  que  vos  richesses  ne  concourent  à 
sa  prospérité  ? 

C'était  aux  dé|iens  des  frivolilésqued'Am- 
boise  exécutai t  de  grandes  choses.  Dans 
une  place  nù  il  f)ouvait  lont,  et  dans  des 
temps  où  il  n'élait  pas  rare  de  l'éunir  plu- 
sieurs évûchés,    il    avait  donné   l'exemple 

non,  grand  persécuteur,  approuva  la  conduite  de 
d'OpèJe,  parce  qu'on  lui  en  cacha  les  détails.  Mieux 
instmli,  il  eut  du  remords,  et  avant  de  mourir  il 
chargea  son  (ils  de  sui\r(!  celle  aflaiie.  A  force  de 
crédit  d'Ojjède  éclinpia  à  la  juslice  des  tribunaux; 
mais  selon  de  Thou,  il  n'échappa  point  à  Ij  ji.siice 
divine,  et  il  mourut  d'une  maladie  assez  ^emb^abie 
à  celle  d'Auliochus. 

((jl)  D'Auibiise  ministre  et  légat  s'occupa  toujours 
de  son  diocèse.  Lors(|u'il  n'.  taiLCjUC  lieutenant  gé- 
néral de  5jorniaiKlie  il  y  léprinia  les  brigandages  <  l 
y  lélaidit  l'onlre.  Dans  la  suite  il  y  excita  1  iiuius- 
ii  le,  y  (il  des  ciabli.ssemei.ts  cl  y  répandit  des  dons 
(oiisidérablos.  Sa  manière  de  donner  élail  noble  et 
grande  ;  on  en  peut  juger  par  la  cloche  dont  il  fit 
piéseiit  à  sa  caihéiliale,  et  ([ui  porte  sou  nom.  Elle 
a  tieiile  pieds  de  circoaiért  iice,  ci  pesé  quaiante 
mil  iers  ;  elle  coûterait  aujoiird'liui  plus  de  viiigl 
mille  éctis.  Il  bàiii  le  ci.âloau  de  Caillou  sur  le  tcr- 
leiii  de  ^a^(•lle^êcbé,  el  l'y  annexa;  il  pa^sait  pour 
le  plus  magniliiiuc  du  royat.nie.  Lorsque  Ton  com- 
pare les  anii  ;ues  cliàleaiix  avec  ccrta.ns  colilicheis 
modernes,  on  pouri  ail  dire  que  les  ëdilices  lesseni- 
bleot  à  ceux  qui  les  couslruisei.l.  L'éc(uiomie  du 
caidinal,  sa  légation,  quaiante  nulle  ducats  de  pen- 
sions qu'il  lirait  des  piincis  d  llulie,  avec  des  gia- 
tilicalions  coiisuléiables,  fuient  pour  lui  une  source 
dt!  richesses.  Ce  dernier  article  lui  causa  des  scru- 
pults,  el  avanl  sa  mort  il  révéla  sou  secret  à 
Louis  XII  (|ui  le  Iranipiillisa.  11  faisait  un  usage 
trop  noble  de  ses  liésois  pour  q.i'oii  puisée  les  llii 
icpi  oclicr. 
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(le  ramoiir  des  régies,  et  s'é'ail  borné  à 
l'flrcfievôché  de  Rouen.  Si  sn  légation  et  les 
tribiil?  (]ij'il  levait  sur  l'Italie  lui  formèrent 
un  trésor,  ce  fut  celui  des  malheureux. Que 
j'aime  à  la  suivre  dans  les  détails  de  sa  vie 
privée,  cette  bienfaisance  qui  dirigeait  tous 
ses  mouvements  1  Là  surtnut  on  la  voyait 
émaner  de  son  cœur  comme  de  sa  source 
naturelle.  L;"), se  déployant  dans  l'obscurit''-, 
el  bien  ditférente  de  cetle  gén 'Tosité  d'os- 
tenlation  qui  disparaît  avec  les  spectateurs 
et  le  llié.Ure,  elle  semait  sa  vie  d'une  mul- 
titude d'actions  estimables,  plus  dignes 
peut-être  de  nos  regards  que  ces  actions 
d'éclat  qui  se  passent  à  découvert  et  sur  la 
scène.  Habilail-il  cetle  campagne  embellie 
par  d'utiles  travaux,  cet  asile  où,  se  réfu- 
giant contre  les  vices  de  la  cour,  il  allait 
nourrir  sa  vertu  et  régénérer  la  sira|)licilé 
de  ses  mœurs  :  devant  lui  fuyaient  la  sté- 
rilité et  l'indigence,  et  ses  voisins,  devenus 
ses  égaux,  voyaient  leur  amitié  préférée  à 
leurs  liommages.  C'était  peu  de  f.iire  leurs 
délices  par  l'a  douceur,  par  l'égalité  de  son 
commerce;  autant  il  était  simple  dans  ses 
manières,  autant  il  se  montrait  grand  dans 
ses  procédés.  Pour  être  généreux  aux  dé- 
pens de  \'Eial,  il  n'est  pas  besoin  d'un  ef- 
fort f)énible;  raa's  d'Amboise  lut  économe 
des  ricliesses  |)ubli(|ues  ,  et  libéral  de  son 
propre  bien.  Des  bornes  étroites  resser- 
raient sa  (erre  deGaillon;  il  désirait  de  l'é- 
tendre; mais  sa  délicatesse  lui  défendait  de 
le  témoigner,  tant  il  redoutait  l'abus  de  son 
pouvoir.  Un  de  ses  voisins  lui  fait  l'aveu 
que  l'établissement  de  sa  fille  le  force  au 
sacrifice  de  sa  terre;  il  l'otfre  au  prélat,  et 
en  espère  un  prix  plus  haut  sans  rien  per- 
dre de  sa  démarche.  Quelle  est  sa  surprise 
lorsqu'il  reçoit  cette  réjiouse  :  Conservez 
l'ancien  puli  iiuoine  de  votre  njaison;  vous 
ne  connaissez  pas  tous  vos  amis;  il  en  est 
qui  pourront  vous  |)téler  à  longs  lermes  et 
sans  intérêts  la  dot  de  votre  fille;  un  de  ces 
auiis,  c'est  moi  :  ainsi  déguisait-il  son  [iré- 
sent,  dans  la  crainte  de  faire  rougir  un  gen- 
tilhomme. A  Tinslant  même  il  conclut  ce 
noble  traité  dont  il  croit  tirer  tout  l'avan- 
tage; il  ne  se  trompait  pas;  est-il  un  bien 
préférable  au  tressailleuifnt  d'une  cons- 
cience qui  s'applaudit  ?  Avez-vous  acquis 
la  terre?demauUe-l-on  au  cardinal.  J'ait  fait 
bien  plus, dit-il,  je  viens  d'ac(piérir  un  ami. 
Qui  le  croirait  cependant?  après  tant 
d'actions  iumiortclk-s,  d'Amboise  n'a  pu 
trouver  grâce  aux  yeux  de  quelques  écri- 
vains ;  tuiuùt  on  a  exagéré  ses  fautes, 
tantôt  on  lui  a  inq)ulé  celles  d'autrui;  plu- 
sieurs lui  ont  fuit  des  crimes  de  ses  mal- 
heurs, et  même  des  procédés  qui  l'ho- 
noraient. Vengeons  sa  mémoire  des  atten- 
tais de  la  censure;  sa  justilicalion  est  une 
partie  essentielle  de  son  éloge.  Discutons 
sans  partialité  les  0|)érutions  (ju'on  lui  re- 
proche; nous  y  verruiis  éclater  encore  cet 
amour  du  bien  (luo  la  raison  dirigeait  lou- 

(62)  Je.innc  de  France  élail  laide  el  con'refaile; 
BoUcerlaiii  que  Louis  ne   I  ava:l  épousée  qm;  par 


jours,  H  nous  le  respecterons  jusque  dons 
ses  fautes. 

SECONDE    PARTIE. 

Quelle  élofjuenle,  quelle  énergique  ré- 
ponse aux  arguments  des  censeurs  que  l'état 
florissant  où  le  cnrilinal  d'Amboise  avait 
laisse  le  royaume!  Quelles  que  soient  les 
fautes  de  ceux  qui  gouvernent  en  pères, 
elles  sont  absorbées  dans  le  bonheur  public, 
et  décidons  sans  crainte  qu'ils  furent 
grands  si  les  [«euples  furent  heureux  sous 
leurs  lois.  Oui,  pour  justiîier  le  ministre 
de  L'iuis  XII,  pour  confondre  ses  critiques, 
il  me  suffirait  de  promener  leurs  regards 
sur  ces  cam[)agnes  fécondées,  sur  ces  villes 
étendues  et  embellies,  sur  cette  opulence 
qui  brillait  de  toutes  (>arls,  sur  ce  mouve- 
ment général  donné  <i  l'industrie,  sur  cette 
police  exacte  qui  protégeait  tous  les  travaux, 
assurait  toutes  les  jouissances  ;  et  je  dirais 
à  ces  juges  sévères  ;  c'est  l'auteur  de  tant 
de  bienfaits    que   vous   accusez,   c'est    lui 

3ue  vous  poursuivez  jusipi'au  sancluaire 
e  la  gloire?  Mais  J3  vais  plus  loin,  et  dans 
l'examen  des  erreurs  polilifjues  et  des  fai- 
blesses qu'on  lui  reproche,  je  me  trouve 
encore  forcé  de  lui  afiplaudir,  et  je  préleiids 
qu'elles  ont  droit  ou  à  nos  éloges  ou  à  no- 
Ire  indulgence. 

Que  des  hommes  pusillanimes  dirigés  par 
des  vues  étroites,  effrayés  de  loiite  réso- 
lution hardie,  s'aveuglant  sur  l'intérêt  gé- 
néral |)Our  n'écouter  que  leur  pitié,  repro- 
chent h  d'Amboise  le  divorce  de  Louis;  le 
citoyen  éclairé  n'hésitera  point  à  placer  eu 
coup  d'Etat  parmi  les  grands  traits  de  la 
saine  politique.  Avoir  con(|uis  la  Bretagne 
sans  ell'usion  de  sang  et  sans  injustice,  est 
une  de  ces  opérations  qui  font  époque 
dans  riiisloiro  de  la  monarchie.  Déjà  d'Am- 
boise en  avait  conçu  le  projet  lorsqu'il 
forma  le  plan  du  mariage  de  Charles  'VIII  ; 
tout  devait  tendre  à  consommer  la  réunion 
de  ces  grands  liefs  dont  les  possesseurs 
faisaient  trembler  nos  rois  on  leur  rendant 
hommage.  De  là  dépendait  la  paix  des  peu- 
ples el  la  puissance  du  trône.  Anne  de 
Bretagne  était  libre,  et  ses  riches  domaines 
pouvaient  passer  à  nos  plus  redoutables 
ennemis.  Si  d'Amboise  eût  manqué  le  mo- 
ment de  s'en  emparer,  s'il  eût  permis  h 
l'élranger  d'occuper  cette  impoi  tante  fron- 
tière, ([uelle  opinion  nous  eût-il  laissée  de 
sa  sagesse?  Intréiiide  sans  impétuosité,  j( 
voit  les  obstacles,  ne  s'en  elfia^e  point,  et 
sait  en  triomidier.  Louis  \1  absolu  dans 
ses  volontés,  cruel  dans  ses  vengeances, 
avait  iinp(jsé  un  joug  de  IVr  à  l'héritier  du 
trône  en  l'unissant  à  sa  lillo  sous  les  auspi- 
ces do  la  terreur.  Le  duc  d'Orléans  l'eût 
adorée  si  les  charmes  de  la  vertu  pouvaient 
suffire  pour  captiver  un  jeune  époux.  Au- 
tant le  prince  était  favorisé  de  la  nature, 
autant  la  princesse  en  éprouvait  les  dis- 
grAces  (62);  on  eût  dit  que  dans  leur  union 
le  monar(|ue  n'avait  cherché  ({uo   la  bizar- 

crainle.  Comiiie  il  avait  l'i  ne  lionnéle  il  e\il  pour 
t'ilo   lies    I  rocciii's  ([n'elle  pni  prui-cuc   pour  une 
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rffrio  du  ronirnsle.  Tonte  violenco  r(''voUe 
\ini'  libei  ((!   qui   veiil  au  moins  choisir  ses 
cliaîiKS;  el  la   raison  nous  cric  que  le  plus 
invi(.lal)l(!  <ies  cni^'a^fMTienls  'loil  ôlro  aussi 
le    II  oins   fon  é.    Une    allli^^cante    slcriiilt'» , 
»  ffi  l  (le  cf  lien  ill(''jj,al,  liompait  le  vœu  de 
l'Ktal,  de  la  naliir((,  de  la  religion,  el  l'in- 
tértU   public   se    irouvnit  d'accori    avec   le 
peiichani  de  F.onis  XII  pour  Anne  de  Bi'e- 
la.^rie.   Ils    revivaimt    dans   son    cœur   ces 
feux  qu('l(pie  temps  assoupis.  Le   nii'iislie 
s'en     apeiçuit   et    s'occupe   <^   les    alliser. 
C'csl  lui  (jui    les  encourage  à  rompre  des 
nœuds  réprouvés  par  toutes  les   lois.   Pour 
des   âmes  aussi   géiiéreu>es,  l'elfort    sans 
dou:e  est  décliiiant  ;  il  fallait  dépouiller  de 
son  rang  la  lille  et  la  sœur  des  rois;  percer 
le  cœur  d'une  épouse  qui  adorait  en  silence 
l'éiioux  qu'elle  ne  |)Ouvait  séduire;  il  fallait 
iijoukT  l'affront  le  plus  sanglant  à  la  sépa- 
ralion  la   plu>  douloureuse  ;  mais  la  raison 
d'Etat  élevait  une  voix  plus  forte  que  la  pi- 
tié; tout  cède  à  la    loi   suprême  du  salut 
public;  le  divorce  est  prononcé,  el  pour  la 
seconde    fois  Anne    de   Bretagne   devient 
reine   de   France.    Reprocher  à  d'Amboise 
de  lui  avoir  rendu   le  trône,  c'est  le  blâ- 
mer d'avoir  épargné  le  sang  des  races  fu- 
tures. 

Mais  n'enfends-je  pas  In  France  entière 
qui  lui  demande  com(tte  de  ces  Iraiiés  où 
par  un  incroyable  délire  on  démembrait  la 
monarchie  pour  obtenir  l'iiivestilure  du 
Milanais?  Comment  justilicr  d'Amboise  d'a- 
voir souffert  que  Claude  de  Fiance  lût  pro- 
mise à  Charles-Quint  avec  la  Bielagne,  la 
Bourgogne,  et  les  Elals  d'Italie?  d'avoir 
même  voulu  cimenter  cet  étrange  pro- 
jet par  toutes  les  précautions  de  la  pré- 
voyance? 

il  faut  l'avouer  :  rien  n'excuserait  le  mi- 
nistre à  qui  celte  faute  pourrait  être  impu- 
tée! Mais,  plus  elle  est  révoltante,  moins  il 
est  permis  d'en  accuser  d'Amboise.  Doil-on 

ralilicaiion,  Ses  dégoûts  cependant  lui  élaieiU  con- 
nus, car  elle  disait  un  jour  à  son  médecin  :  Je  vois 
bien  que  je  n'ai  personnage  digne  ri'iiii  tel  prince. 
Elle  crut  devoir  s-e  défendre,  ci  piéter.dil  la  consom- 
maiioii  de  son  mariage;  Louis  allégua  qu'elle  était 
inliabile  aux  lins  du  siciemaiil;  les  coniinissaiies  ; 
du  iioiîil  re  desquels  était  révêquo  d'Alby,  frcre  de 
d'Amboise,  lurent  embarras&és.  Le  roi  engagé  dans 
celte  scène  (ut  oliligé  de  la  soutenir;  on  lut  au 
inoincnt  d'en  venir  à  l'examen  des  matrones  ;  Jeanne 
y  eut  tant  de  répugnance,  qu'elle  s'en  rapporta  à 
la  conscience  ei  aux  assertions  du  roi  qui  conlirmn 
]iar  serment  ce  qu'il  avait  allégué.  Le  divorce  fut 
piononcé.  Ceux  (|ui  ne  cous  dierecl  (jue  la  pilié 
b:à;i)érenl  le  gonveritement  ;  des  préûic:iteurs,  des 
écrivains  téméraires  se  décliainèreiil  en  vain,  la 
raison  d'Eiat  prévalut.  César  Rorgia  apporta  le  bief 
qui  annulait  ce  mariage,  et  en  mèuie  temps  remit 
le  cliapcau  de  cardinal  à  d'Ain b(ii-c;  alors  se  for- 
méient  leurs  premières  liaison-!.  Jeanne  de  France 
alla  loiidcr  à  Rouigts  l'ordie  (ie<  Annoi.ciades. 

(o5)  Anne  de  Rieîagiie,  ([ui  abusait  de  la  com- 
plaisance (le  Louis,  s'opiniàtrait  jusqu'à  I  empoi- 
temeiii;  d'Amboi.'ie  était  léduil  à  li  nécessité  d'  bd 
ce Jer  d'abord  pour  revenir  adioitem^'iit  sur  ses  pas. 
l)ii  reste  do  pe:,cbaut  pour  la  maison  u'Anlnclie 
rengagea  olus d'une  l'ois  à  mellre  obstacle  aux  des- 


doiiler  f|n'elle  ne  f(il  l'ouvrage  de  l'aveugle 
tendresse  d'une  reine  qui  voulait,  en  faveur 
de  ses    filles ,   démembrer     l'Klat    qu'elles 
no    [louvaient    posséder  ?  Souveraine  d'une 
grande  province,  elle  avait  droit  aux  môna- 
gemenls  fiu'oii  avait  pour  elle,  et  la  craj'ile 
(pie  le    meilleur  des    époux    témoignait  de 
l'aflliger  la  rendait  [)liis   impérieuse.  Qu'eût 
fait  d'Amboise,  dont  le   caractère  était  p'us 
conciliant  que   contradicteur,  et  qui  préfé- 
rait  la   soufiiesse  à  la   résistance?   Il    avait 
ménagé  la  trnnipiillilé    de   Louis  en    Irorû- 
)iant  l'opiniâtreté  de   la   reine  (GU)  [i.ir  une 
condescendance  momentanée,  cl  la  vicissi- 
tude des  choses    le    rassurait  contre    l'en- 
gagement contracté  avec   l'Autriche.  Louis 
pouvait   avoir   un   fils  :  Claude    et   Charles 
étaient  enfants;  rexécution  du  traité  s'éloi- 
gnait lro[)  pour  être  ccrlaino  ;  mais  un  évé- 
nement imprévu  lit  bienlôt  sentir  la  néces- 
sité du  remède:  les  jours  du  monarque  se 
virent  menacé-:,  el  son  péril    parut  celui  de 
la  France;    alors  on    fréiuil   des    suites  du 
traité  de  Blois;  d'Amboise  on  est  frappé;  il 
profite  de  la  terreur  commune  jiour  anéan- 
tir ce    bizarre    monument  de  la  faiblesse  et 
de  rin)[)rudencp.  Cependant  il  fallait  sauver 
l'honneur   du    gonvernemtnl  et  le  respect 
dil  h  la  foi  dontiée  ;  la  sagesse  du  ministre 
lui  en  suggère  le  moyen  :  c'e^t  l'organe  de 
la    nation    entière  qu'il   emploie,  c'est  ii  sa 
réclamation  qu'il  a  recours.  Les  provinces,, 
secrètement  suscitées,   s'élèvent   contre   le 
traité  fatal;  on  demande  les  étals,  ils  s'as- 
semblent h  Tours  (6i),  et  c'est  là  que  Louis, 
dissipant  les  alarmes,  va  recueillir  les  plus 
doux  fruits  de  sa  bonté   O  jour  le  plus  beau 
do  ce   règne  I  ô  triomphe  supérieur  à  lous 
ceux   du  Capitoie  !   pour   la    première   fois 
l'assendjlée  des  états  no  releiilit  in  du  tu- 
multe  des    factions ,  ni   des    plaintes   d'un 
peuple  opprimé.  Pour  la  première  fois,  on 
y  présenta  le  tableau   de  la   prospérité  |iu- 
blicjue,  et  lous  les  ordres  du  royauiae  uni- 
seins  du  gouvernement.  Sa  baine  pour  la  mère  du 
comte  d'Angoulème  était  une  des  raisons  qui  lui 
faisait   préférer  rarcliidiic    pour  gendre.  On  avait 
cbercbé  à  consolider  le  traité  de  Riois  au  point  de 
faire  pièter  serment  aux  gouverneurs  des  provinces 
el  des  places  qui  consiiuiaient  la  dot  de  sa  fille,  de 
les  renuitre  sans  autres  ordres  .à  l'arcliiduc  dans  le 
temps  prescrit.  Plusieurs  .waient  déjà  prclé  ce  ser- 
ment, SI  d'Amboise  concourut  à  cène  laul'j,  il  faut 
avouer  qu'il  la  répira  eu  liabile  bonnne. 

(1)4)  Ij'assembice  de  Tours  se  tint  en  tîiOG;  Bri 
col,  cbaiioine  de  Nolre-l>ame,  en  lut  l'oiaiciir;  ce 
lui  lui  ([ui  dans  un  discours  patbéiiqiie  décerna  à 
Louis  au  nom  de  la  nation,  le  titre  de  père  du 
peuple,  après  avoir  lait  une  tOHclianle  réc:ipitnla- 
lioii  lie  ses  bienf.iils.  Lorsipi'il  en  vint  à  l'objet  de 
l'assemblée,  les  députés  lombèrent  à  genoux  avec 
lui  les  mains  élevées  vers  le  liône;  Rricol  monlra 
au  roi  le  dernier  des  V.dois,  et  le  conjura  de  le 
ciloiair  pour  gendre.  Jamais  coup  de  ibeàtie  ne  fut 
jdiis  imposant,  ni  comédie  mieux  jouée.  Le  roi 
allégua  la  foi  des  traités,  il  denninda  le  temps  de 
délibeier,  et  sur  b;  rapport  de  son  conseil,  le  traité 
de  [buis  l'ut  cassé.  Claude,  àgéi  de  (|uatie  ans,  lui 
fiancée  peu  de  jours  après  à  t'iançois  d'Aiigouléuc 
à.;^é  de  douie  ans. 
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reut  leurs  voix  pour  Ix^iiir  leur  souverain. 
Ce  fut  l'iiistoire  do  ses  bionfaits  qui  occu[ia 
It^urs  interprèles;  l'orateur  de  la  France 
n'eut  h  exprimer  que  des  actions  do  grfices, 
n'eut  à  peindre  que  des  sentiments  ;  là  un 
seul  cri  se  lit  entendre  pi)ur  décerner  à  Louis 
le  premier  titre  du  monde  •  celui  de  père  du 
peuple.  Alors  loule  la  naiioii,  prosternée, 
(''levant  les  mains  vers  le  trône,  demanda 
l'unique  faveur  (ju'elle  eût  à  désirer  encore  : 
la  rupture  d'un  t'aité  qui  la  déj^radait.  A  ce 
V(eu  géiiéral  Louis  n'ojipose  que  la  lidélilé 
à  sa  parole;  mais  il  n"a  \>ii  la  doiuier,  et  son 
peuple  l'en  dégage.  C'en  est  fait  :  l'union 
de  Claude  de  France  avec  l'iiérilier  île  la 
couroiHie  est  décidée,  et  celle  heureuse 
révolutiiin  paraît  l'ouvrage  de  la  nation 
seule.  Ainsi  le  voile  de  la  décence  couvrit 
celte  éclatanle  défeclion  ;  et,  dans  leur 
élonnement,  Anne,  Maximilien,  Ferdinand, 
se  virent  réduits  au  silence.  Si  d'Amboise 
avait  participé  à  une  grande  faute,  ne  mon- 
tra-t-il  pas  autant  d"adres>e  à  la  réparer  que 
d'imi.rudenci;  à  la  permelire? 

Mais  ces  guerres  d'Iialie  si  réprouvées 
de  tous  les  politiques,  sous  quelles  cou- 
leurs les  prése;iterons-nous?  Sans  appiBiidir 
i\  la  manie  qui  les  lit  entreprendre,  à  celle 
erreur  de  trois  règnes  qui  sous  François  1" 
mit  la  Franco  en  péril,  on  doit  avouer  que 
d'Amboise  ne  manqua  ni  de  ju<les  motifs 
pour  les  conseiller,  ni  d'Iiabileté  pour  les 
conduire.  Héritier  du  Milanais,  Louis  XIl, 
avait  aussi  des  droits  sur  Vl<Ai\l  de  Nai)les, 
il  importait  d'établir  une  balance  en  Italie, 
d'y  alfaiblir  ou  d'y  prévenir  de?  puissances 
dont  l'anibition  aspirait  à  l'envahir.  Lin- 
lluence  du  souverain  pontife  dans  les  af- 
faires de  l'Europe  exigeait  surtout  qu'on 
fût  è  portée  de  le  contenir.  A  la  vérité  des 
vues  personnelles  dorinèieiit  du  poids  h  ces 
raisons  spécieuses.  Mais  pour  juger  si  le 
ministre  français  montra  peu  de  dextérité 
dans  ses  entre|)riscs,  qu'on  examine  les 
sages  mesures  qui  en  précélèrenl  l'exécu- 
cuiion.  D'Amboise  a-i-il  résolu  de  porter  la 
guérie  dans  le  Milanais?  il  lait  senlir  à 
Ferdinand  d'Aragon  (pie  la  guerre  d'I- 
talie est  une  diversion  utile  à  ses  Etals  me- 
nacés par  Louis;  il  intéresse  à  ses  succès 
ce  politique  dang?roux  qui  doublait  ses 
ressources  par  sa  facilité  à  se  tout  permel- 
ire. La  circonstance  qu'il  ciioisit  est  le  nio- 
ineiil  où  des  (juerelles  particulières  occu- 
pent Maximilien,  ce  prince  intrigant  et  dis- 
sipateur, toujours  prcl  è  vendre  son  alliance, 

(Go)  (l'Aml)ois3  fil  écl;ilcr  ou  Italie  toutes  les 
vernis  qui  le  ilisiiiij;u<['ri'nl  en  Finnce.  S:i  modéra- 
lion  I  fiij;agcn  à  ne  poinl  se  prcvadir  <lii  lilre  de 
g^iiéi':ili^&iiiie  (pie  U:  roi  lui  n\ait  (loiiiic.  cl  k  ne 
|;ar.'iiire  (jiie  l'iiui-ndant  de  l'année.  Lorsqu'il  coii- 
r,iiil  le  Milanais  pour  la  seconde  lois,  il  avaji  à  punir 
le  massacre  de  beaucoup  d,;  Français;  il  rassemida 
le  peuple  .le  Milan  à  l'Iiôttd  de  ville,  el  là,  ass.s  sur 
ii!i  iroiM!  avec  l'appiiieil  de  la  |i(!i,saii(;.-,  il  se  con- 
leiili  de  lenir  en  siisp.-ns  ce  pen^li'  (iiupahle,  et  lui 
annon(,a  le  parion.  A  (>ciies,  il  einpéelia  le  pillag'', 
el  après  avoir  rassemlilc  les  n<ila!)li  s  dans  la  cnur 
du  palais  ducal,  oii  ils  païuiu^it  en  dcu.l  cl  ù  ^r.- 


ses  projets  et  ses  sol  lats.  Par  un  nouveau 
traité  la  France  s'attache  les  Suisses,  cette 
nation  sans  modèle,  qui  toujours  en  paix  et 
toujours  en  guerre,  combat  pour  tous  les 
partis,  fait  du  superflu  de  sa  population  une 
branclie  de  commerce,  et  apprend  au  ser- 
vice de  toutes  les  [luissances  à  leur  devenir 
redoutable.  L'Angleterre  promet  la  neutra- 
lité; on  offre  aux  Vénitiens  un  ajipât  ipii 
les  entraîne,  el  on  captive  les  Borgia,  bien 
moins  par  la  foi  des  traités  que  par  l'éclat 
des  promesses.  Tels  sont  les  préparatifs 
qui  assurent  aux  armées  françaises  la  con- 
quête du  Milanais  et  de  l'Etat  de  (lênos  : 
succès  d'autant  [ilus  glorieux,  d'autant  [ilus 
chers  à  d'.'Xmboise,  qu'ils  ne  seront  pas  le 
prix  du  sang  el  des  batailles. 

Si  l'intrigue  et  les  trahisons  lui  arrachent 
le  fruit  de  ses  rapides  et  paisibles  victoires, 
c'est  pour  le  faiie  triom|)her  une  seconde 
fois  avec  plus  d'éclat  encore.  Milan  révolté 
et  soumis,  son  souverain  fait  prisonnier, 
Gènes  reconquise  avec  une  activité  fou- 
droyante, rendent  un  nouveau  témoignage 
à  l'habileté  de  ce  ministre  qui  est  l'œil  et 
l'âme  des  armées  ;  qui  cherchant  le  bien 
sans  lasle,  déguise  aux  généraux  l'auto- 
rité qu'il  a  sur  eux.  el  ne  fiaïaît  que  les  se- 
conder lorsqu'on  effet  il  leur  commande. 
Père  du  soldat,  il  aime,  il  honore  en  lui  le 
défenseur  de  la  patrie  ;  partout  où  il  paraît 
l'abondance  règne  el  les  secours  sont  as- 
surés. Trop  souvent  on  avait  vu  les  géné- 
raux Iraliquer  de  la  misère  coinmune; 
d'Amboise  combat  celte  bassesse  inhumaine 
|)ar  des  exemples  plus  puissants  que  des 
lois;  dans  les  moments  de  crise  il  ne  met 
à  contribution  que  lui-même  ;  son  épargne 
devient  le  trésor  public,  la  ressource  du 
moiiar que,  le  s?iliit  des  années. 

Tel  (jue  la  France  l'adoiail,  tel  l'Italie  le 
retrouve  et  raïunire;  au  milieu  de  ses  lio- 
|)hées  (Go),  c'esi  l'amour  des  nations  qui  lui 
paraît  la  plus  iin|)ortante  con(iuèle-  Tout  ce 
(pie  la  négociation  peu'  opérer,  il  ne  permet 
[loinl  aux  armes  de  le  iairc;  il  veut  même 
(|!ie  les  vaincus  se  félicitent  de  l'ôire.  A 
pc'ine  s'est-il  em|)aré  de  l'Etal  de  Milan 
que  le  tiers  des  impôts  retranché,  que  des 
écoles  cl  des  hôi-ilaux  éiablis,  (juc  l'aboli- 
tion de  toute  espèci!  di>  tyrannie,  annijucent 
aux  peuj'les  qu'il  est  bien  moins  leur  con- 
(]uérant  que  leur  libérateur.  Par  ses  soins 
Louis  porte  el  mérite  chez  l'étrangvjr  le 
grand  caractère  de  |)ère  des  peu|)les.  Sous 
les  ordres  de  son  ministre  aucune  place  no 

noiix,  demandant  les  biens  et  la  vie,  le  roi  qui  élait 
assis  sur  ipi  liôiie,  ayanl  le  cardinal  à  son  coïc, 
leur  am oiiç  i  1 1  pai\.  'juelqnes-nns  des  chefs  seu- 
k'inenl  l'uienl  punis.  A  ci  ll(;  expédilion  le  roi  por- 
tail sur  sa  colle  d'armes  un  essain»  d'abeilles  avec 
ces  paroles  :  Non  uiilur  atuleo  rex  ciii  paremus. 
Cette  prise  de  Gciirs  lil  le  plus  grand  honneur  au 
cardinal  d'Amboise.  Il  fondil  sur  la  place  par  mer 
el  par  lerie  av(!c  laiil  de  vigueur,  (|u'il  la  loiç.t  de 
he  rendre  à  discnHioii.  M.ilgié  la  gotUte  qui  le 
lonrniciitail,  cet  homme  iiilatigable  présidait  à 
Irnii. 
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sera  <nl)on  loiuiéo  à  l'ivresse  du  vainqueur, 
lînvairi  !•  soldat  français  brûle  depun'rdes 
irahisoi  s  sanguinaires,  d'Auihoise  jetle  sur 
les  villes  révoltées  un  regard  [lalernel  qui 
les  sauve.  O  minisire  de  paix  I  le  plus  doux 
moment  de  voire  lrinm|ilie  ne  fut  pas  celui 
où  vous  prîtes  possession  de  vos  conquêtes  ; 
<:e  lut  le  moment  mémorable  où  vous  ras- 
semblâti  s  h  Milan  autour  d'un  Irône  où  la 
bieiif,iisan(:esi(''geait  avec  vous, des  citoyens 
coup.ibles,  fonsternés  et  tremblants,  [)0ur 
leiir  annoncer,  non  la  mort  qu'ils  atten- 
daient, mais  l'oubli  de  leurs  pirlidies.  Celte 
gloire  délicieuse  que  vous  goûtiez  si  avi- 
dement, vous  voulûtes,  ministre  fidèle,  ami 
généreux,  en  faire  jouir  voire  maître;  et 
l'on  vous  vit  rijnouvelcr  dans  Gênes  re- 
conquise celle  scène  louchante,  pour  y  sa- 
vourer avec  liii  la  voiuplé  du  pardon.  Alors 
surtout  vous  lûtes  l'un  et  l'aulre  vraiment 
heureux,  vraiuu.'Ut  grands.  Dans  vos  triom- 
phes la  clémence  conduisait  le  char  de  la 
victoire;  et  j'admire  bien  moins  les  con-u's 
romains  traînant  des  rois  à  leur  suite  ^lue 
vous,  monarque  et  nduistre  immortels, 
lorsque  je  vous  vois  devenir  la  ressource 
d'un  souverain  déirôné;  ouvrir  à  Frédéiic 
d'Aragon  un  asile  honorable  qui  lui  fait 
oublier  et  ses   malheurs  et  sa  couronne. 

(66)  La  ligne  de  Cambrai  fut  concertée  entre 
d'Ainboise  el  Margueiiie  d'Aiiuicbe.  Et  ce  fui  à 
sou  aciiviié,  a»  bon  ordre  qu'il  (il  ré,^n  r  à  Tar- 
mée,  où  il  si'  rend  l  avec  la  lièvre  el  la  i^oulle,  (jue 
les  coidédcrés  durent  leurs  succès.  Il  força  le  roi 
de  venir  joliidie  ses  troupes;  à  la  bataille  d'Aigna- 
del  il  fut  toujours  pi  es  de  sa  personne.  Les  iiis- 
tanres  de  la  reine  ayant  lapptié  (e  prince  en 
France,  d'Auiboise  S(uuiiit  seul  la  ligue  cliame- 
laiite,  et  donna  les  plus  grandes  preuves  d'Iiabilelé. 
La  plupart  de  nos  coui()ilaieurs  nous  p;c,-;enlt'ut 
d'Aniboise  comme  un  ministre  borné.  Il  me  semble 
qu'ils  en  auraient  dunné  une  idée  diUerente  s'ils 
avaient  voidu  le  puiiiire  d'après  ses  opéiations. 
Que  l'on  se  rappelle  cène  muliiiule  d'obje;s  qu'il 
embrassait  à  la  fois;  tout  ce  <|u'il  lit  dans  l'iuié- 
lieur  du  royauuie;  ses  conquêii-s  de  Milan  et  de 
Gèn.s;  sa  gneire  contre  les  Véniliens,  précédée  de 
la  ligue  de  Cambial;  la  maniée  dont  il  répara  ses 
fautes  ou  celles  d'autrui;  ceue  lutte  conlinuolle 
qui  le  niellait  aux  prises  a\ec  les  piinces  les  plus 
iiablies  réunis  pour  le  tromper;  les  gi;indes  cho- 
ses qu'il  entreprit  et  exécuta  a\ec  si  peu  de  moyens; 
les  ressources  él.uinaiiies  qu'd  liouvalt  dans  les 
malhi-urs;  ciUe  pié.-euce  d'esprit  el  <c  courage 
que  rien  ne  déconceilait,  e^  l'on  ccsstra  de  le  re- 
gardiT  comme  un  homme  médiocie.  Obligé  de  trai- 
ter avtc  des  louibes,  il  dm  èlie  dupe  avant  de  les 
coniiaître  ;  il  dut  ijs<|uer  de  l'étie  dans  des  oi  ca- 
sions où  il  i.c  pouvait  laire  mieux;  H  dm  feindre 
de  l'élre  lorsqu'il  laliut  (aie  des  sacnlices  à  des 
vues  supéiieuies.  Ci  si  une  cbose  fia|>iianle  que 
Louis  XI!  et  son  ministre  aient  paru  les  seuls  giMs 
lie  bie  1  parmi  tous  les  poliiiciue-  de  leur  temps.  Uu 
esprit  de  duplicité  s'éiait  emparé  de  tous  1rs  cabi- 
nets; Maximilien,  toujours  obéré,  se  prêtait  à  lout 
e.i  laveur  du  plus  offrant;  Marguerite  u'AmilcIie,  à 
qui  Charles  VIII  avait  préféré  Aune  de  ISretagne,  se 
souvenait  de  cet  all'.oiii,  et  se  meilaii  à  la  léte  de 
loutes  les  foui  beries  tramées  contre  la  France.  Elle 
ne  seu'.it  pas  combien  c  lie  ressource  était  au-des- 
sous d'une  grande  piincesje;  mais  Fenlinand  lui 
<!ispi:lalt  le  mérite  d'exceller  dans  cet  art.  On  lui 
rajqiorta  un  jour  quî  Lou  s  XI!  lui  reprochait  de 


Oui,  c'est  jiis(|ue  dans  le  dé|)Ouillenient 
de  ce  roi,  dans  ce  partage  de  I  Etat  de  Na- 
ples  si  re|)roch6  b  d'Amboise,  rpie  je  dois 
applaudir  à  ses  principes.  Il  cédait,  je  l'a- 
voue, la  moitié  d'un  royaume  à  Ferdinand 
qui  n'y  avait  aucun  droit  ;  mais  comment  ne 
pas  respecter  la  modération  d'un  ministre 
qui  balançait  les  hasards  d'une  guerre,  le 
danger  des  trahisons  et  des  jalousies,  les 
énormes  dépenses  qu'une  conquête  dispu- 
tée entraîne  avec  elle,  et  siiitoul  cette  hor- 
rible elîusion  de  sang  qui  souille,  et  les 
ministres,  et  les  héros,  et  les  victoires? 
Faut-il  donc  lui  faire  un  crime  d'avoir 
compté  |)Our  quebiue  chose  la  vie  des 
hommes  el  le  repos  de  lllalie?  Mais  pour 
l'assurer  celle  paix,  trop  souvent  il  faut  la 
troubler  ;  et  d'Amboise,  qui  se  crut  forcé  de 
rallumer  la  guerre,  fil  connaître  qu'il  savait 
é^aleiuent  a[)aiser  les  orages  ou  les  ras- 
sembler. 

La  superbe  Venise  prouvait  (G6)  par  l'a- 
bus de  sa  prospéiilé  que  les  grandes  for- 
tunes corrouipenl  les  peujiles  comme  les 
particuliers.  Il  imjjorluit  à  l'Europe  d'a- 
baisser cette  puissance,  qui,  souveraine  des 
mers  et  du  commerce,  menaçait  l'Italie  de 
la  servitude.  La  France  Irait  e  par  ses  com- 
plots dontte  le  signal  de  la  vengeance  com- 

l'avoir  trompé  deux  fois  :  Il  en  a  menti,  répondit-il, 
je  l'ai  trompé  plus  de  dix.  On  a  donné  le  litre  de  roi 
(Catholique  a  ce  prince  qui  se  jouait  des  serments  ; 
celui  de  Tiès-Chrétieii  a  Louis  XI,  qui  empoison- 
nait ei  assassinait,  celui  do  défenseur  de  la  foi  à 
lleiiil  Vlli,  auteur  d'un  schisme  qui  a  rendu  l'An- 
gLieiie  beiéliijue.  On  ne  sali  comment  concilier 
la  p  éié  de  Xnnenès  avec  tout  ce  qui  se  lit  sous  sou 
ministère,  suriout  avec  l'usurpaliou  et  le  ravage 
delà  Navarre;  c'a  éié  en  ctlet  un  des  principaux 
obsiacles  a  sa  canonisalion.  Alexandre  M  et  Jules 
11  étaient  encore  moins  délicats  que  Ferdinand.  H 
n'éiaii  pas  jusqu'aux  Suisses  dont  la  déCectiou  ne 
fût  allernative,  tant  le  même  esprit  s'éialt  commu- 
nique à  t,  ut,  excepté  à  la  cour  de  France.  Ajoutons 
à  celle  hydre  de  diliiculiés  les  obstacles  que  la 
re;ne  opposait  souvent  aux  projets  du  ministre, 
surtout  eu  retenant  le  lOi  loin  de  ses  armées.  Ma- 
chiavel reproche  suriout  à  Louis  Xll  d'avoir  Intro- 
duit Feiduiand  en  Italie,  et  d'y  a\('\v  augmenté  la 
puissance  d  un  puissant  (de  IJorgia).  D  Amboise  aima 
mieux  s'iiSjuer  de  l'Etat  de  INaples  sans  coup  férir 
que  d'exciter  un  gia.'id  orage  pour  obtenir  un  suc- 
les  plus  grand,  mais  luceiiaiu.  Ce  fut  à  force  de 
trahisons  qu  ;  Ferdinaiid  s'enijiara  de  l'autre  moiiié; 
la  plus  grande  lame  était  d  avoir  tenlé  ces  élabbs- 
seiiiciils,  mais  e'é;ait  la  nianie  du  siècle;  la  pollii- 
que  a  ses  piejugés  et  ses  erreurs  qui  ont  leur  pé- 
riode comme  les  erreurs  philosophiques.  D'Am- 
boise ciioisissait  les  plus  hat>iles  généraux;  mus  il 
ne  put  eue  responsable  de  leurs  divisions,  de  Icuis 
jalousies,  qui  plus  d'une  fois  nuisiienl  aux  affaires. 
Llii  des  plus  estimables  à  tous  égards  fut  le  maié- 
c.ial  de  Chaiimont,  sou  neveu,  (juanl  aux  Borgia,  H 
ne  pouvait  se  passer  d'eux  ;  le  divorce  du  rul.  le 
désir  d'obtenir  des  chapeaux,  et  la  di.;niié  de  lé- 
gal, l'ambillon  de  la  tiare  ,  rendaient  leur"  al- 
liance indispensable;  outre  le  duché  de  Valeiiti- 
nuis  on  procura  à  César  un  éiablissement  eu  liabe. 
il  est  vrai  qu'il  abusa  hofrlblemenl  de  l'alliance 
des  Français  par  ses  brigandages.  Plus  d'une  fois 
d'Amboise  le  réprima;  mais  cet  homme,  aussi 
habile  que  n:échant,  aiuisait  toujours  de  la  c^m- 
deur  du  ministre  pour  effacer  ou  allalljlir  ses  torts. 
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muni.',  et  l'on  vi^il  écloro  la  fameuse  ligue 
de  Caml)rai  qui  fut  l'ouvi-age  du  cardinal 
d'Amboise  et  de  Marguerite  d'Autriche.  A 
peine  les  erigageraents  sonl-ils  conlraclés 
c|u'iin[)atient  de  les  remplir  le  prélat  fran- 
cliit  les  monts  et  porte  la  t'oudre  sur  celte 
ri^publiiiue  avec  une  rapidité  qui  la  décon- 
cerle.  Aucun  «les  alliés  n'a  encore  [>ris  les 
armes,  et  déjà  les  Vénitiens  sont  humiliés, 
leurs  [ilacfs  conquises,  leurs  troupes  dé- 
faites et  disjiersées.  Si  d'Amboise  n'eût 
écouté  qu'un  arao'irpro|ire  imprudent,  il 
eûi  essayé  de  triomper  sans  son  maître; 
mais  il  ne  sait  point  sé[iarer  sa  gloire  de 
c  lie  de  son  roi.  C'est  lui  qui,  t'arrach^int  des 
bias  d'une  é(iouse  timide,  le  force  à  venir 
lui-même  recueillir  la  moisson  qu'il  lui  a 
préparée;  c'est  lui,  c'est  ce  caraclèie  tleg- 
nialique  qui,  cai'able,  lorsqu'il  le  faui,  d'une 
bi  niante  activité,  profite  de  l'élounement 
de  l'ennemi,  le  serre,  le  harcèle  et  le  réduit 
aux  hasards  d'une  balaille.  Cham|)s  il'Ai- 
gnadel,  vous  le  vîies  oublier  le  péril  pour 
le  partager  avec  Louis;  vous  vîtes  la  sa- 
g(:sse  assister  la  bravoure,  diriger  ses  ef- 
forts, iixer  la  victoire.  Quel  moment  pour 
cet  aiûi  tendre,  qui  n'a  fuit  voler  son  prince 
au  chaujp  de  Mars  que  pour  l'y  couroiuier  1 
Le  monarque  a  vaincu  sans  ses  alliés,  mais 
tous  proflieul  de  ses  succès  ;  tous  i entrent 
en  {)Ossession  des  places  qu'ils  réclament, 
et  la  France  ne  se  réserve  (pie  l'honneur 
de  les  conquérir.  Ainsi  d'Amboise  ins[iirait 
la  confiance  [lar  sa  modération,  et  désar- 
mait la  jalousie  par  sa  justice.  Dépositaire 
de  l'iniérèt  général  après  lo  départ  de 
Louis,  il  prévient  la  rupture  de  la  ligue  et 
souliei.l  Si-ul  cet  édilice  ébranlé  dont  les 
pariies  se  (iésassemblent  ;  lui  seul  ranime 
les  opérations  languissantes,  relève  les  cou- 
rages ,  rallume  l'émulation,  prépare  et 
détt-rmine  enlin  ce  mémorable  siège  de 
Padoue,  que  les  trahisons  lireiil  échouer, 
mais  où  d'Amboise  et  les  Français  conser- 
vèrent toute  leur  gloire. 
!  Quelle  est  donc  cette  gloire,  me  demande 
encore  la  censure?  Comment  la  concilie- 
rez-vous  avec  les    cris    do    l'Italie,  qui, 

(GT)  D'Amlioise  poussa  Irop  loin  la  manie  d'èlre 
p:i()(',  <pie  Maxiiiiilicii  avait  aiissi.  .M.ds  le  caiiliiial 
lai.'^ail  l'avril  de  ccnc  l'.nhic&Si;  a\e<:  une  caiiilciir 
(|lii  la  l'aisait  pardoiinir  ;  d'ai  leurs  il  iiioUvail 
ceUe  aml)ilio:i  iriine  manière  loiil  à  l.iil  coidornuï 
à  son  (araclère  cl  à  ses  prii.cipcs  «  ii  ;!S^n^aMl  (iii'il 
n'avait  en  Mie  que  la  rélornie  de  ri'/^ii^e.  Ferdiiiarul 
l'ainusail  de  ceue  i'Iée  rjuil  ne  pnlendail  pas  se- 
conder; Ale.xaiidie  VI  le  llalUiii  de  respcramo  de 
lui  bucceUei ,  ei  il  lui  accorda  niènie  une  proniolioii 
P')ur  ses  ciéatures.  Il  elail  élu  en  eiJet  s:,  malgré 
César,  il  n'eùl  élitigné  ses  Iroupis;  alors  la  lloxere 
lit  noiiini.'i  P.e  III ,  vieillard  decrépii  <{ui  ne  légnu 
4|ue  vin<;l-six  jours.  Home  fut  en  proie  à  la  fureur 
lies  partis;  d'Amboise  y  re»(a  au  péril  de  sa  vie;  la 
Iloverc  le  iroinpa  cik  ore  ,  gagna  César  el  se  lit 
élire;  te  lut  ce  redoutable  Jules  II  «jui  paya  iJorg  a 
Comme  il  le  nici  liait;  car  il  le  <U;pouilla  ,  l'empri- 
sonna,  le  poussa  vers  sa  perle.  DAmbose  a\aiteu 
à  se  plaindre  du  parti  vénitien  dans  le  conclave,  et 
te  lut  uni;  des  causes  de  la  ii^ue  de  Cambial.  .Iiiles 
il ,  ijiii  avait  trou  é  un  as.'e  en  l'rante,  poussa  l'iii- 
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noyée  de  sang  et  de  larmes,  vous  détionce 
les  excès  d'u'n  protégé  de  la  France,  de 
César  Borgia  ?  N'esl-ce  pas  votre  prétendu 
sage  qui,  déchaînant  ce  fléau,  a  autorisé 
ses  usurpations ,  protégé  ses  violences , 
enhardi  sa  scélératesse?  Ici,  je  l'avoue, 
un  nuage  se  répand  s  ir  le  mini.-tère  do 
d'Amboise.  Des  intérêts  personnels  ,  sa 
promotion  et  celle  de  son  neveu  au  'cardi- 
nalat ,  des  vues  plus  vastes  ei.core  (67) 
eurent  trop  de  part  peut-ôti'e  aux  milil's 
de  Sd  condescend.ince  ;  mais  aussi  doit  on 
Se  dissimuler  les  puissantes  raisons  d'Etal 
qui  rendaient  l'alliance  des  Borgia  néces- 
saire? l\a(ipe!ons-nous  que,  si  1  homiiie  de 
bien  abhorre  les  méchants,  l'homme  public 
les  emploie;  (pie  la  jiolitique  en  fait  usage 
comme  l'art  d'IIypocrate  se  sert  des  poi- 
sons; qu'il  éiail  indispensable  de  s'assurer 
d'un  homme  également  dangereux  par  ses 
talents  et  par  ses  vices  ;  qui  alliait  les  qua- 
lités des  liéios  et  celles  des  tyrans;  (jui, 
toujours  prôi  à  supqiléer  à  la  [luissance  par 
le  crime,  n'en  était  que  plus  cher  à  ce  pon- 
tife qui  idolâtrait  en  lui  son  digne  tils  et 
son  image.  On  avait  dû  captiver  ce  chef 
de  l'Eglise  que  l'ascendant  de  la  tiare,  le 
nombre  de  ses  vassaux,  les  préjugés  du 
siècle,  ses  intrigues  et  ses  principes  avaient 
rendu  si  redoutable,  cet  Alexandre  VI 
qui,  combattant  sans  armées,  divisait  les 
puissances  pour  détacher  quelques  débris 
de  leurs  possessions  pendant  le  choc  de 
leurs  intérêts.  Le  divorce  de  Louis  XII, 
ses  prétentions  sur  l'Lalie  justiliaienl  les 
liaisons  de  d'Amboise  avec  lui,  nccessi- 
laient  ses  sacrilices  :  il  se  trouvait  dans 
ces  circonstances  où  il  faut  réserver  ses 
dons  fiour  les  méchants.  Mais  si  la  France 
seconda  l'ambition  de  César:  si,  après  lui 
avoir  acconJé  le  duché  de  Valenlinois, 
elle  favorisa  son  établissement  au  delà  des 
njonts,  |)lus  d'une  fois  d'Amboise  réprima 
ses  excès,  et  jamais  ne  s'en  rendit  com- 
plice. C'était  le  sang  d'Alexandre  Vi  ()u'il 
protégeait,  non  le  héios  de  Macluavel  ;  et 
lorsipif  César  paya  ses  bienlails  par  des 
trahisons,  il   dissimula  ce  qu'il  était  dan- 

gialiliide  au.v  demie rs  excès  par  son  déeiiah.emenl 
coiilre  Louis  XIL  Oii  a  des  preuves  d.uis  des  iiia- 
nu^eriis  du  Idiips  (|ue  d'Amboise  se  pieiiaraii  à  le 
la  re  dé()oser  coinnie  simoiiia(|ue,  cl  à  se  Inre  élire 
à  s:i  piwce.  C'éiail  le  but  principal  de  la  iieiiiiè:e 
ex|iédilioii  (|u'il  projetait  lor  (jn'il  nioiiinl;  le  (ar- 
ûtiiA  d'Aueii,  sou  neveu  ,  piep;uail  à  liiiine  une 
grande  lévoliilioii  que  le  roi  .ill.ol  appuyer  de  sou 
armée.  Celait  sans  doute  menler  un  i^r.tnd  reproclie 
(|iie  de  inellre  l'Italie  en  Icu  pii>ir  miniicr  sur  le 
Irone  de  rEi;lise;  maiso:i  ne  peut  iroj)  lépeier  ipie 
Ci:  maliieur  pouva'teire  bien  raelieic  pai  les  siillvis 
de  stin  éleclion.  l'euièire  (|ue  les  iroubltîs  arrivés 
sous  Léon  \  eussent  éio  pievciiuspar  ses  i  étonnes. 
Peui-ètie  inèiiie  que  si  on  l'avait  élu  avant  Jules  II, 
il  ne  serait  (las  mort  silôi  ;  car  le  chagrin  peiii  bijii 
abréger  les  jours  d'un  lio;nme  qui  a  niaiii|ué  deux 
fois  la  p.ipauié;  Jules  cl  Léon  auraient  pu  ii'oim 
point  (lapes,  ei  le  nom  de  Ltitlier  no  |u)inl  parvenir 
jusipi'à  nous.  Les  é>éiieineir.s  les  plus  importants 
n'ont  (pu  lipicfois  (pi'un  point  pour  base 
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gereux  de  punir,  ou  ce  qui  ne  pouvait  fitre 
puni  que  par  (ies  perfidies.  Sans  cesse  aux 
prises  avec  cette  frauduleuse  politique  fa- 
milière aux  Fatals  puissanis,  parce  que  les 
uns  ont  besoin  de  tout,  et  que  les  aulr(s 
hravent  tout,  il  ne  laissa  point  corrompre 
la  sienne,  et  sa  probiié  sortit  victorieuse 
de  cette  fouie  d"épT(!Uves  qu'elle  eut  à 
subir 

(Ju'aux  )'(ux  du  fourbe  il  paraisse  un 
esprt  )i)(^(liocre  lois  pi'il  devient  le  jout't 
de  la  duplicit(5;  d'Aniboise  trompé  m'ins- 
jure  un  respect  nouveau,  lorsque  je  le  vois 
loniber  dans  Nspéj^esque  l'Iinramede  bien 
rougiiait  de  prévoir.  Lui  étiii(-il  per'inis 
de  penser  que  le  clii'f  de  l'empire  n'aurait 
que  les  lusos  d'un  commerçant  obéré? 
que  Marguerite  d'AulricIre  qui  possédait 
les  qua  ilés  d'un  homme  d'Etat,  s'élèverait 
aj'Sez  peu  an-dessus  de  son  sexe  pour  en 
conserver  l'asluce  et  se  laire  un  mérite  de 
la  fausseté?  qu'un  aussi  grand  homme  que 
Ferdinarrd  d'Aragon  ne  ferait  des  traités 
que  [)Our  désavouer  ses  agents  et  son  gen- 
dre même?  que  négociant  avec  Louis  i)our 
suspendre  sa  Ic-udre,  il  doimerait  à  ses  gé- 
néraux des  ordres  secrets  contraires  à  ses 
oidrei  publics,  et  que  la  généreue  cession 
o'urre  moitié  du  royarrme  de  Naples ,  ne 
servirait  qu'à  favoriser  l'usurpation  de  FEal 
eirliei?  Eli  quoi!  d'Amboise  passerait  pour 
un  esjiril  borné  parce  quM  aiira  cru  à  la 
parole  des  souverains,  à  la  probité  des  pon- 
tifes? Est  il  donc  des  moyens  de  forcer  à 
la  bonne  loi  ceux  qui  veulent  eu  manquer? 
et  par.;e  iju'on  ti'aiie  avec  des  hommes  qui 
rie  respectent  lieir,  faudra-l-il  leur  dispu- 
ter cette  odieuse  ressource?  Quellr,'  étrange 
idée  aurait-on  de  l'nabikté  du  politiqiie,  si 
on  la  réduisait  à  {q)poser  la  fraude  à  la 
fraude?  Acc'.rdorjs  à  Ferdinand  des  vues 
piolonues,  un  génie  étendu;  mais  rucon- 
iiaissons  en  môme  tem|)s  que  s'il  est  un 
talent  à  la  [)Oi'tée  de  l'iiomuie  ujédiocre, 
c'est  le  talerit  de  tromper;  taul-il,  en  ellet, 
de  grandes  lumières  pour  violer  ses  enga- 
gements? Non,  non,  ce  n)épr'isable  ressort 
n'appartient  point  à  la  supériorité,  mais  à 
la  la. blesse.  Aisément  la  duplicité  attire 
dans  ses  [néges  le  (ceur  droit  (jui  ne  la  de- 
vine |>oint,  et  l'espi'il  élevé  qui  la  dédaigne. 
Au  milieu  des  viles  manœuvres  qui  assié- 
gèrent d'Amboise,  il  put  se  rendre  ce  raie 
témoignage,  que  ses  succès  furent  le  huit 
de  sa  sag.sse,  et  que  ses  revers  furent  l'ou- 
vrage de  la  trahison. 

hoii  qu'on  lui  ojipose  celle  audace  im- 
périeuse loujunrs  prête  à  mettre  l'épée 
d;ins  la  balance;  soit  (juc  marchant  sur'  une 
cendre  trompeuse,  il  ait  à  se  défendre  de 
cette  politique  souterraine  qui  trame  ses 
complots  dans  l'obscurité,  il  ne  connut  que 
cet.e  politique  vertueuse  qui  s'avani  e  à 
découvert  enire  la  vérité  et  la  justice, 
<  110  toutes  les  nations  révèrent,  et  à  la- 
quelle le  fourbe  même  rend  hommage. 
Quel  éloge  n'en  firent  pas  l'empereur  et  le 
roi  d'Aragon,  lorsque  deux  fois  ih  confiè- 
lenl  leurs  intérôis  à  la  droiture  de  ce  mi- 


nistre, qu'ils  cherchaient  sans  cesse  à  tiom- 
pcr?  D'autres,  sans  doute,  loin  d'étouffer 
leurs  divisions  naissantes,  les  eussent  fo- 
mentées; mais  L(uiis,  mais  d'Amboise,  vous 
étiez  trop  grands  pour  être  si  h.ibiles  ;  rpii- 
conque  vous  rendit  arbitres  Je  ses  droits 
cpssa  d'être  votre  enneirii;  et  vous  ne  con- 
nûles,  en  prononçant,  que  les  lois  d'une 
é(piiié  rigoureuse.  Ainsi,  ilans  quelque  si- 
tuation que  je  considère  d'Amboise,  je  le 
trouve  animé  du  môme  esprit,  guiilé  par 
ies  mêrues  princip.es,  et  il;  me  for-ce  à 
res[)ecter  juqu'ù  l'ambition  qu'on  lui  re- 
proche. 

Lorsqu'on  paye  tribut  à  l'humanité,  qu'il 
est  beau  de  savoir  ennoblir  ses  faiblesses  1 
Un  homme  né  dans  l'agilalion  de  la  cour, 
nourri  dans  le  temple  de  la  fortune,  témoin 
assidu  des  sacrifices  offerts  à  son  idole  ;  un 
homme  que  le  goût  des  plaisirs  ne  domi- 
nait point,  pouvait-il  déroiier  son  cœur  aux 
atleintes  do  l'ambition?  Mais  où  d'Amboise 
avait-il  apj)ris  à  se  défendre  de  ses  excès, 
è  redouter  les  monslres  qu'elle  cherchait  à 
familiariser  avec  lui  dès  son  enfance?  Si 
l'on  jette  les  yeux  sur  les  ravages  de  celte 
|)a^s;on  meurtrière  et  sa.;rilége,  sur  les  ger- 
mes ()récieux  qu'elle  va  briller  au  fond  des 
âmes,  sur  cette  foule  de  crimes  qu'elle  dé- 
chaîne et  sur  ceux  qu'elle  invente  ;  si  l'on 
compte  les  peuples  qu'elle  a  immolés  aux 
rois,  les  rois  qu'elle  a  immolés  à  leurs  mi- 
nistres ,  les  outrages  qu'elle  a  faits  à  la  na- 
ture, à  la  société,  à  la  religion;  si  l'on  re- 
marque surtout  combien  il  est  rare  que, 
dans  ses  vœux  effrénés,  elle  soulfre  la  so- 
ciété de  quelque  verlu  ;  i)ourra-t-on  louer 
assez  d'Amboise  d'avoir  donné  à  l'univers 
l'élonnanl  S|)ectacle  d'une  ambdion  ver- 
tueuse? Telle  est  la  trempe  d'un  cœur 
droit  et  élevé,  que  l'amour  de  l'ordre  le 
domine,  et  quelquefois  le  tourmente  :  aux 
cris  de  l'huiii;inilé  qu'on  op[)rime,  sa  sen- 
sibilité s'éveille  et  semble  lui  en  commu- 
niquer les  plaies.  Chez  lui  la  haine  de  l'in- 
justice est  une  passion;  et  à  l'asiiect  des 
ravages  qu'eniraine  l'abus  du  pouvoir,  il 
éprouve  un  soulèvement  involontaire,  une 
généreuse  impatience  d'en  arrêter  le  cours. 
Il  en  exisle  dans  tous  les  iem|is  de  ces  âmes 
nalurellement  grandes;  malheur  à  qui  cette 
vériiô  paraîlrail  un  paradoxe  ! 

Oui,  d'Amboise  fut  moins  dévoré  de  la 
soif  de>  honneurs  (|ue  du  >iésii'  il'être  utile. 
S  il  se  livra  au  désir  immodéi  é  de  la  tiare, 
si  lebutde  sescom,  laisances  [)our  les  Bor-giii, 
de  la  ligue  de  Cambrai,  de  ShS  guerres,  de 
ses  tiaiiés,  fut  en  partie  de  déposer  Jules  11 
pour  s'élever  sui-ses  ruines,  ses  motifs  les 
plus  pi essaiiis  lurent  les  inlérêts  de  son  roi, 
de  la  patrie,  de  l'Eglise  entière.  Combien  de 
fois  brûla-l  ii  de  I  indignation  du  zèle  lors- 
qu'il vit  la  corru|  lion  couler  h  grands  fiols 
de  la  cafùlale  du  monde  chrétien  sur  toute 
l'Europe,  et  pénétrer  jusque  dans  les  der^ 
niei'S  asiles  de  la  piété;  le  scandale  anéan- 
tir les  mœurs,  et  l'ignorance  menacer  la  foi  ? 
C'était  sa  religion  révoliée  qui  éehaulfait 
en  lui  le  désir  de   régner  sur- l'Eglise;  du 
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haut  do  son  Irône  sacré  où  l'on  nu  voyait 
pîus  que  (les  ponlifo.s  conquérants  ,  dont 
l'esprit  était  analogue  aux  noms  terribles 
d'Alexandre  et  de  Jules,  i!  setlatlailde  com- 
n)an(Jer  aux  orages  qu'elle  pressentait,  de 
lui  rendre  son  antique  splendeur,  de  réta- 
blir la  régularité  et  la  doctrine,  ce  double 
reniparl  qui  la  défend.  Et  quelles  mains  plus 
capables  d'ap()liquer  les  vrais  remèdes  à  ses 
maux,  (jue  telles  de  l'Iiomme  sage  dont  la 
dextéijté  avait  guéri  les  maux  de  la  France  ? 
Osons  le  dire  :  lorsqu  il  biiguait  le  souve- 
rain, pontilicat  sa  cause  était  celle  do  l'hu- 
manité et  de  la  religion  ;  son  succès  devait 
Aire  son  trioinjilie;  elles  gémiront  à  jamais 
de  la  ruine  di'  ses  espéraiices.  Keprésen- 
tons-nous  d'Aud^oise  revêtu  de  l'auguste 
c;;raolère  do  premier  pasteur  s'élevant  sur 
l'horizon  de  l'Eglise  pour  répandre  sur  les 
deux  n)ondcs  la  pure  lumière  des  premiers 
siè(des;  unissant  l'autorité  de  l'exemple  h 
celle  du  rang  su[)réme,  le  pouvoir  de  la  loi 
aux  attraits  de  la  persuasion;  répi'imant  la 
licence,  ranimant  tous  les  germes  des  talents 
et  des  vertus,  évitant  ou  ré|)arant  les  im- 
prudences du  zèle,  et  l'aisanl  de  !a  cour  rq- 
njaine  le  modèle  de  la  chrétienté  !  Que  de 
malheurs  n'eût-il  pas  prévenus,  interceptés 
dans  leur  princif)e  ?  Et  quels  prétextes 
n'eûi-il  pas  ôtés  à  l'esprit  de  révolte  ?  Non, 
non,  l'Italie  n'aurait  pas  vu  le  temple  le 
|)lus  pompeux  de  l'univers  élevé  à  la  reli- 
gion par  des  moyens  qu'elle  désavuuL-,  et 
cimenté  du  sang  des  peu[des  ;  la  renotnraée 
n'eût  point  souillé  ses  lastes  du  nom  de  cet 
ajiôire  séditieux  qui  s'élança  de  sa  retraite 
pour  la  désolation  des  royaumes.  Que  d'é- 
tats florissants  conservés  à  lEglise  I  Que 
d'humiltanles  fureurs  épargnées  à  la  race 
humaine  !  S'il  ne  fallut  qu'un  mouvement 
d'orgueil  p(jur  allumer  ce  vasie  embrase- 
ment, il  ne  fallait  peut-être  qu'un  trait  de 
sagesse  pour  le  |irévenir.  Quiconque  a  ré- 
fléchi sur  la  génération  des  événements, 
sur  leur  mutuelle  dépendance,  pourrait 
voir  sans  témérité,  dans  l'élection  qui  en- 
leva la  tiare  à  dAmboise,  le  premier 
anneau  de  cette  chaîne  de  calamités  qui 
(,nvelo|ipa  tant  de  nations.  A  cette  cause 
il  pourrait  rajifiorler  la  lormatiou  des  sectes 
nouve.les,  le  soulèvement  de  rAllemagne, 
les  horreurs  qui  sig'ialèrcnt  la  ligue,  las- 
sassii  al  îles  deux  Henri,  le  ineuilie  juri- 
dique de  Chailes  premier,  ces  ariûls  bar- 
bares qui  rendirent  les  remèdes  plus  af- 
freux que  les  maux,  cette  ivresse  de  l'esprit 
de  |iai  ti  (jui  inomeiia  sur  l'EurofJC  la  mort 
armée  de  toutes  ses  llèches  ;  en  un  mol, 
cet  incroyable  égaiemenl  de  la  raison  hu- 
Hiaiiu;  qui,  aprô>  un  siècle  d'atrocités  revint 
il    elle    pour  s'étonner  de    son    déliie.   Au 

(US)  Au  milieu  de  ses  vastes  projets,  dAmboise 
fui  ariùie  ;i  Lyuci  où  il  iiioiirul  chez  les  CélesliiiS.eii 
15iU,  u  I  agt;  (Je  ciii(|uaiil«  aii»,  iiiiiié  par  la  goullc 
cl  par  une  licvre  l'Uie.  Il  rccuunul  i>e»  illuaioiis  et 
eH  lit  l'avui  ;  il  legriUa  de  seire  eiiKaj^é  <  ans  de 
trop  ^lainli  b  allai! i:>  ;  il  disait  au  ircro  Jean,  <'é- 
lesun  :  Je  vuudrun  b,en  n'aio.r  clé  que  frère  Jean. 
Le  rui  lui  donna  dans  sa  dcmicre  niaïajiu  les  plus 


souvenir  de  ces  désastres  oscra-!-on  faire 
un  criuîe  à  d'Ainboi-^e  d'une  ambition  qui 
tendait  à  les  épargner  au  monde  ?  Ah  1 
pouniuoi  l'insidieux,  l'ingrat  la  Rovi  re  abii- 
sa-t-il  de  sa  délicatesse  pour  l'écarter  du 
rang  suprême  où  il  était  |rét  à  monter? 
Déjà  maître  de  Uoine  que  Borgia  conte- 
nait au  dedans,  tandis  ijue  l'armée  fran- 
çaise campait  sous  ses  remparts,  le  ministro 
de  Louis voyaitson élection  assurée,  lorsque 
son  rusé  concurrent  lui  représente  l'insta- 
bilité d'un  choix  qui  paraîtra  forcé.  Que 
fera  d'Amboise  pressé  par  un  motif  si  (luis- 
sant  ?  tr.  hira-t-il  ses  principes  ?  compose- 
ra-t-il  avec  sa  conscience?  Non,  non,  elle 
lui  dit  qu'il  faut  renoncer  au  sacré  dia- 
dème, ou  le  porter  sur  un  front  sans  tache  ; 
toute  idée  de  violence  dans  la  [iroraolion 
d'un  pontiff,  le  blesse,  le  révolte  ;  c'est  au 
gré  de  la  sagesse  que  l'ambition  s'élève 
ou  s'éteint  dans  son  cœur  ;  en  vain  Borgia 
dont  la  fortune  est  attachée  à  la  sienne, 
Borgia  (|u'aucun  moyen  n'elfraye,  lui  crie 
du  haut  du  Vatican  qj'il  est  trahi,  qu'il 
prend. conseil  d'un  rival  ;  d'Amboise  soup- 
çonne le  [liège  et  sent  la  iiécessité  d'y 
tomber.  Périssent  ses  espérances  plutôt 
que  d'affliger  l'Eglise  par  un  scandale,  oa 
de  la  déchirer  par  un  schisme.  C'en  est 
fait,  l'armée  s'éloigne  de  Home  le  champ 
de  l'intrigue  est  abandonné  à  la  Rovère, 
et  d'Amboise  perd  la  tiare  par  une  ac- 
tion  qui   l'en  avait    rendu  plus  digne. 

.Mais  s'il  a  fait  admirer  sa  modération, 
il  va  étonner  par  son  courage.  Jules  il, 
peu  content  de  son  triomphe,  en  l.nt 
usage  contre  ses  bienfaiteurs.  La  Frau'-e 
avait  été  son  asile,  et  il  lui  jure  dani  soa 
cœur  une  haine  implacable.  C'est  pour 
mettre  I  Europe  en  feu  ijue  ce  père  com- 
mun épuise  les  ressources  de  l'intrigue  et 
l'activité  de  son  génie;  d'Amboise,  dont  les 
intérêts  sont  liés  avec  ceux  de  la  France 
cl  de  l'Eglise,  eiitre|)rend  de  le  détrôner 
à  son  tour.  Enivré  de  ses  audacieux  pro- 
jets, Jules  louche  au  moment  de  sa  ruine, 
un  concile  doil  le  punir  de  l'illégalité  de 
son  élection  ;  les  négociaiions  secrètes 
i)ui  ont  [iréparé  sa  déposition  seront  a(i- 
puyées  par  une  armée  formidable  ;  déjà 
s'avance  vers  l'Italie  reifia.vant  orage  qui 
s'est  formé  eu  deçà  des  monts,  et  d'Am- 
boise le  suit  pour  en  diriger  la  chu  e. 
Hélas  1  des  organes  trop  fail)les  servaimil 
de  ressorts  à  son  ame  infatigable  ;  I  Italie 
ne  verra  point  ce  grand  choc  entre  le 
pontife  romain  et  le  ministre  fr.niçais.  Lyon 
devait  être  le  terme  de  cette  course  tuo- 
naçanle  (08);  tel  qu'un  torrent  dont  rien 
n'arrôe  limpéluiiuso  fierté,  iiui  [)arcourant 
avec  fracas  les  campagnes,  va  tout  entraî- 

grandes  marques  d'allachement.  Il  lui  fil  de  poin- 

peus.'s  runcrailles,  où  le  coinle  d'Angonlciiie,  le 
d.ic  dt;  Lorraine  el  le  chancelier  conauisirenl  le 
deuil.  A(irè>  sa  uiorl  le  roi  ne  crul  pas  pouvoir  lo 
rcinpiai,' T  ;  il  g  uverna  par  liii-mcine  cl  sur  k» 
priiici|ii;>  de  ce  Oigne  mlnl^lre  tiu'il  regiella  tou- 
joui>. 
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nordans  ses  flols,  lorsqu'il  renconlro  un 
flonve  ou  un  aijiino  qui  i';ii)S()rl)')  :  ainsi 
dis|)aruliui  miliou  de  ses  vastos  ontrepriscs 
ce  iriinislre  lonl-puissanl  qui  n'avail  pas 
besoin  (J'exploils  pour  devenir  immortel. 
Qu'il  inspira  d'inlérêl  jusque  dari«!  ses  der- 
niers moments,  cel  liomme  qui  desc-eiKJit 
du  faîle  des  gr.uideurs  aussi  paisiblement 
(ju'il  y  était  monté  !  Renoncer  à  une  si 
hante  fortune  ne  l'ut  pas  son  plus  pénible  ef- 
fort ;  la  douleur  de  se  séparer  de  son  maître 
fut  sa  véritable  agonie.  Qui  pourrait  sans 
réi  aiidre  des  larmes  ,  retracer  la  scène 
toucliante  de  leurs  derniers  ndie\ix?  Avec 
quelle  violence  lurent-ils  brisés,  ces  lietis 
que  le  liépas  seul  )iouvaii  rompre  ?  Avec 
quel  déchirement  furent-elles  désunies, 
ces  deux  âmes  accoutumées  à  n'en  former 
qu'une  ?  Oh  1  combien  Louis  va-l-il  dé- 
plorer les  bornes  de  celle  autorité  qu'on 
appelle  suprême,  et  qui  ne  peut  arracher 
une  victime  à  la  morl?  Représentons-nous 
l'inconsolable  monarque protilaiil  avidement 
des  derniers  regards  de  son  ami,  des  der- 
niers conseils  de  son  ministre,  couMue  on 
se  li;1le  de  jouir  de  la  lin  d'un  beau  jour; 
tandis  que  u'Amboise,  atlendri,  manque  de 
l'urces  pour  soutenir  le  poids  (io  cette  pié- 
sence  auguste,  et  qu'il  supplie  son  roi  de 
ne  I  en  plus  accabler.  Alors,  retiré  en  lui- 
niôme  pour,  s'occuper  de  ses  eneurs,  il  se 
les  avoue,  il  les  publie  avec  celle  franchise 
qui  ne  se  déuienlil  jamais.  Alors,  rétrogra- 
dant sur  le  songe  fugitif  de  sa  vie,  il  s'é- 
tonne de  l'océan  oij  il  s'est  engagé;  il  n'ou- 
blie que  le  bien  qu'il  a  fait;  et,  comme  s'il 
eût  éié  inutile  au  monde,  il  regrette  lie  n'a- 
voir pas  vécu  dans  l'obscurité  du  doîlre. 
H  lume  rare,  si  lu  redoutes  celui  qui  juge 
les  puissances,  de  quelle  terreur  doivent 
être  frappés  ceux,  qui  présuraerozil  d'occu- 
per la  place.  Ah  1  si  lu  n'oses  le  retracer 
tes  vertus  et  tes  bienfaits,  l'histoire  les  con- 
sacre, la  nation  les  préconise.  La  France, 
qui  le  perd  à  cet  Age  heureux  où  l'homme 
est  mûri  par  l'expérience  sans  êlio  affaissé 
par  les  ans,  la  Fronce,  h  jamais  reconnais- 
sante de  ce  que  tu  fis  pour  elle,  sut  regret- 
ler  ce  que  lu  promettais  encore,  el  pleurer 
avec  amerlune  le  pure  d'un  peuple  el  l'ami 
d'un  roi.  Elle  inviie  l'Lurope  à  comparer 
l'étal  de  langueur  où  lu  l'as  trouvée  avec 
l'état  de  pros|)érité  où  lu  la  laisses  ;  astre  de 
son  boniieur  qui  la  féconda  en  réclairani, 
elle  le  rend  grâce  de  sa  paix,  de  ses  lois,  de 
sa  i'opulalion,desesrichesses,  de  ses  mœurs, 

((.9)  Le  cardinal  d'Amboise  eut  ris;.rit  plus 
solide  que  brillaiil;  il  protégea  les  scienti;s  sans  les 
cultiver;  niais  il  eut  la  science  de  la  cour  ei  dsi 
gouvernement.  Il  parlait  avec  grâce,  et  pcrsoin  e 
n'était  plus  insinuant;  à  la  souplesse  du  caraciè  e  d 
joignait  rall'abi'iilé ,  la  poiiiesse,  une  gaieié  douce 
et  une  Irancbise  (|ui  le  distnigUuil  tie  tous  les  po- 
liliijues.  Courageux  dans  se»  enlrepriscs,  il  lut  inla- 
ligable  dans  ses  travaux,  eljls  le  consumèrent. 
Avec  des  mœurs  iriépiocbables  d  eut  une  piée 
simple  ;  el  cet  bomme  d'étal  récitail  le  psautier  de 
la  Vierge  el  disait  son  cbapelei.  Ses  fautes  eurenl 
cela  il'elunnant,  (pie  l'Llat  ne  parut  point  en  soutl'ru'. 
Luuiï  XI  en    eonuiiil  deux  IjÉen  plus  funestes  que 
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de  ses  lumières  ;el  piiisque  enfin  dans  le 
haut  rang  que  lu  as  occu|ié  c'esl  un  mérite 
de  n'être  (las  un  lléaii,  elle  te  rend  grâces 
du  mal  que  tu  ne  lui  as  pas  f.'dl,  et  surtoute 
chose,  de  n'avoir  ()as  corrompu  son  roi. 
C'est  àjamais  que  l'humanité,  la  justice,  los 
lettres,  la  religion  uniront  leurs  voix  pour 
le  rendre  témoignage.  Tu  commis  dos 
fautes,  sans  douti;  :  lu  n'éiais  pas  un 
Dieu;  mais  le  royaume  fut  llorissant  malgré 
les  fautes;  mais  tes  vertus  éclatèrent  au 
milieu  de  les  erreurs;  tîiais  rincorruptible 
postérité  a  balancé  tes  actions  et  l"a  décerné 
des  couronnes  immortelles  (C9).  Si  nous 
parcourons  les  annales  de  la  monarchie, 
quel  ministre  oserionsiious  préférera  d'Am- 
boise? <i  qui  voudrions-nous  que  ressem- 
blassent les  hommes  destinés  à  nous  coin- 
niander?  11  exista,  je  l'avoue,  des  génies 
plus  vastes,  des  esprits  plus  péiu'tianls;  mais 
quel  homme  d'Etal  a  montré  un  zèle  plus 
palrioli(|ue  ,  un  attachement  plus  éclairé 
pour  son  roi,  une  bienfaisaîice  plus  univer- 
selle, une  franchise  plus  noble,  une  Ame 
|)lus  intrépide  dans  les  revers  et  plus  grande 
dans  sts  faiblesses?  Qu'ils  reparaissent, 
tous  ces  ministres  renommés  dont  nos  faslrs 
ont  éternisé  la  mémoire;  ruii  pourra  se 
vanter  d'avoir  reculé  les  limites  de  la  mo- 
narchie, un  ;  utre  d'avoir  rendu  ses  tnaîlres 
plus  absolus;  celui-ci,  d'avoir  favorisé  le 
commerce  et  les  ails;  celui-là,  d'avoir  recti- 
fié la  législation;  d'Amboise  el  Sully  se 
glorifieionl  d'avoir  allié  le  soulagement  des 
peuples  avec  de  grandes  enli'eprises,  de 
s'être  f)assionnés  pour  la  félicité  publique, 
d'en  avoir  embrassé  loui  le  système. Eh  I  qui 
ne  reconnaîtrait  dans  le  règne  do  Louis  XII 
le  prélude  el  le  modèle  du  régne  de  Henri 
leGrand  ?Ne  vil-on  pas  ces  deux  monarques 
amis  de  leurs  peuples,  secondés  par  des 
minisires  amis  de  leurs  maîtres?  Sous  eux 
la  France  régéiiérée  connut  ses  ressources, 
développa  ses  forces;  dans  les  deux  princes 
la  ressemblance  des  caractères  fut  lra|)()ante; 
ils  |)arurent  opposés  dans  les  deux  minis- 
tres ;  mais  tous,  avec  des  talents  inégaux, 
marchèrent  au  même  but,  aniinf^s  du  même 
zèle,  dirigés  par  les  mêmes  principes.  L  aus- 
tère Sully,  trouvant  ))lus  d'obstacles,  fit 
moins  de  bien  en  commettant  moins  de 
fautes;  le  sage  d'Amboise  ne  cessa  point  de 
faire  lleuiir  l'Eial  au  dedans,  malgré  les  mal- 
heurs arrivés  au  dehors;  la  renommée  as- 
socia les  deux  ministres  à  l'immorlalité  des 
deux  rois;  el,  par  une  fatalité  remarquable, 

loales  celles  qu'on  impute  à  Louis  XII  et  à  son 
niinislre,  lorsqu'il  manqua  le  mariage  de  Marie  de 
Bouigogne,  el  celui  de  Jeanne  d'Aragon  pour  le 
daiipiini.  C'esl  ce  que  Luuis  XV  exprima  si  bien 
lorsiiu'il  dit  en  voyant  le  toinbe.iu  de  Marie  de 
BL'urgogne  à  Bruges  ;  Voilà  le  berceau  de  toutes 
uos  yuerres.  On  ne  peul  irop  leilire  que  la  France 
lui  régénérée  en  douze  ;.n:iees  sous  le  niinisiére  de 
d'.\mb;)ise,  et  en  ijuiiizc  sous  celui  de  Sidly.  Ces 
deux  exemples  prouvent  cpi'it  n'es,  point  de  j-Iaie.s 
incurables  pour  un  royaume  si  le^  nie  en  re>sources, 
si  la  Fiante  avait  deux  beaux  rcg  .es  de  suite  rien 
n'égalerait  sa  splendeur,  elle  ii'au  ail  à  craindre  que 
son  luxe. 


6i5  NOTICE  HISTORIQUE 

le  bonheur  de  la  Fraoce  ne  put  leur  sur- 
vivre. 

Si  cependant  quelque  image  de  cette  pros- 
périté a  re{>aru  dans  la  monarchie,  notre 
siècle  en  a. joui,  et  nous  ne  pouvons  l'ou- 
blier sans^  ingratitude.  Fleury,  livrant  le 
royaume  à  sa  propre  vigueur,  répara  les 
brillniils  écarts  du  règne  précédent,  et,  ré- 
tablissant tout  par  le  seul  éloignement  des 
tbslaolos,  lit  connaître  tout  ce  que  peuvent 
dans  un  Elal  puissant  la  droiture,  la  mode- 
ration,  l'amour  de  l'ordre.  Que  la  Franco 
repose  toujours  sur  celte  triple  biise,  et 
rien  n'égalera  sa  grandeur,  rien  ne  [)ourra 
la  surpasser  qu'elIc-mÔMiie.  Malgré  l'éclai  de 
plusieurs  règnes,  elle  n'a  j)oint  encore  été 
tout  ce  qu'elle  jieut  être.  Ses  plus  beaux 
jours,  nous  aimons  à  le  croire,  seront  l'ou- 
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vrage  de  ce  monarque  qui  d.ins  l'efTerves- 
cence  de  l'âge  ne  connaît  de  pench'ini  qiie 
l'amour  du  bien.  Plein  des  n  aximes  de 
Louis  XII,  il  veut  qui^  ses  ministres  soient 
de  nouveaux  d'Amboise.  ici  je  m'arrête  et 
je  résiste  aux  impulsions  de  mon  cœur. 
L'encens  oiïert  aux  hommes  vivants,  quel- 
que mérité  qu'il  soit,  est  loujours  suspect 
tant  qu'ils  exercent  la  (juissance;  mais  les 
imitateurs  du  sage  que  je  loue  recevront 
un  éloge  indirect  et  plus  délirât  dans  le 
sien.  Que  n'ai-je  eu  l'art  d'y  répandre  les 
riches  couleurs  cpii  convenaient  à  c^  ta^ 
bleau?  J'aurai  cependant  ass«-z  de  gloire 
si  j'ai  saisi  celle  de  la  vérilé,  et  si  l'on 
reconnaît  dans  mun  ouvrage  le  portrait 
d'un  père  des  peuples  tracé  i  ar  un  homme 
de  bien. 


NOTICE  HISTORIQUE  SUR  J.-A.  DE  ROQUELAURE. 


Jean-Armand  de  Brssuejouls  de  Roque- 
laure,  archevêque  de  Malines,  né  <i  Unipie- 
laure,  diocèse  de    Rod(  z,  en   1721,    n'était 
point  de  la  famille  des  Roquelaure  d'Arma- 
gnac, mais  d'une  famdie  noble  du  Rouergue, 
qui  possédait  une  terre  de  même  nom  dans 
cette  province.  Desliné   à    l'étal    ecciésias- 
ti(|ue,  il   lui   reçu   docteur  en   théologie  en 
174.4.;  il  fut  ensuite  nommé  évêque  de  Sen- 
lis  en  1754  et  sacré  le  26  juin   de  la  môme 
année.  La   charge  de  premier  o'.mônier  du 
roi  ayant  vaqué,  ses  amis  lui   conseilliiionl 
de  racheter.  Elle  lui  convenait,  mais  la  h- 
nance    éiaif   de   100,000  écus,  qu'il   n'.  vait 
pas.  Louis  XV,iidbrmé  des  motifs  c|ui  l'em- 
pêchaient de  la   rechercher,  lui  (it    donner 
100,000   francs,  en    lui  conseillant  de  trai- 
ter el  ajoutant  (ju'il  Irouvi'rail  bien  !>•  reste 
dans  la  bourse   de   ses  amis.  Il   fut   revêtu 
de   cette  charge   en  1704.  Une  commission 
pour  la  réforme  des  ordres  religieux  ayant 
éié  formée  en  1707,  Mgr  Tévêiue  de  Sonlis 
en  fut  nommé  mi;ndjre,et  eut  dans  ses  allri- 
butions    l'ordre    do    Cîteaux.  il    assista  au 
chapitre  général    lei.u  c>  cette  occasion.  Les 
supérieurs    et    membres    de   cet   ordre   se 
louaient  beaucouji  de  la  bienveillance  avec 
iacjuelle  il  s'y  était  comporté  à  leur  égard. 
Peu  de  tcni|)s  après,  il  fut  appelé  au  ciiuseil 
d'Elat   en   qualité  de   conseiller  ordinaire. 
L'A(  adéiiiie  Irançaise   se   l'associa  en  1770, 
à   la  place  de  Moncrif,  et   le  roi  le  nomma 
commandeur  du   l'ordre  du  Sainl-E.'^prit  en 
177!>.  Il  était    resté  le  seul    prélat  comman- 
deur de  l'ordre  reçu  suivant  les  formes  an- 
ciennes. 

A  la  Révoluiion,!!  refusa  le  serment  avec 
la  presque  lol.dilé  desévè(pjesscscollègues. 
Il  fut  cependant  du  petit  nombre  de  ceux 


qui  ne  quittèrent  pas  la  France.  On  ignore 
quels  motifs  le  poiîèrent  à  y  resler,  mais  il 
y  eut  de  grands  dangers  h  courir.  Il  s'était 
retiré  h  Aria-,  pairie  de  l'abbé  Berlaud,  .-on 
grand  vicaire,  ancien  jésuite,  el  le  compa- 
gnon fidèle  de  sa  bonne  et  de  sa  mauvaise 
fortune.  Il  y  fui  mis  en  arl•e^tatiOll  par  Jo- 
seph Lebon,  et  destiné  par  ce  révolution- 
naire à  être  une  des  victimes  des  fureurs 
de  celle  désasireuse  époipic.  En  allendant, 
il  était  chaque  jour  amené  devant  le  léroie 
|)roconsul  ,  qui  |iublii|uemenl  le  chargeait 
d'oulrages.  La  réaction  qui  cul  lieu  à  ]a 
mort  de  Robespierre  arracha  Ro(juelaure  à 
un^^  mort  certaine.  Rendu  à  la  iiberlé,  il 
vint  s'établir  h  Crépy  en  Valois,  petite  ville 
de  son  d-ncèse.  Il  y  vivait  dans  une  pro- 
fonde retraite  avec  une  nièce  et  un  petit- 
neveu,  fpj'il  prenait  lui-même  la  peine 
d'inslruire.  Ivi  1797,  il  lil  un  voyage  à  Sen- 
lis,  y  otlicia  el  y  do  na  la  conlirmalion.  Le 
4  seplemlire  1801,  il  envoya  la  démission 
de  sou  siège,  et  fut  nommé  en  1802aiche- 
vô(jue  de  M.dines.  Il  s'appliqua  à  ré:ablir 
l'ordre  el  la  discij'litu!  eccclésiastique  dans 
ce  diocèse  el  le  gouverna  jusqu'en  1808, 
époque  où  il  fut  remplacé  par  l'abbé  de 
Pradt.  Nommé  vers  celle  époipie  cha  loine 
do  Saini-Denis,  il  viiii  î»  Paiis  avec  l'abbé 
RertauJ,  el  y  resta  jus(]u'à  la  mort  de  ce- 
lui-ci. 

Roquelaure  fréquentait  asshlOmenl  l'Aca- 
démie jusque  dans  ses  dernières  annéi  s, 
quoiqu'il  fûi  devenu  exti  ûmcment  sourd. 
Sa  vue  aussi  avaii  baissé  au  poini  de  recon- 
naître didiciieiiieiit  les  personnes  avee  le.s- 
quelhs  il  avait  eu  des  relalions.  Il  mourut 
sans  maladit»  ni  douleur,  comme  on  s'ei,- 
doil,  le   24   avril    1818,  ii   l'dge   de  97  ans 


en 
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necomplis.  Sos  obsèques  eurent  lieu  le  27 
du  môme  mois  h  S(iir;l-Sul|)ic(ï.  Sa  dépouille 
luoilolle  lut  i)orlée  h  Senlis,  où  il  av;iil  lié- 
siié  Ôlro  inliunié.  il  avait  gouverné  ce  dio- 
rése  pendant  47  ans  et  comiil.iil  à  sa  mort 
Gh  ans  d'épiscopal.  On  a  do  Hoipiclanre  : 
Oraison  funèbre  de  la  reine  d'Ëspnrjne,  1701, 
in-i°;  Oraison  funèbre  de  Louis  XV ,  [nouon- 
céc  h  Saint-Denis,  ilTi,  in-'t^°.  Ces  deux  dis- 
cours sont  perdus:  l'on  n'en  retrouve  au- 
cune trace  dans  les  l)il)liolhè(jnes  publiques 
«t  |iarticuli6res.  Mais  nous  (jouvoms  repro- 
duire: Sermon  pour  la  profession  de  M"" 
Louise   aux  carmélites    de  Saint-Denis  ;  Ré- 


ponse au  discours  de  Mgr  de  Boisgelin,  lors 
de  la  réce|)iion  de  ce  dernier  à  l'Académie. 
Il  y  a  en  outre  de  lui,  étant  archevêque  de 
Malines,  urje  Lettre  à  son  clergé,  par  laquelle 
il  ordonnait  la  signature  d'une  t'ormule  con- 
forme aux  tenues  d'un  i'es(  rit  du  souverôin 
Pontil'e,  au  sujet  de  serment  de  liame  à  la 
royauté.  Ce  rescril  commamiail  à  ctux  cui 
l'avaient  prêté  de  se  soumeitre  au  jiigt'Uii^nt 
du  Saitil-SIége,  qui  comlamnait  ce  serment 
et  blâmait  ceux  ()ui,  ne  l'avant  p,is  prôlé, 
regardait-ut  les  assermentés  cunime  scliis- 
matiquL'S 
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DISCOURS 

POUn  LA  CÉRÉMONIE    DE     LA   PRISE  DU   VOILE   DE  PROf  ESSION    TE  MADAME    LODISE-MARIB 

DE  FRANCE 


Haec  est  victcria  quœ  vincit  mundum  fides  noslra. 
(1  JoaH,\,i.) 

Cette  victoire,  par  laquelle  le  monde  est  vaincu,  est  l'effet 
de  notre  [ci. 

Madame  ^ij, 

Le  monde  peut  donc  être  vaincu  ;  mais  il 
ne  peut  l'être  que  par  la  foi  :  elle  seule,  en 
communiquant  à  l'homme  une  l'orce  surna- 
turelle, lui  donne  le  |)Ouvoir  de  braver  les 
fiuissances  de  l'enler  conjurées  contre  lui. 
L'Eglise  a  vu,  dans  tous  les  temps,  ces 
trioiiqihes  de  la  foi,  et  le  lieu  même  où  je 
parle,  eu  jirésenie  à  nos  yeux  les  témoi- 
gnages les  |)lus  éclatants  et  les  preuves  les 
plus  sensibles.  G  Betldéliem,  terre  de  Juda! 
ô  cité  qui,  comparée  à  la  superbe  Jérusa- 
lem, ne  paraissez  qu'un  point,  vous  n'êtes 
pas  moins  distinguée  entre  les  principales 
villes  de  Juda  (1*)!  vous  êtes  le  brillant 
lliéâlre  des  deux  victoires  les  plus  mémo- 
rables que  la  fui  ait  remportées  sur  le 
monde,  dans  toute  l'étendue  de  ce  vaste  em- 
pire, et  les  plus  magnitiques  trophées  sont 
retd'ermés  dans  voire  enceinte  (2J  1 

//  faut,  dit  saint-Augustin  (3j,  vaincre  le 
inonde  avec  ses  illusions,  ses  terreurs  et  ses 

(1)  Madame  la  comtesse  de  Proveiire. 
(1*)  Bellilehem,  terra  Juda,  nequatiuam  minima  es 
in  iirinciptbus  Juda.  {Matih  ,  11,  0.) 
(i)  Gloriosa  dicta  ivm  de  te,  civitai  Dei.  [Psal. 


charmes.  L"a|)ôtre  de  la  France  a  vaincu  le 
monde  aimé  de  toutes  les  terreurs  qu'il  in- 
spire :  Louisede  France  a  vaincu  le.numdeem- 
bellide  toutes  ses  illusions  et  de  ses  charmes. 

Le  saint  apôtre  a  sacrifié,  sans  balancer, 
une  vie  passagère  f)Our  s'assurer  une  gloire 
immortelle.  Le  ciel  a  couronné  ses  venus, 
et  la  terre  lui  oITie  son  hommage;  une 
ville,  née  de  S(  s  cendies,  se  glmilie  de 
porter  son  nom;  une  temple  fameux  est  sou 
mausolée,  et  le  monde,  autrefois  son  per- 
sécuteur, vient  révérer  en  suppliant  les 
restes   précieux   de   sa  dépouille   mortelle. 

Une  vierge  chrétienne,  renonçant  aux 
avantages  d'une  naissance  royale,  vient 
ensevelir  dans  l'oiubre  du  cloître  les  dons 
les  [)lus  signalés  de  la  nature  et  de  la  for- 
tune ;  élevée  dans  la  mnlies.^e  et  le  faste 
des  cours,  elle  se  dévoue  aux  saintes  li- 
gueurs d'une  austère  pénitence  ;  assez  heu- 
reuse pour  avoir  pu  goûter,  malgré  la  gran- 
deur même,  le  sentiment  si  doux  de  l'ami- 
tié, elle  rompt  les  nœuds  les  plus  forts  pour 
s'attacher  tout  entière  à  son  Dieu  ;  chérie 
du  [)ère  le  |)lus  tendre,  elle  a  pu  quelque- 
fois détendre  rinnocence  op[)rimée,  conso- 
ler la   vertu  gémissante,   répandre  ses  lar- 

LXXXYI,  ô.) 

(5)  Cum  oinnilius  amoribus,  terroribus,  erroribis 
sHts  vincatur  hic  muudus  (S.  'Auc.,  De  corrept.  cl 
gratia.) 
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gesses  dans  le  sein  de  l'indigence  ;  qu'il  en 
coûte  fi  une  âirie  sensible,  fiour  s'enlever 
à  soi-même  le  ;pouvoir  de  faire  des  heu- 
reux 1 

Malgrd  l.i  juste  adrairafion  que  vous  ins- 
pire la  démarche  héroïque  de  Louise 
de  France ,  peut-èlre  admirez-vous  [ilus 
encore  le  courage  du  héros  chrétien  ; 
affronter  la  mort  et  toutes  ses  horreurs, 
vous  paraît  sans  doute  le  plus  grand  des 
sacrifices  :  cependant,  sans  affaiblir  les 
justes  hommages  dus  à  ces  âmes  géné- 
reuses que  l'Eglise  naissante  voyait  accou- 
rir en  foule,  pour  arracher  des  mains  des 
bourreaux  les  palmes  du  martyre,  j'ose 
avancer  que  la  résolution  de  s'immoler  è 
Dieu  par  la  profession  religieuse  mérite  de 
notre  [larl  les  mêmes  respects  el  les  mômes 
éloges.  La  comparaison  de  la  vie  religieuse 
et  du  martyre  va  donc  faire  la  matière  de 
ce  discours. 

Ne  dois-je  pas  espérer,  Madame,  de  fixer 
votre  attention,  en  traitant  un  sujet  où  la 
religion  va  paraître  dans  toute  sa  grandeur 
et  dans  tout  son  éclat.  Issue  d'une  des  f)lus 
grandes  maisons  de  l'Europe,  et  d'autant 
plus  chère  à  la  France,  qu'elle  lui  doit  le 
njonarque  occupé  h  faire  son  bonheur;  ap- 
pelée à  être  un  des  principaux  ornements 
(le  la  plus  brillante  cour  de  l'univers,  en 
unissant  vos  destinées  à  celles  d'un  prince 
qui  fait  notre  admiration  et  nos  délices, 
vous  avez  reçu  encore  de  la  main  de  Dieu 
libéral  et  puissant,  ces  faveurs  distinguées, 
ces  présents  inestimables  qui  embellissent 
la  naissance  la  plus  illustre.  Qu'un  monde 
profane,  ébloui  par  ces  dons  enchanteurs, 
ne  pense  qu'à  joindre  aux^  hommages  qui 
vous  sont  dus,  le  tribut  volontaire  de  l'es- 
time et  de  l'amour,  un  ministre  des  autels 
doit  voir,  dans  ces  faveurs  mêmes,  le  mo- 
tif des  plus  justes  alarmes.  Ces  dons  si  pré- 
cieux et  si  rares,  celle  pompe  mondaine, 
celle  grandeur  temporelle,  que  sont-ils, 
après  tout,  qu'une  grande  leniation  ?  Dieu 
a  voulu,  sons  doute,  pour  vous  donner  la 
force  d'en  triompher,  qu'à  peine  entrée 
dans  la  brillante  carrière  que  vous  allez  [lar- 
courir  et  où  il  est  si  facile  de  s'égarer,  vous 
eussiez  sous  les  yeux  la  plus  grande  leçon 
(jue  la  ridigion  [)uisse  vous  offrir.  Le  bon- 
htjur  d'avoir  été  choisie  [)0ur  être,  non-seu- 
lement le  témoin,  mais  en  quehjue  sorte  la 
coopéralricc  de  celle  merveille  de  sa  grâce, 
en  couvrinl  vous-mêinedu  voile  sacré  l'au- 
guste fi!lu  de  nos  lois,  gravera  dans  votre 
cœur  celte  vérité  si  iniporlante  aux  princes, 
que  loiit  est  à  Dieu  el  pour  Dieu,  et  que  le 
seul  usage  légitime  de  la  grandeur  est  de  la 
consacrer  à  son  service,  ou  de  la  sacrifier  à 
sa  gloire. 

l'our  nous  affermir  d'autant  plus,' mes 
frères,  dansées  saintes  maximes,  attachons 

(i)  Quoiiesc)uirj«eboni$  aciilmt  mamlatnm  CInisti 
fiicmius,  loiiet  de  Lhrhlo  lesiimoniuin  perliibeiiius. 
^S.  AiJG.,  xcnn.  ôi,  Ue  siiiiciii.) 

(5)  Duo  itini  qnip\)e  muriijyn  gênera  :  uiutvi  in  pu- 
blico,  aliiid  in  mcnie,  simul  ei  m  uciione.  I laque  eue 
nianyres  possumns,  eliatmi  niilto  [erro  percuiicnlium 
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nos  regards  sur  les  deux  actes  les '.plus  no- 
bles du  christianisme,  la  profession  reli- 
gieuse et  le  martyrcg  Voyons  comment  le 
preriiicr  peut  balancer  la  gloire  du  second» 
«ioil  par  la  sublimité  des  efforts  qu'il  sup- 
pose, soit  par  l'abondance  des  faveurs  qui 
lui  sont  destinées.  En  deux  mots,  la  profes- 
sion religieuse  est  comparable  au  martyre  : 
premièrement,  parce  qu'elle  rend  è  Dieu 
témoignage;   secondement,    parce 


un 


égal 


qu'elle  a  droit  h  une  égale  récompense. 

Implorons  les  lumières  du  Sainl-Esi)rit, 
par  l'entremise  de  celle  qui,  revêtue  de  la 
plus  éminenle  dignité,  n'a  point  voulu  s'at- 
tribuer d'autre  litre  que  celui  de  servante 
du  Seigneur.  Ave,  Maria 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Faire  une  profession  éclatante  dos  véri- 
tés que  la  religion  nous  enseigne;  joindre 
à  la  soumission  de  l'esprit  l'austérité  des 
mœurs  et  une  conduite  irréprochable;  on 
pourrait,  à  ces  seuls  caractères,  reconnaître 
un  martyr,  si  l'on  bornait  ce  nom  auguste 
h  sa  signilicalion  littérale  et  précise.  Un 
martyr  n'est,  à  proprement  parler,  qu'un 
témoin;  et  c'est  un  principe  incontestable, 
que  la  foi,  soutenue  par  les  œuvres,  est  un 
témoignage  authentique  rendu  h  la  vérité 
souveraine  qui  répand  sa  divine  lumière 
sur  tous  les  hommes(4).  Ce  témoignage,  il  est 
vrai,  suppose  dans  celui,  qui  le  rend  ,  une 
résolution  ferme  de  justifier  sa  foi  aux  yeux 
de  l'univers,  fùt-elle  en  butte  aux  épreuves 
les  plus  terribles.  Ainsi  tout  chrétien,  fidè- 
le à  la  loi ,  et  pénétré  de  ces  sentiments 
généreux,  sans  l'encontrer  l'heureuse  occa- 
sion de  répandre  son  sang  pour  la  cause  do 
son  Dieu,  peut  encore  aspirer  à  la  gloire  du 
martyre  (5;.  Vérité  consolante  dont  l'Eglise 
nous  répond,  lorsqu'en  parlant  d'un  de  ses 
plus  sauits  confesseurs,  elle  s'écrie:  «  O 
âme  bienheureuse,  qui,  pour  obtenir  la  pal- 
me du  martyre,  n'a  pas  eu  besoin  de  l'épée 
du  persécuteur  (6j  I  Mais  on  chercherait  en 
vain  (les  sentiments  ti  nobles  parmi  celte 
multitude  de  chrétiens  dont  la  foi  languis- 
sante cède  aux  moindres  obstacles,  sans 
essayer  seulement  d'en  triompher.  Quedis- 
j^;!  celte  ardeur  sublime  n'est  pas  loujouis 
le  partage  de  ces  disciples  fidèles  qui  sem- 
blent marcher  d'un  |)as  assuré  dans  les 
sentiers  de  la  justice.  La  fragilité  de  saint 
Pierre,  qui  osail  présumer  que  la  mort  mô- 
me ne  jourrait  le  détacher  de  son  divin 
Maître ("7),  est  un  exemple  bien  propre  à  el- 
frayer  la  |)résomplion,  el  à  nous  convaincre, 
de  notre  faiblesse.  Guidée  jiar  une  défiance 
si  sage,  l'Eglise  a  donc  voulu  que  le  nom  do 
martyr,  ce  nom  de  témoin  par  excellence, 
fût  lonsacré  spécialement  pour  honorer  la 
fei  mêlé  héroïque  de  ces  âmes  généreuses, 
qui,  par  le  sacrifice  do  leur  vie,  ont  rendu  à 

Irucideinur.  (S.  Grec..,  Iioni.  "S,  super  Evang.) 

(G)  0  sanciissima    anima,  qiiam  eisi  ytadius  per- 

sccuiorii  non  alisiiilit,  palinaiu  lamen  muriynt  non 

amisil.  (Ojftc.  iy.  Marliui.) 

(1)  Ltiitinsi    oporlueni  me  moii  lecnm,  non  le  nc- 

gabu.  [iîutili  ,  XXVI,  Zii  ) 
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la  religion  un  témoignage  iîjconleslable. 
Or  le  témoignage  rendu  par  la  profession 
religieuse  porte  les  mômes  caractères  que 
nous  admirons  dans  le  martyre;  ces  deux 
témoignages  supposent  également  la  con- 
viction la  plus  intime  :  dans  ces  deux  sa- 
crifices, i'homrae  [)résenteà  son  Dieu  l'Iiora- 
mage  le  plus  éclatant  qu'une  créature  [)ijis- 
se  lui  oiïrir;  j'ajoute  enfin  qu'en  méditant 
avec  attention  sur  l'événement  à  jamais 
mémorable  dans  les  fastes  de  la  religion  , 
qui  nous  réunit  dans  ce  saint  tem[)le,  on  se 
■persuadera  aisément  que  le  témoignage  ren- 
du par  la  profession  religieuse  acquiert, 
dans  cette  illustre  circonstance,  toute  la 
force  dont  il  est  susce[)lible. 

Puur  peu  qu'on  réllécliisse  sur  la  dépra- 
vation du  cœur  humain  ,  pourra-t-on  s'é- 
tonner que  les  lois  soumettent  la  déposition 
d'un  témoin  à  l'examen  le  plus  rigoureux 
(le  la  [)rudence?  Cependant,  pour  écarter 
tous  les  nuages  qui  nous  dérobent  la  vérité, 
Je  moyen  le  plus  sûr  est  d'examiner  d'a- 
bord les  différents  motifs,  les  intérêts  di- 
vers qui  peuvent  faire  soupçonner  la  réa- 
lité des  faits  qu'on  atteste.  Si  une  exacte 
discussion  nous  montre  entin  avec  éviden- 
ce que  le  témoin  est  irréprochable,  alors 
la  raison  jusque-là  si  sévère,  oblige  le  juge 
le  plus  déliant  à  souscrire  au  jugement 
qu'elle  prononce.  Or  le  témoignage  que  les 
martyrs  ont  rendu  à  la  foi,  désintéressé  en 
lui-même,  supposait  ericoie  le  sacrifice  de 
tous  les  intérêts  humains.  De  quel  intérêt 
pourrait-on  soupçonner  des  chrétiens  dont 
lambilion  n'avait  [)0ur  but  que  le  tombeau  ? 
croira-t  on  que,  séduits  par  une  gloire  in- 
sensée, ils  j)ayaient  de  leur  sang  le  vain 
t)!aisir  de  se  faire  admirer  des  hommes? 
Mais  ce  monde  injuste,  témoin  de  leurs 
combats,  insultait  à  leur  fermeté,  et  ne 
voyait  (pie  la  douleur  et  l'ignominie  dans 
leur  iriouqilie.  Qu'il  me  serait  facile,  en 
produisant  cette  foule  immense  de  témoins 
de  tous  les  climats,  de  tous  les  âges,  de  tous 
les  sexes,  de  toutes  les  conditions,  eu  fai- 
sant remarquer  en  eux  des  caractères  qui 
ne  conviennent  qu'à  vos  saints  martyrs,  ô 
mon  Dieu  1  de  forcer  l'incrédule  même  à 
reconnaître  la  vérité  d'une  religion  qui  ins- 
pirait à  ces  grands  hommes  un  courage  si 
sublime  ;  mais  dans  ce  jour  solennel ,  où  la 
religion  brille  de  tout  son  éclat,  j'oublie  les 
vains  sophismes  de  l'erreur,  et  je  ne  veux 
jioint  erUendre  ses  murmures.  Je  me  borne 
donc  à  soutenir,  ce  qui  n'a  jamais  été  con- 
testé, (|ue  les  martyrs  étaient  [)leiiiement 
convaincus  :  or  le  témoignage  rendu  par  la 
profession  religieuse  suppose  une  égale 
conviction  ;  aussi  désintéressé  dans  son 
principe,  il  entraîne  avec  lui  le  sacrifice  de 
toutes  les  consolations  humaines. 

Quelles  i)aroles  avez-vous  i)rononrées, 
ma  chère  sœur!  que  d'énergie  dans  la  pro- 
fession de  foi  qu'elles  renferment  1  sans  en 
répéter  les  propres  termes,  qu'il  me  soit 
permis  d'en  es-iioser  la  substance.  Seigneur  1 
je  crois  toutes  les  vérités  que  \ous  nous 
uvez  révélées;  et,  parct'  que  je  les  crois,  je 
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renonce  absolument  et  sans 
les  biens,  à  tous  les  plaisirs  et  à  tous  les 
honneurs  de  la  terre  :  je  vous  remets 
jusqu'à  ma  liberté  :  il  ne  me  reste  que  la 
vie;  je  ne  vous  la  sacrifie  point,  parce  que 
votre  volonté  s'y  op|)Ose:  mais  du  moins 
cette  vie  sera-t-elle  employée  tout  entière 
à  accomplir  votre  volonté,  dans  les  veilles, 
dans  les  jetines  et  dans  l'exercice  continuel 
d'une  laborieuse  pénitence. 

Qu'il  est  facile  de  [)rononcer  ces  paroles 
édifiantes!  Peut-être   avez-vous   cru,   mes 
frères,  éprouver  quelquefois  le  sentiment 
qui  les  inspire;  mais,  s'il  est  aisé  de  tenir 
un  langage   si   saint,   de  sentir  même   les 
tendres   émotions   d'une  jiiélé    passagère, 
quelle   force  n'exige  pas   l'exécution   d'ua 
vœu  si  sublime  !  Non,  le  glaive  du  persécu- 
teur  n'était  ni  plus  atTilé  ni  plus  tranchant 
que  celte  [)arole  divisante  qui  rompt,  d'un 
seul  coup,  tons  les  liens  de  la  société  et  do 
la  nature.  En  vertu  de  ces  paroles  puissan- 
tes,  une  généreuse  victime  entre  dans   la 
solitude   qui    doit  être  son   toml^eau;   là, 
semblable  à   Noé  après  le   déluge,  elle   ne 
voit  plus  la  terre  que  comme  un  désert  im- 
mense ;  privée  de  toute  consolation  natu- 
relle et  de  tous  secours  humains,  elle  ne 
tient  plus  qu'à  vous  seul,  ô  mon  Dieu  I  vous 
seul  êtes  pour  elle   tout  l'univers.  En  con- 
sidérant la  rigueur  et  l'étendue  d'un  enga- 
gement si  redoutable ,    peut-on    douter   un 
instant  qu'il   ne  soit  inspiré  par  la  persua- 
sion la  plus  furie  et   la  conviction  la  plus 
intime?  A  la  vue  de   ces  grands   sacrifices 
qu'on  ne  peut  achever  sans  une  force  plus 
qu'humaine,  l'incrédule  môme  est  forcé  de 
reconnaître  le  doigt  de  Dieu  empreint  dans 
son   ouvrage  ;  car   tel   est  le   caractère  de 
l'impie,  toujours  agité  et  flottant,   le  tour- 
ment de  l'incertitude  est  à  peine  l'atlreuse  ré- 
compense de  ses  etforts  et  de  ses  recherches; 
il  promène  des  yeux  intéressés  sur  le  monde 
qui   l'environne,    pour  y    rencontrer    des 
complices  qui  le  rassurent  ;  sa  joie  ne  peut 
être  qu'imparfaite,  en  voyant  tant  de  cou- 
pables dont  l'esprit  rend  à  la  religion   un 
hommage  que  leurs   cœurs    lui   refusent; 
plus  alarmé  encoie,    lorsqu'au   milieu  de 
cette  multitude   criminelle,   il  aperçoit    le 
troupeau  choisi  dont  la  voix  éclatante  an- 
nonce  les  merveilles  du  Seigneur;  enfin, 
désespéré  de  tantde  vertus  qui  le  c^  nfondeni, 
il  ne  lui  reste  plus  d'auiie  ressouice  qi  e 
d'assigner  à  ces  vertus  mêmes  l.s    vices  les 
plus  odieux    pour  principes  et  pour  ciuses» 
il  osera  soutenir  que  la  bienséance  ou  la  ti- 
midité, l'intérêt    ou   la  politique,  sont  les 
ressorts  secrets  qui  font  agir  tant  de  chré- 
tiens; en  un  mot,  que  cette  piété  extérieure 
qu'on  encense,  n'est  qu'un  vain  fantôme,  et 
qu'une  conviction   réelle  est  une  chimère. 
Voilà  sur  quel  fondement  l'âme  bourrelée 
de  l'impie  essaie  de  se  reposer  :  mais,  si  la 
conviction  se  déclare  avec  tant  d'évidence, 
qu'il  ne  lui  soit  plus  possible  de  la  contes- 
ter; s'il   est  ol)ligé  de  la   reconiuu'lre  da:  s 
les   i)ersonues  que  le  monde  et  lui-même 
sont  forcés  d'estimer,  c'est  alors  qu'il  sent 
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renaître  dans  son  cœur  le  lourmenl  de  l'in- 
cerlitude. 

Je  n'avance  rien  ici,  mes  frères,  dont  vos 
yeux  seuls  n'aient  sufli  pour  vous  con- 
vaincre. Rappelez-vous  le.jour  oij  il  lut  dll, 
pour  la  première  fois  :  Louise  de  France  a 
quitté  la  cour  pour  le  Carme);  ce  n'élail 
encore  là  que  le  premier  pas  vers  l'autel; 
mais,  dans  une  âdie  si  ferme,  la  première 
oblation  fut  regardée  comme  la  consouinia- 
lion  du  sacritîce.  Que  vit-on  alors  dans  le 
parti  de  l'incrédulité?  L'Ecriture  nous  ap- 
prend que  la  terre  étonnée  des  victoires 
ra[)ides  du  conquérant  de  lAsie,  se  tut  en 
sa  présence  (8)  :  par  un  prodige  encore  plus 
surprenant,  rimjiiélé  immobile  et  cons- 
ternée, à  l'étonnante  nouvelle  de  Faction  de 
Louise  de  France,  est  demeurée  tout  à  coup 
dans  un  morne  silence  :  et  qu'on  n'attribue 
point  ce  silence  à  de  justes  respects  ;  cejuge 
inique  de  la  ()iété  et  de  quiconque  la  [uo- 
fesse,  ne  res|)ecte  ni  Dieu,  ni  les  hommes  : 
mais  il  vovait  la  conviction,  et  il  la  voyait 
dans  un  témoin  irréi)rochable.  Pour  calmer 
des  doutes  ellrajants,  il  rappelait  en  vain 
ces  objections  frivoles  qui  n'ont  pour  sou- 
lien  qu'une  légèreté  présomptueuse,  et  une 
audacieuse  ignorance.  Vous  avez  permis, 
ù  mon  Ltieu  I  que  plusieurs  de  ces  hommes 
superbes  aient  fermé  les  yeux  à  celte  lu- 
mière extraordinaire  que  vous  avez  daigné 
montrer  à  ce  siècle  malheureux  d'aveugle- 
Oûeul  cl  d'iiilidélilé  :  mais  du  moins  voire  ini- 
séricoide  s'esl  étendue  sur  une  partie  de  ces 
coupables,  et  comme  les  idolâtrais,  témoins 
de  la  constance  des  martyrs,  s'écriaient  :  11 
n'y  a  point  d'autres  dieux  que  le  Dieu  des 
chrétiens;  de  même  on  a  vu  ceux-ci  con- 
fesser le  Dieu  de  Louise,  et  déplorer  avec 
Je  cnuie  de  l'irréligion,  tous  les  crimes  dont 
on  peut  dire  qu'elle  est  tout  à  la  fois  et  la 
tille  et  la  mère.  Vous  le  savez,  ministres  de 
la  réconciliation;  vous  avez  vu  ces  tôles 
orgueilleuses  s'incliner  et  s'humilier;  vous 
avez  recueilli  leurs  soupirs  et  leurs  larmes; 
vous  avez  été  les  médiateurs  de  leur  paix 
avec  ce  Dieu  qu'ils  avaient  outragé,  et  c'est 
d'après  vous  (jue  nous  le  disons. 

INe  vous  plaignez  donc  plus,  âmes  ver- 
tueuses, car  celte  plainte  vous  échappe  (juel- 
quelois  ;  ne  vous  plaignez  plus  que  la  soli- 
tude vous  enlève  ces  âmes  [trivilégiées, 
(jiiiil  les  exemples  vous  paraissent  néces- 
saires (lO'jr  instruii'e  le  monde,  et  Je  coi  i  iger 
eu  J'éditianl.  Ces  exemples  que  vous  ré- 
clamez, se  trouveront  encore  ù  la  cour,  et 
dans  le  rang  même  où  la  vertu  est  plus  les- 
peclable  et  plus  utile.  Doutez-vous  qu'une 
action  unique,  il  est  vrai,  mais  qui  uidie 
d'un  si  grand  éclat,  puisse  eifanter,  tout  à 
coup,  des  ellets  que  des  années  eniieres 
d'édilicalion,  peut-cire,  hélas!  n'auraient 
jamais  pu  produire?  La  conduite  la  plus 
Siiinle,  cachée  sous  le  voile  de  l'humilité, 
échappe  aisémenl  aux  regards  d'un  mou'iu 
léger  et  Irivole  :  des  objets  singuliers  el 
Irappants  peuvent  seuls  réveiller  l'alteniion 
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de  ces  hommes  endurcis,  dont  le  mortel  as- 
soupissement ne  peut  êîre  dissipé  que  par 
la  voix  du  tonnerre  (9).  Dieu,  enfin,  au- 
teur d'un  si  beau  dessein,  manque-t-il  de 
moyens  pour  remire  au  monde  ce  qu'il  ne 
lui  Ole  que  pour  se  donnera  lui-même?  Ces 
âmes  généreuses  que,  par  le  martyre,  il  as- 
sociait à  l'Eglise  triomphante,  il  les  rendait 
au  centuple  à  l'Eglise  militante;  et,  de  l'a- 
veu (les  païens  mêmes,  le  sang  de  ces  pre- 
miers héros  de  la  foi  était  la  semence  fécondo 
qui  peui)lait  l'univers  de  chrétiens.  Si  do 
semblables  merveilles  pouvaient  se  renou- 
veler do  nos  jours,  c'est  à  une  œuvre  si  su- 
blime que  ces  i)rodiges  seraient  sans  doute 
réservés.  Dtgà  d'heureuses  prémices  sem- 
blent nous  annoncer  d'abondantes  mois- 
sons. Quelles  bénédictions  ne  doit  pas  at- 
tirer sur  nous  un  témoignage  aussi  ulilo 
aux  hommes,  par  ses  fruits,  que  l'a  été  le 
martyre,  et  qui  fait  encore  éclater  également 
la  grandeur  de  Dieu,  par  la  gloire  qu'il  lui 
procure  1 

C'est  une  vérité  constante,  et  que  les 
hommes,  par  un  concert  unanime,  s'em- 
pressent à  reconnaîlre  :  les  cieux  nous 
instruisent  de  la  gloire  du  Seigneur.  Maia 
celte  voix  éclatanie  qui  annonce  les  mer- 
veilles du  Très-Haut,  nous  enseigne  aussi 
clairement  nus  devoirs  et  notre  faiblesse; 
tout  nous  dit  que  notre  force  est  au  Dieu 
que  nous  adorons,  et  la  crainte  religieuso 
que  sa  main  a  gravée  dans  tous  les  cœurs, 
nous  invile  à  lui  ollrir  l'humble  tribut  de 
notre  amour,  de  nos  respects  et  de  nulro 
reconnaissance.  Le  culle  des  premiers  tiges, 
les  cérémonies,  les  sacritices  de  raneienne 
loi,  n'étaient  qu'une  faible  aurore  des  beaux 
jours  qui  devaient  éclairer  le  monde.  Il  était 
réservé  il  la  loi  nouvelle  d'ennoblir  nos 
offrandes,  d'honorer  dignement  l'Etre  su- 
prême, et  d'épurer  l'eneens  que  l'homme 
devait  lui  ollrir;  mais  parmi  ces  véritables 
adorateurs  ()ui  composent  la  milice  sainte, 
il  n'en  est  point  qui  gloritie  son  Dieu  dune 
manière  plus  illtistre  que  le  luarlyr.  Pour 
célébrer  la  grandeur  souvei'aiiie  du  JSlaitre 
de  l'univers,  on  no  (irésente  plus  les  pré- 
mices des  fruits,  des  troupeaux  el  des  mois- 
sons ;  le  prêtre,  armé  du  couteau  sacré,  no 
répand  plus  le  sang  des  boucs  et  des  gé- 
nisses: mais  par  un  ell'ort  héroïque  de  la 
charité,  le  chrétien  embrasé  do  sa  tlamiue, 
se  dévoue  lout  entier;  et,  dans  ce  grand 
sacrilice,  l'homme  sainien.ent  homiciue,  en 
simmolaiit  soi-même,  devient  tout  à  la  fuis 
le  pontife  et  la  victime.  Plein  de  conliance 
dans  les  saints  oracles  garants  de  stm  bon- 
lieur  éternel,  la  mort,  ce  fantôme  hid(.'nx 
qui  nous  effraie,  n'étend  sur  lui  qu'une  mai.i 
bieiilalsante;  en  brisant  les  liens  qui  le 
tajilivenl,  elle  lui  procure  l'heureuse  1.- 
beité  de  s'élancer  dans  le  sein  do  Dieu  |)our 
y  recevoir  le  prix  do  sa  victoire.  C'e^l  pour 
vous  seul,  ô  mon  Dieu,  que  lliomme  peiii 
s'élever  à  ce  degré  sublime  de  foi  ce  el  do 
grandeur  I  Souverain  absolu  de  notre  êir<-. 


(8)  Et  filuit  terra  in  con%pectu  ejut.  (I  Macit.,  1,1.)  {9}  A  voce  lonitiui  lui  foitnidabuiil-  (P$al.  ClU,  7.) 
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nsscz  puissant  pour  payer  d'une  éternité  de 
gloire  uu  instant  (Je  douleur,  c'est  à  vous 
seul  que  votre  créatilro  peut  offrir  de  sem- 
l)l;ibles  sacrifices  1 

Si  le  plus  obscur  des  citoyens,  entraîné 
par  un  motif  Ijizarre,  donnait  sa  vie  pour 
le  plus  grand  dos  monarques,  il  ne  nous 
[laraîlrail  qu'un  fameux  insensé,  [luisqu'i! 
ne  pourrait  se  caclier  h  lui-môme  que  les 
bienfaits  les  plus  sij^nalés  ne  peuvent  nous 
suivre  dans  le  lonil>eau.  La  raison  n'avoue 
ces  actes  extraordinaires  que  lorsqu'ils 
sont  dirigés  par  la  loi  qui  les  commande; 
ainsi  ne  craignez  ()oint,  mes  frères,  que 
j'aiïaiblisse  par  celte  réflexion  le  devoir 
jnconlestable  de  mourir,  s'il  le  faut,  pour 
son  prince,  et  pour  sa  patrie;  je  prétends, 
au  contraire,  donner  à  ce  devoir  sacré  les 
fondemenls  les  plus  solides,  la  volonté  de 
Dieu  qui  l'exige,  et  sa  bonté  qui  Je  cou- 
ronne. 

Le  martyre  est  donc  l'homnaage  le  plus 
parfait  qu'une  créature  puisse  rendre  à  son 
divin  Auteur;  mais  l'âme  (idèle  qui  se  dé- 
voue à  la  pénitence  dans  une  solitude  sa- 
crée, fait  éclater,  d'une  manière  aussi  sen- 
sible, la  grandeur  du  Dieu  qui  l'a  formée. 
Dans  ce  dernier  sacrifice,  on  ne  voit  point, 
il  esr  vrai,  couler  le  sang  de  la  victime  ; 
Dieu  qui  sonde  les  cœurs,  n'entend  pas 
moins  les  cris  de  celte  victime  gémissante; 
séparée  de  la  terre,  tous  ses  désirs  sont 
pour  le  ciel  que  l'ardeur  de  ses  vœux  ne 
peut  encore  lui  ouvrir.  Toujours  armée 
contre  ellemêrae  du  glaive  de  la  péni- 
tence, elle  rend  à  Dieu  un  témoignage  que 
le  martyr  ne  rend  pas,  et  qu'il  ne  peut 
pas  rendre  :  c'est  que  dans  un  genre  de  vie 
si  pénible  à  la  nalure,  on  croit  non-seule- 
ment qu'on  pourra  vivry,  mais  encore 
éprouver  mille  douceurs  :  dans  ce  dépouil- 
lement universel,  dans  cette  soustraction 
absolue  de  tous  les  soutiens  de  la  vie,  sans 
nn  miracle  de  la  grâce,  il  est  sans  doute 
aussi  difficile  de  rencontrer  le  bonlieur, 
qu'il  le  l'ut  h  Mo'ise  de  laire  jaillir  l'eau  du 
rocher;  et  c'est  ce  miracle  que  l'on  croit. 
La  foi  nous  découvre  la  main  de  Dieu,  ca- 
pable de  nous  soulenir  sur  l'abîme,  et  de 
jious  y.  faire  trouver  le  calme  et  le  repos. 
Cette  main  puissante  n'est  point  aperçue 
par  l'œil  mortel  ;  mais  à  l'exemple  de 
Mo'ise,  on  s'appuie  sur  l'Invisible  comme 
s'il  s'était  rendu  visible  (9*j.  Plus  intrépide 
que  Pierre  (10),  sur  la  parole  d'un  Dieu,  on 
marche  sur  les  eaux,  on  alî'ronte  la  tem- 
j)ête,  sans  crainte  et  sans  deliance,  décla- 
rant par  ce  sublime  témoignage,  rendu  à  la 
face  de  l'univers,  que  Dieu  est  le  seul 
grand,  le  seul  [)uissanl,  [)uisqueseul  il  peut 
rem[)lir  ce  cœur  insatiable,  pour  qui  tous 
les  plaisirs  du  monde  ne  sont  qu'une  ombre 
légère  qui  nous  abuse  un  moment,  dispa- 
lail  et  s'évanouit. 

Ainsi,    non  content  du  témoignage  que^ 

(9*)  Iiivisibilem  enhn  lanquam  videns  suslitiuit.' 
(Uchr.,  Xi,  27.) 

(10)  Domine,  si  lu  es,  jubc  me  ad  te  venire  super 
tttjuas.  (^Muitlt.,  XIY,  28.J 


rendent  à  la  religion  tous  les  vrais  fidèles 
par  la  foi  et  par  \os  œuvres,  Dieu  s'est  ré- 
servé le  mai  lyre  et  la  profession  religieuse 
comme  deux  témoignages  plusauthenliqups 
et  plus  dignes  de  sa  grandeur.  Le  premier 
est  plus  particulièreiiKjnt  le  témoignage 
de  l'esprit,  et  par  lui  l'infaillible  vérité  de 
Dieu  est  hautement  reconnue  ;  le  second 
est  jiroprement  le  témoignage  du  cœur,  et 
il  honore  Dieu  comme  l'unique  biet),  et 
uniquement  désirable  :  le  premier  est 
confirmé  par  le  sacrifice  de  la  vie,  et 
le  second  par  le  sacrifice  de  tous  les 
charmes  de  la  vie  :  par  le  premier,  on  meurt 
pour  Dieu;  parle  second,  on  ne  vit  que 
pour  Dieu  et  de  Dieu  :  le  premier  a  éclaté 
h  la  naissance  de  l'Eglise,  le  second  a  illus- 
tré son  triomj)he  ;  et  tous  les  deux,  dans  les 
did'érents  âges,  ont  altesté  la  sainteté  de  la 
religion.  Vous  avez  voulu,  ô  mon  Dieu  1 
que  l'homme,  s'immolant  tout  entier  pour 
vous,  présentât  le  plus  parfait  des  holo- 
caustes, et  que  ce  caractère  auguste  apprît 
à  l'univers  le  culte  et  l'encens  qu'il  devait 
vous  offrir.  Le  premier  de  ces  témoignages, 
destiné  à  confirmer  la  foi,  a  été  placé  dans 
les  premiers  siècles  ;  c'était  le  temps  où 
l'on  pouvait  le  [ilus  aisément  s'assurer  do 
la  vérité  des  faits  qui  sont  aujourd'hui  l'ob- 
jet de  notre  créance;  et  remarquez,  je  vous 
prie,  que  c'est  le  temps  oij  ces  l'ails  ont  éié 
reconnus  et  attestés  avec  la  plus  inébran- 
lable certitude.  Ce  premier  témoignage  a 
cessé,  parce  que  la  preuve  qui  en  résulte 
a  été  suffisante  pour  tous  les  temps  et  pour 
tous  les  esprits,  si  l'on  en  excepte  ces 
hommes  téméraires  auxquels  l'évidence 
même  ne  peut  suffire.  Le  second,  dont  le 
commencement  concourt  avec  la  fin  des 
grandes  persécutions  (11),  ne  cessera  ja- 
mais, parce  qu'il  sera  toujours  nécessaire 
au  maintien  de  la  morale  chrétienne,  tou- 
jours combattue  par  le  cœur  humain,  qui 
craint  encore  plus  l'auslérilé  de  la  loi,  que 
l'esprit  ne  redoute  les  ténèbres  sacrées 
dont  la  loi  s'enveloppe  ;  car  de  toutes  les 
erreurs,  la  plus  injurieuse  à  Dieu,  et  en 
môtne  temps  la  plus  commune,  celle  qu'on 
peut  appeler  l'hérésie  de  tous  les  climats 
et  de  tous  les  siècles,  c'est  de  dire  et  de 
croire  que  la  pratique  de  l'Evangile  est 
impossible  :  or  cette  hérésie  pouvait-ello 
êlre  plus  complètement  et  plus  universel- 
lement léfutée  que  par  la  profession  reli- 
gieuse, dont  le  témoignage  visible,  et  tou- 
jours subsistant,  dépose  et  déposera  jusqu'à 
la  fin  des  siècles,  que  la  loi  de  Jésus-Christ 
non-seulement  est  praticable,  mais  qu'elle 
est,  comme  lui-même  l'appelle,  un  fardeau 
doux  et  léger  (12),  puisqu'en  ajoutant  en- 
core le  fardeau  des  conseils,  plus  onéreux 
sans  doute  que  celui  des  préceptes,  on  peut 
cependant  les  porter  tous  deux  avec  allé- 
giesse?  Oui,  mes  frères,  dans  ce  chemin  du 
salut,  si  rude  et  si  escarpé,  ou  rencontrera 

(il)  S.  Antoine,  fondalenr  delà  vie  cénobilique, 
viviiii  du  Ic-nips  (ie  Dioclotien. 

(12)  Juciuin  enim  meuiii  suave  est,  et  otius  meum 
levé.  {Muith.,  XI,  50  ) 
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plutôt  le  bonheur,  que  dans  ces  routes  ai- 
sées et  fleuries  où  rijomiue  profane  s'é- 
gare, et,  après  mille  détours,  ne  trouve  que 
trop  souvent  ces  citernes  empoisonnées  oij 
ii  boit  l'amertume  et  la  mort. 
I  Je  sais  qu'un  monde  ingrat  et  frivole 
tourne  rarement  ses  regards  vers  ces  de- 
meures sacrées,  où  tant  de  vierges  cliré- 
tiennes,  tant  de  pieux  solitaires  lèvent  sans 
cesse  au  ciel  leurs  mains  innocentes,  pour 
écarter,  s'il  est  possible,  la  foudre  suspendue 
sur  des  têtes  coupables  :  mais  pourrait-il 
ne  pas  s'occuper  du  grand  sdcriOce,  du  té- 
moignage du  plus  grand  éclat  et  du  plus 
grand  poids,  que  la  religion  lui  présente  en 
ce  jour  solemnel.  Témoignage  du  plus 
'grand  éclat,  jiarce  qu'il  rassemble  lesextré- 
milés  qu'un  croirait  impossible  à  réunir. 
Voyez  l'état  qu'abandonne  Louise  do 
Fiance;  voyez  celui  qu'elle  embrasse:  l'un 
<?st  le  plus  haut  degré  de  l'al.'négation  évan- 
gélique,  l'autre  était  le  comble  de  la  [)ros- 
périté  humaine  :  or  voilà  ce  qui  ferme  la  bou- 
che à  l'iniquité;  car  (pour  rendre  cet  exem|)le 
héroïque  plus  inslructif,  en  l'appliquant  en- 
core è  la  njoralecinétienne,quoiqu  il  'vienne 
à  l'afipui  du  corps  entier  do  la  leligion;,) 
que  peul-on  opposer  à  la  grandeur  des  sa- 
crifices qu'elle  exige,  à  la  vue  de  la  plus 
haute  fortune,  si  généreusement  sacritiée; 
ou  à  la  difficulté  des  devoirs  qu'elle  impose, 
à  la  vue  de  tant  de  rigueurs  si  courageu- 
sement embrassées  ?  Ué|)riincz  vos  désirs, 
vous  dit  la  religion;  renfermez- les  du 
moins  dans  les  bornes  de  la  justice  et  de  la 
raison  :  satisfaits  de  la  contlilion  où  vous 
a  placés  la  main  de  Dieu,  cessez  de  vouloir 
ajouter  toujours  à  de  nouveaux  honneurs 
de  plus  abondantes  richesses  :  humanisez 
cette  lierlé  criminelle  (|ui  fait  gémir  tant 
d'hommes,  vos  égaux  par  la  nature,  et  vos 
iVères  par  la  religion  :  renoncez  à  ce  luxe 
insensé,  dont  la  pomfie  arrogante  insulte  à 
la  misère  du  pauvre;  hélas  !  pcul-èlro  vos 
excès  vont  bientôt  vous  en  rapprocher.  Si 
vous  n'opposez  à  ces  lois  formelles  qu'une 
indocilité  volontaire,  jo  n'ai  rien  à  vous  ré- 
pondre :  par  cette  résistance,  vous  vous 
condamnez  vous-mêmes,  et  Dieu  est  plei- 
nement justitié  ;  mais  si  vous  m'alléguez 
que  des  commandements  si  sévères  sont 
impossibles  i\  prali(|uer,  je  vous  répondrai 
alors  :  Ouvrrz  les  yeux  et  voyez,  non  j)as 
l'abandon  d'une  fortune  médiocre,  les  grands 
s'imaginent  qu'on  ne  sacrdie  rien,  lorsqu'on 
sacrilie  moins  que  ce  (ju'ils  possèdent, 
quoique  souvent  on  se  prive  d'un  bonheur 
plus  réel;  mais  voyez  de  quelle  élévation 
on  a  (lU  descendre,  et  jusiju'où  l'on  a  pu 
s'abaisser;  de  quelle  opulence  on  a  pu  se 
détacher,  et  à  quelle  pauvreté  on  a  pu  se 
réduire  :  do  quelle  (»omi)e  on  a  pu  se  dé- 
pouiller, et  de  quel  sombre  voile  on  a  pu 
8'envelopper;  à  quels  honneurs  ou  a  pu 
renoncer,  et  à  quelle  servitude  on  a  (»u  s'en- 
gager :  quel  séjour  on  a  fiu  abandonner,  et 
i  quelle   retraite  on  a  pu  m  condamuer. 


On   l'a   pu  !  rien    n'est  donc  impossible  en 
ce  genre  :   car,   s'il  était  un  sacrifice  qu'on 
ne  pût   accomplir,    c'est   celui  qu'on  a  fait 
mille  fois   plus  que  celui  que  vous  refusez 
de  faire.  Le  royaume  des  deux  souffre  vio- 
lence, vous  dit  encore  l'Evangile,  et  les  vio- 
lents le    ravissent  (13).    Quittez  donc  cette 
vie  molle  et  voluptueuse,  où  le  peu  de  mo- 
ments tranquilles  que  vous  laisse  une  lon- 
gue agitation,   ne  sont  remplis  que  par  le 
regret  du  plaisir  qui  vous  éclia[)pe,  et   par 
l'inquiétude  pour  celui  qui  doit  suivre;  vie 
toujours  criminelle,  lors  même  qu'elle  pa- 
rail  innocente,  parce  que  la  véritable  inno- 
cence ne  se  trouvera  jamais  dans  une  oppo- 
sition si  marquée  avec  la  religion  d'un  Dieu 
souffrant   et  crucifié.  Pour  vous  affranchir 
do   cette   loi    immuable,    vous   essayez  da 
vous  [)ersuader  que  l'éducation,  l'habitude, 
le  rang  môme  que  vous  occu[)ez,  sont  autant 
d'obstacles  que  votre  faiblesse  ne  peut  sur- 
nionlor...  Ouvrez  les  yeux,  et  voyez  la  fille 
de  votre  roi  embrasser,  non  pas  une  de  ces 
professions  mitigées,  où,  en  portant  la  croix 
de  Jésus-Christ,  on  en  ignore  du  moins  toute 
la  pesanteur;    mais  se  consacrer  à  l'état   le 
plus  pénible,  et  dont  les  saintes  austérités 
font   frémir   la  nature.    Voyez  les   jeûnes, 
les  veilles,  les   travaux,   la  psalmodie  des 
anciens  solitaires   fidèlement   retracés,    et 
surchargés  encore  par  des  macérations  in- 
connues à  ces  premiers  martyrs  de  la  péni- 
tence;  voyez  leurs    haires  et  leurs  cilices, 
surpassés  peut-être  par  un  habillement  des- 
tiné à  être  le  tourment  do  toutes  les  heures 
et  de  toutes  les  saisons  ;  voyez,  en  un  mol, 
la  [leine  et  les  souffrances  occuper  tous  les 
instants  de  la    vie,  pour   ne  finir  qu'avec 
elle  :  vie  dont   on   peut  dire  que  riiisloire 
est  renfermée  tout  entière  dans  cette  parole 
énergique    do    l'héroifiue  Thérèse,  et  qui 
est  d(;veiuio    comme  la  devise  du  Carmel  ; 
Ou  souffrir,  ou  mourir!  Oserez-vous  nous 
soutenir  encore  que  la  i)énilence  conuuuno, 
d(uit   la  religion   fait  un  devoir  à   tous  les 
chrétiens,    est  au-dessus   des    forces   hu- 
maines? peut-on  le  dire?  peut-on  même  hî 
penser,  àla  vued'un  témoignage  si  éclatanl  ? 
Téujoiguage  du    plus  grand  |ioids,  je  lo 
dis  encore,  parce  que   Dieu,  (|ui  voulait  lo 
faire  servir  au  soutien  et  à    la  gloire  do  la 
religion,  a  voulu  aussi  (ju'il  fût  irréfragable 
dans   tous  les  points,   et  qu'on   ne  pût  lui 
opposer  aucune  des  raisons  (jue   le  mondo 
em[)loie  si  souvent,  i)our  censurer  les  œu- 
vres de  Dieu  et  les  coniballre.  Que  pourrait 
alléguer  le   n)onde?.Le  défaut  de  lumières, 
dans  un  esprit  si  éclairé?  Un  goût  bizarre, 
dans  un  caractère  si  judicieux  et  si  solide? 
L'inexpérience,  après  une  telle  épreuve  des 
félicités  de  la  terre?  Une  ferveur  passagère, 
dans  une  démarche  si  longtemps  et  si  mû- 
rement ré/léchie?  Lo  chagrin,  dans  un  bon- 
heur si[)ur  et  une  élévation  si  tranquille? 
L'impétuosité  de  la  jeunesse,  dans  la  matu- 
rité de  la  raison  ?  Les  dégoûts  de  l'Age  avancé, 
dans  celui  où  riioinmo  comiuence  à  goûter 


(13)  Hegnum   calvium  uni  patUur,    et     liolenti      rapiuiit   illud.    (MaUlt.,    XI,  l'i.) 
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les  fdaisirs  raisorinal;Jes  ?  Que  dirai-je  en- 
core ?  Apercovrail-on  le  piéi^fî  de  la  séduc- 
tion, dans  un  dessein  longlenifis  conabattu 
et  ensuite  approuvé  par  une  si  haute  sa- 
i^esse^  et  avec  de  si  grandes  répugnances? 
On  comprend  assoz  de  qui  je(iarle,  et  quel 
poids  ce  secnnd  témoignage  ajoute  au  pre- 
uiier,  déjà  si  fort  f)ar  lui-même.  Non,  la 
critique  la  plus  rigoureuse  ne  fut  jamais 
si  sévère  dans  l'examen,  ni  si  féconde  en 
diflicultés,  que  l'a  été  ici  la  tendresse  :  non, 
jamais  le  combat  de  la  nature  et  de  la  reli- 
giiiii  n'a  été  plus  douloureux,  ni  la  victoire 
j'ius  longtemps  dis|)ulée.  Enfin,  la  nature  a 
cédé  et  ia  religion  a  lriomi)hé.  Seigneur  1 
vous  voyez  à  quel  prix  un  si  grand  roi,  le 
meilleur  de  tous  les  pères,  a  reconnu  votre 
empire  :  rendez  le  sien  à  jamais  inébran- 
lable, il  a  imité  le  sacrifice  d'Abraham; 
répandez  sur  lui,  à  pleines  mains,  les  béné- 
dictions dont  vous  avez  récompensé  la  fidé- 
lité du  saint  patriarche;  que  sa  poslérilé, 
aussi  nond)reuse  que  les  étoiles  du  firma- 
nienl,  possède  à  jamais  cette  terre  fortu- 
née (14),  l'héritage  de  ses  pères  depuis  tnnt 
de  siècles  ;  que,  dans  une  longue  suite  do 
jours  tranquilles,  il  puisse  préparer  le  bon- 
heur de  nos  neveux,  en  formant  au  grand 
art  de  régner  ces  jeunes  princes  dont  la 
vertu  prématurée  a  pu  seule  fermer  une 
plaie  longtemps  saignante,  et  toujours  prête 
à  se  rouvrir.  Conservez-lui,  ô  mon  Dieu  ! 
conservez-lui  ces  augustes  princesses,  les 
délices  delà  France,  l'exemple  de  sa  cour, 
et  le  charme  de  ses  héroïques  soucis  ;  et 
que  le  sacrifice  volontaire  d'une  si  noble 
portion  de  son  sang,  que  sa  religion  vous 
ollre  au  pied  de  ces  autels,  soit  la  dernière 
éjireuve  à  laquelle  vous  mettiez  son  cœur 
paternel. 

La  profession  religieuse  rend  un  témoi- 
gnage égal  à  celui  du  martyre,  vous  venez 
de  le  voir  :  elle  a  droit  à  une  égale  récom- 
pense,   c'est  ce  qui  reste  à  vous  montrer. 

SECONDE    PARTIE. 

Avant  que  d'ajouter  les  derniers  traits  au 
})arallèle  de  la  [irofession  religieuse  avec 
le  martyre,  je  dois  reconnaître  ,  comme  une 
vérité  constante  ,  que  la  mesure  de  la  cha- 
rité est  devant  Dieu  la  mesure  du  mérite  : 
ainsi,  Jésus-Christ  ayant  déclaré  qu'il  n'y  a 
jioint  de  i)lus  grand  amour  que  de  donner 
sa  vie  |)Our  ceux  que  l'on  aime  (l5j,  ce  serait 
contredire  cet  oracle  sacré  que  d'élever  la 
])rolession  religieuse  au-dessus  du  ujartyre. 
.Mais,  si  toute  jiréférence  nous  est  interdite, 
nous  [louvons  supiioser  l'égalité  entre  ces 
deux  condilions  si  sublimes.  Le  même  texte, 
qui  déclaie  qu'il  n'est  pas  de  plus  grand 

(14)  Deiiedicam  tibi,  et  mulliplicabo  seinen  Ittuni 
sicul  sleltiis  cœli....  quia  obedisti  voci  ineœ.  {Gen., 
XXII,  17,  18.) 

(15)  Majorent  liac  d'ilecAunem  nemo  habel,  ul  iini- 
vKiiti  suain  puHut  quis  pvo  uimcis  suis.  [Juan  ,  XV, 
IZi). 

(IG)  Itijuriiim    eiiiin  facit  mariijri,  qui  oral    pro 
ttiur'ijre.  (Iin.nocentils  III,   De  .cclebratioiie  ujIss' 
riiiii,  cap.    Cu)n  Mail/uv.) 


amour,  ne  prononce  point  qu'il  ne  puisse 
s'en  rencontrer  d'aussi  grand  ;  et  la  même 
loi  qui  nous  fait  adorer  humblement  la  pa- 
role divine,  nous  oblige  de  nous  arrêter  h 
sa  signification  littérale,  et  à  la  resserrer 
dans  ses  bornes  précises.  Nous  pouvons  donc 
user  du  droit  que  ce  texte  bien  étendu  ne 
nous  Ole  pas,  de  comparer  le  mérite  de  la 
[)rofession  religieuse  avec  celui  du  martyre, 
et  de  montrer  qu'en  consultant  l'autorité 
et  la  raison,  ces  deux  brillants  états  dans  le 
christianisme  présentent  assez  d'égalité 
pour  que  notre  hommage  puisse  rester  sus- 
pendu ,  et  que  la  supériorité  de  l'un  sur 
l'antre  demeure  indécise. 

Lorsque  les  saintes  Ecritures  se  taisent, 
l'autorité  la  plus  respectable  est  celle  des 
saints  Pères  et  des  docteurs  de  l'Eglise.  On 
connaît  les  éloges  magnifiques  qu'ils  ont 
donnés  au  martyre  ,  jusqu'à  lui  attribuer  la 
vertu  d'opérer  une  justification  aussi  par- 
faite que  celle  du  baptême.  De  là,  celte  pa- 
role si  connue  dans  l'Eglise  qui  en  a  fait  à 
cet  égard  !a  règle  de  sa  conduite,  que  c'est 
faire  injure  à  un  martyr  que  de  prier  pour 
/ta' (16),  parce  que  c'est  méconnaître  un  mé- 
rite qui  tient  lieu  de  toutes  las  expiations, 
et  dont  l'effet,  aussi  prompt  que  l'éclair,  fait 
du  dernier  instant  de  sa  vie,  le  premier 
moment  de  la  béatitude.  Or  les  saints  doc- 
teurs accordent  les  mêmes  prérogatives  à  la 
profession  religieuse,  en  la  com|)arant  tan- 
tôt au  baptême  et  tantôt  au  martyre.  En 
vain  leur  ()rêterait-on  le  dessein  d'animer 
par  ces  éloges  la  ferveur  des  chréiiens,  et 
Ce  peupler  les  cloîtres  et  les  solitudes  :  non, 
c'est  en  parlant  sur  le  ton  de  l'enseignement 
qu'ils  déclarent  que  ,  par  la  profession  reli- 
gieuse, l'âme  acquiert  une  innocence  égale 
à  celle  du  baptême  ,  et  que  si ,  dans  cet  iîis- 
lant  même,  elle  quittait  la  leire  ,  les  portes 
du  ciel  s'ouvriraent  lout  à  coup  devant  elle, 
non  point  en  vertu  des  indulgences  accor- 
dées à  l'acte  de  ia  profession  ,  mais  par  le 
mérite  seul  de  cet  acte.  Telle  est  ia  doctrine 
constante  des  anciens  Pères  de  l'Eglise; 
doctrine  reconnue  depuis  par  saint  Thomas, 
et  qu'aucun  théologien  n  a  jamais  contes- 
tée (17j.  Saint  Bernard  enseigne  cette  vérité, 
et  la  prouve  plus  ellicacemenl  encore,  eu 
l'appuyant  sur  les  raisons  les  plus  sensibles. 
Lorsqu'il  parle  de  ces  deux  genres  de  mar- 
tyre (car  il  les  ap[)elle  tous  deux  de  ce  nom), 
il  dit  qu'à  la  vérité  le  premier  est  plus  hor- 
rible parce  qu'il  livre  le  corps  aux  tour- 
ments, mais  que  le  second  est  plus[>énible 
par  sa  durée  (18). 

Or,  je  le  demande  ,  lequel  des  deux  l'em- 
porte du  côté  de  la  peine,  et  par  conséquent 
du  mérite,  ou  d'une  douleur  cruelle,  mais 

({!)  Excedit  omne  genus  salisfactioiiis...  sicul  ho- 
locauslum]excedtt  oinne  sacrificium,  ut  Gregoiins  dicit 
sui-er  Ezecliielem...  Vude  legilur,  iii  Vilis  Puiruin, 
quod  eumdem  graliam  cousequiiuiur  religioiietii  in- 
tr'iiiles,  quam  consequuniur  i}apiizati.  (S.  TuOM., 
!2-2,  Quœsl.  uliim.  mt.  5, adii.  3  ) 

(18) ///y  quo  luembra  lœduiilur  ferra,  liorrure  qui- 
dein  mitius,  sed  diuiurnitale  moteslius,  (S.  Bchm., 
scnii.  5,  super  Cant.) 
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courte,  ou  d'une  souffrance  plus  lëgi^re , 
mais  longue  et  continue?  L'expérience  ne 
peut  nous  instruire  sur  ce  point:  s'il  arrive 
souvent  qu'on  se  soumette  aux  opérations 
les  plus  douloureuses  ,  pour  se  délivrer 
d'une  lâcheuse  incommodité ,  combien  de 
personnes  préfèrent  h  ces  cruels  moments 
de  torture  la  souffrance  continue  d'un  ncal 
qu'on  ne  regarde  pas  toujours  coir:me  in- 
supportable, et  dont  la  patience  peut  encore 
triompFier?  Il  est  vrai  que, dans  le  martyre, 
la  douleur  est  suivie  de  la  mort,  abîme  af- 
freux que  l'œil  de  l'homme  ne  peut  contem- 
pler sans  frémir;  mais  la  peineà  laquelle  on 
se  dévoue  par  la  profession  religieuse  doit 
durer  autant  que  la  vie  ,  c'est-à-dire  ,  une 
suite  d'années  que  l'imagination  multiplie 
sans  y  apercevoir  de  tenue  ,  parce  que  une 
sage  Providence  a  couvert  notre  dernier 
moment  du  voile  le  plus  épais.  Convenons 
cependant,  mes  frères,  que  la  mort  rendue 
présente  avec  l'apiiareil  des  supplices  qui 
la  précèdent,  donne  au  martyr  l'occasion  de 
déployer  le  [dus  grand  spectacle  que  la 
confiance  humaine  puisse  otïrir;  mais  si  le 
martyre  religieux  n'expose  ()as  à  livrer  ces 
sanglants  combats ,  envisagé  sous  d'autres 
points  de  vue,  il  recouvre  toute  la  gloire 
que  le  défaut  de  celte  première  épreuve 
lui  enlève.  11  est  facile  de  s'en  convaincre, 
en  examinant  avec  attention  les  principales 
circonstances  de  ces  deux  sacrifices. 

Le  martyr  alfronte  la  mort;  mais  après 
tout,  celte  mort  est  inévitable  ;  il  est  forcé 
de  choisir  entre  la  mortel  linfamie;  enlin 
son  courage  est  soutenu  par  la  certitude  de 
recueillir,  à  l'iiistanl  même,  le  prix  de  sa 
victoire.  L'altacliemenl  le  plus  fort  à  la  vie 
lie  fieut  cacher,  môme  à  l'homme  le  plus  at- 
tentif, qu'il  faudra  bientôt  mourir.  Sembla- 
bles à  ces  Heurs  qu'un  malin  voitécloreet 
disparaître  (19),  à  peine  ouvrons-nous  les 
yeux  à  la  lumière,  que  déjà  nous  apercevons 
îe  tombeau.  Cette  pensée  soutient  le  guer- 
rier dans  le  combat  ;  elle  console  le  mou- 
rant aux  approches  do  la  dernière  heure: 
qui  doute  qu'elle  n'ait  opéré  les  mômes 
filets  dans  les  mailyrs?  Une  voix  secièle 
se  faisait  entendre  au  milieu  des  supplices, 
elle  leur  répétait  sans  cesse  :  Puisque  nos 
jours  doivent  si  tôt  Unir,  qu'iujporte  d'en 
abréger  quehpjes  instants?  Ou  plutôt  :  quel 
bonheur  qu'une  éternité  de  gloire  paye  le 
sacriticc  u'une  vie  toujours  incertaine  et 
fragile  I  Le  martyr,  en  bravant  la  mort,  ne 
peut  se  dissimuler  que  tôt  ou  tard  ,  il  en 
sera  la  proie.  Le  martyr  religieux  s'expose 
à  des  maux  tju'il  peut  tenir  éloignés  de  lui  ; 
sa  croix  est  volontaire  et  librement  em- 
brassée; el,  ce  qui  ne  peut  se  dire  des  (tor- 
ies de  la   mort  toujours  ouveiles  à  la  race 

(19)  Homo...  brevi  vivent  tempore...  qui  quasi 
lot  egrediiur  el  coiiterilur ,  el  Jvgit  velui  uiiibra. 
{Job,  XIX,  i,  2.) 

(20)  Qui  petit,  accipit  ;  qui  quœril,invenH,  elpul- 
tniili  nperieiur.  (Luc.,  XI,  40.) 

(21)  .Si  l'iJ  peifeclnt  ate,  vnde,  vende  quœ  liabet... 
tt  veni,  teqiiere  me.  [Matili  ,  XIX,  21.) 

(22)  Yitalit  .,  cum  viditiet  (Jrticinum  medicum... 


humaine,  on  ne  peut  entrer  qu'après  avoir 
frappé  à'coups  redoublés,  dans  le  tombeau 
de  la  solitude  (20).  Cet  hommage  de  l'âme 
religieuse  est  d'autant  plus  cher  à  son  Dieu, 
qu'il  n'est  point  fondé,  ainsi  que  le  mar- 
tyre, sur  une  obligation  étroite,  et  que 
nul  chrétien  ne  puisse  enfreindre.  Le 
martyr  peut  sans  doute  éviter  la  mort  ;  mais 
il  faut  qu'il  choisisse  entre  le  trépas  el  le 
crime,  entre  le  supplice  et  Taposlasie  ;  point 
de  milieu  ;  il  faut  que  le  corps  soit  immolé, 
ou  que  l'ame  [)érisse  :  pour  conserver  le 
présent,  il  faut  perdre  l'éternité.  Tel  est 
l'ordre  du  Roi  des  rois;  il  retranche  de  sa 
milice  sainte  tout  soldat  qui  refuse  de 
mourir  pour  sa  cause.  Dans  la  vocation  re- 
ligieuse ,  envisagée  du  côté  de  Dieu  qui 
appelle,  on  n'a[ierçoit  pas  la  trace  d'une 
obligation  si  leriible.  Dieu  ne  prononce 
])o\ii[,  je  le  veux  ;  il  dit  encore  comme  au 
jeune  homme  de  l'Evangile,  si  vous  vou- 
lez (21);  il  invite,  comme  à  l'action  qui  lui 
sera  la  plus  agréable  ;  mais,  si  l'on  ne  se 
rend  pas  à  son  invitation,  on  n'encourt 
point  sa  disgrâce;  et  de  là,  nous  pouvons 
conclure  que  le  motif  de  la  charité  est  en 
cette  circonstance  plus  décidé  ipie  dans  le 
martyre.  Je  n'ai  point  oublié  qu'il  n'est 
point  de  plus  grand  amour  que  celui  qui 
sacrifie  jusqu'à  sa  vie;  non,  sans  doute,  si 
la  vie  est  sacritiée  par  le  pur  motif  de 
l'amour:  mais  est-il  impossible  que  le  mo- 
tif de  la  crainte  n'agisse  fortement  sur  uno 
ame  convaincue  qu'elle  ne  peut  se  sous- 
traire à  la  mort  sans  s'attirer  la  haine  de 
son  Dieu,  et  sans  éprouver  ses  vengean- 
ces (22)?  saint  Paul  ne  iiousa-t-il  pas  avertis 
que  la  foi  (pii  va  jusqu'à  livrer  le  corps  aux. 
flammes,  peut  être  séparée  du  feu  céleste 
de  la  charité  (23).  Quel  avantage  pour  le 
martyr  religieux  !  L'amour  le  |)lus  pur  [iré- 
side  nécessairement  à  un  sacriOce  qui  n'est 
pas  commandé:  la  crainte  peut  faire  acquit- 
ter le  tribut  (ju'on  exige;  l'amour,  exempt 
do  contrainte,  pour  donner  ne  consulte  que 
lui-môme  ;  et,  si  le  don  qu'il  offre  est 
grand  et  maginTuiue,  on  reconnaît  à  cette 
noble  profusion  la  générosité  do  la  maiu 
qui  le  présente. 

Tous  les  devoirs  du  christianisme  suppo- 
sent, outre  le  secours  de  la  grAce,des  elforts 
de  la  |)art  de  l'homme;  mais  il  en  est  qui, 
par  les  circonstances  dont  ils  sont  accom- 
pagnés, semblent  aider  notre  faiblesse  et 
faciliter  nos  triomphes.  Telle  est  riieureusu 
situation  du  martyr.  Il  est  sans  doute  af- 
freux pour  )a  nature,  de  voir  arriver  ,  au 
milieu  des  tortures  les  plus  cruelles,  le  nio- 
nieiit  terrible  où  la  terre  va  s'échpser  à  nos 
yeux,  et  s'écli()scr  [lOur  toujours.  Que  cO 
moment  si  redoutable  |)erd  de  son  horreui'^ 

paululum  in  tormenlis  liiubare,  exdamavil  :  Uriicine 
medice,  qui  alios  rurare  sotitus  es,  cave  ne  te  niorlit 
a'iernœ  jdcitlo  con/iiitis,  Qua  voce  conlirmntut  U r- 
sicinnt  martyiium  (ornier  tubivil.  (Uiev.  lloni.,  die 
2S  Aprilis.) 

(23)  Si  Iradidero  corput  meu.n  ita  ul  nrdeum, 
charilatem  autem  non  liubuero,  nHiil  viilo  pioden. 
(1  Cor.,  XIII,  5.) 
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lors(jii  on  pcnsp,  qu'en  lerrainanl  toutes  les 
misères  de  la  vie,  ce  nioriienl  va  commen- 
cer un  |joi)lu;ur  qui  ne  finira  jamais  :  lors- 
que la  lui  nous  découvre  ce  grand  spectacle, 
que  le  premier  des  iLarlyrs  vit  des  yeux  du 
cor|)S,  Jesus-Christ  debout  à  la  droite  de 
Dieu,  prêt  à  recevoir  le  vainqueur,  et  lui 
montrant  le  trône  de  gloire  où  ses  travaux 
vont  6lre  courroiinés  (24);  lors(prenfin  on 
se  dit  à  soi-même:  Bans  un  instant,  oui, 
dans  un  instant,  le  ciel  avec  tous  ses  déli- 
ces, Dieu  avec  tous  ses  cliarmes,  seront  de- 
venus mon  bien,  mou  partage,  mon  im- 
muable possession.  Quel  puissant  aiguil- 
lon, mes  frères!  Et  faut-il  s'étonner  que 
l'Eglise  touji)urs  sage,  parce  que  l'époux 
qui  la  gouverne  est  la  Sagesse  incréée,  ait 
lait  briller  plus  d'une  fois  leglaive  spirituel 
}>our  arrêter  ceux  de  ses  enfants  qu'un  zèle 
téméraire  précipitait  au-devant  _du  glaive 
des  f)erséculturs. 

Quelque  éloignés  que  nous  soyons  aujour- 
d'hui de  ces  ardeurs  généreuses  qui  etnbra- 
saient  les  saints  contesseurs  de  l'Eglise 
naissante,  si  l'on  inlerrogeoit  celte  foule 
de  chrétiens  dont  la  foi  n'est  pas  encore 
éteinte,  combien  en  est-il  qui  nous  répon- 
draient, que  si  par  ce  trajet  sanglant,  mais" 
si  court,  ils  pouvaient  arriver  au  bonheur 
céleste,  ils  n'hésiteraient  pas  un  moment  à 
Je  franchir;  tandis  qu'ils  s'avoueraient  ab- 
solument incapables  de  soutenir  les  tristes 
et  douloureuses  lenteurs  du  martyre  reli- 
gieux :  tous  les  hommes  portent  ce  senti- 
ment gravé  dans  leuis  cœurs;  mais  presque 
tous  en  ignorent  le  |)rincif)e  et  la  cause,  l'es- 
sayons d'éclaiicir  ce  mystère  du  cœur  hu- 
main, en  ai)prenant  à  l'homoie  à  se  ^con- 
naître. 

Au  désir  naturel  d'ôlre  heureux,  nous 
ajoutons  une  impatience  prodigieuse  de  le 
devenir:  de  cetlesource  coa)mune  découlent 
tous  les  crimes  et  toutes  les  vertus  :  tous  les 
crimes,  si  cette  im[)alience  est  suivie;  parce 
que,  pour  jouir  du  bonheur  présent,  il 
n'est  point  d'obstacle  qu'on  ne  surmonte: 
toutes  les  vertus,  si  celle  impatience  est 
réprimée;  parce  que,  pour  s'assurer  une  l'é- 
liciié  à  venir,  il  n'est  rien  dans  le  présent 
qu'on  ne  soit  disposé  à  souIlVir  et  à  sacri- 
tier  :  et  si  nous  voyons  tant  de  crimes  et  si 
peu  de  vertus,  c'est  que  ce  présent  qui  n'est 
rien,  tant  il  est  court  et  frivole,  nous  paraît 
tout,  parce  qu'il  est  présent;  et  que  l'ave- 
nir qui  est  tout,  vu  sa  solidité  et  sa  durée 
intinie,  ne  nous  paraît  rien,  parce  qu'il  est 
absent.  Tel  est  le  délire  du  cœur  humain 
et  le  principe  universel  de  nos  égarements. 
Or  celte  impatience  qui  nous  pousse  avec 
tant  de  force,  ce  présent  qui  nous  enlraîne 
avec  tant  de  violence,  animaient  le  courage 
des  martyrs,  et  la  cause  de  tous  les  crimes 
devenait  peureux  leressort de  la  plus  héroi- 

(24)  Inlendens  in  cœlum  vidil  gloriam  Dei,  et 
Jesuiii  siunieiK  a  dexnis  Dei,  ei  ail  :  Ecce  video  cni' 
los  aperios,et  t'ilium  liomims  Uanhm  a  dexlris  ùei. 
(Ac/.,  Vil.Sbj 

{'HB)  Spesqniv  diiïcrtur,  fifflinit  aniinain.   (Prov-, 


que  verlu.  Quelle  différence  du  martyre  re- 
ligieux! Lh,  le  mom(;nt  du  sacrifice  était  le 
premier  instant  du  repos  éternel  :  ici  com- 
mence une  guerre  opiniâtre,  dont  le  but  est 
de  dompter  et  d'asservir  la  nature;  ennemi 
terrible  qui,  malgré  les  blessures  les  plus 
profondes,  survit  toujours  à  lui-même,  fati- 
gue sans  cesse  son  vainqueur,  et  se  montre 
redoutable  encore  à  son  dernier  soupir.  Tel 
doitêlre  le  martyre  de  tous  les  jours,  de  tou- 
tes les  heures  et  de  tous  les  instants  d'une 
vie  dont  l'auslérilé  chrétienne  doit  prolon- 
ger le  cours.  Oui,  mes  frères,  c'est  un  fait 
que  l'expérience  de  tous  les  temps  a  con- 
firmé ;  les  délices  du  monde  abrègent  les 
jours,  et  l'austérité  les  conserve;  soit  que 
Dieu  se  plaise  à  multiplier  des  années  qui 
doivent  multiplier  les  mérites;  soit  que  le 
corps,  destiné  à  la  peine  et  au  travail,  sup- 
porte plus  aisément  l'exercice  qui  le  fatigue, 
que  l'indolence  qui  le  flatte;  soit  enfin  que 
la  bonté  de  Dieu  ait  voulu  insjiirer  aux 
hommes,  par  leur  intérêt  le  plus  cher,  l'a- 
mour des  vertus  que  la  religion  nous  com- 
mande. Quoi  qu'il  en  soit,  le  bonheur,  objet 
de  nos  désirs  les  plus  vifs,  ne  se  présente 
au  martyr  religieux  que  dans  une  perspe- 
ctive éloignée  et  au  bout  d'une  longue  car- 
rière qu'il  doit  parcourir  en  tremblant,  puis- 
qu'un instant  de  faiblesse  peut  lui  ravir  sa 
couronne. 

Le  Sage  nous  avertit  que  l'homme  s'af- 
flige,dèsqu'ilvoits'éloi2;nerrespérance  (25): 
quelle  est  donc  la  douleur  de  l'âme  reli- 
gieuse,  lorsqu'elle  sent  que  toute  son  im- 
jiaticnce  ne  jjeut  hâter  l'instant  désiré? 
Elle  est  forcée  d'attendre,  et  d'attendre  en 
gémissant.  Je  ne  m'arrêterai  point  ici  à 
l>eindre  ce  martyre  ;  vos  yeux  suffisent  pour 
vous  en  convaincre ,  et  je  craindrais  que 
l'humilité  de  ces  vierges  chrétiennes  ne  s'in- 
dignât de  voir  exposer  à  des  regards  pro- 
fanes des  tourments  dont  elles  voudraient 
que  Dieu  seul  fiit  le  témoin.  Pour  les  épou- 
ses d'un  Dieu  souffrant,  ce  qui  eflraie  la 
mollesse  mondaine,  est  le  moindre  de  leurs 
maux  :  voici  la  peine  reconnue  et  avouée; 
il  faut  attendre  en  aim&nt,  en  désirant  d'être 
réuni  à  l'objet  aimé,  et  avec  quellepassion  ! 
Pour  peindre  ces  ardeurs,  il  faudrait  le 
pinceau  de  l'inimitable  Thérèse,  ou  ()lulôt 
il  faudrait  son  cœur,  seul  capable  d'expri- 
mer cet  amour.  Un  tel  degré  de  charité  est 
sans  doute  bien  rare  sur  la  terre  ;  mais  sans 
être  inondé  de  ces  torrents  de  flamme  cé- 
leste, le  chrétien  ()eut  brûler  encore  du  feu 
le  plus  pur;  de  là  ces  [)ieux  gémissemenis 
d'une  âme  sainte  qui  demande  les  ailes  de 
la  colombe,  ()0ur  s'envoler  dans  les  bras 
de  son  Dieu  (26)  ;  de  là  ces  plainles  tant  de 
fois  réi>étées,  sur  la  durée  de  son  exil  (27); 
de  là  ces  défaillances,  à  la  seule  pensée  da 
bienheureux  séjour  ou  l'Epoux  brillant  do 

(26)  Quis  dabil  milii  peunns  sicut  coluinbïc,  el  vo- 
labo,  el  lequiescam''  {l'saL  LiV,  7.) 

Cil)  Elieu  milii,  quia  iiicoLitiis  meui  prolotiqnlui 
en!..,  tiiullum  iitcola  (vit  unimaiiu'a,  [l'sal.  C^l^, 
li,  0.) 
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gloire  fer.)  tomber  le  voilo  ardeul  (]ui  le 
cache  (28);  de  là  ces  lai  mes  qui  sont 
devenues  le  pain  du  jour  et  de  la  nuit, 
lorsqu'on  sV;nt':'nd  dire,  lorsqu'on  se  dit  à 
soi-mèmo  :  Où  es  ton  D'un  (29)  ?  C'est 
ainsi  que  David  exprime  le  martyre  des 
tluies  ferventes ,  et  ne  croyons  pas  (]uo 
res  traits  suLilimes  n'ap|iarliennenl  qu'aux 
Tiiérèse.  Non,  le  Sainl-Esprit,  en  mettant 
ces  paroles  dans  la  bouche  de  tous  les  fi- 
dèles, nous  (ait  assez  entendre  que  ces 
saintes  ardeurs  ne  sont  pas  l'unique  |)ar- 
tajje  des  âmes  privih'^giées  que  l'aoïour  di- 
vin seudjlu  avoir  clioisies  pour  servir  de 
modèles;  c'est  on  f)arlantde  ces  âmes  ense- 
velies dans  Jésus-Christ  ,  que  sai'nt  Augus- 
tin nous  dit  (jue  la  vie  est  pour  elles  un 
exercice  dej)atience,  parce  qu'elle  les  lient 
éloignées  du  souverain  bien;  et  la  mort  un 
sujet  de  joie  (30),  parce  qu'elle  les  met 
eu  possession  du  bonheur  éternel  :  car  il 
arrive enlin,  ce  moment  si  désiré;  bien  lard, 
si  l'on  pense  à  la  voie  abrégée  du  martyre; 
mais  bientôt,  si  l'on  pense  à  l'éteruité  qui 
la  suit.  Ajoutons  encore,  avec  l'Apôtre,  cpie 
si  les  combats  onl  été  |)énibles,  la  fatigue 
doit  paraîlre  bien  légère,  lorsqu'on  la  com- 
pare au  poids  immense  de  gloire  qui  doit 
payer  nos  soupirs  et  nos  travaux  (31). 

Quoiqu'il  soit  impossible  à  l'esprit  hu- 
main de  se  former  une  idée  du  bonheur  que 
Dieu  [irépareàceux  qui  l'aiaient  (32);  au  mi- 
lieu des  plus  épaisses  ténèbres,  le  chrétien, 
ronvaincu  de  la  [)uissance  inlinio  de  sou 
Dieu,  marche  d'un  pas  ferme  et  sûr  à  rél';r- 
nelle  félicité.  Plein  de  confiance  dans 
Jes  promesses  sacrées,  il  sait  que  les  moin- 
dres sujels,  assis  au  dernier  rang  dans  le 
royaume  telesle,  sont  bien  au-dessus  de 
tous  les  rois  de  la  terre  :  il  en  conclut,  sans 
liésiler,  (ju'une  gloire  inc-ll'able,  u)ais  infinie, 
J'atlend  dans  la  sainte  Sion. 

O  vous,  qui  avez  embrassé  le  joug  d'une 
pauvreté  volontaire  dont  Jésus- Christ  a 
voulu  ôlre  le  modèle,  écoutez  les  promes- 
ses consolantes  (jue  ce  Dieu  vous  adresse, 
et  qu'il  coidirme  par  serment  :  Je  vous  le 
(lis  en  vérité,  qu'au  temps  de  la  résurrection, 
lorsque  le  Fils  de  l'iiomnie  sera  assis  sur  le 
trône  de  (jloirc,  vous  qui,  après  avoir  lout 
(|uitlé,  m'avez  suivi,  vous  serez  assis  sur 
douze  trônes,  pour  juger  les  douze  tribus 
d'Israël  (33).  Un  texte  si  clair  et  si  lormel 
li'a  pas  besoin  d'èiro  appuyé  sur  le  téunn- 
gnage  des  saints  Pèies  et  des  interprètes 
sacrés  ;  tous,  [lar  un  concert  unanime,  ont 
expliqué    celle   magniliipio    promesse    en 

^28)  Concupiscit  el  déficit  anima  mea  in  atriu  Do- 
mini.  (PaaI.  LXXXIII,">.) 

{"i'.))  Fueiunt  inihi  lacrymn;  meœ  panes  die  ne 
uocie  :  duni  dicuur  miUi  quutiUie  :  ibiest  Deus  luus  ? 
(l'sal.  XL),  5.) 

(50)  Puticnler  iii:il  el  delcctnl/iliier  tnoritur.  (S.  Au- 
CUST.,  Tract,  in  Liiislul.  S.  Joaii.) 

(51)  /(/  enini  (/uvil  prcaenli  esl  nuiincntaneum  cl  levé 
tribultiliunis  nuiliœ,  supra  nioduni  m  iublimilule 
alernuni  ijloriw  pondui  opcruiur  m  nobn.  (Il  Cui., 
IV.  17.) 

(52)  Qvud  oculus  non  vidii,  ncc  aurit  audivi/,  nec 


faveur  de  ces  chrétiens  fervents  qui  ont 
dédaigné  les  avantages  ou  les  espérances 
que  le  monde  pouvait  leur  olfrir. 

Pour  nous  former  du  moins  une  image 
im{)arfaite  de  leur  bonheur ,  anticipons  les 
lem[)S  à  venir;  représentons-nous  ce  jour 
formidable  oij  le  Juge  souverain  des  hom- 
mes, appelant  les  moits  du  tombeau,  f)ro- 
nonce  ses  arrêts  irrévocables.  Alors  dis|)a- 
raîlront  tous  ces  litres  lasluc.'ux  qu'invent.i 
l'orgueil,  pour  masquer  la  misère  humaines  : 
alors  toutes  les  grandeurs  seront  abaissées, 
et  tous  les  rangs  confondus  :  alors  le  crime 
et  la  vertu  seront  les  seules  marques  sen- 
sibles pour  distinguer  des  êtres  pétris  du 
même  limon,  soumis  è  la  môme  loi,  appelés 
au  même  bonheur.  Tandis  que  l'homme 
tremblant  altendra,  dans  un  morne  silence, 
ses  destinées  éternelles,  la  foi  nous  décou- 
vre le  Dieu  de  majesté  au  milieu  d'une 
troupe  choisie  de  justes,  saints  par  excel- 
lence ,  el  élus  entre  les  élus ,  assis  sur  des 
trônes  ,  cl  jugeant  avec  lui  l'univers.  Nous 
admirons  avec  respect  ces  décrets  absolus 
des  rois  de  la  terre,  qui  ne  s'étendent  qu'à 
une  portion  d'hommes  soumis  à  leurs  lois  ; 
mais  qu'esl-olle,  celle  |)uissance  toujours 
passagère  cl  bornée,  si  nous  la  comparons  à 
ce  pouvoir  si  noble  el  si  auguste  qu'exercent 
les  élus  de  Dieu  dans  ce  grand  jour,  qui  re- 
met enlre  leurs  mains,  el  pour  jamais,  le  sort 
du  monde  !  O  riches,  s'il  est  possible 
que  vous  soyez  encore  tentés  de  mépriser 
ces  pauvres  volontaires,  rappelez-vous  qu'ils 
seront  un  jour  vos  prolecteurs  el  vos  juges, 
el  que  s'ils  ne  vous  ouvrent  i)as  l'entrée 
des  tabernacles  éternels  ,  ils  vous  la  ferme- 
ront pour  toujours!  Quel  (iue  soit  le  prix  si 
glorieux  destiné  à  la  pauvreté  volontaire, 
il  esl  d'autres  récompenses  atVecléesà  d'au- 
tres vertus  aussi  chèiesà  Dieu,  el  dont  la 
pratique  est  encore  plus  pénible.  Le  Sage 
iious  dit  que  celui  qui  aime  la  pureté  du 
cœur,  aura  le  roi  du  ciel  pour  ami  (3'+)  :  de 
là  ces  faveurs  singulières  réservées  aux 
vierges  qui  suivent  l'Agneau  partout  où  il 
va  (35);  ce  troupeau  choisi  chante  un  can- 
tifjue,  qui  ne  peut  être  dit  (]ue  par  lui 
seul  (3U)  ;  la  lumière  (jui  l'environne  esl 
plus  vivo,  la  joie  qu'il  éi)rouve  esl  plus 
juire  ;  tous  les  saints  composent  le  royaume 
de  Dieu,  les  vierges  forment  son  cortège  et 
embellissent  sa  cour;  el  si  h.-s  sectateurs  do 
sa  pauvreté  sont  ses  assesseuis  dans  son 
jugement,  Ivs  imitateurs  de  sa  pureté  sont 
ses  favoris  dans  sa  gloire. 
Celui  qui  s'abaisse  sera  élevé,   dit  lo  Sau- 

in  cor  lionùuis  ascendit,  quœ  prœparavit  Deus  Us  qui 
dili(junl  illuni,  (I    Cor.,  Il,  9.) 

(35)  /l»ic;i  dico  vobis,  quod  vos  qni  sccuti  eslis 
me,  cuni  icderil  Filius  liuminii,  in  iede  innjesta- 
lis  sua',  sedebitis  et  vos  »upef  seda  duodccim, 
judicantes  duodccim  tribus  lt,ruel.  (Mnllli.,  XIX,  28.) 

(ôi)  Qni  diltyil  lordis  i)iundiliani,liiibebil  anticum 
reyem.  (/'i ou,,  XXII,  11.) 

(5>"))  ///■  icquuntur  A(jnuni  quocunquc  ieril.  lApoc  , 
XIV.  i.) 

(5l>)  /'(  coHliibnni  qnmi  canlicnm  navum...  cl  nenM 
puurut  diccrc  canticuin.  [Ibid.,  ô.) 
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veiir  du  morde  (37)  :  celte  promesse  regarde 
priiicifialemeiil  l'obéissance  religieuse;  car 
le  véiilublc  al^aissemeiit,  celui  qui  mérite 
ce  nom  par  excelieiue,  c'est  l'assiijetisse- 
mcnt  de  sa  volonté  propre  à  la  volonté  d'au- 
triii  ;'c'('St  surtout  rûbi'issance  qu'on  jure  h 
Dieu  au  pied  de  ses  autels.  Infiuie,  elle  ne 
connaît  aucunes  bornes  dans  la  sphère  illi- 
ini!ée  des  choses  qui  ne  sont  point  défen- 
dui's  par  h  loi  de  Dieu;  perpétuelle,  elle 
dure  autant  que  la  vie;  continuelle,  elle 
domine  sur  tous  les  instants  qu'elle  lient 
enchaînés  sous  sa  loi;  universelle,  c'est 
elle  qui  f)rescrit  et  qui  règle  tout  :  l'action 
et  l'oraison,  la  nourriture  et  Tabstinenco,  le 
travail  et  le  repos  :toule  aulreservitude  n'est 
qu'une  ouibre  légère  de  la  servitude  reli- 
gieuse ;  ici,  nulle  trace  de  liberté;  ce  sen- 
timent si  cher  à  l'homme  n'existe  plus, 
même  par  le  désir. 

C'est  dans  cet  état  si  relevé  aux  .yeux  de 
Dieu  ,  mais  si  révoltant  pour  la  nature,  et 
si  liumiliant  pour  l'orgueil,  que  nous  voyons 
Louise  de  France.  Un  saint  prophète  ne 
pouvait  contempler  sans  la  plus  vive  dou- 
leur Jérusalem,  cité  autrefois  si  florissante, 
changée  en  un  vaste  tombeau  (3?).  Il  de- 
rcandait  au  ciel  que  ses  yeux  devinssent 
deux  sources  de  larmes,  pour  pleurer  la 
nuit  et  le  jour  la  maîtresse  des  nations,  gé- 
missant dans  la  honte  et  dans  les  fers  (39). 
Un  sjiectacle  aussi  touchant  se  présente  au- 
jourd'liui  à  vos  regards.  Qui  pourrait  voir 
sans  on  être  attendri,  la  tille  des  rois,  née 
dans  la  pourpre,  élevée  à  l'ombre  du  trône, 
s'ensevelir  dans  un  humble  réduit,  pour  y 
cacher  sous  le  sac  et  la  cendre  tant  de 
pompe  et  de  grandeur  (40)!  En  vain  cher- 
clierions-nous  autour  d'elle  ces  courtisans 
flatteurs,  dont  la  voix  enchanteresse  enivre 
les  grands  de  la  terre.  Plus  d'hommages, 
plus  d'encens  :  la  mort,  le  jugement,  l'éter- 
nité, vérités  terribles  I  occuperont  désor- 
mais toutes  ses  pensées,  et  seront  les  seules 
compagnes  de  sa  solitude.  Des  jours  écou- 
lés jusqu'alors  dans  l'abondance  et  les  déli- 
C(.'S,  vont  être  consacrés  à  des  austérités  sou- 
vent inconnues  à  la  plus  alfreuse  indigence. 
Celle  qui  n'était  soumise  qu'à  rem|)ire  d'un 
père,  et  quel  père!  obéit  à  des  lois  sévères 
qui  dominent  tous  les  sentiuienls  de  son 
cime  en  enchaînant  son  esprit  et  son  cœur. 
Des  elforls  si  ()éniblesà  la  nature  ne  sont 
pas  des  épreuves  de  quelques  mois,  de  quel- 
ques années;  non,  la  victime  est  attachée 
à  la  croix  pour  toujours,  et  son  s 
lera  encore  h  son  dernier  soupir. 

Un  si  grand  sacrifice  excite  en  vous,  mes 
frères,  les  mouvements  les  plus  tendres. 
Eh!   comment   pourrions-nous  •  condamner 

(37)  Qui  se  humiliât  exallabilîir.  \{Luc.,  XVIII, 
14.) 

(58)  Quomodo  sedet  sola  civiias  pleiia  jiopulo  ? 
Facin  est  quasi  vidua  domina  geiiliitm.  (TItren  ,  I,  1.) 

(59)  Quis  dubit  capiii  tneo  aquain,  et  oculis  meis 
foiitem  lucrymurum?  elplorabo  die  ac  tiocle,  (Jer., 
JX,-!.) 

(40)  Priiiceps  provinciarum  fada  esi  siib  Iribiilo. 
(Thmi.,\,\.) 


vos  larmes,  puisque  nous-mômes,  ministres 
des  autels,  qui  ne  devons  connaître,  ô  mon 
Dieu  I  d'autres  intérêts  que  les  vôtres,  nous 
avons  besoin  d'appeler  la  foi  la  plus  vive, 
pour  servir  d'appui  à  notre  faiblesse  :  elle 
éclaterait  bientôt,  si  nous  oubliions  un  ins- 
tant que  nous  ne  pourrions,  sans  avilir  le 
ministère  qui  nous  estconlié,  arroser  de  nos 
p?eurs  le  triom()he  de  la  religion.  Pleins  de 
l'esprit  qui  animait  autrefois  tantde  hérosde 
la  loi  ancienne  et  nouvelle,  osons  envisager 
ce  grand  spectacle  du  môme  œil  dont  la 
mèie  des  Machabées  voyait  ses  généreux 
fils  tomber,  tour  à  tour,  sous  le  glaive  des 
bourreaux  (41)  ;  ou,  s'il  nous  est  imi)ossible 
d'élever  jusque-là  notre  courage,  pouradou- 
cir  notre  douleur,  sortons  des  bornes  étroi- 
tes du  monde,  et  ne  voyons  que  l'éternité. 
Tout  nous  ramène,  malgré  nous,  à  cette 
pensée  salutaire  et  terrible,  et  le  lieu  oà  je 
vous  parle  la  réveillera  plus  puissamment  que 
tout  autre,  si  vous  tournez  vos  regards  vers 
cet  ancien  temple,  superbe  monument  du 
néant  des  grandeurs  humaines.  Je  sais,  ma 
chère  sœur,  je  sais  que,  prête  à  vous  im- 
moler à  votre  Dieu,  déjà  toute  pénétrée  de 
sa  grâce  cl  de  la  force  qu'elle  inspire,  vous 
frémissiez  à  la  seule  pensée  de  vous  arracher 
pour  toujours  des  bras  d'un  père  si  cher  à 
voire  tendresse;  vous  avez  voulu  que  votre 
retraite  vous  laissât  l'heureuse  occasion  de 
jouir  quelquefois  de  la  vue  de  ce  père  si 
digne  d'être  aimé.  Ah!  n'en  doutez  point, 
ces  sentiments  si  légitimes  et  si  tendres, 
c'est  la  grâce  de  Dieu  qui  les  excitait  en 
vous;  ce  Dieu  de  bonté  qui  vous  avait  déjà 
choisie  pour  être  la  plus  auguste  victime,  a 
consommé  sur  vous  ses  miséricordes,  en 
vous  désignant  encore  le  désert  où  vous  de- 
viez dresser  l'aute!  de  votre  sacrifice.  Quel 
autre  lieu  pouvait  vous  attester,  d'une  ma- 
nière aussi  sensible,  l'illusion  et  la  vanité 
de  ce  monde  dont  vous  vous  êtes  exilée 
pour  toujours  !  Quoi  de  plus  propre  à  sou- 
tenir votre  foi,  que  de  vous  transporter  dans 
ces  demeures  souterraines,  où  tant  de  rois, 
jadis  si  puissants  et  si  redoutés,  ne  sont 
plus  qu'un  vain  amas  de  cendre  et  de  pous- 
sière 1  Une  voix  ()lus  éloquente  que  la  nôtre, 
sort  du  fond  de  leurs  tombeaux,  et  vous 
dit  que  cette  lumière  mondaine  dont  l'éclat 
nous  éblouit,  n'est  qu'une  lueur  iromj)euse 
que  le  !^oulîle  de  la  mort  fuit  bientôt  éva- 
nouir. Pénétrée  de  ces  vérités  saintes,  que 
votre  âme  s'élancera  avec  joie  vers  les  ré- 
gions célestes,  pour  y  voir  ce  trône  de 
gloire  où  Jésus-Christ  est  monté  par  la 
croix,  et  qu'il  veut  partager  avec  les  géné- 
reux imitateurs  de  ses  vertus  et  de  ses 
souffrances  (42)  :  élevé  au-dessus  des  étoi- 

(41)  Supra  inodum  autein  tnaler  mirabilis,  et  bo- 
norum  memoria  dïijnn,  qiiœ  pereunles  seplem  filios, 
sub  iiiiius  diei  lempore  conspiciens,  bono  animo  fere- 
bat,  propler  spem  quam  in  Deum  liabebat.  (II  Macli., 
\ll,  20.) 

(42)  Oui  viceril,  dabo  et  sedere  in  tfirono  mco  ■' 
sicut  el  ego  vici  et  sedi  cum  Paire  meo  in  ihruni 
ejm.  [Apoc,  111,  21.) 
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les,  ce  trône  sublime  est  à  l'abri  des  tera- 
pêies  et  (les  orages,  et  ses  fondements  posés 
sur  ia  inonlagno  sainte,  en  ont  l'éternelle 
immobilité  (4-3).  C'est  )è,  ma  chère  soeur, 
le  terme  glorieux  où  vous  aspirez  par  la 
plus  noble  et  la  plus  solide  des  ambitions; 
c'est  là  ([ue  vous  parviendrez,  en  oubliant 
le  monde,  en  vous  oubliant  vous-même,  et 
on  marchant  sur  les  traces  d'un  Dieu  hu- 
milié et  anéanti;  c'est  là  que  vous  voyant 
plus  élevée  au-dessus  de  la  grandeur  que 
vous  avez  quittée,  que  celte  grandeur  n'est 
au-dfssus  de  l'état  humble  que  vous  avez 
clioisi,  vous  vous  écrierez  dans  un  saint 
Iransiiort  avec  David  :  Que  d'honneurs,  ô 
mon  Dieu,  voire  main  libérale  répand  sur 
vos  amis  (lih}l 

Bienlifui'eux.  les  chrétiens  qui  verront  un 
si  magnifique  spectacle!  et  ()Ourquoi  déses- 
pérer d'avoir  part  à  ce  l)onheur?  S'il  est  dif- 
ticile  de  faire  son  salut  dans  le  monde,  rien 
n'est  impossible  à  Dieu  ;  sa  grâce,  implorée 

(45)  Fundamenla  ejus  in  monlibtis  siniclis,  iPsal. 
LXXXVI.  i.) 

(44)  Nimis   honorificali   sunt    amici   lut,   Deus. 
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par  nos  larmes,  peut  renverser  tous  les  obs- 
tacles ;  songeons  que,  dans  d'Ile  foule  de 
princes  et  de  princesses  dont  la  gloire  est 
ensevelie  dans  les  ombres  du  tombeau,  il 
en  est  dont  le  monde  a  reconnu  et  respecté 
la  solide  piété  :  il  en  est  que  nos  yeux  ont 
vu  et  qu'ils  pleurent  encore  :  il  en  est  un 
que  sa  sainteté,  aussi  éminenle  (jue  celle 
des  martyrs  et  des  plus  saints  solitaires,  a 
fait  passer  du  trône  sur  les  autels  (W).  On 
peut  donc  se  sanctifier  dans  le  monde,  c'est 
ce  que  vous  dit  rexem[)le  d'un  saint  roi  : 
il  est  toujours  plus  sûr  d'en  sortir,  c'est  ce 
que  vous  dit  l'exemple  de  Louise  de  France; 
mais,  s'il  n'est  t)as  donné  à  tous  de  ic  quit- 
ter enlièremenl,  apprenons  du  moins  à 
nous  en  défier;  el,  autant  qu'il  est  possible, 
à  nous  tenir  éloignés  de  ses  écueils.  C'est 
par  une  vigilance  continuelle  que  nous 
pourrons  parvenir  à  l'éternelle  félicité  que 
je  vous  souhaite. 
Au  nom  du  Père,  etc. 

(P.s«/.  CXXXVllI,  17.) 
(45)  Sailli  Louis. 


AU  DISCOURS  DE  M    DE  BOISGELIN,  ARCHEVËQOE  D'AIX. 


Monsieur, 

C'est  à  plusieurs  titres  qu'il  vous  était 
réservé  de  fixer  les  regards  de  l'Académie; 
environnée  des  grands  modèles  qui  ne  sont 
plus,  mais  qui  vivront  toujours  dans  leurs 
ouvrages;  riche  encore  do  ses  ()Ossessions 
actuelles,  celle  compagnie  veille,  dans  ce 
jialnis  des  rois,  sur  le  feu  sacré  (pii  anima 
les  Bossuet  (  t  les  Fénelon,  et  se  croit  res- 
ponsable envers  la  nation  el  l'Europe  en- 
tière du  dépôt  précieux  de  l'éloquence.  Je 
ne  fais  ici  que  lui  rendre  jusîice,  el  de  ce 
moment,  il  est  aisé.  Monsieur,  desentir  que 
j'ai  fait  votre  éloge.  Vous  aviez,  pour  solli- 
citer en  votre  laveur  une  adoption  à  la- 
quelle vous  vous  montrez  si  sensible,  cet 
amour  des  lettres  dont  vous  (Mes  épris  dès 
votre  plus  le-idre  jeunesse,  celle  raison 
éclairée  el  cet  es|:rit  de  rétlexion  qui  vous 
dislingucnl,  celle  élo(iuence  touchante  avec 
laquelle,  en  présence  de  la  nation,  vous 
n'avez  rien  dissimulé  au  souverain  des  en- 
gagements qu'il  prend  avec  son  peuple,  ni 
au  peuple  du  tribut  d'obéissance  qu'il  doit  à 
son  souverain.  Que  de  vérités,  que  de  prin- 
Ci[)es  lumineux,  mais  surtout  (juo  de  senti- 
ments réj)andus  dans  ce  discours  également 
consacré  par  son  succès  el  par  l'auguste  cé- 
rémoine  (jui  l'a  fait  naUrel  Spectacle  uni- 
quel...  Je  ne  parle  point  du  moment  où 
Ihuile  sainte  coula  sur  le  front  de  notre 
jeune  David,  avec  la  bénédiction  du  Dieu 
qui  donne  les  empires.  Je  [)asse  5  cet  ins- 
tant où  notre  Ame  ne  fjt   plus  maîtresse 


d'elle-même,  IorS(pio  le  monarque  élevé 
sur  son  trône,  parut  dans  toute  sa  gloire  ; 
les  cris  du  peuple,  les  acclamations  des 
grands,  le  chant  des  lévites,  le  bruit  de 
l'airain  sacré  de  nos  temples,  le  son  des 
instruments  pacifi(pies,  l'éclat  des  foudres 
do  guerr.'...  tel  fut  le  caniiipie  de  sa  pro- 
clamation. A  l'aspect  de  l'autel,  h  l'aspect  du 
trône,  je  no  sais  fjuoi  d'auguste  el  de  sacré 
saisit  toutes  les  Ames  :  une  voix  intérieure 
nous  crie  :  Voilà  notre  Dieu  !  voilà  notre 
roi.  Ces  deux  idées,  ou  plutôt  ces  deux 
sentiments  s'emparent  de  tous  les  cœurs, 
les  pénètrent,  les  élèvent  :  on  s'attendrit  : 
on  s'ir.lerroge  ;  on  ne  se  répond  que  par  des 
larmes;  et  c'est  là,  Monsieur,  le  vrai  prin- 
cipe de  toute  éloijuence  :  l'émotion.  C'est 
elle  qui  vous  a  ins[)iré  les  traits  énergitpies 
et  louchants  qui  ont  fait  répandre  des 
pleurs  sur  les  cendres  réunies  do  deux  au- 
gustes époux  dont  la  sagesse,  mûrie  au  pied 
du  trône,  devait  entretenir  la  chaîne  de  la 
gloire  el  du  bonheur  de  la  natioi;.  C'est  en- 
core à  celte  source  que  vous  avez  puisé  ces 
expressions  aussi  nobles  que  pathétiques, 
avec  lesquelles  vous  avez  déploré  sur  le 
tombeau  d'un  roi,  philosophe  chrétien, 
le  néant  et  la  vanité  dos  grandeurs  hu- 
mai[ies. 

L'éloquence  n'est  que  le  cri  do  la  nature, 
que  l'émotion  d'une  Ame  sensible,  jointe 
au  regard  d'une  raison  lumineuse  et  solide. 
Telles  sont  les  deux  qualités  les  plus  né- 
cessaires à  l'orateur;  el  pour  parler  ici, 
Monsieur,   de  l'éloquenco    chrétienne,   de 
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celle'qui  convient  h  notre  étal,  no  ponsons- 
nous  pas  que  la  principale  énergie  de  nos 
discours  est  renfermée  dans  la  conviction 
des  vérités  que  la  foi  nous  enseigne,  otdans 
la  vive  impression  que  la  doctrine  et  la  mo- 
rale de  l'Evangile  font  sur  nos  cœurs? 
Avouons-le  cependant;  pour  assurer  da- 
vantage le  succès  des  armes  que  la  religion 
nous  met  entre  les  aiains,  il  reste  encore  à 
acquérir  un  certain  sentiment  de  convenan- 
ces, un  discernement  sur  des  vraies  et  des 
fausses  beautés,  en  un  mot  le  secret  des 
bienséances  et  du  style.  Qui  le  sait  mieux 
que  vous,  Monsieur?  et  qui  pourrait  mieux 
1  enseigner  que  l'illustre  compagnie  qui  se 
félicite  de  vous  adopter,  et  dans  laquelle  on 
peut  dire  que  vous  aviez  été  reçu  d'avance, 
par  les  rapports  qui  vous  unissaient  depuis 
longtemps  avec  ceux  qui  la  composent. 

Le  public  et  l'Académie,  Monsieur,  ren- 
dent encore  justice  à  vos  talents  et  à  vos 
connaissances  dans  les  matières  d'adminis- 
tration. Elevé  sur  un  des  plus  beaux  sièges 
de  TEglise  de  France,  et  placé  à  la  tête  des 
états  d'une  grande  province,  vous  avez 
prouvé,  par  votre  conduite,  que  vous  pos- 
sédez l'art  de  manier  les  esprits  et  de  con- 
cilier heureusement  les  intérêts  du  peuple 
avec  ceux  du  souverain.  Il  ne  sera  pas  dif- 
licile  de  concilier  ces  intérêts  du  peuple 
avec  ceux  de  l'auguste  et  jeune  monarque 
qui  nous  gouverne  aujourd'hui.  Tout  est 
vrai,  tout  est  simple  dans  ses  mœurs,  dans 
ses  idées,  dans  sa  personne.  Auprès  de  lui 
la  vérité  n'a  plus  à  rougir  que  de  se  tenir 
cachée.  Il  ne  laisse  à  l'éclat  du  trône  que  ce 
qu'il  ne  peut  pas  lui  dérober;  de  ses  re- 
tranchements sur  sa  grandeur  apparente,  il 
en  acquiert  une  véritable.  Son  peuple  lui 
est  cher;  et  comme  il  l'aime  sans  faste,  il 
prépare  son  bonheur  sans  ostentation.  Ses 
choix  sont  heureux,  parce  qu'ils  sont  justes; 
sa  conduite  étonne,  parce  qu'elle  ne  frappe 
point.  Il  y  a  quelque  chose  de  si  naturel,  de 
si  peu  apprêté,  de  si  antique  même  dans 
ses  vertus,  que  l'intrigue  na  pu  encore  se 
remettre  de  sa  surprise. 


11  me  reste.  Monsieur,  h  vous  entretenir 
quohjues  moments  do  l'ingénieux  académi- 
cien que  vous  remplacez  parmi  nous. 
M.  l'abbé  de  Voisenon  eut  en  partage  les 
grAces  de  l'esprit  et  de  l'imagination,  il  dé- 
mêlait, par  un  tact  lin,  les  plus  légères 
nuances  du  sentiment,  des  idées,  du  lan- 
gage. La  gaîté  et  la  douceur  de  son  com- 
merce, la  souplesse  et  la  facilité  de  son  es- 
prit le  firent  désirer  et  rechercher  dans  la 
société.  San  âme  naturellement  douce  ne 
sentait  point  les  amertumes  de  la  satire  et 
de  la  critique.  Il  se  laissait  aller  à  son  |)en- 
chant,  ennemi  de  toutes  querelles  littérai- 
res ;  eût-on  attaqué  ses  ouvrages,  il  eût 
conseillé  le  censeur;  eût-on  attaqué  su 
personne,  il  eût  pardonné.  Il  aurait  pu 
par  cela  seul  confondre  et  désarmer  son  en- 
nemi; et  ce  que  je  viens  de  dire  qu'il  eût 
pu  faire,  est  véritablement  ce  qu'il  a  fait. 
Mais  une  action  qui  l'honore  bien  davan- 
tage, c'est  que  pouvant  monter  facilement 
aux  premières  dignités  de  l'Eglise  qui  vin- 
rent le  chercher  de  bonne  heure,  il  résista, 
par  probité,  aux  offres  les  plus  flatteuses. 
Un  ambitieux  les  eût  saisies  comme  un  don 
imprévu  de  la  fortune,  l'homme  faible  et 
facile  à  se  laisser  éblouir  se  serait  trompé 
lui-même;  l'homme  de  société,  mais  de 
bonne  foi,  ne  vit  dans  les  honneurs  que  la 
gravité  d'un  ministère  capable  d'alarmer 
par  l'étendue  des  devoirs  qu'il  impose,  et 
ce  qui  pouvait  peut-être  l'en  rapprocher, 
c'est  qu'il  fut  très-éloigné  de  s'en  trouver 
digne  l  On  sent  assez  quelle  est  la  fin  qu'un 
tel.  refus  donnait  lieu  d'espérer.  Celle  de 
M.  l'abbé  de  Voisenon  fut  ce  qu'elle  devait 
être,  clirélienne  et  consolante  ;  aussi  quels 
quesoicnt  sa  réputation  et  ses  titres  littéraires, 
je  les  oublierai  tous  dans  ce  moment,  pour 
ne  songer  qu'à  sa  mort  édifiante,  et  pour  en 
faire  honneur  à  la  religion  et  à  sa  mémoire, 
devant  le  public,  devant  l'Académie  et 
surtout  devant  l'illustre  prélat  qui  lui 
succède. 
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SUPPLEMENT 

AUX  ŒUVRES  ORATOIRES  DE  FAUCHET. 


D  ILLCSTRISSIME    ET    RÉVÉUENDISSIME    SEIGNEUR 

MONSEIGNEUR  GEORGES-LOUIS  PHELIPEAUX-D'HERBAUT. 

PiTRlABCttE,    ARCDEVÊQUE    DE    BOURGES  ,   PRIMAT    DES    AQUITAINES,     CHANCELIER    COMMANDEUR 
DES  ORDRES  DU    ROI»  SUPÉRIEUR   DE  LA   MAISON   ET  SOCIÉTÉ  ROYALE  DE  NaVARRE,  ETC., 

Prononcée  dafis  l'église  patriarcale,  primaiiale  et  mélropolilaine  de  Bourges  (1). 


Inamicitia  illiusdeleclatiobona.et  in  operibus  manuum 
ejiis  lioneslas  sine  defecUone,  el  in  cerlaminc  loquelœ 
illius  sapienlia,  el  pr.Tfidaiitas  in  comnuinicalionc  scrmo- 
num  ipsius.  (Sflp.,  VIH,  18.)  s 

On  trouvait  un  urand  clinvme  dans  son  amitié,  dnns  ses 
couvres  une  probile,  inviolable,  dans  ses  entretiens  une  sage 
intelligence,  et  un  lioimcur  pur  dans  les  communications 
de  sa  société. 

Qu'il  serait  doux  d'avoir  à  faire  encore  le 
panég}'ii(iue  de  la  bonté,  si  raraertuine  des 
regrets  ne  se  nièlailaux  délices  du  sentiment! 
Mais  la  douleur  a  ses  attraits  [)Our  les  ûines 
sensibles,  el  l'on  aime  l\  f)ajer  le  tribut  de 
ses  larmes  à  la  mémoire  des  personnes  ché- 
ries, qui  laissent  après  elles  un  touchant 
souvenir.  Il  avait  lui-tnônie  ces  ad'ections 
profondes  el  ces  sensibilités  pures,  celui  qui 
les  renouvelle  toutes  à  ce  moment  dans  nos 
cœurs.  Combien,  il  y  a  deux  années,  il  versa 
(le  pleurs  à  l'éloge  funèbre  de  ce  duc  d'Or- 
léans, dont  la  simplicité  subU'me,  la  tendre 
humanité,  la  bieniaisance  immortelle  ravis- 
saient son  admiration,  épuisaient  son  atlen- 
drissemenl;  comme  si  ces  douces  inclina- 
tions eussent  étoiuié  sa  vertu  ,  et  (ju'il  n'en 
eût  pas  trouvé  au  fond  de  sa  conscience  un 
autre  exemple  dans  lout(!S  les  habitudes  du 
sa  viel  Comme  il  applaudissait,  non  par  de 
vaines  paroles,  mais  avec  unealfecliou  vive, 
paternelle  el,  pour  ainsi  dire,  abandonnée  h 
l'orateur  qui  lui  était  cher,  el  qui,  sans  ef- 
fort et  sans  art,  avait  rendu  l'image  naïvo 
d'un  prince  uniquement  bon,  l'honneur  de 
la  nation  française  et  de  la  nature  humaine  1 
Hélas  1  j'étais  donc  destiné  à  vous  rendre  le 
même  hommage,  ami  vénérable  et  doux, 
pontife  auguste,  l'apjjui  de  mon  ministère, 
le  zélateur  de  mes  travaux  ,  qui  aviez  pour 
moi,  beaucoup  plus  que  moi-même  ,  l'am- 

(I)  Cc'Uc  Oraison  Innf-bre  qiio  nous'  clicrcliions 
Cil  vain  <l(|iiii.',  loiij;icmps,  nous  Cbl  arrivcie  liop 
lard  (loinôirc  iiusc  à  sa  place  dans  les  œuvres  de 


bilion  des  succès,  et  les  espérances  de  la 
fortune!  O  mon  chef,  mon  maître,  mon 
père!  Ah  si  cette  illustre  Eglise,  ce  vaste 
diocèse  ,  qui  me  confient  l'expression  de 
leurs  regrets,  croient  que  la  sensibilité  peut 
sup[)léer  au  talent,  dans  le  juste  tribut  d'é- 
loge qui  vous  est  décerné  en  ce  jour,  je  ne 
lrom|)erai  pas  leur  attente;  j'aurai  l'élo- 
quence des  larmes;  je  dirai  combien  vous 
fûtes  aiuié,  combien  vous  méiiliez  de  l'être. 
La  piété  filiale  de  vos  diocésains,  la  ten- 
dresse do  vos  parents,  les  sentiments  de  vos 
amis  seront  réunis  dans  mon  cœur.  Aucun 
apprêt,  aucune  exagération,  aucune  llatlerie 
ne  paraîtront  dans  ce  discours  :  il  sera  vrai 
comme  l'amilié,  el  sincère  comme  la  dou- 
leur. Nous  n'aurons  pas  besoin  de  dissimu- 
ler la  pari  légère  que  cette  ûme  si  sensible 
eul  dans  les  défauts  inséparables  de  la  con- 
dition humaine.  La  religion  interdit,  dans 
sa  véracité  sévère,  toutes  les  impostures  de 
la  louange  :  mais,  quand  il  serait  permis,  il 
ne  serait  pas  nécessaire  de  mentir  sur  ce 
tonibeau  pour  honorer  la  mémoire  d'un  pas- 
leur  si  chéri,  et  ()ue  tous  ceux  qui  compo- 
sent celle  assemblée  solennelle  connais- 
saient doué  des  qualilés  les  meilleures  ,  et 
des  vertus  les  plus  aimables.  Les  nuances 
des  imperfections ,  inhérentes  à  la  nature, 
loMi  do  ternir  récîat  de  ses  charmes,  el  les 
célestes  attraits  do  la  grûce,  les  font  ressor- 
tir, davantage;  c'est  par  ces  contrastes  heu- 
reux, où  la  lumière  domine  les  ombres, 
que  se  manilestent,  dans  l'humanité  comme 
dans  l'univers,  les  ellets  les  plus  inléres>anls 
do  la  création  el  de  la  vertu.  La  parfaite 
boulé  a|)parlienl  à  Dieu  seul  :  AV»io  bonus 
nisi   soins  Uens  [Luc,  XVllI,  19)  :  Celle  dos 

Fanclict.  Nuus  la  donnons  ici  en  lorinc  de  supple-j 
niciil. 
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mortels  les  plus  estimables  n'est  qu'une 
imuge  fautive  du  modèle  divin,  d  les  traits 
les  mieux  prononcés  de  ces  copies  inégales 
sont  toujours  environnés  de  quelques  cou- 
leuis  faibles  et  ternes,  qui  décèlent  l'huma- 
nijé.  Qu'on  examine  les  caractères  les  plus 
saillants  ou  les  plus  aimables  parmi  les 
hommes,  on  les  trouvera  loujours  fermés 
de  qualités  contraires  ,  et  l'on  admire,  on 
aime  d'autant  plus  les  humains  grands  et 
bons,  qu'ils  auraient  pu  ne  pas  l'êire,  en  ne 
suivant  que  les  inifuilsions  défectueuses  de 
leur  naturel  :  si  ({uelques-uns  paraissent 
ensuiti'  comme  nécessités  aux  sublimes  ver- 
tus par  leurs  penclianls,  c'est  qu'ils  ont  ré- 
sisté d'une  manière  victorieuse  aux  inclina- 
tions o|i|)Osées,  et  que  leur  âme,  élevée  par 
les  habitudes  du  bien,  ne  peut  pour  ainsi 
dire  p!us  se  montrer  que  dans  les  jilans  de 
la  sagesse.  Mais  ceux  qui,  par  tant  d'etforts, 
ont  passé  ainsi  les  bornes  de  la  nature, 
étonnent  plus  notre  faiblesse,  qu'ils  n'exci- 
tent noire  atfection  ;  on  les  admire  plus,  on 
les  aime  moins,  excepté  quand  leur  sagesse 
est  tout  entière  dans  la  bienfaisance  et  la 
bonté;  car  alors  ladmiration  môme  tourne 
au  profit  de  l'amour,  et  y  met  le  comble. 
C'est  sous  ce  rapjiort  que  le  pontife,  objet 
de  nos  regrets,  otfre  l'iritérôt  le  plus  vif  et  le 
plus  tendre:  mais  il  fut  intéressant  sous 
des  rapports  divers,  et  je  voudrais  ne  rien 
omettre  dans  le  tableau  rapide  de  sa  vie.  Son 
intelligence  étiiit  prompte,  active  et  juste,  et 
cependant  circonspecte ,  timide  et  facile  à 
céder;  voilà  les  contrastes  de  son  esprit  : 
sa  sensibilité  était  vive,  généreuse,  inépui- 
S(ible,  et  cependant  douce,  variable,  et  amie 
du  repos;  voilà  les  contrastes  de  son  cœur. 
El  avec  ces  disi)Osilions  diveises,  et  ces  pen- 
clianls disseujblables  ,  qui  fut  jamais  jilus 
instruit,  plus  judicieux,  plus  sûr  de  sa  rai- 
son? Qui  fut  jamais  meilleur  homme,  ami 
plus  solide,  bienfaiteur  plus  obligeant?  Il 
paraissait  peu  projire  aux  grands  etforis  ; 
toutesces  verlusseu)b!aient  en  exiger, etil  les 
euttouies.  C'estdecesqualités  en  apparence 
si  contranes,  qu'était  formé  le  caractère 
inestimable  d'illustrissime  et  révérendissime 
seigneur,  Mgr  Georges-Louis  Pliélipeaux- 
d'Herbaut,  patriarcbe-arclievêque  de  Bour- 
ges, primat  des  Aquitaines,  chancelier- 
commandeur  des  ordres  du  roi,  supérieur 
de  la  maison  et  société  de  Navarre,  etc. 

Ses  talents  et  ses  principes,  ses  inclina- 
tions et  ses  vertus  seront ,  si  le  douloureux 
sentiment  qui  nous  anime  nous  |)ermet  de 
mettre  quelque  ordre  dans  l'exposition  des 
détails  d'une  vie  qui  nous  fut  si  chère ,  le 
sujet  et  le  uartage  de  cet  éloge. 

PREMIÈRE   PARTIE. 

Je  ne  louerai  pas  un  évêquo  de  la  no- 
blesse de  sa  naissance,  et  de  l'illustration 
de  ses  aïeux.  La  vraie  religion  juge  cet  éloge 
vain,  et  la  saine  raison  le  trouve  absurde  : 
J'étais  roi  dans  Jérusalem ,  dit  le  Sage; 
mais  quoique  mon  berceau  fût  un  trône,  je 
suis  né  comme  les  autres  hommes,  je  mourrai 
comme  eux  ;  j' ai  respiré  le  même  air,  mon  corps 
est  composé  du  même  limon,  mn  '•zndrc  sera  la 


même.  (iTcdr'.,  1,12;  5fl/).,yil,  1,2,  clseq.)  De 
toutes  les  vanités  de  l'esftrit  humain,  la  plus 
illusoire  est  manifestement  celle  qui  se  for- 
me de  la  gloire  des  ancêtres.  Cette  gloire  , 
dans  ceux  môme  qui  l'obtinrent,  fut  souvent 
fausse,  et  presque  toujours  fatale;  qu'est- 
elle  donc  dans   leurs  descendants?  On    le 
voit  assez,  malgré  les  efforts  de  la   raiso'', 
dans  ce  siècle,  elle  les  dis|)ense  du  mérite 
pour  arriver  aux  faveurs;  el  il  faut  exalter, 
comme  des  hommes  rares,  ceux  que   leur 
illuslreorigine  n'a  pas  exem[)tés  de  veriu  et 
infectés  d'orgueil  :  c'.  si  le  mérite,  malgré  la 
naissance,  et  non  par  elle,  qui  est  un  grand 
objet  de  louange.  Les  nobles,  en  qui  la  va- 
nité n'éteint   pas  les  lumières  de    l'intelli- 
gence,    ne  l'ignorent  point,  et  jettent  un 
voile  de  modestie  sur  une  si  vaine  ostenta- 
tion :  il  est  un  talent  qu'ils  possèdent,  et  qui 
donne   presque  au   vice  le  plus  odieux  les 
couleurs  aimables  de  la  vertu  ;  c'est  l'arl  do 
s'enorgueillir,  avec  grâce  ,  de  leur  origine  , 
d'affecter  une  alî'abilité  protectrice ,  et  une 
hauteur  [deine  de  condescendance  avec  ceux 
qu'ils  regardent  comme  infiniment  au-des- 
sous d'eux,  par   le    rang  où  les  fit  naître  la 
nature.  Mgr  l'archevêque  de  Bourges  n'eut 
[;oinl  ce  faux  talent  :  il  avait  assez,  dans  son 
âme,  du  véritable  honneur  de  l'homme,  pour 
ne  tenir   aucun   compte,  dans    son    estime 
personnelle,  de  l'iionneur  factice  du  noble. 
Toute   cette  longue  succession  de  chefs  de 
la  justice,  de  ministres  d'Etat,  de  confidents 
des  rois,  qu'il  voyait  briller  dans  la  liste  de 
sa  famille,  et  se  continuer  dans  ses  ;)arenls 
les  plus  proches,   ne  lui  donnait   pas  avec 
raison  la  plus  légère  idée  d'estime  de  lui- 
même;  el  il  n  avait  pas  besoin  de  dissimu- 
ler qu'il  n  en  tirait  aucun  avantage  méritoire. 
Aucune  des  ruses  de  l'amour-propre  ,  pour 
se  prévaloir  sans  affectation  de  sa  généalo- 
gie, et  ne  pas  paraître  y  penser  eu  y  pen- 
sant toujours,  ne  lui  était  familière  :  il  était 
simplement,  vulgairement  modeste;  il  ne 
songeait  pas,   et  n'était  tenté  de  rap()eler  à 
personne  qu  il  s'appelait  Pliélipeaux  ;  mais, 
pénétré  de   ce  qu'il  n'était  que  lui-même  , 
il  se  mettait,  dans  son  jugement  et  dans  ses 
discours,  au-dessous  de  sa  valeur  :  son  vrai 
el  sublime  talent,  en  ce  genre,  était  celui 
d'une  vertu  qui  iiiéconnnît  son  prix,  et  qui 
le  montre  d'autant  })lus  e'iicacement  aux  au- 
tres. Ce  n'était  pas  seulement  dans  la  classe 
de  ses   égaux  en  naissance,   c'était  plutôt 
parmi  ses  parci's  en  mérite  ,  ou  ceux  qu'il 
estimait  sufiérieurs  à  lui  en  lalenls  et  en  sa- 
gesse, qu'il    choisissait   ses  amis.  Quoique 
l'art  d'aimer  appartienne  au  cœur  [ilus  qu  à 
l'intelligence,  le  discernement  dans  l'amitié 
tient  à  la  solidité  de  l'esprit,  et  à  sa  justesse. 
L'amilié  n'est  pas  un   sentiment  aveugle; 
elle  écoute  la  raison,  qui  seule  doit  juger 
la  réalité  des  rafiports,  et  la  vérité  des  con- 
venances. Le  jeune  Phéli()eaux  eut,  dès  ses 
premières  années ,   ce  trait  de  lumière,  ce 
jugement  rapide  qui  apprécie    l'homme  et 
découvre  un  ami.  Il  ne    ressemblait   pas  à 
ces  froids  amateurs  d'eux-mêmes,  qui,  con- 
vnîncns  '^''^"^  ^^""^   conscience  de   u'avou 
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point  le  don  de  l'esprit,  ne  peuvent  le  souf- 
frir clans  les  autres  ,  l'écarient  comme  une 
accusation  de  leur  ineptie,  s'entourent,  jeu- 
nes encore,  de  vils  ilalleurs,  d'ûmes  reptiles, 
de  ce  qu'il  y  a  de  plus  petit  dans  la  nalure 
humaine,  pour  pouvoir  s'estimer  grand  dans 
la  société  :  il  ne  craignit  jamais  la  sagacité 
dans  ses  amis;  il  la  rechercha  toujours;  il 
aima  l'esprit  parce  que  la  nalure  lui  en  avait 
accordé  les  dons  heureux  avec  profusion.  Il 
ne  se  doutait  cependant  pas,  sous  ce  rap- 
port, de  ses  richesses  natives.  Sa  modestie, 
(jui  ne  fit  que  croître  dès  l'enfance,  ré(iri- 
luait  tellement  en  lui  toute  opinion  avanta- 
geuse de  ses  lumières,  qu'elle  le  rendait  ti- 
mide en  présence  de  l'orgueil,  et  que  ces 
hommes  prom[)ls  à  juger,  qui  n'apprécient 
le  degré  d'intelligence  que  par  la  hardiesse 
et  la  précipitation  du  langage,  pensaient  de 
lui  comme  lui-même,  et  ne  lui  supposaient 
qu'un  esprit  vulgaire. 

Avec  quel  succès,  cependant,  n'avait-il 
pas  fourni  toute  la  canière  des  éludes  pri- 
vées et  publiques?  L'étonnante  facilité  de 
son  intelligence  lui  épargnait  le  travail,  et 
lui  [)rodiguait  le  savoir.  A  la  lillératuro 
ancienne,  qu'on  apprend  presque  seule,  et 
mal  dans  nos  inslilulions  imparfaites,  et 
dont  il  fut  plus  instruit  par  son  goût  per- 
sonnel que  par  les  legons  de  ses  maîtres,  il 
joignit  de  lui-mOme  la  connaissance  de  tout 
ce  que  les  modernes,  tant  étrangers  que 
nationaux,  ont  produit  de  plus  intéressant 
pour  les  progrès  et  les  délices  de  res[)rit 
humain.  11  donna  quelques-uns  de  ses  mo- 
ments, et  c'était  beaucou])  pour  sa  capacité, 
à  l'élude  des  langues  savantes;  il  s'appro- 
pria ra[)itlemenl  celle  des  peuples  qui  nous 
avoisinent,  et  surtout  de  la  nation  à  qui 
nous  devons  la  naissance  des  lettres,  et  au 
sein  de  laquelle  i'iîglise  chrélienne  révère 
le  centre  de  son  unité;  il  en  aimait  les  ri- 
chesses et  l'harmonie,  quui(|u'il  vît  avec 
peine  l'abondance .  desj  ornements  et  la 
grâce  des  paroles,  trop  souvent  en  con- 
trasle  avec  la  stérilité  des  f)ensées  et  la 
frivolité  des  objets;  mais  c'était  une  jouis- 
sance pour  sa  raison  de  remarquer  le 
goiH  plus  grave  qui  gngiie  aussi  celle  na- 
tion, mère  des  beaux-ans  de  l'Euro|)e;  l'ac- 
cueil qu'y  reçoit  la  vraie  philosophie,  dont 
tous  les  esprits  actifs  s'occu|ieiit  maintenant 
dans  l'univers;  l'ardeur  nouvelle  qui  s'y 
dévelop|)e  pour  les  éludes  sérieuses,  pour 
la  substance  de  la  religion,  plus  que  pour 
ses  accessoires;  cnlin  pour  la  science  des 
mœurs  fraternelles,  qui  .est  l'arl  véritable 
de  la  société,  plus  q.ie  pour  une  politique 
innnoralo  qui  était  le  lléau  de  la  liberté,  de 
la  vertu  et  du  lioiiheur  public.  Les  progrès 
sensibles  de  l'esprit  humain,  dans  la  con- 
naissance des  (irons  de  l'homme,  et  de  la 
meilleure  inslilulion  des  peuj)les,  étaient 
sa  spéculaliDii  la  j.lus  habituelle  et  la  jilus 
douc(i.  Il  voyait  se  préparer  les  révolutions 
les  plus  heureuses  pour  le  bien  général  de 
riiumanilé  :  il  plaçait  ce  désirable  ave- 
nir dai>s  une  perspective  prochaine;  et,  f-n 
L'xposanl  bientôt  ses  principes,   nous  ver- 
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rons  avec  reconnaissance  et  admiration 
combien  il  influa  lui-même  dans  les  biens 
inestimables  qui  sont  maintenant  l'espoir 
assuré  de  la  France.  Non,  quelques  voiles 
que  sa  modestie,  sa  circonspection,  sa  dé- 
hance  aient  mis  sur  ses  talents,  il  n'avait 
pas  un  esprit  vulgaire,  celui  qui  embrassait 
rapidement  les  combinaisons  les  plus  vas- 
tes, saisissait  les  détails  les  plus  compli- 
qués, pesait  d'une  main  sûre  les  n)otifs,  les 
Oppositions,  les  inconvénients,  les  avanta- 
ges; qui  versait  en  flots  de  lumière  toutes 
ses  paroles,  dans  les  occasions  oii  la  force 
des  conjonctures  triomphait  de  sa  timidité, 
et  qui  laissait  alors  les  auditeurs  dans  une 
longue  surprise  de  sa  rare  éloquence,  dafis 
un  ravissement  inattendu  de  la  supériorilé 
de  son  jugement  :  mais  h  la  fin  de  ces  ex- 
plosions soudaines,  son  génie,  comme  étoi)- 
né  lui-niême  de  son  essor,  rentrait  précijii- 
tamment  dans  la  moduslie,  retombait  dans 
la  défiance,  disparaissait  dans  rinimilité. 
Les  assemblées  du  clergé,  celle  de  la  pro- 
vince en  on  ont  été  témoins  :  combien  n'en 
fûtes -vous  pas  frajipé  dans  une  discus- 
sion qui  intéressait  l'Eglise  de  France, 
grand  ministre,  le  princifial  moteur  du  gou- 
vernement de  cet  empire  1  Vous  reconnûtes 
que  Mgr  l'archevêque  de  Bourges  avait 
éclairé  l'assemblée  par  les  plus  vives  lu- 
mières, dans  une  conjoncture  difficile;  vo- 
tre génie  rendit  grâce  au  sien,  qui  s'éclipsa 
dans  la  confusion  de  vos  éloges.  Kl  vous, 
esprit  facile,  imposant,  dont  les  concep- 
tions sont  si  rapides,  et  l'éloquence  si  ma- 
jestueuse, vous  qu'anime  un  zèle  égal  pour 
les  droits  du  premier  ordre  de  l'Etat,  et 
pour  le  bien  public  de  tout  le  royaume, 
vous  ne  refuserez  pas  à  Mgr  l'archevêque  de 
Bourges  votre  honorable  témoignage;  vous 
attesterez  à  la  fois  sa  modestie  et  si;s  ta- 
lents. Il  avait,  dans  ces  derniers  temps,  de 
jusles  titres  à  la  présidence  du  clergé,  par 
l'ancienneté  dé  son  élévation  sur  le  siège 
archiépiscopal  :  il  vous  déféra  ses  droits  h 
cet  honneur;  il  vous  crut  plus  propre  que 
lui  à  défendre  de  si  grands  intérêls;  il  [iré- 
féra  le  bien  commun  h  sa  propre  gloire  : 
vous  combattîtes  son  injuste  délianco  de  sa 
capacité;  vous  ne  cédûlcs  qu'à  la  consiilé- 
ralion  de  sa  santé  chancelante,  de  son  re- 
pos, qui  était  son  humble  passion,  de  son 
ani.liè  qui  tlallnil  la  vôtre;  et  vous  rendîtes 
hommage  à  cet  homme,  aussi  extraordi- 
naire |)ar  la  réalité  do  ses  forces  que  |iar 
ro|)inion  de  sa  faiblesse.  Dans  ce  compt<3 
avantageux  des  suffrages  en  faveur  do 
Mgr  i'archevô(]ue  de  Bourges,  je  n'omettrai 
point  celui  d'un  illustre  ami  des  deux 
grands  personnages  que  je  viens  de  cler; 
uni  de  tout  temps  avec  eux  par  l'étroitu 
inliiuilé,  par  la  conformité  la  plus  heureuse 
d'idées  utiles,  de  généreuses  inclinations, 
de  patriotisme  véritable,  et  par  le  génie  du 
la  chose  publicpie.  (le  ministre  éclair»';  qui, 
plus  encore  par  les  lumières  de  son  es|irii 
que  par  les  rapports  de  sa  plac»s  oonnail  si 
bien  la  mesure  des  talents  dans  le  clcrg''î 
de  Fr.ince,  avait  la   plus   haute  opinion  *  « 
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In  capacité  do  M.Phélipcniix,  ot  j'ai  le  bon- 
heur de  pouvoir  exprimer  son  sud'rage  par 
ses  propres  paroles  :  «  Dans  les  ('■lais  du 
royaume  ,  disail-ii,  Mgr  l'areiievAquo  do 
lîourges  serait  le  plus  habile  avocal  géné- 
rai :  personne  ne  pourrait  mieux  exposer 
les  discussions  compliquées,  rendre  compte 
des  opinions  diverses,  balancer  les  raisons 
contraires,  mettre  en  évidence  tous  les  mo- 
llis; mais,  lorsqu'il  s'agirait  de  déi;ider 
jivec  fermeté,  la  défiance  de  lui-même  le 
rendrait  incertain;  il  tirerait  ses  conclu- 
sions avec  inquiétude;  et  la  timidité  de  son 
génie  reparaîtrait  à  la  fin  de  son  discours.» 
C'est  peindre,  Messieurs,  d'un  seul  Ir.iit,  et 
avec  la  plus  frappante  vérité,  la  promptitude, 
l'étendue  et  la  justesse  de  son  esprit,  avec  la 
réserve,  la  circonspection,  et  le  défaut  de 
confiance  personnelle  qui  le  caractérisaient. 
J'étendrais  plus  loin  l'exposition  de  ses 
talents,  je  les  montrerais  toujours  avec  le 
même  avantage  et  la  même  modestie  dans 
la  science  de  la  religion,  dans  l'éloquence 
sacrée,  dans  l'administration  du  diocèse, 
dans  celle  de  la  |)rovince  ;  mais  ici  les  ta- 
lents se  confondent  avec  les  princi[)es,  ou 
ne  servent  du. moins  qu'à  les  manifester  et 
en  fournir  la  preuve  :  sans  abandonner  cette 
première  vue  de  mon  sujet,  nous  entrons 
dans  une  autre  qui  la  confirme  et  nous  pré- 
sente un  plus  grand  intérêt. 

L'esprit  de  religion  était  pur  et  invariable 
dans  Mgr  l'archevêque  de  Bourges.   C'est 
moins  un  éloge  pour  un  évoque  que  le  fon- 
dement nécessaire  à  toule  espèce  de  louan- 
ge. Comment  pourrait-il  y  avoir  des  hom- 
mes sans  foi  parmi  les  premiers   pasteurs? 
L'habitude  de  la  fausseté  infecterait  sans 
relûche  chacune  de  leur  parole,  chacune  de 
leurs  actions.  La  force  d'infamie  que  sup- 
poserait ce  caractère  surpasse  la  nature  hu- 
maine. Les  jugements  que  le   monde  porte 
avec  tant  d'auiJace  contre  la  foi  des  minis- 
tres augustes  font  injure  à  l'humanité;  c'est 
supi)OSer  des  êtres  pires  qu'ils  ne   le  |)cu- 
vent  :  l'extrémité  du  crime  est  impossible 
à  l'homme,  hélas  I  comme  celle  de  la  vertu. 
Los  mondains  eux-mêmes  ne  sont  pas  in- 
crédules autant  qu'ils  l'atiectent  ;  ou  ne  l'est 
fias  à  volonté  :  tel  croit  l'èlre  qui  se  calom- 
lue,  et   qui,  s'il  fouillait  attentivement  en 
lui-même,    trouverait    non  -  seuleuu-nt    la 
croyance,  mais  la  crédulité  dans  le  fond  de 
sou  cœur.  Un  évêquo  qui  nécessairement  a 
étudié  la  religion,  en  sait  les  [)reuves  in- 
vincibles, en  connaît  l'histoire  iinmoi telle; 
chaque  jour  en  lit  les  oracles  célestes,  don- 
ne mission  pour  en  prêcher  la  raoï'ale  di- 
vine, et  en  exerce    les  fonctions  sacrées, 
peut  sans  doute    la  démentir  quelquefois 
dans  sa  conduite;  l'inconséquence    et  les 
passions  sont  de  tous  les  étals  :  l'orgueil  a 
perdu  le  prince  des  anges  dans  le  ciel,  les 
faiblesses  de  l'humanité  peuvent  égarer  les 
chefs  du  sacerdoce  sur  la  terre.  Mais  sous- 
traire son  aine   tout   entière  aux   vérités  de 
la  loi,  c'est  impossible.  Les  démons  icroient 
et  liemblent  :  et   tout  ce   (jue  des   poiiiifes 
trop  humains  peuvent  faire,  c'est  do  croire 


et  de  s'elforcer  d'oublier.  C'est  un  grand 
crime,  c'est  le  plus  grand  des  crimes,  puis- 
qu'il n'est  pas  d;ins  la  capacité  des  passions 
d'aller  plus  avant  vers  l'impiété,  et  que  l'é- 
tat est  le  plus  sainl,  le  plus  près  de  Dieu 
môme.  0  monde,  qui  exagères  avec  un 
plaisir  cruel  les  scandales  du  sanctuaire, 
pourquoi,  par  une  antique  usurpation,  al- 
fectes-tu  d'en  avoir  les  clefs  et  de  ne  vou- 
loir l'ouvrir  surtout  pour  les  premières 
places  qu'à  ceux  que  tu  favorises?  Pourquoi 
fais-tu  la  loi,  autant  qu'il  est  en  ton  f)Ou- 
voir,  aux  dispensaleurs  les  mieux  inten- 
tionnés de  ces  saints  ministères,  de  préfé- 
rer ceux  que  tu  portes  à  ceux  qu'élèverait 
la  seule  vertu  et  qu'ils  choisiraient  si  tu  les 
en  laissais  libres.  Opinions  contradictoires 
qui  sont  l'opprobre  de  la  raison  et  le  fléau 
de  l'Eglise?  Le  monde  force  avec  violence 
la  religion  dans  le  choix  de  ses  pontifes; 
il  les  lui  désigne  despotiquement  dans  les 
classes  les  plus  pleines  de  son  esprit,  et 
ensuite  il  ose  se  récrier  sur  ce  qu'ils  ne 
sont  pas  des  anges.  Ah  I  il  est  étonnant  et 
c'est  un  {^rand  miracle  de  la  grâce  que  tous 
ne  soient  pas  des  mondains.  11  est  étonnant 
et  c'est  un  grand  mérite  dans  ceux  qui  pré- 
.sident  au  nom  du  souverain  à  cette  dispen- 
salion  suprême,  qu'ils  réussissent  si  sou- 
vent à  faire  agréer  la  vertu  pour  ces  dignités 
éminontes  et  à  placer  des  hommes  de  bien 
dans  ré|)iscopal.  Mgr  l'archevêque  de  Bour- 
ges y  arriva  trop  tôt;  il  faut  redire  celte  ex- 
l>rossion  de  son  humilité.  Cependant,  l'es- 
prit de  religion  animait  son  âme  sincère; 
il  avait  manifesté  à  îoiis  ses  collègues,  dans 
le  vicariat  du  diocèse,  les  qualités  les  plus 
admirables;  ce  pontife  à  jamais  révéré,  ce 
sage  cardinal  de  La  Rochefoucauld,  dont  la 
mémoire  sera  élerneliement  chère  à  celte 
Eglise,  se  plaisait  à  désigner  le  jeune  Phé- 
lipeaux  pour  être  un  jour  son  successeur 
dans  l'héiitage  qui  fut  toujours  l'objet  le 
plus  intéressant  de  sa  vigilance  et  de  son 
zèle;  les  vœux  du  chapitre  de  la  ville,  de 
la  province,  portés  jusqu'au  souverain,  récla- 
maient cailii  sucession  d'un  pasteur  si  re- 
gretté, en  faveur  de  son  tendre  élève  qui 
donnait  prématurément  les  plus  justes  espé- 
rances :  qui  aurait  pu  douter  de  la  sainteté 
de  sa  vocation?  Mais  ra[)portons-nous-en  à 
lui-même;  cioyons-en  la  maturité  de  ses 
réllexions,  ses  larmes  vraies  et  les  frayeurs 
souvent  renaissantes  de  sa  sincèi  e  piété.  11 
regrelta  jusqu'à  sa  mort  d'avoir  été  par 
culte  voix  [lublique  unie  à  celle  de  sa 
famille  [iiiissante  apjieié  en  si  grande  hâte 
au  sommet  du  sacerdoce;  de  n'avoir  pas  eu 
le  temps  d'être  [irôtre  avant  que  d'être  évê- 
que,  et  de  ne  s'ôlre  pas  assez  exercé  à  régir 
son  âme  avant  de  gouverner  celle  de  tout 
un  peu[)le.  O  homuie  vraiment  religieux! 
Pasteur  chéri  I  si,  comme  votre  modestie  se 
plaisait  à  le  dire,  vous  avez  en  etfet  des 
reproches  à  craindre  du  Juge  sévère  qui 
commence  ses  comptes  formidables  par 
ceux  (jui  président  aux  Eglises  et  donneni 
loidre  du  sacrifice  terrible  :  Qui  ordimnii 
leslamcnlum    ejus    super   sacrificia.   {Psal 
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XLIX,  5.)  Ah  I  nous  mêlons  nos  pleurs  aux 
vôtres;  nous  offrons  au  dispensateur  dos 
justices  le  favorable  souvenir  de  vos  vertus 
de  toute  la  vie,  de  vos  années  de  (liiis 
grande  ferveur,  des  spectacles  d'édificatidn 
que  vous  alliez  donner  dans  les  villes  et  les 
campagnes,  de  votre  simplicité  admirable, 
de  voire  liumilité  {)rofonde,  de  vos  immen- 
ses charités,  de  vos  longues  souffrances, 
de  tous  les  genres  de  mérite  qui  se  réunis- 
saient dans  votre  âme  remplie  du  [)lus  sin- 
cère amour  de  Dieu  et  des  lioramesl  La 
sensibilité  m'égare;  j'oublie  l'ordre  de  m  s 
pensées;  je  devance,  par  un  mouvement 
iujpossible  à  réprimer,  le  plus  doux  intérêt 
d'un  sujet  si  attendrissant.  Omettons  en- 
core les  inclinations  et  les  vertus  de  son 
cœur;  ce  sont  les  qualités  de  son  esprit,  ses 
sages  principes  que  je  dois  me  borner,  dans 
ce  moment,  à  déveloj)per. 

A  quel  degré  de  lumière  les  connaissan- 
ces do    la  religion   et  les  éléments   de  la 
science  sacrée  étaient  portés  dans  sa  facile 
et  vaste  intelligence  1  Les  élèves  du  sanc- 
luyire  qu'il  examinait  souvent  lui-même  sur 
leurs  jirogrès  dans  leurs  études  philosophi- 
ques et  tliéologiques,  s'étonnaient  de  l'or- 
dre qu'il  mettait  dans  leurs   f)rojtres  idées  , 
el  des  vérités  lumineuses  qu'il   créait  pour 
eux  du  chaos  ténébreux  de  mots  incohérents 
qui  chargeaient  leur  mémoire.  J'en  ait  fait 
Ihcurouse  éj)reuvo  dans  celle   maison  de 
l'mbalion  où  j'ai   eu    l'avaniage  de  passer 
mon  enfance  ecclésiuslique  et  qui  doit  tant 
à  sa  bienfaisance  el  à  sou    zèle    qu'elle  doit 
le  regarder  comme   son    second  i'oiidaleur. 
Qu'il  me  soit  [ferniis  de  laisser  éclater  ma 
juste   reconnaissance.  Si  j'ai  (juclque  goût 
des  éludes  sérieuses,  si  renehaitiL'menl  des 
princijies  donne  un   poids  à    ujes   travaux, 
si  les  vérités  éternelles  sont  ordonnées  dans 
mes  cenceptions   et   ont   acquis,    dans   des 
méditations  (}ui   m'ont  été  rendues  faciles  , 
les  combinaisons  el  la  ceititude  des  axiomes 
élémentaires,  si  dans  ce  moment,  je  dois. 
Messieurs,  à  votre  honorable  estime  d'avoir 
été  choisi  f)Our  rendre  en  voire  nom  ce  dou- 
loureux hommageà  l'objet  denos regrets,  j'en 
SUIS  redevable  ij  celle  iiis:ilulion,  aux  sages 
luailres  à  qui    Mgr  Phélipeaux  l'avait   con- 
fiée,  à  l'émulaliuii  que    m'ins|)iraienl   son 
affection  |)aternelle  et  sa  spéciale  bienve.l - 
lance.  Combien  de  fois  daiis  le   compte  (lue 
nous  lui  rendions  clhujue  année  de  nos  stu- 
dieux travaux,   ne  me  suis-je  |)as  retiré  do 
ces  examens,  riche  de  sa  science,  ingénieux 
de  son  esprit,  croyant  avoir  déjà  su  ce  que  je 
venais  d'ap{)rendrc,  et  propriétaire  des  idées 
dont  au|)aravanl  je  n'étais  que  le  porteur 
indigent?  il  ressemblait  à  cel  ancien  sage 
de  la  Grèce  qui  fécondait  les  inielligenc>s 
et  leur  faisait  enlanler,  comme  d'elles-mê- 
mes, des  pensées  que    sans   lui  elles  n'au- 
raient  |ias  conçues,   il    n'aimait    point   ces 
méthodes  stériles  où  les   vérités  s'appren- 
nent   isolées,     |taraissenl    contra  licioires  , 
flottent  vagtiemenl ,    sons  qu'aucune  géné- 
idlion    les    produise  les    unes   îles   auires  , 
qu'nucun  lieu  commun  les  eiieliaine,  (|u'au- 
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cun  ensemble  harmonieux  les  ramène  à 
celte  vasle  unité  qui  caractérise  la  science. 
Qui,  mieux  que  lui,  aurait  pu  donner  des 
formes  nouvelles  à  l'instruction  publique  , 
et  combiner  les  moyens  de  laisser,  dans  les 
premières  éludes ,  un  grand  es.sor  à  la 
force  native  des  génies  divers  ,  en  les  diri- 
geant sur  la  ligne  des  principes,  sans 
les  enchaîner  jamais  que  par  une  con- 
viction sincère  et  une  Cfrlilude  avouée  par 
la  conscience  ?  Mais,  s'il  avait  la  puissance 
de  concevoir  des  plans  d'une  utilité  gé- 
néia'e,  il  n'avait  pas  le  courage  d'en  en- 
treprendre l'exécution.  Les  dillicultés  ef- 
frayaient son  génie.  Il  avait  une  force  ae- 
lived'idées  hardies  et  de  conce[)tions  gén  - 
relises,  bahincée  i  ar  une  force  inerte  de  sen- 
timents modestes  et  d'appréhensions  dé- 
courageantes. Le  mouvement  était  dans  ses 
pensées  et  le  repos  dans  ses  actions.  C'est 
ainsi  qu'avec  un  génie  rare,  on  n'acquiert 
fpi'une  commune  renoumiéc ,  si  ce  n'e,-t 
dans  la  classe  étroite  des  personnes  envi- 
ronnantes qui  peuvent  saisir  l'occasion 
d'apprécier  une  si  étonnante  activité  inté- 
rieure, unie  à  une  quiétude  extérieure  plus 
étonnante  encore. 

Cependant,  quand  les  idées  utiles  quM 
concevait  sans  cesse  ne  passaient  pas  la 
sphère  concentrée  du  ministère  ponlilica!  , 
il  sortait  de  son  repos,  allait  h  l'aclion  et  il 
réalisait  comme  il  convient  à  l'homme  su- 
péiieur,  par  de  petits  moyens ,  de  i;ran;is 
avantages.  Ainsi  il  a  encouragé  la  coniinui  é 
des  éludes  dans  les  prêtres  du  diocèse  par 
les  prix  (1  éiudilion  sa:nte  et  d'éloquence 
sacrée  qui  animent  parmi  eux  la  plus  iou.i- 
ble  émulation.  Ces  prix  sont  des  livres;  la 
science  et  les  talents  se  trouvent  honoia- 
blemenl  récompensés  par  les  sources  mê- 
mes (pii  peuvent  en  aiigmenler  les  richesses. 
Ainsi ,  malgré  toute  la  facilité  de  son  carac- 
tère, il  s'entourait  d'obstacles  qu'il  avait 
créés  lui-même  pour  refuser  aux  sollicita- 
tions les  ()lus  pressantes  les  places  qii  i!  ré- 
servait au  mérite,  et  surtout  les  charges 
[lastorales  qu'il  ne  confiait  jamais  (ju'ù  ceux 
qui,  d'après  des  règles  sévères,  eu  étaient 
jugés  les  plus  dignes.  Aiiui  il  employait 
aciiveraent  les  moyens  canoni(pies  el  le  cré- 
('it  de  sa  raison  encore  plus  (pie  celui  do 
sa  dignité  ou  do  sa  famille  |  our  ré.i>-sir  dans 
des  suppressions,  des  réunions  de  bénéli- 
ces  inutiles,  alin  d'augmenter  les  rithes'^es 
des  maisons  d'éducaiion  gratuite,  le?  dota- 
tions des  cures  indigi'nles  ,  el  les  pensions 
des  anciens  du  presbylèie.  Ainsi  ,  dans  ces 
derniers  temps,  vaimpieur  enfin  de  diffi- 
cultés innombrables,  s'ap|)U3ant  îles  sulfra- 
ges  lie  tous  les  ordres  de  la  ville,  donnant 
un  mouvement  rapide  aux  coopérateiirs  nn'il 
avait  chargés  de  la  }»lus  importan!c  négo- 
cialiou.  Il  léu-sit  à  obtenir  la  sa  iclioii  Ou 
gouvernement  pour  opérer  la  révolution  la 
plus  heureuse  dans  l'éducation  publique 
de  celle  capitile. 

A  l'é[)oque  OÙ  une  société  célèbre  fut 
dissoute  ,  de  vives  alarmes  sur  le  clioix  hà- 
lif  des  nouveaux  maîtres  saisirent  le  pas- 
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leur;  il  trembla  sur  la  religion  ,  les  mœurs 
el  les  |'riiici[)es  des  élèves  qui  étaienl  l'es- 
pérance de  son  diocèse.  L'exemple  de  l'i,- 
iiiversilé  de  Paris,  corps  antique  el  robuste 
qui  a  toujours  eu  une  foule  d'hommes 
éclairés  qui  asidrenl  aux  fondions  honor.i- 
bies  el  lucratives  ,  dont  elle  est,  prudeiilo 
vlis|)eiisalrice,  et  zélée  surveillante,  ne 
pouvait  calmer  ses  craintes.  Loin  de  mes 
paroles  l'idée  d'aucune  injuie  :  mais,  ()n 
ne  peut  le  dissimuler;  dans  celle  lévoluliou 
soudaine  ,  c'était  un  hasard  peu  vraiseni- 
blable,  que,  paru)i  celle  mulliludc  d'insti- 
tuteurs inexpérimentés,  dont  la  capitale 
allait  inonder  les  provinces,  le  collège  de 
Bourges  en  obtînt  qui  |)ussenl  rassurer,  jiar 
les  qualités  rares  qu'on  avait  droit  d'exi,^er 
d'eux,  les  citoyens  et  le  père  de  iamille. 
Cependant  il  échut  à  celte  ville  d;'S  hom- 
mes de  mérite.  Quelques-uns  furent  choi- 
sis dans  son  sein  avec  l'approbation  géné- 
rale; el  le  pontife  qui  n'avait  [las  permis 
d'abord,  aux  élèves  du  sanctuaire,  de  fré- 
quenter les  nouvelles  écoles,  leur  roiiviit 
bientôt  la  carrière  de  l'université,  borna 
ses  soins  à  des  études  domesli(iues  plus  at- 
tentives el  à  une  surveillance  plus  sévère. 
Mais  la  pleine  contiance  des  citoyens  lie  re- 
Daquit  jamais  :  le  nombre  des  étudiants  , 
qui,  auparavant,  accourraient  ici  de  toutes 
les  provinces  voisines,  diminua  toujouis. 
Le  mal  ne  til  que  s'accroître  :  les  profes- 
seurs,  malgré  leurs  talents  et  leur  méiile, 
n'avaient  point  sur  leurs  discii)les  la  pre- 
mière ,  la  plus  importante  des  autorités , 
celle  de  l'opinion.  Le  frein  de  la  religion 
n'était  pas  appuyé  par  des  mains  assez  fer- 
mes ou  assez  concordantes  pour  contenir 
une  jeunesse  indocile;  il  n"y  avait  |>oinl 
d'unilé  dans  l'enseignement  et  les  méiho- 
.<Jes.  Les  rênes  de  la  discipline  tloltaienl  im- 
'puissantes.  Mgr  l'archevêque  rassendjla 
toutes  les  forces  de  smi  zèlepourfaire  Irioin- 
jiber,  dans  une  conjoncture  si  im|)Orlanto, 
ses  principes  de  bien  public.  Les  obstacles 
épineux,  les  longues  lésislances  ne  purent 
jalenlir  son  ardeur;  convaincu  de  la  nécrs- 
silé  de  confier  à  un  corps  qui  fût  le  garant 
du  choix  des  maîtres,  et  de  leur  vigilance, 
les  fondions  essentielles  de  renseignement, 
il  réussit  à  obtenir  l'aveu  des  chefs  de  i'ad- 
niinislration  du  royaume.  11  crut  d'obord 
■que  les  congrégations  célèbres,  qui  sont 
spécialement  consacrées  à  t:et  utile  minis- 
tère, ayant  déjà  des  établissements  nom- 
breux, auquel  à  jieine  elles  pouvaient  s ullire, 
il  convenait  de  s'adresser  à  des  ordres  mo- 
nasti(^ues,  opulents  et  désoccuiiés,  qui, 
dans  la  crise  de  lopiiiion  défavorable  à  la 
vie  purement  contemplative,  lui  semblaient 
devoir  saisir  avec  empressement  l'occasion 
de  se  rendre  utiles.  Il  daigna  me  confier 
cette  négociation:  j'entrai  successivement 
en  ra()port  sur  cet  objet  avec  les  chefs  des 
trois  ordres  les  plus  lecommaiulables,  et  les 
[dus  riches:  la  force  de  la  vérité,  la  néces- 
silé  de  la  justice,  et  la  loi  de  l'utilité,  obli- 


gent à  rendre  ici   un  hommage  se  3:ini-l  à 
l'opinion  publiijue.  Le,~.sui  érieurs  généraux 
qui  avalent  saiii  avec  joie  celle  persjiecave, 
de  rendre  leur  ordre  plus  cher  à  la  naliun, 
ne  Itouvèrent  que  froideur  et   indiirérenco 
dans  leurs  cénobi'es,  vinnl  qu'ils  cumpro- 
mettraienl  leur  autorité,  s'ils  voulaient  leur 
en  l'aire    une    loi   d'obéissance  ,   el    furent 
obligés  de  renoncer  à  resi)oir  d'emplo.\er  à 
former   des   citoyens,  ces    hommes   graves 
cependant,   éclairés,  mais  accoutumés  à  la 
paix  du  cloître,  el  sans  goût  pour  des  fonc- 
tions  pénibles  (  t  utiles,  qui  eussent  exigé 
d'eux  des  travaux   suivis   et   le  continuel 
emploi  de  leurs  lalenls.  Il    fallut   donc  re- 
courir aux  savants   et  vertueux  prêtres  de 
la  Doctrine  chrétienne  :   malgré  le   nombre 
des  maisons  d'éducalion  qu'ils    légisseiil, 
ils  n'hésitèrent    point,    au   premier   dé^ir 
qu'on  leur  en  témoigna  ,  de  se  charger  en- 
core d'un  collège  si  imporlant.  Le  chef  de 
celte  congrégation  rebgieuse  et  patriotique 
déploya  sa  vive  activi.é,  sa  rare  inlel.igen- 
ce,  pour  hilter  le   succès  des  vœu\  de  Mgr 
l'archevêque  el  de  la  province.  Les  députés 
de  la  ville  et  du  chapitre  s'unirent  aux  jire- 
miers    négociateurs,  pour  obtenir    la   der- 
nière sanction  de  l'autorité  publique.  Enliii 
les  instituteurs  si   désirés  parurent  au  mi- 
lieu des  bénédicliuns  des  ciioyens,  se  |»res- 
sèrent  de  justilier,  de  surpas'^er  même  les 
espérances.  Leur  éloge  est  dans  toutes  les 
bouches;  leur  amour  dans  tous  les  cœurs. 
Un  homme  d'un  talent  rare  <lans  la  science 
expérimentale  de  la  nature  (2),  d'un  patrio- 
tisme vrai,  d'une  éminente  verlu,  qui  avait 
ra(iporlé   dans  sa  ville  natale  les  lumières 
du    savant  ,  et  le  zèle  du  citoyen,  qui    les 
consacrait  gratuitemenl  à  l'inslruction  gé- 
nérale au    sein  de  la  patrie,  honoré   d'un 
rescrit  émané  du  trône  à  la  sullicilalion  de 
l'archevêque  el   par  accUunation  publique, 
ancien  et   libre   insliluteur,   recueille    une 
reconnaissance     toujours    nouvelle.    Dans 
cette  avantageuse  révolution  tout  [»roS()ère  : 
l'état  florissant  des  éludes,  les   mœurs  des 
élèves,   leur   multitude,  la   conliance  el    la 
joie  des   familles,  (juel  panégyrique  et   des 
maître  et  du  j)asteur  qui  les  a  doinésà  son 
peuple  1  C'est  l'un  de  ses  plus  grands  bien- 
faits :  c'est  la   démonstration   la  [)lus    élo- 
quente de  la  sagesse  de  ses  principes. 

11  n'avait  point  ces  appréhensions  chimé- 
riques, (es  vaines  terreurs  qui  réalisent  les 
dangers  à  force  de  les  prévoir  :  la  plus  grande 
paix,  d'opinions  régnait  dans  son  dio  èse, 
jiarce  qu'il  n'y  loui  mei.tait  personne  parles 
sciences,  et  n'élendail  pas  hors  de  ses  li- 
mites le  domaine  de  la  foi  :  il  savaii  (pie  pa- 
raître trop  croire  au  fanatisme  c'est  lui  don- 
ner l'existence,  el  que  le  (ilus  grand  malheur 
de  noire  siècle  n'esl  pas  d'avoir  des  hommes 
dont  la  croyance  est  excessive.  Les  maxiuies 
trop  sévères  el  les  dogmes  outrés  que  son 
esjjril  sage  n'adiue.laii  pas,  il  les  lolera.t;  et, 
sans  doute,  il  eûl  mieux  aimé  d>.s  zé:a  eurs 
extrêmes  de  la   religion,  que  de  pré:eudus 


(2)  M.  Sigaud  de  Ea  Fond. 
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CMiholiqut'S  impies.  Les   principes  haineux 
lui  étaient  si   étrangers     qu'il    embrassait, 
(fans  sa  tendresse  palenielh;,  les  enfants  i-e- 
be'les  à    l'Eglise,   et  qui  avaient  brisé   les 
«loux  lif'ns  tJ(^  la  famille.  Les  protestants  Ini 
étaient  cliers.  On  a  conservé  un  souvenir, 
qui   doit   durer   à  jamais,  tie   l'exhorlation 
touchante   et   imprévue  qu'il    leur  adressa 
dans    une  de  nos  cités,   qui  en  compte  un 
grand  nombre  dans  son   sein:   la  curiosité 
les   avait  amenés  en    foule    à  l'instruction 
qu'il   faisait   aux   calholii]ues  sur  le  sacre- 
ment qui  nous  confirme  dans  la  foi  :  voyant 
cette  multitude   d'auditeurs  inallen(hi«,  qui 
de  près  et  au  loin  environnaient  la  cliaiie  du 
haut  de  laquelle  il  évan;j,élisail  son  peuple, 
il  dirigea  sans  elTort  son  discours  vers  euï. 
Il  leur  exposa  d'abord,  avec  une  clarté  pure, 
les   raisons   qui    devaient    les    raniener   au 
bercail  :  il  insista  sur  les  motifs  qu'ils  pou- 
vaient facilement  saisir,    et  qui  étaient  spé- 
cialement propres  à  les  touclier:  il  leur  re- 
présenta que  leurs  pères  se  faisaient  gloire 
(i'êlre   les   enfant?    de  cette    même   Eglise 
dont   rien    ne  devait    'es    séfiarer   jamais  : 
«  Leurs  cendres,  s'écria-t-ii,   re[)osent  dans 
ce  temple  où  vous  voilà  r  'unis  ;  elles  accu- 
sent voire  erreur,   et  s'élèvent  contre  votre 
scliisuie.  Tous  ces  tondjeaux  parlent;  vous 
entendez  leurs  voix;  ils  vous  crient:  Pour- 
quoi  êles-vous  infidèles  h   la   croyance  de 
vos  ayeux  ?  Poupijuoi  vous   êtes-vous  déro- 
bés à   la  sainte  autorité  de  celte  Eglise  an- 
ti(|ue,  dont  les  pasteurs  remontent  par  une 
succession  inintenompue  jusipi'au  berceau 
du  christianisme  ?  Cette   Eglise  mère  avait 
béni  nos  mariages;    elle   avait  imprimé  sur 
le  front  de  nos  (ils,  dont  vous  tenez  le  jour, 
le  sceau  de  la  famdle  de  Jésus-Christ:  elle 
vous  parle  encore  en  ce   moment  par  l'or- 
gane de  votre  pontife;  écoulez-le.   Oui,  je 
suis    votre  pasteur,  »>  reprit  notre   éloipiont 
évêcjue,  avec   une  ex|)losioii  de  sensibilité 
qui  til  f  mdre  en  larmes  tout  ce  vaste  audi- 
toire: «Si  vous  refusez  d'être  mes   enfants, 
je  serai  votre  père  malgré  vous  :  je  le  suis 
I  ar  l'autorité  de  mon  ministère:  celle  an- 
loiilé  est   celle  de  JéMis-Christ   môme,  (pii 
m'a   été  conliéo  par  i'inq)osilion  des  maiis 
des   anciuns   du   presbytère,    qui  l'avaient 
reçue  des  anciens,  en  remontant  jusqu'aux 
npôir(;s  et  au  Fils  de  Dieu,  dont  les  nuiins 
divines  ont  commencé  cette  chaîne  de  cnn- 
sécrations  solennelles,  (jui  est  venue,   lout 
indigne  ipie  je  suis,  reposer  sur  ma  têle  : 
votre  méjiris  de  ma  puissance  paternelle  ne 
peut  me  lùler.  Je  suis  votie  père  au  nom 
de  Dieu  :  celui  de  (jui  vient  louto  paternilé 
au  ciel  et  sur  la  terre,  m'en  donne  sur  vous 
les  droits  saciés;  ils  sont,  s'd  est  possii)le, 
plus    uivioliibies    que  ceux    de    la    nature  : 
mais  si  je    suis  voire  perc  de  droit  divin, 
al)  I  mes  erifanls,  je  sens  que  je  le  suis  en- 
core par  le  droit  de  mon  cœur;  mes  senli- 
ni  nis   vous  eu.lirassenl  en  dépit  de  vous- 
imines.ne  v  jus  refusez  pas  à  ma  tendresse; 
j'ai  Téuiulalioii  de  votre  bonlieur,  vos  âni'  s 

("•)  M.  labljc;  Goilard. 
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sont  enchaînées  c^  la  mienne.  Je  donnerais 
ma  vie  (avec  quelle  joie,  ô  mon  Dieu,  vous 
en  êtes  témoin  !)  pour  ramener  dans  les 
voies  du   salut  mes   enfants  qui  s'égarent. 

Ne  croyez  pas.  Messieurs,  que  ce  frag- 
ment d'un  discours  que  je  vous  annonce, 
comme  non  préparé  dans  la  bouche  da 
M.  Phéli|)eaux,  soit,  par  un  vr.in  artiHco 
d'éloquence,  [)réparé  dans  la  mientie;  jh 
n'ai  fait  qu'enrichir  ma  mémoire  de  la  note 
qui  en  fut  faite  à  l'instant  môme  par  un  des 
assistants,  aujourd'hui  premier  arcliidiacre 
de  cette  Eglise  (3).  11  n'eut  pas  besoin  d'ef- 
fort pour  se  rappeler  ce  qu'il  venait  d'en- 
tendre, avec  une  admiration  qui  remplissait 
son  esprit,  et  un  attendrissement  qui  péné- 
trait son  cœur.  Sa  probité,  dans  les  choses 
les  plus  légères  comme  dans  les  plus  gra- 
ves, sa  véracité,  sa  loyauté,  sa  candeur 
qui,  plus  encore  que  ses  rares  talents,  vous 
le  rendent  si  cher,  ne  vous  permettent  [)as 
un  doute.  Je  terminerai  ce  récit  comme  je 
l'ai  commencé,  [iar  les  propres  paroles 
que  sa  main  amie  m'a  tracées,  dans  un 
écrit  qui  contient  les  particularités  les  plus 
sûres  de  la  vie  de  notre  pasteur,  et  qui  ga- 
rantit, avec  ma  propre  conscience,  la  vé- 
rité de  cet  éloge.  «  Enfin,  assure  ce  témoin 
aulhen'.ique  ,  Mgr  l'archevêque,  dans  la  dis- 
cussion des  eiTeurs,  parla  aux  proiestants, 
sans  exagération,  comme  l'aurait  fait  l^os- 
suet  lui-même,  et  dans  l'effusion  de  ses  scn- 
iiments,  comme  Fénelon  aurait  pu  le  l'aire. 
Je  n'ai  jamais  rien  entendu  qui  m'ait  [dus 
touché,  plus  ravi  tout  ensemble.  Il  n'avait 
rien  écrit.  En  sortant,  les  protestants  élaieni, 
siisis  et  enchantés;  il  les  invita,  les  accueil- 
lit; et,  pendaiit  le  séjour  qu'il  lit  dans  celle 
ville,  il  ne  prit  pas  un  repas  sans  en  avoir 
plusieurs  h  sa  table.  » 

Tels  étaient,  Messieurs,  les  sages  prin- 
cipes de  Mgr  l'archevêque  de  Bourges  par 
ra|)port  aux  errants,  il  croyait  que  la  France 
ouverte  à  lous  les  hommes,  devait  leur  ac- 
corder les  droits  de  la  nature  pour  le  ma- 
riage, les  droits  du  genre  humain  dans  la 
fraternité,  les  droits  des  gens  par  l'hos- 
pitalité; mais  il  désirait  conformément 
aux  intentions  actuelles  et  toujours  per- 
manentes du  gouvernement,  que  les  droits 
de  communauté  civile,  les  droits  de  bour- 
geoisie française,  ce  que  les  anciens  ap- 
|ielaienl  les  droits  de  cilé,  troj)  souvent  con- 
fondus avecceux  de  la  natureliumaine,  de  la 
i)icnveillance  fraternelle,  et  tJes  égards  dus 
i*»  des  hôtes  chéris,  (pie  les  vrais  i)rivilégos 
on  un  mot  des  citoyens  n'appaitinsscnt  ja- 
mais qu'.à  ceux  (|ui  tiennent  à  la  religion  de 
l'Elat,  et  qui  sont  liés  à  la  patrie  par  la  [)re- 
mièto  et  la  plus  inviolal)i(!  de  ses  lois. 

L'autorité  sacrée  du  souverain,  la  liberté 
aussi  sacrée  de  la  nation,  puisque  le  bon  et 
utile  usage  de  l'une  et  de  l'autre  dépend  de 
leur  chaîne  mulu(dle,  avaient  également 
t((ul  son  respect  et  son  amour.  M.  Phéli- 
peaux  élnil  un  grand  citoyen.  Qui  plus  fa- 
cilement aurait  ou  sur[)rendro  5  l'autorité 
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siiprôme  des  ordres  absolus  co;.lre  les  per- 
sonnes dont  il  avait  à  se  plaindre?  Le  plus 
proche  de  ses  parents  en  élail  dispensateur. 
Qu'il  s'élève  une  voix  qui  puisse  dire  que 
pendant  les  trente  années  qu'il  a  été  le  p'e- 
mier  i)ersonnage  de  l'Elat  dans  cette  pro- 
vince, un  horaine,  un  seul  homme  ait  subi 
par  son  influence  une  vexation,  et  je  cesse 
ce  discours  ,  et  je  ne  profanerai  pas  celte 
chaire  par  l'éloge  d'un  tyran,  et  je  dirai,  en 
fuyant  l'aspect  de  ce  tombeau  :  Il  a  trompé 
son  roi  ;  il  a  mis  au-dessus  des  lois  sa  ven- 
geance ou  ses  caprices  ;  il  a  outragé  la  nation 
et  riiumanilé  dans  un  de  ses  membres  ;  que 
sa  mémoire  soit  abhorrée.  Mais  il  a  toujours 
trop  révéré  le  (rône  |)0ur  abuser  de  l'opinion 
même  que  le  souverain  avait  de  sa  bonté 
en  le  rendant  arbitre  involontaire  d'une  in- 
justice qui  était  si  loin  de  ses  principes  ;  il 
a  toujours  trop  respecté  les  droits  de 
l'homme  et  du  citoyen  pour  charger  l'admi- 
nistratinn  du  soin  odieux  de  venger  les  in- 
jures personnelles  qu'il  ne  punissait  que 
par  le  pardon.  11  a  sollicité  des  bienfaits  du 
père  de  la  nation  et  jamais  des  coups  d'au- 
torité: il  en  a  prévenu,  et  les  ministres  de 
la  puissance  lui  doivent  d'avoir  été  plus 
justes  lorsqu'ils  croyaient  n'être  que  plus 
indulgents. 

A  cette  idée  de  bienfaits  obtenus  du  trône, 
vos  pensées.  Messieurs,  se  portent  d'elles- 
mêmes  sur  l'assemblée  citoyenne  dont  celte 
province  a  offert  le  picmier  modèle  à  toute 
la  France.  Avec  quelle  activité  de  zèle  il  fit, 
dès  le  principe,  valoir  les  motifs  qui  pou- 
vaient déterminer  le  choix  en  faveur  du 
Berri,  pour  faire  l'essai  de  cette  institution 
patriotique  1  Quel  doux  et  facile  concert,  l'un 
des  plus  illustres  et  des  |)lus  dignes  citoyens 
du  royaume  (i)  qui  présidait  ici  la  noblesse 
trouva  dans  le  président  du  clergé,  dans  le 
chef  de  toute  cette  heureuse  aggré^ation  des 
trois  ordres!  Avec  quelle  amilié  sincère, 
quelle  juste  estime  il  combattit  les  résis- 
tances à  la  vérité  les  plus  modérées  que  le 
sage  commissaire  du  roi  (5)  pût  faire  dans 
les  anciens  principes  d'adminislralion  aux- 
quels il  était  lié.!  Quelle  belle  harmonie, 
quelle  suite  consianie,  quels  favorables  ré- 
sultais dans  toutes  les  opérations  !  Je  ne  vous 
déroberai  point  la  gloire  d'avoir  spéciale- 
ment concouru  à  ces  Ireurenx  effels,  pré- 
lat (G)  célèbre  parles  plus  r-ares  talents  pour 
l'administration,  et  que  votre  mérile  per-^ 
sonne],  encore  plus  que  votre  dignité  abba- 
tiale dans  celte  pi-ovin*re,  appelait  à  ses  as- 
semblées. Mais  Mgr  l'archevêque  de  Bour- 
ges était  au  milieu  de  vous  tous,  Messieurs, 
l'cime  de  la  patrie  dont  vous  étiez  les  zéla- 
teurs éclairés  :  il  secondait  vos  vues  de 
tout  son  pouvoir;  il  les  développait  avec 
une  éloquence  tjui  vous  jetait  dans  une 
adiiiiration  toujours  trouve  le;  il  les  [iré- 
sentaii  sous  le  jour  le  i)lus  avauiageux,  aux 

(4)  M.  le  duc  (le  Charost. 

(5)  C'est  un  lionliciir  pour  les  derix  premières 
assemblées  provinciales  d'avoir  en,  pour  cominis- 
buircs  de  Sa  .Hajesié,  deirx  des  plus  éiliiiiés  et  des 


pieiniers  administrateurs  de  l'Etat  :  il  parait 
les  coups  portés  à  votre  existence  encore 
vacillante  ;  il  en  perdait  ce  repos  qui  lui  fut 
toujours  si  cher.  Enfin  il  a  triomphé  avec 
vous  de  t'ius  les  obstacles  qui  auraient 
étouffé  le  germe  du  bien  public  darrs  sa 
naissance,  et  qui,  en  détruisant  l'assemblés 
de  cette  province  ceirtrale  auraiorrt  arréanli 
les  espérances  artjourd'hui  réalisées  de  la 
France  entière,  et  la  |)er-spective  mainte- 
nant prochaine  de  l'organisation  universelle 
du  rrn'aume  et  de  la  régénération  totale  de 
de  l'Etat  français.  O  bienfait  au-dessus 
de  toute  louange  !  O  nation,  disposée  enli't 
à  connaître  l'urrité  1  O  roi,  qui  serez  plus 
que  jamais  le  père  de  la  famille  nationale  ! 
O  ministres  de  celte  paternilé  suprême  qui 
ne  vous  glorifierez  ()lus  que  d'être  les  pre- 
miers [jarmi  vos  frères  et  d'avoir  une  atten- 
tion propice  à  leurs  voix  adressées  à  vous 
de  toutes  paris,  sans  ces  iriter[)rètes  iirté- 
ressés  à  la  déguiser,  à  l'étouffer  môme  pour 
continuer  un  système  arbitr-aire,  qui  bri- 
sait, en  les  forçant,  les  ressorts  de  la  patrie  ! 
0  souverain,  s'il  est  possible,  plus  chéri,  ad- 
niinislr'atfurs  jilus  bienveillants,  peuples 
plus  heureux  1  triomphez.  Cette  hymne  du 
bonheur  public  auquel  tout  se  pré[)are  est 
le  filus  solennel  hommage  qui  puisse  être 
offert  h  la  mémoire  de  Mgr  l'archevêque 
deBoui"ges,  dont  les  lalerrts  et  les  principes 
ont  contribué  si  efficacement  à  cette  révo- 
lution fortunée. 

Ses  inclinations  et  ses  vertus,  objets  de  l'in- 
térêt le  |)lus  tendre  et  le  plus  doux,  seront 
le  sujet  de  la  seconde  partie  de  son  éloge. 

SECONDE    PARTIE. 

En  retraçant  les  inclinalions  et  les  vertus 
de  noire  pasteur  chéri,  je  n'ai  plus  à  pein- 
dre qne  les  plaisirs  de  son  âme  paisible  et 
généreuse.  Mais  que  cette  riante  idée  do 
plai'iir  est  cruelle  en  présence  de  ce  tom- 
beau !  Que  les  doux  souvenirs  sont  amers 
quand  i'imaginalion  s'en  abreuve  dans  la 
coupe  de  la  mort!  Onvoudraiten  vain  écar- 
ter ce  triste  fantôme  qui  vieirt  flétrir  la  fleur 
de  nos  pensées  et  empoisonner  les  délices 
de  nos  sentiments  Le  cœur  le  repousse  et 
le  rappelle.  Nos  images  de  joie  se  ternissent 
de  nos  pleurs.  La  vie  la  plus  pleine  d'amé- 
nité prend  une  sombre  teinte  sous  le  {)in- 
ceau  funèbre.  A  l'instant  même  où  l'âme  se 
rouvre  à  l'allégresse  de  ces  moments  heu- 
reux qui  seiïiblent  s'écouler  encore  ()ar  la 
sensibilité  qui  les  renouvelle,  la  mort,  l'im- 
piloyable  mort  ramène  la  tristesse  jdus  ai- 
guë, la  mêle  à  nos  sensations  flatteuses,  et 
rend  le  bonheur'  même  douloureux.  Il  n'est 
plus,  hélasl  Jl  était  si  affable,  si  serein,  si 
bienfaisant,  si  bon!  Ses  penchants  étaient 
si  conformes  aux  goûts  les  plus  aimables  et 
les  plus  honnêlcs  do  la  nature!  La  pO{)ula- 
rité   franche,  la  vie  champêtre,    la  loyale 

plus  vertueux   magislra  s  du  royaume  :  à  Bourges, 
M.  du  l'\)ur  de  \'illenc\ive,  iiiterulant  du  Rerri  :  e.i 
Cuienne,  M.  de  TrimoVil,  intenJanl  de  Mouiaubaii. 
(G)  Mgr  l'évcque  de  Wcvers. 
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amitié,  la  cliarilé  tendre,  la  religion  sin- 
cère élaieiit  ses  iDclinalions  dominantes  et 
ses  larailières  vertus.  Il  s'y  livrait  avec  cet 
attrait  mélangé  de  reposât  d'action  qui  con- 
Iraslaient  toujours  dans  les  habitudes  de 
son  cœur. 

O  t)on  peuple,  comme  il  vous  aimait  I 
Avec  quelle  douce  facilité  il  conversait 
avec  vousl  Son  langage  naif,  sa  cordialilé 
vraie  qui  éloignait  dans  ses  col!o(|ues  dé- 
bonnaires jusqu'à  l'idée  de  la  condescen- 
dance, cette  aimable  égaliié  où  le  rame- 
naient toujours  l'humanité  ,  la  bienveil- 
lance (  t  la  nature,  charmaient  vos  misères, 
vous  les  faisaient  oublier,  relevaient  dans 
vos  âmes  la  dignité  humaine.  Ses  décora- 
lions  qui  ne  s'annonçaient  qu'avec  négli- 
g'uce  ne  vous  éblouissaient  pas  plus  (jue 
lui-njême.  Vous  vous  retrouviez  des  hommes 
avec  un  homme.  Vous  l'aviez  abordé  timi- 
des indigents;  vous  aviez  conversé  libres 
citoyens,  vous  le  quittiez  honorables  amis. 
Nous  aurons  tant  de  traits  de  bienfaisance  à 
relever  lorsi^ue  nous  ex{)Oserons  les  détails 
de  ses  vertus,  que  nous  pouvons  placer  ici 
paru-ii  ses  i'iclinalions  [;opulaires  le  plaisir 
qu'il  prenait  à  rassembler  dans  son  habita- 
tion'Jes  chani|)S,  les  laboureurs  et  les  jour- 
naliers dans  les  temps  dediselle.  11  fournis- 
sait un  travail  facile,  superflu  pour  lui, 
nécessaire  [)Our  eux,  et  qu'il  stipendiait  au 
delà 'de  l'usage,  quoique  ce  fût  presqiie  tou- 
jours dans  les  courtes  journées  et  lorsque, 
dans  leur  détresse,  ils  ne  trouvaient  pas  à 
prodiguer  pour  le  moindre  j)rix  leurs  plus 
pénibles  travaux.  11  traçait  lui-même  des 
lâches  aisées  qu'un  faible  adolesceut  pou- 
vait remplir  sans  etl'orl,  dont  rtnfant  un 
peu  robuste  et  qui  gagnait  autant  que  son 
père,  s'était  acquitte  aussitôt,  et  qui  n'é- 
laient  qu'un  amusement  pour  ces  hommes 
du  fatigue  accoutumés  aux  longues  peines. 
Ai'puyés  une  partie  du  jour  sur  leurs  ins- 
tiuments  agricoles,  ils  mettaient  à  bénir 
cnire  eux  leur  pasteur  bienlaisant  ou  à  s'en- 
Irctenir  gaiement  avec  lui-même,  le  temps 
(|u'ils  avaient  de  trop  pour  le  servir;  et,  en 
cola,  ils  le  servaietit  encore  [)lus  selon  son 
cœur.  Il  tenait  cependant  avec  une  équité 
rigoureuse  aux  conventions  mutuelles  dans 
rac(juitl('r«et!t  ré<:ipro(iue  des  travaux  et  des 
salaires.  Mais  qu'il  était  d'une  bonté  inesti- 
mable jusque  dans  les  rigueurs  de  sajusticel 
Semblable  au  père  de  famille  de  l'Évangile, 
il  accueillait  et  récompensait  également 
ceux  qui,  venus  de  loin  ou  retenus  par 
(|uelque  obstacle,  n'ai  rivaient  qu'à  la  on- 
zième heure.  Avant  le  déclin  du  jour,  il 
rassemblait  les  travailleurs  ;  et  chaque^rjur- 
iiée  souvent  coujuiencéo  à  peine  et  tou- 
jours nos;  linic,  élaitpa^èeà  tous.  Quel. pies 
malheureux,  pressés  par  le  besoin  de  leui-  ia- 
Didle  indigente,  se  permetlaient  une  fraude 
punissable  :  api  es  avoir  paru  dans  les  pie- 
niicis  rangs,  ils  se  représentaient  encore 
dans  les  dernhis  et  recevaient  une  double 
scnde.  L'un  d'eux  fut  surjiris  et  convainru. 
S;i  pe.ne  fui  d'èlio  déchiré  indigne  do  tra- 
vai'lor  avec  les  hoiiiiôles  hommes  Joui  lu 


pasteur  agréait  les  services.  Le  triste  cou- 
pable fut  deux  jours  sans  reparaître;  mais, 
au  troisième,  il  revint  furtivement,  se  glissa 
dans  la  foub",  et  travailla  sans  relâche  le 
front  baissé,  couvert  de  sueurs,  et  les  yeux  bai- 
gnés de  larmes.  Mgr  l'archevêque,  dans  sa  vi- 
site amicale  aux  ouvriers ,  l'aperçut  sans 
paraître  le  remarquer  ;  mais,  le  soir,  ne  le 
voyant  point  s'avancer  pour  recevoir  le 
prix  ,  il  alla  le  cliercher  lui -môme  dans 
le  groupe  oii  il  se  tenait  caché,  lui  fit  un 
discours  grave  et  paternel:  «J'ai  appris,  lui 
dit-il,  que  vous  avez  une  femme  inlirme  et 
des  enlanls  en  bas  âgel  Infortuné,  que  ne 
me  le  disiez-vousl  Vous  n'auriez  pas  dé- 
r(jl)é  le  double  payement  ;  j'aurais  eu  la  joie 
devons  l'offrir;  mais  vous  avez  été  assez 
puni  î)ar  la  confusion  et  les  remords;  cette 
journée  que  vous  avez  si  laborieusement 
remplie,  sans  espoir  de  salaire,  expie  votre 
erreur.  Recevez  ,  mon  ami,  le  prix  des 
jours  non  employés  et  remettez  à  votre 
éfiouse  désolée  ce  don  spécial  comme  un 
témoignage  qui  lui  sera  consolant  et  doux 
de  l'alfeclion  de  son  évêque.  »  Voilà,  Mes- 
sie'.n-s,  la  bonté  de  Mgr  l'archevêque  de 
Bourges,  ou  plutôt  voilà  sa  justice  ;  voilà 
ses  plaisirs.  Il  dépensa  ainsi  plus  de  cent 
cinquante  mille  livres  en  quelques  années 
qui  furent  également  calamiteuses.  il  n'a- 
vait cependant  pas  alors  les  dotations  ecclé- 
siastiques qui  augmentèrent  ensuite  ses  re- 
venus. Mais  il  n'hésitait  pas  de  l'aire  des 
dettes  pour  subvenir  aux  extrêmes  besoins 
de  son  diocèse:  son  riche  patrimoine  répon- 
dait do  tout,  et  il  n'avait  pas  à  craindre  que 
l'équité  réclamât  jamais  conire  ses  largesses. 
Ne  quittons  pas  encore  cette  campagne 
chérie,  où  coulèrent  ses  plus  heureux  mo- 
ments ;  suivons-le  dans  ses  innocenis  plai- 
sirs qui  avaient  toujours  le  charme  dos 
bienfaits.  Vaste  bergerie,  dont  il  fut  créa- 
teur I  Nombreux  troupeau,  qu'il  avait  ras- 
semblé des  contrées  diverses  do  l'Europe  et 
de  l'Afrique,  pour  enrichir,  de  l'or  de  vos 
toisons,  une  province  qui  vous  réclamait 
au  milieu  de  ses  favorables  fiâturages  1  No- 
ble fiasteur,  digne  de  ces  temps  anciens,  où 
1(!S  chefs  des  peuples  se  plaisaient  dans  les 
riantes  occupations  de  la  vie  rurale  1  Hon- 
neur et  délices  des  campagnes  1  Mœurs  jia- 
triarcales!  Charmes  toujours  nouveaux 
de  ia  nature,  dans  la  simplicité  primitive  I 
relracez-vous  à  nos  pen.vées  :  suspendez, 
ah  I  suspendez  nos  idées  funèbres  ;  et  que 
les  images  les  plus  douces  de  la  vie  rem- 
placent un  moment  les  tristes  représenla- 
lions  de  la  mort. 'Nous  aimons  à  voir  dans 
l'antique  volume  des  origines,  dans  le  pre- 
mier des  livres  saints,  où  sont  retracées 
les  annales  du  monde,  les  tableaux  cliani- 
[iètres,  dont  l'esprit  de  Dieu  môme  s  est 
I  lu  à  rembellii.  Mais,  païuii  toutes  les  nar- 
rations touchantes  et  ador.ibles  qu'il  cuii- 
lii.'iil,  quel  esprit  froid,  quel  cœur  insensi- 
ble n'a  été  réchaullé,  atlen  Iri  |)ar  la  pein- 
ture nane  delà  vu;  pastorale  du  patriarche 
Jacob,  chez  Laban,  dans  les  plaines  de  la 
Mésopulamit',  do  son  zèle atlonlif  pour  mu'* 
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liplier  SCS  Iroiipeanx,  dç  ses  con)l)inaisons 
in'liistrionsps  pour  doiinor  on  une  senio 
toiiite  pure  ou  (les  couleurs  vnri('>ps  h  leur 
rinlie  loison  ?  Aimable  et  vcrtupuso  Rach'^'l 
objet  de  tant  de  soins,  vous  élicz  digne  de 
devenir,  après  de  si  longues  épreuves, 
l'hetireuse  épouse  du  plus  tendre,  du  plus 
saint  dr>  ces  rois  [\nslf'urs,  dont  le  palais 
é'ait  une  habitation  champêtre,  le  trône  un 
trrtre,  le  dais  un  feuiliagf\  le  sceptre  un 
bAlon  pastoral,  le  peuple  des  bergors  ,  l'o- 
pulence les  sinnpies  richesses  de/  .'a  nature. 
Et  vous  aussi,  homme  sensible  et  bon,  mo- 
dèle récent  des  anciennes  mœurs,  pasteur 
auguste,  seul  décoré  dans  les  glises  Egalii- 
canes  dece  nom  vénérable  de  patriarche; 
c'est  pour  votre  Rarhil,  c'est  pour  cette 
province,  l'é[)Ouse  de  voire  cœur,  que  vous 
aviez  obtenue  dès  votrejeunesse,  mais  dont 
vous  avez  voulu  mériter  toujours  davan- 
tage le  tendre  amour;  c'est  pour  elle  (jue, 
dédaignant  le  faste  des  grandeurs,  vous 
descendiez  aux  soins  rustiques,  aux  solli- 
citudes des  champs,  <^  l'industrie  attentive 
du  chef  béni  de  la  maison  d'Israël.  Mgr 
l'archevêque  de  Bourges  faisait  venir  à 
grand  [)rix,  des  belles  campagnes  de  cette 
heureuse  Bétique  ,  si  riche  en  troupeaux, 
et  si  harmonieusement  chantée  par  lecjgne 
deCambrai,  des  brebis  fécondes  et  des  bé- 
liers superbes.  Son  ambition  pour  réunir 
ce  qu'il  y  avait  de  plus  beau  dans  les  ber- 
cails  étrangers  nes'arrêlait  point  au  détroit 
de  Cadès.  La  Numidie  et  la  Tingitane 
élaienl  tributaires  de  sa  bergerie.  Aucune 
contrée  du  monde  n'était  à  l'abri  de  ses 
conquêtes.  Les  longues  et  fines  laines  du 
Noid,  les  épaisses  et  larges  toisons  du  Sud 
étalaient  au  milieu  des  belles  mais  modes- 
tes parures  de  nos  brebis  natives,  leurs  ri- 
ches variétés  et  leurs  heureux  contrastes. 
Il  mêlait  les  races  lointaines  aux  nationa- 
les; il  les  combinait  ensemble;  il  naturali- 
sait dans  nos  plaines  avec  les  sem(inces  des 
heibages  qui  leur  étaient  jiropres,  les  plus 
intéressantes  espèces  des  plus  beaux  trou- 
peaux de  l'univers.  Les  conducteurs  avaient 
été  instruits  dans  l'art  des  bergers  par  cet 
immortel  naturaliste  (7j,  qui  a  autant  fait 
pour  Tulililé  que  le  sublime  historien  dont 
il  était  coopéraleur,  a  fuit  jiour  la  gloire  do 
Ja  nation.  Quel  tendre,  quel  aimable  intéi  et 
noire  bon  |)asteur  prenait  à  tous  et  à  cliacui: 
de  ces  doux  animaux,  qui  étaient  à  ses 
yeux  l'orgueil  et  l'opulence  de  lajirovince  ! 
A  leur  dé[)arl  du  bercail,  ses  regards  les 
suivaient  au  loin  parmi  les  champs  :  dans 
ses  [iromenades,  il  dirigeait  ses  pas  vers 
eux  au  milieu  des  campagnes  :  à  leur  re- 
tour, il  accourait,  il  les  contemplait  avec 
délices  ;  leurs  bêleiuMits  i^uoins  bruyants, 
et  comme  radoucis  <i  son  aspect,  portaient 
une  pure  émotion  à  son  cœur;  les  agneaux 
s'empressaient  autour  de  lui,  léchaient  naol- 
lement  ses  mains  nourricières  :  il  les  con- 
naissait tous  ;  il  les  chérissait,    il   soutirait 
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de  leurs  maux,  il  était  heureux  de  leurs 
plaisirs,  c'étaient  ses  amis  :  hélas  !  ceux-lh 
ne  trompent  jamais  ;  il  trouvait  en  eux  la 
naïveté,  la  candeur  qui  étaient  dans  son 
âme.  Il  était  fi  lèle  h  ce  genre  d'amitié  com- 
me h  celle  qu'il  avait  pour  les  hommes;  il 
ne  leur  faisait  que  du  bien,  et  du  moins  il 
n'en  recevait  pas  le  mal  en  échange  ;  ils  ne 
lui  rendaient  que  de  douces  caresses.  Ja- 
mais un  couteau  sanglant  ne  frappa  ces 
agneaux  chéris  ;  jamais  leur  chair  palpi- 
tante ne  fut  livrée  <i  l'art  qui  la  convertit 
en  aliment  :  ilsse  reproduisaient  ;  ilsvieil- 
lissaient  heureux,  et  leur  toison  libérale 
était  le  seul  tribut  qu'agréait  sa  généreuse, 
amitié.  Mais  où  suis-je?  Et  que  fais-je, 
grand  Dieu?  La  mort,  la  mort  ;  elle  est  sous 
mes  yeux;  elle  est  ilans  mon  cœur,  et  je 
m'égarais  dans  des  ressouvenirs  si  doux! 
Ah  I  son  cri  terrible  retentit  avec  plus  d'é- 
pouvante dans  mon  âme  :  son  bras  de  fer 
me  ravit  aux  riantes  campagnes  pour  me 
replonger  dans  les  sombres  profondeurs 
des  lorabeaux.  Je  te  salue,  ombre  chère; 
pardonne  si  j'ai  couronné  de  fleurs  cham- 
pêtres ta  douce  image  :  les  tristes  cyprès 
ne  sont  pas  faits  pour  ta  tombe  ;  mais  leur 
ombre  fatale  doit  couvrir  nos  fronts  cons- 
ternés, en  bannir  les  nuances  de  la  joie,  et 
nous  rappeler  sans  cesse  à  la  douleur.  Ah  \ 
les  plus  innocents  plaisirs  sont  vains;  la 
plus  vive  allégresse  est  mensongère,  les 
extrémités  des  amusements  sont  occupées 
par  le  deuil  :  reçois  ces  pleurs  en  expia- 
tion ;  ils  n'ont  élé  suspendus  [)ar  le  récit  de 
tes  goûts  aimables  et  bienfaisants  que  pour 
couler  avec  plus  d'abondance  à  la  pensée 
renaissante  et  plus  amère  de  ta  perte  irré- 
parable :  elle  l'est,  surtout  pour  ses  amis, 
pour  ceux  qui  jouissaient  de  sa  familiarité 
douce,  et  de  sa  tendre  intimité. 

Amitié  sainte,  inclination  céleste,  pures 
délices  de  l'existence, sentiment  vainqueur 
de  la  mort  même,  tu  ressembles  tellement 
cl  la  vertu  qu'on  pourrait  te  confondre  avec 
elle  :  tu  la  suis  dans  l'éternité  ;  tu  ne  laisses 
que  des  ÛTies  veuves  sur  la  terre  :  si,  com- 
me le  (lisait  le  sensible  et  immortel Fénelon, 
tes  disciples  fidèles  voudraient  en  un 
seul  jour,  au  môme  instant  franchir  e;)- 
semble  les  limites  (Je  la  vie  ;  si,  selon  la 
parole  si  touchante  et  si  chère  aux  bons 
cœurs  du  saint  Père  et  grand  martyr 
Cy[)rien,  tous  les  amis  vertueux  qui  so  .t 
parvenus  au  ciel  appellent  au  sein  du 
bonheur  leurs  tendres  amis,  les  attendent 
avec  une  douce  sollicitude,  se  complaisent 
d'avance  dans  celte  entrevue  désirée  , 
dans  ces  embrasseinenls  élerinds,  oh!  com- 
bien notre  pontife  chéri  a  dû  laisser  de  re- 
grets dans  ce  lieu  d'exil,  et  trouver  dans  la 
patrie  d'accueil  et  d'allégresse  I  Evèque 
digne  des  temps  antiqui;s,  sage  Tinseau , 
mon  ()remier  père  dans  la  religion,  le 
premier  zélateur  de  mes  jeunes  études, 
le  premier    rémunérateur   de    mes  faibles 
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succès',   doux   vieillard  ,    l'éternel    souve-  teiiips  :    liélas  !    leurs   derniers    adieux  au 

nir,    l'éleriiel   amour  de   mon   cœur!  Avec  moment  même  oij  l'un  expira  inondé   de.s 

quelle  joie   [)ure    et    digne  du   ciel     vous  pleurs  de  r;u)iitié  dans  les  bias   de  l'autre, 

jivez  revu,  embelli  de  vertus  devenues   cha-  exprimaient    le  désir  et   l'espoir  de   se  re- 

que  année   plus  parfaites,    celui    que  vous  joindre    bientôt    dans    une    \ie   meilleure, 

aviez  tant  airaé  dès  la  jeunesse  de  sou  épis-  Vœux    trop   lût  exaucés!    Tandis  (|ue  ces 

copat.dont  vous  aviez  suppléé  les  fonctions  âmes  aimantes  se  léunivsent,  se  confindent 

saintes  dans  des  temps  ditnciles,  dont  vous  dans  des  embrassements  célestes,  nous  te:> 

avez  soutenu  l'âme  belle  et  sensible,  mais  dons  en  vain  nos  bras  vers  leurs   chères  ei 

timide  et  froissée  contre  le  découragement  disparaissantes  images  ;  elles  sourient  à  nos 

et  l'abandon  d'elle-même;  dont  vous  avez,  douleurs   et  semblent    nous   dire  :  Imiiez, 

d'une  main  liabileau  maniement  des  cœurs,  surpassez  nos  vertus  et  venez  ensuite  aug- 

et  savante  en  sagesse,  remonté  tous  lesres-  menter  nos  délices. 

soris  moraux  aux  degrés  éminenis  du  mé-  Il  existe,  Messieurs, un  monument  admi- 
rite  intérieur  et  de  la  publique  estime  ;  qu'il  rable  de  cette  amitié  si  tou<;l)ante;  il  durera 
vous  est  doux  de  le  presser  maintenant  dans  autant  que  la  vertu  et  la  sensibilité  auront 
votre  sein,  de  noiribrer  ses  bonnes  œuvres,  un  culte  sur  la  terre;  il  honore  la  religion 
de  solliciter  ses  récompenses  ,  de  détacher  et  la  nature;  c'est  la  Lettre  pastorale  du 
par  l'ardeur  de  vos  vœux  la  couronne  do  pontife  sur  la  mort  de  son  ami  :  elle  est 
gloiie  peut-être  encore  suspendue  et  de  écrite  avec  ses  pleurs  :  le  génie  de  l'amitié 
liâter  une  lélicité  qui  doublera  la  vôtre  !  Kl  l'a  dictée  lui-même.  Jamais  rien  de  plus  at- 
vous  aussi,  saint  prêtre  (8),  studieux  écri  -  tendrissant  ne  partit  du  cœur  huminn.  A 
vain,  savant  véritablement  religieux, esprit  chaque  page  l'émotion  du  lecteur  trahit  ses 
riche  des  trésors  de  l'érudiiion  sacrée  et  regards  et  sa  voix.  J'en  ai  fait  l'expéricice 
profane,  iiouime  exeellent,  digue  d'un  meil-  dans  une  assemblée  nombreuse  oij  'pe.'sonne 
leur  siècle,  vous  qu'à  ré|)oque  des  revers,  ne  coiujaissait  les  deux  amis,  et  oii  tous  les 
il  avait  accueilli  avec  une  vénération  mêlée  yeux  et  tous  les  cœurs  leur  |)ayaient  duiaiit 
de  lendre.sse  dans  cetle  cilé  qui  se  glorilie  une  lecture  souviuit  iuterfom|)ue  le  tribut 
de  voire  berceau  et  qui,  selon  le  vœu  du  nécessairedu  senlimenl.  Oh!  qu'uneâme  qui 
pontife  et  de  tous  les  membres  de  cette  savait  aimer  ainsi  devait  èli'e  aimée  !  Com- 
Eglise,  a  placé  votre  tombe  avec  une  dis-  bien  nous  Taimions  en  effet,  mes  frères  et 
tiuction  SI  méritée  dans  ce  grand  lerui'le;  amis  I  Combien  cette  alfection  nous  était 
vous  n'avez  jiasjoui  de  la  laveur  qu'il  avait  douce!  Ah!  pleurons  :  nous  ne  verrons  plus 
obtenue  du  clergé  de  France  pour  honoi'er  ses  regards  affectueux  nous  accueillir,  sa 
votre  vieillesse  ;  le  ciel  vous  a  ravi  à  cet  physionomie  beureuso  s'éfianouir  à  notre 
bo.ineur  fugitif  pour  vous  prodiguer  une  asjiect  ;  nous  ne  sentirons  plus  sa  main  ami- 
plus  digne  et  t)lus  durable  récompense;  cale  serrer  la  nôtre,  ses  tendres  embrasse- 
vous  êtes  maintenant  son  protecteur  auprès  menis  faire  palpiter  nos  cœurs;  nous  ii'en- 
du  dispensateur  des  biens  réels  et  des  bon-  tendrons  |)lus  sa  sen>ible  voix  nous  donner 
neurs  véritables.  Vos  tombeaux  sont  dis-  des  noms  chéris,  ses  discours  ingénieux  et 
laiits;  ses  cendres  ne  sont  point  mêlées  pleins  d'une  aimable  facilité  animer  nos 
comme  i!  l'avait  désiré  toujours  avec  celles  doux  entretiens.  Pleurez,  nièce  illustre  (10) 
diis  saints  qui  reposent  dans  ce  sanctuaire;  |)Our  (jui  il  avait  la  tendresse  d'un  père  et 
uiais  vos  âmes  sont  réunies  dans  h;  tempU;  d'une  mère,  qui  étiez  l'orgueil  de  sou  cœur 
éternel,  et  vos  éléments,  régénérés  dans  par  les  grâces  de  votre  esprit  et  la  bonté  de 
une  forme  glorieuse  au  jour  de  la  résur-  votre  âme,  image  de  la  sienne.  Pleurez,  vous 
rection  générale,  franchiront  à  l'instant  les  tous  qui  eûtes  part  à  sa  lendresse.  Quels 
espaces  pour  les  mutuelles  félicitations  de  charmes  avait  sa  convcrs.ition  !  Quels  at- 
l'amitié  dans  toute  sa  gloire.  Mais  il  me  irails  son  intimité!  S'il  se  livrait  quclque- 
seuible  entendre  s'agitcu'  ces  sépulcres  ;  je  fois  à  des  vivacités  soudaines  ou  h  des  sail 
voi»  une  omijre  gracieuse,  jusque  sous  les  lies  piquantes,  coinino  il  réparait  les  unes 
traits  de  la  mort,  s'élever  devant  moi,  et  me  par  des  égards  plus  m3r(iués  I  (Sommeil 
l'aire  un  tendre  reproche  de  n'avoir  pas  ré-  était  atteniif  à  n'adresser  les  autres  <pi'à 
serve  pour  elle  celte  heureuse  pensée.  Mes  ceux  de  ses  amis  moins  graves,  uoiit  le  ca- 
fière>,  une  douce  sensibilité  fait  tressaillir  ractère  flexible  admellait  le  vif  enjouement 
vos  cœurs  ;  vous  reconnaissez  cet  liomme  et  n'en  re>5oniait  jamais  les  blessures  1 
aimable  et  vertueux  (i);,  le  plus  constant  Combien  son  tact  moral  était  délicat  et 
objet  de  la  prédilection  de  notre  pontife,  prompt  !  Atilant  la  lamiliarilô  intime  lepor- 
sou  coo[)éiateur  fidèle,  si  cher  ii  tout  le  dio-  lait  iialurellemeiil  à  laisser  l'cssor  libre  à 
cèse.  Combien  sa  perte  cauï>a  de  douleur  à  ses  penchants,  à  ses  goùis,  '&  ses  défauts; 
culte  liglise  dont  il  avait  l'atlection  ,  de  rc-  autant  le  sentiment  exquis  des  couvenaiires 
greis  aux  pauvres  dont  il  était  le  bienfai-  le  coi. lenail  dans  de  justes  limites,  ou  l'en- 
leur,  de  larmes  à  sou  auguste  et  inconsola-  Iraîiia il  aussitôt  (ju'il  cr;iiguait  d'avoir  déplu, 
bio  ami  1  11  l'avait  cliéri  des  son  enfance;  ."a  à  des  renouvellements  d  amitié  plus  tendre, 
leniliesse  avait  embrassé  toute  la  durée  de  à  des  sortes  d'ex|)ialion  qui  laisiiieiiî  presque 
sa  vie  ;  ils  110  devaient  pas  se  survivre  loiic,-  ambiliouner  ses   légères  olfenses.   Sest.iu- 

(8)  M.  I'al)l»é  Beriliier.  (10)  Madame  la  manpiisc  lic  Flamarciis. 
(\))  M.  l'abbé  Marciiand. 
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|)orfeclion.s  riiôiriesélaieril  uiiiiahles  On  pou-  le  Dieii-Homiiii' ,  dcscetitlu  'acs  ciotix  pour 
vait  ôlre  plus  [larfait,  on  n'était  |;as  uieillour.  les  l)6(iir  et  leur  donner  son  es(»fil  :  il  les 
O  bonté,  la  priiinjère  (les  qualités  liiiniainesl  embrassait  lemlrement,  à  son  exemple;  il 
lu  vaux  mieux  que  l'extiôiue  sagesse;  ou  disait  aux  ministres  qui  l'accompagiuiif.'nt  et 
jibitôl,  lu  es  la  sagesse  propre  des  humains,  le  voyaient  surchar'gé  de  cette  foule  qui  se 
La  perfection  nous  est  impossible  ;  mais  la  précipilait  jiour  recueillir  chacun  une  bé- 
bonté  MOUS  est  douce  ;  elle  est  le  sceau  de  nédiction  personnelle,  et  de  spéciales  cares- 
ressemblance  que  Dieu  a  imprimé  dans  le  ses  :  «  Laissez  les  petits  venir  à  moi;  ce  sont 
cfiour  de  riioinmc.  C'est  surtout  sous  cet  les  bien-aimés  du  Père  céîeste;  leur  ingé- 
lieureux  rapport  (]ue  nous  sommes  ses  ima-  nuité  me  louche  ;  leur  innocence  m'atlen- 
ges.  <)ù  est  donc  l'élre  téméraire  qui  oserait  drit;  il  faut  leur  ressembler  pour  entrer  dans 
jirétendre  imiier  res|)rit  suprême  par  l'im-  le  ciel  ;  »  elles  yeux  mouillés,  les  bras  éteh- 
juensilé  du  génie,  ou  atteindre  l'éternelle  dus,  il  les  accueillait ,  les  pressait  sur  son 
sagesse  par  la  perfection  de  toutes  les  ver-  cœur,  et  leur  laissail,  avec  le  sentiment  sur- 
ins? Mais  où  est.  le  méchant  qui  no  veut  naturel  de  la  grûce  de  Jésus-Cluisl ,  et  de 
pas  ôlre  bon  comme  son  Père  céleste  est  l'onction  de  i'Espril-Sainl,  un  long  souvenir 
t»on  et  dont  le  sentiment  de  la  bonté  n'é-  doses  grâces  nalurelles,  et  de  son  alfec- 
iDCul  janiais   les  eidrailles?  Plus  une  âmi!  tueuse  tendresse. 

est  bonne,  et  plus  elle  est  humaine,  et  plus  11  calmait  les  différends  entre  les  pasteurs 

elle  est  divine.   Les  bons  et   les  ujéchanls;  et  les  peuples  ;  il  honorait,  avec  un  respect 

le  grand  Juge  sépare  sous  tes  deux  seules  plein  d'amour,  ces  seconds  chefs  du  minis- 

déiiominations  tout  le  genre  humain.   Les  1ère  catholique,   dont   le  droit  vénérable  a 

bons  sont  ses  enfanis  bien-aimés  ,   les  mé-  également    son    [irincipe  dnns   l'Evangile; 

chants  ceux  qu'il  réprouve.  Heureuses,  in-  c'étaient,  ses  coopérateurs    et  ses  frères  :   il 

finiment  heuienses  les  âmes  sensibles  dont  n'était  que  l'aîné  dans  la  famille   pasiorale. 

la  bonté  naturelle   est  relevée  ,   consacrée  II  témoignait    toujours   une  juste  déiiance 

par  la  charité  divine  qui   couvre  d'uii  voile  des  imputations  qu'onosait  leur  faire,  et  une 

leint  du  sang  de  Jésus-Christ,  la  mulliluUe  désapi)robaiion chagrine  à  leurs  accusateurs, 

des  fautes  écliapi-.écs  à  la  faiblesse!  Vertus  Tout  ce  qui  pouvait  être   inlerjjrété  favora- 

adorablesqui  découliez  du  sein  de  Dieu  dans  bleujent    dans  Kur  conduite  était   pour  sa 

I'.;  cœurde  noire  ponlit'e  vl  (jui  donniez  à  sa  justice  matière  d'apologie  :  tout  ce  qui  pou- 

liienl'aisanre  iiuiée  le  caraclère  de  la  chaiilé  vait  Ôlre  excusé,  était  pour  sa  bonté   objet 

sainte,  quelle  douceur  j)our  mon  niinislèie  de  d'indulgence.  Les  leproches  mérités  sefai- 

li'avoir  |)lusqu'à  vous  célébrer  !  C'est  vous,  saient  en   seci'et,    et   ses  réprimamles  ami- 

c'est  vous  seules  (jui  séchez  l<;s  larmes  de  la  cales  ofiéraienl  des  prodigLS  de  changemeni, 

douleur  ou  qui    les  changez   en    ph'urs   de  de    concorde    et    d'édiiicalion.    Quand   des 

3'jie  :  vous  ne  présentez  que    les  idées   du  haines    troj)  enracinées,  ou  des   scandales 

bonheur  le  plus  pur  dans  la  vie  et  los  assu-  trop  certains  exigeaient  que  le  prêtre  fût  ôlé 

raiicesde  la  félicité  inuuortelle  dans  la  mort  à  sa  paroisse,  c'était  |)ar  des  moyens  doux, 

même.  des  translations  sans  éclat,  des  échang.'^spar 

Qu'elles  sont  belles   les   démarches  d'un  les(|uels  les  moins  propies  au  gouveinemenl 

pasteur  bienfaisant  qui  [)arcourt  les  domai-  des  âmes  cessaient  d'en  avoir  la  charge,  et 

nés  de  son  apostolat,  aiuionçant  l'Evangilo  pouvaient   s'occuper   ellicacement    de   leur 

delà  paix,  et  disant  à  son  feuple   :   Sion,  sanclilicatiou  pcrsoiujelle  ,  sans  êlre  privés 

ton  Dieu  règne,  et  c'est  l'empire  de  sa  boulé  des  douceurs    nécessaires    de  l'existence, 

que  je  viens  exercer  danssa  fautille.  (/sa..  Ceux  dont  l'espril  moins  docile  se  roidissait 

LU,  7.)  A   mesure  que  la  tendre   |>iété   de  contre  sa  bonne  autorité,  le  trouvaient  alors 

AJgr  i'aichevôque  de  Bourges  s'élait  accrue,  ferme   et    sévèi'e  :  les    formes   canoniques 

il    avait    mis  un  zèle   plus   empressé  à  ses  étaient  em[)loyécs  selon   les  rigueurs  de  la 

visites  pastoiales.  11  n'est  aucune  partie  de  jiislice:  mais,  à  peine  condamnés,  ils  étaient 

ce  grand  diocèse  qu'il  n'ait    plusieurs  fois  absous  ;  la  ten^lresse  d'un  père  revenait  pour 

yivitiée,  et  nous  [)ouvons  dire  béatiliée  par  eux;  il  enlevait  leur  cœur  par  des  bienfaits, 

sa  présence.  La   [)arole  de  Dieu  coulait  de  Quels  traits  touchants  nous  pourrions  cilerl 

ses  lèvres  comme  d'une  source  iiitarissabli!.  de  justes  égards  nous  arrêtent  :    nous  ren- 

Les    consciences   allérées    de   ces    peuples  dons  hommage  à  sa  bonté,  en  oraettanl  sous 

éloignés  des   villes,  s'en   abreuvaient  avi-  ce  rapport,  les  détails  les  plus  honorables  à 

demeul,  étaient  fertilisées  par  sou   abon-  sa  mémoire.  Si  lelle  était  sa  charité  tendre 

dance  ;  comme  des  rivages   longtemps  des-  pour  les  transfuges  de  sa  puissance   pater- 

séchés  dans  les  déserts  se  chargent  de  ver-  nelle,  [lour  des  coupables,  des  coutemptuurs 

dure  et  de   fruit,    lorsque  l'onde   salutaire,  et  des  ingrats  ;  s'il  n'attendait  pas  ijue,  dans 

dont  un  ciel  brûlant  avait  tari  le  cours,  re-  leur  détresse,  ils  lui  disent  humi  iés  :  Onion 

vient,  sous  un  ciel  plus  propice,  les  emplir  Père,  nous  avons  péché  contre  le  ciel  et  con- 

de  ses   ilôts,   et  leur   verser  la  vie.  Avant  tre  vous.  (Lwc,  XV,  18.)  Si  le  premier  il  les 

d'imposer    les  mains  aux  enfants  et  quel-  recherchait,  et  leur  criait  :  «  O  mes  enfants, 

quelois  aux  adultes  qui  avaient  vieilli  dans  vous  m'êtes  plus  chers  q\i'avant  vos  offenses; 

l'enfance  de  la  loi,  il   les  éclairait,  les  lou-  vous  avez  provoqué  les  lois;  elles  vous  ont 

chail  pardes  discours  proportioiinés  à  leur  trahis;  mon   cœur   vous   reste, «  quelle  ne 

intelligence,  [)ar  des  oracles  graves  et  doux,  devait  donc  pas  êlre,  Messieurs,  i-a  bienfai- 

siuuiles  et  paternels  :  ils  i  r.iyaieut  entendre  saule  sollicitude  oour  les  ministres  lidèles. 
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pour  les  vieillards  du  presbytère,  pour  cts 
bons  el  sainls  prêtres  que  l'activité  même 
de  leur  zèle  réduisait  à  diS  infirmilés  [)ré- 

COCOS  ? 

L'établissement  commencé  par  Mgr  le 
caidinai  de  Gêvres  en  leur  faveur,  acquit, 
[)ar  les  soins  infaligabiesde  M.  Pliélif)eai]x, 
une  extension  successive  ,  toujours  crois- 
sante durant  son  épiscopat,  et  qui  augmen- 
tera encore  pendant  toute  cette  génération 
par  les  .combinaisons  les  plus  sages  et  les 
jiJus  infaillibles.  Il  crut  devoir  interpréter 
plus  utilement  l'intention  primitive  de  celle 
belle  institution,  en  n'obligeant  point  ces 
vieux  athlètes  du  sacerdoce,  ou  ces  souf- 
frantes victimes  du  zèle  à  se  réunir  dans  un 
seul  éditice,  el  sous  nue  règle  conunune.  Il 
ne  faut  pas  assujettir  les  vieillards  qui  ont 
pris  les  habitudes  d'une  longue  liberté  ,  aux 
lois  d'un  cénobitisme  tardif;  ni  olîrir  dans 
un  même  lieu  la  vieillesse  en  spectacle  à  la 
vieillesse,  l'infirmité  à  l'inliinnlé,  et  tou- 
jours toutes  les  deux  l'une  à  l'autre.  Une 
telle  maison  sérail  un  triste  asile  :  les  fonds 
même  de  l'œuvre  sainte  y  subiraient  une 
diminution  sensible,  par  les  frais  des  édifi- 
ces et  le  salaire  des  serviteurs.  Au  lieu  de 
cette  insupportable  conliainte,  de  ces  rap- 
}irocl)emei)ts  lâchoux,  et  de  ces  dépenses 
stériles,  Mgr  l'archevêque  n'institua  que  la 
liberté  de  vivre  sans  travail  ,  au  sein  de  sa 
famille  ou  de  ses  amis,  d'y  suivre  un  régime 
facile  dans  une  sociélé  choisiedônt  les  soins 
fussent  doux  à  la  nature;  enlin  il  réduisit 
tout  à  des  pensions  annuelles  [lour  chacun, 
el  qui  pussent  s'étendre  h  un  jdus  grand 
noudjre,  par  rallenlion  même  à  éviter  tout 
emploi  superflu  des  biens  de  cette  dotation 
solennelle.  Ces  détails, Messieurs,  sont  chers 
à  l'humanité  ;  leur  oljjel  est  sacré  [)our  la 
religion.  Plusieurs  des  p;isleurs  vénérables 
qui  jouissent  de  ce  bienfiiil ,  sont  réunis  à 
ce  moment  dans  cette  asseu)blée;  leurs  lè- 
vres, (ommandées  par  leur  cœur,  expriment 
des  bénédictions  ;  et  de  toutes  les  parties 
du  diocèse  s'élèvent  des  actions  do  grâces 
vers  le  ponlile  de  Dieu,  qui  a  procuré  à  ses 
prêtres,  dans  le  déclin  de  l'âge,  la  douce 
paix  el  les  heureux  loisirs. 

Vous  entendez,  mes  frères,  d'autres  ac- 
clamations de  sensibilité;  tous  les  âges 
sont  animés  de  la  même  reconnaissance  ; 
toute  cette  province  retentit  di;  louanges  et 
de  regrets.  Que  deviendionl  ces  maisons 
d'éducation  qu'il  soutenait  par  ses  largess(!s 
el  qu'il  avait,  pour  ainsi  dire,  semées  à  de 
justes  dislances  dans  les  diverses  villes 
éloignées  de  celle  capitale?  Que  deviendront 
les  innombrables  élèves  (ju'il  y  entretenait 
avec  la  libéralité  d'un  père  et  dont  les  pen- 
sions absorbaient,  chaque  année,  une  si 
grande  pari  de  ses  revenus?  Le  seul  collège 
deSainl-Gaulhier  (ju'il  a  créé  avec  ses  fonds 
|iersonncls  et  où  il  avait  rassemblé  une  si 
iloDssanle  jeunesse,  lui  a  coulé  des  frais  et 
des  soins  inestimables.  Il  voyait  lous  ses 
établissements,    el  surtout  ce  dernier  (|ui 
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lui  était  si  cher,  prospérer  pour  le  bien  de 
la  religion  et  delà  patrie  ;c'étai(  ni  les  grandes 
jouissances  de  son  cœur.  Ce  n'était  pas  seu- 
lement en  laveur  des  enfants  de  la  noblesse 
indigente  et  de  l'état  moyen  de  la  sociélé 
qu'il  exerçait  une  vigilance  Iibér;de.  Les 
classes  inférieures  du  peuple,  la  famille  dé- 
laissée du  pauvre  éveillaient  son  zèle  el 
recueillaient  sa  bienfaisance.  Le<  frères 
des  Ecoles  chrétiennes,  s.iges  maîtres  des 
indigents,  citoyens  aussi  utiles  aux  mœurs 
que  ces  brillants  instituteurs  des  arts  de 
luxe  et  des  sciences  frivoles  leur  sont  nui- 
sibles, n'existaient  dans  celte  v\Ve  même 
que  par  les  dons  de  Mgr  l'archevêque.  11  a 
réussi  enfin  5  les  doter,  à  les  mettre  à  l'abri 
des  vicissitudes  du  sort  qui  auraient  rendu 
leur  déserlion  inévitable  et  ô  é  h  la  vertu 
modestement  éclairée  l'éducation  de  tant 
d'enfants  sans  ressource,  pour  la  livrer  au 
vice  qui  accompagne  presque  toujours  la 
brutale  ignorance,  lia  multiplié  [)aitoul  les 
petites  écoles  populaires;  il  a  assuré  l'éial 
des  maîtres;  el,  dans  l'élendue  de  la  pi'o- 
vince,  des  milliers  de  voix  innocentes  béni- 
ront à  jamais  sa  mémoire.  Les  sœurs  de  la 
Charité,  ces  vertueuses  zélatrices,  ces  ten- 
dres mères  des  pauvres  maiades,  étaient 
aussi  dans  la  délresse,  et  avaient  elles- 
mêmes  besoin  des  secours  qu'elles  prodi- 
guaient aux  nécessiteux  et  aux  infirmes. 
Les  trésors  du  pasteur  leur  étaient  toujours 
ouverts.  Leur  dolaiiou  dans  celte  cilé  a  éga- 
lement ac(]uis  par  ses  soins  une  soliiiiié 
iiumuable.  Il  les  a  établies  en  grand  nombre 
dans  les  cam|)agnes,  pour  riiisiruelion  de 
la  jeunesse  de  leur  sexe  et  pour  le  traile- 
nienl  des  malades  auparavant  abandonnés 
dans  les  villages,  el  privés  des  plus  laib.'es 
secours  de  l'art,  des  moyens  les  |)lus  vul- 
gaires de  l'humanilé,  des  ressources  les 
plus  communes  de  l'indigence. 

Tant  d'élablissemenis  admirables  ne  suf- 
fisaient pas  encDre  à  la  tendre  et  sublime 
charité  de  Mgr  l'archovêque  de  Bourges.  Il 
est  des  genres  de  maladies  qui  exigent  des 
talents  exercés  (ju'on  ne  trouve  point  dans 
les  cai)itales  mêmes  de  nos  provinces,  et 
pour  les(juelles  il  faudrait  trans[)orter  les 
soutirantes  victimes  dans  la  première  cité 
du  royaume,  afin  de  les  olfrir  aux  mains 
habiles  qui  seules  peuvent  extirper  le  [irin- 
cijie  de  leurs  maux  douloureux.  Le  pontife 
qui  savait  compatir  à  toutes  les  infirmités 
humaines  avait  attaché  à  sa  {)ersonne  un 
homme  d'une  habileté  rare  (11), formé  dans 
l'aride  guérir  par  un  des  plusgiands  maî- 
tres (12;,  et  qui  avait  acquis  dans  le  pre- 
mier des  hospices  l'habitude  el  la  facilité 
des  opérations  les  plus  périlleuses.  Ce  ci- 
toyen estimable,  qu'animait  aussi  le  géné- 
rt  ux  seulimeni  de  l'amour  des  hommes,  se- 
condait avec  zèle  les  vues  charitables  du 
pasteur  el  dans  le  succès  surpassait  ses  es- 
pérances. Combien  de  malades  do  tout  état, 
(pie  des  douleurs  aigi.ies  conduisaient  par 
les  plus  cruelles  sensations  au  désesitoir  et 


(II)  M.  Force. 


(!i;  .M.  Morcan. 
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?i  In  mort,  il  a  renaus  h  la  vie  et  à  !a  sanlc^l  vide  par  la  miiliplicité  des  bonnes  œuvres 

Combien  (lo  pauvros  ouvriers  et  lahourcurs  qui    en    ahsorbnionl    les    richesses,   l'éinit 

que  leur  impuissante  et  désolée  famille  en-  eniièremont    la   veille  :  il    venait    le  jour 

toiirail    d'un    oeil   morne  sur    leurs   tristes  même  .le  l'emplir,   le  dirai-je,  par  un  em- 

i.'r;il)al<i,  voyant  sa  ruine  entière  dans  l'iné-  prunt,  afin  di-    subvenir  h  ses  défienses  les 

viljible  trépas  de  son  clief,   ont    retrouvé  plus  nécessaires  pourune  partie  de  l'année: 

r>'\isli'nce  et   la   vigueur  |)our  des  labeurs  les  larmes  de  joie  se  pressent  sur  les  pau- 

iiouvaux  dans  les  linbilalions  pontificales,  pières  du    généreux    pontife;    il    serre  les 

où   ils  avaient  été  traiisporlés,  où  Mgr  l'ar-  mains  de  cet  homme   honorable,  et  ne  lui 

chevAque  leur  rendait  dp  ses  mains  les  soins  dit  que   ces  deux  paroles  :«  Je  suis  trop 

les  |iliis  touchants,  où  l'homme  de  sa  con-  heureux;    j'ai   précisément   ce    qu'il   vous 

fiance  employait    pour   eux  les  ressources  faut;  venez  ;»  et  ille  <  barge  de  toul  son  or. 

de  son  art  aussi  altenlivetnent  que   pour  la  Celui-ci  hors   de  lui-môme  :  «  Ali  Mon«ei- 

personne  même  de  ce  prince  du  peuple,  de  gneur  !  comment   rendre  jamais?  —  Il   tio 

cepèie  de  la  |)rovince,  de  ce  grand  .uni  des  s'agit  [)oinl  de  rendre,  Monsieur;  ne  suis- 

inforiiinés?  Ainsi  ses  résidences  de  la  ville  je   pas   votre   évêque   et  votre  ami  ?»  Son 

et  lies  champsétaieni  converties  en  ti'tnp'es;  ami,  ô  mon   Dieulil  l'était  de  ce  moment  ; 

car  les  pauvres  souffrants  sont  les  plus  rcs-  auparavant  il  le  connaissait  à  peine, 

semblantes    images  du    Dieu-Homme;    ce  QuaniJ  les  besoins  lui  étaient  connus  par 

soni  ses  statues   vivanles  et,  comme  le  di-  des  voies   indirectes,   et    lorsqu'une  sorte 

sait  Timmortel   diacre  de  l'Flglise  romaine,  déboule  réciproque,   fière  dans  ceux   qui 

les  trésors  et    les  diamants  du  sanctuaire,  les  souffraient  en  silence,  et  sublime  dans 

Les   hôpitaux   sont  les  habitations  les  plus  celui   qui   aurait    voulu    les   adoucir   sans 

aui^ustes  de   In  Divinité  :  l'humanité  souf-  blesser  une  ombrageuse  délicatesse,  empê- 

franle  et  la  charité  bienfaisante  y  sont  réu-  cliail  et  l'aveu  et  l'offre  ;  quel  tempérament 

nif-s;  c'est  la  vnùe  maison  de  Dieu,  et  c'est  ingénieux  il   employait  I  Quels  ressorts  se- 

à  juste  titre  q-.i'on  leur  a  donné  ce  nom  ado-  crets  il  niellait  en  action  !  De  quels  détours 

r;d)l('.  Jp    vous  révère  donc  avec  un  alteri-  inconnus    il  se   sei  vait  pour  faire  arriver 

drissemini  religieux,  palais  voisin,  et  vous,  tout  ensemble  le   secours,  l'honneur  et   la 

cliAieau    chéri  du   pauvre,  et  vous,  divers  félicité  dans  ces  âmes  qu'aujjaravarit  ron- 

édiflces  bosi  ilaliers,  où  le  bon  pasteur  que  geaient  la  nécessité,  l'huuiilialioii  et  le  mal- 

nous  ()lfurons  exerçait  au  milieu  des  meu)-  heur!  Plusieurs  n'ont  [>as  su,  ou  n'ont  pu 

bres    souffrants  de  l'Eglise  rassemblée  par  iniaginer  que  longlemi  s    après,  d'oij  leur 

son  zèle  'es  plus  s.iinls  miiii-lères  de  la  cha-  étaient  venues  des  ressources   si  abo'ndan- 

rilé  d  vine  «l  les  fouciions  les  plus  sacrées  tes  et  si  pro[)ices.    Plusieurs  ont  cru  les  de- 

du  pohiitic.  t  de  J('sus-Christ.  voir  à   des  amis  intimes  de  qui  seuls  ils  au- 

JNous  n'avons  encore  relevé,  Messieurs,  raient  voulu  les  recevoir.  Plusieurs,  frappés 
que  ses  largesses  nianifesles,  les  faits  écla-  d'une  stupeur  religieuse  à  la  vue  de  ces 
t.iU's  (Ih  sa  bienlaisa'ice  publique  ;  et  déjà  biens  ari'ivés  au  moment  décisif  pour  leur 
le  temps  a  couié  avtx  nos  pleurs.  Ah!  Iran-  existence  sociale  ei  par  des  voies  inimagi- 
chissons  les  limites  ordinaii  es.  Ses  libéia-  nabhs,  ont  cru  qu'ils  étaient  tombés  du  ciel 
liii'S  tacites,  ses  charité'  ocrulte-,  que  la  dans  leurs  mains,  et  ont  adoré  avec  larmes 
douleur  de  sa  perte  a  traiiirs,  offrent  des  une  proviiJence  si  paternelle.  Ah  !  ils  avaient 
sources  niiuvelles,  iiiatiemJues  h  I  admira-  raison  :  c'est  Dieu  même  qui  mettait  en  ac- 
tion et  aux  larmes.  livilé  ce  cœur  excellent  :  c'est  l'éternel  firo- 

Uii    lioinme  qu'il   avait  tant  aimé,  qui,  à  viseur  qui  agissait  par  cet  ange  invisible  de 

son   exemple,  duniiail  tout  aux  pauvres,  et  b'  bienfaisance.  Si  le  ciel  accordait  a  cha- 

qui  coruilait  sur  sou  ami  plus  que  sur  lui-  que  province  un  petit  nombre  de  tels  dis- 

mènie,  lui    lègue   en    mourant,  rpioi.  Mes-  fiensaleurs  de  ses  lar-gesses,  de  pareils  mi- 

sieiirs?  Ses  dettes  et  sa  famille.  Legs  sacré  nislres  de  sa    bonté,  il  n'y  aurait  plus  d'in- 

de   r.imiiié,  vous    lûles   accepté  avec  une  fortunes  irr'émédialiles;   les  âmes  seraient 

tendresse  inexprimable  et  acquitté  avec  la  liées  à  la  vei'lu  parles  bienfaits;    on   n'eu- 

tiuélité  la    plus  fiâiive.  Toutes  les  créances  tendrait  que  les  cantiques  de  la  recoiuiais- 

fuieiit  effacées  en  un  instant.  Et  la  famille,  sauce  sur  la  terre;  l'Eglise  de  Jésus-Ctirist 

ahl  elle   avait  cru  perdre  au  trépas  d'un  si  serait  révérée,  ainsi  qu'elle   devrait  i'ôlre, 

bon  parent,  elle  gagna  un   ami  meilleur  et  comme  la  Providence   des  cieux,   et  l'im- 

une   plus    gr-anue  fortune.  Les    redditions  piété  qui  fait  retentir  si  haut  ses  rares  et  du- 

aniiu(  lles()u'elle  reeevait  auparavant  furent  res  et  tastueuses  largesses,  ne  i)araitrait  jilus 

doublées  et  assurées    après  la    mort  même  que  ce  qu'elle  est,  la  providence  de  l'enfer, 

de  Mgr   l'aicbi'vèque,  de  eet    liérilier  d'un  A  Dieu  ne  plaise,  cependant,  que    nous 

geirre  si   nouveau    dans   les  annales  de  la  veuillons,  à  l'exemple  de  tant  d'âmes  exal- 

bienfaijance.  fées  ou  trompées   par  leur  zèie,   attribuer 

Le  chef  d'une  famille  distinguée  dans  la  au  prosélytisme  de  l'irréligion  les  actes  de 

province,  se  jette   dans  son  sein,  lui  peint  bienfaisance  proclauiés  dans  les  écrits  pu- 

sa  détresse  :  mais  il  lui  fallait  une  somme  blics  ou  les  associalions  généreuses  formées 

si  cousiuérable  qu'il    venait  plutôt   confier  pour    fe   soulagement   des    divers    genres 

à  son  pasteur  le  secret  de  sa  ruine  que  sol-  d'infortune;  c'est  la  gloire  de  noire  siècle; 

liciler  les  moyens  de  l'éviter.  Le  tr'ésoi- de  c'est    le    plus    salutaire  effet  des    bonnes 

Aigr  l'archevêque  quiéfait  presque  toujours  maximes  de  fraternité  qu'une  philosophie 


701  ORAISON  FUNEBRE  DE  M.  PHELIPEAUX-D'IIERBAUT.  702 

amie  t!es  hommes,  en  cela  si  vraie  et  si  de  l'Evangile,  sa  main  gauche,  les  amis  de 
conforme  à  l'esprit  de  l'Ev.injiile,  accrédite  son  cœur  ne  savaient  pas  les  dons  de  sa 
sans  cesse  pour  le  bonheur  du  genre  hu-  n)ain  droite,  de  sa  mysiérieiise  cliarilé; 
rnain.  Mgr  l'archevêque  de  Bourges  applau-  mais  sa  main  libérale  oubliait  elle-même,  à 
dissait,  dans  la  vérité  de  son  esprit  et  dans  l'instant,  les  largesses  qu'elle  venait  île  ré- 
la  bonté  de  son  cœur,  à  celle  douce  lumière  pandre;  elle  leimait  invin;iblemenl  la  bou- 
d'humanité  qui  s'élève  sur  les  empires,  à  che  h  toute  reconnaissance  :  il  n'entendait 
celle  aimable  sagesse  de  sensibilité  qui  rap-  rien  aux  protestations  de  sensibilité  (ju'on 
proche  au  sein  de  la  nature  les  êtres  si  dis-  voulait  lui  faire;  il  en  marquait  de  la  sur- 
tanls  dans  l'ordre  de  la  société.  «  Laissez  piise  et  du  chagrin.  Il  (enjoignait  la  con- 
al  er  les  maîlres  de  la  philosophie  aaiis  fusion  d'un  homme  à  qui  l'on  aurait  imputé 
celle  roule  heureuse,  disait-il  ;  ils  agissent  une  bonne  œnvrequ'il  n'aurait  jias  laili';  et 
[)Our  le  ciel  sans  y  (leiiser;  Dieu  les  met  à  celle  confusion  élait  si  sincère  que  plusieuis 
son  oeuvre  à  leur  insu.  Le  christianisme  se  étaient  tentés  de  croire  qu'eu  eftVt  ce  n'é- 
perdait  dans  nos  mœurs  anti-fralerneiles  :  tait  donc  pas  à  lui  qu'ils  étaient  redevables, 
si  les  hommes  reviennent  à  la  fratcrnilé.  Pour  les  pensions  annuelles  qu'il  faisait  en 
ils  retrouveront  TLvangile;  c'est  le  culte  si  grand  nombre,  il  fallait  bien  que  les  fa- 
de l'amour  universel  ;  c'est  la  religion  des  railles  qui  les  recueillaient  en  connussent 
frères  :  qu'ils  s'aiment  enfin  les  uns  les  la  source;  niais  le  plus  inviolable  secret 
autres;  et,  celle  révolution  une  fois  opérée,  leur  était  gardé  j)ar  le  donateur,  et  il  se 
l'univers  esl  chrétien.»  Il  m'excitait  lui-  liouvaii  sensiblement  désobligé  quand  elles 
même  à  exposer  celle  docirine  et  à  dévelo-  le  [)ubliaient  elles-mêmes.  Ce  n  est  qu'à  sa 
per  ces  principes  dans  un  discours  pio-  mort  que  les  cris  de  dé.H>lation,  (pii  se 
nonce  devant  le  premier  sénat  lilléiaire  sont  élevés  de  toutes  |)arts,  ont  fait  cou- 
de la  France.  O  mon  illustre  maître!  mon  naître  que  ce  genre  de  bienfaits  lui  coûtait 
vénérable  pèrel  Votre  sagesse  élevait  (non  f)lu3  de  cent  mille  livres  toutes  les  années, 
esprit  et  vos  sentiments  animaient  mon  Ah  I  si  l'accumulalion  des  biens  d'église  sur 
cœur.  Vous  m'assuriez  le  sutfrage  des  hora-  un  seul  dispensateur  peul  être  jusliiiée, 
mes  les  plus  éclairés  et  des  âmes  les  jdus  c'est  par  un  euq)loi  si  sublime.  Les  enfants 
sensibles.  Vous  ne  [)ûles  en  être  le  témoin:  nés  pour  recevoir  une  éducation  distinguée, 
déjà  les  mortelles  atteintes  de  la  douleur  à  laquelle  leurs  parents  ne  [)()u valent  poiir- 
vous  enlevaient  aux  vives  joies  de  l'amilié.  voir,  étaient  à  ses  frais  dans  les  collèges. 
Mais,  si  le  succès  a  couronné  ce  dernier  dans  les  sémituiires,  dans  les  armées  :  il 
travail,  je  vous  en  dois  l'hommage,  et  qu'il  faisait  apprendre  des  métiers  aux  entants 
m'est  cruel  de  ne  pouvoir  l'cdlrir  qu'h  voire  du  pauvre  :  des  adultes  de  tout  sexe,  u'uu 
tombeau  1  Qui)i(]u'invinciblement  eimtmi  âge  moyen  ou  avancé,  d'u'ie  condition  ob- 
de  l'ostcnlalion  en  loul  genre,  et  sfiécia-  scure,  ou  d'un  étal  hunnôlc;des  militaires 
îemeiit  dans  le  genre  des  bienfaits,  Mgr  retirés  avec  la  décoraiio  i,  ou  sans  elle; 
l'archevêque  de  Bourges,  (idèle  à  ses  maxi-  des  chefs  de  famille,  ou  de>  êtres  isolés 
mes,  (iril  r.'Ug  dans  les  associations  [)ubli-  dans  le  monde;  des  multitudes,  entin,  de 
(|ues  de  bienla!Siui(e  :  non-seulement  dans  personnes  sans  autre  ressource  que  sa  cha- 
sa  province,  oij  il  fut  l'insliluteiir  gêné-  ril<''  paslorale,  ou  sa  généreuse  bonté,  dans 
reux  du  bureau  de  charité  de  celle  capitale,  celte  ville,  dans  le  diocèse,  dans  les  lerri- 
l'instigaleur  zélé  de  Ions  ceux  qui  se  sont  loues  de  ses  bénéfices,  dans  la  cajiilale  du 
établis  sur  ce  beau  modèle  dans  la  plupart  royaume,  partout  où  pouvait  atteindre  sa 
des  villes  du  diocèse,  et  le  souscripteur  vasle  providence,  aviuenl  des  revenus  fixes 
niagnili(|ue  de  tous  les  élablissemet)ls  et  dans  les  siens,  sans  intermédiaire  pour  le 
de  tous  les  projets  utiles;  mais  dans  la  Iraitement  de  leurs  inléiôls.  il  n'y  avait  que 
première  cité  du  royaume,  depuis  la  sn-  son  cœur  dans  la  conlidenco  do  ces  dons  qui 
ciélé  récente  et  solennelle  de  la  philanlhro-  étaient  les  seuls  cpTil  n'oiildiail  point,  parce 
pie,  en  faveur  des  mères  de  lamille  et  des  qu'il  fallait  les  renouveler  sans  cesse, 
oclugénaires,  présidée  par  le  môme  citoyen  Mon  Dieu  !  quelle  sera  votre  magnificence 
(13j  ineslimable,  dont  nous  avons  déjà  fait  envers  l'homme  de  vus  miséru;<u'des  ? 
l'éloge,  jusquà  l'élablissemont  ancien  et  Ouelles  sont  les  imperleclinus  nalui elles 
modeste,  en  faveur  des  jeunes  commis-  que  celle  bonté  n'ellace  pas  au  tribunal  de 
sionnaires  et  ouvriers  des  voies  publi(jues,  votre  justice  ?  Ahl  vous  l'avez  lavi  h  la 
auquel  un  homme,  illustre  par  son  nom,  terre  ;  c'est  une  iinmense  calamité  :  je  vous 
meilleur.  |)ar  sa  veitu  Hk) ,  prodigue  les  adore,  mais  je  vous  inqdure.  P(jur  tpii  sont 
soins  les  plus  généreux  ;  notre  poulifo  se  donc  réservés  les  cieux,  sinon  pour  les  bieu- 
faisail  un  devoir  de  concourir  à  toutes  les  faileuis  du  monde  ?  Il  esl  vrai,  mes  frères, 
l)onne.s  œuvies  proposées  au  zèle  ou  5  la  c'est  l'amour  divin  qui  seul  vivifie,  suriia- 
libéralité  des  citoyens.  turalise  nos  œuvres,  et  les  rerul  dignes  du 
Mais  c'était  dans  le  secret  de  sa  cons-  ciel  :  mais  il  est  im[iossible  d'aimer  ainsi 
cietjce,  cl  dans  le  mystère  do  sa  religion  les  hommes  sans  aimer  le  Père  t  élesli;  ;  il 
qu'il  aimait  à  exercer,  chaque  jour  une  n'est  ipie  la  grAce  divine  (pii  puisse  opérer 
bienlaisanco  pure  (|u'il  semblait  ignorer  une  si  divine  charité  dans  un  cœur.  Quand 
lui-même  :  non-seuleuient  selon  le  prcceple  l'amour-propre  n'est  pour  rien  dans  la  bien- 

(13)  M.  le  duc  de  Cliarosl.  (14)  M.  l'ablic  de  l'éiicloii. 
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faisance,  quand  on  se  fuit  soi-môme  (Jnns 
la  recherche  du  honheur  de  ses  IVèies , 
(|unnd  on  unit  une  piété  UMidre  h  une  si 
leixJre  fraternité,  alors  on  agit  dans  la  direc- 
tion du  ciel,  et  l'on  mérite  la  société  des 
animes. 

Comme  il  priait  avec  ferveur,  surtout  dans 
les  derniers  ans  de  sa  vie  I  Comme  il  niellait 
è  ce  saint  exercice  une  fréquente  ardeur  et 
une  longue  sollicitude!  Il  écarlail  les  af- 
faires, les  amis,  tout  ce  qu'il  avait  de  plus 
cher  dans  sa  famille.  Recueilli  avec  Dieu 
seul,  lui,  le  plus  communicalif  de  tous  les 
hommes,  il  était  inaccessible  au  monde  en- 
tier. Seulement  pour  la  récitation  de  l'olTice 
jtublic,  quand  il  ne  pouvait  le  faire  en  com- 
mun avec  son  église,  il  admeltait  un  tiers 
entre  Dieu  et  sa  conscience,  par  l'elfet  de 
sa  loi  à  celte  parole  de  l'Evangile  :  Lorsque 
vous  serez  réunis  deux,  en  mon  nom,  je  serai 
au  milieu  de  vous.  {MalUi.  xvin,  20.)  11  avait 
choisi  pour  liis  conlideuts  do  ses  fautes  et 
les  conseillers  de  son  âme,  les  plus  saints 
p.fêlres,  les  plus  sévères  obseivaleurs  de  la 
discipline  de  l'Eglise,  et  il  recourait  souvent 
à  leur  ministère  sanctificateur.  Ici  c'était 
le  chef  môme  (13)  de  la  maison  de  proba- 
tiûii  du  diocèse,  ce  sage  maître,  si  révéré,  si 
digne  de  la  contiance  du  [lasleur,  et  des  ber- 
gers, et  des  agneaux  du  presbytère.  A  Paris, 
où  l'appelaient  ses  fonctions  de  premier 
ollicior  commandeur  des  ordres  du  roi  , 
c'était  un  des  plus  pieux  (16),  des  ()lus  sa- 
vants, et  des  plus  modestes  modèles  du  sa- 
cerdoce ,  esprit  consommé  dans  les  lettres 
ecclésiastiques,  dont  le  zèle  paisible  égale 
les  lumières  |)ures,  et  qui,  pouvant  enrichir 
l'Eglise  par  ses  [)ropres  productions,  préfère 
mettre  dans  un  nouveau  jour  les  itumor- 
lels  écrits,  digne  de  l'altention  de  tous  les 
siècles. 

Ce  n'élait  pas  seulement  dans  les  déposi- 
taires do  sa  conscience,  et  les  plus  aliîdés 
de  ses  amis,  que  Mgr  l'archevêque  de  Bour- 
ges reclurchait  la  religion,  et  chérissait  la 
piélé  :  combien  il  l'honorait  dans  de  ver- 
tueux laïques  !  Combien  elle  lui  inspirait 
pour  eux  de  tendi'esse!  L'homme  intègre  (17), 
qui,  sous  son  intluence,  exerçait  la  charge 
dillicile  d'examinateur  des  preuves  de  la 
noblesse,  el  rintendance  du  dépôt  qui  en 
coutieut  les  litres,  ne  le  trouva  jamais  sol- 
liciteur du  plus  léger  alfaiblissement  des 
prii:cipes  sévères  que  la  religion,  gardienne 
de  son  intlexible  piobilé,  lui  rendait  invio- 
lables. Quel  témoignage  louchant  il  lui 
donna  do  son  honorable  estime ,  et  de  sa 
tendre  atfection  dans  un  moment  solennel  ! 
J'étais  présent,  et  ce  souvenir  ne  sortira  ja- 
mais de  mon  cœur.  L'homme  de  bien  rece- 
vait le  viatique  des  mourants,  et  la  sérénité 
du  juste  brillait  sur  son  front  religieux. 
^Igr  l'archevêque,  prosterné,  j)riait  et  fon- 
dait en   larmes  :  il  s'approche  ensuilo  du 

(15)  M.  Dubois,  supérieur  du  sé.niiiaire. 

(Itj)  M.  l'abbé  de  Ûuerbeuf. 

(17)  Feu  M.  Chciin. 

H8}  M.  BerUiier. 

(19)  M.  l'abbé  l)upié,  l'un  des  plus  saints  pré- 


moribond,  se  penche  sur  son  sein,  achève 
de  rassurer  son  âme  par  la  pensée  de  ses 
vertus,  el  des  grâces  divines  qui  en  avaient 
élé  le  principe  et  qui  en  étaient  déjà  la  ré- 
compense; le  tranquillise  sur  le  sort  de  son 
fils,  auipiel  il  servira  de  père,  de  son  ami  (18), 
dont  il  fera  connaîlre  au  roi  le  mérite,  le 
jiresse  dans  ses  bras  avec  les  étreintes  les 
plus  tendres  et  les  plus  vives  :  celui-ci,  d'une 
vois  défaillante  :  «  Monseigneur,  c'est  le 
chrétien  que  vous  honorez.  —  Homme  ver- 
tueux et  bon,  s'écrie  le  pontife,  oui,  c'est 
le  chrétien  que  je  révère,  mais  c'est  l'ami 
que  j'embrasse  (19).  » 

L'ardeur  de  son  culte  pour  les  sainls  mys- 
tères devenait  de  plus  en  plus  vive  et  ten- 
dre. Son  recueillement  y  était  profond  et 
imperturbable.  Il  y  assistait,  chaque  jour, 
sans  qu'aucun  molif  pût  len  dispenser  ja- 
mais. Il  les  célébrait,  surtout  les  dernières 
années  de  sa  vie,  plusieurs  fois  dans  une 
semaine  :  aussi,  souvent,  quand  ses  mala- 
dies devenues  accablantes  lui  ôlaienl  le  pou- 
voir de  les  olfrir,  il  ies  recevait  agenouillé 
avec  effort,  dans  les  sentiments  de  l'humi- 
lité, de  l'adoration  et  de  l'amour.  Sa  pa- 
tience, sa  résignation  dans  la  douleur  étaient 
admirables,  il  se  plaignait  des  plaintes  de 
ses  amis;  il  trouvait  qu'il  souffrait  trop 
peu  pour  expier  ses  fautes.  Nous  l'avons 
entendu  souvent  exiirimer  ce  sentiment 
profond  de  son  âme,  admirer  cependant  et 
remercier  la  bonne  Providence  qui  l'aver- 
tissait de  sa  dissolution  prochaine,  qui  pro- 
portionnait ses  maux  à  sa  faiblesse,  qui  lui 
laissait  la  liberté  de  ses  pensées  et  de  ses 
affections,  pour  se  |)réiiarer  à  la  mort  et  à 
l'élernité.  Son  esprit  et  son  cœur  étaient 
habituellemet  dans  les  cieux  :  un  seul  désir 
relatif  à  la  terre  l'occupait  vivement,  c'était 
celui  de  mourir  dans  son  diotèse  au  milieu 
des  prières  de  cette  imme;ise  famille  de  ti- 
dèles  dont  il  apprenait  avec  une  sensibdilô 
impossible  à  (leindre  les  tendres  inquié- 
tudes, les  cris  religieux,  les  vœux  solennels 
et  les  touchants  etfets  de  la  piélé  filiale.  Ce 
désir  si  légitime  de  son  âme,  et  si  attendris- 
sant pour  vous,  mes  frères,  ne  devait  pas 
être  exaucé.  Hélas  !  11  touchait  à  ses  der- 
niers moments.  Faut-il  en  renouveler  les 
angoisses  plus  terribles  pour  nous  que  pour 
iui-môme?  Faut-il  navrer  nos  âmes  de  celte 
image  désolante?  Oh  !  non, mes  frères  bien- 
aimés  ;  la  Providence  attentive,  la  douce 
bonté  du  ciel  vient  au  secours  de  notre  dou- 
leur dans  cet  instant  fatal.  A  l'heure  même, 
à  la  minute  de  son  trépas  deux  événements 
insolites,  inimaginables  et  qui  tiennent  du 
prodige  nous  ont  ilonné  de  sa  prédestination 
les  gages  les  i)lus  propres  à  tempérer  l'a- 
mertume  de  nos  chagrins.  Deux  jours  avant 
sa  mort  s'adresse  à  un  pasteur  (20)  de  Pa- 
ris, renommé  pour  sa  bienfaisance  et  par  la 
confiance  des  personnes  les  plus  augustes, 

1res  qui  exercent  le    miuislère  ecclésiasiique  dans 
la  capitale,  a  euicndu,    ainsi  que  moi,  ces  paroles 
adniiiables. 
(20)  M.  le  cuié  de  Sainl-Eustache. 
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in  rnililaire  décoré:  il  avait  le  besoin   le  conlestal)le,  à  la  même  minute  qu'à  Paris  ex- 

fihis  urgent  d'un  secours  grave,  et  n'étant  i)irail  celui  auquel  elle  avait  tant  désiré  de 

que  passager  sur  une  t)aroisse  immense  et  ne   pas  survivre.  Providence  éternelle  !  je 

chargée  de  pauvres,  il  était  impossible  de  vous  adore.  Moment  beureux   pour  arriver 

fouiller  si  avant  dans  le  trésor  pastoral  pour  au  Iribunal.'du  Juge  et  du  rémunérateur  !  Une 

en  extraire  en  sa  faveur  la   |)lus  abondante  grande  aumône  assignée  à  l'instant  fixe  du 

largesse.  Cet  oOicicr   dans  le  malbeur  ap-  trépas  ;  et  quel  cri   élevé  de  la  terre  par  ce- 

pai tenait  au  diocèse  de  Bourges.  Ce  fut  un  lui  qui  perdait  toute  son  espérance  I   II   a 

trait  de  lumière  pour  le   généreux  pasteur  frappé  les  cieux  en  même   tenq)S  que  celte 

qui  souffrait  de  ne  pouvoir  faire  lui-même  âme  sy  est  présentée.  En  même  temps  en- 

celle  bonne  œuvre.  Il  m'en  fit  [)arl.  «  Notre  core,  a  paru  de  vaut  legrand  trône  celle  qiie 

bienfaisant   arclievô(|ue    vil  encore,     m'é-  la  reconnaissance  y  avait  transportée  comme 

criai-je;,    qu'on   dresse    un    écrit   simple,  pourforcer  la  balancedu  Juge;  etqiielle  voix  ! 

qu'on    le  [lorte   en  hâte,  et  je  suis  sûr  du  Celle  d'uneaumône  de  vingt  années  et  d'une 

succès.  )>  En  etiet,  qaoi(jue  dans  le  travail  gratitude  immortelle.  Oli  !  (]uclie  multitude 

des  médicaments  les  [)lus  actils  et  touchanl  de  Lazai'cs  reconnaissants   à   (|ui  il  n'avait 

au  tombeau,  Mgr  l'arclievêque  lit  la  letlie,  pas  seulement  donné  les  miettes  de  sa  table, 

dicte  la  réponse,   promet    tout,  et  indique  mais  son  or  et  son  cœur,  l'avait  devancé  1 

le  surlendemain  entre  neuf  et  dix  heures  Ils  sont   accourus  au   devant  de   leur  bon 

de   la    luatinée    pour    combler  l'espoir  do  l>ère,  de  leur  généreux  ami  ;  ils  l'onl  Irans- 

riiomme  honnêle,  son  diocésain,  dans  Tin-  porlé   dans  le  sein  de   l'éternel  Proviseur', 

fortune.  Celui-ci  arrive  à  l'heure  assignée,  du   souverain    Bienfaiteur    du   monde.   Et 

O  Dieu  I  c'était  l'instant  précis  oi^  le  meil-  toutes  les  acclamations   douloureuses  des 

leur  et  le  plus  bienfaisant  des  humains  ren-  pauvres  de  ce  diocèse,  et  toutes   les  béné- 

dail  son  uer[ii(.'r  soupir.  A  la  même  minule,  dictions  unanimes  des  personnes   ol)ligées 

mes  frères,  vous  le  savez   tous,  dans  cette  dans  la  sphère  entière  de  sa  |)uissance,  et 

cité  une  fille  vertueuse   d'un  grand  ûge  qui  tous  nos  soupirs,  et  toutes  n.os  larmes,  et 

recevail  depuis  de   longues  années  de  Mgr  toutes  nos  prières,  et  tout  notre  aiuour.  Ohl 

l'archevêiiue  une  pension  sa  seule  ressource,  quel  concert  pour  l'éternité  !  Sa  moi  t  même 

et  qui,  connue  elle  s'en  était  exjiliqué'î  sou-  est  u;i  triomphe  pour  la  sensibilité  humaine 

vent,  faisait  clia(|ue  jour  à  Dieu  la  prière  la  et  la  bienfaisince  divine.  Mais- si   c'est  le 

plus  fervente  pour  qu'il  lui  fît  la  grâce  de  triomphe  de   la  douleur  pour  la  terre,  c'est 

nujuiir  en  même  lem|)S  que  son  bienfaiteur,  sans  doute,  ô  mon  Dieu  !  ô  mon  Dieu!  du 

afin  (Je  ne  pas  (rainer  dans  ses  derniers  mo-  moins  i)our  le  dernier  etfel  de  ce  sacrifice 

nienlsdans  les  horreursde  l'indigence,  mou-  d'expiation,  que  ce  soit  le  triomphe  do  la 

rut  ici,  je  le  répète,  et  c'e^t  le  fait  le  plus  ia-  joie  i)our  le  ciel.  Ainsi  soit-il. 
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AVIS  DE  L'EDITEUR. 


On  sera  sans  donie  éionné  de  remarquer  en  cet  endroit  que  l'on  passe  de  la*  colonne  7H  h  la 
colonne  1067,  el  l'on  sera  lenic  d'y  voir  une  énorme  iacnnc.  Cependant  il  n'en  est  rien;  la  lacune  n'est 
qn'apparenie  el  elle  n'existe  que  dans  les  cliiffres  de  la  pagination;  pas  une  ligne  ne  manque  en  cet 
endioii  dans  le  volume.  Voici  ce  qui  a  prc<hiit-  l'apparenie  lacune. 

Les  Œuvres  de  Beurrier  qm  suivent  coinplé!ai(;ul  le  tome  III  des  sermons  de  l'abbé  de  La  Tour,  on, 
ce  qui  revient  au  même,  le  tome  LXll  de  !a  Collection  des  Orateurs.  Ce  volume  était  terminé  el  même 
broché,  quand  nous  avons  découvert  de  de  La  Tour  d'autres  sermons,  paiiéj^yiiques  ou  discours  en 
assez  grand  nombre  pour  faire;  un  demi-volume  de  noire  foiinat.  I^ous  avons  donc  éié  obligé  rie  reiran- 
clier  Beurrier  du  tome  LXll  des  Orateurs  pour-  faire  place  au  coni(déuienl  des  Œuvres  de  La  Tour; 
el  celles  de  Beurrier  ont  été  forcément  réjeiées  au  lomeLXVI,  qui  restait  seul  inachevé.  M:iis  la  matière 
luius  a  manqué  pour  conduire  c«  lome  LXVl  jusqu'à  la  colonne  1067.  De  là  la  lacune  dans  la  paeinaiion. 
Après  ces  explications  ou  ne  sera  plus  surpris  de  p:isscr  de  la  colonne  711  à  la  colonne  1007,  ni  de 
voir  au  bas  de  la  colonne  1097,  Orateurs  sacrés  LXll,  au  lieu  de  LXVl. 


NOTICE  SUR  BEURRIER. 


Vincent -Toussaint  Beurrier  naquit  h 
Vannes  le  1"  novembre  1715;  il  embrassa 
de  bonne  heure  l'état  ecclésiastique,  pro- 
fessa la  théologie  au  petit  séminaire  de 
Rennes,  devint  supérieur  de  cette  maison, 
et  la  gouverna  pendant  sept  ans.  En  1755, 
il  fut  économe,  puis  supérieur  de  l'hospice 
de  la  congrégation  des  Eudistes  à  Paris,  et 
revint  à  Rennes,  oii  il  fut  mis  à  la  tête  du 
grand  séminaire,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas 
de  prêcher  dans  les  missions  de  Normandie 
et  de  Bretagne,  et  dans  les  diocèses  de  Biois, 
Senlis,  Chartres  et  Paris.  En  1780,  il  fut 
nommé  prieur  de  Montigny,  et  mourut  h 
Blois  en  1782  après  une  carrière  laborieu- 
sement et  fructueusement  remplie.  Nous 
donnons  ses  œuvros  complètes,  en  nous  at- 


tachant à  leur  donner  un  ordre  plus  ration- 
nel que  celui  des  anciennes  éditions;  ses 
Sermons  n'ont  rien  de  bien  saillant,  mais 
ses  Conférences  ont  rendu  et  peuvent  rendre 
encore  de  grands  services  aux  ecclésias- 
tiques; l'abondance  des  preuves,  la  clarté, 
une  certaine  chaleur,  en  sont  les  princi()ales 
qualités.  Parmi  les  prédicateurs  de  la  fin 
du  xYiii'  siècle,  époque  où  la  chaire  fran- 
çaise, sans  péricliter  totalement,  comptait 
trop  de  médiocrités,  Beurrier  tient  un3 
place  honorable,  et  nous  tenions  à  honneur 
de  le  remetti?e  en  lumière  :  nous  espérons 
que  les  lecteurs  partageront  la  satisfaction 
que  nous  ont  fait  éprouver  les  travaux  de  co 
vertueux  ministre  du  Seigneur. 


■    S" 
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AVENT.  —  SERMON  I,  LE  JUGEMENT  GENERAL. 
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DIlIAlllES  ET  FÊTES,  POUR  L'AVE^T  ET  Ll  CARÊIIE, 

SUR  LES  MYSTÈRES  DE  JÉSUS-CHRIST. ET  DE  LA  SAINTE  VIERGE, 

ET  SUR   PLUSIEURS    POINTS   DE   MORALE. 


AVENT. 


SERMON  1  '. 

Premier  dimanche  île  VAvenl. 

LE  JUGEMENT  GÉNKUAL 

TuncAiiiebunl  Filiiim  liomiiiis  vpiiiriiloinjn  luibr,  ciinri 
poleslalo  niagiui  el  inajcsUile.  (Lift'.,  XVI,  '1' .) 

Alors  ilsnin-oiil  le  Fils  de  l'homim  qui  vit-iulrn  sut-  une 
nuée,  avec  une  (iiwide  puissance  el  une  (jimidc  itKijcslé. 

Pourquoi  l'Eglise,  afin  de  'iK'parer  en  ce 
saint  temps  les  fiilèles  h  célélirer  la  Jiais- 
sance  do  Jésus-Christ,  ordonne-t-cllo  h  ses 
ministres  de  commencer  cette  carrière  par- 
ia peinture  du  jui^ement  dernier?  Quel  rap- 
porly  a-t-il,ou  [)lutôtquelle  o|)posilionirj  a- 
t-ilpas,ce  semble,  entre  le  premier  avdne- 
raent  du  Fils  de  Dieu  elle  second  ?Cel  ui-là, 
nous  le  ujonlranl anéanti  sous  la  forme  d'es- 
clave et  naissant  dans  une  élahle,  est  [)Our 
nous  un  mystère  d'amour;  celui-ci,  nous  le 
représentant  assis  sur  une  nuée  éclalanteet 
revCiu  de  la  majesléc|ui  convient  au  juge  des 
\ivanls  et  des  morts,  est  pour  nous  un  inys- 
Icrc  de  crainte.  Pourquoi  donc,  encore  une 
lois,  l'Eglise  nous  prc|iare-t-('lle  à  l'un  par 
l'exposé  qu'elle  nous  fait  de  l'autre? 

C'est,  chrétiens,  |)ar  la  raison  môme  tpie  la 
naissance  de  Jésus-Christ  est  un  mysIèriMra- 
mour,  et  le  jiigement  un  mystère  de  crainte, 
qu'elle  en  agit  de  la  soiîe.  En  edet,  la 
crainte  étant  une  disposition  à  l'amour, 
rien  n'est  |)lus  capahle  de  préparer  nos 
cœurs  aux  sentiments  d'amour  que  doit  ex- 
citer la  vue  d'un  Dieu  enfant  couché  dans 


nne  crèche  et  souffrant  pour  noire  saluf, 
c|ue  la  crainte  di»nl  nous  devons  ôtre  saisis 
à  la  vue  d'un  Dieu  vengeur  assis  sur  son 
trône  et  prêt  à  punir  ceux  cjui  n'auront  pas 
voulu  le  reconnaître. 

Pour  entrer  donc  dans  ces  vues  de  l'E- 
glise, ex|io.sùns  les  dillérenles  circonstances 
(pli  précéderont,  qui  accompagneront  et 
(pii  suiviniil  le  jugement  général.  Celles  qui 
le  précéderont  seront  les  signes  qi-i  annon- 
ceront la  venue  du  juge;  celles  qui  raccom- 
pagneront seront  les  sentiments  qui  naîtront 
dans  les  cceurs  h  la  pi'ésence  du  juge  ;  celles 
(|ui  ie  suivront  seront  les  etfels  que  pro- 
duira la  sentence  du  juge. 

Que  n'ai -je,  pour  vous  dépeindre  ton 
cela,  l'éloquence  apostoli(iue  de  ce  célèbre 
prédicateur  du  xv'  siècle,  saint  Vincent 
Ferrier.  qui  réforma  presque  toute  l'Furo- 
pe  en  prèchanMo  jugement  universel!  Je 
l'emploierais  à  exciter  en  vous  une  crainle 
salutaire  qui  |)ourrait  opérer  dans  vos  cœurs 
ies  plus  merveilleux  changements. 

Oui,  nu's  chers  auditeurs,  saint  Vincent 
Fcrrii'r  jirècliant  le  jugement  général  dans 
prcsrpie  toute  l'Europe,  y  produisit  des 
chari^emenls admirables.  Poimpioi,  eu  vous 
prêchant  la  même  vérité,  ne  produirais-jo 
jias  en  vous  le  même  ctfet?  Le  mémo  Dieu 
qui  envoya  .ce  grand  saint  pour  convertir 
nos  amèlrcs,  est  celui  (jui  m'envoie  pour 
travailler  h  votre  conversion;  cl,  malgré 
l'extrême  dillV-rence  (|ui  se  trouve  entre 
l'organe  qu'il  em|)loyail  pour  lors  et  celui 
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qu'il  emploie  maintenant,  c'est  toujours  la 
même  parole  de  Dieu  qui  vous  estannoncée. 
Oubliez  donc  l'organe,  et  ne  pensez  qu'à 
celte  divine  parole.  Si  cela  est,,  elle  pro- 
duira dans  vous  les  môuîcs  elî'ets  qu'elle 
produisit  dans  les  auditeurs  de  saint  Vin- 
cent, c'est-à-dire  une  conversion  solide  et 
un  prompt  retour  vers  Dieu. 

Pour  obtenir  cette  grâce,  imitons  ce  grand 
saint,  qui,  le  premier,  dans  ses  prédica- 
tions, salua  publiquement  Marie,  et  disons- 
lui,  à  son  exem|)!e,  aussi  bien  qu'à  l'exem- 
ple de  l'ange  :  Ave,  Maria. 

PREMIER    POINT. 

Quoique  les  famines,  les  guerres  et  les 
persécutions  dont  parle  Jésus -Christ  au 
XXIV'  cbapitre  de  saint  Matthieu,  regardent 
moins,  selon  saint  Thomas,  le  temps  où  le 
monde  doit  Unir  que  celui  oii  Jérusalem  de- 
vait être  détruite,  on  peut  dire  cependant, 
après  saint  Grégoire  pape,  que  vers  la  fin 
des  siècles  tous  ces  tléaux,  conjointement 
avec  les  autres  signes  que  nous  lisons  dans 
l'Ecriture,  annonceront  aux  hommes  la  ve- 
nue du  souverain  juge. 

Oui,  mes  frères,  ce  que  l'on  vit  dans  la 
Judée  quelque  temps  avant  la  destruction  de 
sa  capitale,  se  verra  dans  tout  le  monsie 
quand  il  approchera  de  sa  fin.  Les  peuples 
s'élevant  les  uns  contre  les  autres,  et  les 
royaumes  partagés  en  diverses  factions,  se 
feront  une  guerre  cruelle  :  Siirget  gens  con- 
tra gentem ,  et  regnum  adversus  regnum. 
(Matih.,  XXIV,  7.j  La  famine  et  les  mala- 
dies contagieuses,  qui  en  sont  les  suites,  se 
joindront  au  fléau  de  la  guerre  :  Erunt  pes- 
tilentiœ  et  famés.  {Ibicl.)  Les  tremblements 
de  terre,  engloutissant  en  divers  endroits 
des  milliers  de  personnes,  feront  pâlir  à 
la  vue  du  danger  ceux  qui  auront  échappé 
à  ces  malheurs  :  Et  terrœ  motus  per  loca. 
[Ibid.]  Néanmoins,  toutes  ces  etfrajantes 
catastrophes  ne  seront  encore  que  conune 
les  préludes  des  maux  qui  alfligeront  l'uni- 
vers :  Initia  doloruin  hœc  [Ibid.,  8),  puis- 
que celles-là  n'auront  eu  que  les  corps  pour 
ob^et,  au  lieu  que  ceux-ci  tendront  à  perdre 
les  âmes. 

Vous  m'entendez,  chrétiens;  et  vous  vous 
représentez  déjà  cette  horrible,.persécution 
que  les  adorateurs  du  vrai  Dieu  auront  à 
souffrir  de  la  part  de  l'antechrist.  £n  effet , 
ret  homme  de  péché,  comme  l'appelle  l'E- 
criture, livrera  aux  fidèles  de  si  rudes  com- 
bats, qu'il  en  séduira  plusieurs,  et  qu'il 
séduirait  les  élus  moines,  si  les  élus  pou- 
vaient être  séduits.  Mais  vous  ne  le  permet- 
trez pas,  ô  mon  Dieu  !  et  vous  leur  enverrez 
un  prompt  secours. 

Saint  prophète ,  à  qui  le  Seigneur  con- 
serve la  vie  depuis  plus  de  deux  mille  ans  , 
Elle,  c'est  vous  qui  êtes  réservé  pour  com- 
battre le  dernier  ennemi  de  l'Eglise;  et  si  ce 
second  Achab  vous  enlève  une  vie  que  le 
premier  ne  put  jamais  vous  enlever,  Jésus- 
Christ  ne  tardera  pas  à  venger  votre  mort, 
et  il  perdra,  par  un  souflle  de  sa  bouche, 
selon  l'expression  de  l'Ecriture,  celui  qui 


en  aura  été  l'auteur  :  Quem  Dominus  interfi- 
ciet  spirilu  oris  sui.  (II  Thess.,  II,  8.) 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  suprenant,  mes  très- 
chers  frères,  et  ce  qui  serait  même  incroya- 
ble, si  on  ne  savait  jusqu'oii  va  l'insensibi- 
lité du  plus  grand  nombre  des  hommes  pour 
les  choses  du  salut,  c'est  que,  malgré  tant 
de  signes  de  la  prochaine  destruction  du 
monde ,  le  monde  périra  précisément  au 
jour  où  la  plupart  de  ses  habilanls  s'y  atten- 
dront le  moins.  C'est  Jésus-Christ  même 
qui  nous  en  avertit.  11  en  sera,  nous  dit-il, 
du  temps  où  le  Fils  de  l'homme  viendra, 
comme  du  temps  de  Noé.  On  buvait  et  on 
mangeait,  on  se  mariait  et  on  faisait  des 
noces  jusqu'au  jour  où  Noé  entra  dans  l'ar- 
che; alors  vint  le  déluge,  qui  fit  périr  tout 
le  monde. 

Ne  passons  pas  légèrement,  mes  frères, 
sur  cette  comparaison  ;  car  ce  n'est  pas  en 
vain  que  Jésus-Christ  l'a  em  ploy  ée  pour  nous 
représenter  le  dernier  jugement.  Elle  nous 
marque  dans  son  universalité  que  ce  ne 
sera  point  une  seule  ville,  une  seule  pro- 
vince, une  seule  nation,  mais  le  monde  en- 
tier qui  périra  p^ar  un  nouveau  déluge;  et 
la  comparaison  du  supplice  des  Sodomites  , 
que  notre  divin  Sauveur  ajoute  aussitôt 
après,  nous  montre  que  ce  ne  sera  point 
d'un  déluge  d'eau,  mais  d'un  déluge  de  feu 
dont  Dieu  se  servira  pour  détruire  et  renou- 
veler l'univers  :  Terra  et  quœ  in  ipsa  sunt 
opéra  exurentur.  (II  Petr.,  III,  10.) 

Oui,  mes  chers  auditeurs,  tant  de  beaux 
ouvrages  qui  sont  aujourd'hui  l'objet  de  no- 
tre admiration,  ces  maisons  si  magnifiques 
et  ces  palais  si  sujierbes,  les  monuments 
publics  les  plus  solides ,  les  temples  mêmes 
les  plus  augustes,  tout  cela  dans  dans  ce 
grand  jour  sera  la  proie  des  flammes  :  Terra 
et  quw  in  ipsa  sunl  opéra  exurentur.  Plu- 
sieurs de  ces  édifices  auront  déjà  été  ren- 
versés par  des  tremblements  de  terre,  et 
auront  écrasé  sous  leurs  ruines  plusieurs 
de  ceux  qui  les  habitaient;  mais  il  faudra 
que  ces  ruines  mêmes  soient  détruites,  et 
c'est  le  feu  du  dernier  jour  qui  sera  l'ins- 
trument de  leur  destruction.  Terrible  feu  ! 
qui  ne  faisantdes  hameaux  et  des  bourgades, 
des  villes  et  des  provinces,  des  royaumes  et 
des  empires,  de  toute  la  terre,  en  un  mot, 
qu'un  grand  bûcher,  fera,  de  tous  les  hom- 
mes qui  vivront  pour  lors,  autant  de  victi- 
mes dont  les  cendres  seront  confondues 
avec  celles  de  leurs  ouvrages  :  Terra  et  quœ 
in  ipsa  sunt  opéra  exurentnr. 

Mais,  dira-t-on  peut-être,  à  quoi  bon  nous 
faire  ici  un  exposé  des  signes  qui  précéde- 
ront le  jugement?  Prétendriez-vous  que  ce 
jour,  qui  terminera  tous  les  siècles,  fût  as- 
sez proche  pour  ({ue  nous  p'.issions  en  être 
les  témoins?  Non,  mes  chers  auditeurs,  je 
n'ai  garde  de  vouloir  fixer  une  époque  que 
Jésus-Christ  a  v(>ulu  être  incertaine;  mais 
je  soutiens  que  cette  incertitude  même 
m'autorise  autant  à  dire  que  le  jugement 
viendra  peut-être  assez  tôt  pour  que  vous 
et  moi  le  puissions  voir,  qu'die  vous  auto- 
risei'ait  à  en  reculer  la  venue  jusqu'à  mille 
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ans  d'ici  où  au  delà.  Au  reste,  quoi  qu'il  en 
soit  du  jour  ou  du  moment  où  le  Fiis  do 
Dieu  viendra  juyer  tous  les  hommes,  nous 
devons  tirer  des  signes  qui  précéderont  sa 
venue,  les  conséquences  que  saint  Pierio 
veut  que  nous  en  tirions. 

Cet  a|)ôtre,  après  nous  avoir  dépeint  les 
cieiix  ébranlés  et  les  éléments  confondus, 
la  terre  en  feu,  et  les  ouvra  ;es  qu'elle  con- 
tient réduits  en  cendres,  ajoute  :  Puis  donc 
que  tout  cela  doit  être  un  jour  détruit,  avec 
quelle  sainteté  ne  devez -vous  pas  vivre 
en  attendant  le  jour  du  Seigneur?  Cum  igi- 
tur  hœc  omnia  dissolvenda  sint,  quales  opar- 
tet  vos  esse,  exspcctantes  adventuin  diei  Do- 
mini?  {Il  Pclr.,  HI,  11.) 

Disons-nous  la  même  chose,  mes  frères  ; 
et  quand  nous  serons  éblouis  par  l'éclat  des 
j/lus  beaux  objets,  demandons-nous  à  nous- 
mêmes  :  Combien  cela  durera-t-il?  Fort  peu 
de  temps,  répondra  la  foi.  Encore  quelques 
années,  et  de  tous  ces  édifices,  dunt  la  gran- 
deur et  la  solidité  font  l'étonnement  de  ceux 
qui  les  regardent,  il  ne  restera  pas  pierre 
sur  pierre;  au  dernier  jour  du  monde  pour 
le  plus  lard,  ces  riches  monuments  de  la 
piété  des  peuples  ou  de  la  magnificence  des 
rois,  ébranlés  jus(|ue  dans  leurs  fondements, 
seront  ensevelis  sous  leurs  propres  ruines, 
et  un  feu  sortant  de  la  terre  embrasera  tous 
ces  beaux  ouvrages  :  Terra  et  quœ  in  ipsa 
sunt  opéra  exurentur.  Quelle  folie  n'est-ce 
donc  lias  de  s'attacher  à  des  objets  si  peu 
duraides?  Et  à  quoi  pensons-nous  si,  par 
une  affection  démesurée  pour  de  tels  biens, 
nous  |)erdons  des  biens  qui  ne  finiront  ja- 
mais? V^oilà  comment  nous  penserions,  si 
nous  avions  plus  fréquemment  ce  dernier 
jour  sous  les  jeux  ;  et  nous  agirions  en  con- 
séquence. 

Oui,  chrétiens,  si  des  yeux  de  la  foi  nous 
regardions  l'ébranlement  des  astres  et  la 
révolution  du  firmament,  la  secousse  des 
plus  hautes  montagnes  et  l'embrasoment 
des  quatre  parties  du  monde,  l'horrible  so- 
litude et  le  morne  silence  (jui  régneront 
alors  dans  tout  l'univers;  nous  serions  bien 
éloignés  de  nous  attacher,  comme  nous  fai- 
sons, à  la  figure  de  ce  monde  (pii  passe;  et 
pour  ne  {toint  passer  avec  lui,  nous  nous 
allachcrions  fortement  à  celui  seul  qui  ne 
passera  jamais  ;  nous  ferions  tous  nos  efforts 
i)oiir  être  du  petit  nombre  do  ceux  qui, 
quand  ces  choses  arriveront  ,  i)Ourront  , 
comme  parle  Jésus-Christ,  lever  la  tète 
dans  l'espérance  de  jouir  bientôt  de  la  sainte 
liberté  des  eidants  de  Dieu. 

Mais  si  l'idée  où  nous  sommes  que  nous 
ne  verrons  jamais  tout  cela  nous  tient,  à  cet 
égard,  dans  une  espèce  d'insensibilité,  sans 
nous  arrêter  h  montrer  (jue  celle  idée  n'a 
pas  le  moindre  fomlemcni,  passons  h  un 
aulrc  article  et  voyons,  dans  les  circonstan- 
ces (pii  accompagneront  le  jugement,  un 
spectacle  r]ui  doit  nous  frapper  d'autant  plus 
que  nous  sommes  sûrs  d'en  être  les  témoins; 
c'est  ce  qui  va  faire  le  sujet  de  la  seconde 
partie. 


SECOND     rOÎNT. 


Quel  spectacle,  mes  frères,  qu'un  monde 
entier  couvert  de  cendres!  Mais  que  ces 
cendres,  si  stériles  par  elles-mêmes  ,  vont 
bientôt  devenir  fécondes  par  la  vertu  du 
Tout-Puissant!  En  effet,  l'ange  du  Seigneur 
embouche  la  trompette;  il  fait  entendre  aux 
quatre  coins  de  l'univers  l'ordre  que  Dieu 
donne  à  tous  les  hommes  de  sortir  de  leurs 
tombeaux.  Aussitôt  les  tombeaux  s'ouvrent, 
tout  se  ranime  et  la  terre,  dont  la  superficie 
un  moment  auparavant  était  toute  nue,  se 
trouve  en  un  clin-d'œil  couverte  de  la  mul- 
titude innombrable  de  tous  les  enfants  d'A- 
dam qui  l'ont  habitée  pendant  tous  les  siè- 
cles. 

Fatale  trompette!  dont  le  luguore  son  se 
fera  pour  lors  entendre  à  chacun  de  nous 
dans  nos  sépulcres,  retentissez  dès  mainte- 
nant à  nos  oreilles  et  portez  jusqu'au  fond  de 
nos  cœurs  une  crainte  si  vive  qu'elle  nous 
excite,  comme  saint  Jérôme,  à  une  solide 
pénitence.  Oui,  mes  cliers  auditeurs,  saint 
Jérôme,  dont  la  pénitence  avait  quelque 
chose  de  si  étonnant,  en  était  redevable  aux 
réflexions  fréquentes  qu'il  faisait  sur  le  son 
de  cette  terrible  trompette.  Je  tremble,  nous 
dit-il  lui-même,  je  tremble  de  toutes  les  par- 
lies  de  mon  corps  quand  je  pense  à  ce  grand 
jour,  et  je  crois  sans  cesse  entendre  cette 
trompette  qui  me  dit,  aussi  bien  qu'à  tous 
les  hommes  :  Levez-vous,  morts,  et  venez 
au  jugement  :  Semper  videtur  illa  lerribilis 
tuba  sonare  in  auribus  meis  :  Surgite,  niorlui, 
venite  ad  judicium. 

Mais  si  tous  les  hommes  doivent  ressus- 
citer, ils  ne  ressusciteront  pas  tous  de  la 
môme  manière,  nous  dit  saint  Paul  :  Omnes 
quidcm  resurgennis,  sed  non  omnes  immuta- 
bimur.  (I  Cor.,  XV,  51.)  Les  uns,  au  sortir 
de  leurs  tombeaux,  se  verront  délivrés  des 
misères  auxquelles  ils  étaient  sujets  en  ce 
monde;  au  lieu  que  les  autres  sortiront  des 
leurs  beaucoup  plus  misérables  qu'ils  n'y 
étaient  entrés;  car  ils  seront  dès  lors  assurés 
de  leur  bonheur  ou  de  leur  malheur  éternel. 
Et  l'extrême  différence  qui  se  trouvera,  pour 
le  corps  et  pour  l'Anie,  entre  les  deux  classes 
d'hommes  qui  composeront  celte  multitude, 
sera  un  préjugé  certain  de  la  sentence  de 
bénédiction  ou  de  l'arrêt  de  mort  qu'ils  se- 
ront sur  le  {)oint  d'entendre  prononcer  au 
Fils  de  Dieu. 

Transportons  -  nous  donc  en  esprit  dans 
cette  vallée  célèbre  où  nous  sommes  sûrs  de 
nous  trouver  tous  un  jour,  et  contemplons 
j)ar  avance  des  yeux  de  la  foi  le  terrilde  ap- 
[.areil  d'un  juge  assis  sur  une  nuée  éclatante 
pour  décider  souverainement  et  sans  appel 
du  sort  immuable  de  tous  les  humains.  11 
vient,  ce  juge  équital)le,  et  va  juger  le.s  j\is- 
ticcs  mêmes.  Tremblez,  juges  de  la  terre.  Si 
vos  jugements  n'ont  pas  été  dictés  par  la 
justice,  il  va  vous  réformer  cl  vous  punir. 
Tremblez,  grands  du  monde  :  si  votre  gran- 
fleur  a  été  pour  vous  une  occasion  d'olfen- 
ser  Dieu,  il  va  se  venger,  il  va  vous  liiuni- 
lier,  il  va  vous  perdre  sans  ressource. 
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Ah  1  mes  frères  ,  quelle  (liirércnco  cnîre 
l'état  où  il  sont  maintenant  les  puissants  du 
sièi:lc,  et  celui  où  ils  se  trouveront  alors  I 
Maintenant  ils  sont  en  quelque  sorle  adon-s 
comme  des  dieux,  et  ce  sont  quelquefois,  dit 
saint  Jean  Clirysostome,  ces  dieux  de  la 
terre  qui  empêchent  qu'on  ne  ronde  au  Dieu 
du  ciel  ce  qui  lui  est  dû.  Mais  alors  toute 
grandeur  huu)aine  sera  détruite;  et  Dieu, 
devant  qui  tous  les  hommes  sont  égaux,  les 
jugera  sans  aucun  égard  à  leur  élévation 
passée;  ou,  s'il  distingue  encore  les  grands 
dans  ce  dernier  jour,  ce  ne  sera,  comme  il 
nous  le  dit  lui-même,  que  par  l'extrême  ri- 
gueur avec  laquelle  il  les  jugera  :  JucUcium 
durtasimumhis  qui  prœsunt  fiet.{Sap.,'Vl,  G.) 

Ce  que  je  dis  ici  des  grands  doit  s'entendre 
à  proportion  de  ceux  qui  auront  vécu  dans 
un  état  plus  saint.  Et  c'est  là,  prêtres  du 
Dieu  vivant,  ministres  des  saints  autels,  cé- 
nobites et  épouses  de  Jésus-Christ ,  nous 
tous  enfin  qui  sommes  spécialement  consa- 
crés au  Seigneur,  c'est  là  ce  qui  doit  nous 
l'aire  trembler,  puisque,  dans  ce  redoutal)le 
jour,  nous  serons  jugés  avec  d'autant  plus 
<le  rigueur  que  nous  aurons  reçu  de  plus 
grandes  grâces.  Mais  que  notre  frayeur  ne 
vous  rassure  pas,  gens  du  monde  ,  elle  doit 
au  contraire  augmenter  la  vôtre  ;  car  si  dans 
des  états  où  il  se  trouve  communément  plus 
de  vertus,  on  a  tant  lieu  de  craindre,  que  ne 
doit-on  pas  appréhender  pour  des  conditions 
où  le  plus  grand  nombre  avale  l'iniquité 
comme  Vean"!  Si  juslus  vix  salvabitur ,  im- 
pius  et  peccatoi'  ubi  parebunt?  (I  Petr. , 
IV,  18.) 

i\epréscntez- vous  donc  cette  multitude 
innombrable  d'hommes  de  tous  les  temps, 
de  tous  les  lieux  et  de  tous  les  états,  et  voyez 
comment,  mêlés  ensemble,  sans  aucune  dis- 
tinction de  rois  ni  de  sujets,  de  grands  ni  de 
petits,  de  riches  ni  de  pauvres,  ils  attendent 
tous  en  silence  leur  dernier  arrêt.  Anges  du 
Seigneur  qui,  par  son  commandement,  les 
avez  fait  sortir  de  leurs  sépulcres,  achevez 
d'exécuter  ses  ordres  et  mettez  quelque  ar- 
rangement dans  cette  multitude  confuse.  Ils 
^e  font,  et,  séparant  les  réiirouvés  du  milieu 
des  élus,  ils  placent  ceux-ci  à  la  droite  et 
mettent  les  autres  à  la  gauche  de  Jésus- 
Christ.  Après  quoi  ce  souverain  Juge,  avec 
ceux  qui  doivent  lui  tenir  lieu  d'asses- 
seurs, prend  séance  :  Judcx  sedit;  les  livres 
s'ouvrent:  Libri  apcrii  snnt;  et  les  morts 
.sont  enfin  jugés  sur  ce  qui  se  trouve  écrit 
dans  ces  livres  :  Et  morliii  judicati  sunt  ex 
his  quœ  scripta  erant  in  libris.  {Apoc,  XX, 
12.) 

Mais  qu'osf-ce  donc,  mes  frères,  que  ces 
livres  à  l'ouverture  desquels  on  procède 
avec  un  si  grand  appareil?  Ces  livres  sont 
les  consciences,  dont  la  manifestation  se 
fait  à  ce  moment  décisif;  manifestation 
bien  glorieuse  aux  âmes  saintes,  dont  les 
vertus  n'ont  été  dans  le  monde  connues  que 
de  Dieu  seul;  mais  bien  humiliante  pour 
les  pécheurs  hypocrites,  qui  ont  eu  l'art  de 
cacher  leurs  vices  sous  les  dehors  de  la 
piété.  Pour  lors  ils  les  verront ,  ces  vices , 


découverts,  non -seulement  à  ce  confesseur 
à  qui  ils  les  ont  celés,  h  cet  ami  qui  ne  les 
en  aurait  jamais  crus  capables,  à  ce  parent 
qui  les  regarda  toujours  comme  des  modè- 
les de  vertu  ;  mais  généralement  à  tous  les 
hommes,  dont  les  yeux  pénétreront  jus- 
qu'aux replis  les  plus  cachés  de  leurs  cœurs. 

Cependant,  quelque  terribles  que  soient 
pour  les  pécheurs  les  regards  de  celte  mul- 
titude, ils  découvrent  dans  ceux  de  leur 
juge  quelque  chose  de  plus  terrible  encore 
et  de  plus  accablant.  En  effet,  ils  voient 
sortir  de  ses  yeux  des  rayons  foudroyants 
qui  les  altèrent,  et  qui  leur  font  faire  mille 
efforts  |)Our  se  dérober  à  une  vue  si  déses- 
pérante. Mais  tous  leurs  efTorts  sont  inutiles. 
En  vain  conjurent-ils  les  montagnes  de 
tomber  sur  eux,  et  l'enfer  de  les  engloutir: 
les  montagnes  sont  sourdes  à  leurs  voix,  et 
l'enfer,  qui  ne  les  a  vomis  de  son  sein  que 
pour  les  faire  comparaître  au  tribunal  de 
ce  redoutable  juge,  n'a  garde  de  les  dérober 
à  son  aspect.  Il  faut  donc  qu'ils  en  soutien- 
nent tout  le  poids,  et  qu'ils  boivent  jusqu'à 
la  lie  le  calice  qu'il  leur  a  préparé  dans  sa 
fureur;  il  faut  qu'ils  entendent  les  repro- 
ches que  leur  fera  cet  Homme -Dieu  , 
qu'ils  ont  tant  de  fois  crucifié  par  leurs 
crimes.  C'est  la  réflexion  que  fait  là-dessus 
saint  Augustin.  Ecoutons  les  paroles  qu'il 
met  dans  la  bouche  de  Jésus-Christ  à  l'égard 
des  réprouvés. 

Voyez,  leur  dit  ce  divin  Sauveur,  ces 
blessures  f):ie  vous  m'avez  faites  ;  recon- 
naissez ce  côté  que  vous  avez  percé  :  quoi- 
que ce  soit  par  vous,  c'est  néanmoins  pour 
vous  qu"il  a  été  ouvert  :  Per  vos  et  propter 
vos  apertum  est.  Il  ne  tenait  qu'à  vous  d'y 
entrer,  et  malgré  cela  vous  ne  l'îvcz  pas 
voulu  :  Nec  tamen  intrarc  voluistis.  Mille  et 
mille  fois  je  vous  en  ai  priés,  soUici-.és,  con- 
jurés; et  vous  ne  l'avez  pas  voulu  :  Nec  vo- 
'inislis.  Mille  et  mille  fois  vous  avez  vu 
d'autres  pécheurs  aussi  criminels  que  vous, 
qui,  en  se  plongeant  dans  ces  fontaines 
salutaires,  y  ont  noyé  leurs  fautes,  et  s'y 
sont  purifiés  des  moindres  taches;  il  ne  te- 
nait qu'à  vous  de  les  imiter,  mais  vous  ne 
1  avez  pas  voulu  :  Nec  voluistis. 

Tels  sont  les  reproches  que  le  saint  doc- 
teur suppose  que  Jésus-Christ  adresse  aux 
réprouvés;  reproches  accablants,  auxquels 
ils  n'auront  rien  à  répondre.  En  effet,  que 
lui  répondraient-ils?  qu'ils  n'ont  pu  r>bser- 
ver  ses  commandements?  Mais  l'exemple  de 
tant  de  millions  de  justes  qui  les  ont  gardés 
avec  la  dernière  exactitude,  ne  les  obligerait- 
il  pas  de  convenir  qu'il  n"a  tenu  qu'à  eux 
d'y  être  fidèles?  Oui,  mes  frères,  l'exemple 
des  élus  prouvera  tout  à  la  fois  et  l'injustice 
des  réprouvés,  etTéquilé  de  la  sentence  qui 
les  condamnera. 

Cette  sentence  est  écrite  assez  au  long 
dans  l'Evangile,  pour  qu'il  ne  soit  pas  be- 
soin d'y  rien  ajouter.  La  voici,  telle  que 
Jésus-Christ  lui  même  l'a  dictée  par  avance: 
écoutez-la,  mes  frères  ;  mais,  au  nom  de  Dieu, 
écoutez-la  avec  plus  d'attention  que  vous  ne 
l'avez  peut-être  fait  par  le  i)as?é  ;  pesez-en 
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bien  toutes  les  paroles,  iriéditez-ies  à  loisir, 
et  souvenez-vous  qu'un  jour  vous-mêmes 
qui  niY'COutez  maintenant,  entendrez  Jésus- 
Christ  en  propre  personne  prononcer,  ou 
pour,  ou  contre  vous,  cette  sentence  qu'il 
ne  vous  annonce  aujourd'liui  que  par  l'or- 
gane de  son  ministre. 

Alors  le  roi  (ce  sont  les  pro[)res  expres- 
sions de  Jésus-Christ),  alors  le  roi  dira  à 
ceux  qui  seront  à  sa  droite  :  Vêtiez,  les  bé- 
nis de  mon  père  ;  possédez  le  royaume  qui 
vous  a  été  préparé  dès  le  commencement  du 
monde,  parce  que  j'ai  eu  faim,  et  vous  m'a- 
vez donné  à  manger;  fai  eu  soif,  et  vous 
m'avez  donné  à  boire;  fui  été  infirme,  et 
vous  ni  avez  visité;  fai  été  dans  les  prisons, 
tt  vous  m'avez  consolé.  [Mallli.,  XXV,  3G.) 
Ensuite,  se  tournant  vers  ceux  qui  seront 
à  sa  gauche,  (;t  leur  reprochant  leur  du- 
reté à  le  laisser  dans  l'indigence  et  dans  la 
misère  :  Retirez-vous  de  moi,  maudits,  leur 
dira-t-il,  et  allez  au  feu  éternel,  qui  était 
préparé  au  démon  et  à  ses  anges.  (Ibid., 
41).  Après  quoi,  il  enverra  les  réprou» 
vés  dans  l'enfer,  et  emmènera  les  élus  avec 
lui  dans  le  ciel  :  Ibunt  hi  in  supplicium 
aeternum ,  justi  autcm  in  vitam  œternam. 
(Ibid.,  46.) 

Voilà  ce  que  l'Evangile  nous  apprend  de 
ce  dernier  arrôt,  qui  décidera  du  sort  de 
tons  les  humains  ;  arrêt  sur  lequel  on  jjour- 
lail  faire  un  grand  nombre  de  sérieuses  ré- 
flexions :  mais  je  les  abandonne  à  votre 
piété,  persuadé  que  si  vous  méditez  atten- 
tivement ce  que  je  viens  de  dire,  elle  vous 
en  fournira  de  semblables  à  celles  que  la 
piété  des  saints  leur  a  fournies.  Si  cepen- 
dant ce  que  nous  avons  dit,  ne  suffit  pas 
encore  pour  vous  faire  changer  de  conduite, 
avançons,  et  après  avoir  vu  les  circonstances 
qui  doivent  précéder  et  accompagner  le  ju- 
gement, voyons  celles  qui  doivent  le  suivre  : 
c'est  le  sujet  de  la  troisième  partie. 

TROISIÈME  POINT. 

Ceux-ci,  dit  rEvangile,  en  par.antdes  ré- 
prouvés au  jour  du  jugement,  iront  dans  un 
supplice  éternel,  et  les  justes  dans  une  vie 
qui  ne  finira  jamais  :  Ibunt  hi  in  supplicium 
(t'icrnum ,  justi  aulem  in  vitam  œternam. 
Voilh  l'efiet  que  produira  la  sentence  de 
Jésus-Christ;  scntenre  qui,  comme  un  coup 
de  foudre,  précipitera  les  pécheurs  dans 
l'abîme,  et,  comme  une  nuée  lumineuse, 
élèvera  les  justes  au  milieu  des  airs.  Ac- 
cordons (luelques  inslants  h  la  considéra- 
tion (le  ce  double  elfet,  et  surtout  du  dé- 
sespoir r|ue  concevront  les  réprouvés  au 
monu-nt  où  ils  se  verront  sé|)arés  pour  tou- 
jours de  la  compagnie  des  saints. 

Car  alors  s'accomplira,  quoitpie  dans  un 
autre  sens,  ce  ({ue  Jésus-Christ  dit  un  jour  à 
ses  a|»ôtres,  en  leur  parlant  do  la  ruine  de 
Jérusalem  :  Deux  personnes,  leur  dit-il,  se- 
ront dans  un  môme  champ,  dans  une  même 
maison,  dans  un  même  lit;  l'une  sera  choi- 
sie, et  l'autre  sera  délaissée  :  l'nns  nssiimr- 
tltr,  et  aller  relinquctur.  {Matih.,  XXIV,  '»0.) 


Il  en  sera  de  même  ici.  De  deux  personnes 
qui  auront  été  du  même  état,  de  deux  amis 
qui  auront  eu  entre  eux  l'union  la  plus 
étroite,  de  deux  parents  qui  auront  toujours 
vécu  ensemble;  l'un  en  correspondant  à  la 
grâce,  aura  mérité  le  ciel;  l'autre,  en  y  ré- 
sistant ,  se  sera  rendu  digne  de  l'enfer  : 
Unus  assumelur,  et  alter  relinquetur .  Un  fils 
réprouvé  verra  parmi  les  élus  un  père  dont 
il  aura  refusé  de  suivre  les  bons  exemples; 
et  un  père  coupable  verra  parmi  les  saints 
un  fils  qui  aura,  malgré  ses  mauvais  exem- 
ples, opéré  son  salut.  Une  mère  sera  sépa- 
rée de  sa  fille,  et  une  fille  de  sa  mère;  un 
frère  de  sa  sœur,  un  époux  de  son  épouse  ; 
en  un  mot,  les  personnes  qui  auront  eu 
dans  ce  monde  les  plus  étroites  liaisons,  si 
leurs  liaisons  ne  les  ont  pas  portées  h  s'unir 
pour  la  pratique  du  vice  ou  de  la  vertu,  se- 
ront se|)arées  les  unes  des  autres  pour  ne 
se  revoir  jamais  :  Unus  assumetur,  et  alter 
relinquetur.  Séparation  bien  avaniageuse 
pour  les  justes,  et  bien  accablante  pour  les 
pécheurs. 

Mais  les  justes  qui  ont  eu  tant  de  cliarité 
pour  les  pécheurs  pendant  leur  vie,  n'en 
ont-ils  plus  à  ce  moment?  ou,  s'ils  en  ont 
encore,  peuvent-ils  voir,  sans  inquiétude, le 
malheur  éternel  de  tant  de  personnes  dont 
le  salut  leurfut  autrefois  si  cher?  Oui,  chré- 
tiens, ils  le  voient  sans  inquiétude  et  sans 
alarmes,  ils  le  voient  même  avec  plaisir  et 
avec  joie;  et  ne  pensez  pas  que  cette  joie 
soit  contraire  à  la  charité,  car  la  vraie  cha- 
rité consiste  à  vouloir  ce  que  Dieu  veut  et 
ce  qui  contribue  à  sa  gloire.  Or,  Dieu  veut 
que  ces  malheureux  soient  perdus,  puis- 
que ,  malgré  lui  ,  ils  ont  opiniâtrement 
voulu  se  i)erdre;et  leur  porte  contribue  à 
sa  gloire  en  manifestant  sa  justice.  Voilà  ce 
qui  fait  la  joie  que  procure  aux  élus  le  mal- 
heur des  réprouvés. 

Sachez  donc,  jeune  libertin,  qui  refusez 
obstinément  de  vous  rendre  aux  remontran- 
ces réitérées  d'un  père  vertueux ,  que  si 
vous  continuez,  malgré  ses  avis,  à  tenir  une 
conduite  déréglée,  ce  bon  père,  qui  a  si 
souvent  prié,  gémi,  soupiré  pour  volrc  sa- 
lut, se  réjouira  pour  lors  de  votre  perle,  et 
bénira  Dieu  de  la  justice  rigoureuse  avec 
laquelle  il  vous  traitera.  Sachez,  pécheur 
endurci,  (jui  rendez  inutiles  les  efforts  que 
fait  dans  le  tribunal  de  la  pénilcnce  un  mi- 
nistre zélé  pour  exciter  dans  votre  cœur  des 
sentiments  de  conversion,  que  si  vous  con- 
tinuez à  méjiriser  ses  conseils,  il  se  réjoui- 
ra pour  lors  de  votre  malheur,  et  verra  avec 
plaisir  que  Dieu,  en  se  vengeant  de  vos  cri- 
mes, le  vengera  lui-même  de  cet  injusie 
méiiris  que  vous  aurez  fait  do  ses  exhorla- 
tions.  Sachez,  en  un  mot,  vous  tous  qui  ne 
tenez  aucun  compte  des  soins  qu'on  se 
donne  |iour  votre  salul,  (pie  si  vous  conti- 
nuez à  n'y  avoir  aucun  égard,  ceux  qui  s'y 
seront  le  |)lus  employés  reconnaîtront  alors 
l'éciuilé  de  la  senlencc  du  juge,  et  diront 
connue  lui,  en  s'éloignant  de  vous  pour  ja- 
mais :  Allez,  maudils,  au  feu  éternel!  lli\ 
malrdicli,  in  ignem  (Clcrnum. 
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Quel  désespoir  ne  causera  pas  aux  réprou- 
vés coite  terrible  sé|)aralion?  Par  oxeiii[>Ie, 
quelle  lionle  pour  ce  riche,  autrefois  si  or- 
gueilleux, de  voir  au-dessus  de  sa  tête  ce 
domestique  qu'il  traitait  en  esclave,  ce  pau- 
vre qu'il  ne  considérait  qu'avec  le  dernier 
mépris,  cet  artisan  (ju'il  daignait  h  peine 
honorer  de  ses  regards ,  pendant  qu'il  se 
verra  confondu  lui-môme  avec  les  derniers 
des  hommes  I  Quel  dépit  pour  celte  femme 
enflée  de  sa  noblesse  et  de  ses  revenus,  de 
voir  à  la  droite  du  Sauveur  cette  pauvre 
servante  et  cette  villageoise,  qu'elle  méprisa 
souvci'ainement  dans  le  monde,  vengées  de 
ses  hauteurs  par  la  gloire  qui  les  attend, 
pendant  qu'elle  va  être  i)longée  dans  la  der- 
nière ignominie  I  Quelle  confusion  [)Our  ce 
savant  superbe,  de  voir  auprès  de  Jésus- 
Christ  cet  homnjc  du  peuple,  dont  l'igno- 
rance lui  faisait  pitié,  pendant  que,  malgré 
toute  sa  science,  il  sera  précipité  dans  l'a- 
bîme avec  les  démons  1  En  un  mol,  quelle 
consternation  pour  tous  les  pécheurs,  lors- 

3 u'ils  verront  les  justes  prêts  à  se  séparer 
'eux  pour  toute  l'éternité!  Ils  le  verront, 
dit  l'Ecriture,  et  ils  en  frémiront  de  rage. 
C'est  l'expression  du  saint  roi  David  :  Pecca- 
îor  videhit  et  irasceiur ,  denlibus  suis  [remet 
et  tabescet.  {Psal.  CXI,  10.)  Mais  ce  qui  met- 
tra le  comble  è  leur  désespoir,  ce  sera  d'être 
obligés  de  se  séparer  de  Jésus-Christ. 

Ah  I  qu'ils  se  consoleraient  aisément  de 
perdre  tout  le  reste,  s'ils  pouvaient  se  procu- 
rer la  possession  de  ce  seul  objet  1  Mais 
non;  sa  perte  est  le  premier  effet  de  la  sen- 
tence qu'il  prononce  contre  eux  :  Discedilc  a 
me;  Retirez-vous  de  moi,  leur  dit-il.  Hélas  1 
ils  s'en  sont  retirés  volontairement  pendant 
la  vie,  c'est  ce  qui  fit  leur  crime  ;  ils  s'en  re- 
tirent, malgré  eux,  après  la  sentence;  et 
c'est  ce  qui  fait  leur  supplice.  Ils  le  voient, 
ce  divin  Sauveur,  monter  triomphant  avec 
les  élus  dans  sa  gloire,  et,  pend.:int  qu'ils 
font  de  vains  eflbrts  pour  le  suivre,  la  terre 
s'entr'ouvre  sous  leurs  pieds,  et  l'enfer  les 
engloutit  dans  son  sein. 

Mon  Dieu  ,  mon  Dieu,  préservez-nous, 
d'un  si  funeste  sort.  Que  faut-il  faire  pour 
l'éviter  ?  Nous  le  ferons,  Seigneur,  dût-il  nous 
en  coûter  la  vie,  nous  le  ferons  ;  et  nous  ne 
négligerons  rien  pour  être  du  nombre  de  ces 
bénis  de  votre  Père,  qui  entreront  alors  avec 
vous  en  possession  du  royaume  céleste.  Ah  î 
chrétiens,  quelle  différence  entre  le  sort 
des  uns  et  des  autres  !  pendant  que  l'abîme 
se  referme  pour  toujours  sur  les  réprouvés, 
les  saints  s'élèvent  dans  les  airs  è  la  suite  de 
Jésus-Christ. 

Ouvrez-vous,  portes  éternelles,  ouvrez- 
vous  à  votre  roi,  et  laissez  entrer  avec  lui 
dans  sa  gloire  ceux  qui  sur  la  terre  ont  par- 
ticipé à  ses  souffrances.  Elles  s'ouvrent,  mes 
frères,  ces  portes  éternelles ,  et  le  Fils  de 
Dieu  monte  au  ciel  en  triomphe;  il  y  monte 
accompagné  de  plusieurs  millions  d'anges, 
et  suivi  d'une  multitude  innombrable  de 
patriarches  et  de  prophètes  ,  d'apôtres  et 
de  martyrs,  de  pontifes  et  de  prêtres  ,  de 
vierges    et  de    veuves  ,    de  saints    et    de 


saintes  de  toutes  les  conditions,  de  tous  les 
«Iges,  de  tous  les  pays.  Il  y  monte,  et  s'éle- 
vant  au  f)lus  haut  des  ceux,  il  va  derechef 
prendre  place  à  la  droite  de  Dieu  son  Père. 
A  peine  s'y  est-il  assis  et  s'est-il  mis  en 
possession  de  son  royaume,  qu'il  place  ses 
élus  parmi  les  chœurs  des  anges.  Il  les  y 
place  plus  ou  moins  haut,  selon  le  plus  ouïe 
moins  de  vertus  qu'ils  ont  pratiquées  sur  la 
terre  ,  et  les  récompense  difléremment  à 
proportion  .des  différenls  degrés  de  leurs 
mérites;  mais  il  leur  donne  à  tous  la  vie 
éternelle  :  Justi  aulem  in  vitam  œternam. 

Le  ciel  en  ce  moment  reçoit  un  nouvel 
éclat  de  tant  de  millions  de  corps  de  bien- 
heureux qui  y  brillent  ;  et  comme  les  anges 
n'y  font  plus  qu'un  même  peuple  avec  les 
hommes,  ils  forment  entre  eux  un  harmo- 
nieux concert  à  la  louange  du  trois  fois  saint 
Dieu  des  armées.  Ceux-là  le  bénissent  d'a- 
voir rempli  les  places  que  la  chute  des  an- 
ges rebelles  avait  laissées  vides;  ceux-ci  lui 
rendent  grâces  de  les  avoir  élevés  parmi  les 
esprits  célestes,  et  tous  ensemble  chantent 
on  son  honneur  un  éternel  Alléluia. 

Encore  une  fois,  mes  frères,  quelle  diffé- 
rence entre  cette  ville  bienlieureuse  et  le 
séjour  de  l'enfer?  Bonheur  infini  dansl'une, 
supplice  incouipréhensible  dans  l'autre,  et 
tous  deux  pour  une  éternité. 

Mais  lequel  des  deux  sera  notre  partage  ! 
nous  n'en  savons  rien.  Terrible  incerliludc, 
qui  doit  nous  tenir  dans  la  crainte,  mais  qui 
ne  doit  jias  nous  décourager.  En  effet,  si 
nous  ne  savons  pas  quel  sera  notre  sort  au 
dernier  jugement,  c'est  que  nous  ignorons 
si  nous  seions  fidèles  5  Dieu  jusqu'à  la  mort. 
Car  si  nous  le  sommes,  infailliblement  nous 
nous  trouverons  à  la  droite  du  juge.  Or  avec 
le  secours  de  la  grâce,  il  ne  tient  qu'à  nous 
de  l'être,  et  par  coiisé(|uent  de  nous  procu- 
rer un  jugement  favorable  :  In  potestate 
nostra  posuit  Deus  qualiter  judicemur  ,  dil 
saint  Augustin. 

Oui,  chrétiens ,  il  est  en  notre  pouvoir 
d'être  jugés  favorablement ,  et  malgré  l'in- 
certitude où  nous  sommes  de  la  sentence 
qui  dccidera  de  notre  sort,  on  peut  dire 
sur  cet  article  aux  justes  et  aux  pécheurs 
deux  choses  également  certaines,  et  que  je 
vous  prie  de  bien  retenir.  Justes,  vous  en- 
tendrez sûrement  une  sentence  de  bénédic- 
tion, si  vous  persévérez  dans  la  justice; 
soutenez-vous  donodans  la  pratique  du  bien: 
mais  si  vous  abandonnez  le  Seigneur,  vous  • 
serez  sûrement  condamnés.  Ô|)érez  donc 
votre  salut  avec  crainte  et  tremblement.  Pé- 
cheurs, vous  entendrez  sûrement  un  arrêt 
de  mort,  si  vous  ne  vous  convertissez  pas  ; 
tremblez  donc  à  la  vue  du  [léril  qui  vous 
menace  :  mais  vous  pouvez  toujours,  pen- 
dant que  vous  êtes  en  ce  monde,  apaiser  la 
colère  do  Dieu  ;  espérez  donc  en  sa  miséri- 
corde, et  ne  négligez  rien  pour  trouver  grâce 
devant  lui  dans  ce  dernier  séjour. 

Voilà,  mes  frères,  les  sentiments  et  les 
résolutions  que  doit  produire  en  vous  la 
pensée  du  jugement  général.  Mais  hélas  ! 
plusieurs  de  ceux  (jui  ni'écoutent,  et  qui 
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ionl  aciuellement  effrayés  de  ce  que  je  viens 
(le  dire,  n"imi(eront-ils  jias  ce  gouverneur 
de  la  Judée,  Félix,  qui,  effrayé  do  même  de 
ce  que  saint  Paul  avait  dit  du  dernier  juge- 
ment, ouljlia  bientôt  ce  qu'il  avait  entendu  : 
Tremefaclus  Félix?  (Act.,  XXIV,  20.)  Cet 
homme  tout  terrestre  trembla  d'abonJ,  et 
cessa  bientôt  de  trenddcr  :  Terra  (remuit,  et 
quievil.  [Psal.  LXXV,  9.) 

Fasse  le  ciel  qu'il  n'en  soit  pas  ainsi  de 
vous,  mes  chers  audilcurs.  Pour  éviter  une 
si  funeste  inconstance,  ayez  soin  de  méditer 
à  loisir  tout  ce  que  vous  venez  d'enlen  ire  ; 
appliquez-le  vous  à  vous-mêmes,  et  prenez- 
le  pour  règle  de  votre  conduite.  Si  vous  ne 
lejaites,  un  jour  viendra  où  vous  regrette- 
rez, mais  trop  tard,  de  n'avoir  pas  prévenu 
par  votre  pénitence  la  rigueur  du  jugement 
général;  et  moi-même  qui  vous  y  exhorte  ici 
de  la  part  de  Dieu,  je  m'élèverai  contre  vous 
dans  la  vallée  de  Josa[)!iaf,  en  vous  repro- 
chant de  n'avoir  pas  profité  des  grâces  que 
Dieu  vous  fait  aujounJ'hui  par  mon  minis- 
tère, et  en  citant  pour  témoins  qui  vous 
accuseront,  ceux  de  mes  auditeurs  qui  au- 
ront fait  leur  profit  de  la  divine  parole  que 
je  leur  annonce. 

Mais,  ô  mon  Dieu,  no  dois-je  pas  craindre 
d'être  moi-môme  du  nombre  de  ceux  qui 
n'en  auront  pas  ])rofité?  Ah!  mes  cliers  frè- 
res, comme  je  supplie  de  fout  mon  cœur  ce 
Dieu  de  bonté,  par  les  enirailles  de  sa  mi- 
séricorde, qu'il  vous  inspire  à  tous  une  si 
vive  appréhension  de  ses  jugements,  que 
vous  en  évitiez  la  sévérité,  |iriez-lc  aussi,  je 
vous  en  conjure,  qu'il  mêlasse  la  grâce  que 
lui  demandait  saint  Paul  ,  de  ne  pas  per- 
mettre qu'après  avoir  prêché  le  jugement 
aux  autres,  je  sois  moi-même  réprouvé  ; 
mais  qu'il  fasse  (lue  vous  et  moi  nous  le 
servions  si  fidèlement  tians  ce  inonde,  (ju'à 
ce  grand  jour  (jui  en  terminera  la  durée, 
nous  puissions  êlre  placés  à  sa  droite,  et 
l'entendre  nous  appeler  à  la  vie  éternel- 
le ,  que  je  vous  souhaite  au  nom  du 
Père,  ei  du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  Ainsi 
6oit-il. 

SERMON  IL 
Second  Dimanche  de  l'Avent. 

LES    AFFLICTIONS. 
JoaniiPS  in  vincuU<;.  (.Vu/(/(.,  XI,  2.) 
Jean  dans  les  fers. 

Voir  un  juste,  un  saint,  un  prophète;  voir 
celui  que  la  vérité  môme  a  appelé  le  plus 
grand  d'cntn>  ceu\(pii  sont  nésdes femmes; 
voir,  en  un  mol,  Je.in-I5apliste  enfermé  dans 
une  prison  cl  c!iargé  do  crhaînes,  quel  spec- 
tacle! C'est  cependant  là,  chrétiens,  ce  que 
l'Evangile  nous  met  aujourd'hui  sous  les 
yeux  :  Joannes  in  vincuUs.  Jean  dans  les 
î!ers. 

Plaignons-nous  après  cela  de  nos  afflic- 
tions et  de  no»  soulliaiiccs,  ou  plutôt  per- 
.'uadons-noiis  bien,  mes  cjiers  auditeurs, 
lyiG  depuis  le  péc!ié  de  noire  premier  père, 
les  soullïanres  et  le-  alllii  lii-ns  sont  les  ana- 


nagos  inséparables  de  l'humanité.  Si  Adam 
eût  été  lidèle  aux  ordres  de  Dieu,  nous  ne 
serions  pas  assujettis  aux  misères  que  nous 
éprouvons.  Mais  ce  chef  du  genre  humain 
s'étant  opposé  par  sa  désobéissance  au  désir 
que  Dieu  avait  de  le  rendre  heureux  dans 
ce  monde  et  dans  l'autre,  nous  ne  pouvons 
plus  parvenir  au  bonheur  de  réternilé 
que  |îar  les  peines  que  nous  endurons  dans 
le  temps. 

Aussi  tous  ceux  quiy  sont  parvenus  ont-ils 
marché  jiar  lecliemin  des  souffrances;  et  on 
peut  dire  que,  dcjiuis  les  rois  assis  sur  leurs 
trônes  jusqu'aux  bergers  cachés  dans  leurs 
c'iaumières,  personne  n'est  exempt  de  souf- 
frances et  de  croix.  C'est  donc  une  nécees- 
silé  absolue  de  porter  la  croix.  Oui,  dit  le 
pieux  auteur  de  l'Imitation  :  tournez-vous 
où  il  vous  plaira,  partout  vous  trouverez  la 
croix.  Ahl  mes  frères,  puisque  la  croix  et 
les  afflictions  sont  inévitables,  apprenons  à 
les  porter  comme  il  fauit,  et  voyons  dans  les 
deux  parties  de  ce  discours  quels  sont  les 
elîels  que  les  afflictions  produisent  dans  les 
chrétiens,  et  quels  sont  les  motifs  qui  doi- 
vent engager  les  chrétiens  à  supporter  jia- 
tiemment  les  ailliotions. 

Vierge  sainte,  qui  fûtes  fout  ensemble  et 
la  plus  vertueuse  et  la  plus  affligéeede  toutes 
les  femmes,  obtenez-nous  la  grâce  de  faire 
un  saint  usage  denos  soull'rances.Nuus  vous 
en  su])plions  par  le  glaive  de  douleur  qui 
perça  votre  cœur  maternel  au  pied  de  la 
croix  de  votre  divin  Fils,  en  vous  disant 
avec  fange  :  Ave,  Maria 

PUEMIER    POINT, 

C'est  une  pensée  de  saint  Augustin,  quo 
les  trois  sortes  de  personnes  qui  peuvent 
porter  la  croix  se  sont  trouvées  sur  le  Cal- 
vaire. On  y  a  vu  crucifier  tout  à  la  fois  un 
scélérat  qui  souffrait  malgré  lui  et  en  blas- 
phémant le  nom  de  Dieu,  un  i)énitent  qui 
souffrait  |atiemmcnt  en  expiation  de  ses 
crimes,  un  saint,  ou  plutôt  le  Saint  des 
saints  qui  souffrait  d'un  grand  cœur,  et  pour 
se  conformer  à  la  volonté  de  Dieu.  Voilà, 
chrétiens,  une  image  des  différents  effets 
que  les  afflictions  jiroduiscnt  sur  dillerentes 
])ersonnes.  Elles  portent  les  pécheurs  en- 
durcis au  désespoir  et  au  nmrmure;  elles 
portent  les  vrais  pénitents  à  la  patience  et  à 
la  résignation  ;  elles  ()orlent  les  parfaits  a 
une  sainte  joie  et  h  la  plus  vive  reconnais- 
sance. Ainsi  les  afflictions  sont  un  enfer 
pour  les  premiers,  un  |)urgatoire  pour  les 
seconds,  un  paradis  (lour  les  troisièmes. 
Dévelop|)ons  ces  trois  itlées. 

1"  Enfer.  —  Quel  soulagement  dans  leurs 
peines  peuvent  atteiulre  ceux  (jui  souffrent 
pour  satisfaire  leurs  passions?  Agités  au- 
dedans  par  une  conscience  criminelle,  affli- 
gés au-dehors  par  les  persécutions  (]ui  leur 
arrivent,  ils  ne  veulent  point  tourner  leur 
cœur  obslné  vers  un  Dieu  (pii  lu;  les  frappe 
(pie  pour  les  engager  à  revenir  à  lui;  et  ils 
soupirent  apiès  un  uKuide  qui  les  fuitelipii 
les  méprise 

Semblables  à  IMiaraon,  (pii  s'endurcissait 


1083 


ORATKURS  SACRRS.  BEURRIIiR. 


1081 


sous  les  coups  (Jo  la  justice  diviiio,  au  lieu 
de  [irofiler  (les  disgrAccs  que  Dieu  leur  en- 
voie, ils  ne  s'en  servent  que  pour  s'éloigner 
(le  lui  de  plus  en  plus.  Combien  de  pécheurs 
tiennent  en  elïet,  dans  leurs  disgrâces,  la 
môme  conduite  que  Pharaon  tenait  dans  les 
siennes?  Que  les  maladies  les  alta([uent,  (juc 
la  mort  les  menace,  que  tout  se  (icclare 
contre  eux;  comme  'ui,  ils  ressentiront 
ces  maux,  mais  ils  n'écouteront  pas  plus 
que  lui  la  voix  de  Dieu,  ([ui  se  sert  de  tout 
cela  j)0urles  rappeler  de  leur  égarement,  et 
pour  opérer  leur  conversion. 

Ahl  mes  chers  auditeurs,  n'êles-vous  pas 
bien  à  plaindre  de  devenir  encore  plus 
malheureux,  [)ar  le  niauvais  usage  que  vous 
faites  de  vos  malheurs?  Il  ne  tiendrait  qu'à 
vous  de  participer  en  quelque  sorte  aux 
mérites  des  martyrs.  Si  vous  saviez,  par 
exemple, endurer  paliemment  celte  pauvreté 
que  Dieu  vous  envoie,  vous  seriez  de  vrais 
martyrs,  car  la  pauvreté  soulTcrte  comme  il 
faut  fait  ses  martyrs,  dit  saint  Chrysostome 
{Iloni.  (k  diviliis)  :  Eçjestas  benc  lolernta  fticil 
martyres.  Mais  non  ;  le  murmure  auquel  vous 
vous  livrez,  vous  dérobe  le  mérile  de  votre 
peine;  et  vous  soull'rirez  dans  l'autre  monde, 
en  punition  de  ce  que  vous  aurez  mal  souf- 
fert dans  celui-ci. 

On  pourrait  biï'n  vous  dire  h  ce  sujet  ce 
que  saint  Augustin  disait  aux  citoyens  de 
Carthage,  après  la  perte  de  leur  ville  et  la 
désolation  de  leurs  provinces.  Vous  êtes  de- 
venus plus  misérables  et  vous  n'en  êtes  pas 
devenus  meilleurs.  C'est  aussi  la  plainte  que 
faisait  Jérémie  contre  les  pécheurs  de  sou 
temps.  Seigneur,  disait-il  à  Dieu,  en  lui  [)ar- 
lant  des  Juifs  :  Vous  les  avez  frappés,  et  ils 
n'ont  pas  voulu  se  soumettre  ;  ils  ont  rendu 
leurs  fronts  plus  durs  que  la  pierre,  et  ont 
refusé  de  revenir  vers  vous  :  Percussisti  eos, 
Domine,  et  indaraverunt  facics  suas  supra  pe- 
tram,  et  nolueranl  reverti.   {Jerein.,  V,  3.) 

De  quoi  vous  sert-il,  pécheur  affligé,  de 
murmurer  contre  Dieu  dans  les  peines  dont 
il  vous  punit?  Vos  impatiences  diminuent- 
elles  la  grandeur  de  vos  maux?  Au  con- 
traire, elles  ne  font  que  les  aigrir  et  rendre 
vos  plaies  eu  quelque  sorte  incurables.  Sem- 
blable selon  la  pensée  d'un  grand  saint,  à 
ces  animaux  furieux  qui  mordent  et  la  pierre 
qu'on  leur  jette  et  la  chaîne  qui  les  attache, 
vous  vous  jetez  avec  fureur  sur  ceux  dont 
Dieusesert  pourvous  punir  ;  et  quand  vousne 
pouvez  pas  les  imuioler  à  votre  ressentiment, 
vous  portez  l'in.solence  jusqu'à  blasphémer 
contre  le  Dieu  du  ciel  :  BlasphemaverunlDcum 
cœli  prœ  vulneribus  suis.  {Apoc,  XVI,  11.) 

N'est-ce  pas  là  soulfrir  comme  les  reprou- 
vés? Oui,  chrétiens,  avec  celle  diilérence 
néanmoins,  que  les  réjjrouvés  ne  sont  pas 
libres  de  faire  un  autre  usage  de  leurs  dou- 
leurs; au  lieu  que  vous  êtes  entièrement  les 
maîtres  de  profiter  des  vôtres.  Ces  douleurs 
qui,  par  votre  désespoir,  sont  pour  vous  un 
véritable  enfer,  pourraient,  par  votre  pa- 
tience, se  changer  en  purgatoire. 

2"  Purgatoire.  —  Saint  Thomas,  en  par- 
lant des  peines  de  l'autre  vie,  enseigne  que 


c'est  le  même  feu  qui  tourmente  et  les  ré- 
prouvés dans  l'enfer  et  les  justes  dans  le 
purgatoire  :  Idem  ignis  torguet  damnatos  in 
inferno  etjustos  in  purgatorio.  Sur  ce  prin- 
cipe, le  supplice  des  uns  et  des  autres  est  le 
môme  dans  sa  nature.  Toute  la  diirérence 
vient  du  désespoir  des  premiers  et  de  la  pa- 
tience des  seconds.  Apjiliquons  cette  doc- 
ti'ine  de  l'Ange  de  l'école  à  la  matière  pré- 
sente. Les  peines,  les  soulfrances,  les  afflic- 
tions sont  les  mômes  dans  leur  nature,  par 
rapport  aux  pécheurs  obstinés  et  par  rap- 
port aux  pécheurs  pénitents  :  toute  la 
différence  vient  de  la  manière  de  les  souf- 
frir- Les  p!''cheurs  les  endurent  malgré  eux 
et  en  se  révoltant  contre  Dieu  (|ui  les  leur 
envoie;  les  pénitents  les  souffrent  avet-  pa- 
tience et  en  se  soumettant  à  ses  ordres.  Eh  1 
mes  frères,  il  ne  tient  qu"à  nous  de  les  souf- 
frir ainsi. 

Recevons-les  donc  comme  des  moyens  ef- 
ficaces d'expier  nos  péchés,  et  comme  un 
payement  [tar  ]e([uel  nous  [)Ouvons  acquit- 
ter, à  très-peu  de  frais,  les  dettes  que  nous 
avons  contractées  envers  Dieu.  Si  nous  at- 
tendoi>3  à  nous  acquitter  de  ces  dettes,  que 
nous  soyons  dans  les  prisons  de  la  justice 
divine,  il  faudra  payer  jusqu'à  la  dernière 
obole  :  Donec  reddas  novissinnim  quadran- 
tein  [Matlh.,  V,  26);  au  lieu  que  les  souffran- 
ces de  la  vie  présente ,  quelque  faibles 
qu'elles  soient  en  elles-mêmes,  peuvent  nous 
exempter  dans  l'autre  vie  d'un  sup[)lice  très- 
rigoureux. 

Manassès  était  extrêmement  redevable  à 
la  justice  divine  :  il  l'avait  irritée  par  des 
crimes  do  toute  espèce.  11  soulfrit  en  pa- 
tience les  ténèbres  de  son  cachot,  la  pesan- 
teur de  SOS  chaînes,  les  horreurs  de  sa  cap- 
tivité; ce  fut  par  ce  moyen  que  d'un  fameuï 
scélérat  il  devint  un  illustre  pénitent. 

David  est  encore  un  gran<l  exemple  de 
palionce,  soit  dans  les  persécutions  que  lui 
susrvta  Salil  pour  l'empêcher  de  monter  sur 
le  trône,  soit  dans  la  rébellion  d'Absalon 
qui  voulait  l'obliger  d'en  descendre,  soit 
dans  les  insultes  de  Séméi  qui  se  réjouissait 
de  l'impuissance  où  il  le  croyait  être  d'y  re- 
monter. Le  saint  roi  regarda  tous  ces  évé- 
nements comme  une  espèce  de  purgatoire, 
où  il  expiait  en  ce  monde  les  fautes  dont  il 
s'était  rendu  coupable. 

Imitons,  mes  frères,  ces  saints  pénitents,  re- 
cevons les  afflictions  comraedes  moyens  d  ex- 
pier les  péchés  que  nous  avonscommis,  et  sou- 
venons-nous de  ce  que  dit  saint  Augustin: 
Si  les  afflictions  nous  font  verser  des  larmes, 
que  ce  soit  des  larmes  de  piété  et  de  religion, 
et  non  plus  des  larmes  de  dépit  et  d'orgueil  : 
Si  ploras,  pie  plora.  Voyez  les  ûmes  du  pur- 
gatoire :  Dieu  ne  les  punirait  pas  si  rigou- 
reuseiuent  s'il  les  aimait  moins.  C'est  parce 
qu'il  les  aime  et  que  sa  miséricorde  veut 
les  couronner  dans  le  ciel,  qu'il  faut  que  sa 
justice  achève  de  les  pui-ifier  dans  les  feux 
du  purgatoire.  Il  en  est  de  môme  des  peines 
de  la  vie  présente.  Parce  que  vous  étiez 
agréable  à  Dieu,  dit  l'ange  Raiiliaël  à  Tobie, 
il  fallait  que  la  tentation  vous  éprouvât  : 
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Quia  acceplHS  eras  Deo,  oportuit  ut  tenlatio 
proharelte.  (Toh.,  XIL  13.)  Dieu  ne  permit 
aussi  au  démnn  de  tourmenter  le  saint 
homme  Job  d'une  manière  si  étrange,  que 
pour  faire  éclater  la  patience  de  ce  grand 
saint.  Le  Seigneur,  dic-ii,  m'avait  donné  des 
enfants,  des  troupeaux,  des  richesses;  il 
me  les  a  ôtés;  que  son  saint  nom  soit  béni. 

Chrétiens  affligés,  voilà  votre  modèle;  (îes 
enfants  dont  l'heureux  caractère  donnait  de 
si  belles  espérances,  ces  charges  dont  l'éclat 
vous  distinguait  de  vos  concitoyens,  ces  ri- 
chesses dont  la  possession  vous  était  si 
agréable,  cette  santé  robuste,  ce  protecteur 
})uissant,  cette  réputation  brillante,  tout  cela 
s'est  évanoui.  Mais  souvenez-vous  que  tout 
cela  était  des  pi'ésens  de  sa  libéralité  à  votre 
égard  :  quand  il  vous  en  a  privés,  il  n'a  fait 
que  retirer  ce  qui  était  à  lui.  Pourquoi, 
l'ayant  béni  quand  il  vous  les  donnait,  ne 
le  bénissez-vous  pas  quand  il  vous  les  en- 
lève? c'est  ce  que  font  ceux  et  celles  qui  re- 
gardent les  afflictions  dans  l'ordre  de  Dieu. 
Comme  les  Ames  du  purgatoire  qui  sentent 
leurs  douleurs,  mais  qui  n'en  murmurent 
pas,  ils  se  soumettent  aux  arrêts  de  sa  jus- 
tice dans  l'espérance  de  devenir  un  jour  les 
objets  do  sa  miséricorde. 

Ils  trouvent  même  dans  leurs  afflictions  un 
avantage  que  les  défunts  ne  trouvent  pas 
dans  les  leurs.  Conmient  cela?  le  voici.  C'est 
que  lesfeuxdu  purgatoire  peuvent  bien  ser- 
vir h  ox|)ier  le  péché,  mais  qu'ils  ne  peu- 
vent être  un  sujet  de  mérite;  au  lieu  que  les 
peines  qu'on  endure  dans  ce  monde,  peu- 
vent, non-seulement  expier  les  fautes  tie  la 
vie  passée,  mais  devenir  tout  ensemble  un 
sujet  de  mérite  i)Our  la  vie  présente  et  un 
germe  de  récompense  pour  la  vie  future. 
Ainsi  les  afflictions  qui  sont  pour  les  pé- 
cheurs endurcis  un  enfer  anticipé  ,  [)Our  les 
vrais  pénitents  une  espèce  de  [)urgatoiro, 
sont  pour  les  grandes  âmes,  pour  les  saints, 
pour  les  parfaits  un  avant-goût  du  paradis. 

3°  Far-adi.s.  Ce  n'est  donc  pas  assez  {)Our 
les  parfaits  de  ne  point  murmurer  contre  les 
afflictions  que  Dieu  permet  qui  leur  arri- 
vent, ou  de  les  souffrir  en  patience  ;  ils 
vont  jusqu'à  les  acce})ter  avec  une  sainte  al- 
légresse, et  disent,  d'après  saint  Paul  :  Sii- 
perabundo  gaudio  in  omni  IribidaCione  no- 
slra.  (II  Cnr.,  VII,  k.)  Je  suis  rempli  d'une 
joie  abouflantc  au  milieu  de  mes  tribula- 
tions. En  effet,  quelle  source  de  joie  pour 
uneAniequi  aime  son  Dieu,  et  qui  désire 
de  l'aimer  éternollemcnl,  que  de  trouver  en 
elle-mômc  une  des  marques  de  prédestina- 
tion les  plus  certaines  qu'on  puisse  avoir 
en  ce  monde  1  Or,  c'est  ce  (juo  trouve  un 
clirétien  (pii  souffre  paliemment  les  peines 
dont  Dieu  Tafllige. 

Il  sait  que  la  jirédcslination  h  la  gloire 
renferme  la  conformité  à  l'image  du  Fils  de 
Dieu  :  (Juos  prœdcslitmvit  conformes  fieri 
imaginis  l'ilii  sui.  (/fom.,  VIII.  2!).)  Il  voit 
cette  conformité  entre  lui  et  la  personne 
d'un  Dieu  soulfrant  ;  (pioi  de  plus  propre  à 
lui  faire  es|»érerqne  ce  Dieu  de  miséricorde, 
qui  a  si  bien  counncncé  en  lui  l'œuvre  de  sa 


prédestination  sur  la  terre,  l'achèvera  un 
jour  en  le  couronnant  de  sa  gloire  dans  lo 
ciel  ?  Non,  rien  n'est  plus  capable  de  lui 
donner  une  espèce  d'assurance  que  Dieu  est 
avec  lui,  qu'il  le  délivrera  de  ses  peines,  et 
qu'il  l'en  fera  triompher  avec  éclat.  Pour- 
quoi? C'est  que  la  parole  de  Dieu  y  est  ex- 
presse :  Cum  ipso  sum  in  tribnlntione,  eri- 
piam  cum  et  glorificabo  eum.  (Psal.  XC,  15., 

El  c'est  la  remarque   d'un   savant  inter 
prèle  sur  cet  endroit  du  psaume  IV,  v.  2  : 
In  tribulatione  diUitasti  milii  ;  vous  avez  di 
latémon  cœur  dans  la  tril)ulation.  Le  pro 
pre  de  la  tribulation,  dit-il,  est  de    resser- 
rer le  cœur  ;  le  propre  de  la  joie  est  de  le 
dilater.    Pourquoi   le    Palmiste   dit-il   donc 
que  Dieu  lui  a  dilaté  le  cœur  dans  la  tribu- 
lation? c'est,  répond-il,  que  les  tribulations, 
les  afflictions,  les  souffrances  qu'on  enduro 
pour  Dieu,  se  changent  en  joie,  et  produi- 
sent un  effet  tout  semblable  à  celui  que  pro- 
duirait la  joie  même. 

C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  saint  Jean  Chry- 
sostôme  que  si  on  lui  proposait  le  choix  (le 
la  chaîne  que  portait  saint  Paul  dans  sa  pri- 
son, ou  du  trône  où  il  est  assis  dans  sa  gloi- 
re, il  préférerait  sans  balancer  la  première 
au  second  ;  Si  quis  mihi  dnret  ccclum  aiit 
catenam  PauH,  islam  prirferrem.  (S.  Chry- 
sosT.,  in  epistol.  ad  Philcmon.)  Au  reste, 
ce  grand  saint  ne  parlait  ainsi  que  d'après 
saint  Paul  lui-raème,  qui  nous  témoignn 
combien  il  ressent  la  douceur  des  consola- 
tions que  verse  dans  son  âme  celui  pour  le- 
(|uel  il  souffre  :  Sicut  abundant  passiones 
Christi  in  nabis,  ita  et  per  Christum  abundot 
consolulio  noslru.  (II  Cor.,  I,  5.) 

De  tels  sentiments  sont ,  il  est  vrai,  bien 
au-dessus  de  l'humanité  :  mais  aussi  est-co 
le  propre  des  souffrances  endurées  dans  ce 
monde  pour  Dieu,  de  nous  élever  au-dessus 
des  choses  humaines,  et  de  nous  transporter 
en  quelque  sorte  dans  le  séjour  des  bien- 
heureux. En  effet,  (juoi  de  plus  semblable  à 
l'état  des  bienheureux,  que  d'avoir  des  mar- 
ques de  l'amour  spécial  que  Dieu  a  pour 
nous?  Rien  au  monde  ne  peut  en  appro(;her 
davantage.  Or,  c'est  là  ce  qu'éprouve  celui 
que  Dieu  afflige  :  il  le  traite  comme  il  traita 
de  tout  temjjs  ceux  qu'il  aima  le  plus.  Car,  je 
vous  le  demande  ,  Dieu  n'aima-t-il  pas  d'un 
amour  spécial  le  patriarche  Joseph,  le  jiro- 
I)liète  Daniel,  le  célèbre  Jcan-Hai)liste  ?  n'ai- 
ma-f-il  pas  d'un  amour  spécial  son  apôtre 
saint  Paul,  son  disciple  saint  Jean,  et  beau- 
coup plus  (pi'eux  tous  ,  son  auguste  mère  , 
rin«om|)arable  Marie  ?  Personne  n'en  peut 
douter.  Or  il  les  cxerya  par  des  afflictions  de 
toute  espèce.  Après  cela,  ne  devons-nous 
f)as  Otre  comme  assurés  de  l'airour  de  Dieu 
à  no're  égard,  quand  il  permet  que  nous 
SOI. lirions?  Oui,  mes  frères;  et  si  nous 
avions  une  foi  vive,  nous  regarderions  les 
soull'raïu'cs  comme  un  trésor. 

Mais,  hélas  1  c'est  un  trésor  caché,  que 
bien  pou  de  personnes  Irouvent  ;  bien  peu 
le  trouvent  ,  parce  que  bien  peu  le  cher- 
chent ;  bien  peu  le  clicrrlicnt ,  parce  (]uc 
bien  peu  en   connaisscnl  le  prix.  Tâchons 
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(le»le  coiinnître  ,  mes  frèros,  et  souvenons- 
nous  (le  ce  que  dit  saint  î'aul,  que  c'est  par 
les  croix  et  («ar  les  tril)ulations  (|ue  nous 
(Jevons  entrer  dan--;  le  ciel  :  Oporlet  nos  per 
inullas  iribululiones  intrare  in  rerjnum  Dci. 
{Ad.,  XIV,  21.) 

Portons  donc  notre  croix,  nies  cher^  audi- 
teurs; et  f)our  af)])rendre  h  la  porter  comme 
il  faut,  jetons  les  yeux  sur  le  Calvaire.  Nous 
y  verrons  (rois  espèces  tie  croix,  celle  du 
mauvais  larron,  celle  du  bon  larron,  celle  de 
Jésus-Christ.  Nous  no  pouvons  pas  jiorler  la 
nôtre  comme  Jésus-Christ  iioila  la  sienne  : 
il  était  l'innocence  mt^me  ,  el.  nous  sommes 
]iéclieurs.  Nous  ne  voudrions  [)as  la  |)orter 
(;omme  le  mauvais  larron  :  il  s'obstinait  à 
mourir  dans  son  i)éché,  et  nous  serions  sans 
doute  bien  fâchés  de  mourir  dans  le  nôtre. 
Porlons-la  donc  comme  le  bon  larron.  Pé- 
cheurs coaime  lui,  comme  lui  soyons  péni- 
tents. Si  les  alllictions  ne  sont  pas  pour  nous 
un  paradis,  qu'au  moins  elles  ne  nous  soient 
pas  un  enfer.  SouO"rons-les  avec  une  patien- 
ce qui  les  fasse  devenir  pour  nous  un  vrai 
l)urgatoire. 

Mais  ap-rès  avoir  montré  les  effets  que  les 
airiictions  produisent  dans  les  chrétiens  , 
voyons  maintenant  les  motifs  qui  doi- 
vent en^a^^cr  les  chrétiens  à  souffrir  patiem- 
ment leurs  afflictions  :  c'est  le  sujet  de  la 
seconde  partie. 

SECOND     POINT. 

On  aurait  pu  dire  aux  faux  sages  au  paga- 
nisme, qui  cherchaient  autrefois  à  consoler, 
par  des  raisonnements  tirés  de  la  seule  phi- 
losophie, ceux  qui  étaient  assaillis  par  de 
grandes  afflictions,  ce  que  le  saint  homme 
Job  disait  à  ses  faux  amis  :  Vous  n'ôîes  tous 
que  de  vains  et  d'importuns  consolateurs. 
Consolalorcs  onerosi  omnes  vos  estis.  {Job, 
XVI,  2.)  Non,  mes  frères,  la  nature  ne  trouve 
j/oint  eu  elle-même  de  motifs  propres  à 
consoler  un  malheureux,  surtout  quand  ses 
malheurs  sont  portés  à  leur  comble.  Les 
insij)ides  leçons  qu'on  donnait  là-dessus  à 
Athènes  dans  le  Lj^cée  et  dans  le  Portique 
ne  pouvaient  émousser  la  pointe  de  la  dou- 
leur à  laquelle  l'orgueilleux  stoïcien,  malgré 
son  intréfiidité  prétendue,  était  aussi  sensi- 
ble que  les  autres  hommes. 

C'est  à  votre  religion  sainte,  ô  mon  Dieu, 
qu'il  faut  avoir  recours  (lour  trouver  du 
soulagement  dans  nos  maux  ;  elle  seule  peut 
nous  fournir  des  motifs  qui,  sans  nous  y 
rendre  insensibles,  nous  les  font  accepter 
avec  une  entière  résignation,  en  nous  ap- 
])renant  que,  quelque  vives  qu'elles  soient 
en  elles-mêmes,  elles  sont  très-peu  de  chose, 
eu  égard  à  ce  que  Jésus-Chrit  a  souffert,  eu 
égard  h  ce  que  nous  avons  mérité,  eu  égard 
à  ce  qui  nous  est  promis.  Voilà  trois  points 
de  vue  bien  capables  d'adoucir  nos  maux. 
Keprenons. 

1°  Ce  qucJésns-Chrisl  a  sotiffert.  —  Comme 
c'est  par  le  plaisir  que  l'homme  s'est  éloigné 
de  Dieu,  c'est  |)ar  la  douleur  qu'il  doit  re- 
venir à. lui.  C'est  là  le  remède  tpic  le  méde- 
ein  de  nos  âmes  a  ordonné  pour  notre  gué- 


rison.Mais  quelf|uc  utile  que  soit  ce  remède, 
il  est  amer,  el  son  amertume  empêche  assez 
souvent  le  malade  de  s'en  servir.  Qu'a  fait 
ce  charitable  médecin?  Il  a  pris  lui-même 
une  grande  partie  du  remède,  et  ne  nous 
en  a  laissé,  pour  ainsi  dire,  que  quelques 
gouttes  au  fond  du  vase,  en  donnant  au  peu 
qui  en  reste  assez  de  vertu  pour  nous  rendre 
la  santé.  Si  après  cela  nous  refusons  de 
boire  ce  remède,  quelqu'adouci  qu'il  soit, 
ah  1  que  nous  méritons  bien  de  ne  jamais 
guérir  ! 

Oui,  chrétiens,  un  Homme-Dieu  a  voulu 
souffrir  [)0ur  nous  engagera  souffrir  nous- 
mêmes  ;  et  jusfju'à  quel  point  a-t-il  porté 
ses  souffrances?  11  les  a  portées  à  un  excès 
dont  il  n'y  avait  que  lui  seul  qui  fût  capa- 
ble. Il  a  souffert,  en  venant  au  monde  en 
une  pauvre  étable  ouverte  à  tous  les  vents  ; 
dans  sa  jeunesse,  en  s'assujetlissant  à  de 
pénibles  travaux;  dans  sa  vie  i)ublique, 
en  épuisant  ses  forces  par  les  fatigues  de 
la  prédication;  il  a  souffert  dans  le  jardin 
des  olives,  oii  sa  tristesse  lui  tira  des 
veines  une  douloureuse  sueur  de  sang  ; 
dans  les  rues  de  Jérusalem,  où  il  fut  traîné 
plusieurs  fois  de  la  manière  la  plus  ignomi- 
nieuse; dans  le  prétoire,  où  il  fut  déchiié 
de  coujis  au  point  que  l'on  pouvait  compter 
tous  ses  os;  enfin,  il  a  souffert  sur  la  croix, 
où,  attaché  entre  deux  voleurs,  il  a  expiré 
par  la  plus  cruelle  et  la  plus  infâme  de  tou- 
tes les  morts. 

A  la  vue  de  tant  de  souffrances  qu'un 
Homme-Dieu  a  endurées  pour  nous,  je  n'ai 
qu'une  question  à  vous  faii-e,  mon  cher  au- 
diteur :  Etes-vous  chrétien,  ou  ne  l'êtes-vous 
pas?  Si  vous  ne  l'êtes  pas,  que  faites-vous 
ici?  Mais  si  vous  êtes  chrétien,  si  vous  êtes 
disciple  de  Jésus-Christ,  écoutez  donc  la  le- 
çon que  vous  fait  ce  divin  maître.  La  voici  : 
Celui  qui  veut  venir  après  moi,  nous  dit-il, 
qu'il  prenne  sa  croix,  et  qu'il  me  suive  :  Si 
quis  vult  post  me  venire,  lollat  crucein  sitam 
et  seqtiatur  me.  [Matlh.,  XVI,  2-'i-,) 

Voilà,  mes  chers  auditeurs,  la  doctrine  de 
Jésus-Christ;  doctrine  qui  a  fait  de  ses  vrais 
disciples  autant  d'amateurs  de  la  croix,  mais 
amateurs  au  point  non-seulement  de  ne  la 
plus  craindre,  mais  de  la  désirer,  de  la  re- 
chercher, de  s'en  glorifier.  A  Dieu  ne  plaise, 
disait  un  d'entre  eux,  que  je  me  glorifie  en 
autre  chose  qu'en  la  croix  de  notre  Seigneur 
Jésus-Christ.  Mihiautem  absit  gloriari,  i^isi 
in  crue e  DomininoslriJesn  Christi.  (Galut., 
VI,  H.)  Si  nous  n'en  sommes  pas  encore  là, 
mes  frères,  si  nous  n'avons  pas  le  courage 
d'aimer  la  croix,  de  désirer  la  croix,  de  re- 
chercher la  croix,  du  moins  souffrons-la  en 
patience,  en  nous  souvenant  que  tout  ce  que 
nous  endurons  est  bien  peu  de  chose  au 
prix  de  ce  que  Jésus-Christ  a  souffert  pour 
nous.  Quand  on  nous  conduirait  à  ia  mort, 
nous  devrions  nous  souvenir  que  ce  divin 
Sauveur  y  a  été  conduit  lui-même,  et  neus 
dire  avec  saint  Augustin  :  si  Jésus-Chrit  en 
a  usé  (le  la  sorte,  que  ne  dois-je  pas  faire? 
Si  hwc  ille,  quid  ego  ? 

Le  même  saint  dit  en  un  seul  mot  tout  ce 
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qu'on  peut  dire  là-dossus,  en  appelant  les 
chrétiens,  enfiints  du  Calvaire,  ^7à'  Calvarii. 
Voilà,  mes  frères,  dans  ces  deux  mots,  les 
preuves  de  notre  noblesse  et  les  sources  de 
notre  généalogie.  Enfants  du  Calvaire!  Mais 
celle  (]ualité  d'enfants  du  Calvaire  nous 
oblige  à  être  des  hommes  crucitiés.  Elle  nous 
impose  la  nécessité  de  soullrircomme  notre 
Père,  si  nous  ne  voulons  pas  renoncer  à  la 
l'iche  succession  qu'il  nous  destine,  et  l'obli- 
ger à  nous  déshériter  :  Qui  non  accepit  cru- 
cein  siiam,  non  est  me  dignus.  [Mallh.,  X,  38.) 
Ne  serait-ce  pas  en  ctfet,  dit  taint  Bernard, 
une  monstrueuse  indécence,  que  de  vouloir 
être  un  membre  couronné  de  roses  sous  un 
chef  couronné  d'épines?  Sub  capite  spinoso 
non  clecet  inembrum  esse  delicatum. 

C'est  ce  (jue  nous  n'aurions  pas  de  peine 
h  comprendre,  si  nous  a|)profondissions  ce 
(]ue  saint  Paul  nous  enseigne  là-dessus. 
ISous  sommes  appelés,  nous  dit-il,  à  la  par- 
ticipation de  la  gloire  de  Jésus-Christ  dans 
le  ciel,  et  à  la  participation  de  ses  soulfran- 
ces  dans  ce  monde.  Nous  voudrions  bien  sé- 
parer ces  deux;  idées;  mais  l'Apôtre  nous 
apprend  (]u'elles  sont  inséparables  :  Si  ta- 
viencompatimur,  ut  et  conglori/iceinur.  {Rom.., 
VJll,  17.) 

Ah  I  qu'on  souffrirait  avec  bien  [)lus  de 
patience  si  on  pensait  à  un  Dieu  soullranl  : 
mais  on  n'y  pense  pas  et  on  ne  jette  point  les 
yeux  sur  le  crucilix.  Ce  serait  cependant  là 
un  coup-d'œil  bien  ca[)able  de  din)inuer  vos 
sonll'rances.  Oui,  mon  cher  auditeur,  vous 
soulfririez  moins,  si  vous  considériez  ce 
(|uc  Jésus-Christ  a  soulfert;  j'ajoute,  vous 
souffririez  moins,  si  vous  considériez  co 
que  vous  avez  mérité  de  soulfrir  :  et  c'est 
là  le  second  coup-d'œil  que  je  vous  ai  prié 
de  jeter,  pour  trouver  du  soulagement  à  vos 
maux. 

2"  Ce  que  nous  avons  mérité.  —  Tout  |)éché 
doit  nécessairement  être  puni  ;  et  il  le  sera, 
ou  dans  ce  monde,  ou  dans  l'autre  :  dans  ce 
monde,  parle  pécheur  pénitent;  ou  dans 
l'autre,  par  un  Dieu  vengeur.  Et  c'est  la 
réflexion  (ju'on  devrait  faire  dans  les  souf- 
frances, de  les  regarder  comme  des  peines 
dont  Dieu  se  sert  pour  nous  [)unir.  Mais  c'est 
h  quoi  la  phq)art  des  hommes  ne  pensent 
guère.  Dans  leurs  afllicticjns,  ils  agissent 
presque  toujours  conformément  à  leur  na- 
turel. Si  le  tenq)érament  d'un  homme  est 
vif  et  inq)étueux ,  l'aflliclion  ne  fait  que  l'ir- 
riter; il  s'emporte,  il  s'aigrit,  il  médite  des 
vengeances  érlalantes.  Si  son  îiumeur  est 
plus  modérée  et  |)lus  Irancpjille,  il  se  tourne 
du  coté  dos  ressources  liumaines  pour  y 
(;lierchcr  ((uehpie  remède  à  ses  maux.  S'il 
est  timide  et  pusillanime,  il  se  laisse  aller 
aux  regrets,  et  veut  puiser  sa  consolation 
dans  les  larmes.  lùilin,  si  c'est  un  philo- 
so()ho,  il  se  livre  à  une  dureté  farotiche  et 
Mche  de  se  revêtir  d'une  espère  d'insensibi- 
lité pour  le  bieti  et  pour  le  mal. 

Eh  !  mes  frères,  à  «puii  ftensez-vons,  de  ne 
chercher  que  des  remèdes  humains  à  des 
maux  qui  rn;  le  sont  |)as?  lU.Mnont(!z  plus 
haut"  ''OMS  Irouverc/.  nue  la  vraie  source  de 


vos  peines  est  la  colère  d'un  Dieu  qui  vous 
punit  de  vos  rébellions.  Avare,  vous  aviez 
une  attache  criminelle  jour  l'argent;  Dieu 
permet  que  ces  biens,  injustes  fruits  de  tant 
de  crimes,  vous  soient  enlevés  :  rien  de  plus 
propre  à  expier  ces  crimes  mômes  que  vous 
avez  commis.  Andjitieux,  vous  vous  êtes 
livré  à  tout  ce  que  vous  suggérait  le  désir 
de  vous  élever  au-dessus  de  votre  état;  Dieu 
vous  suscite  des  persécuteurs  qui  vous  font 
rentrer  dans  le  néant  d'où  vous  étiez  sorti  : 
remède  infaillible  pour  vous  faire  expier 
tant  de  maux  dont  vous  vous  étiez  rendu 
coupable.  Voluptutîux,  jvous  ne  vous  êti-s 
servi  de  votre  santé  que  |)our  jouir  de  plai- 
sirs défendus  ;  Dieu  permet  que  vous  tom- 
biez dans  une  maladie  qui,  diminuant  peu 
à  i)eu  vos  forces,  vous  conduit  insensible- 
ment au  tomi)cau  :  quoi  de  plus  propor- 
tionné au  genre  de  mal  ([uc  vous  avez  fait? 

Mais  on  ne  jicnse  point  à  tout  cela.  On 
s'en  [)rend  au  dérangement  des  saisons,  à  la 
bizarierie  n'e  la  fortune,  à  l'inconstance  des 
faux  amis.  Ah  I  mes  frères,  apprenez  de  saint 
Chrj'sustome  que  les  aliliclioiis  qui  rendent 
lavie  si  amère,  ne  sont  assez  souvent  que 
des  punitions  de  nos  péchés,  (juelque- 
fois  môme  de  ceux  dont  nous  avons  obtenu 
le  pardon,  mais  dont  nous  avons  négligé 
de  faire  pénitence.  El  c'est  ce  qui  doit  adou- 
cir la  rigueur  de  vos  maux,  de  les  regarder 
comme  les  effets  d'une  justice  miséricor- 
dieuse, qui  ne  vous  traite  avec  cette  rigueur 
apjtarcnle  que  pour  vous  donner  de  plus 
grandes  mar({ues  de  son  amour. 

Comme  votre  hkheté  vous  empêche  le 
plus  souvent  de  vous  résoudre  à  porter  sa 
croix  ,  il  vous  en  charge  lui- môme  :  il  per- 
met qu'on  vous  contraigne  de  la  porter, 
comme  on  y  contraignit  autrefois  Simon  le 
Cyrénéen.  {Matlli.,  XXVil,  ;32.)  Faites-vous- 
en,  comme  cet  heureux  juif,  un  sujet  de  mé- 
rite; et  puiscjue  vousn'avcz  pascu  lecourage 
defairede  vous-même  la  pénitence néiessaiic 
à  l'expiation  de  vos  péchés ,  recevez  au  moins 
celle  que  Dieu  vous  impose,  en  reconnais- 
sant devant  lui  (pie  c'est  encore  bien  peu 
au  prix  de  ce  que  vous  nu^rilez. 

Dites-moi,  mesfières,  si  un  débiteur  avait 
contracté  une  dette  d'un  million,  et  que  son 
créancier  voulût  bien  se  contenter  qu'il  lui 
pavclt  une  obole,  aurait-il  l)onne  grAce  de 
se  plaindre  de  ce  qu'on  ne  lui  ferait  pas  la 
renuse  toute  entière  et  de  murmurer  de  co 
qu'on  l'oblige.'-ait  à  payer  si  j.eu  de  chose, 
en  la  place  d'une  sonmic  immense?  Telle 
est  cei)endant  la  conduite  de  ceux  qui  mur- 
murent dans  leurs  afllictions.  (Ji'iionque  a 
commis  un  seul  péché  mortel  (ehl  combica 
y  en  a-t-il  dans  cet  auditoire  qui  en  ont 
l)eut-èlre  commis  des  milliers?),  (piiconquo 
a  conuuLs  un  seul  péché  mortel,  a  mérilo 
renier.  S'il  en  a  commis  dix,  s'il  en  a  com- 
mis cent,  il  a  dix  Ifus,  il  a  cent  fois  mérité 
l'enfer;  c'esl-ii-dire  (ju'il  a  autant  de  fois 
nu''rité  d(!  soulfrir  des  peines  auprès  des- 
quidles  toutes  celles  (pi'on  peut  endurer 
(ians  ce  mondr  ne  sont  (|uc  des  peines  on 
peinture  et  beaucoup  nudns  qu'une  oLolc 
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aui)rès  d'un  million.  Or,  Lieu  veut  hien  se 
conlenter  de  ciUle  peine  léyèie  :  .si,  mal|^ré 
cela,  on  murmure  dans  ses  soutlVances, 
combien  n'esl-on  pas  déraisonnable? 

Ah  1  mes  frères,  cessez  de  vous  plaindre 
des  douleurs  que  Dieu  vous  envoie  dans  ce 
monde,  et  persuadez-vous  que,  quelque 
grandes  qu'elles  vous  paraissent,  elles  ne 
sont  rien  en  comparaison  de  celles  que  vous 
avez  méritées.  On  j)eut  ajouter  qu'elles  ne 
sont  rien  en  comparaison  de  la  récompense 
qui  vous  est  promise  ;  et  c'cst-là  le  troi- 
sième coup-d"œil  qui  vous  les  fera  soullrir 
en  patience. 

3"  Ce  qui  nous  est  promis.  —  Quoiqu'il 
soit  certain  que  nos  soullVances  sont  com- 
munément destinées  à  expier  les  fautes  que 
nous  avons  commises,  ou  doit  cependant 
<  on  venir  que  ce  n'est  pas  toujours  là 
l'unique  motif  que  Dieu  se  propose  en 
nous  les  envoyant.  Ce  qui  nous  le  montre, 
c'est  que  des  personnes  qui  ont  conservé 
]hù7  innocence  sont  souvent  exposées  à  des 
peines  de  toute  espèce.  Témoin  le  saint  pré- 
curseur, qui,  sanctilié  dès  le  sein  de  sa 
mère  ,  ne  perdit  jamais  la  grâce  justifiante 
qu'il  y  avait  reçue  et  qui  fut  néanmoins  per- 
sécuté par  Hérode,  enfermé  dans  une  ol)S- 
cure  prison,  et  enfin  frappé  du  glaive  d'un 
bourreau,  qui  lui  coupa  la  tête  comme  à  un 
criminel. 

D'où  vient  tant  de  vertus  d'une  part  et  de 
l'autre  tant  d'afllictions?  De  ce  que  ceux  que 
Dieu  destine  à  occuper  les  premières  places 
dans  le  ciel  ne  doivent  y  monter  que  par  un 
grand  nombre  de  tribulations  :  Per  mulias 
tribidationes  oportct  nos  inlrare  in  rcijnum 
J)ei.  Et  nous  n'avons  pas  lieu  d'en  être  sur- 
})ris,  puisque  notre  divin  Maître  nous  en- 
seigne qu'il  fallait  qu'il  souffrît  lui-même  et 
qu'il  entrât  ain?i  dans  sa  gloire  :  Nonne  hœc 
oportuit  pâli  Chrislum,  et  ita  inlrare  in  glo- 
rium  suain?  [Luc,  XXIV,  28.) 

C'est  là  ce  qui  porta  les  apôtres  à  souffrir 
des  travaux  inexprimables  pour  s'acquitter 
lies  fonctions  dont  Jésus-Christ  les  avait 
chargés.  C'est  là  ce  qui  engagea  les  martyrs 
à  souffrir  des  tourments  jusqu'alors  inouis 
plutôt  que  de  renoncer  à  la  foi  qu'ils  pro- 
fessaient.C'est  là  ce  qui  détermina  des  saints 
et  des  saintes  de  tout  âge  et  de  tout  état  à 
souffrir  des  peines  volontaires  qui  leur  te- 
naient lieu  de  celles  que  les  tyrans  avaient 
employées  contre  les  [)remiers  chrétiens.  Et 
c'est  ce  qui  a  fait  dire  à  saint  Jean  Chrysos- 
tome  que  la  croix  du  Fils  de  Dieu  est  la  clef 
qui  ouvre  le  {)aradis  :  Crux  Christi  clavis 
paridisi.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  saint  Gré- 
goire de  Nazianze  que  les  afflictions  sont  le 
chemin  royal  qui  conduit  au  ciel  :  Via  regia 
sanclœ  crucis  ;  et  d'après  lui  au  pieux  auteur 
de  Vlmitation,  que  refuser  de  souffrir  c'est 
renoncer  à  la  couronne  :  Sipali  non  vis,  ré- 
cusas coronari. 

Ohl  l'heureuse  pénitence  qui  m'a  procuré 
une  si  grande  gloire  ,  disait  saint  Pierre 
d'Alcantara  à  sainte  Thérèse,  à  qui  il  appa- 
rut quelques  jours  après  sa  mort  :  0  fclix 
pœniteniia,  quœ  mihi  lunlam  gloriam  proiite- 


ruii !  Oui,  mes  fières,  les  saints  dans  le  ciel 
regardent  tout  ce  qu'ils  ont  souffert  ici-bas 
comme  peu  de  chose  au  prix  du  bonheur 
dont  ils  jouissent.  lis  disent  tous  ce  que  di- 
sait autrefois  saint  Paul  :  Momenlaneum  et 
levé  Iribulationis  noslrœ,  aiernum  gloriœ 
pondus  operalur  in  nobis.  (  Il  Cor.,  1,  17.  ) 
Un  moment  d'une  légère  tribulaiion  opère 
en  nous  un  [)oids  éternel  de  gloire. 

Mais  comment,  grand  apôtre, appelez-vous 
légères  des  peines  capables  d'op{)riraer  les 
âmes  les  plus  fortes?  Ne  nous  avez-vous  pas 
appris  vous-même  que  vous  étiez  accablé  du 
poids  de  vos  tribulations?  5M;j;a?noa'«w  (jrra- 
vati  surnus.  (Ibid.,  8.)  11  est  vrai,  pourrait-il 
nous  répondre,  que  mes  peines  étaient  ac- 
cablantes en  elles-mêmes  ;  mais  quand  je  les 
considérais  par  rapport  au  bonheur  qu'elles 
devaient  me  procurer,  je  les  regardais  comme 
des  peines  légères  qui  opéreraient  en  moi 
un  poids  éternel  de  gloire. 

Je  ne  suis  point  surpris,  dit  là-dessus  saint 
Augustin,  que  Paul,  au  milieu  de  tant  de 
souffrances,  goûtât  une  consolation  si  sensi- 
ble: il  savait  pour  qui  il  endurait  de  si  gran- 
des peines  :  Sciebat  pro  guo  pateretur. 

Venez  donc,  continue  le  même  Père,  ve- 
nez, tyrans,  avec  tous  vos  édits;  venez,  ma- 
gistrats, avec  tous  vos  arrêts;  venez,  bour- 
reaux, avec  tous  vos  supplices  :  déchirez 
nos  corps  et  les  foulez  aux  pieds,  brûlez 
nos  os  et  les  réduisez  en  cendres  :  Increpale, 
torquele,  concremate;  tout  ce  que  vous  nous 
ferez  souffrir  n'égalera  jamais  la  récompense 
qui  nous  attend.  Je  mets  dans  un  des  plats 
de  la  balance,  ajoute  le  même  saint  docteur, 
ce  que  j'espère,  et  dans  l'autre  ce  qu'il  m'en 
coûte,  et  je  trouve  que  tout  ce  qui  m'est 
promis  surpasse  infiniment  tout  ce  que  j'en- 
dure :  Appendo  quod  exspecto  contra  id  quoti 
palior. 

Nous  n'avons  pas,  mes  chers  auditeurs,  de 
semblables  ^sacrifices  à  présenter  à  Dieu. 
Crâces  à  la  [mx\\  qu'il  a  donnée  à  son  Eglise, 
nous  n'aurons  probablement  jamais  l'occa- 
sion de  signer  l'Evangile  de  notre  sang  et  de 
porter  notre  tête  sur  un  échalaud.  Mais  il 
est,  dit  saint  Gi'égoire,  une  es|)èce  de  mar- 
tyre qu'on  peut  obtenir  sans  le  secours  du 
fer  et  du  feu  :  Sine  ferro  et  flamma  martyres 
esse  possumus.C'esl  celui  ([ui  consiste  à  souf- 
frir en  patience  les  afflictions  inséparables  de 
la  vie  présente:  les  incommodités  des  sai- 
sons, les  liorreurs  de  l'indigence,  les  ennuis 
de  l'infirmité,  les  persécutions,  les  procès, 
les  affronts,  les  calomnies,  voilà  ce  qui  peut 
encore  tous  les  jours  faire  des  martyrs:  Sine 
ferro  et  flamma  martyres  esse  possumus. 

Ah  !  mes  frères,  si  nous  n'avons  pas  le 
courage  qu'ont  eu  les  saints  qui  désiraient 
toutes  ces  peines  et  qui  allaient,  pour  ainsi 
dire,  au  devant  d'elles  jiour  les  chercher, 
n'ayons  pas  du  moins  la  faiblesse  de  ne  les 
pas  accepter  quand  elles  se  présentent.  Si 
elles  nous  paraissent  insupportables,  en  les 
considérant  en  elles-mêmes  elles  nous  paraî- 
tront très-peu  de  chose  en  comparaison  de 
ce  que  Jésus-Christ  a  souffert,  très-peu  de 
cliose  en  comparaison  de  ce  que  nous  avons 
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mérité  de  souffrir, très-peu  de  chose  en  com- 
paraison du  prix  qui  est  attaché  à  nos  souf- 
frances. 

Jetons  donc  les  yeux  sur  la  croix,  sur  l'cn- 
f  fer,  sur  le  ciel.  En  les  jetant  sur  la  croix, 
nous  y  verrons  rexen3])le  d'un  Homme-Dieu 
qui  soutfre  et  qui  nous  engage  à  souffrir 
avec  lui;  en  les  jetant  sur  l'eiifer,  nous  y 
verrons  les  tourments  qu'on  y  endure,  et 
nous  nous  porterons  à  souffrir  pour  l'expia- 
tion de  nos  péchés;  en  les  jetant  sur  le  ciel, 
nous  verrons  le  bonheur  dont  on  y  jouit,  ce 
qui  nous  excitera  à  le  mériter  i)ar  nos  souf- 
frances. 

Finissons  par  le  trait  d'une  pieuse  héroïne 
dont  l'Eciiture  nous  met  le  tableau  sous  les 
yeux.  L'illustre  mère  des  sept  frères  Macha- 
bées  ayant  déjà  sacrifié  six  de  ses  enfants  et 
voyant  le  septième  soulfrir  d'horribles  sup- 
plices, lui  disait,  pour  l'encourager  à  tenir 
ferme  contre  tous  les  efforts  du  tyran  :  Mon 
cher  fils,  ce  que  je  vous  demande,  c'est  que 
vous  jetiez  les  yeux  au  ciel  :  Pelo,  nule,  ut 
aspicias  ad  cœlum.  (II  Mach.,yU,  28.)  Je  dis 
la  môme  chose  à  chacun  de  vous,  mes  frè- 
res :  Pelo  ni  aspicias  ad  cœlum,  jeiez  les  yeux 
au  ciel. Ce  coup  d'oeil  sera  très-propre  à  vous 
l'aire  endurer  les  peines  qn'i  peuvent  vous 
faire  mériter  le  bonheur  dont  on  y  jouit,  et 
que  je  vous  souhaite  au  nom  du  Père,  et  du 
Fils,  et  du  Saint-Esj)rit.  Ainsi  soit-il. 

SERMON  III. 

Troisième  dimanche  de  rAvent. 

LE    l'F.CHÉ  MOIVTEL. 

Dirigile  viam  Dornini.  (.lomi.,  I,  23  ) 
Préparez  la  voie  du  SeUjvenr. 

Ce  qu'un  ancien  prophète  annonçait  aux 
fidèles  de  son  temps,  pour  les  disposer  h  ia 
naissance  tem|)orelle  du  Messie',  je  vous 
l'annonce,  mes  frères,  pour  vous  disposer  à 
sa  naissance  spirituelle;  et  je  vous  exhorte, 
à  son  c>em|)le,  à  préj)arer  la  voie  du  Sei- 
gneur :  Dirigile  viam  Dornini.  Mais  en  quoi 
consiste  cette  préparation  que  nous  devons 
apporter  pour  célébrer  dignement  la  nais- 
sance de  Jésus-Christ?  Elle  consiste  à  éloi- 
gner l'obstacle  qui  peut  l'empècber  de  naître 
spirituellement  dans  nos  cœurs.  Et  comme 
cet  obstacle  n'est  autre  chose  que  le  péché, 
c'est  h  l'horreur  du  péché,  et  surtout  du  pé- 
ché mortel,  que  j'ai  dessein  de  vous  porter 
.  ciUjourd'liui,  comme  à  la  recherche  d'un  tré- 
sor inlinimei)t  précieux. 

Oui,  chrétiens,  l'horreur  du  péché  est  le 
plus  précieux  de  tous  les  trésors.  Puissiez- 
vous  en  connaître  si  bien  la  valeur,  (juc 
vous  ne  négligiez  rien  pour  le  trouver,  si 
vous  ne  l'avez  pas  encore;  ou  pour  ne  le 
perdre  jamais,  si  vous  Otcs  déjà  assez  heu- 
reux pour  le  posséder.  Car  si  vous  avez  une 
vraie  horreur  du  péché,  la  pauvreté  môme 
vous  tiendra  lieu  de  riciiessus;  au  lieu  ipie 
vous  seriez  toujours  pauvres,  môme  au  mi- 
lieu des  plus  grandes  richesses,  si  vous  ne 
craigniez  pas  d'olfenser  Dieu.  Souvenez- 
vous  donc  du  salutaire  conseil  que  l'ancien 
Tobic,  se  croyant  au  lit  de  la  mort,  donnait 


là-dessus  à  son  fils  :  IMon  fils,  lui  disait  ce 
saint  vieillard,  écoutez  les  derniers  avis  de 
votre  père,  et  ne  les  oubliez  pas;  prenez 
garde  de  consentir  jamais  à  aucun  [léché  : 
Cave  ne  aliquando  peccalo  consentias.  [Toh., 
IV,  G.) 

Pour  exciter  en  nous  une  grande  horreur 
du  péché,  il  devrait  suffire  de  savoir  que  Jé- 
sus-Christ est  notre  })ère,  et  (lu'il  nous  dé- 
fend de  le  commettre.  Il  n'en  faudrait  pas 
davantage  pour  des  ùmes  ferventes.  L'injure 
que  le  péché  mortel  fait  à  Dieu,  sufiit  seule 
j)Our  les  en  éloigner;  mais  il  y  a  parmi  les 
chrétiens  des  [)écheurs  endurcis;  il  y  a, 
môme  parmi  les  justes,  des  âmes  imparfai- 
tes, qui  se  laissent  beaucoup  plus  toucher 
])ar  la  crainte  du  châtiment  que  ]iar  aucun 
autre  motif.  Ainsi,  pour  augmenter  dans  les 
fervents,  et  pour  exciter  dans  ceux  qui  ne 
le  sont  pas,  l'horreur  que  nous  devons  tous 
avoir  du  péché  mortel,  je  montrerai  dans  le 
jiremier  point  l'injure  cpie  le  péché  mortel 
fait  à  Dieu;  et  dans  le  second,  les  maux 
qu'il  cause  à  l'homme.  Voilà  en  deux  mots 
tout  le  plan  de  ce  discours.  Pour  obtenir  de 
Dieu  la  grâce  d'en  profiter,  adressons-nous 
à  celle  de  toutes  les  pures  créatures  qui  a  le 
plus  haï  le  péché,  et  disons-lui  avec  l'ange:» 
Ave,  Maria. 

PREMIER    POINT. 

Pour  avoir  une  idée  juste  de  l'injure  que 
que  le  péché  mortel  fait  à  Dieu,  considérons 
Dieu  comme  auteur  de  la  nature  et  comme 
auteur  de  la  grâce.  Dieu  est  notr'o  créateur  : 
c'est  de  lui  que  nous  avons  reçu  l'être,  le 
mouvement  et  la  vie.  Cependant,'  au  lieu  de 
nous  servir  de  ses  dons  pour  procurer  sa 
gloire,  nous  nous  en  servons  pour  l'oifenser. 
(juelle  insolence!  Dieu  est  notre  rédemp- 
teur ;  s'il  ne  nous  avait  rachetés  au  prix  de 
son  sang,  nous  serions  encore  les  esclaves  du 
démon.  Cependant,  au  lieu  de  le  remercier 
sans  cesse  d'un  si  grand  bienfait,  nous  fou- 
lons aux  pieds  ce  sang  précieux  qu'il  a  ré- 
pandu pour  nous  racheter  Ouelle  ingrati- 
tude! Mettons  ces  deux  réflexions  dans  un 
j)lus  grand  jour. 

1"  Créateur.  —  Dieu  est  le  créateur  du 
ciel  et  de  la  terre.  C'est  là  l'idée  qu'on  nous 
en  donna  dès  notre  enfance,  et  c'est  aussi 
celle  (|u'en  avait  conçue  le  roi  prophète, 
lorsqu'on  admirant  la  'terre  et  les  cieux,  il 
admirait  encore  plss  celui  qui  les  a  foi  mes. 
Cœli  cnurrant  glorium  Dei,  et  opéra  nnniuum 
ejus  aimunliat  firnianicntum  [Psal.  WIU,  1): 
les  cieux,  dit-il,  annoncent  la  gloire  de  Dieu, 
et  le  firmament  est  l'ouvrage  de  ses  mains. 
La  terre  et  tous  ses  habitants  appartiennent 
au  Seigneur;  tous  tant  que  nous  sonunes, 
nous  dépendons  de  lui  :  incapables  de  nous 
donner  l'ôtrc,  nous  l'avons  reçu  de  sa  main 
toute-puissante  :  Jpsc  ferit  nos,  cl  non  ipsi 
nos.  (Psal.  XCIX,  3.)  Incapables  de  nous 
conserver  nous-niômes,  nous  avons  besoin 
(pi'il  nous  conserve;  et  chaque  instant  do 
notre  vie  est,  pour  ainsi  dire,  une  création 
nouvelle.  Néanmoins  nous  offensons  ce 
grand  Dieu  ((ui  peut  nous  faire  rentrer  dans 
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le  néant  avec  autant  de  facilité  qu'il  nous  on 
a  fait  sortir.  Mil  mes  frères,  y  pensons- 
nous?  et  si  nous  n'y  pensons  |)as,  un  tel 
oubli  n'cst-il  pas  l'eliet  de  la  pins  noire  in- 
gratitude? C'cstce  coupable  oubli  (juo  Moïse 
reprochait  aux  pécheurs  Je  son  temps.  Com- 
ment, leur  disait-il,  avez-vous  pu  aljandon- 
ner  le  Dieu  qui  vous  a  donné  la  vie  et  ou- 
blier le  Seigneur  (lui  vous  a  créés?  Deum 
qui  te  genuit  dereliqitisti,  et  oblitus  es  Do- 
mini  crealoris  lui.  {Deut.,  XXXII,  18.) 

Chacunilenous  peut  se  faire  avec  raison  le 
môme  re[)rocho  et  se  dire  au  fond  du  cœur: 
Chaîne  péché  que  tu  as  commis  est  une 
injure  que  tu  as  faite  à  ton  Créateur  :  Obli- 
ttts  es  Doiiiini  crealoris  lui;  fils  ingrat,  lu  as 
désobéi  au  plus  tendre  de  tous  les  [;ères  ; 
esclave  rebelle,  tu  as  secoué  le  joug  du  meil- 
leur de  tous  les  maîtres;  sujet  révolté,  tu 
as  voulu  le  soustraire  au  [ilus  puissant  de 
Ions  les  rois.  Car,  mes  frères,  Dieu  est  tout 
cela,  et  infiniment  plus  que  tout  cela  à  notre 
égard;  et,  pour  me  servir  de  l'expression  de 
l'Ecriture,  nous  ne  sommes  entre  ses  mains 
que  comme  un  vase  d'argile  entre  les 
mains  du  potier  :  Sicut  lulmn  in  manu 
figali  {Jerem.,  XVIII,  G)  ;  il  pouvait  nous 
écraser  entre  ses  doigls  aussitôt  qu'il  nous 
foruia  :  maintenant  encore  il  ne  tient  qu'à 
lui  de  nous  briser  contre  terre',  puisque 
étant  ses  ouvrages,  nous  dépendons  unique- 
ment de  sa  volonté. 

Mais  non.  S'il  a  pétri  de  boue  tous  les 
hommes  comme  autant  de  vases,  c'a  été  [)our 
les  employer  à  son  service  :  et  comme  ce 
sont  des  vases  raisonnables,  il  veut  que  ce 
service  soit  méritoire;  aussi  leur  laisse-t-il 
à  cet  effet  la  liberté.  Mais,  hélas!  que  la 
plupart  d'entre  eux  en  font  un  mauvais 
usage!  A  peine  sont-ils  sortis  des  mains  de 
ce  divin  ouvrier,  qu'au  lieu  de  se  dévouer 
totalement  comme  ils  le  doivent  au  bon  plai- 
sir de  celui  qui  les  a  faits,  ils  s'élèvent  con- 
tre lui  avec  insolence  et  refusent  opiniâtre- 
ment de  le  servir. 

'Stases  d'iniquité,  ne  craignez-vous  pas  que 
la  main  toute-puissante  qui  vous  a  tirés  du 
limon,  ne  vous  réduise  en  poudre?  Une  telle 
iiijure  ne  mérite  l-elle  pas  un  châtiment? 
Quelle  injure  pour  un  seigneur,  que  de  voir 
un  de  ses  vassaux,  lui  insulter  en  face! 
Quelle  injure  pour  un  roi,  que  de  voir  un 
de  ses  sujets  porter  une  main  criminelle  sur 
sa  personne  sacrée!  xVh!  mes  frères,  le  Dieu 
que  nous  outrageons  est  le  Roi  des  rois  et  le 
Seigneur  des  seigneurs  :  Ilex  reguni  et  Do- 
minus  dominantium.  (I  Tim.,  Vi,  15.)  Ce- 
pendant, malgré  l'éclat  de  son  infinie  ma- 
jesté, nous,  vils  insectes,  cendre,  poussière, 
néant,  avons  l'audace  d'attaquer  ce  grand 
Dieu  jusque  sur  son  trône.  O  cieux,  éton- 
nez-vous d'un  si  noir  attentat  ;  et  vous,  terre, 
comment  n'ouvrez-vous  pas  votre  sein, 
pour  englo\itir  tout  vivants  ceux  qui  s'en 
rendent  coupables?  Anges  bienheureux,  qui 
précipitâtes  au  fond  de  l'abîme  les  superbes 
es[)rits  qui  voulurent  ressembler  au  Très- 
Haut,  comment  soutfrez-vous  qu'un  peu  de 
boue  animée  insulte  celui  devant  lequel  les 


plus  hauts  séraphins  sont  dans  le  tremble- 
ment? Comment  n'écrasez-vous  pas  ces  pe- 
tits vermisseaux  ?  Non,  mes  frères,  la  bonté 
de  celui  môme  que  nous  outrageons,  retient 
leurs  bras  pour  les  empocher  de  nous  frap- 
per; et  c'est  cette  bonté  môme  qui  aug- 
mente encore  la  noirceur  et  la  perfidie  du 
péché. 

En  elfet,  il  n'est  point  de  perfidie  plus 
noire  que  celle  qui  porte  à  offenser  quel- 
qu'un, !;arce  qu'il  est  bon.  Or,  voilà  ce  que 
nous  faisons,  en  désobéissant  à  la  loi  de 
Dieu.  Car,  je  vous  le  demande,  si,  sur  le 
point  d'olfenser  Dieu,  nous  étions  assurés 
qu'aussitôt  après  le  péché  commis.  Dieu 
nous  frapperait  de  mort,  l'ofrenscrions-nous? 
Non  ;  la  jilus  forte  tentation  i;e  serait  pas  ca- 
pable de  nous  faire  succomber.  Nous  n'of- 
fensons donc  Dieu  (pie  parce  que  nous  es- 
pérons f|u'il  lîous  pardonnera  notre  ofiense  ; 
c'est-à-dire,  que  nous  n'olfcnsons  Dieu  que 
parce  qu'il  est  bon  ;  c'est-à-dire,  que  sa 
bonté,  qui  est  si  ca[)able  d'attirer  notre  es- 
time et  notre  amour,  devient,  par  un  renver- 
sement étrange,  l'occasion  que  nous  pre- 
nons de  lui  marquer  notre  haine  et  notre 
mé{)ris.  Ocœur  humain,  te  croirait-on  capa- 
ble d'une  telle  [lervorsité,  si  une  funeste  ex- 
périence ne  nous  l'apprenait  tous  les  jours? 
Tu  es  fait  pour  aimer  ce  qui  ostbon,  et  la 
bonté  essentielle  excite  en  toi  des  senti- 
ments de  Iiaine! 

Oui,  la  haine  de  Dieu  est  inséparable  du 
péché  mortel  :  c'est  môme,  en  quelque  fa- 
çon, ce  qui  en  constitue  l'essence.  Csr  la 
haine  consiste  dans  l'opiiosilion  que  deux  vo- 
lontés ont  entre  elles.  Or,  il  ne  peut  yavoir 
d'o[)position  plus  grande  que  celle  qui  se 
trouve  entre  la  volonté  de  Dieu  et  celle  du 
pécheur  ;  puisque  Dieu  cesserait  plutôt  d'être 
Dieu,  que  de  vouloir  l'iniquité  :  Non  Deus 
volens  iniquitatein  tu  es.  {Psal.  V,  5.)  Vous 
voulez  que  je  vous  aime,  dit  insolemment 
le  pécheur  à  son  Dieu;  je  ne  veux  pas  vous 
aimer  :  vous  voulez  que  je  vous  serve  ;  je  ne 
vous  servirai  pas  :  Non  scrviam.  (Jerem.,  II, 
20.)  Il  ne  dit  pas  cela  de  bouche,  sans  doute  : 
il  n'est  point  d'homme  qui  ose  porter  l'im- 
piété juscjue  là;  mais  il  le  dit  par  ses  œuvres, 
qui  sont  un  langage  plus  expressif  que  la 
})arole,  et  qui  montre  la  haine  qu'il  a  contre 
Dieu  dans  son  cœur.  L'eussiez-vous  cru,  mes 
frères,  qu'à  chaque  fois  que  vous  commet- 
tez un  péché  mortel,  vous  avez  une  haine 
interprétative  contre  Dieu  dans  votre  cœur? 

Le  dernier  degré  de  la  haine  consiste  à 
vouloir  la  destruction  de  celui  qui  en  est 
l'objet.  Serait-il  ))ossil)le  que  le  pécheur 
portât  jusque  là  l'injure  qu'il  a  faite  à  Dieu? 
Oui,  mes  chers  auditeurs,  et  vous  en  allez 
convenir.  N'est-il  pas  vrai  que  quand  vous 
offensez  Dieu,  vous  voudriez,  ou  qu'il  ne  vit 
pas  votre  offense,  ou  que,  la  voyant,  il  ne 
voulût  pas  la  punir,  ou  que,  le  voulant,  il 
nepîltpas  en  venir  à  l)Out?  Or,  que  serait 
un  Dieu  (jui  ne  verrait  pas  le  péché,  ou  qui 
le  verrait  sans  vouloir  ou  sans  pouvoir  le  pu- 
nir? Si  Dieu  ne  voyait  pas  le  péché,  ce  serait 
un  Dieu  aveugle  :  s'il  voyait  le  jiéché  sans 
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Tonloir  le  punir,  ce  serait  un  Diou  injuste  : 
si,  voulant  le  punir,  il  ne  pouvait  pas  en 
venir  à  bout,  ce  serait  un  Dieu  impuissant. 
Mais  un  Dieu  aveugle,  un  Dieu  injuste,  un 
Dieu  impuissant  né  serait  point  un  Dieu  : 
par  conséquent,  chaque  fois  que  vous  com- 
mettez le  péciié,  vous  voudriez  qu'il  n'y  eût 
point  (le  Dieu,  puisque  vous  voudriez  qu'il 
n'eût  point  des  attriijuts  qui  sont  essentiels 
à  sa  divinité.  O  l'exécrable  malice  du  péché, 
s'écrie  là-dessus  saint  Bernard,  puisqu'il  va 
directement  à  anéantir,  s'il  le  pouvait,  la  sa- 
gesse, la  justice  et  la  puissance  de  Dieu  !  0 
^xsecranda  mulilia,  quœ  Dei  sapicntiam,jiisti- 
tiam  et  polentiam  perire  desiderat! 

Mais  le  pécheur  ajoute  encore  à  la  haine 
mortelle  qu'il  a  contre  Dieu  dans  son  cœur, 
un  mépris  de  son  auguste  présence,  puis- 
qu'il commet  sous  ses  yeux  des  actions  dont 
il  ne  voudrait  pas  avoir  le  dernier  ila^  hom- 
mes pour  témoin  et  qu'il  se  sert  de  ses  pro- 
pres bienfaits  |!Our  l'outrager.  Peut-on  rien 
concevoir  de  plus  insultant  pour  Dieu,  con- 
sidéré comme  auteur  de  la  nature?  Non, 
mes  chers  auditeurs,  on  ne  {)eut  pas  porter 
plus  loin  l'injure  que  le  péché  mortel  fait  à 
Dieu,  considéré  sous  ce  premier  point  de 
vue.  Mais  si  l'on  considère  Dieu  comme  au- 
teur de  la  grâce,  ah!  que  l'injure  qu'il  reçoit 
du  péché  est  encore  bien  plus  atroce  I 

2°  Auteur  de  la  grâce.  —  C'est  un  grand 
bienfait  que  celui  de  la  création,  puisqu'il 
est  le  fondement  de  tous  les  autres;  mais  ce- 
lui de  la  rédemption  en  est  un  bien  plus 
grand  encore,  puis(p]e,  comme  chante  l'E- 
glise, il  nous  eût  été  inutile  de  naître  au 
monde,  si  nous  n'eussions  eu  l'avantage  de 
renaître  à  la  grâce  ;  et  c'est  ce  qui  doit  nous 
faire  comprendre  que,  si  le  péché  fait  une 
grande  injure  au  Créateur,  il  en  fait  une  " 
beaucoup  plus  grande  au  Rédempteur. 

En  crt'et,que  Dieu  soit  olfensé  par  un  infi- 
dèle, c'est  une  injure  qui  lui  est  faite,  en  ce 
que  l'ouvrage  s'élève  insolemment  contre 
I  ouvrier  qui  l'a  produit.  Mais  cpi'il  le  soit 
|inr  un  chrétien  à  qui  il  a  miséricordieuse- 
Inenl  ap[)li(iué  les  fruits  de  la  iéden)ption, 
c'est  l'injure  la  plus  atroce  qu'on  puisse  faire 
au  Rédempteur.  Non,  mes  frères.  Dieu  no 
trouve  point,  en  quelque  sorte,  étranges  les 
péchés  que  commettent  les  païens  :  ce  sont 
SCS  ennemis;  et  d'un  ennemi  on  ne  peut  at- 
tendre que  des  hostilités.  Mais  (pje  des  hom- 
mes qu'il  met  au  nombre  de  ses  amis,  ({ue 
des  hommes  qu'il  introduit  dans  sa  maison, 
qu'il  invile  à  sa  table,  et  à  qui  il  fait  servir 
les' mets  les  plus  délicieux;  (jue  des  hom- 
mes, dis-je,  comblés  do  tant  de  bienfaits,  se 
soulèvent  contre  leur  bienfaiteur,  voilà  ce 
(ju'il  ne  peut  supporter,  et  ce  dont  il  se 
))lainl  amèrement  jtarson  |)rophète  :  Tuvcro, 
hnmo  ïinanimis,  qui  mecuin  dulces  capieôas 
cibos.  (Psal.  LIV,  IV.) 

Nous  nous  élonnons  quelquefois  de  l'in- 
gratitude  avec  latpielle  le  peuple  hébreu  of- 
fensait le  Seigneur. Quoi  !  disons-nous,  apriis 
tout  C(!  que  Dieu  avait  fait  pour  eux  dans 
l'Egypte,  afirès  qu'il  leur  avait  f.iil  passer  la 
mer  Rouge  à  pied  sec,  après  qu'il  avait  tiré 
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l'eau  du  rocher  pour  éfancher  leur  soif, 
après  qu'il  avait  fait  tomber  du  ciel  un  pain 
merveilleux  pour  les  nourrir;  ces  ingrals 
abandonnaient  son  culte  pour  adorer  des 
dieux  qui  étaient  l'ouvrage  de  leurs  mains! 
Une  telle  conduite  n'est-ello  pas  bien  sur- 
prenante? Oui,  mes  frères;  et  nous  avons 
raison  d'en  être  surpris  :  mais  n'auraient-ils 
pas  eu  lieu  de  l'être  plus  que  nous,  ces  Hé- 
breux dont  nous  parlons,  si  on  leur  eût  dit 
qu'un  jour  il  y  aurait  un  peuple  en  faveur 
duquel  Dieu  ferait  encore  de  plus  grandes 
choses  qu'il  n'en  avait  fait  pour  eux  ;  et  que 
ce  peui)le,  au  lieu  de  lui  témoigner  sa  re- 
connaissance pour  tant  de  faveurs,  emploie- 
rait ses  faveurs  mêmes  à  lui  insulter  et  à  l'ou- 
trager ?  Voilà  cependant  ce  que  nous  faisons, 
chaque  fois  que  nous  commettons  un  péché 
mortel. 

Le  Fils  de  Dieu,  touché  de  nous  voir  dans 
un  esclavage  plus  cruel  et  plus  honteux  que 
ne  l'était  celui  de  l'Egypte,  descend  du  ciel 
pour  briser  nos  fers.  Il  opère  des  prodiges 
innombrables  i)our  nous  délivrer  de  la  ty- 
rannie du  démon;  il  noie  nos  ennemis,  c'est- 
à-dire,  nos  péchés,  dans  la  mer  Rouge  de 
son  sang  ;  il  établit  dans  son  Eglise  des  ca- 
naux sacrés,  d'où  coulent  en  abondance  les 
eaux  de  la  grâce,  et  nous  donne,  pour  nour- 
rir nos  âmes,  un  [)ain  délicieux,  dont  la 
manne  du  désert  n'était  qu'une  figure  im- 
j^arfaite.  Après  toutes  ces  faveurs,  quelle  est 
notre  reconnaissance?  Plus  coupables  que 
les  Israélites  qui  adorèrent  un  veau  d'or, 
chaque  fois  (pie  nous  péchons  mortellement, 
nous  élevons  dans  nos  cœurs  une  idole  à  la- 
quelle nous  sacrifions  nos  pensées  et  nos 
désirs,  au  préjudice  de  Jésus -Christ,  à  qui 
seul  nous  en  devons  faire  hommage. 

Non,  chrétiens  prévaricateurs,  Jésus-Christ 
n'est  pas  votre  Dieu,  ou  du  moins  vous  no 
le  reconnaissez  pas  pour  tel.  Le  Dieu  d'un 
impudique,  c'est  l'objet  de  son  infâme  pas- 
sion :  le  Dieu  d'un  avare,  c'est  son  trésor; 
le  Dieu  d'un  ivrogne  et  d'un  intempérant, 
c'est...,  le  dirai-je?....  mais  pourquoi  ne  le 
dirais-je  pas,  puisque  saint  Paul  l'a  bien  dit 
avant  moi?  Le  Dieu  d'un  ivrogne,  c'est  son 
ventre,  nous  dit  l'ApcMre  :  Quorum  Deus  ven- 
ter est.  {Philip.,  III,  19.)  Quelle  injure  n'est- 
ce  pas  faire  à  Jésus-Christ,  que  de  lui  pré- 
férer de  tels  oiycls?  et  à  combien  plus  forle 
raison  peut-il  nous  faire  le  reproche  que  le 
saint  roi  David  fait  aux  Israélites,  d'avoir 
oublié  le  Dieu  qui  les  a  sauvés  :  Oblili sunt 
Deuin  qui  salvavit  eos.  (Psal.  CV,  2L) 

Figurez-vous,  mes  frères,  un  roi  puissant 
qui  sort  de  ses  Etats  pour  aller,  lui-tn6u!0 
en  personne,  détruire  une  forteresse  quo 
ses  ennemis  ont  élevée  sur  les  limitroplies 
de  son  cm|)ire,  afin  de  leur  servir  de  re- 
traite; et  qu'après  avoir  fait  d'excessives  dé- 
penses et  essuyé  bien  des  fatigues  pour  la 
ruiner,  il  voit  ses  prO|)res  sujets  travailler, 
de  concert  avec  les  ennemis  de  l'Etat,  à  la 
rebâtir.  Je  vous  le  demande,  combien  scia  t- 
il  sensible  à  cette  injure?  une  conduite  si 
opposée  à  ses  desseins  ne  serait-elle  pas  la 
marque  du  dernier  mépris?  Ma\s  cette  cou- 
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iliiite  est  l'imajie  de  la  notre,  si  nous  com- 
iiiettoiis  le  [)6ché.  Le  déaion,  continuant  de 
faire  h  Dieu  dans  ce  monde  la  jiuorre  (ju^il 
commença  dans  le  ciel,  y  a  inlroiiuit  lepécli(', 
qui  lui  sert  comme  d'une  forte  tour  poui  s'é- 
lever conti'e  le  Très-Haut.  Le  Fils  de  Dieu, 
notre  souverain  monar(iue ,  est  descendu 
sur  la  terre  pour  renverser  ce  malheureux 
ouvrage  :  il  n'en  est  venu  à  bout  qu'avec 
des  peines  inconcevables;  il  lui  a  fallu  suer 
du  sang,  et  donner  sa  propre  vie  pour  le 
détruire.  Et  nous,  de  concert  avec  les  enne- 
mis de  Dieu,  nous  rebâtissons  cet  édilicel 
O  roi  des  rois,  comment  avons-nous  l'au- 
dace de  porter  jusque-là  le  mépris  de  voire 
majesté?  c:)mment  osons-nous  encore,  après 
cela,  nous  dire  vos  sujets,  vos  disciples,  vos 
enfants  ?  O  sujets  rebelles!  ô  disciples  indo- 
ciles! ô  enfants  dénaturés! 

Ah!  mes  frères,  après  les  grâces  que  Jé- 
sus-C'irist  nous  a  failes,  devait-il  s'attendre 
à  un  traitement  aussi  indigne?  Dans  le  bap- 
tême, il  nous  adopta  pour  ses  enfants;  ne 
devions-nous  pas  l'aimer  comme  notre  père, 
et  conserver  chèrement  la  robe  d'innocence 
dont  il  nous  y  revêtit?  Dans  la  confirma- 
tion, il  nous  prit  [JOur  ses  soldats;  ne  de- 
vions-nous pas  le  suivre  comme  notre  chef, 
et  combattre  avec  courage  sous  ses  éten- 
dards? Dans  la  pénitence,  il  nous  a  si  sou- 
vent lavés  de  nos  taches;  devions-nous  si- 
tôt contracter  de  nouvelles  souillures?  En- 
lin  dans  l'Eucharislie,  tous  les  jours  il  nous 
invite  à  sa  table,  où  il  nous  offre  pour  nour- 
riture et  pour  breuvage  son  corps  adoral)le 
et  son  sang  iirécieux;  pouvait-il  nous  don- 
ner de  plus  grandes  marques  de  sa  ten- 
dresse? Et  l'olfenser  encore  après  tout  cela, 
n'est-ce  pas  lui  donner  des  preuves  les  plus 
formelles  de  noire  ingratitude,  mépriser 
son  amour  et  fouler  aux  pieds  ses  bienfaits? 

Oui,  mes  chers  auditeurs,  chaiiue  péché 
mortel  que  commet  un  chrétien,  est  un  mé- 
pris foruiel  qu'il  fait  du  Fils  de  Dieu.  C'est 
l'apôtre  saint  Paul  qui  nous  l'assure  dans 
l'Epître  aux  Hébreux,  où  il  enseigne  que 
ceux  d'entre  les  aduUes  qui,  api'ès  avoir  été 
baptisés,  retoml-ent  dans  les  jiéchés  qu'ils 
avaient  commis  avant  leur  baptême,  mépri- 
sent le  sang  de  la  nouvelle  alliance,  qu'ils 
font  de  Jésus-Christ  l'objet  de  leur  dérision, 
qu'ils  le  foulent  honteusement  aux  |)ieds,  et 
qu'enfin  ils  le  crucifient  derechef  au  dedans 
d'eux-mêmes  :  Rursum  crucifgenles  sibimet- 
ipsïs  Filiuin  Dci.  {llebr.,  VI,  0.) 

Le  croiriez-vous,  pécheurs,  si  les  divins 
oracles  n'y  étaient  formels,  qu'autant  dépê- 
chés que  vous  commettez  contre  Dieu,  sont 
autant  de  crucifiements  pour  Jésus-Ciirist? 
Le  croiriez-vous,  que  par  un  seul  péché 
mortel,  par  ce  jurement,  par  cette  impu- 
reté, par  cette  ivresse,  votre  cœur  devient, 
pour  ainsi  dire,  un  Calvaire  vivant  où  vous 
attachez  le  Fils  de  Dieu  à  la  croix,  et  où 
vous  lui  donnez,  autant  qu'il  est  en  vous,  le 
coup  de  la  mort  :  liursum  craci/igentes  sibi- 
metipsis  Filium  Dci? 

Quelque  endurci  qu'un  chrétien  ."^oitdans 
ie  crime,  je  suis  persuadé  qu'on  l'euipêcho- 


rait  de  le  commettre,  si  lorsqu'on  le  voit 
sur  le  point  de  s'y  laisser  aller,  quelqu'un, 
le  crucifix  à  la  main  {ici  on  peut  montrer  le 
crucifix  à  l'auditoire),  lui  disait  :  Arrêtez, 
pécheur....  avant  que  iJe  commettre  cette 
action....  tenez,  prenez  ce  crucifix,  jetez-le 
à  terre,  et  le  foulez  aux  pieds.  A  ce  dis- 
cours, il  frémirait  d'horreur,  un  reste  de  re- 
ligion lui  ferait  monter  le  sang  au  visage.... 
Ahl  mon  cher  frère,  lui  dirait-on  alors,, 
vous  avez  raison  d'avoir  horreur  d'un  si 
grand  crime;  la  seule  iToposilion  en  fait 
frémir.  Mais  savez-vous  bien  que  par  ce  pé- 
ché mortel  vous  allez  faire  à  la  personne  du 
Jésus-Christ  le  traitement  que  vous  ne  vou- 
driez pas  faire  à  son  image?  Savez-vous  bien 
qu'en  violant  sa  loi,  vous  allez  renouveler 
tous  les  outrages  ([u'il  reçut  des  Juifs,  vous 
allez  le  fouler  aux  i)ieds,  le  déchirer  do 
coups,  et  le  crucifier  derechef?  Si  vous  ne  lo 
savez  pas,  écoutez  saint  Paul;  il  va  vous 
l'apprendre  :  Rursum  crucifigentes  sibimct- 
ijjsis  Filium  Dci  et  ostentui  habenles. 

Non,  mes  frères,  il  n'est  point  de  c'irétien 
qui  pût  résister  à  te  reproche;  et  quand  b 
llaml)eau  de  la  foi  serait  éteint  dans  son 
cœur,  ])our  peu  qu'il  y  fumât  encore,  il  se 
rallumerait  à  ce  discours;  et  cette  lumière, 
en  lui  découvrant  l'horreur  du  préci])ico  oîi 
il  courait,  le  retiendrait  sur  ses  bords  et 
l'empêcherait  d'y  tomber. 

Je  n'ignore  pas  que  Jésus-Christ,  une  fois 
ressuscité,  n'est  [)lus  susceptible  de  tous 
les  indignes  traitements  qu  il  reçut  autre- 
fois de  ses  ennemis.  Mais  saint  Paul  ne  l'i- 
gnorait pas  non  plus  ;  et  cependant  il  ne  lais- 
sait |)as  de  dire  ce  que  vous  venez  d'enten- 
dre; et  il  le  disait  pour  nous  moulror  qu'un 
péché  mortel  est  une  action  pour  I  expiation 
de  laquelle  Jésus-Christ  a  enduré  de  si  hor- 
ribles tourments,  qu'il  endurerait  encore  s'il 
élait  dans  son  état  passiljle  et  qu'il  en  fût 
besoin. 

Ce  grand  apôtre  se  servait  de  ces  expres- 
sions énergii{ues  pour  inspirer  aux  pre- 
miers ciiréliens  la  plus  grande  horreur  on 
péché  mortel.  Servons-nous  de  la  pensée 
qu'elles  expriment,  pour  nous  en  détourner. 
Disons-nous  à  nous-mêmes  :  Voudrais -je 
fouler  aux  pieds  le  sang  du  Fils  de  Dieu? 
Voudrais-je  donner  la  mort  à  ce  divin  Sau- 
veur qui  m'a  donné  la  vie?  Cette  pensée 
nous  empêchera  d'oifcnser  Dieu.  Si  cepen- 
dant elle  ne  suliisait  pas  pour  nous  reten  r 
ilans  le  devoir,  et  que  l'injure  que  le  péché 
mortel  fait  à  Dieu  ne  fit  pas  assez  d'impres- 
sion sur  notre  cœur  pour  nous  détourner  de 
le  comuieltre,  ayons  recours  à  un  autre  mo- 
tif, et  considérons  les  maux  qu'il  cause  à 
l'homme  :  c'est  ce  qui  va  faire  le  sujet  de  la 
seconde  partie. 

SECOND   POINT. 

L'injure  que  le  péché  mortel  fait  à  Dieu, 
devrait  être  suflisante  |)Our  nous  en  détour- 
ner. Mais  comme  il  y  a  parmi  les  chrétiens 
des  ])écheui'S  endurcis,  et  ([u'il  y  a  même 
parmi  les  justes  des  âmes  imparfaites  qui, 
peu  sensibles  aux  intérê''-  de  Dieu,  lie  sa 
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dissent  touchor  que  par  la  crainle  des  châ- 
timents dont  il  menace  les  rebelles,  servons- 
nous  de  cette  crainte  pour  les  détourner  du  pé- 
ché, puisque,  selon  le  sainlconcilede Trente, 
(lie  est  pro[)re  à  produire  cet  etfet  dans  des 
(  otuii's  .sur  lesquels  de  plus  nobles  motifs  ne 
font  pas  encore  d'impression. 

Le  chàliment  est  insé[)arable  du  péclié, 
])uisqiie,  comme  dit  saint  Paul,  la  mort  est 
comme  la  solde  elle  payement  qui  lui  est  dû: 
Stipendia peccati  mors.  i^Rom.,  VI,  23.)  Adam 
eût  joui  l(jujours  de  l'immortalité,  s'il  eût 
toujours  été  iidèle.  Mais  à  peine  eut-il  dés- 
obéi qu'il  lut  condamné  à  la  mort;  et  ses 
malheureux  enfants,  héritiers  de  son  crime, 
le  furent  aussi  de  son  supplice.  Mais  pour- 
([uoi  parlerde  la  mort  corporelle?  Si  elle  est 
le  châtiment  du  péché,  elle  n'en  est  pas,  h 
l)eaucoup  près,  le  plus  rigoureux.  Ce  qu'il 
a  de  plus  funeste,  c'est  qu'il  donne  la  mort 
spirituelle  à  l'àine  et  qu'il  l'expose  à  une 
seconde  mort  qui  ne  tlnira  jamais.  Tâclions 
d'approfondir  ces  deux  réilexions. 

i"  Mort  spirituelle.  —  C'est  un  oracle  pro- 
noncé par  l'Esprit-Saint  que  ceux  qui  com- 
mettent le  péché  sont  les  ennemis  de  leurs 
âmes  :  Qui  fuciunl  peccatum  hosles  sunt  ani- 
mœ  suœ  [Tob.,  XII,  10)  :  ennemis  d'autant 
plus  à  craindre  qu'on  s'en  détie  moins,  et 
les  spu's  cependant  qu'on  puisse  appeler  vé- 
ritablement ennemis.  Non,  pécheur,  cet 
homme  qui,  après  avoir  enlevé  vos  biens, 
en  veut,  dites-vous,  l\  votre  vie,  n'est  pas 
comme  vous  le  prétendez,  votre  ennemi 
mortel.  La  morl  qu'il  veut  vous  donne  r  peut, 
malgré  (ju'il  en  ait,  vous  être  avantageuse, 
au  heu  que  celle  que  vous  vnus  donnez  vous- 
même,  en  pé^^hant,  ne  peut  vous  ôlre  que 
très-  funeste  :  aussi  vous  êtes  le  seul  que 
vous  deviez  regarder  comme  votre  ennemi 
mortel  :  Qui  faciunt  peccatum  hosles  sunt 
aniinœ  suœ. 

il  est  vrai  que,  pour  voir  clairement  quel 
mal  on  se  procure  en  coinmettant  le  péché, 
il  faut  ouvrir  les  yeux  de  l'âme.  Car,  si  on 
ne  se  regarde  qu'avec  les  yeux  de  la  chair 
et  du  sang,  on  dira  comme  rim])ie  dont  il 
est  parlé  dans  l'Ecriture  :  Peccavi ,  et  quid 
milii  accidit  triste  ?  [Eccli.,  V,  'i-.)  J'ai  péché 
et  quel  nsalheur  m'en  est-il  survenu?  Mes 
richesses  ,  mes  honneurs,  mes  plaisirs  en 
ont-ils  soullert?  Non.  Le  [)éché  ne  vous  a 
rien  enlevé  de  tout  cela  :  peut-être  môme  y 
a-t-il  ajouté  (pieîipie  chose.  Mais  votre  âme, 
cette  principale  partie  do  vous-même,  cette 
noble  ^ulJStance  qui  \*ous  n\nû  semblable  aux 
anges,  celte  âme  est  morte;  car,  comme  dit 
saint  Augustin  ,  do  même  (|ue  la  mort  du 
corps  consiste  dans  la  séparation  de  l'âme, 
la  mort  de  l'ânu!  consiste  dans  la  séparation 
de  Dieu,  puis(|ue  Dieu  est  plus  véritable- 
ment la  vie  de  notre  âme,  que  notre  âme 
no  l'est  de  notre  corps  :  séparation  qui,  selon 
le  prophète  L».aie,  ne  [)eut  être  que  l'clfel  du 
j)éché.  Quelle  horreur  n*;  devons-nous  .loue 
))as  en  avoir,  puisqu  en  nous  séparant  de 
Dieu,  il  nous  cause  une  si  funeste  mort? 

ï^i  vous  rencontriez  un  serpent  prêt  h 
vous  dévorer,  avec  quel   cinprcssemonl  ne 


vous  en  éloigneriez-vous  pas?  vous  fuiriez 
au  plus  tôt  ;  la  frayeur  vous  donnerait  des 
ailes  ;  encore  craindriez-vousque  votre  fuite 
ne  fût  trop  lente.  Ah  !  mon  cher  frère,  faites 
du  moins  .pour  conserver  votre  âme  ce  que 
vous  feriez  pour  la  conservation  de  votre 
corps.  Fuyez,  fuyez  le  pèche  comme  vous 
fuiriez  un  serpent  :  Quasiafacic  colubri  fuge 
peccatum.  {Eccli.,   XXII,  2.) 

Mais  hélas,  au  lieu  de  fuir  ce  serpent  in- 
fernal, on  s'en  approdie,  on  le  Halte,  on  le 
caresse,  on  le  porte  jusque  dans  son  sein  , 
et  on  se  laisse  tellement  séduire  par  ses 
sifllements  enchanteurs,  qu'il  ne  paraît  ja- 
mais plus  agréal)le  (]ue  lorsque  ses  blessu- 
res sont  plus  profondes.  O  enfants  des 
liommes,  jusques  à  quand  aimerez-vous  un 
tel  monstre?  il  ne  cherche  qu'à  vous  donner 
la  mort,  pourquoi  donc  ne  le  crai^ncz-vous 
pas? 

J'en  trouve  la  raison  dans  saint  Augustin. 
Tout  le  monde,  dit  ce  saint  docteur,  craint  la 
mort  du  corps;  presque  personne  ne  craint 
celle  de  l'âme  :  Mortcm  carnis  omnis  homo  li- 
me', mortcm  animœ  pauci.  Cependant  quelle 
dilférence  entre  l'une  et  l'autre?  Celle  de 
l'âme  est  beaucoup  plus  à  craindre  ;  elle  a 
des  effets  inOniment  plus  funestes,  et  si  nous 
n'en  sommes  pas  frappés,  c'est  que  nous 
n'avons  qu'une  foi  languissante  et  [)resque 
éteinte. 

Une  âme  en  grâce  est  enrichie  de  toutes 
les  vertus  infuses  ;  elle  acquiert  [lour  l'éter- 
nité des  trésors  qui  augmentent  de  jour  eu 
jour.  Fille  du  Père  éternel ,  épouse  du  Fils 
de  Dieu,  temple  du  Saint-Esprit,  elle  fait 
les  délices  de  l'auguste  Trinité,  qui  habile  en 
elle  avec  complaisance.  Mais  celle  âme  est- 
elle  morte  par  le  péché?  une  faute  grièvo 
a-t-elle  obligé  Dieu  de  s'en  séparer?  aussi- 
loi  il  se  fait  en  elle  un  changement  total. 
Incapable  de  rien  mériter  pour  le  ciel,  ello 
perd  le  mérite  qu'elle  avait  ac(pjis  par  le 
ftassé  ;  elle  devient  un  objet  d'horreur  aux 
yeux  de  Dieu  et  des  anges;  en  un  mot,  elle  est 
dans  l'ordre  de  la  grâce,  ce  (ju'esl  un  homme 
mort  dans  l'ordre  de  la  nature  :  encore  est- 
elle  moins  (pie  lui,  puisque  David  nous 
enseigne  (|ue  le  pé.:hé  réduit  l'âme  en 
(pielque  sorte  au  néant  :  Ad  tiihilum  redac- 
lus  sum.  (Psal.  XII,  22.) 

Oui,  mes  frères,  (juand  vous  donnerie?, 
tout  votre  bien  aux  pauvres,  (juand  vou.s 
vous  condamneriez  à  l'austérité  la  plu;; 
rigoureuse,  (juand  vous  soulfririez  la  pciu'.i 
du  feu  pour  la  défense  de  votre  foi,  (luand 
cette  foi  serait  môme  assez  vive  pour  trans- 
jjorter  des  montagnes  et  pour  opérer  des 
miracles  ;  tout  cela  vous  serait  inutile,  si, 
avec  tout  cela,  vous  aviez  le  malheur  d'ôlro 
en  état  de  i)éché.  Un  seul  péché  ferait  que 
tout  cela  ne  vous  servirait  do  rien  pour 
réiernité  :  Si  cfiarilalrm  non  habuero,  nihil 
sum,  nihil  wihi  prodest.  il  Cor.,  XIII,   3.) 

N'en  concluez  pas  qu'après  avoir  lommis 
un  péché  mortel,  on  doive  abandDinier  la 
pralique  des  bonnes  (puvres.  Non,  ce  serait 
une  fausse  conséquence;  car,  si  les  jeûnes, 
les  prières  et  les  aumônes  sont  alors    inu- 
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liles  pour  le  ciol,  elles  peuvent  du  moins 
apaiser  ia  colère  de  Dieu,  et  |)ro(;urer  au 
I)écheur  la  grâce  de  sa  conversion.  Mais 
concluez-en  ([ue  le  péché  est  bien  funeste  à 
l'honiMie,  puisqu'elle  lui  fuit  perdre  le  njé- 
rite  dt'S  meilleures  actions  qu'il  fait,  lors- 
qu'il en  est  cou[)al)Ie. 

O  péché  1  que  tu  es  donc  à  craindre,  et 
qu'aveugles  sont  ceux  qui  te  commettent! 
Seiji,neur,  ouvrez-nous  les  yeux  pour  nous 
on  découvrir  toute  la  dilformité.  Mais  que 
dis-jo,  ô  mon  JJieu,  et  pourquoi  demander 
l'impossible?  Ah  !  si  les  saints  assurent  qu'on 
ne  |)Ourrait  envisager  la  laideur  de  la  faute, 
même  la  plus  légère,  sans  en  mourir  d'elfroi, 
comment  pourrions -nous  soutenir  la  vue 
d'un  péché  mortel?  En  donnant  la  mort  à 
l'âme,  il  la  met  dans  un  état  infiniment  hor- 
rible. Elle  exhale  une  odeur  de  mort  qui  la 
rend  l'objet  de  l'exécration  de  Dieu,  dont  la 
justice  lui  réserve  dans  l'autre  vie  les  |)lus 
terribles  châtiments.  Car,  pour  empêcher 
que  la  corruption  de  cette  âme  ne  se  com- 
munique aux  autres,  si  elle  ne  se  convertit 
au  plus  tôt,  Dieu  l'enfermera  pour  toujours 
dans  le  séjiulcre  de  l'enfer,  oii  elle  éprou- 
vera une  seconde  mort  qui  n'aura  jamais  de 
tin. 

2°  Mort  élernelle.  —  Quelque  terrible  que 
soit  la  mort  spirituelle,  elle  n'est  point  un 
mal  irrémédiable,  puisque  Dieu,  plein  de 
miséricorde,  ne  veut  point  la  mort  du  pé- 
cheur, et  qu'il  ne  désire  rien  tant,  pendant 
que  le  coupable  est  dans  ce  monde,  que  de 
le  ressusciter  à  la  grâce.  Mais  quand  il  a  une 
fois  puni  le  péché  de  celte  peine  que  V\L- 
criture  appelle  une  seconde  mort,  c'est-à- 
dire  quand  le  pécheur  est  une  l'ois  piécipité 
dans  l'enfer,  il  n'y  a  plus  [)our  lui  de  res- 
.'iource,  et  la  mort  qu'il  y  éprouve  est  une 
mort  éternelle. 

O  vous  donc  qui,  selon  l'expression  de 
l'Ecriture  (./o6,  XV,  16),  a»alez  l'iniquité 
comme  l'eau,  vous  qui  commettez  tous  les 
jours  un  si  grand  nombre  de  péchés  mortels, 
ignorez-vous  qu'une  seule  de  ces  fautes  vous 
expose  à  une  mort  qui  ne  finira  jamais?  Ce 
serait  ignorer  un  des  premiers  éléments  de 
votre  religion,  puisqu'il  n'est  point  de  vérité 
plus  clairement  marquée  dans  l'Ecriture. 
Ouvrez  l'Evangile,  et  vous  verrez  que  Jésus- 
Christ  y  menace  les  pécheurs  d'un  supplice 
éternel  :  Ibunt  hi  in  suppliciuin  œlernum 
(Matlh.,  XXV,  /«.());  supplice  que  soulfriront 
ceux  même  qui,  à  l'heure  de  la  mort,  se 
trouveront  coupables  d'un  seul  péché  mortel. 

Mais,  direz-vous,  quelle  proportion  y  a-t-il 
entre  un  plaisir  d'un  moment  et  une  éternité 
(le  supplices?  Et  moi  je  vous  demande  quelle 
proportion  y  a-t-il  enti'e  vous  et  votre  Dieu? 
Vous  n'êtes  de  votre  fond  que  faiblesse, 
qu'impuissance,  que  néant;  il  est  la  toute- 
puissance,  la  grandeur,  l'immensité  même. 
Cependant  vous  l'oifensez,  ce  grand  Dieu, 
malgré  la  disproportion  infinie  qui  se  trouve 
ontre  vous  et  lui.  Quelle  proportion  y  a-l-il 
entre  une  créature  et  Dieu  qui  lui  a  donné 
l'être?  Elle  n'a  rien  qui  puisse  vous  satis- 
faire, et  Dieu  est  votre  souverain  bien.  Ce- 


pendant vous  lui  préférez  ce  vil  objet,  infi- 
niment indigne  de  vous  et  de  lui.  Quelle 
proportion  y  a-t-il  entre  Dieu  et  le  démon? 
(Pardonnez-moi,  Seigneur,  cet  alfreux  pa- 
rallèle ;  ah  !  je  ne  le  fais  que  pour  en  inspirer 
de  l'horreur.)  Dieu  est  le  meilleur  de  tous 
les  maîtres,  le  iilus  tendre  de  tous  les  pères, 
le  plus  [)uis3ant  de  tous  les  rois;  le  démon 
est  le  plus  cruel  de  tous  les  tyrans  et  le  plus 
implacable  (le  tous  vos  enneu'iis.  Cependant, 
en  commettant  le  péché,  vous  vous  déclarez 
pour  le  démon,  et  vous  abandonnez  le  parti 
(le  Dieu,  malgré  l'intinie  disproportion  qui 
se  trouve  entre  l'un  et  l'autre.  Pourquoi  ne 
voulez-vous  donc  pas  qu'il  vous  punisse 
d'une  peine  qui  ne  vous  paraît  pas  propor- 
tionnée à  la  (Jurée  de  votre  péché?  En  cela 
il  vous  traite  comme  vous  le  traitez  lui- 
même  :  malgré  sa  grandeur  infinie,  vous  le 
mesurez  j)ar  un  plaisir  d'un  moment;  mal- 
gré votre  extrême  petitesse,  il  vous  mesu- 
rera par  une  éternité  de  sup|)lices. 

Rien,  au  reste,  n'est  plus  équitable  qu'une 
telle  conduite;  et,  pour  vous  en  convaincre, 
faites  attention  à  ce  raisonnement  de  saint 
Augustin  :  Tout  le  monde  avoue,  dit-il,  qu'il 
est  juste  de  faire  mourir  un  voleur  pour  un 
larcin  qui  n'a  duré  qu'un  moment.  Cepen- 
dant la  mort  est  une  peine  en  quelque  sorla 
éternelle,  puisque  jamais  la  nature  ne  peut 
y  apporter  de  remède.  Ce  principe  une  fois 
établi,  n'est-il  pas  évident  que  le  Roi  du 
ciel  n'est  aucunement  obligé  de  proportion- 
ner la  peine  à  la  durée  du  crime,  puisque 
les  rois  de  ia  terre  peuvent,  sacs  injustice, 
ne  point  garder  cette  proportion?  Saint  Gré- 
goire pape  en  apporte  encore  une  autre  rai- 
son :  c'est  la  volonté  où  est  le  pécheur  de 
toujours  pécher,  s'il  pouvait  toujours  vivre. 

D'ailleurs,  si  la  peine  éternelle  n'est  roint 
proportionnée  à  la  durée  du  péché,  elle  est 
})roporlionnée  à  sa  malice  ;  car,  prenez  garde, 
mon  cher  auditeur,  tout  péché  mrrtel  ren- 
ferme en  soi  une  malice  infinie,  du  moins 
dans  son  objet,  puisqu'il  attaque  un  Dieu 
infiniment  bon.  Or,  une  malice  infinie  exige 
une  peine  infinie.  Le  j)écheur,  ne  pouvant 
donc  pas  soufiVir  une  peine  infinie  dans  sa 
qualité,  doit  nécessairement  en  soull'rir  une 
qui  soit  infinie  dans  sa  durée,  c'est-à-dire 
une  peine  qui  ne  finira  jamais.  Aussi  Dieu 
ne  cessera-t-il  jamais  de  le  punir,  autrement 
il  cesserait  d'être  Dieu,  puisqu'il  cesserait 
d'être  infiniment  juste. 

Et  ne  vous  retranchez  pas  sur  sa  bonté, 
mon  cher  frèie;  car  la  bonté  de  Dieu  n'est 
point  opjiosée  à  sa  justice.  C'est  môme  [arco 
qu'il  est  infiniment  bon  qu'il  punit  ainsi  le 
péché  (je  parle  ici  de  sa  bonté  absolu.^). 
Non;  si,  par  impossible,  Dieu  n'était  pas  in- 
finiment bon,  le  pécheur  n'aurait  pas  tant 
lieu  de  le  craindre.  Pourquoi?  Parce  que  le 
péché  pourrait  peut-être  un  jour  cesser  de 
lui  déplaire.  Mais  Dieu  étant  la  bonté  essen- 
tielle, et  le  péché  étant  essentiellement  un 
mal,  le  péché  sera  toujours  essentiellement 
op|)osé  à  Dieu,  et  jîar  conséquent  sa  bonté 
même  le  persécutera  pendant  toute  l'éter- 
nité. 
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J'aurais  peut-ôlre  dû,  mes  frères,  me  dis- 
penser de  prouver  tout  cela  si  au  long;  par- 
iant à  des  chrétiens,  il  semble  qu'on  ait 
droit  de  supposer  une  vérité  qui  est  un  des 
principaux  points  de  leur  religion  ;  mais 
d'un  autre  côté,  parlant  à  des  ])écheurs,  il 
semble  qu'on  ne  puisse  pas  trop  leur  incul- 
quer une  vérité  dont  ils  paraissent  si  peu 
convaincus;  car  si  vous  savez,  si  vous  faites 
même  profession  de  croire  comme  un  ai'ti- 
cle  de  foi,  que  le  péclié  inorlel  expose  à 
l'enfer,  comment  en  avez-vcus  si  peu  d'hor- 
reur ?  comment  le  commettez-vous  si  aisé- 
ment? comment,  après  en  avoir  commis 
quelqu'un,  ne  treinblez-vous  pas  à  la  vue  du 
malheur  qui  vous  menace? 

Si  dans  un  voyage  on  vous  disait  :  le  che- 
min que  vous  allez  jjrendre  est  rempli  de 
précipices  dont  les  bords  sont  très-glissants, 
la  i^lupart  de  ceux  qui  v  ont  passé  se  sont 
j)erdus,  et  vous  vous  exposez  vous-même 
en  le  prenani,  au  danger  évident  de  vous 
perdre  :  certainement  un  tel  discours  vous 
e (frayerait;  vous  reviendrif;z  sur  vos  pas 
j.our  chercher  une  voie  plus  sûre;  ou  si, 
sans  y  avoir  aucun  égard,  vous  continuiez  à 
suivre  la  même  route,  on  aurait  lieu  de 
croire  que  vous  prendriez  cet  avertissement 
j)ourune  fable,  et  celui  qui  vous  le  donne- 
rait |)Our  un  trompeur. 

Appliquez  ceci  à  la  matière  présente.  Les 
prophètes,  les  apôtres,  le  Fils  de  Dieu  lui- 
même,  VOUS  disent  que  le  péché  mortel  con- 
duit à  l'enfer,  qu'une  multitude  effroyable 
de  ceux  qui  ont  commis  le  péché  sont  tombés 
dans  des  brasiers  éternels,  et  que  vous  y 
tomberez  comme  eux,  si  la  mort  vous  sur- 
j)rcnd  dans  le  péché.  Malgré  cela,  vous  ne 
craignez  point  le  péché,  vous  commettez  le 
jtéché,  vous  vous  délectez  dans  le  péché; 
n'est-ce  point  là  une  marque  presque  cer- 
taine que  vous  ne  croyez  ni  les  prophètes, 
ni  les  apôtres,  ni  le  Fils  de  Dieu,  et  que 
vous  regardez  la  religion  comme  une  fable. 

Je  dis,  presf]ue  certaine  (car  je  sais  qu'on 
ne  perd  jias  toujours  la  foi  en  perdant  la 
grAce)  ;  mais  je  sais  aussi  que  le  péché  mor- 
tel conduit  assez  souvent  à  l'incrédulité,  et 
que  l'incrédulité  à  son  tour  est  souvent  la 
cause  du  plus  grand  nombre  des  péchés  qui 
se  commettent.  Accoutumé  qu'on  est  à  en- 
leniJre  les  |)lus  terribles  menaces  que  Dieu 
fait  aux  i)écheurs,  on  les  écoule  de  sang- 
froid  sans  y  réllécliir  ;  on  regarde  même  en 
quel(|ue  façon  tout  cela  coumie  un  jeu  : 
yisttsest  eis  (/uasi  ludcnslaqui  {Gcn.,  XX!X, 
IV)  ;  (!i  l'un  parvient  euiiii  h  ne  rien  croire; 
•  m,  si  vous  le  voulez,  on  croit,  nja:s  ce  n'est 
que  d'une  foi  à  demi  éteinte  qui  n'éclaire 
I  res(pi(!  plus;  encore  ferme-t-on  les  yeux  h 
la  lueur  iiuelle  fournit  ;  d'où  il  arrive  tjuc 
se  cachant  h  s»)i-mên)e  le  péril  où  le  péché 
niortel  expose,  on  louibc  d'abîme  en  abîme, 
jus(|u','i  a;  (\[ni  de  l'abîme  du  péché  on  se 
soit  pré  ipilé  dans  l'abîme  de  l'enfer  :  Abyx- 
tus  ninjssuminvocnt.  [Psnl.  XLI,8.) 

Ah  !  (lécheiir,  s'il  vous  reste  encore  une 
élincellede  foi,  ouvrez  les  yeux  cl  vf)ye/. 
l'horrible  j'récipi'.c  où  votis  "courez.  Voyez 


l'enfer  prêt  à  vous  engloutir.  Les  péchés 
mortels  que  vous  commeltez  en  sont  les 
bords,  et  il  ne  vous  faut  plus  qu'un  pas  pour 
y  tomber.  Mais,  grace  à  la  bonté  de  Dieu,  ce 
jtas  n'est  point  encore  fait.  Il  ne  tient  qu'à 
vous  de  retourner  en  arrière.  Dieu  vous  of- 
fre la  grâce  dont  vous  avez  besoin  pour  ce 
letour;  il  vous  exhorte  à  en  proOter  ;  et 
nous  sommes  envoyés  pour  vous  y  exhorter 
de  sa  [îart  :  Exhorlamnr  me  in  vcicuum  gra- 
tiam  Dei  recipiatis.  (II  Cor.,  VI,  1.) 

Mes  chers  frères,  quittons  le  péché,  sor- 
tons au  plus  tôt  du  péché;  renonçons  pour 
toujours  au  [léché.  Disons  à  Dieu,  comme  le 
roi  [)énitent  :  Juravi  et  slaïui  custodire  ja- 
diciajustUiœ  tuœ.  {Psal.  CXVlil,  106.)  Oui, 
Seigneur,  je  vous  promets  et  je  vous  jure 
une  fidélité  inviolable.  Oh  !  que  j'ai  été  aveu- 
gle par  le  passé!  Oh  I  que  j'ai  peu  connu  le 
niallieur  éternel  auquel  on  s'expose  en  pé- 
chanll 

Que  si  le  démon  fait  de  nouveaux  efforts 
|)our  vous  rengager  dans  le  crime,  résistez- 
lui  fortement  et  souvenez-vous  qu'en  com- 
mettant le  péché,  on  outrage  l'auteur  de  la 
nature,  qu'on  insulte  l'auteur  de  la  grâce, 
qu'on  donne  à  son  âme  une  mort  spirituelle 
qui  la  rend  horrible  aux  yeux  de  Dieu,  et 
qu'on  l'expose  à  une  seconde  mort  qui  la 
l'cndra  éternellement  l'objet  de  ses  vengean- 
ces. Uap[ielez-vous  cette  importante  maxime 
de  saint  Jean  Chrysostome.  Elle  est  courte 
et  facile  à  retenir.  Ne  l'oubliez  pas,  la  voici: 
Mouienlaneuni  f/uod  deleclat  :  œlcrinun  qiiod 
crucial .  r,e  plaisir  du  péché  ne  dure  qu'un 
moment;  et  la  peine  qui  le  suit  ne  finira 
jamais.  Je  vous  laisse  avec  cette  réflexion. 

SERMON  !V. 

Qualriêine  dimanclie  de  l'Aient. 
l'enfer. 

Vc(iit,prxLlicansl);iptismum  pœnileiUia;  iii  rf!mi»s:oiicm 
peccaloruii).  {Luc,  111,  3.) 

Jean-lUipùutc.  viiil  mcclier  le  baplême  de  pénitence  pour 
la  rémission  des  péchés. 

Comme  le  principal  motif  que  Jean-Bap- 
tiste employa  pour  convertir  les  Juifs  et  les 
j)réparer  à  recevoir  Jésus-Christ,  fut  la 
crainte  des  châtiments  éternels  dont  Dieu 
menace  les  pécheurs;  c'est  celui  queje  veux 
employer  maintenant  pour  contribuer  à 
votre  conversion  ,  et  vous  préparer  à  célé- 
brer la  naissance  de  ce  divin  Messie. 

Sachez,  disait  saint  Jean  à  ceux  (pii  l'é- 
coulaient,  que  la  cognée  est  déjà  api)li(iuéo 
à  l;i  racine  des  arbres,  et  (jue  tout  arbre  ^\'^^ 
ni!  portera  pas  de  bons  fruits  sera  cou|)é  et 
jeté  au  feu  :  Excidelnr  et  in  ignem  miltelur. 
[Mdllh.,  XXXI,  10.)  Pécheurs,  je  vous  dis 
aujourd'hui  la  même  chose  de  la  part  do 
Dieu.  Sachez  (pic  sa  main  puissante  est  déjà 
levée  jiour  vous  frap|)er,  cl  que  votre  âme 
étant  dans  son  église  un  arbre  infructueux, 
si  vous  ne  faites  au  plus  toi  de  dignes  fruits 
de  pénitence,  il  le  coupera,  cet  arbre,  cl 
rpi'après  l'avoir  coupé,  il  le  jettera  pour 
toute  l'éternité  dans  le  feu  de  l'enfer  :  Ex- 
ridrtur  ri  in  if/nrm  wittelur. 
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C'est  là  celle  lionible  peine  dont  il  est 
im portant d'approfondirtoules  lcs|)ropnét(''.s. 
Faisons-lo  donc,  et  en  considérant  les  sup- 
plices de  l'enfer,  tâchons  de  nous  pénétrer 
de  cette  crainte  du  Seigneur  que  l'Ecriture 
appelle  le  commencement  de  la  sagesse  : 
Jnitium  sapienliœ  iimor  Bomini.  [Psnl.  CX, 
10.)  Mais,  si  c'est  être  sage  que  de  craindre 
l'enfer,  que  dirons-nous  de  la  plupart  dos 
cljrétiens?  leur  conduite  n'approcîie-t-el!e 
pas  delà  folie?  En  eifet,  est-ce  craindre  un 
Jiial,  que  de  faire  tout  ce  qu'il  feut  pour  se 
le  procurer?  Non,  mes  clicrs  aiuliteurs,  on 
lie  craint  f)oint  assez  l'enfer,  et  cela,  parce 
«pj'on  ne  fait  point  assez  de  réflexion  sur  les 
peines  qu'on  3^  endure;  car  si  l'on  considé- 
rait attentivf^ment  tout  ce  que  les  damnés 
soutirent  dans  l'enfer,  on  ne  s'exposerait 
pas,  comme  on  fait  tous  les  jou.-s,  au  j.éril 
évident  de  tomber. 

Tâchons  donc  aujourd'hui  d'exciter  en 
nous  une  crainte  salutaire  en  considérant  le 
supplice  des  damnés  ;  et  quoiip.ie  nous  ne 
puissions  pas  le  représenter  au  naturel,  es- 
sayons au  moins  d'en  tracer  un  faiblecrayon. 
Faisons  voir  dans  les  deux  parties  de  ce  dis- 
cours, 1"  que  la  peine  du  sens  dont  le  corps 
sera  tourmenté,  surpasse  infiniment  tout  ce 
qu'on  peut  souffrir  en  cetie  vie  ;  2°  que  la 
peine  du  dam  qui  est  le  principal  tourment 
de  l'âme,  est  encore  beaucoup  plus  terrible 
que  celle  du  sens.  Voilà  en  deux  mots  le 
■sujet  de  votre  attention,  .le  ne  vous  la  de- 
mande pas  ;  le  sujet  la  demande  assez. 

En  vain.  Seigneur,  essayerais-jc  de  faire 
ici  une  peinture  de  l'enfer,  si  vous-même 
lie  conduisez  le  pinceau.  C'est  do  vous  et  de 
vous  seul  que  j'attends  les  couleurs  et  les 
traits  dont  j'ai  besoin  ;  ne  me  les  refusez 
pas,  ô  mon  Dieu,  je  vous  en  conjure  instam- 
ment par  l'entremise  de  votre  sainte  Mère, 
en  lui  disant  avec  l'ange  :  Ave,  Maria. 

PREMIER    POINT. 

Je  ne  m'arrête  point  ici  à  prouver  qu'il  y 
a  un  enfer.  J'ai  droit,  en  parlant  à  des  chré- 
tiens, de  supposer  comme  incontestable  une 
vérité  qui  est  un  des  principaux  articles  de 
notre  foi  ;  vérité  qui  a  même  été  reconnue 
par  l'antiquité  païenne,  par  la  synagogue 
et  par  les  habitants  de  tous  les  pays  du  mon- 
de. En  effet,  ce  que  les  chrétiens  entendent 
jiar  l'enfer,  c'est  ce  que  les  Juifs  entendaient 
jiarla  géhenne,  c'est  ce  que  les  païens  enten- 
daient par  le  Tartare,  c'est  ce  qu'encore  au- 
jourd'iiui  les  Mahométans  entendent  [)arle 
poul-serho. 

Mais,  mon  Dieu,  qu'elle  est  terrible  cette 
incontestable  vérité?  Quoi?  toujours  être 
captif  dans  un  aifreux  cachot?  toujours  vi- 
vre avec  ses  plusmortels  ennemis  !  toujours 
souffrir  des  tourments  inconcevables  !  Est- 
il  au  monde  une  créature  exposée  h  un  si 
déplorable  sort  ?  Oui ,  mes  frères,  des  rail- 
lions d'hommes  semblables  à  nous  sont  de- 
puis longtemps  enfermés  dans  cette  prison 
de  la  justice  divine  ;  le  nombre  en  augmente 
à  chaque  instant:  plaise  à  Dieu  que  nous- 
mêmes  ne  l'augmentions  pas  un  jour! 


Pour  prévenir  ce  malheur,  mes  frères, 
profitons  du  salutaire  avis  que  nous  donne 
saint  IJernaid.  Il  faut,  nous  dit-il  ,  pour  ne 
pas  descendre  en  (^nfer  après  sa  mort,  y  des- 
cendre pendant  la  vie.  Descendant  in  infer- 
num  vivenles,  ut  non  descendant  mortui; 
c'est-à-dire  qu'il  faut  réfléchir  souvent  sur 
les  peine^  qu  on  y  endure.  Faisons-le  donc, 
mes  chers  auditeurs;  et  pour  commencer 
par  la  peine  du  sons,  considérons-la  so'is 
trois  rapports  ,  qui  sont  la  domcurr',  la  c(,m- 
jiagnie  et  le  sup])liie.  La  demeure  de  l'enfer 
est  des  plus  horribles;  la  com[)agnie  y  est 
des  plus  aflligeantcs  :  le  sup|)lice'y  est  des 
plus  cruels.  Si  ces  trois  réflexions  ne  sont 
pas  capables  d'exciter  en  nous  Fhorreur  de 
l'enfer,  il  faut  que  notre  enduicissement 
tienne  du  prodige. 

1°  La  demeure.  —  Qu'y  a-t-il  en  efTel  de 
plus  horrible  que  l'enfer,  quand  on  ne  le 
regarderait  que  comme  un  lieu  de  captivité, 
où  l'on  sera  retenu  par  des  liens  indisso- 
lubles ?  Dans  cette  vie,  on  estime  tant  la  li- 
berté, qu'on  ne  croirait  pas  la  pouvoir  ven- 
dre au  prix  de  toutes  les  richesses  du  monde. 
Jéchonias  n'eût  jamais  monté  sur  le  trône 
de  Judas,  s'il  eillcru  n'en  devoir  descendre 
(pie  pour  être  conduit  captif  à  Babylone  ;  et 
il  n'est  point  d'homme  qui  soit  assez  insensé 
pour  consentir  d'être  roi  [lendant  un  jour, 
s'il  était  sûr  que  cette  royauté  passagère  se- 
rait suivie  d'un  perpétuel  esclavage.  Quel 
est  donc  notre  aveuglement,  d'a<;i)eter  à  un 
si  haut  prix,  je  ne  dis  pas  un  royaume,  mais 
une  légère  satisfaction,  et  de  nous  procurer 
le  plus  modique  avantage,  au  péril  de  de- 
meurer éternellement  dans  une  prison  aussi 
horrible  que  l'enfer  ?  Je  dis  horrible;  car 
quelque  horreur  que  nous  inspire  la  vue  de 
ces  sombres  lieux, où  la  jusiice  humaine  ren- 
ferme les  coupables,  leurs  ténèbres  ne  sont 
rien  auprès  de  celles  que  ressentent  ics  ré- 
prouvés. 

Une  des  plus  terribles  plaies  dont  Dieu 
frappa  autrefois  l'Egypte,  fut  d'y  répandre 
des  ténèbres  si  ép<iisses,  qu'elles  pouvaient, 
dit  l'Ecriture,  être  touchées  à  la  main.  Pen- 
dant cette  alïreuse  obscurité,  les  Egyptiens 
ne  pouvaient  changer  de  place: ces  ténèbres 
étaient  comme  de  fortes  chaînes,  qui  les  te- 
naient immol)iles  :  Vinculis  lencbrarumcoin- 
pediti.  {Sap.j  XVII,  2.)  Faible  image  de 
l'horrible  nuit  qui  est  répandue  dans  l'en- 
fer, où  les  damnés  éprouvent  toute  l'activilc 
du  feu,  sans  en  recevoir  la  clarté.  L'Ecriture 
appelle  les  chaînes  qui  retenaient  les  Egyp- 
tiens, des  chaînes  de  ténèbres;  mais  celles 
qui  captivent  les  liamnés,  sont  des  chaînes  de 
feu  (jui,  serrant  étroitement  tous  leurs  mem- 
bres à  l'endroit  de  l'enfer  qui  leur  est  mar- 
qué, les  y  attachent  indissolublement. 

O  vous,  c|ui  dans  ce  monde  recherchez  si 
passionnément  vos  aises,  vous,  à  qui  \a  pos- 
ture la  plus  commode  devientsi  ennuyeuse, 
quand  vous  êtes  obligés  de  vous  y  tenir 
longtemps,  combien  trouveriez-vous  insup- 
portable une  demeure  où  vous  seriez  tou- 
jours dans  le  môme  état,  sans  (ju'il  vous  lût 
jamais  iiermis  de  clianger  de  situation? Est- 
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il  sur  la  terre  une  p<Trinl1e  captivité  ?  Non  , 
chrétiens  ;  quelque  crime  qu'ait  commis  nu 
malfaiteur,  on  ne  le  resserre  jamais  de  si 
près,  qu'il  ne  puisse  au  moins  se  tourner 
ti'un  côté  sur  l'autre:  mais  dans  l'enfer,  le 
r'é|)rouvé  n'a  pas  même  ce  léger  soula.a'- 
ment;  il  y  est  enseveli  comme  un  mort  dans 
son  sépulcre;  Sepultus  est  ininferno.  {Luc, 
XVl,  2'2.)Ce  n'est  point  assez: il  y  est  ])!on- 
L;;é  au  milieu  d'un  élang  de  feu  et  de  sou- 
fre: Slagnuin  ignis  et  sulphuris.  {Apoc,  X?\', 
9.)  C'est  là  l'idée  que  le  Saint-Esprit  lui- 
inôiue  nous  donne  de  cet  horrible  séjour. 

Tous  les  auteurs  sacrés  qui  parlent  de 
l'enfer,  nous  en  font  la  plus  alfreuse  pein- 
ture. Ils  l'appellent  tantôt  la  grand  lac  de 
la  colère  de  Dieu  :  Lacum  irœ  Dei  magnum 
(.'Ipoc. ,  XIV ,  19),  pour  signifier  la  vaste 
étendue  de  l'enfer,  et  la  multitude  innom- 
brable de  ceux  qui  y  sont  noyés;  tantôt 
le  jtuils  de   l'abîme: /*«rei<w  abijssi  [Ibid., 

IX,  2),  pour  nous  marquer  la  profondeur  de 
l'enfer  et  rim|)uissance  où  l'on  est  d'en  sor- 
tir (juand  on  s'y  est  une  fois  précipité;  tan- 
tôt la  fournaise  ardente:  In  cainino  ardenti 
{Ibid.,  1, 15),  f)0ur  nous  faire  connaître  que 
les  malheureuses  victimes  de  la  colère  de 
Dieu  y  sont  entassées  les  unes  sur  les  au- 
tres, comme  dans  un  fourneau.  Job  nous  le 
représente  comme  une  tcrrede  misère  et  de 
ténèbres,  où  habite  l'ombre  de  la  mort  et  où 
tout  est  dans  la  confusion  :  Ubinullus  ordo , 
scd   sempiternus     horror    inhnbitat.     { Job, 

X.  22.) 

Mais  de  toutes  les  figures  qui  nous  dépei- 
gnent l'enfer  dans  les  livres  saints,  la  plus 
resssemblanfe  est  l'embrasementdeSodome. 
îs'ous  voyons  dans  cette  ville  infâme  ,  dont 
les  habitants  furenlcoiisumés  par  une  pluie 
de  feu  et  de  soufre,  une  vive  image  de  l'en- 
fer, eu  Dieu  ,  selon  le  Roi-Prophète  ,  fera 
pleuvoir  des  traits  embrasés  ;  mais  avec  cette 
«Ji-irérence,  tpie  le  feu  de  Sodomc  détruisit  les 
cor[ts  des  coupables  en  les  punissant,  au  lieu 


fatal  où  vous  aboutissez?  Ahî  chrétiens, 
quand  toutes  les  peines  de  l'enfer  se  rédui- 
raient à  une  si  effrayante  demeure  ,  cela 
seul  ne  devrail-il  pas  être  suffisant  pour  nous 
))orter  à  les  éviter?  Mais  que  vois-je,  ô  mon 
Dieu  ?  Quelle  alfreuse  comiiagnie  que  celle 
qu'on  trouve  dans  cet  horrible  séjour?  Sei- 
gneur, ne  me  [)er(lez  pas  avec  cette  multi- 
tude d'impies:  Ne  perdas  cum  impiis,  Deus, 
nnimam  meam.  {Psal.  \WV,  9.)  Car,  mes 
frères,  la  compagnie  de  l'enfer  est  encore  un 
surcroît  de  peine  inconcevable. 

S"  La  compagnie.  — S'il  était  vrai  de  dire 
que  la  consolation  des  malheureux  esr 
ffavoir  des  seml)lables,  ce  serait  surtout 
lors(]ue  chacun  d'eux  peut  seilattcr  de  trou- 
ver dans  le  grand  nombre  de  ceux  (jui  souf- 
frent un  moyen  de  terminer  leurs  soulTran- 
ces  communes.  Mais  quand  la  multitude  des 
misérables  ne  peut  servir  de  remède  à  la 
misère,  elle  n'est  jamais  non  plus  un  sujet 
de  consolation.  Or  dans  l'enfer,  quelque  in- 
nombrable que  soit  la  multitude  des  réprou- 
vés, ils  sont  tous  ensemble  aussi  impuissants 
contre  le  bras  vengeur  qui  les  frappera,  ([ue 
s'il  n'y  en  avait  (|u'un  seul  ;  et  leur  grand 
nombre,  au  lieu  de  les  soulager  dans  leurs 
I)eines,  ne  sera  pour  eux  qu'une  augmenta- 
tion de  douleurs. 

Car,  selon  la  remarrpie  de  saint  Grégoire 
le  Grand,  con)me  dans  le  ciel  chacun  des 
bienheureux  participe  à  la  félicité  de  tous 
les  saints,  spécialement  de  ceux  dont  ils  ont 
procuré  le  salut  ;  dans  l'enfer  chacun  des 
damnés  participe  aux  tourments  que  tous 
les  autres  endurent ,  surtout  lorsqu'il  a  eu 
j>art  aux  crimes  qui  les  leur  ont  attirés, 
(jomment,  dit  cesaiiu  pape,  le  mauvais  ri- 
che qui  prie  Abraham  d'envoyer  Lazare 
avertir  ses  frères  de  ne  pas  se  précipiter 
dans  ce  lieu  de  tourments  ,  peut-il  après  la 
mort  avoir  du  zèle  pour  le  salut  des  autres, 
lui  qui  pendant  sa  vie  n'en  a  point  eu  pour 
le  sien  propre  ?  Le  zèle  et  la  charité  peu- 
que  celui  de  l'enfer  les  punira  sans  les  dé-     vcnl-ils  se  trouver  dans   l'enfer?  Non  ,  ré- 


Iruire. 

Quels  furent,  mes  chers  auditeurs,  je  ne 
dis  pas  la  surprise  et  l'étonnemcnt,  mais  la 
fureur,  la  rage  et  le  désespoir  des  Sodomi- 
tos,  lors(|u'ils  virent  leur  ville  comirie  inon- 
dée |)ar  ce  feu  du  ciel,  sans  (pi'aucun  d'eux 
piU  échapper  à  sa  juste  vengeance  ?  Tel ,  et 
infiniment  |)lus  grand  encore,  est  le  dés('.s- 
jioir  des  réj)rouvés  dans  l'enfer,  lorsfiu'ils 
.«'y  voient  |)ercés  par  des  flèches  de;  feu,  dont 
ils  ne  peuvent  éviter  les  blessures.  Aussi 
Jésus-Christ  nous  cnscigne-t-il  qu'on  n'y 
entendra  cpie  pleurs  et  que  grincements 
de  dents:  Ihi  erit  fiel  us  et  slridor  dentium. 
(Mnllh.,  Vm,  12.) 

Devons-nous ,  après  cela ,  f'ire  surpris 
d'entendre  saint  Bernard  s'écrier  qu'au  seul 
souvenir  de  cette  alfreuse  région  le  sang  lui 
glace  dans  les  veines,  que  les  cheveux  lui 
flressenl  à  la  li^te,  et  que  tout  son  corps  est 
dairs  le  Irtunldemenl  :  Talus  trc.uo  ad  me- 
morinm  istius  regiotiis. 

(Jrandciirsdu  monde,  honneurs  du  monde, 
plaisirs  du  monde,  est-ce  donc  l^  le  terme 


pond  le  saint  docteur  ;  aussi  n'est-ce  ni  la 
charité  ni  le  zèle  ipii  le  font  parler,  mais  la 
crainte  qu'il  a  de  voir  augmenter  son  supplice 
l»ar  la  damnation  de  ceux  qui  suivent  sur 
la  terre  le  mauvais  exemple  ([u'il  leur  a 
donné. 

En  effet,  ceux  qui  se  seront  portés  mu- 
tuellement h  offenser  Dieu,  .'•e  déchireront 
entre  eux  avec  plus  de  fureur  que  les  tigres 
les  |)lus  féroces;  et  un  cou|)able  n'aura  point, 
après  les  démons,  de  bourreaux  plus  achar- 
nés h  le  punir  do  ses  crimes,  que  ceux 
môme  qui  en  auront  et;  les  (oniftlices. 
Non,  ce  voluptueux  <pii  aiwa  préféré  l'amour 
fl'unc  vile  créature  h  celui  (ju'il  devait  h  son 
Dieu,  ne  trr)uvera  rien  de  plus  insup[)orlabk' 
eu  enfer,  que  la  compagnie  de  cette  jier- 
sr)iine  cpii  aura  fait  se-  délices  pendent  sa 
vie.  Ce  prodigue  qui  îi'aura  employé  ses 
richesses  (pi'cu  folles  dé[)enses  qui  auront 
causé  la  damnation  (h;  ses  compagnons  de 
d{''!inuche,  n'aura  pofnt  en  enter  d(î  plus 
cuisantes  douleurs  ,  (pu;  d'èirc;  lié  pour 
toujours  par  ùqs  chaînes  de  feu  à  ceux  luC- 
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nie  avec  qui  il  auia  entretenu  sur  la  terre 
de  si  coupables  liaisons. 

Malheureux  fils,  s'écriera  un  père  avare, 
qui  aura  amassé  injustement  à  ce  fils  dos 
trésors  qui  auront  causé  sa  perte,  ah  I  c'est 
l'amour  que  j'ai  eu  pour  l()i,  qui  m'a  pi'é- 
cipité  dans  ce  lieu  de  supplices.  Malheureux 
père,  s'écriera  le  (ils,  ce  sont  ces  prétendus 
biens  que  tu  m'as  laissés,  qui  ont  mis  le 
plus  grand  obstacle  à  mon  salut.  Cruel  ami, 
se  diront  l'un  à  l'autre  ceux  dont  la  coupa- 
ble amitié  aura  occasionné  les  crimes, 
.maudit  soit  à  jamais  le  moment  auquel  je 
commençai  à  te  connaître  ;  maudit  soit 
l'amour  que  tu  me  portas;  maudit  soit  encore 
plus  l'amour  que  je  te  portai  moi-même. 
Telle  sera  la  conversation  des  enfers  otj 
ceux  qui  auront  été  coupables  des  mêmes 
péchés  seront  liés  ensemble,  pour  me  servir 
de  l'expression  de  l'Evangile,  comme  des 
faisceaux  de  bois  sec  destinés  au  feu  :  Alli- 
(/ale  ea  infasciculosad  comburendum.  (Matth., 
XIH,  30.) 

Dieu  fit  voir  autrefois  dans  le  siège  de 
Jérusalem  un  des  plus  terril)les  effets  de  sa 
colère  qu'on  eût  jamais  vu  dans  le  monde; 
Tine  guerre  intestine,  encore  plus  cruelle 
que  celle  des  assiégeants,  divisait  les  habi- 
tants de  cette  ville  infortunée.  Ils  portaient 
les  uns  contre  les  autres  des  armes  qu'ils 
auraient  ûû  n'employer  qu'à  repousser  leurs 
ennemis  communs.  La  sédition  pénétrant 
jusque  dans  le  sein  des  familles,  en  soule- 
vait les  membres  contre  le  chef  et  contre 
eux-mêmes;  et  ce  qui  est  encore  plus  hor- 
rible, c'est  que  la  famine  y  fut  si  grande, 
au'ony  vit  une  mère  oublier  les  sentiments 
de  la  nature  jusqu'à  manger  son  propre 
enfant. 

Voilà,  chrétiens,  une  faible  image  de  ce 
qui  se  passe  en  enfer  où  les  damnés  se  dé- 
chirent les  uns  les  autres  avec  une  fureur 
implacable.  Heureux  si,  comme  les  habi- 
tants de  Jérusalem,  ils  pouvaient,  en  se  fai- 
sant la  guerre,  se  procurer  la  mort.  Mais 
non,  ils  se  déchireront  toujours  sans  se  dé- 
truire, et  entendront  sans  cesse  les  horribles 
imprécations  dont  tant  de  malheureux  feront 
retentir  ces  sombres  cavernes.  Car  outre  les 
.sanglants  reproches  que  se  feront  ceux  qui 
auront  été  coupables  des  mômes  crimes, 
l>lusieurs  de  ceux  même  qui  ne  se  seront 
jamais  connus  sur  la  terre,  proféreront  les 
uns  contre  les  autres  les  plus  terribles  ma- 
lédictions. 

Maudits  chrétiens,  diront  les  idolâtres,  si 
nous  avions  reçu  les  grâces  (jue  Dieu  vous 
a  faites,  nous  ne  serions  pas  damnés.  Vous 
avez  méprisé  le  fruit  de  la  Rédemption  ; 
vous  avez  même  outragé  le  Rédempteur 
jusqu'à  fouler  aux  pieds  son  sang  et  ses 
mérites.  Buvez  donc  à  présent  jusqu'à  la  lie 
Je  calice  de  sa  fureur,  et  jouissez  avec  nous 
du  fruit  de  vos  ingratitudes.  Coupables 
mortels,  s'écrieront  lés  démons,  car,  selon 
saint  Basile,  ils  seront  mêlés  avec  les  ré- 
]irouvés  sous  diverses  figures  de  spectres 
les  plus  hideux,  si  Dieu  nous  avait  donné 
cent  me  h  vous  un  aussi  long  temps  pour 


nous  repentir,  nous  ne  serions  pas  mainte- 
nant en  enfer  ;  mais  puisque  vous  n'avez  pas 
profité  de  sa  clémence,  soyez  conmie  nous 
les  victimes  de  sa  justice,  et  brûlez  dans 
des  feux  qu'il  n'avait  allumés  que  pour 
nous  punir.  C'est,  mes  frères,  ce  supplice 
du  feu  qui  est  le  troisième  rapport  sous  le- 
quel on  peut  considérer  la  peine  du  sens. 

3°  Le  supplice.  De  toutes  les  peines  que 
les  lois  civiles  ont  décernées  contre  les 
coupables,  la  plus  douloureuse  est  celle  du 
feu.  Les  cris  effroyables  que  pousse  celui 
qui  y  est  condamné,  dès  la  première  atteinte 
qu'il  en  ressent,  montrent  avec  quelle  acti- 
vité cet  élément  agit  sur  les  corps  auxcjuels 
on  l'applique;  aussi  n'est-il  rien  qu'on  ne 
souffrît  plutôt  que  de  passer  un  jour  ou 
niême  une  heure  dans  un  brasier  ardent. 

Hélas  1  mes  chers  auditeurs ,  si  nous 
éprouvons  tant  d'activité  dans  le  feu  de  ce 
monde,  que  sera-ce  du  feu  de  l'enfer,  auprès 
duquel  le  nôtre  n'est,  tout  au  plus,  qu'un 
feu  en  peinture?  Car  il  y  a  entre  l'un  et 
l'autre  une  différence  infinie. 

Celui-ci  a  des  propriétés  qui  le  rendent 
aussi  agréable  qu'il  est  utile.  Par  sa  lumière 
il  dissipe  les  ténèbres  et  réjouit  ceux  qui  en 
étaient  environnés  ;  par  sa  chaleur  il  réduit 
les  corps  les  plus  durs  et  les  met  en  état  de 
servir  aux  différents  usages  de  la  vie;  au 
lieu  que  celui-là  ne  produit  que  les  plus 
funestes  effets.  Loin  d'éclairer,  il  augmente 
les  ténèbres,  ou  s'il  découvre  quelques  ob- 
jets, ce  sont  des  objets  plus  horribles  que 
les  ténèbres  mêmes.  Loin  que  sa  chaleur 
puisse  être  de  quelque  utilité,  elle  ne  peut 
que  brûler  et  faire  souffrir  les  plus  cuis- 
santes  douleurs.  Celui-ci,  lors  môme  qu'oR 
s'en  sert  comme  d'un  tourment,  a  du  moins, 
dans  son  activité  l'avantage  de  faire  souffrir 
une  douleur  d'autant  plus  courte  qu'elle  est 
plus  violente.  Au  lieu  que  celui-là,  réunis- 
sant en  soi,  comme  dit  l'Evangile,  et  la 
propriété  du  sel  et  l'activité  du  feu,  brûlera 
ses  victimes  sans  les  détruire,  et  ne  les  con- 
servera que  pour  les  brûler  toujours  :  Oin- 
vis  victima  igné  salietur.  (Marc,  IX,  48.) 
Ahl  mes  frères,  qu'il  est  à  craindre,  ce 
juge  souverain  qui  peut  nous  condamner  à 
un  si  étrange  supplice?  Ita  dico  vobis  : 
hune  timete.  [Luc,  X,  5.) 

Car,  si  ce  feu  n'affligeait  qu'une  des  parties 
du  corps,  si  du  moins,  il  en  épargnait 
quelqu'une,  ce  serait  une  espèce  de  soula- 
gement. Mais  non,  le  réprouvé,  plongé  dans 
cet  océan  de  feu,  en  est,  je  ne  dis  pas  exté- 
rieurement entouré,  mais  pénétré,  et  comme 
imbibé  au  dedans.  C'est  ce  que  David  ex- 
prime en  termes  figurés,  lorsqu'il  compare 
la  malédiction  ,  c'est-à-dire,  le  supplice  de 
l'enfer,  à  une  huile  bouillante  qui  coule 
jusque  dans  tous  ses  os  :  Sicul  olcum  in 
ossibns  ejus.  (Psal.  CVIil ,  18.)  Ce  feu,  dit 
saint  Chrysostome,  bien  difl'érent  du  nôtre 
(]ui  n'agit  que  sur  l'extérieur  du  corps  hu- 
main, s'insinuera  au  dedans  et  pénétrera 
jusqu'à  la  moelle  des  os  :  Interrogavit  ossa 
'cl  mcdullas.  Ce  feu  mêlé  avec  le  sang,  ou 
[lutôt  le  sang,  devenu  feu  lui-même,  cir- 
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cillera  dans  toutes  les  parties  du  corps  et  se 
tlltrera  dans  tous  les  membres  pour  y  faire 
sentir  h.  chacun  d'eux  les  plus  cuisantes 
douleurs.  Ce  feu,  que  saint  Augustin  ap- 
pelle un  feu  sage  et  intelligent,  discernera, 
non-seulement  les  plus  coupables  des  ré- 
})rouvés,  mais  il  discernera  même  en  chacun 
d'eux  les  membres  dont  ils  auront  fait  un 
plus  mauvais  usage;  ainsi  tourmentera-t-il 
avec  plus  de  violence  la  langue  de  ce  médi- 
sant, les  yeux  de  cet  impudi(|ue,  la  bouche 
de  cet  ivrogne.  Ce  feu,  en  un  mot,  sera 
comme  un  supplice  universel  qui  renfer- 
mera dans  lui  seul  tous  les  supplices  par- 
ticuliers. 

Sur  la  terre  il  est  impossible  de  souffrir 
à  la  fois  tous  les  supplices  qu'on  j)eut  en- 
durer. Un  homme  ne  peut,  par  exemple, 
souffrir  au  môme  instant  et  dans  le  même 
membre  un  froid  excessif  et  une  excessive 
chaleur.  Mais  dans  l'enfer,  le  feu  est  un 
supplice  général  qui  réunit  tous  les  autres 
et  qui  fait  souffrir  au  même  moment  toutes 
les  f)eines  imaginables. 

Ah  I  Seigneur,  que  vos  jugements  sont 
terribles!  et  qu'un  prophète  a  bien  raison 
de  s'écrier  que  personne  ne  peut  compren- 
dre jusqu'oii  va  l'étendue  de  votre  colère  : 
Quis  novit  poteslalem  irœ  tusp,  et  prœ  timoré 
tuo  iramluain  dinumerare?  (Psal.  LXXXIX, 
12.)  Permettez-moi  donc,  ô  mon  Dieu,  de 
vous  dire  avec  saint  Augustin  :  Hic  tire,  hic 
secu,  modo  in  œtenium  parcas.  Frappez,  Sei- 
gneur, frappez  ;  châtiez-moi  dans  ce  monde; 
employez  et  le  fer  et  le  feu,  s'il  le  faut, 
pour  me  punir  pendant  la  vie,  pourvu  que 
vous  m'épargniez  {)endant  l'éternité;  car, 
mes  frères,  ce  qui  augmente  infiniment  ces 
trois  sortes  de  peines  dont  nous  venons  do 
jîarler,  c'est  qu'elles  sont  éternelles. 

Si  elles  devaient  finir  dans  peu,  le  damné 
se  consolerait  de  leur  rigueur,  par  la  consi- 
dération de  leur  brièveté;  si  leur  durée, 
quehjue  longue  qu'on  la  supposât,  ne  de- 
vait s'étendre  fpj(! jusquà  un  certain  temp.«, 
l'espérance  d'arriver  un  jour  à  ce  terme 
rendrait  son  sort  j)lus  supportable.  Mais 
non,  c'est  pour  toute  l'éternité  :  c'est-.î-dire, 
que  quand  ce  malheureux  aura  souffert,  je 
ne  dis  pas  un  jour,  un  an,  un  siècle,  mais 
cent  millions  de  siècles,  autant  de  fois  ré- 
|)étés  (pi'il  s'est  écoulé  d'instants  depuis  la 
création  du  monde,  il  lui  restera  encore 
autant  à  souffrir  que  s'il  n'avait  rien  souf- 
fert :  c'est-à-dire,  que  tpiand  il  aura  souffert 
nutant  de  temps  qu'il  en  faudrait  pour  trans- 
jtortei-  toute  l'eau  de  la  mer,  en  nen  prenant 
(pi'une  goutte  en  cent  millions  d'années,  il 
n'aura  encore,  après  tout  cela,  r'um  diminué 

(le  ses  souffrances  :  c'est-à-dire mais  au 

reste,  ne  poussons  pas  plus  loin  des  suppu- 
tations (jue  nous  pourrions  faire  à  l'infini, 
.«■ans  qu'elles  égalassent  jamais  la  durée  de 
l'éterinlé.  Car,  quelque  longue  que  nous 
jaraisse  et  (juc  soit  en  effet  celte  suite  im- 
mense d'an?iées,  il  y  aura  cependant  un 
temps  où  elles  seront  écoulées;  et  ce  tenq)S 
no  sera  point  encore  la  fin  (lu  supplice  de 
l'unfer,  puisfjue  le  feu  qui  y  biiîlo  ne  s'é- 


teindra jamais  :  Iqnis  eorum  non  exstingui- 
tur.  {Marc,  IX,  W.) 

La  seule  pensée  en  fait  frémir.  Mais  au 
nom  (le  Dieu,  mes  frères,  que  ce  ne  soit  pas 
là  le  seul  effet  qu'elle  produise  en  nous. 
Elle  conduisit  autrefois  dans  les  déserts  les 
Paul,  les  Antoine,  les  Hilarion,  et  des  mil- 
liers d'anachorètes  qui  les  y  suivirent.  Pour 
éviter  la  demeure  de  l'enfer,  ils  habitèrent 
dans  de  sombres  cavernes;  pour  éviter  la 
compagnie  des  démons,  ils  se  réduisirent  à 
la  com|)agnie  des  bêtes;  pour  éviter  le  sup- 
plice d'un  feu  dévorant,  ils  souffrirent  en 
])atience  les  plus  excessives  chaleurs  et  toute 
la  rigueur  des  saisons.  Soixante  et  (juatre- 
vingts  ans  d'une  si  austère  pénitence  no 
leur  parurent  que  comme  un  point  imper- 
ceptible. Pourquoi?  parce  (ju'ils  réfléchis- 
saient souvent  sur  la  malheui-euse  éternité, 
et  qu'ils  aimaient  beaucoup  mieux  souffrir 
quelque  temps  en  cette  vie,  (|ue  de  s'expo- 
ser à  souffrir  toujours  dans  l'autre. 

N'eurent-ils  pas  raison,  mes  frères?  et  si 
nous  réfléchissions  sur  les  peines  éiernelles 
aussi  sérieusement  (ju'ils  le  faisaient,  ne 
tiendrions-nous  pas  une  conduite  tout  op- 
posée à  celle  que  nous  avons  tenue  jus- 
qu'ici? Faisons-le  désormais,  mes  chei'S 
auditeurs;  et  si  leur  exemple  ne  nous  porte 
pas  à  nous  ensevelir  tout  vivants  connue  eux 
dans  la  solitude,  qu'il  nous  porte,  au  moins, 
à  nous  sanctifier  chacun  dans  notre  état. 
Qu'il  nous  inspire  la  crainte  (pie  nous  de- 
vons avoir  de  ia  justice  de  Dieu  qui  peut 
])récipiter  notre  corps  en  enfer,  et  l'y  punir 
de  la  peine  du  sens,  coinme  vous  venez  do 
le  voir.  Mais  nous  (levons  redouter  encore 
plus  la  peine  du  dam,  dont  il  peut  y  af- 
lliger  notre  âme.  C'est  ce  qui  va  faire  le  sujet 
de  la  seconde  partie. 

SKCOKD    POINT. 

Quoi(pie  Dieu  élève  miraculeusement  le 
feu  d'enfer  au-dessus  de  sa  nature,  et  ([u'il 
s'en  serve  pour  tourmenter  l'Ame  du  damné 
aussi  bien  que  son  corps  ;  ce  n'est  cepen- 
dant [)as  dans  ce  tourment  que  consiste  la 
])eine  principale  de  l'ûme.  Plus  coupable  (jue 
le  corps  dont  elle  a  suivi  les  mouvements, 
au  lieu  de  les  réprimer ,  elle  ne  serait  pas 
sufiisamment  punie  si  elle  ne  soutirait  qu'unti 
peine  (jui  fût  comnuineà  touslesdeux. Aussi 
en  soutfrc-t-elle  une  qui  lui  est  propre, 
qu'on  nomme  la  peine  du  dam,  et  quila  tour- 
mente dans  ses  trois  facultés  :  dans  son  es- 
j)rit,  par  l'alllicliou  (pie  lui  cause  la  perte  do 
J)ieu  ;  dans  sa  volonlé,  |)ar  la  haine  qu'elle 
ressent  contre  Dieu;  dans  sa  mémoire,  par 
le  souvenir  des  moyens  iiu'elle  a  eus  dépos- 
séder Dieu.  Tâchons  d'a|)profondir  ces  trois 
réflexions. 

l"  Leur  esprit.  —  O  la  triste  nécessité,  dit 
saint  Cyrille,  que  d'être  séparé  de  Dieu  : 
0  necessilalein  a  J)eo  (Ussociari!  En  ellel, 
être  fait  pour  voir  Dieu,  pour  connaitro 
Dieu,  |)0ur  posséder  Dieu;  et  .'avoir  qu'on 
ne  le  verra,  (pi'on  ne  le  (onnailra,  quOn  ne 
le  posf^éder.i  jaruais.  Non,  chrcliens,  tous  les 
feux  de  l'enfer  ne  sonl  pas  (  omi'arablcs  à  co 


ORATF.IUS  SACRES.  lilX'IU.ii.il. 


supplice.  Il  est  vrai  que  irnis  no  comprenons 
pas  l)ion  cette  vérilé  pendant  !a  vie,  par-'c 
([ue  l'Ame,  embarrassée  i)onr  ainsi  dire  dans 
les  organes  corporels,  suit  la  pente  que  le 
corps  a  vers  la  terre,  et  ne  sent  pas  toute  la 
force  de  son  activité  vers  le  souverain  bien  ; 
mais  quand  Oicu  a  rompu  les  chaînes  qui  la 
tenaient  captive  dans  la  prison  île  ce  cor[)s, 
(Ile  s'élance  vers  lii  pour  s;'  réunirau  prin- 
cipe de  son  être,  et  si  elle  trouve  t;ans  .'■a 
propre  malice  un  obstacle  à  celte  réunion, 
elle  est  dans  un  étal  violent  qui  lui  cause  le 
plus  alfreux   désespoir. 

Quel  désespoir  pour  une  créature  "desti- 
née à  conteuipler  éternellement  les  perfec- 
tions de  Dieu,  que  de  savoir  que  son  aima- 
ble présence  lui  sera  pour  toujours  inter- 
dite! Ah!  Seigneur,  ne  permettez  jias  que 
nous  soyons  un  jour  du  nombre  de  ceux 
dont  vous  détournerezéternellement  la  face: 
Ne  uvertas  faciein  tuam  a  me  !  [Psal.  LXVllI, 
18.)  Pour  éviter  ce  malheur,  mes  frères,  tâ- 
chons de  concevoir  dès  cette  vie  qu'un  tel 
supplice  est  inconcevable  ;  et  n'oublions  ja- 
mais ce  que  dit  saint  Augustin,  que  la  perte 
de  Dieu  ne  peut  se  mesurer  que  par  la  gran- 
deur de  Dieu  même.  Ah  1  si  nous  savions 
ce  que  c'est  de  pcrJre  un  Dieu,  le  rérirouvé 
le  sait.  J'ai  perdu  mon  Dieu,  se  dit-il,  j'ai 
perdu  mon  Dieu  par  ma  faute  ;  j'ai  perdu 
mon  Dieu  oour  toujours.  Voilà  ce  qui 
le  désespère.  Et  voilà  ce  qui  nous  ferait 
bien  changer  de  vie  si  nous  y  pensions  mû- 
rement; mais  nous  n'y  pensons  pas. 

Semblables  à  des  enfants  ([ui  n'ont  pas 
encore  l'usage  de  la  raison  et  qui  perdent 
leur  père  sans  s'en  affliger,  parce  qu'ils  ne 
connaissent  pas  la  grandeur  de  leur  perte, 
nous  perdons  notre  Dieu  [)ar  un  péché,  et 
nous  n'en  tenons  aucun  compte,  parce  que 
comme  eux,  nous  trouvons  dans  les  baga- 
telles de  cette  vie  des  objets  qui  nous  amu- 
sent. Mais  lorsqu'après  la  mort,  notre  rai- 
son, dégagée  de  l'impression  des  sens  ,  con- 
naîtra le  besoin  que  nous  avons  de  Dieu  qui 
est  le  meilleur  de  tous  les  jières,  nous  con- 
naîtrons alors  combien  notre  insensibilité 
aura  été  déraisonnable.  Et  malheur  à  nous 
si  nous  attendons  si  tard  à  le  connaître! 

Vous  le  connaissez,  infortunés  objets  de 
sa  colère,  et  cette  connaissance  est  la  source 
de  votre  désespoir.  Vous  seriez  moins  mal- 
heureux, si  vous  étiez  moins  éclairés.  Non, 
si  les  réprouvés  n'avaient  aucune  connais- 
sance de  Dieu,  son  éloignement  ne  serait  pas 
])Our  eux  un  supplice.  Mais  ils  le  connais- 
sent assez  pour  savoir.qu'i!  devrait  être  leur 
béatitude,  et  le  connaissent  trop  peu  pour 
que  cette  connaissance  leur  procure  la  féli- 
cité. Ils  le  connaissent  assez  pour  entrevoir 
les  récompenses  dont  il  comble  ses  élus,  et 
trop  peu  pour  que  cette  vue  puisse  diminuer 
la  rigueur  de  leurs  tourments. 

Je  dis  nlus,  et  je  ne  le  dis  qu'après  un 
Père  de  1  Eglise,  ils  sont  ]»lus  tourmentés 
parla  vue  du  ciel  que  par  les  supplices  de 
l'enfer:  Plus  torqucntur  cœlo  qtiani  gehenna. 
Oui,  la  compagnie  des  démons  et  des  autres 
réprouvés  les  alîlige  moins  (pje  la   vue   des 
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saints.  Car,  quoiqu'ils  ne 
ceux-ci  suOisaminent  pour 
leur  bonheur.  Dieu  permet 
(lue  la  félicité 
!  et  la  fureur  des 
autres.  O  cité  de  Dieu,  s'écrient-ils  avec 
douleur,  qu'heureux  sont  ceux  (jui  te  pos- 
sèdent 1  Voilà  (;es  hommes  que  nous  n1é[)ri- 
slmes  dans  le  monde  et  qui  y  furent  môme 
souvent  l'objet  de  nos  railleries.  Les  voilà 
parmi  les  ch(jeurs  des  anges  ,  et  nous  nu  mi" 
lieu  des  démons;  les  voiià  dans  la  gloire,  et 
nous  dans  l'ignominie;  les  voilà  dans  le  ciel, 
et  nous  dans  l'enfer.  O  Dieu,  que  leur  sort 
est  heureux  !  mais  que  le  nôtre  est  déplora- 
ble I  Ejiargnez-nous,  Seigneur,  cet  affreux 
parallèle. 

Souhaits  inutiles.  Dieu  leur  imprimera 
toujours  dans  l'esprit  une  vue  de  Ih  félicité 
des  saints.  Le  mauvais  riche  verra  toujours 
Lazare  dans  le  soin  d'x\braham  -.Peccator  vi- 
debit  {Psal.  CXI,  9);  et  la  comparaison 
des  biens  que  Dieu  accorde  à  ses  élus,  avec 
les  peines  qu'il  lui  fera  toujours  sentir,  ex- 
citera contre  Dieu  dans  son  cœur  les  sen- 
timents d'une  haine  qui  ,  comme  dit  le 
Roi-Prophète,  lui  fera  grincer  des  dents 
d'une  manière  épouvantable  :  Dentihus  suis 
fremel  ettabescet.  (Ibid.)  Et  c'est  dans  cet 
implacable  haine  des  damnés  contre  Dieu 
dans  l'enfer,  que  consiste  le  supplice  de  leur 
volonté,  qui  est  la  seconde  peine  â\i  dam. 

2°  Leur  volonté.  —  Plus  leur  esprit  con- 
naît que  Dieu,  étant  leur  principe  et  leur 
fin,  ils  ne  peuvent  trouver  de  repos  que  dans 
sa  possession,  plus  leur  volonté  fait  d'efforts 
|)Our  se  la  procurer;  et  les  mouvements  les 
plus  rapides  que  nous  voyons  dans  la  na- 
ture n'ont  rien  de  comparable  à  ceux  qu'elle 
se  donne  pour  en  venir  à  bout.  La  violence 
avec  laquelle  une  flèche  fortement  décochée 
tend  vers  son  terme,  la  rapidité  d'une  pierre 
qui  se  préci[)ite  vers  son  centre,  l'espèce 
d'inquiétude  que  semble  témoigner  une 
flamme  qui  s'élève  vers  le  ciel,  n'expriment 
qu'imparfaitement  les  efforts  que  fera  sans 
cesse  un  damné  pour  s'unir  à  Dieu.  Mais  hé- 
las! tous  ces  efforts  seront  vains;  et  Dieu 
tiendra  pour  lors  à  son  égard  une  conduite 
tout  opposée  à  celle  qu'il  a  tenue  sur  la 
terre. 

Sur  la  terre,  Dieu, 
eût  dépendu  de  celle 


comme  si  sa 
de    r  ho  m  me, 


félicité 
mettait 


tout  en  usage  pour  assurer  le  bonheur  de 
cette  créature  rebelle,  et  elle,  au  lieu  d'y 
contribuer,  s'obstinait  toujours  à  y  mettre 
des  obstacles.  Dieu  lui  demandait  son  cœur 
sur  la  possession  duquel  il  avait  des  droits 
si  incontestables,  et  ce  cœur  lui  était  toujours 
refusé,  malgré  tant  de  pressantes  sollicita- 
tions. En  un  mot.  Dieu  voulait  s'approcher 
de  l'homme,  et  l'homme  s'éloignait  de  Dieu. 
]\Iais,  ô  juste  et  terrible  vicissitude!  En  en- 
fer l'homme  voudra  s'approcher  de  Dieu.: 
et  Dieu  s'éloignera  de  l'homme  à  son  liuir. 
Sa  justice  rentrera  dans  ses  droits,  et  son 
amour  irrité  se  changeant  en  iureur,  il  se 
chanjoia  lui-nième  en  juge   inllexiblc  pour 
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coniJamner  ce  coupable  au  supplice,  et  pour 
exécuter  sa  |rn|)re  sentence. 

Je  dis  pour  l'exécuter;  car  quoiqu'il  soit 
vrai  de  dire  que  toutes  les  créatures  s'arme- 
ront contre  le  réprouvé  pour  venger  Dieu 
des  injures  qu'il  en  a  reçues  ;  cependant, 
comme  si  leurs  forces  réunies  étaient  encore 
trop  faibles  à  son  gré,  il  s'armera  lui-même: 
Accipiel  arinaluram  zclus  illiiis.  [Snp.,  V, 
18.)  H  fera  sentir  éternellement  <i  ce  mal- 
boureux  toute  la  pesanteur  de  son  bras  ;  et 
en  le  repoussant  avec  indignation,  il  lui  cau- 
sera d'autant  plus  de  douleurs  qu'il  fera  de 
plus  violents  efforts  })our  s'unira  lui. 

Je  la  désirais  autrefois,  lui  dira-t-il,  cette 
union  que  tu  souhaites  aujourd'hui;  mais 
puisqu'au  lieu  de  correspontire  à  mes  désirs, 
lu  t'y  opposas  toujours,  il  est  juste  que  je 
m'oppose  aux  liens  à  mon  tour,  et  que  lu 
connaisses  par  cette  douloureuse  opposition 
quel  mailieur  c'est  pour  toi  d'avoir  si  opi- 
niâtrement abandonné  ton  Dieu  :  Scito  cl 
vide  quia  malum  et  amaruin  est  reliqnisse  te 
Dominum  Deiun  tuum.  {Jerem.,U,  11). j  Jugez, 
mes  frères,  si  une  haine  aussi  jouissante  que 
celle  de  Dieu  contre  le  réprouvé,  ne  doit  pas 
produire  dans  le  réprouvé  une  haine  réci- 
l)roque  contre  Dieu. 

Oui,  ce  malheureux  sentant  l'inutilité  des 
olforts  qu'il  fait  et  fera  sans  cesse,  éprouve 
dans  son  cœur  le  cruel  senliincnt  d'une 
haine  qui  lui  fait  von)ir  contre  Dieu  les  plus 
liorri  blés  blasphèmes  :/y/as/)/ie/»«rcrMH^/yeHm 
rcpli  prœ  dolurihus  suis  (Apoc.,  XVI,  il); 
d'une  haine  qui  lui  fait  former  des  vœux 
j;our  l'anéantissement  de  ce  Dieu  qui  le 
tourmente;  d'une  haine  en  un  mot  d'autant 
plus  furieuse  qu'elle  est  impuissante  et  sans 
«•ffet  :  car  si  à  force  de  vouloir  que  Dieu 
soit  anéanti,  il  pouvait  espérer  de  le  réduire 
au  néant,  il  aurait  quelque  espoir  de  voir 
un  jour  finir  ses  maux.  Mais  non  ;  il  sait  que 
tous  ses  désirs  seront  inutiles  :  Desiderium 
peccatorum  peribit.  (Psal.  CXI,  9.)  11  sait 
que  Dieu  sera  toujours  Dieu,  et  que  loin  de 
diminuer  son  bonheur  par  les  malédictions 
(fu'il  lui  donne,  ces  malédictions  môn)es 
contribueront  à  sa  gloire,  en  manifestant  sa 
justice. 

Si,  du  moins,  cette  haine  n'était  pas  com- 
battue dans  son  cœur  par  les  mouvements 
contraires  d'un  amour  naturel,  ce  supplice 
serait  moins  rigoureux.   Mais  Dieu  lui  im- 

ririmera  toujours  dans  le  cœur  un  désir  vio- 
enl  (le  s'unir  h  lui.  Im  etlet,  counnent  le 
réprouvé  [)ourrail-il  ne  pas  désirer  un  bien 
.*ians  la  possession  duipicl  il  ne  peut  être 
licuieux?  niais  comment  ne  pourrait-il  pas 
liair  celui  qui  lui  en  empoche  la  jouissance? 
Comment  ne  pas  désirer  celui  (ju'il  connaî- 
tra toujours  comme  le  |»Ius  aimable  de  tous 
les  êtres?  et  comment  ne  |>as  haïr  celui  de 
la  part  diiqunl  il  n'éprouvera  jamais  fpie  des 
rigueurs?  Malheureuse  opposition,  funeste 
combat  dont  le  rœur  du  réprouvé  est  le 
thécllrc  continuel,  et  rpii  fera  toujours  son 
jtlus  rigoureux  lournu  ni  !  Or  si  l'amour  f|ue 
les  saints  ont  pour  Dieu  dans  le  einl  fait 
leur  principal  bonheur,  la  hainf  que  les  ré- 


prouvés lui  portent  dans  l'enfer  est  le  plus 
terrible  de  leur  supi)lice.  Mais  quel  supplice 
pour  leur  mémoire  que  le  souvenir  des 
moyens  que  Dieu  leur  a  donnés  de  faire  leur 
salut! 

3"  Leur  mémoire.  —  Quand  les  Egyptiens 
se  virent  réduits  à  la  [dus  affreuse  misère 
par  la  famine  qui  désolait  leur  pays,  ils  se 
souvinrent  de  Faboiidauce  où  ils  avaient 
vécu  pen;!ant  les  sci)t  années  de  fertilité,  et 
ce  souvenir  fut  ])0ur  eux  un  foiui  de  ré- 
flexions les  plus  accablantes,  en  ce  qu'il 
leur  remettait  devant  les  yeux,  que  leur 
pauvreté  présente  était  une  suite  volontaire 
de  leur  imprudence  passée. 

Ce  n'est  là  qu'une  figure  imparfaite  du 
cruel  désespoir  qu'excite  dans  l'Ame  des  ré- 
prouvés le  souvenir  des  moyens  qu'ils  ont 
eus  pendant  la  vie  d'éviter  l'enfer  et  de  se 
procurer  le  ciel.  Ils  se  rappellent  tous  les 
biens  qu'ils  ont  reçus  de  Dieu  dans  ce 
monde.  Biens  naturels  :  force  du  corps,  ta- 
lents de  res[)rit,  heureuse  éducation.  Biens 
surnaturels:  Tincarnation  du  Fils  de  Dieu, 
sa  vie,  sa  mort  et  tous  ses  mystères,  les  sa- 
crements qu'ils  ont  reçus,  les  sermons  qu'ils 
ont  entendus,  les  bons  mouvements  dont 
Dieu  les  a  prévenus  ;  tout  cela  se  présente 
en  foule  à  leur  mémoire,  afin  que  le  so\ive- 
nir  de  l'abus  qu'ils  en  ont  fait  serve  encore 
d'accroissement  h  leurs  maux. 

Mes  frères.  Dieu  nous  préserve,  tous  tant 
que  nous  sommes,  de  tondier  jamais  dans 
l'enfer;  mais  si  quelqu'un  de  ceux  qui  m'é- 
coulent  a  le  malheur  de  s'y  précipiter,  il  se 
souviendra  toujours  de  ce  discours  que  je 
fais  actuellement,  et  il  dira  pendant  toute 
réternité  :  Malheureux  que  je  suis  I  pour(|uoi 
ne  prolilais-jc  pas  du  salutaire  avis  qu'on 
me  donnait  alors  de  la  part  de  Dieu?  pour- 
quoi n'imitais-je  |)as  l'exemple  de  telles  et 
telles  personnes  qui  l'écoutèrent  comme 
moi,  mais  qui  en  profitèrent  mieux  que  moi, 
et  qui  se  sont  sauvées  ? 

Car  dans  l'enfc^r  les  réprouvés  se  souvien- 
nent (pi'il  n'a  tenu  qu'à  eux  d'imiter  l'exem- 
ple des  saints.  Hélas!  s'écrient-ils  en  gémis- 
sant, si,  comme  les  saints,  nous  avions  des 
j-assions  à  vaincre,  nous  avions  comme  eux 
des  grAces  pour  y  résister.  Plusieurs  d'entre 
eux  avaient  tenu  d'abord,  aussi  bien  que 
nous,  une  conduite  déi'églée  ;  nous  pouvions 
aussi  bien  qu'eux  réformer  notre  conduite 
et  revenir  au  Seigneur.  Mais  non,  assez  cou- 
|)ables  pf)ur  les  suivre  dans  le  dérèglement, 
nous  ne  filmes  pas  assez  sages  pour  imiter 
leur  pénitence.  Noire  folie  alla  môme  jus- 
(|u'à  la  tourner  en  ridic'ule  :  IS'os  insrnsnti 
ritam  illorum  (rslimnhamus  ivsaniam.  (Sap., 
y,  k.)  De  cpioi  nous  a  servi  de  satisfaire  ru)- 
Ire  orgueil?  (Jnid  nnhis  profuit  superbiaf 
(Ibid.)  Nous  n'en  avons  point  tiré  d'autre 
fruit  que  de  nous  lasser  en  vain  dans  le  che- 
min de  l'iniquité  :  Lassali  suiuus  in  via  ini- 
(juitalis.  (Ibid.,  7.)  Telles  sont,  chrétiens, 
les  plaintes  amères  que  rKcrilurc  met  dans 
la  bouche  des  damnés  :  Talia  di.irrunf  in 
infcrn-)  lii  qui  perrarerunt.  {Ihtd.,  IV.)  Tels 
.sont  les  cuisants  regrets  qu'excite  en  eus  le 
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souvenir  doni  Dieu  se  sert  [hhu-  anyuieiUcr 
leur  supplice. 

C'est  ce  qui  nous  est  inarqué  dans  l'Evan- 
gile, où  nous  lisons  qu'Abniliam  ne  ré|)ond 
au  mauvais  liclie  qui  lui  demande  du 
soulagement  dans  ses  maux,  (]u'en  lui  rap- 
j)elant  le  souvenir  des  jjicns  dont  il  a  joui 
dans  le  monde  :  Revordareauia  recepislibona 
in  vita  tua.  [Luc,  XVI,  15.)  Voilà  toute  la 
réponse  que  Dieu  fera  à  cliaeun  des  damnés 
qui  crieront  vers  lui  pour  lui  demander 
quelque  adoucissement  dans  leurs  peines: 
Recordure  ;  Souviens-toi,  iiomme  ambitieux, 
de  l'abus  que  tu  as  fait  de  l'autorité  que  je 
ne  t'avais  mise  en  main  que  pour  arrêter  le 
désordre.  Recordare  :  Souviens-toi,  cœur  en- 
durci, de  ce  que  j'ai  fait  pour  t'enga^^er  à  la 
pénitence,  et  de  l'obstination  avec  laquelle 
tu  as  persévéré  dans  le  crime.  Recordare: 
Souviens-toi,  riche  avare,  des  biens  que  tu 
as  possédés  et  de  la  dureté  avec  laquelle  tu 
as  refusé  d'en  soulager  les  pauvres.  Ah! 
Soigneur,  ils  s'en  souviennent  assez,  et  c'est 
ce  souvenir  cruel  qui  leur  fait  détester  l'in- 
signe folie  qu'ils  ont  eue  d'acheter  des  plai- 
sirs d'un  moment  au  prix  d'une  éternité  de 
supplices. 

Une  éternité  de  supiiliccs.  Oui,  mes  chers 
auditeurs,  c'est  pour  toute  l'éternité  que  les 
damnés  soulfriront  dans  l'enfer.  S'ils  pou- 
vaient se  flatter  de  voir  un  jour  finir  leurs 
maux,  l'enfer  ne  serait  plus  un  enfer,  i)arce 
que  le  désespoir  en  serait  banni.  Mais  ils 
savent  qu'ils  sont  malheureux  pour  toute 
réternité.  Ce  (]u'il  y  a  môme  encore  pour  eux 
de  plus  accablant,  c'est  que  le  souvenir  de 
cette  malheureuse  éternité  ne  s'etTucera  ja- 
mais de  leur  mémoire;  et  on  peut  dire  que, 
n'y  ayant  ni  passé  ni  avenir  dans  l'éternité, 
toute  sa  durée  se  rétluit  à  un  présent  conti- 
nuel; d'où  il  arrive  que  le  damné,  prévoyant 
tout  ce  quil  a  à  souiïrir  dans  l'éternité, 
.souffre,  en  quelque  sorte,  à  chaque  instant 
réterni'é  tout  entière.  Cette  éternité  est, 
})our  ainsi,  dire,  comme  un  globe  immense 
<pn,  posé  sur  un  plan,  ne  le  touche  que  d'un 
point  et  l'aecable  de  tout  son  [)oids. 

AJes  frères,  Notre-Seigneur  Jésus-Christ 
ayant  i)arlé  de  l'enfer  au  peuplo  qui  l'écou- 
taiî,  termina  cette  matière  en  leur  deman- 
dant :  Avez-vous  bien  compris  ce  que  je 
viens  de  dire?  Intellexistis  hœc  omnia? 
{Matth.,  XIII,  51.)  Les  apôtres  lui  répondi- 
rent :  Etiam,  Domine  (ibid.)  Oui,  Seigneur. 
Permettez  qu'à  la  fin  de  ce  discours  je  vous 
fasse  la  même  demande  :  Intellexistis  hœc 
omnia?  Avez-vous  bien  compris  tout  ce  que 
nous  venons  de  dire  sur  l'enfer?  puisse  cha- 
cun de  vous  me  répondre  intérieurement  : 
Eliam,  Oui,  je  l'ai  conqiris.  Ah  I  si  vous  le 
comprenez,  mes  chers  frères,  mettez-le  donc 
eu  pratique  :  craignez  celui  qui  peut  perdre 
l'iime  et  le  corps  en  enfer  :  Timete  eum  qui 
j)otest  et  animam  et  corpus  perdere  in  gehen- 
nam.  [Luc,  XII,  5.) 

Ce  serait  une  impiété  de  ne  pas  croire  un 
enfer,  puisque  rien  n'est  plus  évidemment 
marqué  dans  l'Kcriture.  Mais  ne  serait-ce 
pas  une  folie  de  le  croire  et  de  ne  le  ]ias 


craindre,  puisque  rien  n'est  plus  lerriblo 
que  les  [;eincs  qu'on  y  soullVc,  soit  au  corps, 
soit  à  l'âme.  Le  corps  y  sou  lire  [)ar  l'affreuse 
I)rison  (pii  le  captive,  parla  compagnie  des 
démons  qui  le  tourmentent,  par  l'activité 
du  feu  qui  le  dévore.  L'âme  y  souffre  par  la 
perte  de  Dieu  qui  afllige  son  esprit,  par  la 
liaine  de  Dieu  qui  agile  sa  volonté,  par  le 
cruel  souvenir  qui  occupe  sa  mémoire  ;  et 
toutes  ces  soulfrances  seront  éternelles.  Jus- 
tice de  mou  Dieu,  que  vous  êtes  terrible  l 
Ahl  mes  frères,  craignons  notre  Dieu;  jc\ 
le  réjiète  encore  une  fois,  craignons  Dieu 
j)uisqu'il  est  si  redoutable  dans  ses  ven- 
geances :  Amen  dico  vobis,  hune  timete. 

Mais  ne  nous  en  tenons  pas  là.  Que  cette 
crainte  nous  conduise  à  l'amour.  Car  rien 
n'est  plus  capable  d'allumer  dans  nos  cœurs 
le  feu  de  votre  saint  amour,  ô  mon  Dieu, 
(jue  la  pensée  du  terrible  feu  dont  vous 
brûlez  les  daumés  dans  l'enfer.  Plus  je  con- 
sidère l'extrême  rigueur  avec  laquelle  vous 
les  traitez,  plus  je  dois  bénir  vos  bontés 
à  mon  égard,  et  m'écrier  avec  David,  que 
si  je  ne  suis  pas  au  fond  des  enfers,  c'est  à 
votre  grande  miséricorde  que  j'en  suis  rede- 
vable :  Magna  est  misericordia  tua,  Domine, 
super  me,  quoniam  eripuisli  animam  meam 
ex  inferno  inferiori.  (Psal.  LXXXV,  13.) 

Regardons-nous  donc  désormais  comme 
des  victimes  que  la  miséricorde  de  Dieu  a 
arrachées  d'entre  les  mains  de  sa  justice, 
et  entrons  dans  les  sentiments  qu'aurait  un 
damné  à  qui  Dieu  permettrait  de  revenir 
sur  la  terre.  O  Dieu,  quelle  reconnaissance 
n'aurait-il  pas  d'un  si  grand  bienfait?  Telle, 
et  plus  grande  encore  doit  être  la  nôtre; 
car,  enfin,  nous  empêcher  de  tomber  dans 
l'enfer,  est  une  [dus  grande  faveur  que  de 
nous  en  retirer  a[)iès  nous  y  avoir  laissés 
longtemps.  Soyons  donc  pénétrés  des  senti- 
ments de  la  plus  sincère  reconnaissance  et 
de  la  plus  vive  crainte.  La  crainte  nous  con- 
duira insensiblement  à  l'amour,  et  l'amour 
à  la  vie  éternelle,  que  je  vous  souhaite.  Au 
nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit. 
Ainsi  soit-il. 

SEUMON  V. 
Pour  lejotir  de  Noël. 

LA  NATIVITÉ  UK  NOTUE-SEIGNEUR  JÉSUS-CHRIST. 

Ev.incelitn  vobis  gaudinm  magnum  ,  quod  eril  omni 
yiop;ilor  quia  iialus  est  vobis  hoUie  Salvalor.  (Luc,  II, 
10.) 

Je  vous  annonce  une  nouvelle  qui  sera  pour  tout  le  peu 
pie  un  ijrhnd  sujet  de  joie,  c'est  qu'aujourd'hui  il  vous  es 
ne  un  SiMveur. 

Apprendre  à  un  moribond  qu'un  habile 
médecin  va  le  retirer  des  portes  de  la  mort 
et  lui  rendre  une  safité  parfaite;  apprendre 
à  un  captif  qu'un  puissant  libérateur  est 
sur  le  point  d'ouvrir  les  portes  de  sa  prison 
et  de  rompre  ses  chaînes;  apprendre  à  un 
exilé  qu'un  médiateur  charitable  a  demandé 
sa  grâce,  et  qu'on  ne  tardera  pas  à  le  faire 
rentrer  dans  sa  patrie,  quelle  heureuse  nou- 
velle! Telle,  et  infiniment  plus  heureuse 
encore,  fut  celle  qu'un  esprit  céleslo  apprit 
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aux  bergers  de  Belhléem,  et  en  leurs  per- 
sonnes à  tout  le  genre  humain. 

Depuis  le  péché  d'Adam,  tous  les  hommes 
étaient  autant  de  malades  désespérés,  qui 
n'attendaient  plus  que  la  mort,  autant  d'in- 
fortunés captifs  qui  gémissaient  sous  la 
puissance  des  démons,  autant  de  malheu- 
reux exilés  à  qui  l'entrée  du  ciel  était  pour 
toujours  interdite.  Quelle  joie  ne  devait 
donc  pas  leur  causer  la  naissance  d'un  en- 
fant qui  venait  leur  rendre,  avec  la  sanlé 
spirituelle  et  la  sainte  liberté,  le  droit  d'en- 
trer un  jour  dans  le  royaume  des  cieuxl 

Dieu  l'avait  promis,  ce  divin  enfant,  dès 
le  commencement  du  monde.  Les  |)alriar- 
ches  l'avaient  attenriu  depuis  quatre  raille 
ans,  les  prophètes  l'avaient  annoncé  depuis 
plusieurs  siècles;  mais,  enfin,  après  une  si 
longue  alfenle,  il  naquit;  et  dans  quel  lieu 
voulut-il  naître?  dans  une  pauvre  étable. 
Anges  du  ciel,  étonnez-vous  d'un  si  prodi- 
gieux abaissement;  et  vous,  habitants  de  la 
terre,  éclatez  en  cantiques  de  joie ,  de  ce 
(|u'un  Dieu  veut  naître  ainsi  pour  se  conci- 
lier votre  amour.  Car  c'est  là,  dit  saint  Pierre 
Chrysologuc,  ce  qu'il  s'est  proi)osé  dans  sa 
naissance  :  Sic  nasci  voluit,  quia  sic  amari 
valait. 

En  effet,  mes  chers  auditeurs,  il  semble 
que  Dieu  dans  ce  mystère  ait  voulu  faire 
uniquement  éclater  son  amour,  afin  de  nous 
forcer,  pour  ainsi  dire,  à  l'aimer.  Avant  la 
naissance  d'un  Dieu  fait  homme,  deux  oi)S- 
tacles  semblaient  s'opposer  à  notre  amoiir 
l)Our  lui  :  le  premier,  de  la  part  de  Dieu, 
c'était  la  grandeur  de  son  êjre  ;  le  second, 
(le  notre  part  à  nous-mêmes,  c'était  notre 
aitacliement  au  monde.  Or,  Jésus-Christ 
jiar  sa  naissance  a  levé  ces  deux  obstacles. 
D'une  [)art,  il  s'est  mis  en  quehpie  sorte  à 
la  portée  de  notre  amour,  et  de  l'autre,  il  a 
détruit  tout  ce  ■nje  le  monde  a  de  charmes. 
Ainsi,  ce  mystère  est  pro[)remenl  un  mys- 
tère d'amour. 

Aussi  est-ce  sous  ce  rap[)ort  que  j'ai  des- 
sein de  vous  le  représenter,  en  vous  faisant 
voir  premièrement  (pi'un  Dieu  naissant  dans 
une  crèche  a  rompi:  le  mur  de  la  séparation 
(jue  sa  grandeur  semblait  n)etlre  entre  lui 
el  nous;  secondement,  qu'un  Dieu  naissant 
dans  une  crèche  a  rompu  les  liens  qui  nous 
tenaient  attachés  au  monde.  A'oilà,  dans  ces 
deux  propositions,  l'abrégé  de  ce  discours, 
dont  tout  le  but  sera  de  nous  convaincre 
qu'après  la  naissance  d'un  Dieu  nous  n'a- 
vons plus  aucun  prétexte  qui  nous  empêche 
de  l'aimer. 

Vierge  sainte,  auguste  mère  d'un  Dieu 
naissant,  nous  vous  en  supplions,  par  le 
ra[)porl  étroit  que  vous  av(;z  avec  lui  dans 
ce  mystère,  de  nous  obtenir  la  grâce  d'en 
approfondir  si  bien  tous  les  secrets,  qu'en 
toiisidérant  l'amour  (|ue  Dieu  nous  y  té- 
moigne, nous  tAchions  de  lui  rendre  un 
amour  récijiroque.  C'est  ce  que  nous  vous 
demandons  instamment  en  vous  disant  avec 
l'ange  :  Are,  Maria. 


Comment  aimer  un  Dieu  qu'on  ne  voit 
pas,  un  Dieu  (|ui  n'a  aucuiie  proportion 
avec  nous,  un  Dieu  qui  est  si  terrible  que 
les  anges  mêmes  tremblent  en  sa-présence? 
Ainsi  raisonniez- vous  avant  l'incarnation 
du  Verbe,  homme  insensible  aux  amabilités 
de  votre  Dieu.  Mais,  quoique  ce  raisonne- 
ment fût  incapable  de  justifier  votre  indif- 
férence, il  a  bien  voulu  vous  enlever  tous 
ces  prétextes  en  vous  montrant  dans  sa 
crèche  un  Dieu  visible,  un  Dieu  homme, 
un  Dieu  enfant.  Considérez-le  sous  ces  trois 
rapports,  et  a;  rès  cela  refusez-lui,  si  vous 
le  pouvez,  toute  la  tendresse  de  votre  cceur. 

1"  Dieu  visible.  Quoique  Dieu  dans  tous 
les  temps  ait  eu  quelques  serviteurs  fidèles 
qui  lui  ont  i)ayé  le  tribut  de  leur  amour,  le 
nombre  de  ceux  qui  le  lui  refusaient  était  si 
grand  avant  lli-carnaiion,  qu'on  peut  dire 
qu'il  n'était  alors  aimé  de  presque  per- 
sonne. Les  païens  n'avaient  garde  de  l'ai- 
mer, puisqu'ils  ne  le  connaissaient  pas;  et 
la  plupart  des  juifs  (]ui  le  connaissaient, 
se  conduisaient  pbii.ôt  par  crainte  que  par 
amour.  Pour  se  faire  donc  aimer  des  uns 
et  des  autres,  il  fallait  que  Dieu  se  fît  con- 
naître |)lus  parfaitement,  et  c'est  ce  qu'il  fit 
en  se  rendant  visible. 

Il  est  vrai  que,  tout  invisible  qu'il  est  en 
lui-môme,  il  a  toujours  été  visible  dans  ses 
ouvrages  :  Invisibitia  eniin  ipsius  pcr  ea  quœ 
fucta  sunt  inlellecta  couspiciunliir.  {Ro7u., 
I,  20.)  Mais  les  hommes  grossiers,  au  lieu 
de  se  servir  des  ouvrages  de  Dieu  jiour  s'é- 
lever jusqu'à  lui,  s'arrêtèrent  aux  ouvrages 
mêmes  et  les  reconnurent  pour  leur  Dieu. 
Les  uns  adorèrent  de  faibles  hommes,  les 
autres  de  vils  animaux  ;  ceux-ci  présentè- 
rent leur  encens  à  dos  herbes  et  à  des  plan- 
tes, ceux-là  l'olfrirent  au  bois  el  au  métal; 
qui'lques-uns,  par  un  reste  de  la  vraie  reli- 
gion, (|ui  porte  à  jeter  les  yeux  au  ciel  quand 
on  pai'le  de  Dieu,  cherchèrent  dans  le  lirma- 
ment  l'objet  de  leurs  adorations;  mais 
comme  ils  n'y  aperçurent  (]ue  le  soleil,  la 
lune  et  les  étoiles,  ils  firent  de  tous  ces  as- 
tr(!S  autant  de  divinités. 

Erreurs  aussi  grossières  qu'elles  étaient 
coupables;  mais  cependant  erreurs  au  tra- 
vers desquelles  on  découvre  dans  ceux  (jui 
en  étaient  infectés  un  penchant  comme  na- 
turel à  adorer  un  Dieu  visible;  penchant 
qui  se  remaniua  jnsciue  dans  la  nation  mémo 
h  laquelle  Dieu  s'était  fait  plus  particulière- 
ment connaître.  Cette  nation  choisie  avait 
entendu  Dieu  lui  donner  sa  loi  sur  la  mon- 
tagne; mais  comme  elle  ne  l'avait  point  vu, 
oubliant  au  bout  de  quelques  jours  la  pro- 
messe qu'elle  avait  faue  de  n'adorer  (jue  lui 
seul,  elle  voulut  avoir  un  Dieu  visible,  et  il 
fallut  (pi'Aaron  lui  fît  un  veau  d'or  auquel 
elle  prodigua  son  encens.  Il  est  vrai  (|ue 
Moïse  adora  Dieu,  tout  invisible  (piil  est, 
comme  s'il  l'eût  vu  de  ses  yeux  :  Jnvisibileiii 
tanquam  videns  fuslinuit  [Hcbr.,  Il,  27), 
et  qu  il  y  eut  ((tujours  parmi  les  Hébreux 
quelques  imitateurs  de  la  friélilé;  mais  le 
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gros  de  la  nalion  fut  souvent  infidèle,  et  ou 
la  vit  plus  d'une  fois  abandonner  le  vrai 
Dieu  pour  se  for;^cr  des  divinités  d'or  et 
d'argent. 

Vous  le  vîtes,  Seigneur,  du  haut  des 
(jeux,  et  vous  en  conçûtes  encore  plus  de 
pitié  que  d'indignation.  Oui,  mes  frères,  ce 
fut  par  j)itié  pour  la  misère  des  hommes  et 
l)Our  condescendre  à  leur  faiblesse  que  Dieu 
se  détermina  à  se  rendre  visible.  Mais  le 
temps  n'en  était  pas  encore  venu.  Pendant 
])lusieurs  siècles,  il  se  contenta  de  leur  pro- 
mettre qu'un  jour  ils  verraient  de  leurs 
yeux  celui  qu'ils  entendaient  leur  donner 
ses  préceptes  :  Erunt  oculi  lui  vidcnles  prci- 
ceptorem  luum.  {Isa.,  XXX,  20.)  11  arriva 
enliiî  cet  heureux  jour,  et  la  fête  que  noua 
célébrons  nous  rappelle  le  moment  fortuné 
où  il  fut  vrai  de  dire,  pour  la  première  fois, 
que  les  hommes  avaient  vu  la  gloire  du  Fils 
uni(|ue  de  ])ieu  :  Vidiinus  gloriam  ejus,  quasi 
Unigcniti  a  Pâtre.  [Joan.,  I,  14.) 

Ce  que  saint  Chrysostome  a  dit  du  firma- 
ment, qu'il  nous  instruit  par  les  astres 
comme  par  autant  de  langues  qui  parlent  h 
nos  yeux,  on  peut  le  dire  de  cet  inelfable 
mystère  oCi  Dieu  semble  avoir  voulu  parler 
à  nos  yeux  en  rendant  son  Verbe  visible. 

Ah  I  que  nous  sommes  heureux,  chrétiens 
mes  frères,  d'être  nés  dans  un  temps  où 
nous  avons  l'avantage  d'être  témoins  de 
toutes  ces  merveilles,  et  (ju'en  cela  notre 
sort  est  différent  de  celui  des  juifs!  11  leur 
fallait  suivre  un  Dieu  qu'ils  ne  voyaient  pas, 
dit  saint  Augustin  :  Sequendus  erat  Seus  qui 
videri  non  polcrat;  mais  aujourd'hui  nous 
n'en  sommes  plus  là,  puisque  Dieu,  pour  se 
faire  suivre,  a  voulu  se  rendre  visible. 

Entrons  donc  avec  les  bergers  dans  l'éta- 
ble  de  Bethléem;  nous  y  veri'ons  ce  maître 
de  vérité  qu'on  ne  voyait  point  autrefois,  ce 
maiire  que  nous  pourrons  suivre  et  aimer 
d'autant  plus  aiséuient  que,  non  content  de 
se  rendre  visil)le,  il  a  porté  sa  miséricorde 
jusqu'à  vouloir  bien  se  faire  homme. 

2"  Un  Dieu  homme.  —  Un  ancien  philoso- 
phe soutenait  qu'il  ne  pouvait  point  y  avoir 
d'amitié  entre  Dieu  et  l'homme.  L'amitié, 
disait-il,  suppose  ou  produit  la  ressem- 
blance; or,  ces  deux  extrémités,  Dieu  et 
l'homme,  sont  trop  éloignées  et  trop  diffé- 
l'cntes  l'une  de  l'autre  pour  qu'il  y  ait  quel- 
que ressemblance  entre  elles  ;  Dieu  et 
l'homme  ne  peuvent  donc  pas  s'aimer. 
Pourquoi,  mes  frères,  ce  sage  de  l'antiquité 
raisonnait-il  ainsi?  C'est  qu'il  ne  concevait 
pas  qu'un  Dieu  pût  se  faire  homme  et  qu'un 
homme  pût  devenir  Dieu.  Mais  ce  que  la 
sagesse  humaine  ne  pouvait  concevoir,  la 
divine  sagesse  pouvait  l'exécuter,  et  c'est  ce 
qu'elle  a  fait  en  rendant  un  Dieu  parfaite- 
jjjent  semblable  à  nous. 

Le  second  spectacle  que  nous  oITre  la  crè- 
che est  donc  celui  d'un  Dieu  homme,  d'un 
Dieu  qui,  au  péché  près,  s'est  approprié  tou- 
tes nos  misères,  et  qui  n'a  pas  dédaigné  de 
contracter  avec  nous  l'alliance  la  plus 
étroite,  afin  de  se  concilier  noire  amour  ;  car 
c'est  le  sciiliment  de  saint  Augustin  i[ue  le 


Fils  de  Dieu  s'est  fait  homme,  afin  que  nous 

l'aimassions  avec  plus  de  tendresse  :  Ut  fa- 
miliarius  diligeretur  ab  homine,  Deus  in  si- 
mililudinem  fiominis  appariiit. 

Comme  nous  aimons  naturellement  ceux 
qui  nous  ressemblent,  Dieu,  qui  nous  a 
donné  cette  inclination,  ne  pouvait  mieux 
attirer  notre  amour  qu'en  devenant  sembla- 
ble à  nou3.  Et  c'est  ce  que  fait  aujourd'hui 
le  Verbe  éternel  :  il  se  rend  semblable  a 
nous  en  toutes  choses,  à  la  réserve  du  [)éché. 
Car  il  nous  ressemble  dans  l'essentiel  de  notre 
être  :  Jn  simililndincm  fiominum  factus  {Phi- 
lipp.,  11,  7):  il  nous  ressemble  dans  la  forme 
extérieure  qui  tombe  sous  les  sens  :  Et  ha- 
bita inventas  ut  homo  [Ibid.);  il  nous  res- 
semble même  quant  à  l'apparence  du  péché: 
In  similitadinem  carnis  peccati  {Rom.,  VllJ, 
3);  et  tout  cela,  pourquoi  ?  pour  se  faire  aimer. 

En  se  revêtant  de  notre  nature,  disent  des 
interprètes  sur  ce  passage  de  l'Apôtre  :  Et 
habita  inventus  ut  homo,  ce  divin  Sauveur  a 
imité  la  conduite  de  quelques  bergers  qui 
se  revêtent  d'une  peau  de  brebis  pour  enga- 
ger plus  aisément  leurs  brebis  à  les  suivre. 
Ah!  mes  chers  auditeuis,  puisqu'il  ne  s'est 
rendu  si  semblable  à  nous  que  pour  nous 
engager  à  le  suivre  et  pour  gagner  notre 
amour,  aimons-le  sans  partage  et  suivons- 
le  sans  nous  lasser. 

Si  vous  me  dites  qu'il  court  à  pas  de  géant 
pourfournirsacarrièr3,  et  que  loin  de  pouvoir 
courii',  h  [ïeine  pouvons-nous  faire  un  pas  dans 
lecheujinduciel.j'en  conviendrai  avec  vous  ; 
mais  j'ajouterai  que,  puisqu'en  ce  grand  jour 
il  attire  des  bergers  à  son  berceau,  nous 
n'aurons  qu'à  le  prier,  comme  l'Épouse  des 
canticjues,  de  nous  attirer  après  lui,  afin 
que  nous  courrions  comme  elle  à  l'odeur  de 
ses  |)arfuras  :  Trahe  me  post  te,  et  curremus 
in  odorem  unguenlorwn  luorum.  {Cantic,  I, 
o.) 

En  effet,  quoi  de  plus  capable  de  nous 
attirer  et  quoi  de  plus  propre  à  gagner  nos 
cœurs,  que  de  voirun  Dieu  se  faire  homme, 
afin  de  nous  témoigner  son  amour?  Non,  dit 
saint  Laurent-Justinien,  Dieu  n'a  jamais  paru 
plus  aimable  que  quand  il  s'est  fait  homme  : 
Deus  in  nullo  saampalefecit  charilatem,  sicat 
cum  homo  factus  est.  Pourrions-nous  après 
cela  lui  refuser  notre  amour?  Ahl  si  cela 
est,  rentrons  dans  l'étable  de  Bethléem;  et 
que  le  spectacle  d'un  Dieu  enfant  produise 
en  nous  ce  que  celui  d'un  Dieu  homme  n'a 
point  encore  produit. 

3°  Un  Dieu  enfant.  Convenons-en,  mes 
frères,  qu'un  chrétien  qui  jette  les  yeux  sur 
la  crèche,  et  qui  n'y  voit  qu'un  faible  enfant, 
a  besoin  de  toute  sa  foi  pour  reconnaître  un 
Dieu  caclié  sous  une  apparence  si  méprisa- 
ble. Mais  quand  ,  a[)rès  avoir  captivé  sa 
raison  sous  le  joug  de  la  divine  parole,  dl  a 
reconnu  cet  enfant  pour  un  Dieu  qui  veut 
naître  afin  de  mériter  son  amour,  si  pour 
lors  il  le  lui  refuse,  il  faut  que  son  cœur 
soit  plus  insensible  qu'un  rocher. 

L'enfant  que  je  vois  ici,  doit-iî  se  dire  à 
lui-même,  est  le  Fils  de  Dieu,  et  il  {tarait  lo 
dernier  des  hommes.  11  est  éternel,  et  il  naît 
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dans  le  temps.  11  est  imnicuse,  et  il  se  rcn- 
lerrae  dans  un  berceau.  Voilà  ce  que  ni'ap- 
jirend  ma  foi.  Mais  pourquoi  tantd'éhWation 
d'une  part,  et  de  l'autre  tant  d'abaissement? 
Soumettez-vous,  raison  humaine,  etapi)renez 
qu'une  si  prodiiiieuse  naissance  est  l'effet 
uu  plus  prodij^ieux  de  tous  les  amours  :  Sic 


nasci  valait,  quia  sic  amari  volait.^ 
Oui,  cbrélH'ns,  la    naissance   d'un 


Dieu 


dans  un  élahle  est  un  prodige  de  son  amour 
envers  nous,  et  un  prodige  qui  surpasse,  en 
quelque  sorte,  ceux,  de  sa  toute-puissance. 
En  eli'et,  jaduiire  plus  un  Dieu  entant  l'ollé 
sur  le  sein  d'une  Vierge,  qu'un  Dieu  qui 
])orte  sur  trois  doigts  toute  ta  macUine  du 
inonde;  et  la  crèche  qui  lui  sert  de  berceau 
sur  la  terre,  me  paiait  plus  admirable  que  le 
trône  oiî  il  est  assis  dans  le  ciel.  Mais  ([uand 
je  pense  que  cette  merveille  est  un  etl'et  de 
son  amour  pour  moi,  non,  je  ne  suisjolus 
maître  de  lui  refuser  le  mien. 

Aimable  enfant,  lui  di>-je  alors,  souffrez 
que  je  vous  euibrasse.  Il  e^l  vrai  que  sous 
tes  faibles  voiles  vous  cachez  la  grandeur 
d'un 'Dieu;  mais  comme,  tout  Dieu  que 
vous  êtes,  vous  devenez  enfant,  permettez 
•lue  je  vous  prenne  entre  nies  bras  et  que 
je  vous  serre  sur  mon  cœur.  Anges  du 
ciel,  ne  vous  étonnez  point  de  ce  que  je 
traite  si  fauiilièrement  avec  mon  Dieu;  un 
Dieu  qui  pour  gagner  mon  alleclion  veut 
bien  devenir  enfant,  semble  permettre  à 
ma  tendresse  de  prendre  aujourd'hui  l'es- 
.  sor,  et  de  rem[)Orter,  en  quelque  fagon,  sur 
le  respect  qui  lui  est  dû. 

Au  reste ,  c'est  json  dévot  saint  Bernard 
qui  m'y  invite,  en  m'adressaut  ces  tendres 
paroles'  :  Contemi)lez,  nous  dit-il,  l'amour 
que  ce  divin  enfant  vous  témoigne;  et,  alin 
Ué  lui  rendre  un  amour  réciproque,  embras- 
sez-le  avec  toute  la  tendresse  dont  vous 
êtes  cai  able  :  Vide  quibus  brachiis  vicariœ 
iharilatis  redamandus  et  ampleclendussit. 

Vous  n'entendez  point  ce  langage,  ama- 
teur du  siècle,  et  je  n'en  suis  {)oint  surpris. 
Le  monde  qui  vous  éltlouit,  et  qui  vous 
charnu?,  est  trop  contiaire  à  un  Dieu  ({ui 
vient  juger  le  monde,  condamner  le  monde, 
réj>rouver  le  monde,  pour  que  vous  puissiez 
goûter  tout  à  la  fois  les  délices  du  monde 
et  celles  du  divin  amour.  Mais  vous,  ûmes 
ferventes,  qui  vivez  au  milieu  du  monde, 
co'nme  n'y  vivant  [las,  vous  me  comprenez 
sans  doute;  et  vous  savez  que  les  expres- 
sions dont  je  me  sers  ici  sont  celles  qu'em- 
ployait un  saint  qui  nous  a  laissé  dans  le 
texte  que  je  viens  de  riier  un  monument  de 
l'amour  tendre  qu'il  avait  pour  l'enfant 
Jésus,  cl  un  motif  de  celui  que  nous  devons 
avoir  à  son  exemple. 

Oui ,  mes  frères,  nous  devons  h  Jésus- 
Christ  dans  l'élable  de  Bethléem  un  amour 
tendre.  Ln  le  considérant  au  jilus  haut 
des  cieux,  je  le  vois  environné  d'un  éclat 
(^ui  m'éblouit,  et  je  m'éciie  avec  leProphèle- 
Uoi  :  Magmts  Doininus  cl  Inudabilis  niinis 
(i'sal.  XLV1I,*2),  (]ue  le  Seigneur  est  grand 
et  (ju'il  est  adorable  dans  ses  grandeurs  I 
Mais  quand  je  l'envisage   dans  une  élable. 
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et  que  je  l'y  vois  sous  la  forme  d'un  enfin) 
qui  vient  de  naître  ,  ah  !  pour  lors  toui 
mon  respect,  se  change  en  tendresse,  ei 
toute  ma  religion  se  borne  à  mon  amour. 
Pour  lors  je  ne  juiis  me  lasser  do  dire  avec 
saint  Bernard  :  Parvus  Dominus  et  >amabi- 
lia  niinis.  Qu'il  est  aimable,  ce  grand  Dieu 
qui  s'est  fait  si  petit  pour  mon  amour!  Car 
c'est  là,  chrétiens,  tout  ce  qu'il  |>rétend  dans 
ce  mystère,  il  ne  veut  point  se  faire  craindre: 
il  ne  veut  que  se  faire  aimer  :  Sic  nascivo- 
luit,  quia  sicamari  voluit. 

Ainsi,  Dieu  de  l)onté,  cachez-vous  vos 
grandeurs,  pour  faii'e  uniquement  éclater 
votre  amour:  Parvus  Dominus  et  amabilis 
niinis.  Ainsi  devenez-vous  enfant  des  hommes 
pour  me  faire  enfant  de  Dieu.  0  divin  en- 
fant, jusqu'ici  j'ai  résisté  à  votre  puissance; 
mais  je  ne  puis  plus  ni  résister  à  vos  jdeurs, 
ni  refuser  de  me  rendre  aux  charmes  de 
votre  amour  :  Tanlo  mihi  charior,  quant o  pro 
mevilior.  Eujbrasez  donc  mon  cieur  du  leu 
de  ce  divin  amour. 

Ne  le  désirez-vous  pas,  mes  frères,  de 
brûler  du  beau  feu  de  l'amour  divin,  de  ce 
feu  céleste  que  Jésus-Christ  est  venu  appor- 
ter sur  la  terre?  Ah!  si  cela  est,  approchez 
de  ce  soleil  naissant;  il  vous  éclairera  de  sa 
lumière  divine;  il  vous  échauffera  de  sa 
chaleur  bienfaisante  ;  il  vous  embrasera  des 
ardeurs  de  son  amour.  Car  il  ne  désire  au- 
tre chose,  comme  il  le  dit  lui-même  :  Ignein 
veni  niittere  in  terrain,  cl  quid  volo  nisi  ut 
acccndalur?  {Luc,  Xll,  49.] 

Voilà,  mes  chers  auditeurs,  comment  Jésus- 
Christ  dans  sa  naissance  a  mérité  toute  no- 
tre tendresse.  En  se  rendant  visible,  il  a 
voulu  se  faire  connaître  ;  en  se  faisant  hom- 
me, il  a  voulu  se  faire  aimer;  mais  en  de- 
venant enfant,  il  a  voulu  (ju'on  portât  l'a- 
mour jusqu'à  la  familiarité  la  [)lus  intime  : 
Sic  nasci  voluit,  quia  sic  ainari  voluit. 

Ah  1  mes  frères,  ne  faut-il  pas  que  des 
cœurs  qui  se  refusent  à  de  si  ^luissants  at- 
traits, soient  aussi  insensibles  (pie  le  fer,  le 
bronze  et  le  diamant?  si  les  vôtres  en  sont 
là,  que  je  vous  plains!  Cependant,  ne  (ié- 
sespérez  point  encore.  Le  fer  se  laisse  atti- 
rer par  l'aimant;  le  bronze  se  laisse  amollir 
par  le  feu;  le  diamant  se  laisse  alleudrir 
par  le  sang.  Eussiez-vous  donc  des  cœurs 
de  fer,  priez  Jésus-Christ,  (ju'un  Père  de 
l'Eglise  ai)pelle  l'aimant  de  tous  les  cœurs, 
de  vous  attirer  à  lui.  Eussiez-vous  des  cœurs 
de  bronze,  priez  Jésus-Christ  que  l'Ecriture 
appelle  un  feu  consumant,  de  les  amollir 
par  les  llammes  de  .'-a  charité.  Eussiez-vous 
des  cœurs  aussi  impénétrables  que  le  dia- 
mant, priez  Jésus-Clirit  dont  le  sang  ne  tar- 
dera pas  à  couler  |)Our  vous,  de  les  attendrir, 
et  de  les  rendre  susccfitibies  des  impressions 
de  son  amour. 

(]'est  |)Our  lever  l'obstacle  qui  semblait 
s'y  opposer  de  sa  part,  que  dans  cet  aima- 
ble mystère  il  s'est  rendu  visil)le,  il  s'est  fait 
honmie,  il  s'est  fait  enfant.  Pourquoi  donc 
ne  laimez-vous  pas?  c'est  (pie  vous  tenez 
au  monde.  Eh  bien  1  Jésus-Christ  dans  sa 
naissance  va  lever  encore  ce  second  nb.staclc. 
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en  vous  aj)|)rennnt  pnr  son  exemple  à  rom- 
j)re  les  liens  qui  vous  allachcnl  nu  monde; 
et  c'est  là  ce  qui  me  reste  à  vous  faire  voir 
dans  la  seconde  partie. 

SECOND    POINT. 

Tout  ce  qu'il  y  a  dans  le  monde  de  plus 
ca[)al)Ie  d'attacher  nos  cœurs  et  de  gagner 
nos  ad'ections,  peut  se  réduire  aux  richesses, 
aux  honneurs  et  aux  plaisirs.  Or  Jésus- 
Christ  pour  nous  porter  à  réjjrimer  l'amour 
désordonné  de  ces  (rtiis  objet-s,  nous  fait 
voir  aujourd'hui  dans  Tétabie  un  Dieu  pau- 
vre, un  Dieu  anéanti,  un  Dieu  soulfrant  ; 
c'est-à-dire,  un  Dieu  dont  la  pauvreté  doit 
nous  faire  mépriser  les  richesses,  un  Dieu 
dont  l'anéantissement  doit  nous  apprendre 
à  fuir  les  honneurs  ;  un  Dieu  dont  les  souf- 
frances doivent  nous  détourner  de  la  re- 
cherche des  plaisirs.  Bornons-nous  à  ces  trois 
réflexions, 

1°  Un  Dieu  pauvre.  —  Si  les  hommes 
étaient  maîtres  lîe  choisir  ceux  qui  doivent 
leur  donner  naissance,  il  y  en  aurait  peu 
qui  ne  voulussent  avoir  des  parents  riches  ; 
tous,  au  moins,  voudraient  éviter  de  naître 
dans  la  misère.  Il  n'en  est  pas  de  môme  de 
Jésus-Christ;  lui  seul  est  libre  de  choisir 
ceux  à  qui  il  veut  devoir  ou  le  jour  ou  la 
subsistance.  Et  quel  usage  fait-il  de  cette  li- 
berté? Ecoutez-le,  riches  du  siècle,  et  ap- 
l)renez  le  mépris  qu'un 
richesses.  Il  choisit  une 
veut  hien  passer  [)Our  le 
aitisan. 
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Dieu  fait  de  vos 
mère  pauvre,  et 
(ils  d'un  pauvre 


Les  prophètes  ont  annoncé  qu'il  naîtrait 
du  sang  des  rois  de  Juua.  Que  fait-il  pour 
allier  l'indigence  avec  la  noblesse  de  son 
extraction?  Six  cents  ans  avant  que  de  naî- 
tre, il  permet  que  h  famille  royale  soit  em- 
menée captive  à  Babylono,  et  qu'à  son  re- 
tour à  Jérusalem,  elle  se  perde  insensible- 
ment dans  la  foule,  afin  de  pouvoir  tout 
ensemble  naître  de  la  race  de  David,  et  se 
j)river  des  richesses  qui  auraient  dû  appar- 
tenir aux  héritiers  de  ce  prince. 

S'en  tiendra-t-il  là?  Non,  chrétiens,  l'a- 
mour de  la  pauvreté  le  porte  encore  plus 
loin;  Joseph  et  Marie  sont  pauvres;  mais 
ils  jouissent  à  Nazareth  d'une  chétive  mai- 
son. C'en  est  troj)  pour  leur  adorable  fils. 
Il  ne  veut  pas  naître  en  un  lieu  qui  leur 
appartienne,  et  c'est  pour  cela  qu'il  oblige 
Marie  à  faire  le  voyage  de  Bethléem  dans  le 
temps  précis  où  elle  doit  le  mettre  au 
monde.  Du  moins,  dans  Bethléem,  qui  est 
la  patrie  de  David,  trouvera-t-il  de  ses  pa- 
rents selon  la  chair  qui  le  recevront  chez 
eux?  Non,  dit  l'Evangile,  il  est  venu  dans 
son  propre  pays,  et  les  siens  ne  l'ont  point 
reçu  :  Jn  propria  venit,  et  sui  euin  non  rece- 
perunt.  {Joan.,  1,  11.)  Où  ira-t-il  donc  pour 
se  mettre  à  l'abri  des  injures  de  l'air?  il 
reste  encore  une  ressource;  c'est  d'entrer 
dans  une  hôtellerie.  Joseph  et  Marie  s'y 
présentent;  mais  Jésus-Christ,  qui  a  tout 
prévu,  permet  que  le  concours  y  soit  si 
yrand,  qu'ils  ne  j)euvent  y  trouver  place  : 


J'Jt  non 

II,  7.) 

Est-il  donc  possible,  aimable  Sauveur, 
que  vous  souffriez  un  dénûment  si  géné- 
ral? les  oiseaux  du  ciel  ont  des  nids,  les 
renards  ont  des  tanières;  et  le  Fils  de  Dieu 
n'aura  pas  où  reposer  sa  iètc.  O  chaste  Jo- 
se|)h,  lidèle  gardien  de  la  plus  pure  des 
vierges,  em[)ressez-vous  de  trouver  une  re- 
traite à  votre  sainte  épouse  et  à  son  divin 
fds.  Jose[)h  cherche  de  tous  côtés,  et  a[)rès 
bien  des  détours,  il  aperçoit  enfin  une  pau- 
vre étable....  Une  étable*  pour  la  demeure 
d'un  Dieu  I  Oui,  chrétiens,  c'est  là  que  Jc- 
sus-Clirit  veut  naître.  Il  ne  tenait  qu'à  lui 
de  naître  sous  les  lambris  dorés,  et  dans  la 
pouri)re  des  rois.  Mais  il  choisit  pour  sou 
palais  une  étable  et  veut  être  enveloppé 
dans  de  pauvres  langes  :  Jnveniclis  infanle.n 
j)annis  involutum,positumin prœsepio .  [Luc, 
II,  12.) 

Mais  pourquoi  a-t-il  voulu  naître  ainsi? 
parce  qu'il  a  voulu  être  aimé,  répond  saint 
Pierre  Chrysologue  :  Sic  nasci  voluit,  quia  sic 
amari  voluit.  Cette  réponse  générale,  qui 
renferme  toutes  les  autres,  a  besoin  d'une 
plus  ample  explication  ;  car,  probablement, 
vous  ne  la  comprenez  pas,  riches  du  siècle  ; 
et  je  suis  bien  trompé,  si  vous  pensiez  là- 
dessus  comme  ce  saint  docteur.  'V'^ous  vous 
figurez  que  vous  eussiez  plus  aimé  Jésus- 
Christ  s'il  était  né  dans  les  richesses.  Erreur, 
chrétiens,  erreur.  Non,  ce  n'est  pas  Jésus- 
Christ  que  vous  eussiez  aimé  dans  cet  état, 
mais  les  richesses  dont  vous  l'eussiez  vu  en- 
vironné. Comme  on  ne  peut  donc  aimer  en- 
semble Dieu  et  le  monde,  il  fallait  que  Jésus- 
Christ,  s'il  voulait  être  aimé  de  vous,  arrachât 
de  votre  cœur  l'amour  du  monde  et  de  ses 
faux  biens  ;  et  c'est  ce  qu'il  a  voulu  faire  dès 
sa  naissance,  en  vous  apprenant  par  son 
exemple  à  mépriser  les  richesses  :  Sic  nasci 
voluit,  quia  sic  amari  voluit. 

Ecoutez  donc  avec  docilité  ses  divines  le- 
çons; et  si  vous  ne  l'entendez  pas  encore 
vous  parler  lui-même,  écoutez  son  étable, 
écoutez  son  berceau,  prêtez  l'oreille  aux 
langes  dont  il  est  enveloppé,car  tout  cela  parle, 
dit  saint  Bernard  :  Clamât  slabulum  ,  clamât 
prœsepe,  clamant panni.  Et  qu'est-ce  que  vous 
dit  tout  cela?  ce  qu'il  vous  dira  lui-même  un 
jour  :  Vœ  vobis  divitibus  (Luc,  VI,  2'i-)  : 
malheur  k  vous,  riches,  qui  ne  pensez 
qu'à  vos  richesses,  et  qui  les  aimez  éper- 
du ment  1 

Mais  quoi?  ce  mystère  de  réjouissance  et 
d'amour  ne  sera-t-il  donc  pour  vous  qu'un 
mystère  de  tristesse  et  de  malédiction?  Non, 
riches  avares  ;  et  je  serais  un  j)révaricaleur, 
si  je  vous  annonçais  autre  chose.  Il  faut 
néanmoins  convenir  que  ce  mystère  a  cela 
d'avantageux  pour  vous,  qu'il  est  un  des 
plus  propres  à  vous  désabuser  sur  le  faux 
éclat  des  richesses.  Ou  Jésus-Christ  se  trom- 
pe ou  le  monde  est  dans  l'erreur,  devez- 
vous  dire  avec  saint  Bernard  :  Aut  Christus 
fallilur ,  aut  mundus  errât.  Jésus-Christ,  la 
sagesse  éternelle,  est  incapable  de  se  trom- 
lîcr.  C'est  donc  le  mon  Je  qui  se  trompe  et 
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qui  me  trompe  moi-même  en  ra'éblouissant 
par  SOS  faux  l)iens.  Ainsi  doit  raisonner  le 
riche  ;  et  s'il  ra-isonnc  ainsi,  pourvu  qu'il 
agisse  conséquemment,  il  peut  avoir  part  h 
la  joie  de  cette  fôte  aussi  bien  que  les  ])au- 
vres.  Je  dis,  aussi  bien  que  les  pauvres;  car 
il  faut  avouer  que  la  naissance  d'un  Dieu 
pauvre  est  spécialement  pour  eux  un  grami 
motif  de  consolation. 

Consolez-vous  donc,  membres  de  Jésus- 
Clirist,  ou  plutôt,  réjouissez-vous  de  votre 
pauvreté,  puisqu'un  Dieu  infiniment  riche 
a  yuulu  devenir  pauvre,  afin  de  vous  enri- 
chir par  son  indigence  :  Cum  esseï  divcs, 
propter  vos  eginus  factus  est,  ut  vos  Ulius 
inopia  divites  essetis.  (II  Cor.,  VIII,  9.)  Mais 
il  ne  le  fera  qu'autant  que  vous  serez  du 
nombre  des  pauvres  d'esprit  :  Paitperes  spi- 
rilu.  (Matlh.,  Y,  3.)  Car  ce  n'est  qu'à  ceux- 
là  qu'il  promet  ses  faveurs,  et  non  pas  h 
ceux  qui  ne  souffrent  leur  pauvreté  qu'en 
murmurant.  Il  soulfre  la  sienne  en  patience  ; 
il  ta  soulfre  môme  avec  joie;  et  s'il  ré- 
pand des  larmes,  c'est  moins  sur  la  pauvreté 
qu'il  endure  que  sur  notre  attachement  aux 
richesses,  attachement  qui,  étant  le  pre- 
mier obstacle  à  notre  amour  pour  lui,  est 
la  première  cîiose  à  laquelle  il  nous  apprend 
à  renoncer. 

•2"  Un  Dieu  anéanti.  — Un  désir  passionné 
pour  les  honneurs  n'est  pas  un  moindic 
obstacle  à  l'amour  de  Dicu(]ue  l'attachement 
au  bien,  il  fallait  donc  que  Jésus-Christ,  s'il 
voulait  qu'on  l'aimât,  arrachât  ce  désir  du 
cœur  de  l'homme,  et  c'est  ce  qu'il  a  voulu 
faire,  en  pratiquant,  dans  sa  naissance,  une 
profonde  humilité  :  Sic  nasci  voluit  quia.... 

Avant  la  naissance  d'un  Dieu  pauvre,  on 
avait  vu  des  païens,  comme  un  Craies,  un 
Hias,  un  Diogène ,  méiiriser  les  richesses 
jusqu'à  renoncer  à  (;e  qu'ils  possédaient  le 
plus  légitimement,  et  cela,  ])arce  que  la 
seule  raison  leur  montrait  les  avantages  de 
Ja  pauvreté;  mais,  quanta  l'humilité,  ils 
n'en  avaient  pas  la  moindre  connaissance  ; 
ils  en  ignoraient  m(>me  jusqu'au  nom  ;  tant 
il  est  vrai,  comme  le  dit  saint  Augustin 
(  Lib.  de  sancla  virginitate,  cap.  33),  que 
d'aimer  à  Atre  petit  est  quelque  chose  de  si 
grand  ,  qu'il  n'y  avait  qu'un  Dieu  ,  la  gran- 
deur môme,  qui  pût  nous  l'ajiprendre.  il  l'a 
fait,  mes  frères;  et  sa  naissance  est  un 
mystère  oiî  il  s'est  abaissé  jusqu'à  une 
espèce  d'anéantissement  :  (Exiuanivit  scmet- 
ipsum.  (Philip.,  II,  7.) 

Juil's  orgueilleux,  ([ui  vous  attendez  à 
voir  le  Messie  dans  la  magnificence  et  dans 
l'éclat,  détrompez- vous,  et  ne  confondez 
plus  ce  que  les  prophètes  ont  annoncé  de 
son  second  avènement  avec  ce  qui  doit 
accompagner  le  premier.  Dans  celui-là,  il 
viendra  juger  les  nations  avec  une  grande 
puissance  et  une  grande  majesté,  mais 
dans  celni-ci,  jiour  nous  montrer  que  son 
royaume  n'est  pas  de  ce  mond*; ,  il  s  abaisse 
jusqu'à  paraître  sous  la  forme  d'un  esclave  : 
Exinanivit  semclipsum,  formant  servi  acci' 
piens.  (Ihid.) 

En  quel  état.   Seigneur,  vous  vois-je  ici 
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réduit  pour  mon  amour?  A  juger  de  votre 
naissance  selon  les  vues  humaines  ,  on  n'y 
voit  rien  que  de  vil  et  d'abject  ;  mais  à  la 
considérer  selon  les  vues  de  la  foi,  tout  y 
est  merveilleux,  tout  y  est  grand  ;  c'est  là  le 
chef-d*œuvre  que  vous  avez  caché  aux  sages 
du  siècle,  et  que  vous  n'avez  révélé  qu'aux 
simples  et  aux  petits  selon  le  monde  : 
Abscondisti  hœc  a  sapientibus ,...  et  revelasli 
ea  parvulis.   {Matlh.,  XI ,  25.) 

Non,  mes  frères,  Jésus-Christ,  qui  fit 
annoncer  sa  naissance  à  des  bergers,  ne 
daigna  en  faire  avertir  ni  les  grands  de  Jé- 
rusalem, ni  les  princes  de  la  synagogue.  Or, 
pourquoi  tenir  une  condtiite  si  réservée  à 
l'égard  des  uns,  pendant  qu'il  jirévenait  les 
autres  avec  tant  de  bienveillance?  Appré- 
hendait-il que  les  grands  ne  le  connussent? 
Non ,  puisqu'il  fit  dans  la  suite  une  foule  de 
prodiges  pour  se  faire  connaître  à  eux; 
mais  il  voulait,  en  leur  préférant  ici  des 
villageois  simples  et  ignorants,  montrer  le 
mépris  qu'il  fait  de  tout  ce  que  le  monde 
estime.  En  faut-il  davantage  pour  vous  désa- 
buser, gens  entêtés,  d'une  vaine  idée  de 
grandeur?  Ah!  si  l'expérience  de  tant  de 
siècles  ne  l'a  jioint  encore  fait,  instruisez- 
vous  à  l'école  de  Jésus-Christ  ;  approchez  de 
cette  crèche,  et  apprenez  les  leçons  d'humi- 
lité que  vous  y  donne  un  maître  qui  no 
parle  point  encore,  dit  saint  Augustin  : 
Ductrinam  tandem  humilitatis  agnoscite  a 
nondum  loquente  doctore. 

Jésus-Christ,  voulant  enseigner  l'humilité 
à  ses  apôtres,  appela  un  enfant,  et  l'ayant 
mis  au  milieu  d'eux  ,  leur  dit  :  Si  vous  ne 
devenez  semblables  à  des  enfants,  vous  n'en* 
trerez  point  dans  le  royaume  des  cieux 
Souffrez,  clirétiens,  que  je  fasse  à  peu  iirès 
la  même  chose,  et  qu'en  vous  mettant  ici 
l'enfant  Jésus  comme  sous  les  yeux  je  vous 
dise,  en  vous  le  montrant  :  Si  vous  ne  de- 
venez semblables  à  des  enfants,  vous  n'en- 
trerez point  dans  le  ciel.  Si  vous  espérez 
donc  y  parvenir,  humiliez-vous;  en  cela 
consiste  la  vraie  grandeur,  surtout  depuis 
que  ce  divin  enfant,  que  vous  voyez,  a  [iris 
les  humiliations  pour  son  partage  :  Quicun- 
que  humiliaverit  se  sicut  parvuïus  isle,  hic 
major  est  in  regno  cœlorum.  {Matth.f  VllI , 

En  effet,  mes  chers  auditeurs,  ne  serait- 
il  pas  étoimant,  ou  plutôt,  ne  serait-ce  pas, 
conmie  dit  saint  Bernard,  une  extrême  im- 
pudence ,  (lu'un  vermisseau  s'enflât  d'or- 
gueil, pendant  que  la  majesté  d'un  Dieu 
s'anéantit?  Nonne  inlolerandœ  impudentiœ 
est,  ubi  se  exinanivit  inajcstas,  vermiculus 
inpctur  et  intumescat?  Anéantissons-nous 
donc,  à  l'exemple  d'un  Dieu  anéanti  :  par  là 
nous  arracherons  de  nos  cœurs  le  second 
obstacle  qui  s'oppose  à  son  amour.  Mais  il 
en  est  un  troisième,  que  l'exemple  d'un 
Dieu  souffrant  nous  doit  faire  surmonter, 
c'est  l'/unour  du   plaisir. 

3°  Un  Dieu  souffrant.  —  Une  élable  et  une 

crèche! Elail-ce  donc  là.  Père  éternel, 

ce  que  vous  préfiariez  à  voire  Fils?  Quand 
vous  créûtes  le  premier  Adam,  vous  le  pla- 
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çâtos  dans  un  paradis  de  délices;  et  pour  le 
sorond  Adam,  pour  celui  qui  doit  vous 
rondre  la  gloire  que  le  premier  vous  a  ravie, 
pour  votre  Fils  bien -aimé,  vous  remuez 
tous  les  ressorts  de  votre  saji;essc,  afin  qu'il 
manque  de  tout.  Ahl  Seiyneur,  que  vos 
desseins  sont  cachés,  et«que  vos  pensées 
so)il  éloignées  de  celles  des  liommes!  Oui, 
(;lnétiens,  Dieu  le  Père,  en  réglant  de  cette 
sorte  la  naissance  de  son  Fils,  avait  des 
desseins  cachés  ;  et  ce  cher  Fils  ,  en  accep- 
tant une  si  rude  naissance,  avait  sur  nous 
des  vues  liien  favorables.  En  effet,  l'amour 
désordonné  du  plaisir  étant  un  grand  obstacle 
à  notre  amour  pour  Dieu,  Jésus-Christ  a 
voulu,  par  les  peines  qu'il  a  souffertes  en 
naissant,  nous  apprendre  avec  quelle  dureté 
nos  devons  ti'aiter  nos  corps. 

Si  la  première  leçon  de  ce  divin  maître, 
en  venant  au  monde,  eût  été  une  leçon  de 
plaisir,  quelles  passions  cet  exemple  n'eût-il 
pas  excitées  dans  nos  cœurs  1  Combien  les 
grands,  surtout,  ne  s'en  fussent-ils  pas  ]iré- 
valu  pour  autoriser  leur  délicatesse  1  Mais 
non  ;  l'exemple  d'un  Dieu  souffrant  dans 
une  crèche  est  un  oracle  qui  parle  si  haut 
en  faveur  de  la  mortification,  qu'on  ne  peut 
y  trouver  ni  ambiguïté  ni  réplique  :  et  c'est 
en  cola,  mondains  voluptueux,  qu'il  con- 
damne ouvertement  votre  conduite. 

Ah  !  si  je  pouvais  vous  retirer  pour  un 
moment  do  vos  parties  de  i)laisir,  et  vous 
faire  er-itrer  avec  moi  dans  l'éta'ile  de  Beth- 
léem, j'espérerais  que  l'eseujple  d'un  Dieu 
souffrant  ferait  sur  vous  l'impression  que 
mes  paroles  n'y  ont  pu  faire.  Pécheurs,  vous 
dirais-je,  est-ce  là  votre  Dieu?  Si  vous  le 
niez,  allez,  je  n'ai  plus  rien  à  vous  dire  :  je 
croyais  parler  à  un  chrétien,  et  je  parle  à 
un  apostat.  Mais  non  ;  ^otre  réponse  a  pour 
ainsi  dire  prévenu  ma  demande,  et  vous  re- 
connaissez cet  enfant  pour  le  Dieu  de  l'uni- 
vers. Un  tel  aveu  me  console,  en  me  rassu- 
rant sur  votre  foi,  que  j'avais  presque  lieu 
de  révoquer  en  doute.  Mais  peut-il  me  ras- 
surer sur  votre  salut,  pendant  que  je  vous 
vois  tenir  une  conduite  entièrement  con- 
traire à  celle  du  Dieu  que  vous  adorez?  Il 
soufi're,  et  vous  ne  voulez  pas  souffrir;  il 
manque  de  tout,  et  vous  ne  voulez  manquer 
de  rien;  il  verse  des  larmes,  et  vous  ne 
cherchez  qu'à  vivre  dans  le  plaisir  et  dans 
la  joie.  Ohl  que  ces  larmes  vous  tiennent 
un  terrible  langage  1  Ecoutez-les,  et  vous  les 
entendrez  vous  dire  :  Vœ  vobis  qui  ridctis 
nunc  [Luc,  Vî,  25)  :  Malheur  à  vous  qui  riez 
maintenant,  parce  qu'un  jour  vous  verserez 
des  larmes;  et  ces  larmes  seront  d'autant 
plus  cuisantes,  qu'elles  ne  se  tariront  ja- 
mais. 

Pour  vous,  chrétiens  fervents,  qui  pleurez 
ou  de  regret  d'avoir  offensé  Dieu,  ou  de  re- 
connaissance pour  l'amour  qu'il  vous  témoi- 
gne, approchez  du  berceau  de  Jésus-Christ, 
et,  en  mêlant  vos  larmes  avec  les  siennes, 
écriez-vous,  après  saint  Augustin  :  0  gratis- 
siini  vagitus ,  per  quos  œternos  ploratns  eva- 
simus!  O  aimables  pleurs,  qui  nous  ont  fait 
éviter  des  gémissemenis  éternels!  Souvenez- 


vous  que  ces  larmes  vous  disent,  par  un 
langage  muet  et  éloijuent  tout  ensemble  ; 
Heureux  sont  ceux  qui  pleurent  maintenant, 
parce  qu'ils  seront  un  jour  dans  la  joie  • 
Beati  qui  nunc  flelis,  quia  ridebitis.  [Luc, 
\'l,  21.)  Ce  souvenir  vous  consolera  dansvo:^ 
peines,  et,  en  augmentant  votre  horreur 
pour  les  plaisirs  du  monde,  il  augmentera 
votre  amour  pour  Dieu  :  car  c'est  là  ce  que 
Jésus-Christ  s'est  proposé  dans  ce  mystère. 
Il  a  voulu  naître  dans  la  douleur,  afin  de  ré- 
primer en  nous  l'amour  du  jilaisir,  qui  s'op- 
posait à  son  amour  :  Sic  nasci  voluit,  quia 
sic  amari  voluit. 

Voilà  ce  qu'il  a  fait  pour  tous  les  hom- 
mes en  général.  Il  a  levé  les  obstacles  qu'il? 
imaginaient  trouver  à  l'aimer,  soit  du  côté 
des  attributs  de  Dieu,  en  leur  montrant  dans 
sa  crèche  un  Dieu  visible,  un  Dieu  homme, 
un  Dieu  enfant  ;  soi.t  du  côté  des  attraits  du 
monde,  en  leur  y  montrant  un  Dieu  ])auvre, 
un  Dieu  anéanti,  un  Dieu  souffrant.  Mais  il 
a  fait  pour  nous,  ministres  des  autels  ,  et 
pour  vous,  âmes  pieuses  qui  faites  une  pro- 
fession publique  de  lui  appartenir  d'une 
manière  toute  spéciale,  quflque  chose  de 
plus  encore,  en  nous  montrant  dans  sa  ci'è- 
che  un  modèle  achevé  de  toutes  les  vertus 
propres  de  notre  état.  Etudions  ce  divin 
modèle,  afin  d'en  imiter  tous  les  traits,  sa 
pauvreté,  son  humilité,  sa  mortification. 

Imitons  sa  pauvreté,  en  renonçant  à  l'at- 
tachement trop  grand  que  nous  aurions  aux 
ricliosses  les  plus  légitimes  :  imitons  son  hu- 
milité, en  nous  soumettant  aux  ordres  de 
la  divine  Providence,  quelque  rigoureux 
(lu'ils  nous  paraissent  :  imitons  sa  mortifi- 
cation,en  nous  assujettissant  volontiers  aux 
devoirs  les  plus  pénibles  de  notre  état. 
Ayons  continuellement  l'enfant  Jésus  sous 
les  yeux  ;  faisons  de  Bethléem  ,  pendant  ce 
saint  temps,  le  lieu  de  notre  retraite  spiri- 
tuelle, et  n'en  sortons  point,  s'il  est  pos- 
sible. 

Autrefois  les  bergers  et  les  rois  y  entrè- 
rent; mais  après  avoir  rendu  leurs  homma- 
ges à  Jésus-Christ,  ils  furent  contraints  de 
s'en  retourner,  les  uns  à  leurs  troupeaux, 
les  autres  à  leurs  royaumes  :  il  n'y  eut  que 
Marie  et  Joseph  qui  restèrent  constammeut 
avec  l'enfant  Jésus.  Aujourd'hui ,  tous  les 
vrais  fidèles,  pauvres  et  riches,  viennent  en 
esprit  à  Bethléem;  mais,  après  y  avoir  sa- 
tisfait leur  dévotion  ,  ils  s'en  retournent , 
ceux-là  à  leur  travail,  et  ceux-ci  à  leurs  af- 
faires. Mais  nous,  qui  ne  sommes  assujettis 
ni  au  travail  des  pauvres,  ni  aux  aflaires 
des  riches,  nous  devons,  à  l'exemple  de  Jo- 
seph et  RIarie,  demeurer  cmstamment  avec 
l'enfant  Jésus.  Aussi  n'y  manquerez- vous 
pas  :  non,  je  ne  doute  point  que,  par  votre 
assiduité  à  faire  la  cour  à  ce  nouveau  roi, 
vous  ne  le  dédommagiez  de  l'indifférence 
qu'ont  pour  lui  la  plupart  de  ses  sujets. 

Ah  1  mes  frères,  ne  soyons  pas  du  nomlu\' 
de  ces  sujets  indiflerents  :  iuiitons  plutôt 
ces  âmes  |iieuses,  qui  aiment  avec  ardeui- 
un  Dieu  qui  n'a  ainsi  voulu  naître  que'iiom' 
méiiîer  noire  amour.  Oui,  (iivin  enfant, 
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nous  VOUS  payons  avec  joie  le  tribut  de  notre 
amour,  et  nous  vous  supplions,  par  les  lar- 
mes qui  coulent  de  vos  yeux,  par  la  ten- 
dresse que  vous  témoigne  votre  sainte  mère, 
par  les  soins  que  vous  rend  saint  Joseph , 
par  le  cantique  des  anges,  par  l'hommage 
des  bergers,  par  l'adoration  des  rois  ;  nous 
vous  supplions  d'augmenter  tellement  cet 
amour  dans  nos  cœurs,  qu'après  vous  avoir 
constamment  aimé  sur  la  terre  dans  votre 
sainte  enfance,  nous  puissions  vous  aimer 
éternellement  au  ciel  dans  votre  gloire. 
C'est  ce  que  je  vous  souhaite,  mes  chers  au- 
diteurs, avec  la  bénédiction  de  l'enfant  Jé- 
sus et  de  sa  sainte  mère,  auxquels  je  la  de- 
mande humblement,  et  pour  vous  et  pour 
moi,  au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint- 
Esprit.  Ainsi  soit-il. 

SERMON  VI. 

La  fête  de  saint  Etienne. 

LE    PARDON    DES    ENNEMIS. 

Domino,  ne  statuas  illis  hoc  peccalnm.  (Act.,  VII,  59.) 
Seigneur,  pardonnez-leur  ce  péché. 

Qu'il  est  glorieux  pour  le  grand  saint 
dont  l'Eglise  célèbre  aujourd'hui  la  fête, 
ri'avoir  été  le  premier  à  marcher  sur  les  tra- 
ces de  notre  divin  Sauveur  et  à  donner  son 
sang  pour  relui  qui  a  donné  tout  le  sien  pour 
la  rédemption  du  genre  humain!  La  haute 
réputation  de  sainteté  dont  jouissait  saint 
Etienne  parmi  les  chrétiens  de  l'Eglise 
naissante,  (it  tomber  sur  lui  le  choix  que 
Tirent  les  premiers  fidèles  de  celui  qui  de- 
vait être  le  chef  de  ceux  que  les  apôtres 
voulaient  élever  ou  ministère  du  diaconat. 
Chargé  de  cet  emploi ,  il  s'en  acquitta  avec 
toute  la  fidélité  qu'on  en  avait  attendue  : 
dépositaire  des  aumônes  qu'on  apportait 
aux  pieds  des  apôtres,  il  les  distribuait 
avec  une  prudence  et  une  charité  sans  bor- 
nes. Point  de  veuves  qu'il  ne  soulagcrit, 
])Oinl  d'orphelins  qu'il  ne  nourrît ,  point  do 
pauvres  auxquels  il  n'accordât  les  secours 
dont  ils  avaient  besoin. 

Cette  fonction  ne  pouvait  manquer  de  le 
rendre  célèbre  parmi  les  premiers  chrétiens, 
et  cette  célébrité  ne  pouvait  manipjer  de  le 
faire  connaître  aux  ennemis  de  notre  sain  te  re- 
ligion. On  le  dénonce,  on  l'accuse,  on  l'empri- 
sonne, on  l'inierrogc  ;  et  lui,  pour  répondre 
à  son  interrogatoire,  fait  à  ses  juges  assemblés 
un  long  discours  tendant  à  leur  prouver  que 
ceJésus  qu'ils  avaient  mis  à  mort  était  le  vrai 
Messie  promis  à  leurs  pères.  Il  n'en  fallait 
pas  tant  pour  irriter  contre  lui  ces  juges 
passionnés.  Ils  le  condamnent  J»  une  mort 
)gnominieuse.Onlcconduiltuniulluaireinent 
h  la  place  publique,  et  on  l'accable  sous  un 
monceau  de  pierres.  Près  (fexpirer,  ilélèvo 
sa  voix  vers  le  ciel  :  Seigneur,  dit-il  h  Dieu, 
en  faveur  de  ceux  qui  le  font  mourir,  ne 
leur  impuiez  pas  ce  (lécl'é  :  Domine,  ne  sta- 
tuas ilUs  hoc  pnrratum. 

\o\\h  ce  que  rErrilurc  nous  afiprend  do 
In  vie  et  de  la  mort  de  ce  premier  lévile  de 
l«  loi  nf'ijvcllo.  M/lis  (jucl  fruit  on  d<.'Vons- 


nous  tirer?  Son  zèle  à  défendre  par  un  sa- 
vant discours  la  vérité  du  christianisme  ne 
peut  guère  être  imité  que  par  les  ministres 
de  la  religion  ;  son  courage  h  souffrir  un 
cruel  supplice ,  que  par  ceux  qui  ont  occa- 
sion d'endurer  un  martyre  auquel ,  grâces 
à  Dieu,  nous  ne  sommes  pas  exposés;  sa 
charité  à  distribuer  de  grandes  aumônes, 
que  par  ceux  à  qui  Dieu  a  donné  des  ri- 
chesses. Mais  son  amour  pour  ses  ennemis 
est  une  vertu  que  tous  les  chrétiens  peuvent 
prendre  pour  objet  de  leur  imitation.  C'est 
à  quoi  l'Eglise  nous  exhorte  en  ce  jour  :  Ut 
discamus  et  inimicos  diligere.  Et  c'est  pour 
entrer  dans  ses  vues  que  je  vous  montrerai 
dans  ce  discours  les  motifs  qui  doivent  nous 
porter  à  aimer  nos  ennemis  :  la  nature,  la 
religion,  l'intérêt.  Comme  homme,  la  nature 
nous  y  engage  ;  comme  chrétien,  la  religion 
nous  l'ordonne;  comme  pécheur  ,  notre^  in- 
térêt le  demande.  Ave,  Maria. 

PREMIER  POINT. 

N'est-il  pas  étonnant  que  dons  un  siècle 
où  l'on  prône  t-mt  l'humanité,  oii  l'on  ne 
parle  que  de  bienfaisance  et  où  l'on  réclame 
sans  cesse  les  droits  de  la  nature,  on  étouffe 
la  voix  de  cette  nature  qui  crie  si  haut  en 
faveur  du  pardon  dey  ennemis  ,  et  qu'on  ait 
tant  de  peine  à  comprendre  l'obligation 
qu'elle  nous  impose  à  cet  égard.  Hé  I  mes 
frères,  quand  nous  ne  serions  pas  chrétiens, 
la  seule  qualité  d'hommes  ne  devrait-elle  pas 
suffire  pour  nous  inspirer  là-dessus  des 
sentiments  qui  sont  conformes  aux  principes 
que  la  loi  naturelle  a  gravés  au  fond  de  nos 
cœurs?  Cette  loi  nous  dicte  que  nous  ne 
devons  pas  faire  aux  autres  ce  que  nous  ne 
voudrions  pas  qu'on  nous  fît  à  nous-mêmes. 
Or,  nous  ne  voudrions  [)as  que,  jtour  une 
légère  injure,  pour  un  mot  échappé  par  im- 
prudence, pour  un  rien,  on  cherchât'à  nous 
ôter  la  vie.  Pourquoi  donc  tenir  celte  con- 
duite à  l'égard  de  nos  frères? 

Car  enfin,  nous  sommes  frères  par  la  na- 
ture ;  et  comme  tels,  nous  sommes  nés  pour 
la  société,  pour  l'union  ,  pour  la  concorde. 
Or,  si  de  semblables  sujets  étaient  des  mo- 
tifs sufiisants  de  rompre  les  liens  de  cette 
union,  le  monde  deviendrait  à  tout  moment 
le  théâtre  des  scènes  les  plus  tragiques. 
Nous  deviendrions  par  ]h  pires  que  les  ani- 
maux les  plus  féroces;  car,  quoique  les  bê- 
tes ne  soient  pas  faites  pour  la  société  comme 
le  sont  les  hommes,  on  ne  voit  pas  qu'au 
moins  celles  de  la  même  espère  se  dévorent 
les  unes  les  autres.  Les  tigres  ne  font  pas  la 
guerre  aux  tigres;  les  lions  ne  la  font  pas 
aux  lions;  et  l'on  voit  les  membres  de  les- 
j)èce  humaine  s'acharner  h  se  détruire  mu- 
tuellement. On  les  voit  venger  une  injurd 
réelle  ou  prétendue  ,  en  répandant  le  sang 
de  ceux  qui  la  leur  ont  faite.  O  humaniioy 
qu'es-lu  devenue? 

Quelques  philosophes  |iaïens  élaienf  si 
convaincus  de  la  bassesse  qu'il  v  a  à  se'  ven- 
ger (les  injures,  qu'ils  nadmeltàicnl  aucuns 
disciples  à  leur  école,  h  moins  qu'ils  ne  fus* 
''ent  prêts  h  les  souffrir  on  patience.  On  Gro>« 
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(jue  c'est,  faibiosso  de  pardonner;  au  con- 
traire, c'est  force,  c'est  courage,  c'est  gran- 
deur d'ârao.  11  est  mille  fois  plus  beau  de 
se  vaincre  soi-même  que  do  vaincre  un  en- 
nemi ;  et  celui  qui  sait  souffrir  patiemment 
une  injure  a  plus  de  vrai  courage  (pic  celui 
qui  prend  des  villes  d'assaut.  Je  ne  vous  (;i- 
terai  point  ici  l'Esprit -Saint  qui  le  dit  dans 
l'Ecriture  :  Mdior  est  paliens  triro  forti,  et 
qui  dominalur  animo  suo  expugnalore  iir- 
bium  [ProtK,  XVI,  32j  ;  parce  que,  dans 
cette  première  partie  ,  je  ne  vous  considère 
qu'en  qualité  d'borame,  et,  comme  tel,  obli- 
gé d'écouler  les  sentiments  de  la  nature. 

Mais  au  défaut  des  leçons  que  pourraient 
nous  donner  là-dessus  les  livres  saints,  ren- 
dez-vous à  l'autorité  de  ces  héros  du  paga- 
nisme que  vous  regardez  comme  des  modè- 
les de  la  vraie  bravoure.  Ces  Grecs  et  ces 
Romains,  dont  vous  faites  tous  les  jours  de 
si  pompeux  éloges,  étaient-ils  animés  de 
cette  fureur  des  duels  qui  sont  si  fréquents 
parmi  nous?  Ils  se  faisaient  gloire  de  mépriser 
une  injure  et  mettaient  la  véritable  gran- 
deur d'âme  à  se  posséder  eux-mêmes  quand 
ils  en  avaient  reçu  quelqu'une.  Frap[)e, 
mais  écoute,  disait  un  d'entre  eux  à  un  des 
généraux  qui,  dans  un  conseil  de  guerre, 
avait  levé  la  canne  contre  lui,  parce  qu'il 
était  d'un  avis  contraire  au  sien. 

Qu'aurait  fait  un  des  braves  de  nos  jours 
dans  une  pareille  circonstance?  Il  aurait 
fallu  s'égorger  l'un  ou  l'autre  et  peut-être 
s'égorger  tous  les  deux.  O  faux  point  d'hon- 
neur, que  de  fleuves  de  sang  n'as-tu  pas  fait 
répandre  dans  notre  France!  il  aurait  été 
mieux  versé,  ce  sang  illustre,  pour  la  dé- 
fense de  l'Etat;  et  il  n'a  coulé  que  pour  le 
déshonneur  de  la  nation.  Je  ne  tire  l'épée 
que  pour  mon  prince  et  pour  ma  patrie,  di- 
sait un  militaire  véritablement  chrétien  à  un 
oiîicier  fougueux  qui  le  provoquait  à  se  bat- 
tre en  duel.  Demain  l'on  montera  à  l'assaut, 
nous  verrons  là  qui  de  vous  ou  de  moi  aura 
plus  de  courage. j 

En  effet,  mes  frères,  l'expérience  a  mon- 
tré (je  tiens  ce  fait  d'un  militaire  qui  occu- 
pait un  rang  distingué  dans  son  corps),  l'ex- 
périence a  montré  que  ces  duellistes  de  pro- 
fession, qui  sont  toujours  prêts  à  mettre 
l'épée  à  la  main  en  temps  tie  paix,  sont  com- 
munément les  plus  lâches  de  t(ms  les  hommes 
dans  une  action  impoitantv'^,  dans  un  siège, 
par  exemple,  ou  dans  une  bataille.  Oh  !  c'est 
qu'il  faudrait  faire  preuve  de  valeur,  et  c'est 
presque  toujours  là  que  leur  prétendue  va- 
leur les  abandonne.  La  vraie  j)ravoure  d'un 
homme  de  guerre  consiste  à  savoir  verser 
le  sang  des  ennemis  et  s'exposer  à  répandre 
le  sien  pour  la  défense  de  l'Etat  ;  et  malheu- 
reusement |)lusieurs  d'entre  eux  la  mettent 
à  faire  couler  celui  des  sujets  du  roi,  à  tuer 
un  de  leurs  compatriotes,  un  de  leurs  con- 
citoyens, quelquefois  même  un  de  leurs 
amis,  avec  lequel  ils  sescront  brouillés  pour 
un  rien,  à  donner  la  mort  à  un  mendjre  du 
corps  dont  ils  sont  membres  eux-mêmes 
aussi  bien  que  lui;  car  ce  sont,  au  moins 
pour  l'ordinaire,  deux  officiers  ou  deux  sol- 


dats du  même  régiment  qui  se  battent  en 
duel  l'un  contre  laulre.  Peut-on  porter  plus 
loin  la  fureur  et  la  déraison? 

Oh  1  dira  peut-être  ici  quelqu'un  de  ceux 
qui  sont  intéressés  dans  la  n)atière  que  je 
traite,  vous  outrez  les  choses  et  vous  suppo- 
sez que  deux  hommes  qui  se  battent  ont  tou- 
jours intention  de  s'ôter  la  vie  l'un  à  l'autre. 
Vous  n'êtes  pas  au  fait.  Assez  souvent  dans 
les  duels  on  ne  se  bat  qu'au  premier  sang; 
et  par  là  tombe  ce  que  vous  venez  de  dire 
contre  les  duellistes,  que  vous  aimez  à  nous 
dépeindri!  comme  étant  tous  des  meurtriers 
et  des  assassins. 

Messieurs,  pour  répondre  k  ce  prétexte 
que  vous  alléguez  afin  de  justifier  votre  mal- 
heureuse pratique  ou  de  diminuer,  au 
moins,  la  juste  horreur  que  nous  en  avons, 
je  n'emploierai  point  mon  autorité  particu- 
lière, [elle  serait  moins  que  rien.  Je  n'em- 
ploierai pas  même  celle  des  casuistes,  des 
théologiens,  des  docteurs,  peut-être  n'enfe- 
riez-vous  guère  plus  de  cas  que  de  la  mienne; 
mais  je  vous  en  citerai  une  à  laquelle  vous 
ne  vous  attendez  pas,  et  que  vous  ne  serez 
point  tentés  d'accuser  d'enthousiasme  et  de 
cagolismc. 

C'est  celle  du  Diogène  de  nos  jours  que 
plusieurs  d'entre  vous  ont  regardé  comme 
leur  oracle,  et  dont  vous  avez  plus  d'uno 
fois  prôné  les  écrits  comme  des  chefs-d'œu- 
vre. Oui,  Messieurs,  c'est  Jean-Jacques 
Rousseau  qui  vous  répondra  pour  moi.  Dans 
un  de  se?  ouvrages,  au  chapitre  du  Vue!,  il 
se  propose  l'objection  de  ceux  qui  disent  : 
Nous  ne  nous  battons  quau  premier  sang. 
Quelle  est  sa  réponse?  La  voici,  Messieurs, 
écoutez-la.  Vous  savez  qu'il  a  des  expres- 
sions qui  ne  sont  qu'à  lui.  Je  n'oserais  pas 
les  employer  en  mon  propre  nom,  mais 
vous  me  permettrez  au  moins  de  vous 
citer  son  langage....  Au  premier  sang,  grand 
Dieu!  et  quen  veux-tu  faire,  béte  féroce,  de 
ce  premier  sang?  Veux-tu  le  boire?  Ce  texte 
du  philosophe  genevois  n'a  pas  besoin  de 
commentaire.  Ce  serait  l'affaiblir  que  de 
vouloir  l'expliquer.  Je  le  laisse,  Messieurs, 
à  la  sagacité  de  vos  réflexions. 

D'ailleurs,  malgré  l'intention  que  vous 
avez,  dites-vous,  de  n'en  vouloir  qu'au  pre- 
mier sang  de  votre  adversaire,  que  savez- 
vous  si  dans  la  chaleur  du  combat  un  coup 
malheureux  ne  portera  pas  votre  glaive  ou 
le  sien  dans  le  cœur  de  l'un  ou  de  l'autre? 
et  alors  vous  ou  lui,  peut-être  même  vous  et 
lui  serez  les  tristes  victimes  de  votre  ani- 
mosité  réciproque.  Combien  de  fois  n'a-t-on 
pas  vu  deux  champions  qui  ne  s'étaient  ren- 
dus sur  le  pré  qu'à  dessein  de  se  contenter 
d'une  légère  blessure,  et  qui  ont,  par  un 
accident  imprévu,  mais  qu'ils  auraient  dû 
prévoir,  totalement  immolé  celui  dont  ils 
ne  prétendaient  pas  abréger  les  jours? 

N'en  disons  pas  davantage  )à-dessus,  et 
terminons  cette  matière  eu  nous  justifiant 
sur  le  parti  que  nous  avons  cru  devoir  pren- 
dre de  traiter  en  jiublic  un  sujet  qu'on 
s'imagine  ne  regarder  qu'un  très-petit  nom- 
bre de  personnes  ;  et  c'esl-là,  sans  doute, 
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une  des  raisons  qui  déterminent  ordinaire- 
ment les  prédinaleurs  à  ne  ])oint  [larlcr  du 
due!  dans  la  chaire.  Mais  je  vous  avoue  que 
plus  j'y  réfléchis,  moins  cette  raison  me  [)a- 
raît  suffisante  pour  garder  là-dessus  un  si- 
lence si  rigoureux. 

D'abord,  quand  il  serait  vrai  que  cette 
inatière  ne  regarderait  qu'un  très-petit 
nombre  d'hommes,  ce  motif  ne  devrait  {las 
nous  empêcher  d'en  parler.  Nous  nous  devons 
au  salut  de  tous  ceux  qui  nous  écoutent; 
et  n'y  en  eût-il  qu'un  seul  qui  dût  profiter 
de  ce  que  nous  disons,  le  désir  de  sauver 
son  âme  est  un  motif  qui  nous  justifie  de- 
vant Dieu,  et  qui  doit  nous  justifier,  devant 
les  hommes,  du  parti  que  nous  prenons  de 
lui  procurer  dans  la  chaire  un  secours  que 
uous  ne  saurions  lui  procurer  autrement. 

Au  reste,  c'est  se  tromper  que  de  croire 
que  tout  ce  que  nous  disons  là-dessus  ne 
regarde  que  ceux  qui  sont  actuellement  au 
service  du  roi  :  cela  regarde  ceux  qni  y 
sont,  ceux  qui  y  ont  été  et  ceux  qui  y 
pourront  ôtre.  Cela  regarde  les  premiers, 
pour  régler  leur  conduite  actuelle;  les  se- 
conds, pour  s'examiner  sur  leur  vie  passée; 
les  troisièmes,  pour  leur  apprendre  ce  qu'ils 
doivent  faire  à  l'avenir.  Cela  regarde  les 
nobles,  qui  portent  partout  avec  eux  un 
glaive  qui  doit  les  faire  souvenir  que  par 
leur  naissance  ils  sont  les  défenseurs  ncs  de 
l'Etat,  el  qui  leur  donne  assez  souvent  oc- 
casion d'en  transgresser  les  lois.  Cela  re- 
garde ceux  qui,  sans  être  nobles,  jouissent 
«lu  privilège  de  porter  celte  marque  disliiic- 
cive,  qui  ne  doit  leur  servir  qu'à  exécuter 
la  levée  des  subsides,  et  qui  ne  s'en  servent 
quelquefois  qu'à  vider  leurs  querelles  par- 
ticulières. Cela  regarde  même  quelques-uns 
de  ceux  qui,  dans  une  condition  où  le  ])ort 
des  armes  leur  est  interdit,  en  vont  cher- 
cher d'étrangères  à  leur  état  pour  sacrifier  à 
leur  vengeance  ceux  dont  ils  croient  avoir 
reçu  quelque  insulte. 

Je  vais  encore  plus  loin.  Cela  regarde  des 
personnes  d'un  sexe  naturellement  jjacifiquo 
et  timide,  (|ui,  dans  les  conversations,  se 
laissant  aller  au  préjugé  national,  excusent, 
approuvent,  autorisent  la  [)raliipio  des  duel- 
listes, on  disant  tout  haut,  comme  les  autres, 
qu'un  honnête  homme  a[)pelé  en  duel  ne 
l>eut  pas,  sans  se  déshonorer,  nianr|uer 
<l'occej)ter  \in  cartel  de  défi  qu'on  lui  j)ré- 
senle  et  qu'il  doit  nécessairement  se  rendre 
au  lieu  de  l'assignation.  N'esl-cepasun  con- 
ir.isto  bien  singulier,  que  la  nation  la  pins 
polio  de  l'Europe,  et  (lue  l'js  personnes  les 
l'ius  |)olies  de  celte  nation  donnent,  à  cet 
•  ■gard,  dans  un  excès  de  fureur  (|ui  semblc- 
lait  no  devoir  ôlre  le  propre  que  des  canni- 
bales et  des  anlhroimphages? 

Comme  ce  n'est  qu'à  l'occasion  du  pardon 
des  ennemis  (jue  nous  avons  parlé  du  duel, 
laissons-là  cet  incident,  et  généralisons  da- 
vantage notre  matière.  Souvenons- nous 
ipi'eii  notre  (pialité  d'homme  nous  devons 
écouler  là-dessus  le  cri  de  la  nature.  Ce 
seul  cri  agit  autrefois  |»uissammcnt  sur  des 
li<5ros  qui,  «jTès  avoir  rtinq)orlé  d'éclatantes 


victoires  sur  les  ennemis  de  l'Etat,  en  rem- 
portèrent de  plus  éclatantes  encore  sur  eux- 
mêmes,  en  pardonnant  à  leurs  enneaiis  par- 
ticuliers. Tout  le  monde  sait  ce  qu'on  a  dit 
de  César  :  que  sa  mémoire  était  si  heureuso 
qu'il  n'avait  jamais  rien  oublié  que  les  in- 
jures; de  ce  guerrier  qui,  parvenu  à  l'em- 
pire, dit  à  un  de  ses  ennemis  qui  craignait 
l)eaucoup  qu'il  ne  se  vengeât  :  Je  suis  em- 
pereur, vous  voilà  sauvé;  de  Louis  Xlî,  h 
qui  la  France  donna  le  beau  nom  de  père 
du  peuple,  et  qui,  monté  sur  le  trône,  au 
sortir  de  la  prison  où.  le  duc  de  la  Tré- 
mouille  l'avait  retenu,  lui  fit  dire  qu'il  ne 
craignît  rien,  et  que  ce  n'était  pas  au  roi 
de  France  à  venger  les  injures  du  duc  d'Or- 
léans. 

O  naturel  que  n'écoute-t-on  ta  voix?  elle 
apprendrait  aux  hommes  (ju'étant  tous 
frères  en  Adam,  ils  doivent  se  pardonner 
leurs  injures  mutuelles.  Mais,  ô  vous,  reli- 
gion de  mon  Dieu!  que  n'écoute-l-on  vos 
oracles?  ils  aj)prenuraient  aux  chrétiens 
qu'étant  tous  frères  en  Jésus-Christ  ,  ils 
sont  encore  plus  obligés  de  pardonner  à 
leurs  ennemis,  à  l'exemple  d'un  Ilomme- 
DioLi  qui  a  aimé  les  siens  jusqu'à  demander 
grâce  pour  eux  à  son  Père  :  sujet  de  la  se- 
conde partie. 

SECOND    POINT. 

Oui,  mes  chers  auditeurs,  l'exemple  de 
Jésus-Christ  sur  la  croix  ,  et  priant  son  Pèra 
pour  ceux  qui  l'y  ont  attaché,  est  un  modèle 
que  nous  devons  avoir  continuellement 
sous  les  yeux,  afin  d'en  imiter  tous  les 
traits.  £i  la  divinité  de  Jésus-Christ  nous 
sert  de  prétexte  pour  nous  dispenser  de  son 
imitation,  souvenons-nous  que  .saint  Etienne, 
en  qui  se  trouve  l'humanité  seule,  doit 
lever  ce  prétexte,  et  que  ce  grand  saint,  qui 
a  suivi  de  si  près  les  traces  d'un  Honuue- 
Dieu,  doit  nous  engager  à  les  suivre  nous- 
mêmes,  et  à  prier  comme  le  maître  et  le 
disciple  pour  ceux  de  qui  nous  croyons 
avoir  sujet  de  nous  plaindre. 

Quelle  différence  entre  l'ancienne  tradi- 
tion des  juifs  et  la  loi  nouvelle  que  doivent 
observer  des  chrétiens!  Y'ous  avez  souvent 
entendu  citer  la  maxime  des  anciens  :  œil 
j)Our  œil  et  dent  pour  dent,  disait  Jésus- 
Clirist  à  ceux  (]ui  l'écoutaient  ;  mais  moi,  je 
vous  dis  :  aimez  vos  ennemis  :  Kfjo  tiitieni 
dico  vobis,  diUgite  inimicos  veslros.  {Malth., 
V,  kk.)  Ce  divin  Sauveur  est  censé  nouy 
dire  aujourd'hui  la  même  chose.  Rendre  le 
mal  pour  le  mal,  tirer  vengeance  d'une  in- 
jure reçue,  laver,  s'il  le  faut,  dans  le  sang 
de  votre  ennemi  le  tort  réel  ou  prétendu 
qu'il  vous  a  fait;  voilà  ce  que  vous  pres- 
crit le  monde  :  mais  moi,  qui  suis  le  maître 
du  ciel  el  de  la  terre,  nuji,  (jui  suis  le  jugo 
des  vivants  et  des  morl'^,  moi,  (jui  suis  le 
roi  des  anges  et  des  hommes  :  I^go  autcm,]» 
vous  (lis,  je  vous  conunande,  je  vous  or- 
donne d'aimer  vos  ennemis  :  lùjo  aitleni 
dirn  vohis,  dilif/ile  inimicos  veslros. 

Pour  comprendre  cpielle  inqireîsjon  doit 
faire  sur  vous  une  autorité  si  reqieclable  . 
faites  ntioiition  à  la  cuji  luile  que  licmljaienl 
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deux  courtisans  qui,  brouillc'îs  ensemble, 
cherclieraient  à  se  venger  l'un  do  l'autre;  si 
leur  souverain  témoignait  désirer  leur  réu- 
nion, il  n'en  faudrait  pas  davanta,^o  pour  les 
réconcilier;  mais  si  le  monori|ue  les  mena- 
çait de  les  condamner  au  dernier  su[)[)lice 
en  cas  qu'ils  ne  voulussent  pas  s'y  détermi- 
ner, il  n'y  aurait  point  d'aniiuosité  qui  pût 
tenir  contre  des  ordres  si  formels. 

Ah  !  chrétiens,  ce  n'est  pas  un  roi  de  la 
terre,  c'est  le  roi  de  la  terre  et  des  cieux, 
c'est  le  souverain  de  l'univers,  c'est  votre 
Dieu  qui  vous  ordonne  d'aimer  vos  ennemis, 
et  qui ,  non  content  de  vous  l'ordonner 
sous  les  plus  rigoureuses  peines,  vous  en 
donne  lui-même  l'exemple  sur  la  croix,  en 
pr'iant  son  Père  pour  ses  bourreaux  :  Pater, 
dimùle  iliis.  [Luc,  XXIII,^  34.)  Ilésislerez- 
vous  à  des  ordres  si  pressants,  et  voudriez- 
vous  tirer  vengeance  de  vos  ennemis,  pen- 
dant que  Jésus-CIi.nst  pardonne  aux  siens? 

Vous  nous  dites  quelquefois,  pourjuslilier 
la  haine  que  vous  avez  dans  le  ciaeur  :  Ah  !  si 
vous  saviez  le  tort  que  l'on  m'a  fait.  Mais 
Jà-dessus  je  vous  demande,  mon  cher  frère, 
vous  a-t-on  traité  aussi  cueilement  qu'on  a 
traité  Jésus-Christ?  Comparez  les  horribles 
supplices  qu'on  lui  a  fait  souflrir  avec  les 
traitements  que  vous  avez  reçus,  et  voyez 
si  vous  pourrez  soutenir  ce  parallèle.  Quoi, 
un  Homme-Bieu,  la  sainteté  même,  la  tou- 
te-puissance même,  pardonne  à  des  enne- 
mis qu'il  pourrait  perdre  d'un  seul  regard; 
et  un  faible  mortel,  un  homme  coupable  de 
mille  péchés,  veut  tirer  vengeance  de  la 
moindre  injure,  et  voudrait  perdre  celui  qui 
en  est  l'auleur.  Quand  on  se  comporte  ain- 
si ,  peut-on  dite  qu'on  est  véritablement 
chrétien?  Ah!  quelchrétien  que  celui  qui 
tient  une  conduite  si  contraire  h  celle  de 
Jésus-Christ!  Celui  qui  n'a  point  l'esprit  de 
Jésus-Christ,  dit  saint  Paul,  ne  lui  appar- 
tient iilus;  il  n'est  plus  véritablement  cliré- 
tien.  Il  l'est  à  la  vérité  par  son  baptême,  il 
peut  rêlre  par  sa  foi  ;  mais  il  ne  1  est  plus 
par  ses  œuvres  :  Si  quls  non  hahct  spiiitiim 
Christ! ,  hic  non  est  ejus.  [Rom.,  VIII,  9.) 

Pouvez-voas  dire  que  vous  avez  res[;rit 
de  Jésus-Christ,  vindicatif  qui  m'écoulez  ? 
Ah  1  qu'on  pourrait  l>ien  vous  appliquer  le 
reproche  (pae  Jésus-Christ  ht  autrefois  à 
deux  de  ses  apôtres  :  Vous  ne  savez  pas  de 
quel  esprit  vous  êtes  :  Nescilis  ctijus  spiri- 
ius  estis.  (Luc,  IX,  55. j  C'est  un  trait  que 
nous  liions  dans  l'Evangile.  Pierre  et  Jean 
avaient  éié  envoyés  par  Noire-Seigneur  dans 
la  Saniarie  pour  préj'arer  les  habitants  do 
cette  jii'ovince  à  le  recevoir.  Ceux-ci  ne  vou^ 
lurent  point  les  admettre  dans  leur  ville  ca- 
pitale, et  leur  en  fermèrent  les  portes.  Les 
deux  disciples,  encore  peu  instruits,  ou  du 
moins  peu  convaincus  des  maximes  de  leur 
divin  Maître,  revinrent  le  trouver.  Outrés 
qu'ils  étaient  de  l'insulte  qu'ils  avaient  re- 
çue, il  le  prièrent  de  leur  permettre  de  faire 
<jescendre  le  feu  du  ciel  sur  les  habitants 
de  cette  ville  ingrate,  faisant  sans  doute  al- 
lusion au  feu  que  le  |uophè(e  Elle  avait  fait 
autrefois  touiber  du  ciel  pour   venger  l'in- 


jure qu'on  avait  faite  à  sa  qualité  d'envoyé 
de  Dieu.  Vous  ne  savez  pas,  leur  dit-il,  de 
quel  esprit  vous  êtes  :  Ncscitis  cujus  spirilus 
es  lis. 

Quel  estle  sensde  cette  réponse  queieur  fit 
Notre  Seigneur?  Le  voici.  C'est  comme  s'il  leur 
eûtdit:  l'esprit  d'Elie  que  vous  croyez  devoir 
imiter  était  un  esprit  de  crainte  et  de  rigueur 
qui  convenait  à  la  loi  ancienne  ;  mais  celui 
de  la  loi  nouvelle  que  je  viens  établir  est  un 
esprit  de  grâce  et  de  miséricorde.  Le  feu  que 
je  suis  venu  apporter  sur  la  terre  n'est  point, 
comme  celui  du  prophète,  un  leu  dévorant 
qui  punit  les  criminels,  mais  le  feu  de  mon 
amour  qui  tend  à  les  réconcilier  avec  Dieu 
mon  père.  Or,  sur  cela,  mes  frères,  il  est 
bon  de  remarquer  qu'on  pourrait,  ce  semble, 
excuser  les  deux  apôtres  par  le  motif  qui  les 
portait  à  la  vengeance  ;  car  c'était  l'injure 
faite  à  Jésus-Christ  même  en  leurs  person- 
nes qu'ils  avaient  dessein  de  venger.  Cepen- 
dant Jésus-Christ  les  blâme,  malgré  la  bonne 
intention  qu'ils  ])araissaient  avoir.  Au  lieu 
que  vous,  vindicatif,  ce  n'est  que  votre  in- 
jure personnelle  dont  vous  prétendez  tirer 
vengeance. 

Ah  I  si  vous  voulez  faire  descendre  sur 
votre  ennemi  le  feu  du  ciel ,  j'y  consens, 
pourvu  que  ce  soit  le  feu  de  la  charité.  Fai- 
tes-lui du  bien,  à  cet  homme  qui  vous  a  fait 
du  mal.  Par  là,  vous  amasserez  sur  sa  tête, 
comme  dit  Jésus-Christ,  des  charbons  de 
feu:  Congères  carbones  ignis  super  caput  ejus. 
(Rom.,  XII,  20.)  C'est-à-ilire  que  vos  bien- 
faits, provenus  du  feu  de  l'ardente  charité 
que  vous  aurez  pour  lui,  fondront  la  glace 
de  son  cœur  et  y  allumeront  le  feu  du  saint 
amour  qu'il  ressentira  pour  vous.  O  l'aima- 
ble feu  que  celui-lh  I  Qu'il  est  beau  d'en 
brûler  soi-même,  et  d'eu  faire  brûler  les  au- 
tres ! 

Si  vous  me  dites  que  c'est  bien  assez  de 
ne  pas  faire  de  mal  à  ceux  qui  nous  en  font, 
mais  que  d'exhorter  à  leur  faire  du  bien,  ce 
n'est  pas  connaître  la  faiblesse  humaine,  et 
que  le  cœur  de  l'homme  n'est  pas  ca|;able 
d'unetelle  générosité, je  vous  ré|)ondrai  que 
Jésus-Christ  connaît  mieux  que  nous  ee  que 
peut  le  cœur  de  l'homme  ou  ce  qu'il  ne  peut 
pas,  et  que  c'est  lui-môme  qui  nous  exhorte 
à  faire  du  bien  à  ceux  qui  nous  haïssent  : 
Benefacite  his  qui  oderunt  vos.  {Luc,  VI,  27.) 
Car,  sans  répéter  ici  ce  que  j'ai  déjà  dit  de 
saint  Etienne,  qui  donna  des  marques  de  sa 
charité  pour  ses  ennemis  en  priant  pour  eux, 
je  })Ourrais  vous  citer  un  grand  nombre 
^'exemples  de  ceux  qui  ne  se  sont  vengés  de 
leurs  ennemis  qu'en  leur  faisant  autant  et 
plus  debien  qu'ils  n'en  avaient  reçu  de  mal. 
Quelques-uns  sutlirout  pour  nous  faire  ju- 
ger des  autres. 

Dans  le  fort  de  la  persécution  que  l'Afri- 
que éprouvadans  le  m' siècle,  saint  Cyprien, 
évêque  de  Carthage,  est  emprisonné  et  con- 
damné à  mort.  Il  ne  répond  à  l'arrêt  qu'on 
lui  prononce  qu'en  disant  :  Deo  gratiat.McAs 
il  ne  s'en  tient  pas  là.  llenilu  «ur  la  place 
pul)lique  où  l'on  va  l'exécuter,  il  prie  pour 
le  juge  qui  l'a  condamné  à  perdre  la  tête,  et 
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recouîinaïKle  aux  siens  de  donner  vingt  écus, 
somme  considérable  en  ce  temps-là,  au  bour- 
reau qui  va  la  lui  abattre. O  religion  de  mon 
Dieu,  que  ne  pouvez-vous  pas  sur  un  cœur 
(idèle  à  suivre  vos  maximes! 

Vers  le  commencement  du  siècle  suivant, 
Vénustien,  préfet  du  prétoiro,  ordonne  inu- 
tilement à  l'évêquc  Sabin  de  renoncer  au 
christianisme,  et,  pour  le  punir  de  ce  qu'il 
appelle  sa  désobéissance  aux  ordres  de  l'em- 
pereur, il  lui  fait  couper  les  deux  mains.  A 
quelque  temps  de  là, Dieu  le  punit  lui-même  ; 
Vénustien  devient  aveugle.  En  vain  la  mé- 
decine emploie-t-e!le  tous  les  secrets  de  son 
art  pour  guérir  le  malade  ;  ses  efforts  sont 
inutiles. Au  défaut  de  toute  autre  ressource, 
011  lui  conseille  de  s'adresser  à  l'évêque  Sa- 
bin. Mais  quel  moj^en  d'attendre  un  si  grand 
service  d'un  homme  qu'on  a  traité  si  cruel- 
iemeni?  Ahl  lui  dit-on,  vous  ne  connaissez 
jias  les  chrétiens;  ils  ne  savent  se  venger  du 
mal  qu'on  leur  a  fait  qu'en  comblant  de  biens 
ceux  qui  en  ont  été  les  auteurs.  Enhardi  par 
l'espérance  qu'on  lui  donne  d'une  prompte 
gi>érison,le  iiréfet  envoie  chercher  l'évêque. 
Celui-ci  met  les  deux  bouts  de  ses  bras  mu- 
tilés sur  les  yeux  de  Vénustien  qui,  recou- 
vrant tout  à  la  fois  la  vue  du  corps  et  celle  de 
î'Ame,  renonce  au  paganisme  avec  toute  sa 
famille  et  devient  d'un  persécuteur  un  mar- 
tyr. 

Au  reste,  sans  aller  chercher  jusque  dans 
les  premiers  siècles  des  exemples  de  bien- 
faisance envers  les  ennemis,  on  en  peut  ci- 
ter un  qu'on  a  vu  presque  du  temps  de  nos 
pères.  Une  dame  du  monde  sut,  par  \me  vue 
de  foi,  s'élever  au-dessus  du  i)réjugé  cjui 
semblait  lui  interdire  toute  réconciliation 
avec  un  homme  qui  avait  été,  quoiijuc  in- 
iiocenniient,  l'auteur  de  la  mortdo  son  époux. 
Elle  alla  jusqu'à  lui  donner  des  marques 
d'une  affection  particulière  en  tenant  un  de 
ses  enfants  sur  les  fonts  du  baptême,  il  est 
vrai  qu'il  n'était  pas  coupable;  mais  combien 
d'autres  so  seraient  obstinés  à  le  regarder 
comme  tel?  Le  saint  évoque  do  Genève,  ap- 
prenant ce  trait  de  générosité  chrétienne, 
dit  qu'une  âme  capable  d'un  te!  héroïsme 
était  capable  de  tout.  Aussi  fit-elle  depuis  ce 
temps-là  (les  progrès  si  rapides  dans  la 
vertu,  que  l'Eglise  l'a  inscrite  dans  ses  fas- 
tes sous  le  nom  de  sainte  Chantai. 

Mais  l'illustre  prélat  qui  avait  fait  un  si 
bel  éloge  de  cet  acte  de  vertu  montra  lui- 
ui6me,en  mille  occasions,  (jue  son  cœur  é.'ait 
animé  du  uiôiiie  mouvement  ({ui  avait  ftiil 
agir  la  sainte  veuve.  En  effet,  on  était  si 
Persuadé  du  désir  que  saint  François  de  Sa- 
les avait  d'obliger  ses  ennemis,  qu'on  disait 
comnjunément  que  d'avoir  desservi  ce  saint 
jirélat,  était  auprès  de  lui  un  titre  (pii  sem- 
blait donner  le  droit  d'en  atlendre  les  plus 
si-ualés  bienfaits. 

Qu'on  dise  après  cela  que  de  faire  du  bien 
à  ses  ennemis  est  une  vertu  qui  surpasse 
les  forces  humaines.  Les  traits  (pie  nous  ve- 
nons de  citer,  et  mille  autres  (pi 'on  pfairrait 
citer  encore,  montrent  évidennnent  la  pos- 
sibilité du   conseil   quo  Jésus-Christ  nous 


donne  là-dessus,  et  montrent,  à  bien  plus 
forte  raison,  la  possibilité  de  nous  soumet- 
tre à  la  défense  qu'il  nous  fait  de  nous  ven- 
ger de  nos  ennemis.  Ils  nous  montrent  la 
vérité  de  cette  maxime  d'un  Père  de  l'Eglise, 
qu'un  chrétien  qui  sait  sa  religion  et  qui 
veut  la  suivre,  ne  sera  jamais  l'ennemi  do 
personne  :  Christinnus  nnllius  koslis.  Mais 
si  quelque  chrétien  était  malheureusement 
sourd  à  la  voix  d'une  religion  qui  lui  défend 
de  se  venger,  qu'il  prête  au  moins  rorcillc 
à  la  voix  de  son  intérêt  propre,  et  il  convien- 
dra qu'en  qualité  de  pécheur  il  doit,  par 
cet  intérêt,  pardonner  à  ses  ennemis.  C'est 
le  sujet  de  la  troisième  partie. 

TROIsràME   POINT. 

Quand  il  ne  s'agirait  que  de  l'intérêt  tem- 
porel, ce  motif  seul  devrait  sulTire  pour  dé- 
tourner de  la  vengeance.  En  effet,  à  quoi  ne 
s'expose  pas,  môme  pour  le  temps  présent, 
un  vindicatif,  un  duelliste,  par -exemple? 
S'il  succombe  dans  le  combat,  il  perd  la  vie, 
et  avec  elle  tous  les  biens  dont  elle  est  le 
fondement  ;  s'il  tue  son  adversaire,  le  moins 
qui  puisse  lui  arriver,  c'est  d'être  contraint 
à  se  cacher,  à  s'expatrier,  et  à  craindre  d'ê- 
tre puni  selon  la  rigueur  des  lois.  Ceux:  qui, 
sans  être  duellistes,  se  vengent  de  quelque 
autre  aianicre,  doivent  s'attendre  à  trouver, 
dans  ceux  qui  son  trobj(!t  de  leurs  vengeances, 
des  ennemis  irréconciliables  qui  cherche- 
ronl  à  se  venger  à  leur  tour.  Ainsi  le  seul 
intérêt  temporel  devrait  engager  un  vindi- 
catif à  réprimer  tout  désir  de  vengeance,  ne 
fût-ce  que  pour  ne  pas  troubler  la  tranquiU 
lité  de  sa  vie.  Mais  ce  n'est  pas  de  cet  inté- 
rêt temporel  que  je  parle  ici  ;  c'est  d'un  in- 
térêt qui  regarde  l'éternité. 

Vous  le  savez,  mon  cher  frère,  qu'en  qua- 
lité de  pécheur,  vous  avez  contracté  une 
dette  immense  envers  la  justice  de  Dieu,  et 
que  ce  Dieu  de  miséricorde  veut  bien  vous 
remettre  ce  que  vous  lui  devez,  à  condition 
que  vous  remettrez  aux  autres  ce  qu'ils  vous 
doivent.  En  leur  pardonnant,  vous  avez  lieu. 
d'es|)érer  qu'il  vous  pardonnera;  mais  si 
vous  vous  vengez  des  injures  qu'on  vous  a 
faites,  vous  devez  vous  attendre  (}u'à  son 
tour  il  se  vengera  de  toutes  celles  qu'il  a 
reçues  do  vous.  Pour  vous  en  convaincre, 
écoutez  la  parabole  que  nous  lisons  là-des- 
sus dans  l'Evangile. 

Un  créancier  avait  nn  débiteur  qui  lui 
devait  dix  mille  talents,  somme  immense, 
que  celui-ci  était  hors  d'état  de  lui  payer. 
Dans  cette  impuissance,  il  supplie  instam- 
ment l'arbitre  de  son  sort  de  lui  donner  au 
moins  du  temps  jiour  lui  faciliter  le  moyen 
d'ac(|uittersa  dette:  Pnlimliam  habe  in  me, 
etomniareddam  tibi.  [Malth.,  XVIII,  20.)  Le 
créancier,  louché  de  compassion,  ne  se  con- 
tente pas  de  lui  accorder  le  tenq)S  qu'il 
demande,  il  porte  la  générosité  jusiju'à  lui 
faire  une  remise  de  toute  la  sonuue  qui  lui 
est  duc.  A  peine  celui  (lui  viiMit  d'obtenir 
une  si  grande  gr/Ice  est-il  liors  de  'a  (trésence 
du  seigneur  (pii  la  lui  a  fade,  cpiil  n:ncun- 
Irc  un  honnnc  (pu  lui  devait  ccnl  deniers. 
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somme  qui  n'est  presque  rien  auprès  de  dix 
mille  talents.  Il  prend  son  débiteur  à  la 
gorge,  et  le  menoce  de  lui  ôler  la  vie  s'il  ne 
paye  sur-le-champ  tout  ce  qu'il  lui  doit  : 
ceiui-ci  a  beau  lui  demander  du  temps;  le 
cruel  exacteur  est  inflexible  et  déclare  qu'il 
va  le  faire  traiter  selon  toute  la  rigueur  des 
lois.  Des  témoins  d'une  conduite  si  inhu- 
iiiiiine  en  portent  leurs  plaintes  au  seigneur 
bienfaisant,  qui,  appelant  ce  mauvais  sujet, 
lui  reproche  sa  cruauté.  Misérable,  lui  dit- 
il,  je  t'ai  remis  toute  ta  dette,  parce  que  tu 
an'en  as  prié:  Omne  debitum  diinisi  tibi,  quo- 
niam  rogasti  me  {Ibid.,  32)  ;  ne  devais-tu  pas 
remettre  à  ton  collègue  la  somme  modi(}ue 
qu'il  te  devait,  par  le  souvenir  de  la  somme 
immense  que  je  t'avais  remise?  Après  ce 
re[)roche,  il  le  fit  jeter  au  fond  d'un  cachot. 
Cette  parabole  n'a  pas  besoin  d'explication; 
il  n'est  personne  ici  qui  n'en  doive  conclure 
i  quel  traitement  on  doit  s'attendre  de  la 
part  de  :3ieu,  si  l'on  refuse  d'accorder  à 
d'autres  hommes  ce  qu*on  lui  demande  avec 
tant  d'instance  pour  soi-môme. 

Hélas  !  mes  cliers  frères,  qu'elle  est  im- 
mense la  délie  que  vous  avez  contractée 
envers  Dieu  1  II  vous  offre  de  renoncer  à 
ses  droits  à  votre  égard,  pourvu  que  vous 
renonciez  aux  vôtres  à  l'égard  de  vos  enne- 
mis. Mais  si  vous  persistez  à  vouloir  vou3 
venger  d'eux,  craignez  qu'il  ne  se  détermine 
à  se  venger  devons.  Ahl  que  vous  serez  à 
plaindre,  si  Dieu  vous  traite  comme  vous 
traitez  les  autres!  Pratiquassiez-vous  d'ail- 
leurs toutes  les  vertus  les  plus  éminentes  du 
christianisme,  souffrissiez  -  vous  les  plus 
rigoureux  tourments  pour  la  défense  de  vo- 
tre foi,  dislribuassiez-vous  des  sommes  im- 
menses pour  le  soulagement  des  pauvres  ;je 
dis  plus  :  répandissiez-vous  jusquà  la  der- 
nière goutte  de  votre  sang  i)our  l'honneur 
de  votre  religion,  ])oint  de  pardon  à  espérer 
pour  vous,  si  vous  ne  pardonnez  à  vos  enne- 
mis. 

Nous  en  voyons  la  preuve  à  l'endroit  do 
l'histoire  ecclésiastique  oii  il  est  parlé  du 
martyre  de  saint  Nicéphore.  Sous  remj)ire 
de  Valérien,  deux  citoyens  d'Antioche,  l'un 
nommé  Saprice  et  l'autre  Nicéphore,  anrès 
avoir  été  amis,  se  brouillèrent  ensemble  au 
point  de  ne  plus  se  voir.  La  i)ersécution  sa 
déclare.  Saprice  est  arrêté  lïoinme  chrétien, 
subit  courageusement  l'interrogatoire,  en- 
dure plusieurs  tourments  et  est  enUii  con- 
damné à  perdre  la  tête  sur  un  échafaud. 
Nicéphore,  entendant  parler  de  la  condam- 
nation de  son  ancien  ami,  va  à  sa  rencontre 
au  uiomont  oii  on  le  conduit  au  su!)plice, 
afin  de  se  réconcilier  avec  lui  ;  il  lui  de- 
mande pardon  à  plusieurs  reprises  ;  mais 
Saprice,  insensible  h  ses  démarches,  ne  fait 
pas  semblant  de  l'entendre,  et  ne  daigne 
pas  lui  répontire  un  seul  mot.  Nicéphore, 
sans  se  rebuter  du  mépris  qu'on  iui  témoi- 
gne, insiste  de  nouveau,  et  tous  ses  efforts 
sont  inutiles  :  cependant,  on  va  couper  la 
tête  à  Saprice. 

Ah!  Seigneur,  comment  s'accomplira  ce 
Iti'je  vous  nous  apprenez  dans  l'Évangile, 


que  personne  ne  peut  avoir  un  pius  grand 
amour  pour  Dieu  que  celui  qui  donne  sa 
vie  pour  le  témoigner?  Saprice  va  mourir 
pour  vous;  il  est  donc  rcm|)li  de  votre 
amour  :  mais  l'amour  de  Dieu  et  la  haine  du 
prochain  peuvent-ils  se  trouver  ensemble 
en  un  même  cœur?  Non,  mes  frères;  et 
nous  en  allons  voir  une  preuve  bien  écla- 
tante tout  à  la  fois  et  bien  terrible, 

Saprice,  qui  avait  déjà  beaucoup  souffert 
pour  Jésus-^Christ,  se  voyant  près  de  mou-- 
rir,  manque  de  courage, 'et,  d"im  généreux 
confesseur  de  la  foi,  devient  un  lâche  apos- 
tat de  sa  religion  :  Je  renonce  à  Jésus-Christ, 
dit-il,  et  je  suis  près  d'adorer  les  idoles.  A 
ce  prix,  on  lui  fait  grâce;  mais  Nicéphore, 
voyant  l'apostasie  de  Saprice,  monte  sur 
réchafaud,  déclare  qu'il  est  chrétien  ;  comme 
tel  on  le  condau;ne  à  la  mort,  par  laquelle 
il  remporte  la  palme  du  martyre,  que  l'au- 
tre touchait  presque  de  la  main,  et  qui  ne 
lui  échappa  que  par  la  haine  qu'il  conserva 
dans  son  cœur.  Ah  !  nous  devions  bien  nous 
y  attendre.  Un  cœur  animé  de  la  haine  de 
son  prochain  ne  saurait  être  épris  de  l'a- 
mour ds  son  Dieu. 

Mais  c'en  est  assez  là-dessus,  passons  à 
un  autre  niotif.  Je  vous  demande  à  vous, 
mon  cher  frère,  qui  voulez  vous  venger  de 
votre  enncQii  :  récitez-vous  quelquefois  l'o- 
raison dominicale?  Si  vous  ne  le  finies  })as, 
quel  chrétien  êtes-vous?  Mais  si  vous  le  fai-. 
tes,  de  (|uel  front  osez-vous  adresser  à  Dieu 
des  paroles  qui  sont  une  si  expresse  con- 
damnation de  votre  conduite?  N'est-ce  pas 
au  moins,  intcrprétalivenient,  comme  si 
vous  lui  disiez  :  Seigneur,  [  ardonnez-moi 
comme  je  î)ardonne;  et  puisque  je  ne  par- 
donne pas,  ne  me  pardoimez  pas  non  plus. 
Oh  !  dites-vous,  jamais  je  n'ai  pensé  h  faire 
une  si  horrible  prière  que  celle-là.  Je  lo 
crois,  vous  n'êtes  [)as  assez  impie  pour  pro- 
noncer contre  vous  une  si  efl'royable  impré- 
cation. Mais  ce  à  quoi  vous  ne  pensez  pas, 
c'est  que  cet  horrible  langage  est  l'interpré- 
tation naturelle  de  la  conduite  que  vous  te- 
nez envers  votre  ennemi. 

Quelle  est  la  conclusion  que  vous  pouvez 
tirer  de  ce  [)rincipe?  la  voici.  C'est  que  vous 
devez  renoncer  à  la  vengeance,  si  vous  con- 
tinuez à  réciter  l'oraison  dominicale;  ou 
vous  interdire  l'usage  de  celle  sainte  prière,, 
si  vous  conservez  dans  votre  cœur  le  désir 
de  vous  venger;  sans  (juoi  vous  courez  ris- 
que d'atlirer  sur  vous  par  voire  propre  bou- 
che tous  les  traits  de  la  vengeance  divine. 
Cette  pensée  produisit  autrefois  dans  le 
cœur  d'un  vindicatif  un  elVet  que  toules  les 
exhortations  de  saint  Bernard  n'avaient  pu 
jiroduire. 

Ce  saint  ayant  inutilement  essayé  de  ré- 
concilier Guillaume,  duc  d'Aquitaine,  ave.; 
un  ennemi  qu'il  haïssait  à  mort  ,  le  pria  dtî 
venir  avec  lui  à  l'église.  Ils  s'y  rendent  l'un 
et  l'autre.  Saint  Bernard  s'habille  pour  cé- 
lébrer la  sainle  messe.  Il  monte  à  l'autel  ei 
offre  le  saint  sacrifice.  Avant  de  réciter  lo 
Pater,  il  se  tourne  vers  lo  tluc  :  Prince,  lui 
dit-il,  je  m'en  vais  en  votre  nom  et  au  miea 
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prononcer  l'oraison  dominicale  :  prenez 
garde  que  je  vienne  à  proférer  ces  paro- 
les :  Dhnitle  nobis  débita  nostra  sicut  et  nos 
(liinitlimus  debitoribus  nostris  {Matlh.,  Yl , 
12),  avant  que  vous  ayez  renoncé  à  la  ven- 
f4;eance,  sans  quoi  vous  devez  craindre  que 
la  justice  divine  ne  vous  punisse  d'une  uia- 
nière  qui  servira  d'exemple  à  toute  la  pos- 
térité. Ces  mots  furent  comme  un  coup  de 
foudre  qui  terrassa  ce  cœur  de  lion.  Le  duc 
fond  en  larmes;  il  fait  appeler  son  ennemi; 
ils  s'embrassent  l'un  l'autre  et  se  jurent 
mutuellement  une  amitié  inviolable. 

Au  reste,  sans  remonter  au  xir  siècle , 
nous  avons  h  vous  proposer  un  exemple 
])lus  récent.  C'est  ce  qui  se  f)assa  il  j  a 
quelques  années  dans  une  cathédrale  du 
royaume.  Un  célèbre  prédicateur  (  le  P. 
Sé,,'aut),  qui  est  mort  dc[)uis  en  odeur  de 
sainteté,  prêchait  dans  cette  église  sur  le 
pardon  des  ennemis.  Il  traita  si  fortement 
cet  article  de  l'oraison  dominicale,  (pi'au 
sortir  du  sermon  deux  citoyens  de  la  ville, 
qui  se  haïssaient  l'un  l'autre,  se  ciierchè- 
rent,  s'approchèrent,  s'embrassèrent,  et 
devinrent  dans  la  suite  aussi  étroitement 
unis  qu'ils  avaient  été  scandaleusement  di- 
visés jusque-là. 

Que  je  serais  heureux  ,  si  j'apprenais 
(ju'au  sortir  de  ce  sermon,  deuxennemis  qui 
viennent  de  l'entendre  se  seraient  réconci- 
liés I  ou  plutôt,  il  serait  beaucoup  plus  heu^ 
reux  encore  que  i)ersonne  no  se  réconci- 
liât après  l'avoir  entendu,  en  suf)posant 
((ue  personne  n'aurait  bct^oin  de  réconci- 
liation, 

Faites,  Seigneur,  que  ce  que  nous  venons 
de  dire  empêche  tous  nos  auditeurs  de  de- 
venir ennemis  de  qui  que  ce  soit,ou(iue, 
s'ils  sont  ennemis  de  quelqu'un,  ils  se  ré- 
concilient prompteraenl  avec  lui.  Cette  ré- 
conciliation que  je  vous  demande  par  le 
sang  que  vous  avez  versé  sur  la  croix  pour 
i-éconcilier  le  ciel  avec  la  terre,  sera  le  gage 
de  leur  réconciliation  avec  vous,  et  un  ex- 
cellent moyen  de  parvenir  h  la  vie  éternelle. 
Je  vous  la  souhaite,  mes  frères,  au  nom  du 
l'ère,  et  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit.  Ainsi 
•soit-il. 

SERMON  VII. 
f.e  jour  de  la  Circoncision. 

I.E   SAINT    NOM    DE   JÉSUS. 

Vocaium  est  iionion  cjus  Jésus.  (Luc,  II,  21.) 
Il  [ul  appelé  Jésus. 

Si  les  pro|)hètes  de  l'ancienne  loi  ont  an- 
noncé tous  les  mystères  du  Verbe  incarné 
d'une  manière  si  précise,  cju'on  les  pren- 
drait plutôt  pour  des  historiens  qui  racon- 
tent ce  (|ui  s'est  passé  de  leur  temps,  quo 
j'our  des  hommes  ins|)irés  qui  prédisent 
l'avenir,  comment  Isaïe,  un  des  plus  éclai- 
rés d'entre  eux,  didèrc-t-il  de  saint  Luc 
dans  une  circonstance  aussi  essentielle  que 
l'est  celle  du  nom  que  devait  porter  le  Mes- 
sie? Selon  Isaie,  il  (levait  s'appeler  l'admi- 
rnble,  l'ange  du  grand  conseil,  le  Dieu  fort , 


le  père  du  siècle  futur,  le  prince  de  la  paix; 
et  selon  saint  Luc,  il  s'est  appelé  Jésus.  Y 
aurait-il  en  cela  quelque  contradiction  en- 
tre le  prophète  et  l'évangéliste?  Non,  mes 
frères.  Ce  que  celui-là  explique  sous  tant 
de  noms  différents,  celui-ci  le  renferme  en 
un  seul,  puisque  qui  dit,  Je'sus,  dit  éminem- 
ment tout  cela. 

En  etfet,  tous  les  titres  que  les  prophè- 
tes attribuent  au  Fils  de  Dieu  fait  homme 
peuvent  se  réunir,  selon  saint  Bernard,  à 
deux  espèces,  savoir:  aux  titres  de  puissance 
et  aux  titres  de  miséricorde.  Or,  les  uns  et 
les  autres  se  trouvent  excellemment  réunis 
dnns  le  seul  nom  de  Jésus.  Car,  qui  dit  Jé- 
sus dit  Sauveur,  et  qui  dit  Sauveur,  au 
moins  en  le  prenant  dans  toute  l'étendue 
de  sa  signification,  dit  nécessairement  un 
Homme-Dieu.  Pourquoi  ?  parce  que,  pour 
sauver  le  genre  humain,  il  fallait  un  mérite 
infini,  et  qu'il  n'y  avait  qu'un  Homme-Dieu 
qai  pût  mériter  infiniment.  Mais  qui  dit  un 
Homme-Dieu  renferme  en  un  seul  nom 
tous  les  noms  de  puissance  et  de  miséricorde 
que  les  prophètes  ont  donnés  au  Messie. 

Oui,  chrétiens,  le  nom  de  Jésus  est  un  nom 
de  puissance  et  de  miséricorde;  et  c'est  là 
ce  qui  va  faire  le  partage  de  ce  discours, 
ofx  j'ai  dessein  de  vous  représenter  cet  au- 
guste nom  comme  un  nom  de  puissance  à 
l'égard  de  Jésus  môme,  et  comme  un  nom 
de  miséricorde  à  l'égard  des  hommes.  Eu 
deux  mots,  Jésus  est  un  nom  de  puissance 
infiniment  glorieux  au  Sauveur  :  vous  le 
verrez  dans  le  premier  point.  Jésus  est  un 
nom  de  miséricorde  infiniment  avantageux 
aux  hommes  :  vous  le  verrez  dans  le  second. 

Esprit-Saint,  sans  la  grâce  duquel  nous 
ne  pouvons  pas  même  prononcer  comme  il 
faut  le  nom  de  Jésus,  éclairez-nous  de  vos 
lumières  pour  en  apfirofondir  les  admira- 
bles pro[)riétés;el  enUirasez-nous  de  vos  ar-^ 
deurs  pour  en  ressentir  les  divines  impres- 
sions. C'est  ce  que  nous  demandons  inslam» 
ment  [.ar  l'enlremise  de  .Alarie,  votre  sainte 
épouse,  en  lui  disant  avec  l'ange  :  Ave 
Maria. 


PRE.MIER   POINT. 

Puisque  les  noms  sont  comme  des  images 
qui  représentent  les  objets  auxquels  on  les 
attribue,  ceux  (jue  l'on  donne  aux  hommes 
doivent  les  caractériser  par  des  traits  (jui  no 
conviennent  qu'à  eux  seuls  et  auxfpiels  il 
soit  facile  de  les  reconnaître.  Or,  s'il  y  eut 
jamais  un  noiù  qui  ne  convînt  qu'à  celui  qui 
le  porta,  ce  fut  l'adorable  nom  de  Jésus,  ou 
de  Sauveur  à  l'égard  du  fils  de  Marie.  Avant 
lui,  Joseph  avaii,  été  nommé  le  sauveur  do 
l'Egypte,  et  Jo.^ué  celui  du  peuple  liébreu.  ^ 
Mai.';,  comme  ils  n'étaient  l'un  et  l'autre  quo 
des  ligures  imparfailes  ilu  véritable  Sauveur, 
ce  nom  ne  leur  convenait  ([ue  très-impar- 
faitement, au  lieu  (pi'il  convient  à  Jésus- 
Christ  avec  la  dernière  exactitude.  Essayons 
de  vous  en  convaincre  en  développant  trois 
i  lées  qu'exprime  le  nom  de  Sauveur.  H 
exprime  la  nais,<;ance  la  plus  illustre,  rem- 
ploi le  plus  iniporlant,  la  vertu  la  plus  hé- 
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ruiiuc:  la  naissiiiicc  la  plus  ilUislrc,  [liuv.'o 
que  Sauveur  dit  le  propre  fils  du  Père  iHer- 
nel  ;  l'emploi  le  plus  iiiiportaiU,  parce  que 
Sauveur  dit  le  rédeiDpteur  du  genre  humain; 
la  vertu  la  plus  héroïque,  parce (jue  Sauveur 
(lit  le  modèle  de  la  plus  sublime  perfection. 
Approfondissons  tout  cela,  et  nous  convien- 
drons que  le  nom  de  Sauveur  ou  de  Jésus 
est  un  nom  infiniment  glorieux,  et  que  saint 
Paul  a  eu  raison  de  l'apitelcr  un  nom  qui 
surpasse  tout  autre  nom  :  Nomen  quod  est 
super  omne  nomen.  {Philip.,  II,  k.) 

V  Naissance.  —  Comme  une  des  premières 
signications  du  nom  est  de  niar(juer  la  nais- 
sance de  celui  qui  le  porte,  on  donne  aux. 
enfants  des  rois  un  nom  qui,  exprimant  la 
noblesse  de  leur  origine,  les  fait  respecter 
par  tous  les  sujets  de  ceux  à  qui  ils  doivent 
Je  jour.  Qu'il  est  donc  glorieux  à  Jésus-Christ 
de  porter  un  nom  qui,  en  marquant  sadivino 
naissance,  le  fait  reconnaître  pour  Fils  de 
Dieu,  et  par  conséquent  pour  Dieu  lui-mê- 
me.Oui,  mes  frères,  Jésus-Christ  étant  notre 
Sauveur,  et  n'ayant  pu  l'être  s'il  n'eiit  été 
vrai  Dieu,  le  nom  de  Jésus  représente  touto 
la  divinité;  car  c'est  jusque-là  qu'il  faut  re- 
monter afin  de  trouver  son  origine;  et  c'est 
jusque-là  que  remonte  David,  lorsque,  par- 
lant de  sa  naissance  éternelle,  il  nous  le 
fait  voir  comme  engendi'é  dans  la  splendeur 
des  saints  :/n  splendoi'ibus  sanctorum.  (Psal. 
C!X,4.) 

Un  autre  prophète,  admirant  aussi  bien 
que  David  sa  génération  divine,  assure  que 
personne  ne  peut  l'expliquer:  Generatiunem 
ejus  qitis  enarrabitf  {Isa.,  LUI,  8.)  Aussi 
personne  au  monde  n'osa-t-il  jamais  entre- 
prendre de  le  faire  ;  et  comn:ie  son  nom  de- 
vait être  en  quelque  sorte  une  explication 
de  cette  divine  naissance,  il  n'y  avait  que 
Dieu  même  qui  [tût  le  lui  imposer.  Il  ne  le 
reçut  en  effet  que  de  Dieu  seul,  et  si  Joseph 
rapi)ela  Jésus,  il  ne  le  fit  qu'en  exécution  de 
l'ordre  qu'un  ange  apporta  du  ciel.  Qu'il  est 
donc  grand,  mes  chers  auditeurs,  cet  ineffa- 
ble nom  qu'un  Dieu  donne  à  un  Dieu!  et 
que  nous  pouvons  bien  nous  écrier  ici  avec 
Je  Prophète-lloi  :  Seigneur,  que  votre  nom 
est  admirable  dans  toute  l'étendue  de  la 
terre  1  Domine,  Dominus  noster,  quam  aclmi- 
fabileesl  nomen  tuumin  universa  lerra.  {Psal. 

yiu,  2.) 

Oui,  chrétiens,  le  nom  de  Jésus  est  le  plus 
grand  et  le  plus  admirable  de  toi^s  les  noms, 
'i'ilres  éclatants  (ïaltesse  ou  de  majesté,  que 
Ton  donne  aux  princes  et  aux  monarques 
Ue  ce  monde,  disparaissez  en  présence  du 
îiom  de  Jésus  ;  ceux  qui  vous  portent  ne  sont 
grands  qu'en  ce  qu'ils  représentent  la  ma- 
jesté divine;  et  comme  ils  n'en  sont  qu'un 
faible  écoulement,  ils  ne  sont  rien  devant 
celui  qui  en  possède  toute  la  [)lénitude.  Dis- 
paraissez deraôrac,augustesqualitésde  puis- 
sances, de  principautés  et  de  dominations 
que  l'on  donne  à  différents  ordres  des  esprits 
céiesles.  Quelque  .sublimes  que  soient  les 
jntelljgences  auxquelles  on  vous  attribue, 
ce  ne  sont,  après  tout,  que  des  serviteurs  cl 
4v'S  sujets   dont  Jésus  est  le    maître  et   le 
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souverain.  C'est,  mes  frères, 
que  fait  saint  Paul  dans  VEpHre  aux  Hé- 
breux, où.  il  dit  que  Jésus- Christ  est  d'autant 
plus  élevé  au-dessus  des  anges,  qu'il  a  rcgu 
un  nom  préférable  au  leur  :  Tanto  melior., 
angelis  efjfccttis,  quanta  differenlius  prw  Ulis 
nomen  hœreditaxit.  {Ilebr.,  I,  k.) 

Oserions-nous  bien  ajouter  que  le  saint 
nom  de  Jésus  est  préférable  à  ce  grand,  à 
cet  auguste,  à  ce  célèbre  nom  de  Jéliova  quo 
Dieu  lui-même  s'est  donné  dans  l'Ecriture  ? 
Oui,  mes  frères  ;  et  nous  dirons  après  un 
savant  inter|)rète  (Corn,  a  lap.,  in  cap.  Il 
ad  Philip.),  qu'il  y  a  cette  différence  entre 
le  nom  de  Jéhova  et  celui  de  Jésus,  que  le 
premier  signifie  un  Dieu  créateur,  et  que 
le  second  signifie  un  Dieu  sauveur;  que  le 
premier  représente  Dieu  comme  auteur  û'i 
la  nature,  et  que  le  second  représente  Dieu 
comme  auteur  de  la  grâce;  que  le  premier 
exprime  le  vainqueur  des  Egyptiens,  et 
que  le  second  exprime  le  vainqueur  des  dé- 
mons. 

Et  c'est  sans  doute  ce  qui  a  fait  dire  à  saint 
Bernard  :  Seigneur,  si  je  me  dois  tout  à 
vous  pour  m'avoir  créé,  que  vous  rcndrai- 
je  pour  m"avoir  racheté,  et  surtout  pour 
m'avoir  racheté  d'une  manière  si  admirable? 
Si  totumme  tibi  debeo  quia  fecisti,  quidrsd- 
dam  pro  eo  quod  refecisti,  et  refecisti  tali 
modo?  Or,  c'est  au  nom  de  Jésus  que  nous 
avons  été  rachetés.  O  divin  nom  de  Jésus, 
que  vous  méritez  bien  les  adorations  de  tou- 
tes les  créatures  !  et  que  l'Apôtre  avait  bien 
raison  de  souhaiter  que  dans  le  ciel,  sur  la 
terre  et  aux  enfers,  tout  genou  se  fléchît 
pour  vous  rendre  hommage  !  In  nomine  Jcsu 
omne  genu  flectatur,  cœlcstiwn,  terrestrium  et 
infernorum.  {Philip.,  II,  20.) 

Mais,  hélas  l  qu'il  s'en  faut  bien  que  sur 
la  terre  on  rende  à  ce  divin  nom  tout  l'hon- 
neur qui  lui  est  dû  !  Dans  le  ciel  on  l'honore, 
dans  l'enfer  on  ne  le  blasphème  pas;  car  les 
réprouvés  qui  blasphèment  Dieu  comme 
maître,commejuge,comme  roi, ne  peuvent  le 
blasphémer  comme  sauveur. Il  n'y  a  donc  que 
la  terre,  en  cela  plus  enfer  en  queKjue  sorte 
que  l'enfer  même, où  il  est  exposé  aux  profa- 
nations des  impies.  Ah!  Seigneur,  c'est  un 
aveu  que  je  suis  obligé  de  faire  à  la  honte 
du  christianisme  ;  oui,  parmi  les  chréiicns 
il  se  trouve  des  hommes  assez  malheureux 
pour  blasi'.hémer  l'adorable  nom  de  Jésus. 

O  vous,  juges,  qui  êtes  les  dépositaires  de 
l'autorité  du  souverain,  punissez  rigoureu- 
sement les  blasphémateurs  ;  ce  sont  là  des 
coupables  bien  dignes  de  toute  la  sévérité  de 
vos  arrêts.  Mais,  comme  il  y  aura  toujours, 
malgré  la  vigilance  des  magistrats,  de  ces 
impies  qui  échapperont  à  leurs  pi>ursuiles, 
tâchons,  mes  chers  auditeurs,  de  dédomnra- 
ger  en  quelque  sorte  le  saint  nom  de  Jésus, 
p,ar  nos  louanges  et  nos  bénédictions,  des 
outrages  qu'il  en  reçoit. 

Disons  sans  cesse  avec  le  Psalraiste  :  Que 
le  nom  du  Seigneur  soit  béni  :  SU  nomen 
Domini  benedictum;  qu'il  soit  béni  dans  tous 
les  siècles  :  Ex  hoc  nunc  et  usque  in  sœcu- 
lum  {Psal.   CXII,  2,  '■});  (juil  soit  béni  dans 


AVENT.  -   SERMON  VII.  LE  SAINT  NOM  DE  JESUS. 


iH9 

tous  les  lieux  :  A  solis  orlu  usque  ad  occa-  1 
sum;  qu'il  soit  béni  par  tous  les  anges,  par  il  1 
tous  les  éiats,  par  toutes  les  conditions: 
Principes  et  judices^  pivenes  etvirgines,  senes 
cum  junioribus  Inudent  nomen  Domini  [Psal. 
r.XLVIlI,  1-2);  qu'il  soit  béni  parce  qu'il 
est  le  plus  grand,  le  plus  élevé,  le  plus  su- 
blime de  tous  les  noms  :  Quia  exaltatum  est 
nomen  ejus  solius.  {Ibid.,  13.)  Mais  en  quoi 
le  nom  de  Jésus  est-il  le  plus  grand  de  tous 
\cs  noms?  C'est  qu'il  exprime  la  naissance 
la  plus  illustre.  Il  exprime  encore  l'emploi 
le  plus  imi)ortant  ;  second  rapport  qui  ne  le 
rend  pas  moins  glorieux  à  Jésus-Christ  que 
le  premier. 

2°  Emploi.  —  Tirer  les  hommes  de  l'es- 
clavage du  |)éciié,  les  délivrer  des  peines  de 
l'enfer,  leur  ouvrir  la  porte  du  ciel,  fut-il 
jamais  un  emploi  plus  important?  Non  , 
chrétiens,  et  il  n'en  est  point  aussi  de  plus 
glorieux,  parce  (fu'il  n'en  est  point  qui  sup- 
pose plus  de  puissance  et  plus  de  grandeur. 
Or,  tel  est  l'emploi  qu'exprime  le  saint  nom 
de  Jésus. 

C'est  ce  que  nous  représente  saint  Paul 
dans  l'Epî're  aux  HéJjreux,  lorsque,  compa- 
rant Jésus-Christ  à  Moïse,  il  montre  une  dif- 
férence infinie  enti'e  l'emploi  de  ce  grand 
homme  et  celui  de  Sauveur  du  monde.  En 
effet,  que  fit  Moïse  en  faveur  des  Juifs?  11 
les  sauva  dç  l'Egypte  eu  les  faisant  passer 
au  travers  de  la  mer  l\ouge;  en  quoi  il  fut 
Viue  excellente  figure  de  Jésus-Christ,  mais 
ligure  qui ,  maïgré  son  excellence,  était 
aussi  inférieure  à  la  réalité  que  la  sortie  de 
l'Egypte  était  inférieure  à  la  délivi'uuce  de 
l'enier. 

Oui,  Seigneur,  Moïse  pouvait  bien,  avec 
votre  secours,  retirer  un  peuple  particulier 
Oc  la  [missance  des  Egyptiens;  mais  pour 
délivrer  tous  les  peuples  du  monde  de  Ves- 
tlavage  des  dénion's,  il  fallait  un  bras  tout 
puissant;  et  vous  ne  pouviez  confier  un  em- 
ploi de  cette  imfiortance  qu'il  celui  seul  qui 
j'.eut  rompre  des  liens  aussi  indissolubles 
que  le  sont  ceux  du  péché.  C'est,  mes  frè- 
res, ce  (|u'a  fait  Jésus-Christ,  et  ce  qu'il  a 
fait  en  consé(|uence  de  son  nom,  puisqu'il 
n'a  rcQu  le  nom  de  Jésus  que  j)arcc  qu'il 
devait  délivrer  son  |  euple  dos  liens  ([ui  le 
rendaient  esclave  du  [)éché  :  Vocubis  eum 
Jesum  :  ipse  enim  e.aUum  faciet  populum 
smuna  pcccatis  corum.  {Mallli.,  I,  -21.) 

Maiscommenta-t-il  opéré  celte  délivrance? 
Ah!  chrétiens,  c'est  ici  que  nous  devons 
éclater  en  actions  de  grAces  h  la  vue  du  prix 
inesiiiiiablc  qu'a  donné  pour  nous  ce  divin 
Kédcnqiteur.  Il  ne  nous  a  pas  rachetés,  dit 
le  prince  lies  apôtres,  au  prix  des  richesses 
corruptibles  :  Non  corruptibilibiis  aura  tel 
nrffcnto  ;  mais  au  prix  de  son  propre  sang  : 

Srd  prctioso  sanguine Chrisli.  (I  Pclr.,  I, 

18.)Et  "pioiqu'iinc  seule  goutte  de  ce  sang 

{)recieiix  e(U  siilli  pour  le  rachat  de  tous  les 
lomiiies,  alin  de  faire  abonder  la  grâce  où  le 
péché    avait    abondé  ,   et  de   nous  faire  en 
.  tpniqiie  sorte  abonder  noiis-niémcs  en  rc- 
(■onnais-ancc   el  m  amour;  il  l'a  versé,  ce 
Ifln^i  adorable,  jusqu'à  la  dernière  goutte,  il 
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'a  versé  dans  les  douleurs  les  plus  cruelles, 
il  l'a  versé  dans  les  dernières  ignominies. 

O  mon  Sauveur,  que  vous  méritez  ajuste 
titre  le  doux  nom  (le  Jésus  I  et  qu'un  nom 
qui  vous  a  coûté  si  cher  doit  bien  me  faire 
comprendre  le  désir  que  vous  avez  de  mon 
salut  1  Permettez  moi  donc  de  vous  dire  de- 
rechef, avec  saint  Bernard  :  Seigneur,  si  je 
me  (lois  tout  entier  h  vous  pour  m'avoir  créé, 
que  vous  donnerai-je  pour  m'avoir  racheté 
et  surtout  pour  m'avoir  racheté  d'une  nia- 
nière  si  admirable?  Il  ne  veut  de  nous,  mes 
frères,  en  reconnaissance  d'un  si  grand  bien- 
fait, que  notre  cœur  et  notre  amour.  Aimons- 
le  donc,  cet  aimable  Jésus,  et  le  bénissons 
raiile  et  mille  fois  de  l'amour  infini  qu'il  nous 
a  témoigné  en  mourant  pour  chacun  de 
nous. 

Mais,  dircz-vous,  est-il  bien  certain  que 
Jésus-Christ  soit  mort  pour  chacun  de  nous 
en  particulier?  Ah  !  mon  cher  auditeur,  pou- 
vez-vous  en<louter,  après  que  saint  Paul 
vous  a  dit,  dans  l'Epître  à  Timolhée,  que 
Jésus-Christ  est  le  Sauveur  de  tous  les  hom- 
mes, et  surtout  des  fidèles  :  Satvator  om- 
nium   hominum,    maxime  fidclium.  (I   Tim., 

IV,  10.)  Pouvez-vous  en  douter,  après  que  le 
même  Apôtre  vous  a  dit,  en  un  autre  endroit» 
que  Jésus-Christ  est  mort  pour  lowsl  Et 
pro  omnibus  mortuus  est  Christus.   (11  Cor., 

V,  15.)  Pouvez-vous  en  douter,  afirès  que 
l'Église  vous  a  mis  dans  la  bouche,  aussi 
bien  qu'à  tous  ses  enfants,  ces  paroles  con- 
solantes du  s.ymbole  de  Nicée  ?  Je  crois  en 
Jésus-Christ  qui  est  descendu  des  cicux  pour 

nous  et  pour  notie   salut  :  Qui propter 

nos  hominrs,  et  propier  noslram  salulem  de- 
scendit de  cœlis.  Si  vous  en  di^uliez  encore 
après  tout  celçi,  je  citerais,  pour  vous  en 
convaincre,  les  Crégoire  et  les  Basile,  Iês 
Amhroise  et  les  Jérôme,  les  Augustin  et  les 
Prosper;  en  un  mot,  les  nrincipaux  docteurs 
de  l'Eglise  grccipie  et  latine,  qui  tous  le 
disent  unanimement.  Mais  je  laisse  \h  ces 
autorités,  parce  que  je  ne  vous  crois  pas  ca- 
pables de  révoquer  en  doute  une  vérité  si 
constante. 

Non,  vous  n'en  doutez  pas,  mes  frères,  que 
Jésus-Christ  ne  soit  mort  pour  chacun  de 
vous,  et  il  me  scml)le  (pie  je  vous  entends 
lui  dire  intérieurement  avec  saint  Augus- 
tin :  (f  bone  Jcsu,  sempcr  eslo  milii  Jcsus^ 
et  salva  me;  ô  mon  aimable  Jésus,  soyez- 
moi  toujours  Jésus,  et  sauvez -moi.  Il  nio 
semble  (pie  je  vois  vos  cœurs,  comme  oii^ 
représente  ordinairement  celui  de  ce  gran(i 
saint,  c'est-à-dire,  tout  enfiainmés  d'amoui^ 
pour  le  saint  nom  de  Jésus,  Ah  1  chrétiens, 
si  cela  n'était  [las  à  l'égard  de  quelques-uns 
d'entre  vous,  à  (pii  tient-il  que  cela  ne  soil?^ 
Est-ce  à  ce  divin  Sauveur?  Qu'a-t-il  dû  faire 
qu'il  n'ait  fait  pour  mériter  voire  an■our'^ 
Accordez-le  luidonc,  el  ne  soutirez  pas  qu'il 
soit  plus  longtemps  privé  de  la  (lossession 
d'un  cœur  sur  leipiel  son  seul  nom  de  Jésus 
lui  donne  le  plus  incontestable  de  tous  les 
droits.  (;ar  si  le  nom  de  Jésus,  en  tant  qu'i^ 
exprime  le  Fils  de  Dieu,  mérite  toutes  nos. 
adorations,  en  tant  qu'il  signifie  le  Hédcmp» 
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leur  du  Kiondo 
notre  tendresse. 

Ah  !  mes  frères,  que  n'ai-je  pour  ce  divin 
nom  foute  celle  que  ressentait  le  dévot  saint 
Bernard;  je  me  ferais  un  devoir  de  vous  en 
communiquer  quelque  chose  et  d'attendrir 
vos  cœurs  envers  un  objet  si  di^ne  de  tou- 
tes vos  affections.  Je  vous  dirais Mais 

laissons-le  vous  parler  lui -môme,  ce  saint 
tlocteur;  ses  paroles  sur  cette  matière  sont 
SI  touchantes  qu'il  est  impossible  de  n'en 
être  jias  pénétré.  O  aimable  nom  de  Jésus  ! 
s"écrie-t-il  ;  ô  nom  infiniment  digne  d'ôtre 
liéni  de  tous  les  hommes  !  vous  êtes  un  par- 
fum répandu  de  toutes  parts;  répandu  d'a- 
l)Ord  du  ciel  dans  la  Judée,  et  ensuite  de  la 
Judée  dans  toute  la  terre:  Oleum  efpHsumno- 
men  tuum.  Le  saint  nom  de  Jésus,  dit-il  ail- 
leurs, est  un  miel  délicieux  à  la  bouche,  à 
l'oreille  une  mélodieuse  harmonie,  au  cœur 
une  joie  inexplicable  :  Jésus  mel  in  ore,  in 
mire  melos,  in  corde  jubilas. 

Pourquoi,  mes  chers  frères,  ce  grand  saint 
était-il  si  rempli  d'amour  pour  le  nom  de 
Jésus?  C'est  qu'il  était  persuadé  que  dans 
Jésus  seul  il  trouvait  tout  le  reste.  En  eiïet, 
dès  que  le  nom  de  Jésus  signilie  le  Rédemp- 
teur des  hommes,  il  signifie  conséquemment 
le  père  le  plus  tendre,  le  médecin  le  plus 
charitable,  le  guide  le  plus  sûr,  le  maître  le 
plus  éclairé,  l'auii  le  ))lus  constant,  le  roi 
Je  plus  libéral,  l'époux  le  plus  fidèle  et  sur- 
tout le  modèle  le  plus  parfait  qu'on  puisse 
concevoir.  Oui,  chrétiens,  Jésus,  par  la  rai- 
son qu'il  est  notre  Sauveur,  est  le  plus  par- 
fait de  tous  les  modèles,  et  c'est  là  le  troi- 
sième rapport  qui  jirouve  que  le  nom  de 
Jésus  est  infiniment  glorieux  en  ce  qu'il  ex- 
prime la  vertu  la  plus  héroïque. 

3"  Modèle.  —  Il  s'en  faut  beaucoup  que 
parmi  les  hommes  les  grands  noms  soient 
toujours  accompagnés  de  grandes  vertus.  Ils 
devraient  être  pour  tous  ceux  qui  les  por- 
tent des  motifs  de  soutenir,  par  un  mérite 
personnel,  l'honneur  qu'ils  ont  d'être  des- 
cendus d'hommes  illustres.  Mais  combien 
s'en  trouve-t-il  dans  lesquels  de  grands 
jioms  sont  déshonorés  par  de  grands  vices? 
Cessez,  antiquité  païenne,  de  nous  vanter 
vos  Alexandre  et  vos  César,  vos  Auguste  et 
vos  Trajan;  ces  princes,  à  qui  vous  donnâtes 
]e  nom  de  grands  hommes,  furent  encore 
})lus  grands  par  leurs  crimes  que  jiar  leurs 
exploits,  et  leurs  noms  ,  qui  firent  autrefois 
trembler  la  terre,  n'inspirent  plus  aujour- 
d'hui que  de  l'horreur,  du  moins  à  ceux  qui 
savent  le  détail  de  leurs  actions.  11  n'en  est 
j)as  de  même  du  divin  nom  de  Jésus,  il  ex- 
prime avec  énergie  la  vertu  la  plus  hé- 
roïque. 

Dieu  eût  pu  sauver  tous  les  hommes, 
comme  il  sauve  les  enfants  qui  meurent  im- 
médiatement après  leur  baplôme,  c'est-à-dire 
sans  vouloir  qu'ils  y  coopérassent;  et  dans 
cette  supposition  leur  salut,  qui  n'eût  été 
qu'un  pur  effet  de  sa  miséricorde,  n'eût  pas 
exigé  que  le  Sauveur  fût  pour  eux  un  mo- 
dèle do  vertu.  Mais  Dieu  ayant  voulu  que 
ce  salut  fût  pour  eux  une  couronne  de  jus- 


tice,et  que  les  hommes  y  contribuassent  par 
leurs  bonnes  œuvres,  il  devait  leur  montrer 
dans  sa  |)ersonne  une  règle  vivante  à  laquelle 
ils  n'auraient  qu'à  se  conformer  pour  êtra 
des  saints. 

C'est  aussi  ce  ([u'il  a  fait.  Il  ne  s'est  pas 
contenté  de  briser  leurs  chaînes  et  d'ouvrir 
les  portes  de  leur  prison;  s'en  tenir  là,  co 
n'eût  été  les  racheter  qu'à  demi.  Pour  leur 
faire  la  grâce  entière,  il  fallait  f)u'il  leur 
montrât  le  chemin  qui  pouvait  les  conduire 
à  leur  patrie,  et  que  pour  les  engager  à  y 
marcher,  il  y  marchât  lui-môme.  Il  y  a  mar- 
ché en  effet,  mes  frères,  et  pour  nous  rendre 
à  cet  heureux  terme,  nous  n'avons  qu'à  le 
suivre  en  imitant  sa  vertu,  car  il  la  pratiqua 
dans  tout  le  temps  de  sa  vie,  et  jusqu'à  quel 
point  la  pratiqua-t-il? 

Quelle  pauvreté  dans  sa  naissance!  une 
étable,  une  crèche,  de  pauvres  langes,  voilà 
tout  son  bien.  Quel  abaissement  dans  sa  cir- 
concision! il  s'y  confond  avec  les  pécheurs 
et  laisse  croire  qu'il  est  un  d'entre  eux. 
Quelle  obéissance  dans  sa  vie  cachée!  il  est 
soumis  jusqu'à  l'âge  de  trente  ans  à  Joseph 
et  à  Marie.  Quand  il  (juitte  cette  vie  cachée 
pour  paraître  en  i)ublic,  quelle  mortification 
ne  montre-t-il  pas  dans  son  jeûne,  quelle 
ferveur  dans  sa  prière,  quelle  affabilité  dans 
ses  entretiens,  quel  zèle  dans  ses  prédica- 
tions !  Mais  où.  sa  vertu  parut  avec  plus  d'é- 
clat, ce  fut  sur  le  Calvaire. 

Oui,  chrétiens,  c'est  spécialement  sur  lo 
Calvaire  que  nous  devons  chercher  dans 
Jésus-Christ  le  modèle  de  toutes  les  vertus, 
mais  de  toutes  les  vertus  pratiquées  dans  le 
degré  le  plus  sublime.  Patience  invincible, 
il  endure  les  plus  cruelles  douleurs  sans  se 
plaindre  de  ceux  qui  les  lui  font  souffrir. 
Charité  héroïque,  il  pardonne  à  ses  bour- 
reaux et  va  môme  jusqu'à  les  excuser  sur 
leur  ignorance.  Humilité  profonde,  il  se 
voit  confondu  avec  deux  scélérats  et  regardé 
comme  le  plus  coupable  des  trois.  Obéis- 
sance prodigieuse,  il  l'observe  jusqu'à  souf- 
frir la  plus  douloureuse  et  la  plus  infâme  do 
toutes  les  morts.  Pouvait-il  porter  plus  loin 
la  prati([ue  de  toutes  les  vertus?  Non,  mes 
frères,  et  on  peut  dire  que  Jésus-Christ  sur 
la  croix  a  fait  la  fonction  de  Sauveur  autant 
par  la  force  de  ses  exemples  que  par  le  mé- 
rite du  sang  qu'il  y  a  versé  pour  notre  sa- 
lut. 

Mais  de  quoi  nous  servira-t-il,  mes  chers 
auditeurs,  que  Jésus-Christ  ait  versé  son 
sang  pour  nous  si  nous  n'en  faisons  aucun 
usage?  Ce  divin  Sauveur  est  à  notre  égard 
un  charitable  médecin  qui  nous  {«résente 
un  remède  efficace;  mais  si  nous  ne  vou- 
lons pas  le  prendre,  ce  remède,  et  que  nous 
le  laissions  dans  le  vase  où  il  l'a  renfermé, 
nous  ne  guérirons  jamais.  C'est  un  prince 
puissant  qui,  après  avoir  brisé  nos  chaînes, 
nous  exhorte  à  marcher  à  sa  suite  et  à  sor- 
tir du  pays  où  nous  sommes  esclaves.  Mais 
si  nous  aimons  notre  esclavage,  et  que  nous 
refusions  de  faire  un  pas  pour  le  suivre, 
nous  ne  recouvrerons  jamais  notre  liberté. 
Ah!  Seigneur,  il   n'en    sera   pas    aiuûi. 
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Comme  le  fUrc  do  Sauveur  vous  a  engagé  à 
pratiquer  la  vertu,  le  désir  d'être  sauvés 
nous  engagera  à  la  pratiquer  de  même  et  à 
marcher  sur  vos  traces.  Voilà,  chrétiens,  le 
])rinci|)al  fruit  f|ue  nous  devons  tirer  de  ce 
premier  |)oint,  où  nous  venons  de  voir  que 
Je  saint  nom  de  Jésus  est  un  nom  de  puis- 
sance intlniment  glorieux  h  Jésus-Christ.  Il 
me  reste  à  vous  montrer  que  c'est  encore  un 
nom  de  miséricorde,  infmiinenl  avantageux 
aux  hommes  :  c'est  le  sujet  de  la  seconde 
partie. 

SECOND    POINT. 

Si  le  titre  de  vainqueur  des  nations  est 
dans  l'idée  des  hommes  bien  glorieux  à  ce- 
lui qui  le  porte,  il  est  hien  funeste  à  ceux 
aux  dépens  desquels  il  se  l'est  acquis  :  des 
villes  prises,  des  provinces  ruinées,  des  em- 
pires abattus,  et  conséquemment  des  mil- 
lions d'hommes  immolés  à  la  fureur  des  ar- 
mes, voilà  les  tristes  victimes  que  le  con- 
quérant sacril]e  ,à  sa  gloire,  ei  ce  qu'il  en 
coûte  au  genre  humain  pour  [irocurer  à  un 
seul  homme  le  frivole  avantage  d'être  dé- 
coré d'un  grand  nom. 

Hélas!  disait  un  sage  païen  à  un  empe- 
reur qui  voulait  qu'on  lui  donnât  le  nom 
d'un  i)cuple  qu'il  avait  détruit,  il  vous  sié- 
rait bien  mieux,  prince,  de  |)rendre  votie 
nom  de  ceux  (jue  vous  avez  sauvés  :  Jusiius 
est  ab  eis  quos  servaveris  appellari.  En  ef- 
fet, que  pouvaient  rappeler  à  l'esprit  les 
noms  fastueux  d'asiatique  et  d'africain,  at- 
tribués aux  deux  Scipions,  si  ce  n'est  le  sang 
et  les  larmes  que  l'un  et  l'autre  avaient  fait 
répandre  en  Afrique  et  en  Asie?  AJais  il  n'en 
est  pas  de  même,  à  beaucoup  près,  du  saint 
nom  de  Jésus.  S'il  a  coûté  des  larmes  et  du 
sang,  ce  n'est  qu'à  celui  qui  le  porte;  et  ce 
divin  Sauveur  est  le  seul  de  tous  les  jjrinces 
du  monde  qui  ait  pris  son  nom  du  pcu[tlo 
qu'il  a  sauvé  :  Ipse  enim  salrum  faciel  pupu- 
luin  suum. 

Aussi  est-il  le  seul  à  qui  l'on  attribue  le 
nom  de  Sauveur  par  excellence.  Auguste 
nom  qui  doit  nous  être  d'autant  plus  cher 
que  nous  y  trouvons  de  plus  grands  avanta- 
ges. Oui,  chrétiens,  le  nom  de  Jésus  ou  de 
Sauveur  nous  est  infiniment  avantageux,  et 
cela  par  rapport  au  passé,  par  rafiport  au 
})réscnl,  par  rapport  à  l'avenir.  Par  rap-port 
nu  passé,  c'est  un  mémorial  qui  nous  ra()- 
lielle  tout  ce  que  Jésus-Christ  a  fait  et  souf- 
fert pour  notre  salut;  par  rapport  au  pré- 
sent, c'est  un  secours  qui  nous  aide  à  faire 
et  à  soulfrir  tout  pour  notre  salut;  par  rap- 
port à  l'avenir,  c'est  un  gage  qui  nous  ré- 
pond, au  moins  du  côté  de  Dieu,  du  succès 
de  noire  salui.  Reprenons. 

1°  Le  passé.  —  Ce  fjue  saint  Chrysostome 
a  dit  du  n'tm  d'Abraham  convient  admira- 
lilemcnt  au  divin  nom  de  Jésus.  Le  nom 
d'Aijraham,  dit  ce  saint  docteur,  est  un  seul 
mol,  mais  un  seul  mot  ijui  renfeiine  une 
liistoire  tout  entière,  et  cpii  coiilieiit  en 
abrégé  toutes  les  actions  de  ce  saint  patriar- 
che; il  signifie  le  prodigieux  accroissement 
que  Dieu  lui  donna  et  la  nombreuse  poslé- 
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rite  do  fidèles  croyants  dont  il  devait  être  le 
père.  Cherchons,  chrétiens,  dans  le  saint 
nom  de  Jésus  la  réalité  dont  celui  d'Abraham 
n'était  que  la  figure,  et  nous  y  trouverons 
une  signification  jdus  mystérieuse  encore 
que  celle  que  trouva  saint  Chrysostome.  Oui, 
nous  trouverons  dans  le  nom  de  Jésus  une 
histoire  abrégée  de  toutes  les  actions  du 
Sauveur;  histoire  qui  raconte  en  un  seul 
mot  et  l'accroissement  que  Dieu  a  donné  au 
règne  de  Jésus-Christ  en  Télendant  par 
toute  la  terre,  et  la  multitude  innoml)rai)io 
de  fidèles  chrétiens  que  ce  Dieu-Sauveur  lui 
a  engendrés  en  mourant  sur  la  croix  pour 
notre  salut. 

En  effet,  il  ne  faut  que  nous  souvenir  du 
saint  nom  de  Jésus  pour  nous  rappeler  toute 
l'économie  de  la  rédemption  du  genre  hu- 
main, et  l'on  peut  en  un  sens  app!i(iuer  à  r e 
divin  nom  le  verset  du  psaume  CX,  qu'on 
applique  ordinairement  à  l'eucharistie  : 
Meinoriam  fccit  mirahilium  suoruin  iniseri- 
fors  el  miserator  Doininus  [Psal.  CX,  k)  ;  le 
Seigneur  dans  sa  miséricorde  a  fait  un  mé- 
morial de  toutes  ses  merveilles. 

Oui,  chrétiens,  le  nom  de  Jésus  esta  pro- 
portion, comme  le  sacrement  de  nos  autels, 
un  mémorial  (pii  nous  remet  devant  les 
yeux  ce  que  Jésus-Christ  a  fait  et  soutlert 
dans  sa  passion  :  Recolitur  mcmoria  passio- 
nis  cjus.  En  le  prononçant  avec  une  foi  vive, 
on  se  rapjielle  celui  qui,  engendré  de  toute 
éternité  dans  le  sein  de  Dieu,  a  voulu  dans 
le  temps  prendre  noire  nature  au  sein  d'une 
vierge,  naître  pour  nous  dans  une  élable, 
être  circoncis  le  huitiôme  jour,  enseignef 
aux  hommes  une  loi  sainte,  en  lu'atiquer* 
lui-même  tous  les  points,  et  enfin  soulfrir  et 
mourir  pour  les  racheter.  Que  de  merveil-' 
les  dans  un  seul  mot,  et  qu'heureux  sont 
ceux  qui,  l'ayant  toujours  gravé  dans  leur 
mémoire,  ])euvcntà  chaque  instant  avoir  les 
principaux  mystères  de  la  religion  présents 
à  l'esprit  1  Ils  se  souviendront  de  votre  nom, 
Seigneur,  disait  autrefois  David,  et  c'est 
pour  cela  qu'ils  ne  cesseront  de  chanter  vos 
louanges  :  iMemores  cnint  nominis  lui,  Do- 
mine, proptciea  (onfilcbuntur  libi  in  a:ler- 
num.  {Psal.  XLIV,  18.) 

Mais  hélas!  combien  y  a-l-il  de  chrétiens 
qui  ne  |>ensent  presque  jamais  à  cet  aimable 
nom,  et  desquels  on  j)ourrait  dire  ce  que 
Moïse  disait  aux  Israélites,  qu'ils  ont  oublié 
le  Dieu  cpii  les  a  sauvés  :  Oblili  sunt  Deum 
qui  salvaiil  cas.  {Psal.  CV,  11.)  Ah  1  mes  frè- 
res, n'en  augmentons  pas  le  nombre, de  ces 
chrétiens  in,;rats,  et  si  nous  n'avoiis  pas  lo 
courage  (ju'ont  eu  (juehpies  saints  de  graver 
le  saint  nom  de  Jésus  sur  leur  poitrine,  gra- 
vons-le du  moins  dans  noire  mémoire  et 
n'en  perdons  jamais  le  souvenir.  Cet  heu- 
reux souvenir  i,ous  rappellera  pour  le  passé 
tout  ce  (pie  Jésus-Christ  a  enduré  ()Our  nous 
dans  le  couis  de  sa  passion,  et  c'est  là  le  pre- 
mier avantage  (jue  le  nom  de  Jésus  nous 
procure.  Mais  si  on  le  regarde  par  rap|)ort 
au  présent,  il  nous  en  procure  encore  un 
second,  c'est  que,  comme  la  divine  cuclja- 
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ristie,  il  opère  en  quelque  sorte  la  grâce 
dans  nos  cœurs  ;  Mens  implelur  grntia. 

2°  Le  présent.  —  Je  dis  en  quelque  sorte, 
car  je  ne  prétends  pas,  en  attribuant  ce  se- 
cond avantage  au  divin  nom  de  Jésus,  sou- 
tenir qu'il  produise  la  grûce  par  lui-même, 
il  n'_y  a  que  les  sacrements  qui  aient  cette 
vertu.  Mais  on  peut  dire  qu'après  ces  augus- 
tes signes  de  la  grâce,  le  nom  de  Jésus  est 
de  tous  les  moyens  celui  par  lequel  Dieu  la 
répand  plus  efîicacement  dans  nos  cœurs. 
Aussi  saint  Bernard  assurc-t-il  que  ce  saint 
nom  est  pour  nous  à  peu  près  ce  qu'est  un 
sacrement,  c'est-à-dire  une  lumière,  une 
nourriture,  un  remède  :  Lut,  ciOus,  medi- 
i:ina.  Ce  nom,  dit  le  saint  docteur,  est  une 
lumière  :  Lux  est.  Car  d'où  pensez-vous, 
àjoute-l-il,  qu'est  venue  la  lumière  qui  a  dis- 
sipa' les  ombres  de  la  mort,  si  ce  n'est  de  la 
prédication  du  nom  de  Jésus?  Les  ai)ôtres 
ont  porté  ce  divin  nom  devant  les  Gentils,  et 
les  Gentils»  à  la  clarté  de  celte  lumière,  ont 
commencé  d'apercevoir  le  chemin  qui  con- 
duit à  Dieu.  Ce  nom  est  encore  une  nourri- 
ture :  Est  et  cibus.  En  effet,  quelle  nourri- 
ture plus  propre  à  soutenir  l'âme,  à  fortifier 
1  âme,  à  engraisser  l'âme  en  quelque  sorte  : 
cette  dernière  expression  est  celle  d'un  au- 
tre Père  de  l'Eglise  :  Anima  de  Beo  saginata 
(Tertuli.ien)  ;  quelle  nourriture  plus  i.ropre 
à  engraisser  l'âme  que  cet  ineffable  nom?  Il 
h"est  point  de  mets,  continue  saint  Bernard, 
qui  ne  me  paraisse  insipide  et  dégoûtant  si 
vous  ne  l'assaisonnez  de  ce  sel  qui  donne  du 
goût  à  tout  ce  qu'il  touche.  Enfin  ce  nom 
est  un  remède  :  Est  et  medicina.  Tertullien 
disait  aux  infidèles  qui  accusaient  les  chré- 
tiens de  magie  et  d'enchantement,  parce 
qu'ils  les  voyaient  guérir  sans  ap[)lication 
d'aucun  remède  des  maladies  les  plus  incu- 
rables :  Oui,  nous  sommes  des  enchauteurSj 
mais  notre  enchantement  consiste  à  jU'onon- 
cer  le  nom  de  Jésus  :  Lncantatio  noslra  no- 
men  Jesii.  0  le  puissant  remède  que  celui 
qui  guérit  toutes  les  maladies  spirituelles! 
Car  en  est-il  une  seule  qui  ne  cède  à  l'effica- 
cité du  nom  de  Jésus?  Non,  mes  frères,  il 
n'en  est  point.  Si  (juelqu'un  est  triste,  qu'il 
invoque  le  nom  de  Jésus,  et  le  nuage  de  sa 
tristesse  se  dissipera.  S'il  a  commis  des  fau- 
tes dont  les  remords  le  désespèrent,  qu'il  in- 
voque le  nom  de  Jésus,  et  il  éprouvera  bien- 
tôt une  confiance  qui  le  consolera.  S'il  a  le 
cœur  dur  et  insensible  aux  choses  du  cielj 
qu'il  invoque  le  nom  de  Jésus,  et  ce  divin 
nom  l'amollira,  l'attendrira,  le  liquéfiera. 

Jusqu'ici  c'est  la  docti'ine  du  saint  abbé 
de  Clairvaux  que  je  viens  de  citer.  Appli- 
(pions-nous,  mes  frères,  ce  qu'il  dit  du  nom 
de  Jésus,  et  dans  quelque  situation  que 
nous  puissions  être,  ayons  recours  à  cet  ai- 
mable nom.  Dans  ces  égarements  où  la  pas- 
sion nous  engage,  et  où  nous  courons  risque 
de  nous  perdre,  invoquons  le  nom  de  Jésus 
sous  le  titre  de  bon  pasteur  : /esu,  bone 
pastor,  miserere  nobis.  Dans  ces  ténèbres 
spirituelles  qui  sont  quelquefois  si  é|)aisses 
qu'on  ne  voit  absolument  rien  dans  la  route 
où  l'on  doit  marcher,  invoquez  le  nom  de 


Jésus  sous  le  titre  de  vraie  lumière  :  Jesu , 
lux  vera,  miserere  nobis.  Dans  ces  faiblesses 
contre  lesrpielles  nous  combattons  depuis 
si  longtemps  sans  pouvoir  les  vaincre, invo- 
quons le  nom  de  Jésus  sous  le  titre  de  Dieu 
fort:  Jesu,  Deus  fnrlis,  miserere  nobis.  En 
un  mot,  dans  quelques  circonstances  que 
nous  soyoïis,  ayons  recours  au  saint  nom  de 
Jésus;  et  ce  divin  Jésus  ne  tardera  pas  à 
nous  secourir.  Dans  iios  égarements,  il  nous 
ramènera;  dans  nos  ténèbres,  il  nous  éclai- 
rera; dans  nos  faiblesses,  il  nous  fortifiera 
et  nous  fera  comprendre  par  notre  propre 
expérience  la  vérité  de  ce  que  dit  l'Esprit- 
Saint  :  que  quiconque  invoquera  le  nom  du 
Seigneur  sera  sauve  :  Quicunque  invocaverit 
nomen  Domini,  snlius  crit.  [Rom.,  X,  13.) 

Remarquez,  mes  frères,  ce  mot  de  qui- 
cunque, car  il  est  mis  là  exprès  pour  nous 
montrer  que  tous,  sans  exception  d'un  seul, 
peuvent  se  promettre  de  trouver  dans  co 
saint  nom  un  remède  à  leurs  maux.  En  ef- 
fet ;  si  quelqu'un  semblait  avoir  un  juste 
sujet  de  craindre  que  ce  nom  ne  fût  pas  pour 
luij  comme  pour  les  autres,  un  nom  do 
grâce  et  de  salut,  ce  serait  assurément  le 
j)écheur.  Cependant,  quelque  pé'cheur  qu'on 
soit,  fût-on  le  plus  criminel,  et  pour  ainsi 
dire  le  plus  perdu  de  tous  les  hommes,  on 
peut  et  l'on  doit  invoquer  le  nom  de  Jésus  ; 
pourquoi?  parce  que  Jésus  signifie  Sauveur, 
et  que  ce  divin  Sauveur  nous  apprend  lui- 
njême  qu'il  est  venu  pour  sauver  ce  qui  était 
perdu  :  Filius  hominis  renit  salvare  quod 
perierat.{Matth.,  XVlll,  11.) 

Pécheur,  qui  que  vous  soyez,  adressez- 
vous  donc  à  Jésus-Christ,  et  lui  dites  avec 
toute  la  confiance  du  roi  pénitent  :  Propier 
nomen  t%mm,  Domine,  propitiaberis  peccato 
meo.{Psal.  XXIV,  11.)  Seigneur,  en  considé- 
ration de  votre  saint  nom,  vous  me  pardon- 
nerez mon  péché.  Oui,  mon  cher  auditeur, 
il  vous  le  pardonnera.  Son  saint  nom,  dès 
que  vous  l'invoquerez  avec  confiance,  sera 
pour  vous  comme  un  baume  qui,  en  se  ré- 
pandant sur  les  plaies  de  votre  âme, les  gué- 
rira et  vous  rendra  toute  votre  première 
vigueur.  Mais  puisque  ce  divin  nom  est  si 
favorable  au  pécheur  mêmcj  à  combien  plus 
forte  raison  ne  le  sera-t-il  pas  à  l'égard  du 
juste  ?  Ah  !  mes  frères,  il  le  comblera  des 
grâces  les  plus  signalées  pour  la  vie  pré- 
sente, et  lui  sera  pour  la  vie  future  un  gage 
de  la  gloire  qui  lui  est  promise  :  Et  futurœ 
gloriœ  nobis  pignus  dalur. 

3°  Envenir.  —  Les  hommes  ont  introduit 
dans  quelques-uns  des  contrats  qu'ils  pas- 
sent entre  eux  la  coutume  de  se  donner  un 
gage;  et  ce  gage  est  une  nouvelle  assurance 
de  leur  promesse  mutuelle.  Dieu  a  bien 
voulu  se  conformer  à  cette  coutume  ,  et 
quoique  la  promesse  qu'il  nous  fait  de  nous 
rendre  un  jour  participant  de  sa  gloire 
n'ait  pas  besoin  d'une  autre  assurance  que 
de  celle  de  sa  fidélité,  cependant,  comme 
s'il  eût  appréhendé  que  nous  en  doutas- 
sions ,  il  nous  en  a  donné  un  gage,  en 
nous  laissant  dans  le  nom  de  Jésus  une  nou- 
velle certiUide  du  désir  qu'il  a  de  riot^  cou- 
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ronner  dans  le  ciel.  Gage  précieux  que  l'E- 
glise accorde  aux  fidèles  dans  le  moment 
critique  où  ils  sont  prêts  à  sortir  de  ce 
mende.  Oui,  l'Eglise  nous  met  alors  h  la 
bouche  le  saint  nom  de  Jésus  comme  un 
gage  da  désir  que  Dieu  a  d'achever  dans  l'é- 
ternité ce  qu'il  a  commencé  dans  le  temps, 
c'est-à-dire  le  grand  ouvrage  de  notre  salut. 

En  effet,  Jésus-Christ  est  notre  Sauveur 
en  deux  manières  différentes  ;  il  l'est  dans 
cette  vie,  en  ce  qu'il  nous  accorde  les  grâces 
dont  nous  avons  besoin  pour  notre  salut  ; 
et  il  l'est  dans  l'autre,  en  ce  qu'il  couronne 
par  la  jouissance  de  la  gloire  les  grâces  de 
salut  qu'il  nous  a  données  pendant  la  vie. 
L'un  peut  s'appeler  un  salut  commencé, 
l'autre  un  salut  achevé,  perfectionné,  con- 
sommé. Or  le  saint  nom  de  Jésus  nous  est 
une  assurance  de  tous  les  deux,  puisque 
Jésus  signifie  Sauveur,  et  qu'il  ne  serait 
que  très-imparfaitement  notn^  Sauveur,  s'il 
n'avait  eu  le  dessein  de  mettre  le  comble  à 
ses  bienfaits,  en  nous  accordant  celui  de  ses 
bienfaits  qui  est  le  couronnement  de  tous 
les  autres. 

Mais  Jésus-Christ  est  entièrement,  totale- 
ment, parfaitement  notre  Sauveur;  il  l'est 
(l:.ns  ce  monde  par  les  grâces  qu'il  nous 
donne  ;  il  l'est  dans  l'aatre  [lar  le  désir  qu'il 
a  de  nous  donner  sa  gloire.  Oui,  mon  aima- 
ble Jésus,  vous  ôtes  notre  Sauveur  de  la 
manière  la  [/lus  parfaite;  et  votre  nom  mê- 
me nous  répond  du  désir  que  vous  avoz , 
après  nous  avoir  accordé  vos  grâces  dans  ce 
inonde,  de  nous  accorder  dans  l'autre  la  ré- 
compense du  bon  usage  que  nous  en  au- 
rons fait. 

C'est  par  cet  ineffable  nom.  Seigneur,  qu'à 
l'exemple  du  saint  roi  David,  je  vous  con- 
jure d'achever  l'ouvrage  de  mon  salut.  C'est 
par  ce  nom  que  j'ose  même,  h  l'exemple  de 
saint  Bernard,  vous  sommer,  en  quelque 
sorte,  de  tenir  votre  parole,  et  de  m'accor- 
der  au  nom  de  Jésus  ce  salut  que  je  n'ob- 
!i?ndrais  pas ,  que  je  n'oserais  pas  même 
demander  en  mon  propre  nom. 

J'avoue,  mes  (  hers  auditeurs,  que  celle 
expression  de  saint  lîerMard  a  quelrpie  chose 
qu'on  serait  d'aliord  tonte  do  regarder  com- 
me excessive,  ])cut-êlrc  même  (;ommo  in- 
fompalibio  avec  le  rcs|)ect  (pii  est  >\ù  h  Dieu. 
>.îais  quand  on  l'examine  de  près,  on  n'y 
trouve  rien  de  trop.  En  effet,  si  l'on  fait 
filtention  au  gage  irécieux  sur  lequel  il  se 
fonde  |)Our  demander  avec  tant  d'assurante 
le  bonheur  éternel,  on  verra  qu'il  n'appuie 
.elle  demande  (pie  sur  la  bonté  de  Dieu 

UlèilK', 

Le  saint  docteur,  en  cet  endroit,  se  sup- 
pose au  lit  de  la  mort.  Muni  du  saint  nom 
(le  Jésus,  il  demande  à  entrer  dans  le  ciel, 
et  soutient  qu'on  ne  peut  refuser  de  lui  en 
ouvrir  les  portes.  On  lui  allègue  son  indi- 
gnité. .Mais  lui,  pour  toute  réponse,  allègue 
le  mérite  iidmi  du  nom  de  Jésus.  Je  con- 
viens, dit-il,  cpie  je  ne  mérite  jias  l'cnlréo 
du  ciel,  et  (pic  si  y;  n'avais  (jue  mon  mérite 
'I  offrir  ici,  on  serait  en  droit  de  me  la  refu- 
ser] mais  Jésus   l'a  luériléc  potir  moi,  et 
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c'est  au  nom  de  Jésus  que  je  la  demande, 
et  c'est  au  nom  de  Jésus  que  j'espère  l'ob- 
tenir, et  c'est  au  nom  de  Jésus  qu'on  ne  peut 
me  la  refuser. 

C'est  ainsi,  mes  frères,  que  ce  grand  saint 
justifie  sa  jirétention.  C'est  ainsi  que  tous 
les  autres  saints  justifient  la  leur.  Ils  regar- 
dent le  nom  de  Jésus  comme  un  gage  assuré 
de  leur  gloire,  et  s'en  servent,  surtout  à 
l'heure  de  leur  mort,  comme  d'un  motif 
très-propre  à  soutenir,  h  augmenter,  à  per- 
fectionner leur  confiance  et  à  réprimer  les 
tentations  de  découragement  que  le  démon 
pourrait  leur  susciter. 

Que  nous  serons  donc  heureux,  chrétiens, 
si  nous  savons,  à  ce  dernier  moment,  invo- 
quer comme  il  faut  le  saint  nom  de  Jésus  I 
Je  dis  l'invoquer  comme  il  faut;  car  il  ne 
sufiit  pas  de  le  prononcer  de  bouche.  Tous 
ceux  qui  me  disent  :  Seigneur,  Seigneur, 
n'entreront  pas  pour  cela  dans  le  rojauine 
des  cieux.  II  faut  donc  le  prononcer  avec 
une  foi  vive,  avec  un  respect  profond,  avec 
une  tendre  confiance.  Mais  pour  apprendre 
à  le  prononcer  de  la  sorte  à  l'heure  de  la 
mort,  il  faut  le  faire  souvent  pendant  la  vie, 
sans  quoi  ce  divin  nom,  quelque  puissant 
qu'il  soit  par  lui-môme,  ne  sera  pour  nous 
dans  ce  dernier  combat  qu'une  armure  inu- 
tile; et  nous  dirons  alors,  au  moins  inté.- 
rieurement ,  au  ministre  qui  nous  le  sug- 
gérera, ce  que  David  dit  à  Saiil  quand  il  lo 
revêtit  de  ses  armes  :  cette  espèce  d'armure 
est  pour  moi  toute  nouvelle,  et  je  ne  puis 
en  faire  usage  :  Usum  non  habeo.  {  I  ifeo., 
XVJI,  39.) 

Ahl  mes  frères,  quel  malheur  pour  nous, 
si  dans  un  combat  d'où  dépendra  notre  sort 
pour  l'éternité  nous  ne  savions  pas  manier 
une  arme  si  excellente!  destitués  d'un  tel 
secours ,  nous  ne  résisterions  jamais  aux 
efforts  de  nos  ennemis.  Car,  n'en  doutons 
pas,  mes  chers  auditeurs,  si  l'ennemi  du 
salut  fait  [tendant  la  vie  des  efforts  jiour  nous 
perdre,  c'est  au  moment  de  la  mort  qu'il  les 
redouble.  Oui ,  les  démons  attaquent  un 
mouranten  mille  manièresdifférentes,  etdans 
un  combat  si  décicif  ils  ne  négligent  rien 
pour  remi)orter  la  victoire. 

Que  fera  donc  l'homme  dans  une  conjonc- 
ture si  périlleuse?  faible  par  lui-même,  et 
plus  faihie  encore  h  raison  de  l'état  où  il  se 
trouve,  il  succombera  infailliblement,  s'il 
n'obtient  un  prompt  secours;  mais  qui  le  lui 
procurera  ce  secours,  dont  il  a  tant  besoin? 
Le  saint  nom  de  Jésus.  Qu'il  invoque  avec 
confiance  ce  nom  adorable,  et  il  y  trouvera 
un  l)Ouclier  qui  le  rendra  im|)énétral)le  h 
tous  les  traits;  il  y  trouvera  même  un  lieu 
de  refuge  où  il  pourra  se  niellre  en  sûreté 
contre  toutes  les  poursuites  de  ses  ennemis. 

Oui,  mes  frères,  qu'un  pécheur  au  lit  do 
la  mort  dise  seulement  avec  amour  ces  trois 
mots  •.Jcsa,refuginm  noslrum  ;  et  je  réponds 
de  son  salut.  En  effet,  le  salut  est  certain 
pour  quiton(pje  invo(pie  amoureusement  îï 
riicuredela  mort  le  saint  nom  de  Jésu.>, 
puisque  l'Espril-Saint    nous    l'enseigne   eu 


H59 


ORATEURS  SACRES.  DKUnRiF.R. 
cpii 


IIGO 


termes  exprès  clans  l'Ecrilure  :  Omnis 
invocÇiVerit  nomen  Domini,  salvus  cril. 

C'esl,  ô  mon  Dieu,  ce  que  nous  sommes 
résolus  (le  faire;  et  pour  «[«[n'cndre  à  linvo- 
querulilementà  Fiiistanl  de  noire  mort,  nous 
vous  dirons  pendant  \i\  vie  plusieurs  fois  le 
jour  ,  avec  saint  Au;;ustin  :  O  bonc  Jesu, 
scmper  eslo  mihi  Jésus  et  salva  me.  O  mon 
aimable  Jésus,  soyez-moi  toujours  Jésus  et 
sauvez-moi.  C'est  ainsi,  mes  frères,  que  ce 
saint  docteur,  dont  la  dévotion  était  aussi 
tendre  que  sa  science  était  profonde,  invo- 
quait le  saint  nomde  Jésus.  Il  iv.ias  apprend» 
au  livre  de  ses  Confe.ssions,  que  dès  son  en- 
fance il  avait  eu  de  l'alfection  pour  ce  nom 
adorable,  et  qu'il  l'avait  comme  sucé  avocle 
lait  :  Hoc  nomen  in  ipso  lacté  matris  tenerum 
cor  biberat. 

.îp  Ivnitonscegrand  saint,  meschersauditeurs, 
en  nous  pénétrant,  comme  lui,  du  respect  le 
plus  profond  et  de  la  i)lus  tendre  confiance 
envers  le  saint  nom  de  Jésus.  Si  nous  en 
considérons  les  admirables  propriétés,  elles 
nous  inspireront  tous  les  sentiments  que 
nous  devons  avoir  à  son  égard.  Oui,  mes 
frères,  si  vous  pensez  mûrement  que  le  nom 
de  Jésus  exprimelanaissancela  plus  illustre, 
l'emploi  le  plusimportant,  le  modèle  le  plus 
parfait,  cette  |)ensée  vous  inspirera  pour 
Jésus-Christ  un  respect  qui  vous  fera  l'ado- 
rer comme  le  Fils  du  Père  éternel,  l'aimer 
comme  le  rédempteur  du  genre  humain, 
l'imiter  comme  l'exemplaire  de  toutes  les 
vertus.  Si  vous  vous  souvenez  de  ce  que  le 
nom,  de  Jésus  est  à  notre  égard  pour  le  passé, 
pour  le  présent  et  [lour  l'avenir,  ce  souvenir 
vous  procurera  une  conliance  qui  vous  por- 
tera à  vous  servir  de  ce  saint  nom  comme 
d'un  mémorial,  [)Our  vous  rappeler  les 
principaux  mystères  de  voire  foi,  comme 
d'un  secours  pour  obtenir  les  grâces  dont 
vous  avezbesoin,  commed'un  gage  du  désir 
<pie  Dieu  a  de  vous  donner  un  jour  la  vie 
élcrm'Ile.  C'est,  mes  frères,  ce  que  je  vous 
souhaite,  au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  du 
Saint-Esprit.  Ainsi  soil-il. 

SERMON  VIII. 

V  Epiphanie. 
l'adoration  des  mages. 

Vidimiis  slellam  ejus  in  Oriente,  et  veniinus  adorare 
tum.  (Mallli.,  II,  2.) 

Nous  avons  m  son  éloUe  en  Orient,  et  nous  sommes  venus 
L'adorer. 

Puisqu'il  était  réglé  dans  les  décrets  éter- 
nels que  la  rédemption  du  genre  humain 
s'opérerait  par  la  foi  en  un  Dieu  fait  homme, 
il  ne  convenait  pas  que  la  naissance  de  cet 
Homme-Dieu  fût  manifestée  généralement  à 
tout  le  monde;  et  cela,  dit  saint  Thomas, 
parce  que  la  foi  devait  être  obscure  et  mé- 
ritoire, et  qu'il  n'y  aurait  eu  presqu'aucune 
obsimrité  ni  aucun  mérite  à  croire  le  Verbe 
incarné,  si  tout  le  monde  l'avait  vu  de  ses 
yeux. 

Cependant,  ajoute  le  saint  docteur  ,  cette 
naissance  devait  être  manifestée  ,  sinon  à 


tous  les  hommes,  du  moins  à  quelques-uns, 
1  ar  le  moyen  desquels  elle  pût  parvenir  h 
la  connaissance  des  autres.  Aussi  Dieu  ta 
manilVsla-t-il  et  aux  juifs  et  aux  gentils; 
aux  Juifs,  dans  la  persoimc  des  bergers,  à 
(pii  il  l'annonça  parle  ministère  desanges} 
aux  Cenlils,  en  la  personne  des  mages,  à  qui 
il  la  découvrit  par  le  moyen  d'une  étoile.  Et 
ce  fut  à  la  première  vue  de  cette  étoile  que 
ces  religieux  [irinces  vinrent  de  l'Orient, 
pour  chercher  et  adorer  ce  roi  du  ciel  : 
Vidimus  stellam  ejus  in  Oriente,  et  venimus 
adorare  eum. 

Voilà,  chrétiens,  ce  qui  fait  le  fond  du 
mystère  qui  nous  rassemble,  et  ce  qui  va 
faire  celui  de  ce  discours,  où  j'ai  dessein  de 
vous  représenter  ce  mystère  sous  deux 
points  de  vue  ;  d'abord,  comme  un  mystère 
de  manifestation,  par  rapport  à  Jésus-Christ; 
et  ensuite,  comme  un  mystère  d'instruction 
par  rapport  à  nous.  Ainsi,  quel'S  sont  les 
l)iineipaux  attributs  que  le  Fils  de  Dieu  nia- 
nifeste  dans  son  Ejuphanie?  vous  le  verrez 
dans  le  premier  i)oint  :  quels  sont  les  prin" 
cifiaux  fruits  que  nous  devons  retire»  do 
l'Epiphanie  du  Fils  de  Dieu?  vous  le  ver- 
rez dans  le  second. 

Auguste  Marie,  c'est  entre  vos  bras  quo 
les  rois-mages  trouvèrent  enfin  le  divin  en-» 
faut  qui  était  l'uniiiue  objet  de  leurs  recher- 
ches. Après  l'avoir  adoré  comme  leur  D  eu, 
ils  ne  manquèrent  pas  de  vous  honorer 
comme  sa  mère.  Obtenez-nous  la  grâce  de 
les  imiter  parfaitement.  C'est  pour  entrer 
dans  leurs  vues  qu'après  avoir  adoré  comme 
eux  celui  (|ui  est  le  Fils  du  Père  éternel  et 
le  vôtre,  nous  honorons  à  leur  exemple  vo- 
tre maternité  divine,  en  vous  disant  avec 
l'ange  :  Ave,  Maria. 

PREMIER    POINT. 

C'est  à  juste  titre  que  l'Eglise  donne  au 
mystère  de  ce  jour  le  glorieux  nom  d'Epi- 
[)lianie,  c'est-à-dire,  de  manifestation,  puis- 
que Jésus-Christ  s'y  est  effectivement  ma- 
nifesté de  la  manière  du  monde  la  plus 
éclalante,  et  la  plus  propre  à  nous  prouver 
qu'il  était  le  Fils  de  Dieu.  En  effet ,  il  n'y 
avait  qu'un  Dieu  qui  pût  faire  annoncer  sa 
vernie  avec  tant  de  magnificence,  et  qui 
pût  obliger  des  rois  philosophes  à  venir 
îionorer  comme  leur  souverain  un  enfant 
dans  qui  l'on  ne  découvrait  que  la  faiblesse 
propre  de  cet  âge  et  la  pauvreté  la  plus  uni- 
verselle. 

Ou'il  est  donc  gran  I,  malgré  sa  petitesse 
apparente,  ce  roi  nouveau-né  ,  qui  se  fait 
obéir  par  les  astres  du  ciel  et  par  les  rois  de 
la  terre!  Oui,  chrétiens,  il  est  grand,  et  il 
manifeste  sa  grandeur,  en  faisant  éclater 
aujourd'hui  les  trois  principaux  attributs  de 
sa  divinité,  puissance,  miséricorde,  justice. 
Puissance,  il  l'exerce  envers  soi-même  ,  en 
relevant  les  humiliations  de  sa  crèche  par 
les  adorations  qu'il  se  procure  :  miséricorde, 
il  l'exerce  envers  les  gentils,  en  les  déli- 
vrant de  leurs  ténèbres  par  les  lumières 
qu'il  leur  procure  :  justice,  il  l'exerce  en- 
vers les  juifs,  en  les  punissant  de  leur  in* 
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cri'Julilé  parrinciédulité  même  à  laquelle 
il  les  abandonne.  Examinons  les  effets  de 
ces  trois  attributs,  et  voyons  d'abord  ceux 
que  produit  dans  ce  mystère  la  puissance 
de  Jésus-Christ. 

1'  Puissance.  —  Car  quel  rapport  semblait- 
il  y  avoir  entre  l'apparition  d'une  nouvelle 
étoile  et  la  naissance  d'un  enfant  ?  Des  mil- 
lions d'autres  hommes,  qui  avaient  vu  sans 
doute  ce  phénomène,  n'avaient  pas  eu  la 
pensée  d'en  conclure  qu'il  était  né  un  roi 
des  Juifs,  et  encore  moins  qu'il  fallût  aller 
l'adorer.  Pourquoi  donc  les  mages  tirèrent- 
ils  une  conséquence  qui  semblait  si  éloignée 
du  principe?  C'est  qu'outre  l'étoile  extérieure 
qui  itrillait  à  leurs  yeux,  une  autre  étoile 
éclairait  invisiblement  leur  esprit.  Et,  sans 
cela  ,  ils  n'eussent  jamais  pu  faire  à  l'é- 
vénement présent  l'application  de  la  pro- 
phétie qui  prédisait  qu'une  étoile  sorti- 
rait de  Jacob.  Ils  la  firent  ce[)endant,  cette 
application,  et  ils  ne  doutèrent  point  que  le 
nouvel  astre  ne  fût  un  témoignage  de  la 
naissance  du  Messie  :  voilà  pourquoi  ils 
l'appellent  son  étoile  ;  Stellamejus. 

Et  c'est  là  ce  qui  prouve  que  l'enfant  qu'ils 
vont  chercher  si  loin,  est  le  roi  des  esprits 
et  des  cœurs  ;  le  roi  des  esprits,  puiscpi'il 
leur  fait  connaître  une  vérité  inconnue  à 
tant  de  raillions  d'hommes;  le  roi  des  cœurs, 
puis({u'il  gagne  leurs  atïectionsjusqu'à  leur 
faire  quitter  tout  pour  venir  dans  une  terre 
étrangère,  à  dessein  de  lui  en  donner  des 
{ireuves. 

Ils  quittent  tout  en  effet,  ces  véritables 
sages;  et,  préférant  aux  lumières  d'une  sa- 
gesse mondaine  la  lumière  céleste  qui  les 
éclaire  intérieurement,  ils  sortent  de  leur 
I)atrie  et  entreprennent  une  longue  route, 
atin  d'aller  chercher  celui  que  le  ciel  leur 
a  fait  connaître.  Ils  ne  sont  détournés  de 
leur  projet  ni  par  la  crainte  de  {)asser  pour 
des  esprits  superstitieux,  ni  par  la  fatigue 
inséparable  d'une  longue  mai'che,  ni  par  le 
péril  que  l'on  court  toujours  à  voyager  dans 
un  pays  que  l'on  ne  connaît  pas  ;  rien,  en 
un  mot,  n'est  capable  de  les  faire  changer 
de  résolution  :  ils  ont  vu  son  étoile,  aussi- 
tôt ils  viennent  l'adorer  :  Vidimus  et  veni- 
tnus. 

Le  ciel  éprouve  leur  constance  en  cachant 
à  leurs  yeux,  aux  approches  de  Jérusalem, 
l'astre  qui  les  a  conduits  jusque  là.  Mais 
cette  épreuve  qui  les  alllige  ne  les  rebute 
j)oint.  ils  s'informent  de  toutes  parts,  et  vont 
jusque  dans  le  palais  du  roi  régnant  lui  de- 
mander à  lui-même  où  est  né  le  roi  des 
Juifs.  Quel  courage  1  h  quoi  ne  s'exposent- 
ils  pas  en  faisant  une  telle  demande  à  un 
j)rince  excessivement  jaloux  de  son  autorité? 
Mais  ils  ne  craignent  point  un  roi  de  la  terre 
(lès  qu'il  s'agit  d'obéir  au  Roi  du  ciel.  On  ne 
répond  à  leurs  recherches  qu'en  indiquant 
unesim{)le  bourgade;ilss'y  rendent.  Arrivés 
au'ilssonldans  ce  lieu,  ils  n'y  trouventqu'un 
laible  enfant  entre  les  bras  d'une  mère  ex- 
Irèmement  |)auvre.  Malgré  cela  ils  se  pros- 
t'-Tuenl  devant  lui  et»  l'adorent  avec  un  pro- 
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fond  respect  :  Et  procidentes  adoraveiunt 
euin.  {Matth.,  II,  11.) 

Avouons-le,  chrétiens,  une  conduite  si  op- 
posée aux  règles  ordinaires  de  la  prudence 
a  quelque  chose  de  bien  surprenant  dans 
des  hommes  qui  passent  pour  sages;  car, 
où  est  la  prudence  d'adorer  un  Dieu  sous 
une  apparence  si  méprisable  ?  Mais  on  n'est 
plus  surpris  de  cette  conduite  ,  quand  on 
sait  que  l'étoile,  qui  s'était  remontrée  à  leur 
sortie  de  Jérusalem,  s'arrêta  sur  le  lieu  où 
était  l'enfant;  car,  en  s'arrêtant  ainsi  ,  elle 
semblait  leur  dire  ,  selon  la  remarque  de 
saint  Augustin,  il  est  là  ,  celui  que  vous 
cherchez  :  Quasi  dicens  :  hic  est.  Mais  l'é- 
toile intérieure  le  leur  disait  encore  plus 
claiiement,  et  leur  faisait  voir  que  cet  en- 
fant, qui  paraissait  si  faible,  était  leur  Roi. 
leur  Sauveur,  leur  Dieu.  Aussi  le  reconnu- 
rent-ils en  ces  trois  qualités  par  les  pré- 
sents mystérieux  qu'ils  lui  offrirent  :  Obtu- 
lerunt  ei  aurum,  thus  et  myrrham.    (Matth., 

II,  11.) 

Nous  devons  donc  convenir,  mes  chers 
auditeurs,  que  ce  Dieu  enlant,  qui  est  au- 
jourd'hui l'objet  de  l'adoration  des  mages, 
exerce  son  pouvoir  d'une  manière  bien  écla- 
tante, et  qu'il  peut  dire  dès  le  berceau  ce 
(}u'ildira  dans  la  suite,  que  toute  puissance 
lui  a  été  donnée  au  ciel  et  sur  la  terre  ;  au 
ciel,  où  il  fait  luire  un  nouvel  astre  qui  pu- 
blie sa  grandeur;  sur  la  terre,  où  il  met  en 
mouvement  des  souverains  qui  se  font  gloire 
d'être  ses  sujets.  Mais,  s'il  fait  dans  ce  mys- 
tère éclater  sa  puissance,  il  n'y  fait  pas 
moins  éclater  sa  miséricorde. 

2°  Miséricorde.  —  En  effet,  quelle  misé- 
ricorde Jésus-Christ  n'exerya-t-il  pas  en  ap- 
pelant les  mages,  et  en  leurs  personnes  tous 
les  gentils,  des  ténèbres  du  paganisme  à 
la  lumière  de  la  foi?  Pour  le  comprendre, 
il  ne  faut  que  jeter  les  j-eux  sur  l'abîme  de 
misère  où  étaient  alors  plongés  })resquo 
tous  lc5  pays  du  monde;  car,  si  on  en  excepte 
la  Judée,  toutes  les  nations  de  l'univers 
étaient,  par  rapport  à  la  religion,  dans  les 
plus  pitoyables  erreurs.  La  connaissance 
du  vrai  Dieu,  conservée  chez  le  peuple 
choisi,  s'était  insensiblement  perdue  chez 
tous  les  autres;  et  ceux  d'entre  eux  qui  pas- 
saient f)our  les  plus  sages,  ne  débitaient 
sur  la  divinité  (pie  des  fables  dont  ils 
sentaient  probablement  eux-mêmes  tout  le 
ridicule,  mais  qui  leur  servaient  à  amuser 
un  peui)le  auquel  ils  ne  })ouvaient  rien  dire 
de  plus  solide. 

De  là  cette  théogonie  fabuleuse  d'un  Sa- 
turne détrôné,  d'un  Jupiter  incestueux, 
d'une  Vénus  impudique;  de  là  ce  culte  su- 
perslitieux  (ju'on  rendait  aux  plus  vils  ani- 
maux et  aux  |)lanles  les  plus  méprisables; 
de  là  enlin  cette  multitude  de  dieux  de  toute 
espèce  sous  le  nom  desquels  le  démon  se 
faisait  rendre  prestjue  partout  les  honneurs 
suprêmes.  Je  dis  jiresque  partout;  en  effet, 
tous  les  pays,  à  rcxce[)lion  de  la  J\u\('c, 
étaient  infectés  du  poison  de  l'idolâtrie: 
Rome  elle-même,  Rome,  cette  maîtresse  du 
monde,  si  éclairée  dans  tout  le  reste,  était 
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lA-cIossus  aveugle  comme  les  autres,  et  môme 
plus  que  les  autres,  puisc^u'après  avoir  en- 
levé les  dieux  des  diUerenls  peii[)ics  qu'elle 
sul)ju^uait,  elle  les  plaçait  tous  dans  son  ca- 
piLole,  alin  (ju'il  n'y  en  eût  aucun  qui  netïit 
l'objet  de  sou  culte.  Aussi  se  rei:,ardait-elle, 
selon  la  remarque  d'un  saint  Père,  comme 
la  plus  religieuse  ville  du  monde,  parce 
qu'elle  admettait  dans  son  sein  les  fausses 
religions  de  toutes  les  autres  villes. 

Voilà  co  qu'était  le  genre  humain,  à  le 
considérer  par  rai)[)ort  aux  erreurs  de  l'es- 
prit. Mais,  hélas!  que  ses  misères  étaient 
encore  bien  plus  grandes  si  on  le  regarde 
par  ra|)port  aux  désordres  du  cœur!  Meur- 
tres, larcins,  brigandages,  impudicités,  par- 
jures; c'étaiont  là  des  crimes  si  communs, 
(pj'on  ne  s'en  faisait  presque  plus  un  sujet 
cle  honte,  et  que  plusieurs  môme  en  étaient 
venus  jusqu'à  s'en  glorifier  publiquement,  et 
comment  ne  s'en  serait-on  pas  glorifié,  puis- 
qu'on adorait  des  dieux  qui  en  étaient  cou- 
pables? 

Aussi,  grand  nom]}re  de  prêtres  païens  ne 
furent-ils  initiés  dans  leurs  horribles  mys- 
tères qu'en  commettant  des  impuretés  dans 
lesquelles  ils  s'autorisaient  par  l'exemple 
des  dieux  dont  ils  étaient  les  ministres,  et 
devinrent-ils  scélérats  par  principes  de  re- 
iigion.  Mais,  si  les  chefs  du  culte  public 
étaient  si  corrompus,  que  devons-nous  pen- 
ser du  commun  des  idolâtres?  Ah!  mes 
frères,  ils  commettaient  ijresque  tous  dans 
le  secret  des  abominations  dont  saint  Paul 
su  contente  de  dire  qu'on  n'oserait  les  rap- 
.  porter,  tant  elles  sont  infâmes  :  Quœ  in  oc- 
ciilto  jiunl  ab  ipsis  turpe  est  dicere.  [Ephes., 
V,  12.) 

Quel  ta!)leau,  direz-vous  I  C'est  cependant 
là,  chrétiens,  le  vrai  tableau  du  monde  tel 
qu'il  était  alors;  c'est  le  tableau,  non-seule- 
uient  des  peuples  sauvages  qui  habitaient 
dans  les  bois  et  sur  les  montagnes,  mais  des 
peuples  les  plus  policés  de  l'univers,  des 
(ïrecs  et  des  Romains.  Ne  semble-t-il  pas 
que  de  telles  horreurs  auraient  dû  exciter 
l'indignation  de  Dieu,  et  le  porter  à  noyer 
ie  monde  dans  un  second  déluge?  Oui,  mes 
frèi'es;  cependant  tout  cela  ne  fit  qu'émou- 
voir sa  miséricorde,  et  fut  pour  lui  un  mo- 
•lif  d'apporter  un  prompt  remède  à  tous  ces 
maux.  Mais  quel  remède  à  des  maux  de 
cette  espèce?  Il  ne  fallait  rien  moins,  dit 
saint  Augustin,  qu'un  médecin  tout-puis- 
sant pour  guérir  un  malade  si  désespéré  : 
Magnus  de  cœlo  venit  medieus,  quia  magniis 
in  terra  jacebat  œgrotus. 

On  le  vit  descendre  du  ciel,  ce  médecin 
charitable,  et,  dès  qu'il  parut,  il  commença 
par  faire  voir,  en  guérissant  les  mages  do 
Jours  maladies  spirituelles,  une  preuve  de 
l'ePiicacité  du  remède  qu'il  venait  apporter 
à  tous  les  gentils.  Dès  son  berceau  il  res- 
sentit à  la  vue  des  maladies  intérieures  des 
païens  la  même  compassion  qu'il  éprouva 
dans  la  suite  à  la  vue  des  malades  qu'on  lui 
j)résentait,  et  s'appliqua  à  leur  procurer  la 
guérison. 

Eu  eifet,  ce  qu'il  fit  à  l'égard  de  ces  rois 
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était  comme  un  essai  de  ce  qu'il  avait  des- 
sein de  faire  à  l'égard  de  tous  les  peuples. 
Ces  peuples  étaient  des  aveugles;  il  venait 
leur  faire  voir  la  lumière  céleste.  C'étaient 
des  sourds;  il  venait  leur  faire  entendre  la 
divine  i)arole.  C'étaient  des  muets;  il  venait 
leur  apj)rendre  à  s'entretenir  avec  Dieu. 
C'étaient  des  paralytiques;  il  venait  les  faire 
marcher  dans  le  chemin  du  ciel.  Disons 
mieux:  ces  peuples  étaient  des  morts,  et 
des  morts  ensevelis,  non  [)as  depuis  quatre 
jours,  mais  depuis  quatre  mille  ans  dans  le 
tombeau  du  péché;  il  venait  lever  la  pierre 
de  leur  sépulcre,  et  les  ressusciter  à  la 
grâce.  Car  voilà  ce  qu'il  fit  dans  ce  jour  en 
faveur  des  gentils  représentés  par  les  mages. 
N'est-ce  jias  là  faire  éclater  une  miséricorde 
toute  divine?  Oui,  mes  chers  auditeurs,  et 
c'est  là  aussi  ce  qu'il  y  a  de  consolant  dans 
ce  mystère.  Mais,  si  oh  l'envisage  sous  une 
autre  face,  ahl  que  l'on  y  voit  un  terrible 
etfet  de  la  divine  justice!' 

3°  Justice.  Où  paraît-elle  donc,  direz-vous, 
cette  justice  dans  un  mystère  où  il  semble 
que  tout  soit  marqué  au  coin  de  la-grâce,  de 
la  clémence  et  de  la  miséricorde?  C'est,  luea 
frères,  dans  la  réprobation  des  juifs  qui 
s'obstinent  à  refuser  de  reconnaître  le  Mes- 
sie. Dieu,  dit  un  Père  de  l'Eglise,  est  bon  de 
sa  nature  ;  et,  s'il  fait  éclater  sa  justice,  ce 
n'est  que  auand  nous  l'y  forçons  par  nos 
crimes  :  Beus  de  suo  bonus,  de  nostrojustus. 
Voilà  précisétaent  ce  que  nous  voyons  dans 
le  mystère  de  ce  jour.  La  grâce  que  Dieu  y 
fait  aux  gentils  ne  vient  que  de  sa  bonté 
toute  pure  ;  mais  la  punition  qu'il  tire  des 
juifs  vient  de  leur  résistance  et  de  leur  in- 
crédulité. En  effet,  s'ils  ne  reconnurent  pas 
le  Messie,  ce  fut  bien  leur  faute,  puisqu'il  fit 
pour  se  montrer  à  eux  beaucoup  plus  qu'il 
ne  faisait  pour  les  mages. 

Une  lumière  corporelle  avait  appris  à 
ceux-ci  la  naissance  du  Désiré  des  nations  ; 
mais  toutes  les  lumières  de  l'Ecriture  ,  dont 
les  juifs  ronservaient  le  précieux  dépôt,  au- 
raient dû  leur  montrer  la  venue  de  celui 
qu'ils  attendaient  depuis  si  longtemps  ;  et, 
s'ils  ne  l'aperçurent  pas,  c'est  qu'ils  formè- 
rent volontairement  les  yeux  à  tout  ce  qui 
pouvait  le  leur  découvrir.  Ils  savaient  qu'on 
touchait  enfin  de  bien  près  à  l'heure  mar- 
quée dans  les  livres  saints  pour  l'avènement 
du  Messie  ;  ils  connaissaient  la  province  et 
même  la  boui'gade  qui  devait  lui  donner 
naissance.  Ils  voyaient  des  princes  philoso- 
phes venir  jusque  de  l'Orient  pour  rendre 
hommage  à  ce  roi  nouveau-né  dont  i!s  assu- 
raient avoir  vu  l'étoile.  Tout  cela  ne  devait- 
il  pas  leur  rappeler  à  l'esprit  les  prédictions 
de  Balaam,  de  Jacob,  de  Daniel,  et  leur  faire 
conclure  qu'il  était  enfin  venu  ,  ce  Libéra- 
teur après  lefiuel  ils  soupiraient  depuis  tant 
de  siècles?  Oui,  chrétiens  ;  et  il  n'y  eut  que 
leurs  passions  qui  purent  les  aveugler  jus- 
qu'à méconnaître  celui  que  tant  de  circons- 
tances désignaient  pour  le  Fils  de  Dieu. 

Le  méconnaître  !  ah,  je  me  trompe  1  ils  le 
reconnurent,  puisque,  interrogés  par  les  ma- 
ges sur  le  lieu  où  il  était  né,  ils  leur  indi 
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quèrcnt  expressément  Bethléem  comme  l'en- 
droit que  les  prophètes  avaient  prédit  de- 
voir être  celui  de  sa  naissance.  Âlais,  sein- 
blables  à  ces  philosophes  païens ,  qui,  selon 
saint  Paul,  reconnurent  Dieu,  et  ne  le  glo- 
rilièrent  pas,  ils  se  contentèrent  d'apprendre 
à  des  étrangers  l'endroit  où  ils  le  trouve- 
raient, sans  se  mettre  en  peine  de  l'aller 
trouver  eux-mêmes.  Ainsi,  par  la  crainte 
qu'ils  avaient  d'Hérode  qui  s'était  emparé 
du  royaume  de  Judée,  et  qui  ne  voudrait 
pas  souffrir  qu'on  parlât  d'un  autre  roi  que 
lui,  ils  restèrent  à  l'égard  du  Fils  de  I>ieu, 
qui  seul  était  leur  Roi  légitime,  dans  une 
coupable  inaction,  par  laquelle  ils  semblè- 
rent dire  d'avance  ce  qu'ils  dirent  dans  la 
suite  :  Nolumus  hune  regnare  super  nos. 
(tue, XIX,  H.)  Nous  ne  voulons  pas  que  ce 
nouveau  roi  règne  sur  nous. 

Hérode,  à  son  tour,  par  la  crainte  qu'il 
avait  que  les  juifs  ne  s'attachassent  à  ce 
nouveau  roi,  fit  de  criminels  efforts  pour 
ôter  la  vie  à  celui  en  faveur  duquel  il  appré- 
hendait qu'ils  ne  voulussent  lui  enlever  la 
couronne.  Prince  impie,  pourquoi  crains-tu 
l'avènement  du  Christ  promis  depuis  tant 
de  siècles  aux  enfants  d'Abraham?Apprends 
que  celui  qui  donne  le  royaume  du  ciel  ne 
cherche  pas  à  s'emparer  d'un  royaume  de  la 
terre  :  Non  eripU  mortalia  qui  régna  dat  cœ- 
leslia. 

Pour  toi,  nation  perverse,  qui  refuses  de 
rendre  à  ton  légitime  souverain  l'hommage 
qui  lui  est  dû,  que  tu  commences  déjà  bien 
à  vérifier  ce  qu'a  prédit  un  de  tes  proj)lièles, 
que  le  peuple  qui  reniera  le  Messie  cessera 
Il  être  son  peuple  ;  Et  non  erit  populus  cjus 
qui  eum  negaturus  est.  {Dan.,  IX,  25.)  Pré- 
diction qui  se  vérifiera  de  plus  en  plus  dans 
la  suite,  lorsque  ton  indifférence  présente  à 
son  égard  se  sera  changée  en  une  haine  im- 
placable ,  et  que  tu  auras  enfin  demandé  la 
mort  decclui  dont  la  naissance  devrait  au- 
jourd'hui le  combler  d'une  sainte  allégresse. 

Oui,  chrétiens,  la  réi)robalion  des  juifs 
commença  d'abord  par  leur  négligence  à 
imiter  le  pieux  empressement  que  témoi- 
gnaient les  mages  envers  leur  nouveau  roi; 
elle  s'augmenta  dans  la  suite  par  la  fureur 
avec  la(iuellc  ils  so^licilèrent  Pilate  do  leur 
accorder  sa  condamnation,  et  elle  se  con- 
somau!  encore  luusiesjours  par  l'opiniâtroté 
qui,  les  empêchant  de  le  reconnaître,  leur 
fait  attendre  encore,  depuis  plus  de  dix-sept 
cents  ans,  un  autre  Messie  ipii  ne  viendra 
jamais.  Terriljle,  mais  juste  punition  d'un 
peu|)Ie  dont  l'ignorance  était  d'aulant  plus 
coupable  qu'elle  était  [)bis  volontaire. 

En  elfet,  quoi  de  plus  facile  aux  juifs, 
s'ils  n'avaient  pas  voulu  s'aveugler  eux- 
mêmes  de  gaieté  de  cœur,  que  de  reconnaî- 
tre le  Sauveur  du  monde  1  tout  i;oncourait  h 
le  leur  faire  apercevoir  ;  le  temps  prédit 
j)ar  les  prophètes,  le  lieu  oià  il  avait  |)ris 
naissance,  les  merveilles  dont  les  bergers 
avaient  été  les  témoins;  cl,  plus  que  tout 
cela,  le  signe  céleste  qui  avait  conduit  les 
mages  à  Jérusalem.  Mais  non  ;  tout  cela 
n'est  p)int  cai)3hle  de  les  convaincre.  Ils 
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voient  des  princes  venir  de  fort  loin  cher- 
cher dans  la  Judée  un  enfant  qu'ils  apj)e!- 
lent  le  roi  des  Juifs,  et  ils  le  voient  avec  la 
dernière  indifférence,  et  ils  le  voient  sans  se 
donner  le  moindre  mouvement  pour  s'in- 
former de  la  vérité  d'un  fait  qui  les  touchait 
de  si  près  et  qui  devait  faire  le  bonheur  de 
toute  la  nation.  Fut-il  jamais  une  insensibi- 
lité plus  monstrueuse  et  un  aveuglement 
plus  criminel  ?  Non,  dit  là-dessus  saint  Au- 
gustin ;  et  les  mages  éclairés,  continue-t-il, 
en  sont  une  preuve  évidente,  puisqu'ils 
viennent  chercher  dans  une  terre  étrangère 
celui  que  les  juifs  ne  veulent  pas  reconnaî- 
tre dans  la  leur  propre  :  Jn  terra  eorum  isli 
requirebant  quein  illi  non  agnoscebant  in  sua. 
Doit-on  s'étonner,  après  cela,  qu'un  Dieu 
ainsi  négligé,  rebuté,  rejeté,  commençât 
dès  lors  à  s'éloigner  d'eux  et  à  les  abandon- 
ner à  toute  la  dureté  de  leurs  cœurs  ?  Non  , 
mes  frères;  et  cet  abandon  trop  mérité  de 
leur  part  est  du  côté  de  Dieu  l'effet  d'une 
justice  rigoureuse  qui  n'éclate  pas  moins 
dans  ce  mystère  à  l'égard  des  juifs,  que  son 
inhnie  miséricorde  y  éclate  envers  les  gen- 
tils, et  sa  souveraine  puissance  envers  lui- 
même.  Ainsi,  notre  adorable  Sauveur  a-t-il 
clairement  manifesté,  dans  i'ineffabU.-  mys- 
tère que  l'Eglise  célèbre  en  ce  jour,  les 
principaux  attributs  de  sa  div^inité,  sa  puis- 
sance envers  lui-même,  sa  miséricorde  en- 
vers lus  gentils,  sa  justice  envers  les  juifs. 
C'est  lace  qui  vient  de  faire  le  sujet  du  pre- 
mier point.  Mais,  après  vous  avoir  montré 
comment  le  Fils  do  Dieu  s'est  manifesté  dans 
son  Epifihanie,  il  me  reste  à  vous  faire  voir 
quels  sont  les  principaux  fruits  que  nous 
devons  retirer  de  cette  fête.  C'est  là  ce  qui 
va  faire  {le  second  obj'et  de  votre  attention 
et  le  sujet  de  la  seconde  partie 

SECOND    POINT. 

Los  principaux  fruits  que  nous  devons 
retirer  de  la  solennité  de  ce  jour,  étant  rela- 
tifs aux  attrilmts  de  |)uissance,  de  miséri- 
corde et  de  justice  que  Jésus-Christ  y  ma- 
fosle,  nous  devons,  pour  entrer  dans  l'es- 
prit de  l'Fglise,  adorer  la  puissance  <le  ce 
divin  Sauveur,  bénir  sa  miséricorde,  crain- 
dre sa  justice  :  adorer  sa  puissance,  parce 
qu'en  la  faisant  éclater  dans  la  crèche,  il 
veut  se  procurer  nos  adorations;  bénir  sa 
miséricorde,  parce  qu'en  l'exerçant  envers 
les  mages,  il  l'a  exer(;ée  envers  nous- 
mêmes;  craindre  sa  justice,  parce  qu'en  ré- 
prouvaiit  les  juifs,  il  nous  menace  du  même 
malheur  si  nous  imitons  leur  incrédulité. 
Ile|)renons  : 

1"  Adorer  sa  puissance.  —  Oui,  mes  frères, 
nous  (levons,  à  l'oxemj)le  des  mages,  adorer 
Jésus-Christ  dans  son  berceau.  Entrons  donc 
avec  eux  dans  la  bourgade  de  Bethléem,  et, 
à  la  vue  des  grandeurs  infinies  de  l'enfant 
(ju'ils  y  adorent,  pr(»slernons-nons  comme 
eux  en  sa  jjrésence,  et  lui  rendons  tout  lo 
culte  dont  irons  sommes  capables  ;  car  ce  se- 
rait une  dévolion  foi'l  mal  cnlendue  ,  que 
de  nous  conlenlei-  d  applaudir  à  l'adoration 
des   nia^os;   il  faut  de  plus  q<ic  nous  tû- 
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chionsde  l'imiler  cl  d'en  copier  fidèlemenl 
tous  les  traits. 

D'al)ord,  (ille  est  prompte,  cette  adora- 
lion  des  ujages.  A  peine  ont-ils  vu  l'étoile 
du  Messie,  qu'ils  viennent  l'adorer  :  Vidi- 
mus  slellam  ejus;  et  venimus  adorare  eum. 
(Matlh.,  II,  2.)  En  est-il  ainsi  de  nous,  mes 
cfiers  auditeurs?  Combien  de  honteux  re- 
tardements  à  suivre  l'étoile  intérieure  qui 
nous  appelle  aux  pieds  de  Jésus-Christ  ? 
mille  et  mille  fois  elle  a  brillé  à  nos  yeux  , 
cette  divine  étoile,  et  elle  y  brille  encore 
tous  les  jours.  Mais,  hélas!  quelle  infidélité 
n'apportons-nous  pas  h  suivre  ses  bons 
mouvements  ?  Obstination  dans  les  pé- 
cheurs, lâcheté  dans  la  plupart  des  justes. 
Les  premiers  ferment  les  yeux  à  sa  lu- 
m-ière  et  refusent  de  s'en  servir.  Les  seconds 
ne  s'en  servent  que  faiblement  et  ne  mar- 
chent qu'avec  lenteur  dans  le  chemin  qu'elle 
leur  montre.  Ahl  que  les  uns  et  les  autres 
sont  éloignés  de  la  promptitude  des  mages  1 
Et  que  nous  devrions  ôtre  confus  en  voyant 
des  fidèles  de  ])eu  de  jours  courir  avec  ar- 
deur dans  la  voie  de  salut,  pendant  que  nous, 
chrétiens  depuis  tant  d'années,  refusons  d'y 
faire  un  pas,  ou  n'y  marchons  qu'avec  une 
extrême  lenteur. 

Mais  que  l'adoration  des  mages  est  encore 
respectueuse,  et  que,  comme  telle,  elle  est 
bien  projire  à  confondre  ces  froids  adora- 
teurs dont  les  témoignages  de  respect  qu'ils 
rendent  quelquefois  à  Dieu  sont  si  négligem- 
ment rendus  qu'on  les  prendrait  plutôt  pour 
des  insultes  que  pour  des  adorations.  Chré- 
tiens orgueilleux,  et  vous  surtout,  grands 
du  monde,  qui  vous  persuadez  que  l'éléva- 
tion de  votre  rang  vous  dispense  de  certains 
devoirs  de  piété  que  vous  renvoyez  au  polit 
peuple,  considérez  les  mages.  Ce  sont  des 
j-ois;  cependant  l'éclat  de  leur  royauté  ne 
les  empêche  pas  de  se  prosterner  la  face 
contre  terre  pour  adorer  un  Dieu  enfant 
avec  tout  le  respect  dont  ils  sont  capables. 
C'est  ce  que  nous  apprend  l'Evangile  :  Et 
procidentes  adoraverunt  eum. 

Ah!  qu'il  est  humiliant  pour  notre  reli- 
gion ,  le  contraste  qui  se  trouve  entre  les 
hommages  que  ces  rois  rendent  à  Jésus- 
Christ  dans  Bethléem  ,  et  la  contenance  fière 
avec  laquelle  tant  de  chrétiens  se  présen- 
tent à  lui  dans  nos  temples  !  On  les  voit  y 
entrer  sans  attention,  y  demeurer  sans  res- 
pect et  en  sortir  sans  savoir  presque  ce  qu'ils 
y  sont  venus  faire.  Ayons  honte,  mes  chers 
auditeurs,  d'une  conduite  si  opposée  à  notre 
croyance,  et  présentons-nous  toujours  de- 
vant Jésus-Christ  avec  le  respect  le  [-lus 
profond.  Mais  ne  nous  y  présentons  pas  les 
mains  vides  ;  car  c'est  manquer  de  dévotion, 
dit  saint  Pierre  Chrysologue,  que  d'adorer 
Jésus-Christ  sans  lui  rien  offrir  :  Indevotus 
est  vacuus  adorator. 

Les  mages  ne  tombèrent  pas  dans  celte 
faute  :  ils  lui  présentèrent  de  l'or,  de  l'en- 
cens et  de  la  myrrhe  :  Aurum,  thus  et  myr- 
rham,  présents  mystérieux  qui  désignaient 
les  divins  attributs  de  l'admirable  enfant  à 
qui  on  les  olfrait;  mais  présents  qui  avaient 


encore,  par  rapport  à  nous,  une  autre  si- 
gnification aussi  mystérieuse,  j)uisque  les 
saints  Pères  les  ont  toujours  regardés  comme 
d'augustes  symboles  de  la  charité,  de  la 
prière  et  de  la  mortification.  Oui,  clirétiens, 
ce  sont  là  les  présents  avec  lesquels  nous 
devons  venir  adorer  la  puissance  de  Jésus- 
Christ.  Ce  divin  Sauveur,  n'ayant  pas  besoin 
de  nos  richesses  pour  lui-môme,  il  veut  que 
nous  en  soulagions  les  pauvres  :  exerçons 
donc  à  leur  égard,  si  nos  facultés  le  permet- 
tent, une  charité  abondante.  Ayant  dessein 
de  nous  enrichir  de  ses  grâces,  il  veut  que 
nous  l'invoquions  comme  l'auteur  de  tout 
bien  :  adressons-lui  donc  de  ferventes  priè- 
res. Ayant  une  spéciale  affection  pour  la 
jiureté,  il  veut  que  le  corps  soit  soumis  à 
l'esprit,  afin  que  l'esprit  et  le  corps  soient 
soumis  è  Dieu  :  pratiquons  donc  une  géné- 
reuse mortification.  Voilà  les  hommages 
qu'il  exige  de  nous.  Torde  la  charité,  l'en- 
cens de  la  prière,  la  myrrhe  de  la  pénitence. 
C'est  ainsi  qu'en  imitant  les  mages  dans 
leurs  présents  nous  adorerons  avec  eux  la 
puissance  de  Jésus-Christ  :  mais  nous  devons 
encore  bénir  sa  miséricorde! 

2"  Bénir  sa  miséricorde.  —  Si  la  grandeur 
d'un  bienfait  doit  être  la  mesure  de  notre 
reconnaissance,  il  est  sûr  que  nous  ne  pou- 
vons pas  assez  rendre  grâces  à  Dieu  qui,  en 
nous  appelant  à  la  foi,  nous  a,  selon  l'ex- 
pression de  l'Ecriture,  appelés  des  ténèbres 
les  plus  épaisses  à  son  admirable  lumière  : 
Qui  de  lenebris  nos  vocavit  in  admirabile  lu- 
men suum.  [i  Peir.,  II,  9.)  En  effet,  est-il 
au  monde  un  bienfait  plus  signalé  que  celui- 
là?  Non,  mes  frères;  et  après  la  lumière  de 
gloire  que  Dieu  nous  réserve  dans  le  ciel, 
il  n'en  est  point  de  comparable  à  la  lumière 
de  la  foi  qui  en  est  comme  le  crépuscule, 
ainsi  que  s'exprime  un  saint  évêque  : 
Fides  crepuscuium  gloriœ.  Expression  qri 
est  des  plus  justes;  car,  comme  le  crépus- 
cule du  matin  ne  nous  fournit  qu'une  faible 
lueur  qui  nous  annonce  la  lumière  écla- 
tante du  grand  jour,  la  faible  lueur  que  la 
foi  nous  donne  ici-bas  est  l'annonce  de  la 
vive  lumière  dont  nous  jouirons  dans  les 
cieux. 

Nous  sommes  tous  faits  pour  le  ciel,  mes 
cners  auditeurs  :  c'est  là  notre  destination 
primitive  et  le  terme  où  nous  devons  ten- 
dre; mais,  pour  arriver  à  cet  heureux  terme 
il  faut  prendre  le  chemin  qui  y  conduit.  Or, 
c'est  la  foi ,  et  la  foi  seule  qui  peut  nous 
montrer  ce  chemin,  et  sans  elle  nous  nous 
égarerions  à  chaque  pas. 

Que  nous  serions  donc  à  plaindre  si  nous 
n'avions  pas  la  foi!  Serait-ce  la  raison  qui 
nous  montrerait  la  route  du  ciel?  Ahl  rai- 
son humaine,  que  tu  es  peu  propre  à  nous 
rendre  un  si  grand  service,  et  que  ceux  qui 
n'ont  suivi  que  tes  faibles  lumières  sont 
tombés  dans  de  honteux  égarements!  Oui, 
mes  frères,  la  raison  seule  est  incapable  de 
nous  conduire  efficacement  à  Dieu,  et  nous 
avons  besoin,  pour  le  connaître,  d'une  re- 
ligi(>n  révélée  qui  nous  en  découvre  les 
attributs.  Si  nous  en  doutions,  il  n'y  aurait 
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qu'à  jeter  un  coup  d'œil  sur  l'état  où  était 
le  monde  à  la  venue  du  Messie. 

Dans  quelle  obscurité,  par  rapport  aux 
choses  de  Dieu,  n'étaient  pas  la  plupart  des 
hommes  de  ce  temps-là!  Ils  marchaient 
comme  à  l'aveugle  et  tombaient,  presque  à 
chaque  pas,  dans  des  erreurs  dont  on  ne  les 
aurait  jamais  crus  capables,  si  leurs  chutes 
en  ce  genre  n'étaient  constatées  par  les  mo- 
numents les  plus  certains.  Et  que  leur  man- 
quait-il à  ces  hommes  infortunés  ?  Etait-ce 
la  raison?  Non  ;  jamais,  |)eut-ôlre,  on  ne  rai- 
.sonna  davantage  qu'on  le  faisait  alors.  La 
jihilosophie  s'était  répandue  chez  presque 
tous  les  peuples,  et  il  en  était  fort  peu  qui 
n"eût  ses  sages  auxquels  on  avait  recours 
comme  à  des  oracles.  Mais,  hélas!  tous  ces 
maiires,  suivis  d'une  foule  de  disciples, 
éîaient  autant  d'aveugles  qui  en  condui- 
saient d'autres  et  qui  tombaient  avec  eux 
dans  ie  précipice. 

Sagesse  de  mon  Dieu,  vous  eûtes  pitié  de 
la  fausse  sagesse  des  homûies  et  vous  appelâ- 
tes toutes  les  nations,  en  la  personne  des 
mages,  des  ténèbres  du  paganisme  à  la  lu- 
mière de  la  foi.  Soyez-en  éternellement  béni, 
Père  des  miséricordes,  et  ne  permettez  pas 
t|ue  nous  oubliions  jamais  une  si  grande  fa- 
veur. Non,  mes  frères,  nous  ne  devons 
jamais  l'oublier.  Car,  hélas!  que  ferions- 
nous  aujourd'hui,  si  Dieu  n'eût  accordé  à 
nos  ancêtres  la  vocation  au  christianisme? 
Nous  serions  ce  qu'ils  étaient  eux-mêmes, 
c'est-à-dire  des  idolâtres  et  rien  de  plus. 

En  etlet,  avant  l'Incarnation,  l'idolâtrie 
régnait  dans  le  pays  que  nous  habitons  aussi 
bien  qu'ailleurs;  et  les  druides  de  nos  Gau- 
les n'étaient  pas  plus  éclairés  sur  le  fait  de 
la  religion  que  les  mages  de  l'Arabie  ou  les 
j)liilosoplies  de  la  Grèce.  Oui,  les  démons 
avaient,  dans  toutes  ces  contrées,  comme 
dans  les  autres  pays  du  monde,  des  temples 
oh  on  les  adorait  :  ils  avaient  des  jjrôtrcs 
(jui  faisaient  fumer  sur  leurs  autels  un  en- 
cens sacrilège. 

Ah!  rjue  nous  devons  donc  remercier  la 
boulé  de  Dieu  de  ce  qu'elle  a  l)ien  voulu 
retirer  cette  nation  de  l'abîme  où  elle  était 
plongée!  Car,  il  n'a  pas  agi  de  la  sorte,  à  l'é- 
garl  (le  toutes  les  autres  :  Non  fccU  taliter 
omni  nalioni.  (Psal.  CXLA'Il,  20. j  Non,  Sei- 
gneur, vous  n'avez  pas  tenu  la  môme  conduite 
à  l'égard  de  tous  les  pays  du  monde  ;  et  si 
notre  France  a  le  bonheur  d'être  chrétienne, 
c'est  à  votre  grande  miséricorde  qu'elle  en 
est  redevable  :  aussi  ne  pourrons-nous  ja- 
mais assez  vous  en  rendre  grâces. 

Uendons-lui  en  donc,  mes  frères,  non- 
.«>eiiiement  pour  la  laveur  qu'il  a  faite  à 
toute  la  nation  en  général,  mais  pour  celle 
que  nous  en  avons  reçue  chacun  en  parti- 
culier. Car  chacun  de'nous,  en  pensant  au 
boniieur  qu'il  a  d'être  chrétien,  j)eut  se  de- 
mander à  soi-même  :  pourcpjoi  ne  suis-je 
fias  né,  comme  tant  de  millions  d'autres, 
dans  les  forêts  du  Canada  ou  dans  les  déserts 
de  rAfri(pie,  dans  les  contrés  de  la  Chine  ou 
.««ur  les  montagnes  de  l'Arabie,  dans  le  nord 
de  notre  liurope,   ou  dans  quelque  autre 


pays  séparé  de  l'Eglise?  hélas  !  si  cela  était, 
je  serais  aujourd'hui  idolâtre,  mahométan  ou 
hérétique  selon  lesdifterents  lieux  qui  m'au- 
raient donné  naissance.  Votre  miséricorde, 
ô  mon  Dieu!  ne  l'a  pas  permis.  Vous  m'avez 
fait  naître  dans  un  heureux  climat  sur  le- 
quel vous  avez  répandu  avec  abondance  les 
rayons  de  votre  divine  lumière.  Je  vous  en 
bénis  de  tout  mon  cœur,  et,  puisque  j'ai 
l'inestimable  avantage  d'être  chrétien  et  ca- 
tholique par  mon  origine,  je  veux  l'être 
aussi  par  ma  volonté  propre,  et  conserver 
chèrement  un  trésor  aussi  précieux  que  l'est 
celui  de  la  foi. 

3°  Craindre  sa  justice.  —  Oui,  mes  frères, 
la  foi  est  un  trésor  que  nous  devons  conser- 
ver d'autant  plus  chèrement  que  Dieu,  ])ar 
un  effet  de  sa  justice,  l'enlève  assez  sou- 
ventàceuxfjuin'enfont  pas  tout  lecas  qu'ils 
en  devraient  faire.  Et  c'est  là  ce  que  nous 
voyons  aujourd'hui  dans  les  juifs,  dont  il  punit 
l'incrédulité  par  l'incrédulité  même  où  il  les 
abandonne.  La  menace  de  Jésus-Clirist  à  cette 
ingrate  nation  doit  donc  nous  inspirer  une 
vive  crainte  de  perdre  la  foi.  Plusieurs  vien- 
dront, leur  disait  ce  divin  Sauveur,  de  l'o- 
rient et  de  l'occident  s'asseoir  dans  le  royau- 
me du  ciel  avec  Abraham,  pendant  que  les 
enfants  du  royaume  seront  mis  dehors.  Sei- 
gneur, ne  permettez  [)as  que  nous  soyons 
nous-mêmes  les  objets  d'une  si  terrible  me- 
nace. Il  est  vrai,  mes  frères,  que  la  foi  ne 
se  perdra  jamais  totalement  dans  le  monde, 
parce  que  Jésus-Christ  a  promis  de  conser- 
ver son  Eglise  jusqu'à  la  consommation  des 
siècles.  Mais  cette  promesse  n'est  attachée  à 
aucune  Église  particulière;  et  l'exemple 
d'un  royaume  voisin  qui,  après  avoir  été 
longtemps  aussi  catholique  que  celui-ci,  a 
malheureusement  cessé  de  l'être,  en  est  une 
preuve  trop  récente,  pour  que  nous  jouis- 
sions avoir  là-dessus  le  moindre  doute.  Mais 
ce  qui  doit  le  plus  nous  le  faire  craindre, 
c'est  le  malheureux  [)enchant  (pie  tant  de 
personnes  ont  aujourd'hui  parmi  nous  vers 
l'incrédulité.  Car,  quels  progrès  ne  fait  pas 
tous  les  jours  en  France  le  déisme,  le  maté- 
rialisme, l'irréligion  de  toute  espèce?  avec 
quelle  liberté  n'y  franchit-on  [)as,  en  matière 
de  dogmes,  des  bornes  qui  parurent  autre- 
fois si  respectables  à  nos  pères? 

O  f)ieuse  crédulité  de  nos  ancêtres,  qu'ê- 
les-vous  devenue?  Ils  révéraient  nos  mys- 
tères les  plus  incompréhensibles,  et  nous 
les  examinons  :  ils  se  soumettaient  aux  dé- 
cisions de  l'Eglise,  et  nous  les  combattons  : 
ils  croyaient  à  l'Evangile,  et  nous  en  dou- 
tons. Mon  Dieu,  est-ce  donc  là  le  fruit  (|ue 
devait  produire  un  siècle  qui  se  pique  tant 
d'être  philosophe?  Eh!  mes  frères,  la  vraie 
philpsophie  ne  devrait-elle  pas  nous  ap- 
prendre cjue  le  meilleur  usage  qu'on  peut 
faire  de  sa  raison  est  de  ne  point  raisonner 
quand  il  s'agit  de  la  foi?  Mais  non  ;  comme 
ces  faux  sages  dont  parle  saint  Paul,  on  rai- 
sonne à  perte  de  vue  sur  des  objets  que  le 
raisonnement  ne  peut  atteindre;  et  avec 
li'  funeste  secours  des  malheureux  ouvra- 
ges  qu'a  produits   l'irréligion,  Ion  s'en- 
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trolicnl  înutuclloii.ent  dans  le  doute  de  nos 
mystères. 

Un  prétendu  esprit  fort  vient  dans  un  cer- 
cle, riniaginalion  remplie  de  mille  idées 
antichrétiennes,  qu'il  a  puisées  dans  la  lec- 
ture d'un  pyrrlionien  malheureusement  trop 
connu,  ou  dans  celle  de  son  abréviateur. 
Il  dit  des  choses  nouvelles;  c'en  est  as- 
sez pour  qu'on  l'écoute  :  on  entre  dans 
ses  idées,  on  les  admire,  on  parle  comme 
lui;  et  bientôt  la  foi  s'ébranle,  la  foi  chan- 
celle, la  foi  tombe  et  s'anéantit  pour  tou- 
jours. 

Voilà  le  fruit  que  produisent  ces  lectures 
dangereuses  qu'on  se  permet  avec  tant  de 
de  liberté.  Que  ces  livres,  et  tant  d'autres 
qui  inondent  aujourd'hui  le  public,  sont 
funestes!  Quel  terrible  compte  ne  rendront 
pas  à  Dieu  les  auteurs  qui  les  composent, 
les  ouvriers  qui  les  impriment,  les  mar- 
chands qui  les  vendent,  les  gens  oisifs  qui 
les  lisent,  et  surtout  les  séducteurs  qui  en 
conseillent  la  lecture  I  11  ne  tient  pas  à  eux 
que  la  religion  ne  périsse  en  un  royaume 
où  depuis  plus  de  douze  siècles  elle  a  été  si 
florissante. 

Détournez  ce  malheur,  ô  mon  Dieu  I  et  ne 
souffriez  pas  que  nous  perdions  la  foi.  Vos 
anciennes  bontés  sur  la  France  nous  font 
espérer  cette  grâce,  et  le  puissant  crédit  do 
voire  sainte  Mère,  h  qui  ce  royaume  a  été 
tant  de  fois  solennellement  otï'ert  par  nos 
pieux  monarques,  est  un  gage  qui  nous  as- 
sure de  votre  protection.  Demandons  cette 
grâce  à  Dieu,  mes  frères,  et  prions-le  de  ne 
pas  permettre  que  les  lumières  de  la  foi, 
qui  furent  enlevées  à  la  nation  des  Juifs, 
soient  enlevées  à  celle  des  Français. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  par  rapport  à 
la  nation  que  nous  devons  craindre  la  perte 
de  la  foi,  c'est  par  rapport  à  chacun  de  nous 
en  particulier.  Pourquoi?  Parce  que  Dieu 
permet  assez  souvent  qu'on  la  perde  quand 
on  manque  de  suivre  ses  lumières.  Et  c'est 
là  ce  que  nous  voyons  aujourd'hui  dans 
ceux  qui  se  font  gloire  de  leur  incrédulité; 
ils  n'ont  perdu  la  foi  que  parce  qu'ils  ont 
volontairement  fermé  les  yeux  à  la  lumière 
(ju'elle  leur  offrait.  En  effet,  interrogeons 
un  incrédule  surle  temps  oii  il  a  commencé 
de  l'être.  Il  nous  réi)ondra,  s'il  veut  parler 
avec  sincérité,  qu'il  croyait  autrefois  tout 
ce  que  nous  croyons  ,  et  qu'il  n'a  cessé 
de  croire  que  quand  il  a  cessé  de  bien 
vivre.  Voilà  l'époque  de  son  aveugle- 
ment; époque  qui  seule  devrait  suffire  pour 
lui  ouvrir  les  yeux,  et  pour  l'obliger  d'a- 
vouer que  dans  lui  le  cœur  corrompu  a 
obscurci  l'esprit,  et  que  l'esprit  obscurci  a 
augmenté  de  plus  en  plus  la  corruption  du 
cœur. 

Car  voilà  le  funeste  progrès  qu'on  fait  or- 
dinairement dans  le  crime.  D'abord  on  le 
commet  malgré  les  lumières  de  sa  foi;  en- 
suite on  s'efforce  de  douter  de  no»;  mystè- 
res; et,  quand  la  croyance  est  une  fois  affai- 
blie, on  s'aveugle  toujours  de  plus  eu  idus: 


et  l'on  tond)e  enfin  dans  des  ténèbres  si 
épaisses,  qu'il  faudrait  en  quelque  sorte  un 
miracle  de  grâce  pour  les  dissiper. 

Voulons-nous  éviter  ce  malheur,  mes  frè- 
res? estimons  notre  foi,  conservons  notre 
foi,  exerçons  notre  foi;  estimons-la,  parce 
qu'elle  est  un  des  plus  précieux  trésors  que 
nous  puissions  posséder  en  cette  vie.  Non, 
chrétiens,  après  la  grâce,  il  n'est  rien  de 
plus  précieux  au  monde  que  la  foi;  sans 
elle,  les  plus  vives  lumières  de  la  philoso- 
phie, les  plus  belles  maximes  de  la  politi- 
que, les  plus  grandes  vertus  de  la  société 
civile  ne  servent  de  rien  |)Our  le  ciel,  parce 
que,  comme  dit  saint  Paul  {Hebr.,  XI,  6), 
sans  la  foi  il  est  imi^ossible  de  plaire  à 
Dieu;  eslimons-la  donc  et  tâchons  de  la 
conserver.  Mais  que  faire  pour  sa  conser- 
vation? Eviter  tout  ce  qui  pourrait  nous  la 
faire  perdre,  ei  surtout  la  lecture  de  certains 
ouvrages  d'autant  plus  pernicieux  qu'ils 
sont  composés  avec  i)lus  d'artifice  ;  car  c'est 
là  ce  qui  dans  tous  les  temps  a  occasionné 
le  naufrage  que  plusieurs  ont  fait  dans  la 
foi.  Exerçons  notre  foi.  La  foi  est  un  tré- 
sor; mais  c'est  un  trésor  que  nous  courons 
risque  de  perdre  si  nous  n  en  faisons  usage. 
Or,  quel  usage  en  doit-on  faire?  C'est  d'eu 
produire  souvent  des  actes  intérieurs,  et 
surtout  d'agir  conformément  à  ce  qu'elle 
nous  enseigne. 

Voilà  ce  qui  convient  à  tous  les  fidèles  en 
général;  mais  il  est  outre  cela  des  devoirs 
d'état  qui  obligent  certaines  personnes  à 
quelque  chose  de  plus.  Tels  sont  ceux  d'un 
père  à  l'égard  de  ses  enfants,  d'un  maî- 
tre à  l'égard  de  ses  domestiques ,  d'un 
prêtre  à  l'égard  de  ceux  qui  ne  le  sont  pas. 
Il  ne  leur  suffit  pas,  à  ces  sortes  de  person- 
nes, d'estimer, de  conserver,  d'exercer  leur 
foi  ;  ils  doivent  la  défendre  et  ne  pas  souffrir 
qu'elle  soit  attaquée  impunément  par  ceux 
qui  sont  dans  leur  dépendance. 

Pour  vous,  âmes  ferventes,  qui  faites  une 
profession  spéciale  d'être  tout  à  Dieu,  vous 
n'êtes  pas  tenues  ordinairement  à  défendre 
votre  foi,  si  ce  n'est  par  vos  prières;  mais 
vous  devez  tâcher  de  vivre  d'une  vie  toute 
de  foi.  Les  chrétiens  d'une  vertu  commune 
se  contentent  de  vivre  dans  la  foi;  mais 
les  grandes  âmes  doivent  vivre  de  la  foi. 
C'est  l'Esprit-Saint  lui-même  qui  nous  ap- 
prend cjue  le  juste,  qui  est  à  lui  d'une  ma- 
nière spéciale,  vit  de  la  foi  •  Justus  aulem 
meus  ex  fuie  vivit.  {Rom.,  I,  17.)  Vivez  donc 
de  la  foi  ;  c'est-à-dire,  efforcez-vous  de  pen- 
ser fréquemment  aux  vérités  que  la  foi  vous 
révèle,  d'espérer  sans  cesse  les  biens  que  la 
foi  vous  promet,  de  craindre  toujours  les 
maux  dont  la  foi  vous  menace,  d'agir  sans 
interruption  par  les  motifs  que  la  foi  vous 
propose,  afin  qu'après  avoir  sur  la  terre 
vécu  de  la  foi,  vous  puissiez  un  jour  vi- 
vre de  la  charité  dans  le  ciel  pendant 
toute  l'éternité  bienheureuse,  où  nous  coo^ 
duisent  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit, 
Ainsi  soit-il. 


1175 


carem;:.  -  sf.umon  i,  la  jîort. 


in 


CAREME. 


SERMON  I". 

Le  jour  des  cendres. 

LA  MORT. 

Pulvis  es,  et  in  pulverem  reverteris.  {Gen.,  Îll,l9.) 
Vous  êtes  poussière  el  vous  relounwrei  en  poussière. 

Ces  altérantes  paroles  dont  Dieu  se  ser- 
vit autrefois  pour  humilier  l'orgueil  d'Adaui 
prévaricateur,  sont  celles  dont  TEglise  se 
sert  aujouril'hui  dans  l'édifiante  cérémonie 
de  l'imposition  des  cendres,  pour  engager 
les  chrétiens  par  le  souvenir  de  la  mort,  à 
embrasser  la  pénitence  à  la  quelle  ce  saint 
temps  est  consacré.  Mais  pourquoi  leur  rap- 
peler ainsi  le  souvenir  delà  mort?  Est-il 
quelqu'un  qui  ignore  la  nécessité  oii  tous 
les  hommes  sont  de  mourir?  Non, mes  frères, 
personne  n'ignore  celte  vérité,  tout  le  monde 
en  est  convaincu  ;  mais  le  mal  et  le  grand 
mal,  c'est  que  tout  le  monde  n'y  pense  pas 
coiumeil  le  devrait;  et  quoiqu'il  n'y  ait  rien 
dont  nous  ayons  plus  d'intérêt  de  nous  sou- 
venir que  de  la  mort,  il  n'est  cependant 
rien  que  nous  oui:)liions  si  aisément. 

Plût  à  Dieu,  disait  autrefois  Moïse,  que 
ce  peuple,  qui  commet  tant  d'iniquités  con- 
tre le  Seigneur,  pensât  h  la  morll  ce  serait 
un  frein  bien  capable  de  le  retenir  :  Uti- 
nam  sapèrent,  et  novissiina  providcrent  I  {Deu- 
ter.,  XXXI,  29.)  Nous  pouvons  bien  dire  la 
niôuie  chose  de  nous-mêmes,  mes  chers  au- 
diteurs, plût  à  Dieu  (lue  nous  pensassions 
souvent  à  la  mort  1  nous  ne  commettrions 
pas  tant  de  péchés,  dont  l'oubli  de  la  mort 
est  ordinairement  la  source,  et  d'oCi  il  arrive 
que  bien  des  personnes  meurent  sans  avoir 
jamais  sérieusement  pensé  qu'elles  devaient 
mourir  ;  d'où  il  arrive  consétjuemment  que 
leur  mort  a  de  funestes  suites,  qu'elles  au- 
raient évitées  si  elles  y  avaient  pensé  plus 
souvent.  Pensons-y  donc,  mes  frères,  afin 
de  prévenir  les  suites  d'une  mauvaise  mort. 
C'est  pour  vous  y  engager ,  (|ue  nous 
comparerons  l'oubli  de  la  mort  avec  le  sou- 
venir de  la  mort,  en  faisant  voir  dans  les  deux 
narties  de  ce  discours  les  désavantages  de 
l'un  et  les  avantages  de  l'autre.  Voilà  en 
deux  mots  ce  qui  va  faire  le  sujet  de  votre 
attention,  après  que  nous  aurons  imploré 
les  lumières  du  Saint-Esprit  par  l'cnlremisc 
do  sa  sainte  épouse,  en  lui  disant  avec  l'ange  : 
Ave,  Maria. 

PREMIF.n    POINT. 

Si  rien  n'est  plus  ordinaire  que  de  voir 
l'homme  chercher  ?»  se  précautionner  contre 
les  malheurs  qui  traversent  sa  vie,  il  n'est 
jias  rare  de  le  voir  prendre,  pour  y  réussir, 
des  moyens  tout  cou  Ira  ires  h  la  fin  qu'il  se 
propose.  C'est  surtout  ce  qui  arrive  au  sujet 
de  la  mort  :  la  regardant  comme  le  plus 
grand  de  tous  les  maux,  il  la  craint  souve- 


rainement ;  et,  comme  si  elle  n'était  à  crain- 
dre que  quand  il  y  pense,  il  fait  tous  ses 
elforts  pour  la  mettre  en  oubli.  S'avisa-t-on 
jamais  d'un  semblable  remède  contre  les 
autres  accidents  qui  nous  menacent? 

Que  penserait-on  d'un  homme  qui,  pré- 
voyant qu'une  affaire  importante  devrait  lui 
survenir,  non-seulement  serait  assez  négli- 
gent pour  l'oublier,  mais  aurait  l'impru- 
dence d'en  chasser  la  pensée  de  son  esprit 
aussitôt  qu'elle  se  présenterait?  On  le  regar- 
derait comme  un  homme  qui  aurait  perdu 
la  raison.  Voilà  cependant  notre  conduite  à 
l'égard  de  la  mort.  Non-seulement  nous  n'y 
pensons  pas,  nous  souhaitons  même  de  n'y 
pas  penser;  et  quand  Dieu,  par  un  edet  do 
sa  miséricorde,  nous  en  fait  naître  le  sou- 
venir, nous  nous  en  détournons  volontaire- 
ment. Ahl  mes  frères,  qu'en  cela  nous  som- 
mes déraisonnables  1  Pour  nous  en  convain- 
cre, examinons  les  désavantages  de  l'oubli 
de  la  mort;  voyons  combien  cet  oubli  est 
inutile  et  combien  il  est  dangereux.  Si  nous, 
pesons  bien  ces  deux  vérités,  j'es|;ère  qu'el- 
les nous  feront  changer  de  sentiments; 
p'aise  à  Dieu  qu'elles  nous  fassera  a\isr,\ 
ciianger  de  conduite. 

1"  Inutile.  —  Si  l'oubli  de  la  mort  pouvait 
empêcher  les  hommes  de  mourir,  on  com- 
prendrait aisément  que  la  plupart  d'entre 
eux  étant  très-altachés  à  la  vie,  il  serait  do 
leur  intérêt  de  ne  pas  penser  à  lanjort.  IMais 
non;  pensons-y  ou  n'y  pensons  |tas,  nous 
n'en  niourronspas  moins.  Entrelenons-nous 
tant  qu'il  nous  plaira  dans  l'oubli  de  la  nitirl, 
cet  oubli  ne  saurait  jamais  nous  sousîraire 
h  la  loi  commune  :  c'est  un  arrêt  porté  con- 
tre tous  les  hommes;  aucun  d'eux  n'en  évi- 
tera l'exécution  :  Sla'utuin  est  omnibus  homi- 
nibussemelinori  (//e&r.,lX,27),  dill'Eci'ilure. 

Et  quand  les  livres  saints  ne  feraient  au- 
cune mention  de  celte  nécessité  de  mourir,  à 
laquelle  Dieu  a  condauiné  tous  les  hommes, 
l'expérience  nous  l'apprendrait;  non-seule- 
mentcelledes  siècles  passés,  pcndantles(|uels 
tant  de  milliers  de  millions  d'hommes  qui  so 
sont  succédé  les  uns  aux  autres,  sont  tous 
enfin  redevenus  poussière  comme  ils  l'étaient 
avant  leur  naissance;  mais  cellede  nos  jours, 
où  nous  voyons  la  mort  nous  enlever  à  toute 
heure  nos  parents  et  nos  amis  :  ce  qui  de- 
vrait nous  faire  penser  qu'elle  ne  nous  épar- 
gnera |)as  plus  (pi'eux,  et  qu'après  leur  avoir 
succédé  dans  leurs  emplois,  (pi'après  avoir 
hérité  de  leurs  richesses,  nous  leur  succé- 
derons certainement  dans  le  tond)eau  ,  et 
que  nous  y  hériterons  de  la  pourriture  ot 
des  vers  qui  sont  aujourd'hui  leur  partage. 

Car  c'est  la  réficxion  (pi'on  devrait  fairo 
lors((u'on  ))ense  à  ses  ancêtres.  Au  lieu  de 
s'enorgueillir  do  leurs  charges  et  de  leurs 
dignités,  s'ils  en  oui  eu,  comuic  on  ne  lo 
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fait  que  trop,  on  devrait  s'humilier  à  la  vue 
(le  la  poussière  qui  en  reste,  et  se  dire  à  soi- 
inôiiie  ce  que  le  prophète  Elie  disait  à  Dieu  : 
s\e(/ue  ego  ntelior  sum  quam  patres  mei  (III 
/ff(/.,  XIX,  h);  je  ne  suis  pas  d'une  nature 
i>lu.s  l'.arl'aite  que  ne  l'étaient  mes  pères.  Le 
limon  dont  je  suis  formé  n'est  pas  autre- 
ment pétri  que  celui  qui  les  composait;  et, 
])uisqu"ils  ont  été  ce  que  je  suis,  je  dois  être 
iissuré  de  devenir  un  jour  ce  qu'ils  sont. 
Mais  si  ces  pensées  se  présentent  quelque- 
fois à  l'esprit,  on  s'en  détourne,  et  on  aime 
si  passionnément  la  vie,  que,  comme  si 
l'oubli  de  la  mort  était  un  remède  contre  la 
mort  même,  on  fait  tout  ce  qu'on  peut  pour 
l'oublier.  Remède  inutile  que  celui-là,  mes 
frères  :  cet  oubli  n'empècliera  pas  que  nous 
retournions  un  jour  en  poussière  :  Inpulve- 
re,n  reverteris. 

On  peut  faire,  dit  saint  Augustin,  à  l'é- 
gard d'un  enfant  qui  vient  de  naître,  plu- 
sieurs questions  auxquelles  il  est  impossible 
de  donner  une  réponse  fixe.  Sera-t-il  savant 
ou  ignorant,  vertueux  ou  impie,  heureux 
ou  misérable?  Tout  cela  est  incertain,  ré- 
pond le  saint  docteur;  mais  ce  que  je  puis 
dire  avec  assurance ,  ajoute-t-il,  c'est  que 
certainement  il  mourra.  Il  en  est  de  môme 
de  nous,  mes  chers  auditeurs;  nous  ne  sa- 
vons pas  quels  sont  les  divers  accidents  qui 
nous  arriveront  pendant  la  vie;  mais  ce  que 
nous  ne  pouvons  ignorer,  c'est  que  la  mort 
en  sera  certainement  le  terme,  et  que,  com- 
})osés  de  poussière ,  nous  retournerons  en 
])0ussière  :  Piilvis  es,  et  in  pulverem  rever- 
teris. 

Pourquoi  donc  essayer  de  s'entretenir 
tlans  l'oubli  de  la  mort,  puisque  cet  oubli  ne 
saurait  nous  garantir  de  ses  coups?  Serait- 
ce  qu'il  en  afTaiblirait  la  violence  ou  qu'il  en 
retarderait  les  effets?  Non,  chrétiens;  et 
c'est  une  seconde  raison  qui  en  montre  l'in- 
utilité. 

Certains  remèdes  qui  ne  peuvent  pas  gué- 
rir les  maladies  contre  lesquelles  on  les  em- 
jiloic,  peuvent  en  diminuer  les  douleurs  ou 
l'ti  éloigner  les  suites.  Ainsi,  quoique  l'oubli 
(le  la  mort  ne  puisse  pas  nous  empêcher  de 
mourir,  s'il  pouvait  au  moins  en  retarder  le 
moment,  il  serait  aisé  de  comprendre  pour- 
(pioi  les  hommes  feraient  tous  leurs  efforts 
])Our  l'oublier.  Mais  non  ;  cette  vie,  qui  nous 
est  si  chère,  nous  ne  la  prolongerons  pas 
d'un  instant  en  oubliant  qu'il  faudra  la  per- 
dre. Le  moment  do  notre  mort,  comme  celui 
de  notre  naissance,  est  arrêl(i' dans  les  dé- 
crets de  Dieu  :  Statutum  est. 

On  dirait,  h  voir  l'oubli  de  la  mort  dans 
lequel  vivent  la  plupart  des  hommes,  qu'ils 
ont  fait  un  jiacte  avec  elle,  et  que,  s'ils  ne 
])euvent  pas  s'empêcher  de  mourir,  ils  sont 
du  moins  assurés  de  ne  pas  mourir  si  tôt.  En 
effet,  on  ne  se  flatte  point  en  ceci,  comme 
dans  tant  d'autres  choses,  par  de  frivoles 
es,;érances;  on  sait  que  la  vie  finira.  Mais 
que  fait-on?  on  lui  donne  des  bornes  si  re- 
culées, qu'on  espère  qu'elfe  n'y  touchera 
pa-^  de  longtemps;  et  c'est  ce  qui  fait  que 
»olre  imagination  ne  nous  peignant  la  mort 


que  comme  en  perspective,  la  faiblesse  des 
nuances  fait  que  nous  en  détournons  aisé- 
ment la  pensée.  Mais  tout  cela  ne  saurait 
retarder  sa  course,  tout  cela  ne  l'empêclie- 
ra  pas  de  nous  frapper  dans  le  moment  au- 
quel Dieu  a  réglé  que  nous  finirons  nos 
jours,  cliaque  instant  de  notre  vie  nous  y 
conduit  avec  rapidité;  quand  nous  y  serons 
rendus  sans  le  savoir,  l'ordre  de  Dieu  nous 
arrêtera  là  sans  que  nous  puissions  passer 
outre  :  Constituisli  terminas  ejus  qui  prœter- 
iri  non  poterunt.  {Job.,  XIV,  5.) 

En  vain  Alexandre  rouie-t-il  dans  son  es- 
prit ambitieux  de  vastes  projets,  dont  l'exé- 
cution doit  coûter  la  vie  à  tant  de  millions 
d'hommes,  Dieu  l'arrête  au  milieu  de  sa 
course  et  termine  ses  victoires  en  terminant 
ses  jours  :  Constituisli  terminas  ejus  qui 
prœleriri  non  poterunt.  Que  servait  à  ce 
prince  d'avoir  oublié  qu'il  était  moi'tel?  Cet 
oubli  l'empêcha-t-il  de  mourir  dans  la  plus 
florissante  jeunesse?  Douze  ans  de  règne 
furent  le  court  espace  de  temps  que  Dieu 
lui  accorda,  et,  après  avoir  donné  la  mort  à 
tant  d'autres,  Alexandre  mourut  lui-même 
sans  avoir  peut-être  sérieusement  pensé  qu'il 
devait  mourir. 

Cela  n'est  pas  étonnant  dans  un  païen; 
mais  combien  de  chrétiens  lui  sont  en  cela 
semblables,  et  ne  pensent  pas  plus  à  la  mort 
que  s'ils  étaient  immortels?  Ils  ne  se  pro- 
posent pas  comme  lui  de  traîner  à  leur 
suite  une  moitié  de  la  terre  afin  de  subjuguer 
l'autre;  mais  ils  projettent,  les  uns,  de  par- 
venir au  faîte  des  honneurs;  les  autres,  d'a- 
masser de  grandes  richesses;  tous,  au  moins 
de  se  procurer  une  vie  douce  et  agréable. 
Mais  Dieu  renverse  assez  souvent  tous  leurs 
projets  en  terminant  leur  course,  lorsqu'ils 
croyaient  l'avoir  à  peine  commencée  :  Con- 
stituisli terminas  ejus  qui  prœleriri  non  po- 
terunt. C'est  donc  à  pure  perte  qu'on  s'ef- 
force de  ne  point  penser  à  la  mort,  puisque 
l'oubli  dans  lequel  on  s'entretient  volontai- 
rement à  ce  sujet  est  très-inutile:  mais  il 
est  encore  très-dangereux. 

2"  Dangereux.  —  Le  motif  qui  nous  porte 
à  détourner  notre  pensée  de  la  mort  de- 
vrait, si  nous  raisonnions  conséquemment, 
nous  engager  à  ne  l'oublier  jamais.  Car,  ce 
qui  fait  que  nous  n'aimons  point  à  penser  à 
la  mort,  c'est  que  nous  en  avons  horreur. 
Or,  cette  horreur  même  de  la  mort  devrait 
nous  porter  à  en  éviter  l'oubli,  puisque  rien 
n'est  plus  capable  d'avancer  l'heure  de  la 
mort  que  l'oubli  dans  lequel  on  vit  à  cet 
égard. 

Quand  on  ne  pense  point  à  la  mort,  on  vit 
ordinairement  comme  si  l'on  ne  devait  ja- 
mais mourir,  c'est-à-dire,  qu'on  ne  refuse 
rien  à  ses  passions,  et  qu'on  ne  cherche  en 
tout  qu'à  se  satisfaire.  Or,  rien  n'est  plus 
propre  à  abréger  la  vie  qu'une  telle  conduite. 
Combien  de  personnes,  à  qui  la  force  du 
tempérament  semblaient  promettre  une  lon- 
gue vieillesse,  ont  été  enlevées  dans  la  fleur 
de  leur  âge  par  une  mort  imprévue,  C[ui  n'a 
eu  d'autre  cause  que  la  liberté  qu'ils  ont 


prise  de  se  livrer  à   leurs  désirs  déréglés? 
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Combien  d'autres,  qu'une  vie  sobre  aurait 
soutenue  pendant  de  longues  années,  et  qui 
[)Our  avoir  fait,  comme  dit  saint  Paul,  un 
dieu  de  leur  ventre,  ont  considérablement 
avancé  le  jour  de  leur  mort?  Le  nombre  en 
est  beaucoup  plus  grand  qu'on  ne  le  croirait: 
Multo  plures  occidit  gula  quam  gladius. 

Si  tous  ces  gens-là  s'étaient  souvenu  qu'en 
engraissant  ainsi  leur  corps,  ils  en  faisaient 
un  amas  de  corruption  qui  deviendrait  dans 
peu  la  pâture  des  vers,  l'horreur  du  tom- 
beau oà  ce  genre  de  vie  les  conduisait  à 
grands  pas,  les  aurait  bientôt  fait  changer 
de  conduite.  Mais  non;  en  évitant  la  pensée 
de  la  mort,  on  vit  comme  si  on  était  immor- 
tel, et,  par  un  effet  contraire  à  celui  qu'on  se 
propose,  on  avance  soi-même  cette  mort 
dont  on  a  tant  d'appréhension.' 

D'ailleurs,  quand  une  mort  précipitée  ne 
serait  pas  l'effet  iiaturel  des  vices  dans  les- 
quels entretient  l'oubli  de  la  mort,  c'en  est 
assez  souvent  la  punition.  Oui,  mes  frères, 
Dieu  punit  souvent  l'abus  qu'on  a  fait  des 
juemièrcs  années  de  la  vie  par  la  soustrac- 
tion de  celles  qui  restaient  encore  à  vivre. 
C'est  l'Ecriture  qui  nous  l'apprend,  dans 
l'endroit  où  le  sainthomme  Job,  après  avoir 
fait  une  lon^ue  énumération  des  crimes  de 
l'impie,  la  termine  par  cette  question  qu'il 
se  fait  à  lui-même  :  A  quoi  lui  servirad'avoir 
établi  une  llorissanle  maison  si  Dieu  lui  re« 
tranche  la  moitié  de  sa  vie?  Quidadeumper- 
linet  de  domo  suapost  se,  sinumerus  mensium 
cjus  dimidielur?  {Job.,  XXI,  21.) 

Mais  si  l'oubli  de  la  mort  n'en  avance  pas 
toujours  le  moment,  il  la  rend  beaucoup 
jjIus  terrible;  en  quoi  il  est  encore  très- 
dangereux.  Car,  comme  les  coups  prévus 
font  de  moindres  blessures,  les  malheurs 
inopinés  sont  bien  plus  allligeants;  et  la 
riiort  qui  est  effrayante  pour  tout  le  monde, 
l'est  infiniment  davantage  à  l'égard  de  ceux 
qui  ont  presque  toujours  oublié  ([u'ils  de- 
vaient mourir.  Aussi,  dans  la  surprise  que 
leur  cause  ce  moment  fatal,  s'écrient-ils  au 
moins  intérieurement,  avec  le  malheureux 
j)rince  des  Amalécites  :  Est-ce  donc  ainsi,  ô 
mort,  ô  cruelle  mort,  que  tu  me  sépares  de 
ce  qui  m'a  toujours  été  si  cher!  est-ce  ainsi 
que  tu  m'enlèves  ces  richesses,  ces  honneurs, 
ces  |)laisirs  qui  me  rendaient  la  vie  sidouce, 
et  dont  je  jouissais  avec  un  si  grand  conten- 
tement :  Siccine séparas, amura  mors?{\Req., 
XV,;J2.)  V       ./  » 

Ah  !  mes  frères,  qu'on  s'épargnerait  de  re- 
grets à  l'heure  de  la  mort,  si  on  ne  s'cffor- 
«.ait  pas  d'en  perdre  le  souvenir  pondant  la 
vie!  Car,  si  l'on  pensait  souvent  qu'un  jour, 
n  peut-être  dans  j)eu,  cette  chair  dont  on 
est  idolâtre  deviendra  un  objet  d'horreur 
qu'on  s'empressera  de  cacher  dans  le  tom- 
beau, prendrait-on,  comme  on  fait,  un  si 
grand  soin  de  la  flatter?  Si  l'on  pensait  sou- 
vent que  les  honneurs  ne  servent  de  rien 
après  la  mort,  et  que  dans  le  tombeau  les 
grands  sont  confondus  avec  les  derniers  du 
peuple,  s'efforcerait-on  d'y  monter  par  la 
brigue  et  itar  rartifire?  St  l'on  pensait  sou- 
vent que  les  richesses  qu'on  accumule  ou 


qu'on  désire  au  moins  d'accumuler  ne  sui- 
vront point  leurpossesseur  dans  le  sépulcre, 
et  qu'un  suaire  y  sera  le  partage  du  riche 
comme  du  pauvre,  voudrait-on  les  acquérir 
par  de  si  criantes  injustices?  Mais  on  ne 
pense  point  à  tout  cela,  parce  qu'on  aime 
éperdument  les  biens  de  la  vie,  et  que  tout 
cela  troublerait  la  joie  que  procure  leur 
possession.  C'est  là  ce  qu'on  veut  éviter  en 
éloignant  cette  affligeante  pensée,  et  pour 
ne  vouloir  pas  ressentir  l'amertume  du 
souvenir  de  la  mort,  on  augmente  de  beau- 
coup l'amertume  de  la  mort  mêuie. 

Quelle  croyez-vous  que  fut  l'amertume,  ou 
pour  mieux  dire,  ledéscspoirdece  riche  dont 
il  est  parlé  dans  l'Evangile,  lorsqu'une  mort 
subite  lui  enleva  les  richesses  qu'il  possé- 
dait, ou  plutôt,  l'enleva  lui-même  aux 
richesses  dont  il  était  |)0ssédé  ?il  ne  pensait 
à  rien  moins  qu'à  la  mort.  Ses  greniers  ne 
sufTisant  plus  pour  contenir  le  revenu  de  ses 
toires,  il  pensait  à  en  construire  de  nou- 
veaux ;  et,  se  regardant  comme  à  l'abri  des 
coups  de  l'indi^^ence,  il  ne  cherchait  qu'à  se 
satisfaire.  Je  suis  riche  pour  plusieurs  an- 
nées, se  disait-il  à  lui-même,  ainsi  buvons, 
mangeons,  divertissons- nous  et  ne  nous 
refusons  rien  de  ce  qui  peut  contribuer  à 
nous  rendre  la  vie  douce  et  agréable.  In- 
sensé, lui  dit  le  Seigneur,  cette  nuit  on  va 
te  demander  ton  âme  :  Stulte,  hac  nocte,  ani- 
mam  luam  rcpetunt  a  te.  (Luc,  Xll,  20.) 
Combien,  mes  frères,  ne  fut-il  pas  funeste  à 
ce  malheureux  de  n'avoir  pensé  qu'à  vivre, 
sans  penser  qu'il  fallait  mourir?  Quelles 
terribles  suites  n'eut  pas  pour  lui  une  mort 
si  imprévue?  Car  on  ne  peut  bien  mourir  si 
l'on  ne  s'y  prépare,  et  comment  s'y  préparer 
à  moins  qu'on  n'y  pense? 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  ce  riclie 
n'est  qu'une  parabole  dont  Notre-Seigneur 
se  sert  pour  nous  exciter  à  la  vigilance 
chrétienne.  Mais  combien  y  a-t-il  de  per- 
sonnes qui  ne  réalisent  que  trop  par  leur 
conduite  ce  que  l'Evangile  nous  dit  de  co 
riche  en  question,  et  qui^  ne  pensant  pas  plus 
que  lui  à  la  mort,  ont  perdu  la  vie  la  nuit 
même  du  jour  où  ils  se  proposaient  d(;  bâtir 
un  superbe  édifice,  d'accjuérir  une  charge 
brillante,  d'assister  à  un  festin  de  noces, 
ou  d'être  l'âme  d'un  divertissement  public? 
On  en  pourrait  citer  plusieurs  à  chacun  des- 
quels un  homme  (]ui  aurait  {)révu  l'avenir 
aurait  pu  adresser  la  menace  de  Nolrc-Sci- 
gncur  au  riche  de  la  jtarabolc  :  insensé, 
celte  nuit  on  va  te  redemander  ton  âme  : 
StuUe,  hac  nocte,  animam  tuam  repclunt 
a  te. 

Profilons  de  leur  exemple,  mes  frères,  cl 
que  le  funeste  sort  qu'ils  ont  éprouvé  nous 
fasse  craindre  d'en  éprouver  un  semblable. 
Car  si,  comme  eux,  nous  nous  entretenons 
dans  l'oubli  de  la  mort,  nous  mourrons, 
comme  eux,  sans  nous  y  être  préparés;  et, 
comme  la  bonne  mort  su|)pose  csscnlielle- 
nient  do  la  |»réparalion,  jugeons,  chrétiens, 
quelles  seront  les  suites  de  la  nôtre. 

On  n'attend  pas,  pour  faire  hvs  préparatifs 
d'un  long  voyage  sur  mer,  'e  moment  au- 
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quel  le  navire  va  nieltre  h  la  voile  :  on  cour- 
rait risfiuc  ou  (le  ne  se  pas  embarquer,  ou  de 
iiiaiiquor  des  clioses  nécessaires  à  la  navi- 
t:,ation.  Une  ville  menacée  d'un  siège  n'at- 
teml  pas,  à  se  pourvoir  des  munitions  de 
bouclie  et  de  guerre,  que  l'ennemi  soit  au 
jtied  de  la  muraille  et  qu'il  ait  commencé  à 
y  faire  brèche  :  elle  ne  pourrait  manquer 
d'être  contrainte  à  se  rcncire  et  de  se  mettre 
honteusement  à  la  discrétion  du  vainqueur. 
Faibles  comparaisons,  qui  n'expriment  qu'im- 
parfaitement de  quelle  importance  il  est  pour 
nous  de  nous  préparer  de  loin  à  la  mort. 

Aussi  notre  divin  Sauveur  nous  avertit-il 
plus  d'une  fois  de  nous  préparer  à  ce  grand 
passage  du  temps  à  l'éternité.  Mais  que  dis- 
je?  Nous  préparer?  Ah!  jo  me  trompe.  Non, 
il  ne  nous  dit  pas  :  Prépar^^z-vous,  mais  : 
Soyez  prêts  :  Estote  parali  [Luc,  XII,  40), 
parce  qu'à  l'heure  que  vous  y  penserez  le 
itioins  le  Fils  de  l'homme  viendra  ;  il  vien- 
dra, dit-il,  comme  un  voleur  qui  prend  son 
temps  pendant  la  nuit,  afin  que,  tout  le 
monde  étant  dans  le  sommeil,  personne  ne 
s'oppose  à  ce  qu'il  veut  faire.  Ah!  Seigneur, 
cet  avertissement  est  un  effet  de  votre  misé- 
ricorde à  notre  égard.  Vous  ne  nous  mena- 
cez si  souvent  de  nous  surprendre,  qu'afin 
que  nous  ne  soyons  pas  surpris.  Quand  on 
veut  i^rendre  quelqu'un  au  dépourvu,  on  ne 
l'avertit  pas  de  se  tenir  sur  ses  gardes.  Vous 
nous  exhortez  à  nous  tenir  sur  les  nôtres, 
marque  évidente  que  vous  ne  désirez  pas 
de  nous  trouver  en  défaut.  Nous  profiterons 
de  vos  bontés,  ô  mon  Dieu  1  Nous  éviterons 
un  funeste  sommeil,  qui  n'est  autre  chose 
que  l'oubli  de  la  mort.  Oui,  mes  frères, 
nous  devons  éviter  l'oubli  de  la  mort,  [)uis- 
qu'il  est  inutile  et  dangereux,  comme  vous 
venez  de  le  voir.  Mais  il  faut  maintenant, 
par  opposition,  vous  prouver  les  avantages 
du  souvenir  de  la  mort.  C'est  le  sujet  de  la 
seconde  partie. 

SECOND    POINT. 

Quand  on  est  sûr  qu'une  pratique  est  tout 
à  la  fois  très-utile  et  fort  aisée,  on  s'y  porte 
avec  d'autant  plus  d'ardeur,  qu  on  espère  no 
j)as  acheter  à  grands  frais  les  avantages  qui 
en  doivent  revenir.  J'ai  donc  lieu  d'espérer 
que  vous  penserez  souvent  à  la  mort,  si  je 
puis  vous  convaincre  et  de  l'utilité  et  de  la 
facilité  du  souvenir  de  la  mort.  C'est  ce  que 
je  me  propose  dans  ce  qui  me  reste  à  vous 
<.ire.  Voyons  d'abord  ce  qui  regarue  son 
uiilité. 

i°  Utile.  —  Le  péché  du  premier  homme  a 
répandu  dans  notre  es[)rit  des  ténèbres  si 
épaisses,  qu'elles  otTusquent  presque  entiè- 
rement les  lumières  de  la  raison.  De  là  vient 
(pie,  n'envi.sageant  p.resque  jamais  les  cho- 
ses dans  leur  vrai  point  de  vue,  nous  nous 
en  formons  de  fausses  idées  :  d'où  suivent 
et  les  jugements  faux  que  nous  portons,  et 
les  faux  raisonnements  que  noiis  faisons 
dans  les  ditférentes  rencontres.  Or,  le  sou- 
venir de  la  mort  remédie  à  ce  mal,  en  recti- 
fiant les  idées  de  noti'e  esprit.  Aussi,  pour 
détromper  celui  qui  regarde  les  biens  de  la 


terre  comme  de  vrais  avantages  qui  niéri- 
tent  toute  son  estime,  ne  demanderais-je  de 
lui  autre  chose,  sinon  qu'il  pensât  sérieuse- 
ment à  la  mort. 

Venez  avec  moi,  lui  dirais-je,  à  l'endroit 
oiî  l'on  a  caché  le  cadavre  de  cette  belle  per- 
sonne que  la  mort  vous  enleva  il  y  a  huit 
jours.  Approchez.  Levons  celte  tombe.  O 
Dieu!  quel  spectacle!  Deux  gros  vers,  for- 
més de  la  substance  des  yeux,  qui,  étant  les 
parties  les  plus  humides," sont  celles  qui  se 
corrompent  plus  tôt,  après  s'en  être  nourris 
sortent  des  deux  cavités  qui  leur  ont  servi 
de  berceau,  se  répandent  sur  le  visage,  et 
en  déchirent  les  différentes  parties  qui  les 
engraissent  et  leur  donnent  plus  de  vigueur, 
et  de  là  se  répandent  sur  le  reste  du  corps. 
Mais  jetons  un  coup  d'oeil  sur  la  poitrine. 
Quelle  Iburmillièrei...  Quoi,  vous  reculez! 
Un  peu  de  courage.  Ayez  au  moins  la  force 
de  soutenir  pendant  quelques  minutes  la  vue 
d'un  état  oi!i  vous  serez  bientôt  réduit.  Mais 
non  ;  vous  ne  pouvez  pas  soutenir  plus  long- 
temps l'aspect  d'une  image  aussi  affreuse. 
£h  bien!  condescendons  à  votre  faiblesse  : 
refermons  le  tombeau,  et  suppléez  à  ce  que 
vous  n'avez  plus  sous  les  yeux  par  la  pein- 
ture que  vous  en  fournira  l'imagination. 

Figurez-vous  ce  que  vous  deviendrez  au 
jour  de  votre  mort.  \'ous  n'aurez  plus  que 
des  yeux  éteints,  des  lèvres  livides,  une 
langue  muette ,  un  visage  cadavéreux ,  des 
membres  roides  et  sans  mouvement.  Tout 
votre  corps,  en  un  mot,  ne  sera  plus  qu'une 
lourde  masse  qui  n'aura  pour  partage  que 
le  sépulcre  :  Et  soliun  inUii  supcrest  sepul- 
crum.  {Job,  XVII,  1.)  Figurez-vous  ce  que 
vous  serez  huit  jours  après  votre  mort. 
Caché  aux  yeux  des  vivants,  et  renfermé 
dans  la  prison  oiî  la  justice  divine  vous 
tiemira  en  réserve  pour  le  jour  des  ven- 
geances, vous  ne  serez  plus  qu'un  amas  de 
])ourrilure,  et  vous  n'aurez  pour  toute  com- 
pagnie que  les  vers,  qui,  selon  l'expression 
du  saint  homme  Job,  vous  tiendront  lieu  de 
mère,  de  frères  et  de  sœurs  :  Putredini  dixi., 
mater  mea  es,  fratres  mei  et  soror  mea  renni- 
bris.  [Ibid.,  \k.)  Figurez-vous  ce  que  vous 
serez  quelques  années  après  votre  mort.  Vos 
os,  qui  par  leur  solidité  auront  un  peu  plus 
résisté  à  leur  dissolution,  s'altéreront  enfin 
par  l'humidité  de  la  terre,  se  dissoudront 
comme  le  reste;  et,  au  bout  de  dix  ou  douze 
ans,  il  ne  restera  plus  de  tout  votre  corps 
qu'un  peu  de  poussière  semblable  à  celle 
que  vous  venez  de  recevoir  au  saint  autel  : 
Piilvis  es ,  et  in  pulverem  reverteris.  {Gen., 
111,  19.) 

D'après  cela,  enorgueillissez-vous,  cendre 
et  poussière;  vantez- nous  la  noblesse  de 
votre  origine,  le  faste  de  vos  dignités,  l'éclat 
de  vos  richesses;  ou  plutôt  anéantissez-vous 
à  la  vue  du  sépulcre  où  vous  courez  à  grands 
pas,  et. dites-vous  à  vous-même  :  Quid  su- 
perbis,  terra  et  cinis?  {Eccli.,  X,  9.)  Ah  1 
mes  frères,  si  l'on  faisait  souvent  de  sem- 
blables réflexions,  on  changerait  bientôt 
d'idées  sur  les  objets  qui  nous  environnent. 
Ces  réflexions  opérèrent  autrefois  un  mer- 
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voiileux  changement  sur  l'esprit  d'un  des 
plus  grands  seigneurs  de  la  cour  d'Espagne. 

Korgia,  duc  de  Gandie  et  gouverneur  de 
la  Catalogne,  fut  chargé  de  présider  à  la 
pompe  funèbre  du  corps  de  l"impératri(;e 
Isal)elle,  qu'on  transportait,  selon  l'usage, 
à  Tolède,  lieu  de  la  sépulture  des  rois  ses 
aïeux.  La  marche  étant  achevée,  le  cérémo- 
nial exigeait  que  le  président  du  convoi 
jurât  que  c'était  là  le  corps  de  l'impératrice. 
On  lève  le  voile  mortuaire,  on  ouvre  le  cer- 
cueil, on  retire  le  suaire  qui  cache  le  visage 
de  la  défunte.  Borgia  s'approche;  mais,  à  la 
vue  d'un  spectacle  si  hideux,  il  proteste  qu'il 
ne  saurait  jurer  que  ce  soit  elle,  tant  la  mort 
avait  rendu  méconnaissable  une  princesse 
dont  la  beauté  avait  passé  pour  une  mer- 
veille. Ah  !  Seigneur,  dit  intérieurement  le 
vertueux  duc,  ce  (|ue  je  vous  jure,  c'est  que 
je  ne  servirai  plus  de  maître  qui  puisse  mou- 
rir, et  que  vous  seul,  qui  subsistez  toujours, 
serez  désormais  l'unique  objet  de  mon  atta- 
chement. Les  obsèques  étant  finies,  Borgia 
fut  obligé  de  retourner  à  la  cour,  qu'il  trouva 
toute  changée.  Ce  n'était  pas  que  la  cour  fût 
(litrérente  de  ce  qu'elle  était  auparavant; 
niais  c'est  qu'il  la  regardait  avec  d'autres 
yeux.  Quelque  temps  après  il  quitta  le  ser- 
vice d'un  roi  de  la  terre  pour  ne  plus  servir 
que  le  roi  du  ciel,  et  devint  un  très-grand 
saint. 

Ah!  mes  frères,  qu'on  penserait  bien  au- 
trement qu'on  ne  fait  sur  les  choses  du 
monde,  si  l'on  avait  ce  moment  de  la  mort 
})Ius  souvent  présent  à  l'esprit  1  Pour  vous 
en  convaincre,  demandez  à  cet  homme  oc- 
cupé du  souvenir  de  la  mort  ce  qu'il  pense 
des  [)laisirs,  des  honneurs,  des  richesses;  il 
vous  répondra  qu'il  regarde  les  plaisirs 
comme  de  frivoles  amusements  très-dange- 
reux pour  le  salut;  les  honneurs,  comme 
une  fumée  qui  ne  fait  rju'aveugler  ceux  qui 
les  recherchent;  les  richesses,  comme  des 
filets  dont  le  démon  se  sert  pour  attirer  les 
hommes  dans  toutes  sortes  de  crimes.  En  un 
mot,  il  vous  dira,  d'après  saint  Paul,  qu'il 
regarde  toutes  les  choses  d'ici-bas  comme 
de  la  boue  :  Onvua  nrbitratus  sum  ut  sler- 
cora.  {Pliilipp.,  III,  8.)  Où  a-l-il  donc  |)uisé 
dos  lumières  si  supérieures  à  celles  du  com- 
mun des  hommes?  Dans  le  souvenir  de  la 
mort.  A  force  de  penser  qu'il  doit  mourir,  il 
a  appris  à  penser  comme  les  mourants; 
comme  eux  il  a  un  mépris  souverain  |)0ur 
tout  ce  (ju'on  doit  perdre  h  la  mort.  Voilà 
l'eirel  fpie  le  souvenir  de  la  mort  produit  sur 
l'cnlendcment. 

Mais  rent(!ndement  n'est  pas  la  seule  fa- 
culté de  notre  Ame  nui  ait  ressenti  les  fu- 
nt'sles  suites  du  péché  originel.  La  volonté 
a  beaucoup  plus  de  part  à  la  punition  de 
••(•Ile  faute;  et  les  ténèbres  dont  notre  esprit 
est  obscurci  sont  un  moindre  mal  que  le 
mauvais  penchant  qui  jiorle  noire  cceur  à 
vfjuloir  ce  (jui  lui  est  défendu.  Or,  mes 
frères,  le  souvenir  de  la  urort  est  encore  un 
remède  efTicace  contre  ce  nral,  et  rierr  n'est 
plus  utile  pour  réprimer  la  violence  de  nos 
désirs.  Car,  comme  on  no  désire  (juc  ce  que 


l'on  aime,  et  que  l'on  n'aime  ordinairement 
que  ce  qu'on  estime,  le  souvenir  de  la  mort, 
nous  faisant  connaître  la  fi-agilité  des  biens 
de  ce  monde,  nous  inspire  un  vrai  raépr'is 
pour  leur  possession,  et  ralentit  conséquem- 
,ment  le  désir  que  nous  aurions  pu  avoir  do 
les  acquérir. 

Semblable  à  un  voyageur  qui,  regardant 
avec  indifférence  tout  ce  qu'il  rencontre  sur 
sa  route,  ne  s'affectionne  ni  aux  hospices  où 
il  est  obligé  de  se  reposer,  ni  aux  meubles 
qui  en  font  l'ornement,  celui  qui  jiense  sou- 
vent à  la  mort,  se  regardant  comme  un  étran- 
ger dans  ce  monde,  ne  s'attache  point  aux 
biens  de  cette  vie  ;  il  s'en  permet  seulement 
le  simple  usage,  parce  qu'il  sait  qu'il  les 
quittera  bientôt  pour  les  laisser  à  ceux  qui 
viendront  après  lui,  connue  ceux  qui  l'ont  pré- 
cédé les  lui  ont  laissés  à  lui-même.  11  regar'de 
l'affection  désordonnée  qu'il  aurait  aux  cho- 
ses de  la  ter-re  comme  un  lien  qui  lui  ren- 
drait la  mort  d'autant  plus  douloureuse  qu'il 
aur'ait  j)lus  de  peine  à  le  rompre. 

Aussi,  loin  de  désirer  avec  ardeur  la  pos- 
session de  certains  objets  pour  lesquels  les 
autres  hommes  témoignent  tant  d'emoresse- 
ment,  voit-il  d'un  œil  de  compassion  les  dé- 
sirs effrénés  qui  agitent  le  cœur  des  mon- 
dains. Hélas!  se  dit-il  à  lui-même,  que  leur 
servir'a-t-il  à  l'heure  de  la  mort,  et  que  me 
servirait-il,  comme  à  eux,  en  ce  dernier  mo- 
ment, d'avoir  joui  de  ces  prétendus  biens? 
N'est-ce  pas  là  serrer  de  plus  en  plus  des 
nœuds  dont  on  a  tant  d'intérêt  de  voir  la 
dissolution?  Ainsi  raisonne  celui  dans  qui 
le  souvenir  de  la  mort  a  ré[)rimé  !a  violence 
de  ses  désirs;  et,  comme  le  dérèglement  de 
notre  conduite  vient,  ainsi  que  nous  l'en- 
seigne l'apôtre  saint  Jacques,  de  nos  désir\s 
et  de  nos  concupiscences,  les  désirs  de  celui 
qui  pense  à  la  mort  étant  bien  réglés,  ses 
actions  ne  peuvent  manquer  de  l'être. 

Et  c'est  encore  là  un  autre  avantage  quo 
pi-ocure  le  souvenir  de  la  mort.  Il  réforme 
nos  actions  et  règle  toute  notre  conduite. 
En  effet,  il  n'est  rien  de  |)lus  capable  de 
nous  engager  non-seulement  à  ne  point  of- 
fenser Dieu,  mais  à  faire  toutes  nos  actions 
très-parfaitement,  que  le  souvenir  de  la 
nrout.  C'est  ce  souvenir-  qui  a  converti  tant 
de  mondains,  et  qui,  de  gens  attachés  à  eux- 
mêmes,  remplis  de  leur  propre  estime,  eni- 
vrés de  leur  affection  pour  les  biens  de  la 
terre,  en  a  fait  des  hommes  mortifiés,  des 
hommes  humbles,  des  hommes  qui  ire  sou- 
piraient plus  (pi'a[)rès  les  biens  du  ciel.  C'est 
ce  souvenir  qui,  |)euplant  autrefois  les  dé- 
serts do  l'Egypte  et  de  la  Thébarde,  y  con- 
duisit tant  de  saints  anachorètes,  dont  la  vie 
fut  une  mort  continuelle  et  dont  la  mort  lut 
le  commenccmeirt  d'ujH^  nouvelle  vie.  C'est 
ce  souvenir  ipii  remplit  encore  les  monas- 
tères d'une  nrultitude  de  scpielcltcs  vivarrts 
(|ui,  à  force  de  penser  à  la  urort,  [larvienrrcrrl 
air  point  norr-soulement  de  rre  la  jilus  crain- 
dre;, mais  de  la  désirer  avec  ardeur.  Quel- 
(juos-rrns  mûmc  d'entre  eux,  après  de  loir- 
gucs  méditations  sur  \?  mort,  y  découvrent 
onlin  de  si  grands  avanlatsrs,  (ju'ils  ont  bo- 
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soin,  comme  dit  saint  Augustin,  de  toute 
leur  vertu  pour  souffrir  la  vie  on  patience  : 
Justus  patienter  vivit,  delectabitiler  moritur. 
Non,  disait  un  d'entre  eux  au  lit  de  la  mort, 
je  n'eusse  jamais  cru  qu'il  eût  été  si  doux 
de  mourir  :  Non  pulabam  tum  dulce  mori. 

Aussi  n'est-il  fias  nécessaire,  quand  ces 
fervents  chrétiens  sont  attaqués  d  une  dan- 
gereuse maladie,  de  prendre  des  précautions 
pour  les  engager  à  se  préparer  à  la  mort  : 
c'est  la  plus  heureuse  nouvelle  qu'on  puisse 
leur  annoncer.  Au  contraire,  quand  un  ama- 
teur du  monde,  un  opulent  du  siècle,  un 
homme  de  bonne  chère  et  de  plaisir  se 
trouve  dans  cette  triste  situation,  quelles 
mesures  ne  faut-il  [)as  qu'on  prenne  pour 
lui  annoncer  qu'il  n'a  plus  que  peu  de  jours 
à  vivre?  Quelquefois  le  n^édecin  n'ose  s'ex- 
pliquer là-dessus  qu'en  mois  couverts.  S'il 
a  le  courage  de  parler  plus  (-lairement,  c'est 
à  qui  ne  se  chargera  point  de  le  faire  savoir 
au  malade;  ré[)ou£e,les  enfants,  les  domesti- 
ques croiraient  lui  porter  le  poignard  dans 
le  cœur,  s'ils  lui  parlaient  d'une  mort  pro- 
chaine. 11  n'y  a  guère  qu'un  pasteur  chari- 
table, ou  un  zélé  confesseur,  qui  veuille  se 
charger  d'une  pareille  commission;  encore 
ne  les  appelle-t-on,  l'un  ou  l'autre,  que  le 
plus  tard  qu'on  peut,  dans  la  crainte  que  la 
■yue  d'un  prêtre,  qu'on  ne  regarde  assez  sou- 
vent dans  le  monde  que  comme  un  avant- 
coureur  de  la  mort,  ne  frappe  trojj  vivement 
l'imaginalion  du  malade  et  ne  le  jette  dans 
le  désespoir. 

D'où  vient  la  différence  qui  se  trouve 
entre  ces  deux  raoribontls?  De  ce  que  le 
premier  a  pensé  souvent  à  la  mort,  et  que 
le  second  a  fait  tous  ses  efforts  pour  la 
mettre  en  oubli.  Qu'on  me  permettre  d'em- 
plojer  ici  une  comparaison  qui  est  d'un 
pieux  écrivain,  d'ajirès  lequel  je  crois  pou- 
voir m'en  servir.  En  parlant  de  la  mort  d'un 
vrai  fidèle  et  de  celle  de  rimj)ie,  il  dit  qu'il 
y  a  la  même  différence  qu'entre  celles  de 
deux  animaux ,  dont  l'un  est  l'agneau  qui 
meurt  paisiblement  et  sans  bruit,  et  l'autre 
est  le  vil  animal  qui,  selon  i'ex[)ression  de 
l'Ecriture,  prend  plaisir  à  se  vautrer  dans 
la  fanye  :  Sus  Iota  in  volutabro  litti  (Il  Pelr.y 
II,  22),  et  ne  meurt  qu'en  jetant  des  cris 
elfroyables.  L'impie  meuit  en  murmurant  et 
malgré  lui;  le  vrai  fidèle  expire  volontiers 
et  en  se  réjouissant  de  se  voir  heureusement 
|iarvenu  à  son  terme  :  Et  redibit  in  die  no- 
vissinio.(Prov.,  XXXI,  25.)  D'où  cela  vient-il? 
(le  ce  que  l'un  a  oublié  de  penser  à  la  mort, 
ei  (jue  l'autre  s'en  est  fréquemment  sou- 
venu. 

Je  sais  que  ce  souvenir  ne  produit  pas 
dans  tout  le  monde  de  si  admirables  effets; 
mais  on  ne  peut  disconvenir  au  moins  qu'il 
ne  serve  beaucoup  à  détourner  du  péché, 
jiuisque  l'Esprit-Saint  nous  l'assure  :  In  om- 
nibus operibus  tuis  memorare  novissima  tua, 
et  in  œternum  non  peccabis.  (Eccti.,  II,  40.) 
Pourrions-nous  encore,  après  un  tel  oracle, 
avoir  quelque  doute  sur  l'utilité  du  souvenir 
(le  la  mort?  Non,  mes  frères;  et  nous  sommes 
contraints  d'avouer  que  rien  n'est  plus  utile. 


Pourquoi  donc  notre  intérêt  ne  nous  porte- 
t-il  pas  h  le  graver  profondément  dans  notre 
âme?  Serait-ce  la  dilliculté  de  penser  sou- 
vent à  la  mort,  qui  nous  détournerait  d'une 
si  salutaire  prati(iue?  Ah!  mes  chers  audi- 
teurs ,  ce  n'est  là  (ju'un  prétexte  frivole , 
dont  nous  nous  servons  pour  autoriser  notre 
paresse  et  notre  négligence.  Accordez-moi 
encore  quelques  moments  d'attention,  et 
vous  conviendrez  qu'il  n'est  rien  de  si  facilo 
que  de  penser  à  la  mort. 

2°  Facile.  —  Quoiqu'on  doive  penser  sou- 
vent au  jugement,  au  paradis  et  à  l'enfer, 
cependant,  comme  ces  trois  fins  de  l'homme 
ne  tombent  point  sous  ses  sens  extérieurs 
pendant  qu'il  est  en  cette  vie,  il  n'est  i)as 
étonnant  qu'à  moins  d'une  contention  d'es- 
prit extraordinaire,  il  en  perde  quelquefois 
le  souvenir.  Mais,  pour  ce  qui  est  de  la  mort, 
tout  concourt  à  lui  en  rappeler  la  pensée. 
Tout  (-e  qu'il  voit,  tout  ce  qu'il  entend,  tout 
ce  qu'il  touche,  est  propre  à  le  faire  souve- 
nir qu'il  doit  mourir  un  jour.  En  effet,  il 
n'est  presque  rien  de  ce  qui  tombe  sous 
nos  sens,  qui  ne  soit  capable  de  nous  faire 
penser  à  la  mort;  et  rien  n'est  {)ar  conséquent 
j)lus  facile  que  de  nous  en  rappeler  le  sou- 
venir. 

Quoi  de  plus  facile,  lorsqu'on  est  témoin 
de  la  mort  d'un  parent,  d'un  voisin,  d'un 
ami,  que  de  se  dire  à  soi-même  :  Un  jour, 
et  [)eut  être  dans  peu  ,  la  mort  me  moisson- 
nera, comme  elle  a  moissonné  celui  que  je 
viens  de  perdre.  H  )\y  a  que  fort  peu  d(î 
temps  qu'il  ne  s'attendait  point  à  mourir; 
rien  ne  lui  annonçait  une  mort  prochaine. 
Cependant  il  est  mort  :  je  mourrai  comme 
lui  ;  je  mourrai  peut-être  bientôt  après  lui. 
Du  fond  de  son  sépulcre  ,  il  m'avertit  de 
penser  à  la  mort  :  Hier,  me  dit-il,  la  mort 
me  fit  sortir  du  monde,  quoique  je  n'y 
l)ensasse  pas  ;  aujourd'hui  peut-être,  quor- 
que  vous  n'y  pensiez  pas  plus  que  moi,  elle 
vous  en  fera  sortir  vous-même  :  Ileri  mihi , 
tibi  hodie.  (Eccli.,  XXXVHI,  23.) 

Quoi  de  plus  facile,  lorsque  nous  passons 
par  les  saints  lieux  destinés  à  la  sépulture 
des  défunts  ,  que  de  nous  dire  à  nous- 
mêmes  :  Ces  corps  que  je  foule  ici  aux 
pieds,  et  qui  ne  sont  plus  actuellement 
qu'une  vile  poussière,  ont  été,  comme  le 
mien,  pleins  de  vie,  de  force  et  de  santé? 
Le  mien  ,  malgré  la  vigueur  dont  il  jouit 
maintenant,  sera  donc  un  jour  réduit  au 
môme  état  que  le  leur>  et  retournera,  comme 
eux,  bientôt  en  poussière  :  In pulverein  re- 
terteris. 

Quoi  de  plus  facile,  lorsque,  pour  nous 
délasser  des  travaux  du  jour,  nous  sommes 
sur  le  point  de  prendre  le  repos  de  la  nuit, 
que  de  regarder  le  lit  où  nous  reposons 
comme  la  figure  du  sé()ulcre  où  nous  serons 
un  jour  étendus?  Que  de  penser  que  dans 
peu  nos  yeux  se  fermeront  à  la  lumière 
pour  ne  s'y  plus  rouvrir?  Que  peut-être 
cette  nuit-là  même  nous  passerons,  comme 
Sisara ,  Holopherne  ,  les  premiers-nés  de 
l'Egypte  et  les  soldats  de  Sennachérib,  des 
bràb  du  sommeil  dans  ceux  de  la  moil,  cl 
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qu£  chacun  de  nous  pourra  bien  se  trouver 
unissant  l'un  et  l'autre  dans  le  raônje  mo- 
ment :  Soporem  morli  consocians.  {Judic, 
IV,  21.) 

Quoi  de  plus  facile,  lorsque  nous  enten- 
dons le  signal  d'une  des  vingt-quatre  par- 
ties dont  le  jour  est  composé  ,  que  de  nous 
dire  à  nous-mêmes  :  Voilà  peut-être  la  der- 
nière heure  de  ma  vie?  Pendant  cette  heure, 
plusieurs  centaines  de  personnes  mourront 
dans  le  monde  :  ne  serai-je  pas  de  ce  nom- 
bre? Je  n'en  sais  rien  ;  mais,  cei  qu'il  y  a  de 
sûr,  c'est  que  je  ne  puis  me  répondre  que 
j'entendrai  l'heure  suivante;  peut-être  avant 
qu'elle  sonne  aura-t-on  dit  de  moi  :  Il  se 
meurt,  il  expire,  il  est  mort.  Cela  est  arrivé 
à  tant  d'autres,  qui  sont  morts  subitement 
lorsqu'ils  comptaient  vivre  encore  plusieurs 
heures,  plusieurs  jours,  plusieurs  années  ; 
cela  ()cut  m'arriver  comme  à  eux  ,  puisque 
Jésus-Christ  nous  assure  qu'il  viendra  à 
l'heure  que  nous  y  penserons  le  moins  :  Qiia 
hora  nonputatis  Filius  hominis  veniet.  (Luc, 
XII,  ko.) 

Je  serais  infini,  mes  chers  auditeurs,  si  je 
voulais  rapporter  en  détail  toutes  les  occa- 
sions qui  se  présentent  de  })enser  à  la  mort, 
puisqu'il  n'est  presque  rien  qui  ne  puisse 
contribuer  à  nous  en  rappeler  le  souvenir. 
En  efl'et,  la  rapidité  avec  laquelle  le  soleil  se 
précipite  vers  son  couchant ,  n'est-elle  pas 
une  figure  de  la  promptitude  avec  laquelle 
nous  courons  vers  le  tombeau?  Les  fleuves 
qui  viennent  de  l'océan  et  qui  y  retour- 
nent ,  ne  nous  disent-ils  pas  que  nos  corps, 
sortis  du  sein  de  la  terre,  y  retourneront 
bientôt?  Les  fleurs  ,  qu'un  même  jour  voit 
naître  et  mourir,  ne  sont-elles  pas,  selon  la 
remarque  du  Prophète-Roi ,  une  image  de 
la  vie  de  l'homme,  qui ,  romme  l'herbe  des 
champs,  fleurit  le  matin  et  dès  le  soir  se 
dessèche  et  se  fane?  Il  n'est  ])as  jusqu'à  la 
])Oussière  que  nous  foulons  aux  |)ieds,  qui 
ne  nous  averlisse  de  pensera  la  mort,  et 
qui  ne  nous  dise  qu'étant  |)Oussière  nous 
retournerons  en  poussière  :  PuUis  es ,  et  in 
pulverem  reverteris. 

Par  quellefatalitéarrive-t-il  donc  qu'ayant 
à  tout  moment  sous  les  yeux  tant  d'objets 
qui  nous  avertissent  de  penser  à  la  mort, 
nous  l'oubliions  néanmoins  si  aisément? 
C'est  que  nous  regardons  la  pensée  de  la 
mort  comme  très-désagréable  ;  et  il  faut 
avouer  qu'elle  doit  l'être  surtout  à  ceux  qui 
s'attachent  éperdumcnt  aux  biens  de  la 
terre,  et  qui,  selon  l'expression  de  l'Ecri- 
ture, y  mettent  leur  confiance  et  leur  a|)pui: 
O  mors,  qnamanmra  est  niemoria  lua  homini 
pnrem  habenti  in  sitbstanliis  suis!  (Eccli., 
XLI,  1.)  Mais,  quand  on  vit  comme  un  chré- 
tien doit  vivre,  c'est-à-dire,  quand  on  met 
son  espérance  dans  les  biens  du  ciel,  et 
que,  pour  y  parvenir,  on  se  conforme  aux 
préceptes  du  Fils  de  Dieu,  quand  on  porte  sa 
croix  comme  il  l'ordonne,  et  qu'on  se  fait 
une  continuelle  violence,  en  un  mot,  (juand 
on  se  conduit  de  manière  à  pouvoir  dire 
avec  saint  Paul  :  Quotidie  morior  (l  Cor., 
XV,  31),  je  meurs  tous  les  jours;  aril  pour 


lors,  au  lieu  de  s'affliger  de  cette  pensée,  on 
en  fait  ses  délices,  et  on  ne  trouve  rien  de  si 
consolant  que  de  se  dire  à  soi-même  :  Il  est 
vrai  que  je  souffre  ,  mais  ce  qui  m'encou- 
rage et  me  soutient,  c'est  que  les  peines 
que  j'endure  finiront  à  l'heure  cie  ma  mort. 

Si  l'on  veut  donc  aimer  à  penser  souvent 
à  la  mort,  il  faut  vivre  saintement  ;  et,  si  l'on 
veut  vivre  saintement,  i-1  faut  penser  sou- 
vent à  la  mon.  La  sainte  vie  et  la  pensée  de 
la  mort  se  prêtent  des  secours  mutuels  et 
s'aident  merveilleusement  l'une  l'autre.  O 
vous,  qui  cherchez  si  passionnément  les 
biens  de  la  terre,  pensez  à  la  mort,  et  je 
m'assure  qu'apercevant  bientôt  le  vide  de 
ces  prétendus  biens,  vous  ne  larderez  guère 
d'embrasser  le  parti  de  la  vertu.  Vous  qui 
depuis  longtemps  avez  le  bonheur  de  servir 
Dieu  avec  fidélité,  pensez  à  la  mort,  et  je  ne 
doute  pas  que  vous  ne  vous  déterminiez  à 
faire  toujours  de  nouveaux  progrès  dans  le 
chemin  de  la  perfection.  Vous  tous,  en  un 
mot,  qui  que  vous  soyez,  et  qui  vivez  dans 
le  monde  ou  dans  le  sanctuaire,  dans  le  ma- 
riage ou  dans  le  célibat,  dans  l'opulence  ou 
dans  la  pauvreté,  pensez  à  la  mort,  et  vous 
acquerrez  en  peu  la  sainteté  propre  de 
votre  état. 

Seigneur,  qui  ne  nous  avez  caché  le  mo- 
ment de  notre  mort  qu'afin  que  nous  vi- 
vions chaque  jour  comme  si  chaque  jour 
nous  devions  mourir,  ne  permettez  pas  que 
celte  incertitude,  qui  est  un  effet  de  votre 
amour  envers  nous,  devienne,  par  notre 
faute,  une  occasion  de  vous  offenser.  Forti- 
fiez plutôt  la  résolution  que  nous  prenons, 
d'avoir  souvent  notre  dernière  heure  pré- 
sente à  l'esprit ,  et  faites  que  nous  vous 
servions  si  fidèlement  pendant  la  vie,  que 
nous  puissions  méritei-  de  voir  nos  corps 
sortir  un  jour  de  la  poussière  du  tombeau, 
j)Our  être  participants  des  glorieuses  quali- 
tés du  cori)s  de  Jésus-Christ  après  sa  résur- 
rection. C'est,  mes  frères,  ce  que  je  vous 
souhaite  au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  du 
Sainl-Esj)rit.  Ainsi  soit-il. 

SERMON  II. 

Premier  dimanche  de  Carême. 

LA    PAROLE     DE    DIEU 

Non  in  solo  pane  vivit  liomo,  spd  in  omnl  vcrho  qnod 
procedil  de  ore  Dei.  {Maltli.,  IV,  4.) 

L'homme  m  vil  pas  seulemcul  de  pain,  mais  de  toute  pa- 
role qui  procède  de  la  bouche  de  Dieu. 

L'homme,  composé  d'un  corps  et  d'une 
Ame,  a  besoin  d'une  double  nourriture  pro- 
portionnée aux  deux  parties  de  son  être; 
d'un  [)ain  matériel,  pour  nourrir  son  corps, 
et,  |)our  fortifier  son  âme,  d'un  pain  spiri- 
tuel, qui  consiste  dans  toute  parole  cpii  j)ro- 
cède  de  la  bouche  de  Dieu  :  In  omni  verbo 
(juod  procedil  de  ore  Dei.  Cependant,  pai 
une  fatalité  qu'on  ne  peut  assez  (lé|)Iorer,  il 
arrive  ordinairement  qu'il  n'a  que  du  dégoût 
pour  ce  pain  de  la  divine  parole.  Et  d'où 
vicnt-il,  mes  frères,  ce  dégoût  qu'on  remar- 
rpie  dans  la  plupart  des  hommes?  Il  vient  do 
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ce  qu'ils  ne  connaissent  pas  l'excellence  de 
ce  pain  spirituel. 

Non,  mes  cliers  auditeurs,  on  ne  connaît 
pas  rexeeilence  de  la  divine  parole;  ou,  si  on 
la  connaît,  on  n'agit  pas  conséciuerament. 
De  là  viennent  deux  grands  maux  dans  le 
christianisme  :  le  [)remier,  c'est  que  malgré 
la  multitude  des  ministres  qui  annoncent 
aujourd'tiui  cette  divine  parole,  la  plupart 
des  chrétiens  négligent  de  la  venir  entendre; 
le  second,  c'est  que,  parmi  ceux  mômes  qui 
î'entendent,  le  plus  grand  nombre  néglige 
d'en  profiter. 

Essayons  aujourd'hui  d'apporter  quelque 
remède  à  ce  double  mal  ;  et,  pour  y  réussir, 
exposons  d'abord  les  raisons  qui  prouvent 
l'utilité  de  la  parole  de  Dieu  :  elles  pourront 
engager  les  premiers  à  l'écouter  assidû- 
ment. Montrons  ensuite  les  défauts  qui  em- 
pêchent l'utilité  de  la  parole  de  Dieu;  il  ne 
tiendra  qu'aux  seconds  d'y  apercevoir  ce  qui 
la  rend  si  infi'uctueuse.En  deux  mots,  voyons 
et  le  grand  profit  qu'on  peut  retirer  de  la 
divine  parole,  et  le  peu  de  profit  qu'on  en 
retire.  Par  là  nous  apprendrons  à  l'estimer 
davantage,  et  à  fuir  les  défauts  qui  nous 
empêcheraient  d'en  profiter. 

Mais,  avant  de  commencer,  il  est  bon  de 
vous  avertir,  mes  chers  auditeurs,  que  vous 
devez  regarder  ce  discours  comme  le  plus 
imiiortant  de  tous  ceux  que  j'ai  dessein  de 
vous  faire  dans  la  suite,  [)arce  que  c'est 
celui  d'où  dépend  le  fruit  de  tous  les  autres. 
Appliquez-vous  donc  à  ce  que  j'ai  à  vous 
dire  aujourd'hui,  et  instruisez-vous  non- 
seulement  de  l'obligation  que  vous  avez 
d'être  assidus  à  entendre  la  divine  parole, 
mais  encore  des  dispositions  avec  lesquelles 
elle  doitêtre  entendue.  Sanscela,  j'aurai  beau 
vous  parler,  tous  mes  discours  ne  vous  ser- 
viront de  rien.  Ne  le  permettez  pas,  ô  mon 
Dieu  !  laites  que  ce  peuple  fidèle,  à  qui 
vous  voulez  accorder  vos  grâces  par  mon 
ministère,  en  retire  tout  le  fruit  que  vous 
en  attendez.  C'est  ce  que  je  vous  demande 
instamment  par  l'intercession  du  glorieux 
patron  de  cette  église  et  des  autres  saints 
qu'on  y  honore,  par  l'intercession  de  l'ange 
lutélaire  de  cette  ville  et  des  anges  gardiens 
de  tous  les  habitants  qui  la  composent,  mais 
surtout  par  l'intercession  de  cette  auguste 
Vierge  qui  est  louée  par  l'Esprit-Saint  de 
ce  qu'elle  a  toujours  précieusement  conservé 
Ja  parole  de  Dieu  dans  son  cœur.  Disons-lui 
avec  l'auge  :  Ave,  Maria. 

PREMIER    POINT. 

Etant  tous  en  ce  monde  des  voyageurs 
obligés  de  tendre  à  la  céleste  patrie,  nous 
avons  besoin,  pour  arriver  à  cet  heureux 
terme,  de  lumière  qui  nous  en  montre  le 
cliemin,  de  nourriture  qui  nous  soutienne 
dans  la  route,  et  de  défense  contre  les  en- 
nemis (jui  se  trouvent  sur  notre  passage. 
Or,  la  divine  parole  est  propre  à  produire 
en  nous  tous  ces  effets  :  c'est  un  flambeau 
qui  nous  éclaire  et  qui  nous  montre  le  che- 
min du  ciel;  c'est  un  pain  qui  nous  nourrit 
elqui  nous  donne  des  forces  pour  marcher 


dans  le  chemin  du  ciel  ;  c'est  un  bouclier 
qui  nous  défend  contre  les  attaques  de  ceux 
qui  veulent  nous  arrêter  dans  le  chemin  du 
ciel.  Reprenons  ces  trois  propriétés  de  la 
parole  de  Dieu  ;  elles  nous  convaincront  de 
son  excellence  et  de  l'estime  que  nous  de- 
vons en  faire. 

1°  I.M»uere.  Oui,  chrétiens,  la  divine  pa- 
role est  un  flambeau,  et  un  flambeau  qui 
nous  est  d'autant  ])lus  nécessaire,  que  le 
clieuiin  oiî  nous  marchons  est  plus  obscur; 
en  quoi  cette  parole  créée  a  un  rapport  ad- 
mirable avec  la  parole  éternelle,  c'est-à- 
dire,  avec  le  Verbe  de  Dieu  incarné  pour 
notre  salut.  Sans  l'incarnation  du  Verbe,  il 
serait  impossible  aux  hommes,  non-seule- 
ment d'aller  au  ciel,  mais  même  d'aperce- 
voir le  chemin  qui  y  conduit.  Il  n'y  avait 
que  lui  seul  qui  [lût  nous  rap[)rendre  ;  et 
c'est  pour  cela  qu'il  est  appelé  dans  l'Ecri- 
ture la  vraie  lumière  qui  éclaire  tout  homme 
venant  au  monde  :  Luxvera,  que  illuminât 
omnem  hominemvenientein  in  hune  mundum. 
(Joan.,  I,  9.)  Car  de  tout  temps  il  éclaira  les 
hommes,  ce  Verbe  adorable  :  il  les  éclaira 
dans  l'ancienne  loi,  par  l'organe  des  pro- 
j)!iètes  ;  il  les  éclaira  par  lui-raêuie  pendant 
l'espace  de  trois  ans,  et  il  les  éclaire  encore 
tous  les  jours  dej)uis  plus  de  dix-sept  cents 
ans  par  le  ministère  (ies  prédicateurs.  On 
peut  donc  dire  de  la  parole  de  Dieu,  prô- 
cliée  dans  les  chaires  chrétiennes,  ce  que  le 
printe  des  apôtres  a  dit  de  la  môme  parole 
écrite  dans  les  livres  saints,  qu'elle  est 
comme  une  lampe  allumée  dans  un  lieu 
ténébreux,  et  qu'on  doit  la  prendre  pour 
guide  dans  le  chemin  du  salut  :  Hubcmus 
propheticum  sermonem,  cui  benefncilis  allcn- 
dences  lanquam  lucernœ  lucenli  in  caliginoso 
loco.  (H  Pelr.,  I,  19.) 

En  etfet,  comment  pourrait-on  y  marcher 
avec  assurance,  dans  ce  chemin,  si  l'on  n";i- 
vaitlesecours  delà  parolede  Dieu?  Serait-ce 
la  raison  qui  nous  y  servirait  de  guide?  Ah  ! 
que  l'homme,  abandonné  à  sa  raison  seule, 
est  exposé  à  de  honteux  égarements  !  et  l'ex- 
périence de  plusieurs  siècles  a  bien  dû  nous 
l'apprendre.  Aussi  David,  apercevant  l'insufli- 
sauce  de  cette  raison,  reconnaît-il  la  divine 
parole  pour  la  vraie  lumière  qui  doit  diriger 
ses  pas:  Lucerna  pedibiis  meis  rerbum  Ihudi. 
{Psal.  cxvin,  105.)  Oui,  Seigneur,  c'est  votre 
p  ;rolequi  nous  montre  le  chemin  pour  aller 
a  vous.D>ins  l'ancienne  loi,  vous j)romîtcs aux 
hommes  qu'un  jour  ils  entendraientla  parole 
de  celui  qui  leur  dirait  :  C'est  ici  la  voie; 
marchez-y  et  ne  vous  en  écartez  point  :  I/œc 
est  via,  ambulate  in  ea.  {Isa.,  XXX,  21.) 
Mais  cette  promesse,  ô  mon  Dieu  1  vous 
l'accomplissez  dans  la  loi  nouvelle,  oii  votre 
propre  Fils,  après  nous  avoir  parlé  lui-môme, 
nous  parle  encore  tous  les  jours  par  le 
ministère  de  ceux  qu'il  a  chargés  de  nous 
annoncer  ses  préceptes;  préceptes  lumineux, 
qui,  selon  l'expression  du  Psalmiste,  éclai- 
rent les  yeux  de  l'esprit,  en  lui  fournissant 
une  lumière  qui  lui  découvre  les  vérités  du 
salut  :  Prœccpluin  D^inini  lucidum,  illiimi' 
nans  ocutcs.  [Psal.  XVllI,  9.J 
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Qu'elle  est  donc  avantageuse,  mes  frères , 
celte  divine  parole,  et  qu'heureux  sont 
ceux  à  qui  elle  fait  apercevoir  la  route  où 
il  faut  marcher!  Mais  aussi,  par  la  raison 
contraire,  qu'ils  sont  à  plaindre  ceux  qui 
ne  Fécoutent  pas  1  Ce  sont  autant  de  voya- 
geurs qui ,  marchant  dans  les  ténèbres , 
courent  à  tout  moment  un  jxîril  évident  de 
se  perdre.  Ce  sont  cependant,  dircz-vous, 
au  moins  pour  la  plupart,  des  gens  éclairés. 
Oui,  mes  chers  auditeurs,  éclairés  sur  les 
choses  de  la  vie  présente  :  littérature,  algè- 
bre, philosophie,  politique,  finance,  calcul, 
commerce,  agriculture  ;  tout  cela,  si  vous 
le  voulez,  est  de  leur  ressort,  et  ils  ont  sur 
ces  différents  objets  les  lumières  les  plus 
vives;  mais  sur  les  choses  qui  regardent  le 
salut,  ils  sont  dans  un  aveuglement  pitoya- 
ble. Et  d'où  vient-il,  cet  aveuglement  ?  de 
ce  que,  contents  des  faibles  lueurs  de  la 
raison  humaine,  ils  n'ont  pas  recours  à  la 
piirole  de  Dieu  qui  les  éclairerait.  Car 
c'est  là  une  de  ses  propriétés,  d'éclairer 
ceux  qui  l'entendent,  et  de  leur  montrer  le 
chemin  du  ciel.  Elle  en  a  encore  une  seconde; 
c'est  de  fortifier  dans  la  fatigue  insé|)arable 
d'une  si  longue  route  ;  et  c'est  pour  cola  que 
Jésus-Christ  l'appelle  dans  l'Evangile,  un 
pain  propre  à  nourrir  nos  âmes  :  Non  in 
solo  pane  vivil  homo,  sed  in  omni  verbo  quod 
procedit  de  arc  Bei. 

2°  Nourriture.  — Pour  achever  heureuse- 
ment un  voyage,  il  ne  suffit  pas  de  savoir  la 
route  où  l'on  doit  marcher,  il  faut,  outre 
cela,  des  forces  pour  soutenir  la  fatigue 
d'une  longue  marche.  Ainsi,  ce  n'est  pas 
assez,  pour  arriver  au  ciel,  de  connaître  le 
chemin  qui  y  conduit;  on  a  besoin  d'une 
nourriture  proportionnée  à  1»  longueur  de 
la  route:  elc'estce  qu'on  trouve  admirable- 
ment dans  la  parole  de  Dieu ,  qui  est  un  pain 
])rupre  à  nourrir  notre  âme;  et  c'est  encore 
lu  une  propriété  qui  lui  est  commune  en  un 
sens,  avec  la  parole  incréée. 

Celte  parole  incrééc,  qui  n'est  autre  que 
le  Verbe  de  Dieu  incarné  pour  notre  salut, 
dit  d'elle-même  qu'elle  est  le  pain  vivant  : 
Ego  sum  partis  vivus  {Joan.,  VI,  41);  et  cela, 
parce  que  le  Fils  de  Dieu  se,  donne  à  nous 
dans  FEucharislie,  pour  cnlrclcnir  la  vie  de 
nos  ûmes.  Car  on  peut  dire  la  môme  chose 
de  la  divine  parole  annoncée  dans  la  pré- 
dicalion,  puisqu'elle  nous  y  est  distribuée 
comme  une  nourrilure  propre  à  conserver 
eu  ncuis  la  vie  de  la  grâce.  La  comjiaraison 
est  de  saint  Augustin,  qui  ne  fait  pas  diffi- 
cullé  dédire  que,  comme  ordinairement  on 
ne  peut  pas  se  sauver  sans  partici{)er  au 
pain  sacré  que  l'on  ref;oit  à  la  sainte  table, 
(Ml  ne  peut  non  plus,  selon  le  cours  ordi- 
naire, opérer  son  salul,  si  l'on  ne  participe 
au  p.'iin  spirituel,  qui  se  distribue  dans  les 
chaires.  Je  conviens  (jue  cette  comparaison 
ne  peulèire  ici  entièrement  exacte  :  aussi  le 
saint  docteur  ne  la  donne-t-il  pas  comme 
telle.  Il  y  a  toujours  une  grande  différence 
entre  rEucliari.'tie  et  la  divine  parole;  mais 
on  doit  convenir  aussi  qu'il  y  a,  du  moins, 
entre  l'une  et  l'autre,  ce  rapport  essentiel , 
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savoir,  que  toutes  deux  sont  un  pain  qui 
nous  donne  la  vie,  chacun  en  sa  manière. 
Comment  cela?  Le  voici. 

Quoique,  après  avoir  reçu  le  sacrement  do 
l'autel,  oncesse  déposséder  lecorpsde  Jésu.s- 
Christ  aussitôt  que  les  espèces  sont  consom- 
mées, il  reste  néanmoins  dans  l'âme  de  ceux 
qui  l'ont  reçu  dignement,  un  esprit  de  vie 
qui  les  anime  et  qui  les  soutient  ;  de  même, 
quoiqu'après  le  son  de  la  parole  évangéli- 
que,  l'impression  qu'elle  a  faite  sur  les  sens 
ne  sul)siste  plus,  il  reste  dans  les  âmes  de 
ceux  qui  l'ont  écoutée  avec  de  saintes  dis- 
positions, une  semence  de  vie  qui  les  en- 
courage et  leur  donne  des  forces  pour  s'ac- 
quitter des  devoirs  de  leur  état.  Cette  pa- 
role est  un  pain  qui,  semblable  à  celui  que 
mangea  le  prophète,  excite  ceux  qui  le  man- 
gent à  marcher,  comme  lui,  jusqu'à  la  sainte 
montagne. 

Oui,  dit  encore  là-dessus  le  même  saint 
Augustin,  en  parlant  au  peuple  d'Hip|)one, 
la  parole  de  Dieu,  que  nous  vous  annon- 
çons, mes  frères,  est  un  pain,  et  un  pain 
d'une  si  grande  nécessité,  que  l'âme,  qui  no 
s'en  repaît  pas  fréquemment,  ressemble  par 
sa  faiblesse  et  sa  défaillance  à  un  homrao 
qui  a  été  plusieurs  jours  sans  prendre  de 
nourriture:  Qualis  est  caro  quœ  post  multos 
dies  penipit  cibum,  talis  est  anima  quœ  non 
assidue  pascitur  vcrbo  Dei. 

L'expérience  nous  confirme  tous  les  jours 
ce  que  dit  ici  le  saint  docteur.  Car,  quelle 
différence  ne  remarque-t-on  pas,  pour  l'or- 
dinaire, entre  ceux  qui  négligent  d'enten- 
dre la  divine  parole,  et  ceux  qui  sont  assi- 
dus à  Fécouter?  Les  premiers  s'arrêtent  dans 
le  chemin  du  salut  ou  retournent  tout  à  fait 
en  arrière,  au  lieu  que  les  seconds  y  mar- 
chent à  grands  pas,  et  y  font  toujours  de 
nouveaux  progrès.  Or,  à  quoi  ceux-ci  sont- 
ils  redevables  de  leur  avancement  ?  C'est, 
après  la  grâce  de  Dieu,  à  leur  assiduité  à 
enlendre  la  prédication. 

En  cllct,  si  tel,  (jui  ne  faisait  aucun  pro- 
grès dafis  la  vertu,  s'est  tout  d'un  coup  dé- 
terminé à  servir  Dieu  f.lus  fidèlement  qu'il 
n'avait  fait  jusque-là  ;  si  tel  autre,  qui  vivait 
dans  le  désordre  et  qui  scandalisait  le  pu- 
blic par  sa  conduite  déréglée,  a  pris  subile- 
ment  la  résolution  de  se  convertir;  c'est 
presque  toujours  à  la  j)arole  de  Dieu  qu'ils 
ont  entendue,  (lu'ils  doivent  un  si  heureux 
changement.  Y  ont-ils  donc  appris  quelque 
chose  de  nouveau?  Non,  L'un  et  l'autre  sa- 
vaient déjà  tout  ce  qu'on  leur  y  a  dit.  Le  pre- 
mier connaissait  ce  (pi'il  devait  faire  pour 
sortir  de  sa  tiédeur;  le  second  n'ignorait 
jtas  la  route  qu'il  devait  prendre  pour  re- 
venir de  ses  égarements;  mais  tous  deux 
man(]uaient  de  force  pour  agir  conformëmeni 
à  leurs  lumières.  Ils  ont  entendu  la  divine 
parole,  ils  se  sont  nourris  de  ce  pain  céleste, 
et  cette  sainte  nourriture  les  a  soutenus, 
fortifiés,  encouragés.  Voilà  ce  qui  ^en*fait 
d'autres  hommes. 

Apprenon>  de  là,  mes  chers  auditeurs,  à 
connaître  l'excellence  et  l'utilité  de  la  pa- 
role de  Dieu,  et  convenons  qu'on  y  Irouvo 
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tout  ensemble  une  lumière  qui  nous  mon- 
tre le  chemin  (lu  ciel  et  une  nourriture  qui 
nous  donne  des  forces  pour  y  marcher. 
Mais,  outre  la  lumière  et  la  nourriture,  il 
nous  faut  de  plus,  pour  arriver  au  terme, 
une  défense  contre  les  ennemis  que  nous 
rencontrons  sur  notre  passage  ;  et  c'est 
encore  là  une  des  propriétés  de  la  parole  de 
Dieu.  Elle  est  comme  un  houciier  qui  nous 
défend  contre  les  traits  du  démon. 

3°  Défense.  —  Celte  troisième  propriété  de 
la  parole  de  Dieu  nous  est  évidemment 
prouvéedans  notre  évangile,  où  nous  voyons 
Jésus-Christ  ne  se  défendre  contre  le  dé- 
mon qu'avec  les  armes  de  cette  divine  pa- 
role. En  effet,  cet  ennemi  lui  propose-t-il 
de  changer  les  pierres  en  pain,  de  se  pré- 
cipiter du  haut  du  temple,  de  se  prosterner 
devant  lui  pour  l'adorer  ?  A  toutes  ces  atta- 
ques Jésus-Christ  n'oppose  que  la  divine 
parole.  //  est  écrit,  lui  dit-il  :  l'homme  ne  vit 
pas  seulement  de  pain,  mais  de  toute  parole  qui 
procède  de  la  bouche  de  Dieu  ;  il  est  écrit  :  vous 
ne  tenterez  pas  le  Seigneur  votre  Dieu ,  il  est 
écrit  :  vous  adorerez  votre  Dieu,  et  vous  ne 
servirez  que  lui  seul.  [Matth.,  IV,  k  et  seq.) 
Ne  semble-t-il  pas  que  ce  divin  Sauveur;  en 
combattant  de  la  sorte  un  ennemi  qu'il 
aurait  pu  foudroyer  d'un  seul  regard,  a 
voulu  nous  apprendre  comment  nous  de- 
vons nous-mêmes  le  combaltre?  Oui,  mes 
chers  auditeurs  ;  car  l'usage  que  Jésus- 
Christ  fait  en  ce  lieu  de  la  parole  écrite  dans 
les  livres  saints,  il  ne  tient  qu'à  nous  de  le 
faire  de  la  même  parole  annoncée  dans  les 
chaires  évangéliques. 

On  peut  dire  de  cette  parole  ce  que  saint 
Paul  dit  de  la  foi;  qu'elle  est  comme  un 
bouclier  avec  lequel  on  peut  rendre  inuti- 
les tous  les  traits  que  lance  contre  nous 
l'ennemi  du  salut  :  Scutum  in  quo  possitis 
omnia  tela  nequissimi  ignea  exslinguere. 
(Ephes.,  \l,  16.)  11  est  vrai  que,  selon  cette 
expression  de  l'Apôtre,  les  traits  dont  le  dé- 
mon se  sert  contre  nous  sont  des  traits  de 
feu  :  Tela  ignea.  Mais  aussi,  la  divine  parole, 
soit  celle  qui  est  écrite,  soit  celle  qui  est 
annoncée,  est-elle  appelée  par  le  Roi-Pro- 
phète une  parole  toute  de  feu  :  Ignilum  elo- 
quium  tuum  [Psal.  CXVIll,  liO);  feu  plus 
à  craindre  pour  le  démon  que  celui  du  dé- 
mon n'est  à  craindre  pour  nous.  Aussi  a-t-on 
remporté  sur  lui  dans  tous  les  temps,  avec 
cette  armure  embrasée,  un  grand  nombre 
de  victoires. 

C'est  par  son  moyen  qu'après  la  descente 
du  Saint-Esprit,  saint  Pierre  enleva  au  dé- 
mon, dans  deux  discours,  huit  mille  captifs 
dont  il  fit  autant  de  conquêtes  à  Jésus-Christ. 
C'est  par  son  moyen  que  les  autres  apôtres 
lui  enlevèrent  dans  la  suite,  en  parcourant  le 
monde,  des  villes,  des  provinces,  des  royau- 
mes. C'est  parce  moyen  que  les  prédicateurs 
qui  leur  ont  succédé  dans  le  ministère,  lui 
ont  enlevé  de  siècle  en  siècle,  et  lui  enlèvent 
encore  toiis  les  jours  des  milliers  d'esclaves 
qu'il  tenait  dans  ses  fers.  Ce  sont  là  autant 
de  preuves  éclatantes  de  la  force  admirable 
de  cette  divine  parole. 


Mais  d'où  lui  vient-elle  donc  cette  force? 
Elle  vient,  mes  frères,  de  trois  causes  :  d'a- 
bord, de  la  grâce  actuelle  qui  accompagne 
intérieurement  la  voix  du  prédicateur;  en- 
suite, de  la  nature  même  de  cette  parole  qui 
renferme  des  motifs  propres  à  fléchir  les 
cœurs  les  plus  durs;  enfin,  du  dessein  de 
Dieu,  qui  n'a  institué  le  ministère  de  sa  pa- 
role que  pour  attirer  les  hommes  à  son  ser- 
vice et  les  délivrer  de  l'esclavage  où  le  dé- 
mon les  retient. 

Aussi,  n'est-il  rien  au  monde  que  cet  en- 
nemi du  salut  appréhende  tant  que  le  mi- 
nistère de  la  prédication,  parce  qu'une  longue 
expérience  lui  a  appris  que  c'est  le  moyen 
le  plus  ellicace  que  Dieu  emploie  pour  lui 
enlever  les  ûmes.  De  là  vient  qu'il  fait  tous 
ses  etîbrts  pour  en  empêcher  le  succès. 
Tantôt  il  essaye  de  détourner  les  prédicateurs 
de  la  résolution  qu'ils  ont  prise  de  se  livrer 
à  ce  divin  emploi;  tantôt  il  suscite  aux  fidè- 
les mille  obstacles  pour  les  empêcher  d'en 
profiler.  Grâce  à  la  bonté  divine,  il  n'a  pu 
réussir  dans  son  premier  dessein,  puisque 
la  prédication  n'a  peut-être  jamais  été  dans 
l'Eglise  aussi  fréquente  qu'elle  l'est  main- 
tenant. Mais  il  n'a  malheureusement  quo 
trop  réussi  dans  le  second,  puisque  tous  les 
jours  il  rend  inutile  au  plus  grand  nombre  des 
fidèles  le  soin  que  les  ministres  de  l'Evangile 
se  donnent  pour  annoncer  la  parole  de  Dieu. 

Car,  c'est  quelque  chose  d'étonnant  de  voir 
que,  malgré  la  multitude  de  ceux  qui  l'an- 
noncent, il  se  trouve  encore  tant  de  chrétiens 
qui  ne  sont  pas,  à  beaucoup  près,  ce  qu'ils 
devraient  être.  Oui,  mes  frères;  et  l'on  pour- 
rait demander  avec  raison,  d'où  vient  que 
cette  parole  étant  une  lumière  qui  montre 
le  chemin  du  ciel,  tant  de  personnes  s'y 
égarent?  D'où  vient  qu'étant  une  nourriture 
qui  donne  des  forces  pour  marcher  dans  le 
chemin  du  ciel,  tant  de  personnes  y  tombent 
en  défaillance?  D'où  vient  qu'étant  un  bou- 
clier contre  les  attaques  de  ceux  qui  veulent 
nous  arrêter  dans  le  chemin  du  ciel,  tant  do 
personnes  se  laissent  blesser  de  leurs  traits? 
Mais  à  ces  trois  demandes  on  peut  satisfaire 
par  une  seule  réponse,  en  disant  que  tout 
cela  vient  de  ce  que  le  démon,  ne  pouvant 
empêcher  qu'on  ne  prêche  la  parole  de  Dieu, 
fait  tous  ses  efforts  pour  la  rendre  inutile, 
et  n'y  réussit  que  trop.  Or,  quelles  sont  les 
causes  de  cette  inutilité?  c'est  ce  qui  va  fai-e 
le  sujet  de  la  seconde  partie. 

SECOND    POINT. 

Comment  arrive-t-il,  mes  chers  auditeurs, 
que  la  parole  de  Dieu,  qui  convertissait  au- 
trefois trois  mille  pécheurs  en  un  seul  dis- 
cours, à  peine  aujourd'hui,  peut-être  en  trois 
mille  discours,  en  convertit-elle  un  seul?  Ce 
défaut  viendrait-il  de  ce  que  cette  parole,  sem- 
blable à  celle  des  hommes,  s'affaiblirait  dans 
l'éloignement?  Non,  puisqu'elle  est  aujour- 
d'hui par  elle-même  aussi  eflTicace  qu'elle  le 
fut  dans  les  premiers  siècles.  Viendrait-il  de 
notre  faute  à  nous,  ministres  qui  vous  l'an- 
nonçons? Peut-être  le  prétendez-vous,  mes 
frères;  mais,  outré  que  cette  prétention  n'est 
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}(as  toujours  aussi  équitable  que  vous  le 
pensez,  quand  elle  le  serait,  elle  ne  vous 
justifierait  pas.  Non,  chrétiens,  quand  les 
prédicateurs  ne  feraient  rien  de  ce  qu'ils 
enseignent,  vous  n'en  seriez  pas  moins  obli- 
ges à  le  faire.  Pourquoi?  parce  que  Jésus- 
Christ  vous  a  précautiunnés  contre  ce  pré- 
texte, en  vous  ordonnant  de  faire  ce  qu'ils 
disent  et  non  ce  qu'ils  font. 

Malheur  h  nous,  ministres  de  l'Evangile, 
si,  contents  de  vous  porter  à  la  vertu  par 
nos  discours,  nous  ne  vous  y  portons  par 
nos  exemples.  Ahl  que  nous  en  rendrons 
un  terrible  compte  au  souverain  Jugel  Et 
c'est  là  ce  qui  doit  nous  faire  exercer  notre 
ministère  avec  crainte  et  ti'cmblement.  Mais 
malheur  à  vous  aussi,  mes  frères,  si  vous  ne 
profitez  pas  de  ce  que  nous  vous  disons. 
Car,  quand  il  y  aurait  toute  la  contradiciion 
possible  entre  nos  paroles  et  nos  œuvres, 
cette  contradiction  ne  vous  servira  jamais 
d'excuse  dans  la  négligence  que  vous  aurez 
eue  à  profiler  de  la  parole  de  Dieu. 

Cependant,  combien  y  a-t-il  de  chrétiens 
qui  n'en  profitent  pas?  On  la  proche,  cette 
divine  j)arole,  et  la  i)lupart  de  ceux  pour 
qui  on  l'annonce  négligent  de  la  venir  en- 
tendre. On  la  prêche;  et  parmi  ceux  qui  l'en- 
tendent, la  plupart  négligent  de  la  [lénétrer. 
On  la  prêche;  et  parmi  ceux  qui  la  pénè- 
trent, la  plupart  négligent  de  la  mettre  en 
pratique.  Voilà  les  trois  défauts  qui  rendent 
inutile  au  plus  grand  nombre  des  fidèles  le 
moyen  le  j)lus  pr()j)re  à  les  convertir  et  è  les 
sanctifier.  Donnons  à  ces  trois  idées  un  peu 
plus  d'étendue. 

1'  On  ne  l'écoute  pas.  —  Puisque  la  divine 
parole  est  une  lumière,  couiment  parmi  les 
chrétiens,  qui  doivent  être  des  enfants  de 
lumière,  tant  de  gens  négligent-ils  de  l'é- 
couter? C'est,  mes  chers  auditeurs,  que  si 
tous  les  chrétiens  sont  des  enfants  de  lu- 
mière par  leur  baptême,  plusieurs  d'entre 
eux  sont  des  hommes  de  ténèbres  par  leurs 
œuvres,  et  qu'ils  aiment  mieux  les  ténèbres 
que  la  lumière  :  Et  dilexerunt  homincs  ma- 
gis  tcntbras  quam  lucem.  [Joun.,  111,  19.)  Et 
celte  raison,  c'est  Jésus -Christ  même  qui 
nous  la  donne  dans  l'Evangile.  Celui,  nous 
dit-il,  (]ui  fait  le  mal  hait  la  lumière,  et  il 
n'enapproche  point,  parce  qu'il  craintqu'elle 
ne  découvre  ses  mauvaises  actions. 

Voilà  donc  la  principale  cause  de  l'éloi- 
pnernent  (jue  tant  de  |)crsonnes  témoignent 
avoir  de  la  parole  de  Dieu.  C'est  (ju'ils  crai- 
gnenl  qu'elle  ne  leur  découvre  l'injustice  de 
l<'ur  conduite  et  le  danger  évident  qu'ils  cou- 
rent de  se  jterdre.  La  vériléque  !e  [)rédica- 
leur  annonce  est  une  lumière  qui,  se  com- 
muniquant à  eux,  leur  ferait  voir  le  triste 
état  où  ils  sont  réduits,  vue  fdcheuse,  vue 
im|jorluno  qui  leur  fait  haïr  celle  vérité 
([u  on  leur  annoncerait,  et  les  empêchent  de 
la  venir  entendre. 

Ail!  mes  frères,  qu'il  est  déplorable,  l'état 
d'un  homme  ainsi  disiiosél  c'est,  en  quehiuo 
sort»;,  un  élal  de  réprobalion,  cl  dans  lequel 
le  salut  est  moralement  impossible.  En  eircl, 
il  esi  communément  nécessaire  au  c'.irélicii 
UH4TLLR9  SAcr.i;s.    I.Xî!. 


d'entendre  la  parole  de  Dieu  pour  être  sauvé; 
car  ce  n'est  point  à  nous  de  choisir  les 
moyens  de  salut  qui  nous  plaisent  davantage  ; 
et  nous  devons  [irendro  ceux  que  Dieu  lui- 
môme  a  choisis.  Or  un  de  ces  principaux 
moyens,  c'est  la  prédication.  J'avoue  qu'ii 
peut  en  employer  d'autres,  comme  de  pieu- 
ses pensées,  (Je  saintes  lectures,  de  bons 
exemples.  Mais  parce  qu'il  veut  que  dans 
l'ordre  de  la  grâce,  aussi  bien  que  dans  celui 
de  la  nature,  il  y  ait  entre  les  membres  d'un 
même  corps  un  rai)port  exact  et  une  par- 
faite subordination,  il  se  sert  ordinairement 
du  ministère  des  prédicateurs  pour  sauver 
les  autres  hommes. 

On  ne  doit  donc  pas  s'étonner  de  ce  que  les 
chrétiens  qui  négligent  d'entendre  la  divine 
parole,  tombentinsensiblement  dans  une  du- 
reté de  cœur  qui  les  conduit  presque  toujours 
à  l'impénitence  finale;  et  c'est  là  l'effet  le  |)lus 
naturel  de  cette  négligence.  O  mon  Dieu, 
préservez-nous  de  ce  maliieur;  et  puisque  le 
moyen  de  l'évilerest  d  être  assidu  à  entendre 
votre  [)arole,  nous  jirenons  la  résolution  de 
l'écouter  avec  toute  l'assiduité  possible.  Oui, 
mes  frères,  le  moyen  d'éviter  la  dureté  du 
cœur,  ou  même  de  s'en  guérir,  si  l'on  y  était 
déjà,  c'est  l'assiduité  à  la  prédication.  Pour- 
quoi? parce  que  la  parole  de  Dieu  qu'on  y 
annonce  est,  selon  l'expression  d'un  proplièté, 
comme  un  marteau  qui  brise  les  pierres  les 
plus  dures  :  Verba  mea  t/uasi  mullcus  conterais 
pctram.  {Jercm.,  XXllI,  29.) 

Soyez  donc  assidus  à  entendre  la  parole  de 
Dieu,  mes  chers  auditeurs,  eti)ersuadez-vous 
que  comme  celle  assiduité  est  une  marque 
presque  certaine  d'une  Ame  prédestinée,  la 
négligence  à  l'entendre  est,  par  la  raison  con- 
traire, une  marque  prescpieinfailliblede  ré- 
nrobalion.  C'est  Jésus-Cbiist  môme  qui  nous 
l'apprend  dans  l'Evangile,  où,  après  avoir  du 
aux  Juifs  que  ceux  qui  sont  de  Dieu  écou- 
tent sa  parole,  il  ajoute  :  C'est  [lour  cela  ipie 
vous  ne  l'écoutez  point,  parce  (]ue  vous  n'êtes 
jias  de  Dieu  :  Propterca  vos  non  auditis,  quia 
ex  Deo  non  estis.  (Joan.,  VU,  47.) 

Hélas,  mes  frères  ,  nous  tremblons  quel- 
quefois en  pensant  au  mystère  de  la  prédes- 
tination. Mais  voulons-nous  être  rassurés 
là-dessus,  autant  qu'on  peut  l'être  en  celle 
vie?  Soyons  assidus  à  entendre  la  divine 
parole;  à  celte  marque  nous  reconnaîtrons, 
au  moins  probablement,  que  nous  sommes 
du  nombre  des  prédestinés,  pourvu  toute- 
fois ({ue  nous  l'enlendions  avec  les  disposi- 
tions requises;  car  le  défaut  de  ces  disposi- 
tions est  la  seconde  cause  ((ui  la  rend  inu- 
tile. 

"•À"— On  ne  la  pénètre  pas.  Quoique  la  négli- 
gence {|ui  détourne  le  plus  grand  nom!)ro 
(ies  chréliens  d'entendre  la  parole  de  Dieu 
les  empêche  d'en  profiter,  si  du  moins  elle 
profilait  à  tous  ceux  qui  l'éroutenl,  ce  serait 
pour  les  ministres (jui  raniioiiceiU  un  grand 
sujet  de  consolation.  .Mais,  hélas  !  qu'il  s'en 
faut  bien  cpie  tous  les  auditeurs  (jue  nous 
voyons  (pjelquefois  environner  nos  chaires, 
relirenl  de  ce  ([ue  nous  leur  di.-.ons  le  fruit 
qu'ils  en  devraient  retirer!  Non,  la  plupart 
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we  tirent  aucun  profit  de  celte  divine  parole; 
et  cela  n'est  pas  surprenant;  disons  mieux, 
il  serait  surprenant  qu'ils  en  profitassent. 
En  etfet  ,^  comment  |)rofiteraient-ils  d'une 
parole  qu'ils  entendent  avec  un  es[)rit  volage 
qui  se  promène  au  gré  de  leur  imagination; 
avec  un  esprit  inquiet  qui  ne  peut  être  fixé 
par  la  vue  des  vérités  les  plus  importantes  ; 
avec  un  esprit  indifférent,  qui,  faute  de  s'ap- 
pliquer, entend  tout,  en  quelque  sorte,  sans 
rien  entendre,  et  qui,  l'instant  d'après  ,  ou- 
blie ce  qu'on  a  pu  lui  dire  de  plus  intéres- 
sant? Voilà  cei)endant  avec  quel  esprit  ils 
entendent  la  divine  parole;  et  avec  de  pa- 
reilles dis|)()sitions  on  voudrait  en  profiler. 
Ah  î  mes  frères  ,  il  faudrait  un  miracle  pour 
qu'elle  opérât  son  effet  sur  des  gens  de  cette 
espèce.  Non;  seml)lable  à  la  semence  qui  ne 
produit  rien  si  elle  n'entre  dans  le  sein  de 
la  terre,  la  parole  de  Dieu,  qui  ne  tombe, 
pour  ainsi  dire ,  que  sur  la  surface  de  l'es- 
prit, et  qui  n'entre  point  dans  le  cœur,  ne 
saurait  produire  aucun  fruit. 

Mais,  direz-vous,  tous  ceux  qui  assistent 
à  la  prédication  ne  sont  pas  des  gens  inap- 
pliqués; j'en  conviens,  mes  chers  auditeurs, 
et  je  conviens  même  de  plus  qu'on  en  voit 
un  grand  nombre  qui  donnent  à  ce  qu'ils 
entendent  une  très-grande  attention.  Mais 
(juel  est  assez  souvent  l'objet  de  celte  atten- 
tion? ce  qui  devrait  l'être  le  moins,  c'est-à- 
dire,  ia  parole  de  l'homme,  et  non  celle  de 
Dieu  ;  je  m'explique. 

Dans  les  discours  chrétiens  il  y  a  comme 
deux  paroles,  dont  l'une  est  l'organe  de  l'au- 
tre :  la  première  est  la  parole  de  Dieu  ;  la 
seconde  est  celle  de  l'homme.  Or,  parmi 
ces  auditeurs  si  attentifs  ,  combien  ne  s'en 
trouve-t-il  pas  qui  ne  s'appliquent  unique- 
ment qu'à  la  parole  de  l'homme?  Bien  diffé- 
rents de  ces  Thessaloniciens  à  qui  saint  Paul 
rend  témoignage  qu'ils  avaient  entendu  sa  pa- 
role, non  comme  celle  d'un  homme ,  mais 
comme  étant  la  vraie  parole  de  Dieu,  ils 
n'examinent  dans  les  discours  qu'ils  enten- 
dent, que  le  goût  de  la  composition,  la  dé- 
licatesse des  pensées  ,  la  vivacité  des  pein- 
tures, le  choix  des  termes,  le  ton  de  la  voix, 
l'activité  du  geste,  en  un  mot,  la  manière 
dont  on  les  prêche,  et  ne  pensent  point,  ou 
])resque  point,  aux  vérités  qui  sont  renfer- 
mées sous  ces  dehors. 

Ah  !  mes  frères,  que  toutes  ces  choses 
méritent  bien  peu  votre  ap[)lication!  Quand 
un  ambassadeur  parle  au  nom  de  son  prince, 
on  s'attache  moins  à  considérer  la  manière 
dont  il  s'exprime,  qu'à  comprendre  les  vo- 
lontés du  souverain  dont  il  est  le  ministre. 
Or,  nous  faisons  à  votre  égard,  comme  dit 
saint  Paul,  la  fonction  d'ambassadeur  de  Jé- 
sus-Christ :  Pro  Christo  legatione  fangimur. 
(11  Cor. ,  V,  20.)  C'est  lui  qui  vous  exhorte, 
par  notre  bouche,  à  recevoir  le  bienfait  de 
réconciliation  qu'il  vous  présente  ;  c'est  lui 
qui  vous  menace  d'un  supplice  éternel ,  si 
vous  vous  obstinez  dans  la  désobéissance  à 
ses  ordres,  et  en  nous  écoutant  vous  parler 
de  ces  grands  objets,  vous  vous  arrêtez  à 
peser  les  termes  que  nous  emplo\'ons  pour 


le  faire.  En  vérité,  mes  chers  auditeurs,  est- 
ce-là  être  raisonnables? 

Que  penseriez-vous  d'un  criminel  à  qui 
on  viendrait  dire  dans  son  cachot  qu'il  est 
condamné  au  feu,  et  qui  s'amuser;ut  à  ad- 
mirer le  tour  heureux  (ju'on  aurait  pris, 
ou  les  termes  choisis  qu'on  aurait  employés 
pour  lui  apprendre  cette  nouvelle?  Ne  le 
regarderiez-vous  pas  comme  un  insensé? 
oui,  dites-vous.  Mais  maintenant  je  vous 
demande  :  êles-vous  plus  sage,  vous  pécheur, 
à  qui  nous  disons  de  la  |)art  de  Dieu  que 
vous  êtes  condamné  à  un  feu  éternel,  si,  au 
lieu  de  penser  à  fiéchir  votre  juge,  et  à  le 
prier  de  révoquer  sa  sentence,  vous  vous 
arrêtez  à  peser  les  termes  que  nous  em- 
ployons en  vous  l'annonçant?  Ahî  qu'il  pa- 
raît bien  que  vous  regardez  le  prédicateur 
comme  un  homme  qui  fait  personnage,  et 
la  prédication  comme  une  comédie. 

Oui,  mes  frères,  une  comédie,  et  que 
cette  comparaison  ne  vous  choque  pas  :  elle 
est  bien  odieuse,  j'en  conviens  ;  mais  quel- 
que odieuse  qu'elle  soit,  elle  n'est  malheu- 
reusement que  trop  exacte  ,  et  Dieu  lui- 
n}ême  s'en  servit  autrefois  en  parlant  à 
Ezéchiel  :  Prophète,  lui  dit-il,  ils  assistent 
à  tes  discours  comme  à  un  spectacle,  et  ils 
écoutent  ce  que  tu  leur  dis  de  ma  part,  com- 
me ils  écouteraient  un  air  de  musique  : 
Eis  quasi  carmen  musicum.  [Ezech.,  XXXV, 
32.) 

Combien  de  chrétiens  à  qui  on  pourrait 
faire  le  même  reproche?  lis  assistent  à  une 
prédication  comme  ils  assisteraient  à  une 
pièce  de  théâtre,  et,  comme  au  sortir  de  la 
comédie,  ils  ne  parlent  que  des  talents  ou 
des  défauts  de  l'acteur  qui  les  a  amusés  ;  au 
sortir  du  sermon  ils  ne  s'entretiennent  que 
de  ce  qu'ils  ont  cru  remarquer  de  t)on  ou  de 
mauvais  dans  le  prédicateur  qu'ils  ont  en- 
tendu, preuve  évidente  qu'ils  ne  regardent 
l'un  et  l'autre  que  comme  un  homme  qui  a 
bien  ou  mal  joué  son  rôle.  Ah  !  mes  frères, 
peut-on  mettre  un  plus  grand  obstacle  à 
l'utilité  de  la  parole  de  Dieu,  que  de  la  trai- 
ter avec  tant  d'irrévérence. 

A  quoi  pensez-vous  de  vous  amuser  de 
la  sorte  à  louer  ou  à  blâmer  nos  discours? 
Eh  !  laissez-là  vos  satires  et  vos  louanges  ; 
comme  nous  ne  craignons  point  les  unes  , 
nous  ne  désirons  point  les  autres.  L'unique 
chose  que  nous  cherchons,  en  vous  parlant 
au  nom  de  Jésus-Christ,  notre  commun  maî- 
tre, c'est  le  salut  de  vos  âmes  ,  mes  très- 
chers  frères;  voilà  le  seul  but  que  nous 
nous  proposons,  et  malheur  à  nous  si  nous 
en  avions  d'autres.  Persuadez-vous  donc 
bien  qu'un  bon  sermon  n'est  pas  celui  après 
lequel  on  s'entretient  sur  le  compte  du  pré- 
dicateur, mais  celui  après  lequel  on  s'en 
retourne  en  ne  disant  rien,  en  se  pénétrant 
de  la  crainte  des  jugements  de  Dieu,  et  de 
la  résolution  de  se  convertir.  Oubliez  doue 
après  un  sermon  l'organe  dont  Dieu  s'est 
servi  pour  vous  parler,  et  ne  pensez  qu'à 
sa  sainte  parole  ;  considér(!z-la,  méditez-la; 
mais  surtout  pratiquez-la,  car  si  elle  est 
inutile  à  ceux  tpii   l'écoutent  sans  la  corn- 
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prendre  elle  l'est  beaucoup  plus  encore  à 
ceux  qui  la  comprennent  sanj  la  pratiquer. 

3°  On  ne  la  pratique  pas.  —  Mais  , 
que  dis-je,  inutile?  elle  leur  est  extrê- 
mement nuisible.  Oui,  mes  chers  audi- 
teurs, cette  divine  parole  nuit  beaucoup  à 
celui  qui  la  reçoit  sans  la  mettre  en  prati- 
que; et  c'est  Jésus-Christ  qui  nous  l'ap- 
prend dans  l'Evangile,  où  il  nous  dit  que  le 
serviteur  qui  aura  clairement  connu  la  vo- 
lonté de  son  maître,  et  qui  ne  l'aura  pas 
exécutée,  sera  plus  rigoureusement  puni 
que  ce  celui  qui  n'en  aura  eu  qu'une  con- 
naissance im[)a!'faitc.  Mais  si  cela  est,  comme 
on  n'en  i)eut  douter,  qu'un  grand  nombre 
de  chrétiens  se  rendent  tous  les  jours  plus 
coupables  en  écoutant  la  divine  parole,  vous- 
mêmes,  mes  frères,  vous-mêmes  serez  plus 
criminels  après  ce  discours  que  vous  ne  l'é- 
tiez auparavant,  si  vous  négligez  d'en  pro- 
fiter pour  votre  salut. 

A  11!  Seigneur,  ne  serais -je  donc  monté 
dans  ce  saint  lieu  (|ue  pour  contribuer  à  la 
perte  de  tant  d'âmes  que  vous  vouliez  sau- 
ver par  mon  ministère?  Ne  le  permettez  pas, 
ô  mon  Dieu,  je  vous  en  conjure  par  les  en- 
tiailles  de  votre  miséricorde.  Eclairez  leurs 
esprits,  touchez  leurs  cœurs  et  rendez  les 
aussi  fidèles  à  prali([uer  ce  que  je  leur  an- 
nonce en  votre  nom,  qu'ils  paraissent  atten- 
tifs à  l'écouter. 

Vous  le  pouvez,  mes  chers  auditeurs, 
av(!c  le  secours  de  la  grâce,  apporter  cette 
fidélité  que  Dieu  exige.  Ecoulez  donc  sa  di- 
vine parole  et  tâchez  de  la  comprendre; 
mais,  après  l'avoir  comprise,  appliquez-vous 
à  la  pratiquer  :  sans  cela  toutes  les  prédi- 
cations que  vous  entendrez  ne  serviront  quh 
vous  rendre  inexcusables.  En  effet,  quelle 
excuse  apportorez-vous  à  Jésus-Christ,  lors- 
qu'il son  tribunal  il  vous  dira  :  Cent  fois 
dans  la  chaire  on  vous  a  montré  de  ma  i)art 
le  chemiri  qui  doit  vous  conduire  à  moi; 
ravez-vouspris?Centfois  onya  parlé  contre 
vos  colères,  contre  vos  débauches,  contre 
vos  rapines;  en  avez-vous  été  moins  vio- 
lents, moins  injustes,  moins  voluptueux? 
Voilà  chrétiens,  le  compte  qu'on  vous  de- 
mandera des  discours  que  vous  aurez  en- 
tendus. 

N'allez  donc  pas  vous  imaginer  que  tout 
est  fait  quand  vous  avez  assisté  au  sermon 
et  que  vous  en  avez  été  touché.  Tout  est  fait, 
il  est  vrai,  du  côté  de  Dieu  (jui  vous  a  offert 
sa  grâce  et  (jui  vous  exhorte  de  ne  [)as  la 
recevoir  en  vain.  Tout  est  fait  du  côté  de 
son  ministre  qui  n'a  rien  négligé  de  ce  qui 
dépendait  de  lui  pour  contribuer  h  votre 
sanctification.  Mais  rien  n'est  fait  encore  de 
votre  côté;  c'est  à  vous  maintenant  de  sui- 
vre ce  bon  pasteur  qui  vous  a  fait  entendre 
sa  voix,  et  do  pratiquer  ce  qu'elle  vous  en- 
seigne; c'est  à  vous  de  rentrer  dans  votre 
cœur  pour  y  examiner  en  détail  ce  qui  a 
besoin  de  réforme  et  mettre  au  plus  tôt  la 
main  à  l'œuvre. 

.Mais  en  est-il  beaucoup  qui  se  comportent 
ainsi?  très-peu,  chrétiens,  très-peu,  et  c'est 
ce  qui  fait  qu'on  relire  ordinairement  pende 


fruit  de  la  prédication.  Voulons-nous  éviter 
ce  malheur?  profitons  du  conseil  que  nous 
donne  l'apùtre  saint  Jacques  :  Mes  frères, 
nous  dit-il,  soyez  fidèles  à  observer  la  parole 
de  Dieu,  et  ne  vous  contentez  pas  de  l'écou- 
ter; car  ce  ne  sont  pas  ceux  qui  l'écoutent 
qui  sont  justifiés  aux  yeux  du  Seigneur, 
mais  ceux  qui  l'observent;  et  c'est  aussi  ce 
que  Jésus-Christ  lui-même  nous  enseigne 
dans  l'Evangile,  où,  après  avoir  instruit^ses 
disciples,  il  conclut  par  ces  paroles  :  Beuti 
estis,  si  hœc  scitis,  ci  feceritis  ea.  [Joan., 
XIII,  17.)  Vous  êtes  heureux  de  savoir  tout 
cela,  pourvu  que  vous  le  pratiquiez. 

Appliquez-vous  donc  à  vous-mêmes,  mes 
chers  auditeurs,  ce  que  vous  entendez  dans 
les  sermons ,  et  ne  vous  contentez  pas , 
comme  .on  ne  le  fait  que  trop,  de  l'appliquer 
aux  autres;  ne  dites  point  :  Ceci  convient 
bien  à  tels  et  tels  que  je  c  innais  ;  dites  plu- 
tôt :  Ceci  me  convient  bien  à  moi-même; 
et  quoique  le  prédicateur  ne  l'ait  pas  dit 
exprès  pour  moi,  c'est  cependant  exprès 
pour  moi  que  Dieu  le  lui  a  mis  dans  la  bou- 
che. Oui,  c'est  moi  qui  suis  cet  avare  dont 
il  représente  les  injustices,  ce  vindicatif 
dont  il  dépeint  les  fureurs,  cet  hypocrite 
dont  il  découvre  les  fourberies.  Mais  no 
vous  en  tenez  pas  à  cet  aveu,  ajoutez  :  Il 
est  vrai  que  jusqu'ici  j'ai  été  tout  cela;  mais 
je  ne  veux  |)ius  l'être,  ô  mon  Dieu;  et  puis- 
que votre  divine  parole  a  éclairé  mon  esprit 
en  me  montrant  moi-môme,  je  ferai  en 
sorte  qu'elle  ne  me  soit  pas  inutile,  et 
qu'elle  me  change  en  un  homme  nouveau. 
Voilà,  mes  chers  auditeurs,  le  fruit  que  vous 
devez  retirer  de  ce  discours,  dont  le  but 
])rincipal  est  de  vous  faire  profiter  de  tous 
les  autres  discours  que  vous  entendrez  dans 
la  suite  de  votre  vie. 

La  parole  de  Dieu  qu'on  vousy  annoncera 
est  une  lumière,  un  pain,  un  bouclier.  Ou- 
vrez donc  les  yeux  à  cette  divine  lumière, 
et  elle  vous  éclairera;  nourrissez-vous  de 
ce  pain  céleste  et  il  vous  soutiendra  ;  cou- 
vrez-vous de  ce  bouclier  impénétrable  et  il 
vous  protégera.  Tels  sont  les  effets  que  pro- 
duit cette  sainte  parole;  effets  admirables 
(jui  doivent  bien  vous  en  montrer  l'excel- 
lence. Mais  pour  empêcher  que,  toute  excel- 
lente qu'elle  est  en  elle-même,  elle  ne  de- 
vienne inutile  à  votre  é,,ard,  ajjporlez-y 
toutes  les  dis[)ositions  requises,  une  grande 
assiduité  à  venir  aux  |)rédications  comme  à 
des  fontaines  |)ubli(iues,  où  tout  le  monde 
a  droit  de  venir  puiser  les  eaux  de  la  grâce, 
une  crainte  respectueuse  à  écouter  la  |  a- 
role  extérieure  comme  l'organe  de  la  voix 
de  Dieu  (|ui  parle  iniérieureinent,  et  enfin 
une  constante  exactitude  à  mettre  en  prati- 
que toutes  les  vérilés  qu'elle  vous  enseigne. 

Ce  sont  là  les  dispositions  (pie  la  diviiuî 
parole  exige  de  ceux  rjui  veulent  eu  profi- 
ter; dispositions  (pie  saint  Augiislin  ren- 
ferme en  trois  mots  (pie  je  vous  prie  de  bien 
ret(.'nir.  C'est,  dit-il,  Jésus-Christ  même  qui 
enseigne  par  ses  ministre;  écoutons,  rrai- 
î^noiis,  pratiquons  :  Chrislus  ipsc  docct  per 
minislros,  andittmits ,  liineamus,  faciamus. 
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Ecoulons  sa  parole  avec  assiduité,  et  pen- 
sons que  c'est  peut-être  à  tel  discours  que 
nous  néj^ligeons  d'entendre  qu'est  atta- 
chée la  grâce  de  notre  conversion  :  audia- 
mus.  Pénélrons-nous,  en  l'écoutant,  d'une 
crainte  senil)lable  à  celle  dont  les  Hébreux 
furent  saisis  à  la  voix  de  l'ange  qui  les  ins- 
truisait, delai)art  de  Dieu,  sur  la  montagne  : 
iuiieamus.  Proposons-nous  de  la  rendre  aussi 
e/Iicace  à  notre  égard ,  que  Dieu  désire 
qu'elle  le  soit  :  faciumus.  Si  nous  observons 
ces  trois  règles,  la  parole  de  Dieu  sera 
pour  nous  une  eau  vive  qui,  descendant  des 
cieux,  remontera  vers  sa  source,  et  en  re- 
jaillissant jusqu'à  la  vie  éternelle,  nous 
conduira  dans  le  séjour  de  la  gloire.  Ainsi 
sûit-il. 

SERMON  m. 
Second  dimanche  de  Carême. 

LE    PARADIS. 

Domine,  bonum  est  nos  hic  esse  (Matlli.,  XVII,  4.) 
Seigneur,  }ious  sommes  bien  ici. 

Si  le  prince  des  apôtres  se  trouvait  si  bien 
sur  la  montagne  où  il  fut  témoin  de  la  glo- 
rieuse transtiguration  de  son  divin  maître, 
quel  sera  le  contentement  des  élus  dans  le 
ciel  lorsque  Jésus-Cbrist  les  y  rendra  non- 
seulement  témoins,  mais  môme  partici|)ants 
d'une  gloire  dont  celle  du  Thabor  n'était 
(ju"une  légère  ébauche?  Ils  auront  d'autant 
l»lus  lieu  de  lui  dire  avec  saint  Pierre  :  Sei- 
gneur, nous  sommes  bien  ici ,  qu'ils  y  joui- 
ront, selon  la  promesse  que  Dieu  leur  en  a 
faite,  d'une  abondante  récompense  qui  ne 
leur  laissera  plus  rien  à  désirer  :  Merces  ve- 
sira  copiosa  est  in  cœlis.  {Matth.,  V,  12.) 

Oui,  mes  frères,  la  récompense  que  Dieu 
nous  promet  daiiS  le  ciel  sera  abondante, 
puisqu'en  elle  se  trouvera  l'heureux  assem- 
blage de  tous  les  biens  imaginables.  En  ef- 
fet, nous  concevons  des  biens  de  deux  es- 
];èces  :  bien  sensibles  ,  proportionnés  à  la 
nature  du  corps;  bien  spirituels,  propor- 
tionnés à  celle  de  l'tline.  Or  les  uns  et  les 
autres  concourront  dans  le  ciel  à  nous  faire 
une  félicité  dont  Dieu  récompensera  pleine- 
juent  et  nos  ûmes  et  nos  cor[)s.  Les  biens 
sensil)les  dont  on  y  jouira  récompenseront 
abondamment  nos  corps  des  peines  qu'ils 
auront  souii'ertes  en  cette  vie;  les  biens  spi- 
rituels que  Dieu  nous  y  accordera  récom- 
penseront abondamment  nos  âmes  des  ver- 
tus qu'elles  auront  jjratiquées  dans  ce 
monde.  Deux  jjropositions  dont  nous  avons 
dessein  d'établir  la  vérité  dans  les  deux  par- 
lies  de  ce  discours. 

Vierge  sainte,  6  vous  que  l'Eglise  honore 
sous  le  glorieux  titre  de  Reine  des  cieux  , 
Regina  cœlorum  ,  pourrions-nous  parler  de 
cet  aimable  séjour  sans  implorer  voti-e  as- 
sistance. Voire  divin  Fils  est  la  porte  par  oîi 
il  faut  nécessairement  passer  pour  y  entrer: 
'f,go  sum  ostmm.{Joan.,yi,'7 .)  Mais  la  même 
Eglise  vous  invoque  comme  une  porte  exté- 
rieure qui  peut  nous  faciliter  l'ouverture  de 
)a  première:    Jcnmu  cwti  ;  obtenez-nous  de 


considérer  si  attenlivemenl  les  admirables 
avantages  de  la  céleste  patrie,  que  nous  ne 
négligions  rien  pour  parvenir  à  cet  heureux 
teraie.  C'est  ce  que  nous  vous  demandons^ 
en  vous  disant  avec  l'ange  :  Ave  Maria, 

PREMIEIt  POINT 

Puisque  l'Apôtre  saint  Paul,  revenu  du 
troisième  ciel,  s'est  contenté  de  nous  dire 
que  l'œil  n'a  jamais  vu,  que  l'oreille  n'a  ja- 
ujais  entendu,  et  que  le  cœur  de  l'iiommo 
ne  saurait  comprendre  ce  que  Dieu  préf)are 
5  ceux  qui  l'aiment  ;  comment  saint  Jean 
s'applique-l-il  à  nous  faire  dans  l'Apoca- 
lypse une  description  de  la  Jérusalem  cé- 
leste et  des  habitants  qui  lacompoienl?  Vou- 
drait-il que  nous  comprissions  ce  que  saint 
Paul  assure  que  personne  ne  com[irendra 
jamais  ?  Non,  mes  frères  ;  mais  il  veut  par 
là  nous  apprendre  que,  quoique  le  bonheur 
du  ciel  surpasse  infiniment  tout  ce  que  nous 
en  pouvons  dire  et  penser,  il  est  cependant 
bon  d'y  réfléchir  souvent  ,  et  de  nous  en 
former  les  plus  magnifiques  idées  ,  alin  de 
nous  animer  à  sa  conquête. 

C'est  ce  qui  m'engage  à  vous  faire  au- 
jourd'hui la  peinture  des  biens  du  ciel  ;  et 
pour  commencer  par  ceux  qui,  étant  sensi- 
bles, ont  plus  de  rapport  à  nos  idées  pré- 
sentes, je  les  réduis  à  trois  principaux  ;  au 
séjour  de  la  gloire  ,  à  la  compagnie  des 
saints,  et  aux  glorieuses  qualités  dont  le 
corps  même  sera  revêtu.  Rien  de  plus  vaste 
et  de  plus  magnifique  que  ce  séjour;  rien 
de  plus  saint  et  de  plus  agréable  que  cette 
couipagnie  ;  rien  de  plus  avantageux  que 
ces  qualités.  Reprenons. 

1°  Le  séjour  de  la  gloire.  —  Quand  on  con- 
sidère que  les  plus  grandes  provinces  ne 
sont  rien  en  comparaison  de  toute  la  terre, 
dont  chacune  ne  lait  qu'une  très-petite  par- 
tie, on  s'élève  à  la  connaissance  de  Dieu,  qui 
a  formé  de  rien  cette  masse  qui  nous  parait 
d'une  si  prodigieuse  grandeur.  Qu'il  est 
grand,  dit-on  alois  avec  le  roi-i)rophète,  et 
qu'il  mérite  bien  nos  adorations  ,  ce  Dieu 
qui  a  créé  la  terre!  Aridam  fundaveritnt ma- 
nus  ejus:  venite,  adoremus.  (PsaL,  XCIV,  3.) 
Mais  qu'est-ce  que  la  terre,  si  on  la  compare 
aux  astres  qui  roulent  sui-  nos  têtes'  avec 
tant  de  majesté?  Quelques-uns  d'entre  eux 
sont  quatre-vingts  fois  plus  grands  que  le 
globe  terrestre  ;  et  que  sont-ils  eux-mêmes, 
ces  astres  d'une  si  prodigieuse  étendue,  en 
comparaison  de  l'espace  immense  que  nous 
les  voyons  parcourir?  C'est  ce  qu'on  a  ()eine 
à  concevoir.  Cependant  chacun  de  ces  vas- 
tes corps,  dans  la  grandeur  desquels  Dieu 
nous  a  tracé  comme  un  léger  crayon  de  sa 
grandeur  infinie ,  ne  seront ,  auprès  de 
l'heureux  séjour  qu'habiteront  les  saints  , 
que  comme  un  point  imperceptible  qu'on 
ne  découvrira  presque  pas. 

Quelque  nombreuse  que  fût  la  multitude 
des  Israélites  qui .  pour  célébrer  certaines 
fêtes,  accouraient  à  Jérusalem  de  toutes  les 
parties  de  la  Judée,  jamais,  dit  l'historien 
Josèphe,  le  temple  de  Salomonn'en  fut  l'cm- 
pli,  tant  était  prodigieuse  la  grandeur  de  cet 
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•«^ditice  :  figure  imparf<utc  de  la  grandeur  du 
paradis,  qui  est  le  temple  du  vrai  Saloraon. 
Quelque  innombrable  que  soit  la  multitude 
(fe  ceux  qui  s'y  rendent  de  toutes  les  parties 
du  monde,  pour  y  soleiiniser  cette  grande 
fêle  qui  n'aura  jamais  de  fin,  ils  n'en  rem- 
pliront pas  l'étendue,  et  tons  les  habitants 
de  celte  heureuse  ville  seront  rois  d'un  pays 
immense  ,  ou  plutôt  chacun  d'eux  possé- 
dera en  propre  ce  grand  royaume,  composé 
d'une  IniînlK''  de  royaumes  j'arliculiers  , 
comme  si  chacun  d'eux  n'appartenait  qu'à 
lui  seul.  Que  vous  êtes  aimable  ,  Seigneur  ,. 
dans  la  grandeur  de  vos  récompenses  I  Nous 
comprenons  par  là  qu'un  de  vos  prophètes 
a  bien  raison  de  s'écrier:  O  Israël,  que  la 
maison  de  Dieu  est  grande,  et  que  le  lieu 
qu'il  possède  est  étendu  !  O  Israël  ,  quam 
magna  est  domus  Boinini,  et  quam  ingens  lo- 
cus  possessionis  ejus  !  [liaruch.,  III.  :2Y.) 

Mais  que  dirons-nous  de  la  beauté  de  celte 
sainte  demeure?  car  nous  ne  voyons  rien 
ici-bas  qui  puisse  nous  en  donner  une  idée 
juste.  Non,  mes  frères,  les  |)lus  beaux  objets 
que  l'art  et  la  nature  offrent  souvent  à  nos 
yeux  ne  sont  que  comme  des  traits  échap- 
pés à  la  beauté  su|)rôme  :  elles'en  sert  quel- 
quefois pour  nous  consoler  des  misères  de 
notre  exil;  mais  ils  n'ont  rien  de  compara- 
ble à  ce  qu  on  verra  dans  les  cieux.  Tout 
ce  qui  nous  frappe  ici-bas  le  plus  agréable- 
me-it  la  vue  doit  donc  vous  faire  dire  avec 
saint  Augustin  :  Que  nous  ré5;ervez-vous 
dans  notre  partie,  ô  mon  Dieu,  puisque  vous 
nous  montrez  de  si  belles  choses  dans  notre 
exil?  Et  puisque  la  prison  de  ce  monde  est 
rnricliie  de  si  magnifiques  ornements,  com- 
bien sera  éclatante  la  splendeur  de  voti-o  pa- 
lars?  Si  tanta  facisnobis  in  carccre,  quid 
âges  in  palatin? 

Oui,  mes  frères,  le  ciel  est  un  palais  au- 
près duquel  les  plus  beaux  édifices  de  la 
terre  ne  sont  que  des  maisons  de  boue  et 
de  ténébreux  cachots,  dont  la  vue  nous  fe- 
rait horreur,  si  nous  avions  une  vraie  idée 
de  cet  aimable  séjour.  Car,  représentons- 
nous  tout  ce  qui  nous  a  le  plus  charmés  de- 
puis que  nous  sommes  au  monde;  rappe- 
lons-nous tout  ce  que  nous  avons  entendu 
dire  de  la  beauté  du  tcu)plc  de  Salomoii,  et 
rie  la  magnificence  de  l'ancienne  Rome;  réu- 
nissons sous  un  seul  f)oiiit  do  vue  tout  ce 
que  nous  avons  lu  de  plus  frappant  dans  les 
histoires  profanes;  tout  cela  n'est  rien  en 
comparaison  du  séjour  de  la  gloire:  je  dis 
pins;  les  Livres  saints  eux-mêmes  ne  peu- 
vent nous  en  donner  qu'une  idée  très-im- 
parfaite. 

Non,  mes  chors  auditeurs,  quand  nous  li- 
sons dans  l'Errilure  {Apor.,  XXI,  22)  la  des- 
cription de  celte  grande  ville  dont  les  murs 
sont  bâtis  lie  saphirs  et  d'émeraudes,  df)nt 
les  douze  portes  sont  autant  de  perles  pré- 
cieuses, dont  les  ftlat'os  publiques  sont  faites 
d'une  matière  qui  réunit  en  soi  la  beauté 
de  l'or  et  la  clarté  du  cristal  ;  quand  nous  y 
disons  que  le  fleuve  qui  sort  d\i  trône  de 
l'Agneau  e^t  bordé  d'arbres  toujours  fleuris, 
dont  les  fruits  délicieux  sont  un  germe  d'iui- 


mortalité  pour  tous  les  habitants  de  cette 
glorieuse  demeure,  nous  ne  devons  pas 
croire  que  ce  soit  là  une  peinture  exacte  du 
ciel.  Saint  Jean  n'a  usé  de  ces  termes  que 
pour  s'accommoder  à  nosidées;  et  la  beauté 
de  ce  séjour  l'emporte  infiniment  sur  le  ta- 
bleau ({u'il  nous  en  trace. 

Car,  puisque  Lsaïe  nous  assure  que  ce 
n'est  que  dans  le  ciel  que  Dieu  étale  sa  ma- 
gnificence :  Sohimmodo  ibi  magnificus  est 
Dominus  [Isa.,  XXXIII,  21),  nous  devons 
conclure  que  les  plus  belles  choses  que  nous 
voyons  ici-bas,  et  auxquelles,  par  erreur, 
on  donne  quelquefois  le  nom  de  magnifi- 
ques, n'en  ont  point  la  réalité,  si  on  les 
compare  aux  biens  célestes.  Mais,  puisqu'il 
est  impossible  d'exp.Iiquer  eu  quoi  le  ciel 
consiste,  au  lieu  d'essayer  d'en  achever  la 
peinture,  contentons-nous  de  l'admirer  en 
silence;  ou,  si  nous  le  rompons  ce  silence, 
que  ce  ne  soit  que  pour  dire  ,  avec  le  saint 
roi  David  :  Quam  dilecta  tabernacula  tua, 
Domine  virtutum!  {Psal.  LXXXiil,  2.)  Que 
vos  tabernacles  sont  désirables,  Seigneur, 
Dis'a  des  vertus  1  et  qu'heureux  sont  ceux 
qui  habitent  dans  votre  sainte  maison  : 
Bcati  qui  habitant  in  domo  tua,  Domini-l 
[Ibid.,  5.)  Oui,  mes  frères,  et  c'est  la  compa- 
gnie de  ces  iiabitants  du  ciel  qui  fait  le  se- 
cond objet  de  la  félicité  des  saints. 

2°  La  compagnie  des  saints. — Quel  spectacle 
que  de  voir  en  certaines  cérémonies  tous 
les  grands  d'un  royaume  assemblés  aui)rès 
de  leur  souverain  qui,  assis  sur  un  trône 
éclatant,  revêtu  de  la  pourpre  royale,  cou- 
ronné d'un  riche  diadème  et  tenant  le  scep- 
tre en  main,  reçoit  les  hommages  d'une 
multitude  de  seigneurs  qui  sont  eux-mêmes 
l'objet  de  la  vénération  des  peuples?  Tout 
concourt  à  la  magnificence  de  cette  augu.sta 
assemblée:  l'ordre  qui  s'y  observe  ,  afin  que 
chacun  y  soit  placé  selon  son  rang;  la  ri- 
chese  des  habits  pompeux  dont  ceux  qui  la 
composent  sont  revêtus;  l'éclat  des  orne- 
ments royaux  dont  le  prince  est  décoré; 
mais  plus  (pie  tout  cela,  une  noble  majesté 
qu'on  voit  |)araître  sur  le  visage  de  tant  de 
grands  hommes  réunis,  forme  pour  les 
spectateurs  le  plus  beau  coup  d'œil  qui  fut 
jamais. 

Un  pareil  spectacle  frappa  tellement  un 
évoque  du  vT  siècle  (c'était  saint  Fulgencc), 
qu'il  s'écria  dans  son  admiration  :  Quel  ra- 
vissement pour  nous,  ô  mon  Dieu,  lorsque 
nous  voyant  dans  le  ciel  environné  des  di- 
vers ordres  des  saints,  et  des  neuf  chœurs  de'» 
anges,  nous  contemplerons  cette  multitude 
innombrabledR  princes  qui  composent  la  cé- 
leste cour  et  qui  vous  rendent  à  l'cnvi  les 
hommages  qui  vous  sont  dus,  puisque  l'é- 
clat d'une  cour  terrestre  est  caoable  de  nous 
éblouir. 

En  effet,  tout  ce  qu'on  neut  voir  de  plus 
beau  dans  ce  genre,  sur  la  terre,  ne  peut 
nous  donner  (pj'une  idée  Irès-imparfaile  do 
cette  glorieusoassend)lée,  composée  d'aulant 
de  rois  qu'il  y  aura  de  bieidicureux  dans  le 
ciel.  Quel  bonheur  d'y  contempler  tant  do 
nations  difTércnlcs   qui,   léunios    sous   un 
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jTiômc  souver.iin  ,  n'y  feront  plus  (]n'un 
môme  peuple!  quelle  joie  d'y  avoir  un  Da- 
vid et  tant  d'autres  rois  à  qui  le  trône  qu'ils 
auront  possédé  sur  la  terre  aura  servi  de 
degré  pour  monter  jusqu'au  ciel;  un  Abra- 
liam  et  tant  de  milliers  de  riches  qui  auront 
employé  leurs  richesses  à  acheter  le  ciel  ; 
un  Lazare  et  tant  de  millions  de  pauvres  qui 
diront  profité  des  incommodités  de  l'indi- 
gence pour  mériter  le  ciel!  Mais  surtout 
quel  avanta^re  comparable  à  celui  de  vous 
voir,  ô  Vierge  sainte,  élevée  au-dessus  des 
anges  et  des  hommes  ,  placée  à  la  droite  do 
votre  Fils,  et  de  vous  entendre  dire  pen- 
dant toute  l'éternité  -.Magnificat  anima  mea 
Dominum?  {Luc,  I,  k6.) 

Car,  mes  frères,  le  plaisir  de  voiries  saints 
ne  sera  pas  le  seul  que  procurera  leur  aima- 
mable  présence  ;  celui  d'entendre  les  louan- 
ges qu'ils  donneront  à  Dieu  .  ne  cédera  rien 
au  premier.  David  y  dira  sans  cesse  que  le 
Seigneur  est  bon  et  que  sa  miséricorde  est 
éternelle  :  In  a-ltrnum  misericordia  ejus. 
(Psal.  CXXXV,  1.)  Saint  Paul  y  exaltera  tou- 
jours la  profondeur  des  richesses  de  Dieu  : 
Oalliiudo  divitiarum!  {Rom.,  XI,  13.)  Saint 
Augustin  s'écriera  éternellement  :  O  beauté 
si  ancienne  et  toujours  nouvelle  :  0  pulchri- 
iiido  tam  antiqua  et  scmpernova  !  Tons  enfin, 
s'excitant  mutuellement  à  aimer  Dieu,  for- 
meront d'harmonieux  concerts  qui  dureront 
toujours,  et  qui  auront  toujours  néanmoins 
les  grûces  de  la  nouveauté  :  Cantate  Domino 
canlicum  novwn  {Psal.  CXL,  1);  chantez,  se 
diront-ils  les  uns  aux  autres,  chantez  au 
Seigneur  un  cantique  toujours  nouveau. 
Bien  différents  des  entretiens  d'ici-bas,  qui 
.sont  souvent  pour  nous  la  source  de  mille 
chagrins,  ceux  qu'on  aura  dans  le  ciel,  où 
l'on  sera  sCir  de  trouver  autant  d'amis  qu'il 
y  aura  de  bienheureux,  ne  produiront  qu'un 
contentement  ineffable,  parce  que  la  pai'faite 
charité  qui  j  régnera,  y  fera  régner  avec  elle 
une  paix  que  rien  ne  pourra  troubler. 

Mais  i)uis(]ue  la  compagnie  dos  saints  est 
un  si  grand  avantage,  que  sera-ce  d'y  voir 
sans  aucun  milieu  celui  qui  est  la  première 
source  de  leur  félicité?  Corps  adorable  de 
mon  Sauveur,  que  nous  possédons  réelle- 
ment sur  cet  autel,  nous  ne  vous  y  voyons 
qu'au  travers  des  ombres  de  la  foi  ;  mais 
oans  le  ciel  vous  tirerez  le  voile  qui  vous 
cache  à  nos  yeux,  et  nous  vous  y  venons, 
6  Roi  de  gloire,  dans  tout  l'éelàt  de  votre 
majesté  :  Regem  in  décore  sno  videbunt. 
{Isa.,  XXX! il",  17.) 

La  reine  de  Saba  ,  ayant  admiré  le  bel  or- 
dre qui  régnait  dans  le  palais  et  parmi  les 
olïiciers  du  roi  Salomon,  fut  toute  ravie 
lorsqu'elle  vit  ce  prince  lui-même  et  qu'elle 
entendit  ses  oracles.  Tel,  et  inOniment  plus 
grand  encore,  sera  le  ravissement  des  élus  , 
lorsqu'ils  verront  le  vrai  Salomon  de  la  loi 
nouvelle,  et  qu'ils  entendront  lesoraclesde 
sa  sagesse.  Ah!  Seigneur,  s'écrieront-ils, 
comme  fit  autrefois  saint  Pierre,  vous  avez 
les  paroles  de  la  vie  éternelle  :  Domine, 
verbavitœ  cclenin'  habex.  {Joan.,  VI,  69.) Qu'il 
nous  est  bon  d'être  ici,  ô  mon  Dieu,  diront- 
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ils  encore  avec  le  môme  apôtre  !  Bonum  est 
nos  hic  esse  {Matth. ,  XV  ,  26);  et  ils  auront 
bien  plus  de  sujet  de  le  dire  que  ne  l'avait 
saint  Pierre  sur  la  montagne,  puisqu'il  n'y 
voyait  qu'un  faible  échantillon  de  la  gloire 
dont  ilscontemplcront  la  plénitude. Mais,  que 
dis-je?  ils  la  contempleront,  ils  en  seront 
eux-mêmes  participants.  Car  Jésus-Christ, 
•infiniment  plus  lumineux  que  le  soleil ,  y 
communiquera  aux  corps  de  tous  les  saints 
les  glorieuses  qualités  dont  le  sien  même  est 
revêtu;  troisième  avantage  que  posséderont 
les  bienheureux, 

3°  Qualités  glorieuses  des  corps. — Oui,  mes 
chers  auditeurs,  Jésus-Christ  réformera  cette 
chair  corruptible  et  mortelle  dont  les  infir- 
mités nous  font  gémir.  Consolez-vous  donc, 
ô  vous  que  la  pauvreté  réduit  à  manquer 
souvent  des  choses  les  plus  nécessaires  , 
vous  qui  êtes  accablés  sous  le  poids  d'une 
longue  maladie,  vous  tous,  en  un  mot,  h  qui 
Jésus-Christ  veut  bien  faire  part  de  ses  souf- 
frances ,  consolez-vous  :  ce  n'est  pas  assez  ; 
réjouissez-vous  :  Gaudete  {Matth.,  XV,  1"2)  : 
c'est  encore  trop  peu;  que  votre  joie  aille 
jusqu'au  tressaillement  :  ùaudete  et  exsultatc 
(Ibid.)  ;  parce  qu'il  viendra  un  leuqis  où  il 
n'y  aura  plus  pour  vous  ni  faim ,  ni  soif,  ni 
gémissements,  ni  soupirs  :  Non  esunenl  ne- 
que  sitient  amplius.  {Apec.  ,  VII,  26.)  Vien- 
dra un  temps  où  Dieu  prendra  soin  lui- 
môme  d'essuyer  pour  toujours  vos  larmes  : 
Absterget  Deus  otnnem  lacrymam.  {Ibid.,  17.) 
îl  réformera  ce  corps  que  la  maladie,  l'in- 
digence ou  la  vieillesse  ont  défiguré.  Une 
beauté  parfaite,  une  santé  inaltérable,  une 
jeunesse  qui  ne  passera  plus ,  seront  alors 
votre  partage  ;  et,  non  content  de  vous  af- 
franchir des  misères  de  votre  exil  ,  ce  puis- 
sant libérateur  vous  communiquera  dans  la 
céleste  patrie  les  avantages  de  sa  propre 
chair  :  Reformabit  corpus  hwnilitatis  nostrœ, 
conpguraium  corporiclaritatis  suœ.  {Philip., 

m,  21.) 

Au  grand  jour  de  la  résurrection  générale, 
chacune  des  âmes  bienheureuses  se  réunira 
h.  son  propre  corps.  Dès  ce  moment  là,  ce 
corps  participera  aux  qualités  de  l'esprit, 
autant  du  moins  que  sa  nature  le  pourra 
permettre  :  immortel  comme  lui,  impassible 
comme  lui,  pénétrant  comme  lui,  il  sera  re- 
vêtu d'une  clarté  que  l'Ecriture  comfiare  à 
celle  du  soleil  :  Fulgebunt  sicut  sol.  {Matth., 
Xîll,  43.)  Semblables  au  corps  de  Jésus- 
Christ  ressuscité,  ceux  des  élus  seront  hors 
d'atteinte  aux  souffrances  qui  les  ont  affligés 
en  ce  monde;  ils  ne  verseront  plus  de  larmes, 
ils  ne  pousseront  plus  de  gémissements,  ils 
nesoufTrirontpIusde  douleurs  :  Nequeluctus, 
nequeclamor,  neque  dolor  erit  ultra.  {Apoc, 
XXI,  k.)  Agiles  et  pénétrants  comme  le  corps 
du  Sauveur,  ils  ne  seront  plus  assujettis  aux 
lois  ordinaires  de  la  nature,  et  devenus  plus 
prompts  que  la  flèche  et  l'éclair,  ils  traver- 
seront les  plus  vastes  espaces  avec  une  ra- 
pidité presque  égale  à  celle  de  l'imagination: 
Assument  pennas  sicut  aquilœ;  volabunt  et 
non  déficient.  {Isa.,  XL,  31.)  Brillants  d'une 
clarté  plus  ou  moins  grande,  à  propoiiion 
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du  mérite  de  leurs  Ames,  ils  effaceront  par 
leur  éclat  celui  des  astres  les  plus  lumineux; 
et  si  le  corps  de  Jésus-Christ,  tiguré  par  l'a- 
gneau de  Y  Apocalypse,  est  le  divin  soleil 
qui  éclaire  la  Jéi'usalera  céleste,  on  peut  dire 
que  ceux  de  tous  les  saints  seront  comme 
autant  d'étoiles  qui  brilleront  pendant  toute 
l'éternité  :  Fulgebunt  quasi  stellœ  in  perpé- 
tuas œternitates,  (Dan.,  XII,  3  ) 

Je  dis,  pendant  toute  l'éternité;  en  effet, 
ee  serait  peu  pour  les  corps  des  saints  d'être 
impassibles,  agiles  et  lumineux,  si  cet  heu- 
reux état  devait  avoir  une  lin,  et  si  une  se- 
conde mort  pouvait  les  faire  rentrer  dans 
le  tombeau,  leur  bonheur  serai!  incomplet, 
ou  plutôt,  il  ne  serait  pas  véritable.  Mais  non, 
semblables  en  cela,  comme  en  tout  le  reste, 
«u  corps  de  Jésus-Christ,  ils  n'auront  plus 
rien  h  craindre  de  la  inort,  parce  que  dans 
k  ciel  elle  n'aura  plus  d'empire  :  Mors  ultra 
non  erit.  [Àpoc,  XXI,  k.)  Comme  les  esprits 
sont  immortels  par  nature,  les  corps  le  de- 
viendront par  grâce,  et  rien  ne  pourra  plus 
mettre  fin  à  leur  glorieuse  félicité. 

Quelles  sont  avantageuses,  les  peines  qui 
procurent  un  tel  bonheur,  et  qu'heureux 
sont  ceux  qui,  ennemis  de  leur  corps  pen- 
dant la  vie,  savent  par  une  h-aine  salutaire 
lui  donner  des  marques  du  plus  véritable 
amour  I  Précieuse  indigence,  utiles  austéri- 
tés, aimables  maladies,  s'écrieront  alors  des 
millions  de  saints,  c'est  de  vous  que  Dieu 
s'est  servi  pour  nous  conduire  au  ciel.  Ah  1 
Seigneur,  ce  n'est  pas  acheter  le  ciel  que  de 
l'acquérir  à  si  vil  prix.  Nos  peines  n'ont 
duré  qu'un  moment,  et  notre  gloire  ne  fi- 
nira jamais. 

Tels  sont,  mesfrères,  les  sentiments  qu'au- 
ront alors  les  saints  de  tout  ce  qu'on  souffre 
ici-bas;  mais  hélas!  que  les  nôtres  sont  dif- 
férents des  leurs  1  Enivrés  des  faux  plaisirs 
du  monde,  nous  ne  cherchons  qu'à  nous  sa- 
tisfaire. Semblables  aux  Juifs  que  condui- 
sait Moïse,  nous  ne  tenons  aucun  compte  de 
la  terre  délicieuse  que  Dieu  nous  promet  : 
Pro  nihilo  habucrunl  terram  desidcrabilem. 
(Psal.  CV,  2'i..)  Quel  spectacle  pour  les  ci- 
toyens du  ciel,  lorsque,  jetant  les  yeux  sur 
la  terre,  ils  y  voient  (les  hommes  appelés 
comme  eux  à  jouir  d'un  bonheur  infini,  n'a- 
voir d'ardeur  que  pour  les  biens  de  ce  mon- 
de, pour  de  frivoles  plaisirs  qui  n'ont  de 
réel  que  les  remords  qu'ils  procurent,  pour 
des  richesses  périssables  que  mille  accidents 
})euvent  leur  enlever,  pour  de  vains  hon- 
neurs qui  ne  subsistent  que  dans  l'imagina- 
tion I 

Ahl  mesfrères,  levons  les  yeux  au  ciel, 
nous  y  verrons  des  biens  plus  dignes  de 
nous.  Kst-ce  l'amour  du  plaisir  qui  nous  en- 
ciiante?  Asjiirons  aux  plaisirs  du  ciel;  il 
n'en  est  point  de  |)lus  ca|)ables  de  nous  sa- 
tisfaire, ou  plutôt  ce  sont  les  seuls  qui  mé- 
ritent le  nom  de  plaisirs.  Les  richesses  ont- 
elles  pour  nous  plus  d'appas?  Cherchons  les 
richesses  du  ciel  ;  faisons-nous-y,  comme  dit 
l'Evangile,  un  trésor  (pje  la  rouille  et  les 
voleurs  ne  puissent  nous  enlever.  L'ambi- 
tion est-cllc   jp  gr.ind  ressort  qui  nous  fait 


agir?  Portons  notre  ambition  jusqu'au  ciel, 
Jésus-Christ  y  a  préparédes  trônes  pour  nous 
y  faire  asseoir.  Des  trônes?  Oui,  chrétiens, 
sa  parole  y  est  expresse.  Celui  qui  vaincra, 
nous  dit-il  dans  V Apocalypse,  sera  assis  sur 
mon  trône:  Quivicerit,daboeisederemecum 
in  throno  meo.  (Apoc,  III,  21.) 

Que  pouvait-il  nous  promettre  de  plus 
engageant?  Quoil  ditsaint  Paul,  le  faible  es- 
poir d'une  couronne  de  laurier  soutenait  les 
athlètes  dans  leurs  combats,  et  l'espérance 
d'une  couronne  éternelle  ne  nous  soutiendra 
pas  dans  les  nôtres?  Ahl  mes  frères,  qu'il 
n'en  soit  pas  ainsi.  Combattons  généreuse- 
ment sur  la  terre,  nous  en  serons  abondam- 
ment.récompensés  dans  le  ciel  par  les  biens 
sensibles  dont  nous  y  jouirons;  vous  venez 
de  le  voir.  J'ajoute  que  nous  le  serons  beau- 
coup plus  encore  par  les  biens  spirituels  que 
Dieu  nous  y  accordera.  C'est  ce  qui  va  faire 
le  sujet  de  la  seconde  partie. 

SECOND    POINT. 

Dieu  ne  se  contente  pas  d'accorder  aux 
saints  dans  le  ciel  des  biens  sensibles  pour 
récompense.  Peu  proportionnés  à  la  nature 
de  l'âme,  ils  ne  pourraient  la  satisfaire;  et 
elle  ne  serait  jamais  entièrement  heureuse, 
si  le  principal  objet  de  son  bonheur  pouvait 
tomber  sous  les  sens.  Aussi  des  biens  d'une 
autre  espèce  lui  sont-ils  réseï  vés  ;  ou  plutôt 
son  créateur  et  son  Dieu,  la  première  source 
de  tous  les  biens,  veut  être  lui-même  sa  ré- 
compense :  Ego  ero  merccs  tim  magna  nimis. 
(Gènes.,  XV,  1.) 

Comme  les  justes  se  sont  donnés  entière- 
ment à  Dieu  sur  la  terre,  il  se  donne  entiè- 
rement à  eux  dans  le  ciel;  et  pour  récom- 
penser le  sacrifice  qu'ils  lui  ont  fait  des  trois 
puissances  de  leur  âme,  il  remplit  leur  es- 
prit de  la  plus  éclatante  lumière,  leur  vo- 
lonté de  la  piix  la  plus  profonde,  leur  mé- 
moire du  continuel  souvenir  de  la  bienheu- 
reuse éternité  ;  Eril  Deus  rationi plcniludo 
lucis ,  volunlati  muUitudo  pacis,  memoriœ 
continuatio  œternitalis.  Mêlions  cette  pensée 
de  saint  Bernard  dans  tout  son  jour. 

1°  Lumière.  —  La  terre  oià  nous  vivons 
est  une  région  de  ténèbres  dont  tous  les  ha- 
bitants sont  assis  à  l'ombre  de  la  mort  11  est 
vrai  que  pour  diriger  nos  pas  dans  le  che- 
min qui  conduit  h  la  vie.  Dieu,  outre  la  rai- 
son qui  éclaire  tous  les  hommes  ,  ac- 
corde aux  chrétiens  sa  sainte  parole  qui  est, 
selon  l'expression  du  prince  des  apôtres, 
comme  une  lam|)e  allumée  dans  un  lieu  té- 
nébreux. Mais,  hélas  !  que  ces  lueurs  sont 
peu  capables  de  percer  le  nuage  épais  qui 
nous  empêche  de  voir  clairement  la  Divi- 
nité! C'est  pour  le  ciel,  ô  mon  Dieu,  que 
vous  nous  réservez  celte  faveur.  Pendant  la 
nuit  obscure  de  cette  misérable  vie,  vous 
nous  éclairez  du  fiambcau  de  la  raison  et  de 
celui  de  la  foi.  Mais  dans  le  grand  jour  de 
l'éternité,  ces  faibles  lueurs  s  éclipseront  en 
présence  du  soleil  de  justice,  et^  ce  sera  , 
comme  dit  le  Roi-Projilièle,  dnns'volre  lu- 
mière Uiême  que  nous  découvrirons  votre 
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lumière  :  In  lumine  tuo  videbimus  lumen. 
{Psal.  XXXV,  10.) 

Oui,  mes  frères,  ce  sera  pour  lors  que 
Dieu  nous  ôtera  de  dessus  les  youx  ce  fatal 
bandeau  qui  nous  empêche  de  le  voir  lei 
qu'il  est.  Ce  sera  pour  lors  que  se  rompra 
le  voile  du  temple  de  la  Divinité,  et  qu'à  la 
faveur  de  cette  heureuse  rupture,  nous  ver- 
rons sans  aucun  milieu  cet  adorable  sanc- 
tuaire dont  l'aspect  nous  est  interdit  dans  ce 
monde. 

Anges  du  ciel,  dont  la  félicité  consiste  à 
voir  toujours  la  face  du  Père  céleste,  est-il 
possible  que  nous  devions  un  jour  partager 
ce  bonheur  avec  vous?  Des  entendements 
aussi  bornés  quelesnôtres  sont-ils  doncfaits 
})Our  contempler  une  perfection  sans  bornes? 
Oui,  chrétiens,  la  foi  nous  l'assure  et  nous 
n'en  devons  pas  douter.  Dieu  nous  a  promis 
d'être  lui-môme  notre  récompense  dans  le 
ciel  ;  or  le  serait-il,  si  au  ciel,  comme  sur  la 
terre,  nous  ne  le  voyions  que  dans  ses  ou- 
vrages? Non,  mes  frères,  car  si  Dieu  ne  se 
montrait  pas  lui-même  à  nous,  il  manque- 
rai t  quelque  ciiose  à  notre  bonheur,  et  quand, 
par  impo'fisible,  il  épuiserait  tous  les  trésors 
pour  nous  combler  de  biens,  si  avec  tout 
cela  il  nous  cachait  sa  face,  il  nous  resterait 
toujours  quelque  chose  à  désirer,  et  nous 
(lirions  h  Jésus-Christ  ce  que  saint  Philippe 
lui  disait  autrefois  :  Seigneur,  pour  que  nous 
soyons  entièrement  satisfaits",  montrez-nous 
votre  Père  :  Ostende  nobis  Patrem  et  sufficit 
nobis.  [Joan.,  XIV,  8.) 

Aussi,  nous  le  niontrera-t-il,  ce  Père  ado- 
rable, et  notre  esprit,  trop  borné  pour  voir 
un  tel  objet,  sera  élevé  au-dessus  de  lui-mê- 
nie  par  une  lumière  surnaturelle  qui  lui  dé- 
couvrira clairement  la  divine  essence.  Alors, 
dit  saint  Augustin,  l'esprit  de  l'homme,  tout 
absorbe  en  Dieu,  perdra  en  quelque  sorte 
ce  qu'il  a  d'humain,  et  sera  comme  divinisé. 
Alors,  dit  saint  Jean,  nous  serons  sembla- 
bles h  Dieu,  parce  que  nous  le  verrons  tel 
qu"il  est  en  lui-même.  Alors,  dit  saint  Paul, 
ce  ne  sera  plus  d'une  manière  énigmatique, 
mais  par  une  vue  claire  et  distincte  que 
nous  découvrirons  la  Divinité.  Maintenant 
nous  voyons  Dieu  dans  ses  ouvrages;  nous 
le  voyons  dans  les  attentions  de  sa  providen- 
ce paternelle  h  nous  gouverner;  nous  le 
voyons  dans  les  biens  que  sa  libéralité  nous 
accorde,  et  tous  ces  effets  sont  comme  des 
miroirs  où  il  peint  ses  divins  attriliuts  :  Vi- 
denms nunc per  spéculum.  (I  Cor.,  Xîîl,  12.) 
Mais  alors  plusd'énigmes,  plus  de  mystères- 
L'unitéde nature  et  la  trinitédcs  personnes, 
qui  sont  aujourd'hui  l'objet  de  notre  foi,  se- 
ront alors  l'objet  de  nos  connaissances. 
Alors,  en  un  mot,  nous  verrons  Dieu  face  à 
face  et  sans  voile  :  Tune  autem  facie  ad  fa- 
ciem.  (Ibid.) 

Quand  sera-ce,  ô  mon  Dieu,  que  vous 
m'accorderez  cette  faveur?  Quando  veniam 
et  apparebo  nntc  faciem  Dei  ?  (Psal.XLl,  3.) 
Mon  âme  languit  et  soupire  après  cet  heu- 
reux moment  et  vous  dit  avec  saint  Augus- 
tin :  O  lumière  ineffable,  pourquoi  vous  ca- 
chez-vous   h   mes    yeux   ?   [>eut-6lre    me 
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répondrez-vous  ce  que  vous  répondîtes  à 
Moïse,  que  personne  ne  peut  vous  voir  pen- 
dant qu'il  est  dans  cette  vie  :  Non  videbit  me 
homo  et  vivet.  [Exod.,  XXXIII,  20.)  Ah  !  s"il 
faut  mourir  pour  vous  voir,  j'y  consens  d'un 
grand  cœur  :  Morinrut  videamte.  Heureuse 
et  mille  fois  heureuse  la  mort  qui  me  pro- 
curerait une  si  hclle  vie.  Car,  mes  frères,  la 
vie,  la  vraie  vie,  la  vie  éternelle  consiste  à 
connaître  Dieu  qui  remplira  notre  esprit  de 
sa  lumière  :  Erit  Deus  rationi ptrnitudo  lu- 
cis.  Mais  il  remplira  encore  notre  volonté  de 
sa  paix  et  deson  amour:  Voluntatimultitudo 
pacis. 

2°  Pai.r.  —  Si  la  paix  intérieure  que  Dieu 
donne  dès  ce  monde  à  ses  amis  est  si  admi- 
rable, que  l'apôtre  saint  Paul,  ne  trouvant 
point  d'expressions  assez  fortes  pour  signi- 
fier la  joie  qu'elle  procure,  se  contente  de 
dire  qu'elle  surpasse  tout  sentiment  :  Pax 
Dei  qiiœ  exsiiperat  omnem  seyisum  {Philipp., 
IV,  7)  ;  que  devons-nous  penser  de  la  paix 
inctlable  et  de  l'ardente  charité  dont  il  rem- 
plira leurs  coîurs  dans  la  céleste  patrie  ?  Ah  I 
toute  la  paix  dont  on  peut  jouir  ici-bas  n'en 
est  qu'un  faible  avant-goût.  Imparfaite  et 
jiassagère,  elle  peut  bien  nous  consoler,  en 
quelque  sorte,  des  misères  cie  cette  vie,  ou 
en  affaiblir  le  sentiment  ;  mais  elle  ne  sau- 
rait rem[)lir  la  vaste  capacité  de  nos  cœurs. 
Dieu  seul  étant  immense,  il  n'y  a  que  luicpii 
puisse  pleinement  nous  satisfaire  ;  aussi  se- 
ra-t-il  lui-même  dans  la  gloire  cette  abon- 
dance de  paix  qui  remplira  notre  volonté  : 
Yolunlati  multitudo  pacis. 

L'amour  que  les  justes  ont  pour  Dieu  sur 
la  terre  étai)lit  quelquefois  dans  leur  àmo 
une  paix  si  profonde, qu'elle  les  rend  pres- 
que insensibles  aux  impressions  que  les 
plus  fâcheux  événements  font  sur  le  reste 
des  hommes.  Quand  je  dis  qu'ils  sont  pres- 
que insensibles,  je  ne  parle  pas  d'une  in- 
sensibilité stoïque,  semblable  à  celle  dont 
quelques  anciens  philosophes  se  faisaient 
gloire,  mais  d'une  tranquillité  d'âme  qui 
leur  fait  faire  une  heureuse  expérience  de 
ce  qu'a  dit  l'Esprit-Saint,  que  ceux  qui  ai- 
ment la  loi  de  Dieu  jouissent  d'une  paix 
abondante  :  Pax  nnilla  diligentibiis  legan 
tmm.  {Psal.  CXVIII,  165.) 

Témoin  le  contentement  admirable  qui, 
passant  de  l'âme  des  martyrs  jusque  dans 
leur  extérieur,  étonnait  les  bourreaux,  dé- 
concertait les  tyrans  et  convertissait  assez 
souvent  les  spectateurs  de  leur  supplice; 
témoin  le  contentement  qu'ont  éprouvé 
plusieurs  saints  au  milieu  des  calomnies  les 
plus  atroces  et  des  plus  violentes  persécu- 
tions ;  témoin  votre  consentement  <i  vous- 
mêmes,  âmes  justes  qui  m'écoutez  ;  je  m'en 
rapporte  à  votre  expérience.  Combien  de 
fois,  malgré  les  peines  inséparables  de  cette 
vie.  Dieu  n'a-t-il  pas  répandu  dans  vos  cœurs 
l'abondance  de  ses  consolations  ?  Combien 
de  fois  ne  vousa-t-il  pas  fait  goûler  la  dou- 
ceur de  cette  paix  que  le  monde  ne  connaît 
l)as,  que  les  pécheurs  ne  peuvent  ressentir 
et  que  les  justes  mêmes  qui  la  ressentent  ne 
sauraient  expliquer? 
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Oui,  mes  chors  auditeurs,  Dieu  est  quel- 
quefois si  lib(!'ral  envers  les  saints,  même 
])en(iant  leur  vie,  qu'on  en  a  entendu  quel- 
ques-uns le  prier  de  réserver  ses  faveurs 
pour  le  ciel.  C'en  est  assez,  Seigneur,  s"é- 
criait  un  d'eniro  eux,  c'en  est  assez,  et  si 
vous  continuez  à  répandre  vos  joies  dans 
mon  cœur,  trop  éiroit  pour  renfermer  de  si 
grands  trésors,  il  mourra  de  contentement 
et  d'auiour  :  Salis  est,  Domine,  salis  est. 

Apprenons  de  là,  mes  frères,  de  quelle 
paix  Dieu  comblera  dans  le  ciel  le  cœur  de 
ceux  qui  l'auront  aimé  sur  la  terre  ;  et  puis- 
que dès  ce  monde  il  récompense  quelquefois 
ses  amis  jusqu'à  les  obligera  se  plaindre  en 
quebiue  sorte  de  sa  libéralité,  que  sera-ce 
lorsque  dans  la  gloire  cette  libéralité,  ne 
trouvant  plus  d'ol)Stacle  qui  la  retienne,  di- 
latera leurs  cœurs  et  les  rendra  capables  de 
recevoir  la  joie  qui  doit  y  entrer  ? 

Mais  que  dis-je,  y  entrer  ?  Ali  I  je  me 
trompe  en  attribuant  à  la  joie  des  bienheu- 
reux ce  qui  ne  convient  qu'à  celle  qu'on 
peut  goûter  ici-bas.  Non,  la  joie  du  Seigneur 
n'entrera  pas  dans  nous,  mais  nous  entre- 
rons dans  la  joie  du  Seigneur  :  Jnlra  ingnii- 
dium  Domini  lui.  {Maûh.,  XXV,  21,  23.) 
C'est  la  réflexion  de  saint  Thomas  (In  cnp. 
WV  Matlhœi)  sur  cet  endroit  de  l'Evangile. 
La  joie  que  Dieu  nous  accorde  en  ce  monde 
peut  toujours,  dit-il,  entrer  en  nous,  parce 
que,  quelque  grande  qu'on  la  suppose,  elle 
n'égale  jamais  la  grandeur  du  cœur  humain; 
mais  celle  qu'il  nous  réserve  dans  le  ciel 
étant  immense,  il  n'est  pas  étonnant  qu'elle 
ne  puisse  entrer  dans  le  cœur  de  l'homme. 
Ce  cœur,  malgré  son  étendue,  se  trouvant 
encore  trop  étroit  pour  la  recevoir,  eiitrera 
lui-môme  et  se  perdra,  pour  ainsi  dire,  dans 
cette  immensité  de  joie  :  Jnlra  in  gaudium 
Domini  lui. 

Les  âmes  saintement  altérées  de  la  justice 
ne  peuvent  étanchcr  leur  soif  dans  les  eaux 
bourbeuses  des  créatures  ;  c'est  pour  cela 
cfu'elles  s'élancent  vers  Dieu,  qui  est  la  fon- 
taine d'où  coulent  les  eaux  de  la  grûce  ;  mais 
pendant  qu'elles  sont  en  ce  monde,  Dieu  ne 
leur  distribue  ces  eaux  sacrées  que  goutte 
h  goutte.  Ce  n'est  que  dans  le  ciel  qu'il  les 
enivrera  du  torrent  de  ses  délices  :  De  tor- 
rcnte  roluplnlis  tuœ  polabis  eos.  (  Psal. 
XXXV,  î>.)  C'est  là  (pi'il  leur  sera  domié  de 
boire  à  longs  traits  dans  les  fontaines  du 
Sauveur  :  Jlaurielis  aquas  in  f/nudio  de  fonti- 
bu.f  Snlvaloris.  {fsa.,  XH,  3.)  C'est  là  que 
coulent  à  grands  (lots  ces  fleuves  de  paix  ([ui 
réjouissent  les  habitants  de  la  cité  de  Dieu  : 
Flummis  impelus  Iwtifical  civilatcm  Dci. 
{Psal.  WWV,  5.)  Pendant  qu'ils  étaient 
encore  assis  sur  les  bords  du  fleuve  de  Ba- 
hvlone,  ces  vrais  Israélites  ne  pouvaient 
chanter  les  canli(jues  du  Seigneur.  Mais  de 
relourdansla  céleste  Jérusalem,  ils  chantc- 
rf»nl  tous  en  l'honneur  du  Dieu  qui  les  cou- 
ronne une  hymne  d'allégresse  :  Ifi/innus 
0  m  ni  fuis  sa  ne  lis  ejns  (Psal.  (^XLVIll,  l'i-), 
et  ils  aimeront  d'autant  plus  ses  divines  per- 
fections, qu'ils  on  auront  une  cnniinissauce 
plus  distincte. 


Sur  la  terre  on  ne  connaît  Dieu  qu'impar- 
faitement, aussi  l'amour  qu'on  v  a  pour  iui 
est-il  bien  imparfait.  Mnisdans  le  ciel,  où  on 
le  verra  tel  qu'il  est  en  lui-même,  on  l'aimera 
de  toute  l'étendue  de  sa  volonté.  Quelque 
ardents  que  soient  les  feux  du  divin  amour 
dont  les  saints  brûlent  dans  cette  vie,  ce  ne 
sont  que  des  étincelles  ou  plutôt  ce  sont  (]qs 
glaces  en  comparaison  de  la  charité  qui  les 
embrasera  dans  l'autre.  Et  c'est  ce  qui  leur 
procurera  cette  profonde  paix  que  rien  ne 
pourra  troubler  :  Delectabuntur  in  nnilliiu- 
dine  pacis.{Psal.W.Wl,  11.)  Paix  avec  eux- 
mêmes,  paix  avec  le  prochain,  paix  avec 
Dieu.  Paix  aveceux-mômes,  parce  qu'en  eux 
la  chair  ne  fera  plus  la  guerre  à  I  esprit  ; 
paix  avec  le  prochain,  parce  que  chacun 
d'eux  regardera  le  bonheur  d'autrui  comme 
le  sien  ()ropre  ;  paix  avec  Dieu,  parce  qu'ils 
participeront  à  l'immuable  tranquillité  de 
Dieu  même  qui  les  comblera  de  sa  paix  : 
Frit  Deus  votuntati  multilvdo  paris.  Mais 
cette  paix  ne  pourra  être  parfaite  qu'autant 
Qu'elle  n'aura  [)oint  de  fin:  aussi  sera-t-elle 
éternelle.  Et  c'est  du  souvenir  continuel  de 
cette  bienheureuse  éternité,  que  Dieu  rem- 
plira la  mémoire  de  ceux  qu'il  couronnera 
dans  le  ciel  :  Memoriœ  cor.tiniialio  œlerni- 
latis. 

S^JFfenu'/É^.— LesjustesfontàDieu  dans  ce 
monde  un  sacrifice  de  leur  mémoire,  aussi 
bien  que  des  deux  autres  puissances  de  leur 
Ame.  A  l'exemple  du  roi-prophète,  ils  y  gra- 
vent le  souvenir  de  ses  perfections  pour  les 
adorer,  de  ses  bienfaits  pour  l'en  remercier, 
de  ses  commandements  pour  les  observer. 
Dieu,  qui  remplit  si  parfaitement  leur  esprit 
et  leur  volonté,  pourrait-il  laisser  leur  mé- 
moire sans  récompense  ?  Non,  mes  frères, 
et  quand  il  n'y  en  aurait  point  d'autre  que  le 
souvenir  des  moyens  qu'il  a  enqdoyés  pour 
les  conduire  à  cet  heureux  séjour,  c'en  se- 
rait assez  pour  payer  au  centuple  le  sacrilico 
qu'ils  lui  en  ont  fait. 

Quel  contentement  pour  les  élus  quand 
ils  se  souviendront  des  grâces  innombrables 
qu'ils  auront  reçues  de  Dieu  danscette  vie  , 
quand  ils  décoiivriront  les  ressorts  cachés 
que  sa  providence  aura  fait  niouvoir  pour 
les  détourner  du  vice  et  les  porler  à  la  vertu, 
quand  ils  penseront  que  sa  sagesse  aura  mis 
tout  en  œuvre  jus(]u"à  leurs  péchés,  pour 
les  attirer  à  lui,  et  que  les  obstacles  qu'ils 
mettaient  eux-mêmes  à  leur  salut  seront  de- 
venus entre  ses  mains  de  puissants  moyens 
de  sanctification? 

Figurez-vou«,  mes  frères,  un  navigateur 
qui,  a[rrès  s'être  échappé  du  naufrage,  esl 
enfin  lieureusernent  conduit  au  port.  Il  se 
rapi)elle  avec  plaisir  les  dangers  qu'il  a 
courus  et  le  bonheur  qu'il  a  eu  d'en  être 
délivré.  De  même  un  saint  qui,  après  avoir 
longtemps  vogué  sur  la  mer  orageuse  de  ce 
monde,  et  s'être  vu  cent  fois  sur  le  noinl  île 
l'.érir  pour  l'éternité,  se  voit  enfin  neurcu- 
sement  entré  dans  l'aimable  port  du  salut, 
se  ressouvient  avec  reconnaissance  de  la 
boHié  avec  laquelle  Dieu  l'a  retiré  du  pé- 
ril auquel  il  s'exposail. 
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Grâces  éternelles  vous  seieiit  rendues,  ô 
mon  Dieul  s'écrieront  plusieurs  élus,  dans 
les  saints  transports  que  leur  causera  le  sou- 
venir des  miséricordes  du  Seij^neur.  Agité 
par  les  vents  de  la  tentation,  le  fragile  vais- 
seau de  notre  innocence  donna  d'abord 
contre  les  écueils  du  mauvais  exemple.  De- 
venus le  jouet  des  flots,  nous  ne  pouvions 
qu'en  être  submergés,  et  nous  l'eussions 
été  infailliblement  si  votre  miséricorde,  en 
nous  olfrant  la  planche  de  la  pénitence,  ne 
nous  avaient  arrachés  au  péril  inévitable  de 
la  mort  éternelle  :  Misericordiœ  Domini,  quia 
non  sumus  consumpti.  {Thren.,  IH,  29.) 

Soyez  à  jamais  béni.  Seigneur,  s'écrie- 
ront quelques  autres  que  Dieu  aura  sauvés 
par  de  pesantes  croix.  Telle  perte,  telle 
affliction,  telle  maladie  que  nous  regar- 
dions comme  un  etfet  de  votre  colère, 
était  la  plus  grande  marque  que  vous  puis- 
siez nous  donner  de  votre  tendresse;  et 
si  votre  miséricorde  ne  nous  avait  enlevé 
les  faux  biens  du  monde,  nous  eussions  rai- 
sér.ibleraent  perdu  ceux  de  l'éternité  :  Mi- 
sericordice  Domini,  quia  non  sumus  con- 
sumpti. 

Tel  sera  le  souvenir  qui  occupera  la  mé- 
moire des  saints.  En  peut-on  concevoir  de 
plus  heureux?  Oui,  chrétiens,  et  le  conti- 
nuel souvenir  que  Dieu  lui  donnera  de  la 
bienheureuse  éternité  mettra  le  comble  à 
son  bonheur.  En  effet,  régner  pour  toujours 
avec  Dieu,  c'est  un  bonheur  incompréhen- 
sible; mais  penser  à  chaque  instant  que  ce 
royaume  de  Dieu  qu'on  possède  n'aura  ja- 
mais de  fin  :  Et  regni  ejus  non  erit  finis 
(Luc,  1,  33);  oh  !  c'est  là  le  dernier  période 
de  la  félicité.  Et  c'est  la  récompense  desti- 
née à  la  mémoire  des  élus  :  Memoriœ  conti- 
nuatio  œternitatis. 

Mondains,  qui  courez  éperdument  après 
les  biens  terrestres,  donnez  h  votre  imagi- 
nation si  féconde  en  projets  ambitieux  tout 
l'essor  qu'il  vous  plaira;  figurez-vous  d'être 
montés  sur  le  trône;  réunissez  même  en- 
semble, si  vous  le  voulez,  toutes  les  cou- 
ronnes de  la  terre  pour  en  former  une  seule 
que  vous  portiez  avec  le  tiire  pompeux  de 
monarque  universel  ;  c'est  bien  là,  si  je  ne 
me  trompe,  le  comble  de  la  félicité  humaine; 
et  on  pourrait  dire  de  vous,  dans  cette  sup- 
position ,  il  possède  un  grand  royaume. 
Mais  pourrait- on  ajouter  :  et  son  royaume 
n'aura  point  de  fin  :  Et  rcgni  ejus  non  cric 
finis?  Hélas  1  à  l'Age  ([ue  vous  avez  pour  la 
])lupart,  cinquante  ou  soixante  ans  de  vie, 
tout  au  plus,  seraient  le  dernier  terme  de 
votre  bonheur;  encore,  la  crainte  de  le 
perdre  beaucoup  plus  tôt  ne  vous  en  laisse- 
rait-elle jouir  qu'imparfaitement;  au  lieu 
que  celui  qui  possède  une  fois  le  royaume 
du  ciel,  est  sûr  de  ne  se  voir  jamais  troublé 
dans  cette  possession  et  de  jouir  du  même 
bonheur  pendant  toute  l'éternité  :  Et  regni 
ejus  non  erit  finis. 

O  éternité!  ô  bienheureuse  éternité  1  que 
ton  souvenir  est  doux,  à  ceux  qui  te  possè- 
dent! Car,  mes  frères,  si  David  nous  assure 
qu'un   seul  jour  passé  dans  la  maison  de 
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Dieu  vaut  mieux  que  mille  autres  que  l'on 
I)asserait  dans  la  jouissance  des  plaisirs  du 
monde,  que  sera-ce  d'y  passer  mille  jours, 
mille  années,  mille  siècles?  que  sera-ce  d'y 
vivre  pendant  des  millions  de  siècles,  au- 
tant de  fois  répétés  qu'il  y  a  d'étoiles  au 
ciel,  de  gouttes  d'eau  dans  l'Océan,  de  grains 
de  sable  sur  le  rivage,  d'atomes  dans  les 
airs,  de  feuilles  dans  les  forêts?  que  sera-ce, 
en  un  mot,  d'y  vivre  pendant  toute  l'éter- 
nité, et  de  penser  sans  cesse  à  l'éternité  de 
son  bonheur? 

Car,  outre  que  les  élus  seront  éternellement 
heureux,  ils  penseront  toujours  que  cette 
félicité  ne  finira  jamais;  et  on  peut  dire 
qu'à  chaque  instant,  s'il  y  avait  des  instants 
dans  l'éternité,  ils  jouiront  de  l'éternité  tout 
entière.  Oui,  dira  sans  cesse  un  prédestiné  : 
Je  vois  mon  Dieu,  j'aime  mon  Dieu,  je  bénis 
mon  Dieu;  et  je  suis  sûr  que  je  le  verrai, 
que  je  l'aimerai,  que  je  le  bénirai  toujours, 
et  que  je  chanterai  ses  miséricordes  pen- 
dant toute  l'éternité  :  Misericordias  Domini 
in  cpternum  canlabo.  {Psal.  LXXXVIII,  2.) 

Ah  !  mes  frères,  qu'il  est  libéral  et  magni- 
fique le  Dieu  que  nous  servons!  et  qu'il  a 
bien  raison  de  nous  dire  qu'une  abondante 
récompense  nous  attend  dans  les  cieuxl 
Sur  la  terre,  il  récompense  en  père,  il  ré- 
compense en  maître,  il  récompense  en  roi  ; 
mais  ce  n'est  que  dans  le  ciel  qu'il  récom- 
pense véritablement  en  Dieu  :  Mercesvestrn 
copiosa  est  in  cœlis.  [Matth.,  V,  12.)  Pour- 
rions-nous être  insensibles  à  de  si  grands 
avantages?  et  pendant  que  nous  voyons  les 
amateurs  du  monde  acheter  au  prix  de  leur 
repos  un  bonheur  frivole  et  passager,  ne 
ferons-nous  rien  pour  en  acquérir  un  réel 
et  qui  ne  finira  jamais? 

Génies  sublimes,  jusqu'à  quana  vouscon- 
sumerez-vous  de  veilles  pour  acquérir  des 
connaissances  qui,  malgré  vos  recherches, 
seront  toujours  très-superficielles?  Notre 
esprit,  diles-vous,  est  fait  j)Our  connaître; 
Oui,  mais  c'est  pour  connaître  surtout  la  vé- 
rité souveraine.  Employez  donc  à  l'étude 
du  Créateur  une  partie  du  temps  que  vous 
employez  à  étudier  ses  ouvrages  ;  et  outre  la 
clarté  qu'il  donnera  dès  ce  monde  à  votre 
entendement,  il  lui  communiquera  dans  ie 
ciel  la  plénitude  de  sa  lumière  :  Erit  Deus 
rationi  plenitudo  lucis. 

Voluptueux,  jusqu'à  quand  vous  attache- 
rez-vous  à  de  frivoles  objets  dont  la  posses- 
sion vous  cause  autant  de  dégoût  que  le 
désir  vous  a  causé  d'inquiétude?  Nos  cœurs 
sont  faits  pour  aimer.  Oui,  mais  c'est  pour 
aimer  cette  beauté  qui  est  toujours  ancienne 
et  toujours  nouvelle.  Ahl  comme  Made- 
leine et  Augustin,  tournez  vers  Dieu  des 
cœurs  qu'il  n'a  faits  que  pour  lui  seul;  et 
outre  la  tranquillité  qu'il  leur  donnera  dès 
ce  monde,  il  les  remplira  dans  le  ciel  d'une 
paix  entière  et  parfaite  :  Voluntati  multitudo 
pacis. 

Chrétiens,  qui  que  vous  soyez,  jusqu'à 
quand  vous  eli'orcerez-vous  de  parvenir  à 
un  état  où  vous  croyez  ne  devoir  manquer 
de   rien?   Créés  pour  être  heureux,  nous 
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souliaitons  tous  de  le  devenir.  Mais  pour- 
quoi chercher  le  bonheur  siir  la  terre  où  il 
n'est  pas?  portez  donc  au  ciel  des  désirs  que 
Je  ciel  peut  seul  satisfaire;  et  puisqu'il  n'est 
point  ici-bas  de  félicité  permanente,  tâchez 
d'en  acquérir  une  dont  vous  soyez  sûrs  do 
voir  la  continuation  pendant  toute  l'éter- 
nité :  Memoriœ  continuatio  œternitatis. 

Disons  donc  à  Dieu  avec  un  grand  saint 
du  XVI'  siècle  :  Accipe  memoriam,  intclle- 
clutn  et  voluntalem;  recevez,  Seigneur,  ma 
mémoire,  mon  entendement  et  ma  volonté. 
C'est  de  vous  seul  que  je  les  ai  reçus;  c'est 
pour  vous  seul  que  j'en  veux  faire  usage  ; 
et  j'esi'-ère  que  vous  me  récompenserez  un 
jour  du  sacrifice  que  je  vous  en  fais,  en  les 
remplissant  de  votre  divinité  dans  le  séjour 
de  la  gloire,  où  nous  conduise  le  Père,  le 
Fils  et  Je  Saint-Esprit.  Ainsi  soit-il. 

SERMON  IV. 

Troisième  dimanche  de  Carême. 

LA   CONVERSION. 

Erat  Jpsus  ejiciensdœmonium.  {Luc,  XI,  1-i.) 
Jésus  cliassail  le  démon. 

Ce  que  Jésus-Christ  faisait  publiquement 
en  faveur  de  cet  homme  que  notre  Jb-vangile 
nous  représente  comme  possédé  du  démon, 
c'est  ce  qu'il  fait  tous  les  jours  d'une  ma- 
nière plus  secrète,  mais  non  moins  vérita- 
])le,  en  faveur  des  pécheurs  qu'il  convertit  ; 
il  chasse  de  leur  ûme  le  démon  qui  en  était 
le  maître  et  leur  rend  la  sainte  liberté  des 
enfants  de  Dieu.  Mais  pourquoi  ne  les 
convertit-il  pas  tous?  Ah!  mes  frères,  c'est 
que  la  pluiiart,  an  lieu  de  répondre  aux 
grâces  que  Dieu  leur  accorde,  sont  si  aveu- 
glés par  le  péché,  qu'ils  y  persévèrent 
volontairement,  et  qu'ils  refusent  cons- 
tamment de  se  rendre  h  toutes  les  invita- 
tions que  le  pasteur  charilable  leur  fait 
pour  rentrer  dans  la  bergeiie. 

Oue  je  serais  heureux,  chrétiens,  si  je 
pouvais  aujourd'hui  contribuer  au  retour 
de  (juelqucs-uns  de  ceux  qui,  s'étant  éloi- 
gnés de  Dieu,  refusent  toujours,  ou  diffè- 
rent de  jour  en  jour,  de  revenir  h  lui  ! 

N'y  en  eût-il  qu'un  seul  dans  cet  auditoire 
î»  qui  je  procurerais  un  si  grand  avantage, 
je  me  croirais  bien  récompensé  de  mon 
travail,  et  je  bénirais  Dieu  d'avoir  été 
l'instrument  dont  il  aurait  daigné  se  servir 
|)0ur  o|)érer  une  si  bonne  teuvre.  Mais 
comme  Tinstrument  ne  peut  rien  de  lui- 
même,  je  me  mets  entre  vos  mains,  ô  mon 
Dieu,  et  je  vous  supplie  de  diri^^er  telle- 
ment toutes  mes  paroles,  qu'elles  soient 
comme  autant  de  llèches  dont  vous  vous 
■«erviez  pour  blesser  les  cœurs  de  ceux  qui 
m'écoutent,  et  pour  soumettre  à  votre  em- 
pire cen,«  d'entre  eux  qui,  jusqu'ici,  se  se- 
raient fait  gloire  de  vous  C-tre  rebelles. 

Oui,  mes  frères,  c'est  là  mon  dessein.  Je 
nu'  propose  de  l)lesser  vos  cœurs;  mais  de 
les  blesser  d'une  aimable  l)lessurc,  qui  n'est 
autre  que  le  regret  d'avoir  ollensé  Dieu  ; 
dessein  rpii  ne   s'exécutera  pas  sans  votre 


consentement.  Il  faut  donc  que  vous-mêmes 
exposiez  vos  cœurs  aux  traits  que  l'Esprit- 
Saint  me  fournira  pour  les  frajiper.  Faites- 
le  donc,  mes  chers  auditeurs;  persuadez- 
vous  que  dans  ce  combat  que  je  vais  livrer  à 
vos  passions,  votre  bonheur  dépend  de  votre 
défaite,  et  malheur  à  vous  si  vous  en  sortiez 
vainqueurs. 

Mais  non;  j'espère  que  vous  voudrez 
Jjien  vous  laisser  vaincre,  et  que  les  motifs 
de  conversion  que  je  vous  apporterai  vous 
détermineront  à  vous  convertir.  Cependant, 
comme  les  motifs  de  conversion  ne  suffisent 
pas,  nous  y  ajouterons  les  moyens  qu'on 
doit  prendre  pour  assurer  cette  conversion. 
Voilà  donc  en  deux  mots  tout  le  plan  de  ce 
discours.  Pourquoi  le  pécheur  doit-il  se  con- 
vertir? vous  le  verrez  dans  le  premier  point. 
Que  doit  faire  le  pécheur  pour  se  convertir? 
vous  le  verrez  dans  le  second.  Adressons- 
nous  à  cette  auguste  Vierge  que  l'Eglise  in- 
voque sous  le  titre  consolant  de  Refuge  des 
pécheurs,  et  lui  disons  avec  l'ange,  Ave, 
Maria. 

PREMIER     POINT. 

i"  Rien  déplus  juste.  —  Pourquoi  le  pé- 
cheur doit-il  se  convertir?  Pour  trois  rai- 
sons :  parce  que  rien  n'est  plus  juste,  })arce 
que  rien  n'est  plus  avantageux,  parce  que 
rien  n'est  plus  consolant.  Voyons  d'abord 
combien  il  est  juste  de  revenir  à  Dieu.  Ce 
motif  doit  être  un  des  plus  puissants  sur  un 
homme  raisonnable  :  quand  on  peut  dire  à 
quelqu'un  que  ce  qu'on  lui  demande  est 
juste,  on  se  croit  en  droit  de  n'en  être  pas 
refusé.  Or,  mes  frères,  rien  de  plus  juste 
que  cette  conversion  à  laquelle  je  vous 
exhorte;  et  pour  vous  en  convaincre,  faites 
attention  à  l'injustice  que  commet  le  pécheur 
en  offensant  Dieu  :  il  se  soustrait,  autant 
qu'il  est  en  lui,  à  la  dépendance  où  il  est  de 
son  Créateur;  il  lui  dérobe  une  gloire  qui 
n'appartient  qu'à  lui  seul;  il  lui  refuse  un 
hommage  auquel  sa  souveraineié  lui  donne 
le  plus  incontestable  de  tous  les  droits.  Il 
n'est  donc  rien  de  plus  juste  que  de  réparer 
tout  cela  par  une  conversion  sincère.  Aussi 
Dieu,  qui  est  la  justice  môme,  souhnite-t-il 
ardemment  cette  conversion,  ce  retour  du 
pécheur  vers  lui  :  Revenez,  prévaricateurs 
de  ma  loi,  dit-il  parisaïe,  et  souvenez- vous 
que  je  suis  votre  Dieu  :  Redite,  prœvarica- 
lorcs,  ad  cor,  et  recordamini  quoniam  egosum 
Deus.  {Isa.,  XLVI,  8.) 

Après  une  invitation  si  pressante,  pour- 
riez-vous  encore,  ô  vous,  à  (jui  la  conscience 
re[)rocl)e  d'avoir  perdu  l'amitié  de  votre 
Dieu,  refuser  de  rentrer  dans  ses  bonnes 
grAces?Ce  serait  violer  toutes  les  lois  de  la 
justice.  En  effet,  quand  Dieu  vous  demande 
avec  tant  d'empressement  que  vous  reveniez 
à  lui,  que  vous  demande-t-il,  après  tout, 
qui  ne  lui  soit  dû?  N'a-t-il  pas  sur  vous  les 
droits  d'un  père  sur  son  fils,  d'un  roi  sur 
son  sujet,  d'un  maître  sur  son  esclave?  Oui, 
chrétiens,  la  création  donne  à  Dieu  sur  nous 
des  droits  dont  ceux  de|H're,  de  roi,  de  maî- 
tre ne  sont   quo  de  faibles  écoulements  et 
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nous  rend  par  conséquent  plus  injustes, 
lorsque  nous  olFensons  Dieu,  que  ne  le  se- 
rait uu  fils  qui  désobéirait  h  son  père,  un 
sujet  qui  se  révolterait  contre  son  prince, 
un  esclave  qui  secouerait  le  joug  de  son 
maître.  Nous  avons  donc  commis  en  péchant 
la  plus  criante  de  toutes  les  injustices.  Or, 
comment  la  réparer  cette  injustice,  si  ce 
n'est  en  rendant  au  plus  tôt  à  Dieu  ce  cœur 
que  nous  lui  avons  enlevé,  et  dont  la  pos- 
session lui  est  due  par  tant  de  titres? 

Titre  de  création,  titre  de  rédemption,  ti- 
tre de  concession.  Titre  de  création  :  qu'é- 
tions-nous, vous  et  moi,  il  y  a  cent  ans?  un 
insecte?  un  grain  desaide? un  atome? Moins 
que  tout  cela  :  rien  ;  et  nous  ne  serions  rien 
encore,  si  la  main  du  Créateur  ne  nous  avait 
tirés  (lu  néant  où  nous  étions  de  toute 
éternité.  C'est  donc  à  lui  que  nous  devons 
notre  existence;  et  nous  ne  serions  pas  s'il 
ne  nous  avait  faits  :  fpse  fecit  nos  {Psat. 
XCXIX,  3);  or,  si  l'artisan  a  un  droit  acquis 
sur  son  ouvrage,  quel  droit  le  grand  artisan 
de  l'univers  n'a-t-il  pas  sur  chacun  de  nous? 
Titre  de  rédemption  :  c'est  Dieu  qui  nous 
a  rachetés,  et  qui  nous  a  rachetés  au  prix 
de  son  sang.  Par  le  péché  nous  nous 
étions  vendus  au  démon.  Dieu  aurait  pu 
nous  laisser  en  la  possession  d'un  maître 
El  cruel,  ou,  s  il  voulait  nous  délivrer,  il 
j;ouvait  le  faire,  en  nous  revendiquant  comme 
une  chose  qui  était  à  lui;  mais  non  :  afin 
que  nous  lui  appartiiissions  encore  à  titre 
de  rachat,  il  a  payé  pour  nous  une  rançon 
d'un  prix  inestimable  et  nous  a  appliqué 
dans  le  baptême  ce  prix  qu'il  a  donné  pour 
notre  délivrance.  Titre  do  concession  :  en 
le  recevant,  ce  saint  baptême,  nous  nous 
donnâmes  entièrement  à  Dieu.  Cent  et  cent 
fois  depuisce  temps-là  nous  avons  confirmé, 
jïar  notre  volonté  propre,  la  donation  que 
nous  fîmes  alors  par  la  volonté  d'autrui. 
Quelle  injustice  ne  coramettons-nous  donc 
pas,  si  nous  lui  refusons  un  cœur  que  nous 
lui  devons  par  tant  d'endroits. 

Nous  le  lui  devons,  parce  qu'il  l'a  formé 
de  ses  mains;  nous  le  lui  devons,  parce 
qu'il  l'a  racheté  au  prix  de  son  sang;  nous 
Je  lui  devons,  [farce  que  nous  le  lui  avons 
promis  à  la  face  du  ciel  et  de  la  terre  ;  et 
après  tout  cela  nous  délibérons  encore  si 
nous  devons  le  lui  donner.  Délibérer  en  une 
cause  si  évidente,  n'est-ce  pas  déjà  une  in- 
justice? Oui,  niesfrères;  u)ais  en  voici  le 
comble  de  l'injustice;  c'est  qu'après  avoir 
délibéré  longtemps,  nous  nous  déterminons 
enfin  à  lui  en  refuser  ou  à  lui  en  différer  la 
possession.  O  coupable  refus  !  ô  injuste  dé- 
lai ! 

Représentez-vous,  mes  chers  auditeurs, 
un  esclave  qui,  appartenant  au  meilleur  de 
tous  les  maîtres,  s'est,  par  ca[)rice,  enfui  de 
sa  maison  pour  s'aller  vendre  au  plus  cruel 
de  tous  les  tyrans.  Représentez-vous  que  ce 
bon  maître  qui ,  pour  punir  son  esclave, 
n'aurait  qu'à  le  laisser  dans  l'état  oij  il  s'est 
mis,  porte  la  compassion  jusqu'à  l'aller  cher- 
cher, jusqu'à  nayer  pour  lui  une  somme  ini- 
Uicnse,  iusqu  à  le  prier  de  consentir  qu'il  le 


délivre;  et  que  ce  misérable,  au  lieu  (i'pc- 
cepler  au  j)l us  tôt  l'offre  qu'on  lui  fait, s'avise 
de  délibérer  sur  le  [)arti  qu'il  a  à  prendre, 
ou  se  détermine  à  rester  dans  son  état,  ne 
le  regarderiez-vous  pas  comme  le  plus  in- 
jute  et  le  plus  ingrat  de  tous  les  hommes? 

Pécheur,  qui  refusez  de  revenir  à  Dieu, 
voilà  votre  image;  c'est  vous  qui  êtes  cet 
esclave  fugitif:  Tu  es  ille  vir.  (Il  Reg.,  XII, 
7.)  Vous  avez  quitté  Dieu,  le  meilleur  de 
tous  les  maîtres;  et  vous  vous  êtes  vendu 
au  démon,  le  plus  cruel  de  tous  les  tyrans. 
Mais  ce  Dieu  de  bonté ,  précisément  par 
compassion  [)our  vous  (car,  que  lui  importe 
que  vous  reveniez  à  lui  ou  que  vous  i)éris- 
siez  dans  votre  misèr^;?  en  sera-t-ii  moins 
heureux Vj  itrécisément  donc  par  compassion 
pour  vou>,  a  payé  votre  rançon  et  va  lui- 
même  vous  solliciter  au  retour  ;  mais, comme 
il  ne  veut  pas  vous  enlever  de  force,  et  qu'il 
exige  qu'au  moins  vous  consentiez  à  voire 
délivrance,  il  vous  demande  ce  consente- 
ment; et  vous,  malgré  des  recherches  si 
prévenantes,  vous  persistez  dans  votre  re- 
fus ou  vous  différez  votre  retour.  Si  ce  n'est 
pas  là  le  comble  de  l'injustice  et  de  l'ingra- 
titude, je  ne  sais  plus  ce  qu'on  peut  appeler 
de  ce  nom. 

Vous  vous  on  croiriez  coupable  si  vous 
aviez  tenu  la  niême  conduite  à  l'égard  d'un 
ami  offensé,  qui  aurait  fait  pour  se  réconci- 
lier avec  vous  la  moindre  partie  de  ce  que 
Dieu  a  fait  pour  se  concilier  votre  cœur.  N'y 
aura-t-il  qu'à  l'égard  de  Dieu  que  vous  serez 
insensible?  Elles  lois  de  l'équité  qui  no 
vous  permettraient  pas  de  refusera  un  homme 
une  réconciliation  qu'il  aurait  achetée  si 
cher,  vous  permettront-elles  de  la  refuser  à 
un  Dieu  qui  ne  vous  la  demande  que  pour 
votre  avantage?  car  il  vous  est  très-avanta- 
geux de  vous  convertir  ;  et  c'est  le  second 
motif  qui  doit  vous  y  engager. 

2°  Rien  de  plus  avantageux.  —  Pour  vous 
en  convaincre,  examinez  l'état  où  vous  a  ré- 
duit le  péché;  vous  en  comprendrez  mieux 
combien  il  vous  importe  d'en  sortir.  En  ef- 
fet, tous  les  malheurs  auxquels  on  est  ex- 
posé dans  cette  vie  se  trouvent  réunis  dans 
celui  d'être  ennemi  de  Dieu:  parcourons-en 
les  principaux,  et  nous  en  conviendrons.  De 
quoi  s'afflige -t-on  dans  ce  monde  ?  On  s'af- 
flige d'avoir  perdu  le  fruit  de  ses  travaux  ; 
par  votre  péché  vous  avez  perdu  le  fruit  de 
vos  bonnes  œuvres  :  en  eussiez-vous  prati- 
qué autant  que  tous  les  saints  ensemble,  tout 
cela  est  perdu  pour  vous,  pendant  que  vous 
êtes  dans  la  disgrâce  de  Dieu.  On  s'af- 
flige d'être  forcé  à  s'éloigner  de  sa  patrie. 
Par  votre  péché  vous  vous  êtes  banni  du 
ciel  et  vous  n'y  avez  plus  aucun  droit  à  l'hé- 
ritage que  Dieu  y  promet  à  ses  enfants.  On 
s'afflige  de  se  voir  accablé  de  dettes.  Par  vo- 
tre péché  vous  avez  contracté  envers  la  jus- 
tice divine  une  dette  (|ue  vous  n'acquitterez 
jamais,  pas  même  en  souffrant  tout  ce  qu'on 
peut  souffrir  dans  ce  monde  et  dans  Pautre. 
On  s'afflige  d'avoir  perdu  un  père,  un  époux, 
un  ami.  Par  votre  péché  vous  avez  perdu,  en 
perdant  Dieu,  le  meilleur  de  tous  les  pères. 
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le  plus  tendre  de  lous  les  époux,  Je  plus  fi- 
dèle de  tous  les  amis.  Voilà  les  malheurs 
dont  vous  pouvez  vous  relever  par  votre 
conversion.  Jugez  de  là  combien  elle  vous 
est  avantageuse. 

D'après  ce  parallèle  pourriez-vous  encore 
l)alancfr  sur  le  parti  que  je  vous  propose? 
Est-ce  entendre  vos  intérêts  que  de  diflérer 
une  conversion  qui  vous  est  si  importante! 
Eh  !  pourquoi  ne  |»as  faire  au  j)lus  tôt  ce  cp.i'il 
faudra  nécessairement  faire  un  jour,  si  vous 
ne  voulez  pas  périr?  ..Demain,  dites-vous,  je 
me  convertirai  :  demain,  mon  cher  auditeur; 
et  si  demain  vous  êtes  dans  l'enfer?  Croyez- 
nioi,  ne  dillérez  pas  davantage;  il. y  va  du 
plus  essentiel  de  vos  intérêts.  Dites  avec  le 
lloi-Prophèle  :  C'est  maintenant.  Seigneur, 
que  je  commence  à  vous  servir  :  Dixi :Nunc 
cœpi.  {Psal.  LXXVJ,  11. J  Dites  avec  Augus-* 
tin  encore  |)écheur,  mais  déjà  touché  de  Dieu  : 
Pourquoi  dans  un  an?  pourquoi  demain? 
Funeste  demain  qui  doit  toujours  venir  et 
(piine  vient  jamais  :  Cros,  cras,  et  nunquumve- 
«j7«7/wdcras.Pourquoi  pas  maintenant? Çi/ore 
non  modo  ?  Pourquoi  pas  à  l'heure  présente  ? 
Qitare  non  in /tac  hora?  En  eiïet,  mes  chers 
auditeurs, qucsavez-voussi  demain,  à  l'heure 
où  vous  espérez  vous  convertir,  vous  ne  se- 
rez pas  au  milieu  des  flammes  à  gémir  inu- 
tilement sur  la  malheureuse  impossibilité 
de  votre  conversion?  Car  enfin,  si  vous  n'êtes 
pas  encore,  comme  je  le  suppose,  de  ces 
endurcis  qui  ont  perdu  la  foi,  vous  devez 
croire  qu'autant  de  temps  que  vous  vivrez 
dans  le  péché  vous  êtes  sur  le  bord  de  l'en- 
fer. Or,  avec  une  telle  croyance,  comment 
pouvez  vous  diflérer  de  vous  convertir. 

Figurez-vous  un  homme  que  son  ennemi 
tient  suspendu  au  haut  d'une  tour,  au  bas 
de  laquelle  est  un  précipice  rempli  de  lions 
aflamés  qui  n'attendent  (juc  sa  chute  pour  en 
faire  leur  proie.  Figurez-vous  (juc  cet  en- 
nemi, oubliant  l'injure  qu'il  en  a  reçue,  lui 
dise  :  malheureux,  il  ne  tient  qu'à  moi 
uiainlenant  de  me  venger.  Mais,  non;  je 
veux  bien  te  pardonner  tout  le  mal  que  tu 
m'as  fait,  pourvu  seulement  que  tu  me  de- 
mandes grûce.  Si  ce  misérable,  au  lieu  d'im- 
plorer la  clémence  de  son  ennemi,  s'amu- 
sait à  délibérer  sur  ce  qu'il  aurait  à  faire  ; 
si,  non  content  de  ne  pas  demander  grâce,  il 
insultait  de  nouveau  l'arbitre  de  son  sort, 
vous  le  regarderiez  comme  un  furieux  qui 
voudrait  [lérir:  il  faut,  diriez-vous,  (pie  l'ef- 
froi du  danger  lui  ait  fait  perdre  la  raison. 

Eles-vous  plus  sage,  pécheur  qui  différez 
voire  conversion?  Dieu  vous  tient  sus[)endu 
au-dessus  de  l'enfer.  11  n'a  qu'à  trancher  le 
lil  de  vos  jours,  et  vous  êtes  perdu.  Les  dé- 
mons n'attendent  (pic  ce  moment  [lour  faire 
de  vous  la  victime  de  leur  fureur;  et  vous 
(liUérez  à  retourner  vers  Dieu,  et  vous  l'ou- 
trag(.'z  de  nouveau,  ce  Dieu  puissant  dont  la 
main  n'a  (pi'à  s'ouvrir  pour  vous  perdre.  O 
aveuglément!  ô  stupidité  I  ô  folie! 

Revenez  donc,  mes  chers  auditeurs;  reve- 
nez à  votre  Dieu,  il  vous  en  sollicite;  ol 
c'est  en  son  nom  (juc  je  vous  le  demande. 
Esl-il  possible  qu'en  plaidant  voire  cause  à 


votre  propre  tribunal,  je  ne  puisse  pas  ob- 
tenir une  décision  en  votre  faveur?  Rien 
n'est  plus  juste  que  cette  décision;  rien  n'est 
plus  avantageux.  Qui  peut  donc  encore  vous 
retenir?  C'est,  dites-vous,  que  la  conversion 
est  quelque  chose  de  trop  pénible.  Encore 
un  moment  d'attention  et  vous  conviendrez 
que  l'ien  n'est  plus  consolant. 

Z-'  Rien  déplus  consolant. — Quand  l'avantage 
de  la  conversion  devrait  s'acheter  au  prix  de 
toutes  les  peines  imaginables,  nous  les  de- 
vrions souffrir  pour  nous  le  procurer,  puis- 
que ces  peines  ne  sont  que  pour  la  vie  pré- 
sente, au  lieu  que  l'avantage  de  la  conver- 
sion s'étend  sur  une  vie  qui  n'aura  jamais 
de  fin.  Mais  non,  mon  cher  auditeur,  cette 
conversion  à  laquelle  on  vous  exhorte  n'est 
pas,  à  beaucoup  près,  aussi  pénible  que 
que  vous  le  pensez  :  elle  sera  même  pour 
vous  une  source  de  consolations  que  vous 
ne  comprendrez  bien  que  quand  vous  en  au- 
rez fait  l'expérience.  Mais  si  vous  ne  pouvez 
encore  les  comprendre  entièrement,  vous 
pouvez  au  moins  vous  en  former  quelque 
idée  par  la  coiniaissance  des  peines  qu'é- 
prouve un  homme  en  état  de  péché  mor- 
tel. 

En  effet,  si  les  peines  inséparables  d'une 
mauvaise  conscience  ne  viennent  (jue  de 
l'éloignement  où  une  âme  est  de  son  Dieu, 
il  est  sûr  qu'en  revenant  à  lui,  elle  doit  voir 
toutes  ses  agitations  se  calmer.  Or,  vous  n'en 
doutez  pas,  mon  cher  auditeur,  des  peines 
que  ressent  une  âme  qui  a  perdu  la  grâce; 
une  funeste  expérience  a  dû  vous  l'appren- 
dre. Non,  dit  Dieu  dans  l'Ecriture,  il  n'y  a 
point  de  paix  pour  les  impies  :  Non  est  pax 
impiis,  dicit  Dominus.  {ha.,  XLVIII,  i22.) 
Ils  ont  beau  affecter  au  dehors  une  tranquil- 
lité apparente,  edc  ne  sert  qu'à  rendre  leur 
in(|uiétude  d'autant  plus  cruelle,  qu'ils  font 
de  plus  violents  elforts  pour  la  dissimuler. 
Nous  ne  trouvons.  Seigneur,  s'écrie  là  des- 
sus saint  Augustin,  nous  ne  trouvons  la  vé- 
ritable paix  qu'en  vous  possédant  ;  créé  par 
vous  seul,  notre  cœur  et  toujours  dans  le 
trouble  jusqu'à  ce  qu'il  se  rejiose  en  vous  : 
Fecisli  nos  ad  le,  Domine;  et  irrequieluin 
est  cor  noslrum  donec  requiescat  in  le.  (>e 
saint  docteur  doit  bien  en  être  cru,  puis(iu'il 
en  avait  fait  lui-même  l'expérience ,  et  qu'a- 
vant sa  conversion  il  n'avait  jamais  trouvé 
la  paix.  Je  la  cherchais  partout,  dit-il,  cette 
paix,  eljenela  trouvais  nulle  part.  Hors 
de  moi,  je  ne  rencontrais  que  des  épines  où 
je  ne  pouvais  me  reposer  sans  douleurs  ; 
au  dedans  de  moi-même  jo  ressentais  les  re- 
mords de  ma  conscience  qui  me  reprochaient 
mes  crimes. 

Ces  remords  que  ressentait  Augustin  avant 
sa  conversion,  ne  les  ressentez-vous  pas, 
pécheurs  qui  m'écoulez?  Ah  I  si  vous  n'en 
éprouviez  plus,  que  vous  seriez  à  plaimire  I 
ce  serait  une  marque  d'un  terrible  abandon 
de  Dieu.  Mais  non  ;  grâce  à  sa  bonté,  vous 
n'en  êtes  pas  encore  là.  Vous  gémissez  quel- 
quefois sur  vos  désordres  ;  et  ces  gémisse- 
ments montrent  que  vos  passions,  lors  mémo 
(juc  vous  les  satisfaites,  sont  des  mortels  eu- 
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nemisqui  vous  fonlunegucrro cruelle.  Vou- 
lez-vous metlre  fin  à  cette  guerre  ?  Récon- 
ciliez-vous avec  Dieu,  et  je  vous  réponds  do 
sa  part  que  vous  trouverez  la  paix.  Si  vous 
l'aviez  éprouvée  cette  |)aix,  cette  consolation 
que  ressent  une  âme  qui,  après  de  longs 
égarements,  revient  à  Dieu,  vous  nelialan- 
ceriez  pas  davantage.  Dès  ce  moment,  vous 
vous  donneriez  à  lui,  et  vous  lui  jureriez 
une  tidélilé  inviolable.  A  qui  tient-il  que 
vous  ne  fassiez  cette  épreuve?  Faites -la, 
mon  cher  auditeur  ;  goûtez  et  voyez  com- 
bien le  Seigneur  est  doux.  A  peine  aure/- 
vous  fait  les  premiers  pas  pour  revenir 
à  lui,  qu'il  ira  lui-même  au  devant  de 
vous,  et  vous  comblera  de  ses  plus  douces 
consolations. 

Ra|)pelez-vous  la  parabole  de  l'enfant  pro- 
A  peine  son  père  l'a-t-il  aperçu, 
qu'oubliant,  ce  semble,  la  gravité  conve- 
nable k  son  âge,  il  court  à  sa  rencontre,  il 
lui  tend  les  bras,  il  le  reçoit,  il  l'embrasse; 
et  sans  donner  à  ce  cher  fds  le  temps  d'ache- 
ver ce  qu'il  s'était  proposé  de  lui  dire,  il 
commande  à  ses  domestiques  de  le  revêtir 
au  plus  tôt  de  sa  première  robe,  de  lui  mettre 
un  anneau  au  doigt,  et  de  lui  donner  tous 
les  autres  signes  distinctifs  qui  peuvent  le 
faire  reconnaître  pour  son  fils.  C'en  est 
bien  assez,  ce  semble,  de  tant  de  témoi- 
gnages d'amitié  pour  un  fils  qui  s'en  est 
rendu  si  Indigne.  Sans  doute,  à  ne  considé- 
rer que  lui,  c'en  est  assez;  c'en  est  même 
trop,  et  il  n'eut  jamais  osé  porter  ses  espé- 
rances jusque-là.  Mais  c'en  est  trop  peu 
pour  la  bonté  de  son  père,  elle  va  beaucoup 
plus  loin.  Cet  enfant  fugitif  n'aspirait,  dans 
son  indigence  ,  qu'au  bonheur  de  se  nourrir 
du  pain  grossier  que  l'on  donnait  aux  mer- 
cenaires. Son  pèr(!  ne  lui  donne  pas  le  temps 
d'en  faire  la  proposition;  11  l'admet  à  sa 
tal>le;  et,  comme  si  un  repas  ordinaire  ne 
suffisait  pas,  il  lui  fait  un  festin  magnifique, 
où  il  veut  qu'on  serve  les  mets  les  plus 
délicieux.  S'en  tiendra-t-il  là?  Non,  pour  le 
consoler  et  le  réjouir,  la  musique  accompa- 
gnera le  festin  ,  et  toute  la  maison  sera  dans 
l'allégresse. 

O  bonté  de  mon  Dieu  envers  le  pécheur 
converti,  que  vous  êtes  admirable!  J'ai 
pensé  dire  :  que  vous  |êtes  prodigue!  Mais, 
non;  ce  n'est  poit  prodigalité  dans  Dieu, 
que  l'abondance  des  consolations  qu'il  ré- 
pand dans  l'âme  d'un  pécheur  converti. 
C'est  miséricorde,  c'est  sagesse;  c'est  misé- 
ricorde, parce  que  le  i)écheur  ne  mérite 
rien  de  tout  cela;  mais  c'est  sagesse,  [)arce 
qu'il  a  besoin  de  tout  cela  pour  s'attacher 
constamment  à  Dieu,  et  pour  ne  pas  regretter 
les  fausses  douceurs  dont  il  jouissait  au 
service  du  démon. 

Mais,  direz-vous,  quelle  douceur  peut-on 
trouver  à  gémir  et  à  verser  des  larmes?  Car 
c'est  par  là  qu'il  faut  commencer  quand  on 
veut  revenir  à  Dieu.  Ah  I  mon  cher  auditeur, 
la  compatibilité  des  larmes  les  plus  amères 
avec  les  plus  douces  consolations  est  un 
secret  que  vous  ne  comprenez  pas  ,  et  je 
n'en  suis  point  surpris;  pour  le  comprendre, 


il  faudrait  en  avoir  fait  l'eîpcrience  :  mais, 
au  défaut  de  la  vôtre,  croyez-le  sur  l'exfié- 
rience  d'autrui.  Rapi)Ortez-vous-en  à  cello 
qu'en  fit  saint  Augustin  au  commencement 
de  sa  conversion.  Je  ne  pouvais  alors , 
nous  dit-il,  entendre  seulement,  en  entrant 
dans  l'église,  le  chant  des  psaumes,  que  le 
souvenir  de  mes  péchés  ne  me  fit  fondre  en 
larmes:  et  qu'elles  étaient  agréables,  ô  mon 
Dieu,  conlinue-t-il,  ces  larmes  que  ce  regret 
me  faisait  répandre!  Non  ,  la  douceur  des  plus 
charmants  spectacles  n'a  rien  qui  approche 
de  celle  qu'on  éprouve  à  pleurer  dans  la 
prière  ses  égarements  passés  :  Dulciorcs  sunt 
lacrymœ  oranlium  quam  gaudia  thealroruin. 
Au  reste,  sans  aller  chercher  jusque  dans 
le  (;inquième  siècle,  et  sur  les  côtes  do 
l'Africjue  ,  des  exemples  que  nous  voyons 
tous  les  jours  parmi  nous,  interrogez,  sur 
la  consolation  qu'on  éprouve  en  revenant  à 
Dieu,  cet  homme  dont  le  changement  vous 
a  causé  tant  de  surprise.  Demandez-lui 
d'où  lui  vient  cette  modeste  gaîté  qu'on 
remarque  en  lui  maintenant,  et  (jui  est  si 
différente  d'un  air  rêveur  et  chagrin  qui  lui 
était  si  ordinaire  au  milieu  des  plaisirs  du 
monde.  Ah  I  vous  dira-t-il,  c'est  qu'alors, 
étant  en  guerre  avec  mon  Dieu,  je  n'avais 
garde  d'être  en  paix  avec  moi-même  ;  au 
lieu  que  maintenant,  comme,  par  sa  divine 
miséricorde,  je  n'ai  pas  d'autre  envie  que 
celle  de  lui  plaire,  il  ré[)and  dans  mon 
cœur  une  satisfaction  que  rien  n'égale.  Ainsi 
pensent,  ainsi  parlent  tous  ceux  qui  ont 
secoué  le  joug  du  péché;  ainsi  penseriez- 
vous  et  parleriez-vous  vous-même,  mon 
cher  auditeur,  si  vous  pouviez  une  bonne 
fois  vous  résoudre  à  rompre  vos  fers.  Rom- 
pez-les donc,  et  convertissez-vous  au  plus 
tôt;  rien  n'est  plus  juste,  rien  n'est  plus 
avantageux,  rien  n'est  plus  consolant.  Vous 
venez  de  le  voir.  Mais  après  vous  avoir  mon- 
tré quels  sont  les  motifs  qui  doivent  vous 
déterminer  à  vous  convertir,  voyons  quels 
sont  les  moyens  que  vous  devez  prendre 
afin  d'opérer  votre  conversion  :  c'est  le  sujet 
de  la  seconde  partie. 

SECOND   POIXT. 

Que  faut-il  faire  pour  me  convertir?  de- 
mandait à  saint  Tliomas  une  de  ses  sœurs 
qui  pensait  à  assurer  son  salut;  il  faut  le 
vouloir,  lui  répond  ce  saint  docteur.  Belle 
réponse  qui  renferme  en  un  seul  mot  tous 
les  moyens  nécessaires  pour  opérer  la  con- 
version. Oui,  mes  chers  auditeurs,  pour  se 
convertir,  il  faut  le  vouloir;  mais  il  faut  le 
vouloir  sincèrement,  fortenient,  constam- 
ment. Il  faut  le  vouloir  sincèrement,  c'est- 
à-dire  d'une  volonté  véritable  et  qui  vienne 
du  fond  du  cœur;  il  faut  le  vouloir  forte- 
ment, c'est-à-dire  d'une  volonté  courageuse 
et  qui  soit  prêle  à  surmonter  les  plus  grands 
obstacles;  il  faut  le  vouloir  constamment, 
c'est-à-dire  d"une  volonté  persévérante  et  qui 
renonce  au  péché  pour  tout  le  temps  de  la 
vie.  Voilà  les  trois  qualités  que  doit  avvVir 
cette  volonté  que  Dieu  vous  demande'  et, 
pour  commencer  par  la  première,  je  dis. 
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d'abord  qu'elle  doit  être  sincère  et  véritable. 

C'est  ce  qui  nous  est  enseigné  en  plusieurs 
endroits  de  l'Evangile.  Jésus-Christ,  avant 
que  de  rendre,  sur  les  bords  de  la  piscine, 
la  santé  au  paralytique  de  trente-huit  ans, 
lui  demanda  s'il  voulait  être  guéri  :  Vis  saniis 
fieri?  [Joan.,  V,  6.)  Cette  question  paraîtrait 
inutile,  à  ne  regarder  que  le  malade  auciuel 
elle  s'adressait.  Un  homme  qui,  depuis  si 
longtpuips,  ne  fréquentait  cette  fontaine 
salutaire  que  pour  attendre  l'heureux  mo- 
ine.'it  où  il  ])Ourrait  obtenir  sa  guérison , 
avait  sans  doute  un  vrai  désir  d'être  guéri; 
cependant,  Jésus-Christ  qui ,  étant  la  sagesse 
éternelle,  ne  pouvait  pas  proférer  une  seule 
parole  inutile,  lui  demanda  s'il  le  voulait  : 
Vis  santis  fieri?  Pourquoi  cela?  Pour  nous 
apprendre  qu'afin  d'obtenir  la  santé  de 
l'âme,  il  faut  vouloir  véritablement  être 
guéri,  et  que  c'est  là  comme  le  premier  pas 
que  le  pécheur  doit  faire  pour  revenir  à 
Dieu. 

Apjirenons  de  là,  chrétiens,  qu'une  volonté 
véritable  est  essentielle  à  la  conversion.  En 
eflet,  c'est  bien  la  moindre  chose  que  Dieu 
])uisse  exiger  de  nous,  pour  nous  rendre  son 
amitié,  que  nous  voulions  véritablement 
l'obtenir.  Non,  dit  saint  Augustin,  Dieu, 
pour  vous  faire  passer  du  néant  à  l'être,  n"a 
pas  exigé  votre  consentement,  parce  que 
vous  n'étiez  pas  alors  en  état  de  consentir: 
Fecit  noient em  (1).  Mais  pour  vous  faire  pas- 
ser du  péché  à  la  grâce,  il  exige  que  vous 
vouliez  recevoir  le  bienfait  delà  justification 
qu'il  vous  présente  :  Sed  non  justificat  nisi 
toleniem. 

Mais,  si  cela  est,  direz-vous,  pourquoi 
est-ce  que  ma  conversion  ne  s'opère  pas? 
car  il  me  semble  que  je  le  voudrais  bien. 
J'éprouve  en  certains  moments,  au  fond  de 
mon  cœur,  mille  dégoûts  qui  m'éloignent  du 
péché,  et  qui  me  font  désirer  de  retourner 
a  Dieu.  Ahl  mon  cher  auditeur,  vous  avez 
raison  de  dire  que  vous  voudriez  revenir  à 
Dieu,  mais  moi,  j'ai  raison  aussi  de  dire 
que  vous  ne  le  voulez  pas.  Vous  le  voudriez, 
c'est-à-dire,  que  vous  en  avez  un  désir  inef- 
ficace, une  demi- volonté,  une  simple  vel- 
léité semblable  à  celle  qu'ont  eue  dans  le 
monde  et  qu'ont  encore  actuellement  dans 
l'enfer  une  inlinilé  de  gens  ({ui  ont  vécu  et 
qui  sont  morts  dans  le  péché.  Ils  ont  dit 
comnie  vous  :  je  voudrais  me  convertir; 
mais  ils  l'ont  dit  sans  le  vouloir.  Vous  le 
dites  comme  eux,  et  vous  ne  le  voulez  pas 
plus  ipj'eux;  car,  si  vous  le  vouliez  sincère- 
ment, vous  reviendriez  à  Dieu  et  le  serviriez 
do  tout  votre  coeur. 

En  elfet,  quand  une  chose  ne  déjtcnd  que 
fie  nous,  il  est  ridicule  de  dire  (pi'on  l'a 
voulue,  mais  qu'on  ne  l'a  f)as  faite.  Un  hom- 
me peut  bien  dire  qu'il  a  voulu  devenir  ri- 
che, et  que  cependant  il  est  toujours  de- 
meuré pauvre,  [)ar(e  qu'il  a  trouvé  des  obs- 
tacles insurmontables  dans  l'acquisition  des 
richesses.  Un  autre  peut  biendirequ'i  la  voulu 
devenir  savant,  et  que  néanmoins  il  est  de- 


meuré ignorant,  parce  qu'il  peut  avoir  trouvé 
dans  la  grossièreté  de  son  esprit  un  empêche- 
ment insurmonlableà  l'acquisition  des  scien- 
ces. Mais  une  personne  ne  pourra  pas  vous 
dire  sérieusement  qu'elle  a  voulu  vous  don- 
ner une  telle  somme  qu'il  ne  tenait  qu'à  elle 
de  vous  mettre  en  main  ,  mais  qu'elle 
ne  l'a  pas  fait.  Vous  lui  répondriez  que 
si  elle  ne  l'a  pas  fait,  c'est  qu'elle  ne  l'a 
pas  voulu,  puisque  vous  étiez  très-disposé  à 
la  recevoir  et  qu'elle  était  bien  la  maî- 
tresse de  vous  l'oft'rir.  C'est  exactement  ici 
la  même  chose  :  un  pécheur  peut  bien  dire 
qu'il  a  voulu  exécuter  certaines  entreprises 
et  qu'il  n'y  a  pas  réussi  ;  mais  il  ne  peut  pas 
raisonnablement  soutenir  qu'il  a  voulu  se 
convertir  et  qu'il  ne  l'a  pas  fait,  puisque, 
pour  se  convertir,  il  ne  faut  que  le  vou- 
loir. 

Pourquoi  donc  tant  de  chrétiens  éloignés 
de  Dieu,  et  qui  disent  tous  les  jours  vouloir 
revenir  à  lui,  n'y  reviennent-ils  pas  effecti- 
vement? C'est,  encore  une  fois,  qu'ils  ne  le 
veulent  pas  et  qu'ils  n'ont  sur  leur  retour  à 
Dieu  que  des  velléités  dont  l'enfer  est  jilein; 
ils  ressemblent  à  ce  paresseux  dont  il  est  dit 
dans  l'Ecriture,  qu'il  veut  et  ne  veut  pas  : 
Vult  et  non  vult  piger.  (Prov.,  XIII,  k.)  Cette 
comparaison  du  paresseux  qu'emploie  l'E- 
criture est  aussi  celle  dont  se  sert  Augustin 
pour  se  dépeindre  lui-mê  iiedans  ces  tristes 
moments  où  il  croyait  vouloir  se  convertir. 
Je  ressemblais,  dit-il,  à  ces  gens  qui,  à  demi 
assoupis,  paraissent  vouloir  se  réveiller;  ils 
prononcent,  comme  en  rêvant,  quelques 
demi-paroles  qui  ne  signifient  rien  ;et,  après 
quelques  légers  elforts  qu'ils  font  avec  une 
extrême  langueur,  ils  reton?bent  volontai- 
rement da)is  les  bras  du  sommeil  qui  les  re- 
plonge plus  avant  que  jamais  dans  sa  lé- 
tliargie  :  Similes  erant  cogitationes  nieœ  co~ 
natibus  expergisci  volentium. 

N'est-ce  pas  là  voire  image,  mon  cher  au- 
diteur? Combien  de  fois  avcz-vous  cru  vou- 
loir quitter  le  sommeil  du  i)éché?  En  cer- 
tains moments  où  le  dégoût  du  crime  excitait 
dans  votre  cœur  une  espèce  d'horreur  de 
votre  état,  vous  avez  dit  :  Il  faut  que  je  sorte 
enfin  de  ce  lit  où  le  sommeil  de  ma  passion 
dominante  me  retient  depuis  un  si  grand 
nombre  d'années.  Vous  l'avez  dit,  et  vous 
ne  l'avez  pas  fait.  Pourquoi?  Parce  que 
vous  l'avez  dit  sans  le  vouloir;  vous  avez 
pris  une  simple  idée  de  conversion  qui  n'é- 
tait que  dans  la  surface  de  votre  esprit,  pour 
une  volonté  sincère  de  conversion  que  vous 
pensiez  avoir  au  fond  de  votre  cœur;  car, 
c'est  dans  le  cœur  qu'elle  doit  être  cette  vo- 
lonté {)Our  être  véritable.  Oui,  chrétiens, 
comme  c'est  le  cœur  qui  a  quitté  Dieu  par  le 
péché,  c'est  le  cœur  qui  doit  revenir  à  Dieu 
par  la  pénitence;  tout  autre  conversion  est 
insuffisante,  et  n'opérera  jamais  votre  récon- 
ciliation. 

Convertissez-vous  donc  à  Dieu  de  tout 
voire  ciiMir;  dites-lui,  comme  le  saint  roi 
David  :  Oui,  mon  Dieu,  je  l'ai  voulu,  et  j'ai 


(I)  Nolentem  csl  là  pour  nom  volcnlcm. 
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])lac6  votre  loi  au  milieu  de  mon  cœur. 
Beus  meus,  volui,  et  legem  tuarn  in  medio 
cordismei.  {Psal.  XXXIX,  9.)  Je  la  mettrai 
cette  loi  sainte,  non-seulement  comme  un 
cachet  sur  mon  cœur,  alin  d'en  fermer  l'en- 
trée à  tout  ce  qui  serait  contraire  à  vos  or- 
dres ;  mais  je  la  placerai  au  fond  de  mon 
cœur  :  Jn  medio  cordis  mei  ;  alin  de  me  ren- 
dre l'obéissance  à  cette  loi  si  intime,  ([u'il 
soit  plus  facile  en  quelque  sorte  de  m'arra- 
cher  le  cœur  que  de  m'y  faire  désobéir.  Mais 
dites-vous,  quel  coura^^e  ne  faut-il  pas  pour 
former  une  telle  résolution  ?  J'en  conviens 
avec  vous,  mon  cher  auditeur,  qu'il  faut  du 
courage  ;  et  c'est  pourquoi  j'ai  ajouté  que  la 
seconde  chose,  absolument  nécessaire  j)Our 
se  convertir,  est  de  le  vouloir  fortemi^it. 

1°  Forlement.  —  Oui,  pécheurs,  de  coura- 
geux etlorts  vous  sont  d'autant  plus  néces- 
saires pour  opérer  votre  conversion,  que 
l'ennemi  du  salut  en  fera  de  plus  violents 
pour  vous  en  détourner.  Semblable  à  Pha- 
raon qui  ne  persécuta  jamais  davantage  les 
Israélites,  que  quand  ils  parlèrent  de  quitter 
son  royaume;  le  démon  n'attaque  jamais  un 
homme  avec  plus  de  fureur  que  quand  il  le 
voit  sur  le  point  de  se  convertir.  Pendant 
que  cet  homme  a  porté  tranquillement  ses 
fers,  le  démon  ne  l'a  point  troublé,  ne  l'a 
point  inquiété,  ne  l'a  point  tenté.  La  raison 
n'en  est  pas  difficile  à  comprendre,  on  ne 
fait  i)as  îa  guerre  à  ses  amis.  Mais  dès  qu'il 
pense  à  rompre  ses  chaînes,  oh  1  pour  lors, 
il  l'attaque  en  mille  manières  dilférentes;  il 
lui  suggère  tantôt  des  pensées  de  présomp- 
tion, en  lui  représentant  qu'il  aura  toujours 
du  temps  de  reste,  et  que  rien  ne  l'oblige  à 
se  convertir  si  tôt;  tantôt  des  pensées  de 
désespoir,  en  lui  persuadant  que  désormais 
il  est  trop  tard  pour  se  donner  à  Dieu,  et 
qu'il  ne  convient  pas  de  lui  offrir  ainsi  les 
restes  du  monde;  tantôt  des  pensées  de  pu- 
sillanimité, en  lui  grossissant  les  difficultés 
de  son  retour  et  lui  dépeignant  comme 
insurmontables  les  obstacles  qu'il  y  trou- 
vera. 

S'il  ne  peut  réussir  par  lui-même  dans 
son  dessein,  il  emploiera,  pour  en  venir  à 
bout,  le  monde  et  ses  partisans  ;  tantôt  ce 
sera  un  compagnon  de  débauche  qui  insul- 
tera par  ses  railleries  à  un  changement 
qu'il  n'a  pas  le  courage  d'imiter  ;  tantôt  ce 
sera  un  faux:  ami  qui,  par  une  prudence 
charnelle,  conseillera  de  ne  pas  donner  au 
public,  par  une  conversion  qui  ne  durera 
pas,  une  scène  dont  il  fait  sentir  tout  le  ri- 
dicule. Or,  je  vous  le  demande,  mes  frères, 
quel  courage  ne  faut-il  pas  pour  résister 
à  tant  d'ennemis?  Une  résolution,  quelque 
sincère  qu'on  la  suppose,  viendra-t-elle  à 
bout,  sans  cette  fermeté  dont  nous  parlons, 
de  faire  face  à  tout  cela?  Non,  sans  doute  ; 
il  ne  suffit  donc  pas  de  vouloir  sincère- 
ment se  convertir,  il  faut  le  vouloir  forte- 
ment. 

Combien  de  pécheurs,  effrayés  d'un  dis- 
cours qu'ils  ont  entendu,  touchés  d'une  lec- 
ture qu'ils  ont  faite,  édiiiés  d'un  bon  exem- 
i)!e  dont  ils  ont  été  les  témoins,  ont  dit    eu 


eux-mêmes  :  c'en  est  fait;  il  faut  que  je  re- 
vienne à  Dieu,  qui,  après  une  si  belle  pro- 
testation, sont  restés  dans  leurs  mauvaises 
habitudes?  Que  leur  mancjuait-il  pour  s'en 
défaire?  La  volonté?  Non,  ils  le  voulaient 
véritablement,  au  moins  dans  le  tem[)S  qu'ils 
l'ont  dit;  mais  ils  ne  le  voulaient  pas  forte- 
ment. Semblables  aux  soldats  d'L|)hraïm 
qui,  dans  les  exercices  militaires,  faisaient 
des  prodiges  de  valeur,  et  qui,  au  jour  du 
combat,  [)renaient  la  fuite.  Ils  ont  voulu 
combattre  quand  ils  n'ont  vu  que  de  loin; 
mais  ils  n'ont  pas  eu  le  courage  de  tenir 
fern)e  en  sa  i)résence,  et  ont  cédé  honteuse- 
ment aux  premières  attaques  :  Conversi  sunt 
in  die  belli.  (Psal.  LXXVll,  9.)  11  faut  donc, 
})our  se  convertir,  une  volonté  forte  et  cou- 
rageuse de  résister  aux  attaques  de  l'ennemi  : 
Cui  resistile  fortes  in  fide.  (I  Pelr.,  V,  9.) 

J'en  conviens,  dira  peut-être  ici  quelqu'un, 
qu'il  faut  de  la  force  et  du  courage  pour 
exécuter  le  dessein  que  j'ai  formé  depuis 
longtemps  de  revenir  un  jour  à  Dieu  ;  mais 
c'est  cela  même  qui  me  détourne  d'en  ve- 
nir sitôt  à  l'exécution  ,  {)arce  que  je  ne  nie 
sens  pas  encore  assez  de  feimeté  pour  rom- 
pre avec  des  objets  qui  sont  pour  moi  si 
pleins  de  charmes. 

Mais,  mon  cher  auditeur  ,  vous  convenez 
qu'il  faudra  enfin  vous  convertir  un  jour  ; 
car  il  n'est  aucun  pécheur  qui  soit  assez  in- 
sensé pour  dire  :  Non,  je  ne  me  convertirai 
jamais,  et  je  veux  mourir  dans  mon  péché. 
Jl  n'en  est  [joint  qui  pense  de  la  sorte  :  ils 
ne  veulent  point  se  damner  ;  et  qui  est-ce 
qui  pourrait  le  vouloir  ?  Ils  comptent  qu'ils 
se  convertiront,  et  vous  le  com|)tez  tout 
comme  eux  :  la  résolution  que  vous  avez 
prise,  dites-vous,  de  revenir  un  jour  à  Dieu, 
en  est  une  preuve.  Or,  là-dessus  je  demande 
ce  que  vous  convenez  qu'il  faudra  néces- 
sairement que  vous  fassiez  un  jour,  pour- 
quoi ne  pas  le  faire  maintenant  ?  Trouveroz- 
vous  dans  la  suite  moins  d'obstacles  à  sur- 
monter, qae  vous  n'en  trouvez  aujourd'hui? 
Au  contraire  ;  ces  obstacles  augmenteront 
de  jour  en  jour,  et  votre  faiblesse  augmen- 
tant avec  eux,  elle  vous  mettra  dans  une  es- 
pèce d'impossibilité  qui  vous  jettera  insen- 
siblement dans  le  désespoir,  et  qui  du  dé- 
sespoir pourra  bien  vous  préci|)iter  enfin 
dans  l'abîme  de  la  réprobation.  Pour  éviter 
ce  malheur,  armez-vous  de  courage,  et  ré- 
sistez fortement  à  votre  ennemi  :  et  souve- 
nez-vous que  s'il  est  puissant,  il  ne  l'est  que 
contre  ceux  qui  le  craignent,  et  qu'il  suffit 
de  lui  tenir  tête  pour  l'obliger  à  prendre  la 
fuite:  Resistite  diabolo,  et  fugiet  a  vobis. 
{Jac,  IV,  7.) 

Voilà,  mon  cher  auditeur,  quelle  doit  être 
la  détermination  de  votre  volonté  ,  d'être 
prêt  à  faire  tout  ce  qui  dépend  de  vous,  avec 
le  secours  de  la  grâce,  pour  revenir  à  Dieu  ; 
mais  il  faut  que  cette  volonté  soit  constan- 
te ;  et  c'est  là  son  dernier  caractère. 

2"  Constamment. —  Quand  je  dis  que  la  vo- 
lonté de  revenir  h  Dieu  doit  être  constante 
pour  opérer  une  vraie  conversion,  prenez 
bien  ma  pensée,  mon  cher  auditeur:  je  Uw 
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Iirétcnds  pas  qu«  la  rocliulc  dans  le  péché 
soit  toujours  une  preuve  d'une  conversion- 
fausse.  Non  ;  et  j'aurais  tort  de  le  prétendre, 
])uisque  la  conversion  ,  quelque  sincère 
qu'elle  soit,  ne  nous  rend  pas  impeccables. 
Mais  ,  après  avoir  mis  celte  vérité  à  cou- 
vert, je  soutiens  que  la  volonté  de  nous  con- 
vertir doit  être  constante,  en  ce  sens  que 
nous  ayons  dessein  de  nous  donner  à  Dieu 
pour  toujours. 

Et  ceci  est  contre  ceux  qui,  dans  leurs 
conversions  prétendues,  se  contentent  de 
renoncer  au  péché  pour  un  certain  temps  ; 
car  c'est  ce  qui  ne  se  voie  que  trop  aux.  ap- 
l>roches  des  grandes  solemnités,  et  surtout 
aux  approches  de  Pâques.  Comme,  d'une 
part,  on  ne  veut  pas  se  faire  remarquer  par 
Sun  éloigneraent  de  la  sainte  table,  et  que, 
de  l'autre,  on  craint  de  ne  pas  obtenir  le  bien- 
fait de  la  réconciliation,  si  l'on  n'a  quitté  le 
péché,  quelque  temps  avant  la  fête  on  s'en 
abstient,  afin  de  pouvoir  dire  à  un  confesseur 
qu'on  y  a  renoncé  ;  mais  ce  qu'on  ne  lui  dit 
pas,  quoiqu'on  le  sente  bien  au  fond  du 
cœur,  c'est  qu'on  a  un  secret  dessein  de  re- 
tourner à  son  premier  genre  de  vie,  aussitôt, 
ou  du  moins  fort  peu  de  temps  après  la  so- 
lennité. Voilà  quelle  est  la  conversion  d'un 
grand  nombre  de  pécheurs  ;  conversion  de 
])ure  cérémonie,  qui  n'est  pas  plus  durable 
que  la  cérémonie  mémo  qui  y  a  donné  lieu  ; 
et  par  conséquent  conversion  fausse  qui, 
loin  de  justifier  le  pécheur,  ne  sert  qu'à  l'en- 
durcir de  plus  en  plus. 

Si  vous  voulez  donc  sincèrement  revenir 
à  Dieu,  il  faut  accompagner  votre  retour  do 
la  volonté  d'ûlre  constant  à  son  service,  et 
(le  lui  demeurer  fidèle  tout  le  reste  de  votre 
vie.  Est-ce  trop  en  efiel  d'une  vie  aussi 
courte  que  celle  de  l'homme,  pour  obtenir 
une  récompense  qui  ne  finira  jamais  ?  Les 
anciens  patriarches,  dont  la  vie  approchait 
de  dix  siècles,  ne  croyaient  pas  l'acheler  trop 
cher  que  de  l'acquérir  au  prix  d'une  fidélité 
qui  durait  plus  de  neuf  cents  ans.  Ah  !  mes 
frères  ,  [)uisque  Dieu  dans  sa  miséricorde  a 
bien  voulu  abréger  le  temps  de  notre  exil, 
et  qu'il  ne  met  plus  notre  obéissance  à  une 
si  longue  épreuve,  il  faut  du  moins  le  ser- 
vir pendant  le  peu  de  temps  que  nous  avons 
à  être  en  ce  monde  ;  car  vouloir  encore  re- 
trancher quelque  partie  d'une  vie  si  courte, 
et  vouloir,  pour  ainsi  dire,  la  partager  entre 
Dieu  et  son  ennemi,  c'est  là  insulter  Dieu; 
("rsl  moins  se  réconcilier  avec  lui,  que  l'ou- 
trager de  nouveau. 

Mais  cette  constance  dont  nous  parlons 
exige  encore  quelque  chose  de  plus  ;  car  il 
ne  siiflii  pas  d  avoir  intention,  (piand  on  se 
(invertit,  d'ôtre  toujours  fidèle  à  Dieii  ,  il 
laui  en  venir  ensuite  à  l'exécution  ;  avec 
iclle  différence  néanmoins  rpie  le  défaut  de 
la  première  rend  la  conversion  absolument 
fausse,  au  lieu  otie  le  défaut  de  la  seconde 
ne  la  rend  queuîrl  douteuse. Oui, chrétiens, 
on  doit  reganJer  comme  fort  douteuse  une 
conversion  qui  a  été  suivie  d'un  prompt  re- 
tour au  péché.  Si  vous  voulez  donc  être  as- 
surés de  la  v/Mre,  autant  qu'on  peut  l'ôlrc  , 
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prenez  de  justes  mesures  pour  persévérer 
dans  la  vertu. 

Un  directeur  prudent  que  vous  consulte- 
rez vous  en  prescrira  de  conformes  à  vos 
di-sposilions;  mais,  en  attendant  qu'il  vous 
en  donne  de  plus  détaillées,  en  voici  une 
générale  qui  peut  convenir  à  tous  les  étals  : 
elle  est  de  saint  François  de  Sales.  Pour  se 
précaulionner  contre  l'inconstance  au  servi- 
ce de  Dieu,  rien,  dit  ce  saint  évoque,  n'est 
plus  efhcace  que  de  se  comporter  d'abord 
avec  le  monde  de  manière  à  lui  faire  com- 
prendre qu'on  ne  veut  plus  avoir  pour  lui 
de  ces  ménagements  qui  sont  incompatibles 
avec  la  loi  de  Dieu.  Quand  une  fois  on  a  fait 
ce  f)reraier  })as,  conlinue-t-il,  on  trouve, 
jusque  dans  l'amour-propre,  un  préservatif 
contre  l'inconstance,  par  la  honte  qu'il  y  au- 
rait dans  un  changement  dont  le  monde 
même  serait  témoin.  Ce  motif,  tout  imparfait 
qu'il  est,  ne  laisse  pas  d'avoir  son  utilité, 
surtout  au  commencement  de  la  conver- 
sion. 

Servez-vous-en,  mes  frères  ;  peut-être 
vous  êles-vous  jusqu'ici  déclarés  pour  le 
vice  :  déclarez-vous  maintenant  pour  la  ver-* 
tu.  Quand  le  monde  vous  verra  prendre  ou- 
vertement ce  jiarli,  il  vous  regardera  comme 
des  transfuges  (jui  lui  échappent,  mais  com- 
me des  transfuges  qui  sont  déjà  trop  loin 
pour  qu'il  espère  les  reprendre  ;  au  lieu 
que  si  vous  gardez  encore  avec  lui  de  ces 
mesures  dangereuses  qu'on  appelle  ordinai- 
rement des  bienséances,  et  qu'on  appelle- 
rait beaucoup  mieux  des  occasions  de  pé» 
ché,  les  elforts  que  vous  aurez  fails  pour 
l)riscr  vos  chaînes  ne  serviront  qu'à  les  lui 
faire  resserrer  de  plus  en  plus,  et  à  vous  re- 
tenir dens  un  esclavage  encore  plus  cruel  et 
plus  honteux.  Mais  avant  de  rompre  avec  le 
monde,  au  moins  d'une  manière  éclatante, 
il  faut  se  convertir,  et  pour  se  convertir,  il 
faut  le  vouloir  sincèrement,  fortement, coiis- 
tanniient.  Si  vous  ne  sentez  pas  encore  cette 
volonté  dans  voire  cfrur,  demandez-la  à  Dieu, 
car  c'est  lui  (jui  la  donne  ;  adressez-lui  cette 
prière  d'un  pro{)hète:  Seigneur,  convertissez- 
nous,  et  nous  nous  convertirons  :  Couverte 
me,  Domine,  et  convertar.{Je7-em. ,W\l,iS.) 

Revenez  donc  au  plus  tôt  à  Dieu,  ô  vous 
qui  depuis  si  longtemps  différez  votre  con- 
version ;  sa  grûce  ne  vous  manque  pas.  Elle 
vous  sollicite,  elle  vous  presse  ;  elle  vous 
attendait  à  ce  discours  pour  faire  sur  votre 
cœur  peut-être  un  dernier  effort.  Si  vous 
continuez  de  l'endurcir,  que  n'avez-vous  pas 
à  craindre  ?  Hélas  I  [leut-être  est-ce  ici  la 
dernière  fois  ([u'il  vous  parlera  si  haut  ? 
Ah  !  si  Dieu  m(>  faisait  connaître  à  ce  nui- 
mont  celui  de  mes  auditeurs  qui  remet  sa 
conversion  à  un  autre  ,our,  je  descendrais 
de  celle  chaire,  je  lirais  trouver,  et  me  je- 
tant à  SCS  pieds,  je  lui  dirais,  on  gémissant 
sursonélat:  E!i  I  nion  ciier  frère,  par  hî 
sang  précieux  que  Jésus-Christ  a  vcr^^v  pour 
voire  salut,  ayez  pitié  de  voire  «Ame  ;  au 
nom  de  Dieu,  ne  la  damnez  pas  cette  Ame  qui 
lui  a  coûté  si  cher  ;  je  viens  de  sa  part  voii*» 
prier  de  consentir  qu'il  la  sauve.  Ali  1  ccsstf4 
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Jo  vous  opposer  h  ses  désirs  et  à  votre  Ijon- 
licur. 

]\îai.s  ce  que  je  ne  puis  pas,  un  ange  le 
peut,  ô  mon  Dieu  ;  envoyez  donc  h  celui  do 
mes  auditeurs  qui  a  le  plus  besoin  de  con- 
version, un  des  esprits  bienheureux  qui 
vous  adorent  sur  cet  autel,  qu'il  lui  fasse, 
pour  l'engager  à  revenir  à  vous,  unesidouce 
violence,  qu'en  rendant  les  armes  il  se 
laisse  vaincre  et  devienne  heureusement 
votre  conquôte. 

Au  reste,  pourquoi  recourir  aux  anges, 
puisque  le  Dieu  des  anges  veut  bien  se  char- 
ger lui-mûme  de  cet  ofllce?  Oui,  mon  Dieu, 
vous  le  dites  dans  l'Ecriture,  que  vous  êtes 
debout  à  la  porte  de  notre  cœur,  et  que 
vous  y  frappez  h  dessein  d'y  entrer  aussitôt 
qu'on  vous  ouvrira  :  Ego  sto  ad  ostium  et 
pulso  :  si  qais  aperucrit  mihi,  inlrabo  ad 
eum.  (Apoc,  III,  20.)  Ah  I  Seigneur,  conti- 
nuez de  frapper;  mais  frajipez  si  fortement, 
<iUo  les  plus  sourds  vous  entendent  ;  frap- 
pez si  longtemps,  que  les  plus  insensibles 
se  déterminent  entin  à  vous  ouvrir.  Alors 
vous  entrerez  dans  nos  cœurs,  et  cette  en- 
trée sera  pour  nous  un  gage  du  désir  que 
vous  avez  que  nous  entrions  un  jour  dans 
la  vie  éternelle.  Ainsi  soit-il. 

SERMON  V 

Cinquième  dimanche  de  carême. 
l'aumône. 

Unde  emeraus  panes  ul  raaniluccnl  lii?  {Joan.,  VI,  5.) 
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D'OU  achèterons-nous  du  pain  pour  donner  à  manger  à 
tout  ce  monde? 

Si  le  pouvoir  que  Jésus-Christ  exerce  en 
multipliant  cinq  {)ains  pour  nourrir  cinq 
mille  personnes,  ne  peut  être  l'objet  que  de 
notre  admiration,  la  miséricorde  qui  le  porte 
à  soulager  cette  multitude,  en  lui  donnant  une 
nourriture  dont  elle  a  tant  besoin,  peut  être 
l'objet  de  l'imitation  des  riches,  et  les  enga- 
ger à  secourir  les  pauvres.  Cette  ville  en 
contient  des  milliers  qui  manquent  des  cho- 
ses nécessaires.  Scriez-vous  assez  dur,  mon 
cher  auditeur,  pour  n'être  pas  touclié  de 
leur  indigence?  et  attendriez-vous  que  Dieu 
fît  un  miracle  pour  leur  soulagement?  Ce 
serait  vous  tromper,  mes  frères;  Dieu  ne  fait 
point  de  miracle  sans  nécessité.  Il  en  fallait 
lin  pour  nourrir  cinq  mille  hommes  dans 
une  solitude  où  l'on  manquait  de  tout;  il  le 
lit.  Mais  ici,  où  vous  êtes  un  si  grand  nom.-  1 
bre  de  personnes  qui  vivez  dans  l'opulence,  1 
i!  se  décharge  sur  vous  du  soin  de  nourrir 
plus  de  cinq  mille  de  vos  concitoyens,  et  il 
vous  dit  en  leur  faveur  ce  qu'il  dit  aux  apô- 
tres en  faveur  du  peuple  qui  le  suivait  : 
Date  illis  vos  manducare  {Mat th.,  XIV,  16]  : 
donnez-leur  à  manger;  avec  cette  différence 
néanmoins  qu'il  ne  parlait  ainsi  aux  apôtres 
que  pour  les  obliger  à  reconnaître  leur  im- 
jjuissance,  et  pour  donner  par  là  plus  d'é- 
clat au  miracle  qu'il  voulait  faire  ;  au  lieu 
qu'il  vous  [larle  de  la  sorte  afin  d'exciter  vo- 
tre compassion,  et  de  vous  porter  à  devenir 


humanité, 
la  dureté  envers  les  pauvres  est  comme  pas- 
sée en  coutume,  et  les  riches  soiit  si  habi- 
tués à  voir  les  pauvres  soutfiir  sans  soula- 
gement, que  la  plu|)art  d'entre  eux  ne  pen- 
sent {)as  môme  à  les  soulager;  avouons  do 
plus,  à  la  honte  du  christianisme,  que,  jjar- 
mi  ceux  d'entre  les  riches  qui  font  l'aumôno 
aux  pauvres  ,  plusicu.rs  ne  la  font  pcs 
comme  ils  le  devraient.  C'est  donc  ce  double 
vice  que  je  viens  attaquer  aujourd'hui  ; 
mais  pour  j^arler  avec  ordre  de  la  vertu  qui 
lui  est  contraire,  voici  le  plan  que  je  me 
suis  formé. 

Parmi  les  riches  qui  pèchent  contre  le 
précepte  de  l'aumôHe,  j'en  vois  de  deux  es- 
pèces :  les  uns  ne  la  font  pas  parce  qu'il.'* 
sont  trop  attachés  aux  richesses  pour  s'en 
défaire  en  faveur  d'autrui;  les  autres  ne  la 
font  pas  bien,  parce  qu'ils  ne  veulent  pas 
la  faire  avec  toutes  les  conditions  qu'elle 
exige.  C'est  une  sordide  avarice  dans  ceux- 
là  ;  c'est  dans  ceux-ci  une  coupable  négli- 
gence. Ainsi,  pour  détromper  les  uns  et  les 
autres  ,  prouvons  d'abord  aux  premiers 
qu'ils  sont  obligés  de  la  faire;  montrons  en- 
suite aux  seconds  les  défauts  qu'ils  doivent 
éviter  en  la  faisant.  Voilà  ce  qui  va  faire  le 
sujet  de  ce  discours,  pendant  lequel  je  vous 
prie  de  m'honorer  de  votre  attention.  Avant 
que  de  le  commencer,  il  est  bon  de  vous 
prévenir  que  par  les  riches  je  n'entends 
pas  iciprécisément  ceux  qui  vivent  dans  l'o- 
pulence; ce  ne  serait  parler  qu'à  la  très- 
petite  partie  de  mon  auditoire;  mais  j'en- 
tends tous  ceux  qui,  jouissant  d'un  bien 
honnête,  se  trouvent  dans  cet  heureux  état, 
que  le  plus  sage  de  tous  les  hommes  préfé- 
rait aux  grandes  richesses,  el  que  les 
jiaïens  mômes  appelaient  Aurea  mediocrilas. 

(HOR.) 

Père  éternel,  dont  la  providence  a  chargi 
les  riches  d'aider  les  pauvres  dans  leurs  be- 
soins, donnez  à  ce  discours  la  force  de  les 
convaincre  de  cetie  obligation.  C'est  j;ar 
Jésus-Christj  la  source  des  grâces,  que  nous 
vous  demandons  celle-ci  ;  mais  comme  Marie 
en  est  le  canal,  c'est  à  elle  que  nous  recou- 
rons pour  l'obtenir,  en  lui  disant  avec  l'auge  : 
Ave,  Maria. 


les  instruments  de  sa  providence  à  l'égard 
des  pauvres. 


PREMIER   POINT. 

Quoique  la  plupart  des  riches  soient,  dans 
a  spéculation  ,  intimement  persuadés  do 
"obligation  qu'ils  ont  de  soulager  les  pau- 
vres, plusieurs  dans  la  pratique  agissent  eii 
cela  d'une  manière  si  opposée  à  ce  dont  ils 
sont  convaincus,  qu'il  faut,  en  leur  parlant 
de  l'aumône,  leur  prouver  cette  obligation 
même,  comme  s'ils  n'en  avaient  pas  la  moin- 
dre connaissance.  C'est  pourquoi,  mon  cher 
auditeur  ,  je  dis  que  vous  êtes  obligé  de 
faire  l'aumône  pour  trois  raisons  que  je  tire 
de  trois  rapports  sous  lesquels  on  peut  vous 
considérer.  Vous  êtes  homme,  vous  êtes 
chrétien,  vous  êtes  pécheur.  Comme  hom- 
me, vous  devez  faire  l'aumône,  parce  que 'a 
raison  le  dicte  ;  comme  chrétien,  vous  devez 
faire  l'aumône,   parce  que  la  religion    le 
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comiTiamle  ;  comme  pécheur,  vous  devez 
faire  l'aniuône,  liarce  que  la  rémission  de 
vos  péchés,  et  par  conséquent  votre  salut 
en  dépend.  Trois  motifs  qui  méritent  toute 
votre  attention  :  je  dis  d"abord  que  la  raison 
le  dicte. 

1"  Z/omme.— Certains  préceptes  ordonnes 
par  la  loi  naturelle  font  peu  d'impression 
sur  l'esprit,  parce  qu'ils  ne  suivent  de  cette 
règle  de  nos  mœurs  que  par  des  conséquences 
éloignées  dont  on  ne  voit  pas  tout  d'un  coup 
la  liaison  avec  le  premier  principe.  Mais 
pour  celui  de  l'aumône,  il  suit  de  si  près 
le  commandement  que  nous  fait  la  raison, 
qu'il  faudrait  cesser  d'être  raisonnable  pour 
ne  pas  apercevoir  qu'il  en  est  une  consé- 
ipiencc  nécessaire. 

Vous  devez,  dit  la  loi  naturelle,  vous 
comporter  avec  les  hommes  de  la  même 
manière  que  vous  voudriez  qu'ils  se  com- 
porlassent  avec  vous,  si  vous  étiez  dans  les 
circonstances  où  ils  se  trouvent.  Or>  si  vous 
étiez  dans  la  misère,  vous  voudriez  en  être 
délivré;  vous  demanderiez,  vous  ira|)lore- 
riez  l'assistance  de  ceux  qui  pourraient  vous 
aider;  et  si  quelque  riche,  comme  vous 
l'êtes  aujourd'hui,  regardait  votre  situation 
d'un  œil  dédaigneux  sans  en  être  touché, 
vous  murmureriez  contre  lui.  Sachez  donc, 
et  c'est  la  raison  qui  vous  l'enseigne,  que 
vous  êtes  responsables  des  murmuj'es  et 
des  autres  excès  oi!i  se  portent  les  pauvres 
que  vous  pourriez  soulager,  et  que  vous  ne 
soulagez  pas,  parce  que  votre  insensibilité 
en  est  l'occasion. 

Mais  cette  insensibilité  viendrait-elle  du 
peu  de  connaissance  que  vous  avez  de  la 
misère  des  pauvres?  Eh!  mes  frères,  vous 
êtes  si  éloquents  à  déclamer  contre  les  ca- 
lamités publiques;  jamais,  dites-vous,  les 
temps  ne  furent  plus  malheureux;  récoltes 
et  vendanges  manquées;  commerce  inter- 
romfiu;  dérangement  des  saisons,  tout  con- 
court à  renverser  les  fortunes  les  mieux 
établies.  Les  temps  sont  malheureux  ;  mais 
s'ils  le  sont  pour  vous  qui  vivez  dans  l'a- 
bondance, ou  du  moins  duns  la  médiocrité, 
combien  doivent  s'en  ressentir  ceux  qui, 
dans  les  temps  les  plus  favorables,  ont  à 
peine  de  quoi  subvenir  aux  nécessités  de  l.i 
vie?  Les  temps  sont  malheureux;  n)ais  ce 
malheur  des  temps,  riches  du  siècle,  vous 
emp6che-t-il  de  faire  au  jeu  d'excessives 
dépenses?  Ce  malheur  des  temps  vous  fait-il 
retrancher  la  sujjerfluité  de  vos  tables,  le 
luxe  de  vos  habits,  la  magnificence  de  vos 
parures?  Et  vous,  artisans,  qu'une  profes- 
sion lucrative  mettrait,  si  vous  le  vouliez, 
en  état  d'entretenir  honnêtement  une  fa- 
mille, ce  malheur  des  lenifis,  dont  vous  vous 
plaignez  comme  les  autres,  vous  a-t-il  fait 
retrancher  ces  crapules  où  nous  vous  avons 
vus  sujets?  Avouons-le,  mes  frères,  qu'on 
ne  se  plaint  du  malheur  dos  tenqts,  (lue 
(|uan(l  il  faut  s'accpiittcr  de  l'oijligalion  de 
raumône,  et  que  les  plaintes  môuies  qu'on 
fait  h  ce  sujet  montrent  que  l'on  connaît 
suflisammenl  la  misère  des  jiauvrcs. 

Oui,  mon  cher  auditeur,  vous  la  connais- 


sez celte  misère  ;  elle  est  trop  publique  pour 
échapper  à  vos  yeux  :  mais'  si  vous  conti- 
nuez à  soutenir  qu'elle  vous  est  inconnue, 
descendez  dans  ces  ténébreux  cachots  où 
l'on  enferme  des  gens  qui,  pour  être  crimi* 
nels,  n'en  sont  que  plus  à  plaindre,  et  n'en 
sont  cependant  que  moins  secourus  :  péné- 
trez dans  ces  sombres  réduits  où  se  retirent 
tant  de  personnes  qui,  après  avoir  vécu  dans 
le  monde  avec  un  certain  éclat,  sont  d'au- 
tant plus  malheureuses,  qu'elles  appréhen- 
dent plus  de  le  paraître.  Entrez  dans  ces 
maisons  désolées,  où  l'on  voit  couché  sur 
un  lit  de  douleur  un  pauvre  père,  seul  ap- 
pui d'une  nombreuse  famille  que  sa  mala- 
die réduit  à  manquer  de  tout;  et  si  ces  ob- 
jets ne  sont  pas  pour  vous  des  objets  de 
compassion,  dites  que  vous  n'avez  plus  au- 
cuns sentiments  d'humanité.  Mais,  hélasl 
je  vous  exhorte  en  vain  à  entrer  dans  ces 
tristes  lieux  :  votre  délicatesse  en  souffri- 
rait, et  vous  ri'en  deviendriez  que  plus  cou- 
pable en  connaissant  à  fond  des  maux  aux- 
quels vous  n'avez  pas  dessein  de  subvenir. 

Au  reste,  connaissez-les  ou  ne  les  con- 
naissez pas,  vous  en  rendrez  compte  à  Dieu, 
parce  que  vous  avez*dû  vous  en  informer 
pour  les  connaître;  et  sa  justice  vous  pu- 
nira un  jour  de  n'avoir  pas  pris  soin  des 
pauvres  dont  sa  providence  vous  avait 
chargé;  car  la  providence  de  Dieu  vous  im- 
pose cette  obligation  ;  et  c'est  encore  la  rai- 
son seule  c[ui  le  prouve. 

En  effet,  nous  savons,  par  les  seules  lu- 
mières de  la  raison,  que  le  pauvre  étant 
comme  le  riche  créature  de  Dieu,  sortie  des 
mains  de  Dieu,  faite  à  l'image  de  Dieu,  doit 
être  comme  le  riche  l'objet  de  l'attention  do 
Dieu,  et  avoir  jiart  comme  lui  à  cette  ♦pro- 
vidence du  Père  commun  de  tous  l.es  hom- 
mes. Or,  je  vous  le  demande,  riches  du 
siècle,  où  est  la  providence  de  Dieu  sur  le 
])auvre,  si,  comme  vous  semblez  le  croire, 
elle  ne  vous  a  pas  chargés  de  lui  fournir  son 
nécessaire  aux  dépens,  tout  au  moins,  de 
votre  superflu?  Je  vois  bien  qu'on  vous 
mettant  au  monde,  elle  vous  a  pourvus  de  co 
qui  jteut  contribuer  h  vous  rendre  la  vie 
douce,  commode,  agréalde  ;  mais  le  pauvre, 
tout  lui  nuTUfpie,  pain  pour  le  nouriir,  ha- 
bits ])Our  le  revêtir,  remèdes  pour  le  guérir; 
en  un  mot,  toutes  les  créatures  semblent 
avoir  conjuré  sa  pei'te.  Dieu  l'a-t-il  donc 
abandonné?  Non,  mon  cher  auditeur;  mais 
il  vous  a  chargé  de  lui  tenir  lieu  de  provi- 
dence ici-bas;  et  si  vous  ne  le  faites,  v(>us 
n'agissez  pas  en  homme,  puisqu'il  suffit 
d'être  honune  pour  être  obligé  de  faire  l'au- 
mône. Mais  (fuand  on  est  chrétien,  l'obliga- 
tion en  est  d'autant  plus  étroite,  qu'elle  pro- 
vient de  la  religion. 

2"  Clirctien.  —  Si  le  précepte  de  l'auraôno 
a  eu  force  de  loi  dans  tous  les  temps,  on  peut 
dire  (lue  depuis  Jésus-Christ  cette  loi  est 
l)ien  plus  indispensable.  En  cfTet,  Abraham, 
Tobie  et  les  autres  saints  de  IWncion  Testa- 
ment savaient  bien  (pi'en  cxeri.ant  l'hospi- 
talité, (pi'rn  enterrant  les  morts,  qu'en  fai' 
saut  l'uuinônc,  ils  observaient  un  des  prin- 
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ripaux  points  do  la  loi  de  Dieu  :  mais  ils  ne 
savaient  pas  (fu'en  rendant  ou  en  refusant 
le  moindre  jjon  ofîicc  à  quel(|uc  lionuno  (|ue 
ce- fût,  on  le  rendait  ou  on  le  refusait  à  Dieu 
même,  parce  que  le  Verbe  de  Dieu  n'avait 
pas  encore  prononcé  ce  bel  oracle  :  Tout  ce 
que  vousavezfait  au  moindredes miens,  jele 
legardecomme  faità  moi-mèmeiQuoduni ex 
niinimis  meis  fccistis,  mihi  feùstis.  [Matlh.., 
XXV,  -'tO.)  Mais  depuis  que  ce  Verbi^  adorable, 
incarné  pour  notre  salut, a  parlé  do  la  sorte, 
on  doit  croire  que  c'est  à  Jésus-Christ  même 
qu'on  fait  l'aumône,  quand  on  la  fait  aux 
])auvres.  Oui,  mes  frères:  et  ce  divin  Sau- 
veur, non  content  de  nous  y  exciter  par  un 
motif  si  engageant,  nous  en  impose  une 
étroite  obligation. 

Car,  ne  nous  y  trompons  pas,  mes  chers 
auditeurs,  la  pratique  de  l'aumône  n'est 
jioinl,  comme  quelques-uns  se  l'imaginent, 
un  simple  conseil  ;  c'est  un  commandement 
dont  la  transgression  est  un  péché  très- 
griel.  Et  pour  en  être  convaincus,  jetez  les 
yeux  sur  ce  mauvais  riche  dont  Jésus-Christ 
nous  dépeint  la  dureté  envers  les  pauvres. 
Ce  riche  mourut,  dit  l'Evangile,  et  fut  pré- 
cipité dans  les  enfers  :  Morluus  est  dices,  et 
sepulliis  est  in  inferno.  (Luc,  XVI,  22.) 
Mais  quels  sont  les  crimes  qui  l'ont  fait  con- 
damner à  un  si  terrible  supplice?  Etait-ce 
un  inqiudi(]ue,  un  adultère,  un  blasphéma- 
teur, un  pa  «jure?  L'Ecriture  n'en  parle  pas. 
Ses  grands  biens  étaient-ils  d'injustes  fruits 
de  ses  rapines  et  de  ses  concussions?  Ce 
n'est  pas  là  non  plus  ce  que  l'Evaugile  lui 
reproche.  Quel  crime  avait-il  donc  commis 
qui  pût  mériter  l'enfer?  Le  voici  :  Lazare, 
couvert  de  plaies  et  couché  à  la  porte  du 
riche,  souhaitait  de  se  nourrir  des  miettes 
qui  tondjaient  de  la  table  du  riche,  et  per- 
sonne ne  lui  en  donnait  :  Et  nemo  illi  dabat. 
(Ibid.)  On  ne  lui  impute  autre  chose  que  sa 
Qureté  envers  \qs  pauvres.  Ce  riche  pouvait 
soulager  Lazare,  et  ne  le  soulageait  pas; 
voilà  son  crime.  Il  est  précipité  dans  les  en- 
fers; voilà  sa  punition.  D'où  nous  devons 
conclure  que  l'aumône  n'est  point  une 
œuvre  de  surérogation,  mais  un  précepte 
qui  oblige  tellement,  que  si,  pouvant  l'ac- 
complir, nous  ne  l'accomplissons  pas,  nous 
encourrons  infailliblement  la  disgrâce  de 
notre  Dieu. 

Une  autre  preuve  qui  montre  encore  l'é- 
troite obligation  du  précepte  de  l'aumône, 
surtout  par  rapport  aux  chrétiens ,  c'est 
l'endroit  de  l'Evangile  où  Jésus-Ciirist,  fai- 
sant la  description  du  grand  jour  de  sa  co- 
lère, apporte  le  motif  de  la  sentence  qu'il 
prononcera  contre  les  réprouvés.  Il  ne  leur 
dira  point,  à  ces  malheureuses  victimes  de 
sa'fureur  :  Retirez-vous  de  moi,  maudits, 
parce  que  vous^avez  b!as[)hémé  mon  saint 
nom,  parce  que'vous  avez  été  impudiques, 
ambitieux,  vindicatifs;  mais  parce  que  j"ai 
eu  faim,  et  vous  ne  m'avez  pas  donné  à 
manger  :  Esurivi  eniin,  et  non  dedistis  mihi 
manducare.  {Matth.,  XXV,  42.)  II  semble 
oublier  les  autres  péchés,  pour  ne  se  sou- 
>enir  que  de  celui-là.  Ce  n'est  pas  qu'il  ou- 


blie les  autres;  mais  c'est  pour  nous  mar- 
quer combien  il  déteste  celuidà.  C'est  à 
moi-même,  leur  diia-t-il,  que  vous  avez  re- 
fusé l'aumône,  quand  vous  l'avez  refusée  à 
mes  pauvres;  vous  ne  m'avez  pas  voulu 
connaître,  je  ne  vous  connais  pas  non  plus; 
cllez,  maudits,  au  feu  éternel. 

O  le  foudroyant  arrêt!  Alors,  riches  im- 
pitoyables, vous  jugerez  bien  autrement 
des  choses  que  vous  n'en  jugez  aujourd'hui. 
QuaniJ  la;  clarté  de  ce  souverain  Juge  aura 
dissipé  les  ténèbres  qui  vous  aveuglent, 
vous  mépriserez  ces  richesses  que  vous  es- 
timez tant;  vous  vous  repentirez  de  n'en 
avoir  pas  soulagé  les  pauvres.  Mais  repentir 
inutile,  dont  il  ne  vous  restera  pendant 
toute  l'éternité  que  le  regret  de  ne  l'avoir 
pas  ou  pendant  la  vie. 

Je  ne  crois  pas  qu'en  réfléchissant  sur 
ces  deux  endroits  de  l'Evangile,  et  en  vous 
considérant  comme  clirétiens  ,  vous  ])uis- 
siez  encore  ne  regarder  l'aumône  que 
comme  une  pratique  de  pur  conseil.  Si  ce- 
pendant ces  réflexions  ne  vous  touchent  pas 
assez  pour  vous  engager  à  secourir  les  pau- 
vres, considérez-vous  comme  pécheurs,  et 
que  votre  intérêt  vous  porte  à  faire  ce  qu'un 
si  grand  motif  n'a  encore  pu  vous  persua- 
der d'exécuter. 

3"  Pécheur.  —  Si  dans  toutes  les  condi- 
tions le  péché  fait  bien  du  ravage,  on  peut 
dire  que  c'est  parmi  les  riches  qu'il  en  fait 
communément  le  i)lus;  et  cela,  parce  que 
les  richesses  secondant  l'inclination  qui 
porte  l'homme  au  mal,  le  mettent  en  état  de 
faire  impunément  presque  tout  ce  qu'il 
veut,  et  qu'il  est  difficile  de  pouvoir  tout 
ce  qu'on  veut,  et  de  ne  vouloir  que  ce  que 
l'on  doiti  C'est  donc  dans  les  pé,;.hés  cpie 
les  biens  ie  la  terre  vous  ont  fait  com- 
mettre, et  que  vous  commettez  ])eut-ôtre 
encore,  que  je  trouve  une  troisième  raison 
qui  vous  oblige  à  faire  l'aumône.  En  effet, 
ou  vous  êtes  actuellement  dans  le  péché,  et 
il  en  faut  sortir  par  la  pénitence;  ou  vous 
êtes  rentrés  çn  grâce,  et  il  vous  reste  à  sa- 
tisfaire à  la  divine  justice.  Or,  pour  rem- 
plir l'unetl'auire  de  ces  devoirs,  vous  de- 
vez avoir  recours  à  l'aumône  ;  et  si  ce  n  est 
pas  l'unique  moyen  qui  vous  reste,  c'est  au 
moins  le  plus  proportionné  à  votre  état.  Si 
Dieu,  pour  vous  pardonner,  exigeait  de 
vous  des  macérations  corporelles  et  d'au- 
tres pénitences  de  cette  nature,  il  faudrait 
bien  vous  y  soumettre,  ou  vous  déterminer 
à  périr.  Mais  non  ;  compatissant  à  votre  fai- 
blesse, il  a  choisi  un  moyen  dont  nul  pré- 
texte ne  pourra  vous  défendre  :  et  quel  est- 
il  ce  moyen?  C'est  l'aumône. 

Les  juifs  qui  venaient  sur  les  bords  du 
Jourdain  pour  entendre  Jean-Baptiste  étaient 
bien  criminels. Touchés  desdiscours  du  saint 
précurseur,  ils  lui  demandèrent  ce  qu'il  fal- 
lait faire  pour  se  convertir.  Et  que  croyez- 
vous,  mes  frères,  qu'il  leur  conseilla?  Leur 
dit-il  de  détester  leurs  péchés  et  d'envoyer 
à  Jérusalem  des  victimes  de  propitiation?  Le 
premier  de  ces  moyens  était  absolument  né- 
cessaire, et  le  secoild  fort  utile  pour  se  récou- 
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cilier  avec  Dieu.  Ce  ne  fut  cependant  pas  là  ce 
que  saint  Jean  conseilla  (l'aboru;  mais  comme 
si  l'aumône  avait  elle  seule  oom|)ris  tous  ces 
moyens,  ou  plutôt,  sachant  que  quoi(iu'elle 
ne  les  comprît  i)as,  elle  attire  sur  ceux  qui 
la  font  une  grande  abondance  de  grâces,  il 
leur  conseilla  de  faire  l'aumône  :  Qui  habel 
duas  lunicas,  det  non  habcnti;  et  qui  habet 
escas,  simililer  faciat.  [Luc,  II!,  11.) 

Les  pharisiens,  coupables  de  grands  ex- 
cès, y  mettaient  le  comble  aux  yeux  de  Dieu, 
par  l'hypocrisie  dont  ils  savaient  les  cacher 
aux  yeux  des  hommes;  et  leur  intérieur 
était  si  corrompu,  que  Jésus-Christ  sembla 
plus  d'une  fois  sortir  de  son  caractère  do 
douceur  pour  les  charger  des  plus  terribles 
malédictions.  Malheur  à  vous,  pharisiens 
iiypocrites  ,  leur  disait-il;  vos  cœurs  sont 
des  sépulcres  blanchis  ,  qui  paraissent 
beaux  au  dehors,  et  qui  sont  au  dedans 
remplis  de  pourriture.  Voilà  les  repro- 
ches qu'il  leur  faisait;  mais  comme  ces  re- 
{)roches  n'étaient  si  vifs  que  pour  leur  faire 
ouvrir  les  yeux  sur  le  malheureux  état  de 
leur  conscience,  il  leur  enseignait  le  moyen 
d'en  sortir;  et  quel  était  ce  moyen?  De  faire 
l'aumône:  Verumtamen  quod  superest ,  date 
elecmosynam ,  et  omnia  munda  sunt  vobis. 
(Luc,  XI,  41.) 

Riches  du  siècle,  Jésus-Christ  vous  dit 
aujourd'hui  la  même  chose.  Les  richesses 
vous  aveuglent,  et  vous  abusez,  pour  vous 
jterdre,  des  moyens  mêmes  que  je  vous 
donne  pour  vous  sauver.  Tremblez!  votre 
salut  est  en  grand  péril.  Cependant  il  vous 
reste  encore  une  ressource  :  et  cruelle  est- 
elle,  Seigneur?  Faites  l'aumône,  et  tous  vos 
pécliés  vous  seront  pardonnes  :  Date  elec- 
mosynam, et  omnia  munda  sunt  vobis.  Ce 
n'est  pas,  dit  saint  Augustin,  que  l'aumône 
iustilic  formellement  le  pécheur,  et  que,  dès 
qu'il  l'aura  faite,  il  rentre  par-!à  môme  en 
^rAce  avec  Dieu,  mais  qu'elle  lui  obtient 
des  secours  sans  lesijuelsil  ne  se  serait  peut- 
être  jamais  converti. 

Que  si  vous  avez  déjà  ou  le  bonheur  de 
rentrer  en  grâce  avec  Dieu  par  une  sincère 
pénitence,  il  vous  reste  à  satisfaire  sa  jus- 
tice par  rex|)iation  de  vos  fautes.  En  clfet, 
le  niôinc  prophète  qui  annoiirait  à  David  la 
rémission  de  son  [)éché,  liii  déclara  que  Dieu 
le  [lunirait  dans  le  temps  pour  ce  péché  par- 
donné. Si  vous  voulez  donc  que  Dieu  vous 
épargne,  il  ne  faut  pas  vous  épargner  vous- 
mêmes  ;  il  f.iul  recourir  aux  oeuvres  salis- 
factoires.  Or,  parmi  les  œuvres  satisfarloi- 
res,  l'aumône  est  une  des  plus  agréai)les  h 
Dieu,  parce  ([u'elle  prolilc  tout  ensemble  et 
au  pénileni  (jui  la  fait,  et  au  jiauvre  qui  la 
reçoit.  Ne  négligez  donc  pas,  mon  cher  au- 
iiileur,  ce  moyen  que  Dieu  vous  offre  d'a- 
l>aiser  sa  juslioe.  Pour  vous  y  engager,  je 
Unis  ce  premier  [loint  par  vous  donner  le 
conseil  que  Daniel  donnait  h  Nabuchodono- 
•)0r  :  Prince,  lui  disait-il,  racliolcz  vos  pé- 
chés f»ar  vos  aumônes  :  Percuta  tua  elcnno- 
"ynis  redimc.  [Dan.,  IV,  2V.)  Je  vous  dis  la 
même  chose,  riches  (|ui  m'écouiez  :  Unchc- 
lez  vos  péchés  par  vos  aumônes  ;  mais  com- 


me l'aumône  ne  peut  vous  être  utile  si  vous 
ne  la  faites  avec  toutes  les  conditions  qu'elle 
exige,  examinons  les  défauts  qu'on  doit 
éviter  en  !a  faisant;  c'est  le  sujet  de  la  se- 
conde partie 

SECO.VU   POINT, 

Quelque  vertu  que  l'aumône  ait  en  soi, 
la  négligence  ou  la  malice  f)euvcnt  y  faire 
glisser  des  défauts  qui  la  rendent  inutile  ou 
criminelle;  et  ces  défauts  se  tiennent  du  cô- 
té ou  de  sa  matière,  ou  de  sou  objet,  ou  do 
son  motif.  De  sa  matière,  parce  qu'on  no 
donne  pas  toujours  ce  qu'on  devrait  donner; 
de  son  objet,  parce  qu'on  n'est  pas  toujours 
assez  judicieux  dans  le  choix  qu'on  fait  de 
ceux  à  qui  l'on  donne  ;  de  son  motif,  parce 
qu'il  n'est  i)as  toujours  assez  pur  pour  que 
l'aumône  mérite  une  récompense  éternelle. 
Et  c'est  pour  obvier  à  ces  trois  défauts,  que 
je  dis  qu'on  doit  faire  l'aumône  de  son  pro- 
pre bien;  qu'on  doit  la  faire  à  ceux  qui  en 
ont  plus  besoin;  qu'on  la  doit  faire  en  vue 
de  Dieu.  Reprenons. 

1°  5a /Ha^à'rc.  Pour  faire  l'aumône,  il  no 
suffit  pas  de  donner  du  bien  aux  pauvres: 
il  faut  que  ce  bien  qu'on  leur  donne  appar- 
tienne légitimement  à  celui  qui  le  distri- 
bue; car,  arracher  aux  uns  ce  qu'ils  possè- 
dent justement  pour  le  donner  h  d'autres 
qui  n'y  ont  aucun  droit,  c'est  une  insigne 
cruauté,  qui  ne  peut  ([u'allirer  l'indignation 
du  ciel.  En  effet,  voulez-vous  savoir  de  quel 
œil  Dieu  regarde  celui  qu.i  fait  l'aumône 
d'un  bien  qui  ne  lui  appartient  pas?  Deman- 
dez-le à  saint  Clirysostome;  il  vous  dira, 
d'ai)rès  l'Esprit- Saint  dans  VEcclisiaslique, 
qu'un  homme  qui  fait  un  sacrifice  de  cette 
nature  ressemble  à  celui  qui  égorgerait  uu 
enfant  sous  les  yeux  de  son  père  :  Quasiqui 
virliinat  filium  in  conspectu  patris.  [Eccli., 
XXXIV,  'Ik.) 

Offions  donc  à  Dieu  des  victimes,  mais  à 
condition  qu'elles  soient  prises  dans  nos  pro- 
pres troupeaux  ;  c'est-h-dirc,  faisons  l'au- 
mône, mais  que  ce  soit  de  notre  propre  bien, 
de  notre  proj)re  substance,  selon  l'expres- 
sion de  TEcrituro  :  Ex  substanlia  tua  fac 
elecmosynam.  [Tob.,  IV,  7.)  C'est  le  conseil 
(pie  Toi)ie  le  père  donnait  à  son  fils,  au  mo- 
ment où  il  se  croyait  |)iès  de  mourir.  Mon 
fils,  lui  disait  ce  saint  ))atriarche,  je  vous 
recommande  les  pauvres.  Si  Dieu  vous  en- 
voie de  grandes  richesses,  soulagez -les 
al'ondamment  ;  s'il  vous  laisse  dans  la  mé- 
diocrité, le  [)cu  que  vous  leur  donnerez, 
donncz-Ie  leur  avec  joie;  mais  soit  ({ue  vous 
leur  donniez  peu  ou  beaucoup,  que  ce  soit 
toujours  d'un  bien  sur  lequel  vous  seul  ayez 
\\\\  droit  incontestable  :  Ex  substantia  tua 
fac  elecmosynam. 

Sur  ce  texte  de  Tobic  nous  pouvons  ro- 
maniucrque  cerlaines  gens  ont  bien  mau- 
vaise grâce  de  vouloir  faire  la  matière  do 
leurs  largesses  de  ce  cpii  devrait  être  la  ma- 
tière do  leurs  restitutions.  Puisqu'ils  ont 
imité  Zacliée  pécheur  dans  ses  ra|»ines,  ils 
doivent  imiter  Zacliée  converti  dans  sa  [léni- 
tence,  et  ne  donner,  cuninc  lui ,   la   moitié 
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de  leur  bien  aux  pauvres,  qu'après  avoirfait 
une  aniple  restitulion  de  ce  qu'ils  possé- 
tiaieiit  injustement. 

Ce  n'est  donc  pas,  encore  une  fois,  du  bien 
d'autrui  que  le  riche  doit  laire  l'aumône, 
mais  de  son  propre  bien,  do  son  profire  super- 
flu.Mais  quandjedis4»/>er//'«,  mon  cheraudi- 
teur,  observez  que  je  ne  parle  que  des  temps 
ordinaires;  car  dans  les  calamités  publiques, 
([ans  le  temps  d'une  famine  ou  d'une  mala- 
die contai.;ieuse,  on  ne  doit  pas  s'en  tenir 
là;  on  doit  alors  prendre  sur  les  dépenses 
qui,  dansun  autre  temps,  paraîtraient  d'une 
espèce  de  nécessité.  Je  dis  donc  (ju'en  tout 
tenqis  un  homme  qui  a  du  superflu  doit  le 
donner  aux  pauvres.  C'est  la  doctrine  de 
saint  Augustin,  qui  dit  en  termes  formels 
que  le  supeillu  du  riche  est  la  portion,  l'hé- 
l'itage  ,  le  patrimoine  du  pauvre  :  Super- 
fluuin  (livUis  palrimonium  est  pauperis. 

Le  saint  docteur,  en  parlant  de  la  sorte,  ne 
prétend  pas,  et  nous  ne  le  prétendons  pas 
iion  plus,  autoriser  les  murmures  et  les  vio- 
lences des  pauvres  qui,  sous  ce  prétexte,  exi- 
geraientdes  largesses  qu'ils  ne  doivent  atten- 
dre (juede  la  charité  des  riches.  Ils  doivent,  si 
on  les  leur  refuse,  se  contenter  de  gémir  et 
de  souffrir  en  patience.  Mais  que  leurs  gé- 
missements pousseront  vers  le  ciel  des  cris 
liieu  funestes  aux  riches  cjui  y  auront  donné 
lieu  1 

Un  riche  doit  donc  donner  aux  pauvres 
son  superflu.  Mais  eri  quoi  consiste  ce  su- 
perflu? Ah  t  moa  cher  auditeur,  c'est  en  ce 
point  qu'il  importe  grandement  que  vous  ne 
vous  trompiez  pas  ;  et  c'est  cependant  en  ce 
point  môme  qu'il  vous  est  très-aisé  de  vous 
Iromper.  Car  si  .vous  faites  ici  ce  que  font 
ia  plqpart  des  riches,  c'est-à-dire,  si,  pour 
décider  ce  qui  est  pour  vous  superflu  ou  ce 
qui  ne  l'est  pas,  vous  prenez  pour  juge  une 
fivare  cupidité  que  rien  ne  contente,  les  dé- 
penses les  moins  nécessaires  vous  paraîtront 
indispensables,  et  vous  ne  trouverez  jamais 
de  superflu.  J'ai,  direz-vous  ,  des  enfants  à 
établir,  un  nomb?'eux  domestique  à  payer, 
des  jjienséances  d'un  rang  dont  il  faut  sou- 
tenir l'éclat.  Or  tout  cela  coûte,  et  mon  re- 
venu, quelque  grand  qu'il  soit,  me  fournit 
à  peine  le  nécessaire. 

Ce  sont  là  les  prétextes  dont  on  se  sert 
pour  couvrir  son  insensibilité  envers  les 
pauvres.  Mais  hélas!  qu'ils  sont  frivoles! 
Vous  avez,  dirais-je  aux  riches  qui  parlent 
de  la  sorte,  des  enfants  qu'il  faut  établir; 
par  conséquent  vous  devez  leur  ménager 
certains  fonds  qui  puissent  leur  procurer  un 
l)arti  convenable  à  leur  naissance  :  voilà  le 
nécessaire.  Mais  qu'aux  dépens  des  mem- 
bres de  Jésus-Christ  vous  amassiez  des  ri- 
chesses immenses  pour  satisfaire  l'ambition 
qni  vous  porte,  vous  roturiers,  à  chercher 
l'alliance  des  nobles,  et  vous  nobles,  à  vous 
introduire  dans  les  familles  les  plus  distin- 
guées d'une  province;  voilà  le  superflu. 
A^'ous  avez  besoin  de  domestiques  pour  vous 
servir;  et  conséquemment  d'une  partie  de 
Y'Jtre  revenu  pour  les  récompenser;  voilà  le 
îp'cessaire.  Mais  a\w,   vous  ayez  dans  voî 


ORATEURS  SACRES.  BEURRIER.  1-250 

maisons  tant  de  personnes  inutiles,  et  qu;; 


vous  y  entreteniez  un  grand  nombre  d'ani 
maux  à  qui  vous  faites  donner  un  pain  (]ui 
devrait  nourrir  les  pauvres  ;  voilà  le  super- 
flu. Yous  êtes  d'un  rang  dont  les  bienséau' 
ces  vous  obligent  à  être  richement  vê- 
tus et  à  donner  de  grands  repas.  Le  temps 
considérable  que  vous  donnez  au  public 
exige  que  pour  délassement  vous  fassiez 
quelque  dépense  au  jeu;  voilà,  puisque  vous 
le  voulez,  et  qu'il  faut  user  envers  vous  de 
cette  condescendance,  afin  que  vous  ne  nous 
accusiez  pas  de  rigorisme,  une  espèce  de 
nécessaire.  Mais  que  vous  soyez  plus  ma- 
gnifi({uem.ent  parés  que  des  autels;  mais 
que  vos  repas  ne  puissent  être  servis  qu'a- 
vec des  frais  excessifs;  mais  que  vous  ris- 
quiez au  jeu  ce  qui  sufl:irait  pour  entrete- 
nir plusieurs  pauvres  familles;  voilà  le  su- 
perflu. 

Je  dis  la  même  chose  à  proportion  des  au- 
tres états  ;  car  il  est  nécessaire  à  ce  négociant, 
par  exemple,  d'avoir  en  réserve  certaines 
sommes  dont  il  puisse  faire  son  profit  dans 
l'occasion.  Mais  cet  argent  qu'il  prête  à 
grosses  usures  sans  intéresser  son  com- 
merce, n'est-ce  pas  du  superflu?  Il  est  né- 
cessaire à  cet  artisan  d'entretenir  sa  famille 
des  jirofits  de  son  métier.  Mais  ce  qu'il  dé- 
pense en  honteuses  crapules,  n'est-ce  pas 
du  superflu?  Avouons-le  qu'il  est  très-peu 
de  personnes  qui  n'aient  du  superflu  ,  et 
cependant  il  en  est  très-peu  qui  en  veuillent 
convenir.  Au  reste,  convenez-en  ,  ou  n'en 
convenez  pas,  c'est  Dieu  q-ui  en  sera  le  juge 
et  qui  vous  punira  un  jour  d'avoir,  en  rete^ 
nant  ce  superflu,  commis  envers  les  pauvres 
une  espèce  d'injustice  qui  crie  yengeanco 
au  ciel. 

2"  Vohjet.  —  Mais  si  l'aumône  doit  êlro 
proportionnée  aux  facultés  des  riches,  elle 
le  doit  être  encore  aux  nécessités  des  pau- 
vres, c'est-à-dire,  qu'on  doit  donner  plus  à 
ceux  qui  ont  de  plus  grands  besoins.  Si  le 
nombre  des  pauvres  était  moins  grand,  tous 
ceux  que  vous  connaissez  devraient  avoir 
part  à  vos  largesses.  Mais,  puisque  vous  ne 
pouvez  pas  les  soulager  tous,. il  faut,  dans 
le  choix  que  vous  en  faites,  préférer  ceux 
dont  les  besoins  sont  plus  pressants,  et 
parmi  ceux-ci,  ceux  qui  vous  appartiennent 
de  plus  près.  Sur  quoi  on  ne  saurait  assez 
blâmer  la  vanité  de  certaines  personnes  qui 
aiment  mieux  laisser  dans  la  misère  de 
pauvres  parents  que  do  faire,  en  les  assis- 
tant, l'aveu  d'une  parenté  qui  leur  semble 
déshonorable;  et  en  cela,  riches  orgueilleux, 
votre  fortune,  loin  de  leur  ôtrs  utile  ,  leur 
est  trèsrdésavantageuse,  en  ce  que  bien  des 
gens,  qui  les  aideraient  peut-être,  s'ils  ne 
vous  appartenaient  pas  ,  se  croient  en  droit 
de  se  reposer  sur  vous  du  soulagement  de 
leur  misère;  et  si  vous  y  êtes  insensibles, 
ils  n'ont  presque  plus  aucune  ressource. 

Les  autres  jiauvres  ciui,  après  ceux -ci,  doi- 
vent 1)1  us  exciter  votre  compassion,  sont  les 
pauvres  honteux.  Ils  appréhendent  d'autant 
plus  de  faire  connaître  leur  indigence,  Cju'ils 
en  ressentent  davantage  les  incomuioaités. 
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Prévenez-les  donc,  si  vous  le  pouvez,  et  n'at- 
tendez pas  qu'ils  vous  deninndcnt.  A'yez 
surtout  grnnd  soin  de  leur  faire  l'aumône  eu 
secret.  Car  vous  le  savez ,  qu'il  en  est  à  qui 
un  revers  de  fortune  n"a  pas  enlevé  la  sen- 
sibilité en  leur  enlevant  leurs  biens,  et  quoi- 
q\!'en  cela  ils  soient  peut-être  répréhensi- 
bles,  on  doit  cependant  compatir  à  leur  fai- 
blesse; et  la  même  charité  qui  veut  qu'on 
ies  sfiulage  veut  qu'on  lefasse,  autant  qu'il 
est  possible,  de  la  manière  qui  leur  est  la 
jjIus  agréable. 

En  effet,  cette  charité  que  vous  devez 
^".voirpour  les  pauvres  doit  se  régler  sur 
l'amour  que  vous  avez  pour  vous-mêmes  ; 
or  il  est  sûr  que  si,  après  avoir  vécu  dans 
l'abondance  où  vous  êtes,  vous  tombiez  dans 
lélat  où  ils  sont,  vous  craindriez  presque  au- 
tant d'être  soulagés  en  public  ,  (pio  d'être 
laissés  dans  l'oubli,  ^'ous  devez  donc  en 
agir  de  môme  à  leur  égard  ;  et  si  en  les  sou- 
lageant vous  n'avez  pas  soin  de  cacher  vos 
bienfaits,  c'est  comme  si  d'une  main  vous 
les  tiriez  de  la  misère,  en  vous  servant  de 
l'autre  pour  les  plonger  dans  la  honte  d'ê- 
tre connus  pour  misérables.     ' 

Les  pauvres  honteux  :  ah!  mes  frl'res, 
que  le  nombre  en  est  grand  !  vous  ne  le 
croyez  peut-être  pas,  vous  surtout  qui  vi- 
vcz^lans  l'opulence.  Presque  toujours  en- 
fermés dans  de  riches  appartements  où  ri  en  ne 
vous  manque,  vous  ne  connaissez  la  misère 
des  pauvres  que  par  le  récit  qu'on  vous  en 
fait;  encore  ne  souffrez-vous  pas  toujours 
qu'on  vous  le  fasse.  Combien  de  fois,  quand 
vous  avez  su  qu'un  charitable  pasteur  venait 
pour  vous  voir  à  dessein  de  solliciter  votre 
bienfaisance  envers  ses  pauvres,  avez-vous 
trouvé  le  secret  de  vous  rendre  invisi- 
bles 1 

Ah  !  si,  à  l'exemple  d'une  jeune  princesse 
(fue  Dieu  enleva  à  la  France  il  y  a  quelques 
années,  vous  aviez  le  courage  de  vous  oé- 
i'ober  quelquefois  aux  jeux  et  aux  ris  qui 
vous  environnent  pourentrcr  dans  les  tristes 
séjours  qu'habile  l'indigence,  nue  vous  y 
verriez  des  objets  bien  capables  de  vous  at- 
tendrir 1  • 

O  vous  que  les  fondions  du  saint  minis- 
tère appellent  si  souvent  dans  ces  somi)rrs 
réduits,  pasteurs  en  chef  ou  en  second,  dites- 
nous  :  Combien  de  fois  un  pareil  spectacle 
n'a-til  pas  fait  couler  vos  larmes?  Combieri 
de  foisiTavcz-vous  [;as  gémi  de  voir  la  mul- 
titude des  indigents  vous  mettre  dans  l'im- 
jiuissonce  absolue  de  les  secourir  tous?  Cette 
chaire  a  souvent  retenti  du  témoignage  que 
vous  avez  rendu  là-dessus,  et  vous  ne  pour- 
riez que  réjiéter  à  ce  moment  ce  que  vous 
avez  déjà  dit  en  tantd'autrcs  occasions.  Mais, 
jjuisque  dans  celle-ci  vous  empruntez  ma 
voix  pour  le  dire  encore,  il  faut  que  j'entre 
dans  vos  vues,  et  qu'en  votre  nom  je  solli- 
cite les  riches  de  cet  auditoire  en  faveur  des 
pauvres.  Mais  que  dis-je,  en  votre  nom? 
Ahl  c'est  au  nom  de  Jésus-Christ  que  je 
dois  le  faire  :  oui,  chrétiens,  c'est  au  nom 
de  ce  divin  Sauveur  que  je  vous  conjure.de 
VOUS  laisser  attendrir  sur  la   misère    dos 
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pauvres;  car  c'est  en  vue  de  plaire  à  Dieu 
que  vous  devez  faire  l'aumône  :  troisième 
condition  qui  doit  l'accompagner. 

3"  Le  motif.  —  Pour  que  l'aumône  ait  toute 
la  perfection  dont  elle  est  capable,  il  ne  suf- 
fit pas  d'en  bien  régler  la  matière  et  l'objet, 
il  faut  encore  en  sanctiller  le  motif,  c'est-à- 
dire,  qu'on  ne  doit  pas,  en.  la  faisant,  s'en 
tenir  à  des  sentiments  naturels  do  bienfai- 
sance et  d'humanité,  mais  recourir  à  ceux 
delà  religion  et  faire  l'aumône  envue  do 
Dieu,  pour  obéir  à  Dieu,  pour  plaire  à  Dieu. 
En  ell'et,  si  Dieu  n'est  pas  la  fin  de  votre  au- 
mône, il  n'en  sera  jamais  la  récompense  ;  cl 
quand  elle  aurait  d'ailleurs  toutes  les  autres 
conditions  nécessaires  pour  la  rendre  bonne, 
ce  défaut  seul  sufTirait  pour  remj)ôchor 
d'être  méritoire  du  ciel. 

Si  elle  étaitfaite  par  vanité,  loin  d'être  un 
moyen  d'arriver  au  ciel,  ce  serait  un  obs- 
tacle qui  en  interdirait  ou  en  retarderait 
l'entrée,  selon  qu'on  y  aurait  pris  un  plaisir 
]>lus  ou  moins  grand;  mais  il  ne  suffit  pas 
d'en  exclure  ce  mauvais  motif  pour  en  faira 
une  œuvre  qui  mérite  une  récompense  éter- 
nelle. 

Si  c'est  un  motif  purement  humain  , 
par  exemple,  si  c'est  la  compassion  na- 
turelle que  vous  avez  pour  les  malheu- 
reux, qui  vous  engage  à  les  délivrer  da 
leurs  maux;  quoique  dans  ce  cas  votre  au- 
mône ne  soit  certainement  pas  un  péché 
(  comme  le  prétendent  quelques  hétérodoxes 
qui  accusent  de  i)éché  tout  ce  qui  n'est  pas 
fait  par  le  motit  de  la  charité  toute  pure), 
elle  ne  vous  procurera  cependant  jamais  une 
augmentation  de  gloire  après  la  mort.  Et  la 


raison  en  est  évidente;  il  doit  y  avoir  une 
espèce  de  proportion  entre  nos  bonnes  œu- 
vres, et  la  gloire  qui  en  est  la  récompense. 
Or  votre  aumône  étant,  comme  nous  le  sup- 
posons, toute  naturelle,  elle  ne  peut  avoir 
aucune  proportion  avec  la  gloire  qui  no 
l'est  pas.  Vous  n'en  serez  donc  jamais  ré- 
compensés dans  le  ciel,  si  votre  motif  n'est 
jdus  noble,  et  si  vous  ne  la  faites  en  vue  de 
jilaire  à  Dieu. 

Qu'il  y  a  donc  de  riches  qui  perdent  lo 
Iruil  de  leur  aumône  en  ne  l'élevant  pas  à 
un  état  surnaturel  1  Un  pauvre  se  présente  à 
demi-nu;  la  pAleur  de  son  visage,  une  pos- 
ture de  suppliant,  des  termes  touchants  dont 
il  se  sert  pour  exposer  ses  besoins,  excitent 
la  compassion.  On  se  laisse  attendrir,  on  le 
soulage  :  cela  est  louable  :  et  on  doit  bien 
se  donner  de  garde  d'étoulfer  ces  sentiments 
de  la  nature  à  la  vue  d'un  homme  soulTrant. 
INKiis  on  ne  doit  pas  s'en  tenir  là  ;  et  il  serait 
fort  utile  alors  de  se  ra|)peler  ces  paroles  de 
Jésus-Christ  .•  Ce  que  vous  avez  fait  nu 
moindre  des  miens,  je  le  regarde  comme 
fait  à  moi-même  :  Qxiod  uni  ex  mintnus  meis 
fecislis,  mihi  fccislis.  {Matlh.,  XXV,  hO.) 
Car  si  l'on  se  contente  de  celle  tendresse 
humaine  qui  vient  d'un  tempérament  sen- 
sible aux  malheurs  d'aulrui  ,  ce  sera  lu 
pauvre  qu'on  soulagera;  mais  Jésus-ChrisI, 
au  joui'  du  jugement,  ne  dira  pas  aux  élu?  : 
Veiicz,   les  bénis  do  mon  Pèr-e,   parce  que 
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VOUS  avez  soulagé  les  pauvres,  mais  parce 
que  j'ai  eu  faim,  et  vous  m'avez  donné  à 
manger  :  Esurivi  cniin,  et  dedistis  inihi  man- 
ducare.  {Ibid.,  35.) 

Si  vous  voulez  donc  avoir  part  à  ce  royaume 
que  Jésus-Christ  donnera  pour  lors  à  ses 
élus,  faites  l'aumône,  mon  cher  auditeur, 
mais  faites-la  dans  un  vrai  esprit  de  reli- 
gion ;  regardez  le  pauvre  avec  les  yeux  de 
la  foi;  et  sons  ces  dehors  rebutants  qui  le 
couvrent,  vous  apercevrez  Jésus-Christ  môme 
qui  recevra  votre  aumône  pour  vous  com- 
bler de  ses  plus  grandes  faveurs. 

Faites  donc  Faumône,  mes  fiôros,  fa^itcs- 
1a  par  principe  d'humanité,  pour  observer 
la  loi  naturelle  qui  vous  Je  dicle;  par  prin- 
cipe d'obéissance  à  Jésus-Christ  qui  vous 
l'ordonne,  par  principe  de  pénitence  pour 
apaiser  la  colère  de  Dieu  ;  en  un  mot,  con- 
sidérez-vous comme  homme,  comme  chré- 
tiens, comme  pécheur;  et  votre  raison, 
votre  religion,  votre  intérêt  spirituel  con- 
courront à  vous  montrer  l'obligation  que 
vous  avez  de  la  faire;  mais  évitez  les  dé- 
fauts qui  peuvent  se  glisser  en  la  faisant  : 
tâchez  d'en  bien  régler  la  matière,  l'ojjjot  et 
les  motifs;  la  matière,  en  donnant  tout  ce 
que  vous  pouvez  donner;  l'objet,  en  préfé- 


dans    la  personne  du  pauvre,  rend  l'œuvre 
plus  méritoire. 

Aimable  Sauveur,  qui  multipliâtes  autre- 
fois cinq  pains  en  faveur  d'une  multitude 
de  pauvres  qui  vous  suivaient,  je  vous  en 
conjure  par  les  entrailles  de  votre  miséri- 
corde, multipliez-les  encore  aujourd'hui,  eu 
faisant  que  les  aumônes  des  riches  soient 
désormais  aussi  abondantes  qu'elles  ont  élé 
le  modiques  jusqu'à  présent.  Ayez  pitié  de  la 
misère  corporelle  des  pauvres  et  leur  pro- 
curez le  soulagement  dont  ils  ont  besoin; 
mais  ayez  encore  plus  de  jùtié  de  la  misère 
spirituelle  des  riches;  et,  puisque  l'aumôno 
est  un  des  principaux  moyens  de  salut  nui 
leur  reste,  employez-le,  Seigneur,  p.our  les 
sauver.  Oui,  mes  frères,  si  vous  fcites  l'au- 
mône et  que  vous  la  fassiez  avec  toutes  les 
conditions  qu'elle  exige,  les  richesses,  qui 
sont  pour  tant  de  gens  un  obstacle  au  salut, 
deviendront  entre  vos  mains  un  moyeu  de 
vous  faire  des  amis  qui  vous  recevront  dans 
les  tabernacles  éternels.  Ainsi  soit  il 


rant  ceux  qui  ont  de  plus  grands  besoins; 
le  motif,  en  vous  proposant  de  plaire  à  Dieu 
et  de  secourir  Jésus -Christ  même  en  la 
personne  des  pauvres.  C'est  spécialement 
sur  cet  article  que  nous  devons  insister  da- 
vantage 

x\hl  mes  frères,  si  au  moment  où  je  vous 
parle,  Jésus-Christ  présent  sur  cet  autel  sor- 
tait de  ce  tabernacle  ,  et  faisant  disparaître 
les  espèces  sacramentelles  qui  le  couvrent, 
descendait  en  propre  personne  au  milieu  de 
cette  assemblée  ,  où  il  irait  de  rang  en  rang 
demander  à  chacun  de  vous  une  partie  de 
vos  biens,  que  pensericz-vous?  que  diriez- 
vous  ?  que  feriez-vous  ?  Laissez  parler  votre 
religion...  Ah!  Seigneur,  vi)us  écrieriez- 
vous  dans  les  sentiments  de  la  plus  parfaite 
obéissance,  et  en  vous  prosternant  humble- 
ment à  ses  pieds.  Seigneur,  tous  mes  ])iens 
sont  à  vous  ;  c'est  de  vous  que  je  les  ai  re- 
çus; disposez-en  comme  il  vous  plaira.  Je 
vous  les  rends,  et  je  me  trouve  trop  heureux 
que  vous  daigniez  les  recevoir. 

Voilà,  chrétiens,  ce  que  vous  feriez  en 
une  pareille  circonstance.  Apprenez  de  là  ce 
que  vous  devez  faire  quand  un  pauvre  vous 
(iemande  l'aumône  et  que  vous  pouvez  la 
lui  donner,  puisqu'il  est  de  foi  qu'en  la  lui 
donnant  ou  en  la  lui  refusant,  vous  la  don- 
nez ou  vous  la  refusez  à  Jésus-Christ  môme. 
Comme,  dans  l'ancienne  loi,  Abraham  reçut 
chez  lui  les  anges  en  croyant  n'y  recevoir 
que  desimpies  voyageurs;  dans  la  loi  nou- 
velle, saint  Grégoire,  sainte  Elisabeth  et 
plusieurs  autres  saints  ont  reçu  Jésus- 
Christ  en  croyant  recevoir  un  pauvre.  On 
peut  môme  dire  qu'il  y  a  plus  de  mérite  à 
faire  l'aumône  à  un  pauvre,  qu'il  n'y  en  au- 
rait à  la  faire  à  Jésus  -  Christ  en  personne  : 
car  qui  oserait  la  lui  refuser?  au  lieu  que 
]"ohscurité  de  la  foi  sous  l;iquelle  il  se  cache 
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Grande  opus,  neqiie  enirn  horaiiii  prseparatur  liabilalio 
seJ  Ueo.  (IPkcû/.,  XXIX,  I.) 

Ceci  est  un  grand  ouvrage,  car  ce  n'est  pas  à  tm  hoium 
qu'on  prépare  une  demeure,  mais  à  un  Dieu. 

Dieu  voulant  autrefois  habiter  parmi  son 
peuple  d'une  façon  particulière  ,  ordonna 
qu'on  lui  bâtirait  un  temple  dans  lequel  il 
recevrait  le  culte  qui  lui  est  dû.  Mais  avant 
de  le  commencer,  que  de  préparatifs  n'ap- 
porta-t-on  pas!  Quel  prodigieux  amas  do 
richesses  à  Jérusalem,  où  il  devait  être  cons- 
truit !  Que  de  précautions  dans  la  manière 
de  le  bâtir!  que  de  cérémonies  au  jour  de 
sa  dédicace!  On  y  ofl'rit  des  sacrifices  sans 
nombre  ,  et  pendant  les  sept  jours  que 
dura  cette  solennité,  le  roi,  les  princes,  et 
tout  le  peuple  adressèrent  à  Dieu  les  prières 
les  plus  ferventes.  Or,  pourquoi  des  soins 
si  multipliés?  C'est,  dit  l'Ecriture,  qu'il  ne 
s'agissait  pas  de  préparer  une  demeure  à  un 
homme,  mais  à  un  Dieu  :  Neqiie  enirn  ho- 
mini  prœparatur  habilatio,  sed  Deo. 

L'apôtre  saint  Paul  nous  enseigne,  mes 
frères,  que  nous  sommes  le  tem[)le  du  Dieu 
vivant  :  Vos  cstis  tcmplum  Dei  vivi.  (Il  Cor., 
VI,  16.)  Temple  où  Dieu  veut  habiter,  non- 
seulement  par  une  présence  de  protection  , 
comme  dans  celui  de  Jérusalem,  mais  par 
la  présence  réelle  de  son  propre  corjis  que 
nous  recevons  au  temps  pascal  dans  la 
sainte  Eucharistie.  Quelles  dispositions  ne 
devons-nous  donc  pas  y  apporter  1  Car  si 
dans  le  temple  matériel  de  l'ancienne  Siou 
tout  était  saint,  tout  était  précieux,  tout 
était  réglé,  dans  le  temple  spirituel  de  nos 
âmes,  tout  sera-t-il  dans  la  négligence  et 
dans  le  désordre?  Si  l'on  prit  tant  de  mesu- 
res pour  orner  la  maison  où  se  devait  pla- 
cer l'arche  du  Seigneur,  n'en  [u-endrons- 
nous  aucune  pour  "recevoir  le  Seigneur  Je 
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l'i-irclie?  Ahl  mes  frères,  que  cette  coïKluiie 
serait  injurieuse  à  Jésus-Christ  1 

C'est  néanmoins  la  conduite  de  l)ien  des 
chrétiens;  car  parmi  tant  de  personnes  qui, 
])endant  la  quinzaine  que  nous  commençons 
aujourd'hui,  s'approcheront  de  la  sainte  la- 
ide, combien  y  en  aura-t-il  qui  s'en  appro- 
cheront sans  s'y  préparer  comme  il  faut? 
Cette  irrévérence  que  l'on  commet,  surtout 
à  Pâques,  contre  l'adorable  sacrement  de 
nos  autels,  vient  de  ce  qu'on  n'a[iprofondit 
pas  les  raisons  qui  prouvent  la  nécessité  de 
cette  péparalion,  et  qu'on  ne  prend  pas  les 
moyens  de  la  bien  faire.  Et  c'est  pour  re- 
médier à  ce  mal,  que  nous  examinerons 
dans  les  deux  parties  de  ce  discours  pour- 
quoi et  comment  on  doit  se  préparer  à  recevoir 
Ja  sainte  Eucharistie.  Pourquoi  doit-on  s'y 
préparer?  Sujet  du  premier  point.  Com- 
ment doit-on  s'y  préparer?  sujet  du  second. 
Avant  de  commencer,  adressons-nous  à  la 
Irès-sainte  Vierge,  et  lui  disons  avec  l'ange  : 
Ave,  Maria. 

PREMIER    POINT. 

Si  tousleschréliensd'aujourd'hui  menaient, 
comme  ceux  de  la  primitive  Eglise,  une  vie 
entièrement  conforme  h.  la  sainteté  de  leur 
état,  on  les  porterait  à  recevoir  tous  les 
jours  l'Eucharistie,  sans  qu'il  fût  jjesoin  de 
leur  parler  de  la  préparation  nécessaire 
pour  manger  ce  céleste  aliment;  le  divin 
amour  le  leur  apprendrait  mieux  que  tout 
ce  qu'on  pourrait  leur  dire,  et  la  sainteté  de 
leur  vie  serailunecontinuelle  préparationqui 
Icurdonneraitquelquedroitde  dire  à  Jésus- 
Christ,  en  communiant,  que  leur  cœur  est 
prêt  h  le  recevoir  :  Paralum  cor  meum,  Deus. 
{Psal.  CVII,  2.) 

Mais  hélas!  que  nous  sommes  éloignés 
d'une  si  haute  perfection  1  Notre  cœur  s'at- 
tache trop  aisément  à  la  créature,  pour 
([u'on  le  croie  toujours  prêt  à  s'unir  au  Créa- 
teur; et  si  l'on  en  excepte  un  très-petit 
iiijmbre  d  ûmes  privilégiées,  qui  sont  pres- 
<jue  continuellement  a|)pli(|uées  à  Dieu, 
tous  les  chrétiens  doivent,  avant  de  recevoir 
ce  sacrement,  y  aiiporter  une  préparation 
formelle,  dont  je  trouve  la  nécessité  fondée 
sur  deux  motifs  :  l'un  de  respect,  par  rapport 
h  Dieu  ;  l'autre,  d'intérêt  par  raj)port  à  nous- 
mêmes. 

1"  Respect.  Si  un  puissant  monarque,  ou- 
bliant en  qjel<iue  sorte  l'élévation  du  trône, 
voulait  bien  en  descendre  et  nous  venir 
visiter,  (pie  ne  ferions-nous  pas  pour  nous 
l)ré|;arer  h  une  visite  do  celte  importance? 
Soins  les  plus  empressés,  altenlion  la  plus 
exacte,  dépenses  môme  excessives;  tout 
serait  employé  dans  cette  conjoncture.  Ah  ! 
mes  frères,  celui  fjui  se  domie  à  nous  au 
saint  autel  csl  le  Roi  des  rois  cl  le  Seigneur 
des  seigneurs  :  Hcx  rer/um  et  Duminus  do- 
minanlium.  (I  Tiin.,  \l,  12.)  Tous  les  rois 
de  la  terre  ne  sont  cpae  des  atomes  en  sa 
jirésence;  cl  en  se  préparant  à  recevoir  un 
roi,  ce  n"(.'S(,  ajirès  tout,  )|u'un  |iur  homme 
qu'on  so  pn-pare  ?i  recevoir;  au  lieu  cpie, 
da:i?  l'Eufliarislip,  c'est  à  un  Dieu   qu'on 


prépare  une  demeure  :  Nequè  enim  homini 
prffparatur  ha'oilatio,  sed  Dco. 

David,  après  avoir  défait  les  ennemis  du 
peuple  d'Israël,  s'empara  de  leurs  trésors, 
et  en  fit  une  offrande  au  Dieu  des  armées, 
en  les  destinant  à  bâtir  à  Jérusalem  un  tem- 
ple (jui  devait  être  jiar  sa  magnificence  une 
des  merveilles  du  monde.  Pour  faciliter  à 
son  successeur  l'exécution  d'un  si  vaste 
projet,  il  mit  en  réserve  une  prodigieuse 
quantité  d'or  et  d'argent.  Après  cela,  pré- 
voyant que  toutes  ces  richesses  ne  suffiraient 
pas  à  l'entier  accomplissement  de  ses  désirs, 
il  assembla  tous  les  grands  de  sou  royau- 
me pour  les  engager  à  y  contribuer  de  leurs 
biens,  et  commença  l'exhortation  qu'il  leur 
fit  à  ce  sujet,  par  ces  paroles  que  j'ai  em- 
pruntées de  lui  au  commencement  de  ce  dis- 
cours :  Opus  grande  est  :  neque  enim  homini 
privparatur  hahitalio ,  sed  Deo.  C'est  ici  un 
grand  ouvrage,  puisqu'il  ne  s'agit  pas  de 
préparer  une  demeure  à  un  homme,  mais  à 
un  Dieu. 

Or,  mes  frères,  les  événements  de  l'an- 
cienne loi  n'étant,  selon  saint  Paul,  que  des 
figures  de  ce  qui  devait  arriver  dans  la  loi 
nouvelle,  il  est  sûr  que  les  grands  soins 
qu'apporta  ce  pieux  monarque  à  préparer  la 
maison  du  Seigneur  signifient  ceux  que  les 
ciiréticns  doivent  apporter  à  préparer  dans 
leur  âme  un  digne  séjour  à  Jésus-Christ. 
Oui,  mes  chers  auditeurs,  en  nous  prépa- 
rant à  la  communion,  nous  pouvons  dire,  h. 
plus  juste  titre  que  David  :  Opus  grande  est  : 
C'est  ici  un  grand  ouvrage.  Et  puisque  en 
communiant  notre  âme  devient  le  palais, 
non  d'un  roi  de  la  terre,  mais*  du  souverain 
de  tous  les  rois,  le  respect  infini  que  nous 
lui  devons  doit  nous  convaincre  que  nos 
soins,  quelque  grands  qu'ils  soient,  ne  ré- 
pondront jamais  à  ce  qu'il  mérite,  et  qu'on 
ne  peut  trop  préi)arer  une  demeure  qu'on 
destine  h.  loger  un  Dieu:  Neque  enim  homini 
prœparaïur  habilatio,  sed  Deo. 

Ce  (jui  devait  le  |)lus  honorer  le  temple  do 
Jérusalem,  c'était  l'arche  qu'on  y  devait  por- 
ter en  triomphe,  et  ce  qui  rendait  celte  arche 
elle-même  si  précieuse  aux  juifs,  c'est  qu'elle 
renfermait  les  tables  de  la  loi,  un  vase  plein 
de  manne  et  le  sceptre  du  grand  prêtre 
Aaron.  Mais  dans  l'Eucharistie  est  contenu 
le  Seigneur  de  l'arche,  l'auteur  de  la  loi,  le- 
jiain  dont  la  manne  n'était  que  l'ombre,  le 
grand  prêtre  selon  l'ordre  de  Molchisédech. 
Si  donc  l'arche  ancienne  méritait  lant  de 
vénération,  que  Salomon  voulut  qu'on  se 
préparât  au  transport  cfui  s'en  devait  faire 
de  son  palais  dans  le  nouveau  temple,  en 
innnolant  h  Dieu  des  milliers  do  victimes, 
quels  hommages  ne  sont  pas  dus  à  la  divine 
Eucharistie,  et  consé(juemmcnt  avec  (picllo 
préparation  ne  doit-on  pas  la  recevoir  1 

Elle  contient  celui  (jui,  engendré  de  toute 
éternité  dans  la  splendeur  des  saints,  csl  né. 
d'une  vierge  dans  le  lem|)s,  fut  dès  sa  nais- 
sance adoré  par  les  anges  du  ciel  et  par  des 
rois  de  la  tcTrc;  celui  qui,  |)ondanl  sa  vie, 
prouva  la  vérité  de  sa  doclrine  [)arune  foule 
(je  prodiges  et  qui,  au  moment  de  sa  niyrt, 
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força  la  nature  consternée  à  le  reconnaître 
pour  son  auteur;  celui  qui,  a|)rôss'ôtre  res- 
suscité lui-niOme  et  avoir  délivré  les  illus- 
tres captifs  que  les  limbes  retenaient  depuis 
tant  de  siècles,  monta  et  les  lit  monter  avec 
lui  dans  le  séjour  de  la  gloire.  Elle  contient, 
on  un  mot,  Jésus-Clirist  aussi  véritablement 
Dieu  que  véritablement  homme.  Ainsi,  en 
se  préparant  à  recevoir  l'Eucharistie  ,  ce 
n'est  pas  à  un  pur  homme,  mais  à  un 
Homme-Dieu  qu'on  prépare  une  demeure, 
et  par  conséquent  cette  préparation  est  d'une 
indispensable  nécessité. 

En  eilct,  chaque  fois  que  Dieu  a  visité  les 
hommes,  avec  quel  respect  a-t-i!  voulu  qu'on 
se  préparât  à  le  recevoir  I  Quand  il  descen- 
dit sur  le  mont  Sinaï  pour  y  donner  sa  loi, 
il  exigea  que  les  Israélites  y  apportassent 
trois  jours  de  préparation.  Quand  il  envoya 
son  Fils  en  terre,  pour  se  revôlir  de  la  na- 
ture humaine,  il  lui  jirépara  lui-même  une 
mère  vierge  et  en  fit  une  demeure  digne  du 
Verbe  incarné.  Mes  frères,  ce  môme  Dieu 
qui  descendit  autrefcis  sur  la  montagne,  au 
milieu  dos  foudres  et  des  éclairs,  et  qui, 
après  avoir  été  longtemps  le  désiré  des  na- 
tions, prit  enfin  notre  nature  dans  le  sein 
de  Marie,  est  positivement  le  même  qui  se 
donne  à  nous  dans  la  communion.  Si  nous 
ne  pouvons  donc  pas  imiter  la  préparation 
de  cette  auguste  vierge,  imitons  du  moins 
celle  des  Israélites.  Car  si  ce  grand  Dieu  ne 
fait  j)lus,  comme  autrefois,  précéder  sa  ve- 
nue par  des  feux  et  des  tonnerres,  il  n'en 
est  pas  moins  digne  de  nos  respects.  Et  c'est 
ce  respect  qui  doit  nous  obliger  à  ne  recevoir 
l'Eucharistie  qu'avec  beaucoup  de  prépara- 
tion. Mais  quand  il  n'y  aurait  pas  d'autre 
motif  que  notre  propre  intérêt,  celui-là  seul 
devrait  nous  y  engager.  Pourquoi?  Parce 
qu'il  est  extrêmement  intéressant  do  rece- 
voir les  grùces  de  la  communion,  et  qu'on 
ne  les  reçoit  pas  à  moins  qu'on  ne  s'y  pré- 
pare. 

2"  Intérêt.  —  La  première  gnicc  étant  tou- 
jours purement  gratuite,  on  no  peut  jamais 
se  disposer  à  la  recevoir.  C'est  ce  que  l'E- 
glise a  décidé  dans  plusieurs  conciles  contre 
Tes  pélagiens.  Mais  il  n'en  est  pas  do  même 
des  grâces  suivantes.  On  peut,  avec  le  se- 
cours de  celles  qu'on  a  déjà  reçues,  se  pré- 
parer à  en  recevoir  de  nouvelles.  Et  quoi- 
que Dieu  puisse,  quand  il  lui  plaît,  commu- 
niquer ses  plus  grandes  faveurs  à  ceux  mô- 
mes qui  ne  s'y  disposent  pas,  comme  il  fit  à 
l'égard  de  Saul  sur  le  chemin  de  Damas,  il  a 
néanmoins  ordinairement  égard  aux  dispo- 
sitions qu'on  y  apporte,  et  c'est  ce  que  nous 
voyons  dans  la  prière.  Ce  saint  exercice  est 
le  canal  par  lequel  les  eaux  de  la  grâce  cou- 
lent du  sein  de  Dieu  dans  nos  âmes.  Cepen- 
dant» si  on  n'y  apporte  la  préparation  re- 
quise, elle  n'est  d'aucun  effet;  et  l'Esprit- 
Saint  nous  assure  que  c'est  tenter  Dieu  que 
de  le  prier  sans  s'y  être  préparé  aupara- 
vant. 

C'est  là  ce  qu'on  jieut  dire  de  l'Eucharis- 
tie. Elle  est  le  canal  des  grâces,  ou  plutôt 
e\\ç  en  est  la  source,  puisque  Jésus- Christ, 


qui  s  y  donne  à  nous,  ne  désire  n'en  tanlqno 
de  nous  communiquer  le  trésor  doses  mér.- 
tes.  Mais  pour  en  jouir,  do  ce  trésor,  il  ne 
suffit  {)as  de  recevoir  le  sa<:rement,  il  faut 
de  plus  en  recevoir  les  grâces.  Or  on  ne  les 
reçoit  point,  du  moins  avec  une  corlain» 
abondance,  si  l'on  ne  s'y  dispose,  et  c'est 
tenter  Dieu  que  d'y  prétendre  sans  cela. 

Je  conviens  que  le  sacrement  de  l'autel 
produit  par  lui-même  les  plus  merveilleuv 
effets.  C'est  une  lumière  qui  dissipe  nos  té- 
nèbres et  qui  conduit  nos  pas  dans  le  che- 
min du  salut.  C'est  un  feu  ([ui  nous  échaulf; 
et  qui  fait  croître  en  nous  les  ardeurs  de  la 
charité.  C'est  un  pain  qui  nous  nourrit  et 
qui,  (Lu  jour  en  jour,  nous  donne  ilo  nf)uvcl- 
Ics  fcîTues  pour  augmenter  en  vertu.  Mais  il 
ne  produit  pas  également  toutes  ces  mer- 
veilles dans  tous  ceux  qui  le  reçoivent;  il 
ne  le  fait  qu'en  raison  des  dispositions  (|u'i)n 
y  apporte.  Car  Dieu  agit  dans  l'ordre  tie  la 
grâce  à  peu  près  comme  la  cause  agit  dans 
l'ordre  cie  la  nature.  Or  nous  voyons  que, 
dans  l'ordre  naturel,  la  cause  agù  sur  son 
sujet  selon  la  dis|)osition  qu'elle  y  trouve. 
Le  feu,  par  exemple,  agit  avec  plus  ou  moins 
d'activité  sur  les  matières  corabustiblestpi'oii 
yjelle,  selon  le  plus  ou  le  moins  de  séche- 
resse ou  d'humidité  qu'il  y  rencontre,  il  en 
est  de  même  de  Dieu.  Notre  Dieu,  dit  l'Eeri- 
lure,  est  un  feu  consumant  :  Dcus  nosier 
ignis  consumens  csl.  [llebr.,  XII,  23.)  Feu 
qui  ne  cherche  (pi'à  se  comnîuni(|ucr  à  ceux 
qui  s'en  ajiprochenl  dans  l'Eucliarislie,  mais 
qui  no  se  communique  eirccti''emont  qu'à 
ceux  qu'il  trouve  bien  disposés.  Ceux  donc 
qu'il  n'y  embrase  pas  ont  lieu  do  craindre 
cjuc  leur  âme  ne  soit  que  comme  un  bois 
vert  dans  lecjucl  ce  feu  sacré  ne  trouve  que 
de  rop[)0.sition. 

En  clSi»i,  mes  chers  aOtnCeurs,  en  voyant 
un  grand  nombre  de  personnes  qui  commu- 
nient fréquemment,  et  qui  ne  paraissent  pas 
en  tirer  un  grand  profit,  on  pourrait  pro- 
poser une  espèce  do  problème  ascéiiijue  au- 
quel il  n'est  [las,  ce  mo  semble,  aisé  île  trou- 
ver une  réponse.  En  voici  la  substance  : 
Puisque  Jésus-Christ  qui,  comme  il  le  dit 
lui-mên)e,  est  venu  du  ciel  en  terre  pour  y 
apporter  le  fou  de  son  amour,  ne  désire  au- 
tre chose  q,uedo  le  voir  s'y  allumer  de  plus 
en  plus,  et  (lu'il  n'a  institué  l'Eucliarislie 
que  pour  embraser  tous  les  cœurs  de  ce  di- 
vin feu,  comment  se  peut-il  faire  que  tous 
les  cœurs  n'en  soient  pas  eirectiven)ent  em- 
brasés? Comment  un  si  grand  fou  répandu 
en  tant  de  lieux  du  monde  n'en  échaulfe-t-il 
pas  tous  les  habitants?  C'est  là,  mes  frères, 
ce  qui  doit  nous  surprendre;  mais  ce  qui 
est  encore  plus  surprenant,  c'est  que  plu- 
sieurs personnes  qui  renferment  souvent  ce 
brasier  dans  leur  poitrine,  au  lieu  d'en  être 
brûlées,  dévorées,  consumées,  en  ressen- 
tent à  peine  la  moindre  chaleur.  D'où  peut 
venir  un  tel  prodige?  Il  vient  sans  doute  du 
I)eu  de  pré{)aration  qu'on  apporte  à  recevoir 
la  sainte  Eucharistie. 

Ah  !  mes  frères,  que  Jésus-Christ  oi-ére- 
rait  d'admirables    changements    dans    nos 
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cœurs,  si  nous  n'y  mettions  pas  d'obstaelcsl 
et  que  les  fréquentes  visites  dont  il  nous 
lionore  nous  communiqueraient  de  richesses 
spirituelles,  si  nous  nous  y  préparions  comme 
il  faut  !  ]\[ais  non.  On  communie  ortliiiaire- 
ment  sans  fruit,  parce  qu'on  n'y  apporte  pas 
assez  de  préparation. 

Vous  vous  plaignez  quelquefois  de  ce  que 
malgré  la  fréquentation  de  rEiicharistie 
vous  êtes  toujours  sujets  aux  mômes  dé- 
fauts, et  qu'après  avoir  communié  peut-être 
lous  les  jours  depuis  ])lusieurs  années,  à 
peine  avez-vous  fait  un  pas  dans  le  cliemin 
de  la  perfection.  Cela  vous  surprend.  S'il 
ne  faut,  dites-vous,  qu'une  couuuunionpour 
faire  un  saint,  comment,  a|)rès  avoir  com- 
munié tant  de  fois,  suis-jo  encore  si  éloigné 
de  h  sainteté? 

Soutfrez,  chrétiens,  qu'avant  do  répon- 
dre à  cette  question,  je  vous  en  fasse  une 
autre.  A  ces  communions  fréquentes  et 
peut-être  journalières,  auxiiuelles  vous  vous 
êtes  assujettis,  quelle  préparation  apportez- 
vous?  N'avez-vous  rien  à  vous  reproclier  là- 
dessus  ?  Si  cela  est,  soyez  tranquilles.  La 
connaissance  que  vous  avez  de  vos  défauts 
n'a  rien  que  de  consolant.  J'ai  lieu  de  croire 
cpic  votre  progrès  dans  les  voies  du  salut 
est  d'autant  plus  considérable  que  vous 
vous  en  apercevez  moins.  Mais  si  vous  êtes 
du  nombre  de  ceux  qui,  se  familiarisant, 
pour  ain-si  dire,  avec  les  ciioses  saintes,  ne 
commnnienc  souvent  que  parce  qu'ils  s'en 
sont  fait  une  loi,  ou  que  c'est  l'usage  des 
personnes  de  leur  étal;  si  la  coutume  de 
vous  présenter  souvent  h  la  sainte  table,  au 
liïudevons  en  inspirer  toujours  plus  de 
;espoct,  l'a  tellement  diminué  que  vous  ne 
vous  faites  plus  de  peine  de  voir  vos  com- 
munions immédiatement  précédées  d'occu- 
pations dissipantes  ou  d'entretiens  inutiles; 
en  un  mol,  si  vous  communiez  sans  prépa- 
ration, ne  soyez  plus  surpris  de  votre  peu 
d'avancement  dans  la  vertu.  C'est  l'clfet  na- 
turel du  pou  de  soin  que  vous  avez  de  vous 
])réparer  à  recevoir  les  grâces  que  Jésus- 
Cfirist  vous  offre. 

SI  vous  n'êtes  donc  pas  insensibles  h  votre 
propre  iniérôt,  comportez-vous  à  l'égard  de 
la  communion  comme  l'Csprit-Baint  veut 
qu'on  se  comporte  à  l'égard  de  la  prière, 
c'est-'i-dire,  pré|)arez-y  votre  âme,  et  ne 
teniez  pas  Dieu  en  vous  |  résonlanl  devant 
lui  sans  a|)porier  les  ilis[)ositions  (pi'il  exige: 
An(e  nrnrionein  prœpara  animam  tuani  :  et 
uoU  esse  quasi  hoino  nui  tentât  Deum.iEccli., 
XyiII,  23.) 

Tout  doit  concourir  à  vous  y  déterminer, 
cl  vous  n'en  douterez  pas  si  vous  pesez  mû- 
rement los  motifs  (jue  nous  venons  de  vous 
nuUlrc  sous  les  yeux.  Motif  de  respect  jiar 
rapporta  Dieu,  jiuisqne,  quand  il  s'agit  de 
lui  |)réparcr  une  demeure,  on  ne  saurait  y 
apporter  Irop  de  soins.  Jlolif  d'intérêt  par 
rn[)p()it  à  vous-mêmes,  puisque  vos  com- 
munions vous  seront  d'autant  jilus  utiles 
que  vous  y  apporterez  une  préparation  |)liis 
exacte.  C'est  ce  <pie  vous  venez  de  voir  dans 
le  premier  point.  Mais  moJM'cnnni,  on  quoi 


consiste  celte  préparation?  C'est  ce  qui  va 
faire  le  sujet  de  la  seconde  partie. 

SECOND    POINT. 

Pour  comprendre  à  quoi  nous  oblige  la 
préparation  nécessaire  à  ceux  qui  veulent 
recevoir  dignement  la  sainte  Eucharistie, 
jetons  les  yeux  sur  la  conduite  que  tien- 
drait, comme  nous  l'avons  dit  ci-devant, 
celui  qui  se  disposerait  à  recevoir  un  puis- 
sant monarque  :  il  n'omettrait  rien  pour 
faire  de  sa  maison  une  demeure  digne  de 
la  majesté  royale,  autant  du  moins  que  lo 
peut  permettre  la  dislance  d'un  sujet  à  so!i 
souverain.  Pour  y  réussir,  il  en  éloignerait 
d'aijord  tout  ce  qui  serait  contraire  au  res- 
pect ([ui  lui  est  dû  ;  ensuite  il  y  ajouterait 
tout  ce  qu'il  croirait  capable  de  l'orner  et  de 
l'embellir. 

Voilà,  mes  chers  auditeurs,  ce  que  nous 
devons  faire  pour  nous  préparer  à  la  com- 
munion :  1"  éloigner  de  notre  cœur  tout  ce 
qui  [)eutdéplaire  à  Jésus-Christ;  2°  l'orner 
de  tout  ce  qui  peut  le  rendre  agréable  à  ses 
yeux  ;  c'est-à-dire,  que  pour  communier 
dignement,  il  faut  d'abord  nous  purifier  ao 
nos  péchés,  et  ensuite  produire  des  actes  de 
diflorentes  vertus  qui  onl  plus  de  rapport  à 
ce  divin  mystère. 

1"  Eloignement  du  pèche'.  Oui,  chrétiens, 
le  i)remier  pas  qu'il  faut  faire  pour  s'appro- 
cher de  l'Eucharistie,  c'est  do  se  purifier  du 
péché.  Celui  qui,  ayant  la  conscience  char- 
gée d'une  faute  griève,  aurait  l'auciace  do 
s'asseoir  à  la  sainte  table,  y  mangerait,  à  la 
vérité,  comme  les  autres,  le  pain  des  anges; 
mais  il  ne  le  mangerait  que  pour  sa  con- 
damnation. En  recevant  Jésus-Christ  .dans 
une  âme  morte  par  le  péché,  il  lui  ferait  un 
traitement  plus  indigne  que  ne  l'était  celui 
dont  nous  lisons  dans  l'histoire  qu'usèrent 
autrefois  quelques  tyrans  pour  faire  souffrir 
davantage  les  malheureuses  victimes  de  leur 
cruauté.  C'est  un  trait  qui  vous  fera  horreur, 
mes  frères;  mais,  queli|ue  horreur  qu'il  vous 
fasse,  je  ne  me  re[)enlirai  point  de  vous 
l'avoir  rapi)0rlé,  si  je  puis  i)ar  là  vous  ins- 
pirer toute  celle  que  vous  devez  avoird'una 
communion  sacrilège.  Ces  princes  barbares 
faisaiontattacher  des  hommes  vivants  à  des 
cadavies  remplis  de  pourriture,  afin  iiue 
l'infection  de  ceux-ci  leur  causât  une  mort 
d'autant  plus  cruelle  qu'elle  était  plus  lente. 
Je  ne  crois  pas  que  le  rafliriemeiit  de  la  fé- 
rocité puisse  aller  plus  loin,  ni  ([u'on  puisse 
rien  concevoir  de  plus  horrible  qu'un  pareil 
traitement. 

C'est  cependant  là  ce  (pic  tâchent  défaire 
ceux  qui  communient  on  mauvais  étal  ; 
puis(|ue  Jésus-Christ  a  infiniment  jdusd'hor- 
reur  d'une  âuic  en  péché  mortel,  que  nous 
n'en  pouvons  avoir  (lu  cadavre  le  plus  in- 
fect. Oui,  ces  sacrilèges  [irofanateurs  unis- 
sent ensemble  Jésus-Christ  et  le  démon; 
Jésus-Christ,  l'auteur  de  la  vie,  cl  le  démon 
(pji  ne  rherchc  qu'à  nous  donner  la  mort  ; 
Jésus-Christ  la  vraie  lumière,  cl  le  déimui 
rpii  est  le  prince  des  lénèbres:  Jésus-Cliri,\l 
la  sainteté   par  c5S(.rice,  cl   le  démon  qui 


im 


OllATl^URS  SACRES.  BEURRIER. 


Î21S 


v.ous  fioito  contiiiuelleineiU  au  [)éclié;  mais 
que  s'en  suivra-t-il  de  ccllo  inonslrucuse 
union?  La  destruction  tolale  du  péciiour 
qui  voudrait  unir  en.sein!)io  deux  clioses  si 
o[)|)Osécs  ;  puisque,  selon  saint  Paul,  celui 
qui  mange  cette  nourriture  céleste  en  mau- 
vais état,  l)oit  et  mange  son  propre  juge- 
ment :  Judicium  sibi  manducat  cl  bibii.  (1 
Cor.,  II,  29.) 

Ne  me  soupçonnez  pas,  mes  frères,  de 
vouloir,  en  parlant  de  la  sorte,  vous  dé- 
tourner de  la  communion  ;  à  Dieu  ne  plaise: 
au  contraire,  je  voudrais  qu'il  fût  possible 
de  porter  tous  les  chrétiens  d'aujourd'hui, 
non-seulement  à  la  communion,  mais  à  la 
communion  fréquente,  et  même  à  la  com- 
munion journalière,  comme  la  pratiquaient 
les  chrétiens  de  l'Eglise  primitive;  mais  la 
crainte  de  les  détourner  de  la  communion 
ne  doit  pas  m'empôcher  de  leur  inspirer  de 
l'horreur  d'une  communion  sacrilège.  Ne 
point  communier,  c'est  un  excès;  commu- 
nier indignement,  c'en  est  un  autre;  nous 
devons  les  éviter  tous  deux.  Un  homme  qui, 
dans  la  crainte  de  s'empoisonner,  se  prive- 
rait de  toute  nourriture,  serait  fort  coupa- 
ble, puis{|ue  mourir  de  poison,  ou  mourir 
de  faim,  c'est  toujours  mourir.  Il  en  est  de 
même  ici  :  ne  point  communier,  c"est  se 
priver  de  la  vie  ;  communier  indignement, 
c'est  se  donner  la  mort.  Evitons  ces  deux 
extrémités;  mangeons  le  pain  eucharistique, 
puisque  l'Ecriture  nous  apprend  que  celui 
qui  ne  le  mange  pas  se  privera  de  la  vie  ; 
mais  ne  le  mangeons  jamais  en  mauvais 
état,  puisque  la  même  Ecriture  nous  ensei- 
gne qu'en  le  mangeant  de  la  sorte  on  se 
donne  la  mort. 

Examinons  donc,  avant  d'approcher  de  la 
sainte  taijle,  si  nous  avons  la  vie  en  nous. 
En  ce  cas,  mangeons  le  pain  vivant  (pii  nous 
y  est  offert.  Il  est. propre  à  la  conserver  et 
a  l'augmenter.  Mais  si  nous  sommes  morts  à 
la  grâce,  souvenons-nous  que  le  pain  ne  se 
donne  point  aux  morts,  et  qu'il  taut  ressus- 
citer avant  de  se  nourrir.  C'est  cet  examen 
que  saint  Paul  exige  quand  il  demande  que 
l'homme  s'éprouve  lui-rnêrac  avant  de  man- 
ger ce  pain  et  de  boire  ce  calice  :  Probet 
aiilem  seipsum  homo,  et  sic  de  pane  illo  cdat, 
et  de  calice  bibat.  (Ibid.,  8.)  Epreuve  qui, 
selon  le  concile  de  Trente,  oblige  ceux  (|ui 
se  sentent  coupables  d'un  péché  mortel  à 
s'en  purifier  dans  Je  sacrement  de  pénitence 
avant  de  recevoir  celui  de  l'Eucharistie. 

Mais,  direz-vous,  sufTit-il  de  s'être  pré- 
paré de  la  sorte,  et  dès  qu'on  n'a  point  de 
fautes  mortelles  à  se  reprocher,  est-on  dès 
lors  en  état  de  communier?  Oui,  chrétiens; 
car  en  vous  exposant  quelle  est  la  prépara- 
tion essentiellement  requise  à  ceux  qui  veu- 
lent s'approcher  de  la  sainte  table,  je  ne  dois 
ni  ne  veux  outrer  la  matière.  Ainsi  je  dis 
i\uh  parler  à  la  rigueur  (et  ceci  regarde  spé- 
cialement ces  âmes  timorées  qui  s'imaginent 
toujours  laire  des  conununions  sacrilèges), 
je  dis  donc  pour  leur  consolation,  qu'à  par- 
ier à  la  rigueur,  l'exemption  de  {)éché  mor- 
tel est,  parmi  les  disiiotilions  que  l'clmedoit 


apporter  h  l'Eucharistie,  la  seule  (|ui  soit 
absolument  nécessaire  et  avec  laquelle  on 
ne  commet  point  de  sacrilège  en  commu- 
niant. Mais  je  dis  aussi  contre  celles  qui  se 
font,  pour  ainsi  dire,  une  espèce  de  routino 
de  recevoir  l'Eucharistie,  sans  se  mettre  en 
peine  de  s'y  préparer  comme  il  faut,  qu'il  y 
a  des  communions  qui,  sans  être  sacrilèges, 
sont  néanmoins  très  à  craindre,  et  ce  sont 
celles  qui  se  font  avec  une  alfeclion  volon- 
taire au  péché  véniel. 

Elles  sont  à  craindre,  puisqu'elles  privent 
des  fruits  merveilleux  qu'on  recevrait  dans 
l'Eucharistie  si  l'on  y  apportait  plus  de  iiré- 
paration,  et  qu'elles  pourraient  insensible- 
ment conduire  à  une  communion  sacrilège. 
En  effet,  un  grand  nombre  de  ceux  qui  com- 
munient en  mauvais  état  n'en  sont  venus  W 
que  par  déférés,  et  en  communiant  d'abord 
avec  une  affection  volontaire  au  péché  vé- 
niel. Craignons  donc  une  mauvaise  commu- 
nion, puisque  c'est  le  plus  grand  crime  dont 
unciirétien  puisse  se  rendre  coupable  ;  mais 
craignons  aussi  des  communions  négligées, 
puisqu'elles  en  sont  des  dispositions  très- 
[)rO!:haines.  Ainsi,  non  contents  de  laver 
notre  âme  des  souillures  qui  la  rendraient 
horrible  aux  yeux  de  Dieu,  portons  nos 
soins  jusque  sur  les  moindres  taches,  et  sou- 
venons-nous que  si  les  jeunes  Israélites  des- 
tinés à  mangera  la  table  du  roi  de  Babylone, 
ne  devaient  avoir  aucun  défaut,  il  convient 
qu'avant  de  nous  asseoir  à  celle  du  roi  des 
cieux  nous  n'ayons,  autant  que  la  faiblesse 
humaine  le  peut  [)ermettre,  rien  qui  puisse 
lui  déplaire. 

Et  c'est  ce  que  nous  voyons  dans  l'institu- 
tion même  de  la  divine  Eucharistie  :  immé- 
diatement avant  de  la  recevoir,  saint  Pierre 
était  exempt  de  péché  mortel  ;  cependant 
Notre-Seigneur  lui  lava  les  pieds,  pour  nous 
montrer,  dit  saint  Bernard,  qu'en  appro- 
chant de  ce  divin  banquet,  notre  âme  doit, 
autant  qu'il  se  peut,  être  purifiée  des  fautes 
les  plus  légères. 

Faisons  donc,  comme  nous  lavons  déjà 
dit,  pour  nous  préparer  à  la  communion,  ce 
que  ferait  un  homme  qui  devrait  être  visité 
par  un  roi  de  la  terre;  il  écarterait  de  sa 
maison  jusqu'aux  moindres  choses  qui 
pourraient  dé[)laire  au  prince.  Mais  s'en 
tiendrait-il  là?  Non,  mes  chers  auditeurs, 
il  la  parerait,  autant  du  moins  que  ses  facul- 
tés le  pourraient  permettre,  des  plus  magni- 
fiques ornements  :  figures  des  ornements 
spirituels  dont  nous  devons  parer  notre  âme 
avant  la  communion. 

2"  Actes  de  vertu.  —  Mais,  au  reste,  ne 
cherchons  point  dans  une  comparaison 
étrangère  ce  que  nous  trouvons  dans  l'insti- 
tution môme  de  ce  sacrement.  En  effet,  rap- 
jielons-nous  la  conduite  que  tint  Jésns-Christ 
immédiatement  avant  la  dernière  cène  qu'il 
fit  avec  ses  apôtres,  et  où  il  institua  cet 
inelfable  mystère.  Nous  y  verrons  que  ce 
divin  Sauveur,  qui  avait  choisi  une  mère 
pauvre  et  qui  était  né  dans  une  jiauvre  éta- 
i)le,  qui  avait  passé  la  plus  grande  partie  de 
sa  vie  à  travailler  au  ;?^éticr  d  un  pauvre  ar- 
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tisan,  et  qui  avait  toujours  vécu  si  pauvre 
qu'il  n'avait  pas  même  où  reposer  sa  tète, 
sembla  pour  ainsi  dire  oublier  cet  amour  de 
la  pauvreté  quand  il  fut  question  de  célébrer 
la  dernière  cène  avec  ses  disciples.  Il  voulut 
qu'on  lui  j)réparât  ce  festin  dans  une 
grande  salle  magnitiquement  ornée  :  Osien- 
det  vobis  cœnandum  magnum  slratiun,  et  lui 
parctte.  {Luc.,WU,  12.)  Or,  pourquoi  tenir 
(Jans  cette  seule  circonstance  une  conduite 
si  difl'érente  de  celle  qu'il  avait  tenue  jus- 
(pi'alors?  Pour  nous  marquer,  parla  ma^ui- 
liccnce  et  l'étendue  de  celte  Salle,  qu'on  ne 
doit  point,  en  communiant,  le  recevoir  dans 
un  cœur  étroit  et  resserré,  mais  dans  une 
âme  dilatée  par  la  chai-ité,  c'est-à-dire  dans 
une  âme  enrichie,  parée,  ornée  de  toutes  les 
vertus. 

Quand  je  dis  que  l'âme  qui  se  prépare  à 
recevoir  l'Eucharistie  doit  être  ornée  de  tou- 
tes les  vertus,  prenez  bien,  s'il  vous  plaît, 
uia  pensée.  Je  ne  parle  point  ici  des  vertus 
}iabituelies,  car  elles  sont  si  étroitement 
unies  ensemble  qu'on  ne  peut  en  posséder 
une  sans  les  i)0sséder  toutes,  du  moins  dans 
(j'ielque  degré.  Par  conséquent  l'âme  en  état 
de  grâce  a3'ant  l'habitude  de  la  charité,  qui 
est  la  reine  des  vertus,  a  nécessairement 
'habitude  de  toutes  les  autres.  Mais  je  parle 
de  la  praticjue  actuelle  de  certaines  vertus, 
qui  sont  plus  relatives  au  mystère  dont  il 
s'agit  ici,  c'est-à-dire  de  diilérents  actes  qui 
en  sont  les  productions,  et  par  lesquelles 
nous  devons  prépiarer  notre  âme  à  recevoir 
Jésus-Christ. 

Faisons-le  donc:  mais  avant  toutes  choses 
soyons  intimement  persuadés  que  tous  les 
soins  que  nous  nous  donnerons  pour  cela 
seront  inutiles  si  r£s|»rit-Saint  ne  nous  ac- 
corde un  secours  particulier  de  sa  grâce,  et 
que  n'y  ayant  qu'un  Dieu  qui  i»uissc  orner 
comme  il  faut  une  âme  où  un  Dieu  veut  ha- 
biter, c'est  à  Dieu  môme  qu'on  doit  s'adres- 
ser si  l'on  veut  se  pré[)arer  dignement  à  le 
recevoir.  Commençons  donc  par  lui  faire  là- 
dessus  un  humble  aveu  de  noire  imj)uis- 
sance,  et  prions-le  d'y  sup[)lécr  par  l'cliica- 
citéde  sa  grâce. 

Mais  il  faut  de  notre  côté  exciter  dans  nos 
cœurs  les  dispositions  les  [)lus  propres  à  re- 
cevoir l'Eucharistie  ;  dispositions  qui  consis- 
tent dans  les  sentiments  d'une  profbtide  hu- 
milité, d'une  tendre  coniiance  et  d'un  désir 
ardent.  Or,  ces  sentiments,  nous  ne  man- 
querons [»as  de  les  avoir  si  nous  sommes 
rcin(»lis  d'une  fui  vive  sur  les  merveilles 
(juc  Jésus-Christ  opère  dans  ce  sacrement. 
lin  cflét,  qui  ne  s'humilierait  pas  devant  ce 
{^ratul  Dieu,  qui  ne  se  conliciait  pas  dans 
cet  aimable  Sauveur,  qui  ne  désirerait  pas 
ce  charitable  ami  s'il  considérait  des  yeux 
de  la  foi  rai)aissemcnl  où  il  se  réduit  dans 
ce  mystère,  la  bonté  ([u'il  nous  y  témoigne 
et  le  désir  ardent  rju  il  a  de  s'y  donner  à 
nous? 

Ah!  mes  chers  auditeurs,  si  nous  avons 
peu  de  res[)cct,  peu  d'amour,  peud'ompres- 
sement  pour  I  EucharisUe,  c'est  au  peu  de 
foi  que  nous  y  ajiportons  qu'il  faut  eii  attri- 


buer la  cause.  Il  est  vrai  que  nous  croyons 
tout  ce  que  l'Eglise  croit  là-dessus;  mais 
cette  foi  n'est  qu'une  foi  habituelle,  ([ue 
nous  laissons  comme  assoupie  au  dedans  de 
nous-mêmes,  sans  nous  mettre  en  peine  d'en 
produire  des  actes.  C'est  comme  un  riche 
trésor  que  nous  aurions  en  noire  posses- 
sion, mais  qui  nous  serait  inutile  parce  que 
nous  négligerions  de  nous  en  servir.  Ser- 
vons-nous-en désoruuiis,  chrétiens,  de  ce 
trésor  de  la  foi,  surtout  en  approchant  d'un 
mystère  que  l'Eglise  appelle  par  excellence 
un  niystère  de  foi  :  Mysteriiim  fidei.  (I  l'im., 
m,  9.j  Si  nous  nous  y  préparons  en  croyant 
fermement  toutes  les  meiveilles  qui  y  sont 
contenues,  celle  préparation  sera  infailli- 
blement suivie  de  toutes  les  autres. 

Oui,  mes  frères,  croyons  fermement  que 
celui  qui  est  caché  sous  les  apparences  du 
pain  est  ce  grand  Dieu  dont  la  toute-puis- 
sance a  créé  l'univers;  et  celte  foi  vive  sur 
la  grandeur  de  celui  ({ui  vient  à  nous  exci-' 
tera  dans  nos  âmes  les  sentiments  de  la  plus 
profonde  humilité.  Nous  lui  dirons  tantôt 
avec  David  :  Qu'est-ce  que  l'homme,  ô  Sei- 
gneur, pour  que  vous  vous  souveniez  ainsi 
de  lui  et  que  vous  daigniez  le  visitei-?  Tan- 
tôt avec  saint  Pierre  :  Retirez-vous  de  moi, 
Seigneur,  parce  que  je  ne  suis  qu'un  houime 
faible  dont  le  néant  n'a  aucune  projiortion 
avec  la  sublimité  de  votre  être.  Tantôt  avec 
le  centenier  :  Non,  Seigneur,  je  ne  suis  pas 
digne  de  la  grâce  que  vous  voulez  me  faira 
en  entrant  dans  ma  maison  :  Domine,  non 
sum  dignus  ui  inlres  sub  tectuin  ineum, 
{Malth.,  VIII,  8.) 

Croyons  fermement  que  celui  qui  est  ca- 
ché sous  les  apparences  du  pain  est  ce  bon 
pasteur  qui  est  venu  du  ciel  en  terre  pour 
chercher  une  brebis  égarée;  et  cette  foi  vive 
sur  l'infinie  bonté  de  Jésus-ChrisI  excitera 
dans  nos  cœurs  les  sentiments  de  la  plus 
tendre  confiance.  Aimable  Sauveur,  lui  di- 
rons-nous avec  amour,  vous  nous  assurez 
que  vous  n'êtes  pas  venu  chercher  les  jus- 
tes, mais  les  pécheurs  ;  ainsi  le  souvenir  de 
nos  fautes,  loin  de  nous  éloigner  de  vous, 
nous  engage  à  en  approcher  pour  en  obte- 
nir la  rémission.  Nous  sommes  aveugles, 
mais  vous  êtes  la  vraie  lumière  qui  éclairez 
tout  homme  venant  au  monde.  Nous  som- 
mes pauvres,  mais  vous  êtes  un  trésor  qui 
pouvez  nous  enrichir.  Nous  sommes  escla- 
ves, mais  vous  êtes  le  libérateur  (jui  venez 
briser  nos  chaînes.  En  un  mot,  nous  som- 
mes sujets  à  toutes  les  misères,  mais  vous 
êtes  le  Père  des  miséricordes,  au  trône  du- 
quel nous  recourons  avec  confiance  afin  d'y 
trouver  du  soulagement  à  tous  nos  maux: 
Adcamus  cum  fiducia  nd  Ihronum  gi  alite  r/i/.v, 
ut  niisericordiam  conscquamur.  (Hcbr.,  W, 
10.) 

Croyons  fermement  que  celui  qui  est  ca- 
ché sous  les  apparences  du  [tain  est  ce  sou- 
verain être  qui,  trouvant  en  lui  seul  une  en- 
tière félicité,  fait  néannu)ins  ses  délices  d'ê- 
tre avec  les  enfants  des  hommes;  et  cette  foi 
vive  sur  l'empressement  d'un  Dieu  j)our  sa 
créature  excitera  dans  nous  un  ardent  désir 
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(le  nous  approcher  de  lui.  L'ardeur  avec  la- 
(|uelle  un  cerf  altéré  s'aj)!  roche  d'une  fon- 
taine qu'il  trouve  sur  son  passage  n'exprime 
qu'imparfaitement  la  soif  ardente  que  nous 
aurons  du  breuvage  céleste  qu'on  trouve 
dans  l'Eucharistie  :  Quemadmodum  desiderat 
cervus  ad  fontes  aquanim,  ila  desiderat  anima 
mea  ad  te,  Deus.  (Psal.  XLI.  2.) 

En  un  mot,  croyons  fermement  tout  ce 
que  la  foi  nous  enseigne  de  cet  auguste 
mystère,  et  nous  ne  manquerons  pas  de 
nous  y  [«réparer  comme  nous  le  devons.  J'ai 
cru,  disait  David,  et  c'est  pour  cela  que  j'ai 
|)arlé  :  Credidi,  proplcr  qiiod  loculus  siim. 
{Psal.,  CX\%  10.)  Ah  1  mes  frères,  si  nous 
ne  parlons  pas  h  Jésus-Christ,  pour  nous  |)ré- 
parer  à  la  communion,  c'est  que  nous  no 
croyons  pas,  ou  du  moins  c'est  que  nous 
ne  produisons  pas  les  actes  d'une  foi  vive. 
Croyons  donc  et  nous  deviendrons  bientôt 
éloquents.  Nous  dirons  avec  saint  Paul  * 
Credimus,  propler  quod  et  loquitmir  {Il  Cor., 
IV,  13);  nous  croyons,  Seigneur,  et  c'est 
pour  cela  que  nous  parlons.  Nous  croyons 
que  vous  êtes  réellement  contenu  sous  ces 
espèces,  vous,  grand  Dieu  I  quiyavez  créé  de 
rien  le  ciel  et  la  terre;  vous,  aimable  Ré- 
dempteur, qui  avez  répandu  votre  sang  pour 
notre  salut;  vous,  chaste  époux  de  nos  âmes, 
quidésirczsiardcmment  de  vous  unira  nous: 
Credimus;  et  c'est  pour  cela  que  nous  ne 
cessons  de  confesser  devant  vous  noire  indi- 
gnité, de  vous  témoigner  noire  conOance,  et 
de  vous  exposer  le  désir  que  nous  avons  de 
vous  recevoir  :  Propler  quod  et  loquiinur. 

Fasse  le  ciel,  mes  frères,  que  ces  senti- 
ments s'augmentent  en  nous  de  jour  en  jourl 
Si  cela  est,  ils  nous  inspireront  de  n'appro- 
cher de  rÉucharislie  qu'après  avoir  purifié 
noire  âme  des  moindres  taches  et  l'avoir 
ornée  de  toutes  les  vertus  :  ce  qui  nous  fera 
trouver  dans  la  communion  une  source  (.le 
grâces  pour  la  vie  présente,  et  pour  la  vie 
future  un  gage  assuré  de  la  gloire  éleruellc. 
Ainsi  soit-il. 

SEUMON  Vil. 
Le  vendredi  sainte 

LA  PASSÎON  DE  NOTRE  SEIGNEUR  JÉSUS-CHRIST. 

Joloies  nostrosipse  porlavit.  {Isa.,  LUI,  4.) 
Il  s'esl  chargé  de  nos  douleurs, 

Les  tristes  accents  dont  l'Eglise  se  sert 
aujourd'hui,  le  dépouillement  de  ses  autels, 
l'interruption  de  son  sacrifice,  l'appareil  lu- 
gubre de  ses  cérémonies,  en  un  mot,  tout 
ce  qu'elle  emploie  pour  nous  remettre  de- 
vant les  yeux  ce  que  Jésus-Christ  a  soulïert, 
tout  cela  ne  semble-t-il  ()as  nous  avertir  que 
le  silence  conviendrait  mieux  en  ce  jour  que 
la  parole,  et  ne  devrais-je  pas  laisser  à  vos 
pieuses  méditations  «j  soin  d'approfondir  un 
sujet  aussi  touchant  que  l'est  celui  d'un 
Homme-Dieu  qui  veut  bien  se  charger  de 
nos  douleurs? 

Non,  chrétiens;  et  puisque  cette  épouse 
de  Jésus-Christ  fait  aujourd'hui,  malgré  sa 
tristesse,  retentir  toutes  les  ciiaires  du  récit 


aes  soaffradces  de  son  divin  époux,  nous 
devons  du  moins  essayer  de  vous  faire  con- 
cevoir qu'elles  sont  entièrement  inconceva- 
bles. En  eû'et,  pour  les  comprendre,  il  fau- 
drait (ce  qui  est  impossible)  connaître  et  la 
multitude  et  l'énormité  de  tous  les  péchés 
du  monde,  puisque  ce  divin  Agneau,  s'é- 
tant  chargé  de)  leur  expiation,  voulut  bien 
prendre  sur  soi  la  peine  qui  leur  était 
due. 

Car  il  expia  chaque  espèce  de  péché  paf 
une  peine  particulière;  nos  vaines  joies, 
par  une  tristesse  mortelle;  notre  sécurité 
dans  le  crime,  par  la  jtlus  vive  crainte  qui 
fut  jamais;  notre  orgueil,  par  ses  humilia- 
tions; notre  sensualité,  par  ses  tourments  : 
en  un  mot,  nos  différents  péchés,  par  diffé- 
rentes douleurs  qui  en  furent  tout  à  la  fois 
la  peine  et  le  remède  :  Dolores  nostros  ipse 
porlavit. 

Mais  pour  donner  quelque  ordre  au  récit 
que  nous  en  allons  faire,  disons  avec  saint 
Thomas,  que  comme  tous  les  péchés  peuvent 
se  réduire  à  deux  espèces,  savoir  :  aux  pé- 
chés intérieurs  qui  viennent  de  l'âme  seule, 
et  aux  péchés  extérieurs  dont  le  corps  est 
participant;  de  môme  toutes  les  peines  que 
le  Fils  de  Dieu  souffrit  dans  sa  passion  peu- 
vent se  réduire  aux  peines  intérieures,  ex- 
primées par  le  calice  et  aux  peines  exté- 
rieures représentées  par  le  baptême  :  car  ce 
sont  là  les  deux  figures  que  Jésus-Christ  a  em- 
ployées' lui-même  pour  nous  dépeindre  ses 
douleurs.  Il  nous  représente  les  tourments 
([ue  les  bourreaux  devaient  lui  faire  souffrir* 
comme  un  baiHôtne  dont  il  devait  être  lavé 
au  dehors;  et  la  tristesse  dont  son  âme  de- 
vait être  ailligee,  comme  un  calice  qu'il  de- 
vait boire  jusqu'à  la  lie. 

Ne  nous  bornons  donc  pas,  chrétiens,  à 
jeter  un  regard  de  compassion  sur  le  cor;;» 
de  Jésus  souffrant  ;  pénétrons  jusque'  dan.; 
son  âme,  et  nous  y  découvrirons  des  dou- 
leurs encore  plus  capables  d'exciter  noire 
reconnaissance.  Il  nous  y  exhorte  lui-même 
par  un  de  ses  prophètes.  Altendite,  nous  dit- 
il,  et  videte  si  est  dolor  sicut  dolor  mcits 
{Thren.,  I,  12);  considérez  et  voyez  s'il  y  eut 
jamais  douleur  semblable  à  la  mienne".  Ai- 
tendite;  considérez  ce  que  j'ai  soulfert  dans 
mon  âme  ;  Yidete;  voyez  ce  que  j'ai  souffert 
dans  mon  corps  et  jugez,  après  cela,  si  ma 
douleur  peut  avoir  de  semblable.  Altendite, 
et  videte  si  est  dolor  sicut  dolor  meus.  C'est 
là,  chrétiens,  ce  que  nous  allons  faire,  en 
abrégé,  dans  les  deux  parties  de  ce  discours, 
où,  après  avoir  considéré  d'abord  les  peines 
intérieures  que  Jésus-Christ  souffrit  dans  sa 
jiassion,  nous  verrons  ensuite  les  peines  ex- 
térieures qu'il  y  endura. 

Pour  obtenir  du  ciel  la  grâce  de  le  faire 
utilement,  à  qui  nous  adresserons-nous  en 
ce  jour  de  tristesse?  à  Marie?  Elle  est  ordi- 
nairement notre  médiatrice.  Mais  aujour- 
d'hui, tout  occupée  de  sa  douleur,  elle  no 
peut  que  verser  des  larmes,  en  voyant  son 
cher  Fils  entre  les  bras  de  la  croix  I  Tournons 
donc  nos  regards  sur  cet  arbre  sacré;  el 
puisqu'il  est  chargé  du  fruit  de  vie,  implo-. 
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ions  son  assistance,  en  lui  disant  avec  l'E- 
glise : 

0  crnx  ave,  spes  unica, 

Hoc  passionis  tempore,  ^ 

Auge  piisjusliliam, 

Reisqne  dona  veniam. 

PREMIER   POINT. 

Quelque  acharnés  que  fussent  les  juifs  con- 
tre Jésus-Christ,  ils  ne  purent  jamais  lui 
causer  tant  de  douleurs  qu'il  s'en  procura 
lui-même;  et  sa  charité  pour  nous  fut  plus 
ingénieuse  à  le  tourmenter  que  là  fureur  de 
ses  bourreaux  ne  pouvait  l'être.  En  effet, 
leur  pouvoir  ne  s'étendant  que  sur  son  corps, 
son  ûrae  sainte  était  hors  de  la  portée  de 
leurs  coups  ;  mais  il  lui  en  porta  lui-môme  de 
si  terribles  qu'elle  j  eût  succombé  à  chaque 
instant,  si  elle  n'eût  été  soutenue  par  celui 
wdme  qui  la  frapi)ait. 

Le  croirions-nous,  mes  frères,  si  l'Evan- 
gile ne  le  disait  expressément,  que  la  tris- 
tesse pût  avoir  accès  dans  l'âme  de  Jésus- 
Christ?  1(4 croirions-nous?  que  celui  qui  est 
la  consolation  des  afflligés  et  le  soulagement 
des  misérables  eût  besoin  de  consolation  et 
fût  réduit  à  chercher  du  soulagement?  Voilà 
})0urtant  l'état  où  se  trouva  Jésus-Christ,  la 
veille  de  sa  Passion,  ou  plutôt  voilà  l'état 
où  il  se  mit  lui-même  pour  notre  amour  : 
Tristis  est  anima  mea  usque  ad  mortem. 
[Matlh.,  XXVI,  38.)  Mon  âuic  est  triste  jus- 
(pi'à  la  mort,  dit-il  à  ses  apôtres,  comme 
pour  les  cnga*ger  à  lui  donner  quelque  con- 
solation dans  ses  peines.  Mais  hélas!  coui- 
nicnt  l'auraient-ils  pu  faire?  Accoutumés  îi 
trouver  eux-mêmes  dans  lui  toutes  colles 
dont  ils  avaient  besoin,  ils  n'étaient  guère 
propres  h  lui  en  procurer. 

Vous  le  iiermîtes,  aimable  Sauveur,  afin 
de  ne  trouver  aucun  soulagement  dans  les 
créatures;  et  en  vous  éloignant,  ou  comme 
dit  l'Evangile,  on  vous  arrachant  do  la  com- 
pagnie de  vos  disci[)lcs,  pourva(|uer  à  l'orai- 
son, vous  nous  apprîtes  que  c'cîst  aussi  au 
ciel  que  nous  devons  avoir  recours  dans  ces 
moments  où  la  tristesse  nous  rend  égale- 
ment à  charge  aux  autres  et  à  nous-mêmes. 
Oui,  chrétiens,  Jésus-Christ  au  fort  de  sa 
douleur,  lève  les  mains  et  les  yeux,  l'espiit 
et  le  cœur  vers  le  ciel  pour  en  obtenir  du 
secours. 

Mais  le  ciel,  qui  est  si  favorable  à  nos  vœux 
quand  nous  inqilorons  son  assistance,  est, 
ce  semble,  de  bronze  et  d'airain  à  son  égartl. 
Le  Père  éternel,  qui  se  fait  ordinairenient 
sentir  à  nous  dans  nos  peines,  comme  le 
Dieu  de  toute  consolation  ,  paraît  insen- 
sible à  celles  de  son  Fils  et  le  laisse  en  proie 
à  une  tristesse  d'autant  plus  profonde  qu'elle 
est  causée  par  la  vue  de  trois  sortes  d'ob- 
jets capables  de  faire  sur  un  Homme-Dieu 
les  plus  vives  impressions;  la  vue  des  péchés 
du  monde  dont  il  s'est  chargé  devant  son 
Père,  la  vue  des  tourments  quil  va  souffrir 
pour  leur  expiation,  la  vue  de  l'inutilité  de 
ces  luênuvs  tourmenis  pour  ceux  qui  refuse- 
ront d'en  proliter.  Comment  ces  (rois  objets 
réunis  ensemble  ne  réduiraient-ils  pas  Jé- 


sus-Christ à  l'agonie  la  plus  douloureuse, 
puisqu'un  seul  d'entre  eux  est  beaucoup 
plus  que  suffisant  pour  lui  donner  la  mort? 

1"  La  vue  de  nos  péchés.  —  En  effet,  peut- 
il  y  avoir,  pour  une  ame  qui  a  une  horreur 
inlinie  du  moindre  péché,  une  situation  plus 
triste  que  celle  de  se  voir,  aux  yeux  de  Dieu, 
chargée  de  tous  les  crimes  qui  ont  été  com- 
mis depuis  le  commencement  du  monde  et 
de  tous  ceux  qui  se  commettront  jusqu'à  la 
fin  des  siècles?  Non,  chrétiens;  et  quelques 
réflexions  que  nous  puissions  faire  sur  là 
douleur  que  ressentit  alors  Jésus -Christ, 
nous  n'en  comprendrons  jamais  l'étendue. 
Car,  si  l'horreur  que  quelques  pénitents  ont 
eue  de  leurs  fautes  les  a  portés  à  passer 
leur  vie  dans  des  larmes  presque  continuel^ 
les;  si  d'autres  ont  été  saiiitement  eiïrayés 
des  leurs  jusqu'à  en  mourir  de  regret;  si 
l'on  a  vu  des  saints  qui,  ayant  obtenu  dc< 
Dieu  la  grûce  de  découvrir  la  laideur  d'uii 
seul  péché  véniel,  l'ont  supplié  de  leur  ôlcf 
cet  oXjet  de  devant  les  yeux,  assurant  (ju'il 
était  capable  de  leur  donner  la  mort,  (luello 
douleur  dut  ressentir  Jésus-Christ  lorsqu'il 
se  présenta  aux  yeux  de  son  Pèic  comme 
accablé  par  la  multitude  innombrable  de 
tous  les  crimes  du  genre  humain? 

David,  cet  homme  selon  le  cœ-ur  de  Dieu, 
ce  saint  roi  qui  avait  [)rcs(|ue  toujours  vécu 
dans  la  grâce,  se  plaignait  de  ce  que  ses 
péchés  étaient  comme  un  pesant  fardivnu  (|ui 
l'accaldait,  et  tie  ce  que  leur  nond)re  surjuis- 
sait  celui  des  clieveux  de  sa  tête  :  Iniquiiaies 
meœ  nnilliplicaUe  sunl  super  copillos  capitis 
mei.  {Psal.  XXXIX,  13.)  Mais  si  les  péchés 
d'un  des  plus  grands  saints  de  la  loi  an- 
cienne étaient  si  multipliés,  que  devons- 
nous  penser  de  la  mulliludc  de  ceux  dont 
étaient  coupables  ces  hommes  (pie  l'iierituro 
nous  rcp.résoido  comme  (\(is  inqiies  de  pro- 
fession :  les  Jéroboam,  les  Manassès,  les 
Ocliosias,  et  tant  d'autres  dont  presipie  tous 
les  moments  étaient  manpiés  par  de  nou- 
v(>aux  crimes?  En  (p.jel  nombre  devaient 
être  ceu\  tl'unc  ville,  d'une  province,  d'un 
royaume?  En  (juel  nondjre  devaient  êli'o 
ceux  du  monile  entier;  ceux,  par  exemple, 
qui  se  commeltaient  sur  la  terre  lorsipio 
Dieu  crut  devoir  laver  toutes  ses  horreurs 
dans  les  eaux  du  déluge?  Leur  multitude 
était  d('jà,  sans  doute,  en  (luehpie  sorte  in- 
nombrable. Cependant  que  de  crimes  ne 
furent  pas  commis  depuis  ce  lemjts-là  jus- 
qu'à Jésus-Christ!  Combien  de  nations,  ilont 
chacune  contenait  des  millions  d'habitants, 
étaient  infectées  du  vice  de  l'idolàlriel  Parmi 
les  juifs  mêmes,  qui  seuls  de  tous  les  peu- 
ples de  la  terre  avaient  conservé  la  connais- 
sance du  vrai  Dieu,  combien  d'abomijiations 
ne  se  connnirent  [)as  dans  tous  les  lemi)sl 

Ce  ne  fut  cependant  encore  là  qu'une  par- 
tie du  supplice  de  Jésus-Christ,  puis(|UO, 
outre  ces  innondjrables  péchés  qui  avaient 
été  commis  jusqu'alors,  il  en  prévit  un 
nombre  |»rodigieux  (jui  (levaient  l'êlre  jus- 
(pi'à  la  lin  du  monde.  En  elfel,  pour  ne  plu» 
jtarler  ni  (h;  lidolàlrie  des  païens,  ni  do 
l'obstination  des  juifs,  «jn'il  prévoyait  devoir 
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durer  oncore  tant  de  siècles,  combien  ne 
prévit-il  pas  de  crimes  parmi  ceux  mômes 
qui  feraient  un  jour  profession  d'être  ses 
disciples  I  combien  de  larcins  et  de  brigan- 
dages! combien  de  meurtres  et  d'assassi- 
nats 1  combien  do  médisances  et  de  calom- 
nies! combien  d'impuretés  et  de  parjures! 
combien  de  profanations  et  de  sacrilèges  !  Car 
il  les  vit  avec  toute  leur  noirceur  et  dans 
toutes  leurs  circonstances,  ces  différentes 
espèces  de  péchés. 

Ajirès  cette  imparfaite  énumération  des 
crimes  du  genre  liumain,  rappelons -nous , 
mes  frères,  afm  de  nous  former  une  idée  de 
la  douleur  que  Jésus-Christ  en  conçut,  ce 
que  nous  venons  de  dire  de  celle  que  quel- 
ques saints  ont  eue  d'un  seul  péché  véniel. 
L'horreur  qu'ils  en  avaient  était,  comme  ils 
le  disent  eux-mômes,  si  vive  et  si  frappante, 
quelle  était  capable  do  leur  donner  la  mort. 
Donc  Jésus-Christ,  qui  voyait  la  laideur  du 
péché  d'une  manière  intiniment  plus  dis- 
tincte qu'aucun  saint  ne  l'a  jamais  vue,  au- 
rait dû  mourir  mille  et  mille  fois,  quand  il 
ne  se  fût  vu  chargé  aux  yeux  de  son  Père 
que  du  moindre  péché  qui  ait  jamais  été 
commis.  Mais  si  cela  est,  quelle  douleur  ne 
devait  pas  lui  causer  la  vu-e  de  tous  les  cri- 
mes qui  s'étaient  commis  depuis  le  com- 
mencement du  monde,  et  qui  devaient  l'être 
dans  la  suite  par  les  pécheurs  de  tous  Jcs 
temps,  de  tous  les  lieux,  de  tous  les  états? 
C'est  ce  qu'il  est  impossible  de  concevoir. 

Ahl  Seigneur,  je  ne  suis  plus  surpris  de 
vous  entendre  dire  aux  apôtres  que  votre 
tristesse  est  mortelle;  et  si  quelque  chose 
est  en  cela  capable  de  me  surpremlre,  c'est 
que  vous  ayez  pu  survivre  à  une  telle  afllic- 
tion.  Car,  mes  frères,  la  vue  de  nos  péchés 
lui  en  causa  une  si  grande,  que,  quand  il 
n'aurait  point  eu  d'autre  peine  à  souffrir,  il 
aurait  toujours  pu  nous  dire  avec  justice 
qu'il  n'y  avait  point  de  douleur  semblable  à 
la  sienne  :  Allendile,  et  videte  si  est  dolor 
sicul  dolor  meus. 

Quelques  réflexions  maintenant  sur  cette 
tristesse  du  Sauveur.  Chacun  de  nous  peut 
se  dire  à  soi-même  :  Jésus-Christ,  la  veille 
de  sa  passion,  s'olfrit  à  son  Père,  chargé  de 
tels  et  tels  péchés  dont  je  suis  coupable;  il 
les  détesta  tous  en  particulier,  et  si  je  n'a- 
vais jamais  offensé  Dieu,  sa  douleur  eût  été 
d'autant  moindre  que  mes  péchés  sont  en 
plus  grand  nombre.  Rien  sera-t-il  capable 
d'exciter  la  haine  du  péché  dans  mon  cœur, 
si  celle  que  Jésus-Christ  en  conçoit  ne  le 
fait  pas?  Verrai-jo  l'innocent  souffrir  i)our  le 
coupable,  le  Saint  des  saints  porter  la  |)eine 
le  Fils  de  Dieu  pleurer  devant 
révolte  d'un  vil  esclave,  sans 
fautes  qui  sont  le  sujet  de  sa 
mon  Dieu  1  pour  prévenir  une 
lé,  je  repasserai,  comme 
Ezèchias,  toutes  mes  années  devant  vous 
dans  l'amertume  de  mon  àmo;  trop  heureux 
do  pouvoir,  à  ce  prix,  trouver  grâce  en  votre 
j)résence.  Car  quelle  proportion  y  a-t-il 
entre  l'oifcnse  dun  Dieu  et  le  regret  qu'un 
pécheur   ressent   de  l'avoir  off"ensé?  L'r.n 


du  ])écheur, 
son  Père  la 
détester  des 
tristesse?  O 
si  grande  insensibiii 


peut-il  être  une  juste  compensation  de  l'au- 
tre? Non,  Seigneur,  et  j'avoue  ((ue  toute  la 
contrition  (pie  je  puis  concevoir,  ne  méri- 
tant pas  môme  de  vous  être  otferte,  est  in- 
capable d'apaiser  votre  justice  ;  mais  je  vous 
l'offre  en  union  de  celle  de  votre  Fils;  et 
j'espère  que  vous  accorderez  à  sa  douleur  ce 
que  vous  avez  droit  de  refuser  à  la  mienne. 
2°  La  vue  de  ses  tourments.  —  La  vue  de 
nos  péchés  ne  fut  pas  le  seul  objet  qui 
attrista  Jésus-Christ,  et  on  peut  diie  que 
celle  des  tourments  qu'il  devait  soufi'rirpour 
les  expier  contribua  beaucoup  à  augmenter 
sa  tristesse.  En  effet,  11  avait  prévu  de  tout 
temps  les  peines  qu'il  aurait  à  souffrir  au 
jour  de  sa  passion  ;  il  en  avait  instruit  ses 
disciples  dans  le  plus  grand  détail,  et  leur 
en  avait  parlé  souvent  en  des  termes  qui 
témoignaient  assez  combien  il  désirait  de 
voir  arriver  ce  grand  jour,  que  les  prophètes 
appellent  le  jour  de  la  joie  de  son  cœur. 
Aussi  les  soullVit-il  avec  une  patience  invin- 
cible, ou  plutôt  avec  une  incroyable  satis-^ 
faclion.  Cependant,  pour  nous  faire  foir  qus 
cette  patience  et  cette  satisfaction  ne  ve- 
naient pas  en  lui  d'un  principe  d'insensibi- 
lité, il  permit  à  la  crainte  des  tourments  de 
faire  impression  sur  son  âme. 

Aussitôt  se  peignirent  à  son  Iniaginatiou 
tous  les  supplices  que  la  cruauté  de  ses 
bourreaux  allait  inventer  contre  lui.  Il  se 
représenta  toutes  les  peines  qu'il  aurait  à 
soulTrir  jusqu'à  sa  mort,  et  en  prévit  toutes 
les  circonstances.  Aussi  cette  seule  repré- 
sentation causa-t-elle  p!us  de  douleurs  à  sou 
âme  que  leur  réalité  môme  n'en  devait  cau- 
ser à  son  corps.  La  raison  en  est  évidente. 
Le  corps  de  Jésus-Christ  devait  endurer,  il 
est  vrai,  toutes  les  peines  extérieures;  mais 
il  ne  [jouvait  les  sentir  que  successivement. 
Les  douleurs  de  la  ffagellation  devaient  pré- 
céder celles  du  couronnement  d'épines,  et  il 
ne  devait  souffrir  le  supplice  du  crucifie- 
ment qu'après  avoir  enduré  celui  du  pesant 
fardeau  de  la  croix.  D'ailleurs,  quoif[u'il  n'y 
eût  aucune  jiartie  de  son  corps  qui  ne  dût 
souffrir  quelque  tourment,  chacune  ne  les 
souffrit  pas  tous  en  particulier;  et  si  les 
fouets  furent  comme  un  supplice  universel 
qui  tourmenta  tous  ses  membres,  du  moins 
les  clous  ne  percèrent  que  ses  pùeJs  et  ses 
mains,  les  épines  ne  blessèrent  que  sa  tête, 
les  soufflets  no  meurtrirent  que  son  adora- 
ble face  :  au  lieu  que  ces  différents  suppli- 
ces, venant  fondre  tous  à  la  fois  sur  son  âme 
par  la  peinture  qu'il  s'en  fit,  lui  firent  souf- 
frir par  avance,  au  même  instant,  et  dans  la 
seule  faculté  de  l'imagination,  toute  l'éten- 
due des  douleurs  que  son  corps  devait  en- 
durer l'une  a[)rès  l'autre. 

O  vous,  âmes  contemplatives,  que  le  sou- 
venir d'un  seul  point  de  la  passion  de  Jésus- 
Christ  pénètre  de  la  plus  vive  amertume, 
vous  comprenez  sans  doute  combien  fut 
grande  celle  qu'il  ressentit  lorsqu'il  envisa- 
gia  sous  un  seul  point  de  vue  l'énorme  mul- 
titude des  tourments  qui  lui  étaient  prépa- 
rés. Mais  je  me  trompe;  non,  vous  ne  le 
comprenez   pas    :    quelque   profondes   (luo 
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soient  vos  méditalions  sur  un  sujet  aussi 
vaste,  il  vous  restera  toujours  bien  des 
découvertes  à  faire;  et,  le  souvenir  que 
vous  avez  de  ses  souffrances  n'approchant 
pas  de  l'idée  qu'il  s'en  forma  lui-même,  on 
peut  dire  que  la  douleur  que  vous  en  con- 
cevez n'est  rien  en  comparaison  de  la 
sienne  :  Attendue,  et  vidcte  si  est  dolor  sicut 
dotor  meus. 

Pour  nous,  chrétiens  lâches  et  imparfaits, 
que  nous  serions  éloignés  de  nous  livrer  aux 
transports  d'une  joie  indiscrète,  si  nous 
avions  plus  souvent  présentes  à  l'esprit  les 
douleursduFiis  de  Dieul  Mais  non  :  le  Juste 
souffre,  dit  un  i)ropl)ète,  et  presque  personne 
n'y  pense.  Car  si  l'on  en  excepte  un  très- 
petit  nombre  d'âmes  choisies,  tous  les  chré- 
tiens vivent  dans  un  oubli  presque  continuel 
de  ce  que  ce  divin  Sauveur  a  souffert  pour 
leur  salut  :  Obliti  sunt  Deum  qui  salvavit 
eos.  {Psal.  CV,  21.) 

O  prodige  d'ingratitude  !  Eh  1  mes  frères, 
nous  nous  piquons  tant  de  reconnaissance, 
que  nous  serions  très-sensibles  au  reproche 
qu'on  nous  ferait  d'avoir  oublié  un  bienfait 
reçu  ;  n'y  aura-t-il  donc  que  pour  le  plus 
signalé  de  tous  les  bienfaits  qu'il  sera  per- 
mis d'être  ingrat?  Dieu  qui,  dans  la  loi  de 
Moïse,  ordonnait  si  souvent  à  son  peuple  de 
conserver  toujours  la  mémoire  des  merveil- 
les qu'il  avait  opérées  i)Our  le  tirer  de  l'E- 
gypte, verra-t-il  sans  indignation  (ju'un  peu- 
ple qui  lui  est  infiniment  plus  cher  que  ne 
l'était  le  peuple  juif,  et  pour  la  délivrance 
tluquel  il  a  l'ail  des  merveilles  bien  plus  sur- 
[n'eiiaritcs,  cm  perde  si  aisément  le  souvenir? 

Etait-ce  donc  là,  divin  Sauveur,  ce  que 
vous  deviez  attendre  de  vos  bontés  à  notre 
égard?  Tout  ce  que  vous  avez  souffert  pour 
nous  devrait-il  s'effacer  sitôt  de  notre  esprit? 
Ne  devrions-nous  pas  en  avoir  le  souvenir 
toujours  présent?  Ah  1  Seigneur,  que  nous 
serions  heureux  si  nous  pouvions  sans  cesse 
méditer  votre  Passion!  Rien  ne  serait  plus 
capable  de  nous  en  appliquer  les  fruits,  et 
par  conséquent  de  diminuer  eu  quehiue 
sorte  la  tristesse  cjue  vous  en  ressentîtes, 
puisfpic  Tinutilité  de  vos  souffrances  pour 
un  grand  nombre  de  pécheurs  fia  ce  qui  mit 
le  dernier  comble  à  votre  affliction.  Oui, 
mes  frères;  et  ce  fut  là  le  troisième  objet 
(|ui  acheva  de  réduire  Jésus-Christ  à  l'ago- 
nie mortelle  dont  il  se  plaignit  aux  apôtres  : 
Tristi»  est  anima  mea  tisquc  ad  mortem. 

3°  L'inutilité  de  ses  tourments.  —  Quelle 
serait  la  douleur  d'un  roi  qui,  aimant  des 
sujets  captifs  jusqu'à  donner  ce  qu'il  au- 
rait de  plus  précieux  pour  leur  rançon,  los 
verrait  s'obstiner  à  rester  malgré  lui  dans 
I  esclavage?  Quelle  serait  la  tristesse  d'un 
médecin  qui,  après  avoir  employé  tous  les 
•fcrets  de  son  art  à  composer  un  remède 
pMur  la  guérison  de  ses  malades,  les  verrait 
tefnscr  oi)iniâtrémentdes'en  servir?  Quelle 
serait  rnflliftion  d'un  père  qui,  après  avoir 
entrepris  un  pénible  voyage  pour  ramener 
dans  sa  maison  des  enfants  fugitifs,  les  ver- 
rait lui  écliap(icr  derechef  et  s'éloigner  de 
[>lus  en  plus? 

UuiTtms  sicHLy.  EXII, 


Ah  î  mes  frères,  Jésus-Christ,  le  plus  libé- 
ral de  tous  les  rois,  se  prépare  à  racheter 
les  hommes  de  l'enfer  à  un  prix  inestimable; 
et  il  prévoit  que  plusieurs  d'entre  eux  pré- 
féreront leur  esclavage  à  la  sainte  liberté 
qu'il  vient  leur  offrir  ;  Jésus-Christ,  le  plus 
charitable  de  tous  les  médecins,  fait  de  son 
propre  sang  un  bain  salutaire  pour  guérir 
les  hommes  de  la  maladie  du  péché;  et  il 
prévoit  que  plusieurs  de  ces  malades,  non 
contents  de  niéjtriser  son  remède,  l'accable- 
ront d'injures  d'autant  plus  atroces  qu'elles 
seront  les  suites  d'une  frénésie  volontaire  ; 
Jésus-Christ,  le  plus  tendre  de  tous  les  pères, 
vient  chercher  ses  enfants  égarés  dans  ce 
monde;  et  il  prévoit  que  plusieurs  d'entre 
eux,  insensibles  à  ses  démarches,  s'enfuiront 
de  devant  lui.  pour  se  perdre  enfin  sans  res- 
source dans  les  voies  de  l'iniquité.  Je  vous 
le  demande,  mes  chers  auditeurs,  si  l'on 
peut  rien  concevoir  de  plus  affligeant. 

Quand  il  n'eût  vu  qu'une  seule  âme  échap- 
per à  son  amour,  cette  perte  unique  eût  fait 
une  plaie  [)rofonde  à  son  cœur.  Quelle  fut 
donc  sa  désolation  lorsqu'il  prévit  que  pres- 
que tout  le  peuple  juif  s'opiniâtrerait  à  le 
méconnaître,  et  qu'une  aveugle  incrédulité 
deviendrait  comme  héréditaire  dans  cette 
malheureuse  nation?  lorsqu'il  prévit  que  tant 
de  milliers  de  païens,  au  lieu  d'embrasser  la 
doctrine  qu'il  leur  ferait  annoncer,  persécute- 
raient jusqu'à  la  mort  ceux  qu'il  leur  enver- 
rait pour  les  convertir?  lorsqu'il  prévit  que 
de  tant  de  millions  d'hommes  qui  embrasse- 
raient la  foi»  un  grand  nouibre  la  corrom- 
praient par  leur  attachement  à  l'erreur;  et 
que,  parmi  ceux  mêmes  qui  conserveraient  la 
foi  dans  sa  pureté,  un  plus  grand  nombre  en- 
core se  perdrait,  en  ne  vivant  pas  confor- 
mément à  leur  croyance? 

Oui,  mes  frères,  Jésus-Christ  prévit  avec 
une  tristesse  mortelle  le  nombre  prodigieux 
de  ceux  qui  lefuseraient  de  profiler  de  ses 
douleurs.  Nations  idolâtres,  dont  les  princes 
devaient  persécuter  l'Eglise  et  faire  couler  le 
sang  de  tant  de  martyrs;  peuple  juif,  dont 
l'endurcissement  devait  occasionner  la  ruine 
entière  de  la  Synagogue;  hérésiarques  et 
sectaires,  dont  l'apostasie  devait  être  d'au- 
tant plus  coupable  qu'elle  serait  précédée 
des  plus  vives  lumières  de  la  foi,  vous  fûtes 
tous  i)résentsà  son  esprit;  et  quelle  tristesse 
n'y  répandîles-vous  pas?  Mais  ceux  qui  l'af- 
fligent davantage  furent  les  mauvais  catho- 
liques qui,  dans  le  sein  de  l'Eglise  môme, 
devaient  abuser  du  prix  de  leur  rédemption, 
ou  par  leur  négligence,  en  s'éloignant  des 
sacrements,  ou  par  leur  hypocrisie,  en  les 
recevant  dans  des  cœurs  mal  disposés. 

Car  il  les  vit  ces  millions  de  mauvais  chré- 
tiens (jui  sembleraient  ne  vouloirfaire  usage 
de  leur  foi  que  pour  se  perdre  avec  plus  de 
connaissance;  il  les  vit,  non-seulement  tous 
en  général,  mais  chacun  d'eux  en  particu- 
lier. Oui,  il  vous  vit  en  particulier,  vous 
impudiqu(%  à  qui  tant  de  fois  il  a  donné  par 
ses  ministres  des  avis  qui  ont  toujours  été 
inutiles.  Il  vous  vit  en  jiarliculier,  vous 
avare,  vous  ambitieux,  vous  vindicatif,  vous 
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tous,  en  un  mot,  f)écheurs  qui  niYcoulez,  il 
vous  vit;  et  il  prévit  l'abus  indigne  que 
vous  feriez  des  grâces  qu'il  allait  vous  méri- 
ter par  ses  douleurs. 

Ah  I  Seigneur,  quand  on  pense  que  tous 
ces  objets  se  présentent  en  fouie  à  voire  es- 
prit, on  n'est  plus  étonné  de  vou5  entendre 
dire  aux  apôtres  que  voire  âme  est  triste 
jusqu'à  la  mort  :  Tristis  est  anima  meausque 
ad  mortem.  Cette  Irislesse,  mes  frères,  alla 
jusqu'à  un  tel  point  que,  de  l'âme  de  Jésus- 
Christ  qu'elle  aifeclait  irûniédiatemenf,  elle 
passa  jusque  sur  son  corps  et  y  produisit  un 
effet  bien  extraordinaire,  c'est-à-dire,  cette 


sueur  de  sang  dont 


'Evangile  fait  njention. 


Nous  voici,  chrétiens,  insensiblement  en- 
gagés à  vous  parler  des  peines  extérieures 
lie  Jésus-Christ.  Nous  ne  vous  avons  cepen- 
dant point  entretenus  de  l'extrême  affliclion 
qu'il  ressentit  en  voyant  sa  sainte  Mère  ac- 
cablée de  douleur,  et  comme  noyée  dans  un 
océan  d'amertume,  de  l'abandon  terrible  où 
son  Père  le  laissa  sur  la  croix,  sans  lui  don- 
ner la  moindre  consolation  dans  ses  tour- 
ments, non  plus  que  d'une  infinité  d'autres 
peines  intérieures  qu'il  eut  à  souffrir;  mais 
les  bornes  étroites  que  je  me  suis  prescrites 
ne  me  le  permettent  pas. 

Je  ne  puis  cependant  passer  à  la  seconde 
partie  sans  remarquer  qu'en  nous  obstinant 
à  ne  point  tirer  des  souffrances  de  Jésus- 
Ciu'ist  le  fruit  qu'il  veut  que  nous  en  tirions, 
nous  contribuons  à  en  augmenter  sa  tris- 
tesse, ou  que  du  moins  il  ne  tient  pas  à  nous 
qu'il  n'é(irouve  encore  une  tristesse  mor- 
telle, puisque  nous  faisons  tout  ce  qu'il  fau- 
'drait  j)our  la  lui  procurer,  s'il  en  était  sus- 
ce}ilible.  Cette  rem.arque  est  de  l'apôtre  saint 
Paul.  11  assure  que  les  pécheurs,  par  leurs 
orimes,  foulent  encore  Jésus-Christ  aux 
(ieds,  qu'ils  l'outragent  et  qu'ils  le  crucifient 
derechef,  parce  qu'ils  commettent  des  fau- 
tes pour  l'expiation  desquelles  ce  divin  Sau- 
veur endura  toutes  ces  indignités. 

Ah  1  mes  frères,  n'iiugmentons  pas  sa  tris- 
tesse par  de  nouveaux  péchés.  Au  contraire, 
tâchons  de  lui  donner  quelques  consolations 
<ians  ses  peines  en  faisant  en  sorte  qu'elles 
lie  nous  soient  pas  inutiles.  Or  le  moyen 
qu'elles  ne  le  soient  pas,  c'est  d'estimer  beau- 
coup les  grâces  qu'il  nous  a  méritées  par  ses 
SùutlVances ,  c'est  de  fiéquenter  les  sacre- 
ments qu'il  a  établis  comme  des  canaux  [ar 
jes^jueis  coule  dans  nos  cœurs  le  sang  qu'il 
A  répandu  pour  nous  sur  la  croix,  c'est  sur- 
tout d'accomplir  en  nous,  comme  dit  saint 
Paul,  ce  qui  manque  à  ses  souffrances.  Car 
ce  serait  une  erreur,  mes  frères,  de  croire 
que  Jésus-Christ,  en  mourant  pour  nous,  ait 
fait  tout  ce  qu'il  fallait  pour  opérer  notre 
salut,  sans  que  nous  soyons  obligés  d'y  rien 
contribuer  de  notre  part.  Non,  dit  saint  Au- 
gustin, celui  qui  vous  a  fait  sans  vous  ne 
vous  sauvera  pas  sans  vous  :  Qui  creavil  te 
si)ie  te,  non  salvabit  te  sine  te. 

Travaillons  donc  sérieusement  et  au  plus 
tôt  à  la  grande  affaire  de  notre  salut.  Tout 
£Q  que  notre  aimable  Rédempteur  souffre 
^aujourd'hui  ]!our  nous  le  procurer,  doit  bien 


nous  engager  à  ne  rien  omettre  cie  ce  qu'il 
faut  que  nous  fassions  pour  y  réussir. 
Prions-le  que,  puisqu'il  veut  bien  nous  ra- 
cheter par  sa  mort,  il  ne  (lermette  pas  que 
le  défaut  de  notre  coo|)ération  nous  rende 
inutile  un  si  grand  bienfait:  Tantus  labor 
non  sit  cassus,  devons-nous  lui  dire  avec 
l'Eglise.  Prions-le  qu'il  excite  en  notre 
âme  une  contrition  sincère  et  qu'il  nous 
fasseimiter  son  exemple,  en  raorlifianl  notre 
corps  par  des  peines  extérieures  que  nous 
puissions  unir  aux  siennes.  Car  non-seule- 
ment Jésus-Christ  dans  le  cours  de  sa  Pas- 
sion souffrit  en  son  âme  les  peines  inté- 
rieures les  plus  accablantes,  comme  nous 
venons  de  le  voir;  il  souflYit  aussi  dans  son 
corps  les  peines  extérieures  les  plus  cruel- 
les. C'est  le  sujet  de  la  seconde  partie. 

SECOND   POINT, 

N'attendez  pas  de  moi ,  chrétiens  ,  que 
dans  ce  qui  me  reste  à  vous  dire  au  sujet 
des  souffrances  de  Jésus-Christ  dans  sa  Pas- 
sion, j'approfondisse  en  détail  tous  ses  sup 
plices  extérieurs.  Comme  je  n'ai  fait  que 
vous  indiquer  brièvement  les  trois  princi- 
pales raisons  qui  donnèrent  tant  d'amer- 
tume à  son  calice; je  ne  ferai  que  vous  ex- 
poser en  abrégé  les  trois  principaux  tour- 
ments qui  rendirent  son  baptême  si  doulou- 
reux ;  c'est-à-dire,  sa  sueur  de  sang  dans  le 
jardin  des  Olives,  sa  flagellation  dans  le  pré- 
toire, son  crucifiement  sur  le  Calvaire.  Sui- 
vons Jésus-Christ  dans  ces  trois  différents 
lieux  ou  il  nous  donne  des  marques  si  au- 
thentiques de  son  amour. 

V  Sa  sueur  de  sang.  —  C'en  est  donc  fait, 
ô  mon  Sauveur,  et  votre  soumission  aux  or- 
dres du  Père  éternel  vous  a  donc  enfin  dé- 
terminé, malgré  les  répugnances  de  la  na- 
ture, à  vous  livrer  entre  les  mains  de  vos 
ennemis,  et  à  permettre  que  ces  furieux  ré- 
pandent jusqu'à  la  dernière  goutte  de  sang 
qui  coule  dans  vos  veines.  Mais  que  vois-je, 
ô  mon  Dieu?  Quel  spectacle  !  quelle  sueur 
mortelle  se  répand  sur  tous  vos  membres  1 
Ah!  Seigneur,  c'est  ce  sang  adorable  qui, 
sans  attendre  le  ministère  des  bourreaux, 
s'empresse,  en  sortant  ainsi  ,  de  nous  mar- 
quer votre  amour.  11  sort  en  abondance,  il 
pénètre  au  traversde  vos  vêtements;  il  coule 
par  ruisseaux  jusqu'en  terre.  0  sang  pré- 
cieux, vous  nous  montrez  bien,  en  vous  ré- 
I)endant  ainsi  dans  lejardin  des  Olives,  que 
c'est  beaucoup  plus  l'amour  de  Jésus  pour 
les  hommes,  que  la  haine  des  hommes  con- 
tre Jésus,  qui  vous  fera  couler  bientôt  dans 
le  prétoire  et  sur  le  Calvaire. 

Oui,  mes  chers  auditeurs,  il  semble  que 
Jésus-Christ,  en  répandant  lui-même  une 
partie  de  son  sang  avant  de  se  livrer  aux 
juifs,  ait  voulu  prouver  ce  qu'il  avait  dit  à 
ses  disciples,  qu'on  ne  pouvait  lui  ôter  la 
vie  s'il  ne  consentait  à  la  perdre,  et  faire 
voir  en  sa  personne  l'accomplissement  de 
cette  prophétie:  Oblatus  est  quiaipse  voluil. 
{Isa.,  LUI,  7.)  il  a  été  offert  parce  qu'il  l'a 
voulu.  Quoi  qu'il  en  soit,   il  est   sûr 
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fel  de  la  tristesse  à  laquelle  il  voulut  bien 
assujettir  son  âme.  Car  il  y  a  tant  de  liai- 
son entre  l'âme  et  le  corps,  que  le  corps 
doit  naturellement  participer  aux  mouve- 
ments que  les  passions  excitent  dans  l'âme; 
ainsi,  Jésus-Christ  ayant  livré  son  âme  à  la 
tristesse,  permit  à  celte  passion  de  produire 
dans  son  corps  les  ellets  qui  lui  sont  pro- 
pres; et  comme  le  propre  efi'et  de  la  tris- 
tesse est  de  resserrer  le  cœur  ,  celle  de  Jé- 
sus-Christ resserra  le  sien  avec  tant  de  vio- 
lence que  le  sang  qui  coulait  dans  ses  vei- 
nes, ne  pouvant  plus  rentrer  au  cœur  avec 
tant  de  facilité  qu'auparavant,  fut  obligé  de 
se  faire  de  nouvelles  ouvertures  et  de  rom- 
pre en  mille  endroits  les  canaux  où  il  était 
contenu. 

Là-dessus  je  vous  demande,  mes  frères, 
quel  supplice  ne  causa  pas  à  toutes  les  [)ar- 
ties  du  corps  de  Jésus-Christ  la  ru])ture  su- 
bite de  tant  de  fibres  délicates  dont  le  moin- 
dre dérangement  nous  cause  de  si  excessi- 
ves douleurs?  Quels  terribles  combats  n'ex- 
cita pas  en  lui  la  crainte  des  tourmentsqu'on 
lui  préparait,  puisque  la  violence  que  fit 
son  âme  pour  la  surmonter  produisit  jus- 
que sur  son  corps  un  effet  aussi  rare  que 
celui  d'en  faire  couler  du  sang  en  abon- 
dance? Mais  pourquoi  ce  généreux  athlète 
combat-il  avec  tant  d'effort  ?  Est-il  une  seule 
passion  qui  puisse  exciter  malgré  lui  des 
révoltes  dans  son  cœur?  Non,  mes  frères,  et 
s'il  permet  en  lui  ce  combat  de  la  crainte  et 
de  la  tristesse,  c'est  pour  nous  apprendre  à 
combattre  nous-mêmes,  à  réprimer  nos  pas- 
sions, et  à  les  réprimer,  s'il  le  faut,  jusqu'à 
verser  notre  sang.  Mais  hélas  I  que  nous 
imitons  mal  un  si  parfait  modèle  1  au  lieu 
de  combattre  avec  courage  contre  les  enne- 
mis de  notre  salut,  dès  le  premier  choc  nous 
rendons  honteusement  les  armes,  et  nous 
aimons  mieux  nous  laisser  vaincre  que 
il'acheter  la  victoireau  prixd'une  généreuse 
résistance. 

Vous  n'avez  pas  encore  résisté  jusqu'au 
sang,  nous  dit  saint  Paul  :  Nonduin  usque  ad 
saïujuinem  restitislis.  {Uebr.,  XII,  k.)  11  est 
vrai  que  Jésus-Christ  ne  met  pas  aujour- 
d'hui notre  fidélité  à  une  telle  épreuve,  et 
qu'il  n'exige  pas  ordinairement  que  nous 
versions  notre  sang  pour  lui  ,  coumie  il  a 
versé  le  sien  pour  nous;  mais  il  veut,  du 
moins  ,  que  nous  opposions  une  fermeté 
iiiél)ranlal)le  aux  assauts  que  Icdémon  nous 
livre.  Est-ce  là  ce  que  nous  faisons?  Hélas  I 
noire  faiblesse  est  si  grande  que  nous  cé- 
<l<His  aux  premières  attaques.  Au  reste  n'al- 
lons pas,  j)our  nous  excuser,  alléguer  cette 
Cdiblesse  même  que  l'on  nous  reproche;  car 
a  grâce  du  Sauveur  est  toute-puissante;  et 
qiHîhjuc  faible  (pie  nous  soyons  par  nous- 
luènies,  pourvu  (|ue  nous  mettions  notre 
oïdiance  en  lui ,  nous  pourrons  dire  avec 
r Apôlro"  Omnia possum  in  co  qui  me  con for- 
int. [Philip.,  IV,  13.)  Je  puis  tout  en  celui 
jui  me  fortifie. 

Dans  le  jardin  des  Olives,  Jésus-Christ  ne 
.se  revêtit  de  notre  faiblesse  que  pour  nous 
communiquer  la  force  qui  lui  est  propre  ; 


et  ce  fut  pour  nous  rendre  la  vie  qu'il  vou- 
lut y  souffrir  un  supplice  capable  de  lui  don 
ner  la  mort.  Car  on  ne  peut  douter  que  cet.  ; 
miraculeuse  effusion  de  sa:) i- n'eût  termin^ 
la  vie  du  Sauveur,  si,  par  itn  second  mi- 
racle, il  n'en  eût  aussitôt  refermé  les  pas- 
sages. Oui,  Seigneur  ,  il  fallait  un  miracle 
pour  conserver  votre  vie  ians  ce  tourment. 
Vous  le  fîtes,  ô  mon  Dieu,  et  ce  fut  encore 
là  un  miracle  de  votre  amour,  puisque  vous 
ne  renfermâtes  ce  précieux  sang  dans  vos 
veines  (jue  pour  le  répandre  bientôt  après 
par  un  supplice  encore  plus  cruel  et  plus 
honteux. 

2°  5o  flagellation.  —  En  effet  ,  notre  ai- 
mable Sauveur,, 'après  être  allé  lui-môme  au- 
devant  des  soldats (pae  les  pharisiens  avaient 
envoyés  pour  le  prendre  ;api'ès  en  avoir  été 
conduit,  ou  [ilulôt  traîné  de  tribunal  en 
tribunal  ;  après  y  avoir  enduré  de  la  part 
de  ses  ennemis  les  railleries  les  plus  piquan- 
tes, les  injures  les  plus  atroces  ,  les  traite- 
ments les  |)lus  indignes,  est  enlin  recomluil 
devant  Pilale.  Ce  gouverneur,  n'osant  ni  con- 
damner à  mort  un  homme  dont  il  reconnaît 
l'innocence,  ni  protéger  son  innocence  con- 
tre les  cris  d'une  po|)ulace  qui  demande  sa 
mort,  a  recours  au  supplice  de  la  Uagella- 
tion,  comme  à  un  expédient  capable,  à  ce 
qu'il  croit,  fl'a|)aiscr  tout  ensemble  et  la 
fureur  du  peuple  et  les  renjords  de  sa  con- 
science. Je  ne  le  trouve  coupable  en  rien, 
dit  ce  lâche  président;  ainsi  je  ne  puis  le 
condamner  à  la  mort,  mais  qu'il  soit  fla- 
gellé et  qu'on  le  renvoie. 

Juge  impitoyable,  Jésus  est  innocent,  tu 
viens  d'en  faire  l'aveu  public  ;  pourquoi  lo 
liyres-tu  donc  aux  bourreaux?  depuis  quand 
l'innocence  reconnue  est-elle  un  sujet  de 
condamnation?  Mais  en  vain  nous  récrions- 
nous  contre  l'injustice  de  cette  sentence; 
elle  est  trop  favorable  aux  ennemis  de  Jé- 
sus, pour  qu'on  en  dillère  l'exécution.  Ce 
divin  Sauveur  est  déjà  dé|)Ouillé;  on  lui  a 
lié  les  bras;  le  voilà  attaché  à  la  colonne. 
Est-il  possible,  ô  Roi  de  gloire,  que  vous 
vous  soumettiez  de  la  sorte  au  suiiplice  des 
esclaves  ?  Un  Dieu,  un  Dieu  soumis  à  la  fla- 
gellation !  Oui,  Seigneur;  et  c'est  ici  le  mo- 
ment que  vous  avez  tant  désiré;  vous  allez 
enfin  recevoir  ce  baptême  de  sang  après  le- 
(juel  vous  soupiriez  avec  tant  d'ardeur;  et  si 
vous  gardez  extérieurement  le  silence,  au 
fond  du  cœur  vous  dites  à  votre  Père  avec 
David  :  Me  voici,  ô  mon  Dieu,  préparée 
recevoir  les  coups  auxquels  votre  justice 
m'a  condamné  :  Ecre  ego  in  flagella  paralus 
sum.  {Psal.  XXXVII,  18.) 

Ah!  Seigneur,  (|ue  vos  bourreaux  se  pré- 
parent aussi  à  vous  en  porter  de  lùcn  ter- 
ribles I  Je  les  vois  (jui,  pour  assouvir  leur 
haine  sur  votre  corps  virginal,  se  saisissen.. 
à  l'envi  des  plus  cruels  instruments.  Ils  lè- 
vent déjà  les  bras...  Arrêtez,  malheureux; 
qu'allez-vous  faire?  C'est  votre  Dieu  ({ue 
vous  allez  fra|)per.  Anges  du  ciel,  c'est  votro 
roi  qu'on  traite  avec  tant  de  rigueur;  no 
[ircndrez-vous  passa  défense?  Père  éternel, 
c'est  votre  Fils  r/u'on  lourraente  si  impi- 
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toyablemcnt;  y  serez-vous  insensible?  IS'a- 
vez-voiis  plus,  grand  Dieu,  ni  foudres  ni 
carreaux  pour  écraser  ces  monstres? 

Hélas!  le  cie!  est  sourd  à  ma  voix.  Les 
bourreaux  se  lassent,  mais  d'autres  leur  suc- 
cèdent; et  les  premiers  recommencent  en- 
core avec  de  nouvelles  forces;  ils  ne  frap- 
pent déjà  plus  que  sur  des  plaies.  Le  sang 
de  Jésus-Christ,  qui  rejaillit  sur  leurs  mains 
et  ju^sque  dans  leurs  yeux,  loin  de  les  atten- 
drir, les  irrite  et  redouble  leur  fureur.  Sa 
chair  adorable,  s'altachant  aux  nœuds  des 
fouets,  tombe  par  land^eaux  sous  leurs  pieds, 
et  malgré  cela  ces  tigres  impitoyables  con- 
tinuent leur  barbare  exécution.  Ils  en  vien- 
nent enfin  jusqu'à  frapper  sur  les  os  et  à  les 
découvrir  en  telle  sorte  qu'on  aurait  i)u  les 
compter,  comme  dit  le  Prophète  :  Diniime- 
raverunt  omnia  ossa  mea.  {Psal.  XXI,  18.) 

Pendant  cet  horrible  tourment,  quelle  est 
la  conduite  de  Jésus-Christ?  Il  garde  un  pro- 
fond silence,  et  vérifie  par  là  les  oracles  qui 
avaient  annoncé,  tant  de  siècles  auparavant, 
que,  semblable  à  une  brebis  que  l'on  con- 
duit à  la  mort  sans  qu'elle  y  résiste  et  à  un 
agneau  que  l'on  tond  sans  qu'il  s'y  oppose, 
il  souffrirait  un  cruel  su|)plice  sans  ouvrir 
la  bouche  pour  s'en  plaindre  :  Sicut  ovis  ad 
occisionem  ducelur,  et  quasi  agnus  coram 
londenle  se  ohmiitescet.  (Isa.,  LUI,  7.) 

Fut-il  jamais  un  contraste  [)lus  surprenant 
que  cette  j)aticncede  Jésus-Christ  d'un  côté, 
et  de  l'autre  la  rage  forcenée  de  ces  malheu- 
reux? On  dirait  qu'ils  étaient  convenus  avec 
les  pharisiens  de  le  faire  expirer  sous  leurs 
coups;  car  ils  ne  l'eussent  pas  traité  avec 
tant  de  rigueur  s'ils  n'avaient  eu  dessein  de 
lui  ôter  la  vie  ;  mais  lui-même  se  la  conserva 
uiiraculeusement  encore,  pour  se  réserver 
à  de  nouvelles  douleurs. 

O  miracle  de  patience  et  d'amour  dans 
Jésus-Christ!  ô  prodige  de  noirceur  et  de 
cruauté  dans  ses  bourreaux  I  Mais  pourquoi, 
mes  frères,  pourquoi  tourner  contre  eux 
toute  notre  indignation?  Ne  sommes-nous 
pas  autant  et  plus  coupables  qu'ils  ne  le  fu- 
rent? Ne  sont-ce  pas  nos  crimes  encore  plus 
que  leurs  fouets  qui  ont  mis  le  Fils  de  Dieu 
dans  ce  pitoyable  état?  Oui,  chrétiens, 
avouons-le  àla  face  du  ciel  et  de  la  terre, 
c'est  nous  qui  lui  avons  attiré  ce  supplice. 
C'est,  comme  dit  Isaïe,  pour  la  rémission  de 
nos  iniquités  qu'il  a  reçu  de  si  profondes 
blessures  :  Yulncralus  est  propter  iniquitalcs 
nostras  [Ibid.];  c'est  pour  l'expiation  de  nos 
crimes  qu'on  le  tourmente  si  cruellement  : 
Allriius   est   propter  scelera  nostra.  [Ibid.) 

Entrons  donc  en  esprit  dans  la  salle  de  la 
flagellation;  approchons  de  cette  colonne 
empourprée  du  sang  de  Jésus-Christ;  con- 
sidérons ce  sang  précieux  répandu  sur  le 
pavé,  ces  lambeaux  de  chair  dispersés  en 
différents  lieux,  ce  corps  adorable  tout  cou- 
vert de  plaies,  et  qu'un  spectacle  si  tou- 
chant fasse  dire  à  chacun  de  nous  :  C'est 
donc  moi  qui  ai  si  boriiblement  outragé  le 
Fils  de  Dieu;  comment  ai-je  pu  commettre 
un  si  noir  attentat?  Mes  yeux,  pourquoi  ne 
versez-vous  uas  des  torrents  de  larmes?  et 


toi,  mon  cœur,  pourquoi  n'éclates-tu  [as  eu 

soupirs  et  en  sanglots?  Soufl'rez, divin  Jésus, 
qu'hiuublement  prosternés  à  vos  pieds,  le 
visage  couvert  de  honte  et  le  cœur  brisé  de 
regrets,  nous  mêlions  nos  larmes  à  voire 
sang.  O  sang  infiniment  précieux,  purifiez 
nos  Ames  de  toutes  leurs  souillures  ;  et  vous, 
douloureuses  [jlaies  de  Jésus  flagellé,  soyez 
le  remède  aux  plaies  profondes  que  le  péché 
nous  a  faites. 

Mais,  mes  frères,  si,  plus  durs  que  le  dia- 
mant, nos  cœurs  sont  insensibles  aux  dou- 
leurs que  Jésus-Christ  endura  pour  nous 
dans  le  prétoire,  ah  !  du  moins  laissons-nous 
]iénélrer  de  crainte  en  voyant  l'extrême  ri- 
gueur que  le  Père  éternel  exerce  envers  sou 
Fils.  En  effet,  rien  ne  doit  nous  donner  une 
idée  plus  frappante  de  la  justice  de  Dieu  que 
de  voir  Jésus-Christ  souffrir  ici  de  si  rudes 
tourments  pour  y  satisfaire.  Non,  les  eaux 
du  déluge  qui  inondèrent  le  monde  entier, 
les  flammes  vengeresses  qui  réduisirent  So- 
dome  et  Gomorrhe  en  cendres,  les  pestes, 
les  famines,  les  guerres  dont  Dieu  se  servit 
de  temps  en  temps  pour  punir  diff'érents 
crimes,  n'ont  rien  qui  me  surprenne.  J'y 
vois  un  maître  qui  châtie  des  esclôves  re- 
belles; j'y  vois  un  roi  qui  réduit  à  l'obéis- 
sance des  sujets  révoltés;  j'y  vois  un  Dieu 
qui  punit  des  hommes  pécheurs.  Mais  lors- 
que, jetant  les  yeux  sur  Jésus  flagellé,  je 
considère  que  c'est  sur  un  Dieu  parfaitement 
semblable  à  lui-même  que  Dieu  se  venge  de 
l'injure  que  le  péché  lui  a  faite,  a\i\  ))our 
lors  je  ne  puis  revenir  de  mon  étonnenu'iit, 
et  je  me  sens  saisi  de  la  plus  vive  frayeur. 

Car  si,  comme  dit  Jésus-Christ,  on  traite 
ainsi  le  bois  vert,  comment  traitera-t-on  le 
bois  sec?  Quoi!  mes  frères.  Dieu  n'a  pas 
épargné  son  propre  Fils,  et  il  épargnera  ses 
esclaves!  L'ombre  du  péché  n'a  pu  trouver 
grâce  en  la  personne  d'un  Homme-Dieu,  et 
le  péché  même  en  trouvera  dans  celle  d'un 
homme  coupable,  dans  une  vile  créature, 
dans  un  néant  révolté!  Détrompons-nous, 
chrétiens,  si  nous  l'avons  cru  jusqu'ici,  et 
embrassons  au  plus  tôt  les  saintes  rigueurs 
de  la  pénitence.  Rien  ne  doit  nous  y  engager 
davantage  que  ce  que  Jésus-Christ  endura 
dans  sa  flagellation.  Mais  avant  de  sortir  du 
prétoire,  ses  bourreaux  lui  préparent  en- 
core un  nouveau  supplice.  Un  nouveau  sup- 
plice! Eh!  que  peut-il  donc  souffrir  de  nou- 
veau ?  Un  corps  blessé  en  mille  endroits  est-il 
susceptible  de  nouvelles  blessures? 

Ah!  mes  frères,  c'est  ici  que  la  fureur  de 
ces  suppôts  du  démon  fut  cruellement  ingé- 
nieuse. Elle  leur  fit  inventer  un  tourment 
jusqu'alors  inouï.  Ils  plièrent  en  forme  de 
couronne  de  longues  et  fortes  épines,  qu'ils 
lui  mirent  sur  la  tête  au  lieu  de  diadème; 
ensuite,  lui  arrachant  le  roseau  qu'ils  lui 
avaient  donné  pour  sceptre,  ils  lui  en  frap- 
pèrent la  tête  avec  tant  de  violence  qu'ils  y 
enfoncèrent  ces  épines,  dont  plusieurs,  selon 
saint  Bernard,  lui  percèrent  les  tempes,  lui 
rompirent  les  nerfs,  lui  ouvrirent  les  ar- 
tères et  en  firent  sortir  du  sang  qui,  se  mê- 
lant avec  les  cracliats  dont  ils  avaient  cou- 
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verl  son  adorable  face,  lui  défigura  tellement 
le  visage,  qu'il  était,  comme  dit  un  prophète, 
absolument  méconnaissable  :  Et  non  repu- 
lavimus  eum.  (Isa.,  LUI,  3.) 

Voyez,  filles  de  Sion,  disait  autrefois  l'é- 
pouse des  Cantiques,  voyez  le  roi  Salomon 
avec  le  diadème  dont  sa  mère  l'a  couronné 
au  jour  de  ses  noces  :  Videte,  fiUœ  Sion, 
regein  Salomonem  in  diademale  quo  coronavit 
eum  mater  sica  in  die  desponsationis  illius. 
{Cant.,  III,  11.)  Ames  chrétiennes,  je  vous 
adresse  aujourd'hui  les  mêmes  paroles. 
Voyez  le  vrai  Salomon  de  la  loi  nouvelle 
avec  le  douloureux  diadème  dont  sa  mère 
la  Synagogue  l'a  couronné  au  jour  de  sa  Pas- 
sion. Le  reconnaissez-vous?  Oui,  Seigneui', 
nous  vous  reconnaissons;  et,  pour  réparer 
autant  qu'il  est  en  nous  l'outrage  que  vous 
font  les  soldats  en  vous  saluant  par  dérision 
comme  roi  des  Juifs,  nous  vous  adorons 
comme  le  roi  des  Juifs  et  des  gentils,  comme 
le  roi  des  anges  et  des  hommes,  comme  le 
roi  du  ciel  et  de  la  terre. 

Mais,  ô  mon  Dieu  I  qu'il  paraît  bien  que 
votre  royaume  n'est  pas  de  ce  monde  I  Les 
rois  de  la  terre  portent  des  couronnes  d'or, 
et  vous  en  portez  une  d'épines.  O  épines 
infiniment  plus  précieuses  que  les  pierre- 
ries (jui  enrichissent  les  diadèmes  des  autres 
souverains,  épines  salutaires,  percez  mon 
cœur  de  la  crainte  des  jugements  de  Dieu, 
et  faites-y  des  blessures  d'amour;  mais  des 
blessures  si  larges  et  si  profondes  qu'elles 
ne  se  puissent  jamais  guérir. 

En  effet,  chrétiens,  nous  ne  saurions  assez 
témoigner  notre  amour  à  Jésus-Christ,  pour 
la  bonté  qu'il  a  eue  de  nous  mériter  une 
couronne  éternelle  par  des  douleurs  aussi 
aiguës  que  le  furent  celles  qu'il  endura  dans 
son  couronnement  d'épines  ;  car  il  ne  voulut 
ôlre  couroiuié  de  la  sorte  qu'afin  que  nous 
fussions  un  jour  couronnés  de  gloire  ;  et  la 
vue  (lu  royaum.o  qu'i'  nous  procurait  j)ar  ce 
,Mi[)plice  Te  lui  lit  souffrir  avec  autant  de  pa- 
lieuce  que  s'il  eût  été  insensible. 

Cette  patience,  au  lieu  d'attendrir  le  cœur 
des  juifs  ,  ne  fit  que  les  endurcir  de  plus  en 
plus.  Quoi  1  malheureux,  l'état  où  vous  le 
voyez  n'est  pas  capable  encore  d'assouvir 
votre  haine?  Et  que  voulez-vous  donc  da- 
vantage? Il  ne  lui  reste  plus  qu'un  souille 
dévie.  Qu'il  meure  I  s'écrient-ils  tous  en- 
semble, qu'il  meure,  et  qu'on  l'attache  à  la 
croix  :  Toile,  toile,  crucifige  eum.  iJoan., 
XIX,  13.] 

Pilate  fait  inutilement  de  nouveaux  efforts 
jtour  le  délivrer.  En  vain  remontre-t-il  de- 
rechef son  innocence  au  peuple.  En  vain 
protestc-t-il  que,  ne  trouvant  en  lui  aucune 
<  ause  de  mort,  il  ne  veut  point  se  charger 
d'une  si  criante  injustice,  il  ne  fait  par  là 
(ju'augmenter  la  fureur  et  les  cris  de  cette 
po|)ulace.  Il  ne  désespère  [)Ourtant  i)oiut  en- 
core de  sa  délivrance,  et,  j)0ur  y  réussir,  il 
leur  propose,  à  l'occasirjn  de  la  fèto  de  IM- 
()ues,  où  l'on  a  coutume  de  délivrer  un  pri- 
.s(mnier,  de  leur  remettre  Jésus-Christ  uu 
Barabbas,  dans  l'csiiérance  que  le  ftarallèle 
des  crimes  de  celui-ci  avec  les  vertus  du 


jiremier  ne  laissera  pas  aux  juifs  la  liberté 
de  choisir  entre  l'un  et  l'autre  ;  mais  il  a  la 
surprise  de  voir  cet  odieux  parallèle  suivi 
de  la  préférence  plus  odieuse  encore  que  ces 
furieux  donnent  à  Barabbas  sur  Jésus-Christ: 
Donnez-nous  Barabbas,  s'écrient-ils,  et  cru- 
cifiez Jésus  :  Non  hune,  sed Barabbam. [Jean., 
XA'III,  40.)  Ces  clameurs  montrent  h  Pilate 
un  acharnement  invincible  de  ces  malheu- 
reux contre  Jésus.  Malgré  cela,  convaincu 
de  l'innocence  de  cet  illuslre  accusé,  il  prend, 
par  un  reste  d'équité  naturelle,  la  résolu- 
tion de  lui  sauver  la  vie.  C'en  est  fait,  il  va 
l'absoudre. 

Mais  hélas!  que  ne  peut  point  sur  u;i 
homme  attaché  à  sa  fjrtune  la  crainte  de  dé- 
plaire à  celui  qui  en  est  l'arbitre?  On  me- 
nace le  timide  gouverneur  de  l'indignation 
de  César.  Funeste  écueil  qui  fait  échouer 
son  amour  pour  la  justice,  et  qui  lui  arra- 
che une  sentence  de  mort  contre  celui  qu'il 
a  tant  de  fois  avoué  n'être  pas  coupable.'  Eh 
bien  I  leur  dit-il,  crucifiez-le  donc,  puisque 
vous  le  voulez,  je  ne  m'y  oppose  plus;  mais 
je  vous  déclare  que  je  m'en  lave  les  mains. 
Il  les  lava  en  efï'et  devant  eux,  en  leur  pro- 
testant qu'il  les  rendait  responsables  de  lin- 
justice  de  cette  sentence. 

Aussitôt  les  ennemis  du  Sauveur,  s'applau- 
dissant  d'avoir  enfin  forcé  Pilate  de  le  con- 
damner à  la  croix,  la  lui  mettent  sur  les  épau- 
les sans  aucun  égard  à  sa  faiblesse,  elaccablent 
ainsi  cette  innocente  victime  d'un  fardeau 
qu'on  aurait  épargné  au  plus  scélérat  de  tous 
les  hommes.  En  effet,  quelque  crime  qu'ait 
commis  un  malfaiteur,  on  lui  cache,  autant 
qu'on  peut,  l'instrument  de  son  supi)lice, 
et  on  croirait  faire  mourirdeux  fois  un  cou- 
pable condamné  à  perdre  la  tête,  si  on  lui 
mettait  sous  lesyeux  le  glaive  qui  doit  la  lui 
abattre.  Il  n'y  a  que  le  Saint  des  saints  en- 
vei's  lequel  on  ne  garde  aucune  mesure;  ou 
ne  se  contente  pas  de  lui  mettre  sous  les 
yeux  la  croix  où  il  doit  ex|)iror,  on  la  lui 
met  sur  les  épaules.  11  s'en  charge,  et  mar- 
che dans  ce  pitoyable  état  par  les  rues  de 
Jérusalem. 

Le  voilà  donc,  ce  nouvel  Isaac,  qui,  char- 
gé du  bois  de  son  sacrifice,  se  rend  avec 
beaucoup  de  peine,  mais  avec  encore  plus 
d'amour  sur  la  montagne  où  Dieu  son  Père 
l'attend,  le  glaive  en  main,  pour  l'immoler 
à  sa  justice.  Mais,  Seigneur,  vous  vous  con- 
tentâtes autref(ns  de  la  soumission  du  fils 
d'Abraham  :  votre  Fils  vous  est-il  moins 
cher?  Ne  vous  a-t-il  pas  sufiisamment  témoi- 
gné son  obéissance  en  accei>tant  l'arrêt  de 
mort  que  vous  avez  porté  contre  lui?  Révo- 
quez cet  arrêt, ô  mon  Dieu;  contentez-vous 
de  sa  soumission;  envoyez  un  ange  pour 
arrêter  le  bras  des  bourreaux;  ou  plutôt,  ar- 
rêtez-les vous-même,  adorable  Jésus.  Un 
mot,  un  regard  sufiira  pour  les  rendre  im- 
mobiles. Empêchez-les,  ces  ministres  do 
l'enler,  do  comuiettre ,  en  vous  donnant  la 
uiort ,  le  plus  horrible  de  tous  les  crimes. 
Non,  mes  chers  auditeurs,  Jésus  n'en  fer.i 
rien.  Son  amour  jtour  nous  s'y  oppoîe.  H 
achèvera  son  sacrifice  et  consomuiera  sur  la 
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croix  le  grand  ouvrage  de  notre  rédemp- 
tion. 

3°  Son  crucifiement. — A  peine  est-il  monté 
sur  le  Calvaire,  qu'on  lui  arrache  ses  habits 
qui,  étant  collés  avec  son  sang  sur  sa  chair 
vive  et  sur  ses  os,  n'en  peuvent  être  séparés 
que  })ar  le  renouvellement  de  toutes  ses 
plaies;  ou,  pour  mieux  dire,  en  le  dépouil- 
lant ainsi,  un  ne  fait  plus  de  tout  son  corps 
qu'une  seule  plaie,  qui,  recommençant  à  sai- 
gner de  toutes  parts,  lui  ôte  presque  toute 
ap[)arence  de  figure  liumaine,  et  le  rend,  se- 
lon l'expression  d'un  prophète,  semblable  à 
lin  lépreux  :  Pulavimus  eum  quasi  leprosum. 
{Isa.,  LUI,  4.) 

En  cet  état,  on  lui  ordonne  de  s'étendre 
sur  la  croix  ;  il  obéit  et  se  couche  sur  ce  lit 
de  douleur  où  il  n'a  pour  reposer  sa  tête 
qu'une  couronne  d'épines  dont  les  pointes 
lui  causent  encore  un  nouveau  supplice.  On 
lui  demande  ses  mains,  et  il  les  donne  ;  ses 
pieds,  et  il  les  étend.  Les  bourreaux  s'en 
saisissent;  ils  les  transpercent  avec  de  gros 
clous,  et  en  les  attachant  à  ce  bois  infâme, 
ils  en  font  sortir  par  ipialre  ruisseaux  pres- 
que tout  le  sang  qui  lui  est  resté  dans  les 
veines. 

0  cieux,  étonnez-vous  d'un  si  horrible 
spectacle  :  Obstupescile,  cœli ,  super  hoc. 
(Jcrem.,  II,  12.)  Vierge  sainte,  et  vous,  dis- 
ciple bien-airaé  qui  en  fûtes  les  témoins, 
quelle  compassion  n'en  ressentîtes-vouspasl 
ù  reine  des  martyrs,  ce  fut  pour  lors  que  le 
glaive  de  douleur,  prédit  par  le  saint  vieil- 
lard Siméon,  vous  transperça  l'âme  et  fit  à 
votre  cœur  maternel  une  blessure  dont  la 
profondeur  ne  peut  être  comprise  que  par 
celui  dont  le  tourment  occasionnait  le  vôtre. 
N'attendez  cependant  pas  de  moi,  mes 
frères,  que  j'imite  ici  ces  peintres  qui  repré- 
sentent Marie  au  pied  de  la  croix  comme 
tombant  en  défaillance,  et  accablée  sous  le 
poids  de  sa  douleur.  Ce  serait  contredire 
l'Evangile  qui,  dans  le  cours  de  la  Passion, 
ne  nous  parle  de  cette  auguste  Vierge  que 
pour  nous  faire  remarquer  en  elle  une  fer- 
meté qui,  malgré  l'excès  de  sa  douleur,  l'é- 
lève au-dessus  de  sa  douleur  même,  et  la 
rend  capable  défaire  au  Père  éternel,  en  fa- 
veur du  genre  humain,  un  généreux  sacri- 
fice de  la  mort  de  son  divin  Fils. 

Qui  pourrait  comprendre,  mes  chers  audi- 
teurs, ce  que  Jésus-Christ  endura  dans  le 
supplice  du  crucifiement?  JMais  ce  ne  fut 
pas  encore  là  le  dernier  terme  de  ses  dou- 
leurs. Il  resta  pendant  trois  heures  dans 
cette  cruelle  situation.  Je  dis  cruelle,  cary 
eut-il  jamais  au  monde  rien  de  plus  insup- 
portable que  de  ne  pouvoir  appuyer  la  tête 
que  sur  des  épines  enfoncées  dans  le  crâne, 
les  mains  que  sur  des  clous  qui  en  déchirent 
tous  les  nerfs,  les  pieds,  que  sur  des  bles- 
sures que  le  poids  du  corj)S  augmente  h  cha- 
que instant?  Voilà  cependant  ce  que  Jésus- 
Christ  endura  pour  nous  sur  la  croix.  Jugez 
<ie  là,  mes  frères,  s'il  n'eut  pas  raison  de 
nous  dire  par  son  prophète,  que  sa  douleur 
n'eut  jamais  de  semblable  !  Atlcndite,  et  vi- 
de'.c  si  est  dolor  sicut  dolor  tncus. 


Mais  toutes  ces' douleurs,  les  aurs-t-il 
soufi'ertes  en  vain?  Sera-t-il  possible  qu'il 
nous  tende  ainsi  les  bras  sans  pouvoir  ga- 
gner nos  cœurs  ?  O  Rédempteur  des  hom- 
mes, vous  l'avez  jiromis,  (jue  quand  vous 
seriez  élevé  de  terre,  vous  attireriez  tout  à 
vous.  Accom])lissez  aujourd'hui  cette  pro- 
messe, et  attirez-nous  par  les  liens  de  Votre 
saint  amour.  Ce  sont,  il  est  vrai,  nos  péchés 
qui  vous  ont  réduit  dans  ce  triste  état;  mais 
nous  les  délestons;  et  puisque  vous  êtes 
l'Agneau  de  Dieu  qui  venez  par  votre  sang 
effacer  les  péchés  du  monde,  nous  espérons 
de  votre  miséricorde  qu'elle  nous  les  par- 
donnera. 

Oui,  chrétiens,  nous  devons  tout  espérer 
de  la  miséricorde  de  Jésus  en  croix.  Le  titre 
même  que  nous  lisons  ou  haut  de  celte  croix 
doit  nous  faire  souvenir  qu'il  est  notre  Sau- 
veur :  Hic  est  Jésus.  (  Malth.,  XXVIF,  37.  ) 
C'est  ici  Jésus;  adorable  nom  que  le  ciel  lui 
donna  lorsqu'il  offrit  pour  nous  les  prémices 
de  son  sang,  et  dont  il  remplit  entièrement 
aujourd'hui  la  signification  en  réjuindant  ce 
sang  jusqu'à  la  dernière  goutte  :  Hic  est  lé- 
sais. C'est  ici  Jésus,  titre  consolant  qui  doit 
nous  apprendre  que  celui  qui  meurt  sur 
cette  croix  est  le  Rédempteur  du  genre  hu- 
main, et  que  si  sa  mort  est  l'ouvrage  de  nos 
crimes,  elle  est  encore  plus  l'ouvrage  de  son 
amour.  Jetons-nous  donc,  mes  frères,  entre 
les  bras  de  cet  aimable  Jésus;  et  puisqu'il 
ne  les  étend  que  pour  nous  appeler,  allons 
à  lui  avec  confiance  et  lui  demandons  misé- 
ricorde. Il  souhaite  plus  de  nous  l'accorder 
que  nous  ne  désirons  de  l'obtenir;  et  quand 
nous  l'eussions  attaché  nous-mêmes  à  la 
croix ,  il  désirerait  toujours  de  nous  par- 
donner, puisqu'il  verse  aujourd'hui  son 
sang  pour  ceux  mêmes  qui  le  répandent,  et 
qu'il  sollicite  leur  grâce  auprès  du  Père 
éternel  :  Paler,  dimitte  illis.  {Luc,  XXIII, 
3V.)  Jtlon  Père,  pardonnez-leur. 

O  l'admirable  leçon  du  pardon  des  inju- 
res I  II  n'y  eut  jamais  d'injures  aussi  atroces 
que  celles  qu'on  fait  ici  à  Jésus-Christ;  et, 
loin  de  s'en  venger,  il  demande  grâce  pour 
ceux  qui  les  lui  font.  Après  cet  exemple  que 
Jésus-Christ  news  a  laissé  comme  par  testa- 
ment, pourrions-nous  encore  entretenir  de 
la  haine  dans  nos  cœurs  contre  nos  ennemis? 
Non,  Seigneur,  et  nous  leur  pardonnons  sin- 
cèrement. Mais  nous  vous  supplions  qu'a- 
vant de  remettre  votre  esprit  entre  les  mains 
de  votre  Père,  vous  le  priez  aussi  qu'il  nous 
pardonne.  Il  le  fit,  mes  frères,  puisqu'en 
priant  pour  ses  bourreaux,  il  |,ria  pour  tous 
ceux  qui  devaient  le  crucifier  dans  la  suite; 
après  quoi,  tout  étant  consonuné,  les  pro- 
phéties étant  accomplies,  la  justice  du  Père 
éternel  étant  satisfaite,  Jésus  expira  :  fx5/)i- 
ravit.  {Ibid.,  k6.) 

Jésus  est  mort.  Jésus,  le  Fils  du  Dieu  vi- 
vant, est  mort,  et  c'est  nous  qui  l'avons  fait 
mourir  !  Ah  1  mes  frères,  en  serons-nous 
moins  touchés  que  les  créatures  inanimées 
n'ont  paru  l'être?  Au  moment  de  cette  mort, 
la  terre  tremblejusquedans  ses  fondements, 
les  rochers  se  fendent  comme  de  douleur 
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(l'en  avoir  élé  les  témoins.  Nos  cœurs,  plus 
insensibles  que  la  terre  et  plus  durs  que  les 
rochers,  ne  se  fendront-ils  pas  du  regret 
d'en  avoir  élé  la  cause?  O  peuple  juif,  qui 
t'en  retournes  en  te  frappant  la  poitrine,  tu 
montres  assez  combien  tu  te  repens  d'avoir 
demandé  la  mort  de  celui  que  toute  la  na- 
ture enconfusionreconnaît  pour  son  auteur. 
Mais  nous,  mes  frères,  ])lus  endurcis  que 
les  juifs,  nous  en  retournerons-nous  sans 
prier  Dieu  qu'il  nous  jiardonne? 

Al)  !  chrétiens,  qu'il  n'en  soit  pas  ainsi. 
Non,  ne  sortons  point  de  ce  saint  lieu  sans 
brisernos  cœurs  [)ar  les  sentiments  de  lapins 
vive  comi)onction.  Prosterné  en  esprit  en  pré- 
sence de  Uieu  le  Père,  avouons  humblement 
que  nous  sommes  coupables  de  la  mort  de 
son  Fils.  Oui,  Seigneur,  nous  le  sommes, 
et,  comme  tels,  nous  méritons  les  plus  terri- 
bles coups  de  votre  justice.  Mais  souvenez- 
vous  que  ce  cher  Fils,  en  mourant,  vous  a 
prié  de  nous  pardonner  sa  mort,  et  que,  si 
le  sang  d'Abel  cria  vengeance  contre  le  fra- 
tricide qui  le  versa,  celui  de  Jésus  crie  mi- 
séricorde en  faveur  de  ceux  mômes  qui  le 
répandent.  Voilà,  mon  Dieu,  ce  qui  nous 
engage  à  vous  demander  grâce ,  et  ce  qui 
nous  fait  espérer  de  Toblenir. 

N'en  doutons  [)as,  mes  frères,  que  nous  ne 
l'obtenions,  pourvu  que  nous  le  demandions 
avec  confiance.  .Mais,  aj)rès  avoir  obtenu  jiar- 
don  dupasse,  réglons-nous  sur  le  modèle  que 
Dieu  le  Père  nous  met  ici  devant  les  yeux  : 
Jnspice  [Exod.,  XXV,  40),  dit-il  à  chacun 
de  nous.  Voyez  mon  Fils  adaché  sur  celte 
croix;  mais  ne  vous  en  tenez  pas  h  une  vue 
suf)erficielle  :  Inspice.  Considérez  les  vertus 
qu'il  y  pratique,  examinez-les  en  détail, 
méditez-les  profondément,  et  que  la  vue  de 
ce  divin  modèle  vous  engage  à  imiter  son 
exemple:  Inspicc,  et fac  secundum  cxemplar. 
(Ibid.) 

En  effet,  mes  frères,  rien  n'est  plus  capa- 
ble de  nous  fortilier  contre  les  tentations 
que  la  vue  de  Jésus  .en  croix.  Les  douleurs 
de  la  maladie  nous  exposent-elles  à  nous 
révolier  contre  Dieu,  jetons  les  yeux  sur 
Jésus  en  croix;  voyons  comment  il  y  souf- 
fre des  douleurs  bien  plus  vives  que  les 
nôtres,  et  ipic  cet  exemple  de  patience  étouH'o' 
entièrement  nos  murmures  :  luspice  et  fac... 
L'estime  do  nous-mêmes  nous  rend -elle 
exlrômeiMenl  sensibles  aux  humiliations, 
considérons  Jésus  en  croix;  voyons  com- 
ment le  Très  -  Haut  s'y  abaisse  jusqu'à 
l'ignominie  d  un  gil)et,  cl  que  cet  exemple 
d'Iiumililé  réprime  en  nous  les  sentiments 
<!o  l'orgueil  :  Inspice  et  fac...  Le  souvenir 
d'une  injure  jious  portc-t-il  h  nous  venger, 
contemplons  Jésus  en  croix,  voyons  com- 
ment le  Fils  de  Dieu,  loin  do  se  venger  de 
ses  bourreaux,  prie  son  Père  do  leur  par- 
dotitier,  et  que  rexera|)le  d'une  si  ardente 
clwuilé  d6trui«c  en  nous  tout  désir  do  ven- 
geance :  Inspire  et  fac  secundum  excmplar 
quod  tilji  in  monte  monstratum  est.  (Ihid.) 

Ayons  donc  recours  à  Jésus  en  croix  dans 
toutes  nos  tcnlalions,  mais  surtout  dans 
celles    (jui    non*.    |ourraipnt    venir    d'nu(; 


crainte  excessive  des  jugements  de  Dieu; 
pour  lors,  entrons  avec  contiance  dans  les 
plaies  de  Jésus  en  croix,  et  surtout  dsns 
celle  qu'on  lui  fait  après  sa  mort.  Pénétrons 
par  l'ouverture  de  son  côté  jusque  dans  son 
divin  cœur.  Nous  y  trouverons  une  source 
abondante  de  bénédictions.  Je  prie  Jésus 
crucifié  qu'il  nous  la  donne.  Ainsi  soit-il. 

SERMON  VOL 

Le  jour  de  Pâques. 

LA  RÉSURRECTION   DE  NOTRE-SEIGNEUR. 

Resurrexil  propler  jusUficatiouem  noslrara.  (Rom.,  îV, 
23.) 
Jésus-Clirhtest  ressuscité  pour  noire  jnslificalion. 

Plongée,  il  y  a  trois  jours,  dans  la  tris- 
tesse que  lui  causait  le  souvenir  des  douleurs 
de  son  divin  Epoux,  l'Eglise  exhortait  ses 
enfants  à  mêler  leurs  larmes  avec  les  sien- 
nes :  mais  aujourd'hui  qu'elle  le  voit  triora- 
l)her  de  la  mort,  elle  reprend  ses  cantiques 
de  joie,  et  nous  exhorte  à  donner  comme 
elle,  dans  ce  jour  que  le  Seigneur  a  fait,  des 
marques  d'une  sainte  allégresse  :  Ilœc  dies 
quam  fecit  Dominus,  cxsuUemus  et  lœtemur 
in  ea.  {Psal.  CXVII,"  24.)  Entrons  dans 
ses  vues,  mes  frères,  et,  après  avoir,  à  son 
exemi»le,  compati  aux  souffrances  de  notre 
divin  Maître,  réjouissons-nous  comme  elle 
à  la  vue  de  son  triomphe.  Nous  en  avons 
d'autant  plus  de  sujet,  qu'il  triomphe,  en 
quelque  sorte,  autant  pour  nous  que  pour 
lui-même.  C'est  ce  que  nous  apprend  saint 
Paul,  lorsqu'il  nous  dit,  dans  les  paroles  do 
mon  texte,  que  Jésus-Clirist  est  ressus('ité 
pour  notre  justification  :  Resurrexit  proptcr 
juslificadonem  nostram. 

Ondoitconvcnir  que,  pour  le  croire,  nou» 
avions  besoin  d'une  autorité  aussi  respecta- 
ble que  l'est  celle  d'un  homme  insjnré  do 
Dieu,  puisque,  à  ne  considérer  que  nos  lu- 
mières, nous  eussions  pensé  que  Jésus- 
Christ,  après  être  mort  pour  notre  salut, 
n'était  ressuscité  que  ])Our  sa  gloire.  INiais 
non  ;  il  a  voulu  que  tous  ses  mystères  nous 
fussent  avantageux,  et  que  sa  résurrection  , 
aussi  jjien  que  sa  mort,  fiU  pour  notre  justi- 
fication :  Resurrexit  propter  justificalionein 
nostra:n. 

Ne  séparons  point  deux  idées  que  saint 
Paul  a  cru  devoir  réunir,  et  montrons,  1"(]U0 
Jésus- Christ  est  ressuscité  :  Resurrexit; 
2"  qu'il  est  ressuscité  pour  notre  justifica- 
tion :  Propter  justificalionem  nostram.  Voilà, 
dans  ces  deux  propositions,  tout  le  plan  de 
ce  discours,  où  j'ai  dessoin  de  vous  faire  voir 
et  les  preuves  qui  établissent  la  résurrec- 
tion de  Jésus-Christ,  et  les  motifs  qu'a  eus 
Jésus-Christ  dans  sa  résurrection  :  i)reuvcs 
qui  démontreront  aux  incrédules  combien 
est  certain  le  mystère  de  Jésus-Christ  res- 
suscité; motifs  qui  apprendront  aux  vrais 
fidèles  combien  est  utile  le  mystère  do  Jé- 
sus-Christ ressuscité.  Avant  (le  combadro 
les  uns  ni  d'instruire  les  autres,  ])rions  Ma- 
rio de  nous  obtenir  les  lumières  de  l'Iispril- 
Saint,  et  la  félicitons  du  trioinj-^lie  de  sou 


Fils,  en  lui  disant  avec 
fœli,  lœtare,  alléluia. 
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Regina 


PREMIER    POINT. 

Rien  n'est  plus  utile  à  un  vrai  fidèle  que 
d'examiner  les  preuves  de  sa  relij^ion.  Plus 
il  les  approfondit,  plus  il  reconnaît  qu'elles 
sont  de  toute  certitude;  et  la  nouvelle  con- 
naissance qu'il  en  acquiert  lui  fait  dire  avec 
David  :  Seigneur,  vos  témoignages  sont  d'une 
évidence  à  forcer  l'incrédulité  la  plus  opi- 
niâtre. Or,  un  excellent  moyen  pouréta))lir 
la  divinité  de  notre  sainte  religion,  c'est  de 
faire  voir  que  Jésus-Christ  est  ressuscité. 
C'est  ce  que  je  me  propose  de  faire  aujour- 
d'hui. Cependant,  mes  frères,  si  j'entre- 
prends d'établir  les  preuves  de  la  résurrec- 
tion de  Jésus-Christ,  ce  n'est  pas  que  ,]o 
vous  soupçonne  de  la  révoquer  en  doute; 
mais  c'est  qu'il  est  bon  de  vous  affermir  de 
plus  en  plus  dans  la  foi  de  ce  mystère,  et  de 
vous  fournir  des  armes  contre  les  vaines 
subtilités  qu'emploient  pour  le  combattre 
les  incrédules  de  nos  jours.  Car  entre  tous 
les  mystères  que  la  foi  nous  propose,  c'est 
celui  qu'ils  attaquent  plus  violemment,  et 
cela ,  parce  qu'ils  le  regardent  avec  raison 
comme  celui  dont  Isr  preuve  établit  celle  de 
tous  les  autres,  et  dont  l'incertitude  entraî- 
nerait la  ruine  de  la  religion  tout  entière. 

Essayons  donc  ici  de  précautionner  les 
fidèles  contre  le  danger  de  leurs  sophismes, 
et  faisons  voir  sur  quoi  fondés  nous  croyons 
que  Jésus  mort  sur  une  croix  estressuscilé  le 
troisième  jour. 

Fondés  sur  trois  preuves,  que  nous  tirons 
des  juifs  qui  ont  contredit  ce  mystère  ,  des 
apôtres  qui  ont  attesté  ce  my.stère,  des  pre- 
miers chrétiens  qui  ont  cru  ce  mystère.  Des 
juifs  qui  l'ont  contredit;  parce  que,  étant 
pour  eux  d'un  intérêt  essentiel  d'en  dé- 
montrer la  fausseté,  si,  malgré  cela,  ils  ne 
l'ont  pas  fait,  c'est  une  marque  évidente 
qu'ils  ne  l'ont  pas  pu  faire  :  des  apôtres  qui 
l'ont  attesté;  i;arce  que,  n'ayant  rien  à  espé- 
rer dans  le  monde,  ayant  même  tout  h  crain- 
dre en  soutenant  la  résurrection  de  leur 
maître,  si,  malgré  cela,  ils  l'ont  soutenue 
jusque  dans  les  tourments,  jusqu'à  la  mort, 
c'est  une  marque  évidente  qu'ils  l'ont  vu 
ressuscité  :  des  premiers  chrétiens  qui  l'ont 
cru;  parce  que,  étant  tous  prévenus  contre 
ce  mystère,  les  uns  par  les  préjugés  du  ju- 
daïsme, et  les  autres  par  ceuS  de  la  genti- 
lilé,  si,  margré  cela,  ils  l'ont  cru,  c'est 
une  marque  évidente  qu'ils  ont  vu  des  mira- 
cles qui  leur  en  ont  démontré  la  certitude. 
Reprenons. 

1°  Les  juifs.  —  Je  dis  d'abord  que  les  juifs 
ayant  un  intérêt  essentiel  à  démontrer  que 
Jésus-Christ  n'était  pas  ressuscité,  s'ils  ne 
l'ont  pas  fait,  c'est  une  marque  évidente 
qu'ils  ne  l'oni  pas  pu  faire.  En  eifet,  com- 
bien les  principaux  de  la  nation  juive  n'é- 
taient-ils pas  intéressés  à  [trouver  au  peuple 
que  celui  qu'ils  avaient  fait  mourir  n'était 
pas  le  Fils  de  Dieu?  S'ils  succombaient  dans 
cette  j)reuve,  ils  couraient  risque  de  faire 
r'--tomber  sur  eux  tout  l'odieu^x  d  une  procé- 


dure criminelle  dont  ils  avaient  été  les  ins- 
tigateurs, et  de  passer  dans  le  public  non- 
seulement  pour  des  meurtriers,  mais  po\ir 
des  déicides.  Cependant  ,  s'ils  laissaient 
croire  au  peuple  que  cet  homme  qu'ils 
avaient  mis  à  mort  était  ressuscité,  dès  lors 
ils  le  portaient  à  croire  conséquemment  qu'il 
élaitvérilajjlement  Dieu.  Pourquoi?  parce  que 
cet  homme  ayant  renvoyé  au  miracle  de  la 
résurrection,  comme  à  la  principale  preuve 
de  sa  divinité,  reconnaître  qu'il  était  res- 
suscité, c'était  le  reconnaître  pour  Dieu. 

Aussi  prirent-ils  toutes  les  mesures  ima- 
ginables pour  empêcher  qu'on  ne  le  ciût. 
Mais  hélas  1  que  peuvent  toutes  les  mesures 
des  faux  sages  du  siècle  contre  votre  toute- 
puissance,  ô  mon  Dieu?  Celles  que  prennent 
ici  les  ennemis  de  votre  gloire  ne  serviront 
qu'à  constater  la  merveille  que  vous  voulez 
faire,  et  à  rendre  absolument  incroyable  le 
mensonge  par  lequel  ils  tâcheront  bientôt 
d'en  éluder  la  certitude. 

Oui,  juifs  obstinés,  donnez-vous  tant  de 
mouvement  qu'il  vous  plaira  pour  prévenir 
un  enlèvement  furtif;  mettez  des  gardes  au 
tombeau  ;  recommandez-leur  d'y  veiller  avec 
la  dernière  exactitude;  scellez-en  l'entrée 
du  sceau  public  :  tous  vos  soins,  toutes  vos 
mesures,  toutes  vos  démarches  n'aboutiront, 
en  rendant  cet  enlèvement  impossible,  qu'à 
rendre  évident  le  miracle  de  la  résurrection 
du  Fils  de  Dieu.  En  effet,  si  les  juifs  n'eus- 
sent pas  pris  toutes  ces  précautions,  ils  au- 
raient peut-être  fait  croire  la  fable  qu'ils  dé- 
bitèrent dans  la  suite  sur  le  prétendu  enlè- 
vement du  corps  de  Jésus-Christ.  Mais  Dieu, 
qui  voulait  se  servir  d'eux-mêmes  contre 
eux-mêmes,  permit  qu'ils  ne  négligeassent 
rien  pour  empêcher  qu'on  ne  l'enlevât,  atiii 
que  le  prodige  de  son  Fils  ressuscité  parût 
avec  plus  d'évidence. 

Ils  s'en  retournent  donc,  ces  prétendus 
sages,  après  avoir  scellé  la  pierre  du  tom- 
beau ;  et  se  reposant  sur  la  fidélité  des  gar- 
des qu'ils  y  ont  placés,  ils  se  félicitent  eux- 
mêmes  de  la  prudence  avec  laquelle  ils  ont 
prévenu  ce  qu'ils  appellent  la  séduction  du 
peuple.  Applaudissez-vous, orgueilleux  pon- 
tifes, et  triomphez  de  l'impuissance  où  vous 
avez  mis  les  disciples  de  Jésus  d'eu  impo- 
ser au  public  pour  un  enlèvement  secret  : 
votre  triomphe  ne  sera  pas  long. 

En  effet,  malgré  tant  de  mesures,  tant  de 
jtrécautions,  tant  de  vigilance,  au  troisième 
jour,  le  tombeau  se  trouve  ouvert,  le  corps 
de  Jésus  disparaît,  et  le  bruit  commence  à 
se  répandre  qu'il  est  ressuscité  comme  il 
l'avait  dit.  Quel  coup  de  foudre  pour  les 
juifs?  Que  dire?  que  faire?  Où.  se  tourner 
dans  une  circonstance  si  embarrassante? 
Insensés,  rendez-vous  à  l'évidence  du  mi- 
racle, et  d'ennemis  du  Sauveur  devenez 
ses  disciples.  Non,  ce  coup  du  bras  de  Dieu 
lesattère  et  les  effraye,  mais  il  ne  les  con- 
vertit pas.  Ils  persistent  avec  une  opiniâ- 
treté monstrueuse  à  se  déclarer  contre  lui. 
Mais  que  répondent-ils  à  ceux  qui  croient 
sa  résurrection?  Car  enfin,  il  fautrépondre, 
ou  convenir  (ju'ils  ont  fait  mourir  le  Fils  de 
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Dieu.  Ecoutez-les,  mes  frères,  et  apprenez 
coramenl,  selon  l'expression  d'un  prophète, 
l'iniquité  se  cTétruit  elle-même  par  les  pro- 
pres armes  qu'elle  emploie  pour  sa  défense. 
Ses  disciples  sont  venus  la  nuit,  disent-ils, 
et  ont  enlevé  son  corps  pendant  que  les  gar- 
des dormaient. 

Fut-il  jamais,  s'écrie  là-dessus  saint  Au- 
gustin, une  folie  plus  grande  que  d'appor- 
ter en  preuve  d'un  fait  la  déposition  de  gens 
qui  rendent  témoignage  de  ce  qui  s'est  [tassé 
pendant  leur  sommeil?  Si  vous  dormiez, 
continue  le  saint  docteur  en  adressant  la 
parole  aux  soldats,  si  vous  dormiez,  com- 
ment avez-vous  vu  l'enlèvement?  Et  si  vous 
ne  dormiez  pas  ,  comment  l'avez  -  vous 
souffert? 

Quoi  !  mes  frères,  on  voudra  nous  per- 
suader qu'un  si  grand  nombre  de  soldats, 
placés  exprès  en  ce  lieu  pour  veiller,  s'en- 
dorment, et  qu'ils  s'endorment  au  moment 
précis  011  l'on  vient  enlever  leur  dépôt,  et 
qu'ils  s'endorment  tous  sans  qu'aucun  d'eux 
puisse  résister  au  sommeil,  et  qu'ils  s'en- 
dorment si  profondément  que  le  bruit  qu'il 
faut  faire  pour  renverser  une  pierre  fort 
pesante,  et  j>our  tirer  le  corps  du  sépulcre, 
ne  puisse  en  éveiller  un  seul  !  Y  a-t-il  ombre 
de  bon  sens  dans  une  telle  réponse?  Et 
n'est-ce  pas  insulter  à  l'esprit  humain, 
que  de  le  croire  capable  d'y  ajouter  foi? 

D'ailleurs,  quelle  apparence  y  a-t-il  que 
quelques  pauvres  pêcheurs,  dont  le  plus 
courageux  tremblait  il  y  a  trois  jours  à  la 
voix  d'une  simple  servante,  soient  devenus 
tout  d'un  coup  assez  hardis  pour  attaquer 
une  troupe  de  gens  armés,  et  essayer  d  en- 
lever, malgré  eux,  un  corps  dont  le  minis- 
tère public  leur  a  confié  la  garde?  Mais  sup- 
posons, contre  toute  vraisemblance,  qu'ils 
ont  été  assez  téméraires  pour  l'entreprendre. 
Supposons  de  plus,  si  vous  le  voulez,  con- 
tre l'évidence  môme,  qu'ils  y  ont  réussi. 
Par  là  ils  se  sont  rendus  coupables  d'un  cri- 
me d'Etat  du  premier  ordre.  Or,  après  un 
délit  si  grief,  si  connu,  si  contagieux,  com- 
ment laisse-t-on  les  criminels  tranquilles? 
Comment  ne  les  poursuit-on  pas?  Comment 
n'essaye-t-on  pas  de  les  forcer  à  découvrir 
le  lieu  où  ils  avaient  caché  le  cor[)S  de  leur 
maître?  Il  n'en  fallait  pas  davantage  pour 
faire  tomber  tout  d'un  coup  la  croyance  de 
la  résurrection  de  Jésus-Christ,  si  elle  n'é- 
tait qu'une  fable.  Mais  non,  nulles  recher- 
ches, nulle  enquête,  nulle  procédure  pour 
connaître  les  auteurs  du  prétendu  crime. 
D'où  peut  venir  cette  inaction  du  sanhédrin 
dans  un  fait  de  cette  importance?  C'est  qu'il 
appréhende  que  des  informations  juridi(iues 
ne  servent  qu'à  constater  de  i)lus  en  plus 
un  miracle  dont  il  a  tant  d'intérêt  de  soute- 
nir la  fausseté.  Etc'est,  raeschersaudileurs, 
cet  intérêt-là  même  qui  prouve  évidemment 
que  si  les  juifs  n'ont  pas  montré  la  fausseté 
de  la  résurrection  du  Sauveur,  c"cst  qu'ils 
ne  l'ont  pas  pu  faire,  et  que  le  miracle  était 
incontestable. 

2"  Les  apôtres.  —  Voyons  maintenant  le 
témoignage  qu'en  ont  rendu  les  apôtres.  El 
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d'abord,  voici  le  raisonnement  fondamental 
que  j'établis  pour  principe.  Ou  les  apôtres 
étaient  persuadés  de  la  résurrection  de'  leur 
maître,  ou  ils  ne  l'étaient  pas;  choisissez, 
incrédules,  et  prenez  votre  parti.  Direz-vons 
qu'ils  n'en  étaient  i)as  persuadés?  C'étaient 
donc  des  fourbes  qui  se  jouaient  du  public, 
en  lui  donnant  pour  certain  un  fait  qu'ils 
savaient  être  faux.  Oui,  dites-vous.  Ici  je 
vous  arrête,  et  avant  d'aller  plus  loin,  je 
deniande  si  l'on  peut  supposer  raisonnable- 
ment que  douze  hommes  de  bon  sens  con- 
viennent entre  eux  de  soutenir  une  fausseté, 
non-seulement  sans  espérance  d'en  recevoir 
jamais  le  moindre  avantage,  mais  dans  la 
certitude  entière  de  s'attirer  parla  les  der- 
niers malheurs;  il  faudrait  renverser  toutes 
les  idées  |)Our  admettre  une  pareille  suppo- 
sition. Et  voilà  cependant  où  il  faut  que 
vous  en  veniez  dans  votie  système. 

Car  enfin,  que  pouvaient-ils  espérer  en 
ce  monde,  ces  douze  disciples,  pour  récom- 
pense du  témoignage  qu'ils  allaient  rendre  à 
la  résurrection  de  Jésus-Christ?  Des  oppro- 
bres, des  persécutions,  des  sup{)lices.  Mal- 
gré cela,  ils  soutiennent  qu'il  est  vivant.  Ils 
le  soutiennent  comme  un  fait  qu'ils  ont  vu 
de  leurs  yeux;  ils  le  soutiennent  tous  sans 
qu'aucun  d'eux  se  démente  jfmais  ;  et  ils 
le  soutiennent  jusque  devant  les  tribunaux, 
jusque  dans  les  tourments,  jusqu'à  la  mort 
à  laquelle  on  \%s  condamne  pour  les  obliger 
à  se  rétracter.  Après  cela,  vous  viendrez 
nous  dire  qu'ils  ne  sont  pas  persuadés  de  la 
résurrection  qu'ils  attestent.  Etquel  enchan- 
tement peut  donc  les  rendre  si  ennemis 
d'eux-mêmes?  Pointd'autres,  dit  l'incrédule, 
que  l'allachement  excessif  qu'ils  ont  conser- 
vé pour  celui  qui  les  a  séduits  par  ses  pres- 
tiges. ]\îais  y  pense-t-il,  en  répondant  de  la 
sorte?  11  faut  qu'une  cause  soit  bien  dé- 
ses[)érée,  quand  pour  la  défendre  on  est 
contraint  d'apporter  des  raisons  qui  la  com- 
battent. 

Vous  voulez,  lui  dirais-je,  que  les  disci- 
jilcs  aient  conservé  un  grand  attachement 
pour  Jésus-Christ,  même  après  sa  mort.  J'en 
conviens  avec  vous;  mais  vous  en  concluez 
que  cet  attachement  aura  pu  les  porter  à 
feindre  qu'il  était  ressuscité;  et  moi  j'en 
conclus  qu'ils  étaient  intimement  persuadés 
de  sa  résurrection.  En  elfel,  comme  il  leur 
avait  promis,  non-seulement  qu'il  ressusci- 
terait, mais  qu'il  se  montrerait  à  eux  après 
être  ressuscité,  s'il  n'avait  pas  effeclué  celte 
promesse,  ils  l'auraient  regardé  couim(<  un 
iuq)Osteur  qui  les  avait  trompés  par  de  belles 
paroles,  et  (pii,  en  leur  faisant  tout  (luitter 
pour  le  suivre,  les  avait  rendus  le  jouet  do 
leur  nation  et  rop[)ro|)re  de  l'univers.  Loin 
d'avoir  donc  pour  lui  cet  attachement  excès-  . 
sif  qu'on  leur  allribue,  ils  auraient  dû  l'avoir 
en  horreur  et  se  venger,  en  dévoilant  aux 
yeiix  du  public  les  impostures  dont  il  s'était 
servi  pour  les  séduire. 

Mais  non,  les  apôtres  ont  un  extrême  at- 
tachement |)Our  Jésus-Christ;  et  c'est  i'in- 
créilulité  même  nui  nous  en  assure.  Aveu- 
gle iprellc  est,  elle  ne  s'apcrcnit  pas  que  cet 
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attachement  môme  est  unepreuveincontes- 
table  de  la  résurrection  du  Sauveur.  En  ef- 
fet, si  les  disciples  avaient  un  si  grand  at- 
tachement pour  Jésus-Christ,  ils  étaient  donc 
]'ersuadés  de  la  vérité  de  sa  doctrine, 
puisqu'il  n'est  point  d'homme  qui  s'attache 
h  un  Ibiirbe  après  qu'il  l'a  reconnu  pour  tel. 
Mais  s'ils  étaient  persuadés  de  la  vérité  de  sa 
doctrine,  ils  étaient  donc  persuadés  de  sa 
résurrection  ,  puisqu'il  leur  avait  donné 
sa  résurrection  comme  une  preuve  de  la 
vérité  qu'il  leur  enseignait.  ' 

Do  plus,  je  demande  à  l'incrédule  d'oil 
pouvait  venir  dans  les  apôtres  cet  attache- 
ment qu'ils  avaient  pour  leur  maître? C'est, 
dit-il,  qu'ils  espéraient  obtenir  les  premiè- 
res places  dans  le  nouveau  royaume  qu'il 
leur  avait  promis  d'établir.  Insensés,  ne 
voyez-vous  pas  que  cette  espérance  est  en- 
core une  nouvelle  preuve  de  la  résurrection 
de  Jésus-Christ?  Car  s'ils  espéraient  en  lui, 
même  après  sa  mort,  il  faut  nécessairement 
qu'ils  le  crussent  ressuscité,  puisqu'on  n'es- 
père rien  d'un  homme  que   l'on  croit  mort. 

Ici  l'incrédule  est  obligé  de  changer  de 
batterie.  Eh  bien  !  vous  dira-t-il,  à  la  bonne 
heure,  que  les  apôtres  aient  été  persuadés 
de  la  résurrection  de  leur  maître,  et  qu'en 
nous  rendantce  témoignage  ils  n'aientpas  eu 
dessein  (le  nous  tromper  ;  mais  qui  m'assu- 
i-era  qu'ils  ne  se  sont  pas  trompés  eux-mê- 
mes? simjileset  grossiers,  comme  ilsétaient, 
ils  auront  cru  voir  ce  qu'ils  n'ont  pas  vu,  et 
nous  auront  donné  pour  un  fait  réel  ce  qui 
ne  l'était  que  dans  leur  imagination. 

Forçons  encore  l'impiété  dans  ce  nou- 
veau retranchement,  et  lui  montrons  com- 
bien il  est  absurde  de  dire  qu'un  si  grand 
nombre  de  témoins  s'imaginent  voir  ce  qu'ils 
ne  voient  pas.  Les  disciples,  dit-on,  étaient 
tous  des  gens  simples  et  par  conséquent  ex- 
cessivement crédules.  Qu'ils  fussent  simples, 
j'en  conviens;  mais  que  leur  crédulité  fût 
excessive,  c'est  ce  dont  je  ne  conviens  pas; 
c'est  môme  ce  que  je  démontre  évidemment 
faux. 

En  efTet,  peut-on  appeler  excessivement 
crédules,  des  hommes  qui  refusent  pendant 
longtemps  de  croire  ce  qui  leur  est  claire- 
nient  prouvé?  Tels  furent  cependant  les 
disciples  de  Jésus-Christ,  au  moins  pour  la 
jilupart  :  faisons  ici  le  détail  de  leurs  infi- 
(iélités  ;  elles  ne  serviront  ([u'à  rendre  plus 
certain  le  témoignage  qu'ils  ont  rendu  dans 
la  suite  à  la  résurrection  du   Sauveur. 

D'abord,  comme  il  leur  avait  jiromis  de 
ressusciter,  et  qu'il  leur  avait  prouvé  sa  ré- 
surrection future  en  ressuscitant  en  leur  pré- 
sence un  mort  de  quatre  jours;  cela  seul, 
s'ils  eussent  été,  je  ne  dis  pas  excessivement 
crédules,  mais  véritablement  fidèles,  aurait 
dû  les  délerminer  à  croire  sa  résurrection, 
même  avant  qu'elle  arrivât.  Cependant,  non- 
seulement  ils  ne  la  croyaient  pas  alors,  mais 
ils  furent  encore  bien  du  temps  sans  pou- 
voir se  la  persuader. 

Le  propre  jour  que  Jésus-Christ  sort  du 
t')ml)eau,  trois  pieuses  femmes,  à  qui  leur 
ferveur  a  souvent  mérité  la  grûce  d'êiro  les 


premières  à  voir  leur  divin  maître,  les  as- 
surfmt  qu'elles  l'ont  vu,  qu'il  leur  a  parlé, 
qu'elles  ont  baisé  ses  pieds;  loin  de  les 
croire,  ils  insultent  à  leur  crédulité,  et  les 
traitent  de  visionnaires  :  Hœc  visa  sunt  eis 
tanqunm  deliramenlum.  (Luc,  XXIV,  11.) 
Deux  disciples  revenus  d'Emmaùs  leur  at- 
testent qu'ils  ont  marché  longtemps  avec  lui 
sans  le  connaître,  et  qu'ensuite  ils  l'ont  re- 
connu dans  la  fraction  du  pain  ;  malgré  cela, 
ils  ne  croient  point  encore.  D'autres  confir- 
ment le  témoignage  de  ceux-ci,  en  y  ajoutant 
celui  de  Simon-Pierre,  à  qui,  disent-ils,  le 
Seigneur  est  apparu.  Tout  cela  ne  les  per- 
suade point  ;  et  s'ils  n'osent  plus  assurer 
que  leur  maître  est  mort,  ils  regardent  au 
moins  comme  fort  douteux  s'il  est  au  nom- 
bre des  vivants.  Enfin  il  leur  apparaît 
lui-môme;  il  se  montre  à  eux, il  leur  parle. 
I(!i  sans  doute  se  terminera  leur  infidélité. 
Non;  ils  ne  croient  point  encore  que  ce  soit 
lui:  Adhuc  illis non credentibus .  [Luc,  XXIV, 
41.)  Et  vous  appellerez  de  tels  hommes  des 
gens  excessivement  crédules!  Dites  plutôt 
que  c'étaient  des  hommes  durs  à  croire  et 
entièrement  déraisonnables,  ainsi  que  Jé- 
sus-Christ le  leur  reprocha  lui-même  :  O 
stulti  et  tardi  corde  ad  credendum!  {Ibid.y 
25.)  Il  fallait  ce  doux  reproche  de  leur  aima- 
ble maître  i)Our  vaincre  leur  résistance.  Ils 
se  rendirent  donc  alors,  et  crurent  dans  la 
suite  avec  d  autant  i)lus  de  fermeté,  qu'ils 
avaient  eu  jusque-là  plus  de  peine  à  s'y  ré- 
soudre. 

Mais  l'un  d'entre  eux  porta  plus  loin  l'en- 
durcissement et  l'opiniâtreté  :  Non,  dit-il  à 
ses  collègues,  je  ne  croirai  point  notre  maî- 
tre ressuscité,  queje  n'aie  mis  mondoigt  dans 
ses  plaies.  Vous  savez  tous,  mes  frères, 
quelle  fut  la  condescendance  de  Jésus-Christ 
envers  ce  disciple  infidèle.  11  lui  apparut,  et 
l'invitant  à  faire  l'épreuve  qu'il  avait  de- 
mandée :  Mettez  ici  votre  doigt,  lui  dit-il, 
en  lui  montrant  ses  pieds  et  ses  mains.  Pour 
lors,  conlus  de  sa  résistance  et  touché  de 
repentir,  l'apôtre  indocile  commence  à  croire 
et  reconnaît  Jésus-Christ  pour  son  Seigneur 
et  pour  son  Dieu  :  Dominus  meus  et  Dcns 
meus.  (Jonn.,  XX,  28.)  Encore  une  fois,  sonî- 
ce  là  des  hommes  excessivement  crédules? 
Non,  mes  frères,  et  on  doit  convenirque  dos 
gens,  qui  eurent  tant  de  peine  à  croire, 
étaient  absolument  incapables  d'être  troiii- 
pés.  Trompés?  et  comment  auraient-ils  pu 
l'être? 

Si  Jésus-Christ  n'était  apparu  qu'à  un  seul 
d'entre  eux,  on  pourrait  dire  qu'un  seul 
homme  aurait  [)u  se  tromjier  en  croyant 
voir  ce  qu'il  ne  voyait  pas.  Mais  ii  se  mon- 
tra d'abord  à  quelques-uns  d'entre  eux  en 
particulier,  ensuite  à  tous  les  ajjôtres,  el 
enfin  à  plus  de  cinq  cents  i)ersonnes  à  la 
fois.  S'il  n'était  apparu  que  dans  les  ténèbres 
de  la  nuit,  ou  dans  le  secret  des  maisons, 
on  pourrait  dire  qu'à  la  faveur  de  l'obscu- 
rité il  était  facile  de  prendre  un  fantôme 
pour  un  corps  véritable.  Mais  il  se  fit  voir 
on  plein  jour,  tantôt  sur  le  bord  de  la  mer, 
et  tantôt  sur  le   haut  d'une  monlagno.  S'il 
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n'était  apparu  que  comme  un  éclair,  en  pas- 
sant rapidement  devant  leurs  yeux,  on  pour- 
rait dire  que  la  brièveté  de  l'apparition  ne 
I  ermeltait  pas  d'en  examiner  la  certitude  ; 
mais  il  se  montra  d'une  manière  h  leur  don- 
ner tout  le  temps  de  se  convaincre  du  mira- 
cle, marchant  et  se  promenant  en  leur  com- 
f)a;nie,  leur  faisant  des  questions  et  répon- 
dant aux  leurs,  mangeant  et  buvant  à  leur 
table  ;  en  un  mot,  conversantavec  eux  aussi 
familièrement  qu'il  l'avait  fait  avant  sa  mort. 
Que  pouvait-il  faire  de  plus  pour  constater 
sa  résurrection  ?  Rien,  ce  semble.  Il  alla 
cependant  encore  au  delà,  et  mit  le  comble 
aux  preuves  qu'il  leur  en  avait  données  en 
leur  accordant  le  pouvoir  de  faire  eux-mê- 
mes des  miracles  qui  confirmeraient  celui 
de  sa  résurrection  :  pouvoir  dont  ils  firent 
usage  en  guérissant  les  malades,  en  chassant 
les  démons,  en  ressuscitant  les  morts,  et  ce 
fut  par  ces  œuvres  miraculeuses  qu'ils  per- 
suadèrent à  tant  de  millions  d'hommes  le 
rairacled'un  Dieu  ressuscité;  troisième  rai- 
son qui  met  la  résurrection  du  Sauveur  dans 
le  dernier  degré  d'évidence. 

Les  premiers  chrétiens.  —  Qu'il  j  a,  mes 
frères,  un  admirable  accord  entre  les  vérités 
de  notre  sainte  religion  1  Elles  sont  si  bien 
unies  ensemble,  qu'elles  se  prêtent  un  se- 
cours mutuel,  et  se  servent  de  preuves  les 
unes  aux  autres.  La  résurrection  de  Jésus- 
Christ  prouva  aux  apôtres  qu'il  était  vérita- 
blement le  Fils  de  Dieu  ;  et  les  miracles  que 
firent  les  apôtres  prouvèrent  aux  premiers 
chrétiens  la  résurrection  de  Jésus-Christ. 
En  elfet,  une  doctrine  en  confirmation  de 
laquelle  il  se  fait  un  vrai  miracle,  est  aussi 
incontestable  qu'il  est  sûr  que  Dieu  ne  peut 
pas  attester  le  mensonge.  Or  il  s'en  fit  des 
miracles  pour  attester  la  résurrection  du 
Sauveur. 

Au  nom  de  Je'sus-Christ,  dit  saint  Pierre  h 
un  paralytique,  levez-vous  et  marchez  [Act., 
III,  C)  :  aussitôt  le  malade  se  lève  et  suit 
son  bienfaiteur  dans  le  temple,  en  louant 
Dieu  de  sa  guérison.  Le  môme  ajjôlre  prie 
jjour  une  veuve  morte  depuis  quelques 
jours;  hsa  prière  la  vcuvcquilleson  cercueil. 
ici  il  rend  la  vue  à  un  aveugle;  là  il  fait 
parler  un  muet;  ailleurs  il  délivre  un  pos- 
sédé; en  un  mot,  les  prodiges  naissent,  en 
cpiehjue  sorte,  sous  ses  pas;  et  son  ombre 
seule  opère  des  guérisons  les  [)lus  surpre- 
nantes. Emprisonne-t-on  ce  nouveau  thau- 
maturge, alin  de  l'empêcher  de  faire  des 
miracles,  dans  sa  |)rison  il  adresse  une 
prière  à  Dieu,  et  au  môme  instant  les  chaî- 
nes lui  tombent  des  mains,  les  portes  do  la 
prison  s'ouvrent  d'elles-mômes ,  et  le  lais- 
sent lil)re  daller,  selon  sa  coutume,  annon- 
cer au  milieu  du  temple  la  gloire  de  Jésus 
ressuscité. 

Voilà,  mes  frères,  quelques-unes  des  mer- 
veilles que  l'Ecriture  rapporte  avoir  été 
opérées  en  |)reuve  de  la  résurrection  de  Jésus- 
Christ.  Mais  (juand  elle  nen  rap[iorlerail 
aucune,  on  pourrait  montrer  évideuunent 
qu'il  s"en  est  fait;  et  en  voici  la  raison  :  Les 
apôtres  persuadèrent  la  résurrociion  de  leur 


maître  à  un  grand  nombre  de  personnes  qui 
ne  l'avaient  pas  vu  ressuscité,  puisque  dans 
peu  d'années  le  christianisme  se  ré()andit 
dans  presque  toutes  les  nations  du  monde. 
Or  je  soutiens  qu'ils  n'eussent  jamais  |)U 
porter  une  si  grande  multiude  d'hommes  à 
croire  fermement  unfaitde  celte  nature,  s'ils 
n'eussent  opéré,  pour  le  leur  prouver,  des 
miracles  incontestables. 

Pour  s'en  convaincre,  il  ne  faut  qu'exami- 
ner quels  étaient  ces  hommes  qu'ils  avaient 
attirés  à  la  foi.  C'étaient  tous  des  gens  pré- 
venus contre  la  résurrection  de  Jésus-Christ; 
les  uns  par  les  préjugés  du  judaïsme,  et  les 
autres  par  ceux  de  la  gentililé.  Les  gentils 
ne  croyaient  point  que  la  résurrection  des 
morts  fût  possible.  Témoins  ces  citoyens 
d'Athènes  qui,  au  premier  mot  de  résurrec- 
tion, se  moquèrent  de  saint  Paul,  et  regar- 
dèrent tout  ce  qu'il  leur  disait  comme  une 
fable.  Les  juifs  admettaient,  il  est  vrai,  la 
possibilité  de  la  résurrection;  mais  ils  n'en 
étaient  pas  plus  disposés  à  croire  qu'un 
si  grand  miracle  se  fût  fait  en  faveur  d'un 
homme  qu'ils  regardaient  comme  ennemi  de 
Moïse. 

C'est  cependant,  je  ne  dis  pas  à  quelques 
juifs  et  à  quelques  gentils,  mais  à  un  nom- 
bre prodigieux  des  uns  et  des  aulres,  que 
les  apôtres  persuadèrent  la  résurrection  de 
leur  maître;  et  ce  qui  est  encore  plus  ad- 
mirable, c'est  qu'ils  la  leur  persuadèrent 
jusqu'à  les  porter  tous  à  être  prêts  à  signer, 
s'il  le  fallait,  cette  vérité  de  leur  sang;  ce 
que  firent  en   effet  plusieurs  d'entre  eux. 

Maintenant  je  demande  comment  les  apô- 
tres auraient-ils  pu  déterminer  un  si  grand 
nombre  de  personnes  à  croire  si  fermement, 
malgré  leurs  préjugés,  un  fait  qui  paraît 
aussi  incroyable  que  l'est  celui  d'un  homme 
mort  qui  se  ressuscite  lui-même,  s'ils  n'eus- 
sent opéré  à  leurs  yeux  des  miracles  qui 
leur  en  démontrassent  la  certitude?  Non, 
mes  fières ,  ils  n'eussent  jamais  pu,  sans 
faire  de  miracles,  convertir  tant  de  millions 
d'hommes,  parmi  lesquels  il  se  trouvait  des 
princes  et  des  magistrats,  des  philosophes 
et  des  orateurs,  des  prêtres  même  de  la 
Synagogue,  et  des  sacrificateurs  d'idoles; 
ou  s'ils  l'eussent  fait  sans  opérer  aucun  M)i- 
racle,  cela  même  eût  été  un  miracle  encore 
[)lus  grand  que  tous  ceux  qu'ils  auraient 
pu  faire  ;  et  c'est  1(î  raisonnement  que 
fait  saint  Augustin  contre  ceux  qui,  de  son 
temps  ,  attaquaient  la  résurrection  du  Sau- 
veur. 

Vous  voudriez,  leur  dit-il,  que  ce  mys- 
tère eût  été  confirmé  par  des  prodiges  ; 
mais,  ou  les  apôtres  en  ont  fait  pour  le 
prouver  à  reux  (pi'ils  ont  convertis;  et 
si  c(;la  est,  voilà  ce  que  vous  demandez  ; 
ou  ils  n'en  ont  pas  fait  ;  et  si  vous  |)re- 
nez  ce  second  parti,  vous  admettez  par  là 
même  un  prodige  encore  plus  grand  que 
tous  les  autres,  puisfpi'il  n'y  a  rien  de  si 
|)rodigieux  que  de  voir  douze  hommes  qui, 
sans  faire  aucun  prodige,  persuadent  à  tout 
l'univers  fju'un  homme  mort  a  eu  laforcode 
sortir  de  son  tombeau. 
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Au  reste,  continue  le  saint  docteur,  celui 
qui,  après  que  le  monde  entier  a  cru  la  ré- 
surrection, demande  encore  pour  la  croire 
qu'on  lui  montre  un  prodige,  est  lui-même 
un  prodige  d'incrédulité. 

Faites-le  cesser,  Seigneur,  ce  funeste  pro- 
dige [)ar  un  miracle  de  votre  grâce;  éclairez 
l'esprit  des  incrédules  de  nos  jours,  comme 
vous  éclairâtes  celui  du  disciple  infidèle,  et 
dites  intérieurement  à  cliaciin  d"eiix  ce  que 
vous  dites  à  cet  apôtre  :  Noli  esse  ia<redu- 
lus  {Joan.,  XX,  29j;  cessez  d'être  incrédule. 
Vous  lui  permîtes  de  mettre  son  doigt  dans 
vos  plaies;  faites-leur  aussi  comme  touclier 
8u  doigt  le  mystère  de  votre  résurrection, 
afin  qu'après  l'avoir  combattu,  ils  vous  re- 
connaissent comme  lui  pour  leur  Seigneur 
et  pour  leur  Dieu. 

C'est,  mes  chers  auditeurs,  ce  que  feraient 
infailliblement  ceux  qui  sont  le  plus  oppo- 
sés à  la  résurrection  de  Jésus-Clirist ,  s'ils 
examinaient  les  preuves  qu'en  fournissent, 
elles  juifs  qui  l'ont  contredite,  et  les  apô- 
tres qui  l'ont  attestée,  et  les  premiers  chré- 
tiens qui  l'ont  crue.  Mais  si  malgré  tout  cela 
nous  n'avons  pas  la  joie  de  les  voir  penser 
comme  nous,  du  moins,  mes  frères ,  que 
nous  n'ayons  pas  l'affliction  de  vous  voir 
exposés  au  danger  de  penser  comme  eux  en 
lisant  leurs  pernicieux  ouvrages ,  ou  en 
écoutant  leurs  conversations  séduisantes. 

Heureux  temps  où  les  fidèles  se  bouchaient 
les  oreilles  quand  ils  entendaient  des  blas- 
phèmes, qu'êtes-vous  devenus?  Aujourd'hui 
on  les  écoute  avec  attention  ;  on  les  retient 
avec  soin;  on  les  réiiète  avec  complaisance; 
et  le  poison  passant  de  bouche  en  bouche, 
infecte  insensiblement  les  esprits  et  les 
cœurs  des  maximes  les  plus  [)ciniciouses. 
On  ne  s'en  tient  pas  là:  pour  leur  pro;  urer, 
à  ces  maximes,  un  progrès  plus  rapide,  et 
les  perpétuer  d'âge  en  âge,  on  compose,  on 
iui[)rime,  on  publie  des  livres  oiî  elles  sont 
répandues,  et  où,  par  des  doutes  allectés, 
on  tâche  d'affaiblir  la  foi  des  chrétiens. 

A  quel  siècle,  ô  mon  Dieu ,  nous  avez- 
vous réservés?  Lesadducéen  moderne,  aussi 
impie  et  plus  séduisant  que  celui  de  la  Sy- 
nagogue, emploie  les  forces  de  son  esprit  à 
matérialiser  tout.  le  pyrrhonien,  par  des 
objections  étudiées,  auxquelles  il  feint  de 
ne  pouvoir  répondre,  essaye  de  faire 
douter  de  tout.  Le  déiste  avec  sa  religion 
naturelle,  attaquant  la  nécessité  de  la  révé- 
lation, entreprend  de  renverser  tout.  Divi- 
sés entre  eux  par  l'opposition  de  leurs  prin- 
cipes, ils  se  réunissent.  Seigneur,  pour  com- 
battre vos  mystères,  et  surtout  celui  de  la 
résurrection  de  Jésus-Christ  votre  Fils  :  Co7i- 
venerunt  in  unum  adversus  Dominum,  et  ad- 
versus  Christum  ejus.  {Psal.  II,  2.) 

Convertissez-les,  ô  mon  Dieu,  ou  du 
moins  confondez-les;  ne  permettez  [las  qu'ils 
réussissent  dans  le  dessein  qu'ils  ont  formé 
de  pervertir  les  vrais  fidèles  ;  faites  que  nous 
soyons  en  garde  contre  leurs  discours  et  leurs 
écrits;  c'est  ce  que  vous  devez  faire,  mes 
cliers  auditeurs,  si  vous  voulez  conserver  le 
précieux  trésor  de  la  foi.  Allcrmissez-vous 


donc  de  plus  en  plus  dans  la  croyance  de 
la  résurrection. ,^Vous  le  devez,  puisque, 
comme  vous  venez  de  le  voir,  Jésus-Christ 
est  véritablement  ressuscité  :  Resurrexit. 
Voyons  maintenant  en  quel  sens  il  est 
vrai  de  dire  qu'il  est  ressuscité  pour  no- 
tre justification  :  Propter  justificalionem 
nostram.  C'est  le  suiet  de  notre  seconde 
partie. 

SECOND   POINT. 

Comment  Paul  a-t-il  pu  dire  que  Jésus- 
Chnst  est  ressuscité  pour  notre  ju>tification  ? 
N'aurait-il  pas,  ce  sera[)le,  parlé  plus  juste 
en  disant  que  Jésus-Christ  est  mort  pour  no- 
tre justification,  et  qu'il  est  ressuscité  pour 
sa'propre  gloire?  Non,  chrétiens  ;  et  si  ce  di- 
vin Sauveur  en  mourant  pour  nous  sur  la 
croix  a  commencé  l'œuvre  de  notre  justifica- 
tion, il  l'a  achevée,  perfectionnée,  consom- 
mée en  ressuscitant  :  Resurrexit  propter  Ju- 
slificalionem  nostram.  Saint  Thomas,  expli- 
quant ce  passage  de  l'Apôtre,  propose  la  ques- 
tion de  savoir  s'il  était  nécessaire  que  Jésus- 
Christ  ressuscitât  ;  et  il  y  donne  une  ré|)onse 
affirmative  dont  il  rapporte  trois  raisons 
principales.il  fallait,  dit-il,  que  Jésus-Christ 
sortit  du  tombeau  pour  l'établissement  de 
notre  foi  :  ad  fidei  instructionem  ;  pour  le 
soutien  de  notre  espérance  :  ad  spei  erectio- 
neni;  pour  la  réforme  de  notre  conduite  :  ad 
vitœ  informationem.  Tenons-nous-en  à  cette 
explication  de  l'Ange  de  I  école,  et  disons 
avec  lui  que  Jésus-Christ  est  ressuscité  pour 
notre  justification  :  premièrement,  parce  que 
sa  résurrection  est  le  plus  solide  fondement 
de  notre  foi  ;  secondement,  parce  que  sa  ré- 
surrection est  le  plus  ferme  appui  de  notre 
esjiérance;  troisièmement  enfin,  parce  que 
sa  résurrection  est  le  plus  parfa'it  modèle  de 
notre  conduite.  Soutenez  votre  aUention,  et 
suivez-moi,  s'il  vous  plaît. 

1"  Le  fondement  de  notre  foi.  —  Le  pre- 
mier pas  (|ue  doit  nécessairement  faire  un 
homme  qui,  ennemi  de  son  Dieu,  veut  en 
obtenir  la  grâce  de  la  justification,  c'est  de 
croire  :  Acccdentem  ad  Deum  credere  oportet 
[Hehr.,  XI,  6),  nous  dit  saint  Paul.  Mais 
aussi,  quand  on  l'a  fait  une  fois  ce  premier 
pas,  le  reste  ne  coûte  presque  plus;  et  ordi- 
nairement on  ne  tarde  guère  à  devenir  ce 
qu'on  doit  être,  quand  on  croit  tout  ce  qu'on 
doit  croire.  Or  la  résurrection  du  Sauveur 
solidement  établie  est  le  moyen  le  plus  ca- 
pable de  faire  recouvrer  la  foi  à  ceux  qui 
l'ont  perdue.  Pourquoi?  parce  que  sa  résur- 
rection étant  essentiellement  liée  avec  toutes 
les  autres  vérités  de  la  religion  chrétienne, 
avoir  prouvé  celte  résurrection,  c'est  avoir 
prouvé  tous  les  mystères. 

Aussi  est-ce  i)ar  là  que  je  voudrais  com- 
mencer pour  ramener  à  l'Eglise  un  incré- 
dule, ou  pour  y  retenir  un  fidèle  qui  chan- 
cellerait dans  sa  croyance.  Je  les  conduirais 
l'un  et  l'autre  au  tombeau  de  Jésus-Christ, 
et  pour  peu  qu'ils  voulussent  ne  pas  s'aveu» 
gler  eux-mêmes  de  gaieté  de  cœur,  je  suif 
sûr  qu'ils  penseraient  bientôt  en  véritables 
chrétiens.  Les  rayons  de  lumière  qui  sor- 
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tent  lie  ce  tombeau  dissiperaient  infailli- 
blement toutes  leurs  ténèbres.  En  efîet,  mon 
cher  auditeur,  quelque  obscure  que  vous 
paraisse  une  vérité  de  foi  qu'on  vous  pro- 
pose, approchez-la  du  tombeau  de  Jésus- 
Christ,  elle  vous  paraîtra  évidente. 

Est-ce  le  mystère  de  la  très-sainte  Triin'lé 
qui  met  votre  foi  à,  une  plus  rude  épreuve? 
Est-ce  l'éternité  des  fieines  qui  vous  paraît 
j)lus  dilTicile  à  croire?  Est-ce  la  réalité  du 
corps  de  .Tésus-Christ  sur  nos  autels  qui 
vous  tente  plus  violemment  d'infidélité  ? 
Tous  ces  mystères  sont  incompréhensibles, 
j'en  conviens  ;  mais  on  ne  demande  pas  non 
plus  que  vous  les  compreniez;  vous  n'êtes 
tenu  qu'à  les  croire.  Or,  pour  les  croire,  il 
ne  faut  que  jeter  un  coup  d'oeil  sur  la  ré- 
surrection du  Sauveur. 

Jésus-Christ  est  ressuscité,  devez-vous 
dire;  cela  se  démontre  avec  la  dernière  évi- 
dence. Mais  s'il  est  ressuscité  il  est  Dieu, 
puisqu'il  a  donné  sa  résurrection  comme 
une  preuve  de  sa  divinité.  Mais  s'il  est 
Dieu,  sa  parole  est  infaillible,  puisque  Dieu 
cesserait  plutôt  d'être  Dieu  que  de  pou- 
voir autoriser  le  mensonge.  Or  sa  parole 
m'assure  qu'il  y  a  un  Dieu  en  trois  person- 
nes ;  que  les  peines  des  damnés  ne  liniront 
jamais;  que  son  corps  est  réellement  pré- 
sent dans  l'Eucharistie  :  donc  ces  vérités  , 
quelque  obscures  qu'elles  soient  en  elles- 
mêmes,  deviennent  évidentes  par  l'évidence 
de  la  résurrection  ;  et  dès  là  que  je  crois  un 
Dieu  ressuscité,  je  dois  croire  conséquem- 
ment  toutes  les  vérités  de  la  foi. 

Au  reste,  quand  je  dis  les  vérités  de  la 
foi,  mon  cher  auditeur,  je  ne  parle  pas  pré- 
cisément des  vérités  spéculatives,  mais  des 
vérités  pratiques  ,  vérités  qui  sont  autant 
de  mystères  pour  le  cœur  comme  les  pre- 
i/iiers  le  sont  pour  l'esprit.  Je  parle  des  maxi- 
mes que  nous  lisons  dans  l'Evangile  sur  le 
danger  des  richesses,  sur  le  bonheur  de 
ceuv  qui  soulfrent,  sur  le  pardon  des  inju- 
res ;  maximes  que  nous  sommes  d'autant 
plus  portés  à  révoquer  en  doute,  que  nous 
voyons  très-peu  de  personnes  les  prendre 
pour  règles  de  leur  conduite.  Or  c'est  con- 
tre ce  doute  que  le  mystère  de  la  résurrec- 
tion peut  encore  nous  servir  de  remède,  en 
nous  faisant  faire,  par  rapport  aux  secondes 
véi'ités,  le  raisonnement  que  nous  faisions 
tout  à  l'heure  au  sujet  des  premières.  Ainsi 
on  |)eul  dire  de  la  résurrection  du  Sauveur, 
par  rap[)ort  à  la  foi,  ce  que  TerluUicn  disait 
lie  son  exemple  par  rapport  aux  bonnes  œu- 
vres, que  c'est  la  réponse  à  toutes  les  diili- 
cullés  :  Solulio  omnium  difficultalum  Chri- 
$tut. 

Et  c'e<;t  à  (juoi  se  réduit  le  raisonnement 
de  saint  Paul  dans  VEpître  aux  Corinthiens  : 
Si  Jésus-Christ  n'est  i)as  ressuscité,  leur 
dit-il,  votre  foi  n'est  (pi'une  illusion  :  Si 
Chnslus  non  rc.iurre.rit,  vnna  est  fuies  vestra 
(I  Cor.,  XV,  17)  ;  car  c'est,  par  la  raison  des 
contraires,  comme  s'il  leur  eût  dit:  Puis(|ue 
Jésus-Christ  est  ressuscité,  votre  foi  est  in- 
contestable. Disons  donc,  avec  saint  Tho- 
mas, que  Jésus-Christ  est  ressuscité  pour 


l'établissement  de  notre  foi,  et  conséquem- 
ment  pour  notre  justification,  puisque, pour 
être  justifié,  il  faut  commencer  par  croire. 
J'ajoute  avec  le  mémo  saint  que  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Clirist  est  ressuscité  pour  le 
soutien  de  notre  espérance  :  Ad  spei  ere- 
ctionem. 

2"  Appui  de  notre  espérance.  —  Quelle  était 
faible,  mes  frères,  l'espérance  des  disciples 
de  Jésus-Christ  après  la  mort  de  leur  divin 
maître  I  Pendant  sa  vie,  ils  avaient  espéré 
avoir  part  au  royaume  qu'il  leur  promet- 
tait, et  quoiqu'ils  n'eussent  pas  encore  des 
idées  fort  claires  de  ce  nouveau  royaume  , 
ils  comptaient  toujours,  quoi  qu'il  fût,  en 
être  bientôt  les  témoins.  Mais  après  son  cru- 
cifiement, toutes  ces  idées  s'évanouirent,  et 
le  souvenir  de  ce  supplice  lit  sur  leur  esprit 
une  si  vive  impression,  qu'elle  eilaça  pres- 
que toutes  les  autres. 

Aussi  deux  d'entre  eux  ne  le  croyant  point 
encore  ressuscilé,  lui  disaient-ils,  en  parlant 
de  lui  à  lui-même  sans  le  connaître  :  Nous 
espérions  qu'il  rétablirait  le  royaume  d'Is- 
raël :  Sperabamus.  {Luc,  XXIV,  21.)  Nous 
espérions;  ils  n'espèrent  donc  plus.  Non; 
et  comment  espéraient-ils  en  un  homme 
qu'ils  regardent  comme  mort?  Mais  il  ne 
les  laissera  pas  longtemps  dans  cette  erreur. 
llassùml)lez-voiis,  brebis  liniid(_'s  que  l'éloi- 
gnement  du  pasteur  a  dispersées  ;  et  en  le 
revoyant  au  milieu  de  vous,  reprenez  eu- 
vers  lui  une  confiance  d'autant  plus  vive  que 
vous  ne  vous  attendiez  presque  plus  à  le  re- 
voii'.  Il  se  remonlre  or  ellVt  à  ses  brebis  ce 
chciriiable  pasteur;  et,  en  se  remontrant,  il 
ranime  toutes  leurs  espérances. 

Oui,  chrétiens,  la  lésurrection  de  Jésus- 
Christ  ranima  l'espérance  de  ses  disciples  ; 
et  voilà  l'elfet  qu'elle  doit  produire  en  nous; 
car  quoi  de  plus  ]iropre  à  ranimer  notre  es- 
pérance (pie  le  souvenir  de  Jésus-Christ 
ressuscilé.  Je  sais,  disait  Job,  que  mon  Ré- 
dempteur est  vivant,  que  je  ressusciterai  au 
dernier  jour,  et  que  je  le  verrai  dans  ma  pro- 
pre chair.  Voilà  ce  qui  fait  ma  consolation 
dans  les  peines  que  j'endure,  et  ce  qui  for- 
tifie l'espérance  que  je  conserve  au  fond  de 
mon  cœur  :  Reposila  est  hœc  spcs  mea  in  sinu 
meo.  [Job,  X,  27.) 

C'est  cette  espérance  de  la  résurrection 
qui  fit  de  tout  temps  do  si  grands  saints, 
c'est  elle  qui  inspira  aux  Ma'habées  ce  cou- 
rage héroïque  qui  leur  faisait  endurer  les 
plus  cruels  tourments  et  insulter  aux  ty- 
rans qui  les  persécutaient;  c'est  elle  qui 
inspira  aux  apôtres  cette  fermeté  qui  leur 
faisait  annoncer  Jésus-Christ  à  toutes  les 
nations,  et  l'annoncer  au  péril  de  leur  vie; 
c'est  elle  qui  ins|)ira  aux  martyrs  cette 
force  qui  leur  faisait  mépriser  les  menaces 
de  leurs  juges,  et  ne  point  craindre  leurs 
supplices.  Déchirez  nos  corps,  leur  disaient- 
ils;  brûlez  nos  os;  jcicz  nos  cendres  au 
vent  ;  faites  encore  jilus  (jue  tout  cela,  si 
vous  le  pouvez,  tout  cela  n'empêchera  point 
Jésus-Christ  ressuscité  de  nous  ressusciter 
nous-mêmes,  et  de  nous  rendre  i)artici[taiits 
de  sa  propre  gloire.  Voilà,  lucs  frères,  (  q 
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oui  soutenait  ces  grands  saints  et  ce  qui 
doit  nous  soutenir  comme  eux,  l'espérance 
de  ressusciter  un  jour. 

Ainsi,  quand  nous  éprouvons  les  misères 
de  la  vie  présenl<î,  et  que  nous  sommes  dé- 
couragés |)ar  la  longueur  de  nos  maux,  ra- 
nimons-nous par  Je  souvenir  de  la  résur- 
rection du  Sauveur,  et  disons  avec  l'Église  : 
Surrexit  Chrislus  spes  mea;  Jésus-Christ, 
mon  espérance,  est  ressuscité.  Voilà  ce  qui 
me  console.  Il  est  vrai  que  je  n'attends  en 
ce  monde  que  des  croix  et  des  peines; 
mais  comme  à  la  vie  présente  en  succédera 
une  meilleure,  heureux  par  avance,  ici-bas, 
du  bonlieur  que  j'attends  dans  le  ciel,  je 
puis  dire,  avec  saint  Paul,  que  je  suis  rempli 
de  joie  au  milieu  de  mes  tribulations  :  Su- 
perabundo  gaudio  in  oinni  iirbulalione  no- 
stra.  (lî  Cor.,  VII,  k.)  Vous  donc,  mes  frères, 
qui  participez  par  vos  soufl'rances  à  la  croix 
de  Jésus-Christ,  réjouissez-vous  aujourd'hui 
de  soniriomphe,  et  n'oubliez  pas  que,  s'il 
ressuscite,  c'est,  comme  dit  saint  Thomas, 
pour  soutenir  votre  espérance  ;  ^d  speiere- 
ctionem.  Mais  finissons,  et  fijêisons  voir,  avec 
le  même  saint,  que  Jésus-Christ  ressuscite 
encore  pour  régler  notre  conduite  :  Ad  vUœ 
informatAoneni. 

3°  Règle  de  noire  conduite.  —  Si  pour  être 
justifié  le  pécheur  n'avait  qu'à  croire  et  à 
espérer  en  Dieu,  le  bienfait  de  la  justifica- 
tion serait  bien  plus  commun  qu'il  ne  l'est. 
Mais  non.  Pour  l'obtenir,  il  faut  de  plus, 
selon  l'expression  de  saint  Paul,  marcher 
dans  la  nouvelle  vie  que  Jésus-Christ  a  em- 
brassée dans  sa  résurrection  :  Quomodo 
Christus  surrexit  a  tnortuis,  ita  et  nos  in 
novitale  vitœ  ambulemus .  (Rom.,  VI,  4.) 

Oui,  mes  frères,  la  résurrection  de  Jésus- 
Christ  est  le  modèle  que  nous  devons  imi- 
ter dans  la  nôtre.  Mais  hélas  I  qu'il  s'en 
faut  bien  que  tous  ceux  qui  ressuscitent 
aujourd'hui  le  fassent  d'une  résurrection 
semblable  à  la  sienne!  Résurrections  appa- 
rentes, ce  sont  celles  des  hypocrites,  qui  ne 
sont  ressuscites  qu'aux  yeux  des  autres  ; 
résurrections  imparfaites,  ce  sont  celles  des 
faux  pénitents,  qui  ne  sont  ressuscites  qu'à 
leurs  propres  yeux  ;  résurrections  passagè- 
res, ce  sont  celles  des  chrétiens  inconstants 
qui,  ressuscites  aux  yeux  de  Dieu,  n'ont 
pas  le  courage  de  persévérer  dans  leur  ré- 
surrection. Seigneur,  préservez- nous  de 
tous  ces  défauts,  et  faites  que  votre  résur- 
rection nous  apprenne  les  qualités  que  doit 
avoir  la  nôtre. 

Celle  de  Jésus-Christ  fut  véritable,  mes 
frères  :  Surrexit  Dominus  vere.  (Luc,  XXIV, 
3k.)  La  pierre  renversée,  les  linges  aban- 
donnés, les  gardes  épouvantés,  font  dans 
Jésus-Christ  autant  de  preuves  d'une  vraie 
résurrection.  Voulez-vous,  mon  cher  audi- 
teur, sortir  véritablement  du  tombeau  de 
vos  péchés?  Une  longue  habitude  est  la 
])ierre  qui  vous  y  renferme  et  qu'il  faut 
renverser  ;  des  attaches  de  cœur  sont  les 
linges  qui  vous  y  retiennent  et  qu'il  faut 
abandonner;  des  compagnons  de  débauche 
sont  les  gardes  ([ui  vous  y  observent  et  qu'il 


faut  écarter  :  voilà  ce  que  Dieu  demande  de 
vous  pour  une  vraie  résurrection.  L'avez- 
vous  fait?  Bien  des  fois  vous  avez  dit  que 
vous  le  feriez?  Mais  il  ne  suffit  pas  de  le 
dire,  il  faut  le  faire,  afin  qu'on  puisse  dire 
de  vous  comoie  du  Sauveur  :  11  est  ressus- 
cité comme  il  l'avait  dit  ;  Resurrexit  sicut 
dixit.  (Ibid.) 

Ensuite  elle  fut  manifeste,  la  résurrection 
de  Jésus-Christ.  11  ne  se  contenta  pas  d'être 
ressuscité,  il  le  parut  :  Et  apparuit  (Ibid.); 
c'est  encore  là  un  de  vos  devoirs.  Revenir 
à  Dieu,  c'est  quelque  chose;  c'est  même 
beaucoup  ;  mais  ce  n'est  pas  assez.  Il  faut 
de  plus  que  vous  fassiez  gloire  de  votre  re- 
tour, et  que  vous  sachiez  que  de  paraître 
converti  doit  faire  une  partie  essentielle  de 
votre  conversion.  Il  faut  donc  que  vous  don- 
niez des  marques  de  vie  à  ceux  qui  n'ont  vu 
jusqu'ici  dans  vous  que  des  signes  de  mort, 
et  que  vous  puissiez  leur  dire  ,  à  l'exemple 
de  Jésus-Christ  :  Palpale  et  videte  [Ibid. y 
39);  touchez  et  voyez;  convainquez-vous 
par  mes  œuvres  de  la  vérité  de  ma  résurre- 
ction. 

Enfin  celle  du  Sauveur  fut  constante  ;  der- 
nier caractère  qui  doit  se  rencontrer  dans  la 
vôtre.  Jésus-Christ  une  fois  ressuscité  ne 
meurt  plus,  dit  saint  Paul  :  Christus  resur- 
gens  ex  mortiiis  jam  non  moritur.  (Rom. , 
yi,  9.)  Non,  mes  frères,  il  ne  meurt  plus  ;  et 
c'est  pour  cela,  selon  saint  Grégoire,  ({u'ap- 
paraissant  après  sa  mort  à  ses  disciples  qui 
étaient  sur  la  mer  de  ïibériade ,  il  n'alla 
point  à  eux  sur  les  eaux,  comme  il  avait  fait 
avant  sa  mort  ;  mais  il  resta  sur  le  rivage  ; 
et  cela,  dit  le  saint  docteur,  parce  que  la 
mer,  avec  son  inconstance  ,  marque  l'insta- 
bilité de  la  vie  mortelle,  au  lieu  que  la  fer- 
meté du  rivage  où  se  tenait  le  Sauveur  re- 
présente la  nouvelle  vie  qu'il  avait  prise 
dans  sa  résurrection.  Voilà,  chrétien  ressus- 
cité, ce  que  vous  devez  faire.  Echappé  du 
naufrage,  ne  vous  exposez  plusà  un  élément 
où  vous  courriez  risque  de  vous  perdre  sans 
ressource  ;  c'est-à-dire,  ne  rentrez  plus  sous 
l'empire  de  la  mort  dont  vous  êtes  atlVanchi 
par  votre  résurrection  ,  et  imitez  Jesus- 
Chrisi  dans  la  stabilité  de  la  sienne. 

Pour  vous  y  engager  à  cette  stabilité,  sou- 
venez-vous de  ce  que  dit  saint  Bernard,  que 
la  pâque  est  un  passage,  mais  que  ce  n  est 
point  un  retour  :  Pascha  transitus  est,  sed 
non  est  reditus.  Soyez  doi.c  fermes,  mes 
chers  auditeurs,  à  exécuter  les  résolutions 
que  vous  avez  dû  prendre  en  ces  saintes  so- 
lennités, et  n'oubliez  pas  que  Jésus-Christ 
après  sa  résurrection  ne  rentra  |)lus  sous 
l'empire  de  la  mort:  Mors  illi  ultra  non  do~ 
minabitur.  {Rom.,  VI,  9.)  C'est  par  là  que  je 
finis  ce  discours;  mais  je  veux  le  finir  comme 
ie  l'ai  commencé,  c'est-à-dire  ,  en  vous  ex- 
hortant à  donner  dans  ce  jour  que  le  Sei- 
gneur a  fait,  des  marques  d'une  sainte  allé- 
gresse: Bcec  dies  quant  fecit  Dominus. . . . 

Oui  ,  chrétiens  ,  réjouissez-vous  en  ce 
jour  de  triomphe;  immolez  une  hostie  de 
louanges  à  l'adorable  victime  qui  ressuscite 
aujourd'hui  pour  voire  jusîificatiou: 
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Unissez  vos  louanges  h  celles  que  lui  don- 
na son  auj^uste  Mère  au  jour  de  sa  résur- 
rertion  ;  niôiez  vos  adoratioas  à  celles  que 
k's  es|iri!s  bienheureux  lui  rendirent  au 
sortir  de  son  loailjeau  ;  joignez  vos  hoaiuia- 
ges  à  ceux  ((u'ii  reçut,  et  des  patriar.;lies 
qu'il  retirait  des  limbes,  et  des  apôtres  qui! 
envoyait  annoncer  partout  ce  divin  mystère. 
En  un  mot,  faites  retentir  les  voûtes  de  cet 
auguste  temple  de  vos  alléluia  redoublés. 
Ce  cliant  joyeux  sera  comme  un  prélude  de 
l'éternel  alléluia  ([ue  nous  esjiérons  chanter 
un  jour  avec  Jésus-Clirist  pendant  toute  l'é- 
ternité bienlieureuse,où  nous  conduisent  le 
Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esiiril.  \inbi  soit-il. 

SERMON  X. 
Le  lundi  de  Pâques. 

LES    PLAIES    DE   JÉSUS-CHRIST. 

Jcsiis  (lixit  Ttiomae  :  Infer  digilum  luumliuc;  el  vide 
manus  mens.  (Joim.,  XX,  Î7.) 

Jé&us  dil  à  Thomas  :  Portez  ici  votre  doigt  et  voyez  mes 
mains. 

Si  l'Eglise  ,  en  considérant  le  péché 
originel,  et  la  manière  admirable  dont  Dieu 
y  a  remédié,  s'écriait  il  y  a  trois  jours  : 
O  l'heureuse  faute  qui  a  mérité  d'avoir  un 
tel  Rédempteur  !  0  felix  culpa  quœ  talem  ac 
Inntum  meruit  habere  Redemptorem  !  nous 
pouvons  bien,  en  nous  rappelant  l'infidélité 
du  disciple  incrédule,  et  la  bonté  singulière 
avec  laquelle  Jésus-Cbrist  l'en  a  guéri,  nous 
écrier  de  même  :  O  l'heureuse  faute  qui  a 
mérité  un  tel  remède! 

Oui ,  mes  frères,  la  plaie  profonde  que  lo 
mancjue  de  foi  fit  au  cœur  de  saint  Thomas, 
engagea  Jésus-Christ  à  le  guérir  par  l'ap- 
plication de  ses  propres  plaies;  et  ces  plaies 
sacrées,  qui  servirent  alors  de  remède  à 
l'infidélité  de  cedisciple,  servent  aujourd'hui 
de  préservatif  à  la  nôtre,  en  nous  précau- 
tionnant contre  les  doutes  que  nous  pour- 
rions avoir  de  la  résurrection  du  Sauveur. 
C'est  ce  que  nous  apprend  saint  Grégoire 
pape,  en  parlant  de  la  peine  qu'eut  saint 
Thomas  à  croire  son  divin  maître  ressuscité. 
Les  plaies  du  Sauveur  ont  été,  dit-il ,  des 
sources  de  lumières,  non-seulement  pour 
saint  Thomas,  mais  pour  toute  l'Eglise,  en 
ce  que  Jésus-Christ,  qui  dissipa  les  doutes 
de  cet  apôtre,  en  lui  montrant  ses  plaies, 
remédia  par  ce  moyen  à  l'incertitude  de 
notre  foi.  C'est  ce  que  nous  apprennent  en- 
core saint  Cyrille  et  saint  Aml)roise;  le  pre- 
mier, en  nous  disant  que  Jésus-Christ  a  gardé 
ses  plaies  comme  des  [)reuves  incontestables 
de  sa  résurrection,  et  le  second,  en  nous 
enseignant  qu'il  les  a  gardées  comme  autant 
do  l)ouchès  toujours  ouvertes  pour  parler 
en  notre  faveur.  Mais  ces  deux  raisons 
semblent  être  réunies  dans  celles  d'un  cé- 
lèbre interprèle  (l'abbé  Rupert),  qui  dit  que 
Jésus-Christ  a  gardé  ses  plaies  pour  sa  gloire 
etpour  notreavaiitagc:  VulneraChristi  illi  re- 
tervantura(lgloriam,nobis  nutcm  ad  (jratiam. 

Tenons-nous  on,  mes  frères,  h  celte  dor- 
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nière  idée  ,  et  considérons  ces  augustes 
plaies  comme  glorieuses  à  Jésus-Christ,  el 
comme  avantageuses  à  nous-mêmes.  Elles 
sont  glorieuses  à  Jésus-Christ,  parce  qu'on 
y  trouve  des  marques  éclatantes  de  son 
triom|)he  :  lUi  reservuntur  ad  (jloriam  ;  vous 
le  verrez  dans  le  premier  point.  Elles  sont 
avantageuses  à  nous-mêmes,  [)arce  qu'on  y 
trouve  des  sources  de  giAces  les  plus  abon- 
dantes :  Nobis  aulein  ad  gratiam  ;  vous  1 
verrez  dans  le  second. 

Vierge  sainte  ,  qui  ressentîtes  si  vivement 
dans  votre  cœur  maternel  la  l'hiie  que  le 
coup  de  lance  fit  au  cœur  de  Jésus  niort,  et 
qui  cntrûles  si  avant  par  la  vivacité  de  votre 
amour  dans  la  plaie  du  cœur  de  Jésus  res- 
suscité, percez  les  nôtres  d'un  souvenir  si 
continuel  des  plaies  de  ce  divin  Sauveur, 
que  nous  ne  les  perdions  jamais  de  vue 
C'est  ce  que  l'Eglise  vous  demandait  il  y  a 
quelques  jours  p'our  chacun  (.le  ses  enfants  : 

Eia,  Mater,  islud  agas, 
Crucifixi  fige  pUigas 
Cordi  meo  valide  ; 

c  est  aussi  ce  que  nous  vous  demandons  pour 
chacun  de  nous,  en  vous  disant  avec  l'ange  : 
Ave,  Maria. 

PREMIER   POINT. 

L'Ange  de  l'école,  en  traitant  de  la  résur- 
rection de  Jésus-Christ,  demande  s'il  était 
convenable  que  ce  divin  Sauveur  ressuscitât 
avec  ses  plaies;  à  quoi  il  donne,  comme  il 
ne  pouvait  manquer  de  le  faire,  une  réponse 
affirmative,  dont  il  apporte  deux  raisons' 
principales,  qui  sont  que  cet  Homme-Dieu  a 
dû  conserver  ses  plaies  commodes  marqu<'S 
de  sa  puissance  et  comme  des  preuves  de 
son  amour.  Entrons  dans  les  sentiments  do 
ce  saint  docteur,  et  d'après  lui  considérons 
les  plaies  de  Jésus-Christ  comme  des  mar- 
ques de  sa  puissance ,  c'est-à-dire,  comme 
d'illustres  monuments  de  la  victoire  qu'il  a 
remportée  sur  les  démons  ;  comme  des 
preuves  de  son  amour,  c'est-à-dire,  comme 
des  gages  de  la  charité  avec  laquelle  il  a  ra- 
cheté le  genre  humain.  Voilà  les  deux  titres 
principaux  qui  font  de  ces  augustes  plaies 
des  sources  de  gloire  pour  Jésus-Christ  :  Illi 
rcservanlur  ad  glorianii 

1°  Marques  de  puissance.  —  Oui,  chrétiens, 
Notre-Seigneur,  en  gardant,  après  sa  résur- 
rection, les  plaies  que  lui  avaient  faites,  et 
les  clous  des  bourreaux,  et  la  lance  du  sol- 
dat, imprima  sur  soi,  en  caractère  ineflTaça- 
bles,  un  litre  do  puissance  (jui  le  fera  recon- 
naître éternellement  pour  un  Dieu  fait 
homme,  et  par  conséquent  pour  le  vain- 
queur des  démons. 

En  elTet,  ces  plaies  sacrées  jirouvent  évi- 
demment que  celui  (jui  les  a  reçues  est  vé- 
ritablement homme,  et  véritablcmenl  Dieu  • 
elles  prouvent  qu'il  est  homme,  puisqu'il  a 
souiïert  la  mort  dont  elles  sont  un  mémo- 
rial éternel  :  elles  [trouvent  qu'il  est  Dieu, 
puisqu'il  a  triomphé  de  la  mort  par  sa  ré- 
surrection ,  dont  elles  sont  une  preuve  iii- 
contcslable.  Aussi,  à  la  première  vue  de  ces 
saintes  plaies,  un  apôtre,  jusqu'alors  infidèle. 
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se  fit  un  devoir  de  reconnaîlro  Jésus-Christ 
pour  son  Seigneur  et  pour  son  Dieu  :  Do- 
vthius  meus  et  Deus  meus.  (Joan.,  XX,  28.) 

C'est  la  réflexion  (jue  l'ail  ih-dessus  saint 
Augustin,  en  disant  que  cet  apôtre,  qui  ne 
voyait  et  ne  toucliail  qu'un  iiomuie  ,  con- 
fessa publiquement  un  Dieu  qu'il  ne  pouvait 
ni  voir,  ni  toucher.  Or  qu'est-ce  qui  tira  de 
sa  bouche  une  confession  de  foi  si  parfaite? 
Fut-ce  la  guérison  des  malades,  l'expulsion 
des  dénions,  la  résurrection  des  morts?  Non. 
Quoi(ju'il  eût  déjà  été  bien  des  fois  témoin 
oculaire  de  tout  cela,  il  ne  croyait  point 
tncore  la  divinité  de  son  maître  :  il  fallait, 
jiour  guérir  la  plaie  de  son  incrédulité,  la 
Vue  des  augustes  j)laies  de  Jésus-Christ.  Il 
les  vit,  ces  précieux  monuments  de  la  puis- 
sance de  notre  divin  Sauveur,  et  aussitôt 
il  le  reconnut  pour  son  Seigneur  et  pour 
son  Dieu  :  Dominus  meus  et  Deus  meus.  Et 
c'est  le  premier  qui,  depuis  la  résurrection, 
ait  fait  un  aveu  si  formel  de  la  divinité  de 
Jésus-Christ.  En  effet,  nous  ne  voyons  pas 
que, depuis  que  ce  divin  Rédempteur  était 
sorti  du  tombeau,  aucun  autre  eût  professé 
si  clairement  sa  divinité.  Madeleine  l'appela 
son  maître  :  Rabboni  {Ibid.,  IG);  les  autres 
apôtres  l'appelèrent  leur  Seigneur  :  Surrexit 
Dominus  {Luc,  XXIV,  34);  mais  saint  Tho- 
mas, éclairé  jtar  les  rayons  (pii  sortaient  de 
ses  plaies,  l'appela  ouvertement  son  Sei- 
gneur et  son  Dieu  :  Dominus  meus  et  Deus 
meus. 

Les  plaies  de  J.'sus-Clirist  sont  donc  des 
marques  éclatantes  de  la  toute-puissance  de 
cet  adorable  Sauveur.  Oui,  mes  frères  ;  car 
sa  toute-puissance  est  fondée  sur  sa  divinité; 
sa  divinité  est  prouvée  par  sa  résurrection  ; 
et  sa  résurrection  est  manifestée  par  ses 
plaies.  En  effet,  s'il  ne  les  avait  pas  conser- 
vées après  être  sorti  du  tombeau  ,  on  aurait 
peut-être  dit  aux  apôtres,  quoique  sans  au- 
cun fondement,  qu'ils  avaient  pu  se  trom- 
per, en  prenant  un  autre  homme  pour 
Jésus-Christ.  Mais  non,  pouvaient-ils  dire; 
ce  môme  Jésus,  à  qui  tout  le  monde  sait 
qu'on  a  percé  les  pieds  et  les  mains;  ce 
même  Jésus,  à  qui,  après  sa  mort,  on  a  ou- 
vert le  côté  avec  une  lance,  est  celui-là 
même  qui  nous  est  apparu  après  sa  résur- 
rection :  il  nous  a  montré  ses  plaies,  nous 
les  avons  vues  de  nos  yeux,  nous  les  avons 
touchées  de  nos  mains  :  Vidimus  oculis  no- 
stris ,  et  manus  nostrœ  contrectaverunt.  (I 
Joan>,  I,  1.) 

0  mon  Dieu  1  que  votre  sagesse  est  admi- 
rable, d'avoir  su  tirer  de  ce  que  vos  enne- 
mis regardaient  comme  une  marque  de 
votre  faiblesse,  une  preuve  incontestable 
de  votre  toute-puissance!  Oui,  mes  chers 
auditeurs,  les  ennemis  de  Jésus-Christ,  lui 
voyant  les  pieds  et  les  mains  cloués  à  »la 
croix,  disaient  en  insultant  à  ses  douleurs  : 
Qu'il  descende  maintenant  de  cette  croix, 
s'il  est  le  Fils  de  Dieu  ;  lui  qui  a  délivré  les 
autres,  qu'il  se  délivre  lui-même,  s'il  le 
jicut,  et  nous  croirons  en  lui  :  Descendat  de 
ccuce,  et  crcdemus  ci  :  ulios  salvos  fecit,  scip- 
sum  non  pot  est   salrum  facere.  (Marc.,  XV, 


32.)  Voilà  donc  des  plaies  dont  les  juifs  se 
croient  en  droit  de  conclure  que  celui  qui 
les  a  reçues  est  un  homme  aussi  faible  que 
les  autres.  Mais  qu'ils  attendent  trois  jours, 
et  ils  verront  que  celui  qui  refuse  de  des- 
cendre de  la  croix  sortira  vivant  de  son  sé- 
pulcre, et  que  ces  mêmes  plaies,  qu'ils  en- 
visagent comme  des  marques  de  sa  faiblesse, 
deviendront  en  sa  personne  des  preuves 
éclatantes  d'une  puissance  toute  divine. 

C'est  donc  par  vous,  adorables  plaies,  que 
le  vainqueur  des  démons  a  fait  voir  claire- 
ment à  tous  ceux  qui  n'ont  pas  voulu  fermer 
les  yeux  à  la  lumière,  que  toute  puissance 
lui  a  été  donnée  au  ciel  et  sur  la  terre  :  Data 
est  mihi  omnis  potestas  in  cœlo  et  in  terra. 
{Matth.,  XXVllI,  18.)  Je  dis  au  ciel  et  sur  la 
terre  :  car,  mes  chers  auditeurs,  ces  mêmes 
plaies,  qui  ont  servi  à  Jésus-Christ  dans  ce 
monde  à  constater  la  vérité  de  sa  résurrec- 
tion, lui  servent  actuellement  dans  le  ciel  à 
donner  un  nouvel  éclat  à  son  humanité 
sainte. 

En  effet,  puisque,  selon  saint  Thomas,  les 
martyrs  conserveront  dans  le  ciel  les  cica- 
trices de  leurs  plaies,  comme  autant  de  tro- 
phées de  leur  victoire,  on  ne  peut  douter 
que  le  corps  du  Sauveur  n'y  conserve  aussi 
ces  glorieuses  marques  de  son  triomphe. 
Non,  chrétiens;  on  ne  peut  douter  que  Jé- 
sus-Christ n'ait  encore  dans  le  ciel  les  cica- 
tiices  des  cinq  plaies  qu'il  conserva  après 
sa  résurrection,  et  qu'il  n'ait  mieux  aimé 
les  présenter  à  Dieu  son  père,  que  de  les  ef- 
facer, comme  il  l'aurait  pu  :  Cicatrices  cœlo 
inferre  maluit  quam  abolere,  dit  le  Vénéra- 
ble Bède  ;  et  cela,  continue  le  même  auteur, 
parce  qu'il  les  a  regardées  comme  un  signe 
l)erpétuel  de  la  victoire  qu'il  a  remportée 
l)ar  sa  mort  sur  les  ennemis  de  Dieu  et  les 
nôtres  :  Signum  perpetis  victoriœ. 

Plaies  augustes,  que  les  bienheureux  ver- 
ront éternellement  briller  sur  le  corps  de 
Jésus-Christ,  plaies  auxquelles  ils  se  recon- 
naîtront redevables  de  la  félicité  qu'il  leur 
procure  dans  la  gloire,  plaies  enfin  qu'ils  re- 
garderont comme  des  marques  de  sa  puis- 
sance,  et  dont  ils  prendront  occasion  de 
chanter  en  son  honneur  ce  glorieux  cantique 
oij  David  le  reconnaît  pour  le  Seigneur  puis- 
sant dans  le  combat  :  Dominus  potens  in 
prœlio.  (Psal.  XXIII,  8.)  Mais  si  les  plaies 
de  Jésus-Christ  sont  des  marques  de  sa 
puissance,  elles  sont  encore  des  preuves  de 
son  amour  ;  second  motif,  qui  l'a  porté  sans 
doute  à  les  conserver,  même  après  sa  résur- 
rection, et  à  les  présenter  à  Dieu  dans  le 
ciel  :  Cœlo  inferre  maluit  quam  abolere. 

2°  Marques  de  son  amour.  —  Qu'un  célè- 
bre écrivain  a  bien  raison,  mes  chers  audi- 
teurs, d'appeler  les  plaies  de  Jésus-Christ 
des  monuments  de  son  amour  :  Sunt  plagœ 
istœ  monumenta  charitatis  !  En  effet,  comme 
ce  divin  Sauveur  les  reçut  pour  notre  amour, 
c'est  aussi  pour  notre  amour  qu'il  les  con- 
serve ;  et  rien  n'est  plus  profire  à  nous  le 
témoigner  que  la  vue  de  ces  précieux  restes 
de  ce  qu'il  a  souffert  pour  nous. 

Lorsque  les  autres  hommes  ont  été  ble*- 
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ses  par  leurs  ennemis,  les  plaies  qu'ils  en 
ont  reçues  sont  autant  de  signes  dont  la 
seule  vue  est  capable  de  renouveler  leur 
ressentiment  et  d'augmenter  de  plus  en 
plus  le  désir  qu'ils  ont  de  se  venger.  Mais 
il  n'en  est  pas  de  même  des  plaies  de  cet 
aimable  Sauveur.  S'il  en  conserve  les  cica- 
trices, ce  n'est  pas  pour  s'animer  à  la  ven- 
geance; au  contraire,  c'est  pour  enflammer 
davantage  le  feu  de  âon  amour  envers  ceux 
qui  les  lui  ont  faites.  Et  la  vue  de  ces  mêmes 
plaies,  dont  leur  haine  l'avait  couvert,  l'ex- 
cite à  les  chérir  d'autant  plus  qu'il  se  sou- 
vient que  c'est  par  amour  pour  eux  qu'il 
s'est  déterminé  à  les  recevoir. 

Oui,  chrétiens,  les  clous  qui  ont  percé 
les  pieds  et  les  mains  de  Jésus-Christ,  la 
lance  qui  lui  a  ouvert  le  cœur,  lui  rappel- 
lent, ou  plutôt,  nous  rappellent  à  nous-mê- 
mes le  désir  qu'il  a  eu  de  notre  salut,  et  doi- 
vent nous  faire  dire  dans  les  sentiments  de 
la  plus  vive  confiance  en  sa  miséricorde,  que 
noire  sort  est  entre  ses  mains  :  In  manibus 
tuis  S07-(es  meœ.  {Psal.  XXX,  16.) 

Quel  bonheur  pour  moi,  divin  Jésus,  ae 
savoir  que  mon  sort,  mon  salut,  mon  éter- 
nité sont  entre  vos  mains!  Dans  ces  mains 
qui  m'ont  créé,  dans  ces  mains  qui  m'ont 
racheté,  dans  ces  mains  qui  ont  reçu  pour 
mon  amour  de  si  douloureuses  blesssures. 
C'est  là,  mes  frères,  ce  qui  doit  calmer  en- 
tièrement toutes  les  défiances  que  pourrait 
nous  causer  l'incertitude  de  notre  salut.  Il 
est  vrai  que,  de  notre  part,  nous  avons  tout 
lieu  de  craindre;  mais,  du  côté  de  Dieu, 
lions  devons  être  en  assurance.  Et  c'est 
dans  les  plaies  de  Jésus-Christ  que  nous  en 
trouvons  un  gage.  En  effet,  pourquoi  les  a- 
t-il  reçues,  et  pourquoi  les  conserve-i-il, 
ces  plaies  sacrées?  C'est  pour  notre  amour. 
Après  cela  nous  craindrons  qu'il  ne  veuille 
nous  perdre. 

Ah!  mon  cher  auditeur,  qui  que  vous 
soyez,  qu'une  si  .injuste  défiance  porte  au 
découragement,  connaissez  mieux  le  cœur 
de  Jésus-Christ,  et  prêtez  un  peu  plus  l'o- 
reille à  la  voix  de  son  amour.  Par  ses  plaies, 
comme  par  autant  de  bouches  il  vous  exhorte 
éloquemment  à  vous  confier  en  sa  miséri- 
corde. Ecoutez-le,  ce  divin  Rédempteur. 
Pour  vous  exciter  de  plus  en  plus  à  celte 
confiance,  il  vous  assure  par  son  prophète 
qu'il  a  écrit  votre  nom  dans  ses  mains  :  In 
manibus  mets  desrripsi  le  (Isa.,  XLIX,  IG.) 
Qu'avcz-vous  donc  à  appréhender  de  sa 
part?  S'il  porte  votre  nom  écrit  dans  ses 
inains,  pouvez-vous  craindre  qu'il  vous  ou- 
blie? 

On  verrait  plutôt,  comme  Dieu  lui-même 
le  dit  dans  l'Erriluro,  on  verrait  plutôt  une 
mère  oublier  l'enfant  fjui  fait  l'objet  de  sa 
tendresse,  qu'on  ne  le  verra  regarder  votre 
salut  avec  indifférence.  Non,  dit  saint  Au- 
gut'w  n,  Jésus-Christ  ne  peut  être  indifférent 
sur  le  salut  d'une  Ame  qui  lui  a  coûté  si 
cher;  et  tandis  qu'il  verra  dans  ses  mains 
le  prix  ineslimaide  qu'il  a  payé  pour  voire 
rançon,  il  ne  consentira  point  h  votre  perte, 
Oratecrs  SAcr.Éa.   LXII. 


à  moins  que  vous  ne  le  forciez  vous-mêmo 
à  y  consentir. 

Ne  l'y  forçons  pas,  chrétiens  ;  au  contraire, 
disons-lui  avec  le  saint  docteur  que  je  viens 
de  citer  :  Seigneur,  puisque  vous  m'avez 
écrit  dans  vos  mains,  lisez  celte  écriture  et 
sauvez-moi  :  In  manibus  luis  scripsisti  me. 
Domine,  lege  ipsam  scripturam  et  salva  me. 
11  le  fera,  mes  frères;  oui,  il  nous  sauvera, 
pourvu  que  nous  ne  mettions  pas  nous- 
mêmes  d'obstacles  à  notre  salut.  Ne  serait- 
ce  que  pour  honorer  ses  propres  plaies,  il 
ne  négligera  rien  pour  guérir  celles  que  le 
péché  nous  a  faites.  0  aimables  plaies  de  Jé- 
sus, s'écrie  saint  Bonaventure,  ô  plaies  ca- 
pables de  briser  des  cœurs  de  pierre,  brisez 
mon  cœur,  et  le  rendez  susceptible  des  plus 
tendres  impressions  du  divin  amour. 

En  otret,  chrétiens,  comment  nous  défen- 
drions-nous d'aimer  et  d'aimer  tendrement 
un  Homme-Dieu,  dont  le  côté  n'a  été  blessé 
qu'afin  que  par  cette  blessure  visible  nous 
découvrissions  la  plaie  invisil)]e  de  son 
cœur?  Car  c'est  là,  selon  saint  Bernard,  ce 
que  Jésus-Christ  à  eu  en  vue  en  permettant 
que  son  côté  fût  blessé  d'une  lance  :  Ut  per 
vulnus  visibile  vulnus.  invisibile  vidcamus. 
Oui,  dit  ce  dévot  Père,  les  secrets  du  cœur 
de  Jésus  nous  sont  manifestés  par  les  ou- 
vertures de  son  corps;  et  toutes  ces  ou- 
vertures sont  comme  autant  de  bouches  par 
lesquelles  cet  Homme-Dieu  dit  à  chacun  de 
nous  :  voilà  jusqu'où  je  vous  aime  :  Vulnera 
hœc  loquuntHr  quia  diligo  le. 

Puisque  Jésus-Christ,  par  chacune  de  ses 
plaies,  nous  dit  qu'il  nous  aime,  répondons- 
lui,  mes  frères,  par  chacune  de  nos  actions, 
que  nous  voulons  lui  rendre  amour  pour 
amour.  Aimable  Sauveur,  qui  conservez  vos 
plaies  comme  des  marques  de  votre  puis- 
sance et  de  votre  amour,  exercez  l'un  et 
l'autre  de  ces  attributs  sur  mon  cœur  et  sur 
les  cœurs  de  tous  ceux  qui  m'écoulenl.  Par 
là  vos  plaies  ne  vous  seront  pas  seulement 
glorieuses  à  vous-même,  elles  nous  seront 
extrêmement  avantageuses.  C'est  le  sujet  de 
la  seconde  partie. 

SECOND  POINT 

Tous  les  hommes  qui  sont  sur  la  terre, 
de  quehiue  état  ou  de  quelque  religion  qu'ils 
puissent  être,  participent  nécessairement  à 
la  qualité  d'amis  ou  d'ennemis  de  Dieu;  ils 
sont  tous  justes  ou  pécheurs.  Or,  les  uns  et 
les  autres  trouvent  de  grandsavantages  dans 
les  plaies  de  Jésus-Christ.  Les  pécheurs  y 
trouvent  des  sources  du  pardon,  les  justes, 
des  sources  de  grâces.  El  c'est  ce  qui  a  fait 
dire  à  un  pieux  écrivain,  que  ces  adorables 
plaies  sont  remplies  de  miséricorde  cl  de  dou- 
ceur :  Vulnera  Clirisli  plcna  sunl  miscricor- 
dia  cl  plcna  dulcedinc;  remplies  de  miséri- 
corde pour  les  pécheurs  à  l'égard  desquels 
elles  sor:t  un  gage  du  désir  sincère  que  Dieu 
a  de  leur  retour;  remplies  de  doureur  pour 
les  justes  à  l'égard  desquels  elles  sont  un 
excellent  moyen  pour  obtenir  de  Dieu  les 
plus  grandes  grAccs.  Ue|)renons. 

r  Pour  les  pécheurs.  —  Quand  je  dis  que 
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les  plaies  do  Jdsus-Clirist  sont  des  sources 
de  miséricorde  pour  les  péctieurs,  prenez 
bien  ma  pensée,  mes  frères,  et  ne  vous  ima- 
ginez pas  que  je  parle  ici  do  ces  pécheurs 
obstinés  qui,  loin  do  vouloir  retourner 
vers  Dieu,  ne  cherchent  qu'à  l'outrager  de 
plus  en  plus  Non,  ceux  qui  se  donnent  ainsi 
la  liberté  d'olfenser  Dieu  dans  l'espérance 
de  mettre  leurs  péchés  à  couvert  dans  les 
plaies  de  Jésus-Christ,  n'en  retirent  aucun 
avantage;  au  c(>ntrairc,  ils  corrompent  l'u- 
sage qu'on  doit  faire  de  ces  augustes  plaies; 
et,  au  lieu  de  s'en  servir  comme  de  moyens 
propres  à  apaiser  la  justice  divine,  ils  s'en 
servent  pour  leur  propre  perte,  et  changent, 
comme  dit  le  bien  heureux  Pierre  Damien, 
l'antidote  en  poison  :  Be  medicamentis  fa- 
ciunt  venena.  Mais  que  fera  Jésus-Christ?  Il 
changera  à  son  tour  l'effet  de  ces  divines 
plaies;  et  au  lieu  de  s'en  servir,  comme  il 
en  avait  dessein,  pour  pardonner  leurs  cri- 
mes, il  s'en  servira  pour  punir  leur  ingra- 
titudo. 

Oh  !  que  ces  plaies  sont  donc  terribles  pour 
des  pécheurs  obstinés!  En  etïet,  voyez  au  lit 
de  la  mort  un  de  ces  pécheurs  à  qui  on  pré- 
sente l'image  de  Jésus  en  croix.  Ce  specta- 
cle, si  consolant  pour  un  pécheur  sincère- 
ment converti,  n'est  pour  celui-ci  qu'un  su- 
jet de  désespoir,  parce  qu'il  sait  que  dans  un 
moment  il  ne  va  trouver  qu'un  juge  impla- 
cable dans  celui  qui  devait  être  son  sauveur. 
Mais  ce  sera  surtout  au  jugement  dernier 
que  les  plaies  de  Jésus-Christ  seront  un  ob- 
jet accablant  pour  ces  sortes  de  pécheurs. 
Ce  sera  pour  lors,  comme  nous  l'apprend 
saint  Augustin,  que  le  Fils  de  Dieu,  leur 
montrant  ses  plaies,  leur  dira  :  Voyez  ce  côté 
que  vous  avez  percé  ;  c'est  par  vous  et  pour 
vous  qu'il  a  été  ouvert;  et  vous  n'avez  pas 
voulu  y  entrer  :  Nec  tamen  intrare  voluistis. 
Ce  sera  pour  lors  que  s'accomplira  la  pré- 
diction de  saint  Jean  qui  annonce,  d'après 
le  prophète  Zacharie,  que  les  pécheurs  ver- 
ront celui  qu'ils  ont  transpercé  :  VidebunX 
in  qucm  transfixerunt.  {Joan.,  XIX,  37.) 
Oui,  les  pécheurs  impénitents  verront  pour 
lors  dans  les  plaies  de  Jésus-Christ  l'ouvrage 
de  leurs  crimes  et  la  source  d'un  éternel  dé- 
sespoir. 

Ce  n'est  donc  pas,  encore  une  fois,  à  ces 
sortes  de  coupables  que  les  plaies  du  Fils 
de  Dieu  sont  avantageuses,  mais  à  ceux  qui, 
touchés  du  repentir  de  leurs  fautes,  veulent 
revenir  à  Dieu  dans  la  sincérité  de  leurs 
cœurs.  Voilà  les  pécheurs  pour  qui  ces  ado- 
rables plaies  sont  des  sources  de  miséri- 
corde :  Vulnera  Christl  plena  miscricordia. 
En  effet,  le  propre  de  la  miséricorde  étant 
de  soulager  la  misère,  et  la  plus  grande  de 
toutes  les  misères  étant  sans  contredit  le  pé- 
ché, Jésus-Christ  ne  peut  mieux  pratiquer 
cette  vertu  qu'en  nous  réconciliant  avec  le 
Père  éternel,  et  qu'en  faisant  pour  nous  au- 
près de  lui  la-  l'onction  de  médiateur.  Or, 
c'est  par  le  moyen  de  ses  plaies  qu'il  exerce 
auprès  de  Dieu  son  père  cette  importante 
f  iuction.  Oui,  mes  frères;  et  nous  pouvons 
dire,  avec  saint  Bernard,  que  les  cicatrices 


des  cinq  plaies  du  Sauveur  parlent  bien 
haut  pour  nous  dans  le  ciel  :  Clamant  vul- 
nera. 

Mais  que  disent-elles,  ces  plaies  augustes? 
Elles  disent  que  Dieu  nous  a  réconciliés -par 
Jésus-Christ  :  Nos  reconciliavil  per  Chri- 
slum.  (II  Cor.,  Y,  18.)  C'est-à-dire  que  Jé- 
sus-Christ continue  de  faire  dans  le  ciel,  en 
montrant  ses  plaies  à  son  Père,  ce  qu'il  a 
fait  dans  ce  monde  en  les  recevant;  savoir, 
la  miséricordieuse  fonction  de  médiateur 
entre  Dieu  et  les  hommes  :  Unus  mediator 
Dei  ethominum  homo  Christus  Jésus.  (I  Tiin., 

n,  3.) 

Car,  c'est  le  sentiment  des  Pères  de  l'E- 
glise, fondé  sur  le  témoignage  des  saintes 
Ecritures  ,  que  le  Sauveur  dans  le  ciel  se 
présente  à  Dieu  son  Père  pour  fléchir  sa  mi- 
séricorde et  pour  faire  en  notre  faveur  l'of- 
fice d'avocat  auprès  de  lui  ;  ce  qui  fait  dire 
à  saint  Jean  l'Evangéliste  dans  une  de  ses 
épitres  :  Ne  péchez  pas,  mes  frères  ;  mais,  si 
vous  avez  eu  le  malheur  de  pécher,  souve- 
nez-vous que  nous  avons  dans  le  ciel  un 
avocat  qui  plaide  notre  cause  auprès  de  Dieu 
son  Père  :  Advocatum  habemus  apud  Deum 
Patrem  J esum Christum  justiim.[l  Joa»., II, 2.) 

Or,  comment  ce  divin  Sauveur  fait-il  pour 
nous  cet  office  d'avocat'  auprès  de  Dieu?  Il 
le  fait  en  lui  tnontrant  les  plaies  qu'il  a  re- 
çues pour  notre  amour.  Il  les  lui  montre 
comme  le  gage  de  notre  réconciliation;  il 
les  lui  montre  comme  le  prix  de  notre  ra- 
chat; il  les  lui  montre  comme  le  motif  de  sa 
miséricorde.  Et  c'est  pour  cela  que  saint 
Ambroise  appelle  les  plaies  de  Jésus-Christ 
des  bouches  éloquentes  qui  plaident  avec 
succès  la  cause  des  pécheurs  auprès  de  Dieu  : 
Tôt  ora  quot  vulnera. 

Si  vous  aviez  eu,  mes  frères,  le  malheur 
de  blesser  le  fils  du  roi  et  qu'on  vînt  vous 
dire  qu'actuellement  ce  jeune  prince  montre 
ses  plaies  à  son  père,  vous  trembleriez  et 
vous  auriez  raison,  parce  que  vous  auriez 
tout  lieu  de  craindre  qu'il  ne  montrât  ces 
plaies  au  monarque  que  jiour  l'exciter  à 
porter  contre  vous  sa  vengeance  aussi  loin 
que  son  pouvoir.  Ahl  mes  chers  auditeurs, 
il  n'en  est  pas  de  même  de  Jésus-Christ.  S'il 
montre  ses  plaies  à  son  Père,  ce  n'est  pas 
pour  l'exciter  à  punir  les  pécheurs  qui  les 
lui  ont  faites;  c'est  au  contraire  pour  le 
prier  de  leur  faire  grâce  et  de  répandre  sur 
eux  les  effets  de  son  infinie  miséricorde. 

L'on  voit  quelquefois  des  pécheurs  qui, 
ayant  quelque  dessein  de  retourner  à  Dieu, 
se  forment  une  image  si  terrible  de  sa  jus- 
tice, qu'ils  se  figurent  que  Dieu  les  a  totale- 
ment abandonnés  et  qu'il  n'y  a  plus  de  par- 
don à  espérer  pour  eux.  Ah  !  mes  frères,  si 
vous  étiez  dans  de  si  fâcheuses  dispositions, 
jetez  un  coup  d'œil  sur  les  plaies  de  Jésus- 
Christ.  Rien  ne  sera  plus  propre  à  dissiper 
cette  crainte  excessive  que  vous  avez  de  la 
colère  de  Dieu,  et  à  ranimer  la  confiance 
que  vous  devez  avoir  en  la  divine  bonté.  . 

Quelques  péchés  que  vous  ayez  donc  com- 
mis, mes  chers  auditeurs,  regardez  des  yeux 
de  la  foi  le  sang  qui  coule  des  plaies  de  Je- 
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sus-Christ,  et  en  vous  souvimant  qu'une 
seule  goutte  de  ce  sang-adorable  est'  plus  q'.ie 
suffisante  pour  effacer  tous  les  péchés  du 
inonde,  espérez  fermement  que  vous  obtien- 
drez le  pardon  de  tous  ceux  dont  vous  êtes 
coupable.  Je  dis  :  espérez  fermement,  car 
ce  n'est  point,  comme  le  roi  de  Ninive,  sur 
un  peut-être  que  je  vous  exhorte  ici  à  cette 
confiance.  Ce  roi  pénitent  disait  h  son  peuple: 
convertissons-nous,  peut-être  que  Dieu, 
touché  de  nos  pleurs,  désarmera  sa  colère  : 
Quis  scit,  si  ignoscat  Dominus  ?  (Jonas,  111, 
9.)  Mais  moi  je  vous  dis  avec  certitude,  à  la 
vue  des  piaies  de  Jésus-Christ,  que  votre 
pardon  est  assuré,  du  moins  de  la  i)art  de  ce 
divin  Sauveur,  et  que  ses  plaies  en  sont  de 
sûrs  garants. 

Ayons-y  donc  recours,  mes  frères,  à  ces 
saintes  plaies,  et  entrons-y  avec  confiance, 
afind'y  guérir  les  nôtres.  Ahl  qu'il  a  fallu  que 
nos  blessures  fussent  bien  dangereuses  , 
puisque  pour  les  guérir  il  a  fallu  qu'un 
Homme-l»ieu  en  souffrît  de  si  profondes  ! 
C'est  la  réflexion  de  saint  Bernard  à  ce  sujet  : 
Agnosce  ,  ô  liomo  ,  ruinera  tua  pro  quibus 
oporluit  Christum  vulnerari.  Reconnaissez, 
ô  mortels,  nous  dit-il,  combien  grandes 
sont  vos  plaies,  puisqu'elles  n'ont  {)u  être 
guéries  que  par  celles  du  Fils  de  Dieu. 

Nous  lisons  dans  l'Ecriture  que  les  héris- 
sons se  réfugientdans  les  trous  de  la  pierre  : 
Pelra  refiigium  herhiaciis.  (Psal.  ClII,  20.) 
C'est  une  expression  figurée.  Les  hérissons 
représentent  les  pécheurs,  parce  que,  comme 
ces  animaux  sont  couverts  de  pointes,  les 
pécheurs  sont  comme  hérissés  des  pointes 
(le  leurs  crimes.  La  pierre,  c'est  Jésus- 
Cfirist  :  Pelra  uulem  erat  Chrislus  (I  Cor., 
X ,  ^1-) ,  et  lestrous  de  la  pierre  sont  les 
plaies  que  jce  divin  Sauveur  a  reçues,  fiour 
servir  d'asile  aux  pécheurs  contre  la  colère 
de  Dieu.  .  ,.. 

Mais,  si  les  hérissons  doivent  se  réfugier 
dans  les  trous  de  la  pierre,  les  colombes  y 
trouvent  aussi  un  lieu  d'assurance,  comme 
nous  le  lisons  au  livre  des  Cantiques  :  Co- 
lumba  mca  in  foraminibuspetrœ  {Cant.  II, IV); 
c'est-à-dire  que,  si  les  plaies  de  Jésus-Christ 
sont  pour  les  pécheurs  une  source  de  misé- 
ricorde, elles  sont  pour  les  justes  une  source 
de  grûces,  de  douceur,  de  consolation  :  Viil- 
nera  Christi  plena  dulcedine. 

2' Pour  (es  justes  —Oui,  mes  chers  audi- 
teurs, comme  les  timides  colombes,  pres- 
sées par  les  oiseaux  de  proie,  cherchent  un 
rocher  dans  les  fentes  duquel  elles  puissent 
se  mettre  à  l'abri  de  leurs  poursuites,  les 
Ames  justes,  attaquées  par  les  démons,  doi- 
vent se  retirer  dans  les  plaies  du  Sauveur 
où  elles  seront  en  assurance.  Oh  !  que  les 
plaies  de  Jésus-Christ  me  fournissent  un 
agréable  repos,  dit  saint  Augustin  :  O  lula 
requies  in  vulneribus  Christi!  c'est  là  que 
je  me  trouve  en  une  sûreté  parfaite  :  Illic 
«crMnrWu/^/jVo.  Vous  avez,  continue-t-il,  dans 
CCS  saintes  plaies  une  forteresse  imprenable; 
enlrez-y,  et  ne  craignez  pas  que  l'ennemi 
ne  vous  y  forrc.  C'est  ainsi  que  ce  saint  doc- 
leur  cxliorlait  une   ûuic  fervente  à  entrer 


avec  confiance  dans  ces  adorables  plaies  ;et 
c'est  ainsi  que  je  vous  exhorte,  âmes  fidèles, 
à  entrer  dans  ces  pieux  asiles  :  entrez-y 
comme  on  entrait  autrefois  dans  les  villes 
de  refuge. 

Sous  la  loi  ancienne,  il  y  avait  des  villes 
où  l'on  pouvait  se  réfugier  pour  se  mettre  à 
couvert  des  poursuites  de  ses  ennemis.  II  y 
en  avait  au  delà  du  Jourdain  et  d'autres  en 
deçà  de  ce  fleuve.  C'étaient  des  figures  des 
plaies  de  Jésus-Christ.  On  les  trouve  en 
deçà  du  Jourdain,  c'est-à-dire  en  ce  monde, 
au  sacrement  de  nos  autels,  et  au  delà,  c'est- 
à-dire  dans  le  ciel,  à  la  droite  de  Dieu  le 
Père.  Il  y  a  néanmoins  cette  différence  entre 
les  villes  de  refuge  et  les  plaies  de  Jésus- 
Christ, qu'on  n'était  obligé  de  demeurer  dans 
celles-là  que  jusqu'à  un  certain  temps,  au 
lieu  qu'il  faut  se  résoudre  à  rester  dans 
celles-ci  jusqu'à  la  mort. 

Oui,  chrétiens,  quand,  à  votre  dernier 
jour,  les  portes  de  l'éternité  s'ouvriront  de- 
vant vous,  et  qu'en  vous  présentant  l'image 
du  Sauveur  on  vous  dira  :  Regardez,  mon 
frère,  le  cœur  de  Jésus  percé  pour  votre  sa- 
lut ;  tournant  les  yeux  sur  le  crucifix,  vous 
pousserez  des  soupirs  vers  ce  sacré  eœur, 
comme  pour  y  faire  entrer  votre  esprit.  En- 
trez-y donc  dès  maintenant,  et  persuadez- 
vous  que  cette  porte  du  cœur  de  Jésus  doit 
être  la  plus  délicieuse  demeure  des  âmes 
justes  :  Ua'c  porta  Dominijusti  intrabunt  in 
eam.  [Psal.  CXMl,  20.)  Et,  quand  vous  y  se- 
rez entré,  dites  à  Jésus-Christ  :  O  mon  Dieul 
servez-moi  de  protecteur,  et  que  votre  côté 
ouvert  me  tienne  lieu  d'une  maison  de  re- 
fuge où  je  puisse  être  comme  assuré  de  mon 
sahit  :  Esto  milii  in  Deum  protectorem  et  in 
domum  rcfugii,  ut  salvum  me  facias.  {  Psal. 
XXX,  3.) 

Pour  l'opérer,  ce  salut,  il  faut  de  la  foi, 
puisque  sans  la  foi  il  est  impossible  de  plaire 
à  Dieu,  et  que  le  juste  doit  vivre  spéciale- 
ment d'une  vie  de  foi  :  Justus  nulem  meus  ex 
fide  vivit.  (Jfebr.,  X,  38.)  Or,  les  plaies  de  Jé- 
sus-Christ sont  des  sources  où  l'on  trouve 
un  excellent  moyen  pour  augmenter  la  foi. 
En  effet,  comment  des  plaies  qui  la  rendi- 
rent à  un  apôtre  qui  l'avait  i)ordue,  n'en 
procureraient-elles  pas  l'augmentation  dans 
ceux  qui  l'ont  déjà  ?II  en  est  de  même  des 
autres  vertus.  De  quelle  espérance  ncst 
pas  animée,  de  quel  amour  n'est  pas  embra- 
sée, de  quelle  religion  n'est  pas  pénétrée, 
mais  surtout  de  quelle  joie  n'est  pas  eni- 
vrée une  iime  qui  entre  familièrement  dans 
les  plaies  de  Jésus-Clirist  ? 

Vous  puiserez  des  eaux  avec  joie  dans  les 
fontaines  du  Sauveur  :  Ilaurictis  aquns  in 
gaudio  de  fontibus  Salvatoris.  (/.va.,  XII,  3.) 
Ah  I  chrétiens,  c'est  à  nous  qu'une  si  grande 
faveur  était  réservée.  Lesjuifs  ne  les  voyaient 
que  dans  l'éloignement,  ces  fontaines  salu- 
taires ;  encore  n'y  avait-il  parmi  eux  qu'un 
très-|)etit  nombre  d'hommes  inspirés  qui  en 
eussent  une  connaissance  distincte.  Mais 
nous,  inliniment  plus  heureux,  nous  avons 
le  bonlicurd'y  pui'^cr  librement,  et  d'y  boire 
à  longs  traits  de  ces  eaux  vives  qui  rc|ail- 
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lissent  jusqu'au  ciel:  Haurietis  aquas  ingau^ 
dio  de  l'ontibus  Salvatoris. 

A|)l)rochons  donc  avec  confiance  de  ces 
sources  pures,  afin  d'y  puiser  les  eaux  de  la 
grâce.  C'est  ce  qu'ont  l'ait  ceux  d'entre  les 
saints  qui  ont  eu  plus  d'amour  pour  Jésus- 
Christ.  Car,  sans  parler  de  saint  Tiiomas  et 
des  autres  apôtres,  qui  trouvèrent  dans  ces 
plaies  une  source  des  plus  abondantes  con- 
solations, ({uel  avantage  n'en  ont  pas  retiré 
depuis  les  Augustin,  les  Bernard,  les  Bona- 
venture  ?  Celui-ci  surtout  ,  qui  n'est  appelé 
le  Docteurséraphique  qu'à  raison  de  l'amour 
ardent  qu'il  eut  pour  son  Dieu,  fut  redeva- 
ble de  cet  amour  à  sa  tendre  dévotion  envers 
les  plaies  du  Sauveur.  Ecoutons-le,  a  séra- 
phin terrestre,  et  tâchons  d'entrer  dans  ses 
sentiments. 

Qu'il  nous  est  bon  d'être  ici,ô  mon  Dieul 
dit-il  à  Jésus-Christ,  dans  un  de  ces  trans- 
ports d'amour  que  lui  cause  la  vue  de  ses 
divines  plaies  !  Bonum  est  nos  hic  esse. (Match., 
XVII,  5.)  Faisons  ici  trois  tabernacles  ;  un 
dans  vos  ])ieds  ,  un  dans  vos  mains,  et  un 
dans  votre  côté  :  Facinmiis  hic  tria  taberna- 
ctila;  in  pedibus  tuis  unum,  in  manibus  tuis 
unum,  f.t  in  latere  luo  unum.  C'est  ici ,  con- 
linue-t-il,  que  je  m'enivrerai  du  sang  ado- 
rable de  mon  Sauveur,  et  que  je  trouverai 
une  délicieuse  nourriture  qui  me  soutien- 
dra pour  la  vie  éternelle  :  Ibi  pascar  a  vul- 
nere  ;  et  hœc  erit  dulcissima  portio  mea  in  vi- 
tam  œternam. 

Ah  1  mes  frères,  que  n'avons-nous  des  sen- 
timents aussi  vifs,  aussi  tendres,  aussi  af- 
fectueux que  ceux  do  ce  grand  saint,  nous 
surtout,  Messieurs,  qui  avons,  comme  lui, 
le  glorieux  avantage  d'être  honorés  du  sa- 
cerdoce !  Oui,  prêtres  du  Dieu  vivant,  à 
l'exemple  de  ce  saint  docteur,  célébrons  les 
saints  mystères  dans  les  plaies  de  Jésus- 
Christ,  entendons  les  confessions  dans  les 
plaies  de  Jésus-Christ ,  annonçons  la  divine 
parole  dans  les  plaies  de  Jésus-Christ  ;  en 
un  mot,  faisons  toutes  nos  actions,  et  sur- 
tout les  actions  sacerdotales,  dans  les  plaies 
de  Jésus-Christ  ;  et  ces  augustes  plaies  ré- 
pandront sur  notre  ministère  les  plus  abon- 
dantes bénédictions  ;  elles  attireront  sur 
nous  et  sur  ceux  qui  sont  les  objets  de  notre 
zèle  les  faveurs  les  plus  signalées. 

Mais  si  les  prêtres  ont,  ce  semble,  plus  de 
droit  et  plus  de  besoin  d'entrer  dans  les 
plaies  de  Jésus-Christ,  vous  n'en  êtes  pas 
exclus,  mes  chers  auditeurs,  et  vous  devez 
y  avoir  recours.  Entrez-y  donc,  en  quel- 
que état  que  vous  soyez.  Etes-vous  encore 
dans  le  premier  degré  de  la  voie  du  salut,  et 
récemment  convertis  ?  ne  faites-vous  que 
de  commencer  à  tenir  une  conduite  chré- 
tienne ?  Entrez,  avec  sainte  Madeleine,  dans 
les  plaies  des  pieds  de  Jésus-Christ;  embras- 
sez, comme  elle,  le  pied  de  sa  justice  et  ce- 
lui de  sa  miséricorde;  de  sa  justice,  en  vous 
pénétrant  de  crainte  à  la  vue  des  plaies 
qu'un  Homme-Dieu  a  souffertes  pour  vos 
péchés  ;  de  sa  miséricorde  ,  à  la  vue  de  l'a- 
mour (ju'il  vous  témoigne,  en  conservant  ses 
plaies,  même  après  sa  résurrection.  Etes- 


vous  depuis  longtemps  revenus  à  Dieu,  et 
vous  soutenez-vous  par  la  pratique  des  bon- 
nes œuvres  ?  Entrez  avec  saint  Augustin 
dans  les  plaies  des  mains  de  Jésus-Christ,  et 
I)riez  comme  lui,  ce  divin  Sauveur,  par  ces 
mains  percées  |)0ur  votre  amour,  de  fortifier 
les  vôtres  dans  les  combats  que  le  démon 
vous  livre.  Pour  vous,  âmes  ferventes,  qui 
tendez  à  l'union  la  plus  intime  avec  Dieu, 
entrez  avec  saint  Bonaventure  dans  la  plaie 
du  cœur  de  Jésus-Christ.  C'est  là  que  vous 
trouverez  une  source  inépuisable  de  délices 
spirituelles  qui,  vous  séparant  de  jour  en 
jour  de  tout  l'humain,  vous  procurera  une 
étroite  union  avec  Dieu,  et  par  là  vous  con- 
duira à  la  vie  éternelle.  Je  vous  la  souhaite, 
mes  frères ,  au  nom  du  Père ,  et  du  Fils ,  et 
du  Saint-Esprit.  Ainsi-soit-il. 

SERMON  XI. 
Le  dimanche  de  Quasimodo. 

LE  PÉCniî  DE  RECHUTE. 

Cliristus  resurgcns  ex  mortuis  jam  non  morilur.  (Rom., 
VI,  9.) 

Jésus-Cltrisl  une  fois  ressuscité  ne  meurt  plus. 

L'heureux  état,  mes  frères,  que  celui  de 
Jésus-Christ  après  sa  résurrection  1  Etat  fixe, 
état  tranquille,  état  immuable,  où  il  est 
exempt  des  vicissitudes  de  la  vie  présente, 
et  où,  vainqueur  de  la  mort,  il  n'est  plus 
sujet  à  son  empire  :  Jam  non  moritur. 

Telle  doit  être  votre  résurrection  à  vous- 
mêmes,  mes  frères  ;  car,  je  supjtose  que  la 
pénitence  a  produit  dans  vous  une  vie  nou- 
velle, et  que  vous  êtes  à  ces  fêtes  de  Pâques 
véritableuient  ressuscites.  Mais  cette  résur- 
rection n'est,  pour  ainsi  dire,  que  le  premier 
pas  nécessaire  à  voire  salut.  Il  s'agit  main- 
tenant de  ne  plus  retomber  dans  le  péché. 
C'està  quoisaint  Paul  exhortait  leschrétiens 
de  Rome  ;  et  c'est  à  quoi  je  vous  exhorte  en 
ce  jour  avec  d'autant  plus  de  sujet  qu'il  y  a 
lieu  de  craindre  que  la  piété  de  plusieurs 
d'entre  vous  ne  se  termine  avec  les  céréme- 
nies  de  la  pâque. 

C'est  donc  pour  vous  détourner  de  cette 
inconstance,  et  pour  vous  précautionner 
contre  la  rechute  dans  le  péché  que  je  me 
propose  aujourd'hui  de  vous  faire  voir  con:- 
bien  cette  rechute  est  à  craindre  :  voilà  uni- 
quement à  quoi  tendra  tout  ce  discours. 
Mais,  pour  y  donner  quelque  ordre,  exami- 
nons la  rechute  en  elle-même  et  dans  ses 
suites;  ou,  si  vous  le  voulez,  par  rapport  à 
Dieu  et  par  rapport  à  l'homme.  La  rechute 
en  elle-même  est  très-injurieuse  à  Dieu  ; 
vous  le  verrez  dans  le  premier  point  :  la  re- 
chute dans  ses  suites  est  très-funeste  à 
l'homme  ;  vous  le  verrez  dans  le  second. 

Seigneur,  qui  par  votre  grâce  avez  dans 
ces  saints  jours  retiré  tant  de  pécheurs  du 
tombeau  de  leurs  iniquités,  achevez  votre 
ouvrage,  et,  pour  les. confirmer  dans  la  vie 
nouvelle  qu'ils  y  ont  reçue,  inspirez-leur, 
ou  plutôt  inspirez-nous  à  tous  tant  que  nous 
sommes  une  grande  horreur  du  péché  de 
rechute.  C'est  ce  que  nous  vous  demandons 
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fiar  l'entremise  de  la  très-sainte  Vierge,  en 
ui  disant  avec  l'ange  :  Ave,  Maria 

PUEMIER    POINT. 

Que  c'est  pour  moi,  disait  autrefois  saint 
Bernard,  un  grand  sujet  de  douleur  de  voir 
que  le  temps  où  finit  la  solennité  de  la  ré- 
surrection est,  pour  bien  des  personnes, 
celui  où  elles  recommencent  à  tomber  dans 
le  péché  :  Proh  dolorl  lempus  recidendi  fada 
est  resurreclio  Salratoris.  Pklt  à  Dieu,  mes 
frères,  que  les  chrétiens  d'aujourd'hui,  plus 
constants  que  ceux  du  siècle  de  saint  Ber- 
nard, ne  nous  donnasseni,  pas  lieu  de  gémir 
sur  le  môme  désordre.  Mais,  hélas  I  à  en  ju- 
ger par  les  années  précédentes,  qu'arrivera- 
t-il  en  celle-ci?  Au  bout  de  quelques  jours, 
ou  tout  au  plus  de  quelques  semaines,  on 
verra  la  plupartdes  pécheurs  reprendre  leur 
premier  genre  de  vie.  Semblables,  selon  l'ex- 
î)ression  du  prince  des  apôtres,  à  ces  vils 
animaux  dont  les  uns  se  re|:)longent  dans  la 
fange,  et  dont  les  autres  retournent  à  leur 
vomissement,  ils  se  replongeront  dans  l'or- 
dure du  crime,  et  retourneront  à  leurs  ini- 
quités. 

Celte  peinture  vous  fait  horreur,  mes  frè- 
res, et  peut-être  votre  délicatesse  eût-elie 
souhaité  que  j'eusse  employé  d'autres  ex- 
pressions. Mais,  puisque  saint  Pierre  s'en 
servit  autrefois  pour  inspirer  aux  i)remiers 
fidèles  la  crainte  du  péché  de  rechute,  je  puis 
bien  m'en  servir  après  lui,  et  proli'ter  de 
l'horreur  que  vous  avez  de  cette  image  pour 
vous  inspirer  celle  que  vous  devez  a'voir  de 
la  réalité  qu'elle  représente.  En  etlet,  si  le 
péché  en  lui-n.i6me  est  quehpje  chose  d'hor- 
rible, la  rechute  dans  le  péché  est  quelque 
chose  de  plus  horrible  encore,  et  dont  on 
ne  saurait  trop  avoir  d'a|)préhension.  Pour 
"e  comprendre,  il  ne  faut  (jue  jeter  les  yeux 
;tjr  l'incertitude  oii   la  rochuie   met  le  [)é- 
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cheur  par  rapporta  la  sincérité  de  sa  pénitence. 

Oui,  mon  cher  auditeur,  si,  après  avoir 
confessé  vos  péchés  à  Pllqucs,  vous  y  le- 
tombez  presque  aussitôt,  vous  avez  tout  lieu 
(le  craindre  que  votre  confession  n'ait  pas 
été  sincère,  et  que,  par  conséquent,  vous 
n'ayez  fait,  en  recevant  les  sacrements  de 
})énitenco  et  d'Eucharistie,  qu'ajouler  deux 
sacrilèges  aux  autres  péchés  dont  vous 
étiez  coupable.  Pourquoi  cela?  C'est  (lue, 
si  vous  eussiez  alors  véritablement  haï  le 
|)5ché,  vraisemblablement  vous  n'y  eussiez 
j)as  retourné  sitôt.  Non,  le  cœur  humain  no 
passe  |)as,  au  moins  pour  l'ordinaire,  si 
prom[)tement  de  la  haine  h  l'amour,  et  un 
ennemi  avec  lequel  on  se  réconcilio  si  aisé- 
ment est  [)rcsque  toujours  un  ennemi  avec 
b'iuel  on  n'avait  rompu  f[u'cn  ai)parcnce. 
l  ne  prompte  rechute  est  donc  une  n)ar(pio 
|>rcsqueccrtaine;d'unefausse  pénitence.  Quoi 
de  pi  us  etirayant  pour  le  pécheur  rpiir(;tumbe? 

Mais  si  vous  prétendez  (pje  voire  retour 
a  été  sincère,  et  que  c'est  précisément  par 
inconslauce  que  vous  avez  recommencé  h 
commettre  vos  anciennes  fautes;  quoique 
cola  ne  soit  pas  fort  vraisen)blable,  je  veux 
bien  cependant  le   supposer  avec  vous,  et 
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c'est  dans  cette  supposition  même  que  je 
trouve  votre  rechute  extrêmement  injurieuse 
à  Dieu.  Pourquoi  ?  Parce  que  j'y  trouve  trois 
caractères  qui  la  rendent  beaucoup  plus 
criminelle  que  ne  l'étaient  vos  péchés  pas- 
sés: caractère  de  l'infidélité  la  plus  honteuse; 
caractère  de  la  plus  noire  ingratitude;  ca- 
ractère du  mépris  le  plus  insultant. 

1°  Jnftdélité.  —  Je  reprends  chacun  de  ces 
articles,  et  je  dis  d'abord  :  caractère  de  l'in- 
fidélité la  plus  honteuse.  Ahl  mon  cher  au- 
diteur, dans  le  commerce  ordinaire  de  la 
vie,  vous  vous  piquez  tant  d'exactitude  à 
garder  votre  parole,  que  vous  ne  voudriez 
pas  même  que  l'on  vous  soupçonnât  du  vice 
opposé.  N'y  aura-t-il  que  dans  le  commerce 
avec  Dieu  que  vous  ne  serez  point  confus 
d'en  être  coupable  ?  Et  oiJ  sont  donc  ce  que 
vous  appelez  partout  ailleurs  les  sentiments 
de  l'honnête  homme? 

En  effet,  vous  seriez  rempli  de  confusion 
si  l'on  savait  dans  le  public  qu'après  avoir 
engagé  votre  parole  à  un  de  vos  amis,  vous 
lui  avez  été  infidèle  dans  une  occasion  où 
il  ne  tenait  qu'à  vous  de  ne  l'être  pas.  Mais, 
si  c'était  à  votre  souverain  que  vous  l'eus- 
siez donnée,  cette  parole  ;  n)ais,  si  c'était 
dans  une  assemblée  solennelle,  et  en  pré- 
sence de  toute  sa  cour;  mais  si  c'était  avec 
des  {)rotestations  réitérées  de  mourir  plutôt 
que  de  mantjuer  à  votre  promesse,  et  qu'a- 
près tout  cela  l'on]  vous  vît  n'y  avoir  pas 
plus  d'égard  que  si  vous  n'aviez  rien  pro- 
mis; je  vous  le  demande,  quelle  serait  la 
honte  dont  vous  seriez  couvert  aux  yeux  de 
vos  concitoyens  ? 

Hélas!  nion  cher  auditeur,  ce  n'est  pas 
seulement  à  voire  ami  ou  à  votre  souverain, 
c'est  à  votre  Dieu  que  vous  avez  |)romis  il  y 
a  quelques  jours  un  attachement  inviolah>le; 
et  vous  le  lui  avez  jiromis  dans  les  cérémo- 
nies les  plus  augustes  delà  religion;  et  vous 
le  lui  avez  i)romis  en  présence  de  toute  la 
cour  céleste  ;  et  vous  le  lui  avez  prouiis  en 
l'assurant  (juc  vous  souffririez  tout,  et  même 
la  mort  plutôt  (]ue  de  l'offenser.  Qui  n'au- 
rait cru  que  des  promesses  si  solennelles  ne 
dussent  avoir  un  ell'et  aussi  durable  (pio 
votre  vie?  Cependant,  en  fort  peu  do  tcu)ps, 
toutes  ces  belles  protestations  s'évanouis- 
sent; et,  après  avoir  paru  pour  lors  si  péni- 
tent, vous  ne  paraissez  aujourd'hui  vous 
rejientir  que  (le  votre  pénitence  môme.  Est- 
il  au  monde  une  infidélité  plus  honteuse  ? 

Esprits  bienheureux  ,  qui  chantâtes  dans 
le  cii'l  un  canti(|ue  d'allégresse  au  mon)ent 
où  ce  pécheur  fut  justifié ,  vous  ne  j)révîtes 
pas  sans  doute  que  cette  justification  dure- 
rait si  peu;et,  si  vous  étiez  ca|)ables  de  ver- 
ser des  larmes,  vous  en  répandriez  mainte- 
nant de  bien  amôres  sur  une  inconstance  si 
peu  attendue. 

Ré|)andez-en,  du  moins,  ministres  du  sa- 
crement de  la  réconciliation  ;  gémissez,  en- 
tre le  vestibule  et  l'autel,  sur  l'infidélité  de 
vos  pénitents,  et  craignez  avec  raison  que 
leurs  promesses  n'aient  été  trom[)euses. 
Oui,  pécheurs,  quand  n|>rès  Pâques  nous 
vous  voyons  retomber  si  promptenicnl,  si 
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fréquemment,  si  tranquillement  dans  vos 
désordres,  nous  craignons  de  n'avoir  pas 
pris  toutes  les  mesures  nécessaires  pour 
jious  assurer  de  votre  [)énitence,  et  de  nous 
ôtre  i)ar  là  rendus  complices  de  l'abus  que 
vous  avez  fait  des  sacrements. 

Cependant,  comme  les  sacrements  ne  ren- 
dent pas  impeccables,  et  qu'il  ])Ourrait  al)- 
solument  se  faire  que  vous  voulussiez  alors 
être  à  Dieu,  quoique  aujourd'hui  vous  ne 
le  vouliez  plus  ,  il  s'ensuit  toujours  que  si 
alors  vous  ne  fûtes  pas  un  trompeur,  vous 
êtes  aujourd'hui  un  inconstant.  Vous  vous 
doiniiez  alors  tout  à  Dieu,  et  aujourd'hui 
vous  renoncez  à  son  service.  Eh  1  mon  cher 
auditeur,  quel  motif  aviez-vous  en  ce  temps- 
]à  d"étre  fidèle,  que  vous  n'ayez  maintenant? 
Dieu  est -il  moins  aujourd'hui  voire  Dieu 
({u'il  n'était  hier?  Ce  que  Jésus-Clirist  était 
hier,  dit  saint  Paul ,  il  l'est  aujourd'hui  et  il 
le  sera  dans  tous  les  siècles  :  Christus  heri 
ct.hodie  et  in  sœcula.  {llebr.,  III,  8.)  Soyez 
donc  constant  à  le  servir,  ou  reconnaissez- 
vous  coupable  de  la  plus  honteuse  infidélité  : 
vous  y  ajoutez  encore  la  plus  noire  ingrati- 
tude. 

^°  Ingralidicle.  L'homme  qui  pèche  est  un 
ingrat,  parce  qu'il  oifense  un  Dieu  qui, 
par  la  création,  l'a  tiré  du  néant.  Le  chré- 
tien qui  pèche  est  plus  ingrat  encore  , 
parce  qu'il  oifense  un  Dieu  qui ,  par 
Je  baptême,  a  effacé  la  tache  qu'il  avait 
contractée  dans  son  origine  ;  mais  le  pé- 
nitent, qui  i)èche  après  avoir  été  justitié, 
l'est  bien  davantage  ,  parce  qu'il  oifense  un 
Dieu  qui  lui  avait  déjà  remis  des  péchés 
commis  par  sa  volonté  propre.  Ah  !  mon  cher 
frère,  si  vous  compreniez  quel  est  le  pardon 
que  Dieu  accorde  au  pécheur  dans  le  tribu- 
nal, vous  comprendriez  aisément  quelle  est 
l'ingratitude  que  contracte  le  péché  qui  suit 
un  tel  hienfait.  Mais,  puisque  vous  ne  pou- 
vez le  comprendre  entièrement,  essayons  de 
vous  en  donner  au  moins  une  légère  idée. 
Pour  y  réussir,  je  vous  demande  : 

Qu'étiez-vous,  mon  cher  auditeur,  quand 
vous  vîntes,  il  y  a  quelque  jours,  vous  jeter 
aux  pieds  du  prêtre?  Vous  étiez  un  vil  es- 
clave du  démon,  un  ol)jet  d'horreur  aux 
yeux  des  anges,  un  couj)able  ennemi  de 
Dieu;  en  un  mot,  un  pécheur  ;  car,  qui  dit  un 
pécheur  dit  tout  cela.  Voilà  ce  que  vous  étiez 
et  ce  que  vous  n'auriez  jamais  cessé  d'èlre, 
si  ce  Dieu  puissant,  que  vous  aviez  pour 
ennemi,  ne  vous  avait  excité  lui-môme  à 
demander  votre  grâce.  A  ce  premier  bien- 
fait, dont  vous  étiez  indigne,  il  en  a  ajouté 
un  second  :  c'est  celui  qu'il  vous  a  accordé 
]vir  l'organe  de  son  ministre  ;  et  ce  second 
Ijienfait  comhien  d'autres  ne  renferme-t-il 
])as  ?  A  peine  le  jugo  a-t-il  eu  prononcé  en 
votre  faveur,  qu'il  s'est  fait  en  vous  un  chan- 
gement qui,  de  victime  de  l'enfer  et  d'esclave 
du  démon  ,  vous  a  fait  devenir  héritier  du 
ciel  et  légitime  enfant  de  Dieu.  S'en  est-il 
tenu  là ,  ce  Dieu  de  bonté?  Non  ;  il  a  mis  le 
comble  à  ses  faveurs  en  scellant  votre  récon- 
ciHation  par  la  divine  Eucharistie  qu'il  vous 
a  donnée  pour   nourriture.   Tant  et,  de  si 


grands  bienfaits  ne  doivent-ils  pas  vous  at- 
tacher à  Dieu  pour  toujours  ;  et  après  qu'on 
vous  a  vu  dans  ces  fêtes  vous  asseoir  à  la 
sainte  table,  y  nourrir  votre  âme  du  pain 
céleste  et  l'engraisser,  selon  rex|)ressiun  de 
Ter tul lien  {anima  de  Deo  saginata),  du  sang 
de  Jésus-Christ,  devait-on  s'attendre  à  vous 
voir  livrer  au  démon  une  âme  si  nouvelle- 
ment empourprée  de  ce  précieux  sang? 
Voilà  cependant  ce  que  vous  faites  par  votre 
rechute:  quelle  noirceur! 

Que  penseriez-vous,  chrétiens,  d'un  hom- 
me qui,  convaincu  d'un  crime  d'Etat  et  con- 
damné au  dernier  supi)lice,  a  demandé  grâce 
au  prince  et  l'a  obtenue,  et  qui,  peu  de 
jours  après,  exciterait  une  nouvelle  conju- 
ration et  ferait  tout  ce  qui  dépendrait  de  lui 
pour  ôter  la  couronne  et  la  vie  au  monanjue 
qui  l'aurait  délivré  de  la  mort?  Ah!  dites- 
vous,  ce  serait  là  un  monstre  d'ingratitude. 
J'en  conviens  ;  mais  c'est  cependant  là  ce  qui 
se  passe  entre  vous  et  votre  Dieu  ,  chaque 
fois  qu'après  avoir  été  justifié  dans  le  sacre- 
ment de  pénitence,  vous  retournez  à  vos 
premiers  désordres. 

Par  vos  péchés  vous  méritiez  le  dernier 
supplice  :  l'arrêt  en  était  porté;  mais  vous 
demandâtes  grâce,  et  vous  l'obtîntes.  Emu 
par  vos  prières,  Jésus-Christ  vous  accorda 
plus  que  vous  ne  deviez  espérer,  puisqu'il 
vous  fit  manger  à  sa  table;  et,  ce  que  les 
rois  ne  peuvent  faire,  il  vous  y  donna  son 
propre  cor|is  pour  nourriture;  après  cela, 
vous  faites  ce  qui  dépend  de  vous  pour  le 
crucifier  derechef.  Peut-on  trouver  des  ter- 
mes assez  forts  pour  exprimer  une  [jareillo 
ingratitude? 

O  peuple  insensé,  disait  Moïse  aux  juifs 
prévaricateurs,  est-ce  donc  là  ce  que  vous 
rendez  à  notre  Dieu?  Hœccine  reddis  Domino, 
popiileslulte  et  insipiens?  (Deut.,  XXXII,  6.j 
Nous  pouvons  bien ,  pécheur  de  rechute, 
vous  faire  aujourd'hui  le  même  reproche  : 
Ilœccine  reddis  Domino?  Est-ce  là  ce  que 
vous  rendez  à  Jésus-Christ?  Il  vous  a  par- 
donné vos  crimes,  et  vous  l'offensez  de  nou- 
veau. Il  vous  a  délivré  de  la  mort,  et  vous 
tâchez  de  lui  ôter  la  vie;  il  vous  a  ouvert  la 
porte  du  ciel,  et  vous  lui  fermez  celle  de 
votre  cœur;  en  un  mot,  il  vous  a  comblé  de 
bien,  et  vous  ne  le  payez  que  d'ingratitude  : 
vous  faites  plus  encore,  à  l'ingratitude  la  plus 
noire  vous  joignez  le  mépris  leplus  insultant. 

3°  Mépris. —  Oui,  mes  irères,  le  péché  de 
rechute  a  cela  tie  particulier,  qu'il  renferme 
un  mépris  de  Dieu  plus  formel  que  les  pé- 
chés ordinaires.  En  effet,  si  le  mépris  que 
le  pécheur  fait  de  Dieu  en  l'offensant  est 
toujours  très-criminel,  il  semble  qu'on  pour- 
rait y  trouver  quelque  ombre  d'excuse,  soit 
dans  le  défaut  des  lumières  qui  lui  man- 
quent, soit  dans  la  précipitation  qui  le  fait 
agir,  soit  enfin  dans  l'inexpérience  où  il  est 
du  bonheur  qu'il  y  a  d'être  à  Dieu.  Mais  ici, 
rien  de  tout  cela  :  c'est  avec  connaissance, 
avec  choix,  avec  réflexion,  qu'on  se  déter- 
mine à  quitter  le  parti  de  Dieu  pour  em- 
brasser celui  de  son  ennemi.  C'est  après 
avoir  fait  une  espèce  de  comparaison  entre 
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l'un  et  l'autre,  et  avoir  goûlé,  pour  ainsi 
(lire,  de  tous  les  deux,  qu'on  se  décide  en 
faveur  du  démon. 

Cette  pensée  est  de  Tertullien  ;  il  repré- 
sente le  pécheur  de  recliute  comme  un  su- 
jet qui  balance  entre  deux  monarques  pour 
savoir  auquel  des  deux  il  doit  se  soumettre, 
et  qui,  après  avoir  examiné  les  raisons  de 
part  et  d'autre,  se  déclare  enfln  pour  l'un 
des  deux.  Ce  pécheur,  dit-il,  avait  élevé 
dans  son  cœur  un  trône  à  Jésus  -  Christ  ; 
maintenant,  se  repentant  de  son  propre  re- 
pentir, il  le  renverse,  ce  divin  roi,  du  trône 
où  il  l'avait  fait  monter,  et  y  fait  monter  son 
concurrent.  Quelle  maligne  joie,  continue- 
't-il,  pour  l'usurpateur  de  se  voir,  au  mépris 
du  prince  légitime,  rentrer  si  promptemcnt 
en  possession  d'un  trône  dont  on  paraît  ne 
l'avoir  fait  descendre  que  pour  l'y  élever 
ensuite  avec  plus  de  gloire  1 

Voilà  ce  que  dit  Tertullien.  Mais  ne  peut- 
on  pas  ajouter  :  Quelle  insulte  pour  ce  légi- 
time souverain,  de  se  voir  sitôt  renversé 
d'un  trône  oià  l'on  ne  semble  l'avoir  élevé 
que  pour  l'en  chasser  quelques  jours  après 
avec  plus  d'ignominie!  En  effet,  comparer 
Jésus-Christ  au  démon,  c'est  déjà  pour  ce 
roi  du  ciel  un  traitement  bien  ignominieux  ; 
mais  lui  préférer  le  démon,  mais  le  lui  pré- 
férer par  un  choix  réfléchi,  mais  le  lui  pré- 
férer après  avoir  fait  quelques  jours  aupa- 
ravant un  choix  tout  opposé,  c'est  là  lui 
marquer  un  mépris  des  plus  insultants. 

Mes  frères,  entendant,  il  y  a  quelques 
jours,  le  récit  de  la  Passion,  vous  fûtes  sain- 
tement indignés  de  l'odieux  parallèle  que 
faisait  Pilale  do  Jésus-Christ  et  de  Barab- 
bas  :  Quoi  1  disiez-vous,  Barabbas,  un  sédi- 
tieux, un  brigand,  comparé  avec  Jésus- 
Christ  1  quelle  horrible  comparaison!  Votre 
indignation  fut  plus  grande  encore  quand 
vous  vîtes  que  les  juifs'  donnaient  la  préfé- 
rence à  ce  voleur  sur  celui  qui  ressuscitait 
les  morts;  combien  eût-elle  donc  augmenté, 
si  vous  eussiez  vu  (ce  qui  n'arriva  pas) 
(pielques-uns  de  ceux  à  qui  Jésus  avait 
rendu  la  vie,  Lazare,  par  exemple,  et  le 
jeune  homme  de  Naim,  consentir,  comme  les 
autres,  à  cette  horrible  préférence,  et  de- 
mander la  mort  de  ce  môuie  Jésus  à  (|ui  ils 
étaient  redevables  de  la  seconde  vie  dont  ils 
jouissaient. 

Ah!  mon  cher  auditeur,  tournez  votre 
inclignalion  contre  vous-njûme  :  ce  n'est 
point  BaraL-bas,  c'est  le  déamn  que  vous 
préférez  à  Jésus-Christ,  et  que  vous  lui  pré- 
férez |)cu  de  jours  après  que  ce  divin  Sau- 
veur vous  a  tiré  du  tombeau;  car  vous  y 
étiez  dans  le  tombeau,  non-seulement  comme 
Lazare,  depuis  (piatre  jours,  mais  peul-êlrc 
de|)uis  quairo  armées,  peut-être  depuis 
lieaucoup  plus  de  temps  encore  ;  par  sa 
grande  miséricorde  il  vous  en  a  fait  sortir, 
el  malgré  cela  vous  lui  préférez  le  démon, 
le  démon  dont  vous  connaissez  la  cruauté, 
|)uisque  vous  en  avoz  déjà  été  l'esclave;  le 
démon  de  la  part  duouol  vous  ne  pouvez 
attendre  quC  dos  malheurs,  puisqu'il  no 
cherciie  qu'à  vous  rendre  parlicipanl  de  ses 


supplices.  Avouez  qu'un  tel  mépris  a  quel- 
que chose  de  si  grief,  qu'on  ne  peut  rien 
concevoir  de  plus  insultant  pour  celui  qui 
en  est  l'objet. 

On  ne  peut  non  plus  rien  concevoir  de 
plus  funeste  pour  celui  qui  s'en  rend  cou- 
pable ;  car,  mes  frères,  ne  vous  y  trom[)ez 
pas,  on  ne  se  moque  point  de  Dieu,  ou  du 
moins  on  ne  s'en  moque  point  impuné- 
ment :  Nolite  errnre,  fratres,  Deus  non  irri' 
detur.  {Gai.,  VI,  7.)  Tôt  ou  tard  Dieu  aura  son 
tour;  et,  après  avoir  essuyé  vos  mépris,  il 
se  vengera  par  un  mépris  réciproque.  Evitez 
ce  malheur,  chrétiens  ;  et,  si  l'énormité  de 
la  rechute,  considérée  par  rapport  à  Dieu 
qu'elle  outrage,  ne  vous  effraye  pas,  crai- 
gnez du  moins  le  danger  de  la  rechute  con- 
sidérée par  rapport  à  l'homme  à  qui  ses 
suites  sont  très-funestes  :  c'est  le  sujet  do 
la  seconde  partie. 

SECOND   POINT. 

Faites  attention,  mes  chers  auditeurs,  à 
ce  qu'éprouve  un  convalescent  qui  retombe 
malade  aussitôt  |après  avoir  été  guéri.  C'est 
une  figure  de  ce  qu'é|)rouve  un  pénitent 
qui  retourne  à  ses  désordres  aussitôt  après 
en  avoir  obtenu  la  rémission.  En  effet, 
quelles  sont  les  suites  de  la  rechute  tians 
les  maladies  corporelles?  C'est  d'ôlre  beau- 
coup plus  accablé  par  le  mal,  et  de  courir 
grand  risque  de  n'en  relever  jamais.  Voilà 
ce  qui  se  passe  à  l'égard  d'un  pécheur  de 
rechute  :  il  est  bien  plus  affaibli  par  le  pé- 
ché, et  court  grand  risque  de  mourir  dans 
l'impénitence. 

Oui,  mes  frères,  le  pécheur  de  recnu.e 
court  grand  risque  de  mourir  dans  l'im- 
pénitence, et  cela  pour  trois  raisons  :  parce 
qu'ai)rès  la  rechute  le  pécheur  est  plus 
faible;  parce  qu'après  la  rechute  le  démon 
est  plus  fort;  parce  qu'après  la  rechute  Dieu 
est  moins  libéral.  Après  la  rechute  le  pé- 
cheur est  plus  faible,  et  par  conséquent  il 
est  moins  propre  à  surmonter  son  ennemi. 
Après  la  rechute  le  démon  est  |)lus  fort,  et 
par  conséquent  il  est  plus  capal)le  de  res- 
serrer les  liens  de  son  esclave.  Ajjrès  la 
rechute  Dieu  est  moins  libéral,  et  [lar  con- 
séquent il  est  moins  porté  à  donner  de  ces 
secours  i)uissants  doiU  on  a  besoin  contre 
un  redoutable  adversaire.  Ajjplicpioz-vous 
au  détail  de  ces  trois  preuves,  el  vous  com- 
j)rendrez  la  vérité  de  ce  que  dit  l'Evangile, 
que  l'état  du  pécheur  de  rechute  est  pire 
que  le  premier  :  Fiunt  norissimn  hominis 
illius  pejora  prioribus.  (Matlh.,  XII,  '(."j.) 

1"  Faiblesse  du  pécheur.  —  Je  dis  d'abord 
que  le  pécheur  do  rechute  est  dans  un  éiat 
jure  que  le  preujier,  à  raison  de  sa  fai- 
blesse. Un  convalescent,  dont  les  forces,  épui- 
sées pai'  une  longue  maladie,  ne  sont  (pj'im- 
parfailement  revenues,  n'est  guère  en  état 
de  soutenir  une  nouvelle  atlatpie.  Aussi, 
])om"  peu  «lue  le  mal  soit  violent,  la  nature, 
incapable  do  résister,  est-elle  bionlôl  réduite 
à  la  dernière  extrémité.  Tel  est  un  pécheur 
(pii  relondte  aussitôt  ajtrès  sa  conversion. 
Il  n'était,  i»our  ainsi  dire,  qu'à  demi  guéri 
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de  ses  anciennes  Ijabituaes;  el  quoiqu'elles 
ne  dominassent  plus  dans  son  cœur,  elles  y 
avaient  laissé  un  penchant  (|ui  le  disposait 
à  en  contracter  de  nouvelles.  A  peine  le 
péché  a-t-il  recommencé  h  s'en  rendre  maî- 
tre, que  le  penchant  se  déclare,  que  le  cœur 
s'aifaiblit,  et  (pie  cet  homme  se  trouve  au 
bout  de  quelques  jours  en  un  état  pire  que 
le  premier  :  lit  fiunt  novissima  hominis  illlus 
pejora  prioribus. 

Semblable  à  un  fleuve  qu'on  a  détourné 
de  son  cours,  et  qui  recommence,  quand  il 
a  rompu  se?  digues,  à  couler  dans  son  i)ro- 
niier  lit  avec  plus  d'impétuosité  que  jamais, 
Je  péché  que  l'on  a  chassé  du  cœur  y  rentre 
à  la  première  ouverture  qui  se  rencontre;  et 
il  y  rentre  avec  d'autant  plus  de  force  qu'on 
s'estfaitplus  deviolence  pour  l'en  empêcher  ; 
on  dirait  môme  que  la  vi(^lence  que  le  i)é- 
nitent  s'est  faite  pour  surmonter  l'habitude, 
ayant  épuisé  les  forces  du  cœur,  le  rend  en- 
suite beaucoup  plus  faible,  et  que  ce  cœur 
se  dédommage,  en  quelque  sorte,  de  la  con- 
trainte où  on  l'a  retenu,  par  la  liberté  qu'il 
se  donne  aussitôt  qu'on  l'a  comme  rendu  à 
lui-même.  Aussi  voyons -nous  rarement 
qu'un  pécheur  de  rechute  s'en  tienne  aux 
fautes  qu'il  avait  commises  avant  sa  con- 
version. Il  va  presque  toujours  plus  loin  ; 
et  sa  faiblesse  lui  causant  à  tout  moment 
de  nouvelles  chutes,  il  tombe  d'abîme  en 
abîme,  jusqu'à  ce  que  du  péché  il  se  soit 
jeté  dans  l'habitude,  de  l'habitude  dans 
l'endurcissement,  et  enfin  de  l'endurcisse- 
ment dans  le  désespoir. 

Car  voilà  le  malheureux  progrès  que  fait 
assez  souvent  dans  le  crime  un  homme  qui 
était  sorti  de  l'état  du  péché,  et  que  l'on 
croyait  presque  incapable  d'y  rentrer  ja- 
mais. Ignorant  lui-même  sa  propre  faiblesse, 
et  se  croyant  assuré  de  sa  constance,  if  a 
voulu  marcher  sur  le  bord  du  préciitice. 
Après  quelques  pas,  la  tête  s'est  appesantie, 
le  pied  lui  a  manqué,  et  comme  le  bord  était 
glissant,  dès  qu'il  a  eu  fait  une  première 
chute,  il  n'a  presque  plus  été  le  maître  de 
s'arrêter,  et  est  enlin  tombé  comme  par  de- 
grés jusqu'au  fond  de  l'abîme.  S'en  relè- 
vera-l-il?  Dieu  le  veuille;  mais,  à  en  juger 
par  sa  faiblesse,  il  y  a  tout  lieu  de  craindre 
qu'il  n'y  demeure. 

Avant  de  tomber  il  était  déjà  si  faible, 
qu'à  peine  en  un  chemin  fort  égal  pouvait- 
il  marcher  sans  appui.  Devenu  plus  faible 
encore  par  sa  chute,  et  se  voyant  obligé, 
pour  sortir  du  précipice,  à  monter  par  des 
sentiers  étroits,  escarpés,  raboteux,  il  re- 
garde sa  sortie  comme  impossible,  quoi- 
qu'elle ne  le  soit  pas,  et  ne  pense  presque 
plus  à  s'en  retirer.  Il  va  même  quelquefois 
jusqu'à  mépriser  les  avis  qu'on  lui  donne 
pour  l'exhorter  à  en  sortir:  Impius,  ciim  in 
profundum  renerit  peccatorum ,  contemnil. 
(Prov.,  XVIII,  3.)  Ah!  [)écheui-s,  que  vous 
êtes  à  plaindre  après  une  rechute,  et  que 
votre  faiblesse  met  un  grand  obstacle  à  votre 
retour  !  Mais,  outre  sa  faiblesse,  un  autre 
obstacle  s'y  oppose  encore,  c'est  la  force  du 
déaon  qui,  devenu  beaucoup  plus  puissant 
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contre  lui  qu'il  ne  l'était  avant  sa  chute, 
met  tout  en  œuvre  pour  le  retenir  dans  le 
péché. 

2"  Force  du  démon.  —  Qu'il  est  re.douta- 
Ijle,  mes  cliers  auditeurs,  cet  ennemi  du 
genre  humain!  Sans  cesse  il  rôde  autour 
de  nous  comme  un  lion  rugissant  qui  cher- 
che à  nous  dévorer.  Voilà  ce  qu'il  est  à 
l'égard  de  tous  les  hommes  ;  mais,  à  l'égard 
d'un  pécheur  de  rechute,  il  est  encore  bien 
plus  à  craindre.  Et  c'est  ce  que  Jésus-Christ 
nous  apprend  dans  la  parabole  de  l'éner- 
gumène  dans  le  cœur  duquel  le  démon, 
après  en  avoir  été  chassé,  rentre  avec  sept 
autres  démons  plus  méchants  que  lui  :  As- 
sumit  seplem  spiritus  secum  nequiores  se; 
et  ingressi  habitant  ibi.  (Luc,  XI,  26.)  D'oii 
nous  devons  conclure,  d'après  ce  divin  Sau- 
veur, que  le  dernier  état  de  cet  homme  est 
pire  que  le  premier,  et  qu'il  retombe  dans 
un  esclavage  beaucoup  plus  dur  qu'il  ne 
l'était  auparavant. 

En  effet,  le  démon  se  comporte  à  l'égard 
du  pécheur  de  rechute  à  peu  près  comme 
fait  un  maître  qui  a  reprisun  esclave  fugitif; 
celui-ci  resserre  les  chaînes  de  son  esclave, 
et  ne  néglige  rien  pour  le  metlie  dans  l'im- 
possibilité   de    s'v?nfuir  une  seconde    fois. 


Voilà  l'image  de  l'étal  ou  le  démon  relient 
un  pécheur  de  recliute.  Il  est  vrai  qu'il  ne 
peut  pas  lui  rendre  sa  conversion  irapossi- 
l)le  ;  mais  il  tâche  de  lui  faire  perdre  toute 
espérance  de  rompre  ses  fers;  el  il  faut 
avouer  que  la  diiliculté  de  les  rompre  est 
devenue  bien  plus  grande;  autrefois  il  eut 
peine  à  vaincre  un  seul  démon  qui  le  domi- 
nait; quelle  peine  ne  trouvera-t-il  pas  au- 
jourd'hui à  surmonter  les  sept  autres  démons 
qui  le  tyrannisent?  Il  y  a  tout  lieu  de  croire 
qu'il  ne  les  surmontera  pas.  Vil  esclave  de  tant 
de  maîtres,  il  exécutera  leurs  ordres;  et 
quels  ordres  ne  lui  donneront-ils  pas  ees 
maîtres  impies;  les  uns  l'enlraîncront  en  un 
vice,  et  les  autres  en  un  autre;  mais  tous  se 
réuniront  pour  tacher  de  le  précipiter  dans 
le  déses|)oir. 

Quelle  ^ressource  lui  reste:t-il  donc  à  ce 
pécheur,  et  comment  viendra-t-il  à  bout  de 
secouer  le  joug  dont  tant  d'ennemis  l'acca- 
blent? Il  ne  le  fera  qu'à  l'aide  d'un  secours 
puissant.  Mais  Dieu  le  lui  accord era-t-il,  ce 
secours  dont  il  a  tant  de  besoin?  Ah!  mes 
frères,  c'est  peut-être  ici  ce  qu'il  y  a  de  plus 
terrible  dans  la  rechute,  oii  la  faiblesse  du 
pécheur  et  le  pouvoir  du  démon,  qui  eu 
sont  les  deux  iiremières  suites,  sont  moins 
à  craindre  que  l'abandon  de  Dieu  qui  en  est 
la  troisième.  Il  faut  cependant,  avant  d'en 
parler,  prévenir  l'abus  que  l'on  pourraitfaire 
de  ce  que  nous  avons  à  en  dire;  et  c'est  à 
quoi  je  vous  prie  de  faire  d'autant  plus  d'at- 
tention que  l'extrémité  serait  ici  plus  dan- 
gereuse. 

3°  Abandon  de  Dieu.  —  Convenons  d'abord 
que  Dieu  ne  refuse  à  aucun  pécheur  les 
secours  nécessaires  pour  se  convertir.  Non, 
mes  frères,  Dieu  ne  commande  pas  l'impos- 
sible; et,  puisqu'il  commande  à  tous  les  pé- 
cheurs de  faire  pénitence,  il  faut  qu'il  leur 
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donne  à  tous  les  moyens  sans  lesquels  ils 
seraient  dans  l'iuipossibililé  du  repentir. 
Mais  cotte  vérité  certaine  une  fois  mise  à 
couvert,  je  dis  qu'avec  ces  secours  suffisants 
qui  donnent  un  vrai  pouvoir  de  se  conver- 
tir, ordinairement  on  ne  se  convertit  pas,  et 
que,  pour  une  conversion  effective,  il  faut 
presque  toujours  de  ces  grâces  fortes,  de  ces 
grâces  de  clioix,  de  ces  grâces  de  prédilec- 
lion  qui  arrachent  le  pécheur  à  son  crime, 
non  pas  avec  contrainte,  non  pas  même  avec 
nécessité,  mais  avec  unedouce  violence  qui, 
en  lui  laissant  sa  liberté  tout  entière,  le 
rend  très-librement  esclave  du  divin  Maître 
auquel  il  se  donne.  Or,  ces  grâces  de  choix, 
ces  grâces  d'ami,  si  j'osais  m'exprimer  de  la 
sorte,  Dieu  les  accordera-t-il  à  un  pécheur 
qui  a  si  indignement  méprisé  son  amitié? 
Quelquefois  il  le  fait;  mais,  quand  il  le  fait, 
c'est  par  un  miracle  de  miséricorde.  Et 
quelle  folie  de  compter  sur  un  miracle  d&ns 
une  affaire  de  cette  importance!  Non,  chré- 
tiens, on  ne  doit  pas  com])ter  sur  des  grâces 
extraordinaires  delapartd'un  Dieu  que  l'on 
trai'e  avec  tant  de  mépris. 

Comme  la  fidélité  d'un  pénitent  qui  per- 
sévère engage  Dieu  à  le  combler  de  nouvel- 
les faveurs,  l'inconstance  d'un  pécheur  qui 
retombe  l'excite  à  l'abandonner,  ou  du  moins 
à  ne  lui  |)lus  accorder  de  ces  grâces  d'élite 
dont  il  s'est  rendu  si  indigne.  Et  c'est  la  me- 
nace que  Dieu  fait  dans  l'Ecriture.  Ephraïm 
s'en  est  envolé  comme  un  oiseau;  mais 
malheur  à  ce  peuple  quand  je  ra^!  serai 
éloigné  de  lui  :  Hpliraiiti  quasi  avis  arola- 
vit  ;  sed  vœ  eis  cum  recessero  ab  eis.  {0sec, 
IX,  11.) 

Samson,  après  avoir  rompu  ses  liens,  s'en 
laissa  resserrer  derechef,  croyant  qu'il  les 
romprait  encore;  mais  il  ne  savait  pas,  dit 
l'Ecriture,  que  Dieu  s'était  éloigné  de  lui  : 
Nesciens  quod  recessisset  ab  co  Dominus.  (Ju- 
dic,  XVI,  20.)  Il  l'éprouva  bientôt,  cet  éloi- 
gnement  de  Dieu,  et  tomba  malheureuse- 
ment entre  les  mains  de  ses  ennemis,  qui, 
après  lui  avoir  arraché  les  yeux,  le  réduisi- 
rent au  plus  honteux  esclavage  :  Eruernnt 
oculos  ejus,  et  clausum  in  carcere,  molcre 
fecerunt.  (Ibid.) 

Etat  triste  qui  représente  au  naturel  celui 
d'un  pécheur  ([ui  retombe  immédiatement 
ai)rès  avoir  oblcmu  le  pardon  de  ses  fautes. 
Ayant  obligé  Dieu  par  son  inconstance  h 
s'éloigner  de  lui,  il  tombe  en  la  puissance 
(les  démons,  qui,  lui  arrachant  les  yeux  de 
l'âme,  lui  font  commettre  h  l'aveiigle  les 
crimes  les  plus  honteux.  Il  est  vrai  que  son 
aveuglement  est  volontaire,  mais  il  n'en 
est  que  plus  coupable,  et  ne  peut  en  avoir 
(pie  île  plus  funestes  suites.  En  effet,  un 
liomme  qui  s'obstinerait  à  marcher  les  yeux 
fermés,  courrait  risque  de  tomber  à  cli"a((uo 
instant,  aussi  bien  (pic  celui  rjui  serait  vé- 
ritablement aveugle  ;  et  il  n'y  aurait  entre 
eux  d'autre;  dilféreiue,  sinoii  qu'on  plain- 
drait l'aveugle  véritable  dans  ses  ciiutos.et 
qu'on  ne  plaindrait  i)oint  l'aveugle  volon- 
taire dans  les  siennes.  Voilà  l'étaf  d'un  pé- 
cheur qui  retombe  après  sa  conversion  ;  étal 


d'aveuglement,  mais  d'un  aveuglement  de 
choix,  et  par  conséquent  d'un  aveuglement 
très-criminel. 

De  tout  cela  concluons  qu'il  n'est  rien 
qu'un  nouveau  jténilent  doive  plus  craindre 
que  la  rechute.  Elle  est  à  craindre  en  elle- 
même,  parce  qu'elle  est  extrêmement  inju- 
rieuse à  Dieu;  elle  est  à  craindre  dans  ses 
suites,  parce  qu'elle  est  extrêmement  fu- 
neste à  l'homme.  Si  ces  raisons  ne  vous  font 
pas  ap|iréhender  la  rechute,  il  y  a  lieu  de 
craindre,  mon  cher  auditeur,  que  vous  ne 
soyez  déjà  retoudjé  dans  vos  fautes  ,  et  que 
vous  n'ayez  quehjue  pari  à  l'aveuglement 
dont  nous  venons  de  parler.  Car,  si  vous 
aviez  encore  les  yeux  de  l'âme  ouverts,  vous 
ne  pourriez  voir  sans  frayeur  un  péché  de 
cette  nature.  Evitez  donc  une  coupable  in- 
différence qui  vous  ferait  ne  point  appré- 
hender la  rechute.  =• 

N'allez  pas  non  plus  donner  à  ce  sujet 
dans  une  extrémité  opposée.  Car  si  je  crains 
que  ceux  qui  n'ont  point  encore  offensé 
Dieu  depuis  leur  conversion,  ne  compren- 
nent point  assez  ce  que  je  viens  de  dire,  je 
crains  encore  plus,  dans  un  sens,  que  ceux 
qui  sont  déjà  retombés  ne  le  comprennent 
trop,  et  que  quelqu'un  d'eux  ne  dise  :  Non, 
mon  péché  ne  mérite  plus  de  grâce,  et  je 
suis  perdu  sans  ressource. 

Ah  !  mon  cher  auditeur,  vous  préserve  le 
ciel  de  tirer  de  ce  principe  une  si  funeste 
conséquence;  ce  serait  imiter  et  Caïn  qui 
ne  persista  dans  son  péché  que  parce  qu'il 
le  crut  impardonnable,  et  Judas  qui  ne 
mourut  dans  le  sien  que  parce  qu'il  déses- 
péra d'en  obtenir  la  rémission.  Prenez  donc 
garde  de  donner  dans  ce  i)iége.  Il  est  vrai 
que  la  rechute  est  un  grand  |)éché,  mais  le 
désespoir  en  est  un  i)lus  grand  encore.  Il 
est  vrai  qu'assez  souvent  Dieu  s'éloigne  du 
pécheur  de  rechute;  mais  la  grâce  qu'il 
vous  fait  actuellement  est  une  preuve  qu'il 
ne  vous  a  pas  encore  abandonné.  Il  vous 
parle  à  ce  moment  au  fond  du  cœur,  et  vous 
dit  avec  l'auteur  de  l'Ecclésiastique  :  Mon 
fils,  avcz-vous  commis  un  péché?  n'en  com- 
mettez pas  un  nouveau;  mais  priez  qu'on 
vous  pardonne  celui  dont  vous  êtes  cou- 
pable :  Fili,  pcccastf,  non  adjicias  iterum, 
scd  de  pristinis  deprecarc  ut  libi  dimittan- 
tnr.  (Eccli.,  XXI,  1.) 

Profitez  de  cet  avis,  mon  cher  frère  ;  si 
vous  êtes  déjà  retombé  dans  vos  premières 
fautes,  demandez-en  pardon  à  Dieu,  et  vous 
l'obtiendrez.  Vous  tirerez  même  (Je  votre 
rechute  un  avantage,  ce  sera  d'apprendre  à 
connaître  mieux  votre  faiblesse,  à  veiller 
plus  exactement  sur  les  mouvemcnis  do 
votro  (:;œur,  et  à  fuir  avec  [)lus  de  soin  les 
occasions  [)rochaincs  du  péché.  Car  voilà  ce 
qui  vous  a  fait  retomber  sitôt;  et  voilà,  j(^ 
parle  maintenant  à  vous,  mes  frères,  qui 
conservez  encore  la  grâce  que  vous  avez  re- 
çue, voilà  ce  qui  vous  fera  retomber  vous- 
mêmes  dans  peu,  si  vous  n'usez  de  vigi- 
lance. Appliquez-vous  ce  que  dit  saint  Paul 
dans  VlipUre  aux  Corinthiens,  que  oclui  qui 
est  debout  {"renne  garde  de  tomber  :  Qi^i 
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exislimat  se  slare  vident  ne  cadat.  {I  Cor., 
X,  12.)  Rien  ne  sora  plus  capable  do  vous 
soutenir  dans  vos  bonnes  résolutions.  Souf- 
frez, chrétiens,  que,  pour  vous  engager  plus 
eflicacen)ent  à  les  exécuter,  ces  résolutions 
saintes  que  vous  avez  prises  à  Pûques,  je 
vous  dise  en  ce  dernier  discours  ce  que 
Josué  dit  au  peuple  d'Israël  la  dernière  fois 
qu'il  leur  parla. 

Ce  saint  patriarche,  après  avoir  assemblé 
les  Israélites  auprès  du  tabernacle,  leur 
parla  de  la  sorte  :  voici  ce  que  dit  le  Sei- 
gneur votre  Dieu  :  Je  vous  ai  délivrés  de 
l'Egypte  où  vous  étiez  accablés  sous  la  puis- 
sance de  vos  ennemis,  je  vous  ai  fait  passer 
la  mer  Rouge  à  pied  sec,  et  j'y  ai  submergé 
les  Egyptiens  qui  vous  poursuivaient.  Je 
vous  ai  introduits  dans  une  terre  délicieuse 
après  avoir  mis  en  fuite  devant  vous  les  na- 
tions qui  s'opposaient  à  votre  passage.  Voi- 
là, dit  Josué,  ce  que  Dieu  a  fait  pour  vous  : 
maintenant  donc,  craignez  le  Seigneur,  et 
ne  servez  que  lui  seul  :  Nunc  ergo  timete 
Dominum  et  servite  ei  perfecto  corde.  {Josue, 
XXIV,  ik.)  Que  si  vous  aimez  mieux  servir 
les  dieux  qu'adorent  les  nations  qui  vous 
environnent,  le  choix  vous  en  est  offert, 
I)renez  aujourd'hui  votre  parti  :  Optio  vobis 
datur;  eligite  hodie.  {Ibid.,  15.j  Le  peuple 
répondit  :  A  Dieu  ne  plaise  que  nous  aban- 
donnions le  Seigneur  :  Absit  hoc  a  nobis  ut 
relinqiiamus  Dominum.  {Ibid.,  16.)  Mais,  ré- 
pliqua Josué,  je  crains  que  vous  ne  persis- 
tiez pas  dans  cette  résolution.  Vous  quitte- 
rez Dieu,  et  vous  l'obligerez  à  vous  punir 
après  vous  avoir  comblés  de  grâces.  Non, 
encore  une  fois,  reprirent  les  Israélites,  nous 
ne  le  quitterons  j)as,  et  nous  obéirons  à  ses 
commandements  :  Domino  serviemus  et  obe- 


dientes  erimus  prcrceptis  ejus.  (Ibid.,  2ii.) 
Alors  Josué  les  ayant  tous  pris  à  témoins 
de  l'engagement  qu'ils  contractaient  envers 
Dieu,  fit  apporter  au  milieu  de  l'assemblée 
une  grande  pierre  qu'il  plaça  dans  le  lieu 
saint  comme  pour  y  tenir  lieu  d'autel.  En- 
suite il  dit  au  peuple  :  Cette  pierre  sera  un 
témoignage  comme  vous  avez  entendu  la 
parole  de  Dieu  :  Erit  lapis  isle  in  testi- 
monium  quod  audieritis  verbum  Domini. 
{Ibid.,  27.) 

Je  vous  dis  à  peu  près  la  môme  chose, 
mon  cher  auditeur;  les  pierres  de  ce  sanc- 
tuaire, et  spécialement  la  pierre  sacrée  de 
cet  autel,  seront  témoins  comme  vous  avez 
entendu  la  parole  de  Dieu,  et  comme  vous 
lui  avez  engagé  la  vôtre,  afin  que,  si  dans  la 
suite  vous  manquez  à  vos  promesses,  ces 
pierres  s'élèvent  en  témoignage  contre  vous  : 
Erit  lapis  iste  in  testimonium.  Mais  je  con- 
çois de  vous  de  meilleures  espérances,  mes 
frères  :  Confido  meliora  de  vobis.  [Hebr.,  1, 
/i..)  Oui,  je  me  confie  dans  votre  fidélité  fu- 
ture, et  j'aime  à  me  j)ersuader  que  les 
pierres  de  ce  saint  lieu,  loin  de  s'élever  en 
témoignage  contre  vous,  seront  témoins  au 
contraire  de  votre  constante  exactitude  au 
service  de  Dieu.  Le  respect  avec  lequel  vous 
avez  écouté  sa  parole  pendant  cette  qua- 
lantaine,  me  donne  lieu  d'espérer  que  vous 
ne  manquerez  pas  d'être  fidèles  à  lui  garder 
la  vôtre.  Puissions-nous,  vous  et  moi,  mes 
frères  ,  observer  cette  fidélité  jusqu'à  la 
mort,  afin  qu'après  avoir  tous  vécu  dans  la 
grâce  de  Dieu  en  ce  monde,  nous  jouissions 
un  jour  de  la  gloire  qu'il  promet  à  ses  élus 
dans  le  ciel  pendant  toute  l'éternité  bien- 
heureuse. Ainsi  soit-il. 


MYSTERES  DE  JESUS-CHRIST. 


SERMON  I". 

l'ascension  de  NOTKE-SEIGNEUR  JÉSUS-CHRIST. 

Viri,  Galilaei,  quid  slalis  aspicienles  in  cœlum?  (4cï., 
1,11.) 

Galiléens,  pourquoi  demeurez-vous  là,  les  yeux  attachés 
au  ciel  ? 

Qu'après  la  glorieuse  ascension  de  Jésus- 
Christ  les  disciples  s'arrêtassent  à  regarder 
fixement  le  ciel  oiî  ils  l'avaient  vu  monter, 
et  que  pour  les  obliger  d'en  détacher  les 
yeux,  il  fallût  que  Dieu  leur  envoyât  des 
anges,  ce  n'est  pas  là,  mes  frères,  ce  qui 
doit  nous  surprendre.  Ils  venaient  d'être 
témoins  du  triomphe  de  leur  divin  Maître, 
et  de  son  entrée  dans  la  gloire.  Après  un 
tel  spectacle,  il  n'y  avait  plus  rien  sur  la 
terre  qui  méritât  leurs  regards.  Mais,  ce  qui 
ne  se  comprend  pas,  c'est  que,  destinés  à 
vivre  éternellement  dans  le  ciel,  nous  y 
pensions  aussi  i)eu  que  si  nous  n'y  avions 
aucun  droit,  et  qu'uniquement  attachés  aux 


biens  de  ce  monde,  nous  ne  jetions  presque 
jamais  les  yeux  sur  la  céleste  patrie. 

Bienheureux  esprits,  qui  reprochiez  aux 
apôtres  de  s'arrêter  trop  à  regarder  le  ciel, 
vous  pourriez  nous  faire  un  reproche  bien 
différent,  et  nous  dire  avec  raison  que  nous 
nous  attachons  trop  à  regarder  la  terre. 
Oui,  mes  chers  auditeurs,  c'est  là  le  re- 
proche qu'on  nous  ferait  à  juste  titre.  Sem- 
blables à  ces  juifs  ingrats  qui,  méprisant  le 
pays  délicieux  que  Dieu  leur  promettait,  ne 
daignaient  pas  faire  le  moindre  effort  pour 
s'en  mettre  en  possession;  nous  méprisons, 
ou  du  moins  nous  [n'estimons  pas  assez  ce 
grind  royaume  que  Dieu  nous  prépare.  On 
dirait  même,  à  voir  notre  inditTérenoe  pour 
celle  sainte  demeure,  que  nous  n'y  préten- 
dons rien,  et  que,  contents  d'une  félicité 
passagère,  nous  renonçons  pour  toujours  à 
celle  de  l'éternité. 

Ranimons  aujourd'hui,  mes  frères,  notre 
espérance,  en  voyant  un   Dieu  monter  au 
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ciel,  et  y  monter,  en  quelque  sorle,  autant 
pour  nous  que  pour  lui-même;  puisque, 
comme  il  le  dit  expressément,  ii  y  va  pour 
nous  préparer  une  place  :  Vado  parare  vo~ 
bis  locum.  (Joan.,  XIV,  2.) 

Oui,  mes  chers  auditeurs  ,  Jésus-Christ 
monte  aujourd'hui  dans  le  ciel,  autant  pour 
nous  que  pour  lui-même.  Réflexion  bien 
consolante,  et  qui  va  faire  le  sujet  des  deux 
parties  de  ce  discours,  où  nous  considére- 
rons l'admirable  mystère  de  l'Ascension  de 
ce  divin  Sauveur,  non-seulement  par  rap- 
port à  lui,  mais  encore  par  rap|)ort  à  nous. 
Ainsi,  l'Ascension,  considérée  par  rapport 
à  Jésus-Christ,  est  le  comble  de  sa  gloire  ; 
vous  le  verrez  dans  le  premier  point.  L'As- 
cension, considérée  par  rapport  à  nous,  est  le 
fondement  de  notre  espérance;  vousie  ver- 
rez dans  le  second. 

Que  n'avons-nous,  ô  mon  Dieul  pour  trai- 
ter cette  matière',  quelque  chose  des  senti- 
ments dont  Marie  fut  pénétrée  au  moment 
où  elle  vous  vit  monter  au  ciel?  Partagés 
comme  elle,  entre  la  joie  du  triomphe  et  la 
douleur  de  la  séparation,  nous  nous  conso- 
lerions parl'espoir  d'une  réunion  prochaine, 
et  nous  ferions  tous  nos  efforts  pour  nous  la 
j)rocurer.  C'est,  Vierge  sainte,  pour  obtenir 
de  Dieu  cette  double  faveur,  que  nous  im- 
plorons votre  assistance,  en  vous  disant  avec 
l'ange  :  Ave,  Maria. 

PREMIER    POINT. 

Transportons-nous  en  esprit,  mes  chers 
auditeurs,  sur  le  haut  de  la  sainte  montagne 
011  Jésus-Christ  se  sépara  des  apôtres  pour 
retourner  au  ciel.  La  montagne  du  Calvaire 
avait  été,  quelque  temps  aui)aravant,  le  lieu 
do  ses  combats;  celle  dés  Oliviers  est  aujour- 
d'hui le  lieu  de  son  triomphe,  et  c'est  de  là 
qu'il  quitta  le  monde  pour  aller  prendre, 
à  la  droite  de  Dieu  son  Père,  la  place  qui 
lui  était  due  à  double  titre.  11  avait  déjà 
sur  cette  ])!ace  auguste  un  droit  essentiel 
par  sa  naissance;  il  en  a  acquis  un  nouveau 
narses  conquêtes;  et  c'est  surtout  en  qua- 
lité de  conquérant  qu'il  entre  aujourd'hui 
dans  le  ciel,  pour  s'en  mettre  en  possession. 
Félicitons-le  d'une  entrée  si  triomphante; 
et  regardons  son  ascension  comme  un  mys- 
tère qui  met  le  dernier  comble  à  sa  béati- 
tude et  à  sa  gloire. 

L'Ascension  de  Jésus-Christ  est  donc  pour 
oe  Dieu  fait  honmie  un  jour  de  gloire;  exa- 
minons-la, celle  gloire  ,  eu  égard  au  lieu 
d'où  il  part,  eu  égard  au  lieu  i)ar  où  il  passe, 
eu  égard  au  lieu  où  il  se  rend.  Le  lieu  d'où 
il  part,  c'est  la  terre  dont  il  s'éloigne  :  lic- 
ccssit  abcis;  le  lieu  par  où  il  passe,  c'est  le 
ciel  où  il  est  élevé  :  Assumplus  est  in  cœ- 
him;  le  lieu  où  il  se  rend,  c'est  la  droite  de 
Dieu  où  il  va  s'asseoir  :  Scdct  adertris  Dci. 
Voilà  les  trois  points  de  vue  sous  lesfpiols 
on  |)eut  envisager  cet  inelfable  n)yslcre.  F>c 
sujet  est  trop  important ,  mes  cliers  audi- 
teurs, pour  qu'il  soit  besoin  devons  deman- 
der votre  attenlion. 

1°  Le  lieu  d'où  il  pari.  —  L'âme  de  Jésus- 
Chrisl,  revêtue  de  la  gloire  dès  le  promifr 


moment  de  sa  création ,  participa  dès  lors 
au  bonheur  de  la  divine  essence,  et  y  parti- 
cipa toujours  depuis,  au  moins,  quant  h  la 
partie  supérieure.  Mais  son  corps,  passible 
et  mortel,  fut  sujet  pendant  toute  sa  vie 
à  presque  toutes  les  infirmités  qui  nous  en- 
vironnent. 11  est  vrai  qu'au  jour  de  sa  ré- > 
surrection,  son  corps,  aussi  bien  que  son 
âme,  fut  affranchi  des  misères  de  l'huma- 
nité. Mais  l'un  et  l'autre  étaient  encore  re- 
tenus dans  ce  monde  comme  en  un  lieu 
d'exil.  Ce  ne  fut  donc  proprement  qu'au 
jour  de  l'ascension  que  ce  divin  Sauveur 
entra,  pour  ainsi  dire,  en  possession  d'une 
gloire  parfaite,  etqu'il  s'éloigna  d'un  monde 
qui  l'avait  trop  indignement  traité  pour  mé- 
riter de  le  retenir  plus  longtemps.  Non, 
monde  pervers,  tu  ne  méritais  pas  de  pos- 
séder davantage  un  trésor  dont  tu  ne  con- 
naissais pas  la  valeur;  et  son  éloignemcnt 
devait  être  la  juste  punition  de  ton  ingrati- 
tude. 

Mais,  ô  mon  Dieu!  si  le  monde  méritait 
que  vous  le  quittassiez,  vos  apôtres  et  sur- 
tout votre  sainte  Mère  ne  méritaient-ils  pas 
un  autre  traitement?  Pourquoi  donc  les  af- 
fligeâtes-vous  de  la  sorte?  Ce  fut,  mes  frè- 
res, pour  leur  propre  avantage,  tn  effet,  il 
fallait  que  Jésus-Christ  se  séparât  d'eux;  et 
cette  sé|)aration  leur  devait  être  extrême- 
ment utile.  C'est  ce  qu'il  leui  fit  entendre 
avant  de  les  quitter.  Il  vous  e;t  avantageux 
que  je  m'en  aille,  leur  dit-il  :  Expeditvobis 
ut  ego  vadam.  {Joan.,  XVI,  7.)  Ainsi  tempé- 
rait-il la  tristesse  que  devait  leur  causer  son 
éloignement  par  l'utilité  qui  leur  en  revien- 
drait ;  et,  sans  cela,  con)mcnt  auraient-ils  pu 
survivre  h  leur  affliction?  Si  renlôvement 
du  prophète  Elic  fut  pour  Elisée  le  sujet 
d'une  si  grande  douleur,  quelle  douleur 
n'eussent  pas  ressentie  les  disciples  du  Dieu 
des  prophètes  en  voyant  leur  divin  Maître 
se  séparer  d'eux  ,  au  montent  où  ils  com- 
mençaientàle  connaître  d'une  manièreplus 
claire  et  plus  distincte? 

Aussi,  ce  Dieu  de  bonté  qui  les  aflli- 
geait,  en  les  privant  de  sa  présence  sen- 
sible, avait-il  soin  de  les  consoler  en  les  as- 
surant qu'il  serait  toujours  avec  eux  par  son 
assistance.  Ce  fut  cette  consolation,  ou  plu- 
tôt l'allégresse  que  leur  causait  la  gloire  de 
Jésus-Christ,  qui  absorba  tous  leurs  autres 
sentiments.  Et,  comme  ils  étaient  persuadés 
(ju'il  ne  les  quittait  que  pour  jirendre  pos- 
session de  son  royaume,  ils  firent  céder 
le  désir  (pi'ils  auraient  eu  de  jouir  plus 
longtemps  de  sa  présence,  à  la  joie  qu'ils 
avaient  d'être  témoins  de  son  triomphe. 

Quoique  autrefois  l'épouse  des  Cantiques 
aimât  très-ardemment  son  divin  Epoux,  etlo 
le  priait  néanmoins  de  s'enfuir  et  de  s'éloi- 
gner d'elle  :  Fnge,  dileete  mi.  (Cavt.,  VIM, 
IV.)  Fuyez  et  éloignez-vous,  mon  bien-aimé, 
lui  disait-elle.  Fuyez,  puiscjue  cette  fuite  est 
nécessaire  à  votre  gloire  et  h  mon  salut  ; 
mais  elle  ne  lardait  pas  h  le  prierde  revenir 
et  de  ne  la  pas  laisser  plus  longtemps  seule  : 
Heverlere,  dileete  mi.  (Cflw/., 11,17.)  Revenez, 
ajoulail-eile,  ô  l'unique  objet  dénies  désira; 
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et,  puisque  je  ne  puis  vivre  sans  vous,  n'at- 
trislez  pas  mon  coiur  par  une  plus  longue 
absence  :  lievertere. 

Tels  furent,  au  moment  de  l'ascension, 
les  sentiments  de  l'Eglise  naissante  ,   com- 

1)0sée  de  la  très-sainte  Vierge  et  des  apôtres  : 
''uyez,  disait-elle  à  Jésus-Christ,  ô  le  bien- 
aimé  de  mon  cœur  :  F^ige,  dilecte  mi  ;  fuyez 
la  terre  où  vous  avez  éprouvé  tant  de  con- 
tradictions ;  fuyez  les  hommes  qui  vous  ont 
si  cruellement  persécuté;  fuyez  le  monde 
qui  ne  vous  a  point  connu,  et  qui  ne  vous 
connaît  point  encore  :  Fuye;  mais  n'oulilicz 
pas  que  vous  avez  promis  de  revenir  et  de 
nous  emmener  avec  vous  ;  revenez  donc,  et 
lirez-nous  de  ce  lieu  d'exil,  où  nous  ne  fe- 
rons que  gémir  jusqu'à  l'heureux  mouient 
de  votre  retour  :  lievertere. 

Ce  n'était  pas  là,  il  est  vrai,  le  langage  de 
leurs  bouches,  car  leurs  bouches  gardaient  un 
profond  silence;  mais  c'était  celui  de  leurs 
cœurs.  Aussi  les  anges,  à  qui  le  langage  du 
cœur  n'est  point  inconnu,  leur  tirent-ils  une 
réponse  conforme  à  leurs  désirs.  Deux  d'entre 
eux  se  détachèrent  de  la  troupe  innombra- 
ble des  esprits  célestes  qui  accompagnaient 
Jésus-Christ  dans  son  ascension,  et  leur  an- 
noncèrent que  ce  même  Jésus,  qu'ils  ve- 
naient de  voir  s'éloigner  d'eux,  reviendrait 
de  la  môme  manière  qu'ils  l'avaient  vu  s'é- 
lever :  llic  Jésus  qui  assumptus  est  a  vobis, 
sic  veniet.  (Act.,  I,  11.)  Allez  donc,  leur  di- 
rent-ils, et  cessez  de  regarder  le  ciel. 

Ils  avaient  besoin  de  cet  avertissement, 
ces  chers  discifiies;  car,  ayant  perdu  de  vue 
leur  aimable  Maître,  ils  ne  pouvaient  retirer 
les  yeux  de  l'endroit  où  ils  l'avaient  vu 
monter.  Mais,  si  les  nues,  qui  le  dérobèrent 
à  leurs  regards,  les  empêchèrent  de  le  sui- 
vre plus  longtem[)S  des  yeux  du  corps,  ils 
le  suivirent  des  yeux  de  l'esprit  ;  et  leurs 
cœurs  lui  témoignèrent  mille  fois  le  désir 
qu'ils  avaient  de  se  réunir  à  lui.  Marie  sur- 
tout le  suivit  avec  une  telle  ardeur  qu'on 
peut  dire  que,  depuis  ce  moment,  son  cœur 
n'était  plus  ici-bas,  et  que  Jésus  son  unique 
trésor  l'avait  attiré  dans  le  ciel. 

Seigneur,  pourquoi  n'y  attirez-vous  pas 
les  nôtres?  Vous  l'avez  dit,  ô  mon  Dieul 
que  quand  vous  seriez  élevé  de  terre,  vous 
attireriez  tout  à  vous.  Accomplissez  au- 
jourd'hui à  notre  égard  une  promesse  si 
avantageuse,  et  permettez  à  chacun  de  nous 
de  vous  dire  avec  l'épouse  des  Cantiques  : 
Trahe  me  post  te,  et  curremus  in  odorein  un- 
guentorum  tuorum.  [Cant.,  I,  3.)  Attirez- 
moi  après  vous,  et  nous  courrons  à  l'odeur 
de  vos  parfums.  Le  moyen,  mes  très-chers 
frères,  de  courir  après  Jésus-Christ,  c'est 
d'imiter  les  apôtres  qui,  après  l'avoir  suivi 
des  yeux  aussi  loin  que  leur  vue  put  s'é- 
tendre, l'accompagnèrent  par  leurs  désirs  jus- 
qu'au plus  haut  du  ciel.  Accompagnons- 
le  de  même,  et  traversons  avec  lui  ce  vaste 
milieu  par  lequel  il  passe  :  Assumptus  est  in 
cœluin. 

2"  Le  lieu  par  où  il  passe.  —  Si  l'Evan- 
gile, en  rapportant  l'ascension  du  Sauveur, 
ne  parle  point  des  anges  et  des  saints  qui 


l'accompagnèrent  dans  son  triomphe,  c'est 
que  les  apôtres  ne  virent  effectivement  ni 
l«s  uns  ni  les  autres.  Aussi  ne  convenait-il 
pas  que  leur  attention  fût  partagée  par  au- 
cun autre  objet.  Jésus-Christ  la  méritait 
tout  entière,  et  son  admirable  ascension 
dans  le  ciel  devait  seule  fixer  tous  les  re- 
gards. Ayons  donc  recours  à  l'Ancien  Testa- 
ment pour  suppléer  à  ce  qui  nous  manque 
dans  le  Nouveau  sur  les  circonstances  de  ce 
mystère.  Nous  trouverons  dans  les  prophé- 
ties où  il  est  annoncé  des  peintures  aussi 
vives  et  aussi  brillantes  que  si  les  prophè- 
tes qui  le  prédisent  en  avaient  eux-mêmes 
été  les  témoins. 

En  effet,  David  nous  représente  le  Fils  de 
Dieu,  tantôt  montant  au  ciel  au  milieu  des 
anges,  qui  chantent  des  hymnes  en  son  hon- 
neur, tantôt  emmenant  avec  lui  la  glorieuse 
troupe  des  saints  qu'il  a  délivres  de  leur 
prison,  tantôt,  enfin,  se  faisant  ouvrir  les 
portes  éternelles  comme  à  celui  qui  est  !e 
roi  de  gloire  :  Elevamini  portœ  œternales,  et 
introibit  rexgloriœ.  {Psal.  XXIIl,  7.)  Daniel 
nous  montre  le  Fils  de  l'homme  s'élevant 
sur  les  nuées  du  ciel,  précédé  et  suivi  des 
anges  et  des  saints  qui  le  conduisent  jus- 
qu'au trône  de  l'Ancien  des  jours  :  Ecce  in 
nubibus  cœli  Filins  honiinis  veniebat,  et  us- 
que  ad  Antiquum  dierum  pervenit.  {Dan., 
VII,  13.)  Un  autre  propliète  nous  le  dépeint 
montant  au  ciel  et  y  entrant  à  la  tête  des 
bienheureux,  ainsi  qu'un  roi  qui  entre  avec 
toute  sa  suite  dans  une  ville  qu'il  a  con- 
quise :  Ascendet...  Rex  coram  eis...  et  Domi- 
nus  in  capite  eorum.  [Midi.,  II,  13.) 

C'est  surtout  sous  cette  idée  d'un  roi  cou- 
vert de  gloire  qui,  après  de  pénibles  com- 
bats, entre  avec  son  armée  victorieuse  dans 
une  ville  qui  lui  ouvre  ses  portes,  'que 
j'aime  à  me  représenter  Jésus-Christ  entrant 
avec  tous  les  saints  dans  le  ciel. 

Figurez-vous  donc,  mes  chers  auditeurs, 
un  de  ces  conquérants  à  qui  l'ancienne  Rome 
accordait  autrefois  les  honneurs  du  triom- 
phe. Imaginez -vous  voir  ce  héros  qui,  au 
retour  d'une  campagne  périlleuse  où  il  a 
procuré  le  salut  de  sa  patrie,  entre  dans  la 
ville  au  son  des  instruments  de  guerre  et 
au  bruit  des  acclamations  du  peuple,  monté 
sur  un  char  brillant,  revêtu  des  plus  riches 
dépouilles  de  ses  ennemis,  accompagné  de 
ceux  qui  ont  eu  plus  de  part  à  ses  coiubats, 
suivi  des  rois  et  autres  principaux  captifs, 
dont  les  chaînes  font  hommage  à  sa  valeur, 
et  vous  aurez  un  léger  crayon  de  la  pom- 
peuse entrée  que  Jésus-Christ  fait  aujour- 
d'hui dans  sa  gloire. 

Mais  que  dis-je,  et  à  quoi  pensé-je  de 
comparer  les  triomphes  des  rois  de  la  terre 
à  celui  du  Roi  des  cieux  ?  Ah!-  quelle  diffé- 
rence !  Dans  ceux-là,  les  officiers  subalter- 
nes partagent  avec  le  héros  les  applaudis- 
sements du  peuple,  et  dans  celui-ci,  les 
anges  renvoient  à  Jésus-Christ  seul  tout 
l'honneur  de  la  victoire.  Dans  ceux-là,  i'e 
malheur  des-  vaincus  ternit  la  gloire  du 
triomphe,  et  dans  celui-ci,  l'allégresse  des 
cantifs  en  augmente  considérablement  l'é- 
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clat.  x^ons  ceux-là,  les  lauriers  que  portent 
les  soldats  de  l'armée  victorieuse  sont  teints 
du  sang  des  nations  subjuguées,  et  dans  ce- 
lui-ci, les  palmes  que  tiennent  en  main  ceux 
qui  ont  eu  le  glorieux  avantage  de  se  laisser 
vaincre  sont  arrosées  du  sang  qu'a  répandu 
pour  eux  le  conquérant  lui-même. 

On  ne  peut  donc  com()arer  l'entrée  de  Jé- 
sus-Christ dans  le  ciel  à  aucun  des  (riom- 
piies  de  ce  monde,  à  moins  qu'on  ne  la 
compare  à  l'entrée  qu'il  fait  lui-même  dans 
la  ville  de  Jérusalem  quelques  jours  avant 
sa  passion.  Cette  comparaison  serait  d'au- 
tant plus  juste,  qu'à  son  entrée  dans  Jérusa- 
lem les  troupes  qui  le  précédèrent  et  celles 
qui  le  suivirent  chantèrent  à  sa  louange  : 
Béni  soit  celui  qui  vient  au  nom  du  Sei- 
gneur ;  gloire  à  Dieu  au  plus  haut  des  cieux; 
et  qu'à  son  entrée  dans  le  ciel  les  anges  qui 
le  précèdent  et  les  saints  qui  le  suivent  se 
réunissent  pour  chanter  de  concert  :  Ou- 
vrez-vous, portes  éternelles,  et  laissez  en- 
trer le  Roi  de  gloire  :  Elevamini,  portœ  œter- 
naîes,  et  inlroibit  rex  gloriœ.  11  y  a  néan- 
moins une  différence  entre  l'une  et  l'autre, 
c'est  qu'à  la  première,  avec  les  cris  de  joie 
de  ses  disciples  et  d'un  grand  nombre  de 
pieux  citoyens,  on  entendait  le  bruit  sourd 
du  murmure  de  ses  ennemis,  au  lieu  qu'à  la 
seconde  on  n'entend  que  les  acclamations 
que  font  en  son  honneur  les  deux  troupes 
qui  l'accompagnent.  Il  entre  donc  au  ciel, 
ce  roi  tout-puissant.  Il  y  entre  au  milieu 
d'une  multitude  innombrable  d'anges  et  de 
saints  qui,  tous,  le  reconnaissent  |)Our  leur 
chef,  et  traversant  avec  eux  les  espaces  im- 
menses de  l'empirée,  il  va  s'asseoir  à  la 
droite  de  Dieu  :  Sedet  a  dexiris  Dei.  {Marc, 
XVI,  19.) 

3°  Le  lieu  où  il  se  rend.  —  Elevons-nous 
avec  lui,  mes  cliers  auditeurs,  et  transportés 
en  es()iil  au  plus  haut  des  cieux,  contem- 
plons-y la  gloire  dont  Dieu  son  j)ère  le  met 
en  possession.  Saint  Paul  nous  donne  une 
idée  de  cette  gloire  en  nous  apprenant  que 
Jésus-Christ  a  été  placé  par  le  Père  éternel 
au-dessus  de  toutes  les  principautés  et  de 
toutes  les  puissances.  David  nous  le  rci)ré- 
stnte  comme  élevé  au-dessus  de  tous  les 
chérubins,  et  l'évangéliste  nous  le  fait  voir 
assis  sur  un  trône  à  la  droite  de  Dieu  son 
son  [)ère  :  Sedel  a  dexiris  Dei. 

I.à-dessus  on  demandera  peut-être  pour- 
quoi l'Ecriture  nous  re[)résenle  le  Fils  de 
Dieu  comme  assis  dans  le  ciel?  Elle  le  fait 
pour  plusieurs  raisons.  Par  cette  glorieuse 
séance,  elle  nous  marque  non-seulement  le 
parfait  repos  dont  il  jouit  après  les  i)énibles 
travaux  qu'il  a  endurés,  la  gloire  immense 
qu'il  possède  après  les  profondes  humilia- 
tions qu'il  a  souffertes,  remjtire  universel 
qu'il  exerce  après  les  obéissances  multipliées 
auxquelles  il  s'est  assujetti,  mais  encore  l'en- 
tière égalité  de  |>uissance  et  la  |)arfaite  iden- 
tité (le  nature  qu'il  a  avec  le  Père  éternel. 
lin  effet,  quand  l'Ecriture  ne  se  contente  pas 
de  nous  dire  que  Jésus-Christ  est  assis  dans 
le  ciel,  et  qu'elle  ajoute  qu'il  y  est  assis  à  la 
droite  de   Dieu,  c'est  pour  nous  montrer 


qu'il  y  est  absolument  égal  à  son  Père,  et 
que  si,  en  qualité  d'homme,  il  reçoit  cette 
place  comme  une  récompense  de  ses  méri- 
tes, il  en  jouit,  en  qualité  de  Dieu,  comme 
d'un  droit  attaché  à  sa  naissance. 

Anges  du  ciel,  qui  voyez  jiour  la  première 
fois  un  homme  assis  sur  le  trône  du  Créa- 
teur, n'êles-vous  point  jaloux  de  son  éléva- 
tion? Non,  bienheureux  esprits,  vous  n'êtes 
pas  susceptililes  d'un  pareil  sentiment.  Loin 
d'envier  à  notre  nature  l'honneur  que  Dieu 
lui  a  fait  de  l'unir  à  la  divinité,  vous  vous 
réjouissez  avec  nous  de  cette  prérogative, 
et  dans  ce  moment,  où  le  Fils  de  Dieu  jirend 
possession  de  son  royaume,  vous  chantez 
tous  de  concert  avec  les  justes  qu'il  a  tiiés 
des  limbes  :  Gloire  et  puissance  au  divin 
Agneau  qui  est  assis  sur  sonjtrône  :  Sedentiin 
throno  elAgnogloria  el poteslcts.{Apoc.,y,i3.) 

Unissons  nos  voix,  mes  frères,  à  celles  de 
tous  les  cœurs  angéliques,  en  disant  avec 
eux  :  Gloire  et  puissance  à  ce  Dieu  vain- 
queur qui,  après  tant  de  combats,  entre  au- 
jourd'hui dans  son  royaume  et  s'assied  sur 
un  trône  à  la  droite  de  Dieu  son  ()èie  :  5e- 
deitti  in  throno  et  Agno  gloria  et  polestas. 
Unissons-nous  de  môine  à  cette  multitude 
innombrable  de  saints  qui  entrent  avec  lui 
dans  le  ciel,  et  qui  donncRt  mille  bénédic- 
tions à  ce  divin  conquérant  qui  n'est  autre 
que  l'Agneau  sans  tache,  au  précieux  sang 
duquel  ils  se  reconnaissent  redevables  de 
leurs  victoires;  car  c'est  par  la  vertu  de  son 
sang  qu'ils  ont  vaincu  :  Vicerunt  pr opter 
sanguinein  Agiii.  [Apoc,  XII,  11. j  Aussi  lui 
font-ils  hommage  de  leur  béatitude,  et  nous 
voyons  dans  l'Apocalypse  que  les  vingt- 
quatre  vieillards,  qui  re[)résentent  tous  les 
bienheureux,  se  prosternent  devant  le  trône 
de  l'Agneau  et  mettent  leurs  couronnes  à 
ses  i)ieds  :  Procidebant  viginli  quatuor  se- 
niores  et  miltcbant  coronas  suas  ante  thro- 
nuin.  [Apoc,  V,  11.) 

Au  reste,  quel({ue  mélodieux  que  soient 
les  concerts  des  anges  et  des  saints,  ils  n'ont 
rien  qui  doive  nous  détourner  de  notre 
|)riiicipal  objet.  Cet  objet,  c'est  Jésus-Christ. 
Attachons-nous  donc  à  le  contempler  séant 
à  la  droite  de  Dieu,  et  le  félicitons  de  la 
gloire  immense  (ju'il  en  reçoit.  Oui,  mon  ai- 
mable Sauveur,  jo  vous  félicite  en  ce  grand 
jour  de  l'immensité  de  votre  gloire.  Elle 
vous  était  due  à  titre  de  naissance,  mais 
vous  avez  voulu  iiu'elle  vous  appartînt  en- 
core à  titre  de  concjuête.  Ah  I  Seigneur, 
puisque  le  premier  de  ces  deux  titres  vous 
sufîlt,  permettez-moi  de  vous  prier,  avec 
saint  Bernard,  de  nous  communiquer  le  se- 
cond. Il  le  fait,  mes  frères,  et  c'est  pour 
nous  en  rendre  jjarlicijiants  qu'il  présente 
sans  cesse  au  Père  éternel  les  augustes  plaies 
qu'il  a  reçues  pour  notre  amour  comme  des 
motifs  capables  de  nous  attirer  ses  grâces  : 
Semper  viicns  ad  interpellundum  pro  nobis. 
[llcb.,  VII,  25.) 

Ouels  motifs,  en  effet,  plus  capables  d'en- 
gager Dieu  le  père  à  nous  accorder  ses  grA- 
ccs  que  les  plaies  que  son  propre  Fils  a  re- 
çues pournous  les  racriler?  Non,  Seigneur, 


17.15  OllATEIJRS  SACRES.  BEURRIER. 

vous  ne  nous  réinsérez  pas  des  secours  qu'un 
nonnno  Dieu  nous  a  aciielés  si  cher.  Il  est 
vrai  que  les  plaies  que  nous  nous  sommes 
faites  par  le  péclid  nous  rendent  indignes  de 
vos  faveurs  ;  mais,  quand  vous  jetez  les  yeux 
sur  les  plaies  du  Fils  qui  est  assis  à  votre 
droite,  vous  accordez  à  ses  mérites  ce  que 
vous  refuseriez  à  notre  indignité.  Voilé, 
mon  Dieu,  ce  qui  nous  fait  espérer  de  réus- 
sir un  jour  dans  la  conquête  du  ciel.  Car, 
mes  frères,  non-seulement  l'ascension  de 
Jésus-Christ  est  le  comble  de  sa  gloire, 
comme  nous  l'avons  vu,  mais  elle  est  encore 
le  fondement  de  notre  espérance.  C'est  le 
sujet  de  la  seconde  partie. 
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SECOND   POINT. 

N'en  doutons  pas,  mes  frères,  que  l'ascen- 
sion du  Sauveur  ne  soit  le  fondement  de 
l'espérance  que  nous  avons  d'entrer  un  jour 
dans  le  ciel.  Il  nous  l'a  dit  lui-môme  avant 
d'y  monter,  et  son  Apôtre  nous  le  confirme 
dans  VEpître  aux  Colossiens,  en  leur  disant 
que  Jésus-Christ  est  l'espérance  de  leur 
gloire  :  Christus  in  vobis  xpcs  gloriœ.  (Co- 
loss.,  I,  27.)  Appliquons  cette  pensée  de 
saint  Paul  au  mystère  de  l'Ascension,  et 
voyons  en  quel  sens  on  peut  dire  que  cet 
ineffable  mystère  est  le  fondement  de  notre 
espérance.  Il  Test,  mes  ciiers  auditeurs,  en 
trois  manières  différentes  :  premièrement, 
en  ce  qu'il  nous  ouvre  la  porte  du  ciel  ;  se- 
condement, en  ce  qu'il  nous  montre  le  che- 
min du  ciel  ;  troisièmement,  en  ce  qu"il  nous 
donne  le  déàir  du  ciel.  Pénétrons-nous  de 
ces  trois  vérités;  elles  nous  soutiendront 
dans  la  voie  du  salut  et  fortifieront  de  |)lus 
en  plus  l'espérance  que  nous  devons  avoir 
de  régner  un  jour  avec  Dieu. 

Avant  l'ascension  de  Jésus-Christ,  il  était 
impossible  aux  hommes  d'entrer  dans  le 
ciel.  Ceux  mêmes  qui  mouraient  en  état  de 
grâce  et  qui  n'avaient  pas  la  moindre  faute 
à  expier,  étaient,  malgré  cela,  retenus  long- 
temps après  leur  mort  dans  une  prison  d'où 
ils  ne  pouvaient  sortir  que  par  le  secours  du 
libérateur  qui  devait  leur  en  ouvrir  les  por- 
tes. Depuis  plusieurs  siècles  les  patriarches 
l'avaient  attendu,  les  prophètes  l'avaient  an- 
noncé, les  justes  de  toutes  les  nations  l'a- 
vaient demandé  à  Dieu,  ce  libérateur  puis- 
sant; mais  Dieu,  pendant  quarante  siècles, 
s'était  contenté  de  le  leur  promettre.  Enfin, 
après  une  si  longue  attente,  il  l'envoya  dans 
ce  monde.  Il  naquit,  il  vécut,  il  mourut  pour 
le  salut  des  hommes,  et,  après  sa  mort,  il 
descendit  dans  les  parties  inférieures  de  la 
terre,  c'est-à-diro  dans  les  limbes,  pour  en 
délivrer  les  âmes  justes  qui  y  élaient  rete- 
nues. Il  ne  s'en  tint  pas  là.  Non  content 
d'ouvrir  aux  élus,  le  jour  de  sa  résurrection, 
la  porte  des  limbes  pour  les  en  faire  sortir, 
quarante  jours  après  il  leur  ouvrit  la  porte 
du  ciel  pour  les  y  faire  entrer. 

1°  Elle  nous  apprend  à  vaincre  l'enfer.  — 
Soyez  à  jamais  béni  de  toutes  les  créatures, 
illustre  conquérant,  qui  remportez  sur  l'en- 
fer une  victoire  si  complète.  Nouveau  Sam- 
son,  vous  ne  vous  contentez  pas  d'ouvrir 


les  portes  de  la  ville  oiî  les  Philistins  vou- 
laient vous  retenir,  vous  les  arrachez  de 
leur  [ilace  avec  leurs  gonds  et  leurs  serrures, 
et  vous  les  portez  jus(pie  sur  !e  haut  de  la 
montagne.  Oui,  mes  frères  ,  Samson  ,  en- 
fermé dans  la  ville  de  Gaza,  et  se  délivrant 
par  un  prodige  de  force,  est  la  figure  de 
Jésus-Christ  descendu  aux  enfers,  où  ses 
ennemis  croyaient  le  retenir  comme  les 
autres  hommes.  Mais  ils  s'aperçurent  bien- 
tôt que  leur  prétendu  captif  n'était  pas  un 
pur  homme,  et  qu'il  ne  descendait  dans  ces 
lieux  souterrains  que  i)Our  en  retirer  les 
justes  qui  y  étaient  retenus. 

C'est  ce  qu'il  fit,  en  ouvrant  les  portes 
des  limbes;  mais  il  ne  se  contenta  pas  de 
les  ouvrir,  ces  terribles  portes,  il  les  arracha 
de  leur  place,  et  les  emporta  jusqu'à  la 
montagne  de  Sion  ,  c'est-à-dire  au  plus  haut 
des  cieux ,  où,  selon  l'expression  de  David, 
il  brisa  ces  portes  d'airain  :  Contrivit  portas 
œreas.  (Psal.  CVI,  16.)  Aussi,  ne  furent- 
elles  plus  en  état  de  servir;  et  la  prison  dont 
elles  fermaient  autrefois  l'entrée,  n'ayant 
plus  de  portes,  ne  fut  plus  en  état  de  retenir 
personne.  Heureux  le  moment  où  tant  de 
millions  de  captifs  furent  délivrés  de  cet'e 
prison  qui  les  retenait  de|)uis  si  longtemps; 
mais  plus  heureux  encore,  Seigneur,  le 
moment  où  vous  les  introduisîtes  dans  le 
ciel,  puisqu'en  les  y  faisant  entrer,  vous 
nous  donnâtes  l'espérance  d'y  entrer  nous- 
mêmes  aussitôt  après  notre  mort ,  à  moins 
que  nous  n'ayons  contracté  quelque  souillure 
qu'il  faille  expier  auparavant. 

Ah  I  chrétiens  ,  que  le  sort  de  ceux  qui 
meurent  aujourd'hui  en  état  de  grâce  est 
bien  plus  heureux  que  ne  l'était  celui  des 
saints  de  l'ancienne  loi  I  Quelque  vertueux 
que  l'on  fût,  on  ne  pouvait,  en  ce  temps-là, 
se  promettre,  au  sortir  de  cette  vie,  d'autre 
avantage  que  celui  d'être  transporté  dans  le 
sein  d'Abraham,  c'est-à-dire  dans  les  limbes, 
où  plusieurs  devaient,  avant  de  jouir  de 
Dieu,  être  retenus  près  de  quatre  mille  ans. 
Mais  maintenant,  une  âme,  qui  sort  de  ce 
monde,  ou  immédiatement  après  avoir  reçu 
le  saint  baptême,  ou  aussitôt  après  avo'ir 
expié  toutes  les  fautes  qu'elle  a  commises, 
a  le  bonheur  d'être  transportée  au  même 
instant  dans  le  sein  de  Dieu  ,  où  elle  le  voit 
face  à  face  et  sans  voile.  Or,  d'où  vient  une 
si  grande  différence  entre  les  uns  et  les 
autres?  De  ce  que  les  premiers  moururent 
lors(|ue  les  portes  du  ciel  étaient  encore 
fermées,  et  que  les  seconds  ont  le  bonheur 
de  mourir  depuis  qu'elles  sont  ouvertes. 

O  portes  éternelles ,  dirent  les  anges 
qui  accompagnaient  Jésus-Christ  dans  son 
triomphe,  ouvrez-vous  et  laissez  entrer  le 
Roi  de  gloire  :  Elevamini,  porlœ  œternales , 
et  introibit  rex  gloriœ.  Elles  s'ouvrirent, 
en  effet,  à  ce  moment,  ces  saintes  i)orles; 
et  le  Roi  de  gloire,  en  y  entrant,  y  fit  entrer 
à  sa  suite  tous  ceux  qu'il  avait  délivrés.  Mais 
si  elles  s'ouvrirent  alors,  elles  ne  se  sont 
pas  refermées  de|)uis  ;  et  elles  offrent  encore 
une  entière  liberté  à  ceux  qui  y  viennent 
de  toutes  les  parties  du  monde.  Oui,  ch.ré- 
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tiens,  de  quelque  nation,  de  quelque 
pays ,  de  quelque  climat  qu  on  puisse  être  , 
pourvu  quon  soit  régénéré  en  Jésus-Christ, 
et  qu'on  n'ait  point,  depuis  le  baptême,  con- 
tracté de  nouvelles  souillures  qui  ne  soient 
effacées  par  la  pénitence,  on  peut  y  être 
admis. 

C'est  ce  qui  nous  est  marqué  par  les 
douze  portes  de  la  Jérusalem  céleste,  dont 
trois  ne  sont  citées  à  l'orieni,  trois  à  l'occi- 
dent, trois  au  septentrion,  et  trois  au  midi, 
que  ))Our  montrer  le  droit  qu'ont  tous  les 
peuples  de  l'univers  d'y -être  reçus.  Aussi, 
l'Eglise  assure-t-elle  que  ces"  précieuses 
p>ortes  sont  toujours  ouvertes  :  Porlœ  nitent 
margaritis,  adilis  patenlibus.  Mais  elle 
ajoute  que  pour  entrer  par  ces  portes,  il 
faut  prendre  le  chemin  de  la  vertu  :  Et  vir- 
lute  meritorum  illuc  introducilur.  Et  c'est 
encore  en  cela  que  le  mystère  de  l'Ascension 
de  Jésus-Christ  est  îe  fondement  de  notre 
espérance.  Cette  ascension  nous  montre  le 
chemin  du  ciel.  Second  avantage  qu'elle 
nous  procure. 

2"  Elle  nous  montre  le  chemin  du  ciel.  — 
Une  pieuse  tradition  dont  saint  Jérôme, 
saint  Augustin,  saint  Paulin,  évoque  do 
INole,  et  saint  Sulpice-Sévère  nous  servent 
de  garants,  nous  a  appris  que  Jésus-Christ, 
en  montant  au  ciel ,  imprima  sur  la  mon- 
tagne des  Olives  les  vestiges  do  ses  pieds. 
C'est  un  trait  de  l'histoire  ecclésiastique 
que  vous  me  permettrez,  mes  chers  audi- 
teurs, de  vous  rapporter  ici.  Ce  fait  est 
trop  relatif  h  la  matière  que  nous  traitons, 
pour  être  regardé  comme  un  hors-d'œuvre  ; 
et  d'ailleurs ,  il  est  rapporté  par  quatre 
grands  hommes  dont  l'autorité  est  trop  res- 
pectable pour  qu'on  puisse  raisonnablement 
le  révo(|uer  en  doute. 

Voici  le  texte  de  saint  Sulpice-Sévère, 
en  son  Histoire  sacrée,  livre  second  :  L'im- 
pcratrice  Uélène  fit  bâtir  iine  église  à  rendrait 
OH  se  fit  rascensiojideXotrc-Seigneur...  Chose 
étonnante!  On  ne  put  jamais  mettre  de  pavé 
sur  le  sol  où  les  pieds  de  Jésus-Christ  étaient 
arrêtés  quand  il  monta  au  ciel.  La  terre  rejeta 
toujours  ce  qu'on  voulut  mettre  pour  couvrir 
ces  sacrés  vestiges  qui  demeurent  en  leur 
entier,  et  sont  visibles  à  tous  ceux  qui  vont 
visiter  ce  saint  lieu  (2).  Ainsi  parle  ce  saint 
évêque.  Sur  cela  je  demande  :  n'est-ce  point 
là  un  accomplissement  de  la  prédiction  de 
Zacharie  :  Stabunt  pedes  ejus  in  die  illa 
super  montem  Olivarum  prope  Jérusalem  ? 
[Zach.,  XIV,  k.)  Quoi  qu'il  en  soit  de  l'ap- 
plication de  ces  paroles  du  prophète  à  l'avè- 
neoieni  dont  nous  parlons,  je  m'en  tiens, 
sur  ces  sacrés  vestiges,  à  la  réflexion  d'un 
pieux  auteur  d'un  de  ces  derniers  siècles. 

O  vestiqia  gemmis  omnibus  pretiosiora,  s'6- 
crio-t-il  1  O  vestiges  infiniment  plus  précieux 
<pie  tous  les  diamants  et  tous  les  rubis,  vous 
nous  montrez  tout  h  la  fois,  et  le  chemin  que 
Notre-Soigncur  a  pris  pour  cjitrer  dans  sa 
gloire,  cl  celui  (pie  nous  devons  prendre  si 

(i)  Calée,  de  Montpellier,  tom.  I,  png.25i,  édit. 
«le  1/41.— Ou  voit  encore  aujourd'hui  ces  vestiges. 


nous  voulons  y  entrer  à  sa  suite.  Oui,  mes 
frères,  Jésus-Christ,  en  imprimant  ainsi  les 
vestiges  de  ses  pieds  sur  l'endroit  d'où  il 
est  parti  pour  aller  au  ciel,  semble  avoir 
voulu  nous  dire  avec  un  ancien  prophète  : 
Hwc  est  via;  ambulate  in  ea  (Isa.,  XXX,  21); 
voici  le  chemin  qui  conduit  au  ciel;  suivez- 
moi,  si  vous  voulez  y  parvenir.  Cette  expli- 
cation est  fond'ée  sur  l'autorité  du  Prince 
des  apôtres,  qui  nous  dit  dans  sa  première 
épître  que  Jésus-Christ  a  souffert,  afin  que 
nous  suivissions  ses  vestiges  :  Christus pas- 
sus  est  pro  nobis,  ut  sequamini  vestigia  ejus. 
{IPetr.,  II,  21.) 

En  effet,  chrétiens,  si  le  propre  Fils  de 
Dieu,  à  qui  la  gloire  était  due  par  tant  de 
titres,  n'a  pu,  comme  il  le  dit  lui-même,  y 
entrer  que  par  les  souffrances  :  Oportuit 
Christum  pati  et  ita  inlrare  in  gloriam  suam 
[Luc,  XXIV,  26),  comment  y  entrerons- 
nous,  nous,  faibles  mortels,  qui  n'y  avons 
par  nous-mêmes  aucun  droit,  si  nous  ne 
suivons  la  même  route?  Un  chemin  tout 
contraire  à  celui  qu'a  pris  ce  divin  Sauveur 
nous  conduira-t-il  au  terme  o^  il  est  par- 
venu? Non,  mes  frères,  et  il  faut  nécessai- 
rement souffrir  comme  lui,  si  nous  voulons 
être  glorifiés  avec  lui.  C'est  ce  que  nous  ap- 
prennent les  sacrés  vestiges  que  nous  voyous 
imprimés  sur  la  sainte  montagne  d'où  Jé- 
sus-Christ s'est  élevé  au  ciel.  Ils  doivent 
nous  faire  souvenir  t(u'avant  de  parvenir  à 
cette  montagne  des  Olives,  il  passa  par  celle 
du  Calvaire,  et  que  par  conséquent,  si  nous 
voulons  avoir  jiart  à  son  triomphe,  il  faut, 
de  toute  nécessité,  que  nous  participions  à 
ses  combats. 

Pour  nous  convaincre  de  cette  obligation 
de  (îombattro  avec  Jésus-Christ,  examinons 
quels  sont  ceux  qui,  à  ce  grand  jour,  en- 
trent avec  lui  dans  le  ciel.  Nous  verrons 
que  ce  sont  tous  des  hommes  qui  ont  mé- 
rité le  royaume  céleste,  dont  on  les  met  en 
possession,  par  les  combats  qu'ils  ont  sou- 
tenus pendant  qu'ils  ont  vécu  dans  ce  mon- 
de. Ce  sont  des  {)alriarcl)es,  dont  les  uns  ont 
acheté  la  gloire  par  une  [)énitence  de  plus 
de  neuf  cents  ans,  et  dont  les  autres  l'ont  ac- 
quise par  une  vie  (jui,  pour  avoir  été  moins 
longue,  n'en  a  été  ni  moins  sainte,  ni  moins 
pénitente.  Ce  sont  et  des  prophètes  qui  fu- 
rent, par  leurs  souffrances,  autant  de  ligures 
vivantes  de  celui  qu'ils  annonçaient,  et  des 
prêtres  qui  devinrent  les  victimes  du  zèlo 
avec  lequel  ils  reprirent  les  désordres  du 
jieuple;  et  des  réchabiles  qui,  par  l'austérité 
de  leur  vie,  condamnèrent  à  haute  voix  la 
licence  effrénée  des  pécheurs  de  leur  temps. 
Ce  sont  enfin  des  justes  de  tout  pays,  do 
tout  sexe,  de  tout  état,  mais  des  justes  qui, 
chrétiens,  en  quelque  sorte,  avant  Jésus- 
Christ,  portèrent  leur  croix  avec  un  cou- 
rage d'autant  plus  admirable  qu'ils  ne  l'a- 
vaient pas  encore  vu  i)orter  la  sienne.  Et 
nous,  mes  frères,  qui  avons  eu  ce  bonheur, 
nous  refuserions  de  porter  la  nôtre?  Ah  I  si 

Yovcz  les  Letlrei  édifiantes  sur  les  missions  du  Le- 
vant, loin.  I,  pag.  ^ia,  édil.  de  1780. 
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cela  était,  que  nous  mériterions  bien  d"ôtre 
hannis  du  ciel. 

Quoi!  mes  chers  auditeurs  ,  les  saints  de 
la  loi  ancienne  eurent  le  courage  de  précé- 
der Jésus-Christ  dans  le  chemin  des  souffran- 
ces ;  et  nous  n'aurions  pas  la  force  de  l'y 
suivre?  Il  faut  donc,  si  cela  est,  renoncer  à 
■l'héritage  céleste;  ou,  si  ce  renoncement 
nous  fait  horreur,  il  faut,  à  quelque  i)rix 
que  ce  soit,  nous  déterminer  à  suivre  Jésus- 
Christ  qui,  chargé  de  sa  croix,  marche  de- 
vant nous  dans  le  chemin  du  ciel,  et  nous 
exhorte  à  y  marcher  à  sa  suite.  C'est  ici, 
nous  dit-il,  la  roule  qui  conduit  au  bonheur 
que  je  vous  promets:  marchez-y  et  ne  vous 
en  écartez  point  :  Hœc  est  via;  ambulate  in 
ea. 

O  aimable  guide  1  ô  fidèle  conducteiir!  je 
vous  bénis  de  m'avoir  enseigné  ce  chemin. 
Ce  n'était  pas  assez  pour  mon  salut,  ô  mon 
Dieu  I  de  m'ouvrir  la  porte  du  ciel  ;  je  n'au- 
rais jamais  pu  venir  à  bout  d'y  arriver,  si 
vous  ne  m'eussiez  montré  la  voie  qui  y  con- 
duit. Vous  l'avez  fait,  Seigneur,  dans  votre 
admirable  ascension  :  Notas  mihi  fecisti  vias 
vitœ.  [Psal.  XV,  11.)  Je  vous  en  rends  des 
milliers  d'actions  de  grâce;  et  je  reconnais 
par  là  que  ce  mystère  est  le  fondement  de 
notre  espérance.  Mettez  le  comble  à  cette 
espérance,  ô  le  bien-aimé  de  mon  cœur,  en 
m'inspirant  un  désir  des  plus  ardents  de 
m'unir  h  vous.    - 

C'est  15,  mes  chers  auditeurs,  ce  que  fait 
Jésus-Christ  pour  nous  dans  ce  saint  jour. 
Mon-seulement  il  nous  ouvre  la  porte  du 
ciel,  non-seulement  il  nous  montre  le  che- 
min du  ciel ,  mais  il  nous  inspire  encore  un 
grand  désir  du  ciel. 

3°  Elle  nous  inspire  le  désir  du  ciel.—Vo\xv 
mettre  le  comble  à  l'espérance  que  nous 
avons  d'arriver  au  ciel,  il  ne  suffit  pas  qu'on 
nous  en  ouvre  la  porte  ou  qu'on  nous  en 
montre  le  chemin,  il  faut  de  plus  qu'on  nous 
donne  des  forces  pour  nous  soutenir  dans 
la  roule,  et  c'est  ce  que  Jésus-Christ  opère 
en  ce  saint  jour.  En  effet,  rien  de  plus  pro- 
pre à  soutenir  un  voyageur  que  le  désir  de 
se  rendre  à  son  terme.  Or,  l'élévation  d'un 
Homme-Dieu  qui  monte  au  ciel  et  qui  pro- 
met de  nous  y  élever  un  jour  avec  lui,  est 
peut-être,  de  tous  les  my§lères  de  notre 
sainte  religion,  celui  qui  est  le  plus  capable 
d'exciter  en  nous  ce  désir.  Pourquoi?  parce 
que  notre  coeur  étant  comme  naturellement 
où  est  notre  trésor,  et  Jésus-Christ  étant  l'u- 
nique trésor  d'un  véritable  chrétien,  il  s'en- 
suit qu'un  chrétien  qui  pense  à  l'ascension 
de  Jésus-Christ,  doit  sentir  son  cœur  se  dé- 
tacher de  la  terre  par  l'ardeur  de  ses  désirs, 
et  s'envoler  sur  le»  ailes  de  l'amour  à  la 
suite  de  son  divin  Maître.  Aussi  ce  désir  ar- 
dent de  suivre  Jésus-Christ  au  ciel  a-t-il  oc- 
cu()é  tous  les  saints. 

C'est  ce  désir  qui  occupait  les  apôtres, 
lorsqu'au  moment  même  de  l'ascension, 
fixant  leurs  regards  sur  l'endroit  où  Jésus- 
Christ  avait  disparu  à  leurs  yeux,  ils  eurent 
besoin  que  des  anges  les  avertissent  de  ces- 
ser do  regarder  le  ciel  :  Quid  slatis  aspi- 


cientes  in  cœlum?  C'est  ce  désir  qui  occu- 
pait saint  Paul,  lorsque,  dans  l'attente  de 
l'heureux  jour  où  le  Sauveur  viendrait  l'at- 
tirer 5  lui,  il  mettait  ses  délices  à  converser 
dans  le  ciel  :  Noslra  conversatio  in  cœlis  est. 
(Philipp.,  III,  20.)  C'est  ce  désir  qui  occu- 
pait saint  Ignace,  lorsqu'à  la  vue  du  firma- 
ment il  s'écriait  :  O  que  la  terre  me  paraît 
vile,  quand  je  regarde  le  ciel  1  Quam  sordet 
lellus,  cum  cœlum  aspicio  !  Et  c'est  ce  désir 
qui  devrait  nous  ocôuper  nous-mêmes,  mes 
frères,  surtout  dans  ce  saint  jour.  Il  faudrait 
qu'à  la  vue  d'un  Homme-Dieu  montant  au 
ciel,  chacun  de  nous  pût  dire  avec  l'Apôtre: 
J'ai  un  désir  ardent  d'être  déchargé  des  chaî- 
nes qui  me  retiennent  ici-bas,  et  de  m'éle- 
ver  vers  leciel  [)Our  m'yunirà  Jésus- Christ: 
Desiderium  habens  dissolvi,  et  esse  cum  Chri- 
sto.  {Philipp.,  1,23.)  II  faudrait  qu'à  l'exem- 
ple d'un  saint  prophète  qui  ne  voyait  ce 
mystère  qu'en  perspective  et  dans  l'éfoigne- 
ment,  nous  pussions  comparer  notre  désir 
d'aller  au  ciel  à  celui  d'un  cerf  alléré  qui 
soupire  après  une  claire  fontaine:  Quemad- 
modum  desiderat  cervus  ad  fontes  aquarum, 
lia  desiderat  anima  mea  ad  te,  Bcus.  {Psal. 
XLI,  l.yMais,  hélas!  par  une  conduite  tout 
opposée  à  notre  croyance,  au  lieu  de  ne  dé- 
sirer que  le  ciel,  nous  ne  soupirons  que 
pour  la  terre. 

Ah  !  chrétiens,  il  est  une  terre  qui  est  bien 
digne  de  toute  la  vivacité  de  nos  désirs;  mais 
ce  n'est  pas  cette  terre  que  nous  foulons  aux 
pieds;  c'est  la  terre  des  vivants  ;  c'est  la 
terre  dont  celle  qui  fut  promise  aux  Hé- 
breux n'était  qu'une  figure  imparfaite;  c'est 
la  terre  où  couleront  à  grands  flots  ces  tor- 
rents de  délices  dont  Dieu  inondera  le  cœur 
de  ses  élus.  Pourquoi  donc  n'avons-nous 
pour  cette  terre  délicieuse,  comme  les  Israé- 
lites pour  la  Palestine,  qu'une  souveraine 
indifférence?  Pourquoi  ne  sentons-nous  pas 
nos  cœurs  détachés  des  biens  de  la  terre  et 
uniquement  occupés  des  biens  célestes?  Il 
faudrait  pour  cela  que  nous  fussions  changés 
en  d'autres  hommes.  C'est,  ô  mon  Dieu!  par 
votre  admirable  ascension,  que  nous  vous 
demandons  cet  heureux  changement.  Il  est 
écrit  qu'en  montant  au  ciel  vous  répandez 
vos  dons  sur  les  hommes;  or,  un  de  vos 
plus  excellents  dons  est  le  désir  de  vous 
suivre.  Accordez-le-nous,  Seigneur,  ce  don 
précieux,  et  faites  que,  ne  {)ouvant  pas  main- 
tenant vous  suivre  de  corps,  nous  vous  sui- 
vions d'esprit  et  de  cœur. 

Oui,  mes  frères,  dans  l'impuissance  où 
nous  sommes  de  suivre  corporellement  le 
Fils  de  Dieu,  nous  devons  le  suivre  au  moins 
d'es|)ritet  de  cœur.  C'est  la  grâce  que  Dieu 
fit  autrefois  à  un  pieux  voyageur  de  la  terre 
sainte.  Ce  fait  est  rapporté  par  saint  Ber- 
nardin de  Sienne,  en  son  premier  sermon 
de  r Ascension:  et  saint  François  de  Sales 
le  rapporte  d'après  lui  dans  son  Traité 
de  VAmour  de  Dieu  (liv.  VII,  e.  12).  Un 
gentilhomme  français  ayant  eu  la  dévotion 
de  visiter  les  lieux  que  Jésus-Christ  a  sanc- 
tifiés par  sa  présence,  alla  d'abord  à  Naza- 
reth où  il  fut  conçu,  de  là  à  Bethléem  où  il 
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naquit,  ensuite  aux  bords  du  Jourdain  où  il 
fut  baptisé,  et  enfin  à  Jérusalem  où  il 
souffrit  et  mourut  pour  notre  salut.  Après 
avoir  parcouru  tous  les  endroits  de  cette  ville 
où  Notre-Seigneur  fut  conduit  dans  sa  pas- 
sion, il  monta  sur  le  Calvaire,  y  adora  Jésus- 
Christ  mourant,  visita  le  saint  sépulcre,  et 
de  là  se  rendit  à  la  montagne  des  Oliviers, 
où  il  mourut  du  regret  de  ne  pouvoir  pas 
mourir  pour  suivre  Jésus-Christ  au  ciel. 

L'heureuse  mort,  mes  frères,  que  celle  de 
ce  vertueux,  pèlerin  1  Puisiju'il  ne  nous  est 
pas  donné  de  mourir  comme  lui  du  désir 
de  suivre  Jésus-Christ  au  ciel,  vivons  au 
moins  dans  ce  désir,  et  suivons  ce  divin 
Sauveur  de  toutes  les  puissances  de  notre 
âme.  C'est  là,  selon  saint  Augustin,  le  fruit 
l)rincipal  que  nous  devons  tirer  de  cette 
fête.  Si  nous  voulons,  dit  ce  Père,  célébrer 
dignement  l'Ascension  de  Jésus-Christ, 
montons  avec  lui  au  ciel  de  toutes  les  affec- 
tions de  noire  cœur.  Mais  souvenons-nous, 
continuc-t-il,  que  nos  maladies  ne  montent 
{las  avec  noire  médecin.  Non,  l'avarice,  l'or- 
gueil, rimpureté  ne  montent  point  avec  Jésus- 
Christ  :  Cum  Christo  non  ascendit  avar'Uia  , 
non  ascendit  siiperbia^  non  ascendit  luxuria. 
Si  nous  sommes  donc  sujets  à  quelques-unes 
de  ces  infirmités  spirituelles  ,  guérissons- 
nous-en,  car  nous  le  pouvons,  avec  le  se- 
cours de  ce  médecin  tout-puissant.  Après 
quoi  prions-le  de  nous  attirer  à  lui  dans  le 
ciel;  il  le  ferait,  chrétiens,  si  nous  étions  déta- 
chés de  la  terre  ;  mais  malheureusement  nous 
ne  le  sommes  pas. 

Détachons-nous  donc  en  ce  grand  jour, 
mes  frères,  détachons-nous,  car  l'Ascension 
est  proiirement  un  mystère  de  détachement, 
et  ijuand  je  dis  de  détachement,  ce  n'est 
pas  seulement  de  nos  vices,  mais  des  cho- 
ses môme  (pii  [paraissent  les  [)lus  légitimes. 
Notre-Seigneur  ne  nous  enseigne- t-il  pas 
dans  rKvaiigile,  que  le  trop  grand  atlaclie- 
nient  (ju'avaient  les  apôtres  à  sa  i)résence 
sensible,  était  un  obstacle  qui  les  empêche- 
rait de  recevoir  le  Saint-Esprit?  Il  le  dit  en 
termes  exprès  :  Si  non  abiero,  Spiritus  san- 
clus  nos  veniet  ad  vos.  [Jean.,  XVI,  7.) 

Détachons-nous  donc,  non-seulement  des 
péchés  qui  appesantiraient  notre  cœur,  mais 
des  imperfe(-lions  qui  relarderaient  son  vol  ; 
par  exemjjle,  d'une  trop  grande  alleclion 
pour  la  compagnie  des  gens  de  bien,  d'une 
trop  grande  recherche  des  goûts  sensibles 
dans  l'oraison,  d'une  trop  grande  ardeur  à 
souhaiter  la  réussite  de  nos  bonnes  entre- 
prises ;  en  un  mot,  d'un  reste  d'amoui-pro- 
pre,  dont  les  justes  mômes  se  défont  didici- 
lement ,  et  qui,  quoique  d'une  manière 
presque  imperceptible,  nous  porte  assez 
souvent  à  nous  rechercher  un  peu  dans  les 
choses  mômes  où  nous  croyons  ne  r.'cher- 
clicr  que  la  gloire  de  Dieu.  Si  nous  avons  le 
courage  de  nous  détacher  de  la  sorte,  d'une 
])art,  ce  détachement  parfait,  et,  d(!  l'autre, 
un  ardent  désir  du  ciel,  seront  comme  deux 
ailes  qui  nous  aideront  à  nous  élever  avec 
Jésus-Christ  et  à  rarroiwpnjner  dans  son 
tri(.'mphe. 

Ohati:lus  siculs.  LXII. 


Qui  nous  les  donnera,  Seigneur,  ces  ailes 
mystérieuses  de  la  colombe,  avec  lesquelles 
nous  volerons  pour  nous  reposer  en  vous? 
Qiiis  dabit  mihi  pennas  sicut  columbœ,  et 
volabo  et  requiescam?  (Psal,  LIV,  7.)  C'est 
de  vous  seul,  ô  mon  Dieu  I  que  nous  les 
attendons;  accordez-les  aux  vœux  ardents 
que  nous  formons  pour  les  obtenir.  Puisque 
vous  vous  comparez  à  un  aigle  qui,  excitant 
ses  aiglons  àvoler,  vole  lui-même  au-dessus 
d'eux  pour  leur  en  donner  l'exemple,  faites 
que  le  vol  de  votre  ascension  nous  excite  à 
voler  après  vous  jusqu'au  ciel.  Par  votre 
entrée  dans  cet  aimable  séjour  vous  nous 
en  ouvrez  la  porte,  vous  nous  en  montrez 
le  chemin,  vous  nous  en  donnez  le  désir; 
voilà  ce  qui  fait  de  ce  mystère  le  fondement 
de  notre  espérance. 

0  sainte  espérance  !  animez-nous,  sou- 
tenez-nous, fortifiez-nous  contre  les  tenta- 
lions  qui  nous  attaquent.  Oui,  mes  frères, 
semblable  à  une  ancre  qui  empêclie  un  vais- 
seau de  se  laisser  aller  au  gré  des  vents , 
Tcspéi-ance  retient  noire  àme  et  l'empêche 
de  succomber  aux  eflorls  de  la  tentation. 
Ainsi,  jetons  l'ancre  de  notre  es|)érance  sur 
le  rivage  du  ciel.  C'est  ce  que  faisait  saint 
Paul  :  pour  résister  aux  attaques  de  ses  en- 
nemis, il  avait  recours  à  l'espérance  comino 
à  une  ancre  qui  le  confirmait  dans  la  prati- 
que du  bien  :  Confuyinius  ad  spem...  ancho- 
rain  animœ  tutani  et  firmam.  {Ilebr.,  VI,  19.) 
C'est  ce  que  faisait  la  mère  des  Machabées; 
pour  animer  le  plus  jeune  de  ses  fils  à  sur- 
monter le  tyran,  elle  l'exhortait  à  regarder 
le  ciel  :  Peto ,  note,  ut  aspicias  cœhim. 
{U  Mach.,  VII,  28.)  C'est  ce  que  faisait  saint 
Etienne;  pour  s'en  courager  à  souffrir  la 
mort,  il  jetait  les  yeux  au  ciel,  où  il  voyait 
Jésus-Christ  debout  à  la  droite  de  Dieu  : 
Video  cœlos  aperlos  et  Jesiim  stantcm  a  dex- 
tris  Dei.  {Act.,  VII,  53.J  C'est,  en  un  mot,  ce 
que  faisaient  tous  les  saints.  Ils  regardaient 
le  ciel  ;  ils  pensaient  au  ciel;  ils  soupiraient 
pour  le  ciel.  Voilà  ce  qui  les  soutenait;  et 
voilà  cefjui  doit  nous  soutenir  comme  eux. 
Espérons  d'arriver  un  jour  à  celle  glorieuse 
demeure,  où  voyant  Jésus-Christ  à  la  droite 
de  Dieu,  nous  l'adorerons,  nous  le  béni- 
rons ,  nous  l'aimerons  pendant  toute  l'é- 
ternité bienheureuse,  où  nous  conduisent 
le  Père,  le  Fils,  cl  le  Saint-Esprit.  Ainsi 
soit-il. 

SERMON  II. 
Le  jour  delà  Pentecôte. 

LA     DESCENTE     DU  SAINT-ESPRIT. 

Hcplpti  sunl  omnes  Spiritu  sanclo.  (Act.,  II,  4.) 
Ils  lurent  tous  remplis  du  Saint-Esprit. 

Ce  serait  se  tromper,  mes  chers  auditeurs, 
que  do  regarder  la  religion  des  juifs  comme 
opposée  à  celle  des  chrétiens,  j.a  première 
annonça  la  seconde  ;  la  seconde  a  perfec- 
tionné la  première.  Celle-là  conlenail  en  fi- 
gure ce  que  celle-ci  possède  dans  la  réalité. 
E'une  ne  faisait  que  promettre;  l'autre ,a  ac- 
complit les  pruuicsscs  :  ce  qui    mcmtre  que 
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toutes  cenx  ont  pour  auteur  un  même  Dieu 
t)ui  voulut  comme  ébaucher  dans  l'ancienne 
loi,  donnée  par  Moïse  aux  Hél.)roux,  une  re- 
ligion qu'il  voulait  consommer  un  jour  dans 
la  loi  nouvelle  ,  donnée  aux  chrétiens  par 
son  propre  Fils.  C'est  ce  qu'on  voit  en  com- 
■parant  enseml)le  plusieurs  traits  de  l'une  et 
de  l'autre;  mais,  surtout,  en  comparant  la 
promulgation  de  la  première  dans  le  désert, 
et  celle  qui  s'est  faite  de  la  seconde  à  Jéru- 
salem. 

Ce  fut ,  comme  remarque  le  Ipape  saint 
Léon,  le  cinquantième  jour  après  la  pâqueju- 
■daïiiue,  que  le  Seigneur,  au  milieu  des  fou- 
dres et  dos  éclairs,  donna  l'ancienne  loi  sur 
le  mont  Sinaï;  ccfut  de  môme  le  cinquan- 
tièmejour  après  la  pâque  chrétienne  ,  qu'il 
donna  sur  la  montagne  de  Sion  la  loi  nou- 
velle au  milieu  d'un  vent  inijiétueux,  et 
d'unfeuqui  parut  visiblement  dans  lecénacle 
sur  la  tête  de  cliacun  des  disciples  de  Jésus- 
Christ:  ^ppariterwnf  Unguœ  tanquuin  ignis, 
■seditque  supra  singiilos  eorum.  (Act.,  Il  ,  3.) 

Voilà  en  quoi  ces  deux  grands  événements 
se  ressemblent;  mais  ce  qui  les  ditlérencie, 
■c'est  qu'il  était  défendu  aux  Israélites,  sous 
peine,  de  mort,  d'approcher  du  rnont  Sinaï  ; 
au  lieu  qu'il  fut  libre  à  tout  le  monde  d'ap- 
procher de  la  montagne  de  Sion;  c'est  que 
la  première  loi  n'étant  que  pour  les  enfants 
d'Abraham,  était  une  loi  de  crainte  écrite 
sur  la  pierre;  au  lieu  que  la  seconde,  impo- 
sée à  tous  les  enfants  d'Adam  ,  est  une  loi 
d'amour  gravée  au  fond  des  cœurs  par  le 
^aint-Esprit;  c'est  que,  dans  celle-là.  Dieu 
prenait  le  nom  de  Dieu  des  vengeances: 
J)eus  ullionum  Dominus  [Psal.  XCIIÏ,  1)  ;  au 
lieu  que,  dans  celle-ci,  il  [srend  le  nom  de 
Dieu  de  toute  consolation:  Deus  totius  con- 
solations. (II  Cor.,  I,  3.)  C'est  sous  cet  ai- 
mable titre  de  Dieu  consolateur,  que  l'Es- 
prit-Saint  se  communique  aujourd'hui;  et  c'est 
aussi  sous  le  même  titre  f|ue  l'Eglise  l'in- 
voque en  ce  saint  jour:  Consolator  optiine. 

En  effet,  comme  il  consola  les  apôtres  de 
l'absence  de  leur  divin  maître,  il  nous  con- 
solera de  même  des  misères  de  la  vie  pré- 
sente, à  proportion  que  nous  serons  mieux 
disposés  à  le  recevoir.  Et  c'est  là  ce  qui  va 
faire  le  sujet  de  ce  discours,  c'est-à-dire,  que 
nous  allons  considérer  la  descente  du  Saint- 
Esprit  par  rapport  aux  apôtres  et  par  rap- 
port à  nous.  Ainsi,  quels  sont  les  eifets^qu*! 
î'Esprit-Saint  produisit  dans  les  apôtres  ? 
vousleverrez  dansle  premier  point.  Quels 
sont  les  effets  que  I'Esprit-Saint  doit  pro- 
duire en  nous  ?  vous  le  verrez  dans  le  se- 
cond. 

Vierge  sainte,  ô  vous  qni,  renfermée  dans 
le  cénacle  avec  les  premiers  disciples  de 
votre  divin  Fils,  lui  adressâtes  de  si  ferven- 
tes prières,  vous  contribuâtes  beaucoup 
plus  qu'eux  à  attirer  le  Saint-Esprit  ,  et  sur 
eux  et  sur  vous.  Cet  Esprit-Saint,  dont  vous 
étiez  devenue  l'épouse  en  devenant  la  Mère 
d'un  Dieu  fait  homme  ,  vous  conmiuniqua 
ses  donsavec  une  plus  grande  plénitude  qu'à 
tons  les  apôtres  ensemble;  obtenez-nous 
(i  6h  être  participants,  non  pas  dans  un  de- 


gré semblable  au  vôtre  ou  au  leur,  cela  cs^ 
impossible;  mais  du  moins  autant  que  la 
capacité  de  nos  cœurs  le  pourra  permettre. 
C'est  ce  que  nous  vous  demandons,  en  vous 
disant  avec  l'ange  :  Ave,  Maria. 

PREMIER    POINT, 

Qu'il  était  digne  de  compassion  l'état  oiî 
les  hommes  étaient  réduits,  quand  le  Verbe 
de  Dieu  se  revêtit  de  notre  nature  1  Assiso 
sur  le  trône  avec  les  maîtres  du  monde  , 
l'idolâtrie  exerçait  son  empire  sur  presquo 
tous  les  enfants  d'Adam.  11  est  vrai  que  la 
nation  juive  avait  conservé  la  connaissance 
du  vrai  Dieu  :  Notus  in  Judœa  Deus.  [Psal. 
LXXV,  2.)  Mais  cette  connaissance  était  si 
im()arfaite  à  l'égard  du  gros  de  cette  nation, 
qu'on  peut  dire  que  la  plupart  de  ceux  qui  la 
composaient  n'honorait  Dieu  que  des  lè- 
vres, et  que  leurs  cœurs  étaient  fort  éloi- 
gnés de  lui,  comme  Jésus-Christ  le  leur  re- 
procha. Ce  divin  Sauveur  ,  pour  les  retirer 
d'un  état  si  déplorable,  les  prêcha  pendant 
trois  ou  quatre  années.  Mais  comme  il  n'en 
convertit  qu'un  petit  nombre,  il  chargea  ses 
apôtres  du  soin  de  travailler  à  convertir,  et 
le  reste  de  la  nation  juive,  et  les  autres  na- 
tions répandues  dansj'univers. 

Quelle  entreprise  pour  des  hommes  teisque 
les  a|)ôtres  !  il  ne  s'agissait  de  rien  moins 
que  de  renverser  les  synagogues  de  la  loi 
mosaïipie,  et  de  détruire  les  temples  des 
idoles,  pour  élever  sur  leurs  ruines  des  égli- 
ses consacrées  à  Jésus-Chrisî,  Comment 
douze  pauvres  pêcheurs  vinrent-ils  à  bout 
d'un  projet  si  dilliciletAh!  mes  frères,  ce 
ne  fut  point  par  leurs  propres  forces  qu'ils 
réussirent  dans  un  semblable  dessein,  mais 
par  la  force  du  Saint-Esprit  qui  les  changea 
en  d'autres  hommes.  Or,  pour  connaître  en 
quoi  consiste  cet  admirable  changement,  il 
est  bon  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  l'état  où 
ils  étaient  avant  de  recevoir  les  impressions 
de  ce  divin  Esprit. 

Pardonnez-nous,  grands  saints  ,  si  nous 
faisons  ici  le  tableau  de  vos  anciennes  fai- 
blesses; nous  n'en  agissons  de  la  sorte  que 
pour  faire  éclater  la  force  du  bias  de  Dieu 
qui  vous  a  soutenu  dans  vos  travaux.  Non, 
mes  chers  auditeurs,  quand  on  voit  les  mer- 
veilles que  Dieu  a  opérées  par  des  instru- 
ments aussi  faibles  que  l'étaient  les  douze 
j)remier^  disciples  de  Jésus-Christ  ,  on  ne 
peut  s'empêcher  d'y  reconnaître  le  doigt  de 
Dieu  ;  c'est  le  nom  que  l'Eglise  donne  'au 
Saint-Esprit:  Dextrœ  Dcitu  digilus.  Or  ce  fut 
ce  divin  Esprit  qui  opéra  ces  merveilleux 
changements  dans  les  apôtres.  Voyons 
d'abord  ce  qu'ils  furent;  nous  verrons  en- 
suite ce  (ju'ils  devinrent. 

Jésus-Cljrist,  pour  accomplir  la  prédiction 
que  Dieu  avait  faite  autrefois  par  un  de  ses 
pro[)hètes  ,  qu'un  jour  il  enverrait  aux 
hommes  des  pêcheurs  :  Mittam  eis  piscatores 
(./crem.,XVl,  16),  choisit  pour  ses  premiers 
disciples  des  hommes  adonnés  au  métrer  de 
la  pêche,  et  par  conséquent  des  hommes 
simples  ,  grossiers ,  ignorants.  Il  est  vrai 
(lu'un  d'entre  eux  avait  été  commis  dans  un 
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bureau,  ef  tiré  de  la  banque  pour  être  ap- 
pelé à  l'apostolat;  mais  tout  le  monde  sait 
que  dans  les  elioses  du  salut,  la  banque  n^est 
j)as  une  meilleure  école  que  la  barque. 
Aussi  étaient-iissiignofants,  qu'ils  ne  com- 
prenaient pas  les  choses  même  les  plus 
claires:  El  ipsi  nihil  horum  intellexerunl. 
{Luc,  XVIII,  34.) 

Notre  divin  Sauveur  avait  besoin  de  toute 
sa  patience  pour  souflVir  leur  grossiCireté. 
Après  l'avoir  entendu  proposer  une  para- 
bole qui  était  fort  aisée  à  comprendre,  ils 
lie  la  comprenaient  pcis.  Quoi  !  leur  dit-il, 
vous  êtes  encore  dépourvus  d'esprit  au 
point  de  ne  pas  entendre  une  parabole  aussi 
aisée  que  celle-là?  et  comment  entendrez- 
vous  donc  les  autres  paraboles?  Adliuc  vos 
sine  inleltectu  estis,  et  quornodo  audietis 
alias  parabolas?  (Matlh.,  XV,  16.)  Nous 
voyons  en  plusieurs  endroits  de  l'Evangile 
de  semblables  reproches  que  Jésus-Christ 
leur  fait  sur  leur  peu  d'inlelligence. 

Les  gens  simples  et  ignorants  ,  surtout 
ceux  qui  sont  nés  dans  un  état  obscur,  ne 
sont  pas,  i)Our  l'ordinaire,  fort  susceptibles 
d'ambition,  lis  se  rendent  communément 
assez  de  justice  pour  sentir  qu'ils  ne  sont 
pasfaitspour  o(;cu|)er  de  grandes  places.  Sur 
ce  |)rincipe,  il  semble  que  les  apôtres  n'au- 
raient pus  dû  être  tentés  de  ce  coté-là.  Ce- 
pendant ils  ne  laissaient  pas  d'ôlre  ambi- 
tieux. 

Comme  ils  avaient  souvent  entendu  Notre- 
Seigneur  parler  de  son  royaume,  et  qu'ils 
avaient  sur  le  Messie  les  mômes  idées  que 
les  autres  juifs,  qui  le  regardaient  comme 
un  conquérant  qui,  après  avoir  subjugué 
les  nations, donnerait  des  loisà  tout  l'univers, 
dontJérusalemdeviendrailla  ca|)ilale,  ils  sou- 
haitaient être  les  premiers  dans  ce  royaume 
temporel  qu'ils  imaginaient,  et  disputaient 
lequel  d'entre  eux  douze  en  occuperait  le 
premier  rang  après  Jésus-Christ.  Dans  le 
temps  même  que  te  divin  maître  leur  par- 
lait des  tourments  et  de  la  mort  qu'il  devait 
souffrir,  ils  s'entretenaient  entre  eux  de  ce 
royaume  idéal  dont  ils  ne  se  départaient 
pas. 

Les  deux  fils  de  Zébédée  portèrent  encore 
leur  amijition  plus  loin  que  les  autres.  Non 
contents  d'avoir  une  des  douze  places  prin- 
cipales de  celle  nouvelle  monarchie,  ils  as- 
piraient aux  deux  premières;  et  n'osant  pas 
les  demander  eux-mêmes  au  Sauveur,  ils 
employèrent,  |)our  Ulcher  de  les  obtenir, 
l'entremise  de  leur  mère  ;  aussi  Noire-Sei- 
gneur, qui  savait  (jue  cette  femme  ne  par- 
lait de  la  sorte  qu'à  l'instigation  de  ses  en- 
fants» leur  adressa-l-il  la  parole  à  eux-mê- 
mes, et  ne  répondit-il  à  leur  requête  aud)i- 
lieuse  qu'en  leur  parlant  du  calice  amer 
de  SCS  soulfrances  ;  Poleslis  bibire  calicein 
quem  ego  bibilurus  sum.  (Mallli.,  XX,  22.) 
(k'ile  demande  indiscièle  de  Jacques  et  de 
Jean  décela  une  ambition  égale  que  les  dix 
autres  cachaient  dans  leurs  cœurs.  Chacun 
d'eux  as|)iranl  ii  la  préséance  sur  ses  collè- 
gues, ils  furent  tous  indignés  de  ce  que  les 
deux  frères  voulaient  être  préférés  à  tous 


les  autres  :  Decem  indignati  sunt  de  duobus 
fratribus.  {Ibid.,  2V.) 

Quand  on  ambitionne  les  grandes  places, 
on  doit  avoir  du  courage,  et  pour  surmon- 
ter les  obstacles  qui  empêchent  d'y  parve- 
nir, et  pour  vaincre  les  dilTicultés  qui  s'y 
rencontrent  apr'ès  les  avoir  obtenues.  Les 
apôtres,  quoiqu'ils  ambitionnassent  passion- 
nément les  charges,  étaient  néanmoins  fai- 
bles ,  craintifs,  pusillanimes;  et,  malgré 
cela,  présomptueux  au  point  de  se  croire 
capables  de  soutenir  les  plus  rudes  attaques. 
Jésus-Christ  leur  ayant  annoncé  ,  dans  le 
dernier  repas  (|u'il  lit  avec  eux  la  veille  de 
sa  passion,  que  cette  nuit-là  môme  ils  l'a- 
bandonneraient tous,  ils  lui  prolestèrent 
qu'il  n'en  serait  rien,  et  lui  promirent  une 
fidélité  inviolable.  Qu'en  arriva-t-il?  Quel- 
ques heures  après,  ils  prirent  tous  la  faite 
et  le  laissèrent  entre  les  mains  de  ses  enne- 
mis :  Et  rclicto  eo  omnes  fugerunt.  [Matth., 
XXVL  56.) 

Celui  d'entre  eux  qui  avait  assuré  le  plus 
fermement  qu'il  était  prêt  à  le  suivre  jus- 
qu'à la  prison  et  jusqu'à  la  mort,  fut  celui 
de  tous  qui  l'abandonna  plus  lâchement. 
Saisi  de  crainte  à  la  voix  d'une  simple  ser- 
vante, il  renia  son  maître  et  [)rotesta  trois 
fois  de  suite  qu'il  ne  le  connaissait  pas. 

Le  jour  même  où  Jésus-Christ  ressuscita, 
jour  auquel  ce  qu'on  leur  avait  dit  de  sa 
sortie  du  sépulcre  aurait  dû  ,  ce  semble, 
exciter  leur  courage,  ils  étaient  encore  si 
limides  que,  réunis  en  une  môme  maison, 
ils  en  avaient  exactement  fermé  toutes  les 
portes,  par  la  crainte  qu'ils  avaient  des 
juifs  :  Fores  erant  clausœ  propter  metiun 
Judœorum.  [Joan.,  XX,  19.)15ieii  plus,  qua- 
rante jour-s  après  sa  résurrection,  quoiqu'il 
se  fût  montré  à  eux  pluseurs  fois,  et  qu'ils 
l'eussent  vu  monter  au  ciel  en  leur  pré- 
sence, ils  étaient  encore  si  timides  ,  qu'ils 
s'enfermèrent  dans  le  cénacle  sans  oser  se 
montrer. 

Voilà  le  portrait  en  raccourci  de  la  dispo- 
sition des  apôtres  avant  la  descente  du 
Saint-Esprit;  gens  grossiers  et  ignorants, 
ambitieux  et  murmuraleurs ,  crainlifs  et 
pusillanimes.  Ah!  si  de  tels  hommes  vien- 
nent à  bout  de  convertir  l'univers,  assuré- 
ment sa  conversion  ne  sera  pas  leur  ou- 
vrage ;  on  sera  obligé  de  l'altribuer  au  bras 
du. Tout-Puissant,  et  de  dire  avec  l'Ecriture  ; 
Le  doigt  de  Dieu  est  ici  :  Digilus  Dei  est 
hic.  {Exod.,  VIII,  19.)  Il  faudra  que  l'Esprit- 
Saint  les  change  en  îles  hommes  tout  nou- 
veaux. C'est,  mes  frères,  ce  que  ce  divin  Es- 
prit ojiéra  le  jour  de  la  Pentecôte. 

En  effet,  cinciuante  jours  après  la  résur- 
rection de  Jésus-Christ,  les  apôtres  réunis 
dans  le  cénacle  entendirent  tout  d  un  coup 
un  vent  impétueux,  dont  le  tourbillon  se  fit 
sentir  dans  toute  la  maison  où  ils  étaient 
rassemblés,  et  un  feu  céleste  qui  accom|  a- 
gnait  cette  agitation ,  s'élaiit  pariagé  en 
for'mi!  de  langues,  s'arrêta  sur  chacun  d'eux: 
Sedit<}ne  supra  singulos  eoruin.  Voilà  l'épo- 
que (hi  changement  tout  divin  qui  s'opira 
dans  la  personne  de  ces  premiers  diicipies 
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ilu  Sauveur.  Ils  furent  tous  remplis  du 
Saint-Esprit;  et, dès  ce  moment,  ce  ne  furent 
plus  les  mémos  tiomu)cs,  parce  qu'il  mit 
en  eux  des  dispositions  toutes  contraires  Ji 
celles  que  nous  venons  de  dire  avoir  él6 
leur  partage  jusqu'à  l'heureux  jour  où  ce 
divin  Esprit  les  remplit  totalement  de  sa 
lumière  et  de  son  amour  :  Repleti  sunt  oin- 
nes  Spirilu  sancto. 

Jusqu'alors  ils  avaient  été  grossiers  et 
ignorants,  dès  ce  moment  ils  devinrent  sages 
d'une  sagesse  toute  divine  et  savants  do  la 
science  du  salut.  Jusqu'alors  ils  avaient  été 
ambitieux  et  murmaratours  ;  dès  ce  moment 
ils  i  devinrent  d'une  humilité,  profonde 
et  d'une  soumission  entière  aux  ordres  de 
la  Providence.  Jusqu'alors  ils  avaient  été 
'tivnides  et  pusillanimes;  dès  ce  moment  ils 
furent  comme  revêtus  d'un  courage  à  ne  pas 
craindre  les  plus  violentes  persécutions  ;  et 
ils  ne  tardèrent  i)as  à  donner  des  preuves  de 
ces  admirables  changements. 

Le  même  jour  et  presque  au  même  mo^ 
ment  où  arriva  cette  révolution  surprenante, 
'les  apôtres  sortirent  du  cénacle  et  parlèrent 
■diverses  langues  selon  que  le  Saint-Esprit 
le  leur  inspirait  :  Cœpnnmt  loqui  variis  lin- 
quis  prout  Sjyiritus  sanctus  dabal  eloqui  illis. 
(Act.,  II,  'i.)  Des  juifs  de  diverses  nations, 
qui  s'étaient  rendus  à  Jérusalem  pour  la  so- 
lennité de  la  Pentecôte,  et  qui  tous  avaient 
un  langage  différent,  les  entendirentcomme 
s'ils  avaient  parié  la  languede  chacun  d'eux; 
ce  qui  les  frap[)a  tellement,  qu'ils  se  deman- 
daient les  uns  aux  autres  :  Tous  ces  gens-là 
qui  nous  parlent  ne  sont-ils  pas  Galiiéens? 
Nonne  omnesisti  qui loquuntur Galilœi  sunt? 
{Jbid.)  D'où  vient  donc  que  chacun  de  nous 
les  entend  parler  la  langue  du  pays  où  il  est 
né  ?  Que  veut  dire  un  événement  aussi  éton- 
nant que  celui-là  ?  Quid  hoc  vidt  esse  ?{Ibid.) 

D'autres,  par  le  })lus  pitoyable  et  le  plus 
faux  de  tous  les  raisonnements,  allèrent  s'i- 
maginer (jue  ces  hommes  qui  leur  parlaient 
d'une  manière  si  surprenante,  ne  le  fai- 
saient que  par  l'effet  d'une  ivresse  à  laquelle 
ils  attribuaient  tout  le  merveilleux  de  ce 
phénomène  :  Quia  muslo  pleni  sunt  isli. 
(Jbid.,  13.) 

Mais  saint  Pierre,  prenant  la  parole,  leur 
dit  :  Mes  frères,  ni  moi  ni  mes  collègues  ne 
sommes  point  ivres  comme  vous  le  pensez. 
Tout  ceci  est  l'accomplissement  de  la  pro- 
phétie de  Joël  qui  a  |)rédil  que  Dieu,  dans 
les  derniers  jours,  répandrait  son  esprit  sur 
ses  serviteurs  et  sur  ses  servantes  :  Totum 
hoc  fuctum  est  ut  adimplerelur  quod  dictum 
est  per  prophetam  Joël  :  Effundam  de  Spiriltc 
meo  super  servos  et  ancillas.  [Act.,  Il,  17  ; 
Joël,  II,  28.)  Il  parcourt  ensuite  les  autres 
♦endroits  du  môme  prophète,  et  en  fait  l'ap- 
plication à  toutes  les  circonstances  de  l'évé- 
nement qu'ils  ont  sous  les  yeux. 

De  Joël  il  remonte  à  David,  et  leur  expli- 
quant le  psaume  XV  de  ce  saint  roi,  il  fait 
voir  que  c'est  de  la  résurrection  de  Jésus- 
Christ  qu'il  a  parlé  quand  il  a  dit  :  Vous  ne 
permettrez  pas  que  v^tre  Saint  éprouve  la 
corruption  du  tombeau  -.Non  dabis S<mctuin 


tutim  vider e  corruptionem.  (Psal.  XV,  10.) 
Poursuivant  ainsi  avec  autant  de  clarté  plu- 
sieurs aulr^^s  endroits  de  l'Ecriture,  il  mon- 
tre évidemment  à  tous  ceux  qui  ne  s'(>l)Sti- 
nent  |)as  à  fermer  les  yeux,  l'accomplisse- 
ment des  prédictions  de  l'Ancien  'J'estamenf, 
par  les  faits  dont  ils  sont  témoins  clans  le 
Nouveau. 

Quel  étonnement  pour  les  juifs  d'enten- 
dre un  pauvre  pécheur,  sans  lettres,  sans 
étutle,  sans  science,  alléguer  si  à  propos  les 
anciennes  prophéties,  et  prendre  par  ordre 
les  diverses  parties  de  l'Eci'iture,  les  unes 
après  les  autres,  pour  les  convaincre  de  la 
divinité  de  Jésus-Christ  !  Ils  ne  pouvaient,  à 
moins  d'une  obstination  prodigieuse,  s'em- 
pêcher de  voir  qu'un  changement  si  subit 
et  si  merveilleux  ne  pouvait  venir  que  de 
Dieu  seul.  Aussi  trois  mille  d'entre  eux, ou- 
vrant les  yeux  à  la  lumière,  demandèrent- 
ils  le  saint  baptême.  A  ceux-ci  se  joignirent 
bientôt  cinq  mille  autres  qui,  à  la  vue  du 
prodige  opéré  par  saint  Pierre  en  la  per- 
sonne d'un  paralytique,  demandèrent  comme 
les  premiers  d'être  reçus  au  nombre  des 
fidèles  ;  et  ce  furent  ces  huit  mille  enfants 
d'Abraham  accompagnés  d'un  très-grand 
nombre  de  prêtres  juifs,  qui  devinrent  k'S 
premières  conquêtes  que  Jésus-Christ  s'at- 
tacha par  le  ministère  des  apôtres,  et  qui 
formèrent  à  Jérusalem  le  corps  de  l'Eglise 
naissante. 

Ce  ne  fut  pas  seulement  le  jour  de  la  Pen- 
tecôte que  parut  la  science  de  saint  Pierre  ; 
elle  éclata  peu  de  jours  après,  à  l'occasion 
du  miracle  opéré  en  faveur  du  paralytique 
dont  nous  venons  de  parler,  et  auquel  ce 
chef  des  apôtres  avait  publiquement,  à  la 
porte  du  temple,  rendu  l'usage  de  ses  jam- 
bes. Cité  devant  le  sanhédrin,  qui  était  lo 
tribunal  du  grand  conseil  des  juifs,  com- 
posé de  ce  qu'il  y  avait  de  plus  savant  dans 
la  nation,  il  parla  en  leur  présence  avec  tant 
de  profondeur  et  de  capacité,  que  sesjuges, 
quoique  furieux  du  miracle  qu'il  venait  do 
faire,  ne  purent  pas  s'empêcher  d'en  témoin 
gner  leur  étonnemenf.  Aussi  n'osèrent-ils, 
cette  première  fois,  sévir  contre  lui,  dans 
la  crainte  de  soulever  le  peuple  qui  était 
aussi  étonné  qu'eux  de  voir  un  homme, 
jusqu'alors  ignorant,  devenu  tout  d'un  coup 
un  docteur  si  éclairé. 

La  science  infuse  que  l'Esprit-Saint  pro^ 
duisit  dans  les  apôtres  ne  fut  pas  le  seul 
changement  qu'il opéradansleurspersonnes. 
De  ces  hommes  qui,  autrefois  ambitieux, 
ne  soupiraient  qu'après  les  premières  places 
d'un  royaume  temporel,  il  lit  des  hommes 
humbles,  qui  ne  parlaient  que  du  royaume 
céleste,  et  qui  ne  recherchaient  quele.s  biens 
de  l'autre  vie.  Jacques  et  Jean,  qui  avaient 
paru  des  plus  emjjressés  à  s'élever  au-dessus 
des  autres,  voyaient,  non-seulement  sans 
peine,  mais  même  avec  plaisir,  Simon-Pierro 
en  possession  de  la  qualité  de  chef  du  col- 
lège apostolique.  Tous  en  général,  après 
avoir  jusque-là  cherché  leur  "propre  gloire, 
ne  cherchèrent  plus  que  la  gloire  de  leur 
commun  maître. 
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Ils  en  donnèrent  bientôt  une  preuve  écla- 
laiite.  Ayant,  malgré  la  défense  qu'on  leur 
nvail  faite,  continué  d'attester  i)ul)li;ii<cinent 
la  résurrection  de  Jésus-Christ  au  milieu  du 
tem{)le,  ils  fureiît  conduits  devant  lesmêmes 
juges  en  présence  desquels  ils  avaient  déjà 
parlé  si  librement.  Ce  tribunal  les  ayant 
condamnés  au  supplice  ignominieux  de  la 
flagellation,  qui  était  le  châtiment  propre 
des  esclaves,  ils  s'en  retournèrent ,  non- 
seulement  sans  s'affliger,  mais  en  se  réjouis- 
sant de  ce  que  Dieu  les  avait  jugés  dignes 
de  recevoir  cet  affront  pour  la  gloire  du  nom 
de  Jésus  :  Jbnnt  gaudcnles  a  conspcciu  con- 
silii,  quonin\n  digni  habiti  sunt  pro  nomine 
Jcsu  conlumeliam  pati.  (Act.,  V,  kl.) 

Quelle  humilité  !  Divin  Esprit,  il  n'y  a  que 
vous  seul  qui  puissiez  inspirer  de  tels  sen- 
timents. Non,  mes  frères,  il  n'y  avait  que 
l'Esprit-Saint  qui  pût  changer  les  apoires, 
au  point  d'en  faire  les  plus  humbles  de  tous 
les  hommes.  Aussi  la  crainte  de  subir  de- 
rechef un  châtiment  semblable  au  premier 
et  peut-être  un  plus  cruel  encore,  ne  les 
ompêcha-t-elle  pas  de  continuer  à  prêcher  la 
gloire  de  Jésus-Christ,  et  de  pratiquer  avec 
un  courage  héroïque  la  maxime  qu'ils 
avaient  enseignée  devant  le  grand  conseil  de 
la  nation,  qu'il  faut  obéir  h  Dieu  plutôt 
(pi'aux  hommes  :  Obedirc  oporlct  Dco  magis 
qunm  hominibus.  (Ibid.,  29.) 

Un  courage  si  ditlérent  de  la  timidité  qui 
avait  fait  autrefois  leur  caractère,  fut  le 
troisième  changement  que  la  descente  du 
Saint-Esprit  avait  opéré  dans  leurs  person- 
nes. Ayant  reçu  dans  le  premier  une  lumière 
qui  dissipa  leur  ignorance,  dans  le  second 
une  humilité  qui  réprima  leur  orgueil,  ils 
reçurent  dans  celui-ci  un  don  de  force  qui 
soutint  leur  faiblesse. 

En  effet,  ces  mêmes  hommes,  qui  quel- 
(jues  jours  auparavant  se  cachaient  parla 
crainte  qu'ils  avaient  des  juifs,  eurent, 
aussitôt  que  ce  divin  Esprit  les  eut  gratifiés 
du  don  de  force,  la  hardiesse  de  reprocher  à 
ces  mômes  juifs  de  co  qu'ils  s'étaient  rendus 
coupables  d'un  horrible  déicide.  Ils  firent 
])lus,ils  les  menacèrent  des  plus  terribles 
coups  de  la  justice  divine,  s'ils  ne  faisaient 
|)énitencc  ;  et  ce  cni'il  y  a  encore  de  plus 
étonnant  dans  leur  conduite,  c'est  qiic  «^e  ne 
fui  pas  seulement  au  simple  peufile  qu'ils 
[larlèrent  de  ce  ton  ferme  et 'courageux,  ce 
fut  aux  principaux  de  la  nation,  ce  fut  h 
Caïphe  qui  était  le  graml  prêtre  de  celte 
année-lh,  et  sur  qui  ces  reproches  tombaient 
plus  directement  ;  ce  fut  h  tous  ceux  qui 
étaient  de  la  race  sacerdoiale  et  qui  compo- 
saient le  grand  sanhédrin  des  juifs,  c'esl-h- 
dire,  le  plus  rcdoulabh;  tribunal  (pi'il  y  eôt 
à  Jérusalem.  Est-il  rien  de  plus  hérijïquc 
que  de  semblables  discours  adressés  par  des 
gens  de  la  lie  du  peuple  h  des  hommes 
puissants  et  vimlicalifs,  ipji  étaient  tout  à  la 
fuis  et  leurs  "ijarlies  et  leurs  juges?  Non, 
mes  chers  auditeurs,  et  il  n'y  avait  r|u'un 
Dieu  qui  pût  leur  inr.pirer  un  semblable 
courage. 
Au  reste,  ce  ne  fut  nas  seulement  dans 
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ces  premiers  temps  de  l'Eglise  naissante  que 
les  apôtres  donnèrent  des  preuves  de  ce  cou- 
rage admirable  qu'ils  avaient  reçu  deJ'Es-. 
prit-Saint  ;  ce  fut  jusqu'à  la  fin  de  leur  vie. 
Après  avoir  demeuré  à  Jérusalem  tout  le 
temps  nécessaire  pour  y  établir  solidement: 
notre  sainte  religion,  dont  cette  ville  fut 
comme  le  berceau,  ils  se  répandirent,  selon 
l'ordre  que  Jésus-Christ  leur  en  avait  donné, 
dans  toutes  les  parties  du  monde. 

Saint  Pierre  eut  pour  objet  principal  de 
son  zèle  la  conversion  de  la  Judée.  Les  au- 
tres se  rendirent  en  différents  climats  :  saint 
André  dans  l'Achaïe,  saint  Jean  dans  l'Asie, 
saint  Thomas  dans  les  Indes,  tous  dans  les 
différents  lieux  que  la  Providence  leur  assi- 
gna, et  partout  ils  annoncèrent  la  naissance, 
la  mort  et  la  résurrection  du  Sauveur  avec 
un  courage  qui  ne  pouvait  manquer  de  leur 
attirer  et  qui  leur  attira  en  effet  les  plus 
violentes  ])ersécutions.  Aussi  tous  les  apô- 
tres, victimes  de  leur  zèle  pour  la  gloire  du 
Fils  de  Dieu,  furent-ils  immolés  à  la  fureur 
de  leurs  ennemis.  Il  est  vrai  que  saint  Jean 
l'évangélisle  ne  mourut  pas  dans  les  tour- 
ments, mais  il  fut,  comme  les  autres,  con- 
damné à  mort;  et  ce  ne  fut,  comme  le  dit 
Terlullicn,  que  |)ar  un  miracle  évident  qu'il 
fut  délivré  de  la  chaudière  d'huile  bouillante 
oCi  on  le  plongea. 

Voilà,  mes  chers  auditeurs,  les  effets  gue 
la  descente  du  Saint-Esprit  opéra  dans  ceux 
que  Jésus-Christavait  clioisis  pour  ôlreaprè», 
lui  les  douze  fondateurs  de  Svi  religion.  11  les 
éclaira  de  sa  lumière,  il  les  embrasa  de  son 
amour,  il  les  revêtit  d'une  force  toute  divine. 
Mais  il  ne  snf]it  pas  de  vous  avoir  montré 
les  effets  que  l'Espriî-Saint  a  ojiérés  sur  les 
apôtres,  il  faut  maintenant  vous  faire  voir 
ceux  que  ce  même  Esprit  peut  opérer  en 
nous.  C'est  le  sujet  de  la  deuxième  partie. 

SECOND  POINT. 

Les  apôtres  et  les  autres  personnes  assem- 
blées avec  eux  dans  le  cénacle  ne  furent  pas 
les  seuls  qui  reçurent  le  Saint-Esprit.  Quel- 
que temps  après  ce  grand  événement,  de 
simples  fidèles  le  reçurent  comme  eux. 
Nous  en  voyons  des  exemples  au  livre  des 
Actfs. 

Plusieurs  chrétiens,  réunis  en  un  même 
lieu,  où  ils  faisaient  les  exercices  de  leur 
religion,  prièrent  tous  ensemble  pour  re- 
mercier Dieu  des  faveurs  qu'il  faisait  à  son 
Eglise.  L'Ecriture  ajoute  (jue,  quand  ils  cu- 
rent fini  leur  prière,  le  lieu  où  ils  étaient  fut 
ébranlé,  et  (pi'ils  furent  tous  rem|ilis  du 
Saint-Esprit  :  El  cum  orassent,  tnofus  est  lo- 
cns  in  gno  cran(,  et  repleti  sunt  ohîhc.s  5;)»'- 
rilu  snnctn.  (Act.,  IV,  31.)  Dans  la  suite  le 
ccntenier  Corneille  ayant  envoyé  chercher 
Simon-Pierre,  comme  Dieu  le  lui  avait  or- 
donné, ce  chef  des  apôtres  trouva  chez  le 
bon  militaire  un  grand  nombre  de  person- 
nes qui  l'attendaient  pour  recevoir  ses  ins- 
truction.s.  Il  leur  enseigna  la  foi  en  Jésus- 
Christ;  el,  comme  il  parlait  encore,  le  ^aint- 
Esprit  descendit  sur  tous  ceux  qui  rompn- 
saicnt  l'assemblée  :  Adliuc  InquenU  Petro^ 
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cecid'U  Spiritus  sanclus  super  omnes  qui  au- 
dicbanl  vcrhum.  {Act.,  XIV,  52.)  l);ins  un 
fliUre  endroit  du  même  livre  il  est  dit  que 
saint  Paul  ayiTnt  prêché  l'Evangile  à  Antio- 
che,  plusieurs  embrassèrent  le  christianisme, 
et  que  ces  nouveaux  clircliens  furent  rem- 
])lis  du  Saint-Es[)rit. 

De  ces  textes  et  autres  semblaljles,  il  s"en^ 
suit  que  nous  pouvons  encore  aujourd'liui 
recevoir  les  mêmes  avantages  que  reçurent 
ces  fervents  néojihyles.  Il  est  vrai  que  nous 
ne  devons  pas  nous  attendre  à  les  recevoir 
u'unc  manière  si  miraculeuse.  Le  prodige  de 
parler  diverses  langues,  qui  accompagnait 
ordinairement  la  descente  du  Saint-Esprit, 
était  utile  et  peut-être  nécessaire  pour  réta- 
blissement du  christianisme.  Aujourd'hui  il 
serait  inutile;  car,  comme  dit  saint  Paul,  ie 
don  des  langues  n'est  que  pour  les  infidèles 
et  non  pas  pour  les  chrétiens  :  Lingiiœ  in 
signum  sunt  infulelibus,  non  fidelibus.  (1  Cor., 
XIV,  22.)  Or  Dieu,  qui  est  la  sagesse  niôme, 
ne  fait  rien  inutilement.  Ce  ne  sera  donc 
pas  ce  don  miraculeux  que  nous  recevrons 
du  Saint-Esprit;  ce  sera  un  don  plus  avan- 
tageux que  celui-là  ,  le  don  de  son  saint 
amour  qu'il  répandra  ou  augmentera  dans 
nos  cœurs, si  nous  avons  soin  de  nous  y  pré- 
parer comme  il  faut.  Mais  hélas!  qu'il  en 
est  peu  qui  s'y  préparent  comme  ils  le  de- 
vraient I 

Si  l'on  demandait  à  plusieurs  chrétiens 
d'aujourd'hui  ce  que  saint  Paul  demandait 
autrefois  à  ceux  d'Ephèse  :  s'ils  ont  reçu  le 
Saint-Esprit;  ils  ne  pourraient  pas  répondre, 
comme  eux,  qu'ils  n'ont  pas  môme  entendu 
dire  qu'il  y  eût  un  Saint-Esprit.  Ils  savent 
tous  qu'il  y  en  a  un.  Mais  combien  y  en  a-t-il 
dont  la  conduite  montre  qu'ils  le  savent 
})Our  ainsi  dire  comme  s'ils  ne  le  savaient 
})as?  Ils  le  savent  dans  la  spéculation,  ils 
l'ignorent  dans  ta  pratique,  et  cela  n'est  pas 
surprenant. 

Occupés  d'un  esprit  tout  contraire,  qui  est 
l'esprit  du  monde,  comment  recevraient-ils 
Je  premier  pendant  qu'ils  ne  veulent  pas  se 
vider  du  second?  Non,  mes  frères,  on  ne 
peut  pas  réunir  ensemble  deux  esjirits  aussi 
opposés  l'un  à  l'autre  que  le  sont  l'esprit  de 
Dieu  et  l'esprit  du  monde.  Et  c'est  Jésus- 
Christ  qui  nous  reqseigne  lorsque,  en  pro- 
mettant aux  apôtres  qu'un  jour  il  leur  com- 
muniquerait l'Esprit-Saint,  il  appelle  ce  di- 
vin Esprit  un  esprit  de  vérité  que  le  monde 
ne  peut  recevoir, parce  qu'il  ne  le  voit  pas  et 
qu'il  ne  le  connaît  pas  :  Spiritwn  rcritatis 
(juem  mtindus  non  potcst  qccipcrc,  quia  non 
videt  eum,  nec  scit  eum.  [Joan,,  XIV,  1.7.) 
i^aint  Paul  nous  confirme  la  même  chose  en 
nous  disant  f|ue  ni  lui,  ni  les  chrétiens  à  qui 
i!  parlait  n'avaient  point  reçu  le  jiremier  de 
<;es  esprits,  mais  le  secrind  :  Non  acccpimus 
ypiritum  hujus  mundi,  sed  Spiritum  qui  ex 
JJeo  est.  fl  Cor.,  II,  12.) 

Qu'on  est  à  plaindre,  mes  frères,  quand 
on  n'a  que  l'esprit  du  monde  et  qu'on  n'a 
point  l'esprit  de  Jésus-Christ  I  On  n'appar- 
tient plus,  en  quoique  sorte,  à  ce  divin  Sau- 
veur.   C'est    saint  Paul    qui  !o  dit  :   Si  quis 


nonhabct  spiritum  Christi,  hic  non  estcjus. 
[Rom.  y  Vllï,  10.)  Il  est  vrai  L\\ùm  est  tou- 
jours chrétien  par  le  baptême,  maison  n'est 
plus  uni  à  Jésus-Christ  par  la  charité  (pie  le 
Saint-Esprit  seul  j)cut  réj)andre  dans  les 
cœurs.  Demandons-le-lui ,  mes  cliers  audi- 
teurs, cet  Esprit  sans  leijuel  on  ne  peut  être 
de  vrais  chrétiens,  ou  du  moins  de  fervents, 
clirélicns.  Dieu  le  donnera  <i  ceux  qui  le  lui 
demanderont  :  Du.bit  spiritum  bonum  pcten- 
tibus  se.  {Luc,  XI,  13.)  lit  quel  effet  ne  pro- 
duira-t-il  pas  en  nous  ce  divin  Esprit, 
quand  nous  l'aurons  reçu? 

Saint  Augustin  les  réduit  à  trois  princi- 
paux. Le  Saint-Esprit,  dit-il,  nous  délivre- 
ra de  nos  erreurs,  de  nos  ardeurs,  de  nos 
terreurs  :  Libcrubit  nos  ab  crrQribus,  ab. 
amoribus,  a  lerroribus.  Développons  la  pen- 
sée de  ce  grand  saint. 

Le  Saint-Esprit,  en  descendant  sur  les 
apôtres,  dissipa  leur  ignorance  en  leur  com  - 
muniquant  des  lumières  qui  les  rendirent 
savants  d'une  science  toute  divine.  Il  dissi-. 
l)era  la  nôtre  en  répandant  sur  notre  esprit, 
comme  l'Eglise  le  lui  demande,  un  rayon, 
de  sa  lumière  :  Lu,cis  tuœ  radium  ;  rayon  qui 
fera  disparaître  les  ténèbres  de  notre  enten- 
dement, c'est-à-dire  les  erreurs  qui  offus- 
quent les  yeux  de  ceux  qui  se  disent  les 
{)artisans  du  monde  :  Ab  crroribus. 

L'esprit  du  monde  est  un  esprit  d'erreurs 
dans  ce  qui  regarde  le  salut.  Erreurs  spécu- 
latives par  rapporta  la  croyance,  erreurs  pra- 
tiques par  rapporta  la  conduite  delà  vie.  Dans 
le  monde,  que  de  systèmes  contraires  à  ce  que 
la  foi  nous  enseigne  1  Système  d'incrédulité, 
que  la  nouvelle  philosophie  a  rendu  si  com- 
mun, qu'on  voit  assez  souvent  dans  les  com- 
pagnies d'un  certain  monde  des  personnes 
il'un  sexe  qui  a  le  moins  de  penchant  à  être 
incrédule,  se  parer  du  titre  de  philosophe, 
et  prétendre  se  distinguer  de  la  foule,  en  se 
glorifiant  de  ne  pas  croire  ce  que  tout  le 
monde  croit.  Système  de  pyrrhonisrae,  où 
par  des  raisonnements  puisés  dans  le  dic- 
tionnaire antichrélien  du  professeur  d'Am- 
sterdam, on  répand  sur  les  vérités  les  plus 
certaines  des  doutes  qui  font  dire  que  ce 
qu'il  y  a  de  plus  sîlr  dans  nos  connaissan- 
ces, c'est  qu'elles  n'ont  rien  de  sîlr,  et  qu'el- 
les sont  toutes  problématiques.  Système  de 
tolérance,  où  indifférent  sur  toutes  les  reli- 
gions on  professe  celle  du  pays  ovi  l'on  vit, 
comme  on  professerai  t  celle  de  tout  autre  pays 
où  l'on  pourrait  se  trouver;  non  pas  que  l'on 
croie  r  une  moi  lleurequel'aulre,  mais  pou  me 
pas  nuire  à  ses  intérêts  et  ne  jias  choquer  les 
personnes  avec  lesquelles  on  a  à  vivre. 
Système  d'hérésie,  où  les  uns  s'attachent  à 
une  patrie,  ]i!écisément  parce  qu'ils  y  ont 
pris  naissance,  et  où  les  autres,  quoiqu'ils 
fassent  profession  extérieure  d'orthodoxie, 
se  séparent  des  vrais  fidèles  i)ar  leur  révolte 
contre  les  décisions  de  l'Eglise.  Voilà  l'es- 
prit du  monde  et  ses  erreurs  spéculati- 
ves. Il  en  est  d'autres  qui  ne  sont  pas 
moins  dangereuses;  ce  sont  les  erreurs  pra- 
tiques. 

Combien   de   chrétiens   croient  tous   les 
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nij'stèrcs  (jui  ne  regardent  que  1^  spécula- 
tion, et  ne  croient  pas,  ou  du  moins  se  com- 
portent comme  s'ils  ne  croyaient  pas  les  vé- 
l'ités  qui  regardent  la  pratique?  Cependant 
les  secondes  sont  aussi  bien  marquées  dans 
l'Evangile  que  les  premières;  et  nous  som- 
mes également  obligés  de  croire  les  unes  et 
les  autres.  Or,  pour  savoir  ce  que  pense 
l'esprit  du  monde  sur  ces  vérités  pratiques, 
interrogeons  les  gens  du  monde. 

Demandez  à  ce  militaire  comment  il  faut 
se  comporter  quand  on  a  eu  ce  qu'il  a]> 
pelle  une  affaire  d'honneur;  il  vous  répon- 
dra qu'il  faut  absolument  en  tirer  raison,  et 
que  quand  l'injure  reçue  est  accorni)agnée 
de  certaines  circonstances,  elle  no  peut  être 
lavée  que  dans  le  sang  de  celui  qui  Ta  faite. 
En  vain  lui  représentez-vous  que  le  cri  de 
la  nature,  que  la  loi  du  prince,  que  le  sen- 
timent de  la  religion  doivent  lui  faire  pen- 
ser autrement;  tout  cela  blanchit  contre  l'es- 
prit du  monde  qui  a  pour  maxime  :  //  faut 
se  venger. 

Demandez  à  ce  négociant  quel  parti  on 
doit  prendre  quand  un  liomme  dans  le  be- 
soin offre  de  payer  vingt  mille  francs  qu'on 
lui  prête  aujourd'hui,  par  vingt  et  un  mille 
livres  (ju'il  rendra  l'année  suivante?  il  vous 
répondi'a  qu'il  faudrait  être  imbécile  pour 
laisser  écliaj)pcr  une  si  belle  occasion  de 
faire  profiter  son  argent.  Inutilement  lui  re- 
montrerez-vous  que  Jésus-Christ,  dans  l'Evan- 
gile, défend  à  ceux  qui  ])rôlent  do  rien  re- 
cevoir au  delà  du.  princi|ial  ;  il  vous  regarde 
comme  un  homme  (jui  vient  de  l'autre  mon- 
de, et  (pii  ignore  apparemment  que  dans  ce- 
lui-ci on  a  pour  maxime  :  Il  faut  s'enri- 
chir. 

I>eniandez  à  cette  femme  h  quoi  on  doit  se 
déterminer  quand  il  vient  une  nouvelle  nu)- 
de  qui  est  directement  contraire  à  la  |)u- 
deur,  elle  vous  ré|)ondra  (pi'elle  croit  de- 
voii  la  suivre;  et  si  vous  lui  alléguez  l'Ecri- 
ture qui  enseigne  (jue  le  plus  bel  ornement 
d'une  femme  chrétienne  est  la  modestie, 
elle  vous  répondra,  supposé  qu'elle  daigne 
vous  répondre,  que  cela  pouvait  être 
bon  pour  le  temps  passé,  mais  qu'aujour- 
d'hui le  monde  au  milieu  duquel  elle  vit 
a  pour  maxime  :  Il  faut  faire  comme  les 
autres. 

Voilà  l'esprit  du  monde.  Esprit  de  systè- 
mes opposés  à  la  religion  par  rapporta  la 
croyance;  esftritdc  maximes  expressément 
contraires  à  l'Evangile  par  rapport  h  la  con- 
duite. Mais  le  Saint-l-^sprit ,  si  vous  avez  le 
bonheur  de  le  recevoir,  dissipera  dans  vous 
tous  CCS  systèmes  erronés  et  toutes  ces  faus- 
ses maximes,  en  vous  disant  ce  (pi'il  dit 
autrefois  h  saint  Bernard  :  Aut  Chrislus  fal- 
lilttr,  aut  mundus  errai;  ou  Jésus-t^hrisl  se 
trompe,  ou  le  monde  est  dans  l'erreur.  Il 
vous  montrera  que  Jésus-Christ  ,  étant  la 
.•^a^csse  éternelle,  est  incapable  de  se  Irom- 
]ier,  que,  jiar  conséfjuenl,  c'est  le  monde 
qui  se  tronific,  et  qui  est  dans  des  ténèbres, 
(ians  des  illusions,  dans  des  erreurs  en  tout 
genre.  El  c'est  de  toutes  ces  crreiirs,  soif 
spéculatives,  soit  pratiques,  que  cet  Esprit 
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de  vérité  vous  délivrera:  Liherabil  vos  ab 
erroribus. 

Ce  divin  Esprit  n'est  pas  seulement  un 
esprit  de  vérité  qui  dissipe  les  erreurs  de 
notre  entendement;  c'est  un  esprit  de  sain- 
teté qui  rectifie  les  penchants  de  notre  cœur. 
Et  c'est  là  ce  que  saint  Augustin  entend 
quand  il  dit  que  l'Esprit-Saint  nous  délivrera 
de  nos  amours  :  Ab  amoribus ;  c'est-à-dire 
des  ardeurs  que  nous  sentons  pour  le  ma^; 
C'est  ce  qu'opéra  l'Esprit-Saint  en  nous 
donnant  du  secours  pour  nous  délivrer  des 
trois  concupiscences  qui  régnent  dans  le 
monde,  comme  saint  Jean  nous  l'enseigne.. 
Il  nous  dit,  ce  saint  apôtre,  dans  une  de  ses 
Epîtres,  que  tout  ce  qui  est  dans  le  monde 
se  réduit  à  la  concupiscence  de  la  chair, 
à  la  concupiscence  desyeux  et  à  la  su|»erbe  de 
la  vie  :  Omne  quod  in  mundo  est,  aiU  concupis- 
centia  carnis  est ,  aut  concupiscentia  oculo- 
rum,  aut  superbia  vitœ.  (IJoan.,  11,16.)  Voilà, 
selon  l'expression  de  ce  saint,  en  quoi  con- 
siste l'espritdu monde; esprit  d'impureté  dé- 
signé par  la  concupiscence  de  la  chair  ;  esprit 
d'avarice  exprimé  par  la  concupiscence  des 
yeux  ;  esprit  d'ambition  figuré  par  la  su- 
perbe de  la  vie.  Ce  sont  là  les  trois  sortes 
d'amour  dont  nous  délivrera  le  Saint-Es- 
prit :  Ab  amoribus. 

Je  trouve  une  grande  différence  entre  les 
])écheurs  dont  nous  parlions  il  n'y  a  qu'un 
moment,  et  ceux  dont  nous  allons  parler. 
Ceux-là  sont  aveuglés  par  les  ténèl>res  de 
leur  esprit,  qui  leur  fait  croire  que  le  mal 
qu'ils  font  n'est  point  un  mal;  ils  ne  laissent 
pas  d'être  coupables,  parce  que  leur  aveu-, 
gleraent  est  volontaire  ;  mais  ceux-ci  le 
sont  i)lus  encore,  en  ce  que,  malgré  les  lu- 
mières de  leur  esprit,  ils  ne  laissent  pas  dese 
livrer  aux  désirs  corrompus  de  leur  cœur. 
Car  il  n'y  a  point  de  chrétiens  qui  ne  sachent 
que  ces  sortes  de  désirs  sont  défendus  ;  i'is 
n'ont  point  sur  cola  dans  l'esprit  des  erreurs 
qui  les  offusquent;  mais  ils  ont  dans  le 
cœur  un  amour  qui  les  fait  s'abandonner  à 
leurs  passions,  malgré  toutes  leurs  connais- 
sances. 

En  effet,  un  voluptueux  sent  ordinaire- 
ment l'incb'gnité  de  sa  conduite,  et  les  re- 
mords qu'il  éprouve,  au  moins  de  temps  en 
temps,  l'obligent  de  reconnaître  au  fond  de 
son  cœur  la  vérité  de  cette  maxime,  que  les 
païens  mômes  ont  reconnue  ,  savoir,  que- 
l'homme  est  trop  noble  pour  devenir  l'osclavo 
de  son  corps  :  Nobilior  sum  quam  ut  corporis 
mnnripium  fiam.  Un  inlem|)érant,  dans  les 
intervalles  lucides  cpii  lui  laissent  les  accès 
dosa  passion,  convient  !au  dedans  de  lui- 
même  qu'il  est  houleux  de  sedégradcr  comme 
il  fait,  en  noyant  sa  raison  dans  l'excès  d'une 
liqueur  enivrante,  cl  de  se  mettre  par  là  de 
jiair  avec  de  vils  animaux.  Un  voleur,  ou 
un  homme  qui,  sans  avoir  celte  odieuse 
(pialité  dans  le  public,  ne  laisse  pas  de  la 
mériter  par  les  larcins  (pi'il  exerce  sourde- 
ment ou  dans  son  commerce,  ou  dans  les 
autres  états  de  la  société  civile,  ne  [jouI  pas 
se  dissimuler  qu'il  se  rend  coupable  d'une 
criante  injustice,  on   faisant  aux   autres  c« 
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qu'il  ne  voudrait  pas  qu'on  lui  fit  à  lui- 
môme.  Un  ambitieux,  qui  méprise  souverai- 
nement tout  ce  qui  n'est  ])as  lui,  reconnaît 
qu  il  n'est  pas  du  bon  ordre  de  sortir  de  fa 
sphère  et  de  fouler  aux  pieds  toutes  les  lois 
pour  obtenir,  aux  dépens  d'un  concurrent 
qu'il  écrase,  une  charge  pour  laquelle  il  n'a 
souvent  d'autres  dispositions  que  celle  de  la 
désirer  beaucoup. 

Tous  ces  gens-là  sentent,  (lu  moins  dans 
certains  moments  ,  combien  ce  qu'ils  font 
est  éloigné  de  ce  (ju'iis  devraient  faire.  Ce 
ne  sont  pas  les  lumières  qui  leur  mancjuenl; 
mais  ce  sont  les  ardeurs  «l'une  concupiscen- 
ce qui  les  domine,  et  (jui  [tourrait  faire  dira 
à  chacun  d'eux  avec  un  poêle  de  l'antiquité 
païenne  ;  Video  inelloru,prohoquc,  détériora 
sequor.  Ce  sont  ces  ardeurs,  ces  amours,  ces 
désirs  que  le  Saint-Esprit  réprime  dans  les 
cœurs  auxquels  il  se  communique.  Oui, 
malgré  le  penchant  qui  les  porte  encore  à 
suivre  leurs  mauvaises  habitudes,  il  en  fait 
des  hommes  tout  <iilïerents  de  ce  qu'ils 
avaient  été  jusque-là.  Le  voluptueux  de- 
vient chaste  ;  l'intempérant  devient  sobre  ; 
le  concussionnaire  devient  équitable  :  l'ar- 
rogant devient  humble.  C'est  le  Saint-Esprit 
qui  répand  au  fond  de  leurs  cœurs  l'amour 
'iivin  dent  il  est  la  source,  et  par  là  les 
délivre  de  tous  ces  amours  si  contraires  h  la 
charité  chrétienne  :  Abamoribus. 

L'Esprit-Saint  est  encore  un  esprit  de 
force  qui  nous  délivre  de  nos  craintes,  et, 
comme  dit  saint  Augustin,  de  nos  terreurs: 
A  teiroribus.  Dans  les  premiers  tem[)S  de 
l'Eglise,  les  lidèles  avaient  de  grands  sujets 
de  frayeur.  La  persécution  était  si  violente, 
qu'elle  leur  faisait  tout  craindre  de  leur  fai- 
blesse, et  c'est  pour  les  fortifier,  que  les 
apôtres  leur  imposaient  les  mains  en  leur 
donnant  le  Saint-Esprit  :  Lnponebunt  manus 
super  illos  et  accipiebant  Spiritum  sanrtum. 
{Act.,  VIII,  17.) 

Ce  que  l'Eglise  faisait  alors,  elle  le  fait 
encore  aujourd'ijui.  Elle  nous  donne,  par 
les  mains  des  évéques,  le  sacrement  de  con- 
lirmation,  par  le  moyen  duquel  nous  rece- 
vons l'Esprit-Saint  qui  nous  fortifie  contre 
les  ennemis  du  salut.  Il  est  vrai  que  nous  ne 
sommes  plus  exposés  à  des  périls  semT)la- 
bles  à  ceux  des  premiers  fidèles.  Mais  il  est 
encore  des  occasions  où  la  crainte  empêche 
les  chrétiens  de  faire  ce  que  Dieu  demande 
d'eux.  N'y  en  eût-il  point  d'autre  que  le  res- 
pect humain,  celui-là  seul  fait  une  vive  im- 
])ression  sur  plusieurs  d'entre  eux. 

Qu'est-ce  qui  retient  dans  'incrédulité 
cet  homme  qui,  chrétien  par  son  baptême,  a 
cessé  de  l'être  par  sa  croyance  et  par  sa 
conduite  ?  Le  respect  humain.  Il  craint  le 
ridicule  que  répandront  sur  lui  les  impies 
avec  lesquels  il  s'est  lié,  et  de  devenir  l'ob- 
jet de  leurs  sarcasmes  et  de  leurs  plaisante- 
ries. Qu'est-ce  qui  retient  dans  une  secte 
séparée  de  l'Eglise,  ou  dans  la  révolte  contre 
ses  décisions  ,  un  homme  que  sa  [naissance 
ou  son  choix  ont  engagé  dans  un  si  mauvais 
parti?  Le  respect  humain.  Il  a  des  ra|)poris 
d'amiiié,  de  parenté, d'intérêt,  avec  plusieurs 


de  ceux  qui  sont  dans  ces  sentiments  hété- 
rodoxes. Il  craint  de  rompre  avec  eux.  H 
appréhende  que  cet  ami  ne  le  njéprise,  que 
ce  parent  ne  le  chagrine,  que  ce  |)rotecteur 
ne  l'abandonne.  Qu'est-ce  qui  retient  dans 
l'éloignement  des  exercices  de  piété  celte 
femme  qui  serait  comme  naturellement 
portée  à  ces  saintes  pratiques  ?  Le  res[)ect 
humain.  Elle  craint  de  devenir  la  fable  des. 
compagnies  dont  elle  a  fait  l'agrément. 

On  peut  dire  la  même  chose  de  presque 
toutes  les  conditions.  Un  soldat  jurera,  par- 
ce (]u'il  craint  les  railleries  de  ses  camara- 
des, s'il  ne  parle  pas  un  langage  semjjlablc 
au  leur.  Un  artisan  s'enivrera,  parce  qu'il 
craint  que  les  gens  du  même  métier  ne  le 
puissent  soulfrir,  s'il  ne  fait  pas  comme  eux. 
Un  jeune  honune  se  débauchera,  parce  qu'il, 
craint  de  déplaire  aux  jeunes  gens  de  son 
âge,  s'il  ne  leur  ressemble  pas.  Combien  de 
gens  à  table,  un  jour  d'abstinence,  mange- 
ront des  mets  défendus  par  l'Eglise,  pour  no. 
pas  s'exposer  à  la  risée  des  convives  qui  en 
mangent  sans  scrupule  I  Combien  d'autres 
qui. ..Mais  restonsen  là.Nousne  finirionsp^as 
si  nous  voulions  rapporter  en  détail  toutes 
les  occasions  oiî  l'on  succombée  la  crainte 
du  respect  humain.  O  malheureux  respect 
humain,  que  tu  as  fait  de  mal,  et  que  tu  en. 
fais  encore  dans  ceux  qui  ont  la  faiblesse  de 
craindre  tes  attaques  ! 

Or  c'est  d'une  pareille  faiblesse  que  le 
Saint-Esprit  nous  délivrera  si  nous  avons  le 
bonheur  de  le  recevoir.  Il  nous  enseignera 
ce  que  Jésus-Christ  nous  a  enseigné  lui- 
même  :  qu'il  faut  plus  craindre  Dieu  que 
les  hommes,  ou  plutôt  qu'il  faut  craindre 
Dieu  et  ne  rien  craindre  que  lui  seul  :  Ita 
dicovobis^  hune  timete.  {Luc,  XII,  5.)  Cette 
crainte  de  Dieu  est  le  premier  don  que  le 
Saint-Esprit  répand  dans  nos  cœurs.  Mais  il 
nous  en  communiquera  un  autre,  c'est  le 
don  de  sagesse,  pourvu  que  nous  ne  met- 
tions pas  d'obstacles  à  sa  libéralité  par  notre 
atTection  pour  les  vaines  délices  du  monde  ; 
car  ce  divin  Esprit  nous  apprend  que  la  sa- 
gesse n'habite  point  parmi  ceux  qui  vivent 
délicieusement  :  Sapientia  non  invenitur  in 
terra  suaviter  virentium.  {Job,  XXVIIl,  13.) 
Si  cette  conduite  n'éteignait  pas  en  nous  le 
feu  du  Saint-Esprit ,  elle  en  ralentirait  l'ar- 
deur, et  affligerait,  en  quelque  sorte,  cet 
Esprit  divin  contre  l'avis  que  nous  donne 
saint  Paul,  qui  nous  défend  de  contrister 
l'Esprit-Saint  :  Nolile  contristare  Spiritum 
sanctum.  {Eph.,  IV,  30.) 

Il  faut  convenir  que  ces  paroles  de  l'Apô- 
tre sont  étonnantes  ;  et  nous  n'oserions  pas 
nous  en  servir,  s'il  ne  s'en  était  pas  servi 
lui-même  avant  nous.  Eteindre  ou  contrister 
le  Saint-Esprit  :  comment  cela  peut-il  être? 
il  est  sûr  que  ce  n'est  pas  en  sa  propre  per- 
sonne. Celui  qui  est  la  vie  essentielle  ne 
peut  être  éteint;  celui  qui  est  la  joie  par 
excellence  ne  peut-être  co'itristé.  Mais  cela 
arrive  en  la  personne  de  ceux  qui  l'empê- 
chentde  produiredans  leurs  cœurs  les  elfets 
qui  lui  sont  propres.  Parmi  les  chrétiens, 
les  uns  lui  ferment  l'entrée  de  leur  cœur, 
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ou  l'en  chassent  après  l'y  avoir  reçu  ;  voilà 
ceux  que  saint  Paul  accuse  d'éteindre  le 
Saint-Esprit.  Les  autres,  quoiqu'ils  le  possè- 
dent dans  leur  âme,  l'y  tiennent  comme  cap- 
tif, par  une  tiédeur  qui  ne  lui  permet  pas 
d'aj^ir  en  eus  comme  il  le  souhaiterait;  voilà 
ceux  qui ,  selon  TApôtre,  constristent  le 
Saint-Esprit. 

Pécheurs,  qui  depuis  longtemps  résistez  à 
FEsprit-Saint  en  lui  fermant  l'entrée  de 
votre  cœur,  ouvrez-lui-en  la  porte  ,  et  il 
vous  accordera  le  pardon  tle  vos  fautes. 
Ames  tièdes,  qui  par  votre  négligence  em- 
pêchez les  ()rogrès  que  ce  divin  Esprit  vou- 
drait opérer  en  vous,  ranimez  une  ferveur 
qui  le  portera  à  vous  combler  de  ses  plus 
grandes  grâces. 

Père  Eternel,  qui  accomplîtes  au  jour  de 
la  Pentecôte  la  promesse  que  Jésus-Christ 
avait  faite  à  ses  disciples  de  leur  envoyer  le 
Saint-Esprit,  permettez  ([ue  je  vous  adresse, 
en  mon  nom  et  au  nom  de  tout  cet  auditoi- 
re, la  prière  que  vous  faisait  autrefois  le 
lloi-Pro[)liète  :  Spiritam  rectum  innova  in 
visceribas  mets  {Psal.  L,  l:2j:  envoyez-nous 
l'Esprit  de  rectitude  et  de  vérité,  qui  dissipe 
les  ténèbres  de  notre  ignorance  :  Spiritum 
sanclum  tuum  ne  auferasamc;  envoyez-nous 
'Esprit  de  sainteté  ,  qui  nous  purifie  de 
toutes  nos  tâches  et  nous  délivre  de  nos 
niauvais  désirs  :  Spiritii  principali  confirma 
vie;  envoyez-nous  lEsprit  de  force  que  !e 
saint  roi  ap[)elle  l'Esprit  principal,  qui  nous 
délivre  de  nos  frayeurs  :  .-16  erroribus  ,  ab 
amoribus,  a  terroribus. 

Et  vous,  Esprit-Saint,  qui  procédez  du 
Père  et  du  Fils  en  unité  de  piincipe ,  venez 
au  plus  tôt  dans  nos  âmes  :  Veni,sancleSpiri-' 
lus.  Eclairez  -  nous  d'un  rayon  de  votre  lu- 
mière, (jui  nous  montre  la  voie  où  nous  de- 
vons marcher  pour  aller  à  vous  :  Emilie  cœ- 
tiCns  lucis  tuœ  ladiiim.  Embrasez -nous  du 
feu  lie  votre  saint  auiour,  (\ii'i  nous  purille 
de  toutes  les  all'ections  :  Replc  cordis  intima 
tnorum  fidcliuni.  Donnez-nous  la  pratique 
des  vertus  propres  de  notre  état  :  Da  virlii- 
tis  merilum.  Accordez-nous  le  grand  don  de 
la  persévérance  fmaie  :  Da  salulis  exilum. 
Eniin,  conduisez  au  séjour  de  la  joie  qui  ne 
Unira  jamais  :  Da  pcrenne  gnudium.  C'est , 
mes  frères,  cette  joie  éternelle  (pje  je  vous 
souhaite,  au  nom  du  Père,  et  du  l'ils,  et  du 
Sainl-E>j)rit.  Ainsi  soil-il. 

SERMON  m. 

I.A   Tnf'^S-SAINTE    TRINITÉ. 

Docclc  oiiines  gotilcs,  I).i[)li7-inlps  eos  in  nominc  Pa- 
Iris,  cl  Kilii,  cl  Spiriliis  s:iiicti.  (Mallli.,  XXVIII,  19.) 

Emeiqnez  toutes  les  nations,  en  tes  baptisant  au  nom  du 
J'érc,  eidu  Fils,  et  du  Saint- Kuprit. 

N'attendez  pas  de  moi,  chrétiens,  que, 
pour  contrijjuer  h  la  solennité  de  ce  saint 
jour,  j'entreprenne  de  faire  ici  une  explica- 
tion exacte  du  mystère  de  la  très-sainte  Tri- 
nité ;  je  ne  répondrais  <'i  votre  attente  (ju'en 
cm|)loyant,  })our  avouer  mon  ignoranre  à 
ce  sujet,  les  propres  termes  qu'emjiloyait 
autrefois,  pour  confesser  la  sienne,  un  des 


plus  grands  docteurs  de  l'Eglise.  Si  l'on  me 
demande  ce  que  c'est  que  la  Trinité,  disait 
saint  Hilaire,  je  n'ai  point  d'autre  réponse  h 
faire,  sinon  que  je  n'en  sais  rien;  mais  j'a- 
joute que  je  ne  m'en  afflige  pas,  parce  que 
\b$  anges  ne  le  savent  pas  non  plus  :  Quid 
sit  Trinitasnescio  ;  consolabor  tamen  ;  anyeli 
nescianl. 

Tout  ce  que  je  puis  donc,  mes  chers  audi- 
teurs, vous  dire  là-dessus  de  plus  certain,  se. 
réduit  à  ce  qu'on  nous  en  a  appris  dans  nos 
premières  années,  savoir  :  qu'il  y  a  un  Dieu 
en  trois  personnes,  le  Père,  le  Fils  et  le. 
Saint-Esprit,  et  que  ces  trois  personnes  ne 
font  qu'un  seul  et  môme  Dieu;  car  voilà 
presque  à  quoi  se  bornent  également  sur  cet 
article  et  la  science  du  tliéologien,  et  la  foi 
du  simple  fidèle. 

Ainsi,  tenons-nous-en  là.  Ne  cherchons  à 
approfondir  ni  la  communication  de  l'essence 
divine,  ni  lacircumincession  des  personnes, 
ni  la  ditlerence  des  émanations.  C'est  là  le 
côté  obscur  de  la  nuée.  Envisageons-la  sous 
une  autre  face.  Elle  nous  paraîtra  plus  lumi-. 
neuse,  et, par  conséquent,  plus  |)ropre  à  nous 
conduire.  Oui,  chrétiens,  semblable  à  la 
nuée  qui  dirigeait  la  marche  des  Israélites, 
dans  le  désert,  la  sainte  Trinité  a  comme 
deuxfaces  :  l'une  obscure,  qui  ne  i)résenle 
que  des  ténèbres  à  ceux  qui  la  regardent 
avec  trop -de  curiosité;  l'autre  Ijrillante,  qui 
fournit  de  vives  lumières  à  ceux  (pii  veu-. 
lent  s'en  servir.  Considérons  -  la  donc  sous, 
cette  seconde  face,  et  voyons,  non  [)as  c& 
que  la  sainte  Trinité  est  en  elle-même,  mais 
ce  qu'elle  est  par  rapport  à  nous. 

C'est  sous  ce  point  de  vue  que  la  considé- 
rait saint  Bernard.  Trinité  sainte,  \m  disait-. 
il,  la  misérable  trinité  qui  est  en  moi  im-. 
plore  votre  secours  :  Misera  trinitas  mea  in- 
vocat  te,  0  sanctissima  Trinitas!  Qu'il  avait 
bien  raison  de  parler  ain'^i,  mes  frèresl  En 
elfet,  la  sainte  Trinité  étant  un  al)ime  do 
perfections  infinies  en  tout  genre,  et  la  tri- 
nité qui  est  nous  (car  c'est  ainsi  cju'un  autre 
Père  de  l'Eglise  appelle  notre  âme  :  une 
trinité  créée  :  Trinitas  creata),  la  trinité  (pii 
est  en  nous  étant  un  abime  ci'imperf(M;tions 
de  toute  espèce  ,  il  faut ,  selon  l'expression 
de  l'Ecriture,  qu'un  abîme  invoque  un  autre 
abîme  :  Abijssus  abijssum  invocat  (  Psal, 
XLI,  8);  c'est-à-dire  qu'il  faut  (|ue  l'abîme 
de  nos  misères  invoque  l'abîme  de  sa  misé- 
ricorde,  (pie  l'abîme  de  nos  ténèbres  invo- 
que l'abîme  de  sa  lumière,  que  l'abîme  de 
nos  faiblesses  invo(|ue  l'abîme  d(!  sa  puis- 
sance. Et  c'est  ce  que  nous  allons  faire, 
comme  nous  venons  de  le  dire,  en  considé- 
rant ce  (lue  la  sainte  Trinité  est  par  rap[)ort 
à  nous.  Ce  point  de  vue,  (pii  est  celui  de 
saint  llernard,  nous  sera  d'autant  plus  avan^ 
tagoux,  qu'il  nous  fournira  l'occasion  d'exa- 
miner ce  que  nous  devons  être  par  rap|)ort 
à  elle.  Aussi  est-ce  là  tout  le  plan  de  ce  dis- 
cours, dont  voici  le  partage  en  deux  mots. 
Ce 'pje  la  sainte  Trinité  est  à  notre  égard  , 
vous  le  verrez  dans  le  premier  point.  Ce 
que  nous  devons  être  à  I  é^ard  de  la  sainio 
Trinité,  vous  le  verrez  dans  le  second.  Puis- 
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sioMS-nous,  mes  clicrs  audileurs,  ôlrc  si  vi- 
veinout  ])orsun(J(jS  dos  Ijicnfiiil.s  que  nous 
avons  reçus  et  que  nous  recevons  encore 
Ions  les  jours  du  Père,  et  du  Siiint-Esjjrit , 
que  nous  ne  négligions  rien  pour  rendre  à 
ces  trois  adorables  personnes,  autant  que 
nous  en  soniines  caj)a|jles,  tout  le  respect 
qui  leur  est  dû. 

Vierge  sainte,  incomparable  Marie,  ô  vous 
que  Dieu  le  Père  a  choisie  pour  sa  fdle,  Dieu 
le  Fils  pour  sa  Mère,  Dieu  le  Saint-Esprit 
pour  son  épouse  ,  et  toute  la  sainte  Trinité 
pour  son  temple,  obtenez -nous  de  cette  au- 
guste Trinité  la  grâce  de  la  connaître  aussi 
])arfaitement  qu'il  en  est  besoin  pour  l'aimer 
do  tout  notre  c(Eur.  C'est  ce  (|ue  nous  vous 


demaniioiis,   en 
Ave,  Maria. 


vous  disant  avec  l'anse 


PREMIER  POINT. 

Pour  essayer  de  connaître  ce  que  la  très- 
sainte  Trinité  est  à  notre  égard,  il  faut,  mes 
frères,  nous  considérer  dans  l'ordre  de  la 
nature,  de  la  grâce  et  de  la  gloire.  Voilà  les 
divers  points  de  vue  sous  lesquels  chacun 
de  nous  peut  se  regarder  comme  l'image 
d'un  Dieu  en  trois  personnes  :  iujage  com- 
mencée dans  l'ordre  de  la  nature;  image 
perfectionnée  dans  l'ordrede  lagrâce  ;  image 
consommée  dans  l'ordre  do  la  gloire.  En  re- 
prenant ces  trois  l'apports  d'une  image  dont 
Dieu  est  lui-même  le  peintre  et  le  modèle, 
nous  nouspénétreronsde  respect  et  d'amour 
envers  un  Dieu  qui,  non  content  d'avoir 
tracé  en  nous  comme  un  léger  crayon  de  sa 
substance,  et  d'y  avoir  sans  cesse  ajouté  de 
nouvelles  couleurs,  veut  y  mettre  uii  jour  la 
dernière  main  et  nous  rendre  aussi  sembla- 
ble h  lui  que  nous  pouvons  l'êlre. 
^  Car  voilà  ce  que  Dieu  fait  à  l'égard  de 
l'homme,  depuis  le  moment  où  il  le  tire  du 
iié^nt  jusfpfà  celui  oia  il  l'introduit  dans  le 
ciel.  D'abord  il  commence  par  le  créer  à  son 
image;  ensuite,  pour  réformer  celte  image 
qui  s'était  elle-même  défigurée,  il  la  fait 
passer  du  péché  à  la  grâce  ;  enfin  il  veut  s'y 
représenter  un  jour  si  parfaitement,  qu'on 
puisse  dire  alors,  selon  l'expression  de  l'E- 
criture, qu'elle  lui  est  cnlièrcmcnt  sembla- 
ble :  Similes  ci  eriinus.  (I  Joan.,  JII,  3.)  Or 
tout  cela  est  l'ouvrage  de  la  sainte  Trinité. 
Oui,  mes  frères  ,  c'est  la  sainte  Trinité  (jui 
nous  a  faits  hommes  en  nous  créant  à  son 
image;  c'est  la  sainte  Trinité  qui  nous  fait 
chrétiens  en  nous  rendant  notre  innocence; 
c'est  la  sainte  Trinité  qui  nous  fera  bien- 
heureux en  nous  couronnant  dans  la  gloire. 
Voyons  d'abord  comment  elle  nous  a  faits 
hommes. 

1°  Elle  nous  a  faits  hommes.  —  Elle  l'a  fait 
surtout  en  ce  que  les  trois  personnes  divines 
ont  coopéré  à  notre  création  ,  comme  on  le 
peut  voir  dans  la  (lonèse,  oii  nous  lisons  (jue 
Dieu  dit,  avant  de  créer  l'homme  :  Faisons 
l'homme  à  noire  imago  :  Faciumus  hominein 
ad  imagincm  nostram.  [Gen.,  I,  26.)  Car  à 
(}ui  peut  .sadrosscr  ce  mot  :  Faciaiinis  ,  fai- 
sons? Ce  n'est  pasaux  anges,  puistpiel'honi- 
lue  n'est  pas  fait  à  l'imagé  des  anges,  mais  à 


l'image  de  Dieu.  C'est  donc  h  un  Dieu  c[uo 
Dieu))arle  ici.  Oui,  mes  chers  auditeurs;  et 
c'est  ce  que  nous  ap|)rond  saint  Chrysos- 
tome,  qui  lui-môme  l'avait  ajipris  de  Tertul- 
lien.  Dans  cet  endroit,  nous  dit-il,  le  Père 
parle  au  Fils  et  au  Saint-Esprit  :  Loquitur 
hic  Paler  ad  Filium  cl  Spiriliim  sanclam. 

Ainsi  notre  création  vient  de  ces  trois 
adorables  personnes  qui,  toutes  trois,  y  ont 
contribué  chacune  en  sa  manière  :  le  Père 
par  sa  puissance,  le  Fils  par  sa  sagesse,  le 
Saint-Esprit  par  sa  bonté.  Toutes  trois  ont 
comme  tenu  conseil  entre  elles  avant  de  pro- 
duire un  ouvrage  qu'elles  regardaient  com- 
me leur  clief-d"a:!uvre;  et  on  peut  dire  que 
ce  grand  Dieu  qui ,  pour  créer  le  ciel  et  les 
astres ,  la  lerre  ot  les  plantes,  la  mer  et  les. 
poissons,  ne  dit  |)Our  chacun  d'eux  qu'un 
mot,  semble,  quand  il  s'agit  de  créer  fliom- 
me,  avoir  besoin  de  délibérer  sur  une  si 
grande  entreprise.  On  le  voit,  dit  Tertul- 
lien,  tout  occupé  dé  ce  projet,  y  employer 
non-seulement  la  main,  mais  rintelligence 
et  le  conseil  :  Recogito  totum  illic  Deuin  oc- 
ciipatnm,  manu,  sensu,  consilio.  Ce  sont  là, 
comme  vous  le  comprenez  bien,  mes  frères, 
des  exfu'essions  figurées  qui  ne  peuvent  pas 
Être  prises  à  la  lettre  ,  puisqu'il  est  sûr  que 
Dieu  n'a  besoin  pour  quoi  que  ce  soit  ni  de 
délibération  ni  de  conseil.  Mais  ce  sont  des 
expressions  (|ui  marquent  que,  si  le  monde 
onlier  est  l'ouvrage  du  Père,  du  Fils  et  du 
Saint-Esprit,  l'homme,  qui  en  est  l'abrégé,, 
l'est  encore  d'une  manière  ])lus  spéciale , 
et  que  ces  trois  personnes  ,  qui  ne  s'étaient 
représentées  qu'imparfaitement  dans  les  au- 
tres créatures,  ont  pris  plaisir  à  faire  celle- 
cijdus  particulièrement  à  leur  image  et  à^ 
leur  ressemijiance  :  Faciamus  hominem  ad 
imaginem  et  siniilitudinem  nostram.  Oui,  dit 
saint  Ambroise,  il  y  a  dans  notre  âme  une 
espèce  de  Iriniléqui  est  faite  à  la  ressem- 
blancedelaTrinitésuprômei/HaniHitt  est  iri- 
nitas  ad  imacjinemsummœTrinilatis  condita. 

Mais  ,  direz-vous  ,  en  quoi  consiste  celte 
ressemblance?  Mes  frères,  avant  de  répondre 
à  celte  question,  il  faut  jirésupposer,  d"une 
part ,  qu'il  ne  s'agit  point  ici  d'une  ressem- 
blance entière  et  parfaite:  il  ne  peut  y  en 
avoir  de  telle  entre  la  ciéature  et  le  créateur; 
d'un  autre  côté,  il  est  cerlain  qu'il  se  trouve 
'entre  la  Trinité  sainte  et  notre  âme  une  res- 
semblance quelconque,  puisque  Dieu  môme 
nous  l'assure.  Il  faut  donc  voir  maintenant 
en  quoi  elle  consiste;  or  ici  je  ne  vous  ap- 
porterai pas  mon  sentiment  seul,  mais  celui 
de  saint  Bernard  et  de  saint  Augustin.  Ap- 
})liquez-vous,  mes  chors  audilcurs  ,  à  com- 
])rcndre  et  à  retenir  ce  (ju'iis  en  disent;  vous 
concevrez  parla  quelle  est  la  noblessed'une 
âme  qui  a  avec  Dieu  de  si  admirables  rap- 
ports. 

La  ressemblance  entre  la  Trinité  suprême 
cl  noire  âme  consiste  en  ce  que,  comme  dans 
la  Trinité  il  y  a  trois  personnes,  le  Père,  le 
Fils  et  le  Saint-Esprit ,  et  que  ces  trois  per- 
sonnes ne  font  qu'un  seul  Dieu,  dans  nous 
il  y  a  trois  puissances,  la  mémoire,  l'enion- 
dcracnt  et  la  volonté ,  et  ces  trois  puissances 
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ne  fonl  qu'une  même  âme.  Comme  dans  la 
Trinité,  le  Père  n'est  pas  le  Fils,  leFi-ls  n'est 
pas  le  Père,  le  Saint-Esprit  n'est  ni  le  Père, 
ni  le  Fils  ;  dans  nous  la  mémoire  n'est  pas 
l'entendement,  l'entendement  n'est  pas  la 
mémoire,  la  volonté  n'est  ni  la  mémoire  ni 
l'entendeiuenf.  Comnie  dans  la  Trinité,  !e 
Père  n'est  antre  chose  que  Dieu  en  tant  qu'il 
cnscndrc  son  Fils;  le  Fils,  Dieu  en  tant 
qu'il  est  engendré  par  son  Père;  le  Saint- 
Esprit,  Dieu,  en  tant  qu'il  est  l'amour  dîi 
Père  et  du  Fils.  Dans  nous,  la  mémoire  n'est 
autre   chose  que  l'âme   en  tant  qu'elle  se 


souvient 


entendement 


ame    en 


tant 

qu'elle  conçoit;  la  volonté,  l'âme  en  tant 
qu'elle  aime.  Comnie  dans  la  Trinité,  le  Fils 
]irocède  du  Père,  et  que  le  Saint-Esprit  pro- 
cède du  Père  et  du  Fils  en  unité  de  prin- 
cipe, dans  nous,  l'entendement  procède,  m 
quelque  sorte,  de  la  mémoirCt  la  volonté  pro- 
cède de  la  mémoire  et  de  l'entendement  tout 
ensemble. 

On  pourrait  encore  établir  d'autres  res- 
semblances de  cette  espèce  entre  l'homme  et 
la  sainte  Trinité.  M;iis  c'en  est  assez  de  ce 
(jue  nous  venons  de  dire.  Ajoutons  seule- 
ment, en  faveur  de  ceux  dont  l'intelli;^ence 
plus  bornée  et  la  mémoire  plus  débile  au- 
raient peine  à  comprendre  et  encore  plus  h 
retenir  te  que  nous  avons  dit  là-dessus,  que 
l'homme  est  fait  à  l'image  de  Dieu,  en  ce 
que,  comme  lui,  il  a  un  esprit.jionr  connaî- 
tre, une  volonté  pour  aimer,  et  qu'il  est  !i- 
)ire  dans  ses  actions.  Car  voilà  à  quoi  se 
réduisent  les  admirables  ra|)i)orls  cpii  se 
trouvent  entre  Dieu  et  nous. 

Je  dis  admirables  :  en  effet,  quel  sujet 
fj'admiralion  de  voir  un  Dieu  si  grand  pren- 
dre plaisir  h  se  peindre  lui-même  dans  un 
de  ses  ouvrages  pardes  traits  d'une  si  grande 
conformité.  Ah  I  Seigneur,  que  votre  pro- 
])hète,  en  considérant  combien  par  là  vous 
avez  élevé  l'homme,  avait  bien  raison  dédire 
que  vous  l'aviez  mis  prescpie  de  [)air  avec  les 
anges  :  Minuisti  eumptiulo  niinux  ah  anqclis. 
(P5a/.VI|1,G.)  .Mais  de  quoi  servirait  à  l'iiom- 
ine,  ô  mon  Dieu,  d'avoir  été  créé  à  votre 
image,  si  celle  image,  dont  il  a  défiguré  les 
traits  par  le  péché,  n'avait  été  réformée  par 
votre  grâce?  Vous  l'avez  fait,  Trinité  sainte, 
et  c'est  le  second  rapport  que  vous  avez 
voulu  avoir  avec  nous,  en  nous  sanctifiant 
dans  le  baptême. 

2°  Elle  nous  fait  chrétiens.  —  Oui,  mes 
frères,  cette  image  défigurée  par  le  péché, 
c'(!st  Ja  sainle  Trinité  ipii  la  réforme  en 
nous  par  le  baplême,  puisque  nous  y  som- 
mes régi'nérés  au  nom  des  trois  personnes, 
du  Père,  du  Fils  cl  du  Saint-F^spril ,  c'est-à- 
dire  que  ce  sont  clles-mômes,  ces  personnes 
ndorat)les,  qui  nous  y  régénèrent,  et  qui,  en 
réparant  jpar  celte  seconde  naissance  le  dé- 
faiil  de  noire  première  origine,  réforment 
(Milièremenl,  dans  l'ordre  de  la  grâce,  leur 
image  qu'elles  avaient  (h'-jà  formée  daris 
l'ordre  de  la  nalure  ;  réforme 
dommage  abondamment  de 
et  oui  esl  l'ouvrage  de  loule 
nilé 


qui  nous  dé- 
nolre  perle, 
la  sainte  Tpi- 


Pour  s'en  convaincre,  il  ne  faut  que  con- 
sidérer qu'il  se  passe  en  notre  baplême,  à 
]iropo"tion,  ce  qui  se  passa  dans  celui  du 
Sauveur.  Nous  lisons  dans  l'Evangile  quo 
la  sainte  Tri-nilé  fui  jirésente  au  baplên7e  do 
Jésus-Christ,  et  saint  Augustin  nousapprend 
que  ce  fut  elle  qui  en  opéra  toutes  les  mer- 
veilles. Oui,  dit  ce  saint  docteur,  la  sainte 
Trinité  forma  la  voix  qui  dit  :  C'est  ici  mon 
Fils  bicii-aiwc,  quoique  celle  voix  snjt  ni- 
Iribiiéo  au  Pèreseul.La  sainte  Trinité  forma- 
la  chair  qui  fut  lavée  dans  les  eaux  du  Jour- 
dain, quoique  celle  chair  appartienne  à  Jé- 
sus-Clirist  seul.  La  sainle  Trinité  forma  la 
colomlie  «[ui  descendit  visiblement  sur  No- 
Irc-Scigiiour,  quoique  celle  colombe  re))ré- 
senle  le  Saint-Esprit  seul.  Or,  ce  que  saint 
Augustin  a  dit  du  baplême  de  Jésus-Christ, 
on  peut  le  dire  à  proportion  du  nôlre,  dans 
lerpiel,  quoique  le  Père  seul  nous  adi>ple 
pour  ses  enfants,  quoique  le  Fils  seul  nous 
reconnaisse  jiour  ses  frères,  quoique  le 
Saint-Esprit  seul  nous  consacre  comme  ses 
temples,  tout  oela  néanm:'ns  est  l'ouvrage 
de  !a  sainle  Trinité,  qui  peut  dire,  en  nous 
justifiant' dans  l'ordre  de  la  grâce,  ce  qu'elle 
dit  autrefois  en  nous  créant  dans  l'ordre  de 
la  nature  :  Faisons  l'homme  à  notre  image  : 
Fariamus  hominem  ad  iwar/inem  nostrnm. 

Ainsi,  le  chrélion  est  un  homme  marqué 
du  sceau  de  la  très-sainte  Trinité,  avec  la- 
quelle il  a  f>ar  le  baplême  les  i)lus  merveil- 
leux rapports.  Rapport  de  fils  adoplif  avec 
le  Père  éternel,  rapport  de  frère  bi(în-aim6 
avec  le  Verbe  de  Dieu,  rapport  de  temple 
vivant  avec  le  Saint-Esprit.  Ce  qui  a  fait  dire 
à  saint  Athanase,  qr.e  pour  connaîlre  le 
mystère  de  la  sainte  Trinité  nous  n'avions 
qu'à  réfléchir  sur  noire  ba|)lême  :  Discimus 
in  baptisnio  mi/sleriuni  Trinitalis.  Par  notre 
baplême  nousen(rons,commf>  dit  saint  Jean, 
en  société  avec  le  Père  et  son  Fils  :  Sorielas 
noslra  cum  Paire  et  Fi'.io  rjus{\  Joan.,  ï,  3)  ; 
et  quand  il  dit,  avec  le  Père  (!l  le  Fils,  il 
enlend  aussi  avec  le  Sainl-Es|)rit,  puisque 
le  Sainl-Fsprit  est  comme  le  noMid  de  l'u- 
nion ilu  Père  avec  le  Fils  et  du  Fils  avec  le 
Père. 

Au  reste,  mes  chers  auilileurs,  ce  n'esl  pas 
seulement  le  saint  baplême  cpii  nous  esl 
administré  au  nom  du  Père  et  du  Fils  et  du 
Saint-Esprit ,  c(!  sont  tous  les  autres  sacre- 
mcnls.En  effeljsi  nous  sommes  fortifiés  par 
le  sacremcntde  la  conlirmalion,  c'est  au  nom 
du  Père  et  du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  Si  nous 
sommes  purifiés  par  le  sacrement  de  péni- 
tence, c'est  au  nom  du  Père  et  du  Fils  cl  Jii 
Saint-Es|)ril.  Si  nous  sommes  consacrés  par 
le  sacrement  de  l'ordre,  c'est  au  nom  du  Pète 
et  du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  Il  en  esl  do 
même  de  tous  les  autres  ;  pour  nous  appr.'U- 
dre,  dit  saint  Augustin,  (pie  dans  le  Chris- 
t'anisme  il  n'y  a  iioinl  de  grâce,  point  de 
jii^iificalion,  poitil  de  salut  que  par  la  foi  de 
la  Irès-sainle  Trinité. 

Je  dis  plus  :  c'est  au  nom  de  la  Irès-sainle 
Trinité  (pie  nous  sommes  encouragés  datis 
le  dctnier  combal  que  le  démon  nous  livre. 
Oui,  nH'5  frères,  c'est  au  nom  liu  !*crc  et  du 
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FilsctduS<iinl-Espiil(iuo  l'Eglise,  encedcr- 
liier  moment ,  exhortera  notre  âme  à  sortir 
de  ce  n)onde  :  Sortez,  nous  dira-t-clle,  âme 
chrétienne,  au  nom  du  Père  (jui  vous  a  créée, 
au  nom  du  Fils  qui  vous  a  rachetée,  au  nom  du 
Saint-Esprit  qui  vous  a  sanctifiée  :  Proficis- 
cere,  anima  chrisliana,  in  nomine  Palris  qui 
le  creavit,  in  nomine  Filii  qui  te  redcmit,  in 
nomine  Spirilus  sancti  qui  tesanctijicavil.  Ce 
sera  pour  lors,  si  nous  avons  vécu  sainte- 
ment, que  nous  serons  sur  le  point  d'acqué- 
rir avec  la  sainte  Trinité  dans  le  ciel  toute 
la  ressemblance  dont  nous  sommes  cajtahles. 
C'est  le  troisième  rap|iort  qu'elle  aura  avec 
nous,  elle  nous  fera  bienheureux. 

3°  Elle  nous  fera  bienheureux.  —  L'homme 
est  sans  contredit,  parmi  tous  les  êtres  vi- 
sibles que  Dieua  créés, celui  qui  peut,  5  plus 
juste  titre,  être  appelé  son  chef-d'œuvre. 
Aussi  est-il  le  seul  d'entre  eux  qu'il  ait 
fait  à  son  image  ;  et  cette  image,  qu'il  n'a 
(|ue  comme  ébauchée  en  ce  monde,  recevra 
sa  dernière  perfection  dans  le  ciel.  Non,  ce 
ne  sera  que  dans  le  ciel  que  nous  acquerrons 
avec  notre  Dieu  une  parfaite  conformité, 
parce  que  ce  ne  sera  que  laque  nous  le  ver- 
rons tel  qu'il  est  en  lui-même,  comme  le 
dit  saint  Jean  :  Similes  et  erimus,  quoniam 
videbimus  eum  sicuti  est.  Ce  ne  sera  que  là 
que  nous  pourrons  dire  avec  saint  Paul  : 
Nous  sommes  transformés  dans  la  même 
image  :  Jn  eamdem  imaginem  transformamur. 
(II  Cor.,  III,  18.)  En  etl'et,  ce  sera  dans  la 
même  image  imprimée  en  nous  dans  ce 
monde,  que  nous  serons  transformés  dans  le 
ciel,  mais  d'une  manière  bien  plus  par- 
faite, jtuisque  nous  y  passerons  des  lu- 
rnières  de  la  grâce  à  celles  de  la  gloire  : 
Transformamur  de  clarilale  in  clarilalem. 
[Ihid.) 

Semblable  à  un  globe  de  cristal  qui  , 
exposé  aux  rayonsdu  soleil,  en  est  si  pénétré 
qu'on  le  prendrait  pour  le  soleil  même; 
l'homme  exposé  dans  le  ciel  aux  rayons  de 
la  divinité  en  reçoit  un  éclat  si  brillant, 
qu'il  semble  passer  en  la  nature  divine,  et 
qu'on  le  prendrait  presque  pour  un  Dieu. 
C'est,  à  peu  près,  la  pensée  de  ïhéodoret  : 
Homo  transit  in  naturam  Dei,  quasi  ipse  sit 
Deus.  Saint  Bernard  a  dit  positivement  la 
même  chose,  mais  en  termes  encore  plus 
expressifs;  les  voici  :  C'est  Dieu  même  qui 
remplira  notre  âme  dans  la  gloire,  et  qui 
fera  pour  l'entendement  une  plénitude  de 
lumière,  pour  la  volonté  une  abondance  de 
paix,  pour  la  mémoire  un  continuel  souve- 
nir delà  bienheureuse  éternité:  Ipserationi 
fulurus  est  plcnitudo  lucis^  voluntaU  multi-' 
tudo  paciSf  memoriœ  continuatio  œternitalis. 
Dieu  comme  vérité,  continue-t-il,  sera  le 
premier;  Dieu, comme  charité,  sera  le  second; 
Dieu,  comme  éternité,  sera  le  troisième.  O 
vérité  I  ô  charité  I  ô  éternité  1  quand  sera-ce 
que  nous  jouirons  du  bonheur  de  vous  voir? 
Car  c'est,  comme  il  dit  ailleurs,  dans  cette 
aimable  vue  que  consiste  la  félicité  des  bic»n- 
lieureux.  Croire  la  Trinité,  dit-il,  c'est  ce 
qui  fait  la  félicité  d'ici-bas;  mais  voir  la 
Trinité,  c'est  ce  qui  fait  le  bonheur  du  ciel: 


Credere    Trinitatem  ,   pietas  ;    videre,    féli- 
citas. 

En  effet,  ici-bas  nous  ne  découvrons  cet 
ineffable  mystère  qu'au  travers  des  ombres 
de  la  foi  ;  mais  dans  le  ciel  nous  le  verrons 
face  à  face  et  sans  voile  :  Tune  aulem  facie  ad 
faciem.  Nous  dirons  alors  avec  le  saint  roi 
David  :  Sicut  audivimus,  sic  vidinnis  in  civi- 
taie  Dei  nostri.  [Psal.  XLVI!,  9.)  Tout  ce 
que  nous  avonsautrefoissur  la  terre  entendu 
dire  de  ces  adorables  personnes,  nous  le 
voyons  maintenant  dans  la  cité  de  notre 
Dieu  :  In  civitale  Dei  nostri.  Nous  voyons  le 
Père  éternel,  en  se  connaissant,  engendrer 
un  Fils  qui  lui  est  égal  en  toutes  choses; 
nous  voyons  le  Père  et  le  Fils,  en  s'aimant,. 
produire  en  unité  de  principe  un  Saint-Es- 
prit, égal  en  tout  au  Père  et  au  Fils  ;  nous 
voyons  ce  Saint-Esprit,  en  respirant  l'amour 
du  Père  envers  le  Fils,  et  du  Fils  envers  le 
Père,  former  par  cet  amour  rauluel  le  cer- 
cle adorable  de  la  très-sainte  Trinité  :  Sic 
vidimus.  Nous  voyons  le  Père  étaler  les  mer- 
veilles de  sa  puissance,  le  Fils  manifester  les 
trésors  de  sa  sagesse,  le  Saint-Esprit  décou- 
vrir les  sources  de  sa  bonté  :  Sic  vidimus 
Nous  voyons, en  un  mot,  la  sainte  Trinité  se 
communiquera  nous  par  un  admirable épan-. 
chemenl;  et  non-seulement  nous  le  voyo.MS, 
mais  nous  le  verrons  p^endant  toute  l'éter- 
nité, puisque  cette  heureuse  ville  oii  nous 
halntons,  étant  la  demeure  de  notre  Dieu  , 
durera  autant  que  lui-même  :  Sic  vidimus. 
in  civilate  Dei  nostri. 

Ah  !  mes  frères ,  quand  sera-ce  qu'échan- 
geant les  faibles  lueurs  de  ce  monde  avec 
les  vives  lumières  du  ciel,  nous  verrons  un 
Dieu  en  trois  personnes,  Père,  Fils  et  Sain!- 
Esprit?Vous  le  savez,  Trinité  sainte,  et 
nous  ne  le  savons  pas;  mais  ce  que  nous  sa- 
vons, c'est  que  pour  jouir  un  jour  du  bon- 
heurde  vous,voirdans  le  ciel,  il  fautquenous 
contribuions  au  dessein  que  vous  avez  de  re- 
présenter votre  image  en  no'js  sur  la  terre. 
Accordez-nous  cette  grâce,  ô  mon  Dieu  !  fai-^ 
tes  que  la  misérable  trinité  qui  est  en  nous 
devienne  une  vive  image  de  votre  Trinité 
suprême  :  Misera  trinilas  mea  invocat  te,  o 
sanclissima  Trinitas.  Nous  avons  vu,  mes 
chers  auditeurs,  ce  que  la  sainte  Trinité  est 
à  notre  égard.  Voyons  maintenant  ce  que 
nous  devons  être  à  l'égard  de  la  sainte  Tri- 
nité. C'est  ce  qui  va  faire  le  sujet  de  la 
deuxième  partie. 

SECOND    POIINT. 

Connaître  ce  que  la  sainte  Trinité  est  à 
notre  égard,  c'est  quelque  chose,  mais  cela 
ne  suffit  pas;  et  si,  contents  desavoir  ce  que 
Je  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  sont  à  no- 
tre égard,  nous  n'en  devenons  pas  meilleurs, 
notre  ingratitude  sera  d'autant  plus  crimi- 
nelle, que  nos  idées  sur  cet  article  auront 
été  plus  claires  et  plus  distinctes.  Achevons 
donc  de  nous  instruire  ,  et  voyons  les  rap- 
ports que  nous  avons  avec  ces  trois  divines 
)iersonnes  dans  l'ordre  de  la  nature,  de  la 
grâce  et  de  la  gloire;  car  notre  reconnais- 
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relative  à  ces  trois  sortes 


l.vie 


sance  doit  être 
d'ol)jets. 

Ainsi,  [)uisque,  dans  l'ordre  de  la  nature, 
un  Dieu  en  trois  personnes  nous  a  faits 
hommes  en  nous  créant  à  son  image,  nous 
devons  conserver  en  nous  tous  les  traits  de 
cette  image  divine,  et  consacrer  les  trois 
l)uissanc(>s  de  notre  âme  à  la  sainte  'J'rinité. 
Puisque  dans  l'ordre  de  la  grâce,  un  Dieu 
en  trois  personnes  nous  fait  chrétiens,  en 
nous  régénérant  parle  baptême,  nous  devons 
estimer  infiniment  cette  qualité  de  chrétiens, 
et  nous  glorifier  des  rapports  qu'elle  nous 
donne  avec  la  sainte  Trinité.  Puisque  dans 
l'ordre  de  la  gloire,  un  Dieu  en  trois  per- 
sonnes nous  fera  bienheureux  en  nous  cou- 
ronnant dans  le  ciel,  nous  devons  avoir  un 
grand  désir  de  la  béatitude,  et  soupirer  sans 
cesse  après  l'heureux  moment  où  nous  con- 
templerons la  sainte  Trinité.  Reprenons  ce 
que  nous  avons  dit  sur  ces  trois  avantages, 
et  tirons-en  des  conséiiuences  jiraliijues. 

Oui,  mes  frères,  nous  devons  à  Dieu  qui, 
comme  auteur  de  la  nature,  nous  a  créés  è 
son  image,  une  attention  spéciale  à  en  con- 
server tous  les  traits  et  à  consacrer  les  trois 
facultés  de  notre  âme  au  Père  ,  et  au  Fils, 
et  au  Saint-Esprit.  Mais  est-ce  là  l'usage  que 
nousavons  faitjuscju'ici  de  ces  trois  lacullés? 
Ah!  qu'il  s'en  faut  bien  que  nous  ayons  été 
fidèles  à  lui  en  faire  la  consécration  !  Mé- 
moire, entendement,  volonté  ;  tout  en  nous 
a  été  pour  l'idole  du  monde  que  nous  avons 
honteusement  substituée  à  la  place  de  notre 
Dieu. 

Ah  !  Seigneur,  une  âme  honorée  d'une  si 
divine  ressemblance  devait-elle  s'abaisser, 
au  point  de  se  rendre  semblable  auxaniinaux 
sans  raison?  Car  c'est  là,  mes  chers  audi- 
teurs, ce  que  nous  avons  fait  en  commettant 
le  jiéché.  C'est  le  saint  roi  David  qui  nous 
l'enseigne  :  L'homme,  dit-il,  ayant  été  ho- 
noré de  Dieu,  s'est  comparé  lui-même  à  de 
vils  animaux,  et  leur  est  devenu  semblable: 
Homo,  cum  in  honore  cssel,  coniparalus  est 
jumentis  insipientibus ,  et  similis  faclus  est 
itlis.  {Psnl.  XLVUl,  13.)  Je  vous  le  demande, 
mes  frères,  quelle  punition  ne  méritait  pas 
un  sujet  qui  aurait  défiguré  l'image  de  son 
souverain  et  aurait  porté  l'insolence  jusqu'à 
la  couvrir  de  bouc  ?  un  tel  forfait  ne  pour- 
rait s'expier  que  par  les  plus  rigoureux 
supplices.  (Juel  su[iplire  ne  mérite  donc  pas 
un  pécheur  qui  a  dégradé  dans  sa  personne 
l'image  du  Roi  des  rois,  jusqu'à  se  rendre 
par  ses  crimes  semblable  à  des  animaux 
irraisonnai)les,  et  même  ([ueUpiefois  jus(|u'à 
se  mettre  au-dessous  d'eux?  Je  vous  le  laisse 
à  penser. 

Elfaçons,  mes  chers  aufliteurs,  mais  effa- 
çons au  plus  tôt  les  horribles  traits  dont  nous 
avons  défiguré  celte  précieuse  image  de  la 
divinité,  notre  âme;  purilions-la  des  ordu- 
res dont  nous  l'avons  si  indignement  souil- 
lée; car,  nous  le{)Ouvons,  mes  frères.  Quel- 
que (lilforme  que  nous  l'ayons  rendue,  elle 
n'est  pas  encore  entièrement  méconnaissa- 
ble. Il  y  reste  toujours  un  fond  de  ressein- 
bl«nceavecui>  Dieu  en  trois  personnes. Ainsi, 


donnons  au  Père  notre  mémoire,  au  Fils  no- 
tre entendement,  au  Saint-Esprit  notre  vo- 
lonté ;  et  prions-les  d'en  prendre  une  ])os- 
session  totale.  Prions  le  Père  de  remjîlir 
notre  mémoire  de  son  souvenir,  le  Fils  d'é- 
clairer notre  entendement  de  sa  lumière,  le 
Saint-Esprit  d'embraser  notre  volonté  de  son 
amour. 

C'est  à  peu  près  la  prière  que  faisait  autre- 
fois saint  Ignace.  0  sainte  Trinité,  lui  disait- 
il,  c'estde  vous  que  j'ai  reçu  ma  mémoire, 
mon  entendement  et  ma  volonté;  je  vous  les 
consacre  irrévocablement  et  je  vous  supplie 
d'en  accepter  jiour  toujours  l'offrande  :  Ac~ 
ripe   memoriam,  inlelleclam    et  volunlatem. 


Faisons-lui    la 
auditeurs,  et 


lui  (lisons  avec  ce  grand 
Seigneur,   acceptez  ma  mémoire, 


même  olIVande,  mes  chers 
saint: 
et  faites 
qu'elle  ne  soit  plus  occupée  que  de  votre 
aimable  souvenir,  et  du  souvenir  de  tout  ce 
qui  se  rapporte  à  vous:  de  vos  perfeclion3 
pour  les  adorer,  de  vos  bienfaits  pour  vous 
en  remercier,  de  vos  préceptes  |)our  les  ob- 
server, de  vos  récompenses  pour  les  désirer. 
Acceptez  mon  entendement,  et  faites  qu'il 
ne  s'appli(jue  plus  qu'à  méditer  votre  sainto 
loi,  qu'à  considérer  vos  divins  attributs, 
qu'à  contempler  les  biens  éternels.  Accejitez 
ma  volonté,  et  faites  qu'elle  ne  soit  plus 
éprise  que  des  sentiments  du  divin  amour, 
que  (lu  désir  de  vous  plaire,  que  des  moyens 
de  m'unir  à  vous. 

Voilà,  mes  frères,  ce  que  nous  devons  à 
Dieu  pour  les  faveurs  que  nous  en  avons  re- 
çues dans  l'ordi'e  de  la  nature.  Mais  que  lui 
rendrons-nous  pour  celles  qu'il  nous  a  fai- 
tes dans  l'ordre  de  la  grâce?  Ah  1  Seigneur, 
disait  autrefois  .-aint  Augustin,  si  je  medois 
tout  entier  àvous  pour  m'avoir  créé,  que 
vousrendrai-jejiour  m'avoir  racheté,  et  m'a- 
voir racheté  d'une  manière  si  admirable?  Si 
totummetihi  debco  quia  fccisii,  quid  reddam 
pro  eo  quod  rcfccisli,  cl  rcfcdsti  lali  modo? 

Nous  glorifier  de  la  qualité  de  chrétien. 
—En  effet,  si  notre  reconnaissance  doit  aug- 
menter à  proportion  des  biens  que  nous 
avons  reçus,  il  est  sûr  que  ceux  de  la  grâce 
l'emportant  infiniment  sur  ceux  de  lan.iture, 
nous  devons  être  bien  plus  reconnaissants 
de  ceux-ci  que  de  ceux-là.  Or  en  quoi  con- 
sistent-ils, ces  biens  que  la  sainte  Trinité 
nous  a  faits  dans  l'ordre  de  la  grâce?  Nous 
l'avons  vu,  mes  frères;  c'est  en  ce  que,  jar 
le  baptême,  le  Père  nous  adopte  })our  ses 
enfants,  leFils  nous  reconnaît  pour  ses  frères 
et  le  Saint-Esprit  nous  consacre  comme  ses 
temples.  Avantages  inestimables  qui  doi- 
vent nous  pénétrer  d'amour  pour  un  Dieu 
si  bienfaisant,  et  nous  inspirer  une  sainte 
fierté  sur  la  noblesse  de  notre  origine.  Et 
que  ce  terme  de  fierté  ne  vous  scandalise 
pas,  puisqu'il  s'agit  ici  d'une  fierté  cpii  n'a 
rien  de  contraire  à  l'humilité  évangélique, 
et  qui  consiste  en  ce  que  les  rapports  que  la 
qualité  de  chrétien  nous  donne  avec  le  Père, 
le  Fils  et  le  Saint-Esprit,  doivent  nous  ins- 
pirer un  saint  mépris  [)Our  toutes  les  faus- 
ses grandeurs  du  monde.  Ils  doiv(!nt  nous 
faire  préférer  ce  litre  aujiuste  de  chrétien 
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à  tous  ceux  dont  les  princes  de  la  terre  sonl 
si  jaloux. 

(Iraiids  du  siècle,  vous  n'entendez  pas  ce 
langaj^e,  etje  n'en  suis  |)oint  surpris.  Eblouis 
par  l'éclat  qui  vous  environne,  vous  ne  pou- 
vez comprendre  qu'un  titre  si  simple  en 
apparence  puisse  être  préféré  à  ceux  qui 
distinguent  les  rois  do  leurs  sujets  et  les  sei- 
gneurs de  leurs  vassaux.  Mais  ce  que  vous 
ne  comprenez  pas,  un  des  plus  grands  mo- 
narques de  notre  France  le  comprenait,  lui 
qui,  pour  montrer  combien  il  préférait  la 
qualité  de  chrétien  à  celle  de  roi,  aimait  à 
{)rendre  son  nom  de  la  j)etile  ville  oij  il  avait 
été  régénéré,  plutôt  que  du  vaste  royaume 
dont  il  était  le  maître  :  Louis  de  Poissij,  c'é- 
tait le  nom  que  se  donnait  saint  Louis.  O 
vous  donc  qui  tirez  un  sujet  de  vanité  de  vo- 
tre noblesse  et  de  vos  alliances,  puissanlsde 
la  terre,  apprenez  de  ce  saint  roi  que  la  vrai 
noblesse  d'un  clu-étien  vient  de  son  bap- 
tême, et  qu'il  n'est  |)oint  d'ail  iancecom[)arabIe 
à  cellequ'ony  cou  tracte  avec  la  sainte  Trinité. 

Pour  vous,  mes  frères,  qui,  nés  dans  une 
condition  obscure,  é|)rouvez  peut-être  quel- 
quefois la  tentation  de  murmurer  sur  l'é- 
norme distance  qui  se  trouve  entre  vous  et 
ceux  que  la  Providence  a  élevés  sur  vos  têtes 
pour  vous  commander  et  vous  conduire,  il 
est  bon  de  vous  donner  ici  deux  avis  qui 
pourront  d'abord  vous  paraître  opposés  l'un 
à  l'autre,  et  qui  no  le  sont  pas.  Le  premier, 
c'est  que,  dans  l'ordre  civil,  vous  devez  res- 
pecter,comme  des  images  de  Dieu,  ceux  que 
Dieu  même  a  établis  [)Our  le  gouvernement 
de  l'Etat,  et  obéir  h  leurs  ordres  avec  la  plus 
profonde  liumilité. Le  second,  c'estque,  dans 
l'ordre  du  christianisme,  vous  pouvez,  en 
vous  regardant  avec  les  yeux  de  la  foi,  vous 
glorilier  d'être,  par  votre  baptême,  aussi  bien 
que  vos  souverains,  les  tils  de  Dieu  le  Père, 
les  frères  de  Dieu  le  Fils  et  les  temples  du 
Saint-Esprit. 

Reconnaissez  donc,  ô  chrétien,  dit  le  pape 
saint  Léon  ,  reconnaissez  la  dignité  (lue 
vous  avez  reçue  au  lia|)tômo  :  Agnosce,  o 
christiane,  digtdtatem  luam.  Mais  n'oubliez 
pas  que  cette  dignité  vous  inqiose  de  glan- 
des obligations,  et  prenez  garde  qu'après 
avoir  été  faits  participants  de  la  nature  de 
Dieu,  vous  ne  dégénériez,  par  une  conduite 
criminelle,  de  la  noblesse  d'une  si  haute 
origine  :  Et  divinœ  consors  factus  nuturœ, 
noli  inpristinam  vilitaUm  degeneri  conver- 
satione  transire. 

Souvenons-nous,  mes  chers  auditeurs, 
que  la  sainte  Trinité,  en  réformant  en  nous 
sou  image  par  les  eaux  baptismales,  nous  a 
donné  le  titre  d'enfants  de  Dieu,  et  que 
comme  tels,  nous  avons  droit,  selon  saint 
Paul,  à  l'héritage  du  royaume  céleste  :  Si 
filii  et  hœredes.  ,{Roin.,  VIII,  17.)  Imitons, 
conséquemment  à  ce  droit  que  nous  avons 
sur  un  si  grand  royaume,  la  noblesse  de 
sentiments  qu'on  remarque  dans  les  enfants 
des  rois.  Nés  pour  le  trône,  ils  croiraient 
s'avilir  que  de  ])enser  à  autre  chose.  Tout 
ce  qui  n'est  pas  scef)lre  ou  diadème  leur 
paraît  indigne  d'eux  !  Ah!  mes  frères,  n'ou- 


blions jamais  que  nous  sommes  nés  pour 
régner  éternellement  avec  iioire  Dieu,  et 
que,  ])ar  conséquent,  tout  ce  qui  est  moins 
que  Dieu  est  indigne  de  nous.  Mais  co 
royaume  céleste  auquel  nous  sommes  des- 
tinés, nous  ne  l'obtiendrons  pas  si  nous  ne 
le  méritons.  Et  comment  pourrons-nous  le 
mériter? 

Nous  le  mériterons  par  notre  amour  en- 
vers le  divin  Père  qui  nous  le  promet  ;  car 
il  veut  qu'on  l'aime,  et  il  se  plaint,  dans 
l'Ecriture,  de  ceux  qui  ne  lui  rendent  pas 
cet  amour  ûlial  qui  lui  est  dû  :  Si  Pater  ego 
sum,  ubi  est  honor  meus?  {Malach.,  I,  0.) 
Nous  le  mériterons  par  notre  amour  envers 
lo  Fils  de  Dieu  qui  nous  reconnaît  pour  ses 
frères,  et  qui  se  fait  un  plaisir  de  nous  ad- 
mettre, à  titre  d'adoption,  au  rang  de  ses 
cohéritiers  :  llœredes  quidem  Dei ;  cohœredes 
aulem  Christi.  (7iom.,VIII,  17.)  Enfin  nous  le 
mériterons  par  notre  amour  envers  le  Saint- 
Esprit, qui  nous  regarde  comme  ses  temples. 
Le  temple  de  Dieu  est  saint,  nous  dit 
l'apôtre  saint  Paul  dans  une  de  ses.épîtres,  où 
il  ajoute  :  et  c'est  vous-mêmes  qui  êtes  ce 
temple  :  Templum  Dei  sanctum  est,  quùd 
estis  vos.  (I  Cor.,  III,  17.) 

Quel  motif  plus  pressant  pour  nous  [en- 
gager à  nous  sanctifier,  que  de  savoir  qu'en 
recevant  le  saint  baptême,  nous  sommes 
devenus  les  héritiers  du  Père,  les  cohéri- 
tiers du  Fils  et  les  temples  du  Saint-Esprit? 
Sanctifions-nous  donc,  mes  très-chers  frè- 
res, par  amour  pour  le  Père  éternel  dont 
nous  sommes  les  enfants,  par  amour  pour 
Jésus-Christ  dont  nous  sommes  les  frères, 
par  amour  pour  le  Saint-Esprit  dont  nous 
sommes  les  temples.  Regardons-nous,  en 
quelque  sorte,  avec  autant  de  respect  qu'on 
regarde  les  temples  consacrés  à  Dieu.  Ce 
Dieu  puissant  menace  de  perdre  ceux  qui 
violeront  son  temple  :  Si  guis  viotaverit 
templum  Domini,  disperdet  eum  Dominus. 
{Ibid.)  Craignons  encore  plus  de  violer  son 
temple  vivant  qui  est  nous-mêmes,  qu'on 
ne  craint  le  violement  des  tem|des  inani- 
més, qui  n'ont  ([u'une  sainteté  matérielle. 
Ce  sera  le  moyen  d'habiter  un  jour  dans 
l'heureux  temple  de  cette  Jérusalem  cé- 
leste oùja  sainte  Trinité  donnera,  dans 
nous,  à  son  image  une  dernière  perfection. 

Soupirer  après  le  bonheur  du  ciel.  —  Ah  1 
chrétiens,  si  nous  ne  soupirons  pas  après 
cet  aimable  séjour,  il  faut  que  nous  n'ayons 
])oint  de  foi;  ou  du  moins  que  cette  foi  soit 
bien  languissante.  Car  si  nous  avions  une 
foi  vive  des  grands  biens  que  Dieu  nous 
promet  tlans  le  ciel,  nous  serions  tout  de 
feu  pour  sa  possession.  Animons  donc  notre 
foi,  mes  chers  auditeurs,  et  soyons  connue 
Daniel,  des  hommes  de  désirs.  Désirons  de 
voir  un  Dieu  en  trois  personnes  :  Père,  Fils 
et  Saint-Esprit;  Dieu  le  Père  engendiant 
son  Fils,  Dieu  le  Fils  engendré  par  son 
Père,  Dieu  le  Saint-Esprit  procédant  de  l'un 
et  de  l'autre  en  unité  de  principe.  Désirons 
de  -/oir  comment  Dieu  le  Père  communi- 
que au  Fils  son  essence  sans  lui  communi- 
quer sa  paternité  ;  comment  le  Fils  est  on- 
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gendre  par  la  Père,  sans  que  cette  géni^'ra- 
tion  nuise  à  son  éternité  ;  comment  le 
Saint-Esprit  participe  à  la  nature  du  Père 
et  du  Fils  sans  particifier  à  leur  fécouviité. 
Désirons,  en  un  mot,  de  voir  ce  grand  Dieu 
tel  (lu'ii  est  en  lui-môme,  parce  qu'en  le 
voyant  de  la  sorte  nous  lui  ressemblerons 
aussi  parfaitement  qu'on  peut  lui  ressem- 
bler :  Siinilcs  ei  erimus. 

Est-il  rien  de  i)lus  désirable  qu'une  telle 
ressemblance?  Non,  mes  l'rères ,  rien  au 
inonde  ne  mérite  [dus  nos  empressements. 
Néanmoins,  par  un  prodige  iiu-onceval)le, 
on  n'y  pense  presque  pas.  O  Trinité  sainte  ! 
il  n'en  sera  pas  ainsi  désormais.  Nous  pen- 
serons sans  cesse  au  bonheur  que  nous 
procurera  votre  possession  dans  le  ciel,  et 
pour  nous  en  rendre  dignes,  mêlant  nos 
voi.\:  à  celle  des  anges,  nous  vous  rendrons, 
par  avance  ici-bas,  les  hommages  que  nous 
espérons  vous  rendre  un  jour  avec  eux  dans 
la  céleste  patrie. 

C'est,  mes  frères,  l'Eglise  môme  qui  nous 
y  exhorte.  Elle  commence  d'abord  [)ar  nous 
avertir  d'élever  nos  cœurs  vers  le  ciel  :  Sur- 
suin  corda;  ensuite  elle  nous  re[)résente  tous 
les  esprits  célestes  occupés  à  chanter  la 
gloire  de  la  Trinité  suprèitie;  et  enfin  elle 
nous  invite  è  demander  à  Dieu  qu'il  nous 
i^erniette  de  môler  nos  voix  à  leurs  chants  : 
Cum  quibus  et  noslrus  voces  xil  adinitli  ju- 
beas  (leprecamur.  Il  nous  le  |)ermet,  chré- 
tiens, et  il  consent  que  nous  disions  avec 
eux  :  Saint,  saint,  saint,  est  le  Seigneur  le 
Dieu  des  armées  :  Suiiclus,  sanclus,  sanctiis, 
Dominus  Deus  sabuoth.  Disons-le  donc,  et 
])ersuadons-nous  qu'on  ne  peut  giière,  en 
moins  de  mots,  rendre  un  plus  grand  hom- 
mage à  la  sainte  Trinité. 

En  effet,  cette  hymne  attribue  tout  à  la 
fois  h  Dieu  l'unité  de  sa  nature  et  la  trinilé 
de  ses  personnes.  C'est  la  remarque  de  saint 
Jean  Chrysostomc.  Faites  attention,  nous 
dit-il,  à  l'hymne  que  chantent  les  séraphins  : 
Disce  hymnuin  seraphim  ;  vous  verrez  qu'en 
répétant  trois  fois  ce  môme  mot  Sanclus,  ils 
prouvent  la  sainte  Trinité,  en  montrant  que 
la  môme  gloire  convient  aux  trois  personnes 
du  l'ère,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit  :  Ter  di- 
cendo,  Sanclus,  manifeslanl  eamdem  gloriain 
Patris,  et  Filii,  et  Spirilus  sancli.  Je  dis  à 
chacun  de  vous,  mes  frères,  avec  ce  saint 
docteur  :  Disce  hymnum  seraphi)n[:  Appre- 
nez l'hymne  des  séraphins  ,  et  dites  souvent 
avec  eux  au  Père,  au  Fils  et  au  Saint-Es- 
}>rit  :  Sanclus,  sanclus,  sanclus,  Dominus 
Deus  sabaolli. 

Une  autre  manière  encore  de  glorifier  di- 
gnement la  sainte  Trinité,  c'est  d'entrer  dans 
les  vues  qu'a  eues  l'i^glise  en  introduisant  I 
dans  son  ollice  public  l'auguste  doxologie  par 
laquelle  on  termine  tous  les  psaumes ,  en 
disant  après  chacun  d'eux  i:es  paroles  adn)i- 
rablcset  mystérieuses: 6' /orm  Palri,  elFilio, 
et  Spirilui  sanclo;  parolesquenousrépétons 
souvent,  mais  que  nous  ne  disons  peut-ôlre 
pas  avec  tout  le  respect  (\\}i  leur  est  dû. 
Faisons-le  désormais,  chrétiens,  et  disons 
encore  plus  de   cœur  que  de  \à  bouche  : 


Gloire  soit  au  Pure,   cl  au  Fils,  et  au  Sàint- 
Espril. 

Mais  comme  toutes  les  louanges  que  nous 
pouvons  donner  à  ces  trois  diviiu-s  jicrson- 
nes  ne  sont  rien  en  comparaison  de  toutes 
celles  qu'elles  mériteraient  qu'on  leur  don- 
nât ;  unissons-les  à  celles  que  leur  ont  don- 
nées jusqu'ici,  que  leur  donne  actuellement, 
et  que  leur  donneront  jusqu'à  la  fin  du 
monde  tant  de  milliers  de  personnes  consa- 
crées à  Dieu,  et  tant  de  millions  de  justes  do 
tous  les  étals  ré|)andus  dans  toutes  les  parties 
de  l'univers;  unissons-les  à  celles  qui  ont 
données  à  Dieu  dans  le  ciel  tous  les  sa4nls 
et  tous  les  anges,  avec  leur  auguste  reine, 
de[)uis  le  premier  instant  de  leur  néatitude, 
et  que  les  uns  et  les  autres  lui  donneront 
éternellement;  ou  |)Our  dire,  en  un  seul 
mot,  encore  plus  que  tiiut  cela,  unissons-les 
à  celles  que  lui  donna  le  Verbe  fait  chair  au 
moment  de  son  incarnation,  qu'il  lui  donne 
actuellement  à  la  droite  de  Dieu  son  Père  et 
qu'il  lui  donnera  pendant  toute  l'éternité  ; 
car  tout  cela  est  contenu  dans  les  expres- 
sions qu'emploie  l'Eglise,  lorsqu'après  avoir 
dit  :  Gloire  au  Père,  et  au  Fils,  et  au  Sainl- 
Esprit,  elle  ajoute  :  Comme  elle  était  au  com- 
mencement ,  comme  elle  est  uuiintenant ,  et 
comme  elle  sera  toujours  dans  lous  les  siècles 
des  siècles. 

L'eussions-nous  pensé,  mes  cbcrs  audi- 
teurs, ([u'une  louange  aussi  courte  fût  l'a- 
brégé de  toutes  celles  qui  ont  été,  qui  sont, 
ou  qui  seront  à  jamais  données  à  la  Irès- 
sainle  Trinité  sur  la  terre  et  dans  les  cieux? 
Eussions-nous  cru  (|ue  ce  peu  de  mots  renfer- 
mât tous  les  hommages  et  toutes  les  adora- 
tions qui  ont  été  rendus  à  Dieu,  non-seule- 
ment par  tous  lesjustes,  par  tous  les  saints,  pai- 
tous  les  anges  et  par  la  sainte  Vierge,  mais 
par  celui  môme  qui,  étant  la  source  de  tout 
mérite,  a  plus  glorifié  Dieu  lui  seul  par  un 
acte  de  sa  soumision,  que  toutes  les  créatu- 
res cnseud)le  ne  le  pourraient  faire  [)endant 
toute  l'éternité?  Voilà  ce[)endant  ce  que  con- 
tient un  seul  Gloria  Pat  ri. 

Disons-le  donc  avec  tout  le  respect  dont 
nous  sommes  capables;  mais  ne  nous  con- 
tenions pas  de  le  dire  :  ce  ne  serait  là  glori- 
fier la  sainte  T'rinité  que  de  [)aioles.  Elle 
veut  quehpie  chose  de  plus  :  elle  veut  des 
œuvres.  Ainsi,  faisons  toutes  nos  actions, 
autant  (lue  la  faiblesse  humaine  |)oui'ra  le 
permettre,  au  nom  de  la  très-sainte  Trinité  : 
c'est  ce  qu'observent  ceux  d'entre  les  fidèles 
qui  ont  une  [)iélé  plus  solide.  Ils  com.iien- 
cent  leurs  |)rinci[iales  actions  au  nom  du 
Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit;  et 
ils  le  font,  appuyés  sur  une  ancienne  cou- 
ume  qui,  selon  Terlullicn,  nous  et-t  venue 
des  a|)ôtres.  Os  premiers  disciples  du  Sau- 
veur, non-seulcnii'nt  ne  célébraient  point  do 
sacrifice,  ne  comnuMiçaient  point  de  p-rédi- 
cation,  n'administraient  point  de  sacrement, 
mais  môme  ne  [)renaienl  aucun  repas,  ne 
donnaient  aucun  conseil,  ne  formaient  au- 
cun projet  (pi'au  nom  de  la  très-sainic  Tii- 
nité.  C'est  le  môme  Père  tjui  nous  le  lénioi- 
gnc  et  qui  ajoute  ipj'à  l'exemple  des  apôtres 
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les  cbrélions  de  la  primitive  Eglise  avaient 
conservé  ce  [)ieux  usagejusqu'au  temps  où 
il  vivait  :  il  rapporte  iiiôiiie  le  trait  d'une 
chrétienne  (pii  lut  punie  de  Dieu  pour  ne 
lavoir  pas  oi)servé. 

Respectable  coutume,  qu'étes-vous  deve- 
nue? Quelques  vrais  fidèles  qui  ne  se  sont 
l)as  laissés  entraîner  au  torrent  vous  obser- 
vent encore;  mais,  bélas!qu"iis  sont  en  petit 
nombre!  1!  s'est  glissé  là-dessus  de  nos 
jours,  surtout  depuis  le  règne  du  pbiloso- 
pliisme,  un  abus  contre  lequel  il  faut  que  je 
m'élève  ici  en  Unissant.  Le  voici  :  c'est  qu'il 
y  a  aujourd'hui  dans  le  monde,  et  spéciale- 
ment dans  le  grand  monde,  un  goût  ifanti- 
cbristianismesidominantqu'on  n'ose  pr('S([ue 
plus  con)men(:er  le  re|)as  comme  luisaient 
nos  ancêtres,  au  nom  du  l'ère,  et  du  Fils,  et  du 
Saint-Esprit;  ou  si  quelqu'un,  par  un  reste 
d'éducation  chrétienne,  a  le  courage  de  le 
faire,  on  se  regarde  les  uns  les  autres  avec 
surprise;  et  si  la  bienséance  ne  permet  pas 
un  ris  moqueur,  on  se  dédommage,  aj-rès  le 
repas,  en  taxant  celui  qui  a  fait  cet  acte  de 
religion  tl'ôlre  ou  un  homme  qui  n'a  pas 
l'usage  du  monde,  ou  un  censeur  qui,  par 
une  conduite  si  singulière,  semble  blâmer 
ceux  qui  ne  le  font  pas.  Plusieurs  regarde- 
ront ce  que  je  viens  de  dire  comme  un  objet 
peu  important  qui  ne  méritait  [)as  d'être  re- 
levé :  il  s'en  faut  bien  que  je  pense  comme 
eux  là-dessus.  Je  regarde  un  abus  si  géné- 


ral comme  une  preuve  des  progrès  que  l'af- 
faiblissement de  la  religion  a  faits  parmi 
nous  depuis  moins  d'un  demi-siècle  :  il  n'en 
était  pas  de  même,  il  y  a  trente  ans.  Quoi  1 
mes  chers  auditeurs  les  njusulmans  ne  se 
mettent  point  à  table  sans  réciter  une  for- 
mule qu'ils  regardent  comme  un  acte  de 
leur  religion  :  Alu,  utu  ;  Mékémct  arsolla. 
Les  Chinois  ne  s'y  mettent  pas  non  plus 
sans  que  le  maître  de  la  maison  otfre 
un  des  mets  à  ses  dieux;  et  des  chrétiens 
semblables,  selon  la  pensée  d'un  ancien  Pèrj, 
à  ces  animaux  qui  mangent  le  gland  sous  un 
chêne,  sans  lev(ïr  les  yeux  vers  l'arbre  qui 
l'a  i)roduit,  se  nourrissent  des  viandes  les 
plus  délicates,  sans  daigner  jeter  un  regard 
sur  la  main  du  Très-Haut (jui  les  leurdonne! 
Eli,  mon  Dieu,  où  en  sommes-nous  1  Au- 
trefois les  clirétiens  se  faisaient  gloire  de 
confesser,  au  nnlieu  des  inlidèles,  et  jusque 
sur  les  échafauds,  l'auguste  nom  de  la  sainte 
Trinité.  Aujourd'hui ,  parmi  les  chrétiens 
mêmes,  on  a  honte  de  lui  appartenir.  Qu'il 
n'en  soit  pas  ainsi  de  nous,  mes  frères  :  com- 
mençons et  Unissons,  non-seulement  nos 
repas,  mais  nos  autres  actions,  du  moins 
les  principales,  au  nom  de  la  sainte  Triniîé. 
C'est  pour  vous  y  exiiorter  d'exemple  aussi 
bien  que  de  paroles  que  nous  terminons  ce 
discours  comme  nous  l'avons  commencé, 
c'est-à-dire  au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et 
du  Saint-Esprit.  Ainsi  soit-il. 
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SERMON  1". 

Pour  le  Je  septembre. 

LA    NATIVITÉ   Dï   LA    SilNTE   VIERGS. 

Quœ  est  ista  quœ  progredilur  quasi  aurora  consurgens? 
(Cmi(.,VI,9.) 

Quelle  est  celle-ci  qui  s'avance  comme  une  aurore  nais- 
saute? 

Réjouissez-vous,  enfants  d'Adam,  qui,  de- 
puis tant  de  siècles,  êtes  assis  à  l'ombre  de 
la  mort  ;  à  la  nuit  la  plus  profonde  succédera 
dans  peu  le  jour  le  plus  éclatant  ,  et  vous 
verrez  bientôt  le  divin  soleil  promis  dej)uis 
tant  d'années  par  les  prophètes.  C'est  ce  que 
nous  annonce  la  brillante  aurore  qui  vient 
de  naître.  En  effet,  si  la  nativité  de  Jésus- 
Christ  fut  comme  un  soleil  qui  éclaira  l'uni- 
vers, la  nativité  de  Marie  fut  comme  une 
aurore  qui  annonça  aux  hommes  le  grand 
jour  de  leur  rédemption  et  qui  obligea  les 
esprits  célestes  de  se  demander  les  uns  aux 
autres  :  Quelle  est  celle-ci  ?  Qaœ  est  ista  ? 

J'imagine,  mes  chers  auditeurs,  que  vous 
me  faites  la  même  demande,  et  que  vous 
désirez  de  connaître  quqlle  est  celte  admi- 
rable enfant  dont  la  naissance  réjouit  au- 
jourd'hui le  ciel  et  la  terVe  :  Qaœ  est  ista  ? 
me  dites-vous  ;  quelle  est  celle-ci  ?  Mais  que 


répondre  à  cette  interrogation  ?  vous  di- 
rai-je  que  c'est  l'étoile  de  Jacob,  d'où  sortira 
un  rayon  qui  éclairera  tout  homme  venant 
au  monde,  que  c'est  l'arche  d'alliance  où 
sera  renfermé  l'auteur  môme  de  la  loi,  que 
c'est  la  j)orte  du  temple  qui  ne  sera  ouverte 
qu'au  grand  prêtre  selon  l'ordre  de  Melchi- 
sédech  ?  Toutes  ces  figures  sous  lesquelles 
les  livres  saints  nous  représentent  Marie  sont 
véritables.  Mais  quelque  véritables  qu'elles 
soient,  elles  n'expriment  pas  au  juste  le 
mystère  que  nous  célébrons  atijourd'hui. 

Pour  répondre  donc  exactement  à  votre 
question,  mes  frères,  attachons-nous  à  l'em- 
blème que  l'Eglise  emploie  dans  ce  saint 
jour,  en  disant  avec  elle  que  Marie  est  une 
aurore  naissante  :  Anrora  consurgens.  Oui, 
chrétiens,  la  nativité  de  Marie  est  une  au- 
rore ,  et  c'est  ce  qui  fait  de  ce  grand  jour  un 
jour  de  gloire  pour  iMarie  et  un  jour  de  ré- 
jouissance pour  nous.  Jour  de  gloire  pour 
Marie,  parce  que  Marie  renferme  en  elle- 
même  toutes  les  propriétés  de  l'aurore:  vous 
le  verrez  dans  le  premier  point.  Jour  do 
réjouissance  pour  nous,  parce  que  Marie 
produit  à  notre  égard  tous  les  effets  de  l'au- 
rore :  vous  le  verrez  dans  le  second.  Voilà 
tout  le  partage  de  ce  discours  et  le  sujet  de 
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voire  attention.  Avant  de  parler  de  Marie, 
adressons-nous  à  Marie  niôine  et  lui  disons 


avec  l'ange 


Ave,  Maria. 

PREMIER    POINT. 


Une  enfant  qui  vient  au  monde  dans  une 
ville  obscure,  et,  selon  quei!|ues-uns,  dans 
une  simple  bourgade,  de  parents  nobles  h 
la  vérité,  mais  d'une  noblesse  qui,  pour  être 
des  plus  anciennes,  n'en  est  que  plus  in- 
connue ,  ce  n'est  certainement  pas  là  un 
spectacle  bien  frappant  ;  voilà  néanmoins 
tout  ce  que  le  commun  des  hommes  aperçut 
dans  la  nativité  de  Marie  ;  et  ils  n'eurent 
garde  d'y  rien  apercevoir  davantage,  parce 
qu'ils  ne  l'envisageaient  qu'avec  les  yeux  de 
la  chair  et  du  sang. 

Mais  nous  qui  savons  le  rapportadinirable 
que  cotte  fille  de  Joacliim  et  d'Anne  aura  un 
jour  avec  le  Fils  do  Dieu,  pour  trouver  com- 
bien la  fête  que  nous  célébrons  est  glorieuse 
à  Marie,  ouvrons  les  yeux  delà  foi  et  regar- 
dons sa  naissance  comme  une  céleste  aurore 
qui  nous  annonce  la  venue  du  soleil  de  jus- 
tice. Oui,  mes  frères,  c'est  dans  les  qualilés 
de  l'aurore  naturelle  appliquées  à  Marie, 
que  je  trouve  le  fondement  de  sa  grandeur 
et  la  preuve  de  ce  que  nous  venons  d'avan- 
cer :  que  le  jour  de  la  nativité  de  la  très- 
sainte  Vierge  est  pour  elleun  jour  de  gloire. 
Pour  vous  en  convaincre,  entrons  dans  le 
détail  et  commençons  par  la  première  pro- 
priété de  l'aurore. 

1°  Cette  propriété  consiste  en  ce  que  l'au- 
rore [)ar  sa  lumière  fait  disparaître  celle  des 
astres  les  plus  brillants.  Pendant  la  nuit,  des 
milliers  d'étoiles  suppléent  à  l'absence  du 
.<.oleil  et  fournissent  à  la  terre  une  lueur  qui 
la  console  en  quelque  sorte  de  l'éloignement 
de  cet  astre.  Mais  à  peine  l'aurore  a-t-elle 
)  aru  que  ces  étoiles,  dont  la  clarté  est  aussi 
<lifrérente  que  leur  multitude  est  innombra- 
ble, perdent  pour  nous  toutleur  éclat,  ^'()ilà, 
chrétiens,  ce  que  les  yeux  du  corps  voient 
tous  les  jours  dans  l'aurore  de  la  nature. 
Jetons  maintenant  les  yeux  de  l'âme  sur 
l'aurore  de  la  grâce,  et  nous  y  admirerons 
positivement  la  môme  chose. 

Pentiantia  nuitdes  malheureux  siècles  qui 
s'écoulèrent  de|iuis  la  création  du  monde 
jusqu'à  la  venue  du  Messie,  grand  nombre 
de  saints  |)ersonnages  brillèrent  f)ar  l'éclat 
de  leurs  vertus  ;  et  les  hommes  accoutumés 
il  ne  voir  presque  partout  (jue  des  ténèbres, 
ne  pensaient  peut-êti-e  pas  que  l'on  pût  rien 
voir  de  plus  lumineux.  Mais  au  momentoù 
.Marie  vint  au  monde,  elle  effaça  toute  autre 
lumière  ;  et  le  mé;il(!  des  plus  saints  paliar- 
(hcs  de  l'ancienne  loi  ne  fut,  en  comparaison 
du  sien,  qu'un  méiite  obscur  et  qu'on  ne 
viiyait  presque  ju'is.  Non,  Marie  n'est  noinl 
iHiisIréc!  par  les  vertus  des  patriarches  a  rpii 
(Ile  doit  le  jour,  (le  sont  eux-niômes  qui  le 
'cnt  exlrômement  par  l'honneur  qu'ils  ont 
d'avoir  donné  le  jfiur  à  .Marie. 

Nous  n'av(ms  donc  garde  d«  faire  h  la  na- 
tivité de. Marie  ce  (pie  l'on  fait  h  la  naissanr  e 
des  princes.  Ne  tnnivatit  rien  h  dire  d'un 
enfant  qui  vient  de  naître,  on  a  recours  aux 

OliiTtLKS    SACRÉS.     LXII, 


exploits  de  ses  aïeux,  et  on  cîiercho  dans  la 
vertu  de  ses  pères  un  heureux  présage  do 
sa  vertu  future.  Ici,  c'est  le  contraire.  Oui, 
la  gloire  des  grands  hommes  qui  firent  lo 
plus  d'honneur  aux  siè;des  de  la  Synagogue 
emprunte  son  éclat  de  cette  iille  que^nous 
honorons  aujourd'hui  dans  le  berceau  ;  ou 
plutôt,  pour  ne  point  quitter  l'allégorie  q«.:e 
l'Eglise  ap[)Ii(|ue  en  ce  jour  à  noti'e  incom- 
parable vierge,  la  vertu  des  pali-iarches  les 
plus  célèbres,  la  science  des  prophètes  les 
l)luséclairés,  la  gloire  des  souverains  les  plus 
|)uissants  s'éclipsent  en  sa  présence,  à  f>eu 
près  comme  autant  d'étoiles  qui,  après  avoir 
l)rillé  pendant  la  nuit,  semblent  se  cacher 
l'ar  respect  aussitôt  que  l'aurore  se  montre. 

Au  reste,  mrs  frères,  ce  ne  sont  pas  seu- 
lement les  saints  de  l'ancienne!  loi  dont  l'é- 
clat est  effacé  par  la  gloire  de  Marie,  ce  sont 
ceux  mêmes  de  la  loi  nouvelle;  ce  sont 
les  apôtres  et  les  martyrs,  les  pontifes  et  les 
prêtres,  les  vierges  et  les  veuves,  en  un 
mot,  les  saints  et  les  saintes  de  tous  les 
états.  Ainsi  réunissez  ensemble  tous  les  dif- 
férents ordres  de  saints  (pii  composent  les 
deux  illustres  troup  s,  l'nn'e  de  l'Ancien, 
et  l'autre  du  Nouveau  Testament,  dont  la 
première  précède  l'entrée  que  Marie  fait  au- 
jourd'hui dans  le  monde,  et  dont  la  secondtT 
marche  à  sa  suite,  vous  n'en  trouverez  au- 
cun qui  ne  doive  céder  en  mérites,  eu  ver- 
tus,  en  grandeurs  à  l'incomparable  fille 
dont  nous  célébrons  aujourd'hui  la  glorieuse 
nativité. 

Si  cette  vérité  avait  besoin  de  preuves,  ja 
citerais  ici  plusieurs  textes  des  Pères  (jui  ont 
élevé  Marie  au-dessus  des  anges  etdcsarchai;- 
ges,  des  puissances  et  des  dominations,  des 
chérubins  et  des  séraphins,  en  un  mot  au- 
dessus  de  tout  ce  qui  n'est  pas  Dieu.  Je  com- 
mencerais par  saint  Jérôme  qui,  après  avoir 
parlé  des  vertus  de  Judith,  d'Esther,  d'Eli- 
sabeth et  des  autres  saintes  femmes  dont 
l'Ecriture  fait  mention,  dit  ((ue  toutes  leurs 
vertus  ne  sont  (]ue  des  étincelles  dont  la 
faible  lueur  était  comme  absorbée  par  la 
lumière  éclatante  des  vertus  de  Marie:  Qua^ 
rum  igniculns  Mariœ  lumen  abscondil.  J'y 
joindrais  saint  Laurent  Justinien,  qui  dit  à 
])eu  près  la  môme  chose  en  d'autres  termes, 
et  je  terminerais  par  saint  Bernard  qui,  éle- 
vant Marie  au-dessus  de  toutes  les  intelli- 
gences célestes,  assure  qu'elle  n'est  infé- 
rieure qu'à  Dieu  seul. 

Mais  instruits  comme  vous  l'êtes,  mes 
chers  auditeurs,  des  préro-,ativ(s  cJe  Marie, 
vous  n'avez  |)as  besoin  là-dessus  de  nou- 
velles preuves,  et  vous  comprenez  sans 
doute  combien  est  juste  la  comparaison  que 
l'Eglise  fait  de  ceïtn  viergo  naissante  avec 
l'aurore  dont  la  première  jiropriété  est  de 
Taire  disparaître  par  son  éclat  celui  do  tous 
les  astres. 

2°  Voyons-en  maintenant  une  seconde,  et 
examinons  si  elle  convient  aussi  bien  à  .Ma- 
rio que  la  première.  Oui,  mes  frères  ;  ot. 
pour  vous  en  convaincre,  faites  réflexion  sur 
(c  (pii  s'offre  à  vos  yeux  lorsque  le  matin, 
quelques  moments  avant  le  lover  du  soleil 
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vous  regardez  Tendroil  de  l'horizon  où  ce 
);oI  i\sUXi  doit  coaimencer  d'éclairer  noire 
liémispluM-e.  Qu'y  aporcevez-vous?  un  spec- 
tacle qui  vous  ravirait  d'admiration  si  vous 
n'y  étiez  pas  si  accoutumés.  Vous  y  voyez 
une  clarté  tjui  vous  paraît  venir  de  la  terre, 
(^uoirjii'elle  vienne  véritahlemenl  du  ciel  , 
et  qui,  éclairant  vos  yeux  sans  les  éblouir, 
semble  vouloir  les  accoutumer  insensible- 
luenl  <i  soutenir  l'éclat  île  celui  dont  elle 
vous  annonce  la  venue.  L'aurore,  en  un 
mot,  l'aurore  se  montre  à  vous;  et,  en  se 
montrant,  elle  vous  montre  une  inOnilé  d'ob- 
jets que  les  ténèbres  vous  avaient  cachés 
j)cndant  (juelques  heures. 

■C'est  là,  sans  doute,  un  des  plus  l*eaux 
.«spectacles  que  la  nature  puisse  nous  pré- 
^enter;  mais  c'est  un  spectacle  qui  renfei'me 
en  ;>oi  une  espèce  de  prodige,  h  l'ocasion 
du(iuel  on  peut  pro|)Oser  une  question  ()ui 
est,  ce  semble,  assez  diiricile  à  résoudre.  On 
peut  demander  :  Celte  aurore,  si  belle  et  si 
iumineuse,  est-elle  la  tille  du  soleil,  ou  si 
♦.'lie  est  sa  uière?  Il  paraît  qu'on  peut  la  re- 
j^arder  comme  sa  tille,  puisque  c'est  le  soleil 
qui  la  produif;  mais  il  paraît  aussi  qn\m 
])eut  la  regarder  comme  sa  mère,  puisque 
c'est  du  sein  de  l'aurore  que  le  soleil  doit 
naître.  Auquel  des  deux  sentiments  nous 
attacheroiis-nous?  A  l'un  et  à  l'autre,  mes 
Irères;  et  nous  dirons  que  l'auroro,  par  une 
esi)èce  d-e  miia  le  sans  exemj)le  dans  la  na- 
ture, est  tout  ensend)le  et  la  illle  et  la  mère 
(lu  soleil.  Elle  est  sa  fille,  parce  que  c'est 
(io  lui  qu'elle  reçoit  l'être  ;  elle  est  sa  mère, 
jarce  (jue  c'est  elle  (jui  lui  donne  nais- 
sance. 

Nous  venons  de  voir  la  figure.  Jetons 
maintenant  les  yeux  sur  la  vérité,  nous 
cjmiirendrons  cjue  tout  ceci ,  qui  ne  con- 
\ient  qu'impariaitement  à  l'aurore  natu- 
relle, se  trouve  avec  tant  de  justesse  dans  la 
céleste  aurore  dont  nous  célébrons  la  nais- 
sance, qu'il  semble  que  Dieu  ait  créé  la  pre- 
mière pour  nous  donner  une  idée  de  la  se- 
conde. Oui,  chrétiens,  Marie  dans  sa  nati- 
vité est  pour  des  yeux  éclairés  d'une  lumière 
surnaturelle,  une  aurore  qui  vient  beaucoup 
j)!us  du  ciel  que  de  la  terre>  et  qui,  par  un 
jirodige  inconcevable,  est  tout  à  la  fois  et  la 
lille  et  la  mère  de  Jésus-Christ,  le  vrai  soleil 
«le  justice.  C'est  l'Eglise  même  qui  léchante 
aujourd'hui  dans  une  de  ses  hymnes  :  Au- 
rora  quœ  sulem  paris  ;  et  ipsa  solis  filia. 

Si  je  disais  que  Marie  est  fille  de  Dieu  le 
Père,  cela  se  comprendrait  aisément  et  n'au- 
rait pas  Ijesoin  de  preuve.  Mais  conmient 
.soutenir  qu'elle  est  fille  de  Jésus-Christ, 
])uis(}ue  elle  est  véritablement  sa  mère? 
Ecoulez-en  les  raisons,  chrétiens,  et  vous 
jugerez  si  elles  sont  solides  D'abord,  quand 
jious  n'en  aurions  point  d'auli'e  que  l'au- 
torité de  saint  Augustin  qui  le  dit  expres- 
sément, cela  seul  suifirait  pour  justifier  ce 
que  j'avance.  Or,  voici  comme  parle  saint 
Augustin  dans  son  traité  des  hérésies,  Con- 
l'ondanl  un  sectateur  de  Manès  sur  les  im- 
jiiélés  qu'il  proférait  contre  la  sainte  Vierge, 
il   introduit  Jésus -Christ  et  lui  fait  dire  : 


Celle  que  tu  méprises,  ô  tnanichéen,  est  mn 
iTière,  que  j'ai  formée  moi-même  :  Qxinm 
tu  ttespicis,  Manichœe,  mater  mea  est  de  manu 
mea  fabricala. 

Mais  nous  en  avons  encore  un  autre  té- 
moignage qui  est  tiré  du  livre  des  Proverbes 
(IX,  1],  w'i  il  est  dit  (pie  la  sagesse  s'est  b3ti 
une  maison  :  Sapienlia  œdificahit  sibi  do- 
wum.  Car,  qui  doit-on  entendre  ici  i)ar  la 
sagesse?  Aucun  autre,  sans  doute,  sinon 
Jésus-Ciirist  que  saint  Paul  ap|)elle  la  sa- 
gesse de  Dieu  :  Christum  Dei mpienliam. 

(I  Cor.,  I,  2k.)  Je  demande  maintenant: 
Ouelle  est  celte  maison  que  Jésus-Christ 
s'est  bâtie?  On  répondra  que  c'est  l'Eglise; 
et  cela  est  vrai  dans  le  sens  littéral.  Mais  il 
est  vrai  aussi  dans  le  sens  spirituel,  autorisé 
l)ar  saint  Athanase,  par  saint  Epiphane,  par 
saint  Bernard,  par  saint  Bonavcnture  et  plu- 
sieurs autres,  que  cotte  maison  est  le  sein 
virginal  de  Marie  où  Jésus-Christ  a  voulu 
habiter  pendant  -lenf  mois.  C'est  donc  Jé- 
sus-Christ qui  a  fait  la  très-sainte  Vierge  ; 
et  par  conséquent  elle  est  véritablement  sa 
fille. 

Elle  n'est  pas  moins  véritablement  sa 
mère.  Exposons  ce  second  article,  et  l'ex- 
posons en  peu  de  mots,  parce  qu'étant  l'ob- 
jet de  notre  foi,  il  n'a  pas  besoin  de  j)reuve. 
Tout  le  monde  sait  que  l'impie  Nestorius 
fut  condamné  au  concile  d'Ephèse  pour 
avoir  soutenu  que  Marie  n'était  pas  mère 
de  Dieu,  et  que  la  victoire  que  saint  Cyrille 
y  remporta  sur  cet  hérésiarque  fil  triom- 
pher Marie  des  ennemis  de  sa  divine  mater- 
nité. Elle  fut  maintenue  dans  la  possessioQ 
où  elle  avait  été  de  tout  temps  d'être  invo- 
quée, non-seulement  sous  le  titre  de  mère 
du  Christ,  mais  sous  celui  de  mère  de  Dieu. 

Je  n'en  dis  j)as  là-dessus  davantage;  et  je 
supjiose  tout  cela  comme  un  point  décidé 
sur  leiiuel  il  n'est  pas  besoin  de  s  étendre 
davantage.  Mais  je  crois  devoir  répondre  à 
l'objeciion  (|u'on  pourrait  faire  en  deman- 
dant po'.irquoi  l'on  parle  de  la  maternité  de 
Marie  au  jour  de  sa  naissance.  Elle  ne  sera 
mère  de  Dieu,  dira-t-on,  que  dans  (|ue!ques 
années  :  pourquoi  donc  attribuer  à  une 
enfant  d'un  jour  une  qualité  qui  ne  peut  lui 
convenir  f)our  le  présent? 

Il  est  vrai,  chrétiens,  que  Marie  n'est  pas 
encore  mère  de  Dieu  au  jour  de  sa  nativité. 
Mais  dès  lors  elle  est  destinée  à  l'être;  et 
cette  raison  suffît  pour  autoriser  les  hom- 
mages que  nous  lui  rendons  dans  son  ber- 
ceau, parce  qu'elle  ne  vient  au  monde  «pie 
])Our  y  donner  son  Fils  ;  et  que  dans  les 
divins  tiécrels  elle  est  déjà  revêtue  de  l'au- 
guste dignité  de  mère  de  Dieu.  Rien  ne  doit 
donc  no'us  em|iêcher  de  l'honorer  comme 
telle  au  jour  même  de  sa  naissance. 

N'est-ce  pas  là,  en  effet,  ce  que  nous 
voyons  tous  les  jours  se  pratiquer  dans  le 
monde  par  rapport  aux  enfants  des  rois? 
On  honore  dans  leurs  [lersonnes  la  souve- 
raineté à  laipielle  leur  naissance  leur  donmî 
droit  de  prétendre;  et  leur  berceau  devient, 
pour  ainsi  dire,  un  trône  où  les  principaux, 
membres  de  l'Etal  se  font  un  devoir  de  venir 
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leur  rendre  hommage.  Pourquoi  ne  nous  en 
ferions-nous  pas  un  d'honorer  ooranrie  mère 
de  Dit^u,  dès  sa  naissance,  celte  incompara- 
ble Vierge  à  qui  nous  savons  qu'est  destiné 
l'auguste  privilège  d't^tre  un  jour,  aussi 
bien  que  l'aurore,  el  la  mère  de  son  père,  et 
la  fille  de  son  lils  :  Aiirora  quœ  solcin  paris, 
et  tpsa  solis  filia, 

3"  L'aurore  a  une  troisième  propriété  qui 
n'est  pas  u^oins  admirable  que  les  deux  au- 
tres. Examinons  si  elle  convient  encore  à  la 
sainte  Vierge,  et  si  l'allégorie  qu'emploie 
l'Eglise  en  ce  saint  jour  ne  tombe  pas  h 
faux,  du  moins  par  cet  endroit.  Non,  mes 
cliers  auditeurs  ;  et  c'est  peut-être  par  cet 
endroit  même  qu'elle  est  plus  juste  et  plus 
exacte. 

Pour  en  juger,  jetons  derechef  un  regard 
sur  l'aurore,  et  considérons-la,  non  plus 
dans  ce  [ircmier  moment  où  elle  vient  frap- 
j)er  nos  yeux,  mais  dans  celui  qui  le  suit  de 
fort  près,  et  auquel  on  voit  sortir,  comme 
de  son  sein,  ce  bel  astre  qu'on  peut,  par 
cette  raison,  appeler  son  Fils.  Elle  le  pro- 
duit et,  pour  ainsi  dire,  elle  l'enfante  par  une 
fécondité  dont  elle  lui  est  redevable  ;  fécon- 
dité qui,  loin  de  lui  faire  rien  perdre  de  sa 
splendeur,  ne  fait  que  lui  donner  un  nouvel 
éclat. 

Ne  semble-t-il  i)as,  mes  fièros,  que  c'est 
ici  le  point  principal  de  la  comparaison,  et 
que  l'Eglise,  en  appelant  Marie  une  aurore 
naissante,  n'a  eu  en  vue  que  de  nous  tra- 
cer un  crayon  de  sa  maternité  virginale  ? 
Oui,  chrétiens,  et  on  peut  dire  à  cette 
occasion  ce  qua  dit  saint  Bernard,  en  subs- 
tituant le  mot  aurore  à  celui  iX étoile,  dont 
il  se  sert. 

On  a  bien  raison,  dit  ce  saint  docteur,  de 
comparer  Marie  à  une  étoile  :  Maria  uptis- 
isime  sidTi  comparatur.  L'étoile  produit  son 
layon  sans  diminution  de  sa  clarté,  et  Mario 
produit  son  Fils  sans  rien  pei'dre  de  sa  vir- 
ginité :  Mec  sideri  ladius  main  minuit  dari- 
ialtm;  nec  Virgini  t'itius  suani  inlci/rilaleni. 
Disons  do  même  :  rj'>glise  a  bien  raison  de 
comparer  Marie  à  l'aiiroi-e.  L'aurortï  produit 
le  soleil  sans  nen  perdre  de  sa  clarté;  Marie 
cnfanle  le  Fils  de  Dieu  san«  diminution  de 
•a  pureté.  .Mais  que  dis-je,  sans  diujinutioii? 
l'.'v^l  trop  peu  dire,  [)uisque,  semhlable  ù 
l'aurore  qui  devient  |)lus  brillante  en  pro- 
duisant le  soleil,  Marie,  en  mollant  Jé^us- 
«iliiisl  au  monde,  en  devint  beaucoup  plus 
j  ure  ipi'elle  n'avait  été  juscpie-là. 

Je  n'entreprendrai  cependant  jKjint  ici, 
mes  frères,  de  prouver  (pie  Marie  a  toujours 
été  vierge,  soit  avant,  soit  après  son  ent'an- 
tement.  Il  n'y  a  jamais  eu  (pi'un  Helvidius, 
un  .lovinien,  et  les  sectateurs  de  ces  deux 
hérésiarques  qui  aient  pu  révO(|ueren  doute 
une  vérité  si  conslanlo,  une  vérilé  dont  les 
Ambroise,  les  E|tipliane,  les  Jérôme,  les 
Augustin  se  sont  déclarés  les  défenseurs,  et 
dont  l'Eglise  même,  appuyée  sur  une  tradi- 
tion apftslolique,  a  lait  l'ol^jct  de  ses  déci- 
.xiuns.  Ainsi,  sans  nous  arrêter  h  montrer  la 
certitude  de  ce  dogme  de  foi,  contenlons- 
i.ousde  féliciter  Marie  du  glorieux  j)rivilége 
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ipi'elle  a  reçu  de  réunir  en  sa  personne 
el  le  bonheur  d'élre  mè«3  et  celui  d'être 
vierge. 

Oui,  céleste  aurore,  en  fort  peu  de  temps, 
on  verra  sortir  de  votre  chaste  sein  celui 
(jue  l'Ecriture  apj)elle  un  soleil  levant  : 
Ùriens  nomen  ej'us.  [Zach.,  VI,  \'l.)  Mais  loin 
que  sa  naissance  ôte  quelque  chose  à  votre 
éclatante  pureté,  vous  n'en  deviendrez  que 
plus  pure,  et  vous  serez  celte  femme  que 
l'Esprit-Saint  nous  représente  comme  revê- 
tue du  soleil  :  Mulier  amicta  sole.  [Apoc, 
XII,  1.) 

C'est  un  Père  de  l'Eglise,  mes  chers  au- 
diteurs, qui  applique  ce  texte  h.  Marie,  et 
il  faut  avouer  qu'il  lui  convient  ])arfailemenl. 
Comme  l'aurore  est,  en  quelque  sorte,  absor- 
bée par  le  soleil  qu'elle  a  produit,  et  qu'on 
a  peine  à  distinguer  l'un  de  l'autre,  Marie, 
après  avoir  enfanté  notre  divin  Sauveur, 
on  devient  une  si  parfaite  image,  qu'on  la 
prendrait  pour  un  autre  lui-même,  si  la  foi 
ne  nous  apprenait  ipi'il  y  a  toujours  une 
distance  intinie  entre  cet  adorable  Fils  et  sa 
sainte  mère. 

Concluons  de  tout  ceci  que  Marie  est  une 
aurore  naissante,  et  que  le  jour  de  sa  nati- 
vité est  pour  elle  un  jour  de  gloire.  En  effet, 
si  saint  lîcrnartiiii  de  Sienne  a  pu  dire  (|ue 
Marie,  dès  le  premier  instant  de  sa  concep- 
tion, a  été  établie  reine  de  i'univei's,  ne  peut- 
on  j»as  dire  que  le  jour  de  sa  iiaissanc<^  est 
le  jour  où  elle  entre  comme  en  pttssession 
de  son  royaume?  Oui,  mes  frères,  c'est  au- 
jourd'hui que  Marie  fait  son  entrée  dans  lo 
monde,  et  que  tous  les  vrais  chrétiens, 
comme  autant  de  lidôles  sujets  île  cette 
auguste  reine,  s'empressent  à  rendre  par 
un  plus  grand  concours  celte  entrée  plus 
solennelle. 

Soulfrez,  mes  cliers  auditeurs,  qu'à  la 
vue  de  celle  nombreuse  assemblée  qui  vient 
ici  célébrer  les  louanges  de  Marie,  je  donne 
l'essor  à  la  joie  de  mon  cœur,  et  que,  dans 
le  transport  où  elle  me  met,  j'éclate  en  ac- 
tions de  grâce  à  la  sainte  Trinité,  en  la  bé- 
nissant du  respect  ((u'elle  vous  inspire  pour 
celle  qui  est  la  fille  du  Père,  la  mère  du 
Fils  et  l'épouse  du  Saint-Esprit  :  Gloria  libi 
sit,  sancta  Trinitas,  quœ  nos  ad  hanc  celcbri- 
taleni  convocasli.  Sit  eliam  tibi  laus,  sancta 
Dei  mater  C'est  ainsi  que  s'exprimait  saint 
(Cyrille  en  voyant  l'empressement  d'un 
giand  peuple  h  honorer  la  sainte  Vierge; 
et  c'est  ainsi  que  je  voudrais  pouvoir  m'ex- 
primer  moi-même,  non -seulement  en  co 
saint  temple,  mais  en  tous  les  lieux  du 
mf)ude.  Ali  1  (juc  ne  puis-rje  me  faire  entendre 
à  lous  les  chrétiens?  je  leur  dirais  :  venez, 
mes  frères,  venez  en  foule  au  berceau  do 
Marie,  et  rendez  vos  hommages  h  celle 
(pii  dès  sa  naissance  est  établie  reine  de  l'u- 
nivers. 

Mais  ce  que  je  ne  puis  pas,  vous  le  pou- 
vez,  esprits  bienheureux.  O  vous  donc  qui, 
dans  quelques  années,  annoncerez  aux  liom- 
mes  la  naissan:e  du  soleil  de  la  grAce , 
annoncez-leur  celle  de  l'aurore  qui  doit  lo 
produire;  ol  pour  ne  pas  éblouir  (oui  d'un 
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'■jOûp  leurs  faibles  yeux,  acooutumcz-les  |)ar 
njne  lumière  moins  vive  à  soutenir  l'éclat 
'•(Je  l'astre  brillant  qui  dissipera  bientôt  toutes 
lotirs  ténèbres.  Vous  qui  (iaiis  [)eu  chanterez 
auprès  de  la  crèche  de  Jésus  un  célèl>re  can- 
tique à  la  gloire  du  Dieu  très-haut,  chantez- 
le  par  avance  auprès  du  berceau  de  Marie  ; 
et  dites  maintenant,  comme  vous  le  direz 
■alors  :  (ioire  à  Dieu  au  plus  haut  des  ci'jux  : 
■Gloria  in  altissimis  Deo.  (Luc,  II,  ik.) 
(iJoiro  au  Père  qui  donne  à  sa  fille  rera|)ire 
-universel  sur  toutes  les  parties  du  monde  ; 
gloire  au  Fils  qui  accorde  à  sa  mère  Tau- 
torité  (ju'elle  aui-a  un  jour  sur  sa  propre 
personne;  gloire  au  Saint-Esprit  qui  com- 
munique à  son  épouse  les  vertus  inl'uses 
dans  le  plus  sublime  degré  :  Gloria  in  altis- 
simis Deo. 

Ne  vous  en  tenez  pas  là,  célestes  intelli- 
gences, et,  après  avoir  dit  :  Gloire  à  Dieu  au 
plus  haut  des  cieux,  ajoutez  encore  :  et  paix 
.sur  la  terre  aux  hommes  de  bonne  volonté  : 
Et  in  terra  fax  Itotninibus  bonœ  voluntatis. 
(Ibid.)  Car,  mes  frèri^s,  la  nativité  de  Marie 
n'est  pas  seulement  pour  elle  un  jour  de 
gloire;  elle  est  encore  pour  les  hommes  un 
jour  de  paix,  de  joie,  d'allégresse;  et  je 
pourrais  vous  dire  à  proportion  dans  ce 
saint  jour  ce  que  l'ange  dit  aux  bergers  à 
la  naissance  de  Jésus-Christ  :  Je  vous  an- 
nonce une  nouvelle  qui  sera  pour  tout  le 
peuple  un  grand  sujet  de  joie  :  Annuntio  vo- 
his  gaiidiuin  magnum  quod  erit  omni  populo. 
{Luc,  II.  10.)  L'exposé  des  raisons  sur  les- 
quelles est  fondée  cette  joie  sainte  en  fera  la 
jireuve;  et  c'i^st,  meschers  auditeurs,  ce  qui 
valaire  le  sujet  de  la  seconde  partie. 

SECOND    POINT. 

Oui,  chrétiens,  nous  devons,  à  la  naissance 
de  Marie,  nous  réjouir,  à  proportion,  comme 
h  celle  du  Sauveur.  C'est  le  bienheureux 
Pierre  Damien  qui  nous  y  exhorte.  Comme 
nous  nous  réjouissons,  dit-il  à  la  nativité 
de  Jésus-Christ,  nous  devons  nous  réjouir 
de  même  à  celle  de  sa  sainte  mère.  On  sent 
assez,  quoiqu'il  ne  le  dise  pas,  qu'il  faut 
toujours  mettre  une  grande  différence  en- 
tre ces  deux  fêtes;  et  je  ne  pense  pas  qu'il 
soit  besoin  de  le  justitier  là-dessus.  Il  veut 
seulement  nous  exhorter  à  donner  dans  ce 
grand  jour  des  marques  d'une  joie  sainte  ; 
et  sur  quoi  fondée  cette  joie  que  doit  causer 
aux  hommes  la  nativité  de  Marie?  Fondée 
sur  ce  que  Marie  est  par  rapport  à  nous  une 
aurore  naissante.  Renouvelez,  s'il  vous  plait, 
votre  attention. 

Pendant  les  ténèbres  de  la  nuit,  il  semble 
que  la  nature  soit  rentrée  dans  son  premier 
chaos.  Les  objets  qui  nous  environnent  sont 
alors  pour  nous,  à  peu  près,  comme  s'ils 
n'étaient  pas,  puisque  être  privés  de  leur 
existence,  ou  privés  de  la  lumière  qui  nous 
ladécouvre,  est  presqueentièrementia  môme 
chose.  La  terre,  qui  pendant  le  jour  s'olfre 
aussi  bien  à  nos  pas  qu'à  nos  regards,  pa- 
raît s'y  refuser  pendant  la  nuit,  pour  se  livrer 
à  des  animaux  féroces  qui  semblent  vouloir 
alors  nous  en  disputci'  la  possession:  ci  iaii' 


n'est  occupé  que  d'une  multitude  d'oiseaux 
nocturnes  dont  les  lugubres  cris  sont  aussi 
désagréables  que  le  chant  des  autres  oiseaux 
est  harmonieux. 

Voilà,  mes  frères,  dans  ce  deuil  périodi- 
que de  la  nature,  une  véritable  image  do 
l'état  oîi  le  monde  a  été  réduit  dans  1  ordro 
moral  pendant  plus  de  ([uarante  siècles.  Des 
ténèbres  spirituelles  répandues  sur  la  face 
de  ce  monde  caciiaient  à  la  plu[»art  de  ses 
habitants  le  chemin  qui  conduit  à  Dieu.  Les 
vices,  comme  autant  de  bêtes  furieuses,  dé- 
voraient presque  tous  les  hommes ,  et  les 
démons,  semblables  à  des  oiseaux  noctur- 
nes, exerçaient  dans  les  airs  un  pouvoir 
des  plus  tyranniques.  Mais,  dans  le  temps 
marqué  par  la  Providence,  le  soleil  de  jus- 
lice  s'étant  levé,  les  démons  se  retirèrent 
dans  les  cavernes  infernales,  comme  des 
lions  dans  leurs  tanières  :  Ortus  est  sol,  et 
congregali  sunt,  et  in  cubitibus  suis  colloca- 
buntur.  {Psal.  CIII,  32.) 

1°  Or,  ce  ne  fut  pas  seulement  [lar  lui-même 
que  ce  divin  soleil  produisit  cet  adoDirable 
elfet.  11  commença  de  le  produire  par  la  cé- 
leste aurore  qu'il  envoya  devant  lui,  laquelle, 
en  vertu  du  pouvoir  qu'il  lui  avait  donné, 
vainquit  le  prince  des  ténèljres;  et  celte 
victoire  avait  été  ])rédite  dès  le  commence- 
ment du  monde. 

En  effet,  après  que  le  serpent  eut  séduit 
la  première  femme,  il  entendit  Dieu  porter 
contre  lui  une  sentence  qui  le  condamnait  à 
avoir  un  jour  la  tête  écrasée  par  une  autre 
femme,  dans  laquelle  il  trouverait  toujours 
une  ennemie  irréconciliable  :  Iniw.icitias 
ponam  inter  le  et  mulicrem;  et  ipsa  conlercl 
cnput  tuum.  [Gcn.,  111,  15.)  Vous  savez,  mes 
frères,  fiue  cette  seconde  femme  est  la  très- 
sainte  Vierge;  ou,  si  vous  ne  le  saviez  pas, 
vous  pourriez  l'apprendre  de  saint  Epiphane 
et  de  saint  Chrysostome  qui  ie  disent  ex- 
jiresséraent.  Mais  quelle  est  la  tête  du  ser- 
pent dont  parie  ici  l'Ecriture? 

La  tête,  ou  plutôt  la  principale  tête  de  ce 
serpent,  c'est  l'idolâtrie;  tête  que  Marie 
commença  d'écraser  lorsqu'elle  porta  son 
divin  Fils  en  Egypte. "L'Egypte  était  comme 
le  centre  de  l'idolAtrie.  C'était  là  qu'on  ado- 
rait le  démon  dans  les  plus  viles  créatures. 
Non-seulement  les  astres  du  ciel,  mais  les 
animaux  de  la  terre  et  les  productions  même 
des  jardins  étaient  pour  les  Egyptiens  au- 
tant de  dieux.  En  un  mot,  tout  était  Dieu 
dans  l'Egypte,  excepté  le  Dieu  véritable.  Il 
fallait  donc  porter  d'abord  le  remède  à  l'en- 
droit où  le  mal  était  plus  grand. 

C'est  ce  que  tit  la  très-sainte  Vierge;  elle 
entra  dans  ce  royaume  occupé  par  son  en- 
nemi ,  et  à  ce  moment  son  ennemi  trembla, 
parce  qu'il  sentit  une  main  invisible  qui 
ébranlait  son  em|)ire  jusque  dans  ses  fon- 
dements. C'est  saint  Jérôme  qui  nous  l'as- 
sure, en  nous  apprenant  que  quand  Marie 
entra  chez  les  Egyptiens,  portant  îon  divin 
Fils  entre  ses  bras,  les  idoles  de  l'Egypte 
furent  ébranlées  et  parurent  trembler  d'efl'roi. 
Origène,  ïlgyptien  de  naissance,  atteste  le 
même  fait  qui  j'araîl  assez  ix'laiif  à  ce  texlo 
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(i  un  prophète  :  Ascendet  Dominus  super  nu- 
bem  fevem  in  jEgyptum;  et  commovebuntur 
simulacra  Mgypti.  {Isa.,  XIX,  1.)  Les 
hommes  ignoraient  sans  cloute  la  cause  de 
ce  tremblement;  les  démons  l'ignoraient 
peut-être  eux-mêmes.  Mais  ces  princes  des 
ténèbres,  sentnnt  déjà  les  approches  de  l'au- 
rore, se  préparaient  à  s'enfuir  dans  leurs 
cavernes  :  In  cubilibus  suis  collocabantui'. 
L'idolâtrie  n'est  pas  la  seule  tête  du  ser- 

f)ent  infernal;  semblable  à  l'hydre  de  la 
able,  ce  monstrueux  dragon  en  a"  plusieurs. 
Il  semble  même  qu'elles  renaissent  à  pro- 
portion qu'on  les  lui  coupe.  Ces  têtes  ne 
sont  autre  chose  que  les  hérésies;  et  c'est 
encore  Mai'ie  qui  les  a  écrasées  dans  tout  le 
monde,  selon  le  témoignage  que  lui  en  rend 
l'Eglise  :  Gaude,  Maria  Virgo,  cunctas  hœ- 
reses  sola  interemisti  in  universo  mundo. 
{Officiumbeatœ  Mariœ  Virginis,  in  Breviario 
Romano.)  C'est,  mes  frères,  comme  le  dit 
saint  Paul,  une  espèce  de  nécessité  qu'il  y 
ail  des  hérésies  :  Opnriet  hœrescs  esse.  (1  Cor., 
XI,  19.)  A  peine  en  a-t-on  détruit  une  qu'il 
s'en  élève  une  autre,  à  laquelle  en  succède 
une  nouvelle  qui  cède  bientôt  la  jilace  à  une 
plus  nouvelle  encore. 

Ces  hérésies  sont  souvent  contraires  les 
unes  aux  autres  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  remar- 
quable, c'est  qu'elles  se  i-essemblent  toutes 
en  un  p.oint  qui  est  la  haine  invétérée  que 
portent  leurs  sectateurs  à  l'Eglise  et  à  Marie. 
La  raison  n'en  est  pas  diflicile  à  couipren- 
dre;  les  hérétiques  sont  les  ennemis  de  Jé- 
sus-Christ; ils  ne  peuvent  donc  manquer 
d'avoir  horreur,  et  de  l'Eglise,  parce  qu'elle 
est  son  épouse,  et  de  Marie,  parce  qu'elle 
est  sa  mère;  do  l'Eglise,  parce  qu'elle  est 
cette  pierre  contre  laquelle  se  briseront  to\i- 
tes  ces  hérésies;  de  M<irie,  parce  qu'elle  est 
cette  femme  qui,  en  écrasant  la  tête  du  dé- 
mon, rendra  utiles  les  efforts  de  tous  ses 
membres. 

Oui,  partisans  des  nouveautés  profanes, 
hérétiques  de  tous  les  temps,  en  vain  vous 
etforcerez-vousde  détruire  l'Epouse  de. lésus- 
Christ  ou  d'obscurcir  la  gloire  de  sa  Mère; 
toutes  deux  se  réuniront  pour  vous  combat- 
tre; ou  plutôt,  l'Epouse  vous  combattra  par 
les  secours  que  lui  procurera  la  Mère;  et, 
a()rès  votre  défaite,  elle  chantera,  malgré 
vous,  en  l'honneur  de  celle  à  (pii,  après 
Dieu,  elle  se  reconnaîtra  redevable  de  la 
victoire.  Uéjouisscz-vous,  Vierge  sainte,  par 
qui  les  hérésies  ont  été  détruites  dans  tout  le 
monde  :  Gaudc,  Maria  Virgo,  cunctas  hœre- 
scs interemisti  in  universo  mundo. 

C'est  ce  qu'on  a  déjà  vu  dans  les  siècles 
précédents.  Les  Neslorius,  les  Jovinien,  les 
Luther  et  tant  d'autres  ont  employé  pour 
.itlaqner  Marie  la  même  plume  qu'ils  em- 
ployaient à  attaipicr  l'Eglise.  Anrès  tant  d'ef- 
forts contre  l'une  et  l'autre,  qu  est-il  arrivé? 
l'Eglise  est  devenue  plus  ferme,  et  Inculte 
de  .Marie  plus  étendu.  Marie  est  une  aurore 
dont  l'éclata  obligé  ces  hommes  de  ténèbres 
i  prendre  la  fuite;  on  dirait  autant  d"oiseaux 
nocturnes  dont  les  faibles  yeux,  éblouis  par 
les  rayons  de  cette  sainte  aurore,  vont  dans 
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leurs  sombres  retraites  se  dérober,  à   une 
clarté  qui  lesincommode. 

L'ennemi  du  salut  a  plus  d'une  ressource 
pour  perdre  les  hommes.  Ceux  qu'il  ne  peut 
engager  dans    l'idolâtrie,    l'hérésie   ou    le 
schisme,  ii  tâche  de  les  porter  à  des  œuvres 
de  ténèbres  d'autant  plus  criminelles  qu'ils 
les  commettent  au  centre  même  de  la  lumière. 
C'est  ce  qu'il  fit  autrefois  par  rapport  à  pla- 
éi^xirs  de  ceux  qu'il  n'avait  pu  rendre  ido- 
lâtres; il  les  porta,  malgré  Ja  vraie  r^ligio» 
qu'ils  professaient,   à  des  crimes  de  tOu'^>*^ 
espèce.  En  effet,  avant  que  Marie  vînt  au 
monde,  le  crime  était  répandu  sur  la  terre; 
et  presque  tous  les  hommes,  aussi  bien  les 
juifs  que  les  autres,  étaient  assis  à  l'ombriî 
de  la  mort.  Mais,  quand  elle  parut,  cette  au- 
rore céleste,  elle  annonça  la  venue  du  vrai 
soleil  qui  devait  dissiper  toutes  les  ombres, 
et  faire  surabonder  la  grâce  où  le  pécliéavait 
abondé  :  Ubiabundavit  dilcctum,  supcrabun- 
davit  gratia.  {Rom.,  I,  20.) 

Nous  lisons  dans  la  Genèse,  que  Jacob  lutta 
contre  Dieu  pendant  une  nuit,  et  que,  la 
matin,  Dieu  lui  demanda  la  paix  en  lui  di- 
sant :  laissez-moi,  car  voilà  l'aurore  qui  su 
lève  :  Dimitte  me,  jam  enim  ascendit  aurora. 
{Gen.,XXXU,2G.)  Ce  n'est  là  qu'une  ligure; 
en  voici  la  réalité.  L'homme  combattit  con- 
tre Dieu  pendant  une  nuit  do  quatre  millo 
ans.  Dieu  combattit  par  des  grâces  de  touto 
espèce,  et  l'homme  par  une  opiniâtre  résis- 
tance. Le  combat  dura  jusqu'au  matin,  c'est- 
à-dire,  jusqu'à  la  nativité  de  Marie;  mais 
au  premier  lever  de  celte  aurore,  Dieu  s'a- 
baissa jusqu'à  demander  la  paix  à  l'homme-. 
Laissez-moi,  lui  dit-il,  car  voilà  l'aurore  qui 
se  lève.  Cette  explication  est  de  Théodoret, 
un  des  plus  savants  de  l'Eglise  grecque  : 
Mariœ  aspeclu  Christus  peccatori  dicit  :  di-^ 
milte  me,  jam  enim  ascendit  aurora. 

Si  jusqu'ici,  mes  frères,  nous  avons  com- 
battu contre  Dieu,  c'est  qu'il  était  nuit  au 
fond  do  notre  âme.  Maintenant  que  l'auroro 
se  lève,  c'est-à-dire,  en  cette  fête  de  la  nati- 
vité de  Marie,  acceptons  la  paix  que  Dieu 
nous  offre  ;  et  si  les  ennemis  de  notre  salut 
s'y  opposent,  souvenons-nous  que  Mario 
peut  les  mettre  en  fuite,  et  (ju'ils  la  crai- 
gnent, selon  saint  Bonaventure,  comme  une 
armée  rangée  en  bataille.  Ces  malheureux 
esprits  sont  des  princes  de  ténèbres;  et 
comme  il  n'est  rien  de  plus  opposé  aux  té- 
nèbres que  la  lumière,  il  no  faut  qu'un 
rayon  do  cette  aurore  naissante  pour  les 
mettre  en  fuite.  Mais  ce  n'est  là  (pie  le  pre- 
mier ell'ct  qu'elle  o|)ère  à  notre  égard.  Ello 
en  produit  un  second;  c'est  la  joie  qu'ellu 
fait  naître  dans  nos  cœurs. 

2"  Quelle  joie  ino\|)rimable  l'aurore  natu- 
relle 110  produit-elle  [)as  dans  le. monde  en 
y  entrant!  Le  malade,  accablé  d'insomnie, 
compte  avec  inq)atience  toutes  les  heures 
d'une  nuit  fâcheuse,  et  soupire  a|)rès  I'Imui- 
reux  moment  où  l'aurore  apportera  quel'iuo 
soulagement  à  son  mal.  Ello  paraît,  aussitôt 
ses  douleurs  s'apaisent,  ses  paupières  s'ap- 
pesantissent, et  le  sommeil  qui,  jusque-là. 
s'était  refusé  à  ses  désirs,  semble  atlcDUre 
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(;e  moment  pour  lui  piocurcr  du  repos.  I.o 
Voyageur,  obligé  pondant  la  nuit  d'iulcr- 
roii)[)r('  sa  niarclie  ou  de  niairher  d'un  pas 
<;rainlif,  désire  ai'demmcnt  le  rolourde  Tau- 
rore.  Elle  se  lève,  aussitôt  la  lumière,  en 
éclairant  ses[)as,  dissipe  ses  frayeurs,  et 
semble  lui  donner  dos  ailes.  Les  oiseaux 
mêmes,  a|)rès  ua  silence  de  queUjuos  heu- 
res, reprennent,  aux  approches  de  l'aurore, 
leurs  harmonieux  concerts,  et  seudjlent,  par 
la  douce  variété  de  leur  chant,  vouloir  nous 
l'éliciter  de  son  retour.  En  un  mot,  toute  fa 
halure  se  renonvelle  à  la  naissance  de  l'au- 
rore; mais  que  ce  renouvellement  de  la  na- 
ture est  bien  peu  de  cliose  en  couiparaison 
de  celui  (jni  se  fit  en  l'ordre  de  la  grâce  au 
jour  do  la  nativité  de  Marie  I 

Jusque-là,  les  hommes,  même  tes  plus  jus- 
tes, étaient  comme  autant  de  malades  qui  ne 
pouvaient  trouver  ni  repos  ni  situation,  et 
qui  sou[)iraient  sans  cesse  après  l'heureux 
moment  où  par;iîtrait  la  céleste  aurore  qui 
adoucirait  leurs  maux.  Elle  naquit,  et  le 
genre  hinuain  trouva,  ou  du  moins  |)ut  se 
flatter  de  trouver  bientôt  le  repos  qu'il  dé- 
sirait. Jusque-là  les  hommes  étaieni  comme 
autant  de  voyageurs,  dont  ie  plus  grand 
nombre,  environnés  d'épaisses  ténèbres, 
s'égaraient  dans  leur  route,  et  dont  ceux 
mt'me  qui  étaient  dans  le  bon  chemin  n'y 
marchaient  que  d'un  pas  timide,  parce  qu'ils 
n'avaient  pour  s.e  conduire  que  la  faible 
lueur  de  quelques  étoiles;  mais,  au  lever  de 
notre  sainte  aurore,  ils  avancèrent  h  grands 
pas  dans  le  chemin  de  la  vertu,  et  v  lirentde 
grands  progrès  en  fort  peu  de  temps.  Jusipie- 
ià  les  hommes  étaient  comme  autant  d'oi- 
seaux (jui,  quoi(}ue  créés  pour  chanter  les 
louanges  de  J)ieu,  avaient  presque  tous  gar- 
dé un  morne  silen('e;  mais  l'aurore  se  mon- 
trant, on  ne  tarda  pas  à  les  entendre  (ihanier 
de  divins  canti(pies;  et  dans  les  endroits 
mêmes  où,  aveuglés  par  les  démons,  ils 
n'avaient  célébré  jusqu'alors  que  la  gloire 
des  divinités  païennes,  on  les  entendit  mê- 
ler leurs  voix  à  celle  des  anges  pour  y  cé- 
lébrer la  gloire  du  véiitable  Dieu.  A'oilà  les 
(■(fets  que  [)roduisit,  ou  du  moins  qu'annon- 
<;a  au  monde  la  nativité  de  Marie.  Jugez  de 
là  si  l'Eglise  n'a  pas  eu  raison  de  l'appeler 
une  aurore  naissante.  Oui,  chrétiens,  et  ce 
jour  doit  être  pour  nous  un  jour  d'une  sainte 
réjouissance. 

Réjouissons-nous  donc,  et  faisons  dans 
l'Eglise,  à  la  naissance  de  Marie,  ce  qu'on 
fait  dans  ce  royaume  à  la  naissance  d'un 
prince.  On  y  donne,  comme  il  est  bien  juste, 
(les  marques  de  la  joie  publique,  et  les  su- 
jets les  plus  fidèles  sent  ceux  qui  s'empres- 
sent davantage  à'ia  témoigner.  Imitons  cet 
empressement,  mes  frères.  Oui,  fidèles  sujets 
de  notre  incomparable  reine,  empressez- 
vous  d'environner  son  berceau.  Ne  vous  las- 
sez jioint  de  dire  que  Marie  est  une  aurore 
naissante :.4itroya  consiirgens.  {Cant.y\l,d.) 
Ces  deux  mots  suffiront  i)Our  justifier  votre 
iillégresseet  pour  vous  donner  droit  de  rem- 
plir l'air  de  vos  chants  les  plus  mélodieux. 
Les  enfants  des  souverains,  loin  de  pou- 


voir tenir  coniple  di's  honneurs  iju'on  leur 
rend  au  berceau,  ne  sont  [)as  même  en  étalde 
s'en  apercevoir.  Mais  Marie,  voyant  ceux 
(]ue  vous  lui  rendrez,  vous  en  récompensera 
pleinement  en  vous  obtenant  du  eiel  les 
grikes  les  plus  abondantes;  et  c'est  encore 
par  cet  endroit  q:ie  cette  auguste  Vierge 
ressemble  parfaitement  à  l'aurore. 

3"  L'auroie  a,  par  rapport  aux  hommes, 
un  troisième  eil'ei  qui  la  rend  aussi  utile 
qu'elle  est  agréable.  Elle  fait  assez  souvent 
louiber  du  ciel  une  douce  rosée  qui ,  pour 
n'être  presque  pas  aperçue,  n'en  est  pas 
moins  féconde.  Ce  n'est  pas  l'aurore  qui  la 
doiHio,  cette  rosée,  mais  c'est  elle  cjui  la 
procure.  Il  semble  que  le  ciel  la  retienne 
jusqu'à  coque  l'aurore  le  sollicite  de  la  faire 
descendre.  Mais,  à  son  jiremier  aspect,  la 
rosée  tombe,  et,  en  pénétrant  insensible- 
ment la  terre,  elle  lui  conserve  une  fraî- 
cheur, sans  laquelle  on  verrait  bientôt  s'in- 
terrom[)re  le  mouvement  des  sucs  nourri- 
ciers dont  les  fleurs  et  les  fruits  ont  besoin 
pour  leur  subsistance. 

Avant  la  venue  du  Messie,  le  monde  spi- 
rituel était  comme  une  terre  sèche  et  stérile 
qui  avait  un  très-grand  besoin  de  la  rosée 
céleste  ;  et  c'est  ce  que  demandaient  les 
saints  patriarches  lorsqu'ils  s'écriaient  eu 
levant  les  yeux  au  ciel  :  Rorate,  cœli,  desu- 
per.  (Isa.,  XLV,  8.)  Cieux,  répandez  sur' 
nous  cette  rosée  que  nous  désirons  depuis 
longtemps.  Leurs  souhaits  sont  accomplis, 
chrétiens;  Marie,  dans  sa  naissance,  est  une 
aurore  qui  attire  du  ciel  en  terre  une  sainte 
rosée,  c'est-à-dire  la  grâce  dont  son  divin 
Fils  est  l'auteur.  Dieu  l'avait  prorais  qu'ua 
temps  viendrait  oij  il  répandrait  du  haut  dos 
cieux  la  rosée  sur  la  terre  :  Et  cœli  dabunt 
rorrm  sjiain.  {Zcich.y  \iU,  12.)  Il  est  enfin 
venu,  cet  heureux  temps.  Jusqu'ici,  les  cieux 
semblaient  être  [)Our  noiis  de  bronze  et  d'ai- 
rain; mais  l'aurore  qui  vient  de  naître  va, 
par  ses  rayons,  en  amollir  la  dureté,  et  en 
faire  descendre  une  rosée  qui  fertilisera  nos 
âmes. 

Céleste  aurore,  imitez  à  notre  égard  le 
divin  soleil ,  dont  vous  nous  annoncez  la 
venue.  Il  se  lève  sur  les  ])écheurs  et  sur  les 
justes.  Levez-vous  sur  tous  les  hommes. 
Obtenez  aux  idolâtres  et  à  tous  ceux  qui 
sont  encore  assis  à  l'ombre  de  la  mort^  la 
grâce  d'ouvrir  les  yeux  à  la  lumière  de  l'E- 
vangile. Obtenez  aux  hérétiques  et  à  ceux 
que  le  schisme  a  séparés  de  notre  commu- 
nion, la  grâce  de  rentrer  au  plus  tôt  dans  le 
sein  de  l'Eglise.  01)tenez  à  ceux  qui,  catho- 
liijues  par  leur  croyance,  déshonorent  leur 
foi  par  leurs  mœurs,  la  grâce  de  comprendre 
que,  |)our  se  sauver,  il  ne  suflit  pas  de. bien 
(troire,  et  qu'il  faut  agir  conformément  à  ce 
que  l'on  croit.  Voilà,  mes  chers  auditeurs, 
la  rosée  spirituelle  que  nous  devons  deman- 
der à  Dieu  par  l'entremise  de  Marie. 

Au  livre  des  Juges  (VI,  37),  il  est  écrit  que 
Cédéon  demanda  au  Soigneur  et  en  obtint- 
lieux  grâces  :  la  première,  que  la  rosée  tom- 
bât sur  une  toison  qu'il  avait  étendue  dans 
son  champ  ;  la  seconde,  qu'elle  tombât  en- 
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suite  sur  le  oliauip  même  où  était  la  toison. 
Ap|)iiquoiis  cette  figure  à  notre  sujet.  Saint 
Augustin  nous  en  donne  l'exemple.  11  en- 
tend par  la  toison,  le  peuple  d'Israël ,  et  par 
!e  champ,  la  gentilité.  Prions  donc  Marie  de 
faire  desiiendre  la  rosée  du  ciel,  d'abord  sur 
Je  peuple  chrétien,  qui  est  le  véritable  Is- 
raël, conime  l'aijpelle  saint  Paul  :  Jsrad  Dei 
(Galat.,  VI,  16.);  et  ensuite  sur  les  gentils, 
c'est-à-dire  sur  les  iduUltres  et  les  infidèles, 
qui  sont  encore  en  si  grand  nombre. 

Elle  le  l'ait,  mes  frères,  par  rapport  à  ccux- 
«•i.  Tous  les  jours  nous  voyons  sortir  du 
milieu  de  nous  des  minisires  fervents,  qui 
vont  sous  ses  auspices  annoncer  la  foi  dans 
les  Indes,  à  des  peuples  dont  plusieurs  la 
reçoivent  ^vec  une  sainte  avidité.  Mais,  hé- 
iasl  ne  dtvons-nous  [)as  a|)préhender  que 
ces  progrès  de  la  religiondans  l'Inde  orientale 
et  occidemale  ne  soient  raccouq)lissement 
de  cette  prophétie  du  Sauveur  :  Mtilti  re- 
nient ex  oriente  et  occidente,  et  sedchunt  cuin 
Abraham,  filii  autem  rcgni  ejicientur  foras? 
{Maith.,  VIII,  11.)  Ne  devons-nous  pas  crain- 
dre (]ue  i;o  ne  soit  là  une  de  ces  substitu- 
tions dont  on  a  déjà  tant  vu  d'exemples,  et 
que  ce  qui  se  vérifia  dans  les  siècles  précé- 
dents h  l'égard  des  juifs  par  rapport  aux 
yentils,  à  Tégard  des  Grecs  par  rap|)ort  aux 
latins,  à  l'égard  des  peuples  du  Nord  par 
rapport  au  nouveau  monde,  ne  se  vérifie 
dans  notre  siècle  à  l'égard  de  la  France  par 
rapport  au  Tonkin?  Le  déisme,  le  maté- 
rialisme, l'irréligion,  (jui,  parmi  nous ,  sa 
glissent  insensiblement  dans  les  esprits  et 
dans  les  cœurs,  ne  semblent-ils  pas  nous  en 
menacer  ? 

Mon  Dieu ,  préservez-nous  d'une  si  fu- 
neste catastrophe.  Il  est  vrai  que  nos  péchés 
méritent  celle  punition;  mais  votre  sainte 
Mère  mérite  que  vous  nous  fassiez  grâce, 
et  c'est  par  son  crédit  (pie  nous  espérons 
l'obtenir.  En  clfet,  mes  frères,  l'avantage 
qu'a  la  France  d'être  consacrée  à  Dieu  de- 
l)uis  [)lus  de  sept  cenis  ans,  semble  lui  don- 
ner un  droit  sjjécial  aux  faveurs  du  ciel. 

Je  dis  depuis  plus  de  sept  cents  ans;  et 
ceci  surprendra peul-ôlre  tpielques-uns d'eii- 
Ire  vous,  mes  cliers  auditeurs  ;  car  tout  le 
monde  sait  (lue  Louis  XllI,  vers  le  milieu 
(lu  XVII"  siècle,  consacra  son  royaume  à  la 
.sainte  Vierge;  mais  tout  le  monde  ne  sait 
jias  qu'un  de  ses  jiieux  prédécesseurs  lui 
en  avait  donné  rexem[)le  dès  le  commen- 
cement du  xr.  (le  fut  le  roi  Robert  qui, 
en  l'année  1022,  au  jour  de  la  nativité  de 
Marie,  mit  sa  personne  et  ses  sujets  sous  la 
|)roteclion  de  la  Mèri!  de  Dieu. 

Ainsi,  Vierge  sainte,  un  royaume  qui, 
depuis  si  longtem|<s,  a  le  bonheur  de  vous 
a|)parlenir,  en  quehjue  sorte,  à  titre  d'héri- 
tage, a,  ce  semjjle,  plus  de  droit  qu'aucun 
autre  h  la  céleste  rosée  ou  plut(jt  à  la  pluie 
abon.lanle  dont  vous  êtes  la  dispensatrice. 
Aussi,  la  ré|)andrez-vous  sur  la  France, 
cett(^  pluie  de  grAco  et  de  miséricorde  : 
J'iiiii'jin  volunlanum  segregahis    hœredit'ili 


tiiœ.  {Psal.  LXVII,  10.)  Vous  ne  permettrez 
pas  qu'un  royaume  qui,  depuis  plus  demillo 
deux  cents  ans,  est  le  royaume  très-chrétien, 
ait  le  malheur  de  perdre  la  foi .  Vous  lui 
obtiendrez  les  plus  grandes  grâces;  nous 
vous  les  demandons  pour  le  religieux  mo- 
narque qui  le  gouverne,  pour  le  respectables 
clergé  qui  y  travaille,  et  pour  tous  las  habi-  . 
tants  qui  le  composent. 

Telles  sont,  mes  chers  auditeurs,  les  priè- 
res que  nous  adressons  à  Marie  pour  tous 
les  ordres  de  l'Etat;  nous  le  faisons  aveo 
d'autant  plus  de  confiance,  qu'eux-mêmes 
le  font  tous  les  ans  d'une  manière  {)lus  so- 
lennelle, et  .(ju'il  y  a  dans  le  royaume  un 
grand  nombre  de  basiliques  consacrées  ;v 
Dieu  en  l'honneur  de  cette  auguste  Vierge. 

OFrance,  que  vous  êtes  heureuse  de  j)Os- 
séder  dans  votre  territoire  tant  de  monu- 
ments qui  attestent  la  piété  de  nos  ancêtres 
envers  la  reine  du  ciel.  Ne  dégénérons  pas, 
mes  frères,  de  celte  piété  comme  héréditaire 
h  la  nation,  et  continuons  de  rendre  célèbres 
par  de  pieux  pèlerinages  tant  de  vénérables- 
sanctuaires  (3),  oii  nos  aïeux  et  ceux  de  nos 
souverains  sont  venus  implorer  son  assis- 
tance. 

Nous  l'implorons  actuellement,  Viergo 
sainte,  en  vous  disant  avec  l'Eglise  :  Sub 
tuum  prœsidiuni  confugimus,  sancta  Dei  ge- 
nitrix.  Nous  nous  mettons  sous  votre  pro- 
tection spéciale,  afin  d'échapper  à  tous  les 
dangers  qui  nous  menacent  :  A  periculi» 
cimctis  libéra  nos  semper.  Délivrez-nous 
du  danger  de  perdre  la  foi,  en  nous  obte- 
nant un  sincère  attachement  aux  décisions 
de  l'Eglise.  Délivrez-nous  du  danger  de 
perdre  la  grâce,  en  nous  inspirant  une  grande 
liorreur  du  péché.  Délivrez  nous  du  danger 
de  perdre  la  gloire,  en  nous  procurant  una 
sainte  mort  qui  nous  conduise  à  la  vie  éter- 
nelle. Ainsi  soit-il. 

SERMON  II. 
Pour  le  21  novembre. 

LA    PRÉSENTATION   DE    LA   SAINTE    VIEIVGE. 

Addiicenlur  régi  virgincs  post  eam....  in  templum  ré- 
gis, (l'sal.  XLIV,  1.^.) 

Plusieurs  vierges,  warclinnl  sur  ses  traces,  se  préscnlè- 
ronl  nu  roi  dausson  lemple. 

Quelle  est  cette  vierge  dont  parle  ici  lo 
Prophète,  et  sur  les  traces  de  la{|uelle  tant 
d'autres  vierges  devaient  marcher  pour  être 
présentées  à  Dieu  dans  son  tem|)lc?  ("/est 
dans  le  sens  littéral,  et  selon  la  pensée  de 
saint  .lérôme,  l'épouse  de  Jésus-Christ,  c'est- 
à-dire,  la  sainte  Eglise,  après  laquelle  des 
millions  de  vierges  sont  venues  se  consacrer 
au  Seigneur.  Mais,  puis({ue  celte  Eglise 
même  applique  ces  i)aroles,  en  un  sens  spi- 
rituel, à  Marie,  dont  nous  célébrons  aujour- 
dbui  la  fête,  ap|)liquons-les  aussi  à  cette 
incouq)arnble  \ierge,  et  la  regardons,  dans 
C(!  jour  de  sa  présentation  au  lemple,  comme 
une  grande  reine,  suivie  d'une  troupe  do- 
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vierges  qui  viennent  h  son  exemple,  et  sous 
«es  auspices,  se  présenter  au  roi  du  ciel  et 
se  consacrer  à  lui  dans  son  saint  tcm[)Ie  : 
Adducentur  régi  virgines  pn.it  eam,  proximœ 
cjus adducentur  in  tenipluin  régis. 

Vous  avez  eu,  Mesdames,  le  bonheur  d'â- 
tre  de  ce  nombre.  A  l'evcmple  de  Marie,  vous 
vous  con^arrAles  h  Dieu  dans  son  temple; 
et  celte  consécration  (pje  vous  lui  fîtes  au-- 
Irefois  si  volontiers,  vous  la  renouvelez  avec 
un  pareil  conlenleinent  en  ce  saint  jour,  oh 
vous  célébrez  deux  jirandes  fêles;  la  pre- 
mière, qui  vous  est  commune,  avec  tous  les 
rbrétiens,  c'est  la  |.résenlation  de!\Iarieau 
tern[)le;  et  la  seconde,  qui  vous  cst  particu- 
lière, c'est  la  rénovalion  de  vos  vœux.  Tâ- 
chons de  les  réunir  toutes  deux  h  un  objet 
unique,  en  faisant  voir  le  rapport  qui  se 
trouve  entre  la  présentation  de  Marie  dans 
le  tem[)Ie,  et  la  profession  d'une  religieuse 
dans  le  cloître. 

Oui,  Mesdames,  il  se  trouve  entre  ces  deux 
cérémonies  un  admiral)le  rafiport  qui  a  pro- 
bablement enga,j,é  votre  saint  instituteur  à 
fixer  à  ce  jour  le  renouvelleuient  des  vœux 
que  vous  [irononçiUes  à  votre  profession 
religieuse  ;  rapport  (jui  me  paraît  fondé  sur 
deux  raisons  princijiales  :  premièrement, 
sur  ce  que  Marie  tit  pour  Dieu  en  se  présen- 
tant à  lui  dans  son  temple;  secondement, 
sur  ce  que  Dieu  fit  pour  Marie  pendant 
qu'elle  vécut  dans  le  temple.  C'est  donc  ce 
rapport  entre  Marie  et  vous  qui  va  faire  le 
sujet  de  cediscours,  dont  voici  le  p.ar'age  en 
deux  mots.  Ce  que  Marie  fit  pour  Dieu,  en 
se  présentant  à  lui  dans  son  temple,  est  l'i- 
nna^e  de  ce  que  vous  avez  fait  pour  lui  en 
entrant  en  relij;ion  :  vous  le  verrez  dans  le 
premier  point.  Ce  que  Dieu  fit  pour  Marie 
pendant  qu'elle  vécut  dans  le  temple,  est  l'i- 
rnage  de  ce  qu'il  fait  pour  vous  dans  la  reli- 
gion :  vous  le  verrez  dans  le  second. 

Vierge  sainle,  qui  êtes  le  modèle  qu'ont 
suivi  les  vierges  qui  m'é.:outent,  soyez  la 
protectrice  d'un  discours  que  j'emploie  à 
les  féliciter  du  bonheur  de  leur  état,  et  à 
leur  procurer  un  r'^^nouvellcment  de  ferveur. 
Puisse-l-il,  ce  discours,  en  montrant  les 
avantages  de  I.i  religion,  arracher  au  monde 
quelques-unes  de  ses  victimes  et  les  enga- 
ger, au  cas  que  Dieu  les  y  appelle,  à  mar- 
cher sur  vos  traces  en  se  consacrant  à  Dieu 
dans  son  temple  !  Puisse-t-il  au  moins  porter 
ceux  et  celles  de  cet  auditoire,  qui  ne  sont 
pas  appelés  au  saint'élat  de  la  religion,  à 
s'en  dédommager  en  servant  Dieu,  dans  le 
genre  de  vie  oij  la  Providence  les  a  fixés, 
avec  une  fidélité  toujours  nouvelle.  C'est  ce 
que  nous  vous  prions  de  nous  obtenir,  en 
vous  disant  avec  l'ange  :  Ave,  Maria. 

PREMIER   POINT. 

Ne  vous  étonnez  pas,  chrétiens,  devoir 
Marie  faire  à  Dieu  dans  son  temple,  à  l'âge 
de  trois  ans,  un  sacrifice  dont  les  enfants  de 
cet  âge  ne  sont  pas  ordinairement  capables. 
Destinée  h  la  plus  éminenle  dignité  qui 
fût  au  monde,  elle  devait  être  en  tout  au- 
dessus  des  règles  ordinaires;   et    cet  âge, 


qui,  dans  les  autres  enfants,  n'est  pas  en- 
core susceptible  des  premières  étincelles  do 
la  r-iison,  était  déjà  dans  Marie  éclairé  des 
j)lus  vives  lumières  de  la  grâce.  Aussi  la 
grâce  fut-elle  le  [)rincipe  du  sacrifice  qu'elle 
offrit  à  Dieu  au  moment  de  sa  présentation. 
Mais,  qu'y  sncrifia-t-elle,  cette  incomparable 
temple;  Vierge?  Trois  objets  principaux  ;  ses  biens 
par  la  privation  des  délices  de  la  maison  pa- 
ternelle, sfln  corps  par  le  vœu  d'une  perpé- 
tuelle virginité,  son  âme  par  la  i)ratique 
de  l'obéissance  la  ])!i!s  parfaite.  Un  coup 
d'œil  sur  ces  trois  objets  de  son  sacrifice 
nous  en  montrera  le  prix  et  nous  apprendra 
l'estime  que  nous  en  devons  faire 

En  effet,  la  très-sainte  Vierge  sacrifia  dans 
ce  moment,  sinon  par  un  vœu  exprès  de 
pauvreté,  du  moins  par  un  acte  du  i)lus  gé- 
néreux délaclicment,  tout  ce  qu'elle  possé- 
dait dans  ce  monde;  et  elle  le  sacrifia  avec 
un  (;ourage  qui  ne  lui  permit  pas  de  verser 
une  seule  larme  dans  une  occasion  où  toute 
autre  en  eût  versé  des  torrents.  Oh  I  qu'il 
parut  bien.  Vierge  sainte,  qu'en  vous  tous 
les  sentiments  de  la  nature  étaient  déjà  par- 
faitement soumis  à  ceux  de  la  grâce!  Oui, 
chrétiens,  il  y  parut  à  la  iirom|>litude  avec 
laquelle  Marie  quitta  ses  biens,  sa  maison, 
son  fiays,  que  la  grâce  avait  absorbé  dans 
son  cœur  tous  les  sentiments  de  la  nature; 
et  je  me  repens  presque  d'avoir  dit  qu'elle 
fit  à  Dieu  un  sacrifice  de  tout  cela,  jiarco 
que  tout  cela  lui  était  trop  peu  de  chose 
jjour  que  la  j^rivation  qu'elle  en  soufi'rait 
méritât  à  son  gré  le  nom  de  sacrifice:  mais 
ce  qui  put  bien  être  regardé  comme  tel,  et 
ce  qui  lui  coûta  le  plus,  ce  fut  la  sé[)3ration 
de  ses  parents. 

1°  Entrée  de  Marie  dans  le  temple.  —  Joa- 
chim  et  Anne  étaient  deux  saints,  dont  la 
conversation  lui  était  d'autani  plus  agréable, 
que  Dieu  en  était  toujours  le  [irincipal  objet. 
Elle  leur  avait  été  donnée  par  miracle,  et  ils 
la  regardaient  avec  raison  comme  devaiU 
ê!re  un  jour  la  consolation  de  leur  vieillesse. 
Comment  donc  se  résoudre  à  les  quitter? 
])eut-être  Marie  eut-elle  d'abord  là-dessus 
quehjue  incertitude;  mais  quand  elle  eut 
entendu  la  voix  de  Dieu  qui  lui  disait  au 
fond  de  son  cœur  :  Audi,  filia...  ohliviacere 
populum  ttiurn  et  donmm  patris  tui  {Psal. 
XLIV,  11)  :  écoutez,  ma  (:11e,  le  conseil  que 
je  vous  donne;  oubliez  votre  peuple  et  la 
maison  de  votre  père  ;  oh  I  pour  lors,  elle 
ne  délibéra  plus.  Sachant  que  Dieu  mérite 
la  préférence  sur  les  créatures,  elle  quitta 
tout  au  premier  ordre  qu'elle  en  reçut ,  et 
l'affliction  que  devriit  causer  à  ses  ])arents 
une  si  rude  épreuve  ne  fut  pas  capable  de 
la  retenir. 

Mais  que  dis-je,  affliction?  Non,  Mesda- 
mes, l'un  et  l'autre  avaient  trop  de  vertu 
pour  s'affliger  d'une  séparation  si  légitime, 
ils  avaient  peut-être  jusque-là  regardé  Ma- 
rie comme  un  don  que  Dieu  avait  accordé  à 
leurs  prières;  mais  quand  ils  apprirent  le 
dessein  qu'il  lui  avait  inspiré  de  se  retirer 
dans  son  temple,  ils  ne  la  regardèrent  plus 
que  comme  un  prêt  qu'il  leur  avait  fait,  en 
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se  réservant  toujours  le  droit  de  la  repren- 
dre. Elle  est  à  vous,  Seigneur,  lui  dirent-ils, 
cette  chère  enfant  dont  vous  nous  avez  faits 
les  dépositaires.  Reprenez  votre  trésor,  ô 
mon  Dieu  !  loin  de  nous  y  opposer,  nous 
voulons  êire  nous-mêmes  les  témoins  de 
son  sacrifice  et  autoriser  par  noire  présence 
la  consécration  qu'elle  vous  fera  de  sa  [)er- 
sonne.  Remplis  de  ces  sentiments,  Joachim 
et  Anne  se  rendent  à  Jérusalem.  Ils  entrent 
dans  le  temple.  Ils  s'avancent  jusqu'à  l'en- 
droit où  l'on  présente  les  victimes  et  met- 
tent avec  courage  leur  sainte  fille  entre  les 
niains  du  grand  prêtre. 

Réjouissez-vous,  pontife  du  Dieu  vivant, 
vous  n'otfrîtes  jamais  à  Dieu  de  sacrifice  aussi 
saint  que  l'est  celui-ci.  Dans  ceux  que  vous 
avez  offerts  jusqu'à  présent,  vous  avez  tou- 
jours fait  la  fonction  de  prêtre  ;  aujourd'hui, 
pour  la  première  fois,  cédez  votre  minislère  à 
la  victime.  Elle-même  doit  s'immolera  Dieu; 
et  votre  sacerdoce  ne  vous  donne  ici  d'autres 
droits  que  celui  d'être  le  principal  témoin 
de  son  iPtiraolation.  Oui,  chrétiens,  Marie 
dans  ce  sacrifice  tint  lieu,  tout  à  la  fois,  de 
prêtre  et  de  victime,  puisque,  par  le  vœu  de 
virginité,  elle  y  fit  de  son  propre  corps  une 
hostie  vivante  qu'elle  immolait  à  la  gloire  de 
son  Dieu. 

La  virginité,  qui  est  si  honorable  parmi 
nous,  était  en  opiirohre  parmi  les  juifs;  et 
la  religion  même  qui  nous  porte  à  l'estimer 
semblait  autoriser,  en  quelque  sorte,  le 
mépris  qu'ils  en  faisaient.  C'était  de  la  na- 
tion juive  que  le  Messie  devait  naître  ;  et 
quoique  les  prophètes  eussent  prédit  qu'il 
naîtrait  de  la  tribu  de  Juda,  il  n'y  avait  point 
fie  tribu  dans  toute  celte  nation,  point  de 
famille  dans  chaque  tribu,  et  peut-être 
point  de  femme  dans  chaque  famille,  qui 
n'aspirflt  au  bonheur  de  lui  donner  nais- 
sance. De  là  l'horreur  qu'ils  avaient  de  la 
stérilité.  Ils  la  regardaient  comme  une  ma- 
lédiction de  Dieu;  et  les  personnes  même  1 
les  plus  vertueuses,  les  Rebecca,  les  Rachcl, 
les  Elisabeth,  avaient  l)esoin  de  toute  leur 
vertu  pour  supporter  patiemment  une  pri- 
vation qui  les  rendait  l'opprobre  de  leurs 
concitoyens. 

Marie  n'ignorait  pas,  sans  doute,  cette 
prévention  générale  où  l'on  était  parmi  les 
juifs  contre  la  virginité,  qui  est  une  stérilité 
volontaire;  et  ce  fut  la  connaissance  môme 
qu'elle  en  eut  qui  contribua  beaucoup  à 
lui  faire  embrasser  ce  genre  île  vie.  Les 
autres  filles  souhaitaient  de  devenir  mères 
dans  l'espérance  d'èlre  celle  du  Messie,  et 
Marie,  se  croyant  indigne  d'une  telle  faveur, 
voulait  demeurer  vierge  afin  de  s'ôter  tout 
lieu  d'aspirer  h  une  dignité  si  sublime. 
D'ailleurs  elle  estimait  tant  la  pureté,  qu'elle 
n'eût  pas  voulu,  dit  un  saint  Père,  acheter 
la  maternité  divine  nux  prix  de  cette  vertu. 
Animée  de  ces  deux  motifs,  elle  prit  la 
résolution  de  rester  vierge;  et  pour  se  met- 
tre dans  l'heureuse  iuifiossibilité  d'en  chan- 
ger, elle  fit  cet  admirable  yfvn  dont  personne 
no  lui  avait  encore  donn  '■  l'exemple,  et  dont 
elle-même  le  donna  à  tant  de  mil'ions  de 
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vierges  qui  l'ont  suivi.  C'est  ce  que  nous 
apprend  saint  Augustin,  qui,  d'après  saini 
Ambroise,  assure  en  termes  exprès  que  Marie 
n'eût  pas  dit  à  l'ange  :  «  Comment  cela  se 
pourra-t-il  faire?  »  si  elle  n'avait  auparavant 
fait  vœu  de  virginité  :Non  diceret  :  quomodo 
pet  islud?  nisi  se  virginem  ante  vovisset. 

Qu'il  est  donc  généi-eux.  Mesdames,  le 
sacrifice  que  Marie  fait  dans  ce  jour,  puis- 
qu'elle sacrifie  ses  biens  par  l'éloignement 
de  sa  famille,  et  son  corps  par  le  vœu  de 
lui  reste  encore  son  âme; 
a  sacrifier  comme 
tout  le  reste?  Oui,  chrétiens,  son  sacrifice 
est  un  holocauste;  or,  il  ne  le  serait  pas  si 
elle  se  réservait  la  meilleure  partie  de  la 
victime.  Elle  sacrifie  donc  sa  propre  volonté, 
sinon  par  un  vœu  formel  d'obéissance,  au 
moins  par  une  pratique  exacte  de  cette  ad- 
mirable vertu. 

L'Ecriture  fait  mention  de  certaines  fem- 
mes qui  vivaient  en  commun  dans  des  ap- 
partements contigusà  un  des  côtés  du  templo 
et  séjiarés  de  ceux  des  hommes.  Cet  usage, 
qui  était  aussi  ancien  que  la  religion  des 
juifs,  s'était  maintenu  jusqu'au  temf)s  où- 
Marie  vint  au  monde,  avec  cette  différence 
néanmoins,  comme  nous  l'apprennent  saint 
Ambroise  et  saint  Cyrille,  qu'autrefois  on  y 
recevait  toutes  sortes  de  personnes,  au  lieu 
qu'alors  on  n'y  admettait  plus  que  des  vier- 
ges et  des  veuves.  L'occupation  des  unes  et 
des  autres  était  de  méditer  la  loi  de  Dieu, 
de  chanter  des  hymnes  à  sa  gloire,  et  de 
s'employer  à  des  ouvra3es  propres  de  leur 
sexe,  sui'tout  à  ceux  qui  pouvaient  contri- 
buer à  la  décoration  du  temple  et  aux  orne- 
ments du  pontife,  des  prêtres  et  des  lé-vites. 

Une  des  plus  ancicmnes  était  chargée  de 
commander  aux  autres,  qui  toutes  lui  de- 
vaient obéir;  et  le  grand  [jrêtre,  avec  quel- 
ques ministres  inférieurs,  en  avait  la  direc- 
tion spirituelle.  Voilà  quel  était,  à  peu  près, 
'e  respectable  corps  dont  I\larie  devint  un 
membre  par  sa  j)résentation  ;  membre  qui 
aurait  bien  mérité  d'en  être  le  chef,  puisqu  à 
ITige  de  trois  ans  elle  avait  plus  de  lumière, 
de  prudence  et  de  vertu  que  les  plus  an- 
ciennes veuves  et  les  prêtres  les  iilus  éclai- 
rés. Mais  elle  chérissait  trop  la  dépendance 
et  la  soumission  pour  ne  pas  obéir  avec 
exactitude  à  ceux  et  à  celles  qu'(dle  regar- 
dait comme  lui  tenant  la  place  de  Dieu. 

Que  j'aime  à  me  la  représenter  cette  jeune 
vierge  (pic  Dieu  destinait  à  comm.-inder  un 
jour  à  son  propre  Fils,  obéissant  à  ses  supé- 
rieurs avec  autant  d'humilité  que  si  elle  eût 
eu  besoin  de  leurs  avis  pour  se  conduire! 
O  vous,  respectable  veuve,  qui  gouverniez 
alors  celte  pieuse  compagnie,  quelle  fut 
voire  surprise,  quand  vous  vîtes  dans  une  si 
jeune  enfant  des  connaissances  si  sublimes 
réunies  avec  une  docilité  si  parfaite?  A  ces 
deux  traits  vous  reconnûtes  le  doigt  de  Dieu, 
et  vous  jugeAtes  qu'il  fallait  que  le  tout- 
puissant  eût  de  grands  desseins  sur  uno 
Timp  qu  il  prévenait  [lar  des  faveurs  si  sin- 
gulières. 

.'^ans    doule  ,  mes  chers  auditeurs,    quo 
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Dieu  avail  sur  Marie  (le  grands  desseins. 
Car  pour  ne  point  parler  ici  de  la  n)atcrnité 
divine  h  laquelle  il  l'avait  destinée  dès  le 
commencement  du  monde,  et  pour  ne  faire 
mention  que  de  ce  qui  a  rapport  à  la  vie 
religieuse,  il  voulait  qu^clIe  devînt  le  plus 
j)arfait  modèle  de  tant  (fe  millions  de  vierges 
(|ui  devaient  dans  la  suite  marcher  sur  ses 
tracas,  en  se  consacrant  comme  elle  irrévo- 
cablement au  Seigneur. 

Et  c'est  là,  sans  doute,  ce  que  David  an- 
nonçait par  un  esprit  prcphétique,  lorsqu'en 
parlant  de  Marie  sous  la  tigure  ac  l'Eglise,  il 
disait  ce  que  nous  avons  dit  après  lui  au 
commenremcnt  de  ce  discours,  qu'un  grand 
nombre  de  vierges  viendraient  h  sa  suite  se 
consacrer  à  Dieu  dans  son  temple  :  Addu- 
centur  régi  virgines  post  eam....  adducentur 
in  ip.mplum  régis. 

En  ell'et  ,  combien  la  présentation  de 
Marie  dans  le  temple  de  Jérusalem  n'a-t-elle 
pas  depuis  dix-huit  siècles  engagé  d'illustres 
vierges  à  se  présenter  à  Dieu  à  la  face  des 
saints  autels  pour  se  consacrer  irrévocable- 
ment à  son  service?  On  en  a  vu  des  milliers 
de  ces  héroïnes  chrétiennes  dont  quelques- 
unes  étaient  nées  au  pieddu  trône  etd'autres 
dans  des  états  qui  en  approchaient  de  fort 
près,  on  les  a  vues  quitter  avec  courage  une 
famille  cploréequi  faisait  mille  efforts  pour 
les  retenir,  renoncer  à  des  richesses  dont  la 
possession  leur  était  assurée,  mépriser  les 
lionorables  alliances  qu'on  leur  proposait; 
et,  ce  ({ui  est  encore  plus  que  tout  cela ,  se 
mépriser,  se  renoncer,se  quitter  elles-mêmes, 
pour  s'aller  enfermer  dans  un  cloître,  y  me- 
ner une  vie  pauvre,  et  s'y  laisser  absolument 
conduire  h  la  volonté  d'autrui. 

Ce  que  nos  ancêtres  admirèrent  autrefois 
en  ce  genre-là  nous  le  voyons  de  nos  jours 
avec  une  égale  admiration.  Montagne  du 
Carmel  ,  il  y  a  peu  d'années  que  vous  vîtes 
u!ie  vierge  chrétienne  descendre  des  envi- 
rons du  trône  pour  monter  sur  votre  som- 
met qui  la  possède  encore;  et  vous,  mon- 
tagne du  Calvaire,  il  n'y  a  pas  longtemps 
que  vous  possédiez  une  illustre  veuve,  qui 
sut  préférer  à  l'éclat  d'un  second  engagement 
(pi'on  lui  proposait,  l'avantage  de  vivre  et 
de  mourir  à  l'ombre  de  la  croix  de  son  Sau- 
veur. Combien  d'autres  qui,  sans  être  nées 
dans  un  si  haut  rang,  ne  laissent  pas  d'avoir 
fait  en  se  consacrant  à  Dieu  de  très-grands 
sacrifices?  C'est  vous,  Mesdames,  qui,  con- 
jointement avec  tant  de  pieuses  commu- 
nautés, nous  en  fournissez  l'édifiant  spec- 
tacle. 

2°  Entrée  d'une  religieuse  dans  le  cloître.  — 
A  l'exemjde  de  Marie  qui  sortit  de  la  mai- 
son de  son  père  au  premier  ordre  qu'elle  en 
reçut  du  ciel ,  vous  quittâtes  celle  de  vos 
parents  avec  une  fermeté  beaucouji  au-des- 
sus de  votre  sexe.  En  vain  voulurent-ils  vous 
ailaclier  au  monde,  et  vous  détourner  d'une 
séftaration  qui  devait  leur  coûter  si  cher, 
vous  eûtes  le  courage  de  résister  à  leur  ten- 
dresse et  de  quitter  un  monde  qui  vous  ai- 
mait trop  jioiir  ne  pas  vous  porter  à  le  haïr. 
,J:;n  vciin  vous  propos'CnMTi-ils  d'honorables 


alliances  auxquelles  vous  aviez  droit  do 
prétendre,  à  tout  cela  vous  préférâtes  une 
vertu  qui  vous  rend  semblables  aux  anges  , 
et  vous  crûtes  avec  raison  que  ce  serait  faire 
injure  à  Jésus-Christ  que  de  partager  entre 
lui  et  la  créature  un  cœur  qu'il  vous  de- 
mandait tout  entier.  En  vain,  désespérant 
de  vous  faire  aimer  le  monde,  essayèrent-ils 
de  vous  détourner,  au  moins,  de  la  religion; 
vous  leur  résistâtes  avec  courage,  et  vous 
choisîtes,  malgré  leurs  efforts,  l'assujettis- 
sement où  l'on  vit  dans  la  maison  de  Dieu 
par  préférence  à  la  funeste  liberté  dont  on 
ne  jouit  que  trop  dans  les  tabernacles  des  pé- 
cheurs. 

Je  dis,  malgré  tous  leurs  efforts,  carcom- 
Jiien  n'en  firent-ils  pas  pour  vous  faire 
changer  de  dessein  ?  il  me  semble  entendre 
les  discours  qu'ils  vous  tinrent  h  la  veille 
du  jour  où  vous-deviez  leur  échapper.  Pour- 
quoi,  vous  dirent-ils,  s'aller  ensevelir  tout 
vivant  au  fond  d'une  solitude?  Est-il  donc 
impossible  de  se  sauver  dans  le  monde?  Ehl 
si  vous  voulez  y  servir  Dieu,  nous  ne  vous 
en  empêcherons  pas.  Pourquoi  donc  vous 
séparer  de  nous? 

Langage  séduisant  auquel  vous  répondîtes 
h  peu  près  ce  que  répondirent  les  Hébreux 
aux  Egyptiens,  (pii  s'efforçaient  de  les  en- 
gager à  offrir  leurs  sacrifices  au  milieu  de 
rEgy[)te,  et  à  s'acquitter  de  ce  devoir  sans 
se  séparer  d'eux.  Nous  devons,  leur  dirent- 
ils,  injmoler  au  Seigneur  des  animaux  que 
vous  regardez  comme  des  dieux.  Vous  no 
souffririez  jamais  le  sacrifice  que  nous  en 
feriiins;  il  faut  donc  que,  pour  le  faire  en 
liberté,  nous  nous  retirions  dans  le  désert. 

Tel  fut  le  langage  que  vous  tîntes  aux 
habitants  de  la  nouvelle  Egypte.  Les  ri- 
chesses, les  honneurs,  les  plaisirs,  gens  du 
monde,  voilà  vos  dieux,  et  ce  sont  justement 
ces  prétendus  dieux  que  nous  voulons  sa- 
crifier au  Dieu  véritable.  Y  consentiriez- vous 
à  ce  sacrifice  ?  Non.  Souffrez  donc  que,  poup 
ôter  à  vous  l'occasion  de  vous  y  opposer,  et 
à  nous  celle  de  céder  à  vos  oppositions,  nous 
prenions  le  paiti  de  la  solitude. 

Ainsi  leur  parlâtes-vous,  Mesdames;  et, 
pour  agir  conséquemment ,  vous  entrâtes 
aussitôt  dans  le  désert  de  la  religion.  Vous 
fîtes  plus  encore;  afin  d'éloigner  de  vous  la- 
pensée  même  de  sortir  de  cet  aimable  désert, 
vous  mîtes,  par  le  ministère  d'un  autre  Moïse 
(après  un  temps  d'épreuve),  vous  mîtes 
entre  vous  et  le  monde  que  vous  quittiez 
la  mer  Rouge  de  vos  trois  vœux. 

Jusque-là  vous  eûtes  bien  du  rapport  avec 
les  Israélites;  mais  en  quoi  vous  les  surpas- 
sez, c'est  qu'à  jieine  furent-ils  dans  le  désert 
qu'ils  voulurent  retourner  en  Egypte;  au 
lieu  que  vous  ne  cessez  de  bénir  l'heureux 
moment  où  vous  êtes  sorties  du  monde.  Ces 
Israélites,  dégoûtés  du  pain  miraculeux  dont 
Dieu  les  nourrissait  dans  leur  solitude,  re- 
greltèrc-ni  les  viandes  grossières  de  leur 
captivité;  mais  vous,  mangeant  toujours 
avec  un  goût  nouveau  la  céleste  manne  dont 
Dieu  vous  nourrit  dans  la  religion,  vous  n^' 
pensez  qu'avec  une  sainte  horreur  aux  mets 
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eiiipoisomK's  (iiio  lo  monde  présente  h  ses 
parlisctns.  Oui,  !\Ies(lames,  plus  vous  avancez 
dans  la  religion ,  pj-us  vous  méprisez  le 
monde;  et  c'est  ce  qui  nous  autorise  à  vous 
parler  de  ce  que  vous  y  avez  laissé,  parce 
que  nous  sommes  sûrs  qu'en  vous  en  parlant 
nous  ne  faisons  qu'augmenter  le  mépris  que 
vous  en  avez  conçu. 

Vous  venez  aujourd'hui  de  nous  en  don- 
ner des  preuves  dans  l'édifiante  cérémonie 
du  renouvellement  de  vos  vœux.  A  l'exem- 
ple de  Marie,  qui,  dans  ce  saint  jour,  renou- 
vela celui  qu'elle  avait  fait  à  son  entrée  dans 
le  monde,  vous  avez  renouvelé  ceux  que 
vous  prononçâtes  à  votre  entrée  en  religion. 
Ministres  du  Seigneur,  qui  les  reçûtes  pour 
la  première  fois,  avec  quelle  joie  en  avez- 
vous  aujourd'hui  entendu  la  rénovation?  Et 
vous,  esprits  bienheureux  qui  en  avez  été 
les  témoins,  quelle  allégresse  ne  vous  a-t-elle 
pas  causée?  Je  ne  doute  pas  qu'au  mon)ent 
où  les  voûtes  de  cette  église  ont  retenti  des 
pieux  cantiques  dont  tant  de  vierges  ont  ac- 
(:om|)agné  ce  renouvellement,  vous  n'a3'ez 
fait  retentir  les  voûtes  du  ciel  des  hymnes 
de  louange  que  vous  avez  chantées  en  l'hon- 
heur  du  divin  Agneau  auquel  elles  se  sont 
attachées  de  plus  en  plus. 

Oui,  Mesdames,  en  renouvelant  aujour- 
d'hui vos  vœux,  vous  venez  de  vous  attacher 
de  plus  en  plus  h  Jésus-Christ.  Vous  avez 
resserré  plus  étroitement  que  jamais  les  ai- 
mables nœuds  qui  vous  unissaient  à  sa  per- 
sonne adorable;  et  vous  lui  avez  promis 
tout  de  nouveau  de  le  servir  jusqi.i'à  la  fin 
de  vos  jours  avec  la  fidélité  la  plus  exacte. 

Souvenez- vous  donc  qu'étant  devenues, 
I)ar  ce  rajeunissement  spirituel,  autant  d'ai- 
gles mystérieux  ,  selon  l'expression  d'un 
Prophète  :  llcnuvabitur  ut  aqnilœ  juventus 
tua  {Psal.  Cil,  o),  vous  devez  avoir,  conune 
les  aigles,  et  les  ailes  encore  plus  fortes 
jiour  vous  élever  au  sonnuet  de  la  perfection 
de  votre  état,  et  la  vue  [)lus  perçante  pour 
regarder  fixement  dans  l'oraison  le  soleil  de 
la  Divinité.  Aus.si  n'y  manquerez-vous  pas. 
Je  me  le  promets  et  de  votre  ferveur  ac- 
tuelle, et  encore  plus  de  la  grâce  de  Jésus- 
Christ,  que  Marie  vous  obtiendra  par  ses 
prières, 

.Mais,  après  avoir  vu  comment  ce  que  Marie 
fit  pour  Dieu  en  se  présentant  au  temple  est 
I  image  de  ce  que  vous  avez  fait  pour  lui  en 
entrant  en  religion,  voyons  conniient  ce  (jue 
Dieu  lit  {)our  Marie  en  l'y  recevant  est  li- 
niage  de  ce  rpi'il  a  fait  pour  vous  en  vous 
admettant  h.  la  profession  religieuse.  C'est  lo 
sujet  de  la  seconde  |)artie. 

SKCO.M)    POINT. 

Il  n'est  pasd'un  grand  prince  et  d'un  puis- 
sant monanpie  de  se  laisser  vaincre  «mi  liiié- 
ralité  par  ses  sujets.  Les  moindres  présents 
ipi'il  on  reçoit  sont  pour  lui  des  engagemeuls 
à  une  reconnaissance  dont  il  ne  peut  s'ac- 
quitter que  [)ar  des  bieid'aits  rlignes  de  lui. 
Dieu  se  compf)rlc  de  la  môme  manière  en- 
vers SCS  créatures.  Quoiqu'il  ne  leur  doive 
ri'.n,  et  que  riH-nnour  qu'il  leur  fait  de  re- 


cevoir leurs  présents  soit  une  récompense 
plus  que  suffisante  pour  ces  présents  mêtnes, 
il  veut  cependant  bien  user  de  retour  à  leur 
égard,  et  répandre  en  elles  ses  bienfaits  à 
])roportion  qu'elles  s'efforcent  de  lui  témoi- 
gner leur  dépendance. 

1°  Ce  que  Dieu  fit  pour  Marie  dans  le  temple 
—  Sur  ce  principe,  quelles  gr.lces  .Marie  no 
reçut-elle  pas  de  Dieu  lors(ju'elle  se  pré- 
senta pour  le  servir  dans  son  temple?  Il  n'y 
eut  jamais  de  sacrifice  plus  i)ronipt,  plus  gé- 
néreux, plus  entier  que  celui  qu'elle  y  offrit. 
Il  n'y  eut  aussi  jamais  de  réconqiense  plus 
grande  tpie  celle  qu'elle  y  reçut,  et  d'abord 
la  grâce  d'y  habiter,  dans  ce  saint  temple, 
la  dédommageait  avec  usure  des  avantages 
qu'elle  aurait  trouvés  dans  la  maison  de  ses 
parents. 

Sachant  que,  comme  dit  David,  un  jour 
passé  dans  la  maison  de  Dieu  vaut  mieux 
que  ÙGS  milliers  de  jours  que  l'on  passerait 
dans  le  monde,  elle  avait  toujours  soupiré 
ap'rès  l'heureux  moment  où  il  lui  serait 
permis  d'y  fairâ  sa  demeure.  Mais  quand  elle 
y  fut  admise,  oh  1  p.our  lors  elle  clif>n!a, 
sinon  de  bouche,  au  moins  d'esprit  et  do 
cœur ,  ce  verset  du  psautne  quatre-vingt- 
troisième  :  Quam  dilccta  labernacula  lua, 
Domine  virtulum  !  Concupiscit  et  déficit  anima 
mca  in  atria  Domini.  {Psal.  LXXXIIl,  3.) 
Que  vos  tabernacles  sont  aimables.  Seigneur, 
Dieu  (les  vertus!  Peu  s'en  faut  que  je  ne 
meure  de  joie  en  voyantda  grâce  que  vous 
me  faites  d'habiter  dans  votre  sainte  mai- 
son. Tout  m'y  parle  de  vous,  ô  mon  Dieu  I 
et  je  n'y  vois  rien  qui  ne  m'engage  à  vous 
servir  avec  une  fidélité  toujours  nouvelle. 

En  effet,  tous  les  ol)jets  qu'elle  voyait 
dans  le  temple  élaient  autant  de  moyens 
dont  Dieu  se  servait  pour  se  l'attacher  do 
plus  en  plus.  Le  sacrifice  perpétuel  qui  s'y 
olfrait  deux  fois  le  jour  l'engageait  h  s'offrir 
elle-même  en  sacrifice  à  chaque  instant  do 
la  journée.  La  victime,  qui  y  était  entière- 
ment consumée  par  le  feu  sur  l'autel  des 
holocaustes,  lui  représentait  que  son  âme 
devait  être  totalement  embrasée  du  feu  de 
l'amour  divin.  L'encens  que  le  prêtre  y  fai- 
sait brûler  chaque  jour  sur  l'autel  des  par- 
fums l'excitait  à  faire  monter  sa  prière  de- 
vont  Dieu  en  odeur  de  suavité.  Le  voile,  qui 
séparait  du  sanctuaire  la  partie  du  tenq^le 
ai)pelée  le  Saint  des  saints,  servait,  en  lui 
dérobant  la  vue  d'un  objet  réservé  aux  yeux 
du  seul  |,onlif'e,  à  lui  faii'e  connaître  que  la 
majesté  divine  est  impéiiélrable  aux  faibles 
mortels.  Aussi  se  tenait-elle  en  sa  présence 
dans  une  espèce  d'anéantissement  qui  lui 
faisait  regarder  ce  saint  lieu  comme  le  trône 
lie  la  Divinité,  et  les  f)rôtres  qui  y  servaient, 
comme  des  anges  visibles  qui  faisaient  sur  la 
terre  ce  que  font  les  esprits  bienheureux 
dans  le  ciel. 

Kl  le  les  voyait  souvent  eux-mêmes,  ces 
esprilscciestes;  et  une  pieuse  tradition  nous 
apprend  que  Dieu  se  servait  souvent  de  leur 
ir.'uiistère  j)0ur  lui  fournir  la  nr»urrilure  dont 
elle  avait  besoin.  C'est  saint  Jérôme  qui  lo 
dit  expressément  dans  son  éoitin   à    Hélio- 
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(iore,  où  il  «ssure  qae  les  arij^es  servaient 
Marie  dans  le  temple,  el  qu'ils  lui  présen- 
taient ses  repas  de  leurs  propres  mains.  Saint 
Germain  de  Constantinople  dit  la  môme  chose 
dans  un  discours  sur  l'entrée  de  Marie  au 
temple.  Un  illustre  évéque  des  [ircmiers 
siècles  confirme  là-dessus  le  lémoignai^e  de 
ces  deux  saints,  et  ajoute  contre  ceux  qui 
auraient  peine  à  y  souscrire,  qu'il  suffit  de 
savoir  la  dignité  sublime  à  laquelle  Dieu 
destinait  Marie  pour  cesser  d'être  surpris  dos 
faveurs  sin^;u]ières  qu'il  lui  accordait.  Mais 
ce  qui  mit  le  comble  aux  grâces  que  Dieu 
lui  fit  dans  ce  saint  lieu,  c'est  que,  non  con- 
tent de  lui  parler  par  le  ministère  des  anges, 
il  voulut  bien  le  faire  par  lui-n)ôme. 

En  ceci,  non  plus  que  dans  les  autres 
circonstances  que  je  viens  de  rapporter,  je 
ne  vous  citerai  point  de  passages  de  l'Ecri- 
ture; elle  garde  là-dessus  un  profond  silence. 
Mais,  à  sou  défaut,  je  recouri'ai  derechef  à 
la  tradition  qui  nous  apprend,  ainsi  que  le 
témoigne  un  des  plus  savants  théologiens 
au'ait  eu  l'Espagne  (ij,  que  Marie,  âgée  de 
douze  ans,  entendit  un  jour  pendant  son 
oraison  le  Père  éternel,  qui  lui  dit  d'une 
voix  très-intelligible  :  Paries  Filium  meum; 
vous  enfaiiterez  mon  Fils.  Au  î'este,  quoi 
qu'il  en  soit  de  cette  révélation  que  je  n'ai 
garde  de  vous  donner  comme  de  foi,  mais 
seulement  comme  une  cliose  cro^yable,  à 
raison  de  l'autorité  de  ceuxqui  la  rapportent, 
voici  ce  qui  est  de  foi;  c'est  que  Marie  fut 
choisie  pour  Mère  de  Dieu.  Or,  il  est  sûr 
(pie  si  elle  n'eût  été  vierge,  ce  choix  n'au- 
raitjamais  tombé  surelle.  D'oià  il  suit  que  sa 
divine  maternité  doit  être  regardée  co'umc 
une  récompense  du  vœu  de  virginité  qu'elle 
fit  en  sa  présentation. 

Que  vous  êtes  atimirable,  Seigneur,  dans 
les  secrets  ressorts  de  votre  sagesse  !  Ce  qui 
paraît  aux  yeux  des  hommes  un  obstacle  à 
vos  desseins,  devient  entre  vos  mains  un 
moyen  pour  y  parvenir.  Et  comme  la  capti- 
vité de  Joseph,  qui  seuiblait  opposée  à  son 
élévation,  fut  la  voie  même  par  laquelle 
vous  relevâtes,  la  virginité  de  Marie,  qui 
paraissait  lui  ôter  toute  espérance  d'être 
)!ière  de  Dieu,  fut  ce  qui  vous  détermina  à 
l'honorer  de  ce  privilège.  Jouissez-en,  vierge 
sainte,  do  ce  glorieux  privilège  que  vous  a 
mérité  celte  évangélique  vertu;  et  faites 
comprendre  à  vos  imitatrices  que  si,  en  la 
[)raiiquant,  elles  ne  peuvent  aspirer  au 
jjonheur  d'être  mère  de  Dieu,  elles  peuvent 
espérer  celui  de  devenir  ses  épouses. 

•1°  Ce  que  Dieu  fait  pour  une  religieuse  dans 
le  cloître.  —  Oui,  Mesdames,  vous  êtes 
devenues,  par  la  prononciation  des  vœux 
solennels,  les  épouses  de  Jésus-Christ,  et 
c'est  ici  le  grand  avantage  de  votre  état. 
Oiiand  même,  en  vous  admettant  à  la  vie 
religieuse,  il  ne  vous  en  aurait  point  accordé 
d'autres,  celui-là  seul  est  plus  (]ue  suffisant 
pour  vous  engager  à  renouveler  cent  et  cent 
fois  les  vœux  que  vous  avez  faits  en  y  en- 
trant. Mais  de  combien  d'autres  grâces  celle- 


là  n'est-elle  pas  accom|)agnéeîQuel  bonheur, 
par  exemple,  que  d'accepter  au  prix  du 
vœu  de  pauvreté  l'exemption  de  mille  in- 
quiétudes qui  troublent  le  cœur  des  mon- 
dains! 

Car  ils  ne  sont  jamais  contents,  les  gens 
du  monde,  ceux  même  d'entre  eux  qui  pos- 
sèdent de  grands  biens.  Moins  satisfait"» 
dos  richesses  dont  ils  jouissent,  que  ti)ur- 
menlés  par  le  désir  de  celles  qui  leur  maii- 
(pient,  ils  vivent  dans  une  agitation  conti- 
nuelle. Oui,  rattache  au  bien  qu'on  possède, 
ou  le  désir  d'en  posséder,  est  à  la  plupart 
des  partisans  du  monde  un  supplice  d'autant 
plus  cruel  qu'il  est  plus  volontaire.  Sont-ils 
pauvres?  ils  souhaitent  passionnément  de 
devenir  ricnes.  Ont-ils  amassé  des  richesses'? 
ils  désirent  de  les  augmenter.  Ont-ils  accu- 
mulé trésors  sur  trésors?  ils  appréhendent 
qu'on  ne  les  leur  enlève.  En  vérité,  Mes- 
dames, n'est-ce  pas  mourir  chaque  jour  que 
de  vivre  avec  tant  d'inquiétudes?  Inquié- 
tudes dont  vous  êtes  délivrées  par  votre 
renoncement  aux  biens. 

Vous  renoncez  encore  aux  plaisirs,  aux 
jeux,  aux  divertissements  du  monde  :  or 
quel  plaisir  n'y  a-t-il  |)as  à  se  priver  de 
tout  plaisir  pour  i)Iaii'e  à  Dieu?  Plaisirs 
faux,  |)laisirs  trompeurs,  vous  amusez  ceux 
qui  vous  recherchent;  vous  ne  les  contentez 
pas.  En  effet,  vil-on  jamais  un  homme  ras- 
sasié de  plaisirs?  Ceux  qu'on  se  j)rocure 
avec  le  phis  d'ardeur  sont  ceux  m.êmes  dont 
on  se  dégoûte  plus  promptement.  A  peina 
a-t-on  obtenu  ce  qu'on  souhaitait,  que  la 
pointe  du  plaisir  s'émousse  et  ne  se  fait 
ITOsque  plus  sentir;  ou  s'il  lui  eu  Yeste 
encore  quelqu'une,  ce  n'est  plus  que  celle 
du  remords  que  l'on  a  de  s'être  satisfait  aux 
dépens  de  sa  conscience. 

Un  autre  avantage  que  l'on  trouve  on 
religion ,  c'est  de  pouvoir  être  sûr  qu'on  y 
fait  la  volonté  de  Dieu.  Dans  le  monde,  lors 
même  qu'on  est  assez  heureux  i)Our  n'avoir 
aucune  attache,  au  moins  criminelle,  à  ses 
biens  ou  à  ses  plaisirs,  on  s'attache  assez 
ordinairement  à  soi-même,  et  il  est  très- 
rare  qu'on  y  renonce  à  sa  volonté  propre. 
On  veut  le  bien  ;  mais  ce  bien,  on  se  réserve 
toujours  le  droit  de  le  faire  comme  on  veut 
et  quand  on  veut.  On  veille,  on  jeûne,  on 
prie  tant  qu'on  est  en  goût  de  le  faire;  et 
dès  que  ce  goût  disparaît,  on  ne  leftut  plus; 
en  un  mot.  dans  les  l)onnes  œuvres,  on 
agit  assez  souvent  par  une  propre  volonté 
qui  en  diminue  beaucoup  le  mérite,  et  qui 
quelquefois  le  détruit  totalement.  Au  lieu 
que  dans  la  religion,  l'obéissance,  qui  y 
règle  tout,  y  donne  aux  moindres  actions 
un  prix  qu'elles  n'auraient  pas  d'elles-mêmes 
et  que  ne  peuvent  avoir  celles  qui  paraissent 
les  meilleures,  si  elles  ne  sont  conformes 
à  la  volonté  de  Dieu. 

Voilà  donc,  Mesdames,  les  maux  qu'on 
évite  par  les  trois  vœux  de  religion.^  Main- 
tenant je  demande  quel  avantage  n'y  a-t-i) 
pas  de  s'être  ainsi  débarrassé  tout  d'un  coup 
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des  trois  pièges  les  plus  dangereux  qui 
soient  au  monde?  Ce  n'esi  cependant  encore 
Ih  qu'un  avantage  négatif.  Ce  qui  fait  posi- 
tivement le  bonheur  de  l'état  religieux,  ce 
sont  les  secours  qu'on  y  trouve  pour  son 
salut. 

En  effet,  que  de  moyens  pour  vous  sauver 
ne  vous  fournit  pas  ce  monastère?  Tout  vous 
y  porte  à  Dieu,  tout  vous  y  engage  à  vous 
attacher  à  lui;  et  vous  y  trouvez,  à  pro- 
portion, ce  que  Marie  trouva  dans  le  temple 
de  Jérusalem.  Elle  y  trouva  de  jeunes 
vierges  auxquelles  elle  servait  d'exemple, 
de  respectables  veuves  à  qui  elle  obéissait, 
des  prêtres  de  qui  elle  appreuait  la  loi  de 
Dieu  ,  un  pontife  sans  les  avis  duquel  elle 
n'entreprenait  rien  de  conséquence. 

Ici  vous  trouvez  de  vertueuses  compagnes 
dont  l'exemple  doit  vous  animer,  de  pru- 
dentes supéi'ieures  dont  les  conseils  doivent 
vous  diriger,  de  zélés  directeurs  dont  les 
décisions  doivent  vous  déterminer;  ou,  si 
leurs  décisions  ne  vous  suffisaient  pas,  vous 
pourriez  couime  Marie  avoir  recours  à  un 
pontife  dont  les  lumières  éclairciraient  tous 
vos  doutes,  et  dans  le  cœur  duquel  vous 
seriez  sûres  de  trouver,  à  votre  égard,  toutes 
les  dispositions  d'un  véritable  père. 

Marie  trouva  dans  le  temple,  comme  nous 
l'avons  déjà  remarqué,  des  objets  dont  la  vue 
l'excitait  à  se  perfectionner  de  jour  en  jour. 
L'autel  des  holocaustes  où  l'on  saci'iiiait  les 
victimes;  l'autel  des  parfums  où  l'on  brû- 
lait de  l'encens;  le  voile  sacré  qui  lui  dé- 
rol)ait  la  vue  du  Saint  des  saints  ;  tout  cela 
lui  donnait  occasion  d'augmenter  sans  cesse 
en  vertus.  Or,  tout  cela  n'était  que  des  fi- 
gures de  ce  que  vous  trouvez  dans  ce  mo- 
nastère. 

Le  sacrifice  non  sanglant  d'une  victime 
infiniment  préférable  à  toutes  celles  de  l'aii- 
(  icnne  loi,  doit  vous  cn-:agerà  vous  sacrilier 
.sans  cesse  à  la  gloire  dé  Dieu.  L'encens  quo 
les  prêtres  y  font  brûler  en  |)résence  des 
.saints  autels  doit,  en  s'élevant  vers  le  ciel, 
vous  exciter  à  vous  élever  vers  Dieu  par 
une  fervente  oraison.  Le  voile  des  es|)èccs 
eucharistiques,  sous  lequel  est  cachée  la 
j)ersoimo  de  Jésus-Christ,  doit  vous  porter 
a  vous  anéantir  en  présence  d'un  Dieu  que 
vous  ne  voyez  pas,  et  h  croire  avec  humilité 
ce  que  vous  ne  pouvez  com|)rendre.  Kn  un 
mot,  tous  les  objets,  qui  s'olfrcnt  ici  à  vos 
yeux,  sont  aulanl  de  moyens  propres  à  fa- 
(  ililer  votre  salut. 

Venons  maintenant  aux  occu[)alions  (|ui 
partagent  vos  moments  dans  le  cloître,  et 
nous  verrons  (ju'elles  sont  positivement  les 
mômes  que  celles  de  Marie  dans  le  temple. 
Comme  elle,  vous  donnez  tous  les  jours  un 
temps  marqué  aux  sainis  exercices  do  la 
lecture  et  de  l'oraison.  Comme  elle,  vous 
chantez  à  certaines  heures  des  [isaumes,  des 
hymnes  et  des  cantiques  en  l'honneur  de 
Dieu.  Comme  elle,  vous  employez  tout  le 
temps  que  ces  devoirs  de  piété  vous  laissent 
libre,  H  des  ouvrages  dont  l'éclat  et  la  ma- 
t,nili!,encc  doivent  servir  h  orner  les  autels, 


à  parer  les  ministres  et  à  rendre,  par  là, 
plus  auguste  la  célébration  de  nos  mys- 
tères. 

Peut-il  y  avoir,  Mesdames,  une  conformité 
plus  gronde  entre  Marie  et  vous?  Et  si  ce 
qu'elle  fil  en  se  présentant  dans  son  temple 
est  le  modèle  que  vous  avez  suivi  quand 
vous  êtes  entrées  en  religion,  ne  peut-on 
pas  dire  que  ce  que  Dieu  fit  pour  elle  en  l'y 
recevant,  est  l'image  de  ce  qu'il  a  fait  pour 
vous  en  vous  admettant  à  ce  saint  état  ?  Oui, 
vierges  chrétiennes,  Dieu  dans  sa  miséri- 
corde a  fiivorisé  chacune  de  vous  des  grâces 
dont  il  favorisa  Marie,  si  on  en  excepte  la 
divine  maternité  ;  mais  comme  cette  dignité 
suprême  est  incommunicable  à  toute  autre 
qu'à  cette  auguste  Vierge,  il  vous  en  dé- 
dommage, autant  que  cela  se  peut,  en  vous 
communiquant  la  qualité  d'épouses  de  son 
propre  Fils. 

Et  ce  Fils  de  Dieu  lui-même  vous  aonno 
ce  glorieux  titre  en  appelant  chacune  de 
vous  sa  sœur  et  son  éf)Ouse  :Soro7'measpo}isa^ 
Car,  quoiqu'on  doive  avouer  que  ces  termes 
conviennent  à  toutes  les  âmes  fidèles  en 
général,  il  est  sûr  néanmoins  qu'ils  convien- 
nent encore  mieux  à  des  âmes  d'élite  qui, 
])ar  le  vœu  de  virginité  qu'elles  ont  fait,  se 
sont  acquis  le  droit  de  suivre  partout  ce  , 
divin  Agneau  :  Sequuntur  Agnum...  virgines 
enim  suiit.  [Apocal.,  XIV,  k.) 

L'illustre  évêque  de  Carth'age,  saint  Cy- 
})rien,  et  d'après  lui  plusieurs  autres  saints 
Pères  ont  donné  ce  titre  aux  vierges  de  leur 
temps,  et  l'Eglise  même  le  leur  confirme, 
en  disant  à  chacune  des  vierges  dont  oUo 
célèbre  la  fête  :  Venez,  épouse  de  Jésus- 
Christ  :  Yeni,  sponsa  Christi. 

Chacune  de  vous,  Mesdames,  peut  donc 
dire  avec  l'épouse  des  cantiques,  en  par- 
lant de  ce  divin  époux  :  Mon  bien-aimé  est 
à  moi,  et  je  suis  h  lui  :  Dilectus  mens  mihi^ 
et  ego  illi.  {Cant.,  II,  16.JI1  esta  moi  par  les 
grâces  dont  il  me  comble,  et  je  suis  à  lui 
j)ar  ma  fidélité  à  son  service.  Il  est  à  moi 
par  l'amour  le  [dus  tendre,  et  je  suis  à  lui 
par  un  amour  réciproipje.  Il  est  à  moi  pour 
le  (emps,  et  je  veux  ôire  à  lui  pour  l'éternité: 
Dileelus  meus  miln\  cl  ego  illi. 

Voilà,  Mesdames,  ou  à  peu  près,  ce  que 
vous  avez  dit  ce  matin,  lorscpi'en  présence 
de  Jésus -Christ,  et  à  la  face  (ies  saints  au- 
tels, vous  avez  prononcé  la  rénovation  do 
vos  vœux.  Par  là  vous  lui  avez  témoigné 
la  joie  que  vous  cause  le  souvenir  heureux 
de  IcMigagcmenl  irrévocable  que  vous  con- 
IraclAles  autrefois  avec  lui.  Vous  lui  avez 
protesté  (pie,  loin  de  regretter  la  perte  do 
vos  biens,  si  vous  aviez  dix  mille  mondes, 
vous  lui  en  ieriez  le  sacrifice,  et  que  si  vous 
pouviez  dis|(Oser  à  votre  gré  du  cœur  do 
tous  les  hommes,  vous  ne  manqueriez  pas 
(ie  faire  de  chacun  d'eux  autant  deviclimes 
du  divin  amour. 

Devenues  par  relie  cérémonie  comme 
auiaiit  do  nouvcdies  j)rofesses,  vous  ave/, 
sans  doute,  pris  la  resolution  de  le  servir 
avec  toute  la  ferveur  des  |ihis  jeunes  uovi- 
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ces  et  avoc  toule  la  conslanco  des  plus  an- 
ciennes religieuses.  Vous  avez  dit,  d'après 
le  Roi-Propiiète  :  C'est  maintenant,  Seigneur, 
<|iie  je  cniimienee  à  vous  servir  :  Nunc  cœpi. 
{Psal.  LXXVI,  II.)  Oui,  mon  ])ieu,  je  rem- 
jilirai  mes  enji,ageaients  avec  autant  de  fidé- 
lité (lue  si  je  venais  de  les  contracter  pour 
la  prtMnière  fois,  et  la  rénovation  que  ma 
bouche  vient  d'en  prononcer  est  le  gaye  du 
désir  que  mon  cœur  a  conçu  de  les  renipiir 
toujours  avec  une  nouvelle  ardeur. 

Il  est  vrai,  Mesdames,  (|ue  vous  ne  la  faites 
publiquement  ([u'urie  fois  l'année  cette  ré- 
novation de  vos  vœux.  Mais  combien  defo-s 
la  failes-vous  en  particulier?  Mil  s'il  vous 
était  permis  de  m'interrompre  et  que  l'Iiu- 
iiiiliié  dont  vous  faites  profession  ne  vous 
empécliût  pas  de  vous  rendre  ce  témoignage 
à  vous-mêmes,  vous  avoueriez  que  vous 
les  renouvelez  bien  fréquemment.  Oui , 
j'aime  à  me  persuader  qu'il  ne  se  [)asse  point 
de  mois,  de  semaine  et  f)eut-être  de  jour  où 
vous  ne  réitériez  en  secret  l'aimable  enga- 
gement que  vous  avez  contracté  avec  Jésus- 
Clirist. 

Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  vous  ne  sau- 
riez trop  le  faire.  Faites-le  donc,  à  l'exemple 
de  plusieurs  saints,  le  plus  souvent  (pic 
vous  le  pourrez.  On  en  a  vu  qui  ont  renou- 
velé leurs  lœux  [ilusieurs  fois  le  jour. 
Faites-le  d.ms  ♦'OS  [)eines  intérieures  pour 
vous  fortifier  contre  l'ennemi  du  salut; 
faites-le  dans  vos  sécheresses  pour  protester 
à  Dieu  qiio  rien  ne  sera  capabh;  de  vous 
séparer  de  lui;  faites-le  dans  vos  consola- 
tions pour  l'assurer  que  vous  n'en  voulez 
point  d'autres  en  cette  vie  que  celle  de  lui 
i)laire;  fai(es-le  dans  la  santé,  dans  la  ma- 
ladie et  à  l'heure  de  la  mort.  Rien  ne  sera 
plus  propre  à  vous  procurer  une  vie  sainte 
et  une  mort  {trécieuse  aux  yeux  du  Sei- 
gneur. 

Mais,  terminerons-nous  ce  discours  sans 
rien  dire  aux  gens  du  monde?  et  parce  qu'ils 
n'ont  pas  fait  les  v(Eux  de  religion,  seront- 
ils  exclus  du  prolit  qu'on  peut  tirer  de  cette 
fête?  Non,  mes  chers  auditeurs,  votre  état 
n'est  point  un  obstacle  à  cet  avantage.  En 
effet,  si  vous  ne  pouvez  pas  renouveler  les 
vœux  d'une  |irofession  religieuse,  il  ne  tient 
qu'ci  vous  de  renouveler  les  v(jeux  de  votre 
baptême.  Je  dis,  les  vcjeuxde  votre  baptême; 
car  je  ne  vois  pas  pourquoi  on  ferait  dilli- 
cullé  de  donner  ce  nom  aux  promesses  que 
nous  y  avons  faites. 

Renouvelez  donc  ces  vœux  sacrés  et  re- 
gardez-les comme  des  engagements  par 
lesquels  vous  avez  fait  profession  dans  le 
})lus  étendu  de  tous  les  ordres,  qui  est  celui 
du  christianisme.  Oui,  mes  frères,  vous  êtes 
tous,  en  un  sens,  de  véritables  religieux. 
Votre  fondateur,  c'est  Jésus- Christ.  Voire 
règle,  c'est  l'Evangile.  Vos  constitutions, 
ce  sont  les  lois  de  l'Eglise  Votre  habit,  c'est 
l'innocence  baptismale.  Ah  I  prenez  garde 
de  commettre  une  espèce  d'apostasie  en 
vous  dépouillant  de  cet  habit  saint.  Que  si 
vous  avez  déjà  eu  le  malheur  de  le  perdre, 
demandez-le  de  nouveau,  cl  (juan  I  viuis  eu 


serez  revêtus,  renouvelez  non-seulement 
de  bouche,  mais  d'es[)rit  et  de  cœur,  la  ré- 
solution de  ne  vous  en  déi)0uiller  jamais  : 
lienorainini  Kpiritu  inenlis  vesirœ.  (Eph.,  IV, 
Xi.) 

Vierge  sainte,  que  l'Eglise  appelle  la  reine 
des  chrétiens,  vous  Fêles  [)ari,iculièrement 
des  Français  ;  mais  vous  l'êtes  plus  particuliè- 
rement encore  des  personnes  spécialement 
consacrées  à  Dieu.  Obtenez,  nous  vous  en 
sup[)lions,  par  le  renouvellement  que  vous 
fîtes  au  jo>ir  de  votre  |)résenlalion  au  tem- 
l)le;  obtenez  à  tous  les  états  qui  composent 
ce  royaume,  soit  dans  le  monde,  soit  dans 
le  cloître,  soit  dans  le  clergé,  un  renouvel- 
lement de  foi,  de  piété,  de  soumission,  qui, 
en  nous  préservant  des  malheurs  qui  nous 
menacent,  nous  procure  la  vie  éternelle. 
Ainsi  soit-il. 

SERMON  lïl.  V 

Pour  le  25  mars. 

L'a.NNONCIATION  de  la  sainte  VIERGfi. 

Ecce  concipies  in  utero  el  paries  Glium,  et  votabis  no- 
men  ejus  Jesum.  (Luc,  I,  51.) 

Vous  concevrez  dans  votre  sein,  et  vous  enfanterez  un  fiif. 
que  vous  nommerez  Jésus. 

Qu'un  des  esprits  bienheureux  descende 
du  ciel  en  terre [)our  annoncera  une  femme 
stérile  que  Dieu  va  lui  faire  la  grâce  de  con- 
cevoir un  fils  sur  lequel  il  y  a  de  grands  des- 
seins, c'est  une  merveille  dont  l'Ecriture 
nous  fournit  plusieurs  exemples.  C'est  l'heu- 
reux présage  qui  précéda  la  conception 
d'Isaac,  de  Samson,  de  Jean-Baptiste.  Mais 
qu'un  (Je  ces  mêmes  esiirils  annonce  à  une 
Vierge  que,  sans  cesser  d'être  vierge,  elle 
va  recevoir  de  Dieu  la  grâce  d'être  mère, 
c'est  un  prodige  bien  plus  merveilleux.  Pro- 
dige qu'isaïe  avait,  à  la  vérité,  j)romis  plu- 
sieurs siècles  auparavant,  de  la  p^art  de 
Dieu,  au  roi  Achaz  ,  mais  dont  on  n'avait 
pas  encore  eu  le  bonheur  de  voir  l'exé- 
cution. 

Aussi  l'ange  promet-il  à  Marie  un  Fils 
plus  grand  qu'Isaac,  i)uisqu'il  doit  être  le 
["ère,  non  pas  d'un  peuple  particulier,  mais 
de  tous  les  peu/)les  du  monde;  plus  grand 
que  Samson,  puisfju'il  doit  nous  délivrer» 
non  pas  de  rop[)ression  des  Philistins,  mais 
de  la  tyrannie  des  dénums;  plus  grand  ijiuï 
Jean-Ba()tiste,  puisqu'il  doit  être,  non  pas 
le  précurseur  du  Messie,  mais  le  Messie 
môme  et  le  propre  Fils  de  Dieu. 

Oui,  chrétiens,  c'est  le  Fils  de  Dieu  qui 
prend  aujourd'hui  notre  nature  dans  le  sein 
de  Marie.  Un  Dieu  abaissé  à  la  condiiion  de 
l'homme;  une  femme  élevée  à  la  dignité  de 
M(''re  de  Dieu.  Voilà  les  deux  mystères  que 
l'évangile  de  ce  jour  nous  représente;  et 
voilà,  pour  suivre  le  texte  sacré  comme  pas 
à  pas,  ce  qui  devrait  faire  le  sujet  de  ce  dis- 
cours ;  mais  dans  l'impuissance  où  je  suis 
de  renfermer  l'explication  de  ces  deux  mer- 
veilles dans  des  bornes  si  étroites,  je  m'er» 
tiens  à  ce  qui  regarde  la  très-sainte  Vierge 

Etablissons  donc  la  part  que  Marie  a  dans 
le  mvstère  même  de  rincarn;Ui&n,  et  lirons 
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(iu  mystère  même  la  règle  de  la  conduite 
que  nous  devons  tenir  envers  Marie.  C'est 
I)Our  m'acquitter  de  ces  deux  obligations, 
que  je  vous  montrerai  dans  le  premier  point, 
quelle  est  la  dignité  à  laquelle  Marie  est 
(élevée  au  moment  de  l'incarnation  du  Verbt^, 
et  dans  le  second,  quels  sont,  en  consé- 
(juence  de  cette  dignité,  les  hommages  que 
nous  devons  lui  rendre. 

Seigneur,  si  le  prophète  Isaïe,  avant  d'an- 
noncer votre  loi,  eut  besoin  qu'un  séraphin 
lui  purifiât  les  lèvres,  à  combien  plus  forte 
raison  dois-je  vous  demander  celle  grâce? 
Purifiez  donc,  ô  mon  Dieu  I  mes  lèvres  et 
mon  cœur;  préparez  aussi  les  cœurs  de  ceux 
qui  m'écoutent ,  afin  que  nous  retirions  tous 
(le  ce  discours  le  fruit  que  vous  en  attendez. 
C'est  ce  que  nous  vous  demandons  par  l'en- 
tremise de  Marie,  en  lui  disant  avec  l'ange  : 
Ave,  Maria. 

PBEMIEK    POINT. 

Quelque  surprenants  que  fussent  les  pro- 
diges que  Dieu  lit  autrefois  dans  l'ordre  de 
la  nature  pour  délivrer  son  peuple  de  la 
captivité  de  l'Egypte,  ils  ne  sont  cependant 
flppelésdansleslivres  sainisqueles  ouvrages 
<!n  doigt  de  Dieu  :  Digitus  Dci  est  hic.  [Ejod., 
\U\,  liJ.)  Mais  le  miracle  que  le  Seigneur 
opère  aujourd'hui  dans  Marie  pour  délivrer 
les  hommes  de  l'esclavage.du  péclié,  est  bien 
plus  surprenant  encore  et  doit  être  appelé 
un  chef-d'œuvre  dans  l'ordre  de  la  grâce, 
I  iiisqu'il  a  fallu  que  Dieu,  pour  le  produire, 
.'lit  déj)loyé  la  force  de  son  bras:  fecit  po- 
tentiarn  in  hrachio  stio.  {Luc,  1,  31.) 

Or,  ce  chef-d'œuvre,  c'est  l'élévation  de 
Marie  h  la  dignité  de  mère  de  Dieu.  Qui 
l'aurait  (-ru  qu'une  créature  pût  enfanter  son 
Créateur;  (ju'une  femme  pût  donner  la  vie 
à  celui  qui  est  le  principe  de  tout  être;  que 
Marie  pût  porter  dans  son  sein  celui  que  le 
(  iel  et  la  terre  ne  sauraient  contenir?  Voilà 
<;ependanl  le  privilège  que  Dieu  lui  accorde 
en  ce  jour.  Elle  porte  dans  ses  chastes  en- 
trailles le  Fils  du  Père  éternel,  et,  sans  ces- 
ser d'être  vierge,  elle  a  le  bonheur  d'être 
mère.  Elle  est  mère  de  Dieu;  quel  titre  glo- 
rieux pour  elle!  Mais  comme  elle  n'est 
élevée  à  ce  haut  rang  (pie  pour  le  salut  du 
genr(î  humain,  elle  est  aussi  mère  des  hom- 
mes; (piel  sujet  de  consolation  pour  nous! 
Ui'prenfins  ces  deux  |>ropositions,  et  établis- 
sons d"abord  sa  maternité  divine. 

r  Mf'ye  (le  Dieu.  —  Le  temps  réglé  dans 
les  décrets  éternels  étant  arrivé,  l'archange 
(labriol  descend  du  ciel  et»  terre  pour  an- 
Doncer  à  une  vierge  le  choix  (pie  Dieu  a  fait 
d'elle  [)Our  être  la  mère  de  son  Fils,  (^e  mi- 
nistre du  très-haut  la  salue  et  la  nomme 
pleine  de  grâce.  Marie  lrerid)le;  accoutumée 
.'.  èlre  seule,  elle  examine  quelle  pourrait 
être  la  cause  d'une  salutation  si  peu  atten- 
due :  Cogitnl/al  f/ualis  essel  i$ta  salutnlio 
tjhid.,  20);  la  vue  d'un  ange  sous  une  ligure 
humaine  l'eiriayc,  \;\  trouble  :  Tiiiijala  est 
{ihiil.]',  l'envrtyé  du  ciel  la  rassure  ;  il  lui 
«'xpose  le  sujet  de  son  ambassade;  vous  con- 
cevre/,  lui  dit  il,  cl  vous  (■nfaiilore/  un  fils 


que  vous  nommerez  Jésus.  11  sera  grand 
aevant le  Seigneur;  il  possédera  un  royaume 
qui  n'aura  jamais  de  fin.  Il  s'assiéra  sur  le 
trône  de  David  son  père;  en  un  mot,  c'est 
le  Messie,  c'est  le  Sauveur  d'Israël. 

Quelle  autre  que  Marie  eût  pu  balancer 
un  instant  à  accepter  dételles  offres?  et 
croirions-nous  (jue  Marie  môme  l'eût  fait  si 
l'Evangile  ne  le  disait  expressément?  Quv- 
niodo  fietistud,  quoniam  virumncn  cognosco? 
[Ibid.,  34.)  Que  pouviez-vous  donc,  Merge 
sainte,  préférer  au  bonheur  d'enfanter  un 
Dieu?  Ah  !  chrétiens,  elle  prise  tant  la  vir- 
ginité, qu'elleaime  mieux, disent  les  saiiils 
Pères,  n'ôlre  jamais  mère  du  Messie  ((ue 
(raccej)ter  un  tel  honneur  au  prix  de  relie 
vertu.  Mais  dès  que  l'ange  l'assure  ((u'elle 
concevra  pat  l'a  vertu  du  Très-Haut  et  que  le 
i)onheur  qu'on  lui  propose  est  compatible.' 
avec  la  virginité,  d'une  |  art  son  humilité 
la  fait  s'anéantir,  en  confessaîU  (pi'elle  est 
la  servante  du  Seigneur;  et  de  l'aulie  son 
obéissance  lui  fait  donner  son  consentement 
aux  ordres  qu'on  lui  intime:  Fiat  mihi  se- 
cundum  verbum  luuni  [Ibid.,  38)  :  qu'il  me 
soit  fait,  dit-elle,  selon  votre  parole. 

Heureux  consentement  de  Marie,  parole 
admirable  et  puissante,  qui  attire  le  fils  de 
Dieu  du  sein  de  son  Père,  (pii  rétrécit ,  pour 
ainsi  dire,  l'immensité  même  dans  un  es- 
])ace  très-étroit,  qui  joint  le  fini  h  l'infini  ; 
parole  plus  admirable  que  celle  par  laquelle 
Josué  arrêta  le  soleil  au  milieu  de  son 
cours,  puisqu'elle  fait  des(  endre  du  ciel  en 
terre  le  vrai  soleil  de  justice;  parole  (jui 
constitua  Marie  dans  le  rang  le  plus  sublime 
auquel  une  })uie  créature  puisse  parvenir. 
En  effet,  à  peine  la  très-sainte  Vierge  eût- 
elle  prononcé  ces  mots  mystérieux  :  Fiat 
tnihi  seciivditm  rerb^tin  tuum,  qu'au  même 
instant  elle  fut  élevée  à  la  dignité  de  mère 
de  Dieu. 

Car,  selon  saint  Thomas,  Dieu  n'attendait 
que  le  consentement  de  Marie  pour  faire, 
avec  la  nature  humaine  (|u'eile  représentait, 
cette  alliance  si  longtem|is  attendue  par  ks 
patriarches,  si  souvent  prédite  jiar  les  pro- 
phètes, si  ardennnent  d(!'sirée  de  toutes  les 
nations.  Marie  acceptant  donc  l'oll're  qu'oti 
lui  fait,  à  linslant  l'ange  disparaît.  L'Esprit- 
Saint  forme  du  sang  liès-pur  de  cette  bien- 
heureuse A'ierge  un  corps  Immain  de  la  plus 
grande  perfection;  il  ciéc  pour  l'animer  la 
plus  sainte  âme  qui  fut  jamais,  et  unit  subs- 
laidieHement  l'un  et  l'autre  à  la  personne 
du  ^'erbe.  Que  de  mystères  dans  un  seul  I 
Que  de  merveilles  dans  ce  luysière  !  Dans 
.lésus-Clirist  un  Dieu-Homme,  dans  Marie 
une  Vierge-mère,  dans  nous  de  légitimes 
enfants  (le  Dieu.  Heureux  moment  où  le 
s(!in  de  la  plus  plus  pure  des  vierges  de- 
vient le  sanctuaire  du  Verbe  incarné,  où 
les  anges  adorent  un  Homme-Dieu  ,  où 
hommes  reçoivent  un  Dieu  Sauveur, 
où  .Marie  devient  véi  itablemenl  mère 
Dieu! 

Oui,  chrétiens,  .Marie  est  véi  ilai)lement 
nu''r(;  de  Dieu,  et  c'est  \l\  pour  elle  un  litre 
(]ui  leiderme  toul  ce  que  les  autres  ont  do 
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plus  grand.  C'est  une  qualité  éminente  qui 

l'élève  au-dessus  des  rois  et  des  {)atriarcljes 
dont  elle  est  descendue-  C'est  une  dignité 
souveraine  qui,  la  plaçant  au-dessous  de 
Dieu  seul,  la  met  nu-dessus  des  séraphins 
les  plus  embrasés  d'amour,  des  cliérubins 
les  plus  éclairés,  des  esprits  célestes  les  plus 
parfaits.  Trônes,  puissances,  dominations, 
vertus,  vous  6les  les  ministres  et  les  servi- 
teurs du  Très-Haut;  mais  Marie  en  est  la 
mère.  Anges  et  archanges,  vous  volez  d'un 
bout  du  monde  à  l'autre  pour  exécuter  les 
volontés  du  Soigneur;  mais  Marie,  par  sa 
j)ropre  volonté,  fait  descendre  ce  même  Sei- 
gneur du  ciel  en  terre.  Adorez  dans  le  sein 
virginal  de  M.irie  celui  que  vous  adorâtes 
jusqu'ici  (!ans  le  sein  du  Père  éternel,  et  re- 
connaissez pour  votre  reine  celle  que  votre 
Créateur  veut  bien  reconnaître  pour  sa  mère. 

N'en  doutons  pas,  mes  chers  auditeurs, 
que  Dieu  ne  reconnaisse  Marie  pour  mère  ; 
car  quoiqu'elle  n'ait  pas  engendré  la  Divi- 
nité, elle  n'en  est  pas  moins  mère  de  Dieu, 
comme  le  remar(]ue  saint  Cyrille  d'Alexan- 
drie. En  ell'et,  Jésus  est  véritablement  Dieu; 
c'est  là  le  fondement  de  notre  religion.  Ma- 
rie est  véritablement  mère  de  Jésus,  l'Evan- 
gilele  dit  expressément  en  plus  d'un  endroit. 
C'est  donc  une  vérité  incontestable  et  un 
article  de  foi  que  Marie  est  mère  de  Dieu. 
Vérité  que  l'Eglise  décida  formellement  au 
concile  il'Eiibèse,  en  frap|)ant  d'anathème 
l'impie  Nestorius  qui  eut  l'insolence  de  dis- 
puter à  Marie  une  qunlité  si  glorieuse,  et 
qui,  en  véritable  hérésiarque,  la  lui  disputa 
avec  une  opiniâtreté  d'autant  plus  cou|)al)lc 
qu'avant  lui  tous  les  évoques  et  tous  les  fi- 
dèles la  lui  avaient  unanimement  attribuée. 

C'est  un  trait  de  l'iiistoire  ecclésiastique 
qu'il  est  l)On  de  vous  remettre  ici  sous  les 
yeuï.  Dans  la  dernière  session  de  ce  célèbre 
concile  d'Ephèse,  les  chrétiens  de  cette  ville 
vinrent  en  foule  auprès  de  l'église  où  les 
évêques  étaient  assemblés.  Ayant  appris 
avec  une  joie  inconcevable  qu'ils  avaient 
condamné  Nestorius  comme  héréti(jue,  et 
(]u"ils  venaient  de  confirmer  par  leur  déci- 
sion la  croyance  où  l'on  avait  toujours  été 
jtarmi  les  fidèles  au  sujet  de  la  divine  ma- 
ternité de  Marie,  ce  bon  peuple  joignit  sa 
voix  à  celle  des  évèques,  en  donnant  comme 
eux  à  Marie  le  glorieux  titre  de  mère  de 
Dieu,  et  contribua  par  ses  acclamations  à 
rendre  beaucoup  plus  célèbre  la  victoire  que 
^■ette  auguste  Vierge  venait  de  remporter 
sur  l'ennemi  du  plus  beau  de  ses  privilèges. 
Le  saint  patriarche  d'Alexandrie  en  témoi- 
gna publiquement  sa  joie  dans  le  concile,  en 
bénissant  la  sainte  Trinité  du  triomphe 
qu'elle  venait  d'accorder  à  la  mère  de  Dieu  : 
Laus  tibi  sit,  Sancta  Trinitas,  quœ  nos  ad 
fume  celehritalem  convocasti  :  sic  etiam  libi 
laus,  sancta  Dei  Mater. 

Ainsi  s'exprimait  saint  Cyrille  en  voyant 
le  pieux  empressement  que  témoignait  un 
grand  peuple  à  honorer  la  très-sainte  Vierge. 
Souffrez,  mes  chers  auditeurs,  qu'à  la  vue 
de  cette  nombreuse  assemblée  qui  vient  ici 
réunir  sa  voix  à  celle  des  ministres  du  saint 


autel  jiour  chanter  avec  eux  les  louanges  de 
Marie,  je  donne  l'essor  à  la  joie  de  mon 
cœur,  et  que  dans  les  transports  où  elle  me 
met  j'éclate  en  actions  de  grâce  à  la  très- 
sainte  Trinité,  en  la  bénissant  mille  et  mille 
fois  du  respect  qu'elle  vous  inspire  pour 
celle  qui  devient  dans  ce  grand  jour  la  fille 
(lu  Père,  la  mère  du  Fils  et  ré[)0use  du 
Saint-Esprit  :  iarts  sit  tibi,  Sancta  Trinitas... 
sit  ctiani  tibi  laus,  sancta  Dei  Mater.  Que  ne 
jmis-je  me  faire  entendre  à  tous  les  chré- 
tiens! je  leur  dirais  :  Venez,  mes  frères,  ve- 
nez en  foule  rendre  vos  hommages  à  la  trè.>- 
sainte  Vierr;e,  et  faites-vous  gloire  de  recon- 
naître qu'elle  est  véritablement  mère  de 
Dieu. 

Mais,  sans  prouver  plus  au  long  une  vé- 
rité que  vous  ne  contestez  pas,  il  sera  plus 
utile  de  vous  apprendre  ce  qui  mérita  à  Ma- 
rie cette  sublime  dignité.  Fut-ce  sa  prière 
continuelle,  son  amour  pour  la  retraite,  sa 
foi  inébranlable?  Non,  mes  frères,  toutes  ces 
vertus,  couronnées  de  sa  virginité  sans  ta- 
che, purent  bien  attirer  les  jeux  de  Dieu 
sur  elle  :  Virginitate  plaçait,  dit  saint  Ber- 
nard; mais  pour  faire  descendre  le  Très- 
Haut  dans  son  sein,  il  fallait,  comme  dit  le 
même  Père,  une  humilité  profonde  :  Humi- 
litute  concepit. 

L'Ecriture  nous  fournit  dans  l'humilité 
d'Esther,  élevé  sur  le  trône  de  la  Perse,  une 
figure  de  l'humilité  de  Marie,  élevée  dans  ce 
saint  jour  à  la  dignité  de  mère  de  Dieu.  Es- 
ther  était  une  jeune  fille  captive  dans  lo 
royaume  d'Assuérus;  elle  vivait  inconnue 
dans  la  maison  de  son  oncle  Mardochée. 
Loin  d'aspirer  au  bonheur  de  monter  sur  le 
trône,  à  peine  osait-elle  espérer  de  sortir 
jamais  de  l'esclavage.  Mais  dès  qu'elle  parut 
devant  le  roi,  il  la  choisit  pour  son  épouse 
et  la  fit  reine  d'un  vaste  empire.  Il  en  est  do 
même  de  Marie;  elle  est  une  fille  d'Adam, 
remplie,  à  la  vérité,  de  toutes  les  vertus, 
mais  bien  éloignée  de  penser  à  la  faveur 
qiie  le  ciel  lui  prépare  ;  elle  vit  inconnue 
dans  l'obscurité  de  la  maison  de  Joseph  son 
époux.  Dieu  l'avertit  par  le  miinistère  d'un 
ange  du  grand  dessein  qu'il  a  sur  elle.  Il  la 
choisit  pour  être  mère  de  Dieu,  et  elle  ne 
prend  point  d'autre  qualité  que  celle  de  ser- 
vante du  Seigneur  :  Ecce  ancilla  Domini. 
{Luc,  I,  38.)  Tant  il  est  vrai  que  plus  on  est 
petit  à  ses  yeux,  plus  on  est  grand  à  ceux  do 
Dieu.  Mais  en  quoi  consiste  particulièrement 
la  ressemblance  d'Esther  et  de  Marie,  c'est 
([ue  ,  comme  Esther  en  devenant  épouse 
d'Assuérus  devint  la  libératrice  du  peuple 
juif  tyrannisé  par  l'ambitieux  Aman  qu'elle 
fit  mettre  à  mort,  de  même  Marie  en  deve- 
nant mère  de  Dieu  devint  la  rédemptrice  du 
genre  humain  opprimé  par  l'ancien  serpent 
dont  elle  écrasa  la  tête;  et  c'est  en  ce  sens 
qu'on  peut  l'appeler  mère  des  hommes. 

2"  Mère  des  hommes.— Après  avoir  dit  que 
Marie  est  mère  de  Dieu,  il  est  impossible 
de  rien  ajouter  à  sa  gloire.  Aussi  l'évangé- 
liste  saint  Matthieu  garde-t-il  un  profond  si- 
lence sur  les  admirables  qualités  de  Marie, 
par  la  raison  qu'ayant  commencé  car  diro 
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qu'elle  étaitmère  de  Jésus:  Z>e  7«à  natus  est 
Jcsus(Ma«/i.I,16),il  ne  pouvait  ^pluô  .jendire 
qui  ne  fût  renfermé  dans  ce  glorieux  éloge. 
Ainsi  quand  je  dis  que  Marie  est  mère  des 
hommes,ce  n'est  pasune  seconde  dignité  dont 
je  prétende  rehausser  l'éclat  de  la  première; 
mais  c'en  est  une  conséquence  nécessaire, 
du  moins  d^ns  les  vues  que  Dieu  s'est  pro- 
posées en  envoyant  son  Verbe  s'incarner 
pour  notre  salut.  Je  m'explique. 

Si  Dieu  dans  l'incarnation  n'avait  eu  d'au- 
tre dessein  que  de  procurer  sa  propre  gloire 
sans  aucun  rapport  au  salut  du  genre  liu- 
main,  nous  eussions  eu  dans  la  personne  du 
Verbe  incarné  un  Homme-Dieu,  mais  non 
pas  \in  Dieu  Sauveur;  et  dans  cette  supposi- 
tion, Marie  eût  été  mère  de  Dieu  sans  être 
mère  des  hommes.  Mais  la  fin  de  l'incarna- 
tion ayant  été  de  procurer  la  gloire  de  Dieu 
en  procurant  notre  salut,  Marie  ne  peut  être 
mère  de  Dieu  qu'elle  ne  soit  mère  de  notre 
Rédempteur,  et  par  conséquent  notre  coré- 
demptrice  et  notre  mère. 

Je  n'ignore  pas  que  Jésus-Christ  seul  est 
proprement  notre  Rédempteur  et  que  lui 
seul  a  racheté  le  monde  par  son  sang;  mais 
on  ne  peut  ignorer  aussi  que  ce  précieux 
sang  qu'il  a  répandu  pour  nous  a  été  pris 
dans  le  sein  virginal  de  Marie,  a  été  formé 
de  la  substance  de  Marie,  etqueconséquem- 
ment  Marie  a  fourni,  a  ofTerl,  a  livré  pour 
nous  ce  sang  adorable  qui  nous  a  servi  de 
rançon  ;  et  c'est  sur  quoi  l'Eglise  est  fondée 
en  donnant  à  Marie  la  glorieuse  qualité  de 
mère  et  de  réparatrice  du  genre  humain. 
Fondement  solide  auquel  il  n'y  a  que  les 
ennemis  de  Marie  qui  puissent  trouver  à 
redire. 

En  effet,  si  notre  premier  jière  eut  raison 
d'appeler  son  épouse  la  mère  de  tous  les 
vivants,  parce  que  c'était  par  elle  que  Dieu 
voulait  communiquer  la  vie  de  la  nature  à 
Ions  les  hommes,  pourquoi  ne  donnerions- 
nous  pas  ce  nom  à  Marie  dont  Dieu  se  sert 
aujourd'hui  pour  nous  communiquer  la  vie 
de  la  grûce  en  nous  donnant  son  Fils?  Si  le 

firophète  Isaie  put  appeler  Sara  la  mère  des 
sraélites,  parce  qu'elle  avait  mis  au  monde 
Isaac  dont  ils  étaient  descendus,  pourquoi 
n"api)ellerions-nous  pas  Marie  notre  n)ere, 
I)uis(}u'èlle  a  donné  la  vie  h  Jésus-Christ 
notre  chef?  Et  si  Dieu  même  dit  autrefois 
cl  Rébecca  qu'elle  portail  deux  peuples  en- 
tiers, parce  (pi'elle  était  enceinte  d  Esaii  et 
de  Jacob  qui  en  devaient  être  les  pères, 
I)OurquQi  ne  dirions-nous  pas,  dans  l'ordre 
de  la  grAce,  que  la  bienheureuse  Vierge 
portant  le  Sauveur  dans  son  sein  y  portait 
aussi  tous  les  chrétiens?  Pourquoi  ferions- 
nous  ditliculté  d'appeler  Marie  la  mère  de 
tous  ceux  qui  ont  ])0ur  père  le  Sauveur  du 
monde  ? 

Nous  ne  disons  en  cela  que  ce  qu'ont  dit 
avant  nous  plusieurs  Pères  de  l'Eglise;  que 
ce  qu'a  dit  saint  Jérôme  qui  ne  fait  pas  dif- 
ficulté d'appeler  Marie  la  source,  le  {)rin- 
cipe,  l'origine  de  notre  salut;  que  ce  qu'a 
dit  son  dévot  saint  Rernard,  (\m  assure  (jik! 
la  raison  pounpioi  toutes  les  générations  bé- 
UPATtcris  si<:ni.s.  î.XlI. 


Diront  Marie,  c'est  qu'elle  a  donné  la  vie  à 
toutes  les  générations  en  leur  donnant  sou 
Fils.  Nous  ne  parlons  que  d'après  saint  Bo- 
naventure,  qui  est  si  persuadé  que  Marie 
est  mère  de  tous  les  fidèles,  qu'il  ne  peut 
seulement  souffrir  qu'on  en  doute  un  ins* 
tant  :  Certe  omnium  ficMium  maler  est  uni'- 
versalis. 

En  effet,  chrétiens,  comment  pourrions- 
nous  douterque  Marie  soit  notre  mère,  puis- 
qu'en  donnant  la  vie  corporelle  à  Jésus- 
Christ,  non-seulement  elle  nous  a  procuré 
la  vie  de  la  grâce,  mais  encore  elle  conserve 
en  nous  cette  vie  céleste  en  pourvoyant  par 
une  providence  vraiment  maternelle  à  tous 
les  besoins  de  nos  âmes? 

C'est  une  vérité  constante  aans  l'ordre  de 
la  nature,  que  celui  qui  donne  l'être  en 
donne  aussi  les  suites.  Dieu,  en  donnant  Ja 
vie  aux  animaux,  leur  fourrât  en  même 
temps  les  moyens  de  la  conserver;  et  c'est 
là  une  des  raisons  qui  lui  donne,  à  leur 
égard,  le  titre  de  père  :  Tua,  Paler,  provi- 
dvntia  cuncta  gubcrnat.  {Sap.,  XIV,  3.)  Or, 
nous  pouvons  dire  de  Marie  la  même  chose, 
proportion  gardée,  dans  l'ordre  de  la  grâce, 
et  raisonner  de  sa  seconde  maternité  à  l'é- 
gard des  hommes,  h  peu  près  comme  nous 
faisons  de  la  première  à  l'égard  de  son  Fils. 
Après  lui  avoir  donné  la  vie,  elle  le  nourrit, 
elle  réleva,  elle  lui  fournit  tous  les  secours 
dont  il  voulut  avoir  besoin  pendant  sa  vie 
mortelle.  Voilà  ce  qu'elle  fait  pour  nous; 
après  nous  avoir,  en  quelque  sorte,  engen- 
drés à  la  vie  spirituelle,  elle  s'applique  à 
conserver  en  nous  cette  vie  divine  ;  elle  nous 
obtient,  par  son  intercession,  les  secours 
nécessaires  pour  vivre  chrétiennement;  elle 
pourvoit  à  tous  les  besoins  de  nos  âmes  : 
en  sorte  qu'on  peut  lui  dire  par  proportion 
ce  qu'on  dit  au  Père  éternel  :  7'«o,  Mater, 
provulcntia  cuncta  gubcrnat.  C'est  à  vous, 
Vierge  sainte,  après  Jésus,  que  nous  devons 
la  vie  de  la  grâce,  et  c'est  votre  providence 
maternelle  qui  nous  procure  le  bonheur,  ou 
de  l'entretenir  lorsque  nous  en  jouissons, 
ou  de  la  réjiarer  quand  nous  l'avons  perdue  : 
Tua,  Mater,  providentia  cuncta  gubcrnat. 
^  O  femme  bénie  entre  toutes  les  femmes, 
c'est  par  vous  que  commence  l'ouvrage  de 
notre  rédemption.  Malheureux  esclaves  de 
l'enfer,  nous  gémissions  depuis  tant  de  siè- 
cles dans  la  plus  trisie  servitude;  mais  vous 
nous  donnez  un  libérateur  qui  vient  nous 
en  affranchir;  coupables  et  ennemis  de  Dieu, 
nous  étions  exposés  à  des  châtiments  éter- 
nels; mais  vous  nouS  donnez  l'unique  mé- 
fiiateur  qui  puisse  nous  réconcilier.  Le  ciel, 
la  terre  et  l'enfer  fléchissent  les  genoux  de- 
vant voire  Fils  Jésus.  Que  l'enfer  et  les  dé- 
mons tremblent  aussi  devant  vous,  puis- 
qu'en  écrasant  la  tôle  du  serpent  vous  dé- 
truisez son  tyrannique  empire.  Que  le  ciel 
et  les  esprits  bienheureux  vous  révèrent, 
puisqu'en  enfantant  Jésus  vous  devenez  leur 
reine.  Mais  surtout  puisque  vous  êtes  tout 
à  la  fois  mère  de  Jésus  et  des  hommes,  que 
la  terre  et  les  hommes  qui  riiabilenl  vous 
rendent  de  profonds  hommages.  C'est,  mes 
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chers  auditeurs,  ce  ([ui  va  faire  le  sujet  de 
la  seconde  partie. 

SECOND    POINT. 

Tous  les  hommages  que  nous  devons  ren- 
dre h  la  très-sainte  Vierge  peuvent  se  rap- 
jiorter  à  deux  principauv  dont  je  trouve  le 
fondement  dans  les  deux  qualités,  ou  plutôt 
dans  les  deux  rapports  de  sa  cpialitéde  mère; 
car  on  peut,  conune  nous  venons  de  le  voir, 
considérer  la  maternité  de  Marie  par  rap- 
port h  Jésus  et  par  rapport  aux  hommes. 
C'est  pourquoi  je  dis  que  Marie,  comme 
mère  de  Jésus,  doit  être  après  Dieu  le  prin- 
cipal objet  de  notre  culte,  et  que  Marie, 
comme  mère  des  hommes,  doit  être  après 
Dieu  le  principal  objet  de  notre  confiance. 
Deux  articles  fort  intéressants  et  qui  de- 
mandent, par  conséquent,  une  attention 
nouvelle. 

1°  Ctdle.  —  Les  théologiens  qui  définis- 
sent le  culte  en  général  :  une  soumission 
respectueuse  par  laquelle  on  reconnaît  l'ex- 
celience  d'un  être  sufiérieur,  distinguent 
dilférents  cultes  selon  les  différents  êtres 
qu'on  honore.  Ils  appellent  culte  de  latrie 
celui  i»ar  lequel  nous  honorons  les  perfec- 
tions infinies  de  Dieu  et  nous  reconnaissons 
le  souverain  domaine  qu'il  a  sur  toutes  les 
créatures;  ils  nomment  culte  de  dulie  celui 
par  lequel  nous  honorons  la  sainteté  des 
anges  et  dos  hommes;  mais  ils  en  distin- 
guent un  troisième  qu'ils  appellent  culte 
d'hyperdulie,  parce  qu'il  tient  comme  une 
espèce  de  milieu  entre  les  autres  ;  et  c'est 
celui  dont  nous  devons  honorer  Marie.  Nous 
ne  devons  pas  reconnaître  en  elle  des  per- 
fections infinies,  un  domaine  souverain,  un 
être  indépendant  ;  Dieu  seul  mérite  un  tel 
hommage;  et  ce  serait  un  crime  d'idolâtrie 
que  de  le  rendre  à  quelque  autre  que  ce 
puisse  être  ;  mais  nous  reconnaissons  dans 
cette  Vierge  Mère  une  sainteté  qui  surpasse 
de  beaucoup  celle  de  toutes  les  autres  créa- 
tures, quelque  parfaites  qu'on  les  suppose, 
et  qui  mérite  ])ar  conséquent  de  notre  part 
des  honneurs  beaucoup  plus  considérables 
que  ne  le  sont  ceux  que  nous  rendons  aux 
plus  grands  saints  et  aux  plus  sublimes  d'en- 
tre les  anges. 

€ar  si  dans  les  royaumes  de  la  terre  on 
doit  rendre,  et  l'on  rend  en  effet  de  plus 
grands  honneurs  à  ceux  que  leurs  emplois 
on  leur  naissance  approchent  de  plus  près 
(le  la  majesté  royale,  il  est  sûr  que  nous  de- 
vont  honorer  d'un  culte  plus  particulier 
ceux  qui  dans  le  royaume  des  cieux  ont  un 
lapport  plus  mar(]ué,  une  liaison  plus 
étroite,  une  union  plus  intime  avec  l'iniinie 
majesté  de  notre  Dieu.  Or,  ce  principe  une 
fois  établi,  il  est  évident  que  Marie  est  de 
toutes  les  créatures  celle  que  nous  devons 
plus  honorer,  puisque  étant  mère  de  Dieu, 
elle  est  conséquemment  de  toutes  les  créa- 
tures celle  qui  en  approche  de  plus  près. 

Ainsi  en  a  pensé  saint  Thomas,  qui,  pour 
faire  con)prendre  l'excellence  de  la  très- 
sainle  Vierge  par-dessus  tous  les  autres 
êtres  créés ,  a])porte  cette  raison  :  une  per- 


sonne est,  dit  -il,  a  autant  plus  noble  et  plus 
parfaite  qu'elle  est  plus  unie  au  principe  do 
la  vraie  noblesse  et  de  la  plus  sublime  per- 
fection, qui  est  Dieu;  et  comme  on  ne  peut 
rien  concevoir  de  plus  ))roche  d'un  fils  que 
sa  mère,  il  faut  dire  que  la  maternité  divine 
est  la  plus  grande,  la  plus  étroite,  la  [)lus 
parfaite  alliance  qu'on  puisse  avoir  avec 
lui. 

Le  docteur  angélique  n'est  pns  le  seul  qui 
ait  pensé  de  la  sorte.  Saint  I5onaventure  a 
dit,  comme  lui,  que  la  qualité  de  mère  do 
Dieu  est  le  dernier  effort  de  la  puissance 
divine;  et  Albert  le  Grand,  que  Marie,  en 
devenant  mère  de  Dieu,  n'a  pu  lui  être  plus 
étroitement  unie,  à  moins  que  de  devenir 
Dieu  même.  Aussi  l'archange  Gabriel ,  en 
disant  à  Marie  que  ce  mystère  serait  l'ou- 
vrage de  la  vertu  du  Très-Haut,  senible-t-il 
nous  faire  entendre  que  Dieu  y  travaillerait, 
en  quelque  sorte,  de  toutes  ses  forces,  et, 
comme  parle  la  sainte  Vierge  elle-même,  de 
tout  son  bras  :  Fecit  potentiain  in  brachio 
suo. 

L'apôtre  saint  Paul,  pour  montrer  que  Jé- 
sus-Clirist  est  au-dessus  de  tout,  s'écrie  : 
Quel  est  l'ange  à  qui  le  Père  éternel  ait  ja- 
mais dii  :  vous  êtes  mon  Fils,  et  je  vous  ai 
engendré  aujourd'hui?  Servons-nous  du  mê- 
me raisonnement  pour  faire  voir  que  Marie 
est  au-dessous  de  Jésus-Christ  seul ,  et  pour 
l'élever  au-dessus  des  anges  et  des  hommes, 
disons  de  même  :  à  quelle  autre  créature  le 
Fils  de  Dieu  a-t-il  pu  dire  :  Vous  êtes  ma 
mère  et  vous  m'avez  donné  naissance?  Non, 
chrétiens,  fa  prérogative  de  la  divine  mater- 
nité ne  convient  qu'à  Marie  seule,  aussi  est- 
elle  le  fondement  de  sa  gloire  et  de  nos 
hommages  ;  car  si  pour  les  autres  hommes 
la  gloire  des  parents  descend  et  se  commu- 
nique aux  enfants,  ici  la  gloire  de  l'enfant 
remonte  et  se  communique  à  la  mère. 

De  là  ces  i)ompeux  éloges  que  l'Eglise  et 
les  saints  Pères  ont  toujours  donnés  à  Marie, 
ces  temples,  ces  autels  consacrés  à  Dieu  sous 
son  nom.  De  là  ce  concours  unanime  des  fi- 
dèles de  tous  les  temps,  de  tous  les  lieux,  da 
tous  les  états,  à  honorer  particulièrement 
Marie,  ces  })ieuses  sociétés  oij  l'on  fait  pro- 
fession publique  de  la  servir  et  de  l'hono- 
rer. De  là  enfin  ces  miracles  presque  innoui- 
hrables  que  Dieu  a  faits  en  sa  faveur,  et  par 
chacun  desquels  ,  comme  par  autant  d'ora- 
cles, il  a  déclaré  combien  lui  est  agréable 
l'honneur  et  le  respect  qu'on  rend  à  la  mère 
de  son  Fils. 

Non,  chrétiens,  après  l'honneur  que  nous 
devons  à  Dieu,  il  n  en  est  point  qui  lui  soit 
plus  agréable  que  celui  qu'on  rend  à  la  très- 
sainte  Vierge.  Pourquoi?  Parce  qu'en  l'ho 
norant  nous  honorons  Jésus-Christ  même. 
Car,  s'il  regarde  comme  fait  à  soi-même  ce 
que  nous  faisons  aux  moindres  des  siens, 
avec  quelle  complaisance,  avec  quel  araoui 
ne  regardera -t -il  j)as  les  hommages  que 
nous  rendrons  à  la  plus  parfaite  de  ses 
créatures?  Mais  si  le  motif  de  l'honneur  de- 
Dieu  n'était  pas  assez  pressant  pour  nous 
porter  à  honorer  Marie,  l'exemple  de  tuui 
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ce  qu'il  y  a  de  grand  au  monde  doit  nous  y 
engager. 

En  effet,  en  honorant  Marie,  nous  imitons 
les  saints,  puisqu'il  n'en  est  pas  un  qui  ne 
se  soit  fait  du  culte  de  Marie  une  de  ses  prin- 
cipales obligations;  nous  imitons  les  anges, 
puisque  après  l'avoir  honorée  sur  la  terre 
comme  mère  de  leur  Créateur,  ils  l'honorent 
et  l'honoreront  éternellement  dans  le  ciel 
comme  leur  légitime  souveraine  ;  enfin,  nous 
imitons  Jésus-Christ  même,  ])uisque  après 
lui  avoir  fait  l'honneur  de  la  choisir  pour 
sa  mère,  il  a  bien  voulu,  l'espace  de  trente 
ans,  être  soumis  à  ses  ordres  :  Et  erai  sub- 
ditus   ilUs.  {Luc,  II,  51.) 

Pourrions  -  nous,  après  cela,  balancer  un 
instant  à  lui  rendre  nos  hommages?  Pour- 
rions-nous refuser  d'honorer  celle  qui  est 
l'objet  de  la  vénération  du  ciel  et  de  la  terre? 
Voudrions-nous  imiter  les  hérétiques  qui  se 
sont  fait  un  malheureux  plaisir  de  lui  dispu- 
ter ses  plus  belles  prérogatives?  INestorius 
lui  disputa  sa  divine  maternité,  Helvidius 
sa  perpétuelle  virginité,  d'autres  son  émi- 
nente  sainteté;  car  c'est  le  proj)re  des  héré- 
tiques de  se  déclarer  les  ennemis  de  Marie. 
Luther  a  vomi  contre  elle  des  blasphèmes 
que  je  me  donnerai  bien  garde  de  rapporter 
ici,  pour  ne  pas  offenser  les  oreilles  pieuses 
qui  m'écoutent.  Ces  horreurs  que  les  héré- 
tiques profèrent  contre  Marie  m'affligent  et 
ne  me  surprennent  pas;  ils  sont  les  ennemis 
de  Jésus-Christ,  comment  ne  le  seraient-ils 
pas  de  sa  sainte  mère?  Mais  ce  qui  m'afflige 
et  mesur|)rend  tout  ensemble,  c'est  do  voir 
que  des  gens  qui  veulent  passer  pour  catho- 
liques désapprouvent  la  dévotion  envers  la 
très-sainte  Vierge,  et  font  tous  leurs  efforts 
pour  diminuer  le  culte  qui  lui  est  dû.  Il  est 
à  craindre,  disent-ils,  qu'on  ne  rende  à  Ma- 
rie le  culte  qui  nest  dû  qu'h  Dieu.  Terreur 
panique.  Il  n'est  point  aujourd'hui  parmi  les 
chrétiens  d'enfant  de  dix  ans  qui  ne  sache 
que  la  sainte  Vierge  n'est  qu'une  pure  créa- 
ture, et  que  ce  serait  un  crime  de  l'adorer 
comme  un  Dieu.  Donnons-nous  bien  garde 
d'honorer  Marie  comme  une  divinité  ;  mais 
pourvu  que  le  culte  que  nous  lui  rendons 
soit  inférieur  à  celui  que  nous  devons  à 
Dieu,  no  craignons  point  de  tomber  dans 
l'excès.  L'excès  le  plus  à  craindre  en  ce 
genre  serait  l'indifférence  h  son  égard. 

Ah!  s'il  était  ici  quelqu'un  qui  se  lrouv;1t 
dans  une  si  fâcheuse  (lisf)osi lion;  vivement 
touché  de  son  insensibilité  [)our  la  mère  de 
mon  Dieu,  je  lui  dirais  avec  larmes  :  Quoi, 
mon  cher  auditeur,  le  ciel  et  la  terre  s'unis- 
sent ensemble  pour  honorer  Marie,  les  an- 
ges et  les  hommes  s'empressent  à  qui  lui 
donnera  de  |)lus  grandes  marques  de  leur 
soumission,  Jésus -Christ  môme  obéit  à  sa 
volonté,  et  vous,  vous  n'avez  pour  elle  qu'ou- 
bli ,  que  froideur,  fju'indifférence  I  Quel 
étrange  aveuglemement  !  Mais  j'aime  c^  me 
persuader  qu'un  reproche  de  cette  nature 
porterait.')  lauxdans  cet  auditoire.  Oui,  mes 
lières,  loin  dèlre  de  ces  prétendus  esprits 
loils  dont  l'impiété  combat  la  dévotion  à  la 
Mère  de  Dieu,  ou  de  ces  chrétiens  indilié- 


rents  qui,  sans  la  combattre,  se  mettent  peu 
en  peine  de  la  pratiquer,  vous  êtes,  sans 
doute,  presque  tous  affectionnés  à  son  ser- 
vice, et  vous  ne  passez  aucun  jour  sans  lui 
adresser  quelques  prières;  ainsi  je  ne  puis 
que  vous  exhorter  à  continuer  de  lui  rendre 
vos  hommages,  surtout  par  l'imitation  de 
de  ses  vertus  ;  car  c'est  là,  de  tous  les  hon- 
neurs que  vous  pouvez  lui  rendre,  celui  qui 
lui  est  le  plus  agréable  et  qui  vous  est  le 
plus  avantageux. 

Car,  mes  frères,  ne  nous  y  trompons  pas, 
l'imitation  des  vertus  de  Marie  est  le  prin- 
cipal hommage  qu'elle  exige  de  nous.  Exa- 
minons donc  avec  soin  toutes  les  actions  de 
cette  pieuse  Vierge,  et  voyons  quelle  oppo- 
sition il  y  a  entre  sa  conduite  et  la  nôtre, 
afin  que  ses  vertus  nous  engagent  à  nous 
corriger  de  nos  défauts. 

L'archange  Gabriel  trouve  Marie,  non  pas 
dans  des  assemblées  tumultueuses,  non  pas 
dans  des  divertissements  publics,  non  pas 
même  en  conversation  avec  les  autres  fem- 
mes de  Nazareth;  mais  il  la  trouve,  comme 
remarque  saint  Ambroise,  retirée  seule  et 
sans  témoins  dans  sa  maison.  Apprenez  de 
là,  vierges  chrétiennes,  à  fuir  ces  compa- 
gnies du  grand  monde,  oii  le  plaisir  de  voir 
et  d'être  vues  est  pour  vous  la  source  de 
mille  dangers.  Marie  s'entretient  avec  Dieu 
dans  la  prière  et  réduit  par  avance  en  prati- 
que ce  que  son  Fils  doit  enseigner  trente 
ans  après  :  que  noire  oraison  doit  être  con- 
linuelle.  Apprenez  de  là,  vous  qui  négligez 
le  saint  exercice  de  la  prière,  que  c'est  par 
elle  qu'on  obtient  de  Dieu  les  grâces  dont  on 
a  besoin.  Marie,  quoiqu'elle  soit  descendue 
de  l'illustre  maison  de  David,  quoiqu'elle 
com[)tc  quatorze  rois  parmi  ses  a'jeux,'passe 
néanmoins  sa  vie  dans  une  condition  pauvre 
et  abjecte.  Apprenez  de  là,  vous  que  la  nais- 
sance ou  le  dérangement  de  vos  afiaires  a 
réduits  à  la  pauvreté,  à  souffrir  avec  joie  et 
actions  de  grâces,  ou  du  moins  sans  tristesse 
•et  sans  murmure,  les  incommodités  de  votre 
état.  Marie,  quoique  saluée  avec  resi)ect  par 
un  archange,  quoique  élevée  à  la  dignité  de 
Mère  de  Dieu,  rentre  dans  son  néant  et  ne 
{)rend  d'autre  qualité  que  celle  de  servante 
du  Seigneur.  Apprenez  do  là,  vous  qui  par 
vos  charges  et  vos  enqtlois  êtes  distingués 
du  commun,  que  vous  devez  vous  humilier 
au  dedans  de  vous-mêmes,  à  proportion  que 
vous  êtes  plus  élevés  au  dehors.  Ce  sera  par 
là  que  Marie,  comme  Mère  de  Jésus,  sera 
après  Dieu  le  j-rincipal  objet  de  votre  culte, 
mais  comme  elle  est  aussi  mère  des  hommes, 
elle  doit  être  après  Dieu  Je  principal  objet  de 
votre  confiance. 

2"  Confiance.  La  confiance  que  nous  avons 
en  quehiue  personne  suppose  nécessaire- 
mei'.t  en  elle  deux  dispositions  h  notre  égard, 
l'une  des(iuelles  venant  h  manquer,  la  con- 
fiance est  bientôt  détruite.  Or,  ces  disposi- 
tions sont  le  pouvoir  et  la  vohjnté  de  nous 
faire  du  bien.  Le  pouvoir  sans  la  volonté 
mérite  notre  estime  et  nos  hommages;  la 
volonté  sans  le  pouvoir  attire  notre  ten- 
dresse cl  notre  amour.  Mais  l'un  cl  foulre 
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joints  ensemble  sont  le  fondement  d'une  es- 
pérance lerme  et  assurée  qu'on  a  dans  la 
l)roteclion  do  quelqu'un;  et  c'est  ce  qui 
s'ap|)cllo  conliance. 

l'ar  exouqile,  un  sujet  qui  a  une  grâce 
importante  à  demander  à  son  roi,  reconnaît 
dans  la  mère  de  ce  prince  une  puissante 
avocate  qui  pourrait  bien,  si  elle  voulait, 
lui  obtenir  ce  qu'il  souhaite.  11  reconnaît 
dnns  sa  propre  mère  une  médiatrice  bien 
intentionnée  qui  voudrait  bien,  si  elle  pou- 
vait, lui  fociliter  l'entérinement  de  sa  re- 
quête; et  il  n'a  cependant  de  confiance  ni 
dans  l'une,  ni  dans  l'autre  ;  pourquoi  ?  parce 
que  dans  la  mère  du  prince  il  ne  voit  que  le 
pouvoir  sans  la  volonté,  et  que  dans  sa  pro- 
pre mère  il  ne  trouve  que  la  volonté  sans  le 
pouvoir.  Mais  s'il  voyait  réunis  dans  une 
même  personne  le  |)uissant  crédit  de  celle- 
là  et  la  bonne  volonté  de  celle-ci,  il  n'aurait 
l'oint  d'atfaire  en  cour,  quelque  diUicile 
(ju'elle  lût,  dont  il  n'espérât  la  réussite.  On 
l)eut  dire  la  même  chose  du  pouvoir  de  Marie 
auprès  de  Dieu  et  de  sa  bonne  volonté  pour 
nous. 

Si  Marie  était  mère  de  Jésus  sans  être 
mère  des  hommes,  pénétrés  pour  sa  majesté 
du  respect  le  plus  profond,  nous  reconnaî- 
trions en  elle  le  pouvoir  de  nous  obtenir  de 
Dieu  les  secours  dont  nous  avons  besoin; 
mais  nous  douterions  qu'elle  daignât  s'inté- 
resser pour  nous  aujirès  de  son  Fils.  Si  elle 
était  mère  des  hommes  sans  être  mère  de 
Jésus,  persuadés  de  sa  tendresse  à  notre 
égard,  nous  craindrions  que  Dieu  ne  dai- 
gnât [)as  exau(>.er  ses  prières.  Mais  sa  qualité 
de  Mère  d'un  Dieu  sauveur,  c'est-ci-dire  de 
Mère  de  Dieu  et  des  hommes,  réunissant 
en  elle  un  grand  crédit  auprès  de  lui,  avec 
un  fendre  altacljement  pour  nos  intérêts,  il 
est  évident  qu'elle  doit  être,  après  Dieu,  le 
principal  objet  de  notre  conliance. 

En  elfet,  mes  frères,  Dieu  ne  peut  refuser 
h  Marie  ce  (lu'clle  lui  demande  pour  nous, 
quelque  indignes  que  nous  en  soyons.  Abra- 
ham j)riaDieu  pour  les  habitants'de  Sodome, 
et  en  obtint  ce  qu'il  demanda  pour  eux, 
malgré  les  crimes  qu'ils  avaient  commis. 
Moïse  arrêla  le  bras  de  Dieu  prêt  à  punir 
les  fréquents  murmures  des  Israélites,  et 
obtint  (|u'il  conlinuât  à  le  comiiler  de  ses 
grâces.  Or  qu'étaient  Moïse  et  Abraham  en 
comparaison  de  Marie?  C'étaient  des  amis 
de  Dieu:  mais  Marie  en  est  la  mère:  c'é- 
taient ces  hommes  dont  la  sainteté  a|)pro- 
chait  de  celle  des  anges;  mais  la  sainteté  de 
Marie  surpasse  de  beaucoup  celle  des  anges 
et  des  hommes. 

Quoi,  mes  chers  auditeurs,  Salomon,  après 
cvoir  élevé  BethsaJjée  au-dessus  de  tous  les 
])rinces  de  son  royaume,  et  lui  avoir  fait 
dresser  un  Irène  à  côté  du  sien,  lui  dit: 
J)emandez,  nia  mère,  car  je  ne  puis  rien 
vous  refuser  ;  et  nous  croirions  que  Jésus- 
Christ,  le  vrai  Salomon  de  la  loi  nouvelle, 
après  avoir  élevé  Marie  au-dessus  des  neuf 
chœurs  des  anges,  après  l'avoir  fait  asseoir  k 
.«a  droite,  a]/rès  l'avoir  couronnée  reine  de 
l'univers,    [lourrait    encore  n'avoir  aucun 


égard  à  son  intercession  ;  celui  qui  nous  a 
commandé  d'honorer  nos  pères  et  nos  mères 
voudrait-il  violer  lui-môme  cette  loi?  et 
l'observerait-il,  s'il  méprisait  les  prières  de 
Marie?  Le  pouvoir  auprès  de  Dieu  ne  man- 
que donc  pas  à  cette  auguste  Vierge.  Qui 
pourrait,  par  consécjuent,  empêcher  notre 
confiance  en  elle?  serait-ce  son  peu  de  bonne 
volonté  pour  nous? 

Ah!  mes  chers  auditeurs,  elle  est  notre 
mère.  Une  mère,  que  dis-je,  une  mère?  la 
meilleure  de  toutes  les  mères  peut-elle 
manquer  de  bonté  pour  ses  enfants?  Nous 
sommes,  il  est  vrai,  des  enfants  misérables  ; 
mais  nos  misères,  loin  de  la  rebuter,  ne 
font  qu'augmenter  .•^a  comj)assion  pournous, 
parce  qu'elle  est  la  mère  de  miséricorde  et 
le  refuge  des  pécheurs.  Car  en  a-t-elle  ja- 
mais refusé  aucun  ?  S'il  s'en  trouve  un  seul, 
dit  saint  Bernaid,  un  seul  qui,  après  avoir 
mis  sa  confiance  en  elle,  en  ait  été  délaissé, 
je  consens  qu'il  ne  l'invoque  jamais.  Mais 
où  se  trouvera-t-il  ?  nulle  part,  mes  frères, 
puisqu'on  peut  dire  que  Marie  a  été  donnée 
|)articulièrement  aux  pécheurs,  comme  une 
médialrice  dont  ils  peuvent  se  servir  auprès 
du  médiateur  même. 

Le  médiateur  étant  tout  à  la  fois  et  mé- 
diateur et  juge,  celte  dernière  qualité  peut 
eflï'ayerceux  que  la  |iremiére  rassure  ;  mais 
Marie  n'étant  que  notre  avocate,  elle  ne  doit 
nous  inspirer  que  de  la  confiance.  Et  c'est 
encore  la  pensée  du  même  saint  Bernard. 
Vous  craignez,  dit-il,  d'approcher  du  Père 
éternel,  il  vous  a  donné  Jésus-Christ  son 
Fils  pour  médiateur.  Que  ne  peut  pas  un 
tel  fils  auprès  d'un  te!  père?  IMais  peut-être 
redoutez-vous  dans  le  Fils  môme  la  majesté 
divine  ;  car,  pour  être  devenu  homme,  il 
n'a  pas  cessé  d"ôtre  Dieu.  Voulez-vous  une 
avocate  auprès  de  lui?  Adressez-vous  à  la 
très-sainte  Vierge;  en  elle  vous  trouverez 
l'humanité  seule  ;  et,  je  puis  l'avancer  hardi- 
ment ,  elle  sera  exaucée  de  son  Fils,  et  le 
Fils  le  sera  de  son  Père.  Voilà,  continue  le 
môme  saint,  la  mystérieuse  échelle  dont  les 
pécheurs,  dont  les  plus  grands  pécheurs, 
dont  les  pécheurs  les  plus  désespérés  peu- 
vent et  doivent  se  servir  pour  sortir  de  l'a- 
bîme du  péché  et  s'élever  jusqu'à  Dieu. 

Hélas  I  mes  frères,  nous  nous  plaignons 
tous  les  jours  des  dangers  du  salut  où  nous 
sommes  exposés  en  cette  vie  ;  eli  I  pourquoi 
no  recourons -nous  pas  à  la  très -sainte 
Vierge?  Elle  peut  nous  en  délivrer.  Celte 
vie  est  une  mer  agitée  où  les  flots  de  nos 
passions,  les  écueils  du  mauvais  exemple, 
les  tempêtes  de  la  tentation  nous  mettent 
dans  un  péril  continuel  de  faire  naufrage; 
ayons  recours  à  Marie,  elle  est  l'étoile  de  la 
mer,  elle  réglera  notre  course,  elle  nous 
conduira  sûrement  au  port  du  salut.  Cette 
vie  est  une  guerre  perpétuelle  où  nous 
sommes  attaqués  i)ar  crinî'atigabies  ennemis 
qui  lancent  contre  nous  les  traits  les  plus 
|)erçants;  recourons  à  Marie.  Elle  est  celte 
tour  de  David  d'où  pendent  mille  bouchers 
qui  nous  mettront  h  couvert.  Elle  est  elle 
seule  plus  terrilde  à  l'enfer  qu'un?  armée 
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rangée  en  bataille.  En  un  mot,  cette  vie  est 
un  état  où  nous  avons  besoin  des  gr;lces  de 
Dieu,  soit  pour  sortir  du  péché,  soit  pour 
persévérer  dans  Ja  justice.  Ainsi  en  quelque 
état  que  nous  soyons,  invoquons  Marie; 
adressons-nous  h  Marie,  implorons  l'assis- 
tance de  Marie.  Du  haut  des  cieux  où  elle 
est  élevée,  elle  jette  sur  nous  des  regards 
de  tendresse;  elle  nous  tend  une  main  se- 
courable,  avec  un  désir  sincère  que  nous  en 
profitions.  Prolitons-en,  chrétiens;  prions- 
là  avec  une  conliance  filiale  de  montrer 
qu'elle  est  notre  mère,  et  lui  disons  souvent 
avec  l'Eglise  :  Monslra  te  esse  matrem. 

Pour  nous  y  en-;ager,  mes  frères,  rappe- 
lons-nous souvent'la  dignitéà  laquelle  Marie 
est  élevée  dans  ce  monde.  N'oublions  pas 
qu'elle  est  Mère  do  Dieu  et  mère  des  hom- 
mes. Ces  deux  vérités  nous  remettront  de- 
vant les  yeux  nos  obligations  envers  Marie; 
sa  qualité  de  mère  de  Dieu  nous  pénétrera 
pour  elle  du  respect  le  plus  profond,  et  nous 
engagera  à  en  faire,  après  Dieu,  le  principal 
objet  de  notre  culte.  Sa  qualité  de  mère  des 
hommes  nous  ins{)irera  pour  elle  l'amour  le 
plus  tendre,  et  nous  insjtirera  d'en  faire, 
après  Dieu,  le  principal  objet  de  notre  con- 
liance. 

Vierge  sainte,  que  l'ange  salue  aujour- 
d'hui comme  pleine  de  grâces,  Jésus-Christ, 
qui  est  avec  vous,  a  pris  plaisir  à  vous  com- 
bler de  ses  plus  abondantes  bénédictions; 
faites-nous-en  part,  ô  la  meilleure  de  tou- 
tes les  mères  ;  sainte  Mère  de  mon  Dieu, 
priez  pour  nous  qui  sommes  de  misérables 
pécheurs.  Cette  qualité  de  pécheurs,  toute 
odieuse  qu'elle  est,  loin  de  nous  éloigner 
de  vos  autels,  nous  fait,  au  contraire,  re- 
courir à  vous  dans  l'espérance  que  vous  ne 
mépriserez  ftas  des  pécheurs  sans  lesquels 
vous  n'eussiez  jamais  été  Mère  de  Dieu  :  Non 
despicii^  peccatores  sine  quibus  nunquam  fo- 
res tanlo  digna  Filio. 

Souvenez-vous  que  vous  êtes  une  Mère 
de  miséricorde,  et  que  c'est  surtout  envers 
les  coupables  .([ue  la  miséricorde  s'exerce; 
exercez-la  donc  envers  nous  maintenant, 
mais  s|)écialement  à  l'heure  de  notre  mort. 
O  puissante  protectrice,  en  ce  moment  où 
notre  ennemi  redoublera  ses  efforts  pour 
nous  perdre,  redoublez  vos  soins  pour  nous 
défendre;  plaidez  notre  cause  auprès  du 
souverain  juge  ;  obtenez-nous  une  sentence 
favorable,  alin  (ju'aiirès  vous  avoir  honorée 
sur  la  terre  nous  ayons  le  bonheur  de  vous 
voir  dans  le  ciel  et  d'y  chanter  avec  vous  les 
miséricordes  du  Seigneur  pendant  toute  l'é- 
ternité biordieurcuse  où  nous  conduise  le 
Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit.  Ainsi  soit-il, 
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les  moindres  opérations  de  votre  grâce  ! 
Vous  savez  quand  il  vous  plaît  cacher,  sous 
les  plus  communes  apparences,  les  merveil- 
les les  plus  surprenantes,  et  nous  donner, 
dans  des  actions  qui  ne  semblent  avoir  rien 
de  considérable,  des  modèles  de  toutes  les 
vertus.  C'est,  Mesdames,  ce  que  Dieu  lit 
dans  le  mystère  que  nous  célébrons.  Kien 
ne  j)araît  d'abord  moins  mystérieux  que  la 
visite  de  Marie  à  Elisabeth,  et  la  plupart  de 
ceux  qui  en  eurent  connaissance  n'y  virent 
autre  chose  qu'une  visite  de  pure  civilité. 
Mais  ils  se  trompèrent,  et  ce  qui  {larut  h 
leurs  yeux  ne  fut  que  comme  l'écorce  sous 
la(|uelle  était  renfermé  le  plus  excellent  de 
tous  les  fruits. 

En  effet,  dans  cette  visite,  Jésus-Christ 
exerça  pour  la  première  fois  le  pouvoir  qu'il 
avait  de  remettre  les  péchés;  Marie  com- 
mença d'être  reconnue  pour  Mère  de  Dieu; 
Elisabeth  fut  remplie  du  Saint-Esprit;  Jean- 
Baptiste,  d'esclave  du  i)éclié ,  devint  un 
saint.  Voilà  les  merveilles  que  les  témoins 
de  cette  visite  n'aperçurent  pas,  et  que  nous 
n'apercevrions  pas  nous-mêmes,  si  la  foi  ne 
nous  les  découvrait.  Mais  ce  n'est  pas  assez 
de  les  découvrir,  ces  merveilles,  il  faut  pé- 
nétrer plus  avant,  c'est-à-dire  qu'il  faut 
examiner  toutes  les  vertus  que  Marie  prati- 
qua dans  cette  visite,  et  tâcher  de  l'imiter 
en  les  i)ratiquant  dans  les  nôtres. 

C'est  là  le  double  rapport  sous  lequel  j'ai 
cru  devoir  envisager  ce  mystère,  parce  que 
j'ai  cru  que  c'était  celuj  qui  nous  serait  le 
})Ius  utile.  Ainsi,  après  avoir  d'abord  consi- 
déré la  visite  de  Marie  comme  le  j)lus  par- 
fait modèle  que  nous  puissions  Imiter  dans 
nos  visites,  nous  en  tirerons  les  règles  prin- 
cipales que  nous  devons  observer  quand  nous 
nous  visitons.  Voici  donc  en  deux  mots  tout 
mon  dessein.  Quelles  furent  les  vertus  que 
Marie  prati(iua  dans  sa  visite  à  Elisabeth? 
vous  le  verrez  dans  le  premier  point.  Quel- 
les sont  les  vertus  que  nous  devons  prati- 
quer dans  les  visites  qu'*  nous  nous  faisons 
les  uns  aux  autres  ?  vous  le  verrez  dans  le 
second.  Ave,  Maria. 

PREMIER    POINT. 

Une  jeune  vierge  qui  entreprend  un  péni- 
ble voyage  pour  visiter  sa  parente,  voilà 
l'objet  de  la  solennité  de  ce  saint  jour;  ob- 
jet qui,  à  regarder  les  seuls  dehors,  n'a  rien 
d'extraordinaire,  mais  (^ui,  quand  on  en 
pénètre  le  fond,  mérite  l'admiration  des 
anges  et  des  hommes.  Pesons-en  toutes  les 
circonstances,  et  nous  en  conviendrons. 
Voyons  quel  fut  le  motif  (jui  porta  Marie  à 
entreprendre  cette  visite,  quelle  fut  la  vertu 
j)rincipale  que  Marie  pratiqua  dans  cette 
visite,  quel  fut  l'effet  que  Marie  produisit 
dans  cette  visite.  Et  pour  commencer  par  le 
motif, 

1"  Le  motif.  —  Je  demande  (pii  (ml  enga- 
ger une  Vierge  qui  avait  toujours  vécu  si 
retirée  à  sortir  de  sa  maison  pour  aller  par 
un  pays  de  montagnes  visiter  une  de  ses 
p.inntes?  Si  je  fais  celte  question  h  saint 
Ildephonso,  il  nous  réj.cmdra  que  ce  fui  la 
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charité  qui  pressa  Marie  de  coriirnnniqner  à 
Elisabeth,  et  par  elle  à  Jean-Baptistè,  le  di- 
vin Esprit  dont  elle  avait  reçu  lu  i)lénitude  : 
Vt  deferrci  amicis  offichim. 

En  effet,  Marie  sachant  que  le  Verbe  de 
Dieu  n'était  sorti  du  sein  de  son  Père  que 
pour  allumer  dans  ce  monde  le  feu  du  divin 
amour,  crut  ne  devoir  pas  le  renfermer  en 
elle-même,  et  se  pressa  d'aller  en  embraser 
Ja  maison  d'Elisabeth  :  Ahiit  inmonlana  cum 
festinatione,  et  salutavil  Elisabeth.  11  y  a,  mes 
frères,  sous  cette  expression  de  l'Evangile  : 
Ahiit  in  tnontuna,  elle  alla  j)ar  un  pays  de 
monlagncs,  un  sens  caché  qui,  selon  saint 
Ambroise,  nous  marque  les  vues  sublimes 
que  Marie  se  proposa  dans  l'accomplisse- 
ment de  ce  mystère.  Elle  alla,  dit-il,  sur  les 
montagnes,  car  c'est  là,  continue  ce  saint 
docteur,  le  chemin  que  prennent  ceux  qui 
sont  remplis  de  l'esprit  de  Dieu;  leur  unique 
occupation  est  de  quitter  la  terre,  de  s'élever 
vers  le  ciel  et  de  s'avancer  incessamment 
dans  les  voies  du  salut. 

Voilà  donc  ce  que  fait  Marie.  Animée  de 
]a  charité  de  Jésus-Christ  qui  la  presse,  elle 
marche,  elle  court,  elle  vole,  en  quelque 
sorte,  par-dessus  les  montagnes  pour  aller 
au  plus  tôt  communiquer  le  Saint-Esprit  à 
sa  cousine;  et  si  quelqu'un,  surpris  de  son 
empressement,  lui  en  demandait  la  cause, 
elle  pourrait  répondre,  encore  à  plus  juste 
titre  (jue  l'apôtre  des  nations,  que  c'est  la 
charité  de  Jésus-Christ  qui  la  presse  :  Cha- 
riias  CJirisli  uryet  nos.  (î!  Co7\,  Y,  14.)  Oui, 
elle  pourrait  dire  :  C'est  la  charité  de  Jésus- 
Christ  qui  nous  presse.  Elle  presse  Jésus- 
Christ  de  répandre  ses  bienfaits  sur  le  plus 
grand  d'entre  les  enfants  des  hommes,  et  elle 
me  presse  de  faire  part  des  biens  que  j'ai 
reçus  à  celle  qui  aie  bonheur  d'en  être  la 
mère.  Elle  presse  Jésus-Christ  de  faire  cou- 
ler sur  son  précurseur  les  grâces  dont  11  est 
ja  source,  et  elle  me  presse  de  contribuer  à 
l'effusion  de  ces  grâces  dont  il  veut  bien 
que  je  sois  le  canal  :  Charitas  Chhsti  urget 
nos. 

O  fiMe  du  prince,  que  vos  démarches  sont 
belles!  Quam  pulchri  sunt  gressus  tui,  filia 
principis!  [Cant.,  VII,  1.)  Tous  vos  pas  sont 
réglés  par  la  charité.  Votre  empressement, 
au  lieu  de  me  causer  de  la  surprise,  ne  me 
cause  qu'une  sainte  joie  dès  que  je  pense 
que  c'est  la  charité  de  Jésus-Christ  qui  vous 
presse.  Marchez  donc,  ô  divine  Marie!  Surge, 
propera.  (Cant.,  Il,  10.)  Marchez  avec  une 
sainte  ardeur  sur  les  plus  hautes  montagnes, 
et  puisque  le  Calvaire  (5j  est  une  de  celles  qui 
se  trouvent  sur  votre  passage,  portez-y  dès 
maintenant  celui  qui,  dans  quelques  années, 
y  sera  attaché  entre  les  bras  de  la  croix. 
La  charité  qui  le  i)ortera  pour  Jors  surcette 
montagne  vous  engage  à  l'y  porter  par  avance, 
et  sa  charité  qui  le  presse  d'aller  sanctifier 
un  pécheur  vous  presse  aussi  vous-même  de 
contribuer  à  sa  sanctification.  Oui,  chrétiens, 
Marie  s'empresse  d'arriver  à  la  ville  d'IIé- 


6ron;  portée  par  la  grâce  du  Saint-Esprit, elle 
ignore,  dit  saint  Ambroise,  ces  retardements 
si  nuisibles  à  ceux  qui  marchent  dans  le 
chemin  du  ciel,  et  après  les  fatigues  d'une 
longue  route,  elle  entre  enfin  dans  la  maison 
de  Zacharie,  oiî  elle  salue  Elisabeth  :  Inlra- 
vit  in  domum  Zachariœ  et  salutavit  Elisa- 
beth. 

2"  La  règle.  —  Mais  quelle  vertu  pratique- 
t-elle  dans  cette  première  entrevue?  L'hu- 
milité. Quoique  élevée  à  la  dignité  de  ."\Iere 
de  Dieu,  elle  ne  se  prévaut  point  d'une  qua- 
lité si  glorieuse;  elle  prévient  Elisabeth  eu 
la  saluant  la  première,  et  cela,  dit  saint  Am- 
broise, parce  qu'autant  que  cette  vierge 
excelle  en  pureté,  autant  doit-elle  exceller 
en  humilité  :  Et  quanto  cuslior  virgo,  tanto 
humilior.  Elle  s'humilie  donc  non-seulement 
jusqu'à  se  dire  la  servante  du  Seigneur, 
comme  elle  l'avait  dit  au  moment  de  l'incar- 
nation, mais  jusqu'à  se  faire  actuellement 
la  servante  de  celle  qui  lui  est  inférieure  en 
toutes  choses.  L'éminence  de  son  rang  ne 
lui  fait  point  prendre  des  précautions  pour 
en  soutenir  l'éclat.  Elle  vous  laisse,  pru- 
dents du  siècle,  ces  frivoles  prétextes  dont 
vous  vous  servez  pour  justifier  votre  orgueil. 
Au  lieu  d'attendre  qu'on  lui  rende  les  hom- 
mages qui  lui  sont  dus,  elle  salue  humble- 
ment sa  parente;  et  cette  Mère  du  Messie 
prévient  la  mère  'de  saint  Jean  dans  le  même 
esprit  dans  lequel  le  Messie  lui-même  pré- 
viendra un  jour  ce  saint  précurseur. 

Oui,  chrétiens,  on  vit  alors  dans  la  maison 
de  Zacharie,  entre  Marie  et  Elisabeth,  quel- 
que chose  de  semblable  à  ce  qui  se  vit  trente 
ans  après  sur  les  bords  du  Jourdain  entre 
Jésus-Christ  et  Jean-Baptiste,  c'est-à-dire  un 
combat  de  la  plus  parfaite  humilité.  Comme 
l'humilité  de  Jésus-Christ,  qui  demandait 
le  baptême  de  saint  Jean,  excita  l'humilité 
de  saint  Jean  à  se  déclarer  indigne  de  bapti- 
ser  Jésus-Christ,  l'humilité  de  Marie,  qui 
prévenait  Elisabeth,  excita  l'humilité  d'Eli- 
sabeth à  s'avouer  indigne  de  la  visite  de 
Marie;  mais  comme  l'humilité  de  Jesus- 
Christ  surpassa  celle  du  précurseur,  qui 
fut  obligé  de  le  ba[itiser  par  obéissance, 
l'humilité  de  Marie  surpassa  celle  de  sa 
cousine,  qui  se  vit  contrainte  d'acquiescer 
aux  services  que  voulut  lui  rendre  celle 
qu'elle  reconnaissait  pour  la  Mère  de  sou 
Dieu. 

Quand  Elisabeth  aperçut  dans  sa  maison 
Marie  qui  la  prévenait  avec  tant  d'humilité, 
ne  sachant  quels  termes  employer  pour  ex- 
primer sa  surprise,  elle  ne  parla  que  par 
exclamations  :  Undc  hoc  mihi,  ut  veniat  »m- 
ter  Domini  mei  ad  me?  {Luc,  I,  kS.)  D'où  me 
vient  ce  bonheur,  dit-elle,  que  de  voir  venir 
à  moi  la  Mère  de  mon  Dieu?  0  charité  sans 
bornes!  O  humilité  sans  exemple!  Hélas! 
je  ne  suis  qu'une  femrje  coupable,  et  je  vois 
la  plus  pure  de  toutes  les  vierges,  la  plus 
heureuse  de  toutes  les  mères,  la  plus  sainte 
de  toutes  les  créatures  descendre  dans  ma 


(5)  Jérusalem,  et  par  conséquent  le  Calvnire,  se 
trouvent  situés  entre  la  ville  de  Nazareth,  d'où  par- 


iait   Marie  ,   et  la  ville  d'IIébron ,  terme  de  son 

voyage. 
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maison.  Encore  une  fois,  d'où  me  vient-il,  ce 
})onheur  si  inattendu?  Unde  hoc  mihi? 

Admirez,  Mesdames,  dans  cette  espèce  de 
comhat  entre  Marie  et  Elisabeth  un  specta- 
cle digne  de  l'admiration  du  ciel  même. 
D'abord,  Ma?je  prévient  Elisabetli  par  la  vi- 
site qu'elle  lui  rend;  ensuite  Elisabeth  s'a- 
néantit en  considérant  l'honneur  qu'elle  en 
reçoit.  Mais  Marie  remporte  la  victoire,  et 
surpasse  Elisabeth  aussi  bien  en  humilité 
qu'en  toutes  les  autres  vertus.  Lorsqu'Eiisa- 
belh  donna  à  Marie  les  louanges  que  méritait 
sadignité,  Marie  ne  s'en  attribuant  rien  à  elle- 
même,  en  rapporta  tou  te  la  gloire  à  Dieu  seul, 
et  chanta  ce  divin  canti((ue  qu'on  peut  appe- 
ler par  excellence  le  canti(|ue  de  son  humi- 
lité: Mon  âme, dit-elle,  glorilie  le  Seigneur: 
Magnificat  anima  mea  Dominum.  {Liic.,ï,  4G.) 

Comme  si  elle  lui  eût  dit  :  Vous  me  don- 
nez des  louanges,  mais  moi  je  loue  le  Sei- 
gneur à  qui  seul  est  due  la  gloire  de  ce  qu'il 
y  a  de  bien  en  moi  :  Magnificat  anima.... 
Vous  vous  réjouissez  de  l'honneur  qu'il  m'a 
fait,  et  je  ne  puis  m'empêcher  de  ru'en  ré- 
jouir avec  vous  ;  mais  c'est  en  Dieu  que  je 
m'en  réjouis,  parce  qu'il  est  l'auteur  de  mon 
salut  :  Et  exsullavit  spirilus  meus  in  J)eo 
salutarimeo.  (Ibid.,  47.)  Je  suis  heureuse, 
dites-vous,  parce  que  j'ai  cru  aux  mystères 
qui  m'ont  été  révélés.  Ah  !  je  le  suis  plutôt 
parce  que  Dieu  a  jeté  les  jeux  sur  la  bas- 
sesse de  sa  servante  :  Quia  respexit  humili- 
tatem  ancillœ  suce  (Ibid.,  kS)  ;  car  c'est  pour 
cela  que  toutes  les  générations  me  diront 
bienheureuse  :  Ecce  eniin  ex  hoc  beatam  me 
dicent  omnes  generationes.  (Ibid.)  Vous  me 
bénissez  entre  toutes  les  femmes.  Ah  I  bé- 
nissons plutôt  le  nom  de  Dieu,  à  qui  seul 
sont  dues  les  bénédictions  et  les  louanges  : 
Et  sanclum  nomen  ejus.  (Ibid.)  Réjouissons- 
nous  de  ce  qu'il  a  fait  éclater  la  force  de  son 
l)ras  en  renversant  les  orgueilleux  de  des- 
sus leurs  trônes  pour  élever  les  humbles  : 
Deposuit  patentes  de  sede  et  eraliavit  htimi- 
les.  (Ibid.,  52,)  Bénissons-le  do  ce  qu'il  a 
bien  voulu  prendre  soin  d'Israël  connue  un 
])ère  prend  soin  de  son  enfant,  et  accom|)lir 
ainsi  la  promesse  qu'il  avait  faite  à  nos  an- 
cêtres, aussi  bien  (ju'à  tous  ceux  qui  dans 
la  suite  imiteraient  la  foi  d'Abraliam  :  Sicut 
loculus  est  ad  patres  nostros ,  Abraham  et 
semini  ejui  in  swcula.  [Ibid.,  oo.)  C'est  ainsi, 
mes  frères,  que  Marie  s'abaissait  à  propor- 
tion qu'on  cherchait  à  l'élever.  ■ 

L'humilité  fut  donc  la  principale  vertu 
que  la  très-sainte  Vierge  pratiqua  dans  cette 
circonstance.  Oui,  Mesdames,  mais  on  peut 
(lire  que,  si  son  humilité  fut  victorieuse  do 
celle  d'Elisabeth  dans  ce  premier  entrelien, 
elle  en  triompha  dans  les  services  qu'elle 
lui  rendit  dans  sa  maison  p;'ndanl  tout  le 
temps  qu'elle  y  fut.  Car  vous  le  savez,  et 
l'Evangile  le  dit  espressétneni,  que  Mario 
demeura  chez  sa  cousine  environ  trois 
mois. 

.'{"  L'effet.  —  Or  là-dessus  je  demande  : 
quels  elfcts  ne  dut  pas  produire  une  si 
longue  demeure  de  la  Mère  d'un  Dieu  dans 
celle  maison?  On  ne  saurait  douter  qu'ils  ne 
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fussent  admirables.  Car  si  l'arche  d'alliance 
pour  avoir  reposé  trois  mois  chez  Obédé- 
dom,  fut  pour  ce  lévite  une  source  de  béné- 
dictions et  de  grâces,  quelles  bénédictions 
et  quelles  faveurs  ne  procura  pas  à  la  m.ai- 
son  de  Zacharie  le  séjour  qu'y  fit  aussi  pen- 
dant ce  même  temps  celle  dont  l'arche  n'é- 
tait que  la  figure?  Vous  en  jugerez  jiar  l'ef- 
fet que  j)roduisit  le  premier  salut  de  Marie 
à  Elisabeth.  Il  sanctifia  l'enfant  qu'elle  por- 
tait, et  la  remplit  elle-même  du  Sainl-Es- 
l)rit  :  Exsullavit  in  fans  in  utero  ejus,  et  re- 
pleta  est  Spiritu  sanvto  Elisabeth.  [Ibid.,  41.) 

Aussitôt,  dit  la  mère  de  Jean-Baptiste  à  la 
Mère  de  son  Dieu,  que  j'ai  entendu  votre 
voix,  l'enfant  qui  est  dans  mon  sein  en  a 
tressailli  d'allégresse  :  Vt  facta  est  vox  salu- 
tationis  tuœ  in  auribus  mcis,  exsullavit  in- 
fans in  utero  meo.  [Ibid.)  Tressaillement  qui, 
selon  saint  Ambroise,  est  le  signe  de  la  sanc- 
tification que  reçut  Jean-Baptiste  par  l'or- 
gane de  Marie.  Elisabeth,  dit  ce  saint  doc- 
teur, fut  la  première  qui  entendit  la  voix 
de  Marie;  mais  Jean-Baptiste  fut  le  premier 
qui  en  ressentit  l'effet,  c'est-à-dire,  la  grâce, 
qui  de  j)éc!ieur  (ju'il  avait  été  jusque-là,  en 
fit  un  ami  de  Dieu  :  Voccm  prier  aiidivit 
Elisabeth,  scd  Joannes  prior  gratiam  sensit. 

C  est  aussi  le  sentiment  de  saint  Chrysos- 
tome,  de  saint  Cyrille  et  de  plusieurs  au- 
tres dont  quelques-uns  vont  môme  encore 
plus  loin,  puisqu'ils  ne  font  pas  dilTiculté  de 
soutenir  que  l'usage  de  la  liberté  fat,  dans 
ce  moment,  avancé  à  Jean-Baptiste,  et  que 
ce  fut  pour  celte  raison  qu'il  ne  put  s'em- 
pêcher de  donner  des  marques  de  sa  joie  en 
])résence  d'un  Dieu  qui  le  comblait  de  tant 
de  grâces. 

En  elfet,  comment  la  libéralité  de  Jésus- 
Christ,  qui  relevait  à  la  dignité  de  précur- 
seiii-,  aurait-elle  j)u  lui  permettre  de  garder 
le  silence?  Non,  ce  grand  saint  ne  pouvait 
manquer  d'annoncer  les  louanges  de  son 
Dieu;  et  n'ayant  point  encore  le  libre  usage 
de  sa  langue,  il  dit,  en  la  manière  qu'il  le 
])Ouvait,  c'est-à-dire  par  le  mouvement  de 
tout  son  corps,  ce  qu'il  dit  dans  la  suite  sur 
les  bords  du  Jourdain  :  Voici  l'Agneau  de 
Dieu  :  voici  celui  qui  ôle  le  péché  du 
monde  :  Ecce  Agnus  I)ci:  ecce  qui  lollit  pct- 
catura  mimdi.  {Joan.,  I,  29.) 

Autrefois  le  saint  roi  David  voulait  ([uc 
tous  ses  os  louassent  Dieu,  et  lui  dissent 
avec  action  de  grâce  :  Seigneur,  qui  est  sem- 
blable à  vous  :  Omnia  ossa  mea  dicent  :  Do- 
mine, guis  similis  tibi?  (Psul.  XXXIV,  10.) 
Mais  voici  un  prophète  dont  le  témoignage 
sur[)asse  de  beaucoup  celui  de  David,  Ses 
os  ne  sont  point  encore  durcis,  ses  mem- 
bres ne  sont  point  encore  formés;  cl  néan- 
moins il  loue  son  Dieu  plus  fortement  que 
le  prophète-roi  ,  ))uisqu'il  annonce  ses 
louanges  et  publie  sa  grandeur  par  le  tres- 
saillement de  tout  son  corps. 

Saintement  emjircssé  de  lui  témoigner  sa 
reconnaissance,  il  semble  vouloir  déjà  aller 
au-devant  de  lui,  et  faire  |)ar  avance,  autant 
fju'il  en  est  capable,  la  fonction  de  précui- 
^eur.  Heureux  enfant  qui  voit  la  lumière  de 
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la  grâce  avant  de  voir  la  lumière  du  jour,  et 
en  laveur  duquel  un  Dieu  rédempteur  s'em- 
presse de  détruire  le  j)é(;liél 

Non,  Mesdames,  ce  divin  Sauveur  ne  peut 
souffrir  plus  longtemps  dans  l'esclavage  du 
péché  celui  dont  il  se  servira  dans  la  suite 
])0ur  préf)arer  les  hommes  à  recevoir  la  li- 
berté de  1(1  grâce.  Aussi,  à  i)eine  est-il  conçu 
dans  le  sein  de  la  bienheureuse  Vierge  sa 
mère,  que  pour  lui  donner  une  marque 
de  son  affection  spéciale,  il  s'empresse  en 
le  visitant  de  lui  communiquer  une  espèce 
de  résurrection  anticipée.  Il  commence  par 
lui  adonner  aux  hommes  cette  vie  de  grAce 
qu'il  est  venu  apporter  en  ce  monde,  comme 
il  dit  lui-même  :  Ego  veni  iit  vitamhahcant. 
Rîais  il  ne  s'en  tient  pas  là;  et  comme  il  est 
venu  non-seulement  pour  que  ceux  qui 
sont  morts  par  le  péclié  aient  la  vie,  mais 
pour  que  les  justes  qui  l'ont  déjà  l'aient 
plus  abondamment  :  Ut  vitain  haheant  et 
(ibundanlius  habeant  {Joan.,  X,  10);  non 
content  d'accorder  la  vie  à  Jean-Baptiste,  en 
le  purifiant  de  son  péché,  il  accorde  à  Elisa- 
beth une  vie  plus  abondante,  eu  perfection- 
nant sa  vertu. 

C'est  ce  qui  nous  est  marqué  dans  l'Evan- 
gile, oîi  nous  lisons  qu'Elisabeth  fut  remplie 
du  Saint-Esprit  :  Etrepletaest  Spiritu  sanclo 
Elisabeth.  (Luc.,1,  hi  )  Le  texte  sacré  ne  dit 
pas  qu'elle  reçut  alors  le  Saint-Esprit,  parce 
qu'elle  le  possédait  déjà  par  la  grâce  sancti- 
fiante; mais  il  dit  qu'elle  en  fut  remplie, 
parce  qu'elle  le  posséda  pour  lors  d'une  ma- 
nière plus  parfaite;  elle  le  posséda  par  une 
foi  des  divins  mystères  plus  vive  et  plus  ani- 
mée, par  une  connaissance  du  Sauveur  plus 
claire  et  plus  distincte,  par  une  plus  conti- 
nuelle attention  à  la  présence  de  Dieu,  par 
une  plus  ferme  résolution  de  ne  lui  dé- 
j)laire  jamais,  enfin  par  une  heureuse  persé- 
vérance dans  la  pratique  do  toutes  les 
vertus. 

Voilà  les  merveilles  que  Jésus-Christ 
opéra  dans  ce  saint  jour;  et  ce  que  nous  de- 
vons bien  remarquer,  c'est  qu'il  les  opéra 
par  l'entremise  de  Marie.  C'est  par  elle  qu'il 
sanctifia  Jean-Baptiste  et  qu'il  perfectionna 
Elisabeth.  Ce  qui  nous  montre  qu'elle  est 
comme  la  coopératrice  de  notre  sanctifica- 
tion, et  que  c'est  spécialement  à  elle  que 
doivent  s'adresser  tous  les  chrétiens,  soit 
pour  obtenir  la  grâce  de  leur  conversion, 
s'ils  sont  pécheurs,  soit  pour  obtenir  celle 
d'avancer  toujours  en  vertus,  s'ils  ont  le 
bonheur  d'être  justes. 

Oui,  mes  chers  auditeurs,  Marie  est  le 
canal  des  grâces  dont  Jésus-Christ  est  la 
source.  C'est  de  lui  seul  que  nous  les 
recevons;  mais  c'est  par  elle  qu'il  veut  bien 
nous  Jes  communiquer.  Ce  n'est  pas  moi  qui 
parle  de  la  sorte;  c'est  saint  Bernardin  de 
Sienne  qui  ne  fait  pas  difliculté  de  dire 
qu'aucune  grâce  ne  descend  du  ciel  en  terre 
qu'elle  ne  passe  par  les  mains  de  Marie  : 
Nulla  gratta  de  cœlo  venit  in  terras,  quœ  non 
transeat  per  manus  Mariœ. 

Mettons-nous  donc,  chrétiens  mes  frères, 
mettons-nous  sous  la  protection  spéciale  de 


cette  incomparable  Vierge,  en  la  firiant  do 
nous  obtenir  les  grâces  dont  nous  avons  be- 
soin; et  comme  une  des  plus  grandes  gra- 
ttes qu'elle  puisse  nous  obtenir  est  celle  de 
l'iniitor,  demandons  à  Dieu,  par  la  puissan- 
te intercession  de  Marie,  qu'il  nous  mette 
toujours  ce  beau  modèle  devant  les  yeux,  et 
qu'il  nous  accorde  la  grâce  d'en  cofaer  fidè- 
lement tous  les  traits,  ou  du  moins  ceux  de 
ces  traits  qui  sont  le  plus  à  portée  de  notre 
imitation;  car  je  sais  qu'il  yen  a  dont  la 
])crfection  est  au-dessus  de  tous  nos  efforts. 
Mais  comme  la  visite  qu'elle  fait  en  ce  jour 
à  sa  cousine  Elisabeth  est  une  de  ces  actions 
qui  nous  sont  communes  avec  elle,  puisque 
rien  n'est  si  ordinaire  parmi  les  hommes 
que  de  se  visiter  les  uns  les  autres,  pre- 
nons-la pour  le  modèle  des  vertus  que  nous 
devons  pratiquer  dans  les  visites  que  nous 
sommes  obligés  de  faire  ou  de  recevoir. 
C'est  ce  qui  va  nous  occuper  dans  la  seconde 
partie. 

SECOND    POINT. 

Qu'elle  fut  admirable,  mes  chers  audi- 
teurs, la  visite  que  la  très-sainte  Vierge  fit 
à  sa  cousine  Elisabeth,  et  qu'elle  y  pratiqua 
de  vertus I  Mais,  hélasl  qu'elles  sont  ordi- 
nairement défectueuses  ,  et  qu'elles  sont 
remplies  d'imperfections,  celles  que  nous 
nous  laiso.ns  les  uns  aux  autres  !  Compa- 
rons-les ensemble ,  et  confondons-nous,  ou 
du  moins  corrigeons-nous  à  la  vue  de  l'op- 
position qui  se  trouve  entre  notre  conduite 
et  celle  de  Marie.  La  charité  en  fut  le  motif, 
l'humilité  en  fut  la  règle,  la  sainteté  en  fut 
le  fruit,  comme  nous  l'avons  vu.  Voyons 
maintenant  quel  est  le  motif  de  nos  visites, 
quelle  est  la  règle  de  nos  visites,  quel  est 
le  fruit  de  nos  visites  ;  et  nous  conviendrons 
qu'au  lieu  d'y  pratiquer  les  vertus  que  Ma- 
rie pratiqua  dans  la  sienne ,  nous  y  com- 
mettons presque  toujours  des  fautes  tout 
opposées. 

1°  Le  motif.  —  Le  motif  :  ah  1  qu'il  est 
souvent  contraire  à  la  charité,  ou  s'il  n'a 
pas  toujours  une  opposition  formelle  à  cette 
vertu,  qu'il  est  rare,  au  moins,  que  celte 
vertu  l'anime  1  Est-ce  la  charité  qui  est  le 
motif  de  ces  visites  criminelles  que  se  font 
assez  souvent  tant  de  personnes  du  monde, 
dans  le  dessein  formé  de  se  porter  à  offenser 
Dieu?  Est-ce  la  charité  qui  est  le  motif  de. 
ces  visites  dangereuses,  où  l'on  est  mutuel- 
lement les  uns  aux  autres  une  occasion  de 
chute?  Est-ce  la  charité  qui  est  le  motif  de 
ces  visites  inutiles  où  l'on  perd  un  temps 
que  des  chrétiens  devraient  regarder  comme 
quelque  chose  de  si  précieux,  car  voilà 
presque  à  quoi  se  réduisent  aujourd'hui  la 
])lupart  des  visites  qui  se  font  dans  le  mon- 
de? Et  pour  ne  point  parler  ici  de  celles  qui, 
étant  ouvertement  criminelles  ou  dangereu- 
ses, portent  leur  condamnation  comme  sur 
le  front ,  combien  les  visites  inutiles  ne 
sont-elles  pas  communes  aujourd'hui? 

Combien  de  gens,  même  entre  ceux  qui, 
par  état,  se  doivent  à  une  foule  d'occupa- 
tions les  plus  importantes,  semblent  n'en 
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avoir  point  d'autres  que  d'aller  chez  leurs 
amis  leur  faire  perdre  des  demi-jouni(^es 
presque  entières  à  recevoir  des  visites? 
Prodigues  qu'ils  sont  de  leur  temps,  ils  ne 
s'iuia;^inent'pas  que  d'autres  puissent  être 
avares  du  leur,  et  vont,  pour  se  désennuyer, 
ennuyer  par  leurs  vains  discours  ceux, 
qu'ils  ne  visitent  que  par  un  motif  de  cu- 
riosité. 

Semblables  à  ces  Athéniens  dont  il  est 
dit,  au  livre  des  Actes,  qu'ils  ne  s'occupaient 
qu'à  dire  ou  à  entendre  quelque  chose  de 
nouveau  :  Ad  nihil  vacabant  nisi  discere  vcl 
audire  aliquid  novi  {Act.,  XVII,  21),  ils  se 
dérobent  à  des  devoirs  indispensaiiles  pour 
aller  de  côté  et  d'autre  chercher  des  nou- 
velles qu'ils  répandentavec  autant  de  promp- 
titude qu'ils  ont  eu  d'empressement  à  les 
recueillir.  On  dirait ,  à  les  voir,  qu"ils  sont 
chargés  de  tenir  registre  de  tout  ce  qui  se 
passe  dans  une  ville,  et  d'en  rendre  compte 
a  ceux  qui  le  leur  demandent,  et  même  à 
plusieurs  de  ceux  qui  ne  le  leur  demandent 
pas.  Espèce  de  gens  dont  les  visites  sont,  à 
tout  le  moins,  fort  inutiles.  U 

Combien  de  femmes  qui,  à  charge  h  elles- 
mêmes  par  la  tristesse  inséparable  d'une  vie 
désœuvrée,  perdent  leur  temps  en  de  lon- 
gues et  fréquentes  visites,  qui  n'ont  d'autre 
cause  que  l'habitude  où  elles  se  sont  mises 
de  ne  s'appliquer  à  rien  de  sérieux? 

Elles  devraient  s'occuper  du  scinde  leur 
domestique,  de  l'éducalion  de  leurs  enfants, 
de  la  lecture  des  bons  livres.  Mais  tout  cela 
les  gênerait,  et  elles  ne  veulent  rien  qui  les 
gêne.  Le  soin  du  domestique  exigerait  un 
certain  détail;  leur  vanité  le  leur  fait  re- 
privdcr  comme  indigne  d'elles.  L'éduca- 
lion des  enfants  demanderait  de  l'assi- 
duité :  leur  humeur  inquiète  ne  j>eut  s'y  as- 
treindre. La  lecture  des  bons  livres  lesterait 
rentrer  en  elles-mêmes,  et  c'est  là  ce  qu'el- 
les craignent  plus  que  tout  le  reste  ,  parce 
qu'elles  savent  qu'en  y  rentrant  elles  n'y 
verraient  rien  qui  les  flattât. 

Que  faire  donc  pour  passer  le  temps?  Il 
faut  so  répandre  au  dehors  et  employer  la 
moitié  de  sa  vie  à  faire  ou  à  recevoir  des 
visites.  Les  discours  enjoués  qu'on  y  tient, 
les  plaisanteries  (ju'on  y  entend,  les  nou- 
velles qu'on  y  débile  ,  entretiennent  leur 
esprit  dans  un  amuscnjcnt  continuel  qui 
l'empêche  de  s'appliquera  rien  de  solide  ;[ 
et  c'est  là  ce  (ju' elles  cherchent.  Au  reste, 
ce  n'est  point  ici  un  portrait  d'imagination, 
c'est  le  vrai  tableau  que  l'apôtre  saint  Paul 
0  tracé  de  tant  de  femmes  oisives,  qui  n'ont 
])oinl  d'autres  occupations  que  daller  do 
maisons  en  maisons  visiter  les  uns  et  les 
antres  :  Oliosœ  discunt  circutre  domos.  (II 
Tim.,  V,  13.) 

Mais,  dira-t-on,  n'y  a-t-il  pas  des  visites 
<|ue  la  bienséance  exige,  et  que  la  charité 
ne  condamne  pas?  Sans  doute,  chrétiens,  et 
(;e  serait  mal  prendre  ma  pensée  que  do 
rintcrprétcr  autrement.  Non,  je  n'ai  garde 
de  prélondre  qu'on  doive  faire  du  monde 
nne  solitude;  les  visites  sont  le  lien  de  la 
société  civile,  et  it  pu  esfl  de  si  indispcnsa- 
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bles  qu'il  y  aurait  de  l'indiscrétion,  quel- 
quefois même  du  péché  à  s'en  abstenir. 
Mais  je  voudrais  qu'à  l'exemple  de  Marie, 
on  eût  soin  de  retrancher  toutes  les  visites 
inutiles  et  de  sanctifier  les  visites  nécessai- 
res. 

Je  dis  retrancher  les  visites  inutiles,  car 
s'il  est  sûr  que  nous  rendrons  compte,  au 
jour  du  jugement,  d'une  seule  parole  oi- 
seuse, quel  compte  ne  rendra-t-on  pas  de 
tant  de  discours  frivoles  qu'on  tient  dfins 
la  plupart  des  visites  que  se  font  les  gens 
du  monde?  En  effet,  de  quoi  s'y  entretient- 
on  poui  l'ordinaire,  si  ce  n'est  i)as  des  dé- 
fauts d'aulrui,  ce  qui  est  cependant  assez 
commun,  ou  c'est  au  moins  do  bagatelles,  de 
modes,  de  parures,  de  jeu?  Et  c'est  là  t.i 
qu'on  appelle  passer  le  temps?  dites  plutôt 
que  c'est  le  perdre,  et  que  de  semblables  vi- 
sites, surtout  quand  elles  sont  longues  et 
fréquentes  comme  elles  le  sont  à  l'égard  de 
plusieurs  personnes,  ne  font  de  la  vie  qu'un 
cercle  perpétuel  d'amusements  absolument 
indignes  d'une  âme  chrétienne. 

Ali  1  que  Marie  tenait  une  conduite  bien 
diti'ércnte!  Il  n'est  fait  mention,  dans  toute 
sa  vie,  que  d'une  seule  visite,  encore  est-il 
marqué  qu'elle  la  fit  avec  empressement  : 
Cinn  fcsiinatione.  Retranchez  donc  toutes 
les  visites  inutiles,  c'est  là  ce  que  Marie  vous 
apjjrend  dans  ce  saint  jour  ;  mais  elle  vou.-^ 
apprend  de  plus  à  sanctifier  les  visites  uiôiue 
nécessaires. 

Vous  visitez  des  personnes  à  qui  des  lions 
d'amitié  ou  de  parenté,  de  iccounaihsani'c 
ou  d'intérêt,  de  dé[)endance  ou  de  vénéra- 
tion vous  unissent  ;  si  vous  y  allez  larcment 
et  que  vous  n'y  passiez  pas  un  temps  consi- 
dérable, on  ne  peut  y  trouver  à  redire  ;  mais, 
ce  qui  sei'ait  à  souhaiter,  c'est  que  l'exem- 
l)le  de  Marie  vous  portât  à  faire  de  ces  vi- 
sites de  bienséance  des  visites  de  charité. 
Vous  visitez  un  ami  pour  entretenir  l'union 
que  vous  avez  contractée  ensemble  ?  cela 
est  louable,  mais  cela  le  serait  encore  da- 
vantage si  vous  le  faisiez  à  dessein  de  vous 
édifier  l'un  l'autre,  et  de  vous  portera  la 
vertu.  Vous  allez  voir  un  parent  pour  le 
consoler  dans  une  disgrâce,  ou  le  féliciter 
do  l'heureux  succès  d'une  adaire?  cela  est 
bien,  mais  cela  serait  encore  mieux  si  vous 
aviez  intention  de  consoler  Jésus-Christ 
dans  la  personne  de  cet  aiiligé,  ou  d'engager 
cet  heureux  du  siècle  à  faire  un  saint  usage 
de  la  i)rosp('rilé  où  il  se  voit. 

On  peut  dire  la  môme  chose  de  mille  oc- 
casions semblables  ,  où  vous  pourriez  don- 
ner à  vos  visites  le  motif  d'une  charité  sur- 
naturelle. Et  si  vous  dites  que  ceux  avec 
qui  vous  êtes  en  relation  n'ayant  aucun  be- 
soin de  vous  ne  peuvent  guère,  par  consé- 
quent, être  l'objet  de  votre  cl.arilé;  je  re- 
nonds  à  cela  que  vous  n'avez  qu'à  visiter 
les  malades  dans  leurs  hôpitaux,  l(!s  prison- 
nii-rs  dans  leurs  cachots,  les  |)auvres  hon- 
teux dans  leurs  réduits,  et  que  là  vous  trou- 
verez sufllsammenl  où  exercer  celte  vertu. 
D'ailleurs,  de  quelque  état  que  puissenl 
êtie  ceux  que  vous  visitez,  il  n'fii  isl  poim 
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auxquels  vous  ne  puissiez  être  utiles  par 
l'éditication  de  vos  discours;  et  c'est  le  se- 
cond trait  que  vous  pouvez  imiter  dans  la 
visite  de  Marie. 

2*  La  règle.  —  De  quoi  s'entrclint-elle 
avec  sa  cousine,  cette  bienheureuse  Vierye? 
Des  choses  de  Dieu.  "S'oilà  quel  fut  runi(pie 
objet  de  leur  conversation.  Mais  est-ce  là, 
mes  chers  auditeurs,  l'objet  ordinaire  des 
nôtres  ?  A-t-on  soin  d'y  placer  à  propos  un 
mot  de  piété?  De  quoi  y  par!e-t-on  pour 
l'ordinaire?  On  y  parle  de  ses  desseins,  de 
ses  disgrâces,  de  ses  succès.  On  y  parle 
d'affaires  d'Etat,  de  sciences,  de  nouvelles. 
Mais  il  est  rare  qu'on  y  parle  de  Dieu.  Je 
^ais  qu'il  y  a  là-dessus  des  mesures  à  gar- 
der, et  qu'il  y  aurait  de  l'imprudence  à 
vouloir  moraliser  à  tout  propos.  Mais  je 
sais  aussi  que  si  l'on  était  bien  rempli  de 
l'esprit  qui  animait  la  très-sainte  Vierge, 
on  trouverait  le  moyen  d'édifier  une  coa>- 
]iagnie  par  ses  discours,  et  cela,  saiis  paraî- 
tre le  moins  du  monde  forcer  la  conversa- 
tion. Une  pieuse  réflexion  sur  ce  que  l'on 
dit,  un  bon  exemple  qu'on  relèverait  et 
qu'on  ferait  valoir,  une  occasion  que  le  ha- 
sard semblerait  fournir,  et  qu'on  ménagerait 
adroitement,  produirait  un  effet  d'autant 
plus  sûr  qu'on  y  apercevrait  moins  de  des- 
sein. Car,  encore  une  fois,  je  n'approuve  point 
ces  zélés  indiscrets  qui,  par  misanthropie 
plutôt  que  par  vertu,  se  recrient  à  tous  mo- 
ments contre  les  moindres  défauts,  et  vou- 
draient forcer  tout  le  monde  à  blâmer  ce 
qu'ils  n'approuvent  pas. 

Non,  le  vrai  zèle  n'est  point  impétueux, 
il  prend  son  tenqis,  et  sait  donner  à  un 
entretien  de  piété  tant  d'agréments,  qu'il  le 
fait  écouter  sans  ennui.  Et  par  là  quel  bien 
n'est-ii  point  capable  de  faire?  11  impose  si- 
lence à  ces  médisants  dont  les  discours  font 
des  plaies  si  cruelles  à  la  réputation  du  pro- 
chain ;  il  arrête  la  licence  de  ces  libertins 
de  profession  qui  se  font  un  titre  de  bel  es- 
prit de  proférer  des  impiétés  ;  il  détourne 
les  entretiens  de  ces  jeunes  voluptueux,  qui 
tiennent  souvent  des  propos  dont  l'obscénité 
est  la  cause  de  mille  désordres.  Voilà  ce 
qu'on  ferait  dans  les  visites,  si  l'on  avait  un 
véritable  zèle.  Mais  non;  la  crainte  de  passer 
pour  dévot,  si  l'on  dit  un  mot  de  piété  dans 
une  conversation,  fait  qu'on  ne  converse  pas 
même  en  chrétiens;  car,  pour  converser 
en  chrétiens,  il  faut  le  faire  d'une  manière 
digne  de  l'Evangile  :  Conversamini  digne 
Eiangelio.  {Epli.,  I,  27.) 

Or,  je  vous  le  demande,  mes  frères,  sont- 
ce  des  conversations  dignes  de  l'Evangile, 
que  la  plupart  de  celles  que  vous  faites  dans 
vos  visites,  et  si  quelqu'un,  ne  vous  connais- 
sant pas,  entendait  les  discours  que  vous  y  te- 
nez, pourrait-il  à  cela  seul  juger  que  vous 
êtes  chrétiens?  A  vos  raisonnements  abstaits, 
il  jugerait  bien  que  vous  êtes  philosophes.  A 
vos  supputations  et  à  vos  calculs ,  il  juge- 
rait bien  que  vous  êtes  commerçants.  A  vos 
systèmes  sur  le  gouvei^nement,  il*  jugerait 
bien  que  vous  êtes  politiques;  mais  pour 

lu'il  pût  juger  que  vous  êtes  chéticns,  il 


faudrait  qu'il  vous  entendît  parler  de  chris- 
tianisme; et  c'est  presque  l'unique  choso 
qui  soit  bannie  de  vos  conversations.  Cepen- 
dant l'Apôlre  veut  que  toutes  nos  conver- 
sations soient  saintes  :  In  oiiini  conversa- 
tione  veslra  sancli  sitis.  (I  Pclr.,  I,  15. 

La  très-sainte  Vierge  nous  donne  l'exem- 
ple dans  sa  visite  à  Elisabeth.  Elle  n'y  jiarle 
que  des  choses  de  Dieu.  Mais  comment  en 
parle-t-elle?  Avec  une  humilité  bien  capable 
de  confondre  l'orgueil  qui  se  glisse  quel- 
quefois jusque  dans  les  entretiens  de  piété. 
Car  elle  n'y  cherche  point  à  se  donner  des 
louanges.  Il  semble  cependant  qu'elle  l'au- 
rait pu  faire  en  racontant  simplement  ce 
que  Dieu  avait  fait  en  elle.  Mais  non,  elle 
n'eut  garde  de  révéler  un  secret  qui  lui  fai- 
sait tant  d'honneur  ;  et  si  l'Esprit-Saint  ne 
l'eût  révélé  lui-même  à  Elisabeth  ,  celte 
Vierge  prudente  ne  lui  en  eût  rien  dit,  pour 
apprendre  aux  âmes  favorisées  de  Dieu  à  ne 
point  faire  connaître  sans  nécessité  les  grâ- 
ces qu'elles  en  ont  reçues,  et  à  les  tenir  se- 
crètes à  tous  autres  qu'à  ceux  qui  leur  tien- 
nent la  place  de  Dieu  même. 

On  doit  donc  bien  se  donner  de  garde  de 
se  faire  muluellcment,  sous  prétexte  de 
consultation,  des  confidences  pour  les.pjelles 
on  demande  un  secret  qu'on  sait  très-bien 
qui  ne  sera  pas  gardé,  et  dont  on  pardonne 
aisément  la  rupture.  Confidences  mutuelles 
qui  sont  la  source  des  louanges  réciproques 
qu'on  se  donne,  et  c'est  ce  commerce 
de  louanges  que  Jésus -Christ  Condamne 
dans  l'Evangile,  oh.  il  reproche  aux  Juifs 
que  leur  incrédulité  venait  de  ce  qu'ils 
cherchaient  à  se  louer  les  uns  les  autres  : 
Quomodo  vos  potestis  credere,  qui  gloriam 
accipilis  ab  inviccm?  {Joan.,  V-,  'i-^.) 

Non-seulement  Marie  dans  sa  visite  ne 
dit  rien  pour  s'attirer  des  louanges;  mais 
elle  eut  soin  de  rapporter  à  Dieu  toutes 
celles  qu'on  lui  donna  sans  qu'elle  les  eût 
recherchées.  Ne  pouvant  disconvenir  de  la 
vérité  de  ce  qu'on  lui  disait,  elle  détourna 
le  discours  et  fit  tomber  la  conversation  sur 
l'étendue  des  miséricordes  du  Seigneur,  et 
sur  le  bonheur  de  ceux  qui  le  craignent, 
afin  d'apprendre  aux  âmes  privilégiées,  dans 
lesquelles  Dieu  fait  de  grandes  choses,  que 
l'humilité  ne  consiste  pas  à  nier  les  faveurs 
qu'on  en  reçoit,  mais  à  reconnaître  qu'il  en 
est  l'auteur, et  qu'à  lui  seul  en  est  due  toute 
la  gloire. 

3°  Les  effets.  —  Si  l'on  observait  dans  les 
visites  tout  ce  que  nous  venons  dédire,  elles 
produiraient  dans  ceux  qui  les  font,  et  dans 
ceux  qui  les  reçoivent,  d'aussi  bons  effets 
qu'elles  en  produisent  ordinairement  de 
pernicieux.  Je  dis  pernicieux,  et  je  ne  dis 
rien  de  trop.  Vous  le  savez  ,  jeunes  person- 
nes ,  qui  longtemp,s  fidèles  à  la  grâce ,  ne 
l'avez  perdue  que  dans  une  visite  où  vous 
avez  entendu  une  conversation  trop  libre. 
Vous  le  savez,  femme  du  monde,  qui,  autre- 
fois docile  à  la  voix  de  l'Eglise  ,  n'avez  per- 
du cette  humble  docilité  que  dans  une  vi- 
site où  un  séducteur  vous  a  fait  avaler  in- 
sensiblement le  poison  de  l'hérésie.  Vous  le 
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savez,  fime  i)ieuse,  qui,  exacte  à  conserver 
la  charité,  n'avez  couru  risque  de  la  perdre 
que  dans  une  visite  où  un  médisant,  noircis- 
sant avec  art  la  réputation  du  prochain,  vous 
a  presque  engagée  à  l'écouter  avec  plaisir. 

Car  voilà  les  effets  que  produisent  assez 
ordinairement  la  plupart  des  visites  qu'on 
se  fait  dans  le  monde;  aussi  sont-elles  très 
dangereuses;  et  c'est  ce  danger  qui  a  dé- 
terminé tant  de  personnesde  l'un  et  de  l'autre 
sexe  à  fuir  la  conversation  des  hommes  et  h 
se  retirer  dans  la  solitude,  afin  d'y  conver- 
ser avec  les  anges,  et  de  pouvoir  dire  comme 
saint  Paul  :  notre  conversation  est  dans  le 
ciel  :  Nostra  conversât io  in  cœlis  est.  {Philip., 
III,  20.) 

Cependant,  comme  tout  le  monde  ne  peut 
embrasser  la  solitude  ,  et  que  ceux  qui  res- 
tent dans  le  siècle  sont  quelquefois  obligés 
de  se  visiter  les  uns  les  autres;  ils  doivent 
imiter  Marie,  en  produisant  parleurs  visites 
des  effets  approchant  de  ceux  qu'elle  pro- 
duisit en  visitant  Elisabeth.  Quels  sont  ces 
effets  ?  nous  les  avons  vus,  mes  frères  :  la 
justification  d'un  pécheur  et  la  perfection 
d'une  âme  juste.  Jean-Baptisie  était  coupable 
du  péché  originel  ;  Marie  par  sa  visite  lui 
procura  la  grâce  de  la  sanctification.  Elisa- 
beth était  agréable  à  Dieu  ;  Mario  par  sa  vi- 
site augmenta  sa  vertu. 

Voilà  les  effets  que  devraient  produire 
iesnôtres.  Il  faudrait  que  ceux  que  nous  vi- 
sitons conçussent,  après  nous  avoir  entre- 
tenus, ou  une  vraie  résolution  de  revenir  à 
Dieu,  ou  un  ferme  propos  d'avancer  toujours 
dans  le  chemin  du  ciel.  Et  c'est  ce  qui  pour- 
rait arriver,  si  nous  conversionsaussi  sain- 
tement que  le  ût  Marie  dans  sa  visite  à  Eli- 
sabeth. Comme  elle  n'était  remplie  que  de 
Jésus-Christ,  elle  n'y  porta  que  Jésus-Christ; 
elle  n'y  parla  que  de  Jésus-Christ;  elle  n'y 
communiqua  que  l'esprit  de  Jésus-Christ,  et 
s'en  retourna  chez  elle  encore  plus  remplie 
de  ce  divin  esprit,  parce  qu'elle  en  avait 
rempli  les  autres. 

Heureuse  l'âmefjui  porte  ainsi  Jésus-Christ 
en  tous  lieux.  Ah  I  chrétiens,  portez-le  dans 
les  prisons.  Peut-être  que  les  cou[)ables  qui 
y  sont  enfermés,  commel'était  Jean-Baptiste 
au  sein  de  sa  mère,  trouveront  dans  votre 
visite  la  rupture  des  liens  du  péché.  Portez- 
le  dans  les  nôf)itaux  ;  peut-être  que  les  ma- 
lades (jui  y  gémissent  jiroliteront  de  voire 
visite  pour  souffrir  leurs  maux  en  patience. 
Portez-le  dans  les  cabanes  des  pauvres  ; 
peut-être  qu'un  mot  d'édification  que  vous 
y  direz  empêchera  les  uns  de  tomber  dans 
îe  désespoir,  et  fera  sentir  aux  autres  (piel 
))Onheur  c'est  pour  un  chrétien  que  d'être 
conforme  à  Jésus-Christ  soutirant. 

Voilà,  mes  chers  auditeurs,  en  quoi  vous 
pouvez  profiter  du  njystère  que  nous  célé- 
brons. Mais  vous,  épouses  de  Jésus-Christ, 
serez  vous  les  seules  à  qui  nous  n'en  parle- 
rons pas?  Sera-t-il  dit  que  vous  aurez  en- 
tendu le  panégyri(|ue  de  votre  sainte  mère, 
sans  y  rien  trouver  q>ii  puisse  être  l'objet  de 
volro  imitation?  C*e>t  ce  qui  paraît  d'abord 
quand  on  considère  l'heureuse  im[tuissnncc 
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où  vous  met  votre  état  de  faire  des  visites. 
Cependant  ,  vous  pouvez  trouver  dans  ce 
mystère,  aussi  bien  que  dans  les  autres,  de 
quoi  vous  édifier  et  vous  instruire;  car,  si 
vous  ne  pouvez  pas  faire  des  visites  ,  vous 
êtes  souvent  obligés  d'en  recevoir;  et  on 
peut  pratiquer  dans  les  visites  passives  ,  à 
peu  près  les  mêmes  vertus  qui  se  pratiquent 
dans  celles  dont  nous  avons  parlé.  La  charité 
en  peut  être  le  motif,  l'humilité  la  règle,  et 
la  sainteté  le  fruit. 

La  charité  en  sera  le  motif,  si  vous  ne  les 
recevez  que  dans  le  dessein  de  plaire  à  Dieu 
et  d'être  utile  au  prochain.  L'humilité  en 
sera  la  règle  ,  si  les  louanges  qu'on  vous  y 
donne  ne  servent  qu'à  vous  faire  rentrer  en 
vous-mêmes  et  à  vous  anéantir  de  plus  en 
plus.  La  sainteté  en  sera  le  fruit,  si  vous 
portez  par  vos  discours  ceux  qui  vous  visi- 
teront à  se  convertir  où  à  se  sanctifier  ;  car 
vous  le  pouvez  faire  sans  qu'il  y  paraisse 
aucune  affectation. 

De  là  il  arrivera  que  ces  gens  prenant 
goût  à  ces  sortes  de  discours  ,  en  prendront 
occasion  de  penser  à  leur  salut,  ou  que  , 
s'en  mettant  peu  en  peine,  ils  ne  vous  im- 
portuneront plus  par  des  visites  inutiles,  et 
vous  laisseront  libre  un  temps  que  vous  ne 
devez  employer  qu'à  converser  avec  Dieu. 

Je  me  suis  trompé  quand  j'ai  dit  que  vous 
ne  pouviez  imiter  la  sainte  Vierge  qiie  dans 
des  visites  passives.  Il  est  vrai  que  vous  ne 
pouvez  plus  aujourd'hui  visiter  les  malades 
du  dehors  comme  on  le  faisait  au  commen- 
cement de  l'institut.  Votre  saint  fondateur 
donna  dans  la  suite  à  votre  charité  des  bor- 
nes plus  étroites,  en  la  renfermantdaus  l'en- 
ceinte de  vos  monastères.  Mais  il  y  suppléa  , 
et,  pour  vous  faire  vérifier  le  titre  de  Fiilos 
de  la  Visitation,  il  permit  l'entrée  de  son  or- 
dre aux  infirmes  comme  aux  saines,  auxpor 
sonnes  âgées  comme  à  celles  qui  ne  le  sont 
pas,  afin  de  procurer  aux  unes  l'occasion 
d'imiter  Marie  qui  visita  Elisal)eth  ,  et  aux 
autres  celle  d'imiter  Elisabeth  qui  reçut  avec 
humilité  la  visite  de  Marie. 

Vous  devez  donc.  Mesdames,  vous  propo- 
ser CCS  deux  grandes  saintes  pour  modèles, 
et  pratiquer  toutes  les  vertus  clont  elles  vous 
donnent  aujourd'hui  l'exemple.  Aussi  ne 
manquerez-vous  pas  de  le  faire.  Il  ne  me 
reste  donc  plus  qu'à  former  des  vœux  pour 
la  conservation  de  votre  saint  ordre,  et  à 
prier  le  Seigneur,  par  l'entremise  de  Marie, 
de  continuer  àrépandre  sur  toutes  cellesqui 
le  composent  ses  plus  abouilantcs  bénédic- 
tions. C'est  ce  (pie  je  vous  souhaite.  Au  nom 
du  Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit.  Ain- 
si soit-il. 

SERMON  V. 
Pour  le  2  février 

LA    PL'RIFICATION    DE    LA    SAINTE    VIERGE. 

Postquam  implcli  sunl  dics  purgaUonis  pjus,  tulenint 
illuni  in  Jérusalem....,  ut  sistercnl  euiii  Domino.  (Luc, 
11,  22.) 

Us  jours  de  la  purification  de  Marte  étant  accomplis,  m 
parlèrent  l'enfant  Jésus  à  Jérusalem  pour  le  présenter  uu 
Sei'jneur. 

Puisque  la  loideMoïsoqui  commandait  aux 
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fenimos  ordinaires  de  se  purifier  dans  !e 
tPiii|)le,  a[)rôsavoir  mis  un  cnCaMlaii  monde, 
en  ex('C|!lait  formellement  (ndle  qui  devait 
Cire  mère  sans  cesser  d'ôlre  vierf^o,  pourquoi 
Marie  voulut-elle  s'y  soumcdre  eomme  les 
«utres  et  ohser'ver  une  loi  (fui  ne  la  re;j;ar- 
(iait  pas?  Ce  fut,  chrétiens,  et  pour  imiter 
l'exemple  de  son  Fils  qui  se  soumit,  en  se 
jirésentant  à  Dieu  dans  son  temple,  à  une  loi 
qui  ne  regardait  que  les  pécheurs,  et  pour 
nous  servir  d'exemple  à  nous-mAmes,  qui  ne 
nous  soumettons  pas  toujours  aux  lois  qui 
nous  obligent  le  plus  indispensablement. 

Oui,  mes  chers  auditeurs  ,  Marie  dans  ce 
saint  jour,  en  imitant  l'exemple  de  son  fils 
qui  se  soumet  à  !a  loi ,  nous  donne  à  nous- 
mêmes  un  exemple  de  soumission  que  nous 
devons  imiter;  et  elle  peut  nous  dire  avec 
saint  Paul  :  Imitntores  melestote,  sicut  et  ego 
Christi  (I  Cor.,  IV,  16)  :  Imitez-moi  comme 
j'ai  imité  Jésus-Glirist.  C'est  donc  dans  cette 
imitation  delà  très-sainte  Vierge  que  con- 
siste le  principal  fruit  que  nous  devons  ti- 
rer de  ce  mystère.  Aussi  est-ce  là,  sans  un 
])ius  long  exorde,  que  se  réduira  tout  ce  dis- 
cours, dont  voici  le  partage  en  deux  mots: 
Quelle  est  l'exactitude  avec  laquelle  Marie 
observe  la  loi  de  Moïse  ?  Vous  le  verrez  dans 
le  premier  point.  Quelle  est  la  négligence 
avec  laquelle  nous  observons  la  loi  de  Dieu? 
Vous  le  verrez  dans  le  second. 

Ainsi  la  tidélité  de  Marie  à  garder  la  loi, 
et  notre  peu  de  fidélité  à  l'observer,  fornie- 
l'ont  un  contraste  cjui  donnera  lieu  à  des 
règles  de  morale  dont  on  eut  peut-être  ja- 
mais jilus  besoin  que  dans  le  malheureux 
siècle  oia  nous  vivons  ;  siècle  où  il  semble 
qu'on  veuille  secouer  le  joug  de  toutes  les 
]ois,etqu'on  ne  les  connaisse  presque  que 
pour  les  violer.  Fasse  le  ciel  que  l'admirable 
exemple  que  Mai-ie  nous  donne  en  ce  grand 
jour  nous  apprenne  à  nous  soumettre;  et 
que  ,  honteux  de  nos  fréquentes  révoltes 
contre  la  loi  ,  nous  conîmençions  enfin  à 
nous  y  conformer.  C'est,  Vierge  sainte  ,  ce 
que  nous  vous  supplions  de  nous  obtenir, 
en  vous  disant  avec  l'ange:  Ave,Maria^ 

PREMIER     POINT, 

A  peine  les  jours  ordonnés  par  la  loi  pour 
la  f)urification  des  femmes  sont-ils  écoulés 
h  l'égard  de  Marie,  qu'elle  entreprend  le 
voyage  de  Jérusalem  pour  y  donner  à  Dieu, 
dans  son  temple,  une  f)reuve  authentique 
de  son  obéissance.  A  l'exemple  de  son  divin 
Fils  ([ui,  comme  il  dit  lui-même,  n'est  pas 
venu  pour  enfreindre  la  loi,  mais  pour  Tac- 
complir,  elle  observe  celle  de  la  purification 
dans  toute  son  étendue.  Elle  l'observe  volon- 
tairement, sans  écouter  les  raisons  qui  l'en 
dispensent.  Elle  l'observe  courageusement, 
.sans  écouter  les  difficultés  qui  s'y  rencon- 
trent. Arrêtons-nous  à  ces  deux  circonstan- 
ces qui  rendent  sa  soumission  beaucoup 
plus  méritoire,  et  voyons  d'abord  combien 
cette  soumission  à  la  loi  fut  volontaire. 

1°  Offrande  volontaire.  —  Ce  que  le  pro- 
p!ièle  Isaïe  avait  prédit  du  Fils  de  Dieu,  qu'il 


nos 

serait  offert  parce  quil  le  voudrait  :  Obln- 
tus  est  quia  ipsc  volait  {ha.,  LUI,  7),  s'ae- 
complit  à  la  lettre,  non-seulement  sur  le 
Calvaire,  où  il  fut  sacrifié  à  la  justice  du 
Pèie  éternel  par  les  mains  de  ses  bourreaux, 
mais  rnômedansle  temple,  où  il  fut  présenlé 
à  Dieu  par  les  mains  de  sa  sainte  mère.  Et 
on  peut  dire  que  la  loi  qui  commandait  d'of- 
frir tous  les  i)remiers-nés  quarante  jours 
après  leur  naissance,  ne  regardant  aucune- 
ment la  personne  de  Jésus-Christ,  qui  était 
formellement  excepté  par  la  loi  même,  s'il 
fut  olfert  comme  les  autres,  c'est  qu'il  hî 
voulut  :  Oblatus  est  quia  ipse  voluil.  Or,  cj 
que  nous  disons  de  la  (irésentation  du  Fils 
peut  se  dire  de  la  purification  de  la  mère, 
puisque  la  même  raison  qui  dispensait  Jé- 
sus-Christ de  se  présenter  au  temple  dis- 
pensait Marie  de  s'y  purifier. 

Oui,  Vierge  sainte,  si  vous  vous  purifiâtes 
dans  le  temple  après  votre  enfantement  , 
comme  les  autres  femmes,  c'est  que  vous  le 
voulûtes,  et  qua  rexemj)le  d'un  Dieu  qui 
se  soumettait  volontairement  à  une  loi  qui 
ne  l'obligeait  pas  vous  porta  de  même  à  en 
observer  une  qui  n'était  pas  faite  pour  vous. 
Non,  mes  frères,  la  loi  de  la  |)urificatiou 
n'était  pas  faite  pour  Marie,  j)uisque  les 
termes  mêmes  dans  lesquels  cette  loi  est 
conçue  l'en  exceptent  jîositivement.  Pour- 
quoi donc  voulut-elle  s'y  assujettir?  Encore 
une  fois,  c'est  que,  voyant  un  Homme-Dieu 
s'astreindre  à  une  loi  dont  il  ne  tenait  qu'à 
lui  de  se  dispenser,  elle  ne  crut  pas  qu'il  lui 
convînt  de  s'exempter  de  celle  qui  assujettis- 
sait toutes  les  autres  femmes. 

Et  c'est  la  remarque  que  fait  là-dessus 
saint  Augustin.  Soit  qu'on  ait  égard  à  l'es- 
prit de  la  loi,  dit-il,  soit  qu'on  en  regarde 
la  lettre,  ni  Marie,  ni  le  Sauveur  ne  pou- 
vaient y  être  compris;  et  ils  en  étaient  l'un 
et  l'autre  dispensés  de  plein  droit.  Cepen- 
dant, continue  le  saint  docteur,  tous  deux 
l'observent  avec  la  dernière  exactitude,  et 
cela,  parce  que  Dieu  ne  voulut  pas  (|ue  notre 
religion,  dont  Jésus  et  Marie  jetaient  alors, 
pour  ainsi  dire,  les  premiers  fondements, 
commençât  par  une  dispense  qui,  quoique 
très-légitime,  aurait  pu,  par  les  fausses  con- 
séquences qu'on  en  eût  tirées,  servir  de  pré- 
texte à  nos  relâchements. 

Ainsi  lechristianisme  a-t-il commencé  par 
une  obéissance  volontaire  que  Jésus  et  Mario 
rendirent  à  la  loi  de  Moïse.  En  effet.  Marie 
aurait  pu  se  dispenser  aisément  de  la  loi  qui 
obligeait  les  femmes  à  se  purifier  dans  le 
tem|)le;  et  si  les  ministres  qui  y  servaient 
avaient  voulu  l'y  assujettir,  elle  aurait  pu 
répondre  qu'elle  n'était  point  sujette  à  la  loi 
commune  en  leur  disant  ;  Je  suis  dispensée 
d'aller  au  temple  pour  me  purifier,  puisque 
celui  que  j'ai  mis  au  monde  est  ])lus  grand 
que  le  temple,  et  qu'il  est  la  i)ureté-  par  ex- 
ceWence  :  Ecce  templo  major  est  hic.W  est 
plus  grand  que  Salomon,  qui  a  bâti  l'ancien 
tem[)le,  puisque  ce  monarque  ne  reçut  aucun 
don  du  ciel  que  parce  qu'il  était  la  figure 
de  mon  Fils  :  Ecce  plus  qiiam  Salomon  hic. 
(Matlh.,  XII,  Ï2.) 
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Elle  aurait  pu  leur  dire,  selon  la  remarque 
de  saint  Bernard  :  Pourquoi  m'abstiendrais- 
je  de  rentrée  du  temple,  moi  dont  le  sein 
est  devenu  le  temple  du  Fils  de  Dieu  ?  Pour- 
quoi rae,purifierais-je,  moi  qui,  parla  nais- 
sance de  mon  Fils,  suis  devenue  plus  pure 
que  je  ne  l'étais  auparavant?  Pourquoi  me 
soumeltrais-je  à  une  loi  qui  semble  taire  in- 
jure et  à  mon  Fils,  dont  elle  paraît  détruire 
la  nature  divine  en  le  confondant  avec  des 
hommes  })écheurs,  et  à  moi,  dont  elle  paraît 
déshonorer  la  virginité  en  ne  me  distinguant 
pas  des  femmes  ordinaires?  Mais  non,  sans 
alléguer  tous  ces  [)rétextes,  elle  se  soumet  à 
Bue  loi  qui  ne  la  regarde  point,  pour  n'être 
pas  une  occasion  de  scandale  au\  Juifs  qui, 
sachant  qu'elle  est  mère,  ignorent  absolu- 
ment qu'elle  soit  vierj^e;  elle  se  purifie  sans 
besoin,  comme  Jésus- Christ  avait  voulu  être 
circoncis  sans  nécessité.  Oubliant,  pour  ainsi 
dire,  et  ses  propres  i)riviléges  et  ceux  de 
son  Fils,  elle  se  soumet  à  une  loi  qui  humi- 
lie également  l'un  et  l'autre. 

Admirez  ici  l'importante  leçon  d'obéis- 
sance que  nous  donnent  en  cette  occasion  et 
Jésus  qui  s'olfre  volontairement  h  Dieu  par 
les  mains  de.IMarie,  et  Marie  qui  se  soumet 
volontairement  à  la  loi  jtar  l'inspiration  de 
Jésus.  Mais  elle  ne  fut  [«as  seulement  volon- 
taire, cette  obéissance  que  la  très-sainte 
Vierge  rendit  à  la  loi  de  Moïse,  elle  fut  cou- 
rageuse. En  effet,  quel  courage  ne  lui  fallait- 
il  pas  pour  obéir  dans  une  circonstance  où 
il  no  s'agissait  de  rien  moins  que  de  sacri- 
fier »:on  honneur,  sa  gloire,  sa  réputation? 
2"  Offrande  courageuse. — Qu'il  est  diflîcile, 
mes  frères,  un  sacrilice  de  cette  espèce,  et 
qu'il  faut  un  grand  courage,  un  grand  déla- 
cliement  de  soi-mftiiie,  un  grand  mé[)ris  de 
ce  q-uo  le  monde  estime  davantage,  pour  se 
priver  ainsi  volontairement  d'une  des  plus 
belles  récompenses  de  la  vertu!  Car,  c'en 
est  une  en  ce  monde  que  la  bonne  réputa- 
tion, et  on  peut  dire  qu'un  des  derniers  ef- 
forts lie  l'humilité  chrétienne  est  de  consen- 
tir à  se  voir  dans  l'opprobre  et  le  mépris, 
surtout  lorsque,  non-seulement  on  n'a  au- 
cune obligation  de  le  faire,  mais  môme  qu'on 
paraît  avoir  bien  des  raisons  de  ne  le  faire 
pas. 

Voilà  précisément  la  position  oij  se  trouva 
Marie  en  allant  au  temple  jour  se  ])uriii('r. 
De  [)uissantes  raisons  devaient,  ce  semble, 
la  détourner  d'une  cérémonie  qui  paraissait 
extrêmement  préjudiciable  à  sa  gloire.  Mais 
elle  voulut  sacrifier  sa  gloire  au  désir  d'ob- 
server h  la  lettre  une  loi  (}ui  la  dégradait  aux 
yeux  des  hommes.  Il  me  semble,  Vierge 
sainte,  vous  entendre  dire  au  dedans  de  vous- 
niôme,  en  entrant  dans  le  temple,  ce  (]ue  dit 
David  lorsqu'on  lui  re|)rocha  de  s'être  tenu 
devant  l'arclie  du  Seigneur  en  une  posture 
ti'abaissement  cl  d'humiliation  qu'on  ne 
cro}ait  pas  convenir  h  la  majesté  d'umroi  : 
Je  paraîtrai  devant  le  Seigneur  mon  Dieu, 
repartit  ce  pieux  monarque,  cncoro  plus  vil 
qucjf^  n'ai  paru  jusqu'à  pr.'S'ml:  ylnie  Dumi- 
num  vilior  jia,n  plus  quam  fiictus  suni. 
(11  lirg.,  VI,  22.)  Car  c'wst  là,  mes  frères,  ou 


à  peu  près,  ce  que  Marie,  cette  fiile  de  Da- 
vid, sembla  dire,  au  moins  i>ar  ses  actions, 
en  entrant  dans  le  temple  de  Jérusalem  avec 
l'arche  d'alliance  qu'elle  tenait  entre  ses  bras  : 
Je  paraîtrai  devant  le  Seigneur  encore  j'Ius 
vile  que  je  n'ai  paru  jusqu'ici  :  Jilior  fiam 
plus  quam  fada  sum. 

En  etfet,  elle  s'était  déjà  beaucoup  avilie 
lorsque,  au  moment  où  l'ange  la  saluait 
comme  choisie  pour  être  bientôt  élevée  à  la 
dignité  de  Mère  de  Dieu,  elle  ne  prit  d'autre 
qualité  que  celle  de  la  servante  du  Seigneur. 
Mais  ici  elle  s'avilit  encore  davantage,  puis- 
qu'elle souffre  aux  yeux  des  hommes  l'obs- 
curcissement de  sa  virginité.  L'ange,  en  lui 
annonçant  le  mj!-tère  de  l'incarualion,  lui 
avait  dit  que  la  vertu  du  Très-Haut  la  cou- 
vrirait de  son  ombre.  Mais  au  moment  où 
elle  se  purifie  dans  le  temple  il  se  répand 
sur  elle  une  autre  omiire,  c'est  à  dire  l'om- 
bre d'un  Dieu  anéanti  ;  ombre  qui,  en  ca- 
chant l'éclat  de  sa  virginité,  la  rend,  par  son 
obéissance  à  la  loi,  plus  vile  aux  jeuv  des 
hommes  qu'elle  n'avait  été  jusqu'ici  :  Vilior 
fiam  plus  quam  farta  sum. 

L'obéissance  de  Marie  ne  s'en  tint  pas  à 
ce  que  nous  venons  de  dire.  Car,  si  cette 
liumble  Vierge  eut  le  courage  d'imiter  Da- 
vid, en  consentant  de  jiaraître  méprisable 
aux  3'eux  des  liommes,  elle  eut  celui  d'imi- 
ter x\braham  en  sacrifiant  à  Dieu  son  projire. 
Fils. 

Que  les  saints  Pères  sont  éloquents,  mes 
chers  auditeurs,  quand  ils  parlent  du  cou- 
rage avec  lequel  ce  saint  patriarche  obéit  à 
Dieu  dans  un  commaudemcnt  aussi  diinciio 
que  le  fut  celui  de  mettre  son  propre  fils  à 
mort!  Dieu,  dit  saint  Ambroise,  ?)e  se  con- 
tente pas  d'ordonner  à  Abraham  de  sacrifier 
son  fils  ;  il  rap[)elle  son  tils  unitpie,  son  fils 
bion-aimé  :  Toile  unigenilum  luuin  qucm  di- 
ligis  Jsaac  [Gen.,  XXH,  2),  afin  de  donutM- 
jiar  là  plus  d'atteinte  à  l'auiour  ])alernel,  et 
de  lui  attendrir  le  cœur  sur  la  triste  desti- 
née d'un  fils  qui  lui  est  si  cher.  \\  fiiit  plus, 
il  veut  (pi'il  le  lui  aille  oITrirsur  Uiie  monla- 
gnc  éloi-:née,  atin  que,  durant  une  longue 
route,  il  ait  tout  le  temps  de  réfléchir  sur 
son  sacrilice,  et  d'éprouver  dans  son  cœur 
les  plus  tendres  mouvement  de  la  compas- 
sion. 

C'est  là,  chrétiens  ,  une  véritable  ima^e 
de  la  coniiuile  que  Dieu  tient  à  légard  cic 
Marie  dansée  mystère  de  la  présentation  (ie 
son  divin  Fils.  Il  veut  ([u'elle  atlen.ie  (]ua- 
rante  jours  avant  de  lui  oll'rir  celle  auguste 
victiuic  ,  aliu  ,  connue  dit  saint  Rernard, 
qu'ayant  plus  de  loisir  à  y  penser,  sa  ten- 
dresse pendant  tout  cet  intervalle  soutienne 
de  |)lus  rudes  assauts.  Il  veut  qu'elle  aille 
au  temple,  et  qu'elle  l'y  présente  ehe-mêuic 
(le  ses  projres  mains,  atin  cpie,  par  une  si 
rude  é[)reuve,  elle  f.isse  en  même  tem|)S  un 
double  sacrifice,  cl  de  la  mère  qui  offre,  et 
du  Fils  qui  est  olfert.  Poul-on  rien  conce- 
voir de  plus  dillicile  à  exécuter  ?  Non,  mes 
frères,  et  «i'est  cependant  jusque-là  que 
Marie  porta  son  coura-,e. 

Semblable  au  (  èro  des  croyants,  qui  bjl 
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(OniiiiogoaltcJigouUeelavec  toute sonamer- 
tume  le  rude  calice  que  Dieu  lui  présenta 
en  lui  commandant  d'immoler  Isaac  ,  elle 
eut  le  courage  d'offrir  son  Ois  à  Dieu  non- 
seulement  une  fois,  mais  autant  de  lois  qu'il 
s'écoula  d'instants  entre  le  commandement 
et  l'exécution.  Abraham,  selon  la  remarque 
de  saint  Amhroise,  préféra  la  qualité  de  sa- 
crificateur à  cf-.lle  de  père  :  Sacerdolem  prœ- 
tulit  palri.  De  même  Marie  préféra  la  qua- 
lité de  sacrificatrico  à  celle  de  mère,  et,  mal- 
gré toute  sa  tendresse,  elle  offrit  son  Fils 
unique,  ce  Fils  qu'elle  aimait  infiniment 
))lus  qu'Abraham  n'aimait  Isaac,  et  infini- 
)Dentplus  qu'elle  ne  s'aimait  elle-même; 
t'Ile  Jolfrit  au  Père  éternel  pour  servir  un 
jour  de  victime  à  sa  justice. 

Car  ne  pensez  pas,  mes  frères ,  que  Marie 
n'éprouva  qu'au  moment  de  la  mort  de  son 
Fils  l'eifelde  la  prophétie  du  saint  vieillard 
Siméon.  Ce  glaive  de  douleur,  qu'il  lui  pré- 
dit devoir  la  transpercer  un  jour  sur  le  Cal- 
vaire, la  blesse  dès  aujourd'hui  dans  le 
temple;  et  dès  aujourd'hui  elle  peut  dire 
qu'elle  est  comme  attachée  à  la  croix.  En 
effet,  comme  Jésus-Christ  commence  aujour- 
d'hui dans  le  temple  un  sacrifice  qu'il  ne 
consommera  qu'à  la  fin  de  ses  jours,  Marie 
instruite  des  desseins  de  Dieu,  en  offrant 
ce  cher  Fils  au  Père  éternel ,  le  dévoue  en 
quelque  sorte  au  dernier  supf)lice.  On  peut 
•même  dire  (]u'elle  ne  le  rachète,  au  prix  des 
cinq  siècles  prescrits  par  la  loi,  que  comme 
une  jeune  victime  qu'elle  doit  nourrir  pen- 
dant quelque  années,  afin  que  dans  la  suite 
elle  soit  propre  à  être  offerte  à  Dieu  dans  ce 
grand  sacrifice  du  soir,  dont  le  sacrifice  du 
matin  qu'elle  offre  en  ce  saint  jour  est 
comme  le  prélude  et  l'annonce. 

Vous  le  savez,  mes  chers  auditeurs,  qu'au- 
trefois on  offrait  tous  les  jours  à  Jérusalem, 
sur  l'autel  des  holocautes,  deux  agneaux  en 
sacrifice  ,  l'un  le  matin  et  l'autre  le  soir. 
Comme  toutes  les  cérémonies  judaïques 
étaient  des  figures  de  la  vérité  de  nos  mys- 
ièr(îs,  les  Pères  de  l'Eglise  ont  regardé  l'a- 
gneau immolé  comme  une  figure  de  Jésus- 
Christ;  mais  ce  qui  fait  à  la  matière  pré- 
sent,;, c'est  qu'ils  ont  regardé  l'agneau  sa- 
crifié le  matin  comme  l'image  du  sacrifice 
que  ce  divin  Sauveur  ofî'rit  de  lui-même 
dans  le  temple  au  commencement  de  sa  vie, 
et  l'agneau  immolé  le  soir  comme  l'image 
de  l'immolation  qu'il  fit  pour  nous  de  son 
corps  et  de  son  sang  sur  le  Calvaire. 

Or,  Marie  dans  ce  double  sacrifice  a  fait 
la  fonction  de  prêtre  qu'elle  a  préférée  à  la 
qualité  de  mère  :  Sacerdotem  prœlulil  ma- 
tri.  Dans  le  sacrifice  du  matin  elle  offrit 
son  Fils  dans  le  temple  quarante  jours  après 
sa  naissance,  et  dans  le  sacrifice  du  soir, 
debout  au  pied  de  la  croix  sur  le  Calvaire 
oià  elle  vit  son  Fils  expirant  pour  notre  sa- 
int, elle  l'offrit  derechef  à  Dieu  pour  la 
même  fin. 

Et  c'est  en  conséquence  de  ces  principes 
que  saint  Bonaventure  ne  fait  pas  difïïculté 
d"a|)pliquer  à  Marie  les  admirables  expres- 
sions donf  saint  Jean   se   servit  autrefois 


pour  représenter  l'amour  excessif  que  Dieu 
a  pour  les  hommes  :  Sic  Maria  dilexit  mun- 
dum  ,  ut  t'ilium  suum  unigenilum  daret. 
Marie,  dit-il,  a  aimé  les  hommes  jusqu'à 
donner  son  Fils  unique  pour  les  racheter.  11 
aurait  pu  ajouter  que  c'est  pour  cette  raison 
qu'elle  le  racheta  lui-même  au  jour  de  sa 
présentation,  au  prix  de  cinq  sicles  ainsi 
que  le  porte  la  loi,  car  elle  l'observe  en  cela 
comme  en  tout  le  reste;  ce  qui  nous  mon- 
tre l'exactitude  de  son  obéissance.  Mais  il 
serait  inutile  de  connaître  ce  qui  se  passe 
dans  ce  mystère,  si  nous  n'en  tirions  quel- 
que instruction  pour  notre  salut.  Ainsi,  après 
avoir  vu  l'exactitude  de  Marie  à  garder  la 
loi,  voyons  le  peu  de  soin  que  nous  avons 
d'y  être  fidèles.  C'est  ce  qui  va  faire  le  sujet 
de  la  seconde  partie. 

SECOND  POINT. 

S'il  nV  a  point  de  fêle  dans  l'Eglise  qui 
n'ait  pour  but  l'instruction  des  fidèles,  et 
que  ce  ne  soit  pas  seulement  pour  nous 
rappeler  le  souvenir  des  mystères  qu'on 
les  célèbre  avec  tant  de  solennité,  mais 
pour  les  faire  servir  à  notre  salut,  nous  de- 
vons conclure  qu'il  n'en  est  point  dont  Dieu 
n'ait  dessein  que  nous  tirions  des  fruits 
proportionnés  à  notre  état.  Or,  ces  fruits, 
nous  pouvons  les  tirer  du  mystère  de  la 
purification  aussi  bien  que  tous  les  autres, 
et  c'est  ce  qui  a  fait  dire  à  saint  Jérôme, 
que  c'est  pour  notre  utilité  que  Marie  se  pu- 
rifie dans  ce  saint  jour  :  Nobis  Maria  puri- 
ficaiur.  Mais  quels  sont-ils  ces  fruits  que 
nous  pouvons  tirer  du  mystère  de  la  purifi- 
cation? Le  principal,  c'est  une  grande  exac- 
titude à  observer  la  loi  de  Dieu. 

Oui,  chrétiens,  l'exactitude  avec  laquelle 
Marie  se  soumet  à  la  loi  de  la  purification 
doit  nous  engager  à  observer  nous-mêmes 
exactement  toutes  les  lois  que  Dieu  nous 
prescrit.  Puisse  l'exemple  de  cet  incompa- 
rable Vierge  instruire  aujourd'hui  tant  de 
personnes  qui  se  font  gloire  de  les  enfrein- 
dre, et  leur  montrer  combien  cette  révolte 
est  condamnable. 

Parmi  ceux  qui  n'observent  pas  ces  lois 
saintes,  les  uns  s'autorisent  des  plus  frivoles 
prétextes  pour  s'en  disi)enser;  les  autres  se 
laissent  effrayer  des  moindres  difficultés  qui 
s'y  rencontrent.  Or,  Marie  condamne  égale- 
ment par  sa  conduite,  et  l'aveuglement  des 
premiers,  et  lalAcheté  des  seconds.  En  effet, 
en  observant  volontfiirement  une  loi  qui  ne 
la  regarde  pas,  elle  condamne  la  liberté  que 
nous  prenons  de  nous  dispenser  d'une  loi 
qui  nous  oblige  de  la  manière  la  plus  étroite. 
En  observant  courageusement  une  loi  qui 
est  très-difficile ,  elle  condamne  la  lâcheté 
que  nous  apportons  à  vaincre  les  difficul- 
tés que  nous  croyons  trouver  dans  l'obser- 
vation d'une  loi  que  notre  amour  pour 
Dieu  devrait  nous  faire  regarder  comme 
très-facile.  Examinons  un  peu  tout  cela, 
et  commençons  d'abord  par  nous  confondre 
à  la  vue  des  faux  prétextes  que  nous  a]){)or- 
tons  pour  nous  exempter  d'obéir  aux  lois 
que  Dieu  et  son  Eglise  nous  imposent.  En 
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comparant  notre  conduite  avec  celle  de  Ma^ 
rie>  nous  verrons  que  son  obéissance  con- 
(kîiiine  absolument  et  sans  réserve  tant  de 
dispenses  abusives  que  nous  nous  accordons, 
tant  de  singularités  odieuses  que  nous  afTec- 
tons,  tant  d'exceptions  })rétendues dont  nous 
nous  prévalons. 

{"Prétextes  de  dispenses.  —.Dieu  étant 
infininaent  au-dessus  de  ses  créatures  ,  à 
quelque  degré  d'honneur  qu'il  les  élève,  il 
se  réverve  toujours  le  droit  de  souveraineté 
qui  l'oblige  à  exiger  d'elles  une  entière  sou- 
mission; c'est  ce  qui  parut  dès  le  commen- 
cement du  monde.  A  peine  l'ange  et  l'homme 
furent-ils  créés,  que  Dieu,  voulant  qu'ils 
reconnussent  le  souverain  domaine  qu'il 
avait  sur  eus,  leur  imposa  une  loi  ;  et  ce 
fut  pour  avoir  refusé  do  s'y  soumettre  que 
l'un  fut  précipité  dans  un  abîme  de  mal- 
heurs, et  que  l'autre  perdit  tous  ses  privi- 
lèges; tant  il  est  vrai  que  Dieu,  jaloux  de 
son  indépendance,  ne  la  [)eut  communiquer 
à  personne,  et  ([u'il  veut  que  toutes  ses 
créatures  la  reconnaissent  par  leur  soumis- 
sion à  ses  ordres. 

Ce  qu'il  y  a  de  surprenant,  c'est  de  voir 
que  les  hommes  à  (|ui  la  dépendance  est 
aussi  essentielle  que  leur  être,  et  dont  par 
conséquent  la  soumission  devrait  faire  la 
règle  unique,  ont  néanmoins  tant  de  peine 
à  se  soumettre  et  que,  pour  s'en  exem[iter, 
plusieurs  d'entre  eux  apportent  les  raisons 
mêmes  qui  les  y  obligent  plus  étroitement, 
lin  effet,  la  dignité,  la  naissance  et  les  riches- 
ses, qui  devraient  être  pour  eux  des  motifs 
d'une  ol)éissanco  plus  exacte,  puisque  ayant 
reçu  tout  cela  do  Dieu,  ils  lui  ont  plus  d'obli- 
gations, leur  paraissent  des  raisons  suffisan- 
tes pour  se  dispenser  des  lois  communes.  Jl 
semble  (pi'ils  auraient  honte  de  se  voir  con- 
fondus dans  la  foule,  en  ol^servant  un  pré- 
cepte qu'ils  regardent  comme  le  partage  du 
petit  peuple  ;  et  c'est  souvent  assez  qu'une 
loi  soit  observée  de  presque  tout  le  monde, 
pour  (jue  certaines  gens,  .'ar  une  vaine  affec- 
tation d'indéjiendance,  se  fassent  gloire  d'y 
désobéir.  L'orgueil  qui  les  |)orte  h  se  distin- 
guer ne  leur  permet  pas  de  suivre  un  exem- 
ple que  le  peuple  leur  donne  et  qu'ils  au- 
raient dû  lui  donner  eux-mêmes.  Des  lois 
les  plus  resi)eclables,  soit  par  l'autorité  dont 
elles  émanent,  soit  j)ar  l'exactitude  avec  la- 
quelle on  les  observait  autrefois,  deviennent 
aujourd'hui,  pour  un  certain  monde,  des  ob- 
jets du  dernier  mépris. 

Quel  mé[)ris  la  j)lu[)art  des  grands  ne  font- 
ils  jias  aujourd'hui  de  la  loi  de  l'abstinence 
et  du  jeûne  que  l'iiglise  va  nous  imposer 
dans  qvielques  jours?  Cette  loi  qui,  dans  des 
temps  heureux  ,  s'observait  ponctuelle- 
ment par  les  personnes  mêmes  des  condi- 
tions les  plus  distinguées,  n'est  presque  [)lus 
connue  maintenant  que  du  simple  peuple  : 
encore  l'exemple  des  grands  qui  s'en  dis- 
pensent se  coMimunique-t-il  insensiblement 
aux  conditions  inférieures.  On  remanpie 
même,  «lepuis(|uel(pu's  années,  surtout  dans 
les  villes,  cpie  la  contagion  sur  cet  article 
a  gagné  de  proche  en  pioche  à  un  point  qui 


donne  tout  'ieu  de  craindre  qu  on  ne  voie 
bientôt  plus  aucun  vestige  d'une  si  sainte 
pratique. 

Quel  mépris  ne  fait-on  pas  de  la  loi  par 
laquelle  l'Eglise  défend  de  lire  ou  de  garder 
ces  écrits  ])ernicieux  dont  la  lecture  est  si 
propre  à  faire  perdre  la  foi  et  les  mœurs?  II 
semble  que  la  loi  qui  les  défend  irrite  le 
désir  qu'on  a  de  les  avoir.  Disons  mieux, 
un  moyen  sûr  pour  rendre  un  mauvais  livre 
infiniment  cher  à  bien  des  gens  c'est  de  le 
condamner.  Ils  se  seraient  mis  fort  peu  en 
peine  de  le  lire,  si  on  leur  en  eût  laissé  la 
liberté;  mais  ce  livre  est  défendu,  c'en  est 
assez  pour  le  leur  faire  acheter  à  quelque 
prix  que  ce  soit. 

Quel  mépris  ne  fait-on  pas  de  la  loi  qui 
commande  à  tous  les  fidèles  de  se  purifier, 
au  moins  une  fois  l'année,  dans  le  tribunal 
de  la  pénitence,  et  de  s'approcher  de  la  sainte 
table  au  temps  pascal  ?  Yous  le  savez,  minis- 
tres de  la  réconciliation,  et  vous  dispensa- 
teurs du  plus  précieux  de  tous  les  trésors, 
vous  le  savez  combien  est  grand  ,  surtout 
dans  les  villes,  le  nombre  de  ceux  qui  vio- 
lent cette  loi  sainte!  On  s'abstient  de  la  ré- 
ception de  l'Eucharistie,  pendant  des  années 
entières,  malgré  la  loi  qui  prescrit  d'en  ai;- 
procher  tous  les  ans;  ou  bien,  par  un  ca- 
price inconcevable,  et  qui  était  réservé  à 
noire  siècle,  on  veut  la  recevoir  tout  d'un 
coup,  sans  préparation,  sans  discernement, 
sans  épreuve,  quelquefois  même  sans  le 
consentement  et  contre  la  défense  de  celui 
qui  est  le  seul  juge  légitime  en  cette  ma- 
tière. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  ne  mon- 
tre-t-il  pas  évidemment  que  l'orgueil,  et  l'es- 
prit d'indépendance  qui  en  est  la  suite,  ins- 
pirent à  un  grand  nombre  de  chrétiens  d'au- 
jourd'hui un  mépris  général  pour  les  lois 
de  Dieu  et  de  son  Eglise?  Oui,  mes  frères  ; 
et  c'est  cette  indépendance  que  Marie  con- 
damne en  observant  volontairement  une  loi 
dont  elle  aurait  pu  se  dispenser  :  première 
instruction  qu'elle  nous  donne  dans  le  mys- 
tère de  ce  jour. 

2"  Défaut  de  courage.  —Elle  nous  en  don- 
ne encore  une  secomle  :  c'est  celle  que  nous 
fournit  le  courage  avee  le(juel  elle  observe 
une  loi  très-difiicile,  en  quoi  elle  condamne 
la  faiblesse  que  nous  témoignons,  en  nous 
laissant  vaincre  aux  moindres  empêchements 
qui  se  rencontrent  dans  l'observation  de  la 
loi  de  Dieu  :  car  c'est  ce  qui  ne  se  voit  que 
trop  aujourd'hui.  Trouve-t-on  le  moindre 
obstacle  à  surmonter  pour  obéir  ,  on  ne 
peut  s'y  résoudre  et  l'on  cherche  mille  pré- 
textes pour  s'en  exempter. 

O  Yierge  sainte,  que  votre  conduite  est 
différente  de  la  nôtre  1  II  en  coûte  h  votre 
réputation  pour  rendre  à  la  loi  une  obéis- 
sance qui  paraît  supiioser  que  vous  êtes  en 
tout  semblable  aux  autres  femmes  III  en 
coûte  à  votre  tendresse  |)Our  offrir  à  Dieu 
en  sacrifice  un  F'ils  que  vous  aimez  unique- 
ment 1  iN'importe,  la  loi  j'arle  :  il  n'en  faut 
pas  davantage  pour  vous  déterminer;  et 
malgré  toutes  les  répugnances  que  doiveul 
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exciter  dans  votre  cœur  le  d^-sir  do  passer 
l)Our  vierge  el  l'amour  que  vous  portez  h 
Jésus-Cluist,  vous  faites  généreusement  le 
sacrifice  de  l'un  et  de  l'autre. 

Ah  I  chrétiens,  (jue  cet  exemple  doit  bien 
nous  {)orter  à  faire  avec  courage  tous  les 
sacrifices  que  Dieu  exige  de  nous,  car  il  en 
exige  des  sacrifices!  et  il  n'est  point  d'état 
où  Ton  ne  soit  obligé  de  lui  en  faire,  si  l'on 
veut  observer  sa  sainte  loi.  Mais  hélas  I 
qu'il  est  peu  de  personnes  qui  en  aient  la 
forcel  On  écoute  sa  faiblesse,  et  dès  que  la 
loi  se  trouve  en  concurrence  avec  une  pas- 
tion  un  peu  violente,  on  ne  balance  guère 
à  sacrifier  la  loi  à  sa  passion. 

Ce  militaire,  par  exemple,  est  insulté  dans 
une  compagnie;  la  religion  lui  ordonne  d'i- 
miter un  Homme-Dieu  qui  a  pardonné  des 
insultes  bien  plus  atroces  que  toutes  celles 
qu'il  croit  avoir  reçues;  mais  le  monde  a 
d'autres  lois  incompatibles  avec  celles-là. 
Dans  ce  concours  de  la  loi  de  Dieu  d'un 
côté,  et  de  l'autre  celle  du  monde,  que  fera- 
t-il?  Son  parti  sera  bientôt  pris:  il  sacrifiera 
sa  religion  à  sa  vengeance;  et  dût-il  s'expo- 
ser au  danger  de  périr  lui-même,  il  ne  né- 
j^ligera  rien  jiour  faire  périr  son  agresseur. 

Ce  magistrat  est  chargé  d'une  affaire  où. 
le  bon  droit,  destitué  de  tout  secours,  est 
en  concurrence  avec  l'injustice,  appuyée 
d'une  forte  recommandation.  L'équité  le  sol- 
licite en  faveur  de  l'indéfcndu,  mais  les 
])rières  d'un  ami  intime,  les  promesses  d'une 
partie  opulente,  les  menaces  d'un  puissant 
protecteur  parlent  pour  la  mauvaise  cause: 
il  ne  délibérera  pas  longtemps.  Le  poids  de 
l'or  l'emportant  chez  lui  sur  le  poids  des 
raisons  fera,  malgré  toutes  les  lois,  pencher 
la  balance  en  faveur  de  celui  qu'on  lui  a  re- 
commandé. 

Ce  négociant  trouve  l'cjcasion  de  faire, 
dans  son  commerce,  un  profit  considérable 
qu'il  sait  n'être  pas  légitime.  La  loi  de 
sa  conscience  lui  dicte  qu'il  vaut  mieux 
s'enrichir  moins  j)roiuplement  et  n'avoir 
rien  à  se  reproclier  que  de  faire  une  fortune 
ra|)ide  aux  dépens  de  la  bonne  loi.  Mais  l'a- 
vidité du  gain  combat  tous  ses  remords  : 
la  victoire  ne  sera  pas  longtemps  indécise. 
11  sacrifiera  sa  conscience  à  son  avarice,  et 
pourvu  qu'il  amasse  des  richesses,  il  se  met- 
tra j)eu  en  [icine  des  moyens  à  prendre  pour 
y  réussir. 

On  peut  dire  de  tous  les  Etats  ce  que  nous 
venons  de  dire  de  ceux-ci.  11  n'en  csi  point 
qui  n'ait  des  lois  auxquelles  on  doit  s'as- 
treindre et  qu'on  ne  peut  violer  sans  crime  ; 
mais  la  passion  en  a  d'autres  qui  leur  sont 
directement  contraires.  Eh  1  qu'il  y  a  de  jier- 
soniies  aujourd'hui  qui  sacrifient  tout  aux 
lois  de  la  passion  1  Qu'il  en  est  peu  qui  sui- 
vent l'exemple  de  Marie! 

Marie,  quoique  la  plus  pure  de  toutes  les 
mères,  consent  h  |iasser  pour  impure  en  se 
j)iirifiant  dans  le  temple  ;  etnous,(iui  ne  som- 
mes qu'impuretédans  notre  conception,  dans 
noire  naissance  et  dans  notre  vie,  nous  négli- 
geons de  nous  purifier  dans  le  tribunal.  Marie 
craint  de  mal  édifier  les  Juifs  par  l'inobser- 


vation d'une  loi  dont  elle  est  exempte;  et 
nous  ne  craignons  [las  de  scandaliser  le  [)ro- 
cliain  par  notre  désobéissance  <^  des  lois  dont 
rien  ne  peut  nous  disj)enser.  Marie  sacrifie 
au  Père  éternel  ce  (|u'elle  a  de  plus  cher, 
c'est-à-dire  un  Fils  unique  qui  est  tout  en- 
semble et  le  sien  et  celui  de  Dieu  ;  et  nous, 
noiis  refuso/is  à  Dieu  les  moindres  sacrifices 
qu'il  nous  demande  :  car  il  nous  eu  de- 
mande, mes  chers  auditeurs!  non  plus,  à  la 
vérité,  comme  autrefois,  de  ces  sacrifices 
sanglants  où  Ion  immolait  des  animaux,  mais 
de  ceux  où  nous-mêmes  tenons  lieu  de  vic- 
times, et  où  notre  passion  dominante  est  im- 
molée au  désir  d'observer  la  loi  dans  tous 
ses  points  :  mais  voilà  justement  ce  que  nous 
avons  tant  de  peine  à  sacrifier. 

Et  c'est  ici  1  illusion  de  plusieurs  gens  du 
monde,  je  dis  môme  de  quelques-uns  de 
ceux  qui  font  profession  de  {)iété.  Qu'appel- 
lent-ils se  donner  à  Dieu  et  s'offrir  à  lui  en 
sacrifice?  C'est  éviter  de  grandes  débauches, 
c'est  pratiquer  des  vertus  commodes,  c'est 
s'approcher  quelquefois  dos  sacrements. 
Mais,  au  sentiment  de  Marie,  se  sacrifier  ci 
Dieu  c'est  lui  être  fidèle  dans  des  occasions 
les  ])lus  importantes  et  les  plus  décisives  : 
c'est,  par  exemple,  lui  offrir  un  fils  unique, 
fût-il  aussi  chéri  qu'un  Isaac,  et,  comme  lui, 
le  fondement  de  toutes  les  espérances  d'une 
maison 

Sur  cela  il  est  bon  de  donner  ici  aux  pères 
et  aux  mères  une  instruction  qui  suit  natu- 
rellement de  l'exemple  que  la  très-sainte 
Vierge  nous  fournit  en  ce  saint  jour,  savoir , 
qu'ils  ont  une  étroite  obligation  de  présenter 
leurs  enfants  au  Seigneur,  non-seulement 
aussitôt  après  leur  naissance,  mais  surtout 
au  moment  de  leur  vocation,  et  de  lui  dire, 
comme  la  vertueuse  mère  de  Samuel  :  Sei- 
gneur, je  vous  avais  supplié  de  me  donner 
cet  enfant,  vous  me  l'avez  accordé;  je  vous 
le  remets  entre  les  mains,  afin  que  vous  eu 
disposiez  comme  d'un  bien  dont  vous  êtes  !e 
maître  et  dont  je  ne  suis  cpie  dépositaire. 

Qu'on  voit  aujourd'hui  bien  peu  de  parents 
qui  s'acquittent  comme  il  faut  de  ce  devoir  1 
Plusieurs  se  rendent  en  cela  coupables,  les 
uns  en  arrachant  de  l'autel  des  enfants  que 
le  Seigneur  appelle  à  lui,  et  les  autres  en  y 
traînant  des  victimes  involontaires,  qu'il  ne 
peut  que  rejeter  :  d'où  il  arrive  qu'ils  dé- 
plaisent également  à  liieu  par  les  sacrifices 
(juils  lui  font  et  j)ar  ceux  qu'ils  ne  lui  font 
pas. 

Ce  jeune  homme,  à  qui  Dieu  a  donné  des 
dispositions  pour  la  vertu,  de  l'ouverture 
pour  les  sciences  et  un  s^oût  décidé  pour  les 
fonctions  ecclésiastiques,  veut  se  consacrer 
au  Seigneur;  mais  un  père  ambitieux,  qui 
fonde  sur  lui  les  idées  de  fortune  et  d'élé- 
voiion  qu'il  s'est  faites,  le  force  à  embrasser 
le  parti  du  monde.  Cette  jeune  personne, 
que  Dieu  a  gratifiée  d'un  attrait  marqué 
pour  la  solitude  et  d'une  forte  inclination 
jiour  les  pieux  exercices  d'un  monastère, 
veut  s'y  mettre  à  l'abri  des  dangers  du  s  <•- 
cle;  mais  une  mère  entêtée  s'obstine  à  nnu- 
ser  sou  consentement  à  une  vocation  q^ii 
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dérange  tous  ses  projets.  Le  premier  renonce 
au  sanctuaire,  la  seconde  abandonne  le  cloî- 
tre. C'est,  dans  l'un  et  dans  l'autre  une  fai- 
blesse qui,  quoique  coupable,  Test  beaucouj) 
moins  que  la  violence  qui  leur  a  été  faite  jiar 
des  parents  cruels,  qui,  sans  pitié  pour  des 
enfants  qu'ils  exposent  au  danger  de  se  per- 
dre, ont  la  dureté  de  les  arracher  comme 
malgré  eux  du  saint  état  oiî  Dieu  les  appelait 
et  ou  ils  se  seraient  sanctifiés. 

Car  c'est  ainsi,  pères  et  mères,  que,  pour 
satisfaire  à  votre  intérêt  et  à  votre  ambition, 
vous  ne  craignez  pas  de  mettre  obstacle  aux 
desseins  de  la  Providence  sur  vos  [enfants. 
Mais  apprenez  comment  cette  Providence,  à 
son  tour,  renversera  tous  vos  desseins.  V^ous 
regardez  ce  fils  que  vous  idolâtrez  comme 
devant  être  la  gloire  de  votre  tàmille  :  il  en 
sera  l'opprobre.  Sorti  jJe  l'état  où  Dieu  le 
voulait,  il  tombera  dans  le  dérèglement,  et 
dissipera  en  débauches  des  biens  que  vous 
lui  avez  acquis  avec  tant  de  peines.  Cette 
lille,que  vous  comptiez  rendre  heureuse  par 
le  mariage  auquel  vous  l'avez  comme  forcée 
de  consentir,  ne  le  sera  pas.  Infidèle  à  sa 
première  vocation,  elle  arrosera  de  ses  lar- 
mes les  chaînes  dont  vous  l'avez  chargée,  et 
maudira  pput-ôtre  plusieurs  fois  le  jour  la 
faiblesse  qu'elle  a  eue  de  vous  obéir  iilulôt 
qu'à  Dieu  ;  car  c'est  là  ce  qui  s'est  vu  plus 
d'une  fois  :  juste  punition  que  Dieu  tire 
assez  souvent  de  ceux  qui  lui  enlèvent  des 
victimes  qui  lui  appartiennent. 

Pour  vous,  qui  par  un  défaut  tout  con- 
traire à  celui-ci,  mais  par  une  ambition 
toute  semblable,  forcez  vos  enfants  à  em- 
brasser un  état  saint,  auquel  Dieu  ne  les 
appela  jamais,  tremblez,  si  vous  avez  encore 
un  reste  de  religion,  au  l)ruit  des  anathô.i;cs 
dont  l'Eglise  a  frappé,  dans  le  concile  de 
Trente,  ceux  qui  contribuent,  en  quelque 
manière  que  ce  soit,  à  ces  vocations  invo- 
lontaires. 

On  veut  avancer  un  aîné  dont  la  fortune, 
partagée  avec  d'autres  enfants,  ne  répondrait 
pas  aux  vues  qu'on  se  propose.  Il  faut  sacri- 
fier tous  les  autres  à  l'intérél  de  celui-là;  et 
n'eussenl-ils  pas  le  moindre  penchant,  n'eus- 
sent-ils même  que  du  dégoût  pour  la  vie 
cléricale  ou  monastique,  ils  l'embrasseront, 
ou  on  leur  fera  sentir  tout  le  poids  de  l'au- 
torité paternelle.  On  abusera  inhumaine- 
ment de  la  timidité  d'un  âge  faible,  pour  les 
forcer  de  faire  à  Dieu  un  sacrifice  qu'il  re- 
jette. 

Infortunées  victimes  de  la  cruauté  de  vos 
parents,  que  vous  êtes  à  plaindre  d'être  obli- 
gées à  souifrir  une  longue  persécution  do- 
mestique, ou  5  prendre  sans  vocation  un 
é!at  ou  la  vocation  est  si  nécessaire!  Mais 
vous,  parents  inhumains,  que  vous  êtes  cou- 
pables d'ollrir  à  Dieu,  uialgré  lui  et  malgré 
elles,  des  victimes  dont  il  n'agrée  pas  l'of- 
frande I  Et  c'est  encore  ici  que  Dieu  prend 
quelquefois  j)laisir  à  se  jouer  de  vos  projets. 
Lne  mort  imprévue  enlève  ce  fils  aîné,  sur 
leijuel  vous  fondiez  toutes  vos  espcraiu;es,  et 
vous  avez  la  douleur  de  voir  |)asser  en  des 
mains  élrangères  les  richesses  que  vous  lui 
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destiniez  :  juste  punition  du  crime  que  vous 
avez  commis  de  vouloir  l'enrichir  aux  dé- 
pens des  autres. 

Apprenez  donc  aujourd'hui,  pères  et  mè- 
res, comment  vous  devez,  à  l'exemple  de 
Marie,  présenter  vos  enfants  à  Dieu.  Offrez- 
les  lui;  mais  que  votre  offrande  soit  sans 
réserve,  et  qu'elle  le  laisse  absolument  le 
maître  d'en  disposer  à  son  gré.  Souvenez- 
vous  que  si  la  nature  vous  donne  droit  d'é- 
prouver la  vocation  de  vos  enfants,  la  reli- 
gion vous  défend  de  les  contraindre,  et  que 
si  vous  les  forcez  à  prendre  le  parti  du 
monde,  auquel  ils  ne  sont  point  appelés,  ou 
à  se  jeter  par  dépit  dans  un  saint  é(at  où. 
Dieu  ne  les  veut  pas,  vous  ressemblerez  à 
ces  Juifs  qui  immolaient  leurs  enfants  au 
démon  :  Immolaverunl  filios  suos  et  filias 
suas  dœmoniis  (Psal.  CV,  37)  ;  car  c'est  aux 
démons,  et  non  pas  à  Dieu,  que  l'on  sacrifie 
de  semblables  victimes. 

Apprenons  aussi,  tous  tant  que  nous  som- 
mes, comment  nous  devons  imiter  Mario 
dans  son  exactitude  à  garder  toute  la  loi; 
apprenons  de  [)lus,  en  voyant  Jésus  s'offrir 
à  Dieu  et  se  donner  à  nous  par  les  mains  do 
sa  sainte  mère,  que  c'est  par  elle  que  nous 
devons  offrir  nos  vœux  au  Seigneur,  comme 
c'est  par  elle  qu'il  nous  communique  ses 
(Ions.  Oui,  mes  frères,  c'est  par  Marie  quo 
Dieu  nous  accorde  tout  le  bien  qu'il  nous 
fait  en  ce  monde  ;  saint  Bernardin  de  Sienne 
nous  l'enseigne  expressément.  Aucune  grâce, 
dit-il,  ne  descend  du  ciel  en  terre  qu'elle  ne 
j)asse  par  les  mains  de  Marie  :  Nulla  gratia 
de  cœlo  venit  in  terrain  nisi  iranseut  per  ma- 
nus  Mariœ. 

Nous  nous  offrons  donc  à  vous,  Vierge 
sainte,  afin  que  vous  nous  offriez  à  votre 
Fils,  et  que,  ce  divin  Fils  nous  offrant  à  son 
Père,  nous  recevions  de  l'un  et  de  l'autre, 
j)ar  votre  canal,  des  grâces  qui  nous  condui- 
sent à  la  vie  éternelle.  Ainsi  soit-il. 

SERMON  VI. 

Pour  /e  15  août. 
i.'assomption  de  la  sainte  vierge. 

Maria  oplimam  parlem  elegit.  (Luc,  X,  42.) 
Marie  a  choisi  la  meilleure  pari. 

Pendant  que  Marthe,  après  avoir  reçu 
Jésus-Christ  dans  sa  maison,  s'empressait  à 
préparer  le  repas  qu'elle  lui  voulait  donner, 
Marie  sa  sœur,  assise  aux  ()ieds  de  son  divin 
Maître,  écoutait  ses  oracles  avec  une  tran- 
quillité qui  rausa  (pielcjuc  trouble  à  Marthe, 
et  qui  lui  fit  se  |)laindre  à  Jésus-Christ 
même  de  ce  que  sa  sœur,  la  laissant  seule 
dans  le  travail,  restait  dans  l'inaction.  Mais 
le  Sauveur,  à  qui  la  contemplation  de  Marie 
plaisait  encore  plus  que  les  soins  empressés 
de  Marthe,  au  lieu  de  blâmer  le  saint  repos 
où  elle  était,  en  prit  hautement  la  défense, 
et  assura  qu'elle  avait  pr's  la  meilleure  part  : 
Maria  oplimam  parlem  elegit.  Voilà,  mes 
frères,  un  précis  de  l'évangile  de  ce  jour, 
d'où  j'ai  tiré  les  paroles  de  mon  texte,  qui, 
dans  le  sens  pro|ire  et  littéral,  conviennent 
à  Marie,  sœur  de  Marthe. 
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Mais  ra[)()i'icatiun  que  l'Eglise  en  fait  à 
Mario,  mère  de  Jésus,  m'engage  à  les  lui  , 
eppiiqucr  aussi,  el  à  dire  que  cette  auguste 
Vierge  est  de  toutes  les  créatures  celle  qui 
a  choisi  la  ineileure  part  :  Maria  opl'unam 
■parlcm  clcçjit. 

Oui,  chrétiens,  la  très-sainte  Vierge  a  été 
en  toutesclioscs  la  mieux  partagée  entre  tou- 
tes les  créatures.  Il  uc  faudrait,  pour  sen 
convaincre,  qu'un  cou|)  d'oeil  surson  imma- 
culée coucept'ion,  sur  sa  nativité  glorieuse, 
et  sur  sa  divine  maternité.  Mais  sans  parler 
de  tous  ces  mystères,  bornons-nous  au\  deux 
principaus  que  l'Eglise  célèbre  en  ce  jour; 
c'est-à-dire,  à  son  bienheureux  trépas  et  à 
sa  triomphante  assom[»tion.  Nous  verrons 
(jue  dans  l'un  et  dans  l'autre  Marie  a  choisi 
la  meilleure  part  :  Maria  optimam  partem 
de  g  il. 

Nous  devons,  il  est  vrai,  considérer  les 
faveurs  qu'elle  reçoit  en  sortant  du  monde 
et  en  entrant  au  ciel,  comme  un  etfet  de  la 
libéralité  de  Dieu  à  son  égard;  n)ais  nous 
pouvons  aussi  les  regarder  comme  la  ré- 
compense do  sa  fidélité  à  l'égard  de  Dieu,  et 
comme  une  suite  des  vertus  qu'elle  a  prati- 
quées pendant  le  cours  de  sa  vie  ;  car  si  elle 
quitte  le  monde  sans  regret,  c'est  qu'elle  y 
a  vécu  sans  attache;  si  elle  est  élevée  si 
haut  dans  le  ciel,  c'est  qu'elle  s'est  abaissée 
bien  bas  sur  la  terre.  Par  conséquent  sa 
sainte  mort  et  son  assom[)tion  glorieuse 
peuvent  ôtre  envisagées  comme  la  suite  du 
choix,  qu'elle  a  fait  de  vivre  dans  le  déta- 
chement et  dans  les  humiliations. 

C'est  donc  sous  ce  double  point  de  vue 
que  j'ai  dessein  de  vous  leprésenter  le  mys- 
tère que  nous  célébrons  aujourd'hui,  en 
faisant  voir  premièrement  comment  le  choix 
que  Marie  a  fait  du  détachement  le  plus  gé- 
néral, lui  a  procuré  la  plus  précieuse  de 
toutes  les  morts  ;  secondement,  comment  le 
choix  que  Marie  a  fait  des  humiliations  les 
plus  profondes,  lui  a  procuré  le  plus  écla- 
tant de  tous  les  triomphes.  Voilà  en  deux 
mots  le  partage  de  ce  discours.  Pour  obtenir 
du  ciel  la  grâce  d'en  profiter,  adressons- 
nous  à  Marie  môme,  et  lui  disons  avec  l'an- 
ge :  Ave,  Maria. 

PREMIER    POINT. 

Quand  Jésus-Christ,  après  avoir  achevé  le 
grand  ouvrage  de  notre  rédemption,  quitta 
ce  monde,  et  retourna  vers  son  Père,  Marie 
le  suivit  d'esprit  et  de  cœur.  Dès  ce  mo- 
ment, ses  pensées  et  ses  désirs  se  portèrent 
vers  le  ciel  où  était  son  trésor  ;  et  dans  tout 
le  reste  de  sa  vie  elle  ne  se  considéra  sur 
la  terre  que  comme  dans  un  lieu  de  bannis- 
sement où  elle  ne  voyait  [)lus  rien  qui  fût 
digne  de  ses  regards.  Hélas!  disait-elle  sou- 
vent, à  l'exemple  du  saint  roi  David,  que 
mon  pèlerinage  est  long,  et  quelle  est  grande 
l'ardeur  avec  laquelle  je  souhaiterais  de 
sortir  au  plus  tôt  de  cette  région  de  morts, 
pour  entrer  dans  la  terre  des  vivants  I  Mais 
il  faut  que  je  reste  encore  ici-bas.  Vous  le 


voulez,  ô  mon  Dieu,  que  votre  volonté  se 
fasse,  et  non  pas  la  mienne. 

Oui,  mes  chers  auditeurs.  Dieu  voulut 
que  Marie  restât  dans  ce  monde  plusieurs 
années  ajirès  son  ascension,  tant  pour  pro- 
curer aux  premiers  lidèles  l'utilité  de  ses 
conseils  et  de  ses  exemples,  (|ue  pour  pro- 
curer à  Marie  môme  le  moyen  d'amasser 
d'immenses  trésors  de  mérites  :  et  comme 
la  divine  volonté  fut  toujours  |)Our  elle  une 
règle  inviolable,  elle  consentit  avec  joie  au 
retardement  de  son  bonheur. 

La  sainte  mort.  --  La  mort  étant  quelque 
chose  de  terrible  pour  le  commun  des  liom- 
mes^  nous  admirons  la  patience  avec  laquelle 
les  vrais  fidèles  la  reçoivent  ;  nous  admirons 
encore  plus  la  joie  que  les  saints  témoignent 
à  son  approche.  Mais  ce  que  nous  devons 
admirer  dans  Marie?  c'est  que  la  vie  étant 
pour  elle,  a[)rès  l'ascension  de  son  Fils,  un 
vrai  supplice,  elle  l'ait  néanmoins  soulferle 
en  pa[ien(;e,  et  (ju'étant  assurée  (jue  le  jour 
de  sa  mort  serait  le  commencement  de  son 
bonheur,  elle  ait  eu  le  courage  de  le  voir 
diFféré  si  longtemps.  Mais  entin,  ajirès  une 
si  longue  attente,  il  arriva,  ce  jour,  cet  heu- 
reux jour  que  Dieu  avait  manfué  pour  la  tin 
d'une  si  belle  vie;  et  Marie,  à  qui,  selon  une 
ancienne  tradition,  un  céleste  messager  en 
af)porta  l'heureuse  nouvelle,  s'y  prépara 
})ar  un  redoublement  de  ferveur. 

L'envoyé  de  Dieu,  choisi  pour  cette  illus- 
tre ambassade,  annonça  donc  à  Marie  que 
ses  vœux  allaient  être  exaucés,  et  qu'ayant 
acquis  une  plénitude  entière,  ou  plutôt  une 
surabondance,  en  quelque  sorte,  infinie  de 
grâces  et  de  mérites,  il  ne  lui  restait  plus 
que  de  recevoir  la  couronne  de  justice  qui 
lui  était  [)réparée  .  Quelle  allégresse,  quel 
ravissement,  quel  transport  ne  lui  causa  pas 
une  si  heureuse  nouvelle?  Combien  de  fois 
ne  chanta-t-elle  pas,  du  moins  au  fond  de 
son  cœur,  ce  verset  du  Roi-Prophète:  Lœ- 
tatus  sxim  in  )iis  qnœ  dicta  sunt  viihi  :  In  do- 
mum  Bomini  iOintus  {Pml.  CXXl,  1)  :  Je  me 
suis  réjoui,  parce  qu'on  m'a  dit  que  j'irai 
bientôt  dans  la  maison  du  Seigneur. 

C'est  à  juste  titre.  Vierge  sainte,  que  vous 
vous  réjouissez  de  votre  sortie  du  monde  : 
mais  l'Eglise  n'a-t-elle  pas  aussi  un  juste 
sujet  de  s'en  atïliger?  Que  fera-t-elle,  cette 
Eglise  naissante,  après  (Qu'elle  ne  vous  pos- 
sédera }ilus  ?  Ne  craignons  rien,  mes  frères; 
si  la  mort  de  Marie  enlève  aux  premiers  J 
fidèles  la  meilleure  de  toutes  les  mères,  son  ^ 
entrée  dans  le  ciel  va  leur  procurer  la  plus 
puissante  de  toutes  les  protectrices;  et  ne 
pouvant  plus  les  soutenir  par  ses  exemples, 
elle  les  soutiendra  par  ses  prières. 

Depuis  la  mort  de  son  Fils,  elle  a  consolé 
les  disciples  aûligés  de  l'absence  de  leur 
Maître  ;  elle  a  éclairé  par  ses  conseils  ceux, 
qui  se  sont  adressés  à  elle  dans  leurs  doutes; 
elle  a  édifié  par  ses  vertus  ceux  qui  ont  eu 
le  bonheur  d'en  être  les  témoins  Ce  qu'elle 
a  fait  pendant  sa  vie,  elle  le  fait  au  jour  de 
sa  mort,  puisqu'elle  meurt  en  présence  des 
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a[)ôtres  (6),  auxquels,  comme  à  ses  cTiers  en- 
fants, elle  donne  le  dernier  avis,  en  les  assu- 
rant de  sa  protection  auprès  de  Dieu. 

Jugez,  chrétiens,  quelle  fut  la  douleur 
des  disciples  de  Jésus-Christ,  quand  ils  se 
virent  à  la  veille  d'une  si  grande  perte.  Ah  I 
que  cette  séparation  leur  fut  sensible,  et 
fju'elle  leur  coûta  de  larmes!  Mais  Marie 
elle-môme  en  arrêta  le  cours,  en  leur  com- 
muniquant quelque  chose  de  la  joie  dont 
son  cœur  était  rempli.  Et  comment  n'eût- 
elle  pas  été  dans  la  joie?  Ce  monde  étant 
pour  elle  une  mer  orageuse  oiî  elle  n'avait 
point,  il  est  vrai,  de  naufrage  à  craindre, 
mais  où  elle  ne  jouissait  pas  encore  de  la 
tranquillité  qui  fait  le  bonheur  des  saints, 
elle  regardait  son  trépas  comme  un  vent 
favor3l)le  qui  allait  l'introduire  dans  l'heu- 
reux port  du  ciel.  La  mort,  envisagée  sous 
ce  point  de  vue,  ne  devait-elle  pas  lui  causer 
la  joie  la  plus  parfaite?  Oui,  mes  chers  au- 
diteurs; et  cette  joie  fut  si  extraordinaire, 
qu'elle  eût  été  cajtable  de  lui  donni^r  la 
mort,  si  la  Mère  du  divin  amour  avait  pu 
mourir  autrement  que  par  l'amour  môme  : 
Malcr  pulchrœ  dilectionis.  (Eccli. ,  XXIV , 
2V.j  Car  ne  nous  figurons  pas  dans  la  mort 
de  Marie  quelque  chose  de  semblable  h  ce 
qui  arrive  en  celle  des  autres  hommes.  Non, 
ce  ne  fut  ni  la  violence  de  la  maladie,  ni  la 
défaillance  de  la  nature,  ni  aucun  des  acci- 
dents ordinaires,  mais  uniquement  l'etfort 
de  l'amour  divin  qui  lui  ôta  la  vie.  Mourir 
dans  l'amour  de  Dieu,  c'est  une  grûce  com- 
mune h  tous  les  élus;  mourir  pour  l'amour 
de  Dieu,  c'est  une  faveur  particulière  aux 
martyrs  ;  mais  mourir  d'amour  f)Our  Dieu, 
c'est  une  prérogative  qui  n'a  été  accordée 
qu'à  un  très-petit  nombre  de  ceux  d'entre 
les  saints  qui  se  sont  le  plus  abandonnés 
]'endant  leur  vie  à  l'exercice  dusaintamour. 

Marie  ayant  donc  elle  seule  plus  aimé  Dieu 
que  tous  les  saints  ensemble,  on  doit  regar- 
der son  tréjias  comme  un  miracle  d'amour, 
ou  plutôt  comme  une  cessation  de  miracle. 
En  cirut,  il  en  fallait  un  continuel  pour  em- 
pêcher à  chaque  instant  que  le  feu  de  la 
charité  qui  brûlait  dans  son  cœur  ne  lui 
df)nn;U  la  mort;  car  si  l'amour  des  Thérèse, 
des  Xavier,  des  Philippe  de  Néri  et  de  quel- 
ques autres,  produisait  jusque  sur  leurs 
'orps  un  feu  si  extraordinaire,  qu'on  s'é- 
tonnait comment  ils  pouvaient  vivre,  on  doit 
encore  plus  s'étonner  (|ue  Mario  ait  pu  vivre 
si  longtemps;  et  on  peut  dire  que  si  le  feu 
sacré  (pie  Dieu  av;iil  allumé  dans  son  cœur 
au  premier  moment  de  sa  conception,  s'aug- 
menta toujours  de  plus  on  plus  sans  la  con- 
sumer, ce  lut  [)ar  un  miracle  du  premier 
ordre.  Mais  quand  Jésus-Christ  voulut  ré- 
com[)cnser  sa  sainte  mère,  il  fit  cesser  ce 
miracle  qui  la  faisait  vivre,  et  permit  au 
divin  amour  d'exercer  sur  son  corps  virgi- 
nal une  douce  violence  qui  lui  causa  de  ces 
saintes  langueurs  dont  ILpouse  se  plaint  si 
amoureusement  dans  les  (Àtnliqucs. 

Comme  un  cerf  altéré  désire  une  claire 
fontaine,  ainsi  mon  iltne,  6  mon  Dieu,  dé- 
5ire-l-elle  de  s'unir  h  vous.  Seigneur  Jésus, 
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qui  êtes  tout  ensemble  et  mon  Fils  et  mon 
Père,  ah  !  je  ne  puis  plus  vivre  séparée  de 
vous.  Venez  donc  à  mon  secours  :  Veni,  Do- 
mine Jesu  {Apoc,  XXII,  20}  ;  venez  déli- 
vrer mon  âme  de  la  prison  de  ce  corps,  aliu 
qu'elle  puisse  chanter  jilus  librement  le 
cantique  de  votre  amour  :  Educ  de  custodia 
animain  meam  ad  cotifitcnduin  nomini  tuo. 
{P$al.  CXLI,  8.) 

Tels  furent  les  désirs  ardents  par  lesquels 
Marie  voulut  se  préparer  à  la  mort;  tels  fu- 
rent les  (leurs  et  les  fruits  dont  cette  chaste 
épouse  se  soutint  dans  ses  amoureuses  dé- 
faillances; tels  furent  les  messagers  qu'elle 
envoya  vers  le  bien-aimé  de  son  cœur,  pour 
lui  annoncer  qu'elle  languissait  d'amour  : 
Nuniietis  ei  quia  amore  laiigueo.  [Canl.,  V, 
8.)  Des  prières  si  ferventes  ne  pouvaient 
manquer  d'être  exaucées  ;  aussi  le  furent- 
elles;  et  Jésus-Christ,  en  reconnaissance  de 
ce  que  sa  sainte  mère  avait  assisté  à  sa  mort, 
voulut  sans  doute  assister  à  la  sienne  et 
l'honorer  de  sa  présence. 

Uéjouissez-vousdonc,  V^ierge sainte,  voici 
entin  l'heureux  moment  après  lequel  vous 
soupiriez  depuis  tant  d'années.  Voici  le 
terme  de  vos  travaux,  la  récompense  de  vos 
vertus,  la  couronne  de  vos  mérites.  Votre 
adorable  Fils  vous  invite  à  la  recevoir,  cette 
couronne  éclatanle,  en  vous  disant  avec 
amour  :  Venez,  ma  bien -aimée,  venez  du 
mont  Liban,  et  vous  serez  couronnée  :  Veni 
de  Libano,  sponsa  mca ;  veni,  coronaberis. 
(Cant.,  IV,  8.)  Une  si  favorable  invitation 
augmentant  la  charité  dans  le  cœur  de  Ma- 
rie, lui  fit  produire  un  acte  d'amour  si  par- 
fait qu'il  surpassait  en  ferveur  tous  ceux 
qu'elle  avait  produits  jusque  -  ih.  Aussi 
fut-il  le  dernier  de  sa  vie;  car  les  autres 
ayant  peu  à  peu  diminué  ses  forces,  celui- 
ci  acheva  de  les  consumer,  et  détruisit  en- 
tièrement le  lien  (lui  unissait  son  ûme  et 
son  corps. 

Ainsi  mourut  la  plus  pure  de  toutes  les 
vierges,  la  plus  heureuse  de  toutes  les  mè- 
res, la  plus  sainte  de  foules  les  créatures; 
aussi  mourut-elle  de  la  plus  précieuse  do 
toutes  les  morts;  car,  comme  dit  saint  Au- 
gustin, si  la  mort  des  saints  est  précieuse 
devant  Dieu,  combien  doit  l'être  davantage 
celle  de  l'incomparable  Marie  :  Si  omnium 
sanctorum  mors  prctiosa,  Mariœ  certe  esl 
prcliosissima.  Oui,  Vierge  sainte,  votre 
mort  est,  après  celle  de  Jésus,  la  plus  pré- 
cieuse qui  fut  jamais;  précieuse  aux  yeux 
de  Dieu  (jui  seul  en  connaît  tout  le  prix,  et 
qui  est  seul  capable  de  vous  en  récompen- 
ser; précieuse  aux  yeux  des  anges  qui  en 
sont  ravis  d'élonnement,  et  qui  se  réjouis- 
sent du  bonheur  dont  elle  vous  met  en 
possession;  précieuse  aux  yeux  des  apôtres 
(jui  en  sont  les  témoins,  et  (jui  vous  regar- 
dent avec  raison  comme  le  plus  jiarfait  de 
tous  les  modèles  (pi'on  puisse  se  [)roposer 
pour  se  préparer  h  bien  mourir. 

Modèle  d'une  bonne  mort, — C'est  ainsi, 
mes  frères,  (lue  nous  devons  regarder  l'heu- 
reuse mort  de  la  tiès-sainic  Vierge.  Car  elle 
ne  doit  pas  être  pour  nous  l'objet  d'une  ad- 
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miralion  stérile.  Il  est  vrai  qu'elle  y  reçut 
des  faveurs  auxquelles  nous  ne  pouvons 
pas  prétendre;  mais  ce  que  nous  devons 
l'aire  pour  nous  procurer  une  bonne  mort, 
c'est  d'imiter  ce  qu'elle  fit  pour  se  [)réparcr 
à  la  sienne. 

Quoiijue  sa  mort  ne  dût  être  qu'un  doux 
rommeil,  et  qu'elle  n'eiJt  rien  à  craindre 
des  dangers  auxquels  les  autres  hommes  sont 
exposés  en  ce  dernier  moment,  elle  y  apporta 
néanmoins  autant  de  préparation  que  si  son 
bonheur  éternel  en  eût  dépendu.  Ainsi, 
quand  la  paix  où  elle  se  trouva  pour  lors 
n'eût  pas  été  une  suite  de  son  exemption  du 
péché,  elle  l'eût  obtenue  j)ar  le  détachement 
où  elle  passa  toute  sa  vie.  En  effet,  si  les 
douleurs  qu'on  éprouve  en  mourant  ne 
viennent  que  de  l'amertume  que  cause  la 
séparation  de  ce  qu'on  a  de  plus  cher  au 
monde,  il  est  sûr  que  plus  on  meurt  détaché 
du  monde,  moins  on  a  de  peine  à  mourir, 
et  que,  comme  dit  saint  JérAme,  celui  qui 
serait  alors  libre  de  toute  attache,  mourrait 
non-seulement  sans  [)eine,  mais  même  avec 
plaisir.  Il  n'est  donc  jias  étonnant  que  la 
sainte  Vierge  n'ait  pas  éprouvé  les  douleurs 
de  la  mort,  puisqu'elle  s'y  prépara  par  un 
entier  détachement  du  monde. 

Détachement  qu'elle  pratiqua  dès  ses  pre- 
mières années,  puisque  dès  l'âge  le  plus 
tendre  elle  renonça,  comme  on  croit,  au 
moins  d'esprit  et  de  cœur,  aux  prétentions 
qu'elle  pouvait  avoir  dans  le  monde.  Déta- 
chement qui  s'augmenta  de  beaucoup,  quand 
elle  conçut  dans  son  chaste  sein  le  Créateur 
et  le  Rédempteur  du  monde;  mais  détache- 
lacnt  qui  se  perfectionna  beaucoup  plus  en- 
core lorsque  Jésus -Christ  abandonna  le 
monde.  Alors  le  désir  que  Marie  avait  de 
sortir  du  monde  augmenta  de  jour  en  jour. 
Elle  ne  soupira  plus  qu'après  l'heureux  mo- 
ment où  il  lui  serait  permis  de  suivre  son 
Fils  au  ciel.  Comment  aurait-elle  donc  pu 
quitter  avec  douleur  un  monde  dont  elle 
était  détachée  depuis  si  longtemps?  comment 
aurait-elle  pu  craindre  une  mort  qu'elle  dé- 
sirait depuis  tant  d'années?  Non, mes  frères, 
elle  ne  la  craignit  point;  elle  n'y  éprouva 
que  la  tranquillité  la  plus  parfaite,  et  on  n'a 
pas  lieu  d'en  être  surpris. 

On  n'a  pas  lieu  de  l'être  non  plus  ^  de  voir 
la  plupart  des  chrétiens  mourir  dans  les 
plus  violentes  agitations.  Car  puisqu'on 
meurt  ordinairement  comme  on  a  vécu,  une 
vie  tout  opposée  à  celle  de  Marie  ne  peut 
pas  être  suivie  d'une  mort  semblable  à  la 
sienne.  Il  est  vrai  qu'on  ne  doit  pas  se  pro- 
mettre à  l'Iieure  de  la  mort  une  entière 
exemption  de  craintes  et  de  douleurs  ;  mais 
il  est  constant  qu'on  s'en  épargnerait  beau- 
coup, 31  on  se  préparait  comme  il  faut  à  ce 
dernier  passage:  et  Dieu  nous  donne  le  choix 
de  mourir  dans  le  trouble  ou  dans  la  paix  ; 
dans  le  trouble,  si  la  mort  nous  trouve  atta- 
chés au  monde  ;  dans  la  paix,  si  nous  avons 
soin  de  nous  détacher  du  monde  avant  la 
mort.  Trouble  d'autant  [dus  violent  que  les 
liens  seront  plus  forts  et  plus  étroits  ;  paix 
d'autant  plus  piofondc  que  le  détachement 


sera  plus  général.  En  ceci ,  comme  en  tout 
Je  reste,  Marie  a  choisi  la  meilleure  part  ; 
comment  sommes-nous  si  aveuglas  que  de 
prendre  la  plus  mauvaise  ? 

Elle  mourut  avec  plaisir,  parce  qu'elle 
avait  vécu  dans  la  douleur.  Comment  es()é- 
rons-nous  mourir  sans  douleur,  si  nous  no 
cherchons  qu'à  vivre  dans  le  plaisir  ?  Elle 
n'eut  point  de  peine  5  quitter  le  monde, 
parce  qu'elle  n'y  avait  [)oint  d'attache.  Com- 
ment espérons-nous  le  quitter  sans  regret, 
si  nous  lui  permettons  do  serrer  de  plus  en 
plus  les  liens  dont  il  nous  captive  ?  Elle  vit 
avec  joie  la  fin  de  sa  vie  mortelle ,  parce 
qu'elle  soupirait  depuis  longtemps  après 
une  meilleure  vie.  Comment  espérons-nous 
n'être  point  effrayés  à  la  fin  de  la  nôtre,  si 
nous  ne  pensons  pas  plus  à  la  vie  future  que 
si  nous  devions  jouir  toujours  de  la  vie  pré- 
sente? 

Ah  1  chrétiens,  que  1  on  mourrait  content, 
si,  comme  Marie,  on  vivait  détaché  du 
monde  1  On  quitte'rait  sans  peine  ce  qu'on 
aurait  [lossédé  sans  affection.  Mais  non.  Le 
monde  plaît,  et  on  s'y  attache  ;  d'où  il  arrive 
que  quand  la  mort  vient  nous  en  retirer, 
elle  ne  le  peut  faire  qu'en  nous  arrachant 
avec  violence  ;  et  c'est  ce  qui  nous  cause  les 
plus  violentes  douleurs.  Voyez  au  lit  de  la 
mort  cet  homme  qui  a  vécu  attaché  au  mon- 
de :  on  croirait  que  la  vue  d'une  mort  pro- 
chaine le  détacherait  des  créatures  :  non. 
Quoiqu'il  en  connaisse  mieux  que  jamais  la 
vanité,,  par  une  espèce  d'enchantement,  il 
s'y  affectionne  de  plus  en  plus.  De  là  ces 
agitations  violenlcb  qui  lui  font  dire  inté- 
rieurement :  O  cruelle  mort  !  est-ce  donc 
ainsi  que  tu  me  sépares  de  ce  que  j'ai  de 
plus  cher  ?  Siccine  séparât  amara  7nors  ? 
(1  Reg.,  XV,  32.)  Terrible  spectacle,  qui 
doit  bien  nous  persuader  que  la  mort  des 
pécheurs  est  très-mauvaise  :  Mors  peccato- 
rumpessima.  {Psal.  XXXIII,  2-2.) 

Détournons  les  yeux  de  dessus  cet  objet, 
pour  les  fixer  sur  le  lit  où  meurt  la  très- 
sainte  Vierge.  Elle  y  expire  dans  le  s;iint 
baiser  du  Seigneur  :  la  sérénité  de  son 
visage  est  une  preuve  convaincante  de  l'ad- 
mirable tranquillité  de  son  ûme  ,  et  doit 
nous  faire  dire  avec  David  que  la  mort  des 
saints  est  précieuse  aux  yeux  de  Dieu  :  Pre- 
tiosa  in  conspeclu  Domini  mors  sanctorum 
ejus.  (Psal.  CXV,  15.) 

Voilà,  chrétiens,  deux  espèces  de  mort 
bien  différentes.  De  laquelle  voudrions-nous 
mourir  ?  de  la  mort  des  justes,  ou  de  celle 
des  pécheurs  ?  Le  cho-ix  nous  en  est  olfert  : 
Opdo  vabis  dalur.  (Jos.,  XXIV,  15.)  Choi- 
sissons donc,  comme  Marie,  la  meilleure 
part  ;  ne  nous  contentons  pas  de  souhaiter 
que  notre  âme  meure  de  la  mort  des  justes: 
il  n'y  a  point  d'homme  qui  ne  le  souhaite. 
Un  fameux  coupable  le  souhaitait  autrefois, 
et  n'en  devint  pas  meilleur  :  Moriatur  ani- 
ma mea  morte  justorum,  disait  Balaani. 
(Num.,  XXIII,  10.)  Ne  nous  contentons  pas, 
comme  lui  ,  de  le  dire  ;  mettons  la  main  à 
l'œuvre,  et  tâchons  qu'il  y  ait  quel'iue  con- 
formité entre  notre  vie  et  celle  de  la  sainte 
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Vierge,  si  nous  voulons  qu'il  y  ait  quelque 
ressemblance  entre  noire  mort  et  la  sienne. 

Souvenons-nous  ,  mes  chers  auditeurs  , 
que  plus  notre  détachement  des  créatures 
approchera  de  celui  de  Marie,  plus  nous  au- 
rons lieu  d'espérer  d'avoir  part  à  la  sainte 
Joie  qu'elle  éprouva  au  moment  oià  elle  sortit 
de  ce  monde.  Mais  aussi ,  par  la  raison  con- 
traire, souvenons-nous  que  [)lus  nous  imi- 
terons la  folie  avec  laquelle  les  pécheurs 
s'attachent  au  monde,  plus  nous  devons  nous 
attendre  d'avoir  |îart  aux  craintes  et  aux 
fra3'eurs  qui  les  accablent  à  l'heure  de  la 
mort. 

Puisqu'il  n'est  personne  qui  veuille  mou- 
rir de  la  mort  des  pécheurs,  et  qu'on  meurt 
lî'-esquc  toujours  comme  on  a  vécu,  on  de- 
vrait, si  l'on  agissait  conséquemment,  éviter 
leur  damnable  sécurité  pendant  la  vie,  afin 
d'éviter  l'horrible  tremblement  qu'ils  éprou- 
vent à  l'heure  de  la  mort.  Mais  non;  on  vit 
comme  les  pécheurs,  quoiqu'on  ne  veuille 
pas  mourir  con)me  eux. 

Ah  !  mes  frères,  vivons  de  la  vie  des  justes 
pour  mourir  de  lu  mort  des  justes.  Mourons 
tous  les  jours  de  notre  vie,  pour  afiprendre 
à  hien  mourir  au  jour  de  notre  mort.  C'est 
ce  que  faisait  saint  Paul  :  Je  meurs  tous  les 
jours,  nous  dit-il  dans  sa  première  Epître 
aux  Coiinthiens  :  Quotidie  morior.  (I  Cor., 
XV,  31.)  Imitons  ce  grand  apôtre  ;  imitons 
la  sainte  Vierge,  en  mourant  au  monde  et  à 
nous-mêmes.  C'est  le  moyen  le  plus  etTicace 
dont  nous  puissions  nous  servir  pour  nous 
préparer  à  la  mort. 

Vous  avez  vu  comment  le  choix  que  Marie 
a  fait  du  détachement  le  plus  général  lui  a 
procuré  la  plus  précieuse  de  toutes  les 
morts.  Il  me  reste  h  vous  montrer  comment 
le  choix  que  Marie  a  fait  des  humiliations 
les  plus  profondes  lui  a  procuré  le  plus 
éclatant  de  tous  les  triomphes  ;  c'est  le  sujet 
de  la  seconde  partie. 

SECOND    POIiNT. 

A  peine  l'âme  de  Marie  eut-elle  été  sépa- 
rée de  son  corps,  (ju'elle  fut  transportée 
<lnns  le  sein  de  Dieu,  non  point  comme  celle 
<lu  Lazare,  par  le  ministère  des  anges,  mais 
j)ar  .lésus-Christ,  qui  la  porta  sans  doute 
lui-même  en  triomphe  au  séjour  de  la 
g!oire;ct  ce  fut  lace  qui,  étonnant  les  esprits 
.'■éîesies,  leur  fit  se  demander  les  uns  aux 
autres  en  la  voy.-int  irionler  au  ciel  :  Quelle 
est  celle-ci  (pii  s'élève  du  désert,  pleine  de 
délices,  et  ap[)uyéesur  son  bien-aimé  ?  Quœ 
est  isla  qua'  ascendit  de  désert o  ,  délie iis 
iiffluevs,  innica  super  dilectuin  suum  ?  (Cnnt., 
^  III,  ii.)  Le  monde  d'où  elle  sort  est  un 
di'sert  stérile  ,  où  l'on  n'éprouve  que  de  la 
douleur,  et  néanmoins  elle  est  si  renqilie 
de  délices  spirituelles  que  les  nôtres  ne  leur 
sont  pas  coninarables  :  aussi  la  voyons-nous 
appuyée,  non  sur  elle-même,  mais  sur  le 
Seigneur  ,  ipi'elle  aime  par-dessus  toutes 
choses.  Quelle  est-elle  donc,  cette  admirable 
créature  ?  Quœ  est  istn  '! 

Su  glorieuse  Assomption. —Vous  ne  l'igno- 
rez pas,  esprits  bienheureux,  que  c'est  v(>tre 
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reine  ;  et  les  interrogations  que 
vous  faites  à  son  sujet,  ne  signifient  autre 
chose  sinon  l'admiration  que  vous  causent 
les  rares  mérites  dont  elle  est  ornée,  et  la 
gloire  immense  dont  elle  est  revêtue.  C'est, 
mes  frères,  celte  gloire  de  Marie  dont  Dieu 
lui-même  a,  ce  semble,  voulu  nous  tracer 
un  tableau  dans  l'Ecriture. 

On  vit  dans  le  ciel ,  dit  l'auteur  de  VApo- 
ealypse,  un  grand  prodige.  C'était  une  fem- 
me qui,  revêtue  du  soleil,  avait  la  lune  sous 
ses  pieds,  et  sur  la  tète  une  couronne  de 
douze  étoiles  :  Signum  magnum  apparuit  in 
cœlo  ;  mulier  amicta  sole,  et  luva  subpedibus 
ejus  ,  et  in  eapitc  ejus  corona  stcUarum  duo- 
decim.  {Apoc.,  XII,  1.) 

Cette  ligure,  qui,  dans  le  sens  littéral, 
nous  représente  l'Eglise,  est  aussi  très- 
propre,  dans  le  sens  spirituel,  à  représenter 
la  glorieuse  assomption  de  Marie  ,  qui ,  en 
s'élevant  au  ciel,  y  |)araît  aux  yeux  de  toute 
la  cour  céleste  comme  le  plus  éclatant  do 
tous  les  prodiges.  Prodige  de  grâces  ;  elle 
en  a  reçu  de  |)lus  abondantes  que  toutes 
les  créatures  ensemble  :  prodige  de  vertus; 
elle  les  a  toutes  pratiquées  dans  le  degré  le 
plus  héroïque  :  |irodige  de  mérites  ;  elle  en 
a  amassé  des  trésors  inconcevables.  Aussi 
est-elle  un  prodige  de  gloire  qui  ravit 
d'étonnement  tous  les  habitants  du  ciel  : 
Sigmun  magnum  apparuit  in  cœlo. 

Elle  est  revêtue  du  soleil,  c'est-h-dire,  de 
Jésus-Christ,  le  vrai  soleil  de  justice,  qui  la 
couvre,  pour  ainsi  dire,  de  sa  propre  gloire: 
Mulier  amieta  sole.  Elle  a  sous  ses  pieds  la 
lune,  c'est-à-dire,  le  monde,  dont  la  lune 
est  la  figure,  et  qu'elle  a  foulé  aux  pieds 
pendant  (|u'elle  y  a  vécu  :  Luna  sub  pedibus 
ejus.  Elle  a  sur  la  tête  une  couronne  do 
douze  étoiles,  c'esl-à-dire ,  de  toutes  les 
vertus  qu'elle  a  pratiquées  pendant  sa  vie 
mortelle:  Et  in  capite  ejus  corona  stellarun 
duodecim. 

Tant  et  de  si  admirables  privilèges  ne 
peuvent  convenir  qu'à  la  mère  d'un  Dieu. 
Cessez  donc,  anges  du  ciel,  de  demander 
quelle  est  celte  Ame.  Les  grAces  singulières 
dont  Dieu  l'a  prévenue,  et  les  vertus  subli- 
mes dont  elle  est  ornée,  vous  répondent 
que  c'est  la  plus  parfaite  de  toutes  les  créa- 
tures; aussi  prend-elle  son  vol  vers  le  plus 
haut  des  cieux,  et,  laissant  au-dessous  d'elle 
tous  les  saints  et  tous  les  anges,  elle  est 
élevée,  dit  saint  Augusiin,  jiisiju'au  trône 
ûu  Tout-Puissant  :  Usque  ad  summi  Ilcgis 
thronum  sublinutfn  est. 

Quelle  joie,  mes  frères,  jiour  cette  Amo 
sainte  de  se  voir  ainsi  réunie  an  iirincipe 
de  son  ôtrel  En  vain,  faibles  mortels,  t.khe- 
rions-nous  de  le  concevoir,  puisque  les 
anges  mômes  ne  le  conçoivent  pas.  Conten- 
tons-nous donc  de  l'admirer  en  silence, 
jouissant  de  l'immensité  d'un  bonheur  <|ui 
ne  laisse  rien  à  désirer.  Il  est  vrai  que  son 
corps  est  sur  la  terre,  (U  fpi'elle  souhaiti;  de 
partager  sa  gloire  avec  lui;  mais  elle  sait 
qu'elle  ne  tardera  pas  à  la  lui  commu- 
niquer. 

En  eiret,  ce  corps  virginal  qui,  comma 
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nous  l'api)rend  un  ^aint  patiiarelie  de  Jéru- 
salfMi),  l'ut  porté  en  toiTe  par  les  apôtres 
avec  une  |)ompo  qui  n'avait  rien  de  funèbre, 
ressuscita,  |)cu  de  jours  après,  et  fut  porté 
dans  le  ciel  ])ar  le  niinisièrc  des  anges  (7): 
mais  s'il  fut  quelque  temps  enfermé  dans  le 
sépulcre,  comme  le  corps  de  Jésus-Christ  y 
avait  été,  ne  pensez  pas,  mes  frères,  qu'il  y 
é|)rouva  rien  de  ce  que  les  autres  y  éj)rûu- 
vent. 

Non,  la  corruj)tion  du  tombeau  ne  pou- 
vait compatir  avec  la  divine  maternité.  La 
chair  de  Marie  étant,  comme  dit  saint  Au- 
tçustin,  la  chair  de  Jésus-Christ  môn)e  :  Caro 
Ch'risti,  caro  Maricp,  pourrait-on  croire  que, 
pendant  que  l'une  était  adorée  des  anges 
dans  le  ciel,  l'autre  eût  pu  ôtre  rongée  des 
vers  dans  le  sépulcre?  A  cette  seule  pensée, 
je  frémis  d'horreur,  ajoute  le  même  saint  : 
Senlire  perhorresco.  Non,  Seigneur,  vous  ne 
pouviez  pas  le  permettre  sans  déshonorer 
votre  propre  chair.  Ce  ne  fut  pas  même 
assez  pour  vous  de  préserver  le  corps  de 
Marie  de  la  pourriture  du  tombeau,  vous 
voulûtes,  après  quelques  jours,  lui  faire 
part  des  qualités  glorieuses  de  votre  corps 
ressuscité. 

Oui,  chrétiens,  au  ])0ut  de  quelques  jours, 
l'àme  de  Marie  descendit  sur  la  terre  pour 
ranimer  son  corps,  et  l'un  et  l'autre,  unis 
ensemble,  montèrent  en  triomphe  au  plus 
haut  des  cieux.  Les  anges,  qui  avaient  sans 
doute  environné  le  tombeau  pendant  que 
ce  précieux  trésor  y  avait  été  comme  en 
dépôt,  le  portèrent,  à  l'envi,  au  milieu  des 
airs  :  et  c'est  le  ce  qu'on  appelle  proprement 
le  mystère  de  l'Assomption. 

Mystère  d'autant  plus  glorieux  à  Marie 
qu'il  est  entièrement  au-dessus  de  nos  élo- 
ges, et  c'est  ce  qui  a  fait  dire  à  saint  Ber- 
nard, en  parlant  de  l'assoujption  de  la  mère, 
ce  qu'un  jjropliète  avait  dit  autrefois  de  la 
génération  du  Fils,  savoir  :  que  l'une  et  l'au- 
tre sont  entièrement  inexplicables  :  Genera- 
tionem  Chrisii  et  assumplionem  Mariœ  quis 
enarrab'U  ?  Car,  ajoiite-t-il,  si  l'œil  n'a  jamais 
vu,  si  l'oreille  n'a  jamais  entendu,  si  le  cœur 
de  l'homme  n'a  jamais  compris  ce  que  Dieu 
préparée  ceux  qui  l'aiment,  qui  .pourrait 
comprendre  ce  qu'il  a  préparé  à  sa  sainte 
rnèrc?  Qui  pourrait  expliquer  avec  quelle 
gloire  elle  est  montée  au  plus  haut  des  cieux, 
avec  quels  transports  d'amour  tant  de  légions 
d'anges  sont  venues  au-devant  d'elle,  avec 
quels  cantiques  de  joie  ils  l'ont  conduite  au 
trône  qui  lui  était  préparé?  Quis  enarrubil? 

De  tout  ce  discours,  oij  saint  Bernard 
ne  parle  que  d'après  saint  Jérôme  et  plu- 
sieurs autres  Pères,  nous  pouvons  conclure 
qu'il  en  fut,  proportions  gardées,  de  l'as- 
somption  de  la  Mère  de  Dieu  comme  de  l'as- 
cension de  son  Fils.  Quand  ce  divin  Sauveur 
monta  au  ciel,  les  anges,  h  qui  l'on  com- 
manda d'en  ouvrir  les  porles  pour  y  faire 
entrer  le  Koi  de  gloire,  demandèrent  à  ceux 

(7)  Voyez  là-dessus  S.  ArciSTiN,  loinelX,  Senn. 
de  Assunipl.  Viiijitiis;  Niclimiori;,  [lisl.  enléAiasti- 
Quc,  cliaj).  "20;  (|i!i  tilc  JuvcnaJ,  évoque  de  Jcriisa- 


(jui  l'accompagnaient  (pii  il  élait:  Quis  est  istef 
{Psal.  XXill,  8),  et  ceux-ci  répondirent  que 
c'était  le  Seigneur  puissant  dans  le  combat  : 
Dominus  potcns  in  prœlio.  (Ibid.)  De  même, 
en  ce  saint  jour,  ces  purs  esprits,  voyant 
leur  Heine  monter  au  ciel  en  corps  et  en 
âme,  demandèrent  avec  étonnement  :  Quelle 
est  celle-ci?  Quw  tst  ista?  Et  les  anges  qui 
lui  servent  de  char  de  triomphe  répondent 
que  c'est  celle  qui  est  terrible  aux  ennemis 
de  Dieu,  comme  une  armée  rangée  en  ba- 
taille :  Terrihilis  ut  castrorum  acies  ordi- 
nuta.  [Cant.,  VI,  3.) 

Que  vous  êtes  heureuse.  Vierge  sainte, 
d'être  honorée  d'un  triomphe  si  semblable  à 
celui  de  Jésus-Christ!  11  semble  même,  dit 
le  bienheureux  Pierre  Damien,  que  votre 
assomption  a  quelque  chose  de  plus  écla- 
tant que  l'ascension  de  votre  Fils,  puisqu'eu 
venant  lui-même  au-devant  de  vous  il  a 
voulu  rendre  par  là  votre  triomphe  encore 
l»lus  célèbre,  en  quelque  sorte,  que  le  sien 
propre. 

Nous  lisons,  mes  frères,  au  troisième  livre 
des  liois,  que  Salomon,  voyant  Bethsabéo 
venir  à  lui,  se  leva  |)Our  aller  à  sa  rencon- 
tre ;  que  lui  ayant  fait  placer  un  trône  à 
côlé  du  sien  il  la  fit  asseoir'  à  sa  droite,  et 
que  toute  sa  cour  admira  l'honneur  qu'il  ren- 
(iait  à  sa  mère.  Ce  ne  fut  là  qu'une  figure 
dont  la  vérité  s'accomplit  dans  ce  grand 
jour,  oiî  le  vrai  Salomon  de  la  loi  nouvelle, 
Jésus-Christ,  le  Boi  des  rois,  vient  au-devant 
de  sa  sainte  mère-.Surrexit  rex  in  occursurn 
ejus.  (III  Reg.,  11,19.)  Il  la  conduit  en  triom- 
phe au  plus  haut  des  cieux,  et,  l'élevant  au- 
dessus  de  tous  les  anges,  il  la  fait  asseoir  sur 
le  trône  (ju'il  lui  avait  i'.ré|)aré  dès  le  com- 
mencement du  monde  :  Posilus  est  thronus 
mutri  régis,  quœ  sedcl  ad  dexlcram  ejus.  (76.) 

C'est  donc  à  ce  moment  que  la  Mère  de 
Dieu  est  couionnée  reine  de  l'univers.  Le 
ciel  ap{)laudit  par  des  chants  d'allégresse  à 
ce  couronnement  auguste  ;  les  neuf  chœurs 
des  anges  lui  viennent  rendre  hommage, 
comme  à  leur  souveraine  ;  tous  les  ordres 
des  saints  la  reconnaissent  |iour  leur  mère  ; 
et  Marie,  pour  rapporter  à  Dieu  l'honneur 
qu'elle  reçoit  des  uns  et  des  autres,  recom- 
mence à  chanter  son  divin  cantique  :  Mon 
flme,  dit-elle,  glorilie  le  Seigneur,  qui  a 
jeté  les  yeux  sui-  le  néant  de  sa  servante  ; 
et  c'est  pour  cette  raison  que  toutes  les  gé- 
nérations me  (liront  bienheureuse  :  Ecce 
eniin  ex  hoc  bcatam  me  dicent  omnes  generu' 
tiones.  (Luc.,  I,  48.) 

Apprenons  d'ici,  chrétiens,  que  la  cause 
de  l'élévation  de  Marie  est  son  humilité. 
Dieu,  dit-elle,  a  jeté  les  yeux  sur  mon  néant 
et  sur  l'aveu  que  j'en  ai  fait  :  llespexit  hutnili- 
lulein  ancillic  stiœ  [Jbid.];  c'est  pour  cela  spé- 
cialement que  toutes  les  générations  me  di- 
ront bienheureuse  -.Ecce  ejiim  ex  hoc  beatam 
me  dicent  omnes  generationes.  Cette  explica- 
tion, qui  est  de  saint  Ambroise,  nous  mon- 
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Ire  que  l'assoiuption  de  Marie  n'est  pas 
seulement  une  suite  do  sa  dignité  do  Mère 
de  Dieu,  mais  encore  une  récompense  de  ses 
vertus,  et  surtout  de  son  iiumilité,  qui,  lui 
ayant  fait  choisir  la  dernière  place  en  ce 
monde,  lui  a  procuré  la|)remière  dans  leciel. 
La  couronne  qu'elle  y  reçoit,  est  une  cou- 
ronne de  justice,  et  son  élévation  surpre- 
nante est  le  prix  de  ses  abaissements  vo- 
lontaires. 

Je  ne  parle  aussi  que  d'ai)rès  saint  Paul , 
qui  ne  donne  [)oint  d'autre  raison  de  l'as- 
cension du  Fils  do  Dieu,  que  les  abaisse- 
ments auxquels  il  s'était  assujetti.  Pourquoi, 
dit  ce  },rand  apôtre  ,  Jésus-Christ  est-il 
monté  au  citd  ?  Quod  aulem  ascendit  quid 
est  f  {Ephcs.,  IV,  9.)  Il  aurait  pu  répondre, 
•  îarce  que  le  ciel  était  son  héritage,  et  que 
la  gloire  lui  a|)pratenait  à  litre  do  naissance 
et  à  titre  de  con({uôto.  il  se  contente 
néanmoins  de  dire  qu'il  est  monté  parce 
qu'il  était  descendu  :  Quod  aulem  ascendit 
quid  est  y  nisi   quia  et    descendit    primum? 
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Disons  la  même  chose  de  sa  sainte  mère, 
et  avouons  que  son  humilité  est  lo  londo- 
nient  de  son  élévation.  Nulle  créature  n'a 
été  placée  si  haut,  parce  que  nulle  créature 
n'était  descendue  si  bas.  Son  humilité,  qui 
avait  attiré  le  Fils  de  Dieu  du  ciel  en  terre, 
l'attire  elle-même  de  la  terre  au  ciel,  où.  Dieu 
l'élève  au-dessus  de  tous  les  anges,  parce 
qu'elle  avait  voulu  s'abaisser  sur  la  terre 
au-dessous  de  tous  les  hommes. 

En  edet,  qui  pourrait  comprendre  jus- 
qu'oiî  elle  porta,  pendant  sa  vie,  l'amour  de 
sa  propre  abjection?  Dès  l'âge  le  plus  ten- 
dre, elle  m  vœu  de  virginité,  quoi(iue  cette 
vertu  fût  en  opprobre  paraii  les  juifs.  Dans 
le  tenqile,  dit  saint  Jérôme,  elle  se  lit  un 
devoir  de  servir  les  autres  vierges  qui  y  vi- 
vaient avec  elle.  Elle  désirait,  dit  un  autre 
Père,  de  voir  le  temps  où  le  Messie  vien- 
drait au  mon  le,  alin  de  servir  celle  qui 
en  devait  être  la  mère;  tant  elle  était  éloi- 
gnée de  croire  qu'elle-même  aurait  cet 
avantage.  Aussi,  quand  un  ange  lui  en 
ap(iorta  la  nouvelle  ,  ne  ])rit-olle  point 
d'autre  ipialilé  que  celle  do  servante  du 
Seigneur. 

Je  ne  (inirais  pas,  si  je  voulais  rapporter 
en  détail  toutes  les  occasions  où  elle  prati- 
(pia  riiumilité.  Je  ne  puis  néanmoins  [)asscr 
sous  silence  l'humiliation  (lu'elle  se  procura, 
en  assisfjnl  son  Fils  au  pied  de  la  croix,  et 
en  parlagoant  avec  lui  l'ignominie  de  son 
supplice;  ignominie  dont  elle  resta  converlo 
iiis(iu'à  la  tin  de  ses  jours;  car  si  les  lidèles 
l'honoraient  comme  Mère  de  Dieu,  les  juifs, 
parmi  les(|uels  elle  vivait,  ne  la  regardaient 
(lue  comme  la  mère  d'un  homme  (jui  avait 
clé  crucifié  entre  deux  voleurs. 

A'ous  méritez  i)ipn,  Vierge  sainte,  d'avoir 
dans  le  ciel  plus  de  [;art  (|u'aucun  aulre  à 
la  gloire  de  Jésus-Christ,  puisipie  porsr)nne 
n'a  eu  sur  la  terre  nlus  de  part  (jue  vous  à 
.ses  op[»robres  ;  et  I  Eglise,  en  ce  saint  jour, 
0  bien  raison  de  chanter  (|ue  vous  avez 
choisi  la  meilleure  part,  puisqu'en  choisis- 


sant ici-bas  l'abaissement  le  plus  profond, 
vous  avez  choisi  dans  le  ciel  le  plus  élevé 
de  tous  les  trônes  :  Maria  optimam  parteni 
elegit. 

Modèle  dlmmilité.  —  Marie  est  élevée  au 
plus  haut  des  cieux,  et  ce  sont  ses  humilia- 
tions qui  lui  ont  servi  de  degrés  pour  y 
monter  (lue  celte  réflexion,  mes  frères,  est 
consolante!  Elle  nous  apprend  que  nuus 
n'avons  qu'à  nous  humilier  dans  ce  monde 
pour  êlre  exaltés  dans  l'autre  ;  et  nous  fait 
voir  dans  la  personne  de  Marie  l'accomplis- 
semeiit  de  cette  promesse  que  Jésus-Christ 
nous  a  faite  dans  l'Evangile,  d'exalter  qui- 
con((ue  s'humiliera  :  Omnis  qui  se  humiliât, 
exallabitur.  [Matth.,  XXIII,  12.) 

Si,  pour  arriver  au  ciel,  il  fallait  absolu- 
ment faire  de  grandes  choses,  bien  des  per- 
sonnes désespéreraient  d'y  parvenir.  Les 
pauvres  ne  i)euvent  pas  faire  l'aumône;  les 
simples  fidèles  ne  peuvent  guère  procurer 
la  conversion  des  âmes  ;  les  personnes  in- 
firmes ne  peuvent  pas  soutenir  de  grandes 
austéi'ités  ;  mais  tous  peuvent  s'humilier. 
Or  tous  ceux  qui  s'humilieront  :  Omnis,  de 
quelque  état  et  condition  qu'ils  puissent 
être,  grands  ou  petits,  riches  ou  jjauvres, 
savants  ou  ignorants,  en  un  mot,  tous  ceux 
qui  en)l)rasseront  l'hnujilité  dans  ce  monde, 
seiont  un  jour  exaltés  dans  le  ciel  :  Omnis 
qui  se  humiliât,  exallabitur. 

Dans  cet  heureux  séjour,  il  reste  encore 
bien  des  places  à  remplir.  L'orgueil  en  a  fait 
tond)er  les  anges  ;  l'iiumilité  doit  y  faire 
monter  les  hommes.  C'est  Mario  qui  nous 
l'aiiprend  dans  son  cantique  :  Deposuit  po- 
tcntes  de  sede,  et  exal'avil  humiles.  [Luc,  l, 
52.)  Estimons-la  donc,  mes  frères,  cette 
bienheureuse  humilité,  cette  vertu  chérie 
du  ciel  ;  aimons-la,  pratiquons-la  ;  tûchons 
d'y  faire  toujours  de  nouveaux  progrès,  et 
puisque  nous  ne  pouvons  l'acquérir  dans  un 
degré  sendjlablo  à  celui  de  la  sainte  Vierge, 
essayons  au  moins  d'en  approcher  le  plus 
qu'il  nous  sera  possible.  Uappelons-nous 
souvent  le  conseil  du  pieux  auteur  de  l'Imi- 
tation, (jui  est  d'aimer  à  être  inconnus  et 
comptés  |)Our  rien  :  Ama  nesciri  et  pro 
nihilo  reputari. 

O  vous,  chrétiens  de  l'un  et  de  l'autre 
sexe,  que  l'humilité  dérobe  aux  yeux  du 
monde,  et  qu'elle  cache  ou  dans  le  cloître, 
ou  dans  le  monde  mèuie;  vous(]ui,à  l'exem- 
ple du  saint  roi  David,  aimez  beaucoup 
n)ieux  être  abjects  et  inconnus  dans  la  mai- 
son de  Dieu,  que  de  paraître  avec  éclat  dans 
celle  des  péi'heurs;  vous  (|ui  préférez  l'ou- 
bli à  la  répulation,  le  mépris  à  l'estime, 
rabaissement  à  la  grandeur,  (jue  vous  êtes 
heureux  !  Conune  Marie,  vous  avez  choisi  la 
meilleure  part. 

Le  monde,  il  est  vrai,  ne  vous  connaît 
pas;  ou,  s'il  vous  connaît,  il  vous  compte 
pour  rien  et  vous  méprise  souverainement. 
.Mais  que  vous  inq)0i  te  d'être  inconnus  au 
n-onde,  ou  d'en  être  n)é|)risés,  pourvu  que 
Dieu  vous  connaisse  et  vous  estime?  Nous 
ne  sommes  véritablement,  dit  lo  pieux  au- 
teur de  riuiilalion  que  je  viens  de  citer» 
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nous  ne  sommes  véritablement  que  ce  que 
nous  sommes  devant  Dieu  :  Quod  es  coram 
Deo,  hoc  es,  et  nihil  amplius. 

Qu'importe  à  tant  de  pieux  solitaires  d'a- 
voir passé  leur  vie  dans  de  sorahres  caver- 
nes qui  ressemblaient  |)lutôt  à  des  sépulcres 
qu'à  des  demeures  d'hommes  vivants,  et 
d'y  avoir  vécu  totalement  ignorés  du  monde, 
puisqu'ils  régnent  actuellement  avec  Dieu 
dans  le  ciel,  où  ils  seront  éternellement 
connus,  bénis  et  estimés  de  toute  la  cour 
céleste?  Qu'importe  à  un  saint  Paul  d'avoir 
été  comme  il  dit  lui-même,  regardé  par 
plusieurs  comme  la  balayure  du  monde  et 
comme  un  objet  des  plus  méprisables  :  Tan- 
quam  purgamenta  hujus  mundi  factus  sum, 
vetul  peripsema  usque  adhuc  (I  Cor.,  IV,  13), 
puisqu'il  possède  aujourd'hui  dans  le  ciel 
un  trône  égal  à  celui  des  autres  a|>ôtres,  et 
peut-être  supérieur  à  celui  de  plusieurs 
d'entre  eux?  Mais  pour  revenir  à  l'objet  de 
notre  solennité,  qu"importeà  la  très-sainte 
Vierge  d'avoir  vécu  dans  l'oubli,  d'avoir  été 
méprisée  des  juifs,  de  n'avoir  passé  dans 
leur  esprit  que  pour  une  femme  du  com- 
mun, et  pour  la  mère  d'un  crucifié,  puisque 
Dieu  même  aujourd'iiui  la  reconnaît  pour  sa 
mère,  et  que  les  neuf  chœurs  des  an^es 
réunis  avec  tous  les  ordres  des  saints,  l'ho- 
norent et  l'honoreront  éternellement  comme 
leur  légitime  souveraine?  Que  lui  importe 
d'avoir  été  placée  si  bas  sur  la  terre,  puis- 
qu'elle est  élevée  si  haut  dans  lo  ciel? 

Oh  I  je  me  trompe,  en  disant  qu'il  importe 
peu  à  Marie  d'avoir  été  méprisée.  Je  devais 
dire,  au  contraire,  que  rien  ne  lui  était 
plus  important  que  l'oubli,  que  le  mépris, 
que  l'opprobre  dans  lesquels  elle  a  vécu, 
puisque  c'est  le  clioix  qu'elle  a  fait  do  toutes 
ces  humiliations  qui  lui  procure  en  ce 
jour  un  triomphe  d'autant  plus  éclatant 
qu'il  n'aura  janiais  de  fln  :  Maria  optimum 
partent  elegit,  quœ  non  auferetur  ab  ea. 

Triomphe  qui  doit  être  pour  nous,  chré- 
tiens, une  source  de  bénédictions;  car,  si 
les  rois  de  la  terre,  au  jour  de  leur  cou- 
ronnement, font  au  peuple  de  grandes  lar- 
gesses, on  ne  doit  pas  douter  que  Marie, 
dans  ce  grand  jour,  où  elle  est  couronnée 
reine  de  l'univers,  ne  répande  sur  ses  fidè- 
les sujets  les  richesses  spirituelles  les  plus 
abondantes;  je  dis  richesses  sj>irituelles, 
parce  que  celles-là  sont  l'objet  i)rincipal  de 
sa  munificence. 


Oui,  Vierge  sainte,  nous  espérons  d'au- 
tant plus  avoir  part  à  vos  largesses,  que  nous 
sommes  nés  dans  un  royaume  qui  a  depuis 
longtemps  le  bonheur  de  vous  appartenir 
d'une  manière  toute  spéciale.  Il  y  a  déjà 
près  de  trois  demi-siècles  qu'un  de  nos 
pieux  monanjues  vous  en  fit  la  consécra- 
tion publique;  et  c'est  pour  en  conserver 
le  précieux  souvenir,  qu'en  ce  saint  jour 
tous  les  ordres  du  royaume  implorent  so- 
lennellement votre  puissante  intercession 
auprès  de  Dieu. 

Accordez-nous-la  donc,  auguste  Reine  du 
ciel;  nous  vous  la  demandons  pour  la  per- 
sonne sacrée  du  roi,  et  pour  tous  ceux  à 
qui  il  veut  bien  contier  une  partie  de  son 
autorité;  nous  vous  la  demandons  pour  les 
|)rélats  de  l'Eglise  de  France  et  pour  tous 
ceux  qui  travaillent  sous  leurs  ordres  à 
procurer  le  salut  des  âmes.  Nous  vous  la 
demandons  pour  tous  les  Français  en  géné- 
ral, afin  que  Dieu  leur  accorde  la  grâce  de 
s'attacher  constamment  à  la  foi  de  leurs  pè- 
res, et  de  le  servir  avec  fidélité  chacun  dans 
son  état.  Dans  cette  vue,  nous  vous  réité- 
rons ici  la  prière  que  nous  vous  avons  faite 
ce  matin  au  saint  autel  :  Deus  amet  Galliam; 
régi  det  justitiam,  plebi  pacein  supplici. 
(  Prose  de  la  messe  au  jour  de  l'Assomp- 
tion.) 

C'est  là,  mes  frères,  ce  que  nous  devons 
demander  à  Dieu  par  l'entremise  de  la  très- 
sainte  Vierge.  Prions-la  qu'à  l'exemple  de 
Jésus-Christ,  qui,  en  montant  au  ciel,  fit 
des  présents  aux  hommes  :  Dédit  dona  homi- 
nibus  {Ephes.,  IV,  8),  elle  répande  sur  nous 
les  trésors  célestes  dont  elle  est  la  dispensa- 
trice. Prions-la,  par  sa  bienlieureuse  mort, 
de  nous  obtenir  un  détachement  des  créa- 
tures si  parfait  qu'il  puisse  nous  procurer  la 
grâce  de  mourir  de  la  mort  des  saints. 

Ah!  si  comme  vous.  Vierge  sainte,  nous 
n'avons  pas  le  bonheur  de  mourir  par  un 
effort  de  l'amour  de  Dieu,  faites  du  moins 
que  nous  mourions  dans  son  amour.  Nous 
vous  supplions  encore,  par  la  gloire  im- 
mense dont  Dieu  couronne  aujourtl'hui  vo- 
t)-e  humilité,  de  lui  demander  pour  nous 
un  grand  amour  de  cette  vertu.  Priez-le 
qu'en  nous  humiliant  sur  la  terre,  nous  mé- 
ritions d'être  exaltés  dans  le  ciel,  où  nous 
conduise  le  Père,  le  Fils,  et  le  Saint-Esprit. 
Ainsi  soil-il  (8). 


(8)  Note  Urée  du  Journal  de  Trévwix,  au  mois  de 
janvier  116\,  premier  volume,  article  premier. —  On 
a  di'couvert  depuis  peu  et  traduit  en  latin  un  ou- 
vragcgrec  de  saint  Modeste,  patriarche  de  Jérusalem, 
dont  voici  le  titre  :  ToO  èv  ayioi^  nar/sôf  «uwv  Mo- 

Kotfiïjatv  inç  xtTnpcr.yioiç  As^wotvjjf  >7uûv,  ©ôotÔxou,  x«i 
«Et  nrcrpfisvoy  Mv.pî.ci.ç. 

Dans  cet  ouvrage  saint  Modeste  qui  gouvernait 
l'Eglise  de  Jérusalem  en  65Ô,  assure  (•oiume  une 
«liose  constante  par  la  tradition,  que  la  sainte  Vierge 
t^sl  rcssuscitéc  en  corps  et  en  âme,  cl  que  l'un  el 


l'autre  est  monté  en  triomphe  dans  le  ciel.  11  croit, 
aussi  bien  que  (juelques  autres  Percs,  plus  anciens 
que  lui,  que  les  apôtres  se  trouvèrent  à  la  mort  de 
la  sainte  Vierge,  qu'ils  l'inhumèrent  dans  le  jardin 
de  Gclhsénianie,  qu'elle  ressuscita  bientôt  après,  et 
que  les  anges  portèrent  son  corps  dans  le  ciel. 

M.  Giacomelli,  prélat  romain,  qui  vient  de  donner 
cette  édition  grecque  avec  sa  traduction  latine,  a 
enrichi  l'une  et  laiitrede  notes  très-savantes,  ou  il 
iiionlre  que  saint  Modeste  ne  dit,  dans  tout  son  ou- 
vitige,  en  l'honiieur  de  la  très  sainte  Vierge,  que  ce 
qu'ont  dit  avant  lui  d'autres  Porcs  de  l'Eglise. 
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SERMON  I". 

Pour  la  Fêle-Dieu. 

LE   COEUR  DE  JÉSUS  AU  SAlNT-SACREMF.NT. 

Improperium  exspectavit  cor  meum.  (Psat.LXVIII,21.) 
Mon  cœur  s'est  attendu  à  recevoir  des  opprobres. 

Ce  que  Jésus-Christ  dit  ici  par  son  Pro- 
phète, en  parlant  des  opprobres  dont  il  fut 
comme  rassasié  dans  le  cours  de  sa  Passion, 
on  peut  l'appliquer  avec  justice  à  ceux  qu'il 
reçoit  tous  les  jours  dans  l'Eucharistie.  Oui, 
chrétiens,  on  peut  dire  que  toutes  les  igno- 
minies que  ce  divin  Sativeur  reçut  autrefois 
des  juifs  et  des  gentils  dans  sa  Passion, 
devant  être  un  jour  renouvelées  sur  nos 
autels,  il  prévit  é;,^alemeiit  les  unes  et  les 
autres  ;  et  que,  si  son  cœur  se  prépara  dès 
jors  à  recevoir  les  premières,  il  ne  se  pré- 
l'fira  pas  moins  è  recevoir  les  secondes  : 
Joiproperiuin  exspectaiit  cor  meum. 

En  ellct ,  comme  la  vue  anticipée  des 
mauvais  traitements  que  lui  feraient  ses 
ennemis  à  Jérusalem  n'empêcha  pas  cet  ado- 
rable Maître  de  se  livrer  entre  leurs  mains, 
parce  qu'il  regardait  sa  Passion  comme  un 
moyen  propre  à  procurer  notre  salut,  la 
vue  des  outrages  que  lui  feraient  ses  enfants 
dans  l'Eucharistie  ne  l'empêcha  pas  non 
plus  d'instituer  cet  inefit'able  my>(ère,  parce 
qu'il  le  regardait  comme  un  excellent  moyen 
de  nous  témoigner  son  amour. 

Mais  hélas!  mes  frères,  que  notre  ingra- 
titude est  monstrueuse,  si,  peu  touchés  de 
l'amoiir  qu'il  nous  témoigne  en  ce  sacre- 
ment, nous  n'essayons  pas  de  lui  témoigner 
le  nôtre  en  détestant  les  opprobres  qu'il  y 
reçoit.  Détestons-les  donc ,  chrétiens ,  et 
disons-lui  du  fond  de  notre  cœur  ce  qu'il 
disait  lui-môme  à  son  Père  :  Opprobria  e.r- 
probrantium  tibi  ceciderunt  super  me  {P.sal. 
LXVIII,  10)  :  Les  opprobres  que  vous  souf- 
frez de  la  part  de  vos  ennemis  sont  retom- 
hés  sur  moi  par  la  douleur  que  j'en  ai 
conçue. 

C'est  h  une  douleur  si  convenable  h  la 
solennité  (jue  nous  célébrons  que  je  vous 
exhorte  en  ce  saint  jour,  en  vous  excitant  5 
réparer  les  outrages  que  le  cœur  de  Jésus 
reçoit  dans  l'Eucharislio.  Pleurez  donc,  Ames 
fidèles,  pleurez  amèrement  tous  les  crimes 
commis  h  l'égard  de  ce  mystère,  et  réparez- 
les  en  lui  on  faisant  amende  honorable.  Que 
je  serais  heureux  si  je  pouvais  porter  à  celte 

(0)  Nous  n'ignorons  pas  que  la  dévolion  au  cœur 
dfi  Jésus  ('Si  fnrlcnioiit  comliaUnc  p.ir  l'auteur  des 
Nouvelles  ecclésiastiques  :  mais  quand  on  comparera 
l'aulorité  de  cet  érrivain  oi)scur  avec  «clic  de  plu- 
sieurs souverains  ponlifes  dont  il  y  a  plusdcqualrc- 
vinglshrefs  d'indulgence  en  faveur  de  relie  dévotion  ; 
avee  celle  d'un  piand  nomlue  d'fivéques  donl  on 
compte  |iliis  de  s<jil  cents  mandcmenls  pu  liés  pour 


réparation  tous  ceux  qui  m'écoutent  I  C'est 
du  -moins  là  ce  que  je  me  propose  en  ce 
discours,  où  j'ai  dessein  de  vous  montrer 
1^  l'amour  que  le  cœur  de  Jésus  témoigne 
aux  hommes  dans  l'Eucharistie  ;  2"  les  ou- 
trages que  les  hommes  font  au  cœur  de  Jé- 
Jus  dans  l'Eucharistie  ;  3°  la  réparation  que 
nous  devons  faire  au  cœur  de  Jésus  pour  les 
outrages  qu'il  reçoit  dans  l'Eucharistie. Voilà 
les  trois  articles  (|ui  vont  faire  le  sujet  do 
votre  attention  (9). 

Je  les  remets  tous  trois  entre  vos  mains, 
aimable  Rédempteur  des  hommes;  daignez 
vous  enservir  comme  de  trois  flèches  qui,  for- 
tement décochées  dans  nos  cœurs,  y  fassent 
une  blessure  d'amour  si  large  et  si  profonde 
qu'elle  ne  se  puisse  jamais  guérir.  C'est  ce 
que  nous  vous  demandons  par  la  plaie  que 
le  coup  de  lance  fit  à  votre  divin  cœur  mort 
sur  la  croix,  et  dont  le  contrecoui»  transperça 
le  cœur  vivant  de  votre  sainte  mère  qui  vous 
y  assistait,  et  à  laquelle  nous  nous  adres- 
sons humblement  en  lui  disant  avec  l'ange  : 
Ave,  Maria. 

PREMIER    POINT. 

Si  le  Père  éternel  ne  pouvait  mieux  nous 
prouverson  amour  qu'en  nous  donnant  son 
Filsdans  l'incarnation,  ce  même  Fils  ne  pou- 
vait mieux  nous  manifester  le  sien  qu'en  se 
donnant  lui-même  à  nous  dans  l'Eucharistie. 
Aussi  saint  Jean  appelle-t-il  l'amour  qu'il 
nous  témoigne,  un  amour  qui  va  jusqu'à 
l'excès  :  In  finem  dilexir  eos.  (Joan.,  XIII, 
1.)  En  effet,  cet  amour  le  porte  à  rester  sur 
nos  autels  pour  y  être  l'objet  de  nos  adora- 
tions; il  le  porte  à  entrer  au  dedans  de  nous 
pour  y  être  notre  nourriture.  A  ces  deux 
traits  reconnaissons  un  amour  excessif,  et 
convenons  que  la  tendresse  du  cœur  de  Jé- 
sus pour  nous  ne  pouvait  aller  jilus  loin. 

i"  Jésus-Christ  sur  nos  autels.  —  Jésus- 
Christ,  dit  l'Evangile,  ayant  aimé  les  siens 
qui  étaient  en  ce  monde,  les  aima  jusqu'à  la 
lin.  Près  de  monter  au  ciel,  et  de  priver  par 
là  ses  apôtres  de  sa  présence  sensible,  il 
voulu!,  avant  de  les  ipiilter,  établir  un  sa- 
crement par  le(piel  ils  le  possé  lassent  aussi 
réellement  après  sa  mort  qu'ils  l'avaient 
possédé  pendant  sa  vie.  Mais  ses  apôtres  no 
furent  jias  les  seuls  aux(|uels  il  accorda 
cette  grAce;  il  l'élendit  jus(pi'à  nous,  et 
voulut  (jue  le  pouvoir  (pi'il  leur  donnait  do 
le  reproduire,    se  conuuuniquant  à  leurs 

la  même  fin  ;  avec  relie  du  clergé  de  France  qui, 
dans  rassemliléc  de  170.1,  exhorta  tous  les  prélats 
du  royaume  à  étal)lir  celle  dévotion  eiiaetui  dans 
leur  diocèse,  on  ne  sera  pnseniliariassé  pour  décider 
à  lacpielle  «les  deux  on  doit  donner  la  préférence. 
En  suivant  de  si  lions  guides,  nous  ne  craindrons 
piiiiii  de  nous  égarer. 
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successeurs,  se  perpc^luât  d'âge  en  âge  cl 
parvînt  justjn'aux  siècles  les  plus  reculés: 
Jn  fineiu  dilexit  eos. 

Oui,  Seigneur,  vous  le  voulûtes;  et  votre 
volonté  s'exécuta  parrjiiteinent,  puisque  en- 
core aujourd'liui  nous  jiariageons  avec  vos 
premiers  disciples  le  honlieur  (}u'i!s  eurent 
de  vous  possède;,  et  cpie  vous  êtes  récllc- 
njent  avec  nous  comme  vous  étiez  avec,  eux. 
Il  est  vrai  que  votre  |)résence  n'est  pas  sen- 
sible à  notre  égard;  mais  elle  n'en  est  que 
j)lus  assurée,  puis(iue  la  foi  qui  vous  (jé- 
couvre  à  nos  yeux  est  infailliijle,  au  lieu 
que  nos  sens  sont  sujets  à  Terreur. 

Bénissons-le,  chrétiens,  ce  Dieu  de  bonté, 
de  l'amour  qu'il  nous  témoigne  en  restant 
ainsi  sur  nos  autels;  car  c'est  l'amour  qui 
l'engage  h  y  demeurer  sans  cesse,  atin  que 
!iOus))uissionsà  toutelieureapprocher  deliii. 

Venez  à  moi,  nous  dit-il,  vous  tous  qui 
travaillez  et  qui  êtes  chargés  :  Venite  ad  me, 
omnes  qui  laboralis  et  onerati  estis.  [Matth., 
XI,  28.)  Venez  et  ne  craignez  rien.  Le  trône 
où  je  suis  assis  n'est  point,  cojnrae  celui  des 
rois  de  la  terre,  entouré  de  gardes  qui  vous 
en  interdisent  l'accès.  Les  anges  qui  m'envi- 
ronnent, au  lieu  de  vous  en  éloigner,  se 
feront  un  plaisir  de  vous  y  conduire.  Ap- 
I)rochez  donc  et  venez  avec  confiance:  T'e- 
nite.  Venez  à  moi  qui  suis  votre  maître  et 
qui  veux  vous  donner  des  leçons  de  sa- 
gesse; à  moi  qui  suis  votre  père  et  (jui 
veux  vous  donner  un  gage  de  mon  amour  ; 
à  moi  qui  suis  votre  Dieu  et  qui  veux  vous 
enrichir  des  plus  précieux  trésors  de  ma 
divinité  :  Venite  ad  me.  Venez  tous,  grands 
et  petits,  riches  et  pauvres,  'savants  et  igno- 
rants, justes  et  pécheurs,  tous  enfin,  qui 
que  vous  soyez  :  Venite  ad  me,  omnes  ;  vous 
qui  êtes  accablés  sous  le  poids  des  misères 
de  cette  vie  :  qui  laboralis  et  onerati  estis; 
venez,  et  je  vous  déchargerai  :  et  ej/o  refi- 
ciam  vos  (Ibid.)  ;  vous  malades,  je  vous  gué- 
rirai; vous  affligés,  je  vous  consolerai;  vous 
pauvres,  je  vous  enrichirai;  vous  pécheurs, 
je  vous  convei'tirai,  je  vous  justifierai,  je 
vous  sanctifierai  :  Venite  ad  me,  'omnes  qui 
laboralis  et  onerati  estis,  et  ego  reficiam  vos. 

Voilh,  mes  chers  auditeurs,  les  tendres 
invitations  ({ue  le  cœur  de  Jésus  nous  fait 
de  venir  à  lui  dans  ce  sacrement.  Il  le  de- 
mande avec  tant  d'instance,  il  le  souhaite 
avec  tant  d'ardeur,  qu'il  semblerait  que  son 
bonheur  dépendrait  de  notre  assiduité  à  lui 
rendre  hommage.  Mais  non.  S'il  nous  presse 
d  approcher  de  lui  ,  ce  n'est  que  pour  nous 
combler  de  ses  biens  :  Ut  ditem  diligentes 
me.  {Prov.,  VIII,  21.)  Touché  de  notre  indi- 
gence, il  vient,  ce  Roi  du  ciel,  habiter  parmi 
nous,  afin  de  nous  enrichir;  il  élève  au  mi- 
lieu de  son  Eglise  un  trône  de  miséricorde 
ot  ouvre  en  notre  faveur  les  trésors  de  sa 
divinité  :  El  thesauros  eorum  replcam.  {Ibid.) 

Qu'elle  est  donc  grande,  chrétiens,  la  dif- 
férence qui  se  trouve  entre  ce  Uoi  du  ciel  et 
les  rois  de  la  terre!  Quelque  alfable  qu'on 
suj)pose  un  roi  dans  ce  monde ,  il  y  a  tou- 
jours des  temps  où  l'on  ne  peut  en  appro- 
cher. Le  sommeil,  les  repas,  les  grandes  af- 


faires le  rendent,  au  moins  h  certaines  lieu 
r(,'S,  d'un  accès  très-difficile.  Il  y  a  des  lieux 
où  il  ne  peut  donner  audience.  Ordinaire- 
ment, la  ville  c;ii)itaie  est  la  seule  où  il  le 
puisse  faire;  et  celles  qui  se  trouvent  aux 
extrémités  du  royaume  sont  presque  tou- 
jours privées  de  cet  avantage.  11  y  a  des  per- 
sonnes (jui  n'oseraient  eu  approcher.  Les 
mendiants,  par  exemple,  et  les  malades, 
s'ils  voulaient  lui  faire  la  cour,  seraient 
bienlôt  écartés  par  les  officiers  de  sa  garde, 
qui  veillent  à  ce  que  rien  de  tr'iste  et  de 
fûcheux  ne  s'oifrc  aux  yeux  du  prince. 

Mais  il  n'en  est  pas  de  môme  du  Uoi  des 
rois.  A  (pudque  heure  cpie  ce  soit  du  jour 
ou  de  la  nuit,  en  qucl(|ue  lieu  de  l'univeis 
tjue  ce  puisse  élre,  on  le  trouve  sur  les  au- 
tels comme  sur  un  Irône,  où  non-seulement 
il  est  prêt  à  recevoir  tous  ceux  qui  viennent 
à  lui,  mais  où  il  exhorte  à  en  approcher  ceux 
même  d'enire  ses  sujets  qui,  par  crainte  ou 
par  indilférence,  n'auraient  pour  lui  que  de 
i'éloignement  :  Venite  ad  me,  omnes. 

Pendant  sa  vie  mortelle  on  ne  le  possédait 
que  dans  la  Judée;  encore  ne  la  parcourait- 
il  que  successivement.  Quand  il  était  à  Jé- 
rusalem ,  il  n'était  pas  h  Bethsaïde  :  Jésus 
non  [eral]  ibi.  [Joan.,  VI,  2-V.)  Mais  aujour- 
d'hui, par  le  plus  prodigieux  de  tous  les 
amours,  il  se  trouve  au  même  instant  dans 
tous  les  lieux  du  monde  ;  et  on  jieut  dire 
que  du  couchant  à  l'aurore  il  n'est  point  de 
royaume,  et  peut-être  point  ou  presque 
point  de  province  et  de  ville,  où  les  chré- 
tiens soient  longtemps  privés  du  bonheur  de 
sa  présence. 

Aimable  Sauveur,  qu'il  est  donc  évident 
que  votre  amour  pour  nous  est  excessif  1 
])ans  le  dessein  que  vous  aviez  de  rester  sur 
la  terre  en  montant  au  ciel,  vous  auriez  pu, 
comme  les  monarques  de  ce  monde,  établir 
votre  demeure  dans  la  capitale  de  votre  em- 
pire. Vous  auriez  pu  obliger  ceux  de  vos 
sujets  qui  voudraient  vous  rendre  leurs 
adorations,  de  se  transporter,  par  exemple, 
à  Jérusalem  ou  à  Rome;  mais  non.  Vous  na 
voulûtes  pas  que  la  difficulté  du  voyage  em  • 
péchât  quelqu'un  d'aller  à  vous.  Vous  vou- 
lûtes non-seulement  qu'on  vous  trouvât  dans 
tous  les  pays  du  monde,  mais  même  que 
plusieurs  de  vos  sujets  pussent  vous  visiter 
sans  sortir  de  leur  projire  maison.  Ah  1  Sei- 
gneur, que  nous  pouvons  bien  ici  nous  écrier 
avec  Moïse,  qu'il  n'y  a  point  de  nation  dont 
les  dieux  s'approchent  de  si  près  que  notre 
Dieu  s'approche  de  nous  :  Non  est  alia  na- 
tio  tam  grandis,  quœ  habeat  deos  appropin- 
quantes  sibi ,  sicut  Deus  noster  adesl  nobis. 
{Dent.,  IV,  7.) 

Nous  pouvons,  en  effet,  m^s  frères,  lo 
dire  ave(;  beaucoup  plus  de  raison  que  ne  le 
disaient  les  juifs,  puisque  la  grâce  que  Dieu 
leur  faisait  d'habiter  dans  leur  temple  était 
aussi  inférieure  à  celle  qu'il  nous  fait  de 
résider  sur  nos  autels  que  l'ombre  est  in- 
férieure à  la  réalité.  Les  juifs  ne  possédaient 
qu'à  Jérusalem  l'arche  où  Dieu  rendait  se.s 
oracles;  mais  les  chrétiens  possèdent  en 
tous  les  lieux  de  l'univers  Celui  dont  l'arche 
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n'élait  que  la  figure.  Les  juifs  n'appro- 
chaient |)oint  du  lieu  saint  oij  l'on  avait 
placé  cette  arclie  mystérieuse;  et  le  grand 
]>rôtre  était  le  seul  à  qui  il  fût  permis  d'y 
entrer  une  fois  l'année.  Mais  les  chrétiens 
P'euvent  tous  les  jours  approcher  dusanctuaire 
où  repose  le  cœur  de  Jésus,  et  devenir  eux- 
mêmes  des  sanctuaires  vivants  où  cet  ado- 
rable cœur  prend  plaisir  à  demeurer;  carie 
cœur  de  Jésus,  non  content  de  résider  sur 
nos  autels,  pour  y  être  l'objet  de  nos  adora- 
tions, veut  entrer  au  dedans  de  nous  pour  y 
être  notre  nourriture  ;  et  c'est  la  seconde 
marque  qu'il  nous  donne  d'un  amour  exces- 
sif dans  l'Eucharistie  :  Jn  fmem  dilexit  eos, 

2"  Jésus-Christ  entre  au  dedans  de  nous.  — 
Si  le  Fils  de  Dieu  paraissait  dans  l'Eucharis- 
tie tout  environné  des  rayons  de  sa  divine 
splendeur,  au  lieu  d'en  ap[)rocher,  nous  ne 
rej^arderions  l'autel  que  comme  les  Juifs 
rCi^ardaicnt  le  mont  Siriaï,  c'èst-à-dire  avec 
crainte  et  tremblement.  Si ,  pour  ménager 
nos  faibles  yeux,  il  se  contentaitde  tempérer 
par  i'ombrede  son  corps  l'éclat  de  cette  divine 
lumière,  quoique  moins  vive  ,  elle  le  serait 
encore  assez  pour  nous  éblouir  ,  et  nous  ne 
jiourrions,  comme  les  trois  disciples  sur  le 
Tliabor,  que  nous  prosterner  la  face  contre 
terre  à  la  vue  de  Jésus-Christ  transfiguré. 
Pour  obvier  à  ce  double  inconvénient,  ce 
divin  soleil  veut  bien  s'éclipser,  pour 
ainsi  dire,  en  paraissant  au  milieu  de  nous 
sans  aucun  éclat.  Et  peut-être  n'eût-il  fait 
rien  de  plus,  s'il  n'eût  voulu  être  que  l'objet 
do  nos  adorations;  mais,  comme  il  veut  être 
notre  nourriture,  il  se  donne  à  nous  sous 
le.'i  apparences  du  pain. 

Jésus-Christ  ne  pourrait  pas  exiger  que 
nous  le  mangeassions,  s'il  se  montrait  sous 
sa  ligure  naturelle;  une  espèce  d'horreur 
nous  en  empêcherait.  Aussi  a-t-il  levé  cet 
obstacle  ;  et  comme  autrefois  il  cacha  sa  di- 
vinité sous  I'ombrede  la  nature  humaine, afin 
qu'on  ne  craignît  point  d'en  apj.rociier,  il 
cache  aujourd'hui  lune  et  l'autre  sous  les 
apparences  du  pain,  alin  qu'on  ne  craigne 
point  de  s'en  nourrir. 

N'est-ce  pas  là,  chrétiens,  porter  l'amour  h 
l'excès  et  faire,  jiour  nous  en  donner  des 
preuves  ,  non -seulement  plus  que  nous  ne 
pouvions  attendre,  mais  inlini.Tient  plus  que 
nous  ne  |)Ouvions  penser?  Car,  je  vous  le 
demande,  mes  chers  auditeurs,  si  nous  n'a- 
vions aucune  idée  de  l'Eucharistie  qui  ne 
serait  point  encore  instituée,  et  que  Jésus- 
Christ  près  de  monter  au  ciel  nous  deman- 
dât ce  que  nous  voudrions  qu'il  fit  pour 
nous  témoigner  son  amour,  y  aurait-il  ([ucl- 
qii'iui  parmi  nous  ((ui  os.'^t  le  prier  de  per- 
mf'tlre  quafmde  nous  unir  jilus  étroitement 
h  lui,  nous  puissions  manger  sa  chair  et 
boire  son  sang?  La  première  pensée  n'en 
viendrait  pas  même  ,'i  l'esprit,  ou  si  elle  se 
présentait ,  on  la  renverrait,  on  l'écarterail, 
on  y  renoncerait  au  plus  tAl,  parce  qu'on  la 
regarderait  comme  inliniment  indigne  de  la 
majesté  d'un  Dieu.  Cependant,  ce  que  nous 
n]aurions  pas  osé  demander,  ce  que  nous 
n'aurions   pas  osé   souhaiter,  ce  (pic  nnu- 


n'aurions  i)as  même  osé  penser,  l'aimable 
cœur  de  Jésus  l'a  fait  pour  nous  dans  l'Eu- 
charistie; tant  il  est  vrai  qu'en  instituant  cet 
inetlable  mystère  ,  il  noiîs  a  aimés  d'un 
amour  excessif  :  Jn  finein  dilexit  eos. 

L'Ei)Ouse  dans  les  Cantiques,  saintement 
embrasée  d'amour  pour  le  Verbe  incarné, 
souhaite  avec  ardeur  de  s'unir  à  lui.  Qui  me 
donnera,  lui  dit-elle  dans  un  saint  transport, 
qui  me  donnera  de  vous  voir  devenu  mou 
frère  et  enfant  à  la  mamelle,  alin  <iue  je 
puisse  en  vous  embrassant  vous  témoigner 
mon  amour  :  Quis  milii  del  te  fralrem  jneum 
sngcnlem  uhera  matris  tneœ ,  ut...  deosculcr 
te?  [Cant.yYlU,  1.)  Par  ces  tendres  paroles 
elle  exprime,  selon  les  interprètes  ,  le  désir 
qu'elle  a  de  voir  l'accomplissement  du  mys- 
tère de  l'Incarnation;  mais  nons  ne  voyons 
pas  qu'elle  ait  osé  demander  l'accomplisse- 
ment du  mystère  de  l'Eucharislie  ;  et  si  elle 
pria  le  Verbe  divin  de  devenir  son  frère  ,  il 
ne  paraît  pas  qu'elle  alhlt  jamais  jusqu'à  le 
prier  de  devenir  sa  nourriîure. 

Sainte  Epouse,  il  suffisait  pour  contenter 
votre  amour  envers  le  Fils  de  Dieu,  qu'il 
devînt  semblable  à  vous  en  se  faisant  hom- 
me; mais  il  fallait  pour  contenter  le  sien, 
qu'il  devînt  votre  nourriture  en  vous  })er- 
mettant  de  le  recevoir  dans  votre  poitrine. 
Il  le  fait,  et  non  content  de  vous  le  permet- 
tre, il  vous  l'ordonne.  O  prodige  infiniment 
au-dessus  de  toutes  nos  admirations!  un  vil 
esclave  a  le  bonheur  de  manger  son  Seigneur, 
son  maître,  son  Dieu  :  Ores  mii-abilis  ! inan- 
ducat  Dominum  pauper  servus  et  humilis. 
C'est  l'Eglise  même,  chrétiens  auditeurs, 
qui  exprime  ainsi  l'étonnement  où  elle  est 
de  voir  que  son  divin  Epoux  lui  accorde  un 
bienfait  (pii  surpasse  toutes  ses  esiiérances, 
et  qui  rem[)0rte  intiniment  sur  toutes  les 
faveurs  qu'il  fit  autrcîfois  h  la  synagogue. 

Oui,  mes  frères,  le  pain  (jue  nous  man- 
geons dans  l'Eucharistie  surpasse  infini- 
ment celui  dont  Moïse  autrefois  nourrit  les 
Israélites  dans  le  désert;  et  c'est  ce  que 
Jésus-Christ  eut  soin  de  faire  observer  aux 
juifs,  en  leur  promettant  de  les  nourrir  do 
son  propre  corps.  Non  ,  leur  dit-il,  I^Ioise  no 
donna  pas  véritablement  à  vos  pères  un 
pain  vivant;  la  manne  dont  il  les  nourrit  no 
les  empêcha  jias  de  mourir;  elle  n'était 
(ju'une  faible  image  du  pain  que  je  vous 
promets;  c'est  ce  seul  pain  qui  est  le  vrai 
I  ain  vivant,  puis(|u'il  donne  la  vie  éternelle 
à  ceux  qui  le  mangent  avec  de  saintes  dis- 
[lositions.  Qui  manducat  Intnc panem,.,  vivet 
in  wternum.  {.foan.,  W,  59.) 

Voilà,  cliréliens,  lesadmirables  propriétés 
du  pain  eucharistique  ;  et  voilà  ce  (jui  doit 
vous  porter  à  dire  souvent  avec  l'Eglise  :  O 
sacrum  coiiviiiuni  in  (/no  CfiristussHniitur!0\\\ 
le  sacré  baïKiuel,  oh!  le  délicieux  festin,  où 
Jésus-Christ  même  est  reçu  pour  nourriture; 
et  pour  breuvage,  où  l'on  trouve  un  torrcni 
de  grAces  j)0ur  la  vie  présente,  cl  pour  la 
vie  future  un  gage  assuré  de  la  gloire  éter- 
nelle :  Et  futurw  gloriœnobis  piynu.i  daturl 
Oui ,  chrétiens,  cette  viande  céleste  est  un 
vage  de  la  luenheurcuse  éternité;  mais  K3;;e 
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infiniment  plus  précieux  que  les  gages  or- 
dinaires, puisque  le  même  Dieu  qui  pro- 
met de  s'unir  à  nous  dans  le  ciel ,  en  deve- 
nant notre  béatitude,  est  positivement  le 
môme  qui  s'unit  à  nous  dans  l'Eucliaristie 
en  devenant  notre    nourriture. 

Fut-il  jamais  une  plus  merveilleuse  union? 
peut-on  en  concevoir  de  plus  étroite?  Non, 
mes  frères,  parmi  toutes  les  unions  renfer- 
mées dans  l'ordre  de  la  nature,  il  n'en  est 
point  qui  approche  de  celle-ci.  L'union  in- 
tellectuelle de  deux  esprits  qui  se  commu- 
niquent leurs  pensées,  l'union  morale  de 
deux  cœurs  qui  sont  faits  mutuellement  l'un 
])Our  l'autre,  l'union  i)h.ysique  de  deux  cires 
(]ui  sont  fondues  et  mêlées  ensemble,  tout 
<U'la  n'exprime  qu'imparfaitement  l'union 
de  Jésus-Clirist  et  de  celui  qui  le  mange; 
l)uisqu'en  qualité  de  nourriture ,  il  devient , 
pour  ainsi  dire,  une  même  chose  avec  lui. 

Car  il  n'en  est  pas,  dit  saint  Augustin, 
de  cette  nourriture  spirituelle  comme  de 
celle  du  corps.  Celle-ci  se  change  en  nous, 
au  lieu  que  nous  nous  changeons  en  celle-là. 
Changement  qui,  selon  la  pensée  d'un  saint 
Père,  a  le  pouvoir  de  transformer  un  faible 
mortel  en  le  faisant  devenir,  pour  ainsi  dire, 
un  Dieu.  Voilà,  mes  chers  auditeurs,  jus- 
qu'où Jésus-Christ  a  porté  l'amour  |)0ur  nous 
dans  TEucharistie.  Jugez  de  là  si  saint  Jean 
n'a  pas  eu  raison  de  dire  qu'il  nous  a  aimés 
d'un  amour  excessif  :  In  finem  dilexit  eos. 
Mais,  comme  les  couleurs  tl'un  tableau  pa- 
raissent beaucoup  plus  vives  par  le  mélange 
des  ombres,  après  avoir  vu  ce  que  l'amour 
du  cœur  de  Jésus  pour  les  hommes  lui  a  fait 
oijérer  dans  le  Saint-Sacrement,  voyons  ce 
que  l'ingratitude  de  la  plu|)art  des  hommes 
leur  fait  commettre  à  l'égard  du  cœur  de 
Jésus  dans  ce  mystère.  C'est  le  sujet  de  la 
seconde  partie. 

SECOND  POINT. 

Sainte  Catherine,  étonnée  du  prodigieux 
amour  que  Dieu  a  pour  les  hommes,  et  du 
peu  de  reconnaissance  que  les  hommes  ont 
pour  Dieu,  s'écriait  un  jour  dans  un  de  ses 
ravissements  :  Amor  non  atnaliir;  l'amour 
n'est  point  aimé.  Que  n'avons-nous,  cliré- 
tiens,  quelque  chose  des  lumières  de  cette 
grande  sainte?  à  la  vue  des  ingratitudes  de 
la  [)lupart  des  hommes  envers  le  cœur  do 
Jésus  au  Saint-Sacrement,  nous  nous  écrie- 
l'ions  comme  elle  :  Amor  non  amalur;  l'a- 
mour n'est  point  aimé.  Nous  irions  plus 
loin  et  nous  dirions:  l'amour  est  négligé, 
l'amour  est  méprisé,  l'amour  est  outragé. 
Car  il  ne  leur  suffit  pas,  aux  hommes,  de  ne 
pas  rendre  amour  pour  amour  au  cœur  de 
Jésus  dans  l'Eucharistie,  ils  vont  jusqu'à 
n'y  ré|)ondre  que  par  la  plus  noire  ingrati- 
tude :  ingratitude  envers  le  cœur  de  Jésus 
résidant  sur  nos  autels;  ingratitude  envers 
le  cœur  de  Jésus  se  donnant  à  nous  dans 
la  communion.  Reprenons  ces  deux  articles. 

1°  Ingratitude  envers  le  cœur  de  Jésus  sur 
nos  autels. — Si  c'est  être  ingrat  que  d'ou- 
blier les  bienfaits,  que  pourra-t-on  penser 
de  ceux  qui,  a]'rès  en  avoir  reçu,    non  con- 


tents de  ne  s'en  pas  souvenir,  vont  jusqu'à 
nier  absolument  qu'on  leur  en  ait  accordé? 
C'est  là,  sans  doute,  le  comble  de  l'ingrati- 
tude: et  voilà  néanmoins  ce  qui  se  vit  dans 
le  seizième  siècle  à  l'égard  de  l'Eucharistie. 
Jésus-Christ,  en  établissant  ce  mystère,  en 
avait  donné  des  assurances  les  plus  authen- 
tiques. Rien  de  plus  exprès  que  les  termes 
qu'il  emploie  pour  exprimer  sa  présence 
réelle  au  Saint- Sacrement.  Malgré  cela, 
Calvin  a  l'insolence  d'assurer  qu'il  n'y  est 
pas.  Ceci  est  mon  corps  {Matth.,  XXVÏ,  26; 
Luc,  XXII,  19),  dit  Jésus-Christ  en  prenant 
du  pain.  Non,  dit  l'hérésiarque,  ce  n'est  que 
sa  figure. 

Impie,  un  tel  blasphème  a-t-il  pu  être  en- 
tendu des  anges,  et  ne  les  pas  obliger  à  te 
réduire  en  cendres  ?  Voici  les  propres  pa- 
roles du  Sauveur  :  Caro  mea  vers  est  cibus. 
(Joan.,  VI,  56.)  Ma  chair  est  vraiment  une 
nourriture.  Que  pouvait-il  dire  de  plus  clair 
et  de  plus  formel  ?  Rien,  sans  doute  ;  écoute- 
le  donc  et  te  rends.  Non,  l'apostat  est  sourd 
à  la  voix  de  l'Evangile;  il  s'obstine  à  sou- 
tenir son  dogme;  il  se  fait  des  sectateurs; 
et  on  les  verra  bientôt ,  les  armes  à  la  main , 
profaner  le  corps  de  Jésus-Christ,  égorger 
ses  prêtres  et  renverser  ses  autels.  Mais  ne 
rouvrons  pas  des  plaies  qui  saignent  encore; 
détournons  les  yeux  de  dessus  ces  horreurs, 
et  voyons  si,  du  moins,  les  enfants  do 
l'Eglise  ne  dédommageront  pas  le  cœur  de 
Jésus  de  tous  ces  outrages. 

On  doit  convenir  que  parmi  les  catholi- 
ques il  ne  s'est  rien  vu  de  semblable  aux 
abominations  dont  je  viens  de  parler.  Con- 
vaincus de  la  présence  du  corps  de  Jésus- 
Christ  sur  nos  autels,  ils  ont  horreur  des 
blasphèmes  que  l'enfer  a  vomis  contre  cet 
article  de  leur  foi.  Mais,  mon  Dieu,  cette 
foi  dont  ils  font  une  profession  publique 
est-elle  assez  vive  pour  leur  inspirer  tout  le 
respect  et  l'amour  qui  sont  dus  à  ce  mys- 
tère? 

Ahl  chrétiens,  que  pour  l'ordinaire  notre 
conduite  répond  mal  à  ce  que  notre  foi  nous 
enseigne  être  contenu  dans  l'Eucharistie! 
Je  ne  sais  même  si  la  froideur  et  le  mépris 
dont  nous  usons  à  son  égard  ne  sont  pas, 
en  quelque  sorte,  plus  criminels  que  les 
profanations  dont  nos  frères  séparés  se  sont 
rendus  coupables.  Car,  enfin,  ce  que  saint 
Paul  disait  des  juifs,  que  s'ils  avaient 
connu  le  Roi  de  gloire,  ils  ne  l'eussent  pas 
crucifié,  on  peut  le  dire  des  protestants, 
que  s'ils  eussent  cru  Jésus-Christ  sur  les 
autels,  ils  n'eussent  [)as  commis  toutes  les 
indignités  que  nous  leur  reprochons.  Mais 
nous  qui  faisons  professioiide  l'y  croire  réel- 
lement présent,  sommes-nous  excusables 
dans  notre  indifférence  pour  l'Eucharistie? 
Car  c'est  là  le  reproche  qu'ils  nous  font  à 
leur  tour.  Si  nous  étions  persuadés,  nous 
disent-ils,  que  Jésus-Christ  fût  dans  nos 
temples  ,  à  peine  pourrions-nous  en  sortir  ; 
et  tout  le  temps  que  nous  y  serions  serait 
employé  à  lui  rendie  nos  plus  profonds 
hommages;  au  lieu  que  vous,  vous  ne  sem- 
blez  faire  profession  de  le  croire  dans  le;* 
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vôtres  que  pour  le  mépriser  en  l'y  laissant 
presque  toujours  seul,  ou  pour  l'insulter 
par  vos  imniodo^lies  en  sa  présence. 

Convenons-en,  mes  chers  auditeurs,  ce 
reproclie  n'est  que  trop  bien  fondé.  Car,  le 
plus  souvent,  nos  églises  ne  sont-elles  pas 
désertes?  Je  ne  parle  pas  de  celles  qui  sont 
situées  au  milieu  des  campagnes.  Le  travail 
auquel  Dieu  en  a  assujetti  les  habitants,  ne 
leur  [)ermet  pas  de  lui  faire  de  si  fréquentes 
visites.  Mais  dans  les  villes  où  l'on  voit  tant 
de  gens  oisifs,  quel  éloignement  de  Jésus- 
Christ  1  On  passe  et  l'on  repasse  (;ent  fois  à 
la  porte  de  ces  augustes  palais  où  il  a  dressé 
son  trône,  et  malgré  les  invitations  qu'il 
fait  à  tout  le  monde  de  l'y  venir  adorer, 
presque  tout  le  monde  y  est  insensible. 

Aimable  Sauveur,  après  tant  de  miracles 
opérés  pour  rester  avec  nous,  deviez-vous 
vous  attendre  à  une  si  monstrueuse  indiffé- 
rence ?  Hommes  ingrats  !  est-il  donc  possible 
qu'un  Dieu  vous  apjielle,  et  que  vous  ré[)on- 
diez  si  mal  à  son  aniour?  Est-il  possible  que 
vos  rues  soient  si  |)leines,  vos  places  si  fré- 
quentées, vos  cercles  si  nombreux,  et  que  nos 
temples  soient  presque  toujours  dans  une  si 
étrange  solitude?  Ahl  s  il  m'était  permis 
daller  troubler  l'oisiveté  de  vos  assemblées 
profanes,  j'irais  y  interrompre  vos  discours 
irivoles,  en  m"écriant  avec  sainte  Catherine  : 
Amor  non  amalur  :  l'amour  n'est  point  aimé. 
Je  dirais  à  tant  de  gens  qui  n'y  ont  d'autre  oc- 
cupation que  de  sennuyer  les  uns  les  autres  : 
Quid  hic  slatis  tota  die  otiosi?  (Matlh.,  XX, 
(i.)  Pourquoi,  mes  frères,  restez-vous  là  si 
désœuvrés  pendant  qu'un  Dieu  vous  attend 
sur  nos  autels  ?  Séparez-vous  de  ces  com|)a- 
gnies  monilaines,  et  venez  en  la  compagnie 
des  anges  adorer  avec  eux  le  Dieu  du  ciel  et 
de  la  terre:  Venite,  adoreiinis.{Psal.  XCIV, 6.) 

Peut-être  une  semblable  exhortation  nous 
procurerait-elle  la  joie  de  voir  les  gens  du 
inonde  visiter  [ilus  souvent  Jésus-Christ. 
Mais  hélas  !  cette  joie  ne  serait-elle  pas  trou- 
blée par  la  vue  du  mépris  qu'ils  auraient 
pour  sa  présence,  et,  en  les  voyant  si  peu 
respectueux  dans  nos  églises,  ne  nous  re- 
pentirions-nous pas  de  les  y  avoir  fait  en- 
trer? Oui,  mes  frères,  du  moins  à  en  juger 
par  les  indiil'érences  ({ue  la  plupart  des 
mondains  commettent  au  pied  des  saints  au- 
tels, il  semble  que  |)lusieurs  d'entre  eux  y 
viennent  plutôt  j)our  insulter  à  Jésus-Christ 
que  pour  augmenter  le  nombre  de  ses  adora- 
teurs. N'est-ce  pas  lui  insulter  que  de  se  te- 
nir devant  lui  dans  une  contenance  aussi  peu 
respectueuse  que  si  l'on  était  devant  son 
égal  ?  N'est-ce  pas  lui  insulter  que  de  s'y 
entretenir  avec  prescjue  autant  de  liberté 
qu'on  le  ferait  dans  les  compagnies  ordi- 
naires? N'est-ce  pas  lui  insulter  que  d'y 
venir  avec  un  étalage  de  parure  (|u'on  sem- 
ble n'avoir  pris  tpie  pour  attirer  sur  soi  tous 
les  regards  et[)our  détouriuirde  dessus  l'au- 
tel les  yeux  de  tous  les  assistants?  C'est  ce- 
pendant là  ce  qui  se  voit  dans  nos  églises, 
et  cela  pendant  la  célébration  de  nos  saints 
mystères. 

Vous  le  vovez,  ministres  du  Dieu  vivant. 


et  ce  spectacle  a  souvent  fait  couler  vos  lar- 
mes. Oui,  chrétiens,  quand  nous  sommes 
témoins  des  immodesties  qui  se  commettent 
en  présence  de  Jésus-Christ  au  Saint-Sacre- 
ment, nous  gémissons  sur  l'aveuglement  de 
ceux  qui  s'en  rendent  coupables,  et  quel- 
que alïliction  que  nous  cause  la  solitude  où 
nous  voyons  nos  temples  en  ceriains  jours, 
le  grand*^  nombre  de  ceux  qui  s'y  trouvent 
en  d'autres,  loin  de  la  diminuer,  "la  rend  en- 
core beaucoup  {)lus  vive,  et  nous  fait  presque 
souhaiter  que  de  pareils  adorateurs  ne  vins- 
sent jamais  dans  le  lieu  saint.  Car  si,  en 
s'éloignant,  ils  marquent  leur  imlitfércnce 
envers  Jésus-Christ,  en  y  venant  avec  si  peu 
de  respect,  ils  ne  prouvent  que  trop  le  mé- 
pris qu'ils  font  de  son  amour. 

2°  Ingratitude  envers  le  cœur  de  Jésus  dans 
la  communion.  —  Au  premier  témoignage 
de  tendresse  que  Jésus-Christ  nous  donne 
en  demeurant  sur  nos  autels  pour  y  être 
l'objet  de  nos  adorations,  il  en  ajoute  un  se- 
cond en  s'olfrant  à  nous  dans  la  communion 
pour  y  être  notre  nourriture;  et  les  hom- 
mes,aussi  peu  reconnaissants  du  second  que 
du  premier,  n'y  répondent  que  par  la  plus 
noire  ingratitude.  Jésus-Christ  s'en  plaint 
lui-même  dans  l'iivangileà  l'endroit  où  il  se 
représente  sous  la  figure  d'un  homme  qui, 
ayant  préparé  un  grand  repas,  eut  le  chagrin 
de  voir  que  ceux  qu'il  y  avait  invités  allé 
guaient  difi'érenls  prétextes  pour  ne  s'y  pas 
rendre.  Cet  homme,  dit  Jésus-Christ,  fut 
conVraint  d'envoyer  ses  serviteurs  dans  les 
places  publiques  chercher  les  pauvres  et  les 
infirmes  i)0ur  remplir  la  salle  du  festin  ; 
encore  parmi  ceux-ci  y  en  eut-il  plusieurs 
qu'il  fallut  obliger  comme  par  force  à  y 
entrer  :  Compelle  intrare.  {Luc,  XIV,  23.) 

Cette  parabole  n'a  pas  besoin  d'explication; 
l'homme  dont  il  est  ici  parlé,  c'est  Jésus- 
Christ  ;  le  rej>as,  c'est  la  communion  ;  les. 
conviés  sont  tous  les  tidôles.  Plût  à  Dieu  qua 
la  ressemblance  n'allât  pas  plus  loin  I  mais 
elle  n'est  que  trop  entière,  et  les  vaincs 
excuses  qu'apportèrent  ces  ingials  pour 
ne  pas  correspondre  à  la  libéralité  de  celui 
qui  les  invitait  ne  représentent  que  trop 
les  frivoles  prétextes  qu'allèguent  ceux 
qui  se  dispensent  aujourd'hui  de  la  commu- 
nion. 

Sainte  Epouse  du  Fils  de  Dieu,  à  quoi 
vous  a  réduite  l'insensibilité  tie  vos  enfants? 
Autrefois  vous  aviez  la  consolation  de  les 
voir  venir  en  foule  auprès  de  votre  table  et 
s'empresser  d'y  recevoir  le  pain  céleste  : 
Filiiluiincircnitu mensœ tuœ(Psal.  CXXVII, 
,'});  maintenant  ils  s'en  éloignent  pendant 
des  années  entières.  En  vain  leur  conseillez- 
vous  d'en  approcher  plus  souvent,  il  faut  que 
pour  surmonter  leur  dégoût,  vous  leur  eu 
lass.ez  un  commandement  exprès;  encore 
plusieurs  d'entre  eux,  insensiljles  à  vos 
menaces,  aiment-ils  mieux  encore  encourir 
votre  indignation  (pie  de  se  résoudre  à  man- 
ger <x'tte  sainte  nourriture.  O  tendre  mère  l 
Que  vo.s  plaintes  sont  aujourd'hui  dill'éren- 
tes  de  celles  (jue  faisait  autrefois  la  Synago- 
gue !  Elle  se  jilaignait  de  ce  «pie  ses  enfants 
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pain,  il  n'y  avait  personne 
»jlii  leur  en  dontiAl  :  Parvuli  petierunt  pa- 
vem,  el  non  erat  qui  frangeret  eis.  [Thren., 
IV,  '•■.)  Vous,  au  contraire,  avez  lieu  do  vous 
plaindre  de  ce  qu'ayant  partout  des  minis- 
tres destinés  à  distribuer  le  pain  euciiaris- 
que,  il  se  trouve  un  si  grand  nombre  de 
vos  enfants  qui  refusent  de  le  recevoir. 

Car,  vous  le  savez,  fidèles  dispensateurs 
do  ce  précieux  trésor,  et  vous  en  avez  gémi 
bien  des  fois;  vous  le  savez,  combien  de 
chréiiens,  surêout  dans  les  grandes  villes,  se 
dispensent  de  cette  obligation.  Dites-nous, 
respectables  pasteurs  qui  gouvernez  les 
ditlerentes  paroisses  de  celle-ci,  parmi  les 
âmes  commises  à  vos  soins,  coujbien  y  en 
a-l-il  qui  ne  satisfont  point  au  devoir  pascal? 
Mais  non,  ne  le  dites  pas  •  NolUcnuntiare  in 
Gelh,  ne  forte  lœlenlur  Philisthiim.  (II  Reg.,  1, 
20.)  Ne  le  dites  pas.  Un  tel  aveu  réjouirait 
les  ennemis  de  l'Eglise,  aflligerait  les  vrais 
fidèles,  et  rassurerait  peut-être  les  coupables 
sur  le  grand  nombre  de  leurs  complices.  Au 
reste  ,  indépendamment  de  ce  que  vous 
j)0urriez  nous  a[)|)ren(lre  à  ce  sujet,  nous 
connaissons  assez  l'indidV'rencede  la  plupart 
ûci  chrétiens  envers  l'Eucharistie,  pour  dire 
avec  certitude  que  l'amour  du  cœur  de 
Jésus  pour  nous  dans  ce  mystère  n'est  point 
aimé  comue  il  devrait  l'être  :  Amor  non 
antatur. 

On  voit  cependant,  direz-vous,  au  moins 
dans  les  grandes  solennités,  plusieurs  chré- 
tiens s'approcher  des  saints  autels.  Dans  ces 
heureux  jours  l'Eglise  a  la  consolation  de 
voir  la  sainte  table  entourée  d'une  multitude 
de  fidèles  dont  l'empressement  à  se  nourrir 
du  pain  céleste  est  bien  capable  de  modérer 
rallliclion  que  lui  cause  le  dégoût  que  les 
autres  en  ont.  J'avoue  qu'il  se  tiouve  encore, 
grûce  à  la  bonté  de  Dieu,  parmi  ceux  (pii 
communient,  un  grand  nombre  de  saintes 
cimes  dont  la  ferveur  dédommage  en  quel- 
que façon  le  cœur  de  Jésus  de  l'indifférence 
et  du  mépris  de  ceux  qui  ne  le  font  pas. 
Mais  aussi  combien  y  en  a-t-il  dont  les  com- 
munions sont  de  nouveaux  outrages  pour  ce 
divin  Sauveur? 

Ah  !  chrétiens,  c'est  ici  qu'il  me  faudrait 
d(!S  paroles  toutes  de  feu  pour  ex|)rimer  une 
jiarlie  des  indignités  qui  se  coiiimeltent  tous 
les  jours  envers  le  saint  sacrement;  ou 
l)lutùt  c'est  ici  que  je  devrais  garder  un  pro- 
fond silence  et  ne  m'ex|irimer  que  par  des 
])leurs.  Oui,  Seigneur,  nous  devrions  pleu- 
rer, et  pleurer  avec  des  larmes  de  sang  les 
profanations  qui  se  sont  faites  et  qui  se  font 
tous  les  jours  de  votre  adorable  cor()S.  Ju- 
das, selon  le  sentiment  de  quelques  saints, 
le  profana  le  premier  au  moment  même  de 
l'institution  de  ce  mystère.  Mais  combien 
n'a-t-il  pas  eu  depuis,  et  combien  n'a-t-il 
pas  encore  d'imitateurs? 

Combien  de  faux  pénitents  qui,  après  une 
année  passée  dans  le  désordre,  n'interrom- 
pant le  cours  de  leurs  crimes  que  pour  quel- 
ques semaines,  viennent  tous  les  ans,  au 
temps  pascal,  mettre  le  comble  à  leurs  au- 
tres péchés  par  une  communion  sairilé^c? 


Combien  d'hypocrites  qui,  cachant  sous  de 
beaux  dehors  un  intérieur  corrompu,  achè- 
tent, au  prix  du  sang  de  Jésus-Christ  qu'ils 
profanent  aussi  souvent  qu'ils  le  reçoivent, 
la  réputation  de  sainteté  dont  ils  sont  si  ja- 
loux? Combien  de  malheureux  qui,  vendus 
au  démon  de  l'avarice  et  de  l'impureté,  no 
viennent  au  saint  autel  ravir  le  corps  de 
Jésus-Christ  que  pour  le  faire  descendre 
dans  le  cloaque  immonde  d'un  cœur  souillé 
de  crimes?  Combien  d'autres?....  Scd  nunc 
vos  alloquor,  vcnerabiles  j'ratres  mci  compre- 
sbijtcri.  Et  islud,  non  nisi  mutât o  idiomate 
dicendumputavimus,  ut  non  viliiperetur  apud 
plebem  hanc  ministeriuin  nostrum;  in  ipso 
Domini  alrio,  in  ipso  sancto  sanctorum,  quot 
sunt,  eheu!  saccrdotes  et  levitœ  qui?...  Mais 
restons-en  là.  Ne  levons  |)as  de  dessus  lo 
sanctuaire  le  voile  épais  qui  nous  en  dérobe 
la  vue.  Sans  être  obligés  de  percer  la  mu- 
raille, comme  il  fut  dit  au  prophète  Ezéchiel  : 
Fodeparietem  {Ezech.,  VlU,  8),  et  sans  péné- 
trer |)lus  avant  dans  la  maison  de  Dieu,  nous 
connaissons  assez  d'ingratitudes  envers  le 
cœur  de  Jésus  qui  se  donne  à  nous  dans  la 
communion  pour  dire  en  gémissant  que 
l'amour  qu'il  nous  y  témoigne,  non-seule- 
ment n'est  point  aimé,  mais  qu'il  est  horri- 
blement outragé. 

^"ous  les  voyez,  esprits  bienheureux,  ces 
outrages,  ces  ingratitudes,  ces  noirceurs; 
et  vous  n'en  tirez  pas  vengeance,  et  vous 
n'écrasez  pas  ceux  qui  s'en  rendent  coupa- 
bles; ah  !  qu'il  parait  bien  (]ue  vous  êtes  les 
ministres  du  Dieu  d'amour  1  Les  gardes  d'un 
roi  de  la  terre  immoleraient  à  leur  indigna- 
lion  ceux  qui  oseraient  commettre  à  son 
égard  la  moindre  des  insultes  qu'on  commet 
tous  les  jours  envers  le  corps  de  Jésus.  Mais 
vous,  au  lieu  de  punir  les  crimes  dont  vous 
êtes  les  témoins,  vous  vous  contentez  de  les 
réparer  par  de  continuelles  adorations.  Souf- 
frez que  nous  unissions  nos  voix  à  vos  har- 
monieux concerts,  et  que  nous  disions  avec 
vous,  encore  plus  du  cœur  que  de  la  bou- 
che :  Honneur  et  gloire  au  divin  Agneau  qui 
est  assis  sur  son  ti-ône  dans  l'Eucharistie  : 
Sedenti  in  tlirono  et  Agno  benedictio,  honor  et 
gloria.  {Apoc,  V,  13,)  Car,  mes  frères,  nous 
devons  faire  amende  honorable  à  ce  divin 
cœur  outragé  sur  nos  autels  :  c'est  le  sujet  de 
la  troisième  partie. 

Xr.OISlÈME    POINT. 

Je  ne  doute  i)as,  mes  chers  auditeurs,  que 
l'exposé  de  l'amour  du  cœur  de  Jésus  pour 
les  hommes  dans  l'Eucharistie,  et  de  l'ingra- 
litutle  de  la  plupart  des  hommes  envers  le 
cœur  de  Jésus  dans  ce  mystère,  n'ait  engagé 
])lusieurs  d'entre  vous  à  réparer  autant  (ju'il 
est  en  eux  les  outrages  qu'il  y  reçoit.  Mais 
s'il  en  est  quelques-uns  dans  cet  auditoire 
qui  n'ont  pas  encore  formé  cette  résolution, 
je  vais  leur  montrer  les  motifs  qui  doivent 
les  y  déterminer,  et  les  moyens  qu'ils  peu- 
vent i)rendre  pour  y  réussir. 

Le  premier,  le  plus  noble  et  le  plus  parfait 
de  tous  les  motifs,  c'est  l'amour.  Et  c'esi 
celui  qui  [)orte  les  anges  à  réoarer  les  ic- 


iilo 


SUJETS  DIVEiiS.  —  SKRMON  I,  LE  COKUU  DE  JESUS  AU   S.  SACREMENT. 


lua 


5uUes  que  reçoit  Jésus-Christ  sur  nos  autels. 
O  fidèles  adoVnleurs  du  cœur  de  Jésus,  ar- 
dents séraphins,  que  n'avons-nous  une  étin- 
celle de  ce  feu  d'aïuour  qui  vous  embrase! 
Ail  I  que  aous  serions  sensibles  aux  outrageas 
qu'il  regoit  dans  l'Euciiaristie,  et  que  nous 
aurions  '^rand  soin  de  les  réjiarer! 

Au  reste,  mes  frères,  la  justice  nous 
oblige  à  cette  réparation.  Car  n'est-il  pas 
juste  que  les  outra,^es  soient  ré|)arés  f)ar 
ceux  qui  les  ont  faits?  Or,  je  vous  le  de- 
mande, n'avons-nous  rien  à  nous  reprocher 
sur  cet  article?  hélas!  peut- être  avons-nous 
(pielquefois,  môme  sans  le  savoir,  manipié 
d'apiiorter  en  communiant  toutes  les  dispo- 
sitions essentielles  [lour  éviter  un  sacrilé^^e. 
Mais  si  nous  ne  sommes  pas  coupables  de  ce 
crime,  avons-nous  toujours  évité  la  froideur 
dans  nos  communions,  l'immodestie  dansJes 
églises,  les  distractions  volontaires  en  assis- 
tant au  saint  sacrilice?  Oh  !  qu'il  est  [leu  do 
l)ersonnes  à  qui  la  conscience  ne  re[)roche 
quelque  chose  sur  tout  cela  !  Et  par  consé- 
(juent  (lu'il  en  est  peu  qui  ne  soient  oblig;''es 
]>arjuslicoàcelteréjiaraiion:mais(|uand  nous 
ne  le  serions  pas  à  titre  de  justice,  nous  le 
serions  du  moins  à  litre  de   reconnaissance. 

Kn  elfef,  comme  Jésus-Christ  en  instituant 
TEucharislie,  prévit  distinctcunent  et  en  dé- 
lai! toutes  les  indignités  que  l'tm  commet- 
fait  à  son  égard,  et  cpie  celle  vue  anticipée 
ne  l'enqiôclia  pas  de  se  donner  à  nous,  il  est 
sûr  que  nous  ilevons  lui  eti  rendre  de  sin- 
cères actions  de  grâces.  Car  puisipie  pour 
nous  visiter  il  a  bien  voulu  s'exposer  à  tant 
d'outrages,  nous  ne  pouvons  pas  nous  dis- 
penser de  les  réparer,  en  nous  souvenant 
(jue  ipiand  nous  serions  assurés  que  ce  n'est 
lioinl  par  nous,  nous  sommes  toujours  cer- 
tains ipie  c'est  pour  nous  qu'il  les  a  rerus. 
Aussi  V  a-t-il  un  grand  nombre  d"âu)es  fer- 
venies\jui  n'ont  pas  sans  doute  de  grandes 
ingratitudes  à  se  reprocher  conlre  1  Eucha- 
ristie, cl  (|U!  ne  laissent  pas  de  s'eni|;loyer 
Jiréparereilcs-niènu'setà  faire  réparer  parles 
autres  k-s  outrages  (pi'il  recoitsur  les  autels. 

Si  cependant  tous  ces  motifs  ne  suffisaient 
pas,  joignons-y  celui  de  l'intérôl.  En  elfet 
(pjel  intérêt  ne  trouvons-nous  pas  dans  cette 
ré|)aralion?  pour  le  comprendre,  examinons 
tpielles  faveurs  eût  obtenues  de  Jésus-Christ 
un  homme  (pii,  dans  le  cours  de  sa  Passion, 
peiKianl  que  tout  le  monde  l'outrageait,  se 
lût  haulcîuent  déclaré  pour  lui  et  lui  eût  fait 
amende  honorable  pour  tous  les  0[)probres 
dont  on  l'accablait.  Certainement  un  tel  cou- 
rage n'aurait  pas  été  sans  réconipense.  Hél 
mes  frères,  Jésus-CJn-isl  au  saint  autel  est 
exposé  de  rechef  à  tous  les  opprobres  ([u'il 
endura  dans  sa  Passion;  i)ourrait-il  être  in- 
sensible à  la  générosité  des  âmes  ferventes 
(|ui  s'ellorcenl  de  les  réparer?  Non,  sans 
doute;  et  il  répand  sur  ceux  et  celles  (|ui 
l'honorent  de  la  sotte  Jes  plus  signalés  bien- 
faits de  son  amour. 

l'armi  plusieurs  f»r(!uvcs  qu'on  en  pourrait 
aj)porter,  je  me  contente  de  vous  en  citer 


une  seule.  Vers  le  commencement  du  siècle 
où  nous  vivons  (ÎO),  un  pieux  évoque  do 
Marseille  (11)  ayant  doinié  à  notre  Franre, 
pendant  la  peste,  le  môme  spectacle  de  cha- 
rité (pje  saint  Cliarles  avait  donné  à  l'Italie 
trois  demi-siècles  auparavant,  Dieu  fit  voir, 
en  faisant  cesser  le  fléau  de  la  contagion, 
combien  lui  était  agréable  le  vœu  que  le  di- 
gne prélat  venait  de  faire  en  son  nom  et  au 
iKtm  de  ses  diocésains,  de  célébrer  tous  les 
ans  à  perpétuité  une  fête  de  réparation 
au  cœur  de  Jésus  outragé  sur  nos  autels. 

Voyons  maintenant  les  moyens  qu'on 
peut  prendre  pour  |)arvenir  à  cette  répara- 
tion. Deux  principaux  :  nous  devons,  pour 
ré[)arer  les  immodesties  en  sa  présence  et 
les  communions  sacrilèges,  l'adorer  avec 
respect  et  le  recevoir  avec  amour. 

Oui,  chrétiens,  nous  devons  à  Jésus- 
Christsur  les  autels  de  fré.juentes  et  respec- 
tueuses adorations.  Il  faut  le  dédommager, 
en  quelque  sorte,  et  de  la  solitude  où  on  lo 
laisse  dans  nos  églises,  et  des  immodesties 
en  sa  [)réscn.e,  par  notre  assiduité  à  y  ve- 
nir lui  rendre  nos  {)lus  profonds  homma- 
ges. Ah!  Seigneur,  devons-nous  lui  dire 
avec  une  sainte  confusion,  que  je  suis  affligé 
de  voir  qu'on  vous  laisse  ainsi  seul  en  tant 
d'églises  du  monde,  et  que  je  souhaiterais, 
pour  réparer  ce  délaissement,  pouvoir  me 
trouver  tout  à  la  fois  en  tant  de  lieux  oiî 
l'on  vous  abandonne;  mais  ce  que  je  ne  puis 
faire  par  moi-même,  soutirez,  ô  mon  Dieu, 
que  je  le  fasse  pour  autrui.  Soufl'rtiz  que  je 
m'unisse  aux  adorations  qui  vous  y  sont  rci»- 
dues  par  les  anges.  Car,  mes  frères,  il  y  a 
danstoutesles  églises  une  multitude  d'esprits 
bienheureux  occupés  sans  cesse  à  y  rendre 
à  Jésus-Chi'ist  les[)lus  profonds  honnnages, 
et  à  y  chanter  en  son  honneur  de  mélodieuic 
canti(iues.  Prions  ce  divin  Sauveur  qu'il 
nous  permette  de  mêler  nos  voix  à  leurs 
chants,  en  lui  disant  avec  l'Eglise  :  Cum 
quibus  et  nostras  voces  ut  admitti  jubeas, 
deprccaniur. 

Mais  comment  ré[)arer  l'éloignemcnt  do 
la  sainte  table  où  vivent  |)lusieurs  chrétiens, 
et  les  prof.inations  de  ceux  qui  communient 
en  mauvais  état?  Il  faut,  mes  frères,  com- 
munier souvent  et  le  faire  toujours  avec 
ferveur.  Par-  vos  communions  fréquentes, 
vous  uéJommagerez  le  cœur  de  Jésus  du 
dégoût  (jue  tant  de  personnes  semblent  avoir 
de  cette  sainte  nourriture;  et  i)ar  la  ferveur 
de  vos  communions,  vous  le  dédomma- 
gerez des  outrages  que  lui  font  ceux  cpii  re- 
çoivent ce  pain  du  ciel  dans  un  cœur  souillé 
de  crimes.  C'est  lA  une  des  lins  principales 
qu'on  doit  se  proposer  dans  la  célébration 
d'une  fête  en  l'honneur  du  ca'ur  de  Jésus. 
C'est  (Je  communier  ce  jour-là  pour  réparer 
les  oulr-ages  cpi'il  reçoit  sur  nos  autels,  cl 
de  lui  en  faire  urre  amende  honorable.  Je 
ne  doute  pas  que  ceux  d'entre  vous,  mes 
frères,  (jui  ont  un  jumi  d'amitié  |)our  Jésus- 
Christ,  au  saint  sacrement,  n'embrassent 
avec  plaisir  un  moyen  si  propre  à  réparor 
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les  outrages  qu'il  y  reçoit,  un  moyen  qui 
lui  est  tro[)  agréable  pour  ne  [)as  attirer  sur 
ceux  qui  le  pratiquent  les  récompenses  les 
plus  abondantes. 

Au  reste,  ce  n'est  point  à  l'espoir  des  ré- 
compenses, c'est  à  la  tendresse  de  votre 
cœur  que  je  veux  avoir  recours.  C'est  à  ce 
seul  tribunal  que  je  plaide  ajourd'hui  la 
cause  du  coeur  de  Jésus.  Pesons  dans  une 
juste  balance,  d'un  côté  l'amour  du  cœur 
de  Jésus  pour  nous  dans  l'Eucharistie,  et 
de  l'autre  nos  ingratitudes  envers  le  cœur 
de  Jésus  dans  ce  mystère;  ensuite  interro- 
geons notre  proi)re  cœur  :  demandons- lui 
s'il  ne  se  sent  aucunement  cou|)able  à  cet 
égard;  et  au  cas  qu'il  le  reconnaisse,  obli- 
geons-le de  porter  lui-même  son  propre  ju- 
gement. Jl  prononce;  écoutons  et  soumet- 
tons-nous ....  Criminels  de  lèse-majesté  di- 
vine au  premier  chef,  nous  nous  condamnons 
à  faire  amende  honorable  au  cœur  de  Jésus 
pour  réparer  les  outrages  que  nous  lui  avons 
faits..  ..Equitable  sentence.  Ahl  mes  frè- 
res, n'en  ditl'érons  pas  l'exécution.  Proster- 
nons-nous dès  ce  moment  au  pied  des  saints 
autels,  et  conjurons  Jésus-Christ  de  nous 
pardonner  les  outrages  qu'il  y  a  reçus. 

Amende  honorable.  —  Parce  ,  Domine  , 
parce  populo  tuo.  Pardonnez ,  Seigneur, 
pardonnez  à  votre  peuple  les  blasphèmes, 
les  profanations,  les  sacrilèges  i)ar  lesquels 
il  a  si  horriblement  outragé  votre  aimable 
cœur  :  Parce  populo  tuo.  Que  ne  pouvons- 
nous,  ô  mon  Dieu,  arroser  de  nos  larmes  et 
laver  de  notre  sang  tous  les  lieux  où  se 
sont  commis  tant  d'outrages  I  Que  ne  pi)u- 
\ons-nousici  vous  en  faire,  par  cette  amende 
honorable  ,  une  réparation  digne  de  vous  ! 
Il  est  vrai,  Seigneur,  que  par  elle-même  elle 
ne  mérite  pas  de  vous  être  offerte;  mais, 
pour  la  rendre  agréable  à  vos  yeux,  nous 
vo'.is  l'offrons  en  union  de  celle  que  vous 
en  ont  faite  sur  la  terre  tant  de  saints  qui 
se  sont  consacrés  à  votre  divin  cœur;  en 
union  de  celle  que  vous  en  font  dans  le  ciel 
tant  de  millions  d'anges  qui  vous  y  adorent; 
et  pour  dire  encore  plus  (jue  tout  cela,  nous 
vous  l'otfrons  en  union  de  celle  que  vous- 
même,  adorable  cœur,  en  fîtes  au  Père  éter- 
nel sur  la  croix,  que  vous  lui  en  faites  actuel- 
lement sur  cet  autel,  et  que  vous  lui  en  fe- 
rez éternellement  dans  le  séjour  de  la  gloire 
où  nous  conduise  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint- 
Esprit.  Ainsi  soit-il. 

SERMON  II. 

LE   SAINT    SACRIFICE    DE     LA    MESSE. 

In  omni  loco  sacrificatur  et  offerlur  nomini  meo  oblatio 
jnunda.  [Malucli.,  I,  11.) 

hu  luul  lieu  on  sacrifie  et  on  offre  en  mon  nom  une  vic- 
time pure. 

L'auguste  victime,  mes  frères,  que  celle 
dont  parle  ici  le  prophète,  et  à  laquelle  il 
attribue  de  si  grandes  prérogatives  I  Victi- 
me unique  :  Oblatio,  victime  sans  tache  : 
oblatio  munda ;  victime  sacrifiée  dans  tous 
les  lieux  du  m  nde  :  in  omni  loco  sacri/ica- 
tur  ;  victime  offerte  au  vrai  Dieu  :  offerlur 


nomini  meo.  Quelle  est-elle  donc  cette  vic- 
time si  singulière  et  si  universelle  tout  en- 
semble ?  C'est  celle  que  nous  offrons  tous 
les  jours  à  la  sainte  messe.  Oui ,  chrétiens  , 
et  il  faut  que  les  protestants  de  la  jjréten- 
due  réforme  soient  bien  aveugles  pour  ne 
pas  apercevoir  dans  cette  prédiction  une 
prouve  complète  du  sacrifice  de  nos  autels. 

En  effet,  de  quel  autre  sacrifice  pouvait 
parler  Malachie?  De  son  temps,  on  en  offrait 
chez  les  juifs  et  chez  les  païens.  Mais  il  ne 
parlait  ni  des  uns  ni  des  autres.  Les  sacrifices 
des  païens,  qui  s'offraient  dans  tout  l'uni- 
vers ne  s'offraient  pas  au  vrai  Dieu.  Les 
sacrifices  des  Juifs,  qui  s'offraient  au  vrai 
Dieu,  ne  s'offraient  pas  dans  tout  l'univers. 
Il  faut  donc  qu'il  parlât  du  sacrifice  de  la 
sainte  messe,  puisque  c'est  le  seul  qui  réu- 
nisse en  soi  ces  deux  avantages.  Aussi  est-ce 
là  le  sens  dans  lequel  les  saints  Pèies  ont  ex- 
pliqué cette  prophétie.  Expliquez-la  comme 
eux,  sectateurs  des  hérésies  du  xvi' siè- 
cle ;  et  reconnaissez  que  jusqu'ici  vous  avez 
donné  dans  un  système  ouvertement  con- 
traire à  l'Ecriture  et  à  la  tradition. 

Au  reste,  mes  chers  auditeurs,  si  nous 
n'avons  pas  la  consolation  de  voir  nos  frères 
séparés  changer  de.sentiments  sur  cet  article, 
plaignons-k'S  du  malheur  qu'ils  ont  d'être 
privés,  par  leur  faute,  d'une  dés  plus  grandes 
grâces  que  Dieu  ait  faites  à  son  Eglise;  et 
réjouissons-nous  de  l'avantage  que  nous 
avons  d'en  être  participanis;  avantage  après 
lequel  ont  soupiré  bien  des  rois  et  des  [)ro- 
phèles  :  Multi  reges  et  proplietœ  voluerunt 
videre  que  videlis ,  et  non  viderunt.  {Luc  , 
X,  2V.)  Oui,  ces  grands  hommes,  qui  firent 
l'honneur  de  la  loi  ancienne,  eurent  un 
désir  des  plus  ardents  de  voir  le  sacrifice 
qui  s'off're  aujourd'hui  dans  tous  les  lieux 
du  monde,  et  ils  ne  l'ont  pas  vu.  Ils  ne  le 
découvrirent  que  de  loin,  comme  en  pers- 
pective, et  ne  purent  qu'applaudir  à  l'heu- 
reuse postérité  qui  le  verrait  de  ses  yeux. 

C'est  à  nous,  mes  frères,  que  Dieu  réser- 
vait cette  faveur;  jouissons-en  avec  recon- 
naissance ,  et  tâchons  de  ne  pas  rendre  inutile 
une  si  grande  grâce.  Or  le  moyen  d'en  pro- 
fiter, c'est  d'assister  à  ce  sacrifice  aussi  sou- 
vent qu'il  nous  est  possible,  et  d'y  assister 
toujours  avec  les  dispositions  qu'il  exige.  Et 
voilà  ce  qui  va  faire  le  sujet  de  ce  discours. 
Pourquoi  devons- nous  assister  à  la  sainte 
messe?  vous  le  verrez  dans  le  premier  point. 
Comment  devons-nous  assister  à  la  sainte 
messe?  vous  le  verrez  dans  le  second. 

\ierge  sainte,  ô  mère  de  douleurs,  qui  en 
assistant  sur  le  Calvaire  à  un  sacrifice  dont 
celui-ci  est  une  vive  représentation,  endu- 
râtes des  souffrances  dont  votre  pureté  vir- 
ginale vous  exempta  dans  l'élable  de  Beth- 
léem, obtenez-nous  d'entrer,  à  chaque  fois 
que  nous  y  assistons,  dans  des  sentiments 
semblables  à  ceux  que  vous  éprouvâtes  au 
pied  de  la  croix.  C'est  ce  que  nous  vous 
demandons  humblement  en  vous  disant  avec 
l'ange  :  Ave,  Maria. 
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PREMIER    rOINT. 

Qu'elle  est  grande,  mes  frères,  la  diffé- 
rence qui  se  trouve  entre  le  sacerdoce  des 
Juifs  et  celui  des  Cinrétiens!  Le  premier, 
malgré  la  multitude  de  ses  victimes,  n'of- 
frait rien  à  Dieu  qui  fût  digne  de  lui;  au 
lieu  que  le  second,  par  la  victime  unique 
qu'il  lui  présente,  lui  donne  tout  ce  (]u'il  a 
droit  d'exiger.  En  elfet,  qu'olî'rait-on  à  Dieu 
dans  l'ancienne  loi?  de  vils  animaux  'dont  la 
chair  immolée  et  le  sang  répandu  témoi- 
gnaient que  la  vie  des  hommes  était  en  sa 
I)uissance!  au  lieu  que  nous  lui  offrons, 
dans  la  loi  nouvelle,  la  chair  et  le  sang  d'un 
Homme-Dieu  qui,  parfaileuient  égal  h  Dieu 
son  Père,  lui  rend,  par  l'état  de  mort  où  il 
se  met  pour  notre  amour,  un  hommage  qui 
lui  est  infiniment  agréable.  Oui,  mes  frères, 
et  c'est  là  le  motif  principal  qui  doit  nous 
engager  à  assister  souvent  au  sacrifice  de  la 
nie.^se.  Il  est  infiniment  agréable  à  Dieu.  Un 
autre  motif  doit  encore  nous  y  porter,  c'est 
(ju'il  est  infiniuient  avantageux  aux  hommes. 
Approfondissons  ces  deux  idées. 

l*  Agréables  à  Dieu.  —  Dès  lors  qu'il  y  a 
un  Dieu ,  il  faut  nécessairement  qu'il  y  ait 
un  culte.  Or,  ce  culte  consiste  principale- 
ment h  reconnaître  et  la  grandeur  de  Dieu 
el  les  biens  que  nous  en  recevons.  Voilà  ca 
que  les  Juifs  s'efforçaient  de  faire  par  les 
deux  premières  espèces  de  victimes  qu'ils 
immolaient;  victimes  d'holocauste,  elles 
étaient  destinées  h  montrer  que  riiomme 
tout  entier  est  dépendant  de  Dieu;  victimes 
d'actions  de  grâce,  elles  avaient  pour  but 
de  témoigner  que  tout  ce  que  l'homme  pos- 
sède est  un  don  de  Dieu,  Mais,  liélas  !  que 
des  victimes  si  ii)q)arfaites  étaient  peu  ca- 
pables d'acquitter  les  hommes  envers  Dieu 
de  deux  devoirs  aussi  essentiels  que  le  sonc 
l'adoration  et  leremercîment.  C'était  à  nous. 
Seigneur,  que  vous  réserviez  cet  avantage. 
Le  divin  agneau,  sacrifié  tous  les  jours  sur 
nos  autels,  s'acquitte  envers  vous  de  ce 
double  devoir;  et  comme  il  ne  s'en  acquitte 
qu'en  faveur  des  hommes,  il  nous  fournil 
le  moyen  de  nous  en  acquitter  nous-mêmes. 

Oui,  chrétiens,  nous  trouvons  dans  l'A- 
gneau sans  tache  immolé  sur  nos  autels,  la 
.'-eule  vicliiue  propre  à  nous  acquitter  enveis 
Dieu  des  adorations  qui  lui  [sont  dues.  En 
elfet,  (juoique  de  tout  temps  on  ait  olfert  à 
Dieu  des  holocaustes  à  des-sein  de  recon- 
naître son  souverain  domaine,  il  'ne  faut 
]»as  croire  qu'aucun  d'eux  ait  pu  lui  plaire, 
au  moins  |!ar  sa  propre  vertu.  îson,  Seigneur, 
dit  un  prophète,  les  holocaustes  ne  vous  ont 
|»oint  été  agréables  :  Uolocmilomala  non 
(il)i  plarucrunt  {llcbr.,  X,  9);  et  quand  ce 
prophète  ne  l'aurait  {)as  dit,  la  raison  seule, 
éclairée  de  la  foi,  nous  le  dirait.  Car,  si  ce 
vaste  univers  et  toutes  les  parties  qui  le 
eouiposent,  ne  sont,  en  présence  do  Diei!, 
(jue  comme  une  goutte  de  rosée,  selon  l'ex- 
|)ression  de  l'Ecriture,  il  s'ensuit  quo,  (piand 
le  ricl  el  la  terre,  avct;  tout  ce  qu'ils  con- 
•.iennont,  rentreraient  dans  le  n-'-anl .  tout 
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cela   ne  sufiirait   pas   pour 
grandeur  de  Dieu. 

Mais,  si  cela  est,  comment  un  peu  de  sang 
répandu  aurait-il  pu  le  glorifier  dignement? 
Non,  mesfrères,  tous  ces  millierstfanimaux, 
immolés  à  cette  fin  dans  rancienne  loi,  ne 
furent  jamais  dignes  par  eux-mêmes  qu'on 
les  lui  offrit.  Pourquoi  donc,  dircz-vous, 
exigeait-il  qu'on  lui  en  fit  le  sacrifice? 
Pourquoi  ?  c'est  que  tous  ces  sacrifices 
étaient  des  figures  du  sacrifice  de  la  croix 
et  de  celui  de  nos  autels  qui  en  est  une 
vive  représo!ila!ion.  C'est  ce  que  rEoriluro 
nous  fait  enteuilre,  lorsqu'elle  nonime  le 
divin  Agneau  (\<di  s'est  une  fois  immolé  sur 
le  Calvaire,  l'agneau  mis  à  mort  dès  lo 
commencement  du  monde  :  Agnus  gui  occi- 
sus  est  ab  origine  nnindi.  (Apocal.,  XllI ,  8j; 
car,  c'est  comme  si  elle  disait  que  toutes 
les  victimes  qui  ont  été  offertes  par  Abel  et 
les  autres  justes  du  premier  âge,  par  Mcl- 
chisédech  et  les  autres  prêtres  de  la  loi  do 
nature ,  par  Aaron  cl  les  autres  sacrificaicurs 
de  l'ordre  lévitique,  en  un  mot,  par  tous 
ceux  qui,  depuis  le  commencement  du  monde 
jusqu'à  Jésus-Christ,  ont  exercé  la  fonclion 
du  sacerdoce,  n'ont  mérité  les  regards  de 
Dieu  que  parce  qu'il  a  vu  dans  toutes  ces 
victimes  autant  de  figures  de  ce  divin  Agneau, 
qui  seul  pouvait  présenter  à  Dieu  par  sa 
mort  une  offrande  égale  à  Dieu  môn*e. 

Soyez  à  jamais  béni,  Seigneur,  de  nous 
avoir  fourni  un  si  excellent  uioyen  de  vous 
rendre  toutes  les  adorations  qui  vous  sont 
dues.  Quand  tous  les  houunes  de  la  terre  et 
tous  les  anges  du  ciel,  quand  la  reine  même 
des  anges  et  des  hommes  se  réduiraient  au 
néant,  tout  cela  serait  trop  peu  pour  rendre 
hommage  à  votre  infinie  majesté.  Mais  (juand 
un  Dieu,  qui  vous  est  égal  en  toutes  choses, 
s'anéantit  devant  vous,  ah  1  pour  lors  nous 
pouvons  dire  que  vous  êtes  adoré  autant  que 
vous  méritez  de  l'être.  Or,  mesfrères,  co 
qui  se  dit  de  l'acioration  peut  se  dire  aussi 
de  l'action  de  grAoe  :  devoir  aussi  indispen- 
sable que  le  premier. 

En  effet,  il  ne  suffit  pas  que  nous  recon- 
naissions le  souverain  domaine  que  Dieu  a 
sur  nous;  il  faut,  de  plus,  lui  rendre  grâce 
des  biens  dont  il  nous  a  comblés  ;  et  c'est  ce 
fpi'on  faisait  dans  l'ancienne  loi  en  lui  of- 
frant (les  milliers  d'hosties  pacifirjues,  (c'est 
le  nom  qu'on  donnait  aux  victimes  offertes 
à  Dieu  pour  le  remercier.)  Mais  ces  sortes 
d'hosties  ne  sont  plus  d'usage.  A  leur  mul- 
titude innombrable  a  succédé  la  seule  hostie 
qui  puisse  être  proportionnée  aux  bienfaits 
(Je  Dieu.  Oui,  chrétiens,  en  f)réscntanl  à 
Dieu  Jésus-Christ  immolé  sur  nos  autels, 
nous  pouvons  dire  que  nous  lui  donnons 
autant  ({u'il  nous  donne,  et  nous  glorifier, 
en  quelque  sorte  ,  de  ce  que  nous  sommes 
aussi  reconnaissants  envers  lui  (pi'il  est  li- 
béral envers  nous. 

Quelbï  obligation  n'avons-nous  pas  à  ce 
Dieu  de  bonté  de  nous  fournir  un  moyen  de 
reconnaître  toutes  ses  faveurs?  Car  elles 
sont  innombrables;  el  pour  les  conqiler,  il 
faudrait  comj)ler  tout  les  momenls  de  notre 
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vie.  Puis  donc  que  nous  ne  trouvons  rien , 
ni  dans  nous,  ni  dans  toutes  les  créatures 
qui  soil  digne  de  lui  être  olferl,  offrons-lui 
ce  sacriOce  |)0ur  lui  rendre  yrAccs.  C'est-là, 
curnnieremarquo  saint  Jean  Chrysostome , 
nne  des  fins  j)rinci|)ales  pour  lesquelles  il  a 
été  institué  :  Sacriftciuin  ficri  perinisii  Dcus 
ut  oiiincs  ad  gralitudinein  adduceret. 

Saint  Thomas  va  Ui-dessus  encore  plus 
loin  que  saint  Jean  Chrysostome.  Il  tire  de 
l'obligation  que  nous  avons  de  remercier 
Dieu,  non-seulement  la  convenance,  mais 
la  nécessité  du  sacrifice  de  nos  autels.  Il 
faut,  tlit-il,  que  les  grâces  de  Dieu  retour- 
nent à  lui  par  la  môme  voie  par  laquelle 
elles  viennent  à  nous;  or  c'est  par  Jésus- 
Christ  que  les  grâces  de  Dieu  nous  viennent, 
c'est  donc  par  Jésus -Christ  que  nous  devons 
l'en  remercier.  Aussi  ce  saint  docteur,  dans 
l'impuissance  où  il  était  de  reconnaître  par 
lui-même  les  biens  qu'il  avait  reçus  de  Dieu, 
prenait-il  sur  les  autels  cette  divine  hostie 
où  il  trouvait  un  fonds  inépuisable  d'action 
de  grâces  :  Hwc  iminortalis  liostia,  lui  di- 
sait-il, p7-o  me  tibi  grulias  référât  ;  que  celte 
immortelle  hostie  supplée.  Seigneur,  à  ce 
qui  me  manque,  et  qu'elle  vous  rende  pour 
moi  tous  les  remerciements  qui  vous  sont 
dus. 

Voilh,  mes  chers  auditeurs,  ce  que  nous 
élevons  laire  à  Fimilation  de  ce  grand  saint; 
c'est  de  recourir  au  saint  autel  où  nous 
trouverons  dans  la  divine  hostie  qui  s'y 
immole  pouruous,  un  supplément  à  tout  i:e 
qui. nous  manque.  Imitons  encore  l'exem- 
ple du  saint  roi  David;  il  jirotestait  que 
pour  remercier  Dieu  des  biens  qu'il  en  avait 
reçus,  il  prendrait  le  calice  du  salut  .  Culi- 
ccm  salutaris  accipiam.  (Psal.  CXV,  13.) 
I*^éanmoins  il  ne  pouvait  prendre  qu'en  esprit 
un  calice  qu'il  ne  voyait  encore  que  dans 
l'éioignement;  mais  nous  ,  infiniment  plus 
heureux  ,  nous  l'avons  à  tous  moments  en 
notre  disposition.  Frenons-ledonc,  mes  frè- 
res, ce  calice  du  salut  où  est  contenu  le  sang 
d'un  Homme-Dieu,  et  olfrons-le  à  Dieu  son 
Père  comme  un  témoignage  public  de  notre 
reconnaissance. 

C'est  à  quoi  l'Eglise  nous  exhorte  dans  la 
célébration  du  saint  sacrifice.  Rendons 
grâces  au  Seigneur  notre  Dieu,  nous  dit- 
elle  :  Grattas  agamus  Domino  Deo  nostro. 
Cela  est  juste  et  raisonnable,  lui  répon- 
dons-nous; oui,  mes  frères,  il  est  juste  et 
raisonnable  de  remercier  Dieu  de  ses  bien- 
faits, et  comme  ses  bienfaits  sont  continuels 
et  infinis,  nous  devons  l'en  remercier  con- 
tinuellemen  et  infiniment.  Or  c'est  ce  que 
nous  ne  pouvons  faire  que  par  le  sacrilice 
de  la  sainte  messe.  11  est  continuel,  puisqu'à 
tous  les  instants  du  jour  et  de  la  nuit  il  est 
offert  en  quehjue  lieu  du  monde;  il  est  in- 
fini, puisqu'il  contient  tout  le  sang  d'un 
Dieu,  dont  la  valeur  est  sans  bornes.  Aussi 
lui  est-il  infiniment  agréable;  et  c'est  là  le 
premier  motif  qui  doit  nous  engager  à  y  as- 
sister. Le  second,  qui  fera  peut  être  encore 
plus  d'impression  sur  vous,  c'est  n-i'il  nous 
f.vt  infiniment  avantageux. 


2°  Avantageux  à  l'homme.  —  Quand  le 
genre  humain  se  serait  soutenu  dans  la  jus- 
tice originelle  où  son  premier  père  avait  été 
créé,  les  hommes  auraient  toujours  été  obli- 
gés d'offrir  à  Dieu  des  sacrifices,  parce 
qu'élanl  essentiel  à  la  créature  de  dé])endre 
de  son  Créateur  et  d'en  recevoir  du  bien, 
rien  ne  f)eut  la  dispenser  de  lui  rnar(iuer 
par  ses  adorations  la  dépendance  où  elle  est  b 
son  égard,  et  par  ses  actions  de  grâce  la  re- 
connaissance qu'elle  a  de  ses  bienfaits.  Mais 
l'homme  étant  devenu  cou|)able,  il  a  liesoin 
d'une  victime  qui  l'acquitte  envers  Dieu  de 
deux  autres  obligations  que  lui  impose  sa 
qualité  de  pécheur. 

En  effet,  ce  titre  de  pécheur  l'oblige  h  im- 
plorer la  divine  miséricorde,  afin  d'obtenir 
et  le  pardon  des  fautes  qu'il  a  commises,  et 
la  grâce  de  n'en  plus  commettre.  Or,  c'est 
là  ce  qu'on  fait  enassistani  à  la  sainte  messe. 
On  y  offre  à  Dieu  une  victime  d'expiation 
pour  les  fautes  dont  on  est  coupable,  et  une 
victime  d'impétration  pour  les  giâces  dont 
on  a  besoin.  Quoi  de  plus  avantageux?  Non, 
mes  fi'ères,  il  n'est  point  d'avantage  compa- 
rable à  celu«i  que  nous  retirons  d'une  assis- 
tance respeciueuse,  à  la  célébration  du  sa- 
crifice de  nos  autels. 

Infiniment  redevables  à  la  justice  de  Dieu, 
nous  sommes,  par  nous-mêmes,  dans  l'im- 
puissance absolue  de  lui  satisfaire.  Que  dis- 
je,  par  nous-mêmes?  Ah!  chrétiens,  quand 
nous  joindrions  à  nos  satisfactions  jiropres 
celle  de  tous  les  saints  qui  ont  été  sur  la 
terre  depuis  le  commencement  du  monde 
et  qui  y  seront  jusqu'à  la  fin  des  siècles,  tout 
cela  ne  mériterait  pas  d'être  offert  à  Dieu 
pour  l'expiation  d'un  seul  péché  mortel. 
Pourquoi  ?  parce  qu'il  doit  y  avoir  de  la  pro- 
portion entre  la  satisfaction  et  l'offense  ;  et 
que  to-utes  ces  satisfactions  réunies  ensem- 
ble n'en  ont  aucune  avec  le  péché,  puisqu'il 
a  une  malice  infinit!,  au  moins  dans  son 
objet;  car  si  le  [éché  mortel  a  une  malice 
intinie,  il  faut  pour  l'expier,  une  viclime 
infinie,  c'est  à-dire  un  Homme-Dieu,  un 
homme  qui  étant  de  même  nature  (|ue  les 
coupables,  puisse  satisfaire  en  leur  place 
un  Dieu  qui,  étant  d'une  nature  intinie, 
l)uisse  satisfaire  infiniment.  Or,  cette  vic- 
time ne  peut-être  que  Jésus-Christ  Dieu  et 
homme  tout  ensemble. 

Ah  1  Seigneur,  où  en  serions-nous,  si  vo- 
tre divin  Fils  ne  s'offrait  en  victime  pour 
expier  nos  péchés?  Toutes  celles  de  l'an- 
cienne loi  n'auraient  pu  y  réussir.  Pour  re- 
médier à  de  si  grands  maux,  il  fallait  le  sang 
d'un  Dieu.  Vous  nous  l'avez  donné,  ô  mon 
Dieu,  et  nous  trouvons  dans  ce  sang  adora- 
ble un  sacrifice  capable  d'expier  tous  les 
crimes  du  genre  humain.  Que  les  anges  du 
ciel  et  les  hommes  tle  la  terre  vous  rendei.t 
à  jamais  les  plus  vives  actions  de  grâce  de 
ce  que  vous  avez  exercé  envers  nous  une  si 
grande  miséricorde. 

Oui,  chrétiens,  le  sang  de  Jésus-Chrisf, 
bien  différent  de  celui  d'Abel  qui  criait 
vengeance  contre  le  fratricide  qui  le  versa, 
demande  miséricorde  en  faveur  do  ceux  qui 
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le  répandent.  El  c'esl  sans  doute,  à  la  voix 
dfl  ce  précieux  sanu;que  nous  devons  la  con- 
servation de  l'univers.  Peul-ôtrc  depuis 
longtemps  le  monde  ne  subsislerait-il  plus, 
si  Dieu  le  Père  ne  voyait  le  sang  de  son  Fils 
crmier  sur  nos  autels.  Les  mômes  crimes  qui 
attirèrent  autrefois  les  eaux  du  déluge,  atti- 
reraient probablement  sur  nous  les  ven- 
geances d'un  .Dieu  irrité,  si  un  Dieu  de  mi- 
séricorde, immolé  pour  nous  chaque  jour, 
n'arrêtait  sonbi'as  et  ne  susi)en(lait  les  etlets 
de  sa  colère.  Mais  pendant  que  la  voix  de 
nos  péchés  crie  au  ciel,  vengeance,  justice, 
condamnation;  la  voix  du  sai\g  d'un  Dieu 
crie  beaucoup  plus  haut  :  grâce,  pardon,  mi- 
séricorde !  Unissons,  mes  chers  frères,  unis- 
sons notre  voix  à  la  sienne  ;  et  pénétrés 
decrainleà  la  vue  de  nos  péchés,  ayons  re- 
cours au  moyen  le  plus  projire  à  nous  en 
obtenir  la  réujission  :  c'est-à-dire,  à  un 
sacriiice  (juiest  propitiatoire  pour  le  passé. 
Mais  il  est,  de  plus,  imj)étratoire  pour  l'ave- 
nir ;  et  c'est  là  le  second  avantage  qu'il  nous 
procure. 

Ouelle  joie  ne  ressentirait  pas  un  homme 
réduit  à  la  dernière  indigence,  s'il  apprenait 
(pi'un  puissant  monarque  a  ouvert  ses 
trésors  à  tous  les  misérables,  et  qu'il  leur 
permet  d'y  puiser  à  |)leii!es  mains?  Telle  et 
infiniment  plus  grande  encore  devrait  être 
notre  joie  cpiand  nous  assistons  à  la  sainte 
messe.  En  elfet,  ce  n'est  pas  seulement  un 
monarque,  mais  le  souverain  de  tous  les 
monarques,  le  roi  du  ciel  et  de  la  terre,  le 
Dieu  des  anges  et  des  hommes,  qui  nous  y 
ouvre  tous  les  trésors  de  sa  divinité,  et  qui, 
non  content  de  nous  permettre,  vajus(ju'à 
nous  conseiller,  nous  exhorter,  nous  ordon- 
ner d'y  prendre  toutes  les  richesses  dont 
nous  avons  besoin. 

Je  dis  richesses;  et  par  là  j'entends  les 
richesses  spirituelles  ;  car,  (luoiqu'on  puisse, 
en  assistant  à  la  sainte  messe,  obtenir  des 
biens,  môme  temporels,  quand  ils  ne  sont  pas 
contraires  à  notre  salut,  cependant,  des 
biens  plus  jjrécieux  doivent  y  être  l'objet 
de  nos  demandes;  c'est-à-dire,  les  dillerentes 
grAces  dont  nous  avons  besoin  :  grâces  de 
lumière  i)Our  connaître  la  volonté  de  Dieu  , 
grâces  de  courage  pour  l'exécuter  quand 
nous  l'avons  connue,  grâces  de  conversion 
pour  les  pécheurs;  grâces  de  persévérance 
I  our  les  justes,  en  un  mot,  grâces  propor- 
tionnées aux  divers  étals  où  nous  nous  trou- 
vons. \()\\h  ce  (jue  nous  devons  princi[)ale- 
nient  y  demander  à  Dieu  par  le  sang  adora- 
ble de  son  Eils  immolé  pour  imus  sur 
l'aulel. 

Cet  autel  esl  un  trône  où  il  est  assis  nour 
nous  combler  de  ses  faveurs.  Approclions 
donc  avec  confiance  de  celle  source  inépui- 
s<d)le  de  grâces  :  Adcamus  ergo  mm  pducia 
ad  thronum  graliœ  ejus  [Hèbr.,  IV,  16),  per- 
suadés (pie  nous  y  trouverons  tous  les  se- 
cours dont  nous  avons  besoin  :  Vl  f/ratimn 
inveniaimis  in  aurilio  opporluno.  (ihid.)  Je 
dis  plus;  nous  y  trouverons  des  secours 
pour  nos  partants,  nos  amis,  nos  i)icnfai- 
leuis  ci   môme   pour  ceuT  d'onii'eux  que 
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la  mort  nous  a  enlevés;  car  le  sacrifice  de 
la  messe  est  propitiatoire  pour  les  morts 
aussi  bien  que  pour  les  vivants  :  l'oîn  pro 
rivis  quam  pro  dcfunclis.  C'est  un  article  de 
foi  décidé  [lar  le  concile  de  Trente. 

O  mon  Dieu  !  ({ue  votre  miséricorde  envers 
les  hommes  est  admirable!  Non  content  d'a- 
voir établi  dans  votre  Eglise  un  sacrifice  qui 
est  ]iour  eux  une  source  de  grâces  pendant 
le  tenqis  de  la  vie  présente,  par  votre  misé- 
ricordieuse bonté  vous  les  suivez,  jjour  ainsi 
dire,  jusque  dans  le  tombeau;  et  la  [duie 
bienfaisante  du  sangqne  vous  répandez  avee 
abondance  sur  les  habitants  do  ce  monde 
pénètre  au  d(^'à  du  sépulcre,  et  va  jusque 
dans  le  purgatoire  pour  en  éteindre  ou  en 
ralentir  les  feux. 

Ah!  mes  très-cliers  frères,  que  c'est  là, 
pour  ceux  qui  meurent  en  état  de  grâce,  un 
grand  sujet  de  consolation!  Quand  on  con- 
sidère, d'une  i)art,  la  multitude  des  fautes 
que  l'on  commet  tous  les  jours,  et  de  l'au- 
tre, l'extrême  rigueur  do  ki  justice  divine, 
qui  ne  laisse  pas  la  moindre  faute  impunie, 
et  qui  n'admet  aucune  âme  dans  le  séjour 
de  la  gloire,  si  elle  n'est  entièrement  exemple 
de  la  plus  légère  souillure;  quand^  di^.-je, 
on  considère  tout  cela,  ou  a  bien  lieu  de 
craindre,  en  mourant,  de  n'entrer  dans  le; 
ciel  qu'après  avoir  passé  plusieurs  jours, 
plusieurs  mois,  |[)eut-clre,  hélas!  plusieurs 
siècles  dans  lesllammes  du  {)urgaloire.  .Mais 
quand  on  pense  (ju'à  chaque  insiantdu  jour 
et  de  la  nuit  le  sang  adorable  d'un  Dieu 
coule  sur  nos  autels  pour  le  soulagement  de 
tous  ceux  qui  sont  morts  dans  la  communion 
de  l'Eglise,  on  modère  la  crainte  où  l'on 
était  et  l'on  se  croit  en  droit  d'espérer  une 
promi)te  délivrance.  En  ellet,  comme  l'Eglise 
catholique  est  réjianduo  dans  les  deux  hé- 
misphères, et  que,  quand  le  soleil  refuse  ses 
rayons  à  celui-ci,  il  les  communique  à  l'au- 
tre, il  n'est  point  d'instant  où,  dans  cpiel- 
que  partie  du  monde,  il  m;  se  dise  des  mes- 
ses, en  chacune  desquelles  le  prêtre,  au 
nom  de  l'Eglise  dont  il  est  le  ministre,  prie 
pour  tous  les  défunts  en  général,  en  de- 
mandant pour  eux  le  soulagement  de  leurs 
peines  et  raccélération  du  moment  où  ils 
doivent  entrer  dans  le  séjour  de  la  gloire. 
Motif  bien  consolant  pour  ceux  qui  vivent 
et  qui  meurent  dans  le  sein  de  votie  Eglise, 
("i  mon  Dieu  !  ils  trouvent  dans  le  saint  sacri- 
fice un  secours  pour  la  vie  présente  et  pour 
la  vie  future. 

Que  vous  rendrons-nous.  Seigneur,  pour 
un  si  grand  bienfail?  Nous  assisterons  fré- 
quemment à  ce  sacriiice  auguste.  Oui,  chré- 
tiens, l'assistance  fré(|uente  à  la  sainte  messe 
est  le  meilleur  moyen  de  remercier  Dieu 
de  la  miséricorde  qu'il  a  exercée  envers  nous 
en  l'instituant.  Mais  ([uelles  sont  les  disj)©- 
sitions  avec  lesquelles  on  doit  y  as.-ister? 
C'est  ce  qui  va  faire  le  sujet  de  la  seconde 
jiartie. 

SECOND    POINT. 

Pour  apprendre  ce  qui  esl  nécessaire  à 
ceux  qui    veulent  assister  disnemcnl  à  In 
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messe,  il  semble  qu'il  sufïïrail  de  savoir  que 
■c'esi  un  Dieu  qui  y  ollVe  pour  nous  un  Dieu 
à  un  DiL'u.  Puisque  colle  réflexion  seule 
esl  capable  de  nous  en-:;ager  à  y  assister 
souvent,  et  ^  le  faire  toujours  avec  de  sain- 
tes dis[)Ositions.  Cependant,  par  une  incon- 
séquence qui  est  presque  incompréliensi- 
ble,  un  grand  noiul)re  de  chrétiens,  quoique 
convaincus  de  celle  vérité,  se  comportent 
comme  s'ils  ne  la  croyaient  pas  et  man(|uent 
à  cet  égard,  ou  on  n'assistant  pas  à  la  sainte 
messe,  ou  en  n'y  assistant  pas  comme  il 
faut.  Tâchons  aujourd'hui  de  leur  montrer 
qu'il  faut  y  assister  avec  assiduité;  seconde- 
ment, avec  respect.  Avec  assiduité,  contre 
ceux  qui  n'y  viennent  point  du  tout  ou  qui 
n'y  viennent  que  rarement;  avec  res|)ei'.t, 
c'est  contre  ceux  qui  s'y  trouvent,  à  la  vé- 
rité, mais  qui  n'y  api)orlent  pas  la  modestie 
et  l'attention  convenal>les.  Ces  deux  articles 
demandent  qu'on  descende  en  un  certain  dé- 
tail Descendons-y,  mes  frères,  puisque  le 
zèle  que  je  dois  avoir  pour  voire  salut  l'exi- 
ge, et  instruisez- vous  d'un  de  vos  devoirs 
les  plus  importants. 

1"  Avec  assiduité.  —  C'est  quelque  chose 
de  bien  étrange,  mes  chers  auditeurs,  que 
l'Eglise,  pour  obliger  ses  enfants  d'assister 
en  certains  jours  au  sacriîice  de  la  sainte 
messe,  ait  été  contrainte  de  le  leur  com- 
mander sous  peine  de  désobéissance.  Quoi 
donc!  un  commandement  pour  obliger  des 
pauvres  à  demander  l'aumône  1  un  comman- 
dement pour  obliger  des  malades  à  chercher 
la  santé!  un  commandement  pour  obliger 
des  criminels  à  solliciter  leur  grâce  I  On  ne 
le  croirait  pas  si  on  ne  le  voyait  de  ses  yeux. 

Si  un  roi  faisait  publier  que  tel  jour  il 
donnera  audience  à  tous  ceux  de  ses  sujets 
qui  se  j)résenleront,  en  promettant  d'accor- 
der aux  pauvres  une  aumône  abondante,  aux 
déserteurs  une  amnistie  générale,  aux  cri- 
minels, même  de  lèse-majesté,  une  entière 
abolition  de  leur  révolte,  et  que,  nonobs- 
tant celte  promesse,  nous  vissions  une  i)ar- 
tie  de  ces  malheureux,  qui  n'auraient  que 
quekiues  pas  à  faire  pour  se  rendre  au  pa- 
lais, négliger  ou  refuser  positivement  de 
profiter  de  la  bonté  du  prince,  que  pense- 
rions-nous de  leur  conduite?  Il  faut,  dirions- 
nous  ,  qu'ils  aient  perdu  la  raison.  Ahl 
chrétiens,  ne  faut-il  pas  que  nous  ayons 
perdu  la  foi,  si,  malgré  les  avantages  infinis 
qui  nous  reviennent  de  l'assistance  à  un 
sacrifice  où  le  roi  du  ciel  promet  de  nous 
accorder  des  trésors  de  grâce,  nous  négli- 
geons ou  nous  refusons  cTe  nous  y  rendre? 

Heureux  temps  où  les  ministres  de  l'autel, 
afin  de  satisfaire  à  la  dévotion  des  peuples 
qui  venaient  enfouie  à  l'église  pour  y  assis- 
ter à  ce  sacrifice,  étaient  obligés  tie  le  cé- 
lébrer plusieurs  fois  le  jour  {1-2),  qu'ètes-vous 
devenu  ?  Aujourd'hui,  nous  avons  la  dou- 
leur de  voir  des  chrétiens  négliger  d'y  venir 
dans  les  jours  mêmes  où  l'EgTise  leur  en  fait 
un  devoir  indispensable.  Dans  les  uns  la 
mollesse  et  l'oisiveté,  dans  les  autres  l'en- 


durcissemcnt  et  l'irréligion,  dans  tous  l'ou- 
bli de  Dieu  et  de  ses  jugements  les  fait  pas- 
ser par-dessus  ces  saintes  règles  et  ne  leur 
permet  |)as  do  donner,  cha{pie  semaine,  une 
demi-heure  à  leur  salut.  Ohl  le  dangereuxélat 
que  celui  de  ces  sortes  de  pécheurs  I  Us  se 
privent  eux-mêmes,  en  s'éloignant  de  la 
la  source  des  grAccs,  du  meilleur  moyen 
qu'ils  puissent  avoir  i)Our  se  convertir. 

Venezdonc,  mcsfrères,  queh|ue  pécheurs 
que  vous  soyez,  et  par  la  raison  même  que 
vous  êtes  péclieurs,  venez  h  un  sacrifice  oà 
vous  trouverez  une  source  intarissable  de 
biens  célestes  et  de  puissants  moyens  de 
conversion.  Mais  à  quoi  bon  parlera  ceux 
qui  man(iuent  h  l'accomplissement  de  ce 
précepte  ?  Des  gens  qui  mé|)risent  assez  les 
lois  de  l'Eglise  pour  Kii  désobéir  en  un  i)oint 
de  cette  in)portance,  n'estiment  pas  assez  la 
parole  de  Dieu  |.our  la  venir  entendre.  .Aussi 
n'y  a-t-il  pas  lieu  de  croire  qu'il  s'en  trouve 
dans  celle  assemblée,  ou  s'il  en  est  quel- 
ques-uns, ils  sont  en  petit  nombre.  Non,  le 
grand  nombre  des  chrétiens  n'est  pas,  grâi;e 
à  Dieu,  de  ceux  qui  manquent  à  la  sainte 
messe,  au  moins  dans  les  jours  où  l'Eglise 
ordonne  qu'on  y  assiste.  On  veut  garder  les 
dehors  de  la  religion  ;  et,  ne  fût-ce  (]ue  par 
bienséance,  ou  entend  la  messe  quand  on  ne 
peut  y  manquer  sans  courir  les  risipies  de 
passer  pour  un  impie.  Maison  trouve  le  se- 
cret de  se  dédommager  de  la  contrainte  où 
l'on  est,  à  cet  égard,  une  fois  la  semaine, 
en  n'y  assistant  presque  jauiais  les  autres 
jours  ;  et  c'est  à  ceux-ci  (jue  je  parle  main- 
tenant. 

Quoi,  mes  frères,  il  ne  tient  (pi'à  vous 
d'assister  fréquemment  à  la  sainte  messe,  et 
vous  n'y  venez  que  le  dimanche  ?  Il  est  vrai 
que  l'Eglise  ne  vous  le  commande  que  ce 
jour-là  et  les  jours  de  fête;  mais  si,  pouvant 
très-commodément  y  venir  chaque  jou", 
vous  y  venez  si  rarement,  où  est  votre  foi  ? 
Ne  nous  donnez-vous  pas  lieu  de  douter  que 
vous  en  ayez  ?  Oui,  mes  chers  auditeurs,  la 
conduite  que  vous  tenez  là-dessus  nous  au- 
torise à  regarder  votre  foi  comme  un  [iro- 
blème.  Ou  plutôt,  vous  avez  de  la  foi,  car  si 
vous  n'en  aviez  ]ias,  vous  n'assisteriez  ja- 
mais au  saint  sacrifice;  mais  vous  n'avez 
qu'une  foi  languissante,  parce  que  si  elle 
était  vive  et  animée  comme  elle  devrait 
l'être,  vous  n'y  assisteriez  pas  si  rarement. 

O  aveuglement  du  cœur  liumain  1  s'écrie 
là -dessus  le  pieux  auteur  de  Vlmitation. 
Est-il  possible  que  la  facilité  que  nous  avons 
d'assister  tous  les  jours  à  la  sainte  messe 
nous  rende  si  négligents  à  nous  y  trouver? 
S'il  n'y  avait,  continue-t-il,  qu'un  seul  prê- 
tre au  monde,  et  qu'il  ne  pût  offrir  ce  sacri- 
fice qu'en  un  seul  lieu  de  l'univers,  avec  quel 
empressement  n'accourrait-on  pas  dans  ce 
lieu  saint  !  Quel  désir  n'aurait-on  pas  rie 
voir  ce  prêtre  produire  et  tenir  entre  ses 
mains  le  Fils  de  Dieu  I  Quarilo  desiderio  ad 
tulem  saccrdolem  homines  afficerentur  tit  di- 
vina  mysleria  celebrari  vidèrent  ! 


(12)  Un  S.  Léon,  pape    n  dit  la  inesse  sept  fois  dans  un  jour. 
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PormoUcz-rnoi,  mes  frères,  d'insister  sur 
la  réilexinn  de  ce  saint  homme  et  de  vous 
demander  d'après  lui  :  s'il  n'y  avait  qu'un 
seul  prêtre  au-  monde  et  qu'un  seul  endroit 
où  il  fût  permis  d'offrir  le  saint  sacrifice, 
quel  désir  n'auriez-vous  pas  de  voir  l'heu- 
reu'c  mortel  à  (jui  seul  il  serait  donné  de 
t'.'Fiir  la  place  de  Jésus-Christ  et  de  l'offrir 
en  sacrifice  à  Dieu  son  père  ?  Ah  !  pour  peu 
que  vous  eussiez  de  foi,  vous  compteriez 
pour  rien  la  fatigue  d'un  long  voyage  et 
vous  vous  transporteriez  avec  une  sainte  al- 
légresse dans  le  res[)eclahle  sanctuaire  où 
s'opéreraient  de  si  grands  protliges.  Faut-il 
que  la  multitude  des  prêtres  qui  célèbrent 
en  tous  lieux  ce  saint  sacrifice,  vous  rendent 
négligents  h  y  assister?  C'est  cependant  là 
ce  qu'iine  funeste  expérience  nous  fait  voir 
tous  les  jours.  Oui,  le  grand  nombre  de  mi- 
nistres qui  célèbrent  |)artout  la  sainte  messe 
est  ce  (piivous  la  rend  en  quelque  sorte  vile 
et  méprisable. 

Autrefois  Jérémie,  reprochant  aux  Juifs 
l'indignité  de  leur  conduite  envers  Dieu, 
leur  disait  :  allez  dans  les  |)ays  éloignés, 
passez  jusque  (ians  les  îles  de  Cétliim  et  voyez 
si  l'on  y  tient  la  même  conduite  à  l'égard  des 
faux  dieux  :  Transite  nd  insulns  Cethim,  et 
videie  si  factnw.  est  fnijuscemodi  {Jerem.,  II, 
10.)  Je  pourrais,  mes  chers  auditeurs,  vous 
faire  un  semblable  reproche,  et  vous  dire: 
p.issez  dansées  climats  que  le  soleil  de  jus- 
tice n'a  point  encore  éclairés  de  ses  rayons, 
et  voyez  l'empressement  (jue  les  païens  y 
témoignent  à  offrir  des  sacrifices  à  leurs 
dieux  ;  ce  ne  sont  cependa?it  ([ua  des  dieux 
imaginairc-s  :  Et  ipsi  non  sunt  dii.  [Jercm., 
II,  11,  XVI, '20.)  Parcourez  ce  vaste  empire 
où  la  lumière  évangélique  est  éteinte  depuis 
si  longtemps, du  moins  à  l'égard  de  ceux  qui 
ont  emi)rassé  le  maliométisnje,et  voyez  l'ar- 
(L'uravec laquelle  les  musubuans  traversent 
des  provinces  entières  pou raller,par  d'affreux 
'iéserts,  rendre  un  hommage  sacrilège  à  l'au- 
ti'ur  de  leur  secte.  Ce  n'est  ce[)enuant  qu'un 
faux  pr0|)!ièle. 

Mais  jo  laisse  là  cet  o  lieux  parallèle,  et 
j'en  fais  un  autre  plus  lionoraltle  à  notre 
religion  en  vous  disant  :  Passez  par  les 
mers  et  lrans|)ortcz-vous  dans  ces  îles  for- 
lunées  (luo  le  llaïubcau  de  l'Evangile  a  éclai- 
rées dejiuis  moins  d'un  siècle  :  Transite  ad 
insulns.  Voyez  si  les  néo|)liyles,  (|ue  de  zé- 
lés ministres  y  ont  engendrés  h  Jésus-Christ, 
se  comportent  comme  vous  faites  à  l'égard 
du  .saint  sacrifice  :  Videie  si  factuin  est  hujiis- 
cemodi.  Linqtuissance  r)ù  ils  sont  d'y  assis- 
liT  aussi  souvent  (iii'ils  le  souhaiteraient, 
les  rend  attentifs  à  saisir  la  moindre  occa- 
sion qui  s'en  [)réscnle.  On  en  a  vu  traver- 
ser des  provinces  et  diîs  royaumes  pour  as- 
sister une  S(!\ile  fois  à  la  sainte  messe;  et 
vous,  nui  n'avez  ni  des  [irovinces  ni  même 
une  ville  entière  h  traverser  pour  vous  pro- 
curer cet  avanta.^e,  i)uis(juc  souvent»  vous 
trouvez  des  égli.ves  h  (piatre  pas  de  vos  mai- 
sons, vous  ne  daignez  pas  vous  faire  la 
iiinin  Ire  violence  pour  vous  y  rendre.  O 
mon  Dieu  !  d'où   vient  huc  %\  srando  dillc- 


rence  entre  ces  chrétiens  do  quelqn(ïS  jours, 
et  nous  qui  le  sommes  depuis  si  longton)ps? 
C'est,  mes  frères,  qu'ils  ont  de  la  foi  et  que 
nous  n'en  avons  pas ,  ou  du  moins  c'est 
qu'ils  ont  une  foi  vive,  et  que  nous  n'avons 
qu'une  foi  presqu'éteinte. 

Ranimons-la,  mes  chers  auditeurs,  celto 
foi  tlu  sacrifice  de  nos  autels,  et  nous  ne 
manquerons  pas  d'y  assister  tous  les  jours. 
Qui  pourrait  nous  en  détourner?  Nos  af- 
faires? Mais  en  est-il  de  plus  importante  que 
celle-là?  en  est-il  de  si  continuelles  qu'elles 
ne  nous  laissent  pas  môme  le  peu  de  temps 
nécessaire  pour  entendre  une  messe  basse? 
Non,  mes  frères,  il  n'est  presque  personne 
qui  ne  pût,  s'il  voulait,  trouver  chaque  jour 
assez  de  loisir  pour  y  assister. 

Je  conviens  qu'il  y  a  certains  genres  de  vie 
où  plusieurs  peuvent  avoir  de  bonnes  rai- 
sons pour  s'en  dispenser.  Tels  sont,  dans  les 
campagnes,  des  laboureurs  et  des  vignerons; 
tels  sont,  dans  les  villes,  des  gens  de  service 
assujettis  par  leur  condition  à  des  occupa- 
tions qui  ne  sont  presque  pas  interrompues, 
et  de  |)auvres  artisans  contraints  de  gagner 
jiar  un  travail  assidu  de  quoi  faire  subsister 
une  famille.  Encore,  par  ra[)|)ort  aux  arti- 
sans et  aux  domestiques,  l'Eglise  qui,  en 
leur  faveur,  permet  à  ses  ministres  de  célé- 
brer la  messe  avant  l'aurore,  leur  fournit-ello 
par  là,  presque  dans  toutes  les  villes,  un 
excellent  moyen  d'attirer  sur  leur  travail, 
en  y  assistant  dès  le  matin,  la  bénédiclioii 
de  Dieu.  Or,  ce  que  je  dis  du  travail  de  l'ar- 
tisan peut  s'étendre  à  l'étude  du  littérateur, 
à  l'application  du  magistrat,  aux  soins  du 
père  de  famille,  en  un  mot  à  toutes  sortes 
d'emplois  dans  lesquels  on  réussirait  beau- 
coup mieux,  si  chaque  jour  on  les  commen- 
çait par  vaijuer  à  cet  exercice  de  religion. 
Je  liis  exercice  de  religion,  pour  marcjuer 
qu'il  ne  sufllt  pas  d'assister  souvent  à  la 
n-esse,  et  qu'il  le  faut  faire  avec  certaines 
dispositions  essentiellement  requises  pour 
plaire  à  Dieu  en  y  assistant. 

2"  Avec  respect.  —  Vous  les  savez,  mes 
frères,  ces  dispositions  que  Dieu  exige  do 
vous  en  assislant  à  la  sainte  messe.  Il  en 
est  d'extérieures  qui  ne  regardent  que  le 
corps  :  respect,  silence,  modestie.  Il  en  est 
d'autres  qui  sont  intérieures  et  qui  regar- 
dent l'âme:  retenue  de  l'imagination,  atten- 
tion de  l'esprit,  dévotion  du  cœur.  Un  mot 
sur  chacun  de  ces  articles  nous  apprendra, 
ou  plutôt  nous  rappellera  comment  nous 
devons  assister  à  un  sacrifice  auquel  les 
anges  eux-mêmes  n'assistent  qu'avec  trem- 
blement. Et  c'est  l'Eglise  même  qui  nous 
l'enseigne  :  Trenmnt  potestales. 

Ah!  que  ce  tremblement  des  puissances 
du  ciel  vous  en  inspirerait,  à  vous,  puissants 
de  la  terre,  si  vous  aviez  un  peu  de  foi  !  Oui, 
si  vous  p.cnsiez  qu'en  assistant  à  la  messe 
vous  êtes  en  la  présence  de  celui  devant  le- 
(piel  toutes  les  grandeurs  d'ici  bas  ne  sont 
(pie  des  atomes,  vous  vous  donnerie;*  bien 
garde  d'y  assister  avec  cet  air  de  suilisancc 
et  de  haut  ur  (jui  ferait  presijue  ci'oire  (|ue 
vouï  y  venez  moins  |)our  adorer  Dieu  aue 
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pour  y  (lispuler  à  (]iii  de  vous  ou  do  lui  s'at- 
tirera i)lus  (le  respc'ft. 

Je  ne  parle  pas  ici  de  tous  les  j^i'ands  snns 
fxeeptiori.  Grilcc  à  la  honte  divine,  il  on  est 
encore  de  l'un  et  do  l'autre  sexe  f[ui  assis- 
lent  au  Stiint  sacrifice  avec  un  rcsj)cct  qui 
est  pour  les  conditions  iutéi'ieures  un  exem- 
ple des  plus  édifianis.  Mais,  liélas  I  qu'ils 
sont  en  petit  nombre!  et  que  la  plupart  y 
assistent  avec  peu  de  modestie  I  Car  c  est-là 
îc  spectacle  dont  nous  avons  souvent  l'alilic- 
tion  d'être  les  témoins.  Voyez,  les  jours  de 
dimanciie  et  de  fôte,  ces  dernières  messes 
où  se  trouvent  ordinairement  les  personnes 
les  plus  distinguées  d'une  ville.  On  en  fait 
des  rendez -vous  presqu'aussi  scandaleux 
(juc  ceux  du  Ihéâlro.  Je  n'en  dis  point  trop, 
mes  fi'ères;  je  n'en  dis  môme  pas  assez; 
car,  enfin,  le  scandale  au  théâtre  n'a  rien 
de  surprenant:  c'est  ]h  l'endroit  où  l'on  s'at- 
tend de  le  trouver.  Mais  le  scandale  à  l'é- 
glise, niais  le  scandale  en  la  maison  de  Dieu, 
iriais  le  scandale  à  l'endroit  même  où  l'on 
devrait  venir  pour  réparer  tous  les  scandales 
(jui  se  donnent  ailleurs,  si  ce  n'est  pas  en 
cela  que  consiste  l'aboniinaiion  de  la  déso- 
lation dans  le  lieu  saint,  (^u'on  use  dise  en 
ipioi  elle  peut  consister. 

En  eiiet,  qui  peut  mieux  mériler  ce  nom 
(]\ie  la  conduite  de  ces  demi-cliréliens  qu'on 
voit  assister  le  plus  lard  qu'ils  peuvent  à 
une  courte  messe,  y  fléchir  à  peine  un  ge- 
nou au  moment  de  l'élévation  et  s'y  com- 
porter avant  et  après  avec  encore  aïoins  de 
retenue  qu'ils  n'en  auraient  au  spectacle? 
Je  dis  moins  de  retenue,  parce  que  au  spec- 
tacle on  garde  apparemment  le  silence,  afin 
d'entendre  ce  qu  on  y  dit;  au  lieu  qu'à  la 
messe,  assez  souvent  on  ne  le  gartie  pas  : 
on  y  converse  avec  une  liberté  qui  fait  gé- 
mir les  vrais  fidèles,  et  qui  va  ([uelquefois 
jusqu'à  troubler  le  ministre  dans  la  plus 
redoutable  de  ses  fonctions. 

A  quelle  extrémité  nous  réduisez-vous, 
mes  frères?  Faut-il  que  nous  soyons  con- 
traints ou  de  vous  voir  perdre  la  messe,  si 
nous  ne  la  disons  pas  à  une  heure  qui  s'ac- 
commode avec  votre  nonchalance,  ou  de 
vous  voir  la  faire  perdreaux  autres  par  l'im- 
modestie avec  laquelle  vous  y  assistez  ? 
Vous  ne  vous  en  tenez  pas  là.  Vous  allez 
jusqu'à  vouloir  que  nous  abrégions  le  temps 
jircscrit  pour  faire  avec  décence  une  action 
que  les  anges  n'ont  jamais  eu  l'honneur  de 
faire;  et  lorsque,  malgré  vous,  il  faut  que 
vous  assistiez  à  ces  sacrifices  dont  la  lon- 
gueur ne  paraît  excessive  qu'à  votre  indé- 
votion, vous  témoignez  dans  l'église  même 
par  vos  murmures,  et  hors  de  l'église  par 
vos  railleries  l'ennui  que  vous  cause  un 
homme  qui  n'est  un  peu  j)lus  de  temps  au 
saint  autel  que  pour  nous  procurer  plus  de 
grâces. 

Malheur  à  nous,  ministres  du  Seigneur, 
si,  par  complaisance  pour  vous,  nous  célé- 
l)rions  les  divins  mystères  avec  une  scantla- 
leuse  précipitation.  Par  là  nous  deviendrions 
complices  des  désordres  rpii  se  conmieltent 
en  ce  gonr;>,  et  nous  en  rendrions  un  terri- 


ble compte  à  celui  qui  nous  a  décorés  du 
caractère  sacerdotal.  Nous  préserve  le  ciel 
de  tomber  jamais  dans  une  si  grande  infi- 
délité. Non,  mes  fi'ères,  avec  la  grâce  de 
Dieu,  nous  n'y  tomberons  pas  ;  et  nous  ai- 
merons mieux  nous  ex[j0ser  à  vos  froides 
plaisanteries,  f|ue  d'encourir  la  malédiction 
portée  dans  l'Ecriture  contre  ceux  qui  font 
l'œuvre  de  Dieu  négligemment  Nous  voulons 
bien,  pour  condescendre  à  votre  faiblesse, 
retrancher  quelque  chose  du  tenq)s  ([ue 
nous  donnerions  bien  volontiers  à  nous  en- 
tretenir au  saint  autel  avec  noIreDieu  ;  mais 
ne  vous  attendez  pasque  nous  portions  cette 
condescendance  jusqu'à  mal  édifier  les  vrais 
fidèles  par  une  excessive  promptitude  à  nous 
acquitter  d'un  ministère  qu'on  nepeutrem- 
j)lir  avec  trop  de  gravité. 

Que  si,  pour  vous  dédommager  de  cette 
prétendue  longueur,  vous  vous  livrez  à  vos 
dissipations,  vous  piormettez  à  vos  yeux  de 
se  porter  sur  tous  les  objets,  vous  vous  en- 
tretenez avec  ceux  qui  vous  environnent, 
n'imputez  ces  défauts  qu'à  vous  seuls  et 
n'en  accusez  point  un  sacrificateur  qui  no 
fait  (jue  son  devoir.  îl  est  bon  de  remarquer 
ici,  mes  frères,  que  ces  lâches  chrétiens  ne 
s'accusent  presque  jamais  dans  le  tribunal 
des  messes  ([u'ils  ont  mal  entendues,  lis  di- 
ront bien  s'ils  ont  manqué  d'y  assister  aux 
jours  d'obligation;  mais  d'y  avoir  assisté 
avec  une  dissipation  volontaire,  avec  un 
égarement  continuel,  avec  une  contenance 
audacieuse,  avec  une  scandaleuse  immodes- 
tie, il  ne  leur  vient  pas  en  pensée  d'en  rien 
dire  ;  et  cependant  toutes  les  messes  enten- 
dues de  la  sorte  sontautantde  |)échés  griefs. 

Mais  suffit-il  de  garder  la  modestie  exté- 
térieure  pour  n'avoir  rien  à  se  repi'ocher 
sur  cet  article  ?  Non,  mes  frères,  il  faut  y 
ajouter  les  dispositions  de  l'Ame,  c'est-à-dire, 
le  recueillement  de  l'imagination,  l'attention 
de  l'esprit,  la  dévotion  du  cœur.  Tout  cela 
est  nécessaire  à  qui  veut  s'acquitter  de  ce 
que  Dieu  et  l'Eglise  exigent  de  lui  à  cet 
égard.  Mais,  hélasi  c'est  à  quoi  pensentbic-n 
peu  plusieurs  de  ceux  même  qui  assistent  à 
la  messe  avec  assez  de  modestie.  Une  ima- 
gination volage,  un  esprit  inattentif,  un 
cœur  froid  :  ce  ne  sont  là  que  trop  souvent 
les  malheureuses  dispositions  qu'ils  y  ap- 
portent. 

Pour  vous  engager,  mes  frères,  à  retenir 
votre  imagiiiation  qui  s'égare,  à  fixer  votre 
esprit  qui  se  dissipe,  à  réchaulfcr  votre  cœur 
(|ui  se  glace,  il  ne  faudrait  ([u'une  foi  vive 
de  ce  qui  se  passe  en  la  sainte  messe.  En 
oHet,  si  vous  étiez  persuadés  que  cet  auguste 
sacrifice  est  positivement  le  même  que  celui 
(le  la  croix,  dont  il  ne  diffère,  comme  dit  le 
concile  de  Trente,  que  par  la  manière  de 
l'olfri-r  :  Sota  offerendi  ralionc  diversa,  il 
faudrait  que  vous  fussiez  bien  endurcis 
pour  manquer  du  respect  le  plus  profond, 
de  la  douleur  îa  plus  amère  et  de  la  recon- 
naissance la  plus  vive  au  souvenir  de  ce 
qu'un  Dieu  a  souffert  pour  noua.  Armez- 
vous  de  cette  pensée,  selon  le  conseil  desaint 
Pierre  :  Chrislo  igitur  passo  in  carne ;■  et  vos 
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eaden  cogilatione  armamini.  (I  Pctr.,  IV,  1.) 

Dites  avec  saint  Bernard  :  Si  j'étais  actuel- 
lement sur  le  Calvaire  et  que  je  pusse  ap- 
procher (Je  la  croix  de  Jésus-Christ  mourant 
pour  recevoir  dans  un  vase  le  sang  qui  cou- 
lerait de  ses  veines,  ah!  que  je  conserverais 
ciièreaient  ce  vase  rempli  d'une  si  précieuse 
liqueur.  Mes  fi'ères,  ce  n'était  là  qu'une 
pieuse  iiction  que  ce  grand  saint  employait 
pour  exciter  son  amour  envers  Dieu.  Mais 
ici  c'est  une  réalité.  L'Eglise  est  un  vrai 
calvaire,  l'autel  une  véritalile  croix,  la  messe 
Tin  vrai  sacriîice  où  Jésus-Christ,  prêtre  et 
victime,  s'immole  de  rccliefpournotre salut. 
Approchez  donc  avec  confiance  de  celte  ado- 
ralile  victime,  et  recevez  dans  le  vase  de 
votre  cœur  le  sang  qui  coule  encore  ici  pour 
vous. 

Que  ne  pouvons-nous,  ù  Vierge  sainte  ! 
éprouver  au  pied  des  saints  autels  ce  que 
vous  éprouvâtes  au  pied  de  la  croix?Quelle 
foi  1  quelle  compassion  !  quelle  douleurl 
Mais  surtout  quel  amour  de  votre  cœur  ma- 
ternel envers  Jésus-Christ  votre  Fils  lamour 
qui  fut  récompensé  par  l'amour  mutuel  du 
cœur  de  Jésus -Christ  envers  vous.  Ah  1 
Seigneur,  nous  ne  méritons  i)as  de  si  gran- 
des grdces;  mais  du  moins  accordez-nous 
celle  d'imiter,  en  assistant  à  la  messe,  les 
autres  saints  qui  assistèrent  à  voti'e  cruci- 
liemcnt.  Oui,  mes  chers  auditeurs, lessainls 
(jui  se  trouvèrent  présents  au  saci'ilice  de  la 
croix,  sont  des  modèles  que  nous  pouvons, 
en  assistant  h  la  messe,  imiter  d'autant  plus 
aisément  qu'il  y  eu  a  de  [)roporlionnés  à 
tous  les  états. 

Sommes-nous  en  étal  de  grâce  ?  imitons 
l'.ipôtre  saint  Jean;  nous  y  trouverons  le 
modèle  d'un  amour  tilial  qui,  nous  unissant 
à  Jésus-Christ,  nous  engagera  à  le  suivre 
jusqu'à  la  mort.  Sommes-nous  pénitents? 
imitons  Madeleine,  nous  y  trouverons  le 
modèle  d'un  amour  douloureux  qui,  nous 
faisant  pleurer  sur  Jésus-Chrisl  et  surnous- 
niônies,  nous  collera  ccn)me  elle  sur  les 
pieds  de  ce  divin  Sauveur  pour  apaiser  sa 
justice  et  implorer  sa  miséricorde.  Sommes- 
nous  encore  njallieurcuscment  dans  le  trisle 
état  (le  péchcui'S  ?  ne  nous  décourageons 
pas;  imitons,  en  assistant  à  la  sainte  messe, 
Vin  saint  (pii,  d'aSord  pécheur  comme  nous, 
obtint,  en  assistant  au  sacriîice  de  la  croix, 
le  pardon  de  tous  ses  péchés.  C'est  le  bon 
larron. 

Oui,  chrétiens,  le  bon  larron  mourant  à 
côté  do  Jésus-Chrisl  attaché  à  la  croix,  est  le 
modèle  que  doivent  imiter  ceux  qui,  au 
conmienceuient  de  la  messe,  se  trouvent 
dans  de  mauvaises  disposition.s.  Ce  voleur 
sur  sa  croix  commença  d'abord  par  insulter 
h  Jésus-Christ,  mais  louché  de  repentir,  il 
obtint  le  pordon  de  ses  crimes  avec  la  faveur 
d'enlendre  ce  Dieu  mourant  lui  promettre 
son  paradis.  (Matlli.,  XXVJI,  kï.)  Pécheur, 
fussiez-vous  cnlrédans  l'église  avec  un(;œur 
aussi  dur  que  l'élail  d'abord  celui  de  cet 
illuslrc  coiifiable,  approchez  avec  foi  du 
saint  autel,  le  sang  (pu;  Jésus-Chrisl  y  verse 
encore  pour  vous,    amollira  voire  cu.'Ui'  du 


pierre,  et  en  le  brisant  de  douleur,  il  vous 
accordera  un  pardon  qui  sera  le  gage  du 
désir  qu'il  a  que  vous  soyez  un  jour  avec 
lui  en  paradis,  où  nous  conduise  le  Père,  le 
Fils  et  le  Saint-Esprit.  Ainsi  soit-il. 

SERMON  III. 

LES    ANGES    GARDIENS. 

Angelis  suis  mand.ivil  de  te,  ut  custodiant  te  in  omni- 
bus vlis  suis.  [Psal.  XC,  U.) 

Dieu  a  commandé  à  ses  anges  de  vous  conduire  dmis 
toutes  ses  voies. 

Le  croirions-nous,  mes  frères,  si  les  li- 
vres saints  ne  le  disaient  expressément,  que 
des  créatures  aussi  misérables  et  aussi  im- 
parfaites que  le  sont  les  hommes,  eussent 
pour  gardiens,  pour  guides, pour  prolecteurs, 
des  esprits  d'une  nature  aussi  sublime  et 
aussi  élevée  que  l'est  celle  des  anges?  Non, 
chrétiens,  sans  le  secours  de  la  révélation, 
nous  n'eussions  jamais  pensé  que  la  bonté 
de  Dieu  envers  nous  fût  assez  grande  pour 
nous  accorder  une  pareille  faveur,  faveur 
que  nous  n'estimons  pas  tout  ce  qu'elle 
vaut;  et  c'est  pour  nous  faciliter  le  moyen 
d'en  connaître  tout  le  prix  que  je  fais  ïine 
supposition. 

Je  suppose  qu'un  souverain  voyant  dans 
son  royaume  un  enfant  tie  la  lie  (lu  peuple 
abandonné  de  tout  le  monde  et  dépourvu  de 
toute  assistance,  ordonne  à  un  des  jirinces 
de  sa  cour  de  le  prendre  sous  sa  protection, 
de  l'élever  avec  soin,  de  veiller  sur  sa  con- 
duite avec  la  dernière  exactitude  cl  de  no 
le  quitter  ni  jour  ni  nuit.  Sur  cela,  je  de- 
mande quelle  idée  pourrions-nous  avoir  des 
intcnlions  du  monarque  sur  cet  enfant?  11 
faut,  dirions-nous,  qu'il  ait  sur  lui  de  grands 
dessein;.;  et  la  bonté  extraordinaire  qu'il  lui 
témoigne  est  une  preuve  qu'il  le  destine 
h  rem[)lir  un  jour  les  premières  places  de 
TElaî. 

Ahl  mes  chers  auditeurs,  ce  n'est  là 
qu'une  faible  image  de  la  bonlé  de  Dieu  à 
noire  égard.  Enfants  inrorluiiés  d'un  |)ère 
coupable,  noussommes,  en  vcnantau  monde, 
cx|)osés  à  des  misères  de  toute  espèce.  Er- 
reur dans  l'esprit,  faiblesse  dans  la  volonté, 
révolte  dans  les  sens,  irouble  dans  l'imagi- 
nation: tout  cela  rend  notre  sort  bien  dé|)lo- 
rablc  et  nous  met  dans  l'inqjuissance  abso- 
lue d'arriver  (lar  nous-nu;mes  à  l'heureux 
s('j(Mir  pour  leipiel  Di(!u  nous  a  créés;  mais 
ce  Dieu  de  miséricorde  y  sup|)lée  abondam- 
ment. 

Pour  remédier  à  notre  faiblesse,  il  com- 
mande à  ses  anges  de  nous  conduire  dans 
toutes  nos  voies  :  Angelis  suis  mandavil  de 
te,  vl  custodiant  te  in  omnibus  viis  tais.  Oui, 
chrétiens,  Dieu,  dès  If  moment  do  votre 
naissance  a  commamJé,  non  pas  à  des  hom- 
mes aussi  faibles  et  aussi  imparlails  quo 
vous,  mais  à  des  anges,  à  ces  esprits  si  purs, 
si  sainis,  si  sublimes,  à  ce.""  prin(es  célestes 
(pii  assistent  devant  son  Irône  :  Angelis  suis; 
il  leur  a,  non  j)as  conseillé,  maisCouunandé  : 
Angelis  suis  nidiuluvif  ,  de  prendre  soin  do 
vou.'>  en  parliculier  :  Mandaril  de  te;  cl  quoi 
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soin  veut-il' qu'ils  en  prennent?  Un  soin 
qui  clesceîulc  dans  le  dernier  détail,  un  soin 
qui  ne  sY'tende  pas  smiiornenf  <i  vos  prin- 
cipales entreprises,  mais  qui  aille  jusqu'à 
vous  accofupagner,  vous  diriger,  vous  con- 
<!uire  daiîs  toutes  et  chacune  de  vos  démar- 
ches :  i'i  cnstodiant  le  in  omnibus  viis 
tuis. 

0  mon  Dieu,  qu'est-ce  que  l'homme,  pour 
que  vous  le  comi^lioz  de  tant  de  grâces?  Un 
vil  amas  de  poussière  mérite-t-il  donc  une 
])areille  faveur?  Non,  mes  frères,  nous  ne 
la  méritons  pas;  et  c'est  cela  môme  qui 
montre  tout  à  la  fois  et  l'excès  de  la  bonté 
(i'un  Dieu  qui  nous  l'accorde  et  l'excès  de 
notre  ingratitude,  si  nous  n'en  sommes  pas 
reconnaissants.  SoyO!is-le,  mes  chers  audi- 
teurs; et,  jiour  le  devenir,  considérons  avec 
soin  ce  que  nos  anges  gardiens  font  pour 
nous  et  ce  que  nous  devons  faire  pour  eux; 
c'est-h-dire,  examinons  dans  les  deux  par- 
ties de  ce  discours,  premièrement  quels 
sont  les  services  que  nous  rendent  nos  an- 
ges gardiens;  secondement  quels  sont  les 
hommages  que  nous  devons  rendre  à  nos 
anges  gardiens  :  voilà  en  deux  mots  tout  ce 
qui  va  faire  le  sujet  de  votre  attention. 

Vierge  sainte,  auguste  Marie,  vous  fûtes 
la  seule  de  toutes  les  créatures  humaines 
qui  n'eûtes  pas  besoin  d'ange  gardien. 
Exempte  du  péché  d'origine  et  incapable 
(Ven  commettre  tl'actuels,  vous  n'aviez  rien 
à  craindre  des  embûches  du  démon.  Aussi 
les  saints  anges  qui  vous  environnaient  ici 
bas  le  faisaient-ils  moins  pour  vous  défen- 
dre des  attaques  de  ces  ennemis  du  genre 
humain  que  pour  vous  honorei' comme  leur 
reine.  C'est  sous  ce  glorieux  titre  de  reine 
des  anges  que  nous  vous  invoquons  aujour- 
d'hui, en  vous  disant,  d'après  un  d'entre 
eux  :  Ave,  Maria. 
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Avant  de  montrer  quels  sont  les  services 
oue  nous  rendent  nos  bons  anges,  il  est  bon 
de  commencer  par  des  notions  préliminaires 
qui  ne  sont  pas,  il  est  vrai,  nécessaires  à 
tout  le  monde,  mais  qui  peuvent  l'être  à 
jdusieurs,  sinon  pour  leur  apprendre,  au 
uïoins  pour  leur  dévelop|)er  une  vérité  con- 
solante à  laquelle  un  grand  nombre  de  chré- 
tiens ne  pensent  presque  pas.  Ces  notions 
consistent  à  détailler  les  preuves  qui  établis- 
sent la  certitude  do  (tette  proposition  :  Nous 
avons  tous  un  ange  gardien. 

Oui,  mes  chers  auditeurs,  nous  avons 
tous,  dès  le  moment  de  notre  naissance,  un 
esprit  céleste  à  qui  Dieu  a  confié  le  soin  do 
nous  conduire  jusqu'au  moment  de  notre 
mort.  Cette  proposition  est  si  certaine  qu'il 
s'est  trouvé  des  païens  qui  en  ont  été  con- 
vaincus. Platon,  au  rapport  de  saint  Clé- 
mentcl'Alexandrie  {Stroin.,  I.  V),  était  per- 
suadé que  dès  qu'un  enfant  vient  au  monde, 
Dieu  lui  donne  un  de  ses  anges  pour  lui 
servir  de  tuteur  et  de  gardien;  mais  comme 
il  y  a  bien  de  l'apparence  que  ce  philosopiie 
avait  puisé  cette  idée  dans  les  entretiens 
qu'il  pouvait  avoir  eus  avec  les  Hébreux  et 


dans  la  lecture  de  leurs  livres,  c'est  surtout 
dans  ces  livres  saints  ([u'il  faut  chercher  la 
preuve  de  la  vérité  ({ue  nous  prêchons.  Ou- 
vrons-les et  commençons  par  la  Genèse. 

îs'ous  y  lisons  (ju'Abraham  envoyant  Elié- 
zer  dans  la  Mésopotamie,  lui  dit,  avec  une 
confiance  digne  du  père  des  croyants  :  Le 
Seigneur  enverra  son  ange  avec  vous,  et  il 
conduira  vos  pus.  (Gen.,  XXIV,  7.)  Ce  qui 
montre  que  ce  saint  patriarche  était  intime- 
ment persuailé  que  le  bon  ange  d'Eliézer  ne 
manquerait  pas  de  lui  servir  de  guide  dans 
son  voyage  et  de  le  protéger  dans  les  occa- 
sions i)érillouses.  Nous  lisons  au  livre  de 
Judith,  (pie  cette  vertueuse  héroïne,  de  re- 
tour à  Béthulie  après  rexpé(Jifion  qu'elle 
venait  de  faire  dans  le  canq)  d'Holoplierne, 
assura  ses  concitoyens,  en  prenant  Dieu  à 
témoin  de  ce  qu'elle  disait,  que  son  bon 
ange  l'avait  gai'dée  fidèlement  pendant  le 
séjour  (lu'elle  avait  fait  dans  l'armée  des 
Assyriens;  tant  cette  sainte  veuve  était  ccn- 
vaincue  que  c'était,  après  Dieu,  à  son  ange 
gardien  qu'elle  était  redevable  de  la  vic- 
toire. Nous  avons  dans  l'Ancien  Testament 
bien  d'autres  |)reuves  semblables;  mais  pas- 
sons à  celles  que  nous  fournit  le  Nouveau. 

Nous^lisons  au  livre  des  Actes,  que  saint 
Pierre  ayant  été  miraculeusement  délivré  de 
la  prison  où  Hérode  croyait  le  retenir,  alla 
frapper  à  la  porte  de  quelques  chrétiens  et 
que  ceux-ci  entendant  sa  voix  et  le  croyant 
encore  prisonnier,  dirent  entre  eux  :  llfaiit 
que  ce  soit  son  bon  ange  :  Angélus  ejus  est 
(-4r^,  XII,  13);  ce  qui  montre  que  les  premiers 
fidèles  étaient  persuadés  que  chaque  homme 
a  un  ange  gardien. Nous  lisons  au  môme  livre 
ÛQS  Actes,  que  saint  Paul  voulant  rassurer 
ceux  qui  étaient  dans  le  même  vaisseau  que 
lui  contre  la  crainte  du  naufrage,  leur  dit 
que  l'ange  du  Seigneur  qu'il  servait  lui 
avait  a|)paru  la  nuit,  en  lui  disant  :  Paul,  ne 
craignez  point!  Dieu  vous  a  accorde  [la  vie 
de  tous  ceux  qui  naviguent  avec  vous  {Act., 
XXVII,  24);  ce  qui  prouve  que  le  docteur 
des  nations  supp'Osait  comme  une  vérité  in- 
contestable l'assistance  de  son  ange  gar- 
dien. 

Mais,  dira-t-on,  ceux  dont  vous  venez  de 
parler  étaient  des  saints.  Or,  des  saints  [leu- 
vent  être  privilégiés  sans  que  cela  tire  à 
conséquence  pour  le  commrn  des  hommes; 
et  quoiqu'ils  aient  éprouvé  le  secours  des 
anges,  il  ne  s'ensuit  pas  que  nous  puissions 
compter  sur  la  même  faveur.  Pour  lever, 
mes  frères,  le  doute  où  ce  raisonnement 
pourrait  vous  jeter  sur  l'assistance  des 
anges  et  pour  vous  montrer  que  cette  grûce 
cst^ commune  au  moins  à  tous  les  fidèles, 
faites  attention  aux  paroles  de  Jésus-Christ 
même;  elles  sont  tirées  du  dix-huitième 
cliafiitrc  de  saint  Matthieu. 

Ce  divin  Sauveur,  après  avoir  défendu  de 
srandaliser  le  moindre  tie  ceux  qui  croient 
en  lui,  ajoute  :  Prenez  garde  de  mépriser  un 
de  ces  petits  ;  car, je  vous  le  dis,  leurs  anges 
voient  toujours  la  face  de  mon  Père  qui  est 
dans  le  ciel  :  Angcli  eorum  sempcr  vident 
faciem  Pairis  mei  qui  in  cœlis  est.  [Mutlh., 
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XVIII,  10.)  Par  où  l'on  voit  que  ce  ne  sont 
pas  seulement  les  grands  saints  ou  les  per- 
sonnes distinguées  par  leur  naissance  et 
jiar  leurs  emplois,  qui  ont  des  anges  gar- 
diens; mais  que  les  enfants  mêmes  et  les 
moindres  d'entre  les  (idèlcs  ont  chacun  le 
leur. 

Et  c'est  ce  qui  fait  dire  h  saint  Jérôme, 
en  expliquant  cet  endroit  de  l'Evangiio,  que 
rien  ne  marque  plus  la  dignité  des  âmes, 
que  de  les  voir,  dès  leur  entrée  dans  le 
monde,  confiées  à  un  ange  dé|)uté  à  la  garde 
de  chacune  d'elles  :  Magna  dignitas  anima- 
rum  ul  umtquivquc  habent  ab  ortu  natirilatis 
in  custodiam  sui  angcluin  dclegalum.  Et  re- 
marquez, mes  frèix'S ,  cette  expression  du 
saint  docteur.  Chacune  d'elles:  Unaquo'que; 
car  s'il  disait  quehiues-unes  d'elles  ou  plu- 
sieurs d'entre  elles,  cela  pourrait  indiquer 
(jucique  exception;  mais  rion  ,  il  dit  posili- 
venient  toutes  et  chacune  des  âmes  :  Una- 
qnœque  animaruin;  ce  qui  niontre  que  son 
sentiment  était  qu'il  n'y  avait  pas  un  senl 
chrétien  qui  fût  privé  de  cet  avantage. 

Au  reste,  ce  sentiment  n'est  point  parti- 
culier à  saint  Jérôme;  c'est  le  sentiment 
(les  Pères  qui  l'ont  précédé  et  de  ceux  qui 
l'ont  suivi.  Avant  lui,  Origène  avait  dit,  en 
expliquant  le  livre  des  Nombres  :  Que  le 
jnoindre  des  fidèles  a  un  bon  ange  (\\n  le 
conduit,  qui  l'enseigne,  qui  le  gouverne. 
Saint  Basile,  au  livre  de  la  virginité,  em|)loic 
la  présence  de  i'angc  gardien  [)our  précau- 
tionner une  vierge  contre  les  embôches 
(|u'on  tondiait  îi  sa  vertu.  Saint  Grégoire  de 
IS'ysse,  sur  le  psaume  XLVili ,  assure  que 
chacun  des  (i.ièles  est  assisté  de  son  bon 
ange  :  CniUbct  jidelium  est  angélus  assislens. 
Je  |)ourrais  ajouter  ici  des  témoignages  des 
siècles  postérieurs  à  celui  de  saint  Jérôme; 
mais  ceux  que  nous  avons  cités  sont  plus 
que  sufllsanls  ;  les  autres  ne  pourraient  qne 
retarder  ra(,'Complissernent  de  la  promesse 
que  nous  vous  avons  faite,  do  montrer  (piels 
sont  les  services  (jue  nous  rendent  nos 
lions  anges. 

Revenons  donc  à  notre  sujet  et  faisons 
voir  brièvement  combien  les  anges  gardiens 
nous  sont  utiles  en  tout  ce  (pii  regarde  le 
.'alut;  j'en  trouve  la  preuve  dans  les  trois 
qualités  (pie  saint  Ht-rnard  leur  attribue. 
Ils  sont  éclairés,  dit  ce  Père;  ils  sont  fidè- 
les, ils  sont  puissants  :  Prudentes  sunt,  fidè- 
les sunt,  patentes  sunt,  Kn  elïet,  s'ils  sont 
éclairés,  ils  savent  ce  qui  peut  procurer 
noire  salut;  s'ils  sont  fidèles,  ils  veulent 
procurer  notre  salut;  s'ils  sont  p'uissants, 
ils  peuvent  proeurer  notre  salut.  Un  mo- 
ment de  réflexion  sur  chacun  de  ces  arti- 
cles, nous  convaincra  de  cette  vérité;  sa- 
voir, que  tous  ces  purs  osprils  sont,  comme 
dit  l'iv/riture,  antant  de  ministres  envoyés 
de  Dieu  pour  employer  leur  ministère  au 
salut  de  ses  enfants  :  Oinnes  sunt  adminis- 
Iratorii  spirilus  in  ministeriuin  niissi  propter 
eos  nui  hœreditalem  rapieni  salutis.  (Hcbr., 

1"  Ils  sont  prudents.  —  Nous  sommes  tons 
en  ce  mon  le  autant  de  vova:;ours  nui  mar- 


chons vers  noire  patrie;  mais  hélas!  que  le 
chemin  qui  y  mène  est  difficilel  11  nous  faut 
donc  un  guide  pour  nous  y  conduire;  et 
c'est  là  le  service  que  nous  rendent  nos 
anges  gardiens  ;  car  c'est  pour  nous  con- 
duire que  Dieu  nous  les  a  donnés  .  Ut  cu- 
stodiant  te  in  omnibus  viis  tuis.  La  princi- 
pale qualité  d'un  conducteur  est  de  savoir 
la  route.  Or,  (\n[  peut  mieux  savoir  la 
roule  du  ciel  que  ces  esprits  cidcstes?  Ils 
ont  des  lumières  aux(]iîelles  rien  n'échappe; 
aussi  les  puisent-ils  dans  la  source  môme 
(pli  est  la  face  de  Dieu  qu'ils  envisagent 
sans  cesse  :  Semper  vident  faciem  Fatris;  et 
c'est  pourquoi  dans  V Apocalypse  ils  sont  re- 
présentés sous  la  figui'e  de  ces  animaux 
mystérieux  qui  avaient  des  yeux  de  tout 
côté,  comme  autrefois  ces  oOiciers  des  sou- 
verains qu'on  appelait  les  yeux  de  l'Etat, 
par(-e  qu'ils  devaient  prendre  connaissance 
de  tout  ce  qui  s'y  jiassait. 

Ces  purs  esprits  éclairés  de  la  divine  lu- 
mière pénètrent  jusqu'au  fond  de  nos  cœurs 
jiour  y  voir  le  bien  et  le  mal  qui  est  en 
nous  ;  et  voilà  ce  qui  fait  dire  à  saint  Ber- 
nard que,  sous  la  direction  de  ces  sages 
guides,  on  ne  doit  pas  craindre  de  s'égarer 
dans  la  route.  Pourquoi?  C'est,  dit-il,  qu'ils 
ne  peuvent  ni  se  tromper  eux-mêmes,  ni 
vouloir  nous  trouqjer  :  Nec  scduci  possunt, 
nec  seduccre.  En  ell'et,  s'ils  se  tronqiaient 
eux-mêmes,  ce  serait  faute  de  lumière;  ce 
qui  ne  peut  pas  être,  puisque  ce  sont  des 
esprits  éclairés,  sages,  prudents  :  Prudentes 
sunt.  Maïs  s'ils  nous  trompaient,  ce  serait 
faute  do  bonté,  ce  cpii  se  |)cut  encore  moins 
puisqu'ils  sont  à  notre  égard  des  aiiiis  d'une 
tidclité  à  toute  épreuve  :  fidèles  sunt. 

2°  Ils  sont  fnlèles.  —  Dans  le  monde  il  y  a 
bien  peu  de  vrais  amis;  mais  parmi  ceux 
que  nous  regardons  comme  tels,  il  n'en  est 
|)oint  qui  portent  l'amitié  jusqu'à  nous  vou- 
loir autant  de  bien  que  ncJus  en  veulent  les 
bons  anges.  Non,  parnà  nos  amis  les  plus 
intimes,  il  n'est  jjcrsonne  (pii  nous  aime 
aussi  tendrement  (pie  le  font  ces  bienheu- 
reux es[)rits.  Depuis  qu'ils  ont  vu  que  Dieu 
a  ainu;  les  hommes  jusqu'à  donner  p(nir  eux 
son  Fils  unirpie,  ils  nous  ont  considérés 
comme  leurs  fr(' res  et  ont  cru  que  l'amour 
(pi'ils  avaient  pour  Dieu,  les  obligeait  d'ai- 
mer avec  tciulresse  ceux  (jue  le  Père  des 
miséricordes  aime  comme  ses  enfants. 

Semblable  à  un  fils  aîné  qu'un  père  a 
chargé  de  la  conduite  d'un  livs  Iteaucoup  plus 
jeune,  l'ange  à  (pii  Dieu  a  confié  le  soin  do 
chaipie  homme,  le  .'egardc  conime  un  enfant 
faible,  tiuude,  incapable  de  se  conduire  ; 
aussi  les  faiblesses  de  ce  pupille  lu»,  inspi- 
rent-elles à  son  égard  une  bonté  compatis- 
sante (pii  l'engage  non-seulement  à  lui 
montrer  la  route,  mais  môme  à  l'y  mener 
comme  par  la  main. 

Celle  idée  (pje  >uivent  ordinairement  les 
p(dntres,  dans  hîurs  tableaux  de- l'ange  gar- 
dien, n'est  point,  comme  faut  d'aulr(;s  ,  une 
idée  purement  pittoresque;  elle  est  fondée 
sur  celle  que  iu)us  en  donnent  les  sair)ls 
Pcros;  elle  osl-mème  appuyée  sur  l'Ecri- 
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ture ,  puiiifiie  l'Espril-Siiiiil  nous  rop.rc'v 
seiilc  les  anges  coiiiiiie  occupés  à  coniiuire 
l'iiomme  lifliis  toutes  ses  voies  :  Ut  custo- 
dlniU  te  in  omnibus  viis  (uis.  11  va  même 
plus  loin;  il  assure  que  cpiand  la  roule 
est  difficile  et  (ju'il  s'y  trouve  uu  mau- 
vais pas,  ils  le  portent  dans  leurs  mains 
comme  on  porlei'ait  un  enfant  (ju'on  vou- 
drait préservt'i'  défaire  quoique  chute  :  In 
vtaiiihtis  porlabnnt  te,  ne  forte  offcndas  ad 
lapidein  pedein  luum.  {Matlh.,  \\ ,  G;  Luc, 
IV,  11.) 

Ah  1  mes  frères,  que  ce  détail  où  TEcri- 
lure  descend  pour  nous  représenter  l'amour 
que  nous  portent  nos  bons  anu;ps,  a  quel- 
que chose  de  bien  consolant!  Quoi  de  |)lus 
consolant,  en  elfet,  que  de  voir  des  èti-es  si 
sainls,  si  élevés,  si  sublimes,  s'abaisser  à 
c-)nduiro  des  créatures  aussi  viles  et  aussi 
imparfaites  que  nous  le  sommes?  C'est  ce 
(pi'on  a  peine  à  concevoir;  et  on  serait  tenté 
de  demander  quel  motif  peuvent  avoir  les 
anges  de  nous  aimer  avec  tant  d'ardeur, 
]>uisqu'ils  ne  voient  rien  en  nous  qui  puisse 
les  y  engager. 

Quel  motif,  mes  frères?  le  voici  :  c'est  que 
les  anges  contemplent  toujours  la  face  de 
jy'iGW.Sempey  vident  faciein  Palris.  Ils  voient 
Dieu,  et  c'est  dans  Dieu,  c'est  pour  Dieu, 
c"est  par  rapporta  Dieu  (ju'ils  nous  aiment 
si  ardemment;  ils  nous  aiment  comme  adop- 
tés par  le  l'ère  céleste,  comme  rachetés  jtar 
Jésus-Christ,  comme  sanctifiés  par  le  Saint- 
Esprit,  et  enfin  comme  ajipelés  à  [)artager  un 
jour  avec  eux  riiérilage  dont  ils  sont  déjà 
en  possession.  Voilà  ce  qui  les  rend  si  fidè- 
les à  nous  secourir.  Une  troisième  qualité 
les  met  en  état  de  nous  être  utiles.  Ils  sont 
puissants  :  Patentes  sunt. 

3"  Ils  sont  puissants.  —  Quelque  sages  et 
(piehpje  fidèles  que  soient  les  amis  que 
nous  avons  |)arnii  les  hommes,  ils  nous  sont 
assez  souvent  inutiles,  jiarce  que  leur  pou- 
voir ne  répond  pas  toujours  à  leurs  lumiè- 
res et  à  leur  bonne  volonté.  Ils  connaissent 
nos  besoins;  ils  désirent  d'y  subvenir  et  sont 
néanmoins  pour  l'ordinaii'ë  obligés  de  s'en 
tenir  là,  par  la  raison  (ju'ils  ne  [leuvent  rien 
de  plus.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  nos  an- 
ges gardieiis;  amis  éclairés,  ils  connaissent 
nos  besoins;  amis  fidèles,  ils  veulent  nous 
en  délivrer  ;  amis  puissants,  ils  peuvent  y 
réussir;  et  c'est  ce  pouvoir  que  Dieu  leur 
donne  qui  les  met  en  état  de  nous  procurer 
les  i)lus  grands  secours. 

A  considérer  d'une  part  la  force  de  nos 
ennemis,  et  de  l'autre  la  faiblesse  propre  de 
l'homme,  il  semble  que  notre  perte  soit  in- 
évitable ;  et  elle  le  serait  en  effet,  si  nous 
étions  seuls  dans  le  combat.  Mais  la  protec- 
tion des  anges  que  vous  nous  donnez  pour 
défenseurs,  ô  mon  Dieu,  doit  relever  notre 
courage  et  nous  faire  espérer  la  victoire.  Il 
est  vrai,  Seigneur,  que  nos  ennemis  son!  en 
grand  nombre,  et  qu'un  seul  d'entre  eux  se- 
rait capable  de  nous  penire.  Mais  le  moindre 
de  vos  anges  est  [)lus  puissant  que  tous  les 
démons  ensemble. 

Oui,  mes  chers  auditeurs,  les  bons  anges 


sont  pui.ssanls,  et  ils  le  sont  du  pouvoir  da 
Dieu  niêiiie ,  (pji  prend  souvent  plaisir  à 
l'exercer  p'ar  leur  ministère.  En  Egypte,  un 
ange  frappe  de  mort,  dans  une  seule  nuit, 
tous  les  premiers  nés  de  ce  grand  royaume 
sans  épargner  celui  du  roi  même.  Au  passage 
de  la  mer  Ilouge,  un  ange  divise  les  eaux 
qu'il  retient  comme  deux  murs,  à  droite  et  h 
gauche,  pendant  cpi'lsraël  jiasse,  et  qu'il 
laisse  retomber  ensuite  pour  noyer  toute 
l'armée  de  Pharaon.  Au  canq)  des  Assyriens, 
un  ange  fait  [)érir  cent  quatre-vingt-cinq 
udlle  hommes  de  l'armée  de  Sennacliérij), 
pour  punir  ce  prince  impie  de  ses  blasphè- 
mes. Or  ces  éclatantes  vengeances  qu'un 
seul  ange  a  exercées  sur  les  ennemis  da 
|)eup!e  de  Dieu,  sont  des  figures  du  pouvoii 
qife  chaque  ange  gardien  peut  exercer  sur 
les  ennemis  de  notre  salut.  Ces  eiinemis 
d'autant  plus  à  craindre  qu'ils  sont  invisi- 
bles, forment  pour  ainsi  dire  le  siège  de  no- 
Ire  âme  et  l'environnent  de  toute  part  ;  mais 
l'ange  du  Seigneur,  chargé  de  veiller  à  la 
garde  de  cette  place,  l'environne  aussi  de 
tous  côtés,  et  la  met  à  l'abri  de  leurs  insul- 
tes :  Iinniiitet  angélus  Domini  incircuilu  ti- 
mentiumeum.  (Psa?.  XXXIII,  8.) 

Ame  chrétienne,  à  qui  les  démons  livrent 
de  continuels  assauts,  ne  craignez  rien  de 
leur  violence,  et  persuadez-vous  que  l'es- 
jii'it  céleste  à  qui  le  ciel  vous  a  confiée,  peut 
reniJre  inutiles  tous  leurs  elforts.  Il  ne  les 
obligei'a  peat-être  pas  tout  d'un  coup  à  le- 
ver le  siège,  afin  que  la  fureur  avec  laquelle 
ils  vous  attaquent,  augmentent  votre  gloire 
en  augmentant  voire  résistance.  ]\Iais  il 
vous  fournira  des  armes  |)Our  vous  défen- 
dre et  vous  encouragera  à  faire  contre  eux 
de  vigoureuses  sorties  qui  les  obligeront  ù 
]. rendre  la  fuite.  Non,  mes  frères,  le  bon 
ange  n'em[)cche  pas  toujours  le  démon  do 
nous  attaquer;  ce  seraitnous  enlever  l'hon- 
neur du  triom])he,  que  de  nous  ôter  l'oc- 
casion de  combattre.  Mais  il  nous  dresse  lui- 
même  au  comijat  en  nous  apprenant  à  ma- 
nier cette  armure  mystérieuse  que  saint 
Paul  appelle  le  glaive  de  l'esprit  :  Gladium 
spirilus.  [Ephes.,  VI,  il.) 

C'est  là  ce  qu'on  peut  répondre  h  ceux 
qui  demandent  comment  il  se  peut  faire  que 
chaque  homme  ayant  un  ange  gardien,  un 
si  grand  nombre  succombe  aux  elforts  de 
leurs  ennemis.  Cela  vient  de  ce  que  cet  es- 
prit bienheureux  n'est  jias  chargé  de  nous 
défendre  malgré  nous,  mais  seulemenf.de 
nous  aider  dans  le  coml)at.  Or,  on  n'aide 
point  dans  le  combat  celui  qui  met  bas  les 
armes.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  de  ce 
(pie  tant  de  cliréliens  périssent  tous  les  jours 
malgré  l'assistance  de  leurs  saints  anges; 
leur'défaite  vient  de  ce  qu'ils  ne  veulent  [las 
faire  usage  des  armes  que  ces  esprits  céles- 
tes leur  présentent. 

Evitons  ce  défaut,  mes  frères,  etcoml)at- 
fons  avec  courage  :  en  combattant  de  la  sorte 
sous  les  auspices  de  nos  anges  gardiens,  nous 
ne  pourr(nis  manquer  de  remporter  la  vic- 
toire; et  c'est  ce  qui  nous  rend  l'ien  conjia- 
liles  si  nous   somiises   vaincus,    [)uis(iuo\ec 
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un  tel  secours  il  ne  tient  qu'à  nous  de  no 
l'être  pas.  Mais  puisque  nos  bons  anges  nous 
rendent  de  si  grands  services,  la  reconnais- 
sance exige  que  nous  leur  rendions  de  pro- 
fonds hommages:  c'est  ce  qui  va  l'aire  le  su- 
jet de  la  seconde  partie. 

SECOND    POINT. 

Recevoir  du  ciel  de  grandes  faveurs,  cesl 
ce  qui  peut  conduire  à  la  sainteté,  mais  ce 
n'e>t  pas  ce  qui  y  conduit  toujours,  puis- 
qu'on i)eut  être  tout  à  la  fois  et  trcs-favorisé 
de  liicu  et  tort  éloigné  de  la  perfection 
qu'il  demande.  On  devient  môme  plus  cou- 
pal. le  à  ])rnpoition  âc?  bienfaits  que  l'on 
reçoit,  quand  on  les  reçoit  sans  en  profiter. 
Coi'.cluons  de  là,  mes  frères,  qu'au  lieu  de 
nous  enorgueillir  de  la  grAce  que  Dieu  nous 
fait  d'accorder  à  chacun  de  nous  un  prince 
de  la  cour  céleste  pour  nous  cf)nduire  et 
nous  gouverner,  nous  devons  nous  humi- 
lier h  la  vue  du  [)eu  de  reconnaissance  que 
nous  avons  d'une  si  gi'ande  faveur  et  du 
})eu  de  profit  que  nous  en  relirons. 

Car  qui  sont  aujourd'hui  ceux  qui  pen- 
sent à  remercier  iJieu  delà  grâce  qu'il  leur 
a  faite  de  leur  donner  un  ange  gardien,  et  à 
remercier  leur  ange  gardien  des  grâces  qu'il 
leur  a  obtenues  de  Dieu?  S'il  s'en  trouve 
quelques-uns,  ils  sont  en  très-petit  nombre; 
et  la  plupart  dos  chrétiens  vivent  là  dessus 
dans  un  oubli  d'autant  plus  coupable  que  la 
présence  do  ce  puissant  protecteur  est  plus 
continuelle  et  les  services  qu'il  nous  lend 
l)lus  assidus.  Défiositaire  fidèle  de  nos  pen- 
sées ,  témoin  oculaire  de  nos  actions,  com- 
pagnon inséparable  de  toutes  nos  démar- 
ches, il  ne  nous  perd  de  vue  ni  jour  ni  nuit. 
Et  nous,  peu  reconnaissants  d'une  assiduité 
dont  il  n'y  a  point  d'cxenqiles  parmi  les  hom- 
îues,  nous  ne  pensons  jias  plus  à  ce  charita- 
ble ami,  quo  s'il  ne  nous  était  Fien.  Uen- 
dons-lui  désormais,  selon  le  conseil  de  saint 
ISernard,  les  trois  honunages  qui  lui  sont 
dus  :  un  grand  respect  pour  sa  présence, 
une  vive  reconnaissan(-e  de  ses  bienfaits, 
une  ten<iro  confiance  en  sa  |)rolection  :  lîe- 
rereiUidtn  pro  prœscnlia ,  dcvotionem  pro 
beiierolculia,  fiduciam  ]iro    (ustodia. 

i°  Respe<  t.  —  Oui,  mes  cliers  auilileurs, 
le  premier  hommage  (juc  nous  devons  à  no- 
tre ange  gardien,  c'est  le  respect  que  doit 
nous  inspirer  sa  présence.  Il  est  vrai  que 
nous  ne  le  voyons  pas  des  yeux  du  corps; 
mais  nous  devons  le  voir  des  yeux  de  l'es- 
prit: persuadés  (|u'il  est  sans"cesse  auprès 
de  nous  et  qu'il  nous  tient  compagnie  jus- 
qu'à 'a  mort.  Dieu  nous  l'a  dorme  comme 
un  fidèle  témoin  dont  nous  ne  pouvons  ni 
rorroruprc  l'intégrité,  ni  récuser  le  témoi- 
gnage :  Angdus  viens  vobisrum  est.  (Harurh, 
AI,  ().)  Mon  ange  ost  avec  vous,  nous  dit-il 
par  un  de  ses  proplièles.  Vous  pouvez  bien 
éviter  toute  autre  présence  en  pa«sanldc  ville 
en  ville,  de  province  en  provir);.p,  de  royau- 
me en  royaume;  mais  évasions  inutiles  à 
l'égarvl  de  voire  ange  gardien,  (p.ehpic  part 
que  vous  alliez,  il  vous  suit  jusfpic  dans  les 
climat?  I  s  plu«  éloignés  :  ]'i>biscuw  est. 


Que  devons  nous  conclure,  mes  frères,  de 
celte  présence  continuelle  de  notre  ange 
gardien?  ce  (ju'en  concluait  saint  Bernard, 
c'esl-à-dire ,  le  respect  profond  que  nous 
devons  avoir  pour  lui  et  l'attentionspéciale 
à  ne  rien  faire  qui  lui  déplaise.  Ne  faites 
pas,  disait  ce  saint  abbé  en  jiarlant  à  ses  re- 
ligieux, ne  faites  pas  sous  les  yeux  de  vo- 
tre ange  gai'dien  ce  que  vous  n'oseriez  pas 
faire  en  ma  ])résenec  :  N071  audcas  iUo  prœ- 
set}le,  quod  }irœscntc  me  non  auderes. 

Voilà,  mes  chers  auditeurs,  dans  cette 
maxime  de  saint  îk'rnard,  une  des  meilleures 
règles  que  nous  jiuissions  observer  à  l'é- 
gard de  noire  bon  ang"  ;  c'est  de  ne  jamais 
faire  devant  lui  ce  (ju'un  disci|)lo  n'oserait 
pas  faire  devant  son  maître.  En  effet,  il  nous 
voit  et  il  nous  entend  ce  maître  éclairé, 
llien  de  ce  que  nous  faisons,  de  ce  que  nous 
disons,  de  ce  que  nous  [icnsons,  n'écliappe 
à  la  connaissance  de  ce  prudent  gouvei-neur 
que  le  Père  céleste  a  chargé  de  veiller-  sur 
toutes  nos  démarches.  Mais,  hélas'  quoi- 
qu'il ne  nous  quitte  jamais;,  nous  essayons 
de  le  quitter  à  chaque  instant,  ou  du  ruoins 
nous  fermons  les  yeux  pour  ne  le  pas  aper- 
cevoir. 

Tîienheureux  esprit,  est-ce  donc  là  ce  qre 
vous  devriez  attendre  de  vos  soins  à  notre 
égard?  Voire  ]U'ésence  ne  devrait-cllo  pas 
nous  inspirer  le  respect  le  plus  soumis  et 
le  plus  docile?  Oui,  chrétiens;  et  c'est  là  le 
premier  honuuage  (pii  lui  est  dii  à  raison 
de  cette  sainle  présence  qui  nous  accom- 
pagne en  tout  tenq)S  et  en  lout  lieu  :  Reve- 
renliam  pro  prœsenlia.  Mais  il  en  est  un 
second  qui  n'est  pas  moins  indispensable 
que  le  premier.  C'est  une  vive  reconnais- 
saïKîC  de  ses  bienfaits,  c'est-à-dire  des  soins 
continuels  que  notre  ange  gardien  pi-end 
de  lout  ce  qui  nous  regarde  surtout  dans 
lor'dre  du  salut  :  Decolioneni  pro  bencvo- 
l  en  lia. 

2"  Dévotion.  —  En  eiTet,  ce  serait  de  notre 
part  une  ingi-atitirde  bien  criminelle  que 
d'oublier  les  services  importants  que  nous 
rendent  nos  anges  gardiens,  et  de  nOtpas 
correspondre  par  une  amitié  ,'ré(i|îro(iue  à 
la  leruire  amilié  (ju'eux-nièmcs  rrous  téuroi- 
gnent  à  chaque  inslant.  Témoigmins-leur 
donc  notre  reconnaissance  àces  bienfaileurs 
signalés,  et  ain)ons-les  comme  des  esprits 
avec  Icsiprids  rrous  avons  les  rvipports  les 
plus  irrtirues.  Aimorrs-les  comme  enfants 
d'un  même  père,  comme  membres  d'un 
mônre  chef,  comme  hérilier'S  d'un  mèiire 
royaiuuc.  Mais  puisque  l'amorrr  suppose  ou 
produit  la  ressemblance,  si  nous  les  aimons 
sincèreruenl,  lâchons  de  les  imiter  aulant, 
du  moins,  que  la  faiblesse  humaine  le  pourra 
perrrrctlre. 

Onoiquc  les  anges  possèdent  toutes  les 
verlirs,  il  semble  {|ue  la  pureté  soit  celle 
qui  les  caraciéiise  davarrlage.  Arrssi,  quand 
orr  |iai'le  d'urre  pirrelé  parfaite,  la  noiurne- 
t-on  irne  pureté  a'>gélrque.  C'est  donc  cetlP 
vertu  (jrre  nous  devons  le  plus  |)rati(pier  si 
rrous  voulorrs  plaire  à  ces  bienhcurcirx  os- 
|iiils.    Oui,    chrélicrrs,    en   ob"-crvarrt   uire 
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exactiî  pureté,  soit  virginale,  soit  conjugale, 
soit  viiiualc,  scion  les  (iifrércnts  états  où 
Dieu  nous  a  placés,  nous  plairons  à  nos 
anges  gardiens,  nous  contracterons  niènie 
avec  eux  une  espèce  d'alliance  ;  car  c'en  est 
une  que  la  ressemblance  (jui  se  trouve  en- 
tre la  pureté  des  hommes  et  celle  des  anges; 
ce  qui  a  fait  dire  à  saint  Bernard  que  les 
vierges  surtout  et  les  anges  ne  sont  censés 
faire  qu'uiio  môme  famille  :  Yirgines  de  an- 
gelka  fnmiUa  dcpulanlur.  C'est  donc  dans  la 
pureté  que  consiste,  au  moins  en  grande 
})artie,  la  d'volioii  envers  les  anges  :  Devo- 
tionein  pro  benevolentia.  Ajoutons-y  pour 
dernier  trait  une  tendre  conliance  en  sa 
protection  :  Fiduciain  pro  cuslodia. 

3"  Conjiance.—  Si  vous  aviez,  mon  clier 
auditeur,  un  ami  que  vous  regarderiez  avec 
justice  comme  le  plus  éclairé,  le  plus  fidèle 
et  le  |)lus  puissant  do  tous  les  hommes, 
nianqueriez-voMS  d'avoir  recours  h  lui  dans 
vos  peines  et  de  le  consulter  dans  vos  en- 
treprises? Non,  dites-vous;  un  ami  de  ce 
cara(;îère  méritei'ait  toute  lisa  confiance,  et 
je  la  lui  donnerais  sans  réserve.  Ah!  chré- 
tiens, votre  1)011  ange  est  ce  véritable  ami, 
toi  que  vous  n'en  trouverez  point  parmi  les 
liornmes.  Il  possède  avec  avantage  toutes 
les  qualités  que  nous  venons  dédire.  Eclairé 
d'une  lumière  céleste,  rempli  d'une  fidélité 
à  toute  épreuve,  puissant  du  pouvoir  de 
Dieu  môniiî,  il  a  pour  vos  intérêts,  surtout 
pour  ceux  de  l'éternité,  un  zèle  que  rien 
n'égale  parmi  les  hommes.  Pourquoi  donc 
Jui  refu-erioz-vous  les  sentiments  (le  la  plus 
tendre  confiance  ?  Que  lui  nianque-t-il  pour 
la  mériter  toute  entière?  Rien;  car,  on  peut 
dire  que  l'attention,  la  vigilance,  rein|)res- 
sement  des  autres  amis  ne  sont  que  de 
faibles  ombres  du  désir  qu'il  a  de  vous  être 
utile.  Oh  !  si  vous  connaissiez  le  besoin  (|ue 
vous  avez  de  lui  et  les  bons  ofilces  qu'il 
vous  rend  chat[ue  jour,  dès  ce  moment  vous 
lui  donneriez  toiite  votre  confiance. 

Semblable  au  fils  de  Tobie  qui,  dans  un 
long  voyage,  ignorait  absolument  la  route 
qu'il  devait  prendre,  vous  ignorez  le  chemin 
qui  conduit  au  ciel.  Que  tait  voire  ange 
gardien?  Ce  que  (it  Raiihaël  à  l'égard  de  ce 
jeune  Israélite;  il  vous  montre  la  route,  il 
vous  fait  éviter  les  mauvais  pas  ;  11  vous 
délivre  des  dangers  qui  se  trouvent  sur  vo- 
tre i)assage;  en  un  mot,  il  vous  conduit  dans 
toutes  vos  voies-  în  omnibus  viis  tuis.  Il 
fait  plus.  Lorsque  fatigué  d'une  longue 
inarche,  vous  vous  endorm^^z  malgré  lui  sur 
le  bord  du  [irécipice,  il  vous  éveille  comme 
l'ange  gardien  de  saint.  Pierre  éveilla  cet 
anôlredans  sa  [)risori  :  Surye  velociter  [Act., 
Xlî,  7j,  vous  dit-il,  pécheur  qvn  vous  en- 
dormez dans  l'oubli  de  votre  salut;  éveillez- 
vous  prouqitement  ;  quittez  au  plus  tôtcelte 
o  x^asion  prochaine;  renoncez  à  cette  habi- 
tude criminelle;  séj)arez-vous  de  cette  com- 
pagnie dangereuse;  en  un  mot,  éloignez- 
vous  d'un  péril  pressant  que  vous  ne 
pouvez  éviter  que  par  la  fuite  :  Sur(je  vélo 
citer 

Voilà,  mon  cher  auditeur,  ce  que  voire 


bon  ange  a  souvent  fait  pour  vous.  Quel- 
quefois ce  charitable  gardien  vous  retire  de 
certains  dangers  (jue  vous  ne  voyez  pas.  il 
sesertde  quelques  pressentiments  intérieurs 
pour  vous  détourner  d'une  occasion  où  il 
firévoit  que  votre  vertu  ferait  naufrage  si 
elle  y  était  exj)Osée.  Assez  souvent  vous 
ignorez  ce  que  veulent  dire  ces  pressenti- 
ments, mais  si  vous  étiez  allé  en  (el  lieu, 
en  telle  promenade,  en  telle  compagnie, 
comme  vous  en  aviez  formé  le  dessein, 
votre  perte  était  certaine.  A  (]ui  devez-vous 
après  Dieu,  l'avantage  d'avoir  évité  ce  pé- 
ril? à  l'ange  qu'il  vous  a  tlonné  pour  vous 
conduire  dans  toutes  vos  voies  ;  Ut  cuslo- 
diant   le   in   omnibus  viis  luis. 

Ayons  donc  soin,  mes  frères,  dans  tous 
les  dangers  du  salut  d'avoir  recours  à  notre 
ange  gardien  et  de  mériter  son  secours  [lar 
un  grand  respect  pour  sa  présence,  une 
vive  reconnaissance  de  ses  bienfaits  et  une 
ferme  confiance  en  sa  protection.  Munis  de 
cette  triple  armure,  nous  n'aurons  rien  à 
(;raindre  do  nos  ennemis.  Dans  ces  trois 
hommages  consiste  la  vraie  dévotion  à  l'ange 
gardien. 

Mais  ne  nous  en  tenons  pas  là  ;  rendons 
les  mêmes  devoirs  aux  anges  fie  ceux  qui 
ont  (]uel(!ue  rapport  avec  nous,  .\ssez  sou- 
vent les  personnes  même  les  plus  pieuses 
se  conteiilciit  d'avoir  de  la  dévotion  [lour 
leurs  bons  anges  sans  presque  penser  h 
ceux  du  royaume  ou  de  la  ville  où  ils  vi- 
vent, des  princes  et  des  jirélats  auxquels  ils 
sont  soumis,  des  parents  et  îles  amis  avec 
lesquels  ils  sont  en  société.  Cep^-,nd.■^nt  nous 
avons  prescjne  les  mêmes  motifs  (j'nonorer 
et  d'invoquer  les  anges  tutélaires  des  lieux 
que  nous  habitons  et  les  anges  gardiens 
des  î)ersonnes  avec  lesquelles  nous  sommes 
unis,  ([ue  les  anges  mômes  qui  sont  chargés 
de  nous  conduire.  Pourquoi?  jiarce  quo 
ceux-là  s'intéressent  presqu'autantque  ceux- 
ci  à  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  notre 
salut.  Oui,  les  anges  et  des  lieux  où  n«us 
demeurons,  et  des  directeurs  que  nous  con- 
sultons, et  des  personnes  que  nous  fréquen- 
tons, s'intéressent  pour  nous  auprès  do 
Dieu.  Que  de  grâces  ne  perdons-nous  donc 
pas  si  nous  négligeons  d'implorer  i'assistam.e 
de  ces  bienlit-ureux  esprits? 

Ah!  mes  chers  auditeurs,  si  nous  élevions 
nos  pensées  au-dessus  des  objets  cor[)orels, 
et  que  nous  contemplassions  cette  multitude 
innombrable  de  purs  esprits  qui  sont  ré- 
pandus sur  la  terre;  nous  verrions  les  uns 
présider  aux  empires  et  aux  royaumes,  aux 
provinces  et  aux  villes,  aux  bourgades  et 
aux  hanu^aux,  les  autres  conduire  les  i!on- 
til'es  et  les  prêtres,  les  souverains  et  les 
magistrats,  les  hommes  publics,  en  un  mot, 
et  les  simples  |)arliculiers  ;  cette  vue  nous 
étonnerait,  nous  ravirait,  nous  transforme- 
rait en  d'autres  hommes,  en  des  hommes 
tout  spirituels.  Cette  vue  serait  pour  nous 
comme  la  dé»  ouverte  d'un  nouveau  monde; 
mais  d'un  monde  bien  diU'érent  de  celui 
que  nous  voyons  des  yeux  du  corps,  d'un 
monde  iiurement  intelligible,  avec  lequel  il 
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ne  tiendrait  qnh  nous  de  faire  un  commerce, 
où  nous  trouverions,  non  pas  l'or  du  Pérou, 
ni  les  diamans  du  Mogol,  mais  des  biens 
célestes  et  des  vertus  intérieures  qui  nous 
enrichiraient  pour  l'éternité. 

Oui,  mes  frères,  si  nous  envisa.^ions  tout 
cela  des  yeux  de  l'âme  et  que  nous  voulus- 
sions, selon  le  conseil  d'un  saint  Père,  con- 
verser avec  tant  d'esprits  liienlieureux  qui 
sont  dans  le  monde,  ils  nous  procureraient 
des  trésors  de  grâces  inestimables  ,  et  on 
(xmrrait  dire  en  quelque  sorte  que  nous 
jouirions  jiar  avance  du  bonheur  des  saints. 
Pourquoi  donc  ne  le  faisons- nous  pas? Dou- 
terions-nous qu'il  y  eût  des  anges  proi^osés 
au  gouvernement  des  royaumes  ,  des  pro- 
vinces et  des  villes,  aussi  bien  qu'à  la  garde 
spéciale  de  ceux  qui  sont  chargés  de  les 
conduire?  Ouvrons  les  saintes  Ecritures,  et 
nous  y  verrons  que  non-seulement  le  peuple 
de  Dieu,  mais  les  |)euples  même  infidèles  et 
idolâtres,  ont  des  anges  tutélaircs  qui  s'in- 
téressent h  leur  salut. 

Nous  lisons  au  livre  de  l'Exode,  que  Dieu 
chargea  un  ange  de  conduire  le  peupile  hé- 
ijreu  dans  le  désert,  d'y  ])récéder  sa  marche 
etd'ôtre  la  terreur  de  ses  ennemis.  Nous  li- 
sons au  livre  de  Daniel  ,  que  l'Ange  de  la 
Perse  retai'da  tant  qu'il  put  le  retour  des 
Juifs  ù  Jérusalem,  sans  doute  ,  alin  qu'en 
demeurant  plus  longtem[)sdans  ce  vaste  em- 
l'ire,  ils  y  |)rocurassent  un  plus  grand  nom- 
jjre  de  conversions.  Nous  lisons  au  livre  des 
Acies,  (jue  l'ange  de  la  Macédoine,  repré- 
senté selon  les  Pères  ,  pav  le  macécionien 
que  saint  Paul  vit  en  songe,  invita  cet  apù- 
ti.î  à  passer  dans  celte  pi'ovince  afin  d'y  an- 
ïiv^:)Ctr  l'Evangile:  l'ransicus  inMaccdoniaiu, 
ailjuva  nos.  (Act.,  XVI,  9.) 

On  peut  remarfpier,  en  passant ,  que  ce 
qui  arriva  dans  le  premier  siècle  à  l'apôlre 
des  gentils,  est  arrivé  dans  le  seizième  à 
l'apôtre  des  Indes;  il  vit  en  songe  un  in- 
dien (|ui  l'exliorlait  à  secourir  le  pays;  et 
on  n'a  jamais  douté  que  ce  fut  l'ange  de  ces 
régions  asiatiques  qui  voulait,  [)ar  le  minis- 
tère du  nouvel  apôlre,  procurer  à  dvs  peu- 
ples, jusqu'alors  ensevelis  dans  les  ténèbres 
(lu  paganisme  ,  le  bonheur  d'élro  éclairés 
<les  lumières  de  la  foi  ;  et  l'houime  ajîosto- 
lique  n'en  douta  pas  non  |»1ms. 

Au  reste,  ce  (jne  l'Ecriture  nous  dit  là- 
dessus  est  confirmé  par  les  saints  docteurs, 
qui  tous  sont  persuadés  que  les  nations  ont 
chacune  un  ange  titulaire  qui  les  gouverne. 
C'est  ce  qu'enseigne  ex|)ressément  saint  Ba- 
sile :  I:st  iuiiuscitJHs(juc  gcitlis  aiu/clus.  ("Jia- 
que  nation,  dit-il,  a  son  ange  gardien.  C'est 
ce  qu'enseigne  aussi  Théodoret,  un  des  plus 
pieux  et  des  plus  savants  évoques  des  pre- 
miers siècles,  qui  ajoute  (|ue  (G  sentiment 
esl  fondé  sur  les  textes  de  llM-riture  :  Cniquc 
gcfUi  auf/elum  prœrs.se  affirmât  Scriptura. 
Mais  ce  (pie  ces  Pères  disent  des  nations, 
plusieurs  autres  le  disent  des  provinces  et 
des  villes,  des  diocès(!S  et  des  paroisses. 
Aussi  voyons-nous  saint  (îrégoiio  de  Na- 
zianze,  sur  le  point  de  ipiiller  Cuiislantino- 
ple,  jirendrc    congé  de  ran^c   lulélairc  de 


cette  yille  pa'riarchale  et  des  anges  gardiens 
de  tous  les  autres  lieux  de  ce  grand  dioièse. 
Enfin  saint  Ambroise  était  si  convaincu  de 
celte  vérité,  qu'il  disait  que  si  nous  ouvrions 
les  yeux  de  l'esprit,  nous  verrions  ([uetout 
dans  ce  bas  monde  esl  reuqili  d'anges  :  l'air, 
la  terre,  la  mer  et  surtout  les  églises  (]ui  sont 
confiées  aux  soins  de  ces  cs[)rils  célestes  : 
Siquis  ollevel  mentis  oculos,  coiisiderctplena 
esse  angclonim  omvia;  aéra,  terras,  mare, 
eccicsias  qidbus  anyeli  pra'suiit. 

Concluons  de  tout  ceci,  que  rious  devon;; 
honorer  les  saints  anges  du  royaume,  de  la 
province,  de  la  ville  où  nous  demeurons,  es 
les  supplier,  surtout  dans  les  calamités  pu- 
bliques, d'être  nos  protecteurs  auprès  do 
Dieu.  L'hérésie,  j'ar  exeuq)le,  ou  ce  qui  est 
pire  encore,  la  vaine  |)hilosophie  menace-t- 
elle de  s'emparer  d'ijuélal?  Adrc-sons-iuius 
aux  anges  à  qui  Dieu  en  a  confié  ta  garde, 
et  j)rio!is  les  de  détourner  ce  malheur.  Fai 
sons  pourconserver  la  foi  dans  les  royaunies 
qui  l'ont  reçue,  ce  cpie  saint  François  Xavier 
faisait  pour  la  [rocureràceux  qui  ne  l'avaient 
pas  encore.  11  invoquait  l'assistance  des  an- 
ges tutélairesde  tous  les  pays,  à  la  conver- 
sion desquels  il  avait  dessein" de  s'employer. 
En  quoi,  il  fut  imité  dans  la  suite  par  saint 
François  de  Sales,  qui  avant  de  tiavailler  à 
la  couN'crsion  du  Ghablais,  invoqua  l'assis- 
lance  des  anges  gardiens  de  celle  pro- 
vince. 

Imilons,  ministres  de  l'Evangile,  imitons 
ces  hommes  apostoliques.  Joignons- nous 
comme  eux  aux  anges  des  divers  pays  où 
la  providence  nous  envoie,  afin  d'al tirer,  par 
leur  entremise,  la  bénédiction  du  ciel  sur 
nos  travaux  ;  et  [lour  descendre  encore  plus 
dans  le  détail,  avant  d'annoncer  la  divine 
parole,  invoquons  les  anges  de  nos  audi- 
teurs. Avant  d'administrer  la  réconciliation, 
invoquons  lesangesde  nos  pénitents.  Avant 
de  chanier  les  divins  offices,  invoquons  les 
anges  des  fidèles  (|ui  y  assistent.  En  un 
mot,  avant  de  faire  quelques  fonctions  que 
ce  [misse  Aire,  invoquons  les  anges  de  ceux 
qui  en  sont  les  objets;  el  persiuidons-nous 
(pie  notre  ministère  uni  à  celui  de  i;es  es- 
])rils  bienheureux,  ne  pourra  mamiuer  d'en 
devenir  plus  efficace. 

IMais  ce  n'est  |>as  seulement  aux  ouvriers 
évan;^éli(|ues  (pjo  celle  dévotion  est  utile  ; 
elle  l'est  à  tous  les  fidèles,  et  on  peu  lia  pra- 
ti(|uer  en  (piehjne  circonslance,  en  quelque 
lieu,  en  (|uelf|u(!  condition  qu'on  se  trouve. 
Avez-vous,  mon  cher  auditeur,  un  voyage  à 
faire?  Non  content  d'invoquer  votre  ange 
gardien,  en  le  priant  de  vous  accompagner 
dans  la  roule  et  de  vous  y  préserver  de 
lout  péril,  invoquez  les  saints  anges  de  tous 
les  lieux  où  vous  passerez.  Vous  rendrez 
parla  vos  honunages  d  de  sublimes  intelli- 
gencesauxquelles  personne  n'en  a  peut-être 
jamais  r(!ndu.  Avez-vous  des  ennemis  avec 
l(":quels  vous  cherchez  inutilement  h  vous 
réroncilier?  Ne  viuis  conU'Ulez  pas  de  prier 
votre  bon  ange  do  vous  servir  de  médid- 
leur,  adressez-vous  aux  anges  de  vos  enne- 
mis mêmes,  aulaiit  inléreisés  que  le  vi'ilre  à 
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Iiiocarer  la  paix  onlrc  vous  ot  eux,  ils  les 
j)oiicront  h  ne  se  plus  refuser  à  vos  déinar- 
clies.  Avez-vous  des  amis  dont  le  danger 
vous  inquiùle  et  auxquels  vous  ne  pouvez 
])ar  vous-niènie  procurer  du  secoui'S?  adres- 
sez-vous à  leurs  anges  gardiens.  Les  prières 
que  vous  leur  ferez  pour  eux  pourront  les 
engager  |)luseflicaceinenl  à  les  soulager  dans 
leurs  peines. 

Ce  (|uc  je  (lis  de  ces  occasions,  peut  se 
dire  de  mille  autres.  Un  enfant  indocile  est 
sourd  depuis  longtemps  aux  avis  (jue  vous 
lui  donnez,  et  vous  fait  presque  déses[)6rcr 
de  sa  conversion  ;  priez  son  ange  gardien  de 
se  joindre  à  vous,  et  de  lui  rendre,  ])ar  les 
bons  mouvements  qu'il  lui  inspirera,  vos 
exhortations  plus  fructueuses.  Un  pauvre 
vous  demande  l'aumône,  et  vous  ne  pouvez 
jias  la  lui  faire;  adressez-vous  à  son  ange 
gardien,  et  le  priez  de  la  lui  procurer  i)ar 
une  autre  voie.  Un  parent,  un  ami,  un  bien- 
faiteur vous  a  été  enlevé  par  la  mort;  et 
vous  désirez  procurer  le  re()os  de  son  àme; 
adressez-vous  à  son  ange  gardien  et  |Sup- 
pliez-le  d'unir  ses  prièi'es  aux  vôtres.  En 
un  mot,  dans  tous  les  rariporls  (jue  vous 
avez  avec  le  prochain,  surtout  lors(]u"il  s'a- 
git ti'un  rapport  spirituel,  ayez  recours  à 
son  bon  ange;  intéressé  qu'i',  est  à  jirocu- 
rer  le  salut  de  celui  ])our  lequel  vous  le 
priez,  il  s'emploiera  auprès  de  Dieu  pour 
vous  l'obtenir. 

Ahl  mes  frères,  que  nous  ferions  de 
rapides  |)rogrès  dans  la  vertu,  si,  étant  sans 
cesse  acconqDagnés  et  environnés  de  bons 
anges,  nous  avions  un  fréquent  recours  à 
ces  esprits  célestes  ;  nous  deviendrions 
bientôt  plus  fervents,  plus  recueillis,  plus 
unis  h  Dieu.  Mais  non  !  Nous  ne  retirons 
presque  aucune  utilité  de  leur  présence.  Et 
il  n'y  a  pas  lieu  d'en  être  surpris.  La  raison 
en  est  que  nous  négligeons  de  prêter  l'o- 
reille aux  avertissements  qu'ils  nous  don- 
nent et  de  correspondre  aux  bons  n;!ouvo- 
menls  qu'ils  nous  inspirent.  Or,  de  sem- 
blables dispositions  rendent  inutiles  tous 
]qs  services  qu'ils  voudraient  nous  rendre. 
En  etfet,  nos  boiis  anges  sont  des  guides 
éclairés  qui  nous  enseignent  le  chemin  du 
ciel;  mais  comme  ils  ne  guident  que  ceux 
qui  se  laissent  conduire  et  que,  malheureu- 
sement, nous  ne  voulons  presque  jamais 
suivre  le  chemin  qu'ils  nous  montrent,  il 
n'est  pas  étonnant  que  nous  nous  égarions 
dans  la  roule.  Nos  bons  anges  sont  des 
inoniteurs  fidèles  qui  nous  donnent  les  avis 
les  plus  salutaires;  mais  comme  ils  nous 
laissent  libres  de  nous  y  conformer  ou  de 
les  mépriser  et  qu'assez  souvent  nous  n'en 
tenons  pas  le  moindre  compte,  il  n'est  pas 
étonnant  (jue  nous  n'ayons  aucun  succès. 
Nos  bons  anges  sont  des  maîtres  charitables 
qui  nous  enseignent  la  doctrine  du  salut; 
mais  comme  ils  ne  nous  forcent  pas  d'écou- 
ter leurs  leçons,  et  que  presque  toujours 
nous  nous  y  rendons  indociles,  il  n'est  pas 
étonnant  que  nous  restions  dans  une  cou- 

(13)  Saint  Léon. 


pabic  ignorance;  ou  pluiot  il  y  aurait  lieu 
de  s'étonner  (jue  nous  n'y  restassions  pas, 
puisqu'au  lieu  de  converser  familièrement 
avec  ces  bienheureux  esprits,  selon  le  con- 
seil que  nous  en  donne  un  saint  pape  (13)  : 
Jiuujile  ainicilias  cum  sanclis  aiujelis,  nous 
les  perdons  i)res(iue  toujours  de  vue,  et  nous 
ne  pensonsguère  plus  à  eux  que  s'il  n'y  en 
avait  pas. 

Ah  I  Seigneur,  il  n'en  sera  pas  ainsi  dé- 
sormais; nous  aurons  une  dévotion  solide 
envers  les  anges  gardiens,  et  surtout  à  celui 
que  vous  avez  donné  à  chacun  de  nous  pour 
nous  conduire,  Esprits  bienheureuï,  à  qui 
Dieu  a  confié  le  soin  de  nous  mener  au  ciel, 
soyez  bénis  des  bons  offices  que  vous  nous 
avez  rendus  jusqu'à  présent,  et  pardonnez- 
nous  d'avoir  été  si  peu  dociles  à  vos  instruc- 
tions. Mais  nous  sommes  résolus  de  les 
suivre  de  point  en  point.  Ce  sera  là,  mes 
frères,  le  moyen  de  mener  dans  ce  monde 
une  vie  vraiment  chrétienne,  et  de  nous 
disposer  à  vivre  un  jour  avec  les  anges 
dans  le  ciel,  où  nous  chaulerons  comme  eux 
les  miséricordes  du  Seigneur  [)endant  toute 
l'éternité  bienheureuse.  Ainsi  soit-il. 

SERMON  IV. 

LES    SAI.VTS. 

Mir:ibilis  Deus  in  sanclis  suis.  (Pscl.  LXVII,  56  ) 
Dieu  est  abmirable  dans  ses  saints. 

Si  tous  les  ouvrages  sortis  des  mains  de 
Dieu,  soit  dans  l'ordre  de  la  nature,  soit 
dans  celui  de  la  grâce,  sont  dignes  rie  notre 
admiration,  on  peut  dire  qjj'il  n'en  est  point 
qui  la  méritent  davantage  que  ceux  qu'il 
of.ère  dans  l'ordre  de  la  gloire,  et  que  le 
bonheur  dont  il  comble  les  saints  dans  le 
ciel  étant  le  terme  de  toutes  ses  autres  œu- 
vres,  c'est  plus  particulièrement  en  eux 
qu'il  est  admirable  :  Mirabilis  Deus  in  san- 
ctis  suis. 

Oui,  mes  cliers  auditeurs,  Dieu  est  ad- 
mirable dans  ses  saints,  surtout  à  raison  de 
la  félicité  qu'il  leur  communique;  et  c'est 
là  le  sens  littéral  des  paroles  de  mon  texte. 
Mais,  en  leur  supposant  ce  jiremier  sens,  ou 
peut  leur  en  donner  un  second,  qui  nous  les 
rend  encore  plus  instructives  ,  en  disant 
que  si  Dieu  est  admirable  dans  ses  saints, 
considérés  par  rap[)ort  à  eux-mêmes,  il  ne  . 
l'est  pas  moins,  à  les  considérer  par  rapport  1 
à  nous.  " 

En  effet,  ce  n'est  pas  seulement  la  magni- 
ficence de  Dieu  à  récompenser  ses  amis  dans 
le  ciel  qui  mérite  notre  admiration,  c'est 
encore  sa  bonté  à  nous  fournir,  dans  la 
communion  des  saints,  un  excellent  moyen 
de  nous  procurer  une  béatitude  semblable  à 
la  leur.  Car  c'est  pour  nous  procurer  cette 
béatitude  que  Dieu  a  établi  la  communion 
des  saints,  qui  n'est  autre  chose  qu'une 
union  étroite  entre  les  citoyens  du  ciel  et 
les  habitants  de  la  terre.  Or,  peut-on  rien 
trouver  de  plus  admirable  que  celte  étroite 
union  entre  des  personnes  si  éloignées  les 
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unes  des  autres?  Non,  mes  frère*,  rien  n'est 
plus  propre  à  nous  faire  admirer  la  honte  île 
Dieu  cl  le  désir  sincère  ([u'il  a  de  notre  sa- 
lut (jue  l'intime  société  qui  se  trouve  entre 
les  saints  et  nous.  Aussi  est-ce  là  ce  que  je 
nie  propose  de  vous  montrer  aujourd'hui 
dans  ce  discours,  où  nous  examinerons  en 
quoi  consiste  et  l'union  que  les  saints  ont 
avec  nous  et  celle  que  nous  devons  avoir 
avec  eux.  En  doux  mots,  ce  que  les  saints 
sont  à  notre  éyard  ,  vous  le  verrez  dans  le 
premier  point;  ce  que  nous  devons  être  à 
i'égard  des  saints,  vous  le  verrez  dans  le 
second. 

Vierge-Mère,  auguste  Marie,  que  l'Eglise 
invoque  sous  le  glorieux  titre  de  reine  de 
tous  les  saints,  ohtenez-nous  la  grâce  de  les 
imiter  si  parfaitement  que  nous  puissions 
un  jour  arriver  au  honheur  dont  ils  jouis- 
sent. C'est  ce  que  nous  vous  demandons  en 
vous  disant  avec  l'ange  :  Are,  Maria. 

PREMTER  POnVT. 

Quelle  est,  mes  cliers  auditeurs,  l'inten- 
tion de  l'Eglise  lorsqu'elle  célèbre  avec  tant 
de  solennité  la  fôte  de  tous  les  saints?  C'est 
de  nous  engager  à  devenir  saints  comme 
eux  et  à  marcher  avec  courage  dans  le  che- 
min qu'ils  nous  ont  tracé.  Car  on  peut  ap- 
j)liquer  aux  diverses  solennités  que  nous 
célébrons  ce  que  Tertuliien  disait  autrefois 
de  celle  des  martyr's  :  Soleinnitas  martyr is 
cihortalio  ad  nuirti/rium.  Oui,  mes  frères, 
comme  la  fête  d'un  martyr  doit  nous  exciter 
à  la  patience,  celle  d'un  apôtre  doit  nous 
inspirer  un  zèle  apostoli(|ue,  celle  d'une 
vierge  un  grand  amour  pour  la  |)urelé,  celle 
(l'un  solitaire  une  forte  iiu;liiialion  |)our  la 
retraite;  en  un  mot,  celle  de  (jiielque  saint 
(pie  ce  [misse  être  un  désir  ardent  u'a>'qué- 
rir  la  sôiriteté. 

Tik-iions  donc  {rentrer  dans  ces  vues  de 
l'Eglise,  et  si  nous  admirons  le  bonheur  des 
saints,  (pie  ce  ne  soit  pas  d'une  aJniiration 
stérile  et  infructueuse,  mais  d'une  admira- 
tion qui  nous  porte  h  faire  tout  ce  (pii  dé- 
pendra de  nous  jiour  en  être  participants. 
Or,  comme  rien  n'est  [ilus  capable  de  nous 
y  |)orter  que  la  vue  des  rap|)0rts  qu'ils  ont 
avec  nous,  voyons  dans  cette  première  par- 
tie ce  que  les  saints  sont  h  notre  égard.  Ce 
sont  des  bienheureux  dont  la  félicité  nous 
montre  le  terme  où  nous  devons  tendre;  ce 
sont  cJes  modèles  dont  l'exemple  nous  ensei- 
gne le  chemin  (|ue  nous  devons  suivre;;  ce 
sont  des  [lalrons  dont  l'intercession  nous  ob- 
tient les  secours  tpii  nous  sont  nécessaires. 
llcprenons  chacun  de  ces  articles  et  considé- 
rons les  saints  (omme  bienheureux. 

1°  m  en  heureux. — l>our  y  réussir,  élevons- 
nous  au-dessus  du  triple  lieu  (pie  nous  lia- 
l)iloiis  et  pénétrons  de  l'esprit  et  du  c(Ciir 
JUS  pi'h  l'heureux  séjour  des  amis  de  Dieu, 
Ouvrez-vous,  portes  du  ciel;  et  en  attendant 
(jue  notr(;  corps  [luisse  y  entrer,  iicrmettez  h 
notre  âme  d'en  parcourir  les  ditriMcntos  di;- 
liicuies  et  d'en  co4ilempler  la  magnilicence. 

O  Dieu!  quel  sp(;ctacle  !  quelle  lumière  I 
quelle  allégresse  !  (piels  cauliques!  Je  vois 


dans  cet  aimable  séjour  une  troupe  innom- 
brable d'élus  de  tous  les  lieux,  de  tous  les 
temps,  de  tous  les  états.  Ils  sont  debout  de- 
vant le  trône  de  l'Agneau,  où,  revêtus  de 
robes  blanches,  selon  l'expression  de  l'Ecri- 
ture, et  tenant  des  palmes  en  main,  ils  for- 
ment, avec  les  chœurs  des  anges,  les  [jIus 
harmonieux  concerts;  ils  font  retentir  Fem- 
pyréc  du  sacré  fiisagion  qu'ils  chaulent  eu 
l'honneur  du  Dieu  trois  fois  saint.  Ils  le 
voient,  ce  grand  Dieu;  ils  le  connaissent, ils 
le  bénissent,  ils  l'aiment.  Voilà  ce  qui  les 
occupe  et  ce  (pii  les  occupera  pendant  touto 
l'éteinifé.  Meureusc  occus.ation,  (p'.i  absorbe 
en  quelque  sorte  les  trois  puissances  de 
leur  ûme,  et  qui  les  dédommage  abondam- 
ment de  toutes  les  jjeinos  qu'ils  ont  soutfer- 
tes  ici-bas. 

Anciens  pafriarclies,  dont  la  longue  vie 
fut  un  martyre  de  plusieurs  siècles,  tpi'elles 
vous  paraissent  courtes  aujourd'hui  les  ])ei- 
nes  ',;ue  vous  soulfrîtes  dans  le  monde  !  et 
qu'une  [lénitence  de  neuf  cents  ans  vous 
semble  avoir  duré  bien  peu  eu  comparaison 
de  la  bienheureuse  éternité  qu'elle  vous 
procure!  Apôtres  et  martyrs,  pontifes  et 
jirêlres,  saints  et  saintes  de  tous  les  états, 
que  vos  tourments  et  vos  austérités, que  vos 
prières  et  vos  aumônes  vous  paraissent  bien 
peu  de  chose  auprès  du  bonheur  immense 
qui  en  est  le  prix!  O  citoyens  du  ciel,  que 
vous  ôte.s  heureux  !  Voir  Dieu,  s'unir  à  Dieu, 
se  perdre  dans  Dieu;  que  ne  pouvons-nous, 
Seigneur,  nous  perdre  de  la  sorte!  Ah  !  l'heu- 
reuse perte  rpie  celle  qui  se  fait  dans  votre 
sein!  Permettez-nous,  ô  mon  Dieu!  défaire 
ici  notre  denunire,  ol  de  jouir  avec  vos  élus 
du  jilaisir  indicible  de  conlempier  vos  divi- 
nes perfections. 

Mais,  hélas!  j'oublie  presque  que  je  suis 
mortel  et  (pi'il  faut  retourner  sur  la  terre 
d'où  je  ne  suis  sorti  (pie  d'esprit  et  de  cœur. 
O  terre,  que  tu  parais  méprisable  à  celui 
(]ui  conlemplc  le  ciel!  et  nous,  habitants  de 
cette  vallée  de  larmes,  que  nous  sommes  à 
plaindre  d'être  encore  si  éloignés  de  la  com- 
jtagnie  des  saints  1  Cependant  consolons 
nous,  dans  res[)érancc  d  arriver  un  jour  <i 
l'heureux  terme  où  ils  sont  parvenus,  et  di- 
sons nous  à  nous-mêmes,  pour  nous  encou- 
rager h  marcher  dans  le  cliemin  qui  y  con- 
duit, ce  qu'un  saint  f)atriarche  disait  autre- 
fois à  son  fils  pour  l'engager  à  souffrir  pa- 
tiemuient  les  misères  (ie  sa  captivité:  Nous 
sommes  les  enfants  des  saints,  et  nous  at- 
tendons cette  vie  que  Dieu  doit  donner  à 
ceux  (|ui  ne  violent  jamais  la  foi  qu'ils  lui 
ont  promise  :  Filii  .sanrloruni  .s»;»»,ç,  el  vi- 
lain illain  e.rsp(.claiiuis(/ii(iiit  (laliirus  est  el.'<(/}ii 
fideiH  suam  nunfjiinui  mutant  ah  co.  {Tob.,  M, 
18.j 

Oui,  mes  frèrr-SiUons  sommes  les  enfants 
de  ces  saints  (jui  vivent  piéseiit''meiit  avn; 
Dieu  dans  le  ciel,  et  luuis  pouvons  dii-e  avec, 
un  d'entre  eux  :  Vn  jour  viendra  que  je  pas- 
serai jusipi'au  tabernacle  admiraiile  de  la 
maison  de  mon  Dieu  :  1  ransiho  in  lornm  ta- 
bernaculi  ndinirabilix  usque  ad  doniuin  Dei. 
(Paul.  \LI,  o.)  La  vue,  quoique  éloignée,  de 
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celte  maison  sainte  où  ils  liahitont  doit  Ijion 
nous  oii;j<'tger  h  lairo  ce  qu'ils  ont  fait  pour 
y  parvenir.  Car  si  la  vue  d'un  négociant  qui 
"en  parcourant  les  mers  a  fait  une  grande 
iortunc  en  excite  plusieurs  autres  à  courir 
les  mêmes  i-isques,  si  la  vue  d'un  guerrier 
qui  I  ar  sa  bravoure  dans  les  combats  est  par- 
nombre 
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venu  à  la  gloire  en  engage  un  gran( 
à  atlronler  les  mômes  hasards, si  la  vue  d'un 
courtisan  qui  (-ar  ses  assiduités  a  gagné  les 
bonnes  grâces  de  son  prince  en  soutient  une 
foule  de  semblaljlcs  dans  les  mômes  prati- 
ques, à  combien  plus  forte  raison  la  vue  des 
saints  doit-elle  nous  porter  à  faire  ce  qu'ils 
ont  fait  pour  acquérir  le  ciel.  Ce  sont  des 
négociants  qui  oiit  anîassé  des  liciiesses  im- 
menses; ce  sont  des  guerriers  qui  ont  reni- 
j,orté  d'éclatantes  victoires;  ce  sont  des  cour- 
tisans qui  ont  obtenu  la  faveur  du  roi  des 
rois.  Leurs  succès  ne  doivent-ils  pas  nous 
animer  à  en  espérer  de  semblables?  Oui, 
mes  frères,  et  c'est  ce  qu'ils  font  en  nous 
montrant  dans  leur  félicité  le  terme  oii  nous 
devons  tendre. Mais  leur  exeiiifîle  nous  mon- 
tre aussi  le  chemin  (pie  nous  devons  suivre; 
second  rapport  que  les  saints  ont  avec  nous: 
ils  sont  nos  modèles. 

2"  Modèles.  —  Avouons,  mes  frères,  qu'il 
y  a  dans  la  conduite  que  l'on  tient  ordinai- 
rement à  l'égard  des  choses  de  cette  vie  d'une 
part,  et  de  l'autre  à  l'égard  des  choses  de  la 
vie  future,  un  contraste  bien  humiliant  pour 
l'humanité. Dans  les  premières  on  prend  tou- 
tes les  précautions  re>quises  [lour  en  assurer  le 
succès,  au  lieu  que  dans  les  secondes  on  en 
prend  si  peu  qu'on  semblerait  appréhender 
de  les  voir  réussir.  Qu'un  homme  ait,  par 
exemple,  une  alfaire  importante  qui  le  de- 
mande dans  un  pays  éloigné,  aussitôt  il  en 
entrepreuil  le  voyage;  il  se  munit  de  tout 
ce  qui  lui  est  nécessaire  i)our  la  route.  Il 
part,  il  marche,  il  s'avance,  et  ne  s'arrôie 
point  qu'il  ne  soit  parvenu  à  son  terme. Tout 
cela  est  fort  sage;  mais  est-ce  là  ce  qu'on 
fait  |)ar  rapport  à  la  grande  alfaire  du  salut? 
Le  ciel  est  le  lieu  où  elle  doit  se  terminer. 
Cependant,  comme  si  on  pouvait  s'y  rendre 
sans  se  donner  le  uioindre  mouvement,  on 
ne  pense  j)oint  à  se  mettre  en  route,  ou,  ce 
qui  revient  au  môme,  ajtrès  avoir  marché 
qu'hpie  temps  on  s'arrête  à  moitié  chemin. 
Ah!  mes  chers  autliteurs,  jetons  les  yeux  sur 
l'exemple  des  saints,  il  nous  exhortera  à 
marcher  sur  leurs  traces.  Je  dis  marcher  sur 
leurs  traces;  car  si  nous  voulons  être  un 
jour  du  nombre  des  saints  dans  le  ciel,  il  faut 
être  maintenant  du  nombre  des  saints  sur  la 
terre. 

En  effet,  il  y  a  dans  les  saints  deux  espèces 
de  sainteté  dont  l'une  est  la  récompense  de 
l'autre  :  une  sainteté  commencée,  c'est  celle 
qu'ils  ont  pratiquée  pendant  leur  vie;  une 
saintetée  consommée  ,  c'est  celle  dont  ils 
jouissent  après  leur  mort.  Voulons -nous 
parvenir  comme  eux  à  la  seconde?  Comme 
eux  pratiquons  la  première.  Mais  comme 
celte  sainteté  de  la  vie  présenta  est  aussi 
dilîicile  que  la  vie  future  est  }ieureuse,Jl 
faut,  pour  nous  engager  à  vaincre  les  dila- 


cullés  qui  s'y  trouvent,  considérer  l'exemple 
des  saints. 

On  doit  convenir,  il  est  vrai,  qu'à  parler 
exactement,  il  n'y  a  que  Jésus-Christ  seul 
qui  puisse  nous  servir  d'exemple,  ]juisque 
la  conformité  que  les  hommes  ont  avec  lui 
est  ce  qui  fait  leur  perfection.  Cependant 
j'ose  assurer  (jue  rexeuq)le  des  saints,  par 
la  raison  môme  qu'il  est  infiniment  moins 
parfait  que  celui  de  Jésus-Christ,  en  devient 
à  notre  égard  plus  efficace  et  plus  convain- 
cant. Pourquoi?  C'est  que,  comme  dit  saint 
Augustin,  si  Jésus-Christ  seul  eût  |)ra tiqué 
la  sainteté,  nous  n'eussions  peut-être  jamais 
eu  la  hardiesse  de  nous  le  proposer  pour 
modèle  :Si  soins  ferissel,  forle  nemo  nostruin 
auderet  iinitari.  Mais  quand  nous  voyons, 
continue  le  saint  docteur,  que  des  hommes 
semblables  à  nous  ont  pratiqué  les  vertus 
qui  ont  {)ai'u  dans  Jésus-Christ,  oh  I  |)Our 
lors  nous  n'avons  plus  de  piétextcqui  puisse 
justilier  à  nos  yeux  la  négligence  que  nous 
aurions  à  l'imiter. 

D'ailleurs,  quoique  le  Fils  de  Dieu  ait 
donné  pendant  sa  vie  des  exemples  de  toutes 
les  vertus,  il  n'en  a  pas  donné  en  détail  de 
toutes  les  actions  vertueuses,  parce  que, 
n'ayant  pas  vécu  dans  tous  les  états,  il  n'a 
pu  montrer,  i)ar  ses  actions,  comment  ceux 
qui  y  sont  appelés  doivent  imiter  les.traits 
de  sainteté  qui  leur  sont  propres.  Qu'a-t-il 
fait  pour  y  suppléer  ?  Il  s'est  servi  de  l'exem- 
j)le  des  saints,  et  par  là  il  nous  a  montré 
dans  chaque  éiat  une  application  particulière 
de  celle  idée  générale  de  sainteté  qu'il  nous 
enseigne  dans  l'Evangile. 

Ainsi  les  saints  rois  apprennent  aux  sou- 
verains comment  ils  doivent  se  comporter 
sur  le  trône  ;  les  saintsjuges  enseignent  aux 
magistrats  à  bien  user  de  leur  pouvoir;  les 
saintes  vierges  sont  le  modèle  de  la  modestie 
que  doivent  pratiquer  les  filles  chrétiennes; 
les  saintes  épouses  donnent  aux  femmes  un 
exemple  du  soin  qu'elles  doivent  avoir  d'é- 
levei'  leurs  enfants  dans  la  crainte  de  Dieu. 
En  un  mot,  tous  les  saints  nous  apprennent 
à  nous  sanctifier  dans  quelque  condition  que 
ce  soit;  et  il  n'est  personne  qui  ne  trouve 
parmi  eux  des  exemples  proportionnés  à 
son  état,  à  son  sexe,  à  son  âge,  à  son  esprit, 
à  ses  forces. 

C'est  donc  jiour  persuader  aux  fidèles  l'o- 
bligalion  et  la  possil)ilité  qu'ils  ont  de  se 
sanctifier  que  Jésus-Christ  a  montré  de  tout 
temps  à  son  Eglise  des  saints  qui  pussent 
être  les  objets  immédiats  de  leur  imitation  ; 
objets  plus  proportionnés  à  notre  faiblesse, 
cl  par  conséquent  plus  propres  à  nous  servir 
de  njodèles  si  nous  voulons  les  imiter,  ou  h 
nous  condamner  si  nous  ne  les  imitons  pas. 
En  effet,  que  répondrions-nous  aux  exem- 
ples de  ceux  qui  se  sont  sanctifiés  dans  des 
états  autant  et  |)lus  dangereux  que  ne  le 
sont  les  nôtres?  Car  il  n'en  est  aucun  qui 
n'ait  fourni  des  saints,  et  de  grands  saints. 
Non,  ni  l'éclat  du  trône,  ni  l'obscurité  de  la 
chaumière,  ni  le  faste  des  lichesses,  ni  la 
misère  de  l'indigence,  ni  l'cndiarias  des  em- 
l'iois,  ni  le  repos  de  la  vie  privée,  n'ont 
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empoché  plusieurs  de  ceux  qui  ont  vécu 
dans  ces  différentes  conditions  d'y  vivre 
saintement;  et  c'est  pourquoi  j'ai  dit  que 
les  saints  sont  des  modèles  dont  l'exemple 
nous  montre  le  chemin  que  nous  devons 
suivre.  J'ajoute  que  ce  sont  des  patrons  dont 
l'intercession  nous  obtient  du  Dieu  tout- 
puissant  les  secours  qui  nous  sont  les  plus 
nécessaires  pour  réussir  dans  l'affaire  de 
notre  salut;  et  c'est  là  le  troisième  rapport 
que  les  saints  ont  avec  nous. 

3"  Patrons.  —  Non,  mes  chers  auditeurs, 
il  n'en  est  pas  des  saints  dans  le  séjour  de 
la  gloire  comme  de  ces  hommes  que  l'on 
voit  quelquefois  dans  le  monde  passer  d'un 
état  abject  à  la  condition  la  plus  brillante, 
et  qui  oublient  presque  toujours  dans  leur 
prospérité  les  anciens  compagnons  de  leur 
infortune.  Semblables  à  cet  officier  de  Pha- 
raon à  qui  Joseph,  prisonnier  avec  lui,  avait 
prédit  sa  prochaine  délivrance,  et  qui,  ou- 
bliant bientôt  la  promesse  qu'il  lui  avait 
faite  de  travailler,  quand  il  serait  à  la  cour, 
à  le  délivrer  de  ses  fers,  l'y  laissa  languir 
impilovablement,  ils  ne  pensent  qu'à  jouir 
de  leur  félicité  présente,  sans  se  souvenir 
de  ceux  et  de  celles  qui  partagèrent  avec 
eux  la  peine  de  leur  premier  état. 

Bien  différents  de  ces  cœurs  durs,  les 
saints  sont  touchés  dans  le  ciel  des  misères 
que  nous  éprouvons  en  ce  monde;  et,  si 
1  on  en  excepte  la  tristesse  et  la  douleur 
dont  leur  gloire  les  rend  incapables,  ils  sont 
("ucore  plus  sensibles  qu'ils  ne  le  furent 
pendant  la  vie  au  péril  que  nous  courons  de 
nous  perdre.  Et  la  raison  en  est  évidente. 
L'impression  que  faisait  alors  sur  eux  le 
danger  du  salut  oii  leur  prochain  était  ex- 
l'osé  venait  de  la  charité,  qui  leur  faisait 
aimer  ce  prochain  comme  cux-uiômes.  Or, 
celte  chanté  étant  au  ciel  en  un  plus  haut 
degré  qu'elle  ne  fut  jamais  sur  la  terre,  il 
s'ensuit  que  leur  compassion  pour  nous  est 
beaucoup  plus  vive  qu'elle  ne  pouvait  l'élre 
awilrefois,  et  (]ue  par  conséquent  ils  ne  peu- 
vent manquer  de  s'intéresser  auprès  de  Dieu, 
surtout  quand  nous  les  prions  de  nous  ob- 
tenir les  secours  dont  nous  avons  besoin. 
C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  saint  Cyprien,  évo- 
que de  Carthage,  que  les  saints,  quoique  as- 
surés de  leur  propre  salut,  sont  néanmoins, 
si  l'on  peut  jtarler  ainsi,  dans  une  espèce 
d'inquiétude  par  rapport  au  nôtre  :  De  sua 
sainte  securi,  de  noslra  solliciti. 

Aussi  ne  manquent-ils  pas  d'offrir  pour 
nous  au  Seigneur  leurs  prières  et  leurs  vœux. 
El  c'est  en  cela  qu'ils  portent  avec  raison  le 
tilre  de  nos  ()atrons,  de  nos  avocats,  de  nos 
protecteurs  ;  c'est  en  cela  qu'on  peut  les  re- 
garder comme  des  canaux  par  où  les  eaux 
(le  la  grâce  coulent  du  sein  de  Dieu  dans 
nosâmes,  et  comme  de  puissants  médiateurs 
très-capables  de  nous  obtenir  les  faveurs  les 
plus  signalées.  11  est  vrai  que  Jésus-Christ 
est,  h  proprement  parler,  l'unique  média- 
teur entre  Dieu  et  les  hommes,  comme  le 
dit  saint  Paul  :  Unus  Mediator  Dci  et  homi- 
num  homo  Chris  tus  Jésus.  (1  Tim.,  II,  5.)  Mais 
cela  n'empêche  pas  que  les  saints  ne  le  soient 
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aussi  en  leur  manière.  Jésus-Christ  est  le 
seul  médiateur  d'autorité;  les  saints  sont 
des  médiateurs  d'intercession,  des  média- 
teurs subalternes  qui,  employant  leur  crédit 
auprès  de  Dieu,  sont  par  là  très-])ropres  à 
fléchir  sa  justice  en  notre  faveur  et  à  nous 
attirer  les  bienfaits  de  sa  miséricorde. 

L'Ecriture  nous  l'apprend  dans  l'endroit 
où  le  prophète  Jérémie  nous  est  représenté 
comme  faisant,  après  sa  mort  dans  les  limbes, 
ce  qu'il  avait  fait  sur  la  terre  pendant  sa  vie, 
c'est-à-dire  comme  priant  beaucoup  pour  le 
peuple  :  Uic  est  qui  multum  orat  pro  populo. 
(il  Èlach.,  XV,  li.)  Car  ce  que  Jérémie  fai- 
sait pour  le  peuple  d'Israël,  on  ne  peut  dou- 
ter que  tant  de  saints  apôtres,  tant  de  saints 
pontifes,  tant  de  saints  prêtres  qui  ont  vécu 
dans  la  nouvelle  loi,  ne  le  fassent  aussi  pour 
le  peuple  chrétien.  Comme  cet  ancien  pro- 
}>hète  ne  pouvait  oublier  devant  Dieu  ceux 
au  salut  desquels  il  s'était  employé  pendant 
sa  vie,  ces  ministres  de  la  loi  de  grâce  ne 
peuvent  manquer  de  se  souvenir  dans  le 
ciel  de  ceux  à  qui  sur  la  terre  ils  ont  si  sou- 
vent annoncé  la  divine  parole. 

Ce  que  je  dis  des  apôtres,  des  pontifes  et 
des  prêtres,  doit  s'entendre  à  proportion  de 
tous  les  autres  saints,  des  rois  et  des  princes, 
des  gouverneurs  et  des  magistrats,  des  mi- 
litaires et  des  négociants,  en  un  mot,  de  cetlt? 
troupe  innombrable  de  bienheureux  de 
toutes  les  conditions,  qui  s'intéressent  après 
leur  mort  au  salut  de  ceux  que  Dieu  a  fait 
succéder  aux  emplois  dans  lesquels  ils  se 
sont  sanctifiés  pendant  leur  vie. 

Ils  le  font  môme  avec  d'autant  plus  d'ar- 
deur qu'ils  furent  dans  ce  monde  plus  ex- 
posés au  péril  de  se  perdre.  Oui,  glorieux 
Prince  des  apôtres,  le  souvenir  de  l'infidé- 
lité que  vous  commîtes  autrefois  envers' 
votre  divin  maître  augmentant  votre  com- 
passion pour  nos  faiblesses,  vous  porte  plus 
efficacement  à  solliciter  notre  grâce.  Et  vous, 
illustre  pénitente,  à  qui  Jésus  ren)it  beau- 
coup de  péchés,  parce  (jue  vous  aviez  beau- 
coup aimé,  le  même  amour  qui  vous  les  lit 
pleurer  aux  pieds  de  cet  aimable  Sauveur 
vous  fait  encore  aujourd'hui  vous  jeter  à  ses 
pieds  pour  nous  obtenir  miséricorde.  Il  en 
est  de  môme  de  tous  les  autres  citoyens  du 
ciel  :  plus  ils  ont  ressenti  les  njisères  d'ici- 
bas,  plus  ils  s'intéressent  à  nous  en  obtenir 
la  délivrance. 

Et  c'est  là  ce  qui  doit  être  pour  nous  un 
grand  sujet  de  consolation,  de  savoir  que 
nous  avons  dans  les  bienheureux  un  nom- 
bre étonnant  de  protecteurs,  qui  travaillent 
auprès  de  Dieu  à  nous  procurer ,  par  leurs 
l)rières,  l'entrée  de  la  céleste  patrie.  Bénis- 
sons-le, ce  Dieu  de  bonté,  qui,  admirable 
dans  ses  saints,  nous  fait  voir  en  leurs  per- 
sonnes autant  de  bienheureux  dont  la  féli- 
cité nous  montre  le  terme  où  nous  devons 
tendre,  autant  de  modèles  dont  l'exemple 
nous  enseigne  le  chemin  que  nous  devons 
suivre,  autant  de  patrons  dont  l'intercession 
nou.s  obtient  les  secours  qui  nous  sont  né- 
cessaires. Mais  ne  nous  en  tenons  p.js  là,  et, 
après  avoir  vu  ce  que  les  saints  sont  à  nolro 
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égara,  voyons  ce  quo  nous  ilovons  ôtrc  à 
l'égard  des  saints,  (l'est  le  sujet  de  la  se- 
conde partie 

SECOND     POINT 

Pour  comprendre  quels  sont  nos  princi- 
jiaux  devoirs  à  l'égard  des  saints,  il  suffit 
de  nous  rappeler  ce  que  nous  venons  de 
d'ire;  car,  en  considérant  les  saints  comme 
bienheureux,  comme  modèles  et  comme  ])a- 
trons,  nous  verrons  clairement  que,  comme 
bienheureux,  nous  devons  les  honorer; 
comme  modèles,  nous  devons  les  imiter; 
comme  patrons,  nous  devons  les  invoquer. 
Voilà  les  trois  devoirs  auxquels  se  rédui- 
sent tous  ceux  qu'ils  ont  droit  d'attendre  de 
nous  ;  examinons-les  l'un  après  l'autre,  et 
commençons  d'abord  par  monirer  que  nous 
devons  honorer  les  ?ainls  comme  bienheu- 
reux. 

1°  Honorer.  —  Oui,  mes  chers  auditeurs, 
nous  devons  les  honorer,  et  cela  fondé  sur 
l'honneur  que  Dieu  leur  rend  lui-même.  En 
eflét,  les  saints  sont  des  amis  de  Dieu  qui, 
par  le  bonheur  qu'ils  ont  de  le  voir  lace  à 
face  et  de  l'aimer  de  tout  leur  cœur,  parti- 
cipent en  quelque  sorte  à  la  nature  divine, 
en  sont  devenus  les  plus  parfaites  images; 
car  c'est  ce  quo  dit  saint  Jean,  dans  une  de 
ses  épîtres,  que,  quand  nous  verrons  Dieu 
tel  qu'il  est,  nous  lui  ressemblerons  :  Simi- 
les  ei  eriinus,  quoniam  videbimus  eum  sicuti 
est.  (I  Joan. ,  111,  2.)  L'heureuse  ressem- 
blance, mes  frères,  et  qu'elle  est  honorable 
à  des  créatures  I 

Ahl  Seigneur,  qu'il  est  excessif  l'honneur 
que  vous  rendez  à  vos  amis  I  Nimis  honorifi- 
cati  sunt  nmici  tui,  Deus  l  {Psal.  CXXXVllI, 
18.)  Mais  ce  n'est  pas  seulement  au  ciel,  ô 
mou  Dieu  I  que  vous  honorez  les  saints,  vous 
le  faites  encore  5ur  la  terre,  et  vous  vouiez 
qu'ils  y  reçoivent  les  honneurs  qui  leur 
sont  dus.  C'est  pour  cela  que  vous  honorez 
leurs  tombeaux,  que  vous  préservez  (piel- 
quefois  leurs  corps  de  la  corruption,  et  que 
vous  donnez  assez  souvent  aux  moindres 
choses  qui  leur  ont  appai-tenu,  le  pouvoir 
de  guérir  par  leur  attouc'iement  des  mala- 
dies de  toute  espèce. 

C'est,  mes  frères,  ce  que  nous  apprend 
l'Ecriture,  où  nous  lisons  que  les  linges  et 
<)utres  vêtements  qui  avaient  été  à  l'usage 
de  saint  Paul  guérissaient  les  malades  qui 
avaient  le  bonheur  de  les  toucher  ;  et,  ce  que 
l'Ecriture  nous  raconte  de  ce  saint  apôtre, 
l'histoire  ecclésiastique  nous  l'apprend  de 
plusieurs  autres  saints  :  non-seulement  leurs 
os  et  leur  chair,  mais  leurs  lettres,  leurs 
écrits,  et  jusqu'aux  moindres  meubles  qui 
lavaient  été  à  leur  usage,  ont  opéré  des  pro- 
piges  par  lesquels  Dieu  a  témoigné  le  désir 
qu'il  a  (ju'on  les  honore. 

Aussi  l'Eglise,  entrant  dans  les  vues  de 
Dieu  à  cet  égard,  se  fait-elle  un  devoir  de 
les  honorer  publiquement;  elle  place  leurs 
reliques  sur  ses  autels;  elle  garde  dans  ses 
trésors  les  instruments  de  leurs  supplices; 
elle  consacre  certains  jours  à  célébrer  leur 
mémoire,  et  elle  ne  trouve  d'opposition  à 


ces  pieuses  pratiques  que  dans  ceux  de  ses 
enfants  que  le  schisme  et  l'hérésie  ont  ar- 
rachés de  son  sein. 

Mais,  que  dis-Je?  Ah!  mes  frères,  je  me 
trompe:  il  fallait  dire  plutôt  qu'à  la  honte 
de  notre  siècle  on  voit,  mêiuc  jtaruji  les  en- 
fants de  l'Eglise,  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes qui,  au  mépris  du  commandement 
qu'elle  leur  en  fait,  profanent  en  mille  ma- 
nières les  jours  consacrés  à  la  mémoire  des 
saints.  Il  est  vrai  qu'ils  ne  vont  pas,  comme 
les  hérétiques,  jusqu'à  blAmer  la  conduite 
de  l'Eglise  dans  les  fêtes  qu'elle  célèbre  en 
leur  honneur  ;  mais  c'est  peut-être  là  l'u- 
nique ditîérence  qu'il  y  ait  entre  eux.  En  ef- 
fet, combien  ne  voit-on  pas  de  gens  qui  se 
disent  catholiques  ,  et  qui  profanent  ces 
saints  jours  avec  autant  de  liberté  qu'on  le 
ferait  dans  ces  pays  qui,  depuis  plus  dedeux 
siècles,  se  font  honneur  de  leur  révolte  con- 
tre l'Eglise. 

Oui,  malgré  la  défense  de  cette  sainte 
mère,  qui  interdit  en  ces  têtes  les  œuvres 
serviles  à  ses  enfants,  on  en  voit  plusieurs 
se  les  permettre  en  ces  jours-là  presque 
aussi  librement  que  les  autres  jours.  Je  ne 
sais,  mes  frères,  d'où  peut  venir  jiarmi  nous 
une  désobéissance  si  lormelle;  peut-être  du 
malheur  qu'a  eu  ce  royaume  de  donner 
naissance  au  calvinisme,  et  du  penchant  à 
la  révolte  (|ue  cette  hérésie  y  a  laissé.  Mais, 
quoi  qu'il  en  soit  de  la  cause,  il  est  sûr  que 
cette  désobéissance  donne  aux  protestants 
un  grand  sujet  de  nous  insulter  en  ridiculi- 
sant nos  solennités,  et  qu'on  peut  dire  de 
ces  ennemis  de  l'Eglise  ce  qu'un  prophète 
disait  autrefois  des  ennemis  de  la  Synago- 
gue, qu'ils  l'ont  regardée  avec  mépris,  et 
qu'ils  se  sont  moqués  de  toutes  ses  fêtes  : 
llostcs  ejus  viderunt  eain,  et  deriserunt  sab- 
bala  ejus.  (Thren.,  1,  7.) 

En  effet,  quel  sujet  de  triomphe  pour  nos 
frères  séi)arés,  que  de  nous  voir  observer  si 
niai  les  fêtes  que  l'Eglise  a  instituées  en  fa- 
veur des  saints?  Rien  peut-être  ne  les  au- 
torise davantage  dans  leur  révolte,  et  ne  leur 
donne  plus  lieu  de  s'applaudir  de  leur  sé- 
paration. Ne  leur  soyons  donc  pas  une  oc- 
casion de  scandale;  honorons  les  saints  en 
nous  abstenant  d'œuvres  serviles  aux  jours 
de  leurs  fêtes;  mais  ne  nous  en  tenons  pas 
là  :  consacrons  ces  jours  à  la  pratique  des 
bonnes  œuvres  ;  car  un  autre  abus  que  com- 
mettent plusieurs  de  ceux  qui  ne  voudraient 
pas  ces  jours-là  se  permettre  un  travail  ma- 
nuel, c'est  qu'après  avoir  à  peine  donné  le 
matin  quelques  instants  à  entendre  une 
messe  basse  (encore  choisissent-ils ,  quand 
ils  le  peuvent,  celle  dont  la  brièveté  leur 
rendra  cefardeau  moinspesant),  ils  se  croient 
permis  de  donner  tout  le  reste  du  jour,  les 
uns  à  la  promenade  et  aux  divertissements, 
les  autres  aux.jeux  et  aux  spectacles,  quel- 
ques-uns même  à  la  crapule  et  à  la  débau- 
che. Ah  I  mes  frères ,  est-ce  là  honorer  les 
saints  ? 

Quoi  !  disait  autrefois  un  saint  Père  à  de 
mauvais  chrétiens  qui,  de  son  temps,  com- 
mençaient à  se  permettre  un  L'areil  abus, 
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vous  croyez  honoFor  les  souffrances  des  mar- 
tyrs en  vous  livrant  sans  mesure  à  une  joie 
profane;  vous  croyez  honorer  l'abstinence 
des  anachorètes  en  vous  livrant  aux  ex- 
cès de  la  table;  vous  croyez  honorer  la 
chasteté  des  vierges  en  vous  livrant  aux;  dé- 
sordres de  l'impureté:  non  ;  ce  n'est  pas  là 
.es  honorer:  c'est  les  insulter  en  quelque 
sorte.  Ah  1  mes  frères,  qu'on  pourrait  dire 
.a  même  chose  à  plusieurs  chrétiens  d'aujour- 
d'hui qui ,  par  la  conduite  qu'ils  tiennent 
aux  jours  consacrés  à  la  mémoire  des  saints, 
les  insultent  d'une  manière  plus  outrageante 
que  s'ils  travaillaient  ces  jours-là  à  des  oeu- 
vres manuelles. 

Oui,  mes  chers  auditeurs  ,  ceux  qui  pas- 
sent ainsi  les  jours  de  fête  des  saints  sont 
encore  plus  coupables  que  ceux  qui  les  pas- 
sent dans  le  travail  ;  et  de  deux  maux  qui  se 
commettent  à  cet  égard  ,  nous  ain^.eri(ms 
mieux,  ou  plutôt  nous  serions  moins  aiiligés 
de  les  voir  occupés  tout  le  jour  à  des  oeu- 
vres serviles,  que  de  les  voir  ne  s'en  abste- 
nir que  pour  se  livrer  à  de  pareils  excès.  Evi- 
tons ces  excès,  mes  frères  ,  et  honorons  les 
saints  autant  que  nous  en  serons  capables. 
Par  Jà  nous  imiterons  tous  les  vrais  chré- 
tiens; et  quand  je  dis  les  vrais  chrétiens,  je 
n'entends  pas  seulement  les  fidèles  du  petit 
peuple,  mais  les  têtes  couronnées  qu'on  a 
vues  et  qu'on  voit  encore  rendre  de  profonds 
hommages  à  des  saints  qui  ont  vécu  dans 
des  conditions  les  plus  abjectes  ,  à  un  pê- 
cheur, à  une  bergère,  à  un  villageois;  saint 
André,  sainte  Geneviève,  saint  Isidore. 

Quels  hommages  ne  rendirent  pas  à  l'apô- 
tre saint  André  les  empereurs  d'Orient? 
L'un  d'entre  eux  lit  construire  en  son  hon- 
neur une  su[)erbe  basilique;  et  après  y 
avoir  placé  les  reliques  de  ce  grand  saint, 
qu'il  avait  fait  transitorter  à  Constantinoplc, 
il  voulut  après  sa  mort  être  inhumé  dans  le 
l)arvis  de  cette  église,  comme  s'il  eût  voulu, 
dit  saint  Chrysostome,  montrer  qu'un  puis- 
sant monarque  se  faisait  gloire  de  servir 
comme  de  portier  au  palais  d'un  pêcheur. 
Quels  hommages  nos  rois  de  France  ne  re'i- 
dent-ils  pas  à  sainte  Geneviève?  On  les  voit, 
dans  certaines  conjonctures  ,  descendre  de 
leur  trône,  sortir  de  leur  palais,  et  venir  hu- 
milier la  majesté  souveraine  en  se  [proster- 
nant devant  les  cendres  d'une  simple  ber- 
gère. Quels  hommages  les  rois  d'Espagne  ne 
rendent-ils  pas  à  saint  Isidore?  Ce  que  Paris 
a  admiré  bien  des  l'ois  dans  les  rois  très- 
chrétiens  à  regard  dej  sa  sainte  patronne, 
Madrid  l'a  souvent  vu  avec  une  égale  admi- 
ration dans  les  rois  catholiques  à  l'égard  de 
ce  pauvre  laboureur. 

Aurons-nous  honte,  mes  frères,  d'imiter 
la  conduite  que  tiennent  là-dessus  tant  de 
religieux  monarques?  Non;  marchons  sur 
leurs  traces  ;comme  eux  honorons  les  saints. 
Mais  en  quoi  consiste  l'honneur  que  nous 
leur  devons?  C'est  surtout  à  imiter  leurs 
vertus,  dit  saint  Augustin:  Vera  devotio  est 
imiinri  quod  colimus.  Imitons-les  ilonc  ;  et, 
puistpi'ils  sont  nos  modèles,  tâchons  d'en 
copier  exaclemcnl  tous  les  traits. 


2'  Imiter.  —  Que  nous  sommes  bizarres, 
mes  frères,  dans  l'idée  que  nous  nous  for- 
mons des  saints  1  Nous  ne  les  envisageons 
presque  jamais  dans  leur  vrai  point  de  vuej 
et  nous  nous  trompons  à  leur  sujet,  ou. en 
ne  les  estimant  point  assez,  ou  en  les  esti- 
mant trop.  Je  m'explique:  on  n'estime  point 
assez  les  saints  pendant  qu'ils  sont  en  ce 
monde;  on  va  même  quelquefois  jusqu'à  les 
tourner  en  ridicule.  Mais  sont-ils  une  fois 
parvenus  au  séjour  de  la  gloire,  on  se  forme 
d'eux  une  si  grande  idée,  qu'on  les  regarde 
comme  des  hommes  d'une  nature  toute  dif- 
férente de  la  nôtre.  Or  cette  idée  gigantesqug 
que  nous  nous  formons  des  saints,  est  une 
erreur  d'autant  plus  pernicieuse  ,  qu'elle 
nous  ôte  le  désir  de  les  imiter.         u 

Saint  Ambroise  essayait  autrefois  de  dé- 
tromper là-dessus  les  fidèles  de  son  temps. 
Sachez,  leur  disait-il,  que  les  saints  n'étaient 
pas  d'une  autre  nature  que  nous,  mais  qu'ils 
avaient  plus  de  vertus  :  Cognoscamus  sanctos 
non  naturœ  prœslantioris  fuisse  ,  sed  obser- 
vantioris.  Et  avant  lui  l'apôtre  saint  Jacques 
avait  essayé  de  faire  la  môme  chose  à  l'égard 
des  premiers  chrétiens,  en  leur  enseignant 
que  le  prophète  Elle  était  un  homme  sem- 
blable aux  autres,  et  sujet  comme  eux  à  tou- 
tes les  misères  de  l'humanité  :  Elias  erat 
homo,  similis  nobis  ,  passibilis.  {Jac,  V,  17.) 

Persuadons-nous  donc  bien  ,  mes  frères, 
que  les  saints  ne  sont  point  inimitables,  ou 
que,  s'ils  le  sont,  ce  n'est  que  dans  les  eifets 
de  la  sainteté  et  non  pas  dans  la  sainteté 
môme.  Car  voilà  ce  que  nous  aimons  à  con- 
fondre, et  qu'il  serait  néanmoins  bien  im- 
portant de  distinguer;  savoir,  le  fond  de  leur 
sainteté  d'une  part,  et,  de  l'autre,  les  effets 
de  leur  sainteté.  Nous  n'envisageons  les 
saints  que  dans  leurs  miracles,  dans  leurs 
extases,  ou  tout  au  plus  dans  leurs  actions 
extraordinaires.  Ils  sont,  il  est  vrai,  inimi- 
tables en  tout  cela.  Mais  ce  que  nous  ne 
voulons  pas  apercevoir,  c'est  que  tout  cela 
n'est  point  ce  qui  les  a  faits  saints.  Non,  mes 
frères,  ce  n'est  point  dans  les  prodiges,  dans 
les  révélations ,  dans  les  prophéties  des 
saints;  ce  n'est  pas  même  dans  leurs  actions 
extraordinaires  que  consiste  leur  sainteté. 
Les  prodiges,  les  révélations,  les  prophéties 
ont  été  les  suites  et  la  récompense  de  leur 
sainteté;  leurs  actions  extraordinaires  en 
ont  été  le  comble  et  la  perfection;  mais  le 
fond,  l'essentiel  do  leur  sainteté  a  consisté 
dans  la  pratique  des  vertus  communes.  Oc 
la  pratique  des  vertus  communes  n'est  poînt 
au-dessus  de  nos  forces;  et  par  conséquent 
nous  sommesincxcusables  si  nous  n'imitons 
pas  les  saints,  du  moins  dans  ce  que  leur 
sainteté  a  eu  de  principal  et  d'essentiel. 

Imitons-les  donc,  chrétiens  ;  car  nous  le 
pouvons  ;  et  si  noire  Ukheté  nous  persuade 
(jue  nous  ne  le  |)Ouvons  pas,  disons-nous  à 
nous-mêmes  ce  que  sedisait saint  Augustin: 
Curnon  polero  quod  isti  et  istœ?  Pourquoi 
ne  pourrais-jc  pas  ce  (jue  tant  d'autres  on» 
pu?  Si  je  trouve  des  obstacles  à  la  sainteté, 
les  saints  en  ont  trouvé  comme  moi  ;  <juel- 
ques-uns  même  plus  que  moi,  puisqu'il  leu« 
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a  fallu,  pouf  èlre  saints,  endurer  des  sup- 
plices auxquels  je  ne  suis  pas  exposé.  S'ils 
ont  eu  des  moyens  de  sainteté  ,  j'en  ai 
comme  eux,  et  môme  plus  que  quelques-uns 
d'entre  eux,  puisque  j'ai  pour  me  soutenir 
de  grands  exemples  qu'ils  n'avaient  pas. 

Voilà,  mes  frères,  les  réflexions  qui  doi- 
vent nous  engager  à  imiter  les  saints.  Imi- 
tons-les donc  encore  une  fois,  surtout  ceux 
qui  ont  vécu  dans  l'état  où  nous  vivons,  parce 
que  ce  sont  ceux  dont  les  vertus  ont  plus  de 
rap[)ort  à  celles  que  Dieu  nous  demande  ;  et 
c'est  là  ce  que  se  proposait  autrefois  saint 
Jérôme.  Que  les  évoques,  disait-il,  prennent 
pour  leurs  modèles  les  apôtres  auxquels  ils 
ont  succédé;  pour  nous  qui  faisons  jsrof'^s- 
sion  d'une  vie  soliiaire  ,  nous  imiterons  les 
Paul,  les  Antoine,  les  Hilarion  :  iVos  autem 
inexemplum  habeamus  Paulos,  Antonios,IIi- 
lariones. 

Faisons  la  même  chose,  mes  chers  audi- 
teurs, dans  les  différentes  conditions  où 
Dieu  nous  a  placés.  Laissons  aux  rois  à  imi- 
ter les  saint  Louis,  aux  prélats  à  imiter  les 
saint  Charles,  aux  militaires  à  imiter  les 
saint  Maurice;  mais  prenons  pour  modèles, 
nous  prêtres,  les  saints  qui  ont  été  honorés 
du  sacerdoce;  vous  époux,  ceux  qui  se  sont 
sanctifiés  dans  le  mariage:  vous  vierges, 
ceux  qui  ont  vécu  dans  le  célibat;  vous  pau- 
vres, ceux  qui  se  sont  sauvés  dans  l'indi- 
gence, et  ainsi  de  toutes  les  autres  condi- 
tions; car  il  n'en  est  pas  une  qui  n'ait  eu 
autrefois  sur  la  terre,  et  qui  n'ait  actueile- 
raent  dans  le  ciel  un  grand  nombre  de 
saints. 

Mais,  hélas  1  comment  imiterait-on  leurs 
actions?  On  ne  daigne  pas  même  s'en  ins- 
truire, et  on  ignore  le  détail  de  leur  vie. 
Oui,  mes  frères,  la  vie  des  saints  qu'on  li- 
sait autrefois  avec  tant  d'utilité,  est  mainte- 
nant, surtout  dans  un  certain  monde,  entiè- 
rement inconnue.  Ce  n'est  pas  qu'on  ne  lise 
aujourd'hui  dans  le  monde,  autant  et  plus 
qu'on  ne  le  faisait  autrefois.  Mais  qu'y  lit- 
on?  On  lit  les  aventures  fabuleuses  des  hé- 
ros imaginaires,  ou  les  exploits  des  con- 
quérants les  plus  renommés  de  l'histoire 
profane. 

Ah!  que  ne  puis-je  engager  tous  les  chefs 
de  famille  à  faire  lire  assidûment  dans  leur 
maison  la  vie  des  saints  I  Ce  serait  là  jiour 
eux-mêmes,  pour  leurs  épouses,  pour]leurs 
enfants,  pour  leurs  domestiques,  un  excel- 
lent moyen  de  sanctification.  C'est  à  ce  pieux 
moyen  que  sainte  Thérèse  fut  redevable  de 
la  sainteté  qu'elle  avait  comme  sucée  avec 
le  lait.  Lisons,  comme  elle,  la  vie  des  saints; 
mais  tâchons,  comme  elle,  d'en  profiter.  Ne 
nous  contentons  pas  d'une  simple  lecture  du 
récit  de  leurs  actions;  essayons  de  marcher 
sur  leurs  traces. 

Saint  François  de  Sales,  lisant  la  vie  de 
trois  saints,  q'ui  avaient  porté  le  même  nom 
que  lui,  disait  avec  sa  naïveté  ordinaire  :  // 
y  a  déjà  eu  trois  saint  François,  pourquoine 
ferais-jepas  le  quatrième?  Disons  aussi,  cha- 
cun dans  notre  état  :  il  y  a  déjà  parmi  les 
saints  tant  de  prêtres  et  de  religieux,  tant 


de  magistrats  et  de  négociants,  tant  d'époux 
et  d'épouses,  tant  de  riches  et  de  pauvres, 
pourquoi  n'en  augmenterais-je  pas  le -nom- 
bre? 11  ne  tient  qu'à  moi  de  le  faire,  avec  la 
grâce  de  Dieu  qui  ne  me  manquera  pas;  ou, 
si  elle  me  manquait,  je  n'aurais  qu'à  la  de- 
mander pour  l'obtenir,  et  les  saints  mêmes 
me  la  procureraient  par  leurs  prières  ;  car, 
mes  frères,  les  saints  ne  sont  pas  seulement 
nos  modèles,  ils  sont  encore  nos  patrons;  et 
c'est  ce  troisième  rapport  qui  doit  nous  en- 
gager à  implorer  leur  assistance. 

3°  Invoquer.  —  Si  nous  n'obtenons  pas  de 
Dieu  les  secours  dont  nous  avons  besoin,  ce 
n'est  qu'à  nous-mêmes  que  nous  devons  nous 
en  prendre,  puisque  nous  avons  autant  d'in- 
tercesseurs auprès  de  lui  qu'il  y  a  de  saints 
dans  le  ciel;  et  nous  sommes  en  cela  aussi 
déraisonnables  que  le  serait  un  pauvre  qui, 
ayant  un  auii  intime  en  grande  faveur  à  la 
cour,  languirait  dans  la  misère  faute  de  s'a- 
dresser à  lui  pour  en  être  délivré.  Quoi!  lui 
dirait-on,  vous  savez  que  votre  ami  est  de- 
venu le  canal  des  grâces,  et  vous  ne  daignez 
pas  implorer  son  assistance.  Ah!  vous  mé- 
ritez bien  la  peine  où  vous  vivez.  Faisons- 
nous  ce  reproche  à  nous-mêmes,  mes  frères, 
et  reconnaissons  que  notre  négligence  à 
prier  les  saints  est  encore  plus  blâmable  que 
celle  du  pauvre  en  question. 

En  effet,  cet  homme,  pour  répondre  aux 
reproches  qu'on  lui  ferait  là-dessus,  pourrait 
dire  que,  malgré  l'union  qui  fut  autrefois 
entre  lui  et  celui  dont  on  lui  parle,  il  a  tout 
lieu  de  craindre  que  le  changement  de  sa 
fortune  n'ait  apporté  un  grand  changement 
à  son  amitié;  que  d'ailleurs  les  fréquentes 
grâces  que  ce  favori  a  déjà  obtenues  pour 
d'autres  ont  peut-être  épuisé  son  crédit  au- 
près du  roi,  et  qu'enfin  l'élévation  de  cet 
ancien  ami  est  pour  lui  une  barrière  insur- 
montable, et  que,  vu  l'abjection  de  son  état, 
on  ne  lui  permettrait  pas  même  d'en  appro- 
cher. 

Mais  ici  il  n'y  a  rien  à  appréhender  de 
semblable,  car  les  saints  sont  des  amis  cons- 
tants qui,  malgré  la  félicité  dont  ils  jouis- 
sent, n'ont  rien  perdu  de  leur  bonne  volonté 
pour. nous.  Ce  sont  des  favoris  de  Dieu,  dont 
le  crédit  auprès  de  lui  ne  diminue  point  parles 
grâces  qu'il  leur  accorde.  Ce  sont  des  princes 
delà  cour  céleste,  auprès  desquels  nous  som- 
mes sûrs  d'avoir  toujours  un  facile  accès. 
Adressons-nous  donc  à  eux  en  tout  temps,  en 
tout  lieu,  en  toute  circonstance;  il  n'en  est 
point  où  ils  ne  soient  près  d'offrir  à  Dieu 
l'encens  de  nos  prières.  Trop  faibles  par  el- 
les-mêmes pour  s'élever  jusqu'à  son  trône, 
elles  obtiendront,  en  passant  par  leurs  mains, 
le  degré  de  ferveur  qui  leur  est  nécessaire, 
et  c'est  ce  qui  nous  est  marqué  dans  rAi),o- 
calypse,  où  il  est  dit  que  les  prières  des 
saints  sont  d'ag-réables  parfums  qui  s'élèvent 
jusqu'au  trône  du  Tout  -  Puissant  :  Incensa 
multa  sunt  orationes  sanctorum.  {Apoc, 
Vlll,  3. } 

Prions  donc  souvent  tous  les  saints  en  gé- 
néral d'unir  leurs  prières  aux  nôtres.  Jlais 
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adressons-nous  p. us  parliculièreraent  h  ceux 
qui  se  sont  sanctifiés  dans  le  pays  où  nous 
vivons  et  dans  le  genre  de  vie  que  nous 
professons;  enfin  adressons-nous  à  ceux 
dont  nous  avons  l'honneur  de  porter  le  nom. 
Car  ce  n'est  point  un  efl'et  du  hasard  que 
noiis  portions  un  nom  plutôt  qu'un  autre; 
c'est  un  arrangement  de  la  Providence  qui, 
non  contente  de  nous  donner  tous  les  saints 
du  ciel  pour  protecteurs,  a  voulu  qu'un 
d'entre  eux  fût  spécialement  chargé  de  no- 
tre conduite,  afin  que  nous  fussions  par  là 
plus  excités  à  considérer  le  bonheur  dont  il 
jouit,  à  suivre  constamment  ses  traces,  et  à 
lui  demander  le  secours  de  ses  prières.  Mais 
s'il  est  des  jours  oiî  nous  devons  invoquer 
les  saints  avec  plus  de  ferveur,  c'est  surtout 
aux  jours  qui  leur  sont  plus  spécialement 
consacrés.  Adressons-nous  donc  aujourd'hui 
à  tous  les  habitants  du  ciel. 

Grands  saints,  dont  l'Eglise  célèbre  en  ce 
jour  la  glorieuse  mémoire,  nous  vous  ho- 
norons coiome  les  amis  de  Dieu,  et  nous 
soupirons  après  l'heureux  moment  où.  il 
nous  sera  permis  de  partager  avec  vous  la 
béatitude  dont  vous  jouissez.  Puisqu'ilfaut, 
pour  y  réussir,  devenir  vos  imitateurs,  nous 
sommes  résolus  à  marcher  sur  vos  traces. 
Oui,  .nous  imiterons  toutes  les  vertus  que 
vous  avez  pratiquées  sur  la  terre,  afin  d'a- 
voir part  un  jour  à  la  gloire  que  vous  pos- 
séderez dans  le  ciel  pendant  toute  l'éternilé 
bienheureuse,  où  nous  conduise  le  Père, 
le  Fils  et  le  Saint-Esprit.  Ainsi  soit-il. 

SERMON  V. 
Pour  le  2  novembre. 

LE  PURGATOIRE. 

Sancta  et  baliihris  est  cogitatio  pro  detunclis  exorare. 
(II  Much.,  XII,  46.) 

C'est  une  sainte  et  salutaire  pensée  de  prier  pour  les 
morts. 

L'union  qui  se  trouve  entre  les  trois  Egli- 
ses, l'Eglise  triomphante  dans  le  ciel,  l'E- 
glise souffrante  dans  le  purgatoire,  et  l'E- 
glise militante  sur  la  terre,  est  si  étroite,  que 
la  troisième,  après  avoir  félicité  la  première 
du  bonheur  qu'elle  possède  dans  le  ciel,  se 
croit  obligée  de  compatir  avec  la  seconde  et 
de  soulager  les  maux  qu'elle  endure  dans  le 
purgatoire  ;  et  c'est  par  ce  motif  qu'à  la  so- 
lennité par  laquelle  elle  honore  tous  les 
maints,  elle  fait  succéder  immédiatement  la 
commémoration  des  défunts.  Entrons  dans 
ses  vues,  mes  chers  auditeurs,  et,  après 
avoir  considéré  hier  la  gloire  que  possèdent 
les  sainis,  considérons  aujourd'hui  les  souf- 
frances qu'endurent  les  âmes  de  ceux  qui, 
étant  morts  dans  la  grAce,  ont  encore  quel- 
(jue  chose  à  expier.  Mais  que  ce  soit  d'une 
considération  compatissante  et  qui  nous 
porte  à  leur  procurer  du  soulagement  ;  car 
c'est  là  ce  que  se  propose  l'Eglise  dans  les 
cérémonies  lugubres  qu'elle  emploie  en  ce 
i-aint  jour  ;  et  c'est  aussi  ce  que  nous  nous 
[)roposons  nous-mêmes,  on  vous  disant  d'a- 
iuès  l'aulcur  des  Machabécs,  que  c'est  une 
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salutaire  pensée  que  de  prier  pour  les  morts  : 
Salubris  est  cogitalio  pro  defunctis  exorare. 

Oui,  mes  frères,  c'est  là  ce  que  nous  nous 
proposons,  de  vous  porter  à  prier  pour  les 
morts  et  de  vous  convaincre  de  l'utilité  de 
cette  pratique.  Mais  comment  en  seriez-vous 
convaincus,  si  vous  ne  l'étiez  de  l'existence 
du  purgatoire  ?  Il  faut  donc  en  établir  la 
certitude  avant  de  vous  exciter  à  prier  pour 
ceux  qui  y  souffrent.  C'est  ce  que  nous  al- 
lons faire  dans  ce  discours,  où  nous  établi- 
rons d'abord  les  preuves  qui  démontrent 
l'existence  du  purgatoire  ;  après  quoi  nous 
exposerons  les  motifs  qui  doivent  nous  por- 
ter à  soulager  les  âmes  que  la  justice  divine 
y  retient. 

En  deux  mots  sur  quoi  fondés  croyons- 
nous  un  purgatoire  ?  Sujet  du  premier  [)oint. 
Sur  quoi  fondés  prions-nous  pour  les  âmes 
du  purgatoire  ?  Sujet  du  second.  Seigneur, 
donnez  à  mes  paroles  la  force  et  l'onction 
pour  convaincre  les  incrédules  et  pour  tou- 
cher les  iniifférents.  Apprenez  aux  uns  à 
ne  plus  révoquer  en  doute  l'existence  du 
purgatoire  ;  apprenez  aux  autres  à  n'être 
plus  insensibles  aux  peines  que  les  âmes 
saintes  y  endurent  ;  c'est  ce  que  nous  vous 
demandons  par  l'entremise  de  Marie,  en  lui 
disant  avec  l'ange  :  Ave,  Maria. 

PnEMIER    POINT. 

Comme  nous  vivons  dans  un  siècle  mal- 
heureusement fécond  en  incrédules,  et  qu'il 
n'est  pas  rare  d'en  trouver  qui  combattent 
la  croyance  d'un  purgatoire,  j'ai  cru  devoir 
vous  ifournir  des  armes  pour  les  vaincre,  ou 
du  moins  pour  vous  défendre  de  leurs  atta- 
ques. En  voici  que  je  vous  présente,  elles 
sont  tirées  de  trois  arsenaux  oij  elles  sont 
comme  en  dépôt  :  de  l'Ecriture,  de  la  tradi- 
tion et  de  l'Eglise  ;  de  l'Ecriture  qui  ensei- 
gne l'existence  du  purgatoire  ;do  la  tradition 
qui  confirme  l'existence  d'un  purgatoire  ; 
de  l'Eglise  qui  décide  l'existence  d'un  pur- 
gatoire. Acceptez-les,  mes  frères,  ces  armes 
spirituelles,  etapprenezàvousen  servir  con- 
tre les  ennemis  de  votre  foi. 

i"  V Ecriture.  —  Quand  ils  nous  deman- 
dent, ces  ennemis,  en  quel  endroit  de  l'Ecri- 
ture nous  trouvons  la  preuve  d'un  purga- 
toire, on  pourrait  se  contenter  de  leur  dire 
que  l'Eglise  étant  en  possession  de  cette 
croyance  depuis  plus  de  dix-sept  cents  ans, 
c'est  à  eux  qui  veulent  troubler  cette  pos- 
session de  nous  prouver  le  contraire  ;  mais 
afin  qu'ils  ne  pensent  pas  qu'on  veut  éluder 
leur  demande,  on  leur  répond  que  c'est  sur- 
tout au  second  livre  des  Machabées,  au  cha- 
|)itredouzièmc(lesaintMatthieu,au  troisième 
de  la  première  épîlre  aux  Corinthiens,  et  au 
vingt-unième  de  l'Apocalypse.  Un  moment 
de  réflexion  sur  chacun  de  ces  quatre  en- 
droits des  livres  saints  va  nous  convaincre 
de  la  vérité  do  cette  doctrine. 

Est-il  rien  en  effet  de  plus  convaincant 
là-dessus  que  ce  que  nous  lisons  dans  Te 
premier  ?  Il  y  est  dit  que  le  célèbre  Judas 
Machabée,  qui  était  tout  ensemble  et  prêtre 
cl  général  des  armées  du  Seigneur,  envoya» 
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après  une  bataille,  douze  mille  drachmes 
d  argent  à  Jérusalem,  afin  qu'on  y  offrît  des 
sacrifices  pour  ceux  qui  étaient  morts  dans 
le  combat.  Et  l'Ecriture  ne  se  contente  pas 
de  rapporter  simplement  le  fait  ;  elle  le 
loue  ,  elle  l'approuve,  elle  l'autorise,  en 
ajoutant  :  C'est  donc  une  sainte  et  salutaire 
pensée  que  de  prier  pour  les  défunts  :  Sancla 
ergo  et  salubris  est  cogitatio  pro  defunctis 
exorare,  ut  a  peccatis  solvantur. 

D'oii  il  suit  que  non-seulement  Judas  Ma- 
chabée  qui,  étant  prêtre,  devait  être  bien  ins- 
truit des  dogmes  de  sa  religion,  mais  toute 
la  nation  juive,  croyaient  qu'il  y  avait  un 
purgatoire.  11  suit  déplus  que  l'Esprit-Saint 
a  autorisé  cette  croyance  en  approuvant 
comme  sainte  et  salutaire  la  pieuse  pratique 
oiJ  l'onétait  dèsce  tèmps-làde  prier  pourles 
morts. 

Je  sais  que  nos  adversaires  ne  mettent 
point  le  livre  des  Machahécs  au  nombre  des 
livres  saints  ;  mais  je  sais  aussi  que  saint 
.lérôme,  saint  Ambroise,  saint  Augustin,  que 
les  conciles  de  Cartbage,  de  Laodicée,  que 
toute  l'Eglise,  en  un  mot,  les  a  reconnus 
pour  tels.  Il  faut  qu'on  soit  bien  opiniâtre- 
ment attaché  à  l'erreur,  quand,  pour  la  dé- 
fendre, on  est  contraint  d'effacer  du  catalogue 
ries  livres  saints  un  livre  que  l'antiquité  la 
plus  respectable  a  toujours  regardé  comme 
un  ouvrage  du  Saint-Esprit. 

Ils  n'ont  donc  qu'à  en  effacer  aussi  l'E- 
vangile selon  saint  Matthieu,  les  Epîtres  de 
saint  Paul,  VApocalypsede  saint  Jean  ;  car 
sans  cela  que  répondront-ils  à  ce  que  Jésus- 
Christ  enseigne  au  chapitre  XII  de  saint  Ma- 
thieu, sur  la  distinction  entre  les  péchés  qui 
peuvent  se  remettre  dans  ce  monde  et  ceux 
qui  ne  se  remettent  ni  dans  ce  monde  ni 
dans  l'autre  ?  Non  remittetur  ei  neque  in  hoc 
sœculo,  neque  in  futur 0.  (Mutth.,  XO,  32.)  Ce 
divin  Sauveur  n'admet-il  pas  là  évidemment 
des  péchés  qui  se  remettront  dans  l'autre 
monde?  Or,  admettre  des  péchés  qui  se  re- 
mettront dans  l'autre  monde  ,  c'est  ad- 
mettre expressément  un  purgatoire.  Et 
en  voici  la  raison  :  les  péchés  ne  se  remet- 
tront sûrement  i)as  dans  le  ciel  ,  puisque 
jamais  le  péché  n'y  entrera,  ils  ne  se  re- 
mettront pas  non  plus  dans  l'enfer ,  puis- 
que dans  l'enfer  il  n'y  a  point  de  pardon  à 
attendre  ;  ils  se  remettront  donc  dans  un 
lieu  mitoyen  entre  le  ciel  et  l'enfer.  Or  un 
lieu  mitoyen  entre  le  ciel  et  l'enfer,  qu'est-ce 
autre  chose  que  le  purgatoire  ?  Que  répon- 
dront-ils  à  ce  qu'enseigne  saint  Paul  dans  sa 
première  épître  aux  Corinthiens,  où  il  parle 
d'un  feu  par  lequel  celui  qui  aura  produit 
des  actions  imparfaites  sera  obligé  de  passer 
avant  d'être  sauvé  :  Salvus  erit,  sic  tamen 
quasi  per  ignem.  (I  Cor.,  III,  13.)  L'Apôtre  ne 
suppose-t-i'l  pas  en  cet  endroit  qu'il  y  a  des 
bonnes  oeuvics  qui  ne  seront  pas  après  la 
mort  à  l'épreuve  du  feu  ?  Or  qu'est-ce  que 
supposer  cela,  si  ce  n'est  pas  supposer  un 
purgatoire  ?  Que  répondront-ils  à  ce  qu'en- 
geigne  saint  Jean  au  chapitre  XXI  de  l'Apo- 
ralypse,  dans  lequel,  en  parlant  de  la  Jéru- 
,sa|em  céleste,  il  dit  que  rien  de  souillé  n'y 


entrera  :  Non  intrahit  in  eam  aliquid  coinqui- 
natum.  (Apoc,  XXI,  27.)  Le  disciple  bien- 
aimé  n'admet-il  pas,  en  parlant  de  la  sorte, 
un  lieu  où  ceux  à  qui  il  reste  encore  quelque 
chose  à  expier,  au  sortir  de  cette  vie,  se  pu- 
rifieront de  toutes  leurs  souillures  avant 
d'entrer  dans  le  ciel.  Or,  ce  lieu  qui  ne  j)eut 
être  ni  le  ciel,  ni  l'enfer,  qu'est-ce  autre 
chose  que  le  purgatoire  ? 

Je  n  ignore  pas  que  nos  frères  séparés 
donnent  à  ces  i)assages  de  l'Ecriture  un  sens 
tout  contraire  à  celui  que  nous  leur  don- 
nons. Mais  quand  on  voit  d'un  côté  les  Ori- 
gène  et  les  Tertullien,  les  Grégoire  et  les 
Jérôme,  les  Ambroise  et  les  Augustin,  les 
Isidore,  les  Paulin,  les  ïhéodoret,  suivis 
d'un  grand  nombre  d'autres  Pères  de  l'E- 
glise, qui  expliquent  ces  textes  comme  nous 
les  ex})liquons,  et  de  l'autre  quelques  par- 
ticuliers du  x\i'  siècle,  qui,  soutenant  que 
tout  le  monde  avant  eux  s'est  trompé,  veu- 
lent qu'on  les  prenne  en  un  autre  sens  ; 
pour  peu  qu'on  soit  raisonnable,  il  n'est  pas 
difficile  de  voir  auquel  des  deux  partis  on 
doit  donner  la  préférence.  En  effet,  toute  la 
tradition,  à  la  prendre  depuis  le  temps  des 
apôtres  jusqu'à  celui  de  la  prétendue  réfor- 
me, confirme  ce  que  l'Ecriture  enseigne  à  ce 
sujet;  et  c'est  la  seconde  preuve  de  l'exis- 
tence du  purgatoire. 

2°  La  tradition.  —  Si  je  voulais  employer 
tout  l'avantage  que  me  donne  ici  la  tradi- 
tion, je  la  ferais  remonter  jusqu'aux  siècles 
qui  suivirent  d'assez  près  celui  du  déluge, 
et  je  montrerais  dans  les  cérémonies  reli- 
gieuses avec  lesquelles  les  anciens  patriar- 
ches célébraient  les  funérailles  ,  que  les 
prières  et  autres  bonnes  œuvres  peuvent 
être  utiles  aux  morts.  De  là  je  passerais  à  la 
loi  écrite,  et  je  ferais  voit  ces  pieux  usages 
observés  i)ar  une  succession  non  interrom- 
pue depuis  Moïse  jusqu'aux  Machabées. 
Mais,  sans  remonter  si  haut,  je  me  contente 
de  commencer  cette  tradition  au  siècle  do  la 
primitive  Eglise,  et  de  montrer  à  nos  pré- 
tendus réformateurs  que  la  jiratique  de  prier 
pour  les  morts  nous  a  été  transmise  par  les 
apôtres. 

Qu'ils  écoutent  saint  Chrysostome,  et  il 
leur  apprendra  que  c'est  une  tradition  apos- 
tolique défaire  commémoration  des  défunts 
en  célébrant  les  saints  mystères.  Qu'ils 
écoutent  saint  Ambroise;  il  leur  apprendra 
que  saint  Paul,  en  disant  que  le  juste  sera 
sauvé  par  le  feu,  nous  marque  un  lieu  où 
le  juste  après  sa  mort  sera  purifié  du  reste 
de  ses  taches  avant  d'entrer  dans  le  ciel. 
Qu'ils  écoutent  saint  Grégoire  de  Nysse  :  il 
leur  apprendra  que  l'usage  où  l'on  était  de 
son  temps  de  prier  pour  les  morts,  éla-it 
venu  des  premiers  disciples  de  Jésus-Christ. 
Mais  surtout  qu'ils  écoutent  saint  Augus- 
tin ;  je  dis  surtout,  parce  que  ce  saint  doc- 
teur est  celui  dont  les  protestants  tâchent 
le  plus  de  se  prévaloir;  qu'ils  écoutentdonc 
saint  Augustin,  et  il  leur  apprendra  que, 
quoi  qu'en  disent  les  hérétiques,  ça  toujours 
été  la  coutume  de  l'Eglise  de  prier  pour  les 
morts;  Quidquid  obirectent  hœreiici,*anti- 
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quîssima  esl  praxis  Ecclesiœ  pro  defunclis 
orare. 

Ce  saint  docteur  pouvait-il  rien  dire  de 
plus  exprès?   Ne  semble-l-il   pas  qu'ayant 
prévu  les  objections  que  feraient  là-dessus 
les  héréti(|ues  de  nos  jours,  il  a  voulu  nous 
en  fournir  la  réponse?  Oui,  mes  frères;  et 
ce  texte  seul  devrait  suffire  pour  détromper 
les  calvinistes.  Mais  de  quoi  n'est  pas  capa- 
ble l'esprit  de  préjugé?  Ce  grand  homme, 
qu'ils  appellent  avec  raison  la  lumière  de 
]"Eglisc,  quand  ils  s'imaginent  l'avoir  pour 
eux,  n'est,  à  les  entendre,  qu'un  esprit  fai- 
ble et  superstitieux,  aussitôt  qu'il   leur  est 
évidemment  contraire.    Avouons-le ,    mes 
chers  auditeurs,  que  des  gens,  qui  traitent 
d'esprit  faible  un  génie  tel  que  saint  Augus- 
tin, ne  méritent  pas  qu'on  les  réfute  sérieu- 
sement. Aussi  ne  me  serais-jc  pas  arrêté  à 
le  faire,  si  je  n'avais  eu  dessein  de  fortifier 
votre  foi  sur  la  prière  pour  les  morts,  par 
rex|)Osé  des  piloyables  raisonnements  cjue 
les  calvinistes  emploient  pour  la  coml^attre. 
Quand  on  leur  rapporte  ce  que  saint  Augus- 
tin nous  apprend,  au  livre   cinquième  de 
-ses  Confessions,  que  sa  pieuse  more,  avant 
de  mourir,   l'ayant  prié  d'intercéder  pour 
elle  auprès  de   Dieu  après  sa  mort,  un  de 
ses  premiers  soins,  quand  elle  eut  expiré, 
fut  de  s'acquitter  de  ce  devoir  ;  ils  répon- 
dent que  saint  Augustin  n"a  fait  en  cela  ([ue 
suivre  une  dévotion  de  femme,  et  se  livrer 
à  une  pratique  superstitieuse.  Est-il  rien 
de  plus  pitoyable,   que  d'appeler  supersti- 
tieuse une  pratique  autorisée  par  l'exemple 
et  la  doctrine  des  hommes  les  j)lus  éclairés 
de  toute  l'Eglise  ?  Non,  mes  frères  ;  et  c'est 
accuser  de  superstition  les  apôtres  mêmes. 

Saint  Augustin  nous  apprend  encore  h 
tirer  cette  conséijuence  :  Une  pratique,  nous 
dit-il,  que  l'on  voit  observée  généralement 
dans  toute  l'Eglise,  sans  qu'on  puisse  assi- 
gner le  temps  où  elle  a  commencé,  est  cer- 
tainement do  tradition  apostolique  :  Jllud 
ab  aposlolis  tradilum  rectissime  crediiur. 
Or,  c'est  là  précisément  ce  qu'on  peut  dire 
de  la  prière  pour  les  morts.  Elle  était  obser- 
vée dans  toute  l'Eglise,  quand  les  calvinistes 
ont  essayé  de  l'abolir.  On  ne  saurait  assi- 
gner le  temps  où  elle  a  commencé,  puis- 
que Origène,  qui  vivait  en  un  temps  assez 
proche  de  celui  des  apôtres,  l'appelait  déjà 
une  coutume  très-ancienne.  On  pourrait 
joindre  à  son  autorité  celle  de  saint  Léon, 
de  saint  Paulin,  el  de  i)lusieurs  autres  qui, 
ayant  vécu  avant  le  vi*  siècle,  sont  du 
nombre  de  ceux  dont  nos  adversaires  font 
gloire  de  no  pas  récuser  le  témoignage.  Mais 
celles  que  nous  avons  alléguées  sont  jjIus 
(lue  sutïïsantes  pour  prouver  quo  c'était 
dans  ce  temps-là,  sur  cet  article,  et  l'usage 
de  l'Eglise  et  la  croyance  des  fidèles  :  usage 
qui,  n'ayant  jamais  été  interrompu,  doctrine 
uui,  ayant  toujours  été  la  même,  a  sa  source 
dan»  I  autorité  ries  apôtres;  el  c'est  sur  cette 
autorité,  aussi  bien  que  sur  celle  de  l'Ecri- 
ture, (|ue  l'Eglise  a  plus  d'une  fois  formel- 
lement décidé  relie  question  :  troisième 
preuve  qui  élabliU'existenredu  yurj^aloire. 


3°  L'Eglise,  ^  Quand,  pour  prouver  l'exis- 
tence d'un  purgatoire,  je  dis  que  l'Eglise 
Ta  formellement  décidé,  ce  n'est  plus  à  ses 
ennemis  que  j'allègue  cette  preuve.  Enfants 
rebelles  aux  décisions  de  cette  sainte  mère, 
ils  n'ont  que  du  mépris  pour  ce  qu'elle  leur 
enseigne,  et  refusent  opiniâtrement  de  s'y 
soumettre.  Mais  c'est  à  vous,  mes  frères, 
qui  faites  gloire  de  votre  soumission,  que 
je  crois  devoir  apporter,  pour  vous  conlir- 
mer  dans  cet  article  de  foi,  l'autorité  de  celle 
que  l'assistance  du  Saint-Esprit  rend  infail- 
lible dans  toutes  ses  décisions. 

Oui,  mes  frères,  l'Eglise  a  plus  d'une  fois 
décidé  l'existence  d'un  purgatoire.  Et  d'a- 
bord, quand  elle  ne  l'aurait  fait  que  par  la 
pratique  où  elle  a  toujours  été  de  prier  pour 
les  défunts,  cela  seul  devrait  tenir  lieu 
d'une  décision  expresse;  puisque,  comme  dit 
un  saint  pape,  la  règle  que  l'Eglise  observe 
dans  ses  prières  doit  servir  à  régler  notre 
croyance  :  Lex  suppticandi,  lex  credendi. 

Mais  elle  l'a  fait  d'une  manière  plus  ex- 
presse, puisqu'elle  l'a  formellement  décidé 
dans  plusieurs  conciles.  Sans  vous  parler 
donc  ici  de  l'usage  universel  et  immémorial 
où  est  l'Eglise,  de  réciter  des  [)rières,  de 
chanter  des  psaumes  et  d'offrir  des  sacrifices 
pour  le  soulagement  des  âmes  du  purga- 
toire, je  me  contente  de  vous  rappeler  la  dé- 
cision qu'elle  a  faite  là-dessus  dans  trois  de 
ses  conciles  généraux. 

Le  premier  est  le  quatrième  concile  de 
Latran,  qui,  en  réformant  quelques  abus  qui 
s'étaient  glissés  dans  les  offices  que  l'on  cé- 
lébrait pour  les  défunts,  non-seulement  sup- 
posa, mais  loua,  approuva,  autorisa  l'usage 
où  l'on  était  de  \mcr  pour  le  repos  de  leurs 
âmes.  Le  second  est  le  concile  de  Florence, 
où  se  fit  la  célèbre  réunion  de  l'Eulise  gree- 

3ue  avec  l'-Eglise  latine,  et  dans  le(iuel  on 
éfinit  expressément  de  part  et  d'autre  qu'il 
était  utile  de  prier  [)0ur  les  défunis.  Enriii 
le  troisième  est  le  saint  concile  de  Trente, 
qui  frappa  d'anallièmc  tous  ceux  qui  sou- 
tiendraient (|ue  le  péché  est  toujours  si  par- 
faitement remis,  qu'après  en  avoir  obtenu 
le  jiardon,  (piaiit  à  lacoulpe,  il  ne  reste  jdus, 
ni  dans  la  vie  [)résente,  ni  dans  le  jiurga- 
toire,  aucune  peine  à  expier. 

De  ces  trois  décisions  il  suit,  mes  frères, 
qu'il  faut  ou  cesser  d'être  catholique,  ou 
croire  indubitablement  l'utilité  de  la  prière 
pour  les  morts.  Aussi  n'avcz-vous  lù-iie^sus 
aucun  doute;  et  c'est  moins  pour  vous  en 
convaincre  que  pour  vous  fournir  des  ré- 
ponses à  ceux  (|ui  voudraient  vous  en  faire 
douter,  que  je  vous  ai  allégué  les  dill'éren- 
tes  preuves  qui  en  démontrent  la  certitude. 
Vous  avez  vu  que  l'existence  du  purgatoire 
est  prouvée  par  l'Ecriture  sainte  «pii  ren- 
seigne en  |)lusieurs  endroits,  |)ar  la  tradition 
apostolique  f|ui  l'a  conliruiéo  de  siècle  en 
siècle,  [)ar  l'Eglise  universelle  qui  l'a  déci- 
dée dans  plusieurs  conciles.  Mais  à  ces  trois 
sortes  de  preuves  je  crois  devoir  eu  ajouter 
une  (piatrième,  (pii  est  prise  de  l'absurdité 
qui  ■suivrait  du  faux  dogme  de  la  non  exis- 
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tonce  du  put'galo're.  Ce  système  irait  à  dé- 
Iruire  cnlièrotnent  Injustice  de  Dieu. 

Pour  vous  en  convaincre,  je  suppose  deux 
hommes  qui  meurent  tous  deux  à  Tâge  de 
quatrc-ving-dix  ans.  Le  premier  est  uu  fer- 
vent clirélien,  ciui  n'a  jamais  perdu  l'inno- 
cence de  son  baptême,  et  qui,  depuis  l'u- 
sage de  sa  raison,  a  pratiqué  toutes  les  ver- 
tus du  christianisme  dans  le  plus  sublime 
degré.  Prières  continuelles,  aumônes  abon- 
dantes, jeûnes  rigoureux  ;  tout  cela  a  été 
son  partage  dans  le  cours  de  sa  longue  vie. 
Dans  sa  dernière  maladie,  il  lui  échappe  une 
légère  impatience,  et  aussitôt  il  meurt.  Le 
second  est  un  scélérat,  un  impie  de  profes- 
sion, qui  depuis  son  premier  âge  jusqu'à  la 
vieillesse  décrépite  où  il  est  ))arvenu,  a  com- 
mis des  crimes  en  tout  genre,  impureté, 
ivresse,  injustice,  parjure,  blasjÂème,  scan- 
dale :  il  s'est  souillé  de  toutes  ces  abomina- 
tions jusqu'à  son  lit  de  mort;  mais  se  voyant 
lues  de  paraître  devant  Dieu,  il  s'est  repenti 
de  ses  désordres,  les  a  détestés  de  tout  bon 
cœur,  en  a  produit  un  acte  d'une  sincère  et 
vive  contrition,  après  lequel  il  expire.  Dans 
ces  deux  suppositions,  je  dis  que  s'il  n'y  a 
point  de  purgatoire,  il  faudra  nécessaire- 
ment que  le  saint  homme  dont  nous  venons 
de  parler  soit  condamné  à  l'enfer,  et  que 
,  l'autre,  qui  a  commis  tant  de  crimes  pendant 
tout  le  cours  de  sa  vie,  aille  dans  le  ciel, 
sans  avoir  satisfait  à  Dieu  pour  tous  les 
péchés  dont  il  s'est  rendu  coupable. 

En  voici  la  raison.  Le  premier,  avant  de 
mourir,  a  commis  une  faute,  à  la  vérité  très- 
légère,  mais  enfm  une  vrai  faute,  qui  est 
pour  son  âme  une  vraie  tache,  une  vraie 
souillure.  Or,  puisqu'il  est  de  foi  que  rien 
do  souillé  n'entrera  dans  le  ciel  s'il  n'y  a 
point  dans  l'autre  monde  de  milieu  entre  le 
ciel  et  l'enfer,  il  faut  que  ce  saint  homme 
qui,  pendant  toute  sa  vie,  a  pratiqué  tant  de 
sublimes  vertus,  mais  qui,  à  l'aison  de  la 
légère  faute  qu'il  a  commise,  ne  pourra  ja- 
mais entrer  dans  le  ciel,  soit  condamné 
pour  celte  faute  extrêmement  légère  à  brû- 
ler dans  les  flammes  éternelles.  Le  second, 
qui  a  commis  des  crimes  si  énormes  et  si 
multipliés,  ira  dans  le  ciel  aussitôt  après  sa 
mort,  puisqu'on  suppose  qu'avant  de  mou- 
rir il  a  produit  un  acte  d'une  vraie  et  sin- 
cère contrition  :  mais  il  ira  dans  ce  séjour 
des  saints,  sans  avoir  jamais  expié  les  for- 
faits innombrables  dont  toute  sa  longue  vie 
a  été  souillés. 

Y  a-t'il  rien  de  plus  contraire  à  la  justice 
divine  que  ces  deux  suppositions?  Non, 
mes  frères,  et  par  l'absurdité  des  consé- 
(juences,  vous  devez  conclure  l'absurdité 
du  principe  d'où  elles  découlent.  Au  lieu 
qu'en  admettant  l'existence  du  purgatoire, 
tout  rentre  dans  l'ordre,  et  la  justice  de  Dieu 
rend  à  chacun  selon  ses  œuvres.  Le  saint 
homme  dont  nous  avons  parlé,  passera  ra- 
pidement par  les  flammes  du  purgatoire, 
jiour  expier  la  faute  légère  qu'il  a  commise, 
et  sera  ensuite  abondamment  récompensé 
dans  le  ciel  de  toutes  les  vertus  qu'il  a  pra- 
tiquées. L'autre  ira  aussi  dans  le  ciel,  mais 


ce  ne  sera  qu'après  avoir  été  plusieurs  an- 
nées, peut-être  même  plusieurs  siècles  dans 
les  feux  du  purgatoire,  où  il  exfiiera  tout  lo 
mal  qu'il  a  commis.  Vous  ne  devez  donc 
pas,  mes  chers  auditeurs,  avoir  le  moindre 
doute  sur  l'existence  de  cette  prison  de  la 
justice  divine.  Mais  quels  sont  maintenant 
les  motifs  qui  doivent  nous  porter  à  sou- 
lager les  Ames  qui  y  souff"rent?  C'est  ce  qui 
va  faire  le  sujet  de  la  seconde  partie. 

SECOND  POINT. 

Avant  de  vous  exposer  les  motifs  qui  doi- 
vent nous  porter  à  soulager  les  âmes  du 
purgatoire,  il  est  bon  de  vous  faire  entre- 
voir quelles  sont  les  peines  qu'elles  y  endu- 
rent. Ahl  mes  frères,  qu'elles  sont  terribles  1 
On  ne  lo  croirait  pas,  si  les  saints  Pères  ne 
nous  l'apprenaient.  Ecoutons  ce  qu'ils  nous 
enseignent  là-dessus.  Le  feu  du  purgatoire, 
dit  saint  Augustin,  est  plus  terrible  que 
tout  ce  qu'on  peut  voir,  sentir  ou  imaginer 
dans  ce  monde.  Quelles  ex[)re«sions,  mes 
chers  auditeurs  I  On  serait  tenté  de  les  re- 
gardf^r  comme  des  exagérations,  si  elles  n'é- 
taient d'un  aussi  grand  saint  :  Ignis  ille pwr- 
gatorius,  nous  dit-il,  diirior  est  qiiam  quid- 
quid  in  hac  vita  videri,  sentiri  aut  exccgilari 
potest. 

Mais  saint  Augustin  n'est  ]»as  le  seul  à 
penser  de  la  sorte.  Jl  est  suivi  par  saint 
Grégoire,  qui  assure  que  ce  feu,  quoique 
passager,  est  plus  insupportable  que  tout 
ce  qu'on  peut  souffrir  en  ce  monde  ;  et  par 
saint  Thomas,  qui  enseigne  que  c'est  posi- 
tivement le  même  feu  q-ui  tourmente  les 
dauuîés  dans  l'enfer  et  les  justes  dans  le 
purgatoire  :  Idem  ignis  damnatos  crucial  in 
inferno ,  et  justos  in  purgatorio.  La  seule 
différence  qu'il  y  trouve,  c'est  que  le  même 
feu  tourmente  les  damnés  pour  toujours, 
et  ne  doit  tourmenterles  justes  que  pour  un 
temps. 

Si  sur  cela  vous  me  demandez  combien  de 
temps  dureront  les  peines  du  purgatoire,  je 
n'ai  point  d'autre  réponse  à  vous  faire,  sinon 
que  je  n'en  sais  rien  :  l'Ecriture  ne  nous 
l'apprend  pas,  l'Eglise  ne  l'a  point  décidé; 
Dieu  seul  connaît  jusqu'où  s'étendent,  à  cet 
égard,  les  droits  de  sa  justice,  et  il  n'a  pas 
jugé  à  propos  de  nous  le  faire  connaître. 
Ainsi,  nous  n'avons  là-dessus  aucune  certi- 
tude ;  mais,  au  défaut  de  cette  certitude  qui 
nous  manque,  nous  pouvons  recourir  à  des 
conjectures,  fondées  sur  la  doctrine  et  la 
pratique  de  quelques  Pères  de  l'Eglise. 

Nous  lisons  dans  la  vie  de'saint  Bernard  , 
que  ce  grand  saint,  ayant  appris  la  mort  de 
son  père,  ne  manqua  pas  de  prier  pour  le 
repos  de  son  âme,  et  qu'il  continua  de  le 
faire  pendant  plusieurs  années;  mais  qu'en- 
fin il  interrompit  cette  pratique,  pensant 
que  si  son  père,  en  mourant,  avait  quelque 
chose  à  expier,  il  y  avait  satisfait  depuis  si 
longtemps.  Un  ange  lui  apparut,  et  lui  con- 
seilla de  recommencer  à  prier  pour  son  père, 
en  lui  ajoutant  qu'il  ne  savait  pas  jusqu'où 
s'étendait  la  justice  de  Dieu.  Ce  qui  nous 
montre  que  quelques  âmes  pourront  bien 
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être  condamnées  à  rester  dans  le  purgatoire 
pendant  plusieurs  années,  peut-être  même 
pendant  plusieurs  siècles. 

Je  dis  plus,  et  je  ne  le  dis  que  fondé  sur 
l'autorité  de  quelques  saints  docteurs,  qu'il 
y  en  aura  peut-être  qui  y  resteront  jusqu'au 
jour  du  jugement,  à  moins  que  les  prières 
ferventes  qu'on  fera  pour  elles  n'engagent 
Dieu  à  accélérer  le  moment  de  leur  déli- 
vrance. C'est  le  sentiment  de  saint  Basile, 
cette  grande  lumière  de  l'Eglise  d'Orient, 
qui  le  dit  en  termes  exprès.  C'est  le  senti- 
ment du  vénérable  Bède  {Hist.  AngL,  lib.V), 
qui  le  dit  en  propres  termes.  C'est  le  senti- 
ment du  pieux  et  savant  cardinal  Bellarmin 
(De  Gem.  columba,  l.II,  c.  6),  qui  en  apporte  un 
exemple  tiré  d'une  révélation  qu'il  regarde 
comme  incontestable.  11  semble  même  que 
c'est  le  sentiment  de  l'Efjlise  ;  car,  quoiqu'elle 
n'ait  formellement  rien  décidé  là-dessus,  sa 
pratique  insinue  qu'elle  en  est  persuadée. 
En  effet,  l'Eglise  admet  des  fondations  per- 
pétuelles pour  les  morts.  Or,  une  fondation 
perpétuelle  bien  établie  peut  durer  jusqu'à 
la  fin  du  monde.  Elle  sujipose  donc  qu'il  n'est 
pas  impossible  que  quelques  ûmes  soient 
condamnées  à  brûler  dans  le  purgatoire  jus- 
qu'au jour  du  jugement. 

Ahl  Seigneur,  que  votre  justice  est  in- 
compréhensible, et  que  le  saint  roi  David  a 
bien  raison  de  s'écrier,  que  personne  n'en 
peut  concevoir  l'étendue,  puisque  vous  pu- 
nissez avec  tant  de  rigueur,  et  quelquefois 
pour  des  fautes  que  nous  regardons  comme 
très-légères,  des  âmes  qui  sont  vos  épouses 
et  que  vous  aimez  infiniment I  C'est  là,  ô 
mon  Dieu  1  ce  qui  doit  nous  porter  à  leur 
procurer  tout  le  secours  qui  dépend  de  nous. 
Oui,  mes  frères,  nous  le  devons  par  amour 
pour  Dieu,  par  amour  pour  ces  <\mes,  par 
amour  pour  nous-mêmes.  Par  amour  pour 
Dieu,  parce  que,  en  les  délivrant,  nous  lui 
procurons  la  plus  grande  gloire;  par  amour 
pour  ces  âmes,  parce  que,  en  les  délivrant, 
nous  leur  rendons  un  très-important  service; 
par  amour  pour  nous-mêmes,  [jarce  que,  en 
les  délivrant,  nous  nous  attirons  les  grâces 
les  {)lus  signalées.  Accordons  quelques  ins- 
tants à  la  considération  de  ces  trois  motifs  , 
et  nous  ne  tarderons  pas  à  nous  résoudre  de 
prier  pour  les  morts. 

1"  Amour  de  Dieu.  —  En  effet,  il  suffit 
d'être  chrétien  pour  reconnaître  l'obligation 
que  nous  avons  d'aimer  Dieu  de  tout  notre 
cœur,  et  de  lui  en  donner  toutes  les  preuves 
dont  nous  sommes  capables.  Or,  une  des 
preuves  les  plus  certaines  (|uc  nous  puis- 
sions lui  donner  de  notre  amour,  c'est  de 
coniribuer  à  la  délivrance  des  âmes  du  i»ur- 
gatoire.  Pourquoi?  parce  que,  ces  Ames  étant 
des  éfiouses  chéries  .qu'il  voudrait  couron- 
ner, sa  justice  ne  les  retient  dans  ces  terri- 
bles feux,  en  quelque  sorte,  que  malgré  sa 
miséricorde  et  son  amour.  C'est  donc  pren- 
dre le  })arli  de  l'amour  de  Dieu  en  leur  fa- 
veur que  d'obliger  sa  justice  à  relâcher 
quelque  chose  de  ses  droits.  Oui,  mes  frères, 
et  Dieu  lui-même  dé.sire  que  nous  l'v  obli- 
gions. Bien  différent  de  ce  qu'il  était  à  l'é- 


gard des  Israélites,  larsqu  on  parlant  d'eux 
à  Moïse,  qui  priait  pour  ce  peuple  ingrat, 
il  lui  disait  ;  Laissez-moi,  que  je  les  frappe  : 
Dimitte  me,  ut  deleam  eos  [Exod.,  XXXII, 
10)  ;  il  veut  ici,  au  contraire,  qu'on  le  prie  en 
faveur  de  ces  âmes.  Il  est  vrai  que  sa  justice 
l'oblige  à  les  punir,  mais  il  ne  le  fait,  en 
quelque  sorte,  que  malgré  son  amour. 

C'est  la  pensée  de  saint  Grégoire-  Dieu, 
dit-il,  ne  punit  ces  saintes  âmes  (^uedans  la 
disposition  d'un  tendre  père  qui,  quand  il 
punit  ses  enfants,  souhaite  de  trouver  quel- 
qu'un qui  l'en  empêche  :  Sic  crucial  quos 
amat.  Quel  motif  plus  capable  de  nous  en- 
gager à  prier  pour  elles!  Ahl  chrétiens, 
nous  sommes  obligés,  par  mille  raisons,  de 
marquer  à  Dieu  notre  amour.  Or,  un  des 
plus  puissants  moyens  de  lui  marquer  notre 
amour,  est  de  faire  entrer  dans  le  ciel  les 
âmes  du  purgatoire,  puisqu'une  seule  d'en- 
tre elles,  quand  elle  y  sera,  aimera  plus 
Dieu  que  ne  peuvent  faire  tous  les  hommes 
ensemble  pendant  qu'ils  sont  dans  ce  monde. 
Ainsi,  quiconque  a  du  zèle  pour  la  gloire 
de  Dieu,  doit  le  prouver  en  priant  pour  les 
morts.  C'est  une  des  manières  de  la  procu- 
rer. Je  dis  plus,  en  priant  pour  les  morts,  et 
en  les  délivrant  du  jsurgatoire,  on  délivre, 
en  quelque  sorte,  Jésus-Christ  môme.  C'est 
la  pt-'uséo  de  saint  Bonaventuro. 

Le  saint  docteur  expliquant  l'endroit  du 
livre  de  Daniel,  où  il  est  dit  que  Nabucho- 
donosor,  n'ayant  fait  jeter  dans  la  fournaiso 
que  trois  jeunes  hommes,  fut  étrangement 
surpris  d'y  en  voir  un  (|uatrième  qui  lui 
paraissait  semblable  au  Fils  (le  Dieu,  dit  que 
celte  fournaise  est  la  figure  du  purgatoire  , 
et  que  le  quatrième  que  le  roi  voyait  au  mi- 
lieu des  flammes  avec  les  trois  qu'il  y  avait 
fait  jete.%  représente  Jésus-Christ  qui  souf- 
fre, en  quelque  sorte,  avec  les  âmes  souf- 
frantes. Je  dis  toujours  en  quelque  sorle, 
parce  que  tout  le  monde  sait  que  Jésus- 
Christ,  dans  son  état  glorieux,  est  incapable 
de  souffrir;  mais  je  le  dis  dans  le  sens  do 
saint  Bonaventure.  Notre  divin  Sauveur  étant 
le  chef  de  ces  âmes  saintes,  et  elles  étant  ses 
membres,  il  est  comme  enveloppé  dans  leurs 
flammes,  et  ressent,  pour  ainsi  dire,  toutes 
leurs  douleurs,  c'est-à-dire  qu'il  les  ressen- 
tirait s'il  en  était  susceptible. 

Si  cette  pensée  vous  paraît  trop  forte,  mes 
cliers  auditeurs,  souvenez-vous  (|u'elle  n'es* 
pas  seulement  de  saint  Bonaventure,  mais 
qu'elle  est  de  l'Esprit-Saint  lui-même.  En 
cfl'et,  Jésus-Christ  nous  assure  dans  l'E- 
vangile que  c'est  lui  qu'on  oblige  en  obli- 
geant le  moindre  des  siens  :  Quod  uni  ex 
iniuimis  meis  fecistis,  mihi  fccistis.  (Malth., 
XXV,  40.)  Sur  ce  |)rineipe,  il  estsilr()ue, 
comme  en  visitant  un  malade,  c'est  Jésus- 
Christ  qu'on  visite;  en  soulageant  un  pau- 
vre, c'est  Jésus-Christ  qu'on  soulage;  en 
délivrant  un  [)risormier,  c'est  Jésus-Christ 
([u'on  délivre;  à  plus  forte  raison,  en  déli- 
vrant une  âme  du  purgatoire,  c'est,  pour 
ainsi  dire,  Jésus-Christ  qu'on  en  délivre 
lui-même,  |)uis(|ue  celte  Âme  sainte  étant 
.'■'jn  éi>ouse,    elle  lui  est  bien  plus  étroite- 
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ment  unie  que  ne  le  peuvent  être  un  ma- 
lade, un  pauvre,  un  prisonnier. 

Si  nous  avons  donc,  mes  frères,  un  vrai 
amour  pour  Jésus-Christ,  nous  devons  le 
lui  témoigner  en  contril)uanl  à  la  délivrance 
de  ces  saintes  ûmes,  ]»uisqu"il  les  aime  si 
ardemment  ;  mais  un  autre  motif  doit  en- 
core nous  y  engager,  c'est  l'amour  du  pro- 
chain. 

2°  Amour  du  prochain.  —  Si  nous  sommes 
obligés  d'aimer  notre  prochain  comme  nous- 
mêmes,  et  de  lui  donner,  dans  le  besoin, 
tous  les  secours  qui  dépendent  de  nous, 
quelle  obligation  n"avons-nous  pas  de  soula- 
ger ceux  que  la  justice  divine  retient  dans 
le  purgatoire?  Ce  sont  nos  fi'ères,  et  des  frè- 
res qui  soutirent  beaucoup,  et  qui  souffrent 
sans  pouvoir  se  procurer  le  moindre  soula- 
gement, et  qui  souffrent  peut-êire  pour  des 
fautes  dont  nous  avons  été  la  cause  ou  l'oc- 
casion. Peut-on  être  insensible  à  tout  cela 
et  avoir  encore  un  reste  de  charité?  Disons 
mieux  :  si  l'on  est  insensible  à  tout  cola,  il 
faut  que,  par  un  prodige  d'endurcissement, 
on  ait  étoulfé  tous  les  sentiments  de  la  na- 
ture 

En  effet,  nous  regardons  comme  prodi- 
gieuse l'insensibilité  des  frères  de  Joseph, 
lesquels,  sans  être  touchés  de  ses  larmes, 
le  laissèrent  impitoyablement  languir  dans 
la  citerne  où  eux-mêmes  l'avaient  jeté.  Ah  I 
mes  frères,  telle  et  plus  odieuse  encore  se- 
rait notre  dureté  envers  les  défunts,  si  nous 
ne  tâchions  pas  de  leur  procurer  du  se- 
cours. Ils  sont  nos  irères,  soit  dans  l'ordre 
de  la  nature  en  tant  qu'hommes,  soit  dans 
l'ordre  de  la  grâce  en  tant  que  chrétiens, 
soit  dans  l'ordre  delà  gloire  à  laquelle  ils 
sont  destinés  et  que  nous  espérons  partager 
un  jour  avec  eux;  et  ce  qui  les  rend  encore 
plus  semblables  à  l'innocent  Jose[)h,  c'est 
que  ce  sont  des  saints,  et  quelques-uns 
o'entre  eux  le  sont  même  beaucoup  plus 
que  plusieurs  de  ceux  qui  régnent  actuelle- 
ment dans  le  ciel  ;  les  laisserez-vous  brûler 
dans  des  feux  qu'il  ne  tient  qu'à  vous  d'é- 
teindre? Ils  crient  vers  vous,  ces  saints  per- 
sécutés par  la  justice  divine;  et  dans  l'im- 
puissance où  ils  sont  de  s'aider  eux-mêmes, 
ils  implorent  votre  assistance  ;  ils  vous  sup- 
plient, par  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  tendre 
diîns  la  nature  et  de  plus  sacré  dans  la  reli- 
gion, de  vous  intéresser  pour  eux  auprès  de 
Dieu;  et  malgré  cela  vous  ne  leur  procure- 
riez pas  le  moindre  secours!  Ah  !  mes  frères, 
je  pense  trop  avantageusement  de  la  bonté  de 
votre  cœur,  pour  vous  croire  capables  de 
fermer  l'oreille  à  leurs  cris. 

Si  cependant  vous  étiez  insensibles  aux 
motifs  de  la  charité  chrétienne,  a!i!  du  moins, 
laissez-vous  toucher  par  ceux  de  la  justice, 
et  soyez  persuadés  que  plusieurs  de  "ceux 
qui  souffrent  actuellement  dans  le  purga- 
toire n'y  sont  peut-être  que  pour  des  fautes 
dont  vous-mêmes  avez  été  la  cause  ou  l'oc- 
casion. Cet  ami  que  la  mort  vous  a  enlevé 
n'est  peut-être  dans  ces  flammes  que  pour 
expier  la  complaisance  qu'il  a  eue  à  vous 
<:uivre  dans  le  désordre.  Ce  fils  dojU  vous 


avez  tant  regretté  la  perle  ny  souffre  peut- 
être  qu'en  |)unition  d'un  péché  dont  votre 
mauvais  exemple  l'a  rendu  coupable.  Ce 
père  (jue  vous  avez  tant  pleuré  n'y  est  peut- 
être  que  pour  sa  négligence  à  vous  repren- 
dre de  vos  défauts.  VA  vous,  veuve  qui  ni'é- 
coutez,  cet  époux  qui  vous  fut  toujours  si 
cher  n'est  peut-être  au  milieu  de  ces  bra- 
siers que  pour  des  fautes  qu'il  n'eût  jamais 
commises,  s'il  ne  vous  avait  pas  eue  pour 
épouse.  Or,  si  cela  est,  c'est  vous  qui  avez 
occasionné  leur  supplice.  C'est  donc  pour 
vous  un  devoir  de  justice  de  procurer  leur 
délivrance.  Atin  de  vous  en  convaincre  plus 
évidemment,  je  fais  doux  suppositions. 

Je  sun[)ose  d'abord  un  homme  qui  [lasse- 
rait auprès  d'une  prison  où  serait  renfermé 
un  de  ses  amis  pour  des  dettes  qu'il  n'aurait 
contractées  que  pour  lui  rendre  service,  et 
qui,  fermant  l'oreille  aux  prières  que  cet 
ami  lui  adresse  par  l'ouverture  de  son  ca- 
chot, refuserait  de  solliciter  son  élargisse- 
ment, surtout  si,  pour  l'obtenir,  il  ne  fallait 
que  le  demander.  Je  suppose  ensuite  un  fils 
qui,  se  promenant  sur  la  place  publique  et 
conversant  avec  ses  amis,  voit  d'un  œil  sev 
et  d'un  air  indifférent  son  père  qui,  criant 
par  la  fenêtre  d'une  maison  tout  en  feu,  Ij 
conjure,  |)ar  l'amour  qu'il  lui  porte,  de  rui 
pas  laisser  perdre  la  vie  à  celui  de  qui  il  a 
reçu  la  sienne,  et  qui,  malgré  cela,  continue- 
rait froidement  sa  conversation,  sans  se  don- 
ner le  moindre  mouvement  pour  secourir 
un  i)ère  que  les  flammes  vont  réduire  en 
cendres.  Là  dessus  je  vous  demande,  mes 
chers  auditeurs,  comment  regarderiez-vous 
ces  deux  hommes?  Vous  regarderiez  le  pre- 
mier comme  un  prodige  d  ingratitude  ,  le 
second  comme  un  homme  dénaturé;  l'un  et 
l'autre  comme  deux  monstres  qui  mérite- 
raient que  la  terre  s'ouvrît  sous  leurs  pieds 
pour  les  engloutir  tout  vivants. 

Ah!  chrétiens,  seriez-vous  moins  coupa- 
bles si  vous  refusiez  à  ceux  qui  eurent. avec 
vous  dans  ce  monde  des  liaisons  si  étroites, 
liaisons  de  parenté,  d'alliamte,  d'amitié,  de 
religion,  si  vous  leur  refusiez,  dis-je,  un 
secours  qui  vous  coûterait  si  peu?  Chacun  de 
ces  infortunés  captifs,  cet  ami  intime,  ce 
père  tendre,  cette  épouse  lidèle,  cet  enfant 
chéri,  ce  directeur  cnaritable  implore  vetre 
assistance,  et  ne  pouvant,  du  fond  de  son  ca- 
chot, vous  faire  entendre  sa  voix,  il  em- 
prunte aujourd'hui  la  mienne  et  me  charge 
de  vous  dire  en  son  nom  :  Miscremhii  met, 
miseremini  mei,  saltem  vos,  ain'ici  mei  {Job., 
XIX,  21);  ayez  pitié  de  moi,  ayez  compas- 
sion de  ma  misère,  ô  vous,  du  moins,  qui 
fûtes  mes  amis  dans  le  monde,  vous  que 
j'aimai  tant  autrefois  et  qui  me  donnâtes  tant 
de  marques  d'une  amitié  réciproque.  Cette 
amitié  ne  devait-elle  donc  aller  que  jusqu'au 
tombeau  ?  Ne  serais-je  plus  dans  votre  cœur, 
jiarce  que  je  ne  suis  plus  sous  vos  yeux?  Ah  ! 
si  vous  m'aimez  encore,  ayez  pitié  de  moi  et 
ne  me  laissez  pas  plus  longtemps  dans,  des 
leux  que  vous  pouvez  éteindre  à  si  peu  de 
frais  :  Miseremini  mei,  saltcni  vos,  amici  mei. 
Ainsi  vous  parie  actuellement  par  ma  bou* 
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che  chacune  des  âmes  en  faveur  desquelles 
je  sollicite  votre  charité.  Je  crois  entrevoir, 
mes  frères,  que  votre  tendresse  et  votre  ami- 
tié ne  peuvent  plus  tenir  contre  les  senti- 
ments de  compassion  que  leurs  cris  excitent 
dans  votre  cœur.  J'aime  à  me  persuader  que 
cette  compassion  va  être  effective  et  qu'elle 
vous  déterminera  à  soulager  au  plus  tôt  les 
âmes  du  purgatoire.  Mais  si,  sur  le  grand 
nombre,  il  se  trouvait  ici  quelqu'un  qui  fût 
insensible  à  l'intérêt  de  ces  saintes  âmes, 
j'espère  qu'il  ne  le  sera  pas  à  son  intérêt 
propre  et  personnel  :  troisième  motif  qui 
doit  vous  engager  à  secourir  les  défunts. 

3°  L'amour  devoiis-même.  — Ce  motif  était 
un  de  ceux  qui  déterminaient  saint  Augus- 
tin à  prier  pour  les  morts  :  Oro  pro  dcfun- 
ctis,  nous  dit-il,  ut  cum  in  gloria  fàerint, 
ornrepro  me  non  negliganl.  Je  prie  pour  les 
défunts,  afin  que,  quand  ils  seront  dans  la 
gloire,  ils  aient  soin  de  prier  pour  moi. 
Pour  comprendre  en  quoi  consiste  cet  avan- 
tage, mes  frères,  faites  attention  aux  grâces 
que  vous- obtiendra  du  ciel  une  âme  que 
vous  y  aurez  introduite.  Elle  sollicitera 
tout  auprès  de  Dieu  en  votre  faveur.  Ah  I 
Seigneur,  lui  dira-t-elle,  permettrez-vous 
qu'une  âme  à  qui  je  suis  redevable  de  mon 
entrée  dans  la  gloire  ait  le  malheur  ne  n'y 
entrer  jamais?  Non,  mon  Dieu,  vous  ne  le 
souffrirez  pas  ;  vous  lui  accorderez  de  ces 
grâces  fortes  qui  lui  procureront  la  persé- 
vérance finale.  Ainsi  parlera  pour  vous  une 
âme  que  vous  aurez  délivrée  du  purga- 
toire; et  si  elle  parle  ainsi,  que  ne  devez- 
vous  pas  attendre  de  la  divine  bonté? 

Si  vous  aviez  une  grâce  importante  à  de- 
mander au  roi  et  qu'il  y  eût  au  nombre  de 
ses  favoris  un  homme  h  qui  vous-même  au- 
riez jtrocurô  la  [tiace  qu'il  occupe  à  la  cour, 
un  homme  qui,  par  votre  entremise,  aurait 
passé  tout  d'un  coup  du  comble  de  linfor- 
tune  au  plus  haut  degré  de  gloire  où  un  su- 
jet puisse  parvenir,  que  n'auricz-vous  pas 
lieu  d'espérer  de  lui?  Sa  misère  passée  et  sa 
félicité  {présente  seraient  un  double  motif 
qui,  vous  assurant  dans  son  cœur  un  souve- 
nir éternel,  l'obligerait  à  employer  |)Oijr 
vous  tout  son  crédit  auprès  du  monanjue. 

Ah!  mes  frères,  la  reconnaissance  n'est 
nulle  part  aussi  vive  qu'elle  l'est  dans  le 
ciel.  Si  vous  procurez  donc  à  un  défunt  la  fin 
de  SCS  ruaus  et  le  commencement  de  sa 
gloire,  il  est  sûr  que  vous  aurez  dans  cette 
cour  céleste  un  protecteur  qui,  étant  tout 
ensemble  et  votre  ami  et  l'ami  do  Dieu,  ne 
pourra  man([uer  de  vous  obtenir  les  plus 
grandes  grâces.  Redevable  qu'il  sera  à  vos 
ITièrcs  d'être  entré  beaucoup  plus  lot  qu'il 
n'aurait  fait  dans  l'aimable  port  du  salut, 
pourrait-il  vous  voir  d'un  œil  indilférent 
«•vposé,  sur  la  mer  de  ce  monde,  au  péril  de 
faire  un  triste  naufrage?  Non,  chrétiens,  et 
le  souvenir  du  Ijienfait  qu'il  aura  reçu  do 
vous  renga''eraà  vous  procurer,  pendant  la 
navigation  île  cette  vie,  des  forces  j)oiir  ré- 
sister aux  tempêtes  ([ue  le  démon  [tourrait 
exciter  contre  vous. 
Mai5,  comme  dan<:  cette  importante  navi- 


gation, le  danger  n'est  jamais  plus  grand 
qu'en  approchant  du  port,  c'est  alors  qu'il 
redoublera  ses  prières  afin  de  vous  y  obtenir 
une  entrée  favoral)le.  Ayant  éprouvé  par 
lui-même  que,  de  tous  les  moments  de  la 
vie,  le  dernier  est  le  plus  dangereux,  il  ne 
négligera  rien  pour  vous  obtenir  une  mort 
précieuse  aux  yeux  du  Seigneur.  Cependant, 
connue  il  pourrait  encore  yous  rester  quel- 
que chose  à  payer  à  la  justice  divine,  et  qu'il 
pourrait  se  faire  que  vous  ne  fiissiez  sauvé 
qu'en  passant  par  le  feu  :  Salvus  quasi  per 
ignem.,  ce  sera  pour  lors  qu'il  vous  secourra 
plus  puissamment.  Pourrait-il  voir  dans  ces 
terribles  feux  une  âme  qui  l'en  a  fait  sortir 
sans  demander  à  Dieu  qu'il  l'en  fasse  sortir, 
à  son  tour?  Non.  Il  procurera  votre  prompte 
délivrance,  et  si  vous  avez  vous-mêmes  déli- 
vré un  grand  nomlire  d'âmes,  elles  se  réuni- 
ront toutes  pour  vous  obtenir  cette  faveur. 

Je  dis  plus.  Quand,  par  impossible,  les 
défunts  à  qui  vous  avez  procuré  l'avance- 
ment de  leur  gloire  seraient  insensibles  à 
vos  tourments.  Dieu  inspirerait  à  quelques- 
uns  des  vivants  de  faire  pour  vous,  après 
votre  mort,  ce  que  vous  aurez  fait  pour  les 
autres  pendant  votre  vie.  C'est  ce  que  nous 
apprend  l'Evangile  :  Fadem  mcnsura  gua 
mensi  fueritis  remetietur  vobis  {Luc, VI,  38); 
vous  serez  traité  comme  vous  aurez  traité 
les  autres.  Ainsi  un  chrétien,  fidèle  à  prier 
pour  les  morts,  peut  espérer  que,  quand  il 
sortira  de  ce  monde,  il  se  trouvera  des  amis 
qtii  lui  procureront  une  prompte  délivrance, 
au  lieu  ((ue  celui  qui  aura  négligé  cette 
pieuse  pratique  a  tout  sujet  de  craindre 
qu'après  sa  mort  on  ne  l'oublie  comme  il  a 
oublié  les  autres,  et  qu'on  ne  le  laisse  por- 
ter dans  le  purgatoire  tout  ie  poids  de  la 
justice  de  Dieu,  (jui  lui  fera  payer  toutes  ses 
dettes  jusqu'à  la  dernière  obole  :  U.squr;  ad 
novissimum  quadrantein.  Jugeons  de  là,  mes 
frères,  combien  il  nous  est  avantageux  de 
nous  intéresser  pour  les  morts,  et  prenons 
la  résolution  d'employer  pour  leur  soulage- 
ment tous  les  moyens  que  la  religion  nous 
suggérera. 

Saint  Chrysostome  les  réduit  à  trois  prin- 
cipaux :  la  prière,  l'aumône,  le  sacritice  : 
Morluis  oportct  succurrerc  prccibus,  elccmo- 
si/nis,  oblaCionibus.  La  prière  est  un  moyen 
d'autant  j)lus  utile  qu'il  est  général,  et  que 
les  pauvres  mèn)es  i)ouvent  y  avoii'  recours. 
L'aumône  est  un  moyen  par  loipiel  les 
riches  peuvent  suppléer  à  rinellicacité  de 
leurs  prières,  qui  ordinairement  ne  sont  pas 
si  agréables  à  Dieu  que  celles  des  pauvres. 
Mais,  de  tous  les  moyens,  le  plus  efficace  est 
l'oblation  du  sacrifice  de  nos  autels,  parce 
((ue  le  sang  précieux  de  l'.ndorable  victime 
qui  y  est  otrcrtc  est  une  rosée,  une  pluie 
bien  propre  à  éteindre  les  ffammes  de  la 
divine  justice. 

Employez -les  donc,  mes  frères,  ces 
moyens.  Tout  doit  vous  y  engager  : 
r.iinour  (pie  vous  devez  à  Dieu,  h  (pii  par  là 
vous  procurerez  une  grande  gloire;  l'amour 
(|ue  vous  devez  au  prochain,  à  qui  vous 
l'rocurerez  un  grand  bonheur;  l'araour  que 
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vous  vous  devez  à  vous-mêmes,  h  qui  vous 
prociirorez  dos  amis  qui  vous  recevront  dans 
les  talicrnacles  éternels,  où  nous  conduise 
le  Père,  le  Fils  et  le  Saint -Esorit.  Ainsi 
soit-il. 

SERMON  VI. 

CANONISATION   DES   SAINTS. 

Ecce  qiiomodo  computati  sunl  iii(qr  filios  Dei,  et  liiter 
sanclos  sors  illorum  est.  [Sap.,  V,  o.) 

Les  voilà  élevés  an  rang  des  enfants  de  Dieu,  et  leur  par- 
tage est  avec  les  saints. 

Quelle  est  honorable  h  ceux  qui  en  sont  les 
objets,  l'auguste  solennité  de  la  canonisation 
des  saints!  C'est,  sans  contredit,  une  des 
plus  brillantes  cérémonies  de  notre  reli- 
gion ;  et  les  honneurs  du  triomphe  que  l'an- 
eienne  Rome  accordait  autrefois  à  ceux  de 
ses  conquérants  qui  avaient  subjugué  les 
ennemis  de  l'Etat  n'approchaient  pas  de 
ceux  que  Rome  chrétienne  accorde  aujour- 
d'hui à  ceux  de  ces  héros  de  l'un  et  de  l'au- 
tre sexe,  qui,  «ians  les  combats  qu'ils  ont 
livrés  jusqu'à  la  mort  aux  ennemis  de  leur 
salut,  ont  remporté  d'éclatantes  victoires. 

Vous  vous  les  rappelez  sans  doute,  mes 
chers  auditeurs,  ces  fêtes  publiques  que  les 
Romains  itlolâlres  célébraient  avec  tant  de 
magnificence,  et  où  ils  allaient  en  pompe  au 
tcnqile  de  leurs  dieux,  pour  les  remercier 
solennellement  d'un  succès  qu'ils  croyaient 
devoir  à  leur  protection  :  fêtes  dont  leurs 
historiens  ne  nous  parlent  que  dans  une 
espèce  d'enthousiasme. 

Moins  éclatant  peut-être  aux  yeux  de  la 
vanité,  mais  beaucoup  plus  précieux  h  ceux 
de  la  foi,  le  triomphe  de  nos  héros  offre  un 
spectacle  bien  plus  digne  du  Dieu  que  nous 
adorons.  Temples  augustes,  où  le  zèle  et  la 
piété  étalent  ce  qu'il  y  a  de  plus  riche  et  de 
plus  éblouissant;  marches  solennelles,  où  le 
monde  et  l'Eglise  réunissent  ce  qu'ils  ont  do 
plus  grand  et  do  plus  respectable;  chairQs 
chrétiennes,  où  l'on  entend  des  éloges  d'au- 
tant plus  utiles  qu'ils  sont  plus  vrais  et  plus 
sincères;  sacrifice  non  sanglant,  où  le  nom 
des  nouveaux  saints,  mêlé  avec  celui  de  la 
victime,  représente  si  bien  leur  consomma- 
tion dans  la  gloire,  ah!  que  vous  l'emportez 
sur  les  honneurs  que  prodiguait  la  superbe 
ilome  aux  destructeurs  du  genre  humain  1 
et  qu'un  tel  triomphe  est  préférable  à  tous 
ceux  de  l'antiquité  païenne! 

Oui,  mes  frères,  il  est  infiniment  honora- 
ble et  éclatant,  ce  triomphe  que  l'Eglise 
accorde  à  ceux  dont  elle  inscrit  les  noms 
«Ians  le  catalogue  des  saints.  Mais  plus  il  â 
d'éclat,  plus  il  convient  d'en  montrer  la  jus- 


tice ;îet  c'est  ce  que  nous  avons  dessein  do 
faire  dans  la  première  partie  de  ce  discours, 
où  nous  ferons  voir  combien  sont  incontes- 
tables les  preuves  sur  lesquelles  l'Eglise 
romaine  se  fonde  pour  canoniser  un  saint. 
Cependant,  comme  il  serait  presque  inutile 
d'exposer  l'iionneur  que  la  canonisation 
procure  aux  saints,  si  l'on  ne  montrait  en 
quoi  consistent  les  avantages  qui  doivent 
nous  en  revenir  à  nous-mêmes,  c'est  le  détail 
de  ces  avantages  qui  fera  le  sujet  de  la 
seconde  partie.  En  deut  mots,  combien  la 
canonisation  est  honorable  à  ceux  qui  en 
sont  les  objets,  vous  le  verrez  dans  le  pre- 
mier point;  combien  Ja  canonisation  est 
avantageuse  à  ceux  qui  en  sont  les  témoins, 
vous  le  verrez  dans  le  second. 

O  Vierge  sainte,  incomparable  Marie,  que 
l'Eglise  invoque  sous  le  glorieux  titre  do 
reine  de  tous  les  saints,  intéressez-vous  à 
un  éloge  qui  les  regarde  tous  en  général,  et 
nous  obtenez  par  vos  prières  non-seulement 
la  grâce  de  comprendre  combien  les  saints 
nouvellement  canonisés  méritent  les  hom- 
mages que  l'Eglise  leur  rend,  mais  surtout 
celle  de  tirer  de  cette  solennité  le  profit  spi- 
rituel que  Dieu  veut  que  nous  en  tirions  1 
C'est  ce  que  nous  vous  deniandons  humble- 


ment, en  vous  disant 
Maria  (ik). 


avec  l'ange   :  Ave, 


PREMIER    POINT. 

Rougissez,  ennemis  de  l'Eglise,  de  l'entê- 
tement opiniâtre  qui  vous  fait  comjiarer  la 
canonisation  des  saints  avec  l'apothéose  des 
gentils,  et  reconnaissez  qu'il  n'est  rien  de 
[)lus  absurde  que  de  chercher  l'origine  d'un 
culte  qui  combat  la  superstition  dans  les 
extravagances  de  la  superstition  même.  En 
etfet,  l'apothéose  était  une  cérémonie  pro- 
fane par  laquelle  les  Romains  idolâtres  met- 
taient leurs  empereurs  au  rang  des  dieux  : 
basse  flatterie,  qui,  en  déifiant  les  maîtres 
du  monde,  faisait  la  cour  à  leurs  successeurs 
aux  dépens  de  la  Divinité,  et  qui,  en  rendant 
des  princes,  célèbres  par  leurs  désordres, 
les  objets  du  culte  public,  faisait  rougir  le 
prêtre  obligé  de  se  prosterner  devant  leurs 
autels. 

Bien  plus  éclairée  dans  son  culte,  l'Eglise 
ne  sait  honorer  que  la  vertu  ;  et  l'ombre 
même  du  vice,  si  elle  l'apercevait  dans  ses 
héros,  ferait  tomber  l'encensoir  de  ses 
mains.  Naissance  illustre,  éclat  des  riches- 
ses, brillant  du  diadème,  vous  n'ouvrîtes 
jamais  les  portes  du  sanctuaire  :  un  berger 
recommandable  par  ses  vertus  remplira  plu- 
tôt nos  fastes  qu'un  monarque  célèbre  par 
ses  conquêtes  ;  et  avant  que  d'être  placé  sur 


(II)  Par  le  terme  de  canonisation,  j'entends  aussi 
ia  béatification.  Ce  n'est  que  pour  éviter  d'ennuyeuses 
redites  que  je  me  contente  du  preniier.  La  béatifi- 
cation est  même  plus  difiicile  à  obtenir  que  la  cano- 
nisation. Pour  celle-ci,  il  ne  faut  qu'un  miracle  de- 
puis qu'un  homme  est  béatifié,  au  lieu  que,  pour 
celle-là,  il  en  faut  deux  ou  trois.  D'ailleurs  il  faut 
que  le  décret  delliéroicité  des  vertus  ait  précédé; 
ce  qui  tire  TatTaire  en  longueur.  La  dilférence  entre 
l'uaeet  l'autre  coissi&te  en  ce  que,  par  la  béatifica- 


tion, le  pape  permet  d'invoquer  le  bienheureux  e» 
d'en  faiic  la  fête  dans  les  lieux  où  il  est  né,  où  il  a 
vécu,  où  il  est  mort,  et  dans  les  maisons  de  son  or- 
dre, etc.  Au  lieu  que  par  la  canonisation  il  ordoimp 
à  tous  les  fidèles  de  regarder  le  bienheureux  comme 
saint,  et  permet  d'en  faire  la  fête  dans  toute  l'Eglise 
Voyez  là-dessus  le.  Tjaité  de  la  canonisation  def 
saints,  par  Benoît  XIV,  ou  l'abrégé  qu'en  a  fait  cî' 
6  vol.  in-12  le  P.  Joseph  d'Audicrne ,  ex-provin 
ciaî  des  Capucins  de  Bretagne. 
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les  autels,  il  faut  avoir  subi  le  rigoureux 
examen  d'un  juge  qui  ne  fait  grâce  à  aucun 
défaut. 

Savant  pontife,  Benoît  XIV,  qui  remplîtes 
pendant  plusieurs  années  cette  charge 
importante  avec  une  distinclion  qui,  en  vous 
méritant  la  pourpre  romaine,  vous  fraya  le 
chemin  à  Ja  première  dignité  du  monde, 
combien  de  fois  voire  zèle  pour  l'honneur 
de  Dieu  et  de  son  Eglise  ne  vous  fournit-il 
pas  des  moyens  d'opposilion  auxquels  les 
postulateurs  de  la  cause  ne  s'étaient  i)as 
attendus?  Combien  de  fois, ".par  l'exactitude 
de  vos  recherches  et  la  sagacité  de  vos 
réflexions,  ne  parûtes-vous  pas  trouver  des 
vices  dans  ceux  mêmes  qui  en  semblaient 
être  les  plus  exempts? 

En  etfet,  mes  frères,  le  prélat  auquel  le 
Saint-Siège  confie  la  fonction  d'accusateur 
dans  la  canonisation  des  saints,  s'emploie 
lui-même  et  emploie  tous  ceux  qui  travail- 
lent sous  ses  ordres  à  faire  les  plus  scrupu- 
leuses recherches  pour  mettre  obstacle  à  la 
grâce  que  l'on  demande.  Vous  diriez  que, 
ennemi  déclaré  de  ceux  qu'on  préconise,  il 
ne  cherche  qu'à  les  trouver  coupables, ^sur- 
tout s'ils  ont  laissé  quelques  écrits  de  leurs 
mains,  quel  soin  ne  sedfinne-t-il  pas  pour  y 
découvrir  des  erreurs  contraires  aux  décisions 
de  l'Eglise?  Or,  ce  point  seul  suliil  pour 
arrêter  absolument  toute  la  procédui'e,  et 
pour  en  périmer  l'inslance. 

Ne  pensez  cependant  pas,  chrétiens,  que 
quand  il  ne  se  trouve  aucun  des  obstacles 
que  nous  venons  d'alléguer,  on  puisse  tou- 
jours réussir  dans  une  alfaire  aussi  épineuse 
que  l'est  celle  d'une  canonisation.  Ce  que 
nous  venons  de  dire  n'est  en  (juehiue  sorte 
qu'une  espèce  de  préliminaire  qui  ne  fait 
qu'ouvrir  la  loute  où  il  faut  marcher  pen- 
dant un  demi-siècle ,  quelquefois  môme 
pendant  un  siècle  tout  entier,  avant  que 
d'arriver  à  cet  heureux  terme.  Il  faut  que  le 
poslulaleur  [)rouve  avec  la  dernière  évideni:e 
(pie  ceux  pour  lesquels  il  s'intéresse  ont 
réuni  dans  leurs  jiersonnes  les  deux  princi- 
paux traits  qui  constituent  la  sainteté;  savoir: 
(jue  les  vertus  éuiinentes  qu'ils  ont  |)rati- 
quées,  pendant  qu'ils  étaient  (!n  ce  monde, 
leur  ont  mérité  d'être  mis  au  nombre  des 
enfants  de  Dieu  :  Coinputati  sunl  intcr  fdios 
/^r/;  et  qu'après  leur  mort,  l'éclat  de  leurs 
miracles  ail  montré  qu'ils  sont  actueliement 
|>lncés  entre  les  saints  dans  le  ciel  :  El  inler 
snnctos sors  illoruin  ca"(.  Voilà  ledoublc  objet 
(les preuves  qu'on  exige  avant  que  de  pro- 
céder h  une  i.anonijalion. 

1°  Venus  héroïques.  — En  effet,  l'Eglise, 
persuadi'-e  de  la  vérité  de  ce  que  dit  saint 
Chrysoslome,  que  la  sainlelé  ne  consiste 
pas  dans  l'exemption  des  vices,  mais  dans 
la  pratique  éminente  des  vertus  :  Sanctum 
non  facit  carentia  viliorum,  sed  cmincnlia 
rirtutum,  ne  se  contente  pas  de  ne  |)oint 
trouver  de  défauts  dans  celui  qu'on  veut 
faire  inscrire  au  catalogue  des  saints,  elle 
veut  qu'on  lui  prouve  qu'il  a  praliqué  tou- 
tes les  vertus,  qu'il  les  a  i)raliquées  dans  un 


degré  héro'ique,  qu'il  les  a  pratiquées  jusqu'à 
la  mort. 

Oui,  mes  frères,  pour  jouir  des  honneurs 
que  Rome  chrétienne  accorde  aux  héros  de 
!a  religion,  il  faut  qu'il  lui  conOe  qu'on  a 
pratiqué  toutes  les  verlus.  Vertus  théolo- 
gales, qui  avez  Dieu  pour  objet  immédiat  ; 
vertus  morales,  qui  réglez  ce  que  l'homme 
doit  au  souverain  Etre,  à  soi-même  et  au 
prochain];  vertus  spéciales,  qui  prescrivez 
à  chacun  ce  que  Dieu  demande  de  lui  dans 
l'état  oià  la  Providence  l'a  tixé,  c'est  de  votre 
heureux  assemblage  que  résulte  une  sainteté 
parfaite  ;  et  on  peut  dire  que  le  porlrait  d'un 
saint  serait  un  porlrait  manqué,  si  chacune 
de  vous  n'y  donnait  uncoupde  pinceau.  Foi 
humble,  sans  vous  on  ne  peut  être  juste; 
esjiérance  ferme,  sans  vous  la  verlu  neporle 
que  sur  le  sable;  amour  tendre,  sans  vous 
on  ne  peut  être  au  noiubre  des  enfants  de 
Dieu,  et  on  ne  dira  jamais  à  Uome  de  ceux 
dans  qui  Vous  ne  vous  trouvez  pas  :  Compii- 
tati  simt  inler  fUios  Dci. 

Toutes  les  verlus  dont  nous  venons  de 
parler,  ne  sont  que  les  vertus  princijjales  du 
christianisme  :  il  n'en  est  d'autre.s  qu'en 
style  de  la  cour  de  Uome  on  appelle  leurs 
annexes,  c'est-à-dire,  des,  vertus  subalternes 
qui  sont  comme  autant  de  branches  des  pre- 
mières, et  sur  chacune  desquelles  on  établit 
un  nouvel  examen,  llumililé  qui  tient  à  la 
foi,  paix  du  cœur  qui  est  la  suite  de  resj)é- 
rance,  zèle  qui  est  l'elfet  de  la  charité,  pa- 
tience, douceur,  présence  de  Dieu,  vous 
formez  toutes  autant  d'articles  de  l'espèce 
d'interrogatoire  qu'on  fait  subir  aux  lé- 
moins  qui  déposent  en  faveur  de  ceux  ou 
de  celles  qu'on  préconise  pour  une  canoni- 
sation. 

S'en  tient-on  là  ?  Non,  mes  frères,  on  exa- 
mine les  vertus  propres  de  l'étal  où  chacuii 
a  vécu.  Dans  un  prélat,  sa  vigilance  à  g'U- 
verner  son  diocèse;  dans  un  prêtre,  sa  fer- 
veur à  célébrer  les  saints  mystères;  dans  un 
religieux,  son  auîour  pour  l'obéissance.  Ou 
exige  (lu'un  richeait  fait  de  grandes  aumônes, 
qu'un  pauvre  ait  soulfert  avec  joie  les  in- 
commodités de  l'indigence,  qu'une  veuveait 
aimé  le  silence  et  la  retraite,  en  un  mot, 
que  chacun  ait  rempli  les  devoirs  de  sa  con- 
dition. 

Quand  on  a  satisfait  à  tout  cela,  est-on  sûr 
du  succès?  Non,  mes  chers  auditeurs,  tout 
cela  ne  forme  que  le  caractère  du  chrétien. 
Or,  il  y  a  loin  du  chrétien  au  héros  dans  le 
christianisme;  et  ce  n'est  cependant  que  cet 
héroïsme  que  l'Eglise  couronne  des  hon- 
neurs de  la  canonisation.  11  faut  donc  qu'on 
prouve  que  (;eux  pour  qui  on  les  demande 
ont  pratiqué  toutes  les  vertus  dans  un  degré 
éminent  :  Sanctum  facil  emincnlia  virlu- 
lum. 

Ici,  nouveaux  obstacles.  Le  promoteur  de, 
la  foi,  qui  aura  enfin  été  obligé  de  convenir 
(|ue  celui  qui  est  l'objet  de  la  cause  a  prali- 
(lué  toutes  les  vertus,  se  retranchera  sur 
1  héroïsme  de  ces  verlus  mêmes,  en  soute- 
nant qu'une  vie  si  bien  réglée  a  pu  lui  méri- 
ter le  litre  d'honnêle  homme,  ou,  si  l'on 
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veut,  celui  de  clirëlien  fervent;  mais  qu'il 
ne  doit  rien  i)rclendre  à  celui  de  bienheu- 
reux ou  de  saint.  Eglise  de  mon  Dieu,  que 
vous  êtes  prudente  dans  toutes  vos  déci- 
sions, et  que  celte  lenteur  aiêtne  avec  la- 
quelle on  procède  à  votre  tribunal  montre 
bien  qu'une  sagesse  plus  qu'tiumaine  pré- 
side à  tous  vos  jugements  1 

Oui,  mes  frères,  l'Eglise  saintement  éco- 
nome des  diverses  auréoles  dont  Dieu  l'a 
établie  la  dispensatrice,  se  donne  bien  garde 
de  les  prodiguer  aux  premiers  pour  qui  on 
les  lui  demande.  L'auréole  du  martyre,  par 
exemple,  à  qui  l'accordera-t-elle?  à  un  chré- 
tien qui ,  devant  le  tyran,  aura  confessé  la 
foi  ?  Action  si  digne  de  nos  éloges,  vous  ne 
sufïlriez  pas!  pour  obtenir  une  telle  cou- 
ronne; il  faut  pour  un  martyr,  qu'enseveli 
dans  son  triomi)he,  il  ait  scellé  sa  foi  de  son 
sang,  et  ait  glorieusement  terminé  sa  vie 
par  une  mort  endurée  pour  Dieu.  Je  dis 
une  mort  endurée  jiour  Dieu  ;  et  ceci  me 
rappelle  le  dernier  trait  qui  doit  entrer 
dans  le  tableau  de  tous  ceux  qu'on  cano- 
nise. Ils  doivent  avoir  pratiqué  les  vertus  jus- 
qu'à la  mort. 

■î^Aussi  le  prélat  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut,  forcé  de  convenir,  et  de  la  prati- 
que des  vertus  et  de  leur  héroicité  pendant 
la  vie,  s'inforrao-t-il  avec  la  dernière  exac- 
titude des  circonstances  du  trépas  de  celui 
que  l'on  propose  |iour  être  inscrit  au  cata- 
logue des  saints.  Persuadé  que,  semblable 
à  un  flambeau  qui  ne  jette  jamais  plus  d'é- 
clat que  quand  il  est  près  de  s'éteindre,  un 
Jiomme  qui  a  longtemps  brillé  par  l'éclat 
des  plus  sublimes  vertus  ne  brille  jamais 
davantage  que  quand  il  est  près  de  mourir  ; 
i.l  interroge  ceux  qui  l'ont  assisté  dans  ses 
derniers  moments,  ou  ])rend  d'autres  mesu- 
res pour  savoir,  si  l'on  peut  dire  de  lui  ce 
que  l'Esprit-Saint  a  dit  du  roi  Ezécbias, 
qu'il  vit  avec  un  grand  courage  approcher 
le  moment  de  sa  mort  ;  Spiritu  magno  viilit 
uâinia.  {EcclL,  XLVill,  27.) 

Rien  ne  lui  échappe,  à  ce  juge  éclairé,  de 
ce  qui  concerne  les  derniers  instants  de  la 
vie  de  celui  qu'on  examine.  Ses  regards,  ses 
paroles,  ses  mouvements;  il  ])èse  tout,  il 
étudie  tout,  il  ap[)rorondil  tout,  pour  voir  si 
la  vertu  qui  s'était  soutenue  pendant  le 
cours  d'une  vie,  quelquefois  très-longue,  ne 
se  serait  point  déoientie  aux  approches  de 
l'éternité;  et  c'est  à  ce  rigoureux  examen 
(lu'on  est  redevable  de  la  connaissance  c^u'on 
a  eue  de  la  mort  édifiante  de  ceux  et  de  cel- 
les qui  ont  mérité  les  honneurs  delà  cano- 
nisation. Un  saint  Thomas  de  Villeneuve, 
un  saint  Pierre  d'Alcantara,  une  sainte  Thé- 
rèse de  Jésus,  une  sainte  Françoise  de  Chan- 
tai et  tant  d'autres,  quelle  foi,  quelle  con- 
fiance, quel  amour  ne  témoignèrent-ils  pas 
dans  ces  derniers  moments  1  quels  élance- 
ments pour  se  réunir  au  principe  de  leur 
Ctre?  Ah  !  leur  vie  avait  été  trop  sainte  pour 
que  leur  mort  ne  le  fût  pas. 

Des  chrétiens  qui  ont  vécu  et  qui  sont 
morts  de  la  soite  ne  peuvent  manquer  d'é- 
iro  admis  au  nombre  des  enfants  de  Dieu. 


Le  Saint-Siège  voyant  qu'on  a  suffisamment 
répondu  aux  difficultés  qu'a  fait  naître  lo 
prélat  chargé  de  s'opposer  à  la  grâce  qu'on 
demande,  se  détermine  enfin  à  prononcer 
le  décret  de  l'héroïcité  des  vertus,  c'est  à-dire 
qu'il  permet  qu'on  leur  donne  le  titre  de  vé- 
nérables,  et  qu'on  croie  qu'ils  ont  été  pen- 
dant leur  vie  du  noml)re  des  enfants  do 
Dieul  Computali  sunt  inter  filios  Dei.  Mais 
avant  qu'il  permette  qu'on  dise  publique- 
ment en  leur  faveur  :  Jnter  sanctos  sors  il- 
lorum  est,  c'est-à-dire  avant  qu'il  donne  une 
bulle  de  béatification,  il  faut  qu'on  lui  allè- 
gue des  miracles  qui  montrent  évidemment 
que  le  ciel  a  parlé. 

2°  Miraclesévidents.—'^Gsemh]e-l-i\  pasque 
des  hommes  dont  la  vie  a  été  si  sainte,  si  su- 
blime, si  courageuse,  pourraient  sans  aucun 
risipie  être  proposés  pour  modèles,  et  devenir 
l'objet  du  culte  public!  Oui,  mes  chers  au- 
diteurs; en  effet,  s'ils  ont  été  du  nombre 
des  enfants  de  Dieu  pendant  leur  vie,  ils 
sont  maintenant  les  héritiers  de  sa  gloire 
dans  le  ciel.  C'est  la  doctrine  de  saint  Paul  : 
Si  filii,  et  hœredes.  {Rom.,  VJII,  17.)  Cepen- 
dant riiglise  ne  permettra  pas  qu'on  leur 
applique  solennellement  cet  éloge  de  l'Ecri- 
ture :  Jnter  sanctos  sors  illorum  est  [Sap., 
V,  5),  que  le  ciel  même  oii  elle  a  tout  lieu 
(le  croire  qu'ils  sont  montés  triomphants  ne 
remie  un  témoignage  public  de  leur  triom- 
phe. Et  rien  de  plus  sage  qu'une  telle  con- 
duite. 

En  effet,  quelque  exactes  que  soient  les 
reciierches  qu'elle  fait  de  la  vertu  de  ceux 
qu'on  la  sollicite  de  proposer  au  monde 
chrétien  comme  des  modèles  de  sainteté, 
ce  ne  sont,  après  tout,  que  des  indices. 
Or  des  indices  ne  sont  pas  des  {jreuves  ;  et 
il  lui  en  faut  des  preuves  et  des  preuves  qui 
aillent  jusqu'à  la  démonstration.  C'est  pour 
y  parvenir  qu'elle  exige  de  celui  qu'on 
béatifie,  qu'il  ait  opéré  depuis  sa  mort  des 
miracles  qui  ne  laissent  aucun  doute  sur  la 
félicité  dont  il  jouit.  Je  dis,  opéré  depuis  sa 
mort,  car,  s'il  suffisait  de  produire  ceux 
que  les  saints  ont  faits  pendant  leur  vie,  on 
en  trouverait  presque  toujours  un  très- 
grand  nombre. 

Les  uns  ont  fait  perdre  au  feu  son  acti- 
vité, les  autres  ont  donné  de  la  consistance 
aux  eaux  ;  presque  tous  ont  guéri  des  ma- 
lades désespérés  ;  plusieurs  ont  délivré  des 
énergumènes  ;  cependant,  si  ces  grands 
hommes  n'avaient  fait  après  leur  mort  d'au- 
tres miracles  pour  constater  leur  béatitude, 
ils  ne  fussent  jamais  parvenus  aux  hon- 
neurs de  la  béatification.  On  aurait  présumé 
de  leur  gloire  ;  on  n'en  aurait  pas  porté  le 
décret. 

Car,  quoique  Dieu  n'accorde  ordinaire- 
ment ces  sortes  de  faveurs  qu'à  des  saints, 
elles  ne  supposent  pas  essentiellement  la 
sainteté  dans  ceux  qui  les  reçoivent  ;  et 
quand  elles  la  supposeraient  pour  le  temps 
où  Dieu  les  accorde,  elles  ne  supposeraien» 
pas  toujours  la  persévérance,  puisque  au 
jour  du  jugement  plusieurs  seront  condam- 
nés qui  diront:  Seigneur,  n'avons-nous  pas 
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prophétisé  et  fait  des  nii racles  en  votre 
nom  :  Nonne  in  nomine  luo  propheinvimus 
et  innomine  luo  signa miiUa  feciinus'f  [Maith., 
VU,  22.) 

C'est  sur  toutes  ces  raisons  que  l'Eglise, 
dans  l'examen  qui  précède  la  canonisation 
des  saints,  ne  compte  pour  rien  les  prophé- 
ties et  les  miracles  dont  Dieu  les  a  honorés 
pendant  leur. vie.  Il  lui  en  faut  nécessaire- 
ment de  postérieurs  au  moment  de  leur 
mort.  Ce  sont  les  seuls  ([u'elle  regarde  com- 
me propres  à  prouver  la  consommation  de 
leur  gloire,  et  les  seuls  par  conséquent  dont 
nous  devons  parler  ici. 

Plus  d'une  fois  on  a  proposé  comme  une 
preuve  de  la  sainteté  d'un  serviteur  de  Dieu 
la  conservation  de  son  cor|)S  plusieurs  an- 
nées après  son  décès.  Mais  il  s'en  faut  bien 
que  ce  miracle  réel  ou  prétendu  obtienne 
tout  d'un  coup  l'approbation  d'un  tribunal 
aussi  éclairé  que  l'est  celui  du  siège  aposto- 
lique ;  et  c'est  ici  que  recommencent  les 
informations  juridiques  du  promoteur  do 
la  foi.  Peut-il  découvrir  que  le  corps  de  ce- 
lui pour  qui  on  demande  la  béatification  a 
été  embaumé  après  son  trépas?  il  n'en  faut 
pas  davantage  pour  faire  tomber  toute  la 
procédure  à  cet  égard.  Il  ne  manquera  pas 
d'attribuer  à  l'efRcace  des  jiarfums  l'incor- 
ru()tion  que  l'on  allègue  comme  une  preuve 
de  sainteté.  Marguerite  de  Cortone  ,  votre 
corps  était  entier  depuis  plus  de  quatre  cents 
ans;  toais  il  avait  été  embaumé.  Dès  lors 
vous  succombâtes  en  cette  partie  du  procès. 
Et  si  d'autres  miracles  n'eussent  suppléé  au 
défaut  de  celui-ci,  vous  n'eussiez  jamais  été 
placée  sur  nos  autels.-^ 

Quand  on  prouverait  qu'aucun  aromate 
n'aurait  été  employé,  le  rigoureux  censeur 
des  miracles  aurait  recours  à  la  propriété  du 
terrain,  et  tâciierait  de  faire  voir  par  la  dé- 
jiosition  des  commissaires  envoyés  sur  les 
lieux,  (pae  la  sécheresse  du  sol  aurait  bien 
pu  s'o[)()oser  h  la  dissolution  du  corps.  Si 
on  lui  démontre  lliumidité  du  lieu  de  la 
séjiulture,  il  attribuera  le  prétendu  iiiiracle 
à  certaines  f)ropriétés  du  corps  môme  qui 
auront  pu  naturellement  le  mettre  à  l'abri 
de  la  corru{)tion;  et  il  s'en  tiemira  là  sans 
qu'on  puisse  le  résoudre  à  y  reconnaître  du 
surnaturel  ,  tant  est  grande  sa  vigilance  à 
n'admettre  pour  f)rodigieux  (jue  ce  qui  l'est 
avec  la  dernière  évidence. 

Pour  le  forcer  à  convenir  du  miracle  de 
l'incorruption  d'un  corps,  il  faut  qu'on  lui 
prouve  que  de  plusieurs  autres  corps  inhu- 
més dans  le  même  lieu,  celui  dont  il  s'agit 
est  le  seul  qui  se  soit  conservé;  ou  ([ue  ce 
corps  ayant  t'ié  dans  le  sépulcre  environné 
de  chaux  vive,  un  dissolvant  si  actif  n'a  pu 
venir  h  bout  de  le  dissoudre.  C'est  ce  der- 
nier trait  qui  caractérisa  l'incorruption  du 
corps  do  saint  François  Xavier,  et  qui  fit 
ro'^ardcr  la  conservation  de  la  chair  de  ce 
puissant  thaumaturge  comme  un  miracle 
incoMteslabIc.  Vous  méritez  bien ,  grand 
apôtre,  ai)rès  avoir  retiré  des  milliers  d'/i- 
iHcs  de  la  corruption  du  péché,  d'être  si 
longtemps  après  votre  mort  exempt  de  la 
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corruption  du  tombeau.  Mais  que  l'Asie  ne 
se  glorifie  pas  d'être  seule  témoin  d'un  si 
grand  prodige  ;  l'Europe  a  le  môme  bon- 
heur. Ce  que  l'Inde  admire  à  Goa  dans  le 
corps  de  saint  François  Xavier,  l'Italie  l'ad- 
mij-p  à  Florence  dans  celui  de  sainte  Ma- 
deleine de  Pazzi. 

Vous  n'en  doutez  pas,  mes  frères,  que  de 
semblables  miracles  ne  soient  au-dessus  de 
toutes  contradictions,  et  vous  n'auriez  au- 
cun scrupule  de  rendre  vos  hommages  à 
celui  dont  la  sainteté  ne  serait  établie  que 
sur  ce  prodige.  En  effet  un  seul  miracle  est 
suffisant  pour  constater  la  gloire  d'un  saint. 
Cependant  le  Saint-Siège  en  exige  deux  pour 
une  béatification  ,  et  un  troisième  opéré 
depuis  cette  époque,  avant  do  passer  au  dé- 
cret d'une  canonisation  formelle.  Il  faut 
donc,  après  avoir  montré  juridiquement 
le  surnaturel  de  l'incorruption  d'un  corps 
saint,  si  Dieu  l'a  gratifié  de  cette  faveur, 
procéder  à  la  preuve  d'un  second  miracle, 
ou  prouver  deux  miracles,  si  je  corps  n'est 
pas  entier. 

Malades  guéris,  énergumènes  tranquilles, 
faites  ici  entendre  la  voix  éclatante  du  Créa- 
teur sur  une  sainteté  dont  il  veut  bien  être 
le  garant;  et  vous,  incendies  éteints,  nau- 
frages évités,  aliments  reproduits,  soyez 
comme  autant  d'échos  qui  nous  répètent  ce 
favorable  arrêt  déjà  prononcé  dans  le  ciel  : 
Inter  sanctos  sors  illorum  est.  Oui,  mon  cher 
auditeur,  1  Eglise  dans  ses  canonisations, 
instruite  par  la  voix  des  miracles,  les  re- 
garde comme  les  échos  du  ciel.  Loin  de 
jirévenir  le  jugement  suprême,  elle  attend 
que  l'oracle  s'explique  ;  elle  ne  parle  que 
d'après  lui.  ]Mais  plus  elle  est  respectueuse 
à  révérer  cette  voix  divine  aussitôt  qu'elle 
l'a  clairement  entendue,  plus  elle  est  atten- 
tive à  ne  s'y  [)as  méprendre. 

En  etlet,  quelles  précautions  n'y  prend-on 
pas  pour  éviter  la  sur[)rise  ?  On  examine 
avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude  jus- 
qu'aux moinfires  circonstances  de  l'événe- 
ment. On  entend  les  témoins;  on  consulte 
les  médecins;  on  écoule  les  tiiéologiens  ;  les 
témoins  poui- constater  la  vérité  des  faits, 
les  médecins  pour  discuter  le  suriialurcl  do 
la  guérison,  les  théologiens  pour  s'informer 
si  dans  cette  guérison  prétendue  miracu- 
leuse, il  n'y  a  rien  qui  ressente  l'opération 
des  malins  es|)rits.  On  a  môme  assez  souvent 
recours  à  ceux  d'entre  les  physiciens  qui  ont 
le  plus  étudié  la  nature,  afin  d'apprendre 
d'eux  si  la  gui'rison  qu'on  donne  pour  sur- 
naturelle ne  seiait  point  un  jeu  des  secrets 
ressorts  d'un  pur  mécanisme.  On  fait  jurer 
les  uns  et  les  autres  (pi'ils  ne  parleront  (jue 
conformément  à  la  i)lus  exacte  vérité. 

Ce  n'est  que  sur  les  déposisions  juridi- 
ques d'un  si  grand  nombre  de  connaisseurs, 
que  la  Congrégation  des  rites  donne  son  ap- 
probation à  un  miracle,  mais  approbation 
(}u'elle  refuse  impitoyablement  sur  la  plus 
légère  incertitude  dans  la  déposition  des  té- 
moins, sur  la  moindre  variété  dans  les  senti- 
ments des  docteurs,  sur  la  plus  légère  appa- 
rence d'une  guérison  opérée  par  dcsmoveus 
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suivant  va  nous  en  con- 
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naturels.  Le  trait 
vaincre. 

Un  paralytique,  qui  se  fait  porter  à  1  église 
où  l'on  célèbre  la  solennité  d'une  béatifica- 
tion, invoque  le  nouveau  béatifié.  A  l'ins- 
tant même  il  est  guéri.  Qui  ne  croirait  qu'une 
guérison  si  subite  ne  dût  être  admise  au 
nombre  des  vrais  miracles?  Cependant  un 
médecin,  consulté  là-dessus,  pense  qu'il 
pourrait  absolument  se  faire  que  ce  change- 
ment eût  été  l'elfct  de  la  chaleur  que  les  il- 
luminations et  le  grand  concours  a  occa- 
sionnée dans  l'église.  Il  n'en  faut  pas  da- 
vantage. Cet  événement,  malgré  les  fortes 
apparences  qui  le  font  regarder  comme  mi- 
raculeux, n)algré  la  promptitude  de  la  gué- 
rison qui  aurait  dû  se  faire  peu  à  peu,  si 
elle  eût  été  nalureile;  malgré  les  voix  d'un 
peuple  entier  qui  crie  miracle,  ne  sera  point 
r;'pulé  tel  par  le  Saint-Siège;  et  on  en  citera 
d'autres  opérés  par  l'entremise  du  nouveau 
béatifié,  ou  il  ne  recevra  jamais  les  hon- 
neurs de  la  canonisation. 

Quoiqu'on  soit  certain  qu'une  guérison 
est  miraculeuse,  on  ne  peut  en  tirer  aucun 
avantage  en  matière  de  culte  sollicité  pour 
un  serviteur  de  Dieu,  à  moins  qu'on  ne 
jirouve  que  c'est  lui  qui  l'a  obtenue;  ce  qui 
ne  peut  être  décidé  que  par  l'invocation. 
Encore,  si  le  malade  dans  sa  prière  a  invo- 
qué un  autre  saint  déjà  canonisé,  conjoin- 
tement avec  celui  qui  ne  l'est  pas,  comme 
alors  il  est  incertain  auquel  des  deux  on 
doit  attribuer  la  guérison,  Home  l'attribuera 
])lutôt  au  preniier  qu'au  second;  tant  elle  est 
attentive  à  n'adKieilre  en  genre  de  preuve 
que  ce  qui  est  de  la  plus  grande  évidence. 

Accusez  après  cela,  réformés  jjrétendus  , 
accusez  l'Église  romaine  d'être  trop  facile  à 
reconnaître  les  miracles;  ou  plutôt  rougis- 
sez de  l'en  avoir  accusée  jusqu'à  présent, 
et  convenez  avec  un  des  vôtres  de  i'injus- 
tice  de  la  calomnie. 

Oui,  mes  frères,  un  seigneur  protestant 
se  trouvant  à  Rome  lors  de  la  canonisation 
d'un  saint,  surpris  du  grand  nombre  de  mi- 
racles dont  les  preuves  lui  paraissaient  des 
j)lus  authentiques ,  le  fut  beaucoup  plus 
encore  quand  on  lui  apprit  que  tous  les 
miracles  qu'il  venait  de  lire  étaient  du 
nombre  de  ceux  qui  avaient  été  rejetés 
par  les  consulteurs,  et  déclarés  insuf- 
îisants.  On  a  grand  tort,  s'écria-t-il ,  d'ac- 
fuscr  V Eglise  romaine  de  partialité  dans  ce 
genre  ;  je  n  aurais  jamais  cru  qu'elle  eût  porté 
l'exactitude  si  loin.  Heureux  cet  hérétique, 
si  l'aveu  que  la  vérité  connue  lui  arracha  de 
la  bouche  l'arracha  lui-même  au  parti  de 
l'erreur;  et  plusheureux  encore  ceux  d'entre 
vous,  mes  frères,  qui  auraient  eu  jusqu'ici 
quelque  doute  sur  la  canonisation  des  saints, 
si  ce  que  nous  venons  de  dire  a  pu  les  con- 
vaincre de  l'équité  du  jugement  que  l'Eglise 
porte  en  cette  matière. 

L'examen  qu'elle  fait  des  vertus  qu'ils  ont 
pratiquées  dans  ce  monde  lui  donne  droit 
J'annoncer  publiquement  qu'ils  ont  été  pen- 
iant  leur  vie  du  nombre  des  vrais  enfants  de 
Dieu  :  Computati  sunt  inter  filios  Dei.  L'exa- 


men qu'elle  fait  des  miracles  qu'ils  ont  opé- 
rés a|»rôs  leur  mort  lui  donne  droit  de  dé- 
clarer solennellement  (juc  Dieu  les  a  placés 
avec  les  saints  dans  le  ciel  :  El  inter  sanclos 
sors  illorum  est.  A  des  recherches  si  pro- 
fondes, à  des  mesures  si  justes,  à  des  pré- 
cautions si  sages,  reconnaissez,  chrétiens, 
le  divin  Esprit  qui  conduit  l'Eglise  votre 
mère,  et  soumettez-vous  entièrement  à  ses 
décisions. 

Aux  religieuses  de  la  Visitation  de  Rennes. 

Vous  n'aurez  pas  de  violence  à  vous  faire 
là-dessus,  mes  chères  sœurs;  le  jugement 
que  le  vicaire  de  Jésus-Christ  vicni  de  por- 
ter sur  la  sainteté  de  votre  illustre  fonda- 
trice est  trop  conforme  aux  sentiments  <le 
vos  cœurs,  pour  qu'il  leur  en  coûte  Ce  s'y 
soumettre  II  n'a  fait  que  seconder  vos  vœux 
et  les  nôtres.  De  tout  temps,  ])énétrés  d'es- 
time pour  les  vertus  de  cette  héroïne  chré- 
tienne, nous  la  regardions  comme  une  'ime 
d'élite  ;  mais  retenus  par  les  défenses  de 
l'Eglise,  nous  n'osions  encore  lui  donner 
d'autre  nom  que  celui  de  madame  de  Chan- 
tai. Dans  la  suite,  il  nous  fut  permis  d'y 
ajouter,  après  le  décret  sur  l'héroïcitéde  se"'s 
vertus,  le  titre  de  vénérable.  L'éclat  de  ses 
miracles  porta  Benoît  XIV  à  nous  permettre 
de  rapi)eler  bienheureuse  ;  et  de  nouveaux 
prodiges  viennent  enfin  de  déterminer  Clé- 
ment XIÎI  à  porter  un  jugement  définitif  qui 
commande  à  tous  les  fidèles  delà  recon- 
naître pour  sainte.  Jouissez ,  mes  chères 
sœurs,  d'une  pieuse  satisfaction  qui  faisait, 
depuis  plus  d'un  demi-siècle,  l'objet  de  vos 
vœux  les  plus  ardents,  et  souffrez  que,  par- 
tageant ce  bonheur  avec  vous  ,  nous  hono- 
rions comme  patronne  celle  que  vous  recon- 
naissez pour  mère. 

C'est  là,  mes  frères,  un  de  nos  devoirs 
dans  une  canonisation,  de  reconnaître  com- 
bien elle  est  honorable  à  ceux  qui  en  sont 
les  objets.  Reconnaissons  encore  combien 
elle  est  avantageuse  à  ceux  qui  en  sont  les 
témoins.  C'est  le  [sujet  de  la  seconde  p'artie. 

SECOND   POINT. 

Avant  que  d'expliquer  en  quoi  consistent 
les  avantages  qui  peuvent  nous  revenir  de 
la  solennité  d'une  canonisation,  il  y  a  des 
notions  préliminaires  à  vous  donner  sur  la 
soumission  que  requiert  de  nous  la  bulle 
qui  canonise  un  serviteur  de  Dieu.  Les 
voici  : 

1°  Préliminaires.  —  Le  décret  solennel 
émané  du  siège  apostolique  en  faveur  d'un 
bienheureux  que  l'on  canonise,  exige  de 
notre  part  une  entière  soumission  d'esprit 
et  de  cœur.  Je  ne  répéterai  point  ici,  mes 
frères,  pour  lui  concilier  votre  estime,  ce 
que  nous  avons  dit  des  sages  précautions 
qui  précèdent  un  jugement  de  cette  impor- 
tance. N'y  eût-il  rien  de  plus,  cela  seul  se- 
rait suffisant  pour  nous  déterminer  en  sa 
laveur. 

Cours  souveraines,  où  l'on  décide  en  der- 
nier ressort  des  biens,  de  l'honneur  et  de 
la  vie  des  citoyens,  prîtesrvous  jamais 
des  mesures  plus  exactes  pour  assurer  /é- 
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quité  de  vos  jugements?  Si  vos  arrêts  sont 
donc  respectables  aux  membres  de  l'Etat, 
combien  doivent  l'être  davantage  aux  mem- 
bres de  l'Eglise  ceux  qui  émanent  d'un  tri- 
bunal auquel  Dieu  accorde,  par  l'assistance 
spéciale  de  son  Saint-Esprit,  une  sorte  d'in- 
faillibilité dont  je  crois  bien  que  vous  ne 
vous  flattez  pas. 

Ne  doutons  nullement,  mes  chers  audi- 
teurs, que  quand,  pour  assurer  l'autorité 
d'une  bulle  de  canonisation,  il  n'y  aurait 
que  l'exactitude  avec  laquelle  on  procède 
aux  causes  de  celte  espèce,  il  n'en  faudrait 
pas  davantage  pour  la  mettre  au  moins  de 
pair  avec  les  décisions  les  plus  réfléchies 
des  sénats,  des  aréopages  et  de  tous  les  au- 
tres tribunaux  les  plus  intègres  qui  aient 
jamais  été  dans  le  monde. 

Si  cependant  le  Saint-Siège  s'en  tenait  Ih, 
il  ne  serait  peut-être  pas  en  droit  d'exiger 
de  nous  à  cet  égard  une  soumission  inté- 
rieure, et  qui  dût  exclure  le  moindre  doute. 
Tant  de  précautions  formeraient,  il  est  vrai, 
des  préjugés  bien  favorables;  mais  des  pré- 
jugés ne  sont  pas  des  convictions.  Il  en  faut 
cependant  pour  soumettre  l'entendement 
humain  sous  le  joug  d'une  croyance  ferme 
et  inébranlable.  Aussi  ce  tribunal  va-t-il 
beaucoup  plus  loin  :  il  attend  pour  porter  sa 
décision,  que  le  ciel  môme  se  soit  expliqué 
par  des  prodiges. 

Ce  n'est  donc  qu'après  avoir  fait  les  objec- 
tions les  plus  embarrassantes  sur  les  vertus 
et  sur  les  miracles,  et  les  avoir  entendu  ré- 
soudre de  la  manière  la  plus  solide;  ce  n'est 
qu'après  avoir  tenu  tantôt  des  assemblées 
secrètes  de  consul  leurs,  tantôt  des  congré- 
gations publiques  de  cardinaux,  tantôt  des 
consistoires,  présidés  par  le  souverain  pon- 
tife en  personne,  qu'enfin,  pour  l'ordinaire, 
au  bout  de  soixante  ou  quatre-vingts  ans, 
quelquefois  môme  au  bout  d'un  siècle,  on 
se  détermine  à  porter  le  décret  qui  place  un 
chrétien  parmi  les  bienheureux,  ou  un 
bienheureux  parmi  les  saints.  Décret  au- 
quel les  vrais  fidèles  ne  peuvent  se  refuser, 
et  qu'ils  doivent  recevoir  avec  la  plus  par- 
faite soumission. 

Je  sais  néanmoins  qu'à  parler  dans  toute 
la  précision  lhéologi{|ue,  et  à  prendre  les 
termes  dans  la  dernière  rigueur,  ce  n'est 
pas  une  proposition  de  foi  que  tel  homme 
canonisé  soit  véritablement  saint,  si  par 
proposition  de  foi  l'on  n'enlend  qu'une  vérité 
formellement  contenue  dans  l'Ecriture,  ou 
transmise  expressément  par  la  tradition, 
[misque  ni  l'une  ni  l'autre  n'a  jamais  décidé 
que  Vincent  do  Paul,  par  exemple,  ou 
Françoise  de  Chantai,  soient  dans  le  ciel. 
C'est  ce  qu'enseigne  en  propres  termes  le 
savant  pontife  Benoît  XIV,  dans  son  Traiié 
fie  la  canonisulion  des  saints.  Mais  celle  vé- 
rité, pour  n'être  pas  de  foi  divine,  n'en  est 
pas  moins  infaillible,  en  vertu  des  pro- 
messes faites  à  l'Eglise. 

Pour  éclaircir  davantage   celle  malièrc, 

il  faut  distinguer  trois  sortes  de  foi  ;  une 

foi  divine,  une  foi  humaine,  cl  une  foi  qui 

licHl  comme  h;  milieu  enlre  l'une  et  l'aulro, 
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et  qu'on  peut  appeler  une  foi  ecclésiastique. 
La  première  est  absolument  infaillible, 
parce  qu'elle  est  appuyée  sur  le  témoignage 
de  Dieu;  la  seconde,  ordinairement  ne  l'est 
jias,  parce  qu'elle  n'est  appuyée  que  sur  le 
témoignage  des  hommes;  la  troisième  tient 
de  la  foi  humaine,  en  ce  qu'elle  appuie  ses 
décisions  sur  le  témoignage  des  hommes, 
mais  elle  tient  aussi  de  la  foi  divine,  en 
ce  qu'elle  est  infaillible,  en  vertu  d'une 
assistance  du  Saint-Esprit  qui  dirige  l'Eglise 
dans  ses  décisions.  En  etïel,  quoique  l'Eglise 
appuie  l'approbation  qu'elle  donne  aux  ver- 
tus et  aux  miracles  des  saints,  sur  la  dé- 
position des  témoins  qui  attestent  l'héroïcité 
des  unes  et  la  certitude  des  autres.  Dieu,  dont 
la  Providence  conduit  la  langue  de  l'Eglise, 
ne  permettra  jamais  qu'elle  se  trompe  dans 
l'examen  de  ces  témoignages,  ni  qu'elle 
nous  trompe  en  nous  les  donnant  pour  in- 
contestables. 

Tout  ceci,  mes  frères,  vous  paraîtra  plus 
évident  par  la  comparaison  de  ce  qui  se 
passe  dans  les  conciles.  Les  évoques  qui 
composent  ces  saintes  assemblées  étudient 
la  matière  et  approfondissent  la  question; 
ils  écoutent  les  difficultés  que  l'on  pro[)Ose 
et  les  réponses  qu'on  y  fait.  Ils  parcourent 
les  livres,  ils  consultent  les  docteurs.  Voilà 
des  moyens  humains.  Cela  empôche-t-il  que 
leur  décision  ne  soit  infaillible?  Non  ,  parce 
que  le  Saint-Esprit,  qui  a  établi  les  évoques 
pour  gouverner  l'JEglise  de  Dieu,  ne  peut 
pas  permettre  qu'ils  se  trompent  tous  en  ce 
qui  est  essentiel  à  ce  gouvernement.  Or 
l'infaillibilité  dans  le  culte  est  essentielle  au 
gouvernement  de  l'Eglise. 

En  effet,  il  faut  que  l'Eglise,  pour  être 
à  notre  égard,  comme  l'appelle  saint  Paul, 
la  colonne  et  le  soutien  de  la  vérité,  nous 
enseigne  toutes  les  vérités  qui  peuvent  nous 
conduire  au  salut.  Il  en  est  de  trois  espèces  : 
vérités  de  dogme,  qui  nous  dictent  ce  que 
nous  devons  croire;  vérités  de  morale,  qui 
nous  enseignent  ce  que  nous  devons  faire; 
vérités  de  culte,  qui  nous  prescrivent  ce 
que  nous  devons  demander,  à  qui  et  par 
qui  il  faut  que  nous  le  demandions.  L'Eglise 
doit  donc  être  infaillible  dans  son  culte, 
aussi  bien  que  dans  son  dogme  et  dans  sa 
morale.  Ainsi,  dès  que  le  culte  des  saints 
est  de  foi,  il  est  sûr  que  l'Egliso  peut  déclarer 
qui  sont  ceux  qui  doivent  être  les  objets  de 
et  culte,  'et  que  c'est  à  elle  d'en  faire  le 
discernement. 

Ennemis  de  l'Eglise,  c'est  h  vous  que  j'en 
appelle,  pour  décider  de  la  justesse  do  cetUs 
conséquence;  et  c'est  d'une  bouche  aussi  peu 
suspecte  que  la  vôtre  que  je  veux  tirer  un 
sufirage  en  faveurdes  bulles  de  canonisation. 
Oui,  dit  un  des  plus  fameux  ministres  de  la 
prétendue  réforme,. si"  r  on  admet  une  fois 
V invocation  des  saints,  il  est  nécessaire,  pour 
rendre  ce  culte  légitime ,  que  celui  qui  préside 
à  l'Eglise  prononce  juridiquement  sur  ceux 
qui  sont  dignes  de  cet  honneur. 

Hydre  à  cinq  têtes  tant  de  fois  (oupées  et 
toujours  renaissantes,  jusqu'à  quand  feras- 
tu  de  vains   ciïorls  pour  attaquer  dans  [a 
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ciel  môme  ceux  riui  l'ont  cornbnltue  sur  la 
l'_>rre?  Appremls  une  bonne  l'ois  que  les  traits 
lancés  contre  ceux,  que  l'Ej^Iise  a  inscrits 
dans  ses  fastes,  ne  sauraient  pénétrer  jus- 
qu'à eux,  et  ne  i)!csscnt  que  ceux  mômes 
([ui  les  lanrent.  Voudrai.ç-tu  donc,  par  tes 
sarcasmes,  engager  l'Eglise  h  revenir  sur  ses 
jugements?  L'a- 1- on  jamais  vue,  cette  Eglise 
sainte,  révoquer  ses  décrets?  Non,  mes 
frères,  on  ne  vit  jamais  le  Saint-Siège  avoir 
besoin  d'examiner  de  nouveau  la  vie  de 
ceux  qu'elle  a  une  fois  couronnés;  et  sa 
conduite  qui,  en  cela  comme  en  tout  le 
reste,  répond  parfaitement  à  son  langage, 
exige  de  nous  une  entière  soumission. 

Pour  nous  exciter  de  plus  en  plus  à  l'en- 
tière soumission  que  l'Eglise  a  droit  d'exiger 
de  chaque  fidèle,  après  des  précautions  aussi 
sages  ,  transportons  -  nous  en  esprit  dans 
la  capitale  du  christianisme,  et  repaissons 
nos  yeux  d'un  des  plus  édifiants  spectacles 
que  la  religion  puisse  leur  offrir.  Entrons 
dans  cette  auguste  basilique,  encore  plus 
célèbre  par  les  précieuses  dépouilles  du  chef 
(les  apôtres  et  du  docteur  des  nations  que 
par  la  vaste  étendue  de  son  enceinte.  Qu'y 
verrons-nous?  le  père  commun  des  chrétiens 
qui,  s'avançant  au  milieu  du  sacré  collège 
des  cardinaux, 'en  présence  des  ambassadeurs 
de  plusieurs  cours  souveraines  et  d'une 
foule  innombrable  de  peuple,  va  se  proster- 
ner au  pied  des  saints  autels,  pour  s'y  pré- 
parer à  prononcer  ses  oracles.  Il  monte  sur 
son  trône,  d'où  il  va  découvrir  les  secrets 
du  Très-Haut.  Assis  sur  le  siège  de  saint 
Pierre, il  parle... Écoutez,  chrétiens,  croyez 
et  soumettez-vous.  A  peine  le  jugement  est- 
il  prononcé  qu'on  découvre  le  portrait  du 
nouveau  saint,  environné  de  rayons,  figures 
de  la  gloire  dont  il  jouit  dans  le  ciel.  On 
chante  en  son  honneur  une  hymne  accom- 
pagnée d'une  symphonie  mélodieuse,  et  la 
cérémonie  se  termine  par  la  célébration  des 
divins  mystères. 

Ce  qui  se  fait  h  Rome  dans  cette  première 
solennité  se  pratique  ensuite  à  proportion 
dans  les  autres  églises  du  monde  chrétien. C'est 
alors  que  le  culte  du  saint  nouvellement 
canonisé  devient  public.  C'est  alors  aussi 
que  la  soumission  devient  indispensable, 
et  qu'on  ne  peut  s'y  refuser  sans  déso- 
béir aux  ordres  de  celle  dont  saint  Augustin 
ne  craint  pas  de  dire  que  c'est  une  extrême 
folie  de  demander  si  l'on  doit  faire  ce  qu'elle 
a  fait  ;  Insolenlissimœ  insaniœ  est  disputare  an 
si  faciendum  quod  facit  Ecclesia.  Soumettons- 
nous  donc,  mes  chers  auditeurs,  et  ne  crai- 
gnons rien  dans  notre  soumission ,  si  ce 
n'est  de  n'en  avoir  pas  une  assez  prompte  et 
assez  parfaite. Mais  il  est  temps  de  vous  parler, 
comme  nous  l'avons  promis,  des  avantages 
(lue  nous  pouvons  tirer  d'une  canonisation. 

2°  Avantages.  —  Pour  avoir  une  idée  juste 
du  profit  qui  peut  nous  revenir  de  la  solen- 
Jiité  présente,  il  est  bon  de  jeter  derechef 
un  coup  d'oeil  sur  le  tableau  que  le  Saint- 
Esprit  nous  a  tracé  de  ceux  qui  en  sont  les 
oi)jets.  Il  nous  apprend  que  pendant  leur 
vit?  ils  ont  été  du  nombre  des  enfants  de 


Dieu  :  Computati  suhc  inter  filios  Dei;  et 
a})rès  leur  mort,  ils  sont  placés  entre  les 
saints  :  Et  inler  sanctos  sors  illorum  est.  Or 
ces  deux  points  de  vue  nous  montrent  Is 
double  profit  que  nous  devons  tirer  de  la 
canonisation  des  saints.  Comme  enfants  de 
Dieu ,  ils  ont  pratiqué  dans  ce  monde  des 
vertus  qui  doivent  nous  engager  à  les  re- 
garder comme  nos  modèles  :  comme  bien- 
heureux ,  comme  saints,  ils  jouissent  auprès 
de  Dieu  clans  le  ciel  d'un  pouvoir  qui  doit 
nous  engager  à  les  regarder  comme  nos 
intercesseurs.  Reprenons. 

Si  le  premier  devoir  des  fidèles  qui  sont 
témoins  d'une  canonisation  est  de  regarder 
comme  saint  celui  qui  en  est  l'objet,  co 
n'est  pas  l'unique,  ce  n'est  pas  même  le 
principal.  Une  soumission  purement  spécu- 
lative ne  servirait  de  rien  à  ceux  qui  s'en 
tiendraient  là;  elle  les  rendrait  même  plus 
coupables ,  par  la  seule  raison  qu'elle  ne  les 
rendrait  pas  meilleurs.  Oui,  des  exemples 
aussi  frappants  que  le  sont  ceux  (ies  sainis 
que  l'on  canonise  seront  un  sujet  de  con- 
damnation de  plus  pour  ceux  qui ,  contents 
de  les  honorer  comme  saints,  se  mettraient 
peu  en  peine  de  les  imiter. 

Car  c'est  là  surtout  ce  que  l'Eglise  se 
propose  dans  celte  auguste  cérémonie. 
Persuadée  que  rien  n'est  plus  propre  à  for- 
mer de  grandes  vertus  que  la  récompense 
accordée  publiquement  à  ceux  qui  les  ont 
pratiquées,  elle  donne,  comme  en  spec- 
tacle, ceux  d'entre  ses  enfants  qui,  pendant 
leur  vie,  furent  les  plus  vertueux,  afin 
de  porter  ceux  qu'elle  a  maintenant  à  le 
devenir.  Telle,  au  reste,  a  été  la  pratique  de 
toutes  les  nations. 

Pourquoi  l'Egypte  autrefois  faisait-elle 
subir  à  la  mémoïrede  ses  habitants  et  même 
de  ses  monarques  un  examen  juridique? 
C'était  pour  récompenser  la  vertu  des  uns, 
par  une  espèce  d'immortalité  qui  les  faisait 
comme  revivre  après  leur  mort,  et  pour 
punir  le  vice  des  autres,  par  l'infamie  que 
l'on  répandait  sur  leur  réputation.  Mais 
c'était  encore  plus  pour  les  vivants  que  poia- 
les  morts  que  ce  tribunal  était  établi.  Rien 
ne  paraissait  plus  propre  à  insjùrer  aux. 
descendants  l'horreur  du  vice  et  l'amour  de 
la  vertu  que  la  punition  publique,  ou  la  ré- 
compense solennelle  de  ceux  d'entre  leurs 
pères  qui  s'étaient  livrés  à  l'un,  ou  qui 
avaient  cultivé  l'autre. 

Pourquoi  l'ancienne  Rome  accordait-elle 
les  honneurs  du  triomphe  à  ceux  de  ses 
généraux  qui  avaient  remporté  d'éclatantes 
victoires  ?  C'était  pour  récompenser  la  valeur 
du  conquérant  ;  mais  c'était  encore  plus  pour 
en  produire  de  nouveaux.  Aussi  les  lauriers 
que  l'on  voyait  sur  le  front  du  vainqueur 
formaient-ils  un  peuple  de  héros  prêts  à 
affronter  tous  les  hasards.  Telle  est  la  force 
des  grands  modèles,  c'esldeporîer  à  vaincre 
les  1)1  us  grands  obstacles  et  à  pratiquer  toutes 
les  vertus. 

Epouse  de  Jésus-Christ,  Eglise  de  mon 
Dion,  vous  avez  bien  plus  d'ardeur  à  former 
vos  onfants    aux   vertus    chrétiennes    (jua 
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P.ome  ou  Mcmphis  n'en  curent  jamais  à 
j  orter  leurs  citoyens  aux  vertus  guerrières 
ou  morales.  L'immortalité  que  vous  accordez 
sur  la  terre  h  1a  mémoire  de  ceux  que  vous 
inscrivez  dans  vos  sacrés  diptyques,  est 
beaucoup  moins  une  récompense  de  leurs 
vertus  qu'un  motif  pour  nous  engager  à  en 
pratiquer  de  semblables.  En  effet,  mes 
ohers  auditeurs,  les  saints  n'ont  pas  be- 
.soin  des  honneurs  qu'on  leur  rend  ici-bas;  et 
si  c'est  pour  eux  qu'ils  sont  saints,  c'es-t  prin- 
cipalement pour  nous  qu'ils  sont  canonisés. 

La  gloire,  objet  de  l'empressement  des  plus 
grands  hommes,  fut  toujours  la  récompense 
du  mérite.  Rois  et  sujets,  militaires  et 
magistrats,  littérateurs  et  artistes,  tous,  par 
une  noble  émulation,  lui  consacrent  leurs 
veilles,  leur  santé,  leur  vie.  Mais  est-ce  à  la 
gloire  humaine  h  se  promettre  l'immortalité? 
Puissants  monarques  des  ditférentes  parties 
du  monde,  illustres  conquérants  de  Rome 
et  d'Athènes,  que  vous  reste-t-i)  de  votre 
ancienne  splendeur?  Quelques  pierres,  et 
rien  de  plus;  encore  ces  pierres  ne  restent- 
elles  pas  toujours  les  unes  sur  les  autres  : 
le  temps,  qui  dévore  tout,  les  a  renversées. 

O  sainte  religion  !  toi  seule  as  les  clefs  du 
temple  de  mémoire,  toi  seule  élève  des 
mausolées  durables,  toi  seule  fais  respecter 
jusqu'aux  cendres  de  tes  héros  ;  cendres  dont 
tu  ne  fais  l'objet  de  notre  culte,  que  pour 
nous  engager  à  perpétuer  leur  héroïsme. 
Oui,  mes  frères,  onpeut  dire  de  la  cérémonie 
d'une  canonisation  ce  que  Tertullien  disait 
de  la  fête  d'un  martyr  :  Solcmnilas  martyris 
exhortatio  ad  marlurium. 

En  eifet,  comme  Te  sang  de  ceux  qui  per- 
daient la  vie  pour  Jésus-Christ  était,  selon 
la  remarque  de  ce  Père,  une  semence  qui 
produisait  de  nouveaux  chrétiens,  également 
disi)0sés  à  la  perdre;  de  même  la  canonisa- 
tion d'un  saint  Charles  Rorromée  a-t-ellc 
jirodiiil  des  centaines  de  saints  prélats;  celle 
d'un  Vincent  de  Paul,  des  milliers  de  ver- 
tueux prêtres;  celle  d'une  Thérèse  de  Jésus, 
des  millions  de  vierges  ferventes  :  et  sans 
doute  que  celle  de  la  baronne  de  Chantai 
(;ontribuera  à  sanctifier  plusieurs  dames  du 
monde,  dont  elle  fut  le  modèle  dans  son 
veuvage,  et  encore  plus  de  religieuses,  dont 
elle  fut  la  mère  dans  le  cloître. 

Mais,  dira-t-on,  f)uisquc  nous  avons  déjà 
tant  de  modèles  parmi  les  saints  ancienne- 
ment reconnus,  quelle  nécessité  y  a-t-il  d'en 
reconnaître  si  fréquemment  de  nouveaux.? 
Ahl  mes  frères,  peut-on  trop  maltiplicr 
des  modèles  si  utiles?  On  les  multiplie  à  la 
gloire  de  Dieu,  dont  ce  nombre  fait  sentir  la 
miséricorde  ;  on  les  multiplie  à  l'honneur 
de  l'Eglise,  dont  ce  nombre  manifeste  la  fé- 
condité; on  les  multiplie  h  l'avantage  des 
lidèlos,  dont  ce  nombre  anime  le  courage, 
augmente  le  zèle,  perfectionne  la  vertu. 

i)'ailleurs,  les  exemples  des  saints  mo- 
dernes ont  quelque  chose  de  plus  frappant. 
Ceux  qui  nous  les  donnent  sont,  pour  ainsi 
dire,  nos  cnnlemporains;  le  siècle  où  ils  ont 
vécu  les  rapproclie  de  nous,  les  familiarise 
l'n   quelqui;    sorte    avec  nous,   et   les   niet 
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comme  à  notre  portée.  Nos  pères  onl. pres- 
que vu  l'inépuisable  charité  d'un  Vincent 
de  Paul  et  les  pieux  établissements  d'uni; 
Françoise  de  Chantai.  Cola  est  plus  propre 
à  nous  édifier.  Il  est  donc  utile  que  l'on  ca- 
nonise des  saints  de  tous  les  siècles,  de  tous 
les  pays,  de  tous  les  états.  Jean  de  la  Croix, 
vous  étonnâtes  l'Espagne  par  vos  austérités. 
Pliilippe  de  Néri,  vous  embaumâtes  l'Italie 
de  vos  vertus.  Elisabeth,  vous  remplîtes  le 
Portugal  de  vos  aumônes,  Henri  de  Ravière, 
Thomas  de  Cantorbéry,  Rose  de  Lima,  l'Al- 
lemagne, l'Angleterre,  le  Pérou  furent  té- 
moins de  votre  sainteté.  Celte  multitude  de 
saints  de  tous  les  lieux  et  de  tous  les  temps 
fiiit  voir,  mes  frères,  que  tous,  sans  excep- 
tion d'âge,  de  sexe,  de  rang,  de  pays,  sont 
invités  à  la  pratique  des  ^ertus  et  à  la  cou- 
ronne qui  en  est  la  récompense. 

Quand  O'i  propose  h  notre  imitation  des 
saints  de  la  loi  ancienne  ou  de  la  primitive 
Eglise,  nous  nous  excusons  de  les  prendre 
;)Our  modèles,  parce  que  1  éloigneraent  du 
siècle  où  ils  ont  vécu  nous  les  fait  regarder 
commodes  hommes  d'une  espèce  toute  dif- 
férente de  la  nôtre.  Il  semble,  disons-nous, 
que  la  nature  en  vieillissant  a  épuisé  ses 
forces.  Productions  de  sa  jeunesse,  nos  an- 
cêtres se  ressentaient  de  la  vigueur  de  leur 
mère,  au  lieu  que  nous,  qui  ne  sommes  nés 
que  si  longtemps  après  eux,  nous  nous  res- 
sentons de  la  caducité  de  son  âge.  Ainsi 
raisonne  notre  amour-propre  pour  nous  dis- 
penser d'imiter  les  anciens  modèles;  mais 
quand  on  nous  en  montre  qui  se  sont  sanc- 
tifiés dans  le  môme  siècle  que  nous,  dans  le 
même  royaume  que  nous,  dans  la  mémo 
condition  que  nous,  oh  !  pour  lors  nous  n'a- 
vons plus  de  prétexte  qui  nous  dispense  de 
suivre  leurs  traces.  Récemment  imprimées 
sur  la  routp,  elles  nous  invitent  à  y  marcher; 
et  si  nous  ne  le  faisons  pas,  c'est  à  notre 
paresse,  à  notre  indolence,  à  notre  lâcheté 
que  nous  devons  nous  en  prendre. 

Les  nouveaux  saints  sont  donc  des  modè- 
les qui,  par  leurs  vertus,  sont  plus  propres 
h  être  les  objets  de  notre  imitation  ;  mais  ils 
montrent  par  leurs  miracles  qu'ils  sont  pour 
nous,  auprès  de  Dieu, de  puissants  interces- 
seurs, qu'il  ne  tient  qu'à  nous  d'invoquer. 

V^ous  le  savez,  mes  chers  auditeurs,  qu'on 
ne  peut  ni  être  béatifié,  qu'on  n'ait  opéré 
depuis  la  mort  deux  miracles  incontesta- 
bles, ni  parvenir  à  la  canonisation,  si  depuis 
cette  époque  on  n'en  opère  un  troisième  de 
la  même  évidence  ;  et  c'est  la  règle  que  l'on 
suit  inviolablement  dans  les  procédures  or- 
données par  le  Saint-Siège  à  cet  égard. 

Parlez  ici,  ville  célèbre,  qui  fûtes  témoin 
du  prodige  qui  suivit  do  fort  près  la  béati- 
fication de  la  sainte  dont  la  solennité  nous 
assemble.  Angers,  ce  fut  dans  renceinlc  do 
vos  murs  que  s'opéra  cette  merveille.  Vous 
vous  le  rappelez,  sans  doute,  mes  chères 
sœurs,  cet  événement  (irodigicux  dont  la 
nouvelle  vous  causa  tantde  joie,  et  que  vous 
regardâtes  avec  raison  comme  un  lieureu\ 
l)résagc  de  la  future  canonisation  de  voiro 
fonlalrice.  Vos  espérances  no  furent   pas 
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vaines  ,  et  la  solennilé  présente  en  est  le 
parlait  accomplissement. 

Quoiqu'un  seul  miracle  opéré  par  l'inter- 
cession d'un  béatifié  sufiise  pour  le  mettre 
au  rang  des  saints,  on  voit  communément 
que  Dieu  prend  plaisir  à  en  opérer  un  grand 
nombre.  On  obtiendra  quelquefois  par  l'en- 
tremise d'un  saint  canonisé  depuis  peu  un 
prodige  inutilement  demandé  par  celle  de 
plusieurs  autres  ;  et  cela,  sans  doute,  parce 
que,  les  autres  étantdéjà  connus  dans  l'Eglise, 
Dieu  veut  y  faire  connaître  celui  qui  ne  l'est 
pas  encore. 

Tout  le  monde  sait  que  nous  vivons  dans 
un  siècle  d'incrédulité.  Rien  de  plus  com- 
mun de  nos  jours  que  de  voir  de  [(retendus 
philosophes  qui,  s'imaginant  que  d'être  in- 
crédule est  un  titre  de  bel  esprit,  font  pro- 
fession de  ne  rien  croire.  Or,  je  dis  que,  si 
ces  incrédules  voulaient  s'appliquer  à  con- 
sidérer sérieusement  ce  qui  se  passe  dans 
une  canonisation ,  il  n'en  faudrait  pas  da- 
vantage pour  leur  dessiller  les  yeux  et  en 
faire  tomber  le  bandeau  de  l'incrédulité  qui 
les  aveugle.  Comment  cela  ?  Le  voici.  Point 
de  canonisation  où  il  ne  se  fasse  des  mira- 
cles, et  des  miracles  de  la  plus  grande  évi- 
dence. Or,  de  ce  [irincipe  que  s'ensuit-il  ? 
Trois  vérités  directement  contraires  aux 
systèmes  de  trois  sortes  d'incrédules.  11  y  a 
des  miracles  ;  athées,  il  y  a  donc  un  Dieu. 
Il  y  a  des  miracles  ;  déistes,  il  y  a  donc  une 
religion.  Il  y  a  des  miracles  ;  hérétiques,  il 
y  a  donc  une  Eglise.  Tout  ceci  demande  un 
j)eu  de  développement. 

D'abord,  il  faut  convenir  que  s'il  y  a  de 
J'im[>iété  à  nier  tous  les  miracles,  il  y  aurait 
de  l'imbécillité  aies  admettre  tous  indiffé- 
remment ,  et  que  c'est  en  ceci,  plus  qu'en 
toute  autre  chose,  qu'il  faut  éviter  les  excès. 
Il  faut  donc  prendre,  en  fait  de  miracles,  un 
juste  milieu  qui  consiste  à  commencer  par 
suspendre  son  jugement  sur  le  récit  d'un 
fait  extraordinaire,  à  examiner  ensuite  avec 
soin  tout  ce  qui  peut  y  avoir  le  moindre 
rapport,  et  à  se  décider  ensuite  pour  ou 
contre,  selon  la  force  ou  la  faiblesse  des 
raisons  qu'on  allègue  en  sa  faveur. 

D'après  ces  principes  avoués  de  tout  le 
monde,  que  nos  incrédules  examinent  sans 
préjugés  les  miiacles  sur  lesquels  on  appuie 
Je  décret  d'une  canonisation  ,  ils  y  verront 
observées  toutes  les  règles  de  la  critique  la 
plus  sage,  et  ne  pourront  sans  donner  dans 
un  honteux  pyrrhonisme,  se  refuser  aux 
preuves  qui  en  démontrent  la  certitude.  Ils 
seront  obligés  de  convenir  que  ce  sont  là 
des  miracles  incontestables,  des  miracles  en 
grand  nombre,  des  miracles  dont  quelques- 
uns  sont  encore  actuellement  subsistants. 

Je  dis  subsistants.  Et  c'est  ici  que  je  som- 
me nos  prétendus  esprit  forts  de  garder  la 
promesse  que  plusieurs  d'entre  eux  ont 
faite  tant  de  fois  de  se  rendre  si  on  leur 
montrait  un  prodige.  On  parle  tant  de  mira- 


cles, disent-ils  ;jo  me  rendrais  à  l'inslarit,  si 
j'en  voyais  un  seul.  Eh  bien  !  rendcz-v;iu3 
donc,  mon  cher  frère,  f)uisque  Dieu,  dans  sa 
miséricorde  a  fait  des  miracles  qui  subsis- 
tent encore  aujourd'hui,  et  dont  il  ne  lient 
qu'à  vous  d'être  le  spectateur. 

Transportez-vous  dans  ce  vénérable  sanc- 
tuaire où  repose  le  corps  de  saint  Claude, 
évôfjue  de  Besançon,  mort  dej)uis  douze  cents 
ans,  vous  l'y  verrez  tout  entier.  Allez  dans 
cette  métro[)Ole  où  l'on  conserve  le  chef  de 
saint  Janvier,  martyrisé  dans  le  i\"  siècle, 
vous  y  admirerez  le  sang  du  saint  martyr, 
enfermé  dans  un  vase  de  cristal,  se  donner, 
dès  qu'on  l'approche  du  chef,  une  ébullilion 
qui  le  rend  aussi  coulant  qu'il  l'était  quand 
il  sortit  de  ses  veines. 

Mais,  pour  nous  renfermer  dans  notre 
sujet  et  ne  tirer  des  preuves  de  miracles  ac- 
tuellement subsistants  que  des  bulles  de  ca- 
nonisation,lisez  celle  des  Xavier,des  Thérèse, 
des  Madeleine  de  Pazzi  et  de  plusieurs  au- 
tres, vous  y  trouverez  un  témoignage  au- 
thentique de  la  laveur  que  Dieu  leur  a  ac- 
cordée de  préserver  leurs  corps  de  la  i)our- 
rilure.  Lisez  celle  d'Antoine  de  Padoue,  vous 
y  verrez  la  conservation  de  sa  langue  qu'on 
remarque  être,  encore  aujourd'hui,  aussi 
entière  et  aussi  vermeille  qu'elle  pouvait 
l'être  au  moment  de  la  mort  du  saint  (13). 
Ce  grand  homme,  qui  convertit  tant  d'incré- 
dules de  son  temps,  parle  encore,  tout  mort 
qu'il  est,  à  ceux  de  nos  jours  :  Defunctus  ad- 
huc  toquUur{Hebr.,Xl,  4);  et  sa  langue,  par 
une  éloquence  muette,  ne  cesse  de  leur  dire 
que  s'ils  ne  se  rendent  pas  aux  miracles 
clés  siècles  passés,  ils  doivent  du  moins  se 
rendre  à  ceux  du  nôtre,  puisqu'il  ne  tient 
qu'à  eux  de  s'en  convaincre. 

Terminons  ici  l'exposé  des  miracles,  et 
revenons  à  notre  raisonnement.  Voilà  des 
miracles,  des  miracles  de  nos  jours,  des 
miracles  subsistants.  Or,  ces  miracles,  une 
fois  supposés,  je  dis  que  nos  incrédules  ne 
peuvent  raisonnablement  se  refuser  aux  con- 
séquences qui  en  découlent  et  quidétruisetit 
tous  leurs  systè.nes. 

En  effet,  s'il  y  a  des  miracles,  athées,  il  y 
a  donc  un  Dieu  qui,  auteur  de  la  nature, 
peut,  quand  il  le  viiut,  en  suspendre  les  lois; 
Dieu  bien  différent  de  celui  de  Spinosa.  Ce 
Dieu,  puissance  aveugle,  agit  toujours  par 
une  fatalité  qu'il  ne  peut. vaincre.  Admettra 
une  pareille  divinité,  c'est  nier  l'existence 
de  Dieu.  Ecoutez  la  voix  des  nouveaux  mi- 
racles, ils  vous  diront  qu'il  en  est  un.  S'il  y 
a  des  miracles,  déistes,  il  y  a  donc  une  re- 
ligion révélée  ;  et  cette  religion  n'est  autre 
que  la  religion  chrétienne.  Les  prodiges  de 
Jésus-Christ  et  des  apôtres  auraient  dû  vous 
en  montrer  la  certitude  ;  mais  si  leur  éloi- 
gnement  en  affaiblit  la  vérité  dans  votre  es- 
prit, écoutez  la  voix  des  miracles  de  nos 
jours;  essentiellement  liés  avec  ceux  que 
virent  nos  pères,  ils  vous  diront  qu'il  faut 


(15)  Ce  que  nous  disons  de  la 'umgue  de  S.  An- 
toine de  Paduiie  doit  se  dire  de  celle  de  S.  Jean 
Képomucène,   chanoine  de   Prague,  et  qui  mourut 


martyr  du  secret  de  la  confession, 
encore  aujourd'hui  loul  entière. 


Sa   langue  (  st 
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dire  chrétien  ou  cesser  d'être  raisonnable. 
S  il  y  a  des  miracles,  hérétiques,  i!  y  a  donc 
une  vraie  Eglise,  et  cette  Eglise  n'est  autre 
que  l'Eglise  romaine.  Ecoutez  la  voix  des 
miracles  qui  s'opèrent  dans  cette  Eglise,  ils 
vous  diront  que,  hors  de.  son  sein,  il  n'y  a 
point  de  salut. 

Semblable  à  l'apôtre  indocile,  chacun  de 
vous  a  dit  au  fond  de  son  cœur  :  je  ne  croi- 
rai point,  si  je  ne  vois  ij^isi  videra,  non  cre- 
dam.  (Joan.,  XX,  25.)  Dieu  aurait  pu  vous 
punir  en  vous  refusant  des  miracles  qu'on 
ne  peut  jtlus  exiger  de  lui  sans  le  tenter; 
mais  sa  bonté  pour  vous  a  bien  voulu  con- 
descendre à  votre  faiblesse,  et  on  peut  dire 
que  chaque  canonisation  est,  en  quelque 
sorte,  une  apparition  nouvelle,  où  Jé- 
sus-Christ, pour  vaincre  votre  infidélité, 
vous. dit  comme  à  celui  de  ses  disciples  au- 
quel vous  ne  ressemblez  que  trop  :Noli  esse 
increduhis{Ibid.,'i'7);  cessez  d'être  incrédule. 
Patpale  et  videte  {Luc,  XXIV,  39);  touchez 
et  voyez.  Touchez  ce  corps  flexible,  depuis 
douze  siècles  ;  voyez  cette  langue  vermeille, 
depuis  quatre  cents  ans  1  Ce  n'est  pas  pour 
les  fidèles  que  Dieu  opère  tant  de  prodiges, 
c'est  j»our  vous  :  Signa  non  sunt  fidetibus,  sed 
infidelibus.  (I  Cor.,  XIV,  22.)  Prêtez  donc 
enfin  l'oi'eille  à  desvoix  si  éclatantes,  et  dites 
avec  David,  que  le  Dieu  que  nous  adoronsest 
a  Imirable  dans  ses  saints  :  Mirabilis  Deus 
in  sunclis  tuis.  [Psal.  LXVII,  36.) 

Pour  nous,  mes  frères,  qui  n'avons  pas 
besoin  de  nouveaux  miracles  pour  croire 
les  vérités  de  notre  religion,  profitons  des 
solennités  qu'elle  célèbre  en  Ihonneur  des 
saints,  en  implorant  leur  assistance,  et  sur- 
tout en  imitant  leurs  vertus.  Si,  par  là, 
nous  ne  pouvons  parvenir  à  être  canonisés 
par  le  Souverain  Pontife,  nous  devons  espé- 
rer de  l'être  par  celui  que  saint  Paul  appelle 
le  pontife  des  biens  futurs.  Ce  juge  des  vi- 
vants et  des  morts  prononcera  à  la  fin  du 
monde,  en  faveur  de  ses  élus,  une  sentence 
qui  sera  comme  une  canonisation  générale 
dont  l'ellet  durera  pendant  toute  l'éterniié 
bieidieurense  où  nous  conduise  le  Père,  le 
Fils,  et  le  Saint-Esprit.  Ainsi  soit-il. 

SERMON  VII. 

LKS    MOTIFS    QUE    NOUS    AVONS    d'aIMER    DIEU. 

Diligcs  Doininum  Dciim  luum.  [Mallh.,  XXII,  37.) 

Vous  aimerez  le  Seigneur  votre  Dieu. 

Si  i'homnie  pouvait  révoquer  en  duute 
l'obligation  qu'il  a  d'aimer  Dieu,  pour  s'en 
convaincre,  il  n'aurait  qu'à  prêter  l'oreille 
au  concert  admirable  de  foutes  les  parties 
(jui  composent  ce  grand  monde  :  il  n'en  est 
l»as  une  ([ui  ne  lui  dît  d'une  voix  éclatante  : 
Aimez  celui  qui  nous  a  f;iites,  puisqu'il  ne 
nous  a  faites  que  nour  vous  engager  à 
laimer.  Mais  non.  L'homme  a  beau  essayer 
de  s'aveugler,  il  ne  peut  s'empêcher  do 
convenir  de  cette  obligation;  et  pour  peu 
pi'il  veuille  jeter  les  yeux  sur  son  propre 
niinr,  il  y  voit  écrit  par  la  main  de  Dieu, 
en  caractères  ineffaçables,  ces  mots  (pie  la 
iiiêine  main  écrivi't  aulrcfoi-,  sur  des  fa- 
bles de  pierre  :  >'ous  aimerez  le  Seigneur 


votre  Dieu  :  Diliges  Dominum  Deum  tuum. 

D'où  vient  donc  que,  convaincu  de  ce 
devoir,  l'homme  agit  ordinairement  comme 
s'il  n'y  en  avait  aucun?  C'est  que,  content 
d'avouer  en  général  qu'il  est  obligé  d'aimer 
Dieu,  il  ne  réfléchit  presque  jamais  sur  les 
motifs  particuliers  qui  doivent  l'engager  à 
lui  témoigner  qu'il  l'aime.  Or,  c'est  là,  mes 
chers  auditeurs,  ce  que  j'ai  dessein  que  nous 
fassions  dans  ce  discours,  en  nous  rappelant 
à  l'esprit  les  motifs  qui  doivent  nous  porter 
à  aimer  Dieu.  J'en  trouve  deux  principaux. 
Le  premier  se  tire  de  Dieu ,  le  second  se 
tire  de  nous-mêmes.  C'est  saint  Bernard  qui 
me  fournit  cette  idée.  Nous  devons  aimer 
Dieu,  dit  ce  Père,  et  pour  lui  et  pour  nous  : 
Diligendus  Deus  etsuo  merito  et  nostro  com- 
modo.  Nous  devons  l'aimer  pour  lui, par  rap- 
port à  ses  perfections  :  Suo  merito;  vous  le 
verrez  dans  le  premier  point. Nous  devons  l'ai- 
mer pour  nous, par  rapport  à  ses  bienfaits  :iVo- 
stro  commodo;  vous  le  verrez  dans  le  second. 

Permettez-moi,  mon  Dieu,  de  vous  adresser 
ici  une  prière  à  peu  près  semblable  à  celle 
que  vous  adressait  saint  Augustin.  Il  vous 
la  faisait ,  à  la  vérité,  sur  un  autre  objet  ; 
mais  nous  pouvons  bien  l'appliquera  l'objet 
que  nous  traitons  maintenant  :  Amorein  jubés, 
Domine;  da  quodjnbes,  et  jnbe  quod  vis;  c'est 
vous.  Seigneur,  qui  nous  commandez  de  vous 
aimer;  donnez-nous  ce  que  vous  commandez, 
et  commandez-nous  ce  qu'il  vous  plaira  ; 
répandez  votre  amour  dans  nos  cœurs,  et 
nos  cœurs  seront,  comme  ils  doivent  l'être, 
embrasés  du  feu  de  ce  divin  amour.  Mais 
comme  ils  ne  le  seront  jamais,  si  nos  esprits 
no  sont  éclairés  de  votre  lumière,  c'est  cette 
lumière  même  que  nous  vous  demandons, 
par  l'entremise  de  la  très-sainte  Vierge,  en 
lui  disant  avec  l'ange  :  Ave,  Maria. 

PREMIER   POINT. 

Qu'il  avait  bien  raison  d'être  surpris, 
chrétiens,  ce  saint  solitaire  qui ,  entré  lians 
une  école  de  théologie  ,  à  dessein  d'y 
apprendre  plus  distinctement  toutes  les 
vérités  du  salut,  entendit  proposer  cette 
question,  savoir  :  si  l'homme  est  obligé 
daimer  Dieu?  Est-ce  donc  là  qu'on  en  est, 
s'écria-t-il  en  sortant  de  l'assemblée?  Ahl 
que  je  me  suis  trom[)c,  en  croyant  apprendre 
ici  quelque  chose  de  nouveau!  Y  eut  il  jamais 
un  homme  qui  pût  douter  de  l'obligation 
qu'il  a  d'aimer  son  Dieu. 

Peut-être,  Ames  ferventes,  êtes-vous  éga- 
lement surprises  de  voir  que  je  me  dispose 
à  prouver  l'obligation  que  nous  avons  d'ai- 
mer Dieu,  mais  vous  cesserez  de  l'être  si 
vous  jetez  les  y«ux  sur  le  monde,  et  en 
voyant  tant  de  personnes  qui  ne  pensent 
pas  plus  à  cette  obligation  que  si  elle  ne 
les  regardait  pas,  vous  avouerez  qu'il  n'est 
pas  inutile  de  chercher  à  les  en  convaincre. 

Pour  y  réussir,  exposons  les  deux  motifs 
((ui  doivent  nous  porter  à  l'amour  divin,  et 
voyons  d'abord  celui  qui  se  prend  du  cùté 
de  Dieu.  Quel  est-il, .ce  motif?  c'est  Dieu 
même.  Oui ,  dit  totijours  saint  Bernard,  la 
principale  raison  (pii  doit  nous  engager  \ 
aimer   Dieu ,   c'est  Dieu   :   Ratio  diligendi 
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Lctim,  Deus  est.  Pourquoi?  parce  que  Dieu 
t'xi.^e  que  nous  l'aimions,  et  parce  qu'il  le 
mérite.  Il  l'exige  comme  notre  souverain 
Seiyneur  ;  nous  devons  donc  l'aimer  ]iar jus- 
lice  :  il  le  mérite  comme  notre  Dieu  ;  nous 
(levons  donc  l'aimer  par  inclination.  Quel- 
(jucs  réflexions  sur  ces  deux  vérités  nous 
l)orleront  à  aiuier  Dieu  par  rapport  à  Dieu. 

1°  Justice.  —  Oui,  mes  frères,  Dieu  e?.ige 
que  nous  l'aimions;  et  quel  droit  n'a-t-il  pas 
de  l'exiger.  Il  est  le  Seigneur  par  excellence  : 
Ego  Dominus  [Exod.,  XX,  2);  et  c'est  sur  ce 
titre  de  Seigneur  qu'il  fonde  lui-môme  la  prin- 
<ni)a!e  obligation  de  l'ai  mer  :Z)i7('(/es/>ommMm. 
Il  est  notre  i)remier  principe  et  notre  dernière 
lin  :  Principhim  et  jinis  (.Ipoc.^XXII,  13);  no- 
tre pre  nier  principe,  puisque  c'est  lui  qui 
nousa  tirésdu  néant  ;  notre  dernière  tin,  puis- 
qu'il n'a  pu  nous  tirer  du  néant  que  pour  lui- 
même.  Quelle  injustice  ne  commettons- 
nous  donc  pas,  si  nous  refusons  de  tendre 
à  ce  principe  de  qui  nous  procédons? 

Semblables  aux  fleuves  qui  viennent  de 
la  mer  et  qui  y  retournent,  à  peine  sommes- 
nous  en  état  de  comprendre  que  nous  som- 
mes comme  sortis  du  sein  de  Dieu  par  notre 
création,  qu'aussitôt  nous  devons  faire  tous 
nos  efforts  pour  y  rentrer  par  notre  amour, 
et  pour  nous  perdre,  en  quelque  sorte,  dans 
l'océan  immense  de  la  Divinité.  L'heureuse 
lierte,  ô  mon  Dieu,  l'heureuse  jierte  ,  que 
<-elle  qui  se  fait  dans  votre  sein!  et  qu'in- 
juste est  une  âme  qui  refuse  de  se  jiei'dre 
ainsi!  Oui,  chrétiens  auditeurs,  c'est  une 
manifeste  injustice  h  une  créature  raisonna- 
ble et  qui  a  l'usage  de  la  raison  de  ne  pas 
aimer  son  Dieu. 

En  eifei,  n'est-il  pas  juste  qu'un  Ois  aime 
son  père?  Or,  Dieu  est  notre  jtère,  et  il  l'est, 
comme  dit  ïertuUien,  d'une  manière  qui 
ne  convient  à  aucun  autre  :  Tarn  puter  n^mo. 
Si  donc  il  n'est  point  de  nation,  (Quelque 
barbare  qu'on  la  suppose,  où  l'on  ne  soit 
persuadé  de  l'obligation  qu'ont  les  enfants 
d'aimer  leur  père  et  de  l'injustice  que  com- 
mettent ceux  qui  ne  le  font  pas  ;  on  ne  |)eut 
douter  de  l'obligation  qu'ont  les  hommes 
d'aimer  Dieu  et  de  l'injustice  dont  se  ren- 
dent coupables  ceux  qui  lui  refusent  leur 
amour.  Qu'il  faut  donc  être  aveugle  pour  ne 
pas  convenir  du  droit  que  Dieu  a  sur  noti'e 
cœur  !  mais  qu'il  faut  être  endurci  pour  en 
convenir  et  ne  le  lui  pas  donner!  Injustes 
possesseurs  d'un  cœur  qui  ne  vous  ajipar- 
tieut  pas,  rendez-le  à  son  véritable  maître; 
il.a  droit  de  l'exiger,  et  il  l'exige. 

Oui,  mes  chers  auditeurs,  quoi  qu'en  di- 
sent ces  impics,  si  connus  sous  le  nom  de 
déistes.  Dieu  exige  notre  amour;  et  la  su- 
blimité de  son  être  n'est  point  pour  lui, 
comme  ils  le  prétendent,  une  raison  d'être 
indifférent  à  ce  qu'on  l'aime  ou  qu'on  ne 
l'aime  pas.  Car  voilà  le  pitoyable  raisonne- 
jnent  de  ces  prétendus  esprits  forts.  Dieu, 
viisent-ils,  est  trop  élevé  au-dessus  de  nous 
pour  s'intéresser  à  ce, qui  nous  regarde:  in- 
fini dans  tous  ses  attributs  et  enfermé  dans 
sa  propre  grandeur,  il  est  trop  indépendant 
de  ce  (}ue  font  les  hommes  pour  y  prendre 


part.  Ainsi,  (ju'on  le  méprise  ou  qu'on  1  es- 
time, (pi'on  l'insulte  ou  (ju'on  l'honore,  (ju'oii 
le  haïsse  ou  qu'on  l'aime  ,  tout  cela  lui 
est  égal  jiarce  que  tout  cela  ne  peut  rien 
changer  à  son  bonheur.  O  le  criminel  abus 
de  la  raison,  que  de  l'employer  à  justifier  la 
])lus  déraisonnable  d3  toutes  les  conduites! 
Est-il  possible,  ô  mon  Dieu,  que  ces  impies 
portent  l'ingratitude  jusqu'à  se  servir  de 
l'idée  que  vous  leur  donnez  de  vos  perfec- 
tions pour  s'excuser  dans  l'oubli  volontaire 
de  ces  perfections  mômes? 

Coupables  mortels,  aveuglés  par  une  vaine 
])hilosophie.  Dieu  est  infini  dans  tous  ses  at- 
tributs, et  l'aveu  que  vous  en  faites  est  un 
hommage  que  la  souveraine  raison  vous 
force  à  lui  rendre  ici  malgré  vous.  Mais  si 
vous  raisonniez  conséquemment,  de  ce  que 
Dieu  est  infini  dans  tousses  attributs,  vous 
concluriez  qu'il  est  donc  infiniment  sage, 
infiniment  juste,  infiniment  puissant  ;  vous 
concluriez  que  s'il  est  infiniment  sage,  il  n'a 
pu  vous  créer  que  pour  une  fin  digne  de 
lui,"  c'est-à-dire  pour  le  connaître  et  l'aimer; 
que  s'il  est  infiniment  juste,  il  ne  peut  ap- 
prouver que  vous  refusiez  détendre  à  cette 
lin  en  lui  refusant  votre  amour;  que  s'il  est 
infiniment  puissant,  il  ne  peut  manquer  de 
vous  récompenser  infiniment  si  vousl'aimez, 
et  de  vous  punir  infiniment  si  vous  ne  l'ai- 
mez pas. 

Mais,  dites-vous  encore,  Dieu,  étant  si 
élevé  au-dessus  de  nous,  ne  doit-il  pas  re- 
garder comme  indigne  de  lui  de  s'abaisser 
aux  choses  de  ce  monde  et  d'exiger  l'amour 
des  hommes?  Tous  les  hommes  ne  sont  de- 
vant lui  qu'une  fourmilière  d'insectes  qui 
ne  méiite  pas  de  fixer  son  attention.  Sem- 
blable à  un  roi  qui  ne  doit  pas  descendre 
dans  le  détail  des  petites  choses  qui  se  pas- 
sent dans  son  royaume,  il  doit  mépriser 
souverainement  tout  ce  qui  se  fait  ici-bas. 

O  insensés,  qui  jugez  des  choses  de  Dieu 
sur  les  faibles  lueurs  d'une  raison  séduite, 
à  quoi  pensez-vous  de  comparer  Dieu  à  un 
roi  de  la  terre?  Ne  voyez-vous  pas  que  l'in- 
telligence d'un  roi  étant  bornée,  elle  ne  peut 
s'appliquer  aux  petites  choses  sans  négliger 
les  grandes,  au  lieu  que  celle  de  Dieu  étant 
infinie,  elle  s'étend  également  à  tous  les  ob- 
jets? Il  est  vrai  que  l'homme  est,  comme 
vous  le  dites,  infiniment  moins  à  l'égard  de 
Dieu  que  le  plus  vil  insecte  à  l'égard  d'un 
souverain,  mais  vous  avez  tort  d'en  conclure 
que  Dieu  ne  doit  pas  plus  s'intéresser  à 
riiorame  que  le  souverain  ne  s'intéresse  à 
un  insecte  :  pourquoi?  c'est  que  l'insecte 
n'est  pas  fait  à  l'image  du  souverain,  au  lieu 
que  l'homme  est  fait  à  l'iniage  de  Dieu, 
c'est-à-dire  qu'il  a  reçu  do  lui  dans  sa  créa- 
tion un  esprit  pour  connaître  et  une  volonté 
pour  aimer.  Car  de  ce  double  rapport  que 
l'homme  a  avec  Dieu,  il  s'ensuit  que  comme 
son  esprit  est  fait  essentiellement  pour  con- 
naître le  vrai,  sa  volonté  est  faite  essentiel- 
lement pour  aimer  le  bien,  et  par  consé- 
quent })0ur  aimer  par-dessus  tout  le  piMs 
grand  de  tous  les  biens,  son  créateur  et  son 
Dieu.  Nous  devons  donc,  et  Dieu  lui- même 
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ne  peut  pas  nous  dispenser  de  celte  obli,;;a- 
tion,  nous  devons  l'aimer  par  justice,  puis- 
qu'il n'est  rien  de  plus  juste  que  d'obéir  au 
commandement  qu'il  nous  en  fait. 

Au  reste,  laissons  là  les  déistes,  aussi 
bien  ne  sont-ils  pas  ici  à  nous  entendre,  et 
revenons  à  vous,  mes  frères,  qui  reconnais- 
sez la  divinité  des  saintes  Ecritures.  Ou- 
vrons-les, ces  Ecritures  divines;  qu'y  trou- 
verons-nous ?  Nous  y  trouverons,  presque  à 
chaque  page,  des  preuves  de  ce  grand  com- 
mandement d'aimer  le  Seigneur  notre 
Dieu. 

Le  législateur  du  peuple  juif,  a})rès  avoir 
conversé  avec  Dieu  sur  la  njontagne,  en  rem- 
porte la  loi  écrite  du  doigt  de  Dieu  même  : 
et  que  contient-elle,  cette  loi  sainte?  un 
commandement  exprès  que  Dieu  fait  à  ce 
peuple  de  l'aimer  de  tout  son  cœur  :  Diliges 
Doininum  Deum  tuum  ex  toto  corde  tuo; 
commandement  dont  Dieu  exige  si  étroite- 
ment l'observation  qu'il  ordonne  aux  Juifs 
de  le  graver  dans  leurs  coeurs  :  Erunt  verba 
hœc  scripta  in  corde  tuo  [Deut.,  VI,  7);  de 
raf)prendre  à  leurs  enfants  :  Et  narrabis  ea 
filiis  tuis  (Ihid.);  de  le  repasser  souvent 
eux-mêmes  dans  leur  esprit  :  Et  meditaberis 
in  eis.  (Jbid.) 

Je  n'entreprendrai  pas  de  rapporter  ici 
tous  les  autres  endroits  de  l'Ecriture  on  cet 
ordre  est  réitéré.  Ce  que  je  ne  puis  omettre, 
c'est  le  renouvellement  que  Jésus-Christ  a 
l'ait  dans  l'Evangile.  Quel  est  le  premier  et  le 
plus  grand  de  tous  les  commandements,  lui 
demandent  les  pharisiens?  Le  voici,  leur  ré- 
pond ce  divin  Sauveur  :  Vous  aimerez  le 
Seigneur  votre  Dieu  :  Diliges  Dominum  Deum 
tuum.  C'est  donc  là,  mes  frères,  un  préce|)te 
de  la  loi  nouvelle  aussi  bien  que  de  l'an- 
cienne, et  par  conséquent  un  précepte  de 
l'observation  duquel  nous  ne  pouvons  nous 
dispenser  sans  être  d'injustes  prévaricateurs. 
Aimons  donc  notre  Dieu  par  justice,  puis- 
qu'il exige  notre  amour;  mais  s'il  l'exige,  il 
le  mérite,  et  nous  devons  conséquemment 
l'aimer  par  inclination. 

•2"  Inclination.  —  Saint  Clirysostome  a  bien 
raison  de  s'étonner  que  l'honune  ait  besoin 
d'un  commandement  pour  se  porter  à  aimer 
Dieu.  En  effet.  Dieu  étant  la  bonté  même, 
et  la  bonté  étant  essentiellement  aimable, 
comment  un  cœur  qui  est  fait  pour  aimer 
neut-il  se  défendre  d'aimer  Dieu?  0  cœur 
humain,  (jue  tu  te  connais  mal  I  Laisse-toi 
aller  au  mouvement  qui  t'est  le  [)lus  natu- 
rel, et  [lar  ce  mouvement,  aidé  de  la  grâce, 
lu  aimeras  le  Seigneur  ton  Dieu.  Hélas  1  mes 
frères,  il  est  si  porté  à  lamour,  ce  cœur  que 
Dieu  nous  a  donné!  L'amour  est  comme  un 
poids  rpii  l'cnlraîne  :  Amor  meus  pondus 
mnim,  dit  saint  Augustin  ;  et  [)Ourquoi  donc 
(■Ai  poids  ne  porte-t-il  pas  toujours  vers  Dieu, 
puis(pie  Dieu  doit  être  le  centre  de  tous  nos 
mouvements?  C'est  (jue  nous  sommes  libres 
de  mettre  notre  amour  où  nous  voulons,  et 
(pic,  par  le  [dus  grand  de  tous  bs  nialbetirs, 
nous  voulons  presr|ue  toujours  le  mettre  où 
il  ne  faut  lias.  iMollons-ic  désormais,  chré- 


tiens, dans  le  seul  objet  qui  le  mérite  et 
qui  en  soit  digne,  alors  nous  ne  le  mettrons 
qu'en  Dieu. 

L'idée  que  tout  le  monde  a  de  Dieu  est 
d'un  être  qui  possède  toutes  les  perfections, 
et  il  ne  serait  plus  Dieu,  s'il  pouvait  lui  en 
manquer  une  seule.  Or  de  15,  mes  frères, 
quelle  source  d'amabilités  dans  Dieu  pour 
mériter  à  tous  égards  la  préférence  de  notre 
amour?  Non  ;  tout  ce  que  nous  voyons  dans 
ce  monde,  cet  éclat  qui  nous  éblouit,  cette 
puissance  qui  nous  étonne,  cette  grandeur 
que  nous  admirons,  tout  cela  n'est  qu'un 
faible  écoulement  du  souverain  Etre,  et  ne 
peut  lui  être  comparé  :  Omnia  quœ  deside- 
rantur  huic  nonvalent  comparari  ditl'Esprit- 
Sâint  dans  les  Proverbes  (IH,  15.). 

Ainsi,  mon  cher  auditeur,  quand  vous 
donnez  la  préférence  de  votre  amour  à  tout 
autre  qu'à  Dieu,  vous  lui  préférez  un  objet 
qui,  auprès  de  lui,  est  infiniment  moins 
qu'une  goutte  d'eau  comparée  à  la  vaste 
étendue  des  mers,  qu'un  atome  comparé  à 
la  terre  et  aux  cieux,  qu'un  rien  comparé 
à  tout  ce  qui  est  ou  qui  pourrait  être  :  Om- 
nia  quœ  desiderantur  huic  non  valent  com- 
parari. 

Pourquoi  donc,  s'écrie  là-dessus  saint 
Anselme,  courez-vous  de  tous  côtés  pour 
chercher  mille  objets  qui  vous  satisfassent? 
Quid  per  multa  vagaris?  Ici  sont  vos  riches- 
ses, là  est  votre  honneur,  ailleurs  sont  vos 
plaisirs.  Ah!  mon  cher  frère,  que  votre  mi- 
sérable cœur  se  lasse  en  vain  dans  la  re- 
cherche d'un  si  grand  nombre  d'objets. 
Aimez,  aimez  votre  Dieu,  et  par  là  vous 
réunirez  toutes  ces  lignes  dans  leur  centre, 
tous  ces  ruisseaux  dans  leur  source,  tous 
ces  rayons  dans  leur  soleil  :  Ama  unum  bo- 
num  quod  est  omne  bonum,  et  satis  est. 

Car  combien  faut-il  que  cet  objet  soit  ra- 
vissant pour  tenir  attachés,  collés,  abîmés 
tous  les  entendements  des  anges  et  des 
hommes  pondant  l'éternité  tout  entière? 
Quels  alttraits  ne  doit  pas  avoir  cette  sou- 
veraine beauté  pour  éteindre  dans  les  bien- 
heureux lamour  de  tout  autre  objet,  pour 
y  allumer  toujours  do  nouveaux  désirs, 
pour  y  exciter  toujours  une  nouvelle  admi- 
ration? Elle  est  en  effet  si  admirable,  celte 
divine  beauté,  qu'elle  suffit  à  Dieu  même 
pour  le  rendre  infiniment  heureux;  il  la 
connaît,  il  la  contemple,  il  l'aime;  voilà  ce 
qui  fait  son  bonheur  :  elle  est  si  ravissante, 
que  sa  seule  vue  suffirait  pour  changer  les 
tourments  de  l'enfer  en  un  paradis  de  dé- 
lices. 

Concevez  donc,  s'il  se  peut,  quelle  doit 
être  une  beauté  dont  la  vue  fait  [)roprement 
le  paradis,  et  dont  la  privation  est  l'enfer  de 
l'enfer  même.  Mais  non  ;  tout  cela  est  in- 
concevable; et  ce  qui  ne  l'est  peut-être  pas 
moins,  c'est  que,  malgré  tout  cela,  on  puissi 
aimer  quelque  autre  chose.  O  enfants  des 
lioirunes ,  jusqu'à  quand  aimerez -vous  la 
vanité?  Fitii  hotninnm,  u.tqueqiio  diligitis 
ranilatrm? (Psal.  IV,  IL)  Car  tout  est  vauilé 
{lùcle.,  I,  -2),  dit  l'Ecclésiastique  ;  et  d'après 
lui   lo   iMcux   auteur  de  Vluniaiion,   qii 
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."joule  :  Tout  est  vanité,  excepté  d'aimer 
l)i  u  :  Oinnia  vanilas,  pfœler  amare  Deum. 

Aimons-le  donc,  mes  frères,  ce  yraïul 
I)i  -u  ([ui  renferme  en  lui  seul  tout  ce  qui 
est  capable  d'attirer  notre  amour  ;  car,  je 
vous  le  demande,  qu'airae-t-on  dans  ce 
monde?  Un  ami  aime  son  ami;  un  fils  aime 
sou  père;  un  sujet  aime  son  roi  ;  un  disciple 
aime  son  maître;  un  malade  aime  son  mé- 
decin ;  un  aveugle  aime  son  guide;  un  cap- 
tif aime  son  liliérateur.  Or,  Dieu  est  tout 
cela  à  notre  égard.  Ami  fidèle,  tendre  père, 
loi  libéral,  maître  éclairé,  médecin  chari- 
table, guide  infaillible,  libérateur  puissant. 
O  mon  Dieu,  comment  avec  tant  d'amabi- 
lités n'attirez-vous  pas  toutes  les  inclina- 
tions de  notre  cœur?  Pourquoi  faut-il  que 
vous  nous  fassiez  un  commandement  de 
vous  aimer?  Et  le  moyen,  le  moyen  de  n'ai- 
mer pas  un  être  aussi  aimable? 

Oui,  mon  Dieu,J'ose  le  dire  avec  tout  le 
respect  qui  vous  est  dû;  si,  par  impossible, 
vous  me  défendiez  de  vous  aimer,  je  serais 
contraint  de  vous  désobéir,  et  j'aurais  dans 
ma  désobéissance  une  excuse  légitime  en 
vous  disant  :  Seigneur,  si  vous  ne  voulez 
pas  que  je  vous  aime,  ôtez-moi  donc  la  con- 
naissance de  vos  attributs,  car  il  m'est  ira- 
])ossible  de  les  connaître  et  de  ne  vous  aimer 
pas. 

Je  vous  aimerai  donc,  ô  grand  Dieu,  éter- 
nel dansjotre  durée,  immense  dans  votre 
étendue,  excessif  dans  vos  miséricordes,  in- 
lini  dans  toutes  vos  perfections.  Je  vous  ai- 
jtierai,  mais  je  vous  aimerai  pour  vous- 
juême  :  je  vous  aimerai  par  justice  et  par 
inclination;  ])ar justice,  parce  que  vous  nie 
l'ordonnez,  et  qu'il  est  juste  que  je  vous 
obéisse  en  cela  comme  on  tout  le  reste;  par 
jiiulination,  iiarco  que  vous  le  méritez  et 
(pie  vous  renfermez  en  vous  seul  toutes  les 
amabilités  possibles. 

Que  n'ai-je  pour  vous,  ô  mon  Dieu,  un 
aiuour  aussi  ardent^que  l'est  celui  des  bien- 
heureux dans  le  ciêll  Ah  I  mon  cœur,  mon 
cœur,  tu  ne  mérites  pas  de  brûler  d'un  si 
beau  feu.  Mais  vous,  Seigneur,  vous  méritez 
bien  que  mon  cœur  vous  aime  de  la  sorte; 
]  ourquoi  donc  ne  le  lui  permettez- vous  pas? 
C'est,  mes  frères,  qu'un  amour  si  noble,  si 
parfait,  si  sublime  est  réservé  pour  la  vie 
future;  et  c'est  là  ce  qui  doit  nous  faire  sou- 
pirer sans  cesse  après  l'heureux  moment  qui 
nous  fera  commencer  une  si  belle  vie.  Mais 
si  nous  ne  pouvons  pas  en  ce  monde  arriver 
à  l'état  habituel  du  pur  amour,  qui  est  le 
propre  des  citoyens  du  ciel,  nous  pouvons  au 
moins  de  temps  en  temps  en  produire  des 
actes.  Produisons-en,  chrétiens,  le  plus  sou- 
vent qu'il  nous  sera  i)ossible;  ou,  si  nous  ne 
sommes  pas  encore  assez  généreux  pour 
•".iraer  Dieu  purement,  par  rapport  à  lui- 
uême,  aimons-le  du  moins  [lar  rapport  à 
nous  ;  c'est  ce  qui  va  faire  le  sujet  de  la  se- 
conde partie. 

SECOND    POINT. 

Oui,  mes  frères,  si  nous  ne  nous  sentons 
■ -îs  dans  le  cœur  assez  de  générosité  pour 


aimer  Dieu  purement  par  rapport  à  lui- 
même,  nous  devons  l'aimer  du  moins  par 
ra|iport  à  nous;  c'est-à-dire,  comme  un  bien 
qui  de  sa  nature  ne  cherche  qu'à  se  répan- 
ore  dans  tous  ceux  qui  sont  capables  de  le 
recevoir;  et  c'est  là  ce  que  saint  Bernard 
appelle  aimer  Dieu  pour  notre  propre  avan- 
tage :  Noslro  commodo.  Aimonb-le  donc,  et 
pour  les  biens  que  nous  en  avons  reçus,  la 
reconnaissance  l'exige;  et  pour  les  biens 
que  nous  en  attendons,  l'intérêt  nous  y 
engage.  Voilà  deux  motifs  qui  dans  toute 
autre  occasion  sont  des  plus  eincaces  sur 
le  cœur  de  l'homme.  N'y  aura-t-il  que 
lorsqu'il  s'agit  d'aimer  Dieu  qu'ils  seront 
impuissants?  J'aime  à  me  persuader  qu'il» 
ne  le  seront  pas,  et  que  vous  vous  porte- 
rez à  aimer  Dieu  premièrement  par  recon- 
naisoance. 

1"  Reconnaissance.  —  En  effet,  cette  vertu 
de  reconnaissance  est  si  naturelle  à  l'homme, 
qu'il  est  peu  de  vices  dont  on  souffre  plus 
impatiemment  le  reproche,  que  de  celui  de 
l'ingratitude.  Tout  le  monde  ne  se  pique 
pas  d'avoir  un  esprit  brillant;  mais  tout  le 
monde  se  flatte  d'avoir  un  bon  pœur,  et  per- 
sonne ne  veut  passer  pour  ingrat.  Si  nous  ne 
voulons  donc  pas  être  ingrats  envers  celui  à 
l'égard  duquel  il  est  plus  honteux  de  l'être, 
nous  devons  aimer  Dieu,  puisque  Dieu  n'a 
jamais  cessé  de  nous  faire  du  bien.  D'abord 
il  a  créé  un  monde  admirable  dans  son  tout 
et  dans  ses  parties,  comme  une  demeure 
toute  prête  à  nous  y  recevoir  quand  nous  y 
viendrions  :x;ela  seul,  quand  il  n'y  aurait 
rien  de  plus,  ne  devrait-il  pas  nous  porter  à 
l'aimer? 

Si  un  roi  affectionnait  un  de  ses  sujets  jus- 
qu'à lui  faire  bâtir  un  palais  magnifique  où  il 
ne  manquerait  rien  de  ce  qui  pourrait  contri- 
buer au  plaisir  et  à  l'utilité  de  l'hôte  auquel 
on  le  destinerait,  quel  amour  aurait  pour 
un  prince  si  libéral  celui  qui  se  verrait  tout 
d'un  coup  transporté  dans  une  demeure  si 
riche  et  si  commode  ?  Il  ne  pourrait  se  lasser 
d'admirer  dans  cet  édifice  la  magnificence 
d'un  souverain,  la  bonté  d'un  père,  l'atten- 
tion d'un  ami;  et  tous  ces  objets  réunis  en- 
semble exciteraient  dans  son  âme,  à  l'égard 
de  son  bienfaiteur,  une  reconnaissance  dont 
il  ne  croirait  jamais  pouvoir  luidonner  assez 
de  témoignages,  Ahl  mes  frères,  qu'est-ce 
que  le  palais  le  plus  magnifique  en  compa- 
raison de  ce  grand  monde  où  Dieu  nous  a 
placés? 

Quoi  de  plus  beau  que  cette  voûte  azurée 
où  sont  comme  suspendus,  pour  éclairer  nos 
|)as,  tant  de  luminaires,  dont  l'un  par  sa 
clarté  dissipe  les  ténèbres  de  la  nuit,  et  dont 
les  autres,  au  milieu  des  ténèbres  mêmes, 
font,  par  un  heureux  contraste  d'obscurité 
et  de  lumière,  un  spectacle  qui  nous  ravirait 
d'admiration,  si  nous  ne  l'avions  pas  si  sou- 
vent sous  les  yeux? 

Quoi  de  plus  utile,  pour  peu  qu  on  la  re- 
garde avec  di^s  yeux  attentifs,  que  celte  terre 
où  nous  habitons?  Ici  on  la  voit  revêtue 
d'une  verdure  émai'lée  de  différentes  Heurs 
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qui  semblent  n'être  sorties  de  son  sein  que 
pour  flatter  également  l'odorat  et  la  vue  ;  là 
on  la  trouve  chargée  d'une  riche  moisson 
qui  fournit  à  la  nourriture  de  ceux  qui  la 
cultivent  et  de  ceux  qui  ne  la  cultivent  pas. 
Dans  ce  lieu,  elle  est  plantée  d'arbres  qui 
tirent  de  ses  entrailles  des  fruits  dont  la  dou- 
ceur est  aussi  délicieuse  au  goût  que  la 
couleur  et  la  variété  en  sont  charmantes  pour 
les  yeux.  Ailleurs  elle  en  i^orte  d'autres 
qui,  pour  être  dépourvus  de  fruits,  n'en  sont 
j)as  moins  utiles,  puisqu'ils  servent  à  nous 
défendre,  et  des  ardeurs  de  l'été  par  leur 
ombrage,  et  des  rigueurs  de  l'hiver  par  leur 
propre  destruction. 

Quoi  do  plus  étonnant  que  la  mer  qui, 
]iar  une  espèce  de  prodige,  eu  séparant  les 
diverses  jiarties  du  monde,  les  réunit  toutes 
par  la  facilité  qu'elle  donne  de  passer  beau- 
cou|)  plus  tôt  d'un  bout  du  monde  à  l'autre 
bout  ?  Cet  élément,  si  vaste  dans  son  étendue, 
et  si  terrible  dans  ses  fureurs,  combien  est-il 
docile  à  respecter  les  bornes  que  Dieu  lui  a 
prescrites  en  faveur  des  hommes?  Agité  par 
les  vents,  et  prêf,  ce  semble,  à  inonder  l'u- 
nivers, il  vient  sur  le  rivage  avec  une  im- 
pétuosité qu'on  croirait  aller  tout  perdre; 
mais  à  |)eine  voit-il  écrits  sur  le  sable  ces 
mots  que  le  doigt  de  Dieu  y  a  tracés  :  IJuc 
usque  renies  |/o6,XXXV^Il],H)  :  Tu  viendras 
iusqu'ii;i;  qu'aussitôt,  en  se  repliant  sur 
lui-môme,  i!  semble  adorer,  par  l'inclination 
de  ses  flots,  celui  dont  il  craint  de  trans- 
gresser les  ordres. 

Quoi  de  plus  admirable  que  ces  fleuves 
dont  la  prodigieuse  quantité,  se  déchargeant 
dans  la  mer,  augmenterait  son  étendue,  et 
lui  ferait  passer  ses  lindtes,  si,  à  proportion 
(lu'elle  les  reçoit,  elle  ne  s'en  déchargeait, 
ou  par  des  canaux  souterrains  qui  fournis- 
sent h  d'autres  fleuves,  comme  on  le  croyait 
autrefois,  ou,  comme  on  le  croit  beaucoup 
n»ieux  aujourd'hui,  par  di'.s  vapeurs  que 
le  soleil  élève  en  Tair,  et  qui,  se  chan- 
geant en  des  nuées  fécondes,  vont,  portées 
sur  les  ailes  des  vents,  fertiliser  nos  cam- 
pagnes? 

>  oilh,  mes  frères,  quelque  chose des^riches 
appartements  et  des  meubles  précieux  de  ce 
grand  palais  que  Dieu  nous  a  donné  pour 
den)eure.  En  faut-il  davantage  jiour  exciter 
noire  amour?  Non,  sans  doute;  et  nous  de- 
vons convenir  que  saint  Augustin,  à  la  vue 
des  créatures,  avait  bien  raison  de  s'écrier 
(pj'elles  étaient  autant  de  voix  nui  lui  di- 
•saicnt  d'aimer  son  Dieu  :  Cœlum,  (erra, 
mare  et  omnia  quœ  in  eis  snnt  mihi  dicunt 
u!  amemle,  Domine;  et  ce  qu'elles  me  disent, 
•  ontinue-t-il,  elles  le  disent  à  tous  les. 
Iioujines  :  Et  itlud  dicunt  omnibus.  Pourquoi 
ne  nous  le  disent-elles  pas  h  nous-mêmes? 
Ah  !  mes  frères,  elles  nous  tiennent  toutes  le 
môme  langage;  mais  nous  ne  voulons  pas 
les  entendre. 

Oui,  mes  cliers  auditeurs,  toutes  les  créa- 
tures qui  nous  environnent,  le  soleil  qui 
nous  éclaire,  l'air  qui  nous  rafraîchit,  la 
terre  (|ui  nous  porte,  les  viandes  qui  nous 
ntilJn•i^se^t,  les  vêtements  uuinouscouvrcnl. 


les  animaux  qui  nous  servent,  toutes  ces 
choses  nous  disent  d'aimer  notre  Dieu,  parce 
qu'elles  sont  toutes  autant  de  bienfaits  de  sa 
main  libérale,  et  dont  chacun  devrait  exciter 
notre  reconnaissance.  Mais  hélas  I  par  un 
funeste  prodige,  nous  sommes  dans  le  sein 
de  la  lumière,  et  nous  ne  voyons  pas  ;  nous 
sommes  au  milieu  des  flammes,  et  nous  ne 
brûlons  pas;  nous  sommes  tout  environnés 
d'amour,  et  nous  n'aimons  pas.  Aii!  Sei- 
gneur, interrompez-le  ce  jirodige  de  noire 
endurcissement  ,  ]iar  un  mii'acle  de  votre 
grâce,  et  ne  permettez  pas  que  nous  soyons 
plus  longtemps  insensibles  à  tous  vos 
dons. 

Vous  m'exaucez,  ô  Dieu  d'amour;  et  je 
ne  puis  plus  résister  à  tant  de  faveurs.  Il 
faut  (jue  j'éclate  en  actions  de  grâce,  et  qu'à 
la  vue  des  créatures  que  vous  avez  faites 
pour  mon  service,  je  m'adresse  à  ces  créa- 
tiires  mêmes,  en  les  conjurant  de  vous  bénir 
j)0ur  l'être  qu'elles  ont  reçu  de  vous. 

Bénissez  donc  l'auteur  de  votre  être,  ou- 
vrages du  Seigneur  :  Benedicite,  omnia  opéra 
Domini,  Domino.  {Dan.,  III,  57.)  Exaltez  sa 
grandeur,  annoncez  son  pouvoir,  publiez 
sa  magnificence;  louez-le,  bénissez-le  dans 
tous  les  siècles  ;  Laudate  et  superexallale 
ewn  in  sœcula.  (Ibid.)  Que  ne  m'est-il  per- 
mis d'achever  ici  ce  divin  cantique,  et  de 
m'adresser  à  toutes  les  créatures  les  xiugs 
après  les  autres?  Je  dirais  au  firmament  et 
aux  astres  qui.  y  brillent,  à  la  terre  et  aux 
animaux  qui  l'habitent,  à  la  mer  et  aux 
poissons  qu'elle  contient  ;  je  dirais  aux 
vents  et  aux  orages,  aux  montagnes  et  aux 
collines,  aux  fleuves  et  aux  rivières  :  O 
vous  que  le  Seigneur  a  faits  par  amour  i)Our 
les  hommes,  louez-le,  bénissez-le  dans  tous 
les  siècles  :  Laudate  et  superexaltate  eiim  in 
sœcula. 

Mais  pounjuoi  m'adresser  aux  créalur,''s 
inanimées?  Puisque  c'est  pour  les  hommes 
que  Dieu  les  a  faites,  c'est  surtout  à  eux 
de  l'en  bénir  :  Bénissez- le  donc,  enfants 
des  hommes  :  Benedicite,  fdii  hominum  , 
Domino.  [Ibid.,  82.)  Oui,  chrétiens,  l'IiomuiG 
est  d'autant  i)lus  oliligé  d'aimer  Dieu  poiii 
tous  les  ouvrages  (jui  couii)osent  ce  vaste 
univers,  qu'il  en  est  lui -môme  un  al)régé, 
et  (ju'on  peut  à  juste  titre  l'appeler  un  |  élit 
monde;  c'est  le  nom  que  d'anciens  philo- 
sophes ont  donné  à  l'homme.  En  ell'tit,  tout 
ce  que  nous  voyons  dans  le  montle  eu 
grand  se  voit  en  raccourci  dans  l'hounne  ;  et 
rien  ne  serait  plus  aisé  que  d'en  a[)porter 
la  preuve;  mais  comme  elle  nous  mène- 
rait trop  loin  contentons-nous,  sans  entrer 
dans  ce  détail,  d'admirer  lecorps  et  l'Amo 
que  nous  avons  reçus  de  Dieu.  La  vue  de 
l'un  et  de  l'autre  est  bien  propre  h  exciter 
dans  nos  cœurs  les  sentiments  de  la  plus 
vive  reconnaissance  et  de  l'amour  de  Dieu  le 
plus  tendre. 

Ec  corps  humain  est  quelque  chose  de  si 
merveilleux,  que  ceux  d'entre  les  païens  (jui 
l'ont  examinéavecun  d'il  pliiloso|)lii(|ue  i'onl 
regardé  corrune  le  chef-d  (euvre  de  la  nature. 
In  d'entre  eux,  considérant  en  délai!  la  m- 
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lililédcs  os  el  tles  caililages,  Ja  llcxibililé 
(J  js  nerfs  et  des  niuscles,  la  construction  des 
veines  el  des  artères,  ]a  uiohililé  du  cojur, 
la  délicatesse  des  fibres,  la  rapidité  des  li- 
(juides,  en  un  mot,  la  multitude  innombra- 
ble et  la  variété  presque  infinie  des  parties 
qui  composent  cet  admirable  tout,  avouait 
qu'il  n'en  fallait  ])as  davantage  pour  démon- 
ti'er  l'existence  de  l'Etre  suprême,  et  que 
c'était  là  le  plus  bel  ouvrage  qui  fût  sorti  de 
ses  mains.  Aussi  le  Prophète-Roi,  ravi  d'ad- 
miration à  la  vue  de  ce  bienfait,  souhaitait- 
il  (juo  tous  ses  os  se  changeassent  en  autant 
(le  langues  pour  bénir  Dieu  de  cette  faveur, 
ol  pour  lui  en  marquer  sa  reconaissance  : 
Omnia  ossa  mea  dicent  :  Domine,  quis  similis 
tiiji?  {Puai.  XXXIV,  10.) 

Mais  si  le  corps  renferme  tant  de  mer- 
veilles, que  dirons-nous  de  celte  substance 
spirituelle  qui  donne  la  vie  à  tous  ses  or- 
ganes? De  cette  âme  qui  est  si  simple  dans 
sa  nature,  et  si  multipliée  dans  ses  opéra- 
tions; de  cette  âme  dont  l'esprit  est  si  péné- 
trant dans  ses  connaissances;  la  volonté  si 
libre  dans  ses  désirs  ;  la  mémoire  si  prodi- 
gieuse dans  ses  effets  ;  de  celle  ûme,  en  un 
mot,  qui  nous  rend  si  différents  des  vils 
aiîimaux,  et  si  semblables  aux  anges?  C'est 
ii-i  que  nous  pouvons  bien  nous  écrier, 
d'après  le  même  prophète  :  Benedic,  anima 
mea,  Domino,  et  omnia  quœ  intra  me  sunt 
nomini  sanclo  ejas.  {Psal.  Cil,  1.)  Que  mon 
âme  bénisse  le  Seigneur,  et  que  toutes  mes 
facultés  exaltent  son  saint  nom.  C'est  ici 
que  nous  pouvons  dire  avec  saint  Ignace  : 
J'ai  reçu  de  vous  seul,  ô  mon  Dieu,  ma  mé- 
moire, mon  entendement  et  ma  volonté;  cest 
pour  vous  seul  que  j'en  veux  faire  usage;  et 
comme  ils  sont  autant  de  bienfaits  de  votre 
amour,  je  veux  qu'ils  soient  tous  employés  à 
vous  témoigner  le  mien. 

Convenons-en,  mes  frères,  qu'à  ne  consi- 
dérer que  ce  que  nous  venons  de  dire,  nous 
devons  témoignernotre  amour  à  Dieu  pour 
les  biens  que  nous  en  avons  reçus.  Cepen- 
dant ce  ne  sont  encore  là  que  des  biens  ren- 
fermés dans  l'ordre  de  la  nature?  que  serait- 
ce  si  nous  pesions  allenlivement  ceux  qu'il 
nous  a  faits  dans  l'ordre  de  la  grâce  ? 

Ah!  chrétiens,  c'est  ici  que  nous  de- 
vons nous  accuser  de  la  plus  noire  ingra- 
titude, si  nous  ne  sommes  pas  tout  pénétrés 
de  reconnaissance  et  d'amour.  En  elfet,  (jnel 
amour  n'est  pas  dû  à  un  Dieu  qui  a  aimé  le 
monde  jusqu'à  lui  donner  son  Fils  unique  ? 
Sic  Deus  dilexit  \mundum  ut  Filium  suum 
unigenilum  duret.  {Joan. ,  111,  10.)  Quoi! 
homme  insensible.  Dieu  vous  donne  ce  qu'il 
a  de  plus  cher  pour  mériter  votre  amour,  et 
vous  pourriez  ne  le  pas  aimer;  il  envoie  du 
ciel  son  propre  Fils  pour  faire  la  conquête 
"de  votre  cœur,  et  vous  lui  en  refuseriez  la 
possession.  Mais  si  vous  ne  vous  rendez 
}i,!s  à  une  démarche  si  {)révenantc,  voyez  du 
moins  ce  que  cet  adorable  Fils  de  Dieu  fait 
dans  ce  monde  pour  vous  attacher  à  lui.  Il 
va  jusqu'à  naître  pour  vous  dans  une  étable; 
jusqu'à  vivre  jiour  vous  dans  la  pauv'reté  ; 
jusqu'à   mourir  pour  vous  sur  une  croix. 


Que  pouvait-ii  faire  de  plus  pour  vous  té- 
moigner son  amour?  Mais  qu'avez-vous  fait 
jusqu'ici  pour  lui  lén)oigner  le  vôlre? 

O  Dieu  crucifié  pour  nous,  est-il  possible 
que  vous  nous  tendiez  ainsi  les  bras  sans 
que  nous  fassions  un  pas  pour  correspondre 
à  de  si  douces  invitations?  Vous  avez  pro- 
mis. Seigneur,  que  quand  vous  seriez  élevé 
de  terre,  vous  attireriez  tout  à  vous,  accom-^ 
plissez  cette  promesse,  ô  mon  Dieu  ;  attirez- 
nous  comme  l'épouse  des  cantiques ,  et 
chacun  de  nous  vous  dira  comme  elle  :  Di- 
lectus  meus  mihi  et  ego  illi  [Cant.,  II,  10); 
mon  bien-airaé  est  à  moi  et  je  suis  à  lui.  Il 
est  à  moi  comme  s'il  n'était  qu'à  moi  seul, 
et  je  veux  être  à  lui  sans  appartenir  à  aucun 
autre;  et  à  quel  autre,  ô  mon  Dieu,  voudrais- 
je  appartenir  au  ciel  et  sur  la  terre,  si  ce 
n'est  à  vous  qui  avez  fait  mon  cœur,  et  qui 
voulez  être  son  partage  pendant  l'éternilé? 
Qaid  mihi  est  in  cœlo,  et  a  te  quid  volai 
super  terram  ,  Deus  cordis  mei  ,  et  pars 
mea ,  Deus  in  œlernum  ?  {Psal.  LXXXII, 
26.) 

Voilà,  mes  frères,  les  sentiments  que  doit 
exciter  en  nous  le  souvenir  des  bienfaits 
que  nous  avons  reçus  de  Dieu.  Mais,  dira 
quelqu'un,  ces  bienfaits  me  sont  communs 
avec  plusieurs  autres  qui  les  ont  reçuscomme 
moi.  J'en  conviens,  mon  cher  ;iudileur,  mais 
la  généralité  d'un  bienfait  diminue-t-ello 
quelque  chose  de  son  prix?  Faudrait-il  donc, 
pour  mériter  votre  amour.,  que  Dieu  n'eut 
pensé  qu'à  vous  seul,  et  qu'il  eut  oublié 
tout  le  reste  du  monde  :  un  tel  souhait  se- 
rait bien  déraisonnable. 

Cependant,  s'il  vous  faut  absolument  des 
faveurs  particulières  pour  vous  exciter  à 
aimer  Dieu,  jetez  un  coup  d'œil  sur  celles 
qu'il  vous  a  faites,  et  vous  en  verrez  un 
grand  nombre  qu'il  n'a  pas  accordées  à 
plusieurs  autres.  Par  exemple,  celle  d'être 
né  dans  le  sein  de  l'Eglise  vous  distingue 
déjà  de  plusieurs  centaines  de  millions  d'i- 
dolâtres, d'infidèles  et  d'hérétiques,  à  l'égard 
desquels  il  n'en  n'a  pas  agi  de  la  sorte  : 
Non  fecittaliter  omninationi.  fP^a^,  CXLVII, 
20.)  JMais  coQime  celte  grâce  vous  est  encore 
commune  avec  tous  les  fidèles,  et  que  vous 
en  voulez  qui  vous  soient  propres,  exami- 
nez toutes  celles  dont  il  vous  a  comblé  en 
particulier  depuis  que  vous  êtes  au  monde, 
tant  de  périls  dont  il  vous  a  délivré,  tant  de 
secours  qu'il  vous  a  accordés,  tant  de  bons 
mouvements  qu'il  vous  a  inspirés?  mais 
surtout  lant  de  péchés  qu'il  vous  a  pardon- 
nés;  car  [)lus  il  vous  en  a  remis,  de  pé- 
chés, plus  devez-vous  lui  témoigner  votre 
amour. 

C'est  ce  que  Jésus-Christ  enseigna  au 
l)!iarisien  murraurateur.  Lorsqu'un  créan- 
cier, lui  dit-il,  remet  à  deux  hommes  ce 
qu'ils  lui  doivent,  à  l'un  une  somme  uiodi- 
que,  et  à  l'autre  une  somme  immense,  le- 
quel doit  l'airner  davantage?  Sans  doute, 
répond  le  pharisien  ,  que  c'est  riiomme  à 
qui  il  a  plus  remis.  Vous  avez  raison,  répli- 
qua le  Sauveur.  Mes  frères,  voilà  votre  lè- 
gle  ;  Aimez  Dieu  à  projicrUon  des  péchés 
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qu'il  vous  areiuis.  Si  cela  est,  jusqu'où  ne 
Taiinerez-vous  pas?  A  quel  amour  la  recon- 
naissance ne  vous  portera-t-elle  pas?  Mais 
ce  n'est  pas  seulement  la  reconnaissance 
qui  doit  vous  porter  à  aimer  Dieu,  c'est 
lintérêt. 

2"  Intérêt.  —  En  effet,  quel  intérêt  ne  trou- 
vons-nous pas  à  aimer  notre  Dieu?  La  seule 
idée  de  la  misère  à  laquelle  on  s'expose  en 
ne  l'aimant  pas  doit  suffire  pour  nous  en 
convaincre.  Ah  1  Seigneur,  disait  autrefois 
saint  Augustin,  comment  me  menacez-vous 
de  toute  sorte  de  malheurs,  si  je  ne  vous 
aime  pas?  En  est-il  au  monde  un  plus  grand 
que  celui  de  ne  vous  pas  aimer?  Non,  mes 
IVères,  il  n'en  est  point  de  plus  grand  que 
celui-là  ;  et  quand  vous  auriez  toutes  les  ri- 
chesses des  rois  et  toutes  les  sciences  des 
j)liilosophes  ;  quand  vous  auriez  même  la 
foi  des  martyrs  et  le  zèle  des  apôtres,  si  avec 
to  t  cela  vous  n'aviez  point  l'amour  de 
Dieu,  vous  seriez,  malgré  tout  cela,  les  plus 
malheureux  de  tous  les  hommes.  Mais  aussi, 
par  la  raison  contraire,  si  vous  aimez  Dieu, 
les  plus  grands  maux  deviendront  pour  vous 
de  vrais  biens. 

Saint  Paul  nous  l'enseigne  expressément  : 
Diligentibus  Deum  omnia  cooperantur  in  bo- 
num.  {Rom.,  YIII,  28.)  Oui,  les  maladies  les 
iilus  longues,  les  pertes  les  plus  sensibles, 
les  affronts  les  plus  piquants;  en  un  mot, 
les  revers  les  plus  fâcheux  et  les  plus  ino- 
]>iiiés  sont  pour  ceux  qui  aiment  Dieu  une 
source  de  biens  et  de  consolations.  Je  dis 
l)Uis  :  leurs  propres  péchés  leur  sont  avan- 
tageux, en  ce  que  le  souvenir  qu'ils  en  ont 
leur  donne  occasion  d'augmenter  leur  fer- 
veur présente  à  proportion  de  leur  infidé- 
lité passée.  C'est  saint  Hernard  qui  nous 
ra;iprend,  lorsqu'en  cxpli(piant  ce  passage 
de  l'apôtre  :  Diligentibus  Dcimi  omnia  coope- 
rantur in  bonum,  il  ajoute  :  Etiam  peccala. 
Oui,  dit-il,  tout,  jus(|u'au  péché,  tourne  à 
r.ivatKage  de  ceux  qui  aiment  Dieu.  Jugeons 
(ie  là  (iiicl  bonheur  c'est  de  l'aimer,  i)uis- 
(ju'en  l'aimant  on  trouve  le  secret  de  chan- 
ger en  biens  les  plus  grands  maux.' 

Tous  les  biens  me  sont  venus  avec  elle, 
(lit  Salomon,  en  parlant  de  la  sagesse  qui 
n'est  autre  chose  que  l'amour  de  Dieu  :  Ve- 
lurnnl  milii  omnia  bona  pnriler  cum  illo. 
{Sap.,  \\l,  11.)  Et  quand  je  donnerais, 
ajdutc-l-il,  toutes  les  lichesses  du  monde 
pour  l'accpiérir,  je  croirais  encore  l'avoir 
l)ourrien  :  Et  sidcdcrim  ontnctn  substantiam 
pro  (tilerliane,  quasi  nihil  despiciam  cam. 
{Cant.,  Vili,  7.) 

Allachez-vous  donc,  j)arlisans  du  monde, 
vdus  h  un  objet,  et  vous  à  un  autre;  pour 
uKti,  avec  la  griicc  de  mon  Dieu,  je  ne  m'al- 
lacluTai  qu'à  Dieu  seul  :  Mihi  nutcm  adhœ- 
rrrc  Deo  bonum  est.  {Psal.,  XII,  28.)  En  lui 
je  trouverai  l'amas  des  |)lus  précieuses  ri- 
clicsses,  la  règle  des  véritables  honneurs, 
la  source  des  plus  solides  plaisirs;  et  si  dans 
lui  je  trouve  tout  cela,  que  [leut-il  me  man- 
quer eu  le  possédant?  Non,  nujs  frères,  rien 
ne  inan(|MC  à  celui  f|ui  aime  Dieu  ;  il  est  en 
<juel'}ue  sorte  le  maître  du  ciel,  de  la  tcnc, 


de  la  mer  et  de  tout  ce  qu'ils  contiennent, 
parce  qu'il  est  l'ami  de  celui  qui  est  le  maî- 
tre de  tout  cela  ;  et  qu'une  des  lois  de  l'ami-, 
tié  est  de  rendre  tout  commun  entre  ceux 
qui  s'aiment.  C'est  saint  Paul  qui  me  l'ap- 
prend dans  son  Epître  aux  Corinthiens,  où. 
il  les  assure  que  dès  là  qu'ils  appartiennent 
à  Jésus-Christ,  tout  leur  appartient  à  eux- 
mêmes  :  Omnia  vestrasunt,  vosautem  Christi 
(I  Cor.,  III,  21.) 

Mais  où  l'/araît  davantage  la  libéralité  de 
Dieu  à  l'égard  de  ceux  qui  ont  pour  lui  un 
véritable  amour,  c'est  dans  le  ciel.  Non,  dit 
l'Apôtre  (I  Cor.,  II,  9),  l'œil  n'a  jamais  vu, 
l'oreille  n'a  jamais  entendu,  le  cœur  de 
l'homme  ne  saurait  comprendre  ce  que  Dieu 
})répare  à  ceux  qui  l'aiment.  C'est  donc  à 
ramour  que  Dieu  réserve  ses  récompenses. 
Oui,  mes  frères,  et  s'il  récompense  quel- 
que autre  vertu,  il  ne  le  fait  qu'autant  qu'elle 
est  jointe  à  celle-là,  }iarce  que  celle-là  est 
absolument  nécessaire,  au  moins  quant  à 
l'habitude,  à  celui  qui  veut  mériter  cpielque 
chose  pour  le  ciel.  Et  c'est  ce  qui  a  l'ait  dire 
à  saint  François  de  Sales  que  la  gloire  est 
montrée  à  la  foi;  qu'elle  est  promise  à  l'es- 
pérance; mais  qu'elle  n'est  accordée  qu'à  la 
charité. 

Pourquoi  donc  sommes-nous  si  lâches  à 
aimer  noire  Dieu?  Pourquoi  ne  pensons- 
nous  pas  qu'en  négligeant  de  produire  un 
acte  d'amour  de  Dieu,  nous  perdons  un  de- 
gré de  gloire  qui  durerait  pendant  toute 
l'éternité?  Pourquoi  refusons-nous  d'ajou- 
ter par  ce  moyen  de  nouveaux  fleurons  à  la 
couronne  que^Dieu  nous  destine?  Ah  !  ([uand 
rien  de  plus  ne  nous  porterait  à  l'amour,  ce 
motif  seul  devrait  être  plus  que  suffisant 
pour  nous  y  déterminer.  l\!ais  que  sera-ce  si 
nous  réunissons  ensemble  tous  les  motifs 
qui  doivent  nous  porter  à  aimer  Dieu?  Jus- 
tice, inclination,  reconnaissance,  intérêt; 
malgré  tout  cela,  nous  n'avons  pour  lui 
que  de  l'inditl'érence.  O  insensibilité  du 
cœur  de  l'homme  ,  que  lu  es  incompré- 
hensible ! 

jîOui,  Seigneur,  je  suis  obligé  d'en  conve- 
nir à  la  face  du  ciel  et  delà  terre,  que  si, 
malgré  tant  et  de  si  fortes  raisons  de  vous 
ai;iicr,  je  n'ai  point  d'amour  pour  vous,  il 
faut  que  la  dureté  de  mon  cœur  soit  une 
espèce  de  malheureux  mystère  qu'on  ne  sau- 
rait comprendre.  Un  seul  des  motifs  que  je 
viens  d'alléguer  sullirait  pour  me  faire  aimer 
les  créatures;  et  tous  ces  motifs  réunis  en- 
semble nescraient  pas  suffisants  pourmc  por- 
ter à  vous  aimer.  Comment  serait-il  donc 
fui!,  ô  mon  Dieu,  un  cœur  qui  se  refuserait 
à  de  si  puissants  attraits?  Vous  lui  comman- 
dez de  vous  aimer;  vous  méritez  (pi'il  vous 
aime;  vous  le  comblez  de  biens  inestima- 
bles, alin  d'acheter  son  amour;  vous  lui  pro- 
menez des  biens  encore  plus  grands  luuir 
l'engager  à  n'aimer  (pje  vous;  et  il  ne  vous 
aimerait  pas!  0  Dieu  d'amour  il  n'en  sera 
pas  ainsi  désormais;  je  vous  aimerai,  et  je 
vous  aimerai  de  tout  mon  C(Pur.  Je  vous 
aimerai  ((mime  mon  souverain  et  comiMc 
mon  Dieu.  Je  vous  aimerai  comme  ma  force. 
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comme  mon  soutien,  comme  mon  rofuj^e, 
comme  mon  Jil)6raleur  :  Diligamte,  Domine, 
fortitudo  iiiea,  Dominus  fmnamcntiim  menm 
et  refugitun  meum,  et  liberalor  meus.  (Psul., 
XVII,  2.) 

Ne  sont-ce  pas  là,  mes  frères,  les  senti- 
ments de  vos  cœurs?...  Je  le  suppose,  et  je 
prie  la  divine  bonté  qu'elle  les  y  confirme 

el  qu'elle  les  augmente.  Mon  Dieu mon 

Dieu,  donnez-nous  votre  saint  amour  ;  nous 
ne  vous  demandons  ni  honneurs,  ni  plaisirs, 
ni  richesses.  Votre  amour,  ô  mon  Dieu,  vo- 
tre amour  et  rien  de  plus.  Pour  obtenir 
cette  grâce,  adressons-nous,  chrétiens,  à 
ceux  d'entre  les  saints  qui  ont  le  plus  aimé 
Dieu  sur  la  terre;  aux  prophètes,  aux  apô- 
tr(îs,  aux  martyrs;  adressons-nous  à  ceux 
d'entre  les  anges  qui  ont  le  plus  d'amour 
pour  Dieu  dans  le  ciel  ;  aux  trônes,  aux 
chérubins,  aux  séraphins.  Ceux-ci  surtout 
dont  l'amour  est  plus  ardent  que  celui  de 
tous  les  autres,  sont  plus  propres  à  nous 
obtenir  une  vertu  qui  fait  comme  leur  ca- 
ractère distinctif.  Mais  adressons-nous  plus 
j)arliculièrement  !  encore  à  cette  auguste 
Vierge  qui  fut  autrefois  dans  ce  monde,  et 
qui  est  maintenant  dans  le  ciel  la  plus  no- 
ble victime  des  flammes  du  divin  amour. 

Oui,  Vierge  sainte,  nous  vous  supplions 
par  l'amour  que  vous  eûtes  autrefois  pour 
Dieu  sur  la  terre  et  que  vous  avez  mainte- 
nant dans  le  ciel,  de  nous  obtenir  une  étin- 
celle de  ce  feu  d'amour  qui  vous  enflamme. 
Ah  !  que  nous  serions  heureux  si  nous 
étions  brûlés,  embrasés,  consumés  par  ce 
feu  divin.  Votre  adorable  Fils  désire  qu'il 
s'allume  dans  tous  les  lieux  du  inonde  et  vous 
le  désirez  vous-même.  Il  nous  semble  que 
nous  le  désirons  aussi;  mais  si  ce  désir  n'est 
l)as  dans  nousaussiardentqu'ildevrait  l'être, 
faites,  par  votre  |)uissante  intercession,  qu'il 
le  devienne.  Obtenez-nous  de  ne  penser  qu'à 
l'amour,  de  ne  désirer  que  l'amour,  de  n'a- 
gir que  pour  l'amour;  obtenez-nous  d'aimer 
Dieu  pendant  la  vie,  d'aimer  Dieu  à  l'heure 
de  la  mort,  d'aimer  Dieu  dans  le  temps, 
d'aimer  Dieu  dans  l'éternité.  Ainsi  soit-il. 

SERMON  VIII. 

I.A»MA!SIÈBE   DONT    NOUS  DEVONS   AIMER  DIEU. 

Diliges  Dominum  Deum  tuum  ex  tolo  corde  tuo,  el  ex 
toia  mente  lua,   et  ex  tolis  viribus  luis.  (MûM/j.,  XXII, 

37.) 

Vous  niitierez  le  Seigneur  voire  Dieu  de  tout  votre  cœur, 
de  loui  votre  esprit,  de  toutes  vos  forces. 

Si  l'amour  qu'on  a  pour.un  objet  doit  être 
proportionné  aux  perfections  qui  s'y  ren- 
contrent, il  est  sûr  que  les  perfections  de 
Dieu  étant  infinies,  on  devrait,  s'il  était  pos- 
sible, aimer  Dieu  infiniment.  Mais  l'homme, 
aussi  borné  dans  ses  opérations  que  dans  son 
être,  est  incapable  d'aimer  Dieu  de  la  sorte. 
Aussi  Dieu  ne  l'exige-t-il  pas.  Mais  il  veut 
auc  dans  l'impuissance  où  est  l'homme  de 
1  aimer  autant  qu'il  mérite  d'êlre  aimé,  il 
l'aime,  du  moins,  autant  (ju'il  en  est  capable, 
c'est-à-dire,  de  tout  son  cœur,  de  tout  son 
esprit,  de  toutes  ses  forces.  En  ell'ef,  a'otlVir 


à  Dieu,  pour  ainsi  dire,  que  la  moitié  do 
son  cœur,  c'est  moins  l'honorer  par  la  partie 
qu'on  lui  otl're  que  l'insulter  par  celle  qu'on 
lui  refuse. 

Et  c'est  ce  que  saint  Bernard  a  voulu 
nous  apprendre,  lorsque  après  avoir  dit  que 
la  raison  d'aimer  Dieu,  c'est  Dieu  même,  il 
ajoute  que  la  mesure  de  l'aimer,  c'est  do 
l'aimer  sans  mesure  :Modus  ditigendi  Deum, 
est  diligere  sine  modo.  Telle  est  donc  la  ré- 
ponse que  l'on  peut  faire  à  ceux  qui  deman- 
dent comment  on  doit  aimer  Dieu  :  sans 
mesure,  doit-on  leur  dire:  Sine  modo. 

Cependant,  comme  cette  réponse  générale 
a  besoin  d'explication,  développons-la  un 
peu  davantage,  et  faisons  voir,  dans  les 
trois  parties  de  ce  discours,  que  notre  amour 
])our  Dieu  doit  être  sans  mesure  dans  son 
principe,  sans  mesure  dans  ses  opérations, 
sans  mesure  dans  sa  durée  :  sans  mesure 
dans  son  principe,  parce  qu'il  doit  s'éten- 
dre à  toutes  les  facultés  de  l'âme  ;  sans  me- 
sure dans  ses  opérations,  parce  qu'il  doit 
s'étendre  à  tous  les  préceptes  de  la  loi;  sans 
mesure  dans  sa  durée,  parce  qu'il  doit  s'é- 
tendre à  tous  les  temps  de  la  vie^ 

Vierge  sainte,  ô  vous  à  qui  seule  l'Église 
applique  exclusivement  à  toute  autre  le  glo- 
rieux titre  de  mère  du  saint  amour  :  Mater 
pulrhrœ  dilectionis  (Eccli.,  XXIV,  24)  ;  s'il  y 
eut  jamais  dans  le  monde  un  amour  sans 
mesure  à  tous  ces  égards,  ce  fut  le  vôtre. 
Vous  consacrâtes  à  l'amour  toutes  les  fa- 
cultés de  votre  âme,  vous  observâtes  par 
amour  tous  les  préceptes  de  la  loi,  vous 
sanctifiâtes  par  amour  tous  les  instants  de 
votre  vie.  Si  nous  ne  pouvons  pas,  comme 
vous,  porter  la  pratique  de  cette  vertu  jus- 
qu'à la  plus  sublime  perfection  du  conseil, 
faites  par  vos  prières  que  nous  la  portions, 
du  moins,  jusqu'à  l'exacte  observaiion  du 
commandement.  C'est  ce  que  nous  vous  de- 
mandons humblement,  en  vous  disant:  Ace, 
Maria. 

PREMIER    POIXT. 

Quand  je  parle  du  principe  do  l'amour  de 
Dieu,  j'entends  ici  par  principe  l'âme  elle- 
même  d'où  il  procède,  et  je  dis  que  cet  amour 
doit  être  sans  mesure  dans  son  principe, 
parce  qu'il  doit  s'étendre  à  toutes  les  facultés 
do  l'âme  sans  en  excepter  une  seule.  En  effet, 
ces  facultés  sont  l'entendement,  la  volonté, 
la  mémoire.  Or,  l'amour  de  Dieu  a  sur  tout 
cela  des  droits  incontestables;  sur  l'enten- 
dement dont  les  pensées  doivent  tendre  à 
Dieu,  sur  la  volonté  dont  les  désirs  doivent 
se  porter  vers  Dieu,  sur  la  mémoire  dont  le 
souvenir  doit  être  occupé  de  Dieu  ;  et  c'est 
là  ce  que  l'Ecriture  appelle  aimer  Dieu  de 
tout  son  esprit,  de  tout  son  cœur,  de  toute 
son  âme  :  Ex  tota  mente  tua,  ex  toto  corde 
tuo,  et  ex  tota  anima  tua.  Reprenons  ces 
trois  articles,  et  voyons  d'abord  ce  que  c'est 
qu'aimer  Dieu  de  tout  son  esprit. 

1°  De  tout  son  esprit.  —  Aimer  Dieu  c'e 
tout  son  esprit,  mon  cher  auditeur,  c'est  ai- 
mer Dieu  d'un  amour  d'estime,  ou,  si  vous 
le  voulez,  d'un  amour  qui  considérant  la 
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beaulé  de  Dieu,  les  grandeurs  de  Dieu,  les 
jierfections  de  Dieu,  juge  intérieurement 
qu'il  mérite  la  préférence  surtout  autre 
ol)jet;  et  c'est  la  réflexion  que  fait  saint 
François  de  Sales  sur  l'endroit  du  concile  de 
Trente  où  l'amour  de'Dieu  est  appelédilection. 
Pourquoi,  dit  ce  saint  prélat,  les  Pères  du 
saintconcile  ont-ilsdonné.àl'amourdeDieu  le 
nom  de  dilection  plutôt  que  celui  d'amour 
ou  de  chaiité  qu'on  lui  donne  assez  com- 
munément? C'est,  répond-il,  que  l'amour  est 
une  espèce  d'élection,  c'est-à-dire  de  choix 
(jue  l'on  fait  d'un  objet  par  préférence  à  un 
autre,  et  qu'avant  que  le  cœur  se  porte  à 
aimer  Dieu  par-dessus  tout,  il  faut  néces- 
sairement que  l'esprit  juge  qu'il  mérite  d'ê- 
tre préféré  à  tout  le  reste.  Ah  1  mes  frères, 
si  nous  n'avons  pour  Dieu  dans  nos  cœurs 
qu'un  amour  faible  et  imparfait,  c'est  (]ue 
nous  n'avons  dans  l'esprit  qu'une  connais- 
sance très-superficielle  de  scsattributs.il  est 
vrai  qu'il  n'est  point  d'homme  qui  ne  sache 
dans  la  spéculation  qu«  Dieu  est  un  être  in- 
finiment au-dessus  de  tout;  mais  dans  la  pra- 
rique  on  le  sait  comme  si  on  ne  le  savait 
pas,  et  l'on  réfléchit  si  peu  sur  l'excellence 
(le  cet  Etre  souverain,  qu'on  lui  pré- 
fère à  tous  moments  les  objets  les  plus  mé- 
l-'risables. 

Pour  remédier  à  cette  injuste  préférence, 
il  faudrait  considérer  souvent  ce  que  c'est 
que  Dieu.  Qui  est  semblable  à  Dieu,  disait 
autrefois  le  chef  de  la  milice  céleste  en  com- 
battant contre  Lucifer ?Çmjs  ut  Deus  ?  Voilà 
quelle  devrait  être  la  devise  d'un  chrétien. 
O'tis  ut  Deus?  Qui  est  semblable  à  Dieu? 
Quel  objet  peut  entrer  en  parallèle  avec 
Dieu?  Non,  mes  frères,  il  n'en  est  point  qui 
puisse  lui  être  comparé.  Toutes  les  riches- 
ses des  souverains  ne  sont  qu'une  légère 
I'artici|iation  de  ses  trésors;  toute  la  science 
des  philosoplics  n'est  qu'un  faible  écoule- 
ment de  sa  sagesse;  tous  les  plaisirs  des 
hommes  les  plus  heureux  ne  sont  qu'un 
crayon  de  sa  béatitude  ;  et  cependant  tous 
les  jours  on  lui  préfère  mille  objets  dilié- 
rents;  l'avare  lui  [)réfùre  ses  richesses, 
l'ambitieux  ses  honneurs,  le  voluptueux  ses 
})laisir».  Insensés  que  nous  sommes,  h  quoi 
pensons- nous  de  préférer  Un  néant  h  celui 
(pii  rt;nferme  en  lui  seul  toute  la  plénitude 
de  l'être? 

AI)  I  Seigneur,  c'est  que  nous  ne  vous 
connaissons  pas;  et  ce  qui  est  encore  [)lus 
déplorable,  c'est  que  nous  ne  désirons  pas 
de  vous  connaître.  Saint  Augustin  le  dési- 
rait, et  quoiqu'il  vous  connûtdéjh,  craignant 
toujours  de  ne  pas  vous  connaître  assez,  il 
vous  suppliait  d'augmenter  en  lui  cette  con- 
naissance. Que  je  vous  connaisse,  6  mon 
Dieu,  s'écriait-il  :  Noverim  te,  Deus  meus. 
C'est  là,  mes  chers  auditeurs,  une  des  prin- 
cijales  prières  que  nous  devrions  faire  à 
Dieu  :  Seigneur,  laites-moi  la  grâce  devons 
connaître  :  Noverim  te,  Deus  incux.  En  elfct, 
comme  on  ne  peut  guère  connaître  Dieu 
parfaitement  sans  l'aimer,  si  nous  le  con- 
naissions de  la  sorte,  nous  serions  probable- 
ment bientôt  remplis  de   son  amour  ;  mais 


hélas!  que  la  plupart  des  hommes  se  mettent 
peu  en  peine  de  connaître  Dieu  ! 

Cherchez-vous  à  le  connaître,  vous  qui, 
uniquement  appliqués  à  vos  affaires,  ne 
vous  occupez  pas  plus  de  Dieu  que  s'il  n'y 
en  avait  point,  et  qui  êtes  des  jours,  des 
mois,  des  années  entières  sans  pensera  lui? 
Cherchez-vous  à  le  connaître,  vous  qui, 
avides  de  lectures  amusantes,  fermez  un 
livre,  dès  qu'à  la  première  ouverture,  vous 
vous  apercevez  qu'il  y  est  parlé  de  Dieu  ? 
Cherchez-vous  à  le  connaître,  vous  qui, 
répandus  dans  les  conversations  inutiles, 
évitez,  comme  des  gens  gui  parlent  une 
langue  étrangère,  ceux  qui  dans  leurs  en- 
tretiens voudraient  placer  quelquefois  un 
mot  de  Dieu?  Non,  vous  ne  connaissez  point 
Dieu.  Vous  vivez  sans  1-e  connaître,  et,  si 
vous  n'y  prenez  garde,  vous  mourrez  sans 
l'avoir  connu. 

Le  moyen  d'éviter  ce  malheur,  mes  frères, 
c'est  d'appliquer  notre  esprit  à  la  connais- 
sance des  attributs  de  Dieu,  c'est  de  lire 
avec  assiduité  Iv.s  livres  qui  traitentdcs gran- 
deurs de  Dieu;  c'est  d'écouter  avec  respect 
les  discours  où.  l'on  parle  des  bontés  de  Dieu. 
A  peine  aurons-nous  été  quelque  temps  fi- 
dèles à  ces  pieuses  pratiques,  que  nous 
préférerons  Dieu  à  tout  le  reste,  et  que 
pénétrés  d'estime  pour  ses  adorables  per- 
fections, nous  pourrons,  à  l'exemple  de 
saint  Paul,  défier  toutes  les  créatures  de  nous 
séparer  du  divin  amour.  Voilà  l'usage  que 
nous  devons  faire  de  notre  entendement  ; 
usage  auquel  Dieu  lui-môme  nous  exhorte, 
en  nous  recommandant  de  l'aimer  de  tout 
notre  esprit  :  Ex  tota  mente  tua.  Mais  il  no 
s'en  tient  [)as  là;  il  veut  encore  que  nous 
l'aimions  do  tout  notre  cœur:  Ex  toto  corde 
tuo. 

2"  De  tout  son  cœur.  En  effet,  le  cœur  est 
proprement  le  principe  de  l'amour,  et  toutes 
les  connaissances  de  l'esprit  ne  peuvent  êlr<; 
appelées  amour  qu'autant  qu'elles  tendent  à 
produire  le  penchant,  l'inclination,  l'alfec- 
tion  du  cœur.  Ce  n'est  donc  pas  assez  de 
connaître  Dieu  poiu- l'aimer,  au  moins  d'un 
amour  tel  qu'il  le  demande  ;  il  faut  que  cette 
connaissance  soit  suivie  d'un  tendre  attci- 
chement  pour  ce  divin  objet ,  et  c'est  ce  qui 
ne  se  trouve  pas  toujours.  Il  est  vrai  que  si 
nous  connaissions  Dieu  sur  la  terre  aussi 
clairement  que  les  bienheureux  le  connais- 
sent dans  le  ciel,  nous  serions  nécessités  à 
l'aimer.  Il  est  même  vrai  que  si  nous  lu 
connaissions  aussi  parfaitement  que  plu- 
sieurs saints  l'ont  connu  dans  ce  mon;Ic, 
quoique  libres  de  l'aimer  ou  de  ne  l'ainif^r 
lias,  nous  sentirions  de  grandes  ditlicultés  à 
lui  refuser  notre  amour;  et  c'est  dans  ro 
double  sens  qu'on  peut  dire  que  pouraimer 
Dieu  il  suffit  de  le  connaître.  Mais  il  est 
vrai  aussi  qu'il  y  a  une  connaissance  stérile 
qui,  donnant  à  l'esprit  les  plus  magnifi(iues 
idées  sur  les  attributs  de  Dieu,  laisse  lo 
cœur  dans  une  insensibilité  étonnante  à  l'ô 
gard  de  cet  aimable  objet. 

Témoins  les  Socrate,  les  Platon,  les  Epie- 
tète.  Quelles    sublimes   connaissances  cea 
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j)Iiilosoplios  n'eureiil-ils  pas  de  \a  Divinilé? 
(A'peiid.int  ils  furent  insensi!)lcs  à  son  anaour; 
au  lieu  qu'on  a  vu  des  personnes  sans  étude 
et  sans  science  aimer  Dieu  de  tout  leur 
cœur. 

La  science  n'est  donc  pas,  comme  quel- 
ques-uns se-l'imaginent,  absolument  néces- 
saire à  l'amour.  Non,  mes  frères  ;  il  est  vrai 
qu'elle  yscrt  beaucoup  quand  elle  est  bien 
réglée  ;  mais  comme  assez  souvent  elle  ne 
l'est  pas,  souvent  aussi  elle  y  met  obstacle; 
et  on  voit  pour  l'ordinaire  sur  cet  article 
entre  les  simples  et  les  savants  une  diffé- 
rence qui  est  toute  à  l'avantage  des  premiers; 
et  cela,  parce  que  les  productions  de  l'esprit 
épuisant  ordinairement  dans  les  seconds 
une  grande  partie  des  forces  de  l'Ame,  n'en 
laissent  presque  plus  pour  les  opérations  du 
cœur;  d'oii  il  suit  que  les  personnes  les 
moins  éclairées  sont  communément  plus 
propres  h  recevoir  les  impressions  du  divin 
amour.  Un  des  plus  savants  hommes  de  l'E- 
glise en  est  cftnvenu. 

C'est  le  Docteur  sérapliique. Une  personne 
simple  le  félicitant  de  la  facilité  d'aimer  Dieu 
que  lui  donnait  sa  science,  et  se  plaignant 
elle-même  de  ce  que  son  ignorance  ne  lui 
permettait  pas  d'avoir  le  même  bonheur  : 
Ail  1  que  vous  veus  trompez,  luitlit-ill  non, 
la  science  n'est  point  absolument  nécessaire 
à  l'amour  ;  et  je  puis  même  vous  dire,  ajou- 
ta-t-il,  que  l'homme  le  moins  éclairé  [)eut, 
s'il  le  veut,  aimer  Dieu  aussi  ardemment 
que  le  docteur  le  plus  profond. 

Pourquoi,  mon  cher  auditeur,  ce  grand 
saint  qui  sut  si  bien  allier  ensemble  et  la 
science  la  plus  sublime  et  l'amour  de  Dieu 
le  plus  tendre,  s'exnrimait-il  ainsi?  C'est 
qu'il  savait  cpe  pour  aimer  Dieu  il  ne  faut 
qu'un  cœur,  et  que  les  simples  ayant  un 
cœur  comme  les  autres,  ils  peuvent  comme 
les  autres  se  porter  à  aimer  Dieu.  C'est  qu'il 
savait  que  la  science  est  assez  souvent,  par 
l'abus  qu'on  en  fait,  un  sujet  d'orgueil  qui 
ferme  l'entrée  à  l'Esprit-Saint,  et  que  les 
simples  en  étant  destitués,  offrent  ordinai- 
rement à  ce  divin  Esprit  dans  leurs  cœurs 
un  vide  où  il  se  plaît  à  répandre  l'amour  de 
Dieu 

Ah  1  Seigneur,  si  la  science  était  un  obs- 
tacle h  votre  amour,  nous  ne  vous  la  deman- 
derions pas.  Nous  vous  conjurerions  même, 
si  nous  l'avions,  de  nous  en  priver,  pourvu 
qu'avec  moins  de  science,  nous  vous  aimas- 
sions davantage.  Mais  non,  la  science,  n'est 
pas  incompatible  avec  votre  amour.  Les 
Ambroise  et  les  Jérôme,  les  Augustin  et  les 
(Irégoire,  les  Thomas  et  les  Bonaventure  en 
sont  des  preuves,  puisqu'on  lésa  vus  réunir 
en  leurs  personnes  la  science  la  plus  éclai- 
rée et  l'amour  le  plus  ardent.  A(;cordez-là 
flonc  à  vos  ministres,  ô  nion  Dieu,  cette 
science  qui  leur  apprenne  à  vous  aimer  de 
plus  en  plus.  Mais  apprenez  aussi  aux  sim- 
ples fidèles  que  sans  science  on  peut  vous 
aimer  de  tout  son  cœur. 

Oui,  mes  frères,  une  pauvre  femme,  un 
vil  artisan,  un  simple  berger  peuvent  aimer 
Dieu  de  tout  leur  cœur.  Ah  I  que  cette  ré- 
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flexion  est  consolante  1  et  qu'elle  est  bi(  n 
capable  de  mettre  en  quelque  sorte  les  con- 
ditions les  plus  basses  de  niveau  avec  les 
états  les  plus  relevés!  Car  enfin,  aux  yeux 
de  Dieu,  la  vraie  élévation  consiste,  non 
pas  dans  la  sublimité  du  rang  que  l'on  oc- 
cupe, mais  dans  l'union  qu'on  a  avec  lui. 
Or,  cette  union  n'éiant  autre  chose  que  l'a- 
mour, et  cet  amour  ne  demandant  que  lo 
cœur,  le  berger  ayant  un   cœur  aussi  bien 


que  le  monarque,  il  s'ensuitque  dans  l'ordre 
spirituel  le  monarque  et  le  berger  sont  exac- 
tement sur  la  môme  ligne,  s  ils  ont  tous 
deux  un  même  degré  d'amour. 

Consolez-vous  donc,  ô  vous  qui  vivez 
dans  les  conditions  les  plus  abjectes,  conso- 
lez-vous de  l'impuissance  où  vous  met  vo- 
tre état  d'ofirir  à  Dieu  ce  que  lui  offrent 
tant  d'autres ,  puisque  vous  trouvez  dans 
votre  propre  cœur  do  quoi  vous  dédomma- 
ger de  tout  le  reste.  En  effet,  vous  n'avez 
point  de  richesses  pour  accomplir  le  pré- 
cepte de  l'aumône  ;  Dieu  vous  en  dispense. 
Vous  n'avez  point  d'autorité  pour  empêcher 
les  désordres  qui  se  commettent;  Dieu  ne 
vous  les  imputera  pas.  Vous  n'avez  point 
de  science  pour  procurer  le  salut  du  pro- 
chain ;  Dieu  ne  vous  en  demandera  pas 
compte.  Mais  vous  avez  un  cœur,  et  avec  ce 
cœur  vous  pouvez  aimer  Dieu.  Olil  aimez-le 
donc,  mes  frères;  aimez-le  de  tout  votre 
cœur  :  Ex  loto  corde  luo. 

Dieu,  tout  Dieu  qu'il  est,  ne  pourrait  vous 
dispenser  de  l'obligation  do  le  lui  donner 
tout  entier,  et  quand,  par  impossible,  il  le 
voudrait,  vous  ne  devriez  pas  le  vouloir  ; 
car,  à  quel  autre  accorderiez-vous  cette  par- 
tie de  votre  cœur  que  vous  refuseriez  h 
Dieu?  Au  démon  ,  sans  doute,  puisqu'il  n'y 
a  au  monde  que  Dieu  ou  le  démon  qui 
puisse  le  posséder.  Au  démon  1  ah  1  quel 
objet  pour  le  comparer  à  un  Dieu  I  Le  dé- 
mon a-t-il  donc  fait  la  moitié  de  votre  cœur? 
et  si  c'est  Dieu  qui  l'a  fait  tout  entier,  pour- 
quoi voudriez-vous  qu'il  le  partageât  avec 
un  autre  ?  Le  démon  ne  demande  rien  mieux 
que  ce  partage.  Semblable  à  cette  fausse 
mère  qui  consentait  à  voir  couper  en  deux 
un  enfant  qu'elle  savait  n'être  pas  le  sien, 
if'consent  que  vous  divisiez  votre  cœur  en- 
tre Dieu  et,  lui  :  Dividatur.  Mais  Dieu  ne 
peut  souffrir  cette  division;  et  pour  vous 
en  détourner,  il  menace  d'une  prompte  ven- 
geance ceux  qui  consentiront  à  un  partage 
qui  lui  est  si  injurieux.  Leur  cœur  est  di- 
visé, dit-il,  ils  périront  sur-le-champ  :  Dl- 
visum  est  cor  eorum,  nunc  mteribunt.  {Ose., 
X,  2.)      ■        • 

Ne  vous  exposez  pas  h  ce  malheur,  chré- 
tiens mes  frères;  et  puisque  vous  ne  pou- 
vez l'éviter  autrement  qu'en  aimant  Dieu 
sans  partage,  aimez-le,  comme  il  vous  l'or- 
donne, de  tout  votre  cœur  :  Ex  toto  corde 
tuo.  Par  là  vous  consacrerez  au  divin  amour 
votre  volonté!;  tii^is  il  veut  aussi  que  vous 
lui  consacriez  votre  mémoire;  et  c'est  oa 
que  vous  exécuterez  en  l'aimant  de  toulo 
votre  âme  :  Ex  tola  anima  liui. 

3"  De  toute  son  dmc.  —  On  croirait  d'c 
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bord  que  ces  deux  expressions  :  De  tout  vo- 
tre cœur  ei  de  toute  votre  âme,  ne  signifie- 
raient que  la  même  cliose;  cependant,  le 
commun  des  interprètes  les  exfjlique  sé- 
parément ;  et  voici  la  différence  qu'on  y  peut 
concevoir.  L'âme  est  composée  (s"il  est  [)er- 
mis  d'user  de  ce  terme  en  parlant  d'une  subs- 
tance spirituelle),  l'âme  est  composée  de 
trois  puissances,  l'entendement,  la  volonté 
et  la  mémoire.  Ainsi,  comme  il  est  certain 
qu'aimer  Dieu  de  tout  son  esprit  se  rapporte 
à  l'entendement  dont  les  pensées  doivent 
tendre  à  Dieu,  et  que  l'aimer  de  tout  [son 
cœur  se  rapporte  à  la  volonté  dont  les  désirs 
doivent  se  porter  vers  lui,  il  semble  qu'on 
ne  puisse  douter  qu'aimer  Dieu  de  toute 
son  âme  ne  se  rapporte  à  la  mémoire,  dont 
le  souvenir  doit  être  occupé  de  Dieu. 

Si  nous  voulons  donc  observer  cette  troi- 
sième partie  du  précepte,  il  faut  tâcher  de 
ne  point  perdre  le  souvenir  de  Dieu.  C'est 
là  en  effet  ce  que  nous  pratiquons  à  l'é- 
gard de  nos  vrais  amis.  Leur  souvenir 
est  si  profondément  gravé  dans  notre  mé- 
moire que  le  moindre  objet  qui  se  rap- 
porte à  eux.  nous  Je  retrace.  Ah  I  Seigneur  1 
si  nous  perdons  si  aisément  votre  sou- 
venir, c'est  que  nous  ne  vous  aimons  pas, 
ou  du  moins  c'est  que  votre  amour  n'est 
pas  dans  nous  aussi  ardent  qu'il  devrait  l'é- 
Ire.  Ohl  que  le  saint  roi  David  en  agissait 
bien  autrement!  Il  en  faisait  ses  délices  de 
cet  aimable  souvenir;  cent  fois  il  nous  l'as- 
sure dans  les  pieux  monuments  qu'il  nous  a 
laissés  de  son  {amour  pour  vous.  Tantôt  il 
proteste  qu'il  n'a  pas  oublié  votre  sainte  loi, 
et  tantôt  il  déclare  qu'il  met  tout  son  plaisir 
à  ne  se  souvenir  que  de  vous  seul.  Il  va 

f)lus  loin,  et  parce  que  Jérusalem  était  le 
ieu  que  vous  aviez  choisi  pour  voire  de- 
meure en  ce  monde,  il  veut  (]ue  sa  langue 
s'attache  à  son  palais  s'il  oublie  jamais  Jé- 
rusalem :  Adhœreat  lingua  mea  faucibus  meis, 
si  non  meminero  tui,  Jérusalem.  (  Psul. 
CXXXVI,  6.) 

A'oilà,  mes  chers  auditeurs,  ce  qu'on  peut 
appeler  aimer  Dieu  de  toute  son  âme.  Quand 
sera-ce  (jue  nous  aimerons  Dieu  de  la  sorte? 
Quand  sera-ce  que  notre  mémoire  s'occu- 
jjcra  tellement  de  Dieu  que  nous  ne  nous 
souvenions  plus  ((ue  de  lui  ou  de  ce  qui  a 
rapport  à  lui?  De  ses  bienfaits  pour  l'en  re- 
ineicier,  de  ses  commandements  pour  les 
observer,  de  ses  perfections  pour  les  admi- 
rer, pour  les  louer,  pour  les  aimer.  Ah  ! 
(|u"il  s'en  faut  bien  ipie  nous  en  soyons  làl 
Un  ami  nous  rend  un  service  et  nous  n'en 
perdons  jamais  le  souvenir,  surtout  si  c'est 
un  service  essentiel.  Dieu  nous  comble  tous 
les  jours  des  faveurs  les  plus  signalées,  et 
nous  les  oublions  presque  aussitôt  (pie  nous 
les  avons  reçues.  D'où  vient  cette  différence? 
C'est  que  nous  aimons  notre  ami  et  que  nous 
n'aimons  pas  notre  Dieu;  car^si  Dieu  était 
bien  gravé  dans  notre  cœur  il  ne  serait  pas 
ainsi  banni  de  noire  mémoire,  cl  nous  no 
l'ituMieriftns  pas  si  aisément. 

(]onpal)le  oubli  (jue  Moïse  reprocliail  au 
peuple  d'Israël,  et  (ju'on  peut  reprocher  h 


juste  titre  au  plus  grand  nombre  des  chré- 
tiens. 0  mon  Dieu,  vous  ne  nje  le  repro- 
cherez plus  cet  oubli  criminel:  et  j'oublie- 
rai, s'il  le  faut,  tout  le  reste,  pour  ne  me 
souvenir  que  de  vous  seul  :  Memorabor 
justitiœ  tiiœ  solius.  {Psal.  LXX,  IG.)  Ma  mé- 
moire est  <i  vous  aussi  bien  que  mon  enten- 
dement et  ma  volonté;  recevez  donc,  Sei- 
gneur, l'ofïVandc  de  ces  trois  puissances,  et 
faites-moi  la  grâce  de  vous  aimer  désormais 
de  tout  mon  esprit,  de  tout  mon  cœur,  de 
toute  mon  âme,  afin  que  mon  amour  pour 
vous  soit,  comme  vous  le  demandez,  sans 
mesure  dans  son  principe.  Mais  il  doit  être 
encore  sans  mesure  dans  ses  opérations. 
C'est,  mes  frères,  le  sujet  de  la  seconde 
partie. 

SECOND   POINT. 

Que  doit-on  entendre,  mes  chers  audi- 
teurs, quand  on  dit  que  notre  amour  pour 
Dieu  doit  être  sans  mesure  dans  ses  opéra- 
lions?  Serait-ce  que  toutes  nos  œuvres 
dussent  tellement  être  faites  i)ar  amour,  que 
celles  qui  ne  seraient  pas  animées  de  ce 
motif  devinssent  dès  lors  essentiellement 
criminelles?  Non,  chrétiens,  ce  serait  con- 
fondre les  vertus  que  de  les  réduire  toutes 
à  l'amour.  Conduits  par  l'esprit  d'erreur,  de 
nouveaux  pharisiens  l'ont  voulu  faire.  Évi- 
tons cetécueil ,  et  n'imposons  pas  aux  fidèles 
un  joug  que  Dieu  ne  leur  imposa  jamais. 
Mais  aussi  donnons  à  l'amour  toute  l'étendue 
qu'il  doit  avoir,  et  montrons  qu'il  n'est  point 
véritable,  s'il  ne  porte  à  observer  tous  les 
commandements  de  Dieu.  C'est  Jésus-Christ 
môme  qui  nous  l'enseigne,  en  nous  ajipre- 
nant  que  la  marque  pour  connaître  si  l'on  a 
pour  lui  un  véritable  amour,  c'est  de  voir 
si  l'on  est  lidèle  à  faire  ce  qu'il  commande  : 
Qui  habet  mandata  mcn  et  serval  ea,  ilte  est 
qui  diligit  me.  [Joan.,  XIV,  21.) 

Oui,  chrétiens,  si,  quand  vous  interrogez 
votre  cœur  sur  son  exactitude  à  garder  la  loi, 
il  peut  vous  répondre  qu'il  est  prêt  à  l'ob- 
server quand  l'occasion  s'en  présente,  vous 
êtes  sûrs,  autant  qu'on  peut  l'être,  d(^  la  sin- 
cérité de  votre  amour  pour  Dieu.  Mais  si 
vous  refusez  d'obéir  à  ses  commandements, 
si  môme  vous  en  exceptez  un  seul  do  votre 
obéissance,  dès  lors  vous  n'aimez  point  Dieu; 
et  quand  vous  sentiriez  pour  lui  les  affec- 
tions les  plus  tendres,  les  mouvements  les 
plus  vifs,  les  désirs  les  plus  empressés, 
vous  devriez  regarder  tout  cela  comme  de 
véritables  illusions. 

En  effet,  que  penserait-on  d'un  fils  qui 
ferait  à  son  [lôre  les  plus  belles  protestations 
d'amour,  et  qui  ne  pourrait  se  résoudre  à 
lui  obéir?  Cette  désobéissance,  ne  fût-elle 
que  sur  un  seul  point,  rendrait,  je  no  dis 
pas  suspectes  et  équivofjues,  mais  entière- 
ment fausses  etillusoires  toutes  les  marques 
de  tendresse  qu'il  lui  pourrait  donner.  Il 
en  est  de  môme  d'un  tendre  sentiment  qu'é- 
|)rouvcnt  (luehpicfois  pour  Dieu  ceux  (pii 
refusent  d  obéir  à  ses  ordres.  Ce  n'est  là 
(pi'un  attachement  faux,  qu'un  amoiir  iua- 
ginairc,   (ju'une    all'eclion    trompeuse  qui 
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peul  Iiicn  en  imposer  aux  hommes,  mais  qui 
n'en  impose  i)oint  à  Dieu,  Pour  preuve  d'un 
véritable  amour,  il  exige  des  œuvres,  mes 
frères,  des  œuvres.  Et  comment  n'en  exige- 
rait-il pas?  nous  en  exigeons  bien  nous- 
mêmes. 

Qu'un  homme  nous  fasse  mille  protesta- 
tions d'amitié,  qu'il  s'épuise  à  nous  assurer 
de  son  amour  pour  nous;  qu'il  prenne  à 
témoins,  s'il  veut,  le  ciel  et  la  terre  de  son 
attachement  à  nos  intérêts;  je  vous  le  de- 
mande, en  scra-t-il  plus  véritablement  notre 
ami,  et  le  regarderons-nous  comme  tel,  si, 
malgré  tant  de  belles  paroles,  il  nous  refuse 
actuellement  un  service  qu'il  {)cul  nous 
rendre,  et  que  nous  le  prions  de  nous  ac- 
corder? Non,  dites-vous;  sa  conduite  dé- 
mentirait tout  ce  qu'il  aurait  pu  dire,  et  l'on 
serait  en  droit  de  le  regarder  comme  un 
fourbe.  Eli,  mon  cher  auditeur,  voilà  l'i- 
mage de  notre  conduite  envers  Dieu,  Si, 
contents  do  lui  dire  que  nous  l'aimons,  nous 
ne  faisons  pas  ce  qu'il  nous  commande. 
C'est  ce  que  nous  enseigne  saint  Jean  sur 
l'amour  du  prochain;  et  on  peut  bien  l'ap- 
pliquer à  l'amour  de  Dieu  :  Non  diligainus 
verboet  lingua,  sed  opère  et  veritate.  (I  Joan., 
ïil,  18.) 

Ah  !  que  l'amour  divin  serait  bien  plus 
commun  qu'il  ne  l'est,  si  pour  aimer  Dieu 
il  suffisait  de  lui  témoigner  qu'on  l'aime. 
En  effet,  il  n'est  pas  un  seul  homme,  et  cette 
réflexion  est  de  saint  Grégoire,  il  n'est  pas 
un  seul  homme  qui,  interrogé  s'il  aime  Dieu, 
ne  dise  aussitôt  qu'il  l'aime  de  tout  son 
cœur.  Le  juste  le  dira;  mais  le  pécheur  le 
dira  comme  lui  ;  encore  le  juste,  à  l'exemple 
de  saint  Pierre,  ne  le  dira-t-il  qu'en  trem- 
blant; au  lieu  que  le  pécheur  le  dira  peut- 
être  avec  une  assurance  qui  semblera  ré- 
pondre de  sa  sincérité;  mais  s'il  examine 
cette  réponse  de  bien  près,  il  verra  que  rien 
n'est  plus  contraire  à  sa  véritable  disposi- 
tion. Vous  aimez  Dieu,  dites-vous,  pour- 
rait-on lui  répliquer  :  vous  aimez  néan- 
moins éperdu(mient  les  créatures.  Deux 
amours  si  opposés  ne  sont-ils  pas  incompa- 
tibles? Et  comment  donc  les  réunir  en  un 
môme  cœur?  Aimer  Dieu,  et  ne  respirer  que 
la  vengeance;  aimer  Dieu,  et  ne  désirer  que 
les  richesses;  aimer  Dieu,  et  ne  rechercher 
que  les  plaisirs;  paradoxe  insoutenable, 
manifeste  contradiction.  Cessez,  dit  saint 
Chrysostome,  cessez  de  nous  dire  que  vous 
aimez  Dieu.  Ce  sont  là  des  paroles  qui 
ne  signifient  rien  si  elles  ne  sont  jointes 
aux  bonnes  œuvres  :  Neque  dicas  :  Diligo 
Dcum  :  verba  sunt  ista,  proba  illud  operibus. 

Au  reste,  mes  frères,  que  ceux  d'entre 
vous  qui  se  croient  exempts  des  vices  dont 
nous  venons  de  parler  n'aillent  pas  s'ima- 
giner que  }iar  là  même  ils  peuvent  se  ré- 
pondre de  leur  amour  envers  Dieu.  Non, 
cela  seul  n'en  est  point  une  preuve;  pour- 
quoi? parce  que  le  véritable  amour  ne  se 
contente  pas  d'éviter  le  mal,  et  qu'il  fait  un 
grand  nombre  de  bonnes  actions.  L'amour 
divin,  dit  saint  Grégoire,  ne  saurait  être 
oisif.  Il  opère  de  grandes  choses  partout  où 


il  se  trouve,  et  dès  qu'il  cesse  d'opérer,  il 
cesse  d'être.  En  effet,  voyez  tous  ceux  que 
nous  savons  avoir  été  embrasés  d'un  grand 
amour  de  Dieu;  quelle  activité  ne  remarque- 
t-on  pas  dans  toute  leur  conduite? 

Madeleine  aime  Jésus-Christ,  et  elle  se 
jette  à  SCS  nieds  pour  les  arroser  de  ses  lar- 
mes ;  elle  I  accompagne  jusqu'à  la  mort;  elle 
le  cherche  môme  dans  le  tombeau,  et  l'an- 
nonce aux  disciples  après  sa  résurrection. 
Saint  Pierre  aime  Jésus-Christ,  et  il  confesse 
publiiiuement  sa  divinité;  il  se  charge  de 
conduire  son  Eglise;  il  porte  son  nom  jus- 
que dans  la  capitale  de  l'empire.  Saint  Paul 
aime  Jésus-Christ,  et  il  confond  les  Juifs  qui 
attaquent  sa  qualité  de  Messie;  il  prouve 
aux  gentils  qu'il  est  le  vrai  Fils  de  Dieu;  il 
parcourt,  en  prêchant ,  les  villes,  les  pro- 
vinces, les  roj'aumes.  Que  dirions-nous,  ou 
plutôt  que  ne  dirions-nous  pas,  si  le  temps 
nous  le  permettait,  des  Augustin,  des  Fran- 
çois, des  Ignace,  et  d'une  infinité  d'autres? 
Mais  ce  que  nous  avons  dit  doit  suffire  pour 
montrer  que  le  véritable  amour  ne  saurait 
être  oisif,  et  qu'il  faut  nécessairement  quil 
agisse  ou  qu'il  meure. 

Je  ne  dis  pas  que  nous  soyons  obligés  de 
faire  pour  Dieu  tout  ce  qu'ont  fait  ces  grands 
hommes.  Hélas  I  Seigneur,  où  en  serions- 
nous  si  vous  mettiez  notre  amour  à  de  tel- 
les épreuves.  Non,  mes  frères.  Dieu  n"exi,,o 
pas  de  nous  tout  ce  qu'il  exigea  de  ces  sain  1:5. 
Bornés  pour  la  plupart  à  notre  pro[)re  con- 
duite, ou  tout  au  plus  à  celle  d'un  très-petit 
nombre  de  personnes,  nous  ne  sommes  pas 
tenus  de  montrer  notre  amour  pour  Dieu 
en  convertissant  des  nations  entières;  mais 
nous  devons  le  prouver  par  des  actions  pro- 
portionnées à  l'état  où  Dieu  nous  a  fait  naî- 
tre. Et  c'e.st  ici  que,  pour  ne  rien  confondre, 
il  faut  exposer  clairement  ce  qui,  dans  celte 
matière,  est  de  précepte  indispensable,  et  ce 
qui  est  de  simple  conseil. 

D'abord  je  suppose,  mes  chers  auditeurs, 
que  personne  ne  doute  qu'on  est  obligé  de 
temps  en  temps  à  produire  intérieurement 
des  actes  d'amour  de  Dieu.  Mais  comme 
nous  ne  parlons  ici  de  cet  amour  que  par 
rapport  aux  effets  extérieurs  qu'il  doit  avoir, 
examinons  quels  sont  ces  effets  aux((uels  il 
nous  oblige  sous  peine  de  péché  :  c'est  pre- 
mièrement d'éviter  toute  action  qui  serait 
contraire  au  divin  amour,  et  ensuite  d'ob- 
server tous  les  points  de  la  loi  de  Dieu.  Voi- 
là ce  qu'il  exige  indispensableraent.  Mais, 
outre  cela,  il  nous  porte  à  faire  toutes  nos 
actions,  même ies  plus  communes,  par  un 
motif  d'amour  ;  et,  quoique  la  perfection  ne 
soit  ici  qu'un  conseil,  nous  ne  devons  pas, 
pour  peu  que  nous  aimions  notre  Dieu,  ob- 
server le  précepte  avec  moins  d'exactitude. 

Ahl  qu'il  serait  imparfait,  notre  amour 
pour  Dieu,  si  nous  nous  en  tenions  préci- 
sément à  ce  qu'il  nous  commande,  sous 
peine  d'être  à  jamais  bannis  du  ciel!  Un  lils 
attentif  et  docile  n'en  agit  pas  de  môme  avec 
son  père.  Non  content  d'obéir  aux  ordres 
exprès  qu'il  en  reçoit,  il  prévient  jusqu'aux 
moindres  signes  de  ses  volontés,  et,  s'il  al- 
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tendait  pour  agir  qu'il  lui  commandât  sous 

Eeine  d'encourir  sa  disgrâce  et  d'être  des- 
érilé,  il  rendrait  son  amour  bien  suspect. 
Il  en  est  de  même  du  nôtre  envers  Dieu: 
ce  ne  sera  jamais  un  amour  vraiment 
filial,  tant  qu'il  ne  nous  portera  à  faire 
pour  lui  que  ce  que  nous  ne  pouvons 
manquer  de  faire  sans  commettre  un  péché 
mortel. 

Ne  nous  en  tenons  donc  pas,  mes  chers 
auditeurs,  à  ce  que  l'amour  de  Dieu  peut 
avoir  d'essentiel  et  d'indispensable;  por- 
tons-le» s'il  se  peut,  jusqu'à  la  plus  sublime 
perfection,  et  persuadons-nous  qu'un  excel- 
lent moyen  pour  arriver  promptement  à  la 
plus  haute  spiritualité,  c'est  de  faire  toutes 
nos  œuvres  en  vue  de  plaire  à  Dieu;  car 
voilà  à  quoi  se  réduit  tout  ce  qu'on  trouve 
de  plus  relevé  dans  les  livres  spirituels. 
Quelques  -  uns  de  ces  livres  s'expriment 
en  termes  beaucoup  plus  obscurs  ;  mais 
tout  ce  qu'ils  disent  de  plus  beau  sur 
l'union  de  l'âme  avec  Dieu,  signifie  cela  ou 
ne  signifie  rien.  Oui,  toutes  les  maximes 
qu'ils  avancent,  toutes  les  règles  qu'ils  pres- 
crivent, toutes  les  méthodes  qu'ils  ensei-- 
gnent,  se  réduisent  à  ce  principe  unique  : 
Faites  toutes  vos  actions  pour  plaire  à  Dieu; 
principe  dont  nous  devons  la  connaissance 
à  saint  Paul,  ou  plutôt  à  l'Espril-Saint,  dont 
saint  Paul  est  l'organe.  Soil  que  vous  man- 
giez, nous  dit-il  dans  son  épîlre  aux  Corin- 
tliiens,  soit  que  vous  mangiez,  soit  que  vous 
buviez,  soit  que  vous  fassiez  quelque  autre 
chose,  laites  tout  {tour  la  gloire  de  Dieu  : 
Site  manducatis,  sive  bibitis,  sive  atiud  quid 
facitis,  ornnia  in  gloriam  Dei....  facile,  [l 
Cor.,  X,  31.) 

L'admirable  secret  et  le  précieux  trésor 
que  vous  nous  découvrez  là,  grand  a[)ôtrel 
Nous  ne  l'eussions  jamais  cru,  si  vous  ne 
nous  rappreniez,  que  des  actions  aussi  bas- 
ses par  elles-mêmes  que  sont  le  boire  et  le 
manger,  peuvent  être  animées  [)ar  le  [dus 
noble  de  tous  les  motifs,  qui  est  celui  du 
divin  amour.  Oui,  chrétiens,  les  actions  les 
plus  viles  peuvent  être  oll'ertes  à  Dieu  com- 
me un  témoignage  du  désir  que  nous  avons 
de  l'aimer,  lit  c'est  ici  un  moyen  de  nous 
enrichir  pour  le  ciel  en  fort  peu  de  temps. 
Faisons  par  amour  pour  Dieu  les  actions 
même  les  plus  communes;  et,  toutes  com- 
munes qu'elles  sont,  elles  deviendront  des 
œuvres  d'un  prix  inestimable,  et  nous  pro- 
cureront dans  le  ciel  un  degré  de  gloire  in- 
compréhensible. 

C'est  ici,  permettez-moi  celte  comparai- 
son, une  esj.èce  d'alchimie  spirituelle,  où, 
par  le  feu  du  divin  amour  et  le  souille  du 
Saint-Esprit,  on  trouve  le  merveilleux  se- 
CKit  de  changer,  non  pas  le  cuivre  en  or, 
mais  les  actions  les  plus  viles  en  la  plus 
précieuse  de  toutes  les  vertus.  Ah!  si  vous 
compreniez  bien  celte  vérité,  vous,  mes  frè- 
res, qui  vous  plaignez  si  souvent  de  ce  que 
I  obscurité  de  voire  condition  ne  vous  per- 
met pas  de  faire  de  grandes  choses  pour 
Dieu,  vous  cesseriez  bientôt  de  vous  plain- 
(iro,  cl  vous  conviendriez  que  dans  les  élats 
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les  plus  abjects,  on  peut  faire  beaucoup  en 
paraissant,  ce  semble,  ne  rien  faire. 

En  effet,  il  ne  faut  c^u'animer  par  un  motif 
d'amour  de  Dieu,  vous,  domestiques,  le  ser- 
vice que  vous  rendez  à  vos  maîtres  ;  et  vous, 
artisans,  le  travail  par  lequel  vous  soutenez 
vos  familles;  vous,  malades,  les  infirmités 
qui  vous  affligent  ;  et  vous,  pauvres,  les  poi* 
nés  qui  sont  une  suite  de  voire  indigence, 
pour  faire  de  ce  service  et  de  ce  travail,  de 
cette  maladie  et  de  cette  pauvreté,  un  ex-= 
cellent  moyen  d'augmenter  à  chaque  in- 
stant le  trésor  que  Dieu  vous  réserve  dans 
le  ciel.  Or,  ce  que  je  dis  de  ces  conditions, 
se  doit  dire  de  toutes  les  autres  et  des  pei- 
nes qui  en  sont  inséparables;  des  embarras 
du  commerce  à  l'égard  d'un  négociant,  de 
l'ennui  de  l'étude  à  l'égard  d'un  homme  de 
loi,  des  fatigues  d'une  longue  marche  ,  ou 
des  risques  d'une  bataille  à  l'égard  d'un  mi- 
litaire. 11  n'est  pas  un  seul  de  ces  états  où. 
l'on  ne  puisse,  en  faisant  par  amour  pour 
Dieu  ce  qu'on  est  tous  les  jours  obligé  de 
faire,  amasser  d'immenses  richesses  pour 
l'éternité. 

Et  c'est  par  là  que  dos  saints  qui  n'ont 
vécu  que  très-peu  d'années,  ont,  en  ce  peu 
de  temps,  fort  avancé  l'ouvrage  de  leur 
perfection;  c'est  même  par  là  que  l'auguste 
reine  des  anges  et  des  saints  accumula,  pen- 
dant sa  longue  vie  des  trésors  de  grâce  qui 
lui  ont  mérité  dans  le  ciel  le  plus  éminent 
degré  de  gloire  où  une  pure  créature  puisse 
être  élevée.  En  etict,  nous  ne  voyons  pas 
dans  TEvangile  que  la  très-sainte  Vierge 
ait  fait  un  grand  nombre  de  choses  écla- 
tantes. Car  si  vous  exceptez  quatre  ou  cint} 
circonstances  de  sa  vie  ,  tout  le  reste  est  un 
tissu  d'actions  les  plus  communes  en  appa- 
rence; mais  actions  communes  qu'elle  rele- 
vait par  le  plus  noble  et  le  plus  parfait  de 
tous  les  motifs,  qui  était  son  amour  pour 
Dieu. 

Quelle  perte  ne  faisons-nous  donc  pas 
lorsque  nous  négligeons  de  donner  à  nos 
bonnes  œuvres  l'empreinte  du  divin  amour? 
C'est  là  comme  le  coin  du  prince  qui  leur 
donne  presque  tout  leur  prix,  ou  du  moins 
qui  en  augmente  considéraljlement  la  valeur. 
Oui,  mes  frères,  avec  l'amour  de  Dieu,  les 
actions  les  plus  obscures  nous  seront  méri- 
toires; au  lieu  que  sans  amour  les  plus 
éclatantes  nous  deviendront  peu  profitables, 
et  peut-être  absolument  inutiles.  Evitons 
celte  inutilité,  mes  chers  auditeurs,  en  fai- 
sant par  amour  les  actions  môme  les  plus 
ordinaires.  Ce  sera  pour  lors  que  nous  ai- 
merons Dieu  d'un  amour  sans  mesure  dans 
ses  opérations.  Mais  il  faut  de  plus  que  nous 
l'aimions  d'un  amour  sans  mesure  dans  sa 
durée.  C'est  ce  que  nous  allons  voir  en  peu 
de  mots  dans  la  troisième  partie. 

TROISIÈME   POINT. 

Oui,  chrétiens,  nous  di.-vons  aimer  Dieu 
d'un  amour  sans  mesure  dans  sa  durée,  parce 
que  le  commandement  (jue  Dieu  nous  en 
fait  s'étend  généralement  à  tous  les  âges  de 
la  vie.  sans  en  excepter  ni  le  plus  tondre, 
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ni  le  plus  décsé[nl.  Celte  obligation  com- 
iiiencc  donc  d'aljord,  selon  saint  Thomas, 
avec  le  premier  usaye  de  la  raison.  Je  sais 
que  ce  sentiment  de  saint  Thomas  n'est  pas 
celui  de  tous  les  docteurs,  dont  quelques- 
uns  le  trouvent  trop  rigoureux.  Mais  je  sais 
aussi  que  saint  François  de  Sales,  qui  ne  fut 
jamais  soupçonne'^  de  rigorisme,  a  paru  l'ad- 
mettre dans  son  Théotimc.  En  efl'et,  quelle 
rigueur  y  a-t-il  à  obliger  une  créature  rai- 
sonnable de  consacrer  le  premier  usage  de 
sa  raison  à  celui  de  qui  elle  l'a  reçue?  N'est- 
il  pas  juste,  ô  mon  Dieu,  que  le  cœur  de 
l'homme  se  tourne  vers  vous  aussitôt  qu'il 
vous  connaît?  Oui,  Seigneur;  et  jinisque 
autrefois  vous  exigiez  qu'on  vous  offrît  les 
prémices  des  fruits  de  la  terre,  vous  ne  sau- 
riez être  indifférent  sur  les  prémices  d'un 
cœur  que  vous  n'avez  fait  que  [-oiir  vous 
seul.  ■■' 

Au  reste,  mes  ffères,  quoi  qu'il  en  soit  de 
l'obligation  de  l'ûge  le  plus  tendre,  sur  la- 
quelle les  sentiments  sont  jiartagés,  j'ai  cru 
devoir  ici  vous  en  instruire,  parce  que  de  ce 
partage  même  il  s'ensuit  qu'il  est  au  moins 
fort  probable  que  Dieu  nous  oblige  à  l'aimer 
dès  que  nous  le  pouvons,  et  que  cela  seul 
suffit  pour  établir  deux  règles  de  conduite 
très-importantes  :  la  première,  par  rap[)ort  à 
nous-mêmes,  c'est  que  lajusle  crainte  où  nous 
devons  être  de  n'avoir  peut-être  pas  dans  no- 
tre premier  âge  observé  ce  grand  précepte, 
nous  oblige,  selon  le  cardinal  Cajétan ,  à 
nous  en  accuser  (ians  le  tribunal,  du  moins, 
comme  d'un  péché  douteux  ;  la  seconde,  par 
rapport  aux  enfants,  et  celle-ci  regarde  les 
personnes  que  Dieu  a  chargées  de  leur  édu- 
cation, c'est  qu'elles  doivent  porter  ces  jeu- 
nes cœurs  à  se  tourner  vers  Dieu  aussitôt 
qu'ils  en  sont  capables. 

Heureux  les  enfants  que  le  ciel  a  fait  naî- 
tre de  parents  attentifs  à  leur  faire  s'acquit- 
ter de  cette  première  obligation!  mais  nsal- 
heurcux  les  parents  qui  se  mettent  peu  en 
peine  de  faire  aimer  à  leurs  enfants  celui 
qui  est  le  premier  de  tous  les  pères!  Cepen- 
dant, soit  négligence  dans  les  uns,  soit  in- 
docilité dans  les  autres,  on  voit  tous  les 
jours  que  ce  premier  précepte  n'est  guère 
observé  [îar  le  premier  âge.  Ah!  qu'il  est 
grand,  le  nombre  de  ceux  qui  refusent  au 
divin  amour  les  plus  belles  années  de  leur 
vie  I  Comme  si  on  craignait  d'aimer  trop  tôt 
un  Dieu  qui  nous  aime  de  toute  éternité, 
on  remet  d'un  temps  à  l'autre  à  s'acquitter 
de  ce  devoir;  et  après  avoir  donné  Tenfanco 
à  la  bagatelle,  la  jeunesse  aux  plaisirs,  l'âge 
mûr  aux  affaires,  on  donne  enfin  les  tristes 
jours  d'une  vieillesse  décrépite  à  l'accomplis- 
sement du  plus  grand  et  du  plus  essentiel 
de  tous  les  préceptes  :  encore  heureux  si, 
du  moins  dans  la  vieillesse,  on  l'accomplis- 
sait comme  il  faut.  Mais  en  est-il  beaucoup 
qui  terminent  ainsi,  par  le  divin  amour,  une 
vie  presque  toute  passée  dans  l'amour  du 
monde  ?  Non,  mes  lières,  et  l'Ecriture  nous 
apprend  qu'à  parler  en  général,  le  vieillard 
sSuit  à  la  tin  de  sa  vie  la  route  qu'il  s'est  tra- 
cée dans  sa  jeuîicsse  ;  Adokscens jujtaviam 


suam,  etiam  cum  senuertt,  non  rccedel  ah  ea. 
{Prov.,  XXII,  C.) 

Aimez  donc  votre  Dieu,  chrétiens,  et  ai- 
mez-le dans  tous  les  temps  de  la  vie;  aimez- 
le  dans  l'enfance  :  il  n'est  point  d'âge  qui 
lui  plaise  plus  que  celui-là,  parce  qu'il  n'en 
est  point  où.  le  cœur  par  sa  droiture  et  sa 
sim[)licité  soit  plus  digne  de  lui.  Aiuiez-lo 
dans  la  jeunesse;  il  n'est  jtoint  d'âge  où  il 
soit  plus  important  de  se  livrer  à  l'amour 
du  Créateur,  parce  qu'il  n'en  est  point  au- 
quel l'amour  des  créatures  livre  de  plus 
rudes  combats.  Aimez-le  dans  la  vieillesse? 
il  n'est  point  d'âge  où  il  soit  plus  nécessaire 
de  l'aimer,  parce  qu'il  n'en  est  point  où  l'on 
coure  plus  de  risque  de  ne  l'aimer  jamais. 
En  un  mot,  aimez-le,  je  le  répète,  et  je  ne 
saurais  le  répéter  assez,  aimez-le  dans  tous 
les  temps  de  la  vie,  parce  qu'il  n'en  est  au- 
cun qui  ne  lui  appartienne  et  qui  ne  doive 
être  consacré  à  son  amour. 

C'est  saint  Augustin  qui  nous  l'enseigne, 
ou  plutôt  c'est  la  nature  même  qui  nous 
l'enseigne;  et  saint  Augustin  nous  le  con- 
firme ,  en  disant  que  quand  Dieu  nous  or- 
donne de  l'aimer  de  tout  notre  cœur,  il  ne 
laisse  aucun  temps  de  notre  vie  qu'il  nous 
soit  libre  do  refuser  au  divin  amour;  et  il 
le  dit,  ce  grand  saint,  en  gémissant  sur  le 
malheur  qu'il  a  eu  de  ne  pas  aimer  son  Dieu 
aussitôt  qu'il  en  a  été  capable.  O  beauté  si 
ancieime  et  toujours  nouvelle,  s'écrie-t-il 
en  plus  d'un  endroit,  que  j'ai  commencé 
bien  tard  à  vous  aimer  :  Sero  te  amavi,  pul- 
chriludo  tnm  anliqua  et  scmper  nova! 

Ah!  mes  chers  frères,  que  nous  pourrions 
bien  dire  la  même  cliose  à  plus  juste  titre 
que  saint  Augustin!  Car,  quand  nous  n'au- 
rions dérobé  au  divin  amour  que  le  temps 
de  notre  enfance,  cela  seul  suffirait  pour 
nous  faire  dire  que  nous  avons  aimé  Dieu 
trop  tard.  IMais  combien  y  en  a-t-il  qui  n;; 
lui  ont  pas  donné  celui  de  la  jeunesse  ?  com- 
bien môme  qui  sont  parvenus  à  la  maturité 
de  l'âge,  et  peut-être  même  au  déclin  de  leur 
vie,  avant  d'avoir  commencé  d'aimer  Dieu  7 
Si  cela  est,  chrétiens,  par  rapporta  quelques- 
uns  d'entre  vous,  commencez  du  moins  au- 
jourd'hui. C'est  bien  tard,  il  est  vrai,  par 
rapport  au  mérite  de  Dieu;  mais  ce  n'est 
jias  trop  tard  p-ar  rapport  à  votre  salut.  Tou- 
jours prêt  à  recevoir  le  cœur  de  l'homme 
en  quelque  temps  qu'on  le  lui  offre,  ce  Dieu 
de  bonté  ne  rejette  point  celui  même  du  vieil- 
lard qui,  après  s'être  usé,  pour  ainsi  dire,  à 
aimer  le  monde,  essaye  enfin  de  se  tourner 
vers  lui.  Sans  doute,  il  eût  bien  mieux  valu 
le  faire  dès  le  commencement  de  votre  vie  ; 
mais,puisque  vous  ne  l'avez  pas  fait  plus  tôt, 
ne  différez  pas  davantage  et  réparez  ,  par 
l'ardeur  que  vous  aurez  pour  Dieu  dans  la 
suite,  le  long  temps  où  vous  avez  été  dé- 
pourvu de  son  saint  amour. 

C'est  ce  que  fit  saint  Augustin.  Son  amour 
pour  Dieu  fut  d'autant  plus  ardent  qu'il 
avait  été  plus  tardif.  Voilà  ce  que  vous  de- 
vez faire  afin  de  vous  dédommager  en  quel- 
que sorte  do  l'impuissance  où  vous  êtes  do 
rappeler   vos  annJes  passées.  Malheur ,  ô 
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mon  Dieu,  «levez -vous  lui  dire  avec  ce 
grand  sainl,  malheur  au  temps  auquel  je  ne 
vous  aimai  pas  :  Vœ  tempori  illi  quo  te  non 
amavi  !  Que  ne  sont-ils  encore  à  ma  dispo- 
sition, ces  moments  et  ces  jours  que  je  pas- 
sai dans  l'amour  du  monde!  O  monde  in- 
sensé, monde  pervers,  tu  ne  les  aurais  pas  ; 
je  les  consacrerais  à  l'amour  de  mon  Dieu. 
Mais  hélas  I  ils  ne  sont  jdus  ces  jours  et  ces 
moments;  ils  ne  sont  plus,  et  il  ne  m'en 
reste  qu'un  triste  souvenir.  Ah  I  Seigneur, 
il  faut  du  moins  que  je  répare  le  larcin  que 
je  vous  en  ai  fait,  en  redoublant  mon  amour 
pour  vous  pendant  tous  ceux  qui  me  restent 
a  vivre.  Oui,  mon  Dieu,  ils  serojit  pour  vous, 
et  ils  ne  seront  que  pou»  vous  seul;  qu'il 
soit  à  jamais  effacé  du  nombre  de  mes  jours, 
ce  jour  malheureux  oiî  je  ne  vous  aimerais 
pas!  Que  je  vous  aime  à  tous  les  instants 
qui  s'écouleront  jusqu'à  mon  dernier  soupi ri 
Que  je  vous  aime  dans  le  rei)0s  et  dans  le 
tiavail,  dansles  succès  et  dans  les  traverses, 
dans  la  sanlé  et  dans  la  maladie  I  Que  je  ne 
vive  que  pour  vous  aimer  et  que  je  meure 
en  vous  aimant  I  Tels  sont,  chrétiens,  les 
sentiments  que  doivent  exciter  dans  leurs 
cœurs  ceux  qui  n'ont  commencé  que  fort 
lard  à  aimer  Dieu. 

Pour  vous  ,  âmes  fidèles  ,  qui  avez  eu  l'a- 
vantage de  l'aimer  dès  la  plus  tendre  en- 
fance, augmentez  d'autant  plus  votre  amour 
envers  lui  que  vous  lui  avez  de  plus  grandes 
oi)ligalions.  En  effet,  c'est  une  faveur  s[)é- 
ciale  que  Dieu  vous  a  accordée  ,  de  l'aimer 
aussitôt  que  vous  avez  été  en  état  de  le  faire. 
C'est  lui  qui ,  par  un  effet  de  sa  miséricorde 
à  votre  égard,  vous  a  prévenues  presque 
dès  le  berceau  des  bénédictions  de  sa  dou- 
ceur; c'est  lui  qui  a  éclairé  votre  esprit  de 
sa  lumière  et  qui  vous  a  fait  connaître  ses 
divines  f)erfeclions;  c'est  lui  qui  a  excité 
votre  cœur  à  l'aimer  dès  le  printemps  de 
votre  âge  et  à  lui  consacrer  les  prémices  de 
vos  aU'cctions;  car,  puisque  l'Ecriture  nous 
apprend  que  nous  no  jiouvons  pas  de  nous- 
mêmes  avoir  la  moindre  bonne  pensée  si 
elle  ne  vient  de  Dieu ,  et  que  nous  ne  pou- 
vons avoir  l'amour  de  Dieu  si  ce  divin 
amour  n'est  répandu  dans  nos  cœurs  par  un 
mouvemeiu  du  Saint-Esprit;  il  est  sûr  que 
votre  esprit  n'eût  jamais  conçu  la  pensée 
d'aimer  Dieu  si  Dieu  môme  ne  l'eût  éclairé 
d'uu  rayon  de  sa  lumière,  et  que  votre  cœur 
n'eût  jamais  [iroduit  un  acte  de  son  amour  si, 
l'ai'  ulic  grâce  dcchoix  qu'il  n'a  pas faiteà  tant 
d'autres,  il  ne  vous  eût  fortement  excitées 
h  produire  ce  mouvement  de  tendresse  et 
d'ntreclion  qui  vous  a  tournées  vers  lui. 
Ainsi,  plus  vous  avez  aimé  Dieu  jusqu'à 
présent,  plus  vous  lui  êtes  redevables,  puis- 
que votre  amour  pour  lui  est  un  effet  de  son 
atnourpour  vous  et  une  des  plus  grandes 
(^râcos  quQ  vo\is  ayez  reçues. 

Ne  cessez  donc  jamais,  âmes  Tcrvenles, 
ne  cessez  jamais  d'aimer  Dieu.  '  Aimez-le 
d'abord  par  justice,  è  raison  des  droits  qu'il 
a  sur  vous  comme  sur  les  autres  hommes  ; 
mais  aimez-le  ensuite  encore  plus  ardem- 
ment par  reconnaissance,  à  raison  de  l'amour 
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même  que  vous  lui  avez  porté  jusqu'ici, 
puisque  cet  amour  est  un  des  plus  signalés 
bienfaits  de  l'amour  qu'il  a  eu  pour  vous. 
Aimez-le  donc,  s'il  se  peut,  à  chaque  instant 
de  votre  vie.  C'est  saint  Grégoire  de  Na- 
zianze  qui  nous  y  exhorte.  Nous  devrions, 
dit-il,  aimer  Dieu,  si  cela  se  pouvait,  autant 
de  fois  que  nous  respirons,  puisquechacune 
de  nos  respirations  est  un  effet  de  son  amour 
envers  nous. 

Ah  !  Seigneur,  que  ne  nous  est-elle  pos^ 
sible  cette  manière  de  vous  aimer?  Nous  la 
mettrions  bien  volontiers  en  pratique.  Mais 
puisqu'elle  ne  l'est  pas,  acceptez  du  moins 
le  désir  que  nous  aurions  de  pouvoir  vous 
aimer  sans  cesse.  Oui,  mon  Dieu,  je  voudrais 
que  tous  les  battements  de  mon  cœur  fus- 
sent autant  d'actes  de  votre  saint  amour.  Jo 
voudrais  pouvoir  vous  aimer  moi  seul  autant 
que  vous  aiment  tous  les  justes  qui  sont 
sur  la  terre  et  tous  les  bienheureux  qui  sont 
dans  le  ciel  ;  je  voudrais  que  les  séraphins, 
ces  esprits  d'amour,  me  prêtassent  leurs 
areleurs  pour  vous  aimer,  ômon  Dieu  sinon, 
comme  vous  le  méritez^  au  moins  comme 
je  le  désire. 

Esprit-Saint,  je  vous  en  conjure  par  l'in- 
tercession de  votre  auguste  épouse,  la  mère 
du  pur  amour,  de  jeter  dans  mon  cœur  une 
étincelle  du  feu  sacré  dont  elle  brûle  pour 
son  Dieu,  et  d'allumer  en  moi  par  son  souffle 
un  si  grand  feu  de  cet  amour  divin,  que  jo 
puisse  le  communiquer  aux  autres  et  en 
embraser  tous  les  cœurs.  Que  ne  puis-je 
aller  dans  toutes  les  parties  du  monde  y 
exciter  cet  embrasement  général  et  faire  do 
tous  les  hommes  autant  d'amateurs  de  mon 
Dieul 

Suppléez  h  mon  impuissance,  apôtres  do 
ces  derniers  temps,  prédicateurs  évangéli- 
ques,  missionnaires  del'ancien  et  du  nouveau 
monde;  allez,  [)orlés  sur  les  ailes  du  divin 
amour,  allez  dans  tous  les  lieux  de  l'univers, 
]iarcourez  les  villes  et  les  provinces,  les 
royaumes  et  les  empires  en  annonçant  à 
tous  les  peuples  l'obligation  qu'ils  ont 
d'aimer  Dieu.  Dites  aux  grands  et  aux  petits, 
aux  seigneurs  et  aux  vassaux,  aux  souve- 
rains et  aux  sujets;  dites,  en  un  mot,  h 
tous  les  hommes  :  O  mortels  !  qui  que  vous 
soyez,  aimez  votre  Dieu,  etaimez-Iejus(iu'au 
derin'er  son[)ir. 

Oui,  c'est  là  ce  que  je  voudrais  pouvoir 
dire  à  tous  les  habitants  du  monde  ;  mais 
no  le  pouvant  pas,  je  le  dis  à  chacun  de  vous, 
mes  chers  auditeurs,  je  le  dis  aux  prêtres 
et  aux  séculiers,  aux  pères  et  aux  enfants, 
aux  maîtres  et  aux  domestiques,  aux  riches 
et  aux  pauvres.  Je  le  dis  à  tous,  mes  frères, 
mes  très-chors  frères,  aimons  notre  Dieu, 
et  ne  cessons  de  l'aimer  que  quand  nous 
cesserons  de  vivre.  Aimons -le  jusqu'à 
l'heureux  moment  où  il  nous  tirera  do  ceKtj 
vallée  de  larmes  pour  nous  transporter  dans 
le  centre  de  l'amour.  Ce  sera  pour  lors  que 
nous  commencerons  de  l'aimer  sans  mesure, 
parce  que  nous  l'aimerons  pendant  toute  la 
bienheureuse  éternité  que  je  vous  souhaite. 
Ainsi  soit-il. 
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SERMON  IX. 


LAMOUn   QUE    NOUS   DEVONS    A    LA   SAINTE 

HUMANITÉ    DE    NOTRE    SEIGNEUR 

JESUS-CHRIST. 

Si  «juis  non  amat  Dominura  noslrum  Jcsiim  Clirislura,  sit 
anatliema.  (I  Cor.,  XII,  22  ) 

Si  qtielqu'wi  n'aime  pas  Noire- Seigneur  Jésus-Cluisl, 
qu'il  soit  umthcme. 

Qu'elle  est  juste,  mais  qu'elle  est  terrible 
cette  malédiction  dont  le  saint  apùlre  l'rappo 
ici  ceux  qui  n'ont  pas  pour  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  l'amour  qui  lui  est  dû!  En 
effet,  après  tout  ce  que  ce  divin  Sauveur  a 
fait  pour  nous,  comment  pouvoir  lui  refuser 
noire  amour?  Quand  il  ne  nous  aurait  jamais 
fait  de  bien,  nous  devrions  l'aimer  pour  ses 
perfections  infinies  ;  mais  puisqu'il  nous  a 
aimés  le  premier,  nous  devons  au  moins 
lui  rendre  amour  pour  amour  :  Diligamus 
Deum  quoniam  et  ipse  prior  dilexit  nos.  Il 
Joan.,  IV,  19.) 

Oui,  mes  frères,  Jésus-Christ  nous  a  aimés 
jusqu'à  s'approcher  de  nous,  jusqu'à  faire 
ses  délices  de  converser  avec  nous,  et  jusqu'à 
vouloir  que  nous  fassions  les  nôtres  d'ap- 
procher de  lui,  de  converser  a\ec  lui,  de 
nous  unir  étroitement  à  lui.  Quelle  bonté  ! 
Dieu  n'en  agissait  pas  de  même  autrefois  à 
l'égard  des  enfants  d'Abraham.  Avant  qu'il 
donnât  sa  loi  au  peuple  d'Israël  sur  le 
mont  Sinaï,  il  lui  défendit  expressément 
d'approcher  de  cette  montagne  :  Cavete  ne 
ascendatis  in  monlem.  (£'xof/.,'^XIX,  12.)  Il  la 
fit  entourer  de  barrières;  il  y  fit  gronder 
la  foudre  ;  il  on  fit  sortir  des  feux  étincelants 
qui  jetaient  la  terreur  et  l'effroi  dans  le 
cœur  des  Israélites,  afin  de  les  en  éloigner 
et  de  prévenir  les  funestes  effets  que  la 
curiosité  aurait  pu  produire  en  eux  malgré 
sa  défense. 

Ah!  que  Jésus-Christ  tient  aujourd'hui 
une  conduite  bien  différente  envers  nous  I 
Ce  Dieu  fait  homme  est  élevé  sur  la  sainte 
montagne  de  Sion,  c'est-à-dire  au  plus  haut 
des  cieux,  et  sur  nos  autels  nous  n'enten- 
dons sortir  de  son  cœur  que  d'aimables 
soupirs  capables  de  gagner  les  nôtres  ;  nous 
n'en  voyons  sortir  que  des  feux  d'allégresse 
et  d'amour  qui,  au  lieu  de  nous  éloigner, 
ne  peuvent  que  nous  attirer  à  lui,  et  par 
lesquels  il  semble  nous  dire  ce  qu'il  disait 
pendant  sa  vie  mortelle  :  Venite  adme  omnes 
{Matlh.,  XI,  28)  :  venez  tous  à  moi. 

Mais  quoi  !  Dieu  est-il  donc  sujet  au  chan- 
gement? Et  s'il  est  immuable,  pourquoi 
est-il  aujourd'hui  si  contraire  à  ce  qu'il 
parut  être  autrefois?  Pourquoi,  après  avoir 
commandé  à  l'homme  de  s'éloigner  de  lui, 
veut-il  aujourd'hui  qu'il  s'en  approche? 
C'est  que  la  crainte  étant  une  préparation 
à  l'amour,  il  voulait,  en  donnant  une  loi  de 
crainte  aux  hommes,  par  le  ministère  de 
Moïse,  les  disposer  de  loin  à  recevoir  dans 
la  suite  la  loi  d'amour  qu'il  voulait  leur 
donner  par  son  propre  Fils. 

En  effet,  quoique  Dieu  voulût  être  aimé 
de  tous,  et  qu'il  le  fût  de  plusieurs  dans 
l'Ancien  Testament,    il  paraissait   vouloir 


qu'on  le  craignît  encore  plus  ;  au  lieu  que 
dansh;  Nouveau,  quoiqu'il  veuille  être  craint, 
il  vLMit  cfq)en(ifint  que  la  crainte  qu'on  a  do 
sa  puis.sa:ito  cède  à  l'amour  qu'on  a  pour  sa 
bonté.  Et  n'o.  '.-î!  [>as  droit  en  effet  tl'exiger 
que  ncus  l'ainiors  ^ui.^qu'il  nous  aime  lui- 
même  £:i  lenàre:rjcril' 

N'en  dcv.îonG  p  s,  mes  chers  auditeurs,  de 
cette  vérité  con.-olonte  ;  .^.-.voir  (pie  Jésus- 
Christ  nous  ciime,  t  ûa  cette  autre  qui  ne 
l'est  pas  moins;  savoir,  que  Jésus-Christ, 
par  la  raison  ([u'il  nous  rame,  veut  aussi  que 
nous  l'aimions,  et  c'e!;t  c^tle  double  vérité 
qui  va  faire  le  sujet  de  oc  discours  :  Jésus- 
Christ  nous  aime,  et  nous  devons  aimer 
Jésus- Christ.  Nous  verrons  donc  dans  le 
premier  point  quel  est  l'amour  que  Jésus- 
Christ  a  pour  nous,  et  dans  le  second  quel 
est  l'amour  que  nous  devons  avoir  pour 
Jésus-Chi'ist.  Voilà,  mes  fières,  deux  objets 
qui  mérilent  toute  l'attention  de  vos  esprits, 
et  toute  la  tendresse  de  vos  cœurs.  J'espère 
que  vous  leur  accorderez  l'une  et  l'au- 
tre. 

Vierge  sainte,  auguste  Marie  pour  qui  Jé- 
sus-Christ a  eu  plus  d'amour  que  pour  toutes 
les  créatures  ensemble,  et  qui  aussi  l'avez 
plus  aimé  que  n'ont  jamais  fait  tous  les 
anges  et  tous  tes  hommes,  obtenez-nous  de 
sa  bonté  la  grâce  de  connaître  si  bien  son 
amour  envers  nous,  que  nous  l'aimions  dé- 
sormais de  tout  notre  cœur.  C'est  ce  que 
nous  vous  demandons  instamment  en  vous 
disant  :  Ave,  Maria. 

PREMIER    POINT. 

Puisque,  selon  saint  Augustin,  l'amour 
est  une  espèce  d'aimant  qui  attire  un  autre 
amour  :  Magnes  amo7'is  amor,  je  ne  puis 
vous  exhorter  plus  efficacement  à  aimer 
Jésus-Christ ,  qu'en  vous  parlant  de  son 
amour  envers  nous;  mais  hélas  !  que  vous 
dirais-je  de  ce  divin  amour?  Ne  dois-je  pas 
craindre  de  diminuer  dans  vos  esprits  la 
grandeur  de  mon  sujet  par  la  faiblesse  de 
mes  expressions?  Comment  parler  de  vous, 
ô  amour  de  Jésus  pour  les  hommes,  puis- 
qu'on ne  saurait  vous  comprendre?  Vous 
êtes  une  mer  immense  et  sans  fond,  un 
abîme  où  l'on  se  perd,  un  objet  infiniment 
au-dessus  de  ce  que  nous  pouvons  dire  et 
penser.  Suppléez  donc  à  mon  impuissance, 
et  faites  sentir  au  cœur  de  ceux  qui  m'écou- 
tent  ce  que  tous  les  discours  des  hommes 
ne  pourraient  suffisamment  faire  connaître 
à  leur  esprit. 

Etant  donc  impossiblejde peindre  au  natu- 
rel l'amour  de  Jésus-Christ  pour  les  hom.- 
mes,  il  doit  nous  suflîre  d'en  tracerun  faible 
crayon.  Ainsi,  pour  borner  un  discours 
dont  la  matière  est  sans  bornes,  nous  nous 
contenterons  d'examiner  trois  effets  que 
produit  ordinairement  l'amour,  et  aux- 
quels onpeut  le  reconnaître.  Quand  on  aime 
véritablement  Dieu,  dit  saint  Laurent  Jus- 
tinicn,  on  pense  volontiers  à  lui,  ©n  donne 
volontiers  pour  lui,  on  souffre  volontiers 
pour  lui;  ce  sont  là,  continue-t-il ,  les  trois 
caractères  dislinclifs  de  l'amour  de  Dieu  :  Li- 
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hcntenlc  Dca  cogitare,  libenter pro  Deo  dure, 
libcnterpro  Deopati.  Appliquons  à  l'amour 
de  Jésus-Christ  envers  l'honime  ce  que  le 
saint  docteur  a  dit  de  l'amour  de  l'hommo 
envers  Dieu,  et  disons  que  Jésus-Christ  a 
toujours  pensé  à  nous,  que  Jésus-Christ  a 
heaucoupaonné  pour  nous,  que  Jésus-Christ  a 
volontierssouffertpour  nous.  Trois  réflexions 
(pli  feront  voircombien  Jésus-Christ  nous ai- 
uje:    entrons  en  matière,  et  commençons. 

1°  Jla  toujours  pensé  à  nous.  —  A  consi- 
dérer l'amour  de  Jesus-Christ  pour  l'homme 
])ar  rapport  à  sa  divinité  seule,  il  est  sûr 
que  cet  amour  est  éternel,  et  qu'il  a  pensé 
à  nous  avant  tous  les  temps,  puisque  le 
Verbe  de  Dieu,  pensant  aux  maux  (pie  le 
péché  causerait  à  l'homme,  résolut  de  toute 
éternité  d'y  ap})orter  un  remède  elTicace  en 
s'incarnant  pour  son  salut;  et  c'est  ce  qiii 
lui  fait  dire  dans  l'Ecriture  qu'il  nous  a  aimés 
d'un  amour  éternel  ;  Jn  charitate  i^erpclua 
dilexi  te.  {Jerem.  XXXI ,  3.)  Mais  comme 
nous  ne  parlons  ici  de  l'amour  de  Jésus- 
Christ  que  comme  d'une  production  de  sa 
sainte  humanité,  je  dis  qu'il  a  pensé  à 
nous  dès  le  premier  instant  de  son  incar- 
nation. 

En  efi'et,  à  peine  ce  divin  Sauveur  eut-il 
été  conçu  dans  le  sein  de  sa  bienheureuse 
irière,  qu'il  se  représenta  les  péchés  que 
tous  les  hommes  devaient  commettre  dans 
1.1  suite,  et  la  colère  de  son  Père  qu'ils  s'at- 
tireraient par  leurs  crimes  ;  pensées  bien 
allligeanles  pour  cet  homme-Dieu;  mais 
jiensées  qui  le  déterminent  à  remédier  à  tous 
nos  maux.  Prévoit-il  que  l'amour  de  liches- 
fc.es  portera  l'homme  au  pé('hé?Son  amour 
pour  nous  l'engage  ànaîi.re  dans  une  pauvre 
élable,  afin  de  nous  porter  par  soncxempleau 
mépris  des  biens  de  la  terre.  Prévoit-il  que 
la  plupart  des  hommes  se  laisseront  domi- 
ner par  l'orgueil  ?  Son  amour  j)0ur  nous 
le  porte  à  pratiquer  dans  la  circoncision 
l'humilité  la  plus  profonde,  afin  de  nous 
inspirer  l'amour  decettc  vertu.  Prévoit-il  le 
penchant  qu'auront  tous  les  hommes  à  la  dé- 
sobéissance? Son  amour  pour  nous,  afin  de 
nous  engager  à  obéir,  le  porte  h  obéir  lui- 
iMÔmejusqu'à  la  mort  de  la  croix.  En  unmot, 
il  ne  ])cut  penser  aux  différents  [)échés  que 
commettront  les  hommes  de  tous  les  temps, 
(le  tous  les  lieux,  île  tous  Icsétals,  et  (]ui 
deviendront  par  là  les  esclaves  du  démon, 
sans  penser  à  leur  fournir  en  sa  personne 
un  libérateur  i)ar  le  sccoursducpicl  il  [)our- 
ront  briser  les  fers  de  leur  esclavage. 

Ouel  excès  d'amour  dans  J('sus-Clirisl  de 
penser  ainsi  toujours  h  nos  maux,  et  à  la 
manière  de  nous  en  délivrer!  Car  il  ne  so 
contente  (las,  comme  les  amis  ordinaires,  de 
jicnser  de  tenqis  en  temps  à  nous,  il  y  em- 
ploie loutle  tcmpsdesa  vie.  Oui,  mes  frères, 
depuis  le  premier  instant  de  sa  conception 
jusqu'à sonderniersoupirce  Dieufait  liomme 
eut  toujours  présents  nos  différents  besoins. 
Le  temps  tuème  du  sommeil  ;  temps  auquel 
nos  amis  ne  peuvent  raisonnablement  exiger 
f]uc  nous  pensions  ,'i  eux,  puisque  nous  ne 
•^omnies  pas  alors  capables  de  jicnscrà  uous- 
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mômes  ;  ce  temps  ne  fut  pas  pour  Jésus- 
Christ  un  temps  vide  de  notre  amour.  Non, 
le  sommeil  auquel  Jésus-Christ  voulut  bien 
s'assujettir  pendant  sa  vie  mortelle  ne  l'eni- 
pè("Jia  pas  de  penser  aux  hommes. 

Ce  divin  Sauveur  pendant  ces  moments-là 
pouvait  nous  dire  comme  l'épouse  des  Can- 
tiques :  Je  dors  et  mon  cœur  veille  :  Ego 
dormio,  et  cor  meum  vigilal.  [Canl.,  V,  2.) 
Je  dors,  et  c'est  un  effet  de  mon  amour  de 
m'être  revêtu  de  vos  infirmités  pour  être 
plus  semltlable  à  vous  :  Ego  dormio  ;  mais 
ce  sommeil  ne  vous  fait  rien  perdre  de  ma 
tendresse,puisque  mon  cœur,  dont  vous  faites 
les  délices,  veille  continuellement  pour  vous 
préserver  du  sommeil  de  la  mort  éternelle  : 
Ego  dormio,  et  cor  meum  vigilat. 

Qu'est-ce  donc  que  l'homme,  6  mon  Dieu, 
pour  que  vous  daigniez  vous  souvenir  ainsi 
de  lui  ?  Quid  est  homo  quod  memor  est  ejiis? 
[Psal.  A'III,  S.)  Par  quel  endroit  la  cendre, 
la  poussière,  le  néant  peuvent-ils  mériter  vos 
regards  et  devenir  l'objet  de  vos  complai- 
sances ?  Complaisances  que  Jésus -Christ 
porte  si  loinqu'il  sembles'oublierlui-môme 
et  ne  s'occuper  que  de  nous.  Il  craint  tant 
que  nous  ne  soyons  pas  persuadés  de  son 
amour  qu'il  paraît  ne  pas  se  trouvei  d'ex- 
pressions assez  fortes  pour  nous  le  témoi- 
gner. 

De  quelles  comparaisons  ne  se  serl-il  pas 
dans  l'Evangile  pour  nous  dépeindre  son 
amour  ?Ici,]c'est  l'amour  inquiet  d'une  femme 
qui  a  perdu  une  draciime,  et  qui  dérange  avec 
empressement  tous  les  meubles  de  sa  maison 
pour  la  trouver;  là,  c'est  l'amour  vigilant 
d'un  pasteur  qui,  pensant  àsa  brebis  égarée, 
court  à  |)erte  d'haleine  pour  la  rauiener  au 
bercail;  tant(jt  c'est  l'amour  tendred'un  pèro 
qui,  ne  pouvant  oublier  un  fils  ingrat  et 
fugitif,  va  voir  sur  les  lieux  élevés  s'il  ne 
l'aperçoit  pas  revenir  :  tantôt  enfin  c'est 
l'amour  joyeuxde  celte  femme  quia  retrouvé 
ce  qu'elle  cherchait,  et  ipji  s'en  réjouit  avec 
ses  amies;  do  ce  pasteur  qui  a  rencontré  sa 
brebis,  et  qui  la  porte  amoureuse  tient  sur 
.sesépaules;  decc  père  qui  reçoilson  filsavoc 
tendresse,  et  qui  fait  tuer  le  veau  gras  pour 
en  témoigner  sa  joie. 

O  amour  incompréhensible!  Ne  semble- 
rait-il |)as  cpie  l'hounne  fût  devenu  le  Dieu 
de  Dieu  môme?  Je  n'aurais  pas  osé  le  dire,  si 
saint  Tliomas  ne  l'avait  dit  avant  moi.  .Mais 
(piand  on  considère  cette  attention  de  Jésus- 
(^lirist  pour  nous,  on  serait  presque  tenté 
de  croire  (jue  l'homme  est  devenu  le  Dieu  do 
Jésus-Christ;  attention  (pi'il  a  non-seule- 
ment pour  tous  les  hommes  en  général, 
mais  pour  chacun  il'eux  en  particulier.  Oui, 
chrétiens  ,  il  pensait  à  cliacun  de  vous 
lorsque  vous  ne  pensiez  pas  à  lui,  ou  quo 
vous  n'y  pensiez  peut-ôtre  que  pour  ronlra- 
ger.  11  pense  à  vous  à  ce  moment,  soit  pour 
vous  faire  sortir  du  péché,  soit  jiour  vous 
empocher  d'y  tomber  ;  en  un  mot,  il 
pense  à  cliacun  de  nous  en  quehiue  élal 
(jiie  nous  soyons,  pour  nous  combler  de  ses 
bienfaits;  car  Jésus-Christ  ne  se  conlonle 
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pas  do  pca^or  à  ceux  qu'il  aime,   il   donne 
aussi  beaucoup  pour  eux. 

2°  //  a  beaucoup  donne  pour  eux.  — 
L'amour  est  esscnlieiiemcnt  communicatif  ; 
il  ne  lui  est  pas  moins  naturel  de  donner 
pour  son  objet,  que  de  penser  à  lui  ;  second 
fcll'et  de  l'amour,  seconde  marque  à  la([uelle 
on  peut  connaître  celui  de  Jésus-Christ  pour 
l'homme. 

Avant  l'Incarnation,  les  hommes  n'avaient 
pu  rien  présenter  à  Dieu  qui  fût  digne  de 
t-a  niajesié.  Le  sang  des  animaux  qu'on  lui 
immolait  ne  pouvait  acquitter  les  hommes 
envers  lui  de  toutes  leiirs  obligations.  Mais 
quand  le  Verbe  de  Dieu  se  lit  chair,  par  la 
donation  qu'il  lit  de  soi-même  à  son  Père 
on  laveur  des  hommes,  il  suppléa  au  peu 
de  valeur  des  anciens  sacrifices.  Dès  le 
premier  instant  où  il  se  revêtit  d'un  corps  , 
il  dit  à  Dieu,  comme  nous  l'apprennent 
David  et  saint  Paul  :  Je  vois,  mon  Père,  que 
les  anciens  sacrifices  vous  ont  été  désagréa- 
bles :  Sacrificium  et  oblcUionem  noluisti 
{Psctl.  XXXIX,  "l'.Hehr.,  X,  5jj  c'est 
]  ourquoi  je  m'offre  à  vous  moi-même  en 
sacrifice  :  Tune  dixi:  Ecce  venio.  [Ibid.)  Les 
hommes  n'ont  eu  jusqu'ici  qre  les  corps 
des  animaux  à  vous  immoler  ;  mais  j'ai 
leçu  moi-même  un  cori^s  de  vo(re  toute- 
jmissance  :  Corpus  autem  aptasti  miiii{Hebr., 
X,  5)  ;  mon  amour  pour  les  hommes  vous 
en  fait  une  victime  ;  je  vous  le  donne  en  leur 
faveur. 

Mais  il  ne  s'en  tint  pas  là  ;  non  content  de 
donner  beaucoup  pour  nous  au  Père  éternel, 
il  nous  donna  beaucoup  à  nous-mêmes.  Ln 
elTet,  Jésus-Christ  nous  fit  alors,  et  nous 
fait  encore  à  chaque  instant,  une  donation 
de  tout  ce  que  son  humanité  sainte  a  mérité 
j)endant  sa  vie  mortelle.  Saint  Thomas  (III 
!>arte,  quœit.  19,  a.  4.)  le  dit  en  termes 
exprès.  Or,  faire  un  tel  présent ,  n'est-ce 
pas  donner  beaucoup?  ou  plutôt  n'est-ce 
pas  comme  nous  accabler  d'une  infinité  de 
bienfaits  dont  chacun  est  infini?  Car,  entions 
vin  peu  dans  le  détail,  toutes  ses  pensées, 
tous  ses  désirs,  toutes  ses  paroles,  toutes  ses 
actions  furent  autant  d'actes  d'adoration,  de 
remercîment  et  d'amour  qu'il  offrait  à  son 
Père.  Cela  supposé,  je  demande  combien 
d'actes  de  celte  espèce  ce  divin  Sauveur  pro- 
daisit-il  dep-uis  le  moment  de  saconccj)tioii 
jusqu'à  son  dernier  soupir?  Leur  multitude 
est  innombrable  et  surpasse  l'imagination. 
Cependant  il  est  sûr  que  chacun  de  ces  actes 
étant  une  production  d'une  âme  hypostati- 
quoment  unie  à  la  Divinité  a  un  mérite  sans 
bornes,  puisque  son  principe  est  infini. 
Quel  trésor  n'aurait-ce  donc  pas  été  pour 
tous  les  hommes,  si  Dieu  eût  partagé  entre 
eux  tout  le  mérite  d'un  seul  de  ses  actes  ? 
Mais  (juel  profond  abîme  de  libéralité  dans 
Jésus-Christ,  d'avoir  donné  à  chacun  d'eux  le 
Uiérite  de  tous  ces  actes  ensemble?  On  s'y 
perd  en  y  pensant;  et  on  ne  peut  ni  Texpri- 
iner  ni  le  concevoir. 

Encore  si  cet  aimable  Sauveur  n'était  pas 
^nllé  plus  loin;  mais  tous  ces  bienfaits  ne 
iJuffisent  pas  à  son  amour;  il   n'a  pu  le  sa- 


tisfaire pleinement  qu'en  se  donnant  liii- 
même  à  nous.  Quel  prodige!  On  comp.rend 
aisément  que  l'homme  peut  se  donner  à 
Dieu;  mais  un  Dieu  se  donnera  l'homme  ! 
Oui,  chrétiens,  Jésus-Christ,  après  sa  ré- 
surrection, doit  monter  au  ciel.  Il  est  néces- 
saire qu'il  y  aille,  pour  envoyer  le  Sainl- 
Esprit  à  ses  apôtres;  mais  rjue  fcra-t-il  ? 
Pourra-t-ilse  résoudre  à  nous  quitter?  Non, 
vous  diriez  qu'il  craint  de  n'être  pas  heu- 
reux au  ciel  s'il  se  séparait  de  nous.  Son 
amour  pour  nous  met  sa  toute-puissance  en 
œuvre  et  lui  fait  faire  une  merveille  jus- 
qu'alors inouïe.  Il  renverse  l'ordre  de  la 
nature,  et  produit,  en  instituant  l'eucharis- 
tie, cinq  ou  six  miracles  des  plus  étonnants, 
afin  de  pouvoir  monter  an  ciel  sans  quitter 
la  terre. 

Ce  divin  Sauveur  reste  donc  continuelle- 
ment avec  nous;  et  non  content  de  demeurer 
sur  nos  autels  pour  y  être  l'objet  de  nos 
adorations,  il  veut  entrer  dans  notre  cœur  , 
afin  d'y  être  notre  nourriture.  Il  veut  qu'en 
le  possédant  réellement  au  dedans  de  nous- 
mêmes,  nous  recevions  avec  plus  d'abon- 
dance les  effets  de  son  amour  :  amour  qui 
n'est  ni  divisé,  ni  capable  de  division  ;  car 
il  se  donne  tout  entier  à  chacun  de  ceus 
qui  le  reçoivent  dans  l'eucharistie  ;  en 
sorte  que  chacun  de  nous  peut  dire:  11  est 
autant  à  moi  qu'à  tous  les  autres  ensemble. 
Oui,  je  puis  dire  avec  saint  Bernard  :  Vous 
êtes  tout  à  moi,  divin  Jésus,  comme  si  vous 
n'étiez  qu'à  moi  seul  ;  je  puis,  avec  l'apôtre 
saint  Thomas,  appeler  Jésus-Christ  mou 
Seigneur  et  mon  Dieu,  comme  s'il  n'y  avait 
pas  dans  le  monde  d'autre  âme  que  la 
mienne  à  c^ui  il  accordât  cette  faveur 

Jobdisaitautrefois:Qu'est-ceque  l'homme, 
ô  Seigneur,  pour  que  vous  le  traitiez  avec 
tant  de  magnificence,  et  qui  j)eut  vous  en- 
gager à  lui  donner  votre  cœur?  Cur  apponis 
erga  eum  cor  luum?  (Job,  VII,  17.)  Ah!  que 
nous  pouvons  bien  dire  la  même  chose  lorsque 
Jésus-Christ  s'approche  de  nous  par  la  com- 
munion :  Cur  apponis  erga  eum  cor  tuum? 
Quelle  peut  être  la  cause  d'une  union  aussi 
étroite  entre  l'homme  et  vous,  adorable  Jésus? 
Vous  êtes  le  centre  de  toutes  perfections, 
l'homme  est  un  abîmede  misères;  vous  êtes 
tout  céleste  et  divin,  l'homme  est  tout  char-^ 
nel  et  terrestre.  Quel  rapport  peut-il  y  avoir 
entre  la  lumière  et  les  ténèbres,  entre  la 
bonté  et  la  malice,  entre  la  sainteté  et  le 
]iéché?  en  un  mot,  entre  votre  cœur  et  celui 
de  rhou]me  ?  Cur  apponis  erga  eum  cor  luum  ? 

Voilà  ce  que  l'étonnement  et  l'admiratioa 
doivent  nous  faire  dire  à  Jésus-Christ, 
après  que  nous  l'avons  reçu  à  la  sainte 
table;  et  si  nous  sommes  attentifs  à  sa  voix, 
nous  l'entendrons  nous  répondre  intérieu- 
rement que  s'il  se  donne  à  nous  de  la  sorte  , 
c'est  pour  nous  guérir  de  nos  infirmités  ;  c'est 
pour  nousmarquerla  grandeurdeson  amour 
par  la  grandeur  de  ses  bienfaits.  Mais  si 
Jésus-Christ  nousmontre  la  sincéritéde  sou 
amour  en  pensant  toujours  à  nous,  s'il  nous 
en  manifeste  la  grandeur  en  donnant  beau 
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coup  iioiir  nous,  il  nous  en  fait  voir  le  coiu- 
IjIc  en  souffrant  volonliers  pour  nous. 

3"  Il  a  volontiers  souffert  pour  nous.  —  Il 
n'en  est  pas  de  Jésus-Christ  à  Tégard  de  ceux 
tju'il  aiiue,  comme  des  amis  qui  se  trouvent 
ordinairement  parmi  les  hommes.  De  tous 
ceux  qui  dans  le  monde  se  font  un  honneur 
du  spécieux  titre  d'ami,  il  en  est  bien  peu 
(jui  en  souliennerit  longtemps  le  caractère. 
Tel  qui  dans  la  fortune  vous  faisait  les  plus 
belles  protestations  d'amitié ,  est  souvent 
dans  la  disgrâce  le  premier  qui  vous  aban- 
donne ;  ou,  s'il  en  est  quelqu'un  qui  vous 
reste  fidèle  dans  l'adversité  môme,  il  aura 
compassion  de  votre  état  ;  il  ne  paraîtra 
point  s'ennuyer  du  récit  fréquent  de  vos  mal- 
heurs; il  vous  consolera  de  temps  en  temps  par 
des  témoignages  de  bienveillance;  ou,  tout 
au  plus,  s'il  est  ami  généreux  (ce  qui  est 
bien  rare),  il  emploiera  pour  vous  une  par- 
lie  de  ses  biens;  mais  après  cela  n'e\igez 
de  lui  rien  davantage,  et  ne  vous  attendez 
])as  qu'il  veuille  soutl'rir  lui-môme  vos  cala- 
mités pour  vous  procurer  son  bonheur  :  car 
cela  est  si  fort  au-dessus  de  la  nature,  que 
les  lois  de  l'amitié  n'ont  jamais  osé  s'étendre 
jusque-là.  Vous  seul,  ô  le  plus  tendre  et  le 
jjIus  compatissant  de  tous  les  amis,  vous 
seul,  aimable  Jésus,  ôtes  capable  d'aller 
jusqu'à  cet  excès  d'amour,  que  de  .vouloir 
soulfrir  pour  nous. 

Tous  les  hommes,  excepté  Marie,  ont  été 
conçus  dans  le  péché  originel,  et  {)ar  con- 
séquent exclus  pour  jamais  du  royaume  des 
cieux.  Outre  cela,  presque  tous  les  hommes 
se  sont  rendus  coupables  par  leur  volonté 
propre,  et  ont  mérité  conséquemment  d'ôtro 
}>récipités  fiour  toujours  dansl'enfer.  Quelle 
liisgrûcel  Quelle  alfliction!  Quel  désespoir! 
Mais  non  ;  ne  vous  désespérez  pas,  ô  mortels; 
Jésus  vient  à  votre  secours  ;  il  vous  fournit 
lo  moyen  de  ne  pas  tomber  dans  l'enfer  ;  il 
vous  ouvre  la  porte  du  ciel;  et  quoiqu'il  [)uissc 
faire  tout  cela  par  un  acte  de  sa  volonté, 
il  veut  le  faire  par  les  souffrances.  Mais 
puis(pi'il  veut  soulfrir,  un  gémissement,  un 
soupir  suDiront  pour  notre  salut.  Il  est  vrai; 
mais  il  n'y  a  que  les  tourments  les  plus  cruels 
qui  puissent  suflire  à  son  amour. 

Je  ne  vous  ferai  cependant  poirtt  ici, 
chrétiens,  un  détail  circonstancié  de  toutes 
les  soulfrances  que  Jésus-Christ  a  endurées 
dans  le  cours  de  sa  vie  et  surtout  dons  le 
tcn)|)s  (le  sa  passion.  Des  discours  entiers 
n'y  suflîraient  i)as.  Je  no  vous  parlerai  ni 
de  sa  tôle  couronnéo  d'épines,  ni  de  ses 
membres  percés  de  clous,  ni  de  tout  son 
corps  couvert  d'un  millier  de  blessures. 
Son  cœur,  qui  est  le  symbole  de  son  amour 
pour  nous,  doit  ôtre  ici  l'unique  objet  de 
nos  regards. 

Quou|u'il  soit  certain  que  le  cœur  de  Jé- 
sus-Christ n'ait  pas  été,  pendant  sa  vio  mor- 
telle, un  seul  instant  sans  soulfrir  (comme 
je  le  montrerai  bientôt),  je  m'arrôlc  au  mo- 
ment de  son  agonie  dans  te  jardin  des  Oli- 
ves, parce  que  c'est  l'endroit  où  l'ICvingile 
nous  dépeint  sa  douleur  d'une  manière  plus 
.sensible. 
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Jésus-Christ,  pendant  sa  prière  en  ce  saint 
lieu,  se  représenta  les  supplices  que  la  fu- 
reur de  ses  ennemis  allait  lui  faire  soulfrir  ; 
et  il  ressentit  les  plus  vives  impressions, 
l)arce  qu'il  était  véritablement  Dieu  pour 
les  prévoir  dans  toutes  leurs  circonstance?, 
et  véritablement  homme  pour  les  soulfrir 
dans  toute  leur  étendue.  De  plus,  il  se  re- 
présenta aux  .yeux  de  son  Père  comme  ac- 
cablé de  tous  les  péchés  du  monde  dont  il 
avait  bien  voulu  se  charger,  et  il  en  conçut 
une  douleur  des  plus  vives,  parce  qu'étant 
infiniment  éclairé  il  connaissait  la  multi- 
tude et  l'énormité  des  crimes  du  genre  hu- 
main ;  et  qu'étant  infiniment  saint  il  en  con- 
cevait toute  l'horreur  imaginable. 

Or  la  vue  do  tant  de  crimes  dont  sa  mi- 
séricorde s'était  chargée,  jointe  à  celle  des 
tourments  que  la  justice  de  son  Père  allait 
lui  faire  souffrir  pour  leur  expiation,  pro- 
duisit en  son  âme  une  tristesse  qui  seule 
était  capable  de  lui  donner  la  mort;  et  ce 
fut  en  ce  moment  que  ,  pour  faire  connaître 
aux  hommes  l'excès  de  sa  douleur,  il  permit 
à  cette  passion  de  faire  sur  son  cœur  toute 
l'impression  qu'elle  y  ])Ouvait  faire  naturel- 
lement. L'effet  naturel  'de  la  tristesse  étant 
donc  de  resserrer  le  cœur,  celle  de  Jésus- 
Clirist  resserra  le  sien  avec  une  telle  vio- 
lence que  le  sang  qui  coulait  dans  ses  vei- 
nes, ne  pouvant  plus  rentrer  au  cœur  avec 
autant  de  facilité  qu'auparavant,  fut  con- 
traint de  se  faire  de  nouvelles  ouvertures 
en  sortant  au  dehors.  Et  voilà,  selon  la  pen- 
sée d'un  grand  maître  de  la  vie  spirituelle, 
la  vraie  cause  de  cette  sueur  do  sang  dont 
il  est  parlé  ilans  l'Evangile.  • 

Mais,  quoique  les  livres  saints  ne  nous 
parlent  qu'une  fois  de  cette  douleur  de  Jé- 
sus-Christ,  ne  pensons  pas,  mes  frères, 
qu'il  ne  souffrit  ce  que  nous  venons  de  dire, 
que  dans  ce  moment.  En  elfet,  co  divin  Sau- 
veur eut  pondant  toute  sa  vie  les  péchés  du 
monde  et  les  tourments  qu'il  devait  souffrir 
pour  leur  cx|)iation,  aussi  vivement  pré- 
sents à  l'esprit  qu'il  les  eut  pondant  son 
agonie  dans  lo  jardin  des  Olives  ,  et  si  cette 
douleur  excessive  ne  parut  pas  toujours  au 
dehors,  c'est  qu'il  fit  toute  sa  vie  un  miracle 
continuel  pour  empêcher  (|u'elle  ne  parût. 

O  divin  amour,  que  vous  ôtes  ingénieux 
à  tourmenter  un  Dieu  fait  hounue  !  Il  souf- 
fre beaucoup,  il  souffre  par  son  choix,  et  il 
souffre,  non-sculemeni  pour  tous  les  hom- 
mes on  général,  mais  jjour  chacun  d'eux  on 
particulier.  Car,  mes  frères,  ce  que  nous 
avons  dit  de  ses  bienfaits,  nous  pouvons  lo 
dire  de  ses  souffrances,  puisqu'il  a  soulfcrt 
pour  chacun  de  nous  connue  s'il  avait  en 
dessein  de  ne  soulfrir  pour  aucun  autre.  En 
sorle  que,  non-seulement  celui  qui  a  entiè- 
rement renoncé  aux  choses  de  la  terre  cl  h 
soi-môme  ,  mais  le  |)Ius  grand  pécheur  peut 
avoir  la  confiance  do  s'approprier,  pour 
ainsi  dire,  Jésus-Christ,  son  amour  et  .ses 
douleurs,  en  disant,  comme  saint  Paul  :  kl 
m'a  aimé  et  s'est  livré  pour  nmi  :  Pilcrit  me 
cl  tradidil  .sr»)r///>.<»w  ])ro  me.  (Eph.,  V,  2.) 

Qui  l'aurait  cru,  mes  chers  auditeur;-,  si 
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l'Evangile  ne  nous  l'enseignait  expressé- 
nient,  que  l'amour  de  Jésus-Clirist  pour  les 
iiommes  eût  pu  le  porter  à  de  tels  excès? 
Toujours  penser  à  eux,  donner  beaucoup 
|iour  eux,  souffrir  volontiers  pour  eux; 
n'est-ce  pas  là  les  aimer  d'un  amour  exces- 
sif et  s'unir  à  eux  de  la  manière  la  plus  in- 
time? Sans  doute,  mes  frères.  Mais  il  ne 
suffit  pas  de  connaître  l'amour  que  Jésus- 
Christ  a  pour  les  hommes,  il  s'agit  mainte- 
nant de  savoir  ce  que  les  hommes  doivent 
faire  pour  correspondre  à  cet  amour  de  Jé- 
sus-Christ pour  eux.  C'est  ce  qui  va  faire  le 
sujet  de  la  seconde  partie. 

SECOND    POINT. 

Qu'est-ce  que  Jésus-Christ  exige  de  nous, 
mes  frères,  en  reconnaissance  de  l'amour 
excessif  qu'il  nous  témoigne  ?  Il  n'exige 
autre  chose,  sinon  que  nous  correspondions 
à  son  amour  par  un  amour  réciproque.  Il 
veut  que,  comme  il  nous  donne  son  cœur 
avec  toutes  ses  affections,  nous  lui  donnions 
le  nôtre  avec  tous  ses  désirs.  Il  souhaite 
que,  comme  il  s'approche  de  nous  de  la 
manière  la  plus  intime,  nous  tâchions  de 
nous  approcher  de  lui,  de  nous  joindre  à 
lui.  de  nous  unir  à  lui  le  plus  étroitement 
qu'il  nous  sera  possible. 

Pour  qu'un  sujet  s'approche  de  son  roi 
assis  sur  un  trône,  il  faut,  de  deux  choses 
l'une,  ou  que  le  roi  descende  de  ce  trône 
pour  s'abaisser  jusqu'à  son  sujet,  ou  que  le 
sujet  y  monte  pour  s'élever  jusqu'à  son  roi  ; 
mais  quand  il  s'agit  de  faire  approcher 
l'homme  de  Jésus-Christ,  une  seule  de  ces 
choses  ne  suffit  pas,  toutes  deux  sont  abso- 
lument nécessaires,  c'est-à-dire  qu'il  faut 
que  Jésus-Christ  descende  jusqu'à  l'homme 
et  que  l'homme  s'élève  jusqu'à  Jésus-Christ. 
Jln  effet,  quoique  la  bonté  de  son  cœur  le 
porte  à  s'approcher  de  nous,  cet  adorable 
cœur,  en  descendant  jusqu'à  nous,  ne  perd 
rien  de  son  élévation.  Si  l'homme  veut  en 
approcher,  il  faut  qu'il  monte  jusqu'à  lui  : 
Accedet  homo  ad  cor  altum.  [Psal.  LXIII,  7.) 
Car  c'est  du  cœur  de  Jésus-Christ  que  saint 
Augustin  entend  ce  texte  du  Roi-Prophète. 
Quelque  extraordinaires  que  soient  donc  les 
marques  que  Jésus-Christ  nous  donne  de  la 
bonté  de  son  cœur,  c'est  toujours  un  cœur 
élevé  :  Cor  altum.  Oui,  chrétiens,  il  est  élevé 
au-dessus  de  la  bassesse  des  hommes,  élevé 
au-dessus  des  plus  parfaits  séraphins,  élevé 
.nu  plus  haut  des  cieux  :  In  ultissimis. 
(Luc,  11,  H.)  Et  cette  élévation  doit  faire  dire 
à  chacun  de  nous  avec  le  même  jjrophète  : 
Quîs  dabit  niihi  pennas  sicut  columbœ  etvo- 
labo  et  requiescam?  {Psal.  LXIV,  7.)  Qui  me 
donnera  les  ailes  de  la  colombe  pour  voler  et 
me  reposer  dans  le  cœur  élevé  de  mon  Dieu 
et  de  mon  Sauveur  Jésus-Christ? 

AdressonS'UOus  pour  cela  à  ce  saint  roi, 
puisqu'il  est  appelé  dans  l'Ecriture  l'homme 
selon  le  cœur  de  Dieu,  et  qu'il  a  eu  le  bonheur 
d'y  entrer  ;  il  pourra  nous  introduire  dans  le 
cœur  d'un  Dieu  fait  homme.  Instruisez-nous 
donc,  saint  prophète;  et,  après  nous  avoir 
appris  que  ce  cœur  est  élevé  :  Cor  altum, 


mais  que,  malgré  son  élévation,  il  n'est  pas 
impossible  à  l'iiomme  d'y  atteindre  :  Accedet^ 
homo  {Psal.  LXIII,  7),  apprenez-nous  encore 
quel  est  le  chemin  qui  y  conduit.  Il  nous 
répond,  mes  frères,  au  psaume  quatre-vingt- 
troisième,  que  le  juste  a  établi  dans  son 
propre  cœur  certains  degrés  pour  monter 
jusqu'à  Dieu  :  Ascensiones  in  corde  suo 
disposuil.  {Psal.  LXXXIII,  G.)  Et  ces  degrés 
par  lesquels  nous  pouvons  monter  et  nous 
élever  jusqu'à  Jésus-Christ  sont  ceux  mêmes 
par  lesquels  il  descend  jusqu'à  nous.  Ainsi, 
puisqu'il  nous  a  témoigné  son  amour  en 
pensant  toujours  à  nous,  en  donnant  beau- 
coup pour  nous  et  en  souffrant  volontiers 
pour  nous,  tâchons  de  lui  témoigner  un 
amour  réciproque  en  pensant  souvent  à  lui, 
en  donnant  beaucoup  pour  lui,  en  souffrant 
volontiers  pour  lui.  Voilà  les  trois  degrés 
par  lesquels  nous  pourrons  monter  jusqu'à 
Jésus-Christ,  et  nous  en  approcher  de  si  près 
que  nous  ne  ferons  bientôt,  pour  ainsi  dire, 
qu'une  même  chose  avec  lui. 

1°  Penser  souvent  à  lui. — Entre  Vespritet  le 
cœur  il  y  a  une  liaison  si  étroite,  et  il  est  si 
naturel  de  penser  à  ce  que  l'on  aime,  que  si 
l'on  pouvait  découvrir  les  pensées  d'un  cha- 
cun on  connaîtrait  aisément  quel  est  l'objet 
de  son  amour.  Voyez  cet  avare  :  il  pense 
continuellement  aux  moyens  de  s'enrichir. 
A-t-il  manqué  quelque  occasion  d'augmen- 
ter son  trésor?  on  ne  peut  le  consoler;  il  se 
laisse  aller  aux  chagrins  les  plus  cuisants. 
A-t-il,  au  contraire,  réparé  cette  perte  par 
un  profit  considérable?  la  joie  succède  à  la 
tristesse  ,  il  compte  et  recompte  l'argent 
qu'il  vient  de  gagner,  il  y  pense  nuit  et 
jour.  Qu'il  soit  seul,  rien  ne  le  détourne  de 
cette  pensée  ;  c'est  alors  qu'il  s'en  occupe 
avec  plus  de  complaisance.  Qu'il  soit  obligé 
d'être  en  compagnie,  son  air  rêveur,  ses 
manières  gênées,  ses  réponses  abstraites 
font  juger  à  ceux  qui  le  connaissent  qu'il  est 
plus  appliqué  à  son  argent  qu'au  sujet  de  la 
conversation.  D'où  cela  vient-il?  C'est  qu'il 
aime  les  richesses  ;  c'est  que  son  esprit  et 
ses  pensées  se  portent  où  est  son  trésor. 

Ah  !  si  les  hommes  aimaient  Jesus-Clirist, 
s'ils  l'aimaient  (permettez-moi  cette  odieuse 
comparaison),  s'ils  l'aimaient  autant  qu'un 
avare  aime  son  argent,  qu'un  ambitieux 
aime  ses  honneurs,  qu'un  voluptueux  aime 
ses  plaisirs,  ils  y  penseraient  souvent;  car 
si  l'amour  est  comme  un  poids  qui  nous 
entraîne,  ainsi  que  s'exprime  un  saint  Père, 
est-il  possible  qu'il  y  ail  un  grand  amour 
pour  Jésus-Christ  dans  celui  qui,  loin  de 
s'en  occuper  fréquemment,  ne  pense  point 
ou  presque  point  à  lui?  Et  cependant  y 
pense-t-on,  à  ce  divin  Sauveur?  La  plupart 
des  chrétiens  pensent  à  la  bagatelle,  aux 
choses  de  la  terre,  à  un  vil  intérêt;  mais  on 
ne  pense  point  à  Jésus-Christ. 

A  regard  des  hommes,  on  se  pique  d'être 
ami  tidèle.  Oublier  celui  qui  nous  aime  est 
un  vice  dont  personne  ne  veut  s'avouer  cou- 
pable. Il  n'y  a  que  ce  divin  Sauveur  qu'on 
oublie  sans  scrupule  ;  il  n'y  a  qu'à  son  égard 
qu'on  est  inxrat  sans  avoir  hunle  de  son  in- 
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gratitude.  Eh  I  mes  frères,  à  quoi  pouvons- 
nous  donc  penser  quand  nous  ne  pensons 
pas  à  lui?  N'est-il  pas  le  plus  constant  de 
tous  les  arois,  le  plus  tendre  de  tous  les 
pères,  le  plus  puissant  de  tous  les  rois? 

Pécheur,  si  vous  y  aviez  pensé  dans  ces 
temps  où  le  démon  attaquait  votre  cœur,  si 
vous  aviez  pensé  qu'en  écoutant  les  sugges- 
tions de  ce  malin  esprit  vous  affligiez  sensi- 
blement Jésus-Christ,  et  que  vous  le  perciez 
pour  ainsi  dire  d'un  coup  de  poignard,  cette 
pensée  aurait  soutenu  votre  vertu  chance- 
lante, aurait  ranimé  votre  courage  abattu, 
aurait  terrassé  l'ennemi  de  votre  salut,  et 
vous  aurait  fait  remporter  sur  lui,  avec  le 
gecours  de  la  grâce,  une  victoire  complète. 

Si  vous  y  pensiez  dans  ce  moment  où  je 
vous  parle,  et  si  vous  vouliez  considérer 
qu'actuellement  Jésus -Christ  présent  sur 
cet  autel  jinnse  à  vous,  soupire  après  vous 
et  jette  continuellement  sur  vous  les  yeux 
de  son  amour,  vous  blâmeriez  votre  indiffé- 
rence à  son  égard,  vous  condamneriez  votre 
ingratitude,  et  vous  lui  diriez  avec  larmes  : 
O  aimable  Sauveur,  à  quoi  pensais-je  quand 
je  ne  pensais  pas  à  vous  ?  Et  que  pouvais-je 
aimer  lorsque  je  ne  vous  aimais  pas,  ô  le 
meilleur  de  tous  les  amisl  Mais  puisque 
vous  pensez  toujours  h  moi,  il  est  bien  juste 
que  je  pense  souvent  à  vous.  J'y  veux  donc 
penser  désormais,  s'il  est  possible,  en  tout 
temps  et  en  tout  lieu;  j'y  veux  penser  nuit 
et  jour. 

C'est  ce  que  la  loi  de  Dieu  recommandait 
autrefois  au  peuple  juif.  Le  Seigneur,  après 
avoir  recommandé  à  ce  peuple  de  l'aimer 
de  tout  son  cœur,  ajoute  :  ce  commande- 
ment que  je  vous  fais,  vous  y  réfléchirez 
souvent  :  Erunl  verba  hœc  in  corde  tuo,  et 
medilaberis  in  cis.  (Dcut.,  VI,  7.)  Vous  y  pen- 
serez dans  le  secret  de  vos  maisons  et  au 
milieu  de  vos  voyages  :  Sedens  in  domo  tua 
cl  umbulans  in  itinere.  (Ibid.)  Vous  y  j)cn- 
serez  en  vous  couchant  et  en  vous  levant  : 
Dormiens  atqne  consurgcns.  [Ibid.)  Est-ce 
trop  demander  à  un  chrétien  que  de  dési- 
rer ((u'il  pense  à  l'amour  de  Jésus-Christ 
aussi  souvent  qu'un  Juif  devait  penser  à 
l'amour  do  Dieu!  Non,  Seigneur;  aussi 
vc'ux-je  y  penser  le  plus  souvent  qu'il  me 
sera  i»ossible,  afin  que  cette  pensée  me  rap- 
pelle vos  bienfaits,  et  que  le  souvenir  fré- 
quent de  ce  (juo  vous  me  donnez,  excitant 
ma  reconnaissance,  m'engage  à  être  libéral 
5  votre  égard.  En  effet,  mes  frères,  puisque 
Jésus-Christ  donne  beaucoup  pour  nous,  il 
est  juste  que  nous  lui  donnions  du  moins  ce 
(ju'il  est  en  notre  pouvoir  de  lui  offrir. 

2'  Donner  beaucoup  pour  lui.  —  Mais  ne 
.scrait-co  point  ici  un  blasphème?  La  créa- 
ture peut-elle  rien  donner  à  son  créateur? 
l'ouvoiis-nous  offrir  au  Souverain  de  l'uni- 
vers quelque  chose  qui  ne  lui  appartienne 
pas?  N'est-ce  pas  de  lui  que  les  hommes  re- 
çoivent la  force  et  la  beauté,  la  science  et  la 
sagesse!  N'est-ce  pas  de  lui  que  les  fidèles 
rcroivcnl  dans  ce  monde  celte  grâce  sanc- 
tilianle  ol  (•elle  charité  qui  est  répandue  dans 
leur?  ca.'urs!   N'est-ce   pa«  de  lui   ipie   les 
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bienheureux  reçoivent  dans  le  ciel  cette 
lumière  pure  qui  les  éclaire,  ce  feu  d'amour 
qui  les  embrase,  ce  torrent  de  joie  qui  les 
enivre!  En  un  mot,  n'est-il  pas  la  source  de 
tous  les  biens  de  la  nature,  de  la  grâce  et 
de  la  gloire  1  Oui,  mes  chers  auditeurs,  il 
est  vrai  que  tout  ce  que  nous  avons,  tout 
ce  que  nous  sommes,  et  tout  ce  que  nous 
pouvons  donner  vient  de  Jésus-Christ.  Ce- 
pendant, il  veut  bien  recevoir  nos  présents 
et  nous  en  tenir  compte  comme  s'ils  venaient 
de  notre  propre  fonds. 

Puisque  chacun  de  nous  peut  donc  être 
libéral  envers  Jésus-Christ,  donnons-lui 
tout  ce  qui  est  en  notre  pouvoir.  O  vous, 
qui  dans  le  monde  possédez  des  biens  do 
fortune,  partagez-les  avec  les  pauvres.  Jé- 
sus-Christ est  si  touché  de  leurs  misères 
qu'elles  le  feraient  gémir,  s'il  était  capable 
d'affliction  dans  son  état  glorieux.  Ainsi, 
donner  aux  pauvres  une  partie  de  vos  biens, 
c'est  comme  si  vous  les  donniez  à  Jésus- 
Christ  môme;  et  c'est  lui  qui  nous  l'apprend 
dans  l'Evangile  :  Quod  uni  ex  minimis  meis 
fecistis,  mihi  fccistis.  [Matth.,  XXV,  YO.)  Sei- 
gneur, vous  êtes  mon  Dieu  ,  disait  autrefois 
David,  et  vous  n'avez  pas  besoin  de  mes 
biens  :  Deus  meus  es  tu,  et  bonorum  meorum 
non  eges.  (Psnl.  XV,  2.)  Aujourd'hui,  quoi- 
que Jésus-Christ  soit  notre  Dieu,  il  a  be- 
soin de  nos  biens,  non  pour  lui-même, 
mais  pour  ses  membres  souffrants  ;  et  il 
nous  déclare  qu'il  regarde  le  bien  que  nous 
faisons  au  moindre  d'entre  eux  comme  si 
nous  le  faisions  à  sa  propre  personne  :  Mihi 
fecistis.  Quel  bonheur  à  un  sujet  de  pou- 
voir être  lil)éral  envers  son  roi!  Quel  avan- 
tage à  un  chrétien  de  pouvoir  l'ôtre  envers 
son  Dieu  1  Ah  I  si  les  riches  voulaient  ajipro- 
fondir  ces  vérités,  qu'ils  se  trouveraient 
heureux  de  ])Ouvoir  si  aisément  faire  du  bien 
à  celui  de  qui  ils  en  ont  tant  recul 

Pour  nous,  ministres  des  autels,  nous 
pouvons  exercer  notre  libéralité  envers  Jé- 
sus-Christ en  soulageant  une  autre  es|!èce 
de  pauvres  ;  je  parle  de  ces  âmes  (jui  se  sont 
privées  elles-mêmes  des  richesses  de  la 
grâ(îe.  Chacune  do  celles  qui  sont  en  cet 
état  doit  être  l'objet  de  notre  conqiassion 
et  de  notre  libéralité.  Donnons-leur  donc 
nos  soins,  notre  temps,  notre  santé,  notre 
vie,  s'il  le  faut;  et  jtar  là  nous  donnerons 
beaucoup  â  Jésus-Christ,  puisijue  travailler 
h  retirer  un  cœur  corrompu  de  l'éiat  du 
péché,  c'est  comme  si ,  par  iuqiossible,  on 
en  retirait  Jésus-Christ  môme.  Cette  propo- 
sition, quehjue  exagérée  (ju'clle  paraisse, 
est  justifiée  par  ce  texte  que  nous  avons 
déjà  cité  tant  de  fois  :  (Juod  uni  ex  minimis 
meis  fecistis,  mihi  fecistis. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  riches  et  les 
prêtres  qui  peuvent  être  libéraux  envers 
Jésus-Christ;  tous  les  chrétiens  peuvent 
l'ôire,  chacun  en  leur  manière.  Oui,  mes 
chers  auditeurs,  chacun  de  nous,  en  (jucl- 
([ue  état  que  la  l*rovidence  nous  ait  mis, 
dans  le  monde  ou  dans  le  sanctuaire,  dans 
l'opulence  ou  dans  la  pauvreté  ,  nous  pou- 
vons donner  beaucoup  à  Jésus-Christ  en  lui 
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donnant  nos  cœurs.  C'est  là  le  présent  dont 
il  est  le  plus  jc'louï.  C'est  Jà  ce  qu'il  estime 
jjIus  que  toute  autre  chose.  C'est  là  ce  qu'il 
dcajande  avec  la  [)lus  ^fande  tendresse  à 
chacun  de  nous  dans  les  Ecritures  :  Prœbe, 
fdi  mi,  cor  tuum  niilii.  (iProv.,  XXIII,  26.) 
Won  fils,  mon  cher  fil5,  nous  dit-il,  donnez- 
moi  votre  cœur.  Je  ne  mo  suis  pas  contenté 
de  vous  donner  mes  biens;  ceux  que  vous 
possédez  ne  peuvent  me  satisfaire  ;  et  puis- 
que je  vous  ai  donné  mon  cœur,  j'ai  droit 
d'exiger  que  vous  m'accordiez  le  vôtre  : 
Prœbe,  pli  mi,  cor  tuum  mihi. 

Le  lui  refuserons-nous,  mes  frères,  ce  cœur 
qu'il  nous  demande  avec  tant  d'instance? 
Ah  !  Seigneur,  a-sez  et  trop  longtemps  nous 
vous  l'avons  refusé.  Mais  aujourd'hui,  c'en 
est  fait  ;  il  est  à  vous  pour  toujours;  nous 
vous  le  donnons  irrévocablement.  Oui,  cliré- 
tiens,  donnons  nos  cœurs  à  Jésus-Christ  : 
consacrons-lui-en  toutes  les  affections;  et 
jiuisque  se  réjouir  des  biens  qu'un  ami  pos- 
sède est,  selon  saint  Thomas,  la  meilleure 
marque  d'un  bon  cœur,  que  chacun  de  nous 
se  réjouisse  à  la  vue  des  biens  infinis  que  la 
foi  nous  découvre  dans  notre  aimable  Sau- 
veur; qu'il  lui  témoigne  la  joie  qu'il  ressent 
de  le  connaître  si  bon,  si  saint,  si  parfait  ; 
qu'il  s'élance  vers  lui  de  temps  en  temps 
avec  amour,  et  qu'il  proteste  que  si ,  par 
impossible ,  il  pouvait  lui  donner  quelque 
chose  de  son  fonds,  il  le  ferait  d'un 
grand  cœur  ;  qu'il  désire  de  le  voir  connu  , 
aimé,  servi,  béni,  adoré  de  toutes  les  créa- 
tures; mais  surtout  qu'il  sèche  de  douleur 
à  la  vue  de  ce  que  ce  tendre  ami  des  hom- 
mes a  souffert  pour  eux  tous  en  général,  et 
pour  cliacun  d'eux  en  particulier. 

3°  Souffrir  volontiers  pour  lui.  —  Penser 
souvent  5  quelqu'un  est  un  signe  de  l'amour 
qu'on  lui  porte  ;  être  libéral  h  son  égard  est 
encore  un  signe  plus  certain.  Mais  souffrir 
volontiers  pour  lui,  c'est  de  toutes  les  mar- 
ques d'amour  la  plus  sûre  et  la  moins  équi- 
voque ;  pourquoi?  C'est  que  si  celui  qui 
donne  ne  compte  pour  rien  les  dons  qu'il 
ofjfre  à  la  personne  aimée,  celui  qui  souffre 
faildavantage  encore,  puisqu'il  ne  se  compte 
pour  rien  lui-môme.  Aussi  voyons-nous 
dans  l'Evangile  qu'il  n'est  point  d'amour 
comparable  à  celui  qui  nous  porte  à  souf- 
frir tout  pour  nos  amis  :  Majorem  hac  dilec- 
tionem  nemo  Itabet  quam  ut  onimam  suam 
ponat  quis  pro  amicis  suis.  {Joan.,  XV,  13.) 

Si  nous  voulons  donc  parfaitement  cor- 
respondre à  l'amour  de  Jésus-Christ  pour 
nous,  il  faut,  quoi  qu'il  en  coûte,  nous  dé- 
terminer à  souffrir  pour  lui.  Ce  divin  Sau- 
veur ne  s'est  pas  contenté  de  compatir  à  nos 
misères,  il  a  voulu  se  plaire  pour  nous  dans 
les  souffrances.  Ne  nous  contenions  pas  de 
compatir  à  ses  douleurs  et  souffrons  pour 
son  amour.  Souffrez  donc  pour  [ilaire  à  Jé- 
sus-Christ, vous  riches ,  la  perte  do  ce  pro- 
cès, vous,  pauvres,  les  incommodités  de 
votre  état,  vous,  malades,  les  infirmités  qui 
vous  accablent,  vous,  justes  ou  pécheurs, 
de  quelque  condition  que  vous  soyez,  les 


épreuves  que  Dieu  vous  envoie  ou  les  châ- 
liinenls  qu'il  vous  inflige. 

Soulfrcz,  pour  plaire  à  Jésus-Christ,  vous, 
âmes  ferventes  qui  faites  profession  de  le 
servir  d'une  manière  toute  spéciale,  souf- 
frez la  peine  que  vous  devez  avoir  naturel- 
lement à  observer  avec  exactitude  les  moin- 
dres points  du  règlement  que  vous  vous 
êtes  prescrit  ;  car  quoique  la  fidélité  aux 
petites  choses  prises  séparément  paraisse 
d'abord  très-facile,  on  ne  peut  cependant  les 
observer  toutes  sans  que  la  nature  en  souffre 
beaucoup.  Mais  ce  qui  vous  est  commun 
avec  les  personnes  de  tous  les  états,  souf- 
frez pour  plaire  à  Jésus-Christ  ces  tris- 
tesses, ces  abandons,  ces  aridités  spiri- 
tuelles dont  Dieu  se  sert  quelquefois  pour 
augmenter  et  perfectionner  la  ferveur  des 
âmes  qui  veulent  être  étroitement  unies  à 
lui. 

Dieu,  après  avoir  appelé  une  âme  à  son 
service,  commence  d'abord  (au  moins  selon 
sa  conduite  ordinaire)  par  la  combler  de 
consolations  sensibles,  afin  qu'en  lui  faisant 
goûter  combien  le  Seigneur  est  doux,  elle  ap- 
prenne par  sa  propre  expérience  que,  s'il  lui 
ordonne  de  quitter  pour  son  amour  les  fades 
plaisirs  du  monde, il  peut  la  récompenser  de 
celte  perte  par  des  plaisirs  infiniment  plus 
grands.  Mais  ensuite,  pour  rendre  sa  vertu 
plus  solide,  il  semble  se  retirer  d'elle  et 
l'abandonner  à  elle-même.  Alors  son  esprit 
et  son  cœur  se  trouvent  dans  les  agitations 
et  les  ptrplexités  les  plus  accablantes;  les 
ténèbres  succèdent  à  la  lumière;  la  tristesse, 
à  la  joie;  l'abattement  et  la  pesanteur,  à  ce 
goût  qu'elle  avait  toujours  senti  pour  les 
choses  de  Dieu.  C'est  alors  qu'il  y  a  beau- 
coup à  souffrir,  et  que  plusieurs  se  laissent 
aller  au  découragement. 

Car  jiresqne  tous  ceux  et  celles  qui  font 
profession  de  piété  peuvent  bien  dire  à 
Dieu,  avec  le  saint  roi  David  :  Seigneur, 
pendant  que  vous  avez  réjoui  mon  cœur,  j'ai 
marché  sans  peine,  j'ai  couru  avec  allégresso 
dans  la  voie  de  vos  commandements  :  Viam 
manclatorum  tuorum  cucurri,  cuin  dilalasti 
cor  meum.  {Psal.  CXVIJI,  32.)  Mais  il  en  est 
bien  peu  qui  puissent  lui  dire,  avec  le  môme 
prophète  :  Seigneur,  les  peines  dont  vous 
avez  affligé  mon  cœur  ont  été  pour  moi  des 
occasions  de  m'élever  vers  vous  et  de  vous 
prier  avec  plus  d'instance  :  Ad  le  clamavi, 
dum  anxiarslur  cor  meum.  (Psal.  LX  ,  3.) 

Voilà  cependant  le  chemin  que  nous  de- 
vons prendre  pour  nous  approcher  de  Jésus- 
Cfirist  et  lui  témoigner  notre  amour,  puis- 
qu'il n'est  jamais  plus  proche  de  nous  que 
cjuand  notre  cœur  est  dans  la  tribulation. 
C'est  lui-môme  qui  nous  l'apprend  dans 
l'Ecriture  :  Juxta  est  Dominus  lis  qui  tribu- 
lato  simt  corde.  {Psal.  XXXIII,  19.)  Voilà  le 
chemin  qu'ont  pris  les  Madeleine  de  Pazzi 
et  les  Thérèse  de  Jésus.  Celle-ci,  comme  si 
elle  n'eût  pu  être  rassasiée  de  soulfrances, 
après  avoir  souffert  pendant  plusieurs  années 
toute  la  rigueur  de  cette  épreuve,  disait  en- 
core à  Dieu  dans  la  ferveur  de  son  oraison  : 
Seigneur,  faites-moi  la  grâce  de  souffi'ir  ou 
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(Ip  mourir  :  Aut  pati,  aut  mori;  et  l'autre, 
|)lus  généreuse  encore,  priait  Dieu  de  pro- 
longer SCS  jours  afin  de  prolonger  ses  souf- 
frances :  Non  mori,  sed  pati. 

Que  penseront  de  ces  exemples  ceux  et 
celles  <ionl  la  faible  dévotion  ne  se  nourrit, 
pour  ainsi  dire,  (]ue  de  consolations  sensi- 
bles? Qu'en  penseront  ces  âmes  qui  suivent 
volontiers  Jésus-Christ  au  Thahor,  mais  à 
qui  le  courage  manque  pour  monter  jus- 
qu'au Calvaire?  Loin  de  nous  une  piété  si 
mal  affermie.  Aimons  Jésus-Christ,  mais 
souvenons-nous  que  l'amour  est  fort  comme 
la  mort  :  Forlis  ut  mors  dilectio.  {Canl., 
Vlil,  6.)  Aimons-le  d'un  amour  constant  et 
courageux. 

0  Roi  des  rois!  ô  aimable  Jésus!  je  vous 
aimerai  désormais  de  tout  mon  esprit,  de 
tout  mon  cœur,  de  toutes  mes  forces  :  de 
tout  mon  esprit,  par  mes  pensées;  de  tout 
mou  cœur,  par  mes  affections;  do  toutes  mes 
forces,  par  mes  souffrances.  Vous  i)ensez 
toujours  à  moi,  je  veux  penser  souvent  h 
vous.  Vous  donnez  beaucoup  pour  moi  :  je 
ne  puis,  hélas!  vous  donner  que  mon  cœur, 
et  c'est  vous  donner  bien  peu;  mais  puiscpie 
vous  souffrez  })our  moi,  et  que  je  puis  souf- 
frir pour  vous,  c'en  est  fait,  ô  mon  Sauveur! 
mon  cœur  est  prêt  à  souffrir  :  Paratum  cor 
meuin,  Dcus.  {Psal.  LVI,  8.)  La  nature  en 
gémira,  je  m'y  attends;  mais  vous  voudrez 
bien  me  soutenir;  et,  si  je  dois  tout  crain- 
dre de  ma  faiblesse,  je  puis  tout  espérer  de 
votre  grâce.  Envoyez-moi  donc  les  croix 
qu'il  vous  plaira  ;  mon  cœur  est  prêt  h  souf- 
frir, puisqu'il  doit  souffrir  pour  vous  témoi- 
gner son  amour  :  Paratum  cor  meum,  Deus, 
paratum  cor  meum. 

Heureux,  dit  le  pieux  auteur  de  VJmita- 
iion  (liv.  II,  c.  7),  heureux  celui  qui  com- 
prend Incn  ce  que  c'est  qu'aimer  Jésus- 
Christ  et  se  mépriser  soi-même  pour  lui 
témoigner  .son  amour!  Bentus  qui  intelligit 
fjuid  sit  amare  Jcsum,  et  seipsum  contemnere 
proplcr  Jesnm.  Ayez  Jésus-Christ  pour  ami, 
continue-t-il;  les  autres  amis  vous  abandon- 
neront, cchii-là  seul  vous  sera  conslamment 
(idèle  :  lllnm  amicum  libi  rétine,  qui ,  omni- 
lius  recedcnlibus,  te  non  relinquet. 

Mais  écoutons  Jésus-Christ  même  sur  les 
avantages  que  recevront  ceux  qui  ont  pour 
lui  un  véritable  amour.  Celui  (jui  in'ainic, 
nous  (lit-il,  sera  aimé  de  mon  Père  :  Qui 
diliqit  me,  dilifjetur  a  Paire  meo.  {Joan., 
XIX,  23.)  Nous  viendrons  h  lui,  et  nous 
ferons  notre  denuïurc  en  lui  :  Ad  eum  rrnie- 
mus,  et  mansionem  apud  eum  faciemus.  {Ibid.) 
Quel  bonheur,  quelle  joie,  (|uel  contenle- 
incnl,  pour  un  homme  mortel ,  d'avoir  un 
Dieu  pour  demeure  et  d'ôlre  réciproque- 
ment la  demeure  d'un  Dieu!  Manet  in  Deo, 
(t  Deus  in  co.  [Ihid.,  2V.)  C'e.sl,  en  quelque 
■•■orto,  un  paradis  anticipé.  Que  le  pieux 
écrivain  que  nous  cilions  il  n'y  a  qu'un  mo- 
ment a  donc  bien  raison  do  dire  (|uc  d'èlre 
.^ans  Jésus  c'est  un  véritable  enfer,  et  rpie 
d'être  avec  Jés'is  c'est  un  vrai  paradis!  Ksse 
une  Jesu,  f/ravis  est  infrrnns;  esse  rum  Jesn, 
ùulcis  paradisuf.  II  ne  ijcnf  qu'à  nous,  mes 
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chers  auditeurs,  do  jouir  de  ce  paratlis  sur 
terre  :  aimons  Jésus-Christ  autant  que  nous 
en  sommes  capables,  et  dans  cet  amour 
nous  trouverons  tout  ensemble  et  un  para- 
dis d'anticipation  pour  ce  monde,  et  un  gage 
d'un  paradis  réel  qu'il  nous  promet  dans 
l'autre,  où  n()us  l'aimerons  pendant  toute 
rôternité  bienheureuse.  Ainsi  soit-il. 

SERMON   X, 

L  AMOUR   QUE   NOUS    DEVONS    AU    PROCIIAIX. 

Secundiiin  aiitcm  siniile  est  liuic  :  diliges  proMmum 
luum  sicut  teipsum.  {Marc,  XII,  31.) 

Le  second  commandement  est  semblable  au  premier:  vows 
aimerez  voire  prochain  comme  vous-même. 

Quand  les  pharisiens  demandèrent  h.  Jé- 
sus-Christ quel  était  le  premier  commande- 
ment de  la  loi  de  Dieu,  ce  divin  Sauveur 
leur  répondit  ;  Le  premier  commandement, 
c'est  celui-ci  :  vous  aimerez  le  Seigneur  vo^ 
tre  Dieu  de  tout  votre  cœur.  Et  il  ajouta  : 
Mais  le  second  est  semblable  au  premier  : 
vous  aimerez  votre  prochain  comme  vous- 
mêmes.  Comme  s'il  leur  eût  dit  :  Vous 
m'interrogez  sur  le  premier  commande- 
ment, qui  regarde  l'amour  que  vous  devez 
h  Dieu,  c'est  là  en  effet  le  premier  précepte, 
sans  l'accomplissement  duquel  on  ne  peut 
opérer  son  salut;  mais  ce  dont  vous  ne  par- 
lez pas,  et  qui  est  aussi  essentiel  que  le  pre- 
mier, c'est  lo  second,  qui  vous  oblige  à  ai- 
mer votre  prochain  comme  vous-mêmes  : 
Secundum  autem  similc  est  huic  :  diliges  pro- 
ximum  tuum  sicut  teipsum. 

Ah  !  mes  frères,  qu'il  y  a  do  chrétiens  qui 
ressemblent  h  ces  pharisiens  de  l'Evangile  I 
Ils  ne  parlent  que  de  l'amour  de  Dieu.  A  les 
entendre,  vous  les  prendriez  pour  des  hom- 
mes qui  ne  respirent  que  cet  amour  de  Dieu 
le  plus  parfait  et  le  plus  pur.  Mais  i\ès  qu'il 
s'agit  de  l'amour  du  prochain  ,  ce  n'est  |)lus 
qu'indifférence  et  qu'insensibilité,  quelque- 
fois môme  que  haine  expresse  et  qu'inimi- 
tié formelle.  Or,  si  ces  pharisiens  inoder'- 
nes  voulaient  faire  attention  h  ce  que  Notre- 
Seigneur  dit  ici,  ils  conviendraient  que  ces 
deux  amours  sont  absolument  inséparables. 

En  effet,  et  c'est  la  remaniue  que  fait 
saint  Jean  dans  une  de  sesé[)îtres,  celui  qui 
n'aime  pas  son  frère  qu'il  voit,  comment  aii- 
mera-t-il  Dieu  (ju'il  ne  voit  pas?  Qui  non 
diliyil  fralrem  suum  qucm  videl,  Deum  quem 
non  videl  quomodo  potest  diligere?  (i  Joan., 
IV,  20.)  Détrompons-nous  donc  aujourd'hui, 
mes  frères,  et  persuadons-nous  qu'on  n'a 
point  de  véiilable  amour  pour  Dieu,  si  l'on 
n'aime  pas  le  prochain. 

C'est  donc  pour  vous  porter  à  la  pratique 
de  celle  vertu  que  j'ai  dessein  de  vous 
montrer  dans  ce  discours  pourquoi  et  com- 
ment nous  devons  aimer  notre  prochain.  En 
deux  mots,  quels  sont  les  motifs  qui  doi- 
vent nous  engager  à  nous  aimer  les  uns  les 
autres  ;  vous  le  verrez  dans  lo  premier  jioint  : 
quelle  est  la  manière  dont  nous  devons 
nousaimer  les  uns  les  autres;  vcmsle  ver- 
rez dans  le  second.  Pour  obtenir  les  lumiè- 
res du  Saint-Esprit  dont  nous  avons  ix'soin 
en  'raitdn'unc  malièrcsi  imporlanlo,  adres- 
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sons-nous  à  son  auguste  épouse  et  lui  di- 
sons avec  l'arij^e  :  Ave,  Maria. 

PREMIER    POINT. 

Pour  nous  déterminer  efiicaeemcul  ^  la 
pratique  de  cet  amour  mutuel  que  nous 
nous  devons  bs  uns  aux  autres,  il  suffit  de 
nous  regarder  sous  deux  points  de  vue, 
comme  Ijommes  et  comme  chrétiens.  Le  pre- 
mier de  ces  deux  litres  formera  des  nœuds 
étroits  qui  nous  uniront  avec  notre  prochain; 
le  second,  en  resserrant  ces  nœuds  et  en  les 
sanctifiant,  les  rendra  encore  plus  indissolu- 
bles. La  nature  nous  apprendra  à  aimer  des 
hommes  qu'un  Dieu  créateur  a  faits  comme 
nous  à  son  image.  La  religion  nous  portera 
à  aimer  des  frères  qu'un  Dieu  rédempteur 
a  rachetés  comme  nous  au  prix  de  son  sang. 
Reprenons  ces  deux  articles.  En  nous  con- 
sidérant d'abord  en  qualité  d'hommes,  nous 
verrons  clairement  que  la  seule  lumière 
naturelle  nous  oblige  à  nous  aimer. 

1°  Comme  homme.  —  Oui,  mon  cher  audi- 
teur, quand  nous  n'aurions  pas  d'autres  lu- 
mières que  celles  de  la  loi  naturelle,  il  n'en 
faudrait  pas  davantage  pour  nous  convain- 
cre de  l'obligation  que  nous  avons  de  nous 
aimer  les  uns  les  autres.  En  effet,  étant  tous 
sortis  des  mains  d'un  Créateur  qui  nous  a 
faits  à  son  image  et  à  sa  ressemblance,  nous 
trouvons  dans  cette  divine  ressemblance, 
qui  nous  est  commune,  un  motif  d'aimer 
les  hommes,  par  la  seule  raison  qu'ils  sont 
hommes. 

J'insiste  là-dessus  ,  mes  frères  ,  parce  que 
nous  vivons  dans  un  siècle  où  le  langage 
philosophique  semble  vouloir  donner  le  ton 
aux  conversations  d'un  certain  monde.  On 
n'y  entend  que  les  grands  mots  de  nature  , 
d'humanité,  de  bienfaisance,  de  patriotisme; 
et  si  nous  raisonnions  conséquemment  aux 
principes  de  cette  philosophie,  dont  presque 
tout  le  monde  aujourd'hui  se  fait  gloire, 
nous  serions  obligés  de  convenir,  qu'en 
n'aimant  pas  notre  prochain,  nous  sommes 
condamnés  au  tribunal  même  de  la  raison. 
Mais  c'est  le  siècle  des  inconséquences 
que  le  nôtre. 

On  ne  parla  peut-être  jamais  davantage 
des  rapports  étroits  de  la  société  civile,  etde 
l'obligation  qu'ont  les  hommes  de  se  secou- 
rir mutuellement  dans  le  besoin.  C'est  là 
comme  le  cri  de  guerre  de  ceux  qui  atta- 
quent la  religion.  A  les  en  croire,  on  dirait 
que  cette  religion,  dont  ils  se  déclarent  les 
ennemis,  serait  elle-même  ennemie  de  tou- 
tes les  vertus  sociales  ,  et  que  la  nature  hu- 
maine avait  besoin  qu'il  vinssent  à  son  se- 
cours contre  le  christianisme.  Rien  de  si 
pitoyable  qu'une  pareille  nrétention  ;  mais 
ce  qui  l'est  encore  plus,  c  est  que  les  pré- 
tendus esprits  forts,  qui  crient  sans  cesse  à 
l'humanité,  sont  assez  souvent  les  premiers 
à  en  violer  tous  les  droits.  Voilà  ce  qui 
m'engage  à  ne  parler  maintenant  que  de  ce 
motif  naturel  de  l'humanité,  qui  seul  de- 
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vrait  suflire  pour  nous  inspirer  cet  amour 
tendre  ([ue  nous  devons  avoir  j)Our  nos 
semblables. 

Qu'y  a-t-il  en  effet  de  plus  contraire  aux 
piiiicipcs  de  l'humanité  que  ces  indiffé- 
rences et  ces  aigreurs,  disons  mieux,  ces 
haines  et  ces  inimitiés  (|u'on  remarque  quel- 
quefois entre  les  partis  qui  divisent  les  ci- 
toyens d'une  même  ville  et  jusqu'aux  en- 
fants d'un  même  père  (IG)?  Eh  I  mes  chers 
auditeurs,  combien  une  telle  conduite  n'est- 
elle  pas  opi)Osée  aux  droits  imprescriptibles 
de  la  nature?  Ce  sont  ces  droits  de  la  nature 
que  je  réclame  en  ce  moment  en  faveur 
d'une  charité  que  je  désirerais  de  tout  mon 
cœur  voir  régner  parmi  tous  les  hommes, 
charité  qui  dissiperait  bientôt  les  funestes 
divisions  qui  se  glissent  jusque  dans  le  sein 
des  familles,  et  qui  font  qu'on  vit  ensemble, 
non  pas  comme  des  parents  et  des  conci- 
toyens, mais  comme  des  inconnus,  comme 
des  étrangers,  comme  des  ennemis. 

Souvenons-nous,  mes  chers  auditeurs, 
qu'en  qualité  d'hommes  nous  sommes  frè- 
res, et  que  ce  titre  seul  doit  suffire  pour 
nous  intéresser  à  ce  qui  nous  regarde  les 
uns  les  autres.  Je  suis  homme,  disait  autre- 
fois un  païen  (ïérence)  dans  une  action 
publique,  et  tout  ce  qui  regarde  l'humanité 
me  regarde  spécialement  moi-même  :  Homo 
sum,  nihil  humani  a  me  alienumputo.  A  peine 
ce  sage  eut-il  prononcé  cette  belle  maxime, 
qu'il  mérita  l'applaudissement  de  tous  le.s 
républicains  qui  l'écoutaient.  Chacun  d'eux, 
en  rentrant  dans  son  propre  cœur,  reconnut 
dans  ces  expressions  la  voix  de  la  nature, 
dont  celui  qui  parlait  n'était  que  l'organe. 

Ne  soyons  pas,  mes  chers  frères,  moins 
sensibles  à  ce  cri  de  la  nature  que  ne  l'ont 
été  des  idolâtres,  et  persuadons-nous  qu'il 
faudrait  avoir  entièrement  étouffé  cette  voix 
qui  crie  si  haut  au  fond  de  nos  cœurs,  pour 
ne  pas  aimer  celui  que  le  souverain  Etre  a 
rendu  parfaitement  semblable  à  nous.  C'est 
ce  que  montre  avec  évidence  le  penchant 
que  ressentent  l'un  pour  l'autre  deux  hom- 
mes absolument  inconnus  l'un  à  l'autre, 
mais  qui  se  voient  après  avoir  été  très-long- 
temps sans  voir  aucun  homme. 

Dans  un  naufrage,  quelqu'un  jeté  par  la 
tempête  sur  les  côtes  d'une  île  absolument 
inhabitée,  passe  dix  années  dans  une  entière 
séparation  de  toute  personne  humaine.  Au 
bout  de  ce  tem[)S,  il  aperçoit  sur  le  sable 
les  vestiges  d'un  pied  qui  n'est  pas  le  sien. 
Ce  sont  les  pas  d'un  homme  qu'un  naufrage 
a  jeté,  comme  lui,  sur  la  même  côte.  11  y  a 
ici  un  homme,  dit-il  en  lui-même.  Cette 
pensée  le  remplit  de  joie.  Il  suit  pas  à  pas 
les  traces  qu'il  aperçoit  sur  le  sable,  jusqu'à 
ce  qu'il  arrive  au  lieu  où  se  trouve  celui 
qu'il  cherche.  D'aussi  loin  qu'ils  s'entre- 
voient, ils  courent  mutuellement  l'un  vers 
l'autre;  et  si  leur  langage  réciproque  leur 
est  inconnu  à  tous  deux,  ils  ne  manqueront 
pas  do  se  donner  mutuellement  des  signes 


(16)  Ce  sermon  n  été  prêché  pour  la  première     toyens  étaient   divisés  en  deux  factions  ennemies 
fois  dans  une   grande  ville  dont   les  prinripanx  ci-      jurées  l'une  de  l'autre. 
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nalurels  de  l'allégresse  et  de  l'espèce  d'épa- 
nouissement qu'ils  ressentent  de  se  voir. 
Voilà  les  premiers  mouvements  qui  échap- 
pent, comme  d'eux-mêmes,  au  cœur  de 
l'homme:  c'est  de  se  livrer  à  l'amour  qu'il 
a  naturellement  pour  un  autre  homme. 

Ce  que  je  dis  ici  de  la  nature  humaine  en 
général,  peut  se  dire  de  l'amour  patriotique 
en  particulier.  Deux  hommes  se  rencontrent 
à  (rois  mille  lieues  de  leur  patrie.  Ils  ne  se 
connaissent  pas,  ils  ne  se  sont  jamais  vus; 
n)ais  l'éloignement  oij  ils  sont  de  leur  pays 
natal  les  rapproche  en  quelque  sorte  l'un  de 
j"aulre  :  il  suffit  qu'ils  soient  de  la  même 
ville  ou  de  la  même  province,  pour  faire 
bientôt  connaissance  et  pour  lier  ensemble 
une  étroite  amitié.  Tant  il  est  vrai  que  le  pa- 
triotisme, quand  on  nes'etrorce  pas  d'en  étouf- 
fer les  sentiments,  inspire  naturellement  aux 
hommes  de  l'amour  les  uns  pour  les  au- 
tres. 

C'est  fondés  sur  cela  que  des  sages  de  l'an- 
tiquité païenne  débitèrent  autrefois  sur  l'a- 
mour de  la  patrie  tant  de  belles  maximes 
que  nous  lisons  dans  leurs  ouvrages,  maxi- 
mes que  des  héros  de  Rome  et  d'Athènes 
réduisirent  en  pratique  dans  des  occasions 
où  ils  savaient  qu'il  leur  en  coûterait  la  vie 
pour  les  i)ratique/'.  Témoins  les  Régulus 
parmi  les  Romains,  les  Codrus  parmi  les 
Athéniens,  et  tant  d'autres  que  nous  ne 
nommons  pas. 

Ah  !  mes  frères,  ces  motifs,  qui  firent  tant 
d'impression  sur  des  païens,  n'en  feront-ils 
aucune  sur  nous?  Ne  conviendrons -nous 
pas  que  la  division  entre  les  membres  d'un 
môme  corps  est  un  piincipe  de  dissolution 
qui  ne  peut  manquer  d'attirer  sa  ruine  to- 
tale. En  eiîet,  cette  division  a  été  de  tout 
temps  la  source  du  renversement  des  villes 
les  plus  célèbres.  Quelle  fut,  par  exemple, 
une  des  principales  causes  de  la  destruction 
de  Jérusalem  assiégée  par  les  Romains?  La 
division  de  ses  habitants.  Partagés  en  trois 
factions  qui  se  faisaient  au  dedans  de  la 
ville  une  guerre  plus  furieuse  que  celle  que 
les  assiégeants  leur  faisaient  au  dehors,  ils 
se  précipitaient,  par  leurs  inimitiés  réci- 
proques, dans  un  abîme  de  malheurs  dont 
leur  union  les  eût  délivrés.  Il  en  sera  de 
même  de  toute  maison,  de  toute  ville,  do 
toute  jirovincc,  de  tout  royaume  où  l'on  ne 
se  mettra  point  en  peine  d'éloutfer  les  an- 
tipathies. Il  ne  faut,  dans  ce  genre-15,  que 
la  moindre  étincelle  pour  y  causer  le])lus 
grand  embrasement. 

Que  ne  puis-je  éteindre  dans  mon  sang 
le  tlambeau  de  la  discorde  qui  allume  le 
feu  d'une  haine  récifiroque  dans  le  cœur 
de  tant  de  chrétiens  I  Je  me  trouverais  fort 
heureux  de  pouvoir  à  ce  prix  leur  i)rocurer 
une  paix  que  tout  le  monde  paraît  désirer, 
mais  pour  l'oblenlion  de  laquelle  tout  le 
monde  ne  fait  pas,  à  beaucoup  près,  ce  qu'il 
faudrait  faire.  Et  (juo  faudrait-il  que  l'on 
fît  pour  y  parvenir?  Ce  serait  d'arracher 
jusqu'au  moindre  levain  d'amertume  et  d'ai- 
f:reur  qui  divise  le  frère  d'avec  le  frère,  le 
ciloyen  d'avec  le  citoyen.  Sans  cela  on  court 


risque  de  voir  se  vérifier  cette  prédiction 
de  Jésus-Christ:  Tout  royaume  divisé  sera 
détruit  :  Omne  regnum  in  se  divisuin  dsss- 
lahilur.  [Maith.,  XII,  23.)  Mais  ce  texte  me 
rappelle  un  second  motif  qui  doit  nous  en- 
gager à  nous  aimer  les  uns  les  autres  :  c'est 
la  religion. 

2°  Comme  clirélien. — Oui,  mes  frères, 
l'auleur  de  cette  religion  sainte  que  nous 
professons  nous  donne  l'amour  ((u'on  se 
porte  les  uns  aux  autres  comme  une  mar- 
que distinctive  à  laquelle  il  sera  facile  cî'î 
distinguer  ceux  qui  seront  ses  disciples  de 
ceux  qui  ne  le  seront  pas  :  In  hoc  cogno- 
scent  omnes  quia  discipuli  mei  eslis,  si  di- 
iectionem  habuerids  ad  invicem.  {Joan.t 
XIII,  33.)  Vous  nous  donnez  là,  divin  Sau- 
veur, une  preuve  bien  forte  du  désir  que  vous 
avez  de  voir  régner  dans  nos  cœurs  un  amour 
parfait  pour  le  prochain,  puisque  vous  voulez 
que  cet  amour  serve  à  nous  discerner  des  au- 
tres hommes.  Ondiscernaitautrefoislesdisci- 
pies  des  dilfércnts  philosophes  à  différents 
caractères  :  ceux  d'Epiciire  à  leur  amour 
pour  les  plaisirs  des  sens;  ceux  de  Zenon  à 
leur  amour  pour  les  plaisirs  de  l'esprit; 
mais  les  vôtres,  ô  mon  IJieu!  c'est  à  l'amour 
qu'ils  auront  pour  leurs  semblables  (ju'on 
les  discernera  de  tous  ceux  qui  ne  feront 
pas  profession  de  la  sainte  philosophie  que 
vous  êtes  venu  nous  apprendre  :  Jn  hoc 
cognoscent  omnes  qnia  disciptili  mei  estis,  si 
dilcctionem  habiierilis    ad   invicem. 

Cette  marque  de  discernement  que  Jésus- 
Christ  donna  à  ses  apôtres  ne  tarda  guère  à 
se  vérifier  par  l'événement.  Cette  prédilec- 
tion s'accomplit  à  la  lettre.  En  effet,  dès  les 
premiers  temps  du  christianisme,  on  vit  les 
fidèles  de  Jérusalem ,  qui  étaient  déjà  en 
très-grand  nombre,  être  si  étroitement  uni^ 
ensemble  qu'on  pouvait  dire,  selon  l'ex- 
pression du  Saint-Esprit,  qu'ils  n'avaient 
tous  qu'un  cœur  et  qu'une  âme  :  Multitw 
dinis  credentium  erat  cor  unum  et  anime 
una.  {Act.,  IV,  32.) 

Quelle  différence,  ô  mon  Dieu,  entre  les 
fidèles  de  ces  heureux  temps  et  ceux  du 
nôtre  I  On  dirait  que  notre  religion  est  touto 
oj)posée  à  la  leur.  Malgré  cela,  on  ne  laisse 
])as  de  se  dire  chrétiens.  Ah!  quels  chré- 
tiens que  ceux  qui  tiennent  une  conduite 
si  contraire  à  celle  que  tenaient  ces  pre- 
miers disciples  de  Jésus-Christ  1  Dites-moi, 
mes  chers  auditeurs,  le  christianisme  du 
xvin'  siècle  est-il  dilférent  de  celui  du  pre- 
mier? En  voyant  le  contraste  qui  se  trouve 
entre  ce  que  font  plusieurs  chrétiens  d'au- 
jourd'hui et  ce  que  faisaient  ces  vrais  fidè- 
les, on  serait  tenté  de  le  croire. 

En  effet,  s'il  entrait  dans  votre  ville  un 
Chinois,  un  Indien  ou  un  Persan  qui  ne 
connaîtrait  le  christianisme  que  par  ce  qu'il 
en  aurait  lu  dans  l'Evangile,  pourrait-il  se 
persuader  que  les  citoyens  de  celte  ville 
sont  chrétiens?  Il  verrait  ceux-ci  se 
fuir  réci|)ro([ueraent  les  uns  les  autres,  ne 
pas  daigner  se  saluer  les  uns  les  autres, 
j)rendre  la  résolution  de  n'avoir  jamais  lo 
moindre  commerce  les  uns  avec  les  autres; 
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il  cnlendfait  cciix-là  se  noircir  mutuelle- 
rispnt  par  des  imputations  calomnieuses,  se 
])rêler  réciproquement  les  intentions  les 
plus  noires  et  les  plus  sinistres,  s'attaquer 
par  des  railleries  piquantes  et  par  des  in- 
jures formelles;  il  apprendrait  que  plu- 
sieurs d'entre  eux  cherchent  à  l'envi  à  se 
nuire  en  mille  manières.  Ah  I  dirait  cet 
(^'tranger,  je  me  suis  bien  trompé  en  pre- 
nant le  pays  où  je  suis  pour  un  pays  chré- 
tien :  ces  fgens-ci  font  tout  le  contraire  de 
ce  (}ue  j'ai  lu  dans  l'Evangile  qu'il  faut 
qu'un  chrétien  fasse.  11  n'est  pas  possible 
qu'ils  soient  d'une  religion  avec  laquelle 
leur   conduite  n'a  pas  le  moindre  rapport. 

Cependant  cet  homme  ne  se  tromperait 
qu'en  «royant  s'être  trompé.  Non,  pourrait- 
on  lui  dire  :  Vous  ne  vous  trompiez  pas 
d'abord  en  preiiant  ces  hommes-là  pour  des 
chrétiens  ,  car  ils  le  sont  par  leur  baptême, 
ils  le  sont  parleur  profession  extérieure, ils 
le  sont  même  par  leur  croyance;  et  si  vous 
les  interrogiez  là-dessus,  il  n'en  est  pas  un 
qui  ne  vous  répondît  de  la  manière  la  plus 
affirmative  ;  ils  vous  diraient  tous  qu'ils  sont 
chrétiens  et  qu'ils  s'en  font  gloire.  Mais  en 
quoi  vous  vous  êtes  trompé,  c'est  en  les 
prenant  pour  de  bons  chrétiens.  Ils  ne  le 
sont  pas,  ils  démentent  leur  foi  par  leur 
conduite;  et  en  faisant  profession  de  croire 
nue  Jésus-Christ  est  la  vérité  par  essence, 
ils  se  comportent  comme  s'ils  ne  le  tenaient 
que  pour  un  imposteur.  Quelle  inconsé- 
quence !  quelle  contradiction  I 

Tertullien  nous  apprend  que  quand  les 
infidèles  voyaient  fré([uemment  les  chré- 
tiens s'exposer  à  perdre  la  vie  pour  la  cou- 
server  à  leurs  frères,  ils  avaient  coutume 
de  dire  :  Voyez  comme  ils  s'aiment  :  Vidcte 
ut  se  dlligunl  !  Ah  I  mes  chers  auditeurs, 
combien  y  a-t-il  aujourd'hui  de  chrétiens 
desquels  on  pourrait  dire  dans  un  sens 
bien  différent  et  par  une  espèce  de  contre- 
vérité  :  Voyez  comme  il  s'aiment,  c'est-à- 
dire  voyez  comme  ils  se  haïssent;  voyez 
comme  ils  mettent  tout  en  œuvre  atin  de  se 
supi'lanter  mutuellement  et  de  se  détruire 
les  iins  les  autres  I  0  charité  des  beaux 
jours  de  l'Eglise  naissante ,  c^u'es^tu  de- 
venue? 

Nous  lisons  dans  les  écrits  de  saint  Jé- 
rôme que  saint  Jean  l'Evangéliste  étant  par- 
venu à  un  ûge  décrépit,  et  ne  pouvant  plus 
faire  aux  fidèles  de  longs  discours,  se  con- 
lentaitde  leurdire  :  Mes  cliers  enfants, aimez- 
vous  les  uns  \es  autres  •.Filioli,diligite  invi- 
cem.Un  d'entre  eux,  s'ennuyantdelui  enten- 
dre si  souvent  répéter  la  même  chose,  prit  la 
liberté  de  lui  en  demander  la  raison  ;  à  quoi 
saint  Jean  fit,  selon  la  remarque  de  saint 
Jérôme,  une  réponse  bien  digne  d'un  apô- 
tre :  Fecit  Joannes  dignam  apostolo  respon- 
sionem.  Ahl  mes  chers  enfants,  leur  dit-il  ^ 
c'est  que  c'est  là  le  grand  précepte  du  Sei- 
gneur, et  que  l'accomplissement  de  celui-là 
.';eul  tient  lieu  de  tout  le  reste  :  Quia  prœ- 
crplum  Domini  est;  et  si  hoc  solum  fiât, 
suffi  cil. 

1)35  thers  auditeurs,  si  je  me   trouvais 


dans  l'impossibilité  de  vous  annoncer  au- 
trement la  parole  de  Dieu,  je  désirerais 
qu'au  moins  il  me  fût  permis  de  monter 
dans  toutes  les  chaires  de  celte  ville,  pour  y 
dire  à  tous  les  habitants  qui  la  composent  : 
Mes  très-chers  frères,  aimez-vous  les  uns 
les  autres  :  Diligite  invicem.  Dussé-ji\  en 
parlant  de  la  sorte,  courir  les  risques  de 
vous  ennuyer,  je  répéterais  la  même  chose 
à  plusieurs  repi-ises,  et  je  répondrais  à  ceux 
qui  en  seraient  surpris  :  Ne  vous  étonnez 
pas  de  ce  que  j'insiste  tant  sur  un  préce[)te 
sur  lequel  Jésus-Christ  lui-môme  a  tant 
insisté,  et  dont  le  parfait  accomplissement 
sufïit  pour  remplir  toute  la  loi  :  Quiaprœ- 
ceplum  Domini  est  ;  et  si  hoc  solum  fiât,  suf' 
fitit. 

Je  sais  que  ceux  qui  se  haïssent  allèguent 
de  part  et  d'autre  des  raisons  ou  des  prétex- 
tes pour  justilier  leur  éloignement  récipro- 
c[ue,  et  que  chacun  d'eux  se  croit  autorisé  à 
ne  pas  changer  de  sentiments.  Tous  préten- 
dent avoir  des  motifs  légitimes  pour  y  per- 
sister. Je  n'entre  point  ici  dans  ces  ditfé- 
rents  motifs;  il  y  en  a  autant  d'espèces  qu'il 
y  a  d'intérêts  personnels;  et  ceux-ci  sont 
variés  à  Tintini.  Mais  je  dis  qu'indépendam- 
ment de  tous  vos  motifs,  réels  ou  prétendus^ 
vous  n'en  n'êtes  pas  moins  obligés  à  vous 
aimer  les  uns  et  les  autres,  et  qu'il  ne  vous 
est  jamais  permis,  sous  quelque  prétexte 
que  ce  puisse  être  ,  de  vous  haïr  mutuelle- 
ment. 

En  effet ,  si  les  raisons  qu'on  a  ou  qu'on 
croit  avoir  de  conserver  di;  la  haine  contre 
quelqu'un,  justifiaient  ceux  qui  se  livrent  à 
cette  furieuse  passion,  pas  un  d'entre  eux 
ne  serait  coupable.  Pourquoi?  C'est  que 
parmi  tous  ceux  qui  se  haïssent ,  il  n'en  est 
])as  un  seul  qui  ne  croie  avoir  des  raisons 
d'en  agir  de  la  sorte.  Or,  si  cela  est  sufli- 
sant  pour  les  autoriser  dans  leur  conduite, 
il  faut  brûler  le  saint  Evangile,  puisque 
tous  les  motifs  de  haine  et  de  vengeance  y 
sont  si  exjiressément  condamnés. 

Ah  !  mes  frères,  que  toutes  vos  raisons 
cèJcnt  désormais  aux  grands  motifs  que 
nous  fournit  notre  sainte  religion  !  Qu'elles 
cèdent  à  l'autorité  d'un  Homme-Dieu  qui  a 
versé  son  sang  pour  vous  tous  en  général, 
et  pour  chacun  de  vous  en  particulier.  Mais 
si  les  ruisseaux  de  ce  sang  précieux  ne  suf- 
fisent pas  pour  éteindre  le  feu  que  la  haine 
a  allumé  dans  les  cœurs  de  jilusieiirs  chré- 
tiens, qui  sera  capable  d'en  arrêter  les  pro- 
grès ? 

Considérez  du  moins  les  funestes  effets 
que  le  défaut  d'amour  du  prochain  produit 
assez  souvent  dans  un  grand  nombre  de 
personnes;  combien  de  familles  oi^i  la  dis- 
corde s'étant  malheureusement  glissée  y  a 
soulevé  les  enfants  contre  le  père,  le  frère 
contre  la  sœur,  l'époux  contre  l'épouse; 
d'oii  il  arrive  bientôt  qu'on  voit  des  ruptu- 
res éclatantes,  des  procè.-;  ruineux,  de  hon- 
teux divorces  cjui  donnent  au  public  l'affli- 
geant spectacle  de  mariages  où  l'hoinme 
sépare  deux  époux  que  Dieu  même  avait 
étroitement  unis?  Combien  de  cor]is  civils. 
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]:oliliquc5  ou  roligieuî,  dans  lesquels  il 
siiftit  que  le  chef  [:ensc  d'une  manière,  pour 
(jue  les  meiiibi-es  s'obsiinent  à  penser  de 
l'autre,  et  où  le  caprice,  l'orgueil,  Tinlérêt 
forment  des  factions  qui  se  perpétuent 
àWgc  en  âge,  et  qui  ne  cherchent  qu'à  se 
détruire  mutuellement? 

O  vous,  âmes  pacifiques  qui  gémissez  de 
voir  !a  division  entre  vos  parents,  vos  amis, 
vos  concitoyens,  tachez  d'être  médiatrices 
enti'e  des  hommes  qui  vous  sont  chers,  et  a 
jlusieurs  desquels  il  ne  manque  plus,  pour 
être  bons  chrétiens,  que  de  cesser  d'être  en- 
nemis. Mais  hélas!  cette  seule  chose  qui  leur 
manque  suflit  pour  empêcher  qu'on  ne  les 
regarde  comme  tels,  puisque,  comme  le  disait 
autrefois  un  Père  de  l'Eglise,  le  vrai  chré- 
tien n'est  ennenii  de  peisonne  •  Chrisiianus 
nullius  hoslis.  (Tertl'llien.) 

Comment  en  elfet  un  chrétien  peut-il  se 
résoudre  à  en  haïr  un  autre  ?  Tous  deux  as- 
sis à  la  table  eucharistique  s'y  nourrissent 
d'un  môme  pain.  'N'oudrions-nous,  après 
êire  sortis  de  cette  table  sainte,  enfoncer  le 
poignard  dans  le  cœur  de  celui  qui  a  eu  le 
bonheur  de  s'y  asseoir  avec  nous  ?  Oh  1  di- 
tes-vous, enfoncer  le  poignard  :  nous  n'en 
sommes  pas  là;  et  c'est  grossir  les  objets  que 
d'employer  de  semblables  expressions.  Non, 
mes  frères,  nous  ne  les  grossissons  [)oint; 
nous  ne  parlons  que  d'après  saint  Jean  l'K- 
vangéliste,  qui  nous  enseigne  expressément 
que  ipjiconque  a  delà  haine  contre  sonfrère 
lui  oîifoncc  le  poignard  dans  le  cœur  :  Qui 
odit  fraîrem  suum,  homicidu  est.  (I  Joan., 
III,  13.) 

Si  je  demandais  à  quelqu'un  de  ceux  qui 
sont  le  })lus  ouvertement  livrés  à  ces  haines 
et  à  ces  aigreurs,  s'il  a  renoncé  au  royaume 
céleste,  il  serait  étonné  de  ma([uestion.  Ce- 
pendant cette  question  ne  serait  pas  si  dépla- 
céequ'il  pourrait  le  croire.  En  elfet, coujme 
il  est  de  loi  que  la  haine  ne  saurait  jamais 
se  trouver  dans  le  ciel ,  hair  son  frère  et 
vouloir  persister  dans  cette  haine  est  exac- 
tement la  même  chose  que  renoncer  à  la  de- 
meure céleste,  et  s'interdire  à  soi-même  l'en- 
trée de  cet  aimable  séjour.  Or,  c'est  ce  qu'on 
a  vu  de  notre  tcm|)s;  dans  un  même  corj)S 
deux  factions  contraires  vouloir  pépétuer 
leur  haine  au  point  d'arrêter  que  leurs  fa- 
milles réciproques  ne  contracteraient  point 
(l'alliance  ensemble  jusqu'à  la  quatrième 
génération.  0  haine!  ô  discorde!  voilà  jus- 
qu'oij  tu  as  {)orté  la  fureur  parmi  des  chré- 
tiens I 

Eh!  mes  chers  frères, nous  sommes  faits  pour 
nous  aimer  éternellement  dans  notre  patrie; 
commençons  par  nous  aiuuT  dans  ce  lieu 
d'exil  ;  l'un  nous  [)rocurcra  l'autre.  Mais  si 
nous  ne  nous  aimons  dans  le  temps,  nous 
ne  nous  aimerons  jamais  dans  l'éternité. 
Aimoi:s-nous  donc,  mes  chers  auditeurs,  ai- 
mons-nous; en  tant  (ju'hommes,  la  nature 
nous  y  oblige  :  aimons  nous  en  tant  (|ue 
chrétiens,  la  religif)n  nous  le  commande. 
Voilà  deux  motifs  bien  propres  à  faire  im- 
pression   sur  notre  cœur;  son  ©[dniAlrplé 


voudiail-ellc   les   rendre   inellicaccs?  Non,      [ 


nies  frères,  et  j'aime  à  me  persuader  que  vous 
ne  vous  y  refuserez  [)as.  Mais,  après  avoir 
montré  les  motifs  qui  doivent  nous  porter  à 
nous  aimer  les  uns  les  autres,  voyons  com- 
ruent  il  faut  que  nous  nous  aimions  :  c'est 
le  sujet  de  la  seconde  partie. 

SECOND   POINT. 

Les  oracles  que  Jésus-Christ  a  prononcés 
sur  la  manière  dont  nous  devons  aimer  notre 
prochain,  se  réduisent  à  deux  principaux  ; 
le  premier,  c'est  de  l'aimer  comme  nous 
nous  aimons  nous-mêmes  :  Sicut  teipsum 
(Marc,  X!I,  31);  le  second,  c'est  de  l'aimer 
comme  Jésus-Christ  nous  a  aimés  :  Sicut 
dUexivos.  [Joan.,  XllI,  34-)  Excellentes  règles. 
Pour  ce  qui  est  de  la  premièie,  qu'elle  est 
sage!  qu'elle  est  prudente  ! 

Dieu  n'a  point  fait  à  l'homme  de  comman- 
dement formel  pour  l'obliger  à  s'aimer 
lui-même,  et  la  raison  en  est  que  Dieu  ne 
lait  rien  d'inutile.  11  eût  été  très-inutile  de 
commander  à  l'homme  une  chose  à  laquelle 
il  est  porté  par  un  pencliant  invincible.  Or, 
ce  que  l'homme  fait  invinciblement  par 
rapport  à  soi-même,  Jésus-Christ  veut  que 
nous  le  fassions  librement  [lar  rapport  aux 
autres.  Ce  principe  une  fois  établi,  je  de- 
mande quel  'amour  ne  nous  portons-nous  pas 
à  nous-mêmes  ?  Quelle  délicatesse  n'avons- 
nous  pas  pour  tout  ce  qui  nous  regarde? 
Quelles  mesures  ne  prenons-nous  |tas  pour 
écarter  tout  ce  qui  s'o))pose  à  notre  bien- 
être?  Ce  qui  nous  touche  de  près  ou  de  loin 
nous  est  fort  à  cœur,  et  nous  ne  négligeons 
rien  pour  éloigner  de  nous  ce  qui  peut  nous 
faire  la  moindre  peine. 

Ah  !  si  nous  suivions  ces  règles  à  l'égard 
du  prochain  !  Mais  non  ;  c'est  assez  souvent 
tout  le  contraire.  Une  prodigieuse  indiffé- 
rence aux  biens  et  aux  maux  qui  lui  arrivent; 
un  fonds  de  dureté  qui  fait  qu'on  est  insen- 
sible à  tout  ce  qui  le  concerne,  ou  que,  si 
l'on  a  là-dessus  de  la  sensibilité,  ce  n'est 
que  pour  s'aliliger  de  ce  qui  le  réjouit  et 
se  réjouir  de  ce  qui  l'alllige.  'N'oilà  commu- 
nément ce  qui  se  trouve  dans  le  cœur  do 
l'homme  à  l'égard  de  ses  semblables.  Or,  la 
charité  condamne  tout  cela.  Celui  qui  est 
pénétré  de  cette  vertu  s'attriste  des  chagrins 
de  ses  frères,  comme  si  c'étaient  les  siens 
])ropres  ;  il  se  réjouit  de  leurs  succès,  et  les 
partage  avec  eux.  Il  ménage  leurs  intérêts, 
et  cela,  s'il  le  faut,  justju'à  se  relAcher  do 
ses  droits  en  leur  faveur.  En  un  mol,  il 
observe  inviolablement  à  leur  égard  co 
];récepte  que  Dieu  lui-môme  a  gravé  au 
fond  de  notre  àme  :  Alleri  ne  fcrcris  quod 
libi  fieri  non  vis  [Toh.,  IV,  IG  ;  Luc  ,\'l,  30; 
Malilt.,  VII,  12):  Ne  faites  pointa  autrui  ca 
(jue  vous  ne  voulez  pas  qui  vous  soit  fait. 

C'est  donc  là  le  vrai  point  de  vue  où  il 
faut  se  placer  pour  juger  sainement  de  ce 
(ju'on  doit  faire,  ou  de  ce  qu'on  doit  omet- 
tre envers  ceux  avec  lestjuels  on  est  en 
relation.  Si  j'étais  dans  sa  i»lacc  et  qu'il  fût 
dans  la  mienne,  devrait-on  se  dire  à  soi-* 
même,  comment  voudrais-je  qu'il  se  com- 
lortM  envers  moi?   Voilà  commenl  il  faut 
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que  je  mo  comporte  envers  lui.  C'est  en 
violant  cette  rèj^lc  que  tant  de  chrétiens 
font  tous  les  jours  de  si  grandes  fautes 
contre  la  charité. 

Si  ce  maître  dur  qui  traite  impitoyable- 
ment ses  domestiques;  si  ce  vindicatif  qui 
ne  sait  point  pardonner  la  moindre  injure  ; 
si  ce  médisant  qui  se  fait  un  plaisir  de 
noircir  la  réputation  de  ceux  qui  lui  dé- 
plaisent; si  ce  railleur  qui  s'en  fait  un  de 
tourner  tout  le  monde  en  ridicule  ;  en  un 
mot,  si  tous  ceux  qui  font  tort  à  ((uelqu'un 
se  mettaient  pour  un  moment  en  la  place 
de  celui  qui  est  l'objet  de  leurs  caprices,  de 
leurs  vengeances,  de  leurs  détractions,  de 
leurs  plaisanteries,  ils  changeraient  bientôt 
de  conduite,  et  c'est  là  le  premier  devoir 
qu'in^pose  la  cliarité,  de  ne  point  faire  de 
mal  au  prochain  :  Charitas  non  agit  perpe^ 
ram.  (I  Cor.,  XIII,  k.)  Mais  cette  vertu  ne 
s'en  tient  pas  là  ;  non  contente  de  ne  faire 
de  mal  à  personne,  elle  saisit  volontiers  les 
occasions  qui  se  présentent  de  rendre  ser- 
vice à  tout  le  monde  :  Charitas  benigna 
est.  [Ibid.) 

Et  c'est  là  ce  qui  distingue  la  charité  chré- 
tienne de  l'amitié  qu'on  se  témoigne  ordi- 
nairement dans  le  monde.  Celle-ci  n'est 
assez  souvent  qu'une  amitié  fausse,  qu'une 
amitié  extérieure,  qu'une  amilié  qui  n'a  de 
la  vraie  charité  que  les  dehors,  et  qui  no 
consiste  que  dans  de  belles  paroles.  Mes 
frères,  nous  dit  saint  Jean  l'Evangéliste,  ne 
nous  contentons  pas  de  témoigner  notre 
amour  au  jtrochain  par  de  frivoles  discours, 
mais  témoignons-le-lui  par  des  effets  et 
par  des  oeuvres  :  Fralres,  non  ditigamus 
vej-bo  et  lingua,  sed  opère  etveritate.  (I  Joan., 
111,  18.) 

Nous  n'aimons  pas  qu'on  se  contente  do 
nous  donner  de  belles  paroles,  quand  on 
peut  dans  le  besoin  nous  rendre  de  vérita- 
bles services.  Obligeons  donc  nos  frères 
lorsque  l'occasion  s'en  offre,  et  réjouissons- 
nous  quand  elle  se  présente  de  pouvoir 
leur  faire  plaisir.  C'est  en  effet  un  sujet  de 
joie,  et  rien  ne  doit  être  plus  flatteur  pour 
un  homme  que  de  se  voir  à  portée  d'obliger 
son  semblable.  Autrefois  les  sages  païens 
avaient  coutume  de  dire  que  le  pouvoir  de 
faire  des  heureux  était  ce  qui  rapprochait 
le  plus  l'homme  do  la  Divinité.  ]/un  d'entre 
eux,  l'empereur  Tite,  qu'on  appelait  avec 
raison  les  délices  du  genre  humain,  regar- 
dait comme  perdu  le  jour  oià  il  n'avait 
trouvé  l'occasion  de  rendre  service  à  per- 
sonne :  Amici,  diem  perdidi. 

Obligeons-nous  donc  les  uns  les  autres, 
et  aimons  notre  prochain  comme  nous- 
mêmes  I  car  c'est  là  le  principe  lumineux 
auquel  il  faut  toujours  en  revenir  :  principe 
d'où  suit  une  dernière  conséquence,  qui  est 
que  nous  devons  non-seulement  ne  faire 
de  mal  à  personne,  parce  que  nous  ne  vou- 
lons pas  qu'on  nous  en  fasse,  non-seule- 
ment lui  faire  du  bien,  parce  que  nous 
désiron3  d'en  recevoir,  mais  encore  suppor- 
ter^ ses  défauts,  i)arce  que  nous  souhaitons 
qu'il  supporte  les  nôtres,  et  c'est  ce  qu'ex- 


prime saint  Paul  par  un  des  caractères  qu'il 
donne  à  la  charité,  en  nous  apprenant 
qu'elle  est  patiente  :  Charitas  paiiens  est. 
(I  Cor.,  XIII,  k.) 

C'est  presque  toujours  pour  n'être  pas  as- 
sez fidèle  à  supporter  les  défauts  du  prochain 
que  l'on  perd  cette  sainte  vertu  de  la  cha- 
rité. Un  mari  ne  peut  souffrir  les  défauts 
do  son  épouse  ;  une  épouse  trouve  insup- 
portables les  défauts  de  son  mari  ;  un  maî- 
tre ne  peut  se  faire  aux  fréquentes  bévues 
de  son  domestique  ;  un  domestique  se  ré- 
volte contre  l'humeur  capricieuse  de  son 
maître.  Les  concitoyens,  les  voisins,  fes 
j)arents  môme  aperçoivent  les  uns  dans  les 
autres  des  ridicules  qui  leur  causent  un 
n)é|)ris  réciproque,  et  de  là  viennent  assez 
souvent  des  antii^athies  secrètes,  quelque- 
fois même  des  haines  formelles  et  des 
guerres  déclarées  qui  détruisent  ou  altèrent 
l'amour  qu'on  se  doit  mutuellement. 

Pour  [remédier  à  tout  cela,  il  faudrait 
prendre  les  hommes  comme  ils  sont,  et  ne 
pas  exiger  qu'ils  fussent  tous  comme  ils 
devraient  être.  Mais  le  mal,  et  le  grand  mal, 
c'est  que  nous  voyons  clairement  les  défauts 
d'autrui,  et  que  nous  n'apercevons  presque 
jamais  les  nôtres.  Chacun,  dit  le  pieux 
auteur  de  l'Imitation,  voudrait  que  scn  pro* 
cliaia  se  corrigeât  de  ses  vices  pendant  qu'il 
ne  pense  point  à  se  corriger  des  siens  pro- 
pres. Hélas  !  mes  frères,  nous  sommes  tous 
obligés  de  convenir  que  nous  avons  des 
vices,  et  celui  qui  n'en  conviendrait  pas  en 
aurait  un  très-grand;  savoir,  l'orgueil  qui 
le  ferait  se  regarder  comme  n'en  ayant  au- 
cun. Puisque  nous  avons  donc  tous  besoin 
de  ménagements  à  cet  égard,  l'équité  natu- 
relle exige  que  nous  en  usions  à  l'égard  des 
autres. 

Ce  n'est  que  dans  le  ciel  où,  vivant  avec 
les  anges,  nous  n'aurons  rien  à  souffrir  de 
personne.  Mais  puisque  ici-bas  nous  vivons 
avec  des  hommes  sujets  comme  nous  à  bien 
des  faiblesses,  nous  devons  les  aider  à  por- 
ter leurs  fardeaux  comme  nous  désirons 
qu'ils  nous  aident  à  porter  les  nôtres.  C'est 
le  salutaire  avis  que  nous  donne  saint  Paul: 
Portez,  nous  dit-il,  vos  fardeaux  les  uns 
aux  Milves  :  Alteralteriusoncraportate.  {Gai., 
\î,  i2.)  Et  j)ar  là,  ajoute-t-il,  vous  accompli- 
rez la  loi  de  Jésus-Christ  :  Et  sic  adimple- 
bitis  legcm  Christi.  [Ibid.) 

Remarquez,  mes  frères,  les  expressions 
qu'emploie  ici  l'Apôtre,  Il  ne  dit  pas  {  En 
portant  ainsi  vosfardeauxles  uns  aux  autres, 
vous  accomplirez  le  conseil  deJésus-Christ; 
mais  la  loi  de  Jésus-Christ  :  Legem  Christi. 
C'est  donc  une  loi  de  nous  supporter  mu- 
tuellement. Oui,  mes  frères;  et  cela  parce 
que  c'en  est  une  d'aimer  notre  prochain 
comme  nous  nous  aimons  nous-mêmes  : 
Diliges  proxiiniim  tuum  sicnt  teipsum.  Mais 
il  faut  encore  que  nous  l'aimions  coniiiie 
Jésus-Christ  nous  a  aimés  :  Diligutis  inviccin 
sicut  dilexi  vos. 

2"  Comme  Jésus-Christ  nous  a  aimes.  — 
Si  nous  nous  aimions  toujours  nous-mêmes 
d'un  amour  bien  ordonné,  la  première  règle 
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que  Jésus-Christ  nous  a  prescrite  suffirait 
pour  nous  faire  observer  ce  que  Dieu 
demande  de  nous  à  cet  égard.  Mais  il  est 
des  hommes,  et  même  des  chrétiens  qui,  en 
aimant  leurs  frères  comme  ils  s'aiment  eux- 
mêmes,  les  aimeraient  très-mal.  Pourquoi? 
Parce  qu'ils  ne  s'aiment  pas  eux-mêmes 
comme  ils  devraient  s'aimer.  Ils  s'aiment 
par  rapport  auj  corps,  et  non  point  par 
rapport  à  l'âme.  Ils  s'aiment  pour  le  temps, 
et  non  point  pour  rélernilé.  Us  s'aiment  en 
vue  de  leur  propre  intérêt,  et  non  pas  en 
vue  de  Dieu.  Or,  s'aimer  de  la  sorte,  est-ce 
s'aimer?  Non;  c'est  se  haïr.  Voilà  pourquoi 
Jésus-Christ  a  ajouté  une  seconde  règle  à  la 
jiruDiière,  en  nous  ordonnant  de  nous  aimer 
les  uns  les  autres  coujme  il  nous  a  aimés  : 
Sicul   dilexitvos.  [Joan.,  Xlll,  34.) 

Comruent  Jésus-Christ  ^nous  a-t-il  aimés? 
Il  nous  a  aimés  comme  des  créatures  faites  à 
Timagede  Dieu  son  Père,  et  pour  y  réformer 
les  traits  de  cette  image  défigurée  par  le 
péché;  il  nous  a  aimés  pour  nous  arracher 
aux  flammes  de  l'enfer,  et  nous  ])rocurer 
l'entrée  du  ciel.  Est-ce  ainsi  qu'on  s'aime 
communément  les  uns  les  autres  dans  le 
inonde?  On  s'aime  pour  s'aitler  mutuellement 
cl  se  procurer  l'acquisition  des  ricliesses 
injustes,  la  jouissance  des  plaisirs  défendus, 
l'élévation  h  des  honneurs  auxquels  on  ne 
pourrait  parvenir  (]ue  par  des  voies  illégi- 
times. Or,  s'aimer  de  la  sorte,  est-ce  s'aimer? 
^'on;  c'est  se  donner  réciprofiueincnt,  par 
des  traits  d'une  amitié  a]ipareiitc,  des 
preuves  d'une  véritable  haine. 

D'autres  saimenl  yVwnc  manière  moins 
criminelle,  et  môme  d'une  manière  qui  est 
vertueuse  jusqu'à  un  <;ertain  jioint,  mais  qui 
n'est  pas  la  charité  de  Jésus-Christ.  On 
s'aime  par  une  conformité  d'humeur  et  par 
une  es[)ô(e  de  sym|)allii(!.  On  s'aime  par  les 
liens  de  la  chair  et  du  sang,  et  par  les 
rapf)Orts  de  la  parenté  et  de  l'alliance.  On 
s'aime  jiar  les  iniérèls  communs  d'un  corps 
dont  on  est  membre,  ou  d'une  société  de 
commerce  dans  laiiuelle  on  est  entré.  Or, 
s'aimer  de  la  sorte,  est-ce  s'aimer?  Oui,  mes 
frères;  car  nous  n'avons  garde  de  blâmer 
un  amour  purement  naturel,  purement 
humain,  i)uremenl  patriotique.  C'est  une 
vertu  morale  que  saint  Augustin  a  louée 
dans  les  citoyens  de  l'ancienne  Uoine,  et  pour 
réionqiense  de  laquelle  il  dit  que  Dieu 
donna  à  ces  fameux  réjmblicains  l'empire 
de  l'univers.  .Mais  celte  vertu  moi-ale  n'est 
point  la  charité  dont  nous  j)arlons  ici. 

Pour  nous  en  convaincre,  écoulons  ce  que 
Noire-Seigneur  nous  enseigne,  en  parlant 
aux  pharisiens  :  Si  vous  n'aimez,  leur  dit-il, 
que  ceux  qui  vous  aiment  :  Si  diligitis  eos 
qui  vos  diligunt  (Miitlh.,V,  47);  si  vous  ne 
saluez  que  ceux  qui  vous  sont  unis  de 
parenté,  de  serrlimenls  ou  d'intérêts  :  Si 
sulutavcrilis  fralrcs  vcslros  tunlum  {^Ibid.); 
quelle  récoin|)ensc  avez  vorjs  drorl  d'en 
attendre?  Quam  mcrcedem  habcbitisY  [Ibid.) 
r<'s  ftayens  en  fonl  bien  autant  :  A'on»îe  e< 
elhnici  hoc  fariunl?  {Ibid.) 

Corabjen  de  cliréticns  à  (pii  on  pourrait 
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dire  la  même  chose?  Vous  aimez  ceux  qui 
vous  aiment,  et  vous  faites  politesse  à  ceux 
qui  pensent  comme  vous.  Je  ne  vous  en 
blâme  pas;  mais,  si  vous  n'allez  pas  pins 
loin,  vous  ne  faites  rien  de  i)lus  que  ce  que 
font  les  infidèles.  En  effet,  les  Chinois  à 
Pékin  et  les  Turcs  à  Conslantinople  aiment 
aussi  ceux  qui  les  aiment,  et  saluent  ceux 
avec  lesquels  ils  sympathisent  :  Eliam  ethnici 
hoc  faciunt.  Mais,  si  vous  haïssez  ceux  que 
vous  regardez  comme  d'un  parti  contraire 
au  vôtre;  mais,  si  dans  les  occasions  vous 
leur  refusez  les  marques  d'une  amitié 
commune;  mais,  si  vous  évitez  leur  rencontre 
afin  de  n'être  pas  obligés  de  leur  rendre 
ces  déférences  mutuelles  qui  sont  d'usage 
entre  les  citoyens  d'une  môme  ville;  vous 
aurez  beau  dire  que  vous  ne  leur  voulez 
point  de  mal,  vous  ne  persuaderez  à  qui 
que  co  soit  que  vous  les  aimez  en  Dieu, 
pour  Dieu,  par  rapport  à  Dieu,  que  vous  les 
aimez,  en  un  mot,  comme  Jésus-Christ  nous 
a  aimés  :  Sicut  Chrislus  dilexit  vos. 

Et  c'est  ce  qui  trompe  assez  souvent 
plusieurs  de  ceux  qui  font  profession  du 
christianisme.  Il  n'est  pas  rare  de  leur 
entendre  dire  :  Qu'est-ce  que  cet  homme- 
là?  Je  ne  le  connais  point;  je  ne  lui  dois 
rien.  Ah  !  mon  cher  auditeur  ;  vous  dites 
plus  vrai  que  vous  ne  pensez,  en  disant  que 
vous  ne  connaissez  pas  cet  homme  :  non, 
vous  ne  le  connaissez  pas;  mais  pour  ap- 
prendre à  le  connaître,  demandez  à  la  foi 
que  vous  professez  qui  il  est  :  elle  vous 
répondra  (jue  c'est  un  homme  que  vous  êtes 
obligé  d'aimer  sous  peine  de  damnation. 
Vous  ne  lui  devez  rien,  dites-vous,  et  cette 
foi  vous  dira  (pie  vous  lui  devez  amour  ()0ur 
haine,  et  bienfait  pour  ingi-alitude  :  Bcnefacite 
his  qui  oderunt  vos.  {Luc,  VI,  27.) 

Ce  sera  j^ar  là  que  vous  aimerez  cet  homme 
comme  Jésus-Christ  nous  a  aimés.  Or,  com- 
mcntJésus-Christ  a-t-il  aimé  lesliommes?Il 
les  a  aimés  malgréleurs  imperfections,  mal- 
gré leurs  vices,  malgré  leurs  crimes;  il  a  aimé 
SCS  apôtres  malgi-é  les  imperfections  aux- 
quelles ils  étaient  sujets;  gens  grossiers, 
qui,  étant  pour  la  plupart  de  la  lie  du 
peuple,  n'avaient  ni  éducation  ni  politesse. 
Il  a  aimé  les  scribes  et  les  pliarisiens  malj,ré 
la  basse  jalousie  qui  leur  faisait  altribuei-"au 
démon  ses  œuvres  les  plus  miraculeuses. 
Il  a  aimé  ses  bourreaux,  malgi'é  la  fureur 
qui  les  rendait  avides  do  son  sang  au  point 
de  le  répandre  jusqu'à  la  dernière  goutte. 
EnfinJésus-Christ  nous  a  aimés  nous-mêmes, 
selon  l'expression  de  saint  Paul,  lorsque  nous 
étions  pécheurs  :  Cumadhuc  peccatores  cssc- 
mus,  dilexit  7ios.  {Rom.,  V,  8.) 

Dites,  après  cela,  (pie  la  grossièreté,  que 
l'ingi-atitude,  que  la  haine  expresse  de  ceux 
avec  lesquels  vous  avez  à  vivre  ne  vous  per- 
mettent pas  de  les  aimer  :  dites  que  vous  ne 
sauriez  vous  résoudre  à  aimer  des  homiries 
que  vous  regardez  comme  vos  ennemis  les 
plus  implacaljlcs.  A  toutes  ces  raisons  et  à 
un  grand  nombre  d'autres  semblables,  je 
n'ai  autre  chose  à  répondre,  sinon  (pie  vous 
devez  aimer  vos  frères  comme  Jésus-Christ 
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ip  vous  a  aimés  :  LUigatis  invicem  sicut  dilexi 

vos. 

Saint  Jean,  après  nous  avoir  dit  que  Jésus- 
Cfirist  a  donné  sa  vie  pour  nous,  ajoute  que 
nous  devons  être  prêts  à  donner  notre  vie 
pour  nos  frères,  s'il  en  est  besoin  :  7//e 
nnimam  suani  pro  nobisposuit,  et  nos  debcmus 
pro  frulribus  (.mimas  ponere.  (I  Joan,\\\,  16.) 
C'estjusque  )à  que  nous  devonsporter  l'amour 
du  prochain,  si  nous  voulons  l'aimer  comme 
Jésus-Christnous  a  aimés.  Quelque  héroïque 
({ue  cela  nous  paraisse,  on  l'a  vu  pratiqué 
bien  des  fois  dans  l'Eglise  de  Dieu. 

Du  temps  de  l'empereur  Gallien,  la  peste 
pensa  ruiner  totalement  la  ville  d'Alexandrie, 
composée  alors  de  chrétiens  et  d'idolâ- 
tres (17).  Mais,  que  dans  une  si  triste  cir- 
constance les  uns  et  les  autres  se  compor- 
tèrent bi:  n  différemment!  Parmi  les  païens, 
les  proches  étaient  abandonnés  de  leurs 
proches;  le  père  délaissait  son  fils,  et  les 
mères  faisaient  jeter  parles  fenêlres  les  corps 
de  leurs  enfants  ;  au  lieu  qu'on  vit  les  fidèles 
s'exposer  à  la  mort  pour  secourir  non-seule- 
ment les  chrétiens,  mais  ceux  mômes  qui  ne 
l'étaient  pas.  Ce  fait  se  renouvela  dans  la 
ville  de  Milan  du  temps  de  saint  Charles,  et 
s'est  renouvelé  à  Marseille  vers  le  comraen- 
ceraent  du  siècle  où  nous  vivons  (18).  Cette 
ville,  qui  était  comme  le  foyer  d'oii  partait 
le  feu  de  la  contagion  qui  ravageait  tous  les 
pays  d'alentour,  lut  le  théâtre  et  de  la  plus 
accablante  de  toutes  les  misères,  et  de  la 
plus  généreuse  de  toutes  les  compassions. 
On  y  vit  un  grand  nombre  de  fervents  chré- 
tiens, et  surtout  de  vertueux  prêtres  et  de 
saints  religieux,  se  consacrer  au  service  des 
pestiférés,  et  devenir  par  là  les  glorieuses 
victimes  de  la  charité  pour  le  prochain. 
Religion  de  mon  Dieu,  il  n'y  a  que  vous 
seule  qui  puissiez  inspirer  une  telle  con- 
duite et  porter  les  hommes  à  donner  leur 
vie  pour  leurs  semblables. 

Mais  hélas  1  comment  donneraient  leur  vie 
pour  leurs  frères  ceux  qui  ne  veulent  pas  en 
leur  faveur  sacrifier  le  moindre  ressenti- 
ment? Ah!  chrétiens,  en  haïssant  vos  frères 
vous  en  devenez  les  meurtriers,  comme  le 
dit  saint  Jean  ;  Qui  odil  fralrem  siium  ho~ 
micida  est.  (1  Joan.,  111,  15.)  Je  dis  plus, 
vous  devenez  par  là  les  meurtriers  de  Jésus- 
Christ.  C'est  lui-même  qui  nous  l'enseigne, 
lorsqu'il  nous  dit  qu'il  regarde  comme  ifùt 
à  lui-même  ce  qu'on  fait  au  moindre  des 
siens  :  Quod  uni  ex  minimis  meis  fecistisy 
mihi  fecistis.  (Malth.,  XW ,  kO.)  Fourriez- 
vous  encore  après  cela  conserver  de  la  haine 
contre  qui  que  ce  soit  dans  votre  cœur?  Ahl  si 
cela  est,  il  faut  que  ce  cœur  soit  aussi  impéné- 
trable qu'un  rocher.  Faisons  cependant  un 
dernier  effort  pour  l'attendrir.  Il  ne  me  reste 
pour  cela  qu'une  seule  ressource  :  la  voici. 

Figurez-vous,  mon  cher  auditeur,  un  cha- 
ritable père  qui,  pour  arrêter  le  bras  d'un 
de  ses  fils  qui  veut  tuer  l'autre,  a  d'abord 
recours   aux  exhortations  les  plus  fortes  et 
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aux  prières  les  plus  pressantes.  Ah!  mon 
cher  enfant,  lui  dit-il  d'une  voix  entrecou- 
f)ée  de  sanglots  ,  c'est  moi-même  que  vous 
blessez  en  blessant  votre  frère.  Si  votre  co- 
lère ne  peut  se  résoudre  à  lui  pardonner, 
pardonnez  du  moins  à  un  père  qui  ne  la  mé- 
rite pas,  et  qui  veut  bien  s'abaisser  jusqu'à 
vous  demander  grâce.  Ce  bon  père  compte 
que  des  expressions  si  tendres  vont  rallumer 
le  feu  de  1  timour  filial  éteint  dans  ce  cœur 
rebelle.  Mais  voyant  que  ses  paroles  et  ses 
larmes  ne  peuvent  retenir  ce  furieux,  il 
change  de  ton  ,  et  se  plaçant  entre  l'agres- 
seur et  le  persécuté Frappe  maintenant, 

barbare,  lui  dit-il,  si  tu  l'oses;  mais  sou- 
viens-loi que  ton  poignard  ne  parviendra  au 
cœur  de  ton  frère  qu'après  avoir  traversé  le 
mien. 

Voilà,  mon  cher  auditeur,  la  conduite  que 
Jésus-Christ  tient  envers  vous  en  faveur  de 
votre  prochain  que  vous  haïssez;  il  com- 
mence par  vous  avertir  que  le  mal  que  vous 
faites  à  votre  frère,  vous  le  lui  faites  à  lui- 
même  :  3Iihi  fecistis.  Mais  voyant  ses  avis 
inutiles,  pour  arrêter  votre  bras,  il  se  met 
entre  votre  frère  et  vous.  A  ce  spectacle  les 
armes  ne  vous  tomberont  -  elles  pas  des 
mains?  Voudriez-vous  blesser  un  cœur  que 
vous  ne  pouvez  atteindre  sans  percer  le  cœur 
de  Jésus-Christ? 

Aimable  Sauveur  ,  ô  le  plus  tendre  de 
fous  les  pères,  nous  déposons  à  vos  pieds 
tous  les  sujets  de  haine  que  nous  aurions 
contre  nos  frères.  Loin  de  les  haïr  désor- 
mais, nous  les  aimerons  sincèrement.  Nous 
les  aimerons  pour  l'amour  de  vous  ;  nous 
les  aimerons  comme  vous  nous  avez  aimés, 
et  puisque  vous  nous  avezaimésjusqu'à  prier 
pour  nous,  lors  même  que  nous  étions  vos 
ennemis,  nous  vous  })iions  actuellement 
pour  les  nôtres,  et  nous  vous  demandons 
pour  eux  ce  que  nous  vous  demandons  pour 
nous-mêmes;  c'est-à-dire  les  grâces  pour  la 
vie  présente,  et  la  gloire  ])Our  la  vie  jfuture; 
afin  qu'après  les  avoir  aimés  pour  vous  dans 
ce  monde,  nous  vous  aimions  avec  eux  dans 
le  ciel,  pendant  toute  l'éternité  bienheureuse 
oii  nous  conduise  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint- 
Esprit.  Ainsi  soit-il. 

SERMON  XI. 

RESPECT   DU    AUX    ÉGLISES. 

Non  est  hic  aliud  nisi  dûmus  Dei  et  porta  obYx.  (Gen., 
XXVI1I,17.) 

Cesl  ici  la  maison  de  Dieu  et  la  porte  du  ciel. 

Le  patriarche  Jac-ob  ayant  entrepris  par 
l'ordre  de  Dieu  de  faire  un  voyage  dans  la 
Mésopotamie,  s'arrêta  dans  un  lieu  qui  fut 
nommé  Béthel,  et  qui  se  trouvait  sur  la  route. 
Il  s'y  endormit  d'un  sommeil  mystérieux, 
pendant  lequel  Dieu  lui  fil  voir  en  songe  une 
échelle  qui  d'un  bout  portait  sur  la  terre, 
et  qui  de  l'autre  touchait  au  ciel.  11  y  vit  des 
anges  occu[)éssans  cesse  à  monter  et  à  des- 
cendre; il  y  vit  le  Dieu  de  ses  pères  qui, 

(18)  En  1720. 
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«ppuyé  sur  le  haut  de  l'échelle,  lui  promit 
de  le  combler  de  ses  plus  abondantes  béné- 
dictions. Voilà  ce  qui  lui  fit  s'écrier  à  sou 
réveil  :  Oh  !  que  ce  lieu  est  terrible!  c'est 
ici  la  maison  de  Dieu  et  la  porte  du  ciel  : 
Terribilis  est  locus  iste;  hic  non  est  aliud 
nisi  domus  Bei.  et  porta  cœli. 

Ce  que  Jacob  disait  à  l'endroit  où  Dieu 
lui  avait  apparu  ,  convient  encore  mieux, 
mes  frères  ,  à  celte  église  où  nous  nous 
trouvons;  et  c'est  de  ce  saint  temple  encore 
plus  que  du  lieu  où  reposa  le  saint  patriar- 
che que  l'on  peut  dire  :  C'est  ici  la  maison  de 
Dieu  et  la  porte  du  ciel  :  Non  est  hic  aliud 
nisi  domus  Dei  et  porta  cceli.  Oui,  chrétiens, 
nos  églises  sont  la  maison  de  Dieu  ,  puis- 
qu'on y  doit  venir  pour  lui  rendre  les  hom- 
mages qui  lui  sont  dus;  elles  sont  la  porte 
du  ciel,  puisqu'on  y  doit  venir  pour  y  cher- 
cher des  moyens  de  sanctification;  et  c'est  là 
ce  qui  en  fait  des  lieux  saints.  Mais  ce  qui 
on  fait  des  lieux  terribles,  selon  l'expression 
de  Jacob  :  Terribilis  est  locus  iste,  c'est  que 
ces  églises,  qui  sont  établies  pour  y  adorer 
•Dieu,  deviennent  par  notre  faute  des  lieux 
où  nous  le  déshonorons  ;  c'est  que  ces  égli- 
ses, qui  sont  établies  pour  nous  procurer 
des  moyens  de  salut,  deviennent  par  notre 
faute  des  lieux  où  nous  y  mettons  obstacle  ; 
où,  pour  me  servir  des  ternies  qu'a  em- 
ployés Jésus-Christ  môme,  c'est  que  l'église 
est  la  maison  de  Dieu,  et  que  nous  en  fai- 
s  ns  une  caverne  de  voleurs;  c'est  que  Té- 
glise  est  une  maison  de  prière,  et  que  nous 
en  faisons  une  maison  de  négoce. 

Elevons-nous  aujourd'hui  contre  ce  dé- 
sordre, et  pour  inspirer  aux  fidèles  le  res- 
pect qu'ils  doivent  avoir  pour  le  lieu  saint, 
montrons  dans  les  deux  parties  de  ce  dis- 
cours que  l'église  est  la  maison  de  Dieu 
et  la  porte  du  ciel  :  Domus  Dei  et  porta  cœli. 
La  maison  de  Dieu,  où  nous  devons  venir  lui 
rendre  nos  hommages;  vous  le  verrez  dans 
le  [iremicr  point.  La  porte  du  ciel,  où  nous 
devons  venir  chercher  des  moyens  de  salut  ; 
vous  le  verrez  dans  le  second. 

Seigneur,  qui  dévoré  du  zèle  de  la  maison 
de  votre  père,  chassâtes  autrefois  du  temple 
de  Jérusalem  ceux  qui  le  profanaient  par 
leur  commerce,  apprenez  h  ceux  qui  m'é- 
coulent  le  respect  qu'ils  doivent  avoir  [)Our 
des  temples  qui  l'emportent  infiniment  sur 
celui-là.  C'est  ce  que  nous  vous  demandons 
jiar  l'enlreraise  de  celle  qui  ayant  été  choi- 
sie pour  fille  du  Père,  pour  mère  du  Fils  et 
j)0ur  épouse  du  Sainl-Es|)wt ,  est  devenue 
})ar  là  le  plus  auguste  tenq)le  de  la  très-sainlô 
Trinité.  Saluons,  mes  frères,  ce  temple  vi- 
vant de  notre  Dieu,  el  lui  disons  avec  l'ange  : 
Ave,  Maria. 

PREMinn   POINT. 

Quoique  le  monde  entier  soit  comme  un 
grand  Ifmple  danstoutcs  les  parties  ducpiel 
on  [)eut  rendre  à  Dieu  le  culte  (pii  lui  est 
dû,  cependant  on  voit,  surtout  depuis  le 
temps  de  la  loi  écrite,  rpie  Dieu  s'est  choisi 
rerlaiiis  lieux  où  il  voulait  être  honoré  d'une 
façon  plus  particulière.  A  peine  eut-il  dicté 


à  Moïse  les  préceptes  du  décalogue,  qu'il  lui 
commanda  de  construire  un  tabernacle , 
c'est-à-dire  une  espèce  de  temple  portatif 
qui  devait  suivre  les  Israélites  dans  le  dé- 
sert. Quand  ce  peuple  fut  établi  d'une  ma- 
nière fixe  dans  la  terre  promise,  et  que  les 
victoires  qu'il  remporta  sur  les  anciens  ha- 
bitants du  pays  lui  eurent  procuré  une  paix 
solide.  Dieu  inspira  à  Salomon  de  lui  bâtir 
un  temple  ,  où  l'on  viendrait  de  toutes  les 
parties  de  la  Judée  pour  lui  offrir  des  prières 
et  des  vœux.  Lorsqu'après  la  destruction  de 
ce  premier  temple  et  la  captivité  de  Daby- 
lone  il  fut  pernns  aux  Juifs  de  revenir  à 
Jérusalem  ,  Dieu  fit  entendre  ses  ordres  à 
Zorobabel,  qui  était  leur  chef,  et  lui  com- 
manda de  bâtir  un  second  temple.  C'est  ce- 
lui-ci que  Jésus-Christ  honora  de  sa  pré- 
sence, en  quoi  ce  second  l'emporta  infini- 
ment sur  le  premier. 

Mais  que  ce  dernier  temple  lui-même  était 
inférieur  à  ceux  que  nous  avons  dans  la  loi 
de  grâce!  C'est  à  chacun  d'eux  beaucoup 
plus  qu'à  ceux  de  Moïse,  de  Salomon  ou  de 
Zorobabel,  qu'on'peut  appliquer  ce  que  dit 
Jacol)  du  lieu  célèbre  où  Dieu  lui  apparut  : 
Non  est  hic  aliud  nisi  domus  Dei.  C'est  ici 
la  maison  de  Dieu.  Oui,  chrétiens,  ce  lieu 
où  nous  sommes  estlamaison  de  Dieu.  Péné- 
trons-nous bien  de  cette  vérité.  Il  n'en  fau- 
dra pas  davantage  pour  nous  engager  à 
nous  y  tenir  dans  un  respect  qu.  ait  quel- 
que rapport  avec  la  majesté  de  celui  qui  y 
réside. 

Considérons  que  cette  église  est  la  de- 
meure du  Père  éternel,  le  temp-Ie  du  Fils  de 
Dieu,  le  sanctuaire  du  Saint-Esprit;  la  de- 
meureduPèreéternel  qui  habite  a'une  ma- 
nière encore  plus  spéciale  qu'il  n'habila  ja- 
mais dans  l'édifice  construit  en  son  honneur 
h  Jérusalem;  le  templeduFilsde  Dicuqui  s'y 
offrant  lui-même  en  qualité  de  prêtre  et  de 
victime,  y  demeure  par  la  présence  réelle 
(le  son  propre  corps;  le  sanctuaire  du  Saint- 
Esprit  ([ui  dans  ce  lieu  communique  ses 
dons  plus  abondammentqu'il  ne  le  fait  par- 
tout ailleurs.  Ces  trois  idées  bien  approfon- 
dies nous  insjjireront,  comme  je  l'espère, 
une  profonde  vénération  pour  nos  églises, 
une  vraie  douleur  des  impiétés  qui  s'y  com- 
mettent, et  une  vraie  résolution  de  nous  y 
comporter  désormais  d'une  manière  à  faire 
comprendre  que  nous  sommes  intimement 
persuadés  de  la  présence  du  Dieu  qu'on  y 
adore. 

i°  Demeure  du  Père  éternel.  —  Si  la 
majesté  de  Dieu  parut  autrefois  visible- 
ment dans  le  temple  de  Jérusalem  sous 
la  forme  dune  nuée,  il  faut  que  dans  nos 
églises  la  foi  nous  tienne  lieu  de  cette  nuée 
miraculeuse,  et  (pie  nous  y  voyions,  des 
yeux  de  l'esprit,  celle  même  majesté  qui  se 
montra  d'une  manière  sensible  aux  Israéli- 
tes. Oui,  chrétiens,  |)our  peu  que  nous  ré- 
fléchissions sur  la  nature  de  nos  églises,  il 
noussera  impossible  de  ne  pas  reconnaître 
que  Dieu  le  Père  y  est  présent  d'une  ma- 
nière bien  plus  spéciale  qu'il  ne  le  fui  dans 
le  temple  de  Saloraou. 
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Jj^  En  effet,  en  quel   sens  l'Ecriture  dit-elle 
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u'au  moment  où  ce  prince  lit  la  dc'HJicace 
11  temple,  la  gloire  du  Seigneur  remplit 
cette  maison?  Jmpleverat  (/loria  Domini  do- 
mum  Domini.  [Ul  Reij.,  VllI,  11.)  Elle  ne 
parle  pas  précisément  de  sa  présence,  puis- 
que Salomon  reconnaît,  dans  la  cérémonie 
même  de  cette  dédicace,  que  leSeigneur  est 
présent  partout,  et  que  le  ciel  et  la  terre  ne 
peuvent  le  contenir  :  Cœli  cœlorumte  capere 
non  possunt.  (Ibid.,  27.)  Elle  parlait  donc 
d'une  complaisance  particulière  que  Dieu 
prenait  à  voir  ce  prince  humilié  devant  lui, 
à  voir  les  victimes  qu'on  immolait  à  sa  gloire, 
à  voir  l'encens  qu'on  brûlait  sur  son  autel. 
Or,  si  cela  est,  quelle  complaisance  ne  prend- 
il  pas  à  voir  anéantir  devant  lui  dans  nos 
églises  celui  qui  est  infiniment  plus  que  Sa- 
lomon, d  voir  celte  adorable  victime  dont 
celles  de  l'ancienne  loi  n'étaient  que  des 
ombres  vaines,  à  voir  l'encens  des  prières 
qui  monte  devant  son  trône  en  odeur  de 
suavité? 

Non,  Seigneur,  toutes  les  humiliations  du 
Fils  de  Daviddans  le  temple  qu'il  venait  de 
bâtir  ne  pouvaient  vous  plaire  autant  que 
les  anéantissements  de  votre  Fils  dans  nos 
églises,  et  ce  que  vous  dites  autrefois  de  cet 
Homme-l)ieu  sur  les  bords  du  Jourdain  : 
C'est  ici  mon  Fils  bicn-aimé  en  qui  fui  mis 
mes  complaisances  [Matlh.,  XVll,  5),  vous  le 
dites  encore  tous  les  jours  en  le  voyant  sur 
nos  autels. 

Soyez  à  jamais  béni,  ô  mon  Dieu,  de  cette 
faveur;  et  permettez-moi  de  m'écrier  ici 
avec  le  plus  sage  des  rois  :  Est-il  donc  croya- 
ble qu'un  Dieu  veuille  habiter  sur  la  terre 
avec  les  hommes?  Nous  en  avons,  chrétiens, 
d'autant  plus  de  sujet  que  la  demeure  du 
Père  éternel  dans  nos  églises  est  beaucoup 
plusintiuie  qu'elle  ne  le  fut  jamais  dans  le 
temple  de  Salomon,  et  qu'elle  y  suppose  la 
présence  réelle  du  corps  de  Jésus-Christ  ;  se- 
cond avantage  de  nos  églises. 

2°  Temple  du  Fils  de  Dieu.  —  Lors- 
que les  Juifs  commencèrent  à  bâtir  le 
second  tem[)le,  on  entendit  un  bruit  confus 
de  gens  dont  les  uns  se  réjouissaient  et  dont 
les  autres  versaient  des  pleurs.  Ceux  qui 
n'avaient  pas  vu  le  temple  de  Salomon  se 
réjouissaient  de  voir  Zorobabel  en  construire 
un  nouveau.  Ceux  qui  avaient  vu  le  premier 
pleuraient  sur  l'extrême  ditférence  qu'ils 
trouvaient  entre  l'un  et  l'autre.  Un  pro[)liète 
consola  ceux-ci  en  leur  disant  :  Soyez  sûrs 
que  cette  seconde  maison  surpassera  de 
beaucoup  celle  que  Nabuchodonosor  a  ren- 
versée; elle  sera  honorée  de  la  présence  du 
Désiré  des  nations,  qui  accomplira  dans  cette 
seconde  maison  ce  qui  n'avait  été  que  pro- 
mis dans  la  première  :  Yenict  desidcratus 
cunctis  gcntibus,  et  implebo  domum  islam 
gloria.  [Agg.,  Il,  8.)  Il  y  vint  en  effet,  ce  Dé- 
siré des  nations,  ce  divin  Messie;  il  y  vint 
présenté  d'abord  par  sa  sainte  mère,  ensuite 
a  l'âge  de  douze  ans,  et  enfin  plus  fréquem- 
ment dans  le  cours  de  ses  prédications.  Mais 
il  n'y  demeura  pas  sans  cesse;  au  lieu  qu'il 
demeure  dans  son  église  depuis  dix-sept  siè- 


cles, et  qu'il  n'est  point  d'instant  du  jour  et 
de  la  nuit  où  il  ne  les  honore  de  sa  présence. 
Elles  sont  donc,  ces  églises  saintes,  les  tem- 
ples du  Fils  de  Dieu;  mais  elles  sont  de 
plus  les  sanctuaires  du  Saint-Esprit. 

3" Sanctiiaire  du  Saint-Esprit.  —  Après 
que  Salomon  eût  achevé  le  tenqile.  Dieu 
lui  apparut  et  lui  tlit  qu'il  avait  sanctiliécetie 
maison,  et  que  son  cœur  y  serait  sans  cesse: 
Erunt  oculi  met  et  cormeum  ibi  cunctis  die- 
bus.  {Ul  Reg.,  VIII,  9.)  Promesse  qui  con- 
vient encore  mieux  à  nos  églises  qu'au  tem- 
ple de  Salomon  ;  en  effet,  cpie  doit-on  en- 
tendre ici  par  le  cœur  de  Dieu  ?  C'est  le  Saint- 
Esprit.  Car  le  cœur  étant  le  siège  de  l'amour 
et  le  Saint-Esprit  étant  l'amour  substantiel 
du  Père  et  du  Fils,  quand  Dieu  promet  que 
son  cœur  sera  dans  un  lieu,  c'est  comme 
s'il  promettait  que  le  Saint-Esprit  y  fera  sa 
demeure.  Aussi  saint  Chrysostome  appelle-t- 
il  l'église  la  maison  du  Saint-Esprit  :  Uabes 
ecclesiamSpirilus  sancti  domum. 

O  divin  consolateur,  chaque  église  est 
comme  un  cénacle  où  les  fidèles  se  réunis- 
sent pour  solliciter  vos  grâces,  et  où  vous  les 
leur  communiquez  avec  abondance.  C'est  là 
que  vous  les  appelez  quand  vous  voulez 
éclairer  leurs  esprits  de  vos  lumières,  et 
échauffer  leurs  cœurs  de  vos  flammes.  C'est 
là  que  vous  les  conduisez  comme  dans  une 
solitude  où,  éloignés  des  embarras  du  monde, 
ils  sont  plus  disposés  à  écouter  ce  que  vous 
leur  dites.  Il  est  vrai  que,  libre  de  distribuer 
vos  dons  en  quelque  lieu  que  ce  soit,  vous 
soufilez  où  il  vous  plaît  :  Spiritus  ubi  vult 
spirat  [Joan.,  III,  8.)  Mais  nous  voyons  que 
nos  églises  sont  plus  spécialement  des  lieux 
de  grâces  où  vous  prenez  plaisir  à  opérer  des 
prodiges  de  conversion.  C'est  donc  de  cha- 
cune d'elles  qu'on  peut  dire  :  C'est  ici  la 
maison  de  Dieu  :  Non  est  hic  aliud  nisi  do- 
mus  Dei. 

Oui,  mes  frères,  tous  les  rapports  qu'ont 
les  églises  chrétiennes  avec  la  très-sainte 
Trinité,  c'est-à-dire  avec  le  Père  éternel  qui 
y  habite  d'une  manière  toute  spéciale,  avec 
Jésus-Christ  qui  s'y  offre  lui-même  en  sacri- 
fice ,  avec  le  Saint-Esprit  qui  y  répand  ses 
grâces  en  abondance,  doivent  nous  les  faire 
regarder  comme  les  demeures  du  Père, com- 
me les  temples  du  Fils,  comme  les  sanctuai- 
res du  Saint-Esprit  ;  en  un  mot,  comme  des 
édifices  à  chacun  desquels  on  peut  donner 
le  titre  que  Jacob  donnait  à  l'endroit  où  Dieu 
lui  apparut,  le  titre  de  maison  de  Dieu  :  Do- 
mus  Dei. 

Mais  hélas  I  le  dirait-on,  à  voir  la  manière 
dont  la  plupart  des  chrétiens  se  comportent 
dans  nos  églises,  ledirait-on,que  ce  sont  au- 
tant de  maisons  de  Dieu?  AutrefoisDieu  disait 
hEzéchiel  :  Prophète,  entre  dans  ma  maison, 
et  vois  les  abominations  qu'on  y  commet  : 
Ingrcdere,  et  vide  abominationes  quas  isti 
faciunt  hic.  [Ezech.,  VIII,  9.)  Perce  la  mu- 
raille, ajoutait-il,  et  considère  ce  que  font 
dans  les  ténèbres  les  principaux  d'Israël  : 
Fode  parietem,  et  vide  quœ  faciunt  seniores 
in  tencbris.  (Ibid., 8.) 

Ah  I  mes  frères,  quelle  est  grande  la  cou- 
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formilé  qui  se  trouve  entre  les  crimes  que 
comineltaient  les  Juifs  de  ce  temps-là  dans 
leur  temple,  et  ceux  dont  plusieurs  chrétiens 
d'aujourtl'liui  se  rendent  coupables  dans  les 
nôtres.  L'unique  différence  qui  s'y  trouve- 
rait peut-être,  c'est  qu'il  n'est  pas  besoin  de 
percer  la  muraille,  et  qu'il  ne  faut  qu'ouvrir 
Jes  yeux  pour  y  voir  commettre  publique- 
ment et  à  découvert  ce  que  les  Juifs  ne  com- 
mettaient qu'en  secret  et  dans  les  ténè- 
bres. En  effet,  que  vit  Ezéchiel  dans  le  tem- 
ple de  Jérusalem  ?  Il  y  vit  des  femmes  qui 
pleuraient  Adonis  :  MuUeres  plangentes  Ado- 
nidem  [Ibid.,  Vv)  ;  il  y  vit  des  hommes  qui 
présentaient  un  encens  sacrilège  à  d'infâmes 
simulacres.  Voilà,  chrétiens,  ce  que  nous 
ne  voyons  que  trop  dans  nos  églises.  11  est 
vrai  qu'on  n'y  adore  plus,  comme  quelques- 
uns  d'entre  les  Juifs  le  faisaient  autrefois 
dans  leur  temple,  des  idoles  de  bois  et  de 
métal  ;  mais  on  y  a  substitué  des  idoles  de 
chair,  auxquelles  on  sacrifie  et  les  pensées 
de  l'esprit  et  les  affections  du  cœur. 

Le  prophète  Amos  se  plaignait  autrefois 
de  ce  que  les  opulents  de  la  Judée  entraient 
avec  pompe  ot  comme  en  triomphe  dans  la 
maison  du  Dieu  d'Israël  :  Optimales....  in- 
gredienies  pompalice  dcmum  Israël.  {Amos, 
VI,  1.)  Et  n'est-ce  pas  là  ceque nous  voyons 
tous  les  jours  ?  Descendons  un  peu  dans  le 
dét  lil,  et  nous  en  conviendrons. 

Voyez  d'abord  cette  femme  mondaine  qui 
entre  à  l'église  avec  une  parure  d'actrice  de 
théAtre,  et  à  qui  saint  Chrysostome  aurait 
demandé,  en  l'arrêtant  à  la  porte,  si  c'était 
en  unesalle  de  danse  qu'elle  pensait  entrer: 
Quo  perfjis,  saltatura?  C'est  là,  ministies  du 
Seigneur,  ce  (|u'il  serait  à  souhaiter  que 
vous  puissiez  faire,  à  l'exemple  de  ce  grand 
saint.  Il  serait  à  souhaiter  que  vous  puissiez 
dire  à  celte  femme  qui  se  dit  chrétienne,  et 
qui  entre  avec  tant  de  faste  et  tant  de  pompe 
dans  l'église. ..Où  allez-vous, Madame?  Est-ce 
aubal?  Mais  hélas  1  ce  qui  du  temps  de  saint 
Chrysostome  se  serait  ajipelé  zèle  de  la  gloire 
de  Dieu,  désirdu.saluldes Ames,  s'appellerait 
aujourd'hui  imprudence  et  indiscrétion. 
Soulfrez  donc  ce  que  vous  ne  pouvez  pas 
empêcher,  et  laissez-nous  suivre  des  yeux 
cette  prétendue  adoratrice.  Elle  entre,  et 
trouvant  à  la  porte  une  eau  lusl?ale  qui, 
prise  avec  un  esprit  de  foi,  serait  propre  à 
laver  les  taches  de  son  Ame,  elle  en  i)ren(l 
occasion  d'en  contracter  de  nouvelles  par  la 
manière  toute  profane  dont  elle  en  use:  elle 
avance  et  montre  bien  h  son  air  enjoué 
qu'elle  ne  vient  [)as  pour  pleurer  l'ancien 
Adonis,  mais  pour  en  chercher  de  nouveaux. 
Elle  se  place  le  plus  près  (}u'elle  peut  du 
sanctuaire,  sans  doute,  aliu  d'y  être  i)lus  en 
vue,  et  commence  par  rendre  ses  homma- 
ges, non  pas  à  Jésus-Christ,  mais  aux  per- 
sonnes de  sa  connaissance  qui  sont  là  pré- 
sentes; après  quoi  elle  se  tourne  enfin  vers 
l'autel,  en  adressant  à  Dieu  quelques  froi- 
des prières,  bientôt  interrompues  par  les 
regards  qu'elle  jette  de  côté  et  d'autre.  Voilà 
ce  (jue  quelques-uns  seront  peut-être  tentés 
de  prendre  pour  un  tableau  (rinia^ination. 


C  est  cependant  là  ce  qai  ne  se  voit  que 
trop  dans  les  grandes  églises  les  jours  de  di- 
manches, surtout  à  ces  dernières  messes  que 
j'appellerais,  si  j'osais  me  servir  de  ce  terme, 
des  messes  û'étiqueite,  où  l'usage,  la  paresse 
et  la  vanité  rassemblent,  environ  l'heure  de 
midi,  presque  tous  ceux  et  celles  qui  sont 
ou  se  croient  être  les  plus  distingués  d'une 
ville. 

Autre  spectacle.  Voyez  ce  jeune  libertin 
qui,  outre  les  irrévérences  dont  nous  venons 
de  parler,  vient  adorer  son  idole  jusqu'au 
pied  des  autels.  La  vertu  sévère  d'une  jeune 
personne  ,  ou  l'attention  exacte  d'une  sur- 
veillante, lui  rendent-elles  inaccessible  en 
tout  autre  lieu  roi)jet  de  ses  désirs  ?  Il  épie 
le  moment  où.  celle  qu'il  idolâtre  vient 
offrir  ses  vœux  au  ciel ,  et  lui  tend  de 
nouveaux  pièges  à  l'endroit  même  où.  il 
devrait  pleurer  ceux  qu'il  lui  a  déjà  tendus. 
Dans  la  contrainte  où  est  sa  langue  de  gar- 
der le  silence,  il  fait  pai'ler  ses  yeux  et  il 
ne  tient  i)as  à  lui  qu'ils  n'enlèvent  à  Jésus- 
Christ  dans  sa  pro|)re  maison  celle  qui  y 
était  peut-êtred'aulant  moins  sur  ses  gardes, 
qu'elle  s'y  croyait  i)lus  en  sûreté.  Mais 
quand  ces  yeux  lascifs,  ces  yeux  que  le 
Prince  des  apôtres  appelle  des  yeux  pleins 
d'aldultère  (II  Petr.  II,  \h),  tombent  sur  des 
objets  disposés  à  y  correspondre  ,  oh  I  pour 
lors  (luel  horrible  commerce  ne  se  fait-il  pîs 
dans  le  lieu  saint? 

Nous  lisons  dans  l'Evangile  que  Jésus-Christ, 
qui  était  la  douceur  même,  sembla  sortir 
deux  fois  de  ce  caractère  de  mansuétude 
pour  chasser  ignominieusement  de  la  mai- 
son de  Dieu  ceux  qui  la  profanaient  par 
\\n  honteux  négoce  :  Ulquid  facitis  domutn 
Palris  mei  domum  necjotinlionis?  [Joan.  II, 
IG.)  Ce  négoce  avait  ce|)cndant  pour  objet 
des  choses  qu'on  [louvait  très-légitimement 
vendre  et  acheter  en  fout  autre  lieu  quo 
dans  le  temple  :  c'étaient  des  brebis  et 
des  agneaux ,  des  colombes  et  des  tour- 
terelles ,  et  autres  send)lables  victimes 
destinées  à  être  oirertes  à  Dieu  sur  l'autel  des 
holocaustes. 

Seigneur,  qui  punîtes  si  rigoureusement 
des  hommes  ([ui  faisaient  dans  la  maison 
de  votre  Père  un  trafic  qui  eût  été  permis 
jiartout  ailleurs,  comment  soufl'rez-vous 
dans  une  église  un  commerce  qui,  toujours 
criminel  en  (juehjue  lieu  qu'il  se  lasse,  l'est 
infiniment  davantage  quand  il  se  pratique 
sous  vos  yeux  et  au  pied  do  vos  autels?  Si 
vous  [irites  alors  le  fouet  en  main  pour  crias- 
ser  de  la  maison  de  Dieu  ceux  qui  la  profa- 
naient en  y  vendant  des  animaux  qui  de- 
vaient lui  être  olferts  en  sacrifice,  comment 
ne  vous  armez-vous  pas  aujourd'hui  de  la 
foudre  pour  punir  avec  éclat  ceux  qui  vien- 
nent vous  dérober  jus(juesdans  votre  temple 
des  victimes  raisonnables  qui  venaient  pour 
s'y  offrir  à  tous? 

Non,  mes  frères,  il  ne  serait  pas  étonnant 
que  la  foudre  tombât  sur  nos  églises,  en 
punition  des  crimes  (jui  s'y  commettent, 
puisipi'il  s'y  en  commet  un  grand  nombre 
qui  ne  méritent  rien  moins   tua  -o  feu  du 
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ciel.  C'est  ce  que  saint  Chrysostome  disait 
(le  son  temps,  et  ce  que  nous  pouvons  liien 
dire  aujourd'hui  :  DUjna  fulmine  ftunt  in 
ccclesia. 

Au  reste,  mes  chers  auditeurs,  nous  avons 
]ieu  de  craindre  que  Lieu  ne  se  venge  de 
ces  désordres  d'une  manière  encore  plus 
terrible  que  s'il  frappait  de  la  foudre  ceux 
qui  s'en  rendent  coupables.  Et  quelle  est  cette 
vengeance  si  formidaljle?  C'est  celle  dont 
il  nous  menace  par  un  de  ses  prophètes. 
Après  lui  avoir  montré  toutes  les  abomi- 
nations qui  se  commettaient  dans  le  lieu 
saint,  il  termine  cette  vision  en  lui  déclarant 
qu'il  ^abandonnera  son  sanctuaire  :  Recdam 
a  sanctuariomeo.  lEzecli.,  VII,  8.) 

Et  cette  menace,  il  l'exécuta  plus  dune 
fois.  Oui,  mes  frères,  en  punition  des 
crimes  qui  se  commettaient  dans  le  tem- 
ple de  Salomon,  Dieu  |)ermit  que  Nabucho- 
donosor  le  détruisît  de  fond  en  comble  : 
en  punition  des  crimes  qui  se  commettaient 
dans  le  temple  de  Zorobabel,  il  permit  que 
les  Romains  le  réduisissent  en  cendre  :  en 
punition  des  crimes  qui  se  commettaient 
dans  les  églises  d'Orient,  il  permit  que  les 
secîateurs  de  Mahomet  s'en  saisissent,  et 
]es  changeassent  en  mosquées  :  en  punition 
des  crimes  qui  se  commeltaient  dans  les 
églises  du  Nord,  il  permit  que  les  partisans 
de  Luther  les  renversassent  ou  en  fissent 
des  prêches.  Craignons,  mes  chers  auditeurs, 
qu'en  punition  des  crimes  qui  se  commet- 
tent dans  les  nôtres,  Dieu  ne  permette  quel- 
que chose  de  semblable. 

Préservez-nous  d'une  révolution  si  funeste, 
ô  mon  Dieu,  et  ne  souffrez  pas  que  nos  pé- 
chés vous  obligent  à  vous  éloigner  de  nous  : 
Mane  nobiscum,  Domine  :  Restez,  Seigneur, 
restez  avec  noire  France  ,  et  ne  livrez  pas  à 
l'esprit  de  mensonge  un  royaume  qui  vous  a 
été  si  longtemps  fidèle.  Il  est  vrai  que  les 
al)ominalions  qui  se  commettent  parmi  nous 
dans  vos  églises  mériteraient  à  juste  titre 
un  si  redoutable  châtiment;  mais,  ô  Dieu 
de  clémence  ,  ayez  moins  d.'égard  à  nos 
péciiés  qu'à  votre  infinie  miséricorde,  et 
fai!esque,si  nous  fûmes  jusqu'ici  d'indignes 
profanateurs  de  votre  sanctuaire,  nous  de- 
venions désormais  de  zélés  défenseurs  du 
culte  suprême  et  des  profonds  hommages 
qui  vous  y  sont  dus. 

C'est  là ,  mes  frères  ,  le  senlimen  dont 
nous  devons  être  pénétrés  à  la  vue  du  peu 
de  respect  que  nous  avons  peut-être  eu 
jusqu'à  présent  pour  le  lieu  saint.  Il  faut  que 
nous  soyons  dévorés  du  zèle  de  la  maison 
de  Dieu,  et  que  nous  fassions  tout  ce  qui 
dépend  de  nous  pour  réparer  les  outrages 
qu'il  y  reçoit.  Un  excellent  moyen  pour  y 
réussir,  c'est  d'y  entrer  toujours  avec  une 
foi  vive  de  la  majesié  de  celui  qui  y  réside. 
Prenons-le,  mes  chers  auditeurs,  ce  moyen 
si  utile,  et  n'entrons  jamais  dans  nos  églises 
qu'animés  de  ces  sentiments  de  foi  ;  un  motif 
infiniment  pressant  doit  nous  y  engager. 
C'est  que  nos  églises  sont  la  maison  de  Dieu  : 
Non  est  hic  aliud  iiisi  domus  Dei.  Cn  autre 
lîiolif  qui  ne  l'es!  pas  moins,  doit  encore 


nous  y  résoudre  ;  c'est  que  les  églises  sont 
la  porte  du  ciel  :  Porta  cœli. 

Mais  hélas!  si  ces  saintes  maisons  oii  Dieu 
veut  être  spécialement  honoré  sont  presque 
toujours  les  lieux  oîi  nous  le  déshonorons 
davantage,  comme  vous  venez  de  le  voir, 
ces  portes  du  ciel ,  où  nous  devrions  trouver 
des  moyens  de  salut  les  plus  abondants, 
sont  assez  souvent  les  lieux  oià  nous  y  met- 
tons les  plus  grands  obstacles  ;  c'est  ce  qui 
va  faire  le  sujet  de  la  seconde  partie. 

SECOND    POINT. 

Si  l'endroit  oià  le  patriarche  Jacob  vit  en 
songe  une  échelle  mystérieuse  dont  les  deux 
extrémités  touchaient  au  ciel  et  à  la  terre, 
et  sur  le  haut  de  laquelle  le  Seigneur  étai-t 
appuyé  ,  mérita  d'être  appelée  la  porte  du 
ç\q\:  Porta  cœli,  ce  lieu  saint,  oiî  nous  sommes 
ici  rassemblés,  mes  frères,  mérite  à  plus 
forte  raison  ce  glorieux  titre  ;  et  on  peut 
dire  que  les  anges  qui  montaient  et  descen- 
daient sans  cesse  dans  l'échelle  de  Jacob 
représentaient  parfaitement  ces  esprits  bien- 
heureux qui  sont  incessamment  occupés 
dans  nos  églises  à  monter  vers  Dieu  pour 
lui  présenter  nos  prières,  et  à  descendre 
vers  nous  pour  nous  apporter  ses  grâces  : 
et  c'est  là  sans  doute  ce  qui  a  fait  dire  à 
saint  Chrysostome  que  l'église  est  un  ciel 
en  raccourci  :  Ecclesia  cœlum  in  angusto 
redactum. 

Rien  n'est  plus  juste  que  a  comiaraison 
que  ce  saint  docteur  établit  entre  l'Eglise  et 
le  ciel.  En  effet,  dans  l'église  comme  dans 
le  ciel  résident  les  trois  adorables  |)ersonnes 
de  la  très-sainte  Trinité,  le  Père,  le  Fils  et 
le  Saiut-Esprit;  dans  l'Eglise,  comme  dans 
le  ciel,  se  trouve  la  sainte  humanité  de 
Notre -Seigneur  Jésus-Christ,  réellement 
pi  ésente  en  corps  et  en  âme  sur  nos  autels  ; 
dans  l'Eglise  comme  dans  le  ciel,  assistent 
les  anges  qui  chantent  en  l'honneur  du  Dieu 
trois  fois  saint  le  sacré  trisagion  :  Sanctus  , 
sanctus ,  sunclus  Dominus  Dais  sahaoih. 
[Apoc,  IV,  8.) 

Mais,  pour  ne  parler  maintenant  de  l'Eglise 
que  par  rapport  à  nous,  je  dis  qu'on  peut 
l'appeler  un  ciel ,  ou,  comme  le  dit  Jaco!), 
la  porte  du  ciel,  en  trois  manières  diffé- 
rentes. Elle  est  la  porte  du  ciel,  première- 
ment en  ce  que  nous  y  entendons  une  pa- 
role toute  divine  qui  nous  montre  le  chemin 
du  ciel;  secondement  en  ce  que  nous  y 
offrons  une  victime  infinie  qui  s'immole 
pour  nous  mériter  le  bonheur  du  ciel  ;  troi- 
sièmement, en  ce  que  nous  y  recevons  des 
sacrements  qui,  en  nous  purifiant  de  nos 
péchés,  nous  communiquent  des  grâces  qui 
sont  des  moyens  iiropres  à  nous  procurer 
l'entrée  du  ciel. 

^'oilà  ce  que  sont  nos  églises  par  rapport 
à  nous,  au  moins  dans  le  dessein  de  Dieu 
et  dans  les  vues  qu'il  s'est  proposées  en  les 
établissant.  Mais  hélas!  que  par  notre  faute, 
elles  produisent  assez  souvent  des  effets  tout 
contraires  aux  vues  que  Dieu  s'est  proposées! 
Il  veut  que  les  églises  soient  jiour  nous  la 
porte  du  ciel  ;  et,  par  un  abus  qu'on  ne  peut 
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assez  déplorer,  nous  en  faisons  la  porte  de 
l'enter.  Ce  contraste  vous  paraîtra  peut- 
fitre  un  peu  violent:  peut-être  inêrae  serez- 
vous  tentés  de  le  regarder  comme  un  para- 
doxe. Il  ne  l'est  cependant  pas;  et  rien  n'est 
si  aisé  que  d'en  montrer  l'exactitude.  Oui , 
mes  chers  auditeurs,  les  églises  sont  d'un 
côté  la  porte  du  ciel,  et  de  l'autre  la  porte 
de  l'enfer  :  voyons  d'abord  en  quoi  elles 
méritent  le  premier  de  ces  deux  titres  ;  nous 
examinerons  ensuite  comment  il  arrive 
qu'on  peut  leur  attribuer  le  second. 

Seigneur,  disait  autrefois  le  saint  roi 
David,  nous  avons  reçu  les  effets  de  votre 
di-vine  miséricorde  au  milieu  de  votre  saint 
temple  :  Suscepimus ,  Deus,  misericordiam 
tuam  in  medio  tempU  tui.  (Psa/m.XLVII,  10.) 
Il  parlait  du  tabernacle  qu'il  avait  construit 
pour  recevoir  l'arche  qu'il  devait  faire  trans- 
porter de  la  maison  d'Obédédom  dans  son 
palais.  C'était  dans  cette  espèce  de  temple 
domestique  que  le  pieux  monarque  implorait 
fréquemment  les  miséricordes  du  Seigneur. 
Nous  pouvons,  mes  frères,  dire  aujourd'hui 
la  même  chose  de  nos  églises,  puisqu'elles 
sont  pour  nous  des  sources  intarissables  de 
la  miséricorde  de  Dieu  5. notre  égard. 

En  effet,  quelle  miséricorde  dans  Dieu  , 
lorsque  nous  nous  égarons  du  chemin  qui 
conduit  au  ciel,  de  vouloir  bien  nous  .y  rap- 
peler, et  exciter  dans  nos  cœurs  le  désir  d'y 
marcher  tout  de  nouveau  !  Or,  c'est  la  grâce 
qu'il  nous  accorde  dans  nos  églises  où  il 
nous  fait  entendre  sa  divine  parole.  Com- 
bien de  pécheurs  qui,  après  s'être  écartés  de 
la  route  qui  conduit  au  ciel,  marchent  à 
grands  pas  dans  lo  chemin  de  l'iniquité,  et 
se  seraient  perdus  sans  ressource,  si,  par  uu 
heureux  effetde  la  divine  Providence,  ils  n"é- 
taiententrésdansuneégliseoùils  ont  entendu 
la  parole  de  Dieu?  Celle  sainte  parole  leur  a 
fait  voir  le  triste  état  où  ils  élaient  réduits. 
Cette  vue  les  a  déterminés  à  demander  hum- 
blement miséricorde  au  Seigneur.  Ils  l'ont 
obtenue;  et  c'est  au  milieu  du  leaijjle  (]u'ils 
en  ont  ressenti  les  effets:  Suscepimus,  Deus, 
tiiiscricordinm  luam  in  medio  lempli  tui. 
(Av//.  XLVII,  10.) 

Quand  nos  églises  ne  seraient  donc'respecta- 
blesque  par  cet  endroit,  cela  seul  devraitnous 
inspirer  pour  elles  une  profonde  vénération, 
et  nous  foire  les  regarder  comme  des  écoles 
jiubliques  où  l'on  nous  enseigne  le  chemin 
du  ciel,  et  par  conséquent  comme  des  lieux 
<iui  son!  à  notre  égard  la  porte  de  cet  heu- 
reux sriour -.poi'lacœli.  Soyez  i^  jamais  béni, 
Seigneur,  de  nous  avoir  donné  celle  res- 
source contre  les  égarements  où  le  monde 
nous  engage,  et  faites  que  nous  venions  fré- 
quemment apprendre  dans  ces  maisons  sain- 
tes les  moyens  f|ue  nous  devons  employer 
l)0ur  vous  servir  aven  plus  de  fidélité  que 
nous  ne  l'avons  fait  jusqu'à  présent. 

Mais  que  nous  trouvons,  mes  chers  audi- 
teurs, dans  nos  églises  des  avantages  l)icn 
plus  grands  onrore  que  ceux  dont  nous  ve- 
nons do  parler!  Ce  sont  des  maisons  do 
prièri!S  :  donins  oralionis.  Il  est  vrai  (pi'on 
peut  prier  Dieu  aillcuis  que  dans  les  égli- 


ses ;  toute  la  terre  est  comme  un  grand  tem- 
ple de  tous  les  endroits  duquel  Dieu  exauce 
les  vœux  de  ceux  qui' l'invoquent.  David  se 
fit  un  temple  dans  le  désert,  Manassès  dans 
la  prison,  Jonasdans  le  ventre  de  la  baleine, 
les  trois  jeunes  Israélites  dans  la  fournaise 
de  Babylone,  saint  Paul  dans  un  navire  agi- 
té par  une  violenle  tempête.  Mais  enfui, 
l'église  est  un  lieu  spécialement  consacré 
pour  la  prière,  et  Dieu  y  répand  ses  faveurs 
avec  plus  d'abondance  qu'en  toutautre  lieu. 
C'est  ce  qui  s'est  vu  dans  l'ancienne  loi,  où 
les  [)lus  grands  saints  ont  toujours  regardé 
la  maison  de  Dieu  comme  l'endroit  le  plus 
propre   à  obtenir  des  grâces. 

Quand  Moïse  et  Aaron  se  trouvèrent  en 
péril  d'être  massacrés  par  un  peuple  re- 
belle', ils  entrèrent  dans  le  tabernacle,  qui 
était  le  temple  de  ce  temps-là,  pour  y  obte- 
nir, comoie  ils  l'obtinrent  en  elfet,  la  pro- 
tection de  Dieu.  Quand  Ezéchias  eut  entendu 
les  menaces  que  lui  faisait  le  roi  Sennaché- 
rib,  il  s'en  alla  au  temple,  et,  se  prosternant 
devant  l'autel,  il  y  déposa  la  lettre  blasphé- 
matoire de  ce  roi  impie  dont  Dieu  se  ven- 
gea de  la  manière  que  tout  le  monde  sait. 
Quand  Daniel,  captif  à  Babylone,  voulut 
jirier  avec  plus  de  ferveur,  il  se  tourna  du 
côté  de  Jérusaleu)  où  le  temi^le  avait  autre- 
fois été  construit,  alin  d'y  adresser  sa  prière 
au  vrai  Dieu  ;  et  ne  pouvant  y  être  de  cor[)r>, 
il  s'y  transporta  de  cœur  et  d'esprit.  Or,  ce 
que  pratiquèrent  les  saintsde  l'Ancien  Testa- 
ment, ceux  du  Nouveau  l'ont  toujours  observé» 

Nous  lisons  au  livre  des  Actes  (il,  46),  que 
les  premiers  chrétiens  passaient  une  grande 
partie  du  jour  dans  le  lemplc  :  Erant  qiioli- 
die perdurantes  unanimiter  in  tempto.  Il  n'y 
a  pas  une  seule  do  ces  paroles  qui  ne  mérite 
d'être  pesée  avec  attention.  Erant  in  templo  ; 
ils  élaient  dans  le  lpm[)le  qu'ils  préféraient 
à  leur  propre  demeure,  comme  un  lieu  spé- 
cialement consacré  h  la  prière.  Ils  y  étaient 
exactement  tous  les  jours  :  quotidie.  Ils  y 
demeuraient  un  temps  très-considérable  -.per- 
durantes. Ilsy  priaient  tousensemble  eldans 
une  grandeunion  de  leurs  cœurs  :  unanimiler. 

Au  reste,  les  fidèles  de  la  primitive  Eglise 
ne  furent  pas  les  seuls  h  fréquenter  la  mai- 
son de  Dieu;  les  chrétiens  qui  les  ont  suivis 
dans  les  ))remier3  siècles  ,  ont  iuiité  leur 
exemple,  cl  ont  fait  leurs  délices  de  jiasser 
un  temps  considérable  dans  le  temple  à  s'y 
occuper  du  saint  exercice  de  la  prière.  Les 
vrais  fidèles  d'aujourd'hui  font  encore  la 
même  chose.  Quand  ils  veulent  être  exaucés 
plus  sûrement,  ils  viennent  dans  nos  églises 
faire  au  ciel,  selon  la  j)fMisée  de  Tertulhen, 
une  sainte  violence  à  la'iuelle  Dieu  ne  ré- 
siste pas. 

De  toutes  les  prières  qui  se  font  dans  nos 
églises,  la  j/ius  ellicace  est  celle  de  la  sainits 
messe. 

I.a  prière  en  général  peut  être  appelée  , 
sclnn  l'expression  de  l'Eciiture,  le  sacrifice 
de  nos  lèvres;  mais  la  messe  est  le  sacri- 
fice du  corps  et  du  sang  d'un  Dieu.  Sacrifice 
qui  doit  nous  rendre  aussi  respectable  (jue  lo 
Calvaire  le  lieu  saint  où  l'on  a  W  bonheur 
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Jo  l'offrir.  Tout  le  respect  que  nous  aurions 
donc  en  niontant  sur  le  Calvaire,  nous 
devrions  l'avoir  en  entrant  dans  une 
église,  puisqu'on  y  renouvelle  tous  les  jours 
ce  qui  ne  s'opéra  qu'une  seule  fois  sur  cette 
sainte  montagne.  Aussi ,  Dieu  veut-il  que 
nous  treinijlions  aux  approches  de  son  sanc- 
tuaire: Pavete  ad  sancluariummeum.  {Levit., 
XXVI,  2.) 

Ce  qui  doit  nous  faire  encore  regarder  les 
églises  comme  la  porte  du  ciel,  ce  sont  les 
sacrements  qu'on  y  reçoit.  Les  péchés  sont 
les  obstacles  qui  s'opposent  à  notre  entrée 
dans  le  ciel;  or  ce  sont  les  sacrements  qui 
lèvent  ces  obstacles.  Le  baptême  lève  ce- 
lui du  péché  d'origine;  la  pénitence  lève 
celui  des  péchés  actuels;  l'Eucharistie  lève 
celuides  restes  des  péchés  remis  par  la  pé- 
nitence. Il  en  est  de  mêû:ie  des  autres  sacre- 
ments qui  sont  tous  autant  de  moyens  pour 
arriver  au  ciel.  Donc  l'église  oiî  on  les  re- 
çoit tous,  excepté  l'extrème-onction  ,  peut 
bien  être  ajtpelée  la  porte  du  ciel,  c'est-à- 
dire,  un  lieu  propre  à  faciliter  aux  chrétiens 
l'entrée  de  cet  aimable  séjour. 

Je  dis  plus;  ce  n'est  pas  pendant  la  vie 
seulement  que  l'église  estpour  nous  la  porte 
du  ciel;  elle  l'est  même  après  la  mort,  en 
ce  que  la  sépulture  qui  se  fait  assez  souvent 
dans  l'église,  ou  du  moins  dans  un  lieu  qui 
en  est  ordinairement  fort  proche,  et  qui  par- 
ticipe à  sa  sainteté,  est  pour  les  corps  des 
élus  à  l'égard  du  ciel  une  espèce  de  vesti- 
bule où  ils  restent  jusqu'à  ce  qu'après  le 
îugement  dernier  ils  soient  admis  pour 
toujours  dans  ce  céleste  palais.  Ainsi  ,  l'é- 
glise, depuis  le  moment  où  nous  sommes 
régénérés  }>ar  le  baptême,  jusqu'à  celui  où 
notre  corps  entre  dans  la  tombe,  est  pour 
nous  en  cent  manières  différentes  la  porte 
du  ciel  :  porta  cœli 

Faut-il,  Seigneur,  que  par  l'abus  que  nous 
faisons  des  grâces  que  vous  nous  y  accor- 
dez, ces  fportes  du  ciel  deviennent  pour 
nous  autant  de  portes  de  l'enfer?  C'est  ce- 
pendant là,  mes  chers  auditeurs,  ce  qui  ne 
se  voit  que  trop  tous  les  jours  :  car  on  peut 
appeler  portes  de  l'enfer  un  lieu  qui  est  une 
occasion  de  péché.  Or,  les  églises  qui, dans 
le  dessein  de  Dieu,  doivent  être  pour  nous 
des  sources  de  grâce  et  des  raoyensde  salut, 
deviennent  par  notre  faute  des  occasions  de 
péché  ;  ce  qui  a  fait  dire  à  saint  Ambroise 
que  plusieurs  viennent  à  l'église  avec  un  pé- 
ché léger,  qui  s'en  retournent  avec  plusieurs 
péchés  griefs  :  Cuin  parvo  peccato  ad  eccle- 
siam  veniunt,  el  cum  peccatis  mullis  ab  ea 
recedunt. 

En  effet,  mes  frères,  combien  d'e§pèces  de 
péchés  ne  commet-on  pas  dans  les  églises? 
Péchés  de  méjiris  en  y  entendant  la  parole 
de  Dieu;  péchés  d'immodestie  en  y  assis- 
tant à  la  sainte  messe;  péchés  de  profana- 
tion en  y  recevant  les  sacrements. 

Voyons  d'abord  quels  sont  les  péchés  qu'on 
y  commet  par  rapjjort  à  la  parole  de  Dieu. 
On  l'y  annonce,  cette  divine  parole;  etcom- 
ment'y  est-elle  entendue?  Des  uns  avec  mé- 
pris, des  autres  avec  ciuiosité,  d'un  très-grand 
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nombre  avec  une  inattention  qui 
beaucoup  plus  coupables  que  s'ils  n'étaient 
pas  venus  l'entendre.  J'entre  dans  uncéglis-i 
un  moment  avant  qu'on  y  commence  la  pré- 
dication ;  qu'y  aperçois-je?  Une  assemblée  de 
personnes  qui,  pour  la  plupart,  s'y  entre- 
tiennent avec  presque  autant  de  liberté  que 
dans  un  lieu  profane.  A  leur  air  ,  on  dirait 
qu'ils  sont  là  [lour  entendre  un  discours 
académique,  ou  pour  [lorter  leur  jugement 
sur  quelque  autre  ouvrage  de  littérature.  Le 
prédicateur  arrive,  et  alors  le  bruit  augmente. 
Il  est  vrai  que  quand  il  commence  à  parler, 
il  se  fait  ordinairement  un  grand  silence; 
mais,  ce  qui  montre  que  c'est  presque  tou- 
jours, au  moins  dans  plusieurs,  un  silence 
de  curiosité  plutôt  qu'un  silence  de  reli- 
gion, c'est  qu'aussitôt  (pi'il  a  fini,  les  entre- 
tiens recommencent:  s'il  a  bien  dit,  on  le 
loue  ;  s'il  n'a  jjoint  satisfait  on  le  blâme,  à 
peu  près  comme  on  ferait  au  barreau  d'un 
orateur  profane  qu'on  y  aurait  entendu. 

Autre  abus  aussi  commun  et  encore  plus 
coupable  que  le  premier;  c'estl'immodestie 
que  l'on  commet,  et  la  disjjosition  volontaire 
à  laquelle  on  se  livre  en  assistant  au  saint 
sacrifice.  Seigneur,  qui  reprochiez  aux  Juifs 
de  ce  qu'ils  faisaient  d'une  maison  de  prière 
une  maisonde négoce,  ah!  que  vous  pourriez 
faire  à  un  grand  nombre  de  chrétiens  d'au- 
jourd'hui un  semblable  reproche!  Il  est  vrai, 
mes  frères,  qu'on  n'y  fait  pas,  comme  on 
faisait  dans  le  temple  de  Jérusalem,  un  trafic 
de  brebis  et  d'agneaux;  mais  quel  horrible 
commerce  n'y  fait-on  pas  des  mauvaises  pen- 
sées avec  lesquelles  on  s'entretient,  des  mau- 
vais regards  qu'on  se  permet?  Oui,  mes  chers 
auditeurs,  au  lieu  de  venir  à  l'église,  afin 
d'obtenir,  par  l'assistance  à  la  sainte  messe, 
le  pardon  des  j^échés,  on  vienty  en  commettre 
de  nouveaux,  et  irriter  Dieu  par  ladissipation 
volontaire  avec  laquelle  on  y  assiste. 

Infidèles,  qui  vous  comportez  avec  tant  de 
respect  dans  vos  mosquées;  et  vous,  nations 
des  Indes,  qui  gardez  un  si  religieux  silence 
dans  vos  pagodes,  ah  !  que  vous  accuserez  do 
chrétiens  au  grand  jour  du  jugement  !  Vous 
leur  reprocherez  de  n'avoir  pas  eu  pour  la 
maison  du  vrai  Dieu  la  moindre  partie  de  la 
révérence  que  vous  avez  pour  vos  temples. 
Oui,  mes  frères,  il  faut  en  convenir;  les  mu- 
sulmans entrant  à  la  Mecque  pour  y  honorer 
l'imposteur  Mahomet;  les  païens  mêmes 
entrant  dans  la  pagode  pour  y  adorer  des 
dieux  de  |)ierre  et  de  bois,  se  comportent 
avec  plus  derespectdans  ces  lieux  consacrés 
aux  exercices  de  leur  fausse  religion,  que 
plusieurschrétiensnelefontdansnoséglises; 
et  à  comparer  la  retenue  que  des  idolâtres 
observent  dans  leurs  temples,  on  serait  tenté 
de  croire  que  les  idoles  qu'ils  adorent  sont 
des  (lieux,  et  que  le  Dieu  que  nous  adorons 
n'est  qu'une  idole. 

Aussi  quand  les  missionnaires  de  ces 
régions  éloignées  ont  amené  en  Europe 
qu"elques-uns  de  leurs  néophytes,  ont-ils  eu 
soin  de  lesemi^êcherd'entrerrians  nos  églises 
aux  jours  et  aux  heures  où  elles  sont  plus 
fréquentées,  dans  la  crainte  de  leur  donner 
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lieu  de  révoquer  en  doute  une  religion  dont 
ils  nous  verraient  faire  un  si  grand  mépris  ; 
ou  siquelques-unsd'euxontomisde  prendre 
ces  précautions,  ils  ont  eu  bientôt  lieu  de 
s'en  repentir,  en  voyant  combien  ces  nou- 
veaux iidèles  étaient  scandalisés  de  voir  le 
peu  de  respect  que  plusieurs  d'entre  nous 
ont  pour  la  demeure  de  celui  qu'on  leur 
a  représenté  comme  le  souverain  de  l'u- 
nivers. 

Saint  Paul,  parlant  autrefois  à  quelques 
chrétiens  de  l'Eglise  naissante  qui ,  dès  ce 
temps-là,  ne  gardaient  pas  dans  la  maison 
de  Dieu  toute  la  modestie  qui  aurait  été  né- 
cessaire, leur  reprochait  qu'ils  scandali- 
saient les  infidèles  qui  en  étaient  les  té- 
moins. S'il  entre,  leur  dit-il ,  dans  votre  as- 
semblée quelques-uns  d'entre  les  païens,  et 
qu'ils  voient  la  confusion  qui  y  règne,  ne 
diront-ils  pas  que  vous  avez  perdu  l'esprit  : 
Nonne  dicent  quod  insanitis?  {1  Cor.,  XIV, 
22.)  On  peut,  mes  frères,  dire  à  peu  près  la 
même  chose  à  plusieurs  d'entre  nous.  Si 
quelquesinfidèles,  entrant  dans  nos  temples, 
étaient  témoins  des  irrévérences  qui  s'y 
commettent,  ils  diraient  que  nous  avons 
perdu  la  raison  ou  la  foi  ;  la  foi,  si  nous  ne 
croyons  pas  ce  que  nous  faisons  profession 
de  croire;  la  raison,  si  le  croyant  nous  agis- 
.'•ons  d'une  manière  si  peu  conforme  à  notre 
croyance. 

Voyons  enfin  les  péchés  qui  se  commet- 
tent dans  les  églises  par  la  profanation  des 
sacrements.  C'est  là  le  troisième  abus  que 
nous  faisons  des  grâces  que  Dieu  nous  y 
offre.  L'Eglise  est  comme  une  fontaine  pu- 
blique dont  les  sacrements  sont  autant  de 
canaux  d'où  coulent  les  eaux  de  la  grâce. 
Or,  ces  sacrements,  qui  presque  tousse  re- 
çoivent dans  l'Eglise,  comment  les  reçoit-on? 
Combien  de  sacrilèges  dans  plusieurs  de 
ceux  qui  en  approchent?  En  etl'et,  excepté 
le  baptême  qu'on  ne  profane  presque  point 
aujourd'hui ,  parce  qu'on  le  reçoit  ordinai- 
rement dans  i  enfance,  et  l'extrème-onclion 
qu'on  ne  profane  point  dans  l'église ,  parce 
qu'on  ne  la  donne  qu'à  ceux  qui  sont  en 
péril  de  mort,  combien  les  autres  sacrements 
ne  sont-ils  pas  profanés? 

La  pénitence  est  profanée  par  ceux  qui  y 
viennent  sans  un  vrai  désir  de  quitter  le 
péché;  l'Eucharistie  par  ceux  qui  en  appro- 
chent avecune  conscience  souillée  de  crimes; 
la  confirmation  par  ceux  qui  la  reçoivent 
sans  y  être  firéparés  par  une  bonne  confes- 
sion; le  mariage  jiar  ceux  qui  le  contrac- 
tent avec  le  dessein  de  se  livrer  dès  le  jour 
môme  h  la  craiiule  et  à  la  débauche.  L'ordre 
lui-môme,  établi  pour  administrer  les  au- 
tres sacrements,  n'est  pas  toujouis  excm|!t 
de  profanation,  puisque  parmi  ceux  (pi'on 
y  admet,  il  peut  s'en  trouver  qui  n'y  furent 
jamais  appelés  de  Dieu. 

iJe  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  il 
suit  que  nos  églises,  qui  sont  les  endroits 

(l!l)  Ce  «liscoiiis  sur  la  gràrc  nrtiiellc,  clic  siii- 
v;tiil  sur  la  j^racc  lial)iliirlle  ppnvnil  servir,  lo  pir- 
niier  pour  le  commcntemenl  et  le  second  pour  la  lin 


où  Dieu  a  dessein  de  nous  accorder  les  plus 
grandes  grâces,  deviennent  par  notre  faute 
des  lieux  où  nous  y  mettons  les  plus  grands 
obstacles.  Elles  devraient  être  pour  nous 
autant  de  portes  du  ciel,  par  la  divine  pa- 
role que  nous  y  entendons  ,  par  le  saint  sa- 
crifice auquel  nous  assistons  ,  par  tes  sa- 
crements que  nous  y  recevons,  et  elles  de- 
viennent, à  l'égard  de  i)lusieurs  de  ceux  qui 
y  entrent ,  des  portes  qui  les  conduisent  en 
"enfer,  ou,  ce  qui  revient  au  môme,  des  oc- 
casions de  multiplier  leurs  péchés.  Ah  !  mes 
frères,  n'obligeons  pas  les  anges,  par  nos 
immodesties  clans  les  églises,  d'abandonner 
des  lieux  où  ils  verraient  que  leur  Maître  et 
le  nôtre  est  si  bonteusement  déshonoré. 

Nous  lisons  dans  l'histoire  de  l'Eglise 
qu'avant  que  les  Romains  brûlassent  le 
temple  de  Jérusalem  on  y  entendit  des  voix 
qui  disaient  distin(;tement  :  Exeamus  hinc  : 
Sortons  d'ici.  C'étaient  sans  doute  les  anges 
tutélairesde  ce  saint  temple  qui,  voyant  les 
profanations  qui  s'y  commettaient,  abandon- 
naient un  lieu  où,  loin  d'honorer  le  Sei- 
gneur, on  ne  faisait  plus  que  l'irriter.  Hélas  1 
mon  cher  auditeur,  nous  devons  craindre 
que  les  anges  tutélaires  de  nos  églises,  té- 
moins des  crimes  qui  s'y  commettent,  ne  l(>s 
abandonnent  de  môme  et  ne  les  laissent  en 
proie  aux  ennemis  de  !a  religion. 

Esprits  bienheureux,  ne  nous  traitez  pas 
comme  nos  péchés  le  méritent;  obtenez- 
nous  plutôt  le  pardon  de  ceux  que  nous 
avons  commis  à  cet  égard  et  la  grâce  de  n'en 
plus  commettre  à  l'avenir  :  c'est  notre  réso- 
lution. Oui,  nous  vous  donnerons  dans  la 
suite  autant  de  joie  par  notre  respect  pour 
les  églises  (]ue  nous  y  avons  causé  de  tris- 
tesse aux  vrais  fidèles  par  nos  irrévérences. 
Nous  y  entrerons  avec  un  tremblement  sem- 
blable à  celui  d'un  criminel  qui  se  présente 
au  li'ibunal  de  son  juge,  avec  un  respect  sem- 
blable à  celui  d'un  sujet  qui  entre  dans  le 
palais  de  son  souverain,  et  surtout  avec  un 
amour  semblable  à  celui  d'un  fils  qui  entre 
dans  la  maison  de  son  père.  Parla  nos  églises 
seront  pour  nous  ce  que  fut  pour  Jacob 
l'endroit  où  le  Seigneur  lui  ajiparut,  c'est-à- 
dire  la  maison  de  Dieu  et  la  porte  du  ciel  où 
nous  conduise  le  Père,  le  Fils  et  le  Sainl- 
lisprit.  Ainsi  soil-il. 

SERMON  XIL 

LA  GUACE  ACTUELLE  (19). 

ExlKirlamur  ne  in  vacuum  gratiam  Dci  recipialis.  (II 
Cor.,  VI,  t.) 

Nous  vous  cxliortons  à  uc  pus  recevoir  la  grâce  de  Dieu 
en  viiin. 

Si  c'était  une  faveur  de  la  miséricorde  de 
Dieu,  sur  les  citoyens  de  Corinthe,  de  les 
avoir  fait  passer  dès  ténèbres  du  paganisme 
à  la  lumière  de  la  foi,  c'en  est  une  pour 
vous,  mes  chers  auditeurs,  de  passer  ou  de 
l'état  du  péché  h  celui  de  l'amitié  de  Dieu, 

(l'une  mission,  «l'une  rclrailc,  d'un  juiiilé,  d'un  «  a- 
I  fine  ou  d'un  avcnl. 
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ou  d'une  vie  tiède  h  une  vie  plus  fervei)lo. 
Or,  c'est  là  ce  que  la  grAce  qui  vous  est  ol'- 
ferte  en  co  saint  temps  de  mission  se  pro- 
pose d'o|)érer  dans  vos  cœurs:  grAce  à  la- 
quelle nous  vous  exliortiins  d'apporter  toute 
la  fidélité  qu'elle  exige  de  vous  :  ILikorla- 
niurve  invaciium  graiuiin  Dci  rccipiaiis. 

Oui,  mes  fières,  le  temps  d'une  mission 
est  un  temps  favorable  :  Tenipus  acceplaOilc. 
(II  Cor.,  Al,  2.)  Les  jours  qui  la  conqiosent 
sont  des  jours  de  salut  :  Dies  salatis.  (Ibid.) 
Mais  puisque  le  salut  vient  de  la  grAce,  c'est 
de  la  grAce  que  nous  avons  cru  devoir  vous 
parler  dans  ce  premier  de  nos  exercices. 

N'attendez  pas  cependant,  chrétiens,  que 
nous  entrions  ici  dans  l'explication  des  [iro- 
priétés  de  la  grâce.  Est-elle  efficace  do  sa  na- 
ture, ou  ne  l'est-elle  pas?  question  aussi 
épineuse  pour  les  théologiens  qu'inutile  au 
commun  des  fidèles:  ce  n'est  pas  là  notre 
objet.  Nous  souvenant  de  ce  que  dit  le  pieux 
auteur  de  l'Imitation  de  Jésus-Christ,  qu'il 
vaut  mieux  sentir  les  elfels  de  la  grâce  que 
d'en  savoir  la  définition,  nous  nous  conten- 
terons de  vous  dire  là-dessus  ce  que  l'Eglise 
enseigne  et  ce  que  chacun  de  nous  est  obligé 
de  croire. 

Ainsi,  trois  vérités  essentielles  sur  la 
grAce,  et  qui  vont  faire  le  sujet  des  trois 
jiarties  de  ce  discours  :  1°  Nous  ne  pouvons 
rien  sans  la  grâce;  2°  la  grâce  ne  fait  l'ien 
sans  nous;  3"  nous  pouvons  tout  avec  la 
grâce.  Nous  ne  pouvons  rien  sans  la  grâce; 
nous  devons  donc  l'estimer,  la  désirer,  la 
demander.  La  grâce  ne  fait  rien  sans  nous; 
nous  devons  donc  fidèlement  correspondre  h 
SCS  inclinations.  Nous  pouvons  tout  avec  la 
grâce  ;  nous  devons  donc  espérer  qu'avec 
son  secours  nous  réussirons  dans  l'affaire  de 
noire  salut. 

Vierge  sainte,  que  l'Eglise  invoque  sous  le 
titre  de  Mère  de  grâce,  parce  qu'ayant  mis 
au  monde  Jésus-Christ  qui  en  est  la  source, 
vous  en  êtes  par  là  devenue  le  premier  ca- 
nal, obtenez-nous  toutes  celles  dont  inous 
avons  besoin  pour  profiter  d'une  mission  que 
nous  mettons  aujourd'hui  sous  vos  auspices, 
en  vous  disant  avec  l'ange  :  Ave,  Maria. 

PREMIER    POINT. 

Non,  chrétiens,  nous  ne  pouvons  absolu- 
ment ritn  dans  l'ordre  du  salut  sans  le  se- 
cours de  la  grâce.  C'est  donc  Jésus-Christ 
liiôme  qui  nous  l'enseigne.  Sans  moi  vous 
ne  pouvez  rien  faire,  nous  dit-il  :  Sine  me 
nihil  polcsiis  facere.  {Joan.,  XI,  5.)  Que 
pouvait-il  nous  dire  de  plus  formel  pour 
nous  montrer  l'impuissance  où  nous  som- 
mes d'arriver,  sans  sa  grâce,  à  l'heureux 
terme  auquel  il  nous  destine?  Rien,  sans 
doute.  Aussi  saint  Paul,  pour  nous  convain- 
cre de  la  généralité  de  cette  maxime  de  no- 
tre divin  Maître,  nous  assure-t-il  que  sans 
son  secours  nous  ne  pouvons  pas  même  con- 
cevoir une  bonne  pensée  relative  an  salut  : 
Non  quod  sinius  sufficientes  aliquid  cogitare 
ex  nobis,  quasi  ex  nobis.  (II  Cor.,  III,  5.] 

A  quoi  pensais-tu  donc,  orgueilleux  Pe- 
lage, de  soustraire  l'homme  à  la  dépendance 


de  la  grâce?  A  peine  eus-tu  vomi  ce  dogmo 
injurieux  à  la  Divinité  que  l'Eglise  le  fuu- 
dioya  de  ses  anatlièmes  ,  et  qu'Augustin 
fouinit,  dans  une  doctrine  contraire  à  li 
tienne,  un  excellent  préservatif  contre  If* 
poison  que  tu  voulais  répandre.  Oui,  mes 
fières,  saint  Augustin  combattit  cet  héré- 
siarque eu  faisant  voir  que  nous  ne  pou-  J 
vous  pas  la  moindre  dos  choses  dans  l'ordre  1 
de  notre  salut  sans  le  secours  du  second 
Adam,  qui  est  venu  réparer  en  nous  les  fai- 
blesses que  la  chute  du  premier  nous  avait 
causées. 

Ce  saint  docteur  emploie  surtout  le  texte 
de  l'apôtre  que  nous  venons  de  citer  :  Non 

stimus   sufficientes ,    pour   montrer  que 

nous  ne  pouvons  pas  de  nous-mêmes  pro- 
duire la  moindre  bonne  action  qui  soit  mé- 
ritoire du  ciel.  Nous  ne  pouvons  pas,  dit-il, 
faire  la  moindre  bonne  œuvre  sans  en  avoir 
la  pensés,  puisqu'on  ne  peut  vouloircequ'on 
ne  connaît  pas.  Si  donc,  continue  le  saint 
évoque,  nous  ne  pouvons  pas,  selon  saint 
Pau!,  avoir  de  nous-mêmes  une  seule  bonne 
pensée,  il  est  évident  que  nous  ne  pouvons 
absolument  rien  faire  qui  soit  méritoire  du 
ciel  sans  le  secours  du  ciel  même. 

Qu'autrefois  les  sages  païens  se  soient 
imaginé  pouvoir  pratiquer  la  vertu  parleurs 
propres  forces,  je  n'en  suis  point  surpris. 
Aveuglés  par  les  ténèbres  du  paganisme,  ils 
n'avaient  garde  d'apercevoir  leur  faiblesse  ; 
mais  nous,  éclairés  des  lumières  d'une  reli- 
gion qui  nous  apprend  et  le  triste  état  oii 
notre  j)remicr  père  nous  a  réduits  et  l'état 
sublime  oii  Jésus- Christ  nous  a  élevés,  nous 
devons  reconnaître  le  besoin  que  nous  avons 
du  secours  d'en  liaut,  tant  pour  ne  pas  suc- 
comber aux  tentations  qui  nous  attaquent  que 
pour  donner  à  nos  actions  la  surnaturalité 
qu'elles  ne  peuvent  avoir  par  elles-mêmes. 

Au  reste,  mes  frères,  ce  que  nous  disons 
ici  de  la  nécessité  de  la  grâce  ne  doit  pas 
nous  décourager;  car  si  nous  sommes  sûrs 
que  sans  cette  grâce  nous  ne  pouvons  rien 
faire  qui  nous  conduise  au  ciel,  nous  devons 
l'être  aussi  qu'elle  ne  nous  manquera  pas. 
Il  est  vrai  que,  comme  dit  l'apôtre.  Dieu  ne 
la  doit  pas  aux  mérites  des  œuvres  purement 
naturelles  :  Gratia  non  ex  operibus  {Rom., 
XI,  G),  puisque  sans  cela  la  grâce  ne  serait 
plus  grâce  :  Alioquiti  gratia  jarn  non  est  gra- 
cia. (Jbid.)  Mais  ce  que  Dieu  ne  nous  doit 
pas,  il  le  doit  à  soi-même,  il  le  doit  à  sa  mi- 
séricorde, il  le  doit  à  sa  promesse.  Aussi  ne 
manquera-t-il  pas  de  nous  l'accorder,  sur- 
tout si  nous  la  lui  demandons  avec  ferveur. 
11  désire  plus  de  nous  la  donner  que  nous 
ne  désirons  de  l'obtenir. 

La  pr'emière  grâce  est  toujours  purement 
gratuite;  cela  est  de  fui.  Alais  avec  le  se- 
cours de  cette  première  grâce,  on  peut  en 
obtenir  de  plus  fortes,  et  c'est  notre  faute  si 
nous  ne  les  obtenons  pas.  En  effet,  quou[u'i! 
y  ait  certains  pécheurs  ([ui  tombent  dans  un 
aveuglement  que  saint  Augustin  aj)pelle  un 
aveuglement  de  punition:  Pœnales  cœcitales, 
cependant  cet  aveuglement,  comme  dit  le 
saint  docteur,  n'est  jamais  total  pendant  quo 
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les  pécheurs  sont  dans  cette  vie  ;  Non  tamen 
penitus  dum  sunl  in  hac  vita. 

Voilà,  chrétiens,  Ja  doctrine  de  l'Eglise 
sur  la  nécessité,  sur  la  gratuité,  sur  la  géné- 
ralité de  la  grâce.  Que  devons-nous  mainte- 
nant conclure  de  ces  principes  ?  Trois  cho- 
ses :  1°  L'obligation  que  nous  avons  de  nous 
luiniilier  devant  Dieu  en  reconn.dssant  que 
le  bien  qui  est  en  nous  vient  de  lui.  Qu'avez- 
vdus,  nous  dit  l'Apôtre,  que  vous  n'ayez 
reçu?  et  si  vous  l'avez  reçu,  pourquoi  vous 
glôrifiez-vous  comme  si  vous  l'aviez  de 
vous-même?  2°  L'estime  que  nous  devons 
faire  de  la  grâce.  Elle  est  en  effet  d'autant 
plus  estimable  qu'elle  est  le  prix  du  sang 
d'un  Homme-Dieu,  et  que  c'est  pour  nous  la 
mériter  que  ce  Dieu  fait  homme  a  versé  ce 
sang  précieux,  jusqu'à  la  dernière  goutte. 
3°  La  nécessité  où  nous  sommes  de  deman- 
der la  grâce  de  Dieu.  Car,  quoiqu'il  donne 
quelquefois  de  ces  grâces  S|iéciales,  de  ces 
grâces  d'ami,  si  on  pouvait  parler  de  la  sorte, 
à  ceux  mêmes  qui  ne  les  demandent  pas, 
comme  il  lit  à  Saul,  néanmoins  dans  le  cours 
ordin;ureilne  les  accorde  qu'à  ceux  qui  l'en 
sollicitent  vivement,  avec  le  secours  d'une 
I)remière  grâce  qu'ils  avaient  déjà  reçue. 

Pour  appliquer  à  la  grâce  de  la  mission 
en  j)arliculier  ce  que  nous  avons  dit  de  la 
grâce  en  général,  reprenons.  Sans  la  grâce 
nous  ne  i)Ouvons  rien  ;  non,  mes  frères,  rien 
du  tout  qui  ait  rapport  à  l'éternité.  En  vain 
les  ministres  du  Seigneur  travailleront-ils  à 
l'édilice  de  notrer  salut  si  le  Seigneur  lui- 
même  ne  conduit  l'ouvrage  :  Nisi  Dominus 
œOificnrerit  domum,  m  vanum  laboraverunt 
qui  (cdificant  cam.  (Psal.  CXXVl,  1.)  Nous 
pourrions  bien,  dans  la  chaire  de  vérité, 
vous  montrer  à  tous  en  général  quelle  est 
la  voie  que  vous  devez  prendre,  et,  dans  le 
trii)unal  delà  pénitence,  vous  instruire  cha- 
cun en  particulier  de  ce  que  Dieu  demande 
de  vous  dans  les  dillerentes  circonstances 
où  vous  vous  trouvez.  Mais  tout  cela,  ce  ne 
sont  que  des  paroles  qui  ne  frappent  que 
roreilie  du  corps;  celui  qui  parle  au  cu}ur  a 
sa  chaire  dans  le  ciel,  dit  saint  Augustin  : 
Calhedram  in  ccrlo  habet  qui  corda  docet. 

Priez  donc  Dieu,  mes  chers  auditeurs, 
qu'il  mette  dans  notre  houclie  ce  qu'il  sait 
être  le  [ilus  propre  à  éclairer  vos  esprits  et 
à  loucher  vos  cœurs.  Car  c'est  en  cela  que 
saint  Augustin  fait  consister  les  propriétés 
de  la  grâce.  C'est,  dit-il,  une  lumière  (jui 
découvie  ce  qui  était  caché  et  une  douceur 
qui  fait  aimer  ce  qui  ne  plaisait  pas  :  Lux 
quit  ujicritur  quod  hitchat,  auaiitas  qua  dili- 
gilnr  quod  non  dcleduhat.  Demandez-la  à 
Dieu,  celle  lumière  (pii  vous  Jasse  aperce- 
voir ce  (\uo  vous  n'aperceviez  pas  aupara- 
vant; rlemandez-lui  celle  douceur  qui  vous 
fasse  aimer  loul  le  conliaire  de  ce  que  vous 
avez  ainu!  jusqu'ici.  C'est  son  dessein,  mes 
cîicrs  auditeurs,  de  vous  les  donner,  ces  grâ- 
ces dont  vous  avez  tant  de  besoin  ;  mais  il 
veut  qu'on  les  lui  demande,  surtout  dans  ce 
saint  tenq»s.  Car  (juoi(ju'en  lo\it  lenq)S  Dieu 
donne  aux  hommes  les  secours  nécessaires 
pour  ojiérer  leur  ralul,  fe[iendant  on  peut 
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dire  qu'il  y  a  certains  temps  où  il  en  donne 
de  plus  uiullipliés,  de  plus  forts,  de  plus 
efficaces;  et  ce  temps  est  assurément  celui 
d'une  mission.  C'est  un  temps  favorable? 
Tempus  acceptahile ;  c'est  un  temps  où  la 
rosée  céleste  et  la  pluie  de  la  grâce  tombent 
des  deux  avec  plus  d'abondance. 

En  effet,  il  en  est  de  notre  âme  commo 
d'une  terre  sèche,  qui  ne  produit  rien  si 
elle  n'est  arrosée  du  ciel  ;  et  c'est  la  compa- 
raison du  saint  roi  David  :  Anima  mea  sicut 
terra  sine  aqua  lihi  {Psal,  CXLll,  6)  :  Sei- 
gneur,  dit-il,  mon  âme  est  devant  vous 
comme  une  terre  aride  et  infructueuse.  Or, 
mes  frères,  comme  outre  les  pluies  ordi- 
naires qui  tombent  de  temps  en  temps  pour 
fertiliser  nos  campagnes,  il  y  a  des  saisons 
où  elles  sont  presque  continuelles,  afin  que 
la  terre  en  soit  imbibée  et  j)énélrée  bien 
avant;  de  même  on  peut  dire  que  dans  les 
autres  temps  la  divine  parole  qui  vous  est 
annoncée  par  les  respectables  pasteurs  que 
la  Providence  a  chargés  de  vous  instruire, 
est  comme  une  pluie  céleste  qui  rend  vos 
âmes  fertiles  en  bonnes  œuvres.  Mais  comme 
leurs  autres  occupations  ne  leur  permettent 
pas  de  vous  parler  continuellemtuit,  et  que, 
quand  cela  serait,  vos  occupations  à  vous- 
mêmes  ne  vous  permettraient  pas  de  venir 
continuellement  les  entendre,  Dieu  dans  sa 
miséricorde  vous  a  ménagé  cette  mission 
connue  un  temps  où  la  pluie  de  la  divine 
parole  va  tomber  sur  vos  âmes  bien  plus 
abondamment  que  dans  tout  autre. 

Oui,  mon  Dieu,  nous  l'espérons,  que  cette 
piuie  céleste,  qui  est  un  effet  de  votre 
bonne  volonté  sur  les  hommes,  va  fertiliser 
cetl(!  ville  (pie  vous  regardez  comme  votre 
liéiitage  :  Pluviam  volunlariam  segrcgabis. 
Deux,  hœreditati  luœ.  {Psal.  LXVII  ,  10.) 
C'est  une  terre  sur  laquelle  vous  allez  ré- 
pandre une  divine  semence,  que  vous  arro- 
serez du  haut  des  cieux.  L'illustre  j)rélat 
que  vous  en  avez  établi  le  principal  cultiva- 
teur, et  les  autres  pasteurs,  ses  ministres 
subalternes,  auront  la  joie  de  voir  cette 
terre  (jue  vous  leur  avez  confiée  produire, 
après  un  si  copieux  arrosement,  des  fruits 
de  la  plus  abondante  bénédiction.  C'est  là 
l'objet  de  leurs  vœux  les  plus  ardents;  c'est 
celui  des  ministres  qui  ne  sont  venus  ici 
que  pour  seconder  leur  zèle,  et  ce  doit  être 
aussi  l'objet  des  prières  de  tous  ceux  qui 
assisteront  à  ces  exercices. 

Que  chacun  de  vous,  mes  chers  auditeurs, 
dise  doncà  Dieu,  pendant  tout  le  cours  de  celle 
mission,  ce  que  lui  disait  autrefr)is  le  saint 
Hoi-Prophète  :  Anima  mea  sirut  terra  sine 
aqua  tiln.  {Psal.  CXLII,  6.)  Mon  âme  est 
devant  vous,  ô  mon  Dieu,  connue  une  terre 
sèche  et  sans  eau.  Que  sa  sécheresse  même 
excite  voire  <  onipassion.  Seigneur,  cl  (pj'une 
ariditéf|ui  luieslsi  funeste  vouseugagcà  l'ar- 
roser au  [)lus  lût  des  eaux  salutaires  de  votre 
grâce.  Dans  les  grandes  sécheresses, /)n  voit 
sur  la  terre  des  lentes  (jui  sen)blent  autant  de 
itouches  par  les()uelles  elle  demande  au  cief 
la  pluie  (pil  lui  est  si  nécessaire.  Ah  !  Sei- 
gneur, dans  la  sécheresse  spirituelle  où  nous 
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nous  trouvons  ,  nos  bouches  s'oiivront  vers 
vous  pour  vous  demander  de  ré[)an(ire  sur  la 
terre  de  notre  Aine  le  céleste  arrosernent 
dont  elle  a  tant  de  besoin.  AiTOsez-la  donc,  1 
ô  mon  Dieu,,  cette  terre  sèche  et  stérihi  : 
liiga  (jHod  est  uridum  ;  car  sans  vou>  j'iioni- 
me  no  peut  rien  qui  soit  méritoire  du  ciel  : 
Sine  tuo  numine  nUiil  est  in  homine. 

Non,  chrétiens,  sans  la  ^rAce  de  Dieu  nous 
ne  pouvons  rien  faire  dans  Tordre  du  salut; 
et  c'est  là  ma  |)remière  proposition.  J'en  ai 
avancé  une  seconde,  qui  n'est  pas  moins 
certaine  ;  c'est  que  la  j^râee  ne  fait  rien  sans 
nous  •  ce  qui  va  faire  Je  sujet  de  la  seconde 
partie. 

SECOND    POINT. 

En  parlant  de  la  grâce,  il  y  a  deux  écueils 
h  éviter.  Le  premier,  c'est  d'attribuer  tout  à 
l'homme,  indépendamment  de  Dieu  ;  le  se- 
cond, c'est  d'attribuer  tout  à  Dieu,  indépen- 
damment de  l'homme.  Pelage  autrefois  donna 
dans  le  premier  de  ces  écueils.  Douze  cenis 
ans  après  lui,  d'autres  hérétiques  ont  donné 
dans  le  second.  Evitons  l'un  et  l'autre,  en 
disant  que,  s'il  est  vrai  que  nous  ne  pouvons 
rien  dans  l'ordre  du  salut  sans  la  grâce,  il 
est  vrai  aussi  que  la  grâce  ne  fait  rien  sans 
nous,  et  qu'il  faut  nécessairement,  pour 
qu'elle  opère  son  effet  ,  que  nous  y  appor- 
tions une  hdèle  correspondance.. Fe  dis,  pour 
qu'elle  (»père  son  elfet  ;  et  par  là  j'entends 
]e  troisièi)]e  etfet,et  non  pas  les  deux  autres. 
Je  m'ex|)lique. 

La  grâce  a  trois  objets.  Le  premier  ,  c'est 
(l'éclairer  noire  esprit,  en  lui  montrant  le 
chemin  qu'il  faut  suivre  pour  ariiver  à  la 
vertu  ;  le  second,  c'est  d'exciter  notre  vo- 
lonté, en  lui  suggérant  quelque  désir  de 
prendre  la  route  qui  y  conduit  ;  le  troisiè- 
me, est  de  mouvoir  tellement  notre  cœur, 
qu'il  se  porte  à  la  pratique  du  bien  pour 
lequel  elle  lui  est  donnée.  La  grâce  produit 
les  deux  premiers  ellets  dans  nous ,  sans 
nous,  selon  l'expression  de  saint  Augustin: 
In  nobis,  sine  nobis.  11  ne  dépend  pas  de 
nous  d'empêcher  que  la  grâce  n'éclaire  notre 
esprit  de  sa  lumière,  en  lui  montraDt  le 
bien  ;  ni  qu'elle  donne  à  notre  volonté  une 
tendance  vers  ce  bien  qu'elle  lui  montre.  Et, 
si  ceux  qui  soutiennent  qu'on  ne  résiste 
jamais  à  la  grâce  intérieure,  n'entendaient 
autre  chose,  on  ne  pourrait  pas  les  blâmer. 
Mais  ce  n'est  pas  là  ce  qu'ils  prétendent.  Ils 
veulent  qu'on  ne  résiste  jamais  au  troisième 
effet  de  la  grâce,  soutenant  qu'elle  opère 
toujours  nécessairement,  soit  dans  nos  es- 
prits, soit  dans  nos  cœurs,  tout  l'effet  pour 
lequel  Dieu  nous  la  donne.  Et  voilà  le  sens 
dans  lequel  l'Eglise  les  a  condamnés. 

Quoi,  mes  ciiers  auditeurs,  on  ne  résiste 
jamais  à  la  grâce  !  Comment  peut-on  soute- 
nir une  proposition  qu'une  funeste  expé- 
rience ne  dément  que  trop  tous  les  jours? 
Combien  do  chrétiens  à  qui  on  pourrait  faire 
le  rej)roche  que  saint  Etienne  faisait  autre- 
fois aux  Juifs  ?  Vos  semjier  Spirilui  sanclo 
resisliiis  (Act.  VU,  51]  ;  vous  résistez  tou- 
jours au  6aint-Es[irit.  En  effet,  coujbien  de 


fois  plusieurs  do  ceux  qui  m'écoutent  ,  et 
qui  se  plaignent  f)eut-être  que  la  grâce  leur 
manque,  n'ont-ils  pas  reçu  des  rayons  de  lo 
"umière  qui  leur  montrait  la  route  qu'ils 
devaient  tenir,  et  des  premiers  mouvements 
qui  les  portaient  à  y  entrer  ?  Ils  se  sont  ce- 
pendant obstinés  à  marchir  dans  l6  chemin 
du  vice. 

Ah  I  mes  frères,  la  grâce  ne  nous  manque 
pas  ;  c'est  nous  qui  manquons  à  la  grâce. 
Dieu  saura  bien  au  jour  du  jugement  se  jus- 
tifier des  reproches  que  quelques-uns  lui 
font,  de  nu  leur  pas  donner  les  secours  dont 
ils  ont  besoin  pour  leur  salut.  11  leur  dira 
]iour  lors  ce  qu'il  leur  avait  déjà  dit  au  livre 
des  Proverbes  (I,  2i)  :  Vocavi,  et  renuislis  ;  je 
vous  ai  appelés,  et  vous  avez  refusé  de  venir. 
Ils  reconnaîtront  pour  lors,  malgré  eux,  que 
Dieu  les  a  mille  fois  prévenus  de  sa  lumiè- 
re, et  que,  semblables  à  ceux  dont  parle 
Job,  ils  se  sont  révoltés  contre  elle,  en  refu- 
sant opiniâtrement  de  la  recevoir  :  Jpsi  fut- 
runt  rebelles  lumini.  (Job,  XXIV,  13.) 

Un  homme  dans  un  appartement  où  le 
soleil  darde  ses  rayons  ferme  exactement 
toutes  les  fenêtres.  S'il  reste  dans  les  ténè- 
bres, à  qui  doit-il  s'en  prendre?  Est-ce  au 
soleil,  ou  à  lui-même  qui  s'obstine  à  mettre 
entre  le  soleil  et  lui  un  obstacle  qui  s'oppose 
à  la  propagation  de  la  lumière  ?  O  soleil  de 
justice  !  ô  véritable  lumière,  qui  éclairez 
tout  homme  venant  en  ce  monde,  il  ne  tient 
pas  à  vous  qu'on  n'aperçoive  la  route  où 
l'on  doit  marcher  :  mais,  hélas  !  que  [larmi 
nous  il  en  est  un  grand  nombre  qui ,  plon- 
gés dans  les  ténèbres,  aiment  mieux  leurs 
ténèbres  que  votre  lumière,  et  qui  restent 
dans  un  égarement  d'autant  plus  coupable, 
qu'il  ne  tiendrait  qu'à  eux  d'en  sortir. 

Et  c'est  là,  chi'étiens,  le  premier  obslacle 
qui  s'o[)pose  à  la  grâce  :  on  ferme  les  yeux 
à  sa  lumière.  Il  en  est  un  second  ;  c'est  que 
plusieurs  de  ceux  qui  y  ouvrent  les  yeux, 
refusent  de  rompre  les  liens  qui  les  tiennent 
asservis  à  leurs  passions.  Ils  voient  claire- 
ment ce  qu'ils  devraient  faire  pour  opérer 
leur  salut  ;  mais  ils  ne  veulent  pas  se  faire 
la  violence  qui  serait  nécessaire  pour  en 
venir  à  la  pratique.  L'esprit  est  obligé  de  se 
rendre,  et  le  cœur  ne  se  rend  pas.  C'est 
dans  les  replis  de  ce  cœur  rebelle  que  la 
passion  se  retire,  comme  dans  un  dernier 
retranchement.  Semblable  à  une  ville  forcée 
par  l'ennemi,  et  dont  la  garnison  se  retire 
dans  la  citadelle,  la  passion,  quand  Dieu  la 
jiresse,  ca{)itule,  pour  ainsi  dire,  avec  le 
vainqueur,  et  ne  rond  les  armes  que  le  plus 
lard  qu'elle  peut.  Encore  arrive-t-il  assez 
souvent  qu'elle*'obsline,  malgré  la  vivacité 
des  attaques,  à  tenir  ferme  contre  un  Dieu 
qui  ne  veut  pas  prendre  le  cœur  d'assaut,  et 
qui  ne  veut  y  entrer  que  quand  ou  lui  en 
ouvrira  les  portes. 

Avouons-le,  mes  frères,  que  c'est  là  le  ta- 
bleau des  résistances  qu'un  grand  nombre 
de  personnes  apportent  à  la  grâce.  Elle  a 
beau  les  presser;  ils  rendent,  par  leur  opi- 
niâtreté, tous  ses  efforts inuliles,  et  semblent 
Vouloir  disputer  do  force  avec  elle,  en  op- 
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posant  au  pouvoir  qu'elle  a  sur  eux  lo  fu- 
neste pouvoir  qu'ils  ont  de  n'y  pas  consen- 
tir. En  effet,  cette  grâce  n'opère  pas  seule, 
et  elle  exige  notre  coopération.  J"ai  travaillé, 
(lit  saint  Paul;  toutefois  ce  n'est  pas  moi, 
mais  la  grâce  de  Dieu  avec  moi  :  Non  ego, 
sed  (jralia  Dei  mecum.  (I  Cor.,  XV,  10.) 

Remarquez,  mes  chers  auditeurs,  cette 
expression  de  l'Apôtre  :  Gralia  Dei  mecum; 
la  grâce  de  Dieu  avec  moi.  II  n'atlribue  son 
travail  ni  à  la  grâce  seule,  ni  à  lui  seul,  mais 
à  la  grâce  et  à  lui  tout  ensemble  :  à  la  grâ- 
ce, qui  l'a  éclairé  de  ses  divins  rayons,  et 
à  lui,  qui  a  volontairement  ouvert  les  yeux  : 
à  la  grâce,  qui  l'a  prévenu  des  bénédictions 
do  sa  douceur;  et  à  lui,  qui  a  suivi  son  ai- 
mable mouvement  :  à  la  grâce,  qui  l'a  l'orti- 
lié  contre  sa  propre  faiblesse;  et  à  lui,  qui  a 
secondé  ses  efforts. 

Ce  que  saint  Paul  nous  enseigne  ici  sur 
sa  correspondance  à  la  grâce,  saint  Augus- 
tin nous  le  confu-me,  en  nous  montrant  l'o- 
])Iigaiion  que  nous  avons  nous-mêmes  d'y 
correspondre.  Si  vous  dites  (ce  sont  les  ter- 
mes du  saint  docteur)  si  vous  dites  :  Dieu 
viendra  à  mon  aide,  il  me  secourra;  il  faut 
donc  que  vous  fassiez  quelque  chose  de  vo- 
tre côté;  car  on  n'aide  point,  on  ne  secourt 
point  celui  qui  ne  fait  rien  du  tout  :  Si  dicis  : 
Deus  adjulor  mens,  ergo  aliquid  agis;  nam 
si  nifiil  agis,  quomodo  ille  adjurât? 

Saint  Chrysostomo  enseigne  là-dessus  la 
même  doctrine  que  saint  Augustin,  et  se 
sert,  pour  nous  expliquer  sa  pensée,  d'une 
comparaison  dont  nous  nous  sommes  servis 
|)ius  haut,  et  qui  est  i)rise  de  la  pluie  qui, 
tombant  sur  la  terre,  la  rend  fertile  en  fruits 
de  toute  espèce.  Il  est  vrai,  dit  ce  saint  pa- 
patriarche,  que  notre  âme  est  comme  une 
terre  sèche,  et  la  grâce  comme  une  i)luio 
féconde.  Mais  remarquez,  continue-t-il,  que 
comme  la  terre  ne  produit  rien  sans  la  pluie, 
la  pluie  à  son  tour  ne  produit  rien  sans  la 
terre  :  Sicut  terra  non  germinal  sine  pluvia[, 
sic  nec  pluvia  frurtifical  sine  terra. 

Ce  texte  du  saint  docleurmontre  évidem- 
ment que  quelque  [)Ouvoir  ([ue  la  grâce  ait 
sur  nous,  elle  ne  peut  rien  faire  sans  notre 
libre  consentement.  Et  c'est  pour  l'obtenir 
de  vous,  mes  frères,  ce  consentement  à  la 
grâce  de  la  mission,  que  nous  vous  exhor- 
tons aujourd'huiù  ne  la  [)as  recevoir  en  vain  : 
Eshorlamur  ne  in  vacuum  gratiam  Dei  reci- 
piatis. 

Vous  ne»t/.  a  autant  plus  en  profiter,  mes 
chers  auditeurs,  (|ue  si  vous  ne  le  faites  pas, 
vous  avez  tout  lieu  de  craindre  de  mourir 
dans  votre  péché.  C'est  ce  que  nousa|)prend 
la  métaphore  de  la  pluie  (jui  iond)e  sur  la 
terre.  Une  terre,  nous  dit  saint  Paul,  qui 
icçoil  abondamment  la  pluie  du  ciel,  et  qui 
continue  à  demeurer  stérile,  est  bien  près 
d'encourir  la  malédiction  :  Terra  .super  se 
vcnienlem   bibens   imbrem,  et  non   grnerans 

fitrbam  opporlunam ,  est  waledicto  proxi- 

mn.  {ffcbr.,  VI,  7.)  Si  vous  aviez  donc  le 
malheur  de  rendre  iniUiles  les  grâces  que 
Dieu  va  vous  offrir,  ah  !  qu'il  sérail  à  crain- 
dre que  par  l'i   vous  ne  l'obligeassiez  à  s'é- 


loigner de  vous,  et  à  vous  laisser  dans  votro 
aveuglement! 

Je  conviens  qu'après  la  mission  ,  comm© 
avant  les  exercices,  Dieu  vous  donnera  les 
grâces  suffisantes  et  al)solument  nécessaires 
pour  votre  salut;  il  ne  les  refuse  à  personne. 
Mais,  encore  une  fois,  qu'il  y  a  bien  lieu  de 
craindre  que  des  chrétiens  qui  auront  né- 
gligé, méprisé,  rejeté  des  secours  aussi 
abondants  que  le  sont  ceux  que  vous  allez 
recevoir,  ne  négligent,  ne  méprisent,  ne  re- 
jettent des  secours  moins  fréquents,  et  ne 
tombent  enfin  dans  l'impénitence  finale  1  En 
elfet,  ceux  qui  auront  été  insensibles  pen- 
dant ces  six  semaines  à  tant  de  discours  et 
d'exhortations  de  la  part  des  ministres  du 
Seigneur,  à  tant  de  vertus  et  de  bons  exem- 
ples de  la  part  de  leurs  concitoyens,  à  tant 
de  lumières  et  d'inspirations  inférieures  de 
la  part  de  Dieu,  le  seront  pour  le  moins  au- 
tant, et  probaiilement  beaucoup  plus,  aux  grâ- 
ces communes  qu'ils  recevront  dans  la  suite. 

Saint  Grégoire  pape  compare  une  grâce 
forte  (]U0  Dieu  donne  quelquefois  au  pé- 
cheur, pour  le  convertir,  à  un  éclair  (pii 
sort  de  la  nue  :  Sicut  fulgur  exit  ab  Oriente. 
L'éclair,  dit-il,  paraît  tout  d'un  coup  et  dis- 
paraît aussitôt.  De  ujême,  la  grâce  brille  à 
vos  yeux,  et  si  vous  n'en  profilez  pas,  aus- 
sitôt elle  se  relire.  Mais,  continue  le  saint 
docteur,  l'éclair  annonce  la  f(judre  ;  craignez 
que  la  foudre  de  la  justice  «le  Dieu  ne  suivH 
de  bien  près  l'éclair  de  sa  miséricorde.  Mes 
chers  auditeurs,  la  grâce  de  cette  mission 
va  passer  comme  un  éclair;  il  ne  tiendra 
qu'à  vous  d'en  profiler,  pour  vous  melire 
à  l'abri  de  l'orage.  !Mais  ceux  qui  ne  le  fe- 
ront pas  doivent  bien  appréhender  (pi'à 
leur  égard  les  effets  de  la  colère  de  Dieu  na 
suivent  de  fort  près  ceux  de  sa  clémence. 

Il  en  est  dans  celte  viile  qui  mourront 
avant  la  fin  de  ces  exercices;  il  en  est  d'au- 
tres (pii  mourront  peu  de  jours  après.  Ce 
sont  là  de  ces  prédictions  (ju'on  peut  fair<i 
à  coup  sûr,  sans  crainte  de  se  tromper,  par- 
ce (pie  dans  une  si  grande  muliitude  et  tians 
un  si  long  intervalle,  il  est  moralement  im- 
possible (juc  cela  soit  autrement.  Mainte- 
nant je  demande  :  Si  une  voix  du  ciel  aver- 
tissait un  de  ceux  ([ui  com|iosent  cet  audi- 
toire ((u'il  paraîtra  devant  Dieu  pendant  la 
mission,  ou  |)eu  de  jours  après,  que  no 
ferait-il  pas  pour  en  f)roliter?  Mes  frères, 
ce  que  je  ne  puis  dire  à  aucun  de  vous  en 
particulier,  je  vous  le  dis  à  tous  en  général  : 
vous  pouvez  mourir  avant  la  fin  do  la  mis- 
sion. Cela  se  vérifiera  probablementà  l'égard 
de  (pichpies-uns  des  citoyens  de  cette  ville; 
et  il  n'y  en  a  pas  un  seul  ici  qui  puisse  se 
réjiondie  que  le  sort  ne  tombera  pas  sur  lui. 

(A'tte  mission  est,  pour  ceux  à  qui  cela 
arrivera,  une  dernière  ressource  (|ue  Dieu 
leur  a  ménagée  dans  sa  miséricorde.  Il  les 
voit  marcher,  sans  le  savoir,  sur  les  bords 
du  tombeau  où  ils  vont  descendre,  cl  peul- 
êlre  sur  les  bords  de  l'enfer,  où  ils  méri- 
tent d'être  précipités.  Il  pourrait  les  laisser 
dans  le  péril  où  ils  se  sont  exjiosés  de  gaielé 
de  (,eur;  mais  comme  il  les   aime   encore*, 
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et  qu'il  ne  veut  pas  los  perdre,  il  leur  offre, 
avant  que  de  les  citer  à  son  redoutable  tri- 
bunal, ce  dernier  raoyon  pour  apaiser  sa 
justice.  En  doit-il  falloir  davantage  pour  les 
engager  à  ne  pas  mépriser  celte  faveur? 
Non  sans  doute;  et  c'est  pour  vous  y  porter 
tous  elTicacemcnt,  que  je  vous  adresse  de  re- 
chef le  texte  de  saint  Paul  aux  habitants  de 
Corinthe,  en  vous  [iriant,  comme  il  les  en 
priait,  de  ne  pas  recevoir  la  ^râce  de  Dieu 
en  vain  :  Exhorlumur  ne  in  vacmiin  (jrutiam 
Dei  rcfipialis. 

Ah!  mes  chers  auditeurs,  si  cette  grâce 
que  Dieu  vous  offre  aujourd'hui  était  of- 
ferte à  bien  d  autres,  ils  en  profiteraient 
pour  leur  salut;  et  on  peut  vous  dire  là- 
dessus  à  peu  près  ce  que  notre  divin  Maî- 
tre disait  aux  citoyens  de  deux  villes  célè- 
bres dans  la  Judée,  Corosain  et  Bethzaïde. 
Il  leur  comparait  les  habitants  de  deux  au- 
tres villes  situées  dans  un  pays  infidèle  : 
c'étaient  Tyr  et  Sidon.  Si  les  Tyriens  et  les  Si- 
doniens,  leur  disait-il,  avaient  vu  ce  que  vous 
voyez,  ils  eussent  fait  pénitence  dans  le  ci- 
lice  et  dans  la  cendre.  Mes  frères,  nous  pou- 
vons raisonnablement  présumer  que  si  Dieu 
accordait  aux  citoyens  d'Amsterdam  et  de 
Genève  les  grâces  qui  vont  être  offertes, 
pendant  la  mission,  à  ceux  de  cette  ville, 
plusieurs  d'entre  eux  embrasseraient  la  péni- 
tence, et  se  convertiraient  de  tout  leur  cœur. 

N'endurcissez  pas  les  vôtres,  mes  très- 
chers  frères  :  Nolite  obdurare  corda  vestra. 
[Psal.  XCIV,  8.)  Je  vous  en  conjure  par  les 
entrailles  de  la  divine  miséricorde,  et  par  le 
.sang  précieux  que  Jésus-Christ  a  versé  pour 
chacun  de  vous  sur  le  Calvaire.  Ecoutez  son 
aimable  voix,  prêtez  l'oreille  au  langage  in- 
térieur qu'il  va  vous  adresser  pendant  le 
cours  de  cette  mission.  Dites-lui  avec  le 
saint  roi  David  :  Audiamquid  loquatur  in  me 
Dominus  Deus  {Psal.  LKKXIV,  9)  :  oui, 
j'écouterai  ce  que  me  dira  intérieurement 
Je  Seigneur  mon  Dieu.  El  que  vous  uira- 
t-il,  ce  divin  Maîlre?  Ce  qu'il  dit  dans  l'E- 
criture à  ceux  qui  se  sont  éloignés  de  lui  : 
Convertissez-vous  à  moi  de  tout  votre  cœur  : 
Convertimini  ad  me  in  toto  corde  vestro. 
(Ezech.,  XVIII,  30.) 

Cet  aimable  Sauveur,  pour  se  proportion- 
ner davantage  à  la  capacité,  au  génie,  au 
^oût  de  ceux  qui  l'écoutaient,  employait  as- 
sez souvent,  dans  ses  prédications,  des  para- 
boles tirées  des  objets  qu'ils  avaient  com- 
munément sous  les  yeux,  et  avec  lesquels 
ilsetaientcommefamiliarises.il  parlait  de 
vendanges  à  des  vignerons,  de  moisson  à 
des  laboureurs,  de  commerce  à  des  négo- 
ciants. Voyant  que  dans  plusieurs  villes  de 
Judée,  et  surtout  dans  celle  où  il  faisait  plus 
ordinairement  sa  demeure  (20),  on  s'adon- 
nait au  commerce  avec  une  ardeur  qui  mon- 
trait bien  qu'on  en  faisait  son  objet  princi- 
pal, il  se  servait  des  idées  qu'ils  avaient  sur 
le  négoce  temporel,  pour  leur  en  donner  de 
plus  nobles  sur  un  négoce  d'une  espèce  bien 
différente.  Soyez  de  bons  négociants,  leur 


disait-il,  jusqu'à  ce  que  je  vienne  vous  faire 
rendre  vos  comptes  :  Negotiamini  dum  venio. 
{Luc,  XIX,  13.) 

Messieurs,  ])armi  ceux  qui  m'écoutent,  il 
en  est  un  gr;ind  nombre  qui  se  font  gloire 
d'être  d'iiabiles  négociants.  Je  n'ai  garde  de 
blâm(>r  ce  genre  de  vie.  La  religion  n'est  pas 
venue  pour  délruire  la  société  civile,  mais 
pour  la  sanctifier.  Le  négoce  est  trop  utile  à 
l'Etat,  et  trop  propre  à  y  réjjandre  l'abon- 
dance, pour  qu'on  puisse  en  condamner  l'u- 
sage. Aussi  n'est-ce  pas  là  mondessein.  Mais 
je  vous  exijorte  à  ne  pas  perdre  de  vue  un 
autre  négoce  auquel  Jésus-Clirist  vous  re- 
commande de  vous  appliquer,  jusqu'à  ce 
qu'il  vienne  vous  faire  rendre  compte  de 
toute  votre  vie  :  Negotianimi  dumvenio.  C'est 
le  négoce  par  lequel  vous  placerez  vos  ri- 
chesses dans  le  port  oii  l'on  ne  craint  plus 
de  naufrage,  dans  le  port  du  salut. 

Sans  la  grâce,  vous  ne  pouvez  réussir 
dans  celte  affaire  importante  du  salut;  vous 
l'avez  vu  dans  le  premier  point.  La  grâce  ne 
produira  pas  son  effet  sans  votre  correspon- 
dance; nous  vous  l'avons  montré  dans  le 
second.  11  s'agit  mainten&nt  de  vous  faire 
voir  qu'avec  le  secours  de  la  grâce  vous 
pouvez  y  avoir  le  plus  heureux  succès  :  c'est 
ce  qui  va  faire  le  sujet  de  la  troisième  partie. 

TROISIÈME    POITVT. 

Se  confier  dans  ses  propres  forces  et  comp- 
ter sur  soi-même,  sans  aucun  rapport  au 
secours  du  ciel,  c'est  une  orgueilleuse  pré- 
somption, qui  mérite  que  D.iwi  nous  abarr» 
donne  à  notre  faiblesse.  Se  défier  de  ses  for- 
ces et  ne  compter  pour  rien  les  grâces  dont 
Dieu  peut  nous  secourir,  c'est  une  honteuse 
pusillanimité,  qui  est  capable  de  nous  faire  , 
tomber  dans  le  découragement.  Evitons'ces  ' 
deux  excès,  et  persuadons-nous  que  si,  sans 
la  grâce,  nous  ne  pouvons  rien  dans  l'ordre 
du  salut,  il  ne  tient  qu'à  nous,  avec  son  se- 
cours, de  surmonlerles  plus  grands  obstacles^ 
f"-  Il  est  des  personnes  qui,  considérant  la 
grièveté  des  fautes  qu'elles  ont  commises,  la 
violence  des  passions  qui  les  subjuguent,  la 
longueur  des  habitudes  qui  les  tyrannisent, 
perdent  toute  es[)érance  de  jamais  sortir  d'un 
état  si  déplorable.  Ah  !  mes  frères,  vous  au- 
riez raison  de  vous  décourager,  si  Dieu  vous 
laissait  à  vous-mêmes;  mais  ce  que  vous  ne 
pouvez  pas  de  vous-mêmes,  vous  le  pouvez, 
comme  saint  Paul,  en  celui  qui  vous  fortifie: 
Omniapossum  in  eo  qui  me  confortai.  {Phi- 
lip., IV,  13.)  Ce  grand  apôtre  se  plaignit 
plus  d'une  lois  à  Dieu  de  la  violence  avec 
la([uelle  l'ennemi  du  salut  l'attaquait.  Que 
lui  répondit  le  Seigneur?  Paul,  ma  grâce  te 
suffit:  Safficil  tibigraliamea.  (II  Cor.,\\,^.) 

Pourquoi  ne  vous  sufTirait-elle  pas,  âme 
pusillanime,  qui  ne  faites  attention  qu'au 
grand  nombre  de  vos  chutes,  et  qui  ne  vou- 
iez pas  jeter  les  yeux  sur  la  multitude  des 
secours  par  le  moyen  desquels  vous  pour- 
riez vous  en  relever.  Mes  chers  auditeurs, 
la  défiance  de  soi-même  est  bonne  quand 
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elle  ne  va  que  jusqu'à  un  certain  point; 
mais,  quand  elle  est  excessive,  elle  est  tiès- 
dangereuse  pour  le  salut.  Vous  croyez  aper- 
cevoir dans  le  fond  de  votre  caractère  un 
obstacle  insurmontable  à  la  vertu  :  délroni- 
poz-vous  à  la  vue  de  tant  de  saints  qui,  pour 
devenir  vertueux,  ont  vaincu  des  difficultés 
aussi  grandes,  et  même  plusieurs,  de  beau- 
coup plus  grandes  que  ne  le  sont  les  vôtres. 
Voyez  saint  Paul.  Un  tempérament  tout 
de  feu  le  portait  h  persécuter  les  chrétiens 
avec  la  dernière  violence.  Que  fit  la  grâce? 
Détruisit-elle  en  lui  ce  caractère  vif  et  ar- 
dent? Non;  elle  se  contenta  de  lui  faire 
changer  d'objet.  Paul,  depuis  sa  conversion, 
é'.ait,  quant  au  naturel,  le  même  qu'avait 
été  Saul  en  revenant  de  Jérusalem  à  Damas, 
toujours  aussi  vif,  aussi  ardent,  aussi  impé- 
tueux nu'avant  sa  conversion  ;  mais  avec 
cette  différence,  qu'il  défendait  alors  la  re- 
ligion chrétienne  avec  autant  et  plus  d'acti- 
vité qu'il  n'en  avait  eue  auparavant  à  la 
combattre. 

Voyez  Madeleine.  Un  cœur  sensible  lui 
avait  occasionné  bien  des  fautes.  Que  fit  la 
grâce?  Lui  arracha-t-ellece  cœur  tendre,  qui 
ne  paraissait  capable  que  des  sentiments 
d'amour?  Non,  Madeleine,  après  sa  conver- 
sion, aima  encore;  mais  l'amour  de  son 
Dieu  prit  dans  son  cœur  la  place  qu'y  avait 
occupée  l'amour  du  monde,  et  lui  fit  faire 
jiour  le  premier  beaucoup  plus  qu'elle  n'en 
avait  jamais  fait  pour  le  second. 

Voyez  Zachée.  Son  avidité  pour  les  ri- 
chesses le  rendait  peu  scrupuleux  sur  le 
moyen  d'en  accjuérir.  Que  fit  la  grâce?  Lui 
6ta-l-elle  cet  amour  des  richesses?  Non;  Za- 
chée, depuis  son  retour,  voulut  encore  être 
riche,  et  il  le  fut;  mais  comment?  en  mettant 
tous  ses  soins  à  amasser,  par  ses  aumônes, 
des  biens  d"une  espèce  toute  différente  de 
ceux  qu'il  avait  recherchés  jusqu'alors  avec 
tant  d'empressement. 

Ce  que  je  dis  ici  de  ces  trois  j)assions,  on 
peut  le  dire  de  toutes  les  autres.  La  grâce 
ne  les  détruit  pas;  elle  les  rectifie,  elle  les 
ennoblit,  elle  les  fait  servir  à  la  fin  pour  la- 
quelle Dieu  nous  les  a  données,  c'est-h-dire, 
fiour  nous  porter  plus  eflTicacemcnt  5  lui. 
Voilà,  mon  cher  frère,  ce  que  la  grâce  peut 
opérer  en  vous  :  elle  peut  vous  faire  tirer 
des  forces  de  votre  faiblesse,  pourvu  que 
vous  recouriez  à  la  force  du  Tout-Puissant. 
Oui,  Seigneur,  votre  grâce  est  toute-puis- 
sante sur  le  cfcur  de  l'homme.  Elle  fait 
triompher  de  notre  résistance  sans  blesser 
notre  liberté;  elle  en  respecte  les  droits, 
pourm'ex[irimer  d'après  vous-même  dans 
vos  Kcrilurcs  :  Cum  magna  rcverenlia  dispo- 
visnog  (Sap.,  XII,  18)  :  et,  sans  nous  impo- 
ser ni  nécessité  ni  contrainte,  elle  tourne 
nos  cœurs  à  raccomplissement  de  vos  pré- 
ceptes. 

Telles  sont,  mes  frères,  les  opérations  de 
la  grâce.  Tanlùt  rayon  éclatant,  elle  abat  et 
renverse  tout  d'un  coup  ;  tantôt  lumière  plus 
douce,  elle  a  ses  commencements  (!t  ses 
progrès  ;  queUjuefois,  comme  un  vent  imjié- 
laem,  flie  arrache  et  dér^uine  les  plus  hauts 


cèdres  du  Liban;  et  dans  d'autres  momcnîs, 
comme  un  doux  zéphir,  elle  ne  fciit  qu'in- 
cliner de  faibles  roseaux.  Elle  effraie  celui- 
ci  par  la  crainte,  elle  gagne  celui-là  par  l'a- 
mour. En  un  mot,  elle  s'accommode  à  nos 
dispositions,  elle  prend  son  temps,  elle  mé- 
nage les  circonstances,  et  nous  appelle,  pour 
me  servir  de  l'expression  de  saint  Augustin, 
de  la  manière  qu'elle  sait  nous  convenir, 
pour  que  nous  l'épondions  à  sa  voix  :  Sic 
vocat  quomodo  scit  congruere,  ut  vocantem 
non  respual. 

L'Ange  de  l'école  enseigne  (  m  part., 
quest.  70,  a.  h)  que  la  moindre  grâce  est 
suffisante  pour  vaincre  quelque  degré  de 
concupiscence  que  ce  soit  :  Potcst  minima 
gralia  resistere  cuilibet  roncupiscenliœ.  Ahl 
mes  frères,  si  la  moindre  grâce  a  un  si  grand 
l'ouvoir,  quel  pouvoir  n'aura  pas  la  réunion 
de  toutes  celles  que  Dieu  vous  prépare  en 
ce  saint  temps?  Ce  Dieu  de  bonté,  pour 
s'accommoder  à  vos  différentes  inclinations, 
va  faire  prendre  à  sa  grâce  différentes  formes, 
selon  l'expression  de  saint  Pierre  :  MuUi* 
formis  gratiœ  Dei.  (I  Petr.,  IV,  10.)  Instruc- 
tions familières,  exhortations  pathétiques, 
discours  soutenus,  dialogues,  conférences, 
catéchismes;  fout  cela  va  faire  un  ensemble 
de  moyens  parmi  lesquels  il  sera  difiicile 
qu'il  n'y  en  ait,  au  moins  quelques-uns,  qui 
ne  soient  proportionnés  à  votre  goût. 

Confiez-vous  donc  au  pouvoir  de  la  grâce, 
et  bénissez  la  miséricorde  de  Dieu  à  votre 
égard.  Il  vous  offre  des  secours  qui  sont 
relatifs  non-seulement  h  vos  besoins,  mais  à 
vos  engagements,  à  vos  affaires,  quelquefois 
même  à  vos  humeurs.  Par  exemple,  if  y  a 
ici  des  personnes,  lesquelles,  si  la  mission 
avait  été  ou  plus  tôt  ou  plus  tard,  n'auraient 
pas  pu,  ou  n'auraient  pas  voulu  s'y  trouver. 
A  qui  sont-elles  redevables  de  la  circons- 
tance d'un  temps  (|ui  s'accommode  si  bien 
avec  leurs  occupations,  et  même  avec  leurs 
bizarreries?  A  la  grâce  de  Dieu,  qui  a  mé- 
nagé cet  arrangement  pour  leur  donner  non- 
seulement  le  jjouvoir,  maisencoie  la  facilité 
d'y  assister  avec  tout  le  loisir  qu'elles  pou- 
vaient désirer. 

On  a  vu  plus  d'une  fois  dans  les  missions 
des  personnes  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  et 
môme  d'un  rang  très-distingué  qui,  s'étant 
trouvées  d'abord,  sans  aucun  dessein  de 
leur  part,  quehpiefois  môme  par  pure  com- 
pagnie et  par  amusement  à  des  exercices  de 
mission,  ont  ouvert  les  yeux  à  la  lumière 
et  sont  sincèrement  revenues  à  Dieu.  On 
regarde  cela  comme  un  effet  du  hasard  ;  non, 
c'était  un  arrangement  de  la  Providence  (jui 
les  attendait  là  pour  les  convertir. 

Ils  com|)rirent  le  peu  do  cas  qu'on  doit 
faire  des  biens  de  la  vie  présente,  (jui  ne 
sont  que  des  biens  faux,  des  biens  a()pa- 
rents,  des  biens  qui  n'ont  (pie  l'éclat  du 
verre  et  qui  en  ont  toute  la  fragilité.  Sem- 
blables à  un  joaillier  qui  croit  avoir  pour  un 
million  de  diamants,  et  à  qui  un  habile  la- 
pidaire montre  que  ces  prétendus  diamants 
ne  sont  que  des  pierreries  factices;  ils  re- 
grétèrent  l'illusion  qui  leur  avait  iûit  urun- 
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dre  le  change  et  no  cherchèrent  plus  dans  la 
suite  qu'à  se  procurer  la  poss(!ssiO!i  des 
seuls  véritables  biens,  qui  sont  ceux  de  ré- 
terni lé. 

Toi  est  l'efTot  que  la  grâce  d'une  mission 
a  souvent  opéré  dans  des  gens  éblouis  par 
l'éclat  des  richesses,  enivrés  de  la  jouissance 
des  [ilaisirs,  aveuglés  par  la  fumée  des  hon- 
neurs. Elle  a  fait  toml)er  de  leurs  yeux  le 
fatal  bandeau  cpii  les  emj)ôcliait  de  voir  ces 
objets  tels  qu  ils  sont. 

Ce  qu'elle  a  fait  pour  eux,  pourquoi  ne  le 
ferait-elle  pas  pour  vous,  mon  cher  audi- 
teur? pourquoi,  avec  son  secours,  ne  vien- 
driez-vous  jias  à  bout  de  ce  qu'ils  ont  exé- 
cuté? Vous  êtes  faibles;  ils  l'éiaient  autant 
que  vous  :  ils  avaient  des  grâces;  vous  en 
avez  autant  qu'eux,  peut-être  même  beau- 
cou|)  plus  que  plusieurs  d'entre  eux.  11  ne 
s'agit  donc  que  d'en  faire  le  môme  usage 
qu'ils  en  ont  fait,  et  d'approrher,  comme 
eux,  avec  confiance  du  trône  de  la  grâce  de 
Jésus-Christ  :  Adeamus  ergo  cum  fiducia  ad 
tronum  gratue  ejus.  [Hebr.,  IV,  IG.) 

Mais,  un  article  sur  lequel  il  est  bon  de 
vous  prévenir  en  finissant,  c'est  que  pen- 
dant cette  mission,  dans  laquelle  Dieu  va 
vous  procurer  tant  de  moyens  po\ir  sortir 
de  l'esclavage  du  péché,  le  démon  va  re- 
doubler ses  efforts  pour  vous  y  retenir.  Je 
dis  plus  :  s'il  ne  peut  lui-même  vous  dé- 
tourner de  la  mission,  par  les  combats  inté- 
rieurs qu'il  vous  livrera,  il  aura  recours  à 
ses  émissaires,  car  il  en  a  partout,  et  il  ne 
les  emploie  malheureusement  que  trop  pour 
exécuter  ses  projets.  C'est  ce  qu'une  funeste 
expérience  a  montré  dans    tous  les  temps. 

Tcrtullien,  un  dos  plus  anciens  Pères  de 
l'Eglise,  s'est  servi,  pour  nous  apprendre 
cette  vérité,  d'une  expression  qui  est  singu- 
lière et  que  nous  n'oserions  pas  employer,  si 
sou  autorité  ne  l'avait  fait  passer  en  une 
espèce  d'adage,  qui  est  aujourd'hui  dans  la 
bouche  de  tout  le  monde.  Le  démon,  dit 
Tertullien,  est  le  singe  do  Dieu:  Diabolus 
est  simius  Dei;  et  il  en  apporte  la  raison  : 
c'est  (}ue,  dit-il,  le  démon  fait,  pour  perdre 
les  âmes,  tout  ce  qu  il  voit  faire  à  Dieu  pour 
les  sauver. 

En  etfet.  Dieu  a  sa  religion,  le  démon  a  la 
sienne;  Dieu  a  ses  temples,  ses  autels,  ses 
sacrifices  ;  le  démon  en  a  aussi  :  Dieu  a  ses 
apôtres,  ses  ministres,  ses  envoyés  ;  le  dé- 
mon en  a  de  même.  Oui,  mes  frères,  le  dé- 
mon a  ses  a|)ôtres,  qu'il  ne  manque  guère 
d'opposer  aux  ministres  de  l'Evangile;  et 
c'est  ce  qui  se  voit  assez  souvent  dans  le 
temps  d"une  mission.  On  a  remarqué  plus 
d'une  fois  que  la  seule  annonce  qu'on  en  fait 
dans  un  pays,  est  comme  un  signal  de  ral- 
liement pour  tous  les  ennemis  de  la  vertu. 

Tantôt  ce  sont  des  comédiens  qui  vien- 
nent dans  le  même  lieu  pour  y  éiever,  en 
quelque  sorte,  autel  conli'e  autel.  Tantôt 
ce  sont  des  volufitueux,  qui  tiennent  en  ce 
temps-lh  des  tables  de  jeu  et  donnent  des 
bals  publics  pour  faire  une  espèce  de  contre- 
batterie  avec  la  |)rédicalion.  Tanlôt,  et  ceci 
est  plus  ordinaire,  ce  sont  des  impies,  des 


libertins,  des  mécréants  qui,  dans  les  com- 
pagnies, s'ellorcent  de  jeter  du  ridicule  sur 
tout  ce  qui  se  dit  etse  fait  dans  les  exercices, 
afin  d'en  détourner. 

S'il  en  était  ici  de  ce  caractère  et  que  je 
pusse  les  distinguer  dans  la  foule,  je  leur 
dirais  :  Mes  frères,  nous  voudrions,  s'il 
était  possible,  vous  sauver  malgré  vous  ; 
mais  ,  puisque  cela  ne  se  peut,  nous  vous 
conjurons,  si  vous  êtes  absolument  résolus 
de  vous  damner,  du  moins  de  ne  pas  dam- 
ner les  autres. 

Au  reste,  nous  ne  perdons  pas  toute  es- 
pérance de  vous  gagner  vous-mêmes  à  Dieu. 
Des  hommes  plus  endurcis  que  vous  se  sont 
convertis.  Quelque  opposition  que  vous 
apportiez  maintenant  à  la  grâce,  peut-être 
ne  vous  obstinerez-vous  pas  toujours  à  la 
rejeter.  C'est  donc  à  vous,  aussi  bien  qu'à 
tous  les  autres  chrétiens  de  cet  auditoire, 
que  nous  disons  de  rechef  avec  saint  Paul  : 
Exhortamur  ne  in  vacuum  gratiam  Dei  reci- 
pialis  :  Nous  vous  exhortons  à  ne  [las  rendre 
inutile  la  grâce  que  Dieu  va  vous  faire  dans 
cette  mission. 

Or,  pour  en  profiter,  trois  mots  seule- 
ment :  assiduité  aux  exercices,  attention  à 
la  divine  i)arole,  réflexions  sur  ce  que  vous 
aurez  entendu.  Ce  dernier  avis  estle  plusim- 
portant.  En  effet,  pour  bien  faire  la  mission, 
ce  n'est  pas  assez  d'assister  aux  exercices  et 
de  les  écouter  attentiveuient;  ce  n'est  là 
que  le  corps  et  l'écorce  de  la  mission  :  mais 
l'âme  de  la  mission,  l'esprit  de  la  mission, 
c'est  de  descendre  dans  le  détail  des  vérités 
qu'on  entend,  et  de  s'en  faire  l'application  à 
soi-même. 

C'est  là.  Seigneur,  ce  que  je  vous  de- 
mande pour  tous  les  citoyens  de  cette  ville. 
Esprit-Saint,  que  l'Eglise  invoque  et  que 
nous  invoquons  avec  elle  comme  le  Créateur 
de  l'univers,  venez:  Yeni,  Creator  Spiritus  : 
venez  visiter,  par  une  divine  lumière,  les 
esprits  de  vos  fidèles  :  Mentes  tuoruin  visita: 
venez  remplir  de  la  grâce  céleste  des  cœurs 
que  vous  n'avez  faits  que  pour  vous  :  Impie 
superna  gratia  quœ  tu  creasli  peclora  :  ve- 
nez, enfin, fortifierlafaiblesse  de  notrechair, 
par  la  force  de  votre  secours  :  Infirma  no- 
slri  corporis  virtute  firmans  perpeti.  Ce  sont 
là,  ô  mon  Dieu,  les  trois  principaux  moyens 
par  lesquels,  en  nous  éclairant,  en  nous  tou- 
chant, en  nous  convertissant,  vous  nous 
changerez  en  d'autres  hommes  et  nous  con- 
duirez à  la  gloire  éternelle.  Je  vous  la  sou- 
haite, mes  très-chers  frères,  au  nom  du 
Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint-Esj)rit.  Ainsi 
soit-il. 

SERMON  XIII. 

LA   GRACE   HABITUELLE. 

Juslificali  per  gratiam  ipsius.  (Rom.,  111,24.) 
C'est  par  un   pur  effet  de  la  qràce  de  Jésus-Christ  Que 
vous  avez  été  justi[iés. 

Puisque  la  grâce  est  aussi  bien  la  con- 
soujmation  que  le  principe  de  noti'e  salut, 
il  est  juste  de  finir  une  mission  qui  n'a  eu 
pour  but  que  le  salut  des  âmes,  comme  nous 
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l'avons  commencé,  c'cst-h-dire  en  vous 
parlant  de  la  grâce.  Mais  nous  ne  vous  en 
parlerons  pas  de  la  même  manière  que  nous 
le  fîmes  dans  le  premier  discours.  La  grâce 
actuelle  fut  l'objet  de  celui-là;  la  grâce  lia- 
Liluello  va  être  Tolyot  de  celui-ci.  C'est  donc 
de  la  grâce  hal)iluelle,  ou  pour  me  servir 
d'un  ternie  moins  théologique,  et  plus  à  la 
portée  de  tout  le  monde,  c'est  de  la  grâce 
sanctifiante,  de  l'état  de  grâce,  que  nous 
avons  à  vous  parler  aujourd'hui. , 

Quel  hordieur,  mes  frères,  pour  ceux  d'en- 
tre vous  qui,  dans  le  cours  de  cette  mission, 
se  sont  réconciliés  avec  le  Seigneur!  Avant 
ce  temps  vous  étiez  ses  ennemis,  les  objets 
de  sa  colère  et  les  tristes  victimes  d'un  sup- 
I)lice  éternel,  auquel,  si  vous  fussiez  morts 
dans  ce  funeste  état,  sa  justice  ne  pouvait 
manquer  de  vous  condamner.  Maintenant 
vous  êtes  ses  amis  intimes,  ses  enfants  ché- 
ris et  les  héritiers  d'une  gloire  à  laquelle, 
si  vous  persévérez  dans  ce  nouvel  état,  vous 
avez  un  droit  inaliénable.  A  qui  devez-vous 
une  faveur  si  surprenante?  A  Jésus-Christ 
qui  vous  a  justifiés  iiar  sa  sainte  grâce  . 
Justiftcali  gratis  pergraliam  ipsius. 

Oui,  mes  frères,  c'est  à  l<i  grâce  actuelle 
que  vous  devez  la  grâce  sanctifiante.  La  pro- 
nnère  est  un  secours  passager  par  lequel 
Dieu  a  éclairé  votre  esprit  et  touché  votre 
cœur;  la  seconde  est  une  qualité  perma- 
nente attachée  au  fond  de  votre  âme,  c'est- 
à-dire  que,  de  sa  nature,  elle  est  faite  pour 
durer  toujours,  et  qu'il  n'y  a  que  le  péché 
seul  qui  puisse  vous  enlever  sa  possession. 
Mais  n'anticipons  pas  ce  sur  que  nous  avons 
dessein  de  vous  ex[)liquer  plus  en  détail 
dans  la  suite  de  ce  discours  dont  voici  le 
riarlage  en  deux  mots.  En  quoi  consistent 
les  prérogatives  de  la  grâcR  sanctifiante  que 
vous  avez  reçue  pendant  la  mission?  >'ous 
le  verrez  dans  la  première  partie.  En  (luoi 
cousislent  les  soins  que  cette  grâce  exige 
de  vous  après  la  mission?  Vous  le  verrez 
dans  la  seconde. 

Vierge  sainte,  qu'un  esprit  céleste  salua 
comme  pleine  de  grâce,  obtenez-nous  do 
connaître  si  bien  le  prix  de  cette  grâce  dont 
vous  ])ossédâtes  la  plénitude,  qu'au  lieu  de 
nous  exposer  à  la  perdre,  nous  l'angmen- 
ti(His  de  jour  en  jour.  C'est  ce  que  nous  vous 
demandons  liunil)ieraent  en  vous  disant  avec 
l'ange  :  Ave,  Maria. 

PREMIER    POINT 

On  peut  réduire  tous  les  avantages  de  la 
grâce  sanctifiante  à  trois  chefs;  à  sa  valeur 
intrinsè(|ue,  elle  est  le  prix  du  sang  d'un 
Dieu;  au  rang  sublime  où  elle  nous  élève, 
elle  nous  fait  devenir  enfants  de  Dieu;  au 
bonheur  quelle  nous  procure,  donne  droit 
sur  tous  les  biens  de  Dieu.  Hcprenons. 

1°  Valeur  intrinsèque.  —  Quelle  est  la  va- 
leur intrinsèque  de  la  grâce  sanctifiante? 
Pour  en  juger  sainement,  examinons  la  con- 
luite  do  ccfui  qui  en  est  le  juste  estimateur. 
Il  a  tant  estime  celle  grâce  qu'il  n'a  pas  cru 
ffj  faire  trop  que  de  nous  l'acheter  au   piix 

1~le  tout  son  sang.  Or,  si  la  mointlro  goutte 
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de  ce  sangaaorable  est  d'un  prix  infini,  quel 
prix,  quelle  valeur  ne  doit  pas  avoir  la 
grâce?  Il  n'y  a  rien  dans  la  nature  qui  en 
approche.  Figurez-vous  la  sagesse  des  phi* 
losophes  les  plus  célèbres  (le  l'antiquité, 
l'éclat  des  plus  fameux  conquérants  de  Rome 
et  d'Athènes,  la  puissance  des  plus  grands 
monarques  de  l'univers;  tout  cela  n'est  rien 
en  comparaison  d'un  homme  qui  est  en  état 
de  grâce.  Fût-il  dans  la  condition  la  plus 
abjecte;  fût-il  le  dernier  des  esclaves;  fût- 
il  au  fond  d'un  cachot  et  chargé  de  fers,  la 
grâce  qu'il  possède  l'élève  au-dessus  de  tous 
ceux  dont  nous  venons  de  parler.  La  grâce 
l'emporte  donc  sur  toutes  les  grandeurs  de 
la  terre.  Oui,  chrétiens,  et  on  peut  mémo 
dire  qu'elle  surpasse  toutes  les  grandeurs 
du  ciel  môme,  prises  dans  Tordre  de  la 
nature. 

Eu  effet,  réunissez  ensemble  toutes  les 
perfections  des  célestes  intelligences,  pourvu 
que  vous  ne  les  preniez  pas  dans  l'état  de 
gloire  où  elles  sont  actuellement,  mais  dans 
lejjr  état  pui'ement  naturel;  je  dis  qu'une 
âme  en  grâce  les  surpasse  en  éclat  et  en 
beauté;  et  je  ne  le  dis  que  d'après  saint 
Augustin  (lib.  II,  ad  Bonif.)  qui  l'enseigne 
expressément  :  Dei  gralia  non  solum  sidéra, 
sed  et  angclos  siipergreditiir.  La  raison  en 
est  évidente;  c'est  que  le  moindre  degré 
dans  l'ordre  de  la  grâce  est  do  beaucou}) 
supérieur  à  tout  ce  qui  est  renfermé  dans 
l'ordre  de  la  nature. 

C'est  ce  qu'on  n'aura  pas  de  peine  à  com- 
prendre, quand  on  saura  que  cette  grâce  a 
un  Dieu  pour  cause  cfilciente,  un  Dieu  |)Our 
cause  méritoire,  un  Dieu  pour  cause  finale; 
un  Dieu  pour  cause  efficiente,  elle  nous 
vient  du  Père  éternel  qui  en  est  le  principe; 
un  Dieu  pour  cause  méritoire,  c'est  Jésus- 
Christ,  vrai  Dieu  et  vrai  homme,  qui  nous 
l'a  méritée  par  son  sang;  un  Dieu  pour 
cause  finale,  elle  nous  est  donnée  iiour  nous 
unir  étroitement  au  Saint-Esprit  :  c'est  saint 
Paul  qui  nous  l'apprent).  La  charité,  nous 
dit-il,  a  été  répandue  dans  nos  cœurs  par 
le  Saint-Esprit  qui  nous  a  été  donné  :  Cha- 
rilas  Dci  diffusa  est  in  cordihus  nostris  per 
Spiritum  saiictiim  .lui  dalus  est  nobis.  lllom., 

y,  5.)  _ 

Et  c  est  la  différence  qtii  se  trouve  entre 
la  grâce  actuelle  et  la  grâce  sanctifiante.  La 
première  est  un  don  de  Dieu  ;  la  seconde  est 
Dieu  môme,  le  Sainl-Esprit  môme  qui  nous 
est  donné  :  Per  Spiritum  sanctuin  qui  datns 
est  nobis;  de  manière,  disent  les  théologiens 
et  en  particulier  Suarès,  f[ue  si,  par  impos- 
sible, le  Saint-Esprit  n'était  pas  dans  lame 
de  l'homme  par  son  immensité,  il  y  vien- 
drait par  sa  grâce.  Saint  Augustin  (sérm.6!) 
enseigne  la  même  chose  :  La  grâce  de  Dieu, 
dit-il,  (et  par  la  grâce  il  entend  ici  l'état  de 
grâce)  la  grâce  de  Dieu  est  le  Saint-Esprit 
lui-même  :  Gratia  Dei  ipse  Spiritus  sanctus 
est  ;  c'est  aussi  le  sentiment  de  l'ange  de 
l'école,  de  saint  Thomas. 

Nous  n'avons  donc  pas  lieu  d'être  surpris 
de  l'estime  que  quelques  saints  ont  failû 
dune  Ame  en  état  de  grâce.  Nous  lisons  dw 
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sainte  Catherine  de  Sienne  que  depuis  le 
temps  où  Dieu  lui  avait  fait  voir  la  beauté 
des  Ames  qui  sont  en  cet  état,  elle  croyait 
ne  pouvoir  rendre  troj)  de  respect  à  ceax 
dont  il  se  sert  [)Our  les  ymeitre.  Aiilsi, 
comme  cette  grande  sainte,  nous  avions  vu 
j'éclat  d'une  âme  on  grâce,  que  nous  en  con- 
cevrions une  tjien  jilus  haute  idée  que  nous 
ne  l'avons  lait  jusiiu'à  présent!  Que  sera-ce 
donc  si,  non  contents  de  considérer  la  grâce 
en  elle-même,  nous  examinons  la  sublimité 
du  rang  où  elle  nous  élève?  Elle  nous  fait 
devenir  amis  et  enfants  de  Dieu. 

2"  Le  rang  où  elle  nous  e'ièce.  —  Un  homme 
en  état  de  [)éché  mortel  est  l'ennemi  de  son 
Dieu.  Quelle  disgrâce  I  Quel  sujet  de  frayeur 
et  de  tremblement  I  On  convient  assez  com- 
Ruméinent  qu'il  n'y  a  |)res(iue  point  d'en- 
nemi, quelque'faihie  qu'on  le  suppose,  qui 
ne  soit  à  craindre  par  quelque  endroit.  Si 
cela  est,  qu'est-ce  d'avoir  sur  les  bras  un 
ennemi  dont  le  pouvoir  est  sans  bornes?  O 
ciel  !  est-il  rien  de  plus  accablant  que  d'être 
assuré  qu'on  en  est  haï  et  qu'on  ne  i>eut 
-écluippcr  à_.«a  vengeance?  Or  la  grâce  sanc- 
tiliante  liu'on  obtient  par  la  réconciliation 
avec  Dieu,  détruit  entièrement  l'inimitié 
ciui  était  entre  lui  et  'e  péclieur.  Dès  le  pre- 
mier instant  de  cette  réconciliation,  ce  pé- 
cheur, d'ennemi  mortel  de  son  Dieu,  de- 
vient son  ami  intime.  Voilà  ce  que  la  foi 
Hous  apprend;  mais  voilà  ce  que  notre  es- 
[irit,  même  éclairé  de  la  foi,  a  Ijien  de  la 
peine  à  comprendre. 

Pour  nous  en  former  au  moins  une  légère 
idée,  tigurons-nous  qu'un  sujet,  devenu  par 
un  crime  d'Etat  l'ennemi  capital  de  son  sou- 
verain, est  condamné  juridiquement  au  der- 
nier supplice,  et  qu'avant  l'exécution,  le  fils 
du  roi,  par  amitié  pour  le  criminel,  se  je- 
tant aux  pieds  de  son  pèi-e,  a  obtenu  sa 
grâce.  Imaginons-nous  de  plus  que  le  jeune 
prince,  non  content  d'avoir  rendu  ce  bon  of- 
fice au  rejjelle,  porte  la  bienfaisance  jusqu'à 
le  remettre  tellement  dans  l'amitié  du  mo- 
Mar(iuc,  que  ce  fameux  coupable  passe  tout 
d'un  coup  de  l'échafaud  au  sublime  rang  de 
favori  :  voilà  ce  qui  ne  s'est  jamais  vu  par- 
mi les  hommes,  et  ce  qiii,  plus  que  proba- 
l)Iement,  ne  se  verra  jamais  ;  voilà  cepen- 
dant ce  qui  se  voit  tous  les  jours,  des  yeux 
de  la  foi,  entre  le  pécheur  et  son  Dieu. 

Oui,  mon  cher  auditeur,  vous  qui  crou- 
pissiez avant  la  mission  dans  l'état  du  péché 
umrtel,  vous  étiez  l'ennemi  de  votre  Dieu. 
Convaincu  du  crime  de  lèse-majesté  divine 
au  premier  chef,  vous  étiez  condamné  à  la 
mort  ;  et  à  quelle  mort  I  L'arrêt  en  était 
porté  ;  il  n'y  avait  que  l'exécution  qui  en 
était  suspendue.  Jésus-Clirist,  devenu  mé- 
diateur entre  son  Père  et  vous,  a  obtenu  vo- 
tre grâce  et  a  porté  la  clémence  jusqu'à  vous 
l'aire  devenir  ami  de  Dieu.  Est-il  rien  de 
comparable  à  un  tel  bienfait  ?  Non,  mes  frè- 
res, et  il  faut  toute  la  soumission  que  nous 
devons  avoir  à  la  divine  parole,  pour  que 
nous  puissions  nous  résoudre  à  croire 
qu'une  semblable  grâce  soit  dans  l'ordre  des 
choses  possibles.  Kien  de  pareil  ne  se  voit 


dans  ce  monde  entre  les  sujets  cl  leur  sou- 
verain. 

L'énorme  distance  que  le  trône  met  entre 
un  monarque  et  ses  sujets,  empêche  commu- 
nément ceux-ci  de  témoigner  à  celui-là  qu'ils 
ont  de  l'amilié  pour  lui.  On  lui  dira  bien 
qu'on  est  rem[)li  pour  sa  majesté  de  la  vé- 
nération la  plus  profonde;  mais  de  lui  té- 
moigner qu'on  l'aime,  oh  !  voilà  ce  qu'on  no 
se  permettra  jamais  vis-à-vis  d'un  roi  de  la 
terre  ;  ce  serait  porter  la  familiarité  trop 
loin.  Cependani  un  souverain,  devant  lequel 
tous  les  monarques  de  ce  monde  ne  sont 
que  dos  atomes,  veut  bien  que  nous  soyons 
du  nombre  de  ses  amis.  Quelle  bonté  1  Quelle 
misér-icorde  1 

C'est  ce  qui  faisait  autrefois  l'admiralion 
de  saint  Augustin  :  Je  ne  puis  pas,  disait- 
il,  quand  je  le  voudrais,  devenir  l'ami  d'un 
grand,  d'un  prince,  d'un  roi  ;  mais,  si  je  le 
veux,  je  puis  dès  maintenant  devenir  l'ami  de 
Jésus-Christ:  Amictis  Chris  ti,  si  vola,  nunc  fia. 
Nous  pouvons  bien  ici  nous  écrier  avec  le 
saint  roi  David  :  ô  mon  Dieu,  quel  honneur 
pour  de  faibles  mortels,  que  vous  vouliez 
bien  les  élever  à  la  sublime  dignité  de  vos 
aiuis  !  Nimis  honorificalisunt  amicitui,  Deus. 
{Psal.  CXXXVIII,  17.) 

La  grâce  sanctifiante  ne  s'en  tient  pas  là  ; 
elle  élève  ceux  qui  la  reçoivent  à  la  dignité 
d'enfants  de  Dieu  par  adV<ption.  Voyez,  dit 
saint  Jean,  l'amourqueDieu  nous  témoigne. 
Il  veut  que  non-seulement  nous  portions  le 
nom,  mais  que  nous  possédions  la  qualité  de 
ses  enfants  :  Videte  qualein  charitatem  dédit 
nobis  Pater,  tit  filii  JJei  nominemur  et  siiniis. 
(J  Joan.,  IIL  1.) 

Et  c'est  Jésus-Christ  qui,  étant  Filsde  Dieu 

I  ar  nature,  a  bien  voulu  que  nous  devins- 
sions les  enfants  de  Dieu  par  une  adoption 
que  lui-même  nous  a  achetée  au  prix  de  son 
sang,  adoption  bien  différente  de  celle  qui 
se  trouve  parmi  les  hommes.  Celle-ci  ne 
donne  point  à  ceux  qui  la  reçoivent  les  dis- 
positions intérieures  d'enfanis  à  l'égard  de 
celui  qui  les  adopte.  Ils  ne  le  sont  que  f)ar 
une  espèce  de  fiction  de  droit  ;  au  lieu  que 
celle-làdonne  ce  qu'elle  signifie,  elle  répand 
au  fond  du  cœur  une  afl'ection  vraiment  fi- 
liale, en  vertu  de  laquelle  nous  appelons 
Dieu  notre  père  :  Accepimus  spiritum  ad- 
opiionis  fdiorum,  in  quo  ctamamus  :  Ab'oa 
[pater.)   (Rom.,  VIII,  15.) 

Notre  divin  Sauveur  nous  confirme  cette 
vérité  dans  la  formule  de  prière  qu'il  nous  a 
prescrite.  Il  veut  que  nous  la  commencions 
par  donner  à  Dieu  l'aimable  titre  de  père. 

II  est  vrai  que  cette  prière  est  commune 
aux  justes  et  aux  pécheurs,  et  que  Dieu  fait 
lever  son  soleil  sur  les  bons  et  sur  les  mé- 
chants, qu'il  fait  pleuvoir  sur  les  justes  et 
sur  les  injustes,  et  qu'il  est  le  père  des  uns 
et  des  autres  ;  mais  il  l'est  des  premiers 
d'une  manière  bien  différente  de  celle  dont 
il  l'est  des  seconds. 

Le  père  de  l'enfant  prodigue  était  toujours 
père  de  ce  fils  ingrat,  môme  pendant  son 
plus  grand  éloignement,  et  malgré  tout  lo 
désordre  de  sa  conduite;  mais  ce  fils  rebelle 
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ne  méritait  plus  de  poêler  à  son  égard  le 
beau  nom  de  fils  :  Jam  non  sum  dignus  vo- 
carifiliusiuus.  {Luc,  XV,  19.)  Cen'estqu"au 
moment  de  son  retour  que  ce  tendre  père, 
en  lui  faisant  donner  au  plus  tôt  sa  première 
robe,  lui  rend  la  qualité  de  fils  qu'il  avait 
perdue.  Il  en  est  de  même  de  Dieu  ;  il  rend 
à  un  pécheur  qui  revient  à  lui  l'auguste  di- 
gnité de  son  enfant.  Ah  !  Seigneur,  il  n'y  a 
qu'un  cœur  comme  le  vôtre  qui  soit  capable 
de  porter  l'amour  à  un  tel  excès. 

Quoique  cet  amour  excessif  soit  pour  nous 
absolument  incompréhensible,  efforçons - 
nous  d'en  tracer  au  moins  un  léger  crayon 
en  reprenant  la  comparaison  du  criminel 
dont  nous  parlions  il  n'y  a  qu'un  moment. 
Si  le  roi,  non  content  de  lui  rendre  ses  bon- 
nes grâces  et  de  l'admettre  au  nombre  de  ses 
amis,  portait  la  faveur  jusqu'à  l'adopter  pour 
son  enfant,  ce  serait  un  prodige  de  clémence 
et  de  générosité,  surtout  en  supposant  que 
})ar  cette  adoption  le  criminel  dût  devenir 
l'héritier  présomptif  de  la  couronne,  et  cela 
non-seulement  du  consentement,  mais  à  la 
requête  de  celui  qui  en  est  l'héritier  par  sa 
naissance.  C'est  jusque-lè,  ô  mon  Dieu,  que 
va  votre  volonté  pour  un  pécheur  pénitent; 
en  l'adoptant  pour  votre  fils  vous  l'établissez 
l'héritier  universel  de  tous  vos  biens, et  c'est 
là,  mes  frères,  le  troisième  privilège  quG 
nous  procure  l'état  de  grâce. 

3*  Le  bonheur  quelle  nous  procure. — Cette 
conséquence  d'être  héritier  du  royaume  de 
Dieu  par  la  seule  raison  qu'on  est  devenu 
son  enfant,  c'est  saint  Paul  même  qui  la  tire. 
Oui,  dit  ce  grand  apôtre,  dès-là  que  nous 
sommes  les  enfants  de  Dieu  nous  devenons 
ses  héritiers  :  Si  filii  et  h(eredes.{Rom.,\\U, 
17.)  Nous  sommes,  continue-t-il,  les  héritiers 
de  Dieu  et  les  cohéritiers  de  Jésus-Christ  : 
Uœredes  quidem  Dei,  cohœrcdes  autem  Christi. 
(Jbid.)  Voilà  jusqu'où  va  l'inestimable  avan- 
tage que  nous  |)rocure  la  grâce  sanctifiante  ;  et 
dès  qu'on  la  possède  on  a  autant  de  droit  sur 
les  biens  de  la  gloire  céleste  qu'en  a  un  fils 
uni(|ue  à  la  succession  de  tous  les  biens  de 
son  père,  ou  i)lutôt  je  me  tronij^e  en  compa- 
rant les  héritages  de  ce  monde  à  l'héritage  dn 
ciel,  la  difl'érence  est  trop  grande  entre  ceux- 
là  et  celui-ci  pour  qu'on  puisse  le  mettre  en 
l)arallèle. 

En  elfft,  dans  ce  monde  les  enfants  ne 
succèdent  aux  biens  de  leur  père  (piaprès 
sa  mort;  dans  le  ciel  nous  héritons  du  nôtre 
quoiqu'il  soit  immortel.  Dans  ce  monde 
I  héritage  diminue  à  proportion  que  les  hé- 
ritiers sont  en  plus  grand  nombre;  dans  le 
ciel  l'héritage  est  toujours  le  môme,  à  quol- 
(pje  multitude  que  se  montent  ceux  qui  y 
jiarlicipent.  Dans  ce  monde  l'héritier  ne  voit 
(piavec  peine  ou'on  lui  donne  des  co-parta- 
gcanis  qui  ne  s  enrichissent  que  de  ce  (ju'ils 
lui  enlèvent;  dans  le  ciel  c'est  Jésus-Christ 
môme  qui  engage  Dieu,  son  Père,  à  nous  ins- 
ciire  au  nombre  de  ses  cohéritiers.  Quoi  do 
|)lus  étonnant? 

Si  le  fils  du  roi  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut,  après  avoir  arraché  le  criminel  au  sup- 
plice et  engagé  le  monarque  à  l'adopter  pour 


son  fils,  portait  l'amour  jusqu'à  vouloir  qu'il 
partageât  avec  lui  le  royaume  auquel  sa  nais- 
sance lui  donne  droit  de  succéder,  cela  ne 
produirait-il  pas  dans  tous  ceux  qui  en  en- 
tendraient parler  un  élonnement  dont  ils  au- 
raient peine  à  revenir? 

Voilà  néanmoins  ce  que  fait  notre  chari- 
table Médiateur  envers  un  pécheur  sincère- 
ment converti;  non-seulement  il  l'arrache  à 
l'enfer,  non-seulement  il  lui  rend  les  bonnes 
grâces  de  Dieu,  non-seulement  il  le  fait  de- 
venir son  ami,  son  favori,  son  fils;  mais  en- 
core il  lui  procure  le  droit  d'être  un  jour  as- 
sis avec  lui  sur  son  trône  :  Qui  vicerit,  dabo 
ci  sedere  mccum  in  throno  meo.  {Apoc,  III, 
21.)  G  bonté  inelfable  I  ô  prodige  inouï!  ô 
amour  qui  ne  peut  être  compris  que  par  ce- 
lui même  qui  en  est  le  principe  I 

Aviez-vous  jamais,  mon  cher  auditeur, 
sérieusement  réfléchi  sur  cet  incomparable 
avantage  que  vous  donne  votre  réconcilia- 
tion avec  Dieu?  C'est  cependant  là  ce  que 
vous  ne  devriez  jamais  perdre  de  vue  et  ce 
qui  devrait  faire  le  sujet  de  vos  fréquentes 
réflexions.  Dès  là  que  je  suis  en  état  de  grâ- 
ce, devez-vous  dire,  j'ai  droit  à  la  gloire  cé- 
leste. G  bonheur  incompréhensible!  Oui, 
mes  frères,  ce  bonheur  est  absolument  in- 
compréhensible; mais  il  n  en  est  pas  moins 
incontestable.  En  etfct,  l'état  de  grâce  et  le 
droit  à  la  félicité  du  ciel  sont  deux  corrélatifs 
qui  ne  se  séparent  point  l'un  de  l'autre. 
Aussi  le  roi-prophète  a-t-il  réuni  ces  deux 
idées  comme  entièrement  inséparables. 

Le  Seigneur,  dit-il,  donnera  la  grâce  et  la 
gloire  :  Gratiam  et  gloriam  dabit  nobis  Do" 
minus  {Psal.  LXXXlîl,  12);  comme  s'il  di- 
sait :  Le  droit  de  posséder  un  jour  la  gloire 
éternelle  est  essentiellement  attaché  à  la 
possession  de  la  grâce  sanctifiante,  et  Dieu 
ne  donne  jamais  l'une  sans  accorder  l'autre. 
Il  donne  la  grâce  dans  la  vie  présente  et  la 
gloire  dans  la  vie  future  ;  il  donne  la  grâce 
comme  un  moyen  d'acquérir  la  gloire,  et  il 
donne  ensuite  la  gloire  comme  une  récon)- 
pense  de  la  fidélité  qu'on  a  eue  à  conserver 
la  grâce.  II  donne  la  grâce  comme  un  germe 
(jui  est  jeté  dans  l'âme  pendant  la  vie  et  il 
donne  la  gloire  comme  un  fruit  d'immorta- 
lité que  le  développement  de  ce  germe  pro- 
duira dans  le  ciel  :  Graliam  et  gloriam  dabit 
nobis  Dominus. 

Gui,  mes  chers  auditeurs,  la  grâce  sancti- 
fiante est,  pour  ceux  et  celles  qui  ont  le  bon- 
heur (le  la  posséder,  le  germe  et  le  princij)o 
d'une  vie  infiniment  heureuse.  Principe  qui, 
influant  dans  toutes  leurs  bonnes  actions, 
rend  chacune  d'elles  dignes  de  la  gloire  cé- 
leste, et  c'est  en  cela  que  consiste,  même 
pour  la  vie  présente,  Icxtrôme  (liiférence 
qui  se  trouve  entre  un  homme  qui  est  dans 
l'état  du  péché  et  celui  ([ui  a  lavanlage  d'ê- 
tre en  étal  de;  grâce. 

Quchpie  bien  que  fasse  le  premier,  ce  n'est 
toujours  (pi'un  bien  moral  (|ui  n'est  et  ne 
peut  jamais  être  méritoire  du  ciel.Répandîl- 
il  des  sommes  iuunenses  dans  le  sein  des 
j)auvres,  souffrît-il  d'horribles  tourmejils 
l'our  la  défense  de  sa  religion,  fûl-il  aniiué 
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d'une  foi  assez  vive  iiour  transporter  des 
montagnes,  si  malgré  tout  cela  il  n'est  pas 
en  l'ial  de  i-i'ûce,  il  ne  retirera  de  tout  cela, 
mùme  en  supposant  (pi'il  se  convertisse  dans 
la  suite,  aucune  utilité  i)Our  le  ciel,  'toutes 
SCS  aumônes,  toutes  ses  soullVanccs,  toutes 
ses  autres  bonnes  œuvres  sont  des  œuvres 
mortes,  incaiiahlcs  d'être  jamais  vivifiées. 
C'est  la  doctrine  de  saint  Paul  :  Si  chnrita- 
tem  non  hahuero,  nih'd  sum,  niliil  mihi  pro- 
desl.  (I  Cor.,  Xlll,  1.) 

Au  lieu  que  pour  le  second,  tout  ce  qu'il 
fait  de  bien  a  un  rapport  essentiel  à  la  vie 
future.  Le  moindre  acte  de  religion,  une 
pieuse  pensée,  un  i)on  désir,  un  mot  édi- 
fiant, un  regard  airectueux  vers  le  ciel,  un 
coup  d'œil  de  tendresse  sur  le  crucifix,  un 
verre  d'eau  froide  donné  à  un  pauvre,  tout 
cela  lui  sera  méritoire  et  cnricliira  [sa  cou- 
ronne. 

O  pécheurs!  quelle  perte  ne  faites-vous 
pas  en  passant  un  si  grand  nombre  d'années 
dans  la  disgrâce  de  votre  Dieu!  Eussiez-vous 
par  votre  étude  acquis  les  plus  sublimes 
connaissances,  ei]ssiez-vou.>5  par  vos  intri- 
gues obtenu  les  postes  les  plus  considéra- 
bles, eussiez-vous  par  votre  bravouie  gagné 
des  batailles  et  reni|iorlé  des  victoires,  si 
tout  cela  s'est  fait  pendant  la  nuit  du  péclié, 
vous  avez  beaucoup  travaillé  sans  rien  pren- 
dre. Semidable  à  un  homme  qui  en  dormant 
s'est  cru  fort  riche  et  qui  à  son  réveil  s'est 
retrouvé  dans  l'indigence,  au  moment  de  la 
mort, qui  sera  celui  oij  vous  vous  réveillerez 
de  votre  funeste  sommeil ,  vous  vous  trou- 
verez les  mains  vides.  11  n'en  sera  pas  de 
môme  de  vous,  justes  qui  m'écoutez;  la 
moindre  bonne  action  vous  sera  comptée 
par  le  Christ.  \oilà  ce  que  vous  procure  la 
grâce  sanctitiante  que  vous  avez  reçue. Mais 
ce  n'est  pas  assez  de  vous  en  avoir  dévek)p- 

fié  les  avantages,  il  s'agit  maintenant  de  vous 
aire  voir  ce  qu'elle  exige  de  vous.  C'est  ce 
qui  va  faire  le  sujet  de  la  seconde  partie. 

SECOND  POINT. 

Quelle  différence,  mes  chers  auditeurs  (je 
parle  à  ceux  d'entre  vous  qui  viennent  de 
se  réconcilier  avec  Dieu),  quelle  différence 
entre  l'état  oïl  vous  étiez  il  y  a  six  semaines 
et  celui  oii  vous  êtes  maintenant!  Alors  cri- 
minels, aujourd'hui  justifiés;  alors  ennemis 
de  Dieu,  aujourd'hui  ses  enfants;  alors  vic- 
times de  Tenter,  aujourd'liui  liériliers  du 
ciel.  Voilà  le  changement  heureux  que  Dieu 
vient  d'opérer  [lar  sa  grâce  en  vous  justi- 
fiant :  Justifkali  gratis  per  gratiam  ipsius. 

Mais  il  ne  faut  pas  vous  en  tenir  là.  C'est 
quelque  chose,  il  est  vrai,  d'avoir  reçu  pen- 
dant ce  saint  temps  des  grâces  abondantes 
de  la  miséricorde  de  Dieu  ;  c'est  beaucoup 
d'avoir  correspondu  à  ces  grâces  actuelles 
qui  vous  excitaient  à  revenir  à  Dieu.  C'est 
encore  plus  d'avoir  obtenu  la  grâce  sancti- 
fiante qui  vous  a  réconciliés  avec  Dieu.  Mais 
ce  n'est  pas  assez.  Toutes  ces  faveurs  vous 
imposent  certains  devoirs  dans  le  détail  des- 
quels il  faut  que  nous  entrions,  et  que  je 
réduis  à  trois  principaux.  Le  p.remier,  c'est 


une  grande  reconnaissance  de  la  l)onl6  que 
Dieu  a  eue  de  vous  rendre  [«ar  l'absolution, 
ses  i)onnes  grâces  que  vous  aviez  perdues 
par  le  pé(-ljé  ;  le  second,  c'est,  une  grande 
crainte  de  pertlre  encore  une  fois  cette  fa- 
veur par  de  nouvelles  chutes;  le  iroi- 
sième,  c'est  une  gramie  vigilance  sur  vous- 
mêmes  afin  de  conserver  toujours  le  bienfait 
que  vous  venez  de  recevoir.  X'oilà  en  abrégé 
ce  que  Dieu  demande  de  vous  dans  la  cir- 
constance présente.  Renouvelez,  s'il  vous 
plait,  voire  attention. 

Premier  devoir  d'un  pécheur  réconcilié 
avec  Sf)n  Dieu,  la  reconnaissance.  Pour  le 
comprendre  ,  examinons  quelle  serait  celle 
qu'aurait  [JOur  son  libérateur  un  captif  qui 
l'aurait  vu  venir  briser  ses  fers,  lui  ouvrir 
les  portes  de  sa  prison  et  lui  rendre  une 
entière  liberté.  Sans  doute  qu'il  ne  croirait 
pas  pouvoir  portera  son  égard  la  leconnais- 
sance  trop  loin.  Telle,  infiniment  plus  grande 
encore  doit  être  envers  Dieu  celle  d'un  pé- 
cheur qui  a  eu  l'avantage  de  se  réconcilier 
avec  lui.  Réduit  à  une  captivité  des  plus  du- 
res, il  a  vu  ce  libérateur  puissant  romjire  ses 
chaînes  et  lui  r.  ndre  la  sainte  liberté  des 
enfants  de  Dieu.  Si,  après  cela,  i!  manque  à 
l'en  remercier,  il  faut  que  son  cœur  soit 
comme  pétri  d'ingratitude.  Et  c'est  cepen- 
dant là  ce  (pii  n'est  pas  rare. 

On  trouve  encore  des  pécheurs  qui ,  tou- 
chés de  leur  misère  et  gémissant  sur  le 
trisle  étatoij  le  péché  les  a  réduits,  en  de- 
mandent à  Dieu  la  délivrance.  Mais  est-il 
bien  commun  de  trouver  des  justes  qui, 
après  letre  devenus,  aient  sérieusement 
pensé  à  remercier  Dieu  de  la  faveur  qu'il 
leur  a  faite?  Il  y  en  a  sans  doute  qui  s'ac- 
quittent de  cedevoir.  Mais  qu'un  grand  nom- 
bre imitent  ces  léjireux  à  qui  Jésus-Christ 
reprocha  leur  ingratitude  1 

Dix  lépreux  voyant  de  loin  ce  médecin 
tout-puissant ,  le  conjurèrent  de  les  guérir  , 
en  criant  de  toutes  leurs  forces  :  Jesn  prre- 
ceptor,  miserere  nostri.  {Luc.,Xyil,  13.)  Jé- 
sus, notre  maître,  ayez  |)itié  de  nous.  11 
en  eut  pitié,  il  les  guérit  et  leur  ordonna 
d'aller  constater  leur  guérison  en  se  mon- 
trant aux  prèlres.  Un  seul  d'entre  eux,  qui 
était  Samaritain,  voyant  qu'il  avait  si  facile- 
ment oijtenu  ce  qu'il  demandait,  vint  se 
jeter  aux  pieds  de  Jésus-Christ  et  le  remer- 
cier de  la  faveur  qu'il  venait  de  recevoir. 
Les  dix  n'ont-ils  pas  été  guéris?  dit  ISotrc- 
Seigneur,  et  où  sont  les  neuf  autres?  Il  n'y 
a  eu  que  cet  étranger  qui  soit  venu  rendre 
grâces  à  Dieu  d'un  bienfait  qu'il  avait  de- 
mandé avec  tant  d'instance. 

C'est  là,  mon  cher  auditeur,  une  figure  de 
votre  ingratitiide  si,  après  avoir  ardemment 
désiré,  humblement  demandé  et  heureuse- 
ment obtenu  la  guérison  de  votre  âme,  vous 
n'en  témoignez  pas  à  Dieu  la  reconnaissance 
qui  lui  est  due.  Couvert  depuis  longtemps 
de  la  lèpre  du  péché,  vous  gémissiez  du 
triste  état  oiî  elle  vous  réduisait.  Vous  avez 
dit  plusieurs  fois  à  Jésus-Christ  pendant  lo 
cours  de  cette  mission,  à  l'exemple  des  lé- 
preux de  l'Evangile  :  Jesn  prœceptor,  mito- 
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rcrenostri  :  iésns,  charilable  et  tout- puis- 
sant médecin  des  ûines,  ayez  pitié  de  nous, 
guéi  isspz-nous.  11  a  ex.iucé  votre  prière.  11 
vous  a  envoyés  aux  prêîres.  En  y  allant,  vous 
avez  été  guéris.  Faudra-t-il  que  sur  dix 
d'entre  vous  il  y  en  ail  à  peine  un  qui  rende 
grâces  à  Dieunesa  guérison? 

Ah!  mes  frères,  souvenons-nous  que  l'in- 
gratitude est,  selon  saint  Beinard  ,  un  vent 
brûlant  qui  dessèche  la  source  des  gi'àces. 
Celui,  dit  ce  Père,  qui  oublie  si  aisément  les 
faveurs  qu'il  a  reçues,  mérite  de  n'en  plus 
recevoir  :  Jjidignus  est  accipicndis  qui  fuerit 
de  acceptis  ingratus;  au  lieu  que  la  recon- 
naissance de  celles  qu'on  a  obtenues  e^^t 
pour  Dieu  un  motif  d'en  accorder  de  nou- 
velles. Prûlilons  du  salulaire  avis  que  nous 
donne  saint  Paul,  (jui  est  de  remercierDieu 
le  plus  souvent  qu'il  nous  est  possible  pour 
un  don  duquel  on  ne  peut  jamais  le  remer- 
cier assez  :  Gratias  Deo  super  inenairabili 
dono  njus.  (Il  Cor.,  IX,  15.) 

Les  premiers  fidèles  étaient  si  convaincus 
de  l'obligation  qu'on  a  de  remercier  IJieu 
des  faveurs  tpi'on  en  reçoit,  que  pour  témoi- 
gner leur  reconnaissance  de  la  grâce  que 
Dieu  leur  avait  faite  de  les  appeler  au  chris- 
tianisme, ils  célébraient  tous  les  ans  la  mé- 
n)oire  du  jour  auquel  ils  avaient  été  régéné- 
rés dans  les  eaux  du  baplême.  Mes  frères, 
votre  réconciliation  avec  le  Seigneuresi  une 
espèce  de  seconde  régénération  où  vous 
avez  été  revêtus  de  nouveau  de  la  robe  bap- 
tismale dont  vous  vous  étiez  dépouillés  par 
le  péché.  N'en  perdez  jamais  la  mémoire,  et 
souvenez-vous  toute  votre  vie  que  la  mission 
qui  vient  de  se  faire  dans  celte  église  a  été 
l'heureuse  époque  de  votre  réconciliation 
avec  Dieu. 

On  a  vu,  il  n'y  a  guère  que  dix  ans,  un 
homme  ([ui  en  avait  plus  de  quatre-vingt  et 
qui  riiourut  fort  peu  de  tenq)s  après  une 
mission,  reconnaître  au  lit  de  mort,  en  pré- 
sence de  tous  ceux  qui  voulaient  l'entendre, 
que  sans  cette  faveur  de  la  bonté  de  Dieu  à 
son  égard  il  serait  mort  dans  une  habitude 
rriminello  où  il  avait  passé  presque  toute 
sa  vie,  et  que  si  Dieu  lui  faisait  miséricorde, 
comme  il  l'espérait,  il  en  serait  élcriielle- 
menl  redevable  aux  grâces  (|uc  Dieu  lui  avait 
faites  pendant  ce  saint  temps.  Cet  exenq)le, 
et  d'autres  (|u*on  pourrait  citer  dans  le  même 
genre,,  doivent  vous  engager,  non  pas  h 
reii  ire  un  témoignage  aus>i  jiublic,  Dieu  ne 
l'exige  pas;  mais  h  le  rendre  en  secret  h  ce- 
lui qui  sonile  les  cœurs. 

2"  Crainte.  —  Un  second  devoir  de  l'hom- 
me en  élat  de  grâce,  c'est  de  se  pénétrer 
d'une  crainte  vive  de  perdre  de  nouveau 
cette  grAïc  qu'il  vient  de  recouvrer.  En  ef- 
fet, la  grâce  sanctilianle  est  un  trésor.  Mais 
c'est  un  trésor  que  nous  |)ortons,  comme 
dit  saint  Paul,  rians  des  vases  d'argile  : 
Hnbnnus  Ihr.suurum  istuin  in  vasis  fictilihus. 
(11  (or.,  IV,  7.)  Ainsi  la  crainte  (pic  nous 
devons  avoir  de  lo  perdre  doit  égaler,  on 
fpiehiue  sorte,  el  la  valeur  de  ce  trésor  in- 
conmarablo,  el  l'extrême  fragilité  du  vase 
(;ui  Je  contient. 


Pour  comprendre  cette  vérité,  figurez- 
vous  un  homme  qui  porte  entre  ses  mains 
un  jjarfum  des  plus  précieux  dans  un  vase 
de  cristal.  Cette  comfiaraison  est  du  saint 
évêque  de  Genève.  Avec  quelle  précaution, 
dit-il,  cet  homme  ne  marcbe-t-il  pas,  il  a 
continuellement  les  yeux  ou  sur  son  vase, 
dans  la  craitite  qu'en  l'inclinant  d'un  côté 
ou.  d'un  autre,  il  ne  renverse  une  partie  dfc 
la  liqueur,  ou  à  ses  pieds,  de  j)eur  qu'en 
faisant  un  faux  pas, il  ne  vienne, en  tombant, 
à  briser  le  vase  et  à  perdre  entièrement  le 
parfum  dont  il  est  dé[)Ositaire.  Telle,  et 
beaucoup  plus  vive  encore,  doit  être  notre 
crainte  en  considérant,  d'une  part,  le  prix 
inestimable  de  la  grâi^e  sanclitiante,  si  nous 
sommes  assez  heureux  pour  la  posséiler  au 
dedans  de  nous-mêmes,  et  de  l'autre  la  fra- 
gilité de  noire  cœuroù  Dieu  l'a  mise  comme 
en  dépôt. 

Que  celui  qui  est  dejjout  craigne  de  tom- 
ber, nous  dit  saint  Paul  :  Qui  existimat  se 
stare,  videutne  cadat.  (1  Cor.,  X,  12.)  V'oih\ 
mes  frères,  une  maxime  importante.  Ne 
l'oubliez  pas.  Vous  vous  ête^  relevés  de  votre 
chute,  ou  plutôt  Dieu  vous  en  a  relevés  lui- 
mêuie  en  vous  justifiant  par  sa  grâce  :  Ju- 
stificali  gratis per  gratiam  ipsius.  Si  vous  ne- 
craignez  pas  de  retomber,  je  crains  d'autant 
])lus  pf)ur  vous  (|ue  vous  craignez  moins 
vous-mê.nes;  votre  crainte  me  donnerait  de 
la  sécurité  ;  votre  sé(;urilé  ne  peut  me  don- 
ner que  de  la  crainte.  En  effet,  quelque  heu- 
l'eux  que  soit  l'état  où  vous  vous  trou- 
vez maintenant,  vous  n'y  êtes  jias  plus  en 
sûreté  que  ne  l'était  celui  qui, du  haut  des 
cieux,  tomba  jusqu'au  fond  des  alùmes  ;  et 
vous  devez  appréhender  qu'on  ne  vous  dise 
un  jour,  connue  à  cet  esprit  superbe  :  Quo^ 
modo  cecidisti, Lucifer/  {Isa.,  IV,  12.)  O  Lu- 
cifer, comment  es-tu  tombé  de  si  haut? 

En  edct,  plus  on  tombe  de  haut ,  plus  la 
chute  est  dangereuse.  La  qualité  d'enfant  de 
Dieu  que  vous  avez  obtenue  par  votre  ré- 
concilialion  est  une  dignité  sublime;  mais 
sa  sublimité  même  doit  vous  faire  extrême- 
ment appréhender  de  la  perdre,  et  l'on  ))eut 
vous  dire  là-dessus,  avec  saint  Bernard  ; 
Craignez  pour  la  grâce  perdue,  afin  de  l'ob- 
tenir; et  craignez  encore  pour  la  grâce  re- 
couvrée, afin  de  ne  la  pas  perdre  de  nouveau: 
Tiuie  ])ro  gratia  aniissa  ut  obtincas,  sed  time 
pro  rccupcrala  ne  ilcrum  pordas. 

Saint  Bernard  n'est  [las  le  seul  à  penser  de 
la  sorte;  avant  lui,  saint  Léon  pa|)e  avait 
dit  à  peu  près  la  même  chose.  Mais  ce  qui 
confirme  encore  plus  cette  vérité,  c'est  que 
Jésus-Clirist  semble  nous  l'insinuer  dans 
l'Evangile  y  en  nous  adressant  l'avis  qu'il 
donna  dans  le  (enqtle  au  paralytiipie  qu'il 
avait  guéri  sur  les  bords  de  la  piscine. Vous 
voilà  guéri,  lui  dit-il,  prenez  garde  do  retom- 
ber dans  le  péché  ,  do  peur  (pi'il  ne  vous 
arrive  quelqui;  chose  de  pire  quau|'aravanl  : 
Eccc  savua  farlus  rs  :  luili  awplius  perrare , 
ve  dctcrius  libi  aliquid  continaat.  {Joan., 
V,  IV.) 

Je  vous  dis  la  inôoïc  chose,  mon  dier  au- 
diteur ;  vous  voilà  guéri   d'une   paralysie. 
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Iife.-^ucoupplus  (langerousp  que  ne  lY'Iait  celle 
du  malade  auquel  Notre-Seigneur  rendit  la 
santé.  Mais  craignez  une  rechute,  et  per- 
suadez-vous qu'elle  vous  mettrait  dans  un 
état  bien  plus  funeslo  que  le  premier;  re- 
chute que  les  âmes  biches  au  service  de  Dieu 
ont  cependant  tout  lieu  de  craindre.  Cette 
lâcheté  même  avec  laquelle  elles  se  com- 
portent après  une  aussi  grande  faveur  que 
l'est  celle  de  leur  réconciliation  avec  Dieu, 
doit  leur  faire  appréhender  extrêmement 
que  cette  faveur  qu'ils  ont  reçue  de  lui, 
pour  être  toujours  subsistante,  ne  devienne 
])ar  leur  faute  une  faveur  d'une  courte 
durée. 

Plus  a  été  violente  la  maladie  qu'un  hom- 
me a  essuyée,  plus  il  craint  d'}'  retomber 
après  sa  convalescence  ;  et  cela  parce  qu'il 
.'ait  ce  que  personne  n'ignore,  que  la  re- 
chute est  toujours  plus  dangereuse  que  ne 
l'a  été  la  maladie;  et  que  si  sa  première 
chute  l'a  conduit  aux  portes  de  la  mort,  la 
seconde  pourrait  bien  le  précipiter  dans  le 
tombeau.  Voilà  votre  position,  mon  cher 
auditeur,  l'expérience  que  vous  avez  faite 
du  déplorable  état  où  vous  avait  réduit  le 
péché  doit  vous  inspirer,  depuis  que  vous 
en  êtes  sorti,  la  plus  grande  crainte  de  vous 
y  retrouver  de  nouveau,  et  de  courir  les 
mêmes  risques. 

Cependant  quand  je  parle  ici  d'une  grande 
crainte,  je  suis  obligé  de  vous  prévenir  qu'il 
ne  faut  pas  qu'elle  soit  excessive.  Ce  qui 
doit  contribuer  à  la  modérer,  c'est  que  vous 
pouvez  être  sûr  que  cette  grâce  sanctifiante 
que  vous  possédez  maintenant,  il  ne  tient 
qu'à  vous  de  la  posséder  toute  votre  vie  ;  et 
tjue  si  vous  la  perdez,  vous  ne  la  perdrez 
jamais  que  par  votre  faute.  Dieu  désire  que 
vous  la  conserviez  toujours  ;  aussi  vous  i'a- 
t-il  donnée  comme  une  qualité  inhérente  à 
la  substance  de  votre  âme,  et  que  personne 
ne  peut  vous  enlever  malgré  vous.  11  n'y  a 
que  vous  seul  qui  puissiez  vous  en  priver  ; 
et  c'est  ce  qui  montre  la  nécessité  de  la 
vigilance  que  nous  avons  assignée  pour  le 
troisième  devoir  d'une  âme  en  grâce  après 
la  mission.  Cette  vigilance  n'est  autre  chose 
qu'une  exacte  fidélité  à  conserver  la  grâce 
qu'on  y  a  reçue. 

3°  Vigilance.  —  Si  notre  fidélité  à  conser- 
ver la  grâce  de  la  mission  ne  dépendait  que 
de  Dieu  seul,  nous  n'aurions  rien  à  crain- 
dre. Les  dons  de  Dieu  sont  sans  repentir, 
dit  l'Ecriture  :  Sine  popnitentia  sunt  dona 
Dei.  (Rom.,  XI,  29.)  Mais  ce  qui  doit  nous 
faire  tout  appréhender,  c'est  que  notre  sort 
déjien  J  aussi  de  nous.  Il  est  entre  nos  mains  ; 
et  combien  y  en  a-t-il  desquels  on  peut  dire 
(}ue  leur  sort  ne  pouvait  guère  tomber  dans 
de  plus  mauvaises  mains  que  dans  les  leurs? 
Plus  on  a  donc  éprouvé  de  faiblesse  à  cet 
égard  pour  le  passé,  plus  on  doit  se  roidir 
contre  cette  faiblesse  même  et  conserver 
précieusement  un  bien  qu'on  a  eu  tant  de 
peine  à  obtenir.  Or  que  faire  pour  sa  con- 
servation? D'abord  veiller  sur  les  mouve- 
Hients  de  son  es|)rit  et  de  son  cœur  ;  ensuite 
fuir  les  occasions  que  l'on  pourrait  avoir  de 


faire  do  nouvelles  chutes,  el  enfin  prendre 
les  moyens  qui  sont  les  plus  propres  à  fixer 
notre  inconstance. 

C'est  du  défaut  de  vigilance  (jue  viennent 
communément  les  rechutes.  Trop  de  con- 
fiance en  ses  propres  forces  inspire  une  sé- 
curité qui  fait  que,  content  des  mouvements 
qu'on  s'est  donnés  jjour  sortir  du  crime,  ou 
vit  après  cela  sans  presque  jamais  rentrer 
en  soi-même.  Or  rien  n'est  plus  cajjable 
d'exposer  à  [)erdre  la  grâce  que  ce  défaut. 
Veillez  sur  votre  cœur  arec  tout  le  soin 
possible,  dit  l'Ecriture,  parce  que  c'est  du 
cœur  que  la  vie  procède  :  Omni  custodia 
serra  cor  tuum  ;  ab  eo  enim  vilu  procedit. 
(Prov.,  IV,  23.)  Elle  nous  répète  la  môme 
chose  en  mille  manières  différentes;  et  elle 
veut  çiue  nous  prolongions  notre  vigilance 
jusqu'à  l'extrémité  de  notre  vie.  C'est  ce 
que  le  Fils  de  Dieu  nous  recommande  aussi 
dans  l'Evangile.  Il  veut  que  nous  veillions 
jusqu'à  la  mort  sur  nos  pensées,  sur  nos 
désirs,  sur  nos  actions,  sur  nos  mouvements; 
et  c'est  à  cela  qu'il  attache  le  bonheur  de  la 
persévérance  dans  le  bien  :  Beatus  quem  Do- 
minus  invenerit  vigilantem.  {Luc,  XXI,  37.) 

Il  faut  ensuite  fuir  les  occasions  du  péché, 
et  quand  je  dis,  fuir  les  occasions  du  péché, 
j'entends  les  occasions  prochaines.  Car  pour 
les  fuir  toutes,  il  faudrait  comme  dit  saint 
Paul,  sortir  du  monde  :  Alioquin  debueralis 
de  hoc  mundo  eociisse.  (I  Cor.,  V,  10.)  Dieu 
n'exige  pas  cela  de  vous.  La  religion  n'est 
pas  venue  détruire  la  société  civile;  elle  est 
venue  la  perfectionner.  Ainsi  il  y  a  des  oc- 
casions qu'on  ne  peut  pas  fuir,  il  suffit  d'y 
résister.  Mais  on  doit  fuir  absolument  tou- 
tes les  occasions  prochaines,  c'est-à-dire  les 
occasions  dans  lesquelles,  à  chaque  fois,  ou 
presque  à  chaque  fois  qu'on  s'y  est  trouvé, 
on  a  succombé  à  la  tentation.  Ce  sont  des 
écueils  oh  va  communément  se  briser  la 
vertu  la  plus  affermie.  Quand  on  a  l'impru- 
dence de  s'y  exposer  derechef,  on  court 
grand  risque  de  n'y  pas  conserver  la 
grâce. 

En  effet,  la  grâce  se  conserve-t-elle  dans 
ces  compagnies  dangereuses  où  tout  ce 
qu'on  voit  et  tout  ce  qu'on  entend  est  si 
propre  à  en  occasionner  la  perte?  La  grâce 
se  conserve-t-elle  dans  ces  spectacles  où  il 
n'y  a  rien  qui  ne  porte  à  entretenir  le  feu 
(les  passions, .'OU  à  le  rallumer  quand  il  serait 
éteint  ?  La  grâce  se  conserve-t-elle  dans  ces 
circonstances  critiques  dans  lesquelles  on  a 
déjà  fait  tant  de  fois  une  triste  expérience 
de  sa  faiblesse?  Non,  mes  frères,  et  ne  pas 
fuir  tout  cela  c'est  s'exposer  de  gaieté  de 
cœur  au  péril  de  perdre  la  grâce  ;  ou  plutôt 
c'est  presque  l'avoir  déjà  perdue,  puisque 
Dieu  même  nous  assure  que  quiconque  aime 
le  péril  y  périra  :  Qui  amat  pcriculum,  in  illo 
peribit.  {Eccli.,  III,  27.) 

Enfin  on  doit  prendre  les  moyens  les  plus 
propres  à  se  fixer  constamment  dans  la  pra- 
tique du  bien.  C'est  une  maxime  avouée  de 
tout  le  monde,  que  les  choses  se  soutien- 
nent par  les  causes  (jui  leur  ont  donnA 
l'existence  ;  c'est  par  les  sacrements  que 
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VOUS  avez  reçu  la  grAce  ;  c'est  par  les  sacre- 
ments que  vous  la  conserverez.  Le  malheur 
de  plusieurs  d'entre  vous  est  venu  de  l'é- 
lo'ignenient  de  ces  sources  salutaires.  Vous 
venez  d'y  puiser  pendant  la  mission;  pui- 
sez-y de  nouveau,  si  vous  voulez  conserver 
et  augmenter  le  précieux  trésor  que  vous 
avez  eu  le  bonheur  d'y  trouver. 

Je  dis  conserver  et  augmenter;  car  il  ne 
sufiTit  pas  de  conserver  la  grâce,  il  faut  lui 
donner  chaque  jour  de  nouveaux  accroisse- 
sements.  La  grâce  sanctifiante  est  de  la  na- 
ture du  feu,  qui  ne  dit  jamais  c'est  assez. 
Comme  il  faut  donc  augmenter  le  feu  en  y 
jetant  de  nouvelles  matières,  sans  quoi  on 
court  risque  de  le  voir  bientôt  s'éteindre,  il 
faut  de  même  augmenter  la  grâce  en  lui 
faisant  faire  de  nouveaux  progrès.  Augmen- 
tez donc  en  vous  ce  divin  feu,  en  appro- 
chant souvent  de  celui  qui  est  venu  l'ap- 
porter sur  la  terre,  et  qui  ne  désire  autre 
chose,  sinon  qu'il  s'y  allume  de  plus  en 
plus. 

La  vie  divine  que  vous  venez  de  recevoir 
ressemble  à  peu  près  à  la  vie  humaine  ; 
celle-ci  a  ses  dllférents  âges,  l'enfance,  la 
jeunesse,  l'âge  viril  ;  celle-là  a  de  même  ses 
commencements,  ses  progrès,  sa  perfection. 
Vous  n'êtes  encore ,  au  moins  plusieurs 
d'entre  vous,  que  dans  le  premier  degré  de 
la  vie  spirituelle  ;  il  ne  faut  pas  vous  en 
tenir  là  ;  vous  devez  essayer  de  [larvenir, 
comme  dit  saint  Paul,  à  la  plénitude  de  l'âge 
(le  Jésus-Christ  :  In  mensuram  œtatis  pleni- 
iudinis  Christi.  {Ephes.,  IV,  13.  )  Et  comme 
on  n'y  parvient  qu'à  la  mort,  c'est  jusque-là 
qu'il  faut  persévérer  si  l'on  veut  obtenir  la 
couronne  :  Qui  perscveraveril  usque  in  finem, 
hic  salvus  erit.  IMatth.,  X,  22.) 

Heureuse  })ersévérance  à  laquelle  nous 
vous  exhortons  en  finissant  nos  exercices. 
Mous  avons  eu  la  joie  de  vous  voir  bien 
commencer,  et  nous  en  avons  béni  Dieu  de 
tout  notre  cœur.  Vous  avez  continué  justpi'à 
présent;  nous  l'en  bénissoiis  encore.  Mais 
le  grand  point,  le  point  décisif  pour  votre 
salut,  c'est  de  persévérer  jusqu'à  la  fin: 
Usque  in  finem. 

Cela  est  bien  long,  direz-vous,  cela  est 
Ijien  long  :  eh  !  mes  frères,  cela  l'est  peut- 
6tre  beaucoup  moins  que  jvous  ne  pensez. 
Combien  y  en  a-t-il  ici  (jui  n'ont  plus  qu'une 
année  à  vivre?  Combien  y  en  a-t-il  peut- 
élre  qui  n'ont  plus  qu'un  liiois,  qu'un  jour? 

Ha[)pelez-vous  à  ce  sujet  l'exemple  ûcs 
quarante  martyrs  de  Sébasie;  un  d'entre 
eux,  pour  obtenir  qu "on  le  transportât  de 
dessus  l'étang  glacé  dans  le  bain  chaud 
qu'on  lui  offrait,  aposlasia  de  sa  religion,  et 
mourut  peu  de  moments  après;  encore 
neut-ôtre  une  heure  de  su|)plice,  il  était  dans 
le  ciel.  Son  défaut  de  courage,  pour  si  peu 
de  temps, le  précipita  dans  l'enfer.  Mes  chers 
Auditeurs,  encore  un  an  do  !  fidélité  pour 
jtiusieurs  d'entre  vous,  encore  un  mois  pour 
quel(jufvs-uns ,  peut-être  encore  un  jour 
pour  un  de  ceux  qui  m'ticoutent,  lui  assu- 
pcrn  pour  toujours  la  récompense  que 
Dieu  lui  destine.  l'aut-il,  pou."  un  Icrnps  si 


court,  perdre   un  bien  (jui   ne  doit  jamais 
finir? 

Si,  au  moment  où  je  vous  parle,  le  ciel 
s'ouvrait  à  nos  yeux,  et  que  Dieu  nous  mon- 
trât les  couronnes  qu'il  nous  y  prépare, 
comme  il  montra  au  soldat  romain  celles 
qu'il  préparait  aux  trente-neuf  martyrs  qui 
persévérèrent,  que  ne  ferions  -  nous  pas 
pour  obtenir  chacun  la  nôtre?  Ah!  mes 
frères,  ouvrons  les  yeux  de  la  foi,  nous  dé- 
couvrirons dans  cet  aimable  séjour  le  trôno 
où  il  promet  de  nous  faire  asseoir,  le  dia- 
dème dont  il  promet  de  nous  ceindre  le 
front,  la  palme  qu'il  promet  de  nous  mettre 
en  main.  Une  vie,  quelque  longue  qu'on  la 
suppose,  l'est-elle  trop  pour  mériter  des 
biens  qui  dureront  toujours?  Non,  chrétiens, 
et,  dussiez-vous  vivre  encore  un  siècle,  il 
faudrait  vous  souvenir  ([n'acheter  une  éter- 
nité de  bonheur  au  prix  d'un  siècle  de 
travail,  c'est  l'obtenir  pour  rien,  selon  l'ex- 
])ression  de  David  :  Pro  nihilo  salvos  facie» 
illos.  (Psal.  LV,  8.) 

Mais  persévérerez-vous?  A  cet  égard  je 
flotte  entre  la  crainte  et  l'espérance.  Quand 
je  considère  les  grâces  que  vous  avez  obte- 
nues de  Dieu  pendant  la  mission,  la  fidélité 
que  vous  y  avez  apportée ,  les  résolutions 
que  vous  y  avez  prises,  j'espère  que  tout 
cela  sera  suivi  d'un  perpétuel  attachement 
à  vos  devoirs.  Mais  quand  je  jette  les  yeux 
sur  le  peu  de  constance  que  vous  avez  eu 
par  le  passé,  sur  la  force  des  tentations 
qui  vont  vous  assaillir,  sur  la  multiplicité 
des  occasions  de  chute  que  vous  allez  ren- 
contrer; je  vous  l'avoue,  je  crains  bien  que 
ces  objets  ne  soient  autant  d'écueils  contre 
lesquels  ira  se  briser  toute  la  fermeté  de  vos 
résolutions. 

Tout  le  mon;le  sait  (pi'un  grand  point 
dans  la  navigation  pour  éviter  les  écueils, 
c'est  de  les  voir  de  loin,  parce  qu'alors  on 
a  tout  le  temps  de  manœuvrer  de  manière 
à  se  précautionner  contre  le  péril;  au  lieu 
que  si  on  ne  les  aperçoit  que  quand  on  est 
proche,  le  naufrage  est  presque  inévitable. 
Mes  frères,  dans  la  navigation  qu\  doit  nous- 
conduire  au  port  du  salut,  il  y  a  des  écueils. 
Je  vous  les  montre  d'avance,  afin  que  vous 
les  évitiez.  Or  un  excellent  moyen  pour  les 
éviter,  le  voici  :  c'est  de  vous  souvenir  que 
les  vérités  qu'on  vous  a  p.rêchécs  pendant 
la  mission,  ne  cesseront  pas  d'être  des  vé- 
rités après  que  la  mission  sera  finie  :  Vr- 
rilas  Domini  inanct  inœlcrnum.  IPsal.  CXM, 

2-) 

Vous  êtes  actuellement  jiersuadés  de  U- 
divinité  du  christianisme;  vous  êtes  péné- 
trés de  la  crainte  du  jugi'uient,  de  la  rigueui- 
de  l'enfer,  de  la  beauté  du  ciel.  Insensible- 
ment ces  idées  s'affaibliront  dans  votre  es- 
prit: et  dans  uu  an  d'ici,  plusieurs  d'entre 
vous  n'y  penseront  presque  plus.  Mais  pen- 
sez-y, ou  n'y  |)enstv.  pas,  ces  vérités  seront 
toujours  les  mômes;  et  pour  me  servir  de 
l'expression  de  saint  Paul,  ce  (juc  Jésus- 
Christ  était  hier,  il  l'est  aujourd'hui,  et  il  le 
sera  dans  tous  les  siècles  :  Chriflus  liai  et 
liodie,  clin  t^ocaila.  [Hcbr.,  XIII, 8. J  Kicn  do 
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plus  propre  que  /cette  réflexion  à  vous  sou- 
tenir constamment  dans  la  fidélité  que  Dieu 
demande  do  vous. 

C'est  de  vous,  ô  mon  Dieu,  que  nous  l'at- 
tendons cette  fidélité  constaiilcà  vous  servir. 
Confirmez  donc  du  haut  du  ciel  ce  que 
vous  venez  d'opérer  dans  nos  cœurs  :  Con- 
firma hoc,  Deus,  quod  operaltis  es  in  nabis. 
(Psal.  LXVII,  2G.)  Répandez  vos  bénédic- 
tions sur  cette  ville  en  général,  et  sur  tous 
les  citoyens  qui  la  composent,  mais  spécia- 
lement sui'  un  pontife  qui  rend  à  sa  dignité 
tout  l'honneur  qu'il  en  reçoit;  sur  un  cha- 
pitre aussi  recommandable  i)ar  ses  talents 
que  par  ses  vertus  ;  sur  un  clergé  que  son 
zèle  rend  si  di^ne  du  choix  qu'en  a  fait  le 
premier  pasteur;  répandez-les  sur  les  per- 
sonnes dssiinguées  de  l'un  et  de  l'autre  sexe 
qui  ont  donné  au  peuple  l'exemple  de  la 


plus  grande  assiduité  aux  exercices,  et  sur 
ce  cher  peuple  qui  a  marché  sur  leurs  traces 
avec  la  plus  grande  édification.  N'en  excluez 
pas,  aimable  Sauveur,  ceux  mûmes  qui  n'ont 
pas  voulu  profiter  de  votre  divine  parole; 
éclairez-les,  touchez-les,  convertissez-les, 
et  faites  que  l'heureux  changement  d'un  si 
grand  nombre  de  leurs  compatriotos  les  en- 
gage à  faire  après  la  mission  ce  qu'ils  n'ont 
pas  fait  pendant  qu'elle  a  duré. 

Bénissez  aussi,  Seigneur,  les  ministres 
dont  vous  avez  daigné  vous  servir,  donnez- 
leur  de  nouvelles  forces  pour  porter  en 
d'autres  pays  le  feu  du  saint  qu'ils  ont  essayé 
d'allumer  dans  celui-ci.  Fasse  le  ciel,  mes 
frères ,  qu'après  avoir  vécu  six  semaines 
avec  vous  dans  cette  ville,  nous  vivions  en- 
send)le  dans  la  gloire  pendant  toute rélernité 
bienheureuse.  Ainsi  soit-il. 


PANÉGYRIQUES. 


PANÉGYRIQUE  I" 

Pour  h  24  Juin. 

SAINT    JEAN-BAPTISTE  (21). 

ïïrat  in  desertis  usque  in  diem  ostensionis  suœ  ad 
îsrael.  (Luc,  I,  80.) 

Jean-Bnpliste  élail  dans  le  désert  jmqn'cAi  jour  ou  il  de- 
vait se  monlrcr  uu  peuple  d'israëi. 

Que  d'autres  admirent  que  Jean-Baptisie 
avant  de  venir  au  monde  ait  été  annoncé 
par  un  ange  comme  Samson,  qu'il  ait  été 
conçu  dans  le  sein  d'une  mère  stérile 
comme  Samuel,  qu'il  ait  été  sanctifié, 
mêino  avant  que  de  naître,  comme  Jérémie; 
pour  moi,  ce  ([ue  je  trouve  en  lui  de  [)lus 
admirable,  et  qui  ne  convient  à  aucun  autre, 
c'est  que,  dès  l'âge  le  plus  tendre,  il  de- 
raeure  dans  un  affreux  désert.  A  ce  spec- 
tacle, je  ne  puis  m'empêchcr  de  demander 
avec  ceux  qui  entendirent  parler  de  sa 
naissance  :  Quel  croyez-  vous  que  sera 
cet  enfant?  Quis  imtas  puer  iste  erit  ?  (Luc, 
i,  66.) 

A  cette  demande  on  pourrait  faire  plu- 
sieurs réponses;  mais  je  les  réduis  toutes  h 
celle  que  l'archange  Gabriel  fit  à  Zacharie, 
en  lui  disant  qu'il  convertira  ï)lusieurs  des 
enfants  d'Israël  au  Seigneur  -.Multos  filioriim 
Israël  convertet  ad  Dominum.  (/iù/.j  Voilà  en 
clTet  ce  (jue  fit  Jean-Baptiste;  il  se  produisit 
devant  les  juifs  pour  travaillei"  à  les  conver- 
tir. Mais  n'oublions  pas  que  s'il  employa  un 
ou  deux  ans  à  s'acquitter  de  cette  fonction, 
il  en  passa  |)rès  de  trente  à  s'y  disposer  dans 
la  solitude. 

Car  telle  a  toujours  été  la  conduite  de 
l'Esprit-Saint  à  l'égard  de  ceux  qu'il  a  choi- 

jtM)  Ce  panégyrique  a  été  fait  pour  un  petit  sémi- 
jiaiie,  c'est-à-dire  pour  une  de  Sces  maisons  ecclé- 
fciaslifjues  où  l'on  reçoit  déjeunes  gens  depuis  l'âge 


sis  pour  annoncer  ses  volontés  aux  hommes* 
C'est  dans  la  solitude  qu'il  leur  a  parlé  au 
cœur;  aussi  l'Eglise  a-t-elle  cru  ne  pouvoir 
rien  faire  de  plus  utile,  que  d'établir  cei'tains 
lieux  de  retraite  où  ceux  qu'elle  destine  au 
ministère  de  la  divine  parole,  pussent  trou- 
ver, môme  au  milieu  des  plus  grandes 
■  villes,  des  solitudes  oii  ils  prêtent  l'oreille 
à  la  voix  du  Seigneur.  C'est  ce  qu'elle  fit 
dans  le  dernier  concile  général,  où  elle  porta 
sur  l'érection  des  séminaires  un  décret  dont 
elle  a  aujourd'hui  la  joie  de  voir  l'exécution 
dans  presque  tous  les  diocèses.  Dès  le 
IV'  siècle,  saint  Basile  en  avait  donné  lo 
premier  plan,  et  saint  Charles  Borromée  dans 
le  XVI'  en  a  été  le  restaurateur.  L'un  et 
rautreai)pri  ta  ses  clercs  à  vivre  dans  les  villes 
comme  dans  des  solitudes  :  In  urbibus  tan- 
qaam  in  soiiludinibus. 

[îénies  soient  à  jamais  vos  miséricordes, 
ô  mon  Dieu,  d'avoir  inspiré  à  votre  Eglise 
un  moyen  si  propre  à  rendre  au  clergé  son 
premier  lustre.  Car  c'est  là,  lévites  de  la  loi 
nouvelle  qui  m'écoutez,  ce  qu'on  se  propose 
dans  toutes  les  maisons  ecclésiastiques,  et 
nommément  dans  celle-ci,  où  vous  êtes  ap- 
pelés dès  la  jeunesse,  quelques-uns  mémo 
j)resque  dès  l'enfance ,  pour  vous  préparer 
de  loin  à  annoncer  un  jour  les  oracles  de  la 
loi  (le  Dieu. 

C'est  donc  vous,  chers  élèves  de  ce  sémi- 
naire, que  je  me  propose  aujourd'hui  com- 
me l'objet  f!rincij)al  de  ce  discours,  en  vous 
mettant  sous  les  yeux  l'exemple  du  saint 
Précurseur,  persuadé  que  si,  dans  cette  mai- 
son, vous  tâchez  d'imiter  saint  Jean  dans 
son  désert,  vous  Timilei'ez  un  jour  dans  le 
monde  en  travaillant  utilement  au  salut  des 
âmes. 

dî  treize  ou  quatorze  ans  jusqu'à  la  prêtrise,  pour 
les  y  former  de  bonne  heure  aux  fonctions  de  leur 
état". 
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Voici  donc,  en  deux  mots,  tout  mon  des- 
sein. Jean-Baptiste,  se  disposant  dans  la  so- 
litude aux  fonctions  de  précurseur,  est  le 
modèle  que  vous  devez  imiter  dans  le  sé- 
minaire pour  vous  y  disposer  à  annoncer 
l'Evanj^ile;  vous  le  verrez  dans  le  [)remicr 
jioint.  Jean-Ba^itiste  s'acriuittant  dans  la  Ju- 
dée de  la  fonction  de  préiurseur,  est  le  mo- 
dèle que  vous  devez  imiter  un  jour  dans  le 
monde,  en  y  annonçant  l'Evan^^ile;  vous  le 
verrez  dans  le  sei'ond. 

Quoi{|ue  les  Jeunes  lévites  qui  m'écoutent 
soient  ceux  que  je  me  i)roi)oso  d'instruire 
plus  spécialement  dans  ce  discours;  cela 
n'empêchera  pas  que  tous  mes  auditeurs 
n'en  puissent  liror  leur  profit,  en  làcliantd'i- 
miter,  chacun  selon  leur  état ,  ce  qu'il  y  a 
d'imi(al)le  dans  les  vertus  de  Jean-Baptiste. 
Implorons  l'assistance  du  Saint-Esprit  par 
l'entremise  de  celle  qui,  pu  visitant  Elisa- 
beth, le  communiqua  à  notre  saint,  et  di- 
sons-lui avec  l'ange  :  Ave,  Maria. 

PREMIER    POINT. 

Si  la  sagesse  humaine  osait  entreprendre 
l.'i  réformation  des  mœurs,  elle  choisirait 
sans  doute  pour  y  travailler  de  grands  [)oli- 
tiques  qui,  vivant  au  milieu  du  momie,  en 
étudient  tous  les  ressorts  et  connaissent  par 
leur  propre  ex[iérience  tous  les  maux  qui 
s'y  commettent.  Mais  que  la  divine  sagesse 
t'ait  bien  un  autre  choix!  elle  porte  c(^ux 
(pi'elle  veut  employer  à  la  conversion  des 
hommes,  à  se  séparer  du  monde,  et  la  soli- 
tude est  la  première  disposition  qu'elle  exi- 
ge pour  un  emploi  de  cette  importance. 

En  elfi-t.  Dieu  veut-il  employer  Moïse  à 
conduire  le  peuple  d'Israël  ?  il  lui  inspire  de 
se  reiirer  dans  le  désert  de  Madian,  où, 
n'ayant  d'autre  occupation  (pie  la  garde  des 
troupeaux,  il  puisse  h  loisir  y  méditer  sa 
î-ainte  loi.  Veut-il  employer  Elle  Ji  détourner 
Achal)  et  ses  sujets  du  culte  des  idoles  ?  il  le 
conduit  sur  le  mont  Horeb,  où,  éloigné  du 
tumulte,  il  i)uisse  en, toute  liberté  s'adonner 
h  la  contemplation.  Enfin  veut-il  enq/loycr 
Jean-Baptiste  à  prêcher  la  pénitence  aux 
Juifs?  il  le  porte  à  entrer  dans  la  solitude, 
afin  de  s'y  disposer  à  annoncer  la  divine  pa- 
role. Il  y  entra  ;  mais  comment  s'y  disposa- 
1-il  h  ses  fonctions?  En  y  vivant  dans  l'éloi- 
gnement  du  monde,  en  s'y  occu[)ant  de  la 
prière,  en  y  attendant  la  vocation  de  Dieu. 
Telles  furent  les  dispositions  par  lescpielles 
s/?inl  Jean,  dans  le  désert,  se  prépara  à  l'em- 
ploi de  précurseur.  Telles  doivent  être  les 
vôtres  dans  ce  lieu  de  retraite  pour  vous 
pré[)arerà  annoncer  un  jour  l'Evangile. 

1°  Solitude.  —  Je  ne  suis  point  surpris  de 
ce  qu'en  parlant  de  Jean-Ba[);isle  on  se  de- 
mandât les  uns  aux  autres  :  Quel  croyez- 
roux  que  sera  r.el  enfant  ?  Les  nu'rveilles  dont 
sa  naissance  avait  été  jirécédée  et  suivie 
étaient  d'heureux  jirésages  de  sa  future 
grandeur.  Mais  ce  qui  me  surprei'd,  c'est 
que  Zacharie  et  Elisabeth  possédassent  si 
peu  de  lenq)S  un  si  riche  trésor.  Ne  setnble- 
l-ii  pas  ({u'un  fils  qu'ils  avaient  reçu  dans  un 
Age  avancé,  devait  être  un  jour  la  consola- 


tion  de  leur  vieillesse?  Mais  non,  cet  adosi- 
ralde  enfant  s'arrache  dès  ses  premières  an- 
nées, avec  un  courage  héroïque,  aux  délices 
qu'il  pourrait  goûter  dans  la  maison  pater- 
nelle, et  s'enfonce  dans  le  désert  ;  Puer  crut 
in  dcsertis. 

La  grâce  produisant  en  lui  fort  promple- 
ment  ce  que  la  nature  n'y  auiait  produit 
qu"a|)rès  plusieurs  années,  sa  l'aison  se  dé- 
veloppa bientôt,  et  le  premier  usage  qu'il 
en  fit  fut  d'adorer  et  d'aimer  celui  de  qui  il 
l'avait  reçue.  Destiné  à  préparer  les  voies 
de  celui  qui  doit  etfa  er  les  péchés  du  mon- 
de, il  croit  devoir  éviter  avec  soin  de  mar- 
cher dans  la  voie  des  péclieurs,  el  que  le 
plus  sûr  moyen  pour  se  précaiilioimer  con- 
tre la  corruption  du  monde,  était  de  .'.e  ré- 
fugier dans  le  désert.  Connaissant  les  dan- 
gers de  ce  monde  séducteur  dans  un  âgeoii 
les  autres  ne  se  connaissent  pas  eux-mêmes, 
il  |)rend  la  résolution  d'en  sortir. 

En  vain,  tendresse  humaine,  vous  oppo- 
serez-vous  à  son  dessein,  vous  n'y  réussirez 
pas.  Non,  Messieurs,  l'affection  qu'il  a  pour 
ses  parents,  jointe  à  la  rigueur  d'un  désert 
où  il  ne  trouvera  d'autre  conqiagnie  que 
celle  des  bètes,  d'autre  nourriture  que  du 
miel  sauvage,  d'autre  demeure  (pie  le  creux 
des  rochers,  tout  cela  n'est  point  capable  de 
le  retenir.  Quoique  ses  parents  soient  des 
saints,  dans  la  maison  desquels  il  peut  se 
llatter  de  trouver  un  asile  contre  la  corru[)- 
ti(Ui  générale,  il  craint  (pie  le  tumulte  in^c- 
j)aiable  du  monde  ne  l'empêche  au  moins  d'é- 
couter attentivement  la  voix  de  Dieu;  c'en 
est  assez  pour  le  résoudre  à  passer  sa  vie 
dans  le  désert  :  Puer  crat  in  dcsertis;  en  cela 
bien  différent  de  ces  jeunes  ecclésiastiques 
qui  ne  peuvent  quitter  la  maison  de  leurs 
jiroclies,  (pioiiju'ils  ne  trouvent  en  eux, 
pour  l'ordinaire,  ni  des  Zacharie,  ni  des 
Elisabeth.  Entraînés  par  leur  exem|)le,  ils 
se  livrent  au  monde  sans  penser  (pi'ils  n'en 
sont  plus,  ou  du  moii/S  (ju'ils  n'en  devraient 
plus  êtrt',  après  avoir  pris,  comme  ils  ont 
fait,  le  Seigneur  pour  leur  |)artage. 

Pour  vous.  Messieurs,  que  la  Providence 
a  conduits  dans  cette  maison,  reconnais^ez 
quelle  grâce  elle  vous  a  faiti;  en  vous  reti- 
rant du  monde  comme  Jf'an-Bajitiste,  et  en 
vous  amenant  dans  la  solitude  pour  vous  y 
parler  au  cœur  {Osée,  H,  ik)  :  gr;1( c  cpii  de- 
mande de  vous  ur.e  grande  exactitude  à  y 
corresjiondre.  Car,  comme  dit  saint  Jérôme, 
ce  n'est  point  assez  de  vivre  dans  la  solitude, 
si  l'on  n'y  vit  en  solitaire.  En  effet,  de  (pioi 
vous  servirait  d'avoir  passé  une  partie  do 
votre  jeunesse  dans  une  maison  de  recueil- 
lement, si  vous  y  viviez  dans  la  dissipatii  n, 
el  si,  au  lieu  de  venir  dans  la  solitude  pour 
vous  défaire  de  !'es[)rit  du  monde,  vous  in- 
troduisiez Icsprit  tlu  monde  jusipie  dans  la 
solitude? 

imitez  donc  saint  Jean,  qui,  sans  se  niet- 
Ire  en  peine  île  ce  (pii  se  passe  dans  le  mon- 
de, reste  trampiille  dans  son  désert,  et  quo 
jamais  la  seule  envi(!  d'apprendre  des  nou- 
vfdles  inutiles,  no  vous  engage;  à  sortir  du 
vôtre.  Profitez  du  re[ios  qu'*-'!!  y  douve  pour 
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écouter  Dieu  qui  vous  parlera  dnns  la  lec- 
ture, et  pour  lui  parler  à  voire  tour  dans 
l'oraison.  C'est  la  seconde  disposition  que 
vous  devez  ap[)orter  aux  fonctions  cvangéli- 
qiies,  et  dont  le  saint  Précurseur  vous  four- 
nit encore  un  beau  modèle.  Car  à  quoi  pen- 
sez-vous qu'il  s'appliquât  pendant  près  de 
trente  années  où  il  vécut  dans  un  si  grand 
éloigneraent  du  monde?  N'en  doutez  pas, 
Messieurs,  il  fit  de  la  prière  sa  principale  , 
ou  plutôt  son  unique  occupation. 

2°  La  prière.  —  Ce  qui  donne  h  bien  des 
gens  un  si  grand  dégoût  pour  l'oraison,  c'est 
la  continuelle  dissipation  dans  laquelle  ils 
vivent.  Sans  se  ménager  un  moment  de  re- 
traite, ils  veulent  tout  voir  et  tout  entendre; 
et  coujme  ils  ne  craignent  rien  tant  cpie  de 
rentrer  en  eux-mêmes,  être  seuls  est  pour 
eux  un  supplice  dont  ils  cherchent  à  se  dé- 
livrer en  se  procurant  des  compagnies  qui 
les  amusent.  Aussi  éprouve-t-on  qu'après 
s'être  ain>i  volontairement  dissipé,  quand 
on  revient  à  la  prière,  l'imagination  rem- 
|)lie  d'une  multitude  d'objets  extérieurs,  s'en 
retrace  les  idées,  l'esprit  distrait  s'y  arrête  , 
et  la  volonté  destituée  des  lumières  de  l'en- 
tendement, demeure  dans  une  sécheresse 
étonnante;  au  lieu  que  ceux  qui  sont  fidè- 
les à  ne  rechercher  les  entretiens  des  hom- 
mes.qu'autant  que  la  bienséance  ou  la  né- 
cessité l'exigent,  sont  communément  ceux 
qui  font  plus  de  progrès  dans  l'oraison. 

Jugez  de  là,  Messieurs,  quels  furent  ceux 
qu'y  fit  saint  Jean.  Séparé  des  compagnies, 
il  trouvait  dans  leur  éloignement  une  facilité 
raerveilleuse  à  s'entretenir  avec  le  Seigneur. 
Destiné  à  crier  un  jour  dans  le  désert  pour 
engager  les  hommes  à  revenir  à  Dieu,  il  crut 
ne  pouvoir  mieux  s'y  préparer  qu'en  criant 
vers  Dieu  pour  l'engager  à  répandre  ses  bé- 
nédictions sur  les  liommes;  et  si,  dès  les 
premières  années  de  sa  retraite,  on  lui  e(it 
demandé,  comme  on  le  fit  dans  la  suite  :  Qui 
ôtes-vous?  Tu  quis  es?  Dès  lors,  il  aurait 
pu  dire  qu'il  était  la  voix  de  celui  qui  crie 
dans  le  désert  :  Ego  vox  clamantis  in  deseno . 
(Joan.,  I,  23.) 

Combien  de  fois  dans  la  ferveur  de  son 
oraison  mêla-t-il  ses  larmes  avec  les  eaux. 
du  Jourdain?  Combien  de  fois  fii-il  retentir 
de  ses  gémissements  la  grotte  qui  lui  servait 
de  demeure?  Que  j'aime  à  me  le  représenter, 
ce  premier  anachorète,  passant  les  nuits 
])resque  entières  à  s'tmtretenir  avec  Dieul 
Les  ténèbres  couvrent-elles  la  face  de  la 
terre?  Que  de  gens,  dit-il,  ô  mon  Dieul 
sont  ensevelis  dans  les  ténèbres  du  péché  1 
I.e  soleil  recommence-t-il  à  paraître  ?  O  soleil 
de  justice!  divin  IMessie,  s'écrie  le  précur- 
seur, hâtez-vous  de  venir  dissiper  l'obscu- 
rité qui  nous  environne.  Ainsi,  se  servant 
des  créatures  pour  monter  au  Créateur,  cet 
ange  de  la  terre  s'élève  souvent  en  esprit 
parmi  les  anges  du  ciel.  Avons-nous  lieu 
après  cela  d'être  surpris  de  ce  (ju'il  fit  dans 
,1a  suile  des  jirédications  si  utiles?  Non; 
mais  on  aurait  lieu  de  l'être,  si  les  pré(|i- 
cations  d'aujourd'hui  produisaient  tout  l'elfet 
iiu'ou  en  attend;  puisqu'au  lieu  d'aimer, 


comme  Jean-Bapliste ,  h  nous  entretenir 
avec  Dieu,  nous  n'avons  que  du  dégoût  pour 
la  prière. 

On  vous  l'a  souvent  dit.  Messieurs,  et 
l'on  ne  saurait  trop  vous  le  redire;  vous 
n'annoncerez  jamais  utilement  la  parole  do 
Dieu,  si  vous  n'êtes  des  hommes  d'oraison. 
Et  quand  le  deviendrez-vous,  si  maintenant 
que  le  repos  de  la  solitude  vous  rend  l'orai- 
son plus  facile,  vous  ne  vous  y  appliquez 
pas?  Sera-ce  au  milieu  de  vos  fonctions  que 
vous  en  acquerrez  l'usage?  Hélas!  c'est  tout 
ce  que  l'on  peut  faire  alors  que  d'en  retenir 
la  pratique,  quand  depuis  longtemps  on  s'y 
est  accoutumé.  Que  serait-ce' donc  si,  au 
lieu  de  vous  former  à  l'oraison  dans  le  sé- 
minaire ,  vous  en  sortiez  aussi  peu  affec- 
tionnés à  ce  saint  exercice,  que  vous  l'étiez 
en  y  entrant? 

Àh!  Seigneur,  ne  le  permettez  pas  ;  ré- 
pandez sur  cette  maison  l'esprit  de  prières 
que  vous  promîtes  autrefois  de  répandre  sur 
la  maison  de  David  {Zach.,  Il,  10);  et  puisque 
vous  destinez  ceux  qui  la*  composent  à  an- 
noncer un  jour  vos  volontés  aux  hommes, 
accordez-leur  l'esprit  de  piété  dont  ils  ont 
besoin  pour  aimer  à  s'entrenir  avec  vous. 

Car  oti  prendrez-vous  ,  Messieurs ,  les 
lumières  dont  vous  devez  éclairer  l'esprit 
des  fidèles,  les  feux  dont  vous  devez  embra- 
ser leurs  cœurs  ,  si  ce  n'est  dans  l'oraison? 
Destinés  au  môme  emploi  que  Jean-Baptiste, 
ap|ioriez-y  la  disposition  qu'il  y  apporta  ;  et 
pour  vous  préparer  à  annoncer  l'Evangile, 
adonnez-vous  au  saint  exercice  de  la  jirière; 
elle  attirera  sur  vos  travaux  les  plus  abon- 
dantes bénédictions,  pourvu  que  vous  ne 
vous  ingériez  pas  de  vous-mêmes  dans  les 
fonctions  du  ministère;  car  Dieu  ne  s'oblige 
pas  à  donner  des  grâces  de  choix  pour  un 
état  auquel  on  n'est  pas  appelé;  s'il  en  ac- 
corda de  grandes  à  saint  Jean,  c'est  qu'il  ne 
sortit  de  son  désert  pour  prêcher  la  péni- 
tence, qu'après  en  avoir  reçu  le  conunande- 
ment  ex])rès  de  l'Esprit-Salnt  qui  l'y  avait 
conduit  :  Faclum  est  verbum  Domini  supej- 
Joannem  in  désert  o,  et  renit  prœdicans  ba- 
ptismum  pœnitentiœ.  (Joan.,  III,  2.) 

3°  Vocation.  —  Semblable  à  Noé  qui,  n'é- 
tant entré  dans  l'arche  que  par  l'ordre  de 
Dieu,  n'en  voulut  sortir  aussi  que  par  son 
ordre,  Jean-lîapîiste  ,  qui  n'était  entré  dans 
le  désert  que  i)ar  inspiration  divine,  atten- 
dit pour  en  sortir  une  pareille  inspiration. 
Tout  semblait  l'engager  à  se  produire  beau- 
coup plus  tôt. La  perfection  qu'il  avait  acquise 
en  peu  d'années  le  mettait  à  couvert  du  dan- 
ger que  courentdans  le  monde  ceux  qui  n'ont 
pas  encore  une  vertu  bien  sol  ide.  Leslumièrcs 
qu'il  avait  reçues  dans  l'oraison ,  le  met- 
taient en  état  d'éclairer  les  hommes,  et  leur 
montrer  le  chemin  du  salut.  L'amour  ardent 
qu'il  avait  pour  son  Dieu  le  rendait  extrê- 
mement sensible  aux  outrages  que  lui  fai- 
saient les  pé€heurs.  Pourquoi  donc  s'em- 
ployer si  lard  h  procurer  leur  conversion? 

Sortez,  grand  saint,  sortez  de  votre  re- 
traite, et  ne  vous  dérobez  pas  plus  long- 
temps à  Fédificaticn  publique.  Jésus-C'jris'., 
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Je  vrai  soleil  de  justice,  viendra  bientôt  dis- 
siper nos  ténèbres;  mais  vous  êtes  l'aurore 
qui  doit  préparer  nos  faibles  yeux  à  l'éclat 
de  sa  lumière.  Paraissez  donc  au  plus  tôt , 
puisqu'on  vous  manifestant  au  raonde,  vous 
manifesterez  la  gloire  de  celui  dont  vous 
devez  préparer  la  voie  :  Manifesta  teipsum 
tmindo   (Joan.,  VII,  h.) 

Non,  saint  Jean  ne  quittera  point  sa  soli- 
tude, que  Dieu  ne  lui  en  ait  donné  l'ordre  ; 
il  est  trop  soumis  à  la  volonté  suprême  pour 
prévenir  par  un  zèle  indiscret  les  moments 
que  le  Père  éternel  a  mis  dans  sa  puissance. 
Il  attendra  que  celui  qui  l'a  destiné  à  être  le 
précurseur  du  Messie  ,  lui  ordonne  d'en 
faire  les  fonctions,  et  près  de  vingt-huit  ans 
s'écouleront  avant  qu'il  entreprenne  de  prê- 
cher îa  pénitence  aux  juifs. 

Que  pensez-vous.  Messieurs,  d'un  temps  si 
longque  saint  Jean  passe  dans  le  désert  sans 
jiaraître  touché  (.{as  crimes  qui  se  commet- 
tent dans  le  monde?  Est-ce  le  défaut  de  zèle 
qui  le  rend  insensible  à  ce  qui  regarde  le 
culte  de  Dieu?  Est-ce  le  défaut  de  science 
([uiie  rend  incapable  de  travaillcrau  salut  de 
son  prochain?  Rien  de  tout  cela.  Qu'est-ce 
«'oiic.  qui  le  retient?  C'est  le  défaut  de  mis- 
sion. Il  craint  le  reproche  que  Dieu  fait  dans 
l'Ecriture  à  ceux  qui  s'ingèrent  d'eux-mêmes 
dans  lé  ministère  :  ils  couraient  dit  l'Esprit- 
Saint,  et  je  ne  les  envoyais  pas  :  Nonmitte- 
bam  {eos),  et  ipsi  currebant.  (Jerem.,  XXIII, 
21.)  Ah|!  Seigneur,  vous  ne  ferez  jamais  un 
pareil  reproche  à  Jean-Baptiste.  Bien  dift'é- 
rent  de  ces  faux  prophètes  qui  donnaient 
au  peuple  leurs  mensonges  pour  des  vérités, 
il  n'annoncera  pas  même  les  vérités  que 
vous  lui  avez  apprises,  si  vous  ne  lui  en 
faites  un  commandement  spécial.  11  est  vrai, 
]\!essieurs,  qu'il  était  destiné  h  annoncer 
Jésus-Christ,  et  il  ne  ''ignorait  pas  ;  mais  il 
Jiignorait  ]ias  non  plus  que,  comme  dit  le 
Sa.^e,  il  y  a  un  tem|is  pour  parler  et  un 
temps  pour  se  taire;  et  que  s'il  est  dan- 
gereux (le  se  taire  lorsque  Dieu  veut  qu'on 
parle,  c'est  une  témérité  de  parler  quand  il 
veut  qu'on  se  taise. 

Aussi  notre  saint,  intimement  convaincu 
(''I  la  nécessité  qu'il  y  a  d'être  appelé  de 
Dieu  h  un  emploi  aussi  important  que  l'est 
«  'lui  de  la  prédication,  ne  commença-t-il  à 
jiiêcher  sur  les  bords  du  Jourdain  qu'après 
.ivoir  entendu  l'ordre  que  Dieu  lui  en  donna 
(.ans  le  désert  :  Factum  est  verbum  Domini 
sitper  Joannem  in  deserto,  et  venit  prœdkans 
in  refjionem  Jordanis. 

Apprenons  de  là  combien  il  est  essentiel 
d'être,  au  moins  moraleinent,  assuré  de  sa 
vocation  pour  prêcher  l'Evangile,  ou  pour 
rfiiqdir  les  autr(.'s  fonctions  sacerdotales. 
tVest  là  une  des  fins  que  l'Eglise  s'est  pro- 
jiosées  ftans  l'établissement  des  séminaires, 
où  elle  veut  qu'on  passe(juolquetem{)savant 
d'être  introduit  dans  le  clergé,  afin  qu'éloi- 
f;né  du  tumulte,  m  puisse  examiner  à  loisir, 
gi  c'est  la  voix  de  Dieu  qui  y  appelle. 

Oui,  Messieurs,  c'est  ici  que  vous  devez 
prier  le  Seigneur  do  ne  pas  permettre  que 
vous  vous  trompiez  dans  le  choix  d'un  état 


de  vie.  Vous  ne  sauriez  trop  tôt  lui  deman- 
der cette  grâce  ;  et  vous  ne  la  lui  demande- 
rez jamais  trop  fréquemment.  Dites-lui  donc 
avecle  jeune  Samuel  iLoquere,  Domine,quia 
audit  servus  tuiis.  (I  Bcg.,  111,  9.)  Dites-lui 
avec  le  saint  roi  David  :  Notamfac  mihiviam 
in  qua  ambulem.  (Psal.  CXLII,  8.)  Dites- 
lui  avec  l'apôtre  saint  Paul  :  Domine,  quid 
me  vis  facere  ?  {Act.,  IX,  6.) 

Pour  vous,  Messieurs,  qui  avez  déjà  pris 
un  engagement  indissoluble,  réjouissez- 
vous,  si  vous  ne  l'avez  fait,  comme  je  le 
suppose,  qu'avec  les  précautions  requises. 
Mais  ne  vous  croyez  ])as  pour  cela  dispen- 
sés de  consulter  le  Seigneur  avant  de  mon- 
ter à  un  plus  haut  degré.  Dans  l'Eglise, 
comme  dans  l'Etat,  une  nouvelle  dignité 
suppose  une  vocation  nouvelle;  et  tel  est 
légitimement  appelé  à  chanter  l'épître  ou 
l'évangile,  qui  ne  l'est  peut-être  pas  à  offrir 
le  sacrifice.  Ainsi,  loin  de  vous  les  inquié- 
tudes qui  troublent  aux  approches  d'une 
ordination  ceux  qui  craignent  de  |n'y  être 
point  admis.  Contents  du  rang  que  vous 
avez  à  la  table  du  Seigneur,  laissez-lui  le 
soin  de  vous  faire  monter  plus  haut.  S'il  le 
juge  à  proi)os,  il  saura  vousdire  par  l'organe 
du  j)rélat  qui  vous  tient  sa  place  :  Amicp, 
ascende  siiperius.  {Luc,  XIV,  10.)  Loin  de 
vous  l'empressement  à  sortir  de  votre  dé- 
sert. Ce  serait  moins  le  zèle  de  la  gloire  de 
Dieu,  que  l'amour  de  la  liberté,  (^ui  vous  y 
porterait.  Quelque  zélé  que  fût  Jean-Bap- 
tiste, il  ne  serait  jamais  sorti  du  sien,  si  la 
voix  de  Dieu  ne  !ui  en  eût  dcnné  l'ordre. 
Loin  de  vous  l'attache  à  votre  pays,  l'affec- 
tion déréglée  ])our  vos  parents,  le  désir 
d'acquérir  de  la  réputation.  Tout  cela  pré- 
judicierait  à  l'indifl'érence  oiivous  devez  être 
d'exercer  votre  ministère  partout  où  l'on 
vous  enverra. 

Quel  fruit  aurait  fait  saint  Jean  si,  au  lieu 
de  prêcher  dans  le  désert,  comme  il  eu  avait 
reçu  l'ordre,  il  n'avait  voulu  prêcher  qu'à 
Jérusalem  ?  il  eût  parlé  beaucoup  et  n'eût 
converti  personne.  Aussi  ne  fiTCz-vous  ja- 
mais de  fruit  dans  les  lieux  oii  vous  ne 
serez  conduits  que  par  l'amour-propre.  Mais 
si,  toujours  prêt  à  partir  au  premier  ordre, 
chacun  de  vous  dit  à  Dieu,  comme  Isaïe  : 
Ecce  ego,  mitle  me.  (/.»«.,  VI,  8.)  Je  suis. 
Seigneur,  entre  vos  mains;  envoyez-moi  où 
il  vous  plaira;  Dieu,  touché  d'une  si  sainte 
disposition,  donnera  l'accroissement  aux 
plantes  que  vous  arroserez,  et  vous  aurez 
la  joie  de  les  voir  produire  de  dignes  fruits 
de  pénitence. 

C'est  dans  cette  solitude  ecclésiastique  où 
la  Providence  vous  a  conduits  pour  y  parler 
au  cuîur,  (pje  vous  devez  prêter  l'oreille  ?Il 
sa  voix,  pour  acquérir  toutes  les  disposi- 
tions dont  nous  venons  de  parler. Persuadez- 
vous  donc  bien.  Messieurs,  que  si,  dans 
celte  maison  ,  vous  tâchez  d  imiter  saint 
Jean-Baptiste,  en  vous  y  préparant  à  an- 
noncer l'Evangile,  comme  il  se  prépara  dans 
son  désert  à  remplir  la  fonction  de  précur- 
seur ;  c'est-à-dire  si,  commolui.vousy  vivez 
dans  le  recueillement,  vous  vous  y  adoni'.ez 
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à  la  [irièro,  vous  y  attendez  la  vocation  de 
Dieu,  le  ciel  Jjéniru  votre  travail  :  et  si, après 
vous  avoir  vu  dans  le  séminaire  a|)[)ortor 
ces  (rois  dispositions  au  sacerdoce, quehju'un 
quand  vous  en  sortirez,  nie  denianuait  :Qucl 
croyez-vous  que  sera  ce  ministre? je  diVais 
sans  iiésiter  de  ciiamin  de  vous  ce  (jui  est 
dit  de  saint  Jean  dans  rEvan,'ile  :  j^/«/^os 
filiorun  Israël  converlel  ad  Dominum  :  Il 
enj;a;era  un  grand  nombre  d»  pécheurs  h 
se  convertir  sincèrement  à  Dieu.  C'est  ce 
que  vous  ferez  infaillihieuient.  Messieurs, 
])Ourvn  toutefois  qu'après  avoir,  au  sémi- 
naire, imilé  saint  Jean  dans  les  vertus  par 
lesipielles  il  se  [)répara  à  prêcher  la  péni- 
tence aux  juifs,  vous  l'imitiez  encore  dans 
celles  qu'il  pratiipia  dans  l'exercice  môme 
de  cette  fonction.  Car  ce  grand  saint  est  le 
niodèle  que  vous  devez  vous  pi'Oposer  un 
jour  au  milieu  du  monde.  C'est  ce  qui  va 
faire  le  sujet  du  la  seconde  partie. 

SECOND  POINT. 

Qu'êtes-vous  allés  voir  dans  le  désert, 
disait  Jésus-Christ  aux  juifs  qui  s'y  ren- 
daient en  foiile  pour  entendre  les  |)'rédica- 
tions  de  Jean-Baptiste?  Quid  exislls  in  deser- 
tuiHvidere;  [Luc,  VI!,  2'r..l  Queslion  à  la- 
quelle ils  ne  répondirent  pas.  Mais  Jésus- 
Christ  y  répondit  lui-môme,  en  faisant  du 
saint  précurseur  un  éloj;e  par  lequel  nous 
voyons  les  vertus  ([ui  le  cara.'téi'isaient,  et 
celles  qui  doivent  caractériser  ceux  qui, 
comme  lui,  sont  destinés  à  |)rôcher  TEvan- 
gile.  Après  leur  avoir  fait  reu;ar(pier  qu'ils 
n'avaient  trouvé  en  lui  ni  un  homme  mol- 
lement velu,  ni  un  roseau  ai,iié  par  le  venî, 
il  les  assura  que  c'était  un  prophète, et  uiême 
plus  que  f)rO|)hèle  :  Prophelain?  amen  dico 
vobis,  et  plus  qua^n  prophetam.  [Ihid.) 

Non,  clir'lii.'ns,  saint  Jean  n'était  pas  nn 
houime  mollement  vêtu;  ses  haiiits  et  tout 
son  extérieur  prêchaient  encore  plus  la  pé- 
nitence (pie  ses  paroles.  Ce  n'était  pas  un 
failjle  roseau  a.^ité  par  le  vent  de  l'or^^ueil  ; 
son  humilité  était  d'une  profondeur  qui 
n'avait  point  encore  ou  d'exemjile.  Mais  c'é- 
tait un  pro[)hète,  puisqu'il  en  avait  tout  le 
zèle;  et  ce  zèle  étant  (ians  lui  plus  aident 
qu';lne  le  fut  jamais  ijans  aucun  autre,  il 
était  prophète  à  plus  juste  titre  cpi "aucun 
autre  ne  l'avait  encore  été:  Amen  dico voUis, 
et  plus  quant  prophetam. 

Voilà  donc  les  [)rin;ipaux  traits  dont  je 
vais  me  servir  pour  vous  peindre  le  saint 
pré>-,urseur  dans  les  fonctions  de  Sun  minis- 
tère ;  le  bon  exemple  de  sa  vie,  la  profon- 
deur de  son  humilité,  l'ardeur  de  son  zèle. 
Fasse  le  ciel  que  t(jus  les  ministres  d'au- 
jourd'hui se  reconnaissent  dans  le  tableau 
que  j'en  vais  tracer,  et  qu'ils  aient,  au  moins 
en  quelque  de^^ré,  ces  trois  vertus,  dont,  la 
réunion  doit  former  le  prédicateur  évangé- 
îiqiie. 

i°  Exemple.  Les  citoyens  de  Jérusalem  et 
les  habitants  de  toute  la  Judée  courent  à 
l'envie  sur  les  bords  du  Jourdain,  pour  en- 
tendre un  hommeextraordinairequiannonoe 
que  le  royaume  de  Dieu  cstiiroclie.  Frappés 
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de  ces  discours,  ils  font  un  aveu  puolic  do 
leurs  fautes,  et  reçoivent  de  sa  main  le  bap- 
tême de  pénit(^nce,  cpdlesdispose  .'i  recevoir 
la  rémission  de  leurs  péchés.  Que  devons- 
nous  reconnaître,  après  la  grâce  de  Dieu, 
pour  la  cause  d'un  si  grand  nombre  de  con- 
versions subites  ?  Est-ce  Télotpience  du 
prédicateur?  Non,  Messieurs;  l'austérité  do 
sa  vie,  beaucou[)  plus  <|ue  la  force  de  ses 
P'aroles,  ojière  un  si  merveilleux  change- 
ment. Non  content  de  dire  que  la  pénitence 
est  nécessaire,  il  le  prouve  par  ses  actions  ; 
et  s'il  exhorte  à  la  [l'-atique  des  vertus,  il  ne 
le  fait  (pi'apros  en  avoir  donné  l'exemple! 
Cœplt  facere  et  docere. 

Vous  aviez  bien  raison  ,  grand  saint  , 
lorsqu'on  vous  demandait  qui  vdus  étiez,  de 
répondre  que  vous  étiez  une  voix  •.Egovox; 
puis quedans  vous  tout,  jusqu'à  la  nourriture 
et  au  vêtement,  criait  au  peuple  d'une  voix 
intelligible  :  Faites  pénitence,  parce  que  le 
royaume  de  Dieu  approche  :  Àqiie  pœniten^ 
tinm,  nppropUtquavit  eniin  regnum  cœlorum. 
{Matlh.,  III,  2.j 

E:i  etf.'t,  y  avait-il  une  voix  plus  capable 
d'engager  les  riches  à  quitter  les  liabits 
pom(ieux  dont  ils  élaiei.t  revêtus ,  que 
l'exemple  de  Jean-Haptiste,  dont  le  vête- 
nn-nt  fait  de  poil  de  chameau,  re.-semblait 
piuiôt  à  un  cilice  destiné  à  tourmenter  la 
chair,  qu'à  un  hal.ut  |)ropre  à  la  couvrir  et  à 
l'orner?  Y  avait-il  une  voix  plus  ca,:a,.le 
d'exciter  l'amour  de  l'abstinence  dans  ceux 
qui  jusipie-là  s'élaient  livrés  à  la  crapule  et 
à  la  uébauclie,  que  l'exemple  de  Jean-Bap- 
tiste, dont  la  nourriture  consistait  en  des 
mets  aussi  insipides  que  le  sont  du  miel 
sauvage  et  des  sauterelles?  Y  avait-il  une 
voix  plus  capable  d'inspirer  l'horreur  da 
monde  à  ceux  qui  jusqu'alors  en  avaient 
éperdûment  reciierché  les  plaisirs,  (jue 
rexemjde  de  Jean-Baptiste,  cpii  aimait  mieux 
jiasser  sa  vie  dans  le  désert  avec  les  bêles, 
que  de  vivre  dans  le  monde  avec  les  hom- 
mes ? 

Non,  mes  frères,  il  n'y  avait  point  de 
voix  plus  pro|)re  à  porter  les  pécheurs  à  la 
pénitence,  que  l'exemple  de  Jean-Baplisie, 
qui  n'ayant  jamais,  au  moins  mortellement, 
otlensé  Dieu,  exerçait  sur  son  ci^rps  une 
pénitence  si  rigoureuse.  La  nourriture,  le- 
vêtement,  la  retraite  de  Jean-Ba,  liste,  ou 
plutôt,  Jean-Baplisle  tout  entier  était  une 
voix  tonnante  qui  criait  dans  le  désert  qu'on 
se  préparât  à  recevoir  le  Seigneur.  Aussi  ce 
même  Seigneur,  quand  il  fut  venu,  lémoi- 
gi,a-t-il  que  Jeaii-Bapt;ste  était  le  |)liisgrand 
des  enfants  des  hommes  :  Inler  rmtos  nni- 
lierum  non  surrexit  major  Joanne  Baplista. 
{Malth.,\],  11.) 

Tel  devait  être,  ô  mon  Dieu,  ce  liérault  ^_ 
que  vous  envoyâtes  devant  vous  pour  pré- 
l)arer  les  pcuiiles  à  vous  recevoir.  11  devait 
leur  apprendre  la  science  du  salut,  encore 
|)lus  par  ses  actions  que  |)ar  ses  discours; 
et  tels  doivent  être  aussi,  à  proportion,  ceux 
à  qui  vous  contiez  encore  aujourd'liui  le 
saint  ministère.  Desiinés  comme  Jean- 
Baptiste  à  annoncer  l'Evangile,  ils  doivent 
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comme   lui   ûJificr    les    peuples    par    leur 
exemple. 

Employons-nnus  donc,  Messieurs,  à  la 
conversion  des  âmes;  nous  y  sommes  obli- 
gés i»ar  él;it.  Mais  si  nous  vouhins  y  iravail- 
ler  ulilemeni,  ayons  soin  (lue  noire  âme 
oile-même  soit  la  f)remièi'e  à  proliter  de 
notre  travail.  Elevons-nous  dans  la  chaire  de 
vérité  contre  rattachement  aux  richesses, 
conire  le  désir  des  honneurs,  contre  la  vie 
sensuelle  et  voluptueuse.  Mais  coiuftortons- 
nous  de  manière  que  nos  auditeurs,  en  com- 
parant notre  vie  avec  nos  paroles,  ne  puis- 
sent pas  dire  de  nous  ce  que  Jésus-Christ 
disait  des  pharisiens  :  Dicuitl,  et  non  faciunt. 
[Mailh.,  XXllJ,  3.) 

Soyons  sûrs  que,  selon  le  cours  ordinaire 
delà  jirâi'e,  on  ne  convertit  point  les  autres, 
si  l'on  n'est  soi-même  sincèreuicnt  converti. 
Pourquoi?  parce  qu'ordinairement  on  ne 
{)ersuade  point  les  hommes,  à  moins  (pi'on 
ne  leur  |)araisse  intimement  persuadé,  et 
qu'on  ne  le  paraît  jauiais,  laiiciis  qu'on  fait 
soi-même  tout  le  contraire  do  ce  qu'on  veut 
<pje  les  autres  fassent.  C'est  détruire  et  édi- 
fier tout  ensemble. 

Heureux  le  prédicateur  dont  la  vie  serait 
aussi  exemplaire  que  le  fut  celle  de  saint 
Jean-Ba|)tiste  I  Ahl  tpi'un  tel  homme  opére- 
rait de  proiiijjes!  Il  n'aurait  qu'à  semontrer, 
pour  loucher  les  |)lus  grands  [écheurs.  C'est 
ce  qui  se  vit  dans  notre  saint;  et  l'Evan- 
gile, en  ai)pelant  le  temps  de  sa  prédi(aiion, 
le  (enips  où  il  se  montra  :  Usque  in  dicm  os- 
tensionis  sucp  {Luc,  I,  80),  parait  nous  faire 
entendre  que  se  montrer  et  ])r'}cher,  n'était 
pour  lui  que  la  môuie  chose. 

En  effet,  si  la  bonne  vie  de  ceux  qui  an- 
noncent l'Evangile,  fait  sur  ceux  qui  les 
écoutent  plus  tl'iujpression  que  leurs  dis- 
cours, quelle  impression  ne  dut  pas  faire 
.sur  les  juifs  la  liaut'i  opinion  qu'ils  e\)rent 
de  notre  saint?  Sa  vie  était  si  éditiante,  ou 
pluîôt  elle  était  d'une  (elle  austérité,  qu'ils 
la  regardèrent  moins  comn)e  une  vie  hu- 
maine que  comme  une  vie  angéliipic.  Aussi 
plusieurs  d'entre  eux  se  persuadèrent-ils 
qu'un  homme  si  extrao.-dinairc  dans  sa 
conception,  dans  sa  naissance,  et  surtout 
dans  la  prodigieuseaustérité  qu'il  praliquait, 
pouvait  bien  être  ce  Messie,  ce  libérateur 
d'Israël  promis  dcfiuis  si  longtemps  à  leurs 
pères.  Dangereux  écueils,  qui  auraient  fait 
échouer  une  vertu  moins  solide;  mais  qui 
ne  (it  que  donner  plus  d'éclat  à  la  sienne. 
Il  était  trop  en  ^arde  contre  les  pièges  du 
démon,  pour  ne  pas  découvrir  celui-ci  :  mais 
celte  tentation  ne  servit  qu'à  découvrir  tout 
le  fond  de  son  humilité. 

2'  Huiuitile.  —  Le  peuple  juif  ne  fut  pa*; 
le  seul  il  concevoir  de  Jean-Ba|)t:sle  une 
idée  si  favorable.  Ceux  (pii  conq)osaient 
leurgrand  sanliédrin,c"csl-à-dire,  les  princes 
des  prêtres  et  les  docteurs  de  la  loi,  en  pcn- 
.«nient  à  imuj  piès  de  môme;  et  tout  semblait 
favoriser  leur  opinion.  On  louchait  au  temjis 
marqué  \.ai-  les  prophètes  pour  époque  do 
la  venue  du  -Messie.  On  se  souvenait  des 
prodiges   arrivés  i   la  nai'-sanco  de   Joan- 


Bapliste.  On  voyait  le  peuple  courir  en 
foule  à  ses  discours  et  l'écouler  comme  un 
oracle.  Tout  cela,  joint  à  la  vie  angélique  de 
ce  nouveau  projJièie,  les  uétermina  à  lui 
envoyer  des  députes,  avec  ordre  de  s'infor- 
mer de  lui-môme  s'il  était  le  Christ.  Mai.s 
lui,  sans  hésiter,  ré,ion;lit  à  cette  tlatteuse 
interrogation  :  Je  ne  suis  point  le  Christ  : 
Cor.fpssus  est,  et  non  negavil  :  Quia  non  sum 
ego  Christus.  {.loon.,  I,  '■-{).) 

Etes-vous  Elie?lui  dirent-ils.  Eles-voiis 
jiropliète?  A  ces  deux  demandes  il  eût  |)u 
donner  une  réponse  aflirmalive,  puisqu'au 
jugement  de  Jésus-Chnst  même  il  était  Elie, 
])arce  qu'il  en  avait  le  zèle  :  il  était  pro- 
phète, parce  qu'il  en  faisait  la  lonclion. 
Mais  son  liumilité,  ingénieuse  à  découvrir 
un  sens  dans  lequel  il  pouvait  dire  vérita- 
blement qu'il  n'ét.iit  ni  l'un  ni  l'autre, 
assura  qu'il  ne  l'était  point  :  Kt  ciixit  :  Non. 
Qui  êtes-vous  donc,  répliquent  les  députés, 
et  que  dirons-nous  à  ceux  (pii  nous  envoient 
jiour  savoir  de  vous-même  ce  qu'i.l  faut 
penser  à  voire  sujet?  Quid  dicis  detcipso? 

Je  suis,  leur  dit-il,  la  voix  de  celui  qui 
crie  dans  le  désert  :  Ego  vnx  clamantis  in 
deserlo.  O  profonde  humilité!  Une  voix  n'est 
qu'un  son,  (|ui  I  érit  aussitôt  qu'il  est  formé, 
ce  n'est  (pj'un  simjile  accideiit,  incapable  de 
subsister  par  lui-même.  C'est  cepeniJant  là 
le  seul  titre  (]ue  se  donne  saint  Jean.  Loin 
de  laisser ci'oire aux  juifs  qu'il  est  le  Messie, 
il  leur  ap|)rend  (ju'i!  n'eu  est  (jue  l'organe, 
et  que  comme  une  voix  n'a  de  force  que  ce 
qu'cdie  en  reçoit  de  celui  (|ui  la  produit,  il 
doit  tout  ce  qu'il  est  au  Christ  dont  il  est 
le  précurseur  :  Ego  voxclnmaniis  '"»  deserlo. 
Il  va  mê.ue  j  scpTà  se  déciarer  indigne  de 
délier  la  courroie  des  souliers  de  Jésus- 
Christ  :  Cujus  non  suin  digiius  corrigiam 
caheanienti  solvcre. 

Mais  plus  saint  Jean  s'abaisse,  ])lus  Jésus- 
Christ  prend  plaisir  à  l'élever,  et  vajus(ju'à 
soumeltie  sa  tête  au  baptême  de  celui  (|ui 
se  recmnait  indigne  de  se  jeter  à  ses  |)ieds. 
En  vain  résistez-vous,  humble  Jean-Baplisle; 
il  faut  que  votie  humilité  cède  à  l'humililé 
d'un  HoiiHiie-Dieu.  Llle  céda;  mais  en  cé- 
ciantainsi,  elle  n'en  devint  que  |)lus  parlaite  : 
un  trait,  Messieurs,  va  nous  en  crmvaincre. 

Les  disciples  de  saint  Jean,  jaloux  de  la 
gloire  de  leur  mailre,  ne  peuvent  lui  cacher 
le  chagrin  ([ue  leur  causent  les  succès  de 
Jésus-Christ.  Il  baptise,  lui  disent-ils,  et 
U)ut  le  monde  vous  abandonne  pour  le 
suivre.  Convient-il  (pie  sa  réputation  s'éta- 
blisse aux  dépens  de  la  vôtre?  Oui,  répond 
notre  saint,  cela  convient,  cela  est  môme 
nécessaire;  et  si  vous  m'en  croyez,  vous 
mabandonnerez  vous-mêmes  pour  vous  at- 
tacher à  lui  seul,  puis(|u'il  est  le  Fils  do 
Dieu,  dont  je  ne  suis  (pie  le  précurseur  : 
Jlluin  oportet  cicscerc,  me  aulem  minui. 

Voilà,  Messieurs,  vn  bel  exemple  que 
saint  Jean  donne  ici  à  ceux  (pji,  comme  lui, 
sont  a|)pelés  au  saint  ministère.  Tous  les 
ouvriers  évangéliques  sont  aiiianl  de  pré- 
curseurs que  Jésus-Chrisl  envoie  devant  .'a 
face  pour  préparer   lésâmes  à  le  recevoir. 
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Ils  doivent 


travailler  à  la  conversion  des 
pécheurs  et  à  la  perfection  des  justes  ;  mais 
ils  né  doivent  jamais  oublier  que  si  les  uns 
et  les  autres  deviennent  leurs  disciples,  ce 
ne  doit  être  qu'afin  de  devenir  les  disciples 
de  Jésus-Christ  :  ils  doivent  se  souvenir  que 
la  gloire  de  ce  divin  maître  est  l'unique 
motif  qui  doit  les  porter  à  annoncer  l'Evan- 
gile, et  que  ce  serait  un  étrange  renverse- 
ment que  de  prêcher  l'humilité  par  orgueil. 
C'est  cependant  là  ce  que  nous  ferions,  Mes- 
sieurs, si  dans  nos  discours  nous  ciierchions 
moins  à  faire  connaître  Jésus-Christ  qu'à 
nous  faire  connaître  nous-mêmes. 

Ahl  Seigneur,  ne  le  permettez  pas;  faites 
plutôt  qu'à  l'exemple  de  saint  Jean  nous  ne 
cherchions  qu'à  vous  gagner  des  âmes,  et 
que,  si  nous  tâchons  de  convaincre  les  es- 
prits ou  de  toucher  les  cœurs,  ce  ne  soit  que 
pour  les  conduire  à  vous,  mon  Dieu,  qui 
les  avez  faits  pour  votre  gloire.  Cette  gloire 
est  un  fruit  défendu,  auquel  vous  ne  voulez 
pas  que  nous  touchions.  Aussi  n'y  préten- 
dons-nous rien  :  Non  nobis,  Domine,  non 
nobis ,  sed  nomini  tuo  du  gloriam.  {Psal. 
CXllI,  1.) 

Tels  doivent  être  nos  sentiments.  Mes- 
sieurs :  lors  même  que  nous  travaillons  de 
toutes  nos  forces,  nous  devons  nous  regar- 
der comme  des  serviteurs  inutiles,  qui  ne 
faisons  que  ce  que  nous  devons  faire  ; 
comme  de  simples  instruments,  qui  ne  pou- 
vons produire  aucun  ouvrage  pour  le  ciel  si 
nous  ne  sommes  en  la  main  du  divin  ou- 
vrier; comme  de  faibles  voix,  qui  de  nous- 
mêmes  ne  pouvons  parler  qu'aux  oreilles 
du  corps,  sans  nous  faire  entendre  à  celles 
de  l'âme  ;  et  puisque  Dieu  ne  donnera  la 
récompense  du  ministère  qu'à  ceux  qui  lui 
en  donneront  la  gloire,  dans  toutes  nos 
fonctions  nous  devons  dire  sincèrement  avec 
l'Apôtre  :  Soli  Deo  honor  et  gloria.  (I  Tim., 

Si  nous  tâchons  ainsi,  dans  nos  différents 
emplois,  de  ne  chercher  que  Dieu  seul,  sans 
aucun  retour  sur  nous-mêmes,  dégagé  de 
tout  respect  humain,  notre  zèle  en  deviendra 
plus  ardent.  C'est  la  troisième  vertu  dont 
saint  Jean  nous  donna  l'exemple  en  prêchant 
la  pénitence  aux.  juifs. 

3"  Zèle.  ^-  Le  croirait-on,  mes  frères,  que 
les  prédications  de  Jean-Baptiste,  qui  pro- 
duisirent de  si  bons  effets  parmi  le  peuple, 
ne  firent  presque  aucune  impression  sur  la 
l)lupart,des  prêtres,  des  pharisiens  et  des 
saducéens,  si  l'on  ne  savait  que,  quand  les 
gens  d'Eglise,  les  faux  dévols  et  les  grands 
du  monde  se  laissent  jusqu'à  un  certain 
point  dominer  par  leurs  passions,  ils  sont 
ordinairement  les  plus  difiiciles  à  convertir? 
Tels  étaient  ceux  dont  nous  jjarlons  ici.  La 
jalousie  de  la  grande  ré[)utation  de  saint 
Jean  les  rendait  peu  disposés  à  profiter  de 
ses  avis.  Cependant  quelques-uns  d'entre 
eux,  soit  par  hypocrisie,  soit  par  curiosité, 
vinrent  entendre  ses  discours;  et  Jean-Bap- 
tiste, à  qui  Dieu  fit  connaître  leurs  mauvai- 
ses dispositions,  les  en  reprit  en  termes  les 
plus  propres  à  faire  soulfrir  leur  orgueil. 
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Race  de  vipères,  leur  dit-il,  qui  vous  a 
appris  à  fuir  la  colère  qui  vous  menace  ? 
Genimina  viperarum,  qiiis  demonstravit  vobii 
fugere a  Ventura  ira?  {Matth.,  III,  7.) 

A  quoi  vous  exposez-vous  donc,  grand 
saint?  Ne  savez-vous  pas  qu'ils  sont  les  en- 
fants de  ceux  qui  ont  fait  mourir  les  pro- 
phètes? Ils  ne  valent  pas  mieux  que  leurs 
pères,  et  vous  pourriez  bien  être  la  victime 
de  leur  ressentiment.  N'importe.  Le  désir 
qu'il  a  de  leur  salut  ne  lui  permet  pas  de 
garder  le  silence  ;  trop  heureux,  se  dit-il  en 
lui-même,  si  je  pouvais  souffrir  la  mort  pour 
m'être  acquitté  de  mon  ministère.  Il  la  souf- 
frit en  effet,  mais  ce  ne  fut  pas  de  la  part 
des  scribes  et  des  pharisiens.  Deux  impudi- 
ques leur  épargnèrent  ce  crime,  en  supposant 
qu'ils  aient  ou  l'intention  de  le  commettre. 

Le  nouvel  Elie  trouva  dans  Hérode  et  Hé- 
rodias  un  Achab  et  une  Jézabel,  à  la  conver- 
sion desquels  il  s'employa,  en  leur  repré- 
sentant l'injustice  de  leur  honteux  commerce 
sans  retirer  d'autre  fruit  de  son  zèle  c|ue  la 
mort  glorieuse  qui  en  fut  le  prix.  Hérodias, 
craignant  toujours  que  notre  saint  n'obligeât 
enfin  Hérode  à  la  renvoyer,  fit  tant  sur 
l'esprit  de  ce  prince  qu'elle  le  contraignit  à 
l'emprisonner.  Et  cette  femme  adultère  n'eut 
point  de  repos  jusqu'à  ce  qu'elle  eut  fait 
trancher  la  tête  à  celui  dont  la  bouche  élo- 
quente condamnait  si  hautement  ses  désor- 
dres. 

Ainsi  étaient  morts  les  prophètes  de  l'an- 
cienne loi;  ainsi  devait  mourir  ce  prophète 
de  la  loi  nouvelle.  Il  les  avait  surpassé  tous 
en  mérites  ;  il  ne  convenait  pas  qu'ils  le 
surpassassent  en  récompense.  Car  vos  mi- 
nistres n'en  sauraient  obtenir  de  plus  grande 
en  ce  monde,  ô  mon  Dieu,  que  de  mourir  en 
annonçant  vos  volontés  aux  hommes,  ou  de 
mourir  pour  les  avoir  annoncées. 

Il  est  vrai.  Messieurs,  que  le  zèle  des  pré- 
dicateurs d'aujourd'hui  n'est  pas  mis,  pour 
l'ordinaire,  à  une  si  rude  épreuve;  mais  si 
la  fureur  des  tyrans  ne  nous  donne  plus  lieu 
d  endurer  le  martyre,  il  est  des  persécutions 
moins  éclatantes  qui  nous  fournissent  assez 
souvent  l'occasion  de  prouver  à  Dieu  notre 
zèle.  En  effet,  quel  zèle  ne  faut-il  pas  pour 
arrêter  les  progrès  de  l'erreur  quand  on  se 
trouve  en  des  lieux  où  elle  est  puissamment 
soutenue,  pour  détruire  de  mauvaises  cou- 
tumes, lorsque  les  f)euples  sont  depuis 
longtemps  en  possession  de  les  suivre,  pour 
dire  hardiment  :  Non  licet,  à  ceux  qu'on 
connaît  être  assez  hautains  pour  s'offenser 
de  la  plus  douce  remontrance,  et  assez  puis- 
sants pour  s'en  venger? 

Mais,  quand  on  ne  rencontrerait  jamais 
des  obstacles  de  cette  nature,  quel  zèle  ne 
faut-il  pas  pour  vaincre  le  trop  grand  désir 
de  conserver  sa  santé?  Je  sais  qu'il  faut  de 
la  modération  dans  le  travail,  mais  elle  ne 
doit  pas  aller  jusqu'à  la  nonchalance.  Il  est 
rare  que  l'assiduité  aux  fonctions  du  saint 
ministère  intéresse  le  tempérament  au  moins 
jusqu'à  abréger  considérablement  la  vie;  et 
quand  cela  serait,  le  zèle  ne  devrait-il  pas 
nous  porter  à  faire  pour  le  Roi  des  cieux  ce 
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qui  se  fait  tous  les  jours  pour  les  rois  de  ce 
monde?  Un  militaire  atlectionné  au  service 
de  son  prince  ne  trouve  rien  de  si  glorieux 
que  de  mourir  sur  le  champ  de  bataille,  les 
armes  à  la  main;  et  nous, qui  avons  l'honneur 
de  servir  le  Roi  des  rois,  nous  ménagerions 
noire  vie  aux.  dépens  de  sa  gloire?  Ah!  Mes- 
sieurs, qu'une  telle  conduite  serait  peu  digne 
des  soldats  de  Jésus-Christ.  Souvenons-nous 
ue  ce  que  dit  saint  Paul  :  Labora  sicut  bo- 
nus miles  Christi  Jesu{ll  Tiin.,  II,  3);  et  si 
nous  n'avons  pas,  conmie  saint  Jean-Bap- 
tiste, l'avantage  de  mourir  pour  nous  être 
acquittés  de  nos  fonctions,  tâchons  au  moins 
de  mourir  en  nous  en  acquittant. 

Vous  surtout.  Messieurs,  qui,  décorés  de 
la  qualité  de  lévites,  n'avez  plus  qu'un  pas 
à  faire  pour  parvenir  au  sacerdoce,  appli- 
quez-vous plus  parliculièrement  à  imiter 
.saint  Jean-Uai/tiste.  Que  la  conduite  qu'il 
tint  dans  la  solitude  pour  se  disposer  aux 
fonctions  de  précurseur  vous  apprenne 
quelle  est  celle  que  vous  devez  tenir  dans 
le  séminaire  pour  vous  disposer  à  la  prêtrise, 
et  quand  vous  serez  honoré  de  ce  caractère, 
étudiez  encore  plus  spécialement  la  manière 
dont  ce  grand  saint  s'acquitta  de  ses  fonc- 
tions, afin  d'apprendre  de  lui  à  vous  bien 
acquitter  des  vôtres. 

Pour  vous,  chrétiens  mes  frères,  ne  pen- 
.sez  pas  que  les  vertus  de  saint  Jean  ne  soient 
propres  qu'aux  ecclésiastiques.  11  est  vrai 
qu'il  vécut  dans  le  désert,  et  que  vous  n'èles 
j)as  appelés  à  y  vivre.  Mais  l'horreur  qu'il 
eut  du  monde  doit  vous  tenir  en  garde  con- 
tre ses  [)laisirs  séduisants.  L'amour  qu'il  eut 
pour  l'oraison  doit  vous  porter  à  prier  Dieu 
d'autant  plusj  fréquemment  que  vous  êtes 
exposés  à  de  plus  grands  périls.  Lafidélilé 
qu'il  eut  à  attendre  la  vocation  de  Dieu 
avant  de  prêcher  doit  vous  déterminer  à 
n'entreprendre  rien  d'important  sans  avoir 
consulté  le  Seigneur.  Il  est  vrai  que  vous 
n'êtes  pas  a|)pelés  comme  lui  à  annoncer 
l'Evangile,  mais  vous  pouvez  imiter  les  ver- 
tus (pi  il  pratiqua  en  l'annonçant;  sa  vie 
exemplaire  ])ar  une  conduite  éditiante,  son 
humilité  par  un  sincère  mépris  de  vous- 
mêmes,  son  zèle  par  un  désir  de  procurer 
la  gloire  de  Dieu  autant  que  votre  état  peut 
vous  le  permettre. 

Ange  lulélaire  de  ce  diocèse,  intéressez- 
vous  au  salut  de  tous  ceux  (jui  le  composent, 
au  salut  de  tous  les  citoyens  de  cette  ville, 
au  salut  de  tous  ceux  qui  forment  actuelle- 
ment cet  auditoire.  Inléresscz-vous  aussi  au 
bon  ordre  d'une  maison  établie  pour  ins- 
truire les  jeunes  ecclésiastiques.  Obtenez  à 
ceux  qui  y  demeurent  une  telle  abondance 
de  grAces  (ju'ils  en  sortent  tout  cml)rasés 
lies  feux  du  divin  amour,  et  <ju'ils  aillent 
allumer  ces  mêmes  feux  dans  tous  les  en- 
droits où  le  souille  du  Saint-Esprit  les  con- 
duira. Et  vous,  glorieux  saint  Jean,  patron 
de  ce  séminaire,  accordez-nous  voire  assis- 
tance afin  (jue  nous  travaillions  si  efTicace- 
menlau  salut  des  Ames  fpjc  nous  puissions 
arriver  un  jour  au  bonheur  éternel.  Ainsi 
suit-il. 
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Pour  le  19  mars. 

SAINT    JOSEPH. 

.lacob  auteni  genviitJosepli,  virum  Mariae,  de  qua  natoi 
eslJesuï.  {Mallli.,  I,  26.) 

Jacob  fui  père  de  Joseph,  époux  de  Marie,  de  laquelle 
est  né  Jésus. 

Quel  est  le  sens  de  l'admirable  vision 
qu'eut  un  saint  palriarchc  lorsqu'il  aperçut 
en  songe  une  échelle  (jui,  de  ses  deux  extré- 
mités, touchait  au  ciel  et  à  la  terre,  et  sur 
le  haut  de  laquelle  le  Seigneur  était  appuyé? 
A  cette  question  différents  auteurs  ont  donné 
dilTérentes  réponses.  Mais,  sans  en  blâmer 
aucune,  je  pense  ([u'il  n'en  est  point  de  plus 
juste  que  celle  d'un  savant  interprèle  (l'abbé 
IVdpert),  qui  a  cru  trouver  dans  cette  é(^hel;e 
mystérieuse  une  figure  de  la  généalogie  de 
Jésus-Christ. 

En  efl'et,  cette  généalogie  touche  de  ses 
deux  extrémités  le  ciel  et  la  terre,  puis- 
qu'elle commence  par  le  premier  Adam, 
qui  a  été  formé  de  lerre,  et  qu'elle  finit  par 
le  second,  qui  est  venu  du  ciel.  Oui,  Adair., 
Noé,  Abraham  et  les  autres  ]  atriarches  sont 
comme  les  degrés  de  cette  échelle  sainle,  et 
le  plus  haut  de  tous,  sur  lequel  le  Seigneiir 
est  appuyé,  c'est  Joseph,  époux  de  Marie,; 
de  la(iuelle  est  né  Jésus. 

Et  c'est  ce  qui  fait  la  gloire  de  ce  grand 
saint  :  car  combien  ne  lui  esl-il  pas  glorieux 
d'avoir  une  généalogie  qui  lui  est  commune 
avec  le  Sauveur  du  monde?  Quel  vaste  champ 
ne  trouverais-je  pas  ici  pour  le  louer,  si  je 
voulais  chercher  la  matière  de  son  éloge  dans 
les  sépulcres  des  rois  dont  il  est  descendu? 
Mais  le  sujet  est  trop  abondant  pour  s'éten-, 
dre  sur  des  louanges  étiangères.  Bornons- 
nous  donc  à  celles  qui  lui  sont  propres,  et 
faisons  voir  les  glorieuses  prérogatives  dont 
Dieu  l'a  honoré.  Ne  nous  en  tenons  pas  là  : 
pour  n'être  point  de  stériles  admirateurs  des 
privilèges  de  saint  Jose|)h,  tirons  de  ces  pri- 
vilèges mêmes  des  conséquences  qui  puis- 
sent servir  à  régler  notre  conduite  ï  son 
éga  rd . 

Voi\h  donc,  en  deux  mots,  tout  le  plan  do 
ce  discours.  Quelles  sont  les  prérogatives 
dont  Dieu  a  honoré  ."-aint  Jose))h?  vous  le 
venez  dans  le  [)remier  point.  Quels  sont  les 
honneurs  que  nous  devons  rendre  à  saint 
Joseph?  vous  le  verrez  dans  le  second.  O 
Vierge  sainte,  augusie  épouse  du  glorieux 
patriarche  dont  la  solennité  nous  assemble  , 
intérossez-vous  à  son  éloge,  et  obtenez-moi 
la  grâce  de  n'y  rien  dire  qui  ne  soit  digne 
de  vous  et  de  lui.  C'est  ce  que  nous  vous 
demandons  en  vous  saluant  humbiemeni,  et 
en  vous  disant  avec  l'ange  :  Are,  Maria. 

pnEMiKn  POINT. 

Je  ne  m'arrête  point  à  vous  faire  ici  l'é- 
numération  des  grands  hommes  dont  Joseph 
a  tiré  son  origine.  Une  gloire  qui  lui  est 
co/nu)uncavec  tant  daufies,  ne  doit  entrer 
pour  rien  dans  un  éloge  où  tout  doit  lui  être 
particulier.  Pour  le  peindre  donc  avec  des 
traits  qui  ne  convicniionl  qu'à  lui  îCuI.  re- 
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pr(^scntons-le  comme  (jpoux  de  Marie  cl 
comme  père  de  Jésus  :  ce  sont  là  les  préro- 
gatives aiiKiinelles  on  [leut  rapporter  toutes 
celles  (pi'il  a  reçues  de  Dieu. 

1°  Epoux  de  Marie.  —  N'ètes-vous  point 
snrjjris,  ciiréliens,  de  ce  que  l'Evangile  nous 
dit  si  peu  de  chose  de  saint  Joseph?  Voire 
zèle  pour  l'iionneur  de  ce  grand  saint  ne 
vous  l'crail-il  pas  souhaiter  (Je  Irouver  dans 
J'Ecrilure  un  délail  plus  circonslancié  de  ses 
grandeurs?  Si  cela  est,  consiilérez  (|ue  l'Es- 
pril-Saint  a  dit  de  lui  (ju'il  était  ré[)Oux  de 
Marie.  Dans  ce  jjcu  de  mots,  vous  trouverez 
l'éloge  le  plus  complet  (pi'on  puisse  faire 
d'un  pur  lioinine.  Oui,  dire  que  Joseph  est 
l'époux,  de  Marie,  c'est  dire  de  lui  tout  ce 
qu'on  peut  en  dire  de  plus  grand  :  Viruin 
HJariœ,  nihil  prœlerea  dici  poiest.  C'est  la 
remarque  de  saint  Jean  Damasrène;  et,  pour 
coiiqjrendre  couibien  elle  est  judicieuse, 
approfondissons  avec  lui  le  sens  de  ces  ad- 
mirables paroles  :    Virum  Mariœ. 

Nous  lisons  au  livre  de  ï Ecclésiastique, 
qu'une  femme  vertueuse  sera  le  [)arlage  de 
celui  (\\n  craint  Dieu,  et  qu'il  la  lui  donnera 
pour  récompenser  ses  l)onnes  actions  :  JYIu- 
lier  bona  dabiUtrviro  pro  factis  bonis.  (Eccli  , 
XXVI,  3.)  Sur  ce  ()rincipe,  je  demande  quelle 
adii  être  la  justice  et  la  sainteté  de  celui  qui 
a  mérité  de  recevoir  pour  épouse  la  plus 
vertueuse  et  la  plus  sainte  de  toutes  les 
femmes?  Il  est  évident  qu'il  a  dû  être  le  plus 
juste  et  le  plus  saint  de  tous  les  hommes 
qu'il  y  eût  alors  au  monde.  Oui,  chrétiens, 
Marie,  celte  incoujparable  Vierge  que  Dieu 
le  Père  a  choisie  pour  sa  fille,  que  Dieu  le 
Fils  a  choisie  pour  sa  mère,  que  le  Saint- 
Esprit  a  choisie  pour  son  épouse,  doit  con- 
Iracler  un  mariage,  à  l'ombre  duquel  s'opé- 
rera le  plus  grand  de  tous  les  mystères. 
Outre  l'invisible  époux  auquel  seul  elle  sera 
redevable  de  la  fécondité,  il  lui  en  faut  un 
visible  qui  serve  tout  ensemble  et  de  dé- 
fense à  sa  virginité  pour  la  mettre  à  couvert 
des  faux  soupçons  des  hommes,  et  de  voile 
à  la  (iivinilé  de  son  Fils,  pour  en  dérober  la 
connaissance  aux  démons. 

Quel  sera  l'heureux  mortel  sur  qui  tom- 
bera cette  faveur?  sera-ce  le  plus  riche  d'en- 
tre les  juifs  ,  le  plus  grand  d'entre  les  })rin- 
ces,  le  plus  ()uissant  d'entre  les  rois?  Ainsi 
choisirait  le  monde;  mais  le  monde  n'entre 
]iour  rien  dans  ce  mariage.  Il  n'appartient 
qu'à  Dieu  de  choisir  un  époux  à  sa  lille  ;  et, 
pour  que  ce  choix  soit  digne  de  celui  qui 
en  est  l'auteur,  il  ne  peut  tomber  que  sur 
le  plus  juste  et  le  plus  saint  de  tous  les  hom- 
mes. 

On  observe  ordinairement,  autant  qu'on 
le  peut,  dans  le  mcriage  une  espèci*  d'éga- 
lité entre  les  |)erso!!tics  qui  le  contractent, 
selon  cet  ancien  axiome  :  Si  vis  nubere, 
niibe  pari;  et  Dieu  lui-même  observa  celle 
règle  au  commencement  du  monde;  pour 
diinner  au  premier  homme  une  épouse  qui 
lui  convînt,  il  la  fil,  toute  semblable  h  lui  : 
Faciamus  ei  adjutorium  simile  sibi.  (Gen., 
H,  18.)  On  ne  |)eut  donc  douter  que  dans 
le  luariaye  do  la  très-sainte   Vierge,  Dieu 


n'ayant  trouvé  sur  la  terre  aucun  homme 
entièrement  semblable  à  elle,  il  n'ait  choisi 
celui  de  tous  les  hommes  qui  lui  ressemblait 
le  f)lus. 

En  vain,  concurrents  de  Joseph,  préten- 
dîtes-vous  lui  être  préférés  dans  une  si  no- 
])le  alliance  ;  vousaviez  tous  sans  doute  |)lus 
de  richesses  que  lui  ;  mais  il  avait  plus  de 
vertus  (pie  vous,  cl  ce  fut  la  vertu  seule  qui 
termina  ce  dillérend. 

Car,  mes  frères,  Joseph,  avant  d'épouser 
la  sainte  Vierge,  était  vierge  lui-même,  et 
j)rol)ab!ement  il  avait  déjà  fait  vœu  de  ne 
cesser  jamais  de  r'}tre  ;  au  moins  quchpies 
saints  Pères  l'ont  pensé;  mais  s'il  n'avait 
pas  encore  porté  la  perfection  jusque-là,  il 
le  fit  dans  la  suile,  à  l'exemple  de  sa  sainte 
épouse.  En  effet,  peut-on  douter  que  le  bon 
exemple,  (jui  de  soi-même  est  si  pro[)re  à 
porterai!  bien,  ne  le  fût  encore  dans  la  per- 
sonne de  Marie,  surtout  à  l'égard  d'une  âme 
aussi  bien  dis|)osée  que  l'était  celle  de  Jo- 
seph? Non,  chrétiens:  et  si  saint  Paul  nous 
assure  qu'une  rcmme  fidèle  peut  contribuer 
à  la  conversion  d'un  mari  qui  ne  l'est  [)as, 
il  est  cerlain  que  les  vertus  dont  la  sainte 
Vierge  donnait  continuellement  l'exemple  à 
saint  Joseph  le  portèrent  à  les  imiter 

D'ailleurs,  si  dans  Marie  tout,  jusqu'à  son 
silence,  était  édifiant,  ses  discours  l'étaient 
encore  plus.  Capai)les  d'allumer  le  feu  de 
l'amour  divin  dans  les  cœurs  les  plus  froids, 
quelles  ardeurs  ne  dûrent-ils  pas  exciter 
dans  le  cœur  de  saint  Joseph  ?  Ajoutez  à  cela 
toutes  les  grâces  qu'elle  lui  obtint  par  ses 
prières;  car,  en  qualité  d'épouse,  elle  était 
obligée  à  prier  pour  son  é|)Oux.  Aussi  ne 
manqua-t-elle  pas  à  demander  pour  lui  les 
faveurs  du  ciel  les  |ilus  abondantes  ;  or  dire 
qu'elle  les  a  demandées,  n'est-ce  pas  dire 
qu'elle  les  a  obtenues? 

Quelles  vertus  n'avons-nous  donc  pas  droit 
d'attribuer  à  saint  Joseph,  fondés  sur  cela 
seul  qu'il  était  époux  de  Marie?  II  conve- 
nait, dit  le  célèbre  Gcrson,  que  Josei^h  jiar- 
licipât  aux  prérogatives  de  Marie,  afin  qu'il 
eût  au  moins  quel(|ue  ressemblance  avec 
une  si  digne  épouse  :  Decuit  ni  lanta  prœro- 
galiva  Joseph  poUcret  qucc  simililudinein  ex- 
primeret  latis  sponsi  ad  lalem  spoiisam.  Aussi 
partagea- t-il  avec  elle,  non-seulement  tou- 
tes ses  vertus,  mais  encore  toutes  ses  g^-an- 
deurs;  car  il  se  fit  dans  ce  maria^ie,  comme 
dans  les  autres,  une  communication  de 
biens  et  d'honneurs,  avec  cette  ditférence 
que  dans  les  mariages  ordinaires,  la  femme 
est  honorée  des  qualités  de  son  mari  ;  qu'elle 
devient  princesse,  par  exemple,  en  épou- 
sant un  prince,  et  reine  en  épousant  un  roi  ; 
au  lieu  ijue  dans  celui-ci,  c'est  le  mari  (jui 
est  honoré  des  qualités  de  la  femme,  et  qui 
devient,  en  quelque  sorte,  roi  du  ciel  etde  la 
terre  en  épousant  celle  qu'on  peut,  à  juste 
titre,  en  appeler  la  reine. 

Non,  chrétiens,  quand  j'entends  l'Egliso 
a[ipeler  Marie  la  Reine  des  anges  et  des  ar- 
changes, la  Reine  des  patriarches  et  des  pro- 
phètes, la  UeJne  des  apôtres  et  des  marlyrs, 
je  ne  puis  me  dispenser  de  regarder  Josepb 
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comme  en  étant  le  roi,  puisque,  étant  le  vé- 
ritable époux  de  Marie,  il  ne  fait,  pour  ainsi 
dire,  qu'une  même  personne  avec  elle.  En 
etïet,  comment  refuserait-on  ce  titre  à  un 
saint  qui,  par  son  mariage  avec  la  très-sainte 
Vierge,  contracta  Talliance,  ou,  si  l'on  aime 
mieux  un  autre  terme,  l'aflinité  la  plus  étroite 
avec  le  Fils  de  Dieu?  Or,  saint  Joseph  eut 
cet  avantage.  En  épousant  Marie,  il  devint, 
en  quelque  sorte,  le  père  de  Jésus,  ou  du 
moins  il  passa  pour  tel  ;  et  c'est  la  seconde 
prérogative  de  ce  grand  saint. 

2°  Père  de  Jésus.  —  Mais  après  avoir  dit 
qu"on  ne  peut  rien  ajouter  à  la  qualité  d'é- 
poux de  Marie,  n'est-ce  pas  se  contredire 
que  d'ajouter  ensuite  que  Josei»li  était  pèra 
de  Jésus?  Non,  mes  chers  auditeurs,  parce 
que  la  qualité  de  père  de  Jésus  est  moins 
pour  saint  Joseph  une  seconde  prérogative 
qu'une  suite  essentielle  de  la  première.  C'est 
saint  Jérôme  qui  nous  l'apprend  :  Si  Joseph, 
nous  dit-il,  est  l'époux  de  Marie,  il  faut  né- 
cessairement qu'il  soit  le  père  de  Jésus  :  Si 
vif  Mariœ,  et  paler  bci  est. 

Entre  les  deux  privilèges  d'époux  de  Ma- 
rie et  de  père  de  Jésus,  il  y  a  cette  différence, 
que  saint  Joseph  ayant  contracté  un  véritable 
mariage  avec  la  sainte  Vierge,  il  était  véri- 
tablement son  époux;  au  lieu  que  n'ayant 
])as  donné  naissance  h  Jésus-Christ,  i'I  n'é- 
tait [;as  véritablement  son  jière.  Mais,  à  cela 
j:rès,  il  eut  avec  cet  Homme-Dieu  tous  les 
rapports  d'un  père.  Il  en  porta  le  nom;  il 
en  exerça  l'autorité;  il  en  remplit  les  de- 
%oirs;  il  en  ressentit  la  tendresse;  il  en 
reçut  les  faveurs.  Reprenons. 

Si  je  ne  voyais  le  nom  de  fils  de  Josepn 
donné  dans  l'Evangile  h  Jésus  que  par  les 
juifs  ses  ennemis,  qui  disaient  en  murmu- 
rant: N'est-ce  pas  lîi  Jésus,  fils  de  Joseph? 
Nonne  hic  est  fabri  f\lius\Matth.,  XIJI,  55)  ? 
je  regarderais  cela  comme  un  effet  de  leur 
malice,  qui  n'appelait  Jésus-Christ  de  ce 
nom  que  pour  marquer  le  mépris  qu'ils 
faisaient  de  saj)ersonne.  Si  je  ne  le  lui  voyais 
donné  que  par  ses  discinles,  je  regarderais 
cela  comme  un  effet  de  leur  simplicité  qui, 
n'étant  pas  encore  assez  instruite  des  qua- 
lités du  maître  qu'ils  suivaient,  ne  le  pre- 
nait (pie  pour  un  pur  homme,  et  je  ne 
fonclnrais  pas  de  tout  cela  ({u'on  pût  ai^pelcr 
Joseph  père  de  Jésus.  ISIais  quand  je  vois 
que  la  sainte  Vierge,  en  parlant  de  Joseph 
il  Jésus-Chrisi  môme,  ne  fait  pas  dillicullé 
de  lui  dire:  Votre  père  et  moi  nous  vous 
cherchions  :  Pater  tuus  et  eyo  quœrcbamus 
le  (Luc,  II,  V8) ,  pour  lors  je  suis  obligé 
de  reconnaître  que  Joseph  est  le  père  de 
Jésus  par  la  plus  excellente  de  toutes  les 
adoptions,  et  (pie  par  conséquent  le  nom  do 
père  lui  convient  incontestablement. 

Kespeciable  nom  qui  fut  accompagné  dans 
.l'iseph  d'une  autorité  vraiment  paternelle  à 
ré.>ir(l  de  Jésus-Christ.  Mais  de  qui  pouvait- 
il  ia  recevoir  cette  autorité  sur  la  personne 
d'un  Dieu?  I)eceliiidef|ui,  scion  saint  Paul, 
procède  toute  paternité  dans  le  ciel  et  sur 
la  terre  :  /vr  c/î/o  nnmis  palernitas  in  cœlo 
cl  in  terra  [Eph.,  111,  15);  c'esl-h-dire,  du 
Oratechs  s\cnÉs.  LXII. 
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Père  éternel  lui-même.  Oui ,  chrétiens,  et 
cette  réffexion  est  de  saint  Tiiomas,  le  Père 
éternel  voulut  bien  partager  avec  saint  Jo- 
seph l'autorité  qu'il  avait  sur  son  Fils  ;  en 
quoi  il  fit  en  sa  faveur  quelque  chose  de 
semblable  à  ce  qu'il  avait  fait  en  faveur 
d'Adam. 

Dieu,  après  avoir  créé  les  animaux  et  le 
premier  homme,  donna  à  celui-ci  le  pouvoir 
de  leur  imposer  des  noms  qui  leur  convins- 
sent, afin  de  les  obliger  à  le  regarder  comme 
leur  souverain.  De  même,  après  avoir  formé 
Jésus-Christ,  il  chargea  Joseph  de  lui  donner 
un  nom,  pour  lui  apprendre  qu'il  devait, 
après  la  naissance  de  cet  Homme-Dieu,  avoir 
autant  d'autorité  sur  lui,  que  s'il  en  eût  été 
véritablement  le  père  :  Et  vocabis  nomen 
ejus  Jesum.  (Malth.,  I,  21.) 

Aussi  l'incomparable  Joseph  entra-t-il 
dès  lors  dans  tous  les  droits  du  Père  éternel 
envers  son  Fils;  et  ce  divin  Fils  voulut  bien 
lui  être  sujet  :  Et  erat  subditus  illis.  {Luc.  , 
II,  51.)  On  ne  sait  presque  ce  que  l'on  doit 
ici  le  plus  admirer,  ou  del'humilité  d'un  Dieu 
qui  obéit  à  un  homme,  ou  de  l'autorité  d'un 
homme  qui  commande  à  un  Dieu.  Disparais- 
sez ,  illustre  conquérant  qui  commandâtes 
autrefois  à  l'astre  du  jour  ;  voici  un  saint 
dont  la  gloire  fait  éclipser  la  vôtre.  Il  com- 
mande au  soleil  de  justice  et  il  le  voit  par- 
faitement soumis  à  ses  ordres  :  Et  erat 
subditus  illis.  Mais  si  Joseph  exerça  si  di- 
■  gnement  l'aulorité  de  père  à  l'égard  de  Jésus- 
Christ,  il  en  remplit  encore  tous  les  devoirs. 

Un  des  devoirs  les  plus  essentiels  des  pères 
envers  leurs  enfants,  c'est  de  leur  conserver 
la  vie.  Or,  combien  de  fcîis  Joseph  conserva- 
t-il  la  vi(î  à  Jésus-Christ?  A  peine  est-il 
né,  cet  adorable  enfant,  qu'un  tyran  le  cher- 
che pour  le  mettre  à  mort.  A  qui  le  ciel 
confiera-t-il  le  soin  do  conserver  des  jours 
si  précieux?  A  Joseph.  Levez-vous,  lui  dit 
un  ange,  prenez  l'enfant  et  la  mère,  et  fuyez 
en  Egypte.  Aussitôt  Joseph  obéit,  et" en 
dérobant  Jésus  à  la  fureur  d'Hérode,  il 
devient ,  pour  ainsi  dire,  le  sauveur  du 
Sauveur  môme. 

Au  reste,  s'il  ne  conserva  qu'une  fois  la 
vie  de  Jésus  en  le  délivrant  de  ses  ennemis, 
cent  et  cent  fois  il  la  lui  conserva  en  le 
nourrissant  de  son  travail;  en  sorte  que  par 
un  prodige  inoui  jus(iu'alors,  il  fut  vrai  do 
dire  (ju'un  homme  acquérait  en  travaillant 
de  quoi  vêtir,  entretenir  et  nouirir  son 
Dieu.  Ah  !  Seigneur,  vous  disiez  autrefois 
à  David  qu'étant  le  maître  du  monde,  vous 
ne  lui  (lemanderiez  pas  de  quoi  apaiser 
votre  faim  :  Si  csuricro,  non  dicain  libi 
{Psal.  XLIX,  1  2);  mais  aujourd'hui  vos  be- 
soins demandent  eux-inômes  de  la  nourriture 
h  Joseph  ;  et  ce  grand  saint,  en  vous  la  don- 
nant, montre  bien  que  s'il  n'a  pas  h  votre 
égard  la  nature  d'un  jière,  il  en  a  du  moins 
toute  la  tendresse. 

Et  quand  je  dis  tendresse,  prenez  bien  ma 
pensée,  mes  chers  auditeurs  ;  je  ne  dis  pas 
d'une  tendresse  semblable  h  celle  que  les  nères 
ressentent  ordinairement  pour  leurs  entants; 
mais   dune    tendresse  "surnaturelle,   'J'uno 
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tendresse  qui  surpassait  toute  autre  que  celle 
(le  la  très-sainte  Vierge.  En  effet,  toute  la 
sainte  Trinité  contribuait  à  l'en  rendre  par- 
ticipant. 

C'est  la  pensée  de  saint  Jean  Daraascène. 
Oui,  dit-il,  le  Père  éternel,  qui  avait  donné 
à  Joseph  l'autorité  du  père  sur  son  Fils,  lui 
en  donnait  aussi  toute  l'aU'eclion  ;  ce  divin 
Fils  qui  venait  sur  la  terre  i)0ur  y  allumer 
le  feu  de  son  amour,  en. embrasait  à  chaque 
instant  le  cœur  de  celui  qui  le  tenait  si  sou- 
vent sur  sa  poitrine  ;  et  le  Saint-Esprit  qui 
avait  substitué  Joseph  au  titre  d'époux  vi- 
sible de  cellcdont.il  l'était  invisiblement, 
donnait,  par  un  souffle  continuel,  de  nou- 
veaux, accroissements  à  ce  feu  sacré.  Com- 
ment donc,  après  tout  cela,  le  cœur  du  saint 
patriarche  aurait-il  pu  ne  pas  devenir  une 
fournaise  tout  embrasée  des  flammes  du 
divin  amour? 

Amour  à  l'augmentation  duquel  Marie  con- 
tribuait encore  de  son  côté.  Car  étant,  comme 
rEglisel'appelle,  lamèredu  saintamour:Ma- 
terpulchrœ  dilectionis  (JFcc/*.,  XXIV,  24),  elle 
ne  pouvait  qu'augmenter  celui  de  son  chaste 
époux.  Elle  eût  cru  n'aimer  son  Fils  que  de 
la  moitié  d'elle-même,  si  son  amour  ne  lui 
eût  été  commun  avec  saint  Joseph  ;  aussi  le 
partagea-t-il  avec  elle,  et  la  douleur  qu'ils 
ressentirent  tous  les  deux,  lorsque  ce  cher 
Fils,  à  l'âge  de  douze  ans,  se  sépara  de  leur 
compagnie,  en  est  une  preuve  incontestable. 
Votre  père  et  moi,  lui  dit  Marie  quand  elle 
le  retrouva,  votre  père  et  moi  nous  vous 
cherchions  avec  bien  de  la  douleur  :  Pater 
tuus  et  ego,  dolentes  quœrebamus  te.  {Luc, 
II,  k8.)  Or,  mes  frères,  si  l'amour  qu'on   a 

f)0ur  quelqu'un  peut  se  mesurer  sur  ladou- 
eur  qu'on  a  de  son  absence,  la  douleur 
de  Joseph  étant  ici  comparée  à  celle  de 
Marie,  on  peut  dire  que  sa  tendresse  pour 
l'enfant  Jésus  fut  en  quelque  sorte  égale  à 
la  sienne. 

En  effet,  comment  Joseph  n'eût -il  pas 
aimé  Jésus  de  l'amour  le  plus  tendre?  Il  en 
recevait  à  chaque  instant  des  faveurs  les 
plus  signalées;  car,  si  Joseph  avait  pour 
Jésus  l'amour  d'un  [)ère  envers  son  fils,  Jésus 
avait  pour  Josepli  l'amour  d'un  fds  envers 
son  père  et  lui  en  donnait  des  marques  par 
de  continuels  bienfaits. 

De  là  les  lumières  par  lesquelles  il  éclai- 
rait son  esprit,  et  lui  découvrait  ses  divines 
perfections  ;  de  là  les  feux  dont  il  embrasait 
son  cœur  et  par  lesquels  il  y  excitait  des  ar- 
deurs toujours  nouvelles;  (ïe  là  enfm  la  fa- 
veur qu'il  lui  fit  tie  l'appeler  souvent  du  doux 
nom  de  père.  C'est  un  saint  qui  nous  en  as- 
sure :  0  quanta  dulcedine  audiebat  Joseph 
parvulum  se  patrein  vocare! 

Si  ce  fut  une  grande  faveur  au  saint  vieil- 
lard Siméon  d'avoir  une  fois  reçu  l'enfant 
Jésus  entre  ses  bras,  quelles  faveurs  ne  fu- 
rent pas  à  saint  Joseph  de  l'avoir  mille  et 
inillefois  porté  dans  lessiens  I  0  bras  sacré^l 
que  nous  pouvons  ajuste  ti_tre  vous  donner 
les  bénédictions  que  l'Eglise  donne  aux  en- 
trailles de  Marie,  puisque,  comme  elles, 
vous  eûtes  le  bonheur  de  porter  le  Fils   du 
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Père  éternel!  0  beala  hrachia  Josephi  vir- 
(jinis  quœ  portaverunt  œlerni  Patris  Fi- 
lium  ! 

Mais  Jésus-Christ  couronna  toutes  ses  œu- 
vres envers  saint  Joseph  par  la  plus  grande 
qu'il  pût  lui  accorder  dans  ce  monde.  En 
effet,  pour  récouifienser  les  services  qu'il 
lui  avait  rendus  en  le  portant  entre  ses  bras 
pendant  son  enfance,  il  voulut  qu'il  eût 
l'avantage  de  mourir  entre  les  siens.  Il  est 
vrai  que  l'Evangile  n'en  parle  pas;  mais  il 
semble  l'insinuer  par  son  silence,  et  voici  le 
raisonnement  qu'on  peut  tirer  de  ce  silence 
môme. 

L'Evangile  ne  fait  plus  la  moindre  mention 
de  saint  Josejjh  dei)uis  le  jour  ou  Jésus- 
Christ  fut  retrouvé  dans  le  temple  à  l'âge 
de  douze  ans.  Il  n'en  parle  ni  à  l'occasion 
des  noces  de  C^ana  où  Jésus  et  Marie  furent 
invités,  et  où  Joseph  se  fût  trouvé  comme 
eux  s'il  eût  encore  été  vivant;  ni  pendant  les 
quatre  années  de  la  prédication  de  Jésus- 
Christ,  dont  les  ennemis  disaient  :  N'avons- 
nous  pas  au  milieu  de  nous  sa  mère,  ses 
frères  et  ses  sœurs?  sans  parler  de  son 
père,  parce  que,  sans  doute,  il  était  mort. 
Mais  ce  qui  paraît  le  plus  décisif,  c'est  ce 
que  l'Evangile  rapporte  dans  le  cours  de  sa 
passion.  Il  y  est  dit  que  Notre-Seigneur,  près 
d'expirer  sur  la  croix,  recommanda  sa  sainte 
mère  à  son  disciple  saint  Jean,  ce  qui  semble 
montrer  qu'elle  étaitveuve;  car,  si  elle  avait 
•  eu  son  époux,  Jésus-Christ  n'aurait  pas  eu  be- 
soin de  la  recommander  à  un  étranger.  Tout 
cela  montre  qu'il  paraît  certain  que  Joseph 
mourut  avant  la  prédication  du  Sauveur  :  or, 
comme  il  est  d'un  bon  lils  d'assister  son  père 
à  la  mort,  on  ne  peut  presque  douter  qu'il 
n'ait  eu  le  bonheur  d'expirer  entre  les  bras 
de  cet  Homme-Dieu. 

L'heureuse  mort,  mes  frères,  l'heureuse 
mort  que  celle  de  ce  grand  saint!  il  meurt 
en  présence  de  Jésus  et  de  Marie  qui  lui 
rendent  ce  passage  aussi  doux  qu'il  est  ter- 
rible aux  autres  hommes.  Il  meurt  en  la 
compagnie  des  anges,  qui  désireraient  pres- 
que d'être  mortels,  s'ils  étaient  assurés  do 
mourir  d'une  si  belle  mort.  Il  meurt,  et  aus- 
sitôt ces  esprits  bienheureux  portent  sou 
âme  en  triomphe  dans  le  sein  d'Abraham. 
Séjour  des  âmes  justes,  s'écrient-ils  avant 
que  d'y  entrer,  ouvrez  vos  portes,  et  rece- 
vez l'homme  le  plus  illustre  que  vous  ayez 
encore  vu.  Et  vous,  anciens  patriarches  qui 
soupirez  depuis  tant  de  siècles  après  l'heu- 
reux moment  de  votre  délivrance,  apprenez 
de  la  bouche  de  Joseph,  qui  descend  au- 
jourd'hui vers  vous,  que  votre  libérateur 
ne  tardera  pas  à  y  descendre  lui-même. 

Oui,  mes  chers  auditeurs,  Joseph  après 
sa  mort  descendit  dans  les  limbes.  Jésus- 
Christ  devait  y  descendre  après  la  sienne  ; 
il  neconvenait  pas  que  Joseph  en  fût  exempt. 
Disons  mieux  :  il  était  absolument  néces- 
saire qu'il  y  descendît,  puisque  les  portes  du 
ciel  étant  encore  fermées,  les  limbes  qui 
en  étaient  comme  le  parvis,  étaient  la  seule 
demeure  qui  lui  convînt. 

D'ailleurs,  il  convenait   encore  qu'il  s'y 
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trouvât  par  une  autre  raison,  c'est-à-dire 
pour  y  être  peu  de  temps  après,  le  témoin 
du  glorieux  triomphe  de  son  Fils.  Mais, 
que  dis -je,  le  témoin?  il  fut  celui  qui  y  par- 
ticipa davantage  et  qui  en  fit  un  des  princi- 
paux ornements. 

Justes  de  l'ancienne  alliance,  vous  n'eûtes 
partau  triomphe  de  Jésus-Christ  que  comme 
d'heureux  captifs  attachés  à  son  char  par 
Jes  liens  de  l'amour  que  vous  aviez  pour  lui. 
Célestes  intelligences,  vous  n'y  participâtes 
que  comme  de  brillantes  légions  qui  précé- 
diez la  marche  de  cet  illustre  conquérant. 
Mais  Joseph,  en  qualité  de  père  du  vain- 
queur, fut  celui  d'entre  vous  qui  participa 
le  plus  à  sa  gloire. 

Après  que  Jésus-Christ  eut  pris  sa  place  à 
la  droite  de  Dieu  son  Père,  il  plaça  les  difl'é- 
ren  ts  ordres  des  sai  n  ts  parmi  les  neufs  chœurs 
des  anges,  en  les  élevant  plus  ou  moins  haut 
selon  le  plus  ou  moins  de  mérites  de  chacun 
d'eux.  Mais  pour  Jose[)h,  ce  séraphin  terres- 
tre, qui  avait  eu  des  rapports  si  étroits  en 
ce  monde  avec  Jésus  et  Àlarie,  il  y  a  lieu  de 
croire  qu'il  l'éleva  au-dessus  des  séraphins 
du  ciel. 

Oui,  j'aime  à  me  persuader  que  Jésus- 
Christ  le  fit  asseoir  sur  le  trône  qui  est  im- 
médiatement au-dessous  de  celui  qu'il  réser- 
vait à  sa  sainte  mère.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est 
sûr  que  saint  Joseph  est  un  de  ceux,  peut- 
ôtre  même  celui  de  tous  après  la  très-sainte 
Vierge,  qui  participe  le  plus  à  la  gloire  de 
Jésus-Christ,  et  par  conséqiaent  un  de  ceux 
que  nous  devons  le  plus  honorer.  Mais 
en  quoi  consiste  cet  honneur  que  nous 
devons  lui  rendre?  Sujet  de  la  seconde 
partie. 

SECOND   POINT, 

Quoique  l'Egliscaittoujours  eu  une  grande 
vénération  pour  saint  Joseph,  cependant  son 
culte  n'était  pas  pendant  les  premiers  siècles 
aussi  célèbre  qu'il  l'est  dans  le  nôtre.  Et  la 
raison  n'en  est  pas  difllcile  à  comprendre. 
C'est  que  dans  les  premiers  temps  le  nom 
de  père  de  Jésus  aurait  pu  servir  de  prétexte 
aux  hérétiques  qui  niaient  la  divinité  de 
Notre-Seigneur  (22).  Mais  aujourd'hui  que 
ces  ennemis  du  Fils  de  Dieu  sont  enliè- 
remeiit  dissipés  ,  au  moins  parmi  nous  , 
on  peut  sans  aucun  péril  honorer  ce  grand 
saint. 

Disons  mieux  :  on  ne  peut,  sans  indiffé- 
rence pour  Jésus  et  Marie,  refuser  de  lui 
rendre  les  plus  grands  honneurs.  En  effet, 
un  saint  que  Marie  a  honoré  comme  étant 
son  véritable  époux,  un  saint  que  Jésus  a 
honoré  comme  s'il  eût  été  son  véritable  père, 
a  sur  nos  hommages  un  droit  trop  incon- 
testable pour  qu'il  soit  besoin  de  le  prouver. 
Aussi  ne  m'arrôterai-je  pas  h  établir  les  mo- 
tifs qui  doivent  nous  engager  à  lui  rendre 
un  culte  spécial.  Voyons  seulement  en 
quoi  consiste  ce  culte.  On  peul,  ce  sem- 
hle,  le  réduire  à  deux  chefs  j)rincipaux,  qui 

(22)  En  Pologne  il  y  a  encore  des  socinicns. 


sont  d'imiter  ses  vertus  et  d'implorer  sou 
assistance. 

Si,  comme  dit  saint  Augustin,  on  ne  peut 
mieux  honorer  les  saints  qu'en  les  imitant: 
Yera  devotio  est  imilari  quod  colimus;  il  e^t 
sûr  qu'il  n'en  est  point  qu'on  j)uisse  mieux 
honorer  que  le  glorieux  saint  Joseph,  puis- 
qu'il n'en  est  point  qui  puisse  être  imité 
d'un  plus  grand  nombre  de  personnes.  Les 
grands  et  les  petits,  les  riches  et  les  pau- 
vres, les  vierges  et  les  époux,  les  prêtres  et 
les  religieux,  tous  enfin  peuvent  trouver 
dans  lui  un  modèle  achevé  de  toutes  les  ver- 
tus propres  de  leur  état. 

L'Ecriture,  il  est  vrai ,  garde  un  profond 
silence  sur  le  détail  des  vertus  particulières 
de  saint  Joseph;  cependant,  en  le  qualifiant 
du  titre  de  juste,  elle  en  dit  assez  pour  nous 
faire  comprendre  qu'il  ne  lui  manquait  au- 
cune de  celles  qui  sont  nécessaires  pour 
rendre  un  homme  ami  de  Dieu.  Mais,  ce  que 
l'Ecriture  a  tenu  secret  par  rapport  aux  cir- 
constances de  ses  vertus,  une  pieuse  tradi- 
tion nous  l'a  dévoilé. 

Elle  nous  a  appris  que  ce  grand  saint,  non 
content  d'une  chasteté  commune,  observa 
une  virginité  parfaite.  Exemple  d'autant 
plus  admirable  qu'il  était  plus  rare  en  ce 
temps-là;  par  conséquent,  exemple  bien 
propre  à  confondre  ceux  qui,  dans  un  temps 
oij.  la  virginité  est  si  commune,  ont  tant  de 
peine  à  garder  les  lois  de  la  chasteté  la  plus 
ordinaire.  Pour  vous,  âmes  pieuses,  qui, 
dans  le  cloître  ou  dans  le  monde,  avez  soin 
d'imiter  cette  vertu  de  saint  Joseph,  essayez 
d'imiter  encore  le  soin  qu'il  eut  de  luir 
tout  ce  qui  pouvait  y  donner  la  moindre 
atteinte,  et  souvenez-vous  que  la  retraite  et 
la  mortificalion  furent  en  lui  comme  les 
deux  gardiennes  de  cette  précieuse  vertu. 

Ce  que  saint  îîernard  a  dit  de  la  très-sainte 
Vierge,  on  [)eul  le  dire  à  proportion  do 
saint  Joseph,  savoir  :  que  si  sa  virginité  le 
rendit  agréable  aux  yeux  de  Dieu,  ce  fut 
son  humilité  qui  le  fit  choisir  pour  le  père 
de  Jésus.  En  effet,  quelle  humilité  dans  un 
homme  issu  des  rois  de  Juda,  de  se  voir 
confondu  dans  la  foule  et  réduit  à  gagner  sa 
vie  du  travail  de  stjs  mains? 

Apprenez  do  là,  vous  (jue  l'arrangement 
de  la  Providence  a  fait  déchoirdu  rang  qu'ont 
tenu  vos  ancêtres,  à  vous  réjouir  de  ce  (jue 
le  monde  appelle  renversement  de  fortune, 
et  à  bénir  Dieu  de  ce  qu'il  vous  a  retiré 
d'un  état  si  dangereux  pour  le  salut.  Peut- 
être,  Seigneur,  devez-vous  lui  dire  avec  ac- 
tions de  grâces,  peut-être  qu'en  vivant  dans 
l'éclat  j'aurais  eu,  comme  bien  d'autres,  la 
faiblesse  de  m'en  laisser  éblouir.  Vous  y 
ayez  |)Ourvu  en  me  mettant  dans  l'obscu- 
rité. Que  votre  miséricorde  en  soit  à  jamais 
bénie,  ô  mon  Dieu  1 

Tels  doivent  être  vos  sentiments,  mes 
chers  auditeurs  ;  mais  si  vous  n'avez  pas  en- 
core assez  d'humilité  pour  aimçr  votre  ab- 
jection et  vous  en  réjouir,  ayez-en,  du 
moins,  assez  pour  acquiescer  sans  murnmro 
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aux  desseins  de  Dieu  sur  vous.  Mais,  hélas  1 
combien  de  chrétiens  niurinurent  aujour- 
d'hui, je  ne  (lis^  pas  de  se  voir  déchus  de 
l'élévation  de  le'iirs  pères,  mais  de  ne  pou- 
voir pas  s'élever,  comme  ils  le  voudraient, 
au-dessus  de  leur  condition?  Ah  I  mes  frè- 
res, qu'une  telle  conduite  est  opposée  à 
celle  d'un  saint  dont  l'humilité  souffrit  en 
patience  toutes  les  peines  attachées  à  son 
état. 

Car,  combien  de  peines  saint  .loseph  n'eût- 
il  pas  H  souffrir?  que  do  fatigues  n'essuya- 
t-il  pas?  que  de  travaux  n'endura-t-il  pas? 
que  de  sueurs  ne  répandit-il  pas  pour  ga- 
gner de  quoi  subvenir  aux  nécessités  de  la 
sainte  famille  dont  il  était  le  chef?  Ap- 
prenez de  là,  vous,  pauvres  que  Dieu  as- 
sujettit à  un  travail  dur  et  [)énible,  à  sanc- 
tiher  ce  travail  en  le  faisant  en  esprit  de 
pénitence  ;  et  vous,  riches  que  Dieu  semble 
avoir  déchargés  de  cette  loi,  souvenez-vous 
que  si  vous  n'êtes  pas  obligés  de  vivre  d'un 
travail  corporel,  vous  devez  souffrir  en  pa- 
tience les  autres  peines  inséparables  de  vo- 
ire condition.  Saint  Joseph  vous  en  fournit 
encore  un  bel  exemple  dans  le  courage  avec 
lequel  il  souffrit  les  différentes  peines  inté- 
rieures dont  Dieu  permit  que  son  esprit  fut 
affligé. 

Quelles  inquiétudes  no  lui  causa  pas,  au 
commencement  de  son  mariage,  la  forte  rai- 
son qu'il  semblait  avoir  de  soupçonner  la 
lidélité  do  sa  sainte  épouse?  Quels*  chagrins 
ne  lui  causa  pas,  après  la  naissance  de  Jé- 
sus, la  persécution  d'Hérode  qui  cherchait 
ce  divin  enfant  [)Our  le  mettre  à  mort  ? 
Quelles  douleurs  ne  lui  causa  pas,  quel- 
ques années  après,  la  perte  qu'il  fit  de  ce 
précieux  dépôt  en  allant  au  temple?  Voilà 
des  peines,  et  des  peines  bien  sensibles. 
Conuuent  Joseph  les  supporta-t-il  ?  Avec 
une  entière  conformité  à  la  volonté  de  Dieu; 
car  il  fit  toujours,  de  cette  adorable  volonté, 
la  règle  unique  de  ses  actions. 

L'obéissance  avec  laquelle  il  exécuta  les 
ordres  de  Dieu  dans  une  occasion  très-diffi- 
cile, en  est  une  preuve.  Au  milieu  de  la 
nuit,  un  ange  lui  a[)paraît,  lui  ordonne  de 
prendre  l'enfant  et  la  mère,  de  fuir  en 
Egypte,  et  d'y  rester  jusqu'à  ce  qu'on  lui 
dise  d'en  sortir.  Aussitôt,  sans  représenter 
ni  l'obscurité  de  la  nuit,  ni  la  difficulté  des 
chemins,  ni  la  rigueur  tie  la  saison,  Joseph 
part  et  obéit  aveuglément.  En  vrai  fils  d'A- 
braham, il  abandonne  son  pays  au  premier 
ordre  qu'il  en  reçoit;  et,  comme  il  n'en  sort 
que  par  obéissance,  il  attendra,  pour  y  ren- 
trer, que  la  même  vertu  le  lui  commande. 
Malgré  le  saint  empressement  qu'il  a  de  se 
rendre  à  Jérusalem  pour  les  cérémonies  de 
la'religion,  il  restera  dans  un  pays  idolâtre, 
jusqu'à  ce  que  le  ciel  qui  l'y  a  envoyé  l'en 
retire. 

Est-ce  ainsi,  chrétiens,  que  nous  obéissons 
aux  ordres  de  Dieu?  Quand  ces  ordres  sont 
conformesànotrevolonté,  nous  les  observons 
à  la  lettre;  mais  dès  qu'ils  y  sont  coniraires 
quels  prétextes  ne  cherchons-nous  pas  pour 
cil  éluder  l'exécution?  Apprenons  donc  de  . 


saint  Joseph  à  perfectionner  noire  obéis- 
sance, et  souvenon.^-nous  que  les  désirs  qui 
paraissent  les  |)lus  |)ieux,  dès  là  qu'ils  sont 
coniraires  à  cette  vertu,  cessent  d'être  agréa- 
bles à  celui  qui  nous  assure  dans  les  livres 
saints  qu  il  |)réf'èie  l'oliéissance  aux  [sacri- 
fices :  Mclior  cal  obedientia  quain  victimœ.  (i 
Reg.,  XV,  22.) 

Aussi  cette  vertu  régla-t-elle  toutes  les 
actions  de  saint  Joseph.  Lors  même  qu'il 
commandait,  il  ne  commandait  que  par 
obéissance.  Et, sans  cela,  comujent  aurait-il 
pu  se  résoudre  de  commander  à  Jésus  et  à 
Marie?  C'est  moi,  se  disait-il,  qui  devrais 
obéir;  mais  puisque  Dieu  veut  que  je  com- 
mande, je  commanderai  par  obéissance,  et 
par  là  j'aurai  l'avanlage  d'obéir  môme  en 
commandant. 

Réflexions  bien  consolantes  pour  ceux  qui, 
après  avoir  porté  l'aimable  joug  de  l'obéis- 
sance, ont  été  contraints  de  se  charger  du  soin 
de  conduire  les  autres  Qu'ils  imitent  saint 
Joseph,  en  ne  commandant,  comme  lui,  que 
pour  plaire  à  Dieu  qui  le  veut;  et  leurs 
commandements  mêmes  deviendront  des 
actes  do  l'obéissance  la  plus  parfaite.  Mais 
ea  quoi  ce  grand  saint  nous  fournit  encore 
un  beau  nuxièle  de  vertus,  c'est  dans  son 
recueillement. 

Parmi  ceux  qui  font  profession  de  piété, 
les  uns  s'adonnent  aux  exercices  de  la  vie 
active  ,  et  les  autres  ont  plus  d'attrait  pour 
les  pratiques  de  la  vie  intérieure;  mais  il 
en  est  p.eu  qui  excellent  dans  l'une  et  dans 
l'autre.  Or,  ce  fut  là  ce  que  fit  le  glorieux 
saint  Joseph.  Dansune  condition  qui  l'obli- 
geait à  vivre  au  milieu  dumonde  et  à  mener 
une  vie,  en  apparence,  très-commune,  il 
parvint  à  une  oraison  des  plus  sublimes  et 
à  l'union  la  plus  étroite  avec  Dieu. 

Ne  cherchez  donc  plus,  urnes  intérieures, 
dans  les  déserts  et  dans  les  cloîtres  des  mo- 
dèles de  la  vie  comtemplative.  Entrez  dans 
la  boutique  de  saint  Joseph,  vous  y  verrez 
en  un  degré  souverain  ce  que  l'Egypte  et  la 
Thébaide  n'ont  vu  que  très-imparfaitement; 
vous  y  verrez  un  artisan  qui  emploie  ses 
mains  au  travail  le  plus  pénible,  et  son 
cœur  à  l'oraison  la  plus  fervente;  vous  y 
verrez  Joseph  et  Marie  s'appliquant  aux 
choses  extérieures  de  leur  état,  et  néan- 
moins continuellement  occupés  à  con- 
templer, à  bénir,  à  adorer  et  à  aimer  leur 
Dieu. 

Semblables  aux  deux  chérubins  qui,  de- 
vant l'arche  en  posture  de  suppliants,  regar- 
daient sans  cesse  le  propitiatoire,, ces  deux 
époux  ont  toujours  les  yeux  de  l'âme  atta- 
chés sur  Jésus-Christ  ;  et  leurs  actions,  mê- 
me les  plus  ordinaires,  se  faisant  par  son 
amour,  leur  tiennent  lieu  d'aune  oraison 
continuelle. 

Apprenez  de  là,  vous,  gens  du  monde^ 
qui  croyez  trouver  dans  vos  emplois  un  pré- 
texte pour  vous  dispenser  de  l'oraison , 
qu'elle  n'est  point  incompatible  avec  le  tra- 
vail; et  vous,  âmes  ferventes  qui,  par  état 
ou  par  goût,  donnez  tous  les  jours  quelque 
t(nnps  à  ce  pieux  exercice,  aj)prencz  que  c'est 
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surloul  5  saint  Joseph,  après  sa  sainte  épouse, 
que  vous  devez  vous  adresser  pour  obtenir 
la  grâce  d'y  avancer  de  plus  en  plus  ;  car  il 
est  particulièrement  le  protecteur  des  âmes 
d'oraison,  ce  qui  doit  les  engagera  implorer 
son  assistance. 

I  Au  reste,  elles  ne  sont  pas  les  seules  à 
qui  sa  protection  soit  utile,  et  tous  les  chré- 
tiens ont  droit  d'y  prétendre;  les  nobles, 
parce  que  saint  Joseph  était  issu  de  la  plus 
illustre  noblesse;  les  artisans,  parce  qu'il 
travailla  comme  eux  à  un  métier  dur  et  pé- 
nii)le;  les  pauvres,  parce  qu'il  pratiqua  la 
pauvreté;  les  vierges,  parce  qu'il  fut  le  té- 
moin aussi  bien  que  l'admirateur  et  l'imita- 
teur de  la  virginité  de  Marie  ;  les  époux,  les 
pères,  les  enfants,  parce  qu'il  fut  Tépoux  de 
la  plus  vertueuse  de  toutes  les  femmes,  le 
chef  de  la  plus  sainte  de  toutes  les  familles, 
le  nourricier  du  plus  aimable  enfant  qui  fut 
jamais;  en  un  mot,  tous  les  hommes  peu- 
vent so  confier  en  son  secours,  parce  qu'il 
fut  comme  le  sauveur  de  celui  qui  est  venu 
pour  les  sauver  tous.  Ainsi  il  n'est  personne 
qui  ne  puisse  implorer  son  assistance  et 
espérer  qu'il  obtiendra  par  son  entremise 
un  prompt  soulagement  dans  toutes  ses  né- 
cessités. 

11  y  a  des  saints,  dit  le  Docteur  angélique, 
à  qui  Dieu  semble  avoir  donné  un  pouvoir 
plus  spécial  pour  nous  soulager  dans  certai- 
nes nécessités  particulières  ;  mais  |)Our  ce 
(|ui  est  de  saint  Joseph,  continue-t-il,  son 
crédit  est  universel,  il  s'étend  généralement 
.sur  toutes  sortes  de  nécessités,  de  quehjuo 
espèce  qu'elles  soient  :  At  sanctissimo  Jo- 
sepho  in  omni  ncccssilate  concessuin  est  opi- 
tulari.  Prions-le  doue,  et  persuadons-nous 
qu'il  nous  assistera  avec  une  bonté  i>ater- 
nelle. 

l'jieiïet,  comme  saint  Joseph,  en  exerçant 
la  fonction  de  père  à  l'égard  do  Jésus-Christ, 
est  devenu  le  père  de  tous  les  chrétiens,  on 
ne  saurait  douter  que  Dieu  ne  lui  ait  donné 
un  cœur  de  père  à  notre  égard.  Mais  s'il  a 
pour  nous  un  cœur  de  père,  il  en  a  les  sen- 
timents, il  en  a  la  tendresse  ;  et  ce  serait  lui 
faire  injure  (jue  de  le  croire  capable  d'ôtrc 
indiirérent  sur  ce  qui  nous  touche,  particu- 
lièrement dans  l'ordre  du  salut.  Non,  mes 
chers  auditeurs  ,  il  ne  l'est  point.  Prions-le 
donc  encore  une  fois  de  s'intéresser  pour 
nous  auprès  de  Dieu  :  il  le  f(;ra  ;  et  s'il  le 
fait,  que  ne  sommes-nous  pas  en  droit  d'at- 
tendre (lésa  protection? 

Si  (|uelqu'un,  j)endant  que  Jésus  et  Marie 
vivaient  encore  sur  la  terre,  eût  voulu  en 
obtenir  une  grâce,  à  qui  se  fût-il  adressé 
pour  solliciter  en  sa  faveur  ?  à  nul  autre 
sans  doule  qu'il  saint  Joseph.  Persuadé  (jue 
les  doux  litres  d'époux  de  .Marie  et  de  i)ère 
de  Jésus  lui  donnaient  un  libre  accès  auprès 
de  l'un  el  de  l'autre,  il  eût  cru  être  assuré 
d'obtenir  d'eux  tout  ce  qu'il  demanderait 
par  son  entremise.  Or,  mes  frères,  y  a-t-il 
appar'Mice  quecc  grand  saint  ait  aujourd'hui 
dans  k>  ciel  moins  de  crédit  qu'il  n'en  avait 
nulrefois  sur  la  terre  ?  Non,  dit  un  célèbre 
docteur,  \c^  [irières  qtic  saint  Joscj)h  aJrcssc 


à  son  épouse  et  à  son  Fils  ne  peuvent  man- 
quer d'être  e\aacées:  Dumviruxorem,  dum 
pater  Filium  orat,  vclut  imperùim  rcpulatur. 

Comme  le  Père  éternel  ne  peut  rien  refu- 
ser h  Jésus  quand  il  lui  montre  les  adora- 
bles plaies  qu'il  a  remues  dans  ses  mains 
pour  notre  amour,  de  même,  en  gardant 
toujours,  comme  vous  le  pensez  bien,  mes 
frères,  la  disproportion  infinie  qui  se  trouve 
entre  l'un  et  l'autre  ;  de  môme  Jésus  na 
peut  rien  refuser  à  Joseph,  quand  il  lui 
montre  les  bénites  mains  qui  ont  eu  le  bon- 
heur de  le  servir  et  de  travailler  pour  sa 
subsistance.  O  mains  sacrées,  que  vous  êtes 
heureuses  d'avoir  contribué  sur  la  terre  à 
conserver  la  vie  du  Sauveur,  et  qu'il  vous 
en  récompense  abondamment  dans  le  ciel, 
en  vous  y  faisant,  après  les  mains  de  Marie, 
les  dispensatrices  de  ses  plus  riches  trésors  I 

Oui,  clii'éliens,  Joseph  est  dans  le  ciel, 
après  Marie,  celui  qui  a  le  plus  de  part  à  la 
distribution  des  faveurs  célestes. Adressons- 
nous  donc  à  lui  ,  nous  surtout.  Messieurs, 
qui  par  notre  ministère  avons,  comme  saint 
Joseph,  le  droit  de  toucher  le  corps  de  Jésus- 
Christ.  Prions-le,  par  la  pureté  de  ses  mains 
qui  portèrent  si  souvent  ce  divin  Sauveur 
pendant  son  enfance,  de  nous  en  obtenir 
une  qui  nous  rende  moins  indignes  de  lo 
tenir  tous  les  jours  dans  les  nôtres.  Prions- 
le,  par  la  ferveur  avec  laquelle  il  s'entretint 
avec  Dieu  dans  l'oraison,  de  nous  obtenir 
la  grâce  de  ne  jamais  abandonner  ce  saint 
exercice.  Invoquons-le  dans  nos  distrac- 
tions, et  il  les  éloignera  ;  dans  nos  ténèbres, 
et  il  les  dissipera;  dans  nos  faiblesses,  et  il 
nous  fortifiera  ;  en  un  mot,  dans  toutes  nos 
peines,  et  il  nous  consolera,  ou,  ee  qui  vaut 
encore  mieux,  il  nous  obtiendra  la  grâce  de 
les  souffrir  en  patience. 

Sur  quoi  fondé,  mes  chers  auditeurs,  osé- 
je  bien  ici  vous  faire  une  promesse  si  avan- 
tageuse ?  Fondé  sur  l'aulorilé  d'une  de.** 
plus  grandes  lumières  que  Dieu,  dans  ces 
derniers  temps,  a  données  à  son  Eglise  ;  sur 
l'autorité  de  l'illustre  et  séraphique  réfor- 
matrice du  Carmel,  qui  assure  ([u'elle  n'a 
jamais  rien  demandé  à  Dieu  ])ar  l'interces- 
sion de  saint  Joseph,  qu'elle  ne  l'ait  obtenu. 
Elle  exhorte  les  fidèles  à  se  mettre  en  état 
de  l'éprouver  à  leur  tour  ;  et  c'est  aux  solli- 
citations de  celle  grantle  sainte  que  l'Egli.se 
est  redevable  de  la  singulière  dévotion  que 
l'on  a  aujourd'hui  à  ce  saint  patriarche. 

Que  ne  puis-je,  aussi  bien  que  sainte  Thé- 
rèse, exhorter  tout  le  monde  à  celle  dévo- 
tion 1  Que  ne  puis-je  au  moins  me  fairg  en- 
tendre en  tous  les  lieux  où  il  y  a  des  aflli- 
gés  !  Je  leur  dirais  :  Allez,  mes  frères,  allez 
h  Joseph  :  Ite  ad  Joseph.  (Gen.,  XLI,  5o.) 
Etes- vous  accablés  d'un  nombre  d'enfants,^ 
à  (jui  la  pauvreté  vous  met  hors  d'état  de 
donner  le  pain  qu'ils  vousdemandent  ?  allez 
à  Josc[)h  :  lie  ad  Joseph.  Plus  puissant  (juo 
ne  fut  autrefois  le  ministre  de  Pharaon ,  il 
vous  fera  trouver  dans  les  greniers  d'.^  la 
Providence  un  secours  auquel  vous  ne  vous 
altcndicz  pas.  Eles-vous  tourmentés  d'une 
longue  maladie,  qui  vous  mette  en  daii^cï" 
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(Je  perdre  la  patience  ?  allez  à  Joseph  :  Itç 
ad  Joseph.  Plein  de  compassion  pour  voire 
misère,  il  vous  obtiendra  ou  la  sanlé,  ou  la 
grAce  de  faire  un  saint  usaj^e  do  vos  maux. 
Etos-vous  pressés  de  peines  intérieures,  qui 
vous  font  perdre  la  tranquillité  de  l'âme  ? 
allez  à  Joseph  :  Ite  ad  Joseph.  Connaissant 
vos  peines  par  l'expérience  qu'il  en  a  faite, 
il  priera  Dieu  de  dissiper  l'orage  et  de  vous 
remettre  au  plus  tôt  dans  le  calme.  En  un  mot, 
dans  tous  vos  besoins,  dans  toutes  vos  né- 
cessités ,  adressez  vous  au  glorieux  saint 
Jose|)h,  et  vous  ne  tarderez  i)as  d'éprouver 
la  puissance  de  son  intercession  :  Ite  ad 
Joseph. 

Pour  vous,  Mesdames,  que  la  divine  mi' 
séricorde  a,  par  une  prédilection  particu- 
lière, appelées  au  saint  ordre  du  Carrael , 
vous  n'avez  pas  besoin  qu'on  vous  exhorte  à 
invoquer  saint  Joseph.  Vous  ne  seriez  pas 
les  filles  de  sainte  Thérèse,  si  vous  n'aviez 
une  dévotion  sjiéciale  pour  ce  grand  saint. 
Aussi  n'en  manquez-vous  pas.  C'est  votre 
jirotecteur,  c'est  votre  patron,  c'est  votre 
|)ère.  Il  vous  a  tant  de  fois  secourues  par  le 
passé  ;  votre  ordre  lui  a  tant  d'obligations. 
Tout  cela  vous  exliorte  à  le  prier  de  vous 
continuer  son  assistance,  et  m'engage  à  lui 
demander  cette  grâce  en  votre  nom.  Oui, 
grand  saint,  je  vous  su|)plie  par  la  ferveur 
de  vos  oraisons  continuelles,  d'obtenir  aux 
saintes  âmes  qui  composent  cette  pieuse 
communauté,  la  grâce  d'avancer  toujours 
dans  la  vie  intérieure,  et  de  s'unir  de  jour 
en  jour  plus  étroitement  à  leur  divin  époux. 

Je  vous  supplie  encore,  par  votre  amour 
pour  la  pauvreté  et  pour  l'enfant  Jésus, 
d'avoir  comijassion  de  tous  les  pauvres  en 
général  et  des  orphelins  en  particulier.  Cha- 
cun de  ceux-ci  peut  dire  que  leur  père  et 
leur  mère  l'ont  abandonné  :  Pater  meus  et 
mater  mea  dereliquerunt  me.  {Psal.  XXVI, 
10.)  Mais  vous  voudrez  bien  y  suppléer  et 
leur  en  tenir  lieu  :  Tibi  derelictus  est  pauper  ; 
orphano  tu  eris  adjutor.  {Psal.  X,  4.)  Vous 
pourriez  le  faire  par  des  miracles  ;  mais  sans 
en  venir  à  ces  voies  extraordinaires  ,  vous 
en  avez  une  toute  naturelle  à  laquelle  je 
vous  prie  d'avoir  recours  :  c'est  d'inspirer 
aux  riches  qui  composent  cet  auditoire  une 
tendre  compassion  i^ourles  pauvres.  Par  là 
vous  rendrez  un  double  service  et  aux  pau- 
vres que  vous  nourrirez  par  les  aumônes 
des  riches,  et  aux  riches  que  vous  sauverez 
par  les  aumônes  qu'ils  feront  aux  pauvres. 

Mais  je  ne  puis  terminer  ce  discours  sans 
vous  supplier,  par  le  i)onheur  que  vous 
eûtes,  comme  on  le  croit,  d'expirer  entre 
les  bras  de  Jésus  et  de  Marie,  de  nous  obte- 
nir  à  tous  la  grâce  de  vivre  et  de  mourir 
dans  l'amour  de  Dieu,  afin  qu'après  une 
sainte  vie  et  une  précieuse  mort,  nous  par- 
venions à  la  gloire  éternelle,  oià  nous  con- 
duisent le  Père,  le  Fils  et  la  Saint-Esprit. 
Ainsi  soit-il. 
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Pour  le  28  août. 

SAIÎ<T   AUGCSTIN. 

Quasi  sol  efTulsil  in  templo  Dei.  (EcclL,  L,  7.) 
Il  a  brillé  comme  un  soleil  dmts  le  temple  de  Dieu. 
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L'Ecriture,  qui  est  ordinairement  si  réser- 
vée dans  les  louanges  qu'elle  donne  aus 
hommes,  paraît  ne  pas  trouver  d'expres- 
sions assez  fortes  [tour  faire  l'éloge  du  grand 
prêtre  Simon,  fils  d'Onias.  C'est  lui,  dit-elle, 
qui  a  soutenu  la  maison  du  Seigneur  ;  c'est 
lui  qui  a  préservé  le  peuple  d'une  ruine 
prochaine  ;  c'est  lui  qui  a  eu  la  gloirq  d'ac- 
croître la  cité  sainte,  et  de  jouir  parmi  ses 
concitoyens  d'une  célèbre  réputation.  Quo 
pouvait-elle  dire  de  plus  ?  rien  ce  semble. 
Elle  ajoute  néanmoins  encore  ,  comme  si 
elle  voulait  renfermer  en  un  seul  mot  tout 
ce  qu'elle  vient  de  dire,  qu'il  a  brillé  comme 
un  soleil  dans  le  temple  de  Dieu  :  Quasi  sol 
cffulsit  in  templo  Dei. 

A  ces  traits,  dont  l'Esprit-Saint  s'est  servi 
pour  dépeindre  un  des  plus  grands  pontifes 
de  l'ancienne  loi,  vous  reconnaissez  sans 
doute  ,  mes  chers  auditeurs  ,  un  des  plus 
saints  prélats  de  la  loi  nouvelle  ,;  et  il  n'est 
personne  entre  vous  qui  n'ait  déjà  fait  îap- 
plicationde  cet  éloge  au  pieux  et  savant  évo- 
que d'Hiiipono ,  dont  la  solennité  nous 
assemble  en  ce  jour.  C'est  lui  qui  a  soutenu 
la  maison  du  Seigneur ,  qui  a  préservé  le 
peuple  fidèle  du  hialheur  de  tond)er  dans 
l'hérésie,  qui  a  considérablement  augmenté 
le  nombre  des  enfants  de  l'Eglise,  qui  a 
passé  à  juste  titre  pour  un  des  plus  célèbres 
défenseurs  de  la  religion  :  en  un  mot,  c'est 
lui  dont  on  fieut  dire  aussi  bien  que  de 
Simon,  fils  d'Onias,  qu'il  a  brillé  comme  un 
soleil  dans  le  temple  de  Dieu  :  Quasi  sol 
effulsit  in  templo  Dei. 

En  effet,  comme  l'astre  du  jour  a  deu^ 
principales  propriétés,  dont  l'une  est  d'é- 
clairer le  monde  par  sa  lumière  et  l'autre 
de  l'échauffer  par  son  ardeur,  saint  Augustin 
reçut  de  Dieu  deux  principaux  dons  aux- 
quels peuvent  se  rapporter  tous  les  autres, 
savoir  :  la  lumière  de  sa  science  et  l'ardeur 
de  sa  charité.  La  lumière  de  sa  science  dis- 
sipa les  ténèbres  des  erreurs  les  plus  perni- 
cieuses ;  l'ardeur  de  sa  charité  fondit  les 
cœurs  de  glace  des  pécheurs  les  plus  en- 
durcis dans  le  crime. 

Et  c'est  là  sans  doute  ce  que  veut  nous 
faire  entendre  l'historien  de  sa  vie,  le  cé- 
lèbre Possidius,  lors(ju'il  nous  le  représente 
comme  égal  aux  prophètes  par  la  sublimité 
de  ses  connaissances,  et  comme  égal  aux 
anges  par  la  ferveur  de  son  amour  :  Par 
prophetis  in  revelatione,  par  ang  élis  in  fer - 
vore.  Tenons-nous-en  à  cette  idée  d'un  écri- 
vain qui  connaissait  le  saint  docteur  mieux 
que  personne,  parce  qu'il  avait  vécu  avec 
lui  pendant  plusieurs  années,  et  servons- 
nous  ,  à  son  exemi)le ,  de  la  comparaison 
qu'il  fait  de  lui  avec  les  prophètes  et  avec 
les  anges,  i)arce  qu'elle  renferme  en  deux 
mots  tout  ce  (p.i'on  peut  dire  à  la  louangQ 
de  ce  grand  saint. 
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Faisons  donc  voir  premièrement  que  saint 
Augustin  a  éclairé  l'Eglise  par  une  science 
des  plus  sublimes;  c'est  ce  qui  l'a  rendu 
semblable  aux  prophètes  :  Par  prophetis  in 
revelatione;  secondement,  que  saint  Augus- 
tin a  profité  à  l'Eglise  par  une  charité  des 
plus  ferventes;  c'est  le  trait  qui  lui  donne 
dvi  la  ressemblance  avec  les  anges  :  Par  an- 
gelis  in  fervore.  Voilà  les  deux  points  de  vue 
sous  lesquels  nous  allons  considérer  saint 
Augustin^  et  qui  vont  faire  le  partage  d'un 
discours  qui  ne  répondra  pas,  sans  doute, 
à  la  haute  idée  que  vous  avez  du  saint  doc- 
teur; mais  vous  voudrez  bien  en  attribuer 
la  cause  à  la  grandeur  du  sujet  et  à  la  fai- 
blesse de  celui  qui  le  traite.  Avant  que  de 
commencer  l'éloge  d'un  des  zélés  défenseurs 
des  prérogatives  de  Marie,  adressons-nous 
h.  cette  auguste  Vierge,  et  disons-lui  avec 
Fange  :  Ave  Maria. 

PREMIER    POINT. 

Si  saint  Augustin  fut  un  soleil  qui  éclaira 
toute  l'Eglise,  il  faut  convenir,  chrélions, 
que  ce  fut  un  soleil  qui,  après  avoir,  à  son 
lever,  dardé  quelques  rayons,  fut  bientôt 
obscurci  par  un  nuage.  En  effet,  des  traits 
de  lumière  qui  annonçaient  dans  Augus- 
tin encore  enfant  ce  qu'il  serait  un  jour, 
supposé  qu'il  continuât  à  se  perfectionner 
dans  la  connaissance  de  sa  religion,  ne  fu- 
rent pas  de  longue  durée.  Monique,  qui, 
ayant  eu  d'abord  la  joie  de  le  voir  donner 
dans  ce  genre  les  plus  belles  espérances,  en 
attendait  un  succès  des  plus  heureux,  eut 
))ientôt  lieu  de  croire  qu'elle  s'était  trompée 
dans  son  attente,  et  de  gémir  sur  l'aveugle- 
ment qui  le  faisait  s'égarer  dans  les  roules 
de  l'hérésie.  En  vain  lui  représenta-t-elle 
avec  larmes  (jue  hors  de  la  vraie  Eglise  il 
n'y  a  point  de  salut  ;  ses  représentations 
furent  inutiles,  ses  larmes  n'eurent  aucun 
effet,  et  elle  eut  l'afïliction  de  le  voir  donner 
fiuccessivement  dans  diverses  erreurs  qui 
Téloignaienl  de  plus  en  plus  de  l'heureux 
terme  où  elle  souhaitait  qu'il  parvînt. 

Il  allait  donc  continuellement  de  men- 
songe en  mensonge,  cet  esprit  sublime;  et 
pendant  qu'il  possédait  toutes  les  sciences 
naturelles,  il  ignorait  celle  qu'il  lui  importait 
le  plus  de  ne  pas  ignorer,  la  science  du  sa- 
lut. Le  seul  avanlage  qu'il  retirait  de  sa  pé- 
nétration sur  cette  matière  était  de  compren- 
dre beaucoup  mieux  qu'un  autre  ()ue  la  mul- 
titude des  idées  qu'il  s'en  forujait  était  un 
cliaos  CM  il  ne  voyait  rien  de  lixe  et  de  dis- 
tinct. Mais  Dieu  débrouilla  ce  chaos,  et  en 
lit  sortir  ce  bel  astre  qui  devait  éclairer  lo 
monde  chrétien. 

Sainte  veuve,  (|ui  depuis  tant  d'années 
poussiez  de  s;  profonds  soupirs,  versiez  des 
larraes  si  abondantes,  faisiez  de  si  artientes 
jirières  pour  obtenir  la  conversion  de  ce  cher 
iils,  cnlin  Dieu  vous  exauça;  vous  en  ob- 
tîntes l'eiret  des  demandes  que  vous  lui 
ailrcssiez  aver-  tant  d'ardeur,  ou  plutôt  vous 
en  ohlintos  beaucoup  plus  que  vous  n'osiez 
lui  demander.  Vous  désiriez  (|u'Augiislin 
'levlnl  enfant  de  l'Ej^lisc,  il  en  devint  un  des 


Pères  ;  et  non  content  de  sortir  de  ses  pro- 
pres ténèbres,  il  eut  le  glorieux  avantage  de 
contribuer  à  dissiper  celles  des  autres.  C'est 
en  effet  ce  qui  ne  tarda  pas  à  arriver. 

Tagaste,  Madaure,  Carthage,  Rome  ayant 
vu  successivement  Augustin,  n'avaient  pu 
s'empêcher  et  d'admirer  la  sublimité  de  son 
esprit,  et  de  gémir  sur  ses  égarements.  Mais 
Milan  l'admira  d'autant  plus  qu'elle  fut  té- 
moin de  son  retour,  et  qu'elle  eut  la  sainte 
joie  de  le  voir  régénéré  dans  les  eaux  du 
baptême.  Illustre  pontife,  qui  gouverniez 
cette  Eglise,  et  vous,  prêtre  éclairé,  qui 
lui  servîtes  de  second  dans  une  si  belle  con- 
quête, Ambroise  et  Simplicien,  vous  vous 
félicitil tes  l'un  l'autre  d'avoir  gagné  à  l'Eglise 
catholique,  en  la  personne  d'Augustin,  un 
homme  que  vous  prévoyiez  en  devoir  être 
un  jour,  par  sa  science, "une  des  plus  vives 
lumières,  et  vous  ne  vous  trompâtes  pas. 

En  etîet,  le  nouveau  fidèle,  après  avoir,  à 
l'exemple  de  saint  Paul,  employé  dans  la  so- 
litude les  trois  premières  années  qui  suivi- 
rent sa  conversion  à  se  remplir  de  la  science 
des  saints,  employa  tout  le  reste  de  sa  vie 
à  rendre  cette  science  utile  à  l'Eglise  ;  science 
prodigieuse,  soit  dans  l'étendue  des  objets 
qu'elle  embrassa,  soit  dans  la  profondeur  de. 
l'humilité  qui  l'accompagna,  soit  dans  la 
multitude  des  bons  effets  qu'elle  opéra.  Un 
mot  sur  chacun  de  ces  articles  sufiira  pour 
justifier  l'éloge  qu'a  fait  de  lui  le  saint  évê- 
que  Possidius,  en  appelant  notre  saint  doc- 
teur un  homme  égal  aux  })rophètes  j)ar  la 
sublimité  de  ses  connaissances  :  Par  prophe- 
tis in  revelatione. 

1°  Science  étendue.  —  N'étant  presqu'en- 
core  que  catéchumène,  et  jieu  de  tem{)s  après 
avoir  été  baptisé,  c'est-à-dire  en  un  temps  où. 
les  autres  ont  encore  besoin  de  s'instruire, 
Augustin  composa  son  livre  des  Mœurs  de 
VEglise,  et  montra  dès  lors  ce  qu'on  devait 
attendre  pour  la  suite  d'un  homme  dont  le 
coup  d'essai  était  un  chef-d'œuvre. 

A  peine  le  néoi)hyto  eut-il  été  baptisé 
qu'il  s'appliqua  fortement  à  l'étude  des 
saintes  Ecritures;  et  quelles  connaissances, 
ômon  Dieu  !  ne  puisa-t-il  j)as  dans  cet  océan 
des  vérités  éternelles?  Oui,  mes  frères,  l'E- 
criture sainte  est  comme  un  océan  imuiense 
où  les  saints  docteurs  ont  pris  les  diverses 
beautés  dont  ils  ont  enriciii  leurs  ouvrages. 
Mais  on  peut  dire  que  si  plusieurs  autres 
ont  ramassé  sur  les  bords  de  cette  mer  les 
richesses  (ju'elle  jc-tte  en  quelque  sorte  sur 
le  sable,  Augustin  est  un  de  ceux,  peut-être 
même  celui  de  tous  (pii  est  allé  le  ])liis  loin 
dans  ces  profonds  abîmes,  pour  y  puiser 
ce  qui  s'y  trouve  de  plus  précieux,  de  plus 
caché,  de  plus  raie;  (>t  c'est  ce  qu'ex- 
prime admiraiticment  saint  Paulin,  en  appe- 
lant le  saint  docteur  omnium  rescrator, 
comme  s'il  disait  qu'Augustin  a  découvert 
dans  les  saintes  Ecritures  des  secrets  impé- 
nétrables à  tout  autre  qu'à  Augustin  même. 

La  théologie  scolasticpic  est  encore  un 
fonds  inépuisable  de  ricliesses  spirituelles. 
C'est  ronniH!  un  grand  llcuve  (pii,  ])orlant- 
se.s  eaux  dans  de  vastes  contrées  (pi'il  feuli- 
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lise,  y  porte  en  môme  loaips  le  commerce 
et  l'abondance.  Or,  ce  fleuve  a  sa  source  dans 
la  science  de  notre  saint,  puisque  Pierre 
Lomtjard  et  saint  Tliomas  d'Aquin,  l'un  le 
père  et  l'antre  l'Ange  de  l'école,  se  sont  tou- 
jours fait  gloire  d'être  ses  discif)!es. 

Après  la  théologie,  qui  prouve  méthodi- 
quement les  vérités  de  notre  sainte  religion, 
vient  la  science  des  controverses,  qui  con- 
siste à  réfuter  les  liéréliques;  science  aussi 
variée  que  le  sont  et  les  sectes  qui  ont  atta- 
qué l'Eglise,  et  les  chicanes  qu'elles  ont  em- 
ployées pour  la  combattre.  Et  c'est  encore 
là  la  science  de  saint  Augustin;  ou  j)lutôt 
cette  partie  de  la  science  ecclésiastique  fut 
celle  où  il  brilla  davantage  et  où  l'on  eut 
})lus  lieu  d'admirer  la  fécondité  de  son  génie. 

Quelle  fécondité  ne  lui  fallait-il  pas  pour 
trouver  des  réponses  à  tous  les  héraliques 
de  son  siècle,  et  pour  défendre  l'Eglise  dans 
tous  les  combats  que  lui  livraient  les  suppôts 
de  l'enfer?  Ariens  et  manichéens,  pélagiens 
et  donatistes,  nestoriens,  priscilîianistes, 
circoncellions,  venez,  attaquez  cette  Eglise 
par  différents  endroits  ;  à  foutes  vos  attaques 
elle  n'opposera  qu'Augustin,  et  Augustin 
seul  vous  arrêtera  d'abord,  vous  attaquera 
lui-même  ensuite,  et  enfin  vous  terrassera 
les  uns  ai)rès  les  autres.  C  est  ce  qu'il  fit 
avec  un  succès  qu'on  ne  pouvait  attendre 
que  d'une  science  aussi  prodigieuse  que  la 
sienne.  11  fit  plus;  il  répondit  par  avance 
aux  oltjections  de  quelcjnes  hérésiarques  qui 
ne  sont  venus  que  longtemps  après  lui.  Car 
si  sa  science  fut  un  remède  contre  le  poison 
que  vomirent  autrefois  les  Ebion,  les  Manès 
et  les  Donat,  qui  l'avaient  précédé,  elle  fut 
nn  préservatif  contre  celui  des  Luther,  des 
Calvin  et  de  plusieurs  autres,  qui  n'ont  in- 
fecté l'Eglise  que  bien  des  siècles  après  la 
mort  du  saint  docteur.  Oui,  l'Augustin 
d'IIippone  réfuta  l'Augustin  d'Ypres  douze 
cents  ans  avant  qu'il  fût  mention  de  celui-ci 
dans  le  monde. 

Outre  les  hérétiques  qui  troublaient  l'E- 
glise au  dedans,  les  païens  l'attaquaient  au 
dehors,  et  ce  fut  contre  eux  que  saint  Au- 
gustin la  défendit  dans  son  ouvrage  de  la 
Cité  de  Dieu,  ouvrage  où  se  surpassant  lui- 
même,  il  montre  de  la  manière  la  plus  triom- 
phante les  glorieux  avantages  du  'christia- 
nisme sur  l'idolâtrie,  et  force  les  idolâtres  à 
convenir  de  Texcellence  de  notre  sainte  re- 
ligion. 

Non  content  de  défendre  l'Eglise  contre 
tous  ces  ennemis,  domestiques  ou  étrangers, 
Augustin  l'instruisit  en  apjirenant  aux  vrais 
fidèles  à  opérer  leur  salut.  Ample  matière 
qui  est  celle  d'un  grand  nombre  d'homélies, 
d'exhortations,  de  lettres,  où  il  enseigne 
aux  pécheurs  à  quitter  leurs  mauvaises  ha- 
l)itudes,  aux  pénitents  à  consommer  l'ou- 
vrage de  leur  conversion,  aux  justes  à  pra- 
tiquer toutes  les  vertus,  aux  parfaits  à  s'unir 
encore  plus  étroitement  au  Seigneur,  aux 
uns  et  aux  autres  à  s'acquitter  exactement 
des  obligations  de  leur  état.  Ainsi  la  science 
des  saints,  qui,  dans  sa  totalité  renferme  un 
si  grand  nombre  d'objets,  fut  possédée  en  un 


degré  éminent  f)ar  le  docteur  de  la  grâce, 
(pji  cud)rassa  lui  seul  ce  que  plusieurs  au- 
tres, soit  devant,  soit  après  lui,  semblent 
avoir  voulu  partager  entre  eux. 

Oui,  mon  cher  auditeur,  comme  saint  Jus- 
tin, il  défenditla  religion  contre  les  gentils, 
et  comme  saint  Jérôme,  il  écrivit  des  com- 
mentaires sur  l'Ecriture  ;  comme  saint  Basile, 
il  composa  des  règles  pour  la  vie  religieuse, 
et  comme  saint  Athanase,  il  attaqua  les  hé- 
rétiques de  son  siècle  ;  comme  saint  Ch'ry- 
sostome,  il  instruisit  son  peuple  avec  élo- 
quence, et  comme  saint  Ambroise,  il  termina 
les  différends  qui  s'élevaient  entre  les  fidèles; 
comme  saint  Grégoire,  il  décida  des  cas  em- 
barrassants de  la  uiorale,  et  comme  saint 
Bernard,  il  fit  des  traités  où  règne  la  plus 
tendre  dévotion.  En  un  mot,  il  fit  seul  ce 
qu'ont  fait  un  grand  nombre  d'autres,  et 
montra  une  science  qui  dans  son  universa- 
lité fut  en  quelque  sorte  prodigieuse.  Elle 
ne  le  fut  pas  moins  par  l'humilité  qui  l'ac- 
compagna ;  car  c'est  une  espèce  de  prodige 
qu'une  science  sublime  qui  se  trouve  jointe 
avec  une  humilité  profonde  ;  et  saint  Paul 
semble  nous  le  dire  en  nous  apprenant  que 
l'effet  trop  ordinaire  de  la  science  est  l'en- 
flure de  l'esprit  et  du  cœur  :  Scientia  inflat. 
(I  Cor.,  VIII,  1.) 

2"  Science  humble.  —  Celle  de  notre  saint 
fut  bien  différente.  Plus  il  augmentait  en 
science,  plus  il  s'humiliait,  se  méprisait,  s'a- 
néantissait ;  et  c'est  en  cela  que  consiste  le 
prodige.  En  effet,  il  n'est  pas  étonnant  de 
voir  des  esprits  médiocres  et  des  gens  fort 
bornés  dans  leurs  lumières,  observer  l'humi- 
lité ;  pour  peu  qu'ils  se  regardent  sans  pré- 
vention, ils  doivent,  comme  naturellement, 
se  porter  à  cette  vertu.  Mais  que  des  génies 
sublimes,  que  des  hommes  ornés  des  plus 
brillantes  connaissances,  en  un  mot,  \\ue 
des  Augustins  se  méprisent  eux-mêmes  et 
cherchent  à  se  faire  mépriser  des  autres  ; 
oh  1  c'est  là  un  jjrodige  d'autant  plus  admi- 
rable qu'il  est  moins  commun,  et  c'est  ce 
prodige  que  nous  admirons  dans  la  science 
de  ce  grand  saint. 

Cet  humble  docteur  entreprend  de  tirer  de 
sa  science  même  un  moyen  d'obscurcir  l'é- 
clat qu'elle  lui  donne.  Pour  y  réussir,  il  in- 
vente une  manière  jusqu'alors  inouïe  de  ré- 
parer ses  fautes  par  la  confession  publique 
ciu'il  en  fait  dans  un  livre  qu'il  veut  laisser 
à  la  postérité  comme  un  monument  éternel 
du  malheur  qu'il  a  eu  d'offenser  Dieu.  Con- 
venons, mes  frères,  qu'il  n'y  a  que  l'humi- 
lité la  [)]us  profonde  qui  puisse  arracher  un 
aveu  de  cette  espèce,  et  qu'une  conduite  si 
surprenante  décèle  évidemment  un  hointue 
qui,  se  voyant  applaudi  de  toutes  parts,  veut 
aller  au-rlèvant  des  louanges  qu'on  lui  donne, 
en  leur  opposant  l'humiliation  qu'il  se  pro- 
cure. 

S'en  tiendra-t-il  là  ?  Non.  Comme  ce  sont 
particulièrement  ses  ouvrages  qui  le  font 
passtM'  pour  le  plus  savant  homme  du  monde, 
il  [irendra  de  ses  ouvrages  mêmes  une  occa- 
sion de  s'humilier,  en  montrant  au  grand 
jour  les  défauts  qu'il  y  aperçoit  ;  et  il  corn- 
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posera  un  livre  exprès  pour  diminuer  la 
gloire  que  lui  ont  acquise  les  autres  livres 
qu'il  a  composés.  Devenu  donc  le  censeur 
de  ses  propres  écrits,  Augustin  découvre  aux 
yeux  du  public  les  taches  qu'il  remarque 
dans  ceux  mêuies  qu'on  a  regardés  jusque-là 
comme  exempts  du  moindre  défaut,  et  s'ef- 
force ainsi  de  renverser  ,  do  ses  ))ropres 
niains,  l'edificc  d'une  réputation  qui  lui  a 
coûté  tant  de  veilles. 

Avouons,  chrétiens,  que  pourêtrecapable 
d'un  sacritice  de  cette  nature,  il  fallait  dans 
Je  saint  docteur  une  humilité  bien  au-dessus 
du  commun.  Pour  s'en  convaincre,  il  ne 
faut  que  réfléchir  sur  la  conduite  de  quel- 
ques-uns d'entre  les  savants.  Aussi  amateurs 
des  productions  de  leur  esprit  que  les  pères 
le  sont  de  leurs  enfants,  ils  s'aveuglent  sur 
leurs  défauts  jusqu'à  ne  vouloir  pas  convenir 
de  ceux  même  que  tout  le  monde  y  aperçoit. 
De  là  vient  qu'ils  appellent  delà  sentence  du 
public,  quelquefois  même  de  celle  de  l'E- 
glise, à  leur  propre  tribunal.  Il  est  vrai  qu'on 
en  trouve  qui  souscrivent  au  jugement 
qu'on  j)orte  de  leurs  écrits,  quelque  défavo- 
rable qu'il  puisse  être  ;  et  ce  sont  les  vrais 
humbles  qui  en  agissent  de  la  sorte.  Mais 
déporter  soi-même  le  flambeau  delà  censure 
jusqu'aux  endroits  les  plus  ca.diés  de  ses 
ouvrages,  pour  y  découvrir  le  faux  qui  s'y 
est  glissé  ;  mais  d'en  faire  soi-iii6;iie  une 
rétractation  publique  ;  mais  de  vouloir  ciue 
celte  rétractation  soit  aussi  durable  que  le 
monde  même,  c'est  là  un  trait  qui  ne  con- 
vient qu'à  l'huiiiilité  la  plus  profonde. 

Que  ne  puis-je  ici,  mes  frères,  rapporter 
on  détail  toutes  les  autres  preuves  (|ue  ce 
grand  saint  nous  a  données  de  cette  vertu  1 
Je  vous  le  représenterais  lorsqu'il  fut  or- 
donné prêtre  malgré  sa  résistance,  fondant 
en  larmes,  et  craignant  que  son  élévation  au 
sacerdoce  ne  fût  un  elfct  de  la  colère  de 
Dieu  pour  le  punir  de  ses  anciens  désordres; 
je  vous  le  montreraisquand  il  fut  chargé  du 
ministère  de  la  divine  parole,  implorant  la 
pitié  desonévô(pie  pour  en  obtenir  le  temps 
de  méditer  dans  laretiailc  les  mystères  qu'il 
devait  annoncer  au  peuple  ;  je  vous  le  ferais 
voir,  lorsqu'il  fut  mention  de  l'élever  à  l'é- 
piscopal,  pénétré  d'une  sainte  fiaveur  pour 
les  dignités  ecclésiastiques,  et  s'éloignant 
des  églises  dont  les  sièges  étaient  valants, 
dans  la  crainte  qu'on  ne  le  forçât  do  les  rem- 
plir. 

Mais  je  passe  tout  cela  sous  silence,  pour 
m'en  tenir  à  ce  qui  est  peut-êlro  une  des 
plus  grandes  preuves  de  son  hunulilé,  sa- 
voir, la  do;:ilité  parfaite  avec  laipielle  il  sou- 
mit ses  lumières  à  celles  de  l'Kgliso  calholi- 
quo  :  docilité  qui  lui  faisait  dire  iju'il  ne 
croirait  f»as  à  llivangile  si  l'autorité  de  cette 
môme  Eglise  ne  l'y  engageait  :  i\on  crederem 
k'tatigeli(j,nisi  me  Ecclesiœcatholicœ  commo- 
reret  aucloritas.  Apiirenez  d'ici,  partisans  de 
la  j)rétondue  réforme,  ô  vousfjui,  d'après  Lu- 
tlier  et  Calvin,  vous  vantez  d'être  les  vrais 
disciples  de  saint   Augustin,  apprenez  (pie 


la  principale  leçon  que  vous  donne  un  si 
grand  maître,  est  d'obéir  d'esprit  et  de  cœur 
à  toutes  les  décisions  de  l'Eglise  :  mais  hélas  ! 
c'est  le  propre  des  hérétiques  de  tous  les 
temps,  de  vouloir  paraître  suivre  la  doctrine 
de  saint  Augustin,  lors  même  qu'ils  s'en 
écartent  davantage. 

3°  Science  utile.  —  Une  science  aussi  hum- 
ble que  celle  de  notre  saint  docteur  ne  |)0u- 
vait  manquer  d'être  utile  ;  aussi  le  fut-elle  ; 
car  on  (leut  dire  qu'elle  i)ro(luisit  les  plus 
merveilleux  effets.  Bien  ditférent  de  ceux 
qu'une  vaine  curiosité  porte  à  apprendre, 
dans  la  seule  vue  de  se  procurer  à  eux-mê- 
mes la  satisfaction  de  savoir  beaucoup,  Au- 
gustin n'apprend  que  dans  le  dessein  do 
communiquer  aux  autres  ce  qu'il  (ait,  et  de 
rendre  par  ce  moyen  sa  science  utile  à  l'E- 
glise. 

A  peine  est-il  prêtre,  et  déjà  je  le  vois 
combattre  un  dos  principaux  manichéens, 
Fortunat,  cet  homme  si  lier  do  la  confiance 
qu'ont  en  lui  ceux  de  sa  secte,  méprise 
souverainement  tous  les  catholiques,  et  iic 
pense  pas  qu'aucun  d'eux  ose  jamais  entre- 
prendre de  disputer  contre  lui.  Mais  ce 
nouveau  Goliath,  qui  insulte  au  [;euplc  d'Is- 
raël ,  trouve  dans  Augustin  un  nouveau 
David  (|ui  l'attaque  et  qui  se  sert  de  ses 
propres  armes  pour  le  terrasser.  Félix,  au- 
tre ciief  de  l'hérésie  manichéenne,  veut  re- 
lover riionncur  de  son  parti  abattu;  irrité 
do  la  défaite  de  Fortunat,  il  provoque  le 
vaiiKjueur  au  comi)at  ;  mais  il  y  succombe 
aussi  bien  que  son  collègue,  avec  cette  dif- 
férence néanmoins  que  le  preu)ier  dans  sa 
défaite  n'a  trouvé  que  sa  confusion,  au  lieu 
que  10  second  dans  la  sienne  trouve  la  vic- 
toire, puisqu'a|)rès  l'aveu  de  ses  erreurs, 
il  les  quitte  pour  rentrer  dans  le  sein  de 
l'Eglise. 

Quelques  années  après,  Pelage  (23j,  ce 
serpent  tortueux  qui  se  glisse  imi)ercepti- 
blement  dans  les  esprits,  et  qui,  quand  il  est 
découvert,  se  repliant  sur  lui-même,  échappe 
à  ceux  qui  croyaient  le  saisir,  a  trompé 
plusieurs  évêfiucs.  Mais  la  science  d'Augus- 
tin démêle  ses  arlilices  ;  i!  monlie  que  , 
sous  les  expressions  les  plus  ortho.loxes,  il 
cache  un  sons  qui  ne  l'est  pas;  et  se  repliant 
pour  ainsi  dire  avoc  lui,  afin  de  le  suivre 
dans  tous  ses  détours,  il  découvre  ses  su- 
j)erchories,  et  engage  l'Eglise  à  le  foudroyer 
do  ses  anathèracs. 

Dans  la  suite,  non  content  d'avoir  démas- 
qué Pelage,  il  fait  la  même  chose  à  l'égard  do 
ses  f)3rtisans.  O  vous  (2'i)  tpji,  de  juge  du 
moine  hérésianpie,  n'avez  pas  eu  honte  de 
devenir  son  disci[)le,  Julien,  vous  éprouve- 
rez, aussi  bien  que  les  autres  p.rélals 
réfractaires,  combien  la  science  d(!  l'évêipie 
d'Hippone  est  au-dessus  de  vos  sophismcs 
les  plus  cndjarrassants.  Il  monirera  l'i- 
nutilité de  vos  évasions,  et  surtout  de  volr^ 
appel  au  futur  concile.  Oui,  mes  frères,  il 
me  semble  cntendr«  le  saint  docteur  citer 
aux  évoques  pélagiens,  (pii  de  la  scntcncci 


($3)^  Saint  Jérôme  apjic'.le  1't'l.igf  icrycm  Vrito. 


(H)  Julien,  c\éqtie  d'Eelane. 
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du  souverain  pontife,  appelaient  au  concile 
œcuménique,  un  grand  nombre  d'hérésies 
qui  ont  été  condamnées  par  l'Eglise,  sans 
qu'elle  ait  eu  besoin  pour  cela  d'assembler 
un  concile  général.  Il  me  semble  l'entendre 
leur  enseigner  que  quand  le  Saint-Siège 
s'est  expliqué  comme  il  a  fait  au  sujet  des 
erreurs  de  Pelage,  l'unique  |)arti  qu'il  reste 
ti  prendre  est  celui  de  la  soumission..  Rome 
H  parlé,  leur  dit-il,  la  cause  est  (inie;  plaise 
h  Dieu  que  l'erreur  finisse  de  même  :  Roma 
lonita  est,  causa  [mita  est  ;  utinam  finialur 
error  ! 

Je  passerais  de  beaucoup  les  bornes  d'un 
discours,  si  j'entreprenais  d'exposer  toutes 
les  occasions  oh  l'Eglise  profita  de  la  science 
du  saint  docteur.  Je  les  omets  pour  abré- 
ger, me  contentant  de  vous  dire  un  mot  do 
la  célèbre  conférence  de  Carthage.  Que 
j'aime  à  me  le  représenter  ce  généreux  dé- 
fenseur de  l'unité  ecclésiastique,  attaquant 
plus  de  deux  cents  évoques  donatistes,  et 
leur  montrant  qu'ils  ont  eu  toit  de  se  sé- 
parer de  Uome.  Il  fait  plus,  il  engage  les 
évoques  ses  collègues  à  cé(Ier  leurs  sièges 
et  otfre  de  céder  lui-même  le  sien  aux 
prélats  sfhismatiques,  pourvu  que  ceux-ci 
rentrent  dans  le  sein  de  leur  mère  commune. 
Mais  ce  dernier  trait  fut  un  trait  de  sa  cha- 
rité, et  nous  n'avons  ici  dessein  de  parler 
que  do  sa  science,  en  montrant  combien 
elle  fut  utile  à  l'Eglise. 

Voulez-vous  qu'elle  vous  soit  utile  à  vous- 
mêmes,  mes  chers  auditeurs  ?prenez-la  pour 
modèle,  et  tâchez  d'en  profiter;  car  vous  le 
pouvez,  du  moins  à  certains  égards.  Oui, 
chrétiens,  vous  pouvez  tous,  en  quelque 
condition  que  vous  viviez,  profiter  en  quel- 
que chose  de  la  science  de  saint  Augustin. 

Grands  esprits,  qui,  livrés  uniquement  à 
l'étude  des  sciences  les  plus  abstraites,  vous 
apidiquez  à  considérer  le  cours  des  astres, 
à  combiner  leurs  révolutions,  et  à  calculer 
le  temps  qu'ils  mettent  à  parcourir  leur 
orbite,  sans  penser  à  la  science  du  salut, 
écoutez  ce  que  disait  Augustin  quelques 
moments  après  sa  conversion  :  Les  ignorants 
ravissent  le  ciel,  et  nous,  avec  toute  notre 
science,  nous  tombons  dans  l'enfer  :  Ignari 
rapiunt  cœliim,  et  nos,  cum  nostra  scientia, 
in  profundum  demergimur. 

Incrédules,  qui,  enflés  de  vos  belles  con- 
naissances, ne  pouvez  soumettre  votre  or- 
gueilleuse raison  à  croire  ce  qu'elle  ne 
comprend  pas,  apprenez del'humilité  d'Au- 
gustin, que  le  premier  usage  qu'on  doit  faire 
de  sa  raison  est  de  captiver  sa  raison  même 
sous  le  joug  de  la  foi.  Ce  grand  saint,  dont 
la  science  égalait  au  moins  la  vôtre,  croyait 
ces  articles  que  vous  refusez  de  croire  , 
(juuiqu'il  ne  les  comprît  pas  plus  que 
vous. 

Savants  inutiles,  qui,  toujours  avides  d'ap- 
prendre ,  vous  mettez  jjcu  ei.  peine]  de 
communiquer  aux  autres  ce  que  vous  avez 
a[)pris,  voyez  dans  lesoin  qu'Augustin  prend 
de  répandre  les  trésors  de  sa  science,  l'obli- 
gation que  vous  avez  d'employer  la  vôtre  à 
procurer  le  salut  des  Ames. 


Pour  vous,  à  qui  votre  sexe  ou  votre 
condition  interdit  les  sciences  humaines  , 
instruisez-vous  de  la  science  du  salut,  e(. 
n'oubliez  pas  que  toutes  les  autres  sciences 
de  notre  saint  étant  subordonnées  à  celle-ci, 
ne  servirent  qu'à  augmenter  dans  son  cœur 
l'ardeur  de  sa  charité  ;  car,  s'il  fut  égal  aux: 
prophètes  par. la  sublimité  de  ses  connais- 
sances, il  fut  égal  aux  anges  par  la  ferveur 
de  son  amour  ;  c'est  ce  qui  va  faire  le  sujet 
de  la  seconde  partie. 

SECOND   POINT. 

Quand  j'aurais  toute  la  science  imaginable, 
disait  autrefois  saint  Paul,  si  je  n'ai  point  la 
charité,  je  ne  suis  rien  :  Si  hubuero  omnem 
scientiam,  charitatem  autem  non  hahuero,  ni- 
hil  sum.  (I  Cor.,  XIII,  2.)  Pénétré  de  cette 
maxime,  Augustin  ne  se  contenta  pas  d'é- 
clairer son  esprit  des  lumières  de  la  science, 
il  embrasa  son  cœur  des  flammes  de  la  cha- 
rité. S'il  doit  donc  être  appelé  le  docteur  do 
la  grâce,  à  raison  des  lumières  que  Dieu  lui 
communiqua  pour  défendre  cette  grâce  con- 
tre ceux  qui  l'attaquaient,  on  peut  l'appeler 
encore  le  docteur  de  la  charité,  puisqu'il  en 
ressentit  si  vivement  les  effets,  que  Possi- 
dius  a  cru  pouvoir  dire  que  la  ferveur  de 
son  amour  était  plutôt  angélique  qu'hu- 
maine :  Par  a?jg'e//s  in  fervore.  Mais  il  faut  en 
convenir,  cette  ferveur  ne  fut  pas  le  partage 
de  toutes  les  années  de  sa  vie.  Sa  pieuse 
mère  eut  l'affliction  de  voir  ce  jeune  cœur 
qu'elle  avait  tâché  d'embraser  du  feu_  de 
l'amour  divin,  devenir  pour  toutes  les  cho- 
ses du  salut  un  cœur  de  glace. 

O  mauvaises  compagnies,  que  vous  êtes 
dangereuses!  Augustin  aurait  appareram(!nt 
toujours  conservé  son  innocence,  si  vous  ne 
la  lui  aviez  pas  enlevée;  et  combien  déjeu- 
nes gens,  dans  la  suite,  n'eussent  jamais 
perdu  la  leur,  s'ils  avaient  toujours  été  soi- 
gneux de  vous  fuir?  Le  fils  de  Monique  ne 
le  fut  pas.  Plus  docile  aux  sollicitations 
de  ses  compagnons  d'étude  qu'aux  avis  de 
sa  vertueuse  mère,  il  fit,  sous  de  tels  maî- 
tres de  funestes  progrès  ;  et  ce  ne  fut  qu'a- 
l)rès  plusieurs  années  que  la  sainte  veuve 
eut  enfin  la  joie  de  voir  celui  dont  les  désor- 
dres lui  avaient  coûté  tant  de  larmes,  en  ta- 
rir la  source  par  une  conversion  sincère  et 
constante.  Pardonnez-nous,  grand  saint,  si 
nous  revenons  encore  sur  vos  premières  in- 
fidélités :  nous  ne  le  faisons  que  pour  admi- 
rer davantage  le  prodige  de  votre  change- 
ment qui  fut  un  eifet  et  de  la  grâce  qui  vous 
tira  de  ce  triste  état  et  de  votre  fidélité  à  y 
correspondre. 

Oui,  chrétiens,  ce  prodigieux  changement 
fut  l'ouvrage  et  de  l'efTicacité  de  la  grâce  sur 
Augustin,  et  de  la  fidélité  d'Augustin  à 
répondre  à  la  grâce.  En  effet,  Augustin 
ayant  péché  comme  Saul  par  l'orgueil  de 
l'esprit,  et  comme  Madeleine  par  la  fai- 
blesse du  cœur,  il  lui  fallait,  comme  au 
premier,  une  grâce  de  lumière  qui  dissipât 
toutes  ses  ténèbres,  et,  comme  à  la  seconde, 
une  grâce  de  force  qui  rompit  toutes  ses  at- 
taches. Dieu  lui   accorda  l'une  et  l'aulro  ; 
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mais  il  ne  le  fit  que  sucrcssivement;  et  son 
esprit  était  déjà  délivré  que  son  cœur  était 
encore  captif. 

Semblables  à  des  troupes  qui,  assiégées 
dans  une  ville  qu'elles  ont  été  forcées  de 
rendre,  se  retirent  dans  la  citadelle  afin  de 
se  défendre  encore  quelques  jours  et  de  ca- 
pituler avec  l'ennemi,  les  passions  d'Augus- 
tin, forcées  pour  ainsi  dire  d'abandonner  les 
lumières  de  son  esjirit,  se  retirent  dans  les 
replis  de  son  cœur  pour  y  continuer  leur 
révolte.  Mais  Dieu  les  forçant  encore  dans 
ce  dernier  retranchement,  sans  néanmoins 
leur  imposer  ni  nécessité  ni  contrainte,  les 
oblige,  par  une  douce  violence,  de  céder  à 
ses  charmes;  et  ce  cœur  rebelle,  devenu  en- 
fin rhenreuse  conquête  de  la  grâce ,  se 
trouve  tout  embrasé  des  flammes  du  divin 
amour.  Or,  c'est  cet  amour  d'Augustin  dont 
i'ai  maintenant  à  vous  faire  la  î)einture: 
amour  tendre,  amour  zélé,  amour  pénitent; 
amour  tendre  qui  l'excite  à  se  porter  vers 
Dieu  avec  la  plus  vive  ardeur  ;  amour  zélé 
qui  l'engage  à  secourir  le  prochain  avec  une 
assiduité  infatigable;  amour  pénitent  qui  le 
porte  à  s'armer  contre  lui-même  avec  une 
sévérité  qui  surprend  tous  ceux  qui  en  sont 
les  témoins.  Reprenons. 

i°  Amour  tendre.  —  Les  Israélites,  sur  le 
point  d'être  emmenés  captifs  à  Babylone, 
prirent  le  feu  sacré  qui  était  sur  l'autel  et  le 
cachèrent  dans  un  puits  sec.  (II  Mach.,  1, 19.) 
A  leur  retour,  n'ayant  trouvé  dans  ce  puits, 
au  lieu  de  feu,  qu'une  eau  bourbeuse,  ils 
exposèrent  aux  rayons  du  soleil  cette  eau 
qui,  se  changeant  tout  d'un  coup  en  feu, 
consuma  leur  holocauste. C'est  là,  chrétiens, 
une  figure  dont  il  semble  que  Dieu  ait  voulu 
faire  voir  la  réalité  dans  la  personne  de  no- 
tre saint;  l'amour  du  nom  de  Jésus  qu'il 
avait,  ainsi  qu'il  le  dit  lui-même,  comme 
sucé  avec  le  lait,  fut  un  feu  sacré  qui  brûla 
dans  son  cœur  pendant  qu'il  y  conserva  son 
innocence  et  qui,  quand  les  démons  s'en  fu- 
rent rendus  les  maîtres,  se  transforma  dans 
la  boue  du  fiéché.  Mais,  ô  changement  admi- 
rable 1  à  peine  cette  boue  fut-elle  ex|)osée 
aux  rayons  du  soleil  de  justice  qu'elle  se 
changea  miraculeusement  en  un  feu  céleste 
qui  rendit  son  cœur  beaucoup  plus  vif  en- 
vers Dieu  qu'il  ne  l'avait  jamais  été  envers 
le  monde. 

Ce  cœur,  naturellement  tendre,  était  fait 
pour  aimer  tendrement.  Or,  comme  la  gnlce 
ne  détruit  pas  la  nature  et  qu'elle  se  con- 
tente de  lui  faire  changer  jd'objct,  il  fallait 
qu'un  cœur  dont  l'amour  profane  avait  cor- 
rompu toutes  les  inclinations,  devînt,  par 
son  changement,  une  victime  des  plus  pu- 
rus  flammes  du  divin  amour.  Il  le  devint,  en 
clfet,  et  se  dédommagea  du  malheur  qu'il 
avait  eu  d'aimer  trop  les  créatures  par  la 
tendresse  avec  laquelle  il  se  livra  sans  ré- 
serve aux  plus  doux  lransj>orts  de  l'amour 
de  son  Dieu. 

Mais  il  faut  l'entendre  exposer  lui-même 
SCS  |)ropres  sentiments  là-dessus.  O  beauté 
si  ancienne  et  toujours  nouvelle!  s'écrie- 
t-il    cil    [dus    d'un    fn-lroit,  q\ie   je    vous 


ai  aimée  bien  tard  :  Sero  te  amavi,  pulchri- 
tudo  tam  anliqua  et  semper  nova  !  Malheur,  ô 
mon  Dieu  1  continue-t-il  au  livre  de  ses 
Confessions,  malheur  au  temps  où  je  ne 
vous  ai  pas  aimél  Quand  sera-ce,  unique 
objet  de  mon  amour,  que  je  vous  verrai  f:ice 
à  face  et  sans  voile?  s'il  faut  mourir  pour 
vous  voir,  j'y  consens  d'un  grand  cœur  :  Mo- 
riar  ut  videam  te;  ou  si  vous  ne  voulez  pas 
que  je  quitte  encore  la  terre,  faites  du  moins 
que  la  flamme  de  votre  amour  consume  mou 
cœur,  dès  ce  monde,  comme  le  feu  de  l'au- 
tel des  holocaustes  consumait  lotaleinent  les 
victimes  qu'on  vous  y  offrait  :  Cor  mciim 
flamma  lui  amoris  accendat. 

Tels  élaient,  mes  chers  auditeurs,  les 
élans  du  cœur  d'Augustin  vers  son  Dieu.  On 
a  donc  bien  raison  de  peindre  ce  saint  doc- 
teur tenant  en  main  un  cœur  tout  environné 
de  flanuues,  puisqu'il  n'eut,  dès  le  moment 
de  sa  conversion,  d'autre  élément  que  le 
feu  du  saint  amour.  Ses  désirs,  ses  paroles, 
ses  actions,  tout  en  lui  n'était  (|u'aniour  de 
Dieu  ;  ne  pensant  qu'à  l'amour  de  Dieu, 
ne  vivant  que  de  l'amour  de  Dieu,  ne  respi- 
rant que  l'amour  de  Dieu';  il  parvint  à  (;e 
comble  de  la  perfection  qui  consiste,  selon 
saint  Bernard,  à  luire  et  à  brûler  tout  ensem- 
ble :  Lucerc  et  ardere perfectuin  est.  Ce  que 
nous  venons  de  dire  en  est  une  preuve;  n^ais 
ce  qui  le  prouve  encore  \Aus  clairement  c'est 
le  désir  qu'il  eut  de  communiquer  ce  même 
amour;  car  c'est,  comme  il  dit  lui-môme, 
une  marque  certaine  de  l'amour  qu'on  a 
pour  Dieu,  que  d'employer  toutes  ses  for- 
ces à  le  faire  aimer  des  autres  :  Qui  amaiis 
Christum,  omnes  rapite  ad  amorem  Christi. 

2°  Amour  zélé.  —  Sur  cette  règle,  jugeons 
de  l'amour  qu'eut  pour  son  Dieu  un  saint 
dont  tous  les  moments  furent  marqués  par 
les  efforts  qu'il  fit  pour  procurer  qu'on  l'ai- 
mât. Semblable  au  feu  d'une  maison  incen- 
diée qui,  gagnant  de  proche  en  proche,  em- 
brase aussitôt  les  maisons  voisines  Augustin, 
tout  brûlant  des  flammes' du  divin  amour, 
essaye  de  les  communiquer  à  tous  ceux  qui 
ont  le  bonheur  de  l'approcher,  et  les  leur 
communique  en  effet,  à  moins  qu'eux-mê- 
mes n'y  mettent  des  obstacles. 

On  le  voit  instruire  les  catéchumènes  des 
premiers  principes  de  la  religion  et  exhorter 
les  néophytes  à  conserver  la  pureté  de  leur 
baptêiie.  On  le  voit  former  aux  grandes  ver- 
tus les  clercs  qu'il  a  rassemblés  dans  sa  mai- 
son épiscopale  et  leur  communiquer  les 
trésors  de  sagesse  qu'il  a  puisés  dans  ses 
entretiens  avec  Dieu.  On  le  voit  donner  des 
règles  à  ceux  qu'il  croit  ap[)elés  à  suivre  les 
conseils  évangéliques  et  conduire  les  épou- 
ses de  Jésus- Christ  dans  les  routes  de  la 
jilus  haute  perfection. On  le  voit,  en  un  mot, 
se  faire  tout  à  tous,  à  dessein  de  les  sauver 
tous  et  de  procurer  le  salut  de  leurs  âmes 
en  insinuant  l'amour  de  Dieu  dans  leurs 
cœurs. 

Ce  ne  fut  pas  seulement  dans  le  soin  (pi'il 
prit  des  âmes  qu'éclala  sa  cliarilé  pour  le 
prochain;  elle  était  trop  ardente  [lourne  pas 
s'étendre  au\  besoins  des  corps.  PersuaUô 
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que  le  soulagement  corporel  que  désirent 
les  pauvres  est  un  moyen  très-propre  h  leur 
faire  recevoir  le  soulagement  spirituel  , 
qu'assez  souvent  ils  ne  désirent  pas,  Au- 
gustin ne  négligea  rien  |)our  le  leur  procu- 
rer. Veuves  dont  il  l'ut  le  prolecteur,  orphe- 
lins dont  il  fut  le  père,  inlirmes  et  allligés 
de  toute  espèce,  d(uit  il  l'ut  le  consolateur 
et  le  soutien,  dites-nous  quelles  furent  les 
saintes  profusions  par  lesciuelles  il  pourvut 
à  toutes  vos  nécessités  ;  apprenez-nous 
combien  de  fois  il  se  retrancha  le  nécessaire 
pour  se  mettre  en  état  de  vous  faire  des  au- 
mônes plus  abondantes.  Oui,  chrétiens,  ce 
fut  jusque-là  qu'il  porta  sa  charité  [)Our  les 
pauvres.  Elle  alla  môme  jusqu'à  lui  faire 
enseigner  que,  quand  il  n'y  a  plus  d'autre 
ressource,  il  faut  rompre  les  vases  consa- 
crés au  service  des  autels,  afin  d'en  em- 
ployer le  prix  à  leur  nourriture  et  à  leur 
soulagement. 

Quoique  notre  saint  s'appliquât  surtout  à 
soulager  les  pauvres  et  à  procurerleursalut, 
il  ne  négligeait  pascolui  des  riches,  auxquels 
il  accordait  par  devoir  des  soins  qu'il  dou- 
nait  aux  pauvres  par  inclination.  Le  comte 
Boniface,  à  la  conversion  duquel  il  travailla 
si  fortement,  et  le  tribun  àMarcellin,  qu'il 
conduisit  à  une  sainteté  qui  lui  mérita  la 
grâce  du  martyre,  en  furent  des  preuves; 
et  si  le  premier  n'en  profita  pas  autant  que 
le  second,  il  ne  tint  |)as  au  zélé  pontife, 
(jui  fit  tout  ses  elforls  pour  le  retirer  du 
mauvais  pas  où  sa  révolte  contre  son  sou- 
verain l'avait  engagé. 

Je  serais  infini,  mes 
si  je  voulais  parcourir 
les  autres  preuves  que 
donna  de  son  zèle  pour  le 
vous  seriez  étonnés  si  je  vous  exposais  le 
travail  immense  dont  l'obligeait  de  se  char- 
ger le  soin  qu'il  prenait  du  salut  des  per- 
sojuies  de  tout  <1ige,  de  tout  sexe,  de  tout 
état,  et  vous  auriez  peine  à  conqn'endre  com- 
menl  il  pouvait  fournir  lui  seul  à  une  mul- 
titude d'emplois  dont  chacun  en  aurait  oc- 
cupé plusieurs  autres 

En  olfet,  quand  on  examine  le  grand  nom- 
bre de  livres  (pi'il  écrivit  contre  les  ])aïens, 
contre  les  juifs,  contre  les  hérétiques,  on 
serait  tenté  de  croire  qu'il  ne  fit  autre  chose 
pendant  toute  sa  vie  que  de  (  omposer  des 
ouvrages.  Mais  quand,  d'autre  i)art,  on  fait 
l'éilexion  que  malgré  cela  il  instruisait  son 
j/eujjle  avec  la  |)lus  grande  assiduité,  qu'il 
passait  trois  ou  (juatre  jours  de  la  semaine 
à  juger  des  diiferends  de  ceux  qui  le  pre- 
naient pour  arbitre  ;  qu  il  écrivait  un  nom- 
bre prodigieux  de  lettres  à  ceux  qui  le  con- 
sultaient de  lous  côtés  ;  qu'il  était  obligé  <.'e 
faire  de  fréquents  et  d'assez  longs  voyages 
pour  se  trouver  aux  conciles  provinciaux 
ou  nationaux,  dont  il  était  un  des  princi- 
l)aux  membres,  et  comme  le  grand  ressort 
qui  y  mettait  tout  en  mouvement,  on  no 
j)eut  s'empêcher  de  dire  qu'il  fallait  que  sa 
charité  pour  le  prochain  le  fit,  pour  ainsi 
dire,  se  multiplier  lui-même,  afin'de  sufilre 
seul  à  un  si  grand  nombre  d'occupations. 


ORATEURS  SACHES.  BEURRIER.  1C04 

Mais,  parmi  toutes  ses  occupations,  il  n'y 
en  eut  i)eut-être  aucune  qui  contribua  plus 


chers    auditeurs  , 

en    détail    toutes 

le   saint    docteur 

salut  du  prochain; 


efficacement  au  salut  des  âmes,  que  le  soin 
qu'il  prit  de  former  les  trois  sociétés  dont  il 
fut  le  père. 

Société  de  religieux,  à  laquelle  il  donna 
naissance  en  se  retirant  après  son  baptême, 
avec  quelques-uns  de  ses  amis,  en  une  mai- 
son de  campagne,  auprès  de  Tagaste,  pour  y 
vivre  avec  eux  dans  la  solitude.  Société  d'ec- 
clésiastiques qu'il  engagea  à  mener  une  vie 
commune  dans  sa  maison  épiscopale,  dont 
il  fit  par  là  comme  une  espèce  de  séminaire 
d'oij  l'on  tira,  même  de  son  vivant,  d'excel- 
lents évoques.  Société  de  vierges  qu'il  re- 
gardait, avec  saint  Cyprien,  comme  la  plus 
précieuse  portion  du  troupeau  de  Jésus- 
Christ,  et  auxquelles  il  donna  une  règle 
qui,  dans  la  suite  a  été  suivie  par  une  mul- 
titude innombrable  de  saintes  religieuses. 
Ces  trois  sociétés  furent  comme  trois  ruis- 
seaux qui,  devenus  dans  les  siècles  posté- 
rieurs autant  de  fleuves,  se  répandirent  sur 
toute  la  terre,  qu'ils  rendirent  heureuse- 
ment féconde,  en  lui  faisant  porter  des  fruits 
qui  subsitent  encore  aujourd'hui,  et  dont 
l'Eglise  est  redevable,  après  Dieu,  au  zèle 
de  saint  Augustin,  qui  en  fut  la  première 
source. 

Oui,  glorieux  patriarche,  c'est  de  votre 
zèle  que  Dieu  s'est  servi  pour  donner  à  lE- 
glise  chrétienne  un  si  grand  nombre  de 
modèles  des  j)lus  sublimes  vertus;  achevez 
du  haut  des  cieux,  par  vos  prières,  ce  que 
vous  avez  si  heureusement  commencé  dans 
ce  monde  par  vos  exemples,  et  obtenez,  à 
ceux  et  à  celles  qui  se  font  gloire  de  vous 
reconnaître  pour  leur  père,  de  continuer  à 
mériter  par  leur  attachement  à  la  foi  de 
l'Eglise,  et  par  leur  exactitude  à  l'observa- 
tion de  votre  sainte  règle,  qiie  vous  conti- 
nuiez à  les  reconnaître  pour  vos  enfants. 

Obtenez  même,  à  ceux  qui  n'ont  avec  vous 
aucun  rapport  que  d'avoir  eu,  comme  vous, 
le  malheur  d'olfenser  Dieu,  d'imiter  le  cou- 
rage avec  lequel  vous  embrassâtes  jusqu'au 
trépas  la  plus  austère  pénitence.  Car  c'est  là, 
chrétiens,  le  troisième  caractère  de  l'amour 
de  saint  Augustin.  Ce  fut  un  amour  péni- 
tent qui  le  porta  toute  sa  vie  à  s'armer  con- 
tre lui-même  avec  une  sévérité  qui  le  fit  se 
priver  des  plaisirs  les  plus  innocents,  dans 
la  vue  de  se  punir  de  ce  qu'il  avait  eu  la 
faiblesse  d'en  prendre  autrefois  de  crimi- 
nels. 

3'  Amour  pénitent.  —  Les  créatures  sont 
bonnes,  disait-il  quelquefois  à  ceux  qui  s'é- 
tonnaient de  son  exactitude  à  s'en  refuser 
l'usage,  et  qui  auraient  pu  le  soupçonner 
iVcn  agir  de  la  sorte  pat'  le  jirincipe  des 
manichéens, qui  s'en  abstenaient  parce  (ju'ils 
les  regardaient  comme  mauvaises;  les  créa- 
tures sont  bonnes  et  en  elles-mêmes  et  à  l'é- 
gard de  ceux  qui  n'en  ont  pas  abusé  com- 
me moi:  mais  moi,  qui  si  îonglcnips  m'en 
suis  servi  pour  pécher,  je  dois  venger  Dieu 
de  l'abus  que  j'en  ai  fait,  en  ne  m'en  ser- 
vant plus  que  dans  le  besoin. 
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Aussi  ne  relenait-il  pour  lui,  des  biens 
ecdésiasliques  dont  il  avait  l'administra- 
tion, que  ce  qu'il  ne  pouvait  absolument 
refuser  à  la  décence  de  son  état.  Plus  pauvre 
([ue  plusieurs  de  ceux  à  qui  il  disîril)uait 
la  partie  de  ses  revenus  qu'il  aurai t^  pu  se 
retenir,  il  était  ravi  jde  pouvoir,  en  prati- 
quant une  plus  grande  charité  envers 
son  prochain,  pratiquer  une  plus  grande 
pénitence  envers  lui-même.  Il  était  si 
p(''nétré  de  cet  esprit  do  pénitence  ,  que 
dans  les  premières  années  de  son  retour  à 
Dieu  ,  il  ne  pouvai'  seulement  entendre  les 
fidèles  chanter  les  psauDies  dans  l'église, 
sans  verser  des  larmes  de  la  plus  amère 
douleur. 

A  l'exemple  du  saint  roi  David  qui,  quoi- 
que assuré  de  la  rémission  de  ses  fautes, 
ne  les  perdait  point  de  vue,  Augustin,  quoi- 
que assuré  de  la  rémission  des  siennes,  ne 
cessait  d'en  gémir  et  de  s'en  humilier  de- 
vant Dieu.  Intimes  amis,  qui  fûtes  les  dé- 
positaires des  secrets  les  plus  cachés  de  cet 
illustre  pénitent,  apprenez-nous  la  belle  ré- 
ponse qu'il  vous  fit  lorsque  vous  lui  témoignâ- 
tes l'étonnemont  où  vous  étiez  de  le  voir  pleu- 
rer si  fréquemment  des  fautes  dont  le  bap- 
tême lui  avait  procuré  une  entière  aboli- 
lion.  Ahl  répondit-il,  loin  que  cette  faveur 
tarisse  la  source  de  mes  larmes,  c'est  elle- 
même  qui  les  fait  couler,  et  je  ne  me  console- 
rai jamais  d'avoir  été  ca\)ah\e  d'offenser  un 
Dieu  qui  m'a  pardonné  avec  tant  de  miséri- 
corde. Ainsi  notre  saint  prenait-il  de  ses 
péchés  occasion  de  témoigner  h  Dieu  l'a- 
mour le  plus  tendre  et  le  plus  constant. 

Je  dis  le  plus  constant,  car  cet  amour  dou- 
loureux continua  sans  interruftion  jusqu'à 
sa  mort.  Ce  fat  même  aux  approches  de  ces 
derniers  moments  que  sa  pénitence  parut 
avec  idus  d'éclat.  Ici,  mes  frères,  vous  vous 
rappelez  sans  doute  le  trait  frap|>ant  qu'au- 
cun écrivain  de  sa  vie  n'a  jiassé  sous  si- 
lence, et  qui  est  si  propre  à  confondre  ceux 
qui  perdent  si  aisément  le  souvenir  de  leurs 
l)échés.  Ecoutez  -  le ,  ô  vous  qui  vous  êtes 
rendus  coupables  depuis  que  vous  êtes 
chrétiens,  des  crimes  que  notre  saint  n'avait 
commis  qu'avant  d'avoir  le  bonheur  de 
l'être. 

Augustin,  ce  grand  homme  qui  avait  lavé 
toutes  ses  taches  dans  les  eaux  du  saint 
baptême  ;  ce  chrétien  fidèle,  qui  depuis  sa 
régénéralion  n'avait  jamais  perdu  son  in- 
nocence; ce  vigilant  évôquc.A  qui  la  sollici- 


tiide  pastorale  avait  dû  tenir  lieu  d'expia- 
tion de  ses  fautes  ;  ce  profond  docteur,  dont 
les  travaux  entrepris  contre  les  hérétiques 
avaient  couvert  la  multitude  de  ses  péchés; 
cil  un  mot,  cet  humble  pénitent,  chargé  de 
iiiérile  et  (ouvert  de  gloire,  treinblai.t  au  lit 
de  la  mort  par  le  souvenir  des  égarements 
(le  sa  jeunesse;  et  i)0ur  mourir  dans  l'exer- 
cice aciuel  de  la  satisfaction  qu'il  croyait  en 
devoir  faire  h  la  justice  divine,  il  fil  écrire  sur 
les  murs  de  sa  chambre  les  sej)!  psaumes 
jiéiiilcnliaux,  afin  (ju'ayant  sans  cesse  sons 
les  yeux  ce  uionumcnt  de  la  contrition  du 
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saint  roi  David,  il  pût  s'exciter  à  des  senti- 
ments semblables  aux  siens. 

Ainsi  devait  mourir  un  saint  qui  vivait 
depuis  si  longtemps  dans  la  plus  austère 
pénitence;  car  si  l'on  meurt  ordinairement 
comme  on  a  vécu,  la  vie  de  ce  saint  docteur 
ayant  été  toute  consacrée  à  la  pénitence,  sa 
mort  ne  pouvait  manquer  de  l'être.  Mais  il 
convenait  de  plus  que  sa  mort  fût  marquée, 
comme  l'avait  été  sa  vie,  par  les  traits  d'une 
ardente  charité  pour  Dieu,  et  d'un  grand 
amour  pour  le  prochain  :  aussi  le  fut-elle. 

Seigneur,  disait-il  à  Dieu,  dès  le  com- 
mencement de  sa  dernière  maladie,  qui  con- 
courut avec  l'affliction  de  sa  ville  d'Hip- 
pone,  assiégée  par  les  A'andahîs,  si  vous 
jirévojez  que  les  barbares  qui  environnent 
cette  ville  doivent  s'en  rendre  maîtres,  en- 
levez-moi de  ce  monde  avant  que  ce  mal- 
heur arrive,  afin  que  je  n'aie  pas  la  désola- 
tion d'être  témoin,  sans  pouvoir  y  remédier, 
des  désastres  auxquels  mes  concitoyens  se- 
ront exposés,  et  des  crimes  que  vos  ennemis 
commettront  contre  vous. 

Dieu  ,  qui  frappait  dans  sa  justice  les  ha- 
bitants d'Hippone,  exauça  dans  sa  miséri- 
corde la  prière  de  leur  saint  évêque;  elle 
était  dictée  [)ar  une  charité  si  pure,  qu'elle 
ne  pouvait  manquer  de  s'élever  au  trône  de 
Dieu.  Pour  lui  épargner  la  vue  des  horreurs 
qui  suivraient  la  prise  de  la  ville,  il  s'em- 
pressa de  couronner,  jiar  une  mort  infini- 
ment précieuse,  une  longue  vie  presque 
toute  employée  à  procurer  sa  gloire  et  le 
salut  des-  âmes. 

O  grand  saint,  qui  portez  maintenant  dans 
le  ciel  une  couronne  dont  l'éclat  est  propor- 
tionné aux  dangers  que  vous  avez  courus 
dans  les  combats,  aux  victoires  que  vous 
avez  remportées  sur  vos  ennemis,  et  surtout 
aux  transports  d'amour  qui  vous  ont  uni  si 
étroitement  à  Dieu,  obtenez-nous  ,  par  votre 
puissante  intercession,  lagrâced'êlre  commo 
vous  intimement  pénétrés  des  |j1us  vifs  sen- 
timents de  l'amour  divin  ;  d'un  amour  tendre 
qui  nous  porte  vers  Dieu  avec  la  plus  grande 
ardeur;  d'un  amour  zélé  qui  nous  evcile  à 
secourir  le  prochain  avec  un  saint  empres- 
sement; d'un  amour  pénitent  qui  nous  arme 
contre  nous-mêmes  avec  une  sévérité  vrai- 
ment chrétienne,  afin  cpi 'après  avoir  brûlé 
des  flammes  de  la  charité  ijui  vous  consuma 
sur  la  terre,  nous  jouissions  un  jour  avec 
vous  de  la  présence  du  Dieu  qui  vous  ré- 
compense dans  le  ciel,  où  nous  conduisent 
le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit.  Ainsi 
soit-il. 


PANÉGYRIQUE  IV. 

Pour  le  30  juillet. 

SAINT   GERMAIN,  ÉVÈQLE   d'aUXERRE. 

Haec  mwlalio  dexicra;  Excolsi.  {Psal.  LXXVI,  11.) 
Ce  clumqcmenl  esJ  l'ouvrage  de  la  droite  du  Très-Haut. 

Que  les  Athanasc  cl  les  Clirysostome  ar- 
rivent h  la  [)his  haute  perfection ,  et  devien- 
nent en  Orient  la  gloire  de  l'épiscopal,  je 
n'en  suis  [)oint  sur[iris.  Ils  ont  comuiencô 
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dès  leur  jeunesse  à  mener  une  vie  sainte  ; 
et  les  progrès  qu'ils  ont  faits  depuis  dans  la 
vertu  ont  dû,  comme  naturellement,  les 
conduire  à  cet  heureux  teime.  Mais  qu'un 
homme  élevé  dans  l'étude  des  sciences  pro- 
fanes, appliqué  aux  fonctions  de  la  justice 
séculière,  employé  au  gouvernement  d'une 
grande  ville  ,  en  devienne  tout  d'un  coup  le 
pasteur,  et  s'acquitte  de  cet  emploi  avec  un 
zèle  digne  des  temps  apostoliques;  c'est  un 
changement  qui  doit  bien  nous  sur[)rendre, 
et  que  nous  ne  pouvons  regarder  que  comme 
ro[)ération  de  la  main  du  Très-Haut  :  Hœc 
mutatio  dexlerœ  Excelsi. 

Oui,  mes  frères,  ce  changement  que 
l'Eglise  admira  pour  la  première  fois  au  qua- 
trième siècle  dans  la  personne  de  saint 
Arabroise,  se  renouvela  dans  le  siècle  sui- 
vant dans  celle  du  grand  saint  dont  nous 
célébrons  la  mémoire;  et  Auxerf-e  eut, 
comme  Milan,  la  joie  de  voir  son  gouver- 
ueur  transformé  tout  d'un  coup  en  évêque. 
Ces  deux  grands  hommes,  Ambroise  et  Ger- 
main, eurent  dans  leur  vocation  à  l'épisco- 
pat  des  traits  de  ressemblance  trop  marqués, 
pour  ne  les  pas  rapprocher  ici  l'un  de 
l'autre. 

Tous  deux  d'une  naissance  illustre  et 
d'une  érudition  profonde,  tous  deux  d'un 
goût  décidé  pour  l'éloquence  et  d'une  grande 
réputation  dans  le  barreau,  tous  deux  ho- 
norés d'abord  de  la  charge  de  magistrat  et 
ensuite  de  celle  de  gouverneur,  ils  furent 
l'un  et  l'autre  élevés  malgi'é  eux  sur  le  trône 
épiscopal,  avec  cette  différence  qu'Ambroise 
élu  pour  être  évêque  n'étant  encore  que 
catéchumène,  était  déjà  fervent  chrétien; 
au  lieu  que  Germain,  quoique  baptisé  de- 
puis longtemps,  ne  vivait  pas  d'une  ma- 
nière trop  conforme  aux  promesses  de  son 
baptême  :  différence  qui  est,  d'un  côté, 
fort  honorable  à  saint  Andu'oise,  et  qui,  de 
l'autre,  l'est  encore  plus  à  la  droite  du  Très- 
Haut,  dont  le  changement  de  saint  Germain 
fut  l'ouvrage  :  Hœc  mulatio  dexterœ  Excelsi. 

Je  n'ai  point  ici,  mes  chers  auditeurs,  à 
vous  représenter  un  saint  dont  les  premiè- 
res années  puissent  vous  servir  de  modèle; 
et  si  j'avais  à  vous  en  rajipeler  le  souvenir, 
ce  ne  serait  que  pour  vous  exhorter  à  ne  les 
pas  imiter.  Car,  quoiqu'il  ne  fût  pas  de  ces 
impies  qui  se  font  gloire  de  leur  irréligion, 
il  ne  fut  pas  non  plus,  à  beaucoup  près,  de 
ces  fervents  qui  se  reprochent  les  moindres 
fautes.  Sujet  fidèle,  il  se  faisait  un  [loint 
d'honneur  d'exécuter  les  ordres  de  son 
prince  :  on  n'avait  pas  de  reproche  à  lui 
faire  de  ce  côté-là;  'oais,  chrétien  assez  lâ- 
che, il  ne  se  faisait  pas  grand  scrupule  de 
transgresser  les  commandements  de  son 
Dieu.  En  un  mot,  Germain  était  de  ces  hon- 
nêtes gens  du  monde ,  en  qui  l'on  ne  re- 
marque ni  des  crimes  énormes,  ni  des  ver- 
tus solides.  Mais  quand  Dieu  l'eut  touché;, 
il  se  fit  en  lui  un  changement  total  ;  et  cet 
heureux  changement  en  procura  de  sem- 
blables dans  plusieurs  de  ceux  qui  furent 
les  objets  de  son  zèle. 

C'est  donc  ce  double  changement,  c'est- 


à-dire,  et  celui  que  Dieu  fit  par  lui-même 
dans  la  personne  de  saint  Germain,  et  celui 
que  Dieu  fit  dans  les  autres  par  le  minisièro 
de  saint  Germain,  qui  va  faire  le  sujet  de  ce 
discours,  dont  voici  le  partage  en  deux  mots: 
Le  changement  qui  se  fit  dans  saint  Ger- 
main fut  l'ouvrage  de  la  droite  du  Très-Haut  ; 
vous  le  verrez  dans  le  premier  point.  Le 
changement  qui  se  fit  par  saint  Germain  fut 
l'ouvrage  de  la  droite  du  Très-Haut;  vous 
le  verrez  dans  'e  second.  Puissent  l'un  et 
l'autre  de  ces  deux  chaiigeraents  nous  por- 
ter, selon  les  différents  états  où  nous  vivons, 
ou  à  changer  nous-mêmes  de  conduite,  ou 
à  procurer  ce  changement  dans  nos  frères. 
C'est  ce  que  nous  vous  demandons,  Sei- 
gneur, par  l'intercession  de  Marie  :  Avcy 
Maria. 

PRUMIER   POINT. 

On  voit  presque  toujours  les  saints  arri- 
ver à  la  perfection  comme  pas  à  pas.  Ils  com- 
mencent d'abord  par  se  défaire  de  leurs 
vices  ;  ils  en  viennent  ensuite  à  la  pratique 
des  vertus,  et  parviennent  enfin  à  la  plus 
haute  sainteté.  C'est  là  le  cours  ordinaire  de 
la  grâce  ;  et  les  apôtres  eux-mêmes  passè- 
rent par  tous  ces  degrés,  avant  que  d'ac- 
quérir la  perfection  de  leur  état.  Mais  Dieu 
qui  s'est  imposé  ces  lois,  sait  bien  montrer 
quand  il  lèvent,  qu'il  n'est  pas  obligé  de 
s'y  astreindre,  et  qu'il  peut  opérer  tout  d'un 
coup  dans  quelques-uns  de  ses  saints  ce 
qu'il  n'a  fait  que  successivement  dans  les 
autres.  C  est  ce  qu'il  avait  fait  au  commen- 
cement de  l'Eglise  en  la  personne  de  saint 
Paul,  qui,  de  persécuteur  de  Jésus-Christ, 
fut  changé  subitement  en  apôtre  :  et  c'est 
ce  qu'il  fit  aussi  vers  le  commencement  du 
cin([uième  siècle  en  l.i  personne  de  saint 
Germain,  qui  de  gouverneur  de  la  ville 
d'Auxerre,  en  devint  en  fort  peu  de  temps 
un  des  plus  saints  évoques.  Mais  pour  en 
venir  là,  il  y  avait  un  grand  changement  à 
faire.  Dieu  le  fit  d'une  manière  si  subite, 
que  tous  ceux  qui  en  furent  les  témoins, 
reconnurent  que  c'était  l'ouvrage  de  la 
droite  du  Très-Haut  ;  Hœc  mutatio  dexterœ 
Excelsi. 

Saint  Amateur,  évoque  d'Auxerre,  déclare 
à  Germain  le  choix  que  le  ciel  a  fait  de  lui 
pour  l'épiscopat.Il  lui  commande,  de  la  part 
de  Dieu,  de  consentir  à  son  ordination  ;  et 
ayant,  après  ce  consentement,  ré[)andu  sur 
lui  l'onction  sacerdotale,  il  le  désigne  pour 
son  successeur.  Germain,  surpris  d'un  or- 
dre si  peu  attendu,  l'est  beaucoup  plus  en- 
core du  changement  qu'il  sent  en  soi-même; 
car  il  éprouve  dès  lors  en  sa  personne  l'ac- 
complissement de  la  prophétie  que  Samuel 
avait  faite  à  Saiil  en  une  occasion  à  peu  près 
semblable  :  L'esprit  du  Seigneur  se  répan- 
dra sur  vous,  avait  dit  le  prophète  au  nou- 
veau roi,  et  vous  serez  changé  en  un  autre 
homme  :  Spiritus  Doinini  insiliet  in  te,  et  mu- 
taberis  in  virum  alium.  (I  Reg.,  X,  6.) 

Si  Amateur  n'employa  pas  les  mêmes  Tpa- 
roles  qu'avait  employées  Samuel  ,  Germain 
éprouva   le  môme    effet  qu'avait    éprouvé 
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Saûl,  avec  celle  difTérence  que  le  change- 
ment de  Saul  ne  fut  pas  de  longue  durée,  au 
lieu  que  celui  deGerraain  j)ersévéra  jusqu'à 
sa  mort.  Oui,  chrétiens,  le  nouveau  prêtre, 
obligé  bientôt ,  malgré  sa  répugnance,  à 
monter  sur  le  trône  épiscopal,  tint  toujours 
depuis  une  conduite  entièrement  opposée  à 
celle  qu'il  avait  tenue  avant  son  ordination. 
Jusque-là  les  richesses,  les  honneurs,  les 
plaisirs  avaientfait  ses  délices  ;  il  n'eut  plus 
d'ardeur  que  pour  la  pauvreté,  pour  les 
souffrances,  pour  l'humiliation.  Voilà  les 
trois  objets  auxquels  on  peut  réduire  le 
changement  qu'on  vit  dans  sa  personne. 

1°  Il  renonce  aux  richesses.  —  Abondam- 
ment pourvu  de  ce  qu'on  appelle  ordinaire- 
ment dans  le  monde  des  biens  de  la  fortune, 
il  en  avaitfaitson  idole. Habits  précieux, riches 
ameublements,  superbes  édifices,  vous  aviez 
occupé  le  cœur  de  Germain  ;  mais  alors  Ger~ 
main  vous  chassa  de  son  cœur,  et  jamais  de- 
puis vous  n'y  trouvâtes  d'accès.  A  peine  se 
vit-il  honoré  du  sacerdoce,  qu'il  crut  devoir 
imiter  Jésus-Christ,  qui,  étant  infiniment 
riche,  s'est  fait  pauvre  pour  l'amour  de  nous. 
Prenant  donc  pour  lui  ce  conseil  de  l'Evan- 
gile :  Si  vous  voulez  être  parfait,  allez  ^  ven- 
dez ce  que  vous  avez,  donnez-le  aux  pauvres, 
et  suivez-moi  [Matth.  XIX,  21)  ;  il  vendit 
plusieurs  riches  possessions,  dont  il  fit  des 
aumônes  considérables,  et  ne  se  réserva  que 
le  pur  nécessaire:  encore  le  vit-on  plus 
d'une  fois  s'arracher  la  meilleure  partie  de 
ce  nécessaire  pour  le  donner  aux  pauvres. 
On  eût  dit  qu'aiuiant  la  pauvreté  dans  lui- 
môme,  il  ne  pouvait  la  souffrir  dans  les  au- 
tres ;  tant  il  était  attentif  à  soulager  tous 
ceux  dunt  il  connaissait  l'indigence. 

Témoin  le  désintéressement  qui  lui  fit 
commander  au  diacre  qui  l'accompagnait 
dans  un  voyage,  de  donner  à  un  pauvre  qui 
lui  demandait  l'aumône,  tout  ce  qui  leur 
restait  pour  vivre  ;  ce  que  Dieu  autorisa  par 
un  miracle  évident.  Témoin  la  sainte  prodi- 
galité qu'il  exerça  envers  les  pauvres,  en 
leur  donnant  un  vase  précieux  dont  l'impé- 
ratrice Placidie  lui  avait  fait  présent.  Té- 
moin le  présent  qu'il  fit  lui-même  à  cette 
princessse,  en  reconnaissance  de  celui  qu'il 
en  avait  ref;u.  Mais  que  pouvait-il  donner 
qui  fût  digne  de  la  majesté  impériale?  L'ex- 
trôme  pauvreté  dont  il  faisait  profession 
ne  le.  disj)ensait-elle  pas  de  retour  envers 
une  telle  bienfaitrice  ?  Non,  mes  frères,  son 
indigence  n'intéressa  point  sa  gratitude,  et 
sa  gratitude  fut  une  nouvelle  preuve  de  son 
indigence.  L'impératrice  lui  avait  envoyé 
des  mets  délicieux  dans  un  vase  d'argent  ;  il 
envoya  à  l'impératrice  un  pain  d'orge  dans 
un  vase  de  bois:  nrésent  que  cette  princesse 
estima  plus  que  les  pierreries  de  sa  cou- 
ronne, et  qu  elle  conserva  toujours  depuis, 
comme  un  monument  de  la  riche  pauvreté 
du  saint  évôfjuc. 

Je  dis  sa  riche  pauvreté,  parce  que  saint 
Germain  s'y  étant  condamné  lui-môme,  et 
ne  lavant  fait  que  pour  imiter  Jésus-Christ 
pauvre,  elle  passait  avec  raison  pour  ôtre  en 
Jui  d'autant  plus  admirable  qu'elle  était  plus 


volontaire.  Or  voilà,  chrétiens,  ce  qui  doit 
confondre  et  les  pauvres  qui  ne  souffrent 
leur  pauvreté  qu'en  murmurant,  et  les  ri- 
ches qui,  par  leur  avarice,  occasionnent  si 
souvent  les  murmures  des  pauvres. 

Oui ,  mes  frères ,  vous  qui  ne  portez 
qu'avec  chagrin  le  poids  de  votre  indigence, 
1  exemple  de  saint  Germain  doit  vous  con- 
fondre, puisqu'il  donna  tout  pour  acquérir 
cette  heureuse  pauvreté,  que  vous  possédez 
sans  en  connaître  le  prix;  et  vous,  riches, 
qui  ne  pouvez  vous  dessaisir  d'une  j)ai'tic 
de  vos  biens  en  faveur  des  pauvres,  l'exemple 
de  saint  Germain  doit  vous  effrayer,  puis- 
qu'il vous  re])roche  une  dureté  qui  ne  peut 
que  vous  attirer  la  malédiction  de  Dieu. 
On  n'exige  cependant  pas  ni  que  les  pauvres 
imitent  saint  Germain  jusqu'à  souffrir  leur 
pauvreté  avec  joie,  ni  que  les  riches  l'imi- 
tent jusqu'à  se  défaire  entièrement  de  leurs 
richesses:  ce  serait  mettre  la  vertu  des  uns 
et  des  autres  à  une  trop  rude  épreuve.  Mais 
ce  qui  est  indispensable  ,  c'est  que  les  pre- 
miers souffrent  leur  pauvreté  en  patience, 
et  que  les  seconds  donnent  aux  pauvres  au 
moins  leur  su{)erflu. 

2°  Aux  plaisirs.  —  Ce  ne  fut  pas  seulement 
dans  l'exercice  de  la  pauvreté  chrétienne 
que  parut  le  changement  de  notre  saint;  ce 
fut  encore  dans  celui  d'une  mortification  qui 
ne  lui  permit  plus  de  rien  accorder  à  ses 
sens,  que  ce  qu'il  ne  pouvait  absolument 
leur  refuser.  Désordonnémont  livré  aux 
plaisirs  avant  sa  conversion,  il  n  avait  cher- 
ché qu'à  se  satisfaire  :  depuis  que  Dieu|  l'eût 
touché,  il  fit  toujours  de  son  corps  une  vic- 
time de  la  plus  rigoureuse  pénitence;  et 
pour  expier  les  coupables  excès  aux(juels 
une  forte  passion  pour  la  c!»asse  l'avait  por- 
té plus  d'une  fois,  il  se  condamna  lui-même 
à  passer  le  reste  de  ses  jours  dans  la  soli- 
tude, autant  du  moins  que  ses  fonctions  lo 
pourraient  permettre.  A  ce  dessein  ,  il  fit 
bâtir  un  monastère,  où  il  donnait  au  silence 
et  à  l'oraison  tout  le  temps  qu'il  n'employait 
pas  au  salut  de  son  peuple.  C'était  là  qu'on 
était  sûr  de  trouver  le  saint  évêque,  quand 
on  ne  le  trouvait  pas  dans  son  église.  Occu- 
pé dans  sa  cellule  à  s'entretenir  avec  Dieu, 
il  s'y  délassait  des  fatigues  du  ministère  par 
les  exercices  de  la  pénitence,  et  faisait  suc- 
céder aux  devoirs  d'un  jirélat  zélé  pour  lo 
salut  des  flmes,  ceux  d'un  anachorète  ap- 
pliqué à  sa  proi)re  sanclification.  C'était  là 
(lu'il  pratiquait  des  austérités  dont  le  soûl 
récit  nous  effrayerait,  et  dont  la  durée  non 
interrompue  faisait  de  sa  vie  un  continuel 
martyre. 

En  ell'et,  n'est-ce  pas  un  martyre  que  do 
passer  des  jours  et  (piel([iiefois  des  semaines 
entières  sans  |)rendre  aucune  nourriture? 
N'est-ce  pas  un  mariyrc  que  de  ne  s'accorder 
qu'à  peine  queUiues  heures  d'un  sommeil 
interrompu  par  ses  larmes  ?  N'est-ce  pas  un 
martyre  que  de  porter  jour  et  nuit  sur  sa 
chair  un  rude  cilice,  et  de  n'avoir  dans  les 
plus  rigoureuses  saisons  qu'un  pauvre  ha- 
i)it,  à  peine  suflisant  pour  se  défendre  des 
injures  de  l'air  ?  Voilà  cependant  ce  que 
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j)riitiqua  notre  saint,  ou  pliilôl  voilà  une 
jarliede  ce  qu'il  pratiqua.  Mais  quepouvait- 
il  faire  de  plus?  Ecoutez- le,  clirétiens,  et 
admirez  jusqu'où  il  porta  la  mortification 
des  sens. 

Non  content  de  s  être  interdit  l'usage  de 
la  cliair  et  tout  ce  qui  pouvait  avoir  la 
moindre  ombre  de  délicatesse,  il  se  réduisit 
au  pain  le  plusgrossier;  encore,  à  l'exemple 
du  roi  pénitent,  y  mêlait- il  de  la  cendre 
(Psal.  CI,  10),  afm  (lu'il  devînt  plus  insipide. 
Non  content  de  se  refuser  une  partie  du 
sommeil  que  d'autres  auraient  regardé 
comme  nécessaire,  il  ne  s'en  accordait  que 
ce  que  la  nature  accablée  de  fatigues  exigeait 
indispensablement  ;  encore  ce  sommeil 
n'élait-il  f)0ur  lui  qu'un  changement  d'aus- 
térités, puisqu'il  ne  dormait  que  sur  la  cen- 
dre, et  que  le  ciliée  dont  il  était  couvert  ne 
lui  [)ermcttait  presqu'aucun  repos.  Noncon- 
tenl  de  jirier  le  jour  dans  son  église  avec 
soniieuple,  et  la  nuit  dans  son  monastère 
avec  ses  religieux,  il  avait  en  son  particulier 
des  heures  réglées  pour  ce  saint  exercice  ; 
encore  aurait-il  souvent  passé  ces  règles,  si 
l'obligation  de  sa  charge  pastorale  ne  l'avait 
forcé  de  s'y  astreindre.  N'est-ce  pas  là  por- 
ter, comme  dit  saint  Paul,  la  mortification 
de  Jésus-Christ  sur  son  corps,  et  mourir, 
en  quelque  sorte  ,  tous  les  jours  de  sa  vie? 
Oui,  mes  frères,  et  c'est  là  le  grand  exemple 
que  nous  a  donné  saint  Germain. 

Exemple  que  je  n'oserais  pas  vous  propo- 
ser comme  Toltjet  de  votre  imitation.  Vous 
ne  manqueriez  pas  de  médire  que  saintGer- 
Hiain  fut  de  ces  âmes  choisies  que  Dieu  fait 
marcher  par  des  voies  extraordinaires,  sans 
que  leur  conduite  doive  tirer  à  conséquence 
pour  le  commun  des  fidèles;  et  je  serais 
obligé  d'en  convenir.  Mais  si  vous  ne  pou- 
vez pas  l'imiter  en  tout,  il  faudrait  du  moins 
qu'une  mortification  si  rigoureuse  vous  en- 
gageAt  à  en  pratiquer  une  qui  fût  propor- 
tionnée à  vos  forces.  11  faudrait  que  cette 
grande  pénitence  que  saint  Germain  p-rati- 
qua  pour  des  fautes  souvent  assez  légères 
vous  engageât  à  accepter  les  pénitences  lé- 
gères qu'on  vous  impose  pour  de  très- 
grandes  fautes.  Si  vous  ne  pouvez  pas,  gens 
liviésà  la  débauche,  vivre  comme  lui  de  pain 
et  d'eau,  vous  pourriez  pratiquer  de  temps 
en  temps  quelques  jeûnes  ordinaires,  ou  du 
moins  renoncer  à  ces  honteuses  crapules  qui 
ruinent  tout  à  la  fois  la  fortune  de  votre 
famille,  la  santé  de  votre  corjis  et  le  salut 
de  votre  âme.  Si  vous  ne  pouvez  pas,  gens 
voluptueux,  exercer  sur  vous  les  macéra- 
tions dont  saint  Germain  a  donné  l'exemple, 
vous  devriez  vous  refuser  en  esprit  de  pé- 
nitence quelques  i)laisirs  légitimes,  ou  du 
moins,  vous  interdire  ces  plaisirs  défendus 
qui  vous  font  perdre  tout  ensemble  et  l'es- 
time des  hommes  et  l'amitié  de  Dieu. 

Mais  non.  Quoiqu'on  se  soit  quelquefois 
rendu  coupal)le  de  crimes  très-griefs  et  en 
très-grand  nombre,  on  ne  peut  se  réduire 
à  en  faire  la  moindre  pénitence.  Cependant, 
quand  on  a  eu  le  malheur  de  perdre  l'inno- 
cence baulisoiale,  il  n'y  a  plus  que  la  péni- 


tence qui  puisse  conduire  au  ciel,  sans  cela 
point  (le  salut  à  espérer.  Il  faut  donc  indis- 
pensablement ou  renoncer  à 'la  place  que 
Dieu  nous  promet  dans  le  ciel,  ou  faire 
pénitence  sur  la  terre.  L'exemple  de  saint 
Germain  doit  nous  y  porter,  [(uisqu'il  en 
pratiqua  une  si  rigoureuse.  A  cette  péni- 
tence excessive  il  joignit  une  humilité  pro- 
fonde. Et  ce  fut  le  troisième  changement 
que  la  main  de  Dieu  opéra  dans  sa  personne  : 
llœc  mulatio  deiterœ  Excelsi. 

Z° Aux  honneurs.  —  Non,  chrétiens,  Ger- 
main n'avait  pas  toujours  été  humble;  et 
comment  aurait-il  pu  l'être  à  l'école  du 
monde  où  l'on  n'entend  que  des  leçons 
d'orgueil?  Funestes  leçons,  auxquelles  le 
gouverneur  d'Auxerre  n'avait  été  que  trop 
docile.  l)ès  son  enfance  il  les  avait  ap{)rises, 
dans  sa  jeunesse  il  tes  avait  pratiquées,  et 
dans  l'âge  mûr  où  il  était  alors,  il  les  pos- 
sédait si  bien  qu'il  eût  été  capable  de  les 
donner  lui-même  aux  autres.  Quel  miracle 
ne  fallait-il  donc  pas  pour  qu'un  homme  si 
rempli  des  idées  du  faste  et  de  la  grandeur, 
devînt  iiresque  tout  d'un  coup  le  parfait 
disciple  d'un  Dieu  humilié  jusqu'à  l'igno- 
minie de  la  croix?  C'est  le  miracle  que  lit  la 
droite  du  Très-Haut  en  changeant  Germain 
en  un  autre  homme  :  Hœc  mulatio  dexlens 
Excelsi. 

Etonné  d'abord  du  commandement  que 
lui  fit  son  évêque  de  recevoir  la  prêtrise,  il 
résista  quelque  temps  à  son  ordination.  Jo 
ne  prétends  cependant  pas  que  cette  pre- 
mière résistance  fut  un  effet  de  son  humilité. 
Non,  sa  première  opposition  à  l'honneur 
qu'on  lui  voulait  faire  ne  venait  probable- 
ment que  de  ce  qu'il  ne  pouvait  se  résoudre 
à  quitter  le  monde.  Mais  quand,  pour  ne 
pas  désobéir  aux  ordres  de  Dieu,  il  eut  enfin 
courbé  les  épaules  sous  le  joug  du  sacerdoce, 
ah!  pour  lors,  il  jugea  combien  il  était  in- 
digne d'un  si  haut  rang,  et  fit  toujours  de- 
])uis  dans  l'humilité  de  nouveaux  progrès. 
11  y  parut  bien  ,  mes  frères,  qu'il  en  avait 
faits,  et  de  très-rapides,  puisque,  ajirès  la 
mort  de  saint  Amateur,  il  fallut  lui  faire  une 
si  grande  violence  pour  l'obliger  à  accepter 
l'épiscopat. 

Ne  pouvant  comprendre  qu'on  pensât  à 
élever  en  cette  place  un  aussi  grand  pécheur 
qu'il  croyait  l'être,  il  employa  toute  son 
éloquence  à  tâcher  de  faire  tomber  le  choix 
sur  un  autre.  Mais  voyant  qu'on  ne  {'écou- 
tait point,  il  demanda  du  temps  comme 
pour  réfléchir  sur  ce  qu'il  avait  à  faire  ;  et 
ce  temps  il  rem[)loya,  partie  à  prier  Dieu 
de  le  délivrer  de  ce  péril ,  et  partie  à  solli- 
citer ceux  qu'il  croyait  plus  attachés  à  sa 
personne,  afin  de  les  engager  à  lui  refuser 
leurs  suffrages.  Plusieurs  d'entre  eux  le  lui 
promirent,  mais  pas  un  n'exécuta  sa  pro- 
messe; et  Germain,  qui  avait  cru  se  sous- 
traire à  l'épiscopat  en  demandant  du  temps, 
eut  la  douleur  de  voir  que  ce  délai  n'avait 
servi  qu'à  persuader  au  clergé  et  aux  ci- 
toyens d'Auxerre  de  ne  consentir  jamais  à 
l'ordination  d'un  autre  évêque. 
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Comme  il  y  aurait  de  la  témérité  à  s'in- 
gérer de  soi-même  dans  les  fonctions  d'un 
si  redoutable  ministère,  il  pourrait  y  avoir 
de  l'orgueil  à  les  refuser  opiniâtrement. 
Germain,  fort  éloigné  de  ces  deux  vices,  fut 
donc  enfin  obligé  de  se  soumettre.  Mais  il 
ne  le  fit  qu'après  de  grands  combats  entre 
son  obéissance  et  son  humilité.  D'une  part, 
l'obéissance  lui  commandait  de  se  rendre; 
et  de  l'autre,  l'humilité  lui  persuadait  qu'il 
ne  le  pouvait  faire.  L'obéissance  lui  rapfie- 
lail  ce  que  son  évèque  lui  avait  dit  de  la 
part  de  Dieu.  L'humilité  lui  remettait  en 
l'esprit  le  souvenir  de  ses  péchés.  Enfin,  l'o- 
béissance l'emporta,  et  l'iiumilité  qu'il  pra- 
tiqua toujours  depuis,  montra  combien  sa 
résistance  avait  été  sincère. 

En  eû'et,  quel  amour  n'eut-il  pas  toute 
sa  vie  pour  cette  vertu?  Dieu  après  l'avoir 
purifié  de  ses  anciennes  fautes,  ne  tarda 
guère  à  l'honorer  du  don  des  miracles.  Mais 
loin  de  s'en  estimer  davantage,  il  n'en  con- 
çut qu'un  plus  grand  mépris  j;our  soi-même, 
et  56  servit  de  mille  pieuses  adresses  pour 
cacher  aux  yeux  des  hommes  les  merveilles 
que  Dieu  opérait  par  son  intercession. 

C'est  à  ce  dessin  qu'il  appliquait  ordinai- 
rement aux  malades  qu'il  guérissait  les 
reliques  de  quelques  saints,  dans  la  crainte 
qu'on  n'attribuâtleurguérisonh  ses  prières. 
C'estàce'desseinque,sur  la  fin  do  ses  jours, 
voyant  qu'il  ne  pouvait  plus  entrer  en  au- 
cune ville  qu'on  ne  vînt  en  foule  au-devant 
de  lui ,  il  dérobait  sa  marche,  et  n'y  entrait 
qu'i\  la  laveur  des  ténèbres.  Mais  précautions 
inutiles.  Les  ténèbres  mômes  se  cliangent 
pour  lui  en  clartés.  Les  nuits  les  plus  obs- 
cures deviennent,  à  son  arrivée,  sondjiables 
au  jour  {)ar  le  grand  nombre  de  flambeaux 
fiué  porlenten  leurs  mains  ceux  qui  viennent 
a  sa  rencontre.  Ainsi,  Seigneur, prenez-vous 
Goin  do  |)roduire  et  d'éleverce  grand  homme, 
à  proportion  qu'il  cherche  h  se  cacher  et  h 
s'anéantir.  Plus  il  fait  d'elforts  pour  s'a- 
b.iisser  au-dessous  de  tous  les  hommes, 
plus  semblez-vous  prendre  plaisir  à  l'élever 
comme  une  lumière  que  vous  n'avez  placée 
sur  ile  chandelier  de  votre  Eglise  (pj'afin 
d'éclairer  tous  les  membres  qui  .la  com- 
posent. 

VoilJi,  gens  passionnés  pour  la  gloire,  le 
vrai  chemin  qui  y  conduit,  et  par  consécpient 
celui  que  vous  devriez  tenir  pour  y  arriver. 
Mais  non,  vous  en  prenez  un  tout  contraire. 
^'ous  regardez  l'abaissement  avec  horreur; 
fl  c'est  celte  horreur  môme  que  vous  en 
ivoz  qui  vousy  |)récipite.  Rien  n'est  si  beau, 
dites-vous,  que  de  se  faire  un  grand  nom. 
Laissons  aux  Ames  basses  des  vues  bornées 
et  ramtiantes,  et  ne  tendons  à  rien  moins 
qu'h  nous  immortaliser.  Mes  frères,  vous 
auriez  raison  de  parler  de  la  sorte,  si  vous 
faisiez  de  ces  grands  jirincipes  l'application 
que  vous  en  devez  faire.  Mais  le  malheur 
est  que  vous  en  lirez  de  fausses  conséquen- 
res  qui  vous  éloignent,  malgré  vous  de  la 
liu  où  vous  tendez.  Vous  voulez  vous  ini- 
imorlaliser,  saint  (îermain  le  voulut  aussi  ; 
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mais'puisqu'il  y  réussit  en  se  cachant,  en 
s'humiliant,  ens'anéantissant,vous  n'y  réus- 
sirez pas  en  ne  cherchant  qu'à  vous  produire 
et  à  vous  élever. 

Si  toujours  passionné  pour  la  gloire  mon- 
daine, il  eût  continué  d'en  rechercher  l'é- 
clat, il  eûl  brillé  pendant  quelques  jours 
dans  sa  ville  ou  dans  sa  province;  mais 
après  sa  mort  il  eût  été  comme  tant  d'au- 
tres, enseveli  dans  un  ouldi  éternel,  et  nous 
ignorerions  aujourd'hui  s'il  y  eut  jamais  un 
Germain  gouverneur  d'Auxerre.  Au  lieu  que 
n'ayant  cherché  que  l'oubli  des  hommes, 
Dieu  a  \ms  soin  de  transmettre  son  nom  aux 
siècles  les  plus  reculés.  Si  nous  voulons 
donc  acquérir  la  véritable  gloire  ,  humi- 
lions-nous. C'est  l'unioue  moyen  d'y  ar- 
river. 

Je  sais  qu'on  ne  parle  pas  ainsi  dans  le 
monde,  et  que  cette  doctrine  y  passerait 
])0ur  un  paradoxe;  mais  pour  n'être  pas 
ai'prouvée  du  monde,  elle  n'en  est  pas 
moins  incontestable;  et  malgré  les  règles  de 
la  prudence  humaine,  il  sera  toujours  vrai 
de  dire,  que  quiconque  s'iiumilicra  sera 
è\(ivé:Omnis  qui  se  humiliaverit  exallabitiir. 
{Matth.,  XXIli,  12.) 

Reprenons  maintenant  les  changements 
que  Dieu  fit  dans  saint  Germain  :  il  changea 
son  amour  pour  les  richesses  ,  en  estime 
pour  la  pauvreté;  son  attachement  aux  plai- 
sirs, en  all'ection  pour  les  souffrances;  son 
désir  des  honneurs,  en  uiic  rechereiie  de 
l'humiliation.  Pourquoi  n'a-t-il  jias  opéré 
en  nous  les  mômes  changcmenîs?  C'est  que 
nous  nousysommes  opposés.  Ne  nous  y  op- 
posons plus,  mes  fières,  et  commençons 
dès  maintenant  à  changer  de  conduite  : 
Di.ri,  nunc  cœpi  :  hœc  mulatio  dextcrœ  Ex- 
cclsi.  (Psal.  LXXVI,  11.) 

Est-ce  l'amour  des  richesses  qui  nous  a 
éloignés  de  Dieu?  retournons  à  lui  par 
nos  aumônes.  Est-ce  l'amour  du  plaisir  qui 
nous  a  rendus  j)écheurs  ?  mortifions  nos 
corps  par  la  pénitence.  Est-ce  l'orgueil  qui 
nous  a  fait  perdre  la  grâce,  recouvrons-la 
par  l'humililé  :  en  un  mot,  imitons  ce  qu'il 
y  a  d'imitable  dans  saint  Germain,  et  chan- 
geons nos  mœurs  comme  il  changea  les 
siennes.  Ce  changement  fut  en  lui  l'ou- 
vrage de  la  main  do  Dieu,  comme  vous  ve- 
nez de  le  voir  :  mais  celte  main  puissante, 
après  avoir  changé  Germain  en  un  autre 
homme,  se  servit  de  lui  pour  opérer  dans 
les  autres  des  changements  h  peu  près  sem- 
blables. Sujet  de  la  seconde  partie. 

SECOND   POINT. 

Une  des  jtropriétés  de  la  pierre  d'aimant 
est,  non-seulement  d'adirer  le  fer,  mais  de 
communiquer  au  fer  qu'elle  attire,  surtout 
quand  elle  y  est  fortement  unie,  une  force 
en  vertu  de  laquelle  ce  fer  aimanté  devient 
CxTpable  d'en  attirerd'autres.  O'ie  ce  phéno- 
mène de  la  nature  nous  présenleiine  image 
bien  sensible  des  opérations  de  la  grâce! 
Quand  cette  grâce  a  touché  fortement  un  cœur, 
elle  ne  se  contente  nas  de  Fallircr  à  Dieu; 
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elle  lui  oomrai:niiiuo  le  pouvoir  de  lui  alli- 
lOf  d'au  1res  cœurs.  C'est  ce  qu'erie  fil  dans  le 
i^rand  saint  que  nous  honorons;  elle  le  touclia 
vivement  et  ojtéra  dans  lui  le  changement 
que  nous  avons  vu  :  mais  elle  lit  plus;  elle 
s'en  servit  conin)e  d'un  insirument  pro|)re 
à  opérer  des  changements  semblables  dans 
jilusieurs  de  ceux  au  salut  desijuels  il  s'em- 
ploya, et  que  nous  |)Ouvons  réduire  à  trois 
sortes  de  personnes;  aux  litlèles,  aux  héréti- 
ques, aux  idolâtres  :  aux  lidèles,  (pi'il  con- 
duisit dans  le  chemin  de  la  vertu;  aux  liéré- 
ques,  qu'il  détrompa  de  leurs  erreurs;  aux 
idolâtres,  qu'il  converlit  à  la  foi.  Reprenons 
ces  trois  objets,  et  admirons,  ilans  l'heureux 
changement  qu'ils  éprouvèrent  par  le  nii- 
nistèro  de  saint  Germain,  l'ouvrage  de  In 
droite  du  Très-Haut  :  llœc  mulatio  dexterœ 
Excclsi. 

r  Les  fidèles.  —  Oui,  clirélicns,il  se  fit  de 
grands  changements  dans  le  diocèse  d'Auxer- 
re,  immédiatement  après  l'ordination  de  no- 
tre saint.  Quoi(iue  son  prédécesseur  en  eût 
pris  tout  le  soin  possible,  il  n'avait  pas  pu 
tout  faire,  et  lui  avait  laissé  dans  plusieurs 
de  ses  diocésains,  des  gens  qui  avaient  grand 
besoin  de  son  zèle.  Aussi  Je  saint  évoque  les 
regarda-t-il  comme  ceux  qui  en  devaient 
être  le  principal  objet.  Craignant  le  compte 
rigoureux  que  le  souverain  pasteur  lui  fe- 
rait rendre  un  jour  du  salut  de  toutes  et  de 
chacune  de  ses  brebis,  il  n'omit  rien  <le  ce 
(ju'ii  crut  devoir  êli'O  utile  à  leur  sanctifica- 
tion. Visites  fréquentes,  exhortations  pathé- 
tiques, conseils  salutaires,  tout  fut  employé; 
et  il  ne  tint  pas  à  lui  que  tout  ne  l'ùl  égale- 
ment efficace. 

Que  j'aime  à  me  le  représenter,  ce  vigi- 
lant pasteur,  parcourant  avec  soin  les  divers 
quartiers  de  son  diocèse!  A  peine  est-il  re- 
vêtu du  caractère  épiscopal,  que  je  le  vois 
en  visiter  toutes  les  parties,  cl  y  rétablir  le 
bon  ordre.  Ici,  c'est  une  famille  divisée, 
dont  les  membres  se  fontune  guerre  cruelle; 
il  y  fait  fleurir  l'union  et  sa  prudence  lui 
fait  trouver  les  moyens  d'y  établir  une  paix 
durable.  Là,  c'en  est  une  autre,  qui,  après 
avoir  vécu  dans  l'opulence,  est  sur  le  point 
de  tomber  dans  la  misère;  il  lui  trouve  des 
ressources,  et  lui  épargne  môme  la  honte  de 
j^asserpour  misérable.  En  ce  lieu,  c'est  une 
église,  aux  réparations  de  laquelle  il  fait 
])Ourvoir.  Ailleurs,  (;e  sont  des  ornements 
ot  des  vases  sacrés,  (^u'il  fait  remettre  dans 
la  décence  et  dans  la  propreté  convenable  à 
l'usage  auquel  on  lesenipioic.  En  un  mot,  il 
j)ense  à  tout,  il  a  l'œil  à  tout,  il  observe  tout, 
et  il  descend  pour  contribuer  a  la  gloire  de 
Dieu  et  au  salut  des  âmes,  jusque  dans  les 
moindres  détails 

A-t-il  suffisamment  pourvu  aux  plus  pres- 
sants besoins  des  jiaroisses  situées  dans  les 
campagnes  de  son  diocèse?  je  le  vois  de  re- 
tour dans  sa  ville  épiscopale,  corriger  les 
abus  qui  s'y  sont  glissés,  s'opposer  aux  mau- 
vaises coutumes  qu'un  reste  de  paganisme 
a  établies,  et  faire  tousses  efforts  jiour  ren- 
dre les  fidèles,  de  l'église  d'Auxcrre  d'aussi 
parfaits   chrétiens  que  le  furent  autrefois 


ceux  de  l'église  naissante  à  Jérusalem.  Je 
ne  dis  pas,  mes  frères,  qu'il  y  réussit.  Le 
succès  de  la  divine  parole  ne  dépend  pas  do 
ceux  qui  en  sont  les  ministres  ;  mais,  au 
moins,  ne  négligca-l-il  rien  pour  en  venir 
à  bout. 

Ce  fut  à  ce  dessein,  qu'après  avoir  con- 
vert-i  un  g-rand  nond)re  de  pécheurs,  il  éta- 
blit un  monastère  où  il  ])ût  conduire  à  la 
perfection  ceux  ([ui  auraient  le  courage  de 
le  suivre.  Il  s'en  trouva  en  effet  plusieurs 
qui  le  suivirent ,  et  qui  pour  opérer  plus 
sûrement  leur  salut,  se  mirent  sous  sa  con- 
duite dans  cettèmaison  nouvelle,  où  il  faisait 
h  leur  égard  la  fonction  d'un  charitable  abbé 
avec  autant  d'exactitude  que  s'il  n'avait  pas 
eu  de  devoirs  plus  importants  à  remplir. 
C'est  là  qu'on  le  voyait  éclairer  les  uns  dans 
leurs  ténèbres,  soutenir  les  autres  dans  leur 
dégoût,  relever  avec  compassion  le  scru- 
pule mal  fondé  de  celui-ci,  ralentir  avec 
jirudence  l'ardeur  indiscrète  de  celui-là  ; 
en  un  mot,  se  faire  tout  à  tous,  pour  les 
conduire  tous  à  la  plus  haute  sainteté. 

Ces  bons  religieux  ne  furent  pas  les  seuls 
à  profiler  du  nouvel  établissement.  On  vit 
ceux  mômes  qui  partageaient  avec  saint 
Germain  le  gouvernement  de  son  diocèse,  y 
venir  de  temps  en  temps  puiser  de  nouvel- 
les forces  dans  la  retraite  ,  et  en  sortird'au- 
tantplus  propres  à  procurer  la  sanctifica- 
tion des  autres,  qu'ils  s'y  étaient  plus 
appliqués  h  leur  propre  sanctification. 
Aussi  cette  sainte  solitude  servit-elle  au 
vertueux  prélat  comme  d'une  espèce  de  se-  î 
minairc,  où  il  exhortait  ses  prêtres  de  ten-  « 
drc  à  la  perfection  du  sacerdoce;  et  il  le  faisait 
avec  d'autant  plus  d'ardeur,  qu'il  était  inti- 
mement convaincu  que  la  sainteté  de  son 
])euple  dépendait  beaucoup  de  la  sainteté  do 
son  clergé. 

Mais  c'est  trop  nous  arrêter  dans  le  diocèse 
d'Auxerre.  Un  zèle  aussi  actif  que  l'était  ce- 
lui de  saint  Germain,  ne  pouvait  être  ren- 
fermé dans  des  bornes  si  étroites.  La  divine 
providence  lui  ouvrit  un  chamj)  bien  plus 
vaste  qu'un  simple  diocèse.  L'Angleterre 
fut  le  théâtre  où  ce  zèle  parut  dans  tout  son 
éclat. 

2°  Les  hérétiques.  —  Celte  île  avait  le  mal- 
heur d'être  infectée  du  pélagianisme.  L'au- 
teur de  cette  pernicieuse  hérésie,  aussi  adroit 
à  cacher  le  venin  de  sa  doctrine,  quand  il 
craignait  qu'on  ne  s'en  ai)erçût,  que  subtil 
aie  répandre  quand  il  trouvait  des  gens  fa- 
ciles à  se  laisser  tromper ,  s'était  fait  bien 
despartisansdansIaGrande-lîretagne.  Com- 
me ce  pays  lui  avait  donné  naissance,  il  s'y 
était  réfugié  pour  y  cacher  la  honte  de  s'a 
défaite  et  l'opprobre  des  condamnations 
réitérées  que  Rome  avait  faites  de  ses  faux 
dogmes.  Ce  serpent  anglais,  car  c'est  ainsi 
que  l'appelle  saint  Jérôme:  Serpens  Brito; 
ce  serpent  anglais  se  glissa  si  bien  par  ses 
replis  tortueux,  dans  l'esprit  des  principaux 
de  sa  nation,  qu'ils  s'infectèrent  du  poison 
de  son  hérésie  et  le  ré|)andirent  insensible- 
ment parmi  le  peuple. 

Vous  le  vîtes,  ange  tutélaire  do  ce  grand 
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royaume,  et  votre  zèle  pour  son  salul  vous 
poiia  h  prier  le  Seigneur  de  susciter,  dans 
ce  pays,  un  second  Augustin  qui  coniballit 
cet  iiérésiarque  avec  autant  de  succès  que 
le  premier  venait  de  le  com])attre  en  Alri- 
que.  Dieu  le  suscita,  mes  frères,  ce  second 
docteur  de  la  grâce;  et  ce  fut  sur  Germain 
qu'il  jeta  les  yeux  pour  porter  entin  le  der- 
nier c-oupà  Pelage.  Le  souverain  j)ontil'e, 
averti  du  fanesle  progrès  que  le  moine  hété- 
rodoxe fait  dans  sa  patrie, commande  à  l'évè- 
(jue  d'Auxcrre  de  s'y  aller  opposer.  Aussitôt 
notre  saint  obéit:  déjà  il  est  sorti  du  royaume 
et  le  vaisseau  qui  le  porte,  cingle  à  pleines 
voiles  sur  la  mer  britannique. 

Allez,  courageux  prélat,  allez,  sous  les 
auspices  du  zèle,  dans  ces  îles  infectées  de 
la  plus  orgueilleuse  de  toutes  les  hérésies, 
allez  cou[)er  la  dernière  tête  à  cette  hydre 
renaissante.  M  s'avance  ;  il  a  fait  plus  de  la 
moitié  de  sa  course,  et  se  croit  bientôt  près 
d'arriver  au  terme,  lorsque  tout  à  coup  il 
voit  s'élever  une  furieuse  tempête.  L'air 
s'obscurcit,  les  vents  se  déchaînent,  les  Ilots 
se  soulèvent  et  la  mer  en  fureur  semble  le 
menacer  de  1  engloutir  dans  ses  abîmes.  Déjà 
la  pâleur  se  répand  sur  tous  les  visages,  le 
passagern'attend  plus  que  la  mort;  le  ma- 
telot est  hors  d'état  de  faire  la  manœuvre;  le 
pilote  môme  est  prêt  à  quitter  le  gouvernail 
et  à  livrer  le  navire  au  gré  des  flots;  mais 
(Germain,  se  confiant  en  la  grâce  dont  il  va 
défendre  les  intérêts,  les  console  et  les  ras- 
Mire.  Après  unefervente prière,  il  commande 
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à  la  mer  de  s'a|)aiser,  et  la  nier  aussi  docile 
h  la  voix  du  disciple  qu'elle  le  fut  autrefois 
h  celle  du  maître,  reprend  aussitôt  son  pre- 
mier calme. 

Ce  miracle  ne  fut  pas  le  seul  qu'opéra  no- 
tre saint  dans  cette  célèbre  occasion.  A  son  ar- 
rivée en  Angleterre,  il  en  fit  un  grand  nom- 
bre qu'on  regarda  comme  autant  d'heureux 
j)résages  du  succès  de  ses  disputes  contre 
les  hérétiques.  Aussi  ne  purent-ils  résister 
ni  à  la  solidité  de  ses  raisons  ni  à  l'éclat  de 
ses  prodiges  ;  et  le  silence  que  leur  maître 
fut  o()ligé  de  garder  dans  une  conférence 
publique  (pi'il  eut  avec  notre  saint,  couvrit 
tellement  de  confusion  le  maître  et  les  dis- 
ciples (ju'ils  se  seraient  convertis  si  des  rai- 
sons et  des  miracles  suflisaient  pourconver- 
tirles  hérétiqes.  Mais  si  la  honled'êlrc  vain- 
cus n'opéra  [las  leur  conversion,  elle  con- 
tribua du  moins  h  celle  d'un  grand  nombre 
de  leurs  partisans,  et  saint  Germain  eut 
iiienlùt  la  joie  de  les  voir  revenir  en  foule 
■  ui  sein  derLgIise. 

Il  leur  remontra  donc  qu'ils  avaient  eu 
'ort  de  se  laisser  éblouir  jiar  les  fausses 
M'iius  d'un  homuK;  dont  la  doctrine  avait 
I  (é  si  souvent  flétrie.  Il  leur  prouva  (pie  ce 
iie?l  pas,  comme  dit  Tertullien,  par  les 
p(!rsoiinps  (pi'on  doit  juger  de 'la  foi,  mais 
que  c'est  par  la  foi  (pi'on  doit  juger  des 
p(frsonnes.  Il  leur  lit  voirque  di;  tout  temps 
les  héi'éliques  avaient  alfecté  des  dehors  de 
réforme  aiind'cn  imposeraux  sim|)les.  Vous 
voyez,  leur  disait-il ,  des  gens  qui  font  de 
randes  aumônes,  qui  lécilcnl  de  longues 


prières,  qui  mènent  une  vie  des  plus  édi- 
liantes  :  aussitôt  vous  les  regardez  comme 
<k'S  saints;  ils  peuvent  l'être,  et  ils  le  sont 
en  effet,  su|)posé(iue  toutes  ces  vertus  soient 
ap[)uyées  sur  le  fondement  de  la  foi;  mais  si 
avec  tout  cela  ils  ne  sont  pas  soumis  aux 
décisions  de  l'Eglise,  vous  devez,  malgré 
tout  cela,  les  reg<irder  comme  des  héréti- 
liques  d'autant  plus  dangereux,  que  leurs 
vertus  apparen-tes  sont  plus  capables  de  vous 
séduire. 

C'est  à  peu  près  ainsi  que  parlait  saint 
ricrmaiii  ;  on  l'écoutait  avec  une  grande  sa- 
tisf;tclion  ;  on  le  suivait  de  ville  en  ville  et 
on  bénissait  Dieu  de  l'avoir  envoyé  dans  ce 
])ays,  couirae  un  médecin  encore  plus  capa- 
i-)lede  guérir  les  maladies  de  l'âme  que  celles 
du  corps;  car  il  opérait  sur  les  corps  grand 
nombre  de  guérisons  miraculeuses,  et  il 
semble  que  toutes  ces  merveilles  auraient 
dû  établir  j)Our  toujours  la  sainte  docti-ine 
en  Angleterre.  Mais,  hélas!  cette  île  infor- 
tunée dont  nous  voyons  aujourd'hui  la  foi 
aussi  sujette  au  changement  que  le  sont  les 
Ilots  qui  l'environnent,  donna  dès  lors  une 
preuve  de  son  inconstance  en  fait  de  reli- 
gion, puisque  peu  d'années  après  le  départ 
de  saint  Germain,  elle  retourna  à  ses  pre- 
mières erreurs. 

Un  zèle  moins  ardent  que  celui  du  saint 
évêque,  aurait  eu  peine  à  travailler  tie  re- 
chef à  la  conversion  d'un  i)ays  si  changeant; 
mais  Germain,  sans  écouter  les  raisons  qui 
jiouvaient  le  détourner  de  cette  bonne  œu- 
vre, entreprit  un  second  voyage  dans  lequel 
l'expérience  qu'il  avait  faite  de  l'instabililo 
(le  ces  peuples,  lui  fit  |irendre  des  mesures 
(pi'il  n'avait  pas  cru  nécessaire  dans  le  pre- 
mier. Alors  il  s'était  contenté  d'imposer  si- 
lence à  ceux  des  pélagiens  qu'il  n'avait  pu 
convertir.  Mais  comme  ils  ne  l'avaient  garde 
en  sa  présence  que  parce  qu'ils  n'auraient 
pu,  devant  lui,  le  rompre  impunément,  à 
peine  fut-il  sorti  du  royaume  qu'ils  recom- 
mencèrent à  (logmatis(?r. 

Car  c'est  là  un  artilice  commun  à  tous  les 
hérétiques.  Quand  ils  se  voient  condamnés, 
ils  promettent  un  silence  respectueux  f|u'ils 
ont  dessein  de  n'observer  (pie  (piand  il  y  a 
du  danger  pour  eux  h  le  rompre,  et  qu'ils 
rompent  en  effet  dès  que  roc(;asions'en  pré- 
sente. C'est  ce  que  firent  les  pélagiens  en  An- 
gleterre où  ils  gagnèrent  derechef  h  leurs 
erreurs  plusieurs  de  ceux  qui  les  avaient 
abjurées. 

Notre  saint,  voyant  donc  que  la  rochuto 
des  Anglais  était  venue  de  ce  qu'on  s'était 
contenté  de  couper  les  branches  de  l'hérésie 
sans  en  arracher  les  racines,  y  remédia  dans 
(•e  second  voyage  en  portant  ces  insulaires 
à  chasser  de  leur  (lays  tous  ceux  (pii  ne  vou- 
lurent [)as  professer  ouvertement  la  foi  de 
l'Fglise.  Ils  le  firent;  et  ce  remède  fut  si 
eflicace  qu'en  les  guérissant  pour  le  passé, 
il  les  en  préserva  pour  l'avenir.  Mais  ce  que 
lit  saint  Germain  h  l'égarddes  liéréli(|ucsdont 
il  (onvertit  les  uns  et  chassa  les  autres,  il  le 
lit  aussi  dans  ce  second  voyagea  l'égard  des 
idolâlros-  et  c'est  le   troisiènîc  changemout 
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que  la  droite  (]u  Très-Hnut  opéra   par   son 
niiiiistère  :  Hœc  mulalio  dexlerœ  excelsi. 

3°  Les  idolâtres  —  Qiioiqnc  la  Grande- 
Bretagne  eût  depuis  Iruigtemps  reçu  la  foi 
de  Jésus-Christ,  elle  n'était  pas  cependant 
si  universellement  chrétienne  ([u'il  ne  s'y 
trouvât  encore  un  assez  grand  nombre  d'i- 
dolâtres. L'arméesurlout  n'avait  pas  renoncé 
aux  superstitions  du  jviganisme.  Notre  saint 
voyant  avec  douleur  tant  de  gens  assis  à 
l'ombre  de  la  mort,  pensait  sans  doute  à 
prendre  des  moyens  de  leur  porter  la  lu- 
mière de  l'Evangile,  lorsque  votre  provi- 
dence, ô  mon  Dieu,  lui  en  fournit  l'occa- 
sion. 

Les  Saxons,  ayant  fait  une  descente  dans 
le  pays,  le  menaçaient  d'une  irruption  gé- 
nérale. Mais  les  troupes  qu'on  leur  opposait 
se  trouvant  trop  inférieures  en  nombre 
pour  être  en  état  de  les  repousser,  s'adres- 
sèrent à  saint  Germain,  et  le  firent  prier  de 
venir  à  leur  secours.  Quelle  joie  pour  vous, 
grand  saint,  lorsque  vous  vîtes  un  si  beau 
champ  s'ouvrir  à,  votre  zèlel  Ces  soldats 
n'imploraient  votre  assistance  que  contre 
leurs  ennemis  visibles  ;  mais  vous  leur  en 
montrâtes  d'autres  qui  étaient  d'autant  plus 
îi  craindr'C  qu'ils  ne  les  apercevaient  pas,  et 
vous  leur  apprîtes  à  les  vaincre. 

Oui,  mes  frères,  le  saint  leur  apprit  à 
vaincre  leurs  ennemis  invisibles,  et  leur 
promit  que  Dieu  les  protégerait  contre  les 
Saxons ,  pourvu  qu'ils  voulussent  mériter 
son  secours  en  renonçant  aux  idoles.  Vous 
craignez,  leur  dit-il,  des  ennemis  étrangers 
qui  veulent  se  rendre  maîtres  de  votre  pays, 
et  vous  ne  craignez  j^as  des  ennemis  domes- 
tiques qui  se  sont  depuis  longtemps  rendus 
maîtres  de  vos  âmes.  Ces  ennemis,  plus  à 
craindre  que  vous  ne  pensez,  sont  les  démons 
gui  vous  tiennent  enchaînés  comme  les  esclaves, 
et  vous  obligent  à  leur  rendre  un  culte  super- 
stitieux. Renoncez  donc  à  Vidolâlrie,  et  je 
réponds,  de  la  part  du  Dieu  que  f  adore,  qu'il 
prendra  votre  défense  en  main. 

Ces  paroles,  ou  d'autres  semblables,  pro- 
noncées avec  ce  ton  d'autorité  que  Dieu 
donne,  quand  il  lui  plaît,  à  ses  ministres, 
firent  impression  sur  ces  infidèles,  et  les 
déterminèrent  à  embrasser  notre  sainte  reli- 
gion. Germain  les  voyant  ainsi  disposés  prit 
du  temps  pour  leur  en  apprendre  les  mys- 
tères; et  quand  il  les  crut  suffisamment 
instruits,  il  leur  administra  le  saint  bap- 
tême. 

A  peine  ces  nouveaux  chrétiens  sont-ils 
régénérés  dans  les  eaux  baptismales,  à  peine 
devenus  soldats  de  Jésus-Christ,  se  sont-ils, 
comme  dit  saint  Paul,  couverts  du  bouclier 
do  la  foi  (Ephes.,  VI,  16),  qu'ils  ne  deman- 
dent qu'à  aller  à  la  rencontre  de  ces  mêmes 
ennemis  dont  ils  avaient  auparavant  tant 
appréhendé  les  approches.  Germain  leur  a 
promis  de  marcher  à  leur  tête.  Avec  un  tel 
général  ils  n'ont  rien  à  craidre;  aussi  rem- 
porteront-ils sous  sa  conduite  une  victoire 
complète,  ou  plutôt  Dieu  combattra  pour 
eux,  et  renouvellera  en  leur  faveur,  à  la 
prière  de  Saint  Germain,  le  miracle  arrivé 


ans  auparavant,  en  la 


près  de  deux  mille 
personne  de  Gédéon. 

Ce  général  du  peuple  de  Dieu,  ayant  à 
combattre  les  armées  combinées  de  iMoab 
et  de  Madian,  dont  l'Ecriture  conijiare  la 
multitude  h  celle  des  grains  de  sable  de  la 
mer,  ne  prit  avecluique  trois  cents  homme»; 
c'était  à  peu  près  un  conlre  mille.  Les  ayant 
armés  chacun  d'un  vase  de  terre  et  d'un 
flambeau  allumé,  il  leur  commanda  de  crier 
tous  enseujble  à  une  certaine  heure  de  la 
nuit  :  Gladius  IJomini  et  Gedeonis  [Judic. 
Vil,  2j),  et  de  briser  ensuite  leurs  vases 
les  uns  contre  les  autres,  en  élevant  leurs 
flambeaux.  Ils  le  firent,  et  les  soldats  des 
deux  armées  ennemies,  saisis  d'une  terreur 
panique  qui  leur  lit  croire  qu'on  fondait  sur 
eux  de  toutes  parts,  se  tuèrent  les  uns  les 
autres  pendant  que  les  Israélites,  specta- 
teurs oisifs  de  leur  massacre,  tenaient  leurs 
flambeaux  pour  les  éclairer  à  se  détruire 
mutuellement  et  bénissaient  Dieu  d'une 
victoire  si  inespérée. 

Voilà,  mes  chers  auditeurs,  ce  que  nous 
lisons  au  livre  des  juges,  et  voilà  presqu'à 
la  lettre  ce  que  fit  saint  Germain  dans  l'An- 
gleterrc.  Ce  nouveau  général,  marchant  à 
la  tète  de  ses  néophytes  qui,  en  recevant  le 
saint  baptême,  avaient  brisé  le  vase  du  vieil 
homme  et  s'étaient  armés  du  flanibeau  de 
la  foi,  leur  donna  pour  cri  de  guerre  le 
cantique  Alléluia.  A  l'heure  convenue,  il  le 
chanta  le  premier,  les  soldats  le  réjjétèrent, 
et  les  échos  d'alentour  le  rejiétant  de  mênie, 
les  Saxons  en  furent  si  effrayés,  que  tour- 
nant leurs  armes  les  uns  contre  les  autres, 
ils  épargnèrent  aux  nouveaux  fidèles  la 
peine  du  combat,  et  que  ceux  d'entre  eux 
qui  échappèrent  au  carnage  s'enfuirent  avec 
la  dernière  précipitation. 

Une  victoire  si  peu  attendue  confirma  les 
soldats  chrétiens  dans  la  religion  que  Ger- 
-main  leur  avait  enseignée,  et  leur  fit  com- 
prendre qu'un  changement  si  extraordinaire 
ne  |)Ouvait  être  l'ellet  que  de  la  droite  du 
Très-Haut  :  llœc  mulatio  dexterœ  Excelsi. 

Je  crois,  mes  frères,  vous  avoir  suflîsam- 
ment  montré  que  si  Dieu,  en  convertissant 
saint  Germain,  fit  de  grands  changements 
en  sa  personne,  il  n'en  lit  pas  de  moindres 
dans  les  autres  par  son  ministère.  Tout  ce 
que  ce  saint  évêquc  entre{)rit  et  exécuta 
pour  instrire  les  fidèles,  pour  détromper 
les  hérétiques,  et  pour  convertir  les  idolâ- 
tres, en  est  une  preuve  incontestable.  Mais 
comme  nous  avons  tiré  des  conséquences 
morales  de  la  première  partie  de  son  éloge, 
faisons-en  de  même  de  la  seconde,  et  voyons 
dans  le  zèle  de  saint  Germain  ce  qui  doit 
être  l'objet  de  notre  imitation. 

Car  ce  serait  se  tromper,  mes  chers  audi- 
teurs, que  de  regarder  le  zèle  comme  une 
vertu  qui  ne  convient  qu'aux  ministres  des 
autels.  Il  est  vrai  que  cette  vertu  est  pour 
nous  d'une  obligation  plus  étroite  et  qu'elle 
doit  faire  comme  le  caractère  distinclif  des 
prêtres.  Mais  les  simples  fidèles  ne  sont  pas 
dispensés  de  la  pratiquer  à  certains  égards. 
C'est  ce  qui  semble  nous  être  indiqué  dans 
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l'Ecriture  lorsqu'elle  nous  dit  que  Dieu  a 
chargé  chacun  de  nous  du  salut  de  son  pro- 
chain :  Mandavil...  unicuique  de  proximo 
suo.  {Eccli.,  XVII,  12.) 

En  effet,  on  ne  peut  douter,  par  exemple 
qu'un  père  et  une  mère  de  famille  ne  soient 
tenus  de  travailler  au  salut  de  ceux  qui  la 
composent.  Dieu  n'exige  pas  que  vous  al- 
liez, comme  saint  Germain,  prêcher  l'Evan- 
gile à  des  peuples  infidèles;  mais  il  veut 
que  vous  le  fassiez  connaître  à  des  enfants 
et  à  des  domestiques  peu  instruits.  Il  veut 
que  vous  fassiez  régner  sa  crainte  et  son 
aaiour  dans  vos  maisons  ;  il  veut  que  par 
vos  paroles  et  vos  exemples  vous  portiez 
ceux  qui  dépendent  de  vous  à  pratiquer  les 
vertus  propres  de  leur  état  ;  il  veut,  en  un 
mot,  que  vous  soyez  comme  les  apôtres  de 
ceux  qui  sont  contiés  à  vos  soins;  Oui,  pères 
et  mères,  maîtres  et  maîtresses.  Dieu  vous 
a  chargés  d'une  espèce  d'apostolat  qui,  pour 
être  moins  éclatant  que  le  nôtre,  n"en  est 
pas  moins  important  et  n'en  devient  souvent 
que  plus  méritoire. 

Pour  nous,  ministres  du  Seigneur,  nous 
sommes  encore  plus  obligés  que  les  laïques  à 
imiter  le  zèle  de  saint  Germain.  Nous  n'a- 
vons plus,  il  est  vrai,  d'idolâtres  à  combattre, 
si  par  ce  terme  on  n'entend  que  ceux  qui 
adorent  des  idoles  de  bois  et  de  métal  ;  mais 
combien  ne  trouvons-nous  pas  de  chrétiens 
qui  se  font  de  leurs  passions  autant  d'idoles 
dont  ils  sont  les  adorateurs?  \'oilà  les  ido- 
lâtres à  la  conversion  desquels  notre  minis- 
tère nous  oblige  de  travailler.  Nous  n'avons 
j)ius  aujourd'hui  de  pélagiens  à  combattre. 
Saint  Augustin  en  Afrique  et  saint  Germain 
en  Angleterre,  les  attaquèrent  trop  vivement 
]»our  qu'ils  aient  pu  parvenir  jusqu'à  nous. 
Mais  combien  ne  trouvons-nous  pas  d'hé- 
rétiques qui,  quoifjue  directement  opposés 
aux  pélaipiens  dans  leur  doctrine,  les  imi- 
tent parfaitement  dans  leur  adresse  à  la  pal- 
lier, dans  leur  empressement  à  la  répandre 
et  surtout  dans  leur  opiniâtreté  à  la  soute- 
nir? Voilà  les  hérétiques  à  la  conversion 
desquels  nous  devons  nous  employer  avec 
toute  la  douceur,  mais  aussi  avec  tout  le 
zèle  d'un  saint  Germain. 

Au  reste,  (|uand  nous  n'aurions  ni  idolâ- 
tres à  convertir,  ni  hérétiques  à  combattre, 
n'avons-nous  pas  des  fidèles  à  conduire? 
Or  nous  devons,  s'ils  sont  pécheurs,  les 
retirer  du  vice;  s'ils  sont  justes,  les  sou- 
tenir dans  la  vertu;  s'ils  sont  parfaits,  les 
jjorter  à  la  plus  haute  sainteté.  Voilà  ce  qui 
doit  être  l'objet  principal  do  notre  zèle, 
comme  il  fut  celui  du  saint  évoque  d'Au- 
xerre. 

Ce'digne  prélat,  après  une  longue  vie 
passée  dans  les  exercices  de  la  |)Ius  rigou- 
reuse pénitence  et  dans  les  fonctions  du 
zèle  le  plus  actif,  termina  enfin  sa  t/lorieuse 
carrière  et  la  termina  dans  le  lieu  même  où 
il  était  allé  solliciter  la  grâce  des  Armori- 
cains. Circonslanco  que  je  vous  [prie  de  re- 
nia r'iuer,  mes  frères,  parce  qu'elle  meitaralt 
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un  gage  assuré  de  la  protection  de  ce  grand 
saint  sur  cette  province  (23).  En  effet,  un 
saint  qui  pendant  sa  vie  porta  la  charité 
pour  nos  ancêtres  jusqu'à  entreprendre  un 
pénible  voyage,  afin  de  leur  obtenir  le  par- 
don d'un  empereur,  ne  manquera  pas  sans 
doute  après  sa  mort  de  s'intéresser  pour 
nous  auprès  de  Dieu,  si  nous  implorons 
son  assistance.  Hélas,  mes  cliers  auditeurs, 
plus  coupables  envers  Dieu  que  les  anciens 
habitants  de  ce  i)ays  ne  le  furent  envers 
Valentinien,  nous  méritons  qu'il  nous  pu- 
nisse, et  peut-être  est-il  sur  le  point  d'en 
venir  là.  Pour  détourner  les  effetsde  sa  juste 
colère,  adressons-nous  à  saint  Germ.-iin,  et 
prions-le  de  nous  obtenir  la  grâce  de^'uous 
réconcilier  avec  Dieu. 

C'est,  grand  saint,  ce  que  je  vous  demande 
instamment  en  faveur  d'une  province  qui 
vous  fut  autrefois  si  chère,  et  spécialement 
en  faveur  d'uoe  paroisse  qui  a  le  bonheur 
de  vous  avoir  pour  patron.  Obtenez  à  tous 
les  habitants  qui  la  composent,  nommément 
à  chacun  do  ceux  qui  célèbrent  ici  votre 
glorieuse  mémoire,  les  plus  abondantes  bé- 
nédictions en  cette  vie  et  dans  l'autre,  la  vie 
éternelle.  Ainsi  soit-il. 


PANÉGYRIQUE  V. 

Pour  le  2d  janvier. 

SAINT   FRAiyr.OIS  DE  SAtES. 

In  fille  et  lenitale  ipsius  sanctura  fecit  illum.  (ficc/i., 
XLV,  4.) 
Dieu  ia  sanctifié  par  sa  foi  el  par  sa  douceur. 

Si  l'Ancien  Testament  nous  fournit  dans 
la  personne  de  Moïse  un  saint  qui  inspira  de 
la  crainte  aux  ennemis  d'Israël  et  qui  triom- 
pha des  monstres  les  plus  formidables,  un 
saint  que  Dieu  glorifia  devant  les  rois  de  la 
terre  et  à  qui  il  donna  des  préceptes  pour 
les  enseigner  à  son  peuple,  un  saint,  en  un 
mot,  qui  étant  aimé  de  Dieu  et  des  hommes 
fut  sanctifié  par  sa  foi  et  par  sa  douceur,  le 
Nouveau  nous  en  fournit  un  dans  la  per- 
sonne de  François  do  Sales,  évêquo  et  prince 
de  Genève,  à  qui  tous  ces  éloges  conviennent 
si  parfaitement  qu'il  semble  que  le  Saint- 
Esprit  ait  eu  en  vue  de  faire  en  même  temps 
le  panégyri(jue  de  l'un  et  de  l'autre. 

En  effet.  Mesdames,  quelle  crainte  votre 
saint  fondateur  n'inspira-t-il  pas  aux  enne- 
mis de  l'Eglise!  quelles  victoires  ne  rem- 
porta-t-il  pas  sur  les  monsires  du  schisrae 
el  de  l'hérésie  1  (jucl  honneur  ne  s'acquit-il 
pas  à  la  cour  des  plus  grands  monanpies  I 
(juels  préce|)tes  ne  donna-t-il  pas  aux  peu- 
ples de  la  |!art  de  Dieu!  Tous  ces  traits  lui 
sont  communs  avec  Moïse;  mais  ce  qui  le 
rend  encore  plus  semblable  à  ce  législateur 
d'Israël,  c'est  qu'il  fut  comme  lui  sanctifié 
par  sa  foi  el  par  sa  douceur  :  Jn  ftde  cl  Icni- 
lale  ipsius  sanclwn  fecil  illum. 

Oui,  chrétiens,  ces  deux  vertus  furent 
comme  le  propre  caractère  de  saint  François 
de  Sales;  outre  q^i'elles  lui  méritèrent  le» 


(25)  l.a  Hie(agao. 
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bonnes  grâces  do  Dieu  et  des  hommes  on  le 
saiietifiant  lui-niônie,  elles  lui  servirent  de 
)noyens  [)Oui'  sanctilicr  les  .Tuircs  et  contri- 
buèrent également  à  lui  faire  oi)érer,  en 
genre  de  conversion,  des  ])rodiyes  inouis 
jus(ju'alors.  Je  dis  inouis,  car  avant  lui  on 
n'avait  point  encore  vu  de  |)roviiice  entière 
abjurer  riiérésio  poui'  renti'cr  dans  l'Eglise  ; 
avant  lui  on  n'avait  point  vu  la  dévotion  si 
yèiiéraleraent  |)ratiquée  dans  le  grand  monde. 
Or  François  fil  tout  cela  i)ar  sa  ioi  et  par  sa 
douceur. 

C'est  donc  à  ces  deux  vertus  qu'on  peut 
rapporter  toutes  celles  qu'il  pratiqua;  et  c'est 
ce  qui  va  faire  la  matière  de  ce  discours  dont 
voici  Je  partage  en  deux  mots.  La  foi  de 
François  de  Sales  en  a  fait  un  des  plus  grands 
saints  qu'ait  eus  l'Eglise  ;  vous  le  verrez  dans 
le  premier  point;  la  douceur  de  François  de 
Sales  en  a  fait  un  des  plus  aimables  saints 
qu'ait  eus  l'Eglise,  vous  le  verrez  dans  le 
second.  Avant  de  commencer  l'éloge  d'un 
des  plus  zélés  serviteurs  de  Marie,  adres- 
sons-nous à  Marie  môme  et  disons-lui  avec 
l'ange  :  Ave,  Maria. 

PHEMIEU   POIiNT. 

C'est  à  la  foi  dont  les  saints  de  la  loi  an- 
cienne étaient  animés  que  saint  Paul  attribue 
les  bonnes  œuvres  qu'ils  pratiquèrent,  les 
combats  (ju'ils  livrèrent,  les  victoires  qu'ils 
remportèrent  :  Sancti  per  ftdem  vieerimt  ré- 
gna, operati  sunt  juslitiam,  fortes  facli  sunt 
in  bello.  {Hebr.,  XI,  33.  )  C'est  aussi,  Mes- 
dames, à  la  foi  do  votre  illustre  patriarche 
qu'on  peut  rapporter  toutes  les  actions  d'é- 
clat qui  en  firent  un  des  i)lus  grands  saints 
de  la  loi  nouvelle.  En  effet,  il  vécut  de  la  foi, 
il  combattit  pour  la  foi,  il  vainquit  par  la  foi. 
Ainsi  on  |)eut  dire  que  la  foi  fut  la  règle  de 
ses  actions,  le  motif  de  ses  combats,  la 
source  de  ses  victoires,  et  que  par  consé- 
quent Dieu  l'a  fait  saint  par  la  vertu  de  sa 
foi  :  In  fide  ipsius  sanctum  fccit  illiim. 

1°  //  vécut  de  la  fol.  —  Vivre  dans  la  foi 
c'est  croire  intérieurement  tout  ce  que  Dieu 
a  révélé  à  son  Eglise;  mais  vivre  de  la  foi 
c'est  approfondir  les  vérités  que  la  foi  nous 
révèle,  c'est  ne  craindre  d'autres  maux  que 
ceux  dont  la  foi  nous  menace,  c'est  n'espé- 
rer d'autres  biens  que  ceux  que  la  foi  nous 
pi'omet,  c'est,  en  un  mot,  prendre  la  foi  pour 
l'unique  règle  de  sa  conduite,  ainsi  qu'on  le 
voit  dans  l'Ecriture,  où  Dieu  appelle  celui 
qui  vit  de  la  foi  non-seulement  un  juste, 
mais  un  juste  qui  est  h  lui  d'une  manière 
toute  spéciale  :  Jusliis  aulcin  meus  ex  fde 
vivit.   (Hebr.,  X,  38.) 

Or  c'est  là  ce  qu'on  peut  dire  du  grand 
saint  que  nous  honorons  aujourd'hui.  Pré- 
venu dès  le  berceau  de  la  bénédiction  du 
ciel,  il  ne  tarda  guère  à  donner  des  marques 
de  sa  foi.  Tout  en  lui,  dès  l'âge  le  plus  ten- 
dre, respirait  déjà  la  sainteté.  Ses  divertisse- 
ments mêmes  furent,  comme  l'avaient  été 
autrefois  ceux  de  saint  Ambroise  enfant,  d'i- 
miter les  cérémonies  de  'l'Eglise  dont  il  de- 
vait être  un  jour  un  si  célèbre  défenseur.  De 
si    heureux    coramencemt'nts  annonrèrenî 


pour  la  suite  une  sainteté  consommée. Aussi 
François,  conservant  avec  soin  l'innocence 
de  son  baptême,  aila-t-il  toujours  de  vertus 
en  vertus. 

A|)rès  avoir  goûté  quelque  temps  les  con- 
solations du  ciel,  il  se  voit  tout  d'un  coup 
attaqué  par  une  tentation  des  plus  effrayan- 
tes. Send)lable  à  une  mer  agitée  oiî  la  tem- 
pête est  d'autant  plus  à  craindre  que  le  calme 
y  a  été  plus  long,  son  cœur  éi  rouve  des 
mouvements  d'autant  plus  terribles  qu'il  a 
joui  jusqu'alors  de  la  tranquillité  la  plus 
jjarfaite.  Il  s'imagine  être  destiné  à  l'enfer 
et  n'avoir  aucune  espérance  de  posséder  ja- 
mais son  Dieu. 

Ah!  Seigneur,  quelle  accablante  situation 
pour  un  cœur  qui  vous  aime  !  Est-ce  vous 
qui  lui  portez  un  coup  si  terrible?  Et  si  c'est 
l'ennemi  qui  le  fra[)pe  si  rudement,  pour- 
quoi lui  donnez-vous  tant  de  prise  sur  uno 
âme  qui  vous  est  si  ciière?  J'entrevois,  ô 
mon  Dieu!  vos  desseins  sur  François;  vous 
le  destinez  à  être  un  jour  le  |)acificatenr  des 
consciences  faussement  alarmées  :  il  faut, 
pour  être  plus  propre  à'  les  conduire,  qu'iJ 
éprouve  lui-même  ce  que  c'est  que  d'avoir 
perdu  la  tranquillité  du  cœur. 

Mais  à  qui  François  aura-t-il  recours  au 
milieu  d'une  si  furieuse  tempête?  A  celle 
que  l'Eglise  invoque  sous  le  titre  d'étoile  à'i 
la  mer.  Vierge  sainte,  Iwi  dit-il  en  soupirant, 
si  je  suis  assez  malheureux  pour  n'aimer  ja- 
mais Dieu  après  ma  mort,  obtenez -moi  du 
moins  la  grâce  de  l'aimer  de  toutes  mes  forces 
pendant  ma  vie.  Prière  admirable  que  Mario 
exauce  en  dissipant  les  ténèbres  qui  l'envi- 
ronnent et  en  faisant  tout  d'un  coup  succé- 
der le  calme  à  l'orage;  prière  qui  montre 
bien  que  cette  tentation  ne  troublait,  pour 
ainsi  dire,  que  la  superficie  de  son  cœur,  et 
que  le  fond  en  était  toujours,  quoiqu'il  ne 
s'en  aperçût  jias  lui-même,  inviolablement 
attaché  à  son  Dieu;  prière  qui  fait  voir  la 
vivacité  de  sa  foi  puisque,  dans  unesigrande 
disette  de  consolations,  il  sut  soutenir  son 
Ame  et  la  nourrir  en  quelque  sorte  du  suc 
de  la  foi  la  plus  épurée  :  Justus  autem  meus 
ex  fi  de  vivit. 

Ce  fut  cette  foi  qui,  le  faisant  se  regarder 
comme  appartenant  à  Dieu  encore  {)lus  qu"à 
ceux  qui  lui  avaient  donné  naissance,  le  dé- 
termina, malgré  leur  opposition,  à  se  consa- 
crer au  service  des  autels.  En  vain  la  nature 
réclama-t-elle  ses  droits,  en  vain  le  monde 
exposa-t-il,à  ses  yeux  ce  qu'il  avait  de  plus 
attrayant,  tout  cela  ne  fut  point  capable  de 
retarder  son  sacrifice  :  il  préféra  la  dernière 
place  dans  la  maison  de  Dieu  à  tout  ce  qu'il 
])ouvait  posséder  de  plus  grand  partout  ail- 
leurs, 

Je  dis  la  dernière  place;  car  ne  pensons 
pas,  mes  frères,  que  François  de  Sales  en- 
trât dans  le  clergé  pour  se  frayer  un  che- 
min aux  honneurs  ecclésiastiques.  Non; 
dans  le  sanctuaire  il  ne  chercha  qu'un  asile 
contre  les  dangers  du  monde  ;  et  s'il  y  trouva 
des  dignités,  la  violence  qu'il  fallut  lui  faire 
pour  le  contraindre  à  les  recevoir,  montre 
bien  qu'il  ne  les  acceptait  que  pour  ne  prs 
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désobôir  aux  ordres  do  Dieu.  Comme  il  re- 
gardait toutes  choses  avec  les  yeux  de  la  foi, 
celte  vertu  qui  lui  avait  fait  mépriser  le  faste 
des  dignités  séculières  lui  faisait  craindre 
l'éclat  des  dignités  ecclésiastiques.  Mais 
comme  il  savait  que  s'il  y  a  de  la  témérité 
à  s'y  ingérer  de  soi-même,  il  peut  y  avoir 
do  l'orgueil  à  les  refuser  opiniâtrement,  il 
soumit  SCS  lumières  à  celles  de  son  évèque 
et  consentit  par  obéissance  à  se  voir  élevé 
dans  une  place  dont  son  humilité  ne  lui 
inspirait  que  i'éloignement. 

Réjouissez-vous  donc,  église  de  Genève, 
en  voyant  François  h  la  tôte  de  votre  chapi- 
tre, et  commencez  à  ne  plus  craindre  vos 
ennemis;  espérez  même  d'en  triompher 
bientôt  ;  car  si  l'homme  obéissant  doit  rem- 
porter des  victoires  comme  le  dit  l'Ecriture  : 
\'ir  obrdicns  loquclur  victorias  {Prov.,  XXI, 
28);  quelles  victoires  n'avez-vous  pas  droit 
d-'attendre  de  l'obéissance  de  ce  nouveau 
prêtre?  Oui,  Mesdames,  notre  saint  remporta 
des  victoires  et  en  remporta  de  bien  écla- 
tantes ;  mais  ce  ne  fut  qu'après  avoir  couru 
des  dangers  de  toute  espèce  dans  les  diffé- 
rents comljats  qu'il  eut  à  soutenir  pour  la 
foi.  Car  non  content  de  vivre  de  la  foi,  il  ne 
cherchait  qu'à  combattre  |)Our  sa  défense, 
et  à  peine  fut-il  honoré  du  sacerdoce,  que 
la  mission  du  Chablais  lui  en  fournit  l'occa- 
sion. 

2°  Jl  combattit  pour  la  foi.  —  Tant  qu'il 
ne  s'était  agi  que  d'accepter  une  dignité, 
l'humble  François;  <i  l'exemple  de  Jérémie, 
s'était  excusé  sur  son  incapacité  prétondue; 
mais  quand  il  n'aperçut  que  des  peines  à 
souffrir,  la  vivacité  de  sa  foi  donna  de 
l'ardeur  à  son  zèle,  et  à  peine  eut-il  eniendu 
Dieu  dire,  par  l'organe  de  son  prélat  :  Quem 
mittam  ?  (Isa.,  VI,  8.)  Qui  enverrai-je  dans 
le  Chablais?  qu'aussitôt,  à  l'excmi)le  d'îsaio, 
il  s'offrit  à  «'xéculerles  desseins  do  Dieu  sur 
cette  province  :  Ecce  ego,  mitle  me  (Ibid.), 
dit-il  à  son  évêque  :  Me  voici  prêt  h  partir 
au  premier  ordre,  envoyez-moi  quand  il 
vous  plaira. 

A  cotte  marque,  Seigneur,  on  distingua 
toujours  parmi  vos  ministres  les  vrais  pas- 
teurs d'avec  les  mercenaires.  Les  uns  et  les 
autres  se  chargent  de  conduire  vos  brebis, 
mais  ceux-ci  ne  cherchent  en  Ics.conduisant 
qu'h  se  couvrir  de  leur  laine  et  à  s'engrais- 
ser de  leur  substance;  au  lieu  que  les  pre- 
miers n'ont  d'ardeur  qu'h  procurer  leur  sa- 
lut, souvent  môme  aux  dé{)ensde  leur  propre 
vie. 

Telle  fut  Vheureuse  disposition  de  Fran- 
çois de  Sales;  il  n'ignorait  pas  qu'une  mis- 
sion dans  le  Chablais  ne  pourrait  s'exécuter 
(ju'nu  péril  do  la  vie  de  celui  qui  oserait 
1  entreprendre;  mais  ce  danger  ne  fut  pas 
(•aj/able  de  ralentir  son  zèle.  \lalgré  les  priè- 
res de  SOS  anus,  malgré  les  remontrances 
de  sa  famille,  malgré  les  larmes  d'une  n)èrc 
à'qui  jusqu'alors  il  n'a  rien  refusé,  il  part  et 
laisse  dans  la  dernière  allliction  des  |)arcnls 
c)ui  |)crdont  pres(iuc  toute  espérance  do  le 
revoir. 

Marchez,  courez,  v.doz,  grand  saint,  <|ans 


l'illustre  carrière  oi^  la  gloire  de  Dieu  vous 
appelle.  C'est  pour  la  foi  que  vous  allez 
combattre;  la  foi  vous  fournira  des  armes. 
Oui,  mes  frères,  la  foi  fournit  à  François  de 
Sales  les  armes  dont  il  eut  besoin  pour  at- 
taquer ses  ennemis  et  pour  se  défendre  de 
leurs  attaques.  Je  dis  pour  se  défendre  ;  en 
otTot,  à  peine  le  nouvel  apôtre  est-il  arrivé 
dans  cette  terre  ingrate,  que  ses  habitants, 
semblal)les  à  des  frénétitjues  qui  insultent  à 
leur  médecin,  ne  répondent  à  son  zèle  que 
par  des  outrages  de  toute  espèce.  Ils  no  s'en 
tiennent  pas  là  ;  des  furieux  qui  ont  répandu 
le  sang  de  leur  propres  pasteurs,  n'ont  garde 
de  s'en  tenir  à  des  outrages  par  rapport  à  un 
étranger  qui  vient  à  dessein  de  les  faire  ren- 
trer dans  le  devoir. 

C'est,  disent-ils,  un  émissaire  du  pape; 
en  faut-il  davantage  pour  nous  résoudre  h 
nous  en  défaire?  Si  nous  le  souffrons  impu- 
nément dogmatiser,  l'Eglise  romaine  vien- 
dra et  redonnera  bientôt  la  loi  dans  tout  ce 
pays  :  Venient  Romani,  et  tollentnostrum  lo- 
cum  et  gentem.  (Joaii.,  XI,  48.)  Ne  vaut-il 
pas  mieux  sacrifier  un  seul  homme  h  la  sû- 
reté publique,  que  d'exposer  toute  la  pro- 
vince à  reprendre  honteusement  un  joug 
dont  nos  pères  ont  su  se  débarrasser  :  Nonns 
expedit  ut  unus  moriatur  pro  populo,  et  non 
tota  gens  pcreal?  [Ibid."! 

Ainsi,  Seigneur,  raisonnèrent  autrefois 
contre  vous  les  prêtres  do  Jérusalem;  ainsi 
raisonnent  aujourd'hui  les  ministres  do  To- 
non,  contre  la  personne  do  François,  et 
prennent  en  conséquence  la  résolution  de 
le  faire  assassiner. 

Déjà  le  bruit  s'en  répand;  les  amis  do 
François  en  sont  effrayés  :  le  seul  prêtre  qui 
a  eu  le  courage  de  l'accompagner  jusqu'ici 
est  saisi  do  crainte  et  prend  la  fuite.  Mais 
notre  apôtre  qui  mot  sa  confiance  en  Dieu 
seul,  reste  ferme  au  milieu  do  cet  orage.  On 
a  beau  lui  représenter  qu'il  vaut  mieux  cé- 
der pour  un  temps  h  la  fureur  do  ses  enne- 
mis que  do  s'exposer  à  un  si  grand  danger. 
On  a  beau  l'engager  h  prendre  au  moins  les 
sûretés  cpj'on  lui  offre  do  la  part  de  son 
souverain.  Jamais  on  ne  peut  l'y  l'ésoudre. 
I!  ne  veut  se  [)r'écautionner  contre  la  fureur 
des  héréti(iues,  qu'en  se  couvrant,  selon  le 
conseil  de  saint  Paul,  du  bouclier  do  la  foi  : 
Sumentes  sculum  fidei.  [Kph.,  VI,  16.)  Muni 
de  cette  armure,  il  va,  comme  le  Sauveur, 
au  devant  tic  ses  meurtriers  :  Mes  amis,  loue 
(lit-il,  vous  n'en  voulez  pas  sans  doute  à  U7i 
homme  qui  donnerait  volontiers  sa  vie  pour 
VOUS.  A  ces  mois,  les  armes  leur  tombent 
dos  mains;  ils  se  jettent  à  ses  pieds,  lui  de- 
mandent pardon  de  leur  crime  et  bii  pro- 
testent qu'il  n'aura  pas  dans  la  suite  do  ser- 
vileurs  plus  fidèles. 

Ce  péril,  dont  il  n'était  sorti  que  par  une 
protection  visible  du  Tout-lMiissant,  rodou- 
l)la  les  frayeurs  de  ceux  cpii  s'inléressaienl 
à  sa  consrrvalion.  Ils  lui  rcf)rcsentèrent 
(|u'en  faisant  tous  les  jours  une  longue  route 
pour  se  rendre  des  AÎlingcs  h  Tonon,  cl  do 
Tonon  aux  Alliiiges,  il  s'ox|ioscrait  de  re- 
chcf  à  de  semblables  dangers,  ([u'ainsi  il  na 
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devait  plus  passer  par  un  chemin  où  on  lui 
ternirait  sans  cesse  de  nouvelles  embûches. 
Il  n'y  passa  plus,  en  eûet,  mes  frf^res,  et 
quel  parti  [)rit-ii?  Celui  de  retourner  à  An- 
liecj?  Le  peu  de  fruit  qu'il  avait  fait  jus- 
(ju'alors  dans  le  Chablais,  eût  été,  pour  jus- 
tifier son  retour,  un  prétexte  bien  plausible. 
Celui  do  rester  dans  la  forteresse  des  Allin- 
ges  ?  Les  fruits  qu'il  faisait  tous  les  jours 
dans  cette  place  à  l'égard  des  militaires  qui 
composaient  la  garnison,  semblaient  bien 
l)roj>res  à  le  consoler  de  l'inu-tilité  de  ses 
travaux  parmi  les  hérétiques.  Mais  non; 
il  prend  un  parti  bien  différent.  Il  se  déter- 
mine   écoutez-le,  chrétiens,  et  admirez 

la  grandeur  de  sa  foi  ;  il  se  détermine  à  éta- 
blir sa  demeure  au  milieu  de  Tonon  même. 

Ah!  Soigneur,  que  vos  saints  ont  des  vues 
bien  dilférentes  de  celles  du  commun  des 
liommes  I  Celte  démarche,  que  les  sages  du 
siècle  accusèrent  de  témérité,  fat  la  source 
du  salut  de  cette  ville  et  de  toute  la  pro- 
vince. Oui,  Mesdames,  notre  saint,  après 
avoir  essuyé  dans  Tonon  des  dangers  beau- 
coup plus  grands  encore  que  ceux  qu'il  avait 
courus  sur  le  chemin  des  Allinges  et  en 
avoir  été  miraculeusement  délivré,  vit  enfin 
peu  à  peu  les  esprits  s'apaiser  à  son  sujet.  On 
commença  par  le  souffrir;  ensuite  on  vou- 
lut l'entendre;  et  quand  on  en  fut  une  fois 
venu  là,  on  ne  tarda  guère  à  se  convertir. 
Ses  pieux  et  savants  entretiens  ébranlèrent 
ceux  qui  l'entendirent;  et  les  conférences 
publiques  qu'il  eut  avec  les  docteurs  du 
mensonge,  achevèrent  d'ouvrir  les  yeux  à 
plusieurs  de  ceux  qui  en  avaient  été  jusqu'a- 
lors les  plus  zélés  partisans.  François,  à  qui 
ces  heureux  commencements  donnaient  es- 
pérance de  voir  bientôt  tout  le  Chablais  ca- 
tholique, redoubla  ses  efforts  pour  y  dissi- 
per entièrement  les  ténèbres  de  l'erreur. 
Mais  il  lui  restait  encore  à  soutenir  le  plus 
dangereux  de  tous  les  combats,  puisqu'il  ne 
s'y  a;.;issait  ri.en  moins  que  d'attaquer  en 
personne  le  chef  même  des  rebelles. 

Théodore  de  Bèze,  à  qui  Calvin  avait  laissé 
en  mourant  la  principale  autorité  dans  sa 
secte,  vivait,  ou  plutôt  régnait  en  quelque 
sorte  au  milieu  de  Genève.  Entrer  dans  Ge- 
nève, était  pour  François  une  entreprise 
bien  hardie;  mais  y  entrer  pour  combattre 
celui  qu'on  y  regardait  comme  le  soutien  de 
la  réforme,  eût  été  pour  lui  quelque  chose 
de  plus  qu'une  simple  hardiesse,  si  dans  ce 
combat,  comme  dans  les  autres,  sa  foi  ne 
lui  eût  servi  de  bouclier.  Le  souverain  pon- 
tife souhaite  ardemment  la  conversion  de 
Bèze;  il  s'adresse  k  François  pour  la  procu- 
rer. C'en  est  assez  h  ce  héros  chrétien  pour 
lui  faire  affronter  les  i)lusgrands  périls. 

Semblable  à  ces  braves  de  l'armée  de  Da- 
vid qui  passèrent  au  travers  des  Philistins 
pour  aller  chercher  de  l'eau  que  ce  prince 
avait  souhaitée^,  François  passe  au  milieu 
des  hérétiques,'  entre  dans  Genève,  pénètre 
jusqu'à  ra})pariement  de  Théodore.  Il  l'a- 
borde, il  l'entretient,  il  l'ébranlé,  il  le  tou- 
che ;  mais  il  ne  le  convertit  pas.  Ce  malheu- 
reux chef  des  ennemis  de  l'Eglise  avait  rem- 


porté sur  elle  de  Iroj)  funestes  victoires  pour 
mériter  une  si  heureuse  défaite.  Mais  si 
l'opiniâtreté  de  Bèze  affligea  notre  saint,  les 
dispositions  qu'il  voyait  dans  le  Chablais  à 
une  conversion  générale,  furent  bien  capa- 
bles de  le  consoler.  Il  y  revint  donc;  et  sa 
foi  (jui  y  avait  livré  tant  de  condjats,  n'eut 
))resque  plus  qu'à  y  reiiq)orter  des  victoi- 
res. Mais  par  quels  moyens  les  remporta-t-il? 
Par  la  même  vertu  qui,  selon  saint  Paul,  en 
avait  fait  remporter  aux  saints  de  l'Ancien 
Tost.iment,  c'est-à-dire  par  la  vertu  de  sa 
l'ôi  :  Sancli  per  fidem  vicerunt  reana.  (Ileùr., 
XI,  33.)  y       ^  ' 

3"  Jl  vainquit  par  la  foi.  —  Combien  d'au- 
tres, après  des  persécutions  moins  violentes 
que  celles  qu'il  avait  eues  à  soulfrir,  au- 
raient cru  devoir  abandonner  le  champ  de 
bataille  et  céder  aux  efforts  de  leurs  enne- 
mis? Mais  notre  saint,  à  qui  sa  foi  appre- 
nait que  celui  qui  ne  se  convertit  pas  à  la 
première  heure  du  jour,  peut  se  convertir  à 
la  onzième,  persévéra  dans  son  entreprise, 
et  le  ciel  récompensa  si  bien  sa  persévé- 
rance, qu'en  fort  peu  de  temps  il  eut  la  joie 
de  voir  tout  le  Chablais  changer  de  face  et 
d'y  faire  triompher  la  religion.  Oui,  mes- 
dames, elle  triompha,  et  son  triomphe  est 
trop  honorable  à  saint  François  de  Sales, 
pour  le  passer  ici  sous  silence. 

Tonon,  cette  ville  rebelle,  qui  s'était  fait 
gloire  de  suivre  aveuglément  l'audacieuse 
Genève  dans  sa  révolte;  Tonon,  qui  avait 
elle-même  renversé  ses  pro[)rcs  temples, 
brisé  ses  autels  et  brûlé  ses  monastères;  To- 
non, qui  depuis  peu  venait  d'ensanglanter 
ses  murs  par  la  mort  d'un  de  ses  citoyens, 
précisément  parce  qu'il  s'était  converti,  de- 
vint presque  tout  d'un  cou[)  si  différente 
d'elle-même,  qu'on  avait  peine  à  la  recon- 
naître. On  y  vit  les  prêches  changés  en  égli- 
ses, la  messe  substituée  à  la  cène,  et  les 
prêtres  catholiques  j)rendre  la  place  des  mi- 
nistres do  la  prétendue  réforme.  On  y  vit  les 
principaux  corps  de  la  ville  et  une  grande 
partie  du  peuple  faire  dans  une  procession 
publique  une  espèce  d'amende  honorable  au 
sacrement  de  nos  autels. 

Oui,  chrétiens,  la  très-sainte  eucharistie 
fut  solennellement  portée  dans  les  rues  deTo- 
non  par  l'évêque  de  Genève;  elle  y  fut  sui- 
vie du  légat  de  Rome  avec  tout  son  cortège, 
du  duc  de  Savoie  avec  toute  sa  cour  et  d'une 
multitude  innombrable  de  nouveaux  con- 
vertis (|ui  se  firent  gloire  d'être  en  ce  jour 
de  triomphe  comme  autant  d'heureux  captifs 
attachés  au  char  du  vainqueur.  Mais  reve- 
nons à  François. 

Dans  cette'auguste  marche,  où  le  trouve- 
rons-nous? Saris  doute  dans  un  rang  pro- 
portionné à  son  mérite.  Non,  mesdauies, 
cherchons-le  dans  la  foule;  il  y  est  confondu 
avec  les  derniers  du  peuple.  Il  craint  en  se 
montrant,  de  dérober  quelque  chose  à  la 
gloire  de  son  Dieu;  c'est  pour  cela  qu'il  se 
dérobe  lui-même  aux  yeux  du  public  :  rare 
exemple  d'humilité  dont  fi  donna  bientôt  de 
nouvelles  preuves  en  refusant  l'épiscopat. 

Quoique  depuis  longtemps  il  en  soutînt 
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enlin,  ne  se  conduiro  que  par  les  sens,  ce 
ne  serait  pas  vivre  en  homme,  mais  en  i.ête. 
Ne  se  conduire  que  j  ar  la  raison,  ce  ne  se- 
lail  pas  vivre  en  chrétien,  mais  en  philo- 
so[)he.  Mais  se  conduire  par  la  foi,  c'est  vivre 
en  vrai  disciple  de  Jésus-Christ;  et  c'est  à 


presque  tout  le  poids,  il  en  avait  toujours 
appréhendé  les  honneurs;  et  la  violence 
qu'il  se  fit  pour  les  accei)ter  lui  causa  une 
maladie  qui  fut  sur  le  point  de  terminer  ses 
jours.  Mais  vous  le  rendîtes  à  votre  Eglise, 
ô  mon  Dieu,  et  pour  ne  [)as  laisser  [)lus 
loiij,temi)S  une  si  brillante  lumière  sous  le 
i;oi.sseau,  vous  le  plaçâtes  enfin  sur  le  trône 
épiscopal  de  Genève. 

Les'atfaires  de  son  église  l'ayant  appelé 
à  la  cour  de  France,  ce  royaume  devint  un 
nouveau  champ  que  Dieu  ouvrit  à  son  zèle, 
il  y  entra,  et  comme  sa  réputation  lui  avait 
déjà  préparé  les  esprits,  il  y  eut  des  succès 
])rodi.4eux  ;  on  jieut  dire" que  si  dans  le 
Chablais  il  combattit  longtemps  avant  que 
de  vaincre,  h  Paris  il  vainquit  |)resque  avant 
d'avoir  combattu.  A  peine  les  calvinistes 
entendaient-ils  ses  discours,  qu'ils  se  ren- 
daient à  la  force  de  ses  raisons,  ou  plutôt  à 
l'esprit  de  grî)ce  qui  parlait  par  sa  bouche; 
ce  qui  fil  dire  au  célèbre  caruinal  Duperron, 
qu'il  n'y  avait  point  d'hérétiques  qu'il  ne  se 
flattât  de  convaincre ,  mais  que  'pour  les 
convertir,  il  lallait  les  envoyer  à  M.  de  Ge- 
nève. 

Il  n'est  pas  surprenant  que  faiit  de  succès, 
accompagnés  d'une  vertu  si  solide,  attiras- 
sent à  notre  saint  l'amitié  du  plus  grand  mo- 
narque (jui  fût  alors  au  monde;  mais  ce  qui 
surprit(;eu\  qui  ne  le  connaissaient  pas, c'est 
qu'il  sutsipeuprofiterde  cette  occasion  pour 
augmenter  sa  fortune.  En  vain  Henri  le 
Grand  lui  ofl'rit-il,  pour  l'attirer  dans  son 
royaume,  un  évèché  jdus  illustre  que  le 
sien;  en  vain  voulut-il  qu'il  acceptât  au 
moins  une  pension  considérable  pour  sup- 
pléer à  la  modicité  de  son  revenu;  en  vain 
lui  proposa-t-il  de  lui  obtenir  la  pourpre 
romaine.  A  toutes  ces  offres  François  ré- 
[)ondit  [lar  un  désintéressement  qui  fit  dire 
à  ce  piinc(;  que  l'évêiiue  de  Genève  était 
infiniment  au-dessus  de  tout  le  bien  qu'on 
])0uvait  lui  faire.  Mais  je  m'arrête;  et  les 
bornes  d'un  discours  ne  permettent  pas  de 
m'étendre  sur  tous  ces  détails. 

Ahl  Mesdames,  que  ne  pouvons -nous 
suivre  ce  grand  saint  dans  ses  courses  évan- 
géliques  !  A  Grenoble,  h  Dijon,  à  Turin,  à 
Chambéry,  partout  nous  le  verrions  tou- 
jours semblable  à  lui-même,  c'est-à-dire 
toujours  livrant  des  combats  au  libertinage 
et  à  l'hérésie,  et  toujours  remportant  sur 
l'un  et  sur  l'autre  par  la  vertu  de  sa  foi  les 
plus  éclatantes  victoires. 

C'est  donc  à  la  foi  de  notre  saint  qu'on 
peut  ra])porter  tout  ce  qu'il  a  fait  de  plus 
grand.  Oui,  chrétiens;  et  on  peut  dire  de 
lui  comme  du  législateur  des  Juifs,  que 
c'est  par  sa  foi  que  Dieu  l'a  sanctifié  :  In 
fide...  ipsius  saucluin  fccilillum.  11  a  vécu  de 
la  foi,  il  a  coud)attu  pour  la  foi,  il  a  vaincu 
par  la  f(ji.  Voilà  ce  (pii  en  a  fait  un  des  plus 
grands  saints  de  ce?  derniers  tem[)S.  El 
voilà  ce  qui  ferait  de  chacun  de  nous  autant 
de  saints  si  nous  avions  soin  de  l'imiter  au 
moins  dans  ce  qu'il  a  eu  d'imitable. 

En  effet,  si  saint  François  de  Sales  a  vécu 
de  la  foi,  nous-mêmes  en  devons  vivre  ;  car, 


quoi  nous  nous  sommes  obligés  dans  notre 
baptême.  Si  saint  François  de  Sales  a  com- 
battu pour  la  foi,  nous  devons  combattre 
aussi  pour  elle,  sinon  par  nos  discours,  en 
convertissant  comme  lui  les  héi'étlques,  au 
moins  par  nos  prières,  en  demandant  à 
Dieu  leur  conversion.  Si  saint  François  de 
Sales  a  vaincu  par  la  foi,  c'est  aussi  par  elle 
que  nous  devcms  vaincre.  Et  quel  est  l'en- 
nemi que  notre  foi  doit  vaincre?  c'est  le 
monde,  nous  dit  saint  Jean  :  llœc  est  Victo- 
ria quœ  vincit  mimclum,  fides  nostra.  (I  Joan., 
V,  k.) 

Ne  nous  bornons  donc  pas,  mes  chers  au- 
diteurs, à  admirer  la  foi  de  saint  François 
de  Sales.  Comme  lui,  vivons  de  la  foi,  com- 
battons pour  la  foi,  triouqjhons  par  la  foi. 
C'est  là  le  fruit  princii-al  que  nous  devons 
retirer  de  la  preuiière  partie  de  son  éloge, 
où  je  vous  ai  montré  que  Dieu  l'a  sanctifié 
})ar  sa  foi.  Il  me  reste  maintenant  à  vous 
faire  voir  que  Dieu  l'a  encore  sanctifié  par 
sa  douceur  :  Jn...  lenitate  ipsius  sancticm 
ferit  illiiin.  C'est  là.  Mesdames,  ce  qui  va 
faire  le  sujet  de  la  seconde  partie. 

SECOND   POINT. 

Dire  de  François  de  Sales  que  c'est  un 
saint  que  Dieu  a  sanctifié  par  sa  foi,  ce  n'est 
pas  le  faire  entièrement  connaître,  i)arce 
que  cet  éloge  peut  convenir  à  d'autres  qui, 
comme  lui,  ont  combattu  les  hérétiques. 
Mais  quand  on  dit  que  c'est  un  saint  que 
Dieu  a  sanctifié  par  sa  foi  et  par  sa  douceur, 
à  ces  deux  traits  il  n'est  personne  qui  ne  lo 
reconnaisse.  En  elfet.  Mesdames,  on  peut 
dire  de  votre  illustre  patriarche  ce  que  l'E- 
criture dit  de  Moïse  :  qu'il  était  l'homme  le 
plus  doux  qu'il  y  eut  de  son  temps  sur  la 
terre  :  Vi7'  mitissimus  super  onines  liomines 
qui  morabantur  in  terra.  [Num.,  XII,  3.) 
Aussi  cette  vertu  en  lit-elle  un  des  plus 
aimables  saints  qu'ait  eus  l'Eglise.  Et  quelles 
furent  les  (jualités  de  cette  douceur?  J'en 
trouve  trois  principales.  Elle  fut  sui'ualu- 
relle  dans  son  iirincipe,  universelle  dans 
son  objet,  perpétuelle  dans  sa  durée,  llcpre- 
nons  ces  trois  articles,  et  suivez-moi,  s'il 
vous  plaît. 

1°  Surnaturelle.  —  Non,  chrétien?,  la  dou- 
ceur de  notre  saint  ne  fut  point  précisé- 
ment une  douceur  naturelle,  mais  une  dou- 
ceur de  religion.  Et  voilà  en  ifuoi  nous  nous 
trompons  pour  l'ordinaire  en  pensant  à  saint 
François  tfe  Sales.  Nous  nous  le  représen- 
tons comme  un  homme  (jui  était  si  naturel- 
lement doux,  (ju'il  lui  eOit  fallu  se  faire 
violence  |)Our  ne  l'être  pas.  Dieu,  disons- 
nous,  lui  avait  donné  dès  sa  naissance  un 
esprit  juste  et  un  cœur  tendre.  VA  ces  l)onnes 
qualités  de  l'esprit  et  du  cœur  furent  culti- 
vées en  lui  par  une  éducation  des  plus  bril- 
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laïUos.  Comment  avec  de  Icls  secours  ne 
prati(|uoi'  pas  la  douceur? 

Ainsi  raisonnons-nous,  mes  frères;  et  c'est 
un  fond  d'aiuour-|)ropre  (]ui  nous  dicte  co 
raisonnement.  OI)Iigés  de  reconnaître  l'op- 
position qui  se  trouve  entre  notre  conduite 
et  celle  de  ce  grand  <aint,  nous  aimons  à 
nous  le  représenter  comme  un  homme  na- 
ture]len>ent  tloux,  alin  de  jitstilier  les  fautes 
que  nous  faisons  contre  la  douceur  |)ar  le 
défaut  de  ces  avantages  que  nous  n'avons 
j)as  reçus.  ]\Iais  ,  délroinpons-nous,  et  re- 
connaissons que  si  la  nature  donna  à  saint 
François  un  fonds  propre  à  pratiquer  la  dou- 
ceur, ce  fonds  fut  de  beaucoui)  enrichi  par 
la  grûce,  et  que  celle  vertu  fut  dans  lui  une 
vertu  surnaturelle. 

En  eff>)t,  il  est  vrai  que  notre  saint  avait 
reçu  de  la  nature  un  esprit  juste  et  un  cœur 
tendre.  Mais  cela  ne  sulîisait  pas  f)Our  lui 
faire  pratiquer  la  douceur  dans  des  occa- 
sions aussi  ditriciles  que  le  furent  celles  où 
il  se  trouva.  Un  esprit  juste  suffit,  à  la  vé- 
rité, pour  ne  pas  donner  dans  des  travers 
qui  lui  causent  de  l'émotion  contre  ceux 
qui  ne  lui  font  aucun  tort.  Mais  ])lus  il  est 
juste,  plus  il  croit  avoir  droit  de  s'aigrir 
contre  ceux  qui-comraettent  envers  lui  quel- 
que injustice.  Un  cœur  tendre  suflit  pour 
faire  du  bien  à  ceux  qui  lui  en  font,  ou,  si 
vous  le  voulez,  à  ceux  mêmes  (jui  ne  lui 
en  font  pas.  Mais,  quelque  tendre  qu'il  soit, 
il  n'en  fera  point  à  ceux  qui  lui  font  du 
mal.  La  nature  ne  va  point  jusque  là.  Il  n'y 
a  que  voire  grâce,  ô  mon  Dieu,  qui  puisse 
apprendre  à  l'homme  à  se  faire  assez  de  vio- 
lence pour  exercer  la  douceur  à  l'égard  de 
ceux-môraes  qui  s'en  sont  rendus  le  jjIus 
indignes.  Aussi  cette  divine  grâce  fut-elle 
Je  principe  de  la  douceur  de  François. 

Oui,  Mesdames,  ce  fut  la  grâce  qui  porta 
notre  saint  h  se  vaincre  (car  étant  d'un  tem- 
pérament vif,  il  était  porté  <\  la  colère),  h  se 
vaincre,  dis-je,  jusqu'à  témoigner  une  très- 
grande  douceur  à  des  gens  envers  lesquels 
d'autres  auraient  cru  pratiquer  une  grande 
modération  que  de  ne  porter  ])as  la  ven- 
geance à  l'extrémité.  Mais  il  combattit  pour 
se  vaincre  de  la  sorte,  et  il  combatlit  long- 
temps ;  c'est  lui-même  qui  nous  en  assure. 
Ainsi  cette  douceur  venait  moins  en  lui  de 
la  bonté  naturelle  de  son  cœur  que  de  la 
force  de  sa  vertu  :  Be  forti  egressa  est  dul- 
cedo.  {Judic,  XIV,  ik.)  Car  on  {)eut  appli- 
quer à  la  douceur  de  saint  François  de  Sales 
ce  paroles  énigmatiques  de  Samson. 

L'Ecriture  rapporte  que  Samson  ayant 
trouvé  un  rayon  de  miel  dans  la  gueule  d'un 
lion  qu'il  avait  tué  quelque  temps  aupara- 
vant, proposa  aux  Philistins  une  énigme  en 
ces  termes  :  c'est  de  la  force  qu'est  sortie  la 
douceur  :  De  forti  egressa  est  dulcedo.  Ces 
[larolcs  qui  eussent  été  pour  les  philistins, 
à  l'égard  de  Samson,  une  énigme  inexplica- 
ble s'ils  n'eussent  appris  ce  qui  lui  était 
arrivé,  le  serait  pour  nous  à  l'égard  de  Fran- 
çois si  nous  ne  savions  qu'il  trouva  sa  dou- 
ceur dans  la  force  avec  laquelle  il  se  com- 
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Ijatlit  lui-même 
cedo. 

Mais,  je  me  trompe;  et  je  devois  dire  que 
ce  nouveau  Samson  trouva  le  miel  de  sa 
douceur  dans  la  bouche  de  celui  que  les 
livres  saints  appellent  le  lion  de  la  tribu  dft 
Juda,  c'est-à-dire  dans  les  oracles  de  Jésus- 
Christ.  Oui,  Mesdames,  il  médita  souvent 
le  précepte  que  ce  divin  Sauveur'  nous  donne 
dans  l'Evangile  :  Apprenez  de  moi  que  je 
suis  doux  et  humble  de  coeur.  {Matllt.,  XI, 
29.)  Et  en  le  médilant,  il  le  pratiquait  si 
bien,  qu'on  disait  communément  que  Fran- 
çois de  Sales  était  par  sa  douceur  la  plus 
parfaite  image  de  Jésus-Christ. 

Peut-être,  mes  frères,  avons-nous  souvent, 
comme  notre  saint,  médité  les  mêmes  pa- 
roles; mais  en  sommes-nous,  comme  lui, 
venus  à  la  pratique?  Ne  nous  sommes-nous 
pas  contentés  d'admirer  la  beauté  de  cette 
vertu?  Si  cela  est,  prenons  enfin  la  résolu- 
tion de  nous  vaincre.  Il  est  vrai  qu'il  y  a 
des  personnes  qui,  quoique  vertueuses  d'ail- 
leurs, sont  naturellement  sombres,  sévères, 
chagrines,  et  à  qui  la  douceur  doit  coûter 
[)lus  qu'à  d'autres;  et  c'est  cela  même  qui 
doit  les  engager  à  se  laire  plus  de  violence. 
Il  faut  se  combattre  ;  et  si  la  durée  du  com- 
bat les  rel)ule,  elles  doivent  se  souvenir 
que  saint  François  de  Sales,  avec  un  naturel 
plus  heureux,  combattit  néanmoins  pendant 
vingt-deux  ans. 

Ce  n'est  pas  assez  do  pratiquer  la  douceur 
à  l'égardde  ceux  (jui  l'exercent  enversnous; 
les  païens  en  font  l)ienaulant  :  Etiam  ethnici 
hoc  faciunt  [Malth.,  \,  47)  :  il  faut  que 
cette  vertu,  pour  être  une  vertu  clirétienne, 
s'étende  à  tout  le  monde  ;  et  c'est  la  seconde 
qualité  que  je  remarque  dans  la  douceur  de 
notre  saint.  Elle  fut  universelle. 

2°  Univcrstlle.  On  trouve  aisément  des 
homn^es  qui  pratiquent  volontiers  la  man- 
suétude à  l'égard  de  ceux  dont  le  caractère 
leur  convient.  Expressions  douces,  manières 
obligeantes  ,  offres  de  services  ,  services 
môme  réels  et  bienfaits  de  toute  espèce;  tout 
cela  coule  de  source  et  ne  leur  coûte  rien, 
dès  que  tout  cela  n'a  pour  objet  que  des  gens 
avec  lesquels  ils  sympathisent.  Afais  qu'ils 
se  trouvent  avec  d'autres,  dont  l'humeur  ne 
leur  revient  pas  ;  ce  ne  sont  plus  les  mêmes 
hommes.'  Une  froideur  mortelle,  un  silence 
afl'eclô,  des  airs  rebutants,  souvent  même 
des  paroles  [)iquantes  décèlent  une  antipa- 
thie secrète,  et  montrent  bien  que  la  dou- 
ceur qu'ils  témoignent  à  ceux  dont  les  sen- 
timents sont  conformes  aux  leurs,  n'est 
point  la  vraie  douceur  recounnandée  dans 
l'Evangile,  puisqu'elle  fait  une  si  injuste 
acception  des  personnes. 

Celle  tle  François  de  Sales  ne  fut  point  de 
cette  nature.  Il  savait  quesaint  Paul  ordonne 
à  celui  qui  veut  servir  Dieu  d'être  doux  en- 
vers tout  le  monde  :  Servum  Dci  oportet 
mansuetum  esse  ad  omnes.  (Il  Tim.,  IL  2V.) 
Aussi  sa  douceur  eut-elle  pour  objet  tous 
ceux  avec  lesquels  il  conversa.  JVappelons- 
nous  ses  disputes  contre  les  hérétiques,  sa 
conduite  à  l'égard  des  pécheurs,  ses  bien- 
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fiiits  envers  ses  ennemis,  sa  condescendance 
[jour  ses  amis,  sa  tendresse  pour  les  pauvres, 
son  afràbilité  envers  ses  domestiques;  et 
dious  avouerons  que  tous  ceux  qui  eurent 
quelque  rap[iort  avec  lui,  durent  reconnaî- 
tre en  sa  personne  riiomme  le  plus  doux 
(pi'ilyeût  alors  sur  la  terre:  Vir  mitissi- 
mus  super  omnc.s  homines  qui  morabanlur  in 
terra.  {Num.,  Xll»  3.) 

L'orgueil  est  tout  à  la  fois  et  la  cause  et 
l'effet  de  l'hérésie.  C'est  par  orgueil  que  les 
hérétiques  s'égarent,  et  c'est  par  orgueil 
encore  qu'ils  ont  tant  de  peine  h  convenir  de 
leur  égarement  De  là  vient  que  dans  la 
dispute,  au  défaut  de  raisons,  ils  ont  recours 
aux  injures.  C'est  là  le>ir  méthode  à  tous, 
ou  du  moins  à  ceux  trentre  eux,  qui  ne 
disputent  pas  de  bonne  foi,  c'est-à-dire,  au 
jilus  grand  nombre.  Pour  les  convertir,  il 
faut  donc  prendre  une  méthode  tout  oppo- 
sée, et  disputer  contre  eux  avec  une  humi- 
lité profonde  et  une  grande  douceur, 
t  Telle  fut  la  méthode  dont  notre  saint  usa 
toujours  à  leur  égard.  Plus  attentif  à  leur 
faire  connaître  la  vérité  qu"à  leur  faire  ad- 
mirer le  raisonnement  (pii  la  leur  montrait, 
il  leur  laissait  la  satisfaction  de  croire  qu'ils 
l'apercevaient  d'eux-mêmes.  Par  là  il  les 
instruisait  sans  paraître  les  instruire,  et  par 
conséquent  sans  choquer  leur  orgueil.  Mais 
quand  il  en  trouvait  d'opiniâtres,  qui,  fer- 
mant les  yeux  à  la  lumière,  vomissaient 
contre  lui  des  torrents  d'injures,  il  n'y  op- 
]iosait  pour  toute  digue  qu'une  douceur  à 
laquelle  plusieurs  d'entr'eux  ne  purent  se 
refuser.  Aussi  eut-il  l'avantage  d'en  conver- 
tir près  de  soixante-douze  mille. 

Les  pécheurs  depuis  longtemps  ensevelis 
dans  des  habitudes  criminelles,  ont  peut- 
être  encore  plus  besoin  de  ménagement  que 
les  hérétiques.  C'est  ce  qu'ils  trouvèrent 
dans  la  conduite  de  François  de  Sales.  Sa- 
chant allier  ensemble  dans  le  tribunal  et  la 
fermeté  d'un  juge  et  la  tendresse  d'un  |)ère, 
il  leur  donnait  toutes  les  instructions  dont 
ils  avaient  besoin  ,  mais  il  les  leur  donnait 
avec  la  douceur  (^ue  rcooiumande  saint  Paul 
en  pareille  circonstance  :  Ifujusmodi  ins- 
truite, in  spiritu  lenilatis.  {(îal.,  VI,  1.) 
Aussi  vit-on  plus  d'une  fois  de  ces  pécheurs 
invétérés  venir  de  fort  loin,  sur  la  réputa- 
tion de  sa  douceur,  lui  découviir  les  uiala- 
dies  de  leurs  Ames,  et  en  chercher  le  re- 
mède. 

Pratiquer  la  douceur  à  l'égard  des  enne- 
mis de  Dieu,  surtout  lorsqu'ils  commen- 
cent à  s'humilier  devant  lui,  c'est  ce  ipii 
n'est  pas  d'une  grande  dinicullé  :  mais  la 
pratifiuer  envers  ses  propres  ennemis,  lors 
même  (ju'ils  persistent  à  l'être,  oh  !  c'est  là 
ce  dont  peu  de  personnes  sont  capables,  et 
c'est  ce  (juc  lit  Franrois  de  Sales  en  mille 
occasions.  A  'Jonon,  des  furieux  firent  ir- 
ruption chez  lui,  pour  l'inimoler  à  leur 
haine.  A  Paris,  on  lAcha  de  le  perdre  auprès 
d'Henri  l\',  en  l'accusant  d'être  entré  dans 
une  conjuration  d'Etiit.  A  Annecy,  on  (létrit 
sa  répulatifui  jusipi'ii  le  faire  passer  dans  lo 
public  pour  uti  homme  d'une  vie  déj'ravée. 
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Dans  toutes  ces  rencontres,  com.mont  se 
comporta  François?  avec  une  douceurà  toute 
épreuve  ;  et  quoicju'il  pût  aisément  se  ven- 
ger de  ses  ennemis,  il  ne  le  fit  qu'en  cher- 
chant tous  les  moyens  de  leur  rendre  les 
plus  importants  services. 

Un  homme  dont  la  douceur  étaitsi  grande 
envers  ses  ennemis,  n'avait  garde  d'en  man- 
quer envers  ceux  qu'il  honorait  de  son  ami- 
tié. Vous  l'éprouvâtes,  illustre  prélat,  qui 
fûtes  le  dépositaire  de  ses  sentiments  les 
plus  intimes,  et  vous  admirâtes  cent  fois 
jusqu'où  il  portait  la  condescendance  pour 
ses  amis,  ^'ous  le  vîtes  toujours  prêt  à  faire 
leur  volonté  plutôt  que  la  sienne,  dès  que 
la  leur  n'eut  rien  de  contraire  à  celle  de 
Dieu.  Vous  le  vîtes  pleurer  avec  ceux  qui 
étaient  tristes,  se  réjouir  avec  ceux  qui 
étaient  dans  la  joie,  se  faire  tout  à  tous, 
comme  saint  Paul,  pour  les  gagner  tous  à 
Jésus-ChrisI  :  Omnibus  omnia  factus  sum,  ui 
omncs  farercin  salvos.  {l  Cor.,  IX,  22.) 

Oui,  Mesdames,  il  se  fit  tout  à  tous,  et 
cela,  sans  en  excepter  les  plus  pauvres.  Ja- 
mais il  n'était  plus  content  que  quand  il 
avait  occasion  de  partager  avec  eux  les  in- 
commodités de  leur  état.  On  le  vit,  dans  le 
cours  de  ses  visites,  entrer  dans  les  chau- 
mières des  villageois  avec  i)lus  de  complai- 
sance qu'il  n'entrait  dans  les  palais  des 
princes,  et  se  contenter  d'une  nourriture 
semblable  à  la  leur.  Que  j'aime  à  me  le  re- 
présenter, cet  affable  prélat,  parcourant  avec 
une  douceur  charmante  les  i)aroisses  de  son 
diocèse!  .le  rae  ligure  alors  .lésus-Christ 
parcourant  les  bourgades  de  la  .ludée,  et  je 
reconnais  dans  Franç(us  la  plus  parfaite 
image  de  ce  divin  Sauveur. 

Ce  (|ue  notre  saint  était  au-dehors  par 
rapport  aux  étrangers,  il  l'était  au  dedans  à 
l'égard  de  (^eux  qui  composaient  sa  maison. 
Bien  différent  de  ces  hommesqui,  paraissant 
des  agneaux  dans  les  rues,  sont,  dit  l'Ecri- 
ture, comme  des  lions  parmi  leurs  doniesli- 
ques  :  Sicut  leo  evcrtens  domeslicos  {lurli., 
IV,  35)  ;  il  eut  toujours  pour  les  siens  une 
douceur  qui  lui  fit  conserver  à  leur  égard 
une  patience  qui,  dans  mille  occasions,  au- 
rait echa[)pé  atout  autre.  Et  c'est  peut-être 
là  ce  (lui  jirouve  mieux  la  perfection  de  sa 
douceur.  En  elfet,  se  retenir  en  |)Mblic,  cela 
n'est  pas  rare;  on  le  doit  à  sa  propre  répu- 
tation :  mais  ne  laisser  échapper  dans  le  se- 
cret de  sa  famille  aucun  mouvenuMit  d'im- 
patience, oh  1  c'est  là  ce  (jui  su|i|iose  une 
douceur  à  l'épreuve  de  ces  vicissitudes aux- 
(pielles  tant  de  personnes  sont  sujettes,  et 
ciont  notre  saint  fut  exempt.  Sa  douceur  fut 
toujours  égale  ;  il  la  pratiqua  en  tous  lieux, 
en  tout  temps,  jus([u'à  la  mort.  J'en  dis 
trop  peu.  Non,  Mesdames,  la  douceur  de 
saint  François  de  Sales  ne  se  termina  point 
avec  sa  vie:  elle  subsistera  touj(Mirs  dans 
les  ouvrages  qu'il  nous  a  laissés. 

3"  Perpétuelle.  Les  écrits  des  grands  hom- 
mes sorit  en  quelque  sorte  une  partie  do 
leur  substance,  <pii  les  fait  connue  revivre 
après  leur  mort.  Ils  s'y  sont  dépeints  eux- 
mêmes  avec  des  IraUs  qui  les  raraclériscat 
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On  voit,  par  exemp'o,  dans  les  ouvrages  de 
saint  Paul  le  zèle  dont  ce  grand  apôtre  était 
animé;  ilans  ceux  de  saint  Au[.;;ustin,  l'a- 
woiif  tendre  qu'il  avait  pour  son  Dieu;  dans 
ceux  de  saint  François  de  Sales,  la  douceur 
qui  fit  toujours  comme  le  fond  de  son  ca- 
ractère. 

Adorable  croix  demonSauvenr,  votis  fûtes 
le  p'rem.ier  ol)jct  des  écrits  de  ce  yiand  saint. 
Un  S'Ctaire  ayant  altaijué  le  culte  qui  vous 
est  dû,  Fraiirois  réfuta  ses  l)Iasj)hèines  dans 
le  savant  é.  rit  de  i'élendart  de  la  croix. 
Mais  il  Icréfuia  [)ar  sa  foi  et  par  sa  douceur? 
Jn  fide  et  Icnùalc.  Car  si  sa  foi  lui  mit  la 
plume  en  main,  sa  douceur  en  conduisit 
tous  les  traits,  et  fit  d'autant  plus  admirer 
son  ouvrage,  que  celui  de  son  adversaire 
était  plus  rem{)li  d'amertume.  Ce  fut  donc 
là  comme  son  coup  d'essai.  Mais  il  lit  dans 
la  suite,  en  composant  V Introduction  à  la 
vie  dévote,  un  ouvrage  qui  tient  en  quelque 
sorte  du  miracle. 

Avant  lui,  là  dévotion  était  inconnue  dans 
le  tçrand  monde,  ou  n'y  était  connue  que 
jiourôlre  méjjrisée.  Ah!  je  me  trompe;  non, 
tous  les  gens  du  monde  ne  mé|)risaicnt  pas 
la  dé^'Otion  ;  j)lusieurs  même  l'estimaient 
beaucoup.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  surprenant, 
c'est  (pje  restirac  0|)érait  dans  ceux-ci  le 
même  ell'et  que  le  mépris  opéi'ait  dans  ceux- 
là.  Les  premiers  no  pratiqu-iient  point  la 
dévotion,  parce  qu'ils  la  regardaient  corume 
un  amusement  populaire;  les  seconds  ne  la 
pratiquaient  pas  non  plus,  parce  qu'ils  la 
regardaient  comme  quelque  chose  de  trop 
élevé  pour  eux. 

Notre  saint,  dans  son  introduction,  dé- 
trompa les  uns  et  les  autres.  Il  fit  voir  aux 
]iremiers  (pie  plus  on  est  grand  dans  le 
monde,|)lusil  est  boaud'ôtresolideraentdévot 
et  montra  aux  seconds  qu'on  peut-être  solide- 
ment dévot,  même  au  milieu  du  [jIus  grand 
monde.  Aussi  vit-on  bientôt  d'admirables 
changements  à  cetégard  dans  toutes  les  condi- 
tions des  gens  du  monde,  dans  le  négoce, 
dans  la  magistrature,  dans  l'armée;  la  cour 
même,  la  cour  devint-un  lieu  où  l'on  ne  se 
cacha  plus  pour  être  dévot. 

De  quels  chai'mes  saint  François  de  Sales 
se  servit-il  donc  pour  opérer  de  si  grands 
prodiges?  des  charmes  de  la  douceur  répan- 
due dans  son  introduction.  Ce  livre,  qui  au- 
rait rebuté  les  gens  du  monde,  s'il  leur  eût 
proposé  d'abord  des  choses  trop  difliciles 
commence  par  n'exiger  d'eux  que  l'essen- 
tiel ;  ensuite  avançant  par  degrés ,  il  les 
lait  monter  peu  à  peu  jusqu'à  la  plus  haute 
perfection. 

Ce  fut  pour  soutenir  les  âmes  dans  cette 
perfection,  à  laquelle  il  introduit  sa  Philo- 
tlie'e,  que  quehpies  années  après  il  'Uous 
donna  son  Théotime.  Oui,  chrétiens,  il  com- 
posa sur  l'amour  de  Dieu  cet  excellent  traité, 
qui  est  moins  l'ouvrage  de  son  esprit  que 
de  son  cœur,  et  dont  un  grand  pape  a  fait 
l'éloge  en  deux  mots,  en  l'appelant  un  livre 
d'or  :  Liber  aureus.  En  effet,  avec  quelle 
clarté  n'y  expose-t-il  pas  les  motifs  qui  doi- 
vent nous  engager   à  aimer   Dieu?   Avec 


quelle  force  n"exhorte-t-il  pas  à  surmonter 
les  obstacles  qui  s'y  op[)Osent?  Mais  surtout 
avec  quelle  douceur  n'insinue-t-il  pas  ce 
divin  amour  dans  ITune  de  ceux  qui  le  lisent 
avec  de  saintes  dispositions?  j'en  appelle 
à  votre  expérience,  mesdames  :  combien 
de  fois,  en  lisanl  ce  livre  admirable,  n'avez- 
vous  pas  éprouvé  qu'il  en  sort  des  étincelles 
qui  enibrascnt  les  cœurs  du  feu  de  l'amoui- 
divin  ? 

Que  vous  dirai-jo  îles  sages  constitutions 
qu'il  composa  jiour  le  maintien  de  votre 
ordre?  Ah!  vous  le  savez  mieux  que  per- 
sonne, et  je  m'imagine  entendre  chacune 
de  vous  dire  intérieurement  que  si  les  autres 
écrits  de  notre  saint  sont  les  ouvrages  de  sa 
douceur,  celui-ci  en  est  le  chef-d'œuvre. 
Oui,  chrétiens,  ses  constitutions  sontle  chef- 
d'œuvre  de  sa  douceur.  Ce  sont  comme  des 
images  où  elle  s'est  peinte  d'après  nature. 
Mais  ce  ne  sont,  après  tout,  que  des  images 
mortes;  et  |)eut-être  en  voudriez-vous  une 
qui  fût  toujours  vivante.  Il  est  aisé  de  vous 
satisfaire,  en  vous  montrant  le  saint  ordre 
de  la  Visitation,  dont  la  .douceur  fera  revi- 
vre à  jamais  celle  du  grand  saint  qui  l'a 
formé.  Qu'on  en  considère  la  fin,  les  règles, 
les  pratiques;  tout  y  est  mar(|ué  au  coin,  et 
comme  scellé  du  sceau  de  la  douceur. 

Avant  l'établissement  de  cet  institut,  la 
religion  ne  pouvait  guère  être  le  partage 
que  des  personnes  d'une  santé  forte,  et  capa- 
bles de  soutenir  de  grandes  austérités.  Mais 
notre  saint,  en  formant  un  ordre  où  l'on 
recevrait  des  personnes  infirmes  et  d'un 
grand  âge,  aussi  bien  que  celles  qui  ne  le 
sont  pas,  fournit  aux  unes  et  aux  autres  le 
moyen  d'embrasser  un  état  qui  jusqu'alors 
leur  avait  été  interdit.  Aussi  leur  donna-t-il 
une  règle  proportionnée  à  leurs  forces, 
c'est-à-dire,  la  plus  douce  qui  fût  dans  l'E- 
glise, et  qui,  par  sa  douceur  même,  fût  une 
une  ressource  à  C(dles  qui  ne  pourraient 
pas  soutenir  les  saintes  rigueurs  des  autres 
religions. 

Mais,  dira-t-on,  comment  allier  cette  dou- 
ceur avec  la  sévérité  de  l'Evangile  ?  Ah  !  mes 
frères,  c'est  ici  que  nous  devons  admirer  le 
grand  secret  que  trouva  notre  saint.  Il  sut 
unir  dans  ce  saint  ordre  une  vie  douce  avec 
une  vie  sans  cesse  occupée  de  la  présence 
de  Dieu,  avec  une  vie  qui,  n'ayant  au-dehors 
d'autre  singularité  que  celle  de  n'en  affec- 
ter aucune,  est  ])ar  là  môme  d'autant  plus 
singulière  au-dedans,  qu'elle  conduit  à  la 
perfection  avec  moins  de  danger  qu'aucun 
autre.  Aussi  est-il  peu  d'ordres  qui,  en 
moins  de  temps,  aient  formé  de  plus  grandes 
âmes.  Ordre  où  l'on  voit  régner  une  foi  fer- 
me, une  paix  profonde,  une  charité  pure, 
et  surtout  une  douceur  qui  rendra  celle  de 
saint  François  de  Sales  aussi  durable  que  le 
monde  même. 

Oui,  grand  saint,  nous  l'espérons,  que 
vous  achèverez  du  haut  du  ciel  ce  que  vous 
avez  commencé  sur  la  terre,  et  que  vous 
obtiendrez  à  vos  filles  une  douceur  sembla- 
ble à  la  vôtre,  une  douceur  surnaturelle 
dans  son  princijio,  universelle  dans  sou  ob- 
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priant  pour  elles,  i)riez  aussi  pourccux.  qui, 
sans  avoir  l'avantage  de  vous  appartenir  de  si 
près,  ont  celui  d'iionorer  vos  vertus  et  d'im- 
plorer vo(re  assistance.  Obtenez-nous  la 
grâce  d'imiter  si  bien  la  foi  et  la  douceur 
par  lesquelles  Dieu  vous  a  sanctifié,  qu'après 
avoir,  à  votre  exemple,  pratiqué  ces  deux 
vertus  dans  le  temps,  nous  jouissions  un 
jour  avec  vous  de  rélernité  bicuheweuse. 
Ainsi  soit-il. 

PANÉGYRIQUE  YI. 
Pour  le  31  Juillet 

SlINT  IGNACE. 

In  glcriam  meam  creavi  eiim,  formavi  er.m  et  feci  eum. 
Je  l'ai  créé,  je  l'ai  [orme,  je  l'ai  [ail  pour  ma  glo'ire. 

Quoique  Dieu  ait  créé  pour  sa  gloire  tous 
les  êtres  du  monde,  il  en  est  cefjendant 
quelques-uns  dans  lesquels  il  a  imprimé 
certains  caractères  de  grandeur  qui  annon- 
cent cette  gloire  avec  plus  d'éclat.  Tels  sont 
dans  l'ordre  de  la  nature,  les  cieux  dont  la 
magnificence  et  l'étendue  publient  d'une 
irianière  spéciale  la  gloire  de  celui  qui  les  a 
formés.  Tels  sont  aussi  dans  l'ordre  de  la 
grâce,  des  saints  d'un  mérite  extraordinaire, 
on  qui  Dieu  semble  avoir  répandu  ses  tré- 
sors avec  une  espèce  de  profusion,  et  de 
chacun  desquels  il  peut  dire  qu'il  l'a  créé, 
qu'il  l'a  formé,  qu'il  l'a  [)erfectionné  pour 
sa  gloire  :  In  gloriammeam  creavi  eum,  for- 
mavi eum  et  feci  eum. 

Mais  si  ces  paroles  peuvent  s'appliquer  à 
plusieurs  saints,  il  en  est  peu  à  qui  elles 
conviennent  h  plus  juste  titre  qu'au  glorieux 
patriarche  dont  l'Eglise  célèbre  aujourd'hui 
Ja  mémoire,  puisqu'il  y  a  tout  lieu  de  croire 
que  Dieu  l'a  spécialement  suscité  pour  pro- 
curer sa  gloire  :  Ad  mujorcni  lui  nominis 
gloriam  propagandam.  Et  le  croirait-on  que 
Dieu  l'eût  suscité  i)Our  cette  fin,  si  l'on  ne 
savait  que  pour  faire  éclater  sa  puissance,  il 
em|)loiesouventà  l'exécution  des  plus  grands 
])rojetsles  instruments  qui  paraissent  y  avoir 
le  plus  d"oi)positiou?  -■• 

Car  s'il  n'est  rien  de  plus  contraire  à  la 
gloire  de  Dieu  que  la  gloire  du  monde,  il 
faut  convenir  qu'un  jeune  courtisan,  pas- 
sionnément épi-is  du  désir  de  celle-ci,  n'était 
guère  pro{)re  à  procurer  celle-là;  et  que 
jiour  opérer  un  tel  cliangement  il  ne  fallait 
rien  moins  que  le  pouvoir  de  celui  qui  fit 
autrefois  d'un  [)ersé(Utcur  un  apùlre.  Il  le 
fit,  chrétiens,  ce  changement  prodigieux,  et 
ce  que  l'Eglise  naissante  avait  admiré  dans 
Saul  de  Tarse,  celle  du  xvi*  siècle  le  vit  avec 
élonnement  dans  Ignace  do  Loyola. 

Ce  nelail  pas  (lu'ii  ft\t  de  ces  pécheurs 
scandaleux  dont  les  désordres  sont  connus 
du  public.  Non.  Ignace  élailce  qu'on  a|)j)elle 
ordinairement  dans  le  monde  un  homme 
d'honneur,  mais  qui  se  conformait  beaucoup 
plus  aux  maximes  du  siècle  (^u'h  celles  do 
l'Evangile.  Lo  désir  violent  de  se  faire  un 
grand  nom  lui  avait  fait  quitter  les  délices 
de  la  COUP  pour  embrasser  le  parti  des  ar- 
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mes;  et  il  s'y  était  déjà  signalé  plus  d'une 
fois  lorsque  le  siège  de  Pampelune  lui  on 
fournit  une  nouvelle  occasion.  C'était  là. 
Seigneur,  que  vous  l'attendiez,  c'était  l^.  que 
vous  deviez  lui  f)Orter  cet  heureux  coup  (lui 
d'un  homme  ardent  pour  la  gloire  mon.ia:iie 
en  devait  faire  un  saint  embrasé  du  désir  do 
procurer  votre  plus  gramie  gloire. 

Oui,  chrétiens,  Ignace,  dès  ce  moment,  so 
livra  sans  réserve  à  la  gloire  de  Dieu.  Aussi 
voulut-il  que  dans  ses  coiubals  cette  gloire 
de  Dieu  fût  comme  sa  devise  :  Ad  mnjorem 
I)ei  gloriam.  Car  il  en  eut  des  combats  et  de 
bien  rudes  à  soutenir,  soit  comme  soldat, 
soit  comme  ca[)itaine  dans  la  milice  do  Jé- 
sus-Christ. Comme  soldat,  il  combattit  gé- 
néreusement l'ennemi  du  salut;  comme  ca- 
pitaine il  apprit  aux  antres  à  le  combattre, 
ou,  si  vous  le  voulez  (car  je  n'emploie  ces 
idées  militaires  que  pour  mieux  entrer  dans 
celles  de  notre  saint) ,  Ignace  procura  la 
gloire  de  Dieu  en  travaillant  sans  relûchc  à 
se  sanctifier  soi-même  et  à  sanctifier  le  pro- 
chain. Yoilà,  en  deux  mots,  tout  le  plan  de 
ce  discours.  ; 

Yierge  sainte,  Ignace  en  vous  consacrant 
l'épée  (|u'il  avait  portée  dans  le  siècle,  ob- 
tint par  votre  intercession  d'heureux  succès 
dans  ses  pieux  combats;  j'espère  qu'en 
mettant  ce  discours  sous  vos  aus[nces,  j  ob- 
tiendrai par  vos  [)rières  la  grcV'-e  de  faire  un 
bon  usage  de  ce  glaive  spirituel  que  Dieu 
n'a  |)as  dédaigné  de  mettre  en  mes  faibles 
mains.  C'est  ce  que  je  vous  demande  huin- 
blcinent,  en  vous  disant  avec  l'ange  :  Aye, 
Maria. 

PREMIEH  P©!-ST. 

La  gloire  extérieure  de  Dieu  consistant  à 
être  connu  et  aimé  des  créatures  qui  sont 
capables  de  connaissance  et  d'amour,  on  no 
peut  mieux  procurer  cette  gloire  qu'en  tra- 
vaillant au  salut  des  âmes.  Mais  pour  y 
réussir,  il  faut  commencer  par  la  sienne 
propre.  Ignace  garda  cet  ordre.  Il  travailla 
d'abord  à  se  sanctifier  soi-même  et  ne  cessa 
d'y  travailler  (jue  ipiand  il  cessa  de  vivre. 
Une  fois  entré  dans  le  chemin  du  salut,  il  y 
marcha  toujours  à  jias  de  géant.  Pour  s'en 
convaincre  il  faudrait  le  pouvoir  suivre 
dans  tous  les  endroits  oCi  Dieu  le  conduisit; 
en  Espagne,  en  Palestine,  en  France,  en 
Italie,  partout  on  le  verrait  occupé  de  sa 
propre  sanctification.  Mais  contentons-nous 
de  le  voir  à  Loyola,  h  Manrèze  et  à  Uome, 
])arce  que  ce  fut  surtfiut  dans  ces  trois  lieux 
que  Dieu  le  cr-'-a,  le  forma,  le  periectionna 
jioiir  sa  gloire  :  In  gloriam  meam  creavi 
eum,  formavi  eum  et  feci  eum.  A  Loyola,  il  la 
créa  en  le  faisant  sortir  du  péché;  à  Man- 
rèze, il  le  forma  en  lui  inspirant  la  [)rati(iu« 
des  vertus;  à  Rome,  il  lo  perfectionna  en 
l'élevant  à  la  plus  haute  contemplation. 
Yoilà  les  trois  idées  sous  lesfpielles  on  peut 
considérer  ce  que  fit  Ignace  pour  se  sancli- 
fiiT  lui-niômo.  Chacun  y  pourra  Irouver  un 
modèle  proportionné  à  son  étal;  modèle  do 
conversion  pour  les  pécheurs,  iiio.-Ièlo  do 
vertus  pour  les  pénitents;  modèle  de  sain- 
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t-eté  pour  les  parfaits  ou  pour  ceux  qui  len- 
«lont  à  le  devenir. 

!  1"  Dieu  l'a  erre  à  Loyola.  —  Oui,  chré- 
tiens, Ignace  nous  fournit  à  Loyola  le  mo- 
dèle d'une  conversion  d'autant  ])lus  solide 
(]u'ii  ne  s'y  détermina  qu'après  de  longues 
résistances.  Ce  second  Saul  renversé  par 
Jésus-(;hrist  ne  fut  pas,  à  beaucoup  près, 
aussi  promjjt  à  ol)éir  (pie  l'avait  été  le  pre- 
mier. Accoutumé  à  résister  aux  ennemis  do 
son  prince,  il  résista  longtenqis  aux  inspi- 
l'ations  de  Dieu,  et  son  cœur  fut  comme  une 
forte  i)lace  qui  no  se  rendit  qu'après  j)lu- 
sieurs  assauts. 

Loin  de  regarder  sa  blessure  comme  un 
heureux  coup  que  la  main  de  Dieu  lui  por- 
tait pour  le  faire  rentrer  en  lui-même,  il  la 
regardait  comme  un  coup  fatal  qui,  en  le 
mettant  hors  de  combat,  lui  ôtaii  le  moyen 
(l'actpiérir  une  nouvelle  gloire.  Car  le  désir 
de  la  gloire  était  sa  passion  dominante;  pas- 
sion qui  était  comme  née  avec  lui,  et  avec 
kijuelle  il  serait  mort,  si  Dieu  ne  l'eût  mi- 
raculeusement ,  retiré  des  portes  du  tom- 
beau. 

En  effet,  lorsqu'on  n'attendait  plus  que  le 
moment  qui  devait  terminer  ses  jours,  le 
prince  des  apôtres  s'intéressant  à  la  conser- 
vation d'un  homme  destiné  à  soutenir  l'hon- 
neur du  saint-siége,  obtint  de  Dieu  sa  gué- 
rison  et  la  lui  procura  tout  d'un  cou|)  dans 
wne  a[)parition  qui  surprit  Ignace,  mais  qui 
ne  le  convertit  [)as.  Pardonnez-moi,  grand 
saint,  si  j'entre  ici  dans  le  détail  de  vos  ré- 
sistances; je  ne  le  lais  que  pour  faire  écla- 
ter davantage  et  la  grâce  de  Dieu  qui  vous 
créa  pour  sa  gloire,  et  le  consentement  que 
vous  donnâtes  à  la  grâce  en  vous  détermi- 
nant à  procurer  la  gloire  de  Dieu  par  une 
sincère  conversion. 

Ce  qu'une  blessure  profonde,  ce  que  les 
4ipproches  de  la  mort,  ce  qu'une  guérison 
miraiuleuse  n'avaient  pu  faire,  une  lecture 
<le  [liété  rojMjra  dans  Ignace.  Trop  ardent 
pour  aimer  l'inaction  où  le  réduit  sa  con- 
valescence, il  demande  un  roman  dont  la 
jeeture  puisse  dissiper  ses  ennuis.  Mais 
votre  providence,  ô  mon  Dieu,  veut  qu'il  ne 
s'en  trouve  point,  et  (|u'au  lieu  d'une  his- 
toire fabuleuse  on  lui  préseiUe  la  vie  de 
Jésus-Clu'ist  et  des  saints.  Ignace  en  lit 
•quelque  chose,  et  n'y  prend  d'abord  aucun 
.goût,  mais  insensiblement,  surpris  de  voir 
tant  de  grands  hommes  quitter  ce  que  le 
monde  a  de  plus  flatteur  pour  mener  une 
vie  sainte,  il  commence  à  trouver  plus  de 
i;olidité  dans  le  récit  de  leurs  actions  que 
dans  celui  des  aventures  romanesques.  11 
admire  ensuite  le  courage  avec  lequel  ils 
ont  résisté  aux  passions  les  plus  vives.  Mais 
ce  n'est  encore  là  qu'une  admiration  stérile. 
11  est  vrai  que  le  mépris  qu'ils  ont  fait  du 
monde  et  de  ses  grandeurs,  commence  à 
lui  dessiller  les  yeux,  et  à  lui  en  faire  en- 
trevoir la  vanité.' Mais  les  liens  qui  l'y  atla- 
ciient  lui  sont  trop  chers  pour  qu'il  se  dé- 
termine à  les  rompre;  et  si  l'exemple  des 
saints   le  porte  à  embrasser  le  parti   de  la 


vertu,  son  inclination  pour  la  vaine  gloire 
le  relient  encore  dans  celui  du  vice. 

O  inonde!  (jue  tes  charmes  sont  jiuISsants 
et  qu'un  cœur  (lue  tu  tiens  dans  l'esclavage 
a  de  peine  à  s'en  dégager  !  Ignace  l'éprouva. 
La  lecture  lui  faisait  naître  de  pieuses  pen- 
sées dans  l'esprit  et  dans  le  cœur  des  désirs 
de  conversion  ;  mais  les  unes  et  les  autres 
s'évanouissaient  bientôt  i)ar  les  mouvements 
contraires  (lue  res[nit  du  monde  lui  sug- 
gérait. Quelquefois  il  faisait  un  effort  pour 
renoiicer  au  monde,  et  un  moment  après, 
succombant  à  sa  faiblesse,  il  ne  s'occ-jpait 
])lus  que  de  projets  ambitieux.  Tantcl,  en- 
viant le  sort  de  ces  héros  chrétiens  dont  il 
lisait  la  vie,  il  aurait  voulu  les  suivre,  et 
tantôt,  jetant  de  nouveau  les  yeux  sur  le 
monde,  il  sentait  fout  ce  qu'il  lui  en  coû- 
terait pour  le  quitter. 

Semblable  à  Augustin  touché  de  Dieu, 
mais  tenant  encore  au  monde,  il  voulait  et 
ne  voulait  jias.  Comme  lui,  d'un  côté  attiré 
par  la  grâce,  et  de  l'autre  retenu  par  sa 
passion,  il  éprouvait  successivement  dans 
son  cœur  des  mouvements  opposés  qui  lui 
causèrent  les  plus  violentes  inquiétudes 
jusqu'à  ce  qu'enfin  votre  grâce,  ô  mon  Dieu, 
trionqîha  de  sa  résistance.  Ignace  vous  ou- 
vrit son  cœur.  Vous  y  entrâtes  et  vous  y 
trouvâtes  toujours  depuis  beaucoup  plus  do 
fidélité  à  correspondre  à  votre  amour  que 
vous  n'y  aviez  trouvé  jusque-là  d'opposi- 
tion. 

La  voix  céleste  qui  avait  dit  autrefois  h 
Augustin  chancelant  :  Prenez  et  lisez^  se  fît 
entendre  intérieurement  h  Ignace  irrésolu  : 
repren3Z  et  relisez,  lui  dit-elle  ;  il  obéit  :  ii 
reprend  ses  lectures.  Il  y  cherche  non  plus 
un  frivole  amusement,  mais  des  motifs  do 
conversion.  L'exemple  des  saints  lui  en 
fournit  un  grand  nombre.  Il  y  voit  dans  l'âge 
le  i)lus  tendre  et  dans  le  sexe  le  plus  fragile 
des  actions  héroïques  qu'il  se  détermine  à 
imiter.  Pourquoi,  se  dit-il  à  lui-même,  nô 
fcrais-je  pas  ce  que  tant  d'autres  ont  fait? 
Car  non  polcro  quod  isli  el  islœ?  Si  je  suis 
faible,  ils  l'étaient  autant  que  moi.  Si  la 
grâce  leur  donna  des  forces,  elle  m'en  don- 
nera comme  à  eux.  Avec  un  tel  secours  que 
ne  puis- je  pas  entreprendre  ?  Résisterais-je 
donc  encore  à  la  voix  do  Dieu  qui  m'appelle? 
Ah  !  Seigneur,  je  n'y  ai  que  trop  longtemps 
résisté.  Mais  h  ce  moment  c'en  est  fait. 
Ignace  est  à  vous  et  le  sera  jusqu'au  dernier 
sou[)ir. 

Aussitôt  prosterné  devant  une  image  de 
la  mère  de  Die!i,  les  yeux  baignés  de  larmes 
et  le  cœur  brisé  de  douleur,  il  s'offre  à  elle, 
et  la  suppliant  de  se  présenter  à  son  Fils,  il 
se  consacre  irrévocablement  au  service  do 
l'un  et  de  l'autre.  Une  prière  si  fervente  ne 
jiouvait  manquer  de  plaire  à  Marie.  Aussi 
l'accepta-t-elle  comme  elle  voulut  bien 
l'assurer  elle  même  à  Ignace  qui,  en  recon- 
naissance d'une  telle  faveur,  commença  sous 
ses  auspices  l'exécution  du  pieux  dessein 
qu'il  venait  de  former.  Dans  cette  vue,  il 
se  transporte  à  Notre-Dame  de  Mont-Serrat, 
où  se  mettant  derechef  sous  la  protection 
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de  Marie,  il  quitte  los  armes  du  siècle,  et 
en  fait  un  trO|)hée  en  rhoiineur  de  celle  à 
qui,  après  Dieu,  il  se  reconnaît  redevable 
de  la  victoire. 

Dans  le  monde  les  faux  sages  en  murmu- 
rent, dans  ]"enfer  les  démons  en  frémissent. 
Mais  dans  le  ciel  les  anges  en  louent  la 
l)onté  divine,  et  Ignace,  malgré  le  monde 
et  les  démons,  réitère  la  profession  qu'il  a 
déjà  faite  de  comljatlre  jusqu'à  la  mort  sous 
les  étendards  du  Fils  de  Dieu...  Nouveau 
soldat  de  Jésus-Christ,  armez-vous  de  cou- 
rage et  préparez-vous  à  soutenir  les  plus 
vives  attaques.  l'enfer,  après  avoir  essayé 
d'empêcher  votre  conversion,  fera  de  puis- 
sants efforts  pour  en  arrêter  les  progrès. 
Mais  ne  craignez  rien.  Dieu,  dont  la  gloire 
est  intéressée  à  votre  avancement,  em- 
ployera  pour  vous  former  à  la  vertu  les 
mêmes  moyens  que  le  démon  va  mettre  en 
œuvre  pour  vous  rengager  dans  le  vice  :  In 
gloriatn  meam  formari  eum. 

2°  Dieu  l'a  formé ùManrè:ze.  Les  richesses, 
les  plaisirs,  les  honneurs  sont  les  armes 
dont  le  démon  se  sert  ordinairement  contre 
nous.  Armes  funestes  qui  lui  avaient  jus- 
qu'alors fro|)  bien  servi  à  l'égard  d'Ignace 
})Our  (ju'il  manquât  de  les  employer  de 
nouveau.  Mais  le  roi  du  ciel  qui  venait  de 
lui  mettre  en  main  de  nouvelles  armes,  lui 
apprit  à  s'en  servir  avec  tant  d'avantage  que 
ses  combats  furent  toujours  suivis  de  la 
victoire.  Pour  résister  donc  aux  tentations 
(jue  le  démon  lui  susciie,  Ignace  se  livre  à 
la  praticjue  des  vertus  rjui  y  sont  le  plus 
contraires.  11  oppose  à  l'amour  des  richesses 
la  pauvreté  la  plus  universelle,  à  l'amour 
du  plaisir  l'austérité  la  plus  rigoureuse,  h 
l'amour  de  la  gloir»^  l'humilité  la  |)lus  pro- 
fonde, et  fait  bientôt  dans  ces  trois  vertus 
<les  progrès  d'autant  plus  surprenants  qu'ils 
sont  plus  rapides. 

)  Est-il,  en  effet,  rien  de  plus  surprenant 
que  de  voir  un  jeune  seigneur,  né  dans  le 
sein  de  l'opulence,  élevé  d.ins  les  délices  de 
la  cour,  occu[)é  aux  emi)lois  les  plus  ho- 
norables selon  le  inonde,  abandonner  tout 
d'un  coup  ses  richesses,  ses  plaisirs,  ses 
honneurs,  et  se  résoudre  dès  les  premiers 
jours  de  sa  conversion,  à  ne  vivre  que  d'au- 
mônes ;  à  déchirer  impiloyablemcnt  sou 
corjis  et  à  souffrir  avec  joie  les  plus  insul- 
tants mépris?  n'est-ce  pas  là  commencer 
par  où  les  autres  finissent,  et  courir  dans  le 
chemin  de  la  vertu,  lors(|u'il  semble  qu'on 
n'ait pasencore  eu  le  temps  d'apprendre  à  y 
faire  les  premiers  pas?  Voilà  cependant  ce 
que  fait  Ignace.  A  peine  a-t-il  conçu  le  des- 
sein d'umj  nouvelle  vie  qu'il  en  vient  à 
l'exécution  avec  un  couragt!  héroïque. 

Les  riches  habits  dont  il  est  encore  revêtu 
sont  la  première  chose  qui  devient  la  ma- 
tière de  son  sacrifice.  Les  regardant  conune 
un  reste  d'attachement  au  monde  (pi'il  a 
quitté,  il  s'en  dé|»ouilleen  faveur  d'un  pau- 
vre, afin  quf,  pauvre  lui-mêitie,  il  /j'ait 
|)lus  d'autre  livri'-e  que  celle  de  Jésus-Christ. 
Maisons  magni{i(pics,  qui  fôles  jusqu'ici  sa 
demeure,  vous  ne  serez  plus-pour  lui  q.i  un 


objet  d'éloignement  ;   l'hôpital  de  Manrèze 
est  le  séjour  qu'il  vous  préfère. 

Oui,  Messieurs,  c'est  là  que  notre  saint  se 
voyant  enfin  au  nombre  des  pauvres  et  dans 
un  asile  consacré  à  la  pénitence,  embrasse 
tout  ce  que  la  mortification  corporelle  a  de 
plus  effrayant.  Cilice,  chaîne  de  fer,  disci- 
pline; tout  cela  devient  sou  pai'tago.  Il  s'en 
sert  pour  venger  l'injure  qu'il  a  fait  à  Dieu 
par  le  pé(dié.  Ne  voyant  encore  dans  la 
vertu  rien  de  plus  grand  que  de  dompter 
sa  chair,  il  ne  garde  presqueaucune  mesure 
dans  les  rigueurs  qu'il  exerce  contre  lui- 
même. 

Anges  du  ciel,  que  la  pénitence  d'un  seul 
j)écheur  réjouit  plus  que  la  persévérance  de 
plusieurs  justes,  avec  quel  conienlement 
vîtes-vous  Ignace  n'avoir  en  ce  saint  lieu 
d'autre  vêtement  qu'un  sac,  d'autre  lit  que 
la  cendre,  d'autre  nourriture  que  le  |iaiu  et 
l'eau?  avec  quelle  allégresse  ne  porlâles- 
vous  pas  ses  prières  devant  le  trône  du  Sei- 
gneur? Car  il  donna  dès  lors  sept  heures  par 
jour  à  ce  saint  exercice;  ou  |)lutôt  sans  cesse 
occupé  de  la  présence  de  Dieu,  il  s'anéan- 
tissait tellement  devant  lai,  qu'on  peut  dire 
(jue  sa  prière  était  continuelle.  Mais  sacliant 
que  toutes  cps  morlilications  l'avanceraient 
peu  s'il  n'étouffait  les  sentiments  de  l'or- 
gueil, il  s'y  af)pliqua  d'autant  plus  à  les  ré- 
j)rimer,  qu'il  en  sentait  de  plus  violentes 
tentations. 

L'ennemi  du  salut  qui  connaissait  le  fai- 
lle d'Ignace,  attatjua  son  cœur  par  cet  en- 
droit; mais  Ignace  eut  soin  de  se  fortifier  si 
bien  de  ce  côté-là,  que  les  efforts  du  démon 
d'orgueil  ne  servirent  qu'à  lui  faire  prati- 
quer une  humilité  plus  profonde  en  l'obli- 
geant à  rechercher  le  mépris  avec  plus  d'em- 
l)r'!ssement  (]u'il  n'avait  autrefois  recherché 
l'honneur.  Pour  y  réussir,  il  aflecte  les  airs 
les  plus  grossiers,  et  néglige  sa  personne  h 
un  tel  point  qu'il  devient  lejouel  et  la  risée 
de  la  plus  vile  po|)ulace. 

Sages  du  monde,  une  telle  conduite  vous 
révolte,  et  vous  n'y  trouvez  que  de  l'indis- 
crétion, peut-être  même  (jue  de  la  folie; 
mais  sachez  que  dans  celte  folie  de  la  ci'oix, 
Ignace  trouva  la  vraie  sagesse,  puisqu'il  y 
trouva  le  moyeu  le  plus  pi'opre  à  s'affernjiV 
dans  l'humilité.  Aussi  fit-il  bientôtde  grands 
])rogrès  dans  cette  vertu.  Le  trait  suivant 
va  nous  en  convaincre. 

On  apprend  à  Manrèze  que  cet  inconnu, 
dont  tout  1(^  monde  se  raille,  est  un  jeune 
gentilhouune  qui  a  tout  (juitté  ])our  suivre 
Jésus-Christ.  On  l'exaniine;  et  en  l'appro- 
fondissant, on  découvre  (jue  sous  un  exté- 
rieur méprisable  il  cache  en  effet  une  vertu 
peu  commune.  Aussitôt  le  méprisse  change 
en  admiration  ;  on  ne  [)arle  do  lui  qu'avec 
éloge,  on  l'hononî  connue  un  saint.  C'en 
est  assez  pour  lui  faire  prendre  la  fuite. 
Les  |)laces  publi(jues  de  Manrèze  ont  eu 
pour  lui  des  attraits  pcnlani, qu'il  y  a  trou- 
vé des  sujets  d'humiliation;  n'y  liouvc-t-il 
plus  (jue  de  l'estime?  il  s'en  éloigne  et  va 
mettre  son  humilité  à  couvert  dans  unesom- 
brc  cav.rne. 
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Honrouso  retraite  où  il  ne  pénétra  qu'au 
travers  des  ronces  et  des  épines,  combien 
(le  fois  ne  rolenlîtes-vous  pas  de  ses  san- 
f^lols?  combien  de  fois  ne  fûtes-vous  pas 
arrosée  do  ses  larmes  et  teintes  de  son 
sang?  Car  ce  fut  là  que  se  livrant  aux  pieux 
excès  de  sa  ferveur,  il  prolongea  ses  jeûnes, 
il  redoubla  ses  prières,  il  multiplia  toutes 
ses  austérités;  ce  fut  là  qu'il  acheva  de  se 
Ibrmer  à  la  pénitence;  ou  plutôt,  ce  fut  là 
que  vous  le  forniAles  pour  votre  gloire,  ô 
mon  Dieu  :  In  gloriam  meam  formuvi  eum. 
Ignace  était  une  pierre  iirécieuse  que  vous 
vouliez  placer  honorablement  dans  l'édifice 
de  votre  Eglise;  il  fallait  que  vous  prissiez 
soin  de  la  tailler.  Il  est  vrai  que  les  hommes 
par  leurs  mépris,  et  les  démons  par  leurs 
tentations  avaient  déjà  contribué,  sans  le 
vouloir  à  ébaucher  l'ouvrage;  mais  vous- 
même  n'y  aviez  pas  encore  mis  la  main. 
Vous  le  fîtes,  Seigneur,  et  que  ce  fut  d'une 
manière  bien  terrible  I 

En  effet,  Ignace  avait  combattu  jusques-là 
contre  la  chair,  co)itre  le  monde,  contre  le 
démon;  et  Dieu  l'avait  soutenu  dans  ses 
couibats;  mais  alors  il  lui  fallut,  comme  un 
autre  Jacob,  combattre  contre  Dieu  même, 
en  soutenant  presque  seul  tout  le  poids  de 
la  justice  divine  qui  lui  paraissait  irritée 
contre  lui.  Je  dis,  presque  seul ,  car  quoique 
Dieu  l'aiiiAt,  comuie  il  ne  le  faisait  que  d'u- 
ne manière  insensible,  on  i)eut  dire  que  ce 
brave  guerrier  fit  alors  la  guerre  à  se.s  pro- 
jjres  frais,  puisqu'il  crut  ne  plus  recevoir 
de  son  prince  la  solde  qu'il  lui  avait  accor- 
dée jus(iue-là.  Les  ténèbres  succèdent  donc 
aux  lumières  dont  le  ciel  avait  éclairé  son 
esprit.  La  tristesse  occupe  dans  son  cœur 
la  place  de  la  joie  qu'il  avait  toujours  sentie 
depuis  sa  conversion.  Le  souvenir  de  ses 
péché  passés  l'épouvante  ;  et  loin  d'y  trouver 
un  remède  dans  la  vue  de  son  état  présent, 
il  n'y  découvre  qu'un  nouveau  sujet  de  dé- 
£esj)oir.  Ses  pénitences  ne  lui  paraissent 
(ju'hypocrisie,  ses  confessions  que  sacrilé- 
{^es,  ses  oraisons  qu'amusement;  et  les  grâ- 
ces extraordinaires  que  Dieu  lui  a  faites  ne 
lui  semblent  que  des  illusions  dont  l'enfer 
s'est  servi  pour  le  séduire. 

Quel  triste  état,  ô  mon  Dieu  I  quelle 
cruelle  situation  I  à  quoi  Ignace  aura-t-il  re- 
cours pour  s'en  délivrer?  A  la  prière?  Le 
ciel  es't  |)Our  lui  d'airain.  Au  conseil?  Dieu 
permet  que  ceux  qu'il  consulte  ne  font 
qu'augmenter  ses  inquiétudes.  Au  jeûne? 
Il  se  condamne  à  no  boire  ni  manger  pen- 
dant huit  jours,  et  sa  peine  ne  diminue 
point.  Enfin  il  fait  vœu  de  s'en  tenir  à  la 
décision  de  son  confesseur;  et  cette  obéis- 
sance lui  obtient  la  victoire  dans  le  plus 
rude  de  tous  ses  coinbats  :  Vir  obediens  lo- 
quelur  victorias.  {Prov.,  XXI,  28.) 

C'est  ainsi,  grand  saint,  que  Dieu  vous 
forma  pour  sa  gloire  :  Jn  gloriam  mcain  for- 
mavi  eum.  Il  vous  destinait  à  conduire  les 
âmes  dans  le  chemin  du  salut;  il  fallaitqu'il 
vous  en  fît  éprouver  toutes  les  fatigues; 
mais  comme  il  voulait  encore  se  servir  de 
vous  pour  les  conduire  à  la  plus  haute  per- 


fection, il  devait  voue  y  faire  monter  vous- 
même  ;  et  c'est  ce  qu'il  fit  en  vous  perfec- 
tionnant toujours  de  i)lus  en  plus  :  In  glo- 
riam mcam  f'eci  eum. 

3°  Dieu  ta  perfectionné  à  Rome.  —  Que 
ne  puis-je  ici,  chrétiens,  en  suivant  notre 
saint  pas  à  pas,  vous  le  représenter  dans  les 
difl'érents  endroits  où  la  providence  le  con- 
duisit !  A  Jérusalem,  vous  le  verriez  visiter 
les  saints  lieux  avec  une  ferveurincroyable  ; 
à  Salamanque,  vuus  le  verriez  supporter  les 
emprisonnements  avec  une  patience  invin- 
cible; à  Paris,  vous  le  verriez  surmonter 
les  difficultés  de  ses  études  avec  un  courage 
héroïque,  et  faire  partout  de  nouveaux  pro- 
grès dans  la  vertu.  Mais  je  suis  obligé  de 
passer  tout  cela  sous  silence,  afin  de  vous  le 
montrer  occupé  dans  Rome  à  se  perfection- 
ner soi-même,  en  perfectionnant  sa  compa- 
gnie. Il  en  a  jeté  les  fondements  sur  le 
tombeau  des  martyrs;  il  y  met  la  dernière 
main  sur  celui  des  apôtres.  Heureux  pré- 
sage et  du  zèle  avec  locjuel  plusieurs  de  ses 
enfants  verseront  un  jour  leur  sang  pour 
Jésus-Christ,  et  de  rattachement  qu'ils  au- 
ront toujours  pour  le  saint-siége. 

Ignace,  après  avoir  essuyé  les  violentes 
persécutions  que  l'enfer  a  "suscitées  contre 
rétablissement  de  celte  compagnie,  la  voit 
bientôt  l'épandue  en  diverses  parties  du 
monde,  et  apprend  qu'elle  porte  en  tout 
lieu  les  plus  admirables  fruits.  Cependant, 
cette  compagnie  qui  lui  a  coûté  si  cher,  et 
qui,  par  conséquent,  doit  lui  tenir  bien  au 
cœur,  il  n'y  tient  que  par  le  plus  noble  de 
tous  les  motifs,  qui  est  celui  de  la  gloire  de 
Dieu.  Ce  qui  lui  fait  dire  que  s'il  la  voyait 
détruite,  et  que  cette  destruction  lui  causât 
d'abord  quelque  trouble,  il  croit  qu'un  quart- 
d'heure  d'oraison  suffirait  pour  lui  rendre 
son  premier  calme.    . 

N'était-ce  là,  grand  saint,  qu'un  édifiant 
exposé  de  la  situation  tranquille  où  était 
votre  âme  à  cet  égard?  ou  n'était-ce  point 
j>eut-ôtre  une  prophétie  par  laquelle  vous 
vouliez  apprendre  indirectement  à  ceux 
de  vos  enfants  qui  se  trouveraient  un  jour 
dans  une  pareille  conjoncture,  comment 
ils  devaient  s'y  comporter?  Quoi  qu'il  en 
soit,  il  est  sûr  qu'il  fallait  que  vous  fussiez 
parvenu  à  un  haut  point  de  perfection  pour 
être  capable  d'un  si  généreux  sacrifice. 

Au  reste,  on  n'a  pas  lieu  d'en  être  sur- 
pris. Ce  qui  procure  aux  saints  une  paix 
inaltérable  dans  les  plus  fâcheux  événe- 
ments, c'est  l'étroite  union  qu'ils  ont  avec 
le  souverain  être,  à  l'immutabilité  duquel 
ils  participent  en  quelque  sorte.  Ce  qui 
rend,  au  contraire,  les  gens  d'une  vertu  mé- 
diocre, extrêmement  sensibles  en  de  pa- 
reilles occasions,  c'est  un  reste  d'amour- 
))ropre  dont  on  ne  se  défait  presque  jamais. 
Ignace  ayant  donc  arraché  de  son  cœur  jus- 
qu'aux moindres  racines  de  cet  amour-pro- 
pre, et  ét<int  comme  absorbé  en  Dieu,  il 
n'est  pas  étonnant  qu'il  se  trouvât  supé- 
rieur à  des  revers  capables  de  faire  sur  d'au- 
tres hommes  les  plus  vives  impressions. 
En  vint-il  là  tout  d'un  coup?  non,  mes  frè- 
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res,  cette  tranquillité  d'âme,  qui  fut  de  la  part 
de  Dieu  l'effel  d'une  bonté  spéciale  à  l'é- 
gard d'Ignace,  fut  de  la  part  d'Ignace  le 
fruit  d'une  longue  fidélité  à  l'égard  de 
Dieu. 

Oui,  Seigneur,  disait-il  dans  la  ferveur 
de  son  oraison,  c'est  pour  vous  seul  que  je 
veux  vous  aimer.  Privez-moi  de  vos  faveurs 
sur  la  terre,  j'y  consens,  mais  réservez-les- 
moi  pour  le  ciel.  C'est  là  l'oiyetde  tous  mes 
vœux;  encore  ne  désirai-je  le  ciel  même 
que  parce  qu'on  a  le  bonheur  de  vous  y  ai- 
mer parfaitement  :  Quid  mihi  est  in  cœlo  et 
a  le  quidvolui  super  terrain?  {Pasl.  LXX1I,25.) 
Voilà  jusqu'où  notre  saint  porta  le  désintéres- 
sement de  son  amour,  jusqu'à  consentir,  jus- 
qu'à désirer, jusqu'à  demander  à  Dieu  d'être 
privé  de  toute  consolation  sensible  ;il  le  porta 
même  jusqu'à  consentir  à  se  voir  différer  la 
possession  de  Dieu,  pourvu  qu'il  pût,  par  ce 
moyen,  lui  procurer  la  moindre  gloire.  Ainsi, 
Seigneur,  se  vérifia  dans  saint  Ignace  ce  que 
vous  dîtes  autrefois  du  peuple  d'Israël  :  que 
vous  Taviez  créé,  formé,  perfectionné  pour 
votre  gloire  :  In  gloriam  meam  rrcavi  eum, 
forntavi  eum,  feci  cum.  (Isa.  LXIII,  7.) 

Pourquoi,  mes  frères,  cela  no  se  vérifie 
t-il  pas  en  c'nacun  de  nous,  puisijue  Dieu 
nous  a  aussi  créés  pour  sa  gloire,  et  qu'il 
veut  que  tous  la  procurent?  c'est  que  nous 
ne  le  voulons  pas.  Ah  1  chrétiens,  changeons 
de  conduite  et  imitons  celle  de  saint  Ignace. 
Vous  qui  gémissez  sous  le  poids  du  crinje, 
secouez  ce  joug  lionteux  qui  vous  accable. 
Ignace  fut  autrefois,  comme  vous,  l'esclave 
de  ses  passions;  l'exemple  des  saints  qui  l'a- 
vaient précédé  le  détermina  à  briser  ses  fers; 
que  son  exemple  aujourd'hui  vous  engage 
à  briser  les  vôtres  et  à  vous  convertir  au 
Seigneur  :  Convcrtimini et  agile  pa-nilenliam. 
{  Ezech.,  XVIII,  30.)  Vous  qui  ne  marchez 
plus  qu'à  pas  chancelants  dans  le  chemin  du 
ciel,  souvenez  -  vous  qu'on  y  marchant  avec 
négligence,  on  s'ex|)ose  au  danger  de  s'en 
écarter  bientôt,  et  si  l'austérité  d'Ignace  vous 
paraît  inimitable,  qu'elle  serve  au  moins  à 
vous  tirer  de  la  tiédeur,  ou  à  vous  empê- 
cher d'y  lo.mber  :  Noti  segncs  cffickimini. 
[Hebr.tW,  12.)  Pour  vous,  âmes  ferventes, 
qui  courez  plutôt  que  vous  ne  marclicz  dans 
la  voie  du  salut,  continuez  à  courir  juscju'au 
bout  de  la  carrière,  en  vous  souvenant 
qu'on  peut,  comme  dit  saint  Paul ,  vous 
montrer  une  voie  encore  plus  parfaite,  et 
qu'après  avoir  acquis  toutes  les  vertus,  vous 
devez,  à  l'exemple  d'Ignace,  essayer  de  les 
ac(piérir  dans  un  degré  éminent  :  ALmula- 
niini  charismala  meliora.  (I  Cor.,  XII,  31.) 

Voilà, mes  frères, comment  saint  Ignace  nous 
exhorte,  par  sa  conduite,  à  |)rocurer  la  gloire 
de  Dieu.  Il  le  fit  en  travaillant  à  sa  propre 
sanctification, comme  vous  venez  de  le  voir. 
Il  me  reste  à  vous  moiilrer  qu'il  le  fit  encore 
en  travaillant  à  la  sanctification  du  prochain  ; 
c'est  le  sujet  de  la  seconde  partie. 

SECOND   POINT. 

Le  zèle  de  la  gloire  do  Dieu  produit,  se- 
lon saint  Augustin,  dllférenis  elfelsdans  les 
f)ii.\Ti:t»s  SAcni^-.s.  LXll. 


différentes  personnes  qui  en  sont  épri- 
ses; il  porte  ceux  qui  peuvent  travailler 
au  salut  des  Ames  à  reprendre  les  désordres 
qui  se  commettent,  et  il  se  contente  de  faira 
gémir  et  prier  ceux  qui,  par  leur  étal,  ne 
peuvent  y  ap|)orter  de  remède 

A  considérer  Ignace  au  commencement 
de  sa  conversion,  ne  semble-t-il  pas  que  la 
prière  et  le  gémissement  fussent  les  seuls 
moyens  qu'il  eût  de  procurer  la  sanctifica- 
tion du  prochain?  Oui,  Messieurs,  et  ce  fu- 
rent aussi  les  seuls  qu'il  y  employa  d'abord. 
Il  se  contenta,  pendant  quelque  temps,  de 
dire  à  Dieu  ,  comm.e  David,  que  la  vue  des 
prévarications  qui  se  commettaient  contre 
la  loi  le  faisait  sécher  de  douleur  :  Vidi 
prœvaricantes  et  tabcscebam.  (Psal.  CXVIII, 
158.)Mais  ensuite,  ayantconnu que  ce  n'était; 
jioint  assez  pour  lui  de  gémir  sur  les  mal- 
lieurs  de  l'Eglise,  il  se  détermina  (comme 
les  anciens  solitaires  du  temps  de  l'arianis- 
me)  à  sortir  de  sa  retraite,  afin  de  contribuer 
à  éteindre  le  feu  que  le  flambeau  du  liberti- 
nage et  de  l'hérésie  avait  allumé  presque 
I)artout. 

Verrai-je  tranquillement,  ô  mon  Dieu! 
s'écria  t-il,  le  progrès  des  ennemis  de  votre 
gloire',  et  de  faibles  larmes  seront-elles  le 
seul  remède  que  j'y  ap])orterai?  Non,  Sei- 
gneur, il  n'en  sera  pas  ainsi.  Je  vais  m'op- 
poser  au  l(jrrent,  et  il  ne  tiendra  pas  à  moi 
que  le  monde  entier  ne  se  convertisse. 

Y  pensez-vous,  Ignace?  un  lion^me  élevé 
dans  la  profession  des  armes,  un  hommo 
sans  étude  et  sans  science,  est-il  propre  i 
l'exécution  d'un  ])areil  dessein?  Non,  mes 
frères,  et  s'il  n'avait  compté  que  sur  ses  for- 
ces, il  y  aurait  eu  de  la  témérité  dans  ce 
projet;  mais  il  mit  sa  confiance  dans  celui 
qui  le  lui  insjjirait,  et  Dieu  vérifia,  par  l'é- 
vénement, la  possibilité  de  l'entreprise. 

Kn  effet,  à  |)eine  Ignace  eut-il  commencé 
à'prôclier,  qu'on  vit  dans  ceux  qui  l'écou- 
taient  les  plus  admirables  changements.  li 
semblait  que  la  divine  f)arole  fût  dans  sa 
bouche,  à  l'égard  des  pécheurs,  un  torrent 
qui  les  arracliait  au  vice,  et,  à  l'égard  des 
justes, un  ruisseau  qui,  portant  la  fertUi té  dans 
leurs  cœurs,  y  produisait  les  fruits  de  tou- 
tes les  vertus.  Mais  d'où  lui  venait  une  sa- 
gesse si  surprenante  ?  Uhde  liuic  sapicntia 
hœc?  {Matth.,  XIII,  5V.)  Elle  lui  venait  de 
l'Esprii-Sainl,  mes  frères.  Ce  Dieu  des  scien- 
ces lui  en  communi(pia  plus  pendant  quel- 
([ues  jours  à  ]Manrèzc  que  n'auraient  pu 
faire,  pendant  plusieurs  années,  les  docteurs 
les  plus  célèbres. 

Le  livre  des  exercices  qu'il  composa  pour 
lors  en  est  une  preuve.  Livre  admirable; 
j'ai  presque  dit  livre  divin,  dans  Icfpicl  ré- 
duisant en  art,  si  j'ose  parler  ainsi,  la  sanc- 
tification du  pécheur,  il  le  conduit  comme 
par  degrés  depuis  sa  conversion  jus(prà  la 
sainteté  la  plus  parfaite.  Par  là,  il  trouva  le 
moyen  de  travailler  si  utilement  au  salut  des 
Ames,  qu'il  fit  en  un  sens,  à  leur  égard,  ce 
que  Dieu  avait  fait  au  sien.  Il  l'avait  créé, 
formé,  perfectionné  pour  sa  gloire;  Ignacî 
créa  en  (luclquo  sorte  les  pécheurs  en  les 
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faisant  sortir  du  vice;  il  forma  les  pénitents 

on  leur  enseignant  la  pratique  des  vertus; 
il  perfectionna  les  justes  en  les  conduisant 
à  la  plus  haute  sainteté. 

1°  Il  convertit  les  pécheurs.  —  Ouoique  la 
science  des  saints  dont  l;,mace  était  rempli 
pût  suppléer  ce  qui  lui  manquait  du  côté 
des  sciences  liumaines,  il  crut  néanmoins 
ne  devoir  pas  négliger  celles-ci  ;  mais  que 
faire  pour  les  acquérir?  Adonné  dès  sa  jeu- 
nesse au  métier  des  armes,  il  n'a  jamais  eu 
que  du  dégoût  |)our  l'étude.  Occui)é  depuis 
sa  conversion  des  [iraLiriues  de  la  vie  inté- 
rieure, il  sent  une  grande  répugnance  à  les 
interrompre  pour  les  ap|diquer  à  des  exer- 
cices peu  convenables  à  un  âge  aussi  avan- 
cé que  le  sien.  Cependant,  en  vue  de  plaire 
h  Dieu  et  d'être  utile  au  prochain,  il  se  con- 
fond, par  une  humilité  sans  exemple,  avec 
des  enfants  dans  un  collège,  afin  d'j  appren- 
dre avec  eux  les  premiers  éléments  de  la 
grammaire. 

Pendant  ce  temps-là  son  zèle  n'est  point 
oisif.  Ceux  qu'il  voit,  parmi  ses  couipagnons 
d'étude,  adonnés  au  liiteriinage,  en  sont  les 
premiers  objets,  et  en  devenant  leurcontlis- 
ciple  il  ne  manque  j)as  dedevenirleurajiô- 
tre.  Il  sait,  par  des  nsanières  insinuantes, 
s'attacher  ces  jeunes  cœurs,  afm  de  les  at(a- 
cher  à  Jésus-Christ.  Aussi  porte-t-il  plu- 
sieurs d'entre  eux  à  se  retirer  dans  la  soli- 
tude ;  et  c'est  là  ce  qui  lui  attire  de  viojen- 
tes  persécutions.  A  Barcelone,  on  essaye  de 
lui  ôier  la  vie.  A  Salamanque,  on  l'empri- 
sonne comme  hérétique.  A  Paris,  on  est  sur 
le  point  de  lui  faire  subir  une  humiliation 
des  plus  flétrissantes;  mais  tout  cela,  loin 
de  ralentir  son  zèle,  ne  fait  qu'en  augmen- 
ter l'ardeur.  Prêt,  comme  un  autre  saint 
Paul,  à  souffrir  la  prison  et  la  mort  même 
jiour  le  salut  de  ses  frères,  il  met  tout  en 
usage  afin  d'y  contribuer;  et  quand  les  autr*^ 
moyens  sont  inutiles,  il  a  recours  à  mille 
pieuses  industries  que  sa  charité  lui  sug- 
gère. 

Voici  celle  dont  il  se  servit  dans  une  occa- 
sion oh  tout  le  reste  avait  été  sans  effet.  Un 
jeune  homme  était  brûlé  d'un  feu  impur.  Pour 
l'éteindre,  Ignace  employa  tout;  avis  cha- 
riiables,  exhortations  vives,  prières,  soupirs, 
gémissements,  tout  fut  inutile  :  un  zèle  or- 
dinaire aurait  succombé  à  tant  de  résistance; 
celui  d'îgnace  n'en  devient  que  plus  actif; 
il  s'informe  du  lieu  où  ce  libertin  va  se  sa- 
tisfaire; il  l'attend  sur  son  passage,  et  se 
plongeant  jusqu'au  cou  dans  un  étang  à  de- 
mi glacé  :  "  Va,  malheureux,  lui  dit-il,  assou- 
vir ton  infâme  passion,  tandis  que  je  souffre 
ici  la  peine  due  à  ton  crime.  «Aces  mots,  le 
pécheur  s'arrête,  étonné  d'un  si  nouveau 
spectacle,  il  approche,  il  reconnaît  Ignace, 
et  accorde  à  sa  charité  ce  qu'il  avait  refusé 
jusqu'alors  à  ses  prières  et  à  ses  larmes.  Un 
saint  qui,  dès  les  premières  années  de  sa 
conversion,  porta  jusque-là  le  zèle  du  salut 
des  âmes,  que  ne  dut-il  pas  faire  quand  il 
se  vil  honoré  du  sacerdoce  ? 

Ce  fut  pour  lors  que,  touché  de  voir  périr 
tant  d'inlidèles  dans  le  lieu  môme  où  Jésus- 


Christ  est  mort  pour  le  salut  de  tous  les 
hommes,  il  entreprit  de  porter  en  Orient  le 
flambeau  de  l'Evangile  ;  et  il  eût  sans  doute 
exécuté  son  dessein,  si  vous-même,  ô  mon 
Dieu  I  ne  vous  y  fussiez  opposé  ;  mais  vous 
aviez  sur  lui  des  vues  qu'il  ne  connaissait 
j)as  encore.  A  Jérusalem  ,  où  le  portait  son 
zèle,  il  n'eût  élé  l'apôtre  que  de  la  Palestine, 
et  vous  en  vouliez  faire  l'apôtre  du  monde 
entier.  Oui,  mes  frères,  sans  sortir  de  Rome, 
où  la  Providence  le  fixa,  notre  saint  eut 
tant  de  part  à  la  conversion  de  tout  le  monde, 
qu'on  peut  l'en  regarder  comme  l'apôtre. 

En  effet,  si  saint  Grégoire  pape  est  a[)pel6 
rai)ôtre  de  l'Angleterre,  parce  qu'il  y  en- 
voya des  prédicateurs,  ne  peut-on  pas  dire 
que  saint  Ignace  est  l'apôtre  des  Indes  et  du 
Japon,  l'apôlre  de  l'Angleterre  et  de  l'Alle- 
magne ,  l'apôtre  de  l'ancien  et  du  nouveau 
monde  ,  puisque  ses  enfants  se  répandirent 
de  son  vivant  et  après  sa  mort  dans  ces  dif- 
férents lieux,  pour  y  anéantir  le  culte  des 
idoles,  pour  y  arrêter  les  progrès  du  schis- 
me, et  |jour  s'y  opposer  à  la  corruption  des 
mœurs?  Oui,  mais  ce  qu'il  ne  put  faire  que 
par  autrui  dans  ces  divers  endroits  ,  il  le  fit 
par  lui-même  à  Home  ,  où  il  travailla  sans 
cesseau  salut  du  j^rochain. 

Des  pécheurs  de  toute  espèce  ,  juifs,  hé- 
réti(paes,  libertins,  y  devinrent  l'objet  de  son 
zèle,  et  leur  conversion  ne  tarda  guère  à 
en  devenir  la  récompense.  Ainsi,  Seigneur, 
après  avoir  créé  Ignace  pour  votre  gloire  en 
le  retirant  du  péché,  l'cmployâles-vous  à  re- 
tirer les  autres  du  même  abîme  :  In  gloriam 
meam  creavi  eum.  Mais  comme,  outre  cela, 
vous  l'aviez  formé  par  la  pratique  de  toutes 
les  vertus,  vous  voulûtes  opérer  ,  par  ce 
moyen,  le  même  effet  dans  plusieurs  autres, 
qu'il  conduisit  dans  le  chemin  du  ciel 

"^^  Il  forme  les  pénitents.  — Vous  le  savez, 
mes  chers  auditeurs ,  combien  l'hérésie,  le 
schisme  et  l'impiété,  désolèrent,  au  xvi'  siè- 
cle, l'Eglise  de  Jésus -Christ.  Tout  semblait 
y  annoncer  un  renversement  prochain. 
Aussi  n'eût- elle  pas  subsisté  longtemps,  si 
Dieu,  qui  veille  toujours  à  sa  conservation, 
ne  lui  eût  envoyé  un  prompt  secours.  11  le 
fit;  et  ce  fut  sur  Ignace  qu'il  jeta  les  yeux 
pour  l'opposer,  comme  une  forte  digue,  au 
torrent  de  l'iniquilé.  La  divine  sagesse  sem- 
bla donner  elle-même  une  preuve  ,  ou  du 
moins  un  indice  du  choix  qu'elle  en  avait 
fait;  car  si,  de  tout  temps,  on  a  regardé 
comme  une  disposition  spéciale  de  la  Provi- 
dence que  saint  Augustin  ,  le  défenseur  de 
la  grâce,  soit  venu  au  monde  en  Afrique  le 
mêuie  jour  que  Pelage,  son  ennemi,  naquit 
en  Angleterre,  on  peut  bien  dire  que  ce  fut 
})ar  une  semblable  disposition  qu'Ignace 
écrivit  dans  sa  retraite  un  livre  qui  servit  à 
former  son  ordre,  la  même  année  que  Luther 
dans  la  sienne  composa  contre  les  vœux  mo- 
nastiques ce  livre  impie  qui  fit  tant  d'apos- 
tats. 

Oui,  Messieurs,  il  parut  bien  qu'en  un 
temps  où  l'enfer  vomissait  le  venin  de  tant 
d'erreurs,  le  ciel  voulait  en  fournir  le  contre- 
poison dans   la    personne   d'Ignace.   Aussi 
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répondit -il  parfaitement  aux  vues  de  Dieu 
sur  lui,  en  tenant  une  conduite  et  en  ensei- 
gnant une  doctrine  entièrement  opposées  à 
celle  de  l'hérésiarque. 

En  efTet,  pendant  que  Luther  enseignait , 
et  de  parole  et  d'exemple,  l'inutilité  des 
bonnes  œuvres,  Ignace  en  enseignait  la  pra- 
tique et  portait  les  fidèles  h  s'avancer,  par 
leur  moyeh,  dans  le  chemin  du  salut.  Pen- 
dant que  Luther,  en  s'élevant  avec  fureur 
contre  les  vœux  solennels,  s'efforçait  d'en- 
traîner tous  les  religieux  dans  son  aposta- 
sie, Ignace  établissait  un  nouvel  institut  et 
contribuait  par  ses  discours  à  repeupler  les 
anciens.  Pendant  que  Luther  inspirait  à  ses 
disciples  l'horrible  dessein  qu'il  avait  conçu 
de  renverser  le  saint-siége,  Ignace  ,  offrant 
sa  personne  et  ses  enfants  au  vicaire  de  Jé- 
sus-Christ, s'obligeait  par  un  vœu  spécial  à 
soutenir  son  autorité.  Pendant  que  Luther, 
s  us  le  spécieux  prétexte  de  réformer  dos 
abus,  introduisait  partout  le  plus  affreux  li- 
bertinage, Ignace  en  réformait  véritable- 
ment plusieurs,  et  rétablissait  avec  le  fré- 
quent usage  des  sacrements  la  pureté  des 
mœurs  qui  en  est  ordinairement  la  suite.  En 
un  mot,  à  proportion  que  Luther  faisait  du 
ravage  dans  l'Eglise,  Ignace  y  produisait  tant 
de  bien,  qu'on  peut  dire  que  la  rébellionde 
ce  moine  apostat  fut  pour  elle,  en  quelque 
sorte,  un  heureux  malheur,  puisqu'elle  lui 
procura  dans  Ignace  un  secours  qui  la  dé- 
dommagea pleinement  de  toutes  ses  pertes. 

O  sainte  Epouse  du  Fils  de  Dieu,  si  ce  fut 
pour  vous  un  grand  sujet  d'affliction  de  vous 
voii'  enlever  par  le  schisme  une  grande  par- 
tie des  Etals  du  Nord,  vous  eûtes  bien  sujet 
de  vous  réjouir  quand  vous  vîtes  la  compa- 
gnie d'Ignace  vous  gagner  un  nouveau 
monde.  On  put  dire  de  vous  alors  ce  qu'un 
prophète  avait  dit  autrefois  de  la  Synago- 
gue :  Pro  patribus  luis  nali  sunt  libi  Jilii 
(Psal.  XLIV,  17),  qu'en  la  place  de  vos  |)re- 
miers  enfants  vous  en  engendriez  de  nou- 
veaux dont  la  naissance  était  bien  propre  à 
vous  consoler  de  la  mort  des  anciens.  Mais, 
Messieurs,  que  notre  saint  consola  bien  en- 
core cette  mère  affligée,  en  insj)irant  aux 
vrais  fidèles  la  pratique  do  toutes  les  vertus. 

L'instruction  de  la  jeunesse  étant,  de  tous 
les  moyens,  le  plus  propre  à  y  réussir,  il 
lui  vint  en  pensée  d'établir  des  collèges  où 
sa  compagnie,  en  ap[)renant  aux  enfants  les 
sciences  humaines,  s'appliquât  encore  plus 
à  leur  apf)rendre  la  science  des  saints.  Le 
démon  sachant  combien  l'ignorance  était 
propre  à  entretenir  les  erreurs  qu'il  avait 
seméas  dans  l'Eglise,  essaya  mille  fois  d'em- 
pôcher  l'exécution  d'un  tel  projet;  mais, 
malgré  les  tempêtes  qu'il  excita  pour  le 
faire  échouer,  notre  saint  eut  l>ientôt  la 
consolation  d'en  voir  le  succès  égaler  ou 
juèmo  surpasser  de  beaucoup  les  espérances 
(ju'il  en  avait  conçues. 

En  effet,  à  {)eine  eut-il  formé  sa  compa- 
nic,  f|u'ii  en  distribua  les  membres  dans 
es  différents  royaumes  où  on  les  demanda 
pour  leur  confier  l'éducation  de  la  jeunesse, 
et  où  ils  répondirent  parfaitement  à  la  grande 
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idée  qu'on  s'en  était  formée.  Semblable  à  un 
général  habile  qui  sait,  dans  un  combat, 
donner  du  secours  où  le  danger  est  plus 
pressant,  Ignace,  autorisé  du  souverain  pon- 
tife, envoie  ses  nouveaux  soldats  dans  les 
lieux  où  le  démon  fait  une  plus  cruelle 
guerre.  Allez,  leur  dit-il,  éclairer  tout  le 
monde,  embrasez-ledu  feu  de  l'amour  divin: 
Jte,  inflammale,  acccndite.  Ils  parlent;  ils 
édifient,  ils  instruisent,  ils  exhortent,  et 
dan 5  peu  les  ténèbres  se  dissipent  :  la  foi 
chancelante  se  soutient;  la  charité  presque 
éteinte  se  rallume,  et  l'Eglise  affligée  re- 
[irend  une  nouvelle  face. 

C'est  donc  à  vous,  ap/rèsDieu,  respecta- 
ble patriarche,  qu'on  est  redevable  du  mer- 
veilleux changement  qui  se  fit  alors  parmi 
les  fidèles  des  différentes  parties  de  notre 
Euro|)eoù  l'on  vous  demanda  de  vos  enfants. 
En  y  procurant  l'instruction  de  la  jeunesse, 
vous  donnâtes  au  sanctuaire  des  ministres 
éclairés  ;  au  cloître  ,  des  religieux  fervents  ; 
aux  tribunaux,  des  magistrats  intègres;  à 
tous  les  états,  de  vrais  chrétiens  qui  y  firent 
refleurir  la  pratique  de  toutes  les  vertus  ;  et 
ces  bienfaits  dont  l'Europe  avait  reçu  les 
prémices,  j)arvinrent  enfin  de  proche  en 
proche  jusqu'aux  climats  d'un  autre  hémis- 
phère. 

C'est  ainsi,  chrétiens,  mes  frères,  quesaint 
Ignace,  non  content  d'aider  aux  pécheurs  à 
sortir  de  la  voie  de  perdition,  apprit  aux 
pénitents  à  marcher  dans  celle  du  salut. 
Pour  répondre  entièrement  à  ce  que  Dieu 
avait  fait  à  son  égard,  il  ne  lui  restait  plus 
que  d'aider  aux  âmes  ferventes  à  acquérir 
la  sainteté  la  plus  parfaite;  et  ce  fut  là  le 
troisième  effet  de  son  zèle. 

3°  Il  perfeclionne  les  justes.  —  Tout  le 
monde  sait  que  le  zèle  est  de  la  nature  du 
feu.  Comme  cet  élément  transforme  en  soi 
1^  corps  auxquels  on  l'applique,  un  homme 
véritaldement  zélé  communique  aux  autres, 
h  proportion  qu'ils  en  sont  (apablcs,  les 
vertus  dont  il  est  rcmjdi  lui-même.  Ignare 
étant  donc  parvenu,  comme  nous  l'avons 
dit,  à  une  grande  union  avec  Dieu,  il  n'est 
lias  étonnant  qu'il  ait  lâché  d'y  faire  parve- 
nir les  autres,  et  qu'il  y  ait  admirablement 
réussi, 

La  Providence,  qui  le  destinait  à  conduire 
les  âmes  à  la  perfection,  l'avait  fait  passer 
par  toutes  les  épreuves  dont  l'expérience 
lui  était  nécessaire  pour  ne  pas  égarer  ceux 
à  qui  il  devait  servir  de  guide.  Elle  avait 
éclairé  son  esprit  des  lumières  dont  on  a 
besoin  dans  des  routes  si  obscures.  Elle 
avait  ajouté  à  sa  prudence  naturelle  une 
prudence  toute  céleste  qui  lui  faisait  fairf' 
un  choix  judicieux  des  moyens  les  plus 
convenables  à  chacun  de  ceux  qu'il  con- 
duisait. En  un  mot,  elle  lui  avait  communi- 
qué dans  un  degré  éminent,  toutes  les  qua- 
lités dont  la  réunion  était  nécessaire  à  un 
emploi  de  cette  importance. 

Pour  nous  en  convaincre,  il  ne  faut  que 
jeter  les  yeux  sur  son  livre  des  Exercices. 
Les  principes  en  sont  si  solides,  les  consé- 
quences en  sont  si  justes,  les  règles  en  sont 
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si  srtres,  et  d'ailleurs  la  niélliodc  en  est  si 
facile  et  la  perfeclinn  si  sublime,  qu'on  est 
obligi'!  d'y  reconnaître  quelque  chose  d'ex- 
traordinaire ,  et  d'avouer  qu'Ignace  est 
moins  l'auteur  que  l'instrument  dont  Dieu 
s'est  servi  pour  faire  à  son  Eglise  un  pré- 
sent si  avantageux.  Car  quel  avantage  n'en 
a-t-elle  pas  tiré? 

Demandons-le  h  tarit  de  chrétiens  de  tous 
les  états,  qui,  d'abord  sous  la  direction 
d'Ignace,  et  dans  la  suite  sous  celle  de  ses 
enfants  ,  méditèrent  dans  la  retraite  les 
grandes  vérités  Fenferniées  dans  ce  livre 
admirable.  Ils  nous  répondront  aussitôt 
qu'ils  lui  doivent  ou  une  entière  conver- 
sion ,  ou  du  moins  un  renouvellement  de 
ferveur.  Cela  supposé,  je  demande  s'il  était 
naturellement  possible  que,  sans  être  cultivé 
par  les  sciences,  Ignace  composât  un  livre  si 
utile,  un  livre  dont  les  lumières  feraient 
honneur  aux  docteurs  les  plus  éclairés,  un 
livre  dont  toutes  les  règles  sup[>osent  une 
longue  expérience  dans  les  voies  de  Dieu. 
Non,  chrétiens;  et  à  la  première  lecture  de 


cet  ouvra> 


on 


doit  convenir  que  de 


tel 


les 
connaissances  n'ayant  pu  être  en  lui,  au 
commencement  de  sa  conversion,  ni  natu- 
relles, ni  acquises,  il  faut  nécessairement 
qu'elles  aient  été  infuses,  et  que  l'Esprit- 
Saint  les  lui  ait  communiquées,  pour  le 
mettre  en  état  de  conduire  les  âmes  à  la 
plus  haute  perfection. 

Ce  fut  là  ce  saint  usage  qu'il  en  fit.  Il  mit 
ce  livre  entre  les  mains  de  tout  le  monde  ,  et 
chacun  y  trouva  ce  dont  il  avait  plus  besoin; 
les  pécheurs,  des  motifs  de  conversion;  les 
pénitents,  des  pratiques  de  vertu;  mais 
surtout  les  saints  y  trouvèrent  d'excellents 
moyens  pour  s'unir  toujours  plus  étroite- 
ment à  Dieu.  Comme  en  le  méditant  lui- 
même,  Ignace  avait  acquis  une  sainteté  par- 
faite, en  le  faisant  méditer  aux  autres,  il 
les  conduisit  au  même  terme.  Ce  fut  par  ces 
pieux  exercices  qu'il  forma  de  nouveaux 
soldats  à  Jésus-Christ,  et  qu'il  fournit  à 
l'Eglise  militante  un  secours  d'autant  plus 
avantageux,  qu'elle  en  avait  plus  de  besoin. 

Cette  reine  des  nations  formait  alors  de 
grands  projets.  On  venait  de  découvrir  un 
nouveau  monde  ;  elle  se  proposait  d'en  faire 
la  conquête.  Une  partie  des  provinces  de 
son  empire  avait  arboré  l'étendard  de  la 
révolte;  elle  voulut  les  faire  rentrer  dans  le 
devoir.  Plusieurs  de  ceux  qui  la  reconnais- 
saient encore  pour  souveraine  n'obéis- 
saient qu'imparfaitement  à  ses  lois.  Elle 
souhaitait  de  les  ramener  à  une  entière 
soumission.  Or,  pour  exécuter  de  telles  en- 
treprises ,  il  lui  fallait  des  hommes  coura- 
geux ;  disons-mieux,  il  lui  fallait  des  héros. 
En  effet,  quel  néroïsme  ne  fallail-il  pas  pour 
aller  au  delà  des  mers  pour  porter  la  foi  à 
des  peuples  qui  n'avaient  d'Immain  que  la 
figure,  pour  s'opposer  à  des  hérétiques  tou- 
jours prêts  d'immoler  à  leur  haine  quicon- 
que essayait  de  les  convertir,  pour  arrêter 
une  corruption  de  mœurs  qui  était  devenue 


presque  générale?  Avouons-le';  tout  cela 
n'exigeait  rien  moins  que  la  plus  i)arfailo 
charité  :  mais  où  la  trouver,  cette  charité 
parfaite,  en  un  temjts  où  la  foi  même  était  si 
rare?  On  la  trouva.  Messieurs,  dans  le  nou- 
veau secours  que  le  ciel  donna  |>our  lors  à 
l'Eglise.  Ignace,  embrasé  du  désir  de  la  gloire 
de  Dieu,  s'a.^socie  dix  hommes;  et,  après 
leur  avoir  fait  acquérir,  par  les  exercices 
spirituels,  le  degré  de  perfection  qui  leur 
est  nécessaire,  il  les  offre  au  souverain 
pontife,  afin  qu'il  en  dispose  à  son  gré. 

Réjouissez-vous,  Epouse  du  Fils  de  Dieu  ; 
vos  desseins  vont  s'accomplir.  Attaqué  par 
des  ennemis  redoutables,  vous  cherchiez 
des  hommes  en  état  de  leur  résister  et  do 
vous  défendre.  En  voici  qu'Ignace  vous 
présente,  et  qui  sont  prêts  à  réi'andre  pour 
cela,  s'il  le  faut,  jusqu'à  la  dernière  goutta 
de  leur  sang.  Ce  nouveau  Mathathias  vous 
offre  en  leurs  personnes  autant  de  généreux 
Macliabées  qui,  formés  de  sa  main,  com- 
battront |)Our  vous  les  combats  du  Seigneur. 
(I  Mach.,  Ili,  2.)  Vous  aurez  la  joie  de  voir 
dans  la  suite,  parmi  leurs  descendants,  plu.? 
d'un  Eléazar  se  dévouer  à  une  mort  certaine 
afin  de  vous  assurer  la  victoire,  et  des  mil- 
liers d'autres  que  le  zèle  portera  dans  les 
pays  les  plus  éloignés,  pour  y  annoncer  le 
nom  de  Jésus-Christ  :  Nomen  ejus  in  insulis 
nuntiabunt.  (Isa.,  XXIV,  15.) 

Non  content  d'avoir  formé  ce  nouvel  ins- 
titut, Ignace,  avant  sa  bienheureuse  mort, 
y  mit  la  dernière  main,  par  la  règle  qu'il 
composa  pour  le  perfectionner  :  règle  si 
sage  ,  que  ceux  mêmes  qui  l'examinèient 
avec  les  préjugés  les  moins  favorables,  furent 
obligés  de  convenir  que  le  doigt  de  Dieu 
s'y  montrait  évidemment.  C'est  en  la  sui- 
vant, que  les  Xavier,  les  Borgia,  les  Régis 
s'embrasèrent  d'un  zèle  qui  en  fit  autant 
d'apôtres  ;  c'est  en  la  suivant,  que  les  trois 
martyrs  du  Japon  allumèrent  dans  leurs 
cœurs  le  feu  de  cette  charité  qui  leur  fit 
verser  leur  sang  pour  Jésus-Christ  ;  c'est 
en  la  suivant,  que  les  Gonzagues,  les  Sta- 
nislas et  les  Berknian  (26)  arrivèrent,  en  peu 
d'années,  par  une  vie  commune  en  appa- 
rence, à  une  perfection  beaucoup  au-dessus 
du  commun;  enfin,  c'est  en  la  suivant,  que 
plusieurs  enfants  d'Ignace,  en  imitant  leur 
digne  père,  acquirent,  pendant  près  de  cinq 
demi-siècles,  une  vertu  qui  fit  de  leur  com- 
pagnie un  des  plus  beaux  ornements  de 
l'Eglise. 

Terminerons-nous''ce  discours  sans  faire 
quelques  reflexions  sur  nous-mêmes?  Non, 
mes  chers  auditeurs.  Le  fruit  que  nous  de- 
vons tirer  doit  être  de  nous  déterminer  à 
imiter  saint  Ignace,  autant,  du  moins,  que 
notre  état  le  pourra  permettre  ;  car,  ne  nous 
y  trompons  pas,  mes  frères,  si,  comme  lui, 
nous  ne  sommes  pas  destinés  à  faire  des 
actions  d'éclat,  comme  lui,  nous  sommes 
faits  pour  la  gloire  de  Dieu,  et  nous  devons 
y  contribuer.  Nous  surtout,  ministres  des 
saints  autels ,  nous  y  sommes  ciicore  plus 


(26)  J.  Beikman,mort  en  odourde  sainteté,  n'estpns  canonisé. 
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obligés  que  les  simples  laïques.  Faisons 
donc  ce  qui  dépend  de  nous  pour  procurer 
la  gloire  de  notre  Dieu  et  le  salut  de  nos 
frères.  Si  nous  n'avons  jias  l'occasion  d'ar- 
roser de  notre  sang  le  champ  du  père  de  fa- 
mille, arrosons-le  du  moins  de  nos  sueurs, 
en  travaillant  sans  cesse  à  en  arracher  les 
épines,  et  h  y  semer  le  bon  grain.  Pour  vous, 
raes  frères,  arrosez-le  de  vos  larmes  ;  atti- 
rez par  vos  soupirs  la  rosée  du  ciel  sur  cette 
semence;  et  si  vous  n'èles  pas  destinés  à 
travailler  vous-mêmes  à  la  moisson,  priez 
celui  qui  en  est  le  maître  d'y  envoyer  des 
ouvriers  qui  y  travaillent  :  Rogaie  do- 
minum  m'essis  ut  miltat  operarios  in  messem 
suam.  [Mallh.,  IX,  38.) 

Cependant  vous  pouvez  y  travailler  d'une 
manière  i)lus  directe.  Un  époux  peut  et  doit 
s'employer  au  salu!  de  son  épouse  ;  un  père, 
au  salut  de  ses  enfr^nts  ;  un  maître,  au  salut 
de  ses  domestiques;  le  militaire,  le  magis- 
trat, le  négociant,  tout  fidèle,  en  un  mot, 
doit  procurer  au  prochain,  du  moins  par  son 
exemple,  un  moyen  de  sanctification.  C'est 
Dieu  même  qui  Tordonne  :  Mandavit  uni- 
cuique  de  proximo  suo.  {Eccli.,  XVII,  12.) 
Ce  sera  par  là  que  nous  contribuerons  tous 
à  la  gloire  de  Dieu,  et  qu'après  l'avoir  glo- 
rifié sur  la  terre  nous  mériterons  d'en  être 
glorifiés  dans  le  ciel,  oiî  nous  conduisent  le 
Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit.  Ainsi  soit-il. 

PANÉGYRIQUE  VII. 

Pour  le  19  juillet. 

SAINT    VINCENT    DE    PAUL. 

Spirilus  Domini  snper  me...  evangelizare  pauperibus 
nil.siJme.  {Luc,  IV,  28  ) 

L'psprit  du  Seifjveur  s'est  reposé  sur  moi...  il  m'a  en- 
voyé pour  annoncer  l'Evaufiile  aux  vuuvres. 

Quoique  Jésus-Christ,  avant  de  monter  au 
ciel,  ait  ordonné  à  ses  apôtres  de  prêcher  sa 
doctrine  aux  rois  et  à  leurs  sujets,  aux  grands 
et  aux  petits,  aux  riches  et  aux  pauvres,  il 
ne  l'annonça,  pour  l'ordinaire  par  lui-même, 
qu'au  simple  peuple  ;  et  s'il  ne  refusa  jamais 
ses  avis  aux  riches  et  aux  grands  du  siècle, 
il  leur  préféra  toujours,  dans  ses  prédica- 
tions, les  i;auvrcs  et  les  petits  selon  le  mon- 
de, parce  que  c'était  spécialeuient  à  eux  (juo 
son  l'ère  l'avait  envoyé,  comme  il  le  dit  aux 
Juifs  en  leur  expliquant  ces  paroles  de  mon 
texte  :  Evangelizarc  pauperibus  misil  me. 

Ce  que  ce  divin  Sauveur  disait  alors  de 
lui-même,  on  peut  le  dire,  à  proportion,  du 
grand  saint  dont  nous  faisons  l'éloge,  et  as- 
surer que,  comme  Jésus-Christ  fut  envoyé 
l^ar  son  Père  f)Our  annoncer  l'Evangile  aux 
pauvres,  ce  saint  prêtre  fut  envoyé  par  Jé- 
sus-Christ i)our  la  même  lin,  elcju'il  pouvait 
dir<;  h  son  exemple  :  Evangelizarc  pauperi- 
bus misil  me. 

(-0  ne  fut  pas  Ih  le  seul  trait  de  ressem- 
blanto  que  saint  Vincent  de  Paul  cul  avec 
Jésii.s-Christ.  En  effet,  comme  cet  adorable 
Mailrc  em|iloya  trois  années  entières  h  for- 
mer .-.es  apAlres  au  sacerdoce.  Vinrent  de 
Paul,  pour  imiter  en  tout  un  si  parfait  nio- 
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dèle,  employa  une  partie  de  sa  vie  à  former 
de  bons  prêtres. 

Voilà  donc,  mes  frères,  le  double  objet  de 
la  vocation  de  ce  grand  saint  :  les  pauvres 
elles  prêtres;  les  pauvres,  à  l'utilité  des- 
quels il  travailla  avec  la  plus  ardente  chari- 
té; les  prêtres,  dont  il  procura  la  ]KM-feclion 
avec  un  zèle  inconcevable;  et  c'est  ce  qui 
m'engage  à  vous  faire  voir  dans  les  deux 
parties  de  ce  discours  :  1°  l'aujour  que  Vin- 
cent de  Paul  eut  pour  les  pauvres;  2"  le  zèle 
qu'il  eut  pour  le  clergé.  C'est  l'Eglise  mêuie 
qui  semble  autoriser  ce  partage  ,  en  nous 
disant  que  ce  grand  saint  fut  spécialement 
choisi  de  Dieu  pour  ce  double  objet  :  Ad 
evangelizandum  pauperibus  et  ecclesiastici 
ordinis  decorem  promovendum. 

Vierge  sainte,  pour  qui  Vincent  de  Paul 
eut  une  dévotion  particulière,  qu'il  tâcha  do 
communiquer  aux  autres,  intéressez-vous 
à  son  éloge,  et  nous  obtenez  la  grâce  d'en 
profiter.  Nous  vous  le  demandons  en  vous 
disant  avec  l'ange  :  Ave,  Maria. 

PREMIER    POINT. 

Dans  les  calamités  publiques.  Dieu  suscite 
ordinairement  de  grands  hommes,  dont  il 
se  sert  pour  en  adoucir  les  rigueurs.  Avant 
que  d'affliger  les  enfants  de  Jacob  d'une  ex- 
trême disette,  il  éleva  Joseph  sur  le  second 
trône  de  l'Egypte  pour  les  en  délivrer;  et 
quand  les  Israélites  furent  emmenés  captifs 
à  Ninive,  il  permit  que  Tobie  en  fût  du 
nombre  afin  qu'il  les  consolât  par  ses  dis- 
cours, qu'il  les  animât  jiar  ses  exemples,  et 
qu'il  les  soulageât  par  ses  aumônes. 

Cette  conduite  de  Dieu  parut  encore  avec 
éclat  dans  |a  France  au  commencement  du 
dernier  siècle.  La  guerre  en  avait  tellement 
désolé  les  campagnes,  qu'un  grand  nombre 
de  ceux  qui  les  habitaient,  contraints  de  sa 
réfugier  dans  les  villes  à  dessein  d'y  être  se- 
courus, n'y  trouvaient  assez  souvent,  au  lieu 
du  soulagement  qu'ils  attendaient,  qu'uno 
monstrueuse  insensibilité  qui  achevait  do 
les  jeter  dans  le  désespoir.  De  là  les  nuir- 
miires,  les  larcins,  les  meurtres  quiauraieni 
bientôt  fait  de  ce  royaume  une  ]?ab,\lone,  si 
Dieu  n'eût  pris  soin  il'y  pourvoir  en  établis- 
sant sur  cette  famille  désolée  un  serviteur 
fidèle, qui  lui  procurât  dansces  lem])S  fâcheux 
le  secours  dont  elle  avait  tant  besoin. 

Vincent  de  Paul  fut  celui  que  Dieu  choisit 
pour  cet  effet,  et  il  répondit  à  ce  choix  avec 
tant  de  fidélité,  cpi'il  eut  toujours  pour  les 
pauvres  une  aflccliou  qui  le  porta  à  être 
tout  à  la  fois  leur  jière,  leur  avocat,  leur 
apôtre.  Il  fut  leur  père  pour  la  nourriture 
qu'il  leur  donna  lui-mêuie;  il  fut  leur  avo- 
cat [)ar  les  aumônes  (ju'il  leur  procura  au- 
près des  riches;  il  fut  leur  apôtre  par  les 
missions  qu'il  leur  fit.  Voilà  les  trois  idées 
sous  lesquelles  on  peut  considérer  notre 
saint,  cl  (|ui  renferment  en  trois  mots  tout 
ce  (pi'il  fil  pour  les  pauvres. 

r  Leur  père.  —  Que  Job,  dans  son  abon- 
dance, ait  été,  comme  il  dit  lui-même,  le 
père  (les  pauvres  :  Palrr  crmn  pauperum 
[Jvb,  XXII,  10),  je  n'eu  suis  point  surpris; 
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ses  richesses  lui  fournissaient  un  moyen  de 
subvenir  à  leurs  nécessités.  Mais  que  Vin- 
cent de  Paul,  né  dans  le  sein  de  la  pauvreté, 
nourri  par  les  mains  de  la  pauvreté,  ne  cher- 
chant pour  lui-même  que  la  pauvreté,  ait 
cependant  été  le  père  des  pauvres;  c'est  ce 
qu'on  regarderait  comme  incroyable  si  la 
voix  lies  pauvres  qu'il  soulagea  par  ses  au- 
mônes ne  lui  donnait  ce  glorieux  titre,  et 
faisait  voir  qu'il  eut  toujours  pour  eux  un 
cœur  de  père  et  des  entrailles  de  miséri- 
corde. 11  sembla  que  celte  vertu  de  miséri- 
corde fût  comme  née  avec  lui. 

Combien  de  fois,  dès  sa  plus  tendre  en- 
fance, ne  donna-t-il  pas  à  son  [<ère,  encore 
plus  pieux  qu'il  n'était  pauvre,  la  satisfac- 
tion de  le  surprendre  dans  de  petites  larges- 
ses qui  étaient  comme  les  premiers  essais 
d'une  charité  naissante,  qu'il  prévoyait  de- 
voir augmenter  de  jour  en  jour?  Oui,  mes 
chers  auditeurs,  on  peut  dire  que  celte  ver- 
tu, dont  notre  saint  donna  des  preuves  dès 
ses  premières  années,  ne  fit  que  saccroître 
avf'c  l'âge. 

En  eftet,  le  jeune  Vincent  ayant,  avec  le 
secours  de  quelques  personnes  charitables, 
achevé  ses  études,  et  étant  parvenu  au  sa- 
cerdoce, employa  souvent  une  partie  de  son 
nécessaire  au  soulagement  des  pauvres.  Mais 
ses  aumônes,  qui  ne  pouvaient  être  alors 
que  fort  modiques,  devinrent  plus  abondan- 
tes, lorsque  votre  providence,  ô  mon  Dieu, 
lui  en  eut  fourni  les  moyens  par  la  présen- 
tation d'une  cure  que  son  amour  pour  les 
pauvres  l'obligea  d'accepter. 

Ce  fut  pour  lors  qu'on  le  vit  se  retrancher 
ce  dont  il  avait  le  plus  besoin,  pour  se 
mettre  en  état  de  faire  de  plus  grandes  lar- 
gesses, partager  son  pain  avec  les  pauvres, 
et  se  dépouiller  de  ses  propres  vêtements 
pour  les  en  vêtir,  consoler  les  misérables  les 
plus  destitués  de  secours,  et  ne  rien  négli- 
ger pour  subvenir  à  leurs  maux;  point  de 
malades  qu'il  ne  visitât,  point  d'orphelins 
qu'il  ne  protégeât,  point  de  pauvres  qu'il  ne 
soulageât.  Ceux  surtout  que  la  honte  empê- 
chait de  paraître  tels  étaient  le  i)lus  ten- 
dre objet  de  ses  recherches.  Ingénieux  à 
les  découvrir,  il  leur  était  saintement  pro- 
digue quand  il  avait  pu  les  connaître  ;  et 
l'aumône  qu'il  leur  faisait  était  d'autant 
plus  de  son  goût,  qu'il  lui  était  plus  facile 
d'en  dérober  l'éclat  aux  yeux  des  hommes. 

Heureux  troupeau  que  le  ciel  favorisa 
d'un  tel  pasteur,  vous  en  connûtes  tout  lo 
prix;  mais  vous  ne  le  possédâtes  pas  long- 
temps, et  son  obéissance,  qui  vous  l'avait 
donné,  vous  obligea  bientôt  d'en  regretter 
la  perte.  Oui,  chrétiens,  l'obéissance  le  lit 
passer  successivement  en  différents  lieux, 
en  chacun  desquels  il  acquit  par  ses  aumô- 
nes le  glorieux  titre  de  père  des  pauvres. 
Villes  et  bourgades  qui  en  fûtes  les  témoins, 
combien  de  fois  ne  retenlîtes-vous  pas  du 
nom  de  Vincent  !  Citoyens  d'Etampes,  habi- 
tants de  Palaiseau,  paroissiens  de  Genévil- 
liers,  réduits  à  la  dernière  indigence,  dites- 


nous,  que  ne  dûtes-vous  pas  à  la  compassion 
de  ce  tendre  père?  Ah!  mes  chers  auditeurs, 
nous  ne  finirions  pas  si  nous  voulions  i«p- 
porter  en  détail  tous  les  endroits  où  il  éten- 
dit sa  charité  ;  la  lîeauce,  la  Picardie,  la  Pro- 
vence furent  le  théâtre  où  elle  parut  avec 
éclat; mais  Paris  en  ressentit  encore  do  jilus 
admirables  effets. 

Le  prodigieux  nombre  de  pauvres  dont 
cette  grande  ville  était  devenue  le  refuge 
aurait  fait  craindre  pour  la  sûreté  de  ses  ha- 
bitants, si  notre  saint  n'eût  employé  pour 
les  secourir  presque  tout  le  revenu  du 
prieuré  de  Saint-Lazare.  Il  semblait.  Sei- 
gneur, que  vous  ne  l'aviez  établi  dans  cette 
maison  que  pour  subvenir  à  une  si  grande 
multitude  d'indigents.  Aussi  enlra-t-il  par- 
faitement en  cela  dans  les  vues  de  votre 
providence.  En  effet,  chrétiens,  on  le  vit 
plus  d'une  fois  donner  aux  pauvres  tout  ce 
qui  lui  restait,  sans  se  mettre  en  peine  du 
lendemain  pour  lui-même  et  pour  la  nom- 
breuse communauté  dont  il  était  le  chef.  On 
le  vit,  avec  le  plus  grand  étonnement,  pen- 
dant trois  mois  que  durèrent  les  troubles 
de  Paris,  nourrir  lui  seul  chaque  jour  plu- 
sieurs milliers  de  pauvres  qui  venaient  im- 
plorer son  assistance,  et  qui  ne  lui  don- 
naient d'autre  nom  que  celui  de  leur  chari- 
table père. 

C'était  sous  cet  aimable  nom  qu'il  était 
connu,  non-seulement  dans  la  capitale,  mais 
même  dans  les  provinces  et  jusque  dans  les 
pays  étrangers.  Car  sa  charité  s'étendit  sou- 
vent au  delà  du  royaume.  La  Lorraine  (27) 
seule  en  fournirait  des  milliers  de  témoins. 
Affligée  par  des  guerres  continuelles,  elle 
renfermait  presque  autant  de  pauvres  qu'elle 
contenait  d'habitants.  Plusieurs  même  entre 
les  nobles,  entièrement  ruinés,  étaient  con- 
traints d'abandonner  leur  pays  ;  et  quelle 
pensez-vous,  mes  frères,  que  fut  alors  leur 
ressource?  Point  d'autre  que  de  venir  en 
foule  à  Paris  se  jeter  entre  les  bras  de  V'in- 
cent  qui,  non  content  de  les  recevoir  avec 
tendresse  et  de  les  nourrir  en  vrai  père, 
envoya,  sur  le  récit  qu'ils  lui  firent  des  mal- 
heurs de  leur  patrie,  plus  de  seize  cent  mille 
livres  pour  le  soulagement  des  j)auvres  de 
cette  région  désolée. 

On  demandera  peut-être  ici  quelle  est  la 
source  où  Vincent  puisait  pour  trouver  un 
fonds  suffisant  à  des  libéralités  si  prodi- 
gieuses! Il  le  trouvait,  chrétiens,  ce  fonds, 
et  dans  sa  propre  charité  qui  lui  faisait 
souvent  se  retrancher  de  son  nécessaire, 
afin  de  secourir  un  plus  grand  nombre  de 
misérables,  et  dans  la  charité  d'autrui  qu'il 
sollicitait  en  leur  faveur;  car  lorsque  ce 
père  des  pauvres  s'était  épuisé  pour  les 
nourrir,  il  devenait  leui*  avocat  en  plaidant 
leur  cause  auprès  des  riches. 

2°  Leur  avocat.  —  A  l'imitation  de  l'Apôtre 
qui  exhortait  de  vive  voix  et  par  écrit  les 
Eglises  grecques  à  soulager  de  leurs  aumô- 
nes les  fidèles  qui  souffraient  dans  la  Judée, 
Vincent  de  Paul  excitait  les  riches  à  pacta- 


(27)  Alors  la  Lorraine  n'appartenait  pas  à  la  France. 
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ger  leurs  biens  avec  les  pauvres.  Tantôt 
parties  prédications  vives  il  leur  montrait 
en  public  l'obligation  indispensable  où  ils 
étaient  de  faire  l'aumône,  et  tantôt  dans  des 
visites  particulières  il  leur  exposait  le  triste 
état  où.  tant  de  pauvres  étaient  réduits. 
Quelquefois  par  des  lettres  pressantes  il 
ébranlait  derechef  ceux  qu'un  premier  en- 
tretien n'avait  ému  que  faiblement,  et  ache- 
vait ainsi  d'embraser  leurs  cœurs  d'une 
charité  dont  son  propre  cœur  était  trop 
rempli  f)0ur  qu'il  manquât  de  le  communi- 
quer à  d'autres.  Aussi  le  lit-il  avec  un  suc- 
cès étonnant  dans  tous  les  lieux  où  la  Pro- 
vidence le  conduisit. 

A  Chàtillon  il  recommande  en  chaire  une 
pauvre  famille  de  sa  paroisse,  et  il  le  fait 
avec  tant  d'énergie,  que  [larce  seul  discours 
il  inspire  à  plusieurs  dames  la  résolution  do 
s'unir  ensemble,  afin  de  soulager  les  pau- 
vres, et  donne  par  là  naissance  à  tant  de 
pieuses  sociétés  qui,  sur  le  modèle  de  celle- 
là,  s'établissent-bientôt  dans  tout  le  royaume. 
A  Marseille  il  compatit  aux  peines,  quoique 
bien  méritées,  des  j)auvres  forçats,  et  ob- 
tient du  roi,  en  faveur  de  ceux  d'entre  eux 
qui  sont  malades,  l'érection  d'un  hôpital, 
avec  un  revenu  suffisant  pour  le  soulage- 
ment de  ces  infortunés  captifs.  A  Pai'is,  il  se 
sert  du  libre  accès  que  sa  vertu  lui  donne 
auprès  des  grands,  pour  les  porter  à  soute- 
nir de  leurs  aumônes  une  infinité  de  bonnes 
œuvres  que  sa  charité  lui  a  fait  entre- 
prendre, et  il  parvient  à  les  émouvoir  jus- 
qu'à les  rendre  saintement  prodigues  de 
leurs  richesses.  Aussi,  sans  de  pareils  se- 
cours, lui  eût-il  été  impossible  de  former 
un  si  grand  nombre  d'utiles  entreprises,  et 
beaucoup  plus  impossible  encore  de  les  sou- 
tenir longtemps. 

Combien  de  fois,  par  exemple,  les  ver- 
tueuses dames  qui  s'étaient  chargées  défaire 
nourrir  les  enfants  (jue  la  honte  ou  la  pau- 
vreté de  leurs  mères  exposaient  à  la  merci 
du  public  auraient-eilesabandonné  ce  |)ieux 
dessein,  si  celui  qui  les  y  avait  portées 
n'eût  mis  tout  en  œuvre  pour  les  engager 
à  en  soutenir  Texécution?  Victimes  infor- 
tunées de  la  cruauté  de  vos  marâtres,  que 
fussiez-vous  devenues  si  ces  saintes  dames 
avaient  cessé  d'être  vos  mères?  et  n'allaient- 
elles  [)as  cesser  de  l'ôlre,  si  Vincent  ne  fût 
devenu  votre  avocat? 

Oui,  mes  frères,  notre  saint,  dans  une  as- 
semblée où  ces  dames  étaient  résolues  d'a- 
bandonner cette  i)onne  œuvre,  |)arce  qu'é- 
tant très-dispendieuse,  elles  se  voyaient  hors 
d'état  de  la  soutenir,  leur  fit  là-dessus  un 
discours  si  touchant,  ([u'elles  ne  purent  pas 
y  résister.  Après  bien  des  délibérations  pour 
et  contre,  le  saint  [)rOtre,  voyant  qu'on  in- 
clinait à  quitter  le  projet,  s'écrie  tout  d'un 
(Oup  à  peu  près  en  ces  ternies  :  Mourez 
donc,  pauvres  enfants,  mourez  de  faim  et  de 
uri.irre:  votre  arrêt  de  mort  est  porté,  si  per- 
sonne ne  veut  plus  pourvoir  à  votre  subsis- 
tance. 11  n'en  fallut  pas  davantage  :  les  larmes 
coulèrcnl  de  toutes  parts  dans  l'auditoire  ; 
cl  ces  pieuses  daines  changeant  aussitôt  de 


résolution,  promirent,  par  un  généreux  ef- 
fort de  la  libéralité  chétienne,  d'achever,  à 
quelque  prix  que  ce  fût,  une  bonne  œuvre 
dont  la  discontinuation  serait  si  domma- 
geable au  corps  et  à  l'âme  d'un  si  grand 
nombre  d'innocents. 

Je  dis  dommageable  à  leur  âme,  car  ce  fut 
là-dessus  que  le  saint  prêtre  insista  davan- 
tage. Encore  plus  sensible  au  danger  que 
courraient  quelques-uns  de  ces  enfants  de 
passer  leur  vie  dans  le  crime,  si  on  n(i  leur 
donnait  une  éducation  chrétienne,  qu'à  ce- 
lui où  seraient  les  autres  de  périr  selon  le 
corps,  si  on  ne  [iourvoyaità  leur  nourriture, 
il  représenta  qu'en  les  secourant  on  deve- 
nait l'instrument  de  leur  salut.  Le  salut  des 
pauvres  fut  donc  ce  qui  le  toucha  plus  vive- 
ment; et  s'il  eut  tant  de  soin  d'être  leur 
avocat,  ce  ne  fut  qu'afin  de  devenir  leur 
apôtre. 

3"  Leur  apôtre.  —  Trois  de  nos  i)lus  grands 
monarques  connurent  Vincent  de  Paul,  et 
tous  trois  eurent  pour  lui  une  vénération 
singulière.  Henri  IV,  édifié  de  ses  discours 
et  de  sa  vertu,  l'honora  spécialement  de  sa 
confiance.  Louis  XIII,  convaincu  de  sa  sain- 
teté, voulut  avoir  la  consolation  de  mourir 
entre  ses  bras,  et  Louis  XIV,  en  son  en- 
fance, eut  le  bonheur  d'écouter  ses  leçons. 
Ainsi  on  poui'rait  appeler  notre  saint  l'a- 
{)ôtre  des  rois;  titre  qui,  à  regarder  les 
choses  humainement,  doit  sans  doute  être 
[iréféré  à  celui  d'apôtre  des  pauvies;  mais 
qui,  dans  les  vues  de  Dieu,  lui  est  de  beau- 
coup inférieur,  puisque  Jésus^Chrisl,  qui 
garda  le  silence  à  la  cour  d'un  souverain, 
se  fit  gloire  d'être  envoyé  de  son  Père  pour 
annoncer  l'Evangile  aux  pauvres  :  Evange- 
lizare  paupcriLnis  misit  me.  Vous' pouviez, 
grand  saint,  vous  glorifier  du  même  avan- 
tage. D'autres,  en  assez  grand  nombre, 
avaient  soin  de  prêcher  aux  riches  ;  mais 
vous,  vous  fûtes  appelé  de  Dieu  à  prêcher 
s[)écialement  aux  [lauvrcs.  Glorieuse  voca- 
tion, des  devoirs  de  laquelle  vous  vous  ac- 
quittâtes avec  une  fidélité  à  toute  épreuve. 

En  clfet,  connaissant  l'ignorance  où  vi- 
vaient ordinairement  les  pauvres,  il  s'em- 
ploya à  leur  instruction  avec  un  zèle  infa- 
tigable; zèle  qui  le  porta,  en  i)assant  par 
Jlâcon,  où  il  vit  une  multitude  de  pauvres, 
dont  plusieurs,  quoique  sexagénaires,  n'a- 
vaient jamais  reçu  d'autres  sacrements  que 
le  baptême,  à  leur  donner  une  nourriture 
si)irituelle,  dont  ils  avaient  encore  plus 
besoin  que  de  celle  du  corps  :  zèle,  qui  lui 
inspirant  une  tendre  compassion  pour  les 
galériens,  le  fit  entrer  dans  toutes  leurs  mi- 
sères, afin  qu'en  gagnant  leurs  cœurs,  il 
pût  gagner  à  Jésus-Christ  ces  malheureux, 
qui  jusqu'alors  avaient  presque  tous  vécu 
dans  le  désespoir,  zèle  (jui  lui  fit  établir  à 
Paris  et  ailleurs  tant  d'hô(>itaux  où  les  pau- 
vres trouvèrent  et  où  ils  trouvent  encore, 
surtout  dans  leurs  maladies,  des  secours  spi- 
rituels qui  jusque-là  n'avaient  paru  |)roi»res 
(ju'àdcs  communautés  religieu.scs  :  zèle,  en 
un  mut,  qui  éclata  dans  toutes  ses  aumônes. 
l'Uisqu'eii  déliviant   les  pauvres  de  l'indi- 
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gence ,  il  se  proposa  toujours  de 
sortir  de  l'élat  du  |i(!c!)(f\ 

Mais  où  son  zèle  parut  avec  plus  d'éclat, 
ce  fut  dans  les  missions  qu'il  fit  aux  pauvres 
de  la  campagne.  Comme  depuis  longtemps 
on  avait  |)resque  universelleiuent  négligé 
de  les  instruire,  il  fallait  commencer  par 
leur  apprendre,  ou  du  moins  par  leur  rap- 
peler à  l'esprit  les  principaux  mystères  de 
notre  sainte  religion.  Vincent  le  fit,  et  Dieu 
répandit  tant  de  bénédictions  sur  ses  tra- 
vaux, qu'il  eut  bientôt  la  joie  de  voir  cette 
terre,  autrefois  infructueuse,  devenir  un 
tiiaïup  fertile  où  le  grain  de  la  parole  mul- 
ti[)liait  au  centuple.  Aussi  la  moisson  y  de- 
vint-elle en  peu  de  temps  si  abondante,  que 
notre  saint,  ne  pouvant  plus  suffire  au  tra- 
vail qu'elle  exigeait,  fut  contraint  de  s'asso- 
cier plusieurs  ouvriers  évangéliques  qui, 
remplis  de  son  esprit  et  devenus  les  cou- 
pérateurs  de  son  zèle,  portèrent  avec  lui 
tout  le  poids  de  la  chaleur  et  du  jour. 

Semblables  à  ces  prêtres  de  l'ancienne  loi, 
qui,  sous  la  conduite  de  Josué,  renversèrent, 
au  bruit  de  leurs  trompettes,  les  murs  de 
Jériclio,  ceux-ci,  sous  la  conduite  de  Vin- 
cent, firent  tomber,  au  bruit  de  leurs  ins- 
tructions, les  murs  de  l'ignorance  et  de  l'im- 
piété. Tantôt  dans  la  chaire  ils  ébranlaient 
des  pécheurs  endurcis,  en  leur  représentant 
ce  qu'ils  avaient  à  craindre  de  la  justice  de 
Dieu,  et  tantôt  dans  le  tribunal  ils  rassu- 
raient des  pénitents  trop  timides,  en  leur 
montrant  ce  qu'ils  pouvaient  espérer  de  la 
divine  miséricorde. 

Anges  du  ciel,  qui  vous  réjouissez  de  la 
conversion  d'un  seul  pécheur,  quelle  joie 
ne  ressentî(es-vous  pas  en  voyant  la  multi- 
tude de  ceux  dont  notre  saint  procura  le  re- 
tour? il  s'en  réjouit  avec  vous,  et  l'heureux 
succès  que  Dieu  donnait  à  son  zèle,  lui  fit 
]-enouveler  la  résolution  de  s'employer  to- 
talement au  salut  des  pauvres;  car  qùoiqu'i 


pas  les  riches,  les   pauvres 


ne  négligeât 

néanmoins,  et  spécialement  ceux  des  cam- 
pagnes, eurent  toujours  le  plus  de  part  è  ses 
instructions;  et  il  pouvait  leur  dire  ce  que 
saint  Paul  disait  aux  Corinthiens,  qu'ils 
étaient  le  principal  objet  et  comme  le  sceau 
de  son  apostolat  :  Signaculum  apostolalus 
mei  vos  cstis  m  Domino.  (I  Cor.,  IX,  2.) 

Jamais  il  n'éprouvait  une  plus  grande  sa- 
tisfaction que  quand  il  se  voyait  au  fond 
des  hameaux,  environné  do  pauvres  villa- 
geois, auxquels  il  distribuait  ou  le  pain  de 
la  divine  parole,  en  les  instruisarit  de  nos 
mystères,  ou  les  eaux  salutaires  delà  grâce, 


sacrement 


de 


peiii- 


en  leur  administrant  ie 

tence.  On   le  vit  dans  plus  de  deux  cents 

missions  s'ajipliquer  avec  zèle  à  ce  pénible 

exercice.  Incapable    de    ménager  sa  santé 

quand  il  s'agissait  du  salut  des  j^auvres,  il 

aurait  souhaité  d'y  pouvoir  sacrifier  sa  propre 

vie. 

Puis;|ue  je  suis  l'apôtre  des  gentils,  disait 
autrefois  saint  Paul,  j'iionorerai  mon  minis- 
tère :  Quoniam  sum  geniium  aposlolu.f.  mi- 
nîslerhtin  meum  honorificabo.  (Ilom.,  XI,  13.) 
Ce  second  saint  Pau!  ne  semblait-il  pas,  au 


moins,  par  ses  actions,  tenir  h  peu  près  le 
môme  langage,  et  dire  aussi  que,  puisqu'il 
était  l'apôtre  des  pauvres,  il  honorerait  son 
ministère  en  travaillant  à  leur  salut  1 

Oui,  mes  frères,  il  y  travailla  pendant 
tonte  sa  vie  avec  un  courage  vraiment  apos- 
tolique, et  on  peut  dire  qu'il  le  fait  encore 
aujourd'hui  par  le  moyen  des  deux  congré- 
gations dont  il  fut  le  père.  L'une,  destinée 
à  procurer  aux  pauvres  les  remèdes  dont  ils 
ont  besoin  dans  leurs  infirmités  corporelles, 
s'y  adonne  avec  une  immense  charité  ; 
l'autre,  employée  à  remédier  au  salut  de 
leurs  âmes,  s'y  applique  avec  un  zèle  infa- 
tigable. Celles-là  versent  à  propos  l'huile  et 
le  vin  dans  leurs  plaies.  Ceux-ci  réfiandent 
la  crainte  et  l'amour  de  Dieu  dans  leurs 
cœurs.  Celles-là  vont  dans  de  sombres  ré- 
duits soulager  des  infirmes  dénués  de  tout 
secours.  Ceux-ci  vont  de  bourgade  en  bour- 
gade annoncer  l'Evangile  aux  pauvres.  Ainsi 
les  uns  et  les  autres,  héritiers  des  vertus 
de  leur  saint  instituteur,  perpétuent  l'amour 
c[u'il  eut  j)0ur  les  pauvres.  Mais  après  vous 
avoir  montré  quel  fut  l'aniour  que  Vincent 
de  Paul  eut  pour  les  pauvres,  il  me  reste  à 
vous  faire  voir  quel  fut  son  zèle  pour  les 
prêtres.  C'est  le  sujet  de  la  seconde  ])artie. 

SECOND   POI\T. 

Dieu,  qui  dans  l'ancienne  loi  avait  suscité 
Néhémie  [lour  rétablir  le  bon  ordre  parmi 
les  prêtres  et  les  lévites,  suscita  Vincent  de 
Paul  jiour  produire  le  même  etîet  })armi  les 
ministres  de  la  loi  nouvelle,  et  ce  second 
Néhémie  aurait  pu  dire  aussi  bien  que  le 
premier  :  Conslilui  ordincs  sacerdolum  et 
lerilanim  unumquemque  in  minislerio  siio. 
(il  li:sdr.,  XllI,  30.)  J'ai  rétabli  les  prêtres  et 
les  lévites  dans  leur  rang,  et  j'ai  appris  aux 
uns  et  aux  autres  à  s'acquitter  de  leur  mi- 
nistère. Oui,  mes  chers  auditeurs,  Vincent 
de  Paul  ajiprit  aux  ecclésiastiques  à  s'ac- 
quitter des  devoirs  de  leur  état.  Mais  quels 
moyens  cmploya-t-il  pour  y  réussir  ?  trois 
principaux:  la  sainteté  de  ses  exem|)les,  la 
force  de  ses  discours,  l'érection  de  ses  sé- 
minaires. Ce  fut  par  là  qu'il  rendit  au  clergé 
son  [)remier  lustre  et  qu'il  acheva  de  rem- 
plir sa  vocation,  dont  le  second  objet  fut 
la  perfection  de  l'état  ecclésiastique  :  Ad 
ecclesiaslici  ordinis  decorem  promovendum. 

1°  Srs  exemples.  —  Un  saint,  que  Dieu 
destinait  à  perfectionner  les  prêtres,  devait 
être  lui-même  un  modèle  de  la  perfection 
sacerdotale.  Aussi  vit-on  dans  Vincent  de 
Paul  un  heureux  assemblage  de  toutes  les 
vertus  propres  de  ce  saint  état. 

Quelle  vivacité  dans  sa  foi  I  les  démons 
l'attaquent-ils  d'une  violente  tentation  de 
blasphème  ?  il  en  prend  occasion  de  produire 
à  tout  moment  des  actes  de  foi  d'autant  plus 
méritoires  qu'il  les  fait  avec  plus  d^  ré[)u- 
gnance,  et  après  un  combat  de  quatre  années 
il  remporte  sur  eux  une  victoire  complèle. 
L'infidèle  dont  Dieu  permet  qu'il  devienne 
esclave  dans  la  Barbarie  veut-il  l'obliger  de 
renoncer  à  sa  foi  ?  il  lui  résiste  avec  coura,;o 
et  s'alfermil  si  bien  dans   celte  vertu,    qu'il 
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engage  un  renégat  à  quitter  la  secte  de  Ma- 
homet pour  rentrer  de  nouveau  dans  la  re- 
ligion de  Jésus-Clirist.  L'hérésie,  pour  s'in- 
sinuer en  France,  essaie-t-elle  de  le  gagner 
à  son  parti  ?  sa  foi  lui  en  inspire  de  ri)or- 
reur.  Plein  de  compassion  pour  les  sectaires, 
il  lâche  d'abord  de  les  ramener  à  l'unité; 
mais  voyant  qu'il  ne  peut  les  convertir,  il 
les  démasque  et  engage  les  pasteurs  de 
l'Eglise  à  condamner  leurs  faux  dogmes. 

Ainsi  sa  foi  fut  la  règle  do  toute  sa  con- 
duite. Etail-il  pénétré  de  la  plus  haute  es- 
time pour  les  moindres  choses  qui  regardent 
le  culte  de  la  religion,  avait-il  une  applica- 
tion continuelle  au  saint  exercice  de  la  pré- 
sence de  Dieu?  faisait-il  ses  délices  de  la 
prière,  et  mettait-il  sa  joie  princi[)ale  à  s'en- 
tretenir avec  le  Seigneur,  c'est  à  la  vivacité 
de  sa  foi  qu'il  en  était  redevable,  ou  plutôt 
il  le  devaità  votre  grAce,  ô  mon  Dieu!  puis- 
qu'il tenait  de  vous  et  sa  foi  et  les  autres 
vertus  qui  en  étaient  les  suites;  car  il  les 
posséda  toutes  dans  un  degré  éminent. 

Vit-on  jamais  une  piété  plus  solide,  une 
mortificalion  ))!us  générale,  une  humilité 
plus  profonde?  piété  ({ui  le  faisait  se  cora- 
jiorter  au  saint  autel  avec  une  modestie  qui 
montrait  bien  qu'il  n'y  avait  que  son  corps 
oui  fut  sur  la  terre,  et  que  son  esprit  était 
dans  le  ciel  ;  mortification  qui  lui  assujet- 
tissait tellement  tousses  sens,  qu'il  s'appli- 
quait sans  cesse  à  leur  refuser  les  plus  in- 
nocents plaisirs.  Humilité  qui,  malgré  les 
emplois  les  plus  importants,  les  talents  les 
))lus  rares,  les  succès  les  plus  heureux,  le 
faisait  no  se  regarder  que  comme  un  servi- 
teur inutile.  Car  voilà  l'idée  que  Vincent 
(le  Paul  avait  de  lui-même  et  qu'il  voulait 
qti'on  en  eût.  A'oilà  ce  qu'était  à  ses  proi)res 
yeux  celui  que  tout  Paris,  toute  la  France, 
et  presque  toute  l'Europe  regardait  comme 
un  saint.  N'en  soyons  pas  surpris,  mes  frè- 
res, c'est  le  propre  de  la  vertu  de  chercher 
h  s'anéantir;  et  celle  de  Vincent  était  trop 
véritable  pour  qu'elle  manquAt  d'humilité. 
C'est  ainsi  que  ce  digne  prôtre,  en  mar- 
chant lui-môme  à  pas  de  géant  dans  le 
chemin  de  la  perfection  sacerdotale,  ex- 
cita les  autres  prêtres  à  marcher  sur  ses 
traces. 

En  effet,  comliien  sa  constance  h  refuser 
les  premières  dignités  de  l'Eglise,  combien 
sa  libéralité  h  donner  aux  pauvres  une  par- 
tie de  son  nécessaire,  combien  son  zèle  à 
procurer  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des 
imes;  en  un  mot,  combien  toutes  ses  vertus 
ne  furent-elles  pas  elficaces  h  l'égard  des 
prêtres  qui  en  furent  les  témoins?  Oui, 
toutes  les  vertus  de  notre  saint  portèrent 
un  grand  nombre  de  prêtres  de  ce  temps -là 
t'i  (■!)  praiiipier  de  scndilables.  On  [teul  môme 
rjouler  rprelles  influèrent  sur  la  conduite 
des  prêtres  d'aujourd'hui. 

Car,  mon  cher  auditeur,  si  les  ecclésiasti- 
ques de  nos  jours  sont  conmiunément  aussi 
cajiables  de  vous  édifier  par  leurs  vertus  (|uc 
de  vous  instruire  par  leur  doctrine,  c'est, 
a|  rès  Dieu,  à  Ninccnl  <le  Paul  fpic  vous  en 
^le'^  princiitalcmenl  redevables,  puisque    le 


bon  exemple  de  sa  vie  fut  un  des  premicws 
moyens  que  la  Providence  employa  pour 
faire  changer  de  face  au  clergé,  qui,  depuis 
ce  temps-là  se  perfectionna  toujours  déplus 
en  plus.  Et  comment  ne  se  serait-il  pas  per- 
fectionné? Les  discours  que  notre  saint  fai- 
sait aux  prêtres  sur  l'excellence  de  leur  état 
étaient  trop  pathétiques  pour  n'être  pas  efTi- 
caces.  En  effet,  il  leur  fit  à  ce  sujet  des  dis- 
cours si  touchants,  qu'ils  opérèrent  dans  la 
plupart  des  changements  admirables. 

2°  Ses  discours.  —  Trouvant  dans  les  deux 
paroisses,  dont  le  soin  lui  fut  successivement 
confié,  des  ministres  du  saint  autel  dont  la 
vie  n'était  pas  aussi  édifiante  qu'elle  aurait 
dû  l'êti'e,  il  crut  qu'avant  de  remédier  aux 
dérèglement-^  du  peuple,  il  fallait  apporter 
le  remède  aux  imperfections  du  clergé.  Son 
zèle  le  lui  fit  entreprendre,  sa  prudence  lui 
en  suggéra  les  moyens,  et  sa  douceur  sut  si 
bien  les  mettre  en  pratique  qu'en  fort  peu 
de  temps  il  vint  à  bout  de  son  dessein. 

Non  content  de  leur  montrer  dans  sa  pej-- 
sonne  un  modèle  achevé  de  la  perfection  sa- 
cerdotale, il  n'ouiit  rien  de  ce  qu'il  crut 
nécessaire  pour  les  engager  à  y  tendre. 
Pieux  entretiens,  discours  familiers,  exerci- 
ces spirituels,  tout  fut  mis  en  usage,  et  tout 
lui  réussit.  Il  eut  même  la  consolation  d'en 
voir  plusieurs  profiter  si  bien  de  ses  avis, 
qu'après  avoir  vécu  d'une  manière,  au  moins 
très-imparfaite,  ils  vécurent  toujours  depuis 
avec  la  plus  grande  édification,  et  (|ue  quel- 
ques-uns d'entre  eux  moururent  en  odeur  do 
sainteté. 

Les  deux  paroisses  dont  nous  venons  do 
parler  ne  furent  pas  les  seuls  endroits  où. 
notre  saint  donna  des  preuves  de  son  zèle 
pour  la  perfection  de  l'état  sacerdotal.  Paris 
envit  encore  de  plus  convaincantes.  En  effet, 
les  discours  publics  et  particuliers  qu'il  y  fit 
à  plusieurs  prêtres  contibuèrent  beaucou[) 
à  y  renouveler  l'esprit  ecclésiastique,  et  y 
donnèrent  origine  h  un  célèbre  établisse- 
ment qui,  de  la  capitale,  se  répandit  bientôt 
dans  i)resque  tous  les  diocèses  du  royaume. 
Je  parle  de  l'établissement  des  conféren- 
ces. 

Que  ne  puis-je  ici,  mes  frères,  vous  re- 
présenter l'onction  des  entretiens  (pie  fit 
Vincent  dePaul  dansses pieuses  assemblé(;s, 
pour  ressusciterdans  les  prêtres  la  grice  do 
l'inq)Osilion  des  mains,  lasagessedes  règle- 
ments ([u'il  leur  |)i'oposa  pour  la  condi.'iliMlo 
leur  vie,  l'importance  des  conseils  ([u'il  leur 
donna  [)Our  se  maintenir  toujours  dans  leurs 
saintes  résolutions.  \ous  admireriez  dans 
tout  cela  l'esprit  de  Dieu,  (]ui  se  servait  do 
de  notre  saint  pour  faire  à  son  Eglise  une 
aussi  grande  gr;lce  cpie  l'est  celle  de  ra- 
nimer la  ferveur  dans  les  ministres  du  saint 
autel. 

Elle  se  ranima  en  effet  celte  ferveur  à  un 
point  (pie  l'on  vit  avec  admiration  les  prêtres 
(\u\  assistaient  à  ces  conférences  travailler  si 
utilement  au  salut  des  <1mes,  qu'ils  devinrent 
dans  |>eu  les  modèles  du  clergé.  Quehpuvs- 
uns  môme  en  devinrent  les  chefs,  par  le 
ch'jiv  ipi'on  cnfi!  pourlesélevcràrépjscopat. 
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Et  à  qui,  après  Dieu,  eurent-ils  l'obligalion 
des  verlus  émiuentes  qu'ils  praliquièrent? 
A  leur  zélé  directeur,  qui  dfltis  ses  confé- 
ren;'es  occlésiastiijues  leur  avait  appris,  coru- 
me  ils  le  disaient  eux-niômes,  à  remplir  les 
devoirs  de  leur  état. 

Ce  serait  ici  le  lieu,  chrétiens  mes  frères, 
d'entrer  dans  le  détail  des  nombreux  et  ira- 
portants  services  que  saint  Vincent  de  Paul 
rendit  au  clergé  de  France  pendant  les  dix 
années  qu'il  fut  admis  dans  le  conseil  du  roi, 
de  vous  parler  de  la  part  qu'il  eut  par  son 
crédit  auprès  de  la  reine-régente  à  un  grand 
nombre  de  pieux  établissements,  et  surtout 
à  la  promotion  de  plusieurs  excellents  sujets 
que  l'on  plaça  sur  les  différents  sièges  du 
royaume.  Ce  serait  le  lieu  de  vous  dire  un 
mot  des  soins  qu'il  prit  du  saint  ordre  de  la 
"Visitation,  dont  pendant  quarante  ans  il  di- 
rigea un  des  principeaux  monastères.  Mais  je 
p.Tsse  tout  ceia  sous  silence  afin  de  vous  parler 
de  son  chef-d'œuvre,  c'est-à-dire,  de  l'érec- 
tion des  séminaires.  Oui,  grand  saint,  ce  fut 
là  votre  chef-d'œuvre  el  le  plus  utile  moyen 
que  la  sagesse  de  Dieu  vous  inspira  pour  la 
perfection  de  ses  ministres. 

3°  Ses  séminaires.  — En  effet,  quoi  de  plus 
propre  à  former  de  zélés  prédicateurs  de  la 
parole  de  Dieu,  de  fervents  ministres  du 
saint  autel,  de  fidèles  administrateurs  du  sa- 
crement de  pénitence,  que  de  retirer  des 
embarras  du  monde  pour  quelque  temps 
ceux  qu'on  destine  à  de  si  augustes  emplois, 
et  de  leur  faire  comprendre  qu'ils  ne  doi- 
vent retourner  dans  le  monde  que  pour  tra- 
vailler à  le  convertir?  Quoi  de  plus  propre 
à  les  faire  devenir  de  saints  prêtres,  que  de 
les  enseigner  à  méditer  la  loi  de  Dieu  afin 
de  se  pénétrer  vivement  des  vérités  de  notre 
sainte  religion,  que  de  leur  apprendre  les 
règles  qu'on  doit  suivre  dans  le  tribunal,  et 
l'importance  qu'il  y  a  de  s'y  attacher  invio- 
lablement?  Or,  voilà  ce  qui  s'observe  dans 
ces  solitudes  oii  l'Esprit-Saint  conduit  les 
jeunes  clercs  }>our  leur  y  parler  au  cœur. 
C'est  là  qu'éloignés  du  tumulte  ils  écoutent 
avec  docilité  la  voix  de  Dieu  qui  les  instruit 
dans  l'oraison,  et  que,  par  le  moyen  des  au- 
tres exercices  qu'on  y  pratique,  ils  s'y  dis- 
posent, enrecevant  dignement  les  saints  or- 
dres, à  s'acquitter  dignement  un  jour  des 
fonctions  qui  y  sont  attachées. 

Saint  Basile  en  Orient,  et  dans  notre  Occi- 
dent saint  Augustin,  saint  Eusèbe  de  Verceil 
et  d'autres  prélats  des  premiers  siècles, 
étaient  si  convaincus  de  l'utilité  de  ces  mai- 
sons ecclésiastiques,  qu'ils  en  avaient  cha- 
cun dans  leur  diocèse,  à  tout  le  moins  une, 
où  ils  faisaient  instruire  avec  soin  tous  ceux 
qu'ils  destinaient  au  sacerdoce.  Et  plût  à 
Dieu  qu'une  si  sainte  pratique  eût  toujours 
continué  dans  l'Eglise;  l'ignorance,  le  liber- 
tinage el  l'hérésie  n'eussent  jamais  fait  tant 
de  ravages  parmi  les  peuples  !  Non;  Luther 
et  Calvin,  dans  le  xvi°  siècle,  n'eussent  pas 
répandu  si  aisément  le  venin  de  leur  doc- 
trine, si  les  prêtres  de  ce  temps-là,  instruits 
de  leurs  obligations,  avaient  su  en  arrêter 
le  progrès.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'il 


n'y  aurait  actuellement  ni  luthériens  en  Alle- 
magne, ni  calvinistes  en  France,  si  les  au- 
teurs de  ces  deux  sectes  fussent  venus  cent 
ans  plus  tard,  ou  que  les  séminaires  eussent 
été  rétablis  cent  ans  plus  tôt. 

Le  saint  concile  de  Trente,  qui  ie  comprit, 
ordonna  que  pour  remédier  aux  maux  de 
l'Eglise,  on  établirait  au  |)lus  tôt  dans  chaque 
diocèse  un  séminaire,  où  ceux  qu'on  desti- 
nait aux  ordres  se  formeraient  avant  de  les 
recevoir,  à  la  science  et  à  la  piété.  Ce  décret 
que  saint  Charles  exécuta  dans  sa  province 
aussitôt  après  la  tenue  du  concile,  renouvela 
bientôt  la  ferveur  du  clergé  dans  une  grande 
partie  de  l'Italie.  Les  troubles  de  la  France 
ne  permirent  pas  qu'on  y  fût  si  prompt  à 
obéir  au  saint  concile.  Le  projet  s'en  forma 
plus  d'une  fois,  mais  c'était  surtout  à  Vincent 
de  Paul  qu'il  était  réservé  d'en  commencer 
l'exécution  dans  ce  royaume. 

Eglise  de  Beauvais,  que  vous  fûtes  heu- 
reuse d'être  la  première  à  profiter  de  cet 
avantage  1  et  que  les  exercices  par  lesquels 
notre  saint  disposa  vos  jeunes  ministres  à 
l'ordination  produisirent  en  eux  d'admira- 
bles effets! 

Oui,  mes  frères,  Vincent,  chargé  par  l'é- 
vêque  de  Beauvais  de  préparer  ses  clercs  à 
la  réception  des  ordres,  leur  fit  à  ce  sujet  des 
instructions  si  solides  et  des  exhortations 
si  touchantes,  qu'au  bout  de  dix  jours,  sor- 
tant de  leur  retraite  ainsi  que  de  nouveaux 
ajjôtres,  ils  se  répandirent  dans  tout  le  dio- 
cèse, et  y  allumèrent  en  fort  peu  de  temps 
le  céleste  feu  dont  l'Esprit-Saint,  attiré  par 
la  prière,  avait  embrasé  leurs  cœurs. 

Cependant,  quelque  avantageuse  que  fût 
cette  retraite,  on  n'en  tirait  pas  encore  tout 
le  fruit  qu'on  en  aurait  pu  tirer,  parce  que 
le  peu  de  jours  qu'on  y  employait  ne  suffi- 
sait pas  pour  instruire  à  fond  les  ecclésias- 
tiques de  tous  leurs  devoirs.  Vincent  le  vit 
bien,  et  ce  fut  ce  qui  l'engagea  à  faire  de 
nouveaux  efforts  pour  procurer  enfin  l'éta- 
blissement de  ces  pieux  asiles,  si  connus  de- 
puis sous  le  nom  de  séminaiies,  dont  le 
saint  concile  de  Trente  avait  si  expressément 
recommandé  l'érection. 

Ce  fut  donc  pour  lors  qu'il  commença 
d'exécuter  à  P.iris  ce  grand  dessein  qu'il 
projetait  depuis  si  longtemiis,  et  dont  il  vit 
le  succès  répondre  entièrement  à  son  at- 
tente. On  peut  même  dire  qu'il  le  surpassa 
de  beaucoup,  puisque  ce  premier  établisse- 
ment en  occasionna  de  semblables  dans 
presque  tous  les  diocèses  du  royaume,  et 
qu'on  y  vit  le  clergé  reprendre  peu  d'années 
après  son  ancienne  splendeur  ;  car  ce  fut  là 
l'heureuse  époque  du  renouvellement  de 
l'esprit  ecclésiastique  en  France. 

On  gémissait  depuis  plusieurs  siècles  de 
ne  voir  dans  cette  partie  de  l'Eglise  que 
très-peu  de  ministres  fidèles.  Le  plus  grand 
nombre  des  prêtres  ayant  passé  rapidement 
et  sans  y  avoir  sérieusement  réfléchi,  de 
l'état  laïque  à  celui  du  clergé,  vivaient  dans 
le  sanctuaire  à  peu  près  comme  ils  avaient 
vécu  dans  le  monde;  et  si  on  excepte  l'Iiabit 
(encore  plusieurs  d'entre  eux  dédaignaient- 
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ils  de  le  porter)  il  n'y  avait  aucune  différence 
entre  le  prêtre  et  le  peuple  :  Siciit  populus, 
sic  sacerdos.  {Isa.,  XXIV,  2.)  Mais  vous  re- 
médiâtes à  ce  désordre,  ô  mon  Dieu,  en  ins- 
pirant à  Vincent  de  Paul  l'établissement  i\QS 
séminaires.  C'est  là  que  vos  ministres,  afin 
de  ne  plus  monter  précipitamment  au  saint 
autel,  passèrent  quelque  temjis  à  examiner 
leur  vocation.  C'est  là  fjue  par  divers  exerci- 
ces de  piété  ils  se  dépouillèrent  du  vieil 
homme  et  se  revêtirent  du  nouveau.  C'est 
là,  en  un  mot,  qu'ils  apprirent  à  répandre 
en  tout  lieu  la  bonne  odeur  de  Jésus-Clirist 
et  à  travailler  efficacement  au  salut  des  âmes. 

Vous  le  vîtes,  grand  saint,  et  quelle  allé- 
gresse n'en  ressentîtes- vous  pas?  Quelles 
actions  de  grâces  n'en  rendîtes-vous  pas  à 
la  divine  bonté?  Combien  de  fois,  dans  les 
saints  transports  de  votre  zèle,  ne  vous  écriâ- 
tes-vous  pas  :  C'est  maintenant.  Seigneur, 
que  vous  répandrez  votre  esprit  sur  les  prê- 
tres, et  qu'après  en  avoir  fait  des  hommes 
nouveaux,  voiis  renouvellerez  la  face  de  la 
terre  par  la  force  de  leur  bon  exemple  et 
l'ardeurde  leur  zèle  :  Emilie  Spirilum  luum 
et  creahunlur ;  et  renovabis  faciem  terrœ. 
{Psal.  cm,  30.) 

Oui,  mes  chers  auditeurs,  saint  Vincent 
de  Paul  eut  la  jf)ie  de  voir  les  séminaires 
produire  des  fruits  admirables,  et  put  se 
promettre  que  dans  quel(|ues  années  on 
verrait,  par  le  moyen  de  ces  pieux  établisse- 
ments, l'Eglise  de  France  changer  de  face.  Il 
ne  se  trompa  pas.  La  suite  a  montré  la  soli- 
dité de  ses  espérances.  La  vue  anticipée  de 
ce  que  nous  voyons  aujourd'hui  lui  en  lit 
rendre  à  Dieu  de  sincères  actions  de  grâces. 
Mais  il  ne  s'en  tint  pas  là.  Pour  remercier 
la  divine  bonté  de  la  faveur  qu'elle  lui  avait 
faite  de  se  servir  de  lui  comme  d'un  instru- 
ment parle  moyen  duquel  elle  avait  com- 
raencé cette  sainte  entreprise,  il  ne  négligea 
rien  pour  la  conduire  à  sa  perfection. 

Sachant  que  rien  n'est  plus  utile  à  l'Eglise 
de  Dieu  (jue  de  mettre  en  |)ratique  ce  que 
l'apôtre  saint  Paul  recommande  à  son  disci- 
ple Timothée,  de  jirendre  un  grand  soin 
d'enseigner  ceux  qui  d.ins  la  suite  doivent 
enseigner  les  autres  :  Ilœc  commcnda  fideli- 
hus  hominibus  qui  idonei  erunl  et  alios  docere 
(Il  Tiin.,  II,  2);  il  exhorta  ses  enfants  à  s'ac- 
(piilter  dignement  d'une  fonclitn  si  impor- 
tante, et  leur  donna  des  règles  propres  à  les 
y  soutenir. 

Car  ce  fut  p.ir  la  composition  de  ces  sain 
tes  règles  qu'il  termina  sa  glorieuse  carrière. 
Il  les  avait  observées  lui-même  avec  les  prê- 
tres de  sa  congrégation  pendant  l'espace  de 
près  de  quarante  ans.  Une  si  longue  expé- 
rience lui  en  ayant  fait  voir  l'utilité,  il  les 
leur  laissa  par  écrit.  Il  en  écrivit  aussi  de 
relatives  à  la  société  de  filles  dont  il  fut  le 
père,  oi  alla,  peu  de  temps  après  avoir  mis 
la  dernière  main  à  ces  deux  ouvrages,  jouir 
avec  les  apôtres  de  la  récomjiense  d'une  vie 
tout  aposioli(pie. 

Anges  du  ciel,  avec  quelle  joie  ne  porlâ- 
tes-vous  pas  son  âme  bienheureuse  datis  le 
sein  de  Diou?  .Mais  vous,  membres  de  Jé- 


sus-Christ souffrant,  et  ministres  des  saints 
autels,  de  combien  de  larmes  n'arrosâtes- 
vous  pas  son  cercueil  ?  Car,  mes  frères,  la 
mort  de  notre  saint  causa  dans  Paris  une  af- 
fliction générale,  et  ceux  qui  la  témoignè- 
rent plus  sensiblement  furent  les  pauvres  et 
les  prêtres.  Les  pauvres  perdaient  en  lui  un 
père  charitable  qui  les  avait  nourris  de  sa 
substance  ,  un  avocat  éloqueni.  qui  avait 
plaidé  leur  cause  auprès  des  riches  ,  un 
apôtre  zélé  qui  les  avait  conduits  dans  le 
chemin  du  salut.  Les  prêtres  perdaient  en 
lui  le  restaurateur  de  l'ordre  sacerdotal,  à 
la  perfection  duquel  il  avait  contribué  par 
la  sainteté  de  ses  exemples,  par  la  force  de 
ses  discours,  par  l'érection  de  ses  séminai- 
res. Les  uns  et  les  autres  pouvaient-ils  s'em- 
pêcher de  pleurer  une  aussi  grande  perle? 
et,  n'eussent-ils  pas  été  entièrement  incon- 
solables, s'ils  n'eussent  su  que  ce  nouvel 
Elle,  en  montant  au  ciel,  laissait  son  double 
es))rit  à  ses  enfants? 

Oui,  mes  chers  auditeurs,  saint  Vincent 
de  Paul  avant  eu  pendant  sa  vie  un  grand 
amour  pour  les  pauvres  et  un  grand  zèle 
pour  la  perfection  de  l'état  ecclésiastique, 
couimuniqua  l'un  et  l'autre  aux  membres 
des  deux  instituts  dont  il  fut  le  chef.  Filles  de 
la  Charité,  vous  eûtes  en  i)artage  son  amour 
pour  les  pauvres;  et  vous,  prêtres  de  la  mis- 
sion, voushéritâlesdeson  zèle  pour  le  clergé. 

Mais  je  ne  saurais,  grand  saint,  terminer 
ce  discours  sans  vous  demander  aussi  pour 
nous  quehpie  part  en  votre  puissante  inter- 
cession.Obtenez  donc  aux  pauvres,  dont  vous 
fûtes  l'apôtre,  la  patience  nécessaire  pour 
supporter  les  incommodités  de  leur  état. 
Obtenez  aux  ecclésiastiques,  dont  vous  fû- 
tes le  modèle,  un  grand  désir  delà  pei'l'cc- 
tion  sacerdotale.  Obtenez  aux  religieuses, 
dont  vous  fûtes  le  directeur  ,  une  ar- 
deur toujours  nouvelle  à  prati(pier  les  rè- 
gles de  leur  saint  institut.  Obtenez  à  la 
France,  dont  vous  fûtes  le  soutien,  la  grâce 
de  n'abandonner  jamais  la  foi  de  ses  pères. 
Obtenez  enfin  à  chacun  de  nous,  (jui  célé- 
brons ici  votre  glorieuse  mémoire ,  le 
bonheur  de  servir  Dieu  à  votre  exem- 
ple, avec  tant  de  fidélité  pendant  la  vie,  (pie 
nous  puissions,  après  la  mort,  jouir  avec 
vous  de  réternitô  bienheureuse.  Ainsi 
soit-il. 

PANÉGYRIQUE  VIII. 
Pour  le  15  octobre. 

SAINTE  Tlu'iUÈSE. 

Fiat  in  me  duplex  spirilus  liii:s.  (IV  Rcg.,  9.) 

Que  voire  double  esprit  repose  sur  moi. 

Telle  fut  la  grâce  extraordinaire  qu'Eli- 
sée obtint  de  Dieu  qui ,  par  l'intercession 
du  saint  |)ropliète  Elle,  accorda  à  son  disci- 
l)le  le  double  es|)rit  qu'il  demandait  :  Fiai 
in  tnc  duplex  spirilus  tuus. 

On  peut  dire  aussi,  Mesdames,  que  l'in- 
com|)arable  sainte  dont  vous  célébrez  au- 
jourd'hui la  fêlcobliiil  de  Dieu  le  doulde  es- 
prit d'Elie,  |)uisipjc  comme  lui,  elle  lit  l'ad- 
miration de  son  siècle  ei  par  le  don  de  proithé- 
lie,  et  par  celui  des  miracles.  Ce  n'est  c^pcn- 


1727 


datit  pas  en  cela  que  je  fais  principalement 
consister  le  rapport  de  cette  lieureuse  fille 
avec  son  admirable  père;  on  peutie  |)rcndre 
d'nn  autre  côté,  jdus  honorable  encore  pour 
elle,  et  plus  ulile  pour  nous, 

[in  ellet  ,  si  Elle  [laraissait  saint  aux 
jeux  des  hommes  par  le  double  esprit 
de  prophétie  et  de  miracles,  il  l'était  réelle- 
ment aux  yeux  de  Dieu  par  le  double  esprit 
d'amour  de  Dieu  et  du  prochain  dont  il  était 
animé.  Son  amour  pour  Dieu  le  portait  sou- 
vent à  se  retirer  sur  la  montagne  du  Car- 
mel,  pour  s'y  entretenir  avec  lui  dans  l'o- 
raison; son  amour  pour  le  prochain  l'enga- 
geait à  travailler  infatigablement  à  l'instruc- 
tion de  ses  disciples,  en  leur  enseignant  à 
s'entretenir  avec  Dieu  ;  et  c'est  dans  ce  dou- 
ble sens  que  Thérèse  reçut  le  double  esprit 
d"Elie  dont  elle  donna  des  marques  infailli- 
bles dans  son  amour  jîour  Dieu  et  dans  son 
eniour  pour  le  prochain. 

Ce  double  amour  peut  être  regardé  comme 
Je  double  esprit  du  christianisme,  donlEiie 
fut  animé  plusieurs  siècles  avant  le  chris- 
tianisme môme,  et  dont  Thérèse  reçut  la 
jilénilude  p'iusieurs  siècles  après  Jésus- 
Christ.  Oui,  Mesdames,  l'amour  de  Dieu  et 
l'amour  du  prochain  firent  les  deux  princi- 
jiaux  caractères  de  sainte  Thérèse,  et  vont 
faire  le  sujet  des  deux  points  de  ce  discours. 
L'amour  qu'elle  eut  [)our  son  Dieu  l'éleva 
vers  le  ciel,  par  le  désir  de  s'unir  à  lui  ;  l'a- 
mour qu'elle  eut  pour  le  prochain  l'aiiaissa 
vers  la  terre,  par  le  désir  d'unir  le  prochain 
à  son  Dieu  ;  deux  propositions  que  nous  al- 
lons établir,  et  pour  lesquelles  je  vous  de- 
mande vos  favorables  attentions.  Mais  ne 
commençons  pas  l'éloge  d'une  des  plus 
grandes  servantes  de  Marie,  sans  implorer 
les  lumières  de  l'Esprit-Saint  par  rcntreniise 
dcMaiie  même.  Disons-lui  avec  l'ange: 
Ave,  Maria. 

PREMIER    POINT. 

Puisque  le  divin  amour  est  comme  un  feu 
dont  le  seul  sentiment  peut  donner  une  idée 
juste,  il  faudrait,  pour  expliquer  dans  toute 
son  étendue  celui  dont  brûla  sainte  Thérèse, 
être  assez  heureux  pour  sentir  des  mouve- 
ments semblables  aux  siens.  Quelle  est  donc 
ira  témérité  d'avoir  entrepris  de  vous  par- 
ler de  l'amour  de  cette  illustre  sainte 
J'avoue  que  tout  ce  que  j'en  dirai  ne  saurait 
répondre  h  l'idée  que  vous  en  avez  conçue  : 
ainsi,  dans  l'impuissance  où  je  suis  d'appro- 
fondir toutes  les  itropriélés  de  l'amour  que 
sainte  Thérèse  eut  pour  Dieu,  je  me  conten- 
terai (j'en  exposer  les  trois  principales,  et 
de  dire  que  cet  amour  fut  ardent,  constant, 
humide.  Amour  ardent  dans  l'âge  le  plus 
tendre,  amour  constant  dans  les  plus  rudes 
épreuves,  amour  hundjie  dans  les  faveurs 
les  plus  signalées.  Reprenons 
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aireclions  de  notre  volonté  s'adressent  à 
celui  pour  qui  sont  faits  tous  les  cœurs? 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  bien  peu  de  chré- 
tiens qui  soient  fidèles  à  lui  offrir  les  pré- 
mices de  leur  liberté.  Pécheurs  avant  (pie 
de  naître  par  la  volonté  d'autrui,  nous  n'at- 
tendons presque  tous,  à  le  devenir  par  notre 
choix,  que  le  temps  nécessaire  pour  être 
capables  de  choisir.  11  y  a  cependant  certai- 
nes âmes  d'élite  que  Dieu  prévient,  pour 
ainsi  dire,  dès  le  berceau,  [lar  les  bénédic- 
tions de  sa  douceur,  et  de  l'amour  desquelles 
il  est  jaloux  jusqu'au  point  de  ne  pas  souffrir 
qu'aucun  autre  que  lui  soit  l'objet  de  leurs 
premières  inclinations. 

Telle  fut.  Mesdames,  l'illustre  sainte  dont 
j'entreprends  l'éloge.  Née  à  z\vila,de  parents 
aussi  distingués  par  leur  piété  que  par  leur 
naissance,  elle  en  reçut  une  éducation  des 
plus  chrétiennes,  et  elle  correspondit  à  cette 
grâce  par  sa  fidélité  à  suivre  les  avis  d'un 
père  dont  la  principale  occupation  était  de 
former  ses  enfants  à  la  vertu.  Un  des  moyens 
qu'il  employait  pour  leur  inspirer  une  piété 
solide  était  la  lecture  des  bons  livres.  Per- 
suadé que  dans  cet  âge  l'esprit  est,  comme 
une  cire  molle,  susceptible  de  toutes  les  im- 
l)ressions  qu'on  veut  lui  donner,  il  ne  négli- 
gea rien  pour  graver  profondément  dans  Itj 
leur  les  maximes  de  l'Evangile;  et  comme  la 
vie  des  saints  n'est  autre  chose  que  l'Evan- 
gile réduit  en  pratique,  ce  fut  le  livre  qu'il 
leur  mil  le  plus  souvent  entre  les  mains. 
Thérèse,  à  peine  encore  âgée  de  sept  ans, 
en  faisait  lecture  avec  un  goût  qui  montrait 
déjà  le  désir  qu'elle  avait  d'imiter  ceux  dont 
elle  lisait  les  actions.  Le  trait  suivant  en  est 
une  preuve  incontestable. 

Lisant  avec  un  de  ses  frères  les  Actes  de^ 
martyrs,  elle  admire  la  générosité  de  ces 
glorieux  combattants;  mais  elle  ne  s'en  tient 
])as  là.  Son  admiration  excite  son  amour; 
son  cœur  prend  feu,  il  s'eml)rase,  et  ne  pou- 
vant plus  en  supporter  l'ardeur,  elle  s'écrie  : 
Oh!  qu'il  est  beau  de  verser  son  sang  pour 
Jésus-Cliristl  Ah!  mon  frère,  l'exemple  do 
tant  de  saints  ne  fera-t-il  qu'exciter  notre 
curiosité,  sans  animer  notre  courage?  Allons, 
mourons  pour  notre  Dieu  :  if  y  a  eu  des 
martyrs  aussi  jeunes  que  nous.  Si  l'Espagne 
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soutiennent,  avec  saint  Thomas,  qu'aussitôt 
que  notre  cœur  est  maître  de  ses  mouve- 
ments, il  est  obligé  de  se  tourner  vers  Dieu. 
En  effet,  n'est- il  pas  juste  que  le  premier 
acte  libre  de  notre  raison  soit  de  reconnaître 
la  raison  souveraine,  et  quo  les  iiremières 


1  n'a  plus,  comme  autrefois,  des  glaives  et 
des  bourreaux  pour  nous  donner  la  mort, 
l'Afrique  nous  en  fournira.  Cherchons  sur 
celte  terre  étrangère  le  moyen  d'entrer  dans 
notre  vraie  patrie.  Une  éternité  de  bonlieur 
mérite  bien  qu'on  l'achète  par  quehpjes 
moments  de  souffrance...  Parlons...  Déjà  ils 
sont  sortis  de  leur  ville,  et  se  préparent  à 
aller  jusque  sur  les  côtes  de  Barbarie,  dans 
l'espérance  ou  de  convertir  les  barbares  ou 
d'y  trouver  la  palme  du  martyre,  objet  de 
leurs  désirs. 

Arrêtez,  innocente  victime,  où  courez- 
vous?  Revenez  sur  vos  pas,  jeune  Sulaunle; 
revenez.  [Cunt.,  VI,  12.)  A  peine  commen  ez- 
vous  à  vivre,  et  vous  voulez  déjà  mourir 
jtour  Dieu!  Modérez  une  si  noble  ardeur  : 
votre  victoire,  pour  être  différée,  n'en  sera 
(pie  [dus  glorieuse,   et  si  vous  ne  pouvez 
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ôtre  martyr  de  Ja  foi,  vous  serez  martyr  de 
l'amour.  Notre  sainte  continue  sa  roule,  à 
dessein  d'exécuter  son  projet;  mais  son 
I)èrc,  averti  de  l'absence  de  sa  fille,  la  fait 
arrêter  et  reconduire  dans  sa  maison. 

La  vie  intérieure  (ju'elle  y  mena  fit  bien 
voir  que  si  l'exécution  de  ce  [irojet  était  un 
Irait  d'enfant,  le  projet  n)ême  ne  pouvait 
venir  que  d'une  ardeur  d'amour  beaucoup 
au-dessus  de  la  faiblesse  de  .son  âge.  Mais  si 
son  amour  fut  ardent  dans  l'âge  le  plus  fai- 
ble, on  peut  dire  aussi  qu'il  fut  constant 
dans  les  plus  rudes  épreuves. 

2°  Amour  constant.  —  Cependant,  Mesda- 
mes, quand  je  dis  que  son  amour  fut  cons- 
tant, je  ne  parle  qu^  du  temps  où  Dieu  l'ap- 
pela à  son  service  d'une  manière  plus  sj)é- 
ciale;  car  je  ne  disconviendrai  pas  qu'après 
avoir  été  d'abord   si   enflammée  du  divin 
amour,  Thérèse  ne  fut  pas  toujours  insensi- 
ble à  l'amour  du  monde.  Non  :  quoi(pi'ello 
eût  horreur  des  plaisirs  criminels,  elle  ne  se 
précautionna  pas  assez  contre   les   plaisirs 
indiirérents;  et  cette  inattention  l'aurait  peut- 
^Ire  menée  beaucoup  plus  loin,  si  Dieu  même 
n'eût  veillé  pour  elle  à  la  garde  de  son  cœur. 
Oui  l'aurait  cru,  que  cette  fille  qui,  dès 
l'âge  de  sept  ans,  ne  cherchait  qu'à  verser 
son  sang  pour  Jésus-Christ,  dût,  quelques 
années  après,  s'amusera  se  parer  pour  plaire 
au  monde?  O   mauvais   exemple,  (jue   ne 
peux-tu  pas  sur  un  cœur  qui  n'est  pas  en 
garde  contre  ta  séduction  !  La  mère  de  noti'e 
sainte  avait,  parmi  plusieurs  bonnes  quali- 
tés, un  défaut  considérable  :  elle  aimait  la 
lecture  de  ces  histoires  fai)uleuses,  si  pro- 
pres  à  exciter  dans  le  cœur  des  passions 
réelles,  par  le  simple  exposé  qu'on  y  fait 
de  passions  imaginaires.  Thérèse  imita  son 
exemple;  et  vous  pensez  bien,  l\îesdames, 
quel  changement  de  conduite  {)roduisit  en 
elle  ce  changement  de  lecture.  La  Vie  des 
saints  lui  avait  ins[)iré  l'amour  du  martyre; 
les    romans    lui    inspirèrent    l'amour    du 
raonde,   et    l'eussent    peut-être    précipitée 
dans  l'abîme,  si  Dieu  ne  l'eût  retirée  de  co 
danger,  en  la  faisant  renoncer  h  un  {)laisir 
qu'elle  reconnut  enfin  lui  être  si  pi  éjudiciable. 
Son  père,  ou  plutôt  votre  providence,  ô 
mon  Dieu,  lui  suggéra   le  dessein   d'entrer 
dans  un  monastère,  où  la   vue  de  tant  de 
personnes  vertueuses  qui    le    composaient 
lanima  sa  première  ardeur.  Quoi(|u'elle  n'y 
fût  pas  entrée  d'abord  jiour  embrasser  l'état 
religieux,   mais   seulement  en  qualité  de 
pensionnaire,   la   paix  intérieure  qu'elle  y 
ressentit,  la  dégoûta  peu  h  peu   des  plaisirs 
du  monde;  et  après  de  rudes  combats  qu'elle 
eut  à  soutenir  au-dedans  d'elle-même,  elle 
fit  un  généreux  etfort  [)our  quitter  le  siècle 
etpour  se  revôlirdu  saint  habit  de  la  religion. 
Ce  fut  alors  qu'elle  goûta  combien  le  Sei- 
gneur est  doux.  Mais  ces  faveurs   ne  durè- 
rent {)as  longtemps  ;  et  quand  Dieu  lui  eut 
une  fois  fait  connaître  qu'il   pouvait  la  ré- 
compenser de  la  perte  des  plaisirs  du  monde 
par  des  plaisirs   infiniment  |tlus  grands,  il 
mil  son  amour  îi  de  si  rudes  épreuves,  que 
doj)uis  ce  lempv-là  presque  tous  les  instants 
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de  sa  vie  furent  marqués  par  de   nouvelles 
souffrances. 

En  eifet,  elle  souffre  dans  son  corps  les 
douleurs  les  plus  aiguës.  Pendant  plus  de 
vingt  ans,  elle  est  accablée  de  maux  de  tête 
si  violents  et  de  faiblesses  si  fi'équentos, 
qu'on  la  croit  souvent  sur  le  point  d'expi- 
rer. Elle  ajoute  à  cela  de  longues  veilles, 
des  jeûnes  rigoureux,  de  sanglantes  mortifi- 
cations, qui  la  mettent  dans  un  état  d'holo- 
causte perjjétuel  :  et  comme  si  toutes  ces 
peines  ne  méritaient  pas  encore  le  nom  de 
souffrances,  elle  demande  à  Dieu  la  grâce  do 
souffrir  ou  de  mourir  :  Aut  pâli,  ont  mori. 
Elle  souffre  dans  son  esprit  les  ténèbres 
les  plus  é[)aisses.  A  cette  clarté  lumineuse 
dont  Dieu  avait  favorisé  son  entendement, 
succède  une  accablante  obscurité,  qui  dé- 
robe à  ses  yeux  les  divines  perfections  dans 
la  connaissance  desquelles  elle  avait  fait  un 
si  merveilleux  progrès.  Quelle  douleur  pour 
cette  tendre  amanle  de  Jésus,  de  se  voir  si 
longtemps  dans  une  si  sombre  nuit,  qui  lui 
ôte  la  vue  de  son  bien-aimé  ?  Ce[)endant, 
loin  de  demander  la  fin  d'une  si  terrible 
épreuve,  elle  se  contente,  comme  l'épouse 
des  cantiques,  d'attendre  en  patience  que 
les  ombres  se  dissipent  et  que  le  jour  pa- 
raisse. Prête  h  reslerdans  cet  état,  si  t'est  a 
volonté  de  Dieu,  elle  ne  lui  demande  d'aufre 
grâce  que  celle  de  souffrir  ou  de  mourir: 
Aut  pati,  aut  mori. 

Elle  soufiVo  dans  son  cœur  les  sécheresses 
les  plus  douloureuses  et  les  abandons  les 
l)lus  universels.  Son  cœur,  qui  se  porte  sans 
cesse  vers  Dieu,  croit  que  Dieu  s'éloigne  do 
lui  à  firoportion  qu'il  s'efforce  d'en  appro- 
cher. Loin  de  ressentir  ses  premières  ten- 
dresses, il  trouve  que  le  ciel  est  pour  lui 
d'airain.  Dieu  no  lui  paraît  plus,  comme 
autrefois,  un  père  compatissant,  mais  un 
juge  inflexible.  Ah  !  Seigneur,  s'écrie-t-elle, 
qu'est  devenu  cet  heureux  tem|)s  oij,  pour 
récompenser  mon  amour,  vous  me  donniez 
de  si  sensibles  mar(pics  d'un  amour  réci- 
proque ?  Elais-je  alors  assez  infortunée  |!Our 
vous  sentir  sans  vous  posséder?  ou  l)ien 
serais-je  aujourd'hui  assez  heureuse  pour 
vous  posséder  sans  vous  sentir  ?  Je  le  recon- 
nais, ô  mon  Dieu  ,  vous  ne  me  privez  de 
vos  faveurs  fpie  pour  i)urifier  mon  amour. 
J'y  consens.  Seigneur,  à  ces  privations, 
quelque  sensibles  (ju'idles  puissent  êire,  et 
je  ne  désire  autre  chose  que  de  souffrir,  ou 
(le  mourir  :  Aut  pati,  aut  mori. 

Toutes  ces  épreuves,  (pii  auraient  décou- 
ragé iïos  âmes  faibles,  ne  servirent  qu'à 
montrer  combien  l'amour  de  Thérèse  était 
ferme  et  constant.  Mais  Dieu,  qui  lui  desti- 
nait une  couronne  des  plus  brillantes,  ne  se 
contenta  [)as  d'épreuves  si  commune*;  ;  il 
voulut  qu'elle  eût  à  souffrir  de  la  part  de 
ceux  mêmes  qui  auraient  dû  la  consoler 
dans  ses  soulfranres.  Pen<lant  longtenqts  elle 
n'eut  [)Our  confesseurs,  ou  que  des  hommes 
(pii,  par  leur  i}.noranoe  ,  étaient,  (onuno 
(die  dit  elle-même,  incapables  de  la  conduire, 
ouijuedes  demi-savants,  qui  n'étant  ni  assez 
éclairés  pour  comprendre  sa  manière  d'oroi- 
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son,  ni  assez  humbles  pour  avouer  qu'ils  ne 
la  comprenaient  pas.élaient,  comme  lesi)re- 
miors,  hors  d'élat  de  lui  donner  du  secours: 
bien  |)1lis,  les  personnes  de  confiance  à  qui 
elle  s'adressa  jiour  savoir  à  quoi  s'en  tenir, 
se  trompèrent  à  son  égard,  jusqu'à  déclarer 
que  ce  qui  lui  arrivait  d'extraordinaire 
n'était  quede  pures  illusions.  Ce  n'est  pas 
tout  encore  ;  l'enfer  se  mit  de  la  partie.  Oui, 
les  démons,  sous  diverses  figures,  essayèrent, 
])ar  des  apparitions  fréquentes,  d'ébranler 
sa  constance  et  son  amour;  mais  Thérèse, 
toujours  victorieuse,  résistait  à  toutes  ces 
attaques,  en  priant  le  Seigneur  de  lui  faire 
la  j^rAce  de  souffrir  ou  de  mourir  :  Aut  pâli, 
mil  mori. 

Peut-on,  Mesdames,  porter  l'amour  à  un 
plus  haut  point  de  perfection  ?  Non  sans 
doute  ;  et  si  les  faveurs  du  ciel  pouvaient  se 
mériter,  on  pourrait  dire  que  celles  dont 
Dieu  l'honora  dans  la  suite  étaient  dues,  en 
quelque  sorte,  à  la  constance  ([u'elle  témoi- 
gna dans  de  si  lougues,  et  de  si  fâcheuses 
épreuves. 

3°  Amour  humble.  —  La  perversité  du  cœur 
de  l'homme  est  si  grande,  qu'il  court  risque 
d'abuser,  pour  sa  propre  perte,  des  moyens 
mêmes  que  Dieu  lui  donne  pour  faciliter 
son  salut.  Les  richesses  dont  il  comble  les 
uns,  les  talents  qu'il  confie  aux  autres,  ne 
servent  quehjuefois  qu'à  les  enfler  d'un  vain 
orgueil,  et  il  en  est  ainsi  de  presque  tous  les 
bienfaits  de  Dieu.  Il  nous  les  donne  pour 
nous  approcher  de  lui  ;  et  par  un  renverse- 
ment étrange,  on  s'en  sert  assez  souvent 
pour  s'en  éloigner.  Les  faveurs  mêmes  sur- 
naturelles les  plus  extraordinaires  ne  sont 
pas  à  l'abri  de  ce  péril.  C'est  ce  que  saint 
Paul  reconnaît  dans  sa  seconde  épître  aux 
Corinthiens,  où  il  nous  apprend  que  l'ange 
de  Satan,  qui  le  contrarie,  ne  lui  a  été  donné 
que  pour  l'empêcher  de  s'enorgueillir  de  la 
grandeur  de  ses  révélations  :  Ne  magniludo 
revelationum   extollat  me.  {Il  Cor.,  XII,  7.) 

Si  quelqu'un  eut  jamais  à  craindre  de  ce 
côté-là,  ce  fut  la  séraphique  sainte  Thérèse. 
L'oraison  d'union  (grâce  que  Dieu  fait  à  si 
peu  de  personnes)  était  son  oraison  la  plus 
ordinaire  ;  et  les  ravissements  extatiques 
étaient  les  faveurs  dont  Dieu  se  servait 
communémentpour  récompenser  son  amour. 

N'attendez  cependant  pas  de  moi,  Mesda- 
mes, que  j'entre  ici  daus  le  détail  de  toutes 
les  grâces  qu'elle  a  reçues  de  Dieu  dans  ce 
genre.  Des  volumes  entiers  n'y  sufliraient 
qu'à  peine,  et  les  moindres  sont  beaucoup 
au-dessus  de  mes  exitrcssions.  En  eifet,  en- 
Ireprendrais-je  de  vous  la  représenter  {)en- 
dant  son  oraison,  élevée  de  plusieurs  pieds 
de  terre,  comme  si  son  corps  eût  voulu  sui- 
vre son  âme  qui  s'unissait  à  Dieu  ?  Tâche- 
rais-je  de  vous  la  dépeindre  conversant  fa- 
milièrementavec  Jésus-Christ  et  le  voyant 
tantôt  des  yeux  du  eor(.)s  sous  une  figure 
sensible  et  tantôt  des  seuls  yeux  de  l'âme 
dans  une  vision  i^uroment  intellectuelle  ? 
Essaierais-je  do  vous  la  montrer  élevée  en 
esprit  jusqu'au  troisième  ciel,  et  y  contera- 
plant,  comme  saint  Paul,  les  neuf  chœurs 


des  anges  avec  toutes  les  perfections  du  ces 
esprits  célestes  ? 

Non,  ma  faible  voix  n'est  pas  faite  pour 
annoncer  de  si  grandes  merveilles.  Vous 
seule,  incomparable  Thérèse,  pouvez  digne- 
ment expliquer  ce  que  vous  seule  avez  mé- 
rité de  recevoir  ;  et  il  n'y  a  que  vos  écrits 
qui  puissent  nous  ajjprendre  ce  qui  peut 
être  su  de  vos  admirables  visions. 

C'est  donc.  Mesdames,  à  ces  excellents 
écrits  que  je  vous  renvoie  pour  apprendra 
tant  d'apparitions  miraculeuses  que  je  n'ai 
pas  la  facilité  de  bien  mettre  au  jour.  Vous  y 
verrez  un  grand  nombre  d'extases,  de  révé- 
lations, de  ravissements  ;  vous  y  verrezsur- 
tout  cet  ardent  séraphin,  qui  descendit  du 
ciel  pour  percer  d'un  trait  de  feu  le  cœur  de 
notre  sainte  et  y  faire  une  aimable  blessure 
qui,  par  une  merveille  inouïe  jusqu'alors, 
causa  tout  à  la  fois  à  ce  cœur  séraphique  et 
la  plus  vive  de  toutes  les  douleurs  et  le  plus 
sensible  de  tous  les  plaisirs,  sans  qu'on  puisse 
dire  comment  deux  choses  si  contraires  ont 
pu  se  réunir. 

Si  nous  regardonsThérèsecomme  une  sainte 
admirable  par  les  grâces  singulières  que  Dieu 
lui  a  faites,  nous  devons  la  considérer  com- 
me étant  beaucoupau-dessus  denos  admira- 
tions par  l'humilité  de  son  amour,  qui  la  lit 
se  mépriser  elle-même  à  proportion  qu'elle 
était  estimée.  Un  seul  trait  va  vous  en  con- 
vaincre. 

Elle  sent  que  son  corps  s'élève  déterre  en 
présence  de  toute  sa  communauté.  Quefait- 
elle  pour  empêcher  l'estime  qui  lui  en  re- 
viendrait devantles  hommes ?Elle  se  sertdu 
droit  qu'elle  a  en  qualité  de  supérieure,  de 
commander  à  ses  religieuses  pour  leur  dé- 
fendre, en  vertu  de  la  sainte  obéissance, 
d'en  parlera  qui  que  ce  soit.  Humilité  qui 
nous  aurait  dérobé  la  connaissance  de  cette 
merveille  et  de  plusieurs  autres,  si  l'obéis- 
sance qui  obligeait  ses  religieuses  à  la  tenir 
secrète  n'avait  obligé  Thérèse  elle-même  à 
la  rendre  publique  dans  ses  écrits  :  encore 
demanda-t-elle  instamment  que,  puisqu'on 
lui  ordonnait  (d'écrire  les  giâces  que  Dieu 
lui  avait  faites,  on  lui  ordonnât,  ou  du  moins 
qu'on  lui  permît  d'écrire  ses  péchés  et  d'en 
faire,  comme  saint  Augsslin,  une  confession 
publique. 

O  admirable  combat  d'abaissement  et  d  é- 
lévalion  entre  Jésus-Christ  et  Thérèse  1  Plus 
Thérèse  s'abaisse  à  ses  propres  yeux,  |)lus 
Jésus-Christ  l'élève  aux  yeux  des  hommes  ; 
et  son  élévation,  qui  est  la  récompense  de 
son  abaissement,  redevient  la  cause  d'un 
abaissement  plus  grand  encore. 

Voit-elle  que  Dieu  l'honore  par  des  exta- 
ses qu'il  n'accorde  pas  à  ses  compagnes  : 
loin  d'en  |)rendre  occasion  de  se  préférer  à 
quelques-unes  d'entre  elles,  elle  se  regarde 
comme  la  moindre  de  toutes  et  se  persuade 
que  Dieu  n'en  agit  de  la  sorte  à  son  égard 
que  par  ménagement  pour  sa  faiblesse,  et 
non  pas  pour  récompenser  sa  vertu.  Voit- 
elle  que  Dieu  la  ravit  jusqu'au  ciel  avec  les 
anges  :  elle  se  croit  digne  d'être  préciiiitée 
juscpi'aux  enfers  avec  les  démons. 
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C'est  ainsi  que  le  divin  amour  dont  son 
cœur  est  embrasé,  donnant  toujours  à  son 
es[irit  de  nouvelles  lumières,  lui  découvre 
de  plus  en  plus  l'abîme  des  gandeurs  de  Dieu 
d'un  côté,  et  de  l'autre  l'abîme  de  son  néant, 
et  la  rend  extrêmement  humble  au  milieu 
de  toutes  les  faveurs  qu'elle  reçoit  incessam- 
ment de  son  infinie  miséricorde. 

Profitons,  chrétiens  ,  de  l'ardent  amour 
que  sainte  Thérèse  eut  pour  son  Dieu,  en 
tâchantde  l'imiter  autant  du  moins  que  nous 
en  serons  capables.  Il  y  eut,  à  la  vérité,  en 
elle  bien  des  choses  que  nous  ne  i)Ouvons 
qu'admirer.  Une  contemplation  sublime  ; 
ine  vue  anticipée  delà  béatitude  ;  une  con- 
naissance claire  et  distincts  des  i)lus  profonds 
mystères  de  la  foi  ;  ce  sont  là  des  faveurs 
auxquelles  on  ne  doit  pas  communément 
s'attendre  ;  mais  nous  pouvons  essayer  d'i- 
miter en  quelque  chose  la  grandeur  de  son 
amour.  Amour  ardent  en  l'âge  le  plus  faible; 
amour  constant  dans  les  plus  rudes  épreu- 
ves; amour  humble  dans  les  faveurs  les  plus 
signalées,  voilà  ce  qui  peut  être,  jusqu'à  un 
cerlain  point,  l'objet  de  notre  imitation  et  la 
matière  d'une  instruction  des  plus  utiles. 

L'ardeur  de  son  amour  dans  l'âge  le  plus 
tendre  nous  apprend  que  tout  âge  est  pro- 
pre à  aimer  Dieu.  Quelque  jeune  qu'on  soit, 
on  a  un  cœur  ;  et  à  qui  le  donnera-t-on  ce 
cœur,  si  ce  n"est  à  celui  qui  l'a  fait  ?  Hélas  ! 
])eut-on  aimer  trop  tôt  un  Dieu  qui  nous  ai- 
ma de  toute  éternité  ?  la  constance  de  son 
amour  dans  les  plus  terribles  épreuves  doit 
nous  soutenir  dans  nos  traverses  et  nous 
montrer  que  c'est  par  le  chemin  de  la  croix 
qu'il  faui  aller  au  ciel.  C'est  par  là  que  Jé- 
sus-Christ y  est  monté  ;  c'est  par  là  qu'y  ont 
monté  tous  les  saints:  pouvons-nous  espérer 
d'y  arriver  par  une  autre  l'oute?  l'humilité 
de  son  amour  dans  les  faveurs  les  plus  si- 
gnaléesdoit  nous  apprendrequ'il  n"est  point 
de  temps  où  nous  devions  plus  rentrer  dans 
noire  néant  et  dans  l'abîme  de  nos  misères 
que  quand  il  nous  fait  sentir  les  elfets  de  sa 
divine  miséricorde  en  nous  comblant  de  ses 
plus  douces  consolations.  Plus  Dieu  élève 
une  âme  par  sa  grâce,  plus  elle  doit  s'abais- 
ser par  son  humilité  :  Quanto  rnagiius  es, 
humilia  te  in  omnibus,  dit  le  pieux  auteur  de 
VJmilation. 

Et  c'est  surtout  celte  humilité  de  l'amour 
de  sainte  Thérèse,  au  milieu  des  plus  gran- 
desfaveurs  dont  la  comblaitson  divin  Epoux, 
que  les  personnes  d'oraison  doivent  princi- 
palement imiter.  Non,  fidèles  épouses  du  Fils 
de  Dieu,  vous  ne  devez  pas  souhaiter  qu'il 
vous  distingue  du  commun  des  âmes  justes 
en  vous  conduis.int  par  des  voies  sublimes. 
Thérèse  lui  d.îman(la  souvent  de  la  mener 
|)ar  la  voie  commune.  Mais  si,  sans  que 
vous  le  désiriez,  ce  divin  Sauveur  veut  bien 
vous  appeler  comme  elle  à  une  oraison  ex- 
traordinaire, vous  devez  comme  elle  regar- 
der cette  grâce  moins  comme  une  récom- 
pense (le  vos  vertus  passées,  quccommeune 
obligalion  d'en  actpiérirde  nouvelles.  C'est 
ainsi  (pi'en  agit  sainte  Thérèse.  Les  faveurs 
qu'elle  reçut  de  Dieu  ne  servirent  qu'à  ren- 
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dre  son  amour  beaucoup  plus  humble;  mais 
si  notre  sainte  eut  un  grand  amour  pour 
son  Dieu,  comme  vous  venez  de  le  voir,  elle 
eut  encore  un  grand  amour  pour  le  |)rochain  : 
c'est,  mes  chers  auditeurs,  ce  qui  va  fairo 
le  sujet  de  la  seconde  partie. 


SECOND    POINT. 

L'amour  du  prochain  ayant,  comme  tout 
le  monde  sait,  le  zèle  du  salut  des  âmes 
pour  effet  principal,  je  ne  puis,  chrétiens, 
vous  donner  une  idée  plus  juste  de  l'amour 
que  notre  sainte  eut  pour  le  prochain,  qu'en 
vous  parlant  du  zèle  admirable  qu'elle  fit 
paraître  dans  tout  le  cours  de  sa  vie.  Elle 
en  donna  des  preuves  dès  les  commence- 
ments de  son  attachement  au  service  de 
Dieu,  par  les  fréiiuentcs  prières  qu'elle  lui 
adressait  pour  obtenir  la  conversion  des  pé- 
cheurs. Mais  dans  les  vingt  dernières  années 
qui  finirent  sa  carrière,  elle  donna  des  mar- 
ques encore  plus  éclatantes  de  son  zèle,  soit 
dans  les  écrits  qu'elle  composa,  soit  dans  la 
réforme  qu'eMe  institua,  soit  dans  les  obs- 
tacles qu'elle  surmonta.  Je  dis  donc  que  son 
zèle  a  été  un  zèle  éclairé  d.ms  ses  écrits, 
un  zèle  agissant  dans  sa  réforme,  un  zèle 
courageux  dans  les  obstacles.  Trois  qualités 
que  je  remarque  dans  le  zèle  de  sainte  Thé- 
rèse. Renouvelez  votre  attention,  et  suivez- 
moi,  s'il  vous  plaît. 

1°  Zèle  éclaire.  —  Que  des  Athanase  et  des 
Basile,  des  Grégoire  et  des  Ambroise,  des 
Jérôme  et  des  Augustin  aient  éclairé  l'E- 
gliseparles  vives  lumièics  répandues  dans 
les  excellents  ouvrages  qu'ils  nous  ont  laisj 
ses,  je  n'en  suis  point  surjjris.  Une  étude 
longue  et  pénible  avait  enrichi  des  plus 
belles  connaissances  res|)rit  de  ces  grands 
hommes  dont  les  livres  font  encore  aujour- 
d'hui l'admiration  des  savants.  Mais  qu'une 
fille  qui  n'a  ni  fréquenté  les  écoles,  ni  étu- 
dié les  lettres  humaines,  ait  composé  des 
volumes  ca|)ablesde  faire  honneuraux  théo- 
logiens les  plus  profonds  ;  qu'une  main  ac- 
coutumée, comme  dit  l'Ecriture,  à  manier 
le  fuseau,  ait  écrit  des  livres  aussi  admira- 
bles par  la  solidité  de  leurs  réflexions  que 
par  l'élégance  de  leur  style  ;  voilà.  Mesda- 
mes, ce  (pii  peut  donner  un  juste  lieu  à 
notre  élonnement. 

Car  comment  Tiiérèse  qui,  comme  elle  le 
dit  elle-même,  était  obligée,  pour  subvenir 
aux  besoins  de  sa  pauvre  maison,  d'em|>loyer 
au  travail  (des  mains  presrpie  tout  le  temps 
qui  lui  restait  après  l'observance  de  sa  règle, 
a-t-elle  pu  sans  maître,  sans  étude,  sans  li- 
vres, pénétrer  à  fond  les  questions  les  plus 
embarrassantes  de  la  théologie  myslicpie,  et 
en  écrire  d'une  manière  si  solide  ?  C'est  là 
ce  qu'on  a  peine  à  comprendre. 

Ah  !  je  me  trompe.  Non,  notre  sainte  ne 
fut  pas  destituée  de  tous  ces  secours.  Elle 
ne  man(|ua  ni  d'école,  ni  de  maître,  ni  do 
livres.  Son  école,  furent  sa  cellule  et  son 
oratoire.  C'est  là  qu'elle  apprit,  en  gardant 
lo  silence, ce  qu'on  ne  peut  apprenilre  en 
parlant  et  en  écoulant  boam  oup  dans  les 
jdus  célèbres  académies.  Ses  livres,  ou  plu- 


ORATEUUS  SACHES.  DEURRIER 

r: 


1735 

tôt  son  livre  fat  lo  cnicitix.  Co  fut  en  lisant, 
en  inéililant,  en  approfondissant  ce  livre  ad- 
mirabUi,  (ju'elle  acquit  des  connaissances 
qu'on  c'iierclierait  en  vain  dans  toutes  les 
bibliollièques  de  l'univers.  Sun  maître  fut 
ce  divin  Esprit  qui  prend  dans  l'Ecriture  !e 
nom  de  Uieu  des  sciences,  maître  dont  elle 
écouta  sans  cesse  les  divines  le(,'ons,  et  qui 
lui  enseigna  tout  ce  que  nous  admirons  de 
plus  sublime  dans  ses  ouvrages. 

l'ourrions-nous  aj)rès  cela  èlre  surpris  de 
ce  que  Tbérèse  fut  si  savante?  Non,  mes 
cliers  auditeurs,  et  nous  aurions  au  contraire 
un  sujet  d'être  fort  étonnes,  si  à  l'école  d'un 
si  grand  maitre,  elle  eût  manqué  d'acquérir 
les  plus  rares  connaissances.  Mais  nous  au- 
rions lieu  de  i'êtreoncoredavanlage,  si,  ayant 
amassé  de  si  grands  trésors  (Jaiis  l'ordre  de 
la  science  du  salut,  elle  eût  manqué  de  les 
transmettre  aux  siècles  à  venir.  Aussi  prit- 
elle  soin  de  le  faire.  Elle  désirait  tro})  le  sa- 
lut des  âmes  pour  tenircacbé  un  bien  (pi'elle 
n'avait  pas  reç'i  pour  elle  seule,  et  dont  ce- 
lui qui  lui  tenait  la  place  de  Dieu  lui  assu- 
rait que  la  communication  devait  leur  être 
si  profitable.  Il  ne  se  contenta  pa:-  de  l'en 
assurer,  il  lui  ordonna  d'agir  en  consé- 
quence et  de  les  rendre  publn;s. 

Dieu  lui  avait  d'abord  inspiré  le  dessein 
d'éciire  elle-même  sa  propre  vie  ;  mais  son 
humilité  lui  ayant  fait  craindre  que  ce  des- 
sein, qu'elle  croyait  venir  de  Dieu,  ne  fût 
une  tentation  de  l'esprit  d'orgueil,  elle  re- 
nonça pendant  longtemps  h  ce  projet,  et  il 
fallut  pour  la  résoudre  à  l'exécuter,  que  son 
confesseur  lui  en  fît  un  commandement  ex- 
près. Elle  s'y  soumit; et  nous  devons  à  cette 
soumission  la  jouissance  d'un  ouvrage  que 
son  liumiiité  voulait  nous  ravir. 

\'ous  l'avez,  sans  doute,  lue  et  relue  bien 
des  fois,  Mesdames,  cette  admirable  vie;  et 
vous  êtes  probablement  surprises  de  ce 
que  je  passe  sous  silence  bien  des  choses 
qui  vous  y  ont  frappées.  Mais  il  faut  s'en 
prendre  à  l'abondance  do  la  matière  qui  ne 
permet  pas  (|u'on  dise  tout,  et  qui  oblige 
le*  panégyristes  de  cette  illustre  sainte  d'o- 
mettre en  la  louant,  plusieurs  actions  dont 
une  seule  suiïirait  pour  un  éloge  achevé. 
Vous  y  avez  vu  comment  presqu'à  chaque 
page  elle  interrompt  son  discours  par  de 
fréquentes  oraisons  jaculatoires.  Ce  qui 
prouve  que  ce  livre  est  moins  l'ouvrage  de 
son  esprit  que  de  son  cœur,  et  que  cette 
tendre  amante  de  Jésus  ne  pouvait  tellement 
retenir  le  feu  de  son  amour,  qu'il  n'en 
sortît  presqu'à  chaque  instant  de  vives  flam- 
mes ou  de  brillantes  étincelles. 

Ce  serait  ici  le  lieu  de  vous  faire  admirer 
chacun  de  ses  écrits,  en  vous  rappelant  avec 
quelle  méthode  elle  emploie  dans  sa  vie  les 
comparaisons  les  plus  naïves  pour  expliquer 
les  quatre  degrés  de  l'oraison  mentale; avec 
quelle  clarté  elle  raconte  les  fondations  de 
ses  monastères,  en  les  variant  par  des  di- 
gressions aussi  agréables  qu'utiles;  avec 
(paelle  supériorité  de  génie  elle  donne  à  ses 
religieuses  des  avis  pour  se  bien  conduire, 
et  aux  supérieures  de  son  ordre  des  conseils 
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lieu  de  vous  faire  voir  avec  quel  amour 
elle  s'élance  à  chaque  instant  vers  Dieudans 
le  livre  de  ses  Méditations,  et  de  vous  parler 
de  ceux  qu'elle  a  intitulé  le  Chemin  de  la 
perfection  et  le  Château  de  Vàme.  Mais  je  ne 
vous  en  dirais  (pie  ce  (lue  vous  en  savez  en- 
core plus  par  votre  exj)érience  que  par  la 
lecture  que  vous  en  avez  faite;  puisqu'en 
marcliant  de|)uis  plusieurs  années  dans  co 
chemin,  vous  tâchez  tous  les  jours  d'arriver 
jusiiu'à  la  septième  demeure  de  ce  château 
dont  elle  nous  fait  une  si  belle  description. 

Au  reste,  [lour  louer dignementces  livres, 
il  ne  faut  que  vous  citer  l'éloge  qu'en  a  fait 
l'Eglise  romaine.  Oui,  Mesdames,  celte 
Eglise,  au  jugement  de  laquelle  Thérèse  a 
soumis  tous  ses  écrits,  appelle  sa  doctrine, 
une  doctrine  toute  céleste  et  un  pain  très- 
utile  pour  la  nourriture  de  nos  unies  :  C'œ- 
lesti  ejus  doctrinœ  pabulo  nulriamur.  Après 
une  si  solennelle  apiirobalion  ,  pourrait-on 
douter  encore  de  l'excellence  de  ses  ouvra- 
ges? Non,  chréiiens,  et  l'on  doit  convenir 
qu'elle  a  fait  paraître  un  zèle  éclairé  dans  ses 
écrits.  Mais  comme  pour  être  saint,  il  ne 
suiht  pas  de  bien  enseigner,  et  qu'il  faut  do 
plus,  à  l'exemple  de  Notre-Seigneur  ,  agir 
conformément  à  ce  qu'on  enseigne,  son  zèle 
fut  encore  un  zèle  agissant  dans  sa  réforme. 

2"  Zèle  agissant.  —  Ce  zèle,  qui  avait  été 
longtem|)s  renfermé  dans  le  monastère  de 
rincarnation  d'Avila  s'étendit  bientôt  dans 
toute  rEsj)agne.  En  etfet,  depuis  l'ad- 
mii'able  vision  où  Jésus-Christ,  en  la  prenant 
pour  son  épouse,  lui  ordonna  d'avoir  désor- 
mais en  cette  qualité  un  ardent  désir  de  pro- 
curer son  honneur  en  procurant  le  salut  des 
âmes,  Thérèse  sentit  augmenter  notable- 
ment dans  son  cœur  le  zèle  de  la  maison  de 
Dieu  qui  la  dévorait,  comme  il  dévorait  au- 
trefois lo  prophète  Elle  son  père;  et  pour 
obéir  à  l'ordre  de  Jésus-Christ,  qui  voulait 
l'employer  à  rétablir  la  gloire  du  Carmel, 
elle  entreprit  et  exécuta  ce  dessein  avec  un 
succès  qui  surpassa  de  beaucoup  ses  espé- 
rances. 

Quoique  ce  grand  ordre  aussi  célèbre  par 
son  étendue  que  par  son  antiquité,  fût  très- 
tlorissant,  il  avait  cependant  éprouvé  dans 
l'Espagne  le  sort  de  toutes  les  choses  hu- 
maines, et  était  un  peu  déchu  de  son  ancienne 
splendeur.  La  longue  suite  des  temps  y  avait 
introduit  certains  usages  contraires  à  la 
perfection  de  l'état  religieux  ;  et  ce  fut  pour 
rendre  à  cette  [)artie  d'un  si  illustre  corps 
toute  la  ferveur  de  sa  première  institution, 
qu'elle  commença  le  grand  ouvrage  de  la 
réforme. 

Elle  avait  passé  vingt-sept  ans  depuis  son 
entrée  en  religion  dans  la  tranquillité  propre 
de  son  état.  Mais  les  vingt  autres  années  qui 
lui  reslèient  de  vie  furent,  par  l'ordre  de 
Jésus-Christ  même,  partagées  entre  les  dou- 
ceurs de  la  contemplation  et  les  travaux  in- 
séparables de  son  projet.  Tout  le  monde  con- 
vient qu'on  doit  s'attendre  à  des  travaux 
quand  il  s'agit  d'établir  une  réforme,  et 
beaucoup  plus  que  s'il  s'agissait  d'instituci 
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un  nouvel  ordre;  parce  que  dans  le  secoiid 
cas  on  n'a  guère  à  surmonter  que  les  obs- 
tacles du  deliors,  au  lieu  que  dans  ie  pre- 
mier on  en  rencontre  assez  souvent  au  de- 
dans qui  paraissent  presque  insurmontables. 
Thérèse  ne  l'ignore  pas,  et  cependant  elle 
entreprenJ  l'exécution  de  son  dessein  avec 
un  courage  qui  montre  l'activité  du  zèle 
qu'elle  a  pour  la  gioire  de  Dieu  et  le  salut 
des  âmes. 

Que  j'aime  à  me  la  représenter,  cette  fille, 
qu'on  |)eut  appeler  un  séraj)hin  terrestre, 
embrasée  du  feu  de  l'amour  divin  qui  vole, 
pour  ainsi  dire,  de  tous  côtés,  portée  sur 
les  ailes  de  ce  môme  amour,  afin  d'embra- 
ser, si  elle  pouvait,  toute  la  terre  de  ses  ar- 
deurs !  Avila,  qui  lui  donnâtes  naissance, 
vous  la  donnâtes  aussi  au  premier  monastère 
de  sa  réforme.  Mais  l'enceinte  de  vos  murs 
était  des  bornes  trop  étroites  pour  renfermer 
les  effets  d'un  si  grand  zèle.  Burgos,  Valla- 
dolid,  Médina,  Salamanque,  et  plus  de  qua- 
rante autres  villes,  partagèrent  avec  vous 
l'avantage  de  posséder  les  enfants  d'une  si 
admirable  mère,  et  son  institut  qui,  peu 
de  temps  après  sa  mort,  se  répandit  en 
Italie,  en  France  et  dans  les  Pays-lîas , 
fut  porté,  dès  son  vivant,  jusque  dans  les 
Indes. 

Thérèse,  après  avoir  fait  heureusement 
refleurir  l'ancienne  ferveur  de  son  ordre 
dans  le  monastère  de  saint  Joseph  d'Avila, 
ne  se  réserva  de  tous  les  droits  de  fondatrice, 
que  (elui  d'obéir  avec  plus  de  docilité  qu'au- 
cune autre,  et  établit  en  conséquence  une 
prieure  à  qui  elle  voulut  se  soumettre.  Mais 
les  supérieurs  jugeant  que  celle  qui  avait 
su  planter  tant  de  jeunes  arbres  dans  le 
champ  de  l'Eglise,  les  cultiverait  mieux  que 
toute  autre,  lui  connnandèrcut  expressément 
de  prendre  la  conduite  de  cette  maison, 
aussi  bien  que  de  toutes  celles  qu'elle  pour- 
rait fonder  dans  la  suite. 

Ce  fut  alors  que,  ne  pouvant  plus  résister 
à  des  ordres  si  formels,  elle  fut  contrainte 
par  obéissance  de  se  charger  du  commande- 
ment, et  qu'elle  donna  à  ses  filles  une  règle 
qui,  (pioi(jue  rude  eu  égard  au  siècle  où  elle 
vivait,  fut  bien  adoucie  par  son  exemple, 
|)uisqu'elle  n'y  commanda  rien  qu'elle  ne 
piati(iu;lt  la  première.  Mais  les  religieuses 
ciu  Carmel  fm-ent-elles  les  seules  à  profiter 
ilu  zèle  de  Thérèse?  Non,  mesdames,  elle 
retendit  jusque  sur  les  religieux  du  môme 
ordre;  et  c'est  peut-ôtre  là  ce  qu'il  y  a  de 
plus  étonnant  dans  la  vie  de  celte  grande 
sainte. 

Qui  l'aurait  cru,  qu'une  simple  fille,  dos- 
liluée  de  tout  secours  humain,  eût,  je  ne 
dis  pas  exécuté,  mais  osé  former  un  pareil 
prujefMIfaut  convenir  qu'on  l'accuserait 
lie  témérité,  si  le  succès  n'eût  justifié  son 
entrcjiiise.  Eneffel, qu'une  religieuse  puisse 
réformer  une  seule  maison  de  religieuses 
comme  elle,  (pioique  ce  soit  une  chose  assez 
rare,  et  qui  ne  manque  pas  de  difïïcullé,  ce- 
pendant il  n'y  a  rien  là  qui  doive  absolu- 
ment sur[)iendre.  Des  manières  engagean- 
tes, do  vives   exhortations,  et  surtout  de 
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ferventes  prières  et  de  bons  exemples,  peu- 
vent bien  opérer  un  semblable  changement. 
Mais  que,  non  contente  de  mettre  la  ré- 
forme dans  plusieurs  monastères  de  son 
sexe,  et  d'en  établir  de  nouveaux,  elle  port(i 
l'activité  de  son  zèle  jusqu'à  réformer  do 
savants  religieux  qui  reçoivent  des  règles 
de  sa  main,  et  qui  la  reconnaissent  pour 
leur  mère;  oh!  c'est  là  ee  qu'on  n'avait 
point  encore  vu  depuis  la  naissance  de  VE- 
lilise,  et  ce  qui  était  réservé  à  l'incompara- 
ble Thérèse. 

Avouons  que  c'est  là  aussi  ce  qui  deman- 
dait un  zèle  aussi  «infatigable  que  le  sien. 
Car  combien  de  sueurs,  de  veilles  et  de 
voyages  ne  lui  coûta  pas  l'érection  de  tant 
de  monastères  nouveaux  de  l'un  et  de  l'au- 
tre sexe,  avec  la  réforme  d'un  si  grand  nom- 
bre d'anciens?  J'essaierais  en  vain  de  vous 
en  faire  le  détail,  et  je  vous  renvoie  à 
celui  qu'elle  en  fait  elle-même  au  livre  de 
ses  fondations. 

Vous  serez  surpris,  mes  chers  auditeurs, 
de  voir  qu'une  santé  aussi  faible  que  l'était 
la  sienne,  pût  soutenir  de  si  grands  travaux; 
et  vous  reconnaîtrez  qu'il  n'y  eut  que  le 
zèle  qu'elle  avait  reçu  de  Dieu,  qui  pût  lui 
donner  les  forces  dont  elle  avait  besoin  pour 
cela.  Ne  croyez  cependant  pas,  chrétiens, 
que  tant  d'étaljlissemcnts  ne  demandassent 
dans  sainte  Thérèse  qu'un  zèle  agissant.  Si 
ce  zèle,  outre  son  activité,  ne  lui  eût  fourni 
un  courage  au-dessus  des  plus  grands  ob- 
stacles, elle  ne  fût  jamais  venue  à  bout  d'une 
si  haute  entreprise.  Mais  le  Saint-Esprit  qui 
en  était  l'auteur  lui  communiqua  un  don  de 
force  qui  lui  fit  vaincre  des  difficultés  que 
tjien  d'autres  auraient  regardées  comme  ab- 
solument invincibles. 

3"  Zèle  courageux  —  Rien  ne  prouve  mieux 
la  divinité  de  notre  sainte  religion,  que  de 
voir  l'Eglise  de  Jésus-Christ  établie  dans 
tout  l'univers,  malgré  toutes  les  persécu- 
tions que  ses  ennemis  ont  excitées  contre 
elle.  Or  la  conduite  (jue  ce  divin  Sauveur  a 
tenue  à  l'égard  de  son  Eglise,  est  ordinaire- 
ment celle  qu'il  tient  à  l'égard  des  ordres 
religieux.  Il  en  est  peu  dont  les  fondateurs 
n'aient  essuyé  bien  des  traverses.  Les  con- 
tradictions de  la  part  des  hommes  étant  donc 
comme  le  [caractère  spécial  dos  œuvres  de 
Dieu,  la  réforme  que  notre  sainte  méditait 
depuis  si  longtemps,  n'en  devait  j)as  êtr« 
exempte.  Elle  devait  être  trop  utile  au  salut 
des  âmes,  pour  que  Dieu  ny  attachât  pas 
une  des  marques  principales  auxquelles  ou 
reconnaît  ses  ouvrages. 

Aussi  ne  mancpja-t-elle  pas  d'être  conlrc- 
uite.  Dieu  permit  que  plusieurs  personnes, 
même  bien  intentionnées,  croyant  aue  cv. 
serait  rendre  service  à  la  religion,  (pic  u'ar- 
rôler  les  ell'elsd'un  zèle  qui  ne  leur  parais- 
sait pas  être  selon  la  science,  s'opposassent 
au  dessein  de  Thérèse.  Or  do  quel  courage 
n'eul-elie  pas  besoin  pour  n'être  point 
effrayée  d'un  si  grand  nombre  et  de  si 
fâcheuses  oppositions?  Car  elle  en  reçut 
en  tout  genre  et  de  toutes  sortes  de  per- 
sonnes. 
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Veut-elle  établira  Avila  son  fM'omier  mo- 
nnslère  de  Saint-Joseph,  toule  In  ville  se 
soulève  contre  elle. On  n'en  [laile  que  comme 
d'un  esprit  inquiet  qui,  ne  pouvant  se  ré- 
soudre à  observer  la  règle  dans  son  ancienne 
maison,  cherche  à  se  procurer  l'indépen- 
dance en  une  maison  nouvelle  sous  prétexte 
d'une  |tlus  grande  pcrfecUon.  Les  niayis- 
trats  décident  qu'il  faut  s'opposer  à  la  ré- 
forme et  obliger  Thérèse  à  rentrer  dans  son 
premier  monastère  de  l'Incarnation  pour  s'y 
réformer  elle-même.  Tous  les  corps  de  la 
ville  déchaînés  contre  le  nouvel  institut  veu- 
lent chasser  les  filles  de  Thérèse  de  leur 
maison  en  leur  défendant  d'y  rentrer  sous 
Jes  plus  grièves  peines. Enfin  on  la  cite  elle- 
mê.n:ie  au  grand  conseil  du  roi  comme  une 
personne  entreprenante  et  capable  par  ses 
nouveautés  d'exciter  des  troubles  dans  l'E- 
tat, et  elle  se  voit  contrainte  d'y  soutenir  un 
procès  qu'on  lui  intente  devant  un  roi  de  la 
terre  pour  avoir  exécuté  les  ordres  du  roi 
du  ciel. 

Ce  ne  fut  pas  seulement  dans  la  fondation 
de  son  premier  monastère  qu'elle  éprouva 
toutes  ces  contradictions,  il  en  fut  de  même 
de  presque  toutes  les  autres,  où  elle  vit  s'é- 
iever  contre  elle  les  bourgades, les  villes,  les 
provinces.  Ici  les  gouverneurs  emploient 
leur  autorité  |;our  combattre  son  dessein.  Là 
les  juges  fulminent  des  arrêts  pour  en  em- 
pêcher l'exécution.  Ailleurs  les  nobles  la  re- 
gardent comme  un  objet  qui  n'est  digne  que 
du  dernier  mépris;  le  menu  peuple  l'accable 
de  railleries  et  d'insultes.  Partout  des  gens 
de  diverses  conditions  lui  font  une  guerre 
ouverte  et  condamnent,  h  l'envi  les  uns  des 
autres,  le  plus  excellent  de  tous  ses  ouvra- 
ges. Mais  le  zèle  qui  le  lui  a  fait  entrepren- 
dre excite  de  plus  en  plus  son  cœur  à  tenir 
ferme  contre  tous  ces  obstacles  et  à  surmon- 
ter ceux  mêmes  qui  [araissent  le  plus  insur- 
montables. Si  Dieu  est  pour  nous,  dit-elle 
avec  l'Apôtre,  qui  pourra  nous  être  con- 
traire? Si  Deiis  jiro  nobis,  quis  contra  nos? 
{Rom.,  VIII,  31.) 

O  courage  héroïque!  Il  paraît  bien, grande 
sainte,  que  votre  amour,  comme  celui  de 
j'épouse,  est  aussi  fort  que  la  mort,  et  nue 
votre  zèle,  aussi  bien  que  le  sien,  est  à  l'é- 
preuve des  plus  violents  efforts  de  l'enfer 
même  :  Fortis  ut  mors  dilectio  :  dura  sicut 
infernus  œnmlatio.  [Cant.,  VIII,  6.) 

Quelques  inquiétudes  que  lui  causassent 
toutes  ces  oppositions,  ce  ne  fut  Icependant 
pas  là  ce  qui  la  surprit  davantage.  Elle  s'é- 
tait toujours  attendue  à  voir  les  partisans  du 
monde  s'élever  contre  l'œuvre  de  Dieu. 
Mais  ce  qui  lui  fut  infiniment  sensible  et  que 

Î)robablement  elle  n'avait  pas  prévu,  ce  fut 
a  persécution  qu'elle  eut  à  soutenir  de  la 
part  des  gens  d'église.  Plusieurs  d'entre  eux, 
quelques-uns  même  des  principaux,  croyant, 
comme  dit  l'Ecriture,  rendre  service  à  Dieu 
{Joan.,  XVI,  2),  devinrent  par  un  faux  zèlo 
les  ennemis  de  Thérèse  les  plus  déclarés. 

On  la  défère  au  tribunal  de  l'IiKfuisition 
comme  suspecte  dliérésio,  on  la  décrie  pu- 
bliquement dans  les  chaires  comme  un  es- 


prit dangereux,  on  ia  met  en  prison  par  l'or- 
dre du  nonce;  et  comme  si  tout  cela, n'était 
pas  sulfisant  jiour  l'éprouver.  Dieu  permet 
que  (les  religieux  de  son  ordre,  et  son  con- 
fesseur lui-même,  ont  lafaiblessede  céder  h 
l'orage  en  se  déclarant  contre  elle.  Il  faut 
avouer  que  c'est  là  une  tentation  bien  vio- 
lente.La  persécution  des  partisans  du  monde 
ne  surprend  pas  les  gens  de  bien  ;  ils  s'y  at- 
tendent. Mais  quand  elle  leur  vient  de  la 
part  de  personnes  consacrées  à  Dieu,  oh  1 
qu'il  faut  un  grand  courage 'pour  n'en  être 
pas  ébranlé!  Telle  est  la  position  oià  se  trouve 
notre  sainte.  Elle  voit  des  personnes  de  tout 
état,  séculiers,  ecclésiastiques,  religieux,  se 
réunir  contre  elle  pour  la  forcer  à  quitter 
son  projet. 

Que  ferez-vous,  Thérèse,  en  de  si  fâcheu- 
ses conjonctures  ?  Piésisterez  -  vous  toute 
seule  à  tant  d'ennemis  déchaînés  contre 
vous?  Ne  semble-t-il  pas  que  l'unique  parti 
que  vous  ayez  à  prendre  soit  d'abandonner 
celui  que  vous  avez  i)ris?  Non,  Mesdames  ; 
elle  met  sa  confiance  en  Dieu,  et  comme  elle 
sait  qu'étant  l'auteur  de  son  dessein,  il  peut 
le  faire  réussir  malgré  tous  les  eiîorts  des 
hommes,  elle  espère  contre  toute  espérance 
{Rojn.,  IV,  3),  et  s'écrie  avec  le  Roi-Prophè- 
te :  J'ai  mis  ma  confiance  en  vous.  Seigneur; 
aussi  ne  craindrai-je  pas  teut  ce  que  les  créa- 
tures pourront  faire  contre  moi.  Dussent 
les  hommes  et  les  démons  se  réunir  tous 
ensemble  pour  conjurer  ma  perte,  mon  cœur 
ne  redoutera  point  leurs  attaques  :  Si  con- 
sistant adversum  me  castra,  non  ti)nebit  cor 
meum.  {Psal.  XXVI,  3.) 

Son  espérance  ne  fut  i)as  vaine.  Dieu  fit 
enfin  succéder  le  calme  à  l'orage,  et  notre 
sainte  eut  la  consolation  de  voir  se  déclarer 
pour  elle  ceux  qui  jusque-là  lui  avaient  été 
le  plus  contraires.  Quand  ils  surent  que  le 
pa[)e  approuvait  son  dessein,  que  son  géné- 
ral y  consentait,  que  son  provincial  {et  son 
confesseur,  revenus  de  leurs  préventions, 
donnaient  les  mains  à  la  réforme,  il  se  fit 
dans  les  esprits  un  changement  total.  Pres- 
que tout  à  coup  les  préjugés  se  dissipent,  les 
obstacles  s'évanouissent,  la  réforme  s'intro- 
duit, et  toutes  les  tempêtes  excitées  pour  la 
détruire  ne  font  que  l'enraciner  de  plus  eu 
plus.  Mais  ces  tempêtes  servent  beaucoup  à 
Thérèse  elle-même  en  ce  qu'elles  la  condui- 
sent plus  promptement  à  l'heureux  port  du 
salut. 

En  effet,  toutes  ces  traverses  qui  durèrent 
environ  dix-huit  années,  diminuant  peu  à 
peu  les  forces  de  son  corps,  ne  lui  laissèrent 
plus  que  deux  ans  de  calme  qu'elle  employa 
à  fortifier  ses  enfants  dans  le  nouveau  genre 
de  vie  qu'ils  avaient  embrassé.  Ce  fut  dans 
cet  exercice  de  zèle  qu'elle  termina  sa  glo- 
rieuse carrière. 

Quel  contentement  pour  cette  tendre 
amaidc  de  Jésus  de  se  voir  enfin  sur  le  point 
de  se  réunir  à  lui  !  Comme  un  tlambeau  qui 
n'est  jamais  plus  ardent  que  lorsqu'il  est  sur 
le  point  de  s'éteindre,  elle  ne  produisit  ja- 
mais de  plus  vives  flammes  de  son  amour 
envers  Dieu  que  dans  ses  derniers  moments, 
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et  après  avoir  donné  des  marques  de  la  fer- 
meté de  sa  croyance  en  déclarant  qu'elle  avait 
toujours  été,  comme  elle  l'était  encore,  fille 
entièrement  obéissante  à  toutes  les  déci- 
sions de  l'Eglise  romaine,  elle  mourut  non- 
seulement  dans  l'amour  de  Dieu  comme  tous 
les  martyrs,  mais  coimnc  la  reine  des  mar- 
tyrs et  des  saints,  elle  mourut  d'amourpour 
Dieu  ;  je  ne  le  dis  que  d'après  l'Eglise  :  Di- 
vini  amoris  cuspide  in  minus  icta  concidcs. 

Telle  fut,  Mesdames,  la  glorieuse  fin  de 
votre  illustre  mère.  Elle  donna  jusqu'au 
dernier  soupir  des  preuves  éclatantes  de  son 
zèle  pour  le  salut  des  Ames;  zèle  éclairé 
dans  les  écrits  qu'elle  a  composés  ;  zèle  agis- 
sant dans  la  réforme  qu'elle  a  établie;  zèle 
courageux  dans  les  obstacles  qu'elle  a  vain- 
cus. Voilà  son  portrait  en  trois  mots. 

Tâchons  d'en  être  d'exactes  copies,  autant 
du  moins  que  notre  faiblesse  le  po.irra  per- 
mettre. Il  est  vrai  que  toutes  les  âmes  ne 
sont  |ias  faites  pour  imiter  parfaitement  un 
si  beau  modèle;  mais  il  n'y  a  personne  qui 
ne  puisse  en  tirer  quelque  proiit. 

Si  nous  n'avons  pas  assez  de  lumières  pour 
composer  de  savants  ouvrages,  assez  d'acti- 
vité pour  réformer  des  ordres  religieux,  as- 
sez du  force  pour  surmonter  les  plus  grands 
obstacles,  ayons  du  moins  assez  de  fidélité 
jiour  suivre  les  pieux  conseils  qu'elle  nous 
donne  dans  ses  écrits  el  pour  vaincre  les 
diflicultés  ordinaires  qui  se  rencontrent  dans 
la  pratique  des  vertus  propres  de  notre  élat. 
Si  nous  ne  pouvons  pas  arriver  à  ce  liant 
point  de  contemplation  où  parvint  sainte 
Thérèse,  essayons  au  moins  d'aimer  Dieu 
de  tout  notre  cœur. 

Grande  sainte,  qui  fuies  si  remplie  d'a- 
mour pour  Dieu  et  pour  le  prochain,  obte- 
nez par  vos  prières  que  ce  double  esprit 
d'amour  repose  sur  moi  ot  sur  chacun  de 
ceux  qui  m'écoutcnt  :  Fiat  in  me  duplex  spi~ 
rilHs  tuus.  (IV  Keg.,  II,  9.)  O  vous,  ardent 
séraphin,  qui  embrasâtes  le  cœur  de  cette 
illustre  sainte  en  le  per(;antd'un  trait  de  feu, 
percez  aussi  les  nôtres  |)ar  de  semblables 
traits,  ou  plutôt  décochez  vous-même,  ado- 
rable Sauvem-,  du  fondde  ce  tabernacle,  une 
fies  flèches  de  votre  amour  dans  nos  cœurs, 
afin  (pi'après  vous  avoir  aimé  sur  la  terre 
nous  puissions  vousaimerdansleciel  pendant 
toute  l'éternité  bienheureuse.  Ainsi  soit-il. 

PANÉGYRIQUE  IX. 

Pour  le  21  aoiU. 

SAINTE  JEANMv-FnANÇOISE  DE   CHANTAL. 

Nunc  crco  orn  pro  iiobis,  qiioniam  millier  sancla  es. 
{Judilli.,  Mil,  2'J.) 

Priez  donc  nutintemml  pour  }io>i$,  parce  que  vous  Hes 
une  femme  sainte. 

C'est  à  la  plus  illustre  veuve  de  l'Ancien 
Testament  que  le  chefdu  p(MipledeT>étliulic 
donne  ici  le  titre  de  sainte,  en  lui  demati- 
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dant  le  secours  do  ses  prières  ;  et  c'est  aussi. 
Mesdames,  à  une  des  plus  illustres  veuves 
qui  aient  fleuri  dans  le  Nouveau,  que  le  chef 
du  peuple  chrétien  donnait,  il  y  a  quelques 
années,  le  môme  titre  en  implorant  son  as- 
sistance, et  en  lui  disant  publiquement  dans 
la  princi|)ale  église  du  monde  :  Sancla 
Joanna  Francisco,  ora  pro  nobis  (28). 

I!  y  a  néanmoins  entre  ces  deux  faits  une 
différence,  c'est  qu'Osias,  en  donnant  à  Ju- 
dith la  qualité  de  sainte,  n'avait  pas  droit 
d'obliger  le  peuple  juif  à  la  regarder  comme 
telle,  au  lieu  que  Clément  XIII,  en  donnant 
le  titre  de  sainte  à  Jeanne-Françoise  Fré- 
miot,  baronne  de  Chantai,  fondat."ice  de 
l'ordre  delà  Visitation,  obligea  tous  les  fi- 
dèles à  ne  plus  douter  qu'elle  le  fût. 

Vous  n'en  doutez  pas,  chrétiens;  et  ce 
n'est  pas  non  jjIus  pour  vous  en  convaincre 
que  j'entreprends  aujourd'hui  son  éloge. i 
C'est  pour  vous  exhorter  à  imiter  ses  vertus.! 
Imitation  à  laquelle  vous  vous  porterez 
d'autant  plus  aisément,  que  la  vie  de  notre 
sainte  n'est  point  de  ces  vies  extraordinaires 
qu'on  ne  peut  qu'admirer.  Non;  la  vie  do 
sainte  Chantai  ne  fut  point  extraordinaire,' 
et  elle  ne  dut  pas  Tôlrc.  Destinée  par  la  Pro- 
vidence à  fonder  un  ordre  où  l'on  fait  pro- 
fession d'éviter  toute  singularité,  elle  dut 
mener  une  vie  où  il  ne  parût  au  dehors 
rien  de  singulier.  Elle  le  fit,  et  c'est  ce  qui 
la  rendit  plus  imitable.  Mais  elle  le  fit  avec 
une  perfection  singulière  ,  et  c'est  ce  qui  la 
rendit  une  plus  grande  sainte. 

En  cela.  Dieu  semble  avoir  eu  dessein  de 
la  proposer  pour  modèle  au  monde  et  à  la 
religion.  Car,  si  toutes  ces  vertus  eussent' 
été  extraordinaires,  les  personnes  du  monde! 
l'eussent  regardée  comme  un  modèle  trop 
élevé  pour  un  état  où  l'on  se  persuade  qu'ilî 
ne  faut  que  des  vertus  communes.  Si  ces' 
mômes  vertus  n'eussent  été  pratiquées  d'une 
manière  tiès-parfaite,  les  personnes  reli-' 
gieuses  no  l'eussent  pas  regardée  comme' 
un  modèle  assez  fini  pour  un  état  où  Ton 
doit  tendre  à  la  plus  haute  perfection.  Mais 
comme  elle  n'a,  d'un  côté,  pratiqué  que 
des  vertus  conuuunes,  et  que  de  l'auirc , 
ell^i  les  a  pratiquées  avec  une  perfection 
heaucouj)  au-dessus  du  comnuin,  on  |)eut 
dire  que  le  monde  et  la  religion  trouvent 
également  en  elle  un  modèle  achevé  do 
toutes  les  vertus  qui  leur  sont  propres. 

Oui,  Mesdames,  vous  qui  tenez  dans  le 
monde  un  rang  distingué,  vous  trouverez 
dans  la  baronne  de  Chantai  un  modèle  des 
vertus  propres  de  votre  état;  et  vous,  mes 
chères  sœurs,  qui,  en  renonçant  au  monde 
avez  embrassé  le  parti  de  la  religion,  vous 
trouverez  dans  la  mère  de  Chantai  unr  mo- 
dèle (lé  la  perfection  propre  du  cloître 

\(n\h  donc  les  deux  |)oints  de  vue  sous 
lesquels  j'ai  dessein  de  vous  la  représenter, 
connue  personne  du  monde  et  comme  reli- 
gieuse. Dans  le  monde,  clic  se  disposa  par 


(28)  C'est  lin  nsapo  Hnns  la  ce  émonic  des  cano- 
nisations (|i' après  lo  Yeni,  Cn.ilor,  i'I  \a  puhWca- 
lion  dit  bri'f,  on  lire  un  ride.iu  qui  cachait  le  la- 


hicau  du  saint  on  de  la  sainte  canonisée,  et  le  pape 
c!  aille  par  liois  fois  :  Sancle...  iV....  ou  sancla,..^ 
/V,...  ora  pro  nobis. 
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ses  vertus  à  la  perfection  religieuse  :  vous- 
le  verrez  dans  le  premier  poiiU.  Dans  la  re- 
ligion, elle  perfectionna  les  vertus  qu'elle 
avait  prati({u6cs  dans  le  monde  :  vous  le 
verrez  dans  le  second. 

Qijoifpie  les  danuis  ilu  monde  et  les  per- 
sonnes religieuses  soient  celles  qui  trouve- 
ront plus  h  imiter  dans  Téloge  de  sainte 
Jeanne-Françoise  de  Chantai,  j'espère  que 
tous  ceux  et  celles  qui  composent  cet  audi- 
toire en  pourront  profiter  pour  leur  salut, 
puisqu'il  n'y  a  personne  qui  ne  puisse  aper- 
cevoir dans  la  conduite  de  cette  sainte  des 
traits  qui  sont  conformes  à  ce  cpie  Dieu  de- 
mande de  chacun  dans  son  état.  Afin  d'obte- 
nir la  grâce  de  les  copier,  ces  traits  relatifs 
à  notre  genre  de  vie,  adressons-nous  à  la 
très-sainte  Vierge,  et  lui  disons  avec  l'ange  : 
Ave,  Maria. 


PREMIER   POINT. 

Pour  donner  quelque  ordre  à  l'exposé  des 
vertus  que  notre  sainte  a  pratiquées  dans  le 
monde,  on  peut  la  considérer  sous  trois  rap- 
ports :  comme  fille,  comme  épouse,  comme 
mère.  Fille  soumise  aux.ordres  de  son  père, 
épouse  complaisante  aux  volontés  de  son 
mari,  mère  attentive  aux  besoins  de  ses  en- 
fants. Ces  trois  articles  nous  donneront  lieu 
de  parcourir  en  suivant  Toi'dre  des  années  , 
toutes  les  vertus  dont  sainte  Françoise  fut 
le  modèle  depuis  sa  plus  tendre  enfance  jus- 
qu'à son  entrée  en  religion. 

1%  Fille.  — Je  dis  depuis  sa  plus  tendre 
enfance;  et  c'est  là  un  trait  qui  la  distingue 
déjà  de  plusieurs  autres  saintes.  En  effet, 
dans  un  ûge  où  la  plupart  des  autres  ne 
donnent,  tout  au  jilus,  que  des  indices 
d'une  vertu  future,  la  jeune  Françoise 
donna  des  preuves  d'une  vertu  formée,  et 
surtout  d'un  attachement  inviolable  à  la  foi 
de  ses  pères,  puisque  dès  l'âge  de  cinq  ans 
elle  fit  en  quelque  sorte  la  fonction  de  con- 
troversiste  :  voici  le  fait. 

Un  seigneur  protestant  soutenant  opiniâ- 
trement en  sa  présence  son  hérésie  sur  la 
réalité  de  Jésus-Christ  au  saint  autel,  Fran- 
çoise, animée  sans  doute  d'un  mouvement 
du  Saint-Esprit,  prend  la  parole  :  Monsieur, 
lui  dit-elle,  si  vous  aviez  donné  un  démenti 
au  roi,  on  vous  ferait  mourir.  A  quoi  ne  de- 
vez-vous donc  pas  vous  attendre,  puisque 
vous  en  donnez  un  au  Fils  de  Dieu?  Puis, 
jetant  au  feu  de  petits  présents  qu'il  lui  fai- 
sait pour  l'apaiser  :  C'est  ainsi,  ajouta-t-elle, 
que  les  hérétiques  brideront  dans  l'enfer. 

Que  vous  êtes  admirable  dans  vos  saints, 
6  mon  Dieu!  Vous  savez,  quand  il  vous 
plait,  employer  la  bouche  des  enfants 
mêmes  à  publier  vos  louanges  et  à  con- 
fondre vos  ennemis  :  Ex  vre  infantium.... 
perfecisti  laudem  propter  inimicos  tuos. 
{Psal.  Vin,  3.) 

Une  enfant  qui,  dès  l'âge  le  plus  tendre, 
avait  si  bien  profité  des  instructions  qu'elle 
avait  reçues  ,  ne  pouvait  manquer  d'avancer 
en  piété;  aussi,  y  fit-elle  bientôt  de  merveil- 
leux progrès ,  et  son  père  voyait  avec  admi- 
ration germer  dans  ce  jeune  cœur  les  se- 


mences de  vertus  qu"il  y  répandait.  L'obéis- 
sance est.  de  toutes  les  vertus,  celle  qui 
convient  le  mieux  aux  enfants.  Incapables 
de  se  conduire ,  ils  ont  besoin  de  guides 
dans  le  chemin  du  ciel,  et  ces  guides  doi- 
vent être  leurs  propres  parents.  Heureux 
ceux  qui  trouvent  dans  les  leurs  ce  qu'ils 
ont  droit  d'attendre  à  cet  égard  ;  et  plus  heu- 
reux encore  ceux  qui,  l'ayant  trouvé,  sont 
fidèles  h  en  profiter  pour  leur  salut. 

Notre  sainte  eut  ce  double  avantage.  Lo 
ciel  l'avait  fait  naître  d'une  famille  où  la 
piété  était  comme  héréditaire;  et  elle  cor- 
respondit à  cette  grâce  en  améliorant  ce 
riche  fonds  qu'elle  en  avait  reçu.  Assurée  de 
ne  trouver  rien  que  de  juste  dans  les  ordres 
du  pieux  magistrat  à  qui  elle  devait  le  jour, 
elle  se  lit  un  point  capital  d'y  obéir  avec  la 
plus  grande  exactitude. 

Apprenez  d'ici,  jeunes  élèves,  à  qui  vos 
parents  en  vous  conduisant  dans  ce  monas- 
tère ,  ont  voulu  procurer  une  éducation 
chrétienne,  apprenez  que  la  vertu  est  de 
tous  les  âges.  Françoise  encore  plus  jeune 
que  vous,  donnait  déjà  des  manpies  de  la 
sienne,  pourquoi  ne  donneriez-vous  y)as  des 
preuves  de  la  vôtre ,  dans  une  maison  où 
vous  n'avez  qu'à  obéir  et  à  imiter  pour  être 
des  saintes?  Celte  obéissance  est  presque 
l'unique  chose  qu'on  exige  de  vous.  Si 
l'exemple  de  Françoise  doit  vaus  rendre 
cette  vertu  facile,  lé  fruit  qu'elle  en  retira 
doit  vous  convaincre  de  son  utilité. 

En  clfet,  notre  sainte  fut  redevable.à  cette 
vertu  de  deux  avantages  qu'elle  remporta 
sur  l'ennemi  du  salut;  et  elle  n'échappa  au 
danger  de  perdre  son  innocence  el  sa  foi , 
que  parce  qu'elle  ne  s'y  était  exposée  que 
pour  obéir  aux  ordres  de  son  ]ière.  Ce  ver- 
tueux père  qui  ne  désirait  rien  tant  que  de 
procurer  à  sa  fille  l'amour  de  ces  deux  ver- 
tus, l'exposa  lui-même  sans  le  savoir  au 
danger  de  les  perdre,  en  l'accordant  aux 
sollicitations  de  sa  sœur,  la  baronne  d'Cffran, 
qui,  établie  depuis  peu  dans  une  province 
éloignée,  souhaita  passionnément  de  l'em- 
mener avec  elle. 

A  i)eine  la  jeune  Fréraiot  eut-elle  été 
quelques  jours  dans  sa  nouvelle  demeure 
qu'elle  y  vit  les  choses  sur  un  j)ied  tout 
différent  do  celui  où  elle  les  avait  vues  dans 
la  maison  paternelle.  Toutes  deux  avaient 
cela  de  semblable  que  les  richesses  y  abon- 
daient. Mais  elle  n'avait  trouvé  dans  la  pre- 
mière, au  milieu  des  richesses,  qu'une  école 
de  piété,  au  lieu  qu'elle  ne  voyait  dans  la 
seconde  qu'une  suite  de  plaisirs  qui  n'étaient 
interrompus  que  par  irintervalle  nécessaire 
pour  passer  de  l'un  à  l'autre. 

Une  vie  si  opposée  à  celle  qu'elle  avait 
menée  jusqu'alors  ne  pouvait  guère  être  de 
son  goût  ;  car,  quoique  sa  vertu  ne  fût  point 
de  ces  vertus  austères  qui  semblent  e. ne- 
mies  de  la  vie  sociale,  et  qu'elle  ne  se  refu- 
sât pas  à  d'honnêtes  délassements,  elle  ne 
j.ouvait  concevoir  qu'on  se  délassât  tou- 
jours ;  aussi,  sa  retenue  paraissait-elle  Jus- 
tine dans  les  divertissements  qu'elle  ét<;it 
^orcée  de  prendre.  On  s'aperçut  bientôt  Uj 
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sa  contrainte,  el  pour  se  délivrer,  dans  ce 
concert  général  de  plaisirs,  d'un  recueille- 
ment qu'on  regardait  comme  une  dissonance 
importune  ,  on  entreprit  de  monter  la  jeune 
étrangère  sur  le  ton  des  autres.  Monde  sé- 
ducteur, voilà  de  tes  entreprises  I 

Pour  réussir  en  celle-ci,  on  employa  un 
stratagème  trop  bien  concerté  pour  n'avoir 
pas  son  eiïet.  On  mit  auprès  de  Françoise  une 
personne  d'autant  plus  dangereuse  que  son 
grand  âge  la  rendait  moins  suspecte  et  qui, 
cachant  un  fond  de  corruption  sous  un  exté- 
rieur composé,  ne  négligea  rien  pour  altérer 
la  vertu  de  son  élève.  Insensiblement  elle 
lui  insi)ira  du  dégoût  pour  la  lecture  et  la 
j)rière.  A  ce  dégoût  succéda  bientôt  une  in- 
clination marquée  pour  les  divertissements 
du  moîide,  et  Françoise  comaiençait'déjà  à 
fi'y  plaiie  lorsque,  jaloux  de  la  pureté  de  son 
i:j,ur,  vous  la  touciiâtes,  ô  mon  Dieu,  et  lui 
files  sentir  le  danger  qu'elle  courait  de  se 
};erdre. 

Encore  pins  prompte  h  répondre  h  la  grâce 
qu'à  recevoir  les  premières  impressions  du 
vice,  elle  gémit  d'avoir  été  capable  d'une 
telle  inconstance,  et  œ  court  retardement 
dans  le  chemin  du  ciel  ne  servit  qu'à  l'y  faire 
marcher  dans  la  suite  avec  plus  de  promp- 
titude. 

Apprenez  de  là,  fdles  cnrétiennes  qui  vi- 
vez dans  le  monde,  avec  quel  soin  vous  de- 
vez choisir  les  personnes  que  vous  fréquen- 
tez. Si  elles  ne  sont  pas  ce  qu'elles  doivent 
être,  elles  vous  feront  bientôt  devenir  ce 
qu'elles  sont;  et,  si  vous  n'y  prenez  garde, 
une  heure  de  leur  entrelien  vous  fera  per- 
dre tout  le  fruit  de  la  plus  heureuse  éduca- 
tion. Rompez  donc  avec  celles  qui  voudraient 
vous  porter  à  rompre  avec  votre  Dieu.  C'est 
là  le  premier  pas  que  fit  Françoise.  Aussitôt 
qu'elle  s'aperçut  du  ralentissement  de  sa 
piété,  elle  commença  par  éloigner  celle  qui 
l'y  avait  conduite  et  reprit  ses  exercices  avec 
une  nouvelle  ardeur.  Mais  à  ce  premier 
})iége  qu'on  avait  tendu  à  son  innocence  en 
succéda  un  second  encore  plus  dangereux, 
puisqu'il  ne  s'agissait  de  rien  moins  que  de 
l"ex[»oser  à  perdre  sa  foi. 

Un  jeune  homme  la  recherchait  en  ma- 
riage. Ce  parti  était,  selon  les  vues  humai- 
nes, le  plus  avantageux  qu'on  pût  lui  pro- 
|)0ser.  Tout  concourait,  ce  semble,  à  l'y 
faire  consentir,  biens,  noblesse,  esprit,  agré- 
ment. Aussi  ne  s'y  serait- elle  pas  refusée  si 
la  foi  de  ce  seigneur  avait  répondu  à  tout  le 
reste.  Mais  dès  qu'on  lui  apprit  {|u'il  n'était 
pas  catholique,  elle  rompit  toutes  les  me- 
sures (pi'on  avait  pu  prendre.  Kn  vain  lui 
remonlra-t-on  que,  ces  sortes  de  mariages 
étant  alors  tolérés  dans  l'Eglise,  elle  ne  de- 
vait pas  s'en  faire  de  scrupule.  En  vain  lui 
représenta- l-on  que  celui  de  sainte  Cloiildc 
avec  un  infidèle  juslifiail  évidenunent  celui 
(pi'on  lui  proposait,  en  vain  voulul-on  lui 
iaire  esi)éier  (pic  son  attachement  à  la  foi 
contribuerait  à  la  conversion  de  son  mari  : 
tf)ut  cela  ne  fut  point  capable  de  l'ébranler. 
\'A\c  s'expliipia  là-dessus  si  nettement  qu'on 
désespi'ra   rie   l'y    résouilre.    Jilxemple    qui 
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nous  montre  que,  s'exposer  par  les  engage- 
ments que  l'on  contracte  au  danger  de  per- 
dre la  foi,  c'est  presque  l'avoir  déjà  [)er- 
due. 

La  fermeté  de  notre  sainte  lui  attira  des 
persécutions  qui  lui  rendirent  son  séjour  en 
cette  maison  bien  ennuyeux.  Néanmoins 
elle  attendit  que  l'obéissance  qui  l'y  avait 
J^lacée  l'en  retirât.  Elle  n'attendit  pas  long- 
temps. Son  père,  qui  loi  avait  trouvé  dans 
le  baron  de  Chantai  un  parti  convenable  à 
sa  naissance,  la  rappela  chez  lui.  Françoise, 
assurée  par  elle-même  autant  que  par  le 
choix  de  son  père,  de  la  vertu  du  jeune  sei- 
■gneur,  ne  douta  point  que  le  ciel  ne  le  lui 
eût  choisi  pour  éjioux  et  consentit  à  la  pro- 
position qui  lui  en  fut  faite. 

2°  Epouse. —  La  vertu  qui  doit  lormer  les 
nœuds  d'une  union  chrétienne  serra  si  étroi- 
tement ceux  des  deux  époux  qu'on  vit,  à 
n'en  point  douter,  que  Dieu  les  avait  faits 
l'un  pour  l'autre.  La  complaisance  de  notre 
sainteaux  volontés  de  son  mari  était  de  cette 
union  le  lien  le  plus  étroit.  Aussi  gagna-t-elle 
bientôt  tonte  sa  conliance.  Celte  confiance 
lui  donna  lieu  de  faire  un  sacrifice  qui  lui 
coûta;  nids  elle  le  fit  généreusement  dès 
qu'elle  s'aperçut  qu'il  le  souhaitait.  11  avait 
dans  sa  famille  une  multitude  d'atfaires  qui 
demandaient  une  application  à  laquelle  il  no 
pouvait  se  résoudre,  et  parut  désirer  que  la 
baronne  s'en  chargeât. 

Combien  d'autres  femmes  auraient  rejeté 
une  pareille  ])roiiOsition?  Pour(iuoi,  auraient- 
elles  dit,  ne  i)3s  se  reposer  sur  un  intendant 
d'un  détail  aussi  ennuyeux  que  celui-là  ?  Et 
s'il  faut  y  veiller  soi-même,  pourquoi  un 
époux  se  déchargerait -il  sur  une  jeune 
épouse  du  soin  de  remettre  en  ordre  des 
affaires  où  sa  propre  négligence  a  jeié  la 
confusion?  Notre  sainte  ne  raisonna  point 
de  la  sorte.  Sachant  que  la  vraie  dévotion 
consiste  à  s'acquitter  des  devoirs  de  son 
état,  elle  sacrifia  le  goût  qu'elle  eût  trouvé 
dans  une  vie  plus  intérieure  et  plus  paisible 
à  l'avantage  de  sa  famille  et  surtout  à  la 
satisfaction  de  celui  qui  en  était  le  chef 

Elle  entra  donc,  pour  lui  plaire,  dans  un 
chaos  immense  d'allaires  les  plus  embrouil- 
lées. Procès  traînés  en  longueur,  arrérages 
multipliés,  dettes  actives  et  passives,  tout 
cela  fut  enfin  remis,  après  un  long  et  sérieux 
travail,  dans  l'état  où  il  devait  être.  Ainsi, 
grande  sainte,  vous  disposiez-vous  sans  le 
savoir  à  l'exécution  des  ilesseins  de  la  Pro- 
vidence. Elle  vous  destinait  à  établir  un 
grand  ordre;  il  fallait  que  vous  en  fissiez 
l'essai  en  rétablissant  voire  famille.  Elle  le 
fit,  chrétiens;  el  l'arrangement  qu'elle  mit 
dans  les  alfaires  du  baron  justifia  l'idée  qu'il 
avait  eue  de  sa  jirudence. 

Par  les  comptes  ([u'cllc  s'était  fait  rendre, 
elle  avait  remarqué  (pie  la  dépense  excédait 
le  revenu,  inconvénicnl  qui  n'allait  à  rien 
niriins  (pi'à  la  ruine  do  sa  maison.  Pour  ;y 
remédier,  elle  lit  entendre  à  son  époux  ([u'il 
eût  été  bon  d'user  un  [teu  d'économie,  et 
de  retrancher  quehjuc  chose  de  la  magnifi-. 
cence  de  son  train.  ^lais,  rfininie  elle  s'ajier- 
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çut  qu'il  ne  pouvait  se  résoudre  à  faire  dé- 
^ormais  à  l'armée  cl  à  la  cour  moins  de  li;^ure 
(ju'il  en  avait  fait  jusqu'alors,  elle  lui  (ionna 
encore  ici  une  preuve  de  sa  com])laisance, 
on  prenant  ce  retranchomont  sur  elle-même 
et  en  renvoyant  de  ses  domcsti(|ues  ce  qu'elle 
en  put  renvoyer  avec  bienséance. 

A  ce  renvoi  d'une  partie  de  ses  gens  elle 
lit  succéder  le  bon  ordre  jjarmi  ceux  qui  lui 
restaient.  Toujours  occupée,  elle  était  en 
droit  d'exiger  qu'ils  ne  fussent  jamais  oisifs. 
Ennemie  de  tout  air  de  liauteur,  elle  avait 
j)0ur  eux  une  bonté  de  mère;  et  de  là  pro- 
venait l'exactitude  avec  laquelle  elle  pour- 
voyait à  tous  leurs  besoins. 

C'est  ainsi  que  madame  de  Chantai  s'ap- 
pliquait à  mettre  le  bon  ordre  dans  sa  mai- 
.son.  Si  l'exposé  que  j'en  ai  fait  vous  a  paru, 
Mesdames,  descendre  un  peu  trop  dans  le 
détail,  attribuez-le  au  désir  que  j'ai  eu  de 
vous  proposer  un  modèle  proportionné  à 
votre  état.  Oui,  vous  pouvez,  au  milieu  du 
monde,  être  des  saintes,  et,  pour  l'être,  que 
<levez-vous faire?  Un  grand  nombre  d'actions 
d'éclat?  Non;  madame  de  Chantai,  pendant 
son  mariage,  ne  fit  rien  en  apparence  de  bien 
éclatant.  Elle  se  sanctifia  en  prenant  soin  de 
sa  famille.  Vous  vous  sanctifierez  en  pre- 
nant soin  de  la  vôtre.  C'est  ce  que  l'Esprit- 
Saint  vous  apprend  dans  le  portrait  de  la 
femme  forte. 

Qui  est-ce,  nous  dit-il,  qui  trouvera  une 
femme  forte:  Mulierem  j'ortem  qtiis  inieniet? 
(Prov.,  XXXI,  10.)  Elle  a  exécuté  de  grandes 
choses  :  Manum  suam  tninil  ad  fortia.  (Ibid., 
19.)  Qu'a-t-elle  donc  fait  de  grand.?  A-t-elle, 
comme  Judith,  tranché  la  tête  à  Holopherne; 
comme  Débora,  défendu  le  peuple  de  Dieu 
contre  ses  ennemis;  comme  Jaël,  transpercé 
le  crano  du  général  des  Ammonites?  Rien 
de  tout  cela?  Elle  a,  continue  l'Esprit-Saint, 
mis  la  main  au  fuseau  :  Digiti  ejus  appre- 
henderunl  f'usiim  {ibid.){  elle  a  pris  soin  de 
.ses  domestiques  :  Cibaria  dédit  ancillis  suis 
(  ibid,,  loj;  elle  a  travaillé  sans  relâche:  Opo- 
rataest  cunsilio  manuxun  suarnm .  (Ibid.,  13.) 

Et  ne  dites  point,  Mesdames,  pour  justifier 
l'usage  qui  veut  que  la  noblesse  soit  un  titre 
d'oisiveté,  ne  dites  point  qu'il  ne  s'agit  là 
<|ue  d'une  femme  du  commun.  Le  Saint- 
Esprit  a  réfuté  par  avance  une  telle  objec- 
tion, en  ajoutant  que  le  mari  de  celle  dont 
il  fait  l'éloge  est  d'une  noblesse  distinguée  : 
Nobilis  in  partis  vir  ejus.  (Ibib.,  23.)  Mais  le 
trait  qui  achève  le  trait  de  la  femme  forte, 
c'est  qu'elle  avait  mérité  la  confiance  de  son 
mari  :  Confidit  in  ca  cor  viri  sui.  {Ibid.,  11.) 
Ce  trait  convient  encore  parfaitement  à  notre 
sainte. 

L'expérience  que  le  baron  faisait  tous  les 
jours  (les  vertus  de  son  é|>ouse  augmentait 
de  plus  en  plus  l'estime  qu'il  avait  pour  elle, 
et  le  temps,  qui  ne  sert  souvent  qu'à  refroi- 
dir, quelquefois  même  qu'à  glacer  l'un  pour 
l'autre  des  cœurs  que  Dieu  mC'aie  avait  unis, 
ne  servit  qu'à  perfectionner  leur  union.  Elle 
aurait  dû,  ce  semble,  durer  toujours,  c(>tte 
union  sainie,  si  les  biens  déco  monde  étaient 
durables.  Mais,  ô  Iragilité  des  choses  hu- 


maines! un  accident  imprévu  vipl  troubler 
cette  paix;  ou  f)Iutôt,  votre  providence,  ô 
mon  Dieu,  vjnl,  en  retirant  de  ce  monde  le 
baron  de  Chantai,  mettre  son  épouse  en  état 
d'accomplir  vos  desseins. 

Mais  pourquoi  le  lui  enlever  d'une  façon 
si  extraordinaire?  Pourquoi  employer  la 
main  innocente  d'un  de  ses  amis  jjour  lui 
porter  le  coup  de  la  mort?  Ce  n'est  pas  à 
nous  à  sonder  les  desseins  de  Dieu.  Quoi 
qu'il  en  soit,  adorons  les  vues  de  Dieu  dans 
cet  accident.  C'est  ce  que  fit  le  pieux  mori- 
bond, et  ce  que  fit  après  sa  mort  la  sainie 
veuve  dont  nous  faisons  l'éloge. 

Elle  aimait  trop  chrétiennement  son  mari 
pour  ne  pas  sentir  une  si  rude  sé|)aration. 
Mais  elle  aimait  trop  ardemment  son  Dieu 
pour  se  venger  de  celui  qui  en  avait  été  la 
cause.  Elle  donna  donc  des  larmes  à  sa  dou- 
leur; mais  elle  eut  le  courage  d'accorder  à 
sa  religion  le  pardon  d'un  homme  à  qui  bien 
d'autres  auraient  cru  que  la  religion  même 
défendait  de  pardonnar.  Elle  fil  plus.  Pour  lui 
donner  une  preuve  de  la  sincérité  de  ce  par- 
don qu'elle  lui  accordait,  elle  accepta  l'invi- 
tation qu'il  lui  fit  de  tenir  un  de  ses  enfants 
sur  les  fonts  du  baptême.  Acte  héroïque  qui 
mérita  l'admiration  du  saint  évêque  de  Ge- 
nève, et  qui  lui  fit  dire  qu'une  âme  ca[)able 
d'une  telle  générosité  était  capable  de  tout. 

La  baronne  de  Chantai  avait  mené  pen- 
dant son  mariage  une  vie  trop  édifiante  pour 
qu'il  lui  restât  une  grande  réforme  à  faire 
en  devenant  veuve.  Ce|)endant,  elle  retran- 
cha dans  sa  personne  et  dans  sa  maison  bien 
des  choses  dont  la  complaisance  pour  son 
mari  ne  lui  eût  pas  permis  de  se  passer. 
Sachant  ce  que  dit  saint  Paul,  qu'une  veuve 
qui  vit  dans  les  délices  est  niortc,  tiuoi- 
qu'elle  paraisse  vivante,  elle  s'adonna  plus 
que  jamais  à  la  pratique  des  bonnes  œuvres. 

Passer  des  heures  entières  dans  son  ora- 
toire à  s'entretenir  avec  Dieu;  distribuer 
elle-même  ses  aumônes  à  une  multitude  de 
pauvres  qui  lui  viennent  de  tous  côtés,  lor 
gcr  chez  elle  et  servir  de  ses  propres  inains 
des  malades  couverts  d'ulcères  ,  voilà  ses 
occupations.  Mais,  comme 
que  saint  Paul  exige  d'uiu 
qui  l'egarde  réducalion  de  ses  entants  :  Si 
filios  educavit,  c'est  le  principal  soin  qu'elle 
se  donne  ;  et  c'est  sous  ce  rapport  de  mère 
attentive  aux  besoins  de  ses  enfants  que 
j'ai  maintenant  à  vous  la  représenter. 

3"  Mère.  —  D'abord  il  fallait  veiller  à  la 
conservation  de  leurs  biens  ;  la  sainte  le  fit 
avec  une  exactitude  qui  alla  presque  au 
scrupule,  puisque  elle  sacrifia  à  leurs  inté- 
rêts l'unique  satisfaction  qu'elle  eût  alors 
au  monde;  elle  n'en  goûtait  point  d'autre 
que  celle  de  s'entretenir  avec  Dieu,  et  com- 
me la  solitude  où  elle  vivait  lui  en  lacilitaii 
les  moyens,  elle  en  faisait  ses  délices;  ce- 
jiendant  elle  y  renonça  dès  que  l'intérêt  de 
ses  enfants  le  demanda  d'elle. 

Son  beau-père  souhaila  qu'elle  vînt  de- 
meurer avec  lui  ;  et  comme  il  n'ignorait  pas 
l'inclination  qu'elle  avait  pour  la  retraite, 
ii  déclara  que  si  elle  ne  venait  au  plus  tôt, 


le  premier  soin 
veuve  est  celui 
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il  déshériterait  ses  enfants.  Rien  ne  devait 
coûter  dri'antage  à  notre  sainte  que  de  quit- 
ter une  demeure  oij,  ne  dépendant  de  per- 
sonne, elle  pouvait  donner  h  ses  exercices 
spirituels  fout  le  ten»ps  qui  lui  jilaisail. 
Néanmoins,  elle  sacrifia  ses  dévotions  au  dé- 
sir de  conservera  ses  enfants  un  bien  dont 
leur  aïeul  menaçait  de  les  priver.  Belle  le- 
(jon  pour  vous,  pères  et  inèrcs,  qui  sacrifiez 
aux  jeux  et  à  vos  plaisirs  un  bien  dont  la 
dissipation  réduira  vos  cnfaïUs  à  une  pau- 
vreté qui  les  jettera  peut-être  dans  le  déses- 
poir. Notre  sainte  en  agit  bien  autrement  à 
l'égard  des  siens.  Persuadée  qu'après  leur 


avoir  donné  le  jour,  elle  devait  les  mainte- 
nir dans  l'état  oi^i  Dieu  les  avait  fait  naitre, 
elle  ne  négligea  rien  pour  y  contribuer. 

Une  mère  aussi  atfectioniiée  au  bien  tem- 
porel de  ses  enfants  ne  pouvait  manquer  de 
leur  donner  une  éducation  chrétienne;  aussi, 
en  fit-elle  un  de  ses  principaux   soins.  A     la  conduite  de  ce  grand  saint  que  la  baronne 
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avec  un  fer  chaud  le  nom  de  Jésus  sur  sa 
poitrine. 

O  grande  sainte  î  c'est  maintenant  qu'on 
peut  .avec  raison  vous  appeler  l'épouse  des 
cantiques,  puisque  vous  observez  si  à  la 
lettre  le  conseil  que  l'époux  lui  donne,  de 
le  graver  comme  un  sceau  sur  son  cœur  : 
Pane  me  ut  signacidum  super  cor  tuum.  {Cant., 
ViIJ,G.) 

Après  une  consécration  si  irrévocable, 
elle  ne  pensa  plus  qu'aux  mo^^ens  d'avancer 
dans  le  chemin  de  la  perfection.  Mais,  com- 
me elle  savait  que,  pour  ne  pas  s'égarer  dans 
cette  route,  il  lui  fallait  un  guide,  elle  le  de- 
manda au  ciel,  et  elle  l'obtint,  ou  plutôt  elle 
l'avait  déjà  obtenu.  Voilà,  lui  avait  dit  quel- 
ques années  auparavant  une  voix  céleste  eu- 
lui  montrant  saint  François  de  Sales,  voilà 
celui  que  Dieu  a  destine'  j)our  te  conduire. 

Ce  fut  en  effet  sous  les  auspices  et  sous 


mesure  qu'ils  avançaient  en  âge,  elle  répan- 
dait dans  leurs  âmes  des  semences  de  toutes 
les  vertus,  et  prenait  occasion  de  tout  ce 
qui  se  présentait  à  leurs  yeux  pour  leur 
former  l'esprit  et  le  cœur.  En  un  mot,  elle 
employait  tous  les  moyens  imaginables  pour 
les  jjorter  à  Dieu.  Mais,  ce  qui  rendait  ses 
instructions  jjIus  elllcaces,  c'est  qu'elle  les 
y  portait  encore  plus  par  ses  (euvres  que  par 
ses  paroles.  Aussi,  eut-elle  la  joie  de  voir 
en  eux  l'accomplissement  de  ce  qu'a  dit  un 
prophète,  que  Dieu  bénira  la  génération  des 
saints:  Generatio  rectorumbenedicetur.  {Psal. 
CXI,  2.) 

Pour(|uoi,  gens  du  monde.  Dieu  ne  bénit- 
il  pas  la  vôtre  ?  Pour  répondre  à  cette  de- 
mande, cxam.inez-vous  sur  l'éducation  que 
vous  avez  donnée  à  vos  enfants.  Avez-vous 
eu  soin  de  les  porter  à  la  vertu  par  vos  ins- 
tructions et  vos  exemples?  Si  cela  est,  et 
qu'ils  n'y  aient  pas  correspondu,  ils  sont  les 
seuls  coupables.  Mais,  si  vous  avez  négligé 
de  les  instruire,  si  vous  ne  les  avez  instruits 
que  des  maximes  du  monde,  si,  en  les  ins- 
truisant des  maximes  de  la  religion  vous  ne 
leur  en  avez  pas  montré  l'aiiplicalion  dans 
votre  conduite,  attribuez-vous  à  vous-mê- 
mes et  les  crimes  qui  les  déshonorent,  et  la 
douleur  qui  vous  on  revient. 

A  peine  la  sainte  veuve  a-t-elle  mis  ses 
enfants  en  état  de  se  passer  de  ses  soins , 
qu'elle  prend  la  résolution  de  se  retirer  du 
monde.  En  vain^  monde  pervers,  lui  propo- 
seras-tu do  nouveaux  engagements  ;  tous 
tes  efforts  viendront  se  briser  contre  la  fer- 
meté de  sa  détermination.  Pour  se  mettre 
même  dans  l'heureuse  impossibilité  d'en 
changer,  elle  fera  vœu  de  n'avoir  désormais 
d'autre  époux  que  Jésus-Cbrist  ;  elle  en 
écrira  la  j)romcsse,  elle  la  signera  de  son 
sang  :  elle  fera  [«lus;  mais  (piC  peut-elle  faire 
de  plus?  Ecoutez-le,  chréiiens,  et  admirez 
l'ardeur  de  son  courage.  Craignant,  ce  sem- 
ble, (|ue  l'alliance  (|u"elle  vicntde  conliacter 
avec  le  roi  du  ciel  ne  soit  point  assez  au- 
thentique, si  elle  n'est  comme  scellée  de 
son  liivin  sceau,  |)ar  une  ferveur  qui  jus- 
qu'alors n'a  point  eu  d'exemple,  elle  gravo 


de  Chantai  entra  en  religion.  Disons  mieux 
ce  fut  sous  sa  conduite  qu'elle  fut  l'institu- 
trice d'une  religion  nouvelle  dont  Dieu  lui- 
même  avait  donné  le  plan  au  saint  prélat. 

Mais,  comme  celte  partie  de  la  vie  de  sainte 
Françoise  de  Chantai  est  toute  différente  do 
la  première,  il  faut  la  traiter  séparément. 
Ainsi,  après  vous  avoir  montré  commcKt 
cette  grande  sainte,  par  les  différentes  ver- 
tus qu'elle  pratiqua  dans  le  monde,  se  dis- 
posa, quoique  sans  le  savoir,  h  pratiquer 
dans  la  suite  toutes  les  vertus  propres  de  la 
perfection  religieuse,  il  s'agit  maintenant 
de  vous  faire  voir  comment  dans  la  religion 
elle  perfectionna  les  vertus  qu'elle  avait 
pratiquées  dans  le  monde.  C'est  ce  qui  va 
faire  le  sujet  de  la  seconde  partie. 

SECOND    POINT. 

On  peut  considérer  Jeanne-î'rançoise  dans 
la  religion  sous  les  mômes  rapports  qu'elle 
a  eus  dans  le  monde,  comme  fille,  coraino 
épouse,  comme  mère  :  fille  soumise  aux 
ordres  de  son  père  spirituel  ;  épouse  embra- 
sée de  l'amour  de  son  divin  époux  ;  mère 
attentive  aux  besoins  de  ses  religieuses.  Eu 
reprenant  ces  trois  (jualités  de  noire  sainte, 
reprenons  riiisloire  de  sa  vie  à  l'endroit  où 
nous  l'avons  interrompue,  o'esl-à-dire  h  sa 
résolution  de  sortir  du  monde. 

1"  Fille.  —  Elle  l'avait  formée  depuis 
longtemps,  celte  résolution  sainte;  et  elle 
n'avait  |)as  encore  osé  l'exéculer,  jiarco 
qu'elle  n'était  pas  enlièremeiit  silre  que  le 
moment  marqué  par  la  volonté  de  Dieu  fût 
venu.  Mais  quand  celui  que  le  ciel  lui  avait 
donné  pour  directeur  l'en  eut  assurée,  elle 
mit  si  promptemcnl  ordre  à  ses  affaires, 
(pj'elle  se  vit  bientôt  (>n  état  d'obéir.  Elle 
crut  cei)endanl,  et  le  saint  évoque  le  crut 
aussi,  qu'elle  ne  devait  pas  refuser  h  sa  fa- 
mille la  consolation  de  lui  dire  un  dernier 
adieu.  Elle  le  lit;  et  vous  jug(z  bien,  mes 
cliers  auditeurs,  (|uels  combats  elle  eut  à 
soutenir  de  la  l'arl  d'un  père  qu'elle  res- 
pectait si  profondément  ,  d'un  fils  qu'elle 
cliérissait  si  tendrement  ,  d'une  lamillô 
qu'elle  aimait  à  si  juste  litre.  Ah  I  que  tous 
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ces  ol)jefs  parlôiMUit  bien  liaut  dans  son 
cœur  I  mais  votre  grâce,  ô  mon  Dieu,  parla 
j)lus  haut  encore,  et  lui  fit  rcm[)orler  une 
viotoirc  d'autant  plus  éclatante,  que  les 
combats  avaient  été  plus  multipliés  et  plus 
violents. 

Le  saint  évoque,  après  lui  avoir  donné  le 
t^mps  de  satisfaire  à  ce  tpie  les  droits  de  la 
nature  exigeaient  d'elle,  lui  manda  qu'elle 
vOt  à  partir.  Il  n'en  fallut  pas  davantage. 
.!]li8  s'arracha  avec  un  courage  héroïque  aux 
f.'mbrassements  de  ses  proches,  prête  à  mar- 
clier,  s'il  le  fallait,  selon  le  conseil  de  saint 
Jérôme,  sur  le  corps  de  son  propre  père, 
j)!utôt  que  de  désobéir  h  son  Dieu. 

Oui,  chrétiens,  saint  Jérôme,  dans  une 
lettre  oii  il  exhorte  Héliodore  à  venir  dans 
la  solitude,  va  jusqu'à  lui  conseiller  de  pas- 
ser sur  le  corps  de  son  père,  si,  pour  le  re- 
tenir dans  sa  maison,  il  se  couche  sur  le 
seuil  de  la  j)orl,e  :  Per  culcatum  perç/e  pa- 
Lrcm,  ad  vexilluin  crucis  evola.  C'est  là  sans 
doute  un  conseil  d'une  bien  difficile  exécu- 
tion ;  aussi  personne  n'avait  point  encore 
osé  l'exécuter;  et  peut-être  en  regarderions- 
nous  la  pratique  comme  impossible,  si  la 
baronne  de  Chantai  n'en  eût  montré  la  pos- 
sibilité par  son  exemple.  Elle  suivit  ce  con- 
seil à  la  lettre,  ou  plutôt,  elle  alla  beaucouj) 
au  delà 

Tout  le  monde  sait  qu'une  mère  est  plus 
tendrement  attachée  à  son  fils,  qu'une  fille 
ne  l'est  à  son  père.  Cependant  son  p-î^opre 
fils  s'étant  couché  sur  le  seuil  de  la  porte 
afin  de  la  retenir,  elle  eut  le  courage  de  lui 
passer  sur  le  corps  plutôt  que  d'être  infidèle 
à  la  voix  de  Dieu  qui  l'appelait.  Après  un 
tel  sacrifice,  rien  ne  devait  plus  lui  coûter; 
aussi  se  rendit-elle  avec  promptitude  au 
lieu  destiné  pour  être  le  berceau  du  saint 
ordre  dont  elle  devait  être  la  mère. 

Ce  fut  là  que  cette  première  novice  do  la 
Visitation  reçut  de  la  main  de  son  saint  di- 
recteur les  constitutions  do  l'ordre  avec  au- 
tant de  respect  que  si  elle  les  eût  reçues  de 
Dieu  môme.  Ce  fut  là  qu'elle  observa  ses 
l'ègles  avec  une  exactitude  qn"on  regarde- 
l'ait  comme  excessive,  s'il  pouvait  y  avoir  de 
l'excès  dans  l'obéissance. 

Vous  savez,  mes  cîièrcs  sœurs,  que  cette 
vertu  a  trois  degrés,  dont  le  i)remier  con- 
siste à  faire  ce  qui  est  commandé,  le  second 
à  le  faire  sans  contrainte,  le  troisième  à  le 
l'aire  avec  plaisir.  La  première  obéissance 
jJGut  être  appelée  une  obéissance  d'action, 
la  seconde  une  obéissance  de  volonté,  la 
troisième  une  obéissance  de  jugement.  La 
première  n'est  pas  trop  parfaite,  la  seconde 
l'est  davantage,  la  troisième  est  le  coad)le 
de  la  perfection  ;  et  ce  fut  jusque  là  que 
notre  sainte  porta  la  sienne.  Non  contente 
de  faire  ce  qu'on  lui  commandait,  elle  le 
faisait  avec  une  soumission  de  cœur  et  d'es- 
prit qui  conformait  les  désirs  de  sa  volonté 
et  les  lumières  de  son  entendement  aux 
désirs  et  aux  lumières  de  celui  qui  était 
chargé  de  sa  conduite.  Un  seul  trait,  choisi 
parmi  plusieurs  autres,  suffira  pour  nous 
eu  convaincre. 


Saint  François  de  Sales  et  noirs  sainte 
étaient  convenus  que  dans  le  nouvel  éta- 
blissement on  ne  garderait  point  la  clôture. 
Le  penchant  qu'elle  se  sentait  à  visiter  les 
malades,  les  avait  portés  l'un  et  l'autre  à 
prendre  ce  parti.  Ces  visites  devaient  faire 
une  des  princi])ales  occupations  de  l'insti- 
tut; et  ce  fut  ce  qui  occasionna  le  nom  de 
Visitation  qu'il  porte  encore  aujourd'hui. 
Cependant,  après  lui  avoir  fait  exécuter  ce 
premier  plan  pendant  quelques  années,  le 
saint  évêque  jugea  dans  la  suite  à  [jroposde 
l'obliger,  elle  et  ses  religieuses,  à  une  clô- 
ture exacte.  Aussitôt  elle  s'y  soumit.  Com- 
bien d'autres  auraient  refusé  de  le  faire,  eu 
ne  l'auraient  fait  qu'avec  peine,  ou,  en  le 
faisant  môme  volontiers  ,  auraient  toujours 
regardé  le  premier  projet  comme  le  meil- 
leur? Notre  sainte  ne  secomporta  pas  d'une 
manière  si  im[)arfaife.  Elle  avait  usé  de  la 
liberté  de  sortir,  pendant  que  son  père  spi- 
rituel avait  cru  devoir  le  lui  permettre  ;  elle 
s'obligea  à  ne  sortir  plus,  dès  qu'il  jugea  à 
propos  de  le  lui  défendre,  et  elle  crut  que, 
comme  il  avait  eu  autrefois  de  bonnes  rai- 
sons pour  le  premier  plan,  il  en  avait  alors 
de  meilleures  encore  pour  le  second. 

N'est-ce  pas  là  porter  l'obéissance  à  son 
comble  ?  Oui,  mes  chères  sœurs,  et  on  peut 
dire  ((ue  notre  sainte  la  pratiqua  si  parfaite- 
ment pendant  le  cours  de  sa  vie,  que,  sur 
la  fin  de  ses  jours,  elle  avait  presque  perdu 
l'usage  de  sa  volonté.  Elle  s'était  si  bien  ha» 
bituée  à  ne  plus  rien  vouloir  qu'elle  était 
dans  un  état  violent  lorsqu'on  lui  laissait  le 
choix  de  faire  une  chose,  ou  de  ne  la  pas 
faire.  Au  reste,  ne  soyez  point  surprises  de 
ce  qu'ayant  promis  de  vous  représenter  en 
cet  endroit  notre  sainte  comme  novice,  je 
rapporte  des  faits  qui  se  sont  passés  plu- 
sieurs années  après  sa  profession.  La  raison 
on  est  toute  sinq:)le.  C'est  qu'à  l'égard  de 
l'obéissance  elle  fut  novice  toute  sa  vie. 

Apprenez  d'ici,  vous,  mes  sœurs,  qui, 
transplantées  de])uis  peu  de  la  terre  du 
siècle  dans  le  jardin  de  la  religion,  ne,  pou- 
vez pas  encore  y  avoir  poussé  de  profondes 
racines,  apprenez  que  vous  devez  y  êti-e 
entre  les  mains  de  l'obéissance,  comme  de 
jeunes  arbres  entre  les  mains  d'un  jardinier 
liabile  qui,  les  façonnant  à  son  gré,  leur 
fait  prendre  tous  les  jilis  qu'il  croit  leur 
convenir  davantage.  Ainsi,  quasid  votre  fer- 
veur vous  portera  à  faire  de  plus  longues 
prières,  de  plus  grandes  mortifications,  de 
plus  fréquentes  communions  que  ne  font 
les  autres,  si  l'obéissance  vous  défend  ces 
singularités,  regardez  le  penchant  que  vous 
y  auriez  comme  une  tentation,  et  souvenez- 
vous  que  la  principale  vertu  d'une  épouse 
de  Jésus-Christ,  est  d'obéir  comme  à  Jésu'<- 
Christ  même,  à  ceux  qui  lui  en  tiennent  In 
place.  Cette  qualité  d'épouse  de  Jésus- 
Christ  me  rapj:ellele  second  trait  du  tableau 
de  notre  sainte  dans  la  religion. 

2"  Epouse.  —  Nous  l'avons  vue  dans  le 
monde  avoir  pour  son  époux  une  coniplai- 
«sance  qui  lui  mérita  toutes  ses  atîections. 
Dans  le  cloître,  cette  vertu  ne  fit  que  chau- 
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ger  d'objet,  et  comme  le  second  objet  était 
infiniment  plus  aimable  que  Je  premier, 
elle  lui  donna  toute  la  plénitude  d'un  amour 
qu'elle  n'avait  pu  donner  à  l'autre  qu'avec 
mesure.' 

Une  des  marques  d  amour  qu'une  épouse 
puisse  donner  à  -son  époux,  c'est  de  se  plaire 
en  sa  présence.  En  effet,  quand  on  hait 
(juelqu'un,  on  le  fuit.  Mais  quand  on  l'aime, 
cl  surtout  qu'on  l'aime  avec  ardeur,  on  fait 
ses  délices  d'être  en  sa  compagnie,  et  on 
jie  le  perd  de  vue  que  le  moins  qu'on  peut. 
CeilQ  dernière  disposition  fut  celle  de  notre 
sainte  à  l'égard  de  Jésus-Christ:  sa  divine 
irésence  lui  était  si  familière  qu'elle  ne  le 
jicrdait  presque  point  de  vue.  Elle  le  voyait 
dans  ses  supérieures  comme  lui  donnant  ses 
ordres  par  leur  entremise,  et  dans  ses  infé- 
rieures jcomme  recevant  par  leurs  mains  le 
bien  qu'elle  leur  faisait;  dans  les  souve- 
rains comme  monarque  du  ciel  et  de  la 
terre,  et  dans  les  magistrats  comme  juge 
des  vivants  et  des  morts;  dans  les  grands 
comme  élevé  au-dessus  de  toutes  les  gran- 
deurs du  monde,  et  dans  les  petits  comme 
anéanti  pour  notre  amour. |  En  un  mot, 
dans  tous  ceux  avec  qui  elle  conversait  elle 
voyait  Jésus-Christ  sous  différents  rapports 
qui  lui  facilitaient  le  moyen  d'en  avoir  pres- 
que continuellement  la  pensée. 

On  ne  doit  donc  pas  être  surpris,  mes 
cbers  auditeurs,  de  voir  notre  sainte  par- 
venue en  fort  peu  de  temj)s  à  un  si  haut 
degré  de  perfection,  puisqu'en  marchant 
ilans  la  présence  de  Dieu,  elle  suivait  le 
conseil  que  Dieu  uième  donnait  autrefois  à 
Abraham  pour  l'engagera  être  parfait  :  .4/»- 
bida  corain  me,  et  esto  perfeclus.  (Gen.,  XVII, 
tb  Et  l'on  ne  doit  |.as  être  étonné  non  plus 
d'avoir  vu  ,  dans  tous  les  temps,  le  saint 
(.•rdre  qu'elle  a  établi,  produire  un  si  grand 
liombre  d'âmes  des  plus  parfaites.  La  raison 
en  est  la  même  :  c'est  qu'à  l'exemple  de  leur 
sainte  mère,  elles  marchent  dans  la  présence 
de  Dieu. 

Quand  je  dis  que  notre  sainte  marchait 
<  n  la  présence  de  Dieu,  je  ne  prétends  pas 
'iire  qu'elle  jouit  toujours  de  cette  présence 
d'une  manière  sensdde;  au  contraire,  il 
semblait  que  Dieu  le  plus  souvent  prît  jilai- 
.•■ir  à  la  priver  de  c(!lte  faveur.  Vous  avez,  ô 
mon  Dieu,  lui  disait-elle  alors,  des  raisons 
pour  vous  éloigner.  Je  les  adore  sans  les 
tomprendre,  et  si  je  désire  de  vous  revoir, 
jo  ne  l(^  désire  qu'avec  une  entière  résigna- 
"l.on  à  vos  ordres. 

Telle  fut  l'amoureuse  patience  de  Fran- 
çoise dans  les  privations  où  la  laissait  ([uel- 
(;uefois  son  divin  époux.  Il  l'aimait  trop 
pour  lui  refuser  une  part  aux  croix  inté- 
rieures dont  il  fait  présenta  ses  plus  chères 
(  pouscs.  Ténèbres  dans  l'enlendeinent,  sé- 
(  :icrcsses  dans  In  volonté,  confusion  dans 
l.i  mémoire,  égarement  dans  l'imagination  ; 
liut  cela  vint  fondre  à  la  fois^sur  son  rmic  ; 
«t  tout  cela  ne  fui  point  capable  de  l'ébranler. 
}.ii  cîuic  de  son  esprit  cl  hi  pointe  de  son 
cœur,  po'jr  parler  le  langage  de  saint  Eran- 
fois  de  Sales,  se  tenaient  toujours  allacl.ées 
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;i  Dieu.  Quoiqu'elle  ne  le  vît  plus  sensible- 
n)ent,  elle  le  voyait  des  yeux  de  l'âme,  et 
n'en  demandait"^  pas  davantage.  Mon  bien- 
aimé,  disait-elle  avec  l'épouse  des  cantiques, 
est  caché  derrière  la  muraille  :  Dilectus  meus 
slal  post  parietem.  (CaïU.  II,  9.)  Il  me  re- 
garde par  les  fenêtres  ;  il  me  considère  au 
travers  des  treillis  :  Jlespiciens pcr  fencstras, 
prospiciens  ptr  canccllos.  (Ibid.)  Il  est  vrai 
que  je  ne  le  vois  pas  ;  mais  je  sais  qu'il  me 
voit;  et  cela  me  suffit. 

Pourquoi  cela  ne  vous  sufïît-il  pas,  âme 
aUligée,  qui  après  avoir  jiris  dans  le  siècle 
ou  dans  la  religion,  Jésus-Christ  pour  votre 
époux  et  en  avoir  reçu  bien  des  marques 
de  son  amour,  voudriez  qu'il  vous  consolât 
sans  cesse?  Et  comment  vous  consoler  si 
vous  n'êtes  jamais  dans  la  peine?  Vous  dési- 
reriez jouir  toujours  de  sa  présence  sensi- 
ble. Attendez  ,  le  temps  n'est  pas  encore 
venu.  C'est  pour  le  ciel  que  cela  est  promis. 
Mais  sur  la  terre,  il  faut  vous  résoudre  à 
une  continuelle  vicissitude  d'absence  et  de 
retours.  Sesretoursvoussatisfontdavantage; 
mais  ses  absences  vous  sont, bien  plus  uti- 
les ;  et  il  faut  bien  qu'elles  le  soient,  puisque 
malgré  son  amour,  il  vous  "en  afflige.  Mais, 
dites-vous,  comment  me  persuader  de  son 
amour,  pendant  (ju'il  s'éloigne  et  me  laisse 
en  proie  à  ma  douleur?  0  âme  de  peu  de 
foi,  pourquoi  avez-vous  douté?  Ne  savez- 
vous  pas  (pic  la  confiance  est  une  des  vertus 
dont  Jésus-Christ  est  le  plus  jaloux  dans  ses 
épouses  ? 

Ce  divin  Sauveur  la  trouva  dans  sainte 
Jcanne-Frangoise,  celte  admirable  vertu  de 
confiance,  ou  plutôt  il  la  lui  donna,  et  la  lui 
donna  dans  un  souverain  degré.  Nonobstant 
toutes  ses  sécheresses  et  ses  désolations 
elle  se  confiait  en  la  bonté  de  son  Dieu. 
Quand  il  m'ùterait  la  vie,  disait-elle  avec  le 
saint  homme  Job  ,  j'espérerais  toujours  eu 
sa  miséricorde  :  Etiam  si  occidcriù  me ,  in 
ipso  sperabo.  {Job,  XIII,  13.) 

Persuadée  que  le  déiaut  de  confiance  est 
comme  elle  le  disait  souvent,  une  barrière 
qui  retarde  un  grand  nondjre  de  personnes 
dans  le  chemin  de  la  perfection,  elle  s'a|)[)li- 
quail  avec  d'autant  plus  de  ferveur  à  prali- 
(|ucr  cette  vertu,  qu'elle  y  sentait  naturel- 
lement plus  de  lépugnance.  Aussi  avanrail- 
elle  à  grand  pas  dans  ce  chemin  si  dillicile  ; 
et  pour  se  mettre  dans  l'heureuse  nécessité 
d'y  avancer  sans  cesse,  elle  s'obligea,  l'r.r 
un  vœu  formel,  à  faire  toujours  ce  (pi'ello 
croirait  être  le  plus  jiarfait. 

Oh!  que  vous  êtes  véritablement,  grande 
sainte,  la  fenune  forte  que  cherchait  Salo- 
nion  1  Car,  mes  frères,  s'il  fallait  une  force 
admirable  pour  former  une  pareille  entre- 
prise, que  n'en  fallait-il  pas  pour  l'exé(;uter? 
Cependant  il  y  a  tout  lieu  de  croire  (|u'elle 
acconqtlit  exactementcc  vœu  sublime;  etsur 
(|Uoi  fondés  le  croirons-nous?  Fondéssuria 
prudence  de  saint  Françoisde  Sales.  <]e  sage 
directeur,  (pii  reconnnandait  tant  la  lilterlé 
d'esprit,  ne  lui  cAt  jamais  permis  de  faire 
un  tel  vœu,  s'il  ne  l'eill  jugée  capable  do 
l'accomplir.  Je  di«  plus,  il   l'en  cOl  infailli 
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blcmont  dispensée  dans  la  suite,  s'il  eût  vu, 
non-seiilciiient  qu'elle  y  manquât  ,  mais 
qu'elle  lût  môme  en  péril  d'y  manquer.  Or 
nous  savons  qu'il  lui  permit  de  le  faire:  et 
nous  ne  voyons  pas  qu'il  lui  en  ait  accordé  la 
dispense.  D'où  nous  soirnnes  en  droit,  de 
conclure  que,  par  raccomplissement  d'un 
vœu  si  extraordinaire,  notre  sainte  porta  la 
perlection  pour  ainsi  dire  à  fson  comble,  et 
renouvela  [lar  ce  moyen  dans  son  siècle  ce 
que  la  séraphique  sainte  Thérèse  avait  fait 
admirer  dans  le  sien. 

La  Odèle  exécution  d'un  vœu  si  rare  et  si 
supérieui' aux  forces  ordinaires  du  cœur  hu- 
iiiain.ne  fut  pas  le  seul  trait  de  ressemblance 
qu'eut  l'institutrice  de  la  Visitalion  avec  la 
réformatrice  du  Carmel.  Ce  que  celle-ci 
avait  entrepris  et  exécuté  dans  l'Espagne 
pour  réformer  un  ordre  ancien,  notre  sainte 
j'enlreprii  et  l'exécuta  dans  la  France  pour 
on  former  un  nouveau  :  et  c'est  \h,  mes  chères 
soeurs,  le  dernier  trait  de  son  éloge. 

3°  Alère.  —  Ce  n'est  donc  plus  comme  no- 
vice et  comme  fille  obéissante  aux  ordres 
de  son  père  spirituel,  ce  n'est  plus  comme 
professe  et  comme  épouse  affectionnée  aux 
volontés  de  son  divin  époux  ,  c'est  comme 
supérieure  et  comme  mère  attentive  aux  be- 
soins de  ses  religieuses  que  nous  devons  la 
considérer;  et  quand  je  dis  supérieure  , 
j'entends  supéiùeure-générale,  car  elle  mé- 
rite d'autant  plus  qu'on  lui  donne  ce  titre 
après  sa  mort,  qu'elle  ne  voulut  jamais 
souffrir  qu'on  le  lui  donnât  de  son  vivant. 

En  effet,  elle  était  réellement,  au  titre 
près,  la  générale  de  l'oi'dre,  puisqu'il  n'est 
aucune  maison  de  l'institut  qui  ne  la  re- 
connaisse pour  mère.  Cette  qualité  de  mère 
était  celle  qu'elle  consentait  volontiers  qu'on 
lui  donnât.  Aussi  en  avait-elle  toute  la  ten- 
dresse, et  le  soin  qu'elle  avait  pris  de  ses 
enfants  dans  le  monde  n'avait  été  que 
comme  l'essai  de  celui  qu'elle  devait  pren- 
dre de  ses  filles  spirituelles  dans  la  reli- 
gion. 

Quoique  le  temporel  fût  l'objet  auquel 
elle  s'ap|)liqua  le  moins,  elle  était  cepen- 
dant obligée,  en  qualité  de  mère,  de  jiour- 
voiraux  nécessités  de  sa  nombreuse  famille. 
Elle  le  fit.  et  cette  obligation  lui  coûta  d'au- 
tant plus  à  remplir,  qu'elle  avait  commencé 
son  institut  sur  les  seuls  fonds  de  la  Provi- 
dence. Au  lieu  d'y  avoir  employé  le  bien  de 
ses  enfants,  comme  la  calomnie  l'en  accu- 
sait, elle  leur  avait  laissé  la  plus  grande  par- 
tie du  sien,  et  ne  s'était  presque  rien  ré- 
servé. Ce  n'était  pas  non  plus  sur  les  biens 
du  fondateur  qu'elle  comptait,  puisqu'ayant 
renoncé  à  son  [jatrimoine,  il  ne  vivait  que 
du  modique  revenu  de  son  église.  Comment 
vint-elle  donc  à  bout  d'établir  soixante- 
quinze  maisons  de  son  ordre?  Elle  le  fit,  di- 
rez-vous  ,  avec  le  secours  de  Dieu.  Sans 
doute,  mais  ce  secours  ne  lui  fut  pas  envoyé 
par  miracle;  et  elle  ne  se  le  procura  qu'avec 
des  peines  inconcevables. 

Combien  de  voyages  ;îe  lui  fallut-il  pas 
entreprendre  pour  les  fondations  d'un  si 
grand  nombre  de  monastères?  Paris,  Dijon, 


Moulins,  Orléans  et  plusieurs  autres  villes 
qu'on  f)ourrait  nommer,  la  virent  successi- 
vement y  établir  de  nouvelles  maisons,  ou 
y  visiter  les  anciennes  ?  Combien  n'eut-elle 
pas  de  difficultés  à  aplanir,  d'obstacles  h 
surmonter,  de  contradictions  à  vaincre  pour 
y  proci;i-er  à  ses  filles  un  honnête  néces- 
saire? 

Je  dis  un  honnête  nécessaire;  car  elle  ai- 
mait trop  la  sainte  ])auvreté,  pour  vouloir 
leur  procurer  du  superflu.  Témoin  son  dé- 
sintéressement à  l'égard  de  la  duchesse  de 
Montmorency;  cette  illustre  veuve,  en  en- 
trant dans  l'ordre  de  la  Visitation,  voulait  y 
porter  de  grands  biens.  Il  semble  que  notre 
sainte  auiait  pu  souffrir  patiemment  ses  li- 
béralités; mais  non;  elle  s'y  opposa  forte- 
ment; et  si  elle  reçut  cette  vertueuse  dame 
dans  son  ordre,  il'ne  tint  pas  à  elle  qu'elle 
n'y  entrât  avec  ses  vertus  toutes  seules. 

C'étaient-là  les  richesses  dont  elle  souhai- 
tait la  possession  à  ses  filles:  aussi  ne  né- 
gligea-l-elle  rien  pour  les  leur  procurer. 
Elle  le  fit  )iar  ses  prières,  par  ses  exemples, 
par  ses  instructions;  car  elle  en  donnait  do 
vive  voix  aux  religieuses  dont  elle  était  la 
supérieure  particulière,  et  en  donnait  par 
écrit  à  toutes  les  maisons  de  l'ordre  qui  la 
consultaient.  Ce  serait  ici  le  lieu  de  faire  un 
parallèle  des  lettres  de  notre  sainte  avec  cel- 
les de  saint  François  de  Sales,  nous  y  ver- 
l'ions  les  plus  admirables  rapports,  mais  sur- 
tout la  môme  onction,  la  même  douceur,  la 
môme  charité,  jusque  dans  les  avis  les  plus 
contraires  aux  sentiments  de  la  nature.  Mais 
je  passe  tout  cela  sous  silence,  afin  de  dire 
un  mot  de  son  gouvernement. 

Semblable  à  la  divine  sagesse  qui  conduit 
tout  h  ses  fins  doucement  et  fortement,  elle 
sut  mêler  ensemble  la  douceur  et  la  fermeté. 
La  douceur  sans  la  fermeté  aurait  occa- 
sionné le  relâchement  ;  la  fermeté  sans  la 
douceur  aurait  révolté  les  esprits:  l'une  et 
l'autre  jointes  ensemble  lui  firent  prendre  ce 
juste  tempérament,  qui  accorde  quelque 
chose  à  la  faiblesse  humaine  pour  ne  pas  dé- 
courager les  moins  parfaits,  et  qui  refuse 
tout  à  la  paresse,  pour  ne  pas  retarder  les 
plus  fervents.  Ce  tempérament  lui  était 
d'autant  plus  nécessaire,  qu'elle  avait  à  con- 
duire à  la  plus  haute  perfection  un  ordre 
composé  de  personnes  dont  plusieurs  étaient 
ou  malades,  ou  convalescentes.  Aussi  les 
dirigea-t-e!lc  avec  une  prudence  qui'fit  voir 
que  les  maladies  ne  sont  pas  toujours  un 
obstacle  à  la  sainteté,  et  que  quand  la  vertu 
est  solide,  elle  se  [)crfectionne,  comme  dit 
saint  Paul,  jusque  dans  l'infirmité:  I7r^«s 
in  infirmitate  perpcilur.  (îl  Cor.,  XII,  9.) 

Notre  héroïne  chrétienne  était  elle-même 
depuis  longtemps  sujette  à  des  maladies  de 
toute  espèce;  et  ces  maladies,  au  lieu  de 
diminuer  sa  ferveur,  ne  faisaient,  en  l'aver- 
tissant de  loin  de  se  préparer  à  la  mort, 
qu'augmenter  et  perfectionner  ses  vertus. 
Avant  que  d'arriver  à  ce  dernier  moment, 
elle  les  avait  toutes  pratiquées  dans  un  degré 
sublime;  elle  avait  édifié  le  monde  et  la  re- 
ligion par  des  vertus  propres  de  ces  deui 
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éfats.  Le  monde  l'avait  vue  filie  soumise  aux 
ordres  de  son  père,  épouse  complaisante 
aux  volontés  de  son  mari,  mère  attentive 
aux  besoins  de  ses  enfants.  La  religion 
l'avait  vue  fille  obéissante  à  son  directeur, 
('pouse  afi'ectionnée  à  Jésus-Chiist,  mèreap- 
pliifuéeaux  b.esoins  de  ses  religieuses.  L'un 
et  I"antre  l'avaient  admirée  ;  mais  on  ne  l'ad- 
mira jamais  plus  que  quand  on  fut  sur  le 
point  de  la  perdre. 

Heureux  monastère  où  elle  termina  sa 
conrsc,  apprenez-nous  quels  furent  les  der- 
niers sentiments  de  cette  première  religieuse 
de  votre  saint  ordre.  Elle  éclata  pour  lors 
]!lus  que  jamais  en  de  saints  transports  d'a- 
mour [;our  son  Dieu,  de  mépris  pour  elle- 
niômc,  de  zèle  pour  ses  filles;  et,  après  leur 
avoir  recouimandé  la  douceur  comme  le  plus 
propre  esprit  de  l'institut,  après  avoir  pro- 
testé de  son  attachement  à  l'Eglise  romaine, 
a[)rès  avoir  prononcé  plusieurs  fois  le  saint 
nom  de  Jésus,  elle  mourut  en  une  douce  tran- 
quillité, qu'on  regarda  comme  un  avant-gOLit 
(Je  sa  béatitude. 

En  etlel.  Dieu  ne  tarda  pas  à  donner  après 
sa  mort  des  pr.euv.es  du  bonheur  dont  elle 
j.'uit  dans  le  ciel.  N'y  eût-il  que  la  vision  de 
saint  Vincent  de  Paul,  cela  seul  suffirait 
pour  nous  en  convaincre;  mais  Dieu  s'ex- 


pliqua dans  la  suite  par  d'autres  miracles, 
qui  déterminèrent  enfin  Clément  XIII  à  l'ins- 
crire dans  les  fastes  de  l'Eglise. 

Nous  pouvons  donc  aujourd  hui,  mes  chers 
auditeurs,  doimer  l'essor  à  notre  vénération 
pour  la  mère  de  Chantai  ;  il  y  a  quelques  an- 
nées que  nous  n'osions  le  faire  qu'en  secret; 
mais  maintenant  que  l'Eglise  a  par!é:iVunc 
ergo,  nous  pouvons  lui  dire  publiquement, 
ora  pro  nobis,  quoniain  millier  sancla  es  .-Priez 
pour  nous,  parce  que  vous  êtes  une  femme 
sainte. 

Oui,  illustre  veuve,  nous  unissons  nos 
voix  à  celles  de  vos  chères  filles;  et  nous 
vous  disons  encore  plus  de  cœur  que  de 
bouche  :  ora  pro  nobis,  sancla  Joanna-Fran- 
cisca:  Sainte  Jeanne-Françoise,  priez  pour 
nous;  priez  pour  le  saint  ordre  dont  vous 
êtes  la  mère,  et  lui  obtenez  la  grâce  de  con- 
tinuer à  marcher  sur  vos  traces  par  une. foi 
soumise  et  une  régularité  soutenue.  Priez 
aussi  pour  tous  les  fidèles  en  général,  et 
particulièrement  pour  nous  qui  célébrons 
ici  votre  glorieuse  mémoire,  afin  qu'après 
avoir  imité  vos  vertus  dans  ce  monde,  nous 
ayons  l'avantage  de  jouir  un  jour  avec  vous 
de  l'éternité  bienheureuse,  où  nous  con- 
duise le  Père,  le  Fils  et  le  Saint  Esprit.  Ainsi 
soit-il. 
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AU  VERBE   INCARNÉ. 


Verbe  de  Dieu  ,  engendré  de  toute  éternité  dans 
la  spUnd.  u"  des  saints,  ô  vous  qui  êtes  entièrement 
égal  et  parfaitement  coi;sul)stantiel  à  Dieu  votre  Père! 
éternel ,  immense,  infini  comme  lui  dans  toutes  vos 
perfections,  c'est  à  vous,  roi  du  ciel  et  de  la  terre, 
que,  prosterné  au  pied  dé  voire  trône,  je  dédie  et  je 
consacre  ce  petit  ouvrage  :  Dice  ego  opéra  tnea  régi. 
(l'iiiL,  XLIV,  2.) 

Que  la  modicité  du  don  ne  vous  cmpcclie  pas  de 
le  recevoir.  Vous  acc<  ptàles  les  deux  ol)olcs  d'une 
pjijvre  v(  uve  ;  daignez  accepter  un  piésenl  propor- 
tionné .i  mon  indigence. 

Dinfatigables  ouvriers  qui  ont  porté  tout  le  poids 
de  la  chaleur  et  du  jour,  ont  Tait,  ô  mon  Dieu  !  dans 
le  (lianip  (.'c  M.tie  Eglise  d'abonJanles  récoltes.  Je 
ne  vietis  ijue  hirn  loin  derrière  eux  pour  voir  si  je 
ne  trouverais  pas  quelques  épis  dans  ce  champ  où 
.•Is  ont  moissonné.  J'en  ai  recueilli  quelques-uns 
dont  jai  fait  cette  petite  gerbe  que  je  présente  au 
temple  de  votre  gloire ,  couime  ou  jtré&eulait ,  dans 


l'ancienne  loi ,  la  gerbe  des  prémices  au  lemple  de 
Jérusalem. 

Vous  disiez,  autrefois  à  vos  apôtres  :  Quand  le  Fils 
de  l'homme  viendra,  croyez-vous  qu'il  trouve  de  fa 
foi  sur  la  terre  ?  Filiits  liomhiis  vciiieiis^  jmins  inve- 
iiiet  fidem in  icrra?  (Luc.,X VIII,  8.)  Aii!  Seigneur,  si 
vous  veniez  maintenant,  je  crois  que  vous  en  trou- 
veriez bien  peu.  C'est  pour  la  ranimer,  ô  mon  Dieu! 
parmi  vos  fidèles,  que  je  vous  oITre  cet  cci  it. 

De  savants  piélats  de  votre  Eglise  ont  fourni  aux 
riches  et  aux  grands  du  siècle,  dans  les  profonds 
ouvrages  qu'ils  ont  publiés,  des  remèdes  à  l'incré- 
dulité qui  domine  dans  ces  temps  malheureux.  Mais 
celte  intréduliié  gagne  de  proche  en  proche,  et  des 
grands  qu'elle  a  séduits  elle  commence  à  pénciier 
parmi  le  peuple. 

C'est  jour  lui  fournir,  à  ce  peuple  qui  vous  fut 
toujours  si  cher,  à  ce  peuple  que  vous  preniez  plai- 
sir d'évangéliser  pendant  votre  vie  ;»ublique,  à  c^ 
peuple  qui  par  sa  simplicité  inéinc  est  plus  suscep- 
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tibie  des  impressions  que  les  incrédules  veulent  lui 
doimer,  c'est,  dis-je,  pour  lui  fournir  un  remède 
pi  nporlionné  à  ses  besoins  ,  que  j'ai  entrepris  ce 
travail.  Puissent  les  pasteurs  que  vous  avez  cliaigés 
d'instruire  ce  pauvre  peuple,  trouver  ici  un  moyen 
d'cciaircr  leurs  esprits  des  lumières  de  votre  loi , 
et  d'embraser  leurs  cœurs  du  l'eu  de  votre  saint 
amour  ! 

Si  vous  ne  nous  destinez  pas,  comme  les  apôtres 
de  ces  derniers  temps  ,  à  porter  le  llamlicau  de  la 
loi  dans  la  Chine  et  dans  le  ToiU|uiii,  faites  qu'au 
moins  nous  contribuions  à  empêcher  qu'il  ne  s'étei- 
gne dans  notre  France. 

Je  vcus  demande  cette  grâce,  6  mon  Dieu!  par  le 
précieux  sang  que  vous  avez  versé  pour  nous  sur  le 
C.ilvaire  ,   et  que  vous  oflrez  encore  tous  les  jours 


sur  nos  autels.  Je  vous  la  demande  par  l'inlcrces- 
sioii  de  l'augnste  Vierge  dans  le  chasse  sein  de  la- 
quelle vous  pi  ites  ce  sang  adorable;  par  l'inlerces- 
sicn  de  l'ange  tntélaire  de  ce  royaume,  et  des  anges 
gardiens  de  tous  ceux  qui  le  composent;  par  l'inter- 
cession des  hoinaus  apostoliques  qui  les  premiers 
défrichèrent  cette  partie  du  champ  de  Tolre  Eglise 
et  l'arrosèrent  de  leur  sang. 

Faiics  qu'eu  marchant  sur  les  traces  de  ceux-ci 
aiitanl  que  les  circonslai.ces  le  permeltent,  nous 
l'arrosions  au  moins  de  nos  sueurs.  Faites  qu'en 
montrant  au.\  autres  le  chemin  qui  con  luit  à  vous  , 
nous  ne  nous  tn  écartions  pas  nou*-mèmes  ,  et  que 
conjointement  avec  eux  nous  ajons  un  jour  le  bon- 
heur de  vous  vcir ,  de  vous  béiiir,  de  vous  aimer 
dans  le  ciel.  Ansi  soit-il. 


AVEnTISSEMENT. 


Comoie  le  Discours  préliminaire  ]ieut 
servir  de  préface  à  toutes  les  Conférences q\ù 
le  suivent,  nous  n'en  i'erons  point  d'ciutre, 
et  nous  nous  coiifenterons  de  cet  Avertisse- 
ment, so!l])Our  prévenir  quelques  réllcxions 
que  le  lecteur  pourrait  faire  dès  le  titre  de 
1  ouvrage,  soit  pour  lui  rendre  compte  des 
sources  où  nous  avons  puisé  nos  preuves. 
Quelqu'un  pourra  dire  dès  la  lecture  du 
titre  :  Pourquoi  nous  dotmer  encore  un 
ouvrage  sur  la  religion?  Il  y  en  a  déjà  tant! 
A  cela  je  pourrais  me  contenter  de  réjiondre 
ce  que  répondait  saint  Augustin,  qu'on  ne 
saurait  faire  trop  de  livres  en  faveur  d'une 
si  bonne  cause,  et  qu'ils  sont  toujours 
])ropres,  ou  a  rappeler  à  la  foi  ceux  qui  l'au- 
raient perdue,  ou  à  y  retenir  ceux  qui 
seraient  en  danger  de  la  perdre.  Si  le  saint 
docteur  parlait  de  la  sorie  au  v'  siècle,  il 
l'eût  fait  encore  plus  fortement  s'il  eiit  vécu 
dans  le  xviii'.  En  effet,  puisque  les  ennemis 
de  la  religion  ne  se  lassent  point  de  l'atta- 
quer, pourquoi  nous  lasserions-nous  de  la 
ciéfendre'?  Puisqu'ils  iie  cessent  de  répéter 
des  objections  qu'on  a  réfutées  cent  fois, 
pourquoi  craindrions-nous  de  redire  ce  qui 
a  déjà  été  dit  pour  leur  répondre?  D'ailleurs, 
les  réponses  que  l'on  trouve  dans  les  excel- 
lents ouvrages  qu'on  a  faits  là-dessus  devien- 
nent inutiles,  parleur  excellence  même,  au 
])e.ii|jle,  qui  n'est  ni  assez  riche  pour  les 
aidicter,  ni  assez  habile  ]iour  les  com- 
iiiendre.Or,  il  fautse  souvenir  que  c'est  pour 
Je  peuple  que  nous  avons  fait  c(dui-ci. 

Mais,  dira-t-on,le  peuple  lira-t-il  plus 
celui-ci  qu'il  ne  lit  les  autres?  Non  :  je  suis 
môme  convaincu  que,  sur  dix  millions  de 
personnes  du  peuple,  il  n'y  en  aura  pas  une 
seule  qui  le  lise.  Aussi,  n'est-ce  point  au 
peuple  immédiatement  que  je  le  destine, 
mais  au  peuple,  par  le  moyen  de  ceux  qui 
sont  chargés  de  lui  montrer  la  voie  du 
salut.  Oui,  c'est  à  messieurs  les  pasteurs 
(pie  nous  offrons  cet  ouvrage,  comme  un 
abrégé  par  le  moyen  duquel  ils  pourront  se 
procurer  à  peu  de  frais  et  avec  peu  de  travail 
la  satisfaction  de  lortifier  leuis  paroissiens 


dans  la  foi.  11  est  vrai  qu'il  en  est  à  qui  de 
riches  bibliothèques  fournissent  le  moyen 
de  puiser  eux-mêmes  dans  les  sources,  sans 
avoir  besoin  de  recourir  au  petit  ruisseau 
qr.e  je  leur  montre  ici. Mais  combien  en  est- 
il  aussi,  surtout  parmi  les  jeunes  pasteurs, 
qui  n'ont  pas  cet  avantage!  Et  parmi  ceux 
mêmes  à  qui  leurs  facultés  ont  pci'Diis  de  se 
donner  un  grand  nombre  de  livres,  combien 
ne  s'en  trouve-t-il  point  à  qui  les  autres 
occupations  indispensables  du  saint  luinis- 
tère  ne  permettent  pas  de  prendre  tout  le 
loisir  qu'il  faudrait  pour  feuilleter  les  gros 
volumes  où  les  preuves  de  la  religion  sont 
entassées! 

Au  lieu  que  par  le  moyen  de  celui-ci  ils 
pourront,  après  avoir  lu  deux  ou  trois  fois, 
tout  au  plus,  une  conférence,  se  mettre  en 
état  d'instruire  solidement  leurs  peui)les.Je 
dis,  après  avoir  lu  deux  ou  trois  fois;  car 
je  ne  leur  conseillerais  pas  de  les  apprendre 
de  mémoire;  ce  travail  serait  trop  fatiguant: 
mais  je  îuis  persuadé  qu'après  une  ou  deux 
lectures  réfléchies,  ils  pourront  parler  sur 
le  sujet  d'une  manière  très-solide  ;  et  l'ex- 
périence leur  montrera  qu'en  se  livrant, 
comme  nous  le  devons  tousjfaire,  à  l'Esprit 
de  Dieu,  au  nom  duquel  nous  parlons,  ce 
divin  Esprit  leur  donnera  dans  la  chaire 
même  des  idées  fortes,  des  expressions  vives 
qui  ne  leur  fussent  jamais  venues  dans  lo 
froid  de  la  composition. 

D'ailleurs,  comme  quelques-unes  de  ces 
conférences  sont  trop  longues  pour  un  prône, 
ou  jiourra  les  diviser  en  deux  ou  trois  par- 
ties, dont  chacune  suffira  poui-  remidir  le 
temps  que  l'usage  a  Qxé  à  ce  pieux  exer- 
cice; et  par  là  un  curé  aura  de  ([uoi  ins- 
truire ses  paroissiens  oendant  plus  d'une 
année. 

il  s'agit  maintenant  de  répondre  à  uns 
objection  qui  se  ])résenle  assez  naturelle- 
ment. C'est,  dira-l-on  à  l'instruction  du 
])eupleque  vous  destinez  cet  ouvrage  contre 
les  incrédules  :  mais  l'incrédulité  n'est  point 
le  partage  du  peuple  ;  il  n'y  a  que  les  grands 
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et  les  prétendus  beaux  esprits  qui  donnent 
dans  ce  travers. 

Sur  cela  j'en  appelle  à  l'expérience.  Com- 
bien ne  trouve-t-on  pas,  dans  les  provinces 
les  plus  éloignées  de  la  (.-apitale,  dans  les 
petites  villes,  et  jusque  dans  le  fond  des 
campagnes,  d'incrédules  qui  plaisantent 
froidement  sur  les  plus  terribles  vérités  de 
notre  religion,  qui  disent  que  l'enfer  n'est 
qu'un  épouvantai!  de  l'invention  des  pi  êtres  ! 
Combien  n'entend-on  pas  d'artisans  dans 
leurs  ateliers,  et  de  paysans  dans  leurs  vil- 
lages, traiter  de  momeries  ce  que  nous  avons 
de  plus  respectable  dans  nos  mystèrcs(29)  ! 
ïl  est  vrai  que  ce  n'est  pas,  gr.'^ce  à  Dieu,  le 
plus  grand  nombre  qui  on  est  là  ;  mais  faut- 
il  attendre  que  le  mal  soit  irrémédiable  pour 
y  porter  remède. 

Autre  ditîiculto  Les  fidèles  entendront- 
ils  volontiers  traiter  un  sujet  si  méta[)hysi- 
que,  et  par  là  môme  si  au-dessus  de  leur 
portée?  N'est-il  pas  à  craindre  qu'ils  no 
viennent  pas  à  des  discours  de  celte  es- 
pèce? 

Je  réponds  à  cela  :  1°  qu'on  ne  consulte 
pqs  le  goût  d'un  malade  pour  savoirs'il  aime 
ou  s'il  n'aime  pas  le  remède  qu'on  lui  pré- 
sente; c'est  au  médecin  seul  à  en  juger  : 
quand  le  malade  aura  pris  ce  remède  etcpi'-il 
en  aura  été  guéri,  il  saura  gré  au  médecin 
de  l'avoir  |iresque  forcé  de  s'en  servir.  2"  Les 
lidèles,  même  les  plus  simples,  entendent, 
plus  volontiers  qu'on  ne  croirait,  parler  des 
prcuvesde  leur  religion.  Il  est  si  consolant 
l)our  un  chrétien  de  pouvoir  se  dire  à  soi- 
même  :  «  Je  suis  sûr  d'être  dans  la  voie  qui 
«  ijcut  me  coufluire  à  Dieu,  >-  qu'il  n'est 
point  surprenant  qu'ils  prennent  plaisir  à  en 
entendre  parler.  L'expérience  montre  que 
dans  plusieurs  villes,  dans  plusieurs  diocè- 
ses, dans  plusieurs  provinces,  ces  sortes  de 
discours  les  attirent  en  foule  et  qu'ils  les 
écoutent  avec  la  plus  grande  satisfaction. 
Six  évê  jnes  ont  eu  la  joie  de  voir  que  dans 
leurs  cathédrales  cii,  les  jours  de  semaine, 
il  y  avait  à  peine  au  sermon  soixante  audi- 
teurs, il  s'y  en  trouvait  plus  de  huit  cents 
dès  qu'on  commençait  à  traiter  ces  sortes  do 
niatières. 

On  a  donc  tort  de  craindre  que  ces  sortes 
de  conférences  ne  rebutent  les  auditeurs. 
An  contraire,  ils  les  écouteront  avec  d'au- 
tant plus  de  plaisir  qu'on  y  emploiera  la 
preuve  f»ar  les  faits,  parce  que  les  faits  sont 
jdusà  leur  portée  ([ue  ce  qui  n'est  que  du 
ressort  de  l'entendement.  Il  est  vrai  qu'il 
faut  être  judicieux  dans  le  choix  tpi'on  en 
fait.  Ap[)orler  des  faits  faux  i)0ur  soutenir 
la  religion,  ce  serait  un  crime  :  la  vérité  n'a 
pas  besoin  que  le  mensonge  vienne  à  son 
secours.  Alléguer  des  faits  apocry|)hes  et 
dont  les  sources  sont  au  moins  douteuses, 
c'est  encore  un  mal  :  ce  serait  faire  mépri- 

(29)  Tout  reiîi  est  ronfirmc  par  M.  de  Pompi- 
Rnan,  ancien  évè(|uc  du  Piiy,  dans  sa  llelujion  veiujée 
}iiiT  riiicré(liili:é  mcinc,  p.i{;e  208.  Avnnons,  en  ^é- 
nii>.sanl,  i\\ui  linipiélé  n'a  pas  sciiicriicnl  séduit  des 
giiiridsi  t  des  rcli(-s  ,  mais  i|ireiie  a  ékiidu  ses  ra- 
\a^ei  dans  des  étais   iniluyeiis  ut  jusque  dans  les 


ser  la  religion  par  la  failjle3se  des  preuves 
qu'on  emploierait  pour  la  défendre.  Mais 
quand  les  faits  sont  tirés  ou  de  l'Ecriture, 
ou  des  saints  Pères,  ou  de  l'Histoire  ecclé- 
siastique, ou  d'auteurs  qui  passent  constam- 
ment pour  vrais  dans  leur  narration,  ils  ne 
peuvent  être  que  d'un  grand  secours  pour  la 
défense  d'une  religion  principalement  ap- 
puyée sur  des  faits.  Mais  ceci  se  dévelop- 
pera davantage  dans  le  Discours  prélimi- 
naire. 

Passons  à  une  autre  difficulté  qui  regarde 
la  brièveté  ou  l'étendue  de  cet  ouvrage. 
Quelques-uns  le  trouveront  trop  abrégé  fiour 
une  matière  si  importante  :  quelques  aubes 
le  trouveront  trop  dillus  et  penseront  qu'on 
aurait  pu,  peut-être  même  qu'on  aurait  dû 
en  retrancher  bien  des  choses. 

Les  premiers  sont  les  savants.  Si  quel- 
ques-uns d'entreeuxdaignent  jeter  les  yeux 
sur  ce  petit  ouvrage,  ils  ne  manqueront  pas 
de  dire  qu'un  si  grand  objet  ne  devait  pas 
être  traité  si  en  raccourci  :  mais  je  les  prie 
de  se  souvenir  que  ce  n'est  ))as  pour  eux 
qu'il  a  été  fait.  Nous  convenons  que  les 
preuves  de  la  religion  qui  y  sont  alléguées 
demanderaient  plus  de  déveloi)pement,  et  il 
n'eût  pas  été  difficile  de  leur  en  donner  da- 
vantage :  mais  par  là  nous  aurions  manqué 
notre  but.  Le  célèbre  dom  Mabillon  dit  quel- 
que part,  qu'un  écrivain  doit,  à  chaque  page, 
jeler  les  yeux  sur  son  titre;  c'est-à-dire,  qu'il 
ne  doit  rien  mettre  dans  son  livre  qui 
n'ait  du  rapport  avec  le  dessein  qu'il  a  eu  en 
le  composant.  Le  nôtre,  ayant  été  d'instruire 
le  peuj)le,  nous  avons  dû  mettre  ici  en  petit 
ce  qui  se  trouve  en  grand  partout  ailleurs. 
Les  savants  de  jirofession  dévorent  les  volu- 
mes ;  le  peuple  n'en  est  pas  là. 

Je  suis  déjà  convenu  que  les  personnes 
qui  composent  cet  ordre  infime  de  la  so- 
ciété qu'on  nomme  le  bas  peuple,  ne  liront 
pas  cet  ouvrage  et  qu'ils  n'en  i)ourront  pro- 
fiter que  par  l'organe  de  leurs  pasteurs.  Àlais 
il  en  est  dautres  qui  tiennent  le  milieu  en- 
tre les  savants  et  le  petit  j)euple.  Ccux-('i 
pourront  le  lire,  pourvu  qu'il  ne  soit  pas 
trop  long.  Quand  un  ouvrage  est  fort  étendu, 
on  commence  par  dire  :  Quis  legct  hœcl  On 
lit  le  titre,  on  ferme  le  livre  et  on  n'y  revient 
plus.  Comme  l'essentiel  d'un  sermon  c'est 
qu'on  l'entende,  l'essentiel  d'un  livre  c'est 
rpi'on  le  lise.  Il  fallait  donc  mettre  celui-ci 
à  portée  d'être  lu  :  c'est  ce  qui  nous  a  dé- 
terminé à  le  faire  aussi  court  qu'il  é.ait 
possible.  Si  la  trop  grande  prolixité  dégoûte 
le  lecteur,  une  brièveté  excessive  ne  l'ins- 
truit pas  sufiisamment,  et  on  tombe  dans  le 
défaut  que  le  poète  lyrique  voulait  qu'on 
cvit.U  :  Urcvis  esse  laboro ,  obscurus  fio. 
C'est  ce  qui  nous  a  porté  à  donner  quelque 
étendue  à  nos  preuves;  et  c'est  sur  cetio 
étendue  que  nous  avons  maintenant  à  nous 

derniers  rangs  de  la  société.  De  là  des  blasplicmes 
raisonnes  dans  dci  I  oiicl.es  qui  i.c  S!Mni)laienl  pas 
faites  pour  èlrc  les  ériios  des  livres  impies  ;  de  i.^ 
le  spcitacle  de  vils  malfaiteurs  se  consolanl  du  sup- 
pliée qu'ils  allaienl  subir  par  l'atTicuse  espérance 
du  néant. 
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justifier  vis-h-vis  de  quolcjucs  personnes. 

11  es»  des  lioinmes  qui,  à  peine  ont-ils 
commencé  à  lire  un  livre,  voudraient  être  à 
In  lin.  Ceux-ci  trouveront  sûrement  le  nô- 
tre beaucoup  trop  long.  Ce  n'est  pas  pour 
(les  lecteurs  si  superfunels  que  nous  Pavons 
fait.  Nous  l'avons  écrit  pour  instruire  :  or, 
on  n'instruit  pas  en  ne  faisant  qu'effleurer 
les  matières  et  en  glissant,  j)Our  ain.^i  dire, 
sur  la  surface  des  objets.  En  fait  de  religion, 
il  vaudrait  mieux  n'en  point  traiter  du  tout 
que  de  n'en  traiter  qu'à  demi.  On  court  ris- 
que par  là  de  laisser  dans  l'esprit  des  lec- 
teurs les  diflicultés  que  forment  les  objec- 
tions si  on  n'en  dissipe  les  ténèbres  en  y 
répandant  les  lumières  que  de  solides  ré- 
|)onscs  y  apporteraient  :  et  ces  réponses  ne 
peuvent  être  solides  qu'en  leur  donnant  une 
ceriaine  éiendue. 

Finissons  cet  Avertissement  par  rendre 
Compte  aux  lecteurs  des  sources  où  nous 
avons  |)nisé  les  preuves  de  la  religion  chré- 
tienne. Nous  leur  devons  cela  pour  leur  mon- 
trer que  ce  n'est  pas  de  nous-mêmes  que 
nous  parlons  et  que  nous  avons  appris  (le 
nos  i)ères  dans  la  foi  ce  que  nous  ensei- 
gnons ici  aux  lidèlcs. 

Ces  sources  sont  :  1*  les  livres  de  l'An- 


cien et  du  Nouveau  Testament;  2°  les  deux 
Apologies  ûe  saint  Justin  adressées  à  l'empo- 
reur  et  au  sénat;  3"  le  Dialogue  du  môme 
saint  avec  le  juif  Tryplion  ;  k°  V Apologétique 
de  Tertullien;  5"  les  vingt-deux  livres  de  la 
(Aie  (le  Dieu  par  saint  Augustin  ;  G°  enfin 
plus  de  quatre-vingt-dix  volumes  sur  la  re- 
ligion que  nous  avons  lus,  et  quelques-uns 
plus  d'une  fois. 

Voilà  nos  garants,  dans  les  preuves 
que  nous  apportons  en  faveur  du  cliris- 
tianisme  :  les  uns  nous  ont  fourni  un 
fait  et  une  histoire,  les  autres  une  date  et 
une  époque;  celui-ci  un  passage,  celui-là 
un  raisonnement  :  Sic  fiunt  libri.  On  n'in- 
vente pas  un  fait,  on  le  trouve;  on  ne  forge 
pas  un  passage,  on  le  lit.  Pour  ce  qui  est 
des  raisonnements,  c'est  autre  chose  :  on  en 
rencontre  quelques-uns  dans  les  livres  qui 
ont  traité  la  même  matière;  on  en  forme 
d'autres  qui  y  sont  analogues  ou  qui  en  sont 
le  développement.  Telle  est  [la  marche  de 
tous  ceux  qui  écrivent;  telle  a  dû  être  et 
telle  a  été  la  nôtre.  Ceux  qui  ont  lu  les  ou- 
vrages dont  nous  venons  de  parler  s'aperce- 
vront bien  que,  sans  en  copier  aucun,  nous 
les  avons  jiresque  tous  mis  à  contribution. 
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UTILITE   DES  CONFERENCES   SUR   LA   RELIGION. 


Sine  fide  impossibile  est  placere  Deo.  (Hebr.,  XI,  G.) 
Sans  la  foi,  il  est  impossible  de  plaire  à  Dieu. 

Qu'elle  est  affaiblie  parmi  nous,  mes  chers 
auditeurs,  celte  foi  qui  est  si  nécessaire  au 
salut  !  et  que  le  siècle  où  nous  vivons  est  en 
cela  (litférenl  de  celui  où  vivaient  nos  pères  1 
Après  l'établissement  du  christianisme,  il  a 
longtemps  suffi  pour  travailler  au  salut  des 
chrétiens,  de  les  porter  à  s'éloigner  du  vice 
et  à  [)ratiquer  la  vertu;  mais  aujourd'hui  il 
s'en  trouve  à  l'égard  desquels  i!  faudrait 
commencer  par  leur  faire  voir  qu'il  est  une 
différence  essentielle  entre  la  vertu  et  le 
vice.  Voilà  les  tristes  extrémités  où  nous  a 
réduits  un  dérèglement  de  l'esprit  et  du 
cœur  qui  fait  qu'on  voit  |des  hommes  qui, 
méchants  par  {/rincipe,  soutiennent  que  h 
méchanceté  n'est  qu'une  idée  arbitraire,  ei 
que  toutes  les  actions  sont  indifférentes  : 
c'est  là  comme  le  caractère  distinctif  de  no- 
tre siècle. 

Les  es[)rits  forts  de  nos  jours  se  plaisent  à 
lui  donner  le  fastueux  titre  de  siècle  des 
lumières;  mais  qu'on  l'appellerait  beaucoup 
mieux,  au  moins  pour  ce  qui  regarde  la  foi, 
le  siècle  des  ténèbres  !  ténèbres  formées  par 


une  espèce  de  nuage  dont  la  capitale  du 
royaume  est  le  centre,  et  dont  la  circonfé- 
rence s'étend  jusque  dans  les  provinces  les 
plus  reculées. 

Pour  s'en  convaincre,  il  ne  faut  que  jeter 
un  cou[)  d'oeil  sur  la  manière  dont  la  reli- 
gion est  traitée  aujourd'hui  dans  les  conver- 
sations d'un  certain  monde.  Que  de  froides 
plaisanteries  qui  tournent  en  ridicule  nos 
cérémonies  les  plus  augustes!  Que  de  faux 
raisonnements  qui  attaquent  nos  mystères 
les  plus  incontestables!  Que  de  livres  im- 
pies dont  on  cite  avec  complaisance  ce  qu'on 
en  appelle  les  plus  beaux  morceaux  et  qui 
sont  toujours  ceux  où  la  religion  est  plus 
violemment  attaquée  ! 

Puisqu'on  l'attaque  publiquement,  elle 
doit  être  publiquement  défendue.  Ne  crai- 
gnez pas,  dit  saint  Augustin  (super  psalmos), 
de  défendre  votre  croyance  parmi  ceux  mê- 
mes qui  en  font  l'objet  de  leurs  blasphèmes  : 
Non  erubesras  dcfendcre  tel  inter  blasphémas 
quod  credidisti.  C'est  ce  que  nous  avons  des- 
sein de  faire  dans  ces  Conférences,  dans  les- 
quelles, suivant  l'avis  que  nous  donne  saint 
Paul,  qui  veut  (ju'on  soit  en  garde  contre 
une  vaine  p.liiIoso[)l)!G  (30),  nous  montre- 


(50)  Viileie  m  cjuis  vos  decipiat  per  inaném  philosopltidui .  {Col.,  II;  3.) 
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rons  au\  philosophes  do  nos  jours  que  le 
christianisme,  auquel  ils  livrent  tant  de  com- 
bats, n'en  est  pas  moins,  m<-ilj^^ré  leurs  sar- 
casmes, la  religion  du  vrai  Dieu. 

Conférences  qui  seront  utiles  aux  incré- 
dules, aux  chancelants  et  aux  vrais  fidèles; 
aux  incrédules  qui  ne  croient  pas;  aux 
chancelants  qui  ne  croient  qu'à  demi  ;  aux 
vrais  fidèles  qui  croient  de  tout  leur  cœur. 
Ce  sont  là  les  trois  espèces  de  personnes 
auxquelles  saint  Athanase  (31)  pense  que  les 
discours  sur  la  religion  peuvent  profiter. 

Vierge  sainte,  que  l'Ecriture  félicite  du 
bonheur  que  vous.avez  eu  de  croire  tout  ce 
c[ni  vous  a  été  révélé  de  Dieu  {Luc,  I,  46), 
intéressez-vous  au  succès  de  ce  discours 
préliminaire  et  de  ceux  qui  en  sont  la  suite, 
en  priant  Dieu  qu'il  daigne  s'en  servir  pour 
rendre  la  foi  à  ceux  qui  l'ont  perdue,  pour  la 
conserver  dans  ceux  qui  courent  risque  de 
Ja  perdre  et  pour  la  fortifier  dans  ceux  qui 
n'y  ont  jamais  donné  la  moindre  atteinte  : 
c'est  ce  quG  hous  vous  demandons  humble- 
ment, en  vous  disant  avec  l'Ange  :  ^rc, 
3Iaria. 

Heureux  temps  où  les  chrétiens,  fermes 
dans  leur  foi,  n'avaient  besoin  que  d'être 
exhortés  à  y  conformer  leur  conduite,  qu'è- 
tes-vous  devenus!  Mais  il  ne  suflfit  pas  de 
gémir  sur  l'altération  de  la  croyance  parmi 
nous;  il  faut  essayer  de  lui  rendre  sa  pre- 
mière fermeté  et  de  montrer  aux  incrédu- 
les combien  est  injuste  l'opposition  qu'ils 
forment  à  la  religion  de  leurs  pères. 

1"  Les  incrédules.  — Mais  y  en  a-t-il  parmi 
les  chrétiens  ?  et  ne  nous  faisons-nous  pas 
ici  des  monstres  pour  avoir  le  plaisir  de  les 
combattre?  Ah!  mes  frères,  qu'il  serait  à 
souhaiter  que  la  question  fût  jilus  difficile 
à  résoudre!  Il  n'est  (}ue  trop  certain  qu'il  y 
a  des  incrédules  en  France,  et  qu'il  y  en  a 
même  plus  qu'il  n'y  en  a  jamais  eu.  Nou- 
veaux Celses,  nouveaux  Porphyres,  nou- 
veaux Juliens,  vous  attaquez  les  fidèles  du 
xviir  siècle  avec  les  mêmes  armes  que  ces 
anciens  impies  employaient  contre  les  chré- 
tiens de  leur  temps  ;  et  vous  avez  sur  eux  lo 
funeste  avantage  de  trouver  dans  les  pas- 
sions de  ceux-ci  de  f-îcheuses  dispositions 
qu'ils  ne  trouvaient  pas  communément  dans 
les  premiers. 

Il  osl  vrai,  mes  frères,  que  Dieu,  qui  n'a- 
bandonne jamais  son  Eglise,  a  suscité  de  nos 
jours,  dans  d'illustres  prélats  et  d'habiles 
écrivains,  de  nouveaux  Origènes,  de  nou- 
veaux Cyrilles,  de  nouveaux  Eusèbes  dont 
les  solides  écrits  ont  pulvérisé  les  objec- 
tions de  ces  modernes  ennemis  du  chris- 
tianisme. Mais  pluscesécrits  sont  profonds, 
et  surtout  plus  ils  sont  volumineux,  moins 
sont-ils  {)ro|.'orlionnés  à  la  capacité  du  com- 
mun des  fidèles.  C'est  donc  pour  mettre  ces 
savants  ouvrages  à  ia  portée  de  tout  le 
monde,  que  nous  entreprenons  ces  confé- 
rences. 


Mais,  dira-t-on,  si  vous  parlez  aux  incré- 
dules, vous  parlerez  aux  absents;  car  les 
incrédules  ne  viennent  point  au  sermon.  A 
cela  je  réponds  qii'il  en  pourra  venir  (]uel- 
ques-uns  :  et  n'y  en  ertl-il  qu'un  seul  à  qui 
ces  conférences  seraient  utiles,  nous  ne  re- 
gretterions pas  notre  travail.  D'ailleurs  , 
l'expérience  montre  qu'il  en  vient  ordinai- 
rement un  grand  nombre.  La  nouveauté  de 
ces  sortes  de  discours  les  attire  ;  et  n'y  eût- 
il  que  la  curiosité,  ce  motif  seul  sufiit  pour 
les  engager  à  s'y  rendre.  Saint  Augustin 
disait  autrefois  à  son  peuple,  que  dans  sou 
auditoire  il  y  en  avait  plusieurs  qui  ne  ve- 
naient l'entendre  que  par  cette  raison. N'im- 
porte, disait-il  ;  qu'ils  viennent  toujours: 
peut-êti'e  Dieu  se  servira-t-il  de  cette  cu- 
riosité qui  les  porte  à  chercher  des  choses 
nouvelles,  pour  leur  faire  trouver  des  véri- 
tés qu'ils  ne  cherchent  pas.  C'est  ce  qu'il 
expérimenta  lui-même  dans  les  discours  de 
saint  Ambroise.  Il  n'allait  d'abord  l'entendre 
que  par  curiosité;  mais  ces  discours,  (|ui 
étaient  pour  lui  tout  nouveaux,  lui  décou- 
vrirent des  vérités  dont  il  profila  pour  son 
salut. 

Cependant,  quand  je  parle  ici  de  choses 
nouvelles,  ne  vous  imaginez  pas,  mes  frères, 
que  j'aie  dessein  de  vous  dire  sur  la  religion 
rien  de  nouveau.  En  cette  matière  tout  ce 
qui  est  nouveau  est  essentiellement  erreur 
et  mensonge.  Aussi  ne  vous  dirai-jesurcela 
que  ce  qui  a  été  dit  depuis  plus  de  dix-sept 
cents  ans.  Le  fond  des  choses  sera  très- 
ancien,  comme  il  doit  l'être  :  il  n'y  aura  que 
la  manière  de  les  dire  (jui  pourra  être  nou- 
velle, au  moins  à  l'égard  de  plusieurs  per- 
sonnes. Et  c'est  l'avis  que  donne  là-dessus 
le  célèbre  Vincent  de  Lérins. Lorsqu'il  s'agit 
de  la  religion,  dit-il  [in  Commoni(orio),  don- 
nez-vous bien  de  garde  de  rien  dire  do 
nouveau;  mais  dites,  si  vous  le  pouvez, 
d'une  manière  nouvelle  :  Dicas  novc,  sed 
non  nova.  C'est  ce  que  nous  avons  dessein  de 
faire.  On  n'a  jusqu'ici  conmiunérnenl  exposé 
les  preuves  delà  religion  que  dans  des  écrits, 
et  il  est  extrêmement  rare  de  les  entendre 
cxplitiupr  dans  la  chaire,  au  moins  dans  ua 
certain  détail.  Or,  ces  savants  écrits  ne  par- 
viennent point  à  la  connaissance  de  la  ma- 
jeure partie  du  commun  des  fidèles.  Cepen- 
dant la  religion  est  pour  eux  aussi  bien  que 
pour  les  doctes.  Il  est  donc  utile,  et  même 
aujourd'hui,  d'une  espèce  de  nécessité  de 
mettre  sous  les  yeux  du  peuple,  parmi  lequel 
il  commence  à  se  trouver  des  incrédules, 
les  preuves  de  notre  sainte  religion. 

On  ne  l'a  pres((ue  p(^int  fait  jusqu'à  pré- 
sent ;  et  on  a  eu  raison  de  ne  j)as  le  faire, 
parce  qu'il  n'en  était  |)as  besoin.  Mais  les 
choses  ayant  changé  de  face  à  cet  égard, 
nous  devons  changer  de  méthode,  et  varier 
nos  défenses  à  proportion  que  nos  ennemis 
varient  leurs  attaques.  Ils  répandent  dans  lo 
public  un  déluge  de   brochures   contre   la 


(31)  •  0"'  malijrne  isla  inquinint,  a  t.Tm  innni 
siiulio  clesi^iani;  .mi  si  prx  siiiijilicilalc  tiubilanl, 
fepifiiu  priiicipali  conTirmeiilur.  Vos  vero  qui  veri- 


lïilcm  compppl.nm  liahrtis,  ennuiera  inconcu'isam 
rciiiut'.  I  (S.  Athanasil»,  in  l'^pitt.,  tom.  H  t'on- 
cilioruin.) 
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âmes  vénales  les  débitent, 
noir-seulciiient  dans  les  grandes  villes,  mais" 
dans  les  petits  lieux,  et  jusque  dans  le  fond 
de  nos  campagnes.  Comme  ces  ouvrages 
sont  ordinairement  en  petits  volumes,  on  se 
les  procure  à  peu  de  frais,  on  les  lit  en  fort 
peu  de  temps;  les  jeunes  gens,  surtout,  se 
les  communi(|uent  les  uns  aux  autres,  et  le 
mal  fait  de  jour  en  jour  de  nouveaux  pro- 
grès. 

Témoins  de  la  rapidité  avec  laquelle  cette 
gangrène  se  répand  dans  le  public,  no  ferons- 
nous  rien  pour  en  arrêter  le  cours  ?  O  vous 
qui  êtes  attaqués  de  celte  maladie  conta- 
gieuse, recevez  le  remède  que  nous  vous 
présentons  !  Il  est  propre  à  vous  guérir, 
pourvu  que  vous  en  vouliez  faire  usage. 
Mais,  hélas  !  qu'il  y  a  de  ces  malades  qui  le 
sont  d'autant  plus  dangereusement  que  la 
maladie  leur  plaît!  Oui,  mes  frères,  il  est 
des  incrédules  qui  s'obstinent  à  continuer 
de  l'être,  et  qui  ne  viendront  au  sermon  que 
pour  blâmer  le  prédicateur. 

Semblables  à  ces  pharisiens  qui  n'allaient 
écouter  Jésus-Christ  que  pour  tâcher  de  le 
surprendre  dans  ses  paroles,  ut  caperent 
eum  in  sernione  [Mitth.,  XXII,  13),  ils  ne 
viendront  à  nos  discours  que  pour  en  faiie 
la  critique.  N'importe;  qu'ils  y  viennent 
aussi.  Peut-être  Dieu,  sans  avoir  égard  à  la 
perversité  de  leurs  cœurs,  se  servira-t-il  de 
ces  discours  mêuies  pour  leur  dessiller  les 
yeux.  Mais  qu'ils  déposent  leur  mauvaise 
clisposition,  selon  l'avis  que  leurdonnesaint 
Athanase  {ubi  supra)  :  Qui  ista  maligne  in- 
quirunt,  a  tam  inani  studio  désistant. 

Au  reste,  me  dira  peut-être  ici  quelqu'un, 
que  ne  laissez-vous  les  incrédules  pour  ce 
qu'ils  sont  ?  Chacun  n'esl-il  pas  libre  de 
penser  comme  bon  lui  semble  ?Qu'ils  soient 
dans  l'erreur  ou  (pi'ils  n'y  soient  pas,  que 
vous  importe?  Ah  !  mes  frères  I  je  vois  un 
homme  qui  se  noie,  je  tâche  de  lui  donner 
du  secours,  et  vous  essayez  de  m'en  détour- 
ner, en  me  disant:  Que  vous  importe?  Y 
pensez-vous?  Oui,  il  imjiorte,  et  il  importe 
extrêmement  à  un  ministre  de  Jésus-Christ 
d'empêcher  ses  frères  de  périr  pour  l'éter- 
nité. Leur  perte  est  d'autant  plus  propre  à 
nous  faire  gémir,  qu'elle  est  plus  volontaire 
de  leur  part:  et  je  pourrais  leur  dire  ce  que 
saint  Augustin  disait  à  des  pécheurs  de  son 
temps  :  Plus  vous  vous  obstinez  à  vouloir 
jiérir,  plus  j'ai  de  raison  de  vouloir  que 
vous  ne  périssiez  pas  :  Si  vis  pcrire,  quanto 
melias  ego  nolo!  Vous  courez,  les  yeux  fer- 
més, vous  jeter  au  fond  du  précipice  ;  je  dois 
travailler  à  vous  les  ouvrir,  afin  qu'effrayés 
à  la  vue  de  l'abîme,  vous  vous  arrêtiez  sur 
ses  bords. 

Cependant,  quand  même,  ce  qu'à  Dieu  ne 
plaise,  aucun  des  incrédules  ne  devrait  pro- 
fiter de  ce  que  nous  dirons  ici,  nous  ne  lais- 
serions pas  de  le  dire,  afin  de  pouvoir  nous 
répondre  qu'au  moins  nous  aurons  fait  nos 
efforts  pour  empêcher  leur  perte.  Quoi! mes 

(32)  Le 5  prélats  de  l'assemblée  commencée  à 
Paris  iu  mois  de  mai  1775,  ci  terminée  au  mois  de 


sur  SCS 
qu'elles 


gélique   pour  avertir  lo 
se   préparer  au   combat. 


chers  auditeurs,  nous  verrons  les  ennemis 
du  christianisme  essayer  de  sa[)er  les  fonde- 
ments de  la  religion,  nous  les  verrons  atta- 
quer ce  qu'elle  a  de  plus  respectable  dans 
ses  mystères,  ridiculiser  ce  qu'elle  a  de  plus 
augiiste  dans  son  culte,  répandre 
ministres  d'atroces  calomnies  afin 
retombent  sur  le  ministère  même,  et  nous, 
spectateurs  oisifs  de  leurs  elforls,  nousn'pii 
ferons  aucun  pour  les  rendre  inutiles  !  iN'ous 
verrons  les  ennemis  venir  en  armes  pour 
former  le  siège  delà  cité  de  Dieu,  et  nous, 
semblables  à  ceux  que  l'Ecriture  appelle  de- 
sentinelles  endormies,  nous  craindrons  de 
troubler  le  repos  de  nos  concitoyens,  et  ù.' 
les  engager  à  s'armer  du  bouclier  de  la  f<»i 
pour  repousser  les  traits  qu'on  veut  Jeur 
lancer  !  Dieu  nous  préserve  de  tomber  dans 
une  infidélité  si  coujjable!  Si  la  sentinelle 
voit  venir  l'ennemi,  et  qu'elle  manque  à 
sonner  de  la  trompette,  dit  Dieu-Jans  l'iicri- 
ture,  le  peuple  périra;  mais  la  sentinelle  nj? 
répondra  de  sa  perte  :  Sunguinem  autem  ejus 
de  manu  speculatoris  requiram.  [Ezech., 
XXXIil,  7.)  Evitons  le  juste  reproche  qu'on 
nous  ferait  à  cet  égard,  et  faisons  retentir 
la  trompette  évan 
péuj)le  fidèle  de 
[Ibid.) 

Qu'on  ne  nous  dise  donc  plus  que  nous 
avons  tort  d'agiter  ces  matières,  et  qu'il  vaut 
mieux  laisser  les  incrédules  pour  ce  qu'ils 
sont,  que  de  les  attaquer  par  des  prédica- 
tions publiques.  Car  si  cela  est,  les  Justin, 
les  Tertullien,  les  Ai'uobe,  et  les  autres 
apologistes  du  christianisme  eurent  grand 
tort  de  publier  des  défenses  de  notre  sainte 
religion.  Que  ne  laissaient -ils  les  idolâtres 
()Our  ce  qu'ils  étaient  ?  Que  ne  se  conten- 
taient-ils du  bonheur  qu'ils  avaient  eux- 
mêmes  de  connaître  et  d'adorer  Jésus-Christ 
sans  se  mettre  en  peine  de  réfuter  les  blas- 
piièmes  que  les  païens  vomissaient  contre 
ce  divin  Sauveur?  Mais  non  ;  ils  se  donnè- 
rent bien  de  garde  de  tenir  une  conduite  si 
contraire  aux  intérêts  de  leur  divin  Maître. 
Ce  fut  à  ces  apologies  publiques  que  l'on 
fut  redevable  de  l'augmentation  du  nombre 
des  fidèles,  et  quelquefois  même  ûw  ralen- 
tissement des  persécutions  qu'on  leur  sus- 
citait. Si  l'on  a  tort  de prêclier  publiquement 
contre  les  incrédules,  le  souverain  pontife, 
(Clément  XIII)  prédécesseur  médiat  de  celui 
qui  gouverne  actuellement  l'Eglise  de  Dieu, 
eut  donc  grand  tort,  lorsqu'à  son  avènement 
à  la  chaire  pontificale  il  exhorta,  dans  Sii 
lettre  circulaire,  les  évoques  de  France  à 
redoubler  leurs  soins  pour  arrêter  les  pro- 
grès de  l'incrédulité  dans  le  royaume.  Ces 
respectables  prélats  de  l'Eglise  gallicane, 
assemblés  dans  la  capitale  en  1763,  ont  donc 
eu  grand  tort  de  s'exhorter  eux-mêmes  et 
d'exhorter  ensuite  leurs  collègues  dans  l'é- 


une 


digue  au 


piscopat  à  s'opposer  comme 
torrent  de  l'irréligion.  (32.) 
Excités  par  la  voix  des  premiers  pasteurs, 

décembre  suivant,  viennent  tout  récemment  de  faire 
la  même  ctiosc. 
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nous  n'avons  garde  de  manqu!;r  à  élever  la 
nôtre  afin  de  rainener,  s'il  se  peut,  nos  in- 
crédules à  la  foi  de  leurs  pères.  Mais,  quand 
nous  serions  sûrs  que  nos  conférences  ne 
seraient  utiles  à  aucun  des  partisans  de  l'in- 
crédulit<S  nous  ne  laisserions  pas  de  les 
faire,  dans  l'espérance  qu'elles  pourront 
l'être  à  ceux  que  nous  appelons  les  chance- 
lanls. 

2°  Les  chancelants.  —  C'est  h  ces  sortes  de 
personnes  que  parle  le  saint  docteur  que 
nous  avons  ciié  plus  haut,  lorsqu'il  exhorte 
ceux  qui,  par  simplicité,  doutent  de  nos 
mystères,  à  se  laisser  confirmer  dans  la  foi 
par  le  Saint-Esprit  :  Qui  prœ  simpliciiate  dii- 
bitant,  Spiritu  principali  confirincntur.  {S. 
Âthanasius,  xibi  supra.)  Mais,  avant  d'entrer 
dans  le  détail  de  ce  qui  regarde  ceux  qui 
chancèlent  dans  la  foi,  il  faut  distinguer 
deux  espèces  de  chancelants  :  les  chancelants 
volontaires  et  les  chancelants  involontaires  : 
car  il  y  a  une  grande  dill'érence  entre  les 
uns  et  les  autres. 

Pour  ce  qui  est  des  premiers,  on  peut 
dire  que  leur  état  est  à  peu  jirès  le  même 
quf.  celui  des  incrédules  positifs.  En  elTet, 
aovitar  volontairement  de  nos  mystères  est 
prssG'.ie  la  même  chose  que  de  les  croiie 
fthscluaient  faux.  La  raison  en  est  évidente. 
Or.  ne  fait  pas  à  Dieu  une  moindre  injure 
en  dwUtant  s'il  nous  a  trompés,  qu'en  assu- 
rant qu'il  l'a  fait.  Aussi  les  théologiens  déli- 
iri.ssent-ils  la  ioi  une  vertu  infuse  par  la- 
quelle nons  croyons  fermement  tout  ce  que 
Dieu  nous  a  révélé.  Je  dis  fermement,  parce 
que  c'est  cette  fermeté  qui  constitue  la  diffé- 
rence essentielle  entre  la  foi  et  l'opinion. 
D"où  il  suit  (lue  quand  le  doute  sur  les  ohjets 
révélés  est  volontaire,  jla  foi  est  perdue, 
comme  nous  l'apprend  un  grand  pape  :  {Ste- 
phuniis  V.  in  Can.)  :  Dubius  in  fide  infidclis 
es^Ceux  qui  doutent  volontairement  de  nos 
mystères  peuvent  donc  être  mis  dans  la 
classe  des  véritables  incrédules.  Ce  ne  sont 
pas  là  les  chancelants  dont  nous  parlons  ici. 

Nous  parlons  de  cquk  dont  la  simplicité 
soulfre  de  viobntes  attaques  contre  la  foi  : 
Quiprœ simplicitatc duhitant,  comme  dit  saint 
Anathase,  (pii  leurconseille|de  prier  l'Esprit- 
Saint  de  les  confirmer  dans  leur  croyance  : 
Spiritu  principali  confirmentur.  Or,  un  ex- 
cellent moyen  pour  s'y  confirmer,  c'est  de 
rétlécliir  sur  les  j)reuves  de  leur  religion; 
et  c'est  en  cela  que  consiste  l'utilité  qu'ils 
])Ourront  retirer  de  ces  conférences. 

Le  religion  Ichrétienne  est  l'ouvrage  de 
Dieu,  diront-ils;  cela  se  démontre  cvec  la 
dernière  évidence  :  donc  c'est  Dieu  qui  m'en- 


ie  révèle,  et  le  respect  que  nous  devons  à 
ce  que  Dieu  a  dit,  doit  suffire  pour  répondre 
à  toutes  nos  difficultés. 

Oui,  mes  frères,  h  ces  deux  mots  :  Dieu 
l'a  dit,  doit  se  réduire,  en  dernière  analyse, 
la  méthode  qu'il  faut  suivre  pour  dissiper 
toutes  les  obscurités  de  la  foi.  Or,  nous  espé- 
rons, dans  ces  conférences,  vous  montrer 
évidemment  que  Dieu  a  parlé,  et  que  c'est 
lui-même  que  nous  écoulons  en  croyant  ce 
que  la  religion  nous  enseigne.  Elles  pour- 
ront donc  être  extrêmement  utiles  aux 
chancelants  de  la  secondfi  espèce.  Elles  ne 
le  seront  pas  moins  aux  vrais  fidèles. 

3°  Les  vrais  fidèles.  —  Malgré  les  efforts 
que  fait  l'impiété  pour  se  répandre,  il  faut 
convenir  que ,  grâce  à  la  miséricorde  de 
Dieu,  le  plus  grand  nombre  des  chrétiens 
est  encore  de  ceux  qui  croient  de  tout  leur 
cœur.  Comme  donc  il  ne  conviendrait  pas 
d'abandonner  la  multitude  et  de  n'instruire 
qu'une  très-petite  partie  de  notre  auditoire; 
si  ces  conférences  ne  pouvaient  être  utiles 
qu'aux  incrédules  et  aux  chancelants,  nous 
ne  les  eussions  pas  entreprises.  Mais  nous 
sommes  persuadés  qu'elles  serviront  beau- 
coup à  ceux  mêmes  qui  croient  nos  mystères 
avec  la  plus  grande  assurance.  C'est  ce 
(ju'enseigne  saint  Athanase  dans  l'endroit 
([ue  nous  avons  cité.  V^ous,  dit-il,  qui 
croyez  fermement  les  vérités  de  la  foi,  affcr- 
niissez-vous-y  de  plus  en  plus  :  Vos  qui  ve- 
rilalem  compertam  habetis ,  eamdem  incon" 
cussam  rctinete. 

En  effet,  mes  frères,  cette  croyance  que 
vous  avez  est  un  trésor,  mais  vn  trésor  qui 
vous  serait  inutile  si  vous  n'en  faisiez  usage. 
De  quoi  servirait  h  un  homme  d'avoir  un 
trésor  dans  son  champ,  s'il  ne  le  lirait  de  là 
pour  l'employer  à  ses  besoins  ?  Avec  toutes 
ses  richesses  cachées,  il  serait  aussi  pauvre 
que  s'il  n'en  avait  aucune.  Il  ne  suffit  donc 
pas  de  conserver  la  foi  dans  son  cœur;  il 
faut  l'exercer  ;  or,  un  des  meilleurs  moyens 
de  l'exercer,  c'est  de  rélléchir  sur  les  preuves 
qui  en  sont  le  fondement. 

Parmi  les  chrétiens  il  en  est  beaucoup  qui 
le  sont  plutôt  jKir  l'heureux  sort  de  leur 
naissance  que  par  riiitimo  conviction  do 
leur  esprit.  Si  on  leur  demandait  pour(]uoi 
ils  sont  chrétiens,  plusieurs  d'entre  eux  ne 
répondraient  guère  autre  chose  sinon  que 
leur  père  l'était,  et  qu'ils  ont  eu  le  bonheur 
en  recevant  le  saint  baiitôme  de  devenir 
membre  de  l'Eglise.  Mais  un  juif  et  un  ma- 
hométan  répondraient  h  peu  près  de  môme. 
Le  premier  dirait  que  son  père  était  juif,  et 
qu'en  recevant  la  circoncision   le  huitième 


sei^ne  tout  ce  qui  est  enseigné  i)ar  cette     jour  après  sa  naissance,  il  est  devenu  mem- 

'    ■'"    '^~     ' "   ^■"■'  "■'        ■  bre  de  la  Synagogue.  Le  second  dirait  que  le 

sien  élait  turc,  et  qu'après  avoir  été  circon- 
cis à  FiVge  de  treize  ans  ,  il  a  été  introduit 
dans  la  mosquée.  Jusque-là  tout  est  égal  de 
la  part  du  chrétien  et  de  l'infidèle  (3.'{.)  Il 
faut  donc  quelque  chose  de  plus  :  il  faut  être 
chrétien  non  par  une  espèce  de  hasard,  mais 


relTgion.  Or,  ce  que  Dieu  m'enseigne  ne 
peut  pas  ôtre  faux.  Dieu  cesserait  plutôt 
dêlre  Dieu  que  de  pouvoir  autoriser  le 
mensonge.  Ainsi ,  f|ucl(pie  obscur  cpie  soit 
un  mystère,  dès  là  (ju'il  est  enseigné  par 
ma  religion,  sans  essayer  de  leconq)iendre, 
je  le  crois  sur  l'autorité  d'un  Dieu  (pji  mo 

(ô3)  Je  dis  lonl  est  fçinl ,  an  dehors  :  car  le  chré- 
tien  a  au  dedans   de  lui-même  l.t   foi    haliiiuclle 
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qu'il  a  reçue  an  «riintbaplérac,  et  la  gi  5ro.  inlcrifuro 
qui  l'ai  Je  à  s'v  (jxcr;  ce  auc  n'ont  pas  les  InfiJèlei» 
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par  principe,  [)ar  conviction,  par  raisonne- 
ment. 

Ouelquefois  l'incrédule  insuite  au  fidèle 
en  lui  reprochant  rpje  la  foi  lui  interdit  l'u- 
sage de  sa  raison.  De  quoi  nie  sert,  dit-il, 
d"avoir  reçu  de  Dieu  ce  fland)eau  qu'il 
m'a  donné  |)0ur  me  conduire,  si  on  m'or- 
'  donne  de  l'éteindre,  et  qu'on  me  défende 
d'en  faire  usage? N'est-ce  pas  là,  ajoute-t-il, 
dégrader  l'homme  elle  mettre  an  rang  des 
automates?  Ainsi  raisonne  l'imiiie  en  nous 
accusant  de  ne  pas  raisonner.  Mais  il  faut 
ou  que  son  illusion  soit  bien  grande,  s'il 
pense  que  la  foi  nous  interdit  tout  usage  de 
Ja  raison,  ou  que  sa  fourberiesoiti)lus  grande 
encore,  si,  sac'iant  bien  que  cela  n'est  pas, 
il  nous  l'objecte  corame  s'il  en  était  con- 
vaincu. 

Nous  ne  raisonnons  pas  lorsqu'il  s'agit  du 
fond  des  mystères,  parce  que  les  mystères 
en  eux-môities  sont  au-dessus  de  la  portée 
du  raisonnement  :  mais,  lorsqu'il  s'agit  du 
motif  qui  nous  porte  h  les  croire  sur  l'auto- 
rité d'un  Dieu  qui  nous  les  révèle,  alors 
non-seulement  nous  pouvons,  mais  nous 
devons  raisonner,  selon  ce  que  nous  ensei- 
gne l'Apôtre,  qui  veut  que  l'obéissance  (pio 
nous  rendons  à  la  foi  soit  raisonnable  :  lia- 
tionahile  obscquiumvestrum.  {liom.y  Xîî,  J.) 

C'est  donc  là,  mes  chers  auditeurs,  ce  qui 
nous  occupera  dansla  suite  de  nos  discours 
sur  la  religion.  Nous  espérons  vous  y  ap- 
prendre h  croire  nos  mystères  de  la  manière 
la  plus  raisonnable,  et  à  pouvoir  dire  que 
vous  les  croyez  parce  que  votre  raison  vous 
dicte  que  vous  les  devez  croire,  et  c'est  ce  que 
recommande  saint  Paul  dans  son  EpUre  aux 
Colossiens.U  veut  qu'ilss'instruisentdes  mo- 
tifs de  leur  croyance  afin  d'être  en  état  de 
répondre  à  ceux  qui  les  interrogent  :  Ut  scia- 
tis  quomodo  oportcat  vos  unicuique  respon- 
dere.  {Col.  ,  IV,  G.)  Ce  n'cstdonc  pas,  comme 
on  serait  tenté  de  le  croire,  aux  seuls  minis- 
tres de  la  religion  qu'il  convient  de  savoir 
les  preuves  qui  en  démond'ent  la  certitude; 
il  est  exlrèmement  utile  aux  simples  fidèles 
d'en  avoir  la  connaissance,  au  moins  d'une 
manière  proportionnée  à  leur  état. 

Mais,  direz-vous,  c'est  justement  le  peu 
de  proportion  qui  se  trouve  entre  des  ma- 
tières si  abstraites  et  la  capacité  du  commun 
des  fidèles,  qui  devrait  empêcher  qu'on  ne 
traitât  ces  sortes  de  sujets  dans  les  chaires. 
Non,  chrétiens,  ces  matières  ne  sont  pas 
aussi  abstraites  qu'on  se  l'imagine,  surtout 
quand  on  emploie  pour  les  traiter  la  méthode 
à  laquelle  nous  comptons avoirrecours. Point 
de  ces  raisonnements  alambiqués  qui  sont  à 
perte  de  vue  et  qui  demandent  une  extrême 
attention  pour  être  suivis  :  point  de  ces  ex- 
pressions inintelligiblesqu'un  certain  monde 
admire  d'autant  plus  qu'il  ne  les  comprend 
pas  :  point  de  ces  termes  obscurs  qui  sont  en 
usage  dans  l'école,  et  qui  seraient  ici  fort 
déplacés;  ou  si  nous  sommes  quelquefois 
indispensablement  obligés  de  nous  en  ser- 
vir, noiis  les  expliquerons  si  clairement 
qu'ils  seront  à  la  portée  des  moins  intelli- 
.^enls  de  notre  auditoire. 


La  raison  n'en  est  pas  diiïicile  h  conqiren- 
dre.  Comme  c'est  surtout  par  les  faits  que 
nous  prouvons  la  religion  chrétienne,  des 
preuves  de  cette  esj)èce  sont  bien  plus  à  la 
i)Ortée  des  simples  tidèles.  Tel  homme  no 
pourra  pas  suivre  un  raisonnement  un  peu 
métaphysique,  qui  suivra  très-bien  un  fait. 
Pourquoi?  C'est  (jue  pour  un  fait  il  ne  faut 
que  des  yeux.  C'est  un  fait  que  le  pays  que 
nous  habitons  était  idolâtre  il  y  a  quinze 
cents  ans;  c'est  encore  un  fait  qu'aujourd'hui 
il  est  chrétien.  Or,  comment  a-t-il  passé  de 
l'idolâtrie  qu'il  professait  alors 'au  christia- 
nisme qu'il  professe  aujourd'hui?  Par  un 
troisième  fait,  qui  est  la  prédication  des 
apôtres,  et  des  hommes  apostoliques  qui  les 
ont  suivis.  Tout  cela  est  sensible;  tout  cela 
se  comprend  sans  une  extrême  application 
d'esprit;  et  ce  qui  est  encore  plus  avanta- 
geux, c'est  que  tout  cela  se  retient  plus  ai- 
sément que  les  raisonnements  subtils. 

On  a  entendu  un  sermon  qui  était  une 
longue  suiie  de  raisonnements  les  plus  su- 
blimes; on  sort  do  l'Eglise  en  s'écriant  :  Le 
beau  discours!  Que  quelqu'un  qui  n'y  était 
pas  demande  ce  qu'a  dit  le  prédicateur;  la 
plupart  ne  répondront  autre  chose  sinon  qu'il 
a  bien  [;rêché.  Au  lieu  que  par  le  moyen  des 
faits,  un  enfant  de  dix  à  onze  ans  (cela  s'est 
vu)  rapportera  dans  sa  famille  une  grande 
partie  de  ce  qui  a  fait  le  sujet  de  la  prédi- 
cation. 

Ce  sera  donc,  encoreunefois,  par  l'énoncé 
des  faits  que  nous  établirons  les  jjreuves 
du  christianisme.  Mais,  quand  je  dis  l'énoncé 
des  faits,  ce  n'est  pas  avec  l'exclusion  de 
tout  raisonnement.  Les  personnes  instruites 
qui  suivront  ces  conférences  s'apercevront 
cjue  leur  ensemble  fera  comme  une  chaîne 
de  vérités  qui,  semblables  à  des  anneaux  en- 
lacés les  uns  dans  les  autres,  se  tiennent 
toutes  et  se  prêtent  des  forces  mutuelles. 
Ce  sera,  depuis  le  premier  discours  jusqu'au 
dernier,  un  seul  raisonnement  mais  un  rai- 
sonnement facile,  un  raisonnement  et  la  por- 
tée de  tout  le  monde.  Et  c'est  l'avis  que 
donne  saint  Augustin  (I.  IV  De  doctrina 
christiana)  à  ceux  qui  annoncent  la  divine 
parole.  Il  faut  parler,  dit-il,  de  manière  à 
être  entendu  des  moins  intelligents  de  l'au- 
ditoire, et  ne  pas  dire  des  choses  qui  ne 
soient  comprises  que  par  les  savants.  La 
raison  qu'il  en  apporte,  c'est  que  les  sa- 
vants comprendront  très-bien  ce  qui  seradit 
pour  les  simples,  au  lieu  que  les  simples  ne 
comprendraient  pas  ce  qui  ne  serait  qu'à  la 
portée  des  savants.  Comme  nous  nous  devons 
encore  plus  aux  premiers  qu'aux  seconds, 
nous  suivrons  cette  méthode  et  nous  espé- 
rons qu'elle  leur  sera  utile  en  les  fortifiant 
de  plus  en  plus  dans  leur  croyance. 

Elle  le  pourra  être  encore  en  leur  fournis- 
sant des  léponses  aux  objections  qu'on  en- 
tend quelquefois  sortir  de  la  bouche  des  in- 
crédules. Une  des  objections  banales  quo 
ces  impies  font  assez  souvent  pour  éteindre 
le  flambeau  do  la  foi  dans  les  chrétiens,  c'est 
que  les  ministres  mêmes  de  la  religion  ne 
la  croient  pas  intérieurement. 
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Pour  répondre  à  ce  sarcasmeje  ne  voudrais 
autre  chose  que  le  trait  qui  selit.dans  VBis- 
toire  du  Japon  (îom.  I,  p.  414,  par  le  P. 
Grasset.  )  Le  voici.  Un  missionnaire  qui  se 
nommait  Organtin,  annonça  l'Evangile  à  un 
roi  de  ce  pays,  appelé  Nobuzangua.  Celui-ci, 
après  avoir  entendu  l'homme  apostolique 
pendant  quelque  temps,  le  fit  venir  dans  son 
palais  et  lui  parlant  seul  à  seul,  lui  fit  cette 
question  :  Croyez-vous  intérieurement  la  re- 
ligion que  vou$  nous  prêchez?  Le  mission- 
naire, avant  de  ré[)ondre,  pria  le  roi  de  faire 
quatre  pas,  et  de  s'approcher  d'un  globe  do 
géographie  qu'il  avait  dans  son  appartement. 
Mon  prince,  lui  dit-il  en  montrant  du  doigt 
l'endroit  de  l'Europe  d'où  il  était  parti,  et 
parcourant  les  lieux  qu'il  avait  traversés 
pour  se  rendre  au  Japon,  voilà  mon  pays  na- 
tal, et  la  route-  que  f  ai  faite  pour  venir  ici. 
Vous  comprenez  combien  de  périls  fui  courus 
dans  un  si  long  trajet.  Je  demande  maintenant 
à  votre  majesté  si  elle  croitque  j'aipcrduTes- 
pril.^-  Non,  dit  le  roi;  vous  me  paraissez 
même  en  avoir  beaucoup.  —  Prince,  répliqua 
Je  missionnaire,  il  faudrait  que  je  fusse  le 
plus  extravagant  de  tous  les  hommes,  si  je 
m'étais  arrache ,  comme  j'ai  fait,  aux  délices 
de  ma  patrie,  en  nCexposant  aux  dangers  de 
mille  morts,  et  cela  afin  d'annoncer  à  des  peu- 
ples que  je  ne  connaissais  pas,  une  religion 
que  je  croirais  être  fausse. 

Le  roi ,  qui  avait  beaucoup  de  jugement , 
comprit  la  réponse  du  missionnaire  et  ajouta: 
Savez  -vous  pourquoi  je  vous  ai  fait  cette 
question?  C'est  que  je  l'ai  faite  à  nos  prêtres. 
Je  leur  ai  demandé  s'ils  étaient  convaincus  de 
la  vérité  de  ce  qu'ils  nous  disaient  ;  ils  in  ont 
avoué  qu'ils  n'en  croyaient  pas  le  premier  mot. 
J'ai  pensé  qu'il  en  pouvait  être  de  même  de 
vous.  — Prince,  répartit  le  jiieux  ministre, 
t7  y  a  une  extrême  différence  entre  vos  prêtres 
et  ceux  delà  religion  chrétienne.  On  n'a  jamais 
vu  les  bonzes  du  Japon  quitter  les  avantages 
de  leur  patrie  et  faire  plus  desix  mille  lieues 
pour  aller  en  Europe  apprendre  aux  chrétiens 
à  adorer  les  idoles;  au  lieu  qu'on  voit  tous 
tes  jours  des  prêtres  chrétiens  s'exposer  à 
perdre  la  vie  pour  la  propagation  du  chris- 
tianisme. 

En  effet,  mes  frères,  ce  que  le  mission- 
naire disait  de  lui  -  même  à  ce  prince  idolâ- 
tre, on  peut  le  dire  de  plusieurs  milliers 
d'ouvriers  évangéliques,  soit  prêtres,  soit 
religieux,  qui,  depuis  plus  de  deux  cents 
ans  que  la  ])orte  des  Indes  leur  est  ouverte, 
ont  couru  des  dangers  infinis  pour  porter  la 
foi  dans  un  pays  où  ()lusieurs  d'enlr'eux  ont 
trouvé  une  mort  cruelle  ,  à  laquelle  ils  s'é- 
taient attendus.  Et  on  dira  que  ces  grands 
hommes  ne  croyaient  pas  intérieurement 
leur  religion  ! 

Mais,  laissant  Ih  les  Indes  et  le  Japon, 
contentons -nous  de  jeter  les  yeux  sur  les 
ministres  que  Dieu  a  fixés  dans  notre  Eu- 
rope. 11  est  vrai  (pi'ils  n'y  courent  pas  d'aussi 
grands  risques  (pi'en  ont  couru  ceux  qui 
ont  arrosé  de  leur  sang  la  Chine  et  le  Ton- 
qiiin,  le  Brésil  et  le  Canada;  mais  combien 
y  on  a-t-il  qui  arrosent  leur  pays  natal  de 


leurs  sueurs  et  qui  consacrent  leur  temps, 
leur  santé,  leur  vie  ,  aux  pénibles  exercices 
du  ministère!  Combien  de  prélats  qui,  'se 
donnant  tout  entiers  aux  soins  de  leurs  dio- 
cèses et  aux  fatigues  inséparables  des  visites, 
ne  négligent  rien  pour  la  conservation  du 
précieux  trésor  de  la  foil  Combien  de  j)as- 
teurs  subalternes  qui  se  livrent  à  des  tra- 
vaux continuels  pour  le  gouvernement  do 
leurs  paroisses,  et  qui  vont  à  toute  heure  du 
jour  et  de  la  nuit,  quelquefois  dans  des  sai- 
sons très-rigoureuses,  administrer  les  sacre- 
ments en  des  lieux  fort  éloignés  de  leurs 
demeures!  ConUjien  de  simples  prêtres  qui, 
sans  y  être  obligés  à  titre  de  justice,  se  li- 
vrent assidûment,  j)ar  une  charité  toulo 
pure,  à  la  pénible  fonction  du  tribunal  delà 
])énitence!  Et  on  dira  que  tous  ces  hommes 
ne  sont  pas  persuadés  do  leur  religion!  Ahl 
mes  frères,  je  suis  sUr  que  les  calomnia- 
teurs même  qui  le  leur  imputent  sont  inti- 
mement convaincus  de  l'atrocité  de  la  calom- 
nie, et  que  ce  n'est  que  pour  jeter  îles  doutes 
sur  la  foi  dans  le  cœur  des  lidèles  qu'ils  ta- 
chent de  les  faire  douter  de  la  croyance  in- 
térieure de  ceux  qui  la  leur.jirôcliont. 

J'ai  cru,  disait  autrefois  lesaint  roi  David, 
et  c'est  pour  cela  que  j'ai  jiarlé  :  Credidi, 
propter  quod  locutus  sum.  (Psal.  CXV,  k.\ 
Oui,  mes  frères,  ce  grand  saint  croyait  fer- 
mement toutes  les  vérités  delà  religion,  et 
c'est  pour  cela  qu'il  en  parle  si  souvent  dans 
ses  psaumes.  L'apôtre  saint  Paul,  après  avoir 
cité  ce  passage  du  Psalmiste.  ajoute  :  Et  nos 
credimus,  propter  quod  et  loquimur  [Il  Cor., 
IV,  13]  ;  et  nous  aussi  nous  croyons,  et  c'est 
pour  cela  que  nous  parlons.  En  effet,  il 
croyait  fermement  la  divinité  de  Jésus- 
Christ  :  et  c'est  pour  cela  qu'il  parlait  tantôt 
aux  Juifs,  en  leur  montrant  que  ce  divin 
Sauveur  était  le  vrai  Messie  promis  à  leurs 
ancêtres;  et  tantôt  aux  (ientils,  en  leur  fai- 
sant voir  que  c'était  lui  seul  qu'on  devait 
regarder  comme  le  désiré  des  nations  :  Et 
nos  credimus,  propter  quod  et  loquimur. 

Nous  pouvons  dire,  mes  frères,  à  l'exem- 
ple de  ces  deux  saints,  que  nous  croyons 
fermement  notre  religion,  et  que  c'est  par  ce 
motif  que  nous  parlons  pour  la  défendre  : 
Et  nos  credimus  ,  propter  quod  et  loquimur. 
C'est  ce  que  nous  avons  dessein  de  faire 
dans  le  cours  de  ces  conférences.  Terminons 
celle-ci  par  un  abrégé  de  ce  que  nous  vous 
dirons  dans  la  suite.  Il  consiste  en  cinq  pro- 
positions : 

La  première,  il  y  a  un  Dieu.  Pour  s'en  con- 
vaincre, il  ne  faut  que  jeter  les  yeux  sur  ce 
grand  monde  qui  nous  environne  et  rentrer 
dans  noire  pro|)re  cœur.  La  seconde,  s'il  y  a 
tin  Dieu,  il  p  a  une  religion.  Pourquoi?  C'est 
que  Dieu  n  a  pu  nous  créer  que  pour  le  con- 
naître, l'aimer  et  le  servir.  Or,  connaître 
Dieu,  aimer  Dieu,  servir  Dieu,  c'est  le  fond 
de  la  religion.  Donc,  dès  qu'il  y  a  un  Dieu, 
il  faut  nécessairement  qu'il  y  ail  une  reli- 
gion. La  troisième,  s'il  y  a  une  religion,  il 
n'y  eaa  qu'une.  Pourquoi?  C'est  que  la  vé- 
rité est  une  ,  et  que  la  vérité  ne  peut  pas  se 
tiouvcr  dans  deux  religions  qui  se  combat- 
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tent.  La  quatrième,  s'il  n  y  a  qa  une  religion, 
c'est  la  religion  chrétienne.  Pourqiioi?  C'est 
quelle  esl  la  seule  qui  ail  les  vrais  caractères 
(le  la  divinité.  Enlin  la  cinquième,  si  /a  re- 
ligion  chrétienne  est  la  véritable,  l'Eglise  ca- 
tliolique  est  la  seule  qui  soit  vraiment  chré- 
tienne. Pourquoi?  Parce  (ju'elle  est  la  seule 
qui  ait  les  notes  de  la  viaie  Eglise  de  Jésus- 
Clirist. 

Voilà,  mes  frères,  dans  ces  cinq  vérités, 
qui,  comnae  vous  le  voyez,  se  tiennent  tou- 
tes et  suivent  immédiatement  les  unes  des 
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autres,  l'espèce  de  marche  géométrique  que 
nous  garderons  dans  les  preuves  du  chris- 
tianisme. 

Bénissez  ,  Seigneur  ,  le  dessein  que  nous 
avons  de  convertir  les  incrédules  et  de  for- 
tifier les  fidèles  dans  une  croyance  hors  de 
lafiuelle  il  n'y  a  point  de  salut.  En  croyant 
fernieaient  toutes  les  vérités  de  la  foi,  et  en 
y  conformant  notre  conduite,  nous  esfiérons 
arriver  au  bonheur  que  vous  nous  promet- 
tez dans  le  ciel.  Ainsi  soit-il. 


CONFÉRENCES. 


f/>       CONFÉRENCE  1". 

Contre  les  athées. 

l'existence  de  dieu    (3"'(). 

Biîtit  insipieus   in  corde  suo  :   Non  est  Deus.  {Psal. 
XIII,  2.) 
L'insensé  a  dit  dans  son  cœur  :  Il  n'y  a  point  de  Dieu. 

Le  croirait-on,  mes  frères,  si  une  ti'iste 
expérience  ne  nous  l'apprenait  tous  les 
jours  ,  qu'il  y  a  des  hommes  assez  extrava- 
gants pour  dire  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu? 
C'est,  en  effet,  le  comble  de  l'extravagance, 
de  nier  l'existence  d'un  souverain  Être  sans 
lequel  aucun  être  ne  pourrait  exister.  Aussi 
David,  en  parlant  de  celui  qui  soutient  un 
semblable  paradoxe,  l'appelle-t-il  un  insen- 
sé, pour  nous  montrer  que  cette  opinion  est 
le  plus  haut  degré  de  folie  où.  un  homme 
puisse  parvenir. 

Cependant,  cet  insensé  ne  l'est  pas  tou- 
jours au  point  d'oser  produire  au  dehors  un 
système  si  ridicule.  Non  ,  ce  n'est  i)as  ordi- 
nairement de  boucheque  les  athées  attaquent 
î'eMstence  de  Dieu  ;  ce  n'est  que  dans  leur 
esprit  ou  plutôt  dans  leur  cœur,  in  corde  suo, 
comme  s'exprime  le  Psalmiste,  qui  parle  de 
]a  sorte  pour  nous  monirer  que  le  système 
de  la  non-existence  de  Dieu  est  dans  ces  im- 
pies beaucoup  plus  un  désir  que  produit 
leur  volonté,  qu'un  jugement  réfléchi  que 
produirait  leur  entendement ,  comme  nous 
le  montrerons  bientôt. Mais  n'anticipons  pas 
les  matières,  et  contentons-nous  de  dire  ici 
que  l'existence  de  l'Etre  suprême  étant  le 
fondement  de  la  religion  ,  il  faut ,  avant  de 
prouver  la  seconde,  établir  incontestable- 
ment la  première. 

On  trouve  des  hommes  à  qui  on  pourrait 
dire  ce  que  saint  Paul  disait  à  quelques 
chrétiens  de  son  temps,  que  quoiqu'on  les 
ait  instruits  depuis  plusieurs  années,  ils  ont 

(SA)  Quelques-uns  trouveront  peut-être  mauvais 
que  nous  cnUeprenious  de  prouver  l'exis'ence  de 
Dieu.  Ne  vautlrait-il  pas  mieux,  diionl-ils,  supposer 
un  principe  si  incontestaljle,  que  d'en  app3iler]es 
preuves  ?  C'est  obscurcir  une  vérité  si  evidenle  que 
de  vouloir  Téciaircir.  J'avoue  que  ce  raisonnetnent 
ID9  ût  d'abord  impression  ;  mais  une  personne  qui 


encore  besoin  qu'on  leur  enseigne  les  pre- 
miers éléments  du  cliristianisme  :  Cuni  de- 
beretîs  magistri  esse  proptcr  tempus,  rursum 
indigetis  ut  doccamini  quœ  sint  elementa  ser- 
monum  Chrisli.  {Hebr.,  V,  12.)  £w  effet,  il 
semble  qu'on  ne  devrait  pas  avoir  besoin  de 
prouver  l'existence  de  Dieu,  qui  est  le  fon- 
dementde  toute  la  religion.  Cependant,  puis- 
qu'il est  des  personnes  à  qui  ceift  ])eut  être 
utile,  condescendons  à  leur  faiblesse,  et 
montrons-ieur  combien  est  déraisonnable  le 
système  des  athées  qui  attaquent  ce  prin- 
cipe de  notre  foi.  C'est  ce  que  nous  allons 
faire  dans  cette  première  conférence.  Avant 
de  la  commencer ,  demandons  les  lumières 
de  l'Esprit- Saint  par  l'entremise  de  Marie, 
et  lui  disons  avec  l'ange  :  Ave,  Maria. 

Le  premier  pas  nécessaire  pour  s'appro- 
cher de  Dieu,  c'est  de  croire  qu'il  en  est  un, 
dit  saint  Paul  :  Accedentein  ad  Deum  credere 
oportct  quia  est.  (Ucbr.,  XJ,  6.)  Il  suit  de  là 
que  les  athées,  par  la  raison  qu'ils  nient 
l'existence  de  Dieu,  sont  de  tous  les  hommes 
ceux  qui  sont  le  plus  éloignés  de  lui.  Mais  y 
en  a-t-il,  des  athées?  et  môme  peut-il  y  en 
avoir? 

Pour  répondre  à  cette  question,  il  faut 
distinguer  des  athées  de  deux  espèces  : 
athées  d'esprit  et  athées  de  cœur.  Un  alliée 
d'es|)rit  sciait  un  homme  qui,  après  avoir 
approfondi  la  matière  et  mûrement  pesé  les 
raisons  de  part  et  d'autre,  serait  intime- 
ment convaincu  que  Dieu  n'existe  pas.  Il 
n'y  en  a  point,  et  il  ne  peut  pas  y  en  avoir 
de  tels.  La  raison  en  est  qu'un  coup  dœil 
sur  les  objets  visibles  qui  nous  environnent 
sufht  pour  monirer  à  un  homme  qui  réflé- 
chit i'existence  de  leur  Auleav  :  Jnvisibilia 
enim  ipsius  per  ea  quœ  farta  sunt  intellecta 
conspicitintur.  {Rom.,  1,  20.)  Ainsi,  quelcjne 
effort  que  fasse  rincr;''(lule  dont  nous  parlons, 
pour  se  persuader  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu, 

m'insinua  qu'en  parlaîit  sur  la  religion  c'était  pécher 
par  les  foiKieinents  qui!  de  ne  point  pail.^.r  de  l'cNis- 
tence  de  Uiou  ,  et  me  autre  qui  m'avoua  qu'e  ie- 
mcuie  avait  besoin  d'èire  instruit'i  là-dessus,  me  fi 
rent  pieudie  le  parti  de  me  conformer  en  cela  a  la 
méilio^le  qu'ont  cru  devoir  sJiivrc  dans  tous  les 
temps  ceux  qui  ont  traité  de  la  religion. 
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il  ne  peut  jamais  en  venir  à  bout 
donc  point  d'athées  d'esprit. 

Mais,  pour  des  athées' de  cœur,  ahl  mes 
frères,  il  n'y  en  a  que  trop  (35).  Un  athée  de 
cœur   est    un    homme  qui   désirerait    qu'il 
n'y    eût   point  de  Dieu.   Livré   à  ses    pas- 
sions, il  sent  que,  s'il  y  a  un   Dieu,  il  ne 
peut  manquer  d'être  le  vengeur  du  crime. 
Il  veut  y  persister,  dans  le  crime,  et  vou- 
drait cependant  l;ien  n'en  pas  éprouver  la 
punition  :  c'est  ce  qui  lui  fait  former  dans 
son  cœur  des  vœux  pour  l'anéantissement 
de  ce  Dieu  qu'il  sent  être  son  ennemi,  ^'oilà 
le  sens  de  ce  que  dit  David  :  V insensé  a  dit 
dans  son  cœur  :  H  ny  a  point  de  Dieu.  En 
olfet,  c'est  en  lui  le  cœur  beaucoup  plus  que 
l'esprit  qui  est  atta;|ué.   Si  le   cœur   était 
guéri,  l'esprit  le  serait  bientôt.  C'est  ce  que 
nous  enseigne  saint  Paul,  lorsqu'il  nous  dit: 
Prenez  garde,  mes  frères,  guil  ny  ait  parmi 
vous  quelqu'un   dont  le   cœur   corrompu   le 
porte  à  devenir  incrédule,  et  à  s'éloigner  de 
Dieu  (3G;.  Vous  voyez  que  saint  Paul  em- 
ploie ici  la  même  expression  que   David: 
c'est  du  cœur  que  parlent  l'un  et  l'autre, 
quand  ils  veulent  remonter  à  la  source  de 
i'incrédulilé.   C'est  aussi  ce  que  nous  ap- 
prend saint  Augustin  :  Personne,  dit-il,  ne 
nie  l'existenced'un  Dieu,  si  ce  n'est  celui  (jui 
aurait  intérêt  qu'il  n'y  en  eut  point  :  Nemone- 
gat  Deum,  nisi  cujus  interest  Deum  non  esse. 
Ahl  qu'il   s'en  trouve  aujourd'hui  à  (pii 
ce  funeste  intérêt  fait  faire  ues  elforts  pour 
se   iiersuader  qu'il   n'y   a  point  de  Dieu  ! 
Voilà  les  athées  qui  ne  sont  malheureuse- 
ment que  trop  communs.  C'est  ce  qui  laisait 
dire  à  un  célèbre  controversisie  du  dernier 
siècle  :  Nous  faisons  bien  d'écrire  contre  les 
calvinistes,  mais  nous  ferions  peut-élre  en- 
core mieux  d'écrire  contre  les  athées.  C'est 
que  de  son  temps  il  commençait  déjà  à  en 
paraître  quehjues-uns.  Le  noujbre   en   est 
considéra))Jement  augmenté.  Montrons  com- 
bien leur  système  est  absurde,  ou  plutôt 
faisons  voir  qu'il  est  le  comble  du  délire  de 
l'esprit  humain. 

1°  Preuve  physique.  —  Impies,  qui  vous  ef- 
forcez de  révoquer  en  doute  l'existence  de 
l'Etre  suprême,  ouvrez  les  yeux,  et  à  la  vue 
de  ce  vaste  univers,  au  milieu  du(piel  vous 
n'êtes  qu'un  atome,  dites-moi  qui  a  fait  ce 
grand  tout  dont  le  globe  que  vous  habitez 
n'est  (|u'une  si  petite  partie? 

Exisle-t-il  nécessairement?  Cela  est  impos- 
sible. S'il  existait  nécessairement,  il  serait 
irifini  dans  ses  i)eri'ections,  puis(|ue  l'être 
nécessaire  doit  essentiellement  les  avoir 
toutes;  or,  il  ne  l'est  pas.  S'csl-il  donné 
l'existence  à  lui-même?  Cela  répugne  autant 
(pj'il  répugnerait  cpi'une  ciiose  existAt  tout 
ensemble  et  n'existât  pns.  En  cil'et,  si  le 
monde  se  fût  donné  l'existence,  il  y  aurait 
eu  un  temps  où  ce  monde  eût  existé  et  où 


il  n'eût  pas  existé.  11  eût  existé,  puisqu'il 
faut  exister  pour  produire  quelque  chose; 
il  n'eût  pas  existé,  puisqu'on  ne  peut  pas 
donner  l'existence  à  ce  qui  existe.  S'est-il 
fait  par  hasard?  Cela  ne  se  peut  pas.  Le  ha- 
sard n'est  rien.  Le  hasard  n'est  qu'un  mot 
vide  de  sens,  que  nous  employons  pour 
couvrir  notre  ignorance.  Quand  on  nous 
demande  ([uclle  est  la  cause  d'un  effet,  et 
que  nous  ne  la  connaissons  jias,  ]/lutôt  que 
(l'avouer  de  bonne  foi  que  nous  n'en  savons 
rien,  nous  disons  que  cela  s'est  fait  par  ha- 
sard. Mais  dire  cela  et  ne  rien  dire,  c'est 
exactement  la  même  chose.  Quoi  !  dit  lo 
])rince  de  l'éloquonco  romaine  (37),  le  ba- 
.sard  n'a  pu  ni  faire  un  lenqilc  ni  un  por- 
tifjue,  et  il  aurait  fait  ce  grand  monde!  Il 
n'y  a  rien  de  si  ridicule. 

Eu  effet,  que  penscrail-on  d'un  hommo 
qui,  voyant  un  grand  édifice,  une  vaste  ba- 
silique, par  exemple,  nierait  qu'un  habile 
architecte  a  présidé  à  sa  construction,  et 
soutiendrait    cpie    le   seul    hasard   a    réuni 
toutes   les  parties  de  cet  édifice?  S'il   pré- 
tendait que   les  fondements  se  sont  creusés 
jtarha'iard;  (jue  des  pierres  se  sont  taillées 
et  placées  les  unes  sur  les  aulres  par  ha- 
sard ;  (]ue  les  pilastres  et  les  colonnes,  aveu 
leurs  bases]et  leurs  chapiteaux,  se  sont  éle- 
vés  par  hasard   et  situés  à  dislance  égale 
afin  de  soutenii- les  arcades;   (]ue  (pielques 
{lierres  se  sont  figurées  en  forme  île  coins 
afin  d'empêcher  leur  chute  mutuelle,  et  do 
former  la  voûte  qui  règne  tout  le  long  do 
l'édifice;  que  par  has:u'il  des  ouvertures  se 
répondent  exacteu)ent  les  unes  aux  autres, 
et  se  sont  mises  avec  nue  égale  symétrie 
dans  la  partie  la  plus  élevée   [)Our  donner 
du  jour  à  tout  le  bAtimenl;  que  par  hasard 
les  deux  côtés  du  toit,  c|ui  mettent  tout  l'ou- 
vrage h  l'abri  des  injures  do  l'air,  se  sont 
situés   olilicpiement   et  se  sont  réunis   en 
pointe  afin  de  faciliter  l'écoulement  des  eaus 
qui  ton)l)ent  du  ciel,  on  ne  daignerait  pas 
répondre  à  un  homme  (pii  raisonnerait  da 
la  sorte,  et  on  le  reléguerait  avec  les  ha- 
bitants des  petites-maisons.  Mais,  si   c'est 
une  si  grande  extravagance  que  d'attribuer 
au  hasard  la  construdion  d'un  édifice,  de 
(|uclle  folie  ne  sont  pas  frappés  ceux  qui 
lui  attribuent  la  production  de  l'univers! 
Non,  mes  chers  auditeurs,  le  hasard  n'est 
entré  pour  rien  dans  la  confection  de  la 
mat'hine  du  monde  :  elle  doit  son  existenco 
à  un  Etre  supérieur,  qui  l'a  créée  par  uno 
puissance  infinie,  et  qui  la  gouverne  par 
une  sagesse  sans  bornes. 

Ici  peut-être  l'incrédule  soutiendra-t-il 
que  la  création  du  monde  ne  suppose  i)as 
une  puissaiHîo  infinie,  et  (ju'un  effet  borné 
n'exige  pas  essentiellement  une  cause  qui 
soit  sans  bornes.  Ce  serait  se  tromper  gros- 
sièrement, mes  frères,  que  de  raisonner  de 


(35)  On  vient  Iniil  récenimcnl  d'imprimer  un  ou- 
w-t'r'V-  cil  l'itiliéisn.e  est  cnseiu'néon  lermo^  exprès. 

(."(i)  <  Viilfli-,  (Val! es ,  m;  loric  sil  iii  alifiiio  \e- 
Mr:iin  ror  iii.iliini  Jinndulilalis  dihto^emli  a  Dto 
ilUbr.,  III,  li).  . 


(ôl)  I  Si  mundum  efllccre  potuit  ronrursus  aïo- 
morum  forltiiliis,  c«r  lenipiiim  ,  cur  poiiirum  non 
poiiiii,  qii.f  suiil  muîlo  laciliora  ?  i  (Cic,  tom.  II, 
\h  itiilinn  Ueorum,  n*  4i.) 
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la  sorte.  Le  monde  a  des  ?)Ornes,  sans  doute; 
il  est  essentiel  à  toute  créature  d'en  avoir  ; 
mais,  quoiqu'il  ait  des  bornes,  il  suppose 
nécessairement  que  son  auteur  n'en  a  pas, 
et  que  pour  lui  donner  l'être  il  a  usé  d'un 
]iouvoir  infini  :  en  voici  la  preuve.  Plus 
est  grand  l'obstacle  qui  s'oppose  à  une 
action,  plus  doit  être  grande  la  puissance 
qui  le  surmonte;  et  si  l'obstacle  est  infini, 
il  ne  peut  être  surmonté  que  par  une  puis- 
sance infinie.  Or,  le  néant  était  un  obstacle 
intini  à  la  création  des  êtres,  puisqu'on  ne 
peut  concevoir  une  plus  grande  distance 
que  celle  qui  se  trouve  entre  l'être  et  le 
néant.  Donc  il  a  fallu  que  Dieu,  pour  fran- 
chir cette  distance  et  pour  tirer  l'être  du 
néant,  ait  fait  usage  d'un  pouvoir  sans  bor- 
nes. Aussi  le  pouvoir  de  Dieu  n'en  a-t-il 
aucunes,  et  il  est  infini  comme  toutes  ses 
cintres  perfections. 

En  effet,  ne  fallait-il  pas  une  puissance 
infinie  pour  tirer  du  néant  et  semer  comme 
îi  pleines  mains  dans  cette  voûte  azurée  qui 
est  suspendue  au-dessus  de  nos  têtes,  une 
multitude  innombrable  de  globes  auprès 
desquels  celui  que  nous  habitons  n'est  qu'un 
point  (38).  Les  astronomes  nous  apprennent 
qu'avec  le  secours  d'un  instrument  d'opti- 
que inventé  depuis  trois  demi-siècles  et 
qu'on  nomme  télescope,  ils  ont  découvert 
que  l'endroit  du  firmament  qui,  dans  une 
l)el!e  nuit,  nous  paraît  d'une  couleur  blan- 
châtre, et  que  par  cette  raison  les  anciens 
philosophes  ont  appelé  la  voie  lactée,  n'est 
autre  chose  qu'un  amas  d'étoiles,  dont  l'éloi- 
gnement  de  nous  est  si  prodigieux,  qu'elles 
ne  peuvent  frapper  notre  vue  que  d'une  lu- 
mière confuse  qui  nous  empêche  de  les  dis- 
tinguer les  unes  des  autres. 

O  mon  Dieu,  que  vous  êtes  admirable 
dans  vos  ouvrages  !  et  qu  aveugles  sont  ceux 
qui,  à  de  si  grands  traits,  refusent  de  recon- 
naître l'immensité  de  votre  puissance!  Mais, 
si  votre  puissance  est  infinie  dans  la  créa- 
tion de  ce  vaste  univers,  votre  sagesse  ne 
l'est  pas  moins  dans  l'admirable  rapport  qui 
se  trouve  entre  les  différentes  parties  qui  le 
composent.  Oui,  mes  frères,  il  y  a  un  rap- 
port admirable  entre  toutes  les  parties  de 
ce  grand  monde.  Un  coup  d'œii  sur  la  jus- 
tesse des  proportions  qui  se  rencontrent 
dans  quelques-unes  de  celles  qui  tombent 
sous  nos  sens  va  nous  en  convaincre. 

Si  le  soleil  était  beaucoup  plus  petit"  ou 
beaucoup  plus  éloigné  de  nous  qu'il  ne  l'est, 
il  ne  nous  échaufferait  pas  suffisamment  ; 


nous  serions  transis  de  froid  et  il  se  ferait 
do  nos  corps  des  espèces  de  congélations 
semblables  5  celles  qui  se  sont  faites  dans 
les  endroits  les  pins  élevés  de  quelques  mon- 
tagnes du  nord  (39).  Si  le  soleil  était  beau- 
coup plus  grand  ou  beaucoup  plus  proche 
de  nous,  l'activité  de  ses  rayons  nous  con- 
sumerait et  nous  réduirait  en  cendre.  Qui 
est-ce  qui  lui  a  donné  cette  juste  étendue,  et 
qui  l'a  placé  dans  cette  distance  qui  tient  un 
exact  milieu  entre  le  trop  grand  éloigne- 
ment  et  la  trop  grande  proximité?  C'est  un 
Dieu  dont  la  sagesse  a  su  proportionner  tout 
cela  à  nos  besoins. 

Si  cette  terre  que  nous  avons  pour  de- 
meure était  beaucoup  plus  molle  qu'elle  ne 
l'est,  qu'elle  ressemblât,  par  exemple,  à  la 
boue  ou  au  sable  mouvant,  nous  y  enfon- 
cerions à  chaque  pas,  et  elle  serait  inhabita- 
ble. Si  au  contraire,  elle  était  beaucoup  plus 
dure  et  qu'elle  ressemblât  au  tuf  et  au  ro- 
cher, nous  ne  pourrions  pas  la  cultiver  et 
elle  ne  produirait  rien  pour  notre  nourri- 
ture. Qui  est-ce  qui  lui  a  donné  ce  degré  de 
consistance  qui  s'éloigne  également  de  deux 
extrémités  qui  nous  seraient  si  défavora- 
bles? C'est  un  Dieu  dont  la  sagesse  a  créé 
cette  terre  pour  nous  être  utile. 

Si  cette  même  terre  produisait  partout  les 
choses  nécessaires  ou  utiles  à  la  vie,  les 
hommes,  contents  du  produit  de  leur  propre 
terroir,  resteraient  isolés  ou  séparés  les  uns 
des  autres  ;  point  de  rapport  de  nation  h  na- 
tion, presque  point  de  commerce  de  ville  à 
ville  ou  de  bourgade  à  bourgade.  Qui  est-ce 
qui  a  donné  à  la  terre  et  cette  heureuse  fé- 
condité qui  suffit  h.  nourrir  tous  ses  habi- 
tants, et  cette  stérilité  respective  qui  les 
engage  à  porter  ailleurs  ce  qu'ils  ont  de 
trop,  afin  d'y  trouver  ce  qui  leur  manque? 
C'est  un  Dieu  dont  la  sagesse  a  créé  les  hom- 
mes pour  vivre  en  société  les  uns  avec  les 
autres. 

Nous  pourrions  faire  cent  observations 
semblables  sur  différents  objets  dont  nous 
ne  sommes  point  affectés  parce  que  nous 
les  avons  continuellement  sous  les  yeux,  et 
qui  sont  cependant  des  preuves  évidentes 
de  l'admirable  providence  de  celui  qui  veille 
au  bon  ordre  et  à  la  conservation  de  ce  grand 
monde. 

Par  exemple,  quelle  confusion  ne  serait-ce 
pas  si  tous  les  hommes  se  ressemblaient  1  Le 
père  ne  reconnaîtrait  pas  son  fils,  et  le  fils 
méconnaîtrait  son  père.  Le  juge  courrait 
risque  de  condamner  l'innocent  pour  le  cou- 


(38)  Le  soleil  est  un  million  de  fois  plus  grand 
q\te  la  terre  ,  et  il  est  éloigné  de  nous  d'environ  55 
millions  de  lieues.  Saturne  est  dix  fois  plus  loin , 
c'esl-à-dire  à  553  millions  de  lieues.  Les  étoiles 
lises,  Syrins,  par  exemple,  est  <i5,000  fois  plus  loin 
de  nous  que  le  soleil.  Ce  n'est  cependant  là  que  le 
demi-tliamèlre  de  cette  vaste  machine.  Le  diamètre 
en  est  le  double  et  la  circonférence  est  un  peu  plus 
que  le  triple  du  diamètre,  circonférence  qui  renferme 
«a  nombre  prodigieux  de  globes  ,  une  étendue  im- 
mense. Avant  l'invention  du  télescope  on  ne  comp- 
tait que  1,02"2  éioiies  ;  mais  depuis  que  la  Provi- 
dence nous  a  fourni  ce  nouveau  supplément  à  la  fai- 


blesse de  noire  vue,  od  en  aperçu  des  millions  qui 
étaient  inconnues  aux  anciens.  Ces  observations 
sur  la  multitude  et  la  vaste  étendue  des  globes  cé- 
lestes sont  peut-être  un  des  moyenslcsplus  propres 
à  nous  donner  au  moins  une  légère  idée  de  la  gran- 
deur de  Dieu  et  de  notre  petitesse. 

(59)  Des  voyageurs  s'étant  risqués  à  franchir  ces 
hautes  montagnes,  où  peut-être  s'y  étant  égarés, 
f.ircnt  trouvés,  quarante  ans  après,  dans  la  même 
situation  où  le  fibid  les  avait  saisis.  Il  s'était  f-iit  de 
leur  chair  et  de  celle  de  leurs  chevaux  une  espèce 
de  pétrification. 
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pable,  et  d'absoudre  le  coupable  au  lieu  de 
l'innocent.  Les  concitoyens  seraient  sans 
cesse  exposés  à  se  méprendre  dans  les  fré- 
quents rapports  qu'ils  sont  obligés  d'avoir 
les  uns  avec  les  autres.  La  sagesse  de  Dieu 
y  a  pourvu  :  sur  cent  millions  d'hommes  il 
n'y  en  a  pas  deux  dont  les  traits  du  visage 
soient  absolument  semblables.  Il  en  est  que 
lesouvenirpeutquelquefois  confondre  quand 
ils  sont  éloignés;  mais  rapprochez-les,  vous 
trouverez  dans  celui-ci  un  certain  je  ne  sais 
quoi  qui  n'est  pas  dans  celui-là,  et  qui  vous 
fait  distinguer  parfaitement  l'un  de  l'autre. 
On  ne  fait  pas  ordinairement  de  réflexion 
là-dessus;  mais  cela  me  jfaraît  et  a  paru  de 
même  à  saint  Augustin  {De  civ.  Dei,  1.  X, 
c.  12)  un  très-grand  prodige  de  la  sagesse  de 
Dieu,  d'avoir  mis  dans  un  espace  aussi 
étroit,  une  si  grande  variété  de  combinai- 
sons, que  malgré  toutes  les  parties  qui  sont 
communes  aux  visages,  un  front,  une  bou- 
che, deux  yeux  et  le  reste,  il  se  trouve 
cependant  des  traits  qui  les  distinguent 
au  point  de  ne  pouvoir  jamais  s'y  méprendre. 

Quelle  confusion  n'arriverait-il  pas  si  le 
jour  n'était  pas  suivi  de  la  nuit,  et  si  la 
nuit  n'était  pas  suivie  du  jour!  Si  les  ténè- 
bres étaient  continuelles  ,  nous  serions  , 
comme  le  furent  autrefois  les  Egyptiens, 
dans  l'état  le  plus  déplorable.  Les  objets  qui 
nous  environnent  seraient  [)Our  nous  h  peu 
près  comme  s'ils  n'étaient  pas,  et  quelques- 
uns  même  nous  seraient  extrêmement  nui- 
sibles. Si  le  jour  était  sans  interruption,  le 
bruit  de  ceux  qui  voudraient  travailler  em- 
pêcherait le  repos  de  ceux  qui  voudraient 
jouir  de  la  douceur  du  sommeil.  La  divine 
sagesse  a  prévenu  cet  inconvénient  :  une 
vicissitude  périodiciue  de  la  nuit  qui  suc- 
cède au  jour,  et  du  jour  qui  succède  à  la 
nuit,  oblige  les  hommes  à  se  réunir  assez 
communément  dans  le  choix  qu'il  font  des 
heures  du  travail  et  de  celles  du.repos.  Un 
auli-e  avantage  encore  de  celte  alternative, 
c'est  (|ue  la  chaleur  du  jour  contribue  à  la 
nialiirilé  des  fruits,  et  (lue  la  fraîclieur  de  la 
nuit  em|)êche  qu'une  chaleur  conliiuielle  ne 
leur  soit  nuisii)le.  Ce  sont  sans  doute  ces 
rétlexions  qui  ont  fait  dire  au  Psalmiste,  que 
les  ténèbres  et  la  lumière  chantent  également 
la  louange  de  leur  auteur;  que  le  jour  l'an- 
nonce au  jour,  et  que  la  nuit  l'annonce  à  la 
nuit.  iJies  dici  éructât  verbum,  et  nox  nocti 
indirat  scientiam.  (Psal.  XVIII,  3.) 

Mais,  outre  ces  objets  sur  lesrjucls  nous 
venons  de  réfléchir,  il  en  est  d'autres  qui 
doivent  d'autant  moins  nous  échapper  qu'ils 
sont  plus  près  de  nous,  et  que  nous  les 
voyons  plus  souvent.  Je  i)arle  des  insectes, 
dans  la  création  desquels  un  œil  chrétienne- 
ment j)hilosophedoit  voir  éclater  des  preu- 

(40)  Pour  vous  convaincre  qu'un  ciron  a  des 
yeux  ,  dans  sa  marcIic  opposez-lui  un  félu ,  vous  le 
verrez  se  délourncrdo  s.t  route. 

(41)  M.  de  Maldicu  dit  avoir  aperçu  des  insectes 
qu'il  estime  être  27  millions  de  fois  plus  peliisqu'iino 
mite.  (//;s(.  de  l'Acnd.  des  Sciences,  à  l'année  171S.) 
On  pourrait  dire  là-dessus  que  ,  comme  Clirisloi)lie 
Colomb  dérouvrit  da-  s  le  xvr  siècle  un  nouveau 


ves  d'une  sagesse  infiniment  au-dessus  de 
tout  ce  qu'on  en  peut  dire. 

Est-il  en  eifet,  rien  de  plus  admirable  et 
de   plus   pro]ire  à   nous  donner  une  haute 
idée  de  la  puissance  et  de  la  sagesse  de  l'ou- 
vrier qui  l'a  produit,  qu'un   ciron?  être  vi- 
vant dont  l'extrême  petitesse  échappe  assez 
souvent  à  notre  vue,  et  qui  renferme  néan- 
moins dans  un  si  petit  corps  une  infinité  de 
parties  réellement  distinguées  les  unes  des 
autres;  une  tête,  un  cœur,  un  poumon,  des 
yeux  {kO)  et  des  pieds,  des  veines  et  des  ar- 
tères, des  nerfs  et  des  muscles,  en  un  mot, 
tous  les  organes  nécessaires  à  la  nutrition  et 
au   mouvement  progressif  de    cette  petite 
créature,   qu'on  pourrait  appeler  un  atome 
animé.  Mais  en  fait  d'insecte,  il  y  a  encore 
quelque  chose  de  ])lus  admirable  que  tout  cela. 
A  1  aide  du  microscope,  de  savants  obser- 
vateurs en  ont  aperçu,   de  ces  insectes,  qui 
sont  mille  huit  cents  fois  plus  petits  qu'un 
ciron.  Quelques-uns  même  ont  poussé  leurs 
observations  beaucoup  plus  loin  (il).  Or,  ce 
que  nous  avons  dit  du  ciron,  dans,  lequel  il 
se  trouve  des  veines  et  des  artères,  des  nerfs 
et  des  muscles,  on  doit  le  dire  de  ces  insec- 
tes tant  de  fois  [dus  petits  c[ue  lui.  Il  s'y 
trouve   du   san^  qui   coule  du    cœur   aux 
extrémités  par  les   artères,  et  c^ui  revient 
des    extrémités  au  cœur  par  les    veines. 
Car  c'est   dans  la  circulation  de  cette  li- 
queur vivifiante  que  consiste  la  vie  de  l'a- 
nimal.  Or,    sur    cela    je    demande   quello 
énorme  petitesse  ne  doivent  pas  avoir  les 
canaux  jiar  lesquels  coule  le  sang  d'un  in- 
secte mille  huit  cents  fois  plus  petit  qu'un 
ciron  1  ]\Iais,  puisque  la  petitesse  de  ces  ca- 
naux  est    si    incompréhensible,    combien 
(loit  l'être  davantage  celle  des  parties  qui 
composent  la  1  iqueur  qui  y  circule  1  Avouons- 
le,  chrétiens,   que  l'imagination    se  perd 
en  approfondissant  des  vérités  si  étonnan- 
tes, et  qu'il    faut  être    d'un   aveuglement 
prodigieux  pour  ne  pas  apercevoir  dans  la 
création  de  ces  êtres  infiniment  petits  les 
traits  d'une  puissance  illimitée    et  d'une 
sagesse  inconcevable. 

En  effet,  plus  les  ouvrages  sont  fins  et 
délicats,  plus  on  admire  riiabileté  de  l'ar- 
tiste qui  les  a  produits.  Par  exemple,  on 
loue  un  horloger  (jui  a  fait  une  pendule 
d'une  grandeur  ordinaire,  quand  elle  est 
extrômemen  tjustedans  ses  révolutions  ;  mais, 
si  on  voyait  une  pendule  (|ui  marquAt  non- 
seulement  les  heures,  les  minutes  et  les 
secondes,  mais  de  plus  tous  les  signes  du 
zodiaque,  toutes  les  phases  de  la  lune, 
toutes  les  éclipses  du  soleil,  et  que  tout  cela 
fût  renfermé  dans  une  boîte  assez  petilo 
jiour  être  cnch.lsséc  dans  un  anneau  que  l'on 
porte    au    doigt  ,   quelle  adresse    cela    no 

monde  inconnu  jusqu'alors  aux 'trois  autres  parties 
de  l'univers  ,  un  demi-siècle  après ,  l'invention  du 
1(':lescopc  cl  du  microscope  nous  a  découvert  deux 
nouveaux  mondes;  le  monde  des  infiniment  grands, 
dans  des  millions  d'étoiles  qu'on  ne  connaissait  pas, 
cl  le  monde  des  infiniment  petits,  dans  des  milliards 
d'animalcule^  que  l'on  connaissait  encore  moins. 
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$upposerait-il  pas  dans  le  macliinislc  qui 

aurait  fait  un  si  bel  ouvrage!  Ce  chef-d'œu- 
vre passerait  avec  raison  pour  une  des  mer- 
veilles du   monde.   Ah  I    mes  frères ,    que 

celte  merveille,  qui   n'a  jamais  existé    et 

qui  n'existera  jamais,    serait  inférieure    à 

celle   qui  paraît  dans  un  animal  dix-huit 

cents  fois  plus  petit  qu'un  cironl  C'est  ici, 

Seigneur,  bien  plus    encore    que   dans   la 

création  des  baleines  et  des  élé|)hants,  que 

nous  devons  admirer  la  vaste  étendue  do 

votre   pouvoir  et  rincompréhensibililé  de 

votre  sagesse  :    c'est  ici  que    nous   devons 

nous  écrier  avec  saint  Augustin,   que  vous 

avez  créé  les  anges  dans  le  ciel  et  les  in- 
sectes sur  la  terre;  que  vous  n'êtes  ni  plus 

grand   dans    ceux-là,   ni    plus    petit  dans 

ceux-ci;  mais  qu'en  vous  considérant  dans 

les  uns  et  les  autres,  oa  peut  dire  que  vous 

êtes   admirable  dans   tous    vos   ouvrages. 

Crcavit  Deus  in  ccrlo  angclos^  in  terra   ver- 

miculos;   née    major  in  illis,  nec   niinor  in 

i.slis,  sed  in  omnibus  dici  débet  mirabilis  in 

operibus  suis. 

Oui,  mes  frères.  Dieu  est  infiniment  ad- 
mirable dans  tous' ses  ouvrages.  La  terre  et 

les  cieux   en    contiennent   des   milliers   de 

millions  qui  doivent  faire   l'objet  de   notre 

étonnement.  Mais  les  cieux,  surtout,  annon- 
cent sa  gloire  d'une  manière  plus  spéciale  , 

et  le  firmament  publie  avec   éclat  l'étendue 

de  sa  magnificence  :  Cœli  cnarrunl  glorimn 
Dei,  et  opéra  mamium  cjas  annuntiat  firma- 
mentum.  (Psal.  XVîil ,  1.)  Les  louanges 
qu'ils  lui  donnent  sont  un  langage  entendu 
de  tous  les  peuples:  Non  sunt  loquelœ neque 
gsrmones  quorum  non  aiidiantur  voces  eo- 
rum.  {Ibid.,  k.)  Aussi,  ce  langaj,e  éloquent 
a-t-il  été  compris  par  les  habitants  de  toutes 
les  parties  de  la  terre,  sans  en  excepter  ceux 
qui  vivent  dans  les  climats  les  plus  reculés: 
Jn  omnem  terram  e.rivit  sonus  eorum,'  et  in 
fines  orbis  terrœ  verba  eorum.  (Ibid.,  5.) 

2°  Preuve  morale.  —  En  effet,  chrétiens, 
les  peuples  même  les  plus  barbares  ont  en- 
tendu cette  voix  du  ciel  et  des  astres,  qui 
leur  a  dit,  comme  à  nous,  qu'il  y  a  un  sou- 
verain être  auquel  ce  vaste  univers  est  re- 
devable de  son  existence.  C'est  ce  qu'ont  en- 
seigné des  écrivains  (jui  ne  reconnaissaient 
pas  la  religion  du  vrai  Dieu.  On  trouve,  dit 
Plutarque,  des  nations  qui  n'ont  point  de 
villes,  point  de  lois,  point  de  magistrats; 
mais  on  n'en  trouve  aucune  qui  n'ait  point 
de  dieu.  —  Tai  trouvé,  dit  Jules  César,  des 
pays  qui  ont  des  coutumes  bien  différentes 
des  nôtres  ;  mais  je  n'en  ai  point  trouvé  qui 
ne  reconnussent  qu'il  y  a  une  Divinité.  Il  n'y 
a  point,  dit  Sénèque,  de  nation  si  barbare 
qui  ne  reconnaisse  qu'on  doit  adorer  des 
dieux  :  Nulla  gens  adeo  extra  leges posita  ut 
non  deos  credat.  (Seneca,  epist:  117.)  Nous 
])ûurrions  ajouter  à  tout  cela  le  témoignage 
(le  Cicéron,  de  Macrobe,  de  Pline  et  d'une 
foule  d'autres  écrivains  de  Rome  encore 
païenne,  qui  attestent  exactement  la  même 
chose- 

(i2)  Voyez  tin  livre  intitulé  Mœurs  des  Aiuénii\i)  s,  tcni.  I,  p.  90.  On  y  montre  que  de  tout  (eoips  ces 
sauvages  ont  rendu  un  cuite  à  lu  Divinité. 


Quelques  voyageurs  ,  il  est  vrai,  ont 
rapporté  qu'ils  avaient  trouvé  des  sau- 
vages parmi  les(piels  on  n'apercevait  au- 
cune connaissance  de  la  Divinité.  Mais, 
outre  qu'on  ne  doit  pas  toujours  comptai' 
sur  la  sincérité  des  voyageurs,  ceux  mêmes 
qui  ont  eu  dessein  d'êlre  vrais  dans  leur 
narration  ont  pu  très-aisément  se  tromper 
sur  cet  arlicleetccla  pour  plusieurs  raisons. 
La  première,  c'est  que  de  tels  observateurs 
ordinairement  ne  s'intéressent  que  très-peu 
h  de  semblables  recherches.  Ensuite,  c'est 
que  contents  de  parcourir  les  côtes  de  ces 
pays  qu'ils  ne  connaissaient  pas,  ils  ne  pé- 
nétraient pas  dans  Je  sein  des  terres  et  ne 
]iouvaient  guère  se  mettre  au  fait  de  ce  qui 
s'y  passait.  Enfin,  c'est  qu'en  supposant 
même  qu'ils  ont  pénétré  plus  avant,  comme 
ils  n'entendaient  pas  la  langue  de  ces  sau- 
vages, et  que  ceux-ci  n'entendaient  pas  la 
leur,  il  est  difficile  que  les  uns  et  les  autres 
aient  eu  entre  eux  des  rapports  assez  intimes 
pour  que  les  premiers  aient  pu  apprendre 
tout  ce  qui  regardait  le  culte  des  seconds. 
Aussi  quelques-uns  de  ces  ffiiseurs  de  re- 
lations, après  de  nouvelles  découvertes,  ont- 
ils  eu  la  bonne  foi  de  convenir  qu'ils  s'é- 
taient trompés,  et  que  ces  peuples,  qui  leur 
avaient  d'abord  paru  ne  rendre  aucun  culte 
à|ia  Divinité,  lui  on  rendaient  un  (42). 

D'ailleurs,  sur  quoi  fondés  quelques-uns 
de  ces  voyageurs  ont-ils  pensé  de  la  sorte? 
Sur  la  grossièreté  de  ces  sauvages,  qui  leur 
paraissaient  n'avoir  rien  d'humain  que  la 
figure.  Or,  quand  celte  grossièreté  serait 
aussi  grande  et  aussi  générale  parmi  eux 
qu'on  le  suppose,  il  s'ensuivrait,  tout  au 
plus,  qu'il  y  aurait  des  peu[iles  d'imbéciles. 
Mais,  comme  le  défaut  de  connaissance  de 
Dieu,  dans  les  imljéciles  qui  vivent  au  mi- 
lieu de  nous,  ne  prouve  rien  contre  la  con- 
naissance que  nous  avons  de  la  Divinité; 
s'il  y  avait  (ce  que  nous  n'accordons  pas) 
des  nations  composées  d'imbéciles,  l'igno- 
rance où  elles  seraient  de  l'existence  d'un 
Dieu  ne  prouverait  rien  par  rap])ort  aux 
autres  peuples.  Plusieurs  de  ces  peuples, 
il  est  vrai,  se  trompent  en  regardant  comme 
dieux  des  objets  qui  ne  le  sont  pas;  mais  ils 
conviennent   tous  qu'il  faut  en  adorer  un. 

Or,  là-dessus,  je  demande  d'oi'i  peuvent 
venir  dans  tous  les  i)euples  des  idées  si  gé- 
nérales? Viendraient-elles  des  préjugés? 
Non.  Les  préjugés  sont  nationaux,  et  ces 
idées  sont  universelles.  D'ailleurs,  les  pré- 
jugés favorisent  les  passions,  et  l'existence 
de  Dieu  les  combat.  Viendraient-elles  de 
l'éducation?  Cela  prouverait  que  tous  les 
hommes  ont  reçu  de  leurs  pères  la  connais- 
sance tle  l'Etre  suprôn:!e,  ce  qui  ajouterait 
l'universalité  des  temps  à  celle  des  lieux. 
D'où  viennent-elles  donc?  Ah!  mes  frères, 
elles  ne  peuvent  venir  que  du  souverain 
Etre  lui-même,  qui  les  im|)rinie  générale- 
ment à  tous  les  hommes;  et  c'est  là  un  troi- 
sième genre  de  preuves  qui  démontre  in- 
vinciblement l'existence  de  Dieu. 
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N'en  doutons  pis,  chrétiens,  que  ce  con- 
sentement unanime  de  toutes  les  nations  de 
l'univers  sur  l'existence  de  l'Etre  suprême 
ne  vienne  de  ce  que  cette  existence  est 
comme  gravée  au-dedans  de  nous.  C'est  ce 
qu'enseigne  le  Propliète-Roi  lorsqu'il  dit, 
en  parlant  à  Dieu  d'une  manière  figurée  et 
métaphorique  :  Seigneur,  votre  lumière  est 
comme  un  cachet,  comme  un  sceau  dont  les 
traits  sont  imprimés  dans  la  substance  de  notre 
âme.  Sigiiatumest  supernos  lumen  vultus  lui, 
Domine.  {Psal.  IV,  7.)  Cette  expression  de 
David  est  admirable.  Expliquons-la  plus  en 
détail,  afin  d'en  mieux  pénétrer  le  sens. 
Quand  on  appose  un  cachet  sur  de  la  cire 
molle,  les  traits  qui  sont  gravés  dans  celui- 
là  se  trouvent  en  relief  dans  celle-ci.  Voilà 
l'idée  du  Psalmiste.  11  se  reiirésente  Dieu 
qui,  en  créant  l'homme,  imprime  au  fond 
de  sa  substance  les  trails  de  la  divinité.  Car 
c'est  ce  que  signifie  le  terme  sicjnnium,  et 
c'est  en  cela  spécialement  que  nous  avons 
été  faits  à  l'image  de  Dieu.  Creavit  Dominus 
hominem  ad  imaginem  suam.  [Gen.,  1,  '•21.) 
T.'idée  de  Dieu  est  donc  comme  innée  avec 
nous;  et  il  me  semble  que,  quand  je  ne  ver- 
rais ni  le  ciel,  ni  les  astres  qui  y  brillent, 
ni  la  terre,  ni  les  autres  homiivs  qui  l'Iiahi- 
teiit,  la  seule  idée  (jue  j'ai  dj  ukiu  exis- 
tence sufiirait  pour  me  dèmonlicr  l'existence 
de  l'Etre  suprême;  et  voici  connue  je  rai- 
sonnerais. 

Je  suis.  Je  n'ai  cependant  pas  toujours 
élé;  il  y  a  l)eaucoup  moins  d'un  siècle  que 
je  n'étais  pas.  Qui  est-ce  qui  m'a  donné 
"j'existencft  ?  Ce  n'est  pas  moi;  on  ne  peut 
j)as  se  donner  l'existence  avant  que  d'exis- 
ter. Ce  ne  sont  pas  mes  parents.  Je  ne  leur 
suis  redevable  que  |)our  le  cor[)S,  mais  ils 
n'ont  pas  pu  me  donner  une  ;lme;  et  ([uand 
cela  serait,  il  faudrait  toujoiii'S  remonter  à 
un  premier  homme,  qui  n'aurait  pas  pu 
se  la  donner  à  lui-même.  C'est  donc  un  autre 
être  (\ni  m'a  donné  l'existence.  Or,  cet  être 
qui  m'a  tiré  du  néant  a  un  pouvoir  infini, 
l)uis(|u')l  en  faut  un  pour  faire  que  ce 
(jui  n'existe  pas  existe.  Un  être  ([ni  a  un 
jiouvoir  infini  est  Dieu;  donc  il  y  a  un 
Dieu. 

J'existe.  Mais  comment  cxisté-je?  Je  ne 
suis  pas  un  pur  es|)rit;  je  sens  cpio  je  suis 
sujet  à  bien  des  misères  dont  un  pur  csiuit 
n'est  pas  suscc|itible.  Je  ne  suis  pas  non 
plus  un  pur  corps;  je  |)ense,  je  juge,  je  rai- 
sonne, cl  un  pur  corps  ne  saurait  faire  tout 
cela.  Je  suis  donc  com[)Os6  d'un  esprit  et 
d'un  corps.  Mais  (|ui  a  uni  ensemtile  deux 
substances  si  disparates?  Ce  n'est  pas  mon 
esprit  qui  s'est  uni  à  mon  corps;  il  soullrc 
trop  de  cette  union  pour  en  avoir  fait  le 
choix.  Ce  n'est  pas  non  plus  mon  corj)s  (pii 
s'est  uni  à  mon  esprit;  il  n'est  |)as  capable 
de  clioisir.  Il  y  a  donc  un  autre  être  ijui  a 
uni  intimement  ensemble  les  deux  substan- 
ces  (jui  me  comi>osenl,  pour  en  faire  un 


seul  individu.  Or  un  être  qui  a  pu  unir  si 
étroitement  deux  êtres  si  opposés,  a  un  pou- 
voir infini.  Un  être  qui  a  un  pouvoir  infini 
est  Dieu  ;  donc  il  y  a  un  Dieu. 

Je  souffre.  Je  voudrais  cependant  bien  ne 
pas  soutlrir;  car  la  souffrance  est  une  alfec- 
tion  que  l'âme  éprouve  malgré  elle.  Donc 
je  ne  suis  pas  indépendant.  Donc  il  y  a  au- 
dessus  de  moi  un  être  qui  peut  remédier  à 
mes  souffrances.  Donc  il  y  a  un  Dieu. 

Et  c'est,  mes  frères,  de  cette  idée  que 
nous  avons  tous  tl'un  Etre  suprême  dans  la 
dépendance  duquel  nous  vivons,  et  qui  peut 
remédiera  nos  maux,  que  vient  celte  espé- 
rance en  Dieu  qui  fait  que  dans  les  malheurs 
inopinés,  et  contre  lesquels  on  ne  trouve 
point  de  ressource  parmi  les  hommes,  on 
s'écrie  indélibérément  :  Mon  Dieu!  Ce  qui 
a  fait  dire  à  Tertullieu  {Apologétique,  c.  17) 
que  l'Ame  de  l'homme  est  comme  naturelle- 
ment chrétienne  :  Dcus  bonus;  hœc  omnium 
vox  est  :  ô  testimonium  aniniœ  naturaliter 
christianœ! 

C'est  ce  que  nous  montre  encore  un  trait 
de  l'histoirede  l'Eglise.  Il  estrapporté d'abord 
par  Eutique  (p.  228),  un  des  successeurs  do 
saint  Marc  l'évangéliste  dans  le  patriarcijat 
d'Alexandrie,  et  d'après  lui  par  le  Père 
Rollandiis  (|).  46),  par  M.  de  Tillemont  (-t. 
Il,  p.  901)  et  par  Dom  Calmet  {Histoire  sacrée 
et  profane).  Le  voici. 

Saint  Marc,  après  avoir,  comme-  le  dit 
Barcnius,  écrit  son  Evangile  en  latin  pour 
les  chrétiens  de  Rome  qui  l'en  avaient  prié, 
et  av(>i^  l'approbation,  peut-être  même  sous 
la  dictée  du  Prince  des  apôtres,  dr.ni  il  était 
le  disciple,  traduisit  son  propre  Evangile  de 
latin  en  grec,  afin  d'aller,  jiar  l'ordre  de  son 
maître,  |)orter  la  foi  dans  le  vaste  pays  de 
l'Egypte.  Il  se  rendit  à  Alexandrie,  q-ui  en 
était  la  ca|)i(ale.  Arrivé  dans  celte  ville,  il 
entra  chez  un  artisan  noauué  Anien,  pour 
lui  demander  un  service  dont  il  avait  be- 
soin i'i'^).  Celui-ci,  travaillant  de  son  métier 
à  faire  ce  que  cet  étratiger  lui  tiemandait,  se 
perça  la  main  de  |iart  en  part,  et  tout  d'un 
coup  par  la  violence  de  la  douleur,  il  s'é- 
cria :  Mon  Dieu! 

L'Iiounne  apostolique  ])rit  occasion  de  ces 
deux  mots  [irononcés  j)ar  l'ouvrier,  [)Our 
lui  annoncer  la  loi.  Vous  avez  raison,  lui 
dit-il,  de  dire  mon  Dieu,  et  non  pas  mes 
dieux;  car  il  ny  a  (pi'un  seul  Dieu,  et  c'est 
ce  Dieu  tout-puissant  que  je  vieiis  vous 
iaire  coniiaitie.  Alors,  pour  lui  prouver  («ar 
des  elfets  la  toute-puissance  de  cet  Etre  su- 
prême, saint  Marc  lit,  pour  guéi'ir  la  plaie 
de  cet  homme,  ce  que  Jésus-Chrisi  avait  l'ait 
pour  guérir  l'aveugle-né;  il  cracha  h  terre, 
lit  de  la  boue  avec  sa  salive,  ajjpliqua  celte 
boue  sur  la  blessure,  qui  serefern  a  aussilAî, 
et  remit  Anien  en  état  de  travailler  comme 
auparavant. 

Celui-ci,  touché  d'un  miracle  si  évident, 
se  lit  instruire  de  la  loi  de  Jésus-Clirisl,  et 


(43)  Un  des  soiiliors  de  saint  M.irc  s'c'tant  rompu 
b  l'eiiLéc  fie  la  ville,  ce  saint  cnlra  cticz  un  savc- 
lier  nomme  Anien,  pour  le  prier  de  le  lui  raccom- 


moder. Ce  fui  en  tnvaillanl.'»  ce  soulier  qu'Aiiicn 
se  perça  la  main  avec  son  alêne. 
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reçut  le  saint  Ikiptémc.  Dans  la  suite  saint 
Marc  l'ordonna  prêtre.  Quelques  années 
«iprès  il  réleva  à  j'épiscopat,  et  Anien  ayant 
succédé  au  saint  évangéliste  dans  le  gou- 
vernement de  l'Eglise  d'Alexandrie,  eut, 
comme  on  croit,  le  bonheur  qu'avait  eu  son 
imaître  de  signer  sa  foi  de  son  sang  et  de 
mériter  comme  lui  la  couronne  du  martyre. 
Le  Martyrologe  romain  on  fait  mention  au 
35  avril.  Voilà  le  fait.  Mais,  ce  qui  vient  à  la 
Anatière  dont  nous  parlons,  c'est  ce  cri  indé- 
libéré d'un  homme  qui  ressent  une  grande 
douleur:  Mon  Bien!  en  qui,  n'étant  point 
l^efîet  de  la  réflexion;  ne  peut  venir  que  de 
l'espérance  en  Dieu,  que  nous  avons  tous 
comme  naturellement  au  fond  de  nos 
cœurs. 

Au  reste,  cette  espérance  n'est  pas  la  seule 
affection  de  notre  âme  qui  décèle  la  connais- 
sance de  Dieu  imprimée  au  dedans  de  nous. 
11  y  a  de  plus  la  crainte  de  Dieu.  Cette 
crainte  est  si  vive  et  si  profondément  gravée 
dans  le  cœur  de  l'homme  qu'il  en  reçoit  les 
atteintes  quelquefois  même  malgré  lui. 

Qu'un  homme  ait  commis  en  secret  ciuel- 
qae  crime,  un  meurtre,  par  exemple,  mais 
un  meurtre  dont  il  est  bien  sûr  qu'on  ne 
peut  fournir  aucune  ])reuve  contre  lui,  à 
peine  l'action  est-elle  commise  qu'il  rougit 
de  honte  et  se  dit  à  lui-même  :  Malheureux, 
qu  as-tu  fait!  Mais  qui  est-ce  qui  le  trouble 
cet  homme?  Personne  ne  l'a  vu  :  il  est  bien 
assuré  qu'aucun  mortel  ne  lui  en  fera  ja- 
mais le  moindre  reproche,  et  que  la  justice 
humaine  n'en  peut  avoir  la  plus  légère  con- 
naissance. D'où  peut  donc  lui  venir  ce  trou- 
ble, celte  agitation,  ce  remords?  C'est  de  la 
justice  divine.  11  sent  qu'il  y  a  un  Dieu 
et  que  ce  Dieu,  qui  a  été  le  témoin  de  son 
forfait,  ne  peut  manquer  d'en  être  un  jour 
le  vengeur.  Voilà  ce  qui  cause  malgré  lui 
son  inquiétude. 

On  parvient  quelquefois,  il  est  vrai,  à 
force  de  crimes,  à  étoutïer  en  partie  le  cri 
de  la  conscience  et  à  l'alfaiblir  notablement: 
affaiblissement  qui  est  une  punition  que  le 
pécheur  endurci  ne  mérite  que  trop.  Cepen- 
dant, quelque  efl'ort  qu'il  fasse  pour  faire 
taire  entièrement  cette  conscience  alarmée, 
il  est  rare  qu'il  en  puisse  venir  à  bout.  Il 
réussira  bien,  surtout  dans  certains  mo- 
ments oii  la  fureur  de  la  passion  le  trans- 
porte, à  l'empêcher  de  jeter  les  hauts  cris, 
mais  il  ne  l'empêchera  guère  de  gémir  au 
moins  de  temps  en  temps  et  de  soupirer  sur 
le  triste  état  oiî  elle  se  trouve.  Or,  d'où 
vient  cette  voix  ?  Elle  ne  vient  pas  de  l'homme 
même,  puisqu'il  l'entend  malgré  (ju'il  en  ait. 
Elle  vient  donc  d'un  Dieu  qui,  pour  le  dé- 
tourner du  mal,  lui  a  imprimé  au  fond  du 
cœur  la  crainte  de  sa  justice. 

(44)  LuciUo  Vanini ,  né  en  158o,  dans  la  terre 
d'Olranie  eu  Ilalie,  fiU  brûlé  par  arrêt  du  parlement 
de  Toulouse  du  9  avril  1619,  pour  cause  (S'atiiéisnie. 
Il  mourut  impénitent.  Il  avait  été  aumônier  du  ma- 
réchal de  Bassompierre. 

(45)  Etienne  Do'et  fut  lirùléàParis  pour  même 
crime  le  5  août  {540.  0.(  dit  de  lui  que  p.nssaiit  par 
la  place  Maubcrt  pour  aller  en  G  èvo ,  il  dit ,  cii 


Concluons  de  ce  que  nous  venons  dédire 
que  puisqu'il  y  a  naturellement  au  fond  de 
notre  âme  l'idée  de  Dieu,  l'esjiérance  en 
Dieu,  la  crainte  de  Dieu,  il  faut  nécessaire- 
ment qu'il  y  ait  un  Dieu  qui  y  a  imprimé 
tout  cela.  C'est  le  sentiment  intime  de  cette 
idée  de  Dieu,  de  cette  espérance  en  Dieu,  de 
cette  crainte  de  Dieu  qui  a  fait  dire  à  un  des 
plus  beaux  génies  du  dernier  siècle  (M.  de 
La  Bruyère)  :  Je  sens  quil  y  a  un  Dieu  ;  j.e 
ne  sens  point  cjuil  n'y  en  a  pas  :  je  m  en  liens 
là,  et  je  crois  que  Dieu  existe.  S'il  est  des 
hommes  qui  ne  le  croient  pas,  il  s'ensuit  seu- 
lement que  dans  le  moral  comme  dans  le  phy- 
sique il  y  a  des  monstres. 

Oui,  Seigneur,  ceux  qui  ne  croient  pas 
votre  existence,  malgré  toutes  les  preuves 
que  vous  nous  en  donnez,  sont  de  véritables 
monstres.  Tirez-les,  ô  mon  Dieu!  d'un 
aveuglement  si  pitoyable,  et  ne  ])ermettez 
pas  que  nous  ayons  jamais  nous-mêmes  le 
malheur  d'y  tomber.  Vous  avez, fait  vos 
créatures  commeautanl  de  degrés  pour  nous 
élever  vers  vous  :  c'est  l'usage  que  nous  en 
voulons  faire.  Un  coup  d'œil  sur  les  bril- 
lants objets  que  nous  voyons  dans  les  cieux, 
un  coup  d'œil  sur  le  consentement  unanime 
de  toutes  les  nations  de  la  terre,  et  surtout 
un  coup  d'œil  sur  ce  que  nous  sentons  au- 
dedans  de  nous-mêmes  nous  fortiiiera  dans 
la  foi  de  votre  existence,  après  laquelle  nous 
espérons  avoir  le  bonheur  de  jouir  de  la 
vue  de  votre  essence  dans  le  ciel  pendant 
toute  l'éternité  bienheureuse.  Ainsi  soit-il. 

CONFÉRENCE  II. 

Contre  les  déistes. 

l'existence  d'une  religion  révélée. 

Dicentes  se  esse  sapientes,  sUiUi  facti  sunt.  (Rom^, 
I,  22.) 
En  se  disanl  sages,  ils  sont  devenus  insensés. 

Nous  l'avons  dit  dans  la  conférence  pré- 
cédente, après  un  célèbre  écrivain  du  der- 
nier siècle,  que  les  athées  sont  de  vrais 
monstres.  Mais,  comme  les  monstres  sont 
rares,  les  athées  ne  sont  pas  communs. 
Aussi  sont-ils,  par  cette  raison,  les  moins 
dangereux  de  tous  les  incrédules.  Ils  le  sont 
encore  par  la  précaution  qu'ils  prennent 
ordinairement  pour  cacher  leur  impiété. 
Comme  ils  n'ignorent  pas  que  les  lois  civiles 
punissent  de  mort  ceux  qui  font  profession 
publique  d'athéisme,  il  y  va  de  leur  intérêt 
de  ne  pas  passer  jiour  ce  qu'ils  sont. 

Le  fameux  Vanini  {kk)  n'est  pas  le  seul  qui 
ait  payé  par  la  peine  du  feu  la  liberté  qu'il 
1.  Dans  notre  France  le 
le  même  supplice  pour 
Ainsi,  effrayés  par  ces 


se  donna  à  cet  égare; 
nommé  Dolet  subit 
la  même  cause  ('i-5j. 

croyant  apercevoir  dans  le  peuple  des  sentiments 
de  compassion  pour  lui  : 

Non  dolel  ipse  Dolct,  sed  pia  turba  dolet. 

et  le  prêtre  qui  raccompagnait  lui  répondit  sur  le 

-.hamp  : 

Non  pia  lurlm  dolcl.  sed  dolet  ipse  Dolct. 
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exemples,  les  athées  se  donnent  assez  com- 
munément bien  de  garde  de  publier  leur 
sentiment  sur  l'existence  de  Dieu,  et  c'est 
comme  nous  venons  de  le  dire,  ce  qui  les 
rend  beaucoup  moins  séduisants. 

Les  plus  dangereux  de  tous  les  incrédu- 
les, et  ceux  qui  font  plus  de  mal  aujour- 
d'hui dans  le  royaume,  sont  les  déistes.  Ils 
se  regardent  comme  les  seuls  sages,  comme 
les  seuls  êtres  pensants,  comme  les  seuls  qui 
sachent  faire  un  légitime  usage  de  leur  rai- 
son. Voilà  bien  le  premier  caractère  des 
philosophes  dont  parle  saint  Paul  :  Dicentes 
se  esscsapicntes.  Mais  le  second  ne  leur 
convient  pas  moins  que  le  premier  :  Slulti 
factisunt.  Ils  ont  montré  par  leur  conduite, 
par  leurs  discours,  par  leurs  écrits,  qu'ils 
sont  devenus  insensés. 

Que  quelques-uns  d'entre  eux  soient  des 
poêles  célèbres,  des  orateurs  éloquents,  des 
géomètres  profonds,  nous  ne  leur  disputons 
point  ces  brillantes  qualités;  mais  nous  di- 
rons qu'on  peut  être  tout  cela  et  être  en 
môme  temps  de  fort  mauvais  pbilosopbes,  et 
encore  plus  de  fort  mauvais  théologiens.  Que 
ces  messieurs  nous  donnent  des  leçons  de 
littérature  ou  qu'ils  fassent  des  découvertes 
dans  la  physique,  à  la  bonne  heure;  mais 
qu'ils  atla(iuent  la  religion  de  leurs  pères, 
mais  qu'ils  s'etforccnt  de  la  faire  perdre  à 
ceux  qui  la  conservent,  mais  qu'ils  traitent 
de  polit  génie  et  d'homme  superstitieux 
quiconque  ne  pense  pas  comme  eux  sur  cet 
article,  nous  dirons  d'eux  ce  que  saint  Paul 
disait  des  philosophes  de  son  temps,  qu'avec 
leur  prétendue  sagesse  ils  ont  donné  dans 
le  comble  de  l'extravagance  :  Dicentes  se 
esse  sapientes,  stulti  facti  sunt.  Avant  d'en- 
trer en  matière,  implorons  les  lumières  de 
rKsprit-Saintpar  l'entremise  de  Marie.  Ave, 
Maria. 

Les  Spinosistes.  —  Quand  je  parle  ici  des 
déistes,  je  n'entends  point  sous  ce  nom  les 
sectateurs  de  Spinosa.  Ceux  (jui  suivent  les 
sentiments  de  cet  impie  sont  plutôt  des 
alliées  que  de  véritables  déistes.  En  elTet, 
le  Dieu  qu'ils  admettent  est  une  chimère  et 
non  pas  un  Dieu.  Dans  le  système  des  spi- 
nosistes, Dieu  n'est  autre  chose  que  la  col- 
lection de  tous  lesôtres,  c'est-à-dire  que  le 
ciel  et  les  aslrcs,  la  terre  et  ses  habilants,  la 
mer  et  ses  poissons  composent  la  divinité, 
dont  chacun  de  ces  objets  fait  une  partie. 
Quoi  de  plus  ridicule?  La  divinité  est  essen- 
tiellement un  être  sim[)le  et  qui  exclut  toute 
composition.  Si  elle  avait  des  parties,  on 
pourrait  la  concevoir  plus  ou  moins  grande, 
par  l'addition  ou  le  retranchement  d'une  des 
parties  qui  la  composent,  ei  par  conséquent 
elle  ne  serait  pas  infinie. 

D'ailleurs,  qu'est-ce  qu'un  Dieu  qui  serait 
tout  à  la  lois  matière  et  esprit,  heureux  et 
misérable,  saint  et  impie  ?  Qu'est-ce  qu'un 
Dieu  qui  serait  assis  sur  le  Irône,  couronné 
du  diadème,  revêtu  do  la  pourpre  avec  les 
souverains,  et  qui  seraiten  même  temps  en- 
fermé dans  un  cacliol,  chargé  de  chaînes  et 
exf)irant  snrun  éciiafaud  avpc  les  criminels? 
De  semblables  ifjéosfynl  encore  plusde  pitié 


que  d'horreur.  C'est  nier  un  Dieu  que  d'en 
admettre  un  de  cette  espèce.  Ces  impies  sont 
donc  de  vrais  athées.  Mais,  comme  nous 
avons  sufljsamment  parlé  des  athées,  parlons 
des  déistes  proprement  dits. 

Ceux-ci  sont  partagés  en  deux  classes.  Les 
7»remiers  admettent  un  Dieu  qui  n'exige  des 
hommes  aucune  religion.  Les  seconds  en 
admettent  un  qui  veut  une  religion,  mais 
qui  ne  veut  qu'une  religion  purement  natu- 
relle. Examinons  les  uns  et  les  autres.  Com- 
mençons par  les  ))reraiers  ;  nous  viendrons 
ensuite  aux  seconds. 

Les  Théistes.  —  Les  déistes  de  la  première 
espèce  regardent  Dieu  comme  un  être  trop 
élevé  au-dessus  de  nous  pour  s'intéresser  à 
ce  qui  se  passe  dans  ce  monde,  et  qui,  par 
conséquenl,  se  met  fort  peu  en  peine  qu'on 
ait  de  la  religion  ou  qu'on  n'en  ait  pas.  Il 
y  avait  de  ces  sortes  d'impies  dès  le  temps 
du  Roi-Pi-ophèto.  Il  les  dépeint  dans  un  de 
ses  Psaumes  comme  des  gens  qui  irritent 
Dieu  en  disant  au  fond  de  leur  cœur  qu'il 
ne  prendra  pas  garde  à  leur  conduite  ,  et 
qu'il  ne  leur  en  fera  pas  rendre  compte  : 
Irritavil  impius  Dominum  ;  dixit  enim  in 
corde  suo  :  Non  requiret.  {Psnl.  X,  13.) 

Ceux  d'aujourd'hui  tiennent  à  peu  près  le 
môme  langage,  et  voici  le  raisonnement  de 
ces  prétendus  esprit  forts.  Dieu,  disent-ils, 
est  trop  élevé  au-dessus  de  nous  pour  s'in- 
téresser à  ce  qui  nous  regarde.  Infini  dans 
tous  ses  altribuls,  et  enfermé  dans  sa  propre 
grandeur,  il  est  trop  indépendant  de  ce  (jue 
font  les  hommes,  pour  y  ]irendre  pari.  Ainsi, 
qu'on  le  méprise  ou  qu'on  l'estime,  qu'on 
l'insulte  ou  qu'on  l'honore,  qu'on  le  haïsse 
ou  qu'on  l'aime,  tout  cela  lui  est  égal,  parce 
que  tout  cela  ne  peut  donner  la  moindre 
atteinte  à  l'immuable  tranquilliléde  son  être. 

Y  eul-il  jamais  un  plus  criminel  abus  de 
la  raison,  (jue  de  s'en  servir  à  justifier  la 
plus  déraisonnable  de  toutes  les  conduites  ? 
Est-il  jiossible,  ô  mon  Dieu,  que  ces  insen- 
sés portent  la  fureur  jusqu'à  employer  la 
connaissance  que  vous  leur  donnez  de  vos 
perfections,  pour  s'autoriser  dans  le  refus 
opiniAfre  qu'ils  font  de  vous  rendre  le  culte 
qui  vous  est  dû  1 

Oui,  coupables  mortels,  aveuglés  par  une 
vaine  philosophie,  Dieu  est  infini  dans  tous 
ses  allributs,  et  l'aveu  que  vous  en  faites  est 
un  hommage  que  la  souveraine  Raison  vous 
force  à  lui  rendre  ici  malgré  vous.  Mais,  si 
vous  raisonniez  conséqueminent,  de  ce  que 
Dieu  est  infini  dans  tous  ses  allributs  vous 
concluriez  qu'il  est  donc  infiniment  sage, 
infiniment  juste,  infiniment  puissant.  Vous 
concluriez  que,  s'il  est  infiniment  sage,  il  n'a 
pu  vous  créer  que  pour  une  fin  digne  de  lui, 
c'est-à-dire  jiour  le  connaître  et  l'aimer  , 
que,  s'il  est  infiniment  juste,  il  ne  peut  ap- 
prouver que  vous  refusiez  de  tendre  à  cette 
lin,  en  refusant  de  lui  rendre  ces  devoirs 
qu'il  exige  de  vous  ;  que  s'il  est  infiniment 
puissant,  il  ne  peut  manquer  de  vous  récom- 
penser infiniment  si  vous  les  lui  rendez,  et 
de  vous  punir  infiniuienl  si  vous  ne  les  lui 
rendez  pas. 
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Mais,  dites-vous,  Dieu  daignerai t-il  s'a- 
baisser aux  clioscs  de  ce  monde  ?  Nous  ne 
sommes  devant  lui  que  de  vils  insectes  bien 
[)cu  dignes  de  fixer  son  attention.  Seml)lable 
à  un  roi,  qui  ne  doit  pas  descendre  dans  le 
délail  des  petites  choses  qui  se  passent  dans 
son  royaume,  Dieu  doit  mépriser  souverai- 
nement tout  ce  qui  se  fait  ici-bas. 

Insensés,  qui  jugez  des  clioscs  de  Dieu 
sur  les  faibles  idées  d'une  raison  séduite,  à 
quoi  pensez -vous,  quand  vous  com()arez 
Dieu  à  un  roi  de  la  terre  ?  Ne  voyez-vous 
pas  que  l'intelligence  d'un  roi  étant  bornée, 
elle  ne  peut  s'a|)pliquer  aux  petites  choses 
sans  néj,liger  les  grandes  ;  au  lieu  que  celle 
de  Dieu  étant  infinie,  elle  s'étend  également 
à  tous  les  objets?  11  est  vrai,  comme  vous 
le  dites,  que  l'homme  est  infiniment  moins 
à  l'égard  de  Dieu  que  le  plus  vil  insecte  à 
l'égard  d'un  souverain.  Mais  vous  avez  tort 
d'en  conclure  que  Dieu  ne  doit  pas  plus 
s'intéresser  à  l'homme,  que  le  souverain  ne 
s'intéresse  h  un  insecte.  Pourquoi?  C'est  que 
l'insecte  n'est  pas  fait  à  l'image  du  souverain, 
au  lieu  que  l'homme  estfaità  l'imagede  Dieu, 
c'esl-à-dire  qu'il  a  reçu  de  lui  un  esprit  pour 
connaît'-e  et  une  volonté  pour  aimer.  Car, 
de  ce  double  rapjiort  que  l'ho  nme  a  avec 
Dieu,  il  s'ensuit  que  son  esprit  étant  fait  pour 
connaître  le  vrai,  couime  vous  en  convenez, 
sa  volonté  est  faite  essentiellement  pour  ai- 
mer le  bien.  Or,  connaî[re  le  vrai  et  aimer 
le  bien,  c'est  connaître  Dieu  et  aimer  Dieu, 
puisque  Dieu  est  la  vérité  et  la  bouté  même. 
Mais,  connaître  Dieu  et  aimer  Dieu,  c'est 
l'essentiel  de  la  religion.  Donc,  dès  qu'il  y  a 
un  Dieu,  il  faut  nécessairement  qu'il  y  ait 
une  religion;  et  Dieu  lui-même  ne  saurait 
nous  dispenser  de  ce  devoir,  sans  quoi  il 
cesserait  d'être  Dieu. 

Eu  effet,  si  Dieu  était  indifférent  h  cet 
égard,  son  inditférence  ne  pourrait  venir 
que  de  trois  causes,  ou  de  ce  qu'il  ne  con- 
naîtrait j)as  le  mépris  qu'on  ferait  de  lui, 
ou  de  ce  que,  le  connaùssant,  il  ne  voudrait 
pas  le  punir,  ou  de  ce  que,  voulaut  le  punir, 
il  ne  voudrait  pas  en  venir  à  bi>ut.  Mais,  s'il 
ne  voyait  pas  ce  mépris,  ce  serait  un  Dieu 
aveugle  :  si,  le  voyant,  il  ne  voulait  pas  le 
punir,  ce  serait  un  Dieu  injuste  :  si,  voulant 
le  punir,  il  ne  le  pouvait  pas,  ce  serait  un 
Dieu  imjmissant.  Or,  un  Dieu  aveugle,  un 
Dieu  injuste,  un  Dieu  impuissant  ne  se- 
rait point  un  Dieu.  Donc  Dieu  ne  pourrait 
être  indillerent  sur  la  religion  des  hommes 
sans  cesser  d'être  Dieu. 

Avoir  exposé  un  tel  système,  c'est  l'avoir 
suffisamment  réfuté.  Aussi  les  déistes  se 
partagent-ils  sur  cet  article.  Les  moins  dé- 
raisonnables d'entre  eux  sont  oidigés  de  con- 
venir que  s'il  y  a  un  Dieu,  il  faut  nécessai- 
rementqu'il  y  ait  une  religion.  Mais,  disent- 
lis,  pourquoi  une  religion  révélée?  Pour- 
quoi ne  [)as  s'en  tenir  à  la  religion  naturelle? 
C'est  là  le  système  des  déistes  de  la  seconde 

(IG)  Avant  que  les  hommes  adorassent  le  linis , 
1.^  {/lerie  et  le  méial ,  il  y  avait  eu  une  autre  idolà- 
fiic  '\u\  avait  pour  objet  le  soleil,  la  lune  ei  les  étoi- 


espôce,  et  c'est  contre  eux  que  nous  avons 
à  parler  maintenant. 

Les  déistes.  —  Pourquoi,  disent  ces  sortes 
d'incrédules,  la  religien  nalurelle  ne  sulli- 
rait-elle  pas  pour  nous  conduire  à  Dieu?  Ce 
divin  tlambeau  ,  que  nous  avons  reçu  de 
Dieu  môaie,  est  destiné  à  diriger  nus  pas 
dans  les  voies  ténébreuses  de  la  vie  présente; 
|)Ouvons-nous,  en  .'uivanl  sa  luuiière,  man- 
quer d'arriver  à  noire  ternie?  Ce  grand  Dieu 
qui  nous  l'a  donnée  [)eul-il  liouver  niauvais 
que  nous  la  suivions?  Non,  mes  frères. 
Dieu  ne  trouve  pas  mauvais  que  vous  la  sui- 
viez; il  exige  mêuie  que  vous  ne  vous  en 
écartiez  pas.  Mais,  s'il  vous  en  donne  une 
autre  beaucoup  plus  vive,  et  qui  supplée  à 
la  faiblesse  de  la  première,  vous  devez  la 
suivre  encore,  et  vous  désobéissez  à  ce  Dieu 
qui  vous  la  donne  en  vous  obstinanlày  fer- 
mer les  yeux.  Or,  celte  seconde  lumière  qui 
5up|)lée  à  la  faiblesse  de  la  raison,  c'est  la  foi 
révélée. Pour  montrer  combien  la  raison  seule 
est  faible  et  incapable  par  elle-même  de  nous 
mener  à  Dieu,  il  ne  faut  que  jeter  un  coup 
d'oeil  sur  l'usage  qu'en  ont  fait  presi|ue  tous 
les  hommes  |)endant  lires  de  quatre  mille  ans. 

Insuf/'isance  de  la  raison.  —  La  p!uj»art 
d'entre  eux  ont  donné,  par  rapporta  la  con- 
naissance de  Dieu,  dans  des  écarts  que  nous 
ne  croirions  pas  aujourd'hui  possibles,  si  ces 
écarts  n'élaieut  constatés  pav  les  monuments 
les  plus  certains,  et  si  ceux  où.  donnent  en- 
core actuellement  quelques  peu[)les  de  l'A- 
sie (les  Chinois,  etc.)  ne  nous  rendaient 
ceux  des  anciens  peuples  plus  vraisembla- 
bles. Les  uns  adorèrent  des  idoles  de  bois 
et  de  métal  (VGj;  les  autres  prostituèrent 
leurs  hommages  à  de  vils  animaux  et  aux 
jiroductions  de  leurs  jardins;  |)lusieurs  of- 
frirent leur  encensa  des  hommes  criminels, 
afin  de  justifier  leurs  infâmes  passions  par 
l'exemple  des  dieux  qu'ils  adoraient. 

lleiirenons  cet  enchaînement  des  erreurs 
de  l'espi-it  humain  au  sujet  de  la  Divinité.  Le 
bois  et  le  mêlai  furent  un  des  preuiiers  objets 
du  culle  idolàirique  ((ui  a  régnédanspres-pie 
tout  l'univers  |)endant  plusieurs  siècles. 

Le  bois,  la  pierre  et  le  métal.  —  Un  artisan 
voyait  dans  son  atelier  une  pièce  de  bois  :  il 
commençait  d'abord  jiar  la  dégrossir  ;  en- 
suite il  lui  donnaituue  figure  humaine,  ri  la 
revêlait  de  dilférentes  couleurs,  et  peu  de 
tenips  après  on  le  voyait  adorer  cet  ouvrage 
de  ses  mains,  se  prosterner  devant  ce  Dieu 
qui  n'avait  pas  d'yeux  pour  le  voir,  prier 
celui  qui  n'avait  point  d'oreilles  pour  l'en- 
tendre, et  trembler  devant  une  figure  de  la- 
quelle il  aurait  j)u  faire  quehpjes  jours  au- 
paravant un  banc,  une  table,  ou  quelque  au- 
tre meuble  de  cette  espèce.  C'est  ce  qu'ex- 
ju'ime  ingénieusement  le  poète  lyrique  : 

Incerlus  scamnum  facereliie  Priajmm, 
Maluil  esse  Deuiu.  (Uou.vce.) 

Les  animaux. — D'autres,  surtout  les  Egyp- 
tiens, adorèrent  de    vils   animaux.  Tout  le 

les.  C'est  ce  que  l'Ecriuire  entend  par  ces  niota 
j;énériques ,  or,tiùi  miHiia  ccdoritai. 
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monde  sait  que  le  crocodile  était  l'objet  de 
leur  culte,  et  que  l'animal  domestique  que 
la  Providence  nous  a  donné  pour  nous  ga- 
rantir de  l'incommodité  que  nous  causent 
ces  petits  animaux  qui  rongent  les  meubles 
dans  nos  maisons,  le  chat,  en  un  mot,  était 
en  une  vénération  superstitieuse  parmi  ces 
peuples  (kl).  (  Apparemment  qu'on  avait 
trouvé  le  secret  de  fixer  ce  Dieu  dans  son 
temple,  ou  en  l'enfermant  dans  une  espèce 
de  cage,  ou  en  l'atlacliant  de  quelque  autre 
manière;  car,  sans  cela,  il  aurait  bientôt 
laissé  là  tous  les  honneurs  de  la  divinité.) 
Mais, de  toutes  les  déités  égyptiennes  la  plus 
fameuse  était  Apis.  Or,  Apis  était  un  bœuf. 
Quand  ce  dieu  était  mort  (car  les  dieux 
égyptiens  n'étaient  pas  immortels),  il  fallait 
eii"  trouver  un  autre.  On  le  chercliait  dans 
tous  les  Elals  du  roi  d'Egypte.  Mais  tout 
bœuf  n"était  pas  propre  à  l'apotliéose.  On  y 
procéilait  avec  précaution.  Le  signe  auquel 
on  devait  le  reconnaître  était  une  tache  blan- 
che en  un  certain  endroit  de  la  lôtc.  Le  [ire- 
mior  qu'on  trouvait  ainsi  marqué  était  ce- 
lui auquel  on  décernait  les  honneurs  divins. 
On  le  couronnait  de  Heurs,  on  le  menait  en 
triomplu!  dans  la  ville  capitale,  on  l'intro- 
duisait dans  son  tenijde,  on  lui  offrait  des 
sacrilifcs,  on  lui  présentait  de  l'encens,  on 
lui  adressait  des  i)rières.  Toute  l'Egypte 
était  dans  l'allégresse;  Memphis  avait  un 
nouveau  Dieu. 

Ce[)endant,  quelque  hommage  que  l'on 
rendît  en  Egypte  aux  animaux,  ils  ne  jouis- 
saient pas  du  privilège  exclusif  de  la  divi- 
nité ;  les  légumes  des  jardins  le  jiartageaient 
avec  eux  :  ce  qui  a  fait  dire  à  Juvérial,  en 
j)arlant  des  Egyptiens  :  O  la  sainte  nation 
que  rEgyplel  Elle  est  si  sainte  (|ue  ses  jar- 
dins même  [)roduisent  des  dieux  :  0  scindas 
génies,  qiiariuu  nascunlur  in  horlis  niimina! 

Des  hommes  criminels.  —D'ciu\res  peu[)les 
ont  adoré  des  hommes,  et  cjucls  hommes? 
Pour  le  com[)rendro,  ouvrons  les  livres  de 
l'antiquité  païenne  :  nous  y  verrons  un  Ju- 
piter incestueux,  une  Vénus  impudique  ;un 
Mercure,  le  dieu  des  voleurs;  un  l'acchus, 
celui  des  ivrognes;  un  ]\lonms,  celui  des 
médisants  ;  nous  y  verrons,  en  un  mot,  tous 
les  vices  déiliés  dans  la  personne  des  dieux 
qui  en  étaient  coupables.  Voilà  (jucl  était  le 
fnnd  de  la  théorie  morale  des  idolâtres. 
Aussi  avaient-ils  les  idées  les  jilus  grossières 
sur  la  plupart  des  vices  auxquels  les  hom- 
mes sont  sujets. 

On  demandait  à  un  de  leurs  philosophes 
(Arislotc  dans  sa  Polit  if/ne,  1.  VII),  si  l'ivro- 
gnerie était  un  mal.  Oui,  répondit-il  :  c'est 
un  mal  (/ne  de  dégrader  sa  raison  en  se  met- 
tant, comme  font  les  ivrognes,  au-dessous 
des  ])lus  vils  animaux.  —  Mais  si  cela  est , 
lui  rép!i(piait-on,  pourquoi  donc  est-cequ'on 
s'enivre  en  Vlionneur  de  Bacchus?  Ici  lu  ca- 

(i~)  Des  solilals  rnmniiis  tuèrent  on  Egypte  un 
cli;ii.  Le  pi'up'e  prit  tiiiiMiluieusenuiit  li-saiiiies,  et 
Tn;is<.TCia  ers  prcli  ndiis  saniléjjes.  S'ils  n'.ivaieiit 
lue  qu'un  lioiiiiric,  les  Epypiiciis  iV-iissent  soiill'  il  ; 
mais  ils  .nvaicnl  lii(^  nn  chai;  il  fal'ail  vengt-r  la 
mui't  de  leur  Dieu.   C'cbt   co  qui  occasionoa  la  ta- 


suiste  était  embarrassé Âh!  dit-il,  c'est 

que ce  qui  est  un  mal  en  soi-même  cesse 

de  l'être  quand  on  ne  le  fait  que  pour  hono- 
rer un  dieu.  Quelle  doctrine!  On  demandait 
à  un  autre  théologien  du  paganisme  (c'était 
le  poëte  Simonidej  quel  moyen  on  devait 
jirendro  pour  rendre  grâces  aux  dieux  de  la 
dispersion  de  l'armée  de  Xercès,  qui  njena- 
çait  toute  la  Grèce.  11  faut,  dit-il,  que  les 
tilles  ])roslituées  adressent  leurs  prières  à 
Vénus.  On  suivit  ce  conseil;  on  en  dressa 
un  ex  voto,  c'est-à-dire  qu'on  fit  un  tableau 
où  ces  lilles  publiques  étaient  représentées 
en  prière  devant  l'autel  de  la  déesse;  et  ce 
fut  le  môme  i)0ëte  qui  en  com|)Osa  l'ins- 
cription, qui  marquait  que  c'était  à  ces  per- 
sonnes que  la  Grèce  était  recleval)Ie  de  sa  dé- 
livrance (kS).  Voilà  jusqu'où  allaient  l'im- 
piété et  la  folie  de  ces  hommes  qui  se  pi- 
quaient tant  de  suivre  les  lumières  de  la 
raison  naturelle. 

Mais  ceux  mêmes  qui  semblaient  en  avoir 
fait  un  meilleur  usage,  les  plus  grands  phi- 
losophes, ]es  Socrate,\L'S  Platon,  ]es  Biogène, 
dans  combien  de  travers  ne  donnèrent-ils 
]ias  sur  les  objets  de  la  religion  I 

Ces  prétendus  sages  étaient  si  éloignés  do 
la  vraie  sagesse,  (ju'ils  avaient,  au  témoi- 
gnage de  saint  Augustin  (De  civ.  Dei),  deux 
cent  quatie-vingt-liuit  opinions  différentes 
sur  un  arli(  le  aussi  important  que  celui  de 
la  béatitude.  Et  c'est  sans  doute  pour  mon- 
trer à  rhou]me  sa  |iro[)re  faiblesse  et  l'in- 
suffisance (Je  sa  raison,  que  Dieu  laissa  le 
monde  fi  longtemps  sans  lui  envoyer  son 
A^crl)e,  afin  que  nous  comprissions  mieux  le 
besoin  que  nous  avions  d'une  lumière  sur- 
nalurelle.  En  effet,  de  tout  temps  on  a  été 
si  convaincu  de  i'insutlisance  de  la  raison, 
et  de  l'espèce  de  néces-siié  qu'on  avait  d'une 
liunière  surnaturelle  pour  nous  conduire  à 
Dieu,  ([ue  tous  ceux  qui  se  sont  donnés  i)our 
auteurs  d'une  religion,  se  sont  prétendus 
insj)irés  (]u  ciel  Numa  Pompilius,  à  Home, 
se  prétciidit  in.-|iiré  |)ar  la  nymphe  Egérie; 
Lycurgue,  à  Lacédémone,  fit  approuver  ses 
lois  par  l'oracle  ne  Delphes.  Mahomet  lui- 
même  se  disait  inspiré  par  le  Sainl-Es|)rit. 
'J'anl  il  est  vrai  (pie  tout  le  inonde  était  ()er- 
suaiié  (pjo  la  seule  raison  ne  sutlis^iit  pas 
j)Our  conduire  à  la  Divinité.  Quelques-uns 
même  des  [)aiens  en  fuient  si  convaincus, 
(|uils  souliailèrent  (jue  la  Divinité  voulût 
bien  se  faire  ccnnaîire  aux  hommes  d'une 
manière  plus  claire  ei  plus  distincte.  Ce  (pie 
ces  païens  souhaitaient.  Dieu  le  fil  ;  il  ajouta 
aux  faibles  lueurs  de  la  raison  les  lumières 
d'une  religion  surnaturelle. 

Possibilité  de  la  révélation.  —  Avant  d'en 
montrer  l'existence,  de  celte  religion  sur- 
nalurelle,  il  faut  en  faire  vo-,r  la  convenance 
cl  la  possibilité.  Pour  y  procéder  ayec  ordre, 
j  établis  trois  propositions.  Jl  peut  y  avoir 

meiise  guerre  que  le  consul  CaBinius  (il  à  I  Egypte. 
(IS)  .\iht'nc<',  liv.  Xlli,  rapportequ'on  lit  un Vcm- 
bhihle  vœu  à  Vcînus  pour  obl^nir  la  ccss;iiion  d'une 
maladie  cunlagicuse  dans  plusieurs  villes  de  la 
Grèce, 


1793 


ORATEURS  SACRES,  BEURRIER. 


1T95 


une  religion  révélée;  il  doit  y  avoir  une  re- 
ligion révélée;  il  y  a  une  religion  révélée.  Je 
reprends,  et  je  dis  d'abord  qu'il  peut  y  en 
avoir  une. 

Ici,  je  commence  par  demander  auxdéistes 
s'ils  peuvent  me  nier  la  possibilité  de  la 
révélation.  Je  ne'  crois  pas  qu'ils  s'oublient 
au  point  d'ôter  à  Dieu  le  jjouvoir  de  parler 
à  l'homme,  et  de  lui  faire  connaître  ses  vo- 
lontés d'une  manière  j)lus  distincte  qu'il  ne 
les  connaît  par  la  raison.  Cette  hypothèse 
répugnerait-elle  du  côté  de  Dieu?  Mais  au- 
quel de  ses  attributs  est-elle  contraire?  A 
sa  sagesse?  à  sa  justice?  à  sa  bonté?  Kien  de 
tout  cela.  Répugnerait-elle  du  côté  de 
l'homme?  Mais  en  quoi?  Son  cspiit  n'pst-il 
pas  susceptible  de  connaissances  plus  claires 
que  celles  que  lui  fournit  la  raison?  Sa  vo- 
lonté n'est-elle  pas  capable  d'un  amour  plus 
noble  et  plus  pur  que  celui  qu'il  tire  des 
motifs  naturels?  On  ne  saurait  en  discon- 
venir. Il  est  donc  certain  que  la  révélation 
est  possible.  Je  dis  plus  :  non-seulement  il 
y  a  de  la  possibilité  dans  la  révélation,  il  s'y 
trouve  en  outre  une  très-grande  conve- 
nance ;  et  c'est  ce  que  j'ai  avancé  en  second 
lieu  :  il  doit  y  avoir  une  religion  révélée. 

Convenance  de  la  révélation.  — Oui,  mes 
frères,  il  convenait  que  Dieu  donnât  aux 
hommes  une  religion  révélée,  qui  pût  sup- 
pléer à  ce  qui  manque  à  la  religion  pure- 
ment naturelle.  En  effet,  cette  raison  est 
extrêmement  bornée  :  donc  il  convenait  que 
la  révélation  vînt  étendre  ses  lumières,  et 
lui  donner  une  clarté  qu'elle  ne  saurait 
avoir  par  elle-même.  Cette  raison  est  très- 
incertaine  :  donc  il  convenait  que  la  révé- 
lation vînt  dissiper  ses  doutes  et  fixer  ses 
incertitudes.  Cette  raison  est  très-faible  : 
donc  il  convenait  que  la  révélation  vînt 
augmenter  ses  forces,  et  l'encourager  parla 
crainte  des  peines  et  par  l'espoir  des  récom- 
penses. 

De  plus,  comme  nous  ne  sommes  pas  de 
purs  esprits,  et  que  la  société  ne  saurait  se 
soutenir  par  le  seul  secours  des  pensées  et 
des  sentiments,  il  convenait  que  la  révéla- 
lion  vînt  pour  fixer  le  culte  extérieur.  D'ail- 
leurs, les  hommes  vivant  en  société  ont 
besoin  d'un  culte  public,  et  par  conséquent 
d'un  culte  uniforme  :  donc  il  convenait  que 
la  révélation  vînt  établir  cette  uniformité. 

Remarquez,  mes  frères,  que  je  me  sers 
toujours  ici  du  terme  de  convenance^  pour 
montrer  qu'il  n'y  avait  pas  de  nécessité  ab- 
solue que  Dieu  nous  donnât  la  révélation, 
et  que  cette  révélation  étant  une  grâce 
purement  gratuite,  Dieu  n'était  pas  essen- 
tiellement obligé  à  nous  l'accorder,  mais 
que  cela  convenait  à  sa  sagesse,  à  sa  bonté, 
et  même  en  quelque  sorte  à  sa  justice.  Or, 
tout  cela  est  plus  que  sufiisant  pour  dire 
qu'il  devait  y  avoir  une  révélation. 

Existence  de  la  révélation.  —  Maintenant 

(49)  L'Ecriture  dit  qu'il  y  Jvait  'six  cent  mille 
combaUants.  Or,  six  cent  mille  combattants,  parmi 
le>(|uels  on  ne  coKipte  ni  les  femmes,  ni  tes  en- 
faats,  ni  les  vieillards,  ni  les  esclaves,  doiveat  dou- 


il  s'agit  de  faire  voir  que  non-seulement  la 
révélation  est  possible  et  convenable,  mais 
encore  que  la  révélation  est  réelle,  et  qu'il 
y  en  a  certainement  une.  C'est  ici  le  point 
topique  contre  les  déistes.  S-'ils  veulent  une 
bonne  fois  convenir  de  cette  vérité,  etavouer 
que  Dieu  a  véritablement  parlé  aux  hommes, 
ils  cesseront  d'être  déistes,  puisqu'ils  ne 
peuvent  nier  que  quand  un  Dieu  parle  on 
doit  l'écouter  et  lui  obéir.  Entrons  dans  cet 
article  essentiel;  et,  pour  le  faire  avec  mé- 
thode, remontons  aux  temps  qui  ont  pré- 
cédé l'établissement  du  christianisme. 

Pendant  que  presque  tous  les  hommes 
prostituent  honteusement  leurs  hommages 
à  la  créature,  et  que  chez  eux  tout  est  Dieu, 
excepté  le  Dieu  véritable;  je  vois  un  peu[)le 
séparé  des  autres  .peuples  par  sa  croyance, 
])ar  sa  religion,  par  ses  pratiques;  je  vois 
qu'il  fait  profession  d'adorer  un  seul  Dieu 
qui  a  fait  le  ciel  et  la  terre,  et  qu'il  soutient 
que  toutes  les  nations  qui  ne  l'adorent  pas  sont 
dans  une  grossière  erreur  :  c'est  le  peuple 
juif:  Notais  in  Judœa  Deiis.  {Psal.  lxxv,  2.) 

Origine  des  Juifs.  — Je  m'informe  de  l'ori- 
gine de  ce  peuple,  et  j'apprends  qu'il  la  doit 
à  un  ancien  patriarche  nommé  Abraham,  au- 
quel ils  disent  que  le  vrai  Dieu  a  parlé  et  qu'il 
lui  a  fait  de  grandes  promesses.  J'apprends 
que  ces  descendants  d'Abraham,  après  avoir 
été  longtemps  captifs  en  Egypte,  après  s'y  être 
extrêmement  multipliés,  aprèsyavoir  essuyé 
de  violentes  persécutions,  en  sortirent  par 
l'ordre  de  Dieu  pour  lui  aller  sacrifier  dans 
le  désert;  que,  poursuivis  par  le  roi  d'E- 
gypte jusque  sur  les  bordsde  la  mer  Rouge, 
la  mer  s'ouvrit  à  leurs  yeux,  que  ses  eaux 
se  soutinrent  coiume  deux  murs  à  droite  et 
à  gauche;  que  ce  peuple,  composé  de  deux 
millions  d'hommes  (W),  passa  h  pied  sec  au 
travers  de  ces  abîmes,  et  que  Pharaon,  qui 
les  poursuivait,  y  étant  entré  à  leur  suite ,  y 
périt  avec  toute  son  armée  par  les  flots  que 
Moïse  avait  suspendus  d'un  coup  de  baguet- 
te, et  qu'il  fit  retomber  sur  eux  par  le  môme 
moyen. 

J'apprends  que  ce  peuple,  ayant  bientôt 
consommé  les  vivres  qu'il  avait  apportés 
d'Egypte,  et  n'en  trouvant  point  dans  le  dé- 
sert, obtint  de  Dieu,  à  la  prière  de  Moïse, 
un  pain  qui  tomba  du  ciel  pendant  quarante 
années  pour  leur  subsistance  ;  et  que  ,  près 
de  périr  de  soif  dans  cette  solitude,  ils  vi- 
rent le  même  Moïse  frapper  de  sa  baguette 
ujiraculeuse  un  rocher,  et  en  faire  sortir 
des  ruisseaux  d'une  eau  claire  qui  leur  con- 
serva la  vie. 

La  loi  donnée  sur  le  Mont  Sinaï.  —  J'ap- 
prends enfin  que  quelques  mois  après  le 
passage  de  la  mer  Rouge,  Dieu,  du  sommet 
de  la  montagne  de  Sinaï,  au  milieu  des  feux 
et  des  éclairs ,  donna  à  tout  le  peuple  assem- 
blé au  bas  de  cette  montagne  une  loi  que 
nous  appelons  le  Décalogue.  Je  suis,  leur 

ner  pour  le  moins  trois  millions  de  personnes.  Les 
gens  en  état  de  porter  les  armes  ne  sont  pas  la  cin- 
quième partie  des  citoyens.  (Koi/eaM.  Bullet,  ré' 
voiises  criM'/iit's,  l.  III,  p.  129  et  130.J 
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dit-il,  le  Seigneur  votre  Dieu.  C'est  moi  qui 
vous  ai  tirés  de  l'Egypte.  Vous  n  adorerez 
que  moi  seul....,  et  le  reste  des  dis  lois  gra- 
vées par  le  doigt  de  Dieu  même  (50)  sur  deux 
tables  de  piéride. 

Voilà,  chrétiens,  la  première  révélation 
publique  que  Dieu  a  iaite  aux  hommes  : 
voilà  le  fondement  de  la  religion  sainte  que 
nous  professons;  religion  ébauchée,  en  quel- 
que sorte,  quelque  temps  après  la  pâque 
mosaïque,  sur  la  montagne  de  Sinaï,  au  mi- 
lieu des  feux  étincelants  ,  et  ensuite  a(;he- 
vée,  consommée,  perfectionnée  cinquante 
jours  après  la  pàque  chrétienne,  sur  la  mon- 
tagne do  Sion,  au  milieu  d'un  vent  impé- 
tueux et  des  langues  de  feu  qui  parurent 
séparément  sur  la  tète  de  chacun  des  pre- 
miers disciples  de  Jésus-Christ.  Le  rapjiort 
entre  ces  deux  grands  événements  est  trop 
visible  pour  que  nous  nous  arrêtions  à  en 
faire  la  remarque  ;  mais,  comme  le  premier 
est  le  fondement  du  second,  c'est  sur  celui- 
là  que  nous  devons  insister  d'abord.  Com- 
mençons par  en  montrer  la  certitude 

Le  passage  de  la  mer  Rouge,  la  colonne 
obscure  du  côté  des  Egyptiens  et  lumineuse 
du  côté  des  Israélites,  la  manne  qui  tombe 
du  ciel,  l'eau  qui  coule  du  rocher,  le  nuage 
épais  et  la  fumée  qui  sort  du  mont  Sina^i, 
le  tonnerre  qui  gronde  et  les  éclairs  (jui 
l'accompagnent,  le  , bruit  d'une  "trom[)elte 
éclatante  et  le  son  d'une  voix  qui  se  fait 
distinctement  entendre  à  trois  millions 
d'hommes,  sont  des  prodiges  trop  évidents 
pour  qu'on  puisse  douter  qu'ils  soient  les 
ouvrages  du  bras  de  Dieu.  Mais  sont-ils 
bien  certains  ces  proiiiges?  Oui,  mes  frères, 
ils  le  sont  de  manière  à  ne  pas  souilVir  la 
moindre  réplique. 

En  effet,  ils  se  lisent  dans  le  Pentateuque. 
(Le  Pentateuque  est  la  collection  des  cinq 
premiers  livres  do  l'Ecriture,  coin()Osés  par 
Moïse.)  Or,  s'ils  sont  contenus  dans  le  Pen- 
tateuque, ils  sont  d'une  véiilé  incontestable. 
Nos  adversaires  ne  conviendront  pas  de  la 
conséquence;  il  faut  la  leur  i)rouvcr.  Pour 
y  réussir,  j'établis  deux  iiropositions  :  la 
première,  que  ces  livres  sont  le  véritable 
ouvrage  de  Moïse;  la  seconde,  (pic s'ils  sont 
l'ouvrage  de  Moïse,  ils  ne  contiennent  (pie 
la  vérité  toute  i)ure.  Il  s'agit  donc  d'abord 
de  faire  voir  raulhenlicilé  de  ces  livres. 

Authenticité  du  Pcntateuriue.  —  Quand, 
pour  la  démontrer,  nous  n'aurions  d'autres 
preuves  que  l'opinion  commune  où  l'on  est 
à  cet  égard  depuis  plus  de  trois  mille  deux 
cents  ans,  ce  serait  déjà  beaucoup.  Une  pos- 
session (pji  remonte  au  delà  de  trente-deux 
siècles  est  un  litre  plus  que  sullisant  pour 
autoriser  l'argument  de  prescription  contre 
nos  adversaires.  On  |)ourrait  se  contenter 
de  leur  dire  (|u'ils  viennent  trop  tard  f)Our 
enlever  au  législateur  des  Juifs  un  ouvrage 
qu'une  si  haute  anliipiité  lui  attribue. 

Si  dans  la  république  des  lettres  quel- 
qu'un s'avisait  de  dis[)uter  à  Hérodote  son 


histoire,  à  Homère  ses  poëmes,  à  César  ses 
Commentaires,  à  Cicél'on  ses  harangues, 
on  ne  daignerait  pas  répondre  à  celui  qui 
avancerait  un  paradoxe  si  ridicule;  et,  quoi- 
que tous  ces  ouvrages  ne  remontent  pas,  à 
Jjeaucoup  près,  aussi  loin  que  celui  de 
Moïse,  on  regarderait  comme  de  doctes  dé- 
lires les  raisons  qu'on  alléguerait  pour  ap- 
puyer cette  opinion.  Mais,  comme  ce  n'est  là 
qu'une  réponse  générale,  entrons  un  peu 
plus  dans  le  détail  des  motifs  que  nous 
avons  d'attribuer  les  livres  du  Pentateuque 
au  conducteur  d'Israël. 

Tradition  des  Juifs.  —  D'abord,  sans  par- 
ler des  millions  de  chrétiens  qui  tous  re- 
gardent, depuis  plus  de  dix-sept  cents  ans, 
ces  livres  comme  l'ouvrage  de  Moïse,  il  ne 
faut  que  jeter  les  yeux  sur  les  Juifs  pour 
convenir  de  leur  authenticité.  Les'juifs  d'au- 
jourd'hui, qui  lisent  encore  ces  livres  sa- 
crés avec  la  plus  grande  vénération  ,  ne  les 
respecte  tant  cfue  parce  qu'ils  sont  con- 
vaincus que  Moïse  en  est  l'auteur  ;  et  cette 
conviction  ils  l'ont  reçue  de  leurs  pères,  qui 
eux-mêmes  l'avaient  reçue  de  leurs  ancê- 
tres, en  remontant  de  siècle  en  siècle  jus- 
qu'à ceux  qui  les  reçurent  primitivement  de 
la  main  de  Moïse  môme. 

Sous  le  règne  de  Roboam,  le  schisme  po- 
litique et  religieux  qui  sépara  Israël  de 
Juda,  et  qui  causa  parmi  les  habitants  de 
ces  deux  royaumes  une  haine  mutuelle  qui 
diu'ait  encore  du  temps  de  Jésus-Christ, 
n'cm[)êcha  pas  que  les  uns  et  les  autres 
ne  reconnussent  le  Pentateuque  pour  l'ou- 
vrage de  Moïse.  En  effet,  les  Samaritains  ne 
reprochèrent  jamais  aux  Juifs,  ni  les  Juil's 
aux  Samaritains,  d'attribuer  à  ce  saint  pro- 
plièle  un  ouvrage  qui  ne  fût  pas  le  sien.  Oi', 
je  demande  d'oià  pouvait  venir  entre  des 
piivliS  si  o|)posés  un  concert  unanime  sur 
cet  article,  si  ce  n'est  de  la  persuasion  in- 
time où  ils  étaient  tous  de  l'auihenticiié  do 
cet  ouvrage?  Il  est  donc  sûr  que  dans  le 
teuq)s  de  la  séparation  des  dix  tribus  il  n'y 
avait  parmi  les  Hébreux  aucun  doute  sur 
cette  vérité.  Voilà  une  époque  qui  s'appro- 
che déjà  bien  de  la  source  :  mais  remontons 
plus  haut. 

Près  d'un  siècle  auparavant,  David  attri- 
buait les  livres  du  Pentateuque  à  Moïse,  et 
le  cite  plusieurs  fois  comme  en  élant  l'au- 
teur. Remontons  plus  haut  encore.  Avant 
David,  Samuel  attribuait  les  mêmes  livres 
an  thaumaturge  Israélite  ;  et  avant  eux  tous, 
Josué  ,  (jui  fut  le  successeur  immédiiit  tlo 
Moïse,  et  qui  avait  reçu  l'original  hébreu 
de  la  main  de  Moïse  même,  nomme  le  Pen- 
tateuque la  loi  de  Moïse,  le  livre  de  Moïse, 
l'ouvrage  de  Moïse.  Tout  cela  fait  un 
enchaînement  de  tradition  judaïque  con- 
tre la(pielle  on  ne  peut  s'inscrire  en  faux, 
sans  doinier  dans  le  plus  honteux  pyrrho- 
nisme. 

Tradition  des  païens.  —  Je  dis  phis  :  oc  ne 
sont  pas  seulement  les  Juifs  cpii  attribuent 


(50)  «  Deditfpic  Dominus   Moisi  duas  tabulas  lapideas,  scriplas  digito  Uei(t'xo</.,  31).  >  Expressions 
iQétaphoriques. 
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le  Pentateuque  o  Moïse;  ce  sont  des  païens, 
Longin,  dans  son  Traité  du  sublime,  pour 
montrer  que  Je  style  simple  n'est  point  op- 
j)Osé  au  style  sublime,  dit  :  «  Y  a-t-il  rien 
de  plus  simple  et  de  plus  sublime  tout  en- 
send)le  que  ce  texte  d'un  cerlain  Moïse  : 
Fiat  lur,  et  faclu  est  lux  :  Que  la  lumière 
soit  faite,  et  la  lumière  se  lit?  )^  Voilà  donc 
un  [)aien  quiallril)ue  iaPentateariue  à  Moïse. 
Or,  ce  païen  f)arlait  selon  le  sentimr  nt  de 
ceux' qui  vivaient  de  ce  temps-là.  C'était 
doïic  du  tcinps  de  Longin  une  o|)inion  |)U- 
blicpiement  reçue  que  Moïse  était  l'auteur 
du  Pentateuque. 

Hérodote  dit  que  les  Juifs  étaient  venus  de 
l'Egyiite,  et  qu'ils  en  sortirent  tous  ensem- 
ble, après  avoir  mis  un  pâti-e  à  leur  tète.  Or, 
ce  pâtre  d'Hérodote  est  évidemment  Moïse, 
qui  avait  conduit  pendant  quarante  ans  les 
troupeaux  de  son  Ijcau-père  Jétlito. 

En  voilà  plus  qu'il  n'en  faut  jjour  cons- 
tater l'autiienticité  du  Pentateuque,  et  pour 
prouver  qu'on  ne  peut  l'allribuer  qu'à 
Moïse.  Mais,  si  le  Pentateuque  est  rouvra,^e 
de  Moïse,  tout  ce  qu'il  contient  est  d'une 
vérité  incontestable  :  et  c'est  ma  seconde 
proposition. 

Caractère  de  Mo'ise.  — Pour  en  com[)ren- 
dre  la  certitude,  il  ne  faut  que  peser  atten- 
tivement le  caractère  de  l'écrivain  qui  nous 
a  laissé  cet  ouvra^^e.  11  l'a  écrit  d'un  style 
qui  est  de  la  plus  grande  simplicité.  Point 
d'exagération,  point  d'enllure  dans  le  récit 
qu'il  nous  fait  des  événements  les  plus  pro- 
digieux. Il  les  raconte  dans  les  termes  les 
plus  succincts,  et  sans  chercher  à  y  ajouter 
les  ornements  de  l'éloquence.  Combien  de 
brillantes  réflexions  n'aurait-il  pas  pu  faire 
sur  le  passage  de  la  mer  Rouge  à  pied  sec, 
sur  la  manne  qui  tombait  dans  le  désert, 
sur  l'eau  qui  sortit  tout  à  coup  du  sein 
d'un  rocher!  Point  du  tout  :  il  raconte  ces 
faits  étonnants  avec  aussi  peu  d'enq^hase 
que  s'il  rai)porlait  des  choses  ordinaires  et 
communes. 

Autre  caractère  de  Moïse  dans  son  ouvra- 
ge ;  c'est  la  candeur,  il  l'y  porte  jusqu'à  faire 
un  humble  aveu  de  ses  défauts  naturels, 
comme  de  la  difficulté  qu'il  avait  à  parler; 
et  même  de  ses  péchés,  comme  de  la  défiance 
qu'il  eut  du  pouvoir  de  Dieu  qui  lui  com- 
mandait de  frapper  le  rocher  de  sa  baguette. 
Un  homme  qui  [)ousse  la  sincéritéjusque-là, 
aurait-il  [)orté  le  mensonge  jusqu'à  s'attri- 
buer des  miracles  (ju'il  n'aurait  pas  faits? 
Mais  quand  il  eût  eu  dessein  de  mentir,  il 
était  trop  prudent  pour  oser  lefiire  dans  des 
circonstances  oi!i  il  eût  été  très-facile  de 
prouver  l'imposture. 

lit  c  est  encore  là  un  des  caractères  de 
l'ouvrage  de  Moïse.  On  y  voit  d'un  bout  à 
l'autre  une  prudence  consommée.  La  seule 
lecture  suffît  pour  s'en  convaincre.  Or,  il  eût 
fallu  que  Moïse  eût  été  non-seulement  le 
plus  imprudent,  mais  même  le  plus  extra- 
vagant ne  tous  les  hommes,  pour  oser  dire 
à  deux  millions  de  personnes  qu'ils  avaient 
vu  (les  prodiges  étonnants,  quoiqu'aurun 
d'eux   n'en  eût    la  moindre  connaissance. 


Car,  si  les  Hébreux  ne  passèrent  pas  la 
mer  Rouge  à  pied  sec,  s'ils  ne  furent  pas 
nourris  pendant  (piarante  ans  d'un  pain 
tombé  du  ciel,  s'ils  ne  furent  pas  témoins 
du  spectacle  eflïayant  qui  accompagna  la 
promulgation  de  la  loi  sur  la  montagne  ,  do 
quel  fi-ont  Moïse  osait-il  leur  dire  qu'ils 
avaient  vu  tout  cela  de  leurs  yeux?  et  non- 
seulement  le  leur  dire,  mais  le  consigner 
dans  un  écrit  rpii  devait  passer  à  la  posté- 
rité la  [)lus  reculée,  dans  un  écrit  où  il  leur 
fait  les  reproches  les  plus  sanglant^;  dans 
un  écrit  où  il  les  accuse  d'être  des  ingrats, 
et  des  hommes  adormés,  pour  la  plupart, 
aux  {)assions  les  plus  infâmes?  Malgré  cela, 
ils  reçoivent  cet  écrit  avec  le  j)lus  profond 
respect,  ils  se  le  transmettent  de  père  en 
fils,  et  leurs  descendants,  a|)rès  plus  de 
trente-deux  siècles,  le  conservent  encore 
avec  la  plus  grande  vénération.  Avouons, 
mes  frères,  que  tout  cela  serait  absolument 
impossilde,  si  le  récit  de  Moïse  n'était  pas 
marqué  au  coin  de  la  vérité  la  plus  incon- 
testable. 

Et  ne  dites  pas  que  le  respect  qu'ils 
avaient  pour  lui  les  p.orta  à  recevoir  son 
écrit  malgré  les  faussetés  qu'il  contient  : 
car  ce  respect  même  montre  qu'ils  le  regar- 
daient comme  un  homme  inspiré  de  Dieu. 
Ils  n'eussent  point  respecté  un  homme  qu'ils 
eussent  su  être  un  inq)osteur,  et  surtout  un 
honane  qui,  pari'ordre  de  Dieu,  en  fitpasser 
plusieui'S  mille  au  iï\  de  l'épée,  et  fit  englou- 
tir tout  vivants  dans  les  entrailles  de  la  terre 
Coté,  Dalan  et  Abiron,  avec  tous  ceux  qui 
eurent  {)art  à  leur  révolte.  Avouons-le  en- 
core une  fois,  que  si,  malgré  tout  cela,  les 
Hébreux  ont  reçu  et  conservé  précieusement 
l'ouvrage  de  Moïse,  c'est  qu'ils  étaient  inti- 
mement convaincus  de  la  vérité  de  tous  les 
faits  qu'il  contient. 

Momunents  subsistants  de  Vauthenticité  du 
Pentateuque.  —  Au  reste  nous  avons  encore 
aujourd'liui  des  preuves  évidentes  de  cetie 
vérité  des  faits  contenus  dans  le  Penta- 
teuque :  un  peu  de  détail  va  nous  en  con- 
vaincre. 

Les  Turcs.  —  Nous  voyons  que  les  Juifs 
circoncisent  leurs  enfants  huit  jours  apiès 
leur  naissance,  et  que  les  Turcs  circoncisent 
les  leurs  à  l'âge  de  treize  ans.  Cherchons  la 
source  de  cette  pratique  observée  par  ces 
deux  nations,  nous  la  trouverons  dans  Je 
Pentateuque.  Nous  y  verrons  qu'Abraham 
eut  deux  fils,  Ismaël  ei  Lsaae;  qu'il  circoncit 
Isaac  à  l'âge  de  huit  jours:  voilà  l'usage  des 
Juifs  ,  qui  sont  descendus  d'Abraliam  par 
Isaac;  et  qu'il  circoncit  Ismaël  à  l'âge  de 
treize  ans;  voilà  l'usage  des  Turcs  :  qui  se 
pré  te  rident  descend  us  d'Abraham  par  Ismaël. 

Les  Juifs.  —  Nous  savons  que  les  Juifs 
immolent  encore  aujourd'hui  leur  agneau 
pascal  le  quatorzième  jour  de  la  lune  de 
Mars.  Où  trouverons-nous  la  source  de  cetio 
cérémonie?  Dans  le  Pentateuque,  où  Moïso 
nous  apprend  que  Dieu  ordonna  à  sou  peu- 
}ile  d'immoler  un  agneau  le  même  jour,  qui 
était  la  veille  de  leur  sortie  de  l'Egypte. 

Les  sept  jours  delà  semaine,  — Nous  comp- 
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tons  les  jours  de  la  semaine  par  sept;  après 
avoir  compté  sept  jours,  nous  recommen- 
çons, et  nous  en  comptons  sept  autres  ;  et 
ce  qu'il  y  a  d'étonnant,  c'est  ce  que  cela  se 
fait  de  même  chez  ditTérents  peuples.  Non- 
seulement  les  Français,  mais  les  Romains  , 
les  Grecs  (51),  les  Egyptiens,  les  Turcs,  les 
Chinois  ,  les  Sauva^^es  (52j  observent  la 
même  méthode.  D'où  peut  venir  une  si 
grande  unanimité  dans  une  chose  qui  paraît 
si  arbitraire?  Car  enlin  le  nombre  sept  n'est 
une  partie  aliquole  (53)  ni  du  mois,  ni  de 
l'année.  Pourquoi  donc  le  prendre  si  géné- 
ralement, à  l'exclusion  de  tout  aut^-e  nom- 
bre? Pour(|uoi  ne  pas  compter  par  cinq  ou 
].)ar  dix,  par  douze  ou  par  quinze?  Cela  de- 
vait être  entièrement  égal.  Nous  n'en  trou- 
verons point  la  raison,  si  nous  ne  la  clier- 
chons  dans  le  Pentatcuque.  Ouvrons  la  Ge- 
nèse à  l'endroit  où  Moïse  rapporte  ce  qui 
s'est  passé  dans  la  création  du  monde;  nous 
y  verrons  que  Dieu  ayant  l'ait  toutes  les 
parties  de  l'univers  en  six  jours,  se  reposa 
le  septième.  Comme  tous  les  hommes  sont 
venus  d'Ada.'u  et  de  Noé,  ils  ont  appris  de 
ces  premiers  pères  du  genre  humain  cette 
partition  du  nombre  de  sept  jours.  Les  en- 
fants de  CCS  premiers  chefs  de  la  race  hu- 
maine l'ont  transmise  à  leurs  descendants, 
qui  l'observent  encore  aujourd'hui. 

Les  nègres.  —  Les  nègres  du  Sénégal  ont 
une  ancienne  tradition  qui  leur  apprend 
qu'ils  sont  faits  pour  être  les  esclaves  des 
autres  hommes,  en  punition  ,  disent-ils,  du 
crime  d'un  de  leurs  ancêtres  nommé  Tarn, 
qui  insulta  son  père.  Or  le  Tam  des  nègres 
du  Sénégal  est  évidemment  le  Cham  dont 
parle  Moïse  au  chapitre  IX  de  la  Genèse. 
Nous  y  lisons  que  Cham  ayant  insulté  Noé 
son  i)ère,  ce  saint  patriarche  lui  prédit  que 
ses  enfants  seraient  les  esclaves  des  enfants 
de  ses  frères  :  Malediclus  Chanaan  eiit  ser- 
vus  fratrumsHoiiim.  [Gen.,  IX,  25.) 

Les  Chinois.  —  Les  Chinois  ont  une  autre 
tradition,  selon  laquelle  ils  se  prétendent 
descendus  d'un  certain  Fohé  (5V),  qui,  resté 
seul  avec  son  épouse,  ses  trois  lils  et  leurs 
trois  femmes,  repeupla  la  Chine  après  une 
grande  inondation.  Or  ce  Fohé  des  Chinois 
est  exactement  Noé,  avec  sa  femme,  ses 
trois  fils  et  ses  trois  Ijrus,  qui,  comme  dit 
Moïse,repeuplèrent  le  mondeaprès  le  déluge. 

Les  païens.  —  Ce  déluge  est  rapporté  [  ar 

(.">l)  Saint  Clément  d'Alexandrie,  rapporte  dans 
ses  Stromales  ,\\v.  \,i\ef,  le\lC3  d'Ilomèrc  ,  d  Hé- 
siode, de  Solon,  cic.,  où  ces  païens  disent  qu'on  doit 
lionorcr  la  iHvinilc  suiloul  le  sepiicme  jour  de  la 
semaine,  parce  qnc  c'est  celui  o'j  la  créaiioii  de  l'u- 
nivers a  été  achevée. 

(52)  Il  est  vrai  que  le  I'.  Eafil' au  parle  d'une  i)C- 
lilc  nation  de  sauva;^cs  qui  compte  par  quinze;  mais 
ctiic  nation,  très-peu  iionihiciise,  est  si  peu  de 
(li«!-c  en  comparaison  du  reste  de  l'univers,  qu'elle 
|iciii  n'èlre  comptée  pour  rit-n. 

(.■»">)  Une  partie  nliriiioie  est  nue  partie  qui,  répétée 
uuctriain  nombiolc  fois,  égale  le  tout  dunt  eilo  est 
pa  lie.  Par  extmpte,  six  e»l  une  parlie  alijuolt^  tic 
dix-liiiil,  parce  que  six  répété  trois  fois  donne  di\- 
liuil. 

(î)i)  Voyer  lo  Diciionnnire  àcM.  Ladvocvt,  lom 
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Bérose  le  Chaldéen,  de  la  môme  manière 
que  le  rapporte  Moïse.  Plutarque,  auteur 
]iaïen,  jiarle  de  la  colombe  qui  sortit  de 
l'arche,  ainsi  qu'en  a  parlé  Moïse.  Les  pois- 
sons pétrifiés  dans  le  sein  des  plus  hautes 
montagnes,  en  des  lieux  fort  éloignés  de  la 
mer,  sont  des  preuves  que  les  eaux  ont  été 
sur  ces  montagnes,  selon  le  récit  (ju'en  fait 
Moïse.  Un  célèbre  écrivain  a  appelé  ces  pé- 
tridcations,  des  médailles  de  l'histoire  du 
déluge  (55). 

L'ancienne  mythologie.  —  L'ancienne  my- 
thologie nous  fournit  encore  des  preuves 
de  la  vérité  du  Pentateuque.  II  est  clair  que 
c'r-st  dans  cet  ouvrage  (|ue  les  païens  ont 
puisé  le  fond  des  fables  qu'ils  ont  attril)uées 
à  leurs  dieux.  Bacchus,  sauvé  des  eaux  pen- 
dant son  enfance,  n'est-il  pas  évidemment 
Moïse  enfant,  retiré  de  dessus  le  courant  du 
Nil?  Le  caducée  de  Mercure,  auquel  les 
païens  attribuaient  tant  de  vertu,  et  qui  con- 
sistait dans  une  baguette  entourée  de  deux 
serpents,  était-il  autre  chose  que  la  baguette 
miraculeuse  de  Moïse,  qui  dévora  les  ser- 
pents des  Egyptiens? 

Les  pierres  bélhyles.  —  Finissons  par  le 
récit  d'une  pratique  superstitieuse ,  dont 
l'origine  se  trouve  encore  dans  le  Pentateu- 
que. Il  y  avait  chez  les  païens  des  espèces  de 
talismans  en  grande  vénération  parmi  eux  ; 
c'étaient  des  pierres  que  l'on  nommait  bé- 
lhyles, et  sur  lesquelles  on  répandait  do 
l'huile  en  les  consacrant  aux  faux  dieux. 
L'histoire  qui  nous  rapporte  cette  prati(jue, 
ne  nous  en  montre  point  la  source.  Remon- 
tons jusqu'à  Moïse,  nous  la  trouverons  dans 
son  Pentateuque.  Il  y  est  dit  de  Jacob 
qu'après  le  mystérieux  sommeil  qu'il  eut  à 
Béthcl,  il  prit  la  |)ierro  qu'il  avait  eue  sous 
sa  tête  en  dormant,  et  ((u'il  la  consacra  à 
Dieu  en  y  ré|iandant  de  l'huile.  [Gen., 
XXVIII.)  Qui  ne  voit  \l\  le  rapport  qui  se 
trouve  entre  cette  pierre  de  Béthel  consa- 
crée à  Dieu  par  Jacob  en  y  répandant  de 
l'huile,  et  les  pierres  béthylcs  que  les  païens 
consacraient  aux  faux  dieux  de  la  même 
manière?  Tout  cela  montre  évidenunent  la 
vérité  desfaits  rapportés  dans  le  Pentatcuque. 

Non-seulement  les  chrétiens  ,  mais  les 
juifs,  les  saujaritains,  les  païens,  les  Turcs, 
les  nègres,  les  Chinois  iléposent  en  faveur 
de  l'authenticité  de  cet  admirable  ouvrage; 
cl  si  cela  est,    les  miracles  qui  y  sont  rap- 

I,  pag.  491,  coloiine  seconde,  vers  le  milieu,  à  l'ar- 
ticle qui  commence  par  Fé,  Fo,  Fohé. 

Œh)  Je  sais  qu'un  naturaliste  mod  -rne  a  voulu 
infirmer  cette  preuve  du  délug,-  tirée  des  pcirilica- 
lions  ;  mais  on  lui  a  soli  Icmenl  répondu  ,  et  je  ne 
vois  pas  te  ipi'il  rt'pli(iuciait  à  celle  que  fournissent 
di;s  feuilles  d'arbres  qui  ne  croissent  que  dans  les 
Ifides,  et  qu'on  a  trouvées  létriliéesau  milieu  de 
notre  Euro['e.  Cela  ne  proiivel-il  pas  le  .1)  lulever- 
semenl  du  globe  occasionné  pir  le  déluge  dont  parle 
.Moise?  Déplus  on  trouve  au  milieu  de  IVfrique  à 
jilus  de  irois  cents  lieu  'S  de  l:i  mer  des  cauipagnes 
toiilos  couvertis  de  roquilhiges  ;  on  en  a  même 
trouvé  sur  l,i  plus  haut  des  Alpes,  des  couches 
rangées  les  unes  sur  les  autres. 

C'est  ce  qu'on  lit  dans  les  Mémoires  de  l'Acadé- 
mie des  sciences,  presque  h  chaque  année. 
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})Orlés  sont  ccrlaiiis.  Si  ces  miracles  sont 
certains,  il  est  coitain  aussi  qu'il  y  a  eu 
une  révélation.  Oui,  mes  frères,  cette  ré- 
vélation, comiiiciicée  dans  la  Synaj^oj^ue,  est 
de  la  plus  i:,rande  certitude  ;  et  c'est  là  le 
fondement  de  notre  religion,  qui  n'est  au- 
tre chose  qu'une  seconde  révélation  qui  a 
per.fectionné  la  première. 

Concluons  de  tout  ce  que  nous  venons  de 
dire,  que  Moïse  a  figuré  Jésus-Christ,  et 
que  Jésus-Christ  a  conliruié  la  loi  de  Moïse; 
que  la  Synagogue  a  annoncé  l'Eglise,  et  que 
i'Eglise  a  été  le  complément  de  la  Synago- 
gue. La  première  nous  a  appris  à  connaître 
Dieu,  la  seconde  nous  a  fait  connaître  Jé- 
sus-Christ, son  Fils.  C'est  en  cela,  Seigneur, 
que  consiste  la  vie  éternelle,  à  vous  con- 
naître, vous  qui  êtes  le  seul  vrai  Dieu,  et  à 
connaître  Jésus-Christ,  que  vous  nous  avez 
envoyé  :  Hœc  est  vita  leterna,  ut  cognoscant 
le  Deum  verum,  et  quem  misisti  Jesum  Cliri- 
slum.  {Joan.  XVII,  3.)  C'estau  nom  de  ce  divin 
Sauveur  que  nous  espérons  avoir  j)art  à  cette 
vie  que  vous  nous  promettez  pendant  toute 
l'éternité  bienheureuse.  Ainsi  soit-ii. 
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CONFÉRENCE  III. 

Contre  les  déistes. 
l'existence  d'une  religion  révélée. 

Legem  ergo  Jeslruimus  per  fidem  ?  Absit.  Sed  legem 
statuiraus.  (Rom.,  111,  51.) 

Détruisons-nous  la  loi  par  la  foi  ?  Non,  mais  nous  réta- 
blissons. 

Ce  que  l'Apôtre  dit  ici  aux  juifs  à  l'é- 
gard de  l'ancienne  loi  par  rapport  à  la  loi 
nouvelle,  nous  pouvons  le  dire  aux  déistes 
h  l'égard  de  la  raison  par  rapport  à  la  reli- 
gion révélée.  Détruisons -nous  la  loi  de  la 
religion  par  la  foi  qui  nous  fait  croire  les 
mystères  que  Dieu  nous  révèle?  Legem  ergo 
destruimus  per  ftdem?  Non  ;  et  nous  en  som- 
mes bien  éloignés  de  la  détruire;  au  con- 
traire, nous  la  supposons,  nous  l'établissons, 
nous  la  conflrmons  de  plus  en  plus  :  Absit. 
Sed  legem  slaluimus. 

En  effet,  mes  frères,  nous  ne  blâmons  pas 
les  déistes  de  ce  qu'ils  se  déclarent  les  par- 
tisans de  la  raison  ;  et  nous  n'avons  garde 
de  le  faire,  puisque  nous  le  sommes  pour  le 
moins  autant  qu'eux;  et  c'est  le  sens  qu'on 
peut  donner  à  ce  que  nous  ordonne  saint 
Paul,  quand  il  veut  que  la  soumission  que 
nous  rendons  à  la  foi  soit  appuyée  sur  les 
lumières  de  la  raison  (50)  :  Uationabile  ob- 
se(juium  vestrum.  {Rom.,  XII,  1.) 

C'est,  en  effet,  la  raison  môme  qui  nous 
dicte  la  docilité  que  nous  avons  à  soumettre 


notre  esprit  aux  lumières  de  la  foi.  Celte 
raison  nous  enseigne  qu'il  y  a  un  Dieu.  Nous 
n'avons  besoin  (pje  de  ses  lumières  pour 
conq)rendre  la  certitude  de  celte  vérité  fon- 
damentale. Elle  va  plus  loin.  Convaincue 
de  l'existence  d'un  premier  Etre,  elle  ne 
peut  s'emi)êcher  de  conclure  que  cet  Etre 
suprême,  étant  infiniment  sage,  ifa  pu  créer 
les  êtres  raisonnables  que  i)our  le  connaître 
et  l'aimer,  puisque,  par  rapport  à  eux,  il 
n'y  a  point  de  fin  digne  de  Dieu  que  sa  con- 
naissance et  son  amour.  Elle  conclut  que  la 
connaissance  et  l'amour  de  Dieu  étant  l'es- 
sentiel de  la  religion,  dès  qu'il  y  a  un  Dieu, 
il  y  a  essentiellement  une  religion. 

Elle  ne  s'en  tient  pas  encore  là;  elle  fait 
un  pas  de  plus,  et  elle  dit  :  Il  n'est  pas  im- 
possible que  Dieu,  non  content  d'avoir  éclairé 
l'homme  par  le  flambeau  de  la  raison  natu- 
relle, lui  ait  donné  une  lumière  plus  dis- 
tincte, et  au  cas  que  cela  soit,  l'homme  est 
ol)ligé  d'y  soumettre  son  esprit.  Il  s'agit 
donc  d'examiner  si  ce  qui  est  possible  n'exis- 
terait pas.  Or,  en  l'examinant  je  trouve  que 
Dieu  a  parlé  (57)  à  l'homme,  qu'il  lui  a  ré- 
vélé des  vérités  surnaturelles,  et  que  ces 
vérités  ont  été  confirmées  par  des  prodiges. 
Ces  prodiges  me  montrent  que  la  révélation 
étant  l'ouvrage  de  Dieu,  tout  homme  est 
obligé  de  s'y  soumettre,  et  par  conséquent, 
quelque  incompréhensibles  qu'on  suppose 
les  vérités  qui  me  sont  révélées,  je  dois  les 
croire  par  rapport  à  l'autorité  d'un  Dieu  qui 
parle. 

Au  reste,  dès  qu'il  s'agit  de  la  connaissance 
de  Dieu,  je  dois  m'attendre  à  des  vérités  in- 
compréhensibles. Mon  cœur  ne  pourrait 
adorer  un  Dieu  que  mon  esprit  pourrait  com- 
prendre. Un  Dieu  qui  serait  compris  par  un 
entendement  aussi  borné  que  le  mien,  ne 
serait  pas  infini,  et  par  conséquent  il  ne  se- 
rait pas  un  Dieu. 

Accord  de  la  foi  et  de  la  raisoii.  —  Voilà 
le  principe  d'où  l'on  part  et  les  conséquen- 
ces que  l'on  en  tire  pour  conduire  l'hommo 
aux  vérités  de  la  religion.  Je  vous  demande, 
mes  frères,  si  cette  marche  ne  vous  paraît 
pas  bien  raisonnable,  et  s'il  n'est  pas  évident 
que  c'est  la  raison  même  qui  veut  que  la 
raison  soit  soumise  à  la  foi.  Mais  tout  ceci 
se  développera  davantage  dans  le  cours  de 
la  conférence.  Saluons  la  Reine  du  ciel.  Ave, 
Maria. 

J'entends  une  voix  qui  me  parait  venir  de 
dessus  les  bords  du  lac  de  Genève,  et  qui 
crie  bien  haut  :  Je  ne  puis  croire  ce  que  je  ne 
saurais  comprendre.  \oi\  fatale  dont  le  son 
se  répand  jusque  daiis  notre  France,  et  qui, 


(SG)  Noire  foi  est  appuyée  dircclempiu  sur  l'aii- 
torilé  ()\in  Dii^u  qui  nous  parle;  mais  c'est  la  laison 
qui  nous  montre  qu'ini  Dieu  a  pailé. 

(57)  Il  est  vrai  que  le  sens  que  nous  donnons  ici 
au  passage  de  saint  Paul  n'est  pas  le  sens  iitléial 
((ue  l'apôiie  a  eu  en  vue  ;  il  oppose  le  culle  raisou- 
iiabie  (l>s  chrétiens  à  celui  des  juifs,  qui  n'offraient 
à  Dieu  en  saciifice  que  des  aniuiaut  sans  raison. 
Ccpcniauî  Origène,  Théophilacte,  Emmanuel  Sa  et 
quelques  autres  interprètes  indiques  par  Corn<'ille 


de  la  Pierre,  disent  qu'on  pourrait  le  prendre  dans 
un  sens  moins  propre,  qu'oa  peut  appeler  un  sens 
d'aciommod.ilion  puir  un  culle  conforme  à  la  rai- 
son, (jui  est  le  sens  que  nous  lui  donnons.  Voiii  les 
paioles  d'iSmmanuel  Sa  :  Raiionnbile  obsequium  , 
grâce  loyiy.ri-j  larptix  v  id  est  cnitum  secutidum  r.a- 
iioncm.(ln  ftib.m. ,  lom.  V,  pag  5*74. )  MM.  Bullel, 
Bergier  et  d'autres  célèbres  écrivains  modernes,  et 
en  particulier  l'auteur  de  la  Reli{iion  vengée ,  tom. 
1,  pag.  540,  l'ont  pris  aussi  dans  ce  sens. 
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y  trouvant  des  milliers  d'éciios  qui  la  réi)è- 
tent,  nous  dit  à  plusieurs  reprises,  d'après 
t«lui  qui  l'a  dit  le  premier  :  Je  ne  puis  croire 
ce  que  je  ne  puis  comprendre. 

O  disciples  malheureusement  trop  dociles 
aux  instructions  de  voire  maître  I  il  ne  fau- 
drait, pour  vous  faire  concevoir  la  fausseté 
de  son  opinion  et  de  la  vôtre,  que  vous  faire 
une  question  bien  simple  :  la  voici.  Que  ré- 
pondiiez-vous  à  un  athée  qui  vous  dirait 
qu'il  ne  peut  croire  qu'il  y  a  un  Dieu,  parce 
qu'il  ne  peut  comprendre  que  Dieu  existe? 
à  un  matérialiste  qui  vous  dirait  qu'il  ne 
peut  croire  qu'il  y  ait  dans  le  monde  autre 
chose  que  de  la  matière,  parce  qu'il  ne  sau- 
rait comprendre  ce  que  c'est  qu'une  subs- 
tance spirituelle?  h  un  épicurien  qui  vous 
dirait  qu'il  ne  peut  croire  que  Dieu  ait  créé 
le  monde,  parce  qu'il  ne  saurait  comprendre 
ce  que  c'est  que  la  création?  Votre  réponse 
à  ces  trois  sortes  d'impies  sera  celle  que 
nous  vous  ferons  à  vous-mêmes  :  mais  il 
faut  vous  en  donner  une  plus  directe. 

L'union  de  votre  âme  cl  de  votre  corps.  — 
Je  vous  demande  donc  :  ComJjien  y  a-t-il  de 
choses  dans  le  monde  que  vous  croyez  et 
que  vous  ne  comprenez  pas!  Comprenez- 
vous  en  quoi  consiste  l'union  de  votre  âme 
et  de  voire  corps?  Si  vous  la  comprenez, 
expliquez-moi  comment  une  substance  pu- 
rement spirituelle  peut  avoir  prise  sur  le 
corps,  et  comment  une  substance  purement 
matérielle  peut  avoirprise  sur  l'esprit.  Voilà 
donc  déjà  une  chose  que  vous  croyez  et  que 
vous  ne  comprenez  pas. 

Le  mouvement  de  votre  doigt.  —  Compre- 
uez-vous  en  quoi  consiste  le  mouvement  do 
votre  doigt?  quel  est  le  muscle  ou  le  nerf 
qu'il  faut  enfler  pour  le  mouvoir  adroite  ou 
à  gauche?  quelle  est  la  quantité  d'esprits 
animaux  qu'il  faut  jeter  dans  cette  partie  de 
votre  corps  pour  lui  donner  telle  ou  telle 
inllexion  plutôt  que  telle  ou  telle  autre? 
Vous  n'en  savez  rien,  et  cependant  vous 
croyez  que  cela  se  fait.  Mais  si  ces  (jucslions 
vous  paraissent  trop  didiciles  à  résoudre, 
comme  elles  le  sont  en  ellel,  je  vais  vous  en 
faire  une  aulre. 

L'essence  d'un  grain  de  sable.  —  Je  me 
baisse  à  terre,  et  j'y  prends  le  premier  grain 
de  sable  qui  se  trouve  sous  ma  main.  Je 
vous  le  montre,  et  je  vous  demande  :  Com- 
prenez-vous en  quoi  consiste  l'essence  de 
ce  petit  être  que  vous  foulez  aux  jùeds?  Si 
cela  est,  expliquez-moi  sa  nature?  Est-il 
divisible  à  l'infini,  ou,  comme  on  s'exprime 
aujourd'hui,  à  l'indéfini,  ou  ne  l'est-il  |)as? 
Prenez  là-dessus  celui  des  deux  systèmes 
qui  vous  paraîtra  le  \>\ns  plausible  :  on  vous 
fera  sur  l'un  et  sur  l'aulre  des  difficuliés 
auxquelles  vous  ne  répondrez  lien  de  ral- 
.sonnablc.  Un  seul  grain  de  poussière  est 
recueil  où  votre  orgueilleuse  raison  vient 
se  briser.  Dieu,  (\\n  donna  autrefois  jiour 
bornes  aux  Ilots  impétueux  de  la  mer  (pjcl- 
ques  grains  de  sable,  donne  aujourd'hui 
pour  linnles  à  l'impétuosité  de  votre  esiiril 
un  grain  de  poussière,  et  vous  dit,  connue 
y  ce  fougueux  élément  :   Hue  usque  renies, 


et  hic  confringes  lumentcs  fluctus  tuos.  {Joù., 
XXXVIII,  11.)  Tu  viendras  jusqu'ici,  mais 
ici  se  brisera  toute  la  violence  de  tes  vagues. 

O  prétendus  esprits  forts  !  neconviendrez- 
vous  jamais  de  votre  faiblesse?  et  n'avouerez- 
vous  pas  qu'un  homme,  qui  ne  saurait  ex- 
pliquer la  nature  d'un  grain  de  sable,  donne 
des  marques  d'un  es-prit  faible  autant  de 
fois  qu'il  entreprend  de  sonder  avec  audace 
les  profonds  abîmes  de  la  Divinité?  En  effet, 
mes  frères,  il  n'est  poi-iit  de  marques  plus 
certaines  d'un  esprit  qui  a  |)erdu  la  raison, 
que  de  vouloir  fronder  l'existence  de  tout  ce 
que  sa  raison  ne  comprend  pas. 

Aveugle-né.  —  Que  penseriez- vous  d'un 
aveugle-né  qui  combattrait  l'existence  des 
couleurs  et  de  la  hnnière  qui  les  occasionne, 
parce  qu'il  n'en  a  jamais  reçu  l'impression? 
Vous  le  regarderiez  comme  un  homme  ridi- 
culement opiniâtre,  qui  ne  voudrait  pas,  au 
défaut  des  sensations  qui  lui  manquent,  s'en 
rapijorler  à  ceux  qui  lés  éprouvent.  Cette 
com|)araison  de  l'aveugle  est  d'un  célèbre 
écrivain  de  nos  jours  (M.  Bergierj,  d'aprt-s 
lequel  nous  nous  en  servons.  Mais  je  crOiS 
devoir  la  dévelojiper  encore  davantage,  parce 
((u'elle  me  parait  très-propre  à  représenter 
l'état  d'un  déiste,  qui,  ne  pouvant  pas  com- 
prendre nos  mystères,  prend  sur  cela  ^o 
parti  d'en  nier  l'existence. 

Figurez-vous  donc,  chrétiens,  un  aveug/e; 
mais  n'oubliez  jias  que  nous  parlons  d'un 
aveugle-né.  Cet  homme  se  trouve  en  con- 
versation avec  des  amateurs  de  Fart  pitto- 
resque, qui  s'entretiennent  en  sa  présence 
des  beautés  d'un  excellent  tableau  qu'ils  ont 
sous  les  yeux.  L'un  y  admire  la  fécondité  de 
l'imagination  de  l'artiste  dans  la  correction 
du  dessein  ;  l'autre,  la  vivacité  du  coloris,  et 
1g  mélange  de  couleurs  rembrunies  avec  les 
couleurs  saillantes,  qui  opère  sur  les  yeux 
une  os|)èce  d'enchantement;  un  troisième 
relève  l'aiimirable  secret  de  la  perspective, 
qui  fait  paraître  les  objets  à  une  lieue  du 
tableau.  Notre  aveugle  les  a  attentivement 
écoutés,  et  n"a  rien  com|)ris  à  tous  leurs 
discours.  Messieurs,  leur  dit-il,  failes-raoi  lo 
[)laisir  de  me  donner  des  idées  claires  de  ce 
que  vous  venez  de  dire;  car  je  vous  avoue 
<iue  les  miennes  là-dessus  ne  le  sont  pas. 
D'abord,  qu'esl-cc  qu'un  tableau?  \]n  tableau, 
répond  un  des  assistants,  est  une  toile  sur 
laquelle,  par  l'assemblage  des  lumières  et 
des  ombres  adroitement  ménagées,  on  fait 
saillir  un  objet,  on  le  fait  paraître  en  relief, 
(omnie  s'il  sortait  à  un  demi-pied  en  deçà  de 
la  toile.  Et  la  perspective,  qu  est-ce?  La  pers- 
pective est  une  branche  de  la  f)cinlure,  mais 
cpii  produit  un  ell'et  tout  contraire  à  celui 
que  je  viens  de  dire.  Le  premier  effet  est 
un  relief,  le  second  est  un  enfoncement. 
Ainsi  la  perspective  est  le  secret  de  peindre 
les  lointains.  C'est  un  art  par  lequel,  au 
moyen  des  justes  proportions  que  l'on  garde 
dans  la  diminuliou  des  grandeurs  et  dans 
raiïaiblisscmenl  des  nuances,  on  représente 
un  objet  connue  s'il  était  enfoncé  bien  au 
delà  de  la  toile  :  une  allée  d'arlres,  par 
exemple,  ou   une  onliladc  de  bAtimcnts,  à 
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laquelle  l'œil  donnera  dans  le  tableau  cent 
toises  de  profondeur. 

Je  ne  suis  pas,  réplique  l'aveugle,  plus 
avancé  qu'auparavant,  et  je  ne  comprends 
rien  à  tout  cela.  Mais  attendez  ;  j'ai,  ce  me 
spudjie,  un  bon  moyen  pour  y  comprendre 
quelque  chose.  Approchez  -  moi  de  votre 
tableau.  (Vous  savez,  mes  frères,  que  les 
aveugles  ont  ordinairement  le  tact  extrême- 
ment fin  et  délicat.  11  semble  que  Dieu  se 
plaise  à  les  dédommager  de  la  perle  d'un 
sens  par  la  perfection  de  l'autre.)  Celui-ci 
se  fait  tlonc  conduire  auprès  du  tableau;  il 
promène  ses  doigts  en  long  et  en  large  sur 
toute  l'étendue  de  la  toile;  et,  comme  il  n'y 
trouve  lien  de  ce  qu'on  lui  a  dit,  il  s'imagine 
qu'on  abuse  de  son  infirmité  pour  lui  faire 
croire  des  choses  qui  ne  peuvent  pas  être;  et 
là-dessus  voici  comme  il  raisonne  :  Vous  me 
parlez,  Messieurs,  de  reliefs  et  d'enfonce- 
ments; mes  doigts  ne  me  font  trouver  dans 
votre  (ahleau  qu'une  surface  tout  unie  :  or, 
une  surface  tout  unie  est  incompatible  avec 
des  reliefs  et  des  enfoncements  :  donc  il  n'y 
a  dans  ce  tableau  n*i  enfoncements  ni  re- 
liefs. S'il  y  avait  15  d'autres  aveugles-nés,  en 
l'entendant  parler  de  la  sorte  ils  diraient  : 
//  a  raison.  Mais  nous,  qui  avons  des  yeux, 
qu'en  penserions-nous?  Nous  dirions  :  Ce 
sont  des  aveugles  qui  raisonnent  sur  les  cou- 
leurs. 

Mes  cbers  auditeurs,  celte  digression  ne 
doit  point  être  regardée  comme  un  hors- 
d'œuvre  :  elle  vient  directement  au  sujet 
que  nous  traitons.  L'aveugle-né,  c'est  le 
déiste;  les  objets  du  tableau  sont  les  mys- 
tères de  noire  religion;  les  doigts  de  l'aveu- 
gle sont  les  raisonnements  de  l'incrédule. 
Mais  les  raisonnements  les  plus  subtils  ne 
sont  pas  plus  faits  pour  comprendre  les 
mystères  que  les  doigts  les  plus  délicats  ne 
sont  faits  pour  juger  des  couleurs;  et  le 
déiste,  qui  refuse  de  croire  nos  mystères, 
parce  que  son  entendement  ne  les  comprend 
pas,  est  aussi  déraisonnable  que  l'aveugle 
qui  refuserait  de  croire  ce  qu'on  lui  dit  d'un 
tableau,  parce  que  ses  doigts  ne  sauraient 
l'en  convaincre. 

Si  cela  est,  diront  ici  les  déistes,  à  quoi 
nous  servira  notre  raison?  Dieu,  qui  nous 
Ta  donnée,  nous  défend-il  d'en  faire  usage? 
Non,  Messieurs  :  loin  de  vous  le  défendre, 
il  vous  l'ordonne;  et  il  n'y  a  pas  lieu  de 
craindre  que  votre  raison  vous  trompe;  mais 
c'est  voire  raisonnement  qui  vous  trompera. 
Ce  sont  deux  choses  bk-n  différentes.  Ceci 
s'ex[)liqiiera  par  ime  comparaison.  Une  règle 
peut  être  très-droite,  et  cependant  ne  pas 
l)ien  régler,  parce  qu'on  l'applique  mal. 
C'est  ce  qui  se  trouve  ici.  Votre  raison  est 
la  règle  primitive  que  Dieu  vous  a  donnée 
pour  vous  conduire  ;  elle  ne  vous  trompera 
jamais.  Votre  raisonnement  est  l'application 
que  vous  faites  de  cette  règle.  Or  celte  ap- 
jdication  est  quelquefois  fautive,  et  voilà  ce 
qui  vous  trompe  ;  mais  ce  n'est  pas  la  raison, 
ba  lumière,  que  Dieu  vous  a  donnée,  ne 
vous  égarera  pas;  et  il  veut,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  qu'elle  serve   à  vous  con- 


duire à  la  fui.  C'est  là  le  dessein  de  Dieu  en 
vous  la  donnant;  dessein  que  le  docteur  de 
la  grûce  explique  en  se  servant  d'une  com- 
l)araison  dont  nous  pouvons  bien  nous  servir 
après  lui. 

Le  raisonnement  conduit  à  la  religion.  — 
Ce  saint  docteur  compare  la  religion  chré- 
tienne, à  laquelle  conduit  le  raisonnement 
humain,  à  une  dame,  à  l'audience  de  la- 
cjuellc  on  est  introduit  par  un  domestique. 
Ce  domestique  conduit  les  étrangers  à  l'ap- 
partement ae  sa  maîtresse;  c'est  là  son  em- 
ploi :  mais  quand  il  l'a  rempli,  cet  emploi, 
il  ne  s'avise  pas  de  s'ingérer  dans  la  conver- 
sation; il  mériterait  d'être  congédié,  s'il 
portait  la  grossièreté  jusque-là  :  il  se  relire 
dans  son  antichambre,  et  laisse  ceux  qu'il  a 
introduits  s'entretenir  avec  la  personne  qu'ils 
sont  venus  chercher.  Voilà,  dans  la  matière 
présente,  l'emploi  du  raisonnement;  il  sert 
à  conduire  l'homme  aux  pieds  delà  religion. 
Jusque  là  on  a  besoin  de  son  secours;  mais 
quand  il  a  rendu  ce  service,  il  ne  doit  pas 
aller  plus  loin  ;  il  doit  se  retirer  et  laisser  la 
religion  instruire  ceux  qu'il  a  conduits  en 
sa  présence.  C'est  elle  seule  qu'ils  doivent 
écouter.  Servons-nous  donc  du  raisonnement 
pour  approfondir  les  motifs  qui  doivent 
nous  portera  croire  la  religion  ;  mais  quand 
cela  est  fait,  laissons  là  le  raisonnement,  ôt 
appliquons-nous  à  écouter  les  vérités  saintes 
que  la  religion  nous  enseignera.  Quelque 
obscures  et  incompi'éhcnsibles  qu'elles  puis- 
sent être,  elles  n'en  sont  pas  moins  incon- 
testables. 

Pourquoi  l'obscurité  de  la  foi.  —  Mais, 
dira-t-on,  pourquoi  Dieu  nous  conduit-il 
jiar  celte  voie  obscure  de  la  foi?  Faibles 
mortels  que  nous  sommes,  nous  convient-il 
de  demander  compte  à  Dieu  de  la  conduite 
qu'il  tient  à  notre  égard?  Eh  1  mes  frères, 
quand  nous  n'aurions  pas  d'autres  raisons  à 
alléguer  là-dessus  sinon  que  Dieu  le  veut, 
cela  ne  devrait-il  pas  nous  suflîre?  Tous  ces 
pourquoi  et  ces  comment  ne  sont-ils  pas 
entièrement  déplacés,  lorsqu'il  s'agit  de 
l'obéissance  que  nous  devons  au  souverain 
Etre  ? 

Cependant,  puisqu'il  vous  faut  des  raisons 
pour  justifier  celle  volonté  de  Dieu  qui 
nous  conduit  par  l'obscurité  de  la  foi,  les 
voici  :  11  le  fait,  parce  que  celte  conduite  lui 
est  plus  honorable,  et  parce  qu'elle  nous 
est  plus  avantageuse.  Approfondissons  ces 
deux  vérités. 

Plus  honorable  à  Dieu.  —  Je  dis  d'abord 
que  Dieu  agit  de  la  sorte,  parce  que  cette 
méthode  lui  est  plus  honorable.  En  etiet, 
notre  esprit  et  noire  cœur  étant  l'ouvrage 
de  Dieu,  nous  devons  lui  faire  un  sacrifice 
entier  de  l'un  et  de  l'autre.  Comme  donc 
nous  lui  sacrifions  notre  cœur  en  lui  sou- 
mettant nos  désirs  malgré  la  difiiculté  des 
commandements  qu'il  nous  fait,  nous  devons 
lui  sacrifier  notre  esprit  en  lui  soumettant 
nos  lumières  malgré  l'obscurité  des  mystères 
qu'il  nous  révèle. 

Quel  mérite  y  aurait-il  à  croire  ce  que 
Dieu  nous  enseigne,  si  ce  qu'il  nous  ensei- 
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gne  était  aussi  évident  que  les  premiers 
principes  de  la  géométrie?  Quel  sacrifice  lui 
ferions-nous  de  nos  lumières,  si  les  vérités 
qu'il  nous  propose  étaient  aussi  faciles  à 
comprendre  que  le  sont,  par  exemple,  ces 
deux  pro|)Ositions  primordiales  :  Le  tout  est 
plus  grand  que  sa  partie  :  Il  est  impossible 
qiiune  chose  soit  et  quelle  ne  soit  pas?  Nous 
n'aurions  pas  assurément  une  grande  vio- 
lence à  nous  faire  en  croyant  des  vérités  si 
palpables;  et  l'autorité  de  Dieu  n'entrerait 
pour  rien  dans  le  consentement  que  nous  y 
donnerions.  Mais  quand  Dieu  nous  révèle 
des  vérités  que  nous  ne  comprenons  pas,  des 
vérités  que  nous  serions  tentés  de  révoquer 
en  doute,  des  vérités  supérieures  à  tous  nos 
raisonnements,  et  que  malgré  cela  nous 
nous  y  soumettons  par  respect  pour  un  Dieu 
qui  parle,  oh!  c'est  pour  lors  que  nous  lui 
rendons  hommage,  et  que  nous  faisons  h  sa 
vérité  souveraine  un  sacrifice  de  notre  esprit; 
sacrifice  qui  est  infiniment  honorable  à  Dieu, 
et  qui  nous  est,  de  plus,  fort  avantageux  à 
nous-mêmes. 

Plus  avantageuse  à  nous-mêmes.  —  Et  c'est 
le  second  motif  que  Dieu  a  de  nous  conduire 
par  le  chemin  de  la  foi.  L'homme  n"a  dans 
cette  vie  que  deux  moyens  pour  acquérir 
les  connaissances  nécessaires  au  salut  ;  d'une 
part  la  foi,  et  de  l'autre  l'étude.  Or,  de  ces 
deux  moyens  le  premier  est,  sans  contredit, 
le  plus  court,  le  plus  facile  et  le  plus  pro- 
portionné à  la  portée  de  tout  le  monde;  au 
lieu  que  le  second  est  beaucoup  plus  long, 
pins  cnibarrassant,  et  môme  absolument  im- 
possible aux  trois  quarts  et  demi  du  genre 
humain.  On  peut  môme  dire  que  parmi  les 
hommes  il  y  en  a  pour  le  moins  les  dix-neuf 
vingtièmes  à  qui  l'étude  de  ces  matières 
abstraitc's  est  de  toute  impossibilité;  aux 
uns,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  assez  riciies 
pour  se  procurer  les  livres  nécessaires  à  cet 
examen  ;  aux  autres,  parce  que, quand  ils  les 
auraient,  ils  ne  jjourraient  pas  les  lire,  et 
que  quand  ils  les  liraient,  ils  ne  les  enten- 
draient pas;  à  tous,  parce  que  leurs  autres 
occultations  ne  leur  laisseraient  pas  le  loisir 
de  s'appliquer  à  une  étude  si  soutenue. 
Voilà  donc  les  dix-neuf  vingtièmes  du  genre 
humain  auxquels  la  discussion  est  absolu- 
ment impraticable. 

Venons  maintenant  à  la  vingtième  partie 
<iui  nous  reste.  Je  dis  la  vingtième,  et  je 
pourrais  dire  la  centième,  puisque  sur  cent 
personnes  à  peine  en  est-il  une  seule  qui 
soit  capable  de  cette  discussion.  Mais  ne 
disputons  pas  sur  !e  nombre.  Indépendam- 
ment du  plus  ou  du  moins,  je  dis  que  fjour 
ceux  mômes  qui  sont  susceptibles  de  cette 
étude,  elle  leur  serait  d'une  exlrôuie  dilli- 
culté,  d'un  travail  fatigant,  d'un  dégoût 
auquel  plusieurs  ne  résisteraient  pas,  et 
qu'après  bien  des  ttnnécs  [)assées  à  feuilleter 
les  livres,  elle  ne  donnerait  encore  sur  plu- 
sieurs points  (pie  dos  incertitudes  que  rien 
ne  pourrait  fixer.  C'est  ce  qu'enseigne  saint 
riionias  :  fl  part.,  qua.'St.  1,  art.  2,'in  corp.) 
} évitas  de  Dca,  pcr  ralioncm  tnvcsiigala, 
paucis  et  per  lonyum  Icnpus  et  cuin  admis- 


iione  multorum  errorum perveniret.  Non,  dit 
ce  saint  docteur,  les  vérités  divines  que  l'on 
voudrait  acquérir  par  la  raison  seule  ne  par- 
viendraient qu'à  un  très-petit  nombre  do 
personnes;  encore  ne  serait-ce  qu'après  un 
lrès-longteni|)s,  et  avec  un  mélange  d'un 
grand  nombre  d'erreurs. 

Pour  nous  convaincre  de  la  vérité  de  ce 
que  saint  Thomas  enseigne  là-dessus,  il  ne 
faut  que  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  bévues 
oià  ont  donné  de  sages  païens  qui  avaient 
blanchi  dans  l'étude  ,  et  acquis  sur  bien  des 
articles  des  connaissances  sublimes.  Horace 
disait  :  que  la  Divinité  me  donne  la  vie  et 
les  richesses  ;  pour  ce  qui  est  de  la  vertu,  je 
saurai  bien  me  la  donner  à  moi-même  :  Del 
vitam,  det  opes;  œquum  mihi  animiim  ipsc 
parabo.  Cicéron  enseignait  qu'ont  ne  doit 
pas  de  reconnaissance  à  Dieu  pour  la  vertu, 
})arce  qu'elle  est  notre  ouvrage.  Sénèque 
soutenait  qu'il  l'emportait  sur  Dieu.  Dieu, 
disait-il,  doit  sa  sagesse  à  sa  nature,  et 
moi  je  dois  la  mienne  à  mon  étude  et  à  mon 
travail.  Peut-on  porter  plus  loin  la  folie  et 
l'extravagance?  On  [)ourrait  citer  bien  d'au- 
tres traits  semblables  ;  mais  ceux-ci  suffiront 
pour  nous  montrer  les  chutes  qu'ont  faites, 
dans  le  chemin  de  la  vérité,  des  hommes 
qui  ont  employé  un  demi-siècle  à  lire,  à 
étudier ,  à  réthîchir,  parce  qu'ils  n'ont  eu 
pour  s'y  conduire  que  la  faible  lueur  de  la 
raisoji. 

CoRcluons  de  ce  que  nous  venons  de  dire, 
que  la  voie  de  l'étude  est  pour  ceux  mêmes 
qui  en  sont  capables,  très-longue,  très-pé- 
nible ,  très-incertaine;  au  lieu  que  la  voie 
de  la  soumission  à  la  parole  de  Dieu  est 
très-courte,  très-facile,  très-assurée.  Parmi 
nous  une  personne  sans  lettres,  un  pauvre 
artisan,  un  simple  bergeren  saventplus  surla 
nature  de  Dieu,  sur  la  destination  primitive 
de  l'iiomme,  sur  l'objet  de  sa  béatitude,  que 
les  philosophes  n'en  pouvaient  savoir  ajn'ès 
ciniîuaute  ans  d'étude  et  d'application. 
La  raison  en  est  que  ces  gens  simple.^, 
aussi  bien  que  les  plus  savants,  sont  ins- 
truits à  l'école  d'un  Dieu  qui  leur  enseigne 
également  à  tous  les  vérités  essentielles  au 
salut. 

Et  c'est  là  ce  qui  choque  assez  communé- 
ment nos  incrédules.  Se  regardant  comme 
des  génies  supérieurs,  ils  voudraient  que 
Dieu  ne  les  confondît  pas  avec  des  âmes 
vulgaires.  Seudjiables  aux  anciens  philoso- 
phes, qui, méprisant  le  peuple  comme  inca- 
pable des  connaissances  de  la  Divinité,  ne 
daignaient  pas  lui  faire  part  de  leurs  lu- 
mières, ceux  de  nos  jours,  se  croyant  exlrô- 
mement  au-dessus  du  conunun,  voudraient 
être  distingués  dans  les  choses  de  la  reli- 
gion cxim  me  ils  le  sont  dans  celles  de  la  nature. 
Mais  c'est  cela  même  (|ue  Dieu  ne  veut  pas. 
Comme  ses  récompenses  sont  pour  tous 
ceux  qui  voudront  les  mériter,  sans  distinc- 
ti()n  des  grands  esprits  ou  des  génies  bornés, 
il  f)rend,  pour  les  y  conduire,  un  moyen  qui 
est  à  la  |)orlée  de  tout  le  monde,  savoir  la 
soumission  aux  vérités  qu'il  leur  révèle,  et 
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en  cela  il  nous  traite  de  la  manière  la  plus 
avantageuse. 

La  foi  n'est  pas  contraire  à  la  raison.  — 
Dieu,  disent  ici  les  déistes,  n'est  pas  con- 
traire ;i  lui-même:  et  puisque  notre  raison 
vient  de  Dieu,  ce  qui  la  coad^at  ne  saurait 
vcnirde  lui.  Or  les  mystères  du  christia- 
nisme comliattent  ouverteujcnt  la  raison  ;  ils 
ne  viennent  donc  pas  tic  Dieu.  Voilà  leur 
raisonn-imcnt,  raisonnement  qui  n'est,  mes 
frères,  qu'un  pur  paralogisme.  Non,  nos 
mystères  ne  sont  pas  contraires  à  la  raison. 
S'ils  l'étaient ,  nous  ne  devrions  pas  les 
croire,  puisque  Dieu,  auteur  de  la  raison 
aussi  bien  que  de  la  religion,  ne  peut  rien 
enseigner  dans  l'une  qui  soit  contraire  à  ce 
qu'il  enseigne  dans  l'autre.  Aussi  ne  le  fait- 
il  pas.  Les  mystères  de  la  religion  chrétienne 
sont  au-dessus  de  la  raison,  mais  ils  ne  sont 
})as  contre  la  raison.  Ce  sont  deu\  choses 
bien  différentes.  Développons-les  un  peu 
davantage. 

Si  l'on  vous  disait  qu'il  n'y  a  qu'un  seul 
Dieu,  et  que  cependant  il  y  a  trois  Dieux  ; 
si  on  vous  disait  qu'il  y  a  trois  personnes  en 
Dieu,  et  que  cependant  il  n'y  a  qu'une  seule 
jiersonne  en  Dieu,  vous  ne  devriez  pas  le 
croire. Pourquoi?C'cst  que  cela  est  contraire 
<1  la  raison,  et  que  ces  propositions  se  dé- 
truisent évidemment  l'une  l'autre.  Mais  ce 
n'est  pas  ainsi  que  parle  la  religion.  Elle  vous 
dit  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu  en  nature, 
et  ({ue  cependant  il  y  a  trois  personnes  en 
un  seul  Dieu.  Or  ces  jiropositions  surpas- 
sent bien  la  raison,  mais  elles  ne  la  contre- 
disent pas.  Pour  montrer  que  nos  mystères 
ne  contredisent  pas  la  raison,  prenons-en 
quelques-uns  des  principaux,  et  taisons  voir 
j)ar  des  comparaisons  tirées  de  la  nature, 
que  si  ces  objets  sont  de  beaucoup  supé- 
rieurs aux  lumières  de  notre  raison,  ils  n'y 
sont  point  opposés. 

Au  reste,  mes  frères,  n'allez  pas  vous  ima- 
giner que  par  ces  comparaisons  j'aie  dessein 
de  vous  faire  comprendre  les  mystères.  Non, 
ce  ne  seraient  plus  des  mystères,  si  on  pou- 
vait les  conqirendre.  Ce  n'est  pas  là  non 
plus  ce  que  je  me  propose;  je  veux  seule- 
ment vous  montrer  qu'il  n'y  a  point  dans 
ces  objets  la  répugnance  que  nos  adversai- 
res croient  y  apercevoir  (58). 

La  sainte  Trinité.  —  Commençons  par  le 
mystère  de  la  sainte  Trinité.  Quoil  disent 
les  déistes,  un  seul  Dieu  en  trois  personnes  ! 
trois  personnes  en  un  seul  Dieu  !  Cela  se  com- 
prend-il ?  Non,  cela  ne  se  comprend  pas. 
Aussi  n'ètes-vous  pas  obligés  de  le  com- 
prendre ;  vous  n'êtes  tenus  qu'à  le  croire  ; 

(58)  C'esl  contre  les  [déisles  que  nous  apportons 
ces  comparaisons  ;  mais  ce  n'est  pas  contre  eux  que 
nous  citons  l'Ecriture  et  les  Pères;  c'est  visa  vis 
des  vrais  fidèles  pour  leur  montrer  que  nous  ne 
sommes  pas  les  seuls  qui  comparons  des  objets  sur- 
naturels avec  ceux  qui  ne  le  sont  pas. 

(59)  Saint  Bernard  fait  la  même  comparaison  ,  en 
disant  à  la  sainte  Trinité  :  Misera  fiiiiitas  mca  invo- 
inl  le,  sanclissimn  'frinilas.  M.  Bossuci  la  fait  aussi 
tians  son  Histoire  universelle.  Saint  Thomas  dit  la 
même  chose  (  prima  pailo,  qua;&t.  93,  a.  b.) 


et  vous  trouvez  dans  vous-mêmes  un  ol)jet 
dont  le  rapport  avec  la  sainte  Trinité  doit 
vous  portera  vaincrela  répugnance  que  vous 
auriez  à  soumettre  là-dessus  les  lun)ières 
de  votre  esprit  à  celles  de  la  foi.  Cet  objet  , 
c'est  votre  ûme.  La  comparaison  est  d'un 
Père  de  l'Eglise,  qui  appelle  l'ilme  de  l'iiom- 
ute  une  trinité  créée  :  trinilas  creala  (59). 

En  eifet,  comme  dans  Dieu  il  n'y  qtj'une 
seule  nature,  dans  nous  il  n'y  a  qu'une  seule 
âtne.  Comme  dans  Dieu  il  y  a  trois  person- 
nes, le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit,,  dans 
nous  il  y  a  trois  facultés  :  l'entendement,  la 
volonté  et  la  mémoire.  Comme  dans  Dieu, 
le  Père  n'est  pas  le  Fils,  le  Fils  n'est  pas  le 
Père,  le  Saint-Esprit  n'est  ni  le  Père  ni  le 
Fils;  dans  nous  l'entendement  n'est  pas  la 
volonté,  la  volonté  n'est  pas  la  mémoire,  la 
niémoire  n'est  ni  la  volonté  ni  l'entende- 
ment. Comme  dans  Dieu ,  le  Père  est 
Dieu  en  tant  qu'il  engendre  ;  le  Fils, 
Dieu  en  tant  qu'il  est  engendré;  le  Saint- 
Esprit,  Dieu  en  tant  qu'il  aiiue;  dans  nous 
l'entendement  et  l'âme  en  tant  qu'elle  con- 
çoit ;  la  volonté,  l'âme  en  tant  qu'elle  désire; 
la  luémoire,  l'âme  en  tant  qu'elle  se  sou- 
vient. On  pourrait  porter  plus  loin  la  com- 
paraison ;  mais  ceci  doit  suflire  pour  nous 
iaire  comprendre,  non  pas  le  mystère,  mais 
la  non  répugnance  du  mystère  de  la  sainte 
Trinité. 

L'Incarnation.  —  Il  se  trouve  dans  l'In- 
carnation une  chose  toute  contraire  à  ce 
qui  se  trouve  dans  la  Trinité.  Dans  la 
Trinité,  il  n'y  a  (ju'une  nature  et  il  y  a 
trois  personne'^s  ;  dans  l'incarnation  il  n'y  a 
qu'une  personne  et  il  y  a  deux  natures. 
Mais  cela  n'est  point  contraire  à  la  raison; 
et  c'est  encore  dans  nous-mêmes  que  nous 
trouvons  une  image  de  ce  mystère,  puisque 
nous  trouvons  dans  nous  une  seule  per- 
sonne en  deux  natures;  mais  de  l'union  de 
ces  deux  natures  il  se  fait  une  seule  per- 
sonne, qui  est  l'homme. 

Celte  comparaison  est  de  saint  Athanase, 
ou  du  moins  de  celui  qui  est  l'auteur  du 
Symbole  qui  porte  son  nom  :  Sicut  anima 
ralionalis  et  caro  homo  unus  est,  ita  Deus  et 
homo  nnus  est  Christas.  Comme  l'âme  rai- 
sonnable et  le  corps  ne  font  qu'un  seul  hom- 
me, de  même  Dieu  et  l'homme  ne  font  qu'un 
seul  Christ. 

L Eucharistie.  —  Venons  à  la  divine  Eu- 
charistie. Saint  Cyrille,  de  Jérusalem,  em- 
ploie une  comparaison  jiour  expliquer  a: 
mystère;  c'est  celle  de  l'eau  changée  en  vin 
aux  noces  de  Cana  (GO).  Le  vin,  dit-il,  a 
quelque  analogie  avec  le    sang.   Si  Jésus- 

II  est  vrai  que  saint  Bernard  et  saiiU  Norbeii 
blâmaient  beaucoup  Abailard  de  ce  que  pour  expli- 
quer la  sainte  Trinité  il  employait  la  comparaisoii 
des  trois  propositions  du  syllogisme,  qui  n'ont  loi:- 
Ifs  trois  qu'une  même  vérité  ,  et  ils  av;iient  raison 
de  le  blâmer,  parce  que  cet  liéresiarque  comptai! 
par  là  rendre  ce  mystère  irès-inteliigiblc  ;  mais 
c'est  ce  que  nous  sommes  bien  éloignes  de  préten- 
dre. 

(()0)«  Si  Christusaquam  olim  convertit  in  viniim  . 
quod  lialicl  quamdam  cum  sanguine  propinquitaicfn, 
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Christ  a  pu  changer  Teau  en  vin,  pourquoi 
ne  pourrait-il  pas  changer  le  vin  en  son 
sang?  Nous  pouvons,  à  l'exemple  de  ce 
saint  f)atriarche  et  de  plusieurs  autres  (Cl)', 
user  d'une  coui[)araison  par  rapport  à  I'Jmi- 
charistie.  Tous  les  jours,  par  la  chaleur  na- 
turelle, le  pain  que  nous  mangeons  se  chan- 
ge en  notre  chair,  le  vin  que  nous  buvons 
se  change  en  notre  sang  :  {)oiirquoi  ne  pour- 
rait-il l'as  se  faire  par  la  consécration  un 
changement  de  la  substance  du  pain  et  du 
vin  dans  la  substance  du  corps  et  du  sang 
de  Jésus-Christ. 

La  résurrection  des  corps.  —  Pour  ce  cjui 
est  de  la  résurrection  des  corps  dont  le  mys- 
tère révolte  tant  nos  incrédules,  on  |)eut 
trouver  dans  le  grain  de  froment  que  l'on 
jette  en  terre  où  il  meurt,  et  ù'où.  ensuite  on 
Je  voit  ressusciter  en  quelque  sorte,  une 
comparaison  qui  montre  la  non-répugnance 
de  notre  résurrection  à  nous-mêmes.  Cette 
comparaison  est  de  l'apôtre  saint  Paul:  Vous 
me  demandez,  dit-il  (62),  comment  les  morts 
peuvent  ressusciter.  Insensé  1  ne  voyez-vous 
l)as  que  ce  que  vous  semez  en  terre,  comme 
un  grain  de  froment  ou  quelque  autre  grain 
que  ce  puisse  être,  no  prend  vie  qu'après 
être  mort?  Selon  cet  apôtre,  il  en  est  d'un 
corps  humain,  qui  après  avoir  été  réduit  en 
poussière  ressuscitera  au  jour  du  jugement 
général,  comme  du  grain  de  froment  que 
l'on  sème.  Celui-ci,  enfermé  dans  le  sein  de 
la  terre,  se  dissout,  se  décompose,  meurt,  et 
c'est  comme  du  sein  de  cette  mort  qu'il  re- 
])rend  une  nouvelle  vie.  C'est,  pour  ainsi 
dire,  comme  de  ses  cendres  que  non-seulc- 
uient  il  ressuscite,  mais  qu'il  obtient  une 
multiplication  qui  sert  à  la  subsistance  du 
genre  humain.  Pourcpioi  Dieu  ne  pourrait- 
il  pas  faire  à  l'égard  de  nos  corps  ce  qu'il 
fait  tous  les  jours  à  l'égard  du  grain  de  fro- 
ment? 

Le  pèche'  originel.  —  Terminons  ces  com- 
fiaraisons  prises  de  la  nature  par  celle  que 
l'on  emploie  en  ce  qui  regarde  le  péché  ori- 
ginel. Ce  mystère  est  un  de  ceux,  peut-être 
môme  celui  de  tous  qui  fait  le  plus  cabrer  la 
lière  raison  de  nos  déistes.  Ils  ne  tarissent 
pas  sur  les  difficultés  qu'ils  font  Ih-dessus. 
Si  par  toutes  ces  dillicultés  ils  ne  veulent 
dire  autre  chose  sinon  que  ce  mystère  est 
incompréhensible,  nous  en  convenons  avec 
eux.  Piiur  leur  montrer  qu'ils  doivent  con- 
venir aussi  que  ce  mystère,  tout  incompré- 
hensible qu'il  est,  ne  contrarie  point  la  rai- 
son, nous  pourrions  leur  faire  l'argument 
tiré    d'un    savant    écrivain    de    nos   jours 
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(  M.  Bergier  ,  dans  son  Déisme  réfuté  par 
lui-même)  qui  a  défendu  notre  religion  contre 
les  sophismes  du  |)hiloso})he  de  Genève  de 
manière  à  faire  perdre  à  celui-ci  l'envie  de 
lui  répondre,  quoicju'il  l'en  ait  défié  plus 
d'une  fois.  Mais  comme  on  peut  le  voir  dans 
l'auteur  même,  je  me  contente  de  dire  ici 
que  c'est  ce  dogme  du  péché  originel  qu'on 
peut  regarder  comme  la  clef  de  tout  le  chris- 
tianisme; et  c'est  pour  n'avoir  pas  eu  cette 
clef  que  les  anciens  philosophes,  et  d'après 
eux  les  manichéens,  ont  donné  dans  de  si 
grossières  erreurs. En  effet,  on  peut  dire  que 
sans  la  connaissance  du  péché  originel 
l'homme  est  un  mystère  incompréhensible 
et  un  être  dans  lequel  on  croirait  apercevoir 
les  contradictions  les  plus  évidentes.  Pour 
nous  en  convaincre,  il  ne  faut  que  considé- 
rer l'homme  dans  son  esprit,  dans  son  cœur, 
dans  son  corps. 

L'esprit.  —  L'esprit  de  l'homme  est,  d'uii 
côté,  d'une  pénétration  si  étonnante  qu'il  va 
jusqu'à  connaître  des  objets  qui  sont  extrê- 
mement éloignés  de  lui. 11  va  jusqu'à  prédire 
à  point  nommé  le  jour,  l'heure,  la  minute 
où  commenceront  et  finiront  telles  éclipses 
de  lune  et  de  soleil  ;  il  va  jusqu'à  assujettir 
à  la  justesse  de  ses  calculs  le  temj)s  précis 
que  les  corps  célestes  mettent  à  parcourir 
leur  orbite  :  il  n'y  a  pas  jusqu'aux  comètes 
auxquelles  on  ne  soit  enfin  jiarvenu  à  assi- 
gner l'époque  de  leur  relour  (03).  Quelle 
sublimité!  Voilà  ce  qu'est  l'esprit  de  l'homme 
par  sa  nature.  Mais,  d'un  autre  côté,  la  sa- 
gacité de  ce  même  es()rit  échoue  contre  un 
grain  de  sable  dont  il  ne  saurait  connaître 
l'essence  ni  découvrir  les  propriétés.  Vcsilk 
ce  qu'est  l'esprit  de  l'homme  par  lu  péché 
originel. 

Le  cœur.  —  Le  cœur  de  l'homme  a,  d'une 
part, dans  ses  désirs  une  espèce  d'immensité 
que  rien  ne  contente. Il  recherche  la  posses- 
sion de  quelques  objets;  les  a-t-il  obtenus, 
loin  d'être  satisfait,  il  éprouve  au  dedans  de 
lui-même  un  ville  que  rien  de  ce  qui  est  ici- 
bas  ne  peut  remplir.  Il  sent  qu'il  est  fait 
pour  des  biens  d'une  nature  sui)éricure  à 
tout  ce  qui  se  trouve  dans  ce  monde.  Voilà 
ce  qu'il  est  par  sa  destination  primitive. 
Mais,  d'une  autre  part,  il  s'attache  aux  cho- 
ses les  plus  mé|)risablcs,  il  leur  livre  son 
atfection.  Voilà  ce  qu'il  est  devenu  par  le 
péché  originel. 

Le  corps. — Le  corps  de  l'homme  est  d'une 
structure  où  paraît  une  sagesse  admirable  ; 
rensemi)le  des  ])arties  qui  Ui  comjiosent  est 
un  chef-d'œuvre  dont  la  connaissance  ravit 


credamus  quoi  \inum  in  san;;uinem  transniulavit. 
(Saiicliis  CYniLi.LS  Hitrosolyinilanus,  iii  quarlù  ca- 
lecli.xsi    niyst:i};ogica. 

^01)  M.  révèqiie  de  Doiilogne,  dans  son  Inslruc- 
tion  pastorale  sur  CKucItttrislie,  p.ig.  70,  emploie  la 
roin;);ir:iiiiOii  prise  (les  alimnils  qui  sa  rhaagent  en 
noire  chair,  el  cil»  sainl  (iregoire  de  Nice  ,  saint 
J'.ati  Uainascéne,  M.  I$os';uel  cl  M.  de  Marca  ,  qui 
s'en  soMl  servis  avanllui.Toiile  la  différence  qu'il  y 
trouve,  cVi-t  que  la  nulriiion  n'opère  so\  ciia  ge- 
)ncil  que  succes>.iveinrni,  au  lieu  que  la  coiisccra- 
tion  opcrc  le  sien  loul  d'un  coup. 


(02)    «    Sed    dicct  aliquis  :  Qnoniodo  resurgunt 

moruii  ? Insipiens  !  lu  quod  seminas  non  vivili- 

calur,  nisi  prius  moriatur,    ei  quod   seminas,  non 
corpus  quod  fuluruin  e^l,  seminas,  sed  nuduni  gra- 

niim.  ul   pula  Iritici S.  Paulus,  (1  ad  Cor., 

XV,  57.) 

(C)7>)  M.  Le  Moiinier,  de  l'Académie  des  sciences,  et 
le  P.  Pingic,  bildioiliécairc  de  Sainle-Genevieve , 
avaient  annoncé  que  lacoinèle,  qui  parul  en  1680, 
nihèverail  sa  révolution  en  soixanlc-tiuinzo  ans: 
l'cvcnenjcnl  a  >é, ilio  li  prédiction. 
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ceux  qui  en  approfondissent  les  propriétés. 
Voilà  00  qu'il  est  dans  sa  première  origine. 
Malgré  cela  il  est  sujet  à  des  maux  de  toute 
esi)6ce,  à*  des  maladies  et  à  la;  mort.  Voilà 
dans  lui  l'effet  du  péolié  originel. 

On  peut  donc  dire  encore  une  fois  que  ce 
dogme  du  péché  originel ,  quoiqu'il  soit  en 
lui-mcMue  un  mystère  inconq)rciiensible,  est 
néanmoins  la  clef  d'un  grand  nombre  d'au- 
tres mystères  qui  sans  lui  sont  absolument 
inexplicables.  Oui,  mes  chers  auditeurs, 
sans  ce  dogme  l'homme  est  quelque  chose 
d'inintelligible.  Sa  sublimité,  d'une  part,  et 
.sa  bassesse  de  l'autre,  sont  une  énigme  que 
l'on  ne  saurait  expliquer;  mais  remettez  la 
croyance  du  péclié  originel,  tout  se  déve- 
loppe, les  ténèbres  se  dissipent  et  les  contra- 
dictions disparaissent;  on  aperçoit  la  source 
de  l'extrême  différence  qui  se  trouve  entre  ce 
qu'il  est  et  ce  qu'il  devrait  être. 

Et  c'est  en  cela,  déistes  de  nos  jours,  que 
vous  êtes  extrêmement  inconséquents.  Vous 
refusez  d'admettre  nos  mystères, parce  qu'ils 
sont  incompréhensibles,"' et  en  les  rejetant 
vous  êtes  coniraints  de  donner  dans  des 
absurdités  qui  sont  plus  incompréhensibles 
encore.  En  effet,  si  les  mystères  du  chris- 
tianisme sont,  comme  vous  le  dites,  con- 
traires à  la  raison,  il  s'ensuit  que  depuis 
plus  de  dix-sept  cents  ans  des  millions  de 
millions  d'hommes  qui  ont  fait,  sans  doute, 
usage  de  leur  raison  comme  vous  préten- 
dez le  faire  de  la  vôtre,  ont  cru  ce  qui  était 
contraire  à  leur  raison,  sans  avoir  aucune 
raison  pour  se  déterminer  à  le  croire.  Or, 
cela  se  comprend-il?  Peut-on  comprendre 
qu'une  si  prodigieuse  multitude  de  person- 
nes raisonnables  aient  cru  nos  mystères  sans 
avoir  aucun  motif  qui  pût  raisonnablement 
leur  faire  surmonter  Ja  répugnance  qu'ils 
avaient  à  s'y  soumettre?  Car,  enfm,  ou  ces 
mystères  sont  incroyables,  ou  ils  ne  le  sont 
pas.  S'ils  ne  sont  pas  incroyables,  pourquoi 
refusez-vous  de  les  croire?  S'ils  sont  in- 
croyaliles,  comment  se  peut-il  faire  qu'ils 
îiicnt  été  crus  ?  Il  y  a  autant  de  contradic- 
tion à  dire  qu'on  a  cru  ce  qui  est  absolu- 
ment incroyaîde,  qu'à  dire  qu'on  a  vu  ce 
qui  est  absolument  invisible;  c'est  exacte- 
ment la  même  chose. 

D'ailleui's  la  religion  chrétienne  a  des 
caractères  de  divinité  qui  sont  incontesta- 
bles, comme  nous  le  montrerons  dans  la 
suite  de  ces  conférences.  El  le  a  été  annoncée 
par  des  prophéties  qu'on  ne  peut  attribuer 
qu'à  Dieu,  confirmée  j^ar  fies  miracles  qui 
sont  évidemment  l'ouvrage  de  Dieu, établie 
l)ar  des  progrès  où  il  n'y  a  rien  qui  ne  soit 
de  Dieu.  Or  là-dessus  je  demande  :  S'il  y  a 
une  Providence,  comn)e  vous  n'en  doutez 
pas  (car  je  parle  ici  aux  déistes  de  la  seconde 
espèce],  s'il  y  a  une  Providence,  comment 
a-t-elle  pu  souffrir  qu'une  religion  fausse 
ait  eu  tous  les  caractères  de  la  religion  vé- 
ritable? Cela  se  comprend-il?  Non,  mes 
frères;  on  ne  saurait  concevoir  que  la  sa- 
gesse et  la  bonté  de  Dieu  aient  p.ermis  que 
l'on  ait  tendu  aux  liommes  un  piège  auquel 
ceux  d'entre  eux  qui  sont  les  plus  prudents 


ne  pouvaient  manquer  de  se  laisser  prendre. 
Ce  sont  là  autant  de  contradictions,  et  cepen- 
dant ce  sont  des  contradictions  qu'il  faut 
que  vous  dévoriez  en  refusant  de  vous  sou- 
mettre à  la  religion  chrétienne. 

Dans  son  Emile.  —  Avouez  donc  avec  le 
philosophe  genevois  que  les  difficultés  inso- 
lubles sont  communes  à  tous  les  systèmes, 
et  concluez  que,  mystères  pour  mystères  il 
est  bien  plus  raisonnable  d'adniellre,  sur 
l'autorité  d'un  Dieu,  des  mystères  (|ue  l'on 
ne  comprend  pas,  que  d'admettre  sans  om- 
bre d'autorité  des  absurdités  que  l'on  com- 
prend encore  moins. 

Mais  c'est  le  propre  des  ennemis  du  chris- 
tianisme de  se  contredire.  Est-il  une  con- 
tradiction plus  évidente  que  celle  de  l'au- 
teur paradoxal  que  nous  venons  de  citer? 
Dans  son  Emile  il  combat  fréquemment  la 
religion  chrétienne,  et  malgré  cela,  dans  le 
môme  écrit,  il  en  fait  un  éloge  si  conqilet 
qu'il  y  a  lieu  de  douter  si  les  plus  célèbres 
apologistes  de  cette  religion  en  ont  pu  dire 
davantage.  Ecoutons-le  parler  lui-môme  et 
prenons  acte  du  célèbre  aveu  que  la  vérité 
lui  arrache  en  faveur  d'une  religion  qu'il 
combat. 

L'Evangile.  Quel  livre!  et  que  ceux  de  nos 
philosophes  sont  petits  auprès  de  celui-là! 
Quelle  sublimité  dans  la  doctrine  !  quelle  pu- 
reté dans  la  morale  !  Où  trouver  rien  qui  soit 
si  digne  de  Dieul  Peu  après  il  ajoute  :  Ce 
livre  a  des  caractères  de  vérité  si  frappants, 
que  si  c'était  une  invoUion  humaine  Vinven- 
leur  en  serait  plus  admirable  que  le  héros. 
Venant  ensuite  à  l'auteur  môme  de  l'Evan- 
gile, il  relève  la  sublimité  des  vertus  qu'il 
pratiqua  dans  le  cours  de  sa  vie  et  surtout 
à  l'heure  de  sa  mort, et  finit  par  dire:  Quelle 
différence  entre  le  fils  de  Sophronisque  el  le 
fils  de  Marie  !  Oui,  si  la  vie  et  la  mort  de  So- 
crate  sont  la  vie  et  la  mort  d'un  sage,  la  vie 
et  la  mort  de  Jésus  sont  la  vie  el  la  mort  d'un 
Dieu. {Emile,  t.  Ili.) 

L'avez-vous  entendu,  mes  frères?  C'est 
un  des  plus  opiniâtres  ennemis  de  notre 
religion  qui  parle  de  la  sorte.  O  impie!  la 
vie  et  la  mort  de  Jésus  sont  la  vie  et  la  mort 
d'un  Dieu.  (Ibidem.)  C'est  fa  main  qui  a  tracé 
cet  éloge  :  puisse- t-il  être  gravé  sur  le 
marbre  et  le  bronze  pour  servir  d'un  mo- 
nument perpétuel  à  la  divinité  de  Jésus- 
Christ,  el  à  l'extravagance  d'un  homme  qui 
le  blasphème  après  l'avoir  reconnu  pour  un 
Dieu! 

Au  reste,  nous  n'avons  pas  lieu  d'être 
surpris  qu'un  honnne  qui  a  commencé  par 
contredire  tout  le  genre  humain,  finisse  par 
se  contredire  lui-même.  Mais  de  ses  con- 
tradictions nous  devons  conclure  la  faibless:' 
du  système  dont  il  se  déclare  le  partisan 
et  la"  vérité  de  la  religion  qu'il  attaque. 
Aussi  voit-on  assez  souvent  les  incrédules 
reconnaître  cette  vérité  quand  ils  sont  pro- 
ches de  la  mort.  C'est  toujours  quelque 
chose  qu'ils  lui  rendent  hommage  au  moins 
en  expirant.  Mais  comme  il  y  a  lieu  de 
craindre  qu'un  hommage  si  tardif  ne  serve 
de  rien  pour  leur  salut,  ne  permettez  pas, 
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Seigneur,  qu'ils  altendent  si  tard  à  vous  le 
rendre.  Eclairez-les  pendant  la  vie,  afin 
qu'après  la  mort  ils  jouissent  du  bonheur 
(le  vous  voir  dans  le  ciel,oùnousconduisent 
le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit.  Ainsi 
soit-il. 

CONFÉRENCE  IV. 

Contre   les  partisans    de   la  tolérance 
religieuse. 

IL  n'y  a  qu'une  seule  religion. 

Unus  Dominus  ,  una  fides  ,  unum  baplisma.  (Ephes., 
IV,  5.) 
Il  n'y  a  qu'un  Dieu,  qu'une  foi,  qu'un  baplâne. 

Non,  mes  chers  auditeurs,  il  n'y  a  qu'un 
Dieu,  et  conséquennnent  il  n'y  a  et  il  ne 
j)eut  y  avoir  qu'une  foi,  qu'un  baptême, 
qu'une  religion.  La  raison  en  est  évidente; 
c'est  que  Dieu  est  la  vérité  môme  ,  et  que 
la  vérité  étant  essentiellement  une,  elle  ne 
peut  se  trouver  dans  deux  religions  qui  se 
combattent.  Or  la  religion  chrétienne  com- 
bat toutes  les  autres  religions,  et  toutes  les 
autres  religions  couibattent  réciproquement 
la  religion  chrétienne.  Si  oonc  celle-ci  est 
la  véritable,  il  faut  nécessairement  que  tou- 
tes les  autres  soient  fausses. 

Qu'ils  sont  donc  inconsérpaents  ceux  qui, 
regardant  notre  religion  comme  la  meilleure, 
ne  laissent  pas  de  regarderies  autres  com- 
me pouvant  être  bonnes  !  C'est  là  le  système 
des  tolérants,  système  (Gi)  qui  prend  mal- 
heureusement beaucoup  aujourd'hui.  Il 
n'est  lias  rare  de  trouver  des  hommes  qui 
se  font  gloire  de  leur  indifférence  pour  tou- 
tes sortes  de  religions.  Comme  ils  sont  ca- 
tholiques à  Paris,  ils  seraient,  s'il  le  fallait, 
luthériens  à  Augsbourg,  calvinistes  h  Ge- 
nève, juifs  à  Amsterdam  ;  et  des  gens  qui 
tiennent  si  peu  h  leur  religion  seraient,  si 
leur  intérêt  temporel  le  demandait,  musul- 
mans à  Constantinoi)lc,  idolâtres  à  Cango- 
zuma. 

On  voit,  disent-ils,  tant  de  religions  , 
qu'on  ne  sait  h  quoi  se  tixer.  Le  meilleur 
parti  ne  serait-il  jioint  celui  de  n'en  prendre 
aucun?  Pourquoi  ne  point  embrasser  la 
religion  du  pays  où  l'on  se  trouve?  Nous 
prétendons  être  dans  la  bonne  religion  ; 
mais  ceux  qui  en  suivent  une  autre  le  ()ré- 
tendent  aussi  ?  Pourquoi  aurions  -  nous 
raison  plutôt  qu'eux?  Mes  frères,  ceux  qui 
raisonnent  de  la  sorte  ont  renoncé  au  chris- 
tianisme, cl  ce  n'est  pas  être  véritablement 
Odèle  que  de  ne  pas  regarder  la  religion  de 
Jésus-Christ  comme  la  seule  qui  puisse 
nous  conduire  à  Dieu.  C'est  la  preuve  de 
cette  proposition  qui  va  faire  le  sujet  de  ce 
discours.  Are,  Maria. 

La  religion  chrétienne,  disent  quelques- 
uns,  a  de  grands  avantages  ;  sublimité  dans 
sa  doctrine,  pureté  dans  sa  morale,  dignité 
dans  son  culte,  tout  cola  s'y  trouve  réuni  : 
mais  il  faut  avoucraussi  qu'ellca  un  grand  dé- 

(01)  M.  Mar-monlol ,  au  chapitre  lîî  de  son  livre 
inlilulé  Uélisahe  ,  fait  dire  à  son  liéros  qu'il  désire 
(le  sprlir  de  ce  monde  pour  cire  avec  Tilus,  Trajnn, 
Anlonin.  Or,  ces  princes  (ilaicnl  idolâlrcb.  Que  peu- 


faut,  c'est  qu'elle  est  la  plus  intolérante  do 
toutes  les  religions. 

La  religion  chre'ticnne  se  fait  gloire  d'être 
intolérante.  —  Ah  1  mes  frères,  ce  qu'on  ap- 
pelle ici  un  défaut  n'en  est  point  un.  11  est 
vrai  que  la  religion  chrélienne  est  intolé- 
rante, mais  elle  doit  l'être;  et  si,  par  im- 
possible, elle  ne  l'était  pa<;,  elle  ne  serait 
plus  la  religion  du  vrai  Dieu.  Pourquoi? 
C'est  que,  coujme  nous  l'avons  déjàdit,  Dieu 
est  la  vérité  même,  et  que  la  vérité  étant  es- 
sentiellement une,  elle  ne  peut  se  trouver 
dans  deux  religions  dont  l'une  dit  ex|)ressé- 
ment  la  contradictoire  de  ce  que  dit  l'autre. 

Si  toutes  les  religions  prétendent  être 
bonnes,  avec  les  mêmes  prétentions  elles 
n'ont  pas,  à  beaucoup  près,  les  mômes  ti- 
tres; et  il  est  très-aisé  de  distinguer  la  reli- 
gion véritable  d'avec  les  fausses.  La  pre- 
mière a  des  caractères  de  divinité,  qui  ne 
conviennent  qu'à  elle  seule,  et  un  de  ces 
caractères  est  cette  intolérance  même  qu'on 
nous  reproche.  En  effet,  si  la  religion  chré- 
tienne n'était  pas  intolérante,  l'incrédule 
regarderait  avec  raison  sa  tolérance  comme 
une  preuve  de  sa  fausseté.  Si  vous  étiez 
sûrs,  nous  dirait-il,  que  vous  êtes  dans  la 
vraie  religion,  vous  ne  tourneriez  pas  ainsi 
à  tout  vent  de  doctrine;  mais  puisque  vous 
admettez  des  religions  qui  combattent  la 
vôtre,  c'est  une  m;u'(|ue  évidente  que  vous 
ne  savez  à  quoi  vous  en  tenir.  Il  raisonne- 
rait juste  et  nous  n'aurions  rien  à  lui  répli- 
quer. Nous  serions  obligés  de  convenir  que 
le  christianisme  serait  l'ouvrage  de  l'impos- 
ture, puisque,  pour  se  soutenir  avec  des  re- 
ligions qui  lui  sont  contraires,  il  les  ad- 
mettait dans  son  sein.  Mais  comme  cette  re- 
ligion n'a  que  Dieu  jiour  auteur,  elle  n'a  pas 
l^esoin  de  ces  moyens  pour  se  maintenir.  In- 
flexible dans  sa  conduite  et  dans  ses  maxi- 
mes, elle  rejette  avec  horreur  tout  culte  et 
tout  enseignement  qui  lui  est  étranger. 

Lorsque  dans  un  congrès  diifércnts  mo- 
narques envoient  leurs  plénipotentiaires 
pour  y  soutenir  les  droits  respectifs  de  leurs 
couronnes,  ils  leur  donnent  pouvoir  de  cé- 
der une  chose  afin  d'en  obtenir  une  autre, 
de  se  relûcher  sur  certaines  |)rétcnlions  afin 
d'engager  leurs  concurrents  à  se  relâcher 
aussi  de  leur  côté.  C'est  ce  que  font  en  elfet 
ces  négociateurs.  Cédez-nous  telle  jirovince, 
disent-ils,  et  nous  vous  céderons  telle  autre. 
Uendez-nous  cette  place  que  vous  nous 
avez  prise,  et  nousvous  rendrons  celle  dont 
nous  sommes  devenus  les  maîtres.  Pourquoi 
ces  ministresd'Ltat  en  usent-ils  ainsi  ?  C'est 
qu'il  ne  s'agit  (jue  d'intérêts  humains,  et 
que  les  rois  au  nom  dcs(piels  ils  parlent, 
leur  permettent  de  consentir  à  perdre  ((uel- 
que  chose,  afin  de  ne  pas  perdre  le  tout. 

Mais  (]uand  il  s'agit  des  intérêts  de  Dieu, 
quand  il  est  question  des  oracles  émanés  do 
la  bouche  de  celui  (pii  est  le  roi  du  ciel  el 
de  la  terre,  on  ne  doit  pas  s'attendre  à  do 

fer  de  la  religion  d'un  liommc  qui  met  des  idolâtres 
dans  le  ciel  ?  M.  de  >oliaire  a  conipos(i  un  livre  Ci) 
lier  en  faveur  du  loléranlismc. 
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soniblahlcs  accommotlements  ;  on  ne  peut 
pas,  pour  ainsi  dire,  céder  un  pouce  de  ter- 
rain. Il  faut  admettre  toutes  les  parties  de  sa 
religion, ou  n'en  admettre  aucune. Or  une  des 
parliesde  lareli^ion  clirélienne  est  de  croire 
iju'elle  seule  est  la  véritable,  et  par  consé' 
quentd'exclurcahsoiument  toutes  les  autres. 

Persuadons-nous  donc  bien,  mes  chers  au- 
diteurs, cfue  d'être  indiil'ércnt  à  toutes  les 
religions,  c'est  exactement  n'en  avoir  point. 
Car  dès  là  que  ces  religions  sont  0[)posées 
entre  elles,  il  faut  nécessairement  qu'il  yen 
ait  de  fausses.  Or,  être  prêt  à  les  professer 
toutes,  c'est  être  prêt  à  reconnaître  publi- 
quement comme  vrai  ce  qu'on  croit  intérieu- 
rement être  faux.  Quoi  de  plus  contraire  à 
la  sincérité  dont  on  doit  user  dans  le  com- 
merce de  la  vie  ? 

Ce  sont  cependant  là  les  principes  du  pni- 
losophe  de  Genève;  principes  d'où  il  suit 
que,  pour  me  conformer  à  ta  police  des  na- 
tions, je  puis  et  je  dois  adorer  Jésus-Christ 
en  France,  le  renier  en  Tuniuie,  et  le  blas- 
phémer dans  une  synagogue.  11  suit  même, 
de  plus,  que  je  puis  et  f|ue  je  dois  professer 
l'itlolijtrie  dans  les  pays  où  elle  est  admise. 
Voilà  où  conduit  le  .sys'ème  des  tolérants, 
voilà  ce  qui  doit  suffire  pour  en  faire  voir 
toute  l'absurdité. 

Nos  philosophesont  beau,  pour  justifier  ce 
système,  alléguer  la  douceur  et  l'humanité 
ffu'ils  soutiennent  en  être  le  principe:  car 
c'est  là  leur  raisonnement.  N'est-ii  pas,  di- 
sent-ils, bien  plus  doux  et  plus  iiumain 
(!p.  vivre  en  paix  avec  tout  le  monde,  et 
de  laisser  ciiacun  penser  sur  la  religion 
comme  bon  lui  semble  ,  que  de  se  croire 
avec  orgueil  les  seuls  qui  pensent  là-dessus 
comme  il  faut,  et  de  damner  tous  ceux  qui 
îie  pensent  pas  comme  nous  ? 

Rien  n'est  si  facile  c[ue  de  montrer  à  ces 
tolérants  si  doux,  si  liumains,  si  pacifiques, 
que  leurdouceur,  leur  humanifé,  leur  amour 
de  la  paix  ne  sont  que  de  fausses  vertus, 
dès  là  qu'elles  sont  appuyées  sur  le  men- 
songe, et  c'est  ce  que  nous  enseigne  un  Pro- 
phète ,  qui  ne  veut 'point  que  nous  sépa- 
rions la  paix  de  la  vérité.  Verilalem  et  pa- 
cem  diligite  (Zach.,  VIII,  19),  nousdit-il:  Ai- 
me^  la  paix,  pourvu  qu'elle  ait  la  vérité 
pour  fondement. 

Ces  Messieurs,  en  nous  parlant  de  la  to- 
lérance, nous  disent  les  plus  belles  choses 
sur  la  douceur  et  sur  l'amour  qui  doit  régner 
parmi  les  hommes.  Mais  nous  n'avions  pas 
besoin  des  leçons  qu'ils  nous  donnent  là- 
dessus.  L'Evangile  nous  fournit  en  une 
seule  |;age  plus  d'instructions  sur  la  dou- 
ceur, sur  la  concorde,  sur  la  charité  frater- 
nelle, qu'il  ne  s'en  trouve  dans  tous  les  écrits 
de  ces  preneurs  de  l'humanité.  Apprenez  de 
moi,  dit  Jésus-Christ,  que  je  suis  doux  et 
humble  de  cœur.  [Matth.,  XI,  59.)  Aimez-vous 
les  uns  les  mitres  comme  je  vous  ni  aime's. 
[Joan.,  XIII,  Zk.)Aimez  vos  ennemis,  et  faites 
du  bien  à  ceux  qui  vous  font  du  mal.  {Matth., 
V,  hk.)  Voilà  ce  que  nous  apprend  l'Evan- 
gile, et  c'est  dans  cet.  Evangile  même  que 
nos  tolérants  ont  puisé  leurs  {)lus  brillantes 


réflexions  sur  la  douceur.  C'est  à  l'éduca- 
tion chrétienne  que  plusieurs  d'entre  eux 
ont  reçue  dans  leurs  premières  années, 
qu'ils  sont  redevables  de  ces  maximes  qu'ils 
em|)loient  aujourd'hui  contre  la  religion  qui 
les  leur  a  apprises. 

Nous  convenons  avec  eux  qu'il  faut  avoir 
de  la  douceur  pour  tous  les  hommes;  mais 
nous  soutenons  que  celte  douceur  no  doit 
pas  aller  jusqu'à  appeler  bien  ce  qui  est 
mal ,  jusqu'à  dire  véritable  ce  qu'on  sait  être 
faux,  jusqu'à  professer  comme  un  dogme  do 
foi  ce  qui  est  manifestement  une  erreur.  Qu9 
l'on  conserve  la  paix  avec  ceux  mêmes  qui 
en  ont  plus  d'éloignement;  c'est  le  conseil 
et  l'exemple  que  nous  a  donnés  le  Roi-Pro- 
phète {Psal.  CXIX.),  et  que  notre  divin 
Sauveur  a  plus  d'une  fois  renouvelés  dans 
l'Evangile  :  mais  cet  amour  de  la  paix 
n'autorise  que  la  tolérance  civile,  et  non 
pas  la  tolérance  ecclésiastique  ;  ce  sont 
deux  choses  bien  dilférentes. 

Tolérance  civile. — Je  vivrais  en  paix  avec 
un  juif,  avec  un  Turc,  avec  tout  hommo 
enfin,  de  quelque  religion  qu'il  pût  être, 
disent  assez  souvent  les  partisans  de  la 
tolérance;  et  ils  le  disent  en  insultant  au 
christianisme,  comme  à  une  religion  qui 
bannit  les  vertus  sociales,  et  qui  ignore  les 
règles  que  p«rescrit  l'humanité.  Mais  c'est  en 
vain  qu'ils  s'applaudissent  de  posséder  ex- 
clusivement une  cordialité  qui  nous  e.st 
commune  avec  eux  :  il  n'est  point  de  bon 
chrétien  qui  no  puisse  et  qui  ne  doive  dir-î 
la  môme  chose ,  pendant  qu'il  ne  s'agira  quo 
de  la  tolérance  civile. 

Tolérance  ecclésiastique.  —  Je  me  trouve 
dans  un  pays  où  il  y  a  des  juifs,  des  Turcs  , 
des  protestants,  ou  toute  autre  es^oèce  de 
gens  d'une  religion  différente  de  la  mienne. 
Je  converserai  avec  eux  s'il  en  est  besoin  ; 
je  leur  rendrai  même  service  si  l'occasion 
s'en  présente ,  parce  qu'ils  sont  hommes 
comme  moi,  et  que  la  différence  de  religion 
ne  doit  rien  prendre  sur  les  droits  de  l'hu- 
manité. Voilà  une  tolérance  civile.  Mais  je 
me  donnerai  bien  de  garde  d'aller  avec  les 
juifs  dans  leur  synagogue,  avec  les  Turcs 
dans  leur  mosquée,  avec  les  protestants 
dans  leur  prêche;  et  je  me  donnerai  plus 
de  garde  encore  de  blasphémer  Jésus-Christ 
avec  les  premiers,  de  le  renier  avec  les 
seconds,  de  parler  contre  l'Eglise  romaine 
avec  les  troisièmes.  Ce  serait  là  une  tolé- 
rance ecclésiastique,  une  tolérance  reli- 
gieuse, une  tolérance  que  je  ne  pourrais 
me  permettre  sans  renoncer  ouvertement 
au  christianisme  ou  à  la  catholicité. 

En  effet,  dès  là  que  je  suis  chrétien  ,  je 
crois  que  Jésus-Christ  est  le  vrai  Messie , 
et  par  conséquent  je  ne  puis  pas  en  attendre 
un  autre  avec  les  juifs.  Dès  là  que  je  suis 
chrétien,  je  crois  que  Jésus-Christ  est  le 
pro[)re  Fils  de  Dieu,  et  par  conséquent  je 
ne  puis  pas  le  regarder  comme  un  pur 
homme  avec  les  Turcs.  Dès  là  que  je  suis 
catholique,  je  crois  que  l'Eglise  romaine 
est  la  vraie  épouse  de  Jésus-Christ,  et  par 
conséquent  je  ne  puis  pas  la  nommer  une 
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prostituée  avec  ics  lulliérions  et  les  calvi- 
nistes. Ce  serait  là,  sur  un  môme  objet,  dire 
le  ouiel  le  non;  défendre  le  pour  et  le  contre, 
soutenir  formellement  deux  propositions 
contradictoires;  ce  serait  là ,  en  un  mot, 
commettre  une  véritable  apostasie  :  crime 
dont  se  rend  couiiahle  tout  clirélien  qui  se 
déclare  pour  la  tolérance  ecclésiastique. 

Je  dis  tout  chrétien  ;  car  on  comprend  que 
ce  n'est  pas  ici  seulement  aux  déistes  que  je 
parle,  mais  aux  chrétiens  tolérants;  et  c'est 
])Our  les  détourner  de  l'être  que  je  vais  leur 
montrer  que  Jésus-Christ  a  été  intolérant, 
que  les  apôtres  ont  été  intolérants,  que  les 
saints  Pères  ont  été  intolérants,  que  les 
conciles  ont  été  intolérants.  Ceci  demande 
du  détail  :  entrons-y,  et  prouvons  chacune 
de  ces  propositions  en  particulier. 

Oui,  chrétiens  tolérants,  vous  qui  par  une 
fausse  douceur  et  par  une  bonté  d'Arne  mal 
entendue,  regardez  l'intolérance  en  fait  de 
religion  comme  un  vice,  vous  allez  directe- 
ment contre  la  doctrine  et  la  conduite  do 
Jésus-Christ,  des  apôtres,  des  saints  Pères 
et  de  toute  1  Eglise.  Il  ne  faut  qu'une  lé- 
gère teinture  de  l'Evangile  et  de  l'histoire 
ecclésiastique  pour  s'en  convaincre. 

Jésus-Christ  a  été  intolérant.  —  Jésus- 
Christ  a  été  intolérant.  Quiconque  ne  croira 
pas  à  ma  doctrine,  dit-il  au  chapitre  XVI 
de  saint  3\îarc,  sera  condamné  :  Qui  non  cre- 
diderit,  condcmnabilur.  Si  vous  avez  une 
dispute  avec  votre  frère,  dit-il  encore  au  cha- 
pitre XVIII  de  saint  Matthieu,  ajirès  l'avoir 
repris  d'abord  en  particulier,  et  l'avoir  en- 
suite averti  devant  deux  témoins,  dites-le  à 
l'Eglise;  mais  s'il  n'écoute  pas  l'Église,  re- 
gard ez-ie  comme  un  païen  et  un  publicain  : 
Si  aule.m  Ecclesium  non  audierit ,  sit  tibi 
sicut  ethnicus  et  publicamis.  {Malih.,  W^IU , 
17.)  Ce  divin  Sauveur  pouvait-il  plus  ex- 
pressément enseigner  l'intolérance?  Il  ne 
s'en  tint  pas  là;  il  joignit  la  conduite  à  la 
doctrine.  Après  avoir  déclaré  qu'il  donnerait 
.son  corps  à  manger  et  son  sang  à  boire 
dans  le  sacrement  de  l'Eucharistie  qu'il  pro- 
meltait  d'instituer,  il  vit  que  cela  faisait 
murmurer  non-seulement  les  grossiers  ha- 
bitants de  Capharnaum,  mais  plusieurs 
môme  de  ses  disci[)les,  qui  quittèrent 
sa  compagnie,  et  qui  ne  voulurent  plus 
depuis  ce  temps  aller  à  sa  suite.  Il  aima 
mieux  les  voir  l'abandonner  et  se  sé- 
parer de  lui,  que  de  tolérer  dans  son  école 
des  disciples  si  peu  dociles  aux  instruc- 
tions do  leur  Maître. 

Et  ne  dites  pas  ([ue  Jésus-Christ  nous  a 
défendu  de  condamner  personne  si  nous 
ne  voulons  pas  ôtro  condamnés;  car  ce  n'est 
pas  là  le  sens  de  cette  proposition  du  Sau- 
veur. En  parlant  de  la  sorte,  il  nous  défend 
lie  condamner  de  notre  propre  autorité,  de 
•  nndamner  sur  des  choses  purement  inté- 
rieures dont  nous  ne  pouvons  avoir  de 
I  reuves;  il  nous  déleml  de  juger  témérairi;- 
mcnl.  Mais  quand  les  faits  sont  évidents,  ce 
n'es!  [tins  juger,  c'est  voir;  ce  n'est  |ilus 
cniidnrnner,  r'csl  souscrire  à  une  condamna- 
tion déjà  faite.  Ceux  qui  Uf^  rroi'nl  pas  à  la 


doctrine  de  Jésus-Christ  ou  qui  n'en  croient 
qu'une  partie,  sont  condamnés  f)ar  Jésus- 
Christ  même;  c'est  sa  bouche  qui  a  pro- 
noncé la  sentence  qui  les  proscrit  :  Qui  non 
crediderit  condemnabitur.  Ce  n'est  point, 
encore  une  fois,  nous  qui  les  condamnons; 
nous  ne  faisons  qu'acquiescer  au  jugement 
qu'en  a  porté  le  Fils  de  Dieu. 

Les  apôtres  ont  été  intolérants.  —  Les 
a|;ôtres  ont  été  intolérants.  En  cela,  comme 
en  tout  le  reste,  ils  ont ,  suivi  la  docirino 
et  la  conduite  de  leur  divin  Maître.  Saint 
Pierre  chassa  Simon  le  Magicien  de  la 
société  des  fidèles  en  punition  de  l'er- 
reur oîi  il  était  sur  le  commerce  prof;ine 
qu'il  voulait  faire  des  choses  saintes  :  Non 
est  tibi  pars  neque  sors  in  sermone  islo? 
[Act.,  VllI,  21.)  Saint  Paul,  écrivant  à  son 
disciple  Tite  ,  lui  recommande  d'éviter  la 
compagnie  d'un  hérétique,  après  l'avoir  re- 
|)ris  une  ou  dtux  fois-  Sachez,  lui  ajoute- 
l-il,  que  celui  qui  est  dans  de  pareils  senti- 
ments est  perverti  et  condamné  par  son 
)!ropre  jugement  :  Cum  sit  proprio  judicio 
condemnatus.  [Tit.,  M\,  11.)  Lemôuie  apôtre 
chassa  de  l'Eglise  Hyménée  et  Alexandre  eu 
punition  des  blasphèmes  qu'ils  proféraient 
contre  la  doctrine  de  Jésus-Ch'dst  :  Quos 
tradidi  Satanœ,  ut  discant  non  hkiaphcmare. 
(I  Tim.,  i,  20.)  Saint  Jean  l'Evangéliste,  ce 
disciple  bien-aimé  de  Jésus-Christ  ,  cet 
apôtie  de  la  ciiarité,  ce  [)arfait  modèle  de 
douceur,  ne  voulait  point  qu'on  saluât  un 
hérétiijue  et  qu'on  eût  de  liaison  intime 
avec  lui  :  Nolite  raipcre  eumin  domum,  nec 
ave  ei  dixeriiis.  (II  .ïoan.,  10.)  Nous  lisons 
dans  l'histoire  ecclésiastique  que  ce  saint 
apôtre  étant  entré  dans  un  bain  public,  en 
sortit,  et  ordonna  à  ses  disci[)!es  de  le  sui- 
vre aussitôt  qu'il  y  eut  aperçu  l'hérésiarque 
Cérynthe.  Etait-ce  là  pratiquer  la  tolérance? 
Non,  mes  frères,  ce  grand  saint,  n^.algré  sa 
charité  et  la  douceur,  se  faisait  gloire  d'être 
parlai lemcnt  intolérant. 

Les  saihls  Pères  ont  été  intolérants.  — 
Les  saints  Pères  ont  exactement  enseigné  la 
même  doc'rine  et  tenu  de  la  même  conduite. 
On  en  j'ourrait  citer  |ilusieurs  exemples;  je 
me  contente  d'un  seul;  c'est  celui  de  saint 
Polycar[)e.,  évô(|ue  de  Smyrne.  Ce  glorieux 
martyr,  qui  signa  de  sou  sang  la  religion 
qu'il  enseignait,  avait  coutume,  quand  il  en- 
tendait pn.'férer  des  hérésies,  de  se  boucher 
les  oreilles  et  de  dire  :  Seigneur,  à  (jitcl  sièih 
in  axez-vous  réservé!  Un  autre  Irait  de  ce 
saint  évoque  conlirme  encore  la  môino  chose. 
11  était  allé  à  Uome  pour  les  alfaires  de  son 
Eglise.  Dans  les  rues  de  Uome  il  rencontra 
!\îarcion,  (|u'il  avait  connu  particulièrement 
dans  son  pays,  mais  qui,  depuis  qu'ils  ne 
s'étaient  vus,  était  devenu  hérésianiue.  Dès 
que  Marcion  l'aperçut,  il  courut  à  lui;  le 
saint  ne  fit  pas  semblant  de  le  voir.  Quoi  I 
Polyiarpe,  lui  dit  ^larcion,  ne  me  recon- 
naissez-vous pas?  — Oui,  lui  ré|)ondit  le 
saint,  je  te  reconnais  pour  le  fils  aîné  de 
Satan  :  Novi  le  primogcnilum  Snlanw.  Etait- 
ce  là"  être  lolér.inl?  Non.  (]e  grand' homme, 
iii-lruit  iuimOdialcmciil  l'ar  les  apôtres,  n'a. 
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seignoment  ot  de  la  pratique  de  ces  pre- 
miers {"ondatours  de  la  reli,i;,ion. 

rsous  pourrions  citer  d'autres  traits  des 
siècles  qui  ont  suivi  d'assez  près  les  temps 
apostoliques;  mais  pour  abréger,  tenons- 
nous-en  là  au  sujet  des  premiers  siècles  de 
l'Eglise, et  passons  à  l'Eglise  même,  c'est-à- 
dire  aux  conciles  généraux,  qui  la  représen- 
tent. 

Les  conciles  ont  e'ié intolérants.  —  Les  con- 
ciles généraux  ont  été  intolérants.  Depuis  le 
premier  concile  œcuméni(]ue  tenu  à  Nicée 
en  3-25,  jusqu'au  dix-huitième  et  dernier 
tenu  à  Trente  en  15G3,  il  n'y  a  pas  eu  une 
seule  de  ces  assemblées  présidées  par  le 
Saint-Esprit,  qui  ne  se  soit  fait  gloire  de 
son  intolérance.  L'Eglise  prévoyait  bien 
qu'en  usant  de  rigueur  avec  les  hérétiques 
elle  s'attirerait  de  sanglantes  persécutions 
delà  part  des  princes  qui  Sssez  souvent  en 
(•talent  les  partisans  :  malgré  cela  elle  ne 
laissa  pas  de  les  chasser  de  son  sein  et  de 
leur  dire  anathème. 

Elle  prononce  ce  foudroyant  arrêt  à  Nicée 
contre  Arius,  qui  soutenait  que  le  Verbe 
n'était  p,as  consubstantiel  à  Dieu  son  père; 
à  Constantinople  contriï  JMacédonius  qui  at- 
taquait la  divinité  du  Saint-Esprit;  à  Ephèse 
et  à  Chalcédoine  contre  Nestorius  et  Euty- 
chès,  dont  le  premier  admettait  deux  per- 
sonnes en  Jésus-Christ,  et  dont  le  second 
n'admettait  en  lui  qu'une  seule  nature.  Elle 
fit  la  même  chose  dans  la  suite  contre  les 
circoncellions,  contre  les  pélagiens,  contre 
les  nionothélytes,  contre  les  iconoclastes,  et 
enfin  contre  les  protestants.  Elle  a  mieux 
aimé  voir  plusieurs  cercles  d'Allemagne  et 
un  grand  nombre  de  provinces  du  Nord, 
quelques-uns  des  cantons  suisses  et  l'Etat 
genevois,  la  Hollande  et  l'Angleterre  s'arra- 
cher de  son  sein,  que  de  tolérer  les  erreurs 
qu'on  enseigne  en  ces  différents  lieux,  et 
elle  ne  pouvait  pas  faire  autrement. 

En  effet,  si  elle  eût  toléré  les  dogmes  hé- 
térodoxes que  les  liérétiques  ont  inventés, 
il  s'ensuivrait  que  dans  la  même  religion  on 
pourrait  croire  avec  l'Eglise  que  le  Verbe 
de  Dieu  est  consubstantiel  à  son  Père,  et 
avec  Arius  qu'il  ne  l'est  [tas;  avec  l'Eglise 
que  le  Saint-Esprit  est  Dieu  comme  le  Père 
et  le  Fils,  et  avec  Macédonius  que  ce  n'est 
qu'une  créature;  avec  l'Eglise  qu'il  y  a 
un  purgatoire,  et  avec  Luther  qu'il  n'y  en 
a  point.  Or,  dire  tout  cela,  ce  serait  se  con- 
tredire grossièrement.  Cette  Eglise  sainte  ne 
serait  plus  la  colonne  et  le  soutien  de  la  vé- 
rité, comme  l'appelle  saint  Paul  (1  Tiin.,  Ill, 
15),  puisqu'elle  enseignerait  également  la 
vérité  et  le  mensonge.  Elle  doit  donc  être 
esscntiellementintolérante  et  exclure  de  son 
sein  quiconque  ne  pense  pas  comme  elle. 

Au  reste,  ce  que  l'Eglise  a  fait  dans  ce 
genre-là  par  rapport  à  ses  anciennes  posses- 
sions, qu'elle  a  mieux  aimé  perdre  que  de 
tolérer  les  hérétiques,  elle  l'a  fait  lorsqu'il 
s'est  agi  d'en  acquérir  de  nouvelles.  Par 
exemple,  lorsqu'à  la  fin  du  dernier  siècle  et 
au  commencement  de  celui  où  nous  vivciis, 


il  s'agissait  d'établir  le  christianisme  dans 
la  Chine  et  dans  les  autres  Etats  asiatiques, 
si  elle  eût  voulu  tolérer  la  polygamie,  auto- 
risée depuis  longtemps  dans  ces  pays-là, 
elle  aurait  fait  à  Jésus-Christ  de  nouvelles 
conquêtes  et  aurait  extrêmement  étendu  les 
1  imites  du  christianisme.  Mnis  non  ;  elle  aima 
mieux  manquer  d'acquérir  de  nouveaux  dis- 
ciples au  Fils  de  Dieu  que  de  lui  en  i)rocu- 
rer  qui  ne  reçussent  pa's  entièrement  toute 
sa  docirine.  Elle  condamna  la  polygamie 
pour  l'Asie  comme  elle  la  condamne  pour 
l'Europe.  Par  là  elle  fermait  la  porte  de  la 
vraie  religion  aux  empereurs  et  aux  man- 
darins cliinois,  qui  se  fussent  volontiers  faits 
chrétiens,  et  qui,  par  leur  exemple,  auraient 
engagé  des  millions  d'autres  h  le  devenir,  si 
elle  eût  consenti  d'user  de  cette  condescen- 
dance à  leur  égard.  Mais  elle  aima  mieux  les 
en  voir  exclus  que  de  les  y  introduire  avec 
une  doctrine  si  contraire  à  la  sienne. 

Bien  différente  en  cela  de  la  prétendue 
réforme,  dont  les  principaux  chefs,  par  un 
avis  doctrinal  signé  de  Martin  Luther,  de 
Martin  Bucer,  de  Philippe Mélanchthon,  etc., 
déclarèrent,  par  complaisance  pour  le  land- 
grave de  Hesse,  que  ce  prince  pouvait,  du 
vivant  de  sa  femme  légitime,  en  épouser  une 
autre. '(BossuET,  Histoire  des  variations.) 

La  vraie  Eglise  de  Jésus-Christ  ne  se  ren- 
dra jamais  coupable  d'une  prévarication  si 
criminelle.  Elle  n'admettra  jamais  une  tolé- 
rance qui  irait  à  croire  d'une  part  ce  que 
Jésus-Christ  dit  dans  l'Evangile,  que  chaque 
homme  doit  se  conîfiiiter  d'une  seule 
épouse,  et  à  croire  de  l'autre  qu'un  même 
homme  peut  en  avoir  plusieurs  dans  le  même 
temps.  Elle  anathématisera  toujours  toute 
doctrine  opposée  à  celle  qu'elle  a  reçue  de 
Jésus-Christ. 

Mais,  dira-t-on,  de  cette  intolérance  de  la 
religion  chrétienne  à  l'égard  de  toute  autre 
religion,  et  de  l'Eglise  catholique  à  l'égard 
de  toutes  les  sociétés  qui  ne  le  sont  pas,  il 
s'ensuit  qu'il  y  a  dans  le  monde  des  milliers 
de  millions  d'hommes  qui  se  perdront  sans 
qu'il  y  ait  de  leur  faute.  Nous  convient-il 
de  faire  ainsi  le  procès  à  une  si  grande 
partie  du  genre  humain  et  de  damner  irré- 
inissiblement  tant  de  nations,  parce  qu'elles 
ont  le  malheur  de  ne  penser  pas  comme 
nous? 

Avant  de  ré[)Ondre  à  cette  difïïculté,  il 
faut  distinguer  ceux  qui  nous  la  font  :  car 
elle  nous  vient  ou  dos  déistes,  qui  sont  tous 
partisans  déclarés  de  la  tolérance,  ou  des 
chrétiens,  qu'une  fausse  compassion  porte- 
rait à  vouloir  sauver  tous  les  hommes,  au 
moins  ceux  d'entre  eux  qui  adorent  le  vrai 
Dieu. 

Si  ce  sont  les  déistes  qui  nous  font  celle 
objection,  ils  doivent  convenir  qu'ils  sont 
oiiligés  d'y  répondre  aussi  bien  que  nous. 
En  effet,  comme,  selon  leurs  principes,  il 
n'y  a  qu'un  seul  Dieu,  ils  doivent  avouer  que 
ceux  qui  en  adorent  plusieurs  ne  sont  pas 
en  voie  de  salut.  Ainsi  voilà  lès  habitants  de 
la  Chine,  de  la  Cochinchine  et  du  Tonquin, 
ceux  des  îles  du  Japon,  des  Maldives  et  des 
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Phi'iippines,  ceux  de  plusieurs  royaumes  de 
l'Amérique  méridionale  et  septentrionale, 
ceux  de  presque  toute  la  côte  occidentale  de 
l'Afrique,  et  plusieurs  autres,  qui  ne  se  sau- 
veront pas.  Car  leur  tolérance  n'ira  jias  sans 
doute  jusqu'à  sauver  ceux  cpai  se  rendent 
coupables  du  crime  de  l'idolâtrie.  Il  est 
vrai,  comme  nous  l'avons  remarqué  plus 
liaut,  que  l'auteur  de  Bélisuirc  met  des  ido- 
lAtres  dans  le  ciel  ;  mais  ce  système  n'est  pas 
commun  parmi  les  déistes.  Le  très-grand 
nombre  d'entre  eux  pensent  comme  nous 
sur  cet  article,  et  par  conséquent  ils  ont  cette 
difficulté  à  résoudre  aussi  bien  que  nous. 

Si  ce  sont  des  chrétiens  tolérants  (pii  jiar- 
Icnt  de  la  sorte,  et  qui  nous  accusent  de  du- 
reté, parce  que  nous  damnons,  disent-ils, 
tous  ceux  qui  ne  sont  pas  dans  notre  reli- 
gion, nous  leur  répondrons  ce  que  nous 
avons  déjà  dit,  savoir  :  que  ce  n'est  pas  nous 
qui  les  damnons.  Les  anathômes  (jue  nous 
prononçons  contre  eux,  nous  ne  les  avons 
pas  mis'dans  l'Evangile  ;  ils  ont  été  pronon- 
cés par  la  bouche  du  Fils  de  Dieu  même; 
pouvons-nous  les  en  retrancher?  Ce  divin 
Sauveur  l'a  dit  :  Quiconque  ne  croira  pas 
sera  condamné.  {Marc,  XVI,  IG.)  Que  nous 
le  disions  ou  que  nous  ne  le  disions  pas,  la 
sentence  n'en  est.  pas  moins  irrévocable. 

Mais,  disent- ils  encore,  n'y  aurait-il  pas 
de  l'injustice  du  côté  de  Dieu  de  damner, 
pour  n'avoir  pas  été  chrétiens  et  catholiques, 
tant  de  millions  d'hommes  qui  n'ont  jamais 
entendu  ]  arler  ni  du  christianisme  ni  de  la 
véritable  Eglise?  Ils  sont  malheureux  de 
n'être  pas  nés  dans  le  sein  tle  notre  reli- 
gion ;  mais  sont-ils  criminels?  Dieu  peut-il 
leur  imputer  une  chose  qui  n'a  pas  dépendu 
d'eux?  Voilà  peut-être  une  des  plus  violen- 
tes tentations  des  gens  simples  et  peu  ins- 
truits. Ils  ne  savent  comment  concilier  avec 
la  justice  et  la  bonté  de  Dieu  la  damnation 
d'un  si  grand  uombre  de  personnes  qui  ne 
leur  paraissent  pas  coupables.  Tiron.s-los 
d'inquiétude  et  laisons-leur  voir  (pie  celte 
rigueur,  qui  leur  jjaraît  excessive,  n'est  con- 
traiie  ni  à  la  justice  ni  à  la  bonté  de  notre 
Dieu. 

Non,  mes  frères,  cette  rigucurn'est  oppo- 
sée ni  à  l'un  ni  à  l'autre  de  ces  divins  attri- 
buts. Dieu  saura  bien,  au  grand  jour  du  ju- 
gement, juslidor  sa  conduite  à  cet  égard  :  il 
en  montrera  l'équité  d'une  manière  si  claire 
et  si  évidente,  (pie  ceux  mêmes  (pi'il  con- 
iiitmnera  seront  obligés  de  convenir  (ju'il  les 
condamne  avec  justice,  et  de  dire  d'après  le 
Prophète  :  Oui,  Seigneur,  vous  êtes  juste,  et 
vos  jugements  sont  la  justice  même  :  Jusius 
es,  Domine,  et  rectum  nidicium  tuum.  (Psal. 
CXVIII,  137.) 

En  attendant  qu'il  le  fasse  en  ce  jour  so- 
lennel, faisons-le  par  avance,  cl  munirons 
qu'il  est  équitable  en  cela  coinme  en  tout  le 
reste. 

Pour  le  faire  avec  ordre,  il  faut  d'abord 
supjioscr  comme  un  principe  incontestable 

(O.S)  Ce  scnlimcnl  de  saint  Tliomas  est  aussi  celui 
de  la  .Sorl)Oiine,  qui  dans  sa  (Veinure  du  livre  d'Emile, 
en  daiedu20aoai  17i;2,  pag.  (il,  parie  ainbi;  «  Quis- 


que  Dieu  est  trop  juste,  trop  bon,  trop  mi- 
séricordieux pour  damner  les  hommes  sans 
qu'il  y  ait  de  leur  faute.  Aussi  y  ena-l-il 
toujours  dans  ceux  (pii  se  perdent  :  leurj)erte 
vient  d'eux-mêmes  cl  ne  doit  nullement 
être  attribuée  à  Dieu.  Mais  pour  le  montrer 
plus  en  détail,  distinguonï-  trois  dillércntes 
classes  de  ceux  qui  ne  sont  pas  dans  la  véri- 
table religion  ;  ce  sont  les  idolâtres,  les  in- 
fidèles, les  hérétiques. 

Les  idolâtres.  —  Commençons  par  ce  qui 
regarde  les  prenners.  .le  dis  donc  d'aliord 
que  les  idolâtres  sont  toujours  coupal)lcs  de 
rendre  à  la  créature  un  culte  que  la  seule 
raison  naturelle  leur  dicte  n'être  dû  qu'au 
Créateur.  En  elfet,  il  ne  faut  que  le  plus 
commun  bon  sens  pour  compremire  que  le 
bois,  la  pierre  et  le  métal  ne  sauraient  mé- 
riter nos  adorations  ;  et  s'ils  m;  le  compren- 
nent pas,  c'est  leur  faute  de  ne  pas  réflécliir 
sur  un  ol)jet  qui,  par  son  im[)0rtance,  exige 
les  plus  sérieu.-es  réllexions.  Le  trait  sui- 
vant va  servir  à  montrer  la  vérité  de  ce  que 
nous  disons.  Ce  trait  est  rapporté  par  le  P. 
Touron,  Dominicain,  dans  son  Histoire  du 
Mexique,  tome  V. 

Un  missionnaire  demandant  àun  j\Icxicain 
qu'il  allait  baptiser, s'il  prometiaitdene  plus 
adorer  les  idoles,  celui-ci  ne  répondit  que 
par  un  sourire.  Le  missiorniaire,  el^'rayé  par 
la  crainte  où  il  était  d'administrer  le  saint 
baptême  à  un  homme  qui  tenait  encore  à 
l'idolûtrie,  lui  demanda  quelle  était  la  cause 
et  de  son  silence  et  d'un  sourire  auquel  il  no 
se  serait  (las  allcndu.  il/ou  Père,  réjiondit 
l'Indien,  je  ris  de  ce  que  vous  me  croyez  as- 
sez imbécile  pour  avoir  adoré  du  bois  cl  de  la 
pierre.  Ici  i'étonnemcnt  du  missionnaire 
augmenta,  mais  dans  un  sens  bien  contraire 
au  premier.  Quoi  !  monnmi,  lui  dit-il,  vous 
n'avez  jamais  adoré  les  idoles  !  Et  comment 
avez-vous  donc  pu  vivre  avec  vos  compatrio- 
tes, qui  sont  toiis  idolâtres  ?  —  Mon  Père, 
répliijun  le  iiéiiplivli.-,  feu  ai-été  sollicité  bien 
des  fois,  j'ai  mcitie  été  dans  mon  enfance  mal- 
traité à  ce  sujet  par  mes  parents,  qui  voulaient 
m'oblifjcr  ci  faire  comme  eux  ;  mais  je  ne  l'ai 
jamais  voulu.  Voilà  le  fait  rapporté  dans 
l'ouvrage  (|ue  je  viens  de  citer.  Or,  ce  fait 
nous  montre  cpie  ceux  qui  adorent  les  ido- 
b'S  sont  bien  coupaliles.  etqu'il  ne  liendrail 
(|u'à  chacun  (\'e\\\  d'iniiler  la  conduite  du 
Mexicain  dont  nous  venons  de  parler. 

Les  infidèles.  —  Venons  niainienanj  à  la 
seconde  classe  <le  ceux  qui  ne  soin  pas  dans 
la  vraie  religion  :  ce  sont  ceux  qui,  n'étant 
p;is  baptisés,  n'ont  jamais  eu  la  moiiidrecon- 
naissance  de  la  religion  chrétienne.  Ces 
gens-là,  diles-vfj'.is,  seront  cependant  dam- 
nés. Oui  ;  mais  ils  ne  le  seront  pas  pour  n'a- 
voir pas  été  cliréiiens,  puis(|ue,  comme  dit 
saint  Thomas,  leur  infidélité  (()ourvu  qu'elle 
ne  soit  pas  jointe  à  l'idolâtrie]  nevenaiil  que 
d'un  défaut  de  connaissance  (|u"ils  n'ont  pas 
pu  avoir,  n'est  pas  un  péché  ((io)  ;  ils  le  se- 
ront pour  avoir  été  voleurs,  homicides,  im- 

qiiis  in  invinclbiii  ii;noraiilia  verilalura  fiJei  vcrsa- 
lur,  nuii(|uaiii  idi'irco  n  Deu  puniciur.  llxc  est  doC- 
Ii ina  Cluiïliana  cl  Calholica.  )  i 
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pudiques,  ou  pour  d'aulics  crimes  qu'ils  au- 
ront commis  contre  les  lumières  de  leur 
raison,  qui  seule  suffisait,  avec  la  grâce  qui 
ne  leur  man(iuait  pas,  pour  leur  en  l'aire  voir 
la  dilïormité. 

Le  Docteur  angélique  est  si  convaincu  de 
la  certitude  de  ce  principe,  (ju'il  ne  fait  p.as 
difficulté  de  dire  que  si  un  de  ces  infidèles 
négatifs  observait  exactement  tous  les  points 
de  la  loi  naturelle,  Dieu  ferait  plutôt  un 
miracle  pour  lui  envoyer  un  prédicateur, 
que  de  permettre  qu'il  mourûtsans  baptême. 
Et  il  le  dit,  non  pas  en  doutant,  mais  comme 
une  vérité  qu'on  doit  croire  avec  la  plus 
gi'ande  assurance  :  Certissime  tenendum  est. 

Un  trait  que  nous  lisons  dans  le  recueil 
des  Lettres  édifiantes,  confirme  ce  sentiment 
do  l'Ange  de  l'école  :  le  voici. 

Deux  missionnaires  voyageant  dans  les  In- 
des, l'un  d'entre  eux  se  sentit  vivement  ins- 
jiiré  de  se  détourner  de  la  grande  route  et 
de  s'enfoncer  dans  un  bois.  Son  compagnon 
de  voyage  eut  beau  lui  dire  qu'ils  allaient 
s'égarer  ;  le  premier  suivit  le  mouvement 
intérieur  qu'il  éprouvait,  et  engagea  le  se- 
cond h  venir  avec  lui.  Après  avoir  marché 
quelques  temps  comme  à  l'aventure,  ils  ar- 
rivèrent à  une  espèce  de  cabane  faite  de 
lu'anclies  d'arbres.  Entrés  dans  ce  lieu,  ils 
y  trouvèrent  un  vieillard  qui  était  presque 
mourant.  Le  missionnaire  lui  demande  s'il 
a  quelque  connaissance  de  Dieu.  Je  sais,  dit 
le  moribond,  qu'il  y  a  un  souverain  Etre  qui 
via  donné  l'existence  :  mais  je  ne  le  connais 
pas,  et  je  désirerais  bien  qu'il  se  fit  connaître 
à  moi.  — Cest  lui-même,  répliqua  le  mission- 
naire, qui  nous  envoie  ici  pour  que  vous  le 
connaissiez.  Mais  dites-moi,  mon  bon  ami, 
n'avez-vous  point  tué  quelqu'un,  comme  font 
si  souvent  vos  compatriotes  ?  —  Non.  Je  ne 
voudrais  pas  qu'on  m'ôtdt  la  vie,  et  je  ne  dois 
pas  Vàter  aux  autres.  —  N'avez-vous  point 
volé?  —  No7i.  J'ai  fort  peu  de  chose,  ma  ha- 
che, mon  arc,  mes  flèches  ;  je  ne  voudrais  pas 
qu  onme prit  cepeu  qui  in  appartient; pourquoi 
prendrais-je  ce  qui  ne  m'appartient  pas  ?  — 
N'avez-vous  point  menti  ?...  —  Qu'est-ce  que 
mentir  ?  —  C'est  parler  contre  sa  pensée,  con- 
tre la  vérité...  —  Non  :  quand  j'interroge 
quelqu'un,  je  suis  bien  aise  qu'il  me  j)arle 
juste  ;  je  dois  faire  aux  autres  ce  que  je  désire 
qu'ils  me  fassent  à  moi-même.  Enfin  l'homme 
apostolique,  après  avoirsommairement  par- 
couru tous  les  points  de  la  loi  naturelle  , 
trouva  que  ce  bon  vieillard  n'avait  jamais, 
au  moins  mortellement,  offensé  Dieu.  Il 
l'instruit  de  nos  mystères,  lui  en  fait  faire 
un  acte  de  foi,  et  lui  demande  s'il  veut  être 
ba[)tisé.  Le  malade  y  consent  ;  mais  il  ne  se 
trouve  point  d'eau.  Un  des  missionnaires 
sort  de  la  cabane  pour  voir  s'il  ne  trouvera 
point  quelque  ruisseau  ou  quelque  fontaine, 
A[)rès  bien  des  recherches,  il  trouve  de  l'eau 
dans  l'endroit  où  il  l'attendait  le  moins  ; 
c'était  sur  une  feuille  d'arbre  large,  épaisse 
et  concave.   Il  s'en    trouva    suirisamment 


pour  administrer  Je  baptême.  Notre  bon 
vieillard  le  reçut  avec  foi  et  mourut  fort 
peu  de  temps  après,  comblé  de  la  plus  sainte 
allégresse. 

O  bonté  de  mon  Dieu,  que  vous  êtes  ad- 
mirable! Vous  n'abandonnez  pas  ceux  qui, 
secourus  par  votre  grûce  qui  ne  manque  à 
personne,  vous  recherchent  dans  la  sincérité 
de  leurs  cœurs;  et  vous  feriez  plutôt  une 
foule  de  prodiges  que  de  laisser  périr  sans 
leur  faute  les  hommes  que  vous  avez  faits  à 
votre  image. 

Car,  n'en  doutons  pas,  mes  frères,  Dieu 
donne  des  grâces  à  ceux  mêmes  c[ui  ne  sont 
pas  chrétiens.  Il  est  vrai  que  nous  en  rece- 
vons do  plus  abondantes;  mais  tous  les 
hommes  en  reçoivent  au  moins  de  suffisantes 
pour  leur  salut,  puisque  l'Evangile  nous 
apprend  que  Jésus-Christ  est  la  vraie  lu- 
mièi-e  qui  éclaire  tout  homme  venant  au 
monde  :  Lux  vera  quœ  illuminât  omnem  ho- 
minem  venientcm  in  hune  mundum.  [Joan., 

I,  9.) 

Saint  Augustin  est  persuadé  que  Dieu; 
dans  tous  les  temps,  s'est  fait  particulière- 
ment connaître  h.  plusieurs  de  ceux  qui  vi- 
vaient parmi  les  gentils  (G6). 

Richard  de  Saint-Victor,  expliquant  ce 
texte  d'Aggée  :  Veniet  desideratus  cunctii 
gentibus  (Agg.,  II,  8),  remarque  que  le  jjro- 
phète  ne  dit  pas  desiderandus,  mais  deside- 
ratus, pour  nous  montrer,  dit-il,  que  dans 
toutes  les  nations  il  y  en  a  quelques-ui.s 
qui  ont  eu  grand  désir  de  la  venue  du  Messie: 
Ût  intelligas  in  omni  gcnte  aliquos  desiderio 
ejus  flagrasse.  On  {)eut  citer  en  preuve  de 
ce  sentiment  le  trait  rapporté  par  le  diacre 
Paul,  I.  XXIII,  et  par  Sigebert  et  Génébrard, 
à  l'année  796. 

En  travaillant,  vers  la  fin  du  vin'  siècle, 
au  décombrement  d'un  très-ancien  édifice, 
on  trouva  un  tombeau  dans  lequel  était  un 
squelette  qui  avait  à  l'endroit  de  la  poitrine 
une  plaque  d'airain  sur  laquelle  étaient 
gravés  ces  mots  :  Curistus  nascetur  ex 
ViRGiNE.  Ego  credo  i.n  eum.  Sol  iterlm  me 

VIDEBIT   SCn    IMPER ATORIBUS    CONSTANTIXO    ET 

Ire\e.  C'est-à-dire  :  Le  Christ  naîtra  d'une 
Vierge.  Je  crois  en  lui.  Ce  tombeau  sera  ou- 
vert sous  les  empereurs  Constantin  et  Irène. 
Ce  fut  en  etfet  sous  le  règne  de  Constantin 
et  dlrènc  que  se  tit  l'ouverture  de  ce  tom- 
beau. Celait  nous  montre  que  dans  tous  les 
temps  il  y  a  eu,  même  dans  la  gentilité,  des 
personnes  à  qui  Dieu  a  révélé  la  venue  fu- 
ture du  Messie. 

On  pourrait  ajouter  à  tout  cela  le  texte 
du  second  livre  de  Confucius,  où  ce  philo- 
sophe exhorte  le  prince  qu'il  instruit  à  pra- 
tiquer la  vertu,  afin,  dit-il,  que  quand  le 
Saint  que  nous  attendons  sera  venu,  il  puisse 
en  obtenir  la  récompense:  Ut  cum  Sanctus 
ille  exspectatus  advenerit,  etc.  Ce  texte  du 
philosophe  chinois  est  rapporté  par  M.  Tour- 
nely ,  dans  son  Traité  de  l'incarnation , 
page  24. 


(66)  «  Multi  inter  ^ent'^s  perlinuerunl  ad  civitalcm   Del,   quibus  divinitus  rcvtlalus  est  Jésus»  Chris- 
tus.  (S.  AuGi!ST.,lib.  XVIII,  de  c'iv,  Dci.,  c.  il.) 
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Finissons  par  ie  trail  que  nous  apprend 
l'Ecriture  au  sujet  de  Corneille  le  Centurion. 
Il  n'était  point  de  la  religion  des  juifs,  il 
était  gentil;  cependant  ses  prières  et  ses 
aumônes  montèrent  devant  le  trône  de  Dieu, 
et  lui  obtinrent  la  grâce  de  voir  descendre 
vers  lui  un  ange  du  ciel  qui  lui  ordonna 
d'envoyer  chercher  Simon -Pierre,  par  le 
moyen  duquel  il  apprendrait  ce  qu'il  aurait 
à  faire  pour  son  salut. 

Les  autorités  et  les  faits  allégués  ci-dessus 
montrent  que  Dieu  n'abandonne  jamais  qui 
que  ce  soit,  et  que  ceux  mêmes  qui  ne  sont 
]:as  encore  dans  la  vraie  religion  reçoivent 
de  lui  des  grâces  par  le  moyen  desquelles 
ils  peuvent  en  oi'tenir  de  j)lus  grandes,  et 
l)arvenir  à  la  connaissance  de  ce  (ju'il  de- 
jiiande  d'eux  pour  les  sauver. 

Les  hérétiques.  —  Nous  n'avons  plus  à  par- 
ler que  de  la  troisième  classe  des  hommes 
qui  ne  se  sauveront  pas;  ce  sont  ceux  qui, 
étant  chrétiens,  sont  hors  de  la  vraie  Eglise, 
comme  les  hérétiques  et  les  schismaliques. 
Or  ceux-ci  peuvent  être  sous-di  visés  en  deux 
espèces.  Dans  la  première  sont  les  héréti- 
ques ou  schismatiques  opiniâtres  qui,  ins- 
truits de  la  cause  de  leur  ru])ture  avec  l'E- 
giisc  romaine,  sont  en  état,  s'ils  le  veulent, 
Li'apercevoir  que  leurs  pères  n'ont  eu  au- 
cune raison  de  se  séjiarcr  de  celte  Eglise, 
et  que  par  conséquent  ils  doivent  se  réunir 
;i  elle.  Si,  par  enlôt(;n]enl,  pai-  rosiicct  hu- 
main ou  par  quelque  autre  motif  semblable, 
ils  refusent  de  le  faire,  c'est  leur  faute,  et 
leur  orgueilleuse  opiniâtreté  mérite  la  pu- 
nition dont  Dieu  les  menace. 

Dans  la  seconde  sont  les  hérétiques  ou 
schismatiques  involontaires,  c'est-à-dire 
ceux  qui  sont  dans  une  ignorance  invincible 
de  la  vraie  Eglise.  Il  n'est  pas  imj)ossible 
qu'il  y  en  ait  de  tels  (G7j.  Par  exemple,  com- 
bien n'y  a-t-il  pas  de  pauvres  [laysans  dans 
les  montagnes  de  l'Ecosse  ou  dans  le  nord 
de  l'Angleterre,  et  bien  ailleurs,  qui  n'ont 
jamais  entendu  parler  de  l'Eglise  romaine, 
ou  (]ui  n'en  savent  que  ce  que  leur  en  disent 
leurs  ministres,  qui  ne  la  leur  dépeignent 
qu'avec  les  plus  noires  couleurs! 

Comme  ces  gens  simples  ou  ignorent  en- 
tièrement cfu'il  y  ail  une;  autre  Eglise  que  la 
leur,  ou  n'ont  aversion  de  l'EglTse  romaine 
ipie  sur  la  fausse  idée  que  leur  en  donnent 
ceux  qu'ils  regardent  comme  leurs  vrais 
j)asleurs,  ils  ne  sont  pas  coupables,  et  Dieu 
est  trop  bonpouricur  imputer  une  ignorance 
({u'il  n'est  pas  en  leur  pouvoir  de  vaincre. 
Aussi  ceux  d'entre  eux  (|ui  ont  conservé 
l'innocence  bajjlismale,  en  ne  faisant  rien 
qui  soit,  au  moins  grièvement,  contraire  à  la 
loi  naturelle,  peuvent- ils  être  sauvés.  Il  est 
vrai  (|ue,comme  ils  n'ont  j)as  les  sacrements 
de  pénitence  et  d'Eucharistie,  ceux  qui  parmi 
lux   ont   péché  morlellenjcnt  sont  dans  une 

<  spôcc  d'impuissance  de  se  convertir.  Jcdiscs- 
I  ecc  d'impuissance,  car  elle  n'est  pas  al)Solue 

(67)  Xoijei  h  Censure  de  la  Sorbonne  ronlrc  le 
livre    iVlunile.    Il  y  est   dit   ;un  pages  108  el  109  : 

<  Apuil  secias,  non  s  iluin  [Mit  ri  anli-  ralionis  ti^nin, 
aid  plurcs  iiinpiiccs  i^iiorantia  invincibili  cxcui^an' 


ISÔ'J 

j)uisque  le  très-grand  nombre  des  docteurs 
callioliques  enseignent  qu'ils  pourraient 
encore  obtenir  le  pardon  de  leurs  péchés 
en  produisant  un  acte  d'une  contrition  par- 
faite. 

Voilà  une  réflexion  bien  propre  à  rassu- 
rer ceux  dont  la  foi  chancelante  s'effraye 
à  la  vue  de  ce  grand  nombre  de  personnes 
qui  se  perdent  hors  de  notre  religion.  Ils 
peuvent  être  sûrs  que  pas  un  d'eux  ne  se 
perdra  s'il  n'y  a  pas  de  sa  faute,  et  que  ceux 
qui  sont  à  cet  égard  dans  une  ignorance  in- 
vincible peuvent  opérer  leur  salut. 

Et  qu'on  ne  dise  pas  que  de  ce  principe 
il  s'ensuivrait  qu'on  j)eut  faire  son  salut  hors 
de  la  vraie  Église;  car,  selon  le  sentiment 
de  saint  Augustin,  les  âmes  simples  dont 
nous  venons  de  parler  sont,  i)ar  la  disposi- 
tion de  leurs  cœurs,  autant  d'enfants  de  l'E- 
glise catholique.  C'est  ce  que  le  saint  docteur 
enseigne  expressément  en  parlant  des  do- 
natistes;  et  pour  e\[)li(|uer  sa  pensée,  il  ap~ 
])0rtG  une  comjiaraison  tirée  des  épouses  de 
Jacob,  qui  donnèrent  des  erifanls  à  ce  saint 
patriarche,  non-seulement  |)ar  elles-niôn^es, 
liiais  [)nr  leurs  servantes,  (roj/er  M.  BiiiuiiEn, 
II'  [iai-t.,  p.  2Vi.)  Comme  ces  héi'étiijues  ont 
le  vrai  baptême,  l'Eglise  calholi(jue  les  en- 
fante à  Jésus-Chrisl  par  la  grâce  que  le  sa- 
cremerii  leur  confère;  ils  ne  sont  héréti(]".4ns 
que  matériellement,  et  sont  enfants  de  l'E- 
glise i)ar  le  désir  qu'ils  auraient  de  l'être 
s'ils  en  avaient  la  connaissance.  Or,  ce  dé- 
faut de  connaissance  étant  invincible  de  leur 
part,  comme  nous  le  supposons,  Dieu  est 
trop  juste  pour  les  damner  à  raison  d'un 
défaut  (pi'il  ne  tient  pas  à  eux  d'éviter. 

De  cette  longue  disgression  que  nous 
avons  été  obligés  de  faire  pour  montrer  que 
l'intolérance  ecclésiastique  dont  nous  avons 
parlé  dans  ce  discours  n'est  contraire  ni  à  la 
justice  ni  à  la  bonté  de  Dieu,  concluons  que 
si  l'ignorance  invincible  de  la  religion  chré- 
tienne et  de  la  vraie  Eglise  excuse  de  péché 
les  infidèles  qui  n'embrassent  pas  la  pre- 
mière, et  les  hérétiques  qui  n'entrent  pas 
dans  le  sein  de  la  seconde,  l'opiniAtreté  de 
ceux  qui,  connaissant  l'une  et  l'autre,  refu- 
sent de  s'y  soumettre,  est  absolument  inex- 
cusable, et  (jue  hors  de  la  religion  chré- 
tienne et  de  l'Eglise  catholique  il  n'y  a 
point  de  salut  à  espérer. 

Cette  proposition,  que  hors  du  christ ia- 
nisme  et  hors  de  l'Eglise  Un';/  a  point  de  sa- 
int, est  une  de  ces  maximes  que  le  |)hiloso- 
phe  genevois  ne  peut  digérer.  Son  prétendu 
penchant  pour  la  douceur  et  pour  l'huma- 
nité le  porte  à  une  tolérance  universelle 
(pii  lui  fait  dire  dans  son  Emile  qu'il  faut 
bannir  de  la  société  quicon(|uc  enseigne  (jue 
hors  de  l'Eglise  il  n'y  a  point  do  salut.  En 
quoi  il  se  contredit  de  la  manière  la  plus 
évidente. 

En  effet,  dans  celte  seule  proposition  il  .«îo 
montre  tolérant  et  intolérant  tout  ensemble: 

Inr  a  crimine  srbismatis  el  linercseos.  IIos  ab  Ecclesia 

(oxlra  qinni  niilla  saltis)  cxiorres  non  haboinus 

Ail  Ecciesia'  aniniani  peitincnl,  noquc  Dcus  ils  im- 
putât errorcni  inviiicibililcr  ignuratuni.  i 
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folérant,  on  défendant  que  l'on  dise,  Iiors  de 
l'E'jlisc point  de  salut;  intolérant,  en  ordon- 
nant de  ciiassor  tout  homme  qui  le  dirait. 
Subtil  raisonneur,  accordez-vous  une  bonne 
fois  avec  vous-même.  Si  vous  êtes  tolérant, 
ne  chassez  donc  personne  pour  être  d'une 
religion  tliflérente  de  la  vôtre,  puistpie  vous 
faites  profession  de  les  tolérer  toutes.  Si 
vous  êtes  intolérant  au  point  de  chasser  de 
votre  société  ceux,  qui  ne  pensent  pas  com- 
me vous,  ne  trouvez  donc  pas  mauvais  que 
l'Eglise  chasse  de  son  sein  ceux  qui  ne  pen- 
sent |)as  comme  elle.  C'est  ainsi  (]ue  les  deux 
extrémités  du  cercle  se  rapprochent  à  force 
de  s'éloigner  l'une  de  l'autre.  Notre  philo- 
sophe tombe  malgré  lui  dans  l'intolérance 
la  plus  outrée  par  les  principes  de  sa  tolé- 
rance môme. 

Je  dis  Vinlolérance  la  plus  outrée;  et  c'est 
ce  qui  paraît  dans  un  autre  ouvrage  du  même 
écrivain.  Après  avoir  dit  dans  son  Emile-ce 
que  vous  venez  d'entendre,  il  dit  dans  son 
Contrat  social,  que  le  souverain  peut  bannir 
de  l'Etat  quiconque  ne  croit  pas  les  articles 
d'une  profession  de  foi  civile  que  ce  prince  a 
fixés.  11  va  plus  loin  :  il  ajoute  que  si  quel- 
qu'un se  comporte  comme  ne  les  croyant 
pas,  on  doit  le  punir  de  mort.  Est-ce  bien 
ie  même  homme  qui  avance  deux  clioses  si 
contradictoires  ?  Oui,  mes  frères,  c'est  le 
même  écrivain  qui  dit  positivement  l'une  et 
l'autre. 

Que  cet  exerapie  nous  apprenne,  ô  mon 
Dieu!  que  hors  le  centre  de  l'unité  il  n'y  a 
qu'erreur  et  que  mensonge.  Qu'il  nous  ap- 
prenne que  comme  il  n'y  a  qu'un  Dieu,  il 
n'y  a  aussi  qu'une  foi,  qu'un  baptême  , 
qu'une  religion.  Qu'il  nous  apprenne  à  nous 
attacher  si  fortement  à  celte  unité  sur  la 
terre  que  nous  puissions  un  jour  parvenir 
à  l'heureux  terme  où  il  n'y  aura  plus  qu'une 
bergerie  dans  laquelle  nous  bénirons  l'uni- 
que pasteur  de  nos  âmes  pendant  toute  l'é- 
ternité bienheureuse  ,  où  nous  conduise 
le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit.  Ainsi 
soit-il. 

CONFÉRENCE  V. 

Contre   les  juifs  (G8).  » 

L'ACCOMrLISSEMEiNT    DES     PROPHÉTIES    DANS  LA 
PERSONNE    DE  JÉSL'S-CURIST. 

Teslimonia  tua  oredibilia  facta  suntnirais.  [Psal.  XCII, 

Seigneur,  vos  oracles  sont  d'une  évidence  à  forcer  les  plus 
incrédules. 

Qu'on  se  trompe  grossièrement  quand  on 
se  figure  que  notre  religion  craint  d'être 
approfondie!  Non,  mes  chers  auditeurs.  Bien 
ditférente  de  ces  religions  fausses  qui,  fas- 
cinant autrefois  les  yeux  de  presque  tous 
les  hommes,  n'appréhendaient  rien  tant  que 

(68)  Les  juifs.  Il  est  vrai  qu'il  n'y  a  peut-êlr£  p-is 
de  juifs  dans  loutea  les  villes  du  royaume;  mais  il 
y  en  a  dans  la  capitale  ;  il  y  en  a  à  Metr,  à  Nancy,  à 
Lyon,  à  Bordeaux,  et  bien  ailleurs.  Us  ne  viendront 
pas  sans  doute  écouter  le  curé  qui  les  réfutera  dans 
ses  prônes  ;  mais  par  là  le  pasteur  prccautionnera 
contre  la  séJuciion  des  fidèles  qui  les  fréquentent 


la  lumière,  elle  gagne  trop  h  être  connue 
l)our  a[)préliender  qu'on  la  connaisse  ;  et  si 
elle  nous  oblige  à  une  soumission  aveugle 
au  sujet  des  mystères  qu'elle  nous  propose, 
elle  nous  permet  d'examiner  combien  sont 
évidents  les  motifs  qui  en  établissent  la  cer- 
titude. 

L'auteur  de  cette  religion  menace,  il  est 
vrai,  d'oiiprimer  du  poids  de  sa  gloire  ceux 
qui,  par  une  curiosité  mal  entendue,  cher- 
chent à  approfondir  ses  divins  secrets  et  à 
comprendre  ce  qui  de  sa  nature  est  incom- 
préhensible; mais  pour  ceux  qui,  croyant 
déjà  tous  nos  mystères,  en  examinent  les 
preuves  afin  de  s'y  affermir  davantage,  ils 
ne  peuvent  que  plaire  à  un  Dieu  qui  n'a 
donné  tant  de  certitude  à  ses  oracles  qu'afiu 
de  les  rendre  évidemment  croyables  :  Tes- 
timonia  tua  credibilia  facta  sunl  nimis. 

Et  c'est  là,  mes  frères,  ce  que  je  me  pro- 
pose de  vous  faire  voir  en  montrant  que  la 
religion  chrétienne  a  des  caractères  distinc- 
tifs  qui  doivent  la  faire  évidemment  connaî- 
tre pour  une  religion  divine.  En  effet,  une 
religion  prédite  par  des  prophéties  qui  ne 
peuvent  venir  que  de  Dieu,  établie  par  des 
miracles  qu'on  ne  peut  allribuer  qu'à  Dieu, 
confirmée  par  des  progrès  où  il  n'y  a  rien 
qui  ne  soit  de  Dieu,  est  tellement  une  reli- 
gion divine  qu'on  ne  peut,  sans  renoncer  à 
tous  les  principes  de  l'évidence,  s'empêcher 
de  la  regarder  comme  telle.  Or,  ce  sont  là 
les  caractères  de  notre  religion.  Les  projihé- 
ties  qui  l'ont  annoncée,  les  miracles  qui  l'ont 
accompagnée,  les  progrès  qui  l'ont  confir- 
mée forment  en  sa  faveur  une  démonstra- 
tion qui  doit  nous  faire  dire,  avec  un  pieux 
docteur,  que  si,  par  impossible,  nous  nous 
trompions  en  professant  le  christianisme,  co 
serait  Dieu  môme  qui  nous  aurait  trompés: 
Domine,  si  error  est,  a  te  decejJlus  sum.  (Ri- 
chard DE  Saint-Victou.J 

Voilà  donc,  en  trois  mots,  ce  qui  devrait 
faire  le  sujet  de  ce  discours  :  les  prophéties 
qui  ont  jirédit  notre  religion  ;  les  miracles 
qui  ont  établi  notre  religion;  les  progrès  qui 
ont  suivi  noire  religion.  Mais  comme  tout 
cela  nous  mènerait  ti'op  loin,  contentons- 
nous  aujourd'hui  de  i)arler  des  prophéties. 
Comme  les  juifs  en  sont  aussi  bien  que  nous 
les  dépositaires,  il  ne  tiendra  qu'à  eux  d'y 
apercevoir  la  vérité  du  christianisme.  Com- 
mençons par  implorer  l'assistance  de  la  reine 
des  prophètes  et  lui  disons  avec  l'ange  : 
Ave,  Maria. 

L'esprit  prophétique  est  tellement  le  pro- 
pre de  la  Divinité  qu'lsaïe  ne  craint  point  de 
|)romettrc  aux  idoles  qu'il  les  nommera  des 
dieux  pourvu  qu'elles  puissent  annoncer  le? 
événements  futurs  :  Annuntiate  quœ  ventitra 
sunt  in  futuriim,  et  dicemtts  quiadii  estis  vos. 
[Isa.,  XLI,  25.)  En  eifet,  comme  il  n'y  a  que 

ft  qui  pourraient  être  induits  à  penser  comme  eux. 
D'ailleurs  un  curé,  dans  ces  sonos  de  pays,  peut  sj 
trouver  avec  les  juifs  dans  la  société  civile  et  yayoir 
occasion  de  retirer  quelques-un.»  d'entre  eux  de  l'efy 
reur,  ou  au  moins  de  fermer  la  bouche  à  ccuï  qui 
V(;udraient  parler  coalre  noire  sainte  religion. 
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Dieu  seul  qui  puisse  prévoir  ce  qui  arrivera 
dans  les  siè(iles  à  venir,  il  n'y  a  conséquem- 
nient  que  lui  seul  qui  puisse  le  prédire  avec 
certitude.  Ainsi  une  religion  dont  l'auteur 
a  été  promis  dans  un  temps  extrêmement 
éloigné  de  celui  qui  le  vit  naître  est  évidem- 
ment une  religion  divine,  et  c'est  ce  qui  se 
voit  dans  la  nôtre.  Son  auteur  a  été  promis 
par  différents  j)ropliètcs  qui,  longtemps 
avant  sa  venue,  ont  annoncé  ce  qui  regarde 
.':on  origine  et  sa  naissance,  sa  vie  et  sa  mort, 
ses  ignominies  et  ses  triomphes  avec  la  der- 
nière précision. 

1°  Jésus-Christ  a  été  annoncé  par  les  pro- 
phètes. —  Quand  il  n'y  aurait  donc  qu'une 
seule  pro])hétie  exactement  vérifiée  dans 
Jésus-Christ,  cela  seul  devrait  suffire  pour 
montrer  aux  Juifs  qu'il  est  le  vrai  Messie 
promis  de  tout  temj)s  à  leurs  pères,  puisque 
Dieu  ne  peut  pas  plus  mentir  une  seule  fois 
que  mentir  plusieurs.  Mais  au  lieu  d'une 
prophétie  on  en  compte  cinquante-trois,  si 
littéralement  accomplies  en  sa  personne 
qu'il  faut  fermer  volontairement  les  yeux 
])Our  ne  pas  apercevoir  le  rapport  qu'elles 
ont  avec  sa  qualité  de  libérateur  d'Israël. 

Figurez-vous,  mes  frères,  une  statue 
dont  les  dilTérentes  parties  ont  été  travaillées 
par  difl'érents  artisans  qui  ne  se  sont  jamais 
connus  et  qui  ont  vécu  dans  des  siècles  et 
dans  des  pays  extiômement  éloignés  les  uns 
des  autres;  une  statue  dont  la  tôle,  par 
cxem|)le,  a  été  ciselée  par  un  sculpteur  qui 
vivait  à  Pékin  il  il  y  a  douze  cents  ans  ;  dont 
les  bras  ont  été  taillés  par  un  autre  qui  de- 
meurait à  Constantinople  il  y  a  huit  siècles  ; 
dont  les  autres  membres  sont  l'ouvrage  de 
trois  ou  quatre  artistes  dont  l'un  vivait  à 
Rome,  l'autre  à  Paris,  le  troisième  à  Copen- 
hague, le  dernier  à  Amsterdam,  et  cela  à 
jtlusdecent  ans  d'intervalle  entre  la  mort 
(les  premiers  et  la  naissance  des  seconds. 
Figurez-vous  que  toutes  ces  parties,  faites 
cliacune  à  part,  dans  ;des  climats  si  éloignés 
et  dans  des  tenq)s  si  différents,  eussent  néan- 
moins entre  elles  un  rap|)ort  si  exact  et  des 
proportions  si  justes,  qu'en  les  rapprochant 
les  unes  des  autres  il  en  résulterait  une  fi- 
gure qui  représenterait  au  naturel  un  puis- 
sant monarque,  Louis  XIV,  par  cxem|)le, 
ou  Louis  XV.  Vous  ne  pourriez  vous  empê- 
cher de  convenir  qu'un  accord  si  martpié 
entre  des  personnes  qui  en  étaient  si  peu 
susceptibles  ne  pourrait  s'attribuer  (ju'au 
souverain  Lire,  cl  qu'il  fau'Jrait  nécessaire- 

(C9)  Il  est  vrai  que  \cs  derniers  prophètes  savaient 
ce  que  les  pniniers  avaieiil  prédit;  mais  les  Irails 
des  derniers  BOiil  lout  difféienls  de  ceux  qu'avaicni 
tracés  les  premiers;  ainsi  point  de  concert  entre  eux 
là-dpssus. 

(70)  Sou  auffrelur^sceptruvi  (le  Juda,  doncc  vcniat 
qui  millendus  vsl.  (Gen.,  \[A\,  10.) 

(71)  Le  .Messie  devait  naître,  selon  la  propliétie, 
fli>  Jacol»,  dans  le  temps  ou  j'aMlorilc  souveraine 
'■•  sserail  parmi  les  juifs.  Sur  cela  il  faut  reniar- 
'lucr  que  la  ct!Ssation  de  i'aulorilé  souveraine  parmi 
l  s  juifs  n'est  pas  venue  tout  dun  coup.  Elle  a  clé 
•1  neiiée  comme  par  deprés.  On  peut  lui  donner  cinq 
t|ii)ijnes.  b.iiis  la  première,  Pompée,  qu"Ilircan,  roi 
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ment  que   Dieu  lui-même  eût  présidé  à  la 
confection  de  cet  ouvrage. 

Voilà,  mes  chers  auditeurs,  ce  qui  se  voit 
dans  le  tableau  de  Jésus-Christ,  que  des 
hommes  inspirés  nous  ont  dépeint  dans  leurs 
prédictions.  Ils  n'eurent  garde  de  concerter 
ensemble  les  traits  qu'ils  employèrent  pour 
nous  le  représenter,  puisqu'ils  vécurent 
dans  des  temps  et  dans  des  lieux  extrême- 
ment éloignés  les  uns  des  autres.  L'un  pro- 
phétisaient dans  l'Egypte,  l'autre  dans  le 
pays  de  Moab,  celui-ci  à  Jérusalem,  celui-là 
à  i$abylone.  Il  en  est  de  raênie  des  temps. 
11  y  a  eu  des  siècles  d'intervalle  entre  la  mort 
de  quelques-uns  d'eux  et  la  naissance  des 
autres.  Le  premier  vivait  près  de  dix-huit 
cents  ans,  et  le  dernier,  environ  quatre  ou 
cinq  siècles  avant  Jésus-Christ.  Cependant, 
malgré  cette  distance  des  pays  et  ce  long 
intervalle  des  années  (69)  où  ces  grands  hom- 
mes ont  publié  leurs  prétiictions,  ils  s'accor- 
dent si  bien  ensemble,  qu'en  réunissant  tous 
les  traits  qu'ils  ont  enq^loyés  pour  dépein- 
dre le  Messie,  il  en  résulte  un  tableau  de 
Jésus-Christ,  mais  un  tableau  si  exact,  si 
parfait,  si  ressemblant,  (ju'il  est  impossible 
de  l'y  méconnaître.  Entrons  dans  le  détail 
de  ces  divines  prophéties,  sans  néanmoins 
entreprendre  de  les  rapporter  toutes  :  nous 
nous  en  tiendrons  aux  princi|)ales. 

D'abord,  le  temps  où  le  Messie  devait  ve- 
nir au  monde  est  désigné  dans  la  prophétie 
de  Jacob.  Ce  saint  patriarche,  au  lit  de  la 
mort,  [U'édit  h  SCS  enfants  réunis  suprès  de 
lui,  que  ce  divin  Libérateur,  promis  tant  do 
fois  à  leurs  pères,  naîtrait  dans  le  temps  où 
la  tribu  de  Juda  conunencerait  h  ne  plus 
jouir  de  la  souveraine  autorité  (70).  Prédic- 
tion qui  s'est  accomplie  à  la  lettre  dans  Jé- 
sus-Christ, puisqu'il  naquit  sous  le  règne 
d'Hérode  l'Ascalonite,  qui  était  étranger  à  la 
nation  des  Juifs;  et  que  quand  il  mourut,  cette 
nation  n'avait  jilus  le  droit  de  condamner  per- 
sonne h  mort,  cotnme  les  Juifs  le  dirent  eux- 
mêmes  publitpietnent  à  Pilate  :  Non  licet 
nobis  intcrficcre  quemquam.  {Joan.,  XVIII, 
31.)  Or  le  droit  de  vie  et  de  mort  étant  es- 
sentiel à  la  souveraineté,  et  cette  souverai- 
neté des  Juifs  ayant  été  donnée  malgré  eux, 
par  les  Romains,  h  Hérode,  qui  n'était  pas 
juif,  il  est  évident  que  Jésus-Christ  est  né 
et  mort  dans  le  lenqis  où  le  sceptre,  c'est-à- 
dire  le  pouvoir  du  gouvernement,  était  sorti 
de  la  tribu  de  Juda  (71). 

Pour  ce  qui  est  du  lieu  de  sa  naissance, 

des  juifs,  avait  appelé  à  son  secours,  rendit  la  Jiniée 
Iribulaire  des  Romains.  Dans  la  seconde  le  sénat 
de  Rome  donna  aux  juifs,  malgré  eux,  un  roi  étra»  • 
ger  à  leur  nation:  c'était  Ilérode  d'Ascalonitc  on 
riduméen,  c'est-à-dire,  natif  de  la  ville  d'Ascaloti 
dans  le  pavs  de  l'Idumée.  Dans  la  troisième,  Héi  ode 
mil  à  mort  presqne  tous  les  membres  du  grand  San  • 
iiédrin,  qui  avait  cons-crvé  jiisqur-l.i  un  reste  d'au- 
torité dans  les  jugements.  Dans  la  quatrième,  Au- 
guste rc'duisit  la  Judée  en  province  Kunaine,  cl  les 
senlencos  de  mort  ne  se  portaient  plus  qu'au  nom  de 
l'empereur.  Enfin  dans  la  c'iiquiènie,  Vtspasiin  et 
Tit",  s<m  fils,  subjuRUcrcnl  enlicie:nenl  la  natmn 
juive,    et  la    dispersèrent  en   difTéienis  lieux.   Or 
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un  prophète  avait  annoncé  que  ce  serait 
Bethléem,  de  la  tribu  de  Juda  :  El  tu  Be- 
thlehem  lerraJuda,.. .  ex  leexiel  dux  quiregat 
populuni  mciun  Israël.  [Mich.,  V,  2.)  Les  juifs 
en  étaient  si  convaincus,  que  leurs  docteurs, 
interrogés  là-dessus  par  Hérode  à  l'occasion 
de  l'arrivée  des  mages  à  Jérusalem,  indi- 
quèrentexpressément  cette  bourgade  comme 
le  lieu  oii  le  Messie  devait  naître. 

Mais  cette  circonstance  conviendra-t-elle 
bien  à  Jésus-Christ?  N'y  a-t-il  pas  lieu  de 
craindre  que  ce  trait  si  essentiel  au  iMessie 
ne  se  véritîe  point  dans  sa  personne?  En 
eifet,  Marie,  sa  mère,  qui  le  porte  dans  son 
soin  depuis  près  de  neuf  mois,  demeure  à 
Nazaretii.  Ce  sera  là  sans  doute  qu'elle  lui 
donnera  naissance  ;  et  si  cela  est,  que  devien- 
dront les  prophéties?  Ne  craignons  rien,  mes 
frères;  le  ciel  et  la  terre  passeront  plutôt 
qu'on  ne  verra  une  seule  des  [)rédictions  qui 
regardent  le  Messie  manquer  à  s'accomplir 
en  la  personne  de  Jésus-Christ  :  Jota  unum 
aut  unus  apex  non  prœteribit ,  donec  omnia 
fiant.  {Mat th.,  V,  18.) 

Auguste  fait  publier  un  édit  par  lequel  il 
ordonne  à  tous  les  sujets  de  l'empire  de  se 
transporter  dans  le  lieu  de  leur  origine,  et 
de  s'y  faire  inscrire  dans  les  registres  pu- 
blics. Joseph  et  Marie,  pour  Obéir  à  ce  com- 
mandement, partent  de  Nazaretli,  se  rendent 
îi  Bethléem,  d'où  ils  sont  originaires  l'un 
et  l'autre,  et  c'est  dans  ce  lieu  que  le  Fils 
de  Marie  ])rend  naissance. 

O  mon  Dieu!  que  vous  êtes  admirable 
dans  l'exécution  de  vos  desseins  !  Celui  d'Au- 
guste, en  faisant  publier  cet  édit,  n'était 
sans  doute  que  de  satisfaire  sa  vanité,  qui 
•voulait  savoir  à  combien  de  millions  d'iiom- 
ines  il  commandait;  mais  le  vôtre.  Seigneur, 
était  de  faire  servir  l'ordre  de  cet  empereur 
à  l'accomplissement  littéral  de  tout  ce  que 
les  prophètes  avaient  annoncé  sur  ce  qui 
regardait  le  lieu  de  la  naissance  temporelle 
de  votre  divin  Fils. 

Ici  nous  devons  remarquer,  mes  frères, 
que  celte  circonstance  de  l'enregistrement 
dos  noms  de  Jésus,  de  Marie  et  de  Joseph 
dans  les  archives  publiques  de  Bethléem 
prouve  encore  une  troisième  vérité,  savoir: 
que  Jésus  avait  l'origine  attribuée  au'Messie 
par  les  'prophètes. 

Cette  origine  était  spécifiée  trop  claire- 
ment par  Isaïe  pour  qu'on  pût  s'y  raéjiren- 
dre.  Il  sortira,  dit-il,  un  rejeton  de  la  racine 
de  Jessé.  {Isa.,  XI,  1.)  Or  Jessé  fut  père  de 
David  :  ainsi,  selon  ce  prophète,  le  Messie 
deyait  n^itre  de  la  famille  de  David,  qui 
était  originaire  de  Bethléem.  Et  tout  le  mon- 

Jésus-Christ  est  venu  exactement  .^u  milieu  de  ces 
cinq  époques  :  il  est  né  vers  la  fin  de  la  seconde, 
il  a  Técu  dans  la  troisième,  et  il  e*t  mort  avant  la 
dernière.  —  lia  ferePetavius  et  Hueiius  post  san- 
cium  Justinum  in  dialogo  adversus  Judœum  Try- 
plionem.) 

(72)  Les  Evangiles  de  saint  Matthieu  et  de  saint 
Lvic  furent  écrits  plusieurs  années  avant  qu'on  lor- 
luât  le  siège  de  Jcrusale  p  ,  par  conséquent  en  un 
temps  où  l'on  gardait  encore  dans  le  lemple,  qui 
J'ut  incendié  depuis,  les  registres  qui  consialaienl 


de  on  était  si  persuadé,  que  personne  n'avait 
là-dessus  le  moindre  doute.  De  qui  le  Christ 
est-il  fils  ?  demanda  Jésus  aux  scribes  et  aux 
pharisiens.  De  David,  lui  dir(!nt-ils  unani- 
mement :  Dicunt  ei,  David.  Mais  ce  même 
Jésus  qui  les  interrogeait  élait  né  de  David, 
et  par  la  branche  de  Nathan,  et  par  celle  de 
Salomon,  comme  le  prouve  la  liste  de  ses 
aïeux,  copiée  sur  les  registres  publics  ;  liste 
contenue  dans  les  deux  généalogies  de  Jésus- 
Christ  écrites  par  saint  iMatthieu  et  par  saint 
Luc  (72),  et  contre  laquelle  aucun  des  juifs 
n'a  jamais  osé  s'inscrire  en  faux  ;  ce  qu'ils 
n'auraient  pas  manqué  de  faire  si  cette  dou- 
ble généalogie  n'avait  pas  été  constante.  Donc 
Jésus-Christ  est  né  dans  le  temps,  dans  le 
lieu,  dans  la  famille,  attribués  au  Messie  par 
les  prophètes.  Premier  trait  de  son  tableau. 

On  pourrait  en  trouver  un  second  dans 
les  événements  extraordinaires  qui,  selon 
les  mômes  prophètes,  devaient  accompagner 
la  naissance  du  Messie,  comme  l'apparition 
d'une  étoile,  l'adoration  des  rois,  le  massa- 
cre des  Innocents  ;  et  un  troisième  dans  la 
qualité  de  Fils  de  Dieu,  que  le  Messie  devait 
porter  ;  dans  la  doctrine  céleste  qu'il  devait 
annoncer,  dans  les  miracles  surprenants 
qu'il  devait  opérer;  puisque  tous  ces  signes, 
qui  avaient  été  prédits  comme  des  caractères 
distinctifs  du  libérateur  si  longtemps  atten- 
du, conviennent  à  Jésus-Christ  de  la  manière 
la  plus  parfaite  :  mais  j'omets  tout  cela  pour 
abréger,  et  je  passe  aux  dernières  circon- 
stances de  sa  vie,  comme  h  celles  qui  sont 
les  plus  détaillées  dans  les  Livres  saints. 

Nous  lisons  dans  Zacharie  que  le  Messie 
serait  vendu  pour  trente  pièces  d'argent  ; 
dans  Isaïe,  qu'on  le  mettrait  en  un  état  où 
il  serait  absolument  méconnaissable  (73)  ; 
dans  David,  qu'on  lui  ferait  souffrir  le  cruel 
tourment  de  la  flagellation.  Mais  ce  dernier 
surtout  est  celui  qui  a  prédit  plus  clairement 
les  ditférents  supplices  de  Jésus-Christ.  On 
dirait,  à  voir  la  manière  dont  il  en  détaille 
les  moindres  circonstances,  qu'il  s'était  trou- 
vé sur  le  Calvaire  dans  le  moment  où  ce 
divin  Sauveur  y  mourut. 

En  etfet,  il  vit  les  bourreaux  lui  percer  les 
pieds  et  les  mains  :  Foderunt  manus  meas  et 
pcdes  meos.  {Psal.  XXI,  18.)  Il  les  vit  parta- 
ger ses  vêtements  entre  eux  ,  et  tirer  sa  tu- 
nique au  sort  :  Diviserunt  sibi  veslimenta 
inea,  et  super  vestem  meam  miserunt  sortein. 
{Ibid.,  19.)  Il  les  vit  se  repaitre  avec  plaisir 
du  spectacle  de  ses  douleurs,  et  branler  "la 
tête  en  lui  msiûlàwl:  Videntes  deriserunt  me, 
locutisuittlabiis,et  moveruntcaput.  {Ibid., S.) 
Enfin  il  les  vit  lui  donner  du  vinaigre  àboiro 

les  généalogies  de  la  nation.  Si  Jésus-Christ  n'eût 

Îas  descendu  de  David,  rien  n'était  si   facile  aux 
uifs  que  de  le  prouver  en  compulsant  les  archives 
du  leniple. 

(■J.^)  Un  Père  de  l'Egliçe  a  dit  qu'on  pourrait  in - 
tiU\!er  le  cinquante-troisième  cliapitro  d'ls;iie,  Pcs- 
sio  Domini  nostri  Jesu  Clirislt  secundum  Jsaiam.  Un 
Interprète  dit  là-dessus  qu'un  grand  nomlire  de 
juifs  d'Afrique  embrassèrent  la  religion  chretieine, 
iouch(!s  de  l'évidence  de  ce  cinquante-troisième 
cliapitre  d'isaic.  (Yide  Calmet,  liig.j 
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(ians  la  soif  dont  il  se  plaignit  quelques  ins- 
tants avant  de  mourir  :  El  in  siti  men  pola- 
vericnc  me  aceto.  (Psal.  LXVIII,  22.)  A  de 
semblaliles  expressions  ne  rroirait-on  pas 
entendre  un  évangéliste  plutôt  qu'un  |)ro- 
phète  ?  Oui,  mes  frères  ;  et  si  on  ne  savait 
pas  que  David  parlait  de  la  sortt  plus  de 
raille  ans  avant  le  christianisme,  on  le  croi- 
rait contemporain  de  Jésus-Christ  et  specta- 
teur de  ses  tourments. 

Mais  les  connaissances  de  David  ne  se  bor- 
nèrent pas  Ih.  Le  même  Dieu  qui  lui  décou- 
vrait les  douleurs  du  Messie  lui  montra  la 
gloire  qui  en  devait  être  la  suite.  {Psal.lU, 
6.)  Il  le  vit  se  tirer  des  bras  de  la  mort  avec 
autant  de  facilité  qu'un  homme  endormi  se 
tire  des  bras  du  sommeil.  Il  le  vit  monter 
au  ciel  en  triomphe  avec  les  glorieux  captifs 
qu'il  devait  délivrer  de  leur  prison.  {Psal. 
LXVII,  19.)  Il  le  vit  s'asseoir  à  la  droite  de 
Dieu  son  Père,  jusqu'au  moment  où  il  vien- 
dra juger  ses  ennemis  et  les  soumettre  en- 
tièrement à  sa  puissance  :  Sede  a  dextris 
meis,  donec  ponam  inimicos  tuos  scabellum 
pedum  tuorum.  (Psal.  CIX,  1.) 

Comparez,  mes  chers  auditeurs,  toutes  ces 
prédictions  de  l'Ancien  Testament  avec  ce 
que  nous  lisons  dans  le  Nouveau,  et  jugez 
vous-mêmes  si  les  événements  du  second 
n'ont  pas  un  rapport  essentiel  avec  les  pro- 
phéties du  premier.  Oui,  mes  frères,  et  ce 
rapport  a  [laru  si  visible  aux  gentils,  que 
quelques-uns  d'entre  eux  n'y  ont  répondu 
qu'en  disant  que  ce  sont  les  premiers  chré- 
tiens qui,  après  avoir  vu  tout  ce  qui  s'est 
passé  dans  Jésus  de  Nazareth,  ont  composé 
sur  l'événement  de  prétendues  prophéties 
auxquelle.';  ils  ont  donné  un  air  d'antiquité 
en  les  supposant  écrites  plusieurs  siècles 
avant  sa  naissance. 

Mais,  ô  mon  Dieu,  que  vous  êtes  admi- 
rable dans  les  moyens  que  vous  nous  four- 
nissez de  leur  répondre!  Vous  avez  disper- 
sé f)artout  la  nation  juive,  afm  qu'elle  fût 
une  preuve  toujours  subsistante  de  l'anti- 
(piitéde  vos  oracles,  et  (pi'opposant  ainsi 
nosennemis  les  uns  aux  autres,  nous  |)ussions 
combattre  les  gentils  par  les  juifs,  et  les 
juifs  par  les  gentils. 

En  effet,  mes  frères,  pour  répondre  aux 
gentils  qui  révoquent  en  doute  l'antiipaité 
(les  livres  prophétiques,  il  ne  faut  que  leur 
opposer  le  sentiment  des  juifs.  Consultez, 
])ouvons-nous  leur  dire,  consultez  sur.  le 
temps  où  ces  livres  ont  été  faits,  un  peuple 
i[ui  en  est,  aussi  bien  que  nous,  le  déposi- 
taire :  il  vous  répondra  (jue  ces  livres  sont 
](!S  vrais  ouvrages  des  auteurs  dont  ils  por- 
tent les  noms,  et  que,  parmi  les  pro|)hètes 
qui  leur  ont  laissé  ces  divins  écrits,  il  y  en 
a  qui  vivaient  plusieurs  siècles,  quelques- 
uns  plus  de  mille  ans,  et  un  autre  près  de 
dix-huit  cents  ans  avant  le  christianisme.  A 
un  témoignage  de  celle  nature  que  répon- 
dront les  infidèles?  Soupçonneront-ils  les 
juifs  d'être  favorables  aux  chrétiens  et  de 


s'entendre  avec  eux  afin  de  tromper  tout 
l'univers?  Il  n'y  aurait  rien  de  plus  absurde 
qu'un  pareil  soupçon,  puisque  des  gens  qui 
nous  regardent  comme  leurs  ennemis  mor- 
tels et  (jui  voudraient,  de  tout  leur  cœur, 
pouvoir  anéantir  notre  religion,  ne  peuvent 
être  forcés  que  par  la  vérité  même  à  faire 
un  aveu  dont  ils  savent  que  nous  tirons  un 
si  grand  avantage.  Il  faut  donc  convenir  que 
l'antiquité  des  prophéties  est  incontestable 
et  que  Dieu,  pour  tirer  une  preuve  évidente 
de  la  vérité  de  cette  religion,  de  la  bouche 
de  ceux  mêmes  qui  sont  plus  intéressés  h  la 
(îombattrc,  a  disjiersé  les  juifs  par  toute  la 
terre,  afin  qu'ils  fussent  en  état  de  rendre  en 
tous  les  lieux  du  monde  un  témoignage  si 
peu  suspect  aux  infidèles. 

Et  c'est  le  raisonnement  que  fait  ]h- 
dessus  saint  Augustin.  Si  les  juifs  étaient 
entièrement  détruits,  dit  ce  saint  docteur, 
les  païens  sembleraient  avoir  quelque  droit 
d'infirmer  la  preuve  que  nous  lirons  des 
prophéties,  en  nous  accusant  de  les  avoir 
composées  nous-mêmes  et  de  les  avoir  en- 
suite faussement  attribuées  à  d'anciens  au- 
teurs. Mais  non,  continue-t-il,  partout  où 
il  y  a  des  chrétiens,  partout  il  y  a  des  juifs 
qui,  par  leur  extrême  vénération  pour  nos 
livres  en  constatent  la  certitude  en  montrant 
leur  antiquité. 

Le  saint  docteur  développe  sa  pensée  par 
une  comparaison.  Figurez-vous,  dit-il,  une 
princesse  qui  se  fait  suivre  par  ses  domesti- 
ques ;  ceux-ci  portent  ses  livres  et  les  lui 
présentent,  quand  elle  les  leur  demande. 
Cette  princesse  c'est  la  religion  chrétienne; 
ses  domestiques  sont  les  juifs  qui  la  sui- 
vent partout  et  qui  portent  avec  eux  ses 
livres  prophétiques  qu'ils  lui  donnent , 
quand  elle  en  a  besoin.  C'est  fon  lé  sur  cela 
(lu'il  appelle  les  juifs  nos  porte-livres  :  Ju- 
clœi  sunt  capsariinostri  (74). 

Or  ce  raisonnement  de  saint  Augustin  est 
bien  capable  de  convaincre  les  juifs  et  les 
païens  les  uns  par  les  autres.  En  effet,  on 
peut  leur  dire  :  Vous,  juifs,  vous  convenez 
(pie  les  prédictions  marquées  dans  nos  li- 
vres, qui  sont  les  vôtres,  regardent  le  Mes- 
sie et  sont  bien  j)lus  anciennes  que  Jésus  do 
Nazareth.  Vous,  païens,  vous  avouez  que  ce 
qui  est  marqué  dans  ces  livres  s'est  parfaite- 
ment accompli  dans  Jésus  de  iNazareth. 
Vous  devez  donc  convenir,  les  uns  et  les 
autres,  que  ce  Jésus  de  Nazareth  est  le  vrai 
Messie  promis  depuis  tant  de  siècles  et  que, 
par  conséquent,  la  religion  chrétienne  es4 
une  religion  toute  divine. 

Au  reste,  cette  dispersion  des  juifs  dont 
nous  parlons,  outre  qu'elle  nous  fournit  la 
preuve  de  ranti(]uité  des  |)rophéties,  en  est 
elle-même  un  visible  accomplissement,  et 
rien  n'est  plus  aisé  que  do  le  montrer.  Les 
prophètes  ont  prédit  (pie,  quand  le  Messie 
serait  venu,  le  peuple  juif,  qui  le  renic- 
lail,  cesserait  d'être  son  |tcuple,  et  qu'en- 
suite il  serait  dispersé  dans  toutes  les  na- 


(71)  Aulrcfois  lo«   livres  f.>nfcrinaient   dtns  de 
petites  caisses,  capsw.   Ces  cuisses  étaient  des  es- 


pcccs  de  cylindres  dans  lesquels  on  (voulait  io^  vo- 
lumes roulés  sur  cun-mémcs  pour  les  consci  «er. 
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lions,  où  il  vivrait  sans  prince  et  sans  roi, 
sans  toin|)lo  et  sans  autel,  sans  prôti'e  et  sans 
sacrifice  (75).  Or  c'est  lii  l'état  où  les  juifs 
se  trouvent  réduits,  et  ii  ne  faut  que  des 
yeux  pour  voir  raccoraplissement  de  cette 
prédiction. 

Ce  genre  de  preuve,  qui  convertit  autre- 
fois un  célèbre  jincrédule  de  notre  France, 
suffirait  |)our  les  convertir  tous,  s'ils  ne 
s'obstinaient  pas  à  rejeter  tout  ce  qui  peut 
occasionner  leur  conversion.  Nous  deman- 
dons des  miracles,  disait-il,  en  voilh  un 
liien  évident  :  c'est  la  dispersion  des  juifs  , 
dispersion  prédite,  il  y  a  i)lus  de  deux  mille 
e.'As,  par  les  prophètes,  dans  le  plus  grand 
détail,  et  qui  s'accomplit  depuis  près  de  dix- 
sept  cents  ans  dans  la  plus  grande  exacti- 
tude. 

2"  .! ('sus -Christ  a  été  lui-même  un  grand 
prophète.  —  Passons  maintenant,  mes  frères, 
à  une  autre  preuve  qui  établit  encore  invin- 
ciblement la  vérité  du  christianisme  et  qui 
est  tirée,  comme  la  première,  de  la  diviiuté 
des  |)ro{)héties,  mais  des  propiiéties  considé- 
rées sous  un  autre  point  de  vue  :  c'est  que 
l'auteur  du  christianisme  a  non-seulement 
été  annoncé  par  les  prophètes,  mais  qu'il  a 
été  lui-môme  un  très-grand  prophète.  Eta- 
blissons d'abord  la  nécessité  du  caractère 
prophétique  dans  le  Messie  ;  nous  ferons 
voir  ensuite  que  ce  caractère  convient  évi- 
demment à  .lésus-Christ. 

En  ctl'et,  le  Messie  devait  être  prophète, 
puisque  c'est  sous  ce  glorieux  titre  qu'il  est 
annoncé  plusieurs  fois  dans  lesiLivres  saints. 
D'abord  Moïse  le  promet  aux  juifs  de  la 
part  de  Dieu,  et  il  le  promet  comme  un 
grand  prophète  que  tout  le  monde  sera 
obligé  d'écouter.  Dieu,  dit-il,  vous  donnera 
un  prophète  de  votre  nation  comme  moi; 
vous  l'écoutcrcz  :  PropJtelam  suscitabii  tihi 
JJoniinus  de  génie  tua  sicut  me;  ipsum  audie- 
tis.  {Dent.,  XVIll ,  15.)  Et  peu  après  il 
ajoute  j:  Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  :  Je 
Jour  susciterai  un  prophète  du  milieu  de 

leurs  frères si  quelqu'un    ne    T'écoute 

pas,  j'en  tirerai  une  vengeance  éclatante  : 
Ait  Dominus  :  Prophetam  suscilabo  cis  de 
medio  fratrum  suorum  :  qui  verba  ejus  au- 
dire  noluerit,  ego  ultor  existam.  {Dcut., 
XVIII,  18.)  Il  est  donc  certain  que  le  Messie 
promis  aux  juifs  devait  être  un  prophète, 
un  grand  pro[)liète,  le  prophète  par  excel- 
lence. Or,  ce  principe  une  fois  établi,  il  est 
sûr  que  si  Jésus-Ciirist  n'a  pas  eu  l'esprit 
propliélique,  il  manque  d'un  caractère  essen- 
tiel au  vrai  Messie;  mais  que  si,  au  con- 
traire, ayant  réuni  dans  sa  personne  tous 
les  traits  que  les  prophètes  ont  attribués  au 
Messie,  et  que  de  plus  il  ait  fait  des  prédic- 
tions vérifiées  par  l'événement,  il  est  cons- 
tant qu'il  est  celui  qui  devait  venir  et  qu'on 
ne  doit  pas  en  attendre  d'autre.  Or  c'est  ce 
qu'il  s'agit  de  prouver  maintenant,  en  fai- 
sant voir  que  Jésus-Christ  a  été  animé  do 
l'esprit  prophétique. 


Quand  nous  n  aurions,  pour  établir  cette 
vérité,  d'autre  preuve  que  la  réputation 
dont  il  jouissait  dans  la  Judée,  cela  seul 
suffirait  pour  nous  en  convaincre.  11  était 
reconnu  publi<]uement  pour  un  pro[)hète, 
et  les  peuples  lui  donnaient  ouvertement 
cet  auguste  titre.  Quanu  il  entrait  dans  les 
villes  et  dans  les  bourgades,  et  qu'on  de- 
mandait qui  il  était  :  C'est,  répondait-on, 
Jésus  le  prophète  de  Nazareth  :  Hic  est 
Jésus  propheta  a  Nazareth.  {Mat th.,  XXI, 
11.)  Quand  il  eut  ressuscité  le  fils  de  la 
veuve  de  Naim,  les  haijitants  de  cette  ville 
et  tous  les  spectateurs  d'un  prodige  si  sur- 
j)reiiant  s'écrièrent  ;  Vn  grand  prophète  s'est 
élevé  parmi  nous  :  Prophe'a  magnus  sur- 
rexit  in  nobis.  (Luc,  VU,  16.)  Quand  il  eut 
fait  le  miracle  de  la  multiplication  des  pains, 
les  peuples  dirent  de  'lui  :  C'est  là  le  pro- 
phète qui  doit  venir  dans  le  monde  :  Ilic  est 
rere  propheta  qui  venturus  est  in  nncndum. 
(Joan.,  I,  45.) 

Sans  nous  contenter  de  cet  éloge  que  lui 
donnaient  les  peuples,  voyons  sur  quel  fon- 
dement ils  s'appuyaient  |)0ur  le  lui  donner. 
Je  pourrais  citer  ici  en  preuve  de  son  esprit 
l)roi)hélique  un  grand  nombre  de  ses  pré- 
dictions :  mais  ce  seul  article,  pour  êlre 
approfondi,  demanderait  plusieurs  confé- 
rences. Il  me  suffira  d'en  niier  trois  ;  encore 
passerai-jelégèrementsurles  deux  premières, 
en  insistant  un  peu  plus  sur  la  troisième. 

La  première  prédiction  de  Jésus-Christ 
sur  laquelle  je  m'arrête,  c'est  celle  qu'ii  fit  à 
saint  Pierre  la  veille  de  sa  passion.  Simon- 
Pierre  était  le  plus  courageux  et  le  plus  zélé 
de  ses  disciples.  Lorsque  Jésus-Clirist  leur 
prédit  qu'ils  l'abandonneraient  tous  cette 
nuit-là  même,  Pierre  prit  la  [larole,  et  pro- 
testa que  (]uand  tous  les  autres  le  quitte- 
raient, lui  ne  le  quitterait  jamais,  et  qu'il 
était  prêt  de  le  suivre  jusqu  à  la  (jrison  et 
jusqu'à  la  mort.  Jésus  lui  répliqua  :  Pierre, 
cette  môme  nuit  où  je  vous  parle,  avant 
que  le  coq  ait  chanté,  deux  fois,  trois  fois 
vous  m'aurez  renié.  Rien,  ce  semble, 
n'annonçait  une  si  prompte  infidélité  dans 
un  aj'-ôtre  qui  avait  jusqu'alors  témoigné 
tant  de  courage;  courage  dont  il  donna 
bientôt  une  preuve  en  tirant  l'épée  pour  la 
défense  de  son  maître,  et  en  blessant  un  des 
ennemis  qui  étaient  venus  pour  se  saisir 
de  sa  personne.  Comment  la  prédiction  se 
vérifiera-t-elle  ?  Attendons  quelques  mo- 
ments, et  nous  allons  la  voir  s'exécuier  de 
point  en  point. 

Pierre  suit  le  Sauveur  dans  la  maison  du 
l)ontife.  On  lui  demande  s'il  n'est  pas  des 
disciples  de  Jésus  :  la  frayeur  le  saisit;  il  le 
nie,  et  proteste  qu'il  ne  le  connaît  pas  Le 
coq  chante;  il  n'y  fait  pas  d'attention.  On 
lui  fait  une  seconde  fois  la  môme  demande; 
Pierre  fait  la  même  réponse.  Un  troisième 
insiste,  et  dit  qu'il  l'a  vu  avec  Jésus  dans  le 
jardin  :  alors  Pierre  assure  avec  serment  et 
avec  exécration  qu'il  ne  sait  ce  qu'on  veut  lui 


(75)  Die.'i  mutin!;  aedebunl  ftlii  Isrcicl  srire  regc,  sine  principe,  sine  altari,  sine  sacripcio,  sine  ep'iod  et  sine 
teruyltim.  [0sec,  lit,  4.) 
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dire.  Le  coq  cliante  une  seconde  fois.  A  ce 
luoraent  Pierre  ouvre  les  yeux  ;  il  se  sou- 
vient de  la  prédiction  que  Jésus-Clirist  lui  a 
faite  quelques  heures  auparavant  :  lil  sort, 
et  pleure  amèrement  le  malheur  qu'il  a  eu 
de  la  vériller  dans  toutes  ses  circonstances. 

Or  là-dessus,  je  demande  :  Si  Jésus-Ciirist 
n'avait  pas  été  prophète,  aurait-il  pu  pré- 
voir un  événement  si  peu  attendu,  et  le 
prédire  avec  un  détail  aussi  précis  que  l'est 
celui  du  second  chant  du  coq,  et  du  triple 
reniement  de  son  disciple? 

La  seconde  prédiction  de  Jesus-Christ 
que  nous  avons  à  examiner,  est  celle  qu'il 
lit  aux  apôtres  ([uand  quelques-uns  d'entre 
eux  murmurèrent  de  la  sainte  profusion  du 
j.arfiim  qu'une  femme  employa  pour  oindre 
sa  tête.  Laissez-la,  leur  dit-ii,  et  ne  la  cha- 
grinez [)oint.  En  vérité,  je  vous  le  dis,  ce 
qu'elle  vient  de  fai-e  sera  annoncé  dans 
tous  les  lieux  du  monde  oij  l'Evangile  sera 
proche.  {Marc,  XIV,  9.) 

Voilà  une  prédiction  qui  se  vérifie  toutes 
les  années  sous  nos  ^'eux  et  sous  ceux  de 
tous  les  chrétiens.  En  etïet,  chaque  année, 
pendant  la  semaine  sainte,  tous  les  prêtres 
qui  célèbrent  la  sainte  messe,  et  tous  les 
diacres  «|ui  chantent  l'évangile,  annoncent 
publiquement  ce  que  fit  celte  femme  en 
l'honneur  do  Jésus-Christ;  et  on  le  fait  de 
même  dans  toutes  les  églises  du  royaume 
ei  dans  toutes  celles  de  l'Europe;  on  lofait 
dans  celles  de  la  Chine  et  du  Mogol,  du 
]Mexi(juo  et  du  Canada,  de  la  Perse  et  do 
^^^rménie;  on  le  fait,  en  un  mot|,  dans  tous 
les  lieux  du  monde  oiî  il  y  a  des  catholi- 
ques. Or  il  y  en  a  dans  tous  ces  endroits  et 
bien  ailleurs. 

Sur  cela  je  demande  encore  :  Si  Jésus- 
Christ  n'avait  pas  été  proi)liète,  aurait-il  pu 
prévoir  (ju'une  action  d'une  sim])lo  femme, 
une  action  (jni  se  passait  en  un  repas  de  fa- 
juille,  au  fond  d'une  bourgade  (à  IJéthaniej, 
dût  être  un  jour  annoncée,  publiée,  |)réco- 
niséo  dans  toutes  parties  de  l'univers  ?  Voilà 
cependant  ce  qui  s'exécute  toutes  les  années 
de|)uis  dix-sept  siècles,  et  dont  il  peut  y 
avoir  autant  de  témoins  qu'il  y  a  de  chré- 
tiens dans  le  monde.  Et  qu'on  n^  dise  point 
que  ce  sont  des  chrétiens  mêmes  qui  véri- 
fient cette  prédiction.  Cela  n'infirme  point 
notre  preuve,  puisfju'il  fallaitau  moins  (pic 
Jésus-Christ  prévît  (|u'un  jour  il  y  aurait 
des  chrétiens  dans  toutes  les  parties  du 
monde  :  cl  comment  l'aurait-il  jirévu  s'il 
n'eilt  été  jirophèto?' 

Une  troisième  jirédiction,  et  sur  latpielle 
nous  insisterons  d'autant  |)lus  qii'elle  a  eu 
[)lus  d'éclat  et  de  célébrité,  c'est  celle  qui 
eut  pour  objet  la  doslruclion  de  Jérusalem 
et  la  ruine  du  temple. 

•  lUen  n'annonçait  aux  juifs  une  pareille  ca- 
laslroplie.  Instruits  par  une  longue  cxpé- 
lience  de  leurs  malheurs  passés,  ils  étaient 
eiilièromont  soumis  à  la  domination  des 
Uom.'iins;  ils  payaient  exadementio  tribut 
aux  (Miqi(;reurs,  et  déilaraient  [)ubli(|uc- 
nicnl  (pi'il>i  ne  rr'connaissaicnt  daulro  sou- 
verain que   C'.'.-ar  :  Mon  linhcinns  rcfjem  nisi 
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Cœsarcm.  [Joan.  XIX,  15.)  Protégés  pnr 
toutes  les  forces  de  l'empire,  qui  regardait 
la  Judée  comme  une  de  ses  i)rovinces,  ils 
n'avaient,  ce  semble,  rien  à  craindre  de 
leurs  ennemis  ;  et  leur  ville  ca[)itale,  sous 
la  protection  de  ces  maîtres  du  monde,  pa- 
raissait devoir  jouir  d'une  paix  parfaite  et 
solide. 

Cependant,  malgré  toutes  ces  apparences 
d'une  trampiillité  durable,  Jésus  annonc-o 
qu'avant  la  fin  de  la  génération  présente  Jé- 
rusalem sera  assiégée,  qu'elle  sera  envi- 
ronnée d'une circonvallation  qui  en  fermera 
toutes  les  issues,  qu'elle  sera  prise  d'assaut, 
qu'elle  sera  ruinée  de  fond  en  comble,  et 
que  le  fameux  temple  qui  en  fait  le  princi- 
pal ornement  sera  détruit  de  façon  qu'il  n'y 
reste  pas  pierre  sur  pierre.  [Luc,  XXI,  21.) 
Comment  Jésus-Christ  pouvait-il  prévoir  un 
événement  qui  avait  alors  si  peu  de  vrai- 
semblance, si  ce  n'est  par  son  esprit  pro- 
phétique ?  Aussi  ce  fatal  événement  vérifia- 
t-il  la  prédiction  dans  toutes  ses  parties,  et 
ce  fut  des  Romains  mêmes  ,  qui  semblaient 
devoir  être  les  protecteurs  de  la  nation 
juive,  que  Dieu  se  servit  pour  la  détruire, 
et  pour  montrer  l'accomplisseraciit  littéral 
des  malheurs  qu'il  lui  avait  prédits. 

D'abord  Vespasien  commence  le  siège  de 
Jérusalem.  Tite  son  fils  le  continue.  Celui- 
ci  environne  la  ville,  malgré  sa  vaste  éten- 
due", d'une  longue  circonvallation,  qui  lui 
coûte  des  travaux  immenses.  Après  une 
opération  sidiflTicultueuse,  et  qui  est  unique 
dans  l'histoire,  si  on  en  excepte  la  circon- 
vallation (jue  fit  Nabuchodonosor  de  la 
même  ville  de  Jérusalem,  il  somme  les  ha- 
bitants de  se  rendre,  afin  d'épargner  le  sang 
humain  :  mais  voyant  leur  fureur  à  vouleir 
combattre  ,  il  serre  la  ville  de  plus  près;  il 
y  faitijrèchc,  il  y  donne  l'assaut,  il  y  entre 
en  vainqueur,  et  l'armée  romaine,  irritée 
d'une  si  longue  résistance,  y  commet  d'hor- 
ribles massacres. 

En  vain  le  général  donne-t-il  les  ordres 
les  plus  i)récis  pour  la  conservation  de 
temple  :  un  soldat  y  jette  une  torche  em- 
brasée ;  le  feu  y  prend;  et  malgré  les  soins 
que  Tite  se  donne  pour  l'éteindre,  les  flam- 
mes gagnent  toutes  les  parties  de  ce  superbo 
édifice  et  le  réduisent  en  cendres. 

Le  doigt  de  Dieu  ne  paraît-il  pas  évidem- 
ment dans  toutes  les  circonstances  de  ce 
fameux  siège?  (Philost.,  VilaApoUonii  Tfn/n- 
iHci ,  I.VI.JOui,  mes  frères.  Aussi  Tite  le 
reconnut-il  (piand,de  retour  h  Rome,  ou 
lui  décerna  les  honneurs  du  triom|)he  :  il 
les  refusa  constamment,  disant  (pi'il  ne  les 
méritait  jias,  et  que  c'était  Dieu  même  qui 
avait  cond)atlu  contre  les  juifs,  en  se  servant 
deluicommed'un  instrument  pour  les  punir. 
Or,  ce  qui  fait  à  la  matière  que  nous  trai- 
tons, c'est  que  dans  le  siège  do  Jérusalem 
on  vit  l'accomplissement  exact  de  tout  ce 
queNotre-Seigneur  avait  prédit  :  et  qui  est- 
ce  qui  nous  fournil  la  preuve  de  col  accon'- 
pliss(Mncnl?  c'est  un  juif. 

Oui,  mes  chers  auditeurs,  c'est  l'Iiislorien 
Jesèphe,  juif  d'origine  el  de  religion,  (pii -on 
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nous  faisant  le  détail  de  ce  qui  s'est  passé 
dans  Je  siège  de  Jérusalem,  nous  a  fourni, 
sans  le  vouloir,  une  preuve  évidente  de 
l'esprit  prophétique  qui  animait  Jésus- 
Christ  :  en  quoi  nous  ne  saurions  assez 
bénir  et  adorer  la  divine  Sagesse,  quia 
voulu  (ju'un  juif  écrivît  cette  histoire,  aiin 
qu'on  n'eût  aucun  lieu  de  le  révo(pier  en 
doute.  En  effet,  si  elle  eût  été  écrite  par  un 
chrétien,  on  pourrait  soupçonner  son  auteur 
d'avoir  ctjerché  idutôt  h  vérifier  la  prédic- 
tion de  Jésus  Christ  qu'à  raconter  les  faits 
avec  exactitude.  Mais  non;  c'est  Josèphe , 
un  zélé  partisan  du  judaïsme,  un  prêtre  de 
la  Synagogue ,  un  docteur  de  la  loi  mo- 
saïque, qui  raconte  comme  témoin  oculaire 
cette  désolation  de  sa  patrie,  et  qui  la  ra- 
conte de  la  njême  manière  que  Jésus-Christ 
l'avait  prédite,  et  (pji  la  raconle  dans  un 
temps  où  il  eût  été  facile  aux,  autres  juifs  de 
le  démentir  s'il  eût  falsifié  sa  narration  ;  et 
«pii  la  raconte  en  confirmant  ce  qu'il  dit  par 
le  témoignage  de  trois  têtes  couronnées,  de 
i'emperc'ur  Ves])asien,  de  l'empereur  Tite 
et  du  roi  Agrippa,  (]ui  ont  signé  son  Histoire 
comme  contenant  la  plus  exacte  vérité. 

Que  Dieu  est  donc  admirable,  mes  frères, 
d'avoir  tiré  de  ses  ennemis  mômes  une  preuve 
si  convaincante  de  l'évidence  de  ses  oracles! 
Cependant,  quelque  évidente  que  soit  cette 
preuve,  en  voici  une  autre  qui  ne  l'est  pas 
moins,  si  elle  ne  l'est  pas  davantage,  puis- 
qu'elle nous  vient  de  celui-là  mêan^  qui  fit 
les  plus  violents  efi'orts  pour  l'atraiblir;  je 
}.arle  de  Julien  l'Apostat. 

Figurez-vous,  mes  fi'ères,  un  empereur 
idolâtre  qui,  après  avoir  été  du  nomhre  des 
chrétiens,  est  devenu  leur  plus  mortel  enne- 
mi et  leur  persécuteur  le  plus  déclaré  (7G). 
Ponrassouvirla  haine  qu'il  leur  porte, il  ne  se 
propose  rien  moinsque  d'abolir  entièrement 
le  christianisme;  et,pour  réussir  dans  ce  vaste 
jirojet,  il  commence  par  entreprendre  de 
rebâtir  le  temple  de  Jérusalem,  espérant 
montrer  par  là  que  celui  qui  en  avait  pré- 
dit la  destruction  n'était  qu'un  fauxprophèt*^. 
Insensé!  quand  tu  viendrais  à  bout  de  ton 
dessein,  qu'en  pourrait-on  conclure  contre 
la  prophétie?  Le  temple  en  aurait-il  été 
moins  détruit  pour  avoir  été  rebâti  une  se- 
conde fois?  Mais  laissons-le  faire,  et  voyons 
où  aboutira  son  entreprise. 

Il  a  déjà  fait  de  grands  préparatifs,  et  a  ra- 
massé de  toutes  parts  des  matériaux  consi- 
(iérables.  11  a  commandé  aux  juifs  de  son 
empire  de  se  rendre  à  Jérusalem  en  très- 
grand  nombre.  Ils  y  sont  venus  en  foule; 
ils  y  ont  apporté  des  sommes  immenses  et 
je  les  vois  s'employer  à  démolir  les  moin- 
dres restes  de  leur  ancien  temple.  Jusque- 
là  tout  leur  réussit  :  l'ardeur  avec  laquelle 

{7G)  Il  est  vr.TJ  que  Julien,  au  commencemmi  de 
son  régne  ,  aflecla  une  modéralion  philosophique 
qui  lui  fit  épargner  le  sang  des  chrétiens  ;  mais 
cette  douceur  de  parade  ne  se  soutint  pas,  et  ne  fut 
pas  de  longue  durée.  Il  en  fit  mourir  un  grand  nom- 
hre.  et  se  proposait  de  les  détruire  entièrement. 

(77)  Autre  fait.  En  travaillant  à  la  démolition  du 
li';r  pie  on  leva  dans  les  fondements  une  pierre  qui 


ils  travaillent  semble  annoncer  qu'on  ne 
tardera  pas  à  voir  un  nouvel  édifice  s'élever 
sur  les  ruines  de  l'ancien. 

Maisà  peineont-ilsachevé  d'accomplir  à  la 
lettre  ce(|ue  Jésus-Christ  avait  [)rédil,  ipie  de 
ce  temple  si  magnifique  il  ne  resterailpas  (lier- 
re sur  jiierrc, qu'ils  sont  obligés  d'interromj)ro 
leur  travaux.  En  vain  s'eiforcent-ils  de  re- 
bâtir un  nouveau  temple;  ils  sentent  le  bras 
de  Dieu  qui  les  en  cuq)6clie.  Un  feu  souter- 
rain sorti  desfondements  écarte  les  ouvriers  : 
le  fendu  ciel,  se  joignant  à  celui  de  la  terre, 
consume  une  partie  des  matériaux  ;  un  vent 
terrible  en  dissipe  les  faibles  restes  :  et, 
pour  montrer  le  rapport  qu'ont  tousces  pro- 
diges avec  la  prédiction  de  celui  que  les 
juifs  ont  mis  en  croix,  des  croix  de  feu  pa- 
paraissaientsurles  vêtemenisdes  spectateurs 
et  y  demeurent  plusieurs  'jours  sans  pou- 
voir en  être  effacées  (77j. 

Avouons,  mes  chers  auditeurs,  qu'un  fait 
si  extraordinaire  est  la  plus  exacte  vérifica- 
tion de  la  |)rophétie  de  notre  divin  Maître. 
Celte  prophétie  n'avait  point  encore  eu  jus- 
que-là son  entier  accomplissement.  Jésus- 
Christ  avait  prédit  que  Jérusalem  serait  as- 
siégée, qu'elle  serait  prise,  qu'elle  serait 
ruinée,  et  que  le  temple  le  serait  aussi  : 
tout  cela  s'était  vérifié  à  la  lettre.  Mais  il 
avait  dit  de  plus,  en  parlant  de  ce  temple; 
qu'il  n'en  resterait  pas  pierre  sur  pierre  ;  et 
on  en  voyait  encore  subsister  quelques  pans 
de  muraille,  quelques  naissances  de  voûtes, 
quelques  demi-pilastres,  dont  la  solidité 
rendait  témoignage  à  la  magnificence  de  cet 
ancien  édifice.  Or  il  fallait  que  la  moindre 
partie  de  la  prédiction  s'exécutât ,  et  que  de 
tout  ce  somptueux  bâtiment  il  ne  restât  pas 
pierre  sur  pierre.  C'est  ce  que  Dieu  vérifia 
dans  l'événement  que  nous  venons  de  dé- 
crire, et  ce  furent  les  mains  des  juifs  qui 
lui  servirent  à  le  vérifier. 

On  dira  peut-être  ici  ;  Ce  fait  bien  cons- 
taté serait  d'une  grande  force;  mais  il  est 
aussi  certain  qu'il  est  sur()renant  ?  Qui  est- 
ce  qui  nous  le  rapporte?  Est-ce  un  chrétien? 
Si  cela  est,  je  croirai  devoir  être  en  garde 
contre  un  témoignage  si  suspect.  .Non,  mes 
chers  auditeurs  :  Dieu  y  a  pourvu  en  per- 
mettant qu'un  événement  aussi  extraordi- 
naire que  celui-là  fût  rapporté  par  un  auteur 
qu'on  ne  peut  raisonnablement  soupçonner 
d'avoir  altéré  la  vérité  dans  sa  narration; 
c'est  Ammien  Marcellin,  écrivain  idolâtre, 
adulateur  perpétuel  de  l'empereur  Julien, 
homme  qui  ne  pouvait  avoir  aucun  motif 
de  rapporter  un  fait  si  défavorable  à  son 
prince  ,  s'il  n'eût  pas  été  certain,  et  qui  pou- 
vait en  avoir  plusieurs  de  ne  le  rapporter 
pas,  quelque  certain  qu'il  fût.  C'est  cepen- 
dant lui  qui  raconte  cet  événement  et  qui  le 

c  luvrait  l'orifice  d'un  souterrain  rempli  d'eau.  Du 
milieu  de  l'eau  s'élevait  une  colonne  sur  le  haut  de 
hiqiielle  était  un  livre  envelopjjé  d'un  linge.  On  le 
p;it,  et  on  trouva  le  linge  extrêmement  blanc  comme 
s'il  (ùt  été  tout  neuf,  quoiqu'il  dût  être  là  depuis 
liicn  des  siècles.  On  ouvrit  le  livre  ;  c'était  l'Evan- 
'  gilc  selon  saint  Jean  :   In   principio  eriU  Yerbmn. 

(Voyez  M.   DE   TlLLEMONT.) 
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raconto  comme  un  pro.lige  dont  il  ne  peut 
dit-il,  deviner  la  cause. 

Aveugfe  volontaire,  que  tu  es  h  plaindre 
de  ne  pas  apercevoir  le  doigt  de  Dieu  dans 
un  fait  si  surprenant,  et  de  ne  jias  convenir 
que  ce  prodige  est  l'ouvrage  de  celui  qui, 
après  avoir  employé  ses  ennemis  mêmes  à 
vérifier  jusqu'à  la  moindre  partie  de  sa  [)ré- 
(liction,  les  empêche  de  rien  faire  qui  soit 
opposé  à  ce  qu'il  a  prédit  ! 

Cet  événement  des  juifs  encouragés  par 
Julien  à  rebâtir  leur  temple,  et  contraints 
par  une  force  toute  divine  à  se  désister  de 
leur  entreprise,  semble  avoir  été  annoncé 
environ  neuf  siècles  auparavant  par,  le  pro- 
phète Daniel.  Cumqne  corruerint,  ditccpro- 
])hète,  en  |)arlant  des  juifs,  siiblevabunlur 
auxilio  parvuln,  et  appUcahuntiir  eisplurimi 
fraudulentcr  (78).  [Dan.,  XI,  3i.) 

Tous  les  termes  de  cette  prophétie  sont 
remarquables.  Examinons -les  l'un  après 
l'autre  et  a])profondi£Sons-en  le  sens.  Cum- 
que  corruerint,  après  qu'ils  seront  tombés  : 
voilà  l'état  des  juifs  après  la  guerre  de  Ju- 
dée, état  qui  dura  j)lus  de  trois  cents  ans. 
Après  cela  ils  seront  aidés;  sublevabunlur 
auxilio  :  voilà  le  secours  que  leur  donne  Ju- 
lien; mais  secours  faible,  impuissant,  mo- 
mentané, auxilio  parvulo.  Julien  ne  peut 
réussir  dans  son  dessein,  et  sa  protection 
fut  assez  inutile  aux  juifs,  puisquil  mourut 
peu  de  temps  après.  D'ailleurs  ce  n'était 
qu'une  faveur  ap[)arenle  que  celle  qu'il 
accordait  aux  juifs  :  il  no  les  aimait  pas 
plus  que  les  chrétiens,  puisque  les  uns  et 
les  autres  n'adorent  qu'un  seul  Dieu,  et  que 
Julien  en  adorait  [)lusieurs.  C'était  donc  avec 
n)alignité  (lu'il  semblait  s'unir  à  eux  pour 
construire  leur  temple  :  Applicabunlur  eis 
plurimi  fraudulentcr.  Cette  expression  frau- 
dulenier  nous  marque  le  mauvais  dessein 
qu'avait  Julien  de  détruire  les  chrétiens  par 
les  juifs,  et  de.détruire  ensuite  les  juifs  après 
b'ôtre  (léfut  des  chrétiens. 

Quoi  qu'il  en  soit  du  passage  de  Daniel, 
il  est  sûr  que  l'incendie  du  temple  malgré 
les  efforts  de  Titus  pour  le  conserver,  et 
l'in'itilité  des  efforts  de  Julien  ()Our  le  re- 
bâtir, sont  l'accompliiiseinent  littéral  de  la 
pro[ihélie  de  Jésus-Christ;  et  que  par  consé- 
quent ce  divin  Sauveur  a  non-seulement  été 
annoncé  par  les  pro|)hèîos,  mais  ijuil  a  été 
lui-:u6me  le  grand  [)rophète,  dont  les  autres 
n'ont  été  (pie  les  précurseurs.  Puissions- 
nous  un  jour  avec  eux  bénir  celui  qui  fut 
la  source  et  l'objet  de  leurs  prédictions,  et 
chanter  ses  louanges  de  concert  avec  leses- 
|)rits  célestes  pendant  toute  l'éternité  bien- 
heureuse! Ainsi  soit-il. 


(78)  Il  fst  vr-ti  qiift  qur Irpics-uns  appliqnrnt  c« 
f.as<.»({';  à  la  pi;rs<'ciuioij  (l'Aiilioclms  au  tein|is  dt-s 
Macliabi;;S.  .Mii-*  comme  Jérémii;,  en  pr<^tlisant  la 
ruine  rlii  irinp'c  |i  ir  NahucliodoiiosDr,  a  pré'lil  c>  Ile 
du  second  par  Tiius ,  M.initi ,  cii  prédisant  les  évc- 
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CONFÉRENCE  VI, 

Contre  les  juifs. 

LES  JUIFS  ONT  TOUJOURS  KTÉ  ET    SONT    ENCORE 
INEXCUSABLES. 

Scnitamini  Scriptiiras...,  ilL-B  sunt  quae  tesliraouium 
Iieriiibent  de  me.  (Joau.,  V,  59.) 

Approfondissez  les  Ecritures...  ce  sont  elles  qui  rendent 
témciynacje  de  moi. 

Ce  que  Jésus-Christ  disait  aux  Juifs  de 
son  temps,  on  a  pu  le  dire  à  ceux  des  siècles 
postérieurs,  et  on  peut  le  dire  encore  au- 
jourd'hui à  ceux  qui  vivent  au  milieu  do 
nous  :  Scrutamini  Scripturas,  approfondis- 
sez les  Ecritures.  C'a  toujours  été  et  c'est 
encore  maintenant  îa  coutume  des  juifs  de 
lire  sans  cesse  les  Livres  saints  ;  mais  ils  les 
lisent,  et  ne  les  approfondissent  pas  :  ils 
en  voient  la  lettre,  l'écorce,  les  dehors, 
mais  ils  s'en  tiennent  là,  et  ne  vont  point 
jusqu'aux  fond  de  ce  précieux  trésor  qu'ils 
ont  entre  les  mains.  Ils  parcourent  ces  pieux 
monuments  que  les  prophètes  leur  ont  lais- 
sés, et  ils  n'y  reconnaissent  pas  celui  qui 
y  est  désigné  d'une  manière  si  claire  et  si 
évidente. 

D'où  cela  vient-il?  Cela  vient  de  ce  qu'ils 
ont  sur  les  yeux,  comme  dit  saint  Paul  ,  un 
fatal  bandeau.  Oui,  dit  cet  apôtre,  jusqu'au- 
jourd'hui, quand  les  juifs  lisent  Moïse  ,  ils 
ont  un  bandeau  sur  les  yeux  de  l'Ame  :  Us- 
que  in  hodiernum  diein,  cum  legitur  Moyses, 
relamenpositum  est  super  cor  eorum.  (!I  Cor., 
m,  16.)  Mais  ce  bandeau  qui  les  aveugle 
ne  les  excuse  pas  dans  leur  aveuglement, 
jiarce  que  c'est  un  aveuglement  très-volon- 
taire de  leur  part,  et  dont  il  ne  tiendrait 
qu'à  eux  de  guérir.  Un  jour,  quanti  celte 
nation  reviendra  au  Seigneur,  lo  voile  tom- 
bera :  Cum  aulem  conversus  fucrii  ad  D;)\ni- 
num,  auferelur  velainen  [Ibid.],  nous  dit  !s 
môme  apôtre. 

S'il  ne  tombe  pas dèsmaintenant,  c'est  leur 
faute  :  ils  n'auraient  (ju'à  prier  Dieu  sincè- 
rement d'éclairer  leur  esprit  de  sa  lumière, 
et  d'amollir  la  dureté  de  leur  cœur  ;  ils  n'au- 
raient qu'à  lire  les  prophéties  avec  un  vrai 
désir  de  connaître  la  vérité;  Dieu  viendrait 
à  leurs  secours,  comme  il  le  fit  autrefois  à 
l'égard  des  juifs  île  Thossaloni(iue,  qui  aj)- 
l)rofondissaient  les  Ecritures  j>our  voir  si 
elles  étaient  conformes  à  ce  que  disait  saint 
Paul,  et  qui  se  convertirent  :  SculaïUcs Scri- 
pturas si  liœcita  se  habercnt-  (.1(7.,  XVII,  ll.J 
Mais  conmic  ils  s'obstinent  à  marcher  lis 
yeux  fermés  au  milieu  de  la  lumière,  il 
n'est  pas  étonnant  qu'ils  fassent  à  chaqu(; 
pas  des  chutes  d'autant  plus  inexcusables 
(pi'il  ne  tiendrait  (pi'à  eux  de  les  éviter. 

Oui,  les  juifs  ont  toujours  été  et  sont  en- 
core inexcusables.  C'est  ce  que  nous  avons 
dessein  de  montrer  dans  cette  conférence, 
où  nous  les  considérons  sous  trois  époques, 

noinents   arrivtîs    du    temps   d'Amiorlitis,    gerol)l« 
avoir  préd<l  rctix  du  temps  de  Julien  ,  dont  Antio 
cinis  a  pu   èlix'  la    fijçure.  C/csl  la  [wnséo  de  saint 
JéK^mc  sur  un  autre  cndrnil  de  Daniel  cite  par  M. 
Le  Franc,  évéquc  du  Puy. 
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dans  le  siècle  de  Jésus-Christ,  dans  les  j)ro- 
niiers  siècles  de  l'E.^lise,  el  dans  le  siècle 
où  nous  vivons.  Je  dis  donc,  1°  que  les  juifs 
un  temps  de  Jésus-Christ  ont  été  inex(;usa- 
bles  ;  2°  que  Jes  juifs  des  premiers  siècles 
de  l'Ejilise  l'ont  été  plus  encore;  3°  que  les 
juifs  d'aujourd'hui  le  sont  beaucoup  plus 
que  les  uns  et  les  autres.  Justifions  la  con- 
duite rigoureuse  que  Dieu  tient  à  leur  é;^ard, 
en  faisant  voir  que  l'orgueilleux  enlôle- 
inent  de  leurs  pères  en  fut  la  première 
cause,  et  (|u'iis  y  mettent  le  comble  par 
leur  entêtement  personnel.  Implorons  l'as- 
sistane  du  Saint-Esprit  par  l'entremise  de 
sa  divine  Epouse,  et  lui  disons  avec  l'ange  : 
Ave,  Maria. 

Que  l'apôtre  saint  Pierre  a  bien  raison, 
mes  chers  auditeurs,  de  donner  aux  pro- 
phéties le  premier  rang  dans  les  preuves 
qui  établissont  la  certitude  de  notre  sainte 
religion  !  11  avait  eu  le  bonheur,  lui  troisiè- 
me, d'être  sur  le  Thabor,  témoin  oculaire 
de  la  gloire  de  son  divin  maître,  et  il  allè- 
gue ce  prodige  en  ^ireuve  de  la  divinité  de 
Jésus-Clirist;  mais  il  ne  fait  pas  difficulté 
(le  donner  sur  ce  grand  prodige  la  préfé- 
rence aux  livres  propliétiques  qui  l'ont  an- 
noncé comme  le  Messie  :  Finniorem  habe- 
rmts  propheticum  sermonem.  (II  Pefr.,  1, 19.) 
D'oii  vient  donc  que  les  juifs,  qui  sont, 
comme  nous,  dépositaires  de  ces  livres  sa- 
crés, et  qui  les  lisent  assidûment,  ne  l'y 
aperçoivent  pas?  C'est  qu'ils  les  prennent 
<'»  contre-sens,  el  qu'au  lieu  de  les  lire  à 
dessein  de  voir  si  ce  Jésus  de  Nazareth  qui 
est  l'objet  de  leur  mépris  ne  serait  jias  ce- 
lui que  les  prophètes  annoncent,  ils  ne  le 
font  que  pour  y  trouver  des  preuves  d'un 
autre  Messie  qu'ils  attendent  el  qui  ne  vien- 
dra jamais. 

1°  Les  juifs  du  temps  de  Jésus-Christ  fu- 
rent inexcusables.  —  Ces  prophètes  ont  dé- 
peint le  libérateur  d'Israël  avec  des  traits 
auxquels  il  serait  très-facile  aux  juifs  de  le 
reconnaître.  Mais  comme  dans  un  tableau 
il  y  a  des  ombres  et  des  lumières,  et  que 
celles-ci  frappent  beaucoup  plus  que  celles- 
là,  ils  n'ont  porté  les  yeux  que  sur  les  cou- 
leurs saillantes,  sans  faire  attention  aux 
couleurs  rembrunies  qui  servent  à  donner 
plus  d'éclat  aux  premières.  Voilà  ce  qui  les 
a  trompés. 

En  eîfet,  les  prophètes  ont  annoncé  deux 
nvénements  du  Messie;  le  premier  dans  un 
état  de  faiblesse  et  de  souffrances,  le  second 
dans  un  état  de  gloire  et  de  triomphe.  Com- 
iiie  celui-ci  flattaii  leur  orgueil,  et  que  l'autre 
n'était  propre  qu'à  les -humilier,  ils  ont  laissé 
oe  qu'il  y  a  tl'humiliant  et  d'abject  dans  le 
premiei',  pour  ne  s'attacher  qu'à  ce  qu'il  y  a 
<ie flatteur  et  de  brillant  dans  le  second.  De  là 
l'idée  d'un  Messie  conquérant  qui,  semblable 
à  David  son  jïère,  humilierait  ses  ennemis 
et  subjuguerait  toutes  les  nations,  en  les 
soumettant  au  peuple  juif.  De  là  l'idée  d'un 
royaume  temporel  qui  ferait  de  tous  les 
royaumes  de  la  terre  autant  de  provinces 
souijjjses  à  une  monarchie  générale,  dont 
Jérusalem  serait  le  centre. 


Avec  de  semblables  idées  il  n'est  pas 
étonnant  qu'ils  n'aient  pu  goûter  un  Messie 
pauvre,  humble,  souffrant  et  sujet,  au  pé- 
ché près,  à  toutes  les  misères  de  l'humanité, 
S'ils  avaient  voulu  faire  attention  aux  diffé- 
rents traits  que  les  prophètes  emploient 
pour  le  dé|)eiudre,  ils  y  auraient  aperçu  un 
mélange  de  force  et  de  faiblesse,  d'élévation 
et  d'abaissement,  de  gloire  et  d'ignominie; 
mélange  qui  eût  été  pour  eux  la  clef  qui  les 
eût  introduits  dans  les  secrets  les  plus  pro- 
fonds des  livres  saints.  Faisons-le  darls  leur 
place,  et  considérons  le  Messie  sous  deux 
points  de  vue  si  différents. 

Rien  de  iilus  vil  en  apparence  que  la  ve- 
nue du  Messie.  Un  homme  pauvre,  qui 
passe  [)Our  êlre  le  fils  d'un  simple  artisan, 
qui  s'attache  quelques  gens  de  la  lie  du 
peuple,  et  qui  semble,  au  moins  communé- 
ment, borner  son  zèle  à  l'instruction  des 
pauvres  ;  voilà  tout  ce  qae  les  yeux  de  la 
chair  et  du  sang  ont  pu  apercevoir  dans  Jé- 
sus de  Nazareth.  Il  faut  avouer  qu'il  n'y  a 
rien  là  de  bien  brillant,  et  que  tout  cela 
n'annonce  qu'un  homme  très-ordinaire,  et 
même  au-dessous  du  commun  des  autres 
hommes  ;  mais  à  regarder  les  choses  dans 
un  autre  point  de  vue,  oh  !  que  l'aspect  est 
bien  différent,  et  que  l'entrt^e  de  ce  Jésus  do 
Nazareth  dans  le  monde  est  un  événement 
admirable!  Cet  homme  est  un  conquérant; 
non  pas  un  conquérent  qui  détruit  les  villes 
et  qui  ravage  les  provinces,  mais  un  con- 
quérant qui  se  rend  maître  des  esprits  et 
des  cœurs,  et  qui  par  là  l'emporte  infiniment 
sur  ceux  qui  ont  rempli  le  monde  du  bruit 
de  leurs  exploits. 

Lorsqu'un  monarque  doit  faire  son  entrée 
dans  la  capitale  d'un  royaume  qui  lui  ap- 
partient légitimement,  mais  dont  ses  enne- 
mis lui  disputaient  la  possession  et  dont  il  a 
été  obligé  de  se  rendre  maître  à  la  pointe 
de  son  épée,  il  est  d'abord  annoncé  par  les 
nouvelles  publiques,  qui  apprennent  qu'il 
viendra  bientôt;  des  courriers  apprennent 
ensuite  qu'il  va  venir,  d'autres  disent,  «7  f«>n^- 
et  enfin  son  héraut  d'armes,  qui  le  précède 
immédiatement,  le  montre  comme  du  doigt, 
et  semble  dire  aux  peuples  :  le  voici. 

C'est  là  ce  qui  s'est  vu  dans  la  personne 
de  Jésus-Christ.  Dès  le  commencement  du 
monde  il  fut  promis  aux  hommes,  qui  ne  le 
voyaient  encore  que  dans  un  avenir  extrê- 
mement l'eculé:  dans  la  suite  il  fut  figuré 
par  les  patriarches,  qui  le  représentèrent 
dans  les  principales  actions  de  leur  vie. 
Après  ceux-ci  vinrent  les  prophètes,  qui  l'an- 
noncèrent en  divers  siècles  d'une  façon  plus 
claire  et  plus  expresse.  Enfin  Jean-Baptiste, 
aju'ès  avoir  préparé  les  juifs  à  le  recevoir 
\)<\v  sa  prédication,  l'a  montré  tlu  doigt,  en 
leur  disant  :  Voici  r Agneau  de  Dieu,  voici  ce- 
lui qui  efface  les  péchés  du  monde.  {Joaii.,  1, 
29.) 

Or,  si  les  juifs  de  ce  temps-là  ne  recon- 
nurent pas  ce  divin  Messie,  après  la  venue 
duquel  leurs  pères  avaient  soupiré  si  Iqng- 
tein[)s,  et  qu'on  leur  montrait  d'une  manière 
si  évidente,  ce  fut  bien  leur  faule,  et  rien 


1840 


CONFEKE>'CES.  —  CONF.  VI,  CONTIŒ  LES  JUIFS. 


jr;o 


De  peut  les>  excuser  de  l'entêtement  le  plus 
criminel.  En  effet,  on  peut  considérer  les 
Juifs  du  temps  de  Jésus-Clirist,  ou  avant  sa 
prédication,  ou  pendant  sa  prédication,  ou 
après  sa  prédication.  Cela  supposé,  je  dis 
qu'avant  sa  prédication  ils  devaient  être 
jirêts  à  le  reconnaître;  que  pendant  sa  pré- 
dication ils  avaient  une  infinité  de  motifs 
pour  le  reconnaître  ;  et  qu'enfin  après  sa  pré- 
dication, c'est-à-dire  après  qu'étant  mort  il 
s'était  ressuscité  lui-même,  ils  ne  pouvaient, 
sans  nn  prodigieux  aveuglement,  refuser  de 
le  reconnaître.  Tout  ceci  demande  du  déve- 
loppement et  du  détail.  Entrons-y,  et  mon- 
trons combien  i'opiniâlreté  des  juifs  a  été  cou- 
pable dansces  trois  dernières  circonstances. 

Avant  sa  prédication.  —  Oui,  mes  frères, 
avant  que  Jésus-Christ  prêchât  dans  la  Ju- 
dée, les  juifs  devaient  être  disposés  à  le  re- 
cevoir et  à  l'écouter  avec  respect.  Pourquoi? 
Parce  qu'ils  étaient  sûrs  que  c'était  là  le 
temps  oii  le  Messie  devait  venir  au  monde. 
En  effet,  le  prophète  Daniel  avait  prétlit  que 
depuis  l'ordre  donné  pour  rétablir  Jérusa- 
lem il  s'écoulerait  soixante-dix  semaines 
d'années,  c'est-à-dire  quatre  cent  quatre- 
vingt-dix  ans,  et  qu'à  la  moitié  de  la  soixan- 
te-dix-neuvième semaine  (79)  le  Clirist  se- 
rait mis  à  mort  ;  Occidetur  Christus.  {Dan., 
iX,  3i.)  Or  les  juifs,  et  surtout  les  prêtres 
juifs,  les  docteurs  juifs,  qui  tous  s'ajjpli- 
quaient  par  état  à  étudier  les  Ecritures,  ne 
I)0uvaicnt  ignorer  que  l'on  touchait  à  cette 
époque.  Aussi  en  étaient-ils  si  convaincus, 
(pie  (rente  ans  auparavant,  quand  Hérode 
consulla  le  Sanhédrin  sur  la  naissance  du 
Christ,  aucun  de  ceux  qui  composaient  cette 
assemblée  ne  s'avisa  de  lui  dire  que  le 
temps  n'en  était  pas  encore  venu;  mais  sup- 
liosant  tous  que  ce  temps  approchait,  ils  ré- 
l)ondirent  qu'il  devait  naître  à  Bethléem. 

Une  autre  preuve  encore  qui  montre  évi- 
demment qu'avant  que  Jésus-Christ  com- 
mençât à  prêcher,  les  docteurs  juifs  étaient 
persuadés  que  c'était  en  ce  temps-là  que 
devait  venir  le  ]\îessie,  c'est  qu'ils  envoyè- 
rent une  célèbre  députation  à  Jean  pour  sa- 
voir si  ce  n'était  pas  lui  qui  était  ce  Messie 
I  rorais  depuis  si  longtemps,  ou  s'il  fallait 
l'U  attendre  un  autre  :  Tu  es  qui  venturus  es? 
un  alium  exspectamus?  {Luc,  VII,  19.)  Car 
j)uisqu'ils  étaient  prêts  à  reconnaître  saint 
Jean  pour  le  Messie  s'il  eût  avoué  qu'il  l'c- 
lait,  ils  devaient  donc  reconnaître  Jésus 
|)0ur  tel,  |»uisque  saint  Jean  le  leur  dési- 
gnait comme  lAgneau  de  Dieu  qui  venait 
délivrer  les  hommes  de  leurs  péchés.  Il  est 
au  milieu  de  vous,  leur  disait-il,  ce  Messie 
que  vous  cherchez,  et  vous  ne  le  connais- 
.sez  |ias  :  Médius  vestrum  slelit  quem  vos  ne- 
s(  ilis.  (Joan.,  I,  2().j  Peu  de  jours  af)rès,  saint 
Jean  vil  Jésus  sur  les  bord.**  du  Jourdain,  et 


il  dit  aux  juifs  qui  se  trouvaient  là,  en  le 
leur  montrant  :  Voilà  l'Agneau  de  Dieu, 
voilà  celui  qui  ôte  le  péché  du  monde  : 
Ecce  agnus  Dei,  eccequi  toliit  peccatum  mun- 
di.  Après  le  baptême  de  Jésus-ChrisI  le 
ciel  s'ouvre,  la  voix  du  Père  éternel  se  fait 
entendre,  et  déclare  que  c'est  là  son  Fils 
bien-aimé,  en  qui  il  a  mis  ses  complai- 
sances ;  et,  afin  qu'on  ne  doute  point  de  la 
personne  en  faveur  de  laquelle  la  voix  cé- 
leste rend  ce  témoignage,  une  colombe  pa- 
raît sur  la  tête  de  Jésus,  et  saint  Jean  les 
assure  que  Dieu  lui  a  révélé  que  celui  sur 
lequel  il  veiTait  le  Saint-Esprit  en  forme  do 
colombe,  c'est  celui-là  qui  est  le  Messie. 

Qu'est-ce  que  les  juifs  pouvaient  désirer 
de  plus  clair  pour  le  leur  faire  connaître? 
Ils  regardaient  Jean-Baptiste  comme  un 
saint;  or,  ce  saint  homme  leur  déclarait 
qu'il  était  envoyé  pour  préparer  la  voix  du 
Messie  :  ils  devaient  donc  croire  sur  sa  pa- 
role; et  pour  s'en  convaincre  encore  davan- 
tage, il  ne  tenait  qu'à  eux  de  se  rappeler  à 
cette  occasion  ce  que  Dieu  même  avait  dit 
environ  quatre  cents  ans  auparavant  par 
un  de  leurs  prophètes  :  Voilà  que  f  envoie 
mon  ange  qui  préparera  (a  voie  devant  ma 
face,  et  aussitôt  viendra  dans  son  temple  le 
Seigneur  que  vous  attendez.  [Malach.,  111,7.) 

Les  juifs  ne  pouvaient  donc  pas  douter 
que  le  tenqis  du  I\Iessie  ne  fût  venu.  Le 
peuple  môme,  non-seulement  dans  la  Judée, 
mais  jusque  dans  la  Samarie,  était  si  con- 
vaincu de  cette  vérité,  qu'une  femme  sama- 
ritaine disait  à  Jésus-Christ  même  :  Le  Mes- 
sie va  venir,  et  nous  apprendra  ce  que  nous 
devons  savoir.  {Joan.,  IV,  25.)  Ce  n'était  pas 
seulement  dans  la  Palestine  que  le  bruit  de 
la  prochaine  venue  du  Messie  s'était  ré- 
pandu ,  il  s'était  communiqué  de  proche  eu 
j)roche  jusque  dans  la  capitale  de  l'empire. 
Oui,  à  Home  les  païens  en  étaient  instruits, 
et  deux  d'entre  eux.  Tacite  et  Suétone,  en 
rendent  témoignage  dans  leur  Histoire.  Jl 
courait  un  bruit,  disent  l'un  et  l'autns  que 
vers  ce  temps-là  il  devait  sortir  de  la  Judée 
des  gens  qui  se  rendraient  maîtres  de  /'ma- 
vers  (80). 

Pendant  la  prédication  de  Jésus-Christ.  — 
Passons  maintenant  au  temps  où  commença 
la  prédication  de  Jésus-Christ.  Dans  cette 
seconde  époque  les  preuves  de  sa  (jualité  de 
Messie  se  dévelop|)ent  encore  d'une  ma- 
nière plus  évidente.  Il  leur  montra  dans  sa 
personne  l'exact  accomplissement  des  i)ro- 
phétics  de  Moïse,  de  David,  d'Isaïe  et  de 
plusieurs  autres.  Si  vous  croyiez  à  Moïse, 
leur  disail-il,  vous  croiriez  aussi  ce  (lue  je 
vous  enseigne,  car  c'est  de  moi  que  Moïse 
a  parlé  dans  ses  écrits. 

Ce  divin  Sauveur  étant  entré  un  jour  do 
sabbat  dans  une  synagogue,  on  lui  })résenla 


l'^i  11  est  vrai  (|iie  Daniel  dit  que  Jf^  Christ  S(  ra 
nnsa  mori  ainoilicdela  soixanlc-flciixionie  semaine; 
mais  il  tant  y  ajouter  les  sept  ht  inaines  précéden- 
tes, (|iii  font  soixanU'-ncnf  :  car  .sans  cela ,  comme 
renLirijui;  dirnélius  a  Lapide ,  il  y  ;iuiuil  une  ton- 
radiction  datiï  le  ]iti>(iiicic. 


(80)  «  Flunior  cral  qiiod  Iiis  lemporibus  ex  Jiid.?« 
v(  Il  rcnl  i|iii  renim  potireiilur.  i  (Siétone,  iur  \e^- 
pa$irn,  '\.\c\tt.  Iiv.  V,c.  I.)  .i(l^cpln;  ra|)|ioile  les  pa- 
roles de  ce.Rdeiix  aiileiiis  paicn»,  et  dil  que  lebruii 
tloiil  ils  parlent  élail  fonde  sur  ii  s  Livres  saints 
{De  bcllo  Jndaico,  liv.  Ml,  c.  li.J 
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le  livre  d'Isnïe  ;  il  l'ouvrit  à  l'endroit  oiî  ce 
propliète  dit  de  la  personne  du  Messie  : 
L'esprit  du  Seigneur  s'est  reposé  sur  moi: 
il  m'a  envoyé  pour  annoncer  l'Kvangile  aux 
pauvres.  Après  avoir  fermu  le  livre,  il  leur 
dit  que  celle  prédiction  élait  enlièrcuîent 
accomplie  on  sa  personi;e  :  Cœpit  illis  di- 
cere  :  Jmplelu  est  fiœc  scriydura  in  uuribus 
vestris.  [Luc,  IV,  2J.)  Et  toute  sa  conduite 
était  une  {)reuve  évidente  de  cet  accoinplis- 
ssment. 

En  eil'et,  il  annonçait  l'Evangile  aux  pau- 
vres, en  prûcliant  le  royaume  de  Dieu  dans 
les  villes  et  dans  les  bourj^ades  au  simple 
peuple  qui  le  suivait.  Les  guérisons  surpre- 
nantes qu'il  opérait  à  chaque  instant  ache- 
vaient de  vérifier  les  autres  parties  de  la 
prédiction  d'Isaïe.  Ce  i)rophète  avait  dit  : 
Dieu  lui-môme  viendra  et  vous  sauvera; 
ce  sera  pour  lors  que  les  l)oileux  marche- 
ront droit,  que  les  sourds  entendront,  que 
les  muets  parleront,  que  les  aveugles  ver- 
ront (81).  Or  Jésus-Christ  opérait  tout  cela 
à  leurs  yeux.  11  faisait  j)!us  :  non  content 
de  guérir  les  malades  ,  il  ressuscitait  les 
morts.  Et  ce  qu'il  faut  bien  remarquer, 
c'est  qu'il  ne  les  ressuscitait  pas  de  la  même 
manière  (]ue  quelques  prophètes  l'avaient 
fait  autrefois.  Ceux-ci  ne  le  faisaient  qu'en 
jiriant  Dieu  de  rendre  la  vie  à  ceux  qui  l'a- 
vaient perdue,  au  lieu  (jue  Jésus-Christ, 
i'U  ressuscitant  un  mort,  parlait  en  Dieu, 
comme  étant  le  maître  absolu  de  la  vie. 
Jeune  homme,  levez-vous,  dit-il  au  fils  de 
la  veuve  de  Naim,  (jue  Ion  portait  en  terre; 
c'est  moi  qui  vous  l'ordonne  :  Adolescens, 
iibi  dico,  surye.  (Luc,  Vil,  ik.) 

Jésus-Christ  montra  aux  juifs  que  David 
l'avait  annoncé  comme  devant  être  et  son 
fils  selon  la  chair,  et  le  Fils  tlu  Père  éternel 
selon  sa  divinité.  Si  le  Christ  est  le  fils  de 
David,  comme  vous  en  convenez,  leur  di- 
sait-il, comment  le  même  David  l'ajjpelle- 
t-il  son  Seigneur?  Car  c'est  comme  s'il  leur 
eût  dit  :  Le'Christ  est  le  fils  de  David  selon 
sa  nature  humaine,  et  il  est  son  Seigneur 
selon  sa  nature  divine.  Si  les  Juifs  à  qui 
Jésus-Christ  parlait  eussent  douté  qu'il  fût 
descendu  de  David,  il  ne  tenait  qu'à  eux  de 
consulter  les  registres  publics;  ils  auraient 
vu  que,  quoiqu'il  eût  été  nourri  à  Nazareth, 
il  élait  né  à  Bethléem,  lieu  où  le  Messie  de- 
vait naître;  ils  auraient  vu  qu'il  élait  non- 
seulement  de  la  tribu  de  Juda,  mais  de  la 
iamille  de  David,  qui  était  la  tribu  et  la 
famille  attribuées  au  Messie  dans  les  livres 
saints. 

De  plus,  les  anciens  d'entre  les  docteurs 
juifs  pouvaient  se  souvenir  que  trente  ans 
auparavant,  qui  était  à  peu  près  l'âge  que 
Jésus-Christ  pouvait  avoir,  il  s'était  répandu 
un  bruit  sur  la  naissance  d'un  enfant  que 
des  anges  avaient  annoncé  aux  bergers  de 
Bethléem,  comme  étant  le  Sauveur  qui  leur 
était  né.  Bethléem  étant  assez  proche  de 
Jérusalem  (il  n'y  &^àU  qu2  deux  lieues  entre 

(81)  Deus  ipse  veniet,  et  salvabil  vos  :  lune  saliet 
sicut  cervus  claudus,  npcnenlur  octdicœcorum,  et  au- 


Tun  et  l'aulrej,  il  n'était  pas  |)0ssible  qu'ils 
n'en  eussent  eu  connaissance,  puisqiMj  les 
bergers  en  parlèrent  à  un  grand  nonjbre  do 
personnes. 

D'ailleurs  ils  avaient  vu,  vers  le  même 
temps,  des  mages  de  l'Arabie,  c'est-à-dire 
des  princes  philosophes,  qui  étaient  venus 
de  l'Orient  pour  clierclier  en  Judée  le  roi 
des  juifs  qui  venait  de  naître,  et  dont  ils 
assuraient  avoir  vu  l'étoile. 

Enfin  ils  pouvaient  se  souvenir  qu'eux- 
mêmes,  les  docteurs  juifs,  avaient  vu,  dix- 
huit  ans  au|)aravanl,  dans  le  temf)le,  un  en- 
fant de  douze  ans,  d'une  sagesse  beaiu;oup 
au-dessus  de  son  Age,  et  dont  les  interro- 
gations et  les  réponses  les  avaient  remplis 
d'admiration.  Quoi  de  plus  facile  pour  eux 
que  de  réunir  tous  ces  événements,  et  d'en 
conclure  que  celui  qui  réunissait  tout  cela 
dans  sa  personne  pouvait  bien  être  le  Mei- 
sie? 

Après  la  prédication  de  Jésus -Christ.  — 
Mais  si,  malgré  tout  cela  ,  ils  n'étaient  pas 
encore  convaincus  de  sa  qualité  de  Messie, 
ils  devaient  l'être  au  moins  après  sa  [irédi- 
cation,  après  sa  mort,  après  sa  résurrection, 
parce  qu'alors  les  preuves  en  étaient  beau- 
coup plus  fortes,  et  que  toutes  les  prophé- 
ties qui  le  regardaient  se  trouvaient  accom- 
plies dans  la  plus  grande  exactitude. 

En  effet,  [ju'est-ce  qui  pouvait  raisonna- 
blement les  détourner  de  regarder  ce  Jésus 
de  Nazareth'comme  le  Messie  promis  depuis 
si  longtemps  à  leurs  pères  ?  Etait-ce  parce 
qu'ils  le  voyaient  dans  un  état  de  pauvreté? 
Mais  ils  devaient  se  souvenir  que  cela  avait 
été  prédit  par  un  prophète  :  Voilà  votre  roi 
(jui  vient  à  vous  :  c'est  le  juste  par  excel- 
lence ,  c'est  votre  sauveur  ;  mais  il  est  pau- 
vre :  Ipse  patiper.  [Zach.,  IX,  9.)  Etait-ce 
parce  qu'ils  l'avaient  vu  condamné  par  les 
juges  comme  un  criminel?  Mais  cela  avait 
été  annoncé  par  Isaïe  :  Il  sera  mis  au  rang 
des  scélérats  :  Et  cuin  sceleratis  reputatus 
est.  (Isa. ,  LXIil,  12.)  Etait-ce  parce  qu'on 
l'avait  fait  mourir?  Mais  Daniel  l'avait  prévu, 
et  dans  la  célèbre  vision  où  l'ange  Gabriel 
lui  apparut,  il  lui  apprit  que  le  Christ  serait 
mis  à  mort  :  Et  occidetur  Christtis.  [Dan., 
IX,  2G.) 

Sans  répéter  ici  ce  que  nous  avons  dit 
ailleurs  de  ses  pieds  et  de  ses  mains  qui  de- 
vaient être  jjercés,  de  ses  vêtements  que  les 
bourreaux  devaient  partager  entre  eux,  de 
sa  tunique  qu'ils  devaient  tirer  au  sort,  se- 
lon la  prédiction  de  David,  combien  d'autres 
prophéties  n'avaient-ils  pas  vues  accomplies 
dans  sa  personne  !  Ils  l'avaient  vu  faire  son 
entrée  dans  Jérusalem  ,  monté  sur  une 
ânesse  suivie  de  son  ûnon.  Le  prophète  Za- 
charie  avait  annoncé  cette  entrée  triom- 
])hante  et  avait  expressément  marqué  la  cir- 
constance de  l'ânesse  et  de  l'ânon  :  Ascen- 
dens  super  asinam  et  super  pullum  filiuin 
asinœ.  (Zach.,  IX,  9.)  lis  savaient  que  Jésus- 
Christ  avait  été  vendu  pour  la  soaimc  de 

ics  nurdorum  pntebunt,  et  aperta  crit  liiigua  inuto- 
rum.  {Isa.  XXXV,  s.) 
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treille  pièces  d'argent;  le  môme  prophète 
l'avait  exactement  prédit  :  Appendenmt 
inercedem  meam  triginta  argenteos.  [Zach., 
XI,  12.)  Eux-mêmes  avaient  employé  cet 
argent,  qui  fut  jeté  dans  le  temple  par  Judas, 
à  acheter  le  champ  d'un  potier.  Tout  cela  est 
annoncé  au  même  endroit  :  Tulerunt  trigin- 
1(1  argenteos,  et  dederunt  eos  in  agrum  figuli. 
{Ibid.,  13.)  Ils  virent  que  le  sé|iulcre  de  Jé- 
sus-Christ, malgré  toutes  les  mesures  qu'ils 
avaient  prises,  avait  été  glorifié  par  sa  ré- 
surrection. Isaie  l'avait  déclaré  :  Son  sépul- 
cre sei'a  rempli  de  gloire  :  Et  erit  sepul- 
crum  ejus  gloriosum.  {Isa.,  XI,  10.)  Ils  vi- 
rent que  les  apôtres,  cinquante  jours  après 
ia  Pâque,  furent  remplis  du  Saint-Esprit, 
qui  se  reposa  sur  leurs  têtes  en  forme  de 
langues  de  feu,  et  qui  les  fit  parler  des  lan- 
gues étrangères  qu  ils  n'avaient  jamais  aj^- 
jirises.  Celait  l'accomplissement  de  la  pro- 
phétie de  Joël.  En  ce  temps-là,  dit  Dieu  par 
ce  pro|)hète.  je  répandrai  mon  esprit  sur  mes 
serviteurs  et  sur  mes  servantes;  vos  fils  et 
vos  filles  prophétiseront  ;jeferai^des  prodiges 
.su  ciel  et  sur  la  terre;  on  verra  paraître  du 
feu  et  de  la  fumée  sur  la  montagne  de  Sion 
dvms  Jérusalem  :  In  diebus  illis  super  servos 
nieos  et  super  ancilliis  meas  effundam  spiri- 
tum  meum ,  et  dabo  prodigia  in  cœlo  et  in 
terra,  snngiiinem,  igncm  et  vaporem  fumi. 
(Joël.,  II,  -JO.) 

Toutes  ces  prédictions  et  un  grand  nom- 
bre d'autres  qiie  nous  omettons  jiour  abré- 
ger ne  devaient-elles  pas  convaincre  les 
juifs  de  la  venue  du  Messie  dans  la  personne 
de  Jésus  de  Nazareth,  et  leur  faire  avouer 
qu'il  n'en  fallait  pas  attendre  d'autre?  Oui, 
mes  frères.  Aussi  plusieurs  d'entre  eux,  sa- 
voir, ceux  (lui  s'appliquaient  plus  sérieuse- 
ment h  ap|)rofondir  les  Ecritures,  reconnu- 
rent-ils Jésus  pour  le  véritable  Messie.  Dès 
les  deux  premiers  discours  de  saint  Pierre  , 
huit  mille  juifs  se  convertirent;  et  dans  la 
suite  ce  ne  furent  plus  seulement  de  simples 
juifs  ,  mais  des  prêtres  juifs,  des  docteurs 
juifs  ,  qui  vinrent  en  grand  nombre  si;  sou- 
mettre h  l'Evangile  :  Mulla turba  sacerdotum 
obediebat  fidei.(Act.,  VI,  7.) 

Mais  pourquoi  le  gros  de  la  nation  et  la 
plus  grande  partie  des  princes  de  la  Syna- 
gogue restèrent-ils  dans  l'iricrédulité?  Ce 
fut  [lar  différents  vices  contre  lesquels  ils 
ne  voulurent  pas  se  raidir,  conmie  il  n'au- 
rait tenu  (\u'h  eux  de  le  faire  :  ce  fui  par  or- 
gueil, par  envie,  par  respect  huniain,  par 
politique.  Par  orgueil,  qui  leur  faisait  at- 
tendre un  Messie  glorieux  et  triomphant,  et 
ne  pouvait  se  soumettre  à  un  Messie  abj(!ct 
cl  humilié.  Parenvie,  qui  leur  avait  fait  d'a- 
bord haïr  un  homme  qui  dévoilait  leur  hy- 
))ocrisie,  et  ensuite  s  o[)ini;Titrer  h  le  pour- 
.siiivre  jusqu'à  la  mort.  Par  respect  humain, 
(pii  leur  laisfiil  craindre  la  perte  de  leur  di- 
gnité saccniolale,  ou  au  moins  la  période 
leur  ré[tutalion,  s'ils  reconnaissaient  pour 
fils  (le  Dieu  celui  ((u'ils  avaient  fait  mourir 
si  cruellement.  Par  politique,  qui  leur  fai- 
.snit  0()préhcn(ier  que  le  peuple  ne  plar.1l 
Jé^us- Christ  sur  le  tr«;ne  ,  et  que  cela  ne 


donnât  lieu  aux  Romains  de  leur  faire  la 
guerre.  Ils  étaient  donc  entièrement  inexcu- 
sables, et  rien  ne  pouvait  les  disculper  du 
plus  prodigieux  de  tous  les  entêtements. 

2°  Les  juifs  des  premiers  siècles  de  l'Eglise 
furent  inexcusables.  —  Cependant  il  faut 
convenir  que  si  les  juifs  du  temps  de  Jésus- 
Christ  étaient  inexcusables,  ceux  des  pre- 
miers siècles  de  l'Eglise  l'étaient  beaucoup 
jilus  encore.  En  effet,  ceux  d'entre  eux  qui 
ne  s'étaient  pas  convertis  à  la  prédication  de 
Jésus-Christ  et  à  celle  des  apôtres  ,  auraient 
dû  ouvrir  les  yeux  au  moins  quand  ils  vi- 
rent la  destruction  de  Jérusalem  et  du  tem- 
j)le.  Ils  n'avaient  qu'à  consulter  les  prophè- 
tes, et  ils  auraient  vu  dans  leurs  écrits  ce 
grand  événement  prédit  dans  le  détail  le 
plus  circonstancié. 

S'ils  avaient  voulu  lire  avec  attention  le 
chapitre  neuvième  de  Daniel,  ils  y  auraient 
vu  que  la  ville  et  le  sanctu.iire  seraient  dé- 
truits par  un  peuple  qui  viendrait  avec  sou 
chef.  Or  l'armée  romaine  ,  avecTite  son  gé- 
néral ,  exécuta  cette  prédiction.  Et  ce  qu'on 
doit  encore  remarquer,  c'est  que  Daniel  at- 
tribue la  destruction  du  temple  non  pas  à 
'J'ite,  mais  au  peufde.  romain  :  Sancluarium, 
dissipabit  populus.  {Dan.,  IX,  26.)  Or  cela 
s'exécuta  i)onctuellement;  car  Tite  voulait 
conserver  le  temple,  comme  nous  l'apprend 
l'historien  Josèpbe  ,  et  ce  furent  des  soldats 
romains  (|ui  y  mirent  le  feu. 

Daniel  avait  prédit  qu'après  le  siège  de 
Jérusalem  les  victimes  cesseraient  et  qu'on 
n'olfrirait  plus  tie  sacrifices  :  Dejicict  hostia 
et  sacrificium.  {Ibid.,  27.)  Les  juifs  voyaient 
que  les  victimes  avaient  cessé  d'être  olfcrtes 
et  qu'on  n'en  faisait  plus  de  sacrifice  au  Sei- 
gneur. Ils  savaient  qu'il  leur  était  défendu 
d'en  offrir  ailleurs  ([ue  dans  le  temple  de 
Jérusalem.  Ce  temple  ne  subsistant  plus,  ils 
devaient  conclure  qu'il  n'y  avait  plus  pour 
eux  de  sacrifice,  et  que  par'^conséqucnt  il  n'y 
avait  i)lus  pour  eux  de  religion,  puisque  l'un 
est  essentiellement  relatif  à  l'autre,  et  que 
la  su|)pression  totale  du  ministère  emporte 
nécessairement  l'abolition  du  culte  qui  en 
est  l'objet. 

Les  juifs  savaient  que  Daniel  avait  préilit 
que  dans  ce  tem|)s  là  on  verrait  l'abouiina- 
tion  de  la  désolation  dans  le  tem|)le  :  Erit 
in  templo  abominalio  désolai ionis.  {Ibid.)  Ils 
voyaient  arborés  sur  les  débris  (lu  teni[)lo 
les  étendards  de  l'armée  romaine,  où  étaient 
jieintes  les  images  des  faux  dieux,  (pi'ils  re- 
gardaient avec  raison  comme  des  choses  abo- 
minables. Ils  voyaient  la  désolation  do  leur 
patrie  portée  à  son  condjie.  Onze  cent  millo 
liommes  tués  dans  le  siège  ;  (jualr(î-vingt 
mille  hommes  faits  captifs  par  I  ennemi  ;  le 
reste  chassé  de  son  pays  natal  l't  contraint 
de  fuir  vers  les  régions  étrangères.  Ils  de- 
vaient nu'^me  savoir  que  cette  désolation 
(pi'ils  avait-nl  sous  les  yeux  serait  totale,  et 
qu'elle  n'aurait  point  de  fin,  puis(|ue  le  pro- 
phète le  dit  exi)ressémeiit  :  Et  usqiie  ad  fi- 
vrm  perseverabiC  desolatio.  (Ibid.)  CÀvcons- 
lance  bien  dilférente  de  celle  que  les  autres 
prophètes  avaient  annoncée  au  sujet  du  pro- 
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rnici-  templo  (J(''truit  jinr  Nabucliodonosor. 
Ils  nvaicnl  |ii'édilque  ce  tt'iiiple  sérail  rebûli, 
au  lieu  que  Daniel  aniinncc  que  celui-ci  ne 
se  rélaliliia  jamais.  Ainsi,  quoique  la  des- 
Iruclion  du  premier  temple  n'annonçût  que 
Ja  suspension  du  culte  judaïque,  la  destruc- 
tion du  second  annonçait  la  destruction  to- 
tale et  une  suppression  sans  retour  et  sans 
espérance. 

De  plus,  les  juifs  voyaient  que  tout  cela 
s'exécutait  dans  le  temps  précis  que  Jésus- 
Christ  avait  marqué.  Ce  divin  Sauveur  avait 
prédit  que  la  désolation  annoncée  par  le 
prophète  Daniel  arriverait  avant  la  fin  de  la 
génération  présente.  Trente-se|)t  ans  après 
sa  mort,  le  siège  de  Jérusalem  fut  formé,  et 
avant  la  quarantième  année,  temps  que  l'on 
fixe  ordinairement  pour  une  génération,  Jé- 
rusalem n'élait  plus.  Y  a-t-il  rien  d'évident 
au  monde,  si  cela  ne  l'est  ])as? 

D'ailleurs  les  juifs  devaient  se  souvenir 
de  la  prophélie  de  Malachieet  d'Aggée.  L'un 
et  l'autre  avaient  prédit  que  le  Messie  vien- 
drait dans  le  second  temple,  dans  le  temple 
qu'ils  avaient  sous  les  yeux  au  moment  où 
ils  faisaient  leurs  prédictions,  dans  le  lemple 
construit  par  ZorobaI)el.  Or  ce  second  tem- 
ple était  détruit  :  le  Messie  était  donc  venu. 

Enfin  les  docteurs  juifs  devaient  se  rapi)e-. 
1er  ce  qu'ils  avaient  vu  bien  des  fois  au  cha- 
pitre XVI  du  prophète  Jérémie.  Dieu  y  pro- 
met qu'un  jour  il  enverra  plusieurs  pêcheurs 
et  qu'ils  [êcheront  les  hommes:  Mittam  eis 
piscatoresmultos,  etpiscabuntur  eos.  (Jerem., 
XVI,  16.)  Or  ils  avaient  vu  Jésus-Christ  s'at- 
tacher une  foule  de  pécheurs  en  leur  disant  : 
Venez  après  moi,  et  je  vous  ferai  devenir 
pêcheurs  d'hommes  (82).  Ces  pêcheurs  s'é- 
taient ré|)andus  dans  les  dilférentes  parties 
du  monde  et  avaient  pris  dos  millions  d'hom- 
mes, comme  on  prend  des  poissons  dans  un 
filet.  Le  même  Jérémie  avait  ajouté  que  dans 
le  temps  de  cette  pêche  spirituelle  on  ver- 
rait les  gentils  venir  des  extrémités  de  la 
terre  et  quitter  l'idolâtrie,  en  reconnaissant 
que  leurs  pères  avaient  été  dans  l'erreur  : 
Yenicnt  génies  ab  extremis  terrœ,  et  dicent  : 
Mcndacium  possederunt  patres  nostri.  {Ibid., 
19.)  Or  les  juifs  voyaient  que  dans  toutes 
les  parties  du  monde  connu  il  se  trouvait 
des  gentils  qui,  abandonnant  le  culte  des 
faux  dieux,  renonçaient  au  culte  de  leurs 
ancêtres.  Quoi  de  plus  facile  pour  eux  que 
de  ra])procher  ces  prophéties  des  faits  dont 
lis  étaient  les  témoins,  et  que  de  voir  dans 
ceux-ci  l'accamplissement  exact  de  celles- 
là'' 

Aussi  quelques  juifs  frappés  de  l'évidence 
de  ces  prophéties  ont-ils  avoué  c[ue  le  Mes- 
sie pouvait  bien  être  venu,  mais  qu'on  ne 
savait  où  il  éiait.  C'est  ce  que  déclare  le 
juif  Tryphon  dans  le  Dialogue  de  saint  Jus- 

(82)  Saint  Anibroise  el  saint  Jérôme  atlribiient  ce 
passage  de  Jéiéiiiie  à  i'éleclion  des  apôires.  {Vide 
Ca:  mi:t.) 

(8~))  XjO'ffTo;  Si  t(,  ye/.l  yx^Ewiirat,  Y.ai  èa-rJ  ttoO, 
«yvijTOf   è7T(v,   (S.  JiiSTiMus,  in  Dialogo  advenus 


tin  (83).  On  vit  encore  quelques  juifs,  dans 
le  IV*  sièchî,  qui  voyant  l'accomiilissement 
de  la  prédiction  du  prophète  Daniel  dans  les 
prodiges  qui  rendirent  inutiles  les  efforts 
de  l'empereur  Julien  dans  la  construction 
du  nouveau  temple  dont  nous  avons  parlé, 
ouvrirent  les  yeux  à  la  lumière  et  se  tirent 
chrétiens.  Si  la  tiès-grande  ])artie  des  juifs 
ne  les  imitèrent  pas,  c'est  qu'ils  s'obstinè- 
rent à  fermer  les  yeux  et  à  persister  dans  un 
aveuglement  que  rien  ne  pouvait  justifier  ; 
aveuglen)ent  qu'on  peut  regarder  comme 
l'effet  de  la  demande  que  firent  leurs  pères 
en  faisant  mourir  le  Messie  :  Que  son  sang 
soit  sur  nous  et  sur  nos  enfants  :  San- 
guis  ejus  super  nos  et  super  filios  nostros. 
(Mat th.,  XXVII,  25.) 

3°  Les  Juifs  d'au] ourdlmi  sont  encore  plus 
inexcusables.  —  A[)rès  avoir  montré  que  les 
juifs  du  temps  de  Jésus-Christ  furent  in- 
excusables de  ne  le  pas  reconnaître,  et  que 
ceux  des  premiers  siècles  de  l'Eglise  le  fu- 
rent encore  plus,  il  nous  reste  maintenant 
à  faire  voir  que  ceux  d'aujourd'hui  le  sont 
beaucoup  plus  que  les  uns  et  les  autres.  C'est 
ce  qu'il  est  très-facile  de  prouver.  En  etfei, 
plus  il  y  a  de  temps  que  la  désolation  de  la 
Judée  et  l'exil  de  leurs  compatriotes  subsiste, 
plus  ils  devraient  s"apereGvnir  que  iéUi  reli- 
giiDn  est  détruite,  que  la  Synagogue  est  finie, 
que  le  Messie  est  venu. 

Je  rencontre  un  juif  ;  Je  ■m'ai)proche  de 
lui,  et  je  le  salue.  Vous  êtes  juif.  Monsieur? 
—  Oui,  et  je  m'en  fais  gloire.  —  Pourrait- 
on  vous  demander.  Monsieur, de  quelle  tribu 
vous  êtes?  Vous  avez  douze  tribus  sans 
compter  celle  de  Lévi  :.,..  de  laquelle  des 
treize  êtcs-vous?  De  celle  de  Ruben?  de  Si- 
méon,  d'Issachar?  De  laquelle?  — Pourquoi 
me  demandez-vous  cela?  Ne  savez-vous  pas 
que  nos  archives  et  nos  généalogies  ont  été 
brûlées  dans  le  siège  de  Jérusalem,  et  que  cel- 
les qui  pouvaient  se  trouver  ailleurs  ont  été 
tellement  perdues  dans  les  malheurs  de  la  der- 
nière guerre  de  Judée,  qu'il  nous  est  impossi- 
ble de  reconnaitre  nos  origines  (8V)  ?  —  Mais 
au  moins  la  famille  de  David,  ne  pourrait- 
on  jias  la  distinguer?  Quoi!  cette  maison 
illustre  qui  |)endant  quatre  cents  ans  adonné 
tant  de  souverains  à  votre  nation,  serait-elle 
confondue  dans  la  foule,  et  ceux  qui  en 
descendent  n'auraient-ils  pas  eu  le  privilège 
de  conserver  leur  généalogie?  —  Je  vous  l'ai 
déjà  dit,  et  je  vous  le  répète,  nos  archives  ne 
subsistent  plus.  Moi  qui  vous  parle,  je  suis 
peut-être  un  des  descendants  de  David  ;  mais 
ni  moi  ni  aucun  autre  ne  saurions  en  apporter 
des  preuves,  par  la  raison  que  je  viens  de  vous 
dire. 

—  C'est  là  que  je  vous  attendais.  Eh  1 
Monsieur,  l'aveu  que  vous  venez  de  faire  no 
devrait-il  pas  vous  obliger  de  convenir  que 
le  Messie  est  venu,  et  que  c'est  en  vain  que 

Trypiionem.) 

(8i)  On  a  trouvé  des  juifs  qui  ont  fait  celle  ré 
ponse.  Un  d'entre  eux  nous  l'a  faite  à  uous-uiôuies, 
et  ils  n'en  peuvent  pas  faire  d'aune. 
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vous  en  nftonelcz  nii  autre?  Dites-raoi,  quaiid 
votre  pi'étendu  Messie  viendra,  comment 
prouvera-t-ii  qu'il  est  le  INfessie?  Avant  de 
se  faire  reconnaître  pour  tel,  il  doit  com- 
mencer par  constater  son  origine;  il  doit 
faire  voir  non-seulement  qu'il  est  de  la  tribu 
de  Juda,  dont'Jacob  assure  dans  sa  prophé- 
tie que  le  Messie  doit  naître,  mais  encore 
qu"i!  est  de  la  famille  de  David,  dont  les  au- 
tres prophètes  enseignent  qu'il  doit  descen- 
dre Or,  puisque  vos  archives  sont  détruites, 
que  vos  généalogies  ne  subsistent  plus,  que 
vos  registres  sont  brûlés  depuis  tant  de  siè- 
cles, comment  fera-t-il  ses  preuves?  Car  ce 
sont  li\  comme  les  lettres  de  créance  dont 
l'exhibition  est  nécessaire  pour  qu'on  le 
croie  envoyé  de  Dieu.  Jésus-Christ  les  a 
faites,  ce  preuves;  mais  le  .Messie  que  vous 
attendez,  comment  les  pourra-t-il  faire?  Sans 
celte  sorte  r'e  preuves,  le  premier  im|)osteur 
se  pourra  donner  pour  le  Messie,  comme  fit 
au  u'  siècle  de  l'Eglise  votre  Barcochebas  (85), 
qui  séduisit  tant  de  nnlliers  de  juifs,  dont 
six  cent  mille  furent  tués  et  le  reste  fait 
esclave. 

Dites-moi,  Monsieur,  lisez-vous  quelque- 
fois vos  livres  prophétiques  ?  —  Comment  ? 
si  je  les  lis?  C'est  ce  qui  fait  mon  occupation 
la  plus  ordinaire.  Les  jours  de  sabbat,  surtout, 
sont  continuellement  emploijés  à  la  lecture  de 
nos  livres  saints.  —  Eh  bien,  puisque  vous 
lisez  si  assidûment  l'Ecriture,  vous  vous 
souvenez,  sans<loute  de  ce  que  Dieu  y  dit 
par  l'organe  de  Moïse  :  Si  celui  qui  n'est  pas 
de  la  tribu  de  Lévi  s'ingère  dans  le  ministère 
du  tabernacle,  qu'il  soit  puni  de  mort  :  Ex- 
ternus  qui  ad  ministrandum  acccsserit,  morte 
morintur.  —  Oui  :  c'est  dans  le  livre  des  Nom- 
bres (III,  10)  que  cela  se  trouve.  —  Précisé- 
ment. 

Mais  Ih-dessus  je  vous  ferai  la  même  ques- 
tion que  je  vous  ai  laite  sur  la  tribu  de  Juda. 
Il  faut  nécessairement,  pour  servir  au  taber- 
nacle, être  né  de  la  tribu  de  Lévi;  et  pour 
faire  les  fonctions  du  sacerdoce,  être  issu  de 
la  famille  d'Aaron.  Puis  donc  que  vos  gé- 
néalogies sont  confontlues,  comment  quel- 
qu'un [)arn)i  vous  pourrait-il  faire  la  fonc- 
tion de  lévite  où  celle  de  prôlre?  Il  ne  le 
pourrait  qu'en  prouvant  sa  généalogie;  et 
cette  preuve  lui  étant  impossible,  il  serait 
dans  l'impuissance  de  gérer  les  fonctions  du 
ministère  lévitique  ou  sacerdotal.  Vous  n'a- 
vez donc  plus  de  ministère,  et  conséquem- 
mcnt  vous  n'avez  plus  de  religion,  puis- 
(\\ie  toute  vraie  religion  doit  avoir  ses  mi- 
nistres. 

Un  autre  endroit  de  vos  Ecritures  con- 
firme cette  vérité.  Nous  lisons  au  premier 
livre  d'Esdras  fju'après  la  captivité  de  Ba- 
bylone  les  enfants  de  Berzeilaï,  se  préten- 
dant prêtres,  voulurent  en  faire  les  fonctions, 
mais  que  n'ayant  pu  prouver  leur  généalogie 


.par  écrit,  ils  furent  exclus  du  sacerdoce  (86). 
Or  tous  vos  prêtres  d'aujourd'hui  en  sont  là  ; 
il  est  à  tous  autant  et  plus  impossible  qu'aux 
enfants  de  Berzeilaï  de  prouver  leur  origine. 
Ils  sont  donc  tous,  de  plein  droit,  exclus  du 
ministère  sacerdotal.  Vous  n'avez  donc  plus 
parmi  vous  d'ordre  hiérarchique,  plus  de 
lévites,  plus  de  prêtres,  plus  de  pontifes; 
vous  n'avez  donc  plus  de  vrai  culte;  vous 
n'avez  donc  plus  de  vraie  religion. 

Les  juifs  ne  peuvent  rien  réiiondre  à  ce 
raisonnement.  Aussi  n'aiment -ils  point 
qu'on  leur  demande  de  quelle  tribu  ils 
sont  :  ceux  d'entre  eux  qui  ont  un  |)eu  de 
cafiacité  sentent  bien  où  cette  question  les 
mène.  On  pourrait  leur  en  faire  plusieurs 
autres  aussi  embarrassantes  pour  eux  que 
celle-lh. 

Par  exemple,  je  demanderais  à  un  juif: 
Dieu  n'avait-il  pas  promis  aux  Hébreux  que 
pendant  qu'ils  lui  seraient  tidèles  il  les  pro- 
tégerait, mais  que  s'ils  abandonnaient  son 
culte  il  les  ainigcrait  et  les  chasserait  de 
leur  pays?  Le  juif  ne  pourrait  pas  en  dis- 
convenir, puisque  cela  est  expressément 
marqué  dans  tout  le  chapitre  XXVI  du 
Lévitique  ;  il  serait  même  obligé  d'avouer 
de  plus,  que  ces  promesses  et  ces  menaces 
se  sont  effectuées  dans  toutes  les  époques 
de  leur  nation.  C'est  ce  qui  s'est  vu  sous  les 
juges,  depuis  Josué  jusqu'à  Samuel  ;  sous 
les  rois,  depuis  Saùljus(iuà  Sédecias  ;  sous 
les  Machabécs  ,  depuis  Matathias  jusqu'à 
Hircan.  Pendant  qu'ils  étaient  fidèles,  Dieu 
les  protégeait  d'une  manière  toute  miraiîu- 
leuse;  dès  qu'ils  cessaient  de  l'être,  il  les 
punissait;  et  ces  punitions  étaient  toujours 
proi)ortionnéesàla  grandeur  de  leur  révolte; 
quelquefois  elles  étaient  de  sept  ans,  d'antres 
fois  de  dix  ou  de  vingt,  selon  l'énorraité  de 
leurs  crimes.  Mais  c(«mme  leurs  crimes  n'al- 
lèrent jamais  plus  loin  que  du  temps  de 
rim|)ic  Manassès,  la  peine  que  Dieu  en 
tira  par  la  captivité  de  Babylone  fut  la 
[)lus  longue  de  toutes;  elle  dura  soixante- 
dix  ans. 

Sur  ceia  voici  comme  je  raisonne  avec  un 
juif.  Il  y  a  plus  de  dix-sept  cents  ans  que 
Dieu  vous  punitde  la  manière  la  pl^js  rigou- 
reuse; ilfautdonc  que  vous  soyiez  plus  cou- 
pables que  ne  l'étaient  vos  pères,  ceux  mê- 
mes qui  vivaient  du  temps  de  Menasses.  Or 
quel  peut  être  votre  crime?  Ce  n'est  point 
l'idolâtrie,  que  Dieu  reprocha  si  souvent  à 
vos  ancêtres  ;  vous  avez  tous  une  louable 
horreur  du  culte  des  idoles.  Ce  n'est  point 
non  plus  la  désobéissance  à  la  loi  que  Dieu 
vous  avait  imposée  de  ne  point  vous  mêler 
avec  des  nations  différentes  de  la  vôtre; 
vous  portez  là-dessus  l'exactitude  aussi  loin 
qu'elle  peut  aller.  Ouel  peut  donc  ôtie  un 
crime  plus  grand  que  l'idolûtrie  et  toutes  les 
autres  abominations  qui  se  connnetlaicnt  du 

1.  IV,  cl).  21.] 

(Sd)  Vilii  Ikrzcltni  qHœsierunt  scripturam  geiiea- 
tdffiœ  suiV  et  non  invi'ncniul,  at  ejecti'  sunt  de  «arcr- 
dolio.  (I  ICsdr.,  Il,  '20.) 
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e  moindre,  vestige  de  ces 


temps  de  Manassi\s,  si  co  n'est  la  mort  que 
vous  avez  donnée  au  Messie? 

Voilà  plus  de  dix-sept  siècles  que  voiis 
êtes  dispersés  dans  tous  les  lieux  du  monde, 
et  malgré  cela  vous  subsistez  toujours.  N'est- 
ce  [)oint  là  un  accoujplissement  littéral  de  la 
propliétie  de.David,  qui  dit  au  [)saume  cin- 
quante-huitième :  Seigneur,  ne  les  détrui- 
sez pas,  mais  dispersez-les  par  un  elï'et 
de  votre  toute-puissance?  iVe  of(»(/«s  eos.... 
dispergeillos  invirtuletua.  [Psal.LWW,  12.) 
En  ellet,  mes  chers  auditeurs,  il  n'y  a  pas 
au  monde  une  seule  nation  qui  soit  en  cela 
semblable  à  celle  des  IJuifs;  elle  est  la  seule 
de  son  es[)èce.  Les  juifs  sont  le  plus  ancien 
peuple  de  l'univers;  leur  origine  remonte 
jusqu'à  Abraham,  qui  vivait  il  y  a  plus  de 
trois  mille  cinq  cents  ans.  Malgré  l'éloigne- 
raent  de  celte  première  source,  les  ruisseaux 
qui  en  sont  sortis  continuent  à  couler  dans  tous 
les  pays  du  monde  connu;  pendant  que  des 
peuples  bien  plus  célèbres  qu'eux,  et  qui 
ont  fait  dans  le  monde  une  figure  bien  plus 
brillante  que  la  leur,  ne  subsistent  plus  de- 
puis longtemps. 

On  ne  voit  plus 
anciennes  monarchies  dont  l'histoire  fait 
une  si  honorable  mention.  Par  exemple, 
ces  fameux  Assyriens,  dont  le  vaste  empire 
s'étendait  dans  presque  tout  l'Orient,  ont- 
ils  laissé  quelques  traces  de  leur  existence? 
Il  y  a  déjà  bien  des  siècles  qu'ils  furent  sub- 
jugués par  les  Babyloniens.  Dans  la  suite 
les  Babyloniens  furent  assujettis  par  les 
Perses.  Quelques  années  après,  les  Perses 
furent  vaincus  par  les  (irccs,  les  Grecs  })ar 
les  Romains  et  entin  les  Romains  eux-mê- 
mes, ces  fiers  conquérants  qui  avaient  donné 
la  loi  à  tant  de  peuples  furent  obligés  de  la 
l'ecevoir  des  Huns,  des  Goths,  des  Vandales, 
El  où  sont  aujourd'hui  les  Vandales,  les 
Goths  et  les  Huns?  Ils  sont  confondus  au 
milieu  ûqs  nations  qu'ils  ont  subjuguées, 
sans  qu'on  puisse  distinguer  leurs  famil- 
les de  celles  des  autres,  au.  lieu  que 
les  juifs,  quoique  dispersés  depuis  dix-sept 
siècles,  subsistent  partout,  et  ne  se  con- 
fondent nulle  pari.  On  'es  trouve  en  Chine, 
en  Turquie,  en  Perse,  en  Espagne,  en  An- 
gleterre, en  France;  et  cependant  ils  ne 
sont  là  ni  Chinois,  ni  Turcs,  ni  Persans, 
ni  Espagnols,  ni  Anglais,  ni  Français;  ils 
sont  juifs,  et  rien  de  plus.  Dans  tous  ces 
lieux  ils  sont  méprisés,  haïs,  abhorrés;  et, 
malgré  cela,  dans  ces  mêmes  lieux  ils  sont 
tolérés,  autorisés,  protégés.  Partout  on  a 
peine  à  les  soulfrir,  et  partout  on  les  souf- 
fre ;  ils  ne  sont  sujets  d'aucun  souverain,  et 
ils  sont  dans  la  déi)endance  et  comme  tribu- 
taires de  tous  les  souverains.  Ils  n'ont  ni 
roi,  ni  loi,  ni  temple,  ni  autel,  ni  prêtre,  ni 
sacrifice,  et  cependant  ils  gardent  toujours, 
autant  qu'ils  le  peuvent,  l'extérieur  de  leur 
religion. 

Des  contrastes   si  visibles  et  si  soutenus 
dans  les  mêmes  hommes  ne  sont-ils  pas  un 
prodige  bien  surprenant?  Oui,   mes  chers     ] 
auditeurs.  Mais  un  autre  prodige  plus  sur- 
prenant encore,  c'est  que  malgré  un  si  évi- 


dent accomplissement  de  la  menace  que 
Dieu  leur  a  faite  de  les  punir  rigoureuse- 
ment quand  ils  auraient  renié  le  Messie,  ils 
portent  l'aveuglement  jusqu'à  continuer  à 
le  renier  et  à  le  blasphémer 

Seigneur,  permettez-moi  de  vous  adresser 
ici  la  prière  que  l'Eglise  vous  fait  une  fois 
l'année  en  faveur  des  juifs  :  Aufer  velamen 
de  cordibus  eorum.  Faites  londjer,  ô  mon 
Dieu  !  le  fatal  bandeau  qui  les  aveugle,  atin 
que,  vous  reconnaissant  pour  leur  Dieu,  ils 
deviennent  par  là  les  enfants  de  la  promesse 
et  qu'eux  et  nous  ayons  le  bonheur  d'ha- 
biter cette  terre  délicieuse  dont  la  Palestine 
n'était  que  la  ligure,  le  ciel,  où  nous  con- 
duise le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit.  Ainsi 
soit-ii. 
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CONFÉRENCE  VII. 

Contre  les  paiens. 

MIRACLES    PROCVENT   LA   DIVINITÉ 
CHRISTIANISME. 


DU 


Si  opéra  non  fecissem  in  eis  quse  ncmo  alius  fecit,  pec- 
catum  non  fiaberent.  {Joan.,  XV,  24.) 

Si  je  n'avais  point  fait  parmi  eux  des  prodiges  qtie  nul 
autre  n'a  faits,  ils  ne  seraient  iioini  coupables. 

C'est  des  juifs,  en  présence  et  en  faveur 
desquels  Jésus-Chrit  avait  opéré  une  foule 
de  miracles,  que  ce  divin  Sauveur  parle  en 
cet  endroit.  Mais  ce  qu'il  dit  des  œuvres 
miraculeuses  dont  il  s'était  servi  pour  pro- 
curer leur  conversion,  on  peut  raj)pliquer 
à  celles  que  les  apôtres  et  leurs  premiers 
successeurs  ont  employées  dans  toutes  les 
l)arties  du  monde  à  procurer  la  conversion 
des  gentils;  et  c'est  surtout  contre  eux  qua 
nous  alléguons  cette  seconde  preuve  de  la 
divinité  du  christianisme.  Ce  n'est  pas 
qu'elle  ne  soit  aussi  très-propre  à  convain- 
cre les  juifs;  mais  elle  l'est  encore  plus  à 
convertir  les  paiens,  parce  qu'elle  tombe 
sous  les  sens. 

Quand  on  leur  montre  des  prodiges,  par 
exem|)le,  quand  ils  voient  que  des  liommes 
parlent  une  langue  qu'ils  n'ont  point  ap- 
prise, quand  il  les  voient  guérir  des  malades 
désespérés,  quand  il  les  voient  faire  sortir 
des  morts  de  leurs  tombeaux,  cela  les  frappe 
davantage,  et  est  plus  propre  à  leur  ouvrir 
les  yeux.  C'est  ce  que  saint  Paul  semble 
nous  apprendre  dans  sa  première  EpUre 
aux  Corinthiens,  où  il  dit  que  le  don  des 
langues  est  propre  à  convertir  les  infidèles  : 
Linguœ  sunt  signa  infidelibus.  (I  Cor.,  XIV, 
22.)  Après  avoir  donc  employé  les  ])rophé- 
ties  contre  les  juifs,  qui  croient  dans  le  vrai 
Dieu,  servons-nous  des  miracles  contre  les 
païens,  qui  n'y  croient  pas. 

Quoique  les  prophéties  seules  soient  plus 
que  sufilsantes  pour  établir  la  preuve  de  no- 
tre religion,  cependant  il  faut  convenir  que 
quand  elles  sont  jointes  aux  miracles,  leur 
force  est  beaucoup  plus  grande;  il  se  fail 
alors,  et  des  prophéties  qui  ont  annoncé  des 
miracles,  et  des  miracles  qui  ont  vérifié  les 
)rophéties,  un  ensemble  qui  porte  la  vérité 
(lu  christianisme  jusqu'à  la  démonstration 
la  plus  éviden'^.  Nous  avons  montré  la  cer- 
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titude  des  premières,  faisons  voir  la  vérité 
des  seconds ,  après  avoir  imploré  l'assis- 
tance du  ciel  par  l'entremise  de  Marie,  Ave, 
Maria. 

Les  miracles  étant  des  événements  mer- 
veilleux qui  surpassent  le  cours  ordinaire 
des  lois  de  la  nature,  ils  ne  peuvent  êtie 
l'ouvrage  que  de  Dieu  môme,  qui  en  est 
l'auteur,  surtout  quand  ils  se  font  par  Fin- 
vocation  du  nom  de  Dieu,  et  pour  cittester 
la  vérité  d'une  doctrine.  Comme  c'est  Dieu 
seul  qui  a  établi  ces  lois,  lui  seul  i)eut  en 
suspendre  ou  en  arrêter  le  cours.  C'est  lui 
qui  a  réglé  que  le  feti  détruirait  les  matièi'cs 
combustibles  qu'on  y  jette,  que  l'eau  ne 
soutiendrait  pas  les  corps  graves  qui  y  tom- 
bent, qu'un  homme  mort  ne  reprendrait 
point  une  nouvelle  vie.  Quand  donc  on  voit 
que  le  feu,  contre  sa  nature,  respecte  des 
hommes  qu'on  y  a  jetés;  que  l'eau,  contre 
la  sienne,  soutient  des  hommes  qui  mar- 
chent sur  sa  surface  ;  qu'un  homme  mort 
reprend  la  vie  qu'il  avait  quittée;  on  ne 
peut  attribuer  des  événements  si  contraires 
aux  règles  établies  dans  l'ordre  physique, 
qu'à  celui  qui  les  a  faites,  et  qui  seul  est  le 
maître  d'y  déroger  quand  il  lui  plaît 

Mais  surtout  quand  des  événements  si  ex- 
traordinaires se  font  par  l'invocation  du 
nom  de  Dieu ,  et  en  confirmation  d'une  doc- 
trine qu'on  annonce  comme  étant  là  doc- 
trine de  Dieu  même,  oh  1  pour  lors  il  est  de 
la  dernière  évidence  qu"on  doit  regarder 
cette  doctrine  comme  venant  effectivement 
de  lui.  Pourquoi?  Parce  que  dansde  sembla- 
bles circonstances  Dieu  ne  pourrait  ni  opé- 
rer lui-même,  ni  permettre  qu'un  autre 
opérât  en  son  nom  des  œuvres  de  cette  es- 
pèce sans  autoriser  le  mensonge.  Les  mira- 
cles qui  s'o[)èrent  en  preuve  d'une  religion 
doivent  donc  évidemment  être  regardés 
comme  le  langage  de  Dieu,  et,  pour  ainsi 
dire,  comme  le  sceau  de  la  divinité.  Ce 
terme  de  sceau  me  fournit  une  comparaison 
qui  servira  de  développement  à  ce  que  je 
viens  de  dire. 

Quand  un  souverain  veut  publier  un  nou- 
vel édit  dans  les  pays  de  son  obéissance, 
il  en  fait  dresser  un  acte  authentique,  il  le 
signe  et  le  fait  contresigner  par  son  secré- 
taire d'Etat.  Mais  comme  il  serait  h  craindre 
(]ue  quelque  faussaire  ne  contrefît  l'une  et 
Taulre  signature,  et  qu'il  ne  répandît  dans 
le  public,  comme  émanée  du  trône,  une 
prétendue  déclaration  ({ui  n'en  viendrait 
pas,  il  ajoute  une  seconde  précaution  à  la 
première;  c'est  de  faire  apposer  au  bas  du 
diplôme  le  sceau  royal,  à  la  vue  duquel  les 
chefs  des  cours  souveraines  ,  chargées  de 
vérifier  les  actes  de  cette  nature,  le  ifont  pu- 
blier dons  la  capitale  et  dans  les  provinces, 
comme  étant  revêtu  de  toute  l'authenticité 
refjuisc. 

Voilà  ce  que  fait  le  souverain  de  l'uni- 
vers. Quand  il  se  détermine  à  donner  de 
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nouvelles  lois  au  genre  humain,  il  le  lui 
annonce  par  des  hommes  inspirés,  à  qui  il 
révèle  ses  divins  secrets;  mais  de  crainte 
que  quelque  imposteur  ne  s'avise  de  don- 
ner ses  rêveries  pour  des  révélations,  ou 
que  les  révélations  de  l'homme  mspiré  ne 
passent  pour  des  impostures,  il  appose  en 
quelque  sorte,  aux  lois  dont  il  les  ,chargo 
de  faire  la  pul)lication,  le  sceau  de  la  divi- 
nité; c'est-à-dire  qu'il  fait  des  miracles  en 
confirmation  de  la  doctrine  qu'il  annoncent 
de  sa  part.  C'estce  qu'il  fit  dans'l'ancienne  loi, 
par  le  ministère  de  Moïse  et  des  prophètes; 
et  c'estce  qu'il  a  fait  depuis,  dans  l'établisse- 
ment de  la  loi  nouvelle,  par  le  ministère 
de  son  propre  Fils  et  par  celui  de  ses 
apôtres. 

Oui,  mes  chers  auditeurs,  notre  sainte  re- 
ligion a  été  établie,  soutenue,  perpétuée  par 
une  foule  de  prodiges  que  Jésus-Christ  a 
opérés,  et  par  lui-même,  et  par  ceux  qu'il 
a  choisis  pour  ses  premiers  coojiérateurs 
dans  la  rédemption  du  genre  humain;  [îro- 
diges  dont  le  détail  serait  immense  ;  il  suf- 
fira de  vous  en  alléguer  les  principaux  pour 
vous  rappeler  tous  les  autres. 

i°  Miracles  de  Jésus-Christ.  —  Aux  noces 
de  Cana,  Jésus-Christ  change  l'eau  en  vin  ; 
dans  le  désert,  avec  cinq  pains  il  nourrit 
cinq  mille  personnes;  à  Tibériade,  il  marche 
sur  les  eaux,  et  y  fait  marcher  un  de  ses 
disciples.  Ici,  on  lui  présente  des  paralyti- 
ques, et  par  un  seul  mot  il  les  guérit;  là, 
on  lui  conduit  des  aveugles,  et  en  les  tou- 
chant il  les  éclaire.  Ailleurs,  on  lui  amène 
des  démoniaques  ,  et  sur-le-champ  il  les 
délivre.  En  un  mot,  on  ne  lui  demande  au- 
cune guérison  miraculeuse  qu'il  ne  l'ac- 
corde avec  une  facilité  qui  dénote  une 
puissance  sans  bornes.  11  fait  plus,  il  va 
jusqu'à  opérer  des  prodiges  qu'on  n'oserait 
lui  demander ,  parce  qu'on  les  regarde 
comme  impossibles. 

En  clTet,  Jaïr,  prince  de  la  Synagogue, 
n'ose  lui  demander  de  rendre  à  sa  fille  une 
vie  qu'elle  vient  de  perdre  (87),  et  il  la  res- 
suscite. La  veuve  de  Naïm  ne  pense  point 
à  lui  demander  la  résurrection  de  son  fils 
que  'Ion  porte  en  terre,  et  il  le  fait  sortir 
vivant  de  son  cercueil.  Marthe  et  Marie  no 
le  sollicitent  pas  de  ressusciter  Lazare,  mort 
de|)uis  quatre  jours,  et  il  lui  donne  une  se- 
conde vie.  Mais  le  miracle  des  miracles, 
et  celui  qu'on  peut  regarder  comme  lo 
couronnement  de  tous  les  autres,  c'est 
celui  qu'il  opère  sur  lui-même  en  sortant 
trois  jours  après  sa  mort  de  son  propre 
sépuliTC,  et  en  se  manifestant  plusieurs 
fois  à  ses  disciples. 

Voilà,  mes  chers  auditeurs,  une  partie 
des  prodiges  par  les(juels  Jésus -Christ  a 
prouvé  la  vérité  de  sa  doctrine.  En  faut-il 
davantage  pour  forcer  l'incrédulité  la  plus 
opiniAtre?  Non,  sans  doute;  et  je  ne  vois 
pas  ce  qu'on  pourrait  répondre  à  des  preu- 


(87)  Il  esl  vrai  que  Jaïr  demanda  à  Jéstis-Chrisi 
la  guérison  de  sa  liilc  (|iii  élaii  rnal;idc;  ma)g(|iiaii(i 
un  vint  lui  a|)prcii(Jrc   qu'elle  Clail  mûrie,   il  n'usa 


plus  rien  lui  demander.  Fi/m   tua  morltia  est,  noli 
rexare  miKjiilium.  (Marc,  VI,  ô3.) 
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ves  de  celle  csfièco.  Dira-l-on  que  toutes  ces 
rijervoilles  ét<int  rapportées  parles  disciples 
do  Jésus-Ciirisl  elles  ne  doivent  f)as  ôlre 
crues  sur  un  lénioignaso  aussi  suspect? 
Cette  raison  est  des  plus  frivoles. 

Pour  obliger  l'incrédule  à  en  convenir, 
nous  olTrons  de  lui  montrer  deux  choses 
également  concluantes;  la  première,  que 
(juand  les  miracles  en  question  ne  seraient 
rap[)ortés  que  par  les  disciples  du  Sauveur, 
leur  témoignage  seul  en  prouverait  la  certi- 
tude; la  seconde,  qu'il  est  absolument  faux 
que  les  disci|)les  soient  les  seuls  qui  les  rap- 
portent.Un  moment  de  réflexion  sur  les  deux 
membres  de  cette  réponse  achèvera  d'éclai- 
rer quiconque  ne  s'obstinera  pas  à  fermer 
les  yeux. 

Le  seul  témoignage  des  apôtres  serait  in- 
suffisant.—  Je  dis  d'abord  que  quand  les  mi- 
racles qu'on  lit  dans  l'Evangile  ne  seraient 
rapportés  que  par  les  disciples  de  Jésus- 
Christ,  ils  n'en  seraient  pas  moins  incontes- 
tables. Non,  quand  les  chrétiens  seraient  les 
seuls  qui  auraient  parlé  des  événements 
j)rodigieux  arrivés  à  l'établissement  du  chris- 
tianisme, on  ne  devrait  pas  pour  cela  les  ré- 
voquer en  doute.  En  efl'et,  de  ce  que  Thucy- 
dide et  Xénophon,  qui  ont  écrit  l'histoire  de 
la  Grèce,  étaient  Grecs;  de  ce  que  Salluste 
et  Suétone,  qui  ont  écrit  l'histoire  de  la  ré- 
publique de  Rome,  étaient  Romains;  de  ce 
que  Mézerai  et  Daniel,  qui  ont  écrit  l'his- 
toire de  France,  étaient  Français,  s'en  suit- 
il  qu'on  ne  doive  pas  croire  ce  que  ces  histo- 
riens nous  rapportent?  Au  contraire,  c'est  une 
raison  de  plus  pour  leur  ajouter  foi.  La  con- 
naissance que  ces  écrivains  ont  eue  du  local 
lésa  mis  plus  à  portée  de  nous  instruire  que 
ne  l'auraient  été  des  étrangers,  dans  qui  leur 
éioignement  aurait  pu  occasionner  l>ien  des 
bévues.  Sera-ce  un  Anglais  qui  s'inléressera 
à  écrire  l'histoire  de  Hongrie,  et  un  Espa- 
gnol à  écrire  celle  du  Danemark?  Il  est  bien 
plus  naturel  que  ce  soit  un  patriote  qui  écri- 
ve l'histoire  de  sa  patrie,  et  un  chrétien  celie 
de  sa  religion  ■ 

Mais  il  y  a  plus  :  c'est  qu'on  ne  peut  rai- 
sonnablement refuser  de  croire  les  apôtres 
dans  ce  qu'ils  nous  disent  de  l'établissement 
du  christianisme.  Pourquoi?  Parce  qu'on  ne 
peut  récuser  le  témoignage  de  gens  qui, 
dans  ce  qu'ils  attestent,  ne  peuvent  ni  se 
tromper  eux-mêmes  ni  vouloir  tromper  les 
autres,  ni  en  venir  à  bout  quand  ils  le  vou- 
draient faire.  Or  tel  est  le  témoignage  des 
apôtres  à  l'égard  des  faits  miraculeux  dont 
ils  nous  ont  laissé  des  monuments  dans 
leurs  écrits. 

Premièrement,  il  était  impossible  qu'ils 
.se  trompassent  eux-mêmes  en  nous  les  rap- 
portant; car  enfin  quelle  était  la  nature  de 
ces  faits?  Etaient-ce  des  faits  obscurs  dont 
ils  ne  connaissaient  pas  les  circonstances? 
des  faits  éloignés  qu'ils  ne  savaient  que  pour 
les  avoir  entendu  dire  à  d'autres?  des  faits 
uniques,  arrivés  une  seule  fois,  ou  du  moins 
des  iaits  extrêmement  rares  et  dont  on  ne 
pouvait  citer  ([ue  très-peu  d'exem})les?  Rien 
ie  tout  c«!a.  C'étaient  des  prodigos  opérés 


publiquement,  des  i^rodiges  qu'ils  avaient 
vus  de  leurs  yeux,  des  prodiges  enfin  plu- 
sieurs fois  réitérés  et  dont  ils  avaient  sou- 
vent été  eux-mêmes  les  coopérateurs.  Com- 
ment j)Ourra-t-on  après  cela  nous  dire 
qu'ils  se  sont  trompés  en  croyant  voir  des 
miracles  qu'ils  n'ont  pas  vus? 

Quoi  I  mes  chers  auditeurs,  les  apôtres  ont 
cru  voir  Jésus-Christ  multiplier  cinq  pains 
pour  nourrir  cinq  raille  personnes,  ils  ont 
cru  être  eux-mêmes  les  distributeurs  de  ce 
pain  miraculeux,  ils  ont  cru  remplir  douze 
corbeilles  de  ce  qui  restait  après  le  re|)as,  et 
tout  cela  n'aurait  été  qu'un  songe  !  Avouons- 
le,  les  délails  circonstanciés  de  la  sorte  no 
sont  point  susceptibles  de  tromperie.  Or,  ce 
que  je  dis  du  miracle  de  la  multiplication 
des  pains  doit  se  dire  de  tous  les  autres. 

Oui,  mes  frères,  il  est  impossible  que  les 
apôtres  aient  cru  voir  Jésus-Christ  éclairer 
les  aveugles  et  redresser  les  boiteux,  faire 
entendre  les  sourds  et  faire  parler  les  muets, 
délivrer  les  démoniaques  et  ressusciter  les 
morts,  si  tout  cela  ne  s'était  pas  réellement 
opéré.  Il  est  impossible  qu'ils  aient  cru  voir 
un  homme  mort  depuis  quatre  jours  sortir 
vivant  de  son  tombeau,  qu'ils  aient  cru  le 
délier  eux-mêmes  du  suaire  dont  il  était  en- 
veloppé, qu'ils  aient  cru  le  voir  aussitôt  mar- 
cher au  milieu  d'eux  et  peu  de  jours  après 
souper  en  leur  compagnie,  si  jamais  il  n'est 
arrivé  rien  de  semblable. 

Mais  quand,  par  la  plus  grande  impossibi- 
lité, on  supi)Oserait  qu'ils  se  fussent  trom- 
pés en  croyant  voir  Jésus-Christ  opérer  des 
miracles  qu'il  n'opérait  pas,  auraient-ils  pu 
se  tromper  de  môme  en  croyant  avoir  reçu 
de  lui  le  pouvoir  de  faire  des  miracles  sem- 
blables aux  siens?  Et  quand  on  supposerait 
encore,  par  la  plus  grande  de  toutes  les  ab- 
surdités, qu'ils  se  seraient  trompés  là-des:i 
sus,  les  premiers  fidèles  à  qui  Dieu  commu- 
niquait un  semblable  pouvoir  se  seraient-ils 
trompés  comme  eux  en  croyant  avoir  reçu 
un  don  qui  n'aurait  subsisté  qu'en  idée? 
Convenons  donc,  mes  chers  auditeurs,  qu'il 
faut  s'aveugler  entièrement  pour  soutenir 
que  les  apôtres  se  soient  trompés  eux-mê- 
mes en  nous  rapportant  des  miracles  qu'ils 
croyaient  véritables  et  qui  ne  l'étaient  pas. 

Reste  donc  à  dire  qu'ils  étaient  persuadés 
que  Jésus-Christ  n'avait  opéré  aucun  mira- 
cle, et  qu'ils  ont  voulu  nous  tromper  en 
nous  l'assurant.  Mais  c'est  là  le  comble  de 
l'extravagance.  En  elfet,  s'ils  étaient  persua- 
dés que  Jésus-Christ  n'avait  opéré  aucun 
miracle,  et  surtout  qu'il  ne  s'était  pas  res- 
suscité lui-même  comme  il  l'avait  jiromis, 
ils  devaient  le  regarder  comme  un  fourbe, 
et  par  conséquent  se  venger  de  ses  im))os- 
tures  en  les  dévoilant  au  public.  Mais  non. 
On  veut  que  douze  hommes,  qui  connais- 
sent la  fausseté  de  ce  que  leur  a  dit  un  sé- 
ducteur, continuent  malgré  cela  de  soutenir 
sa  doctrine  et  de  lui  attribuer  de  faux  mira- 
cles, quoiqu'ils  sachent  que  par  une  telle 
conduite  ils  vont  s'exposer  aux  plus  rigou- 
reux tourments.  En  vérité,  mes  frères,  ne 
faut-il   pas  renverser  toutes   tes  idées  cie 
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\\"^\)V\[  humain  pour  admettre  une  pareille 
supposition? 

D'ailleurs,  quand  les  apôtres  eussent  été 
assez  ennemis  d'eux-mêmes  pour  s'exposer 
sans  aucun  motif  raisonnable  à  toute  la  ri- 
gueur du  dernier  supplice,  il  faudrait  en- 
core qu'ils  eussent  été  assez  dépourvus  de 
lion  sens  pour  essayer  de  persuader  aux 
juifs  qu'eux-mêmes,  les  juiis,  ayaient  vu 
depuis  pou  de  grands  événements  qui  n'ar- 
rivèrent jamais.  Il  faudrait  de  plus  que  huit 
mille  juifs  fussent  devenus  tout  d'un  coup 
aussi  insensés  qu'eux  pour  croire  sur  leur 
parole  des, faits  qui,  non-seulomentn'avaien( 
pas  la  moindre  apparence,  mais  des  faits  qui 
étaient  si  notoirement  faux  que  leur  faus- 
seté était  aussi  claire  que  le  soleil  en  plein 
midi. 

Un  peu  de  détail  va  nous  convaincre  de  la 
fausseté  de  cette  supposition.  En  cfl'et,  si 
Jésus -Christ  n'a  point  opéré  les  miracles 
que  nous  lisons  dans  l'Evangile,  il  s'ensuit 
que  huit  mille  Juifs  crurent  qu'il  avait  res- 
suscité trois  morts,  l'un  dans  la  maison  de 
Jair,  prince  de  la  Synagogue  ;  le  second  dans 
Jâ  ville  de  Naïm,  et  le  trnisième  à  Béthanie, 
quoi(iu'il  n'y  eût  pas  ni  chez  Jair,  ni  h 
Naïm,  ni  à  Béthanie,  un  seul  homme  qui 
eût  connaissance  de  trois  événements  si 
extraordinaires.  Ils  crurent  que  pondant  les 
trois  heures  que  Jésus-Christ  fut  attaché  h 
la  croix  il  y  eut  une  éclipse  de  soleil  (88), 
et  qu'au  moment  où  il  expira,  dos  morts, 

(S8)  Sur  l'éclipxc  de  soleil  arrivée  an  temps  de  la 
l'dssion.  —  CeUe  éilipse  fui  pxiradrt'.iiiaiie  dans 
tout  s  les  «ircoiilanres  ilftnle'.'e  fui  accompagnt'c. 
KxiraorJinaire  (!ans  le  lenips  cii  de  aniva  :  ce  fui 
«iai:s  l\  pleine lui  e,  ce  qi'i  esl  physirpiempnt  inipis- 
Sililt'.  Dite  ctlipsfî  (le  solel  i  st  occasionnée  par  Tin- 
lerpoi-ilion  du  disque  de  la  liinc  cniie  le  soleil  cl  la 
li-rre.  Elle  ne  peiil  donc  jania's  ariivcr,  an  moins 
nalnrelltmenl,  pendant  que  le  soltil  el  la  lune  sont 
en  opposilion.  Éxtraordinair;  dans  sa  durée,  qui 
fui  de  trois  lieuie";.  Ees  aslronomes  nous  appen- 
nenl  que,  vu  la  rapidité  du  mouvement  de  la  lune', 
une  éclipse  de  soleil  ne  peul  duier,  au  niuins 
comme  (a)  toiale,  que  cinq  minutes.  Celle-ci  ayant 
duré  bien  plus  loiifrlemps  csi  encore  eu  cela  Ciir;lre 
toutes  les  lois  astronomiques.  Extraordinaire  p  ir  la 
manière  dont  elle  se  lit.  Dans  les  anlrcséclipsesc'est 
pir  la  partie  occidentale  du  disque  du  soleil  que 
l'obsfiiriié  comirence,  ot  elle  linit  par  l'orieniale. 
Ici  ce  fut  tout  le  contraire.  Sainl  Denis  IWréopn- 
j;ileelson  ami  Apolloplianes  (qui  tous  deux  étaient 
encore  pai  ns,  eiilont  le  premier  cessa  de  l'èlredaiis 
la  suite  à  la  irédicalion  de  saint  Paul  ) ,  saint  Denis 
et  ApîdloplKtncs  observèrent  l'iclipse  dont  nous  par- 
liins,  auprès  de  la  ville  d'Héliopolis,  en  Egypte.  Ils 
remarquèient  que  la  lune  ava  l  commencé  paroffus- 
(iuer  la  partie  orientale  du  soleil,  el  qu'éiant  parve- 
nue à  la  partie  occidentale  elle  revint  Ji  l'orientale. 
Ils  remar.,nèrent  que  pen  !anl  lout  le  ten)|  s  (pie 
(Inr.i  I  é  lipse  l'obscurité  él.it  si  grande,  qu'on  voyait 
le >  (Iodes  comme  on  les  v  il  à  miiiuit.  ils  reniar. 
ipiciint  qu'après  l'édipse  la  lune  parut  en  npi)osi- 
si(n)n   comme  elle  était  trois  heures   auparavant. 

{a)  Il  esl  vrai  que  1rs  .islronomes  nous  disent  qu'une 
éclipse  de  soleil  peut  (hirer  trois  heures  cl  huil  minutes  ; 
ni.iis  elle  n'e«t  pas  totale  d.ins  lout  ce  Icmps-là.  Il  faut 
'léduire  de  s;i  loLalilé  tout  le  lenqis  de  l'immorsion  el  de 
l'éincrsion.  c'est-à-dire,  le  l«>nips  où  le  disque  de  la  lune 
eoiunicii  e  il  cnirird,(ns  le  dis.'pie  du  soleil  pnr  l;i  p:rlio 
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sortis  de  leurs  tombeaux  se  montrèrent  ,\ 
plusieurs  personnes  de  Jérusalem,  quoiqu'il 
Jérusalem  il  n'y  eût  qui  que  ce  soit  qui  se 
souvînt  d'avoir  vu  dans  ce  temps-là  ni  la 
moindre  éclipse,  ni  la  moindre  apparition 
de  morts.  Us  crurent  que  les  apôtres  avaient 
parlé  tout  à  la  fois  les  langues  des  Juifs  et 
des  Elamites,  des  Parthes  et  des  Mèdes,  des 
Egyptiens  et  des  Arabes,  en  présence  de  ces 
ditierents  peuples  assemblés  à  Jérusalem 
pour  la  fête  de  la  Pentecôte,  quoique  jamais 
aucun  de  ces  étrangers  n'eût  rendu  témoi- 
gnage à  une  merveille  si  surprenante.  En 
un  mot,  ils  crurent  un  grand  nombre  de 
p.rodiges  qu'on  leur  disait  avoir  été  opérés 
sous  leurs  yeux,  quoique  aucun  d'eux  ne  se 
rappelât  d'avoir  jamais  rien  vu  qui  y  eût  le 
moindre  rapport.  Je  demande,  mes  frères, 
si  une  pareille  hypothèse  n'est  pas  le  comble 
de  la  déraison. 

Pour  vous  le  démontrer  encore  plus  évi- 
demment, je  suppose  rju'un  prédicateur  est 
monté  dans  cette  chaire  pour  vous  engager  à 
quitter  votre  religion,  et  à  en  embrasser  une 
autre  qu'il  vous  assure  venir  de  Dieu.  Jo 
suppose  que  pour  vous  prouver  la  divinité 
de  la  nouvelle  doctrine  il  vous  dise  :  Vous 
vous  souvenez  qu'il  y  a  environ  deux  mois 
il  se  fit  une  éclipse  de  soleil  :  vous  en  avez 
tous  été  les  témoins  ;  il  n'y  a  personne  ici 
qui  ne  puisse  se  le  rappeler.  Vous  vous 
souvenez  qu'à  peu  près  dans  le  même  temps 
un  citoyen  de  cette  ville,  qui  était  mort  de- 

Auianl  de  prodiges  que  de  circonstances. 

Notez  que  celle  éclipse  fut  apeiçue  dans  toutes 
les  piriies  de  notre  liémisphère,  c'est-à-dire,  non- 
seuloment  en  Judée',  mais  à  Rome,  en  Egypte,  eu 
Chine.  Phlégon  elTallus,  auteurs  païens,  parlent  de 
celle  (iclipse.  Le  premier  la  place  à  la  qualiième 
année  de  la  deux  cent  deuxième  olympiade,  et  liî 
sucond  à  la  dix-liuilième  année  du  règne  de  Tibère. 
Or,  ces  deux  époques  reviennent  exactement  à  l'an- 
rcj.  de  la  mort  de  Jésus-Christ.  Tertullienjet  le  mar- 
tyr saint  Lucien  renvoient  le  sénat  romain  à  ses 
archives  pour  en  avoir  la  preuve.  Il  esl  rapporté 
dans  VHinloire  chinoise  de  Oreslon,  que  sous  le  rè- 
gne de  l'empereur  Kaui-Vu-Ti ,  il  parut  en  Chine, 
au  mois  d'avril,  une  éclipse  toialc  de  soleil  qui  éiait 
conirvî  toutes  les  lois  de  la  nuture.  Quand  les  mis- 
sionnaires ,  en  prêchant  l'Evangile  ,  parlèrent  d.j 
celle  éclipse  ;  les  1<  tirés,  qui  sont  chez  les  Chinois 
ce  que  les  docteurs  sont  parmi  nous,  se  rappelè- 
rent d'avoir  lu  dans  Vllisloirc  de  la  Chine  ,  que 
leurs  ancêtres  avaient  vu  une  éclipse  toute  dilfé- 
lentc  des  éclpses  ordinaires.  On  calcula  le  temps 
011  elle  était  arrivée,  et  il  se  trouva  que  c'était  pré- 
cisément la  même  qui  avait  paru  au  temps  de  la 
l'assion  de  JésusChiist.  C-cla  fit  ouvrir  les  yeux  à 
plusieurs  lettrés,  qui  se  firent  chrétiens.  Ainsi ,  eu 
combinant  ensemble  tous  les  calculs  de  Phlégon  . 
de  Tallus,  des  Romains  et  des  Chinois,  il  résulte  de 
toutes  ers  supi»utalions',  que  Tt^clip^e  dont  ils  par- 
lent tous  comme  d'un  plu  nooiène  extraordinaire 
dont  la  cause  leur  était  inconnue  ,  n  vient  exai  le- 
niciil  à  celle  dont  il  est  fail  nuiiiion  dans  l'Evan- 
gile. 

ncci(lrnt.ile  de  celui-ci  jusqu'il  ce  qu'il  l'ait  entièrement 
couvert,  el  le  temps  où  il  commence  à  en  soriir  par  la 
partie  orientale  jusqu'à  ce  qu'il  l'ail  loiaicmeni  décoii- 
vcrl.  {Voiin  le  Trailé  de  la  Splwre  par  M.  ItivAni»,  payo 
fi'};  et    les  ninervaliom  philosophufucs,    pir  M     l'abb'» 
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nuis  (j[uatre  jours,  soriit  vivant  de  son  loiri- 
i)eau  :  plusieurs  de  ceux  qui  ni'écoulent 
Tont  vu  depuis  sa  résurrection  et  ont  mangé 
avec  lui.  11  est  encore  j)lein  de  vie,  et  il  se 
promène  tous  les  jours  dans  vos  rues  et  dans 
vos  |)Iaces.  C'est  Dieu  qui  a  fait  ces  miracles, 
et  il  les  a  faits  pour  vous  montrer  que  c'est 
lui  qui  m'envoie  vous  prôcher  une  nouvelle 
religion.  Personne  de  ceux  qui  l'entendent 
n'a  vu  ni  la  prétendue  éclipse  qu'il  annonce, 
ni  le  prétendu  ressuscité  qu'il  cite,  et.  par 
conséquent  on  a  droit  de  le  regarder  comme 
le  plus  extravagant  de  tous  les  imposteurs. 
Cependant,  au  lieu  de  le  chasser,  comme 
on  le  devrait,  un  prédicateur  assez  impu- 
dent pouravancer  en  public  deux  faits  aussi 
notoirement  faux  que  le  sont  ceux-là,  on 
continue  de  l'écouter  ;  on  embrasse  sa  doc- 
trine ;  huit  mille  citoyens,  parmi  lesquels 
il  y  a  un  grand  nombre  de  prêtres  et  de 
docteurs,  abandonnent  la  religion  de  leurs 
pères  et  se  déclarent  pour  la  religion  nou- 
velle. 

Je  demande  s'il  ne  faudrait  pas  que  le 
prédicateur  qui  parlerait  de  la  sorte,  et  que 
les  auditeurs  qui  le  croiraient,  fussent  tom- 
bés dans  le  dernier  excès  de  la  folie.  Voilà 
néanmoins  ce  qu'il  faut  absolument  suppo- 
ser dans  les  apôtres  et  dans  les  huit  mille 
juifs  qui  se  convertirent  ;  dans  les  premiers, 
la  folie  de  prendre  tout  un  peuple  à  témoin 
de  faits  qui  n'ont  jamais  existé,  et  dans  les 
seconds,  la  folie  de  croire  des  gens  qui  leur 
débitent  de  si  évidentes  impostures. 

(89)  Sur  le  célèbre  passage  de  riiistorîen  Josèphe, 
—  Je  sais  qu'il  y  a  des  théologiens  qui  regardent  ce 
passage  comme  supposé,  fondés,  1°  sut  ce  qu'il  y  a 
des  manuscrits  où  l'on  ne  le  trouve  pas;  'i"  sur  ce 
que  plusieurs  Pérès  de  l'Eglise  ne  Tont  pas  cité,  ce 
qu'ils  n'auraient  pas,  disenl-ils,  manqué  de  faire 
s'ils  l'eussent  cr»  véritable;  5°  sur  ce  que  ce  pas- 
R;igep>tirop  clair  en  faveur  de  Jésus-Christ;  car 
Josèphe  ajoute  après  les  paroles  que  nous  avons 
citées  :  Hic  est  (jhrislus.  Or,  disent-ils  encore,  un 

chrétien  n'en  aurait  pas  dit  davantage Donc 

Mais  il  me  semble  que  toutes  ces  raisons  ne  prou- 
vent rien.  Examinons-les  séparément  :  l"  quant  aux 
manuscrits,  il  n'est  pas  étonnant  qu'il  y  en  ail  où 
il  ne  se  trouve  pas.  Il  est  tout  naturel  qu'un  grand 
nombre  de  juifs  aient  tiré  des  copies  de  l'Histoire  de 
Josèphe;  c'était  l'histoire  de  leur  nation;  ils  étaient 
plus  intéressés  que  personne  à  .s'en  procurer  des 
exemplaires ,  et  il  n'est  pas  moins  naturel  qu'en  le 
copiant  ils  en  aient  retranché  ce  qui  leur  est  con- 
traire. Nous  serions  même  étonnés  que  sur  le  grand 
nombre  ,1e  juifs  qui  ont  dû  tirer  ces  copies,  il  n'y 
en  eût  eu  aucun  qui  eût  succombé  à  la  tentation 
de  fiiire  ce  retrancliement,  et  il  suffit  qu'un  seul 
se  le  soit  permis  dans  les  commencements,  pour 
que  plusieurs  autres  qui  auront  copié  celui-ci  l'aient 
l;iil  dans  la  suite  de  bonne  foi,  ne  le  trouvant  point 
dans  la  copie  qu'ils  avaient  en  main. 

Ce  que  nous  ne  donnons  ici  que  pour  une  proba- 
Liliié  se  confirme  par  le  téir.oignage  de  Baronius  et 
de  Witasse.  Le  premier,  à  l'année  trente-quatre  de 
Jésus  Christ,  cite  un  manuscrit  de  Josèphe  où  ce 
passage  est  effacé  ;  et  par  qui  a-l-il  pu  l'être  ,  si 
ce  n'est  par  quelque  juil?  Le  second  cite  un  ou- 
vrage imprimé  du  même  auteur,  que  l'on  conserve 
dans  la  bibliothèque  de  Sorbor!ne,et  dont  la  feuille 
où  devrait  être  ce  passage  a  été  arrachée,  comme 
ou  le  piouve  par  le  cliiflre  des  pages ,  par  la  suite 


Avouons,  mes  chers  audiicnrs,  (ju'une 
crédulité  pareille  eill  été  un  prodige  encore 
plus  grand  que  tous  ceux  qu'on  nous  dit 
avoir  été  crus  de  la  sorte  :  ou  plutôt  avouons 
qu'il  n'est  point  de  prodige  semblable  à  ce- 
lui d'un  homme  qui  se  donne  pour  incré- 
dule et  qui  croit  cependant  une  chose  si 
incroyable.  En  effet,  ceux  qu'on  appelle  or- 
dinairement les  incré'ilules  devraient  être 
regardés  comme  les  plus  crédules  de  tous 
les  hommes,  puisque,  dans  la  matière  pré- 
sente, ils  croient  que  tant  de  milliers  de 
personnes  ont  pu  croire  ce  que  l'évidence 
leur  ordonnait  de  ne  pas  croire. 

Il  est  donc  si)r  que,  quand  les  faits  que 
nous  lisons  dans  l'Evangile  ne  seraient  an- 
noncés que  jjar  les  apôtres,  on  ne  pourrait 
aucunement  les  révoquer  en  doute.  Mais  ils 
sont  rapportés  par  les  ennemis  mêmes  de 
notre  religion.  Seconde  preuve  qui  en  aug- 
mente k  certitude. 

Le  témoignage  de  nos  ennemis.  —  Juifs.  — 
Ces  ennetnis  sont  les  juifs,  les  idolâtres,  les 
infidèles.  Or,  l'es  uns  et  les  autres  viennent 
ici  joindre  leur  témoignage  à  celui  des  apô- 
tres. Ouvrons  les  livres  de  Josèphe,  ce  juif 
illustre  à  qui  nous  devons  le  récit  des  évé- 
nements extraordinaires  qui  se  sont  passés 
dans  sa  nation  ;  quel  témoignage  n'y  rend-il 
pas,  non-seulement  à  la  vertu  de  Jésus- 
Christ,  mais  aux  miracles  surprenants  qu'il 
a  opérésl 

En  ce  temps-là,  dit -il  en  parlant  du  gou- 
vernementde  Ponce-Pilate  (89),  en  ce  temps- 

des  chapitres ,  et  par  l'interruption  du  sens,  qir* 
montre  évidemment  qu'en  cet  endroit  il  manque  une 
feuille.  Or,  qui  a  pu  arracher  cette  feuille,  si  ce  n'est 
uue  main  juive  ?  Ce  que  ies  juifs  des  siècles  posté- 
rieurs ont  fait  sur  ces  deux  exemplaires  ,  les  juifs 
des  premiers  siècles  de  TEglise  n'auront-ils  pas  été 
violemment  tentés  de  le  faire  sur  les  anciennes 
copies  ?  Secondement,' l'autorité  des  Pères  qui  n'ont 
pas  cité  ce  passage  n'est  qu'une  p  euve  négative  , 
qui  ne  peut  l'emporter  sur  la  preuve  positive  que 
nous  fournissent  un  grand  nombre  de  Pères  qui 
l'ont  cité.  H  peut  se  faire  que  les  premiers  n'.<ient 
eu  en  main  que  les  copies  faites  par  des  juifs.  U 
peut  se  faire  qu'ils  n'aient  pas  voulu  se  servir  d'une 
preuve  que  les  Juifs  auraient  contestée  ,  pend;ii>t 
qu'ils  en  avaient  tant  d'autres  incontestables.  U 
peut  se  faire  qu'ils  aient  oublié  de  s'en  servir.  Ou 
i;e  se  soutient  pas  toujours  de  tout.  Troisièmement, 
ces  paroles.  Hic  est  Clirislus ,  pourraient  iaire  lUic 
plus  grande  difficulté  dans  la  bouche  d'un  juif.  Mais 
on  peut  répondre  à  cela  que  ces  mots,  sous  la  plume 
de.ï()séplio,  ne  signifient  autre  chose  sinon  :  c'est 
celui  que  les  chrétiens  appellent  le  Christ.  Ce  qui  le 
montre,  c'est  qu'il  a  fait  signer  son  histoire  par  Ves- 
pasien.  Y  a-t-il  apparence  qu'après  avoir  ,  par  une 
indigne  (latterie  ,  dit  à  ce  prince  que  c'était  lui- 
même  Vespasieii  qui  é  ait  le  Clirist,  il  allât  ensuite, 
daiiS  un  ouvrage  qu'il  lui  offre,  dire  que  c'élaitJésus, 
s'il  n  avait  été  pnsuadé  qu'on  prendrait  cette  ex- 
pression dans  le  sens  que  nous  venons  de  lui  don- 
ner ?  D'ailleurs,  s'ils  nous  disent  que  ce  texte  est 
comme  décousu  ,  et  paraît  une  espèce  de  hors- 
d'œuvre  dans  l'ouvrage  de  Josèphe,  neus  répon- 
dons que  c'est  précisément  parce  qu'il  ne  nous  pa- 
rait pas  tel ,  que  nous  croyons  le  lui  [devoir  ali_ii- 
buer.  Ce  texte  est  si  bien  lié  avec  ce  qui  le  précèJe 
et  ce  qui  le  suit,  que,  si  on  l'en  Ole,  il  y  aura  une 
lacu  ;e  qui  est  contre  toutes  les  règl-s  de  l'histoire. 
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là  parut  un  homme  sage,  si  néanmoins  il  faut 
l'appeler  un  homme;  car  il  était  puissant  en 
prodiges  :  et  malgré  le  supplice  (le  la  croix 
duquel  Pilalc  le  condamna,  ses  disciples  lui 
demeurèrent  unis,  parce  qu'il  leur  apparut 
vivant  trois  jours  après  sa  mort.  Ce  célèbre 
passage,  qu'Eusèbe  de  Césaréc,  que  saint 
Jérôme,  que  saint  Isidore  de  Damiète,  que 
Sozomènc  et  plusieurs  autres  Pères  ont  cité 
comme  étant  véritablement  de  Josèphe, 
montre  combien  il  fallait  que  la  réputation 
des  miracles  de  Jésus-Christ  fût  constante 
pour  avoir  forcé  ce  prêtre  juif  à  en  faire 
î'ayeu. 

Tout,  ce  semble,  engageait  Josèphe  à  sup- 
primer un  éloge  qui  est  une  preuve  si  au- 
thentique des  miracles  sur  lesquels  est  ap- 
puyé le. christianisme.  Mais  vous  permîtes, 
ô  "mon  Dieul  que  plus  touché  de  ce  qu'il 
devait  à  la  vérité  de  l'histoire  que  de  ce 
qu'il  aurait  pu  s'imaginer  devoir  à  Thon- 
rieur  de  sa  nation,  il  nous  ait  laissé  un  aveu 
si  formel  des  miracles  de  notre  divin  Maî- 
tre. Et  comment  ne  l'aurait-il  pas  fait,  cet 
aveu,  puisque  les  scribes  et  les  pharisiens 
du  temps  de  Jésus-Christ  étaient  obligés  de 
le  faire  eux-mêmes?  Cet  homme,  disaient- 
ils  entre  eux,  fait  beaucoup  de  miracles  : 
flic  homo  multa  signa  facit.  (Jaan.,  XI,  47  ) 

Idolâtres.  — Mais  les  juifs  n'ont  pas  é;é 
les  seuls  que  l'évidence  ait  forcés  de  recon- 
naître les  miracles  opéi'és  par  Jésus-Chrisl; 
des  idolâtres  même  en  sont  convenus. 

L'empereur  Tibère,  instruit. par  Pilate  des 
prodiges  que  Jésus-Christ  avait  faits  dans  la 
Judée,  et  surtout  de  ceux  qui  s'opérèrent  h 
.sa  mort,  en  fut  si  rempli  d'estime  |)0ur  sa 
personne,  qu'il  fit  proposer  au  sénat  de  l'ad- 
mettre au  nombre  des  dieux.  C'est  Tertul- 
lien  qui  rapporte  ce  fait  dans  son  Apologéti- 
que^ c.  5,  et  qui  ajoute  que  si  le  projet  de 
Tibère  ne  s'exécuta  pas,  ce  ne  fut  (jue  par 
un  conflit  de  juridictions,  qui  venait  de  ce 
que  le  sénat  prétendait  que  c'était  à  lui  et 
non  pas  h  l'empereur  de  connaître  en  pre- 
mière instance  de  ces  sortes  d'apothéoses. 
(Elslbk,  Hist.  eccl.,  I.  II,  c.  2.) 

Fin  offct,  si  CP.  t'Xtc  n'est  pns  ilo  .Insèpho,  il  s'ensuit 
que  cet  liistori  n  n'a  rien  dil  de  .lésiis-Chrisl;  car  il 
n'en  parle  en  aucun  autre  endroit.  Or,  est-il  prola- 
l)'c  qu'il  n'ait  rien  dii  d'un  homme  aussi  célèbre  que 
i'ctiit  .lésus-Chrisl?  lia  parlé  de.Jean-Raptiste,  qui 
annonçait  la  venue  de  Jcsus-Christ;  il  a  parlé  de 
.l:icqnt's,  évoque  de  .Icrusalem,  qui  avait  été  disciple 
<li>  Jésus-Clirisl  :  il  aurait  donc  parlé  du  précurseur 
•le  Jésus  Christ  ot  du  disciple  de  Jésus-Christ,  sans 
jarler  de  Jésus- Christ;  cela  est-il  vraisemhlahlc  ? 
Que  penserait-on  d'un  historiographe  de  France  qui, 
.np  (>s  avoir  parlé  du  régne  «le  Louis  XIII ,  pass  mit 
toiîi  dui  conii  au  règne  de  Louis  \V,  sans  dire  un 
mot  «le  celui  de  Louis  XIV?  On  regarderait  cet  écri- 
Miin  comme  coupable  de  la  plus  grande  iiilidèliié, 
«l'avoir  passé  sous  silence  des  cvénemcnts  qui  méri- 
t.rit  de  tenir  un  des  pr<  miers  rangs  dans  les  fastes 
do  la  nation.  Or,  les  faits  arrivés  flans  la  Judée  pen- 
«lant  hs  trois  ou  quatre  années  de  la  vie  publique  iln, 
.î'isus  Christ,  sont  encore  plus  célèbres  que  ne  font 
«lé  pour  la  Fiance  les  f.iits  du  règne  de  Louis  le 
(ir.iiid.  Coït  donc  éié  dans  Josèphe  une  inndélilé 
pi  p ihie  contre  les  lois  de  l'Iiisloire  qua  de  ne  pas 
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Je  demande  là-dessus  :  De  quel  front  un 
aussi  célèbre  défenseur  du  christianisme 
(|ue  l'était  Tertullien,  aurait-il  osé  citer  un 
fait  de  cette  nature,  s'il  n'avait  été  bien  stir 
de  ne  pouvoir  être  démenti  ?  Sans  cela  il  se 
serait  exposé  h  détruire  d'un  trait  de  plume 
fout  ce  qu'il  avait  dit  de  plus  fort  dans  son 
Apologie  en  faveur  de  la  religion. 

L'empereur  Adrien  avait  une  vénération 
si  profonde  pour  Jésus-Christ,  et  adiuirait 
tellement  ses  miracles,  qu'il  voulait  lui  dres- 
ser des  autels  et  le  faire  honorer  comme  un 
dieu.  C'est  h  ce  dessein  qu'il  fit  construire 
en  son  honneur  des  basiliques  qu'on  ap- 
pela, de  son  non\,  ]es  Adrienncs ,  Basilicœ 
Adrianœ,  et  qui  subsistaient  encore  plu- 
sieurs siècles  après.  Si  l'apothéose  de  Jésus- 
Christ,  proposée  par  cet  em[)ereur,  n'eut 
pas  lieu,  c'est,  comme  le  rapporte  un  auteur 
païen  (Lampridius  in  Adrianum,  c.  il),  que 
les  oracles,  consultés  là-dessus,  répondirent 
que  si  cette  entreprise  s'exécutait,  le  culte 
des  dieux  de  l'empire  serait  bientôt  défruit 
et  que  toute  la  terre  ne  tarderait  pas  à  de- 
venir chrétienne. 

L'empereur  Alexandre,  instruit  sans  doute 
par  sa  mère  Marnée,  qui  était  fortement  at- 
tachée au  culte  de  Jésus-Christ  et  qui  en 
faisait  profession  publique,  estimait  tant 
notre  divin  Sauveur,  qu'il  ne  pouvait  s'em- 
]!êchcr  d'admirer  ses  prodiges  et  de  louer 
sa  doctrine.  Aussi  lui  rendait-il  ses  hom- 
mages dans  un  oratoire  domestique  où  il 
avait  placé  son  portrait  avec  ceux  de  ses 
(lieux  et  de  ses  demi-dieux;  avec  ceux  de 
Jupiter,  de  Mars,  d'Hercule,  d'Orphée,  etc.. 
(fdcm  Lampridius  in  Alex.) 

Mais  pourquoi,  Seigneur,  ne  vous  servî- 
tes-vous  donc  pas  de  ces  princes  pour  éta- 
blir votre  religion,  puisqu'ils  reconnaissaient 
et  la  sainteté  de  la  doctrine  et  l'éclat  des 
miracles  de  celui  qui  en  est  l'auteur?  C'est, 
mes  frères,  que  des  hommes  qui,  malgré 
les  lumières  (juo  Dieu  leur  donnait,  étaient 
assez  faibles  pour  ne  se  pas  opposer  au  culte 
(les  faux  dieux,    ne   méritaient  pas  qu'il  les 

parle-  d<  Jésus  Clirisi.  Il  a  donc  diï  en  parler.  Aussi 
l'a-i-il  lait,  et  s'il  l'a  f.iit  c'est  dans  ce  passage, puis- 
qu'il ne  le  fait  nulle  part  ailleurs.  Toutes  ces  raisons 
me  paraissent  si  convaincantes,  que  je  ne  vois  pas 
qu'on  puisse  raisoimahlement  douter  de  l'aulhenti 
ciié  de  ce  texte  de  Josèphe.  Si  cependant,  malgfe 
des  preuves  si  fortes,  on  s'obstine  h  dire  que  le  pas- 
sage n'est  pas  de  lui  et  (pic  dans  son  histoire  il  n'a 
rien  dit  de  Jésus-Christ ,  je  dis  alors  que  ce  silence 
alTeclé  sur  un  événement  aussi  célclre,  sur  un  évé- 
nement qu'il  ne  pouvait  ignorer,  sur  un  évèneuient 
qui  était  connu  de  tous  les  juifs  de  ce  temps-là  ,  ne 
pouvait  venir  que  de  ce  que,  s'il  en  parlait ,  il  l.illait 
nécessairement  parler  de  ses  miracles,  et  qu'il  a 
mieux  aimé  n'»  n  rien  dire  du  tout  que  de  fournir 
lui-même  aux  chrétiens  une  preuve  si  convaincante 
de  la  divinité  de  Jésus-Christ.  Ainsi ,  de  quelque 
cMé  qu'on  envisage  les  livres  de  Josèphe,  on  doit 
regar(ler  son  témoignage  comme  favorable  aux  pro- 
diges de  Jésus-Christ,  ou  parles  eupressions  que 
nous  avons  citées,  ou  par  un  sibmre  qui ,  dans  des 
circonstances  pareilles,  serait  aussi  fhxiucnl  que  les 
expressions  mêmes. 
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cîiiployût  à  rétablissement  'd'une  religion 
(iui  n'en  peut  soufl'rir  aucun. 

D'ailleurs,  Dieu  ne  voulait  pas  qu'on  pût 
atliibuer  à  une  j)uissance  humaine  un  clian- 
gernent  qui  ne  nous  paraîtrait  pas  aujour- 
d'hui venir  du  ciel,  si  les  princes  de  la  terre 
y  avaient  eu  tant  de  part.  Au  reste,  ces  em- 
lereurs,  qui  en  firent  trop  peu  pour  fdaire 
h  Jésiis-Clirist,  en  firent  assez  pour  nous 
convaincre  qu'ils  le  regardaient  comme  un 
homme  qui,  par  ses  vertus  et  ses  prodiges, 
méritait  toute  leur  admiration. 

Nous  pourrions  citer  encore  ici  d'autres 
païens,  et  nommément  Julien  l'Apostat.  Ce 
prince  dit  aux  chrétiens,  en  parlant  de  Jé- 
sus-Christ :  Qu'a  donc  fait  de  grand  votre 
r.aliléen?  Quoi  I  parce  qu'il  a  éclairé  quel- 
(pies  aveugles  et  fait  marcher  quelques  boi- 
teux, vous  le  regardez  comme  un  Dieu  ! 
'\oila  donc  encore  un  empereur  idolAtre  qui 
reconnaît  que  Jésus-Christ  a  fait  des  mira- 
cles. Mais  je  passe  tout  cela  sous  silence, 
afin  de  vous  dire  un  mot  du  célèbre  aveu 
(|ue  Jésus-Christ  a  tiré  d'un  des  plus  grands 
ennemis  de  sa  religion  :  je  parle  de  ce  faux 
prophète  qui  entreprit  d'établir  à  main 
Armée  une  religion  nouvelle,  et  dont  les 
sectateurs  inondèrent  l'Orient  vers  le  mi- 
lieu (lu  vir  siècle.  A  ces  traits  il  n'y  a  per- 
sonne qui  ne  reconnaisse  le  trop  fameux 
KSahomet. 

Injidèles  —  Oui,  mes  chers  auditeurs, 
Mahomet  a  été  obligé  de  convenir  que  Jé- 
sus-Christ a  opéré  des  prodiges,  qui  lui  ont 
justement  mérité  le  titre  de  prophète;  et  ce 
n'est  que  par  une  manifeste  contradiction, 
(ju'après  un  aveu  si  for'mel,  il  ose  se  donner 
ensuite  lui-même  pour  un  plus  grand  pro- 
phète que  Jésus-Christ,  puisqu'il  reconnaît 
n'avoirjamais  fait  aucun  miracle.  Mais  c'est 
le  propre  de  l'iniquité  de  se  contredire  elle- 
même  :  Mentita  est  iniquiias  sibi.  {Psat. 
XXVI,  12.) 

(]"est  donc  une  vérité  constante,  que  non- 
seulement  les  disciples  du  Sauveur,  mais 
même  plusieurs  d'entre  les  juifs,  les  idolâ- 
tres, les  infidèles,  conviennent  des  miracles 
qu'il  a  opérés;  ce  qui  montre  évidemment 
îa  vérité  de  la  religion  chrétienne. 

Que  ne  m'est-il  permis  de  m'étendresur 
les  prodiges  des  disciples,  comme  nous  l'a- 
vons fait  sur  ceux  du  maître  I  Nous  les  ver- 
rions en  produire  d'innondjrables,  en  con- 
sé(iuence  du  pouvoir  ciu'ils  avaient  reçu  de 
lui.  11  l'avait  promis,  ce  divin  Sauveur,  que 
ceux  qui  croiraient  à  sa  doctrine  feraient 
des  miracles  semblables  aux  siens,  et  (ju'ils 
en  feraient  môme  de  plus  grands  que  les 
siens  (90).  C'est  ce  qu'on  vit  s'exécuter  dans 
la  personne  de  saint  Pierre. 

Après  l'ascension  de  Jésus-Christ  et  la 
descente  du  Saint-Ksprit  sur  les  apôtres,  on 
était  si  convaincu  dans  Jérusalem  du  pou- 
voir que  Dieu  avait  donné  à  saint  Pierre  de 

(90)  Qui  crédit  in  me,  opéra  quœ  ego  fncio,  et  ipse 
(uciel,  et  majora  liorum  facict.  (Joan.,  XIV,  H.) 

(!M)  «  Ul,  vi'iùenle  Pciro,  salem  uiiilira  illiiis 
nb(i!iil)iarpt(iiiPinqii.im  illorini),  eiliher.Ti'eiilni  ait  iri- 
liriiiil  libus  kuis. —  <  S:iiiitC'.ii!  ysostome  iiisiiiiicqtie 


guérir  tuules  sortes  do  maladies,  que  quand 
il  passait  dans  les  rues  on  étendait  les  ma- 
lades sur  sa  route,  afin  qu'au  moins  ils  fus- 
sent couverts  de  son  omitre.  Et  il  suiïisaif, 
en  elfet,  que  l'ombre  de  l'ai^ôtre  passât  sur 
(juelfju'un  de  ces  infirmes,  i)0ur  que  tous 
fussent  guéris  de  leurs  infirmités  (91).  Or 
nous  ne  voyons  pas  que  l'ombre  de  Jésus- 
Christ  ait  jamais  guéri  personne.  Ce  n'était 
pas  que  le  disciple  eût  plus  de  pouvoir  qut 
le  maître,  puisqu'il  ne  jouissait  que  de  ce 
qu'il  avait  reçu  de  lui;  mais  c'était  l'accom- 
plissement dé  la  promesse  que  le  maître 
avait  faite  à  ses  disciples  de  leur  donner  le 
jiouvoir  de  faire  des  miracles  plus  grands 
que  les  siens  :  Majora  horum  faciel.  lAct., 
V,  15.) 

Or  ce  que  nous  disons  des  miracles  de 
saint  Pierre,  nous  pouvons  le  dire  de  ceux 
(le  ses  collègues  dans  l'apostolat.  Ils  prêchè- 
rent partout,  et  partout  Dieu  confirma  leur 
I>rédication  par  une  foule  de  prodiges  qui 
en  assurèrent  l'efficacité  (92).  Mais  ce  pou- 
voir d'opérer  des  prodiges,  que  Jésus-Christ 
leur  avait  communiqué,  eux-mêmes  le  couj- 
muniquèrent  par  son  ordre  à  leurs  succes- 
seurs; ce  (pii  se  perpétua  d'âge  en  Age,  au 
point  ([ue,  pendant  près  de  trois  cents  ans, 
les  miracles  étaient  si  communs  parmi  les 
chrétiens,  qu'on  peut  dire  qu'ils  naissaient 
en  quelque  sorte  sous  leurs  pas.  11  fallait 
bien  que  cela  fût,  i)uisque  Tertullien  {Apo- 
logétique, ch.  2.3  et  37)  ne  craignait  pas  de 
dire  aux  idolâtres  :  Vous  avez  bien  des  dé- 
moniaques parmi  vous;  failes-en  venir  un. 
Je  prendrai  le  premier  chrétien  qui  se  trou- 
vera ;  si  par  un  signe  de  croix  il  ne  for  o 
pas  le  démon  à  avouer  qu'il  n'est  qu'un  dé- 
mon, dites  que  notre  religion  est  fausse,  et 
faites  mourir  ce  chrétien  sur-le-champ. 

Nous  pourrions  rap[)orter  ici  une  multi- 
tude innombrable  de  miracles  opérés  dans 
les  premiers  siècles  du  christianisme.  Le 
seul  saint  Grégoire,  évoque  de  Néocésaré»^, 
en  fit  un  si  grand  nombre,  qu'on  lui  donna 
le  surnom  de  Thaumaturge,  qui  signifie /"a/- 
seur  de  miracles.  Ce  saint  évêque,  au  lit  de 
la  mort,  demanda  à  ceux  qui  l'assistaient  . 
Combien  y  a-t-il  encore  de  païens  dans  cette 
ville?  —  Dix-sept,  lui  ré|)Ondit-on.  —  Dieu 
soit  loué!  répli(iua-t-il.  Elle  ne  comptait  que 
dix-sept  chrétiens  quand  fen  ai  été  fuit 
évcque  :  Deo  grutias,  inquit  :  totidem  erant 
Christiani  quando  sumpsi  episcopatum.  Or, 
par  quel  moyen  convertit-il  ainsi  presque 
toute  sa  ville  à  la  foi  de  Jésus-Christ?  Par 
l(is  miracles  innombrables  qu'il  y  opéra.  On 
en  peut  voir  le  détail  dans  l'Histoire  ecclé- 
siastique de  M.  l'abbé  Fleury.  Je  n'en  cite- 
rai qu'un  seul,  qui  pourra  vous  faire  juger 
de  tous  les  autres. 

Cesaintprélat,  dansun  voyage,  ne  sachant 
où  se  retirer  pendant  la  nuit,  entra  dans  un 
temple  d'idoles,  au  défaut  de  tout  autre 

c'^il  là  le  sens  du  texte,  quemquamA»  siiigulior,  et 
lilwrarentur  an  phiriei. 

('J;2)  i'rœdicaveruni  ttl'ique  Domino  coopérante,  el 
Keféjwnem  cofiurmctnie  sequenlibus  sijiiis.  (Mure, 
XVi.  iO.) 
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asile.  A  peine  en  est-il  sorti  le  matin,  que 
le  i)rêlre  des  faux  dieux   y  entre  pour  y 
ofiVir  ses  sacrifices-:  mais  ses  dieux  ne  yin- 
raissent  point  comme  à  l'ordinaire.  Etonné 
d'un  événement  auquel  il  n'était  pas  accou- 
tumé, il  apprend  que  Grégoire  a  passé  la 
nuit  dans  le  temple.  Il  court  après  lui;  dès 
qu'il   l'aperçoit,  il  se   plaint  de  ce  qu'il  a 
chassé  ses  dieux.  Grégoire  prend  un  papier 
sur  lequel  il  écrit  ces  mots  :  Gregorius  Sa- 
tanœ  :  Intra  :  Grégoire  à  Satan  :  Entre.  Te- 
nez, lui  dit-il,  mettez  ce  papier  sur  votre 
autel,  et  vos  dieux   reviendront.  Le  prêtre 
court  au  temple,  il  fait  ce  que  lui  a  dit  Gré- 
goire, et  aussitôt  les  démons  reparaissent; 
mais  au  lieu  de  continuer  à  leur  offrir  des 
sacrifices,  il  fit  cette  réflexion  :  Il  faut  que 
le  Dieu  des  chrétiens  soit  plus  fort  que  les 
nôtres,  puisqu'un  de  ses  serviteurs  les  chasse 
et  les  fait  rentrer  à  son  gré.  Rempli  de  cette 
idée,   il  court  derechef  après  l'évoque,  lui 
raconte  ce  qui  vient  de  se  passer,  demande 
à  se  faire  instruire,  et  reçoit  le  saint  baptê- 
me (93).  A  ce  miracle,  rap'porté  par  M.  Fleu- 
ry,    nous   pourrions  en  joindre   plusieurs 
autres  ;  contentons-nous  d'en  ajouter   un, 
cité  par  le  môme  auteur. 

Vénustien,  gouverneur  de  Toscane,  en 
exécution  des  ordres  de  l'empereur  Dioclé- 
lien,  fait  paraître  à  son  tribunal  l'évêque 
saint  Sabin;  il  lui  reproche  son  attachement 
au  christianisme,  et  lui  ordonne  d'y  renon- 
cer. Celui-ci  ayant  déclaré  qu'il  n'en  fera 
rien,  le  gouverneur  lui  fait  couper  les  deux 
mains.  A  quelque  temps  de  là  Vénustien 
devint  aveugle.  Après  avoir  inutilement 
employé  tous  les  secrets  de  la  médecine 
pour  le  recouvrement  de  sa  vue,  il  écoute 
le  conseil  qu'on  lui  donne  de  recourir  h 
Sabin  comme  au  seul  homme  qui  puisse  le 

(93)  Saint  Grégoire  de  Nyssp,  cl  d'après  luiRiilin, 
dans  son  Histoire  ecclésiastique,  liv.  VU,  cli.  ^25, 
rapps.rle  que  dans  le  cours  de  rinsliuclioii  le  |  rèue 
idolàlre,  clioquédu  mystère  de  ri.icai  nation  ,  qu'il 
ne  pouvait  comprendre,  dit  à  Grégoire  :  «  Si  ce  que 
vous  diies  est  vérilalde,  conimnnde/.  à  celle  pieire 
(  il  y  avait  là  une  pierre  d'un  poils  énorme)  de  se 
lr3n>porier  dans  tel  lieu,  t  Giégoire  commanda  à  la 
piixre  et  elle  se  iransporla  dans  le  lieu  designé. 

(94)  Le  miracle  de  la  légion  (ulmiunnie.  —  l>'em- 
peieur  Maic-Aurèle,  après  avoir  cruellenieni  p  r  é- 
«iilé  h'scliréiiens  et  avoir  fiil  couler  le  saiig  c'epln- 
sii'urs  iniiliers  de  martyrs  ,  fut  lén.oin  d'un  minicle 
f)ui  lui  fit  liieii  changer  de  scnlimeiil  cl  de  coniluile. 
Dais  la  guerre  contre  les  Marconians,  dont  rarmée 
était  composée  de  pièsd'uu  milliim  d'hommes  (l'em- 
pereur dans  son  édil  les  fait  monter  5  neul  cent 
^oixanlt>  quatorze,  mille),  son  armée,  Il  ii  inféricu  e 
on  nombre  à  celle  des  ennemis,  près  do  prrir  de 
soit  au  fort  de  la  mêlée,  reçut  tout  u'uu  citup,  à  la 
I)riére  des  soldats  chrétiens  d'une  de  ers  légions, 
noniriiéol.i  légion  fulminante  (a),  une  pluie  miiacu- 
Ifuse  qui  lui  rendit  ses  fo-ces,  pendant  qu'une  grêle 
incicc  de   feu   coiub:illail  eu  sa   faveur  contre  ses 

Ui)  Soilqiin  le  num  de  fulmimulc  fiU  l'uncicn  nom  do 
la  l''-gion,  sdil,  fonini»',  pciisciil  <jncl(pi('s  ailleurs,  iiuii  lui 
ai*.  (;lj  (ionnii  depuis  cet  cM-noinent. 

(b)  Ojinme  H,iinl  Justin  est  mon  en  IfiT,  et  que  l'évé- 
iiemcnl  de  la  légion  fiiliiiin.inte  n'est  arrivé  ()u"eii  17i,  on 
rroiia  prul-èlre  qu'il  y  a  ici  un  ^iinclironiHine.  l'oiir  Uwvr 
ccUH  didii'uilC',  il  faut  se  souvenir  que,  qii<  iquc  le  Icxlc 


guérir.  Au  défaut  de  toute  autre  ressource, 
il  a  recours  à  celle-là  ;  il  envoie  chercher 
Sabin.  Le  saint  évoque  vient,  et  met  ses 
deux  bras  mutilés  sur  les  yeux  de  l'aveu- 
gle, qui  à  l'instant  cessa  de  l'être,  et  recou- 
vra tout  ensemble  la  vue  du  corps  et  celle 
de  l'âme.  En  effet,  il  demanda  le  saint 
baptême,  et  le  reçut  aussi  bien  que  sa  fem- 
me, ses  enfants  et  tous  ses  esclaves.  Dio- 
clétien  furieusement  irrité  d'apprendre  que 
celui  qu'il  avait  chargé  de  détruire  les 
Chrétiens,  l'est  devenu  lui-môme,  envoie  le 
tribun  Lucius  en  qualité  de  vicaire  du  pré- 
toire. Le  nouveau  vicaire  instruit  le  procès 
du  ^gouverneur,  le  condamne  à  perdre  la 
tête  sur  un  échafaud,  et  fait  mourir  toute 
sa  famille  (94). 

Mais,  direz-vous,  ces  miracles  qui  se  fai- 
saient autrefois  ne  se  font  plus  aujourd'hui: 
d'où  vient  cela?  De  ce  qu'ils  ne  sont  plus 
nécessaires.  Et  c'est  la  raison  qu'apportait 
saint  Grégoire,  pape,  à  ceux  qui  lui  faisaient 
la  même  question.  Quand  vous  transplantez 
un  jeune  arbre,  lui  disait-il,  vous  l'arrosez, 
parce  que  sans  cela  il  périrait  ;  mais  quand 
il  a  une  fois  jeté  en  terre  de  profondes  raci- 
nes, que  le  tronc  a  considérablement  grossi, 
et  que  les  branches  sont  extrêmement  éten- 
dues, vous  regarderiez  l'arrosomenl  comiue 
inutile.  Il  en  est  de  même  duchristianisn;e. 
C'est  un  arbre  que  Dieu  a  planté  dans  lo 
champ  de  ce  monde.  Il  a  fallu,  pour  ainsi 
dire,  l'arroser  par  les  miracles  pour  lui  faire 
prendre  racine  parmi  les  hommes;  mais  à 
présent  que  ce  grand  arbre  a  étendu  ses 
branches  dans  toutes  les  parties  de  l'univers, 
les  miracles  ne  sont  plus  de  la  même  néces- 
sité qu'ils  étaient  autrefois.  Et  ce  qui  mon- 
tre que  c'est  ia  vraie  raison  pourquoi  nous 
ne  voyons  presque  plus  de  miracles  parmi 

ennemis. 

C'esi  C(  t  empereur  môme  qui  en  rend  témoignage 
dans  un  édil  piililié  à  celle  occasion.  Après  avoir 
rapporté  que  c'est  aux  prières  des  pieux  soldats  de 
Kon  année  qu'il  est  leievable  delà  victoire  signalée 
qu'il  a  reinporiée  contre  les  ennemis  de  l'empire, 
il  défend  d  accuser  désormais  les  chrétiens  comme 
chri  liens,  sous  pci'ie  d'être  brûlé  vif.  Ce  sont  les  pro- 
pres expressions  de  Ma  c  Aurèle,  que  l'on  trouvera 
à  la  fin  de  l.i  seconde  apologie  de  sainl  Justin  :  ni 
i-JffiOsiori;  iyy.a/.ûj  rô>  ypiariuv-u  on  '/_pi.(T-i.cfj6ç  èuti, 
/5où).ouat  Tûv   T:f/'jaTCf.yvjzK  tovtov   Çôjv-k  y.x'wrQxi   (b). 

M.  BoSjUcI,  dans  son  Discours  sur  l'histoire  uni- 
verselle, pag.  108  ,  édiiion  ilc  17il  ,  fait  mention  et 
de  ce  miiacle  de  la  lésion  fulini;ianic  et  de  l'étlit  de 
Marc-Aurde,  et  il  ajoute  qu,-,  si  ,'mslgré  ci  la  il  y 
eut  encore  despersrcniions  s  »us  cet  empereur,  c'est 
quj  ses  devins,  aux(piels  il  était  foit  adonné,  lut 
persua.lèrenl  d'attriLurr  à  ses  dieux  le  prodige  dont 
Hoiis  venons  de  parler;  piodi|e  que  lui-même  avait 
a  Iribué  aux  pièns  iles(  s  soldais  chiélicns,  prodige 
que  les  païens  n'avaii  ni  pas  même  pensé  à  demander 
à  leurs  dieux.  Teriuliicn  rapporte  le  même  fait  dans. 
Son  Apologétique ,  cit.  fi. 

que  nous  venons  de  citer  se  lise  effectivement  i  la  fin  de 
la  seconde  apologie  de  sainl  Justin,  il  n'est  pas  de  ce 
sailli  martyr.  C'est  M.  l'abbé  Chanel  qui,  dans  sou  édition 
des  (rnvrcs  de  re  sainl,  a  joint  .H  l'édil  d'Adrien  coliii  de 
Marc-Aurideiuii  lui  est  analogue.  {Voyez  doin  Iteiiii  Cni-- 
i.n  H,  sur  /fi  itilfi'-roUffi  l'ditiiu^s  des  oiiirages  de  sain'-  Jw- 
ti;i,  lomc  II,  page  70.) 
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nous,  c'est  que  Dieu  en  lit  encore  dans  i'a- 
vant-dcrnier  siècle,  en  faveur  des  nations 
asiatiques  et  américaines,  auxquelles  dans 
ce  temps-là  on  porta  le  flambeau  de  l'Evan- 
gile. 

Concluons  de  tout  ce  que  nous  avons  dit 
dans  cette  conférence,  que  la  religion  chré- 
tienne est  la  religion  du  vrai  Dieu.  Un  seul 
miracle  fait  en  sa  faveur  suffirait  pour  le 
prouver,  puisque  Dieu  ne  peut  pas  une 
seule  fois  attester  le  mensonge.  Or  il  s'est 
fait,  pour  l'établissement  du  christianisme, 
non-seulement  un  miracle,  non-seulement 
quelques  miracles,  non-seulement  plusieurs 
miracles,  mais  des  millions  de  miracles, 
soit  par  Jésus-Christ,  soit  par  ses  apôtres, 
soit  jiar  leurs  premiers  successeurs,  soit 
par  les  simples  fidèles.  Le  christianisme  est 
donc  l'ouvrage  de  Dieu. 

Se  persuaderait-on  que,  malgré  cela,  il  est 
j)armi  nous  des  hommes  qui  ne  croient 
point  aux  miracles?  Jean-Jacques  Rousseau, 
dans  sa  troisième  lettre  écrite  de  la  monta- 
gne, pages  201  et  202,  dit  au  sujet  de  la  ré- 
surrection d'un  mort  :  Je  ne  voudrais  pas 
pour  rien  au  monde  être  témoin  d^un  pareil 
spectacle;  car,  que  sais-je  ce  qu'il  en  pour- 
rait arriver?  Je  craindrais  bien  qu'au  lieu  de 
me  rendre  crédule,  il  ne  me  rendît  fou.  Un 
écrivain  moderne  disait  dans  Paris,  il  y  a 
peu  d'années,  que  quand  cent  témoins  lui 
diraient  au  faubourg  Saint-Antoine  qu'ils 
ont  vu  ressusciter  un  mort  au  faubourg 
Saint-Honoré,  il  n'en  croirait  rien.  Je  n'en 
suis  point  surpris.  Cette  obstination  est 
l'accomplissement  littéral  de  la  prédiction 
de  Jésus-Christ.  Ils  ont  Moïse.  S'ils  ne 
croient  pas  à  Moïse,  quand  un  mort  ressus- 
citerait, ils  ne  le  croiraient  pas  :  Ilabent 
Moysem.  Si  Moysi  non  credunt,  etiamsi  mor- 
tuus  resurrexit,  noncredent.  {Luc,  XVI,  29.) 

Seigneur,  un  semblable  aveuglement  est 
un  miracle  en  quelque  sorte  aussi  étonnant 
que  le  sont  ceux  que  vous  avez  opérés  tant 
de  fois  en  faveur  du  christianisme^;  et  on  a 
})eine  à  comprendre  que  des  hommes  raison- 
nables puissent  refuser  de  se  rendre  à  des 
preuves  aussi  évidentes  que  le  sont  celles 
que  vous  nous  fournissez.  Ayez  compassion, 
ô  mon  Dieu!  de  ceux  qui  se  livrent  à  une 
incrédulité  si  prodigieuse.  Eclairez-les  , 
touchez-les,  convertissez-les,  afin  qu'après 
avoir  cru  fermement  toutes  les  vérités  que 
la  religion  nous  enseigne  ,  et  fidèlement 
pratiqué  toutes  les  vertus  qu'elle  nous  com- 
luande,  ils  jouissent  un  jour,  et  que  nous 
jouissions  avec  eux  de  la  vie  éternelle,  où 
nous  conduisent  le  Père,  le  Fils  et  le  Sainl- 
Esprit.  Ainsi  soit-il. 

CONFÉRENCE  VIII, 

Contre  les  juifs  et  les  païens. 

LES    PROGRÈS    DE   LA   RELIGION    CHRÉTIENNE. 

Tn  omnem  lerram  exivU  sonns  eoriim,  et  in  Giies  orhis 
terrœ  verba  eorum.  {Psal.  XVIK,  o.) 

Leurs  paroles  se  sont  répandues  dans  lotite  la  terre,  et 
leur  prédication  s'est  (ait  entendre  à  toutes  les  extrémitcs 
du  monde. 

Que  VOUS  êtes  admirable,  Seigneur,  dans 


les  opérations  de  votre  '/vàcc  1  Vous  avez 
renouvelé  dans  la  production  du  monde 
spirituel  et  moral  ce  que  vous  fîtes  autre- 
fois dans  la  création  du  monde  corporel  et 
)hysique.  Vous  tirâtes  celui-ci  du  néant  de 
a  nature,  et  vous  avez  tiré  celui-là  d'un 
autre  néant,  qui  n'avait  pas,  ce  semble,  [ilus 
de  proportion  avec  la  fin  que  vous  vous  pro- 
posiez, que  le  premier  n'en  avait  avec  l'exis- 
tence de  tous  les  êtres. 

En  effet,  qui  l'aurait  cru,  mes  frères,  si 
l'expérience  ne  vous  l'avait  appris  ,  que 
douze  hommes  de  la  lie  du  peuple,  gens 
sans  lettres  et  sans  étude,  sans  richesses  et 
sans  crédit,  et  outre  cela,  gens  timides,  crain- 
tifs, pusillanimes,  seraient  les  instruments 
que  Dieu  emploierait  pour  faire  changer  de 
face  à  l'univers?  Tels  furent  cependant  les 
apôtres,  avant  que  Jésus-Christ  les  chargeât 
du  glorieux  ministère  qu'il  voulait  leur 
confier.         '  <* 

Us  étaient  ))resque  tous  du  métier  de  pê- 
cheurs. Un  d'entre  eux  était,  à  la  vérité, 
commis  dans  un  bureau  :  Matthieu  fut  tiré 
de  la  banque  pour  être  appelé  à  l'apostolat  : 
mais  on  sait  que  la  banque  n'est  pas  ,  pour 
les  choses  du  ciel,  une  meilleure  école  que 
la  barque.  Ah  I  Seigneur,  si  de  pareils  hom- 
mes viennent  à  bout  de  convertir  l'univers, 
cette  conversion  ne  sera  pas  assurément 
leur  ouvrage,  et  on  sera  obligé  de  reconnaî- 
tre que  vous  y  aurez  employé  toute  la  force 
de  votre  bras. 

C'est  en  effet,  mes  frères,  afin  qu'on  le 
reconnût,  que  Dieu  fit  choix  de  tels  hommes. 
Moins  l'ouvrage  qu'il  leur  confiait  était  pro- 
j)Ortionné  à  leur  faiblesse,  plus  devait-on 
avouer  que  lui  seul  en  était  l'auteur.  Allez, 
leur  dit-il,  prêchez  dans  tout  l'univers -.voilà 
que  je  suis  avec  vous  jusqu'à  la  consomma- 
lion  des  siècles.  (Matlh.  XXVIII  ,  2.)  Us 
parlent,  ils  se  répandent  dans  toutes  les 
parties  du  monde  alors  connu  :  leur  prédi- 
cation se  fait  entendre  en  tous  les  lieux  de  la 
terre,  et  Dieu  leur  tient  parole,  en  donnant 
à  la  leur  un  succès  des  plus  rapides. 

C'est  la  ra[iidité  de  ce  succès  de  l'Evan- 
gile qui  va  faire  le  sujet  de  ce  discours , 
succès  d'autant  plus  prodigieux,  que  les 
moyens  (jue  Dieu  a  employés  pour  le  pro- 
duire y  paraissaient  moins  proportionnés, 
et  que  les  obstacles  qui  s'y  rencontraient 
semblaient  naturellement  plus  insurmonta- 
bles. Comme  les  juifs  et  les  païens  ont  été 
les  objets  de  la  prédication  des  apôtres, 
c'est  contre  les  uns  et  les  autres  que  nous 
parlerons  ici,  en  faisant  voir  que  la  promp- 
titude avec  laiiuelledes  milliers  de  juifs  et 
des  millions  de  païens  se  sont  convertis  au 
ctiristianisme,  malgré  la  réj>ugnance  qu'ils 
devaient  tous  y  avoir,  est  une  preuve  évi- 
dente do  la  divinité  de  cette  religion.  Vo- 
tre attention,  s'il  vous  plaît Ave,  Ma- 
ria. 

Oui,  mes  frères,  le  changement  que  le 
christianisme  opéra  dans  le  monde  est  un 
de  ces  faits  dont  toutes  les  circonstances 
ont  (iuel(|ue  chose  de  si  merveilleux,  (lu'ou 
ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  que,  pour 
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surmonter  les  obstacles  qui  s'y  opposaient, 
il  ne  fallait  rien  moins  que  la  force  d'un 
Dieu  qui  peut,  quand  il  lui  plaît,  employer 
à  l'accomplissement  de  ses  desseins  les  cho- 
ses mémequi  paraissenty  avoir  le  plus  d'op- 
position. 

Pour  s'en  convaincre  il  ne  faut  que  jeter 
un  coup  d'œil  sur  l'état  où  était  le  monde 
quand  les  apôtres  commencèrent  h  y  prê- 
cher l'Evangile.  Quel  changement  ne  fallait- 
il  pas  opérer  dans  les  hommes  qui  vivaient 
alors,  pour  en  faire  des  chrétiens  IIls  étaient 
tous  ou  juifs  ou  idolâtres.  Or  les  uns  et  les 
autres  étaient  si  opposés  au  christianisme, 
qu'il  serait  assez  difficile  de  dire  lesquels 
l'étaient  davantage.  Les  premiers,  paralfec- 
tion  pour  une  loi  qu'ils  avaient  reçue  de 
Dieu,  ne  pouvaient  souffrir  une  religion 
qu'ils  regardaient  comme  contraire  à  la  leur. 
Les  seconds ,  par  un  culte  superstitieux 
])0ur  des  idoles  auxquelles  une  possession 
de  plusieurs  siècles  semblait  donner  droit 
sur  leurs  hommages,  ne  pouvaient  qu'ab- 
horrer une  religion  qui  abhorrait  elle-même 
toute  idolâtrie. 

Voilà  cependant  ce  qu'il  fallait  surmonter. 
11  fallait  détruire  les  synagogues  des  juifs 
et  renverser  les  temples  des  païens,  pour 
élever  sur  les  ruines  des  unes  et  des  autres 
des  églises  consacrées  à  Jésus-Christ.  Il 
fallait  engager  les  premiers  à  quitter  les  cé- 
rémonies extérieures  d'une  religion  établie 
depuis  quinze  cents  ans,  pour  embrasser 
une  religion  qui  paraissait  nouvelle,  et  dont 
on  leur  disait  que  la  leur,  quelque  an- 
cienne qu'elle  fût,  n'avait  été  que  la  figure. 
Il  fallait  engager  les  seconds  à  brûler  des 
simulacres  en  l'honneur  desquels  ils  avaient, 
h  l'exemple  de  leurs  ancêtres,  brûlé  tant  de 
fois  un  encens  sacrilège,  et  porter  ces  hom- 
mes, qui  n'étaient  affectés  que  des  objets 
sensibles,  à  adorer  un  Dieu  qui  ne  tombait 
pas  sous  leurs  sens.  A  quelle  opposition  les 
apôtres  ne  devaient-ils  donc  pas  s'attendre, 
soit  de  la  part  des  juifs,  soit  >iQ  la  part  des 
idolâtres!  Ils  en  éprouvèrent  en  effet  delrès- 
grandes  du  côté  des  uns  et  des  autres. 
Voyons  d'abord  ce  qui  regarde  les  juifs. 

l"  Conversion  des  juifs.  —  On  sait  que 
celte  orgueilleuse  nation,  qui  se  croyait 
supérieure  à  toutes  les  autres,  regardait  les 
proiligfs  multipliés  que  Dieu  avait  faits 
autrefois  en  sa  faveur,  comme  une  preuve 
([u'il  n'avait  dt;s  yeux  que  pour  elle.  On  sait 
que  la  lecture  des  livres  saints,  qui  aurait 
uù  les  disposer  à  recevoir  un  Messie  que  ces 
livres  annoncent  presque  à  chaque  page,  ne 
servit  au  plus  grand  nombre  d'entre  eux, 
|)ar  l'alnis  (ju'ils  en  firent,  qu'à  les  lronq)er 
grossièrement,  en  leur  faisant  naître  l'idée 
d'un  prince  victorieux,  qui  devait,  les  armes 
à  la  main,  illustrer  leur  nation  par  ses  con- 
i|u6tcs,  et  leur  soumettre  tous  les  peuples 
(le  l'univers.  Or,  de  ces  idées  fastueuses 
devait  venir  et  venait  en  effet  le  souverain 


mépris  qu'ils  faisaient  d  un  homme  qui,  so 
disant  ce  Messie,  n'avait  rien  de  la  nompe  et 
de  l'éclat  avec  lesquels  ils  s'atténuaient  de 
le  voir  paraître;  et  de  là  conséquemment 
l'opposition  conune  insurmontable  qu'ils 
avaient  à  recevoir  sa  doctrine.  Ce  fut  néan- 
moins cette  opposition  que  les  apôtres  sur- 
montèrent dans  les  premiers  temps^de  l'éta- 
blissement du  christianisme,  à  l'égard  d'un 
très-grand  nondjre  de  juifs. 

Je  dis  un  très-grand  nombre;  car  ce  serait 
se  tromper  que  de  croire  qu'il  n'y  eut  que 
très-peu  de  juifs  qui  embrassèrent  le  chris- 
tianisme. Il  est  vrai  que  la  plus  grande  partie 
de  la  nation  resta  dans  son  entêtement;  mais 
cela  n'empêcha  pas  qu'il  ne  s'en  convertît  à 
milliers.  Un  peu  de  détail  va  nous  en  con- 
vaincre.] 

Dès  le  premier  jour  de  la  prédication  de 
1  Evangile,  trois  mille  juifs  se  convertirent, 
et  délestèrent  publiquement  le  déicide  dont 
ils  venaient  de  se  rendre  coupables.  Quel- 
ques jours  après,  à  la  vue  d'un  prodige 
opéré  par  saint  Pierre,  cinq  mille  autres 
demandèrent  et  reçurent  le  saint  baptême. 
Ce  noi'ubrc  augmenta  notablement  d'ans  la 
suite,  et  ce  ne  furent  plus  alors  seulement 
de  simples  Juifs  qui  se  tirent  chrétiens,  mais 
des  prêtres  juifs,  des  docteurs  juifs,  des 
princi|)aux  membres  du  grand  sanhédrin  des 
juifs  (i)o).  C'est  ce  que  nous  lisons  au  livre 
des  Actes  :  MuUa  lurba  sacerdotum  obediebat 
fidei  [Act.,  VI,  7);  une  grande  fouh;  de 
prêtres  obéissaient  à  l'Evangile.  Or,  sur  cela 
deux  réflexions. 

La  première,  c'est  que  ce  ne  fut  pas  un 
prêtre,  ce  ne  furent  i)as  quehjues  prêtres, 
ce  ne  furent  pas  plusieurs  prêtres,  mais 
une  foule  et  une  graude  foule  de  prêtres  qui 
eudjrassèrent  le  christianisme.  La  seconde, 
c'est  qu'une  si  grande  mullitutle  de  minis- 
tres de  la  Synagogue,  qui  la  quittaient  pour 
entrer  dans  l'Eglise  chrétienne,  devait  natu- 
rellement y  attirer,  et  y  attira  en  efl'et  un 
bien  [)lus  grand  nombre  de  sin)ples  laïques, 
que  l'exemple  de  leurs  chefs  porta  à  marcher 
sur  leurs  traces;  et  il  faut  convenir  que  la 
démarche  des  i)remiers  était  bien  propre  à 
déteriiiiner  celle  des  seconds. 

Pour(|uoi?  Parce  que  l'exemple  d'un  si 
grand  nombre  d'hommes  appliqués  par  état 
à  l'étude  des  livres  saints,  devait  montrer  à, 
un  bien  plus  grand  nombre  d'autres  juifs 
(pi'il  fallait  que,  pour  se  déterminer  à  une 
telle  démarche,  ils  eussent  vu  dans  les  pro- 
phètes des  i)reuves  évitlentes  de  la  vérité  de 
la  religion  ({u'ils  end)rassaient. 

Pourcjuoi  encore?  Parce  qu'en  quittant  le 
judaïsme,  ils  perdaient  beaucoup.  Ils  pei- 
daient  leur  dignité  sacM'dolale,  puisqu'après 
avoii'  été  prêtres  parmi  les  juifs,  ils  se  trou- 
vaient réduits  au  rang  de  siuqiles  fidèles 
parmi  les  chrétiens,  lis  perdaient  les  reve- 
nus considérables  attachés  à  leur  ministère, 
revenus  (jui  consistaient  dans  le  droit  aux 


(95»  Nicndoinc  H  G.'unaiirl  ëlnicnl  mouilircs  du 
Riiiliiidiiii  des  juif»;  cl  t>i  .\l)il)as,  (ils  de  Gainnlicl 
uVii  était  pa£  ciicuri-,  au  moins  il  était  des  priuci- 
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|!r-6iuicos  et  aux  dcciiiics,  <ujx  ofriaïKics  et 
tiux.  sacrifices  que  les  Israélites  présentaient 
.•tu  temple  do  Jérusalem,  ce  qui  leur  donnait 
moyen  de  subsister  d'une  manière  très-lio- 
norable  et  conforme  à  leur  di;;nité.  Or,  en 
-••e  ftisant  chrétiens,  ils  ne  devaient  j)as  s'at- 
tendre à  trouver  dans  la  nouvelle  religion 
lien  (lui  les  dédommageât  de  celte  perte. 
Mal;,ré  cela,  ils  eurent  le  coui'age  de  renon- 
cer à  toutes  les  préro^alives  qu'ils  trouvaient 
(Jans  l'ancien  culte,  et  île  se  déclarèrent  pour 
Je  nouveau. 

On  les  vil,  ces  savants  qui  avaioit  blanchi 
dans  la  leclure  des  livres  j)ropliéti(jues, 
devenir  les  discqjles  de  douze  [)écheurs  sans 
science  et  sans  élude.  On  les  vit,  ces  prin- 
cipaux de  leur  nation,  se  mettre  h  la  suite 
de  quelques  cens  de  la  lie  du  peuple.  On 
les  vit,  ces  docteurs  de  la  Synagogue,  re- 
connaître avec  joie  que  des  hommes  qui, 
Ayant  été  jusque-là  souverainement  igno- 
rants, parlaient  diverses  langues  qu'ils  n'a- 
vaient jamais  apprises,  devaient  être  régar- 
liùs  comme  les  vrais  docteurs  de  l'univers. 

C'est  donc  ici  qu'il  laul  reconnaître  un 
(bangement  miraculeux.  Oui,  mes  frères, 
pour  peu  qu'on  soit  de  bonne  foi,  on  est 
forcé  de  convenir  que  si  la  conversion  su- 
bi'e  de  ce>;rand  nombre  de[)rôtres  juifs  qui, 
malgré  ^u  s  préjugés  contre  Jésus-Chi'isl  , 
embrassèi'^'it  sa  doctrine,  n'est  pas  un  mi- 
racle, il  n'y  en  eut  jamais.  Et  c'est  ce  qu'on 
peut  répondre  à  ceux  qui  s'obstinent  à  dire 
(|ue,  s'il  s'était  fait  des  prodiges  au  commen- 
cement du  christianisme,  tous  les  juifs  se 
seraient  faits  cliréticns.  Non,  doit-on  leur 
répliquer  vous  n'avez  pas  droit  de  conclure 
de  ce  ({ue  tous  les  juifs  ne  se  sont  pas  faits 
chrétiens,  qu'ils  n'avaient  pas  vu  de  mira- 
cles; mai'-  nous  avons  droit  de  dire  qu'ils 
avaient  vu  des  mira'-les,  puisque  plusieurs 
d'entre  eux  se  sont  faits  chrétiens. 

En  etTet,  il  n'est  pas  impossible  qu'on  voie 
des  miracles  sans  se  convertir,  puistjue  Pha- 
raon, qui  ne  se  convertit  [las,  en  avait  vu  un 
grand  nombre.  Au  lieu  qu'eu  égard  à  l'ex- 
trônio  opposition  que  les  juifs  avaient  con- 
tre les  chrétiens,  il  eût  été  impossible  qu'un 
seul  juif  se  fût  converti,  s'il  n'avait  vu  des- 
iiiiracles évidents  qui  lui  montrassent  la  né- 
cessité de  sa  conversion.  Or  il  s'en  trouva 
(ies  milliers  de  tout  âge,  de  tout  sexe,  de 
tout  état,  qui  se  convertirent.  Donc  leur 
conversion  doit  être  regardée,  ou  comme 
une  suile  des  miracles  qu'ils  avaient  vus, 
(;u  comme  un  miracle  encore  plus  grand 
que  tous  ceux  qu'ils  auraient  pu  voir. 

2°  Conversion  des  païens.  —  Mais  un  autre 
changement  bien  plus  surprenant  encore 
(iue  celui-là,  du  moins  par  rapport  à  la  mul- 
titude innombrable  de  ceux  qui  en  furent 
les  objets,  ce  fut  celui  des  idolâtres.  Car 
quelque  grand  que  fût  le  nombre  des  juifs 
convertis,  ce  n'était  presque  rien  en  com- 
paraison de  celui  des  païens  qui  renoncè- 
rent au  culte  des  idoles  pour  embrasser  la 
loi  de  Jésus-Christ;  et  c'est  probablement 
là  ce  qui  a  donné  lieu  à  ijuelques-uns  de 
croire  que  peu  de  juifs  s'étaient  faits  chré- 


tiens, parce  (|ue,  malgré  leur  grand  nombre, 
ils  étaient  si  peu  de  chose  aiiprès  des  autres 
néojihytes,  qu'en  se  mêlant  avec  eux  ils  se 
sont,  pour  ainsi  dire,  perdus  dans  la  fouie, 
et  ont  été,  en  quelque  sorte,  absorbés  dans 
cette  niultilude  prodigieuse,  à  peu  prés 
conune  une  goutte  d'eau  qui  se  perdrait  dans 
l'océan. 

Donnons  quelques  instants  à  la  considéra- 
tion de  ce  nouveau  phénomène,  et  voyons 
comment  il  s'est  opéré.  Quand  les  ajiôlres 
comnieijcèrent  à  prêcher  l'Evangile,  l'ido- 
lâtrie était,  depuis  |-lusieurs  siècles,  si  gé- 
néraleuient  répandue  dans  le  monde,  qu'à 
]'excei)tion  des  juifs,  elle  infectait  tous  les 
autres  peuples;  et  elle  était  si  accréditée, 
que  dans  toutes  les  nations  on  la  voyait  as- 
sise sur  le  trône  avec  les  monarques.  Or 
c'est  cette  idolâtrie  si  ancienne,  si  générale, 
si  puissante,  que  les  apôtres  avaient  à  com- 
battre, et  dont,  sur  la  parole  de  leur  divin 
maître,  ils  ne  craignaient  pas  de  se  promet- 
tre la  victoire.  Il  est  vrai  que  l'entreprise 
était  difficile  ;  ou  plutôt,  elle  était  à  un  tel 
[)oint  d'impossibilité,  qu'à  juger  des  choses 
humainement,  il  y  aurait  eu  de  la  folie  à  en 
espérer  l'exécution. 

Car  enfin,  de  quoi  s'agissait-il  dans  ce  pro- 
jel?Derien  moins  que  d'arracher  leshonuiies 
à  un  culte  auquel  ils  étaient  livrés  dej)uis 
jilusieurs  siècles;  à  un  culte  qui,  plaçant  le 
vice  sur  les  autels,  autorisait  les  hommes  à 
être  vicieux  i)ar  j!rinci|)e  de  religion  ;  à  un 
culte  qui,  étant  celui  des  maîtres  du  monde, 
ne  pouvait  manquer  d'être  soutenu  par 
toutes  les  forces  de  la  puissance  souveraine; 
à  un  culte,  en  un  mot,  d'autant  plus  ditlicile 
à  détruire,  qu'on  ne  comptait  emjjloyer  con- 
tre lui  aucun  des  moyens  qui  devaient  pa- 
raître les  plus  propres  à  en  venir  à  bout. 
Point  d'autre  force  à  opposer  à  celle  des 
princes,  que  la  {)atience;  point  d'autre  sa- 
gesse à  combattre  celle  des  philosophes,  que 
la  folio  de  la  croix;  point.d'autres  ]»romesses 
à  faire  pour  la  vie  présente  àceuxqui  aban- 
donneiaient  l'ancien  culte,  que  des  ])ersé-' 
cutioiis  et  des  supplices. 

Avouons-le,  mes  chers  auditeurs,  que  si 
la  seule  entreprise  d'un  tel  projeta  quehjuo 
chose  de  bien  surprenant,  le  succès  en  doit 
être  évidemment  regardé  comuje  l'ouvrage 
de  celui  seul  à  qui  toute  puissance  a  éié 
donnée  au  ciel  et  sur  la  terre  :  et  c'est  la  ré-' 
flexion  que  fait  saint  Jean  Chrysostome^  en 
ex|)osant  le  dessein  que  forma  le  chef  des 
ai  ôtres  de  fixer  dans  la  capiiale  de  l'emiiire 
romain  le  centre  de  la  religion   chrétienne. 

Figurez-vous,  dit  ce  saint  docteur,  un 
homme  dénué  de  tout  ,  et  ciui,  malgré  sa 
pauvreté,  se  rend  à  liome  afin  d'y  exécuter 
un  dessein  de  cette  nature.  Approchez-vous 
de  lui,  et  interrogez-le  sur  le  sujet  de  son 
voyage.  Quoi  I  pauvre  étranger,  vous  entrez 
dans  Rome  à  dessein  d'y  détruire  ki  religion 
de  ses  habitants,  et  d'y  en  introduire  une 
nouvelle!  Y  pensez-vous?  Ne  savez-vous 
pas  que  le  culte  des  dieux  qu'ils  adorent  est 
aussi  ancien  que  leur  ville?  et  (|ue  le  culte 
étant  celui  des  empereurs  mêmes,   vous  al- 
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lez  soulever  contre  vous  toutes  les  puissan- 
ces de  l'empire? —  Je  le  sais;  mais  malgré 
cela  je  com|)te  bien  réussir  dans  mon  projet. 

—  Vous  êtes  donc  apparemment  un  souve- 
rain, qui,  caché  sous  ce  pauvre  extérieur 
afin  d'examiner  les  endroits  faibles  de  la 
j»!ace,  reviendrez  bientôt  à  la  tête  d'une  nom- 
breuse arn)ée  pour  assiéger  le  Capitule?  — 
Non  :  je  suis  réellement  aussi  pauvre  que  je 
vous  le  parais,  et  je  n'ai  pour  tout  bien  que 
ces  méchants  haljits  dont  vous  me  voyez  re- 
vôtu.  —  11  faut  donc  que  vous  soyez  un  sa- 
vant, qui,  versé  dès  la  jeunesse  dans  l'étude 
des  lettres  humaines,  vous  |)romeltez  do  vo- 
tre élo.]uence  ce  que  vous  ne  sauriez  faire 
]iar  le  njoyen  des  richesses.  — Rien  de  tout 
cela.  Je  ne  me  suis  jamais  adonné  à  l'étude  : 
j'ai  passé  presque  toute  ma  vie  au  métier  de 
la  pêche,  et  je  n'ai  point  d'autre  science  que 
celle  que  j'ai  ajifirise  d'un  homme  de  Gali- 
lée, qui  [lassait  |)0ur  le  fds  d'un  artisan, 
mais  qui  m'a  dit  être  le  Fils  de  J»ieu,  et  dont 
je  vais  prêcher  la  religion.  —  Mais  cette  re- 
ji^^ion  que  vous  allez  prêcher,  qu'enseigne- 
t-'.'lle?  qu'ordonne-t-elle?  que  prometelie  ? 

—  Elle  enseigne  que  ce  Dieu  fait  homme  est 
mort  sur  une  croix  pour  le  salut  du  genre 
humain  ;  elle  ordonne  (juo  ceux  qui  veulent 
avoir  part  à  ce  salut  se  chargent  de  leur 
croix,  en  renonçant  à  tous  les  vices  ;  elle 
promet  une  récompense  éternelle  pour  l'au- 
tre vie;  mais  pour  la  vie  présente,  elle  n'an- 
nonce que  des  persécutions,  et  elle  exige 
(ju'on  soit  prêt  h  mourir  plutôt  que  de  rc- 
non.er  à  sa  doctrine.  —  Et  vous  comptez 
réussir  dans  ce  projet!...  Allez,  mon  bon 
ami  ;je  vous  ai  pris  d'abord  pour  un  homme 
de  bon  sens,  mais  je  vois  bien  que  vous 
avez  perdu  la  raison. 

Voilà  (c'est  toujours  la  pensée  do  saint 
rjirysostome),  voilà  toute  la  réponse  (|u'eût 
faite  un  sage  du  monde  à  la  proposition 
d'une  enlrejirise  (ju'il  eût  regardée  connue 
le  comble  de  l'extravagance.  Ce[)endant  celte 
eiilreprise,  qui  devait  paraître  si  déraison- 
nable, à  ne  la  considérer  que  dans  le  projet, 
est  aujourd'hui  entièrement  exécutée.  Rome, 
autrefois  le  siège  de  l'idoIAtrie,  est  devenue 
le  centre  de  la  religion  chrétienne  :  la  croix 
est  arborée  sur  le  haut  du  Capitole,  et  les 
successeurs  de  Pierre,  assis  sur  le  trône  des 
césars,  donnent  de  là  des  lois  s()iriluelles  à 
tous  ceux  (|ui,  dans  les  quatre  parties  du 
luonde,  font  profession   du  christianisme. 

Au  reste,  ce  n'est  pas  à  Kome  seule  que 
h'  prince  des  apôtres  borna  ses  conquêtes  ; 
<lless'étendircnt,dèsson  vivant,  bienaudelà 
des  lieux  où  Rome  avait  étendu  les  siennes  ; 
cl  [)orlées  dans  la  suite  dans  des  pays  qu'on 
avait  regardés  jusque-là  conmie  inaccessi- 
bles, elles  soumirent  à  l'eiiqurede  la  foi  des 
peuples  ijui  jusqu'alors  avaient  à  peine  re- 
(•(imiu  l'empire  de  la  raison.  C'est  le  fémoi- 
f^nage  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  qui 
montre  la  rapidité  surprenante  des  progrès 
du  (  hrislianisiue  et  à  Rome  et  dans  des  cli- 

f'.lC)  On  a  vil  'faiis  ci*  dorircr  siècle  dos  ("liiiieis 
'Hier  iiiiiux  perdre  la  lé  c  que  de  se  dctcrniinir  a 


mats  qui  en  étaient  fort  éloignés.  Le  pn- 
nder  adresse  une  de  ses  éjiîlres  aux  fidèles 
du  Pont,  de  la  Galalie,  de  la  Ca|)padoce,  de 
l'Asie  Mineure,  de  la  Bithynie  ;  et  le  se- 
cond, dans  son  Epitre  aux  Romains,  écrite 
environ  vingt-quatre  ans  après  la  mort  dt; 
Jésus-Christ,  déclare  que  leur  foi  est  annon- 
cée dans  toutes  les  parties  du  monde,  et 
que  lui-môme  a  porté  le  flambeau  de  l'Evan- 
gile jusque  dans  la  province  de  l'illyrie. 
[Rom.,  I,  8  ;  XV,  19.) 

Au  témoignage  de  ces  deux  apôtres  on 
peut  joindre  celui  de  Tei'lullien  et  celui  de 
IMine  le  jeune.  Tertullien,  dans  son  Apolo- 
gétique, adressé  à  rem|)çreur  et  au  sénat, 
leur  disait  :  Nous  autres  chrétiens  nous  rem- 
plissons vos  armées,  vos  tribunaux,  vos  pla- 
ces publiques  ;  il  ny  a  que  vos  temples  que 
nous  vous  laissons  libres.  Pline,  bien  avant 
Tertullien,  et  dans  un  temps  fort  approchant 
de  celui  des  apôtres,  disait,  dans  sa  lettre  à 
Trajan,  que  dans  la  province  de  Bithynie, 
dont  il  était  gouverneur,  tout  était  reuq)li 
de  chrétiens. 

Voilà  donc  une  étonnante  rapidité  dans 
les  progrès  du  christianisme,  mais  r(i[)idiié 
qui  étonne  encore  plus  quand  on  considère 
le  peu  de  proportion  ([u'il  y  avait  entre  des 
succès  si  i)rom|)ts  et  les  moyens  dont  Dieu 
s'était  servi  pour  les  procurer.  Que  serait- 
ce  si  on  jetait  les  yeux  sur  la  multitude  des 
obstacles  qui  devaient  s'opposer  à  la  jtropa- 
galion  de  l'Evcingile,  et  qui  semblaient  si 
propres  non-seulement  à  empêcher  l'accrois- 
sement de  notre  religion,  mais  à  rétoutfer, 
pour  ainsi  dire,  dès  son  berceau  !  Ah  !  c'est 
ici  que  le  bras  de  Dieu  se  montre  avec  plus 
d'éclat 

Quand  les  apôtres  n'eussent  trouvé  d'au- 
tres obstacles  à  l'établissement  de  la  religion 
de  Jésus-Christ  (jiie  le  long  usage  d'une  re- 
ligion contraire,  il  n'en  eût  pas  fallu  davan- 
tage pour  empêcher  le  succès  de  leur 
entrc|)rise.  On  sait  assez  quel  est  l'empire 
qu'exerce  sur  les  peuples  une  coutume  , 
surtout  quand  cl  le  est  extrêmement  ancienne: 
les  souverains  mêuîes  essayeraient  inutile- 
ment de  la  détruire  ;  et  ceux  d'entre  eux 
qui  ont  porté  le  [)Ouvoir  suprême  jusqu'au 
despotisme  ont  souvent  échoué  (juand  ils 
ont  voulu  en  venir  à  bout  (Oti).  Mais  si  à 
cette  coutume  où  étaient  les  peuples  de  sui- 
vre une  fausse  religion,  on  ajoute  cl  la  puis- 
sance des  monaniues  qui,  s'en  déclarant  les 
protecteurs,  défendaient,  sous  jicine  de 
mort,  d'eml)rasser  le  christianisme  ;  et  le 
crédit  des  |)hiloso[)lies,  (pii,  i)ar  les  raison- 
nements les  plus  captieux,  attat|uaient  la 
vérité  du  christianisme  ;  et  rélo(|uence  des 
orateurs,  qui,  [lar  les  discours  les  })lus  véhé- 
ments, déclamaient  contre  le  cliristianisn)e  ; 
et  enfui  la  fureur  des  prêtres  idolâtres,  (jui 
se  servaient  des  plus  noires  calomnies  pour 
communiquer  aux  autres  leur  haine  invété- 
rée conli-e  le  christianisme  ;  on  conviendra 
que  -si  celte  sainte  religion  n'avail  pas  été 

roii|>rr  lear  ioti^iu'  (i)i'vrliir>\  (Vm/rj  M.  l'iiiii, 
daii!)  Sun  ElaHimiitent  du  clirtniauinne,  p^ig.;  41  ) 
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Toiivrage  du  bras  de  Dieu,  elle  eût  suocoiubé 
mille  fois  aux  efforts  de  tant  d'enneuiis  qui 
uvaieut  conjuré  sa  perte. 

Dans  l'empire  romain,  pendant  près  do 
t,ùis  cents  ans,  dix  empereurs  portèrent  les 
plus  sani^lants  édits  contre  tous  ceux  qui 
professeraient  le  christianisme.  Le  cruel 
Néron,  ce  monstre  de  l'humanité,  reconnu 
pour  tel  par  les  païens  mêmes,  fut  le  pre- 
iuier  persécuteur  de  notre  religion.  Après 
s'être  donné  le  féroce  plaisir  d'être  le  spec- 
tateur de  l'embrasement  de  Rome,  pour  dé- 
tourner l'odieux  qu'une  action  si  indigne 
devait  jeter  sur  sa  {jersonne,  il  accusa  les 
chrétiens  de  cet  embrasement  qui  était  son 
jn'opre  ouvrage, et,  sous  un  prétexte  si  visi- 
blement faux,  quels  tourments  n'employa- 
t-il  pas  contre  eux  I 

O  Rome,  qui  venais  de  voir  tes  rues  et  tes 
places  publiques  funestement  éclairées  pen- 
dant la  nuit  par  une  grande  partie  de  tes 
édifices  en  feu,  tu  les  vis  bientôt  après  éclai- 
rées plus  funestement  encore  par  un  nombre 
prodigieux  de  flambeaux  vivants,  c'est-à-dire 
de  chrétiens  que  le  tyran  faisait  enduire  de 
])oix  et  de  résine,  afin  qu'en  y  mettant  le 
feu  on  fît  servir  leurs  corps  de  lumières  dans 
les  ténèbres  ! 

Passons  sous  silence  les  huit  persécutions 
.suivantes,  et  contentons-nous  de  dire  un 
mot  de  la  dixième.  Celle  de  Dioclélien  fut 
une  des  plus  furieuses  :  il  semble  qu'il  pre- 
nait à  tâche  de  surpasser  en  cruauté,  s'il 
l'avait  pu,  les  plus  cruels  de  ses  prédéces- 
seurs. Mais  si  sa  persécution  ne  pouvait 
guère  être  plus  cruelle  que  celle  des  autres, 
parce  que  les  autres  avaient  déjà  porté  les 
choses  à  l'excès,  elle  fut  une  de  celles  qu'on 
exerça  avec  plus  d'acharnement,  par  les  pré- 
cautions qu'il  prit  pour  empêcher  qu'aucun 
chrétien  n'échappât  aux  recherches  qu'il  en 
faisait  faire.  Il  avait  juré  leur  destruction 
totale,  et  se  proposait  de  n'en  pas  laisser  un 
seul  dans  tout  l'empire. 

Mais  si  de  cet  empire  des  Romains  nous 
passions  à  celui  des  Perses,  quelle  fureur  n'y 
verrions-nous  pas  exercée  contre  les  chré- 
tiens I  Le  seul  roi  Sa|)or  en  fit  mourir  une 
multitude  innombrable,  et  la  plupart  dans 
les  plus  rigoureux  supplices. 

Voilà  donc  ce  qui  s'est  vu  dans  les  trois 
premiers  siècles  du  christianisme  ;  des  per- 
sécutions les  plus  terribles  ;  et  malgré  des 
efforts  si  puissants,  si  multipliés,  si  conti- 
nuels, malgré  les  édits  des  empereurs,  mal- 
gré les  arrêts  des  magistrats,  malgré  les  sup- 
plices des  bourreaux,  le  christianisme  s'est 
établi,  s'est  soutenu,  s'est augmentéau point 
da  se  répandre  dans  toutes  les  parties  du 
monde.  11  semble  que  des  attaques  aussi 
longues  et  aussi  furieuses  que  celles-là  de- 
vaient étoufïer  notre  religion  dès  sa  nais- 
sance, ou  du  moins  l'cmijêcherdo  croître 
et  de  s'étendre  :  cependant  tout  cela  ne  ser- 
vit qu'à  lui  donner  de  nouvelles  forces  et 
qu'à  lui  procurer  un  accroissement  qui  la 
propagea  de  proche  en  iiroclie  dans  tous  les 
liens  de  l'univers. 


L'intention  des  persécuteurs,  en  fais;iiit 
couler  des  ruisseaux  de  sang,  était  d'étein- 
dre l'ardeur  des  chrétiens,  et  d'empêcher 
ceux  qui  ne  l'étaient  pas  de  le  devenir:  tout 
le  contraire  arrivait.  Ce  sang  précieux  dont 
ils  versaient  des  torrents,  était  ,  selon  l'ex- 
ftrcssion  d'un  Père  de  l'Eglise,  une  semence 
féconde  qui  se  multipliait  au  centuple:  5e- 
tnen  est  sanguis  christianorum.  (Tertullien.) 
En  effet,  un  chrétien  à  qui  l'on  ôtait  la  vie 
en  produisait  assez  souvent  cent  autres  éga- 
lement disposés  à  la  perdre.  On  les  tourmen- 
tait, ces  glorieux  martyrs,  en  présence  d'une 
multitude  de  païens  qui  repaissaient  cruel- 
lement leurs  yeux  du  spectacle  de  leur  dou- 
leur, et  il  arrivait  quelquefois  que  des  cen- 
taines de  spectateurs,  étonnés  du  courage 
que  témoignaient  ces  héros  chrétiens,  admi- 
raient une  religion  qui  inspire  une  si  grande 
forcë,et  demandaient  le  saint  baptême.  Quel- 
quefois les  bourreaux,  plus  las  de  les  tour- 
menter qu'ils  ne  l'étaient  de  souffrir,  re- 
nonçaient au  paganisme  ,  et  par  là  s'ex- 
posaient à  souffrir  bientôt  eux-mêmes  ce 
qu'ils  avaient  fait  soufli'rir  à  tant  d'autres. 
Quelquefois  les  proconsuls,  les  magistrats, 
les  gouverneurs,  voyant  l'inutilité  de  leurs 
efforts  pour  anéantir  une  religion  dont  les 
I^artisans  méprisaient  les  plus  affreux  sup- 
plices, reconnaissaient  qu'une  pareille  fer- 
meté ne  pouvait  venir  que  de  Dieu,  et  so 
déclaraient  chrétiens,  quoiqu'ils  sussent  que 
cette  déclaration  leur  coûterait  la  vie. 

Ennuyés  de  répandre  du  sang,  quelques 
magistrats  se  contentaient-ils  d'enfermer  les 
chrétiens  dans  de  sombres  prisons;  ceux-ci 
convertissaient  leurs  gardes  et  les  autres  pri- 
sonniers enfermés  avec  eux.  Les  condamnait- 
on  aux  rudes  travaux  des  mines;  en  descen- 
dant dans  ces  sombres  souterrains  ils  éle- 
vaient au  ciel  par  leurs  discours  ceux  qui 
étaient  comme  eux  condamnés  à  y  travailler. 
Les  envoyait-on  en  exil  dans  le  climat  le  plus 
éloigné  ;  ils  y  portaient  le  flambeau  de  la  Jbi» 
et  ctiangeaient  la  barbarie  de  ses  habitants 
en  une  douceur  que  leur  inspirait  la  nou- 
velle religion  qu'ils  venaient  d'embrasser. 
En  un  mot,  tous  les  moyens  que  les  ennemis 
du  christianisme  prenaient  pour  le  détruire 
servaient  assez  souvent  à  lui  donner  do 
nouvelles  forces  et  à  l'étendre  de  plus  en 
plus. 

D'oiî  cela  vient-il,  mes  frères,  si  ce  n'est  do 
la  vertu  toute-puissante  de  celui  qui  sait, 
quand  il  le  veut,  employer  tous  les  obsta- 
cles qu'on  lui  oppose,  K  l'exécution  de  ses 
desseins?  Tout  s'opposait  à  l'établissement 
et  aux  progrès  de  la  religion  chrétienne,  et 


malgré 


cela  cette  religon  s'établit  et  se  ré- 


pandit de  jour  en  jour. 

Ce  grand  événement  fut  l'accomplissement 
littéral  d'une  prédiction  d'Isaïe.  Ce  saint 
prophète  avait  annoncé  que  dans  la  suite  des 
temps  il  y  aurait  une  montagne  élevée  au-des- 
sus de  toutes  les  autres  montagnes,  et  que  mal- 
gré son  élévation  on  verrait  les  peuples  cou- 
ler comme  l'eau  du  fond  de  la  vallée  jusque 
sur  son  souimet.  \oki  l'explication  que  les 
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saints  Pères  (97)  nous  donnent  de  celte  pro- 
])hétie.  Le  prophète,  en  cet  endroit,  nous 
(lisent-ils,  annonce  que  dans  les  derniers 
lenips,  in  novissimis  diebus  [Isa.,  11,  2),  c'est- 
à-dire  dans  les  temps  où  le  Messie  viendra, 
la  relij^ion  du  Seigneur  sera  semblable  h 


une  haute  montagne  :  erit  mons  domus  Do- 
mini  {Ibid.);  qu'elle  sera  élevée  au-dessus 
de  toutes  les  fausses  religions,  comme  une 
niontagne  au-ilessus  des  montagnes  :  mons 
in  vertice  montiitm  [Ibid.];  et  que,  malgré 
cette  haute  élévation,  on  verra  les  peuples 
couler  comme  l'eau  (car  dans  le  style  de  l'E- 
criture, l'eau  signifie  les  peuples,  aquœ  po- 
puli  sunt  [Apoc,  XVII,  15]),  on  verra  les 
peuples  couler  comme  l'eau  jusque  sur  son 
sommet  :  et  fluent  ad  eum  omnes  gentes. 

Que  les  peuples  soient  venus  se  jeter  dans 
des  religions  qui  favorisaient  les  idées  de 
leur  es()rit  et  les  désirs  de  leurs  cœurs,  dans 
des  religions  où  tout  les  engageait  d'entrer 
et  où  ils  ne  trouvaient  aucun  obstacle,  c'é- 
taient des  eaux  qui  suivaient  leur  pente  na- 
turelle et  qui  se  répandaient  dans  des  lieus 
bas,  il  n'y  avait  rien  là  de  surprenant;  mais 
que  ces  mêmes  peuples  entrassent  en  foule 
dans  une  religion  qui  proposait  à  leur  esprit 
des  vérités  extrêmement  difliciles  à  croire, 
une  religion  qui  obligeait  leurs  cœurs  à  lui 
sacritîerdes  passions  qui  leur  étaient  chères, 
une  religion  qu'ils  ne  pouvaient  embrasser 
sans  courir  un  risque  évident  de  périr  par 
une  mort  cruelle,  ah  I  ce  sont  là  des  eaux 
qui,  du  fond  de  la  vallée,  s'élèvent,  contre 
leur  nature,  sur  le  sommet  de  la  montagne. 
C'est  un  spectacle  aussi  surprenant  que  le 
serait  celui  de  voir  un  fleuve  remonter  vers 
sa  source  :  Et  fluent  ad  eum  omnea  génies. 

Qu'on  dise,  après  cela,  que  le  christia- 
nisme n'est  pas  l'ouvrage  de  Dieu,  et  (ju'on 
refuse  de  se  rendre  au  témoignage  de  tant 
de  héros  qui  endurent  la  mort  j)our  assurer 
ce  qu'ils  ont  vu.  Non,  disait  un  bel  esprit 
du  dernier  siècle  (M.  Pascal,  dans  ses  Pen- 
sées sur  la  religion),  je  ne  jniis  me  refuser  ait 
témoignage  de  gens  qui  se  font  égorger  pour 
se  faire  croire.  Il  avait  raison.  Des  témoins 
de  cette  espèce  ne  sont  pas  récusables,  et  ce 
serait  le  comble  de  l'injustice  que  de  refuser 
iJe  les  croire  après  qu'ils  ont  acheté  si  cher 
le  droit  d'être  crus. 

C'est  une  maxime  reçue  dans  tous  les  tri- 

(97,  Toycz  fon^iEiLi.E  de  i,a  PiERRE.'qui  cite  saint 
(  y.  iljp,  saint  .\lliaiiase  et  Ensche. 

(1)8)  Il  e^t  vrai  que  saiiil  Joan  lEvangélisle  ne 
niounit  pas  dans  Icï  tuurineiils;  mais  il  fui,  comme 
les  autres  apôtres,  condiunré  à  la  moi  l,  et  il  n'édita 
lit-  périr  dans  la  chaudière  iriiiiilc  bouillante  que  par 
1111  mirarlc  rapporte  par  Tertullieii  et  par  saint  Jé- 
rôme. D'ailleurs  saint  Paul,  qui  mourut  pour  la 
même  cause,  achève  de  compléter  le  nombre  des 
diiu/.e  apôtres. 

('J'J)  Vé^cce  en  compte  six  mille,  cl  saint  Eucher 
six  mille  six  cents. 

(lUO)  C«  lie  variété  de  srniimciils  sur  le  nombre 
(1  '   boklats  c|uc  contenait  une  lésion  montre  qu'il  en 

':'i)  Vcijei  une  Apologie  de  ce  Huncux  martyre  sous  le 
Il  rn  A'Eaaircitseinenli  ^ur  le  miirtijre  de  la  l('qi<ni  Tlié- 
iicnite,  avec  de  iiowxan.r  fastes  de^  empereurs  Vioclélieii 
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])unaux,  qu'on  doit  s'en  rapporter  au  témoi-. 
gnage  de  deux  ou  trois  hommes  qui  assu- 
rent le  même  fait;  et  c'est  sur  ce  prini-ipe 
qu'on  décide  tous  les  jours  du  bien,  de  l'hon- 
neur, de  la  vie  des  citoyens.  Mais  quand,  au 
lieu  de  trois,  il  s'en  trouve  douze  qui  attes- 
tent le  même  fait,  et  qui  l'attestent  de  la 
même  manière,  avec  les  mêmes  circons- 
tances, sans  se  contredire  en  rien,  quoiqu'on 
ait  em[)loyé  les  tourments  pour  tirer  de  leur 
bouche  un  aveu  contraire  à  leur  première 
déposition  ,  et  surtout  quand  ces  douze 
hommes  ont  expiré  dans  les  supplices  plutôt 
que  de  rien  dire  de  contraire  à  ce  qu'ils 
avaient  dit  d'abord  ;  de  quelle  force  doit  être 
un  pareil  témoignage!  Or,  tel  est  celui  des 


premiers  héros  de  notre  religion  :  ils  sont 
tous  morts  pour  attester  qu'ils  avaient  vu 
Jésus-Christ  ressuscité  (98). 

Les  apôtres  et  des  milliers  de  chrétiens, 
témoins  oculaires  de  leurs  miracles,  aimè- 
rent mieux  mourir  que  de  nier  ce  qu'ils 
avaient  vu,  et  furent  honorés  dans  tout  l'u- 
nivers comme  de  vrais  sages,  qui  ne  choi- 
sirent la  mort  que  dans  l'espérance  assurée 
de  changer  la  vie  présente  avec  une  meil- 
leure vie. 

Je  regrette  de  ne  pouvoir  ici  vous  mettre 
sous  les  yeux  les  combats  que  des  millions 
d'autres  généreux  athlètes  ont  livrés  pour 
la  foi,  et  par  le  moyen  desquels  ils  ont  rem- 
porté la  [)alme  du  martyre.  Dans  l'imiiuis- 
sance  où  je  suis  de  vous  les  rapporter  '/)Uî, 
je  me  contenterai  de  vous  en  citer  un  seul  ; 
c'est  celui  de  la  légion  Thébéenne,  que  jo 
préfère  aux  autres,  parce  que  celui-là  seul 
en  vaut  [)lusieurs  milliers. 

Une  légion  était  composée,  chez  les  Ro- 
mains, au  moins  de  six  mille  hommes  ;  selon 
quelques-uns  (99),  de  six  mille  six  cents; 
selon  d'autres,  de  six  mille  six  cent  soixante- 
six;  quelques-uns  même  la  font  monter 
jusqu'à  sept  mille  (100).  Quoi  qu'il  en  soit 
du  nombre  précis,  une  légion  roiuaine  con- 
tenait entre  six  et  sept  mille  guerriers.  Celle 
(pii  portait  le  nom  de  Thébéenne  comptait 
autant  de  chrétiens  que  de  soldats.  L'em|)e- 
reur  Maximilien  et  toute  larmée  oflrit  aux 
faux  dieux  des  sacrifices.  On  voulut,  selon 
Scirius  (101),  engager  nos  Thébécns  à  faire 
comme  les  autres  ;  mais,  encouragés  par 
l'exemple  et  les  discours  de  Maurice  (10-i), 

était  apparemment  d'une  légion  de  l'armée  romaine 
comme  d'un  régiment  en  Fi  ance.  Il  passe  po'ir  con- 
tenir quinze  cents  hommes;  mais  comme  il  n'est 
pas  toujours  complet,  cela  se  réduit  ((uclquefuis  à 
treize  ou  quatorze  cents  hommes  eû'erlifs. 

(101)  Saint  Eucher,  évèque  de  Lyon,  dans  sa 
Lettre  à  Sitiien,  ne  parle  point  de  sacrifices,  mais 
seulement  d'ordres  contraires  aux  luis  du  cluis- 
tianisme. 

_  (10"2)  Sur  le  martyre  des  soldats  de  la  légion  Thé- 
béenne (a).  —  Celait,  que  qiitiques  prélviidus  beaux 
cspiils  de  nos  jours  tournent  en  riiliciil.' ,  est  r^\)- 
porlé  par  M.  Floiiry,  par  M.  Clioisy.  p-r  M.  d''  T  I- 
Icmoiit,  par  le  P.  Lon^ucval,  par  dom  Cslnivl,  (ar 

et  Ma.riniien,  où  M.  |)..  Hjva/,  qui  en  csl  l'auteur,  dis:-..te 
.i  fdiul  <■'  lt<"  iii.iliiic. 
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un  (les  piincipaux  ofTiciers  de  la  lésion,  ils 
protestèrent  qu'ils  n'en  feraient  rien.  Après 

(lom  Riiinart  et  qui  plus  esl  pir  M.  Baillel.  Les  ob- 
j>tlions  (le  nos  incrédules  là-di'ssus  font  pilié  : 
1°  disenl-ils,  les  Thébéens  étaient  Egyptiens.  Quelle 
iipparpnce  y  a-l  il  que  ces  étrangers  se  trouvassent 
d;ins  r.irnioe  roiii;iinc?  Comme  si  nous  n'avicms  pas 
dans  n')s  armées  françaises  des  réginvnls  étran- 
g  r^?  Le  lé^'inienl  dit  de  Fitz-James  est  composé 
«rirlanilais;  le  ré{,'iment  des  Gardes  Suisses  et,  ou- 
tre cela,  la  conipignie  des  Cent-Suisses,  cliar- 
pée  spécialement  de  garder  la  personne  du  roi, 
sont  composés  d'Iiommes  étr.ingers  à  la  France. 
Le  régiment  de  la  (^a  de-Corse,  chargé  sjécialement 
rie  garder  la  pi^rsonne  du  souverain  pontife,  est 
étranger  à  l'Etat  ecclésiastique.  Quelle  répugnance 
y  a-t-il  donc  que  des  Egyptiens  se  soient  trouvés  dans 
iatmce  ro'naine?  I)\ii  1  urs  les  Egyptiens  n'étaient 
pa>,  à  l'égard  d 's  Romains  aussi  étrangers  qu'on  le 
pense.  L'Egyp'.e  étant  devenue,  par  droit  de  con- 
quête, province  de  l'empire,  l'emp-ireur  pouvait  lever 
df's  troupes  en  Egypte  comme  dans  les  autres  lieux 
de  s  s  Etals  (a).  Sur  la  fin  du  m'  siècle  il  y  avait 
deux  empeurs,  D  oclétien  et  Maximien,  et  deux  cé- 
sars V...lére-Maxiine  eî  Constance  Chlore,  père  de 
C()nsta;itiii,  qi;i  fut  dans  la  suite  seul  emp:  rt^ur.  Dio- 
clétien  ordonnt  à  l.i  If^gion  ThéhéMina  d'aller  join- 
dre Tarmée  de  Maxiuiien,  qui  entia  dans  les  Gaules 
en  286.  —  2"  Disent-ils  encore,  y  a-l-il  appa- 
rence que  des  empereurs  aussi  publiquement 
idolàres  <]ue  l'étaient  Dioclélien  et  Maximien,  souf- 
frirent dans  leurs  troupes  toute  une  I  égion  de  sol- 
d.Ts  p. b'iqnenu'nt  ennemis  des  idoles?  Pourquoi 
non  ?  Terlidlien  ne  déclare-t-il  pas  dans  son  Apoloçié- 
tifjiie.  que  1rs  (hiétiens  remplissaient  les  tribunaux 
et  les  arnii'es?  CeptnJant  les  empereuis,  du  temps 
de  Teraillicn,  éiaie.it  persécuteurs  comme  ceux  qui 
régnaient  du  temps  de  la  légion  Tliébéenne.  Long- 
temps avant  ni(>clétien ,  l'empnreur  Marc-Aurèie  , 
P'-rséciiteur  déclaré  du  christianisme,  n'avail-il  pas 
daiis  son  armée  conire  les  Marcoinans  la  légion  ful- 
niinanie,  aux  prières  de  laquelle  il  reconnut  dans  la 
suite  être  redevable  de  la  victoire? —  ô"  Autre  con- 
l  a  iction  que  nos  philosophes  pensent  trouver  dans 
le  récit  de  cet  événement;  c'est  celle  qu'ils  tirent  de 
l'endroit  où  l'on  prétend  qu'était  l'armée  de  Maxi- 
mien.  Ce  lieu,  disaient-ils,  esl  si  étroit,  qu'à  peine 
y  peut  il  t.nir  vingt  hommes  de  froî'l.  Il  est  vrai 
que  vers  !'(  ndroil  où  nos  vertueux  Thébéens  souf- 
frirent le  martyre,  il  y  a  un  délilé,  formé  d'un  côté 
par  le  Rhôneel  de  l'autre  par  une  haute  montagne,  m.\is 
après  avoir  passé  ce  long  défilé,  on  voit  s'ouvrir 
nue  plaine.  C'est  là  qu'était  l'armée  de  Maximien, 
vers  l'ancienne  ville  (VOctodure,  aujourd'hui  Mar- 
tii)ii(ic,  située  sur  le  Rhône,  un  peu  au-dessus  du 
lac  de  Genève  ,  environ  à  vingt  lieues  de  Genève 
même.  —  Saint  Eucher,  dans  les  Actes  du  martyre 
des  soldats  thébéens,  dit  que  de  tant  de  héros'  il 
ne  sait  le  nom  que  de  trois,  saint  Maurice,  pi/ofifii,)' 
(primicerius),  saint  Exupère,  enseigne,  et  saint  Can- 
dide, sénateur.  M.  Du  Cange  cite  un  texte  de  saint 
Jérôme,  où  ce  saint  docieur  parait  admettre  un  sé- 
unteur  ou  magistrat  parmi  les  principaux  olJficiers 
d'iirmée.  Quelques  martyrologes  font  mention  d'un 
quatrième  nommé  \iclor.  C'était  un  soldat  vétéran 
d'une  autre  légion.  Passant  sur  le  lieu  où  on  exécu- 
tait les  martyrs,  il  témoigna  l'horreur  qu'il  avait 
d'une  si  grande  cruauté.  On  lui  demanda  s'il  n'était 
pas  aussi  chrétien;  il  confessa  qu'il  l'était,  et  qu'il 
Toulait  toujours  l'èlre.  Là-dessus  on  le  fit  mourir 
comme  les  autres,  quoiqu'il  ne  fût  pas  de  la  même 
légion.  —  Pour  ce  qui  est  de  saint  Maurice,  on  le 
regarde  assez  communémeiil  commelechef  de  toute 

(a)  Do  plus,  outre  la  ville  de  Thôhes  siUu'e  d:ms  la 
basse  Ei;vple.  il  y  en  av;iil.  liiieanlve  de  inêiiie  iKnii  dans 
a  B Jolie,  eeirnnc  reniai(jue  M-.  l'abbé  Du  l'reiiov,-cl  iu;i 


bien  des  promesses  et  des  meiiaces  pour  ios 
enj^aj^er  à  changer  de  sentiments,  ils  furent 

la  léiiion.  Cependant  les  Actes  ne  lui  donnent  que  le 
titre  de  primicier,  qui  revient  à  peu  près  à  ce  que 
nous  appelons  en  France  lieutenant-colonel  d'un 
régiment.  Le  corps  d'une  légionéiant  composé  d'un 
peu  plus  de  six  mille  liommes  de  pied,  sans  parler 
d'environ  six  cents  cavaliers,  était  partagé  en  soixante 
coitapagnies  de  cent  hommes  chacune.  Chaque  cea- 
lurie,  que  l'on  nommait  culiors,  avaitson  centurion, 
qui  en  élait  le  chef.  Or  le  chef  de  la  première  cen- 
lurie,  qui  conduisait  la  légion  dans  l'absence  du 
tribun,  se  nommait  primiciuriits.  C'était  là  l'emidi-i 
de  saint  Maurice ,  cl  c'est  apparemment  ce  qui  a 
donné  Teu  de  penser  qu'il  avait  le  commandenn  iil 
absolu  de  toute  la  légion.  11  n'est  effi^ciivemcnt  fail 
mention  que  de  lui  seul,  soit  que  le  tribun  fût  ab- 
sent, soit  qu'il  fût  mort  depuis  peu  de  temps  d 
qu'il  n'y  en  eût  point  encore  de  nommé,  soit  pour 
quelque  antre  raison  (]ue  l'histoire  ne  nous  appreti'l 
pas.  C'est  toujours  saint  Maurice  qui  porte  la  pa- 
role et  qui  esl  regardé  comme  le  principal  de  celte 
bienheureuse  troupe  de  héros  chrétiens,  que  l'on  dé- 
cima d'abord,  pour  inlimi  1er  les  autres,  et  qd, 
après  une  seconde  décinialion  aussi  inutile  que  la 
première,  furent  tous  boniblemcnt  massacrés  par 
les  autres  légions,  auxquelles,  pour  les  encourager, 
on  avait  promis  la  dépouille  de  celle  ci.  Nos  pieux 
Soldais  mirent  bas  les  armes  et  S;î  laissèrent  immo- 
ler. Nous  avoris  rema  que  que  s'ils  ne  pouvaient 
pas  vaincre  l'armée  tout  entière,  ilsaur.'vi(;nt  pu  au 
moins  verser  bien  du  sang  asant  de  répandre  tout 
le  leur  :  mais  il  n'était  pis  mènîe  impossible  qu'ils 
vainquissent  l'armée.  Quand  elle  eût  été  de  qua- 
rante mille  hommes;  en  retranchant  environ  sept 
mille  hommes  qui  composaient  la  légion  Thébéenne, 
c'était  reste  à  trente -trois  mide  hommes.  Or  il  n'esl 
pas  impossible  que  près  de  sept  ;mille  hommes  bien 
armés,  et  qui  se  trouvent  dans  la  ciiconsiance  de 
vaincre  ou  de  mourir,  ne  fassnit  ,  ou  par  cou-age 
ou  par  désespoir,  des  ell'orts  qui  les  rendent  vain- 
queurs d'une  armée  de  tiente-trois  mille  hommes. 
Lbistoiie  nous  en  iVurnit  plus  d'un  exemple.  On  a 
vu  à  la  bataille  de  Wavathon  dix  mille  Athéniens, 
sous  la  Conduite  de  Miltiades,  défaire  une  armée 
de  trois  cent  mille  Perses.  Au  détroit  des  Tb'rmo- 
j)yles,  trois  cents  Lacéëémoniens,  sous  la  conduil.î 
de  Léonidas,  arrcièrent  l'armée  de  Xerxès,  qu'on 
faisait  monter  à  trois  millions  d'hommes.  Mais  sans 
ail  r  chercher  plus  loin  des  preuves  de  ce  que  nous 
disons,  on  a  vu  dans  la  trop  fameuse  bataille  de 
Poitiers  notre  roi  Jean,  à  la  tète  d'environ  quaraiiit; 
mille  Français,  être  vaincu  et  fail  prisonnier  p»r 
Edouard,  fils  de  Henri  11,  roi  d'Angleterre,  quoi(|ue 
l'armée  de  celui-ci  fût  réduite  environ  à  sept  mille 
hommes.  Edouard  se  voyant  près  d'être  vaincu, 
avait  demandé  grâce  au  roi  Jean,  qui  eut  l'impru- 
deiice  de  ne  vouloir  entendre  à  aucune  condition. 
Celte  dureté  jeta  les  Anglais  dans  un  désespoir  qni 
les  rendit  victorieux.  Tant  il  est  vrai  que  de  braves 
gens  poussés  à  bout  deviennent  des  lions,  que  la  fu- 
reur rend  capable  des  plus  giands  efforts  !  On  a  vu 
trois  mille  Suisses  mettre  notre  roi  Charles  IX,  en- 
core en'ant,  au  milieu  d'eux,  el  le  conserver,  mal- 
gré l'armée  des  calvinistes,  qui  voulaient  se  saisir 
de  sa  personne.  On  pourrait  citer  bien  d'autres  évé- 
nements semblables;  mais  ceux-ci  suffiront  pour 
montrer  que  si  nos  générauï  thébéens  ne  se  dé- 
fendirent pas,  ce  fut  la  religion  seule  qui  les  empê- 
cha de  le  faire.  On  dit  que  les  Actes  de  saint  Mau- 
rice et  de  ses  compagnons  ont  été  mis  en  vers  par 
Marbaudus,  évêque  de  Rennes,  qui  vivait  sur  la  fin 
du  onzième  siècle.   C'est    Vossius  qui   le  rapporte 

soldats  Ihébéens  pouvaient  être  de  la  seconde  Thèbcs 
ausoi  i'ien  que  de  la  première. 
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tous  condamnés  à  morl.  Près  de  sept  mille 
lionimes  bien  armés,  et  qui  avaient  donné 
tan  tdefois  des  marquesde  bravoure,  au  raient 
pu  se  défendre  ;  et  s'ils  ne  pouvaient  pas  ré- 
sister seuls  aux  autres  léj^ions,  ils  pouvaient 
au  moins  vendre  leur  vie  bien  cher.  Mais 
non.  Des  soldats  chrétiens  ne  savent  verser 
que  le  san^-  de  l'ennemi  ou  lo  leur  propre. 
Ils  se  laissèrent  égorger  comme  des  agneaux, 
et  par  cette  glorieuse  défaite  ils  remportè- 
rent la  plus  signalée  de  toutes  les  victoires. 

Or,  Ih-dessus  je  demande  à  quel  point  de- 
vaient être  persuadés  de  leur  religion  tant 
de  milliers  d'hommes  qui  perdaient  la  vie 
pour  la  défendre  I  Ces  chrétiens  eussent-ils 
été  si  fermes  à  soutenir  le  nouveau  culte  et 
h  rejeter  l'ancien,  s'ils  n'eussent  vu  des  pro- 
diges qui  leur  montraient  évidemment  et  la 
vérité  du  premier,  et  la  fausseté  du  second  ? 
Non,  mes  frères,  on  ne  peut  disconvenir 
(ju'un  changement  si  subit,  si  général,  si 
perpétuel,  ne  soit  essentiellement  lié  avec 
les  miracles  de  Jésus-Christ  et  des  apôtres. 
Mais  comme  ce  changement  et  ces  miracles 
avaient  été  prédits  par  des  prophètes,  dont 
(juehpaes-uns  vivaient  plus  de  quinze  cents 
ans  avant  le  christianisme,  il  s  ensuit  que 
tous  les  siècles,  ceux  qui  ont  précédé  le 
christianisme,  ceux  où  s'est  établi  le  chi-is- 
tianisme,  ceux  où  a  subsisté  et  subsiste  en- 
core le  christianisme,  concourent  également 
à  former  un  corps  de  preuves  qui  démon- 
tre avec  la  dernière  évidence  l'incontestable 
certitude  de  notre  sainte  religion. 

Que  répondront  à  cela  nos  incrédules? 
Allégueront-ils,  pour  justifier  leur  entête- 
ment à  la  combattre,  l'incompréhcnsibililé 
de  ses  mystères,  ou  la  rigueur  de  s(!S  pré- 
ceptes? On  pourrait  leur  dire  que  cette  in- 
compréhcnsibilité  même  et  cette  prétendue 
rigueur  sont  peut-être  un  des  articles  qui 
prouvent  plus  invinciblement  que  notre  re- 
ligion vient  de  l»ieu.  Pourquoi?  C'est  que  si 
elle  venait  des  hommes,  on  se  serait  bien 
donné  de  garde  de  proj)OScrà  l'esprit  des  mys- 
tères si  difficiles  h  croire,  et  au  cœur  des 
préce|ites  si  difficiles  h  pratiquer.  La  pensée 
n'en  fût  pas  môme  venue  h  un  législateur 
qui  n'eût  été  qu'un  pur  homme,  non  plus 
(pje  celle  qui  oblige  à  éviter  non-seulement 
les  mauvaises  actions  qui  paraissent  au  de- 
hors, mais  les  mauvais  désirs  qui  naissent 
dans  le  cœur,  et  jusqu'aux  mauvaises  pen- 
sées qui  se  forment  dans  l'esprit.  C'est  cc- 
f)endant  \h  le  principe  où  il  faut  remonlor, 
!a  source  (]u'i\  faut  tarir,  la  racine  qu'il  faut 
couper,  si  l'on  veut  remédier  efficacement 
au  mal.  En  effet,  les  mauvaises  actions  ex- 
térieures viennent  des  mauvais  tlésirs  que 
le  cœur  ne  réprime  pas,  comme  le  ditNolrc- 
Seigneur  dans  l'Evangile  :  Jir  corde  ereunl 
farta,  homicidia,  aduUeria  {Maltli.,\\,  10); 
elles  mauvais  désirs  du  cœur  viennent  des 


mauvaises  pensées  auxquelles  l'esprit  s'ar- 
rête volontairement.  Mais  il  n'y  avait  qu'un 
Dieu  qui  pût  remonter  jusque-là. 

Divers  législateurs  ont  donné  des  lois  h 
différentes  villes  :  Numa  Pompilius  à  Rome, 
Solon  à  Alliènos,  Lycurgue  à  Lacédémone. 
Ils  ont  tous  défendu  le  vol,  l'homicide,  l'a- 
dultère; mais  pas  un  d'eux  ne  s'est  avisé  do 
défendre  les  pensées  et  les  désirs  qu'on  pour- 
rait avoir  de  commettre  ces  sortes  de  cri- 
mes. Pourquoi?  Parce  que  ce  n'étaient  que 
de  simples  hommes,  et  qu'un  homme  n'a 
garde  d'imposer  à  un  autre  homme  des  lois 
qu'on  peut  violer  d'autant  plus  impunément, 
que  l'infraction  n'en  peut  jamais  être  prou- 
vée. En  effet,  si  un  roi  s'oubliait  au  point  do 
f)ublier  dans  ses  Etats  un  édit  pour  défendre 
h  ses  sujets  de  s'iirrôterà  de  mauvaises  pen- 
sées ou  à  de  mauvais  désirs,  quel  serait  le 
coupable  qu'on  pourrait  convaincre  de  dés- 
obéissance h  cette  loi  ?  Il  n'y  avait  qu'un 
Dieu  qui  |iût  nous  dire  :  Non  concttpisces. 
Vous  n'aurez  point  de  mauvais  désirs,  parce 
qu'il  n'y  a  que  lui  seul  qui,  sondant  les  es- 
prits et  les  cœurs,  puisse  connaître  le  vio- 
lement  d'une  loi  de  cette  espèce. 

S'il  fallait,  ô  mon  Dieu,  toute  votre  auto- 
rité pour  faire  un  tel  commandement  à 
l'homme,  il  fallait  toute  votre  puissance 
pour  lui  en  rendre  l'exécution  possible. 
Aussi  l'avez-vous  fait,  Seigneur.  Quelque 
saintes  que  soient  vos  lois,  vous  en  avdz 
montré  !a  i)Ossibililé  dans  le  grand  nombre 
de  ceux  qui  les  ont  mises  en  pratique  ;  et  si 
ces  lois  trouvent  toujours  des  transgresseurs, 
parce  que  vous  avez  fait  l'homme  libre,  et 
que  vous  ne  le  forcez  pas  à  les  observer 
malgré  lui,  il  y  a  toujours  dans  la  multitude 
innombrable  de  ceux  qui  les  observent,  une 
})rcuve  qui  nous  montre  évidemment  que 
ces  lois  ne  sont  pas  au-dessus  des  forces  de 
l'homme,  aidé  du  secours  de  votre  grAce. 

En  effet,  mes  frères,  il  n'en  est  pas  des 
lois  de  la  religion  chrétienne  comme  de  cel- 
les de  la  ré[)ubli(jue  imaginaire  de  Platon. 
Celles-ci  ne  subsistèrent  jamais  qu'en  idée, 
au  lieu  que  les  premières  se  sont  observées 
et  s'observent  encore  jiar  des  millions  do 
personnes  de  tout  âge,  de  tout  sexe,  de  tout 
|!ays. 

Jleprcnons.  La  religion  chrétienne  a  été 
annoncée  par  des  prophéties  qui  ne  peuvent 
venir  que  de  Dieu.  Elle  a  été  établie  par  des 
miracles  qu'on  ne  ])cut  atlrif)uer  qu'à  Dieu. 
Elle  a  été  soutenue  par  des  progrès  où  il  n  y 
a  rien  (jui  ne  soit  de  Dieu.  Et,  de  plus,  cl;e 
enseigne  une  doctrine  où  tout,  quant  au 
dogme  et  (juant  à  la  morale,  est  infiniment 
digne  de  Dieu.  Qu'ils  sont  donc  coupables, 
ces  [irétendus  esprits  forts  qui  ne  se  rendent 
l)asà  des  témoignages  de  cette  naturel 

Eclairez-les,  Seigneur,  et  faites-leur  com- 
prendre qu'il  n'y  a  que  de  la  faiblesse  à  se 


dans  son  llhto'tre,  liv.  Il,  ch.  14.  (\o\fez  M.  df,  Tii,- 
iiMONT,  loiiie  IV,  pngc  /t2."î  ei  siiiv.)  D.ins  l'é^li  c 
fin  prieuré  (le  Saiiit-MaiiriC'"  :i  Soniis,  possôtié  p:ir 
I' s  (Jianoincs  iciçulicis  <lt;  Siinle-tionevicve,  on  voit 
n',i-Je»sus  i!u  iiiaUrf-;KU<;!    duu/.c   chàîics  fjne    l'on 


<lil  contenir  dos  reliques  de  plusieurs  de  c  s  saints 
iiKdiyrs.  Je  ne  r.Tpporic  ceci  qtie  sur  la  foi  d'ui  « 
|ii<'iise  (radilion,  dont  je  ne  uie  lais  pas  le  garant  ; 
c'est  aux  lelij^icux  de  cette  maison  à  savoir  ce  que 
icui  s  auliieiilitpj.  s  poi  tint  là-dessus. 
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roiilir  conlrc  le  Tout-Puissant;  ou  si  l'a- 
vcu;^l(-iiu'nt  volontaire  do  leur  esprit  mérite 
qui'  vous  les  abandonniez  à  rendurcissenient 
de  leur  cœur,  du  moins  ne  |icrmettez  pas 
qu'ils  réussissent  à  se  faire  des  prosélytes, 
et  forlifiez-nous  dans  la  croyance  d'une  re- 
ji^i^ionqui  seule  peut  nous  conduire  à  vous, 
;ifin  quaprès  vousavoir  connu  dans  ce  mon- 
tle,  nous  ayons  le  bonheur  de  vous  glorifier 
dans  le  ciel  pendant  toute  l'éternité  bienheu- 
reuse, oij  nous  conduisent  le  Père,  le  Fils  et 
le  Saint-Esi)rit.  Ainsi  soit-il. 

CONFÉRENCE  IX. 

Contre  les  paicns. 

FAUSSETÉ  DES  ORACLES  ET  DES  PRESTIGES 
DU   PAGANISME. 

Potcns  si(  exhorlari  in  dcctrina  sana,  et  cos  qui  con- 
tradicunl  arguere.  [TH.,  i,  9.) 

Que  le  minislve  du  Seigmnr  exhorte  les  fidèles  à  soute- 
nir la  saine  doctrine,  cl  qu'il  reprenne  ceux  qui  la  contre- 
disent. 

L'apôlre  saint  Paul  ne  se  contente  pas 
d'exhorter  son  disciple  à  enseigner  la  doc- 
trine évangélique  dans  toute  sa  pureté,  mais 
il  veut  qu'il  reprenne  ceux  qui  la  combat- 
tent, en  foisant  voir  la  frivolité  de  leurs  ob- 
jections. Qu'of  posent-ils ,  ces  ennemis  du 
christianisme,  aux  preuves  que  nous  avons 
f.pportées  en  sa  faveur,  à  la  clarté  des  pro- 
phéties qui  l'ont  annoncée,  à  la  multitude 
des  miracles  qui  l'ont  confirmée,  à  la  rapi- 
dité des  progrès  qui  l'ont  augmentée  ?  Ils  op- 
posent aux  proptiéties  de  l'Ecriture  les  an- 
ciens oracles  des  païens;  aux  miracles  de 
Jésus-Christ,  les  prestiges  du  démon  ;  aux 
progrès  du  christianisme,  les  progrès  du 
niahométisrae.  Que  répondrons-nous  à  tout 
cela? 

Nous  réj)ondrons  que  des  comparaisons 
semblables  sont  moins  des  comparaisons  que 
des  contrastes,  et  qu'il  est  étonnant  que  nos 
incrédules  aient  pu  s'oublier  au  point  de 
mettre  en  parallèle  des  objets  si  disparates. 
En  effet,  il  ne  faut  que  le  moindre  coup 
d'œil  sur  les  trois  articles  en  question  pour 
sentir  l'énorme  différence  qui  se  trouve  en- 
tre les  uns  et  les  autres.  C'est  l'exposé  de 
celle  différence,  de  ce  contraste,  de  cette 
opposition  diamétrale,  qui  devrait  faire  le 
sujet  de  ce  discours  ;  mais  comme  tout  cela 
demanderait  un  détail  qui  nous  mènerait 
beaucoup  trop  loin,  nous  nous  contente- 
rons d'examiner  aujourd'hui  ce  qui  regar- 
de les  oracles  et  les  prestiges,  en  remettant 
ce  qui  concerne  les  progrès  du  mahométis- 
me  à  la  conférence  suivante.  Impibrons , 
avant  de  commencer  celle-ci,  les  lumières 
de  l'Esprit  saint  par  l'entremise  de  la  très- 
sainte  Vierge,  et  lui  disons  avec  l'ange  : 
Ave,  Maria. 

i"  Les  oracles.  —  On  ne  saurait  faire  un 
parallèle  plus  absurde  et  plus  extravagant 
que  celui  que  nos  incrédules  instituent  en- 
tre les  prophéties  de  la  religion  chrétienne 
et  les  oracles  du  paganisme.  Quelle  diffé- 


rence entre  ceux-ci  et  celles-là  I  Les  prophé- 
ties ont,  de  tout  temps,  été  estimées  vérita- 
bles par  les  juifs  et  les  chrétiens.  Les  juil^s, 
fondés  sur  la  sainteté  des  hommes  inspirés 
qui  en  étaient  les  auteurs,  en  attendaient 
l'événement  avec  assurance.  Les  chrétiens, 
témoins  de  cet  événement,  ont  encore  plus 
de  vénération  pour  ces  ouvrages  que  n'en 
avaient  les  juifs.  Les  uns  et  les  autres  les 
ont  regardées  et  les  regardent  encore  comme 
des  productions  de  la  Divinité,  dont  les  pro- 
phètes n'ont  été  que  [les  organes  ;  au  lieu 
que  les  païens  mêmes,  ceux  d'entre  eux,  au 
moins,  qui  ont  été  les  plus  sages,  ont  sou- 
verainement méprisé  les  oracles. 

C'est  ce  que  disait  Origène  dans  son  livre 
contre  Celse  (103).  Je  pourrais  montrer,  lui 
dit-il,  par  le  témoignage  d'Aristote  et  d'Epi- 
cure,  quel  mépris  les  Grecs  eux-mêmes  font 
des  oracles  de  la  Grèce.  Or,  d'oià  vient  cette 
différence  entre  l'idée  que  nousavons  des  pro- 
phéties, et  celle  que  lés  païens  avaient  de 
leurs  oracles?  Elle  vient  de  l'événement  qui 
a  montré  la  vérité  des  premières  et  la  faus- 
seté des  seconds. 

Et  c'est  ce  que  prouve  encore  une  autre 
réflexion  du  même  Origène  là-dessus.  D'où 
vient,  dit-il,  que  les  prophéties  ont  été  soi- 
gneusement conservées  par  les  juifs,  et  que 
les  oracles  ne  l'ont  pas  été  par  les  païens? 
C'est,  répond-il,  que  les  juifs,  convaincus 
de  la  vérité  des  prophéties  par  l'accomplis- 
sement actuel  de  la  partie  de  ces  prophéties 
qui  devaient  s'accomplir  de  leur  temps,  ne 
pouvaient  douter  de  l'accomplissement  futur 
de  la  partie  qui  ne  devait  se  vérifier  que  dans 
lasuite,  et  qu'ils  avaient  le  plus  grand  intérêt 
à  en  conserver  les  monuments;  au  lieu  que 
les  prêtres  des  fausses  divinités,  qui  étaient 
au  moins  assez  souvent  les  seuls  auteurs 
des  oracles,  avaient  trop  d'intérêt  à  ne  pas 
tenir  registres  de  leurs  impostures,  pour  les 
laisser  par  écrit;  ou  s'ils  en  laissaient  quel- 
ques-uns, les  paicns  avaient  trop  fréquem- 
ment connu  leur  fausseté,  pour  être  fort  ja- 
loux de  leur  conservation. 

En  effet,  les  prophéties  ont  passé  des  juifs 
aux  chrétiens,  et  se  conservent  encore  |)ar 
les  uns  et  les  autres  dans  toutes  les  par- 
ties du  monde,  quoique  quelques-unes 
d'entre  elles  aient  une  date  qui  remonte  au 
delà  de  trois  mille  ans;  pendant  que  les 
oracles,  qui  ne  sont  pas  à  beacoupprès  aussi 
anciens,  ne  subsistaient  plus  dès  le  temps 
d'Origène;  ou  que  si  quelques-uns  d'entre 
eux,  en  très-petit  nombre ,  ont  échappé  à 
l'oubli  qui  a  enseveli  tous  les  autres,  la  Pro- 
vidence ne  l'a  permis  que  pour  nous  four- 
nir des  preuves  de  la  fausseté,  de  l'ambi- 
guïté, de  la  casualité  (si  j'ose  m'exprimer  de 
la  sorte)  de  ces  prétendues  prédictions. 

Car  ce  sont  là,  comme  l'a  fort  bien  re- 
marqué le  prince  de  l'éloquence  romaine, 
les  caractères  de  ces  oracles.  La  plupart 
étaientévidemmentfaux:  quelques-uns,  [inr 
cas  fortuit,  se  trouvaient  vrais;  tous  étaient 


(!03)  t  Possem  osten-.^ere  ex  Aristolele  et  Ep'ciirô,  quod  ipsi  Grœci  niliili  pendant  Graeciœ  oracuia.  > 

(CHit;t.NES,  contra  Cclsmn,  libro  sepiiino.j 
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obscurs  ,  ambigus  ,  équivoques  (lOV).  Lg 
niôuje  auteur  ajoute  que,  trois  cents  ans 
«vant  lui.Déraosthèneavaitdit  très-judicieu- 
sement quele  roi  Philippe  faisait  dire  à 
Apollon  tout  ce  qu'il  voulait  (105).  i^ 

El  rien  n'est  plus  naturel.  Quand  un  prince 
puissant,  tel  qu'était  alors  ce  roi  de  Macé- 
doine, faisait  tant  que  de  consulter  l'oracle, 
auquel  probablement  il  n'avait  pas  grande 
confiance,  mais  dont  l'autorité  pouvait  faire 
impression  sur  les  peuples,  il  fallait  bien 
que  la  réponse  fût  conforn)e  à  ses  désirs. 
Les  prêtres  des  faux  dieux  avaient  un  trop 
grand  intérêt  h  le  flatter  pour  oser  rien 
dire  qui  lui  fût  contraire.  Il  n'en  était  pas 
fie  même  des  prophètes;  ils  disaient  la  vé- 
rité toute  pure  aux  souverains  comme  aux 
derniers  de  leurs  sujets.  Aussi  soutfriront- 
ils  d'horribles  persécutions  pour  n'avoir  pas 
voulu  se  conformer  à  leur  volonté.  Elie  , 
poursuivi  par  Achab;  Isaïe,  scié  en  deux  par 
rordre  de  Manassès  (106);  Daniel,  jeté  dans 
la  fosse  aux  lions,  du  consentement  de  Da- 
rius; Zacharie,  lapidé  entre  le  vestibule  et 
l'autel;  Jérémie,  emprisonné  à  Jérusalem, 
et  enfin  mis  h  mort  en  Egypte  (107),  en  sont 
les  preuves.  Or  d'où  venaient  des  toui-menls 
si  cruels?  De  ce  que  ces  prophètes  ne  di- 
saient aux  grands,  comme  aux  autres,  que 
ce  que  Dieu  leur  faisait  dire;  au  lieu  qu'on 
récompensait,  qu'on  favorisait,  qu'on  proté- 
geait les  auteurs  des  oracles,  parce  qu'ils  se 
prêtaient  aisément  à  tous  les  mensonges 
qu'on  jugeait  à  propos  de  leur  suggérer. 

Cependant  leur  position,  à  ces  prêtres 
païens,  n'était  pas  toujours  si  favorable. 
Quelquefois  on  les  consultait  sur  le  succès 
d'une  entreprise  importante,  dont  ils  igno- 
raient l'événement,  mais  sur  laquelle  ils 
n'osaient  rien  dire  de  positif,  dans  la  crainte 
(jue  l'une  ou  l'autre  alternative  ne  leur  de- 
vînt extrêmement  dangereuse  et  ne  dévoi- 
lât leur  imposture.  C'est  alors  qu'ils  avaient 
recours  aux  expressions  équivoques  et  aux 
termes  énigmatiques;  c'est  alors  qu'ils  s'ex- 
pliquaient, comme  dit  Cicéron,  de  telle  ma- 
nière, que,  quelque  chose  qui  arrivât,  on 
pût  donner  un  sens  favorable  à  leur  réponse, 
et  penser  qu'ils  avaient  deviné  juste  :  lia 
lit,  utrum  accidisset,  veruip.  oracutum  fuissel. 
Le  trait  suivant  va  nous  en  convaincre. 

Crésus,  roi  de  Lydie,  a  dessein  de  livrer 
bataille  à  Cyrus,  roi  de  Perse;  mais  il  craint 
le  mauvais  succès  d'une  action  qui  doit  être 
décisive  «ntre  lui  et  Cyrus.  Avant  de  pren- 
dre son  parti,  il  consulte  l'oracle.  C'est  ici 
que  nos  fourbes  sont  extrêmement  embarras- 
sés. Ils  voient  que  deux  armées  formidables 
vont  être  en  présence,  et  que,  de  quelque 
(  ùlé  que  tourne  la  victoire,  elle  entraînera 

(104)  (  Oracula,  plurima  evidenter  falsa,  qn-Tidam 
fM.sii  vera,  cimcta  ambigua  el  obscura.  »  (Cicero,  I. 
Il,  De  Diviualinne.) 

(!().",>  G"  'AttoV/wv  t-lVtnnrKTtt.  (Demostuejces,  in 
ï'Iiilippum,  rehilus  a  Tiillio.) 

(10())  Ce  supplice  d'Isaie  n"e.-t  pas  marqué  dans 
riicrrlure;  mais  c'est  une  tradition  que  l'on  rcgnrde 
CDtnnii;  constaiile. 

^IJ7)  Il  en  est  de  même  du   supplice  de  Jérémie. 


la  ruine  totale  du  parti  opposé  :  mais  que 
dire  en  une  pareille  circonstance?  S'ils  pro- 
mettent la  victoire  à  Crésus,  et  que  Cyrus 
soit  vainqueur,  ils  sont  perdus;  ils  le  "sont 
encore  au  cas  qu'ils  donnent  une  promesse 
contraire,  et  que  l'événement  n'y  réponde 
pas.  Que  font-ils?  Ils  s  expriment  de  ma- 
nière à  flatter  les  deux  rois  et  à  n'en  cho- 
quer aucun.  Voici  la  réponse  ce  l'oracle  : 
Si  Crésus  donne  la  bataille,  il  ruinera  un 
grand  empire.  Crésus,  interprétant  l'oraclo 
en  sa  faveur,  donna  la  bataille,  et  fut  vain- 
cu. Par  là  il  ruina,  en  effet,  un  grand  em- 
pire, mais  ce  fut  le  sien.  Après  l'événement, 
les  imbéciles  du  peuple  païen  ne  manquè- 
rent pas  sans  doute  de  s'écrier  :  L'oracle 
l'avait  bien  dit.  Mais  les  gens  sensés  ne  man- 
quèrent pas  aussi  de  s'apercevoir  que  la  ré- 
ponse était  conçue  de  telle  sorte,  que,  quel- 
que chose  qui  dût  arriver,  l'oracle  paraîtrait 
véritable  :  lia  ut,  utrum  accidisset,  verum 
oraculum  fuisset  {IQ8). 

Mais,  direz-vous,  ces  oracles  annonçaient 
pourtant  quelquefois  la  vérité.  Oui ,  mi's 
frères;  mais  quand  ils  disaient  la  vérité, 
c'était,  comme  le  remarque  Cicéron,  par  un 
pur  etfet  du  hasard  :  Quœdam  casu  vera. 
Quand  un  homme  parle  beaucoup,  et  qu'il 
dit  tout  ce  qui  lui  vient  à  l'esprit,  il  y  aurait 
bien  du  malheur  si  [larmi  tant  de  paroles  il 
n'y  en  avait  au  moins  quelqu'une  de  véri  • 
table.  De  même,  les  oracles,  qui  étaient  con- 
sultés de  toutos  parts  sur  une  infinité  d'ol)- 
jets  différents,  ne  pouvaient  guère  man(|uer 
de  rencontrer  juste  au  moins  de  fois  à  autre. 
Mais  ce  qui  montre  que  c'était  par  cas  for- 
tuit qu'ils  disaient  de  temps  en  tenqts  la 
vérité,  c'est  que  le  plus  souvent  ils  ne  débi- 
taient que  des  mensonges  :  Plurima  (viden- 
ter  falsa. 

Outre  que  l'expérience  journalière  pouvait 
apprendre  aux  païens,  par  l'événeiiieni,  la 
fausseté  de  leurs  oracles;  ce  qui  le  leur  mon- 
trait encore,  c'est  que  souvent  ces  oracles 
étaient  0|)posés  les  uns  aux  autres.  Que  l'on 
consullût  sur  le  même  oi)jet  celui  de  Del- 
phes, celui  de  Dodone  et  celui  de  Daphné, 
on  en  recevait  trois  réponses  ditférentes,  et 
quelquefois  des  réponses  contradictoires  : 
1  un  disait  le  oui,  et  l'autre,  le  non.  C'est  ce 
qui  ne  se  trouve  point  paruii  les  prophètes- 
Quoifiu'ils  aient  vécu  dans  des  temps  et  dans 
des  lieux  fort  éloignés  les  uns  des  autres, 
et  que  par  conséquent  ils  n'aient  pu  concer- 
ter ensemble  leurs  prédictions,  il  s'y  trouve 
néanmoins  un  concert  admirable.  Ezéchiel 
n'y  est  point  contraire  à  Jérémie,  Daniel  à 
Isaïe,  Joél  à  Sophonie;  tous  s'accordent, 
tous  se  réunissent.  D'où  cela  vient-il,  si  ce 
n'est  de  ce  qu'ils  sont  tous  inspirés  par  le 

E'Ecrilurc  nous  apprend  que  n'ayant  pu  détourner 
les  juils  d'aller  en  Egypte,  il  les  y  suivit,  et  la  tra- 
dition nous  apprend  qu'ils  l'y  lapidèrent. 

(108)  On  pourrait  citer  ici  un  Irait  tout  semlil  Me 
dans  la  réponse  que  lit  l'oracle  à  Pynlius,  enicmi 
des  Romains  :  I^iro  le  ÀJacidu  Hoiiuiuos  vinrere 
poase.  Amphibologie  qu'on  pouvait  prendre  à  double 
sens. 
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uiêino  Di(!i),  qui  est  la    vurilé     essentielle? 

Autre  dillerence  encore,  fit  diflerence 
énoriue  entre  les  propliéties  et  les  oracles  : 
c'est  (juc  les  autours  de  ceux-ci  n'annon- 
çaient (jue  des  événements  prochains,  des 
événements  qu'ils  [)Ouvaicnt  entrevoir  par 
conjecture,  des  événements  sur  lesqu(;lb  ils 
se  donnaient  jjien  do  garde  de  descendre 
dans  des  détails  circonstanciés,  par  la  crainte 
(pj'une  seule  circonstance  qui  se  tiouverait 
fausse  ne  montrât  la  fausseté  de  leurs  pré- 
dictions; au  lieu  que  les  pro;  hôtes  an- 
nonçaient assez  souvent  des  événements 
fort  éloignés,  et  au  sujet  desquels  ils  des- 
cendaient dans  des  détails  qu'il  n'y  avait 
que  rEs|irit  de  Dieu  qui  pût  prévoir.  J'ar 
exemple,  Isaie  prédit  à  Cyrus,  en  le  nom- 
mant par  son  jiropre  nom  deux  cents  ans 
avant  sa  naissance,  qu'il  détruirait  Baby- 
lone,  et  la  manière  dont  il  s'y  prendrait  p(jur 
la  réduire.  Il  ajoute  que  ce  sera  ce  prince 
qui  donnera  aux  Israélites  captifs  la  permis- 
sion de  retourner  dans  leur  [)atrie.  Jérémie 
prédit  que  Nabuchodonosor  détruira  Jérusa- 
lem, qu'il  fera  mourir  Sédécias,  qui  en  est 
le  roi,  et  que  les  juifs,  après  avoir  été 
soixante-liix  ans  à  Babyîone,  reviendront 
dans  la  Judée.  Daniel  décrit  la  destruction 
des  Babyloniens  par  les  Perses,  celle  des 
Perses  par  les  Grecs,  celle  des  Grecs  par  les 
Boraains,  et  descend  dans  le  plus  grand  dé- 
lai! sur  tous  ces  grands  événements  (109). 

Les  oracles  ont-ils  jamais  rien  prédit  de 
semblable?  Non,  mes  frères,  et  on  doit  con- 
venir (|ue  leurs  prédictions  ont  [)resque  tou- 
jours été  dictées  par  la  fourberie  des  prêtres 
du  paganisme.  Je  dis  presque  toujours,  parce 
qu'il  y  en  a  eu  quelques-uns  (|ui  n'ont  pu 
avoir  que  les  démons  pour  auteurs.  Je  sais 
qu'un  célèbre  académicien  de  nos  jours  a 
composé  un  ouvrage,  dans  lequel  il  s'efforce 
de  prouver  que  dans  les  oracles  il  n'y  a  ja- 
mais rien  eu  de  surnaturel,  et  quils  ont 
tous  été  le  fruit  de  ]'imi)osture  des  prêtres 
païens;  mais  je  sais  aussi  qu'a|)rès  avoir  lu  la 
savante  réfutation  qu'on  a  faite  de  son  livre, 
il  a  eu,  ce  qui  est  extrêmement  rare  dans 
un  écrivain,  la  candeur  de  se  rétracter  pu- 
bliquement (110). 

De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  il 
s'ensuit  qu'il  est  sûr  que  tous  les  oracles 
n'ont  pas  été  des  effets  de  la  fourberie  des 
prêtres  païens,  et  que  plusieurs  d'entre  eux 
ont  été  le  langage  des  démons.  Rien  n'est 
plus  expressément  marqué  dans  l'Ecriture; 
et  ce  qui  nous  le  montre  encore ,  c'est  que 
Jésus-Christ,  les  apôtres  et  les  premiers 
chrétiens,  ont  successivement  fait  taire  les 
oracles  en  différents  temps  et  en  différents 

(109)  Voyez  M.  Rollin  dans  son  Histoire  an- 
cienne, où  il  véritie  expressément  loiiles  les  parties 
de  la  prédiction  du  prophète  Daniel  au  sujet  et  du 
siège  et  de  la  prise  de  Ûabylone. 

(1 10)  M.  de  Fonlenellf,  secrétaire  de  l'Académie 
des  sciences,  après  avoir  lu  l'ouvrage  que  le  P. 
B.illus,  Jésuite,  composa  pour  réfuter  le  sien,  eulia 
géîiérojilé  de  dire  :  J'ai  eu  le  plus  grand  torl  du 
monde  de  me  mêler  d'écrire  sur  une  matière  rpie  je 
n'enicnda  s  pas.  De  semblables  aveux  sont   bien  ra- 


pays  :  ce  qui  ne  serait  probaldemcnt  pas  ar- 
rivé si  les  oracles  n'avaient  eu  rien  de  sur- 
naturel. 

C'est  une  pieuse  tradiuon,  fondée  sur  l'au- 
torité d'Origène,  de  saint  Cyrille  d'Alexan- 
drie et  de  saint  Jérôme,  que  quand  Jésus- 
Clirist  entra  dans  l'Egypte,  porté  entre  les 
bras  de  sa  sainte  mère,  les  idoles  égyptien- 
nes, dont  plusieurs  prononçaient  des  ora- 
cles, furent  ébranlées,  et  que'quelques-unes 
d'entre  elles  tombèrent,  comme  l'idole  de 
Dagon  tomba  en  présence  de  l'arche.  Ceci 
paraît  assez  conforme  h  ce  que  nous  lisons 
dans  Isaïe,qui  semble  avoir  prédit  cet  événe- 
ment lorsqu'il  dit  au  chapitre  premier:  Voili 
que  leSeigneur  montera  dans  l'Egypte,  porté 
sur  une  nuée  légère,  elles  idoles  de  l'Egypte 
seront  ébranlées  à  son  aspect  (111).  Cette 
tradition  paraît  d'autant  plus  certaine,  que 
ces  trois  Pères  vivaient  dans  des  siècles  fort 
proches  de  celui  de  Jésus-Christ,  et  que  les 
deux  premiers  vivaicntdans  l'Egypte  niônjCv 
où  la  mémoire  de  cet  événement  pouvait 
s'être  conservée  jusqu'à  eux. 

Nous  lisons  au  livre  des  Actes  (XVI,  16) 
que  saint  Paul,  étant  dans  une  ville  de  Ma- 
cédoine, y  trouva  une  fille  qui  était  possé- 
dée du  malin  esprit,  et  par  la  bouche  de  la- 
quclliî  ce  démon  prononçait  des  espèces  d'o- 
racles et  de  divinations  qui  procuraient 
un  grand  profit  à  ses  maîtres  ;  que  l'Apôtre 
chassa  le  démon  et  lui  imposa  silence;  ce 
qui  irrita  beaucoup  les  i)aïens,  dont  cette 
fdle  était  esclave,  et  attira  à  saint  Paul  une 
rude  persécution. 

On  trouve  dans  l'Histoire  ecclésiastique 
trois  faits  qui  montrent  évidemment  que  les 
chrétiens  imposaient  silence  aux  oracles.  Le 
premier  est  de  Tertullien,  qui  assure,  dans 
son  Apologétique ,  que  les  fidèles  pouvaient, 
par  un  signe  de  croix,  fermer  la  bouche  auv 
démons  et  les  chasser  du  corps  de  ceux  qui 
en  étaient  possédés.  Le  second  est  celui  de 
saint  Grégoire  Thaumaturge,  qui,  conmie 
nous  l'avons  dit  dans  la  conférence  précé- 
dente, chassait  les  démons  des  temples  oij  ils 
étaient  adorés,  et  les  empêchait  d'y  venir 
rendre  leurs  oracles.  Le  troisième  fait  de- 
mande un  peu  plus  de  détail  :  c'est  celui  qui 
regarde  saint  Babylas,  martyrisé  pour  la  foi 
et  dont  les  ossements  faisaient  taire  l'oracle 
d'Apollon. 

Julien  lApostat  alla  au  temple  de  Daphné, 
où  était  un  des  plus  fameux  oracles  du  pa- 
ganisme. Il  le  consulta  sur  un  événement 
qu'i'  avait  grande  envie  d'apprendre;  mais 
il  fut  fort  surpris  de  voir  qu'Apollon  gardât 
le  silence  (112).  Ne  sachant  à  quoi  Tatlri- 
buer,  il  recommença  son  sacrifice  et  itnmo'a 

res,et  il  faut  convenir  que  cette  anecdote  f.it  é^'a- 
lement  honneur  à  l'esprit  du  premier  et  au  cœur  du 
second. 

(111)  Ecce  Dominus  ascendel  in  .flgypliim,  super 
nubem  levem,  et  conimovebuniur  simulacra  JEgypli, 
a  jacie  ejus.  [Isa.,  I,  19.) 

(112)  C'est  le  philosophe  Libanius  qui  rapporte  ce 
silence  de  l'oracle,  dans  son  livre  inUlnlé  :  ilonodie 
pour  Julien,  umi.  lU. 
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la  do  nouvelles  victimes.  Enfin  Apollon 
parla,  mais  ce  ne  fui  que  pour  dire  (|u"il  ne 
pouvait  plus  rendre  ses  oracles  depuii  qu'on 
avait  inhumé  un  chrétien  auprès  de  son 
temple.  C'était  saint  Babylas  qu'on  avait  en- 
terré h  Da|)hné,  assez  proche  du  temple 
(rA[)ollon.  Julien,  en  fureur,  ordonne  quon 
enlève  au  plus  tôt  les  ossements  de  cet  en- 
droit; et  ce, fut  ce  qui  donna  lieu  à  cette  cé- 
lèbre translation  des  reliques  du  saint  mar- 
tyr, pendant  laquelle  les  chrétiens  chan- 
taient à  haute  voix,  sans  crainte  du  tyran  : 
Les  idoles  des  nations  ne  sont  que  de  métal; 
elles  ont  une  bouche  et  elles  ne  parlent  point  : 
Simulacra  gentium  argentum  et  aurum...  Os 
habcni  cl  non  loquenlur.  Aussitôt  après  la 
translation  des  reliques,  le  feu  du  ciel  tom- 
ba sur  le  temple  d'Apollon,  et  le  réduisit  en 
cendres. 

Un  autre  trait  du  même  Julien  prouve  en- 
core la  même  vérité.  (Voyez  M.  Flelry.) 
Vers  les  premiers  temps  de  son  apostasie, 
cet  empereur  idolâtre  descendit  dans  un  sou- 
terrain consacré  à  ses  dieux ,  pour  y  faire 
ses  opérations  magiques  et  y  consulter  Co- 
racle.  Au  milieu  du  sacrifice  le  démon  ap- 
parut. Julien,  qui  n'était  i)as  encore  accou- 
tumé à  ces  apparitions,  eut  peur,  et  par  un 
reste  de  l'éducation  chrétienne  qu'il  avait 
reçue  dans  son  enfance  ,  il  lit  le  signe  de  la 
croix  comme  les  chrétiens  ont  coutume  do 
faire  quand  ils  se  trouvent  dans  quelque 
danger;  aussitôt  le  démon  disparut.  Le  prê- 
tre païen  reprit  remf)ereur  de  cette  action, 
et  lui  déclara  qu'il  fallait  s'en  abstenir,  s'il 
voulait  avoir  quelque  réponse  de  ses  dieux. 
Tout  ceci  prouve  ce  que  nous  avons  dit  plus 
haut,  savoir,  que  les  oracles  ont  cessé  peu  à 
])cu  à  l'établissement  du  christianisme. 

Mais,  dii-ez-vous,  on  consultait  le  démon 
sur  l'avenir,  sans  doute.  Or  le  démon  con- 
natt-il  l'avenir?  11  faut  distinguer  deux  sor- 
tes d'avenir.  Il  y  a  un  avenir  extrêmement 
reculé  que  le  démon  ne  connaît  pas  ;  mais  il 
en  est  un  autre  assez  prochain  qu'il  peut 
deviner,  au  moins  par  conjecture;  et  d'ail- 
leurs il  y  a  des  événements  qui  sont  à  venir 
l)ai'  rappoil  aux  hommes  et  qui  sont  présents 
|)ar  ra|)[)ort  aux  démons. 

C'est  ce  qu'enseignait  saint  Antoine  h  ses 
disciples.  Le  démon,  disait-il,  prédit  à 
(juciqu'un  que  le  Nil  se  débordera  dans  trois 
semaines.  Au  bout  de  ce  tenq)s-là  le  Nil  se 
déborde.  On  croit  qu'il  a  annoncé  l'avenir  : 
point  du  tout;  il  n'a  lait  que  voir  le  présent, 
il  a  vu  à  la  source  du  Nil  le  débordement 
(jui  conimen(;ait.  Coh;ulant  le  temps  néces- 
saire aux  eaux  pour  se  rendre  dans  la  basse 
Egypte,  il  a  trouvé  qu'il  leur  fallait  trois 
semaines.  Dans  un  instant  il  se  transporte 
à  l'embouchure  du  fleuve  ,  et  annonce  le 
débordement  futur,  qui  n'estfulur  que  pour 
les  habitants  du  Delta  (113),  mais  qui  est 
actuel  pour  ceux  (jui  sont  à  sa  source. 

Ce  que  dit  là  saint  Antoine  sur  le  débor- 

(113)  Le  Delta,  c'es-l  IVniboucluirc  du  Nil,  à  la- 
quelle on  a  (liinnc  ce  nom,  parce  que  ji'srlcux  prin- 
cipales branche  s   de  ce  (leuvc,   en  se  dcchargcanf 
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dément  du  Nil,  peut  se  dire  sur  quelque 
autre  événement  à  peu  près  semblable.  Par 
exemple,  il  se  donne  actuellement  une  ba- 
taille à  deux  cents  lieues  d'ici.  Personne  ici 
ne  peut  le  jour  môme  en  avoir  connaissance  ; 
mais,  couirae  le  démon  peut  voir  si  la  bataille 
est  gagnée  ou  perdue,  il  n'est  pas  impos- 
sible, quand  Dieu  le  lui  permet,  qu'en  un 
instant  il  se  transporte  ici,  pour  en  apprendre 
la  nouvelle  à  ceux  qui  l'ignorent.  Et  c'est  ce 
qu'enseigne  Tertullien.  Tous  les  esprits, 
dit-il  (in  Apologetico),  et  il  parle  là  des 
mauvais  esprits  aussi  bien  que  des  bons, 
tous  les  esprits  ont  une  promptitude  éton- 
nante à  se  transporter  d'un  endroit  à  l'autre  : 
Oinnis  spiritus  aies.  C'est,  continue-t-il,  cette 
vélocité  que  l'on  prend  pour  divinité,  Velo- 
citas  divinilas  creditur. 

Et  c'est  là,  plus  que  probablement,  ce  qui 
a  trom[;é  les  païens  pendant  tout  le  temps 
que  les  oracles  ont  été  en  vogue.  Mais  pour- 
quoi Dieu  permettait-il  qu'ils  se  trom- 
passent de  la  sorte?  En  punition  de  leur 
attachement  à  l'idoltltrio.  Des  gens  qui  s'obs- 
tinaient à  vouloirêtre  au  démon,  méritaient 
bien  qu'il  permît  à  ce  cruel  maître  de  se 
jouer  d'eux  et  de  les  séduire.  Au  reste  il  ne 
les  abandonnait  pas  tellement,  qu'il  ne  leur 
fournît  des  moyens  d'apercevoir,  s'ils  ne 
s'étaient  pas  aveuglés  eux-mêmes,  que  leurs 
oracles  avaient  pour  auteurs  les  ennemis  du 
genre  humain.  Ces  moyens  étaient  la  cruauté 
et  l'obscénité  qui  accompagnaient  ordinaire- 
ment les  prédictions  :  et  c'est  encore  là  l'ex- 
trême différence  qui  se  trouvait  entre  les 
prophéties  et  les  oracles. 

La  cruauté.  Les  Athéniens  furent  obligés 
par  l'oracle,  pendant  cinq  cents  ans  ,  d'en- 
voyer tous  les  ans  dans  l'île  de  Crète  sept 
hommes  et  sept  femmes,  pour  être  dévorés 
par  le  Minolaure.  L'oracle  ordonnait  quel- 
quefois que  le  plus  brave  des  Romains  se 
jetât  dans  un  précipice  pour  obtenir  la  con- 
servation de  tous  les  autres  :  et  ces  malheu- 
reux obéissaient  aveuglément  à  des  ordres 
si  sanguinaires.  Le  seul  bon  sens  ne  devait-il 
pas  leur  montrer  que  le  vrai  Dieu,  qui  est  la 
bonté  même ,  ne  saurait  être  l'auteur  de 
commandements  de  cette  espèce? 

Voùscdniié  était  encore  un  caractère  qui 
se  trouvait  assez  communément  dans  les 
oracles.  Quelles  horreurs  ne  commettaient 
})as  dans  ce  genre  et  les  prêtres  et  les  ()rô- 
tresscs  qui  servaient  d'organes  au  démon  ! 
Un  Dieu  qui  est  la  pureté  par  essence  pour- 
rait-il approuver  des  inqiuretés  aussi  horri- 
bles que  l'étaient  celles  qui  accomiiagnaient 
ordinairement  les  prédictions?  Pour  s'en 
convaincre  il  ne  faudrait  (ju'un  i)eu  de  détail 
sur  les  lubricités  assez  ordinaires  à  ceux  et 
à  relies  qui  prononçaient  les  oracles  du 
paganisme.  Mais  respectons  les  oreilles 
chastes  qui  nous  écoutent,  et  n'«n  disons 
lias  là-dessus  davantage. 

Nous  en  avons  assez  dit  pour  raonirer  qiie 

dans  la  mer  Méditerranée,  formcnl  avec  cette  mer 
la  figure  de  celle  Icllre  gncque,  a. 
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c'osl  le  coiiihle  do  rcxtravagauco  que  d'oser 
comparer  les  oracles  du  pa^anisino  avec  les 
j)ropli6lies  (Jes  livres  saints;  Vérité  con';taiii- 
nicnt  soutenue  dans  celles-ci;  fausseté  évi- 
dente dans  ceux-là  :  concert  aduiirable  entre 
les  })ro[)!iéties,  (]ui  s'expliquent  mutuelle- 
ment les  unes  les  autres;  contradiction  vi- 
sible dans  les  oracles,  dont  l'un  affirme  ce 
que  l'autre  nie  :  sainteté  éiiiinenle  dans  les 
prophètes  ;  fourberie,  imjiosture,  méchan- 
ceté de  toute  espèce  dans  les  prêtres  païens. 
Incrédules  de  nos  jours,  si  vous  saviez  rou- 
gir de  quelque  chose  ,  vous  rougiriez  sans 
doute  d'avoir  osé  faire  dans  vos  ouvrages  un 
semblable  parallèle.  Mais  c'en  est  assez  sur 
les  oracles  ;  passons  aux  prestiges  de  la 
gentilité. 

2"  Les  prestiges.  —  Quelle  preuve  ,  disent 
nos  impies,  pouvez-vous  tirer  des  miracles 
que  vous  prétendez  s'être  faits  en  faveur  de 
votre  religion,  puisqu'il  s'en  est  fait  chez 
les  païens,  dont  vous  avouez  que  la  religion 
est  fausse?  Objection  pitoyable,  et  qui  ne 
mériterait  pas  de  réponse.  Mais,  de  peur  que 
nos  incrédules  ne  triomphent  de  notre  si- 
lence, voici  ce  que  nous  leur  disons. 

Il  n'est  pas  absolument  impossible  qu'il 
se  soit  fait  des  miracles  chez  les  païens. 
Pourquoi?  C'est  que  Dieu  étant  leur  maître 
aussi  bien  que  le  nôtre,  il  pourrait  se  faire 
qu'il  eût  quelquefois  des  raisons  pour  en 
opérer  parmi  eux.  Par  exemple,  si  les  faits 
rapportés  par  saint  Augustin  (dans  la  Ciié  de 
Dieu),  de  deux  vestales,  dont  l'une,  pour 
prouver  son  innocence,  puisa  de  l'eau  avec 
un  crible  qui  ne  se  vida  pas;  et  dont  l'autre, 
par  le  même  motif,  attira  avec  sa  ceinture 
un  navire  d'une  masse  énorme;  si ,  dis-je, 
ces  faits  sont  véritables  (saint  Augustin  en 
doute,  et  nous  en  doutons  avec  lui),  ils  ne 
j)rouvent  autre  chose,  sinon  que  ces  deux 
filles  étaient  innocentes.  Dieu  étant  la  vérité 
essentielle,  il  n'y  a  point  de  répugnance  qu'il 
opère  un  prodige  pour  attester  la  véi'ité 
parmi  les  païens  comme  parmi  nous;  mais 
ce  prodige  ne  prouverait  point  la  religion 
du  paganisme. 

Ceux  que  l'on  attribue  au  fameux  Apollo- 
nius de  Tyane  ne  prouvent  rien  de  plus. 
Ils  ne  sont  rapportés  que  par  un  écrivain 
cjui  vivait  plus  d'un  siècle  après  cet  impos- 
teur [Philostrate),  et  qui  par  conséquent 
n'a  i)U  être  témoin  des  faits  qu'il  raconte; 
au  lieu  que  les  apôtres  ont  lapporté  des 
miracles  qu'ils  avaient  vus  de  leurs  yeux.  Et 
encore,  quels  miracles  que  ceux  u'Aj)ollo- 
nius!  Parlant  devant  un  grand  peuple,  il 
voit  [une  troupe  d'oiseaux  qui  passent  au- 
dessus  de  l'assemblée;  il  dit  qu'il  entend 
leur  langage,  et  qu'ils  s'exhortent  les  uns  les 
autres  à  aller  manger  du  blé  qui  est  tombé 
en  tel  endroit  du  grand  chemin.  On  s'y 
rend,  et  on  irouve  que  le  fait  est  véritable. 
No  pouvait-il  pas,  en  venant  à  l'assemblée, 
avoir  vu  ce  grain  tomber  à  terre  ,  et  voyant 
ensuite  ces  oiseaux  voler  de  ce  côté-là, 
conjecturer  que  de  loin  ils  apercevaient 
ce  grain,  et  qu'ils  allaient  pours'en  nourrir? 
C'était  bien  là  de  quoi  crier  miracle!  Mais 


n'insistons  pas  sur  de  semblables  puérilités, 
et  passons  à  quelque  chose  de  plus  sérieux. 

S'il  y  a,  dit  l'incrédule, de  vrais  miracles, 
il  y  en  a  de  faux.  Comment  pourraije  dis- 
cerner les  vrais  miracles  d'avec  ceux  qui 
ne  le  sont  pas?  Que  sais-je  si  ceux  que  vous 
alléguez  en  faveur  du  christianisme  ne  sont 
pas  de  la  seconde  espèce  jjlutôt  que  de  la 
l)remière?  Les  miracles  ne  prouvent  donc 
point  la  divinité  de  votre  religion. 

Pour  répondre  à  cette  difficulté  de  l'in- 
crédule, il  faut  se  rappeler  ce  que  nous 
avons  dit  en  parlant  des  miracles,  savoir, 
qu'ils  sont  comme  le  sceau  de  la  diviniié, 
et  que  Dieu  s'en  sert  pour  constater  sa  ré- 
vélation, comme  un  souverain  se  sert  du 
sceau  royal  pour  authentiquer  un  édit  qu'il 
fait  publier  parmi  ses  sujets.  Que  ferait  un 
roi  qui  saurait  que  dans  son  royaume  il  y  a 
des  faussaires  qui ,  contrefaisant  sa  signature 
et  son  cachet,  répandent  dans  le  public  de 
faux  édits?Il  mettrait  au  sceau  royal  quelque 
marque  secrète  dont  il  conviendrait  avec  les 
chefs  des  cours  souveraines ,  afin  que  ceux- 
ci  pussent  discerner  le  vrai  sceau  d'avec  le 
sceau  contrefait,  et  ne  pas  prendre  l'un  pour 
l'autre. 

Dieu  en  use  do  même.  Quand,  pour  des 
raisons  à  lui  connues,  il  permet  que  des 
imposteurs  contrefassent  les  vrais  miracles 
et  opèrent  des  prestiges,  il  doit  à  sa  sagesse, 
à  sa  justice,  à  sa  bonté  de  ne  pas  induire  les 
hommes  dans  une  erreur  qui  serait  invin- 
cible. Aussi  leur  fournit-il  le  moyen  d'éviter 
le  piège  qu'on  leur  tcnd.Ily  a  toujours  dans 
les  prestiges  quelque  caractère  qui  décèle 
leur  auteur,  et  qui  montre  qu'ils  ne  viennent 
pas  de  Dieu;  caractère  (\q  mensonge,  carac- 
tère (ïobscénite' ,  caractère  de  faiblesse. 

En  effet.  Dieu  étant  la  vérité  même,  la 
pureté  même,  la  toule-puissance  même,  tout 
ce  qui  ti>int  du  mensonge,  de  l'impureté  ou 
de  la  faiblesse,  ne  saurait  être  son  ouvrage. 
Ainsi  les  œuvres  prétendues  miraculeuses 
dans  lesquelles  on  remarque  quelqu'un  des 
caractères  que  nous  venons  de  dire,  sont 
évidemment  l'ouvrage  du  démon;  et, si  les 
'hommes  s'y  laissent  tromper ,  c'est  leur 
faute,  puisqu'à  ces  marques  il  no  tient  qu'à 
eux  de  s'en  apercevoir.  Ceci  demande  un 
peu  de  détail:  entrons-y,  et  commençons 
par  le  premier  caractère,  qui  est  celui  du 
mensonge. 

Mensonge.  —Tous  c>>ux  qui  ont  opéré  de 
vrais  miracles  les  ont  opérés  par  l'invocation, 
de  Dieu  qui,  maître  de  la  nature,  est  le  seul 
([ui  ]>uisse  en  suspendre  le  cours.  G'estainsi 
que  les  prophètes,  dans  l'ancienne  loi,  c'est 
ainsi  que  les  apôtres  et  leurs  premiers  suc- 
cesseurs, dans  la  loi  nouvelle,  ont  opéré 
leurs  prodiges.  Ils  invoquaient  le  nom  de 
Dieu,  auquel  seul  ils  rendaient  la  gloire  do 
ces  œuvres  surprenantes,  en  reconnaissant 
qu'ils  n'étaient  que  ses  organes.  C'est  ce  que 
reconnurent  saint  Pierre  et  saint  Jean,  par 
rapport  à  la  guérison  du  boiteux  auquel  ils 
rendirent  l'usage  de  ses  jambes  à  la  porte 
du  temple.  {Act.,  III.)  L'invocation  de  Dieu 
est  donc  essentielle  à  un  vrai  miracle.  D'où 
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il  suit  que  quand  un  jirélendu  miracle  est 
fait  par  l'invocation  du  démon,  cette  circons- 
tance seule  montre  évidemment  qu'il  ne 
peut  pas  être  l'ouvrage  d'un  Dieu  qui  est  la 
souveraine  vérité,  puisque  pour  le  produire 
on  a  invoqué  le  père  du  mensonge. 

De  plus,  quand  une  œuvre  pi'étendue  mi- 
raculeuse est  directement  contraire  à  un 
vrai  miracle,  il  est  encore  évident  qu'elle  ne 
vient  point  de  Dieu.  Pourquoi?  C'est  que 
Dieu  n'est  pas  contraire  à  lui-même,  et 
qu'étant  certainement  l'auteur  d'un  vrai 
miracle,  il  ne  peut  pas  l'être  d'une  œuvre 
qui  y  est  formellement  opposée.  Par  ce  prin- 
cijDe,  dès  là  qu'un  homme  entreprend  de 
faire  un  miracle  pour  me  prouver  que  la 
religion  chrétienne  est  fausse,  il  m'est  évi- 
dent que  son  prétendu  miracle  n'est  qu'un 
pur  prestige,  puisque  la  religion  chrétienne 
ayant  été  prouvée  par  une  foule  de  vrais 
miracles,  toute  œuvre  qui  tend  à  la  détruire 
ne  peut  être  regardée  quo  comme  une  œuvr-e 
de  mensonge. 

Et  c'est  ce  qui  montrera  aux  chréliensqui 
vivront  h  la  fin  du  monde,  la  fausseté  des 
œuvres  surprenantes  qu'opérera  l'Antéchrist. 
Dieu  permettra  qu'il  on  fasse  de  si  extraor- 
dinaires, qu'elles  séduiraient  les  élus  mô- 
mes, si  les  élus  pouvaient  être  séduits.  Son 
pouvoir  ira,  par  la  permission  de  Dieu, 
jusqu'à  faire  descendre  le  feudu  ciol.(^poc., 
XIII,  13.)  Mais  il  ne  tiendra  qu'aux  fidèles 
de  se  précautionner  contre  la  séduction,  en 
se  souvenant  que  Jésus-  Christ  les  en  a  pré- 
venus, et  les  a  avertis  de  ne  s'y  pas  mépren- 
dre, li  ne  tiendra  qu'à  eux  de  faire,  au  sujet 
de  l'Antéchrist,  le  raisonnement  suivant  : 
Cet  homme  enseigne  une  doctrine  directe- 
ment contraire  à  celle  de  Jésus-Christ.  Or 
la  doctrine  de  Jésus-Christ  a  été  confirmée 
par  'Je  vrais  miiacles  :  donc  les  œuvres  de 
celui-ci  ne  sont  que  de  purs  prestiges. 

C'est  équivalen^ment  de  la  même  manière 
que  saint  Augustin  raisonnait  autrefois  contre 
les  donatistes.  Vous  ne  faites  point  de  Diira- 
cles,  leur  disait-il  ;  et  quand  vous  en  feriez, 
nous  ne  vous  croirions  pas  :  Miracula  non 
facilis  :  qnœ  si  faceretis,  vobis  tamen  non 
crederemus-  Pourquoi  le  saint  docteur  par- 
lait-il ainsi?  C'est  que  les  donatistes  étaient 
opposés  à  l'Eglise,  et  que  l'Eglise  ayant  été 
établie  par  de  vrais  miracles,  tous  ceux  qu'ils 
auraient  essayé  défaire  auraient  eu  néces- 
sairement le  caractère  du  mensonge. 

Ce  que  saint  Augustin  disait  aux  héréti- 
([ues  (le  son  lcm[is,  on  peut  le  dire  à  ceux 
de  tous  les  siècles  :  Vous  no  faites  point  de 
miracles;  et  quand  vous  en  feriez,  nous  ne 
vous  croirions  pas.  Pour  justilior  dans  mon 
esprit  la  révolte  où  vous  vivez  contre  les 
•  léfisions  de  l'Eglise,  vous  m'alléguez  des 
i!iiracles.  A  cela  je  n'ai  qu'un  mot  à  vous 
'iire.  La  doctrine  de  l'Eglise  a  été  vérifiée 
par  de  vrais  miracles;  la  vôtre  y  est  con- 
irnire  :  vos  prétendus  miracles  ne  sontdono 
que  des  fourberies  ou   des  prestiges.  Vous 

(114)  Voyez  les  Mandeme>u%  <tc  M.  de  Soissoiis 
tur  les  prétendus  miraclei>,  el  les  Lettres  théologiques 


me  citez  des  guérisons  quo  vous  prétendes 
prodigieuses  ;  mais,  par  rapporta  ces  guéri- 
sons,  de  trois  choses  l'une  :  ou  ceux  qui  eu 
ont  été  les  objets  n'étaient  point  véritable- 
ment malades,  ou  ils  n'ont  point  été  vérita- 
blement guéris,  ou  ils  ne  l'ont  été  que  par 
des  remèdes  naturels  ;  et  en  ces  trois  cas, 
vos  prétendues  guérisons  miraculeuses  ne 
sont  que  des  fourberies.  Si  vous  me  prouvez 
qu'ils  étaient  vraiment  malades,  qu'ils  sont 
vraiment  guéris,  et  (ju'ils  ne  l'ont  pas  été 
par  des  remèdes,  dans  ce  cas  ils  ne  l'ont  été 
c[ue  parles  démons,  et  vos  guérisons  ne  sont 
que  des  prestiges. 

En  effet,  il  n'est  pas  impossible  quo  les 
démons  paraissent  quelquefois  Ofiéror  des 
guérisons  quand  Dieu  le  leur  permet.  Ils 
le  peuvent  faire,  comme  dit  saint  Augustin, 
en  cessant  de  nuire.  Par  exemple,  ils  aveu- 
gleront un  homme  en  lui  mettant  des  taies 
sur  les  yeux,  et  ensuite  ils  paraîtront  le 
guérir  de  son  aveuglement  en  levant  los 
obstacles  qu'ils  avaient  mis  eux-niômes.  Ils 
donneront  la  fièvre  à  un  autre  en  lui  agitant 
le  sang,  et  ils  paraîtront  le  guérir  en  ne 
Tagi  tant  plus.  Mais  il  est  des  guérisons  qu'ils 
n'opéreront  point.  Ils  ne  donneront  point 
la  vue  à  un  aveugle-né;  ils  ne  restitueront 
point  l'usage  d'un  membre  tombé  depuis 
longtemps  en  putréfaction  ,  ils  ne  ressusci- 
teront point  un  mort.  Ils  peuvent  bien  sou- 
tenir un  corps  en  l'air  et  lé  transporter  rapi- 
dement d'un  lieu  à  un  autre.  (]e  (pie  Notre- 
Seigneur  voulut  hien  permettre  au  démon 
qui  le  tenta  dans  le  désert,  en  est  une  preuve; 
Mais  quand  il  lui  permet  cette  sorte  d'œuvresj 
il  y  a  toujours  quelque  tirconstance  qui  fait 
voir  qu'elles  n'ont  pour  auteur  que  le  pèro 
du  luunsongo. 

Obscénité.  —  Un  second  caraclère,  c'est 
l'obscénité.  Quand  elle  se  trouve  dans  ces 
sortes  d'opérations,  il  n'en  faut  pas  davan- 
tage pour  n;onlrer  qu'elles  ne  viennent  pas 
de  Dieu.  Quand  je  vois,  par  exemple,  qu'à 
l'iii vocation  d'un  prétendu  saint,  il  se  lait, 
par  ceux  qui  l'invoquent,  des  mouvements 
convulsifs  dont  quelques-uns  font  baisser 
les^  yeux  ,  non-seulement  à  la  pudeur,  mais 
à  l'effronterie  môme  ,  cela  seul  m'autorise  à 
conclure  que  les  guérisons  qu'on  y  reçoit 
(supi.osé  qu'on  en  ref;oive  queUiu'une)  ne 
jfouvent  venir  (pie  du  démon.  Un  Dieu  ({ui 
est  la  pureté  même  ne  saurait  être  l'auteur 
d'une  œuvre  qui  est  si  contraire  à  cette  vertu. 
Quand  il  n'y  aurait  donc  pas  dans  les  opé- 
rations (Je  cette  espèce  d'autre  défaut  quo 
c(,-lui  de  l'indécence  et  do  l'immodestie,  cela 
suffirait,  (juelque  prodigieuses  qu'elles  [)a- 
russent  d'ailleurs,  [M)ur  me  donner  droit 
de  les  attribuer  à  l'esprit  impur,  à  qui  Dieij 
permet  quel(|uefois ,  en  punition  de  la  cri- 
minelle confiance  (ju'on  a  en  lui ,  de  se  jouer' 
de  ceux  qui  la  lui  témoignent  (IIV). 

Qu'on  me  vante  donc  tant  qu'on  voudra; 
des  j)rodigos  de  cetle  nature,  j(!  n'aurai 
garde  do  m'y  méprendre,  et  je  déclarerai 

de  Dom  La  Taste,  l)(!'ncdiclin,  et  depuis  évèqiiû  dd 
Dellilccii),  sur  le  mdme  objet. 
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qu'ils  no  sont  des  prodiges  qu'en  oc  qu'ils 
inoiilroiil  un  prodij^ieux  artifice  dans  ceux 
qui  en  sont  les  uuieurs;  une  prodigieuse 
Oj/iniàtreté  dans  ceux  qui  en  sont  les  objets, 
et  uji  prodigieux  aveuglement  dans  ceux 
qui  en  sont  les  dupes.  L'aveuglement  de  ces 
derniers  est,  en  cllet,  d'autant  plus  prodi- 
j,ieux  qu'il  ne  tiendrait  qu'à  eux  de  décou- 
vrir le  piège  que  le  malin  esprit  leur  a 
tendu,  puisque  la  moindre  circonstance 
obscène  qui  se  rencontre  en  une  guérison 
décèle  évidemment  l'esprit  imposteur  (jui 
l'a  produite.  Mais  passons  au  troisième  ca- 
ractère de  faux  miracles;  caractère  de  fai- 
blesse. 

Faiblesse.  —  C'est  ce  que  nous  voyons 
en  iilusieurs  endroits  de  l'Ecriture.  Dans 
l'Exode,  il  est  dit  que  Moïse,  allant  trouver 
Pharaon,  pour  lui  ordonner  de  la  part  de 
Dieu,  de  laisser  son  peuple  aller  sacrifier 
dans  le  désert,  fit  divers  prodiges  en  sa 
présence.  Il  commença  par  changer  sa  ba- 
guette en  serpent.  Les  magiciens  de  Pharaon 
en  firent  de  môme,  chacun  de  la  leur;  mais 
la  baguette  de  Moïse  dévora  celles  des  ma- 
giciens. Premier  trait  de  faiblesse,  qui  de- 
vait montrer  à  ce  roi  im|)ie  que  Moïse  agis- 
sait par  le  secours  de  Dieu  ,  et  que  ces  ma- 
giciens n'étaient  secourus  que  par  le  dénion. 
Moïse  changea  les  eaux  de  l'Egy[)fe  en  sang: 
les  magiciens  firent,  par  leurs  enchante- 
ments, le^  même  changement  sur  de  l'eau  : 
Feceruntque  simililer  malefici  /Egypllorum 
incantatiGiiibus  suis.  {Exod.,  Vil,  11.)  :'I1 
en  fut  à  peu  près  de  même  de  la  production 
des  grenouilles.  Mais,  quand  Moïse  produisit 
une  multitude  innombrable  de  moucherons, 
les  magiciens  essayèrent  inutilement  de 
l'imiter,  et  ils  furent  obligés  de  reconnaître 
njalgréeuxque  le  doigt  de  Dieu  était  visible 
dans  ce  quatrième  prodige.  El  diaerunt  : 
Digilus  Dei  est  hic.  {Exod.,  VIII,  18.)  Ils  au- 
raient dû  le  reccnnaître  de  même  dans  les 
trois  autres,  puisque  dans  le  premier,  la 
baguette  de  Moïse  dévora  les  leurs;  que  dans 
le  second,  ils  ne  purent  pas  rechanger  en 
eaux  les  eaux  que  Moïse  avait  changées  en 
sang;  que  dans  le  troisième,  ils  ne  purent 
pas  délivrer  Pharaon  des  grenouilles  que 
Moïse  avait  produites.  11  n'y  eut  que  lui 
seul  qui  jjût  faire  cesser  ces  deux  iléaux. 
Or  tout  cela  montre  qu'il  ne  tenait  qu'à 
Pharaon  d'apercevoir  dans  les  trois  premiers 
prodiges ,  mais  surtout  dans  le  quatrième 
et  les  suivants  les  faiblesses  du  démon:  S'il 
se  trompa,  c'est  qu'il  le  voulut  bien,  et 
s'aveugla  lui-même  de  gaieté  de  cœur. 

On  trouve  la  môme  chose  au  troisième  li- 
vre des  rois.  Les  prophéties  de  Baal  faisaient 
sans  doute  des  prodiges  pour  retenir  les  peu- 
ples-dans le  culte  de  cette  fausse  divinité; 
mais  Elle  leur  montra  la  faiblesse  du  démon 
dont  ils  étaient  les  ministres.  Faites  des- 
cendre, leur  dit-il,  si  vous  le  pouvez,  le 
feu  du  ciel  sur  votre  holocauste.  14s  cssayè- 

(115)  Et  confestim  cecidil  in  eum  cnligo...  et  cir- 
niiens  quœrclnit  qui  et  mamundarel.  (Ad.,  %\\\,  11.) 

(!!())  «  Ciiiii  Simon  clnlus  volarecœpisistliiiâgicis 
iirlibiis,  lune  l'ciriis  ILxiS  ginibus  precalus  est  Do- 


rent et  ils  ne  purent  jamais  en  venir  à  bout; 
au  lieu  qu'à  la  prière  d'Elie  le  feu  du  ciel 
descendit  visiblement  sur  son  sacrifice,  et 
consuma  totalement  la  victime.  Aussi  le 
peuple  reconnut-il  à  ce  trait  que  le  Dieu 
que  (U'êchait  Elle  était  le  seul  vrai  Dieu  : 
Omnis  populus  ail  :  Dominus  ipse  est  Deus. 
(III  Reg.,  XVIII,  37.)  Si  Achab  ne  le  recon- 
nut pas,  ce  fut  sa  faute;  une  faiblesse  si  vi- 
sible était  bien  j)ropre  à  lui  dessiller  les 
yeux. 

Le  livre  des  Actes  nous  fournit  un  trait 
tout  semblal)le.  Saint  Paul  étant  à  Paphos, 
où  le  magicien  Elymas  séduisait  par sespres- 
tiges  le  proconsul  et  le  peuple,  montra  la 
faiblesse  du  magicien  en  le  fra|)pant  d'aveu- 
glement. Malheureux  I  lui  dit-il,  tu  trompes 
les  hommes  par  tes  prestiges;  mais  Dieu  va 
te  punir  de  tes  forfaits;  tu  vas  devenir  aveu- 
gle. A  l'instant  Elymas  le  devient,  et  cherche 
quelqu'un  qui  lui  donne  la  main  pour  le 
conduire  (115).  L'aveuglement  d'Elymas  ou- 
vre les  yeux  au  proconsul  qui,  voyant  la 
faiblesse  du  démon,  se  convertit  et  se  fit 
chrétien. 

Tertullien  rapporte  un  autre  fait  relatif  à 
ce  que  nous  venons  de  dire.  Simon  le  Ma- 
gicien étant  à  Rome,  promit  qu'il  s'élèverait 
au  ciel.  L'empereur  Néron  et  une  foule  de 
peuple  s'étant  rendus  au  jour  et  au  lieu  dé- 
signés pour  le  prodige,  l'imposteur  fut 
eîTectivemcnt  élevé  en  l'air  par  les  démons; 
mais  saint  Pierre,  qui  était  présent,  ayant 
adressé  sa  prière  à  Dieu,  Simon  tomba  de 
foit  haut,  se  brisa  les  jambes  et  mourut  peu 
de  jours  après  de  sa  chute  ;  ce  qui  engagea 
Néron  à  condamner  saint  Pierre  et  saint 
Paul  à  mort.  Assurément  cet  empereur  pou- 
vait bien  voir  dans  cet  événement  la  faiblesse 
du  démon,  qui  avait  bien  pu  élever  ce  fourbe, 
mais  qui  n'avait  pu  l'emjjôcher  de  tomber. 
Ce  fait  est  rapporté  aussi  par  saint  Maxi- 
me (116). 

Finissons  par  un  trait  bien  postérieur  à 
ceux  que  nous  venons  de  citer.  Il  est  rap- 
porté par  l'illustre  M.  Langnet,  alors  évoque 
de  Boissons,  et  depuis  archevêque  de  Sens, 
dans  un  de  sqs  mandements  sur  les  miracles. 
Dans  la  jirovince  de  Bresse,  un  hérélicpie 
nommé  Gui  de  l'Acha,  jau  tombeau  duquel 
on  courait  comme  à  celui  d'un  saint,  fut 
exhumé  par  sentence  de  l'évoque  qui  avait 
fait  le  procès  à  sa  mémoire,  et  mis  sur 
un  bûcher  pour  être  brûlé.  Au  moment 
où  l'on  y  mit  le  feu,  les  démons  élevèrent 
le  cadavre  en  l'air,  de  façon  que  les  flammes 
ne  pouvaient  y  atteindre.  L'évêque  averti  du 
prestige,  se  rendit  à  la   place  publique  et  y 


'éléva- 


(ht  la  messe  de  la  sainte  Vierge.  A 
tion  on  entendit  dans  les  airs  des  voix  qui  di- 
saient distinctement  :  0  Gui  de  l'Acha,  nous 
lie  pouvons  plus  te  défendre;  celui  gui  est  ici 
est  plus  fort  que  nous.  Aussitôt  le  cadavre 
tomba  dans  lestlammes,  etfut  réduiten cen- 
dres. 

minum,  el  velut  vinctum  Simonem  de  sublinii  aère 
dcposuii,  el  in  saxo  clidojis,  cjiis  crura  eonfregii.  » 
(Sandtis  Maximis,  episcopus,  iiom.  5.  De  apoilvlii 
Petvo  et  Paiilo,  pos!  inilium.) 
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De  tous  CCS  faits  et  des  r.T.sons  que  nous 
avons  alléguées  sur  celte  matière,  il  suit  que 
quand' Dieu,  soit  pour  éprouver  la  foi  des 
fidèles,  soit  par  quelque  autre  motif,  permet 
que  le  démon  opère  des  prestiges,  il  permet 
toujours  qu'il  y  ait  dans  ces  œuvres  quelque 
circonstance  ou  de  mensonge  ou  (ïobscénité 
ou  de  faiblesse,  qui  décèle  celui  qui  en  est 
l'auteur;  au  lieu  que  les  vrais  miracles  qui 
se  sont  faits  en  preuve  de  la  religion  n'ont 
jamais  eu  rien  de  semblable.  Donc,  la  preuve 
des  prophéties  et  des  miracles  ne  peut  être 
affaiblie  par  la  comparaison  des  oracles  et 
des  prestiges.  C'est  ce  que  nous  venons  de 
voir  dans  les  deux  parties  de  cette  confé- 
rence. Il  s'agirait  maintenant  d'examiner 
la  comparaison  des  progrès  du  christianisme 
avec  ceux  du  mahométisme  :  c'est  ce  que 
nous  espérons  de  faire  dans  la  conférence 
suivante.  En  attendant,  terminons  celle-ci, 
pn  priant  celui  qui  est  le  seul  auteur  des 
prophéties  et  des  vrais  miracles,  de  nous 
conduire  à  la  vie  éternelle.  Je  vous  la  sou- 
liaite,  mes  frères,  au  nom  du  Père,  et  du 
Fils,  et  du  Saint-Esprit.  Ainsi  soit-il 
CONFÉRENCE  X. 
Contre  les  mahomélans. 

UlFrÉRE\CE     ESSENTIELLE     ENTRE      LE     CHRIS- 
TIANISME   ET   LE    aiAHOMÉTlSME. 

Profeclus  est  ipse  et  omnis  exerciius,...  oninesqne  re- 
sistenles  sibi  occidit  in  ore  gladii.  (JiidiUi,  I,  11,  16.) 

Il  pnrlil  à  la  télé  de  son  année  et  n.il  à  mort  tous  ceux 
qui  Ini  résis^lakrtt. 

C'estd'Holopherne,  générai  do NabucljoJo- 
nosor,  roi  d'Assyrie,  que  lEcrilure  parle  en 
cet  endroit,  où  elle  nous  le  représente  comme 
un  torrent  qui  se  déborde,  et  qui  entraîne 
tout  ce  qui  se  trouve  sur  son  passage.  Il 
prend  les  villes,  il  subjugue  les  provinct-s, 
il  assujettit  les  nations,  et  fait  de  tous  ceux 
qui  osent  lui  résister,  autant  de  victimes 
qu'il  immole  à  sa  propre  fureur,  et  à  lam- 
Jjilion  du  roi  son  maître.  Ce  que  le  conqué- 
rant assyrienne  lit  autrefois  que  par  son  gé- 
néral, quatorze  cents  ans  après  lui,  un  autre 
conquérant  le  fit  en  propre  personne,' et  on 
.peut  dire  de  lui  -.Profeclus  est  ipse,  et  omnis 
exercitus.  Il  marcha  lui-même  h  la  tète  dcson 
armée  ;  omnesque  resistentes  sibi  occidit  in  ore 
gladii,  et  il  niassacra  tous  ceux  qui  no  vou- 
lurent pas  scsouinetlre  à  ses  lois. 

l'ne  autre  dilférence  qui  se  trouve  encore 
entre  le  premier  contjuérant  et  le  second, 
c'est  que  celui-là,  né  au  [)ied  du  trône,  n'a- 
vait qu'un  pas  à  faire  pour  s'y  asseoir;  au 
lieu  que  celui-ci,  sorti  d'une  race  ignoble, 

(117)  L'horreur  que  le  lilrt-  impie  De  Iribus  impo- 
siuiibiis  iii«|iiri;  am  vr;iis  fi  ides,  a  persuadé  à  plii- 
bit  MIS  (leiilro  eux  que  ce.  livre  n'exisia  jjujnis  ;  mais 
.'(ui  r'.i.siKnrc  n'est  inailieurcuscMicnquc.  imp  ri'ei'e. 
1  II  l);il)iic  écrivain  m«  l'a  iiisnré  de  vivi-  \i)\\.  Ou 
peut  consulUir  sur  rcla  M.  lie  i^iur,  (|ui  eu  reinI  lé- 
m  lignage  dans  son  i.x.imen  du  matérialisme,  louie 
II.  papçe  6,  dan»  les  iioln.s.  f)-;  plus,  ou  na  qu'à  lire 
Lmili',  lome  111,  paue  iWi:  ou  y  verra  Roussi  au, 
ùa.is  le  parallèle  (ju'il  fait  des  Irois  religions,  celle 
d>;  .Moisp,  celle  (Je  Jesu^-Cliriht,  re.lede  Mahouiel, 
de  regarder  celle-ci  t'inim-  la  plus  conté'iuci;!'  îles 
trois.  Enfin,  on    ti'a  qu  a    lue  les  OEuvics  de    Vol- 


eut  besoin,  [)0ur  contenter  son  ambition, 
de  se  faire  de  ses  crimes  autant  de  degrés 
pour  y  monter. 

A  ces  traits  vous  reconnaissez  sans  doute 
le  trop  fameux  i\rahomet  ;  ou  si  quelque 
chose  vous  empêche  de  le  reconnaître,  c'est 
que  nous  lai  avons  donné  le  titre  de  con- 
quérant, et  que  vous  pensez  peut-être  que 
celui  de  brigand  lui  convienlrait  beaucoup 
mieux.  Vous  avez  raison,  mes  ohers  audi- 
teurs, et  la  suite  de  ce  discours  ne  confir- 
mera que  trop  la  justesse  de  votre  réflexion. 

Mais,  comme  il  s'agit  ici  beaucoup  moins 
de  la  personne  de  ]\lahomet  que  de  sa  reli- 
gion, c'est  de  la  religion  que  ce  faux  pro- 
phète a  établie,  que  nous  avons  à  parler 
dans  cette  présente  conférence,  où  nous 
avons  dessein  de  relever  l'indigne  parallèle 
qu'on  a  osé  faire  entre  le  mahométisme  et 
le  christianisme.  Le  croirait-on,  mes  frères, 
que  de  nos  jours  il  se  fût  trouvé  parmi  les 
chrétiens  des  gens  assez  impies  ])Our  impri- 
mer un  livre  avec  ce  titre  blasphématoire  : 
De  tribus  impostoribus,  Moise,  Christo,  Ma- 
hiimete  ?  Je  n'en  donne  pas  la  traduction  , 
par  un  motif  que  les  personnes  éclairées 
qui  m'écoiitent  apercevront  aisément  (îl7). 

Seigneur,  où  en  sommes-nous  ?  Faut-il 
que  nous  soyons  réduits  h.  prouver  qu'on  no 
devrait  pas  comj)arer  la  lumière  avec  les 
ténèbres,  la  sainteté  avec  le  crime  ,  la  bien- 
faisance avec  la  fureur  !  Que  vos  ennemis 
l'aient  fait  autrefois  en  vous  comparant  avec 
un  insigne  voleur  pendant  votre  vie  mor- 
telle, je  n'en  suis  pas  surpris  ;  c'était  un 
effet  de  votre  amour  pour  nous  d'avoir 
bien  voulu  vous  assujettir  aune  comparai- 
son si  odieuse,  et  d'avoir  même  souffert 
que  l'on  donnât  sur  vous  une  préférence 
plus  odieuse  encore  à  un  meurtrier  public. 
Mais  (jue  des  hommes  régénérés  dans  les 
eaux  du  baptême  se  soient  oubliés  jusqu'au 
point  de  vous  comparer  à  un  monstre  cou- 
jiable  de  mille  meurtres,  c'est  ce  (jui  était 
réservé  à  un  siècle  tel  (pio  le  nôtre  ;  et 
c'est  pour  réj)arer  autant  que  je  le  puis  la 
honte  de  ce  siècle,  que  je  vous  otfre  toutes 
les  paroles  (jue  je  prononcerai  dans  ce  dis- 
cours comme  autant  d'amendes  honoraliles 
que  je  vous  fais  publi(piement  en  satisfac- 
tion de  cette  indignité.  ]\lais  entrons  en 
matière,  après  avoir  imploré  l'assislancc  do 
l'Esprit-Saint  par  l'entremise  de  INLiric,  en 
lui  disant  avec  l'ange  :  Ave,  Maria  (1 18). 

Quand  nous  prouvons  la  divinité  du 
christianisme  par  les  progrès  suri)reiiants 
qu'il  a  eus,  ce  n'est  pas  seulement   jiar  les 

taire,  lome  III,  page  261,  où  il  dit  :  i  Si  le  \i\rc-  de 
MaliouKl  est  mauvais  pour  nous,  j]  ôiaiiloii  lion 
pour  ses  couleni|)oraiiis,  cl  sa  n  jigion  encore  meil- 
leure. »  Le  même  auteur,  ibidnn,  page  ^lO!),  i!it  : 
«  Il  était  liiiui  uidicil  ;  qu'une  r.ligiiin  si  siniplr  el  .s» 
.srt//(;,  eiisci.uiice  par  un  •  ouiuk;  toujours  vitloiic«\, 
lie  suhjuuuàl  pas  une  partie  de  la  li  rre  » 

(ItX)  iN.ius  aurions  dit  prcvivijrdès  le  comnienFe- 
nienl  de  la  conférence  une  réllcxion  qui  viendra  i.a- 
lureilemeiil  à  ceux  qui  la  liiunt.  Pourqiidl,  diroui- 
il-,  parier  contre  les  maJKimclans  ?  ,N.  i.s  n'en  avons 
p  is  en  France.  Il  ebl  vrai  qu'il  n'y  en  a  pas  ilans 
loulis  les  p;ovinccs;  mais  il   s'en    trouve  iiu  ukuh» 
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progrès  quo  nous  le  prouvons,  mais  c'est 
par  les  progrès  avec  des  moyens  qui  n'y 
avaient  aucune  prof^ortion,  et  malgré  les 
obstacles  qui  s'y  0[)posaient  de  toutes  parts. 
En  est-il  de  même  du  raahom6tisme  ?  Quelle 
énorme  différence  entre  Ja  manière  dont 
l'un  et  l'autre  ont  été  établis  1  Mahomet  a 
pris  tous  les  moyens  naturels  pour  réussir; 
Jésus-Christ  a  pris  tous  les  moyens  natu- 
rels pour  ne  réussir  pas.  Mahomet  n'a 
trouvé  presque  aucun  obstacle  dans  l'établis- 
t^ement  de  sa  religion;  Jésus-Christ,  dans 
l'établissement  de  la  sienne,  en  a  trouvé  qui 
eussent  été  ins';rmontabl8S  à  Jout  autre 
qu'à  un  Homme-Dieu. 

D'où  il  suit  que,  quand  le  mahométisme 
aurait  eu  des  progrès  aussi  rapides  et  aussi 
étendus  que  le  christianisme  [  ce  qui  n'est 
Ttas  (119]  ],  il  y  aurait  toujours  entre  l'un  et 
l'autre  une  extrême  difi'érence  ,  qui  devrait 
faire  regarder  le  premier  comme  un  événe- 
ment tout  humain,  et  le  second  comme  un 
événement  qu'on  ne  peut  attribuer  qu'à  la 
force  du  Tout-Puissant. 

En  efTet,  quels  furent  les  moyens  qu'em- 
ploya Jésus-Christ  pour  établir  sa  religion? 
Vous  le  savez,  mes  frères  ;  il  choisit  douze 
pêcheurs,  gens  destitués  des  biens  de  !a  for- 
tune ,  gens  sans  politesse  et  sans  éducation, 
gens  sans  étude  et  sans  science,  gens  sans  ar- 
mes, sanssoutien,  sans  crédit.  Voilà  ceux  qu'il 
établit  pour  faire  changer  de  face  à  l'univers. 
De  pareils  hommes  étaient-ils  bien  propres 
par  eux-mêmes  à  jjrocurer  un  changement 
de  celte  espèce?  Non,  sans  doute,  et  l'on  doit 
convenir  que  de  semblables  instruments 
n'avaient  qu'une  opposition  formelle  au 
succès  de  l'entreprise  qu'on  les  chargea 
d'exécuter. 

Mais,  si  l'on  joint  à  cette  étonnante  dispro- 
portion des  moyens  la  multitude  et  la  va- 
riété des  obstacles  qui  devaient  s'opposer 
à  l'exécution  de  leur  projet,  on  conviendra 
que  s'ils  réussirent,  ce  ne  put  être  que  par 
une  force  toute  divine.  Obstacles  du  côté  de 
la  doctrine  qu'ils  enseignent  :  elle  impose  à 
l'esprit  et  au  cœur  un  joug  qui  oblige  le 
premier  à  croire  des  mysières  incompréhen- 
sibles, et  le  second  à  vaincre  toutes  les  pas- 
sions qui  lui  sont  les  plus  chères.  Obstacles 
du  côté  de  la  force  et  du  désintéressement 
qu'elle  exige  :  elle  veut  qu'on  soit  [)rôt  à 
mourir  plutôt  que  de  rejeter  un  seul  article 
de  la  loi,  et  ne  promet  pour  récompense  en 
ce  monde  que  des  persécutions  et  des  sup- 
plices. Obstacles  du  côté  des  empereurs  qui 
proscrivent  les  chrétiens,  des  bourreaux  qui 
les  tourmentent,   des  philosophes  qui  les. 

dans  les  provinces  méridionales,  et  surtout  dans  les 
villes  maiilinies,  comme  Toulon,  Marseille,  cl  les 
autres  de  ces  quartiers-là  qui  font  le  commerce  du 
Levant.  D'ailleurs,  dès  que  nous  parlons  contre  tous 
les  ennemis  de  notre  religion,  les  raaliométans  en- 
irenl  dans  notre 'plan  comme  les  autres.  Enfin,  ce 
i.ont  moins  les  mahométans  eux-mêmes  que  nous 
rombattons,  que  nos  impies  qui  établissent  tous  les 
jours  le  parallèle  des  progrès  du  christianisme  avec 
le  maiiomélisme.  Conviendrait-il  (|u'un  curé  ne  (ùt 
|iAS  ea  état  d'en  montrer  la  diirercuce  î 


attaquent,  des  faux  prêtres  qui  les  calom- 
nient, des  concitoyens  qui  les  insultent  et 
qui  les  outragent.  Obslacles  enfm  qui,  pour 
être  domestiques,  n'en  sont  souvent  que 
plus  difliciles  à  vaincre,  du  côté  d'un  père 
qui  intimide  par  ses  menaces  et  par  ses  fu- 
reurs, d'une  mère  qui  retient  [)ar  ses  ca- 
resses et  par  ses  larmes,  de  ])arents  et  d'al- 
liés, d'amis  et  de  voisins  qui  se  réunissent 
pour  engager  à  ne  pas  abandonner  l'an- 
cien culte.  Malgré  cela,  dans  tous  les  lieux 
du  monde,  des  millions  d'idolâtres  renon- 
cent au  culte  des  faux  dieux  et  embrassent 
le  christianisme.  Voilà  un  progrès  qui  est 
évideiument  au-dessus  dès  forces  hu- 
riiaines. 

Y  a-t-il  rien  de  semblabledans  la  religion 
de  Mahomet?  Une  religion  qui  ne  propose 
à  l'esprit  rien  de  bien  difficile  à  croire;  une 
religion  (jui  ilatte  le  cœur  en  lâchant  la 
bride  à  la  passion  vers  laquelle  il  a  plus 
de  [)enchant;  une  religion  soutenue  par  la 
force  des  armes,  et  dans  laquelle  on  trouve 
pour  la  vie  présente  les  plus  grands  avan- 
tages, pendant  qu'on  s'expose  aux  plus 
grands  malheurs  en  ne  la  recevant  pas  ;  une 
religion  de  celte  espèce  devait-elle  être  bien 
difficile  à  établir?  Ah  1  mes  frères,  pour  [leu 
qu'on  connaisse  le  cœur  de  l'homme,  on 
conviendra  qu'une  religion  qui  le  flatte  cii 
tant  de  manières,  devait  naturellement  avoir 
les  plus  rapides  progrès 

Un  janissaire  vient  à  moi,  le  sabre  à  la 
main  ;  il  me  prend  à  la  gorge....  Crois  ma 
religion,  ou  je  te  tue.  Quel  apôtre  I  quel  pré- 
dicateur 1  Ceux  que  Jésus-Christ  a  envoyés 
dans  le  monde  pour  prêcher  sa  religion , 
n'ont  versé,  pour  l'établir,  d'autre  sang  que 
le  leur  propre.  Combien  de  torrents  de  celui 
des  peuples  subjugués  Mahomet  n'a-t-il  pas 
répandus  pour  établir  la  sienne  !  Mais  ceci 
se  dévoloppera  davantage  par  un  court 
exjiosé  de  la  naissance,  de  la  vie  et  despro-. 
grès  de  Mahomet. 

Origine  du  mahométisme.  — Figurez-vous, 
mes  frères,  un  homme  de  la  lie  du  peuple, 
qui,  clierchant  à  soulager  sa  misère,  entre 
eii  qualilé  do  facteur  chez  un  riche  négo- 
ciant, dont  peu  de  temps  après  il  épouse  la 
veuve;  unhommequi  emi)]oio  les  richesses 
cie  sa  nouvelle  épouse  à  se  faire  des  amis, 
auxquels  il  persuade,  aussi  bien  qu'à  elle, 
que  les  syraplôines  du  mal  caduc  dont  il  est 
atteint  sont  des  elîets  de  la  fréquente  appa- 
rition de  l'arcliange  Gabriel;  lui  honmiequi, 
l)rolitant  et  de  la  crédulité  de  cette  femme  et 
de  celle  de  ses  amis,  se  donne  pour  un  pro- 
phète à  un  peuple. ignorant;  unhommequi, 

(1 19)  «  Outre  que  le  mahométisme  n'a  point  pé- 
nétré dans  l'Amérique,  outre  que  dans  le  Mogol,  leTi- 
bal,  etc.  il  n'y  a  guère  que  les  princes  et,  les  sei- 
gneurs qui  soient  maliométans,  outre  que  dans  notre 
Europe  il  n'y  en  ait  qu'une  très-telile  paitiequi  soit 
mahométane,  dans  la  Turquie  même  le  grand  sei- 
gneur a  plus  de  chrétiens  que  de  raabomctans  par- 
mi ses  sujets.  Tiré  d'un  ouvrage  intitulé  Prin- 
cipes de  religion,  imprimé  à  Paris  en  1758,  pag«, 
242. 
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cliassé  (!o  la  Mocqun  (120)  par  des  ciloycns 
sonsés  (iiii  ne  veulent  pas  de  ses  rêveries, 
ieretiie  à  I\Iédine,  où,  en  promettant  l'im- 
piinité,  il  s'associe  une  troupe  de  brigands, 
avec  laquelle  il  se  rend  luaitre  de  la  ville 
d'oiî  on  l'a  exclu  ;  un  lionime  ,  enfin ,  qui 
se  voyant  bientôt  à  la  tête  d'une  armée 
nombreuse, sul)jugue  l'Arabie,  et  y  fait  rece- 
voir sa  nouvelle  religion  on  passant  an  fil  de 
l'épée  tous  ceux  qui  s'y  opposent  ;  et  vousau- 
l'ezun  tableau  raccourci  dufaux  prophète  qui, 
vcrslecommenceuientdu  virsiècle,L'tenditsa 
domina tion  à  quatre  cents  lieuesde  sa  capitale. 

Si  vous  joignez  à  cela  les  conquêtes  do 
ses  deux  premiers  successeurs,  Abou-Bekr 
et  Omar,  dont  l'un  acheva  de  conquérir 
l'Arabie,  et  l'autre  s'étendit  en  Syrie,  en 
Perse  et  en  Egypte,  vous  aurez  la  suite  des 
progrès  du  uialiomélisme  ,  et  vous  pour- 
rez juger  de  la  différence  qui  se  trouve 
entre  cette  religion  de  ^ang  et  la  religion 
<louc.c,  pacifique,  bienfaisante  que  Jésus- 
Clirist  a  établie  par  tout  l'univers. 

Vous  verrez  que  celle-ci  est,  comme  nous 
l'avons  observé  d'après  le  prophète  Isaïe, 
semblable  à  des  eaux  qui  du  fond  de  la 
vallée  s'élèveraient,  contrôleur  nature,  sur 
le  sommet  d'une  montagne;  au  lieu  que 
celle-là  ressemble  à  un  torrent  c{ui,  descen- 
dant avec  impétuosité  ,  renverse  tout ,  en- 
traîne fout,  et  répand,  partout  oii  il  passe, 
la  dernière  désolation.  Or,  comme  il  faudrait 
un  miracle  pour  faire  remonter  un  lleuvo 
vers  sa  source,  il  en  faudrait  un  pour  era- 
])êclier  qu'un  torrent  qui  se  déborde  ne 
détruise  tout  ce  qu'il  rencontre  sur  son  pas- 
sage. Ce  progrès  du  christianisme  est  un 
prodige;  il  eût  fallu  un  prodige  pour  empê- 
cher celui  du  mahomélisme. 

Mais  il  est  temps  d'exposer  en  détail  les 
preuves  qui  montrent  la  fausseté  de  la  reli- 
gion de  .Maliomet:  le  défaut  de  mission  de 
la  part  de  son  auteur,  les  contradictions  évi- 
dentes qu'il  a  mises  dans  son  Koran,  les  fa- 
bles ridicules  qu'il  y  raconte,  les  ignoiances 
grossières  qui  s'y  trouveni,  enlin  les  crimes 
énormes  dont  le  prétendu  prophète  s'est 
rendu  coupable.  Une  seule  do  ces  |)reuve3 
serait  i)lus  que  suffisante  pour  dévoiler  les 
fourberies  de  l'imposteur  ;  quelle  idée  devra- 
l-on  eu  avoir  quand  on  les  réunira  toutes? 
Voyons  d'abord  ce  qui  regarde  sa  njission. 

Défaut  de  mission.  —  Mahomet  se  donne 
l)0ur  l'envoyé  de  Dieu.  Mais  comment  prou- 
vc-l-il  que  c'est  Dieu  qui  l'a  envoyé?  Quand 
Dieu  envoie  un  homme  annoncer  ses  volon- 
tés aux  autres  hommes,  il  lui  donne  des 
moyens  de  leur  faire  connaître  qu'il  vient  de 
sa  pari.  Semblable  h  un  souverain  qui  n'en- 
voie point  d'ambassadeur  dans  une  cour 
étrangère  sans  lui  donner  des  lettres  de 
créance.  Dieu  n'envoie  point  de  pronhètc  en 
ce  nujnde  sans  lui  donner  des  preuves  de  sa 
mission.  Il  envoie  Moïse  au  peuple  d'Israël, 
et  il  lui  donne  le  |)ouvoir  d'opérer  des  pro- 
diges à  la  vue  des(|ueLs  ce  peuple  ne  pourra 


douter  raisonnablement  qu'il  est  envoyé  de 
Dieu. Quinze  cents  ans  après  Moïse,  Dieu  en- 
voie aux  hommes  son  i)ropre  Fils,  et  il  lui 
donne  (en  tant  que  homme)  le  pouvoir  d'opé- 
rer des  miracles  sans  nombre  pour  prouver 
(ju'il  vient  de  la  part  de  Dieu  son  Père. 

Tout  cela  est  avoué  par  Mahomet.  Il  re- 
connaît que  Moïse  a  été  un  grand  prophète 
et  (}u'il  a  prouvé  sa  mission  par  des  mira- 
cles. 11  reconnaît  que  Jésus-Christ  a  été  un 
plus  grand  prophète  que  Moïse  et  qu'il  a 
fait  des  miracles  plus  grands  que  ceux  du 
législateur  d'Israël.  IMais,  sur  ce  principe, 
quand  il  vient  nous  dire  que  lui,  Mahomet, 
est  un  plus  grand  i)rophète  que  Moïse  et  que 
Jésus-Christ,  nous  sommes  en  droit  de  lui 
demander  des  miracles  plus  grands  que  ne 
l'ont  été  ceux  de  Jésus -Chrisi:  et  de  Moïse. 
Nous  nous  contentons  c|u'il  nous'  en  montre 
qui  leur  soient  égaux. 

Mahomet  n'cssayei'a  pas  d'en  alléguer;  il 
avoue  même  expressément  aux  chapitres  3, 
l'j.  et  17  de  son  Koran  qu'il  n'est  i)as  venu 
pour  faire  des  miracles,  mais'pour  soumettre 
les  peuples  par  la  force  des  armes,  et  il  pré- 
tend que  ses  conquêtes  sont  des  miracles 
qui  doivent  tenir  lieu  de  tous  les  autres. 
Sur  cela,  je  demande  à  Mahomet  si  les  con- 
quêtes do  NaiDuchodonosor  sur  les  pays  limi- 
trophes de  l'Assyrie  ou  celles  que  fit  Alexan- 
dre sur  le  royaume  de  la  Perse  et  sur  les 
nations  des  Indes  prouvaient  quelque  chose 
en  faveur  de  leur  religion.  L'un  et  l'autre 
étaient  idolâtres,  et  Mahomet  ne  conviendra 
pas  que  le  culte  des  idoles  ait  été  autorisé 
par  les  victoires  de  ces  deux  conquérants. 
C'étaient  deux  fléaux  dont  Dieu  se  servait 
pour  punir  les  péchés  des  peuples,  il  en  est 
de  même  des  victoires  de  Mahomet.  On  n'a 
jamais  été  persuadé  dans  le  monde  que  du 
sang  répandu,  des  hommes  tués,  des  villes 
prises  et  des  provinces  détruites  par  un 
guerrier  à  la  tête  d'une  armée  nombreuse, 
aient  dû  être  regardés  comme  des  miracles, 
il  n'y  a  rien  dans  tout  cela  que  de  très-na- 
turel. Mahomet,  de  son  aveu,  n'a  donc  point 
prouvé  sa  mission  par  des  miracles,  à  moins 
(jue  vous  ne  jireniez  pour  des  événements 
miraculeux  (piehiues  faits  qu'on  lui  attribue. 
Car,  quoiqu'il  ait  d'abord  avoué  dans  son 
Koran  qu'il  n'est  point  venu  pour  faire  dos 
miracles,  dans  la  suite,  sentant  la, difficulté 
qu'on  lui  faisait  sur  ce  qu'il  ne  prouvait 
[)ointsa  mission  [«ar  des  prodiges,  il  a  plus 
d'une  fois  essayé  de  faire  passer  pour  tel> 
certains  faits  dont  voici  les  princi|)aux. 

Dans  les  accès  du  mal  é|iileplique  auquel 
il  était  sujet,  il  persuada  à  sa  femme  et  tâ- 
cha de  persuader  aux  autres  que  c'était  l'ango 
(labriel  (jui  lui  apparaissait,  et  que  la  pré- 
sence de  cet  espi'it  céleste  lui  occasionnait 
les  syncopes  qu'il  (Achaitdefaire  passer  pour 
fies  extases.  Il  avait,  dit-on,  nu  pigeon  fami- 
lier, dressé  h  venir  lui  becqueter  l'oreille.  Co 
pigeon  était  selon  lui  la  ligure  du  Saint-Cs- 
l)rit  {(ui  venait  lui  dicter  les  nouvelles  lois 


{\'2'))  Mahomet  fui  cli.iH-é  dt;    la   Mecque  laii  tic  Jcsus-Clirisl  62i.  Ctal  la  rameuse  !Y"'1"C  que  les 
i::ii  nlriiJiis  appellcul  1  :iii  Ao  ['((''jiic. 
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que  Dieu  lui  ordonnait  d'enseigner  aux  hom- 
luos  (121). 

Autres  miracles  de  Mahomet;  et  c'est  lui- 
même  qui  nous  les  rap|)Orle  au  chapitre  Glt- 
du  Koran.  Pendant  la  nuil,  il  s'entretenait 
avec  son  chameau,  duquel  i!  apprit  des  ciio- 
ses  fort  extraordinaires.  Une  nuit,  pendant 
sa  prière,  il  fit  descendre  la  lune  dans  sa 
manche.  Mais  ensuite,  touché  de  comf)as- 
sion  pour  le  genre  humain  qui  all.'iit  être 
j)rivé  de  cette  planète,  il  voulut  bien  par 
condescendance  la  remettre  en  sa  place. 

Voici  encore  deux  prodiges,  mais  d'une 
espèce  bien  différente  des  premiers,  et  qui 
sont  d'autant  plus  sérieux  qu'ils  coûtèrent 
la  vie  à  ceux  qui  en  furent  les  objets. 
1°  Le  secrétaire  de  Mahomet  ,  s'a  perce- 
vant de  ses  impostures,  commença  5  les  pu- 
blier; celui-ci  regorgea  la  nuit  d'ans  sa  pro- 
pre maison  et  y  mit  le  feu  aux  quatre  coins. 
Il  fit  passer  cet  embrasement  pour  un  mira- 
cle, disant  que  c'élait  le  feu  du  ciel  qui  avait 
puni  cet  homme  pour  avoir  voulu  changer 
quelque  chose  au  Koran.  2°  Il  fit  cacher  un. 
de  ses  compagnons  dans  un  puits  sec:  il  était 
convenu  avec  lui  que,  quand  il  passerait,  lui 
Maiiomet,  son  compagnon  crierait  du  fond 
du  puits  que  Mahomet  était  le  vrai  prophète. 
On  admira  cela  comme  un  miracle.  Mais  ce- 
lui-ci, craignant  que  l'imposture  ne  fût  dé- 
couverte, lit  aussitôt  combler  le  puits,  dans 
la  crainte,  disait-il,  qu'un  lieu  si  saint  ne  fût 
profané,  et  fit  ainsi  périr  l'instrument  de  sa 
fourberie. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  est  ])lus  que 
suffisant  pour  faire  voir  (pie  dans  Mahomet 
il  n'y  a  jamais  eu  d'autres  jiiodiges  que  celui 
de  la  hardiesse  et  de  l'effronterie  avec  la- 
quelle il  se  donna  pour  un  homme  inspiré 
de  Dieu.  Mais  passons  à  ses  contradictions. 

Contradictions.  —  Les  vrais  prophètes  ne 
se  contredisent  point.  Animés  par  1  Esprit 
de  Dieu  qui  les  fait  parler,  ils  ne  nient  point 
dans  un  tem|)s  ce  qu'ils  ont  affirmé  dans  l'au- 
tre; au  lieu  que  Mahomet  dans  son  Koran 
avance  les  contradictions  les  plus  visibles. 
11  dit  dans  un  endroit  que  Jésus-Christ  était 
le  vrai  Messie,  le  Verbe  de  Dieu,  la  sagesse 
incréée,  et  ailleurs  il  n'en  fait  qu'nn  pur 
homme.  Il  dit  que  Jésus-Christ  a  fait  de 
vrais  miracles  et  qu'il  s'est  ressuscité  lui- 
même,  en  quoi  il  se  condamne  équivalem- 
ment,  puisfju'il  avoue  qu'il  n'a  fait  aucun 
])rodige.  Il  dit  que  les  évangélistes  ont  été 
des  hommes  d'une  sainteté  éminente  etd'une 
sincérité  parfaite  ;  il  n'est  donc  lui  qu'un  im- 
posteur, puisqu'il  les  contredit  et  qu'il  est 
venu  détruire  la  religion  qu'ils  ont  ensei- 
gnée dans  leurs  écrits.  Il  dit  que  dans  la 
prière  il  faut  se  tourner  vers  le  temple  de 
Jérusalem,  et  dans  la  suite  il  dérlare  que  c'est 
vers  le  temple  de  la  Mecque.  Il  dit  qu'on  ne 
doit  forcer  personne  à  embrasser  la  vraie  re- 
ligion, et  ensuite  il  ordonne  qu'on  mette  à 


mort  et  met  à  mort  lui-même  ceux  qui  s'op- 
posent h  la  religion  (pi'il  veut  établir. 

Cette  dernière  contradiction  venait  en  lui 
dos  difiérontes  cin  onslances  où  il  se  trouva 
dans  dillérenls  teni|is.  Rempli  dans  les  com- 
mencements d'une  douceur  apparente,  parce 
qu'alors  il  n'était  pas  en  élat  d'user  de  vio- 
lence, et  que  celte  voie  eût  pu  lui  devenir 
très-dangereuse,  il  changea  de  langage  et 
de  conduite  dès  qu'il  se  vit  à  la  tête  d'une 
nondjreuse  armée. 

Ignorance.'!  grossières.  —  Pour  ce  qui  est 
des  grossières  ignorances  de  Mahomet,  elles 
ne  doivent  pas  nous  surprendre.  Un  homme 
qui  ne  savait  ni  lire  ni  écrire  ne  pouvait 
guère  manquer  de  faire,  en  composant  un 
livre,  des  bévues  considérables.  Mais,  direz- 
vous  ,  comment  Mahomet  composa-t-il  le 
Koran  s'il  ne  savait  ni  lire  ni  écrire?  Le 
voici;  c'est  qu'il  le  dicta  par  parties  en  diffé- 
rents temps.  Ses  secrétaires  l'écrivirent  sous 
sa  dictée  sur  des  feuilles  volantes,  et  ce  ne  fut 
qu'un  de  ses  successeurs  qui  le  rédigea  dans 
la  suite  en  un  code  tel  que  nous  l'avons  au- 
jourd'hui. 

On  doit  pourtant  convenir  qu'il  y  a  de 
bonnes  choses  dans  le  Koran  ;  mais  ce  qui 
s'y  trouve  de  bon  a  été  pris  dans  l'Ancien 
Testament  et  dans  le  Nouveau.  Ce  qu'il  y  dit 
de  l'unité  de  Dieu,  et  de  l'obligation  de  n'a- 
dorer que  lui  seul,  est  pris  des  prophètes. 
Ce  qu'il  y  dit  du  jugement  dernier,  de  la  ré- 
surrection générale,  du  paradis  (122)  et  de 
l'enfer,  est  pris  de  l'Evangile.  Cepe'îdanl, 
comme  il  s'agissait  de  composer  un  '.ivre,  et 
que  si  le  Koran  n'avait  contenu  que  ce  que 
nous  venons  de  dire,  Mahomet  n'aurait  pu 
passer  que  pour  un  compilateur  des  prophè- 
tes et  des  évangélistes,  il  fallait  bien  qu'il 
y  mît  quelque  chose  de  son  fonds.  Il  le  lit  ; 
mais  qu'y  mit-il  ?  Vous  en  jugerez  par  les 
cliapitres  du  Koran.  Chapitre  de  la  Vache, 
chapitre  de  la  Fourmi,  cha|)itrede  VAraigne'e. 
On  y  voit  encore  les  ch3[)itre3  du  tonnerre, 
de  la  nuit,  de  la  table,  du  fer,  du  butin,  et 
autres  ma  tières  aussi  intéressantes  que  celles- 
Ih.  Et  voilà  ce  qui  nous  montre  quelle  était 
îa  capacité  de  cet  liomrae,  ([ui  se  donnait 
jiour  le  législateur  de  sa  nation. 

Outre  la  stupidité  qu'il  y  montre  sur  ce 
qui  regarde  TÈtre  suprême  eu  donnant  un 
corps  à  Dieu,  il  y  fait  voir  une  si  grossière 
ignorance  de  la  chronologie  et  de  l'histoire, 
que  par  un  anachronisme  dont  à  peine  un 
(>nfant  de  douze  ans  serait  capable, il  confond 
]\îarie,  sœur  de  Moïse,  avec  Marie,  mère  de 
Jésus,  dont  il  n^  fait  qu'une  seule  femme, 
quoiqu'il  y  ait  eu  quinze  cents  ans  d'inter- 
valle entre  l'une  et  l'autre.  {Koran,  chap.  19.) 

Mais  comment  Mahomet,  avec  une  si  pro- 
fonde ignorance,  a-t-il  |)u  gagner  à  «a  reli- 
gion un  si  grand  noml)re  de  personnes  ?  La 
raison  en  est  bien  simple  ;  c'est  que  les  Ara- 
bes, qui  furent  les  premiers  objets  de  sea 


(121)  Sur  ce  r,ni  rognrde  ce  pigeon  faniilie",  voyra 
M.  Fleuky,  à  l"ai;iiée  022,  et  le  Diciionnaire  de  Mo- 
ïÉni,  au  mot  Mahomet. 

'(!?.2)  Je  dis  le  paradis  ouanl  à  la  substance;  car 


nous  verrons  dans  la  suite  ce  que  Mahomet  va  .njonté 
du  sien,  et  quelle  espèce  de  paradis  il  y  piouîei  a, 
ceux  de  sa  secte. 
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conquêles,  élaient  aussi  ignorants  que  lui. 
En  eflfet,  l'Arabie  Pétrée,  par  où  Mahomet 
commença  à  s'établir,  était  habitée  par  des 
]»euples  grossiers,  gens  sans  culture,  sans 
lettres,  sans  étude,  et  qui  n'étaient  pas  en 
état  de  s'apercevoir  des  bévues  palpables 
de  leur  législateur  :  ils  acceptèrent  sans 
examen  tout  ce  qu'il  voulait  bien  leur  dire. 
Ainsi,  l'ignorance  commença  la  séduction; 
et,  quand  leur  nombre  fut  augmenté  h  un  cer- 
tain point,  la  force  des  armes  fit  le  reste.  Les 
raahométans  de  ce  temps-là  n'argumentaient 
qu'à  coup  de  sabre;  et  comme  les  arguments 
de  cette  espèce  sont  ordinairement  les  plus 
elTicaces  ,.  il  n'y  a  pas  lieu  d'être  surpris 
qu'ils  se  fissent  «n  si  grand  nombre  de  par- 
tisans. Les  maliomélans  d'aujourd'hui  gar- 
dent encore  la  même  méthode  ;  ils  ne  rai- 
sonnent point,  ils  tuent.  Et  c"est  ce  qui  rend 
la  conversion  de  ces  gens-là  plus  difiîcile. 
Comment  disputer  avec  des  hommes  qui  ne 
résolvent  le  nœud  d'une  difficulté  ([uelcon- 
que  que  comme  Alexandre  défit  le  nœud 
gordien  ? 

Revenons  à  Mahomet  et  à  son  Koran.  Cet 
ouvrage  de  l'imposteur  oriental  contient, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  quelques  bon- 
nes choses,  qui  contribuèrent  d'abord  à 
augmenter  le  nonsbredoses sectateurs. Mais, 
outre  que  ces  vérités  qu'on  y  trouve  ont 
été  puisées  dans  les  prophètes  et  dans  les 
évangélisles,  il  les  a  môiéesde  tant  d'erreurs 
et  de  rapsodies,  qu'elles  y  sont  horriblement 
défigurées.  Examinons-fes  en  détail,  et  les 
réduisons  à  leur  juste  valeur. 

Quelques-uns  de  nos  déistes  attribuent  à 
Mahomet  d'avoir,  par  sa  doctrine  sur  l'unité 
(le  Dieu,  détruit  le  culte  des  idoles  parnji 
les  orientaux  :  mais  ce  n'est  point  à  lui 
qu'on  en  doit  faire  honneur  ;  c'est  à  Jésus- 
Christ.  La  doctrine  de  ce  divin  Sauveur  avait 
tellement  décrié  l'idohUrie,  qu'il  n'y  avait 
j'Ius  guère  que  les  habitants  des  villages  qui 
en  fissent  profession  ;  ce  qui  leur  donna  le 
noiude  pagani.  Ce  n'est  donc  point  au  Koran, 
nicis  à  l'Evangile,  qu'on  est  redevable  de  la 
chute  du  [jaganisme. 

Pour  s'en  convaincre  il  ne  fautqu'cxami- 
ner  qui  étaient  ceux  que  Mahomet  avait 
attirés  à  sa  religion.  C'étaient  ou  des  juifs, 
ou  des  chrétiens,  ou  des  Arabes.  Or  lesjuifs 
et  les  chrétiens  avaient  horreur  de  l'idolA- 
trie.  Quant  aux  Arabes,  plusieurs  en  élaient 
détrompés  ;  et,  si  quelques-uns  y  tenaient 
encore, comme  ils  étaient  en  très-j)etit  nom- 
bre, ils  se  rangèrent  bientôt  du  côté  de  la 
multitude,  et  il  n'y  a  rien  là  de  bien  sur- 
[)renant. 

Jiuse  (le  Mahomet.—  Mahomet,  avec  toute 
son  ignorance,  no  laissait  pas  davoir  de  la 
finesse  dans  l'esprit,  et  de  la  ruse  à  décou- 
vrir les  moyens  les  plus  propres  h  Texécu- 
lion  de  ses  j>rojets.  Il  voulait,  comme  nous 
l'avons  dit,  s'attirer  les  juifs,  les  chrétiens 
elles  Arabes,  mais  surtout  lesjuifs  et  les 
chrétiens,  qui  faisaient  le  plus  grand  nom- 
bre, nersuadé  que  ceux  d'entre  les  Arabes, 


qui  n'étaient  ni  chrétiens  ni  juifs,  se  décla- 
reraient bientôt  pour  lui  dès  qu'ils  le  ver- 
raient suivi  des  uns  et  des  autres.  Il  s'agis- 
sait de  les  gagner  tous,  et  voici  les  moyens 
qu'il  prit  pour  y  réussir. 

Pour  gagner  les  juifs  il  fallait  enseigner 
la  nécessité  de  n'adorer  qu"un  seul  Dieu,  dé- 
clamer contre  le  culte  des  idoles,  donnerde 
grandes  louanges  à  Moïsp,  et  prescrire  la  cir- 
concision. Voilà  ce  (|ue  fit  Mahomet,  et  par 
là  il  vit  un  grand  nombre  de  juifs  se  jeter 
dans  son  parti. 

Mais  en  gagnant  lesjuifs  il  ne  voulait  pas 
écarter  les  chrétiens.  Que  faire  pour  se  les 
concilier?  Donner  de  grandes  louanges  à 
Jésus-Christ,  estimer  la  doctrine  des  évan- 
gélisles, recommander  le  fréquent  usage  de 
la  prière,  prescrire  des  jeûnes,  et  surtout 
celui  du  carême.  Mahomet  fit  tout  cela,  et 
par  là  il  séduisit  un  grand  nombre  de  chré- 
tiens qui,  voyant  rec^ommander  des  prati- 
ques auxquelles  ils  étaient  accoutumés  de- 
puis longtemps,  donnèrent  dans  le  piégo 
liresque  sans  s"cn  apercevoir. 

11  ne  s'agissait  plus  que  de  gagner  la  partie 
des  Arabes  qui  tenait  encore  à  l'idolâtrie. 
Mahomet  les  détourna  du  culte  des  idoles, 
auxquelles  ils  n'étaient  pas  extrêmement 
attachés,  et  conserva  la  croyance  au  destin, 
en  enseignant  comme  eux  le  fatalisme;  et 
de  plus  il  garda  les  cérémonies  idolâtres  qui 
étaient  en  usage  avant  lui  dans  le  temple  do 
la  Mecque. 

Ainsi,  le  raahoraétisme  est  une  espèce  de 
mélange  de  judaïsme,  de  christianisme  et 
de  paganisme;  ou  |)lutô(,  les  mahométans 
ne  sont  ni  juifs,  ni  chrétiens,  ni  païens.  Ils 
ne  sont  pas  juifs,  puisqu'ils  n'attendent  pas 
un  autre  Messie  que  Mahomet  ;  ils  ne  sont 
pas  chrétiens ,  puisqu'ils  ne  reconnaissent 
pas  Jésus-Christ  pour  leur  libérateur  ;  ils  ne 
sont  point  païens,  puis(prils  n'adorent  pas 
les  idoles.  Leur  religion  est  donc  un  mélange 
de  tout  cela,  et  n'est  cependant  rien  do  tout 
cela  ;  c'est  un  vrai  chaos  plutôt  q\i'une 
religion. 

IMaliometa  conservé  le  fréquent  usage  de 
la  prière;  il  veut  qu'on  prie  Dieu  cinci  fois 
l)ar  jour.  Cela  est  fort  louable;  mais  com-. 
ijien  n'a-t-il  |)as  mêlé  de  rêveries  à  ce  pieux 
exercice  '  Par  exenq)le,  quoi  de  plus  ridicula 
que  ce  qu'il  dit  dans  le  Koran,  que  Ici 
hommes,  en  priant  Dieu,  doivent  élever  les. 
mains  jusqu'aux  oreilles,  et  les  femmes  seu-. 
lement  jus(prà  la  mâchoire  ?  Quoi  de  plus, 
|)néril  (pie  la  méthode  (lu'ont  les  imans  et 
les  derviches  (123),  lorsque,  le  vendredi,  dansk 
la  mos(iuée,  en  un  certain  endroit  de  leurs, 
prières,  ils  se  mettent  à  pirouetter  sur  le 
talon?  Et  ils  le  font  avec  une  rapidité  éton- 
nante, à  la([uelle  on  les  accoutume  dès  la 
ji'unesso.  Une  semblable  pratique  n'esl-cllo 
|ias  plutôt  un  jeu  d'enfant  qu'une  cérémonie 
de  religion? 

Mahomet  a  recommandé  (>ans  son  Korau 
l'abstinence  du  vin.  La  prati(|ue  est  bonne 
en  elle-même;  mais  examinons-la  par  rap- 


{W>)  lc'«  ""«'«*  cl  les  derviches  sont  les  préircs  el      les  religieux  de  la  siclc  mahomclm©. 
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port  aux  circonstances  où  il  se  trouvait 
quand  il  élal)lit  celte  loi.  D'aljonl,  parmi  les 
cliréi-icns  plusieurs  s'abstenaient  de  vin  par 
un  esprit  de  pénitence  :  ainsi  ils  ne  faisaient, 
en  devenant  luahométans ,  que  ce  qu'ils 
avaient  fait  dans  le  christianisme.  De  plus, 
c'est  dans  l'Arabie  Pétrée  que  Mahomet  a 
porté  cette  loi.  Or  dans  ce  pajs-lh  il  ne  croît 
point  de  vin  :  (juand  on  veut  en  faire  usage, 
il  faut  le  faire  venir  de  fort  loin,  et  il  coûte 
Irès-cher.  Aussi,  la  très-grande  partie  des 
Araijcsn'cn  buvait  presque  jamais.  Ce  n'était 
donc  pas  |iour  eux  un  grand  sacrifice.  En 
outre,  le  pays  y  étant  extrêmement  chaud, 
l'usage  du  vin  y  est  dangereux  pour  la  santé, 
et  la  privation  en  peut  être  regardée  plutôt 
comme  un  régime  que  comme  une  pratique 
<le  pénitence.  Eniin,  cette  loi  était  un  effet  de 
la  politique  de  Mahomet.  L'ivresse,  qui  est 
funeste  à  tout  le  monde,  l'est  beaucoup  plus 
à  un  peuple  naturellement  séditieux  et 
toujours  en  armes.  Il  était  de  l'adresse  du 
législateur  de  couper  pied  h  une  passion  qui 
aurait  infailliblement  occasionné  des  émeu- 
tes, dont  il  aurait  lui-même  pu  devenir  la 
victime.  Ainsi  celte  abstinence  si  vantée  se 
réduit,  comme  on  le  voit,  à  fort  i)eu  de  chose. 

Au  reste,  Mahomet  dédommage  ses  secta- 
teurs de  la  prétendue  sévérité  de  cette  abs- 
tinence, aussi  bien  que  (Je  celle  qu'il  ordonne 
dans  le  jeûne  du  Ramadan  (carême  des 
Turcs),  par  la  multitude  de  femmes  qu'il 
leur  accorde.  11  leur  permet  d'en  avoir  au- 
tant qu'ils  en  pourront  nourrir.  Lui-même 
leur  en  donnait  l'exemple;  on  lui  en  comp- 
tait au  moins  quinze.  Et  comment  ne  leur 
eût-il  pas  accordé  cette  multitude  de  femmes 
dans  ce  monde,  ])uisqu'il  leur  en  promet  un 
plus   grand  nombre  encore  dans  le  paradis? 

Cet  imposteur,  qui  parle  de  la  sorte  dans 
son  Koran,  ne  se  souvenait  plus  sans  doute 
f}aedans  un  autre  endroitdu  mêuîe  ouvrage 
il  a  dit  que  Jésus-Christ  était  la  sagesse  de 
Dieu.  Car,  si  Jésus-Christ  est  la  sagesse  de 
Dieu,  tout  ce  qu'il  enseigne  est  la  vérité 
même.  Or  il  nous  enseigne  que  dans  le  ciel 
les  élus  ressembleront  aux  anges,  qui  ne 
savent  ce  que  c'est  que  noces  et  que  ma- 
riage :  Neque  nubent  ,  neque  nubentur. 
(i)fa«/t.,  XXIV,  30.)  Mais  passons  h  Mahomet 
cette  contradiction  à  l'occasion  du  paradis, 
dont  il  s'agit  ici  ;  suivons-le  dans  le  voyage 
qu'il  fit  au  ciel.  Nous  avons  promis  de  parler 
(Je  ses  fables;  celle-ci  en  est  une  des  plus 
singulières,  et  pourra  seule  nous  tenir  lieu 
vie  toutes  les  autres. 

Fables.  —  11  prit  donc  envie  à  Mahomet 
de  lairc  un  voyage  en  paradis.  Cela  ne  doit 
pas  nous  surprendre.  Il  pouvait  avoir  en- 
tendu lire  dans  les  Epitres  de  saint  Paul  ce 

(124)  Nous  sommes,  dit-on,  dans  le  siècle  du  cal- 
cul :  eli  bien!  calculons  donc,  el  pour  faciliter  la  sup- 
putation, estimons  la  dlstancî  des  y*  ux  à  un  pouce  : 
cela  fira,  dans  un  lionime  de  six  pieds,  la  soxanle- 
(iouzième  partie  da  sa  hauteur.  Or  trois  cent  cin- 
quante mille  multipliés  par  soixante-douze,  dorment 
Tingt-sept  millions  deux  cent  mille  lieues.  Quelques- 
uns  réduisent  la  dislance  des  yeux  à  dix  ou  onze  li- 
gnes, et  alors  cela  nous  donnerait  un  peu  plus  dç 


qui  y  est  rapjiorté  du  ravissement  de  cet 
aj.ôtre  au  troisième  ciel.  Comme  il  l'estimait 
beaucoup,  il  n'est  pas  étonnant  qu'i'  désirât 
de  marcher  sur  s(!S  traces.  Quoi  qu'il  en  soit 
du  motif,  le  jour  du  dé|)art  étant  ai'ri\é, 
l'ange  Gabriel  lui  amène  une  monture.  Rien 
de  plus  juste;  la  roule  était  trop  longue  jour 
qu'il  entreprît  de  la  faire  à  pied.  Voilà  donc 
Mahomet  sur  ce  coursier  céleste,  que  noue 
pourrions  comparer  au  Pégase  de  la  my- 
thologie. 11  part  et  traverse  plusieurs  cieuÂ, 
après  lesquels  il  arrive  à  un  ciel  ([ui  avait 
trois  millions  six  cent  cinquante  mille  lieues 
de  haut.  Ce  fut  là  qu'il  trouva  un  ange  qui 
l'instruisit,  mais  un  ange  d'une  si  énoniic 
grandeur,  qu'il  y  avait  entre  ses  deux  yeux 
un  espace  de  trois  cent  cinquante  mille 
lieues  {ïih). 

Pendant  que  l'ange  instruit  le  prophète, 
arrêtons-nous  un  moment  à  prendre  la  di- 
mension de  cet  ange  et  celle  du  lieu  oiî  il 
habite.  En  gardant  la  proportion  qui  doit  se 
trouver  enlre  ladistanrîe  des  yeux  et  la  hau- 
teur de  la  ligure,  celle  de  l'ange  devait  avoir 
au  moins  vingt-cinq  millions  de  lieues  de 
haut.  Comment  une  ligure  de  vingt-cinq 
millions  de  lieues  de  haut  pouvait-elle  être 
contenue  dans  un  ciel  qui  n'avait  pas  quatre 
raillions  de  lieues  de  hauteur?  Mahomet, 
en  rapportant  ce  phénomène,  ne  comptait 
pas  a|)paremmentque  l'on  dût  calculer  avec 
tant  d'exactitude.  Il  ne  faut  pas  y  regarder 
de  si  près  avec  lui.  Peut-être  aussi  que  c'est 
là  un  des  mystères  de  la  religion  mahomé- 
tane  :  en  ce  cas,  ne  cherchon's  pas  à  l'appro- 
fondir et  continuons  notre  marche. 

Le  voyageur,  après  avoir  encore  traversé 
bien  d'autres  cieux,  arriva  enfin  au  trône  du 
Tout -Puissant.  Ce  fut  là  qu'il  toucha  la 
main  de  Dieu,  qui  lui  parut  si  froide  que 
peu  s'en  fallut  qu'elle  ne  glaçât  la  sienne. 
Malgré  ce  froid  excessif,  il  eut  le  courage  de 
dresser  sa  supplique  et  de  demander  une 
grâce  à  Dieu.  Seigneur,  lui  dit-il,  accordez- 
moi  la  faveur  de  bien  manger,  de  bien  boire 
et  de  bien  dormir.  Dieu  lui  accorde  reffet  (ie 
ses  demandes  et  Mahomet  s'en  revient.  C'é- 
tait bien  la  peine  de  faire  une  si  longue  roule  I 

Avouons,  mes  frères,  qu'il  faut  que  ce 
fourbe  ait  bien  compté  sur  la  stupidité  de 
ses  lecteurs,  pour  les  croire  capables  d'ajou- 
ter foi  à  des  rêveries  aussi  mal  imaginées 
que  celles-là.  Voilà  cependantle  livre  que  les 
niahoraétans  regardent  avec  la  plus  grande 
vénération;  voilà  le  livre  que  quelques- 
uns  de  nos  déistes  n'ont  pas  eu  honte  de 
comparer  à  l'Evangile.  ]Mais  c'est  trop  s'ar- 
rêter sur  de  pareilles  fables.  Avant  de  finir, 
disons  un  mot  des  ci^mes  de  Mahomet. 

Crimes  de  Mahomet.  —  Je  ne  parle  point 

vingt  sept  millions.  Mai«,  comme  les  hommes  ordi- 
naires n'ont  pas  six  pieds  de  liant,  et  pour  n'avoir 
point  de  dispute,  réduisons-nous  à.vingt-cii»q  mil- 
lions. C'est  jusque-là  ,  tout  au  moins,  que  doit  aller 
la  hauteur  de  l'ange  que  vit  Mahomet  ;  et  le  ciel  où 
était  cet  ange  n'avait  pas  quatie  millions  de  lieues 
de  haut.  Uu  ange  de  si  belle  taille  devait  être  mal  à. 
son  aise  dans  un  appajtement  si  bas  d'ciage. 
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ici  de  l'ambition  de  régner,  qui  lui  fit  met- 
tre son  pays  h  feu  et  à  sang  pour  la  salis- 
faire.  Ce  que  nous  avons  dit  jusqu'à  présent 
en  est  une  preuve  suffisante  ;  n)ais  je  parle 
de  ses  mauvaises  mœurs  dans  un  autre  genre. 
Elles  étaient  si  publiquement  reconnues 
pour  telles,  que  des  Arabes  mômes  le  lui  ont 
reproché.  L'adultère  et  l'inceste  étaient  des 
crimes  dont  Mahomet  ne  craignait  ])oint  de 
se  souiller  :  lui-même  en  est  convenu. 

Voilà  cet  homme  que  les  Musulmans  com- 
parent à  Moïse  et  à  Jésus-Christ,  ou  plutôt 
qu'ils  élèvent  beaucoup  au-dessus  de  l'un 
et  de  l'autre.  Mahomet,  qui  a  commis  des 
cruautés  inouïes,  comparé  avec  Moïse,  qui 
fut  le  plus  doux  des  hommes  de  son  temps  ! 
Quel  jiarallèlel  Et  ce  qui  est  encore  plus 
inconcevable,  Mahomet  préféré  à  Jésus- 
Christ!  Mahomet,  coupable  de  crimes  énor- 
mes, préféré  à  Jésus-Christ,  qui  déliait  ses 
plus  m.ortels  ennemis  de  le  convaincre  du 
moindre  péché!  I^Iahomet,  qui  a  fait  mourir 
tant  de  milliers  de  personnes,  [)référé  à  Jé- 
sus-Christ, qui  a  rendu  la  vie  aux  morts  ! 

Mais  c'en  est  assez  de  ce  que  nous  avons 
dit  :  c'en  est  môme  trop;  et  je  ferais  excuse 
à  mes  audiloui's  d'avoir  tant  insisté  là-des- 
sus, si  je  n'étais  justifié  par  le  désir  de  faire 
voir  combien  est  pitoyable  l'aveuglement  de 
ceux  qui  croient  un  fourlie  aussi  insigne 
que  Mahomet,  et  combien  est  [)lus  piioyabh; 
encore  l'audace  de  queiques-uns  de  nos 
écrivains  modernes,  qui,  sans  êlre  mahomé- 
tans  et  quoique  chrétiens  par  leur  baptême, 
comparent  Jésus -Christ  avec  Mahomet,  l'E- 
vangile avec  le  Koraii. 

Dissipez,  Seigiieur,  l'aveuglement  volon- 
taire des  uns  et  dos  aritres.  Montrez  aux  pre- 
miers la  fausseté  de  leur  religion  ;  montrez 
nux  seconds  la  vérité  de  la  nôtre,  et  faites 
que  ceux-ci,  honteux  du  parallèle  extrava- 
gant qu'ils  ont  osé  faire  entre  le  christianis- 
me et  le  raahomélisme,  reconnaissent  enfin 
que  Jésus-Christ  est  non-seulement  un  grand 
{)rophète,  mais  le  vrai  Fils  de  Dieu,  qui  seul 
peut  nous  conduire  à  la  vie  éternelle.  Je 
vous  la  souhaite,  mes  frères,  au  nom  du 
Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit.  Ainsi 
soit-ij. 

CONFÉRENCE  Xï. 

Contre  les  hérétiques  (125). 

I.rS  NOTES  DE  L\  VRAIE  ÉGLISE  DE  JÉSUSCIIRIST. 

Si  Eccirsiam  non  audioril,  sii  libi  siciil  elhniciis  cl  pii- 
});tranus.  (t»c.,  XVlll,  17.) 

S'il  n'écoHievas  l' Eglise,  regitnlet-le  comme  un  païen  et 
comme  un  publicain. 

Plus  le  terme  où  tend  un  voyageur  est 
heureux,  plus  est  grande  la  satisfaction  qu'il 

(12,*i)  Les  hérétiques  contre  lesquels  nous  pnrions 
ici  sont  Mirioiil  lis  protcsianis,  qui  ne  .^onl  inallien- 
ï^eusement  que  trop  communs  (l.ins  |)iiisieuis  proMii- 
trs  (le  notre  Fiance.  I.a  Normiindie  cl  le  l'oilou,  \a 
Sainionjçe  et  l'Arigonmois,  la  PrnVi  née  et  le  Lang  e- 
doc  eu  contiennent  des  milliers,  sans  parler  des  (ion  • 
iières,  dont  quelques-unes  sont  limitrophes  di's 
Suisses,  des  Allemands,  des  Hollandais,  et  auxquel- 
V-8  le  voisinage  do  ers  hélcro!o\cs  peut  clic  tics- 
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a  d'être  sûr  de  marcher  dans  le  chemin  qui 
y  conduit.  Telle  est  la  nôtre,  mes  chers  au- 
diteurs. Créés  pour  le  ciel,  où  l'on  ne  peut 
arriver  que  par  la  religion  du  vrai  Dieu, 
nous  sommes  sûrs  que  celle  de  Jésus-Christ, 
que  nous  professons,  a  tous  les  caractères 
de  la  véritable  religion.  Les  prophéties  qui 
l'ont  armoncée,les  miracles  qui  l'ont  accom- 
pagnée, les  progrès  qui  l'ont  confirmée,  sont 
autant  de  preuves  dont  l'ensemble  forme 
une  conviction  à  laquelle  on  ne  peut  se  re- 
fuser sans  fermer  les  yeux  à  la  lumièi^e. 

Mais  quelqu'un  de  vous  n'aurait-il  pas  des 
inquiétudes  au  sujet  des  ditï'érentes  sociétés 
qui,  quoique  professant  toutes  la  religion 
de  Jésus-Christ,  sont  opposées  entre  elles? 
Vous  n'en  devez  point  avoir,  irics  frères. 
Pourquoi?  Parce  que,  connue  la  religion  de 
Jésus-Christ  a  des  preuves  qui  la  font  évi- 
demment connaître  pour  la  religion  du  vrai 
Dieu,  l'Eglise  catholique  a  des  notes  qui  la 
font  évidemment  connaître  pour  la  vraie 
Eglise  de  Jésus-Christ. 

Et  j'ose  dire  qu'il  fallait  nécessairement 
que  cela  fût.  Eii  effet,  dès  que  dans  le  chris- 
fianis<ne  il  y  a  des  sectes  qui  se  disent 
l'Eglise  de  Jésus-Christ,  quoiqu'elles  eu 
soient  absolument  différentes.  Dieu  devait 
à  sa  justice  et  à  sa  bonté  de  nous  donner  des 
signes  certains  auxquels  nous  pussions  re- 
connaître (luelle  est  la  vraie  Eglise,  et  la  dis- 
cerner de  toutes  celles  qui  prennent  ce  nom 
sans  en  avoir  la  réalité.  Aussi  n'a-t-il  pas 
manqué  de  le  faire.  Comme  il  a  donné  à  la 
religion  clirélienne  des  caractères  auxquels 
il  est  très-facile  de  la  distinguer  de  toutes 
les  autres  religions,  il  a  donné  à  son  Egliso 
des  noies  par  le  moyen  desquelles  nous 
pouvons  la  discerner  de  toutes  les  sectes  qui 
sont  sorties  de  son  sein  ;  et  il  n'y  a  que 
ceux  qui  veulent  bien  s'y  tromper  qui  s'y 
trompent. 

Soyez  à  jamais  béni,  Seigneur,  de  nous 
avoir  fourni  des  moyens  si  faciles  pour 
découvrir  la  voie  par  la({uelle  v(ms  voulez 
nous  conduire  à  vous!  Nous  avons  vu  les 
caractères  qui  désignent  votre  religion,  nous 
allons  voir  les  notes  qui  discernent  votro 
Eglise. 

Oui,  mes  frères,  ce  sont  les  notes  de  1;:^ 
véritable  Eglise  ipii  vont  nous  occuper  dans, 
cette  présente  conférence,  après  cependant 
que  nous  aurons  fait,  sur  les  difj'é renies, 
hérésies  qui  se  trouvent  dans  le  (  brislia- 
nisme,  (juclqucs  rédoxions  préliminaires 
que  nous  avons  crues  d'une  absolue  néces- 
silé,  et  sans  lesquelles  les  personnes  peu 
instruites, 'auxfiuellcs  nous  nous  devons 
encore  plus  qu'aux  autres,  auraient  peine  à 
comprendre  quelques  articles  de  ce  discours. 

dangi  reiix.  Il  est  donc  utile,  et  même  d'une  espèce 
d"  iiccessilé,  qu'un  pasteur  dont  le  troupeau  est  si 
prochainement  exposé  à  être  dévoré  par  1rs  loups, 
puisse,  ou  changer  quelques-uns  de  ce<  loups  eu 
at;ne:uix,  ou  du  moins  les  empêcher  de  lui  enlever 
SIS  hrchis.  Cette  niélaphore  des  hciéiiqiirs  compa-. 
lés  aux  loups  est  de  saint  Aii{;uslin.  qui  dit  quelque 
part  :  «  H;ereiici  liipi  sunt  :  conilamanii  s  lU^ 
iino  et  conculcandi.  • 
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Mais,  par  ce  moyen,  nous  espérons  qu'il  sera 
très- intelligiijlo  et  h  la  portée  de  tout  le 
inonde.  Avant  de  parler  de  l'Eglise,  qui  est 
l'épouse  de  Jésus-Clirisl,  saluons  linmhle- 
ment  celle  qu'il  a  de  toute  éternité  clioisic 
jmur  sa  mère,  et  lui  disons  avec  l'ange  :  Ave, 
Maria. 

Avant  d'entrer  dans  le  détail  des  notes  qui 
distinguent  la  vraie  Eglise  de  toutes  les 
sociétés  qui  se  disent  chrétiennes  et  qui 
sont  infectées  d'hérésie,  il  est  bon  de  dire 
un  mot  des  hérésies  mêmes,  et  de  montrer 
qu'on  ne  doit  ni  être  surpris  de  voir  des 
hérésies  dans  le  christianisme,  ni  se  laisser 
ébranler  par  là  sur  les  vérités  de  cette  sainte 
religion. 

Non,  mes  frères,  les  hérésies,  les  schis- 
mes, les  divisions  qui  se  sont  formés  parmi 
les  chrétiens,  ne  doivent  nous  donner  au- 
cune inquiétude  sur  la  divinité  du  christia- 
nisme. Cette  religion  est  toujours  la  même, 
malgré  les  hérésies  qui  y  naissent.  Ce  sont 
celles-ci  qui  changent,  et  qui,  après  avoir 
été  chrétiennes,  cessent  de  l'être  par  leur 
adhésion  à  l'erreur.  Car  les  hérétiques,  selon 
la  pensée  d'un  Père  de  l'Eglise  (saint  Pacien), 
ne  sont  chrétiens  que  de  nom  :  IVon  sunt 
hœrelici  vero  nomine  christiani.  Ils  le  sont,  à 
la  vérité,  par  le  baptême;  mais,  comme  il  ne 
sufTit  pas  d'être  baplisé  pour  être  véritable- 
ment chrétien,  qu'il  faut  de  plus  faire  pro- 
fession de  croire  toutes  les  vérités  ensei- 
gnées par  Jésus-Christ,  et  que  les  hérétiques 
n'en  croient  que  ce  qui  leur  plaît,  ils  ne  sont 
pas  véritablement  chrétiens.  Comme  on  ne 
peut  entrer  dans  le  ciel  si  l'on  n'est  chrétien 
parje  baptôiiie,  on  ne  peut  y  entrer  non  plue 
si  l'on  n'est  catholique  par  la  croyance;  et 
ce  sont  ces  deux  titres  dont  le  martyr  saint 
Pacien  se  faisait  gloire  :  il  appelait  l'un  son 
nom,  et  l'autre  son  surnom  :  Christianius 
mihi  nomen,  calholiciis  cognomen. 

Quand  nous  voyons  queUju'un  qui  a  été 
longtemps  un  membre  de  l'Eglise,  (|uelque- 
fois  même  un  de  ses  membres  les  plus  illus- 
tres, et  qui  s'en  sépare  par  son  adiiésion  à 
dt'  faux  dogmes,  nous  en  gémissons,  m.ais 
nous  n'en  sommes  pas  troublés.  Pourquoi  ? 
C'est  que,  coajme  disait  Tertullien,  nous 
(^|)rouvons  les  personnes  par  la  foi,  mais 
non  pas  la  foi  par  les  personnes  :  Proba- 
ivus  personas  ex  fuie,  non  fidem  ex  pcrsonis. 
j<'ap|)renils,  nous  (]it  ce  Père,  qu'un  diacre, 
Vn  prêtre,  un  évêque,  un  martyr  môme,  si 
Ion  veut  (c'est-à-dire un  homme  qui  a  souf- 
fert pour  la  foi  et  qui  n'est  pas  mort  dans  les 
tourments),  est  tombé  dans  l'hérésie  ;  je 
m'en  afflige,  mais  je  ne  m'en  trouble  pas, 
parce  que  ce  diacre,  ce  prêtre,  cet  évoque, 
ce  martyr  ne  sont  pas  le  fondement  de  ma 
loi,  c'est  Jésus-Christ.  Ce  n'est  pas  parce  que 
(es  personnes  reçoivent  la  foi  que  je  la  re- 
çois, mais  j'approuve  ces  personnes,  parce 
qu'elles  reçoivent  la  foi  :  Non  probamus  fi- 
dem ex  personis,  sed personas  ex  fvh. 

Ce  texte  de  Tertullien  doit  nous  faire  aJ- 
mirer  l'attention  qu'a  eue  la  Providence  de 
nous  fournir,  dans  les  paroles  de  ce  Père,  un 
remède   au  poison  que  lui-même  répandit 


dans  la  suite.  Ce  grand  homme,  après  avoir 
été  un  des  plus  célèbres  défenseurs  de  la 
religion,  eut  la  faiblesse  de  donner  dans  l'iié- 
résie  des  montanistes.  Une  chute  si  déplora- 
ble doit  bien  nous  affliger  et  nous  faire  trem- 
bler pour  nous-mêmes,  mais  elle  ne  doit 
pas  ébranler  notre  foi.  Nous  pouvons  dire 
de  lui,  après  qu'il  est  devenu  hérétique,  ce 
qu'il  disait  de  ceux  (jui  avaient  eu  le  mal- 
heur do  le  devenir  :  Nous  éprouvons  les 
personnes  par  la  foi,  et  non  pas  la  foi  par 
les  personnes.  En  elfet,  ce  n'est  point  [)arce 
que  Tertullien  a  défendu  la  religion  que  je 
m'y  .'ittaclie,  c'est  parce  que  cette  religion 
que  Tertullien  défendait  est  l'ouvrage  du 
vrai  Dieu.  Si  ce  savant  homme,  qui  m'a 
montré  la  route  pour  arriver  au  ciel,  s'en 
écarte,  je  continue  à  suivre  le  cliemin  qu'il 
m'a  tracé,  et  je  le  laisse  dans  son  égare- 
ment. 

Les  hérésies  ne  doivent  donc  point,  en- 
core une  fois,  nous  ébranler  dans  notre 
croyance.  Elles  ne  nuisent  aucunement  à  la 
vérité  de  notre  religion;  au  contraire,  elles 
la  confirment  et  en  montrent  de  plus  en  plus 
la  divinité.  Pourquoi?  C'est  que,  si  notre 
religion  n'était  ])as  l'ouvrage  de  Dieu,  tant 
d'Iiérésies  qui  sont  nées  dans  son  sein  au- 
raient dû  la  détruire  de  fond  et  comble.  II 
n'y  avait  qu'un  bras  tout-puissant  qui  pût 
la  soutenir,  malgré  les  terribles  secousses 
qu'elle  a  eu  à  essuyer  de  la  part  des  héréti- 
ques. Les  guerres  intestines  que  lui  ont  fai- 
tes ses  enfants  rebelles  étaient  plus  pro[ires 
à  la  renverser  que  toutes  les  guerres  étran- 
gères que  lui  ont  suscitées  ses  ennemis. 

Mais  n'est-il  pas  à  craindre  qu'on  ne 
prenne  une  des  sociétés  hérétiques  pour  la 
vraie  Eglise  de  Jésus-Christ?  Non,  mes 
frères,  pour  peu  qu'on  veuille  faire  usage 
des  moyens  que  Dieu  nous  a  fournis  pour 
les  distinguer.  Que  faire  donc,  et  quel  parti 
prendre  entre  des  partis  si  contraires?  il 
faut,  chrétiens,  imiter  la  conduite  d'un 
voyageur  qui  rencontre  plusieurs  chemins. 
Il  examine  quel  est  celui  qui  est  le  plus 
battu  et  laisse  les  sentiers  qui  s'écartent  à 
droite  et  à  gauche,  comme  des  routes  qui 
ne  pourraient  que  l'égarer.  Mais,  si  d'esp.ace 
en  espace  ce  voyageur  trouve  sur  son  che- 
min des  signaux  qui  le  lui  indiquent,  comme 
cela  se  voit  en  quelques  provinces,  oh  I  pour 
lors  il  marche  avec  une  sécurité  parfaite  et 
j)oursuit  sa  route  sans  la  moindre  inquié- 
tude. 

Telle  est  en  effet  la  conduite  que  nous  de- 
vons tenir  pour  nous  décider  entre  les  ditlë- 
rentes  sociétés  qui  se  disent  chrétiennes. 
C'est  la  plus  nombreuse  que  nous  devons 
suivre.  Car  il  n'en  est  pas  de  la  foi  comme 
des  mœurs.  En  fait  de  mœurs,  il  faut  suivre 
le  jietit  nombre;  mais  en  fait  de  foi,  c'est  a 
la  multitude  qu'il  faut  s'attacher.  Voilà  une 
première  règle.  lien  est  encore  une  seconde, 
c'est  que  la  vraie  Eglise  a  des  caractères  qui 
lui  sont  propres.  Ce  sont  comme  des  signaux 
publics  qui  nous  montrent  le  chemin  pour 
aller  à  Dieu.  Ces  signaux  sont  les  notes  (pii 
distinguent  l'Eglise  catholique  de"  toutes  les 
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sociétés  qui  se  disent  cbrélieiines  et  qui  ne 
Je  sont  pas. 

En  etl'ei,  quoiqu'une  société  fasse  exté- 
rieurement p'rofession  du  chrislianisine, 
elle  n'est  pas  véritablement  cljrétienne  si 
elle  ne  croit  la  doctrine  enscir;néc-  par  Jé- 
sus-Christ, si  elle  ne  reçoit  les  sacreiuenls 
institués  par  Jésus-Christ,  si  elle  n'obéit  aux 
pasteurs  établis  par  Jésus-Clu'isl.  Or  toute 
société  différente  de  l'Eglise  Romaine  rt^jelte 
ou  la  docirine,  ou  les  sacrements,  ou  les 
pasteurs  établis  par  Jénis-Ciirist  ;  par  con- 
séquent elle  n'est  pas  véritablement  chré- 
tienne. Elle  en  porte  le  nom,  elle  n'en  a 
point  la  réalité  :  Iherelici  non  sunt  vero  no- 
mine  ihrisiiani.  (Saint  Pacien.) 

Notes  de  la  vraie  Eglise.  —  Or  comment 
montrerons-nous  que  toutes  les  sociétés  dif- 
férentes de  FEj^lise  romaine  manquent  au 
moins  d'une  des  conditions  que  nous  venons 
de  dire?  C'est  en  faisant  voir  (jue  les  quatre 
notes  essentielles  à  l'Eglise  de  Jésus-Christ 
t'Oiiviennent  à  l'Eglise  romaine  et  ne  con- 
viennent (pi'àelle  seule.  Ces  notes  sont  l'u- 
nité, la  sainteté,  l'universalité  et  rajiosloli- 
cité.  Sur  cela  nous  avons  trois  choses  à  j.tou- 
ver  :  1°  que  ces  quatre  notes  sont  essentiel- 
les 5  l'Eglise  de  Jésus-Christ  ;  2"  que  ces 
quatre  notes  conviennent  évideumient  à 
TEglise  romaine;  3°  que  ces  quatre  notes  ne 
conviennent  à  aucune  des  autres  Eglises. 

Etablissons  d'abord  la  première  vérité, 
savoir,  que  ces  quatre  notes  sont  essen- 
tielles à  la  vraie  Eglise  de  Jésus-Christ. 
Rien  n'est  si  facile  à  prouver.  En  elfef,  l'E- 
glise de  Jésus-Christ  doit  essentiellement 
être  une.  Pourquoi?  Parce  que  la  vérité  est 
une,  et  que  Jésus-Christ,  (jui  est  la  vérité 
essentielle,  ne  peut  pas  apjjrouver  également 
deux  sociétés  dont  l'une  regarde  comme 
vrai  ce  que  l'autre  regaixle  comme  faux. 
L'Eglise  de  Jésus-Christ  doit  être  sainte. 
Pourquoi?  Parce  qu'elle  est  destinée  à  nous 
procurer  la  sainteté,  soit  la  sainteté  com- 
mencée dans  ce  monde,  soit  la  sainteté  con- 
sommée dans  leciel.  Or,  ellene pourrait  nous 
procurer  l'une  et  l'autre  si  elle  n'était  sainte 
elle-même  ;  il  faut  donc  nécessairement 
(]u'elle  soit  sajnte.  L'Eglise  de  Jésus-Christ 
doit  être  iiniversclle.  Poui{|uoi ?  Parce  (lu'elle 
est  établie  pour  toutes  les  nations  de  l'uni- 
vers. Rien  dilférente  de  la  Synagogue,  qui 
n'était  faite  que  |;our  les  enfants  d'Abra- 
liau),  l'Eglise  de  Jésus-Christ  est  faite  [)Our 
tous  les  enfants  d'Adam.  L'Eglise  de  Jésus- 
Christ  doit  être  apostolique.  Pourquoi?  Parce 
(pje  c'est  des  aiiôtres  que  Jésus-Christ  s'est 
servi  comme  d'autant  de  coopéraleurs,  ()our 
établir  sa  religion  :  par  consécjuent  une  re- 
ligion qui  ne  vient  pas  des  apôtres  n'est  sû- 
rement pas  la  religion  de  Jésus -Christ. 

Mais,  outre  ces  raisons  fondamentales  qui  • 
prouvent  que  la  vraie  Eglise  de  Jésus-Christ 
doit  avoir  ces  rpiatre  notes,   c'est  (|ue  les 
protestants   (contre  lesquels  nous   parlons 

(120)  Ji;  dis  loujoiirs  uiihcrsnlili'',  an  Iumi  de  ra- 
tholicit^,  de  |.ciir  (|im'  iio.s  adviTaitirts  he  nous  accii- 
5^2nl  dt  iiicUre  «mi  p  ii.cipc  ce  nui  Cil  en  <|iiCi,lion. 


spécialement  ici)  conviennent  de  ce  prin- 
cijie  avec  nous.  Ils  enseignent  expressément 
d-iiis  leur  catéchisme  de  Charenton,  que  la 
vraie  Eglise  doit  être  une,  sainte,  univer- 
selle et  apostolique.  Et,  quand  ils  n'en  con^ 
viendraient  pas,  il  serait  fort  aisé  <le  leur 
faire  voir  qu'ils  en  doivent  convenir.  En 
voici  la  raison.  Ils  font  profession  de  rece- 
voir, aussi  ))ien  quiî  nous,  les  quatre  pre- 
miers conciles  généraux,  et  ce'a,  disenî-ils, 
parce  qu'ils  ont  été  tenus  dans  des  siècles 
où  l'Eglise  romaine  éiait  encore  la  vraie 
E-jlisc.  Or  un  des  articles  du  second  concile 
général,  tenu  à  Conslanliaople,  est  celui-ci  : 
Credo  unam,  sanctain,  cathoiicam  et  apostoli- 
cam  Ecclesiam.  Voilà  donc  un  principe  q;ii 
nous  est  coiumun  avec  eux,  un  [Jiincije 
d'où  ils  partent  aussi  bien  que  nous.  11  est 
donc  évident  que,  de  leur  aveu,  la  vraie 
Eglise  doit  avoir  les  quatre  notes  que  nous 
venons  de  dire. 

Il  ne  s'agit  plus  maintenant  que  de  jjrou- 
ver  deux  choses,  savoir,  que  ces  (juatre 
notes  conviennent  h  l'Eglise  romaine  ,  et 
qu'elles  ne  conviennent  point  à  la  société 
des  protestants.  Mais,  avant  de  descendre 
dans  le  détail  des  preuves,  il  y  a  encore 
deux  observations  à  faire. 

La  première,  c'est  que  par  l'Eglise  ro- 
maine nous  n'entendons  pas  ici  prérisénient 
cette  Eglise  particulière  de  Home  qui  est 
gouvernée  par  le  pape  comme  chaque  dio- 
cèse est  gouverné  p.ar  son  évoque  ;  mais 
nous  entendons  toutes  les  Eglises  catholi- 
ques du  monde  chrétien»  qui  sont  unies  de 
coiHmunion  h  l'Eglise  de  Rome,  et  (]ui,  la 
regardant  comme  le  centre  de  l'unité,  peu- 
vent être  apj)elées  l'Eglise  romaine,  en  ce 
qu'elles  font  partie  de  l'Eglise  universelle, 
(]ui  reconnaît  l'Eglise  particulière  tie  Rome 
comme  l'Eglise  principale,  et  comme  celle 
qui  est  chef  de  toutes  les  autres. 

La  seconde  observation,  c'est  qu'on  peut 
applicjuer  à  tous  les  hérélitpies  en  général 
ce  que  nous  dirons  des  protestants  en  parti- 
culier. Nous  ne  préfé-^ons  ceux-ci  aux  autres 
que  parce  que  ce  sont  ceux  avec  lescjuels 
nous  avons  j)lus  de  rapport  dans  notre  Eu- 
rope. Mêlés  avec  les  catholiques  dans  plu- 
sieurs royaumes ,  et  surtout  dans  notre 
France,  ils  sont  |)Ius  dangereux  pour  nous, 
et  il  importe  extrêmement  de  |)récautionner 
les  fidèles  contre  leur  séduction.  Mais  ce 
que  nous  dirons  de  ces  hérétiques,  il  ne 
tiendra  qu'au  lecteur  d'en  faire  rajiplicalion 
h  tous  les  autres,  soit  ceux  qui  les  ont  pré- 
cédés, soit  ceux  qui  les  ont  suivis. 

Venons  maintenant  au  détail  des  quatre 
notes,  (pii  sont,  ('ounno  nous  l'avons  dit, 
l'unité,  la  sainteté,  l'univorsalilé  (126)  et 
l'apostolicité.  Faisons  vf)ir,  1°  qu'elles  con- 
viennent h  l'Eglise  romaine,  2"  qu'elles  ne 
conviennent  pas  à  la  société  des  protestants. 
Mais  comme  il  nous  reste  trop  peu  de  temps 
jiour  les  expliquer  ici  toutes  quatre,  con- 

Mals  inniqne  difiéronoe  ci  Irc  ces  doux  niot>.  c'est 
(jiu;  l"nn  c.-)i  fiançis  tl  i'aulie  est  grec  ;  car  loii» 
deux  sigiiilienl  la  tuènie  chose. 


'  aujourd'hui   de 
les  trois  autres  à 
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lenlons-nous  de  p;irler 
première,  et  remettons 
conférence  suivante. 

Unité  de  l'Eglise  romaine.  —  L'Eglise  ro- 
maine est  une  dans  sa  doctrine,  une  dans 
ses  sacrcnicnls,  une  dans  ses  pasteurs.  Elle 
est  une  dans  sa  doctrine  par  l'unité  des 
jieux.  Ce  qu'on  croit  ici  comme  de  foi,  est 
cru  de  même  dahs  toutes  les'  paroisses;  de 
ce  diocèse,  dans  tous  les  diocèses  de  cette 
province,  dans  loules  les  provinces  de  ce 
royaume,  dans  tous  les  royaumes  de  l'Eu- 
rope; il  est  cru  connue  do  foi  dans  toutes 
les  Eglises  de  la  Chine  et  du  Toiiquin,  du 
Brésil  et  du  Canada,  de  la  Turquie  et  de 
l'Arménie,  (Je  la  Perse  et  de  TEgyple  ;  car 
il  y  a  des  catholi(]iics  dans  tons  ces  dill'érents 
pays.  Voilà  pour  l'unité  des  lieux. 

On  peut  dire  la  même  chose  de  l'nnilé  des 
temps.  Ce  qu'on  y  enseigne  aujourd'hui 
comme  de  foi,  on  renseignait  hier;  ce  qu'on 
enseigne  cetle  année,  on  l'enseignait  Tan- 
née précédente  ;  ce  qu'on  enseigne  dans  le 
xviii"  siècle,  Oii  l'enseignait  dans  le  xvii% 
dans  le  xvi",  dans  le  xv%  et  ainsi  de  siècle 
en  siècle,  en  remontant  jusqu'à  celui  des 
apôtres,  de  qui  les  lidèles  d'aujourd'hui  ont 
reçu  leur  doctrine  par  une  chaîne  de  tradi- 
tion successive  qui  ne  s'est  point  interrom- 
pue depuis  leur  temps  jusqu'à  nos  jours. 
On  a  toujours  cru  et  toujours  enseigné  de 
la  môme  manière. 

L'Eglise  romaine  est  une  dans  la  récep- 
tion des  sacrements.  Unité  pour  le  nomhre, 
unité  pour  la  matière  et  la  forme  essentielle, 
unité  [)Our  la  manière,  au  moins  générale, 
de  les  adniinistrer.  Unité  pour  le  nombre. 
On  y  compte  sept  sacrements,  ni  plus  ni 
moins,  corûme  s'exprime  le  concile  de  Flo- 
rence :  Septem  sunt  sacramenla,  nec  plui<t, 
nec  pauciora  Demaiitcz  à  tous  les  catholi- 
ques de  Rome  et  de  Naples,  de  Vienne  et 
de  Ma(hid,  de  Paris  et  de  Londres,  de  Qué- 
bec et  de  Pékin,  de  Constanlinople  et  d'is- 
pahan,  en  un  mol,  à  ceux  qui  tlans  toutes 
les  parties  de  l'univers  se  font  gloire  d'être 
catholiques,  combien  il  y  a  de  sacrements, 
ils  vous  répondront  tous  :  Il  y  en  a  sept.  Ils 
vous  diront  de  n)ême  avec  Ja  plus  grande 
uniformité,  que  l'eau  est  la  matière  du 
baptême,  le  pain  et  le  vin  celle  de  TEucha- 
rislie,  le  saint  chrême  bénit  par  l'évêque, 
celle  du  la  confirmation,  etc.  Ce  que  nous 
disons  de  la  mntière,  on  peut  le  dire  de  la 
forme  essentielle;  elle 'est  la  même  uans 
toutes  les  parties  du  monde. 

L'Eglise  romaine  est  une  par  la  soumis- 
sion aux  mêmes  pasteurs.  11  n'y  a  dans 
cette  Eglise  qu'un  seul  pastoral,  qu'un  seul 
régime,  qu'un  seul  gouvernement,  qui  est 
un  gouvei'nement  monarchiijue  tempéré 
d'aristocratie.  Le  pape  en  est  le  chef,  et 
sous  lui  les  évoques  en  sont  les  chefs  su- 
balternes. Quand  je  dis  sous  lui,  je  ne  pré- 
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tends  pas  insinuer  que  les  évoques  ne  sont 
que  les  vicaires  du  pape  :  non  ;  ce  serait  une 
erreur.  Les  évêques  ont  de  droit  divin  l'au- 
torité sur  leurs  diocèses;  et  c'est,  comme 
dit  saint  Paul,  le  Saint-Esprit  lui-même  qui 
les  a  établis  pour  gouverner  l'Eglise  de 
Lieu.  Ainsi,  par  rapport  au  pastorat,  tout 
se  réduit  à  l'unité;  un  seul  |)asteur,  un  seul 
chef  de  l'Eglise,  un  seul  vicaire  de  Jésus- 
Christ,  un  seul  successeur  de  saint  Pierre, 
l'évêque  de  Rome. 

Mais,  dira-t-on,  comment  se  i)eut-il  faire 
qu'il  n'y  ail  qu'un  seul  pasteur,  pendant 
qu'on  en  voit  une  si  grande  multitude?  Il 
y  a  dans  la  ville  de  N....  neuf,  dix,  douze 
i[)aroisses,  qui  ont  chacune  un  pasteur  qui  la 
gouverne  :  voilà  donc  dans  une  seule  ville 
neuf,  dix,  douze  pasteurs  au  lieu  d'un.  Non. 
Tous  ces  pasteurs  ou  curés  se  réduisent  à 
l'unité,  parce  qu'ils  reconnaissent  tous  Té- 
vê({ue  de  N....  pour  leur  supérieur  légi- 
time. Or  ce  que  je  dis  des  curés  par  rapport 
à  leur  évêque,  je  le  dis  des  évêques  par  rap- 
port à  leur  métropolitain.  Il  y  a  dans  la 
])rovince  de  N....  six,  neuf,  douze  évoques; 
mais  ils  se  réduisent  tous  à  ïunité,  parce 
qu'ils  reconnaissent  l'archevêque  de  N.... 
pour  supérieur.  De  môme,  il  y  a  dix-huil 
archevê(jues  en  France;  mais  tous  ces  ar- 
chevêques se  réduisent  à  V unité ,  parce 
qu'ils  reconnaissent  le  souverain  pontife 
])0ur  leur  supérieur.  Il  en  est  de  même  de 
tous  les  primais  et  de  tous  les  patriarches 
du  monde  catholique;  ils  se  réunissent  tous 
au  centre  de  ïunité  dans  la  personne  de  l'é- 
voque de  Rome,  de  qui  ils  leçoivent  ie  pal- 
lium  pour  les  fonctions  archiépiscopales,  à 
qui  ils  s'adressent  pour  décider  du  dogme 
en  dernier  ressort,  par  qui  seul  se  font  l'é- 
rection des  nouv.eaux  évêchés  et  la  suppres- 
sion des  anciens,  l'installation  des  nouveaux 
évoques,  et  la  déposition  de  ceux  d'entre 
eux  qui  délinqueraient  dans  leur  minis- 
tère (127). 

Il  est  donc  évident  que  l'Eglise  romaine 
a  la  plus  parfaite  îinité  :  ïunité  dans  la 
croyance  de  la  môme  doctrine,  ïunité  dans 
la  réception  des  mêmes  sacrements,  ïunité 
dans  l'obéissance  aux  mêmes  pasteurs. 
Voyons  maintenant  si  nous  trouverons  cette 
triple  unité  dans  la  société  des  |)rotestanls. 
Ah  !  mes  frères,  quelle  différence!  Ils  n'ont 
aucune  de  ces  trois  xinités.  Entrons  dans  le 
détail,  et  commençons  par  l'unité  de  la  doc- 
trine. 

Les  protestants  n'ont  pas  l'unité  —  Non, 
les  protestants  n'ont  jias  Funité  de  la  doc- 
trine, et  ils  ne  peuvent  pas  l'avoir.  Ils  no 
l'ont  point,  puisque  parmi  eux  les  uns  ap- 
prouvent ce  que  les  autres  condamnent  : 
ceux-ci  regardent  comme  un  dogme  de  foi 
ce  que  ceux-là  regardent  comme  une  héré- 
sie. En  elfet,  les  protestants  (128)  n'ont 
point  entre  eux  ïunité  de  la  doctrine,  puis- 


(127)  C'est  ce  qui  s'est  passé  dans  tous  les  temps.      leurs  sièges.  Ce  fut  Rome 
C'est  à  Home  qu'on  s'adressa   quand  on  voulut  dé-      sien,  et  qui  y  élablit  le  pat 


qui   chassa   P-hotius   du 
. — ,-.  qui  y  élablit  le  patriarche  saint  Ignace, 
poser  saint  Atîianase  et  saint  Jean  Chrysoslome,  et         (128)  Par  les  proiestanis  nous  cnl.'ndons.  conimo 
ee  fut  le  pape  qui   les  maintint  l'un  cl  l'autre  dans      loul  le  monde  sait,  les  luthériens  et  les  CîHvinisles 
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que  d'un  côlé  los  luthériens  legardcnt  l'ar- 
licle  de  la  présence  de  Jésus-Christ  comme 
une  vérité  de  foi,  et  i^ue  d'une  autre  part 
les  calvinistes  regardei-t  cet  article  comme 
une  idolâtrie.  Les  calvinistes,  à  leur  tour, 
tiennent  la  justice  imputative  jiour  un  point 
incontestable  de  la  religion,  et  les  lutliériens 
la  tiennent  poui'  une  extravagance. 

D'ailleurs,  ce  ne  sont  pas  seulement  les 
lutiiériens  (jui  sont  opposés  aux  calvinistes 
sur  la  doctrine,  et  les  calvinistes  aux  luthé- 
riens, mais  les  luthériens  entre  eux,  et  les 
calvinistes  entre  eux  ont  une  opposition 
formelle  sur  un  grand  nombre  d  articles  ini- 
jiortants  de  la  religion.  Par  exemple,  de  la 
secte  des  luthériens  sont  sorties  celle  des 
anabaptistes  et  celle  des  sociniens;  des  ana- 
baptistes, qui  prétendent  que  le  bajjlêmedes 
petits  enfants  est  invalide,  et  qui  consé- 
quemment  donnent  un  second  baptême  à 
ceux  qui  deviennent  membres  de  leur  so- 
ciété; des  sociniens,  cjui  attaquent  la  divi- 
nité de  Jésus-Christ,  et  qui  ne  le  reconnais- 
sent pas  pour  consubslantiel  à  Dieu  son 
Père.  De  la  secte  des  calvinistes  sont  nées 
celle  des  gomaristes  et  celle  des  arméniens; 
des  gomaristes  qui,  calvinistes  rigides,  sou- 
tiennent sur  la  prédestination,  la  grûce  et  la 
réiirobation  positive,  le  système  de  Calvin 
dans  toute  son  étendue;  des  arméniens  qui, 
calvinistes  mitigés,  ont  horreur  des  consé- 
quences effrayantes  qui  suivent  de  ces  prin- 
cifies  de  leur  maître,  et  voudraient  à  cet 
égard  se  rapprocher  de  TEglise  romaine. 

11  y  a  même  entre  les  uns  et  les  autres 
une  iidlnité  de  divers  sentiments  sur  un 
grand  nombre  de  points  in;portants  de  leur 
réforme.  Dès  la  naissance  de  cette  prétendue 
réforme  ils  changèrent  de  croyance  selon  les 
firconstancesdiiférentesoij  ils  se  trouvèrent. 
Combien  de  professions  de  foi  n'ont-ils  pas 
publiées,  parmi  lesquelles  il  n'y  en  avait 
jias  deux  qui  se  ressemblassent  parfaitemeni! 
]>a  confession  d'Augsbourg,  qui  fut  celle  à 
laquelle  on  s'en  tint  d'abord,  fut  réformée 
j)ar  une  seconde,  qui  le  fut  bientôt  elle- 
même  par  une  troisième,  sans  que  celle-ci 
\)ùl  encore  contenter  tout  le  monde.  Les 
nouvelles  formules  de  foi  léformèrent  toutes 
celles  qui  les  a  .aient  précédées  :  on  y  ajouta, 
on  en  retrancha,  on  les  modifia.  D'où  ve- 
naient tant  de  vicissitudes  dans  des  objets 
(jui  en  devaient  être  si  peu  susceptibles? 
De  ce  qu'ayant  une  fois  abandonné  le  ccn- 
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Ire  de  l'unité,  ils  ne  savaient  pius  à  quoi 
s'en  tenir,  et  qu'ils  étaient,  comme  dit  saint 
Paul,  flottants  à  tout  veiit  de  doctrine  :  Flu- 
ctiiantcs  omni  vcnlo  doclriiiœ.  [Ephes.,  IV, 
lY.) 

C'est  ce  que  l'illustre  M.  Bossuet,  évêque 
de  Meaux,  leur  a  fait  voir  dans  son  ouvrage 
des  Variations.  Il  leur  a  invinciblement 
montré  que  depuis  le  commencement  de 
leur  prétendue  reforme  jusqu'au  teûips  où 
il  écrivait  ils  n'avaient  été  constants  que 
dans  leur  inconstance;  et  depuis  ce  temps- 
l.'i,  combien  n'ont-ils  pas  encore  varié  !  En 
Angleterre,  i)ar  exemple,  combien  n"y  a-t-il 
pas  de  différentes  religions!  On  en  compte- 
rait [dus  de  cinquante  :  les  épiscopaux,  les 
presbytériens  ou  jiuritains,  les  conformistes, 
les  non  conformistes,  les  trembleurs;  que 
sais-je?  La  croyanred'un  Anglais  ne  ressem- 
ble assez  souvent  en  rien  à  celle  d'un  autrj 
Anglais  (129);  chacun  croit  ce  que  bon  lui 
semble,  et  la  continuelle  agitation  des  ilôts 
qui  environnent  ces  insulaires  ne  représente 
pas  mal  celle  où  se  trouvent  la  plupart 
d'entre  eux  sur  les  objets  de  la  religion. 
Quelques-uns  même  deviennent  indifférents 
sur  la  religion,  au  [)oint  de  regarder  toutes 
les  religions  comme  bonnes,  et  de  donner 
dans  un  tolérantisme  qui  met  tout  ce  qui  la 
concerne  au  rang  des  choses  |)u rement  ar- 
bitraires. Voilà  où  conduit  le  malheur  qu  oix 
a  eu  de  quitter  une  fois  le  centre  de  l'unité. 
Quand  on  a  fait  f-e  premier  pas,  le  reste  no 
coûte  [)res(pic  plus,  et  l'on  tombe  d'abîme 
en  abîme,  jusqu'à  ce  qu'on  soit  parvenu  à 
l'indifférenco  i'our  toutes  les  religions. 

Cette  varitté  de  sentiuients  de  ceux  qui 
ont  quitté  l'Eglise  est  admirablement  re[)ré- 
sentéc  par  saint  Augustin,  qui  disait,  en 
]iarlantdes  donatistes  et  des  autres  héréti- 
ques de  son  siècle  :  En  combien  de  sectes  se 
sont  partagés  ceux  qui  se  sont  séparés  de 
Viinilé  de  l'Eglise  !  In  quoi  frusia  divisi 
suntqui  seab  unilale  diviscnint  !  Longtemps 
avant  lui  Tertullien  avait  dit  à  peu  près  la 
môme  chose,  en  parlant  des  marcionites  et 
des  valcntiniens.  Ils  ne  sont  point  unis  en- 
semble |)ar  la  même  croyance,  disait-il,  et 
nous  n'avons  pas  lieu  d'en  être  surpris.  Les 
marcionites  et  les  valcntiniens  ont  autant  de 
droit  d'abandonner  la  doctrine  de  Warcioa 
et  de  Valentin,  que  ?varc)on  et  A'alentin  ont 
eu  le  droit  d'abandonner  la  doctrine  de 
l'Eglise 


qui  se  donnèrcnl  à  eux-mêmes  le  nom  général  de 
lirotcslanls,  en  ne  faisant  (|M'une  cause  conunune 
jiDur  les  deux  brandies  de  la  réforrae.  (Voyez 
ilosst  i;t,  dans  son  Uisi.  desvay.) 

(liO)  C'est  ce  qu'avoua  dans  une  voilure  puldiquc 
on  homme  de  celte  nation  ù  un  catiiolique  qui  s'y 
irouvait  avec  lui.  Celui-ci  sachant  que  le  premier 
t'tail  Anglais,  lui  demanda  de  quelle  religion  il  était. 
Il  parcourt  les  diiïérentes  sectes  qui  domincnl  en 
Aiii^ielcrre,  les  épiscopaux,  les  prcshylériens,  etc., 
cl  le  pria  de  lui  dire  laquelle  de  toutes  était  la 
.sienne.  «  Je  ne  su  s  rien  de  tout  cela,  lui  dit  l'Au- 
l^la  s.  Je  me  suis  fait  une  religion  à  part  pour  moi. 
pour  ma  femme  cl  pour  mes  cnfinls  ;  avec  (elanous 
vivons  le  plus  tianqu'lkincnl  du  mon  le,  saus  nrui» 


embarrasser  de  tout  le  reste.  Apparemment,  lui  ré- 
jiliqua  le  caiholique,  vous  espérez  que  Dieu  vous 
fera  aussi  un  paradis  .i  |)ari  pour  vous,  pour  volie 
femme  et  pour  vos  ciifanis  ;  car  n'ayant  pis  éic  nuis 
avec  les  auiresdansce  monde,  vous  ne  Ciimjiieip.s 
sans  doute  cire  u-is  avec  eux  dans  le  ciil.  i  Nous- 
mènus  avons  trou\é  à  peu  près  la  même  cliofeilans 
une  semblable  voilure,  en  la  personne  du  ({<'i  die 
d'un  ministre  anglais.  Dans  une  longue  couvetsaliou 
(|uc  nous  eùui  s  ensemble,  il  me  païut  n'avoii'  pnji.i 
(le  re  igiou  fixe,  «l  finit  par  nous  dire  (|ue.  tout  c  la 
fiait  assez  indi/Iéreiil,  et  que  pourvu  qu'on  recon- 
naisse l'cxislence  d'un  Dieu,  on  pouvait  très-bien 
f.iirc  .son  salui. 
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Nous  po'.ivûiis  (lire  aujourd'liui  la  iriôme 
chose  au  sujet  des  luthériens  et  des  calvi- 
nistes. Il  s'en  faut  bien  que  leur  croyance 
s'acconle  toujours  avec  celle  de  leurs  maî- 
tres. Un  lulliérien  a  autant  de  droit  de  se  sé- 
parer de  Lullier,  et  un  calviniste  de  Calvin, 
que  Luther  et  Calvin  en  ont  eu  de  se  séjiarer 
de  l'Eglise.  Aussi  plusieurs  protestants  ne 
se  font-ils  pas  aujourd'liui  une  allaire  de 
penser  très-différeniuicnt  de  l'un  et  de  l'au- 
tre (130). 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  montre 
évidemment  que  les  protestants  n'ont  pas 
Vuiiité  de  la  croyance.  Mais  nous  avons 
avancé  de  plus  qu'ils  ne  peuvent  pas  même 
l'avoir  :  c'est  ce  qu'il  faut  prouver  mainte- 
nant. Nous  l'avons  cette  unilé,  nous  autres 
catholiques,  parce  que  nous  avons  un  centre 
commun  auquel  nous  nous  réunissons;  mais 
les  protestants  n'en  ont  pas.  Quel  serait  leur 
point  central,  leur  point  de  réunion?  Serait- 
ce  l'Ecriture?  Mais  l'Ecriture  est  une  règle 
i-norte  que  chacun  tire  de  son  côté,  et  qu'il 
fait  plier  comme  il  lui  plaît.  Il  n'y  a  point 
d'hérétique  qui  n'allègue  l'Ecriture  en  fa- 
veur de  son  système.  Que  répondront  les 
protestants  à  un  socinien  qui,  pour  prouver 
que  Jésus-Christ  n'est  pas  égal  à  J)ieu  son 
Père,  citera  le  texte  de  l'Ecriture  :  Pater 
vmjor  me  est?  (foan.,  XIV,  28.)  Que  réj)on- 
dront-ils  à  un  anabaptiste  qui,  pour  montrer 
qu'on  ne  doit  point  baptiser  les  petits  en- 
fants, citera  ce  [)assage  de  l'Evangiie  :  îte, 
docete  omnes  gentes ,  baptizantes  eos?.... 
{Mallh.,  XXVlll,  19.)  lis  auront  beau  dire  à 
l'un  et  à  l'autre  que  ce  n'est  pas  là  le  sens  de 
l'Erriture,  l'un  et  l'autre  leur  ré(fondronl 
que  ces  passages  sont  clairs  et  qu'ils  [trou- 
vent évidemment  la  vérité  de  leur  doctrine. 
Les  protestants  diront-ils  que  l'esprit  parti- 
culier leur  dicte  que  ces  textes  doivent  se 
prendre  de  la  manière  cpi'ils  l'expliquent? 
L'anabaptiste  ei  le  socinien  répondront  que 
l'esprit  particulier  leur  dicte  le  contraire. 
Lequel  des  deux  croira-t-on  préférablernent 
à  l'autre  ?  Ils  n'auront  point  de  règle  fixe,  et 
la  dispute  ne  hnira  point. 

Mais  c'est  ici  le  lieu  d'expliquer  plus  en 
détail  la  contradiction  évidente  qui  se  trouve 
dans  cet  esprit  ])articulier,  auquel  les  pro- 
testants réduisent,  en  dernière  analyse, 
l'adhésion  qu'ils  donnent  à  leurs  articles  de 
foi. 

Vous  me  dites  que  vous  vous  en  tenez  à 

(ioO)  Il  y  a  peu  d'années  qu'un  protestant  répon- 
dit à  quelqu'un  qui  lui  «bjectail  une  absurdité  qu'a 
enseignée  Luther  :  «  Si  Lullier  a  dit  cela,  il  a  eu 
loi  t...  Foit  bien...  Mais,  si  Luther  a  eu  tort  en  ce!a, 
lie  devez-vous  pas  craindre  qu'il  n'ait  eu  tort  eu  bi-  n 
d'aulres  choses?  qu'il  n'ait  eu  tort  en  se  révoltant 
contre  l'Eglise  sa  mère?  qu'il  n'ait  eu  tort  en  arra- 
ciiani  de  son  sein  des  provinces  et  des  royaumes? 
qu'il  n'ait  eu  tort  en  vorais>anf.  des  inipréc^itions 
contre  l'oint  du  Seigneur,  le  vicaire  dt;  Jé^us-Chrisl, 
le  successeur  de  saint  Pienc?  et  par  conséquent 
que  vous  n'ayez  eu  tort  vous-même  en  le  suivant 
dans  sa  révolte?  i 

(15!)  Il  est  bon  d'observer  ici  en  passant  l'orgueil- 
leuse opiniâtreté  du  preuiier   clief  de  la  prélèndue 


la  parole  de  Dieu  contenue  dans  l'Ecriture. 
Mais  qui  vous  a  dit  que  ce  livre,  que  vous 
tenez  en  main,  contient  la  vraie  [tarole  do 
Dieu?  Moi,  catholique,  je  n'en  cloute  pas 
qu'il  ne  la  contienne,  parce  que  je  reçois  c« 
livre  de  la  main  de  l'Eglise  qui  m'en  assure, 
et  que  j'ap[)rends  de  saint  Augustin  à  ne  pas 
croire  même  à  l'Evangile,  si  je  n'y  suis 
porté  [)ar  l'autorité  de  l'Eglise:  Non  crede- 
rem  Evangclio ,  nisi  me  Ècclesiœ  catholicœ 
commoverel  aiictorilas.  Mais  vous,  protes- 
tants, qui  n'avez  pas  cette  ressource,  quelle 
assurance  avez-vous  que  ce  livre  est  dictés 
I)ar  l'Eyprit-Saint?  C'est,  dites-vous,  res|)rit 
particulier  qui  me  muntre,  par  le  goût  spi- 
rituel que  je  trouve  dans  ce  livre,  que  c'est 
la  vraie  nourriture  de  mon  âme,  comme  je 
distingue  le  [lain  qui  est  la  nourriture  do 
mon  corps  par  le  goût  sensible  que  je  trouve 
en  le  mangeant. 

Cela  est  à  merveille;  mais,  puisqu'il  y  a 
tel  livre  que  le  calviniste  regarde  comme  la 
vraie  parole  de  Dieu,  pendant  que  le  luthé- 
rien legarde  le  même  livre  comme  ne  la 
contenant  pas,  et  que  tous  deux  me  disent 
que  c'est  l'esprit  particulier  qui  leur  ensei- 
gne, à  l'un  que  cela  est,  et  à  l'autre'que 
cela  n'est  pas,  il  faut  nécessairement  qu'il 
y  en  ait  un  des  deux  qui  se  trompe,  puisque 
deux  propositions  contradictoires  ne  peu- 
vent pas  être  toutes  deux  vraies. 

Prenons,  par  exemple,  VEpître  de  l'apôtre 
saint  Jacques  (131).  Je  présente  cette  épître 
à  un  luthérien,  et  je  lui  demande  :  «  Est-ce 
là  un  livre  canonique?  —  Non,  me  répond- 
il. —  Mais  qui  est-ce  qui  vous  l'apprend 
qu'il  ne  l'est  pas?  —  C'est,  ajoute-t-il,  l'es- 
prit particulier.  »  Je  présente  ensuite  la 
même  éjiîlre  à  un  calviniste;  je  lui  fais  la 
môme  question,  et  il  me  fait  une  réponse 
toute  contraire  à  celle  du  luthérien.  11  re- 
connaît cette  éj)ître  pour  un  livre  de  l'Ecri- 
ture, et  qui  contient  la  vraie  parole  de  Dieu. 
Je  lui  demande  :  «  Qui  est-ce  qui  vouj  l'ap- 
prend que  c'est  là  un  livre  canonique?  ^ 
C'est,  répond-il,  l'esprit  particulier.  •"  Quoi! 
Messieurs,  le  même  esprit  particulier  vous 
dit  à  vous,  calviniste,  que  ce  livre  est  cano- 
nique, et  à  vous,  luthérien,  qu'il  ne  l'est 
pas!  Votre  esprit  particulier  est  donc  évi- 
demment l'esprit  de  mensonge. 

Le  fait  suivant,  dont  nous  sommes  sûrs 
(132),  va  contirmer  cette  vérité.  Une  famille 
calviniste  s'occupant  un  jour  de  dimanche  à 

réforme.  Lullier  ayant  enseigne  que  les  bonnes  œu- 
vres sont  inutiles  au  salut,  on  lui  montra  dans  l'E- 
(  itre  de  saint  Jacques  que  les  bonnes  oeuvres  y  sont 
exirêmtmeni  recommandées  :  en  conséquence  il 
eJ'aç  »  cette  épilre  du  nombre  des  livres  canoniques. 
Quand  on  lui  reprocha  l'audace  qu'il  avait  eue  de 
l.tire  de  sa  propie  auiorilé  ce  retranchement  à  l'E- 
ciiture,  il  r.e  répondit  aul:e  ciiose  sinon  qu'il  le 
voulait,  et  que  sa  volonté  devait  tenir  lieu  de  tonte 
raison.  «  EgoMarunus  Luiiier  sic  volo,  sic  jubeo , 
sil  pro  ratione  voluntas.  >  Quelle  arrogaiice  ! 

(152)  Ce  fait  s'est  passé  à  Caen  en  ÎNorniandie  en 
17ij8  ou  I7'J!).  La  personne,  après  avoir  été  caté- 
chisée par  M.  Jo.iviii,  alors  licencié  en  ihéologie,  et 
anjourd  hui  docteur  et  professeur  dans  l'unjversilé 
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faire  une  lecture  de  piété,  une  voisine,  aussi 
calviniste,  entra  dans  la  maison  et  s'assit 
avec  les  autres  pour  écouter  ce  qu'on  lisait. 
Après  (|u'on  eut  lu  quelques  pages,  elle  s'é- 
ciia  :  «  Mon  Dieu,  que  cela  est  beau!  On 
voit  bien  que  c'est  l'Esprit-Sitint  qui  parle.  » 
L'Esprit-Saint  I  lui  dit-on:  vous  n"y  pensez 
pas.  «  Comment  I  répliqua-t-elle,  est-ce  que 
ce  n'est  pas  l'Ecriture  sainte  que  vous  lisez?» 
—  Eh  non,  lui  répondit-on;  c'est  une  his- 
toire  — Ah!  je  nie  suis  trompée  ;  j'ai  cru 

que  c'était  la  sainte  Eciiture.  »  Le  gros  de 
l'assemblée  ne  poussa  pas  les  réflexions  plus 
loin;  mais  une  des  calvinistes  qui  étaient 
présentes  en  fit  une  qui  parait  bien  natu- 
relle. «  Voilà,  se  dit-elle,  une  personne  qui 
a  pris  une  simple  histoire  pour  l'Ecriture. 
L'esprit  particulier  ne  lui  a  donc  pas  fait 
discerner  ce  qui  est  Ecriture  sainte  de  ce 
qui  ne  l'est  pas.  Nos  ministres  nous  trom- 
pent donc  quand  ils  nous  disent  que  cet 
esprit  particulier  ne  manque  jamais  de  nous 
faire  faire  ce  discernement.  Mais,  si  nos  mi- 
nistres nous  trompent  en  cela,  ils  pourraient 
bien  nous  tromper  dans  tout  le  reste.  Notre 
religion  pourrait  donc  bien  n'être  pas  la  vé- 
ritable. Il  faut  (jue  je  me  fasse  instruire.  » 
Elle  le  fit.  On  lui  montra  la  fausseté  du  cal- 
viniste ,  et  elle  fit,  au  bout  de  quelque 
temps,  son  abjuration  puidique. 

Il-est  donc  incontestable  que  l'esprit  jiar- 
ticulier  ne  fait  pas  toujours  discerner  les 
livres  saints  d'avec  ceux  qui  ne  le  sont  pas. 
Mais  je  vais  encore  plus  loin,  et  je  veux 
bien,  contre  l'évidence  même,  accorder  pour 
un  moment  à  nos  adversaires  qu'ils  sont 
toujours  assurés  que  tel  livre  est  un  livre 
.saint.  Je  leur  demande  :Qui  est-ce  qui  vous 
dirigera  dans  la  lecture  de  ce  livre?  (>ar  enfin 
les  livres  saints  ont  des  endroits  obscurs  et 
difliciles  à  conqirendre.  C'est  saint  Pierre 
qui  nous  l'enseigne  en  nous  parlant  desEpi- 
tres  de  saint  Paul;  et  ce  que  ce  Prince  des 
apôtres  nous  enseigne,  notre  expérience  nous 
le  confirme  tous  les  jours  et  doit  le  confir- 
mer dans  res|irit  des  [)rotestants  mêmes. 
L'anabaptiste,  par  exemple,  n'explique  point 
ce  passage  :  Ùocetc  omnc-  génies  {Mntth., 
XXVIII,  19)  de  la  même  manière  que  le  fait 
le  luthérien  :  cependant  tous  deux  s'autori- 
sent de  l'esprit  |)artici:lier.  Mais  laissons  là, 
si  l'on  veut,  l'anabaptiste,  et  reprenons  le 
parallèle  que  nous  avons  institué  d'al)ord 
entre  le  luthérien  et  le  calvinisle. 

Je  demande  au  luthérien  :  Comment  en- 
tendez-vous ce  passage  de  Jésus-Christ  dans 
l'Evangile  illoc  est  rorpux  meum  [Luc,  XXII, 
19);  ceci  est  mon  corps?  Je  l'entends,  me 
dit-il,  dans  le  sens  réel;  et  cela  signifie  que 
le  corps  de  Noire-Seigneur  est  réellement 
présent  dans  l'Flucharistic.  (Car  il  n'est  pas 
mutile  de  remarquer  ici  que  les  luthériens 
reconnaissent  comme  nous  la  présence  réelle 
de  Jésus-Christ  au  saint  sacrement.)  Je  de- 
mande ensuite  au  calvinisle  :  Comment  en- 
tendez-vous ce  passage  de    Jésus-Christ   : 

de  Caen,  fil  son  abjuration  entre  lo.g  mains  du  célè- 
lire  M.  Vicniip,  curé  dp  la  paraisse  de  Saint-Pierro, 
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Hoc  est  corpusmeum,  ceci  est  mon  corps?  Je 
l'entends,  me  dit-il,  dans  le  sens  figuré; 
et  cela  ne  signifie  autre  chose  sinon  que  le 
corps  de  Jésus-Christ  n'est  qu'en  figure  dans 
l'Eucharistie,  mais  qu'il  n'y  est  pas  réelle- 
ment présent.  Mais  vous,  luthérien,  qui  est- 
ce  qui  vous  dit  que  le  corps  de  Jésus-Christ 
est  réellement  présent  dans  l'Eucharistie  ? 
C'est  l'esprit  particulier.  Et  vous,  calviniste, 
qui  est-ce  qui  vous  dit  que  ce  passage  si- 
gnifie que  le  corps  de  Jésus-Christ  n'est  pas 
réellement  présent  dans  l'Eucharistie?  C'est 
,  l'esprit  particulier.  Voilà  donc  encore  un 
esprit  particulier  qui  vous  trompe,  puisffue 
sur  le  même  objet  il  vous  dit  à  vous,  luthé- 
rien, cela  est,  et  à  vous,  calviniste,  cela  n'est 
pas.  Si  ce  n'est  pas  là  une  démonstration,  je 
ne  sais  plus  oii  en  trouver.  Il  est  donc  clair 
non-seulement  que  les  protestants  n'ont 
Ijas,  mais  qu'ils  ne  peuvent  pas  même  avoir 
ïunité  de  la  doctrine. 

Voyons  maintenant  s'ils  seront  plus  heu- 
reux dans  Vunitédcs  sacrements.  Cet  article 
ne  nous  arrêtera  pas  beaucoup,  puisque,  pour 
le  décider,  il  ne  faut  que  la  moindre  teinture 
de  la  doctrine  que  les  luthériens  et  les  cal- 
vinistes enseignent  là-dessus.  Les  premiers 
admettent  deux  sacrements,  le  bai)tême  et 
l'Eucharistie  ;  les  seconds  n'admettent  que  le 
baptême.  Nous  pourrions  montrer  à  ceux-là 
qu'en  retranchant  cinqsacrements,  et  à  ceux- 
ci  qu'en  en  retranchant  six,  ils  sont  contrai- 
res aux  Pères  de  l'Eglise  qui  en  ont  toujours 
reconnu  sept.  Mais  cela  nous  mènerait  trop 
loin;  et  il  ne  s'agit  ici  que  de  leur  faire  voir 
qu'en  cela,  comme  en  tout  le  reste,  ils  n'ont 
pas  entre  eux  cette  unité  ùonl  nous  parlons, 
puisqu'ils  se  contredisent  les  uns  les  autres 
si  évidemment. 

Finissons  par  ce  qui  regarde  l'unité  du 
pastoral.  Ici  il  faut  convenir  que  les  protes- 
tants conservent  l'rtnité  jusqu'à  un  certain 
point,  puisque  les  luthériens  et  les  calvi- 
nistes sont  parfaitement  d'accord  entre  eux 
dans  leur  révolte  contre  le  souverain  pon- 
tife, et  dans  l'horreur  qu'ils  ont  tous  de  ce 
premier  chef  de  l'Eglise  de  Dieu.  Oh  1  sur 
cela  ils  se  réunissent  de  manière  qu'il  serait 
assez  difiicile  de  dire  lesquels  des  uns  ou  des 
autres  ont  témoigné  j)lus  de  fureur  dans  les 
efforts  (|u'ils  ont  l^iuls  |)0ur  renverser  le  trôno 
poiilili(  al.  L'uni(]uedifTérence(]uc  j'y  trouve, 
c'est  que  Luther  et  les  siens  ont  commencé 
la  secousse  qu'ils  lui  ont  donnée,  et  que  Cal- 
vin, avec  ses  sectateurs,  l'a  secondé  de 
son  mieux.  Ni  ceux-ci  ni  ceux-là  ne  veulent 
de  l'évêque  de  Uonie,  et  n'ont  rien  négligé 
pour  lui  arracher  la  ihiare.  Mais,  en  cela 
même,  quelle  variété  entre  eux  danslesu|)- 
liléuuMil  (ju'ils  apportent  au  gouvernement 
du  pape  1 

Parini  les  luthériens,  les  uns  ont  des  évo- 
ques, les  autres  n'ont  que  des  juêlres  :  les 
(  alvinislcs,  au  contraire,  ne  veulent  ni  des 
prêtres  ni  des  évoques;  et,  parmi  les  uns  cl 
les  autres  il  y  a  presque  autant  de  manières 

dans  l'église  des  religieuses  de  Notre-Dame  de  Cha- 
rité. 
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de  gouverner  les  églises  qvi'il  y  a  d'églires 
différentes  :  r,c  qui  montre  qu'il  n'y  a  cliez 
eux  aucun  princi[)e  d'uniié  par  rapport  au 
régime,  au  gouvernement,  au  pastorat. 

Reprenons  tout  ce  que  nous  venons  do 
dire.  Les  protestants  n'ont  aucune  unilé;  ni 
Vunité  dans  la  croyance  de  la  doctrine,  ni 
Vunité  dans  la  réception  des  sacrements,  ni 
l'unité  dans  la  soumission  aux  vrais  pas- 
teurs. Cependant  cette  triple  w?n7e  est  essen- 
tielle à  la  vraie  Eglise  :  donc  la  société  des 
protestants  n'est  pas  la  vraie  Eglise  de  Jé- 
sus-Christ. Au  contraire,  l'Eglise  romaine  a 
celte  triple  unite\  comme  nous  l'avons  mon- 
tré plus  haut  :  elle  a  donc,  et  elle  a  seule  la 
première  note  qui  convient  à  la  véritable 
Eglise. 

Soyez  à  jamais  béni.  Seigneur,  de  nous 
avoir  placés  dans  cette  unique  bergerie 
qui  ne  reconnaît  qu'un  unique  pasteur  : 
Unum  ovile  et  unus  paalor.  {Joan.,  X,  16.) 
Ne  permettez  pas  que  nous  en  |sortions  ja- 
mais, et  faites  aux  brebis  errantes,  qui  en 
sont  sorties,  la  grâce  d'y  rentrer  au  plus  tôt  ; 
afm  quo,  n'ayant  tous  qu'un  pasteur  en  ce 
monde,  nous  n'ayons  tous  un  jour  qu'un 
seul  clief  dans  le  ciel  oij  nous  conduisent 
le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit.  Ainsi 
soit-il. 

CONFÉRENCE  XII. 

Contre   tes    hérétiques, 

LES      rUOlS      DERNIÈRES     NOTES    DE     LA     VRAIE 
ÉGLISE    DE    JÉSUS-CHRIST. 

Si  Errlesiam  non  audierit,  sit  libi  sicut  eihnicus.  {-Ltic. 
XVllI,  17.) 
S'il  n'écoule  pas  l'Eglise,  regardez-le  comme  un  païen. 

Qu'est-ce  que  Jésus-Christ  nous  fait  en- 
tendre ici  dans  le  parallèle  qu'il  établit 
entre  ceux  qui  n'écoutent  pas  l'Eglise  ,  et 
les  païens?  C'est  que  comme  ceux-ci  n'en- 
treront jamais  dans  le  ciel  s'ils  n'embras- 
sent la  religion  du  vrai  Dieu,  ceux-là  n'y 
entreront  jamais  non  plus  s'ils  ne  rentrent 
dans  le  sein  de  l'Eglise,  dont  ils  ont  le  mal- 
heur d'être  séparés.  Il  ne  tient  qu'à  eux  de 
voir  le  tort  qu'ont  eu  leurs  pères  de  s'arra- 
cher de  son  sein,  et  le  tort  qu'ils  ont  eux- 
mêmes  de  ne  s'y  pas  réunir.  En  effet,  la 
vraie  Eglise  de  Jésus-Christ  a  des  notes 
auxquelles  il  est  impossible  de  la  mécon- 
naître ;  et  ces  notes,  qui  se  trouvent  dans 
l'Eglise  romaine,  ne  se  trouvent  point  dans 
la  société  des  protestants.  Nous  l'avons  fait 
voir  dans  la  dernière  conférence  par  rap- 
port à  Vunité.  L'Eglise  romaine  est  une,  et 
la  prétendue  réforme  ne  l'est  pas.  Ne  reve- 
nons point  sur  cet  article  qui  est  sufTisam- 
nient  prouvé. 

Passons  aux  trois  autres,  qui  ne  le  sont 
pas  encore  :  faisons  voir  que  l'Eglise  ro- 
)naine  est  sainte,  qu'elle  est  universelle, 
qu'elle  est  apostolique,  et  cjué  l'Eglise  des 
protestants  n'est  rien  de  tout  cela.  Voilà  ce 
qui  va  nous  occuper  aujourd'hui.  Commen- 


çons par  implorer  l'assistance  du  ciel. 
L'Eglise  félicite  la  très-sainte  Vierge  du 
bonlicur  qu'elle  a  eu  de  détruire  toutes  les 
hérésies  dans  le  monde  (133)  ;  félicitons- 
l'en  à  son  exemple  ,  et  lui  disons  avec 
l'ange  :  Ave,  Maria. 

N'attendez  pas  de  nous,  mes  frères,  quand 
nous  disons  que  l'Eglise  romaine  est  sainte, 
que  nous  entreprenions  de  prouver  quo 
tous  les  n)pmbres  qui  la  composent  ont  ac- 
quis la  sainteté  :  l'expérience,  hélas!  no 
nous  montrerait  que  trop  le  contraire.  Aussi 
n'avons-nous  garde  de  soutenir  une  fausseté 
si  palpable  ;  nous  soutenons  même  que 
l'Eglise  est  essentiellement  composée  de 
justes  et  de  pécheurs. 

Toutes  les  métaphores  sous  lesquelles  Jé- 
sus-Christ nous  représente  son  Eglise  dans 
l'Evangile  en  sont  des  preuves.  11  nous  la 
représente  tantôt  sous  la  figure  d'une  ber- 
gerie où  il  y  a  des  brebis  saines  et  malades, 
et  tantôt  sous  celle  d'une  aire  où  il  se  trouve 
de  la  paille  mêlée  avec  le  froment  ;  ici  sous 
la  figure  d'un  champ  où  l'ivraie  croît  avec  le 
bon  grain,  là  sous  celle  d'un  fdet  qui  con- 
tient de  bons  et  de  mauvais  pois.sons.  Ce 
n'est  que  dans  l'Eglise  du  ciel  qu'il  ne  se 
trouveia  plus  de  semblables  mélanges;  mais 
dans  celle  de  la  terre  on  doit  s'attendre  à 
voir  les  bons  mêlés  avec  les  méchants. 

C'est  donc  en  pure  perte  qu'un  écrivain 
assez  moderne  vient  s'écrier  d'un  ton  d'en- 
thousiaste :  «  O  admirable  étendue  de  l'E- 
glise 1  Elle  contient  tous  les  justes  de  la 
terre  et  tous  les  élus  du  ciel.  »  Cette  propo- 
sition, qui  semble  faite  pour  étendre  l'Eglise, 
n'a  pour  but  que  de  la  restreindre,  et  de  lui 
donner  des  bornes  beaucoup  plus  étroites 
que  ne  le  sont  celles  que  Jésus-Christ  lui  a 
données.  Aussi  l'Eglise  a-t-elle  condamné 
cette  doctrine,  qui,  en  effaçant  les  pécheurs 
du  nombre  des  membres  de  cette  Eglise,  la 
rend  par  là  essentiellement  invisible,  et 
renverse  conséquemraent  tous  les  desseins 
de  Jésus-Christ.  Nous  n'avons  donc  garde, 
encore  une  fois,  de  prétendre  que  l'Eglise 
romaine  soit  tellement  sainte,  qu'il  n'y  ait 
aucun  de  ses  enfants  qui  ne  soit  saint.  Eu 
quel  sens  lui  donnons-nous  donc  ce  glo- 
rieux titre?  Le  voici. 

L'Eglise  romaine  est  sainte  dans  son  au- 
teur qui  est  Jésus-Christ  ;  dans  ses  auteurs 
subalternes  qui  sont  les  apôtres;  dans  ses 
martyrs,  dans  ses  autres  principaux  mem- 
bres, dans  sa  doctrine,  dans  ses  sacrements. 
Reprenons. 

1°  Sainteté.  —  Jésus-Christ,  l'auteur  prin- 
cipal ou  plutôt  l'unique  auteur  de  la  véritable 
Eglise,  est  le  Saint  des  saints  par  excellence, 
la  sainteté  essentielle,  le  vrai  principe  de 
toute  sainteté  :  les  apôtres,  qui  ont  été  sous 
Jésus-Christ  les  auteurs  subalternes  et  les 
premiers  fondateurs  de  l'Eglise,  étaient  des 
saints  du  premier  ordre  :  les  martyrs  sans 
nombre  qui  dans  tous  les  siècles,  et  surtout 
dans  les  trois  premiers,  ont  signé  la  religion 
de  leur  sang,  étaient  des  saints  et  de  grands 


(133)  j  Gaude,  Maria  Virgo  :  cunctas  haereses  sola  inlcrenijsti  in  universo   raundo.  «  (/Tx  0/}'.  parv»  B. 
M.    V.,  in  Brei'iurio  Piuriiano.) 
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saints.  La  vraie  sainteté  consiste  dans  la 
charité  qui  peut  ôtre  plus  ou  moins  gran(]e. 
Or,  il  n'y  a  point,  comme  nous  l'apprend 
Jésus-Christ  même,  de  charité  plus  grande, 
plus  sublime,  plus  héroïque  que  celle  qui 
porte  à  donner  sa  vie  pour  celui  qu'on 
aime  (134).  Tels  ont  été  ceux,  dont  nous  par- 
lons. Ils  ont  tous  donné  leur  vie  pour  Jésus- 
Christ,  et  presque  tous  l'ont  donnée  dans 
les  plus  horribles  supplices.  Si  quehjuefois 
ils  obtenaient  la  couronne  par  une  [)rûmpte 
mort,  le  plus  souvent  il  la  leur  fallait  ache- 
ter par  une  mortd'autant  plus  cruelle  qu'elle 
était  plus  lente.  Il  semble  qu'on  chercha 
moins  à  les  faire  mourir  qu'à  prolonger  leur 
vie  afin  de  multiplier  leurs  tourments.  Or, 
ces  généreux  athlètes  éiaient  tous  membres 
de  l'Eglise  romaine.  Leur  sang,  qui  attes- 
tait la  vérité  de  la  religion,  n'attestait  pas 
moins  la  sainteté  de  l'Eglise  catholique  dont 
ils  se  faisaient  gloire  d'être  les  enfants. 

Tels  furent  les  Clément  et  les  Anaclet,  les 
Justin  et  les  Irénée,  les  Ignace  et  les  Poly- 
carpe  ;  tels  furent  des  millions  d'autres.  Un 
d'entre  eux,  saint  Hippolyle,  qui  avait  vécu 
dans  le  schisme  des  novaliens,  déclara,  en 
allant  au  supplice,  qu'il  mourait  enfant  de 
l'Eglige  romaine.  Ce  n'est  point  à  Noval 
qu'il  faut  s'iitlacher,  s'écria-t-il,  c'est  à  l'E- 
gli'ic  de  Rome. 

Les  martyrs  ne  sont  pas  les  seuls  qui  se 
soient  sanctifiés  dans  l'Eglise  romaine.  Outre 
ces  héros  chrétiens,  combien  de  millions 
d'autres,  desquels  on  peut  dire  que  le  mar- 
tyre leur  a  manqué  plutôt  ((u'ils  n'ont  man- 
<pié  au  martyre,  et  qui  se  sont  dédommagés 
du  martyre  de  sang  qu'ils  n'ont  pas  eu  oc- 
casion de  soutfrir,  par  le  long  et  peut-être 
plus  pénible  martyre  d'une  vie  laborieuse 
et  pénitente!  Tels  furent  les  Athanase  et 
les  Basile,  les  Grégoire  et  les  Jérôme,  les 
Ambroiso  et  les  Augustin.  Or,  ces  grands 
hommes,  que  les  protestants  mômes  sont 
obligés  de  révérer  à  raison  de  leur  éuiinento 
sainteté,  furent  membres  de  l'Eglise  ro- 
maine. 

Que  ne  dirions-nous  [)as  do  tant  d'autres 
qui,  dans  différents  pays  et  dans  diflérenles 
ojndilions,  furent  des  modèles  de  la  sain- 
teté la  plus  parfaite!  On  en  compterait  des 
millions;  ou  [)lutôt  on  ne  les  conqjterait  pas 
tant  leur  multitude  est  prodigieuse.  Com- 
bien de  rois  et  de  reines  sur  le  trône  !  com- 
bien de  religieux  et  de  religieuses  dans  le 
cloître  !  condjien  de  vertueux  époux  et  de 
saintes  épouses  dans  le  mariage  1  Mais  tou- 
tes ces  jiersonnes  se  firent  gloire  d'être 
membres  de  lEglisecalholique:  ils  croyaient 
ce  que  nous  croyons,  et  pratiquaient  ce 
que  nous  pratif|uons  :  comme  nous  ils  in- 
voquaient les  saints,  ils  recevaient  les  sa- 
crements, ils  se  glorifiaient  d'être  enfants 
de  cette  Eglise  romaine  que  nous  nous 
glorifions  d'avoir  pour  mère.  Elle  est  donc 
minie  celle  Eglise  romaine  dans  ses  princi- 
paux mendjres. 
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Elle  est  encore  sainte  dans  sa  doctrine. 
Rien  dans  cette  doctrine  qui  ne  soit  digne 
de  Dieu,  qui  ne  conduise  à  Dieu,  qui  ne 
soit  propre  à  nous  détourner  de  tout  ce  qui 
peut  nous  éloigner  de  Dieu.  Quoi  de  plus 
capable  de  nous  pot-ter  à  la  sainteté  que  la 
doctrine  de  cette  Eglise  sur  l'utilité  des 
bonnes  œuvres,  sur  l'invocation  des  saints, 
sur  le  célibat  des  prêtres?  Les  protestants 
eux-mêmes  sont  obligés  de  convenir  qu(! 
tout  cela  s'enseignait  autrefois  parles  Pères 
des  cinq  ou  six  premiers  siècles. 
t.  Enfin,  l'Eglise  romaine  est  sainte  dans  ses 
sacrements.  11  n'en  est  pas  un  qui  ne  soit 
propre  à  nous  procurer  cette  sainteté  que 
Dieu  demande  cle  nous.  Examinons-les  l'un 
après  l'autre  et  nous  en  conviendrons.  Le 
baplcme  est  le  jiremier  moyen  que  Dieu  a 
institué  pour  nous  rendre  saints.  Il  etface 
en  nous  le  péché  originel  ;  il  nous  lait  chré- 
tiens et  enfants  de  Dieu  ;  il  nous  rend  la 
justice  primitive,  perdue  par  le  jiéché  de 
notre  premier  père,  et  par  la  grâce  qu'il 
nous  donne  il  nous  fait  faire  le  premier  pas 
vers  la  sainteté.  La  confirmalion  nous  fait 
croître  et  nous  fortifie  dans  la  vie  nouvelle 
que  nous  avons  reçue  au  baptême.  Par  le 
baptême.  Dieu  nous  a  adoptés  pour  ses  en- 
fants ;  par  la  confirmation,  il  nous  choisit 
pour  ses  soldats  et  nous  fournit  des  armes 
propres  à  nous  défendre  contre  les  attaques 
des  ennemis  de  notre  salut.  L'Eucharistie 
nous  fournit  la  nourriture  dont  nous  avons 
besoin  pour  conserver  la  vie  de  la  grâce,  et 
nous  fait  croître  de  jour  en  jour  dans  la 
sainteté.  La  pénitence  nous  fournit  des  r(i- 
mèdes  contre  les  maladies  spirituelles  que 
nous  avons  contractées,  et  nous  scrl  de  i)ré- 
servatif  contre  les  maladies  futures  qui 
pourraient  ou  diminuer  en  nous  ou  détruire 
entièrement  la  sainteté.  V extrême-onction 
nous  fortifie  dans  le  dernier  combat,  où 
rennemi  redouble  ses  eflforts  pour  nous 
cmpêcJier  de  persévérer  dans  la  sainteté. 
L'ordre  donne  aux  ministres  du  Seigneur  et 
là  sainteté  personnelle  dont  ils  ont  besoin 
pour  renq)Iir  dignement  leurs  fonctions,  et 
le  pouvoir  de  conférer  la  sainteté  aux  fidèles 
qui  sont  confiés  h  leurs  soins.  Le  mariage 
donne  aux  époux  qui  le  contractent  et  la 
grâce  d"ac(piérir  la  sainteté  conjugale,  et  le 
moyen  de  conduire  leurs  enfants  à  la  sain- 
teté en  les  élevant  dans  la  crainte  de  Dieu. 

Quoi  de  plus  saints  que  tant  de  moyens 
qu(*  l'Eglise  romaine  a  reçus  de  son  divin 
époux,  et  qu'elle  emploie  à  sanctifier,  s'ils 
le  veulent,  tous  ceux  qui  la  composent;  à 
sanctifier  les  chefs  et  les  membres  de  ce 
corps  mysli(pie,  à  sanctifier  les  pères  et  les 
enfants  de  celte  nombreuse  famille,  h  sancti- 
fier les  pasteurs  et  les  brebis  de  ce  précieux 
trou[)eau? 

L'Eglise  romaine  est  donc  sainte  en  tou- 
tes manières  dont  elle  peut  l'être  :  sainte 
dans  son  chef  principal,  (jui  est  lo  saint  des 
saints  par  excellence  ;  sainte  dans  ses  chefs 


fl^îi)  Maiorcm  dilcrltoiiem   ncmo  liabct ,    audin  ut    riiiimam  suam  vouai  qui.%  i)ro  amicii    unis. 
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iuballernos  qui  furcntdes  saints  du  premier 
ordre;  sainte  dans  ses  principaux  mem- 
bres, do)it  [dusieurs  répandirent  leur  san,:,' 
pour  la  défendre,  et  dont  les  autres  l'illus- 
irérent  par  les  plus  émincntes  vertus  ;  sainte 
dans  sa  doctrine,  (|ui  ne  contient  rien  qui 
ne  soit  [)ropre  à  jiorter  les  liommes  à  la 
sainteté  ;  sainte,  enfin,  dans  ses  sacrements, 
qui  sont  d'excellents  moyens  de  sanctitica- 
lion.  Après  cet  exposé  de  la  sainteté  de  l'E- 
glise romaine,  passons  à  la  société  des  pro- 
testants, et  voyons  si  nous  y  trouverons 
la  même  cliose. 

La  société  des  protestants  n  est  pas  sainte. — 
Ab  1  mes  frères,  quelle  différence,  ou  plutôt 
quel  contraste  entre  la  [iremière  et  la  se- 
conde I  Passer  de  l'Eglise  romaine  à  la  pré- 
tendue réforme,  c'est  passer  du  blanc  an 
noir,  de  la  luraièrre  aux  ténèbres,  de  la 
sainteté  au  péclié.  Le  détail  suivant  nous 
en  convaincra.  Mais  avant  d'y  entrer,  il  est 
bon  de  prévenir  une  objection  que  les  pro- 
testants ne  manqueront  pas  de  nous  faire. 

En  parlant,  diront-ils,  du  chef  principal 
et  des  chefs  subalternes  de  votre  Eglise, 
dont  le  premier  a  été  la  sainteté  même,  et 
les  autres  de  très-grands  saints,  vous  parlez 
j)L)ur  nous  aussi  bien  que  puur  vous,  puis- 
que, comme  vous,  nous  reconnaissons 
.)ésus-Christ  pour  le  premier  chef,  et  les 
a[)ôtres  comme  ayant  été  sous  lui  les  pre- 
miers fondateurs  de  notre  Eglise.  A  cela  nous 
n'avons  qu'un  mot  à  répondre;  c'est,  Mes- 
sieurs, que  Jésus-Christ  et  les  apôtres,  que 
vous  avouez  avoir  été,  l'un  le  chef  principal, 
et  les  autresles  cliefs  subalternes  de  l'Eglise 
romaine,  ne  le  sont  point  du  tout  de  votre 
prétendue  réforme,  En  effet,  cette  Eglise 
■romaine,  établie  jiar  Jésus-Christ  et  par  les 
apôtres,  n'a  subsisté,  selon  vous,  que  jus- 
([u'au  V'  ou  vi°  siècle.  Or,  la  vôtre  n'est 
venue  que  dans  le  xvi\  Voilà  donc  au 
moins  dix  siècles  d'intervalle  entre  l'une 
et  l'autre.  Quel  rapport  y  a-t-il  entre  deux 
religions  dont  l'une  n'a  paru  que  mille  ans 
après  la  destruction  de  la  première? 

Vos  auteurs,  vos  vrais  auteurs  sont  Lu- 
ther (il  Calvin.  Voilà  vos  maîtres,  voilà  vos 
cîicfs,  voilà  ceux  à  qui  vous  êtes  redevables 
du  nom  que  vous  portez,  et  de  la  réforn)o 
que  vous  professez,  et  de  l'horreur  que  vous 
avez  d'une  Eglise  qui  vous  a  chassés  de  son 
sein,  ou  plutôt,  qui  vous  a  vus  avec  dou- 
leur vous  en  arracher  malgré  elle,  et  cpii 
sans  cesse  vous  tend  les  bras  pour  vous  en- 
gager à  y  rentrer.  Non,  ce  n'est  que  jusqu'à 
Luther  et  Calvin  qu'il  faut  remonter  pour 
trouver  Ses  premiers  chefs  des  protestants. 
Or,  ces  chefs  étaient-ils  des  saints?  Ah  !  mes 
IVèies,  (pieile  question  !  C'est  bien  dans  de  tels 
lioîjimes  qu'il  faut  chercher  la  sainteté  1 
Mais,  pour  que  nos  adversaires  ne  nous  ac- 


cusent pas  de  nous  livrer  aux  préjugés  du 
papisme  et  de  calomnier  ceux  (jui  ne  pen- 
sent pas  comme  nous,  remontons  à  ré[)oquo 
de  la  séjjaration  des  protestants  d'avec  l'E- 
glise romaine,  et  n'avançons  sur  cela  que  ce 
qui  est  de  notoriété  pui^lique. 

Vers  le  commencement  du  xvi'  siècle, 
en  1517  ou  environ,  le  pape  Léon  X  ayant 
jiublié  des  indulgences  puur  exciter  les 
fidèles  à  se  réunir  contre  le  Turc  (135), 
df)nt  les  armées  formidables  menaçaient 
toute  la  chrétienté,  cliargea  les  religieux 
dominicains  de  prêcher  ces  indulgences  eu 
Allemagne.  Luther,  irrité  qu'on  eût  préféré 
pour  cet  emploi  l'ordre  de  Saint-Dominique 
à  celui  de  Saint-Augustin,  dont  il  était  mem- 
bre, éleva  publiquement  sa  voix  et  prêcha 
fortement  contre  l'abus  des  indulgences.  Si 
Luther  s'en  était  tenu  là,  c'eût  toujours  été 
un  mal,  mais  un  mal  beaucoup  moindre  et 
auquel  on  aurait  pu  donner  quelque  appa- 
rence de  bien.  En  effet,  en  ce  temps-là  certai- 
nes gens  abusaient  des  indulgences  qui  n'en 
étaient  pas  moins  saintes  en  elles-mêmes. 
On  abuse  tous  les  jours  de  l'Ecriture  et  des 
sacrements,  sans  que  ces  abus  prennent  rien 
sur  la  saintelé  des  sacrements  et  de  l'Ecri- 
ture. Mais  de  quoi  n'est  pas  capable  une 
basse  jalousie,  quand  elle  s'est  une  fois  em- 
parée du  cœur  de  l'homme?  A  peine  cette 
passion  eut-elle  engagé  Luther  à  faire  ce 
])remier  pas,  qu'il  tomba  d'abîme  en  abîme, 
jusqu'à  ce  qu'il  se  fût  jeté,  presque  sans  s'en 
apercevoir,  au  fond  d'un  précipice,  dans  le- 
quel, dix  ans  auparavant,  il  n'eût  jamais  cru 
devoir  se  trouver. 

En  effet,  de  l'abus  des  indulgences  Lu- 
ther passa  aux  indulgences  mêmes.  D'abord 
il  n'avait  attaqué  que  le  mauvais  usage  qu'on 
en  faisait  ;  bientôt  il  en  attaqua  la  substance. 
On  lui  représenta  que  les  indulgences  étaient 
utiles  aux  âmes  du  purgatoire  ;  il  attaqua 
l'existence  du  purgatoire.  On  lui  dit  que  les 
indulgences  étaient  autorisées  parle  souve- 
rain pontife  ;  il  attaqua  le  pouvoir  du  souve- 
rain pontife.  On  lui  remontra  que  les  indul- 
gences avaient  été  partiquées  par  les  saints 
Pères,  comme  le  montrait  la  tradition;  il 
attaqua  les  saints  Pères  et  la  t.radition  dont 
ils  sont  les  témoins.  On  lui  fit  voir  que  les 
conciles  et  toute  l'Eglise  justifiaient  la  pra- 
tique des  indulgences  ;  il  attaqua  toute  l'E- 
glise et  la  pluj)art  de  ses  conciles  (136.) 

Cependant,  on  doit  convenir  qu'il  n'en 
vint  pas  là  tout  d'un  coup.  Quelques  remords 
lui  firent  entrevoir  le  préci[)ice  où  ses  éga- 
rements allaient  le  conduire;  et  il  faut  avouer 
que  sa  frénésie  parut  avoir  dans  ses  com- 
mencements quelqueslucides  intervalles.  Ce 
lut  sans  doute  dans  un  de  ces  heureux  nio- 
njcntsd'une  salutaire  inquiétude  qu'il  écrivit 
au  papeàpeu  j)rèsdans  ces  termes (137):  Saint 
Père,  si  je  me  suis  trompé,  me  voilà  tout  prêt 


(!35)  Quelques-uns  ajoutent,  et  à  contribuer  à  la 
ronsiruclion  de  la  magnilique  église  de  Saint-Pierre 
du  Vatican  ,  commencée  par  son  prédocessour 
Jules  II.  Les  deux  motifs  ont  pu  être  réunis  en- 
««inble. 


(l'G)  Je  dis  la  plupart  des  conciles,  parce  que 
Luther  païul,  et  ses  scctaieurs  paraissent  encore 
resppfter  les  quatre  premiers  conciles  s^éncraux. 

(l.">7)  La  tettra  est  datée  du  dinianclic  de  la  Trin. 
lol8. 
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â  rétracter  mesxentvnenls.  Je  sowjicts  ma  doc- 
trine aux  lumières  de  voire  sainteté.  Tout  ce 
qu  elle  con  damnera,  je  le  condamne  par  avance; 
tout  ce  qu'elle  approuvera,  je  l'approuve,  et  le 
Saint-Siège  naura  point  d'enfants  plus  sou- 
7nis  que  Luiher.  Tout  cela  est  fort  I»eau  ; 
mais  de  tloiîx  olioses  l'une  :  ou  ces  protes- 
tations ne  furent  qu'hypoo'isie  ;  ou,  si  elles 
furent  sincères  dans  ce  moment-là,  du  moins 
ne  furent-elles  [)as  de  longue  durée.  La  suite 
va  le  faire  voir. 

Léon  X,  voyant  que  Luther  promettait  de 
se  rétracter,  mais  ne  se  rétractait  point, 
condamna,  par  une  bulle,  quarante-trois  des 
propositions  qu'il  avait  avancées.  Voilà  l'é- 
poque du  déchaînement  de  l'hérésiarque. 
Il  fait  brûler  ])ubliquement  à  >yittemberg 
la  bulle  que  le  pape  avait  portée  contre  lui 
à  Rome,  j// îtt'a  excommunié,  dit-il,  _;>  Vcx^ 
cffmnninie  à  mon  tour.  Ce  n'est  point  contre 
le  Turc,  continue-t-il,  qu'il  faut  prendre  les 
armes,  c'est  contre  le  pape.  Il  me  cite  devant 
lui  pour  rendre  compte  de  ma  doctrine  :  ch 
hien,  j'irai  à  Rome  lui  en  rendre  compte;  mais 
ce  sera  à  la  tête  de  vingt-cinq  mille  hommes, 
qui  lui  apprendront  à  respecter  un  docteur 
tel  que  Luther.  Ce  qui  le  fait  j)arler  de  la 
sorte,  c'est  que  Frédéric,  électeur  de  Saxe, 
venait  de  le  prendre  sous  sa  protection. 

Depuis  ce  temps-là  ce  furieux  ne  mit  plus 
de  bornes  à  ses  emportements  ;  tous  les 
jours  nouvelles  indignités  contre  le  souve- 
rain pontife,  tous  les  jours  nouveaux  blas- 
phèmes contre  le  Saint-Siège.  Dès  le  com- 
mencement il  avait  appelé  de  la  bulle  au  fu- 
tur concile;  et  c'est,  api'ès  Pelage  et  Michel 
de  Césène,  le  premier  qui  se  soit  porté  ap- 
pelant d'une  bulle  dogmatique  au  concile 
général.  Miiis,  dans  le  temps  dont  nous  par- 
lons, et  encore  plus  dans  la  suite,  il  se  mo- 
qua du  concile  aussi  bien  que  du  pape',  et 
montra  le  mépris  souverain  qu'il  faisait  de 
l'un  et  de  l'autre.  Ayons  la  patience  de  l'at- 
tendre encore  quelques  instants;  etnesoycz 
jioint  surpris,  mes  frères,  si  j'emploie  ici 
tes  expressions  basses  et  triviales  qu'a  em- 
j)]oyées  Luther;  cela  i)cut  servir  à  faire 
connaître  le  personnage. 

•  Si  j'étais  maître  de  l'empire,  dit-il  dans  un 
de  ses  écrits  (où  ira-t-il  avec  un  si  beau  dé- 
but?), si  j'étais  maître  de  l'empire,  jene  ferais 
qu'un  paquet  du  pape  et  des  cardinaux  ;  je  les 
jetterais  tous  dans  le  petit  fossé  de  la  mer  de 

(158)  Luiher  prononce  le  mot  de  diable  f|uin7.e 
fois  en  qcalre  lignes  iliiis  s«n  ouM-ago  contre  lîs 
conciles;  et  on  le  conipie  cont  quaraniesiK  fois 
dans  un  petit  écrit  qn'il  composa  contre  le  duc  rie 
Brnn'^\vick. 

(150)  L'anecdoie  du  dial)le,ni3îlre  de  Liillier,  se 
lil  dans  SOS  ouvrages  impriin»'s  après  sa  moil.  .le 
comprends  bien  que, depuis,  li  honic  a  pu  irjspircr 
à  quelques  luiliériens  de  relranclier  un  aveu  .si  li:!- 
iniliant;  m.iis  les  premiers  monuments  snbsi>ltrit, 
et  il  s'i  n  trouve  encore  des  exemplaires. 

(1  iO)  .Sur  les  suites  du  mariage  de  Lut.'in:  —  Ce 
mariage  public  de  Lnllier  ne  larda  pas  dèiro  imilé 
parles  principaux  minislr»  s  de  la  i)réleiidue  reforme. 
i)epiiis  ce  lemps-ià  on  ne  vit  plus  en  Allemagne  que 
des  prêtres  dégoûtés  du  rclibal,  et  des  moines  en- 
-uycsdu  cloître,  qui,  se  dépouillant  de  leur  liabil. 


Toscane.  Ce  bain  les  guérirait  de  tous  leurs 
maux.  J'en  prends  Jésus-Christ  à  témoin.... 
Que  fait  le  saint  nom  de  Jésus-Christ  dans 
une  phi\ise  aussi  puérile,  aussi  bouffonne 
et  aussi  impie  que  celle-là? 

Ailleurs  il  dit  en  termes  exprès  :  Je  vou- 
drais pouvoir  attaquer  la  présence  de  Jésus- 
Christ  au  saint  sacrement,  ne  fût-ce  que  poxir 
faire  dépit  au  pape  et  aux  cardinaux.  Mais, 
com.meles  paroles  de  Jésus-Christ  sur  cet  ar- 
ticle sont  trop  claires  pour  y  contredire,  je  m.e 
suis  avisé  d'allaqucr  la  transsubstantiation, 
afin  de  ne  pas  parler  comme  eux.  Excusez- 
moi,  mes  cliers  auditeurs,  si  je  relève  tant 
d'inepties  et  d"impiétés:  jene  le  fais  que 
pour  crayonner  le  portrait  de  ce  chef  de  la 
prétendue  réforme.  Soutenez  votre  patience 
encore  quelques  moments,  pour  eritendre 
le  dernier  trait  par  lequel  je  vais  finir  son 
tableau.  Je  hais  le  pape  plus  que  le  diable,. 
dit-il  dans  un  de  ses  ouvrages.  Luther  avait, 
comme  le  remarque  M.  Bossuet,  fort  fré- 
quemment à  la  bouche  et  sous  sa  plume  le 
mot  de  diable  (138).  On  n'a  pas  lieu  d'en 
être  surpris  ;  il  avait  eu  cet  esprit  impur 
pour  maître  et  pour  docteur,  et  c'est  lui- 
môme  qui  nous  apprend  cette  anecdote  (î  39). 
Un  tel  disciple  ne  pouvait  guère  manquer  de 
faire  de  rapides  progressons  un  tel  luaître; 
aussi  en  fit-il  de  bien  prompts. 

Dans  un  de  ses  livres  il  avoue  qu'il  nn 
pouvait  se  passer  de  femme.  Ce  fut  ce  qui 
l'engagea,  après  avoir  dit  la  messe  jtendant 
vingt  ans,  à  (juitter  son  cloître,  à  se  dépouil- 
ler de  son  habit,  à  enlever  de  son  couvent 
une  religieuse  professe,  nommée  Catherine 
de  Bore,  à  se  marier  pubii(iuement  avec 
elle  {\k'ô}  en  152i,  et  à  en  avoir  dans  la  suite 
l)lusicurs  enfants.  Voilà  Luther,  ou  plutôt 
ce  n'en  est  là  qu'une  partie  ;  car  ce  tableau 
ne  le  re|)résente  que  de  profil.  Pour  le  voir 
de  face,  il  faut  lire  un  endroitdes  Variat'ionfi 
où  M.  Bossuet  le  peint  en  grand  et  au  natu- 
rel ;  encore  ce  prélat  avoue-t-il  que,  pour  ne 
]ias  cho([uer  la  vue  des  sages  lecteurs,  il  a 
été  obligé  de  ne  pas  appesantir  son  pinceau, 
et  d'affaiblir  notablement  les  nuances.  Nous 
n'en  avons  donc  fait  ici  qu'une  légère  ébau- 
che; mais  elle  est  plus  que  sufiisanto  pour 
nous  a\iloriser  à  demander  si  l'on  peut  ap- 
peler saint  \\n  homme  de  ce  caractère,  et  si  la 
réforiue  qui  a  un  te!  auteur  est  une  religion 
sainte.  Mais,  comme  Calvin  (lii)  fut  le  ]»rin- 

abp.ndonnaient,  les  uns  le  sanctuaire, et  les  autres  le 
couvent,  pour  pren  Ire  des  femmes  :  ce  qui  (it  diie 
assez  plaisamment  à  Erasme:  «  On  a  toîl  d'appeler 
la  rclorme  une  tragédie;  on  devrait  plutôt  l'appeler 
une  comédie,  puisijuelout  y  finit,  comme  à  la  co- 
médie, par  le  mariage.  »  Pour  moi  je  pense  qu'on 
pourrait  concilier  les  doux  senlimenis,  e(  accorder 
ensemble  ceux  qui  l'appellent  une  comédie  et  ceux 
qui  lui  donnent  le  ncnn  de  tragédie,  en  disant  que  la 
reforme  a  été  une  scène  iragi-comiciue,  où  les  ac- 
t(  urs,  après  avoir  donné  au  public  le  ridicule  spec- 
tacle, de  moines  défroqués  cl  de  prêtres  travestis,  qui 
ont  pris  des  femmes,  ont  causé  d'abord  k  l'Allc- 
ma;i,ne,  et  ensuite  à  la  France,  la  douleur  d'y  voir 
CouliT  des  fleuves  de  sang, 

(I  41)  Jean  C-bauvin  fut,  p'jur  un  rrime  cnornip, 
condamné  au  feu,  cl  n'oiiiint  que  p:ir  rinlercessiots 


1939 


ORATKIJRS  SACRES.  BEURHIKR. 


1910 


pi'incipal  cliof  de  la  Réforme  de  France,  il 
mérite  bien  qu'on  en  dise  un  mot  dans  ce 
lieu 

Figurez-vous,  mes  frères,  un  homme  qui, 
d'abord  chanoine  et  ensuite  curé  dans  le 
diocèse  de^Noyon,  contraint  do  quitter  sa 
j)atrie  pour  des  raisons  ([ue  nous  dirons  ail- 
leurs, erra  dans  divers  lieux,  et  y  prit  le  goût 
des  nouveautés  qui  commençaient  à  se  ré- 
j)andre  (l'i-i);  un  homme  qui,  voulant  se 
l'aire  un  nom  ot  devenir  chef  de  secte,  at(a- 
(jua  la  pri''sence  de  Jésus-Chri.^t  au  saint 
sacrement,  et  débita  [)lusieurs  autres  erreurs 
contraires  à  la  doctrine  de  l'Eglise  romaine; 
un  honjme  qui,  après  avoir  soulevé  les  ci- 
toyens de  Genève  contre  l'Eglise  leur  mère 
etcontreleduc  de  Savoie  leur  souverain  (143), 
se  fit  à  lui-mÔQieune  espècede  souveraineté 
dans  cette  ville,  dont  il  devint  comuîe  le 
pape,  et  d'où  il  écrivit  les  plus  grossières 
invectives  contre  ceux  qui  ne  goûtaient  pas 
ses  faux  dogmes,  et  vous  aurez  un  portrait 
assez  rcssombliint  à  celui  de  Jean  Chauvin  : 
car  c'est  son  vrai  nom,  qui  mis  en  latin, 
Joannes  Calvinus,  a  fait  Jean  Calvin,  sous 
lequel  il  est  connu. 

Pour  avoir  une  idée  juste  de  cetapôtre  des 
réformés  de  France,  il  ne  faudrait  que  rap- 
porter en  bref  quelques-unes  des  expres- 
sio'ns  qu'il  employait  dans  ses  écrits  contre 
ses  adversaires  ;  mais  ces  expressions  sont 
si  basses  et  si  r'ampanies,  que  ma  langue  se 
refuse  au  récit  que  j'en  voudrais  faire,  et 
les  oreilles  des  fidèles  qui  m'écoutent,  ac- 
«•outuraées  à  n'ententlro  ces  sortes  de  paro- 
les sortir  que  de  la  bouche  des  gens  de  la  lie 
du  peuple  dans  les  halles  et  les  carrefours, 
auraient  peine  à  les  soutenir  dans  un  dis- 
cours chrétien.  Faisons-leur  grûce,  et  ren- 
voyons ceux  qui  tondraient  en  être  instruits 
dans  un  plus  grand  détail,  aux  YariationsàQ 
M.  Bossuet  [ikk). 

Jérôme  Bolzec,  qui  avait  été  disciple  de 
Calvin,  et  qui  dans  la  suite  abjura  le  calvi- 
nisme pour  rentrer  dans  le  sein  de  l'Eglise, 
assure,  en  prenant  Dieu  à  témoin  sur  son 
salut,  que  Calvin  mourut  rongé  des  vers,  en 
blasphémant  le  nom  de  Dieu  et  en  maudis- 
sant le  moment  où  il  avait  commencé  à  ap- 
prendre à  lire.  Voilà  Calvin,  ou  plutôt  en 
voilà  une  faible  esquisse;  car,  pour  le  pein- 
dre au  naturel  il  faudrait  y  aj.puter  bien  des 
coups  de  pinceau.  Ceux-ci  suffiront  au  moins 
pour  nous  en  donner  un  léger   crayon,    et 

de  son  évêque  le  cliangemeiu  de  celle  peine  en  celle 
du  fouet,  de  la  fleur  de  lis  cl  du  bannissi^nient.  Une 
ville,  où  Calvin  voulut  dans  la  suite  introduire  ses 
f'rrcurs  ,  til  venir  de  Noyon  les  extraits  du  greffe  où 
celte  semence  est  portée-  Un  memijre  de  celle  rnai- 
son-ile-ville  assu  e  avoir  eu  l'acle  en  main  cl  l'avoir 
lu.  (Voyez  VHisloire  du  P.  Gaiitruche,  au  si  izièine 
siècle.) 

(142)  A  Genève  Calvin  essaya  d'atlaquer  la  divi- 
nité de  Jésus-Chrisi  ;  mais  voyant  qu'oi  ne  l'écnu- 
tait  pas  volonîiers  li-dcss^is,  il  ciiangea  di  senli- 
ni  nt,  el  fit  dans  la  suite  brûler  Michel  Seryef,  qui 
soiiienait  ce  faux  dogme. 

(143)  Quand  je  donne  ici  au  duc  de  Savoie  le  li- 
tre de  souverain  de  Ge;iève,  c'est  sans  m'aviser  de 
déciJcr  un  dififercni  qui  a  duré  si  longtemps  entre  ce 


pour  avoir  quelque  idée  de  coluià  qui  notre 
France  est  malheureusement  redevable  des 
guerres  civiles  (jui,  l'ayant  désolée  pendant 
trois  demi-siècles,  y  ont  fait  couler  le  sang 
de  deux  millions  d'hommes. 

En  ébauchant  ici  le  portrait  de  ces  deux 
chefs  de  la  prétendue  réforme,  notre  dessein 
n'est  pas  d'insulter  aux  protestants.  A  Dieu 
ne  plaise!  Ils  sont  nos  frères,  et  nous  devons 
les  aimer  du  f(jnd  de  notre  cœur.  Nous  som- 
mes même  sûrs  qu'il  y  en  a  plusieurs  parmi 
eux  qui  auraient  horreur  de  semblables  ex- 
cès, et  qui  ne  s'attachent  à  ces  deux  héré- 
siarques que  parce  qu'ils  ne  les  connaissent 
pas.  C'est  donc  pour  essayer  de  leur  ouvrir 
les  yeux  sur  l'illégitimité  de  leur  secte  que 
nous  i)arlons  de  la  sorte.  En  effet,  que  doit- 
on  penser  des  ruisseaux  qui  ont  eu  des 
sources  si  impures?  que  penser  d'une  ré- 
forme qui  a  eu  de  tels  auteurs?  Mais  c'est 
assez  parler  des  auteurs  de  la  réforme;  lais- 
sons-les pour  ce  qu'ils  sont  en  eux-mêmes, 
ef,  passant  à  la  doctrine  qu'ils  ont  enseignée, 
voyons  si  cette  doctrine  est  sainte. 

Ah  I  mes  frères,  que  ne  pouvons-nous 
entrer  ici  dans  un  détail  circonstancié  des 
horreurs  que  contient  la  doctrine  des  pro- 
testants et  de  leurs  maîtres  1  vous  y  verriez 
l'opposition  la  plus  directe  à  la  sainteté.  Je 
me  contente,  pour  abréger,  de  vous  en  citer 
quelques  traits,  que  je  prends  comme  au 
hasard;  car  il  y  en  a  un  si  grand  nombre, 
qu'on  ne  peut  avoir  d'embarras  que  sur  le 
choix.  Quoi,  par  exemple,  de  plus  contraire 
à  ia  sainteté,  que  de  faire  Dieu  auteur  de 
tous  les  péchés  qui  se  commettent?  C'est 
cependant  ce  que  fait  Luther  dans  son  livre 
du  Serf-arbitre;  et  c'est  ce  que  fait  Calvin, 
au  livre  l"  de  ses  Instilntions,  chapitre  18. 
Quoi  de  plus  contraire  à  la  sainteté,  que  de 
ne  vouloir  pas  que  Jésus-Christ  soit  mort 
pourXous  les  hommes?  Si  cela  est,  dira  un 
pécheur,  que  sais-je  s'il  est  mort  pour  moi? 
et  dans  ce  cas,  je  n'ai  plus  qu'à  me  livrer 
au  désespoir.  Quoi  de  plus  contraire  à  la 
sainteté,  que  de  soutenir  qu'on  ne  résiste 
jamais  à  la  grâce?  Si  cela  est,  dira  encore 
un  libertin  qu'on  voudrait  convertir,  je  suis 
sûr  que  je  n'ai  pas  la  grâce,  puisque  je  ne 
me  convertis  pas.  Or,  si  je  n'ai  point  la 
grâce,  il  ne  me  reste,  en  attendant  qu'elle 
vienne,  qu'à  demeurer  dans  le  crime,  et  en 
commettre  de  nouveaux.  Quoi  de  plus  con- 
traire à  la  sainteté,  que  de  vouloir  qu'un 

duc  el  révéque  de  cette  ville,  qui  a  ou  prétend  avoir 
des  droits  sur  celte  principauté.  Ce  qu'il  y  a  de 
sûr,  c'est  que  l'évéque  porte  le  litre  de  prince  de 
Genève;  mais  ce  n'est  sans  doute  que  comme  en 
arrière-fief,  et  avec  déi'endance  du  duc  de  Savoie, 
comme  prince  suzerain. 

(U4)Ceque  la  lan;^uc  ne  peut  pas  dire  décem- 
menldans  la  chaire,  il  faul  que  la  plume  essaye  de 
1.^  mettre  ici  en  abrégé.  Voici  les  expressions  de 
Calvin  co  tre  un  de  ses  adversaires:  <  M'entends- 
tu,  chien?  m'eniends-tu,  grosse  béie?  t  El  ailleurs. 
«  Le  pape  el  ses  papistes  ne  sont  que  des  ânes. 
Comme  un  àne.  à  quelque  sauce  qu'on  le  mette,  à 
bouillir  ou  à  rôtir,  ne  sera  jamais  qu'un  âne,  ainsi 
!e  paps  et  les  siens  ne  seront  jamais  aiilre  clr.'sç 
(Voyez  les  Yariiilions  de  M.  PosstEi.) 
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jusio  n'ait  pas  c  pouvoir  d'accoinf)lir  les 
toriimaïu.'cnicnls ,  lors  même  qu'il  fait  des 
t'tloris  pour  y  ohi^ir?  Si  cela  osl,  dira  le  juste 
dont  nous  parlons,  c'est  en  vain  ipiej.e  tra- 
vaille l\  mon  salut;  il  m'est  impossible  d'y 
réussir.  Voilà,  mes  frères,  un  abrégé  do  la 
doctrine  de  Luther  et  de  Calvin.  Or,  là-des- 
sus je  demande  si  unetolb;  doririne  est  bien 
jiropre  h  convertir  les  pécheurs  et  h  forti- 
lier  les  jasles.  Klle  est  propre,  au  contraire, 
h  décourager  les  uns  et  les  autres,  et  à  les 
éloigner  de  la  sainteté.  Leur  doctrine  n'est 
donc  pas  sainte,  et  c'est  ce  que  j'avais 
h  prouver.  Mais  je  vais  encore  plus  loin,  [et 
vous  aurez  peine  à  le  croire  ,  mes  chers 
auditeurs  ;  c'est  néanmoins  un  fait  incontes- 
table. Luther  a  porté  l'insolence  jusqu'à 
dire  qu'on  peut  commettre  des  péchés  tant 
qu'on  voudra,  sans  que  tous  ces  péchés  em- 
])êchent  qu'on  se  sauve,  pourvu  qu'on  ait  la 
îiii  en  Jésus-Christ.  Péchez  tant  que  vous 
V  )U(.ircz,  dit-il;  pourvu  que  vous  ayez  la  foi 
en  Jésus-Christ,  il  n'en  faut  pas  davantage  : 
vien  no  pourra  alors  nous  séparer  de  lui  , 
quand  nous  commettrions  raille  fornications 
et  mille  homicides  par  jour  (145).  Vous  se- 
liez-vous  attendus,  mes  frères,  à  une  sem- 
blable doctrine  de  la  part  d'un  chrétien. 
Mais  n'en  disons  pas  là-dessus  davantage, 
et  laissons  le  reste  à  vos  réflexions.  L'article 
de  la  doctrine  étant  suffisamment  éclairci, 
]:assons  à  celui  des  sacrements. 

Les  sacrements  sont  des  sources  fécondes,, 
desquelles  Dieu  fait  couler  dans  nos  cœurs 
et  la  grâce  et  la  sainteté.  Le  baptôme  est  la 
première  de  ces  sources  pures,  et  les  protes- 
tants l'ont  commune  avec  nous.  Ils  ont  le 
vrai  baptême.  Aussi  leurs  enfants  qui  meu- 
rent après  l'avoir  reçu,  mais  avant  que  d'a- 
voir atteint  l'ûge  déraison,  vont-ils  au  ciel, 
aussi  bien  que  ceux  des  catholiques.  Mais 
ce  sacren)ent  ne  suffit  pas  à  l'égard  des  adul- 
tes. En  effet,  il  en  est  de  la  vie  spirituelle 
que  nous  recevons  dans  le  baptôme,  à  peu 
])rès  comme  de  la  vie  naturelle.  Après  avoir 
reçu  celle-ci  il  faut  la  conserver  par  la  nour- 
riture que  l'on  mange,  et  quand  on  est  ma- 
lade il  faut  rétablir  sa  santé  par  les  remèdes 
que  l'on  prend.  Or  les  calvinistes  n'ont  ni 
1  une  ni  l'autre:  ils  n'ont  point  l'Eucliaristie, 
(jui  est  la  nourriture  de  nos  âmes;  ils  n'ont 
)  oint  la  pénitence,  qui  est  le  remède  aux 
maladies  rpio  nous  cause  le  péché. 

Sendilable  îi  uno  niaiâlre  qui,  contente 
d'avoir  donné  la  vie  à  son  enfant,  le  laisse 
jiérir  faute  de  nourriture  et  de  remède,  la 
secte  des  calvinistes,  après  avoir  donné  la 
vie  spirituelle  aux  siens  par  le  Imptême,  les 
laisse  périr  faute  de  .l'Eucharistie  et  de  la 
Itéiiitencc.  El  ce  que  nous  disons  de  ces 
deux  sacremonis  peut  so  dire  des  quatre 
autres  (pi'ils  ne  reconnaissent  pas  non  plus. 

Les  luthériens,  il  est  vrai,  ont  comme 
nous  la  sainte  Eucharistie;  mais  (pielle  dif- 

(Uo)  I  Eilo  pccc.Tlor,  cl 'perça  forliier;  sed  for- 
tins fidc  inCiiristo.  Ab  hociiosnonavellcl  p  ccaltim, 
eisi  milliçs  in  die  fnrniccaiiir,  inillics  occidamiis.  » 
(LuTiii:ti,  loiTic  I,  p:t3C  54.>.)  CVsl  là  le  pi  iiicii  e  de 


férence  dans  la  conduite  (pi'ils  tiennent  à 
cet  égard  !  lis  croient  que  Jésus-Christ  y  est 
présent,  et  ils  refusent  de  l'y  adorer.  C'est 
là  une  inconséquence  des  plys  palpables;: 
inconséquence  (jue  les  calvinistes,  qui  ne 
croient  |)as  la  présence  réelle,  leur  ont  re- 
}iro(,'liéc  bien  des  fois.  Si  vous  croyez,  di- 
sent-ils aux  luthériens,  si  vous  croyez  avec 
les  papistes,  que  Jésus-Christ  est  i)résent 
dans  l'Eucharistio,  vous  devez  donc  l'y  ado- 
rer comme  eux,  puisque  Jésus-Christ  raé- 
rilo  nos  adorations  partout  où  il  est.  Les 
luthériens  n'ont  rien  de  raisonnable  à  ré- 
pondre à  ce  reproche. 

Concluons.  L'Eglise  ron.aine  est  sainte 
dans  son  auteur  principal,  dans  ses  auteurs, 
subalternes,  dans  ses  principaux  membres, 
dans  sa  doctrine,  dans  ses  sacrements  :  la 
société  des  protestants  ne  Test  en  aucune 
de  ces  manières.  L'Eglise  romaine  a  donc  la 
seconde  note  essentielle  à  la  vraie  Eglise, 
et  la  société  des  protestants  ne  l'a  point. 
Passons  à  la  troisième,  qui  est  son  univer- 
salité. 

2"  V universalité.  —  L'universalité,  ou  la 
catholicité,  car  c'est  exactement  la  même 
chose,  est,  comme  nous  l'avons  montré  dans 
la  conférence  précédente,  une  noie  essen- 
tielle de  la  vraie  Eglise  de  Jésus-Christ,  jnùs- 
que  ce  divin  Sauveur  a  établi  son  Eglise 
pour  toutes  les  nations  de  l'univers.  Or 
cette  note  convient  à  i'Egli.se  romaine.  Oui, 
mes  frères,  cette  Eglise  a  l'universalité  des 
temps  et  l'universalité  des  lieux.  L'univer- 
salité des  temps.  Elle  subsiste  depuis  plus 
de  dix-sept  siècles,  et  elle  subsiste  toujours 
la  môme.  L'Eglise  romaine  d'aujourd'lîui 
n'est  point  différente  de  l'Eglise  romainedu 
siècle  précédent,  ni  de  celle  des  autres  siè- 
cles qui  se  sont  écoulés  depuis  l'établisse- 
ment de  la  religion.  C'est  dans  son  sein 
qu'ent  vécu  les  apôtres  et  leurs  premiers 
successeurs  dans  l'apostolat,  les  martyrs  et 
ceux  qui  ont  souffert  l'exil  ou  le  bannisse-, 
ment  pour  la  foi,  les  pontifes  et  leurs  coof)é- 
rateurs  dans  le  ministère,  les  saints  et  les 
saintes  de  tous  les  états.  Mais  comme  nous 
avons  déjà  touché  cet  article,  n'y  revenons, 
pas,  et  voyons  ce  qui  regarde  l'universalité, 
des  lieux. 

L'Eglise  romaine  a  cette  seconde  iiniicr-. 
saliié;  elle  est  répandue  dans  Ions  les  lieU\, 
du  monde.  En  effet,  ce  n'est  pas  seulement 
à  Uome  et  en  Italie,  à  Paris  et  dans  notre 
France,  à  Vienne  et  dans  rAllemagne;  ce 
n'est  pas  si'ulcmenl  dans  la  Pologne,  la  Si- 
cile, la  Sardaigne,  la  Savoie,  l'Espa.^nc,  le 
Portugal  et  les  autres  i)arties  de  l'Europe, 
qu'elle  est  connue  et  pratiquée;  elle  l'est 
chez  les  mahomélans,  c'est-à-dire  à  Conslan-. 
tinoplc  cl  dans  tous  les  Etals  du  grand-sei- 
gneur, à  Ispahan  et  dans  tout  le  royaume, 
de  la  Perse,  au  Caire  et  dans  toute  l'Egypte, 
au  Maroc  et  dans  toutes  les  côtes  de  Barba- 
la  foi  jiislificalive.  Ailleurs  Lullier  vcui  que  le  pé- 
cIm  ur  soil  aussi  sûr  de  son  salui  (|ue  Jésus  Christ, 
l'élaildu  sien.  Quel  llasidicinc  ! 
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rie;  elle  l'o-st  chez  les  idoli\ln.;>.  Dans  uno 
seule  province  de  la  Cliine  il  y  a  qualrc- 
vin;.^t-dix  mille  calholiiiues.  On  en  comple 
quatre  cent  niiilo  dans  le  royaume  du  ïon- 
(|uin  (IK)).  Il  y  on  a  chez  les  sauvages  du 
Mexique  et  du  Canada,  dans  le  Brésil  et  dans 
le  Pérou.  Il  y  en  a  ciioz  les  nègres  de  la  côte 
occidentale  de  l'Afrique;  et  pour  revenir  aux 
pays  protestants  de  notie  Europe,  il  y  en  a 
à  Berlin  et  dans  toute  la  Prusse,  a  Copenha- 
gue et  dans  tout  le  Danemark,  à  Stockolm  et 
dans  toute  la  Suède,  à  Londres  et  dans  toute 
l'AngleteiTe,  à  Amsterdam  et  dans  toute  la 
Hollande;  il  s'en  trouve  enfin  dans  les  pays 
schisraatiques,  h  Péiershourg  et  daris  toute 
ja  Moscovie ,  dans  la  Nalolie,  la  Daluiatie, 
l'Arménie,  l'Abyssinie. 

Dans  tous  ces  lieux  et  dans  un  grand  nom- 
bre d'autres  il  y  a  des  catholiques  :  on  y  dit 
la  messe,  on  y  administre  les  sacrements, 
on  y  croit  la  doctrine  de  l'Eglise  romaine, 
on  y  est  soumis  au  souverain  pontife;  en  un 
mot,  on  y  fait  profession  de  tenir  au  centre 
commun  des  fidèles,  qui  est  le  siège  apos- 
tolique; et,  si  dans  quelques-uns  de  ces  en- 
droits le  service  divin  ne  se  fait  pas  aussi 
publiquement  qu'à  Rome  et  à  Paris,  il  s'y 
lait  cependant  d'une  manière  puldique,  au 
njoins  pour  ceux  qui  sont  les  membres  de 
riiglise,  et  les  catholiquesy  ontdes  endroits 
cachés  où  ils  se  réunissent  de  temps  en  tenais 
pour  y  célébrer  les  saints  mystères. 

C'est  cette  universalité,  cette  catholicité 
qui  retenait  saint  Augustin  dans  le  sein  de 
cette  Eglise  :  In  Ecclesia  catholica  me  reti- 
net  ipswn  iiomeii  Eeclesiœ  cathoticœ.  En  efiet, 
ce  nom  d'Eglise  catholique  a  toujours  con- 
venu et  convient  encore  si  parfaitement  à 
]"Eglise  romaine,  que  les  hérétiques  mêmes 
n'ont  pu  em|)èc!!er  ([u'on  le  lui  donnât  dans 
tous  les  pays  du  monde,  et  jusqu'au  milieu 
d'eux.  Quand  en  Angleterre  ou  en  Hollande, 
en  Prusse  ou  on  Mosi'ovie,  un  étranger  de- 
mande où  est  l'église  des  catholiques  (car 
il  y  en  a  dans  ces  dillerents  pays,  ne  fût-ce 
que  la  chapelle  des  ambassadeurs),  aucun 
des  hérétiques  ou  des  schismatiques  de  ces 
lieux-là  ne  s'avise  de  montrer  ou  leur  prê- 
che ou  leur  église  :  ils  savent  bien  que  ce 
n*est  pas  là  ce  qu'on  demande  :  ils  indiquent 
le  lieu  ou  public  ou  caché,  dans  lequel  les 
catholiques  romains  s'assemblent  pour  les 
cérémonies  de  leur  religion. 

Et  c'est  ce  que  saint  Augustin  faisait  re- 
marquer aux  hérétiques  de  son  temjis. 
Quand  il  vient,  disait-il  aux  donatistes  ,  à 
Carthage,  ou  dans  quelque  autre  ville  où 
vous  avez  des  églises,  un  étranger  qui  de- 
mande où  est  l'égïise  des  catlioliques,  lequel 
d'entre  vous  pense  à  lui  montrer  son  église? 
Quis  ex  vobis  ostendat  basilicam  suam?  Oh, 
non ,  reprend  saint  Augustin  ,  vous  savez 
très-bien  que,  quand  on  cherche  les  catho- 
liques ,  ce  n'est  pas  vous  qu'on  cherche. 

Il  en  est  de  même  des  protestants  de  nos 
jours  ;  ils  sont  obligés  de  se  conformer  à 


l'usage  de  tous  les  lioramos,  qui  donnent  ce 
nom  de  catholiques  aux  membres  de  l'Eglise 
romaine,  exclusivement  à  ceux  de  toute 
autre  société. 

Pour  faire  tomber  ce  nom  de  catholiques, 
ils  ont  essayé  de  nous  en  donner  un  autre, 
en  nous  appelant  les  papistes. Mais,  i°  ils  se 
trompent  beaucoup  s'ils  croient  par  là  nous 
insulter;  car,  loin  de  trouver  mauvais  qu'on 
nous  appelle  papistes ,  nous  nous  en  réjouis- 
sons ,  et  nous  faisons  gloire  de  l'être.  Vn 
papiste  est  celui  qui  reconnaît  le  pape  pour 
le  vicaire  de  Jésus-Christ,  pour  le  successeur 
de  saint  Pierre,  pour  le  chef  de  toute  l'Eglise 
(ie  Dieu.  Or,  tous  les  catholiques  en  sont  là, 
pas  un  d'entre  eux  qui  ne  se  glorifie  d'être 
entièrement  soumis  au  pape.  2"  Il  n'y  a  que 
les  protestants  qui  nous  donnent  ce  nom, 
([u'ils  s'imaginent  être  odieux,  quoiqu'il  ne 
le  soit  pas  ;  tous  les  autres  hommes  nous 
désignent  sous  le  nom  (Jecatholi(jues.3°Eux- 
riièmes  quand  ils  nomment  les  papistes,  en- 
tendent les  membres  de  l'Eglise  romaine 
répandus  dans  toutes  les  parties  du  monde. 
Or,  dire  cela,  et  dire  les  catholiques,  c'est 
exactement  la  même  clio«e  ,  et  cela  est  si 
vrai  que,  quand  un  protestant  |.arle  des 
papistes  à  quelqu'un  qui,  n'entendant  pas 
î)ien  ce  terme,  lui  demande  :  N'est-ce  pas 
les  catholiques  que  vous  voulez  dire?  il 
répond  :  Oui,  c'est  la  même  chose;  et  il 
fait  voir  par  là  que,  malgré  tous  les  etTorts 
de  la  secte  protestante,  un  papiste  et  un 
catholique  sont  tellement  identifiés  qu'on 
les  prend  alternativement  l'un  pour  l'autre. 

De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  il  suit 
que,  malgré  tout  ce  qu'a  pu  faire  la  préten- 
due réforme,  l'Eglise  romaine  est  depuis 
dix-sept  cents  ans  en  possession  du  glorieux 
titre  d'Eglise  catholique.  C'est  sous  ce  nom 
qu'elle  se  désigne  elle-même;  c'est  sous 
ce  nom  qu'ils  sont  obligés  de  la  désigner, 
quand  ils  veulent  être  entendus  de  ceux  à 
qui  ils  parlent;  c'est  sous  ce  nom  cjue  les 
idolâtres  mêmes  et  les  infidèles  la  désignent, 
dans  le  commerce  qu'ils  ont  avec  les  chré- 
tiens. Elle  a  donc  évidemment  la  troisièiue 
note  delà  vraie  Eglise,  Vuniversalilé.  Main- 
tenant voyons  si  nous  trouverons  cette  uni- 
versalité dans  la  secte  des  protestants. 

Les  protestants  n'ont  pas  l'universalité.  — 
Ces  sectaires  n'ont  ni  l'universalité  des  lieux, 
ni  l'universalité  des  temps.  .Par  rapport  à 
celle  des  lieux,  à  l'exception  du  nord  de 
l'Europe,  en  quel  pays  connaît-on  les  luthé- 
riens? Ils  sont  presque  enlièremenl  inconnus 
en  Orient,  et  ceux  qui  les  y  connaissent  les 
regardent  comme  des  hérétiques  séparés 
de  l'Eglise  romaine.  Ceci  va  se  prouver  évi- 
demment par  un  faitqui  est  de  la  plus  grande 
certitude. 

Dans  le  temps  des  controverses  qui  don- 
nèrent lieu  à  l'ouvrage  de  la  perpétuité  de 
la  foi,  les  ministres  protestants  soutinrent 
à  l'auteur  de  ce  Traité,  qu'ils  étaient  en 
communion  avec  les  Eglises  orientales;  celui- 


(l'iG)  Je  tiens  ce  fait  de  Monseigneur  de  Cérani,  évalue   dans  le  Tonquin,  actuellement  résidant  à  Pa- 
ris pour  les  alfaires  de  l'Eglise  des  Indes, 


49.'j5 


CONFERENCES.  —  CONF.  \\\,  CONTRE  LES  HERETIQUES. 


i9i6 


ci  soiUenaitle  contraire.  Louis  XIV,insiruit 
de  la  dispute,  entreprit  de  !a  lerniiner  tléfi- 
nilivement  :  il  écrivit  à  31.  le  marquis  de 
Nointel,  son  ambassadeur  à  la  Porte,  et  lui 
ordonna  de  demander  de  sa  part  au  patriarche 
de  Constanlinopie  ce  qu'il  pensait  des  luthé- 
riens et  des  calvinistes.  Le  |)atriarclie,  qui 
se  nommait  Jérémie,  donna  un  cerlidcat  où 
il  signait  et  en  son  propre  nom  et  au  nom 
de  tous  ses  métropolitains,  qui  signaient 
eux-mêmes  au  nom  de  tous  leuis  sullVa- 
gants;  certificat  oià  il  attestait  que  les  luthé- 
riens et  les  calvinistes  étaient  |>resquo  in- 
connus parmi  le  peuple  des  Eglises  du  Le- 
vant; et  qu'eux,  évoques,  qui  les  connais- 
saient, les  regardaient  comme  des  héré- 
tiques. 11  ajoute  quil  condamne  la  doctrine 
des  calvinistes  sur  la  présence  réelle,  et 
celle  des  luthériens  sur  la  transsubstantia- 
tion; (ju'i!  condamne  de  même  la  doctrine 
des  uns  et  des  autres  sur  le  jturgatoire,  sur 
les  indulgences,  sur  les  sacrements,  sur 
l'utilité  des  bonnes  œuvres,  sur  l'invocation 
des  saints  (1V7),  etc. 

Les  j)rntestants  n'ont  donc  pas  l'universa- 
lité des  lieux.  Ils  n'ont  pas  non  plus  l'uni- 
versalité des  temps.  Leur  liérésie  est  nou- 
velle, puisqu'elle  ne  remonte  qu'au  xvr 
siècle;  et  quand  ils  nous  disent  que  les  ai- 
Jdgeois,  les  vaudois,  les  vvicléfisies,  les  hus- 
sites  ont  eu  la  même  doctrine  (pi'eux,  on 
leur  répond,  ()remièremcnt ,  que  cela  est 
faux  pour  ])lusieurs  articles,  puisque  ces 
liéréliques  reconnaissaient  la  messe  et  les 
sacrements  (|ue  les  protestants  ne  reconnais- 
sent pas;  secondement,  (pie,  quant  aux  ar- 
ticles qui  leur  sont  (Oinmuns  avec  eux, 
comme  la  séparation  du  Saint-Siège,  l'exis- 
tence du  purgatoire  et  le  reste,  ces  sectaires 
ont  été  condamnés  sur  tout  cela  comme  lié- 
réti(]ucs  par  les  conciles  do  leui'S  temps. 
Ainsi,  fpiand  les  luthériens  et  les  calvinistes 
se  glorifient  de  la  coni'urmité  de  leur  doc- 
trine avec  celle  des  albigeois,  etc.,  ils  n'a- 
joule.'it  [las  une  nouvelle  .iutorité  h  la  leur: 
ils  ne  l'ont  qu'augmente!  le  nombre  de  leurs 
complices. 

D'ailleurs,  quand  ils  réussiraient  h  mon- 
trer une  entière  conformité  de  leur  doctrine 
avec  celle  de  ces  hé/'éliqiies,  qu'y  gagne- 
laienl-ils?  Cela  ne  servirait  (ju'à  faire  remon- 
ter leur  époque  à  un  siècle  ou  deu-i  tout  au 
plus;  par  consé(iuent  il  resterait  encore  au 
inoins  huit  cents  ans  d'interruption  entre  la 
prétendue  chute  de  l'Eglise  et  leur  préten- 
due réforme.  Il  serait  donc  toujours  vrai  de 
dire  qu'il  y  aurait  eu  [)0ur  le  moins  huit 
siècles  où  leur  doctrine  aurait  élé  inconnue, 
cl  conséquemmenl  ils  sciaient  fort  éloignés 
d'avoir  celle  unirersuliié ,  celle  catholicité 
si  nécessaire  à  la  vraie  Eglise 

Le  célèbre  Vincent  de  L  rins,  dans  son 
ouvrage  intitulé  Comwouiiorium,  nous  a()- 
j»rend  (|ue  la  doctrine  vraiment  calholifiue 
est  celle  (jui  a  élé  enseignée  par  tous  les 

(H7)  Co  rpriificat  on  original  esl  déposé  à  la  Ri- 
!ilii)ili(;i|iit;  (lu  roi,  où  (oui  lo  mon  le  peut  se  convain- 
cre du  son  an(heniitilé.  CiUc  icponse  i!u  palriaiclic 


docteurs  dans  tous  les  pays  du  monde  chré- 
tien et  dans  tous  les  siècles  depuis  rétai)lis- 
sement  do  la  religion  :  Quod  ubique,  qund 
sentpcr,  quod  ab  omnibus  credilum  esl,  illud 
vero  noiniiie  cnlholicum  dicitur.  Or,  il  s'en 
faut  bien  (jue  les  protestants  en  soient  là. 
Leur  doi:trine  a  été  combattue  par  nos  pères 
dans  la  foi  et  par  leurs  ju-emiers  discijdes; 
elle  a  élé  inconnue  dans  un  grand  nonjbre 
de  siècles;  elle  l'est  encore  actuellement 
dans  la  plupart  des  églises  chrétiennes.  La 
société  (les  protestants  n'a  donc  aucune  es- 
pèce d'universalité.  Donc  l'Eglise  romaine 
a  la  troisième  note  de  la  vraie  Eglise  de 
Jésus-Christ,  et  elle  Ta  à  l'exclusion  de. toute 
autre  société.  Montrons  maintenant  que  la 
quatrième  note  de  l'Eglise,  son  apostolicilé, 
coiivient  à  l'Eglise  romaine,  et  ne  convient 
qu'à  elle  seule. 

3"  Apostolicité.  —  Une  preuve  évidente  que, 
l'Eglise  romaine  est  apostolique,  c'est  l'aveu 
que  nos  ennemis  sont  obligés  de  f<iire,  qu'elle 
a  été  la  vraie  Eglise  pendant  les  cinq  pre- 
miers siècles  ;  car,  si  elle  l'était  alors,  d'où 
pouvait-elle  l'êlre,  si  ce  n'est  des  ajxMres? 
ils  reconnaissent  encore  l'union  que  toutes 
les  Eglises  du  monde  avaient  en  ce  temps- 
là  avec  l'Eglise  de  Home,  qu'on  regardait 
alors  et  (ju  on  regarde  encore  aujourd'hui 
comme  le  premier  siège  apostolique  de  l'u- 
nivers. 

L'Eglise  romaine  est  ajiostolique  à  raison 
de  la  doctrine.  Jl  ne  faut,  pour  en  conve- 
nir, ([ue  comparer  la  doctrine  de  cette  Eglise 
avec  celle  des  cinq  premiers  siècles.  El 
c'est  encore  ici  cfue  nos  adversaires  vien- 
nent à  noire  secours,  puisqu'ils  avouent  que 
les  articles  pour  les(piels  ils  se  sont  séjta- 
rés  de  Rome,  nous  sont  communs  avec  les 
plus  anciens  Pères  de  l'Eglise. 

Celte  Eglise  romaine  est  aposloli(|ue  à 
raison  de  la  succession  des  pasteurs;  et  ou 
peut  faire  là-dessus  aujourd  hui,  et  mémo 
à  bien  plus  fui'te  raison,  l'argument  que 
faisait  saint  Augustin  dans  le  v'  siècle, 
et  <pie  saint  Irénée  avait  déjà  fait  dès  le 
ir.  De|)'.iis  Innocent  I",  qui  gouverne 
aujourd'hui  l'Eglise  de  Dieu,  disait  le  doc- 
teur de  la  grâce,  on  peut  remonter  jus- 
qu'à saint  Pierre,  et  trouver  une  siicccs- 
sion  non  interrompue  de  souverains  pon- 
tifes (pii  se  sont  rcMq)Iacés  immédiatement 
les  uns  les  autres.  Ensuite,  commençau!  la 
chaîne  des  papes,  dont  saint  Pieire  est 
comme  le  premi(!r  anneau  (}ui  lient  par  cha- 
cun de  ses  successeurs  avec  Innoeent,  qui 
esl  le  dernier,  il  dit  :  A  saint  Pierre  succéda 
saint  Lin,  à  saint  Lin  saint  Ciel,  à  saiiii 
Clet  saint  Clémenl,  saint  Anailel,  saini 
Evariste,  .saint  Alexandre,  sainl  Sixte,  sauii 
Télespliore,  saint  Hygin  ;  et  il  continue  ia 
liste  jusqu'à  Innocent  I".  Or,  celle  éniime- 
ralion  des  évoques  dc"  Rome  ([ue  faisait  .^ailll 
Augustin,  nous  [)Ouvons  la  faire  auj  lurd'iiui 
d'une  manière  d'autant  plus  avantageuse, 

lie  Coiislmlinople  donna  linn  .i  un  jeu  d.-  mois-  on 
(lit  alors  (lue  \'(m  venait  de  désorkiilcr  les  pniles- 
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i)u'Innocent  I"  n'était  que  le  quarante- 
deuxième  pape,  au  lieu  que  Pie  VI,  qui 
règne  actuellement,  est  le  deux  cent  cin- 
quante-deuxième (l'i8).  Nous  |)Ouvons  donc, 
]iar  une  marche  quoique  rétrograde  à  celle 
de  saint  Augustin,  parvenir  au  but  où  il  est 
])arvenu,  c'est-à-ilire  à  nionlror  la  succession 
continuelle  des  souvor&ins  pontifes.  Il  des- 
cendit de  saint  Pierre  jusqu'à  Innocent  I"; 
nous  pouvons  remonter  de  Pie  VI  jusqu'à 
saint  Pierre,  en  disant  :  Pie  VI  a  succédé  à 
Clément  XIV,  Clément  XIV  à  Clément  XIII, 
Clément  XIII  à  Benoît  XIV,  Clément  XII, 
Benoît  XlJl,  Innocent  XIII,  Clément  XI, 
Innocent  XII,  Alexandre  VIII,  Innocent  XI, 
ClémeiitX,  Clément  IX;  et  ainsi  en  remon- 
tant toujours  jusqu'à  saint  Pierre,  nous 
trouverons  Yapostolicité  du  siège  de  Rome. 

Et  qu'on  ne  dise  pas  que  cet  arrangement 
étant  trop  compliqué  pour  le  peuple,  il  ne 
lui  est  pas  aisé  de  faire  une  telle  progres- 
sion ,  car  cela  ne  lui  est  pas  plus  dilticile 
que  de  remonter  de  Louis  XVI  à  Clovis.  Il 
])eut  dire  :  Louis  XVI  a  succédé  à  Louis  XV, 
Louis  XV  à  Louis  XIV,  Louis  XIII,  Henri  IV, 
Henri  III,  Charles  IX,  François  II,  Henri  II, 
François  I",  et  ainsi  en  remontant  toujours 
jusqu'à  Clovis.  Il  peut  de  même  remonter 
de  Pie  VI  jusqu'à  saint  Pierre,  et  se  con- 
vaincre évidemment  que  le  souverain  pon- 
tife actuel  est  le  successeur  légitime  du 
prince  des  apôtres. 

Oi',  ce  que  nous  disons  de  ce  premier 
siège,  on  peut  le  dire  à  proportion  de  quel- 
ques autres.  Par  exemple,  à  Jérusalem,  on 
peut  remonter  jusqu'à  saint  Jacques,  qui  en 
l'ut  le  premier  évêque  ;  à  Alexandrie,  jus- 
qu'à saint  Marc,  qui  y  fut  envoyé  par  saint 
Pierre.  Il  en  fut  de  même  des  autres  églises 
patriarcales  qui  ont  conservé  la  succession 
de  leurs  pasteurs,  de[)uis  le  premier  qui  les 
gouverna,  jusqu'à  celui  qui  les  gouverne 
actuellement.  La  France  peut  remonter  jus- 
qu'à saint  Denys  (1^1-9),  envoyé  par  le  Saint- 
Siège  ;  la  Basse-Allemagne  jusqu'à  saint  Bo- 
niface,  que  Rome  chargea  de  défricher  ces 
îeri'cs  jusqu'alors  incultes;  l'Angleterre  (je 
dis  l'Angleterre  catholique),  jusqu'au  moine 
Augustin  (150),  qui  en  fut  le  premier  évêque, 
envoyé  par  saint  Grégoire.  On  peut  dire  la 
môme  chose  de  plusieurs  autres  Eglises  ;  à 
Limoges,  saint  Martial;  à  Marseille,  saint 
Trophime;  à  Toulouse,  saint  Exupère;  à 
Tours,  saint  Catien  ;  à  Bayeux,  saint  Vigor. 
■Tous  ces  grands  hommes  ont  reçu  leur  pou- 
voir du  siège  apostolique,  et  participent 
ainsi  à  son  apostolicité. 

(U8)  Selon  le  calcul  de  M.  l'abbé  Lenglet  Dufres- 
iioy,  qui,  dans  ses  Tables  chronologiques,  tome  II, 
page  500,  compte  Clément  XII!  pour  le  deux  cent 
cinquante-deuxième.  D'autres  mènent  Gléinenl  XIII 
pour  le  deux  cent  cinquante-quatrième  pape.  Cette 
«litTérence  de  chronologie  peut  venii  dcce  queceux-ci- 
comptentquelques  papes  qui  n'ont  régné  que  peu  de 
jours,  et  que  JVI.  Dulresnoy  ne  les  C'tnipie  pas. 

(U9)  Que  ce  soitsaint  Denys  l'Aréopagiie,  comme 
ou  Ta  cru  pendant  longtemps,  ou  un  autre  saint  De- 
nis bien  postérieur,  conime  on  le  croit  aujourd'hui; 
celui-ci  fut  envoyé  en  Fi  ancc  |)ar  le  Sa.iit  Siège. 


Pour  ce  qui  est  des  Eglises  qui  ne  pour- 
raient pas  remonter  si  haut,  parce  que  les 
guerres  et  les  autres  révolutions  en  ont  fait 
périr  les  registres,  il  suffit  qu'elles  soient 
unies  de  communion  avec  le  siège  de  Rome, 
pour  qu'elles  iiuissent  se  dire  vèritahle- 
ment  apostoli(pjes.  Or,  telles  sont  toutes  les 
Eglises  catlioli(|ucs  de  l'univers.  Elles  tien- 
nent toutes  à  Rome,  qti'elles  regardent 
comme  le  centre  commun  auquel  elles 
aboutissent,  et  dont  elles  reçoivent  l'in- 
fluence en  tout  ce  qui  regarde"  la  religion. 
Vapostoiicité  convient  donc  à  TEglise  ro- 
maine. Examinons  si  elle  convient  de  même 
à  la  société  des  protestants. 

Les  protestants  n  ont  pas  Vapostoiicité. — 
Non,  la  prétendue  Réforme  n'a  point  la 
quatrième  note  essentielle  de  la  vraie  Eglise; 
elle  n'est  point  apostolique.  Pour  prouver 
qu'elle  l'est,  il  faudrait  que  les  protestants 
nous  montrassent  ({u'ils  ont  l'antiquité  de 
la  croyance,  l'antiquité  de  l'origine,  l'anti- 
quité des  pasteurs.  Or,  ils  n'ont  aucun  des 
trois.  Pour  ce  qui  est  de  la  première,  ils 
avouent  eux-mêmes  qu'une  partie  de  leur 
croyance  est  contraire  à  celle  des  premiers 
siècles;  et  pour  l'autre  partie,  dont  ils  sou- 
tiennent l'antiquité,  on  leur  montre  qu'elle 
a  été  condamnée  par  les  anciens.  Us  n'onf 
pas  non  plus  l'antiquité  d'origine,  puis- 
qu'on assigne  le  temps  et  le  lieu  oCi  ils  sont 
nés,  aussi  bien  que  les  auteurs  qui  leur 
ont  donné  naissance.  En  1517  Luther  com- 
mença à  dogmatiser  dans  Wittemberg;  en 
1530  Calvin  commença  à  le  faire  à  Genève  : 
voilà  l'époque  de  la  réforme.  Avant  ce 
temps-là,  l'on  croyait  le  purgatoire  en  Alle- 
magne ;  avant  ce  temps-là  l'on  disait  et  l'on 
entendait  la  messe  à  Genève. 

On  pourrait  dire  à  nos  prétendus  réfor- 
més ce  que  Tertullien  disait  aux  hérétiques 
de  son  temps  :  Evolvile  origincm  Ecclesiarum 
vestrarum;  montrez-nous  l'origine  de  vos 
Eglises.  Vous  êtes  d'hier  :  Hesterni  eslis. 
Où.  étaient,  leur  disait-il,  les  valentiniens 
et  les  marcionites  avant  Valentin  et  Mar- 
cion  ?  On  peut  dire  de  même  aux  protes- 
tants :  Où  étaient  les  luthériens  et  les  cal- 
vinistes avant  Luther  et  Calvin?  Il  n'était 
pas  mention  d'eux  dans  le  monde.  Us  sont 
donc  nouveaux  venus  dans  l'Eglise  ;  ils  n'ont 
donc  pas  l'antiquité  d'origine  ;  ils  n'ont  pas 
Yapostolicité. 

L'argument  que  l'on  prête  à  un  paysan  ca- 
tholique vis-à-vis  d'un  autre  paysaii  qui  ne 
l'était  pas,  revient  bien  à  la  matière  pré- 
sente. Disputant  tous  deux  sur  la  réforme, 

'"  (ISO)  Ce  fut  le  pape  saint  Grégoire  qui  envoya  en 
Angleterre  le  moine  Augustin,  (|ui  depuis  y  lut  évê- 
que. Mais  dès  le  temps  de  Lucius  III,  un  roi  deKeiit 
envoya  à  ce  pape  dt  mander  quelqu'un  qui  ^iIiSl^ui^îl 
dans  la  foi.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'tsi  que  dès  le  v 
siècle,  saint  Germain  d'Auxerre  et  saint  Loup  do 
Troyes  y  allèrent  pour  apaiser  les  troubles  que  l'hé- 
résie de  Pelage  y  avait  excités.  Par  conséquent  il  y 
avait  dès  ce  temps-là  des  chrétiens  dans  ceUe  î'e  ;  les 
premiers,  instruits  par  les  envoyés  du  pape  Lucius 
les  second?,  par  ceux  du  pp?  saint  Grégoiie. 
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le  pronùcr  demanda  au  second,  en  lui  mon- 
îrant  son  église  qui  pouvait  avoir  quatre  ou 
cinq  cents  ans  de  fondation  :Qui  est-ce  qui 
(î  bûti  celte  église?  Ce  sont  nos  ancêtres,  ré- 
))ondit  le  protestant.  Vous  avez  raison,  ré- 
pliqua le  catholique  ,  de  dire  que  ce  sont 
«os  ancêtres;  car  ce  sont  les  vôtres  aussi 
l)ion  que  les  nôtres,  qui  ont  construit  cet 
édifice.  Ils  ont.contril>ué  de  leurs  biens,  ils 
ont  élevé  ces  murailles.  Nos  i)cres,  à  vous 
et  à  moi,  sont  venus  pendant  [)rès  de  trois 
cents  ans  dans  cette  église  pour  y  entendre 
la  messe  et  y  recevoir  l'Eucharistie,  pour  y 
écouter  la  divine  parole  et  y  invoquer  les 
saints.  Depuis  environ  deux  cents  ans  les 
vôtres  ont  cessé  de  s'y  rendre;  d'où  cela 
est-il  venu?  Cet  argument,  tout  rusti([ue 
qu'il  paraît,  est  d'une  grande  force,  et  revient 
à  celui  de  Tertullien.  C'est  5  peu  près 
coramc  si  ce  bon  villageois  eût  dit  à  son  an- 
tagoniste et  aux  autres  réformés  de  son  vil- 
lage :  Ileslenii  eslis  ;  vous  êtes  d'hier;  et 
cette  église  que  nous  avons  sous  les  yeux 
est  un  nioruiment  qui  dépose  en  notre  fa- 
veur, en  prouvant  tout  ensemble  et  l'anti- 
quité de  notre  religion  et  la  nouveauté  de  la 
vôtre. 

Je  me  rappelle  à  ce  sujet  un  trait  qui 
jirouve  encore  la  même  ciiose,  et  que  je 
liens  d'une  nouvelle  catholi(iue  à  qui  Dieu 
a  fait  la  grâce  de  l'éclairer  de  sa  lumière  au 
milieu  des  ténèbres.  Elle  sortitd'Angleterre, 
oij  elle  était  née,  pour  venir  en  France  faire 
son  abjuration.  Elle  me  dit  qu'étant  encore 
extrêmement  jeune  ,  à  l'Age  d'environ  sept 
?i  huit  ans,  étant  allée  au  prêche  avec  son 
père,  elle  y  vit  des  espèces  d'armoires, 
niais  bien  différentes  des  armoires  ordinai- 
res :  une  au  milieu  était  fermée  par  devant 
à  la  hauteur  d'appui,  et  avait  au  haut  une 
claire-voie;  les  deux  autres,  à  droite  et  à 
gauche ,  étaient  tout  ouvertes  et  avaient 
chacune  une  espèce  de  prie-Dieu.  Elle  de- 
manda h  son  père  à  quoi  cela  servait.  Cela 
ne  sert  plus  de  rien,  lui  dit-il;  ce  sont  des 
restes  de  l'ancienne  église.  Quand  elle  vint 
on  France,  et  qu'ayant  vu  nos  confession- 
naux elle  eut  appris  l'usage  qu'on  en  fai- 
sait, elle  conqirit  ce  que  son  |)ère  avait 
voulu  dire  par  ces  restes  do  l'ancienne 
Eglise.  Ces  confessionnaux  laissés  dans  un 

(151)  La  personne  qui  m'a  raconté  ce  fait,  cl  qui 
a  sacrifiédes  hiens  considéraliles  dans  sa  palne,  clail, 
il  y  qiiaire  années,  pensionnaire  au  couvent  «les  re- 
lifîiours  (le  C.arcnlnn,  en  basse  Norniamiie. 

(lo2)  Sur  le  défaut  de  misaion  dans  l.'n  minislirs. 
—  Crî  (fél'aul  de  mission  a  souvent  embarrassé  les 
iniuislres  de  la  prélemlue  Kéformc.  Un  d'entre  eux 
(c'était  dans  les  Cintons  suisses)  le  prop  isa  à  deux 
aulrcs  ministres,  t  Si  les  papistes,  leur  disait-il,  nous 
di-maudaient  qui  nous  a  envoyés,  (|ue  leur  répon- 
diions-nous?  Pour  moi  je  vous  avoue  que  je  ne 
sauriis  que  le  ir  dire.  Auricz-vous,  Messieurs,  une 
réponse  à  (CUe  diflicubé?  »  Les  deux  aul  es  coi- 
vMiri  lit  .(ii'il  n'y  en  avait  pas  de  bonn:>s  à  donner. 
«  Mais  si  cela  est,  reprit  b-  premiiT,  nous  nous  dam- 
nons nous-mêmes,  et  nous  damnons  les  autres.  > 
Lci  deux  mini>lres  gardèrent  le  silence,  et  luonliè- 
lent  par  la  qu'ils  pensaient  romnic  lui.  «  Messieurs; 
leur  dit-il,  il  est  temps  de  meUrc  ordre  à  noire  salui; 
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j)rôche  ne  sont-ils  pas  encore,  pour  ceux 
qui  s'y  rendent,  des  monuments  qui  prou- 
vent l'antiquité  de  l'Eglise  catholique  et  la 
nouveauté  de  la  réforme  (151)?  Cela  ne  de- 
vrait-il })as  leur  montrer  qu'ils  sont  d'hier, 
et([ue  rien  n'est  si  facile  que  de  remonter 
à  réjioque  de  leur  séparation  d'avec  nous? 
Cela  ne  devrait-il  pas  leur  faire  voir  que  les 
aiteurs  de  leur  réforme  sont  venus  trop 
longtemps  a|)rès  les  apôtres  pour  qu'ils 
puissent  jouir  de  Vaposlolicilé't 

En  effet,  d'oij  sont  venus  Luther  et  Cal- 
vin? Qui  leur  a  donné  la  mission  de  prê- 
cher une  doctrine  toute  contraire  à  celle 
qu'on,  avait  prûchée  jusque-là?  Car,  enfin, 
saint  Paul  nous  apprend  (ju'onnedoit  point 
prêcher,  h  moins  qu'on  ne  soit  envoyé  : 
Quowodo  prœdirahunl ,  nisimiliuntur?  {Rom. 
X,  15.)  Jésus-Christ  lui-même  n'est  venu 
que  parce  qu'il  a  été  envoyé  par  son  Père  : 
A'on  a  meipso  vcni  ,  sed  Pater  meus  misit 
me.  [Joan.,  VIII,,  42.J  Les  ai)ôtres  ne  sont 
venus  c[uc  parce  (ju'ils  ont  été  envoyés  do 
Jésus-Christ  :  S/rîU  misil  me  Pal er,  et  ego 
mitto  vos.  {Joan.,X\,  21.)  Leurs  premiers 
successeurs  ne  sont  venus  que  parce  qu'ils 
ont  été  envoyés  |)ar  les  a|)ôtres.  Ces  pie- 
miers  successeurs  ont  envoyé  ceux  qui  leur 
ont  succédé,  et  ainsi  de  siècle  en  siècle  jus- 
qu'à nos  jours.  Voilà  quelle  est  la  marche 
et  la  succession  des  pasleurs.  Or,  qui  esl-co 
qui  a  envoyé  Luther  et  Calvin?  de  qui  ont-ils 
reçu  leur  mission  (152.) 

Il  y  a  deux  sortes  de  missions  :  mission 
ordinaire  et  mission  extraordinaire.  La- 
quelle des  deux  ont-ils  reçue?  Est-ce  la  rais-r 
sion  ordinaire?  Mais  la  mission  ordinaire 
ne  peut  se  donner  que  par  la  vraie  Eglise. 
Or  je  demande  :  de  quelle  Eglise  ont-ils 
reçu  la  leur?  Est-ce  de  l'Eglise  roixiainc  ? 
Cela  ne  se  peut  pas,  puisqu'ils  soutiennent 
que  dans  le  xvi'  siècle,  où  à  commencé  la 
réforme,  il  y  av;iit  mille  ans  que  l'Eglise 
romaine  n'était  plus  la  vraie  l'Eglise  de  Jé- 
sus-Christ. S'ils  disent  (pie  Eglise  romaine 
était  la  vraie  Eglise,  et  que  c'est  d'elle  qu'ils 
ont  reçu  la  mission  ,  l'Eglise  romaine  leur 
a-l-elle  donné  la  misson  pour  contredire 
l'Iviliso  romaine',  pour  la  détruire,  pour  la 
renverser,  comme  ils  ont  essayé  de  le  faire? 

pissons  en  France,  et  rentrons  dans  l'Eglise  romai- 
n  '.  t  Les  deux  autres  y  con^cnlirenl,  et  tous  trois 
convinrent  dun  j(uir  et  d'un  lieu  où  ils  se  Ironvc- 
laicil  pour  partir  enseml)le.  L<'  jour  venu,  le  prc- 
iiii'i  se  trouva  an  lieu  nommé;  mais  les  deux  antres 
n'y  viiire  il  point.  L'embiirras  de  (rainer  avec  soi  une 
fcuiine  (  l  des  entants  les  mini,  malgré  leur  cons- 
cience;, dans  un  ministère  qu'ils  savaient  bien  être 
il'éf,'iiinie.  [/autre  pariil,  vint  eu  France,  et  y  fit 
son  altjiiialion.  C'est  lui-même  qui  a  raconté  les 
moiiCs  et  les  circonstances  de  sa  conversion.  Je  les 
tiens  d'un  bomnie  extrêmement  respeclaltle,  qui 
m' ijoiila  une  réllexion  de  ce  ministre  converti,  qui 
esl.  i|ii(!  si  en  France  on  faisait  nu  sort  honnête  aux 
minislies  réformi'îs,  ou  verrait  l)ientôt  tomber  une 
réforme  qui  n'est  soulenue  que  par  eux,  et  dans  la- 
quelle ils  ne  restent  que  par  la  crainte  de  ne  pas 
trouver  ailleurs  de  quoi  vivre.  C-c  serait  là  une  al- 
icntion  bien  digne  du  gouvcrncmcnl. 
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n'ont  donc  pas  la 
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Eglise 


C.ela  ne  so  peut  pas.  Us 
luission  ordinaire. 

Auriiicnt-ils  la  mission  extraordinaire? 
C'est  ce  qu'il  faut  examiner.  La  mission  ex- 
traordinaire uoit  se  prouver  par  des  mira- 
cles :  où  sont  ceux  qu'ont  faits  Luther  et 
Calvin  V  Ni  l'un  ni  l'autie  n'élaient  hommes  à 
j)rodi;j;es,  à  moins  qu'il  ne  s'agisse  des  f)ro- 
diges  de  fureur  et  d'eniporlcrnent  ;  car  dans 
cegenro-là  ils  en  ont  tous  deux  produit  en 
grand  nomhre;  mais  de  vrais  miracles,  oii 
sont  ceux  ou'ils  ont  faits?  .le  ne  crois  pas 
que  leui's  plus  zélés  partisans  s'avisent  de 
leur  en  attrihuor. 

Je  me  trompe  ;  Calvin  a  fait  un  miracle  : 
le  voici.  A  Genève  il  paya  un  pauvre  étran- 
ger pour  contrefaire  d'ai)ord  le  malade,  et 
ensuite  le  mort.  Comme  on  le  portait  en 
terre,  Calvin,  qui  se  trouva  là  comme  par 
hasard,  fut  prié  de  le  ressusciter.  Il  a'p|)ro- 
che  du  cercueil,  et  ordonne  au  prétendu 
mort  d'en  sortir;  mais  le  mort  fictif  était 
devenu  réellement  mort  (153).  C'était  là 
sans  doute  un  vrai  miracle,  mais  miracle 
qui  n'était  guère  projire  à  prouver  la  bonté 
de  la  cause  en  faveur  de  latpielle  on  l'avait 
entrepris.  Les  ministres  [irotestants  n'ont 
donc  ni  la  mission  ordinaire,  ni  la  mission 
extraordinaire;  ils  ne  sont  donc  pas  légiti- 
mement envoyés,  ils  ne  viennent  donc  pas 
desapôires,  ils  n'ont  doncj)as  Vaposlolicité, 
quatrième  riote  essentielle  à  la  vraie 
de  .lésus-Ciirist. 

Résumons  ce  que  nous  avons  dit  dans  les 
deux  dernières  conférences.  L'Eglise  ro- 
maine a  les  quatre  notes  qui,  de  l'aveu  des 
protestants  ,  doivent  convenir  à  la  vraie 
Eglise  de  Jésus-Christ;  elle  est  une,  elle 
est  sninle,  elle  est  universelle  ,  elle  est  apos- 
tolique. La  société  des  [)rotestants  n'est  rien 
de  tout  cela,  Donc  ceux  qui  prennent  celle- 
ci  i)Our  la  vraie  Kglise  ne- se  trompent  que 
parce  iju'ils  veulent  se  tromper.  Aussi  les 
plus  éclaii'és  d'entre  eux  onî-ils  là-dessus 
de  temps  en  tem[)s  de  terribles  inquié- 
tudes. 

C'est  ce  que  témoigna  le  fameux  Molinès, 
ministre  ,  auquel  les  protestants  avaient 
donné  le  nom  de  Fléchier,  à  raison  de  son 
éloquence.  Devenu  catholique  ,  il  demanda 
à  un  curé  (134)  de  l'Eglise  romaine,  si  parmi 
les  mourants  qu'il  assistait  en  ce  dernier 
passage,  il  en  trouvait  beaucoup  qui  eussent 
dans  ce  moment-là  des  inquiétudes  sur  leur 

(157))  C't  si  Jérôme  Bolzfic,  alors  disciplode Calvin, 
et  (ie|iiiis  (ipxemi  caiiiiiiiipu^  qui  dous  apcneiid  celle 
aiieciioU!.  U  ajoiiie  (jue  ce  lut  la  viiive  ilti  miraculé 
qui  ■  évoila  lnui  le  mystère.  (  Voyez  le  P.  Gactruche, 
Hislvire  des  liéiéliqiu's.)  Eiasnic  disait  là-dessus  que 
les  auieurs  de  la  lélurmc  n'e.vai' r.t  p^is  iiême  Cii  le 
pouvoir  de  tsuérir  ut)  chenal  boU:  ux.  Le  l'aiveux 
Duillier,  protestant,  piomil  de  ressusciler  un  mon. 
La  leiiieAnne  d'Aiiiilelcire  hii  donna  des  ;é;ni!i!;s 
devant  lesquels  il  devait  opérer  ■  mais,  nialgiétonles 
les  conlPrsiOMS  de  rAnglican,  le  moi  t  ne  ressuscita 
point,  el  il  tallnt  reporter  le  ea  lavre  dans  son  sépul- 
cre. Ce  fait  se  passa  à  Londres  en  1707,  et  c'est  M.  de 
Voltaire  qui  le  rapporte. 

(lo4)  Cefaitde  la  conveision  (iuininislieriéchicr, 


religion.  Non,  répondit  celui-ci.  7/5  regret- 
tent bien  de  n  avoir  pas  vécu  conforine'ineut  à 
leur  religion  ;  mais  pour  ce  qui  est  de  la  rC' 
ligion  mdnie,  ils  rien  ont  pas  le  moindre  doute. 

—  Eh  ^ien.' répliqua  l'ancien  ministre,  je  ji'ai 
pas  trouvé  cela  dans  la  Réforme.  Bien  des  mo- 
riborxds  médisaient  :  Mais,  monsieur  le  mi- 
nistre, sommes-nous  dans  la  bonne  religion  ? 

—  Oui,  leur  disai-je;  nagez  point  de  trou- 
ble là-dessus.  —  llélas  !  ajoutait-il ,  je  leur 
donnais,  ou  du  moins  je  tâchais  de  leur  don- 
ner, sur  un  article  si  important ,  une  assu- 
rance que  je  n'avais  pas  moi-même.  Plusieurs 
des  protestants  en  sont  là,  et  les  minis- 
tres con)me  les  autres,  souvent  même  plus 
que  les  autres,  parce  qu'ils  sont  [ilus  instruits. 

Et  c'est  une  remarque  qu'il  est  bon  de 
faire  là-dessus.  On  voit  assez  souvent  des 
protestants  à  l'heure  de  la  mort,  qui  regret- 
tent d'avoir  vécu  dans  la  prétendue  réforme, 
et  qui  demandent  un  curé  catholique  pour 
faire  abjuration  entre  ses  mains.  A-t-on  ja- 
mais vu  un  homme  qui  a  vécu  catholique  se 
repentir  à  l'heure  de  la  mort  de  l'avoir  été, 
et  demander  un  ministre  pour  embrasser  la 
réforme?  Non.  D'où  vient  cette  ditl'érence? 
Ah  !  c'est  que  dans  le  premier  le  flambeau 
de  la  mort  donne  des  lumières  qui  dissipent 
les  ténèbres  où  il  a  vécu,,  au  lieu  que  dans 
le  second  ce  même  flambeau  ne  fait  qu'a- 
jouter de  nouvelles  lumières  à  celles  que  lui 
fournissait  déjà  sa  religion. 

Que  ne  puis-je  ici  faire  entendre  ma  voix 
à  tous  les  protestants!  Je  leur  dirais  avec  le 
zèle  que  m'inspire  le  désir  de  leur  salut  : 
Ah  1  mes  frères  (car  nous  vous  regardons 
comme  tels,  (]uoique  vous  soyez  sé[)arés  de 
nous),  mes  chets  frères,  n'attendez  pas  à 
l'heure  de  la  mort  à  ouvrir  les  yeux.  Voyez 
les  notes  que  vous  avouez  convenir  à  la 
vraie  Eglise  :  elles  se  trouvent  toutes  dans 
l'Eglise  rotnaine,  et  ]5as  une  ne  se  rencontre 
dans  la  réforme.  Rentrez  donc  au  plus  tôt 
dans  le  sein  d'une  mère  qui  vous  tend  ,les 
bras  et  qui  souhaite  ardemment  votre  re- 
tour. Quels  sont  les  i^.iolifs  que  vous  allé- 
guez pour  persister  dans  une  religion  que 
tout  vous  montre  être  évidemment  fausse  ? 
Ils  en  allèguent  plusieurs.  Examinons-les, 
et  nous  en  verrons  le  faible. 

Je  suis  trop  vieux,  disent  quelques-uns, 
pour  changer  de  religion.  Mes  pères  y  ont 
vécu  et  y'  sont  morts;  j'y  ai  vécu  comme 
eux,  comme  eux  je   veux  y  mourir  (135). 


qui  dans  le  temps  fut  de  nolorii'té  publique,  et  qui  se 
passa  en  l'o^,  m'a,  depuis  peu  de  mois,  été  conlir- 
mé  jiarM.  le  chevalier  de  Ponthaiil,  lieuîenanl-colo- 
nel'Vie  dragons,  qui  a  trés-pariiculiérement  connij 
ce  ministre,  el  (|ui  me  dit  que  la  curé  dont  j'ai  pailé 
plus  Imutse  nomniaii  M.  Uiearl,  euiéde  la  paroisse 
de  Noire-Dame,  dans  la  ville  de  Aioulpellier. 

(155)  UniUrès  ancienne  dame  calviniste  qui  avait 
trois  de  ses  p-iils-fils  catholiques,  un  prêtre  et  deux 
relii^ieux,  tous  trois  fort  en  état  de  lui  montrer  la 
^au^selé  de  sa  religion,  ne  réponda.t  autre  chose  à 
tout  ce  qu'ds  lui  disaient  pour  la  convertir,  sinon  : 
«  Mes  enfants,  je  suis  trop  vieille  pour  changer;  lais- 
sez-moi mourircomnie  j'ai  vécu.  > 
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Raisons  frivoles.  En  effet,  plus  on  est  vieux, 
plus  on  approche  du  tombeau  ;  par  consé- 
quent on  doit  plus  se  presser  d'assurer  son 
salut.  Que  diriez-vous  <i  un  Turc  ou  h  un 
Juif  que  vous  exhorteriez  à  se  faire  chré- 
tien, et  qui  vous  dirait  qu'il  est  trop  vieux 
pour  changer  de  religion  ?  Je  vous  dirai  la 
même  chose.  Il  ne  faut  pas  changer  de  reli- 
gion quand  on  est  dans  la  bonne;  mais 
quand  on  nous  montre  que  nous  n'y  som- 
mes pas,  et  que  celle  où  nous  vivons  est 
fausse,  on  ne  saurait  la  quitter  trop  tôt. 

Vos  pères  sont  morts  dans  cette  religion, 
dites-vous.  Mais  le  Juif  et  le  Turc  pour- 
raient vous  dire  la  même  chose,  et  cepen- 
dant vous  avouez  qu'ils  auraient  tort.  Vous 
ne  sauriez  vous  déterminer  à  damner  tous 
vos  parents  qui  sont  morts  luthériens  et 
calvinistes.  Je  ne  vous  engage  à  damner 
personne,  mais  je  vous  exhorte  à  vous  sau- 
ver vous-mêmes.  Il  peut  se  foire  absolument 
que  vos  parents,  h  l'heure  de  la  mort,  aient 
eu  un  vrai  désir  de  rentrer  dans  le  sein  de 
l'Eglise,  et  que,  ne  pouvant  plus  en  donner 
des  preuves  au  dehors,  ils  aient  obtenu  de 
Dieu  qu'il  leur  fît  miséricorde.  Il  est  vrai 
que,  s  ils  sont  morts  protestants  comme  ils 
ont  vécu,  il  n'y  a  point  de  salut  pour  eux; 
niais  ce  n'est  pas  là  pour  vous  une  raison 
d'abandonner  le  vôtre  et  de  vouloir  périr 
comme  eux. 

Dites-moi  :  si  dans  un  voyage  votre  père 
avait  eu  le  malheur  de  tomber  dans  un  pré- 
cipice et  d'y  périr ,  serait-ce  une  raison 
pour  vous  de  suivre  la  même  route  et  de 
vous  obstiner  à  vouloir  périr  comme  lui? 
Puisque  vous  ne  pouvez  pas  le  retirer  du 
malheur  où  il  est  tombé,  tâchez  du  moins 
de  profiter  de  son  exemple,  afin  d'éviter  le 
même  sort.  Que  diriez-vous  d'un  idolâtre  à 
(jui  l'on  montrerait  la  nécessité  du  l)aptème, 
et  qui  ne  voudrait  jias  le  recevoir,  parce  ipie 
son  [)ère  ne  l'a  pas  reçu?  \  ous  le  jilaindriez 
de  son  obstination.  Hélas  !  mon  cher  Irère, 
vous  ne  [)ouvez  pas  plus  vous  sauver  sans 
rentrer  dans  l'Eglise  qu'un  païen  sans  rece- 
voir le  i>a|)tême.  Rentrez  donc  au  plus  tôt 
dans  celte  Eglise  romaine,  hors  de  laquelle 
il  n'y  a  point  de  salut. 

O  Eglise  romaine!  ô  Rome,  centre  de  tou- 
tes les  Eglises!  disait  autrefois  saint  Jean 
Chrysostome,  je  te  révère,  non  pas  pour  la 
magnificence  de  les  édifices,  non  pas  pour 
les  superbes  colonnes  et  les  anciei:s  obélis- 
(pies  qui  te  décorent,  mais  pour  les  colon- 
nes de  la  foi,  les  corps  de  Pierre  et  de  Paul, 
dont  tu  es  la  dépositaire  :  Non  proptcr  co- 
tuinnas  inarmorcas,  scd  proptcr  fidci  colutn- 
vas,  cnrpora  Pelri  et  Pauli. 

O  Eglise  romaine!  c'est  h  toi  que  je  m'at- 
tache, disait  saint  Jérôme  en  écrivant  au 
pni)e  saint  Damasc.  On  me  demande  ici, 
ajoutait-il,  par  rapport  au  schisme  d'Antio- 
clie,  si  je  suis  {)oiir  Méléce,  pour  \"\la\  ou 
pour  Paulin.  Je  nai  point  d'autre  répr)nse  à 
donner,  sinon  :  Je  ne  connais  point  Mélèce, 
jr  ne  sais  (pii  est  ^  ital,  j'ignore  entièrement 
P.iulin;  mais  celui  des  trois  qui  s'altadie  h 
lE^^lise  romaine,  c'est  j>our  celui-là  que  je 
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me  déclare  :  Mcleciumnescio,  Tilulem  ignora, 
Paulinum  non  novi ;  sed  si  gtiie  adhœret  ca- 
thedra; luœ,  meus  est.  Saint  Père,  ajoute-t-il 
encore,  votre  Eglise  est  la  véritable  arche  ; 
quiconque  ne  s'y  trouvera  pas  périra  par  le 
déluge  :  Tua  sedcs  est  arca  Noe;  qiiicunque 
non  fucrit  in  illa,  pcribit  in  diluiio. 

O  Eglise  romaine!  disait  un  des  plus  sa- 
vants prélats  de  notre  France,  l'illustre  Bos- 
suet,  évoque  de  Meaux,  dans  le  discours 
qu'il  fit  à  l'ouverture  de  l'assemblée  de  1682; 
ô  Eglise  romaine!  que  ma  langue  s'attache 
à  mon  palais,  si  je  dis  jamais  rien  qui  soit 
contraire  au  respect  qui  vous  est  dû.  Pen- 
sons, parlons,  agissons  conmie  ces  grands 
hommes;  attachons-nous  à  l'Eglise  romaine, 
qui,  seule  avec  toutes  les  Eglises  catholi- 
ques de  l'univers,  est  la  vraie  Eglise  de  Jé- 
sus-Christ. Si  dans  le  temps  nous  avons 
ceite  Eglise  pour  mère  et  que  nous  obéis- 
sions à  ses  ordres,  nous  aurons  Dieu  pour 
père  pendant  toute  l'éternilé  bienheureuse, 
où  nous  conduisent  le  Père,  le  Fils  et  lo 
Saint-Esprit.  Ainsi  soit-il. 

CONFÉRENCE  XIII. 

Contre  tes  schisinatiques. 

t.A    VISIBILITÉ   ET   LA  PERPÉTUITÉ  DE    l'ÉGLISE. 

Tu  es  Polrus.pl  supor  hanc  pclram  spdilira'oo  Ecclosiam 
nirnin,  et  porUe  iiit'eri  iiun  pix'vakbuiU  advcrsus  cain. 
{Marc,  XVI,  18.) 

Vous  êles  Pkire,el  sur  celte  pierre  je  bùlirai  monEqlise, 
et  les  }>ortes  de  i'euler  ne  prévaudront  point  contre  elle. 

Quand  Jésus-Christ,  après  avoir  demandé 
aux  apôtres  quelle  idée  les  hommes  avaient 
de  lui,  eut  ajouté  :  Mais  vous,  qui  dites-vous 
que  je  suis?  Vos  autcm,  qiion  me  cssc  dici- 
tis  {Matth.,W\,  15)'.'  saint  Pierre,  prenant 
la  parole,  lui  réjiendit  :  Seigneur,  vous  êtes 
le  Clirist,  l'e  Fils  du  Dieu  vivant,  qui  êtes  ve- 
nu dans  ce  monde.  Alors,  Jésus-Christ  lui 
ré|)liqua  :  Vous  êtes  heureux,  Simon,  fils  de 
Jean:  car  ce  nest  ni  la  chair  ni  le  sang  qui 
vous  ont  révélé  ce  que  vous  tenez  de  dire, mais 
c'est  mon  Père  qui  est  dans  le  ciel.  Ce  divin 
Sauveur  ne  s'en  tint  pas  là  :  voulant  le  ré- 
compenser de  la  confession  publicjue  qu'il 
venait  de  faire,  il  lui  dit  :  A'ous  êtes  Pierre, 
et  sur  cette  pierre  je  bAtirai  mon  Eglise,  et 
les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  iioinl 
contre  elle  :  Tu  cspetrus,  et  super  hanc  pc- 
tram  œdificabo  Ecclesiam  meam,  cl  portœ  in- 
fcri  non  preialebuni  advcrsus  cant. 

Voilà,  mes  chers  auditeurs,  le  fondement 
de  la  su|)ériorité  de  saint  Pierre  sur  les  au- 
tres apôtres  et  sur  tous  les  fidèles.  Le  nou- 
veau nom  de  Pierre  (pi'il  lui  donne  montre 
qu'il  sesa  le  fondement  de  son  Eglise.  Il  est 
vrai  que  Jésus-Christ  seul  est  la  [lierre  prin- 
cipale, à  Ia{|uelle  aucune  autre  ne  peut  ôlre 
comparée  :  Lapis  angularis,  qui  fccit  ulraquc 
unum.  {Eph.,  Il,  \k,2i.)  Mais  cela  n'empêcho 
p;i.s  (pi'on  ne  puisse  et  (pi'on  ne  doive  dire 
(iu'a|)rès  Jésus-Christ,  l'unique  auteur  de 
l'Eglise,  saint  Pierre  en  est  sous  lui,  [>ar  lui, 
après  lui,  la  première  pierre  entre  Icsiiures 
créatures. 
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Les  ennemis  delà  priinnuléde  saint  Pierre 
nous  disent  ici  que  la  luerre  dont  parle  Jc'- 
sus-Christ  dans  cet  endroit  ne  se'rapporte 
point  à  la  personne  de  Pierre,  mais  à  celle 
(le  Jésus-Christ  môme.  Il  ne  faut  (|ue  la 
moindre  attention  au  sens  grammatical  pour 
voir  (|ue  le  second  mot,  celte  pierre,  est  re- 
latif au  premier,  vous  Atcs  l'ierre.  Jésus- 
Clirist  parie  là  à  celui  c^u'il  nomme  fils  de 
Jean,  à  celui  qui  vient  de  lui  parler,  à  celui 
qui  Vo  rcconiiu  pour  le  Fils  de  Dieu.  Or,  tout 
cela  se  rapporte  à  lapcrsonne  de  saint  Pierre. 
C'est  ainsi  que  les  saints  Pères  ont  toujours 
entendu  ce  texte  de  l'Evangile,  et  ce  n'est 
(pje  de  nos  jours  ([ii'on  lui  adonné  une  ex- 
plication si  contraire  au  vrai  sens. 

Qu'ils  viennent,  après  cela,  nous  dire  que 
ces  paroles  de  l'iivangile,  super  hanc  pe- 
tram,  doivent  s'expliquer  par  celles-ci  de 
saint  Paul  :  Pelra  aulem  eral  Chrislus.  (I  Cor., 
X,  4.)  Nous  leur  répondrons  que  c'est  unir 
deux  textes  qui  n'ont  jamais  eu  le  moindre 
rapport.  Saint  Paul  parh;  en  cet  endroit  de  la 
pierre  dont  Moïse  fit  sortir  l'eau  qui  étancha 
la  soif  des  Hébreux  :  Blbcbant  de  conse- 
quenti  eos petra.  [Ibid.)  Puis  il  ajoute  :  Pelra 
aulem  erat  Chrislus  ;  comme  s'il  eût  dit  que 
la  pierre  de  laquelle  sortit  l'eau  que  burent 
les  Israélites,  figurait  Jésus-Christ,  du  côté 
du(|uel  sortit  l'eau  de  la  grâce  qui  devait 
vivifier  toiis  les  chrétiens  Voilà  l'unique 
sens  do  saint  Paul,  et  c'est  évidemment  se 
tronquer  que  de  lui  en  donner  un  autre. 

Saint  Pierre  est  donc  le  chef  et  l'unique 
chef  de  l'Eglise  de  Dieu.  Aussi  saint  Mat- 
thieu, en  rapportant  les  noms  des  apôtres, 
dit-il  expressément  que  saint  Pierre  est  le 
premier  de  tous  :  Nomina  duodecim  aposlo- 
lorum  sunt  hœc  :  Primus,  Simon  qui  dicitur 
Petrus.  {Matth.,  X,  2.)  V^oilà  bien  la  pri- 
mauté desaint  Pierre  clairement  établie;  pri- 
mauté qui  convient  à  tous  ceux  qui  lui  ont 
succédé  dans  le  soin  de  gouverner  les  fidèles. 

En  effet,  Jésus-Christ,  en  établissant  une 
Eglise  qui  subsisterait  jusqu'à  la  fin  des  siè- 
cles, devait  lui  donner  un  chef  qui  subsistât 
autant  qu'elle.  Or  saint  Pierre  ne  devait  pas 
toujours  vivre.  Il  est  donc  sûr  que  ce  n'é- 
tait [)as  précisément  à  la  personne  de  saint 
Pierre,  mais  à  sa  personne  relativement  à 
la  charge  de  pasteur,  qu'il  accordait  les 
avantages  nécessaires  pour  conduire  le  trou- 
peau qu'il  devait  lui  confier.  Chacun  de  ses 
successeurs  est  donc  comme  lui  le  chef  de 
l'Eglise,  et  ceux  d'entre  les  chréliens  qui 
s'en  séparent  (conservassent-ils  tous  les  ar- 
ticles de  la  foi)  deviennent  uncorj)s  acéphale, 
qui  n'est  |)lus  dans  l'ordre  du  gouvernement 
établi  par  le  Fils  de  Dieu. 

Tel  est  l'état  des  schismatisques.  Ne  don- 
nassent-ils dans  aucune  erreur  contre  la  foi, 
dès  là  qu'ils  ne  se  soumettent  point  au  chef 
de  l'Eglise,  ils  no  sont  plus  du  nondjre  des 
vrais  fidèles,  et  il  n'y  a  pas  plus  de  salut  à 
espérer  pour  eux  que  pour  les  hérétiques. 
Nous  avons  montré  contre  ceux-ci  quelles 
sont  les  notes  de  l'Eglise  ;  il  s'agit  mainte- 
nant de  faire  voir  contre  ceux-là  quelles  en 
sont  les  propriétés.  Ces  propiiétés  peuvent 


se  réduire  à  trois  principales  :  la  visibilité, 
la  peri)étuité,  l'infaillibilité.  Voilà  ce  qui 
devrait  nous  occuper  dans  cette  conférence  ; 
mais,  commeil  nenousresterait  pasun  temps 
sutlisant  pour  entrer  dans  le  détail  de  ces 
trois  ai'ticles,  contentons-nous  d'examinci" 
aujourd'hui  les  deux  premiers  et  remettons 
le  troisième  à  la  conférence  suivante.  Avant 
de  commencer  celle-ci,  mettons-nous  sous 
la  protection  de  la  reine  du  ciel,  et  disons-lui 
avec  l'ange  :  Ave,  Maria. 

Quelques-uns  confondent  les  pro[)rii'lés 
de  l'Eglise  avec  les  notes.  Il  y  a  néanmoins 
de  la  diiférence  entre  les  unes  et  les  autres. 
Celles-ci  servent  à  faire  connaître  la  vraie 
Eglise  de  Jésus-Christ  ;  au  lieu  que  les  pre- 
mières supposent  l'Eglise  déjà  connue  et 
sont  des  qualités  qui  coulent,  en  quelque 
sorte,  de  son  essence.  Or  la  première  de  ces 
qualités  c'est  d'être  visible.  Oui,  mes  chers 
auditeurs,  la  visibilité  est  essentielle  à  l'E- 
glise de  Jésus-Christ. 

1"  La  visibiliié.  —  En  effet,  Jésus-Christ  a 
établi  son  Eglise,  non  pas  pour  les  anges  du 
ciel  ;  ceux-ci  font  partie  de  l'Eglise  triom- 
phante ;  mais  l'Eglise  militante,  de  laquelle 
seule  il  s'agit  ici,  a  été  instituée  pour  les  fi- 
dèles de  la  terre  :  ils  sont  les  membres  qui 
composent  ce  corps  moral,  dont  Jésus-Christ 
est  proprement  l'unique  chef,  qui  le  conduit 
invisildement  du  haut  des  cieux,  et  dont  le 
pape  est  le  chef  sul)alterne,  qui,  en  ([ualilé 
de  vicaire  de  ce  chef  unique,  conduit  visi- 
blement son  Eglise  dans  le  monde. 

Tontes  les  métaphores  que  Jésus-Christ 
emploie  |:our  nous  représenter  son  Eglise 
concourent  à  nous  montrer  que  la  visibilité 
lui  est  essentielle.  La  première  est  celle 
d'une  bergerie.  Or  une  bergerie  est  essen- 
tiellement visible.  Elle  contient  et  le  pas- 
teur qui  conduit  le  troupeau,  et  le  troupeau 
qui  se  laisse  conduire  par  le  pasteur.  Il  faut 
que  le  premier  fasse  entendre  sa  voix  aux 
brebis,  pour  les  mener  dans  les  pâturages 
qui  leur  conviennent  :  il  faut  que  les  brebis 
voient  le  pasteur  pour  le  suivre  dansla  roule 
qu'il  leur  trace  ;  ou,  si  elles  marchent 
devant  lui,  qu'elles  entendent  au  moins  ^a 
voix  (jui  les  détourne  des  sentiers  qui  les 
égareraient.  Or  tout  cela  nous  montre  la  vi- 
sibilité de  l'Eglise;  la  visibilité  du  chef  à 
l'égard  des  meudjres,  et  des  membres  à  l'é- 
gard du  chef  ;  du  pape  à  l'égard  des  fidèles, 
et  des  fidèles  à  l'égard  du  jiape.  Sans  cela, 
celui-ci  ne  pourrait  s'acquitter  de  la  fonc- 
tion de  pasteur,  ceux-là  ne  pourraient  rem- 
plir le  devoir  de  brebis.  Il  faut  donc  que 
l'Eglise,  en  qualité  de  bergerie,  soit  essen- 
tiellement visible. 

Considérons-la  maintenant  sous  un  autre 
rapport,  sous  lequel  l'Ecriture  nous  la  re« 
présente  ;  c'est  l'emblème  d'une  armée  ran- 
gée en  bataille  et  qui  est  terrible  à  ses  en- 
nemis :  Tcrribilis  ut  caslrorum  acies  ordi- 
nata.  [Cant.,  III,  3.)  Or,  cette  seconde  mêla  • 
])hore  ne  nous  montre  pas  moins  sa  visibilité 
que  la  première.  Une  armée  renferme  essen- 
tiellement et  le  général  dont  la  voix  im- 
prime le  mouvement  à   toutes    les   parties 


1957 


CONFERENCES. —CONF.  XIII,  CONTRE  LES  SCIÎISMATÎQUES. 


1958 


de  ce  grand  corps,  et  des  officiers  su- 
balternes qui,  recevant  des  ordres  de  Jui, 
les  communiquent  à  ceux  qui  sont  sous  leur 
dépendance,  et  enfin  des  soldats  qui  exécu- 
tent les  ordres  qu'ils  reçoivent  du  premier 
par  l'organe  des  seconds.  Or,  tout  cela  sup- 
pose évidemment  la  visibilité  des  uns  en- 
vers les  autres.  Il  faut  que  le  général  voie 
toutes  les  évolutions  des  ditTérentes  parties 
de  celte  multitude,  atin  de  les  faire  varier 
selon  les  différentes  circonstances  :  il  faut 
que  les  soldats  voient  le  général  au  moins 
d'une  manière  médiate,  afin  qu'ils  puissent 
suivre  les  impressions  qu'il  juge  à  propos 
de  leur  donner.  C'est  là  une  figure  de  l'E- 
glise. Jésus-Christ  en  est  le  roi  qui,  du  ciel 
où  il  réside,  la  conduit  invisiblement;  et  sous 
lui,  le  pape  en  est  le  premier  général  ;  les 
évêques  en  sont  les  chefs  avec  lui,  les  fidèles 
en  sont  les  soldats.  Mais  pour  que  cette  ar- 
mée spirituelle  soit  terrible  aux  ennemis 
du  salut,  il  faut  qu'il  y  ait  une  correspon- 
dance réciproque  du  souverain  pontife  qui 
conduit  l'Eglise  universelle,  et  des  prélats 
qui  conduisent  les  dilTerents  diocèses,  avec 
les  fidèles  qui  sont  soumis  h  leurs  soins; 
corresjiondance  ([ui  ne  peut  subsister  si  les 
uns  ne  sont  visibles  à  l'égard  des  autres. 

Une  comparaison  que  l'Ecriture  emploie 
encore  pour  nous  re[)résentcr  l'Eglise,  c'est 
celle  d'une  ville  construite  dans  un  lieu  ex- 
trêmement élevé.  La  ville  bâtie  sur  la  mon- 
tagne ne  saurait  être  cachée  {Malth.,  V,  15), 
dit  Jésus-Christ  dans  l'Evangile.  Or,  cette 
ville  est  évidemment  l'Eglise  ,  et  cette  com- 
paraison que  Jésus-Christ  emploie,  un  pro- 
phète l'avait  employée  bien  des  siècles  au- 
paravant. Dans  les  derniers  jours,  c'est-à- 
dire  dans  les  jours  du  Messie,  il  y  aura,  dit 
Isaïe,  une  montagne  élevée  sur  toutes  les 
autres  montagnes,  et  on  verra  les  peuples 
couler  vers  elle.  {Isa.,  II,  2.)  Cette  monta- 
gne est  évidemment  l'Eglise  de  Jésus-Christ 
qui  est  élevée  au-dessus  de  toutes  les  autres 
sociétés  qui  prennentà  tort  le  nom  de  vérita- 
ble Eglise.  On  devait  voir  un  jour,  selon  le 
prophète,  des  hommes  de  toutes  les  nations 
se  rendre  en  foule  sur  le  sommet  de  cette 
montagne.  Or,  cette  aflluence  générale  de 
tous  les  peuples  du  monde  (jui  niontent  à 
cette  Eglise  située  dans  un  lieu  éminent, 
su|)pose  évidenimcnt  la  visibilité  de  l'Eglise 
môme,  à  laquelle  on  ne  se  serait  pas  ainsi 
rendu  de  loules  parts  si  Ton  ne  l'avait  vue 
de  tous  les  lieux  de  l'univers. 

Concluons  de  tout  ce  ({ue  nous  venons  do 
dire,  que  les  cfimparaisons  qu'emploie  l'E- 
criture pour  nous  représenter  l'Eglise  tan- 
lot  comme  une  bergerie  où  les  brebis  sont 
conduites  par  le  pasteur,  tantôt  comme  une 
armée  où  les  soldats  sont  commandés  f)arle 
général,  tantôt  enfin  comme  une  ville  bâtie 
sur  la  montagne,  où  tous  les  pcu|)les  se  ren- 
dent comme  de  concert,  nous  montrent  in- 
vinciblement la  visiijilitéde  celle  Eglise. 

Saint  Augustin  en  était  si  convaincu,  (ju'il 
disait  qu'on  ne  peut  i)as  plus  raisonnable- 
ment demander  où  est  l'Eglise,  (pj'on  ne 
pourrait  demander  où  est  le  soleil.  Si  quel- 


qu'un, ûil-U,  était  assez  déraisonnable  pour 
faire  une  telle  demande,  on  le  regarderait 
comme  un  ealravagant,  et  on  ne  daignerait 
pas  lui  répondre;  ou  si  on  lui  faisait  quelque 
réponse^  on  ne  lui  en  ferait  point  d'autre,  si- 
non :  Ouvrez  les  yeux  et  voyez.  Il  en  est  de 
même  de  celui  (|ui  s'oul)lierait  au  point  de 
demander  où  est  l'Eglise.  Eh  I  lui  dirait-on, 
elle  est  si  visible  qu'il  ne  faut  que  des  yeux 
pour  l'ajtercevoir. 

La  nature  même  de  cette  Eglise  nous 
montre  évidemment  sa  visibilité  :  car  elle 
doit  être  visible  et  à  ceux  du  dedans  et  à 
ceux  du  dehors.  A  ceux  du  dedans,  c'est-à- 
dire  aux  fidèles  qui  en  sont  les  membres  : 
à  ceux  du  dehors,  aux  idolâtres  et  aux  infi- 
dèles qui  n'y  sont  jamais  entrés,  aux  héré- 
tiques et  aux  schismatiques  qui  ont  eu  le 
malheur  d'en  sortir.  Elle  doit  être  visible 
aux  fidèles,  soit  qu'ils  aient  la  qualité  de 
pasteurs,  soit  qu'ils  soient  du  nombre  des 
brebis.  Ceux-ci,  c'est-à-dire  les  fidèles,  peu- 
vent avoir  entre  eux  des  disputes  sur  les 
choses  qu'il  faut  croire,  et  sur  celle  qu'il 
faut  pratiquer.  Or,  sur  les  unes  et  les  au- 
tres, ils  doivent  s'aijresscr  à  l'Eglise,  selon 
l'ordre  que  Jésus-Christ  leur  en  donne:  Die 
Ecclesiœ.  {Matth.,\YlU,  17.]  Mais  comment 
pourraient-ils  s'adresser  à  1  Eglise  s'ils  ne 
ne  la  voient  pas?  Voilà  ce  qui  regarde  les 
simples  chrétiens.  Maintenant,  par  rapport 
à  ceux  d'entre  eux  qui  sont  honorés  de  la 
qualité  de  pasteurs,  et  qui  composent  l'E- 
glise enseignante,  il  faut  qu'il  y  ait  une  visi- 
bilité réciproque  entre  cette  Eglise  ensei- 
gnante d'une  part,  et  l'Eglise  écoutante  de 
l'autre.  S'il  faut  que  les  fidèles  voient  les 
pasteurs  pour  les  consulter,  il  faut  que  les 
pasteurs  voient  les  lidèlcs  pour  les  ins- 
truire. L'Eglise  doit  donc  être  visible  à  ceux 
du  dedans,  elle  doit  l'être  de  même  à  ceux 
du  dehors.  En  effet,  l'Eglise  de  Jésus-Christ 
ayant  été  établie  pour  le  salut  de  tous  les 
hommes  en  général,  il  faut  que  les  idolâtres 
cl  les  infidèles,  qui  n'en  ont  jamais  été  les 
membres,  demandent  à  y  être  admis;  il 
faut  que  les  hérétiîiues  et  les  schismatiques 
qui  en  sont  sortis,  demandent  à  y  entrer; 
sans  cela  ils  ne  se  sauveront  j)oint.  Or,  com- 
ment les  uns  et  les  autres  pourront-ils  s'ac- 
quitter de  cette  obligation,  s'ils  ne  voient 
pas  l'Eglise?  Elle  doit  donc  par  sa  nature, 
cette  Eglise  sainte,  être  visible  et  à  ceux  (jui 
y  sont,  et  à  ceux  qui  n'y  sont  i»as. 

De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  il 
suit  que  toute  société  chrétienne  (lui  n'a  pas 
toujours  été  visible,  n'a  pas  toujours  été 
la  vraie  Eglise  de  Jésus-Christ.  Or  la  société 
des  protestants  n'a  pas  toujours  été  visible. 
Elle  n'a  donc  i)as  loujours  élé  la  vraie  Eglise. 
Mais  si  elie  ne  l'a  pas  toujours  élé,  com- 
ment se  peut-il  faire  ([u'ellc  le  soit  main- 
tenant? Il  n'est  pas  concevable  combien  les 
ministres  de  la  prétendue  réforme  ont  varié 
dans  les  réponses  qu'ils  ont  données  sur  cet 
article.  Tantôt  avec  Claude,  ils  ont  dit  que 
la  visibilité  n'était  pas  essentielle  à  la  vraie 
Eglise,  et  tantôt  avec  Jurieu,  ils  ont  prétendu 
(lue  leur  société  a  toujours  6lé  visible  ;  niais 
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rien  n'est  plus  aisé  que  de  réfuter  ces  deux 
systèmes. 

Kéfutalion  du  ministre  Claude. —  On  ])(iur- 
rait  d'abord  IfS  réfuter  l'un  par  l'autre,  puis- 
qu'ils se  délrui  seul  luutuciîenienl.  Car,  en  lin, 
ou  c'est  le  ministre  Claude  qui  a  tort  de  dire 
qu'à  la  vérité  leur  réfonue  n'a  pas  toujours 
été  visible,  mais  qu'il  n'est  p<is  essentiel 
que  la  vraie  Ej^dise  le  soit;  ou  c'est  le  mi- 
nistre Jurieu  qui  a  tort  de  dii-e  qu'il  est  es- 
sentiel à  la  vraie  E^^lise  d'être  visible,  mais 
que  la  réforme  l'a  toujours  été.  Ces  deux 
0[)inions  se  contredisant  l'une  l'autre,  il  n'est 
pas  possible  qu'elles  soient  toutes  deux  vraies. 
Mais  exaiiiinons-les  séparément,  et  com- 
mençons par  le  système  du  ministre  Claude. 
Bans  la  célèbre  conférence  qu'eut  .^î.  lîossuet 
avec  ce  ministre  en  présence  de  mademoi- 
selle de  Duras  et  de  plusieurs  autres  calvi- 
nistes, la  dispute  tomba  sur  la  visibilité 
de  l'Eglise.  L'apologiste  de  la  religion  ro- 
maine soutenait  que  cette  visibilité  lui  était 
essentielle  ;  son  antagoniste,  au  contraire, 
soutenait  qu'elle  ne  l'était  pas.  Celui-ci, 
pour  endiarrasser  M.  Bossuet,  lui  demanda 
si  l'Eglise  était  visible  dans  le  temps  de  la 
mort  et  passion  de  Jésus-Christ.  Le  prélat  fit 
à  cette  difllculté  une  réponse  qui  réduisit  le 
ministre  à  ne  rien  ré[iliquer  de  solide  ;  et 
mademoiselle  de  Duras  vit  si  bien  son  em- 
barras, qu'elle  abjura  la  Réforfue. 

Or,  le  fond  de  cette  réponse,  le  voici  :  1°  On 
ne  doit  pas  exiger  que  l'Eglise  de  ce  teraps- 
.à  fût  aussi  visible  qu'elle  l'esi  maintenant. 
Pourt[uoi?-  Parce  que  l'Eglise  était  alors, 
pour  ainsi  dire,  dans  son  berceau.  Elle  a 
e'j,  comme  les  autres  établissements,  son 
origine  et  ses  progrès.  Elle  ne  pouvait  pas, 
au  moment  de  sa  naissance,  être  aussi  vi- 
sible qu'elle  le  fut  dans  son  accroissement. 
2"  Quoiqu'elle  ne  fût  pas  alors  aussi  visible 
qu'elle  l'est  aujourd'hui,  elle  l'était  sufîisam- 
ment  i)Our  être  a[)erçue  de  ceux  (]ui  ne 
s'obstinaient  pas  h  fermer  les  yeux.  Elle  était 
visible  dans  la  p^ersonne  de  Jésus-Christ, 
qui  en  était  le  chef;  dans  la  personne  de  la 
très-sainte  Vierge  et  dans  celle  des  apôtres, 
qui  en  étaient  les  principaux  membres; 
dans  celle  de  plusieurs  disciples,  qui  ne  se 
cachèrent  que  pour  quelques  jours,  et  qui, 
peu  de  temps  a])rès,  se  réunirent  au  nom- 
bre de  plus  do  cinq  cents.  Elle  était  visible 
dans  la  défection  de  la  Synagogue,  qui,  ayant 
renié  et  mis  à  mort  le  Christ  promis  à  ses 
pères,  cessait  par  là  d'être  le  peuple  de  FHeu, 
comme  Daniel  l'avait  prédit.  (Dan.,  L\,  20.) 
Elle  était  visiide  par  les  miracles  évidents 
que  Jésus-Christ  avait  opérés  pendant  sa  vie, 
et  par  ceux  qui  s'opéraient  à  sa  mort,  oii 
toute  la  nature  en  confusion  le  reconnaissait 
pour  son  auteur.  Enfin,  elle  était  si  visible, 
que  plusieurs  juifs,  témoins  de  tant  de  pro- 
diges, s'en  retournaient  en  se  frappant  la 
poitrine,  et  qu'un  païen  mèn)e  s'écria  que 
cet  illustre  crucifié  était  réellement  le  Fils 
de  Dieu.  :  Vere  Filins  Dci  erat  iste.  [Matlh., 
XXni,  5Y.)  Ce  que  firent  ceux-ci,  il  ne 
tint  qu'aux  autres  de  le  faire;  et,  s'ils  ne  le 
tirent  pas,  c'est  (qu'ils  s'aveuglèrent  voloii- 
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sanirnent  sur  le  système  Claude;  passons  à 

celui  (le  Jurieu. 

Rf'futalion  du  ministre  Jurieu.  —  Ce  se- 
cond ministre,  voyant  l'impuissance oiîavait 
été  le  [)remior  de  soutenir  sa  cause  en  atta- 
quant la  visibilité  de  l'Eglise,  avoua  que  la 
vraie  Eglise  devait  être  essentiellement  visi- 
ble; mais  il  se  retourna,  et  prétendit  que  la 
réforme  l'avait  toujours  été.  Quoi  !  Jurieu, 
la  Réforme  a  toujours  été  visible!  elle  a 
donc  été  visible  avant  que  d'exister!  Y  pen- 
sez-vous? N'est-ce  pas  insulter  à  l'esprit 
humain  que  de  le  croire  caj)able  d'ajouter 
foi  à  un  semblable  paradoxe?  Ahl  vous  mon- 
trez bien,  par  une  telle  réponse,  que  quand 
on  a  une  fois  abandonné  le  centre  de  la  vé- 
rité, f)n  est  contraint,  pour  se  soutenir,  de 
dévorer  une  infinité  de  contradictions. 

En  elfet,  n'est-ce  pas  se  contredire  que 
de  vouloir  qu'une  réforme,  qui  n'a  pas  deux 
cent  cinquante  ans  d'existence,  ait  été  visi- 
ble depuis  dix-sept  siècles?  Elle  l'a  été,  dit 
Jurieu,  sinon  en  elle-même,  au  moins  en 
un  certain  nombre  d'élus  qui  étaient  cachés 
parmi  les  membres  de  l'Eglise  romaine,  et 
qui  croyaient  intérieurement  ce  que  l'on 
croit  aujourtl'hui  publiquement  [larrai  les 
réformés.  Mais,  si  la  réforme  n'a  subsisté 
pendant  ce  temps-là  que  parmi  des  élus  ca- 
chés, elle  étaitcachée  elle-même.  Etre  caché  et 
être  visible,  ne  sont-ce  pas  deux  choses  oj»- 
posées  l'une  à  l'autre?  Si  ces  élus  cachés  ne 
croyaient  vos  dogmes  qu'intérieurement, 
quelle  preuve  avez-vous  qu'ils  lescroj'aieni? 
Des  sentiments  purement  intérieurs  sont  ils 
de  nature  à  se  manifester?  S'ils  ont  produit 
leurs  sentiments  au  dehors,  nommez-nous 
ceux  qui  l'ont  fait;  assignez-nous  le  jour, 
l'année,  le  siècle  où  ils  ont  commencé  à  le 
faire;  apprenez-nous  quel  est  le  royaume, 
quelle  est  la  province,  quelle  est  la  ville  où 
ils  ont  laissé  des  monuments  d'une  doctrine 
semblable  à  la  vôtre.  Vous  ne  sauriez  en 
venir  à  bout.  Les  pensées  et  les  sentiments 
ne  se  prouvent  que  par  les  faits,  et  vous 
n'en  alléguez  aucun,  ce  qui  montre  que 
vous  ne  parlez  de  la  sorte  que  par  la  néces- 
sité d'étayer  votre  système. 

Et  ne  dites  pas  (car  c'est  à  quoi  Jurieu  a 
eu  recours  dans  la  suite),  ne  dites  pas  que 
la  réform  ■  a  été  visible  parmi  les  albigeois, 
les  vaudois ,  les  -wiclélistes,  les  hussites. 
Nous  vous  avons  déjà  montré  que  tous  ces 
gens-là  n'étaient  ni  luthériens  ni  calvinistes  , 
puisqu'ils  admettaient  bien  des  articles  de 
foi  que  vous  rejetez,  et  que  dans  ceux  où 
vous  avez  suivi  leur  doctrine,  ils  avaient  été 
condamnés  par  les  catholiques  deleur  temjjs, 
comme  vous  l'avez  été  par  ceux  du  vôtre.  Et 
dans  la  supposition  même  d'une  entière 
conformité  de  votre  doctrine  avec  la  leur,  il 
s'ensuivrait  seulement  qu'ils  étaient  héi-é- 
tiques  aussi  bien  que  vous,  et  que  vous  l'êtes 
aussi  bien  qu'eux.  De  plus,  nous  avons  déjà 
remarq-ué  que  par  votre  union  avec  les  dis- 
ciples Je  Viclef,  de  Jean  Hus,  de  Pierre 
Vaido,  vous  ne  gagneriez  qu'un  ou  deux 
siècles,  et  qu'il  en  resterait  encore  treize  ou 
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quatorze  pendant  lesquels  votre  réforme 
aurait  été  totalement  invisii)le.  Mais  ne  ré- 
pétons pas  ce  que  nous  avons  dit,  et  con- 
cluons que  la  visibilité,  si  essentielle  à  la 
vraie  Eglise,  convient  à  l'Eglise  romaine,  et 
qu'elle  ne  coiivient  point ,  ou  du  moins 
qu'elle  n'a  pas  toujours  convenu  à  la  pré- 
tendue réforme. 

2°  La  perpétuité.  —  Il  est  temps  d'exami- 
ner ce  qui  regarde  la  seconde  propriété  de 
l'Eglise,  sa  perpétuité. 

Bien  différente  de  l'ancienne  loi,  qui,  don- 
née par  le  ministère  de  Moïse ,  ne  devait 
durer  que  jusqu'à  un  certain  temps  ,  la  loi 
nouvelle  établie  par  le  Fils  de  Dieu,  est  faite 
])Our  durer  toujours.  Oui,  mes  frères,  la 
Synagogue  devait  finir,  et  la  mort  du  Messie 
devait  être  l'époque  de  sa  destruction.  Da- 
niel le  dit  expressément  :  Le  Christ  sera  mis 
à  mort,  et  le  peuple  qui  le  reniera  cessera 
d'être  son  peuple.  Il  n'en  doit  pas  être  de 
même  de  l'Eglise  ;  elle  subsistera  jusqu'à  la 
fin  des  siècles.  Les  prophètes  l'avaient  an- 
noncée longtemps  avant  qu'elle  parût.  Je 
ferai  dans  la  suite  une  alliance  éternelle 
avec  vous,  dit  Dieu  par  Isaïe  :  Feriam  vobis- 
cum  pactuin  sempiternum  {Isa.,  LV,  3.)  Il  dit 
la  même  chose  dans  Jérémie  :  (XXXI,  31)  : 
Un  temps  viendra  que  je  ferai  une  nouvelle 
alliance  avec  les  enfants  d  Israël;  non  pas 
une  alliance  semblable  à  celle  que  je  fis  avec 
leurs  pères,  mais  une  alliance  perpétuelle. 

Ce  temps  qui  devait  venir  est  venu  depuis 
plusieurs  siècles.  Il  y  en  a  plus  de  dix-sept 
que  l'Eglise  est  établie  ;  ejle  subsiste  depuis 
ce  temps-là,  et  subsistera  jusqu'à  la  fin  du 
monde  ;  et  ce  n'est  pas  un  simple  prophète 
qui  nous  l'assure,  c'est  le  roi  des  prophètes, 
c'est  le  propre  Fils  de  Dieu.  Les  portes  de 
Venfer  ne  prévaudront  point  contre  elle 
{Maith.,  XVI,  18),  dit-il  en  parlant  de  son 
Eglise.  Je  suis  avec  vous  jusqu'à  la  consom- 
ination  du  siècle  {Matth.,  XVIII,  20),  dit-il  à 
ses  apôires.  Voilà,  mes  frères,  le  fondement 
de  li\  perpétuité  de  l'Eglise  chrétienne,  'i 

Perfiétuité  qui  nous  montre  évidemment 
que  cette  Eglise  est  l'ouvrage  de  Dieu.  Si 
elle  eût  été  l'ouvrage  des  hommes,  on  l'eût 
vue  anéantie  dès. ses  commencements,  et 
comme  étouffée  dans  son  berceau.  Tant  de 
guerres  que  lui  ont  suscitées  les  empereurs 
par  leurs  édits ,  les  philosophes  |)ar  leurs 
raisonnements,  les  orateurs  par  leurs  décla- 
mations, les  faux  prêtres  par  leurs  calom- 
nies bien  propres,  sans  doute,  à  opérer  sa 
destruction  ;  et  malgré  tout  cela  elle  subsiste 
depuis  plus  de  dix-sept  cents  ans.  Or  ce  que 
nous  (lisons  de  ces  guerres  qu'elle  a  eu  à 
soutenir  de  la  part  des  idolâtres,  qui  sont 
des  étrangers  à  son  égard  ,  on  peut  le  dire 
de  celles  (|ue  lui  ont  suscitées  ses  prO|ires 
enfants,  les  hérétiques  et  les  schismatiques. 
Ces  guerres  intestines  que  l'Eglise  a  soute- 
nues de  la  part  de  ses  enfants  rebelles  , 
l'auraient  renversée  de  fond  en  comble,  si 
elle  n'eût  été  soutenue  par  le  divin  auteur 
auquel  elle  doit  son  é(al)lissement. 

Dès  le  temps  do  saint  Augustin  il  y  avait 
déjà  eu  plus  de  cent  hérésies  dilférenlcs;  et 
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parmi  les  hérésies,  combien  n'y  en  eut-il 
pas  qui  versèrent  des  fleuves  de  sang  dans 
les  divers  pays  oii  elles  se  répandirentl 
Les  ariens,  par  exemple  ,  et  les  circoncel- 
lions  ,  combien  de  catholiques  n'immo- 
lèrent-ils pas  à  leur  fureur  !  Les  pre- 
miers, soutenus  par  l'autorité  souveraine 
des  Constance,  des  Valens,  des  Hunéric  et 
de  plusieurs  autres,  firent  peut-être  autant 
de.'martyrs  qu'en  avaient  fait  les  idolâtres  ; 
et  tout  le  monde  sait  que  ceux-ci  en  avaient 
fait  des  millions.  Les  seconds,  sans  être  au- 
torisés comme  les  ariens  par  la  puissance 
législative,  étaient  d'autant  plus  à  craindre, 
que  courant  partout  comme  des  bacchantes, 
ils  massacraient  tout  ce  qu'il  se  trouvait 
d'enfants  de  l'Eglise  sur  leur  passage. 

Or  ce  que  nous  disions  des  ariens  et  des 
circoncellions  peut  se  dire  à  proportion  des 
macédoniens,  des  monothélites,  des  icono- 
clastes. Ceux-ci,  protégés  par  les  empe- 
reurs Léon  risaurien,  Léon  l'Arménien , 
Constantin  Copronyme  et  tant  d'autres , 
sacrifièrent  à  leur  haine  contre  les  saintes 
images  une  multitude  innombrable  de  ceux 
qui  s'en  déclaraient  les  défenseurs.  Et  pour 
passer  sous  silence  les  hérésies  de  plusieurs 
autres  siècles,  combien,  dans  le  xvi%  les 
luthériens  en  Allemagne,  et  les  calvinistes 
en  France,  ne  firent-ils  pas  de  guerres  san- 
glantes qui  coûtèrent  la  vie  à  un  nombre 
prodigieux  de  ceux  qui  ne  voulurent  par 
imiter  leur  rébellion!  Combien,  vers  le 
même  temps,  le  schisme  de  Henri  VIII  en 
Angleterre  n'immola-t-il  pas  de  fidèles,  et 
surtout  de  prêtres  et  de  religieux,  qui  refu- 
sèrent de  souscrire  au  faux  dogme  de  la  su- 
prématie I  Voilà  quelque  chose  des  troubles 
que  les  hérésies  et  les  schismes  ont  causés 
dans  l'Eglise  de  Dieu. 

Quoi  de  plus  propre  à  la  renverser,  si  ello 
n'eût  été  bâtie  sur  la  pierre  ferme?  Mais  ces 
hérésies  et  ces  schismes  sont  venus  se  bri- 
ser contre  l'immobilité  de  cette  pierre.  Où 
sont  aujourd'hui ,  par  exemple,  les  gnosli- 
ques,  les  eucratites,  les  carpocratiens?  Ils  ne 
subsistent  |)lus  que  dans  nos  livres.  Sembla- 
bles à  des  flots  écumants  qui  viennent  battre 
avec  impétuosité  les  flancs  immobiles  d'un 
rocher  situé  au  milieu  de  la  mer,  ils  se  sont 
dissipés  d'eux-mêmes  en  se  détruisant  les 
uns  les  autres;  au  lieu  que  l'Eglise,  comme 
ce  rocher  ferme  au  milieu  des  eaux ,  reste 
inébranlable  malgré  le  mouvement  des  va- 
gues qui  l'environnent. 

Ces  différenles  sectes  ressemblent  encoro 
à  des  vents  furieux  qui  donnent  à  un  grand 
arbre  d'horribles  se(;ousses  (jui  ne  font  que 
l'enraciner  de  f)lus  en  plus.  Oui ,  mes  chers 
auditeurs,  les  hérésies  opèrent  dans  l'Eglise 
les  mômes  effets  que  de  grands  vents  pro- 
diiisenl  dans  un  arbre  fort  et  vigoureux. 
Plus  ces  vents  l'agitent,  plus  l'arbre  croît  et 
se  fortifie.  Leurs  efforts  réitérés  lui  causent 
un  ébranlemeni  successif  (|ui ,  passant  des 
branches  dans  le  tronc  et  du  tronc  dans  les 
racines,  forcent  celles-ci  do  s'ouvrir  on 
mille  endroits;  ces  ouvertures  multipliées 
offrent  un  passage  plus  libre  au  suc  de  la 
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terre,  qui  y  cuire  avec  plus  d'abondance,  et 
t'arhre  reçoit  une  nouvelle  vigueur  de  ce 
qui  semblait  devoir  causer  sa  destruction. 

Les  hérésies, commodes  vents  impétueux, 
agitent  le  grand  arbre  de  l'Eglise,  ébranlent 
ses  principaux  membres,  qui  en  sont  comme 
les  branches  :  elles  semblent  devoir  en  ar- 
racher le  tronc,  mais  elles  ne  servent  qu'à 
lui  faire  pousser  de  plus  profondes  racines. 
C'est  ce  (pie  nousapprcndsaintPaul.il  faut, 
nous  dit-il,  (pi'il  y  ait  des  hérésies,  alin  que 
les  vrais  fidèles  soient  éprouvés  :  Oporlet 
hœreses  esse ,  ut  et  qui  fidcles  sunt  probati 
fiant.  (I  Cor.,  XI,  19.)  Cela  sert  à  les  éprou- 
ver non-seulement  dans  leur  foi,  qui  se  for- 
tifie d'autant  plus  qu'on  fait  de  plus  violents 
efforts  pour  la  détruire,  mais  môme  dans 
toutes  les  autres  vertus,  dont  ils  trouvent 
j)ar  là  l'occasion  de  pratiquer  des  actes  hé- 
roïques. 

Combien  de  martyrs  qui ,  devenus  les  glo- 
rieuses victimes  des  hérésies  et  des  schismes, 
ont  illustré  l'Eglise  en  signant  de  leur  sang 
ou  les  dogmes  contestés,  bu  le  centre  de  l'u- 
nité qu'on  attaquait  1  Combien  d'évôques  qui 
ont  d'autant  plus  redoublé  de  vigilance  à  gar- 
der leur  troupeau,  que  les  loups,  revêtus  de 
la  peau  de  brebis,  faisaient  de  plus  violents 
efforts  pour  le  leur  enlever  I  Combien  de 
simples  fidèles  qui  se  sont  de  plus  en  plus 
afl'ermis  dans  leur  croyance  à  proportion  que 
les  hérétiques  entreprenaient  de  la  leur  faire 
perdre  !  C'est  ainsi  que  l'Eglise  a  trouvé  de 
nouvelles  forces  dans  les  dinérentes  attaques 
qu'on  lui  a  livrées  :  c'est  ainsi  que  ce  grand 
arbre  s'est  nourri  ,  s'est  accru,  s'est  enraciné 
jiar  les  tempêtes  qui  semblaient  devoir  l'ar- 
racher du  sol  qui  le  porte. 

Il  est  vrai  que  la  violence  de  l'orage  en  a 
fait  tomber  quelques  feuilles;  il  est  même  vrai 
que  la  tempête  a  quelquefois  été  si  furieuse, 
qu'elle  a  rompu  de  grosses  branches;  mais 
ces  feuilles  et  ces  branches  tombées  à  terre 
se  sont  desséchées,  et  on  les  a  jetées  au  feu, 
pendant  que  l'arbre  a  poussé  des  branches 
nouvelles  et  s'est  revêtu  de  nouvelles  feuil- 
les qui  en  ont  fait  l'ornement,  et  lui  ont  ren- 
du sa  première  verdeur.  Oui,  nations  autre- 
fois catholiques,  et  qui  avez  malheureusement 
cessé  de  l'être,  vous  fûtes  longtemps  des  bran- 
ches de  ce  grand  arbre;  mais  en  vous  sépa- 
rant vous  êtes  tombées,  vous  vous  êtes  dessé- 
chées, et  vous  n'avez  plus  d'autre  partagea 
Attendre  que  celui  d'une  branche  sèche  que 
l'on  jette  au  feu. 

Pour  vous ,  petites  branches  qui  ne  tenez 
plus  à  l'arbre  que  par  une  partie  de  votre 
écorce,  et  qui  vous  êtes  privées  du  suc  que 
le  tronc  vous  communiquait,  vous  tomberez 
comme  les  autres,  vous  vous  dessécherez 
comme  elles,  et  vous  n'aurez  point  un  sort 
différent  de  celles  qui  sont  tombées  avant  vous. 

Non,  mes  frères,  les  hérésies  de  nos  jours 
n'auront  point  d'autre  sort  que  celui  qu'ont 

(156)  Varianisme  ne  subsiste  plus.  Il  est  vrai  que 
l«is  sociniens  de  Pologne  sont  des  espèces  d'ariens  ; 
mais  comme  cet  arianisme  moderne  est   une  bran- 


cu  celles  des  siècles  passés.  Les  différentes 
sectes  qui  ont  troublé  l'Eglise  ont  fait  du 
bruit  jiendant  qnel([ue  temps;  mais  leur  sou- 
venir a  péri  avec  le  bruit  quelles  ont  fait: 
Pcriit  memoria  eorum  cum  sonitu.  [Psal.  IX, 
8.)  lien  sera  de  même  do  celles  d'aujour- 
d'hui. Si  Dieu,  par  un  juste  jugement  sur 
l'opiniAtreté  de  ceux  qui  les  professent, per- 
met qu'elles  subsistent  encorequelquetomps, 
ce  tem|)S  finira,  comme  a  fini  celui  des  autres 
qui  les'ont  précédés. 

En  effet,  quelque  étendu  que  soit  aujour- 
d'hui le  luthéranisme  en  Allemagne,  le  calvi- 
nisme eu  France,  l'un  et  l'autre  en  Angleterre 
et  en  Hollande,  ils  ne  le  sont  pas  plus  que 
ne  l'était  autrefois  l'arianisme,  soit  dans  TO- 
rient,  sous  les  empereurs  de  Constantinople, 
soit  en  Afrique,  sous  les  rois  (loths,  soit  en 
Espagne,  sous  les  princes  Visigoths.  Or  l'a- 
rianismene subsiste  plus  (156).  Tant  d'autres 
hérésies  qui  ont  fait  du  ravage  pendant  plu- 
sieurs siècles,  se  sont  évanouies,  et  on 
n'en  trouve  plus  de  vestiges.  Ainsi,  l'expé- 
rience du  passé  nous  donne  lieu  de  nous 
promettre  qu'il  en  sera  de  même  des  héré- 
sies présentes.  Il  est  vrai  que  quand  elles 
ne  seront  plus,  l'enfer  en  suscitera  d'autres, 
puisque  saint  Paul  nous  apprend  qu'il  est 
n'écessaire  qu'il  y  en  ait  :  Oportet  hœreses 
esse.  Mais  l)ieu  soutiendra  toujours  son 
Eglise:  et  toutes  les  hérésies  passées,  pré- 
sentes, futures,  ne  détruiront  point  sa  per- 
pétuité. 

Semblable  à  l'Océan,  qui,  à  proportion 
qu'il  perd  du  terrain  dans  un  climat,  en  re- 
prend à  peu  près  autant  dans  un  autre,  l'E- 
glise à  proportion  qu'elle  perd  de  ses  an- 
ciens enfants  dans  un  pays,  en  voit  naître 
ailleurs  de  nouveaux  qui  la  consolent  de  la 
perte  des  premiers;  et  on  peut  lui  dire  ce 
qu'un  prophète  disait  autrefois  à  la  Synago- 
gue: Pro  palribus  tuis  sunt  nati  tibi  filii. 
[Psal.  XLIV,  17.) 

C'est,  en  effet,  ce  qu'on  a  vu  dans  diffé- 
rents siècles.  Quand  les  juifs,  par  leur  haine 
contre  le  Messie,  cessèrent  d'être  le  peuple 
de  Dieu,  ce  Dieu  de  miséricorde  se  suscita 
parmi  les  gentils  un  peuple  nouveau  qui  le 
dédommagea  de  la  défection  de  l'ancien. 
Quand  les  Grecs,  par  un  schisme  obstiné, 
se  séparèrent  de  Rome,  elle  fit  de  nouvelles 
conquêtes  parmi  les  nations  du  nord.  Quand 
quelques-uns  des  cercles  d'Allemagne,  et 
quelques  villes  de  notre  France,  par  leur 
adhésion  à  une  prétendue  réforme,  secouè- 
rent le  joug  de  l'Eglise,  elle  eut  la  joie  d'é- 
tendre ses  limites  dans  le  Mexique  et  dans 
le  Canada,  dans  la  Chine  et  dans  le  ïonquin. 

Onsaitqueleïhibet,royaumetributairedu 
Mogol,  a,  depuis  un  demi-siècle  ou  environ, 
des  chrétiens  qui  se  font  gloire  d'être  enfants 
de  l'Eglise  romaine.  On  sait  que  bien  plus 
récemment  encore  le  roi  de  Tangut,  dans  la 
Tartarie  chinoise,  écrivit  à  ClémentXIV  (157) 

cbedulutliérianlsme,  on  peul  le  confondre  avec  lui. 
-  (157)  Voyez  Cauaccioli,  dans  la  Vie  de  ClémerJ 
XI V,  à  la  page  242. 


1 


I2m 


CONFERENCES.  —  CONF.  XIV,  CONTRE  LES  HERETIQUES  ETC. 


1966 


pour  l'assurer  de  sa  soumission,  se  fit  ins- 
truire, reçut  le  saint  baptftme,  et  devint  par 
là  raemtjre  de  l'Eglise  romaine.  Ce  dernier 
trait  nous  fait  espérer,  {)ar  l'influence  qu'a 
communément  l'exemple  d'un  souverain  sur 
son  peuple,  que  cette  conversion  du  monar- 
que asiatique  engagera  grand  nombre  de  ses 
sujets  à  devenir,  dans  1  ordre  spirituel,  les 
sujets  de  l'Eglise.     <• 

Attachons-nous  donc  ,  mes  chers  audi- 
teurs, à  cette  Eglise  qui  subsistera  toujours, 
et  soyons  sûrs  que  le  ciel  et  la  terre  passe- 
ront plutôt  qu'on  ne  verra  manquer  de  s'ac- 
complir la  promesse  que  Jésus-Christ  lui  a 
faite  d'empêcher  que  les  portes  de  l'enfer 
ne  prévalent  contre  elle.  Restons  dans  le 
sein  de  cette  Eglise,  hors  de  laquelle  il  n'y 
a  point  de  salut;  et  soyons  sûrs  que,  pen- 
dant que  nous  nous  attacherons  à  sa  doc- 
trine, nous  n'aurons  pas  lieu  de  craindre  Je 
faire  naufrage  dans  la  foi. 

Cette  Eglise  est  un  vaisseau  qui  vogue  sur 
la  mer  orageuse  de  ce  monde.  Il  peut  ôtre 
agité  par  les  vents;  il  ne  saurait  en  être 
submergé.  Le  souille  du  Saint-Esprit  enlle 
ses  voiles;  Jésus-Christ,  du  haut  des  cieux, 
en  est  le  pilote;  le  pontife  romain  en  tient, 
sous  lui,  le  gouvernail  en  ce  monde.  Avec 
de  tels  guides  qu'avons-nous  à  craindre? 
Quelque  violente  que  soit  la  tempête,  ils 
sauront  la  surmonter;  quelque  dangereux 
que  soieiit  les  écueils,  ils  les  éviteront  et 
nous  conduiront  au  port. 

Nous  lisons  dans  la  vie  de  saint  François 
Xavier,  que  pour  récompenser  dès  ce  monde 
un  riche  négociant  qui  lui  avait  donné  une 
somme  considérable  pour  une  œuvre  de 
charité,  il  lui  promit  que  tel  vaisseau,  qu'il 
avait  actuellement  en  mer,  ne  ferait  jamais 
naufrage.  L'événement  justifia  la  prédiction. 
Ce  navire,  après  avoir  vogué  pendant  plu- 
sieurs années  sur  une  mer  extrêmement 
orageuse  (158), 'après  y  avoir  essuyé  les  tem- 
pêtes des  plus  terribles,  après  y  avoir  évité 
des  écueils  où  bien  d'autres  s'étaient  brisés, 
s'ouvrit  de  lui-même  au  retour  d'un  voyage, 
après  le  déchargement,  comme  pour  témoi- 
gner que  son  service  était  fini,  et  (|ue  la 
promesse  de  l'homme  apostolique  avait  eu 
son  entier  effet. 

On  peut  regarder  ce  navire  indien  comme 
une  figure  de  l'Eglise.  On  était  si  assuré, 
sur  la  parole  du  saint,  que  ce  vaisseau  ne 
périrait  jamais  en  mer,  que  tout  le  monde 
voulait  y  mettre  ses  marchandises;  on  doit 
être  infiniment  plus  certain,  sur  la  |)arole  do 
Jésus-Christ,  que  le  vaisseau  de  l'Eglise  ne 
périra  [)as.  Mais  comme  la  promesse  de 
l'homme  de  Dieu  n'avait  pour  objet  que  le 
vaisseau  môme,  et  que  ceux  cpii  en  sortaient 

fiour  se  mettre  dans  la  chaloupe  ou  dans 
'esquif  n'étaient  assurés  de  rien,  de  môme 
la  promesse  du  Fils  de  Dieu  n'a  pour  objet 
que  la  véritable  Eglise;  et  ceux  qui  sortent 
de  ce  vaisseau  pour  entrer  dans  les  petites 

(l.'iS)  La  mor  des  Indes  est extrcmemcnl orageuse. 
Li  s  liplioin,  que  nuus  appelons  ici  des  ouragans, 
y  bOHi  si  fréquents  et  si  furieux,  qu'ils  y  font  jiérir 


barques  du  schisme  ou  de  l'hérésie,  non-seu- 
lement ne  sont  pas  assurés  de  ne  pas  périr, 
mais  peuvent  être  assurés  de  leur  perte. 
N'en  sortons  donc  point,  mes  frères,  si  nous 
voulons  éviter  la  nôtre. 

O  Eglise  romaine,  qui  êtes,  selon  l'ex- 
pression de  saint  Paul,  la  colonne  et  le  sou- 
tien de  la  vérité!  ô  Eglise  romaine,  qui 
êtes,  selon  l'expression  de  saint  Irénée,  la 
mère  et  la  maîtresse  de  toutes  les  Eglises  I 
je  m'attacherai  à  vous.  Avec  la  grâce  de 
mon  Dieu,  je  vivrai  etje  mourrai  dans  votre 
sein,  afin  qu'après  avoir  été  membre  de  l'E- 
glise militante  en  ce  monde,  je  puisse  espé- 
rer d'être  un  jour  membre  de  l'Eglise  triom- 
phante dans  le  ciel.  Ainsi  soit-il. 

CONFÉRENCE  XIV. 

Contre  les  hérétiques  et  les  schismatiques. 

INFAILLIBILITÉ  DE    l'ÉGLISE. 

Super  liane  pctram  sedificabo  Ecclesiam  mcam.et  portœ 
iiiferi  noiiprœvalebunt  adversus  eara.  {Mallli.,  XVI,  18.) 

Sur  celle  pierre  je  bâtirai  mon  Eglise,  et  les  portes  de 
ienl'er  ne  prévaudront  point  contre  elle. 

De  ce  que  Jésus-Christ  a  promis  d'empê- 
cher que  les  portes  de  l'enfer  ne  prévalent 
contre  l'Eglise,  il  suit  non-seulement  que 
cette  Eglise  doit  être  perpétuelle,  parce  que 
sans  cela  les  puissances  infernales  ne  man- 
queraient pas  de  la  détruire,  mais  il  suit 
encore  qu'elle  doit  être  infaillible,  parce 
que  sans  cela  ces  mômes  [)uissances,  en  la 
laissant  subsister ,  la  rendraient  aussi  inu- 
tile (]ue  si  elle  n'existait  pas. 

En  effet,  si  ces  ennemis  de  notre  salut,  ne 
pouvant  pas  renverser  l'Eglise,  comme  ils 
ont  tant  de  fois  essayé  de  le  faire,  avaient 
pu  du  moins  la  séduire  en  lui  suggérant  une 
fausse  doctrine,  ils  en  seraient  venus  égale- 
ment à  leur  but.  Le  second  moyen  leur  eût 
été  aussi  avantageux  que  le  premier  ;  on 
peut  même  dire  qu'il  le  serait  encore  pins  , 
et  gu'une  Eglise  qui  ne  serait  pas  infaillible 
nuirait  beaucoup  plus  aux  hommes  qu'elle 
ne  leur  profiterait.  Il  vaudrait  mieux,  pour 
un  disciple,  n'avoir  point  de  maître,  que 
d'en  avoir  un  qui  lui  enseignerait  l'erreur  ; 
il  vaudrait  mieux,  pour  un  voyageur,  n'a- 
voir point  de  guide,  (]ue  d'en  avoir  un  qui 
l'égarcrait.  Aussi  l'Eglise  est-elle  inca|  able, 
ou  de  nous  tromper  dans  la  foi,  ou  de  nous 
égarer  dans  la  morale.  Elle  nous  enseigne 
infailliblement  tout  ce  qui  est  nécessaire  au 
salut,  c'est-à-dire  ce  ({ue  nous  devons  croire 
et  ce  que  nous  devons  pralifjuer. 

Nous  lisons  au  chapitre  X\II  du  Dcut^ro- 
7iome,  que  Dieu  ordonnait  aux  juifs,  (juand 
ils  auraient  qucUpies  difilcultés  sur  la  loi, 
d'aller  dans  le  lieu  qu'il  aurait  choisi  ((jui 
fut  dans  la  suite  Jérusalem)  pour  y  consul- 
ter les  prêtres  et  surtout  le  souverain  ponlifii 
de  ce  temps-là,  afin  qu'ils  leur  indiquassent 
la  vérité  qu'ils  devaient  suivre  :  Veuies  ad 
sacerdoles,  et  ad  judicem  qui  fucrit  illo  tem- 

nn  grand  nombre  de  vaisseaux.  Sur  quatre  qui 
parlent  du  Rcngalc  pour  le  Japon,  à  peine  en  revicûl- 
ii  deux. 
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pore,  quœrcsque  ah  eis ,  qui  indicnbunt  tibi 
judiciiverilalem.  (Deut.,  XVII,  9.)  De  mémo 
nous  voyons  dans  l'Evangile  que  Jésus-Clirist 
ordoiane  aux  chrétiens,  qui  auront  entre 
eux  quelque  dispute  sur  la  foi,  de  s'adres- 
ser à  l'Eglise  :  DicEcclesiœ.  (Maf^/t.,  XXVUI, 
17.) 

Mais  il  y  a  cette  différence  entre  l'une 
et  l'antre  ,  que  l'infaillibilité  de  la  Synago- 
gue ne  devait  durer  que  jusqu'au  temps  du 
Messie,  et  que,  comme  alors  elle  abandon- 
nerait Dieu,  Dieu  l'abandonnerait  à  son 
tour;  au  lieu  que  l'Eglise  doit  durer  tou- 
jours, et  que  Jésus-Clirist  a  promis  d'être 
avec  elle  jusqu'à  la  consommation  du  siècle. 
Nous  n'avons  donc  aucun  lieu  de  craindre 
de  nous  tromper  en  suivant  l'Eglise.  Elle  est, 
comme  dit  saint  Paul,  la  colonne  et  le  sou^ 
tien  de  la  vérité  :  Coiunma  et  jirmamentum 
veritatis.  (I  Tùn.,  111,  15.)  Appuyons-nous 
sur  cette  colonne,  et  comme  elle  nous  de- 
viendrons inébranlables;  nous  serons  infail- 
libles dans  notre  soumission  comme  elle 
est  infaillible  dans  son  enseignement.  C'est 
cette  infaillibilité,  troisième  propriété  de 
l'Eglise  romaine,  qui  va  faire  le  sujet  de 
cette  présente  conférence,  après  que  nous 
aurons,  selon  l'usage,  imploré  l'assistance 
du  Saint-Esprit  j)ar  rcntremise  de  la  très- 
sainte  Vierge,  en  lui  disant  avec  l'ange  :  Ave, 
Maria. 

Saint  Jérôme  disait  autrefois  en  j)arlant 
des  hérétiques,  qu'il  ne  fallait  pour  dissi- 
per toutes  leurs  erreurs,  que  la  seule  au- 
torité de  l'Eglise  :  Unico  possum  Ecclesiœ 
radio  siccare  omnes  rivulos  errorum.  Nous 
pouvons  dire  la  même  chose  :  pour  dissiper 
toutes  les  ténèbres  que  le  schisme  et  l'héré- 
sie tâchent  de  répandre  sur  la  doctrine  lu- 
mineuse de  la  religion  chrétienne,  nous 
n'avons  besoin  que  de  l'infaillible  autorité 
de  l'Eglise. 

Nous  n'avons  pas  toujours  assez  de  péné- 
tration pour  découvrir  la  fausseté  des  so- 
phismes  dont  se  servent  les  partisans  des 
différentes  sectes.  La  plupart  d'entre  eux, 
subtils  dans  la  dialectique,  emploient,  pour 
soutenir  leurs  faux  dogmes,  des  raisonne- 
ments à  perte  de  vue,  auxquels  il  n'y  a 
souvent  que  les  plus  habiles  (jui  soient  en 
état  de  lépondre.  Mais,  sans  être  profond 
théologien,  on  peut  leur  faire  à  tous  une 
réponse  qui,  pour  être  indirecte,  n'en  est 
pas  moins  solide;  la  voici. 

Pour  élayer  votre  système  vous  m'allé- 
guez l'autorité  de  l'Ecriture,  et  vous  me 
citez  plusieurs  passages  des  saints  Pères. 
Moi  simple  artisan,  moi  [lauvre  domestique, 
moi  homme  du  peuple,  je  ne  suis  point  en 
état  de  discuter  ni  les  saintes  Ecritures  ni 
les  saints  Pères;  mais  ce  ijue  je  ne  puis  pas 
l'aire,  l'Eglise  le  fait  pour  moi.  Elle  entend 
mieux  (|ue  vous  et  moi  les  livres  de  l'Ecri- 
ture sainte  et  ceux  des  Pères  ;  et  il  faut  bien 
(]ue  votre  doctrine  ne  soif  contenue  ni  dans 
les  uns  ni  dans  les  autres,  puisque  l'Eglise 
la  condanme.  Je  m'en  tiens  là,  et  je  la  con- 
damne avec  elle  :  Unico  possum  Ecclesiœ  ra- 
dio siccare  omnes  rivulos  errorum. 


Voilà,  mes  frères,  un  moyen  facile  et  h 
la  portée  de  tout  le  monde,  pour  abréger 
les  controverses;  c'est  de  ne  point  entrer 
dans  le  fond  des  (luestions,  mais  de  les  ter- 
miner par  l'autorité  de  celle  que  Dieu  nous 
ordonne  d'écouter  comme  notre  mère  :  IJic 
Ecclesiœ.  Voilà  ma  règle,  et  c'est  d'j  Dieu 
même  que  je  la  tiens.  Mais  «st-il  bien  sûr 
que  l'Eglise  soit  infaillible?  C'est  là  une 
question  qu'il  faut  d'autant  plus  éclaircir, 
que  de  celle-là  dépendent  une  infinité  d'au- 
tres. Faisons-le  donc  aussi  exactement  que 
le  demande  l'importance  de  la  matière.  Or, 
pour  le  faire  avec  méthode,  il  ne  faut  que 
répondre  à  trois  questions  qu'on  peut  pro- 
poser là-dessus. 

Jésus-Christ  a-t-il  pu  donnerrinfaillibililé  à 
son  Eglise?  Jésus-Christ  a-t-ii  dû  donner  l'in- 
faillibilité à  son  Eglise?  Jésus-Christ  a-t-il  ef- 
fectivement donné  l'infaillibilité  à  son  Eglise? 
A  ces  trois  questions  trois  réponses,  toutes 
trois  affirmatives.  Oui,  mes  frères,  Jésus- 
Christ  l'a  pu,  Jésus-Christ  l'a  dû,  Jésus- 
Christ  l'a  fait.  Nous  n'insisterons  pas  long- 
temps sur  la  première;  elle  est  trop  évidente 
pour  avoir  besoin  d'une  ample  discussion. 

Jésus-Christ  Va  pu.  —  En  effet,  il  n'est 
personne  parmi  les  chrétiens  qui  puisse 
raisonnablement  douter  si  Jésus-Clirist  a 
eu  le  pouvoir  de  donner  l'infaillibilité  à  son 
Eglise.  Jésus-Christ, qui,  en  qualité  deDieu, 
est  la  toute-puissance  même;  Jésus-Christ, 
à  qui,  en  qualité  d'homme,  a  été  donnée 
toute  puissance  au  ciel  et  sur  la  terre,  avait 
certainement  le  pouvoir  d'éclairer  son  Eglise 
au  point  de  ne  pas  permettre  qu'elle  tombât 
jamais  dans  l'erreur.  Je  ne  crois  pas  (ju'il  y 
ait  parmi  les  hérétiques  ou  les  schismati- 
ques  aucun  homme  qui  puisse  révoquer  en 
doute  une  vérité  si  palpable.  Aussi  n'en  est-il 
point,  au  moins  que  je  sache,  qui  nous  la 
conteste.  Passons  donc  à  la  seconde  question, 
qui  demande  un  peu  plus  de  détail. 

Jésus-Christ  Va  dà.  —  Jésus-Christ  a-t-il 
dû  donner  l'infaillibilité  à  son  Eglise?  Oui, 
mes  frères,  et  cela  conséquemment  au  des- 
sein qu'il  s'est  proposé  dans  la  rédemption 
du  genre  humain. 

Dieu  n'était  pas  obligé  d'accorder  aux 
hommes  le  bienfait  de  la  rédemption  :  celle 
grâce  étant  purement  gratuite,  il  n'avait  au- 
cune obligation  de  nous  la  faire,  et  nous  n'y 
avions  aucun  droit.  Mais,  en  supposant  une 
fois  l'exécution  de  ce  mystère,  et  la  vue  que 
Dieu  avait,  en  l'exécutant,  de  procurer  le 
salut  des  hommes,  il  fallait  nécessairement 
que  Jésus-Christ  établit  son  Eglise;  et  consé- 
quemment il  fallait  qu'il  lui  donnât  ce  qui  lui 
était  nécessaire,  pour  ne  nous  point  tromper 
dans  les  deux  objels  qui  sont  essentiels  au 
salut.  En  elfet,  deux  choses  principales  y 
sont  essentielles  :  croire  toutes  les  vérités  que 
Dieu  nous  enseigne,  et  pratiquer  tous  les 
préceptes  qu'il  nous  impose.  Or,  pour  l'un 
et  l'autre,  c'est  à  l'Eglise  qu'-il  faut  nous 
adresser,  au  cas  qu'il  s'élève  là-dessus  quel- 
que dispute  entre  nous  :  Die  Ecclesiœ.  Jésus- 
Christ  a  donc  dû  donner  à  son  E-;lise  le 
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privilège  de  nous  apprendre  infailliblement 
tout  ce  que  nous  devons  croire  et  tout  ce 
que  nous  devons  observer. 

Ce  divin  Maître,  étant  infiniment  sage,  a 
dû  faire,  en  établissant  son  Eglise,  ce  qu'eût 
fait  un  législateur  prudent  en  établissant  un 
Etat  quelconque.  Figurez-vous,  mes  frères, 
le  fondateur  d'un  nouvel  Etat.  Il  commence 
d'abord  par  donner  à  ses  sujets  une  forme 
de  gouvernement,  soit  monarchique,  soit 
républicain,  soit  tenant  de  l'un  et  de  l'autre; 
mais,  quelque  forme  qu'il  donne  au  pouvoir 
sorjverain,  il  faut  nécessairement  qu'il  éta- 
blisse dans  l'Etat  un  tribunal  auquel  les 
citoyens  puissent  recourir  dans  les  contesta- 
tions qui  s'élèveront  entre  eux  :  sans  cela 
ses  sujets  tomberaient  infailliblement  dans 
une  anarchie  où  il  n'y  aurait  que  désordre 
et  qne  confusion.  Quand  même  il  aurait 
pourvu  à  la  concorde  qui  doit  régner  entre 
les  membres  du  corps  moral  qu'il  veut  for- 
mer par  les  lois  les  plus  sages,  s'il  n'ajoute 
à  cette  précaution  celle  d'établir  des  magis- 
trats qui,  après  avoir  approfondi  la  lettre  et 
res|)rit  des  lois,  puissent  f)rononcer  juridi- 
quement et  sans  appel  quel  est  celui  des 
contendants  que  la  loi  favorise  et  quel  est 
celui  qu'elle  condamne,  chacun  d'eux  pré- 
tendra que  la  loi  est  pour  lui,  et  les  disputes 
ne  finiront  point. 

D'après  cet  exposé,  voyons  comment  Jésus- 
Christ  a  établi  son  Eglise.  Tout  le  monde 
sait  qu'il  lui  a  donné  la  forme  d'un  gouver- 
nement monarchique  tempéré  d'aristocratie; 
c'est-à-dire  que  le  souverain  pontife  en  est 
le  chef  et  que  les  évêques  en  sont  les  prin- 
ci|)aux  membres.  C'est  là  ce  qui  constitue  le 
corps  de  l'Eglise  enseignante;  c'est  là  le  tri- 
bunal auquel  il  veut  que  nous  recourions, 
quand  il  nous  dit  dans  l'Evangile  :  Die 
Ecilesiœ.  Or,  si  Jésus-Christ  n'avait  pas 
donné  à  ce  tribunal  le  droit  de  décider  en 
dernier  ressort  des  questions  qui  peuvent 
s'élever  et  qui  s'élèvent  fréquemment  parmi 
les  chrétiens  louchant  la  foi  et  la  morale,  il 
n'aurait  pas  suffisamment  pourvu  à  la  paix 
de  son  Eglise  :  il  l'aurait  laissée  en  |)roie  aux 
contestations  et  aux  disputes,  qui  n'auraient 
jamais  pu  être  terminées  définitivement, 
^  Quoique  ce  divin  Sauveur  ait  donné  5 
l'Eglise,  dans  la  collection  des  livres  cano- 
niques, un  code  de  lois  très-sages,  il  fallait 
quelipie  chose  de  plus.  Pourquoi?  C'est  que 
des  lois  écrites,  quelque  sages  qu'elles  puis- 
sent être,  ne  sont,  après  tout,  qu'une  règle 
raorte,  qui,  ne  s'exjdiquant  point  par  ellc- 
niénjc,  peut  être  prise  en  ditlerents  sens, 
comme  cela  arrive  tous  les  jours.  11  fallait 
donc  que  Jésus-Christ,  outre  cette  règle 
morte,  donnât  à  l'Eglise  une  règle  vivante, 
c'est-à-dire  des  juges  qui  prononçassent  sur 
le  sens  des  lois,  jiour  en  tixer  rinlelligcncc, 
au  cas  (pie  deux  partis  ojiposés  n'en  voulus- 
sent pas  convenir.  Or,  cette  règle  vivante, 
ces  magistrats  sfiiriluels,  qui  doivent  faire 
dans  l'ordre  hiérarchique  ce  que  font  les 
magistrats  séculiers  dans  l'ordre  civil,  sont 
le  pape  et  les  évoques,  dont  les  décisions 
doivent   fixer   la   croyance   inlérieuro    des 


fidèles  sur  tout  ce  qui  regarde  la  foi  et  la 
morale.  Mais  ils  ne  pourraient  fixer  la 
croyance  intérieure  s'ils  étaient  sujets  à  so 
tromper.  Pourquoi?  C'est  que  s'ils  étaient 
sujets  à  se  tromper,  on  aurait  toujours  lieu 
de  craindre  qu'ils  ne  se  tromi)assenl,  et  leur 
décision  ne  servirait  de  rien. 

Il  fallait  donc  que  Jésus-Christ  leur  donnât 
cette  infaillibilité  qui  les  mît  et  qui  nous 
mît  comme  eux  à  l'abri  de  toute  erreur  : 
eux,  à  l'abri  de  toute  erreur  dans  leur  ensei- 
gnement; nous,  à  l'abri  de  toute  erreur  dans 
notre  soumission.  Si  Jésus-Christ  eût  agi 
autrement,  il  ne  se  fût  pas  comporté  en 
législateur  sage.  Il  a  donc  dû,  conséquem- 
ment  au  dessein  qu'il  avait  de  sauver  les 
hommes, accorder  l'infaillibilité  à  sou  Eglise; 
et  c'est  ma  secontle  proposition.  J'en  ai 
avancé  une  troisième,  qui  demande  beau- 
coup plus  de  développement,  et  qui  consiste 
à  dire  que  Jésus-Christ  a  donné  l'infaillibi- 
lité à  son  Eglise. 

Jcsus-Christ  Va  fait.  —  D'abord  il  est  sûr 
que  la  |)reuve  de  la  seconde  proposition  éta- 
blit essentiellement  celle  de  la  troisième,  et 
qu'on  pourrait  s'en  tenir  là  :  car  enfin,  si 
Jésus-Christ  a  dû  donner  l'infaillibilité  à  son 
Eglise,  il  suit  évidemment  qu'il  l'a  fait,  puis- 
qu'on ne  saurait  dire  sans  blasphème  qu'il 
ail  manqué  de  faire  ce  qu'il  devait.  Cepen- 
dant, comme  cet  article,  malgré  son  évi- 
dence, nous  est  tous  les  jours  contesté  par 
les  novateurs,  entrons  dans  le  détail  des 
preuves  qui  en  établissent  la  certitude. 

Quand  nous  n'aurions,  pour  démontrer 
cette  vérité,  d'autres  preuves  que  les  |)aroles 
de  mon  texte,  il  n'en  faudrait  pas  davantage. 
En  ell'et,  qu'entend  Notre-Seigneur  lorsqu'il 
nous  dit  que  les  portes  de  l'enfer  ne  prévau- 
dront point  contre  son  Eglise?  Ne  promet-il 
là  précisément  que  de  la  protéger  contre  les 
puissances  infernales  qui  s'efforceraient  de 
la  détruire?  Il  lui  fait,  à  la  vérité,  cette  pro- 
messe, et  c'est  là  le  fondement  de  sa  perpé- 
tuité; mais  il  lui  promet  de  plus  de  la  dé- 
fendre contre  les  embûches  que  lui  tendrait 
l'esprit  de  mensonge  en  tâchant  de  la  sé- 
duire; et  c'est  là  lefondementde  son  infail- 
libilité. S'il  n'avait  promis  que  le  preu)ier 
sans  promettre  le  second,  li  n'aurait  pas 
réussi  dans  son  dessein,  qui  était  de  faire  de 
son  Eglise  une  ferme  colonne  et  un  appui 
inébranlable  de  la  vérité  :  Columna  cl  (iniia- 
mentum  vcritalis. 

Mais  nous  en  avons  une  preuve  encore 
plus  détaillée  dans  l'endroit  de  l'Evangile 
où  Jésus-Christ,  près  de  monter  au  ciel,  or- 
donne à  ses  apôtres  de  se  répandre  dans  tout 
l'univers,  et  d'y  enseigner  toutes  les  na- 
tions. Après  leur  avoir  donné  cet  ordre,  il 
ajoute  :  Voilà  (pjc  je  suis  avec  vous  tous  les 
jours  jusqu'à  la  consommation  du  siècle  : 
Lcce  ego  vobiscum  sum  usciuc  ad  consumiiia- 
lionem  sœcuti.  (Mallk.,  X\VIII,'20.)  C'est  là 
sans  doute  une  promesse  bien  furmelle  cpio 
fait  Noire-Seigneur  d'assister  son  Eglise  jus- 
fju'à  la  fin  du  monde.  Mais  ce  lexle  deuuindo 
une  plus  ample  explication;  la  voici  : 

Ce  divin  Sauveur,  après  avoir  commandé 
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à  ses  apôtres  de  prêcher  l'Evangile  à  toutes 
Jes  nations,  est  censé  prévenir  une  diflicullé 
qu'ils  auraient  pu  lui  faire.  Seigneur,  au- 
raient-ils pu  dire,  vous  nous  ordonnez  d'al- 
ler enseigner  votre  doctrine  à  tous  les  peu- 
ples. Nous  l'avons  fait  au  peuple  de  la  Pa- 
lestine pendant  que  vous  avez  été  avec  nous  : 
soutenus  par  votre  divine  présence,  nous 
nous  sommes  acquittés  de  notre  ministère  ; 
mais  quand  vous  nous  aurez  quittés  pour 
monter  au  ciel,  que  deviendrons-nous?  Ne 
craignez  point,  leur  répond  Jésus-Christ; 
voilà  que  je  suis  avec  vous  :  Ecce  ego  vo- 
hiscum  sum.  Et  non-seulement  j'y  suis  dans 
le  moment  présent,  mais  j'y  serai  tous  les 
jours  :  omnibus  diebus.  J'y  serai  non-seule- 
ment pendant  un  temps,  mais  j'y  serai  tou- 
jours. Or,  comme  vous  ne  devez  pas  toujours 
vivre,  et  que  vous  aurez  des  successeurs  qui 
s'acquitteront  après  vous,  jusqu'à  la  fin  du 
inonde,  des  fonctions  dont  je  vous  ai  char- 
gés, je  serai  avec  eux  aussi  bien  qu'avec 
vous  jusqu'à  la  consommation  du  siècle  : 
usque  ad  consummaiionem  sœculL 

De  ce  texte  il  suit  évidemment  que  l'Eglise 
a  reçu  de  Jésus-Christ  le  don  de  l'infaillibi- 
lité.  Pourquoi?  C'est  que  si  elle  pouvait  se 
tromper  dans  ses  décisions ,  Jésus-Christ, 
qui  est  la  vérité  môme,  ne  serait  pas  avec 
elle  tous  les  jours,  puisqu'il  la  laisserait 
quelquefois  donner  dans  le  mensonge.  11 
suit  encore  que  l'Eglise  du  xviir  siècle 
est  aussi  infaillible  que  celle  du  pre- 
mier. Pourquoi?  C'est  que  si  elle  ne  l'était 
plus  aujourd'hui  comme  elle  l'était  autre- 
fois, Jésus-Christ  ne  serait  pas  avec  elle  jus- 
qu'à la  consommation  du  siècle,  comme  il  le 
lui  a  promis. 

Et  remarquez  l'expression  singulière 
qu'emploie  Jésus -Christ  eu  faisant  cette 
admirable  promesse.  On  serait  tenté  de 
croire  que  ce  divin  Sauveur  aurait  dû  dire 
à  ses  apôtres  :  Je  serai  avec  vous.  Non,  il 
leur  dit  :  Je  suis  avec  vous  :  Vobisctim  sum. 
Pourquoi  s'exprime-t-il  ainsi?  C'est  que  là 
il  parle  en  Dieu.  A  l'égard  de  Dieu  il  n'y  a 
ni  passé  ni  avenir;  tout  est  présent.  Il  leur 
montre  donc  toute  la  suite  des  siècles  comme 
un  instant  qull  a  sous  les  yeux,  en  se  ser- 
vant du  terme  démonstratif  voiï^i,  terme  qui 
marque  une  chose  actuellement  présente. 
Voilà  que  je  suis  avec  vous  jusqu'à  la  con- 
sommation du  siècle  :  Ecce  ego  vobiscum 
sum  usque  ad  consummutionem  sœculi. 

Jésus-Christ  est  donc  tous  les  jours  avec 
son  Eglise,  et  il  sera  avec  elle  jusqu'à  la  fin 
du  monde.  Il  était  avec  saint  Pierre  et  avec 
tous  les  membres  du  collège  apostolique  ;  il 
est  avec  le  souverain  pontife  qui  règne  au- 
jourd'hui, et  avec  tous  les  évoques  qui  lui 
sont  unis  de  communion;  il  sera  avec  tous 
ses  successeurs,  et  avec  le  corps  épiscopal 
dont  ils  seront  les  chefs.  Les  derniers  ne 
pourront  pas  plus  se  tromper  que  les  pre- 
miers dans  les  décisions  qui  regarderont  la 
foi   et  la  morale;  sans  cela  Jésus- Christ 


n'exécuterait  pas  sa  promesse.  Donc  l'Eglise 
a  toujours  été,  est  actuellement  et  sera  tou- 
jours infaillible  dans  ses  jugements. 

Saint  Pierre  en  était  bien  convaincu,  de 
cette  infaillibilité,  lorsque  dans  le  premier 
concile  tenu  à  Jérusalem  il  dit,  après  avoir 
consulté  les  autres  apôtres  :  Il  a  semblé  bon 
au  Saint-Esprit  et  à  nous  :  Yisum  est  Spiritui 
sancto  et  nobis.  (Act.,  XV,  28.)  C'est  en  effet 
le  Saint-Esprit  qui  préside  aux  conciles  gé- 
néraux, où  les  évoques,  réunis  avec  le  sou- 
verain pontife  leur  chef,  prononcent  un  ju- 
gement définitif  sur  les  matières  de  religion 
qui  sont  portées  à  leur  tribunal.  Et  on  jieut 
dire  à  juste  titre  à  tous  ceux  qui  s'obstinent 
à  rejeter  leurs  décisions  ce  que  saint  Etienne 
disait  aux  juifs  :  Vous  résistez  toujours  au 
Saint-Esprit  :  Vos  semper  Spiritui  sancto  re- 
sistitis.  {Act.,  \II,  51.) 

Que  les  protestants,  ou  quelques  autres 
hérétiques  que  ce  })uisse  être,  ne  viennent 
donc  pas  nous  dire  que  le  pape  et  les  évo- 
ques ne  sont  que  des  hommes,  et  que  des 
hommes  sont  toujours  sujets  à  l'erreur.  Nous 
leur  répondrons  que  le  pape  et  les  évoques 
sont  des  hommes,  mais  spécialement  assistés 
de  l'Esprit  de  Dieu,  des  hommes  à  qui  Jésus- 
Christ  a  promis  de  ne  les  point  laisser  tom- 
ber dans  l'eri'eur,  et  par  conséquent  des 
hommes  dont  la  doctrine  est  irréfragable, 
et  dont  le  jugement  en  matière  de  religion 
est  infaillible. 

Malgré  cela  les  hérétiques  condamnés  par 
les  conciles  généraux,  et  surtout  les  pro- 
testants condamnés  par  le  concile  de  Trente, 
ont  continué  de  soutenir  leurs  faux  dogmes. 
L'un  d'entre  ceux-ci,  c'est  le  ministre  Ju- 
rieu,  prétend  justifier  la  révolte  de  ses  pères 
et  la  sienne  contre  cette  sainte  assemblée 
par  le  raisonnement  suivant  :  Chaque  évéque 
en  particulier,  dit-il,  est  très-faillible,  et  les 
papistes  en  conviennent.  Or,  si  chaque  évéque^ 
pris  à  part,  est  faillible,  comment  la  collec- 
tion des  évéques  réunis  cessera-t-elle  de  l'être? 
On  pourrait  se  contenter  de  lui  répondre 
que,  quoiqu'un  seul  soldat  ne  puisse  pas 
prendre  une  ville  d'assaut,  il  ne  s'ensuit  pas 
qu'une  armée  de  vingt  mille  hommes  ne 
puisse  pas  le  faire  (159)  ;  mais  voici  là-dessus 
une  autre  réponse,  que  nous  donnons  d'au- 
tant plus  volontiers  qu'elle  est  du  célèbre 
M.  Bossuet  contre  Jurieu  lui-même. 

Nous  lisons  dans  l'Ancien  Testament,  lui 
disait-il,  que  Dieu  commandait  quelquefois 
à  son  peuple  d'attaquer  ses  ennemis,  et  qu'il 
lui  promettait  la  victoire.  En  conséquence 
de  cette  promesse,  l'armée  d'Israël  était  in- 
vincible; on  ne  pouvait  douter  qu'elle  ne 
gagnAt  la  bataille.  Mais  quoique  le  corps  de 
l'armée  fût  invincible,  chaque  membre  en 
particulier  ne  l'était  pas.  Il  pouvait  arriver, 
et  il  arrivait  quelquefois,  que  non-seulement 
des  soldats,  mais  quelques-uns  des  princi- 
paux chefs,  fussent  blessés  ou  tués  par  les 
ennemis.  Il  en  est  de  même  de  l'Eglise.  Elle 
est,  scion  l'expression  de  l'Ecriture,  une 


(159)  C'est  Taxiomc  si  connu  dans  la  logique 
tecuiio. 


A  sensu  diiUibutivo  ad  collcctivum  non    valel   ceSf 
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armée  rangée  en  bataille.  Elle  a  à  corabaltro 
contre  les  puissances  infernales.  Dans  ses 
combats  elle  est  invincible,  c'est-à-dire 
qu'elle  est  infaillible  dans  ses  décisions. 
JDieu  lui  en  a  fait  la  promesse.  Mais  cette 
j)romesse  ne  regarde  que  le  corps  de  l'Eglise 
en  général,  et  non  pas  chaque  membre  en 
particulier.  Que  quelques  évêques  tombent 
dans  l'erreur,  comme  cela  est  arrivé  plus 
d'une  fois,  celte  chute  ne  préjudicie  point 
à  l'infaillibilité  du  (^orps  épiscopal. 

Les  protestants  essayent  encore  de  justifier 
leur  révolte  contre  le  concile  de  Trente,  en 
accusant  les  évêques  de  ce  concile  d'avoir 
été  juge  et  partie  dans  la  môme  cause. 
Mais  s'il  ne  faut  que  prendre  un  juge  à  par- 
tie pour  invalider  sa  sentence,  quel  sera  le 
citoyen  qu'on  pourra  condamner?  Je  sup- 
pose qu'un  particulier  s'avise  de  disputer  à 
un  tribunal  le  pouvoir  qu'il  a  reçu  du  souve- 
rain de  juger  les  causes  en  dernier  ressort. 
Cette  prétention  empêchera-t-elle  que  ce 
tribunal  ne  le  condamne?  Ce  particulier 
aura-t-il  bonne  grâce  de  soutenir  que  cette 
cour  souveraine  étant  dans  sa  partie,  elle  n'a 
pas  droit  d'être  son  juge? 

Telle  est  la  position  des  i)rotestants  vis- 
à-vis  de  l'Eglise.  Jésus-Christ  a  donné  à 
cette  Eglise  le  pouvoir  de  décider,  sans 
appel ,  des  matières  de  foi.  Parce  qu'il 
plaît  aux  protestants  de  lui  disputer  ce  pou- 
voir, s'ensuit-il  qu'elle  n'ait  pas  droit  d'en 
faire  usage?  Non,  sans  doute;  et  ce  droit 
injprescriptible,  elle  le  conservera  toujours, 
malgré  la  chimérique  prétention  de  ses  en- 
nemis qui  le  lui  contestent.  Ils  ont  donc 
tort  de  prétendre  que  les  évêques  soient 
leurs  juges  et  leurs  parties.  Qui  sont  les 
parties  contre  lesquelles  les  protestants  dis- 
puient?  Ce  sont  les  simples  fidèles;  mais 
les  évô(pjes  sont  ceux  que  Jésus-Christ  a 
établis  pour  juges  entre  les  uns  et  les  autres  : 
Die  Ecclesiœ.  -j 

Si  cette  raison,  que  les  évoques  sont  les 
parties  des  hérétiques  qu'ils  condamnent 
était  valable,  il  n'y  aurait  pas,  dans  l'Eglise, 
une  seule  hérésie  qui  eût  été  légitimement 
condamnée  ,  puisque  tous  les  hérétiques 
pourraient  regardcrlcs  évoques  comme  leurs 
parties. Les  ariens,  par  exemple,  furent  con- 
damnés au  premier  concile  général  tenu  à 
Nicéc,  et  les  protestants  conviennent  avec 
nous  que  cette  condamnation  fut  (rès-juste. 
Mais  les  ariens  auraient  pu  dire  contre  les 
trois  cent  dix-huit  Pères  de  Nicée,  qu'ils 
étaient  leurs  juges  et  leurs  parties,  comme 
les  protestants  le  disent  aujourd'hui  contre 
les  évô(|ues  assemblés  à  Trente.  Si  ceux-là 
curent  droit  de  condamner  les  premiers, 
pourquoi  ceux-ci  n'auraient-ils  pas  eu  droit 
do  condamner  les  seconds?  La  cause  des 
uns  et  des  autres  est  exactement  la  même. 

Et  ce  qui  montre  encore  olus  invincible- 

(IGO)  Arminius  cl  Goni-ir  dtaicnl  tous  deux  pro- 
fesseurs (le  lliéitlojçic  en  Hollande.  Le  premier  sou- 
tenait sur  la  piédtslinalion  cl  la  piâce  une  doctrine 
(|ui  se  ra|)pro(liait  un  peu  defVrlIe  de  lEglisc  ro- 
maine. Le  second,  ne  pouvant  soulFrir  (|u'on  donnai 
aileinlc  aux  priniipcii  rigoureux  Uc  la  réforuic,  aila- 


raent  la  frivolité  de  ce  prétexte,  c'est  la  con- 
duite que  les  protestants  ont  tenue  dans  leur 
fameux  synode  de  Dordrecht  fen  1618),  à 
l'égard  de  ceux  qu'ils  ont  regardés  comme 
hérétiques.  Les  arminiens  ,  calvinistes  mi- 
tigés, enseignèrent  une  doctrine  que  lesgo- 
m^ristes ,  calvinistes  rigides  regardèrent 
comme  opposée  aux  principes  de  la  réforme. 
Ceux-ci  s'assemblèrent  en  synode  contre 
les  premiers,  et  les  condamnèrent  comme 
hérétiques.  Les  arminiens  eurent  beau  dire 
que  leurs  parties  étaient  leurs  juges,  on 
n'eut  aucun  égard  à  leurs  clameurs,  et  on 
les  condamna  irrémissiblement  (IGO).  N'est- 
ce  pas  là  faire  eux-mêmes  ce  qu'ils  ont  re- 
proché à  l'Eglise  d'avoir  fait?  Vous  l'avez 
permis,  ô  mon  Dieul[)0ur  montrer  à  nos 
frères  séparés,  dans  leur  propre  conduite, 
l'injustice  de  leur  prétention.  Daignez  vous 
en  servir.  Seigneur,  pour  leur  faire  ouvrir 
les  yeux  sur  le  tort  qu'ils  ont  eu  d'abandon- 
ner votre  Eglise. 

«Mais,  dira  peut-être  ici  quelqu'un,  si 
l'Eglise  est  infaillible  ,  cette  infaillibilité 
n'est-elle  point  réser\'ée  au  temps  où  elle 
est  assemblée  en  concile?  Quand  elle  est  dis- 
persée, et  que  les  évêques  sont  chacun  dans 
leur  siège,  a-t-elle  encore  la  même  préro- 
gative? »  C'est  là,  mes  frères,  une  question 
qu'on  n'agitait  point  autrefois.  Sans  distin- 
guer ces  deux  étals  de  l'Eglise  en  concile  ou 
hors  de  concile,  de  l'Eglise  assemblée  ou 
dispersée,  on  convenait  qu'elle  était  infail- 
lible dans  toutes  les  circonstances;  et  ce 
n'est  guère  que  vers  les  commencements  du 
siècle  où  nous  vivons,  qu'on  s'est  avisé  de 
mettre  en  problème  ce  qu'on  avait  jusque- 
là  regardé  comme  incontestable.  Examinons 
donc,  puisqu'il  le  faut,  une  question  qui 
n'en  devrait  pas  faire  une,  et  voyons  si  les 
fondements  que  nous  trouvons  dans  l'Evan- 
gile par  rapport  à  l'infaillibilité  de  l'Eglise,, 
doivent  se  restreindre  au  temps  où  elle  est 
assemblée  en  concile  œcuménique. 

L'Eglise  dispersée  est  in  faillible.  —  Je  l'ou- 
vre, ce  saint  Evangile,  et  j'y  vois  que  Notre- 
Seigneur,  près  de  monter  au  ciel,  promet 
d'être  toujours  avec  ses  apôtres  ,  c'est- 
à-dire  et  avec  eux  dans  leur  projjre  per- 
sonne, et  avec  eux  dans  celle  de  leurs  suc- 
cesseurs :  Ecce  ego  vobiscum  sum.  Mais  j'y 
vois  de  plus,  qu'il  promet  d'être  avec  eux 
tous  les  jours  :  omnibus  dicbus.  Or,  si  co 
divin  Sauveur  n'était  avec  son  Eglise  que 
{piand  elle  est  réunie  dans  un  concile  œcu- 
niéni({ue,  il  ne  serait  pas  avec  elle  ions  les 
jours,  puisque  les  conciles  œcuméniques  no 
sont  pas  tous  les  jours  assemblés.  Le  pre- 
mier concile  général  s'est  tenu  à  Nicée  cti 
3-J5;  Jésus-Christ  n'avail-il  pas  été  avec  son 
Eglise  avant  cette  é|)0(jue  ?  Le  dernier  con- 
cile général  s'est  tenu  à  Trente  pendanldix- 
huit  ans,  et  s'est  terminé  en   1363;  Jésus- 

qua  son  collègue,  el  le  fil  condamner  au  synode  da 
l)ordre<lii.  On  traita  avec  rigueur  les  partisans 
d'Arniinius.l'cur  lavoird«'feiidu,  ilencoftta  la  liberté 
au  savant  Grotius,  et  la  vie  au  fameux  lïarneveldl, 
^raiid  pensionnaire  de  Hollande. 
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avec  son  Eglise  de- 
puis ce  teraps-là?  Il  n'est  point  de  vrai  ca- 
tholique qui  ait  jamais  eu  là-dessus  le  moin- 
dre doute.  L'infaillibilité  de  l'Eglise  n'est 
donc  point  restreinte  à  la  circonstance  d'un 
concile  général  :  c'est  pour  tous  les  jours, 
c'est  jusqu'à  la  consommation  du  siècle,  que 
te  divin  Sauveur  a  promis  d'assister  son 
Eglise  et  d'être  avec  elle  :  Omnibus  diebus 
usque  ad  consummationem  sœculi. 

Sans  cela,  le  Fils  de  Dieu  n'eût  pas  suffi- 
samment pourvu  aux  besoins  de  cette  Eglise. 
En  effet,  il  y  a  des  temps  oh  il  est  impos- 
sible d'assembler  des  conciles  généraux. 
Dans  les  terafjs  de  guerre ,  par  exemple,  un 
roi  ne  souffrirait  pas  que  les  évoques  de  son 
royaume  se  trouvassent  dans  une  ville  de 
la  domination  d'un  autre  roi,  son  ennemi. Or, 
ces  guerres  peuvent  durer  plusieurs  an- 
nées; il  ne  serait  pas  même  impossible 
qu'elles  durassent  un  demi-siècle.  L'Eglise 
sera  donc,  pendant  tout  ce  temps-là,  desti- 
tuée de  l'assistance  de  Jésus-Christ  1  Que 
penser  d'un  principe  d'oii  suit  une  si  fausse 
conséquence?  Non,  mes  frères,  la  promesse 
que  ce  divin  maître  a  faite  à  son  Eglise  n'est 
point  restreinte  au  temps  des  conciles  géné- 
raux. 

Il  est  vrai  qu'il  y  a  des  circonstances  cm 
ces  conciles  généraux  sont  exlrê'mement 
utiles,  soit  pour  condamner  plus  solennel- 
lement des  articles  contestés  ,  soit  pour 
prendre  de  concert  les  moyens  les  plus  pro- 
pres à  réprimer  l'erreur,  soit  pour  d'autres 
raisons  que  l'Eglise  elle-même  .juge  conve- 
nables; mais  qu'ils  soient  absolument  né- 
cessaires pour  condamner  de  nouvelles  hé- 
résies; mais  que  sans  cela  leur  condamna- 
tion soit  illégale;  mais  que  jusqu'à  ce  temps- 
là  les  hérétiques  puissent  suspendre  leur 
sounnssion,  et  qu'on  n'ait  pas  droit  de  les 
y  contraindre,  c'est  ce  que  saint  Augustin 
juge  entièrement  faux.  Il  est  donc  sûr  que 
l'Eglise,  soit  lorsqu'elle  est  assemblée  en 
concile,  soit  lorsqu'elle  est  dispersée  dans 
les  différents  diocèses,  est  toujours  essen- 
tiellement infaillible. 

On  peut  même  dire  que  s'il  y  avait  du  plus 
ou  du  moins  dans  l'infaillibilité,  l'Eglise 
dispersée  serait  i)lus  infaillible  que  l'Eglise 
assemblée.  Pourquoi?  C'est  que  l'Eglise  as- 
semblée n'est  que  la  représentation  de  l'E- 
glise dispersée,  comme  on  le  voit  dans  le 
concile  de  Trente ,  o\x  l'on  trouve  cette 
clause  :  Hœc  synodus  reprœsenlans  Ecclesiam 
universalein.  Or,  si  l'Eglise  représentante 
est  infaillible,  il  semble  qu'à  plus  forte  rai- 
son l'Eglise  représentée  doit  l'être. 

De  tout  cela  il  suit  que  l'Eglise  dispersée 
est  aussi  infaillible  que  l'Eglise  assemblée; 
et  il  suit  encore,  par  une  ultérieure  consé- 
quence, que  d'appeler  de  la  première  à  la 
seconde,  c'est  un  appel  illusoire.  En  effet, 
un  acte  d'appel,  pour  être  légitime,  doit  être 
interjeté  d'un  tribunal  inférieur  à  un  tribU' 
nal  supérieur.  On  appelle  d'un  bailliage  à 
un  présidial,  et  d'un  présidial  à  un  parle- 
ment ;  mais  on  n'appelle  pas  d'un  parlement 
au  même  parlement.  On  ne  doit  donc  pas 


appeler  de  l'Eglise  dispersée  à  l'Eglise  as- 
semblée ;  ce  serait  appeler  de  l'Eglise  à 
l'Eglise;  ce  serait  introduire  une  juridiction 
de  la  seconde  sur  la  première;  ce  qui  ne  se 
peut  pas,  puisque  l'une  et  l'auire  sont  la 
même  Eglise  et  ont  une  même  autorité. 

Aussi  n'est-ce  point  par  respect  pour  l'au- 
torité du  concile,  que  les  hérétiques  en  ap- 
pellent à  son  tribunal.  La  conduite  qu'ils 
ont  tenue  là-dessus  dans  tous  les  temps  ,  en 
fait  la  preuve.  Par  exemple,  les  protestants, 
condamnés  ])ar  le  souverain  pontife  et  par 
les  évoques,  en  appelèrent  au  futur  concile, 
à  l'exemple  de  Luther.  Le  concile  s'est  te- 
nu :  il  les  a  condamnés.  S'y  sont-ils  soumis? 
Non;  et  on  ne  s'y  attendait  pas.  Il  est  évi- 
dent que  leur  appel  n'avait  d'autre  but  que 
d'autoriser  leur  rébellion. 

Quand  Luther  appela  de  labulle  de  Léon  X 
au  concile  général,  onauraitpuluidire, aussi 
bien  qu'à  tous  ceux  qui  l'ont  imité  dans  la 
suite  ,  ce  que  saint  Augustin  disait  aux 
Pélagiens,  qui  avaient  appelé  des  décrets 
du  pape  Zozime  au  futur  concile.  Ils  en  ap- 
pellent au  concile,  disait  ce  saint  docteur, 
comme  s'il  était  toujours  besoin  de  concile 
pour  condamner  les  hérésies.  Mais  les  péla- 
giens, n'ayant  pas  pu  pervertir  le  monde, 
ont  voulu  dujmoins  le  mettre  en  mouvement  : 
Cum  orbem  pervertere  non  poluerint,  vertere 
sallem  voluerunt.  Quelle  nécessité  y  a-t-il, 
continue  saint  Augustin,  d'obliger  tous  les 
évêques ,  dont  la  présence  est  si  néces- 
saire à  leurs  diocèses ,  d'abandonner  leur 
troupeau,  pour  condamner  une  hérésie 
qui  est  aussi  palpable  que  l'est  celle  des 
jiélagiens  ?  Rome  a  parlé,  disait-il  encore, 
la  cause  est  finie  :  plaise  à  Dieu  que  l'erreur 
finisse  de  même  1  Borna  loouta  est;  causa  fi- 
n'Ua  est  :  utinam finiatur  error! 

Ces  paroles  du  docteur  de  la  grâce  sont 
devenues  si  célèbres  dans  l'Eglise,  fju'on 
les  y  regarde  comme  une  espèce  d'axiome, 
qui,  de  la  plume  de  ce  grand  saint,  a  passé 
dans  celles  de  tous  les  écrivains  qui  ont 
traité  ces  matières  :  ils  disent  tous,  d'après 
lui  :  Roma  locuta  est  ;  causa  fitiita  est.  On 
pourrait  s'en  tenir  là  vis-à-vis  des  héréti- 
ques, et  surtout  vis-à-vis  de  ceux  qui, 
comme  les  protestants,  s'autorisent  du  nom 
de  saint  Augustin  :  car  c'est  l'ordinaire  des 
hétérodoxes  qui  sont  venus  après  ce  saint 
docteur  ,  de  s'autoriser  du  crédit  qu'il  a 
dans  l'Eglise.  A  les  entendre,  il  n'y  a  qu'eux 
seuls  qui  puissent  se  flatter  du  glorieux  titre 
de  vrais  disciples  de  saint  Augustin.  Ohl 
Messieurs,  pourrait-on  leur  dire,  si  vous 
êtes  les  disciples  de  saint  Augustin,  écoutez 
les  leçons  de  votre  maître.  En  voici  une  qui 
pourrait  vous  tenir  lieu  de  toutes  les  autres. 
Je  ne  croirais  pas  à  l'Evangile,  disait  co 
saint  évêque,  si  l'autorité  de  l'Eglise  ne  m'y 
engageait  :  Non  crederem  evangelio ,  nisi 
me  Ecclesiœ  catholicœ  commoveret  aiictorilas. 

Mais  non  :  ces  prétendus  disciples  de 
saint  Augustin  ne  se  déclarent  pour  lui  que 
quand  ils  s'imaginent  le  trouver  favorable  à 
leur  système;  et  dès  qu'ils  voient  évidem- 
ment qu'il  leur  est  contraire,  ils  l'abandon- 
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nenf,  ils  le  traitent  de  petit  génie,  d'homme 
superstitieux  ,  qui  a  donné  aveuglément 
dans  une  crédulité  i)opu!aire.  C'est  ce  que 
les  protestants  ont  dit,  sur  tout  à  l'égard  de 
ce  que  saint  Augustin  a  écrit  sur  le  purga- 
toire. Or  ce  que  nous  disons  de  sa  doctrine 
sur  le  purgatoire,  nous  pourrions  le  dire  de 
celle  qu'il  a  tenue  sur  la  mort  de  Jésus- 
Christ  pour  tous  les  hommes,  sur  la  possi- 
bilité d'accomplir  les  couimanderaents  de 
Dieu,  sur  la  résistance  qu'on  peut  apporter 
à  la  grâce  intérieure  et  sur  un  grand  nombre 
d'autres  articles  au  sujet  desquels  les  pro- 
testants sont  directement  opposés  à  saint 
Augustin. 

«  Sur  ces  matières  et  sur  bien  d'autres,  les 
novateurs  allèguent  des  textes  du  saint  évo- 
que, à  qui  ils  fc)nt  dire  tout  ce  que  bon  leur 
semble  :  ils  ajoutent  à  ses  paroles  et  en  re- 
tranchent ce  qui  leur  {>laît  ;  ils  détachent  de 
leur  place  les  passages,  qui  ioints  à  ce  qui 
précède  et  ce  qui  suil,  signifieraient  toute 
autre  chose  que  ce  qu'ils  leur  font  signifier. 
Par  ce  moyen  ils  font  illusion  aux  simples 
fidèles  qui,  pénétrés  de  respect  comme  ils 
doivent  l'être  pour  l'autorité  du  saint  doc- 
teur, sont  tentés  de  lui  attribuer  des  senti- 
timents  qu'il  n'eut  jamais.  Et  voici  le  rai- 
sonnement qu'on  fait  là-dessus  pour  les  sé- 
duire. On  paraît  supposer  l'infaillibilité  de 
l'Eglise,  et  on  dit  :  Il  est  sûr  que  VEglise  a 
approuvé  la  doctrine  de  saint  Augustin  :  or 
notre  doctrine  est  la  même  que  celle  de  saint 
Augustin  ;  donc  l'Eglise  a  approuvé  notre 
doctrine. 

Comment  un  simple  fidèle  répondra-t-il  à 
ce  paralogisme  ?  Il  n'a  point  les  ouvrages  de 
saint  Augustin.  Quand  il  les  aurait,  il  ne 
trouverait  [)as  le  temps  de  les  lire  ;  et  quand 
il  en  trouverait  le  temps,  ordinairement  il 
ne  serait  jias  assez  habile  jiour  les  entendre. 
Que  faire  donc  pour  éviter  le  piège  qu'on 
lui  tend  ?  Rien  n'est  si  facile.  Sans  confron- 
tation des  passages,  sans  dispute  sur  les 
différents  sens  qu'on  doit  leur  donner,  il  n'a 
qu'à  se  servir  des  armes  de  son  ennemi  pour 
le  combattre  ,  en  lui  disant  :  //  est  stir  que 
VEglise  a  approuvé  la  doctrine  de  saint  Au- 
gustin. Or  la  même  Eglise  a  condamné  votre 
doctrine  ;  donc  votre  doctrine  n'est  pas  la 
doctrine  de  saint  Augustin.  Ce  moyen,  court, 
facile,  et  à  la  portée  de  tout  le  monde,  re- 
vient à  ce  que  disait  autrefois  saint  Jérôme, 
(juc  pour  dessécher  les  ruisseaux  de  toutes 
les  erreurs  il  ne  faut  que  le  seul  rayon  de 
l'infaillibilité  de  l'Eglise:  Unico possumradio 
Ecclcsiœ  siccare  omnes  rivulos  erroruin. 

On  trouve  des  écrivains  modernes  qui, 
contraints  d'avouer  l'infaillibilitéde  l'Eglise, 
(car  comment  ne  pas  convenir  de  ce  qui  est 
si  formellement  exprimé  dans  l'évangile?) 
la  restreignent  à  l'entière  unanimité  des 
6vô(|ues,  et  prétendent  que  quand  parmi  ces 
prélats  il  y  en  a  quelques-uns  qui  ne  pcn- 
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sent  pas  comme  les  autres  sur  la  matière 
contestée,  ce  petit  nombre  suffit  pour  empê- 
cher que  la  décision  de  la  majeure  partie  du 
corps  épiscopal  ne  soit  censée  faire  un  ju- 
gement irréformable  de  l'Eglise. 

Mais  si  cette  prétention  élait  valable,  il 
s'ensuivrait  qu'il  n'y  aurait  presque  point 
d'hérésie  qui  eût  été  légitimement  condam- 
née par  l'Eglise.  En  effet,  il  n'est  presque 
point  d'hérésie  qui  n'ait  eu  des  évêques  pour 
partisans.  Dans  le  concile  de  Nicée  il  y  avait 
cinq  ou  six  évêques  ariens  :  vers  le  temps 
du  synode  de  Diospolis  on  comptait  dix-huit 
évêques  pélagiens  :  à  la  fameuse  conférence 
de  Carthage  il  se  trouvait  plus  de  deux  cents 
évêques  donatistes.  Cela  n'a  pas  empêché 
qu'on  n'ait  regardé  tous  ces  hérétiques 
comme  légitimement  condamnés  :  et  saint 
Augustin  disait  à  ces  derniers,  qui  s'autori- 
saient de  ce  grand  nombre  d'évêques  qu'ils 
avaient  pour  eux  :  Quid  sunt  hœc  contra  tôt 
millia  episcoporum{i6l)  ? 

L'unanimité  parfaite  du  corps  épiscopal 
n'est  donc  pas  absolument  essentielle  pour 
former  un  jugement  de  l'Eglise;  l'unani- 
mité morale  est  suffisante  :  et  il  en  est  de 
même  de  tous  les  autres  tribunaux.  Si,  dans 
un  [)arlement,  on  exigeait  l'unanimité  phy- 
sique des  suffrages,  il  n'y  aurait  presque 
point  de  procès  terminés  ,  parce  qu'il  est 
extrêmement  rare  que  tous  les  juges  soient 
exactementde  même  avis  sur  la  môme  cause. 
Ainsi,  quand  un  parti  condamné  par  l'Eglise 
compterait  quelques  évêques  parmi  ses  dé- 
fenseurs, cela  ne  prendrait  rien  sur  la  légi- 
timité de  la  condamfiation.  Le  privilège  de 
l'infaillilulité  est  attaché  au  corps  é[)iscopal  • 
or  ce  corps  est  censé  se  trouver  oii  se  trou- 
vent le  chef  et  la  majeure  partie  des  mem- 
bres. 

On  peut  même  ajouter  à  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire,  que  (]uand  bien  même  la  ma- 
jeure partie  du  cor[)S  de  l'Eglise  enseignante 
n'aurait  pas  consenti  formellement  à  un  dé- 
cret dogmati(]ue,  il  suffirait  que  ce  décret, 
émané  du  chef  et  approuvé  par  une  partie 
considérable  des  évê(]ues,  ne  fût  point  con- 
tredit par  les  autres  prélats  du  monde  chré- 
tien. La  raison  en  est  que,  comme  dit  un 
grand  pape,  l'Eglise  ne  peut  ni  enseigner 
expressément  l'erreur  par  ses  paroles,  ni 
l'approuver  par  son  silence  ;  et  c'est  même 
une  maxime  de  droit,  que  de  ne  point  s'op- 
poser à  une  chose  qu'on  connaît,  c'est  être 
censé  y  consentir:  Qui  lacet,  consenlire  vi- 
defur. 

La  vérité  de  cette  maxime  sur  la  matière 
présente  a  été  reconnue  par  un  auteur  dont 
le  témoignage  est  d'autant  moins  su5i)ect, 
qu'il  n'a  pas  toujours  agi  en  conséquence. 
Cet  écrivain,  dont  les  écarts  dans  la  foi  ont 
fait  beaucoup  de  bruit,  disait  plusieurs  an- 
nées avant  sa  défection,  en  parlant  de  la  dis- 
pute qui  s'était  élevée  entre  ([uelques  seiui- 


(161)  11  est  bon  d'observer  que  du  temps  de  saint 
Augustin  il  y  arait  un  bien  phis  grand  nombre  d'ë- 
vèqiies  qu'il  n  y  en  a  aujourd'hui.  Sur  la  tôle  de 
l'Afiique,  par  exemple,  il  y  en   avait  dans  de  trcs- 


pelites  villes.  Tagaste,  Ifippone,  Calame,  qui  était 
assez  pi'u  de  chose,  el  plusieurs  autres  villes  bien 
moindres  encore,  avaient  chicunc  le  leur. 
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pélagiens  de  nos  Gaules  (162)  et  les  zélés 
(lôfuiisours  (Je  la  doctrine  de  saint  Anguslin 
dans  l'Afri(|ue  :  Le  reste  de  l'Eglise  se  con- 
tenta de  voir  entrer  en  lice  les  Africains  et  les 
GauLis  ...  Ce  consentement  tacite,  quand  il 
n'y  aurait  rien  de  plus,  fait  une  décision  qu'il 
n'est  pas  permis  de  ne  pas  suivre  (1  (};}).  Nous 
prenons  acte  ià-dessus,  et  nous  disons  vo- 
jonticrs  avec  lui,  que  quand  une  décision  a 
élé  portée  par  la  plupartdes  évoques  du  lieu 
où  la  dispute  a  commencé,  n'y  eûl-il,  de  la 
]iartdes  autres  évoques  du  monde,  d'autre 
accession  au  décret  qu'un  (onscnlement  ta- 
cite, cela  seul  est  sulîîsant  pour  former  une 
décision  qu'il  n'est  pas  permis  de  ne  pus  sïii- 
vre.  Mais  à  plus  forte  raison,  quand  au  con- 
sentement des  évoques  du  lieu  se  joint  une 
acceptation  formelle  de  ceux  des  jiajs  étran- 
gers, on  ne  peut,  sansatta(juer  ouvertement 
l'infaillibilité  du  corps  épiscopal,  refuser  de 
s'y  soumettre. 

Je  dis  Tinfaillibilité  du  corps  épiscopal, 
parce  que  c'est  à  cet  ordre  respectable,  ex- 
clusivement à  tout  autre,  que  ce  privilège 
est  attaché.  Qu'on  ne  vienne  donc  pas  oppo- 
ser au  sentiment  de  la  majeure  partie  des 
évêques  sur  un  objet  de  dogme,  celui  d'un 
grand  nombre  de  prêtres  et  de  religieux  qui 
pourraient  penser  ditléremment.  Quel(iue 
respect  que  l'on  doive  à  ceux-ci  quand  ils 
sont  unis  aux  prélats,  on  ne  leur  en  doit 
plus  dès  qu'ils  leur  sont  contraires.  Pour- 
quoi ?  C'est  que  ce  ne  sont  ni  les  prêtres 
ni  les  religieux,  mais  les  évêques  seuls,  qui 
doivent  être  nos  maîtres  dans  la  foi  :  ce  sont 
eux,  et  eux  seuls  que  le  Saint-Esprit  a  éta- 
blis pour  gouverner  l'Eglise  de  Dieu  :  Spi- 
rilus  sanctus  posait  episcopos  regere  Eccle- 
siam  Dei.{Act.,XX,2S.) 

C'est  ce  qui  montre  la  fausseté  du  subter- 
fuge de  quelques  hétérodoxes  qui,  quand  on 
leur  a  reproché  par  le  passé  ([u'ils  avaient 
très-peu  d'évôques  pour  eux,  et  qu'on  leur 
reproche  à  présent  qu'ils  n'en  ont  plus  au- 
cun, répondent  que  s'ils  n'ont  pas  d'évôques, 
ils  ont  un  grand  nombre  de  pieux  ecclésias- 
tiques du  second  ordre,  et  de  savants  céno- 
bites,dont  les  lumières  et  les  vertus  peuvent 
leur  servir  de  guide  dans  la  route  qu'ils  ont 
prise. 

A  cela  je  dis  :  Des  lumières  et  des  vertus 
tant  qu'il  vous  plaira  ;  mais  si  les  unes  et 
les  autres  ne  sont  point  accompagnées  de 
soumission  à  l'Eglise,  elles  ne  pourront.con- 
duire  qu'à  l'égarement  (16i).  Or  on  n'a  point 
de  soumission  à  l'Eglise  quand  on  contre- 
dit le  corps  des  évêques.  Ce  sont  là  nos  seuls 
guides  dans  la  voie  du  salut,  nos  seuls  pas- 
teurs dans  les  objets  de  la  religion  ;  et  si  le 
clergé  du  second  ordre  fait  la  fonction  de 
pasteurs  àl'égarddes  fidèles,  ce  n'est  qu'avec 
subordination  aux  principaux  chefs  du  trou- 
peau :  il  n'est  à  leur  égard  que  dans  le  rang 
des  simples  brebis. 

(162)  Les  principaux  de  ces  semi-pélagiens  étaient 
los  prclrcs  de  Maisoille. 

(103)  C'est  dans  un  ouvrage  intitulé  Tradition  de 
l'Eglise  romaine,  au  chapitre  50  ,  que  cet  auteur 
parie  ainsi. 


Non,  mes  frères,  ce  n'est  point  aux  prê- 
tres que  le  Saint-Esprit  a  donné  la  charge 
de  nous  conduire  dans  la  foi;  c'est  aux  évo- 
ques :  Spiritus  sanctus  posait  episcopos.  Il 
est  vrai  que  ceux-ci  consultent  assez  sou- 
vent les  premiers  dans  leurs  décisions,  et 
qu'ils  trouvent  en  plusieurs  d'entre  eux  des 
lumières  que  la  prudence  ne  leur  permet 
pas  de  négliger  :  aussi  ne  manquent-ils 
guère  d'y  avoir  recours  dans  l'occasion  : 
mais  ces  consultations  volontaires  des  pas- 
teurs en  chef  ne  donnent  point  aux  pasteurs 
subalternes  la  qualité  de  juges  en  matière 
de  dogme. 

Il  enjest  à  peu  près  du  tribunal  "Auguste 
établi  jiar  Jésus-Christ  dans  son  Eglige, 
comme  de  ceux  des  cours  souveraines  éta- 
blies par  les  rois  dans  leurs  Etats.  Dans  ces 
tribunaux  séculiers,  les  magistrats  qui  les 
composent  ont  assez  souvent  recours  aux 
lumières  des  habiles  jurisconsultes  qui, 
après  avoir  pâli  sur  les  lois,  en  ont  appro- 
fondi la  lettre  et  l'esprit  :  ils  les  interrogent 
et  prennent  leurs  avis,  surtout  dans  les  ma- 
tières importantes  et  difficiles  :  mais,  outre 
qu'ils  ne  sont  pas  obligés  de  le  faire,  quand 
ils  le  font  ils  sont  toujours  libres  de  suivre 
leur  avis  ou  de  ne  le  suivre  pas;  et  lors 
môme  qu'ils  le  suivent,  ce  n'est  point  l'au- 
torité du  jurisconsulte,  mais  celle  du  ma- 
gistrat, qui  fait  loi.  L'avocat  ne  devient 
point  juge;  c'est  celui-ci  seul  à  qui  le  sou- 
verain a  confié  son  autorité;  lui  seul  en 
peut  faire  usage. 

Ici  l'application  n'est  pas  diflJicile  h  faire. 
Les  évêques,  qui  sont  les  seuls  juges  dans 
les  matières  qui  regardent  la  foi  et  la  mo- 
rale, consultent  les  prêtres  quand  ils  le  veu- 
lent ;  et  ils  le  veulent  assez  communément, 
jiarce  qu'ils  sont  sûrs  de  trouver  dans  plu- 
sieurs d'entre  eux  des  lumières  qui  peuvent 
leur  être  fort  utiles  pour  se  décider  dans  les 
questions  les  plus  embarrassantes  du  dogme 
ou  de  la  morale  :  mais,  outre  qu'ils  n'ont 
aucune  obligation  de  recourir  à  eux,  ils 
sont  absolument  les  maîtres  de  se  confor- 
mer aux  avis  qu'ils  en  reçoivent,  ou  de  les 
rejeter  ;  et  lors  même  qu'ils  s'y  conforment, 
ce  sont  toujours  eux  seuls  qui  portent  l'ar- 
rêt définitif,  parce  que  ce  n'est  qu'à  eux 
sc«ls  que  Jésus-Christ  a  confié  le  privilège 
d'être  infaillibles  dans  leurs  jugements;  ce 
n'est  qu'à  eux  qu'il  a  dit  dans  la  personne 
des  apôtres  :  Allez,  enseignez  toutes  les  na- 
tions; voilà  que  je  suis  avec  vous  jusqu'à  la 
consommation  du  siècle. 

On  doit  conclure  de  ce  que  nous  venons 
de  dire  des  prêtres  à  l'égard  des  décisions 
de  foi,  que  tout  cela  doit  s'entendre,  à  bien 
plus  forte  raison,  des  simples  laïques,  cpiel- 
que  vertueux  et  quelque  savants  qu'ils  puis- 
sent être.  Non,  mes  frères,  quoi  'qu'en  di- 
sent quelques  écrivains  modernes  (1G5),  les 
laïques,   môme  les  plus  pieux  et  les  plus 

(IG-i)  Saint  Augustin  disait,  en  parlant  des  austé- 
rilés  el  autres  actes  de  vertu  que  pratiquaient  les 
hcréliques,  que  c'étaient  maçjni  passus  extra  viani. 

(165)  Il  y  a  plusieurs  écrils  nouveaux  dans  lesquel» 
on  b'csl  efforce  de  prouver  que  le  scnlinicni  des  sim- 
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éclairés,  n'entrent  [lour  rien  dans  renseigne- 
ment de  fa  doctrine.  Puisqu'ils  sont  enfants 
de  l'Eglise,  et  que  les  évêques  en  sont  les 
pères,  ils  doivent  obéir  à  leurs  ordres  :  puis- 
qu'ils ne  sont  que  brebis  dans  le  troupeau 
de  Jésus-Christ,  et  que  les  évêques  en  sont 
les  pasteurs,  ils  doivent  se  laisser  conduire 
à  leur  voix  :  puisqu'ils  ne  sont  que  disci- 
ples dans  l'école  do  Jésus-Christ,  et  que  les 
évêques  en  sont  les  maîtres,  ils  doivent  se 
rendre  dociles  à  écouter  leurs  leçons;  le- 
çons qui  ne  leur  enseigneront  jamais  l'er- 
reur, parce  que  ces  maîtres  qu'ils  ont  reçus 
de  Jésus-Christ,  ont  eux-mêmes  reçu  de  ce 
divin  Sauveur  le  droit  de  montrer  infailli- 
blement aux  fidèles  tout  ce  qui  doit  procurer 
leur  salut. 

Trois  choses  sont  absolument  essentielles 
au  salut.  Il  faut  croire  fermement  toutes  les 
vérités  que  Dieu  a  trouvé  bon  de  révéler 
aux  hommes.  Il  faut  faire  exactement  tout 
ce  que  Dieu  nous  a  commandé  de  pratiquer. 
Il  faut,  et  adorer  Dieu  de  la  manière  qu'il 
veut  qu'on  l'adore,  et  le  prier  de  la  manière 
qu'il  veut  qu'on  le  prie.  Or  c'est  l'Eglise 
qui  nous  prescrit  tout  ce  qui  regarde  ces 
trois  objets.  Il  faut  croire;  infaillibilité  dans 
le  dogme.  Il  faut  faire;  infaillibilité  dans  la 
morale.  Il  faut  adorer  et  |)rier;  infaillibilité 
dans  le  culte.  En  croyant  ce  qu'elle  nous 
enseigne  sur  tout  cela,  nous  ne  devons  pas 
craindre  de  nous  tromper;  au  lieu  ([u'en 
suivant  tout  autre  guide,  il  y  a  toujours  lieu 
d'ap|)réhender  qu'il  ne  nous  égare. 

En  effet,  mes  très-chers  frères,  qu'avons- 
nous  à  craindre  en  croyant  de  point  en  |)oint 
tout  ce  que  l'Eglise  nous  enseigne,  et  en 
pratiquant  avec  exactitude  tout  ce  qu'elle 
nous  ordonne?  Si,  par  impossible,  elle  pou- 
vait nous  tromper,  nous  pourrions,  au  jour 
du  jugement,  nous  disculper  de  nos  erreurs, 
en  disant  à  Jésus-Christ  au  sujet  de  son 
Eglise,  ce  que  disait  un  pieux  docteur  au 
sujet  (le  la  religion  :  Seigneur,  si  je  me  suis 
trompé,  c'est  vous  qui  m'avez  séduit  :  Do- 
mine, si  error  est,  n  ledeccptus  siim.  (Richard 
DE  SAiNT-Vir.Ton.)  Vous  m'avez  ordonné  d'é- 
couter votre  Eglise,  je  l'ai  fait:  j'ai  cru  ponc- 
tuellement ce  ({u'clle  m'a  enseigné,  j'ai  pra- 
tiqué fidèlement  ce  qu'elle  m'a  reconmiandé; 
j'ai  adoré,  j'ai  prié  de  la  manière  ((u'elle  a 
jugé  à  propos  de  me  le  prescrire.  Voudriez 
vous,  ô  mon  Dieul  me  condamner  pour  avoir 
exécuté  vos  ordres?  Alil  Seigneur,  vous 
êtes  trop  juste  et  trop  bon  pour  que  je  puisse 
a|)préhender  de  vous  rien  de  semblable. 

Mais    il  n'en  sera  pas  de  même  de  ceux 

3ui  auront  été  ou  indociles  aux  instructions 
d'Eglise,  ou  réfractaires  h  ses  commandc- 
nionts.  Que  répondront-ils  au  souverain 
juge  (|uand  il  leur  reprochera  leur  déso- 
béissance? Allégueront -ils  l'autorité  de 
ceux  uui  les  auront  écartés  de  la  voie  du 


salut?  Lui  diront-ils  :  Seigneur,  des  hommes 
que  nous  regardions  comme  remplis  de  lu- 
mières et  de  vertus,  nous  ont  proscrit  la 
route  où  nous  avons  marché?  Ce  juge  su- 
prême ne  manquerait  pas  de  leur  répondre  : 
Etaient-ce  là  les  maîtres  que  je  vous  avais 
dit  d'écouter?  Etaient-ce  là  les  guides  que  je 
vous  avais  dit  de  suivre?  Ces  hommes  de 
mensonge  vous  montraient  un  chemin,  vos 
vrais  pasteurs  vous  en  prescrivaient  un 
autre;  auxquels,  des  premiers  ou  des  se- 
conds, deviez-vous  donner  la  préférence? 

Ah  I  mes  chers  auditeurs,  nous  nous  y 
trouverons  tous  un  jour,  devant  le  redouta- 
ble tribunal  de  ce  souverain  juge,  auquel  il 
faudra  que  nous  rendions  com[)te  et  de  notre 
croyance  et  de  nos  mœurs.  Que  voudrions- 
nous  avoir  fait  si,  dans  le  moment  ofi  je 
vous  parle,  il  nous  citait  à  paraître  devant 
lui,  et  qu'il  nous  interrogeât  sur  notre  oi)éis- 
sance  à  l'Eglise?  O  vous,  s'il  en  était  ici 
quelqu'un,  qui  résistez  depuis  si  longtemps 
aux  décisions  de  cette  Eglise  sainte,  et  qui 
vous  faites  gloire  de  votre  résistance,  ou- 
vrez les  yeux  sur  le  danger  évident  que 
vous  courez  de  vous  perdre  :  il  y  va  de  votre 
bonheur  ou  de  votre  malheur  éternel.  Ah! 
mes  chers  frères,  je  vous  en  conjure  par  le 
sang  précieux  que  Jésus-Christ  a  versé  pour 
vous,  et  par  le  désir  que  vous  devez  avoir 
de  votre  salut ,  rentrez  dans  l'obéissance 
que  l'on  doit  à  une  Eglise  hors  de  laquelle 
on  ne  peut  espérer  de  l'obtenir. 

Pour  vous,  chrétiens  fidèles,  ([ui  vous 
faites  gloire  de  votre  docilité  à  écouter  les 
leçons  de  cette  Eglise  votre  mère,  bénissez 
Dieu  de  ce  qu'il  vous  a  donné  en  elle  une 
colonne  de  vérité  sur  laquelle  vous  n'avez 
qu'à  vous  appuyer  pour  être  inébranlables 
dans  la  foi,  et  n'avoir  rien  à  craindre  de  la 
séduction.  ISIembres  vivants  de  ce  corps  au- 
guste dont  Jésus-Christ  est  le  chef,  persua- 
dez-vous bien  que  pendant  que  vous  conti- 
nuerez d'être  unis  par  une  foi  vive  et  par 
une  charité  parfaite  à  l'Eglise  militante  en 
ce  monde,  vous  aurez  droit  d'espérer  d'être 
un  jour  partie  de  l'Eglise  triomphante  dans 
le  ciel,  oij  nous  conduisent  le  Père,  le  Fils 
et  le  Saint-Esprit.  Ainsi  soit-il. 

CONFÉRENCE  XV. 

Contre  les  matc'rialistes  (ICG). 

SPIRITUALITÉ.  LIHERTÉ,  IMMORTALITÉ  DE  NOTRE 
AME. 

Di^p^nnt  roKit.mlos  apiid  se  non  recic...  Post  noc  en- 
nuis quasi  non  fiioriniiis.  (Sap.,  It,  1,  2.) 

Ils  oui  dit  en  eux-mêmes,  par  une  grossière  erreur  : 
Après  cette  vie  nous  serons  comme  si  nous  n'avions  pimais 
été. 

Ces  paroles  de  l'Espril-Saint  nous  mon- 
trent (pie  dès  le  temps  de  Salomon  il  y  avait 
des  impies  qui,  pour  iouir  ulus  paisible- 


plos  (idclcs  (loii  influer  dans  les  décisions  de  foi  :  ce- 
lui (|ui  a  pour  litre  .  <  Témoignage  de  ia  vcrilé;»  un 
aulie  :  «  l>a  vcrilc  rcmluc  sensible.  » 

(l(iCi  yuti(|ues-iuis  prélcnilronl   peut-être  que  le 
malérialibmc  étant  le  comble  de  rcxlravogancc,  c'est 


lui  faire  trop  d'honneur  que  do  le  réfuter  scriouse- 
mcnt.  J'en  avais  d"al)or(l  jugé  do  mémo,  et  j'éiais 
délerminé  à  n'en  parler  pas  ;  mais  dos  personnes 
respectables  par  leurs  places  cl  par  leurs  talents 
m'ont  roprcscnlc  que,  puisfju'un  a  dessein  de  parler 
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ment  des  faux  biens  tic  la  vio  présente,  es- 
sayaient do  se  persuader  qu'après  la  mort  il 
n'y  avait  plus  rien  pour  eux  à  craindre  ou 
<i  espérer,  et  que  leur  Anne  devant  à  ce  mo- 
ment périr  aussi  bien  que  le  corps,  ils  pou- 
vaient se  [irocurer  la  possession  de  tout  ce 
qui  concourt  aux  voluptés  sensuelles.  C'est 
ce  que  disnient  expressément  ceux  dont 
parle  le  prophète  Isaïe  :  Comedamus  et  biba- 
nius  ;  cras  enim  moriemur  [Isai.,  XXH,  3); 
buvons  et  manj^eons,  puis(iue  nous  mour- 
l'ons  demain.  Cette  affreuse  doctrine  fut 
suivie  dans  la  suite  par  les  disciples  d'Epi- 
cure,  qui,  d'après  leur  maître,  mettaient  le 
bonlieur  de  l'hoaime  dans  la  jouissance  des 
plaisirs  sensibles,  et  regardaient  leur  âme 
comme  une  substance  matérielle. 

Qu'on  ait  pensé  de  la  sorte  dans  des  siè- 
cles de  ténèbres,  je  n'en  suis  presque  point 
surpris;  mais  que  dans  un  siècle  qu'on  af- 
fecte d'appeler  le  siècle  des  lumières,  des 
liommes,  qui  se  regardent  comme  des  génies 
supérieurs,  donnent  dans  une  si  grossière 
extravagance,  voilà  ce  qu'on  jugerait  im- 
possible, si  les  productions  littéraires  de 
«•es  prétendus  esprits  forts  n'en  constataient 
la  possibilité.  Ils  ne  s'aperçoivent  pas  que 
plus  il  y  a  de  subtilité  dans  leurs  raisonne- 
ments, plus  ils  prouvent  contre  leur  sys- 
tème ;  et  que  l'esprit  qui  brille  à  chaque 
page  de  leui's  écrits,  montre  qu'il  ya  chez 
eux  quelque  chose  de  plus  que  de  la  ma- 
tière. 

Héias!  faut-il  que  nous  soyons  réduits  à 
montrer  à  des  hommes  que  ce  qu'on  appelle 
leur  âme,  leur  esprit,  leur  entendement, 
n'est  pas  semblable  à  un  ours,  à  un  chêne 
ou  à  un  bloc  de  marbre?  C'est  cependant 
ce  qui  suivrait  du  système  des  matérialis- 
tes. Car  si  notre  âme  n'est  qu'une  matière 
plus  subtile  que  notre  corps,  et  qui  n'en  est 
différente  que  par  une  plus  parfaite  organi- 
sation, il  s'ensuit  que  cette  âme  est  essen- 
tiellement de  la  même  nature  que  les  bêtes, 
les  aibres,  les  pierres. 

Mais  n'anticipons  pas  ce  que  nous  avons 
à  (lire  dans  la  suite  de  ce  discours,  et  éta- 
blissons {)ar  rapport  à  notre  âme  trois  vé- 
rités qui  sont  la  base  de  toutes  les  reli- 
gions, savoir,  sa  spiritualité,  sa  liberté,  son 
immortalité.  Notre  âme  est  spirituelle  et 
entièrement  distinguée  de  Va  matière.  Notre 
âme  est  libre,  et  maîtresse  de  choisir  le  bien 
ou  le  mal.  Notre  âme  est  immortelle,  et 
subsistera  après  la  vie  présente,  dans  une 
autre  vie  qui  ne  finira  jamais.  La  preuve  de 
ces  trois  pro|)osi lions  va  faire  le  sujet  de 
cette  conférence.  Ave,  Maria. 

1°  Sa  spiritualité.  —  Etablissons  d'abord 
pour  vérité  fondamentale,  que  l'homme  est 

contre  tous  les  ennemis  de  la  religion,  on  ne  doit 
pas  omeiiie  ceux  qui  en  sont  les  plus  déclarés.  Une 
aune  raison  m'y  a  porté  encore,  c'est  que  les  maté- 
rialistes, qu'on  n'omettrait  que  parce  qu'on  les  mé- 
prise, imagiceraient  qu'on  ne  le  fait  que  pareequ'ou 
les  ciauit,  et  qu  on  n'a  pas  de  bonnes  raisons  à  leur 
donnir. 

(t(>7)  Comme  cmî  première  partie,  .]ui  regarde 
la  ipirilualité  del'àmc.esl  essentiellement  abstraite, 


composé  d'un  cor[)s  et  d'une  âme.  Et  ce 
n'est  point  ici  poser  pour  principe  ce  qui  est 
en  question,  puisque  les  matérialistes  con- 
viennent que  notre  corps  n'est  pas  notre 
âme,  et(]ue  notre  âme  n'est  jias  notre  corps. 
Toute  la  tlilliculté  entre  eux  et  nous  consiste 
à  savoir  si  notre  âme  est  d'une  nature  entiè- 
rement distinguée  de  celle  du  corps.  Pour 
résoudre  cette  prétendue  difliculté,  qui  n'en 
est  une  que  dans  l'idée  de  nos  adversaires, 
il  ne  faut  que  montrer  la  différence  essen- 
tielle qui  se  trouve  entre  l'une  et  l'autre. 

Notre  corps  est  une  substance  matérielle 
que  l'on  voit,  que  l'on  touche,  et  qui  a  des 
parties  très -distinguées.  Notre  âme,  au  con- 
traire, est  une  substance  simple  qui,  l'ar  sa 
simplicité  même,  est  incapable  d'avoir  des 
parties,  et  qu'on  ne  peut  ni  voir  ni  toucher. 
Mais  si  cette  âme  ne  peut  tomber  sous  les 
sens  extérieurs,  il  est  un  sens  intime  qui 
nous  en  démontre  l'existence.  En  effet,  il 
n'est  point  d'homme  qui  ne  sente  intime- 
ment qu'il  y  a  dans  lui  une  substance  (jui 
jiense,  qui  doute,  qui  juge,  qui  raisonne. 
Or  le  cor[)S  ne  peut  ni  penser,  ni  douter,  ni 
juger,  ni  raisonner  :  c'est  donc  l'âme  qui 
opère  tout  cela.  Mais  dès  que  l'âme  pense, 
doute,  juge,  raisonne,  il  est  impossible 
qu'elle  soit  matérielle.  Pourquoi?  Parce  que 
toutes  ces  opérations  sont  directement  op- 
posées à  la  matière  (167). 

En  effet,  examinons  la  matière  sous  les 
ditlérents  points  de  vue  sous  lesquels  on  peut 
la  considérer;  nous  verrons  que, de  quelque 
côté  qu'on  la  prenne,  elle  ne  peut  s'allier 
avec  la  pensée  (168).  Considérons-la  d'abord 
dans  sa  nature.  Quelle  est  la  nature  de  la 
matière?  C'est  d'être  une  substance  étendue 
en  longueur,  largeur  et  profondeur.  Ce  sont 
là  les  trois  dimensions  qui  en  sont  insépa- 
rables ;  dimensions  qui  montrent  qu'elle 
est  essentiellement  composée  de  parties 
unies  les  unes  aux  autres,  mais  divisibles 
les  unes  des  autres.  Or  cette  idée  est  impos- 
sible avec  l'idée  de  la  pensée  qui,  nécessai- 
rement simple,  exclut  la  multiplicité  et  la 
divisibilité  des  parties.  La  matière,  dans  sa 
nature,  est  donc  incapable  de  réfléchir  ;  et 
puisqu'il  y  a  dans  nous  une  substance  qui 
réfléchit,  il  faut  absolument  qu'il  y  ait  dans 
nous  une  substance  distinguée  de  la  lua- 
tière.  Celte  substance,  qui  est  notre  âme,  ne 
pouvant  être  matérielle,  elle  doit  consé- 
qucmment  être  spirituelle  :  et  voilà  ce  qui 
montre  la  spiritualité  de  notre  âme  par  son 
opposition  à  la  matière  considérée  en  elle- 
même. 

Maintenant  considérons  la  matière  dans 
ses  différentes  modifications.  Ces  modifica- 
tions peuvent  se  réduire  à  deux  principales, 

et  que,  malgré  le  désir  qu'on  a  eu  de  la  mettre  à  la 
portée  de  tout  le  momie,  il  po  irrait  se  faire  que 
quelques  endroits  ne  fussent  pas  intelligibles  pour 
le  peuple,  on  pouiriii,  dans  un  prône  ,  n'en  parler 
que  succinctement,  et  passer  à  la  seconde  partie,  qui 
regarde  la  liberté. 

(1G8)  Il  me  scmlile,  dit  l'auteur  à'Emile,  que  a 
philosophie,  en  voulant  montrer  qife  la  matière  pense, 
a  démontré  que  les  [^liilosopbes  ne  pensent  pas. 
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le  mouvement  et  la  figure.  Or,  ni  le  mouve- 
ment ni  la  figure  ne  peuvent  donner  à  la 
matière  la  ca[)acité  de  penser:  car  enfin  le 
mouvement  et  la  figure  de  la  matière  ne 
sont  autre  chose  que  la  matière  mue  et  fi- 
gurée. Or,  si  la  matière  en  elle-même  n'est 
point  cajiahlc  de  penser,  comment  la  matière 
n)ue  et  figurée  pourra-t-elle  l'être?  Entrons 
dans  le  délail. 

En  quoi  consiste  le  mouvement  de  la  ma- 
tière? Dans  la  correspondance  successive 
d'un  corps  aux  différentes  parties  de  l'es- 
pace. Or  je  demande,  quel  rapport  y  a-t-il 
entre  cette  correspondance  successive  et  la 
pensée?  Quoi!  une  pierre  qui  étant  en  re- 
pos ne  penserait  pas,  deviendra  pensante 
parce  qu'une  puissance  étrangère  l'aura  trans- 
jiortée  d'un  lieu  à  un  autre  1  Elle  ne  pouvait 
réfléchir  sur  elle-même  pendant  qu'elle  ré- 
pondait aux  mêmes  parties  de  l'espace,  et 
elle  réfléchira,  elle  jugera,  elle  raisonnera 
dès  qu'elle  commencera  à  répondre  à  des 
parties  différentes  !  Voilà  les  absurdités  où 
l'on  tombe  quand  on  se  livre  éperdûment  à 
l'esprit  de  système. 

Mais,  dira  peut-être  ici  le  matérialiste,  ce 
n'est  point  dans  le  mouvement  local  que 
consiste  la  faculté  de  penser;  c'est  dans  le 
mouvement  intérieur  des  parties  qui,  lors 
môme  que  le  tout  est  en  repos,  changent  de 
place  les  unes  à  l'égard  des  autres;  à  peu 
près  comme  une  roue  qui,  tournant  sur  son 
axe,  est  toujours  dans  le  même  lieu  par  rap- 
})ort  à  son  tout,  et  est  dans  le  mouvement 
par  rapport  à  ses  parties,  qui  se  trouvent 
successivement  en  haut  ou  en  bas,  à  droite 
ou  à  gauche. 

Eh  bien  I  que  conclurez-vous  de  tout 
cela?  Nous  vous  ferons,  sur  le  prétendu 
mouvement  intérieur,  la  môme  question  que 
nous  vous  avons  faite  au  sujet  du  mouvement 
local  :  nous  vous  demanderons  si  la  partio 
d'une  pierre,  qui  étant  au  centre,  ne  pensait 
pas,  deviendra  pensante, parce  qu'elle  aura  été 
transportée  à  la  circonférence  ;  si  la  partie, 
qui  étant  adroite  ne  pouvait  réfléchir,  ré- 
fléchira dès  qu'elle  sera  placée  du  côté  gau- 
che; et  si  la  partie  qui,  étant  à  gauche,  était 
incapable  de  craindre  ou  d'espérer,  d'aimer 
ou  dehair,  craindra,  espérera,  aimera,  haira 
dès  qu'on  l'aura  mise  au  côté  droit. 

Nous  vous  demanderons  de  plus  si  la 
pierre  peut  se  donnera  elle-même  le  mou- 
vement, soit  local,  soil  intérieur.  Vous  con- 
viendrez, sans  doute,  que  pour  ce  qui  est 
du  mouvement  local,  une  [uerre  qui  est  en 
repos  y  restera  toujours,  jusqu'à  ce  qu'un 
agent  extérieur  lui  donne  une  détermina- 
tion qui  la  transporte  d'un  lieu  à  un  autre. 
Cette  pierre  est  [)ar  clle-mômo  indifférente 
à  être  ici  ou  là.  Pour  ce  qui  regarde  le  mou- 
vement intérieur,  vous  devez  convenir  que 
les  parties  de  celte  pierre  sont  indiflérentes 
à  être  au  milieu  ou  dans  les  côtés,  en  haut 
ou  en  bas,  à  droite  ou  à  gauche,  et  qu'elles 
rcsti'ront  toutes  comme  elles  se  trouvent,  à 
moins  qu'un  autre  corps  environnant  ne 
leur  fasse  changer  de  situation,  que  le  feu, 
par  excijQ]»le,  ne  calcine  la  pierre  :  mais  la 
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pierre  elle-même  ne  se  donnera  jamais  au- 
cun de  ces  mouvements. 

On  ne  peut  pas  dire  la  même  chose  de 
l'âme.  Le  sens  intime  nous  persuade  à  tous 
que  notre  âme  se  donne  le  mouvement  à 
elle-même,  qu'elle  se  modifie  elle-même, 
qu'elle  réfléchit  sur  elle-même.  Elle  pense, 
elle  doute,  elle  juge,  elle  raisonne  par  son  en- 
tendement; elle  aime,  elle  hait,  elle  désire, 
elle  craint,  elle  espère  par  sa  volonté;  et 
tous  ces  mouvements  sont  des  mouvements 
S|)ontanés,  des  mouvements  qu'elle  se  donne 
par  son  propre  choix,  des  mouvements 
qu'elle  a  parce  qu'elle  veut,  comme  elle 
veut,  qutind  elle  veut.  Or  tout  cela  ne  sau- 
rait convenir  à  la  matière,  dont  les  mouve- 
ments sont  i)roduits  par  une  cause  entière- 
ment distinguée  d'elle.  La  matière  n'est 
donc  pas  susceptible  de  pensée,  en  la  consi- 
dérant pat  rapport  au  mouvement.  Voyons 
si  en  la  considérant  par  rapport  à  sa  figure, 
nous  la  trouverons  capable  de  pensée  et  de 
réflexion. 

La  figure  de  la  matière  n'est  autre  chose 
qu'une  différente  disposition  que  les  parties 
qui  la  composent  ont  entre  elles.  Un  corps 
est  rond,  l'autre  est  carré,  celui-ci  est  trian- 
gulaire, celui-là  est  octogone.  Or,  quel  rap- 
port y  a-t-il  entre  ces  figures  et  la  pensée? 
A-t-on  jamais  dit  qu'une  pensée  est  carrée 
ou  ronde,  qu'elle  est  longue  ou  large,  qu'elle 
a  tant  de  pieds,  tant  de  pouces,  tant  de  li- 
gnes? Peut-on  concevoir  la  moitié  d'une 
pensée,  le  tiers  d'une  pensée,  le  quart  d'une 
pensée,  comme  on  conçoit  la  moitié,  le  tiers, 
le  quart  d'un  corps  quelconque?  Un  enfant 
de  douze  ans,  à  qui  on  ferait  de  pareilles 
questions,  se  contenterait  d'en  rire,  et  ne  dai- 
gnerait pas  y  répondre.  C'est  là  toute  la  ré- 
ponse qu'on  devrait  faire  aux  prétendues 
dilllcultés  de  nos  matérialistes  ;  elles  n'en 
mériteraient  point  d'autres.  Et  (pie  ces  mes- 
sieurs n'aillent  pas  nous  dire  que  quand  ils 
attribuent  au  corps  la  capacité  de  penser, 
ils  ne  parlent  pas  d'un  corps  quelconque, 
mais  seulement  d'un  corps  organisé.  Car 
je  leur  demande  en  quoi  consiste  l'organi- 
sation? Elle  consiste  en  ce  que  le  corps  or- 
ganisé a  des  parties  de  telle  et  telle  figure, 
et  qui  ont  tel  ou  tel  degré  de  mouvement. 
Or,  nous  avons  montré  que  la  figure  et  le 
mouvement  ne  peuvent  [)as  rendre  un  corps 
susceptible  de  pensée  :  donc  l'organisation, 
quelque  subtile  qu'on  la  suppose,  ne  le  peut 
pas  non  plus. 

Cependant  ils  insistent  et  reviennent  à  la 
charge.  Nous  ne  concevons  pas,  dlscnt-ils, 
toutes  les  propriétés  do  la  matière  ;  eMe  en  a 
une  infinité  qui  sont  au-dessus  de  nos  con- 
naissances :  que  savons-nous  si  parmi  ces 
propriétés  que  nous  ignorons,  la  pensée 
n'en  est  pas  une? 

Nous  ne  concevons  pas,  il  est  vrai,  toutes 
les  propriétés  de  la  matière  :  elle  est  sus- 
ceptible d'un  nombre  prodigieux  de  combi- 
naisons que  nous  ne  pouvons  jias  toutes 
avoir  dans  l'esprit:  mais  nous  concevons  une 
propriété  de  la  matière  (\u\  est  l'élenJue. 
Or,  l'étendue  dit  une  couiposilion  de  par- 
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tics;  composition  inalliablc  avec  la  pensée 
qui,  étant  un  être  simple,  exclut  des  parties 
qui  seraient  contraires  à  sa  simplicité.  Dès 
lors  donc  que  nous  connaissons  une  pro- 
priété de  la  matière  absolument  incompos- 
sible  avec  la  pensée,  quoique  nous  ne  con- 
cevions pas  toutes  les  propriétés  de  la  ma- 
tière, nous  pouvons  et  devons  conclure  que 
la  |)ensée  n'en  est  certainement  pas  une.  Mais 
pour  répondre  à  votre  raisonnement  par  un 
raisonnement  tout  semblable,  je  demande, 
que  penseriez-vous  de  celui-ci?  Nous  ne 
concevons  pas  toutes  les  propriétés  des 
nombres  :  ils  sont  susceptibles  d'une  infi- 
nité de  combinaisons  qui  surpassent  la 
faible  capacité  de  l'esjjrit  humain.  Que 
savons-nous  si,  parmi  les  propriétés  nu- 
mériques, il  n'y  en  a  pas  une  de  laquelle 
il  résulterait  que  deux  et  deux  fissent  cinq? 
Votre  réponse  à  un  argument  si  déraison- 
nable sera  la  nôtre  à  celui  que  vous  nous 
faites.  Quoique  nous  ne  connaissions  pas 
toutes  les  propriétés  des  nombres,  nous 
savons  cependant  que  ces  deux  idées, 
d'un  côté,  deux  et  deitx,  et  de  l'autre,  cinq, 
sont  entièrement  inalliables.  De  même, 
quoique  nous  ne  connaissions  pas  toutes 
les  propriétés  de  la  matière,  nous  savons, 
d'une  part,  que  la  matière  aune  pro])riété, 
qui  est  Vétendue;  de  l'autre,  nous  savons 
que  la  pensée  a  une  pro|)riété  qui  est  la 
non-étendue.  Or,  l'étendue  et  la  non-étendue 
ne  peuvent  pas  se  trouver  dans  le  môme  su- 
jet. Nous  sommes  donc  en  droit  de  conclure 
que  la  pensée  ne  peut  pas  s'allier  avec  la  ma- 
tière, parce  que,  sans  cela,  une  chose  pour- 
rait être  et  n'être  pas  tout  ensemble;  ce  qui 
répugne  dans  les  ternies. 

Quelques-uns  des  matérialistes  nous  accu- 
sent ici  de  donner  des  bornes  à  la  toute- 
puissance  de  Dieu.  Qui  êtes-vous,  nous  di- 
sent-ils, pour  prescrire  à  l'Etre  suprême  des 
limites  au  delà  desquelles  son  pouvoir  ne 
puisse  pas  s'étendre?  Quoique  vous  ne 
compreniez  jias  que  la  matière  puisse  pen- 
ser, s'ensuit-il  que  Dieu  ne  puisse  pas  le 
faire?  Oh!  qu'il  est  beau  de  voir  des  hommes 
dont  les  écrits,  au  moins  de  plusieurs  d'en- 
tre eux,  fourmillent  assez  souvent  de  dou- 
tes sur  l'existence  de  Dieu,  avoir  recours  à 
sa  toute-puissance  pour  étayer  leur  sys- 
tème 1 

Non,  Messieurs,  nous  ne  nions  pas  la 
toute-puissance  de  Dieu,  mais  nous  disons 
que  son  pouvoir  ne  s'étend  pas  ,à  faire  des 
choses  qui  renferment  contradiction.  Quoi- 
que Dieu  soit  tout-puissant,  il  ne  peut  pas 
faire  qu'une  même  chose  existe  et  qu'elle 
n'existe  pas.  Il  ne  peut  pas  faire  qu'une  mon- 
tagne n'ait  point  une  vallée;  il  ne  peut  pas 
faire  qu'un  triangle  ne  soit  pas  une  figure 
enfermée  dans  trois  lignes  ;  il  ne  peut  pas 
faire  que  deux  et  deux  ne  soient  pas  quatre, 
parce  que  toutes  ces  choses  renferment  con- 
tradiction. Il  en  est  de  même  d'une  matière 
pensante  :  elle  serait  pensante  et  ne  le  serait 
pas,  elle  serait  simple  et  ne  le  serait  pas, 
elle  serait  composée  et  ne  le  serait  pas. 
Voilà  les  absurdités  que  les  matérialistes 


sont  obligés  de  dévorer  pour  soutenir  leurs 
j)rétentions.  Qu'ils  ont  bonne  grâce,  après 
cela,  de  nous  alléguer  l'incompréhensibilité 
de  nos  mystères,  eux  qui,  pour  ne  pas  ad- 
mettre des  mystères  incompréliensiblcs  , 
tombent  dans  des  extravagances  mille  fois 
plus  incompréhensibles  encore! 

David  reprochait  aux  impies  de  son  temps 
qu'ils  s'étaient  rendus  semblables  à  de  vils 
animaux  :  Comparatus  est  jumentis  insipien- 
libus.  [Psal.  XLVIII,  13,  21.)  Ceux  de  nos 
jours  s'abaissent  encore  au-dessous,  puis- 
qu'ils se  comparent  à  la  pierre,  au  bois  et 
au  métal.  Dans  leur  système  il  n'y  a  pas 
plus  de  pensée  dans  un  homme  que  dans 
une  statue.  Ces  génies  du  premier  ordre  em- 
ploient toutes  les  forces  de  leur  esprit  à 
prouver  que  tout  est  matière.  Gémissons, 
mes  chers  auditeurs,  sur  leur  aveuglement, 
mais  ne  lui  insultons  pas.  Il  est  i>lus  digne 
de  compassion  que  de  haine  et  est  très-pro- 
pre à  nous  humilier,  en  nous  faisant  com- 
prendre de  quoi  l'homme  est  capable  quand 
il  a  une  fois  abandonné  les  vrais  principes. 
Ne  raisonnons  pas  davantage  sur  un  article 
qui  ne  demanderait,  ce  semble,  aucun  rai- 
sonnement, et  passons  de  la  spiritualité  de 
notre  âme  à  sa  liberté;  l'une  est  une  suite 
de  l'autre. 

2°  5a  liberté.  —  Oui ,  chrétiens,  par  la  rai- 
son que  notre  âme  est  spirituelle,  elle  est 
libre.  Dès  qu'elle  jouit  de  la  faculté  de  pen- 
ser, de  raisonner,  elle  jouit  conséqueinment 
de  la  faculté  de  choisir  un  objet  par  préfé- 
rence à  un  autre;  elle  est  maîtresse  de  vou- 
loir ou  de  ne  vouloir  pas;  elle  peut  se  por- 
ter à  faire  une  chose  ou  à  en  faire  une  tout 
opposée.  C'est  là  un  principe  dont  chaque 
homme  est  intimement  convaincu.  Pas  un 
seul,  parmi  tous  les  mortels,  qui  ne  sente 
au  dedans  de  lui-même  que  quand  il  se 
promène,  par  exemple,  il  est  entièrement 
libre  de  ne  se  promener  pas.  Il  sent  que, 
quand  il  fait  une  mauvaise  action,  il  ne  lient 
qu'à  lui  de  ne  la  pas  faire;  il  sent  que  quand 
il  en  fait  une  bonne,  il  ne  tient  qu'à  lui 
de  l'omettre.  Et  de  là  viennent  le  bien  et 
le  mal  moral,  l'honnête  et  le  déshonnête,  la 
vertu  et  le  vice,  la  louange  et  le  blâme,  la 
récompense  et  le  châtiment,  l'ordre  et  le 
désordre  dans  la  société  civile.  Otez  la  li- 
berté, tout  cela  ne  subsiste  plus;  ce  ne  sont 
que  des  idées  chimériques,  que  des  noms 
arbitraires  inventés  par  le  caprice  et  adootés 
par  la  prévention. 

O  aimable  liberté,  qui  êtes  une  des  plus 
belles  prérogatives  de  l'homme  !  O  don  pré- 
cieux, qui  nous  rendez  semblables  aux  cé- 
lestes intelligences  et  à  celui  môme  qui  est 
leur  créateur  et  le  nôtre  !  Comment  setrou- 
ve-t-il  des  hommes  à  qui  vous  êtes  à  charge 
et  qui  s'avilissent  au  point  de  soutenir  qu'ils 
ne  sont  pas  libres?  Ah!  vous  ne  le  faites, 
hommes  insensés,  que  par  une  monstrueuse 
ingratitude  que  votre  coeur  dément  lors 
même  que  votre  bouche  s'en  rend  coupable, 
et  ce  n'est  que  par  un  criminel  abus  de  vo- 
tre liberté  que  vous  niez  cette  liberté  môma 
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que  vous  devriez  regarder  comme  un  de  vos 
plus  beaux  apanages. 

En  circf,  il  n'est  point  d'homme,  pour  peu 
qu'il  veuille  faire  usage  de  sa  rison,  qui  no 
soit  obligé  de  convenir  qu'il  est  libre  de 
faire  le  bien  ou  le  mal,  de  pratiquer  la 
vertu  ou  de  se  livrer  au  vice,  de  réprimer 
ses  passions  ou  de  les  satisfaire.  Et  les 
païens  mêmes  en  ont  été  si  convaincus  qu'ils 
ont  regardé  la  liberté  comme  un  premier 
principe  d'oii  suivent,  comme  autant  de  con- 
séquences, tous  les  rapports  de  la  société 
civile. 

Oui,  dit  là-dessus  le  prince  de  l'éloquence 
romaine,  la  liberté  que  nous  avons  de  prati- 
quer la  vertu  ou  le  vice  est  une  vérité  in- 
contestable; vérité  que  croient  le  laboureur 
dans  les  champs,  le  berger  sur  les  monta- 
gnes, l'artisan  dans  son  atelier,  l'homme  dans 
tous  les  lieux  du  monde.  S'il  est  donc  quel- 
ques hommes,  dit  un  autre  sage  de  l'anti- 
quité, qui  îportent  l'inconséquence  jusqu'à 
nier  une  vérité  si  certaine,  il  ne  faudrait 
point  raisonner  avec  eux,  il  faudrait  les 
frapper  jusqu'à  ce  qu'ils  conviennent  qu'on 
est  libre  de  ne  les  frapper  pas. 

Ce  système,  qui  conteste  à  l'homme  le 
i:)ouvoir  de  se  déterminer  librement  dans 
ses  actions,  tend  à  renverser  toutes  les  idées 
du  genre  humain,  et  à  confondre  les  notions 
universellement  reçues.  Car  enfin,  si  nous 
ne  sommes  pas  maîtres  de  faire  ce  qu'il  nous 
l)laît,  si  nous  agissons  malgré  nous,  si  nous 
ne  faisons  que  suivre  dans  nos  actions  une 
fatalité  irrésistible  qui  nous  entraîne  au  bien 
ou  au  mal,  selon  la  bonne  ou  la  mauvaise 
disposition  de  nos  organes,  il  n'y  a  plus  de 
différence  entre  le  vice  et  la  vertu  ;  les  ter- 
mes d'honnête  et  de  déshonnête  ne  sont 
plus  que  des  mots  qui  ne  signifient  rien; 
on  ne  peut  plus  raisonnablement  louer  ou 
blâmer  qui  que  ce  soit;  on  ne  peut  plus, 
sans  injustice,  récompenser  ou  punir  per- 
sonne :  en  un  mot,  tout  doit  être  indifférent: 
tuer  son  |)ère,  ou  fouler  aux  pieds  un  in- 
secte seront  exactement  la  môme  chose. 

En  effet,  blâme-t-on  une  pierre  qui,  en 
tombant  du  haut  d'une  muraille,  a  écrasé 
un  homme  qui  passait  dans  la  rue  ?  Blâme- 
t-on  un  tigre  qui,  pressé  de  la  faim,  a  dé- 
voré un  homme  qui  s'est  trouvé  aui)r(''s  do 
sa  caverne?  Blâme-t-on  un  frénétique  (jui 
a  brisé  ses  chaînes,  et  qui  s'en  est  servi 
pour  assommer  celui  qui  le  gardait?  Non. 
Ces  accidents  sont  des  malheurs,  mais  ce  ne 
sont  pas  des  crimes.  On  gémit  de  ces  évé- 
nements, mais  on  ne  les  im[)ute  pas  aux 
êtres  qui  les  ont  produits.  Pourquoi?  C'est 
que  ces  êtres  ne  sont  f)as  libres.  Dans  le 
monstrueux  système  qui  ôte  à  l'homme  sa 
liberté,  il  en  doit  être  de  même  de  toutes 
les  actions  que  l'homme  fait  ;  elles  ne  sont 
pas  plus  libres  que  celles  de  la  pierre,  du 
tigre,  (lu  frénétique.  Dans  ce  système,  un 
homme  est  voleur  ou  assassin  à  |)eu  près 
comme  un  autre  homme  est  sourd  ou  aveu- 
gle. On  peut  s'allliger  de  tout  cela,  mais  on 
ne  peut  s'en  repentir  :  il  ne  dépend  pas  plus 
du  i)reuiicr  de  ne  pas  voler,  de  ne  pas  as- 


sassiner, qu'il  ne  dépend  du  second  de  voir 
et  d'entendre. 

Mais  si  les  uns  sont  aussi  peu  libres  que 
les  autres,  d'oij  viennent,  dans  le  voleur  et 
dans  l'assassin,  les  remords  qui  l'agitent  et 
qui  le  tourmentent  après  la  mauvaise  action 
qu'il  a  faite,  pendant  que  l'aveugle  et  le 
sourd  n'en  sont  pas  susceptibles  ?  C'est  que 
.ceux-là  sentent,  malgré  eux,  qu'ils  n'ont 
fait  que  ce  qu'ils  pouvaient  s'en)pôcher  de 
faire;  au  lieu  que  ceux-ci  sentent  qu'il  n'est 
pas  en  leur  pouvoir  de  changer  de  disposi- 
tions. Aussi  |)unit-on  les  premiers,  quoi- 
qu'on ne  sojt  pas  en  droit  de  punir  les  se- 
conds. Cependant,  s'ils  ne  sont  pas  plus 
libres  les  uns  que  les  autres,  on  devrait  les 
traiter  tous  également. 

O  vous  qui,  dépositaires  de  l'autorité  sou- 
veraine, envoyez  à  l'échalaud  des  hommes 
que  vous  condamnez  pour  de  prétendus 
crimes,  vous  avez  grand  tort  de  les  punir 
avec  tant  de  rigueur.  Vous  ne  savez  donc 
jias  qu'en  volant  et  en  assassinant  ils  n'ont 
fait  que  se  piêter  à  une  fatale  nécessité,  à 
laquelle  il  était  impossible  (ju'ils  résistas- 
sent. Si  vous  ne  le  saviez  pas,  prêtez  l'o- 
reille aux  leçons  de  nos  matérialistes,  ils 
vous  l'apprendront  :  ils  vous  diront  de  plus 
que  si  vous-mêmes,  qui  les  jugez,  aviez  été 
à  leur  place,  vous  auriez  agi  tout  comme 
eux;  et  ils  ajouteront  enfin  :  Ces  hommes 
sont  malheureux,  mais  ils  ne  sont  pas  cou- 
pables. Les  actions  que  vous  leur  reprochez 
ne  sont  que  la  suite  d'une  organisation  vi- 
cieuse ;  étaient-ils  maîtres  de  se  donner 
d'autres  organes? 

Voilà,  mes  frères,  les  horribles  consé- 
quences qui  suivent  de  la  jnon-liberlé  do 
l'homuie.  Si  nous  ne  sommes  pas  libres  dans 
nos  actions,  toutes  les  ])unitions  sont  in- 
justes, et  les  récompenses  le  sont  aussi  :  dans 
nous  il  ne  peut  y  avoir  ni  mérite  ni  démé- 
rite, ni  bien  ni  mal,  ni  vertu  ni  vice,  et  c'est 
pour  étouffer  les  remords  intérieurs  qui 
les  tourmentent,  que  quelques-uns  des  vi- 
cieux s'efforcent  d'éteindre  en  eux-mêmes 
la  lumière  qui  leur  montre  le  pouvoir  qu'ils 
ont  de  faire  le  mal  ou  de  s'en  abstenir  :  mais 
ils  ont  beau  faire,  ils  ne  viendront  jamais  à 
bout  de  détruire  le  sentiment  intime  qui  le 
leur  persuade. 

Qu'un  homme  leur  fasse,  à  ces  ennemis 
de  la  liberté,  (luehjue  injustice,  ils  le  blâ- 
ment, ils  le  désapprouvent,  ils  le  condam- 
nent, et,  s'ils  le  peuvent,  ils  le  |)unissenl. 
Pourquoi?  Parce  qu'ils  sont  convaincus  que 
cet  homme  est  libre  de  ne  la  leur  faire  pas. 
Mais  qui  peut  leur  donner  cette  conviction, 
si  ce  n'est  celle  (}u'ils  éprouvent  en  eux- 
mêmes  de  la  liberté  qu'ils  ont  de  s'iibstenir, 
s'ils  le  voulaient,  de  l'injustice  (ju'ils  font 
aux  autres?  S'ils  étaient  intimement  con- 
vaincus qu'ils  ne  sont  pas  libres,  ils  juge- 
raient des  autres  f/or  eux-mêmes,  et  n'attri- 
bueraient le  tort  qu'on  peut  leur  faire  qu'à 
un  fatalisme  inévitable.  Mais^non  ;  le  juge- 
ment (ju'ils  portent  de  la  liberté  de  ceui 
avec  les(iucls  ils  soQt  en  relation,  décèle 
évidemment  celui  (ju'ils  portent  malgré  eui 
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de  la  leur  propre.  Ils  sont  donc  libres,  quoi 
qu'ils  en  disent,  ces  hommes  qui  nous  étour- 
dissent par  les  raisonnements  qu'ils  font 
pour  nous  prouver  qu'ils  ne  le  sont  pas. 
Oui,  mes  chers  auditeurs,  ils  sont  libres,  et 
nous  le  sommes  tous.  Cette  lil)erté  est  un 
l)résent  que  nous  a  l'ait  l'auteur  de  la  nature 
pour  nous  donner  lieu  de  mériter  la  ré- 
compense qu'il  nous  destine. 

Funeste  présent  I  disent  ici  les  incrédules. 
Ne  vauilrail-il  pas  mieux  no  l'avoir  pas  reçu 
que  d'en  faire  un  si  mauvais  usage?  Hom- 
mes ingrats  I  jusqu'à  quand  accuserez-vous 
l'Etre  suprême'  d'avoir  été  trop  libéral  à  votre 
égard?  Vos  faibles  yeux  s'obstineront -ils 
toujours  à  se  fermer  volontairement  aux 
divins  rayons  dont  il  vous  éclaire  ?  Il  vous  a 
doués  d'une  raison  qui,  en  vous  élevant  au- 
dessus  des  êtres  corporels,  a  fait  de  vous 
une  image  vivante  de  sa  divine  substance. 
Or,  qui  dit  la  raison,  dit  essentiellement  la 
liberté  ;  présent  honorable  à  celui  qui  vous 
le  fait,  parce  que  par  là  il  vous  met  en  élat 
de  lui  rendre  un  hommage  d'autant  plus 
digne  de  lui  que  vous  le  lui  rendez  par  vo- 
tre propre  choix  ;  présent  avantageux  à  vous 
qui  le  recevez,  parce  qu'il  vous  met  en  élat 
d'acquéi'ir  les  trésors  immenses  qu'il  vous 
promet.  Voudriez-vous,  simples  automates, 
ne  lui  rendre  qu'un  honneur  forcé  qui  vous 
rendrait  vous-mêmes  incapables  de  recevoir 
de  sa  i)art  aucune  récompense?  Ah  1  con- 
naissez mieux  la  noblesse  de  votre  destina- 
tion ;  jouissez  d'une  liberté  nécessaire  pour 
y  parvenir,  et  loin  d'attribuer  à  Dieu  l'abus 
que  vous  en  pourriez  faire,  ne  vous  en 
prenez  qu'à  vous-mêmes  de  ce  que  vous 
n'en  faites  pas  l'usage  qu'il  veut  que  vous 
en  fassiez. 

Pour  vous  détourner  de  l'un  et  vous  por- 
ter à  l'autre,  il  vous  menace  de  punitions  et 
vous  offre  des  récompenses  proportionnées 
à  la  durée  de  votre  âme,  c'est-à-dire  des 
punitions  et  des  récompenses  qui  ne  finiront 
jamais  :  car  si  votre  âme  est  libre,  elle  est 
immortelle,  ej;  c'est  cette  immortalité  de  la 
plus  noble  partie  de  nous-mêmes  qui  va  nous 
occuper  maintenant. 

3°  Son  immortalité.  —  On  peut  sur  ce  troi- 
sième article,  aussi  bien  que  sur  le  second, 
alléguer  l'autorité  des  anciens  sages  du  pa- 
ganisme, et  le  sentiment  général  de  tous 
les  peuples  de  l'univers.  En  effet,  selon  la 
remarque  du  célèbre  M.  de  Fénelon,  arche- 
vêque de  Cambrai,  l'immortalité  de  l'âme 
n'est  pas  seulement  un  dogme  de  la  religion 
chrétienne,  mais  un  dogme  de  la  philosophie, 
un  dogme  de  la  raison.  Longtemps  avant 
&I.  de  Fénelon,  Tertullien  avait  dit  :  Val- 
tente  d'une  autre  vie  est  le  dogme  du  genre 
humain  et  la  foi  de  la  nature.  Oui,  la  nature 
seule  a  suffi  à  toutes  les  nations  du  monde, 
et  aux  philosophes  qui  pendant  plusieurs 
siècles  en  ont  été  les  oracles,  pour  leur 
montrer  que  notre  âme,  après  la  sé[)aration 
de  son  corps,  passera  dans  une  autre  vie 
pour  y  recevoir  la  récouqiense  ou  la  [)UMi- 
lion  du  bien  ou  du  mal  qu'elle  aura  fait 
tians  la  vie  présente. 


Les  hommes,  dans  tous  les  temps,  ont  eu 
des  sentiments  opposés  sur  un  grand  nombre 
d'objets.  Sur  le  système  du  monde  par 
exemple,  il  n'y  a  peut-être  pas  deux  philo- 
sophes qui  aient  f)enséde  la  même  manière. 
Sur  le  flux  et  le  reflux  de  l'Océan,  il  y  a  eu 
une  j)rodigieuse  variété  d'opinions".  Sur 
mille  autres  objets  semblables,  il  s'est  trouvé 
presque  autant  d'idées  que  de  personnes. 
Mais  il  n'en  a  pas  été  de  même  sur  l'immor- 
talité de  l'âme  et  sur  le  dogme  d'une  autre 
vie.  Cet  article  a  réuni  des  hommes  qui  |)en- 
saient  différemment  sur  tout  le  reste,  et  les 
peuples  des  climats  les  plus  éloignés  sont 
convenus  de  l'existence  d'une  vie  future. 

Oui',  mes  chers  auditeurs,  on  a  vu  les 
mages  de  la  Perse  et  les  prêtres  de  l'Egypte, 
les  philosophes  de  la  Grèce  et  les  druides 
de  nos  Gaules,  les  brahmanes  des  Indes  et 
les  bonzes  du  Jap.on  se  réunir  dans  le  sen- 
timent que  l'âme  de  l'homme  est  immor- 
telle. Ils  ont  tous  pensé  qu'après  la  vie 
présente  il  y  aura  une  autre  vie,  à  laquelle 
celle-ci  ne  sert  que  de  passage.  De  là  est 
venu,  dans  les  Indes  et  dans  plusieurs 
autres  pays  asiatiques,  une  coutume  qui, 
toute  bizarre  et  toute  cruelle  qu'elle  est, 
prouve  la  vérité  dont  nous  parlons  :  la 
voici. 

Chez  ces  peuples,  quand  il  meurt  un  roi, 
on  fait  mourir  un  grand  nombre  de  ses 
esclaves,  pour  aller  servir  leur  maître  dans 
l'autre  monde,  comme  ils  l'ont  servi  pen- 
dant qu'il  était  sur  la  terre.  Il  ne  convien- 
drait pas,  disent-ils,  qu'un  puissant  monar- 
que sortît  du  monde  sans  avoir  une  suite 
proportionnée  au  rang  qu'il  a  tenu  parmi 
nous.  Cette  coutume  nous  fait  gémir  sur  la 
grossière  ignorance  de  ces  peuples  ;  mais 
c'est  une  ignorance  au  travers  de  laquelle 
on  aperçoit  des  traces  de  l'immortalité  de 
l'âme,  dont  ils  sont  intimement  convaincus. 
De  là,  parmi  les  anciens  Grecs ,  ces 
champs  élysées  et  ces  supplices  du  tartare  ; 
les  premiers  pour  les  bons  qui,  devaient  être 
récompensés  dans  la  vie  future  ,  des  vertus 
qu'ils  avaient  pratiquées  dans  la  vie  pré- 
sente ;  et  les  seconds  pour  les  méchants, 
qui  devaient  y  être  punis  des  crimes  dont 
ils  s'étaient  rendus  coupables.  Et  ce  qu'il 
est  bon  d'observer,  c'est  que  parmi  ces 
païens  on  admettait  non-seulement  une  vie 
future,  mais  une  vie  qui  devait  durer  tou- 
jours. C'est  ce  que  montrent  le  tonneau  sans 
fond  que  les  Danaïdes  ne  pouvaient  jamais 
remplir;  les  eaux  fugitives  qui,  arrosant  les 
lèvres  de  Tantale,  ne  pouvaient  jamais  le 
désaltérer;  le  rocher  que  Sysiphe,  par  d'i- 
nutiles efforts,  essayait  de  porter  au  haut  de 
la  montagne,  et  qui  retombait  toujours  dès 
qu'il  était  au  milieu  ;  la  roue  d'Ixion, 
dont  le  mouvement  ne  pouvait  être  in- 
terrompu. 

Cet  accord  de  la  mythologie  païenne  avec 
le  dogme  de  notre  sainte  religion  montre 
que  non-seulement  l'immortalité  de  l'âme, 
mais  même  l'éternité  des  peines  aussi  bien 
(lue  celle  des  récompenses,  a  été  crue  jus- 
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qu'au  milieu  des  plus  épaisses  ténèbres  du 
paganisme. 

Et  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  en- 
core dans  tout  cela,  c'est  que  parmi  ces  an- 
ciens dont  nous  venons  de  parler  ce  ne  sont 
}tar  seidemcnt  les  peuples  et  ceux  que  l'on 
nomme  communément  les  âmes  vulgaires 
qui  ont  pensé  de  la  sorte,  mais  ce  qu'il  y  a 
eu  |)armi  eux  de  plus  distingué,  les  pliilo- 
so[/!ies  les  plus  profonds,  les  poètes  les  plus 
célèbres  ,  les  hommes  les  plus  sagos.  En- 
trons Id-dessus  dans  quelques  détails. 

Pythagore,  un  des  premiers  qui  aient  en- 
seigné |)ubli(]uement  la  philosophie,  et  qui 
fut  l'auteur  du  système  extravagantde  la  mé- 
tempsycose, ne  donna  dans  cette  erreur  que 
par  l'idée  où  il  était  que  l'âme  ne  périt  point 
avec  le  corps,  et  qu'a[)rès  en  avoir  été  sé- 
parée, elle  jouit  d'une  perpétuelle  perma- 
nence. Socrate,  condamné  par  les  Athé- 
niens à  mourir  de  poison,  et  tenant  en  main 
le  verre  de  ciguë  qui  devait  lui  donner  la 
mort,  disait  que  la  meilleur^  partie  de  lui- 
même  subsisterait  après  qu'il  aurait  expiré. 
Le  prince  des  philosophes ,  Aristole  ,  à 
qui  l'on  venait  d'apprendre  la  mort  do 
son  ami  Eudoxe,  répondit  à  ceux  qui  lui 
apprenaient  cette  nouvelle  que  son  ami 
n'était  pas  mort,  connue  on  le  pensait,  et 
que  son  âme  était  rentrée  dans  sa  véritable 
I)atrie.  Platon,  discij)le  du  premier  et  mai- 
ire  du  second,  dans  son  ouvrage  qui  a  [)our 
titrt)  Timc.c,  porte  les  preuves  de  l'immor- 
tf.lité  de  l'âme  jusqu'à  la  dernière  évidence. 

Des  i)liilosoiihes  passons  aux  poêles. 
Ceux-ci  firent  comme  les  théologiens  de  la 
genlilité  ;  toute  la  mythologie,  dont  ils  étaient 
les  [lèrcs,  est,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà 
l'emarqué,  un  monument  qui  constate  leiu' 
manière  de  penser  là-dessus,  qui  était 
exactement  la  môme  que  cdle  des  philosf)- 
phes.  \J Iliade  d'Homère,  l'Enéide  de  Vir- 
gile, les  Mélamorphoses  d'Ovide  renferment 
des  in'cuves  de  l'idée  que  ces  trois  [)0('les 
avaient  de  l'innnortalité  do  l'âme.  Il  n'y  a 
]  as  jusqu'à  Lucrèce  (jui  n'ait  reconnu  celle 
vérité. 

Or,  sur  tout  cela  je  demande  d'où  pou- 
vait venir  parmi  les  |)aïens  et  parmi  (-eux 
(i't'ulrc  eux  qu'on  regardait  comme  les  ora- 
cles des  autres  houiuies,  une  idée  si  géné- 
rale, si  constante,  si  soutenue  sur  l'exis- 
tence d'une  autre  vie  après  la  mort,  si  ce 
n'est  de  ce  que  cette  idée  est  innée  avec 
nous,  et  que  Dieu  l'a  comme  iuq)rim6c  au 
liind  de  nos  cœurs  ? 

Sans  insister  davantage  sur  l'autorité  do 
ces  pa'iens,  examinons  la  (piestion  en  elle- 
même,  par  la  dillérence  qui  se  trouve  entre 
l'âme  et  le  corps.  Ce  ([ui  fait  que  le  corps 
est  sujet  à  périr,  c'est  qu'il  a  des  parties 
qui  se  désunissent,  et  (pu,  par  cette  désu- 
nion, ne  sont  plus  en  étal  d'avoir  entre 
rlles  les  rapi)orts  qu'elles  avaient  aupara- 
vant. Mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  l'âme. 

fiGOj  Je  dis  pour  h  plnpsrl;  c.ir  il  en  est  parmi 
eux,  lel  iiii"  raincii-  du  Susiéme  de  la  iinlurr,  ((ui 
u  eu  (uriiiellcineiu  1  existeiici;  d'un  1)1  ii,  el  Miii  i!'<"< 
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Simple  par  sa  nature,  elle  ne  renferme  au- 
cunes parties  qui  puissent  se  séj)arer  les 
unes  des  autres,  et  par  conséquent  elle  ne 
peut  pas  périr. 

D'ailleurs,  on  ne  peut  disconvenir  qu'il 
ne  soit  plus  noble  de  |)enser,  de  juger,  de 
raisonner,  que  de  ne  le  faire  pas.  L'esprit 
pense,  juge,  raisonne;  ce  qu'une  matière 
quelconque  ne  saurait  faire  :  l'esprit  est 
clone  i)lus  noble  (juela  matière.  Ce  princip.; 
une  fois_  supposé,  je  dis  que  nous  avons 
droit  d'attribuer  à  l'esprit,  à  bien  plus 
forte  raison,  ce  que  nous  trouvons  dans  la 
matière  njôme.  Or  la  matière  ne  s'anéantit 
pas;  une  fois  créée,  elle  ne  peut  rentrer 
dans  le  néant  que  par  la  volonté  de  celui 
qui  l'en  a  fait  soriir.  Les  i;arties  de  la  ma- 
tière ])euvent  bien  se  séparer  les  unes  des 
autres,  mais  elles  subsistent  toujours.  Il  y  u 
dans  le  monde  autant  de  parties  de  matière 
aujourd'hui,  qu'il  y  en  avait  il  y  a  six  millo 
ans.  Le  chimiste,  qui  décompose  un  corps 
par  la  violence  du  feu,  donne  par  cette  dé- 
composition une  situation  dilférente  à  ses 
parties;  il  les  éloigne  les  unes  des  autres, 
il  les  subtilise;  il  ne  les  détruit  pas.  Mam 
si  la  matière  est  indestructible  de  sa  nature, 
comment  l'esprit,  qui  est  une  substance 
beaucoup  plus  parfaite,  serait-il  privé  du 
même  avantage  ? 

Non,  mes  ciiers  auditeurs,  il  ne  l'est  pas. 
Dès  qu'il  est  une  fois  sorti  du  néant,  il  no 
peut  y  rentrer  (|ue  par  l'ordre  exprès  du 
Créateur,  et  cet  ordre  ne  se  donnera  ja- 
mais. 

Si  je  ne  parlais  ici  que  pour  les  vrais  li- 
dèles,  j'alléguerais  en  i)reuve  de  ce  que  j'a- 
vance la  promesse  que  Dieu  même  en  a 
faite.  Nous  lisons  dans  l'Ancien  Testament 
que  Dieu  a  créé  l'homme  pour  durer  tou- 
jours :  Deas  creavit  liomincm  inexterminnbi- 
lein.  (S(ip.,  II,  23.)  Nous  lisons  dans  le  Nou- 
veau que  les  méchants  soulfriront  un  sup- 
j)lice  qui  ne  finira  jamais,  et  que  les  bons 
jouiront  d'une  vie  éternelle  :  Jbunt  In  in 
supplicium  n'teriuim,  justi  autein  in  vilain 
a'fernain.  {Matlli.,  XXV,  /^6.)  I\!.iis  comme 
les  adversaire''»  que  nous  coml)altons  ici 
n'admettraient  pas  une  preuve  de  cette  es- 
j»èce,  c'est  à  la  -^aison  seule  que  nous  aurons 
j'ecours  pour  lo  prouver. 

La  raison  no  is  montre  qu'il  y  a  un  Dieu. 
Les  malérialis(?s,  au  moins  pour  la  plu- 
part (10*,)),  conviennent  av(ic  nous  de  ce  prin- 
ci[)e.  Or,  s'il  y  a  un  Dieu,  notre  âme  est  im- 
mortelle. Dieu  est  vrai.  Dieu  est  sage,  Dieu 
est  juste;  ce  sont  là  trois  attribuls  qui  sont 
essentiels  h  la  Divinité,  et  ce  sont  ces  trois 
attributs  (jui  établissent  l'immortalité  de  no- 
tre âme. 

Dieu  est  vrai.  Mais  si  Dieu  est  vrai,  tout 
en  lui  doit  être  marqué  au  coin  de  la  vérité; 
les  paroles  qu'il  prononce  doivent  èlre  con- 
foruu^s  à  la  vérin';  ;  les  muvres  ipi'il  o]  ère 
doivent  être  fondées  sur  la  vérité  ;  Ls  d  >sirs 

rfironnaissenl  poinl  d'.nilre  que  la  ni.ilii'TC  uiôm  \ 
(  Voi/cj  M.  liiRcnu,  dans  los  deux  voliiiics  ipi'il  a 
|inM,<':,  p  iir  la  léUilaiioii  de  cel  o  iv.a;;-.) 
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nous  donne  (ioivcnl  avoir  pour  objet  la 
vérité.  Or  Dieu  nous  donne  à  tous  un  désir 
de  ne  jamais  cesser  (i"êlre;  désir  violent, 
(iésir  immense,  déiir  éternel.  Désir  t'(o/en^. 
11  est  incorporé  avec  nous,  et  comme  insé- 
parable de  noire  nature.  Nous  [)erdrions 
plutôt  noire  existence  que  le  désir  d'exister 
toujours.  Dé^ir  iiwncnse.  Rien  !ie  le  con- 
tente ;  dussions-nousjouir  de  tous  les  biens 
imaginables,  ils  ne  seraient  pas  ])ropres  à 
nous  satisfaire,  si  nous  pensions  qu'il  fallût 
les  quitter  un  jour.  Désir  éternel.  Il  etnbrassc 
tous  les  tem[)s  sans  en  excepter  la  moindre 
])artie;  il  va  ii:ême  au  delà  de  tous  les  tem[)S. 
Eussions-uous  existé  cent  mille  ans  et  cent 
autres  mille  ans  répétés  cent  mille  fois,  si 
ûi)rès  tout  ce  temps-là  il  fallait  cesser  trêlre, 
nous  com|)teriûns  pour  rien  notre  existence 
passée,  et  nous  soupirerions  après  une  exis- 
tence plus  longue  encore. 

Maintenant  je  denjande  :  ce  désir,  qui 
nous  est  commun  avec  tous  les  hommes  de 
tous  les  temps,  de  tous  les  lieux,  de  tous  les 
états,  comme  chacun  l'éprouve  au  fond  de 
son  cœur;  ce  désir,  qui  est  inséparable  de 
nous-mêmes, d'où  nous  vient-il?  Ce  n'est  j;as 
nous  qui  nous  le  sommes  donné;  nous  l'a- 
vons reçu  de  Dieu.  Si  nous  l'avons  reçu  de 
Dieu,  et  que  Dieu  soit  essentiellement'vrai, 
ce  désir  doit  avoir  un  objet  véritaijie.  En 
effet,  tout  désir  est  un  mouvement,  et  tout 
mouvement  dit  ossentiellemenl  un  terme. 
Par  conséquent,  si  Dieu  nous  donne  un 
mouvement  vers  l'immortalité,  il  faut  né- 
cessairement que  l'immorSalité  subsiste;  au- 
trement Dieu  nous  imprimerait  un  mouve- 
ment inutile,  un  mouvement  qui,  n'ayant  au- 
cunobjet  fixe,  scraitcontraire  à  la  vérité.  Donc, 
dès  là  qu'il  y  a  un  Dieu  vrai,  nous  devons 
convenir  de  l'immortalité  de  notre  âme. 

Dieu  est  sage,  et  sa  sagesse  consiste  à 
gouverner  par  sa  |)rovidence  un  monde  que 
sa  toute-puissance  a  tiré  du  néant.  Mais  si 
l'homme  n'est  pas  immortel,  où  est  la  sagesse 
et  la  r)rovidence  de  Dieu  dans  le  gouverne- 
ment du  monde  moral?  On  ne  l'y  voit  pas, 
et  même  tout  y  paraît  dans  le  désordre  et  la 
confusion.  Par  exemple,  l'inégalité  des  biens 
-pst  un  défaut  dont  on  semblerait  avoir  droit 
<i'accuser  la  Providence,  s'il  n'y  avait  pas, 
après  la  vie  présente,  une  autre  vie  où  tout 
sera  rerais  dans  l'ordre.  Dieu  a  créé  dos 
lùens  sulBsants  pour  l'entretien  do  tous  les 
hommes  qui  sont  sur  la  terre;  mais  il  en  a 
donné  aux  uns  beaucoup  plus  qu'il  ne  leur 
en  faut,  et  aux  autres  beaucouj)  moins  qu'il 
ne  semblerait  nécessaire. 

Ceci  paraîtrait  un  mal  au  premier  couj) 
xi'œil  ;  mais  ce  n'en  est  point  un  quand  on 
l'examine  de  près.  Dieu  a  agi  de  la  sorte 
pour  maintenir  la  suliordination  entre  les 
membres  de  la  société.  Elle  doit  nécessaire- 
ment renfermer  dans  son  sein  des  grands  et 
des  petits,  des  riches  et  des  pauvres,  des 
maîtres  et  des  serviteurs.  Les  premiers  ont 
besoin  du  service  et  du  travail  des  seconds; 
les  seconds  ont  besoin  de  la  récompense  et 
de  la  protection  des  premiers.  Ceux  même 
u'-eulre  les  pauvres  qui  sont   hors  d'état  de 


rendre  acluellemcnt  aucun  service  aux  ri- 
ches, doivent  être  l'objet  de  leur  reconnais- 
sance pour  les  services  passés  ;  et  ceux  qui 
ne  leur  en  ont  jamais  rendu,  doivent  être 
l'objet  de  leur  comfiassion  pour  leur  misère 
présente.  Dieu,  qui  est  le  jière  des  [)auvres 
aussi  bien  que  des  riclies,  commande  à  ceux- 
ci  de  leur  tenir  lieu  de  providence  ici-bas. 
Jusque-là  tout  est  dans  l'ordre.  Je  vois 
un  Dieu  qui,  en  paraissant  abandonner  les 
pauvres,  prend  soin  de  leur  suljsislance,  au 
moins  par  l'enlremise  des  riches.  Mais  cet 
ordre  de  Dieu,  combien  s'en  faut-il  qu'il  soit 
exécuté  comme  il  devrait  l'êlre  !  Combien 
de  malheureux'lan-uisseit  dans  la  plus  af- 
freuse intiigence,  pendant  (jue  des  riches 
s'endurcissent  à  leur  égard  au  point  de  no 
tenir  aucun  com[)te  de  leurs  misères  I 

Ici  recommencent  mes  doutes  sur  la  Pro- 
vidence ;  et  s'il  n'y  avait  pas  d'aulre  vie,  je 
me  croirais  en  <lroit  de  demander  :  Y  a-t-il 
un  Dieu  cpii  préside  au  gouvernemeiit  de 
l'univers?  Mais  Jès  là  que  je  sais  cpi'après  la 
vie  présente  il  en  est  une  autre  où  Dieu 
punira  rigoureusement  ceux  d'entre  les  ri- 
ches qui  auront  été  insensibles  à  la  misère 
des  pauvres,  et  où  il  récompensera  d'une 
manière  éclatante  ceux  d'enlre  les  pauvres 
qui  auront  soulfert  en  [)atience  le  délaisse- 
ment et  la  dureté  des  riches,  alors  tout  se 
développe,  tout  s'éclaircit,  tout  rentre  ilans 
l'ordre,  etjenepuis  m'empècher  de  m'é- 
crier  :  O  mon  Dieu!  que  votre  sagesse  est 
admirable,  de  savoir  tirer  le  bien  du  mal 
même,  et  de  faire  résulter  des  souffrances 
qu'on  enduro  patiemment  dans  cette  vie 
une  félicité  sans  fin  qu'on  possédera  dans  la 
vie  future  ! 

Dieu  est  juste.  Or  cette  justice  de  Dieu 
établit  eni  ore  invinciblement  l'immortalité 
de  l'âme.  En  effet,  il  est  essentiel  à  un  Dieu 
juste  d'aimer  la  vertu  et  de  la  récompenser; 
il  est  essentiel  à  un  Dieu  juste  de  ha'ir  le 
vice  et  de  le  punir.  Mais  ce  n'est  |)as  tou- 
jours dans  ce  monde  que  Dieu  récouipense 
la  vertu  et  punit  le  vice;  et  s'il  n'y  a  point 
d'autre  vie,  on  peut  dire  que  la  justice 
de  Dieu  se  trouve  en  défaut  à  cet  égard- là. 
Combien  d'impies  toujours  heureux  I 
Combien  de  personnes  commettent  en  se- 
cret des  crimes  qui  ne  viennent  jamais  à  la 
connaissance  des  hommes,  et  dont,  par  con- 
séquent, on  ne  saurait  les  punir!  Combien 
d'autres  commettent  en  public  des  forfaits 
dont  leur  naissance,  leurs  richesses,  leur 
crédit  leur  assurent  l'impunité!  Combien 
d'hypocrites  cachent  sous  les  dehors  de  la 
vertu  les  crimes  dont  ils  noircissent  leur 
âme  au  dedans!  Cependant  ces  riches  cou- 
pables liassent  leurs  jours  dans  la  jouis- 
sance de  toutes  les  satisfactions  des  sens; 
rien  ne  se  refuse  à  leurs  désirs;  tout  con- 
court à  leur  faire  une  félicité  aussi  tlurable 
que  leur  vie.  Ces  hypocrites  jouissent  de  la 
réputation  la  plus  brillante  ;  on  rend  à  leur 
verlu  factice  uti  hommage  qui  n'est  dû  qu'à 
la  véritable  ;  et  comme  le  voile  qui  les  cou- 
vre ne  se  rompt  point  dans  ce  monde,  le 
puL'lic  décerne  à  leur  personne  pendant  lu 
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vie,  et  même  à  leur  mémoire  après  la  mort, 
une  estime,  un  respect,  une  vénération 
dont  ils  furent  toujours  in(liy,nes.  Voilà  ce 
qui  regarde  les  vices  cachés  qui  ne  sont 
l)0!nt  punis  dans  ce  monde.  Passons  aux  ver- 
tus secrètes  qui  n'y  sont  point  récompensées. 

Combien  d'innocents  persécutés  |)ar  leurs 
ennemis,  et  condamnés  comme  coupables 
sur  la  fausse  déposition  de  deux  scélérats, 
ont  péri  chargés  de  l'exécration  publique  et 
de  l'opprobre  le  plus  ignominieux!  Com- 
bien de  personnes  vertueuses,  devenues  les 
victimesdela  rapacitéd'un  homme  puissant, 
ont  succombé  sous  le  poids  de  son  crédit 
et  ont  été  contraintes  de  finir  leurs  tristes 
jours  dans  la  plus  affreuse  indigence!  Com- 
bien d'âmes  choisies  que  l'humilité  dé- 
robe aux  yeux  des  hommes,  et  qui,  les 
unes  dans  de  sombres  réduits  au  milieu  du 
monde,  les  autres  dans  l'obscurité  du  cloître 
ou  à  l'ombre  du  sanctuaii'e,  ont  pratiqué 
pendant  plus  d'un  demi-siècle  des  vertus 
liéroiques  dont  elles  n'ont  jamais  eu  d'au- 
tres témoins  qu'elles-mêmes  (170)! 

Voilà,  chrétiens,  une  faible  esquisse  du 
contraste  qui  se  voit  assez  souvent  dans  le 
monde  entre  la  vertu  oubliée,  méprisée, 
persécutée,  et  le  vice  estimé,  loué,  récom- 
pensé. S'il  n'y  avait  pas  d'autre  vie,  je 
vous  avoue  que  ce  coup  d'œil  serait  une 
tentaiion  bien  (crril)le  pour  les  âmes  les 
plus  ferventes  ;  tentation  à  laquelle  le  saint 
roi  David  fut  i)rès  de  succomt)er.  C'est  lui- 
même  qui  nous  l'apprend  dans  un  de  ses 
psaumes  :  Peccalores  in  sœcuto  obtinuerunt 

(livitias et  dixi  :  Ergo  sine  causa  justiji- 

cavicor  meam  ?  [Psal.  LXXII,  12.)  En  voyant 
les  pécheurs  regorger  de  richesses  dans  le 
monde,...  j'ai  dit  :  Est-ce  donc  en  vain  ([ue 
j'ai  gardé  la  justice?  Ahl  continue-t-il,  celle 
é|)reuve  estdélicaie,  et  j'y  succomberais,  si, 
entrant  dans  le  sanctuaire  de  la  Divinité,  je 
ne  considérais  ce  qu'un  Dieu  juste  leur  ré- 
serve dans  l'autre  vie  :  Labor  est  anle  me, 
(lonec  intrem  ifi  sanrluarium  Dei ,  et  inielli- 
gam  in  n()vissi)i>.is  cortim.  [Ibid.,  IC.) 

C'est  là,  mes  chers  auditeurs  ,  ce  que  nous 
devons  faire  à  l'exemple  du  saint  |)rophèle. 
Entrons  comme  lui  dans  le  sanctuaire  de  la 
divine  justice,  examinons  ce  qu'elle  réserve 
aux  justes  et  aux  pécheurs  dans  la  vie  fu- 
ture, et  pour  lors  toutes  nos  difficultés  s'éva- 
nouiront; nous  trouverons  dans  l'immorta- 
lité de  notre  âme  la  solution  de  tous  les  pro- 
blèmes cpj'oM  peut  pro|)Oser  sur  celte  ma- 
tière. Mais,  dira-t-on,  pourquoi  Dieu  per- 
met-il que  la  vertu  soit  allligée  dans  ce 
monde,  et  que  le  vice  y  soit  récompensé  ? 
C'est,  mes  frères,  parce  qu'il  est  juste  qu'il 
agit  de  la  sorte.  Ceci  demande  un  [leu  de 
développement. 

(170)  «  QiianJ  ji;  n'aurais  d'autres  preuves  de 
ririiiiiorialilé  de  rallie  (|ui;  U;  tricimplie  du  mécliant 
ol  l'oppression  du  juste  en  ce  inonde,  oda  stui 
m'enipécliei ait  d'en  doiiiir.  Je  me '-.irais:  Tout  ne 
finit  pas  avec  la  vie,  tout  rentre  >ans  l'ordre  apics 
la  mort.  »  (J.-J.  UoissKxt,  dans  son  Emile.) 

(171)  Dieu,  dit  saint  Augustin,  donna  aux  Itomains 
l'empire  de  l'univers  pour  récompenser  les  vertus 


Il  n'est  point  d'hommes,  ou  du  moins  il 
en  est  fort  peu,  qui  soient  assez  criminels 
f)Our  ne  pas,  de  temps  à  autre,  entremêler 
leurs  crimes  de  quelque  ado  de  vertu.  Mais 
sous  un  Dieu  juste,  la  vertu,  quelque  im- 
j)arfaite  (lu'elle  soit,  mérite  une  récom- 
pense. Il  leur  en  accorde  une  passagère  dans 
ce  monde  pour  payer  en  quelque  sorte 
le  peu  de  bien  qu'ils  y  ont  fait  p'cndant 
qu'il  leur  réserve  un  chàlinunt  éternel  dans 
l'autre  pour  les  punir  ùos  grands  maux 
qu'ils  ont  commis  dans  celui-ci.  C'est  ce  que 
nous  apprend  le  Docteur  do  la  grâce  en  par- 
lant des  Romains  (171). 

De  même  il  est  peu  d'hommes  qui  soient 
assez  vertueux  pour  ne  commettre  jamais  la 
moindre  faute.  Or,  sous  un  Dieu  juste  la 
moindre  faute  doit  être  jjunie.  Il  est  vrai 
qu'il  y  a  dans  la  vie  future  un  lieu  destiné 
à  la  f)unition  des  moindres  péchés;  mais  sa 
miséricorde  se  mêlant  quelquel^ois  avec  sa 
justice,  il  les  punit  légèrement  dans  ce 
monde,  afin  de  leur  épargner  les  peines  ri- 
goureuses de  l'autre  vie.  Maintenant  il  leur 
impose  une  peine  légère,  proportionnée  à 
la  légèreté  de  leurs  fautes,  et  leur  réserve 
dans  le  ciel  une  félicité  infinie  pour  les  ré- 
compenser de  la  solidité  de  leur  vertu.  C'est 
ainsi  que  l'immortalité  de  notre  âme  montre 
l'équité  de  la  conduite  que  Dieu  tient  et 
dans  ce  njonde  et  dans  l'autre  à  l'égard  des 
justes  et  des  pécheurs. 

Mais  pourquoi  Dieu  n'afTlige-t-il  pas  les 
justes  pendant  tout  le  temps  qu'ils  ont  à  vi- 
vre sur  la  terre,  puisqu'il  a  toute  l'éternité 
pour  les  récompenser  dans  le  ciel?  Pour- 
quoi n'y  comble-t-il  pas  toujours  de  biens 
les  pécheurs,  puisqu'il  les  punira  dans  l'en- 
ferpendant  toute  rétcrnité?C'est,mcsfrères, 
que  la  tentation  serait  trop  forte,  et  pour  les 
justes  qui  souffriraient  des  peines  conti- 
nuelles, et  pour  lous  ceux  qui  en  seraient 
les  témoins.  Si,  malgré  le  mélange  de  bien 
et  de  mal  qu'éprouvent  les  justes,  on  mur- 
mure contre  la  j'istice  de  Dieu,  quescrail- 
cc  s'il  suffisait  ci'ôlre  juste  pour  vivre  tou- 
jours dans  raiiliction?  D'ailleurs,  si  Dieu 
gardait  une  conduite  uniforme,  ou  pour  le 
bien  ou  pour  le  mal,  à  l'égard  dos  justes  et 
des  pécheurs,  on  discernerait  ai^éme^t  dès 
ce  monde  les  uns  des  autres;  et  c'est  ce  quo 
Dieu  ne  veut  [las.  Tout  doit  être  dans  l'in- 
certitude justpi'au  grand  jour  des  révéla- 
lions,  où  il  rendra  pour  toujours  à  chacun 
selon  ses  œuvres.        i 

Quelquefois  dans  ce  monde  même  il  pu- 
nit le  vice  oi  récompense  la  vertu,  pour 
donner  aux  hommes  une  idée  de  sa  jusiico 
et  [)Our  ne  leur  pas  fournir  occasion  de  mur- 
murer contre  la  Providence.  Quelquefois,  et 
môme  le  jilus  souvent,  il  ne  fait  ni  l'un  ni 

morales  qu'ils  pratiquaient;  maie,  :ijoute-l-il,  irn- 
d.int  (|u'oii  Its  liiiic  d.ins  li>  mon  le  (ji'i  iU  ne  .'oiil 
plus  pour  les  vei  tus  iirpaif.iiles  du,  s  lesq  elIC'  ils 
sesoni  sijjnnlés,  CM  les  loiirnieMiedans  rauiie  m  iide 
où  ils  sont  piiur  les  <Tiiiie>  lionteiix  dont  ils  se  som 
rendu.-  coui-alli-s.  <  Luudanlur  ubi  non  8i:n',  (fu- 
cianlur  ul)i  snnl.  i 
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l'autre,  pour  moiilrcr  aux  hommos  que  la 
vie  présente  n'est  destinée  qu'à  les  conduire 
à  une  vie  future,  où  sa  justice  à  punir  le 
mal  et  sa  magnificence  à  récompenser  le  bien 
brilleront  dans  tout  leur  éclat. 

Soyez  à  jamais  béni,  Seigneur,  de  nous 
avoir  donné  une  destination  si  noble.  Ali  ! 
ce  n'est  pas  dans  ce  monde  que  notre  âme 
attend  de  vous  sa  récompense.  Créée  à  vo- 
ire image  et  semblable  aux  esprits  célestes, 
elle  est  faite  aussi  bien  qu'eux  pour  jouir 
éternellement  de  votre  aimable  présence  dans 
le  ciel.  Répandez  de  plus  en  [)lus,  ô  mon  Dieu  I 
ces  sublimes  idées  dans  notre  esprit;  gra- 
vez ces  nobles  sentiments  dans  nos  cœurs, 
et  faites  que,  loin  de  nous  dégrader  en  nous 
mettant  au  nombre  des  êtres  sans  raison, 
nous  nous  souvenions  toujours  que  vous 
nous  destinez  à  partager  avec  vous  l'im- 
mortalité bienheureuse  où  nous  conduisent 
le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit.  Ainsi 
soit-il  (172j. 

CONFÉRENCE  XVI. 

Contre  les  antiprêtres  (173). 


DEVOIRS  DES  CHRETIENS  A 
PRÊTUES. 


L  EGARD  DES 


Si  nos  existimPt  liomo  ut  miiiislros  Chrisli  el  dispensa- 
lores  iHj'steriorumDci.  (I  Cor.,  1,4.) 

Qu'on  nous  reg^irâe  comme  les  ministres  de  Jésus-Cliiisl 
el  comme  les  dispensateurs  des  mystères  de  Dieu. 

Le  rapport  est  trop  étroit  entre  notre 
sainte  religion  et  ceux  qui  ont  l'honneur 
d'en  être  les  ministres,  pour  qu'après  avoir 
établi  la   certitude  de  celle-là   nous  nous 

(172)  Pour  qu'on  ne  nous  soupçonne  p.is,  dans 
celle  conlerence,  de  nous  l'aire  dos  nionsiies  pour 
avilir  le  plaisir  de  les  coiniiatire,  il  esi  bon  de  ci:er 
ifi  quel(iues  auteurs  qui  oui  donné  dans  ce  sysième. 
Je  ne  parle  point  d'Epicuri'  elde  Lucrèce;  ces  anciens 
écrivains  sont  trop  passé-  de  mode  pour  faire  beaucoup 
d'iiupression  sur  nos  Français  :  je  ne  parie  que  des 
auleuis  niodernes.  Locke,  Lcibni'.z,  Hobbes  el  Larnet- 
irie  ont  éié  légilimenicnl  Sdupçonnés  de  UL-îlérialis- 
ino.  Locke  soutenait  que  nous  ne  serons  ptut-éire 
jamais  assurés  si  Dieu  ne  peui  pas  laire  que  la  nia- 
iiére  puiisc.  Leibniiz  disait  un  jour  en  prenant  une 
tasse  de  calé  :  «  Je  ne  voudrais  pas  assurer  qu'il  n'y 
ail  dans  celle  lasse  des  monailes  qui  pourront  dans 
la  suile  devenir  dds  âmes  huma  nés.  s  Hobbts  pré- 
tendait que  tontes  les  pai  lies  de  la  matière  sonl  ca- 
pables de  penser,  quVlies  pensent  même  acluelle- 
nient,  el  que  les  diUérenls  degrés  d'intelligence  dé- 
pendent de  la  difféienie  organisation  des  corps  aux- 
quels les  âmes  sofiI  unies.  Lanielirie  ,  médecin  de 
Saint  M. do,  souicnnii  que  l'àuie  consiste  dans  des 
parties  de  matières  délicates.  Il  p: étendait  élayer  son 
sysiènie  par  rintluence  qu'a  sur  l'ànie  l'âge  des  en- 
l'auls  el  des  vieillards,  aussi  bien  que  p;ir  celle  qu'ont 
les  inlii  mités  sur  l'âme  des  malades  ;  il  essayait  en- 
core de  le  prouver  par  l'expérienc;  des  polypes. 
M.  de  Lamcllrle  mourut  à  Berlin,  avec  un  vif  regret 
d'avoir  donné  dans  les  extra\ avances  du  matéria- 
iisme.  Je  liens  ce  fail  de  celui  (]ui  y  reçut  sts  derniers 
soupirs.  (  Voyez  la  Spirilualiié  de  rame,  du  P.  H. 
II.VVER,  récollel,  tome  1,  discours  préliiuinaiie,  page 
XV.)  Deux  auires  auteurs  plus  récents  que  ceux 
que  nous  venons  de  citer,  sniit  Hehélius  el  l'au- 
teur du  Systcme  de  la  nature,  faussenicnl  attribué  à 


dispensions  de  faire  voir  la  dignité  de  ceux- 
ci.  Jamais  il  n'y  a  eu  de  religion,  ni  vraie 
ni  fausse,  qui  n'ait  eu  des  hommes  spéciale- 
ment consacrés  au  culte  qui  en  est  l'objet. 
Ce  ne  sont  pas  seulement  les  juifs  qui  ont 
eu  a!itrefois,  et  les  cluN'tiens  qui  ont  au- 
jourd'hui des  prêtres  ,  la  religion  païenne  en 
eut  et  en  a  encore  ;  la  religion  maliomélane 
en  a  de  même  :  tant  il  est  vrai  que  les  lioiii- 
lues  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  |;ays 
ont  toujours  été  portés  à  unir  ensemble  la 
religion  et  le  sacerdoce.  Et  c'est  ce  (pie 
suppose  évidemment  rapùtre  saint  Paul 
dans  sonEiiître  aux  Hébreux,  où  de  la  trans- 
lation du  sacerdoce  lév  tiq  je  il  conclut  la 
translation  de  la  loi  de  Moïse  :  Translata 
sacerdolio,  neresse  est  ut  et  translalio  leyis 
fiât,  [flebr.,  VII,  12.) 

Ce  principe  une  fois  sup.oosé,  je  dis  que 
si  la  religion  chrétienne  est  l'ouvrage  de 
Dieu,  comme  on  n'en  peut  douter,  le  sacer- 
doce essentiel  à  cette  religion  n'est  pas 
moins  son  ouvrage  que  la  religion  même,  et 
que  par  conséquent  ceux  qui  en  sont  revê- 
tus doivent  être  regardés  comme  les  minis- 
tres de  Jésus-Christ  et  comme  les  dispen- 
sateurs  des  divins  mystères;  ut  ministros 
Chrisli,  et  dispensalores  mysteriorum  Dei. 
Cependant,  combien  y  en  a-t-il  aujourd'liui 
panui  nous  qui  méprisent  souverainement 
les  prêtres  !  Il  suffit  d'être  honoré  de  cet  au- 
guste caractère  pour  devenir  l'ojjjet  de  leur 
haine.  Et  la  raison  n'en  est  pas  difiicile  à 
trouver.  L'avilissement  du  sacerdoce  dans 
leur  esprit  ne  vient  que  de  l'affaiblissement 
de  leur  religion.  Dès  là  (ju'ils  attaque-it 
cette  religion  sainte,  il  est  naturel  qu'ils  at- 
taquent, par  contre-coup,    ceux  qui  sont 

M.  de  Mirabeau.  Le  premier,  dans  son  livre  de  l'Kw- 
pril,  qn'il  aurait  dû  nonnuer  plnlôi  le  livre  rfw  Corps 
que  le  livie  de  FEspril,  enseigne  le  mater  alisme  tout 
pur.  Le  second,  eu  coinposani  son  SysJme  de  la  ua- 
titre,  a  donné  dans  les  exiravaganc  s  du  plus  gros- 
sier matérialisme.  M.  de  Voliaire  dit  dan»  ses  Let- 
tres philosophiques,  à  l'anicle  Locke  :  «  J  ai  un 
cnrps,  et  je  pense  ;  je  n'en  sais  pas  «iavanlage.  t  M.  le 
marquis  d'Argens  souiienl  le  maiéiialisme  dans  sa 
Philosophie  du  bon  sens,  tome  II,  pages  257  et 
259. 

(175)  /lîH/préiies.  Ce  mot  composé  n'a  peut-cire 
pas  encore  obtenu  ses  K  lires  de  i:aiuralisalion  dans 
le  royaume;  mais  j'espère  qu'on  voudra  bien  lui 
faire  grâce  en  faveur  de  la  commodité  qu'il  nous 
procure  d'expliquer  plus  brièvement  ce  que  nous  ne 

Jouirions  dire  que  par  une  longue  ciiconlocutiou. 
'entends  par  antiprèires  ces  hommes  pour  qui  il  n'y 
a  rien  de  sacré,  ei  qui  parlent  sans  cesse  contre  le 
pape,  les  cardinaux,  les  évéques,  etc.  C'est  au  pas- 
teur à  insuuire  les  fidèles  là-Jcisus.  Pourvu  qu'il 
évite  les  peisonualiics,  qui  ne  sont  jamais  permises 
dans  noire  ministère,  il  s'acquittera  d'une  partie  de 
son  devoir  en  montranl  aux  chrétiens  (ju'u.ie  partie 
du  leur  consiste  à  respecter  les  luinibliCa  d'une  reli- 
gion qui  est  l'ouvrage  de  Dieu. 

(174)  Les  antipreires  sont  moins  aie  espèce  par- 
ticulière d'ennemis  de  la  religion  qu'une  dén<»niiiia- 
lion  qui  convient  à  tous  ses  einiemis  en  général. 
Athées,  déistes,  tolérants,  matérialistes,  tous  ces 
gcns-Ià,  quelque  opposés  qu'ils  soient  entre  eus  par 
la  contrariété  de  leuis  |)rincipes,  se  réunissent  dés 
qu'il  s'agit  d'invectiver  contre  les  ininisUei  d'une 
religion  qu'ils  ne  peuvent  soulliir. 
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chargés  de  la  défendre;  et  la  plupart  d'en- 
tre eux  ne  sont  anliprHres  {{"tk)  (|ue  parce 
qu'ils  sont  nnlichréliens.  Ils  espèrent  qu'en 
jetant  du  ridicule  et  do  l'odieux  sur  les  mi- 
nistres d'un  culte  qu'ils  abhorrent,  ils  le  fe- 
ront retomber  sur  le  culte  même  ;  et  c'est  là 
ce  qui  ne  leur  réussit  malheureusement  que 
trop.  11  n'est  pas  rare  de  rencontrer,  même 
parmi  ceux  qui  ont  encore  dans  le  cœur  un 
fonds  de  religion,  ties  hommes  qui,  devenus 
les  échos  de  ceux  dont  nous  parlons  ici,  ré- 
pèlent d'après  eux  des  invectives  contre  les 
minisires  d'une  religion  qu'ils  ne  haïs- 
sent pas. 

Si  nous  ne  pouvons  insjiirer  d'autres  sen- 
timents aux  premiers,  essayons  au  moins 
de  prévenir  les  seconds  contre  la  contagion 
du  mauvais  exemple  qu'ils  en  reçoivent. 
Mais  pour  y  réussir  il  faut  commencer  par 
expliquer  en  quoi  consiste  le  sacerdoce. 
Faisons-le  donc,  et  montrons  quelle  est  l'i- 
dée que  les  chrétiens  doivent  avoir  des  mi- 
nistres de  la  loi  nouvelle.  Mais  ne  nous  en 
tenons  pas  là  :  tirons  de  cette  idée  des  con- 
séquences pour  régler  la  conduite  qu'ils 
doivent  tenir  à  leur  égard.  C'est  ce  que  nous 
avons  dessein  de  faire  dans  cette  conférence, 
où,  après  avoir  exposé  les  prérogatives  de  la 
[uètrise,  nous  montrerons  ce  que  les  fidèles 
doivent  à  ceux  que  Dieu  a  honorés  de  ce 
cai'actère.  En  deux  mots  :  Quels  sont  les 
principaux  rapports  des  prêtres  envers  les 
ihrétiens?  Vous  le  verrez  dans  la  première 
I  arlie.  Quels  sont  les  différents  devoirs  des 
chrétiens  envers  les  prêtres?  Vous  le  verrez 
dans  la  seconde. 

Vierge  sainte,  auguste  reine  des  uns  et 
iH)s  autres,  obtenez  aux  premiers  la  grâce 
(l'estimer  déplus  en  plus  les  rapports  qu'ils 
ont  avec  les  seconds.  Obtenez  aux  seconds 
la  grâce  do  remplir  exactement  leurs  oldiga- 
tions  envers  les  premiers.  C'est  ce  (jue  nous 
vous  demandons  iustauimenl  en  vous  disant 
avec  l'ange  :  Ave,  Maria. 

I.   RAPPOnT   DES   PRÊTRES  AVEC  LES    FIDÈLES. 

—  Avant  de  vous  parler  de  vos  devoirs  en- 
vers les  piètres,  il  convient  de  vous  donner 
une  idée  des  rapjiorts  (jue  les  prêtres  ont 
avec  vous,  mes  Irères,  car  l'un  est  appuyé 
sur  l'autre.  Ces!  pour  y  réussir  ([ue  je  con- 
sidère ici  les  prêtres  sous  trois  points  de 
vue,  comme  prédii;aleurs,  comme  confes- 
seurs, coinnje  consécralcurs.  Comme  prédi- 
cateurs, dans  la  chaire  ils  vous  enseignent 
les  volonlés  de  Dieu;  comme  confesseurs, 
dans  le  tribunal  ils  vous  réconcilient  avec 
Dieu  ;  comme  consécraleurs,  au  saint  autel 
ils  vous  noiiriissent  du  corfis  et  du  sangd'un 
i)ieu.  Ainsi  toutes  les  fonctions  de  ce  saint 
ministère  sont  relatives  à  votre  salut.  En 
ellet,  ce  n'est  jias  pour  nous-mêmes  que 
Dieu  nous  a  élevés  au  sacerdoce,  c'est  pour 
vous,  mes  clicrs  auditeurs.  Et  c'est  ce  (pie 
(lisait  saint  Augustin  aux  fidèles  dllippone  : 
Si  c'est  pour  nous  (jue  nous  sommes  chré- 
tiens, c'est  pour  vous  que  nous  sommes  |)rê- 
Ires  :  ISubis  siiinus  rlirisliani ,  voOis  saccr- 
dulcs. 


Examinons  ce  triple  rapport  des  prêlies 
avec  les  fidèles,  et  commençons  par  les  con- 
siiiércr  en  qualité  de  prédicateurs. 

1"  Prédicateurs.  —  Do  tout  temps  Dieu  a 
commandé  à  ses  ministres  d'enseigner  ses 
volontés  aux  hommes.  Prêchez,  disait-il  à  un 
d'entre  eux  dans  l'ancienne  loi  ;  ne  cessez 
d'instruire  mon  peuple  de  ses  devoirs  :  que 
votre  voix  soit  comme  une  trompette  qui 
leur  annonce  les  ordres  que  je  leur  donne  : 
Clama,  ne  cesses.  Quasi  tuba  exalta  vocein 
tuam.  {Isa.,  LVIII,  1.)  C'était  à  Isaïe  qu'il 
parlait  de  la  sorte.  Mais  il  conimanda  la 
même  chose  à  plusieurs  autres  prophètes  : 
Oliin  Deus  loquens  patribus  in  prophetis. 
{IJebr.,  I,  1.)  Après  avoir  instruit  les  hom- 
mes par  (i'autres  hommes  pondant  plusieurs 
siècles,  il  voulut  bien  enfin  les  instruire  |)ar 
son  ]iropre  Fils  :  Locutus  est  nobis  per  Fi- 
lium.  [Ibid.)  11  l'envoya  donc  du  ciel  en 
terre,  co  Fils  en  tout  égal  à  lui-même,  et  le 
chargea  d'enseigner  l'Evangile  aux  pau- 
vres :  Evangclizare  paupcnbus  ndsil  me. 
{Luc,  IV,  18  ) 

Mais  ce  Fils  de  Dieu  ne  devait  s'acquitter 
de  cette  fonction  que  pendant  trois  ans,  après 
lesquels  il  devait  retourner  vers  son  Père. 
Que  lit-il  pour  suppléer  à  ce  qu'il  ne  pou- 
vait plus  exécuter  par  lui-même?  11  chargea 
les  ajxjtres  de  tenir  sa  place  à  cet  égard. 
Comme  mon  Père  m'a  envoyé,  leur  dit-il, 
je  vous  envoie  :  Sicut  misit  tue  Pater,  et  ego 
niitto  vos.  [Joan.,  XX,  21.)  Allez,  leur  ajou- 
ta-t-il,  prêchez  l'Evangile  à  toute  créature. 
{Marc,  \\\,  15.)  Ils  obéirent  à  ses  ordres; 
ils  so  répandirent  dans  tout  l'univers  et  s'y 
ac(|uitlèreut  de  cette  importante  fonction. 
Mais  comme  ils  ne  devaient  pas  loujoui'S 
vivre,  ils  chargèrent  leurs  successeurs  de 
continuer  après  leur  mort  ce  qu'ils  au- 
raient fait  pendant  leur  vie.  Ceux-ci  en  char- 
gèrent de  même  ceux  qui  vinrent  après  eux; 
et  ce  ministère  de  la  divine  parole  se  perpé- 
tuant d'âge  en  âge,  est  parvenu  jusqu'à 
nous,  qui  sommes  envoyés  de  la  i)art  do 
Dieu  pour  continuer  la  lionne  œuvre 
commencée  par  Jésus-Christ  et  jiar  ses 
ap(Jtres.  C'est  donc  aux  prédicateurs  d'au- 
jourd'hui, comme  à  ceux  des  premiers 
siècles,  que  Jésus-Christ  dit  :  Connue  mon 
Père  m'a  envoyé  je  vous  envoie  :  Sicut  inisil 
me  Pater,  et  ego  niitto  vos. 

Ainsi  les  piédicaleurs  sont  les  envoyés  de 
Dieu,  les  ministres  de  Dieu,  les  ambassa- 
deurs de  Dieu.  Ce  litre  d'ambassadeur  de 
Dieu,  c'est  ra|)(Jlre  saint  Paul  (jui  se  le  donne 
à  lui-uiême,  et  qui  le  donne  à  ceux  qu'il  a 
étaitlis  ses  collègues  dans  le  ministère  de  la 
parole.  Nous  faisons  envers  vous,  dit-il  aux 
pécheurs  de  son  temps,  la  fonction  d'ambas- 
sadeurs de  Jésus-lJirisl  :  c'est  Dieu  môme 
(pii  vous  exhorte  |)ar  notre  bouche  :  Pro 
Cliristo  legatione  fungimur  lanquam  Dca 
crhorlanle  per  nos.  (11  Cor.,  V,  20.)  C'est 
donc  là,  mes  frères,  le  |)ren\ier  rapport 
que  les  prêtres  otit  avec  vous;  ils  font  à 
votre  égard  la  fonction  d'anibassadeurs  do 
Dieu. 
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Quand  un  souverain  est  en  guerre  avec 
une  autre  puissance,  et  qu'il  veut  faire  avec 
elle  un  traité  de  paix,  il  envoie  un  ambassa- 
deur en  la  cour  étrangère  pour  y  négocier  ce 
traité.  Voilà  ce  que  Dieu  fait  à  votre  égard. 
Vous  êtes  ses  ennemis;  il  veut  faire  la  paix 
avec  vous;  il  vous  envoie  des  ambassadeurs 
qu'il  charge  de  négocier  celte  affaire  impor- 
tante. Or  ces  audjassadeurs  sont  les  prêtres, 
dont  la  première  qualité  est  celle  de  prédi- 
cateurs. Passons  à  la  seconde,  et  les  consi- 
dérons comme  confesseurs. 

2"  Confesseurs.  —  Oui,  mes  frères,  c'est 
dans  le  tribunal  de  la  pénitence  que  les  prê- 
ti-es  exercent  à  votre  égard  le  pouvoir  admi- 
rable de  vous  réconcilier  avec  votre  Dieu. C'est 
saini  Paul  qui  nous  l'apprend,  ou  plutôt 
c'est  Jésus-Christ  même  qui  nous  l'apprend  ; 
et  saint  Paul  nous  le  con'iiruie  et  nous  l'ex- 
pli.jue  en  nous  enseignant  que  Dieu  a 
donné  aux  |)rêlres  le  ministère  de  la  ré- 
conciliation :  Dédit  nobis  Deus  minislerium 
reconcilialionis.  (Il  Cor.,  V,  18.)  Ministère 
auguste,  que  Dieu  n'accorda  ni  aux  plus 
célèbres  d'entre  les  patriarche?,  ni  aux  plus 
éclairés  d'entre  les  pro[)!iètes,  ni  aux  plus 
sublimes  d'entre  les  anges.  Non,  dit  saint 
Jean  Chrysostome,  ce  n'est  point  aux 
anges  que  Dieu  a  dit  :  Tout  ce  que  vous 
délierez  sur  ia  terre  sera  délié  dans  le  ciel  : 
ce  n'est  qu'aux  |,rôlres  de  la  nouvelle  loi 
que  s'adressent  ces  admirables  paroles  de 
Jésus-Christ  :  Quœcunque  solvcritis  super 
terram ,  erunt  soluta  et  in  cœlo.  [Matlh., 
XVIU,  18.)  -K 

En  effet,  quoi  de  plus  admirable  que  de 
rendre  la  santé  spirituelle  à  ceux  que  la  ma- 
ladie du  péché  a  réduits  à  l'état  le  plus  triste 
et  le  plus  fâcheux?  Que  penseriez-vous,  mes 
chers  auditeurs,  d'un  médecin  qui  guérirait 
ses  malades  sans  autre  remède  que  ces  trois 
mots  :  Je  vous  guéris  !  Vous  le  regarderiez 
avec  raison  comme  un  thaumaturge;  et  un 
pouvoir  aussi  admirable  que  celui-là  vous 
paraîtrait  un  miracle  toujours  subsistant. 
Ah  1  mes  chers  frères,  ce  n'est  là  qu'une  fai- 
ble image  du  pouvoir  que  le  prêtre  exerce 
envers  vous  tous  les  jours  dans  le  tribunal. 
Un  pénitent  qui  vient  se  jeter  aux  pieds  du 
prêtre  est  un  malade  spirituel  dont  les 
plaies  sont  quelquefois  très-profondes.  S'il 
les  découvre,  ces  plaies,  avec  sincérité,  et 
qu'il  ne  mette  aucun  obstacle  volontaire  à 
sa  guérison,  le  médecin  le  guérit  de  toutes 
ses  blessures  sans  y  api)liquer  d'autres 
remèdes  que  ces  trois  mots  :  Je  vous  ab- 
sous. 

Mais  je  me  tromjie  en  disant  que  ces  pé- 
nitents sont  des  malades;  je  devais  dire  plu- 
tôt que  ceux  d'entre  eux  qui  sont  coupables 
de  péchés  griefs  sont  des  morts,  et  des  morts 
dont  quelques-uns  le  sont,  non  pas  depuis 
quatre  jours  comme  Lazare,  mais  depuis 
(piaire  années,  quelquefois  même  depuis 
l>!en  plus  longtemps  entora.  Ce  sont  ces 
nK)rts  que  le  prêtre,  par  l'absolution,  fait 
sortir  vivants  de  leur  tombeau. 

L'eussions-nous  cru,  mes  frères,  que  la 
honte  de  notre  Dieu  pour  les  pécheurs  dût 


aller  jusque-là?  L'eussions-nous  cru,  qu'elle 
le  [jortAt  à  l'evêtir  de  faibles  hommes  du 
pouvoir  de  rendre  à  d'autres  hommes  des 
biens  aussi  précieux  que  le  sont  la  santé  et 
la  vie  de  l'âme  qu'ils  avaient  perdue  dans 
le  péché?  C'est  ici  que  nous  devons  nous 
livrer  tout  entiers  aux  plus  vifs  sentiments 
de  la  reconnaissance  et  de  l'admiration. 

Nous  lisons  dans  l'Evangile  que  le  peu- 
I)le,  témoin  de  la  guérison  subite  d'un  para- 
lytique auquel  Noire-Seigneur  rendit  la  santé 
par  sa  parole,  s'écria  :  Que  Dieu  soit  à  jamais 
l)éni  d'avoir  donné  un  si  grand  pouvoir  aux 
hommes!  Glorificav erunt  Deum,  qui  dédit 
potestalem  talem  hominibus.  {Malth.,  IX,  8.) 
Ah  !  mes  frères,  si  ce  bon  peu[)le  avait  tant 
de  raison  de  faire  éclater  sa  joie  en  voyant 
un  homme  subitement  guéri  |iar  une  parole, 
de  quelle  allégresse  ne  devons-nous  pas  être 
ren)i)lis  à  la  vue  d'une  si  grande  multitude 
d'âmes  malades  et  mortes  par  le  péché 
qui  recouvrent  la  santé  et  la  vie  par  trois 
mots  que  le  prêtre  prononce  !  Ecrions-nous 
donc  dans  le  transport  de  notre  reconnais- 
sance :  Oh!  que  Dieu  soità  jamais  béni  d'avoir 
donné  un  si  grand  pouvoir  aux  hommes  1 
Bencdictus  Deus,  qui  dédit  potestalem  talem 
hominibus  ! 

Après  ce  que  nous  venons  de  dire  du 
pouvoir  que  Dieu  a  donné  aux  prêlres  en 
votre  faveur,  mes  frères,  il  semble  que  sa 
libéralité  envers  eux  et  envers  vous  ne  pou- 
vait aller  plus  loin  :  cependant  elle  ne  s'en 
tient  pas  là  :  cette  libéralité  va  jusqu'à  don- 
ner aux  prêtres  le  pouvoir  de  porter  vos 
vœux  au  pied  de  son  trône  avec  ceux  de 
l'auguste  victime  dont  ils  sont  les  consécrj- 
teurs,  et  de  nourrir  vos  âmes  du  corps  et  du 
sang  de  cet  Agneau  sans  tache. 

.3°  Consécrateurs.  —  Oui,  chrétiens,  tous 
les  jours  au  saint  autel  les  prêtres  immolent 
pour  vous  le  Fils  de  Dieu  à  son  Père  ;  et  après 
l'avoir  offert  en  sacrifice,  ils  vous  distribuent 
à  la  sainte  table  ce  pain  céleste  qui  donne  la 
vie  de  la  grâce  à  ceux  qui  le  mangent  avec 
de  saintes  dispositions.  C'est  donc  spéciale- 
ment ici  que,  selon  l'expression  de  saint 
Paul,  ils  font  la  fonction  de  ministres  de 
Jésus-Christ  et  de  dispensateurs  de  ses  di- 
vins mystères  :  Ministros  Christi,  et  dispen- 
stilores  mysteriorum  Dei. 

Les  prêtres,  à  l'autel,  sont  les  lieutenants 
de  Jésus-Christ;  ils  y  représentent  sa  per- 
sonne, i's  y  parlent  en  son  nom.  Aussi  n'y 
disent-ils  pas  en  consacrant  :  Ceci  est  le 
corps  de  Jésus-Christ;  mais  ceci  est  mon 
corps.  Pdur  montrer  qu'ils  y  tiennent  la  place 
de  Jésus-Christ  même,  ils  lui  prêtent  leur 
langue  ;  mais  c'est  lui  qui  est  tout  ensemble 
el  le  prêlre  (jui  otfre  et  la  victime  offerte  : 
Jdem  sacerdos  et  victi)na.  Quel  admirable 
fiouvoir  que  celui  de  représenter  la  personne 
d'un  Dieu  !  pouvoir  qu'il  n'a  accordé  ni  au 
saint  Précurseur,  ni  aux  célestes  intelligen- 
ces, ni  même  à  sa  sainte  Mère. 

Non,  Jean-Baptiste,  qui  eut  une  fois  le 
bonheur  de  toucher  Jésus-Christ  en  le  bapti- 
sant dans  le  Jourdain,  n'eut  jamais  l'avan- 
tage de  !c  produire  au  saint  autel.  Les  es- 
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prits  célestes  qui  environnent  le  prêtre  au 
moment  du  snrrificp,  y  adorent  Jésus-Christ 
avec  crainte  et  tremblement;  mais  ils  ne  sont 
que  les  témoins  de  l'otjjaiion  de  cette  auguste 
victime;  ils  n'en  sont  pas  les  sacrificateurs  : 
c'est  au  prêtre  seul  que  ce  privilège  est  ré- 
servé. 

Marie  elle-même,  cette  incomparable 
Vier.:e,  en  toute  autre  chose  si  privilégiée 
de  Dieu,  n'eut  jamais  l'avanlage  de  produire 
Jésus-Christ  dans  cet  inetTable  sacrement. 
En  effet,  Marie,  en  disant  h  l'Ange  :  Qail 
me  soit  fait  selon  votre  parole  (Luc,  I,  38), 
donna  bien  occasion  au  Saint-Esprit  de  pro- 
duire le  Fils  de  Dieu  dans  son  chaste  sein, 
mais  elle  ne  le  produisit  jamais  dans  l'Eu- 
charistie; au  lieu  que  les  prêtres  renouvel- 
lent tous  les  jours,  en  offrant  le  saint  sacri- 
fice, cet  ineffable  mystère,  qui  ne  s'opéra 
(ju'une  fois  dans  le  sein  de  Marie.  Et  c'est 
ih  ce  qui  a  donné  lieu  h  quelques  saints 
Pères  de  dire  que  la  dignité  sacerdotale  est 
une  extension  de  la  divine  maternité,  et  à 
jaiut  Augustin  de  s'écrier  :  O  admirable  di- 
gnité des  prêtres,  entre  les  mains  desquels, 
comme  dans  le  sein  de  Marie,  le  Fils  de  Dieu 
s'incarne  de  nouveau!  0  veneranda  sacerdo- 
tn  )t  dignilas,  in  quorum  manihus,  relut  in 
vtero  Virginis,Dei  Filins  incurnntiir!  Ce  grand 
>ainta  donc  eu  bien  raison  de  dire  que  la 
dignité  sacerdotale  est  l'objet  de  la  vénéra- 
lion  des  anges  :  Diqnitas  quant  piarimum 
.  cr.eraiur  angclica  celsitudo. 

Pourquoi  u'est-elle  pas  toujours  celui  de 
la  vénération  des  chrétiens  ?  C'est  qu'ils  ne 
réfléchissent  pas  assez  sur  les  glorieuses 
{ipérogatives  dont  Dieu  a  honoré  les  prêtres. 
S'ils  considéraient  attentivement  ce  que  Dieu 
a  fait  pour  eux  en  leur  donnant  la  qualité 
(le  prédicateurs,  de  confesseurs,  de  consé- 
(  râleurs,  ils  comprendraient  la  vérité  de  ce 
que  dit  saint  Paul,  qu'on  doit  les  regarder 
comme  les  minisires  de  Jésus-Christ  et  com- 
me les  dispensateurs  des  divins  mystères  : 
Sic  nos  existimct  homo  ut  ministros  Cliristi 
et  dispensalores  niysteriorum  Dei.  (  I  Cor.., 
IV,  1.) 

Mais  comme  nous  n'avons  exposé  les  pré- 
rogatives des  prêlres  que  f)our  apprendre 
aux  fidèles  ce  (pi'ils  leur  doivent,  il  s'agit 
maintenant  de  montrer  à  ceux-ci  quels  sont 
leurs  principaux  devoirs  à  l'égard  de  ceux- 
là.  C'est  ce  cpii  va  faire  le  sujet  de  la  seconde 
j:arlie. 

II.     DEVOinS     DKS     FIDÈLES     A     L  ÉGARD    DES 

pnÉTnES.  —  Si  je  ne  parlais  ici  (|u"à  vous, 
Messieurs,  que  Dieu  a  honorés  du  sacerdoce 
après  vous  avoir  apporté  ceftassagede  saint 
l'aul  :  Sic  nos  c.ristimrl  homo  ni  ministros 
Christi  et  dispensatoresnn/slerioruni  Oc»,  j'a- 
joiitcrnis  avec  le  même  apùlrc;  :  ffirjfim  ijuœ- 
ritur  inter  dispcnsatores  ut  fidclls  quis  inve- 
niatur.  Mais  co  n'est  poinl  à  vous  que  je 
|)arle  ;  c'est  aux  sim()les  lidèles  à  qui  je  n'ai 
exposé  les  prérogatives  du   sacerdoce  que 

(17.'))  Prophetii.  le  nom  de  proplièle  ne  sii,'nifie 
p:)s  loujours,  dans  l'Eci  ilnre,  un  liomme  qui  prédit 
l'avct.ir  ;  il  signilic  souvent  celui  qui   par  éial  ptil 


pour  les  engager  de  rendre  aux  prêtres  ce 
qu'ils  leur  doivent.  Leur  premier  devoir  à 
l'égard  de  ces  ministres  du  Seigneur,  c'est 
de  les  respecter.  | 

1°  Respecter  les  prêtres.  —  Nous  devons 
respecter  les  prêtres,  et  c'est  un  prêtre  qui 
nous  le  dit.  Eh  1  mes  très-chers  frères,  qui 
est-ce  qui  vous  le  dira,  si  les  prêtres  ne 
vous  le  disent  point?  Une  des  obligations  de 
notre  état  est  de  vous  engager  à  remjjlir  les 
obligations  du  vôtre.  Or  votre  première 
obligation  à  l'égard  des  ministres  du  Sei- 
gneur, c'est  de  leur  rendre  le  respect  ([ue  le 
Seigneur  même  exige  que  vous  leur  rendiez. 
Nous  ne  sommes  en  cela,  comme  dans  tout 
le  reste,  que  les  organes  dont  Dieu  se  sert 
pour  vous  notifier  ses  ordres.  C'est  lui-même 
qui  vous  commande  par  notre  bouche  de 
respecter  ceux  qui  vous  tiennent  ici  sa  pla- 
ce ;  et  malgré  l'intérêt  que  vous  pouvez 
croire  que  nous  y  ayons,  vous  ne  devez  pas 
trouver  étrange  que  nous  vous  donnions  là- 
dessus  les  avis  dont  vous  avez  besoin. 

On  aurait  pu  faire  à  saint  Paul  le  même 
reproche  que  vous  nous  faites  :  on  aurait  pu 
lui  dire  qu'étant  un  des  ministres  de  la  re- 
ligion il  ne  convenait  pas  tpj'il  exigeât  pour 
eux  un  respect  dont  il  était  l'olyet  aussi  bien 
que  les  autres.  Cela  ne  l'empêcha  pas  de 
dire  i  Que  les  hommes  nous  regardent  com- 
me les  ministres  de  Jésus-Christ  :  Sic  nos 
exislimet  homo  ut  ministros  Christi.  Ne  con- 
sidérant point  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  en 
cela  de  personnel,  il  disait  aux  chrétiens  de 
son  temps  ce  que  chacun  de  nous  peut  dire 
à  ceux  du  nôtre:  Pour  ce  qui  est  de  ma  per- 
sonne, il  m'est  fort  égal  que  vous  méjugiez, 
que  vous  me  méprisiez,  que  vous  me  con- 
damniez :  Mihi  aulem  pro  minimo  est  ut  a 
vobis  jndicer.  (I  Cor.,  lY,  3.)  Mais  indépen- 
damment de  la  personne,  vous  devez  res- 
pecter l'auguste  caractère  dont  nous  sommes 
revêtus,  et  nous  regarder  comme  les  dispen- 
sateurs des  mystères  de  Dieu,  ut  dispensalores 
mysleriorum  Dei. 

Saint  Augustin  enseignait  à  peu  pi'ès  la 
même  chose  aux  citoyens  de  la  ville  d'Hip- 
pone.  I^les  frères,  leur  disait-il,  pendantque 
la  nécessité  do  vous  instruii'e  nous  [ilace  ici 
dans  cette  chaire  au-dessus  de  vos  têles,nous 
mettons  en  esprit  notre  |)ersonne  sous  \oà 
pieds.  Mais  cela  ne  l'empêchait  pas  d'exiger 
pour  lui-même  et  pour  ceux  cpii,  comme  lui, 
étaient  consacrés  au  culte  du  Seigneur,  lo 
respect  (pji  était  tlû  h  son  ministère. 

En  efl'el,  mes  ctiers  auditeurs,  c'est  Dieu 
même  qui  or.lonne,  et  dans  l'Ancien  Testa- 
ment et  dans  le  Nouveau,  (lu'on  respecte  ses 
ministres.  En  son  nom,  le  saint  roi  David 
défend  de  toucher  aux  oints  du  Seigneur  et 
de  déprimer  les  ministres  de  sa  parole  :  No- 
litetangcrc  chrislos  meos.  et  inprophelis  (175) 
meis  nolite  malignari.  (Psal.  CIV,  15.)  Dans 
l'Evangile,  Jésus-Christ déclareh  ses  apôtres 
et  en  leurs  personnes  à  ceux  qui  doivent  leur 

employé  à  cbanler  les  loiLinges  de  Dieu  ou  h  aw- 
noucer  sn  parole.  Il  y  en  a  vingt  exemples  dans  ki 
livre»  sainis. 
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succéder  (|ue  ceux  ([ui  les  écoulent  l'écou- 
teiU  lui-même,  el  (iiic  ceux  qui  les  :uéprisent 
!e  méprisent  :  Qui  vas  audit,  me  audit  ;  et 
qui  vos  spernit,  vie  spcrnit.  {Luc,  X,  19.) 

Ce  respect  que  Dieu  a  voulu  que  l'on  [)or- 
lût  aux  ministres  de  la  vraie  religion,  a  pas- 
sé, comme  par  une  espèce  (l"instinct  naturel 
ou  de  tradition  populaire,  à  ceux  même  qui 
n'étaient  que  les  ministres  des  religions 
jausses  ;  et  c'est  ce  qu'on  a  vu  dans  tous  les 
siècles  et  dans  tous  les  pays.  Autrefois  les 
Egyptiens  honoraient  leurs  prêtres,  les  Per- 
ses leurs  mages,  nos  Gaulois  leurs  druides. 
Encore  aujourd'liiù  les  Indiens  honorent 
leurs  brahmanes,  les  Japonais  leurs  bonzes, 
les  Turcs  leurs  derviches,  les  Genevois  leurs 
prédicants.  Par  quelle  fatalité  arrive-t-il 
donc,  ô  mon  Dieu!  que  des  catholiques  n'ho- 
norent pas  vos  ])rêtres  ?  C'est,  mes  frères, 
parce  qu'ils  sont  les  ministres  de  la  vraie 
religion. 

Mais,  dira-t-on,  être  les  ministres  de  la 
vraie  religion  est  un  motif  de  plus  pour  les 
respecter.  Oui,  mes  chers  auditeurs  ;  mais 
c'est  cependant  par  ce  motif  même  qu'on  les 
lespecle  moins  :  et  la  raison  n"en  est  pas 
(liiUcile  à  comprendre.  Le  démon  n'est  ftas 
intéressé  à  suggérer  aux  idolâtres,  aux  ma- 
liométans,  aux  hérétiques  de  mépriser  leurs 
prêtres,  leurs  derviches,  leurs  prédicants. 
î'ourquoi?  C'est  qu'on  ne  fait  pas  la  guerre 
à  ses  amis,  et  que  ces  hommes  {tant  les  amis 
du  démon,  les  ministres  du  démon,  les  a[)ô- 
Ircs  du  (jéinon,  il  y  va  de  son  intérêt  (jue 
ces  hommes  non-seulement  ne  soient  pas 
méprisés,  mais  qu'ils  soient  estimés,  res- 
î^ectés,  honorés  par  ceux  qui  sont  les  parti- 
sans des  fausses  religions  dont  les  premiers 
sont  les  défenseurs.  Ils  travaillent  pour  le 
(iémon  en  maintenant  les  hommes  dans  une 
religion  qui  les  damne,  et  le  démon  travaille 
))0ur  eux  en  inspirant  aux  hommes  un  grand 
respect  pour  leurs  personnes.  Au  contraire, 
les  prêtres  de  l'Eglise  catholique  étant  les 
(  nnemis  déclarés  du  démon,  faisant  tous 
leurs  efforts  pour  lui  arracher  les  âmes  et 
])Our  l'empêcher  de  les  séduire,  il  n'est  pas 
étonnant  qu'il  leur  rende  guerre  pourguei  re, 
etqu'il  tâche  d'inspirer  aux  chrétiens  pour 
eux  un  mépris  qu'il  espère  faire  par  là  re- 
tomber sur  la  religion  même  ;  et  il  n'y 
réussit  malheureusement  que  trop. 

Combien  ne  trouvc-t-on  pas  ,  dans  les 
compagniesd'un  certain  monde,  de  ces  hom- 
mes pour  lesquels  il  n'y  a  rien  de  sacré,  qui 
no  respectent  ni  les  papes,  ni  les  cardinaux, 
ni  les  évêques,  et  à  |)lus  forte  raison,  ni  les 
prêtres,  ni  les  religieux,  ni  les  religieuses  ! 
11  suffît  (pje  ces  personnes  soient  spéciale- 
ment consacrées  à  Dieu  pour  devenir  les 
objets  de  leurs  fades  plaisanteries,  de  leurs 
noires  médisances,  et  souvent  de  leurs  ca- 
lomnies les  plus  atroces.  Tel  homme  qui,  par 
lui-même,  ne  leur  déplairait  pas  s'il  n'était 
ni  prêtre  ni  moine,  deviendra  la  victime  de 
leur  haine,  parce  qu'il  est  l'un  ou  l'autre. 

Les  vertus  mêmes  de  ces  hommes  dévoués 
au  culte  de  la  religion  sont  tournés  en  ridi- 
cule ou  attribuées  k  une  iiiété  fausse  ou  hy- 


pocrite ;  on  donne  à  leurs  jjonnes  œuvres 
le  nom  de  cagotisme  ou  tie  bigoterie.  Pour 
peu  qu'on  soit  obligé  de  converter  quelque 
temps  avec  certaines  gens,  on  fait  bientôt 
une  triste  expérience  de  tout  ce  que  nous 
venons  de  dire. 

S'il  échappe  aux  gens  d'Eglise  quelques 
fautes  (car  pour  êtie  consacrés  à  Dieu,  ils  ne 
cessent  pas  d'être  hommes),  au  lieu  de  tenir 
ces  fautes  secrètes.,  comme  la  charité  le  de- 
manderait à  l'égard  des  moindres  citoyens, 
on  se  fait  un  criminel  plaisir  de  les  publier 
et  de  les  répandre  ,  quelquefois  même 
de  les  accroître  et  de  les  augmenter.  Bien 
différents  de  l'empereur  Constantin,  qui  di- 
sait que  s'il  eût  vu  un  prêtre  commettre  une 
faute  griève,  il  aurait  voulu  le  couvrir  de  sa 
pourpre  impériale  pour  empêcher  que  cette 
faute  ne  fût  connue,  nos  antiprêtres  vou- 
draient  la  faire  connaître  à  tout  l'univers. 

Si  la  solidité  de  la  vertu  des  ministres  de 
la  religion  ne  l'ii'ète  point  le  liane  à  la  médi- 
sance,"ces  hommes  dont  nous  parlons  au- 
ront recours  à  la  calomnie  :  au  défaut  de 
crimes  véritables,  ils  en  formeront  d'ima- 
ginaires; et  tout  moyen  leur  sera  bon, 
pourvu  qu'ils  viennent  a  bout  de  les  dépri- 
mer et  de  les  noircir.  Quoi  de  }»lus  commun 
dans  ces  feuilles  périodiques  où  l'on  prend 
à  tâche  de  ridiculiser  les  défenseurs  ds  la 
bonne  cause,  que  d'y  lire  contre  ceux  mêmes 
qui  sont  honorés  de  la  dignité  épiscop?le 
des  faits  calomnieux  dont  la  fausseté  est 
évidente  à  ceux  du  lieu  dont  on  [)arle, 
mais  que  les  étrangers  regardent  comme 
une  vérité  incontestable?  Sur  cent  mille 
jiersonnes  qui  liront  ces  anecdotes  scanda- 
leuses, il  y  en  aura  deux  mille  qui  sauront 
bien  à  quoi  s'en  tenii',  et  qui  ne  les  pren- 
dront que  pour  ce  qu'elles  sont,  c'est-à-dire 
pour  des  calomnies  ;  mais  il  y  en  aura  qua- 
tre-vingt-dix-huit mille  qui  les  prendront 
pour  des  vérités  certaines;  et  c'est  là  ce  que 
les  calomniateurs  se  jiroposent,  de  détruire 
ou  d'altérer  l'estime  qu'on  fait  des  ministres 
de  la  religion. 

Combien  d'autres  écrits  où  il  y  a  tou- 
jours quelques  traits  contre  les  prêtres,  et 
assez  souvent  contre  \Qi  premiers  ministres 
de  cette  religion  sainte!  traits  qui  percent 
les  âmes  peu  vigilantes,  et  qui  leur  font 
des  l)lessures  d'autant  f  lus  profondes,  qu'on 
a  grand  soin  de  cacher  Ea  main  qui  les  lance, 
Si  Ton  savait  que  ces  ouvrages  sont  le  fruit 

des  funestes  veilles  c?es  V et  des  R , 

ce  serait  pour  un  grand  nombre  de  person- 
nes un  motif  de  plus  d'être  en  garde  contre 
la  séduction;  mais  un  livre  anonyme  fait 
d'autant  plus  de  mal,  qu'on  ne  sait  à  qui 
s'en  prendre  de  celui  qu'il  a  pu  faire. 

Or  d'où  vient  en  eux  un  acharnement  si 
marqué  contre  les  ministres  du  christia- 
nisme? Il  vient  de  la  haine  qu'ils  ont  contre 
le  christianisme  même.  Tout  ce  qui  tient  à 
cette  divine  religion  excite  leur  mauvaise 
humeur  et  échautfe  leur  bile;  ce  qui  produit 
assez  souvent  de  fort  mauvais  effets  dans 
reux  même  dont  la  croyance  n'est  point  en- 
core altérée.   Et  ipic  ceux-ci  ne  disent  pas 
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qu'en  se  faisant  les  (^'chos  des  sarcasmes  que 
les  premiers  lancent  contre  les  prêtres,  ils 
n'en  veulent  point  au  caractère,  mais  à  la 
personne  :  car  l'nn  est  inséparable  de  l'au- 
ti'e.  Si  l'on  insultait  un  magistrat  en  disant 
qu'on  n'en  veut  point  à  la  magistrature,  cela 
empêcherait-il  que  l'on  no  fût  puni? 

Mais  ce  n'est  pas  toujours  d'une  manière 
si  évidente  que  nos  antiprétres  attaquent  le 
sacerdoce  dans  leurs  ouvrages.  Un  piège  si 
grossièrement  tendu  serait  aperçu  du  premier 
coup  d'œil,  et  cela  seul  sudlrait  à  jilusieurs 
pour  l'éviter.  C'est  sous  des  emblèmes  déli- 
cats, sous  des  figures  empruntées,  sous  l'air 
ingénu  d'nne  personne  sinq)le  qui  propose 
ses  doutes.  Voilà  ce  qui  séduit  :  c'est  là  l'in- 
sidieux stratagème  qu'on' em|)loie  avec  tout 
l'art  imaginable  dans  ces  livres  si  multipliés 
(le  nos  jours,  et  auxquels  on  a  donné  /e  titre 
(!e  lellres  (116),  afin  que  la  naïveté  du  style 
épislolaire  les  fasse  lire  avec  plus  d'empres- 
sement. 

Sous  les  noms  fictifs  d'Ibraliim  et  de 
Méliémet,  ou  de  quehp.ies  autres  sembla- 
bles, on  iniroduit  un  commerce  récijiroque 
entre  deux  mahomélans  ou  deux  incas  (177), 
qui  se  communiquent  mutuellement  leurs 
doutes  sur  leur  religion  :  on  y  tourne  en 
ridicule  les  maximes  et  les  ])ratiques  du 
grand  mufti  et  des  imaiis,  des  fakirs  et  des 
derviches  (178).  Ce  n'esi  point  à  ces  gens-là 
((u'on  en  veut;  mais  sous  le  nom  du  grand 
mufti  et  des  imans  on  désigne  le  pape  et  les 
évoques  ;  sous  celui  des  faldrs  et  des  dervi- 
ches on  représente  les  prêtres  et  les  reli- 
gieux. Le  blâme  que  l'on  donne  aux  pre- 
miers tombe  évidemment  sur  les  seconds 
(179).  L'application  n'en  est  pas  fort  embar- 
lassante,  et  ces  messieurs  ont  bien  inten- 

{I7G)  Lellres.  Le  premier  ouvrnjçe  qii'  ait  pnni 
dans  ce  gnùl-ii  sont  les  Lettres  persanes,  rdsit posées 
par  M.  le  pésideiil  de  Muniesquieii  ;  ouvrage  exlrc- 
iiiffnen'.  sé''ui>aiit,  dont  la  rapidité  du  succès  en- 
f;ag  a  plusieurs  aiilciPS  à  en  composer  ad  instar, 
.sous  les  liires  de  Lettres  lurques ,  Lellres  juives, 
Leilrcs  eabalisliqiies.  Lettres  pénivi  unes.  Nous  de- 
vons ici.  à  la  niénioire  de  M.  de  M(!iil.' squieu ,  de 
iiire  qn'd  momiil  en  bon  cliiciien ,  el  lémoigna  en 
mourant  un  grand  regret  d'avoir  composé  un  ou- 
^r.igf  si  dangereov. 

(177)  liiciis.  C'est  le  nom  dos  anciens  rois  du 
Pérou. 

(178)  Le  (jrand  mufti  est  le  principal  ciicf  de  la 
rtdigion  rnaliomélan' ;  les  inians  en  sont  apros  lui 
l:;s  principaux  niini<lrps.  Les  fakirs  (I  les  dervicites 
sont  les  ptclr('-;  cl  les  leligifux  des  inusulnians. 

(179)  Sur  les  Lellres  juires  persanes,  (le.  —  On 
y  fail  tenir  à  dos  foncul-im  s  du  su  lau.  au  milieu  de 
lo'ir  sé'ail ,  sur  l'amour  de  Dieu,  un  langag'  aussi 
s:>iriluel  (|ne  le  pourrait  faiie  dans  son  cloilre  une 
«n'in ''ile  nu  une  (alvairieniic,  afin  i!e  (aire  tomlier 
injuslemenl  sur  cell  s  ci  le  ju-ie  mépris  que  nous 
;!  »:is  pour  celles-'.i.  On  si  ppo^c  que  la  question 
de  savoir  si  on  donnerait  aux  siliauts  pour  gar 
ilicns  des  'uoiiques  noirs  ou  des  ciiiiiKpie.s  blancs, 
lit  f,raid  hriiil  il  la  Porte  (la  Po  le  «  si  la  cour  du 
(>nnd-Sci:ni-ur),  fi  «|u"il  y  eut  im  granl  nomlifi!  de 
inriisans  p"'  r  el  loiilvc.  Il  ne  laul  pas  se  mctlrc 
l'esprit  k  la  liiluic  pour  devin;r  ce  qu  ;  cela  veut 
iliie.  Lc-i  sulianes  dt;  Cunsianiijniile  sont  les  pri»- 
r.sses  di's  di'Kv  cours  de  Vi T.s:iilles  cl  de-Ma  Irid  : 
les  cunu.p'o.'^   noirs    sont   les  jé>iiite.s,  qui  étaient 


tion  qu'on  la  fasse.  Ils  nous  regarderaient 
comme  des  imbéciles  si  nous  prenions  à  la 
lettre  ce  qu'ils  nous  disent  sur  tout  cela. 
Aussi  est-il  peu  de  |)ersonnes  qui  en  soient 
les  dupes  ;on  voit  évidemment  oij  ils  tendent. 

En  efï'et ,  est-ce  pour  les  citoyens  de 
Constanlinople  que  ces  messieurs  écrivent 
à  Paris?  Est-ce  pour  instruire  les  Arabes 
qu'ils  comjiosent  leurs  livres  en  franc^ais? 
Le  voile  oriental  dont  ils  couvrent  leurs 
personnages  est  trop  transparent  pour  qu'à 
travers  on  ne  découvre  pas  le  mauvais  chré- 
tien qui  en  veut  à  la  religion  de  ses  pères 
et  à  ceux  (|ui  en  sont  les  ministres. 

Ces  antiprétres  ne  marchent  pas  toujours 
par  des  chemins  couverts;  il  n'est  pas  rare 
de  les  voir,  dans  leurs  ouvrages,  attaquer 
les  jirêlres  de  front.  Craignant,  ce  semble, 
que  leurs  tours  délicats  et  leurs  fines  allé- 
gories n'échappent  au  commun  des  lecteurs, 
ils  accablent  assez  souvent  les  prêtres  d'in- 
jures les  )ilus  grossières.  Les  termes  d'en- 
thousiastes et  de  fanatiques,  de  génies  cré- 
dules et  superstitieux  ,  d'hommes  avares  et 
intéressés  ne  leur  coûtent  rien  :  au  risque 
de  montrer  par  là  le  fiel  oii  ils  ont  trempé 
leur  plume,  ces  prôneurs  de  la  bienfaisance 
et  de  l'humanité  se  dépouillent,  lorsqu'il 
s'agit  des  |)rôtres  ,  de  tous  les  sentiments 
que  l'honnêteté  seule  devrait  leur  inspirer 
à  l'égard  de  ceux  même  d'entre  les  citoyens 
qui  composent  l'ordre  intime  de  la  société. 

Quoi  de  |)lus  ordinaire,  par  exemple,  que 
de  voir  leurs  ouvrages  farcis  d'inveclives 
Contre  le  célibat  dont  le  clergé  catholique 
se  fait  gloire?  Gens  inutiles  à  l'Etal,  cl  gui 
couvrent  la  terre  d'un  poids  qui  lui  est  à 
charge  (180)  :  ainsi  nous  a|)pellent-ils.  Mais 
ce  n'est  pas  le  bien  de  l'Etat  qui  les  aigrit  de 

alors  confesseurs  des  premières;  les  ennuqiirs  blancs 
sont  les  douiinicaiiiS,  (|ui  étaient  cl  (pii  soiii  encore, 
au  moins  pour  r(rilinairp,  les  conlesseurs  dis  se- 
coinles.  On  dit  d;uis  les  Lettres  turques,  ou  \'l''spion 
turc  (c'est  la  uKîuie  chose),  (lu'il  y  a  trois  jours  de 
l'annie  ou  les  clirétieus  sont  fous,  (  t  que  le  len  le- 
rnain  de  ces  trois  jiurs  les  piètres  bur  mettent  sur 
la  tète  une  cert;iine  pous>ière  (|ui  a  la  vei  tu  de  les 
rendie  .'âges  pendant  (]uaranie  jours;  mai-qu'.iprès 
ces  quarante  jouis,  idiisi'urs  rcdevieiineni  lou.-5 
c  msîie  aup;iravanl.  Dérision  ée  la  céiém^nie  d  s 
cendics.  Ce  n'est  pas  la  seule  qui  y  soit  louiiiéc  eu 
ri.iifd'e. 

(!80)  Sur  le  célibat  des  prêtres.  —  L'auleur  de  la 
délenS'î  de  Vlisp.il  des  lois  blâme  le  c(lii)al  des  prê- 
tres et  le  legarde  conune  la  ruine  d'iui  r  lyaume, 
par  la  diminution  notable  i|u'il  met  dans  la  popula- 
tion. Je  pourrais  répo  idie  à  cela  (i':e  les  a\aniag  s 
que  la  r.  lii;io!i  retire  d  •  riieini  ux  ciat  île  céliba- 
taires (pi'e  ubra.<serit  ceux  qui  en  sont  les  minis- 
tre s ,  sont  trop  (OHsidérahles  pour  qu'ds  puiss  •  t 
cire  conire-lialaniés  par  le-.  Jésivaniages  prêt' ndus 
qui  eu  r.vienneiu  à  l'Klai.  M  is  comnu'  les  avan- 
lagi.'S  de  la  leligidii  ne  paraissent  pas  1  iteress  r 
i)caueonp l'auteur  dent  il  .s'agir  ici,  entrons  ilans  ses 
vues,  el  n'envisageons  le  (é  iliat  des  ministres  du 
S'-igneur  que  par  rapport  au  bien  de  l'Eiai.  Je  d;s 
que  ks  célibataires  sont  bien  plus  utiles  à  TEiai 
qu'on  ne  pense.  l'onr  le  montrer,  supposons  qu'il 
n'y  ait  point  de  célibalaiies  da  is  le  royaume;  qu'en 
:irriv(!ra-t-il  't  Vous  alnv.  le  voir  dans  une  se  u  de 
supposition  que  \oici.  Lu  gentilbomme  de  50,(IU;) 
iivics  de  rente  a  &ix  ciifunis  ;  l'aine  eu  euporlc  Ls 
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la  sf)i-tc  roniro  ceux  qui  choisissent  ce  genre 
(le  vie.  Ce  qui  nous  le  montre  évidenituent, 
c'est  (|u'ils  n'al!a(iucnt  point  deux  autres 
espèces  de  célil)ats  qui  devraient  leur  pa- 
raître pour  !e  moins  aussi  nuisijjies  au  bien 
de  l'Etat  que  le  premier. 

En  eflel,  il  y  a  trois  sortes  de  célibats  •  le 
célibat  (le  religion,  le  célibat  <le  philoso|)hie 
et  le  célibat  de  libertinage.  Or  ils  ne  disent 
rien  de  ces  deux  derniers.  Pourijuoi  l'autre 
ost-il  le  seul  contre  lequel  ils  lancent  toutes 
leurs  invectives?  Car  on  ne  voit  point  que 
dans  les  ouvrages  des  beaux  esprits  de  nos 
jours  on  se  récrie  contre  les  deux  dernières 
espèces  de  célibataires.  Cependant  combien 
ne  s'en  trouvc-t-ii  pas  de  l'une  et  de  l'autre 
aujourd'hui  dans  le  royaume  I 

Combien  de  gens  ne  refusent  de  s'unir  à 
une  épouse  légitime  qu'afin  d'en  avoir  plu- 
sieurs qui  ne  le  soient  pas!  Voilà  le  célibat 
contre  lequel  on  aurait  d'autant  plus  droit 
d.'invectiver  qu'il  est  nuisible  à  l'Etat,  et  par 
les  citoyens  légitimes  dont  il  le  prive,  et  par 
les  gens  sans  aveu  dont  il  le  charge.  Les 
IVais  immenses  qu'exi;^ent  les  élablisse- 
11  eiits  destinés  à  fournir  la  nourriture  et 
l'entretien  de  ces  infortunées  productions 
du  crime  diminueraient  de  beaucoup,  si 
tant  de  milliers  de  célibataires  voulaient 
bien  cesser  de  l'être,  et  s'arrêter  à  un  choix 
qui  lixâl  leur  inconstance. 

On  convient  qu'il  n'en  est  pas  tout  à  fait 
de  même  du  célibat  de  philosophie,  et  qu'il 
peut  être  l'objet  du  choix  judicieux  qu'on 
peut  faire  d'un  état  que  les  lois  civiles  ne 
condamnent  plus.  Mais  outre  qu'il  a  le 
même  inconvénient  qu'on  s'imagine  trouver 
clans  le  nôtre,  il  a  de  plus  celui  de  laisser 
l'homme  exposé  à  toute  Ja  violence  de  ses 
penchants,  sans  lui  fournir  les  grâces  inté- 
rieures qui  soutiennent  ceux  qu'y  s'y  dé- 
terniinent  par  un  motif  de  piété.  Nt'anmoins 
on  laisse  ces  célibataires  tranquilles,  et  l'on 
n'en  veut  qu'à  ceux  qui  le  sont  par  le  désir 
de  plaire  à  Dieu. 

De  là  les  plaintes  amères  qu'on  fait  sur  le 
grand  nombre  de  prêtres  qui  sont  aujour- 
d'hui dans  l'Eglise.  11  est  vrai  que  si  tous  les 

deux  liers;  il  reste  10,000  livres  de  renie  à  partager 
entre  les  rinq  autres;  cVsi  à  chacun  2,000  livres  de 
revenu.  Que  tous  les  cinq  se  niaiient,  que  leurs 
épouses  leur  apportent  1.000  livres  de  revenu  ,  cela 
fera  5,000  livres  de  rente.  Ils  ont  chacun  six  enfants  : 
l'aîné  en  emporte  les  deux  liers,  il  reste  1,000 
livres  de  lenie  à  paituger  entre  les  cinq  autres. 
Ainsi  les  peiits-lils  d'un  homme  riche  de  50,000 
livres  de  rente  seront  réduits  à  200  livres,  et  si  tous 
ceux-ci  .'^^e  marient,  leurs ejifants  setionveroniex 'C- 
tenient  dans  la  mendicité.  Au  lieu  qu'en  laissant  les 
choses  comme  elles  sont,  parmi  les  six  enfants  du 
pe:ililliomme  à  qui  nous  donno' s  50,000  livres  de 
rente,  il  pourra  y  en  avoir  trois  et  peut  être  davan- 
tage qui  embrasseront  "e  célibat;  un  des  fils  entera 
dans  le  clergé,  l'autre  se  fera  religieux;  deux  filles 
pourront  entrer  dans  im  cloî  re,  et  ces  trois  ou  qua* 
Ir^  enfants  célibataires,  laissant  à  leurs  cohéritiers 
Ja  part  qui  leur  serait  reven'jede  la  succession,  les 
<i  richissenl  et  les  mettent  en  étal  de  soutenir  leur 
famille.  Aussi  Us  insulaires,  nos  voisins,  ehe^  qui  le 
cclit'al  n'est  plus  en  usuge,  oiii-il-  a\oi)é  p'ns  d'une 


chrétiens  ressemblaient  à  ceux  contre  les- 
quels nous  parlons  if:i,  il  y  aurait  bcaucoiq) 
plus  de  prêtres  qu'il  n'en  faut.  Des  gens 
(pii  n'écoutent  point  la  divine  parole,  ou 
qui  ne  l'écoutent  que  par  manière  d'acquit; 
des  gens  qui  n'assistent  point  au  saint  sa- 
crifice, ou  qui  n'y  assistent  que  par  bien- 
sé.iuce;  des  gens  qui  n'a[)prochent  point 
des  sacrements,  ou  qui  n'en  apptochent 
que  f|uan(l  ils  craignent  de  jeter  sur  lei;r 
personne  un  vernis  d'irréligion  contr;'ire  à 
leurs  intérêts  temi)orels;  des  gens  de  cette 
es[)èce  trouvent  toujours  qu'il  y  a  Iroj)  de 
jirêtrcs.  Mais  est-ce  sur  leurs  sentiments 
que  nous  devons  régler  les  nôtres? 

Zélés  |)rélats  (Î81j,  qui  voyez  la  mort  en- 
lever un  grand  nombre  de  prêtres  et  qui  no 
pouvez  le  reiTiplacer  par  de  nouveaux  mi- 
nistres, dites-nous,  le  nombre  des  prêtres 
osl-il  trop  grand?  Habitants  de  nos  campa- 
gnes, qui  êtes  souvent  obligés  d'aller  cher- 
cher la  messe  en  des  endroits  fort  éloignés 
de  votre  demeure,  parce  rpi'il  n'y  a  pas  as- 
sez de  prêtres  pour  vous  procurer  l'avantage 
de  l'entendre  dans  vos  paroisses;  et  vous  , 
citoyens  de  nos  villes,  qui  venez  plusieurs 
fois  au  tribunal  .'^ans  pouvoir  en  approcher, 
])arce  que  le  nombre  des  confesseurs  ne  ré- 
pond pas  à  la  multitude  de  ceux  qui  ont 
besoin  de  leur  secours,  dites-nous,  le  no:ii- 
bre  des  prêtres  est-il  trop  grand?  Ah  !  mes 
frères,  qu'il  s'en  faut  bien  que  ce  nombre 
soit  excessif,  comnte  les  enneiTiis  de  la  re- 
ligion le  prétendent!  Au  contraire,  si  les 
choses  continuent  sur  le  pied  où  elles  sont 
maintenant,  il  est  h  craindre  que  ce  nombre 
ne  diminue  au  point  de  les  voir  réduits  à 
ne  pouvoir  plus  suffire  au  ministère  de  la 
divine  parole. 

Dieu  menaçait  autrefois  son  peuple  de  lui 
envoyer  la  famine,  non  pas  la  famine  do 
pain  ,  mais  la  famine  de  la  parole  de 
Dieu  :  Miltum  vobis  famem,  non  famem  pa- 
nis,  sed  audiendi  verbuin  Ùomini.  (Amas, 
VIII,  H.)  Crai:;inons  cette  menace,  mes  frè- 
res; et  au  lieu  de  crier,  comme  on  le 
fait  sur  le  grand  nombre  des  prêtres,  appré- 
hendons que  Dieu  ne  punisse  l'ingratitude 

fois  que  les  Français  el  autres  natioi.s  catholiques 
ont  à  cet  égird  une  rtssouice  qui  leur  manque.  El 
pour  ce  qui  legarde  la  population,  la  France  est- 
elle  moins  peuplée  que  l'Angleterre  et  la  Hollande  ? 
Nos  armées ,  quand  il  en  est  besoin  ,  ne  sont-elles 
pas  pour  le  nioii  s  aussi  nombreuses  que  les  leurs? 
Il  est  vrai  que  l'Espagne  est  moins  peuplée  à  pro- 
portion; mais  tout  le  monde  sait  que  la  diminution 
du  peuple  espagnol  a  trois  autres  causes  bien  dif- 
férentt^s  du  ce  ibat  On  ne  Llâme  point  le  célibat  do 
philosophie  ;  on  neditrien  du  célibat  de  libertinage; 
il  n'y  a  que  le  célibat  de  religion  contre  le  |uel  ou  se 
récrie.  Il  est  aisé  de  voir  de  quel  principe  vient  la 
différence.  Tout  ee  qui  touche  à  la  religion  mci  nos 
incrédules  de  niauv.iise  humeur  :  ce  célilat  n'est 
pour  eux  qu'enthousiasme,  fanatisme,  sup' rstilion. 
(181)  Un  respeci.'ible  prélat  disait  il  y  a  (pichpics 
années  :  «  Depuis  six  ans  que  je  suis  évêque,  j'ai 
vu  mourir  deux  cent  ciiiquaiite- trois  prêtres  dat'S 
mon  diocèse,  et  je  n'en  ai  pas  ordoiuié  cent.  >  Ainsi 
voilà  ))OHr  le  clergé  de  ce  pays  là  une  diiuir,u'i(>n  dd 
tri!i.s  ciii-ju  è:!!e,-  pend.iiu  six  «ns. 
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des  chrétiens,  en  permettant  que  le  nombre 
des  prêtres  diminue  d'une  manière  très-fu- 
neste au  salut  des  peuples. 

Estimons  donc,  Ijonorons  et  respectons 
les  prêtres.  C'est  ce  qu'ont  fait  dans  tous  les 
temps  les  chrétiens  vraimont  fidèles,  et  ceux 
même  d'entre  eux  qui  ont  été  revêtus  de  la 
dignité  souveraine.  Les  Constantin  et  les 
Théodose  ,  les  Charlemagne  et  les  saint 
Louis,  les  Henri  et  les  Edouard  ne  crurent 
jîointavilir  la  majesté  du  trône  en  respectant 
les  ministres  du  Soigneur.  Au  contraire,  ils 
cru  r'Mit  que  leurs  sujets  ne  les  respecteraient 
jauiais  davantage  eux-ujêmes  que  quand  ils 
les  venaient  rendre  à  ces  hommes  consa- 
cres à  Dieu  le  respect  qui  leur  est  dû,  et 
ils  ne  se  trompèrent  jias.  Rendez  donc,  mes 
frères,  en  vue  de  Dieu,  l'Iuinneurque  Dieu 
même  evige  (jue  vous  rendiez  à  ceux  qui 
vous  tiennent  sa  plare.  C'est  là  votre  pre- 
mier devoir  à  leur  égard.  Il  en  est  un  se- 
cond :  c'est  d'obéir  aux  ministres  de  la  re- 
ligion dans  les  clioses  qui  regardent  leur 
ministère. 

2"  Obéir  aux  prêtres.  —  Dieu  l'avait  autre- 
fois ordonné  à  son  peuple.  Dans  les  choses 
embarrassantes,  leur  dit-il  au  livre  des 
Nombres,  vous  consulterez  les  prêtres  de  la 
tribu  de  Lévi,  et  vous  ferez  ce  qu'ils  vous 
diront.  Celui  qui  î)ar  orgueil  refusera  d'o- 
béir au  comnjandcment  (hi  prêlre  sera  mis 
à  mort  :  Qui  superbierit,  nolens  obcdire  sa- 
rerdotis  imperio,  morictur  hnmo  ille.  {Deut., 
XVil,  12.)  Ce  n'est  plus,  dans  la  loi  nou- 
vtdle,  la  mort  du  corps,  mais  la  mort  de 
l'âme,  que  l'on  encourt  en  désol)éissant  à 
ceux  qui  sont  cliargés  du  saint  ministère. 

Tous  les  chrétiens  doivent  donc  obéir  au 
.souverain  pontife  dans  les  (choses  qui  con- 
cernent le  salut.  Vicaire  de  Jésus-Christ, 
successeur  de  saint  Pierre  ,  chef  unique  de 
tous  les  fidèles,  il  a  droit  de  leur  comman- 
der. C'est  à  lui  (pie  Jésus-Christ  a  dit  dans  la 
l>ersonne  du  prince  des  apôtres  :  Paissez 
mes  agneaux,  p.aissez  mes  brebis  :  Pasce 
aç/nos  meos,  pasce  oves  meas.  {Joan.,  XXI, 
1(),  17.)  Premier  pasteur  de  la  bergerie  du 
Fils  de  Dieu,  il  a  droit  de  (;onduire  ce  pré- 
cieux troupeau  dans  les  |)âlurages  qui  lui 
conviennent;  et  il  ne  le  pourrait  faire  si  les 
|jr<'bis  n'étaient  pas  obligées  de  lui  obéir. 
Nous  (levons  donc  obéir  au  pape  dans  les 
choses  relatives  au  salut. 

Je  dis  dans  les  choses  relatives  au  salut, 
pour  montrer  (pjc  nous  n'avons  pas  dessein 
de  confondre  ici  les  deux  puissances.  Non, 
mes  chers  auditeurs,  la  puissance  ecclésias- 
tique cl  la  puissance  séculière  ne  doivent 
pas  être  confondues.  Toutes  deux  venant 
immédiatement  de  Dieu,  toutes  deux  sou- 
veraines chacune  dans  son  district,  toutes 
(k'ux  iiidépenilantes  l'une  de  l'autre,  elles 
fini  des  objets  l»icn  difff^rcnls;  et  ce  serait 
troubler  l'ordre  étai)li  de  Dieu  même,  (jue 
de  ne  les  pas  distinguer.  La  première  a 
pour  objet  le  salut  des  Ames,  et  les  moyens 
qu'on  doit  [>rf'ndre  pour  le  jtrocurcr;la  se- 


conde a  pour  but  la  société  civile  et  la  tran- 
quillité de  l'Etat.  La  première  ne  dépend 
point  de  la  seconde  dans  les  choses  pure- 
ment spirituelles;  la  seconde  ne  dépend 
point  de  la  première  dans  ce  qui  concerne 
legouvernement.La  puissance  ecclésiastique 
ordonne  qu'on  rende  à  la  puissance  séculière 
le  respect,  l'hommage  et  l'obéissance  qui  lui 
sontdus  ;  la  puissance  séculière  maintient  la 
]iuissance  ecclésiastique  dans  l'exercice  do 
ses  fonctions.  Toutes  deux  se  prêtent  des 
forces  mutuelles,  et  se  soutiennent  récipro- 
quement l'une  l'autre.  C'est  en  cela  (jue  con- 
siste l'accord  qui  doit  régner  entre  le  clergé 
et  l'Etat.  C'est  ce  que  nous  enseigne  Jésus- 
Christ  dans  l'Evangile,  en  nous  apiu^nant 
que  nous  devons  rendre  à  Dieu  ce  (pji  est  h 
Dieu,  et  à  César  ce  qui  est  à  César  :  Rcddite 
ergo  quœ  sunt  Cœsaris  Co'sari,  et  quœ  sunt 
Dei  Deo  (182).  [Matth.,  XXI,  22.) 

Non,  mes  frères,  nous  ne  (levons  pas,  sous 
prétexte  de  l'obéissance  due  au  pape  et  aux 
évoques,  refuser  aux  rois  la  soumission 
qu'on  leur  doit,  ni,  sous  iirélexte  d'obéir 
aux  rois,  refuser  aux  chefs  de  l'Eglise  les 
prérogatives  qu'ils  ont  reçues  de  Dieu  même. 
Les  souverains  n'ont  aucun  pouvoir  sur 
l'enseignement  de  la  doctrine  et  sur  l'ad- 
ministration des  sacrements  ;  les  pa[)es  n'en 
ont  aucun,  ni  direct  ni  indire;  f,  sur  le  tem- 
pore'  des  rois  :  aucune  puissance  sur  la 
terre  ne  peut  dispenser  leurs  sujets  de  la 
fidélité  qu'ils  leur  doivent.  Le  règne  de 
Jésus-Christ  n'est  pas  de  ce  monde,  et  si  ce 
divin  Sauveur  a  donné  le  pouvoir  tles  clefs 
au  prince  des  a{)ôtres,  c'est  pour  ouvrir  le 
royaume  des  cieux,  et  non  pas  pour  gou- 
verner les  royaumes  de  la  terre. 

Les  rois  qui  connaissent  notre  sainte  re- 
ligion sont  intimement  convaincus  qu'ils 
n'ont  i)oint  de  sujets  plus  fidèles  que  les 
vrais  chrétiens  et  les  vrais  callioli(p]es.  Non, 
leur  religion  ne  leur  apprendra  jamais  à 
se  soustraire  à  une  autorité  étalilie'de  Dieu. 
Instruits  de  la  maxime  de  saint  Paul,  que 
(le  résister  an\  [luissances  c'est  résister  à 
Dieu  même,  ils  n'ont  garde  de  refuser  à  des 
princes  chrétiens  une  obéissam-e  (pie  les 
premiers  fidèles  se  croyaient  obligés  de 
rendre  h  des  souverains  idolAlres. 

Cette  obéissan(;e  des  chrétiens,  du  temps 
de  saint  Paul,  était  le  partage  de  ceux  qui 
vivaient  au  siècle  de  Tcrlullien.  Ce  défen- 
>cur  du  christianisme,  adressant  son  apido- 
gie  aux  empereurs  païens,  leur  disait  :  Vou.s 
avez  essuyé  des  révoltes  de  la  part  de  Niger 
et  d'Albin  ;  mais  dans  c(;s  temps  de  troubles 
vous  n'avez  vu  parmi  les  chrétiens  ni  des 
Albin  ni  des  Niger,  ni  môme  des  albinicns 
ni  des  nigériens.  C'est  comme  s'il  leur  eiU 
dit  en  d'autres  termes  :  Dans  les  révoltes 
publiques  vous  n'avez  trouvé  parmi  nous, 
non-seulement  personne  qui  en  aient  été  les 
auteurs,  mais  même  personne  (jui  en  aient 
v(»ulu  être  les  partisans. 

Les  vrais  chrétiens  d'aujourd'hui  nenscnt 
Ih-dessus  comme  faisaient  leurs  |!ères;  cl 
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nous  apprenons  d'une  relation  do  la  Cliine, 
que  le  souverain  de  ce  vaslo  cmj.ire,  (pii, 
par  des  rai.'-ons  de  |iolili(]ue,  laisse  subsister 
ic^  anciens  édits  (pii  (iél'enderit  l'exercice 
du  cliri  tianisine  (183),  a  donné  depuis  f)cu 
des  oriires  secrets  pour  ne  pas  inquiéter  les 
chrétiens  sur  leur  religion  ,  fondé  sur  ce 
motir  (|ue  ce  sont  les  plus  lidèles  de  ses  su- 
jC  s.  C'est  ce  que  doivent  être  et  ce  que  sont 
i  11  (dl'ct  cpu\  d'entre  les  chrélii'ns  qui  sui- 
vent les  iiuixiuios  de  leur  reli;;;,ion.  Elle  leur 
a|)prt;n  i  à  rendre  à  leurs  souverains,  quels 
(prils  soient,  l'oljélssance  qui  leur  est  due 
dans  le  j^ouverneinent  de  l'Etat;  mais  elle 
leur  apprend  aussi  à  rendre  aux  niinisti'es 
du  Sei.^neur  la  lidélilé  qu'ils  leur  doivent 
dans  le  gouvernenient  de  l'Eglise:  et. ceux 
qui  ne  sont  pas  exacts  à  pratiquer  le  second 
de  ces  articles,  le  seront  encore  uioins  à  pra- 
tiquer le  premier. 

Non,  mes  chers  auditeurs,  des  hommes 
C|ui  ne  veulent  point  de  subordination  dans 
1  ordre  hiéraiclii que,  n'en  voudront  point 
dans  l'ordre  civil.  Le  trône  et  l'autel  se  tien- 
nent de  trop  près  pour  qu'on  puisse  renver- 
sercelui-ci  sans  ébranler  celui-là.  C'est  ce 
(ju'une  triste  exp.rioiiee  a  fait  voir  dans 
tous  les  temps.  Notre  France  on  a  été  mal- 
heureusement témoin  dans  le  dernier  siècie  ; 
et  que  s'en  est-il  iallu  qu'elle  n'en  soit  en- 
tièrement devenue  la  victime  ?  Ceux  qui 
tirent  tant  d'efforts  pour  renverser  la  thiare, 
quelles  horribles  secousses  ne  donnèrent-ils 
[)as  à  la  couronne  I 

Rendez  donc,  mes  frère?,  aux  pasteurs 
de  l'Eglise,  et  surtout  h  celui  qui  est  le  j)as- 
teur  des  pasteurs,  le  respect,  la  soumission, 
l'obéissanre  qui  lui  sont  dus.  .le  dis  surtout, 
parce  que  vous  devez  à  pro[)ortion  les  mêmes 
é\^ards  aux  évoques  qui  président  à  chaque 
dio.'èse  en  particulier.  Etablis  par  rEs[)rit- 
Saint  pour  youveruer  l'Eglise  de  Dieu,  ils 
sont  chargés  de  vous  conduire  à  lui  ;  mais 
ils  ne  [)euveiit  s'acffuitter  ellicacement  de 
cette  obligation  si  vous  ne  vous  ac(|uitlezde 
la  vôIre.  J.eur  devoir  est  de  vous  montrer  le 
chemin  du  ciel  ;  le  vôtre  est  de  suivre  les 
avis  qu'ils  vous  donnent  pour  y  marcher. 

Re.Klez  encore  aux  pasteurs  subalternes 
une  soumission  pro|iortionnée  aux  rapports 
plus  immédiats  qu'ils  ont  avec  vous.  (Char- 
gés de  descenth'o,  pour  i)rocurer  votre  salut, 
dans  des  détails  où  les  prélats  ne  peuvent 
entrer,  ils  ont  avec  vous  des  liaisons  plus 
prochaines  et  plus  étroites.  Ils  sont  des  an- 
ges visibles  tlont  Dieu  se  sert  pour  vous  con- 
duire au  ciel.  Ecoutez  avec  soumission  les 
avis  qu'ils  vous  donnent  dans  la  chaire  de 
vérité;  prohtez  des  règles  sages  qu'ils  vous 
prescrivent  dans  le  tribunal  de  la  pénitence  ; 
et  souvenez-vous  que  si  leur  principale  obli- 
gation consiste  à  ne  rien  négliger  de  ce  qui 
(iépend  d'eux  pour  vous  sanctitier,  la  vôtre 
Consiste  à  ne  pas  rendre  inutiles  les  soins 
qu'ils  se  donnent  pour  y  réussir. 

Voilà  donc  en  quoi  consiste  votre  second 
devoir   envers  les  ministres  de  la  religion, 


de  leur  obéir  avec  docilité  dans  tout  ce  qui 
regarde  leur 'ministère.  Il  en  est  un  troi- 
sième dont  il  convient  de  vous  dire  un  mot 
avant  de  terminer  cette  conférence;  c'est 
l'obligation  que  vous  avez  de  ])rier  pour  les 
j)iôtres. 

3°  Prier  pour  les  prêtres.  —  Ah  !  dira 
peut-êlre  ici  quelqu'un,  prier  pour  les  prê- 
tres'. N'est-ce  pas  plutôt  à  eux  de  prier  pour 
nous?  Il  est  vrai,  mes  frères,  qu'un  de  nos 
principaux  devoirs  est  de  [jrésenter  vos 
vœux  au  trône  du  Tout-Puissant,  et  de. lui 
adresser  des  prières  continuelles  pour  l'en- 
gager à  répandre  sur  vous  les  grâces  dont 
vous  avez  besoin.  C'est  nous  qui,  prosternés 
entre  le  vestibule  et  l'autel  ,  devons  dire 
sans  cesse  à  Dieu  en  votre  faveur  :  Parce, 
Domine,  parce  populo  tuo.  {Joël,  II,  17.) 
Aussi  ne  manquons-nous  pas  de  le  faire. 
Mais  en  convenant  de  l'obligation  qu'ont  les 
prêtres  de  prier  pour  les  fidèles,  nous  ne  de- 
vons |)as  dissimuler  aux  fidèles  l'obligation 
réciproque  qu'ils  ont  de  prier  pour  les  prê- 
tres; et  c'est  Jésus-Christ  même  qui  la  leur 
impose  dans  l'Evangile. 

Priez,  leur  dit-il,  l'iriezle  maître  de  la  mois- 
son d'envoyer  dans  son  champ  des  ouvriers 
qui  travaillent  à  la  recueillir  :  Jiogale  ergo 
dominum  messis  ut  mittac  opcrarios  in  niessem 
suaii).  [Matth.,  IX,  38.)  Celte  moisson  n'est 
autre  chose  que  la  multitude  des  hom- 
mes qui  sont  actuellement  sur  la  terre; 
moisson  abondante,  messis  quidem  multa;  par 
conséquent,  moisson  qui  demande  un  grand 
nombre  d'ouvriers;  et  malheureusement  il  y 
ena  très-peu  :  Operariinulempauci.(ll)id.,3~.) 

Vous  devez  donc  prier  le  père  de  famille 
qu'il  envoie  dans  ce  vaste  champ  non-seu- 
lement des  hommes ,  car  il  en  est  assez, 
mais  des  ouvriers,  operarios  ;  c'est-à-dire 
des  hommes  infatigables,  qui  se  déterminent 
à  pt.rter  tout  le  poids  de  la  chaleur  et  du 
jour  pour  travailler  à  cette  récolte  spirituelle 
et  i)our  porter  ce  froment  mystérieux  dans 
les  greniersdu  Père  céleste.  Parmi  Ieslj0.ii- 
mes,  les  uns  sont  pécheurs,  et  ont  besoin 
qu'on  les  presse  de  sortir  de  l'iniquité;  les  au- 
tres sont  justes,  et  ont  besoin  qu'on  les  ex- 
horte à  persévérer  dans  la  justice.  Or  quels 


fatigue 


n  exige 


soins,  quel  travail,  quelle 

pas  une  si  importante  occupation 

Priez  donc,  encore  une  fois,  mes  frères, 
priez  Dieu  qu'il  envoie  dans  son  Eglise  et 
dans  toutes  les  parties  de  l'univers  de  bons 
et  de  fidèles  ouvriers  en  assez  grand  noml)rc 
pour  faire  cette  heureuse  récolte  :  Hogaie 
dominum  messis  ut  mittat  operarios  in  ines- 
sem  suam.  C'est  pour  obéir  à  cet  ordre  du 
Fils  de  Dieu  que  l'Eglise,  aux  approches  des 
temps  où  elle  se  dispose  à  faire  choix,  par 
l'ordination,  de  ceux  qu'elle  destine  à  ces 
em[)lois  importants,  redouble  ses  prières  et 
ses  jeûnes,  en  vous  commandant  d'y  joindre 
les  vôtres,  pour  lui  obtenir  à  elle-même  la 
grâce  de  faire  un  choix  judicieux  de  ceux 
qui  sont  les  plus  propres  à  ces  saintes  fonc- 
tions, et  pour  obtenir  à  ces  nouveaux  miuis- 
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très  l'a  grâce  do  s'en  acquitter  dignement. 

11  y  va  de  votre  intérêt  spirituel,  mes  frè- 
res,de  joindre  vos  prières  à  celles  de  l'Eglise 
en  une  pareille  circonstance  En  etlct,  com- 
bien n'est-il  pas  intéressant  pour  vous  d'a- 
voir de  dignes  ministres  qui  vous  montrant 
le  chemin  du  ciel,  et  (jui,  en  y  marchent  les 
premiers,  vous  engagent  à  y  marcher  à  leur 
suite  1 

Cette  vie  est,  comme  nous  l'apprend  le 
saint  homme  Job ,  une  guerre  continuelle  : 
de  quel  intérêt  n'esl-il  pas  pour  les  soldats  de 
celle  sainte  milice  d'avoir  à  leur  tête  de  gé- 
néreux chefs  qui,  en  combattant  eux-mêmes 
avec  courage,  les  engagent  à  combattre  jus- 
qu'à ce  qu'ils  aient  terrassé  l'ennemi  du  sa- 
mît!  Le  monde  est  une  mer  orageuse  et 
malheureusement  féconde  en  naufrages  : 
de  quel  intérêt  n'est-il  pas  pour  ceux  qui 
voguenlsurcette  mer  d'avoird'habilcspilotes 
qui,  sans  se  laisser  effrayer  par  la  tempête, 
tiennent  le  gouvernail  jusqu'à  ce  qu'ils 
soient  entrés  dans  le  port  de  l'éternité  1  L'E- 
glise est  un  Etat  où,  pour  maintenir  la  tran- 
quillité publique,  ri  faut  qu'il  y  ait  des  juges 
qui  décident  des  différends  qui  peuvent  s'é- 
lever parmi  les  citoyens  :  de  quel  intérêt 
n'est-il  pas  pour  ceux  qui  sont  les  mem- 
bres de  cet  Etat  spirituel  d'avoir  des  magis- 
trats intègres  qui  terminent  les  disputes  qui 
surviennent  au  sujet  de  la  religion  1 

Or,  mes  frères,  les  ministres  du  Seigneur 
sont  tout  cela  à  votre  égard  :  ils  sont  vos 
chefs  dans  les  combats  que  vous  livre  l'en- 
nemi du  salut;  ils  sont  vos  pilotes  dans  la 
navigation  qui  doit  vous  conduire  au  port 
du  salut;  ils  sont  vos  juges  dans  les  ques- 
tions qui  regardent  l'alfaii'e  du  salut.  Vous 
devez  donc  prier  Dieu  qu'il  leur  donne  la 
force,  la  lumière,  la  prudence  dont  ils  ont 
besoin  pour  s'acquitter  de  ces  fonctions  im- 
portantes. 

Respectez  donc  les  ministres  de  la  reli- 
gion,  obéissez  aux  ministres  de  la  reli- 
gion, priez  [lour  les  ministresde  la  reli.^ion. 
C'est  l'auteur  même  de  cette  religion  sainte 
qui  vous  inqiose  ces  différents  devoirs  à 
leur  égard.  En  remplissant  ces  devoirs  avec 
exaclilude,  vous  oi}éirezà  Dieu  môme;  vous 
vous  affermirez  de  plus  en  plus  dans  cette 
religion  (jui  est  son  ouvraj^e  ;  et  en  y  per- 
sévérant juscju'à  la  mort,  vous  parviendrez 
à  riicureux  séjour  qui  en  est  lo  terme  ; 
c'est-à-dire  (]ue  vous  jouirez  de  Dieu  |)en- 
dant  toute  l'éternité  bienheureuse,  où  nous 
conduisent  le  Père  ,  le  Fils  et  le  Saint-Es- 
prit. Ainsi  soit-il. 

CONFÉRENCE  XVII. 
Contre  les  incrédules  en  général. 
Qui  est  incrediilus  non  vidchil  vilain.  (Joan.,  IFI,  36.) 
Celui  qui  est  incrédule  n'enlrera  jamais  d'ins  le  ciel. 
Non,  naes  cliers  auditeurs,  jamais  les  Jn- 
créiiules  ,  pondant   qu'ils   continueront    de 
l'être,  n'entreront  dans  le  ciel.   Lo  |)remior 
pa>  (pi'il  faut  faire  [lOur  y  arriver,  (fest  do 
croir*!  toutes  les  vérités  que  Dieu  cns'.d.iue. 
<Jr  les  incrédules,  OU  n'en  croient  aucune, 
comme  les  athées,  les  déistes,  etc.,  ou  n'en 


XVI!,  CONTRE  LES  INCREDULES  EN  GENERAL.  201 S 

croient  qu'une  partie,  comme  les  hérétiques. 
Ainsi  les  uns  et  les  aulres  sont  absolument 
hors  de  la  voie  du  salut.  C'est  |)Our  tâcher 
de  les  y  mettre  que  nous  avons  dans  les 
conférences  précédentes  réfuté  chaque  es- 
pèce d'incrédules  en  |)arlit'uiier.  Nous  par- 
lerons dans  celle-ci  des  incrédules  en  gé- 
néral. 

L'incrédulité  est  le  vice  dominant  de  no- 
tre siècle,  où  l'on  s'ell'orce  d'altaqner  notre 
religion.  C'est  à  nous,  ministres  (h;  cette  re- 


ligion sainte,  de  faire  tous  nos  efforts  pour  la 
détendre.  Plus  nous  voyons  que  les  incré- 
dules gagnent  de  terrain  parmi  nous,  plus 
devons-nous  tâcher  d'interrompre  leur  mar- 
che et  d'arrêter  leurs  progrès.  Un  excellent 
moyen  l'.our  y  réussir  serait  de  découvrir 
les  sources  de  l'incrédulité,  iVen  faire  ap- 
préhender les  suites  et  d'en  indiquer  les 
remèdes.  C'est  ce  que  nous  avons  dessein 
de  faire  en  peu  de  n.ots  tîans  cette  confé- 
rence, où  nous  allons  montrer  quelles  sou. 
les  sources  qui  produisent  l'incrédulité, 
cjnelles  sont  les  suites  qu'enlraine  a|)rès 
soi  l'incrédulité  ,  quels  sont  les  remèdes 
qu'on  peut  ajiporter  à  l'incrétlulilé.  Vierge 
sainte,  dont  la  loi  fut  toujours  si  ferme,  ob- 
tenez aux  incrédules  «le  cesser  de  Têtre,  et 
aux  vrais  fidèles  de  ne  le  jamais  devenir. 
C'est  ce  que  nous  vous  demandons  en  vous 
disant  avec  l'ange  :  Ave,  Maria. 

C'est  un  aphorisme  de  uiéilecine ,  qu'il 
faut,  autant  qu'on  le  peut,  connaitre  les 
principes  d'une  maladie  avant  d'en  entre- 
prendre la  guérison.  On  peut  à  cet  égard 
raisonner  des  maladies  de  lame  comme  do 
celles  du  corps.  Avant  d'en  indi(iuer  les 
remèdes,  il  est  bon  d'endé.;(mvrir  la  source. 

Les  sources.  —  Voyons  donc  (juelle  est 
la  source,  ou  plutôt  ipiclles  sont  les  sources 
de  l'incréilulilé;  car  cette  maladie  épidémi- 
que  en  a  plusieurs.  Si  en  les  découvrant 
nous  ne  pouvons  pas  venir  à  bout  de  les 
tarir,  celle  découverte  servira  du  moins  de 
[)réservatif  à  ceux  (jui  seraient  tentés  d'y 
puiser,  en  leur  fai.^ant  voir  cond)ien  est  dan- 
gereux le  poison  qui  en  découle. 

1°  Corriiplion  du  cœur.  —  La  principale 
source  de  l'incrédulité  c'est  la  corruption 
du  cœur.  Oui,  mes  frères,  c'est  |>res(pie  tou- 
jours la  dépiavation  d'un  cœur  corrom[)u 
qui  cause  l'aveuglement  de  l'cspri.  ;  et  en- 
suite rcs))rit  aveuglé  contribue  à  son  lour  à 
auguienler  la  coiru[)tion  du  cœur.  Sur  cent 
incrédules,  il  y  en  a  peut  être  (pialro-vin^t- 
dix-huil  qui  ne  le  sont  (|ue  parce  (pic  leurs 
cœurs  sont  devenus  les  victimes  d'une  pas- 
sion violente  à  laipiellc  ils  se  sont  éperdu- 
ment  livrés.  Et  d'où  le  savons-nous?  De 
ceux  d'entre  eux  qui  ont  le  bonheur  de  se 
conviTlir.  Ils  ref:onnaissenl alors,  au  moins 
jioiir  la  plupart,  que  l'cpofjuc  de  leur  dé- 
faut de  foi  a  été  exactement  la    même   que 


c' 

dans 


Prévenu 
les   principes  i 
on  croit  ton  les 


les  premiei'es  années  par 
'une  éducation  chrétit'njie, 
les  vérités  de  la  religion,  et 
l'on  continue  de  les  croirez  pendant fi'.je  l'iu- 
noccncc  des  mœurs  fait  qu'on  n'a  pas  inlé- 


Î019 


ORATF.L'llS  SACIŒS.  UEUUUIER. 


202:) 


r^t  de  les  révoquer  en  doute  :  on  croit 
lïiôuie  ne  devoir  jamais  quitter  une  religion 
dont  les  olijels  sont  si  consolants  jiour  le 
cœur  de  l'Iiomnie  :  mais  quand  une  fois  on 
0  perdu  celte  précieuse  innocence,  ou  du 
moins  quand  on  a  longtemps  croupi  dans 
riiabitude  du  mal,  on  comuience  pardésirer 
que  ce  mal  dont  on  est  coupable  ne  soit  pas 
puni  connue  on  sent  qu'il  mérite  de  l'être. 
A  force  de  désirer  cette  imitunilé  ,  l'on  es- 
père qu'on  y  parviendra.  L'esprit  prend  le 
j)arti  duc(Gur,  et  s'elforce  de  trouver  des 
motifs  [)Our  douter  s'il  y  a  une  autre  vie. 
Quoique  l'incrédule  ne  puisse  jamais  roussir 
à  s'en  convaincre,  il  fait  ce  qu'il  [leut  pour 
s'étourdir  Ih-dessus.  ^'oilà  [ires(iue  toujours 
quelle  est  la  niarclie  de  l'impie  dans  les 
funestes  pr0(j,rès  qu'il  fait  vers  l'irréli- 
gion 

Nous  en  voyons  un  célèbre  exemple  dans 
l'Ecriture.  Lot,  instruit  par  deux  anges  de 
la  punition  de  Sodome  que  le  feu  du  ciel 
allait  réduire  en  cendres,  i)ria  ces  esprits 
célestes,  qui  l'exhortaient  à  en  sortir  au 
plus  tôt,  de  lui  permettre  d'avertir  ses  deux 
gendres  futurs  de  se  sauver  avec  lui.  Les 
anges  y  consentent.  Lot  va  les  trouver  et 
leur  fait  part  de  ce  qu'il  vient  d'apj/rendre 
au  sujet  de  la  vengeance  divine  qui  va  écla- 
ter sur  ses  concitoyens.  Sauvons-nous,  leur 
dit-il,  si  nous  voulons  éviter  de  |)érir  avec 
les  autres.  Dieu  veut  bien  nous  faire  grâce 
et  ne  pas  nous  envelopper  dans  la  punition 
commune  :  profitons  de  sa  miséricorde  et 
échappons  par  une  prompte  fuite  aux  traits 
dont  sa  justice  menace  de  nous  frapper  : 
venez,   suivez-moi. 

Ces  jeunes  hommes  l'écoutent  de  sang- 
froid,  et  loin  de  suivre  un  avis  d'une  si 
grande  importance,  ils  s'amusent  à  plaisan- 
ter sur  ce  (|ue  Lot  leur  annonce  ;  ils  le  tour- 
nent en  ridicule;  ils  l'accusent  de  teri'eur 
panique,  et  regardent  tout  ce  qu'il  leur  dit 
tomme  un  jeu  :  Visus  est  eis  quasi  liulens 
loqui.  (Ge/).,  XIX,  IV.)  Malgré  les  instances 
réitérées  du  patriarche  qui,  voyant  ses  con- 
seils irnitiles,  abandonna  ces  0])iniâtres  à 
leur  mauvais  sort,  ils  restèrent  tranquilles 
dans  leur  maison.  Leur  fausse  sécurité  leur 
coûta  cher;  ils  furent  bientôt  envelojjpés 
dans  la  vengeance  générale,  et  devinrent, 
comme  les  autres,  les  victimes  d'un  feu  qui 
les  consuma.  Pourquoi  ces  jeunes  hommes 
furent-ils  incrédules  à  tout  ce  qu'on  |)ut 
leur  dire  i.'our  les  engager  à  chercher  leur 
salut  dans  la  fuite?  Parce  que  leurs  cœurs 
étaient  corrom[)us  par  l'impureté.  • 

Voilà  ce  qui  ne  se  voit  malheureusement 
que  trop  parmi  tant  déjeunes  gens  de  nos 
jours.  On  a  beau  les  engager  à  sortir  de  leur 
état,  on  a  beau  leur  raj)|)eler  les  principes 
d'une  religion  qu'ils  croyaient  autrefois  de 
tout  leur  cœur;  une  froide  raillerie,  un  pré- 
tendu bon  mot,  un  geste  moqueur  sont 
toute  la  réponse  qu'ils  font  à  ce  qu'on  peut 
leur  dire  de  plus  pressant.  Ils  ridiculisent 
les  salutaires  conseils  que  leur  donnent  un 
père  vertueux,  un  ami  charitable,  un  pas- 
leur  zélé,  et  regardent  tout  cela  comme  des 


amusements  et  des  fables  :  Visus  est  eis  quasi 
ludens  loqui.  D'où  cela  vient-il  communé- 
ment? De  ce  qu'ils  sont  ini|)udiques.  C'est  la 
dépravation  de  leur  cœur  qui  empêche  leur 
esprit  de  se  laisser  convaincre. 

Nous  trouvons  encore  dans  les  livres 
saints  une  autre  preuve  bien  convaincante 
du  rapport  étroit  qu'ont  ensemble  les  deux 
vices  de  l'impureté  et  de  l'iiréligion.  C'est 
celle  que  nous  fournit  un  puissant  monar- 
que qui,  ai)rès  avoir  été  longtemps  le  plus 
sage  de  tous  les  hommes,  donna,  sur  la  fin 
de  ses  jours,  dans  des  extravagances  dont 
nous  ne  pourrions  pas  croire  qu'il  eût  ja- 
mais été  ca[)able  ,  si  les  monuments  de 
l'histoire  sainte  ne  nous  obligeaient  d'en 
convenir. 

Salomon,  dans  les  beaux  jours  de  son  in- 
nocence, fut  un  modèle  de  sagesse  et  de 
toutes  les  vertus  qui  font  les  grands  hom- 
mes. Il  fut  chéri  de  Dieu  au  point  d'en  re- 
cevoir les  faveurs  les  plus  signalées.  Ex- 
tases, ravissements,  révélations,  tout  cela 
fut  son  partage,  jusque-là  qu'il  fut  un  des 
organes  dont  Dieu  se  servit  pour  annoncer 
aux  homiues  l'ineffable  mystère  de  l'incar- 
nation du  Verbe  et  de  la  rédenqotion  du 
genre  humain.  11  en  fut  reconnaissant  jus- 
qu'à bûlir  à  Dieu  un  temple  dont  la  magni- 
ficence fut  regardée,  à  juste  titre,  comme 
une  des  merveilles  du  monde.  Dans  sa 
vieillesse  il  se  laissa  aller  à  l'amour  des 
femmes  :  Cuni  jam  esset  senex,  clepravatum 
est  cor  ejiis  j)cr  mulieres.  (111  Beg.,  XIV,  k.) 
Dès  lors  ce  ne  fut  plus  ce  sage  Salomon 
dont  la  prudence  faisait  l'admiration  de  ses 
sujets  et  même  des  étrangers  qui  venaient 
à  sa  cour  ])Our  en  être  les  témoins;  ce  fut 
un  prince  idolâtre,  qui  donna  dans  l'incré- 
dulité ;  ou  sil  ne  fut  pas  intérieurement  in- 
ciéilule,  il  se  comporta  du  moins  comme 
s'il  l'était  devenu,  [)uisqu'il  poussa  la  com- 
plaisance pour  ses  femmes  jusqu'à  bâtir  des 
temples  à  leurs  faux  dieux,  et  jusqu'à  leur 
ofl'rir  comme  elles  un  encens  sacrilège. 

Coml)ien  ne  voit-on  point  parmi  nous  do 
jeunes  gens  dont  la  vertu,  dans  leurs  pre- 
mières années,  donnait  les  plus  belles  es- 
péi'ances  [lour  l'avenir,  et  qui,  s'étant  jetés , 
au  sortir  de  l'adolescence,  dans  l'abîme  de 
l'impureté,  se  sont  ensuite  précipités  de  ce 
premier  abîme  dans  celui  de  l'irréligion  1 
Comme  Salomon,  ils  n'ont  cessé  d'être  fidèles 
que  parce  qu'ils  ont  cessé  d'être  chastes. S'ils 
ne  fussent  pas  devenus  imjiudiques,  ils  ne 
fussent  jamais  devenus  incrédules. 

Or  ce  que  nous  disons  des  incrédules  en 
général,  on  peut  le  dire  des  hérétiques  en 
particulier.  Combien  yen  a-t-il  que  l'impu- 
reté a  |)récipités  dans  l'hérésie  !  Combien  y 
en  a-t-il,  au  moins,  qui  y  ont  été  retenus  par 
ce  motif!  Luther  ne  fut  pas  toujours  livré 
aux  furieux  accès  d'un  empoitement  fana- 
tique; il  eut,  du  moins  dans  les  premières 
années  de  sa  révolte,  de  lucides  intervalles, 
pendant  lesquels  il  gémissait  sur  son  état  : 
mais  quand  il  se  fut  une  fois  laissé  prendre 
à  l'amour  des  femmes,  oh!  pour  lors  il 
franchit  toutes  les  barrières,  il  courut  d'à- 
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liîrno  en  ahîino,  et  se  pr(^cipila  dans  les  cx- 
cès  que  personne  n'ijziiore. 

Il  en  fut  à  |)ou  près  de  même  de  Théodore 
de  Bèze.  Saint  François  de  Salles  l'alla  trou- 
ver jusqu'au  milieu  de  Genève  et  eut  avec 
lui  une  conférence  sur  sa  séparation  de  l'E- 
glise romaine.  Il  lui  apporta  des  raisons  si 
fortes  pour  lui  montrer  le  tort  qu'il  avait  eu 
d'en  sortir,  et  i'ol)ligation  où  il  était  d'y 
rentrer,  que  Théorore  fut  obligé  de  conve- 
nir qu'il  n'avait  rien  à  répondre.  Pourquoi 
donc  n'y  rentra-t-il  pas?  Aii!  c'est  qu'il  avait 
cJjez  lui  un  objet  qui  lui  tenait  plus  au  cœur 
que  sa  religion. 

C'est  ce  qu'on  vit  encore  dans  les  com- 
mencements do  la  prétendue  réforme.  Qui 
est-ce  qui  attira  à  Luther  et  à  Calvin,  qui 
en  furent  les  chefs,  tant  de  prêtres  et  de  moi- 
nes de  l'Allemagne  et  de  notre  France?  La 
liliorté  que  cette  réforme  leur  offrait  de  sa- 
tisfaire leurs  passions  en  !)rcnant  des  fem- 
mes. Ils  n'eussent  jamais  donné  dans  le 
crime  de  l'hérésie,  s'ils  n'avaient  donné  au- 
paravant dans  le  vice  de  l'impureté.  C'est 
donc  assez  ordinairement  cette  brutale  pas- 
sion de  l'amour  impur  qui  fait  perdre  la  foi 
ou  qui  em|)êche  qu'on  ne  la  rerouvre  après 
l'avoir  perdue.  Je  dis  assez  ordinairement, 
parce  que  celte  règle  n'est  pas  assez  géné- 
rale qu'elle  ne  souffre  quelques  excep- 
tions. 

2°  Orgueil  de  V esprit.  —  Quoique  la  plu- 
part des  incrédules  soient  livrés  au  vice 
que  nous  venons  de  dire,  il  peut  y  en  avoir 
qui  ne  le  soient  pas  (IS'i-j.  Dans  ceux-ci  c'est 
Icliberiinage  de  l'esprit  t'tun  fonds  d'orgueil 
nui  les  égare.  Ils  ne  peuvent  pas,  ou  plutôt 
ils  ne  veulent  pas  se  résoudre  à  faire  le  sa- 
crifice de  leurs  lumières  à  celles  d'un  Dieu 
qui  leur  parle,  ou  de  l'Eglise  qui  les  ins- 
truits. Ils  ne  pensent  pas  que  leurs  lumiè- 
res n'étant  que  ténèbres  sur  une  infuiité  d'ob- 
jets renfermés  dans  l'ordre  de  la  nature,  ils 
devraient  les  regarder  au  moins  comme  fort 
douteuses  dans  ce  qui  con^^erne  les  objets  de 
la  religion. 

C'est  donc  en  eux  un  orgueil  semblable 
à  celui  de  Lucifer.  Lucifer  et  les  autres  cs- 
jirits  infernaux  ne  sont  pas  livrés  h  l'impu- 
leté;  destitués  d'un  corps  ils  n'en  sont  pas 
susceptibles;  c'est  l'orgueil  (jui  les  domine. 
Il  en  est  de  môiue  des  incrédules  de  la  se- 
conde espèce  dont  nous  parlons  ici.  Dans 
les  premiers  c'est  un  vice  du  cœur,  dans  les 

(iSij  On  ne  reprochait  pas  à  l'hérésiarque  Neslo- 
riiis  (J'élre  hvrc  à  l'amour  impur  :  ou  disail  même 
«le  lui  qu'il  ne  lui  manquait  que  «l'èlre  catholique 
piiur  être  un  saint.  Il  avait  bien  des  vertus  morales  ; 
il  élail  sobre,  chasie,  mmlcsle,  tcmpciant;  il  ne  lui 
manquait  que  la  loi.  Mais  dès  lors  tout  lui  man- 
qii:iit,  puisqiif  sa.is  la  foi  il  est  impossible  de  plaire 
à  Dieu.  On  I  e  npioclie  pas  non  plus,  du  moins  que 
']'.  sai  lie  ,  au  I)  ogènc  de  nos  jours,  déire  sujet  à  ce 
vice.  C'<;sl  dans  lui  ,  comme  dans  celui  qu'il  fa.t 
gloire  d'imiler ,  1«  déï<ir  de  briller  qui  lui  tait  tenir 
un  lanjiage  paradoxal ,  et  l'aûertation  avec  l.i(|uclle 
ce  second  Diogénc  méprise  le  fasie  de  notre  siècle , 
donne. ail  lieu  de  dire  ce  q:ie  Flaïuii  disail  au  pie- 
IDKT  •  Fasium  calrns,  sed  alio  faslu. 

(185)  On  nuus  soupçonnera  puui-clie  ici  d'en  vou- 
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seconds  c'est  un  vice  do  l'esprit.  C'est  un 
amourdésordonné  de  leur  propre  excellence 
auquel  ils  sacritienl  tout,  un  attachement  h 
leurs  propres  idées  dont  ils  se  fcnt  des  ido- 
les, une  solte  vanitéqui  les  empêchede  con- 
venir qu'ils  ont  eu  tort.  El  les  incrédules  de 
celte  espèce  sont  peut-être  encore  plus  dif- 
ficiles à  converlir  que  ceux  de  la  première. 
Ils  ne  cherchent  dans  la  dispute  qu'à  l'em- 
porter sur  leurs  antagonistes,  et  n'écoutent 
les  raisonneuicnts  qu'on  peut  leur  faire  qu'a- 
vec un  dessein  formé  de  ne  s'y  rendre 
pas. 

3°  Mauvaises  lectures.  —  Une  troisième 
source  de  l'incrédulité  (et  celle-ci  est  sans 
contredit  la  plus  commune),  c'est  la  lecture 
des  mauvais  livres.  Ah  I  que  cette  source  est 
de  nos  jours  malheureusement  féconde!  La 
lecture  en  elle-même  a  de  grands  avantages; 
mais  qu'elle  est  nuisible  quand  le  choix  des 
livres  n'est  pas  jiulicieux  !  On  n'a  peut-être 
jamais  tant  lu  qu'on  le  fait  aujourd'hui;  e 
si  l'on  ne  lisait  que  ce  qu'on  doit  lire,  on 
aurait  très-grande  l'aison  de  donnera  notre 
siècle  le  beau  nom  de  siècle  des  lumières  : 
mais,  hélas  !  (}ue  les  livres  à  la  lecture  des- 
quels on  s'adonne  par  préférence,  ont  beau- 
coup contribué  à  en  faire  un  siècle  de  ténè- 
bres 1 

Combien  d'ouvrages  dont  nos  incrédules 
inondent  la  France,  et  où  leur  plume  a  tracé 
le  plan  du  renversement  de  la  religion!  Ou- 
tre ces  productions  nationales  qui  (Dissent 
malheureusement  sur  noire  propre  fonds, 
condjien  n'y  en  a-t-il  pas  qui  doivent  leur 
naissance  à  un  sol  étranger,  et  qui,  trans- 
plantées dans  la  nôtre,  y  poussent  de  pro- 
fondes racines!  A  peine  l'Angleterre  a-t-elle 
quelipie  nouvel  ouvrage  dans  ce  goût-là, 
qu'il  trouve  dai^s  notre  Franco  des  traduc- 
teurs (pii  le  fon',  passer  dans  la  langue  du 
pays,  avec  une  préface  (185)  aussi  mauvaise 
et  quelquefois  plus  mauvaise  encore (]ue  l'ou- 
vrage même.  Ce  sont  là  les  écrits  que  l'on 
cherche  ivec  plus  denqiressement,  tpi'on  lit 
avec  [)lus  d'attention,  etqui  se  répandentavec 
une  rapidité  qui  doit  bien  faire  craindre  pour 
la  foi  dans  le  royaume 

«Tout  le  monde  sait  que  la  librair'e  est  do- 
venue  en  France  une  des  branches  de  com- 
merce des  plus  importantes  ;  mais  hélas  I 
ce  ne  sont  pas  communément  les  bons  li- 
vres qui  sont  l'objet  du  ])romt)t  débit  que 
font  les  libraires.  Paraît-il  un  livre  en  faveur 

loir  à  M.  Lelournoiir ,  qui  a  fait  pnss'^r  dans  notre 
I  iit^iie  les  iSuils  d'YouiKj ,  avec  uni'  longue  préiatc. 
Je  (Icelare  que  non- seulement  ce  n'a  pis  été  l.i  mon 
dessein,  mais  que  si  tous  les  livres  des  insiilaiies, 
nos  voisins,  liaduits  en  français,  éiaieiil  de  la  ria- 
liire  de  rcliii-ci ,  on  ne  pouriaii  que  suoir  gre  à  lu 
inaiii  palrioti(]ue  qui  s'ocrupe  à  enrichir  son  pays 
de  ces  pro. lui  lions  étrange  e?.  Il  se  trouve,  à  la  vé- 
rité ,  dans  C"  t  o  ivrage  des  traits  (lui  se  sentent  du 
(eiroir  ipii  lui  a  doni.é  naissance;  mais  le  sage  lia- 
dueleur  en  a  élagué  un  bon  nombre;  et  s'il  a  cié 
c  inlraiiit  d'en  laisser  quelqucs-iius,  il  a  eu  la  pié- 
caution  ,  ria'is  sa  belle  préface  et  dans  les  savantes 
notes  qu  il  a  ajoiitf  es  au  lexte,  il'cn  montrer  le  poi- 
son f  t  (l'on  fournir  le  préservatif. 
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(le  la  religion,  il  trouve  à  peine  des  ache- 
teurs; mais  (lès  qu'il  eu  parait  un  qui  la 
coiiihat,  IViilition  e>l  i)ioutôl  6|)uisée,  il  faut 
parU'i"  d'en  faire  une  nouvcdle. 

Que  les  incrédules  l'épandent  parmi  nous 
lin  déluge  d'ouvi'a^es  de  cette  espèce ,  j'en 
suis  alllij^é  sans  en  ùtre  surpris  :  ils  agissent 
en  cela  conscnpiemment  à  leurs  principes. 
Mais,  ce  qui  m'alllige  et  tne  surpreml ,  c'est 
de  voir  l'avidité  avec  laquelle  on  reçoit  C-'S 
sortes  d'ouvrages.  L'emi^ressement  de  ces 
auteurs  à  les  composer  ne  marquerait  que 
le  désir  qu'ils  ont  de  se  faire  des  prosé- 
lytes; mais  la  rapidité  du  débit  et  l'esfjèce 
de  fureur  qu'on  témoi;i,ne  à  les  acheter,  dé- 
cèle dans  la  nation  même  un  funeste  i)en- 
ciianl  vers  l'incrédulité,  penchant  qui  donne 
lieu  d'appréhender  qu'un  royaume  qui,  de- 
puis douze  cents  ans,  est  le  royaume  très- 
chrétien,  ne  devienne  bientôt  un  royaume 
très-inlidèie.  Nous  préserve  le  ciel  d'un  sem- 
blable malheur!  Mais,  ({uoi  qu'il  en  soit  de 
l'événement,  il  est  sûr  que  le  xviir  siècle 
sera  pour  nos  neveux  une  époque  fameuse  ; 
ils  apprendront  avec  étonneraent  que  dans 
ce  siècle  fatal  on  aura  vu  en  France  un  dé- 
lui^^e  de  livres  contre  la  religion. 

Indépendamment  de  cet  affligeant  coup 
d'œil  sur  l'avenir,  quel  triste  spectacle  pour 
nous  à  |)résent  que  cette  inondation  de  li- 
belles impies!  Ils  remplissent  la  capitale, 
ils  circulent  dans  les  provinces,  ils  passent 
dans  les  plus  petites  villes,  et  quel  [uefois 
môme  ils  se  répandent  jusque  dans  le  fond 
de  nos  campagnes,  où  des  âmes  vénales  les 
transportent.  Il  est  vrai  que  nos  souve- 
rains (18G)  ont  porté  là-dessus  des  ordon- 
nances qu'ils  opposent  comme  une  digue 
pour  arrfîter  le  cours  du  mal  ;  mais  le  torrcîit 
est  si  violent,  qu'il  passe  par-dessus  la  di- 
gue, ou  qu'il  la  renverse.  Quelles  terril)les 
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suites  n'aura  pas  iiour  la  religion,  si  Dieu 
ne  nous  protège,  un  acharnement  si  mar- 
qué ! 

Les  suites.  —  Oui,  mes  frères,  les  suites 
de  l'incrédulité  sont  terribles,  et  pour  les 
particuliers  qui  s'y  livrent,  et  pour  ie  corps 
d'un  Etat  oii  elle  prend  le  dessus. 

Dans  les  particuliers,  elle  produit  l'aug- 
nienlalion  des  crimes.  Les  crimes,  comme 
nous  lavons  dit,  conduisent  d'abord  à  l'in- 
crédulité; mais  l'incrédulité,  à  son  tour, 
contribue  à  la  multiplication  de  ces  mêmes 
crimes  qui  lui  ont  donné  naissance.  C'est 
une  espèce  d'enchaînement  circulaire  de 
causes  et  d'effets  qui,  comme  des  anneaux, 
tiennent  les  uns  aux  autres,  et  se  prêtent 
muluelleuient  des  forces.  Quand,  après  avoir 
fait  les  [ireaiiers  pas  dans  le  mal,  on  conti- 
nue d'y  marcher  longtemps,  il  arrive  assez 
ordinairement  que  la  foi  s'ébran'e,  qu'elle 
cli-incelle,  qu'elle  tombe,  et  alors  plus  de 
frein  qui  retienne.  Semblable  à  un  coursier 
fougueux  qui  n'a  plus  de  cavalier,  ou  qui 
s'en  est  rendu  maître,  un  pécheur  francîiit 
toutes  les  barrières  ;  il  se  jette  d'abîme  en 


abîme  jusfju'h  ce  qu'il  se  soit  précipité  dans 
le  désespoir,  et  de  Iîi  dans  la  ré|)robation. 

Cela  n'arrive  |)as  toujours,  il  est  vrai,  et 
quand  cela  arrive,  c'est  |)or  la  faute  de  celui 
quis'obsiine  à  se  [)erdreainsi,  |)uis(pje  Dieu 
ne  l'abandonne  jamais  totalement.  Mais,  pour 
le  délivrer  de  ce  péril,  il  faut  de  ces  coups 
de  grâce  que  Dieu  ne  fait  pas  toujours,  et 
(]u'il  n'est  jamais  obligé  de  faire.  Pendant 
(lu'un  l'écheur  consi  rve  la  foi,  quelcjucs  cri- 
mes qu'il  ait  commis,  il  y  a  toujours  lieu 
d'es[)érer  son  retour  :  l'idée  rélléchie  des 
grandes  vérités  de  sa  religion,  qu'il  se  rap- 
pelle de  temps  en  temps,  i)eut  servir  à  le 
tirer  du  danger  ;  mais  quand  la  foi  est  per- 
due, avec  elle  il  perd  tout;  il  n'y  a  plus 
pour  lui  de  ressource  que  dans  un  miracle 
de  la  divine  miséricorde.  Quand  on  coupe 
quelques-unes  des  branches  d'un  arbre,  cela 
n'empêche  pas  que  l'arbre  ne  croisse  et  ne 
prodiiise  des  fruits;  cela  ne  sert  môme  (piel- 
quefois  qu'à  lui  en  faire  produire  davanta- 
ge ;  mais  si  vous  le  coupez  [lar  la  racine, 
oh  I  pour  lors  il  [.'érit  totalement,  et  il  fau- 
drait un  prodige  pour  le  faire  survivre  à 
cette  amjiulation.  Il  en  est  de  même  de 
l'âme,  dont  la  foi  est  comme  la  racine,  et  les 
autres  vertus  comme  les  branches.  Si  râine 
perd  que!(iues-unes  des  vertus ,  la  foi  (lui 
lui  reste  encore  peut  leur  donner  une  nou- 
velle vigueur  et  les  faire  croître  derechef; 
mius  quand  cette  âme  est  privée  de  la  foi, 
toutes  les  vertus  ([ui  |  ortaient  sur  cette  ra- 
cine, d'où  elles  tiraient  leur  vie,  ne  peuvent 
que  se  dessécher  et  périr  sans  qu'il  leur 
reste  la  moindre  ressource.  Qu'on  est  dono 
à  plaindre  quand  on  a  ])erdu  la  foi!  et  con- 
séquemment,  qu'on  doit  être  attentif  à  con- 
server une  vertu  dont  la  perte  a  de  si  fu- 
nestes suites  I 

Mais  si  les  suites  de  l'incrédulité  sont  si 
funestes  pour  chaque  personne  en  parlicu- 
'ier,  comiuen  le  sont-elles  davantage  pour 


un  Etat  !  A!i  !  mes  frères,  ipiand  !e  gros  d'une 
nation  a  le  malheur  de  se  livrer  au  penchant 
qui  la  porte  de  ce  côté-là,  on  a  tout  lieu  ue 
craindre  que  cela  n'y  attire  la  vengeance 
céleste,  et  n'y  occasionne  une  de  ces  révo- 
lutions (.lonl  les  siècles  passés  nous  fournis- 
sent tant  d'exemples;  révolutions  fatales, 
|)enilant  lesquelles  on  a  vu,  par  une  sulisli- 
tution  de  grâce,  le  ilambeau  de  la  foi  [ass^r 
successivement  d'un  climat  à  l'autre. 

Oui,  mes  frères,  on  a  vu  dans  différents 
siècles,  |iar  une  juste  punition  de  Dieu  sur 
les  {)eii[)les,  ce  divin  flambeau  s'éteindre 
pour  les  juifs  et  éclairer  les  gentils,  s'étein- 
dre jiour  les  Grecs  et  éclairer  les  Latins, 
s'éteindre  j.our  les  nations  du  nord  et  éclai- 
rer les  hai)ilants  du  nouveau  monde.  Aji- 
préliendons,  mes  chers  auditeurs,  qu'il  ne 
s'éteigne  pour  la  France,  en  éclairant  le 
Cambôgc  et  la  Cochinchine,  Un  royaume 
voisin,  qui  a  été  longtem[)s  aussi  catholique 
que  le  nôtre,  et  qui  a  malheureusement 
cessé  de  l'être,  en  fournit  un  exemple  trop 


(iSiJ)  0  doiinances  de  Louis  XV,  et   depuis  pou  de  L- 
nés,  ruiîpression  et  le  dé!)ilcleces  sortes  a'<.iuv!-:i;jeâ. 


uis  XVI,  qui  défendent,  sous  les  plus  grièves  pei- 
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récent  pour  que  nous  ne  craignions 
uialheur  semblable. 

Angleterre,  qui  portâtes  pendant  si  long- 
temps l'auguste  titre  de  VJle  des  saints,  et 
dont  les  peuples  marchèrent  pendant  tant 
de  siècles  à  la  lueur  du  flambeau  de  la  foi, 
que  ta  chute  dans  les  ténèbres  de  l'hérésie 
doit  nous  inspirer  une  juste  frayeur  1  En 
effet,  mes  frères,  le  funeste  penchant  que 
tant  de  personnes  ont  parmi  nous  à  suivre 
la  liberté  que  se  donnent  ces  insulaires  de 
penser  et  de  dire,  d'écrire  et  de  publier  tout 
ce  qu'ils  veulent  sur  la  religion,  ne  semble- 
t-ii  pas  nous  menacer  d'un  danger  prochain 
de  les  suivre  dans  leur  égarement,  et  de 
j)erdre  comme  eux  le  précieux  trésor  de  la 
foi? 

Seigneur,  ne  le  permettez  pas;  nous  vous 
en  conjurons  par  les  entrailles  de  votre  mi- 
séricorde, et  par  la  puissante  intercession 
de  votre  sainte  Mère.  Eclairez  les  Indes  de 
vos  divines  lumières,  mais  que  ce  ne  soit 
pas  au  préjudice  de  notre  France  ;  et  pour 
nous  conserver  fermes  et  inébranlables  dans 
la  croyance  de  toutes  les'  vérités  que  votre 
Eglise  nous  enseigne,  apprenez-nous  quels 
sont  les  remèdes  qu'on  peut  apporter  à  l'in- 
crédulité. 

Remèdes.  —  Un  excellent  remède  auquel 
les  incrédules  devraient  avoir  recour.*,  ce 
serait  de  réfléchir  sérieusement  sur  le  dan- 
ger de  leur  incrédulité.  La  plupart  des  in- 
crédules ne  réfléchissent  presque  point. 
C'est  plutôt  une  espèce  d'étourdissement 
volontaire  auquel  ils  se  livrent  cpi'un  rai- 
sonnement suivi  qui  les  détermine  à  em- 
brasser ce  système.  Leur  état  est  moins  une 
véritable  incrédulité  qu'un  effort  pour  y  par- 
venir. Ils  n'ont  point  de  conviction  véritable 
sur  la  non-existence  d'une  vie  future  ;  ils  ne 
peuvent  avoir  là-dessus  tout  au  plus  qu'un 
simple  doute.  Or  combien  cet  état  est-il 
cruel!  Peut-être,  disent-ils,  n'y  a-t-il  rien 
à  craindre  ou  à  espérer  après  la  mort  ;  mais 
peut-être  aussi  y  a-t-il  un  paradis  et  un  en- 
fer. Ell'rayante  alternative  I  Ah!  qu'il  faut 
être,  je  ne  dis  pas  déraisonnable,  mais  ab- 
solument ennemi  de  soi-même,  pour  régler 
sur  un  peut-être  une  affaire  de  cette  im- 
portance 1 

On  n'agit  pas  de  même  dans  ce  qui  re- 
garde la  vie  civile  ;  on  prend  le  parti  le  plus 
si)r  et  l'on  ne  veut  point  courir  des  risques 
surtout  lorsqu'il  s'agit  d'objets  de  la  der- 
nière conséquence.  Que  penserions-nous 
d'un  homme  à  (lui,  dans  un  voyage,  on  di- 
rait :  Le  chemin  que  vous  prenez  est  rem- 
})li  de  précipices  dont  les  bords  sont  Irès- 
f^lissanls;  la  [)lupartde  ceux  qui  y  ont  passé 
se  sont  perdus,  et  vous  vous  exposez  vous- 
même,  on  le  prenant,  au  danger  évident  de 
vous  perdre;  si  malgré  cola  il  continuait  à 
marcher  dans  la  même  route?  Il  faudrait, 
pour  tenir  une  telle  conduite,  (pa'il  eût  on- 
licremcnl  perdu  l'esprit.  En  ollet,  si  dans 
cette  circonstance  il  raisonnait  de  la  sorte  : 
Peut-être  y  a-t-il  du  danger;  mais  peut- 
être  aussi  n'y  en  a-l-il  pas.  Il  est  vrai  qu'il 
y  a  cent  mille  ?i  jjarier  contre  un  que  je 
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vais  périr  ;  mais  n'importe,  j'en  courrai  les 
risques,  et,  dût-il  m'en  coûter  la  vie,  je  ne 
me  détournerai  pas  de  mon  chemin.  Ah  ! 
dites-vous,  un  homme  qui  raisonnerait  de 
la  sorte  mériterait  qu'on  l'enchaînât  et  qu'on 
le  mît  avec  les  fous.  Voilà  cependant,  incré- 
dule, la  conduite  que  vous  tenez,  et  le  rai- 
sonnement que  vous  êtes  censé  faire  dans 
votre  système. 

Peut-être  y  a-f-il  une  éternité  malheu- 
reuse, et  si  cela  est,  je  suis  perdu  sans  res- 
source ;  mais  aussi  peut-être  n'y  en  a-t-il 
point.  Il  est  vrai  que  j'ai  mille  raisons  pour 
croire  l'affirmative,  et  que  je  n'en  ai  pas 
une  seule  qui  soit  solide  pour  l'opinion 
contraire.  Il  est  même  vrai  que  je  n'ai  sur 
celle-ci  tout  au  plus  qu'un  doute;  encore  ce 
doute  est-il  si  léger  que  c'est  plutôt  un  dé- 
sir de  douter  qu'un  doute  véritable  :  malgré 
cela,  j'en  courrai  les  risques,  et  dussé-jo 
être  malheureux  éternellement,  je  persis- 
terai dans  mon  opinion.  Comment  un  être 
pensant  peut-il  raisonner  de  la  sorte  ? 

Eh  !  mes  chers  frères,  quand  il  n'y  aurait 
là-dessus  qu'un  simple  peut-être,  vous  de- 
vriez frémir.  Peut-être  que  je  brûlerai  dans 
des  feux  éternels;  mais  peut-être  aussi  que 
cela  ne  sera  pas.  N'est-il  pas  évident  que, 
pour  agir  en  homme  raisonnable,  vous  de- 
vriez prendre  le  parti  le  plus  sûr?  N'est-il 
pas  démontré  qu'en  vous  déclarant  pour  la 
foi  vous  ne  courez  aucun  risque,  au  lieu  que 
vous  en  courez  infiniment  en  vous  décla- 
rant contre  elle? 

Mais  ce  n'est  point  d'un  peut-être  qu'il 
s'agit  ici,  c'est  d'une  certitude  et  d'une  dé- 
monstration :  non  pas  d'une  démonstration 
géométrique  ;  les  objets  de  la  foi  n'en  sont 
pas  susceptibles;  mais  d'une  démonstration 
morale  qui,  en  supposant  une  Providence, 
comme  les  déistes  conviennent  qu'il  faut  eu 
admettre  une,  équivaut  à  une  démonstra- 
tion métaphysique.  Or,  pour  saisir  une 
démonstration  il  faut  au  moins  y  réfléchir, 
et,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  le  mal  et 
le  grand  mal  de  la  plupart  des  incrédules, 
c'est  qu'ils  ne  réfléchissent  pas.  Ils  se  lais- 
sent prévenir  par  les  préjugés,  et  une  fois 
prévenus,  ils  rejettent  tout  ce  qui  pourrait 
les  en  guérir.  Un  excellent  remède  à  cette 
maladie  de  leur  âme  serait  qu'ils  se  déter- 
minassent à  considérer  sérieusement  les 
preuves  qui  établissent  la  certitude  de  la 
religion  chrétienne  :  il  faudrait  qu'ils  écou- 
tassent attentivement  les  discours  et  qu'ils 
lussent  assidûment  les  livres  qui  traitent 
de  ces  sortes  de  matières.  Mais  non  ;  on 
écoute  les  uns  et  on  lit  les  autres  avec  uno 
résolution  prise  de  les  combattre  et  d'y 
résister;  ou  plutôt,  on  no  les  écoute  point, 
on  ne  les  lit  point. 

Ce  qu'on  lit  avec  une  espèce  d'acharne- 
ment, ce  sont  les  ouvrages  où  la  religion 
est  attaquée  ;  et  on  les  lit  dans  un  secret  dé- 
sir d'y  trouver  des  raisonnements  qui  la  dé- 
truisent. Est-il  étonnant  qu'avec  de  p.ircilles 
dispositions  on  prenne  pour  des  raisonne- 
ments les  jiaralogismes  ipii  s'y  rencontrent, 
cl  qu'on  s'imagine  avoir  trouvé  ce  qu'on  y 
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cliorciiail?  Nul),  mes  frères,  c(  c'esl  là  l'eflet 
ijuc  doit  produire  la  lecture  de  ces  soiics 
d'ouvragos.  Un  bon  reuiôdc,  ou  pour  guc'ii  ir 
do  l'incrédulité  ceux  qui  sont  attocjués  de 
ce  mal,  ou  pour  en  jjréscrver  ceux  (|ui  n'en 
ont  pas  encore  reçu  les  atteintes,  serait  de 
s'abstenir  de  ces  dangereuses  lectures. 

Quand  nous  vous  détournons  de  lire  ces 
livres  impies,  ce  n'est  pas,  mes  chers  frères, 
que  nous  ayons  lieu  d'appréhender  la  con- 
frontation. La  religion  chrétienne  a  des 
preuves  de  divinité  si  éclatantes  qu'elle  est 
toujours  sûre  de  vaincre  dans  l'examen  qu'on 
en  pourrait  faire.  Mais  c'est  que  tout  le 
monde  n'en  est  pas  capable  de  cet  exa:uen. 
Bien  des  gens  se  laissent  éblouir  par  le  faux 
briMant  d'une  saillie  ou  d'un  sophisme.  On 
commence  par  se  préoccuper,  et  ensuite 
l'entêtement  met  hors  d'état  de  comprendre 
les  l)onnes  réponses  qu'on  y  apporte.  Une 
fois  ébloui  par  le  vain  éclat  de  l'ojjjection, 
l'on  n'écoute  rien  de  ce  qui  pourrait  la  ré- 
soudre, et  voilà  comment  on  se  perd. 

Comme  l'objection  est  sensible  et  que  la 
réj)onse  ne  peut  pas  toujours  l'être  ;  que  la 
première  flatte  les  passions  et  que  la  seconde 
les  contredit;  on  ne  saisit  que  ladifllculté 
sans  saisir  de  même  la  solution  qu'on  y 
donne;  et  la  raison  en  est  que  le  cœur  ayant 
pris  parti  pour  ce  qui  le  favorise,  entraîne 
]'es])rit  et  l'empêche  de  s'appliquer  à  ce  qui 
pourrait  le  détromper.  D'ailleurs,  comme 
assez  souvent  il  ne  faut  que  très-peu  de 
connaissance  pour  sentir  robjcction  de  l'in- 
crédule, et  qu'il  en  faudrait  quelquefois 
beaucoup  pour  apercevoir  la  solidité  de  la 
réponse,  on  est  bien  plus  frappé  de  celle-là 
que  de  celle-ci.  Et  voilà  comment,  par  dé- 
îe<ul  de  lumière  et  par  imprudence,  on 
donne  dans  le  piège;  im[)rudence  qui  est 
•vtoujours  coupable,  et  qu'on  éviterait  si  l'on 
voulait  un  peu  raisonner.  En  effet,  pour 
faire  une  discussion  exacte  des  lois  civiles, 
il  faut  être  jurisconsulte  ;  pour  en  faire  une 
des  principes  de  la  géométrie,  il  faut  être 
géomètre,  et  sans  être  théologien  on  se  mêle 
de  discuter  les  points  les  plus  épineux  de 
la  théologie.  N'est-ce  pas  là  renverser  l'or- 
dre et  sortir  de  la  sphère  oii  il  faut  que 
chacun  se  renferme?  C'est  ce  qu'on  évite- 
rait aisément  si  l'on  s'abstenait,  comme  on 
le  doit,  de  la  lecture  des  livres  dont  nous 
parlons. 

Oue  ceux  qui,  par  état,  sont  obligés  de 
défendre  la  religion,  lisent  les  ouvrages  où 
l'on  cnattaf[iielespreuves;c'cstpour  eux  une 
triste  nécessité  qui  leur  est  imposée  par 
leur  emploi.  L'obligation  de  précautionner 
les  fidèles  contre  les  prétendues  difficultés 
des  incrédules  les  contraint  malgré  eux  de 
lire  les  écrits  où  ceux-ci  les  proposent.  Mais 
les  simples  chrétiens,  c[uel  prétexte  peuvent- 
ils  alléguer  pour  se  livrer  à  ces  sortes  de 
lectures?  C'est  communément  une  orgueil- 
leuse curiosité  qui  leur  persuade  (lu'ils  peu- 
vent tout  lire  sans  péril  ;  c'est  une  envie  se- 
crète de  briller  dans  une  compagnie,  et  d'y 
parler  de  ce  qui  fait  assez  souvent  le  sujet 
des  conversations  :  c'est  encore  plus  un  dé 


sir  de  trouver  des  raisons  jtour  fronder  les 
vérités  imj)ortunes  d'une  religion  qui  est 
l'ennemie  de  tous  les  vices. 

Ne  faut-il  j)as,  dira  peut-être  ici  quelqu'un, 
connaître  le  mauvais  comme  le  bon?  Eh! 
mes  chers  auditeurs,  c'est  là  précisément  le 
piège  ([ue  l'ennemi  du  salut  tendit  dès  l'en- 
fance du  monde  à  nos  ))remiers  parents. 
Mangez  de  ce  fruit,  leur  dit-il,  et  vous  sau- 
rez le  bien  et  le  mal  :  Eriiis  sicut  dii,  scien- 
tes  bonum  et  malum.  {G en.,  I-U,  5.)  Piège  fu- 
neste où  donnèrent  nialhcurcusement  les 
pères  du  genre  humain,  et  où  donnent  au- 
jourd'hui un  grand  nombre  de  leurs  enfants. 
Ceux-là,  en  mangeant  du  fruit  défendu,  ne 
connurent  que  trop  un  mal  dont  l'igno- 
rance leur  était  si  avantageuse;  et  ceux-ci, 
en  lisant  des  livres  que  la  loi  de  Dieu  leur 
interdit,  ne  connaissent  que  trop  un  mal  qui 
les  jette  dans  le  comble  de  tous  les  maux, 
puisqu'il  leur  fait  ou  perdre  la  foi  ou  pour 
le  moins  courir  un  risque  évident  de  la  per- 
dre. 

Oui,  mes  frères,  la  loi  de  Dieu  vous  in- 
terdit la  lecture  de  ces  sortes  d'ouvrages  ;  et 
non-seulement  la  loi  positive  ,  mais  môme 
la  loi  naturelle.  En  effet,  la  loi  naturelle  dé- 
fend de  s'exposer  au  péril  de  commettre 
le  mal.  Or  quel  péril  ne  court  pas  un  chré- 
tien, quelquefois  peu  instruit,  à  lire  des  ob- 
jections qu'on  propose  avec  tout  ce  qu'elles 
ont  de  plub  séduisant,  sans  avoir  toutes  les 
lumières  dont  il  aurait  besoin  pour  en  dé- 
couvrir le  faible  !  Il  se  met  par  là  dans  un 
danger  évident  de  prendre  le  faux  pour  le 
vrai;  et  c'est  par  ce  moyen  que  x'Iusieurs 
ont  eu  le  malheur  de  perdre  la  foi. 

On  peut  dire  des  mauvais  livres  par  rap- 
port à  la  foi,  ce  que  saint  Paul  disait  des 
mauvais  discours  par  rapport  aux  bonnes 
mœurs  :  Corrumpunt  mores  bonos  colloquia 
mala.  (1  Cor. y  XV,  33.)  Rien,  disait-il,  n'est 
plus  propre  à  corrompre  les  bonnes  mœurs 
que  les  mauvais  discours  :  rien  n'est  aussi 
plus  propre  à  faire  perdre  la  foi  que  les  li- 
vres dans  lesquels  on  l'attaque.  Ah  I  si  cela 
est,  comme  on  n'en  peut  douter,  quel  ter- 
rible compte  ne  rendront  pas,  au  jugement 
de  Dieu,  les  auteurs  qui  les  composent,  les 
ouvriers  qui  les  impriment,  les  marchands 
qui  les  débitent,  les  gens  oisifs  qui  les  li- 
sent, et  surtout  les  séducteurs  qui  en  con- 
seillent la  lecture!  11  ne  tient  pas  à  eux  que 
la  foi,  qui  subsiste  depuis  douze  cents  ans 
dans  le  royaume,  ne  périsse  de  fond  en  com- 
ble. 

Ah!  mes  chers  auditeurs,  fuyez  c^técueil 
si  vous  ne  voulez  pas  que  votre  foi  fasse  un 
triste  naufrage.   Les  débris  de  celui  qu'on 
fait  en  ce  genre  un  grand  nombre  de  chré 
tiens  doivent,  en  vous   apprenant  comble 
de  personnes  s'y  sont  brisées,    vous  port( 
à  en  éviter  les  approches.   Dès  qu'un  livre 
est  contraire  à  la  religion,  interdisez-vous- 
en  la  lecture;  c'est  le   plus  sûr   moyen  de 
conserver  votre  foi.  Quand  même  cette  lec- 
lurc'n'y  donnerait  aucune  atteinte,  elle  pour- 
rait au  moins  vous  occasionner  des  doutes, 
parmi  lesquels  vous  auriez  toujours  lieu  de 
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craindre  qu'iln'y  en  eût  quelqu'un  de  volon- 
taire ;  et  pourquoi  s'exposer  de  gaieté  de 
cœur  à  de  si  cruelles  inquiétudes? 

Ce  n'est  point  assez  de  s'interdire  la  lec- 
ture de  ces  sortes  d'ouvrages  ;  ceux  qui  en 
ftnt  ne  peuvent  rien  faire  de  mieux  que  de 
les  brûler.  Ah  I  que  n'ai-je  en  mes  mains 
les  deux  derniers  mauvais  livres;  dans  l'une, 
le  dernier  contre  la  foi,  et  dans  l'autre 
le  dernier  contre  les  mœurs!  Que  j'au- 
rais une  grande  satisfaction  d'en  purger  le 
monde  en  les  jetant  au  feu!  Mais,  hélas  I 
nos  souhaits  là-dessus  sont  inutiles.  Nous 
ne  viendrons  jamais  à  bout  de  l'en  délivrer 
entièrement.  Pour  un  que  l'on  détruirait,  il 
s'en  reproduirait  cent  autres.  Gémissons  de 
cettemalheureuseféoondité;  et  dans  l'impuis- 
sance où  nous  sommes  de  parvenir  à  une 
suppression  totale,  essayons  d'en  détruire 
autant  qu'il  nous  sera  possible.  Si  par  là 
nous  ne  réussissons  pas  à  déraciner  le  mal, 
nous  réussirons  du  moins  à  en  diminuer  la 
cause;  et  c'est  ce  qui  fut  mis  en  pratique 
dès  l'établissement  du  christianisme. 

Après  que  saintPaul  eut  converti  à  la  foi 
plusieurs  citoyens  d'Athènes,  il  leur  jiarla 
sur  le  danger  de  lire  les  livres  contraires  à 
cette  foi  qu'ils  venaient  d'embrasser.  Ces 
néophytes,  dociles  à  la  voix  de  leur  maître, 
apportèrent  à  ses  pieds  un  grand  nombre  de 
mauvais  livres,  à  la  lecture  desquels  la  cu- 
riosité les  avait  portés.  L'Apôtre  les  fit  brû- 
ler en  présence  de  tous  les  fidèles  :  Qui  [aé- 
rant curiosa  sectati  conlulerunl  libros,  cl 
vombusserunl  eoscoram  omnibus.  (Act.,  XIX, 
19.)  On  évalua  la  somme  à  laquelle  ils  pou- 
vaient monter;  il  se  trouva  qu'il  y  en  avait 
pour  cinquante  mille  drachmes.  Quelque 
chose  qui  pût  leur  en  coûter,  ces  fervents 
chrétiens  ne  balancèrent  pas  à  faire  un  sa- 
crifice qui  pouvait  servir  à  conserver  le  dé- 
|)àtdela  foi  qu'ils  avaient  reçue,  et  qu'ils 
regardaient  avec  raison  comme  le  plus  pré- 
cieux de  tous  les  trésors. 

Votre  foi,  mes  frères,  ne  doit  pas  vous 
filre  moins  précieuse  que  ne  leur  fut  la  leur. 
Faites  donc  pour  la  conserver  ce  qu'ils  fi- 
rent pour  ne  la  pas  perdre,  et  jetez  au  feu, 
à  leur  exem|)le,  les  livres  qui  la  combattent. 
Cet  usage  nous  vient,  comme  vous  le  voyez, 
(le  tradition  apostolique  et  s'est  soutenu 
longtemps  dans  l'Eglise  de  Dieu.  L'histoire 
en  cite  plusieurs  traits ,  je  me  contente  de 
vous  en  citer  un.  Le  célèbre  cardinal  Ximé- 
nès  fit  brûler  publi(iuementcn  Espagne  cinq 
mille  volumes  de  livres  contre  la  foi.  Ah  ! 
mes  cliers  auditeurs,  si  l'on  brûlait  aujour- 
d'hui dans  ce  royaume  tous  les  livres  qui  la 
combattent,  combien  de  millions  n'en  brû- 
Icrail-on  pas  1 

Au  reste,  celle  pratique  s'est  maintenue 
de  siècle  en  siècle  jusqu'à  celui  où  nous  vi- 
vons. Trois  zélés  missionnaires  (187)  morts 

(187)  Le  Père  Eudes  en  Normanilie,  le  Père  Mau- 
iioiren  Rrctagne,  M.  dcMonlforten  l'oiloii. 

(1S8)  Nous  connaissons  nn  .Tiitre  prédicalciir  k 
qui  la  même  chose  est  arrivéo.  Après  un  sermon  où 
il  avait  parié  contre  les  mauvais  livres,  il  reçut  «I'imi 
iiiililaire,  ancien  licutciianl-coloucl  lie  dragoi  s,  ({na- 


en  odeur  de  sainteté  et  qu'on  peut  apf)eler 
les  apôtres,  le  premier,  de  la  Normandie,  le 
second,  de  la  Bretagne,  et  le  troisième,  du 
Poitou,  le  firent  plusieurs  fois  dans  leurs 
missions  :  et  dans  ce  siècle  même  nous  en 
avons  vu  une  où  l'on  fit  à  peu  près  la  môme 
chose,  il  n'y  a  guère  plus  de  quarante-cinq 
ans.  L'usage  ordinaire  de  ces  missions  était 
que  le  jour  où  s'en  faisait  la  clôture  on  por- 
tât on  i)rocession  le  très-saint  sacrementdans 
un  lieu  destiné  à  cette  cérémonie.  Quand  on 
y  était  arrivé,  lecélébiant,  après  avoir  placé 
le  soleil  dans  un  riche  reposoir  préparé  à 
cet  elTet,  allait,  accompagné  de  ses  deux  as- 
sistants, chacun  un  tlambeau  à  la  main , 
mettre  le  feu  à  un  bûcher  dressé  dans  la 
place  publique,  où  tout  le  peuple  voyait 
avecjoie,  pendantqu'on  chantait  le  Te  Deum, 
réduire  en  cendres  les  mauvais  livres  qu'on 
y  avait  mis. 

Que  les  choses  ont  changé  là-dessus  parmi 
nous  dans  moinsd'un  demi-siècle!  Cequ'on 
appelait  alors  zèle  de  la  gloire  de  Dieu,  at- 
tachement à  la  religion,  désir  du  salut  des 
âmes,  s'appellerait,  de  nos  jours,  enthou- 
siasme,fanatismeelsupcrstitio7i.Ap[iCÏezce]ai, 
Messieurs,  comme  il  vous  plaira  ;  vous  ne 
me  persuaderez  point  qu'une  pratique  qui 
fut  celle  d'un  apôtre  soit  celle  d'un  enthou- 
siaste et  d'un  fanatique. 

Mais  quoi  qu'il  en  soit  de  la  manière,  sur 
laquelle  nous  ne  disputerons  point,  sans  brû- 
ler les  livres  impies  en  pubic  avec  autant  de 
solennité  qu'autrefois,  on  peut  et  l'on  doit  le 
faire  en  particulier  quand  l'occasion  s'en  pré- 
sente. Et  c'est  ce  qui  se  fit  à  Paris  il  y  a  très- 
peu  d'années.  Un  célèbre  prédicateur  ayant 
prêché  dans  celte  capitale  contre  les  mauvais 
livres,  reçut  (e  lendemain,  de  la  part  d'un  in- 
connu, une  caisse  de  livres  impies,  avec  co 
billet  :  Voilà,  Monsieur,  le  fruit  de  volreser- 
mon  d'hier.  Je  remets  ces  livres  entre  vos 
77iains  ;  faites-en  l'usage  qu'il  vous  plaira.  Co 
trait  s'est  renouvelé  i)lusieurs  fois  ;  on  en 
pourrait  citer  un  grand  nombre  d'exem- 
ples (188). 

Finissons  par  un  dernier  remède  contre 
l'incrédulité,  la  prière.  Vous  comprenez 
bien,  mes  chers  auditeurs,  (jue  quand  nous 
parlons  de  la  prière  vis-à-vis  des  incrédules, 
nous  ne  parlons  pas  de  ceux  d'entre  eux  qui 
attaquent  l'existence  du  souverain  Etre. 
Comment  invoqueraienl-ils  un  Dieu  dans 
lequel  ils  ne  croient  [)as  ?  Quomodo  invoca- 
bunl  inquemnoncrediderunt?  {Rom.,  X,  H.) 
Mais  comme  ces  athées  ne  font  pas  le  granci 
nombre  des  incrédules,  et  que  la  plupart  de 
ceux  de  nos  jours  ont  le  princijie  de  l'exis- 
tence de  Dieu  de  commun  avec  nous,  c'est 
toujours  pour  eux  une  ressource,  et  ils  peu- 
vent lui  adresser  leur  prière. 

Qu'ils  regardent  donc  ce  souverain  Etre 
conune  étant  la  vérité  suprême  et  la  bonté 

r;tnlc  volumes.  Dans  une  autre  occasion,  il  reçut 
trnne  dame  quaraattv  deuT  volumes  ;  d'un  atilre  sppl 
ou  liuit volumes;  d'un  autre  encore,  dix  ou  douze; 
sans  parler  de  plusieurs  qui  brûlèrent  eux-mêmes 
leurs  mauvais  livres. 
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Ear  cssonco,  c  qu'ils  le  conjurent,  par  celle 
onlé  infinie,  (îc  leur  faire  connaître  la  vé- 
rité qu'ils  ignorent.  S'ils  lui  adressent  cotte 
ptièreavec  la  sincérité  d'un  cœur  qui  clier- 
clie  le  vrai,  Dieu  viendra  à  Ic.ir  secours  et 
dissipera  les  ténèbres  qui  les  offusquent.  O 
vérilé  suprôuie  !  doivent-ils  lui  dire  en  se 
dépouillant  de  leurs  |)réjugés,  si  je  suis  dans 
régarcment,  faites-le  moi  connaître,  et  ne 
pt'riiiettez  pas  qu'un  cœur  qui  vous  cherclje 
aille  malheur  de  ne  vous.pas  trouver.  Ils 
le  trouveront  infailliblement,  s'ils  le  cher- 
ciient  comme  il  faut.  Plusieurs  incrédules 
l'ont  trouvé  i)ar  ce  moyen  ;  il  ne  tient  qu'à 
ceux  dont  nous  parlons  d'en  faire  de  môme. 
Ce  Dieu  inilniment  bon,  qui  est  riche  en  mi- 
séricorde envers  tous  ceux  qui  l'invoquent, 
ne  les  abandonnera  pas  dans  leurs  ténèbres, 
s'ils  le  conjurent  de  les  dissiper.  11  leur 
commande  de  revenir  à  lui  ;  pourrait -il 
leur  fermer  toutes  les  voies  du  retour  ?  Non. 
Il  leur  fournit  ce  moyen  de  la  prière  ])Our 
sortir  de  leur  égarement  ;  qu'ils  s'en  ser- 
vent, et  ils  rentreront  bientôt  dans  le  che- 
min de  la  vérité. 

Pour  vous,  mes  frères,  qui  croyez  ferme- 
ment tout  ce  que  la  religion  vous  enseigne, 
ayez  aussi  recours  à  cet  excellent  moyen  de 
là  prière  ;  priez  pour  les  incrédules.  Car  si 
dans  nos  conférences  nous  vous  avons  sou- 
vent parlé  contre  eux,  ce  n'est  pas  ]iour  vous 
en  inspirer  du  mépris,  et  moins  encore  pour 
vous  en  donner  de  l'aversion  :  nous  ne  l'a- 
vons fait  que  pour  vous  détourner  de  les 
suivre  dans  l'égarement  où  ils  marchent. 
Mais  plus  leur  égarement  est  coupable,  plus 
leurs  personnes  doivent  Être  l'objet  de  votre 
compassion,  de  vos  gémissemenis  et  de  vos 
}>rières. 

Les  prières  de  saint  Etienne  convertirent 

(189)  Nous  ne  prétendons  pas  faire  ici  l'énuméra- 
lion  de  t;!us  les  livres  contre  la  foi  qui  sont  acluel- 
lemenl  répandus  dans  le  royaume.  Une  liste  qui 
contiendrait  les  seuls  titres  des  ouvrages  de  cette 
espèce  fornieraii  une  longue  et  ennuyeuse  nomen- 
clatiH-e,  qui  ne  Ferait  que  grossir  inutilement  celiii- 
ci.  lN»u>  n'avons  dessein  de  parler  que  de  quiîlques- 
uns  des  principaux,  qui  serviront  à  faire  juger  des 
autres. 

Le  premier  qui  me  vient  à  l'esprit,  c'est  le  Dic- 
iioniiaire  de  Bayle.  Cet  ouvrage  anticliréiien,  que 
tant  de  chrétiens  de  nosjjurs  s'obstineid  à  regarder 
comme  un  chef  d'œuvre,  n'en  est  un  qu'en  genre  de 
mensonges  et  de  coulradiciions,  d'impiétés  et  d'obs- 
cénités. Ce  qui  en  (ait  le  carac'ère  dominant,  c'est 
un  pyrrhonisme  universel  qui  lui  fait  apporter  des 
raisons  pour  et  contre  sur  les  vérités  les  plus  in- 
contestables. Après  avoir  prouvé  quel(|ucs-uns  de 
nos  mystères,  il  allègue,  pour  les  combattre,  des 
objections  auxquelles  il  fait  semblant  de  ne  pouvoir 
répondre,  afin  de  faire  douter  de  tout  ce  qu'il  a  pu 
dire  de  plus  fort  en  leur  faveur.  Ce  qui  montre  com- 
bien cet  ouvrage  est  dangereux,  c'est  que  les  pro- 
testants mêmes  regard.înt  son  auteur  comme  un 
homme  sans  religian.  Les  étals  yé;ié.aux  de  ilul- 
iande,  auxquels  ii  adressa  S'in  livre,  en  arrè;crent 
l'impression,  et  voniurenl  obliger  Dayle  à  se  rétrac- 
ter sur  ce  qu'il  y  (lit  du  saint  roi  David,  et  sur 
jilusieurs  autres  impietés.  Voiei  le  pui  irait  que  RI. 
tsaurin,  ministre  proteslanl,  fait  de  lJa\le,  dans  son 
■Se<mon  de  l'accord  de  In  religion  avec  la  polilique  : 
■■L'.él(i'.',  dit-il,  un  di-xes  Itotiuiies  coulradiclcives  que 


Saul,  et  d'un  persécuteur  en  firent  un  apôtre. 
Celles  de  sainte  Monique  convertirent  Au- 
gustin, et  d'un  hérétique  en  firent  un  défen- 
seur de  la  foi.  Celles  de  sainte  Clotilde  con- 
vertirent un  Clovis,  et  d'un  idolâtre  en  firent 
le  premier  roi  chrétien.  Les  vôtres  conver- 
tiront peut-être  ceux  de  vos  compatriotes  et 
de  vos  proches  qui  ont  le  malheur  de  vivre 
dans  l'incrédulité. 

Ne  vous  en  tenez  pas  là  ;  priez  pour  le 
royaume  où  Dieu  vous  a  fait  naître.  ]\Iem- 
bres  de  l'Etat,  vous  devez  vous  intéresser  à 
ce  qui  regarde  son  avantage,  et  surtout  son 
avantage  spirituel.  Demandez  à  Dieu  qu'il 
ne  permette  pas  que  la  foi  nous  quille,  et 
qu'il  conserve  ce  précieux  trésor  dans  notre 
France. 

Enfin  priez  pour  vous-mêmes.  Que  celui 
qui  est  debout  prenne  garde  de  tomber,  nous 
dit  saint  Paul  :  Qui  stat  videat  ne  cadat.  (  I 
Cor.,  X,  12.)  Vous  possédez  la  foi  :  bénis- 
sez-en le  Seigneur  ;  mais  ne  vous  enorgueil- 
lissez pas,  et  craignez  de  la  perdre  :  Tu  fide 
stas,noli  allum  sapere,  scd  lime.  (Rom.,\l, 
20.)  Priez  Jésus-Christ  de  conserver  en  vous 
cette  précieuse  foi.  Dites-lui,  d'après  cet 
homme  dont  il  est  parlé  dans  l'Evangile  : 
Je  crois.  Seigneur  ;  mais  cette  foi  que  je  pos- 
sède maintenant,  ne  permettez  pas  qtie  je  la 
perde,  et  préservez-moi  de  tomber  dans  l'in- 
crédulité :  Credo,  Domine,  sed  adjuva  in- 
credulilalem  meam.  {Marc,  IX,  24.)  Plus 
cette  foi  sera  vive,  plus  elle  augmentera  vo- 
tre espérance  et  votre  amour  ;  et  ces  trois 
vertus,  qui  sont  l'essentiel  de  la  religion,  en 
vous  procurant  une  sainte  vie  et  une  heu- 
reuse mort,  vous  procureront  conséquem- 
ment  une  bienheureuse  éternité.  Je  vous  la 
souhaite  au  nom  du  Père,  et  du  Fils  et  du 
Saint-Esprit.  Ainsi  soit-il  (189). 

la  plus  grande  pénélration  ne  saurait  concilier  avec 
lui-même.  Ensuite,  apris  une  longue  antithèse  où  il 
fait  contraster  les  bonnes  et  les  mauvaises  qualités 
de  cet  écrivain,  il  finit  par  dire  :  Puisse  cet  homme, 
qui  fui  douéde  si  grands   talents,   avoir  été  absous 
devant  Dieu  du  mauvais  usage  qiConlui  en  vil  faire! 
Puisse  ce  Jésus,  qu'il  attaqua  tant  de  fois,  avoir  expié 
tous  ses  crimes  !  Mais  pour  juger  encore  mieux  de  la 
foi  que  mérite  l'auleur  de  ce  Dictionnaire,  il  ne  fai  t 
que  lire  a  qu'il  dit  à  la  page  18  du  tome  1",  édition 
quatrième,  à  Amsterdam,  1750,  au  mol  Abel  :  i  J'ai 
renferu.'é  dans  ces  remarques  un  assez  grand  nom- 
bre de  divers  sentimenls  sur  ce  qui  regarde  Abel  : 
c'est  avoir  rassemblé  bien   des   mensongrs  et  bien 
des  fautes.  Or,  comme  c'est  le  but  et  le  dessein  de 
ce  Dictionnaire,  le  lecteur  ne  doit  point  donner  son 
jugement  sur  ce  ramas  sans  se  souvenir  de  ce  but  : 
et  cela  syit  dit  une  fois  pour  tomes.  >  Qu'on  vieime, 
après  cela,   nous  vanter  le  Dictionnaire  de   Bayle 
comme  un  répeitoire  de  réflexions  les  plus  solides! 
Un  grand  partisan  de  cet  ouvrage,  à  qui  on  lit  hre 
ce  texte  de  Bayle    dans    Bayle   lui-mé  ne,    fut  tout 
étonné  de  ce  qu'il  lisait,  et  ne  répondit  autre  chose 
sinon  que  c'était  que  que  ennemi  de  cet  écrivain  qui 
avaii  i):séré  ce  texte  dans  une  édition  posthume,  afin 
de  liéprécier  tout  l'ouvrage  par  un  aveu  aussi  for- 
mel (jiie  celui-là.  Mais  par  malheur  pour  lui,  on  lui 
montra  la. première  édition,  faite  par  l'auteur  même, 
et  dans  laquelle  on  lit  exactement  la  même  chose. 
Que  répondiont  à  cida  les  preneurs   de   ce  fameux 
Liciiunninre?  On  doit  convenir  que  ce  lexicographe 
est,  de  tous  les  ouvrages  contre  la  religion,  celui 
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RÉCAPITULATION 

DE  TOUT  CE  QUI  A  ETE  DIT  SUR  LES  PREUVES  DE  LA  RELIGION  CHRETlEN?iE. 


Capilulum  aulem  suoer  ea  auae  dicuntur.  (Ilebr.,  VIII, 
1) 
Tout  ce  que  mus  venons  de  dire  se  réduit  à  ceci. 

L'apôlre  saint  Paul,  après  avoir  fait  une 
Ionique  énumération  des  augustes  propriétés 
du  sacerdoce  de  Jésus-Clirist,  en  a  fait  un 
abrégé,  un  précis,  et,  comme  il  s'exprime 
lui-même,  une  espèce  de  récapitulation: 
CapUuluin  super  ea  quœ  dicuntur. 

Suivons  la  môme  méthode,  et  après  avoir 
fait  un  assez  long  exposé  des  preuves  de  la 
religion  chrétienne,  faisons-en  un  précis. 
Mettons  l'ensemble  de  ces  preuves  sous  un 
seul  point  de  vue  ;  leur  réunion  fera  peut- 

qui  a  fait  plus  de  mal,  et  qui  en  fait  pius  encore 
tous  l^s  jours  en  France,  si  on  en  excepte  pouriani 
l'analyse  qu'on  en  a  faite  depuis  quelques  années. 
Oui,  l'analyse  de  Bayle  est  ui»  livre  encore  plus 
dangereux  que  Bayle  lui-même.  Il  y  a  dans  Bayle 
des  impiétés  et  des  obscéiiilés  sans  nombre;  mais 
comme  elles  sont  noyées  dans  un  fatras  de  clios>  s 
inutiles  que  tout  le  monde  n"a  pas  le  temps  de  lire, 
cette  ennuyeuse  prolixité  peut  en  déiourner  et  en 
détourne  en  effet  plusieurs  personnes  :  au  lieu  que 
l'abrévialeur  ayant  tiré  ce  qu'on  peut  appeler  la 
quintessence  du  poison  que  renferment  les  grands 
V  dûmes  du  premier,  il  en  a  fait  une  espèce  de  mal- 
heureux élixir,  dont  le  venin  est  d'autant  plus  subtil 
(|u'i!  n'est  point  mêlé,  comme  dans  l'auteur  même, 
avec  un  grand  nombre  de  parties  hétérogènes  qui 
peuvent  en  aB"aiblir  l'activité.  Ce  que  cette  analyse 
a  encore  de  fun  stement  commode  pour  bien  des 
gens,  c'est  la  petitesse  du  volume.  Cet  abrégé  étant 
bien  moins  cher  que  l'original,  im  plus  grand  nom- 
bre t'e  personnes  peuvent  se  le  procurer,  tt  il  se 
répand  bien  plus  aiséme  t.  Comme  il  est  portatif,  ou 
en  peut  faire  une  espèce  de  re/iî-oirci;»)!  ;  ce  qui  onti- 
irib  le  encore  baucoup  au  progrès  de  l'impiété. Une 
j  une  dame,  par  exemple,  n'oserait  avoir  sur  sa 
toilcfJe  quatre  grands  in-folio;  cela  n'irait  pas  avec 
un  miioir  et  <les  pompons;  mais  on  met  aisément 
sur  soi  un  petit  in-dou/e.  On  le  porte  dans  sa  terre: 
à  i^e  ne  y  est-on  rendu  qu'on  s'enfonce  dans  un  bos- 
q::el  avec  une  compagne,  et  qu'on  y  Loit  à  longs 
tniits  une  liqueur  qui  porte  le  poison  jusqu'au  fond 
des  entrailles.  Vuiîà  le  funeste  avantage  que  le  fai- 
seur d'analyse  a  procuré  à  son  auteur,  en  lui  don- 
nant la  facililé  de  faire  ds  progrès  bien  plus  ra- 
pides qu'il  n'en  eût  fuit  par  lui-même.  Malgré  cela 
il  ne  laisse  pas  de  se  dire  chrétien.  Ah  !  quel  chré- 
tien qu'un  homme  qui  fait  s  :rvir  Ici  talents  qu'il  a 
reç  is  de  Dii  u,à  saper,  s'ille  pouvait,  les  rondemenls 
d:  christianisme  et  des  bonnes  mœurs!  .\ussi  les 
deux  puissances  se  sont-elles  réunies  pour  condam- 
ner ce  pernicieux  ouvrage,  qui  a  clé  lletri  publique- 
ment, et  pir  le  chrgé  de  France,  cl  par  un  arici  du 
parlement  de  Paris. 

In  autre  ouvragj  encore  fort  dangereux,  c'est 
ciLiiquia  pour  litre,  Des  morurs.  On  aurait  dû 
plutôt  linliluler,  ('.outre  les  wa'ur.s,  puisqu'il  en  csl 
le  reu\crsemrnt.  En  eiïel,  parmi  qucbiues  beaiix 
précep;cs  (pu;  la  religion  donne  beauioup  mieux 
qu'il  ne  pcni  faire,  cl  parmi  quelques  maximes  pu- 
rement philosophiques,  on  ï  u  semé  des  horreurs  en 


être  sur  les  esprits  une  impression  plus  vive 
que  celle  que  chacune  aurait  pu  faire  sépa- 
rément. Les  caractères  trop  grands  sont  dif- 
ficiles à  rassetubler  :  quand  ils  sofit  raccour- 
cis, et  qu'on  les  t'approche  les  uns  des  au- 
tres, on  les  saisit  plus  aisément,  et  ils  fr;ip- 
pent  davantage. 

C'est  là  notre  dessein  dans  ce  dernier  dis- 
cours, de  vous  faire  une  récapitulation  de 
tous  les  discours  que  vous  avez  entendus  sur 
l'importante  tnatière  de  la  religion  chrétien- 
ne :  Capitulum  super  ea  quœ  dicuntur,  et  de 
démontrer  combien  sont  déraisonnables  ceux 
qui,  refusant  de  s'y  soumettre,  s'obstinent 
dans  l'irréligion.   Avant    de    commencer  , 

tout  genre.  Les  trois  parties  qui  le  composent  en 
fiiurmillenl.  Ci  s  trois  paili!  s  ont  pouroi^j/i.  Tîmintir 
de  Dieu,  l'amour  de  soi-moine,  l'amour  du  p?oth.;iii. 
Rien  déplus  beau  en  apparence  que  ce  délnii  ;  mais 
coinmeiU  remplit-il  ce  plan?  Sur  l'amour  de  Dieu, 
il  a  l'insdlence  dédire  que  l'IiomaieaimeDieu  comme 
il  aime  sa  maîtresse.  Sur  l'amour  de  soi-mcme,  il 
dil  que  tout  ce  qui  fiai  te  l'amour-propreet  qui  nous 
procure  du  plaisir,  est  par  là  même  très-pcanis.Sur 
l'amour  du  prochain,  il  permet  l'adulière  cl  préfère 
le  concubinage  à  un  mariage  légitime.  H  soutient 
qu'un  fils  n'est  pas  toujours  obligé  d'aimer  son  père 
et  que  quand  il  n'en  reçoit  que  des  rigueurs,  il  peut 
très-licilcmenl  ne  le  regarder  que  comme  un  enne- 
mi  resptctable. 

Les  Lettres  pliilosopiticjues  et  les  Pensées  fliilo- 
sopitiques.  Ces  deux  ou\  rages  soiit  dans  le  même 
g<  ùt  que  le  livre  Ves  niaurs,  avec  celte  diiïérence 
que  dans  ces  lettres  et  ces  pensées  il  y  a  encore,  ce 
semble,  une  fureur  plus  marquée  contre  le  du  isiia- 
nisme  que  dans  le  ;*remier  ouvrage.  On  y  porte 
relTromerieJMsqu'au  cynisme  le  plus  évident. 

Les  Lettres  persanes  et  les  Le  très  turques  sont 
une  rapsodie  de  contes  faits  à  plaisir  pour  détruire 
la  foi  cl  pour  ridiculiser  nos  niyslon  s.  Oulre  ce  la, 
ces  lettres  sont  conlie  les  bnnnis  mœurs.  Qmlques 
vérités  dont  personne  r.e  doute,  et  ((ui  y  siuit  mèléi'S 
avec  un  fatras  de  fables  obscènes,  servent  à  faire 
glisser  plus  farilement  le  i)oiscn  qtii  donne  la  nioil 
à  1.1  pudeur  et  a  la  décence.  On  peut  dire  ile^  Lettres 
juives,  des  Lettres  cabalisliques,  des  Lettres  chinoi- 
ses et  des  Lettres  péruviennes  ce  que  nous  disons  des 
Lettres  turques  et  des  Lettres  persanes  :  c'est  le  même 
plan  exécuté  de  la  même  manière. 

L'Lsprit  ds  lois.  Ce  livre,  auquel  M.  de  Montes- 
(lui.  u  aurait  dû  donner  pour  litre  l'.lfti/s  des  lois, 
parmi  plusi(  urs  bonnes  choses,  en  contient  de  Irès- 
mausaiscs.  En  supposant  une  diversité  de  passions 
dans  les  divers  climats,  ce  qui  est  vrai  jusqu'à  un 
ccriain  point,  il  fait  une  longue  dissertation  sur  l'air 
et  les  libres,  sur  l'action  du  cœuret  le  jeu  desneris, 
pour  (ixer  sur  cette  analoinie  les  vertus  1 1  les  vices 
ces  diflérents  peuples.  Il  donne  tout  au  physique, 
dont  il  fait  la  règle  dts  passions,  sans  dire  un  mot 
ni  de  la  liberté  du  cœur  de  I  iiomme,  ni  des  secours 
ipie  Dieu  fournil  à  lonles  les  créatures  raisonnables 
pour  observer  sa  loi  dans  tous  les  pays  du  monde. 
«  Approchez,  dit-il,  des  climats  du  midi,  vou*  croyez 
vous  éloigner  de  la  moi  aie  même.  >  U  va  plus  loin 
c;jcorc;il  prclcnd  irouvcr  «  da:;s  Ls  organes  cor- 


1955 


ORATEURS  SACRES.   liCURRlER. 


193G 


adressons-nous  à  la  Ires-sainlc  Vierge,  et 
lui  disons  avec  l"ange  :  Ave,  Maria. 

Nous  l'avons  dit  dans  le  Discours  prélimi- 

porels  la  cause  de  rimmutabilité  de  la  religion  dans 
les  pays  de  l'Orient.  »  Comme  s'il  n"ya\aii  pas  des 
hommes  sobres  dans  le  nord,  des  personnes  cliasles 
dans  l'Alrique,  el  des  gens  vei  ineux  dans  qmJqiies 
climats  que  ce  puisse  êlre  !  Il  dit  encore  «  qu'un 
Elal  qui  se  trouve  bien  de  la  religion  qu'il  professe 
ferait  très-mal,  à  parler  poliiiqiiement,  d'en  ad- 
mettre une  nouvelle.  »  C'est  là  justifier  en  peu  de 
mois  toutes  les  persémiions  passées,  présentes  et 
possibles.  Cai  les  païens  se  trouvaient  bien  sans 
doute  de  leur  religion,  puisqu'ils  la  professaient  :  les 
héréiiques  se  trouvent  bien  de  la  leur,  puisqu'ils  y 
restent.  Les  premiers  ont  donc  eu  raison  de  p  rsé- 
culer  les  apôtres  elles  autres  préilicaleurs  qui  leur 
ont  annoncé  la  religion  chre'rianne.  Les  seconds  ont 
donc  raison  de  persécuter,  quand  ils  le  pauveni, 
ceux  qui  lâchent  de  les  ramener  au  sein  de  l'Eglise. 
Mais,  dira-t  il,  je  ne  parle  que  politiquemeni.  Cela 
est  très-faux,  même  poliliqueriienl,  puisque  la  viaic 
religion  ne  peut  jamais  être  opposée  à  aucun  lien 
gouvernement.  Parler  ainsi,  c'est  suivre  les  pi  inci  - 
pes  de  Machiavel,  qui  rapportait  toute  la  lel  gion  à 
la  politique.  M.  le  président  de  Montesquieu  témoi- 
gna, à  la  mort,  un  grand  regret  d'avoir  composé  son 
Esprit  des  lois. 

Essai  sur  riiomme,  en  vers,  par  l'Anglais  Pope. 
Outre  que  cepoëme  semble  légitimer  tous  les  sen- 
timents de  la  nature,  comme  on  le  voit  dans  ces 
deux  vers. 

Cédons,  conformons-7ious  aux  lois  de  la  nature  : 
La  route  qu'elle  trace  est  toujours  la  plus  sûre. 

il  semble  encore  égaler  les  animaux  aux  hommes,  et 
l'instinctà  la  raison.  Son  grand  système  est  l'opti- 
misme; il  paraît  favoriser  les  délires  dé  Spinosa. 

L'Optimisme  ou  Candide,  est  un  roman  de  la  façon 
de  M.  de  Voltaire.  Il  s'y  trouve  des  impiétés  ,  des 
obscénités  et  des  contradictions  sans  nombre.  Il  a 
lait  un  petit  ouvrage  sur  le  loléranlisine,  qui  est 
ranlichristianisme  tout  pur.  Son  Epiire  à  Vranie, 
est  un  blasphème  digne  de  sa  plume.  Tout  le  monde 
sait  ce  qu'on  doit  penser  de  son  ouvrage  sur  la  Pu- 
celte,  de  sa  traduction  du  livre  ée^Cantiques,  (id'un 
grand  nombre  d'autres  semblables.  Su  Ilenriade 
même,  qui  est  un  des  moins  mauvais  de  ses  ouvra- 
ges, et  où  l'on  ne  peut  nier  qu'il  n'y  ait  des  beautés 
poétiques,  n'est  p.is  exempte  d'erreurs.  Par  nn  as- 
sortiment bizarre,  il  y  mêle  la  fable  avec  la  religion. 
Il  y  fail  dire  à  s'^inl  Louis,  qui  mène  Henri  IV  aux 
enfers,  une  héré^ve  contre  l'éternité  des  peines.  Eu 
parlant  de  Dieu  il  dit  : 

Il  adoucit  les  traits  de  sa  main  vengeresse  ; 
Il  ne  sait  po.nt  punir  des'nwments  de  faiblesse, 
Ves  plaisirs  passagers,  pleins  de  trouble  et  d'enmii. 
Par  des  lourmenls  affreux,  élerncls  comme  lui. 

Le  même  saint  Loiris  conduit  Henri  IV  au  temple 
du  destin.  C'est  en  décrivant  ce  temple  que  le  poète 
dit  : 

On  voit  la  liberté,  cette  esclave  si  père, 

Par  d'invincibles  nœuds  en  ces  lieu.t  prisonnicre. 

Dans  plusieurs  endroits  de  ce  pcc-ne,  M.  de  Vol- 
taire fait  le  plus  affreux  portrait  de  la  cour  de  Rome 
et  de  l'Eglise  en  général. 

La  nouvelle  Iléloise.  C^t  ouvrage  de  Jean-Jacques 
Rousseau  est  un  roman  en  six  volumes.  Il  est  très- 
dangereux  contre  la  foi  et  contre  les  mœurs.  L'au- 
tour y  dépeint  M.  de  Wolmar,  son  héros,  conmie  un 
homme  doué  de  toutes  les  vertus,  et  les  pratiquant 
en  un  degré  éininent,  quoiqu'il  se  fr'l  gloire  d'être 
alliée.  Il   dépint    Julie,  son    héioioe,  comme   unj 

[n)  Qre'qiies  uns  pcnsrni   qu'-  n  a  l'aiisscmonl  allrilun''  ce 


nuire,  que  l'étude  des  preuves  de  la  religion 
peut  être  exlrèirienf.  ulile  à  trois  sortes  de 
j)ersonnes  ;aux  incrédules,  aux  cliancelants, 

femme  de  la  plus  haute  perfection,  quoiqu'elle  ne 
voulût  pasque  ses  enfants  apprissent  leur  catéchisme, 
et  qu'elle  se  fit  urr  plaisir  de  leur  laisser  ignorer  les 
principes  de  la  religion.  Pour  ce  qui  est  des  mœurs, 
i^m  en  jugera  par  ce  que  l'auteur  dit  dans  sa  préface  : 
«  Si  une  fille  chaste  lit  seulement  une  page  de  mon 
livre,  file  est  perdue.»  Personne  n'ignore  ce  que  cet 
écrivain  enseigne  contre  la  religion  clnélienne  en 
plusieurs  de  ses  ouvrages,  et  surtout  dans  son  Emile, 
où  il  ne  veut  point  qir'on  parle  de  Dieu  à  cet  Enrile 
avant  l'âge  de  vingt  ans.  Il  fait  tenir  à  son  vicaire 
savoyard  les  maximes  les  plus  ridicules  et  les  plus 
absurdes  au  s^ujetdes  principes  du  christiarrisme. 

L'clisaire,  par  M,  Marmontel.  Parmi  d'excellentes 
chosps  que  cet  ouvrage  contient  sur  la  morale  et  sur 
la  politique,  il  y  en  a  de  très-mauvaises  sur  la  reli- 
gion. Il  paraît  que  son  système  est  le  toléranlisme 
universel.  Au  chapitre  sixième  l'auteur  représente 
Anronine,  épouse  de  Bélisaire,  qui,  à  la  vue  de  son 
mari  à  qui  on  a  crevé  les  yeux,  entre  en  fureur  et 
proteste  que  si  elle  avait  en  sa  disposition  ceux  qui 
lui  ont  fait  C(  t  outrage,  elle  leur  arracherait  le  cœn  •. 
Elle  mruit  dans  ce  désir  effréné  de  vengeance,  et  un 
moment  après  Cclisaire  console  sa  lille,  désolée  d'' 
la  mort  de  sa  mère,  sur  ce  que  sa  mère  jouit  de  Dii  u 
dans  le  ciel.  Mais  où  le  venin  du  toléranlisme  e>t 
plus  manifeste,  c'est  au  chapitre  15,  où  Bélisaire  d  t 
qu'il  désire  sortir  de  ce  monde  afin  d'être  avecTitu  , 
Trajan,  Antonin.  Or,  ces  trois  princes  élaierrt  idolâ- 
tres. Que  penser  de  la  religion  d'ua  auteur  qui  met 
des  idolâtres  dans  le  ciel? 

Nous  ne  parlons  ici  ni  du  livre  de  l'Esprit,  par 
Htlvétius,  ni  du  Système  de  la  ^nature,  par  Mira  • 
beau  (a),  ni  du  Christianisme  dévoilé,  par  Boulan- 
ger, ni  d'un  grand  nombre  d'autres.  Nous  l'avons 
déjà  dit,  nous  n'entreprenons  pas  de  faire  l'énumé- 
ralion  exr.cte  de  tous  les  livres  contre  la  religion. 
Nous  n'en  avons  pas  cité  la  centième  partie,  tant  le 
nombre  err  est  grand.  Ce  que  irous  avons  dit  des 
principaux  qui  nous  sont  venus  à  l'esprit  suffira 
pour  faire  juger  des  autres.  U  servira  aussi  à  nous 
justifier  vis-à-vis  de  ceux  qui  nous  soupçonneraient 
peut-être  de  faire  le  mal  plus  grand  qu'il  n'est.  Des 
gens  de  bien  qui  croient  fermement  toutes  les  véri- 
tés de  lerrr  religion,  qui  ne  lisent  que  des  livres  pro- 
pres à  les  y  affermir  de  plus  en  plus, qui  ne  conver- 
sent qu'avec  des  personnes  convaincues  comme  eux 
des  maximes  de  la  foi,  ont  peine  à  se  persuaderqu'il 
y  ait  tant  d'impies  qui  la  révoquent  en  doute  et  qui 
tachent  de  la  combattre.  Le  sentiment  de  ces  ver- 
tueux chrétiens  ne  me  surprend  pas.  Il  est  tout  na- 
turel qu'ils  jugerrt  des  autres  par  eux-  mêmes. Comme 
ils  ne  trouvent  dans  leur  esprit  et  dans  leur  cœur 
qu'une  adhésion  parfaite  aux  mystères  et  aux  pré- 
ceptes du  christianisme,  il  n'est  pas  étonnant  qu'ils 
aimerrt  à  se  persuader  que  tout  le  monde  pense  comme 
eux. La  charilé  leur  met  sur  les  yeux  un  bandeau  qui 
leur  cache  les  défauts  de  ceux  de  leur-s  concitoyens 
avec  lesquels  ils  rr'ont  que  des  rapports  fort  indirects. 
Nous  ne  pouvons  que  les  féliciter  de  cet  heureux 
aveuglement.  Mais  le  désir  que  nous  aurions  de  Us 
y  laisser  ne  doit  pas  empêcher  que  nous  ne  tâchions 
de  guérir  urr  aveuglemer. t  tout  contraire, et  dans  cei:x 
qui  ont  perdu  la  foi  et  dans  ceux  qui  sont  en  danger 
de  la  perdre.  Or,  un  des  moyerrs  qui  contribuent  da- 
vantage à  la  faire  perdre  à  un  grarrd  nombre  de  Fran- 
çais, c'est  la  rapidité  avec  laquelle  les  mauvais  livres 
se  répandent  dans  le  royaume.  El  c'est  sur  qrroi  doi- 
vent veiller  les  magistrats  qui  sfnt  chargés  de  la  ma- 
rrrrlenlion  de  la  police.'  Sr  par*  leur  négligence  ils 
îiv-rier.t  laissé  répandre  dans  le  public  des  écrits  con- 
uc  la  personne  du  souvuain  ou  coulre  le  gouvcr..c- 

livrc  à  M.  de  Mir-aboau. 
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et  aux  vrais  fidèles  ;  aux  incrédules,  qui  ne 
croient  rien;  aux  chancelants,  qui  ne  croient 
(|u'à  demi  ;  aux  vrais  fidèles,  qui  croient  de 
tout  leur  cœur.  Si  les  uns  et  les  autres  veu- 
lent réfléchir  sérieusement  sur  ce  que  nous 
avons  dit,  j'espère  qu'ils  en  retireront  une 
grande  utilité  pour  leur  salut.  Les  premiers 
y  verront  l'absurdité  de  leurs  systèmes  ;  les 
seconds  y  trouveront  de  quoi  dissiper  leurs 
doutes  ;  les  troisièmes  s  y  fortifieront  de  plus 
en  plus  dans  leur  croyance.  Tout  ce  que  nous 
avons  dit  sur  cet  important  objet  peut  se  ré- 
duire aux  cinq  propositions  suivantes  :  1"11 
y  a  un  Dieu  ;  2°  S'il  y  a  un  Dieu,  il  y  a  une 
religion  ;  3*  S'il  y  a  une  religion,  il  n'y  en  a 
(|u'une  ;  4°  S'il  n'y  a  qu'une  religion  ,  c'est 
la  religion  chrétienne  ;  5°  Si  la  religion  chré- 
tienne est  la  vraie  religion,  l'Egise  catholi- 
que est,  de  toutes  les  sociétés  qui  se  disent 
chrétiennes,  la  seule  qui  soit  la  vraie  Eglise 
de  Jésus-Christ. 

Il  y  a  un  Dieu.  —  Reprenons.  Il  y  a  un 
Dieu.  C'est  là  une  vérité  qu'on  devrait  plutôt 
supposer  comme  un  premier  principe,  que 
d'essayer  d'en  établir  la  preuve.  Mais  s'il  en 
est  qui  ont  besoin  de  ])reuve  à  cet  égard, 
un  coup  d'oeil  sur  ce  vaste  univers  doit  suf- 
liie  pour  leur  en  montrer  la  certitude.  Un 
tableau  ne  s'est  point  fait  sans  un  peintre, 
une  maison  ne  s'est  [)0int  construite  sansun 
arc!iitecte,un  ouvrage  de  littérature  ne  s'est 


point  composé  sans  un  écrivain  ;  et  ce  grand 
monde  se  serait  fait  tout  seul  I  Non,  mes 
frères.  Les  cieux  annoncent  la  gloire  do 
Dieu,  et  le  firmament  est  l'ouvrage  dé  ses 
mains. 

Le  langage  que  toutes  les  créatures  nous 
tiennent  n'est  point  un  langage  inconnu  ;  il 
est  entendu  de  tous  les  peuples,  et  il  n'eu 
est  aucun  qui  ne  reconnaisse  l'existence  d'un 
souverain  Être.  Or  ce  consentement  univer- 
sel de  toutes  les  nations  ne  peut-être  un  elïet 
du  préjugé.  Le  préjugé  favorise  les  passions 
et  l'existence  de  Dieu  les  combat.  Cette  no- 
tion générale  nous  vient  donc  de  Dieu,  qui 
l'a  imprimée  dans  tous  les  cœurs. 

En  effet,  chacun  de  nous  n'a  qu'à  rentrer 
en  soi-même  pour  y  trouver  un  sentiment 
intime  de  la  Divinité.  L'idée  de  Dieu,  l'es- 
j)érance  en  Dieu,  la  crainte  de  Dieu  sont 
comme  innées  avec  nous.  Ce  cri  qui  nous 
échappe  sans  réflexion  dans  les  dangers  ino- 
pinés, Mon  Z><eu .' montre,  ainsi  que  l'obser- 
ve Tertullien,  que  notre  âme  est  comme  na- 
turellement chrétienne  :  Magnus  Dcus  !  hœc 
omnium  vox  est.  O  testimonium  animœ  natii- 
valiter  chrislianœ  ! 

Aussi  saint  Augustin  cnscigne-t-il  que  per- 
sonne ne  nie  qu'il  y  a  un  Dieu,  si  ce  n'estcelui 
f|ui  a  intérêt  qu'il  n'y  en  ait  point  :  Nemo 
negat  Deum,  nisi  cujus  inlerest  Deum  non 
esse.  Vit-on  jamais  un  homme  qui  est  juste, 


mont,  01  qu'on  en  eût  des  preuves,  la  mo:n>!re  peine 
qui  pourruii  Itur  arriver  serait  !a  psi  le  daliur  charge. 
Que  n'onl-ils  pas  à  craindre  de  la  divire  justice,  si 
parleur  faute  il  se  glisse  dans  un  royaume  clirétieri 
des  ouvrages  qui  attaquent  Dieu  et  sa  religion!  Je  dis 
par  leur  faute,  car  il  peut  bien  se  faire  que,  maigre 
les  soins  qu'ils  se  donnent  à  cet  égard,  l'avidité  du 
gain  rende  quelques  libraires  et  quelques  colpoiem  s 
ingc'nieux  à  tromper  leur  vigilance.  Les  colporteurs 
surtout  sont  comme  le  véliicule  qui  fait  couler  le  poi- 
son du  libertinage  et  de  l'incrédulité  jusqu'aux  ex- 
trémités du  royaume.  Plusieurs  d'entre  eux,  vaga 
bonds  par  état,  n'ont  d'autre  Dieu  que  l'argent. 
Pourvu  qu'ils  fassent  du  profit,  tout  moyen  leur  est 
égal.  Ils  vendent  de  bons  livres,  parce  que,  comme 
ils  disent,  il  faut  de  l'assortiment.  Mais  comme  les 
mauvais  sont  ceux  qui  ont  plus  de  débit ,  ce  sont 
ceux  dont  ils  se  chargent  plus  volontiers.  Ils  ont  deux 
catalogues  de  leurs  livres  :  un  des  bons  livres  et  un 
autre  des  mauvais, qu'ils  nomment  les  livres  du  fond 
de  la  malle.  Quand  ils  rencontrent  un  bon  curé,  un 
vertueux  prêtre,  une  dame  (jui  leur  parait  véritable- 
ment chrétienne,  ils  liur  présentent  le  premier  ca- 
talogue; mais  quand  ils  trouvent  déjeunes  libertins 
(jui  n'ont  que  du  mépris  pour  les  livres  contenus 
dans  celui-là,  ils  leur  montrent  le  second.  Voil.^  le 
stratagème  qu'ils  emploient  pour  éviter  les  poursuites 
qu'on  pourrait  faire  contre  eux.  De  tels  hommes  sont 
des  pestes  publiques;  ils  sont  plus  dangereux  à  l'Etal 
et  à  la  religion  que  les  incendiaires  et  les  empoison- 
neurs. Le  feu  qu'allument  les  premiers,  le  venin  que 
répandent  les  seconds,  ne  font  périr  que  les  corps, 
t't  les  livres  que  débitent  ces  coureurs  tendent  à  per- 
dre les  âmes.  Soit  que  les  procureurs  liscaux  des 
petits  lieux  où  ils  se  transportent  ne  soient  pas  tou- 
jours assez  instruits  du  pouvoir  que  le  roi  leur  donne 
à  cet  égard,  soil  que  personne  ne  leur  dénonce  le  dé- 
lit de  ces  marchands  de  contrebande,  ceux-ci  ven- 
dent inipunénicnl  tout  ce  qu'ds  veulent,  malgré  l'é- 
(htdu  10  avril  1757, où  LonisW  menace  des  peines 
les  plus  rigoureuses,  et  mr-nie  de  la  priuc  demori.t  uis 


libraires,  imprimeurs  et  colporteurs  qui  seront  trou- 
vés coupables  de  contraventions  aux  lois  publiées 
dans  le  royaume  sur  cet  objet.  En  essayant  d'arra- 
cher des  mains  du  public  les  mauvais  livres,  il  faut 
lichcr  de  leur  en  substituer  de  bons.  Grâces  à  Dieu, 
on  n'a  pas  d'embarras  là-dessus  aujourd'hui. Le  nom- 
bre des  bons  livres  sur  la  religion  est  si  grand  qu'on 
ne  pourrait  être  embarrassé  que  dans  le  choix.  Ce 
choix  dépend  du  plus  ou  du  moins  de  facultés  et  de 
loisir  que  peuvent  avoir  ceux  qui  voudraient  se  les 
procurer.  Tous  ne  sont  ni  assez  riches  pour  acheter 
de  gros  et  nombreux  v(dumes,  ni  assez  maîtres  d(^ 
leur  temps  pour  se  livrer  à  cette  lecture.  Le  plus 
grand  nombre  des  gens  du  monde  se  contentent  do 
quehjues  abrégés  qui  leur  suffisent  pour  se  mettre  au 
fait  de  l'essentiel  de  la  religion.  Les  premiers  pour- 
raient orner  leur  bibliothèque  des  ([uatre  volumes 
d'Abadn',  des  cinq  volumes  de  M.  de  La  Chambre, 
des  trois  de  M.  de  Uoutteville,  des  dix  volumes  de 
.M.  Le  François,  des  vingt  volumes  de  M.  l'abbé  Gau- 
chat.  Les  autres  pourraient  se  contenter  du  Déisme 
réfuié  par  lui-même,  de  M.  l'abbé  Dergier;  des  Pen- 
sées lliéolocjiqucs,  de  dom  Jamin,  bénédictin  de  la 
congrégation  de  Saint-Maur;  du  Calécltisme  pliitoso- 
pliique,  ou  Recueil  d'observations  propres  à  défendre 
ta  reUfjion  chrétienne  contre  ses  oi/ieixi.'î,  ouvrage  utile 
à  ceux  qui  cherchent  à  se  garantir  de  la  contagion  de 
rincrédulilé  moderne, et  surtout  aux  ecclésiastiques 
chargés  de  (onserver  le  précieux  déiiot  de  la  foi, par 
M.  l'abbé  Flexier  de  Uéval;  des  Iléponses  critiques  à 
plusieurs  difficultés  proposées  par  les  nonvcau.r  incré- 
dules, tirées  des  livres  saints,  par  M.  Bullcl,  de  l'a- 
eadémie  de  Besançon,  il  y  a  plusieurs  autres  excel- 
lents ouvrages  dans  ce  gcnre-la,dont  nous  ne  parlons 
point,  parce  t|u"il  est  impossil)le  de  les  nommer  louï.; 
mais  il  en  est  un  qui  vient  de  paraître  et  qui  a  jns- 
l' nient  nicrilé  l'eslime  dont  il  jouit  dans  le  publie; 
c'est  un  ouvrage  en  cinq  volumes  qui  a  jiour  liirc  : 
les  EqnrcnieiHs  de  la  raison, o\i  \c('.omtede  Valmonl. 
L'auteur  a  pris  soin  d'y  lépandro  un  intérêt  qui  le  l'ail 
iirc  avec  autaet  i!c  plaisir  quf  d'ut, I. lé. 
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sobre,  chaste,  un  liomnic  qui  est  bon  fils, 
bon  époux,  bon  père,  bon  ami,  bon  citoyen, 
nier  l'existence  de  Dieu  ?  Non  ;  cela  ne  s'est 
jamais  vu,  et  ne  se  verra  jamais.  On  ne  voit 
cette  existence  attaquée  que  j)ar  ceux  qui 
sont  corrompus  dans  leurs  mœurs  :  ce  qui 
montre  que  c'est  leur  cœur  qui  désire  qu'il 
n'y  ait  point  de  Dieu,  mais  que  leur  esprit 
ne  saurait  jamais  se  convaincre  de  sa  non- 
existence.  Il  y  a  donc  un  Dieu. 

Il  y  a  une  religion.—  Mais  s'il  y  a  un  Dieu, 
il  faut  nécessairement  qu'il  y  ait  une  reli- 
gion. Pourquoi  ?  C'est  que  Dieu  étant  infi- 
niment sage,  il  n'a  pu  nous  créer  que  pour 
une  fin  digne  de  lui.  Or  il  n'y  a  point  de  tin 
digne  de  Dieu  que  Dieu.  Il  n'a  donc  pu  nous 
créer  que  pour  lui-même,  c'est-à-dire  pour 
le  connaître,  l'aimer  et  le  servir.  Mais  con- 
naître Dieu,  aimer  Dieu,  servir  Dieu,  c'est 
là  l'essentiel  de  la  religion.  Donc,  dès  qu'il 
y  a  un  Dieu,  il  faut  nécessairement  qu'il  y 
ait  une  religion. 

Que  serait-ce  qu'un  Dieu  qui,  après  avoir 
jeté  comme  au  hasard  des  millions  de  créa- 
tures raisonnables  sur  la  terre,  Icsabandon- 
iierait  à  leur  malheureux  sort  et  serait  in- 
diiférent  à  tout  ce  qui  les  regarde?  Un  Dieu 
de  cette  espèce  serait  une  chimère  et  non 
pas  un  Dieu.  Son  indifférence  envers  sa 
créature  ne  pourrait  venir  que  de  trois  cau- 
ses :  ou  de  ce  quil  ne  verrait  pas  ce  qu'elles 
font;  ou  de  ce  qu'il  ne  voudrait  ni  récom- 
penser le  bien  ni  punir  le  mal  qu'elles  pour- 
raient foire,  ou  de  ce  que,  le  voyajit  et  le 
voulant,  il  ne  pourrait  pas  en  venir  à  bout. 
Dans  le  premier  cas,  ce  serait  un  Dieu  aveu- 
gle ;  dans  le  second,  ce  serait  un  Dieu  in- 
juste; dans  le  troisième,  ce  serait  un  Dieu 
impuissant.  Or  un  Dieu  aveugle,  un  Dieu 
injuste,  un  Dieu  impuissant  ne  serait  point 
un  Dieu.  Donc,  encore  une  fois,  l'existence 
d'un  Dieu  suppose  essentiellement  l'exis- 
tence  d'une  religion. 

Cela  est  si  certain,  que  le  commun  des 
déistes  convient  avec  nous  de  la  nécessité 
d'en  admettre  une.  Mais  la  différence  qui  se 
trouve  entre  eux  et  nous,  c'est  que  nous  ad- 
mettons une  religion  révélée,  et  qu'ils  ne 
veulent  qu'une  religion  purement  naturelle 
et  fondée  sur  les  seules  lumières  de  la  rai- 
son. La  raison,  disent-ils,  est  un  flambeau 
que  Dieu  nous  a  donné  pour  nous  conduire. 
Sans  doute,  mes  frères,  et  nous  devons  pro- 
fiter de  la  lueur  que  ce  flambeau  nous  pré- 
sente; mais  si,  outre  la  faible  lueur  de  ce 
flambeau.  Dieu  veut  bien  nous  éclairer  par 
des  lumières  plus  vives  que  nous  offre  une 
religion  révélée,  ne  devons-nous  pas  l'en 
bénir,  et  ne  serait-ce  pas  se  rendre  coupa- 
l)!e  que  de  s'obstiner  à  y  fermer  les  yeux? 

Il  y  a  une  religion  révélée.  —  Or  c'est 
cette  religion  révélée  qu'il  faut  examiner 
ici.  Là-dessus  trois  propositions;  la  premiè- 
re :  Il  peut  y  avoir  une  religion  révélée;  la 
seconde  :  Il  doit  y  avoir  une  religion  révélée; 
la  troisième  :  Il  y  a  une  religion  révélée.  Je 
dis  qu'«7  peut  y  avoir  une  religion  révélée. 
Elle  ne  rv'pugnc  ni  du  côté  de  Dieu,  ni  du 


côté  de  l'homme;  nous  l'avons  fait  voir.  Je 
dis  ensuite  :  //  doit  y  avoir  une  religion  ré- 
vélée,  sinon  d'une  nécessité  absolue,  au 
moins  d'une  nécessité  de  convenance.  Noire 
raison  est  bornée;  il  convenait  que  la  révé- 
lation vînt  étendre  ses  lumières.  Notre  rai- 
son est  faible;  il  convenait  que  la  révélation 
vînt  forlilier  ses  motifs.  Notre  raison  est  in- 
certaine; il  convenait  que  la  révélation  vînt 
fixer  ses  incertitudes.  L'abus  rpje  les  hom- 
mes ont  fait  de  la  raison  pendant  j)rès  de 
quatre  mille  ans,  montre  bien  son  insufii- 
sance  pour  nous  conduire  à  Dieu.  Aussi 
ceux  d'entre  les  ])aïens  qui  ont  passé  pour 
les  plus  raisonnables  ont-ils  désiré  que  la 
Divinité  se  montrât  aux  hommes  d'une  ma- 
nière plus  distincte  qu'elle  no  le  faisait  par 
la  seule  raison.  Ce  qu'ils  ont  désiré.  Dieu 
l'a  fait;  il  a  éclairé  le  genre  humain  par  des 
lumières  plus  vives;  et  c'est  ma  troisième 
proposition  :  Il  y  a  une  religion  révélée. 

Tout  le  monde  convient  que  quand  Dieu 
parle  aux  hommes,  ceux-ci  doivent  croire 
les  vérités  qu'il  leur  enseigne,  et  obéir  aux 
commandements  qu'il  leur  fait.  Or  Dieu  a 
parlé  sur  le  mont  Sinaï;  sa  parole  est  auto- 
risée par  les  miracles  opérés  dans  l'Egypte, 
sur  les  bords  de  la  mer  Rouge,  dans  le  dé- 
sert, et  sur  la  montagne  du  haut  de  laquelle 
il  s'est  fait  entendre.  Le  récit  que  Moïse 
nous  en  a  fait  est  de  la  plus  grande  authen- 
tliicité;  nous  en  avons  apporté  les  preuves. 
Ce  législateur  se  serait  fait  mépriser  par  son 
peuple,  ou  plutôt  il  l'aurait  soulevé  contre 
lui,  s'il  lui  avait  cité,  comme  passés  sous 
ses  yeux,  des  événements  dont  il  n'eût  ja- 
mais été  le  témoin. 

Cette  révélation,  ébauchée  pour  ainsi  dire 
sur  la  montagne  de  Sinaï,  a  été  perfection- 
née sur  la  montagne  de  Sion.  Les  prodiges 
opérés  par  Jésus-Christ  et  par  les  apôtres 
ont  constaté  cette  publication  delà  loi  nou- 
velle ,  lîomme  ceux  qu'avait  opérés  Moïse 
constatèrent  autrefois  la  publication  de  l'an- 
cienne loi;  le  récit  qu'en  font  les  évangélis- 
tes  est  aussi  authentique  que  celui  du  Pen- 
tateuque.  Dieu  a  donc  parlé  aux  hommes, 
d'abord  par  le  ministère  de  Moïse  et  en- 
suite par  son  propre  Fils.  Qui  vous  empê- 
che, incrédule,  de  vous  soumettre  au  té- 
moignage de  l'un  et  de  l'autre? 

Les  mystères,  dites-vous?  On  veut  que  je 
croie  ce  que  je  ne  puis  comprendre  ;  voilà 
ce  qui  me  révolte.  Eh  1  mon  cher  frère, 
combien  y  a-t-il  de  choses,  dans  l'ordre 
même  de  la  nature,  que  vous  croyez  et  que 
vous  ne  comprenez  pas!  Vous  ne  sauriez 
nous  expliquer  l'essence  d'un  grain  de  sa- 
ble, et>ous  voulez  approfondir  celle  tle  la 
Divinité  1  N'est-ce  ])aslàle  comble  de  la  dé- 
raison !  L'autorité  d'un  Dieu  qui  parle  n'est- 
elle  pas  sulllsante  pour  soumettre  les  lumiè- 
res de  votre  esprit?  Cette  voie  d'autorité  était 
la  plus  convenable  à  tous  égards  :  convenable 
à  Dieu,  parce  qu'en  le  croyant  sur  sa  parole, 
on  fait  hommage  à  sa  souveraine  vérité;  con- 
venable aux  hommes  ,  i)arce  qu'elle  les 
exempte  d'une  discussion  très-difîîcile  [)0ur 
tout  le  monde,  et  absolument  impossible 
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aux  trois  quarts  et  demi  du    genre  humain. 

Au  reste,  ces  mystères,  qui  surpassent  la 
raison,  ne  la  contredisent  ])as.  Dieu  ne  sau- 
rait être  contraire  à  lui-même.  La  raison 
vient  de  lui,  aussi  bien  que  la  foi  ;  par  con- 
séquent, la  première  ne  saurait  être  opposée 
à  la  seconde;  aussi  l'Apôtre  veut-il  que  no- 
tre obéissance  à  la  foi  soit  appuyée  sur  la 
ra\HOn:Rationabileobseqniumveslrum.  {Rom., 
XII,  1.)  Elle  est  appuyée  directement  sur 
l'autorité  d'un  Dieu  qui  parle,  sans  doute  ; 
mais  c'est  la  raison  qui  nous  montre  que 
Dieu  a  parlé.  Conséquemraent,  c'est  la  rai- 
son qui  nous  conduit  à  la  foi,  c'est  le  rai- 
sonniément  qui  nous  mène  à  la  religion. 

Jl  n'y  a  qu'une  religion.  —  Qu'on  ne  dise 
pas  que,  puisqu'il  y  a  tant  de  religions,  on 
peut  les  prendre  indifféremment,  et  se  sau- 
ver dans  chacune  d'elles.  C'est  le  système  des 
tolérants.  Rien  n'est  j)lus  contraire  à  la  vraie 
religion  que  cette^  indifférence.  En  effet, 
admettre  toutes  les  religions,  c'est  n'en  ad- 
mettre aucune.  Pourquoi?  parce  que  s'il  n'y 
a  qu'un  Dieu,  il  ne  peut  y  avoir  qu'une 
seule  religion.  La  vérité  étant  une,  il  est 
impossible  qu'elle  se  trouve  dans  deux  reli- 
gions qui  se  combattent  Si  la  religion  chré- 
tienne est  la  véritable,  toutes  les  autres  sont 
fausses.  Aussi  cette  religion  sainte  est-elle 
essentiellement  intolérante,  et  cette  intolé- 
rance fait  sa  gloire,  en  montrant  qu'elle  est 
l'ouvrage  du  vrai  Dieu. 

Jésus-Christ  a  été  intolérant,  les  apôtres 
ont  été  intolérants,  les  saints  Pères  ont  été 
intolérants,  les  conciles  ont  été  intolérants. 
S'ils  ne  l'avaient  pas  été,  ce  serait  une 
preuve  de  la  fausseté  du  christianisme;  cela 
montrerait  qu'il  n'y  a  rien  de  fixe  dans  cette 
religion;  car  il  n'est  pas  possible  que  Jé- 
sus-Christ soit  le  vrai  Messie,  comme  le  di- 
sent les  chrétiens,  et  qu'il  ne  le  soit  pas, 
comme  le  soutiennent  les  juifs;  il  n'est  pas 
possible  qu'il  soit  le  Fils  de  Dieu, comme  le 
disent  les  chrétiens,  elqu'ilne  soit  qu'un  pur 
homme,  comme  le  soutiennent  les  mahomé- 
tans;  il  n'est  i)as  possible  qu'il  n'y  ait  qu'un 
seul  Dieu,  comme  le  disent  les  cljrélicns,  et 
(}u'il  V  en  ait  plusieurs,  comme  le  soutien- 
jîcnt  les  idolâtres.  Ce  que  nous  disons  de  la 
religion  chrétienne  en  général,  on  doit  le 
dire  de  l'Eglise  catholique  en  particulier.  Si 
la  vérité  se  trouve  dans  la  doctrine  catholi- 
que, il  faut  nécessairement  que  la  fausseté 
.soit  le  partage  de  celle  des  hérétiques,  puis- 
qu'elle lui  est  contradictoire. 

Concluons  de  tout  ceci  ou'il  n'y  a  qu'une 
religion.  Mais  quelle  est-elle  cette  religion, 
à  laquelle  il  faut  s'attacher  à  l'exclusion  de 
toute  antre?  Ah  !  mes  frères,  c'est  la  religion 
chrétienne.  Les  augustes  caractères  qui  la 
distinguent  de  toutes  les  autres  monlrent 
évidemment  qu'elle  est  l'ouvrage  du  vrai 
Dieu.  Les  prophéties  qui  l'ont  annoncée,  les 
miracles  c^ui  Tout  conlirméo,  les  piogrès 
(|ui  l'ont  accompagnée  ,  ne  peuvent  venir 
(pie  de  Dieu  seul. 

La  rpU(jion  chrrlicnne  est  la  vilrilnhle.  — 
l'ne  religion  dont  l'auteur  a  été  prédit  par 
des  houiDics  inspirés,  dont  les  uns  vivaient 


plusieurs  siècles,  et  quelques-uns  plus  de 
quinze  cents  ans  avant  sa  naissance,  est  évi- 
demment l'ouvrage  de  Dieu.  Or,  telle  est  la 
religion  chrétienne.  Son  auteur  a  été  an- 
noncé plusieurs  siècles  avant  que  de  naître, 
par  des  prophéties  qui  descentlent  dans  le 
plus  grand  détail  sur  ce  qui  regarde  son  ori- 
gine et  sa  naissance,  sa  vie  et  sa  mort,  ses 
ignominies  et  ses  triomphes.  Deux  prophè- 
tes surtout,  David  et  Isaïe  ,  expliquent  les 
circonstances  de  sa  passion  d'une  manière  si 
précise  que,  si  l'on  ne  savait  pas  qu'ils  par- 
laient de  la  sorte  plusieurs  siècles  avant  l'é- 
vénement, on  les  prendrait  plutôt  pour  des 
évangélistes  et  des  contemporains  de  Jésus- 
Christ,  que  pour  des  hommes  inspirés  qui 
prédisent  l'avenir. 

Une  religion  dont  l'auteur  a  confirmé  sa 
doctrine  par  des  miracles  innombrables,  est 
évidemment^  l'ouvrage  de  Dieu.  C'est  encore 
là  un  des  caractères  de  la  religion  chrétienne. 
Jésus-Christ  a  prouvé  la  divinité  de  sa  mis- 
sion par  des  prodiges  en  tout  genre.  A  Cana, 
il  a  changé  1  eau  en  vin.  Dans  le  désert,  avec 
cinq  pains  il  a  nourri  cinq  mille  hommes.  A 
Tibériade,  il  a  marché  sur  les  eaux,'  et  y  a 
fait  marcher  un  de  ses  disciples.  Il  a  rendu 
la  vue  aux  aveugles,  l'ouïe  aux  sourds,  la  pa- 
role aux  muets.  Il  a  guéri  des  lépreux,  déli- 
vré des  démoniaques,  ressuscité  des  morts. 
Enfin  par  un  miracle  qui  a  été  le  couronne- 
ment do  tous  les  autres,  il  s'est  ressuscité 
lui-même,  après  avoir  été  trois  jours  dans  le 
tombeau.  Il  donna  à  ses  apôtres  le  pouvoir 
de  faire  des  miracles  semblables  aux  siens. 
Ce  même  pouvoir  fut  communiqué  à  leurs 
successeurs  et  pendant  près  de  trois  cents 
ans  ces  œuvres  prodigieuses  accompagnè- 
rent la  iirédication  de  l'Evangile.  Nous 
avons  examiné  le  récit  qui  nous  en  est  fait, 
et  nous  l'avons  trouvé  de  la  plus  grande  cer- 
titude. Tout  cela  n'est-il  pas  marqué  au  coin 
des  œuvres  de  Dieu? 

Une  religion  qui  a  fait  en  fort  peu  do 
tem[)s  les  progrès  les  plus  rapides,  par  des 
moyens  qui  n'avaientaucune  proportion  avec 
ces  progrès,  et  malgré  les  obstacles  insurmon- 
tables (jui  semblaient  devoir  s'y  opposer, 
est  évidemment  l'ouvrage  de  Diuu.  C'est  ce 
qui  s'est  vu  dans  l'établissement  de  la  reli- 
gion (dirétienne.  Douze  hommes  de  la  lie  du 
]ieu|!le,  gens  pauvres,  grossiers,  'ignorants, 
gens  sans  science,  sans  richesses,  sans  cré- 
dit, sans  protection,  se  partagent  l'univers 
pour  y  établir  le  christianisme.  On  s'oppose 
de  toutes  parts  à  leur  dessein.  Les  (iuiperimrs 
s'y  opposent  par  leurs  édits,  les  ma;;;istrals 
])àr  leurs  arrêts,  les  orateurs  par  leurs  ha- 
rangues, les  faux  prêtres  par  leurs  calom- 
nies. On  les  attaque,  on  les  arrête,  on  les 
emprisonne,  on  les  met  à  mort.  On  |)oursuit 
même  ceux,  qui  embrassent  leur  doctrine; 
on  en  fait  mourir  des  n)illions. 

Malgré  cela,  leur  doctrine  se  répand  de 
proche  en  proche,  et  se  propage  à  un  point 
(ju'au  br)ut  de  vingt-ciiïii]  ans  elle  est  con- 
nue, reçue,  soutenue  par  des  hommes  de 
tous  les  pays.  A  ces  liails  peut-on  mécon- 
naître l'œuvre  de  Dieu?  Non,  mes  frères;  cl 
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il  'faut  avouer  qvic  Je  seniljlables  caractères 
lie  peuvent  convenir  qnh  une  ouuvre  toute 
divine.  Il  faut  dire  ici  (J'aj)rès  un  pieux  doc- 
teur: Sei^^ncur,  si  je  me  trompe  en  profes- 
sant le  christianisme,  c'est  vous  (}ui  m'avez 
trompé  :  Domine,  si  error  est,  a  te  decepti  su- 
mus. 

Mais  outre  ces  preuves  positives  de  notre 
religion,  lien  est  une  autre  qui,  pour  être 
négative,  n'en  est  pas  moins  convaincante: 
la  voici.  Il  faut  nécessairement  qu'il  y  ait 
dans  le  monde  une  reliiJ,ion  véritaiile;  nous 
l'avons  montré.  Or  il  n'y  en  a  que  quatre: 
le  christianisme,  le  paganisme,  le  raaiiomé- 
tisme  et  le  judaïsme.  Si  donc  les  trois  autres 
sont  essentiellcmcni  fausses,  il  s'ensuit  que 
.a  première  est  la  seule  véritable.  Exami- 
nons les  trois  dernières  séparément. 

Le  paganisme  n'est  pas  la  vraie  relij^jion: 
les  incrédules  que  nous  combattons  ici 
conviennent  qu'il  n'y  a  rien  de  si  extrava- 
gant que  d'adorer  du  bois  et  du  métal.  Divi- 
niser des  êtres  de  cette  espèce,  c'est  dégra- 
der la  Divinité,  c'est  déshonorer  le  genre  hu- 
main, c'est  renoncer  au  sens  commun. 

Le  mahométismeest-il  lavraiereligion?On 
y  admet,  il  est  vrai,  l'existence  d'un  Dieu; 
mais  quel  Dieu  que  celui  'qu'adorent  les 
mahoraétansl  Un  Dieu  aveugle  qui  se  conduit 
par  une  .fatalité  inévitable  (car  le  fatalisme 
est  le  dogme  le  plus  communément  reçu 
chez  les  Turcs);  un  Dieu  qui  ne  promet'à 
ceux  qui  le  servent  que  des  récompenses 
grossières  et  indignes  de  l'humanité;  un 
Dieu  quia  autorisé  les  invasions  d'un  scé- 
lérat qui  se  faisait  gloire  de  ses  crimes;  un 
Dieu,  enfin,  qui  a  approuvé  une  doctrine 
qui  est  un  tissu  de  contradictions  et  d'extra- 
vagances. Voilà  le  Dieu  qu'on  adore  dans  la 
religion  mahoraétane. 

D'ailleurs,  une  religion  de  sang  et  de  car- 
nage, qu'on  n'a  fait  recevoir  qu'en  passant 
au  tilde  l'épée ceux  qui  ne  la  recevaient  pas, 
l)eut-elle  être  la   religion  du  vrai  Dieu? 

Le  judaïsme,  il  est  vrai,  fut  autrefois  la 
vraie  [religion;  mais  Dieu  ne  l'avait  établie 
que  pour  un  temps,  et  avait  prédit  l'époque 
de  sa  destruction.  Cette  époque  devait  être 
la  mort  du  Messie.  Le  Christ  sera  tnis  à 
mort,  dit  Dieu  lui-même  par  l'organe  de  Da- 
niel, et  le  peuple  qui  le  reniera  cessera  d  être 
son  peuple.  [Dan.,  IX,  2G.)Je  le  poursuivrai, 
ce  peuple,  et  je  le  regarderai  comme  mon 
ennemi.  Sans  être  détruit,  il  sera  dispersé 
parmi  les  nations;  il  y  sera  sans  roi,  sans 
loi,  sans  prêtres,  sans  autel,  sans  sacritice. 
Or  il  ne  faut  que  jeter  un  coup  d'œil  sur 
l'état  où  sont  actuellement  les  juifs,  pour 
voir  l'accomplissement  littéral  de  cette  pré- 
diction. Le  judaïsme  n'est  donc  plus  la  re- 
ligion du  vrai  Dieu. 

Reprenons  maintenant  le  raisonnement 
que  nous  faisions  tout  à  l'heure.  Il  faut  né- 
cessairement qu  il  y  ait  dans  le  monde  une 
religion  vérkable.  Or,  des  quatre  religions 
qui  sont  dans  le  monde,  savoir,  le  christia- 
nisme, le  paganisme,  le  mahométisme  et  le 
judaïsme,  les  trois  dernières  sont  évidem- 
ment fausses.  Il  faut  donc  conséqucmrnent 


que  la  religion  de  Jésus-Christ  soit  la  seule 
à  la  quelle  convienne  l'auguste  titre  de 
véritable  religion. 

Et  qu'on  ne  dise  pas  qu'il  reste  encore  la 
religion  naturelle,  ap|)uyée  sur  la  raison 
seule  :  car  nous  avons  montré  fort  au 
long  l'insuffisance  de  la  raison  pour  nous 
conduire  à  Dieu.  Nous  avons  montré  de  plus, 
(jue  quand  un  Dieu  parle  on  doit  se  sou- 
mettre à  sa  parole;  et  enfin  nous  avons  mon- 
tré que  Dieu  a  parlé,  d'abord  par  Moïse,  en- 
suite par  Jésus-Christ.  C'est  donc  à  la  reli- 
gion de  Jésus-Christ  qu'il  faut  s'attacher,  si 
l'on  veut  obéir  à  Dieu  et  se  sauver. 

VEglise  romaine  est  la  seule  qui  soit  la 
vraie  Ètjlise.  —  Mais,  dira-t-on,  cette  religion 
de  Jésus-Christ,  à  laquelle  seule  vous  voulez, 
que  je  m'attache,  est  divisée  en  autantde  par- 
lies  qu'il  y  a  de  difi'érentes  sociétés  qui  la  com- 
posent. Ceux  que  vous  appelez  des  héréti- 
ques se  disent  de  vrais  chrétien».  Cependant, 
ou  ils  ne  le  sont  pas,  ou  vous  ne  l'êtes  pas 
vous-mêmes,  puisque  vous  vous  contredisez 
les  uns  les  autres.  Auxquels,  d'eux  ou  de 
vous,  faudra-t-il  que  je  me  réunisse?  Em- 
barrassé d'abord  dans  le  choix  d'une  religion, 
je  me  détermine  à  la  religion  chrétienne: 
mais  enm'y  déterminant  je  me  retrouve  dans 
le  même  embarras:  car  à  la  quelle  de  tant 
de  sociétés  ditférentes  donnerai-je  la  préfé- 
rence? Ne  risquerai-je  pas  de  [)rendre  la 
fausso  pour  la  véritable? 

Mes  frères,  cette  difficulté  n'en  sera  point 
une  pour  quiconque  examinera  sérieuse- 
ment les  prérogatives  qui  distinguent  la 
vraie  Eglise  de  ;toutes  celles  qui  ne  le  sont 
pas.  Commela  vraie  religion  a  des  caractères 
de  divinité  qui  servent  à  la  distinguer  de 
toutes  les  autres,  la  véritable  Eglise  a  des 
notes  qui  la  discernent  de  toutes  les  sociétés 
qui  se  disent  chrétiennes,  et  qui  n  en  ont 
que  le  nom  sans  en  avoir  la  réalité,  comme 
le  dit  saint  Pacien:  Hœretici  non  sunt  vero 
nomine  christiani. 

Notes  de  la  vraie  Eglise.  — La  vraie  Eglise 
de  Jésus-Christ  doit  être  une,  sainte,  univer- 
selle et  apostolique.  Nous  en  avons  montré 
les  raisons,  et  nos  adversaires,  au  moins  les 
Protestants,  en  conviennent.  Or  il  n'y  a  que 
l'Eglise  romaine  à  qui  ces  quatre  notes  puis- 
sent appartenir.  Elle  est  une  dans  sa  doc- 
trine, dans  ses  sacrements,  dans  ses  pas- 
teurs. Elle  est  sainte  dans  son  chef,  qui  est 
Jésus-Christ;  dans  ses  fondements,  qui  sont 
les  apôtres;  dans  ses  témoins  qui  sont  les 
martyrs  ;  dans  plusieurs  de  ses  membres  qui 
sont  les  saints  de  tous  les  siècles,  de  tous 
les  pa;ys,  de  toutes  les  conditions.  Elle  est 
universelle:  elle  a  l'universalité  des  tem|is, 
puisqu'elle  a  toujours  subsisté  depuis  Jésus- 
Christ;  elle  a  l'universalité  des  lieux,  puis- 
qu'elle est  répandue  dans  tous  les  pays  du 
monde.  Enfin  elle  est  apostolique  :  et  de  l'io 
VI,  qui  la  gouverne  aujourd'hui,  on  peut 
remonter,  par  une  succession  non  interrom- 
])ue,  jusqu'à  saint  Pierre  que  Jésus-Christ  en 
a  établi  sous  lui  le  premier  chef. 

Or  les  sociétés  hérétiques,  et  en  particu- 
lier celle  des  protestants,   n'ont  aucune  do 
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ces  notes;  nous  l'avons  montré  dans  le  plus 
grand  détail.  Donc  entre  l'Eglise  romaine  et 
celle  des  protestants  il  ne  peut  y  avoir  le 
moindre  embarras  à  se  décider  pour  savoir 
laquelle  des  deux  est  la  véritable  Eglise. 

Ce  que  nous  disons  des  Hérésies  peut  se 
dire  également  des  schismes.  On  pourrait 
admettre  toutes  les  vérités  enseignées  par 
l'Eglise,  et  cependant  être  chassé  de  son 
sein  ;  parce  que  pour  en  être  exclu  il  suffit 
qu'on  se  sépare  du  centre  commun  de  l'u- 
nité. Les  schismatiques  sont  un  corps  acé- 
phale; ils  n'ont  aucun  chef  légitime  ;  par 
conséquent  ils  ne  peuvent  être  membres 
d'une  Eglise  à  qui  Jésus-Christ  en  a  donné 
un.  Vous  êtes  Pierre,  dit  ce  divin  Sauveur 
au  chef  de  ses  apôtres,  et  sur  cette  pierre 
Rétablirai  mon  Eglise.  {Mot th.  ,  XVI,  18.) 
Voilà  le  fondement  de  l'unité  hiérarchique-. 

Propriétés  de  la  vraie  Eglise.  —  Et  c'est 
aussi  le  fondement  de  la  perpétuité,  de  la 
visibilité,  de  l'infaillibilité  de  l'Eglise.  L'E- 
glise est  perpétuelle  ;  elle  a  subsisté  depuis 
Jésus-Christ  et  subsistera  jusqu'à  la  fin  du 
monde.  Elle  est  visible  :  une  bergerie  com- 
posée de  pasteurs  et  de  brebis  doit  néces- 
sairement l'être  :  les  pasteurs  doivent  voir 
les  brebis  pou;*  les  conduire,  les  brelus 
doivent  voir  les  pasteurs  pour  les  suivre. 
Elle,  est  infaillible  :  elle  ne  peut  se  tromper 
en  nous  enseignant,  nous  ne  pouvons  nous 
tromper  en  récout<(nt.  Si  cela  n'était  pas, 
les  portes  de  Tenfer  prévaudraient  contre 
elle;  et  Jésus-Christ  nous  assure  que  cela 
n'arrivera  jamais.  Que  ses  pasteurs  soient 
réunis  en  concile,  ou  qu'ils  soient  assis 
chacun  dans  leur  siège,  elle  jouit  toujours 
du  privilège  de  l'infaillibilité.  En  effet,  Jé- 
sus-Christ a  promis  d'être  avec  elle  tous  les 
jours,  omnibus  diebus.  Or  elle  n'est  pas  et 
ne  peut  pas  être  tous  les  jours  assemblée  en 
concile  :  la  promesse  est  donc  indépendante 
de  cette  circonstance.  Comme  pour  se  sauver 
il  faut  croire  les  vérités  que  Dieu  enseigne, 
observer  les  préceptes  qu'il  impose,  et  le 
servir  de  la  manière  qu'il  l'exige,  il  faut 
conséquemmcnt  (lue  l'Eglise  soit  infaillible 
dans  le  dogme,  dans  la  moraie  et  dans  le 
(Milte.  Sans  cela  elle  ne  suflii-ait  pas  pour 
nous  conduire  eflicacemcnt  à' Dieu.  Aussi 
l'est-elle  en  ces  trois  manières. 

Matérialistes.  —  Voilà,  chrétiens,  co  que 
nous  avions  à  dire  contre  les  ennemis  de  la 
religion,  athées,  déistes,  tolérants,  païens, 
maliomélans,  juifs,  héréti(pics,  schismati- 
ques. Mais  cette  religion  sainte  a  encore 
d'autres  ennemis,  d'autant  j)lns  dangereux 
(ju'ils  essayent  de  lasaper  parsesfondemenls: 
ce  sont  les  matérialistes.  En  etfot,  si  notre 
Ame  n'est  que  matière,  il  n'y  a  ]  Jus  ni 
Eglise,  ni  religion;  ii  n'y  a  plus  ni 
culte  à  pratiquer,  ni  salut  à  espérer,  ni  en- 
fer à  craindre,  ni  paradis  à  attendre  ;  en  un 
mot,  la  religion  n'est  qu'un  fantôme  et 
l'Eglise  qu'une  chimère.  Faut-il  que  nous 
soyons  réduits  à  [)rouver  à  des  hommes 
raisonnables  qiio  leur  Ame  est  différciile 
d'un  bloc  de  marbre?  Il  en  est  ceiJendant 
aujourd'hui  nui  dnnnciU  dans  cette  extra- 


vagance. Plus  d'un  ouvrage  répandu  dans 
le  public  en  est  la  preuve,  et  notamment 
le  livre  de  lEsprit  et  celui  du  Sijstême  de 
la  nature. 

Audacieux  écrivains!  comment  osez-vous 
embrasser  une  opinion  si  monstrueuse?  et 
surtout  comment  osez -vous  la  publier? 
Comment  pouvcz-vous  employer  toutes  les 
forces  de  votre  esprit  à  prouver  que  tout  est 
matière?  Ne  voyez-vous  pas  qu'en  parlant 
de  la  sorte  vous  militez  contre  vous-mêmes, 
et  que  les  ingénieuses  raisons  que  vous  al- 
léguez, montrent  qu'il  y  a  dans  vous  quel- 
que chose  de  plus  que  des  organes  corporels 
efdes  sensations  i)hysiques?  Oui,  mes  frè- 
res, notre  ûme  jouit  incontestablement  dt^s 
trois  prérogatives  que  les  matérialistes  lui 
disputent. 

Elle  est  spirituelle,  c'est-à-dire  une  subs- 
tance simple  et  incapable  de  division.  On 
ne  dira  jamais  la  moitié  d'une  âme,  le  tiers 
d'une  pensée,  le  quart  d'un  raisonnement, 
comme  on  dit  la  moitié,  le  tiers,  le  quart 
d'un  corps  quelconque.  Le  corps  est  susce|i- 
tible  de  diverses  figures  :  celui-ci  est  (;arré, 
celui-là  est  rond;  l'un  est  triangulaire, 
l'autre  est  octogone.  A-t-on  jamais  attribué 
aucune  de  ces  modifications  à  la  pensée  ou 
à  l'Ame? 

ISon-scuIemeiil  l'âme  est  spirituelle,  mais 
elle  est  libre.  Eu  ctlet,  sans  liberté,  plus 
de  bien  ni  de  mal  moral,  plus  de  vice  ni  de 
vertu,  plus  de  récompense  ni  de  punition. 
S'il  n'y  a  point  de  liberté  dc^ns  l'homme,  les 
magistrats  ont  grand  tort  d'envoyer  un 
honmie  à  l'échafaud  :  il  est  malheureux,  il 
n'est  iioint  coupable  :  ils  peuvent  le  plain- 
dre, ils  ne  doivent  pas  le  punir.  Punit-on 
une  pierre  qui  en  tombant  a  écrasé  un 
homme?  Punit-on  un  frénétique  ([ui  dans 
son  accès  en  a  assommé  un  autre  ? 

Si  l'âme  est  libre,  elle  est  immortelle  do 
sa  nature.  Elle  n'est  point,  comme  le  corps, 
composée  de  parties  (pii  puissent  se  séparer 
les  unes  des  autres.  Substance  simple,  elle 
est  inaccessible  à  la  corru[)tion.  Tirée  du 
néant  [lar  la  force  du  bras  de  Dieu,  elle  ne 
peut  y  rentrer  nue  par  l'ordre  de  Dieu 
môme,  et  ce  Dieu  a  promis  (ju'elle  n'y  ren- 
trerait jamais  :  Crcavit  hominem  incxtcrmi- 
nabilem  [Sap.,  II,  23.) 

De  plus,  s'il  y  a  un  Dieu,  il  doit  être 
juste.  l\îais  s'il  est  juste,  notre  Ame  est  im- 
mortelle. Pourquoi?  parce  (ju'un  Die.i  juste 
doit  punir  le  vice  et  récompenser  la  vertu. 
Or  il  y  dans  ce  monde  des  vices  qui  ne  sont 
jamais  punis,  aussi  bien  que  des  vertus  cpii 
ne  sont  jamais  récomjicnsées  :  il  faut  donc 
nécessairement  qu'il  y  ait  un  autre  mon  le 
où  ils  doivent  l'être.  Nous  ne  faisons,  com- 
me vous  le  voyez,  mes  frères,  qu'indiquer 
généralement  nos  preuves;  nous  les  avons 
détaillées  ailleurs  :  ne  nous  répétons  pas,  et 
terminons  ici  co  qui  regarde  les  matéria- 
listes. 

Anii-pré(rcs—\.!\  religion  chrétienne  a-t- 
ello  encore  d'autres  ennemis?  Oui,  mes  frè- 
les,  ')[  ce  sont  ceux  auxquels  nous  avons 
doinu'  le  nom    d'anli-prélrcs  :  ou  plutôt,  ce 
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nom  est  moins  celui  de  quelques  ennemis 
jjarliculiers  de  la  religion,  qu'un  nom  qui 
peut  convenir  à  tous  ceux  durit  nous  avons 
]>arlé  dans  le  cours  de  nos  conférences.  En 
cii'et,  tous  ceux  qui  attaquent  celte  religion 
doivent  naturellement  ôlre  les  ennemis  de 
ceux  (|ui  la  défendent:  dès-là  qu'ils  sont  an- 
ti-clirétiens,  ils  doivent  conséquemment  être 
anli-prêtres. 

On  ne  doit  pas  être  surpris  de  ce  que  dans 
un  siècle  où  la  religion  est  si  violemment 
alta(|uée,  on  attaque  pai-  contre-couj)  ceux 
qui  en  sont  les  ministres;  ou  plutôt  on 
ne  porte  des  coups  contre  ceux-ci  qu'afin 
qu'ils  retombent  à  plomb  sur  celle-là.  C'est 
<.'e  qu'on  se  propose  dans  ces  ouvrages  pu- 
blics 011,  sous  les  litres  orientaux  de  grand- 
mufti,  du  fakirs,  d'imans,  de  derviches,  on  ri- 
diculise le  pape,  on  calomnie  les  évêques,  on 
méprise  les  prêtres,  on  insulte  aux  religieux. 
Tout  ce  qui  tient  à  un  culte  qu'on  abhorre 
devient  un  objet  d'horreur  ;  et  l'on  inventera 
j)lulôt  des  faits  qui  n'eurent  jamais  d'exis- 
tence, que  de  manquer  à  jeter  sur  la  con- 
duite des  ministres  de  la  religion  le  ver- 
nis le  plus  odieux. 

Ah  !  mes  frères,  ce  qui  nous  afflige  en  tout 
cela,  ce  n'est  point  le  mépris  qu'ils  font  de 
nos  personnes.  Nous  leur  dirions  bien  vo- 
lontiers là-dessus  ce  que  disait  saint  Paul, 
que  nous  nous  mettons  assez  peu  en  peine 
du  jugement  qu'ils  portent  de  nous:  Mihi 
aulem  pro  minimo  est  ut  a  vobis  judicer.  (1 
Cor.,  lV,3.)Mais  c'est  qu'en  méprisant  ceux 
qui,  à  certains  égards,  leur  tiennent  la  place 
do  Dieu,  leur  mépris  est  censé  se  tourner 
contre  Dieu  même.  Les  souverains  regar- 
dent comme  faites  à  leurs  personnes  les  in- 
sultas que  l'on  fait  aux  ambassadeurs  qui  les 
représentent.  Dieu  n'est  pas  moins  jaloux 
de  ses  droits  que  les  rois  ne  le  sont  des  leurs  ; 
et  comme  saint  Paul  nous  apprend  que  les 
minisires  de  la  religion  sont  les  ambassadeurs 
de  Jésus-Christ,  on  ne  peut  douter  qu'il  ne 
regarde  comme  faits  à  sa  personne  les  traite- 
ments qu'on  peut  leur  faire. 

Incrédules  en  général — Nous  avons  parlé 
jusqu'ici  contre  les  incrédules  :  terminons 
cette  importante  matière  en  disant  un  mot  des 
sources  de  l'incrédulité,  des  suites  qu'elle 
entraîne  après  soi,  et  des  remèdes  qu'on  peut 
employei',  ou  pour  guérir  ceux  qui  sont  at- 
taqués de  ce  mal,  ou  pour  en  préserver  ceux 
qui  n'en  ont  encore  reçu  aucune  atteinte, 
niais  qui  seraient  endangerd'en  recevoir. 

Une  des  principales  sources  de  l'incrédu- 
lité, c'est  la  dépravation  du  cœur.  Ce  sont 
1  resiiue  toujours  les  noires  vapeurs  qui 
s'élèvent  de  ce  fonds  corromini  qui  forment 
le  nuage  qui  obscurcit  les  lumières  de 
l'esprit.  Celui-ci  serait  i)resque  toujours 
libre  de  ses  préjugés,  si  celui-là  n'était  pas 
l'esclave  de  ses  passions.  Je  dis  presque 
toujours  ;  car  il  peut  y  avoir  quelques 
incrédules  qui  ne  le  sont  (pie  par  orgueil. 
L'attachement  opiniâtre  à  leurs  propres 
idées  retient  ceux-ci,  et  la  honte  de  se 
dédire  de  ce  qu'ils  avaient  avancé  d'aboi'd, 
les  empêche  de  reconnaître  la  vérilé  qu'ils 


entrevoient.  Une  autre  source  encore  bien 
commune  de  cette  maladie  épidémique, 
c'est  la  lecture  des  mauvais  livres.  La 
démangeaison  de  tout  lire  fail  qu'on  dévore 
ce  qui  paraît  de  nouveau  dans  ce  genre; 
elcomme  on  n'a  pas  toujours  assez  de  lumiè- 
res pour  apercevoir  le  faux  des  raisonne- 
ments captieux  qu'on  rencontre  dans  ces 
sortes  d'ouvrages,  on  donne  dans  le  piège 
et  l'on  y  est  ])ris. 

Les  suites  assez  ordinaires  de  rincrédulilé 
sont  d'augmenter  le  nombre  des  crimes  qui 
y  ont  donné  lieu.  On  commence  par  devenir 
coupable  ;  le  désir  de  l'impunité  fait  qu'on 
tâche  de  se  persuader  qu'on  y  ])arviendra. 
On  doute  de  l'existence  d'une  autre  vie,  ou 
du  moins  on  s'efforce  d'en  douter  :  quand 
dans  un  chemin  aussi  glissant  on  a  fait  une 
fois  ce  premier  faux  pas,  on  tombe  jusqu'au 
fond  du  précipice,  et  l'on  donne  dans  des 
excès  dont  on  ne  se  fût  jamais  cru  capable. 

Un  excellent  remède  pour  les  incrédules 
serait  de  faire  de  sérieuses  réflexions  sur 
leur  incrédulité.  La  plupart  des  incrédules 
ne  réfléchissent  pas.  La  religion  chrétienne 
est  si  belle  et  si  évidemment  divine  que, 
s'ils  voulaient  en  approfondir  les  preuves, 
ils  en  apercevraient  la  vérité.  S'ils  consi- 
déraient qu'on  ne  court  aucun  risque  en 
suivant  cette  religion,  et  qu'on  en  court 
infiniment  en  s'y  refusant,  ils  l'embrasse- 
raient bientôt.  S'ils  priaient  cet  Etre  suprê- 
me, dont  la  plupart  d'entre  eus  reconnais- 
sent l'existence,  devenir  à  leur  aide,  il  les 
secourrait  et  dissiperait  leurs  ténèbres.  Ce 
Dieu  de  miséricorde  se  laisse  trouver  à  ceux 
qui  le  cherchent  dans  la  sincérité  de  |leurs 
cœurs. 

Les  vrais  fidèles  doivent  prier  aussi.  Us 
doivent  prier  pour  les  incrédules",  afin  que 
Dieu  les  tire  de  leur  aveuglement  :  ils 
doivent  prier  pour  le  royaume,  afin  que 
l'irréligion  n'y  prenne  pas  l,e  dessus  :  ils 
doivent  prier  pour  eux-mêu/es,  afin  que 
Dieu  fortifie  leur  foi,  et  qu'il  ne  permette 
pas  qu'ils  perdent  ce  précieux  trésor  qu'ils 
ont  le  bonheur  de  posséder. 

Concluons  de  tout  ce  que  nous  venons 
de  dire  en  abrégé  dans  cette  dernière  con- 
férence, et  de  tout  ce  que  nous  avons  dit 
plus  en  détail  dans  le  corps  de  l'ouvrage, 
que  les  athées,  les  déistes  et  les  tolérants, 
les  païens,  les  mahométans  et  les  juifs,  les 
hérétiques,  les  schismaliques  et  les  maté- 
rialistes, enfin,  les  anti- prêtres  sont  les 
ennemis  de  la  religion  de  Jésus-Christ.  Los 
uns  attaquent  les  vérités  qu'elle  enseigne  ; 
les  autres  désobéissent  aux  préceptes  qu'elle 
impose  :  tous  la  combattent  et  font  leurs 
ell'orts  pour  la  détruire.  C'est  à  nous,  mi- 
nistres de  cette  religion  sainte,  à  faire  Ic^s 
noires  pour  la  défendre.  Plus  l'impiété  gagne 
de  terrain  parmi  nous,  plus  nous  devons 
tâcher  d'en  arrêter  les  progrès.  C'est  là  ce 
que  nous  nous  sommes  pro|)Osé  dans  le 
cours  de  nos  conférences.  Puissent- elles 
êlre  utiles  et  aux  ennemis  de  la  religion,  en 
les  engageant  à  cesser  de  l'être  ,  et  aux  vrais 
li',|t-k's,  en  les  portant  à  continuer  de  croire 
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toulcs  les  vérités  qu'elle  enseigne  et  id'ob-  au  séjour  de  la  gloire,  oii  nous  condiiisenl 
server  tous  les  préceptes  qu'elle  impose,  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit!  Ainsi 
afin  que  les  uns  et  les  auti'es  parviennent     soit-il. 


PRIERE  A  JESUS-CHRÏST. 


Divin  Jésus,  ailorable  Sauveur,  qui  nous  apprenez 
dans  vos  Etiiiures  que  vous  ères  le  premier  et  le 
dernier,  c'csl-à-dire  le  commtiicement  et  la  (in  de 
loules  chose-,  Eçfo  priinus  el  novissinius,  principiutn 
et  finis  (Apoc,  XXlf,  15);  c'est  par  vous  rpie  nous 
avons  coninii'ncé  ce  petit  ouvrage;  c'est  par  vous 
que  nous  le  ii  issons.  Nous  vous  l'offrons  de  rechef, 
comme  nous  l'avons  fait  en  le  cxniaiençant,  et  nous 
le  mettons  à  vos  pieils  pour  vous  supplier  de  vou- 
loir bien  l'honorer  d'un  de  vos  regards  et  d'y  ré- 
pandre vos  bénédictions.  S'il  conlieul  quelque  chuse 
de  bon,  c'e  t  vous,  ô  mon  Dieu!  qui  l'y  avez  i!>is; 
je  vous  eu  rends  des  milliers  d'actions  de  grâces. 
Mais  les  défauts  qui  s'y  trouvent  sont  mon  propre 
ouvrage  :  |iardcunez-les-moi ,  Seigneur ,  en  fa- 
veur du  désir  que  j'ai  eu  d'y  procurer  votre  plus 
grande  gloire. 

Si  j'y  atl;ique  vos  ennemis,  ce  n'est  pns  que  je 
les  baibse;  ou  si  je  les  bais,  ce  n'est  que  de  !a 
liaine  que  David  avait  contre  les  pécheurs  :  Oïlio 
perfeclo  oderam  illos.  {Psiil.  CXXXVIH,  2'i.)  Or  ii 
baissait  leurs  péchés  et  aimait  leurs  personne^.  Je 
bais  les  erreurs  de  ceux  qui  couibattent  vote  reli- 
gion, tt  c'est  par  ce  motif  que  je  tâche  ici  de  les 
réfuter;  mais  je  iiC  les  hais  pas  eux-mêmes.  Com- 
ment pourrais-je  haïr  des  âmes  pour  chacune  des- 
quelles vous  avez  répandu  jusqu  à  la  dernière  goutte 
de  votie  sang. 

C'est  par  ce  sang  précieux  que  je  vous  conjure, 
aimable  Rédempteur  du  genre  humain,  de  leur  ou- 
vrir les  y^  ux  sur  le  danger  qu'ils  couieat  de  se  per- 
dre en  se  léunijsani,  comme  ils  font,  conne  le 
Seigneur  et  contre  son  Christ  :  Coiivenerunl  in  nnnnt 
adversus  Dominum  et  adversus  Christum  cjus. 
(Matili.,  XXII  54.)  Ils  vous  reconnaîtront  un  j  )ur, 
divin  Messie,  ['ni  v  dontairement  dans  ce  monde 
en  rciractant  lc\irs  faux  dogmes,  soit  mal^iré  eux 
<lans  l'autre,  où  le  Père  éternel  accomplira  la  pro- 
moisc  qu'il  vous  a  faite  de  vous  sounn  ttre  un  jour 
vos  ennemis,  et  de  IfS  faire  devenir  l'escabeau  de 
vos  pieds  :  Donec  ponam  inimicos  luos  scabellumpe- 
dum  tuorum.  (Psat.  CIX,  i.) 

On  veria  sûrement  s'exécuter  celte  promesse  à 
l'égard  de  ceux  qui  sont  morts  ennemis  du  Chris- 
tianisme. Au  grand  jour  de  vos  venge.inces  ils  vous 
verront,  beigueur,  au  milieu  de  votre  gloiiv,  et  ils 
reconn.iitrnnl  dans  votre  personne  celui  que  leur 
langue  et  leur  plume  ont  lâché  de  blesser  des  traits 
les  plus  perçants  :  Yidchunt  in  quein  transfixerunl. 
{Joan.,  XIX,  37.)  .Mais  ceux  dont  nous  parlons  ici 
sont  encore  du  nombre  d  s  vivants,  et  sont,  par  con- 
séquent, capables  (le  rentrer  en  grâce  avec  vous. 
C'est  pour  essayer  de  leur  procurer  cette  faveur  que 
j'ai  composé  ce  peit  ouvrage. 

Bénissez-le,  Seigneur,  et  faites  que  ceux  d'entre 


les  incié.luli'S  auxquels  il  parviendra,  soit  par  la  lec- 
ture, soit  par  la  piédicatiou,  y  trouvent  des  motifs 
qui  les  engagent  à  se  convenir.  Vengez-vous,  ô 
mou  Dieu  !  d.s  traiis  de  malignité  qu'ils  ont  lances 
contre  \oiis,  en  lançant  sur  eux  les  traits  de  voire 
infinie  miséricorde.  Dieu  toiil-puissant,  éclairez-les 
des  rayons  de  vdlre  divine  lumière,  et  que  ces 
rayons  soient  connue  autant  de  flèches  aiguës  qui, 
perçant  le  cœur  de  vos  ennemis,  les  déteiininent  à 
vous  reconnaître  pour  leur  roi  :  Sayiliœ  polenlis 
aculœ    in    corda  ininiicoruin   recjis.    (Psal.   CXIX , 

Que  si,  malbeureusMuent  pour  eux, 'l'aveuglement 
de  leur  esprit  vous  ohliiçe  de  les  abandonner  à  la 
perversité  de  leur  cœur,  du  moins.  Seigneur,  neper- 
melti'z  pas  qu'ils  réussis  ent  à  sefaii'e  des  prosélytes, 
et  préservez  les  vrais  fidèles  du  danger  de  leur  sé- 
duciion. 

Conservez  la  foi  dans  un  royaume  qui  vous  ap- 
partient depuis  tant  de  siècles.  Nous  l'espérons,  ô 
mon  Dieu!  de  vos  anciennes  bontés  sur  la  France, 
el  de  la  protection  spéciale  de  votre  sainte  Mère. 
Plusieurs  de  nos  monarques  ont  mis  solennellement 
leur  Eiat  cl  leurs  sujets  entre  ses  mains  pour  vous 
être  offeris;  souvenez-vo'js  de  cette  oÛ'rande,  et  du 
crédit  de  l'auguste  Vi-rge  sous  la  piotectiou  du  la- 
quelle elle  vous  a  été  faite.  Par  sa  puissante  entre- 
mise un  grand  nombre  d'hérésies  ont  été  délruiles 
en  différents  lieux  du  monde  chrétien  (190);  c'est 
par  sou  crédil  que  nous  espérons  obtenir  que 
vous  arrêterez  les  progrès  de  l'incrédulité  dans  la 
France. 

Vous  répandez  lous  les  jours  de  nouvelles  lu- 
mières sur  plusieurs  habitants  de  la  Chine  et  du 
Tong-King;  continuez  à  leur  en  faire  part,  mais  ne 
nous  en  privez  pas.  Vous  êtes  riche  en  miséricoido 
envers  lous  ceux  qui  vous  invoquent  :  nous  vous 
invoquons  de  tout  notre  ctvur,  en  vous  disant, 
avec  deux  de  vos  anciens  disciples  :  Mane  nobis- 
cHin,  Domine,  quoniani  advesperascU.  (Luc,  XXIV, 
29.) 

Hélas!  les  ténèbres  qui  commencent  à  se  répandre 
sur  la  surface  du  royaume,  et  <|ui  nous  mettent  déj.» 
dans  une  espèce  de  crépusciib'.  s  mbleni  nous  me- 
nacei'  d'une  nuit  prochaine.  0  divin  soleil!  restez 
au  milieu  de  nous  :  Manc  nubiscum.  Domine.  Que 
si  vous  avez  dessein  de  verser  vos  bénignes  influen- 
ces sur  un  autre  hémisphère,  nous  ne  les  lui  envions 
pas,  mais  nous  vous  conjurons  que  ce  ne  soit  point 
eu  abandonnant  celui-ci.  Aimable  Jésus  ,  auteur 
et  consommateur  de  noire  foi,  faites  que  nous 
ne  perdions  jamais  ce  précieux  trésor,  et  que 
nous  le  conservions  jusqu'au  dernier  soupir.  Ainsi 
soit-il. 


i  190)  Gaude,  Maria  virgo.  Cunctas  liœreses  soIj  inlercmisli  in  miverso  mundo.   (L'Eglise,  dans  lefetit  Office  de 
lasaij'.teVierge.) 
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